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RGANE ,  f.  m.  ,  Gramm.  ,  à  ne 
prendre  que  la  {lanification  littérale  , 
figoific  tout  ce  qui  eft  façonné  &  difpofé 
poor  un  ufage  particulier,  &  pour  pro- 
flaire une  certaine  action  ou  une  cer- 
taine opération  :  en  ce  fens  il  eft  fyno- 
Bvmc  à  injtrutnent.    V.  INSTRUMENT. 

Mais  dans  l'ulàge  ordinaire  ,  organe 
£;mhe  nue  partie  d'un  corps  animal  qui 
et  capable  d'exécuter  telle  ou  telle  ac- 
tion, ou  de  produire  telle  ou  telle  opéra- 
lion.  Voytz  Par  tie  £7  Corps. 

£n  ce  fens  toutes  les  partie*  du  corps , 
citme  les  plus  {Impies ,  peuvent  être 
Renommées  organes  ou  farttes  organiques. 

Les  organes  fe  divifent  en  premiers  & 
fîmlaires.  Les  premiers  font  compofes 
k  parties  toutes  fimilaires  &  deftinées 
)our  une  feule  &  même  fonction.  Ceux 
V-i  Tont  compofes  de  plufceurs  de  ceux- 
là  fant  appelles  organes fecovdàires.  Voyez 
Similaires. 

ÏW  XXI V.   tartit  4 
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Ainfi  les  veines ,  les  artères ,  les  nerfs 
&  les  mufcles  font  des  organes  premiers  ; 
&  les  mains,  les  doigt* ,  font  de* 
organes  iecondaircs/ 

Organe  des  sens,  eft  la  partie  du 
corps  de  Tanimal,  au  moyen  defquels 
il  <cft  affecte  par  les  objets  extérieurs. 
V,  Sens. 

Qjiclques-uns  le  divifent  en  interne , 
qui  eft  le  cerveau,  tic  en  externe,  qui 
font  l'œil ,  l'oreille,  le  nez,  &c.  Voy. 
Cerveau, Œil,  Oreille,  Nez,  gfa 

ORGANE,  Jardinage ,  les  principaux 
organes  des  plantes  font  bien  difterens  des 
partie*  qui  les  «ompofcnt }  ils  font  les 
moyens  ou  les  initrumens  qui  les  font 
agir  &  qui  leur  portent  la  nourriture 
nécelTaire. 

Les  racines  en  général  foiirniflTent  pref- 
que  toute  la  nourriture  de  l'arbre. 
Les  libres  ljjncufes  ,  qiu'  font  Ut 
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vaittcaux  longitudinaux ,  portent  !a  feve 
dans  les  parties  les  plus  élevées. 

Les  vaifieaux  latéraux  la  portent  ho- 
rifontalement  tlans  les  branches. 

Les  utricnles  font  de  petites  veflîes  qw, 
comme  t!es  tuyaux  defetndans  à  travers 
la  tige,  rapportent  vers  les  racines  les 
fucs  les  plus  greffiers  &  les  plus  im- 
parfaits. 

Le*  trachées,  qui  font  les  poumons  des 
▼tgetaux  ,  font  de  gros  tu\aux  panant 
par  la  tige,  par  où  Ta  plante  refpire,  & 
qui  fournirent  l'air  néceflaire  à  la  feve 
pour  fe  porter  dans  toutes  les  parties 
d'un  arbre. 

Les  errufets  &  les  moules  diflférens  qui 
fe  trouvent  dans  les  plantes ,  font  encore 
des  organes  qui  forment  l'écorcc ,  le  bois, 
les  épines ,  les  poils ,  la  moelle,  le  coton , 
les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  &  les 
graines. 

La  nouvetle  opinion  qui  admet  la 
moelle  comme  le  premier  principe  delà 
propagation  ,  &  celui  de  la  vie  même  des 
végitaux  ,  la  rendroit  leur  principal 
trpmt. 

ORGANEAU,  f.  m.,  Marine,  c'eft 
un  gros  annem  de  fer  qui  eft  paffé  au 
bout  de  la  vergue  de  l'ancre ,  &  qui  fer: 
à  amarrer  y  ou  à  étalinguer  le  cable. 
Voyez  Ancre. 

ORGANIE.  V.  Rouget. 

ORGANIQUE,  adj.,  Grammaire,  on 
appelle  réêwttrie  organùjut  l'art  de  dé- 
crire des  courbes  par  le  moyen  d'inftru- 
mens,  &.  en  général  par  un  mouvement 
continu  ;  cette  manière  île  les  décrire  efr 
plus  exacte  dans  la  fpéculatioti  ,  mais 
prefque  toujours  plus  em!)arralTante  & 
i>ius  fujette  à  erreur  dans  la  pratique  que 
la  manière  de  la  décrire  par  pluGcurs 
points.  M.  Maclaurin  a  doune  un  ou- 
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vrage  fout  le  titre  de  Geometrta  organisa. 

Vovez  Cou  a  a  s. 

Organique,  qui  appartient  à  l'or- 
gane. On  itivile  le  corps*  en  parties  <w- 
wniques  &  inorganiques  ,  V.  Corp» 
&  Organe. 

Organique,  employé  fubftantive* 
ment ,  eft  la  partie  de  la  mufique  ancien- 
ne qui  s'exéeutoit  avec  des  iuilrumens, 
Voyez  Musique. 

L'organique  comprenoit  les  trois  fortet 
d'inftrumeni ,  favoir,  les  inftrumens  à 
vent ,  comme  la  trompette ,  la  flûte,  &c. 
les  inftrumens  à  corde,  comme  le  lut» 
la  lyre  ,  £fV.  les  inftrumeus  de  per-  * 
cuflîon  ou  à  batterie,  comme  le  tambour, 
les  tymbales  ,  &c.  V.  chacun  de  ces 
inftrumens  à  fon  article. 

ORGANISATION  ,  f.  f .  ,  arrange- 
ment des  parties  qui  conftituent  les  corps  * 
animés.  Le  premier  principe  de  Yorgtmifa- 
tion  fe  trouve  dans  les  lemences.  LV- 
ganifation  d'un  corps  une  rois  établie,  eft 
l'origine  de  Y  organifation  de  tous  les  autrei 
corps.  VorganifatioH  des  parties  folides 
s'exécute  par  des  mouvemens  méchant- 
ques.  Voyez  Hijl'nut.  de  M.  de  Bllffun  i 
Observations  de  M.  Néedham  ;  NouxtÛtf 
recherches  micrcfccpiqv.es  ,  &  la  vraie 
tbilojbfbie  par  M.  l'abbé  M. . .  (*) 

ORGANISER,  v.  acl:. ,  Orgamjk  , 
c'eft  unir  une  petite  orgue  à  un  clavcfliii, 
ou  à  qitelqu'autre  infiniment  femblablc  , 
à  une  épinctte  ,  par  exemple  ,  enforte 
qu'en  abaiflhntles  touches  de  cet  infini- 
ment, on  fafle  jouer  l'orgue  en  même 
temps.  (  D.  J.  ) 

ORGANISER  léchant,  M.fque,  c*ct<  it, 
dans  la  commencement  de  l'.nvcntion  du 
contrepoint,  iuiérer  quelques  tierces  dans 
une  fuite  de  plain-chant  à  l'uniflbn  :  de 
forte,  par  exemple,  qu'une  partie  du 
chœur  chantant  ces  quatre  notes  ut,  re9 


(*)  A  ces  fyftémcs  méchaniques  pour  expliquer  Yorganifation ,  &  api  offrent 
bien  des  difficultés  infurmonrablcs  ,  M.  Bonnet  a  fubftituc  la  préexiftence  des 
germes}  c'eft-à-tlire,  qu'en  créant  le  monde,  Dieu  n  fait  exifter  les  germes  de 
tous  les  êtres  organifés  qui  devront  venir  à  la  vie ,  que  chacun  de  ces  germes 
cft  deja  compofe  de  toutes  les  parties  conftituantes  de  la  plante  ou  de  l'animal , 
mais  que  ces  parties  invifibles  d'abord  par  leur  pctiteiTe ,  font  fans  action,  fans 
vie ,  mais  deviennent  actives  &  vivantes  par  la  fécondation. 

Ce  i  v  Reine  bien  plus  lumineux  que  tout  autre  ,  paroit  avoir  réuni  la  plupart 
des  iuft  rages  en  la  faveur,  parce  qu'il  paroit  plus  propre  qu'un  autre  à  rendre 
raifun  de  Yorganifation  déterminée  de  divers  êtres  organifés.  Voyez  CoN SIDÉax- 
TION*  fur  let  eorpi  orfuittfts ,  &  PàUNGENESIE.  (+)' 
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$%  «f,  fautre  partie  chantoit  en  même 
tesips  ces  qu*tre-ci ,  «t,  re ,  re ,  «r.  Il 
wro-.t  par  les  exemples  cités  par  l'abbé 
if  Betif  Se  par  d'autres ,  que  l'organifatien 
ae  («-.  pratiquoit  gnere  que  fur  la  note  fert- 
fiole  à  l'approche  de  la  finale  ;  d'où  il 
fn;t  qu'on  tivszwtHoit  p reloue  jamais  que 
pir  u:ie  tierce  mineure.  Pour  un  accord 
fi  facile  &  li  peu  varié ,  les  chnntres  qui 
pwgijiÎBirf  ne  teitTbient  pas  d'être  payés 
pin?  cher  fliic  les  autres. 

A  PégarJ  de  Yorganum  triplum ,  ou 
qsûrtrj>lumy  qui  s'appelle  auffi  trifîwn^ 
•j}j*£-u?ùtm  tout  fimplcment,  ce  n'ét  >it 
airfre  chofe  que  le  même  chant  des  par- 
tes organifantes ,  entonné  par  des  hautes- 
centres  à  l'octave  des  baltes  ,  &  par  des 
deff'?*  à  l'octave  des  tailles.  (6") 

ORGANfSTE,  C  m.,  Musqué,  il 
fe  die  &  de  celui  q'»i  fait  toucher  de  l'or- 
gue Se  de  ceïui  qui  les  conltruit.  Nous 
asans  eu  deux  grands  o,gjniflcs%  Mar- 
chand &  Calvicre.  J'ai  entendu  celui- 
ci  Cet  homme  avoit  dn  génie,  ci  une 
Yiri^é  de  jc».i  inepuifablej  &  ce  qui  eft 
peut-être  en.-ore  plus  rare  ,  un  talent 
correfpondant  à  l'étendue  de  fou  inftru- 
■ent.  Au  refte,  il  «voit  de  comnrm  avec 
tous  les  hommes  cxcellens  en  quelque 
genre  que  ce  fait,  d'être  de  temps  en 
temps  fert  an-deitous  d'eux-mêmes  :  il 
n'?  a  que  la  médiocrité  qui  fe  foutienne , 
&"qni  foit  la  mime  tous  les  jours. 
ORG  A  NO.  V.  Rouget. 
ORGANSIN,  f.  m..  Soierie,  forte 
ée  foie  qui  s'emploie  dans  les  étoffes  de 
fcie.  IScrf  an/bî  eft  une  foie  montée  on 
tordne  à  deux,  trois  &  quatre  brins; 
on  l'appelle  organ/m  pour  la  diftinguer 
d'avec  la  trame ,  en  ce  qu'elle  fert  com- 
isanément  pour  la  chaîne  des  étoffes, 
&  que  pour  cet  effet  on  ta  perfectionne 
davantage  &  on  lui  donne  plus  de  blase 
fe  du  tord ,  afin  qu'elle  ait  plus  de  corps  , 
la  chaîne  étant  ce  qui  fouffre  le  plus 
dans  la  fabrication  de  l' étoffe  l?.  SoiK. 

\SorjanJ2n  deffiné  à  la  fabrication  de 
l'étoffe  unie,  doit  être  fans  contredit  le 
îtus  fin  que  l'on  puuTe  préparer  dans 
cette  qualité  de  foie.  Le  fabricant  connoît 
à  frett  celui  qui  eft  propre  a  la  fabrication 
de  l'étoffe  façonnée,  tant  dans  celle  qui 
eft  riche  que  dans  celle  qui  ne  l'eft  pas  , 
parce  que  dans  l'une  &  dans  l'autre  on 
B'achetc  que  le  goût,  qui  fc  trouve  ordi- 
dans  la  perfection  du  dçlhu  , 
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l'un  ne  pouvant  pas  être  fans  l'autre 
L'étoffe  de  goût  rte  fe  paie  point  relative- 
ment à  la  quantité  ou  qualité  de  La  foie , 
mais  autant  qu'elle  plaît  II  n*en  eft  pas 
de  même  de  l'étoffe  un(r  ,  dans  laquelle 
la  matière  doit  être  ménagée ,  attenda 
la  modicité  de  fon  prix  :  la  matière  pre- 
mière dont  elle  eft  com,>ofée  étant  celle 
de  Yorganlin,  il  faut  favoir  le  choilir  , 
aHn  de  distinguer  la  légèreté  qui  convient 
au  genre^  d'étoffe  que  le  fabricant  fe  pro- 
pofe  de  faire  exécuter  ;  &  pour  qu'il  ne 
fe  trompe  pas  dans  fon  calcul ,  il  en  fait 
un  effài,  lequel  en  déterminant  la  qualité 
de  la  matière  ,  détermine  également  le 
prix,  attendu  que  plus  un  organjùi  eft 
fin  ,  plus  il  eft  cher. 

La  /qualité  des  organjîns  fins  eft  depuis 
If  deniers  jurqu'à  4s.  On  ne  compte  pas 
au-deffus*,  les  0r**n/tns  même  de  18  de- 
niers ne  fervent  que  pour  les  étamines 
ou  camelots  mi-foie  qui  fe  frabriquent  i 
Amiens  ou  à  Reims ,  leur  trop  grande 
finefle  leur  empêchant  de  réfifter  au  tra- 
vail d'une  étoffe  unie  :  c'eft  pourquoi 
les  fabricans  qui  les  emploient  dans  les 
étamines  ou  les  camelots,  les  font  mon- 
ter au  moulin  avec  un  fil  de  laine  pour 
qu'ils  aient  plus  de  confiftance. 

Les  organjïts  de  24  deniers,  28,  &fc. 
jufqu'à  48  deniers ,  font ,  à  proprement 
parler,  ceux  qui  font  deftinés  pour  l'é- 
toffe unie  ;  il  s'agit  de  distinguer  le  poids, 
pour  ne  point  tomber  dans  l'erreur.  4 

Chaque  ballot  d'organjïn  de  tirage  (  on 
donnera  l'explication  tierçanfin  de  tira- 
ge dans  le  moutinnge  des  fn'es  )  doit  être 
d'nnc  qualité  uniforme  quant  au  poids. 
Le  Fabricant  qui  a  hefoin  d'un  or;anJm 
de  24  deniers,  par  exe.nple,  nrcnddant 
un  ballot  tin  mateau  au  hafant,  pour  en 
faire  l'efiat  ;  il  choifit  dans  le  raatean 
un-  flotte  ou  éche-eau  qu'il  fait  dévider  ; 
cette  opération  faite ,  il  foit  ourdir  une 
longueur  de  foixante  aunes  par  vingt 
fils  feulement;  cette  partie  étant  ourdie, 
il  la  levé  de  l'ourdiffoir  9c  la  pefe  au 
trébuchet;  fi  elle  pefc  ?  deniers  ou  un 
gros ,  pour  lors  Vor^nnfm  eft  de  24  de- 
niers \  fi  elle  pefe  4  deniers ,  il  eft  de 
33  ;  fi  elle  pefe  G  deniers  ou  deux  gros, 
Yorranjin  eft  de  48  deniers. 

Il  réfulte  de  cette  opération,  quel'ef- 
fai  forme  ordinairement  par  fon  poids  la 
huitième  partie  de  la  qualité  de  Yorçan/in* 
Se  cela  parce  que  les  pièces  ou  chalnea 
A  i j 
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des  étoffes  unies  tirant  ordinairement 
120  aunes  à  l'ourdiflage ,  chaque  portée 
dont  la  «haine  eft  compoféc,  doit  pefer 
huit  fois  le  poids  de  Ton  cfiai,  puifque 
la  portée  eft  de  xo  fils  ,  ce  qui  fait  le  quart 
quant  à  l'effai ,  &  la  longueur  de  1 20 
aunes,  ce  qui  fait  un  fécond  quart  de 
diminution  fur  la  longueur,  conféquem- 
ment  une  huitième  partie  fur  le  tout. 
Voyez  les  Defcriftions  des  arts  cjf  métiers  , 
augmentées  par  M.  Bertrand,  in -4". 
tome  IX ,  page  37  &  fuiv. 

Organsin  de  Sainte  -  Lucie  , 
Soierie ,  c'eft  Vorgcwjtnuuc  les  marchands 
français  tirent  de  Meflinc  en  Sicile.  Cet 
vrganjin  eft  fort  eftimé  ,  &  quantité  de 
fabriques  de  France  ne  peuvent  s'en 
paffer ,  particulièrement  à  Paris ,  celles 
des  ferrandines,  des  moires  unies,  & 
des  grifettes.  On  en  fait  auili  les  chaînes 
des  raz  de  S.  Maur ,  qui  fe  fabriquent 
en  cette  capitale.  (  D.  J.  ) 

ORG  ANC)  ,  Mufique  italienne  ,  les 
Italiens  fe  fervent  communément  de  ee 
mot  pour  marquer  la  baffe  -  continue 
chiffrée,  parce  que  l'orgue  eft  l'inftru- 
ment  fur  lequel  ils  jouent  d'ordinaire  la 
baffe-continue  avec  tous  fes  chiffres  ou 
accompagnemens.  (  D.  J.) 

ORGASME  ,  f.  m. ,  Médecine  ,  les 
corps  vivant  dans  l'état  de  fanté  ont  un 
mouvement  perpétuel  produit  par  l'or- 

Sanc  vital  &  particulier,  mais  indépen- 
aut  de  l'organe  animal.  Le  mouvement 
vital  qui  procède  d'irritation  ,  devient 
d'autant  plus  grand  ,  que  la  caufe  qui  lui 
donne  naiffance  agit  avec  plus  de  force. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  du  mouvement 
animal,  qui  ue  peut  s'augmenter  que 
par  une  caufe  très-violente.  Mais  fi  cette 
loi  de  la  nature  change  ,  de  Façon  que  par 
la  caufe  la  plus  légère ,  qui  dans  un  hom- 
me en  fanté  n'exciteroit  aucun  mouve- 
ment, il  en  réfulte  un  confidérable  qui  ail- 
le jufqu'au  défordre,  ou  qu'une  caufe  or- 
dinaire augmente  ce  trouble,  on  qu'enfin, 
fans  ca nie  quelconque  ,  les  parties  fouf- 
frent  des  mouvemens  violens  &  confus , 
un  tel  changement  de  difpoûtion  s'appelle 
crzafin*i  d'àutres'le  nomment  irritabilité, 
qfcillation  violente ,  mobilité,  crifpation. 

On  remarquera  très-fouvent  un  tel  état 
dans  l'organe  vital  &  particulier ,  l°. 
dans  l'âge  tendre  ;  &  il  eft  d'autant  plus 
grand  ,  que  l'enfant  eft  nouvellement  né. 
a*.  Dan*  un  corps  valétudinaire  ,  fur- 
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tout  après  des  évacuations  trop  ahon» 
dantes,  &  de  longues  maladies.  3*.  Dana 
ceux  qui  font  accables  de  chagrin  ,  & 
fujets  à  auelque  grande  paffion  de  l'ame. 
4%.  Dans  les  femmes,  &  encore  plus  parti- 
culièrement dans  celles  qui  ont  des  fleurs 
blanches ,  ou  qui  font  attaquées  d'une 
fuppreftîon  de  règles,  ou  aui  les  ont  trop 
abondantes.  ç°.  Dans  les  hommes  qui  ont 
les  humeurs  tenues  &  acres.  6°.  Dans 
toutes  les  parties  privées  de  mu  colite, 
ou  de  l'épiderme,  leur  tégument  naturel. 
70.  Dans  l'idiofyncraue ,  &  lorfque  les 
caufes  qui  produifent  cet  accident  fur- 
viennent  inopinément. 

Les  effets  qui  en  rcfultent  varient  au- 
tant que  l'état  même.  L'anbibliffemcnt 
fuccede  ordinairement  aux  paroxifmes. 
Dans  le  temps  de  Vergufme ,  on  obferve 
des  mouvemens  déréglés  toniques  dans 
le  mouvement  vital ,  &  même  dans  le 
mouvement  animal ,  quand  le  mal  eft 
augmenté.  De-là  les  malades  font  atta- 
ques de  fyncopes,  de  douleurs  de  téte, 
de  flatuofités,  de  borborigmes,  de  dou- 
leurs des  lombes ,  fouvent  accompagnées 
de  froid,  de  tenlion  dans  les  vifecres, 
de  conftipation,  de  tympanitc  qui  fe  difli- 
pe  &  qui  reparoit ,  de  mouvemens  épi- 
leptiques  ,  de  vertiges  ,  de  tinteincns 
d'oreilles,  du  fentiment  d'une  groffeur 
qui  monte  du  bas-ventre  vers  la  gorge  ; 
voilà  ce  qu'on  appelle  la  fejjion  byjtérique. 

Ce  n'eft  pas  tout,  on  éprouve  des  com- 
motions dans  l'hypocondre  droit  ou  gau- 
che, ou  au  milieu  du  ventre,  comme  ii 
un  animal  vivant  y  ttoit  caché.  On  fou  F- 
fre  des  palpitations  de  cœur  &  des  an- 
xiétés fpontanéesdans  les  parties  voilines 
de  ce  vifeere.  Les  malades  dont  nous  par- 
lons ,  tombent  aifément  en  fyncope,  à 
l'occafion  d'une  odeur  déplaçante ,  de 
quelque  paffion ,  enfin  de  quelque  mou- 
vement extraordinaire  >  le  plus  léger 
médicament  émétique  ou  purgatif  dèt 
range  finguliérement  toute  leur  économie 
animale. 

Dans  les  attaques  d'orgq/hte ,  leur  urine 
eft  d'abord  blanche  ,  épaifte  ,  enfui  te 
aqueufe,  limpide,&  claire  comme  de  l'eau 
de  roche.  S'il  arrive  une  colliquation,  on 
y  remarque  de*  petits  grains.  AiTez  fou- 
vent  il  iurvient  aux  femmes  qui  fout  dans 
cet  état,  la  fuprcfuon  de  leurs  règles. 
Si  elles  font  à  la  fin  de  leur  groffefie, 
elles  font  Cigcttc*  à  un  grand  nombre  de 


Digitized  by  Google 


ORG 

ftroptomes  effi  ayant.  Elles  ne  digèrent 
roiat  leur  nonrriture ,  &  pour  l'ordinaire 
«Mes  la  vomifTent  Enfin ,  ee  mal  eft  un 
prc*re  qui  revêt  toutes  fortes  de  formes. 
Avant  que  d'indiquer  ta  méthode  curati- 
re,  il  faut  ici  quelques  obfcrvations.  i°. 
Tou*  les  évacuans  augmentent  &  confir- 
ment ce  mal.  a°.  Les  refolutifs  &  les 
atîxnuans  le  rendent  plus  fâcheux,  j°. 
Les  martiaux  corroborans  caufent  quel- 
qoeibis  au  commeneem  ut  de  grands  trou- 
bles. 4°.  Les  volatils  &  les  acres  donnés 
à  uae  trop  forte  dofe ,  font  fouvent  fuivis 
«teconvuliions.  Les  relâchant  &  fur- tout 
les  anodins  ont  coutume  de  diminuer  les 
fynrptomes ,  mais  ils  ne  guériflent  point 
3a  maladie;  &  l'ufage  qu'on  en  fait  fré- 
quemment pour  calmer  les  douleurs,  rend 
d'ordinaire  le  mal  incurable. 

La  méthode  cumtive  change  fuivant 
les  caufes  &  les  teins  ;  car  dans  le  pa- 
roxyûne,  on  doit  fepropoferpourbutde 
calaier  les  mouvemens  dérégies ,  en  em- 
ployant les  anodins,  les  volatils,  les 
aromatiques  ,  combinés  avec  les  réfineux 
nervins;  mais  hors  du  paroxyfme,  la 
foibieue  qui  eft  furvenue  peu-i-peu,  doit 
être  traitée  par  les  corroborans  j  il  con- 
vient auffi  d'y  recourir  pour  empêcher 
le  progrès  de  ladiflblutîon  des  humeurs  ; 
il  faut  les  joindre  aux  anti-feptiques 
échauffans ,  pour  s'oppofer  à  une  cor- 
ruption fpontanée;  les  mêmes  remèdes 
corrigent  la  crudité  de  l'acrimonie}  on 
commencera  par  les  plus  doux ,  donnés 
à  petite  dofe,  &  on  les  continuera  Umg- 
tems  :  mais  de  crainte  que  la  nature  ne 
s'accoutume  au  même  remède  ,  il  con- 
vient de  les  changer  en  confervant 
toujours  la  même  indication  cura  ci  ve. 
Si  la  conftipation  furvient  aux  malades, 
il  faut ,  pour  la  guérir ,  joindre  aux  re- 
mèdes qu'on  vient  d'indiquer,  les  purga- 
tifs anodins.  ( D.  J.) 

ORGE,  f.  m. ,  bordeum ,  Hijl.  nat. 
bot. ,  genre  de  plante  dont  les  fleurs  n'ont 
peint  de  pétales  ;  elles  naiflent  par  bou- 
quets difpofês  en  épi.  Chaque  fleur  eft 
compofée  de  plufieurs  étamines  qui  far- 
tent du  calice.  Le  piftil  devient  dans 
lafnite  une  lemence  oblongue,  farincnle, 
poiotne  par  les  deux  bouts ,  renflée  dans 
le  milieu  &  très-adhérente,  comme  l'a 
remarqué  Spigclius  ,  à  la  bafe  qui  a  fervi 
ée calice  à  la  fleur.  Chaque  Uai^uet  eft 
attaché  à  un  axe  denté,  &  forme  un 
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épi.  Tournefort ,  Inft.  rei  berb.  Voyez 
Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  a  l'épi  fort  ;  il  a 
le  calice,  l'enveloppe,  la  colle,  la  peau, 
&  la  fleur  fcmblaoles  à  ceux  du  froment 
&  du  riz;  avec  cette  différence,  auefon 
enveloppe  eft  rude.  Son  grain  eft  ven- 
tru ,  pointu  par  les  deux  bouts ,  &  forte- 
ment uni  à  fon  enveloppe. 

Dans  le  4~\  (terne  de  M.  de  Linné,  c'eft 
un  genre  de  plante  très  •  diftind ,  don* 
voici  les  caractères  :  le  calice  eft  com- 
pofé  de  fix  feuilles,  &  contient  trois 
fleurs.  Les  feuilles  du  calice  font  droi- 
tes, pointues,  placées  au  nombre  de 
deux  fous  chaque  fleur.  Il  n'y  a  point 
de  baie  dans  ce  genre  de  plante.  La 
fleur  eft  à  deux  lèvres  ;  l'inférieure  eft 
plus  longue  que  le  calice  ,  &  fe  termine 
par  une  longue  barbe;  la  fupérieure  eft 
plus  courte  &  applatie.  Les  étamines 
font  trois  filets  chc^lus  ,  plus  courts  que 
la  fleur;  les  boflettes  des  étamines  font 
oblongues  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovale 
&  un  peu  turbiné;  les  ftilcs  font  au 
nombre  de  deux,  très  -  délies ,  &  pen- 
chés en  arrière;  le  ftile  du  piftil  eft  auffi 
chevelu;  la  fleur  enveloppe  fortement 
la  graine  &  tombe  avec  elle.  La  graine 
eft  oblongue ,  ventrue ,  pointue  anx  deux 
extrémités ,  &  marquée  d'une  raie  lon- 
gitudinale. 

Les  botaniftes  comptent  cinq  on  flx 
efpcees  cTir?*,  dont  les  plus  connues 
font  l'orge  d'automne  ou  d'hiver ,  &  l'or- 
ge printanier. 

Vorge  d'hiver,  boritnm  pohjlicon  bi- 
bernunt  de  C.  B.  P.  32  ,  a  Tes  racines 
fibreufes& menues.  Sa  tige  ou  fon  tuyau 
eft  moins  haut  que  celui  du  froment 
ou  du  feigle.  11  s'élève  quelquefois  ce- 

Sendant  dans  un  bon  terroir  à  deux  cou- 
ées  ;  il  eft  garni  de  cinq  ,  ûx  nœuds , 
&  quelquefois  davantage.  A  chacun  de 
ces  nœuds  naiflent  des  feuilles  fcmbtables 
à  celles  du  chiendent,  longues,  étroi- 
tes, &  enveloppant  un  peu  le  tuyau  : 
les  inférieures  font  plus  étroites  que  cel- 
les du  froment,  &  les  fupéricures  plus 
rudes ,  &  couvertes  le  plus  fouvent  d'une 
fine  puufliere  d'un  verd  de  mer,  dans 
l'enJroit  qui  embrafle  fa  tige. 

Ses  épis  font  compofés  de  plufieurs  pa- 
quets de  fleurs  attachées  de  deux  côtés 
fur  les  dents  d'une  râpe  commune.  Cha- 
que paquet  eft  formé  par  trois  fleurs, 
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dont  chacune  eft  garnie  à  la  bafe  exté- 
rieure de  deux  longs  filets  barbus ,  fer- 
mes ,  rude*  &  j)iquans.  Ces  Heurs  font 
compofecs  de  trois  éramines ,  qui  s'éie- 
^cut  d'un  calice  à  deux  bafes ,  dont  l'ex- 
térieur fe  termine  en  un  long  filet.  L'em- 
bryon du  fruit  cft  caché  dans  le  fond  du 
calice,  &  fe  change  en  une  graine  longue 
tic  deux  ou  trois  lignes,  pie  ou  jaunâ- 
tre ,  firineufe ,  pointue  des  •  ux  côtés, 
rer.Ue  à  l'on  milieu ,  Tort  attachée  aux 
tries  qui  fervoient  de  calice  à  la  fleur. 
Cn  feme  cet  orge  en  automne ,  &  on  le 
xnoiflbrnc  l'année  fuivante. 

L'orge  printanicr,  nommé  f  ar  Tour- 
nefort  hordetan  folyflicum  vernuw ,  /.  R, 
H*  SI3 1  a  fes  épis  plus  courts ,  mais  plus 
gros  que  celui  du  précédent;  il  ne  diilere 
que  par  le  temps  auquel  on  le  feme ,  c'eft 
mu  printemps. 

Les  tuyaux  d'orbe  étant  mûrs,  font 
plus  mols'&  moins  v -.piles  que  ceux  du 
froment  ;  c'eft  ponrquoT  ils  font  plus  fuc- 
culcns  &  rournifteut  aux  bœufs  &  aux 
vchei  une  meilleure  nourriture.  Les 
c  I  is  dVrçe  font  penches  le  plus  fou  vent 
ver*  !a  tr.'r? ,  à  caule  de  leur  Lngueur  6: 
ne  leur  pointeur.  J,s  contiennent  quel- 
quefois ?îngt  grains  fur  chaque  coté; 
SU  même  :,rain  pouffe  plulicurs  tuyaiix. 

OBGE ,  Mot,  med.  Diète,  Verge  fait  un 
compolé  farineux ,  lequel  étant  délayé 
eu  bouilli  dans  l'eau,  fe  change  en  un  mu- 
cibçc  ii  vifoucux ,  qu'à  peine  le  feu  peut- 
il  le  Jwtruirc  ;  car  environ  la  troilîeme 
partie  d'orge  en  charbon,  les  cendres, 
quoique  bien  calcinées,  rendent  l'eau  mu- 
cilaghicufc  &  vifqueufe.  Cette  fubftance 
*  farineufe  &  mucilagineiife  a  des  principes 
nôifs,  lefqucls  étant  a~itér.  par  le  moyen 
de  l'eau,  fei  mentent  ;  &  les  parties  muci- 
Jagineufcs  fe  divifent,  s'atténuent,  & 
font  un  compofé  vineux ,  comme  on 
l'éprouve  dans  la  bierre  ;  eufuite  elles 
R'aiçrifl'cnt ,  &  deviennent  enfin  vapi- 
<*cs  ou  fades ,  comme  prefque  tous  les 
autres  fucs  des  plantes.  On  tire  de  la 
bierre  un  cfprit  ardent,  qui  n'eft  pas 
fort  différent  de  l'cfprit-de-vin. 

Vorge  n'a  pas  les  mêmes  vertus  que 
le  froment ,  car  le  froment  échauffe  ; 
mais  de  quelque  manière  que  l'on  pré- 
pare Vorge,  il  n'échauffe  jamais,  il  ra- 
fnûehit  &  déterge;  &,  félon  qu'il  cft 
«I.ffjiciunKiu  préparé ,  U  hnmc&c  ou  dcl- 
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fechc.  Etant  bouilli  cn  tifane,  il  hn- 
merte;  &  étant  rôti,  il  dclleche.  Il 
diffère  encore  du  froment ,  en  ce  qu'il 
produit  un  fuc  tenu  ou  moins  grofiier  Se 
déterfif,  au  lieu  que  celui  du  froment  cft 
grolîicr ,  vifqueux ,  &.  d'une  nature  un 
peu  obftructiee. 

Pluficurs  nations  faifoie  nt  autrefois  du 
pain  avec  la  farine  d'erge ,  &  on  cn  fait 
encore  à  préfent;  mais  c'eft  dans  ia  di- 
fette  de  froment,  &  pour  nourrir  l^s 
pauvres.  Nous  n'eftimons  pas  beaucoup 
Vorge ,  non  plus  que  les  anciens  Romains , 
pour  faire  du  pain  ;  mais  il  eft  fort  re- 
cherché nour  faire  de  la  bierre,  &  les 
•4enples  du  nord  en  fontun  grand  ufage* 
il  leur  cftaulli  nécefiaire  pour  faire  de  la 
boifl'on ,  que  le  froment  pour  faire  du 
pain.  Voige  nourrit  moins  que  le  fro- 
ment; il  le  digère  plus  difficilement, 
parce  qu'il  eft  moins  giuant ,  &  qu'il  ne 
peut  pas  s'attacher  au  coips,  de  même 
que  le  froment. 

On  eftime  l'orbe  qui  cft  blanc,  pur» 
plein,  compacte,  &  pefant  autant  qu'il 
le  peut  :  on  rejette  celui  qui  eft  petit , 
ride,lc£cr,  fpongicux.  Il  ne  fautpoint 
en  faire  ufage  d'ukord  nprès  la  moiffon  , 
&.  aulu-tôt  qu'il  eft  moulu  :  mais  il  faut 
le  conferver  dans  un  lieu  fec  pendant 
quelque  temps,  à  caufe  de  ion  humeur 
vifqueufe  &  fuperfîue ,  qui  veut  être 
évaporée  ou  attennee.  Quand  il  cft  fec  ♦ 
&  qu'il  commence  a  fe  rider,  alors  il  eft 
temps  d'en  faire  ufa^e,  &  il  t  ft  falutaire. 
Sonjécoree  extéiieure,  ou  le  fen,  eft  plus 
fec  que  la  pulpe  ou  la  farine  :  il  nour- 
rit peu  ou  point  du  tout;  il  déterre, 
&  il  eft  un  peu  pureatif  à  caufe  du  fuc 
de  fa  bâle,  comme  H ippocra te  en  avertit 

On  préparc  Vorge  de  d Percutes  ma- 
nières, foit  pour  fervir  d'aliment,  foit 
pour  la  médecine. 

1  °.  Ou  fait  du  pain  avec  la  farine  d'orge 
qui  eft  plus  friable  &  inférieur  au  pain 
de  froment  ;  il  fert  de  nourriture  aux 
pauvres  ;  il  ne  convient  qu'à  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  >;'ex«rrceiit  de  rudes  travaux  , 
&  dont  l'tftomac  eit  robultc  :  c'eft  pour- 
quoi ielon  Finie,  les  gladiateurs  athé- 
niens, c/ai  avoient  coutume  de  s'en  nour- 
rir é*x>ient  iurnommes  ker,le arii ;  terme 
Qui  fignifte  des  gens  qui  vivent  de  pain 
d'orge.  Il  eft  meilleur,  &  a  plus  de  fa- 
veur, quand  on  le  mêle  avec  moitié  de 
froment  ou  de  fcigle. 
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r  a*.  Les  anciens  faifoicnt  nfage  d'une 
forte  de  pain  d'<wrr  ,  que  les  Grecs  &  les 
LztiUS  appelloient  maza.  C'était  de  la 
farine  d'orge  rôti ,  mêlée  &  pétrie  avec 
vuelque  liqueur ,  comme  de  Teau ,  de 
l'huile ,  du  bit ,  do  vin  cuit ,  du  miel , 
èTc.    l'ayez  MaZA. 

1°.  Les  anciens  Grecs  faifoicnt  une 
bouillie  avec  l'orbe,  appelaient  cette 
bo&tllie  aixïiTc*  ,  &  les  Latins  la  nom- 
œoicnt  polsnt*.    Voyez  Polenta. 

43.  Les  anciens  faifoicnt  encore  avec 
!'*£*,  de  la  tifane  nsmméc  par  les  Grecs 
j:.rrxm  ou  «nrim  ,  &  par  les  Latins 
ft:jMi*.  Voyez  Tisane. 

Mais  de  toutes  les  difFércntes  maniè- 
res de  préparer  ïurge,  il  nous  en  refte 
feulement  trois,  qui  font  encore  un  peu 
Mitées  :  la  première  s'appelle  dans  les 
boutiques  ,  tic  l'eau  forge ,  nu  dicollion 
forge  i  la  Lcondc ,  qui  n'eft  pas  bien 
dirent?  de  la  titane  des  anciens,  eft 
■OmOKC  orge  inondé ;  la  troifieme  eft  de 
la  crème  d'orre,  ou  de  Vorge  paflfé.  V. 
0*Gfc,  diction  d\  diète,  ORGE  MONDÉ 

&  Orge  passé. 

On  rnct  la  tarin-;  Œcrgt  au  nombre  des 
quatre  farines  réfolutives,  qui  font  la 
farine  dV/r  ,  celle  de  feves ,  celle  de 
l'crobe,  &  celle  de  feiglc,  On  km  fubfti- 
tne  quelquefois  la  farine  de  froment,  de 
lin ,  de  Knu-rec ,  &  de  lentilles.  Cette 
fartne  appliquée  en  cataplafuie  eft  émol- 
licntc,  réfolutive,  maturative  &  anodine; 
c'eft  pourquoi  on  l'emploie  feule  en  cata- 
plafmc  ,  ou  av  >*c  les  autres  farines  résolu- 
tives. (/>./.)  j 

Orge  ,  JUcoûton  <T  ,  Dlete.  La  dé- 
ccSiion  d'orge ,  ou ,  comme  on  dit  com- 
munément, l'eau  d'orge,  eft  funplc  ou 
cmipoféc.  La  ûmplc  fe  fait ,  ou  avec  de 
ïcr«e  entier ,  qui  eft  plus  déterfif  à  canfe 
de  fon  ecorec ,  Se  plus  utile  dam  les 
©httruch'oas  ;  ou  bien  on  fait  cette  dé- 
coction avec  de  Vorge  mondé,  ou  dont 
on  a  ôté  U  peau  ;  &  alors  elle  eft  un  peu 
pins  rafra:chi(Iàntc  &  Incraftante.  On 
fait  bouillir  cet  orge  avec  de  l'eau  com- 
mune trê^-purc,  plus  ou  moins  long-] 
temps,  tantôt  jufqu'à  ce  que  les  grains 
s'amolliflènt  &  fe  gonftent  feulement , 
tantôt  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  crevés , 
ceft-à-dire,  jufqu'à  ce  que  la  pellicule 
de  ces  grains  fe  crevé  par  la  grande  ra- 
réfaction de  la  fubftance  farineufe.  On 
emploie  utilement  ces  décodions  dans 
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les  fièvres  ardentes ,  ft  autres  maladies» 
pour  délnyer  les  humeurs  épalffes  &  vif- 
queufes  ,  &  pour  adourcir  &  tempérer 
l'acrimonie  des  humeurs. 

La  décodion  d'ore*  compofée  fe  fait 
avec  les  racines  de  réglifTe,  de  chiendent, 
de  chicorée,  ou  autres  racines  aperitives, 
avec  celles  de  feorfonere ,  de  patience , 
de  bardanne,  fcfc.  avec  les  raiiins ,  les 
jujubes,  les  figues,  les  dattes,  les  grains, 
&  autres,  félon  les  différentes  indica- 
tions. Ainii  Ettnulbr  vante  dans  la  pleu- 
réfie  une  boiflbn  faite  avec  la  décoction 
d'orge ,  dans  laquelle  on  infufe  des  fleurs 
de  coquelicot  ou  de  pâquerette  :  dans  U 
rougeole  ,  on  fait  bouillir  de  l'orge  avec 
de  la  corne  de  cerf,  Se  avec  la  racine 
de  feorfonere  dans  les  fièvres  pétéchiales. 
(  D.  /.  ) 

Orge  grue  ,  Diète ,  on  rappelle  au- 
trement orge  monde'.  Il  fo  fait  avec  le  plus 
bel  orge ,  dont  on  ôte  la  peau  fous  la 
meule.  On  le  macère  dan  ;  de  l'eau ,  ou 
le  lave,  &  on  le  frotte  dans  les  mains 
pour  enlever  toute  la  peau  qui  eft  reliée, 
après  qu'il  a  été  ccraîe  fou*;  ln  meule. 
Eufuite  on  le  met  dans  un  vaiiTeau  de 
terre  ;  on  y  verfe  de  nouvelle  eau ,  & 
on  le  fait  bouillir  pendant  Cinq  ,  fix,  oit 
fept  heures,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  change 
en  crème  ;  &  de  peur  d'interrompre  1 1- 
bnllition,  on  verlc  de  l'eau  tlcdc  quand  il 
eft  néceflairc,  Se  ou  le  fait  cuire  à  un  f?n 
doux;  c'eft  ce  qu'on  appelle  orgegrué,  pan  e 
qne  la  graine  y  refte.  Pour  le  rendra  meil- 
leur ,  quelques-uns  V  ajoutent  dans  la 
commencement,  du  beurre  frais,  &  un 
peu  de  fclfurla  fin.  Le  peuple  le  man-c 
préparé  de  cette  façon.  D'autres ,  peur 
le  rendre  plus  agréable,  y  mêlent  d*s 
amande;  ;  pour  rafraîchir,  des  «raines 
de  melon,  de  courge \  Se  pour  la  dou- 
ceur, du  fucre.  On  fait  un  grand  ufage 
de  cette  préparation  :  c'eft  une  excellente 
nourriture  qui  produit  un  bon  fue  dans 
la  fanté  &  dans  la  maladie.  (  D.  J.) 

ORGE  MONDÉ  ,  Dicte  mMicinule,  c'eft 
de  Vorge  qui  a  été  écrafé  fous  la  meule, 
&  dépouillé  de  fa  première  peau.  On  en 
fait  des  directions ,  des  titanes ,  des  crû- 
mes ,  fous  le  nom  d'orge  grue  &  d'ordre 
pa'.le.  V.  Obck  gfuÉ^Orgf  fassk. 

On  fait  avec  Verge  mmdé  le  fwert  itW*t 
&  le  fvore  tors,  on<  les  Ar»bes  ap- 
pellent ulfhenicHi".  Le  fucre  d'orge  efl 
une  compofition  jaunâtre ,  tranfparente, 
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faite  aree  le  fncre  cuit  dans  une  décoc- 
tion légère  d'orge,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
aflez  de  conflit  an  ce  pour  en  faire  des 
bâtons.  Le  fucre  tors  fe  fait  avec  dt  l'eau 
à'orge  Se  du  fuere  dans  une  certaine  pro- 
portion ,  &  cuits  de  telle  forte  qu'il  en 
réfulte  une  ma  (Vie  folide ,  qu'on  peut  ma- 
nier fans  qu'elle  s'attache  aux  doigts 
frottés  d'huile  d'amandes ,  &  la  réduire 
en  fils  très-fins  on  grolfiers ,  longs  ou 
courts ,  &  le  plus  fou  vent  tortilles ,  mais 
toujours  blancs.  Ces  deux  préparations 
font  alfcz  bonnes  pour  la  toux ,  l'enroue- 
ment ,  la  féchereîre  de  la  trachée-artere  , 
&  dans  les  maladies  légères  du  poumon 
&  de  la  poitrine.  (  D.  J.  ) 

Orge  passé,  Diète,  c'étoit  la  crè- 
me d'orge  des  anciens ,  qui  fe  fait  parmi 
nous  de  la  manière  fuivante.  On  prend 
de  Vorge  mondé,  on  le  macère,  on  le 
frotte  dans  les  mains,  on  le  fait  cuire 
pendant  fept  ou  huit  heures ,  on  le  pile 
dane  un  mortier  avec  des  amandes  douces 
pelées ,  &  on  le  parte.  Les  uns  le  fout 
plus  liquide,  d'autres  plus  épais.  Alors 
on  y  ajoute  du  fucre ,  on  le  fert  dans  un 

Îlat  d'argent,  &on  le  donne  à  ceux  qui 
e  portent  bien  ,  aux  malades ,  &  à  ceux 

Î[ui  font  exténués  :  on  y  mêle  des  quatre 
cmences  froides ,  pour  faciliter  le  fom- 
meil.  Quand  on  le  fait  cuire  derechef, 
après  l'avoir  patte ,  il  devient  plus  épais 
&  plus  nourriflànt.  On  ne  fe  contente  pas 
d'en  faire  prendre  une  fois  le  jour  à 
Theure  du  fommeil ,  mais  deux ,  trois 
fois  •  &  davantage ,  en  manière  de  julcp. 
Quelquefois  on  ajoute  du  lait  fur  la  fin  de 
l'ébullition.  Si  le  malade  a  befoin  d'une 
nourriture  plus  abondante,  rafraichif- 
fante  &  humeûante,  on  fait  bouillir  de 
Vorge  avec  un  poulet ,  ou  avec  du  veau  ; 
ou  bien  après  avoir  laiffé  bouillir  long- 
temps Vorge  dans  l'eau,  on  y  ajoute  du 
bouillon  de  viande,  on  le  parte,  &  on 
le  prend  avec  la  crème  d'orge  (D.  J.  ) 

Orge  perle,  Agricult. ,  c'eftde  Vorge 
dépouillé  de  fa  première  enveloppe.  Cet 
orge  ne  diffère  de  Vorge  mondé ,  qu'en  ce 
qu'il  a  pafié  deux  ou  trois  fois  par  le 
moulin ,  pour  y  être  broyé  &  rendu  plus 
petit.  On  choifit  l'<w-£*  perlé  le  plus  blanc, 
&  celui  au  côté  duquel  on  voit  de  la  fleur 
attachée.  On  fait  quelquefois  Vorge  perU 
pvec  le  millet,  &  d'autres  fojs  avec  le 
froment  :  de  quelqoe  manière  qu'on  le 
folTe,  il  cft  trcs-nourrifTant, 
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Cet  orge  ainfi  préparé,  n'eft  peut-être 
pas  fort  différent  de  ce  que  les  anciens 
appe  H  oient  crimnus  :  car  xfi.ttvev,  félon  G  a- 
lien,  eit  la  partie  la  plus  groiliere  de  la 
farine ,  laquelle  fe  trouve  la  plus  grofle  * 
quand  on  a  brilé  Vorge  qui  a  échappé  à 
1a  meule  &  que  l'on  parte  au  travers  d'un 
crible  dont  les  trous  font  grands.  Le* 
Allemands  en  font  des  bouillies,  tantôt 
avec  de  l'eau,  tantôt  avec  du  lait,  & 
quelquefois  avec  du  bouillon  de  viande, 

ORGE,  grains  d\  Tiferanderie.  1m- 
prim%  Ou  appelle  futaine  à  grains  d'orge  9 
une  forte  de  futaine  ouvragée,  fur  la* 
quelle  le  tifïerand  a  relevé  des  Façons 
a(îez  femblabics  au  grain  de  l'erg*.  Les 
cifelcurs  appellent  grain  d'orge,  de  pe- 
tits cifclets  dont  la  pointe  cil  ronde  & 
fort  aiguë.  Les  imprimeurs  donnent  suffi 
le  nom  de  grain  d'orge,  aux  caractères 
en  lozange  ,  qui  leur  fervent  à  imprimer 
les  notes  du  plain-chant  qui  doivent  être 
brèves. 

Orge,  Géog.  anc. ,  fontaine  de  Gaule 
dans  la  province  Narbonnoife.  Pline  , 
liv.  XVII  ( ,  ch.  22 ,  dit  qu'il  croiffoit  dans 
fon  eau  une  herbe  dont  les  bœufs  étoient 
fi  friands ,  qu'ils  y  plongeoint  la  téte  pour 
en  attraper.  Cette  fontaine  a  prefque  con- 
fervé  ion  nom ,  car  on  la  nomme  au  jour» 
d'hui  /orque .  V.  Sorque.  (  D.  J.) 

ORGEADE,  f.  f. ,  Diète,  hordeatum  , 
cil  un  remede  liquide ,  corapofé  avec  do 
Vorge  que  l'on  fait  cuire  jufqu'à  ce  qu'il 
crevé.  On  y  ajoute  quelquefois  d'autres 
ingrédiens ,  comme  des  femenecs  froides, 
des  amandes ,  &  autres  chofes  fcmblables. 

ORGEAT ,  f.  m. ,  Diète,  dans  le  Un- 
îpge  ordinaire  des  limonadiers  &de  l'o£» 
hce ,  ce  mot  fignifie  la  même  chofe  qu'£- 
muljion  en  langage  de  pharmacie.  Voy. 
Émulsion. 

L'orgeat  peut  feulement  différer  de 
Véinuljion ,  en  ce  qu'étant  uniquement 
deftiné  à  flatter  le  goût ,  on  fe  propofe 
plutôt  de  le  rendre  açréable  quefalutairc. 
C'eft  pourqroi  il  cit  ordinairement  plus 
fueré  ,  plus  fort  ou  chargé ,  &  plus  par- 
fumé  que  l'émulfion.  On  fait  entrer  auû* 
dans  la  compolition  de  Vorgeaê  environ 
un  huitième  d'amandes  ameres  ;  au  lieu 
que  dans  l'émulfion  on  n'emploie  que 
les  amandes  «louées.  Mais  on  peut  avan*. 
ccravec  confiance,  qu'excepté  peut-être 
le  cas  d'inflammation  actuelle  de  l'efto» 
mac  &  des  inteflins',  Vwgeut  le  plut 
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•jrrabîc  eft  aufli  frlutaire  qu'une  émul- 
£»a  plus  fade ,  &  qu'ainfi  on  peut  ac- 
corder aux  malades  l'innocente  confola- 
fcec  d'une  koiflbn  plus  gracieufe ,  dans 
les  cas  ordinaires  ou  l'émulfion  des  bou- 
tiques eft  indiquée.  F,  Emulsion.  {b) 

O KG E A  T ,  firop  tf,  Pharmacie  &J*  Mat. 
•«M.  Prenez  amandes  douces  mondées  , 
une  litre  i  amandes  ameres,  demi-once 
eu  aae  once  ;  fucre  blanc* ,  environ  demi- 
livre  :  pilez  les  amandes  avec  ce  fucre 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  le  pilon 
éc  èois  ,  veTfant  peu  à  peu  fuffifante 
î  té  d'eau  commune  pour  faire  une 
emalfion  très-chargée  :  paflez  Se  expri- 
mez. Vous  devez  avoir  environ  une  livre 
L  demie  de  liqueur.  Mettez  votre  co- 
hrare  dans  un  vailTeau  d'argent ,  de  por- 
celaine ou  d'étain ,  avec  une  livre  &  de- 
mie de  fucre ,  que  vous  ferez  fondre  au 
bain -marie  ;  ajoutez  au  firop  refroidi, 
deux  gros  de  bonne  eau  de  fleur  d'orange. 

Remarquez  qu'on  n'a  employé  dans  la 
préparation  de  ce  firop  ,  que  deux  livres 
de  fucre ,  fur  une  livre  &  demie  de  li- 
queur j  tandis  que  la  proportion  du  fu- 
cre aux  liqueurs  aqueufes  pour  la  con- 
fcitance  firupeufe ,  ou  le  point  de  fatura- 
tion  ,  eft  de  deux  parties  de  fucre  centre 
une  de  liqueur.  Mais  dans  le  firop  $or- 
g«f ,  l'eau  eft  occupée  en  partie  par  la 
matière  émulGve ,  enforte  que  la  dofe  de 
fucre  que  nous  avons  preferite  peut  être 
sème  pins  que  fuffifante  pour  charger 
cette  liqueur  au  point  de  faturation  ;  mais 
si  vaut  mieux  employer  trop  de  fucre , 
que  de  n'en  point  employer  alfçz.  L'excès 
n'a  d'autres  inconvénient  que  de  laifler 
du  fucre  inutile  dans  le  vaiflfeau  où  on 
le  fait  fondre.  Ce  fucre  fuperflu  fe  fépare 
«Tailleurs  fort  aifément ,  en  verfant  le 
firop  par  inclinaifon,  au  lieu  que  la  trop 
petite  proportion  de  fncre  rend  encore 
plus  fu  jette  à  s'altérer  cette  préparation 
fui  y  eft  déjà  fort  portée  de  fa  nature. 

OlGEAT  ,  firop  d\  le  firop  d'orgeat 
eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu'on  demande 
dans  les  pharmacopées  une  décoction 
d'orge  au  lieu  de  l'eau  commune.  Mais 
cette  décoction  nuit  à  i'agrément ,  fans 
ajouter  à  la  vertu.  Aum  tous  les  ar- 
ufîes ,  qui  lavent  évaluer  d'apris  la  prati- 
que les  loix  dictées  par  la  fpéculation , 
fe  gardent  bien  d'employer  de  la  décoction 
dorçe  à  la  préparation  du firop  d'orgeat  ,■ 

*  U  n'eft  Fas  aifç  de  4cçiuer    cette  in- 
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fidélité  eft  plus  blâmable  cher  le  miniftre, 
que  la  charlataneric  ou  la  routine  eue* 
le  législateur. 

Une  once  de  firop  dWgeat  étendue  dans 
huit  ou  dix  onces  d'eau  ,  fait  une  émul- 
ûon  ordinaire.  Ce  firop  fert  donc  à  pré- 
parer une  éniulfion  fur  -  le  -  champ.  Or 
comme  l'émulfion  préparée  avec  U  firop 
d'orgeat ,  a  exactement  les  mêmes  vertus 
que  l'émulfion  tirée  immédiatement  des 
femences  émulfivcs ,  à  cela  près  feule- 
ment qu'elle  eft  nécessairement  très-fu- 
crée,  on  peut  ufer  fans  fcrupule  dans  la 
plupart  des  cas ,  de  la  commodité  que 
fournit  le  firvp  d'orgeat.  Voyez  Emul- 
SION.  Ç*) 

ORGENOME8CI,  Géog.  anc. ,  anciens 
peuples  d'Efnagne  qui  faifoient  partie 
des  Cantabres ,  félon  Pline ,  1. 1 V ,  chap. 
îo.  Le  pere  Hardoùin  leur  donne  la  côte 
d'Afturie,  depuis  Santîllane  iufqu'à  l'Af- 
ta ,  qui  coule  à  Oviedo.  (  D.J.) 

ORGEOLET  ou  ORGUEIL,  f.  m., 
Chirurgie  %  maladie  des  paupières.  Petite 
tumeur  eirconferite,  reni tente ,  qui  vient 
fur  le  bord  des  paupières ,  tout  auprès 
des  cils.  Elle  s'échauffe ,  devient  rouge , 
&  fe  termine  par  fupptiration.  On  lan- 
pelle orgeoîet ,  parce  qu'elle  eft  à-peu-pres 
de  la  groîTeur  d'un  grain  d'orge.  C'cft 
une  efpece  de  clou  ou  de  furoncle,  qui 
vient  ordinairement  de  l'oblhu&ion  dc9  " 
glandes  febacées  ;  aufli  en  arrive-t-il  plus 
familièrement  à  ceux  qui  ont  eu  des  in- 
flammations aux  paupières.  Ce  bouton 
eft  fcns  danger,  il  parcourt  ordinaire- 
ment en  quinze  jours  fes  difFérens  temps. 
Une  mouche  couverte  d'emplâtre  dia- 
chtlum  gommé  accélère  la  fuppuration. 
Si  l'inflammation  excitoit  beaucoup  de 
douleur,  il  faudroit  badiner  l'œil  plu-, 
fieurs  fois  par  jour  avec  une  décoction 
émolliente.  Il  eft  rare  qu'on  foit  obligé 
d'aider  par  une  très-petite  incifion  avec 
la  pointe  d'une  lancette,  la  fortie  de 
l'humeur.  Cette  petite  opération  d'ail-»' 
leurs  n'a  aucun  inconvénient  ;  &  fi  elle 
n'eft  pas  faite  prématurément,  elle  peut 
empêcher  le  pus  de  s'épaiffir  &  de  for- 
mer un  durillon,  difficile  à  réfoudre  à 
la  circonférence  du  bouton.  (7*) 

ORGIASTES,  f.  m.  pl.,  Hi).  anc.% 
nom  qu'on  doniioitauxprétreues  de  Bac- 
chus ,  ou  aux  bacchantes  qui  préfidoient 
aux  orgies.  l'oyez  Okg lES. 


Digitized  by  Google 


io  ORG 

ORGIES  ,  £  f.  pl. ,  Art.  gtetq.  £f 
vêtit.)  orgia,  nom  des  fêtes  de  Bacchus, 
autrement  appellées  bacchanales  &  Aiony- 
Jïuêucs.  Mais  le  nom  d'orgies  étoit  com- 
mun à  pluiieurs  autres  fêtes ,  comme  à 
celle  des  mufes ,  à  celle  de  Cérès  &  à 
celle  de  Cyhele.  Servius  dit  qu'au  com- 
mencement on  nommoit  en  grec  orgies , 
toutes  fortes  de  facrifices,  &  que  ce  ter- 
me répondoit  à  celui  de  cérémonies  chez 
les  Romains. 

Les  orgies ,  comme  fêtes  en  l'honneur 
de  Bacchus ,  font  appellécs  orgia  triete- 
rica  dans  Virgile,  parce  qu'on  les  célé- 
brait une  fois  en  trois  ans.  Le  mot  trie- 
ttrica  le  dit,  derpi?,  trais  &  êVoj,  année. 

Elles  prirent  naifiance  en  Egypte ,  où 
Ofiris  fut  le  premier  modèle  du  Bacchus 
grec.  Dc-là  elles paffereut  en  Grèce,  en 
Italie,  chez  les  Gaulois,  &  dans  pref- 
qne  tout  le  monde  païen.  Elles  étoient 
d'abord  (impies  &  très-honnétes  ;  mais 
elles  furent  chargées  infcnliblcment  de 
cérémonies  ridicules  ,  &  finalement  les 
hiftoriens  nous  aiTurent  qu'elles  furent 
portées  pendant  la  nuit  à  de  fi  grands 
excès  &  à  des  débauches  fi  honteufes , 
que  l'an  de  Rome  564,  le  fénat  le  vit 
obligé  de  les  abolir  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire. 

Nous  pouvons  dire  auiourd'hui  fans 
crainte ,  que  ces  fêtes  de  Bacchus ,  outre 
leur  licence  inrxcufahle,  étoient  chargées 
de  folies  &  d'extravagances  :  mais  il  en 
coûta  cher  à  Panthée  ,  pour  avoir  autre- 
fois tenu  ce  propos  fur  les  lieux;  car 
fes  tantes  même,  épriiés  d'une  fureur 
bachique,  le  méconnurent,  8c  le  mirent 
en  pièces  fur  le  mont  Citheron. 

Il  5  a  dans  le  jardin  Jnftiniani  h  Rome, 
nn  vafe  de  marbre  bien  précieux,  fur 
lequel  on  voit  une  rcpréfentatîon  de  ces 
orgies  de  Bacchus.  On  penfeque  ce  vafe 
eft  de  la  main  de  Scaurus,  non -feule- 
ment par  la  beauté  du  travail,  mais  il 
caufe  de  la  léfardinc  qui  s'y  trouve,  & 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  relie. 

ORGIOPHANTES ,  f.  m.  pl. ,  Hi/tosre 
ane. ,  nom  des  principaux  miniflrcs  on 
facriliciteurs  dans  les  orgies.  Ils  étoient 
fubordonnés  aux  orçiaftes*  car  parmi  les 
Grecs,  c'étoit  aux  femmes  qu'iî  appar- 
tenait de  préfider  daus  les  myftcrcs  de 
Bacchus. 
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ORGUE,  fubft.  mafe. ,  Mujique , 
l'orgue  eft  le  plus  grand  &  le  plus  vafte 
de  tous  les  inltnimcns  de  muficjue,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'eft  un  compofé  d'une 
multitude  d'inftrumens  à  vent ,  de  natu- 
re &  de  genre  différons.  On  a  cherché 
à  imiter ,  daus  les  divers  jeux  de  cet  im- 
menfc  infiniment,  le  fon  tendre  de  la 
flûte ,  le  crit  perçant  du  flageolet ,  le  ton 
champêtre  des  mufettes,  des  hautbois  & 
des  ballons  ,  les  effets  de  l'édho,  le  bruit 
éclatant  des  clairons  &  des  trompettes. 
L'art  a  même  entrepris  de  copier  un 
des  plus  beaux  ouvrages  delà  nature, 
en  s'étforqant  d'imiter  dans  cet  intrru- 
ment  les  fons  de  la  voix  humaine.  Si 
l'on  n'a  pas  eu  un  plein  fuccès  dans  ces 
différentes  entreprifes  ,  on  a  reufii  du 
moins  à  rendre  l'orgue  l'inltrument  le 
plus  beau  &  le  plus  conlidérable  par  la 
variété  de  fes  jeux,  par  ion  étendue  & 
l'éclat  de  fes  fons. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  inlrru- 
mens  ,  la  tète  la  plus  favante  n'a  que  le 
fecours  des  mains  pour  rendre  &  expri- 
mer les  idées  qu'elle  a  conques  :  Ywgue 
qui  a  fes  pédales  ,  ainfi  que  la  harpe , 
a  l'avantage  de  préfenter  aux  pieds  du 
muficien  un  nouveau  moyen  de  fatisfaire 
à  la  rapidité  de  fon  imagination  &  à  la 
fécondité  de  fon  génie. 

V orgue ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
inventions,  n'eft  parvenu  que  par  degrés 
au  point  de  perfection  où  on  le  voit  au- 
jourd'hui ,  lur-tout  en  Hollande  <&  dans 
le  nord  de  l'Allemagne ,  où  l'on  trouve 
des  orgues  plus  grandes,  plus  harmonicu- 
fes,  &  plus  enrichies  de  changement  que 
celles  que  nous  avons  en  France.  On1  aura 
commencé  par  faire  des  orgues  composes 
uniquement  de  jeux  de  flûtes  ,  dont  l'in- 
vention paroît avoir  étéafler.  facile,  puif- 
que  ces  jeux  ne  font  qu'une  fuite  de  flûtes 
à  bec  d'un  feul  ton ,  qui ,  au  lieu  de  rece- 
voir le  vent  de  la  bouche  du  mnheien  , 
le  reçoivent  d'un  fom:r.ier  que  l'on  rem- 
plit de  vent  par  le  ir»o\en  de  plufieurs 
Uraffictt.  Telles  étoient  vraifembîable- 
ment  les  orgues  dont  r.n  commença  h  fe 
fervir  dans  les  églilcs  d'Italie  dès  lefep- 
ticme  ficelé,  fous  le  pontificat  cV*  Vitaiien. 
Du  moins  efl-ii  certain  que  le*  premières 
orçufi  à  pluueu*  juix  ,  qui  parurent  en 
occident,  n'y  fuunt  enrayées  que  dans 
le  huitième  ficelé  j  ar  Coultantin  Co- 
i  pronyme ,  empereur  d'orient,  qui  en  tit 
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jrrïent  à  Pépin ,  auteur  de  la  féconde 

race  «ie  nos  rois.  U  y  a  tout  lieu  de 
frefcmer  que  par  ces  orgue*  à  pluiieurs 
jenx ,  dont  tous  les  hiftoriens  out  eu  foin 
ic  remarquer  l'cabuffcmcnt  en  France, 
on  do";t  entendre  des  orgues  qui,  outre 
les  jtux  de  flûtes,  avoient  encore  des 
j:ux  J'arcbe.  L*invcntion  en  a  du  paroi- 
tre  darrant  plus  admirable ,  qu'en  effet 
ces  derniers  jeux,  par  la  force,  l'énergie 
&  iVciat  de  leurs  fons ,  étoient  bien  plus 
propres  à  produire  un  effet  proportionné 
i  U  va&c  capacité  de  certaines  cglifcs. 

À  Paris  ,  les  fafkcurs  d'orgues  font  de 
h  cofRrcuna^té  des  luthiers ,  fadeurs  de 
cfereûans  ,  faifeurs  d'infcruvnens  à  venti 
(tvyez  ces  mots  )  mais  ils  fe  bornent  uni- 
quement à  ia  couftrutliondcs  orgues,  qui 
tt  d'un  détail  i  m  m  en  l  e  :  ils  font  aulS  de 
petits  buffets  d'orgues  pour  placer  dans 
les  appartemens ,  ainfi  que  des  fermettes. 
Il  fufrira  de  parler  ici  de  la  eonitru&ion 
des  grands  orgues  qui  fe  placent  dans  les 
églises. 

Four  qu'un  faéieur  d'orgues  applique 
les  principes  de  fon  art  avec  connoiiiance, 
il  doit  au  moia^  lavoir  les  principales  ré- 
gies de  la  mechanique  &  de  la  itatique, 
qui  ont  pour  objet  les  loix  de  l'équilibre 
des  corps  ou  des  puûTanccs  qui  agiflent 
les  unes  fur  les  autres;  il  doit  aufliêtre 
an  fait  Je  la  menuiferie.  La  mechanique 
lui  apprend  à  augmenter  les  forces  dans 
1rs  machines  ;  la  ffatique  lui  fournit 
les  loix  de  l'équilibre,  &  ta  menuiferie 
lai  en  feigne  les  principaux  affcmblages 
qu'il  Faut  employer  dans  certaines  pièces 
de  Vogue.  Un  de  ces  principaux  objets 
eft  de  connoitre  tous  les  différens  tuyaux 
&  jeux  de  V orgue ,  d'en  favoir  faire  le 
«fiapafon  ou  figure  triangulaire  qui  fert 
a  trouver  les  longueurs  &  les  largeurs 
convenables  de  ces  tuyaux ,  les  différen- 
tes pièces  qui  compofent  Y  orgue ,  &  com- 
ment le  tout  fe  correfpond. 

Les  principales  matières  qui  entrent 
dans  la  fabrique  des  orgues ,  font  le  bois, 
rétain  &  le  plomb.  On  fe  fert  de  chêne 
4e  Hollande  pour  les  tuyaux  de  bois, 
1«  fominicTs  on  la  partie  de  V orgue  fur 
laquelle  les  tuyaux  font  rangés ,  les  cla- 
vier* &  les  abrégés  ou  machines  qui  ré- 
âoifent  la  longueur  du  fommier  relative- 
a«ent  à  celle  du  clavier. 

Quoique ,  dans  le  befotn  ,  on  puiffe 
employer  toute  forte  d'euia,  on  préfère 


cependant  l'étain  fin  d'Angleterre.  Pour 
ce  qui  cil  du  plomb ,  on  prend  du  pl  imb 
ordinaire.  On  tire  ces  deux  métaux  en 
lames  ou  feuilles  aulïî  minces ,  auQî  lon- 
gues &  auin  lsrgtîs  ou'on  en  a  befoin. 
l'oyez  la  façon  de  les  tirer  ,  au  mot 
Lamineur.  •  % 

Lorfyue  les  tables  ont  été*  coulées,  le 
fadeur  écrouit  le  métal,  c'eft-à-dire,  le 
durcit  au  marteau  :  pour  c?t  effet ,  il  fe 
fert  d'un  marteau  rond ,  dont  l'une  des 
extrémités  eft  plane ,  &  l'autre  convexe  > 
il  étend  les  tables  fur  un  établi  bien  uni, 
&  les  redrclfe  en  les  frappant  avec  une 
•batte  ou  forte  reirle  de  bois  bien  dreffée 
far  le  plat ,  les  ràbotte  enfuite  avec  la 
galère  (  efpece  de  rabot  qui  a  une  queue 
fur  le  derrière ,  &  une  forte  cîieville  qui 
le  traverfc  fur  le  devant )  pour  les  égailler 
de  largeur.  Quand  ce  font  des  tables  de 
plomb  qu'on  rabotte,  le  fafteur  met  tou- 
jours en-dedans  du  tuyau  le  côté  raboté. 

Après  que  les  lames  ont  été  bien  rabo- 
tées, 0:1  pâlit  l;s  tables  d'etain  au  brunif- 
foir,  qui  cit  un  morceau  d'acier  arrondi 
&  très-poli  |  avec  lequel  on  les  rend  lui- 
fantes  à  force  de  les  frotter  ;  on  y  répand 
enfuite  defius  du  blanc  d'Efpagnc  écrafé, 
dont  on  frotte  la  table  avec  un  morceau 
de  ferge  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  finie  de 
polir. 

Oa  emploie  encore  dans  la  facture  des 
orgues,  du  laiton  réduit  en  tables  de  di- 
verfes  épaiffeurs  ,  &  en  fil  *  on  fe  fert 
aufii  du  fer  pour  les  pattes  des  rouleaux 
d'abrégé ,  &  autres  chofes  néceflaires. 

Le  fut  ou  le  buffet  d'orgue  cfl:  un  ou- 
vrage de  menuiferie,  dont  les  parties 
faisantes  &  arrondies  s'appellent  tou- 
relles ;  on  nomme  plates-faces  celles  qui 
font  entre  les  tourelles ,  &  dont  la  forme 
&  la  grandeur  font  arbitraires. 

Les  fommiers,  qui  font  toujours  placés 
horifontilement  derrière  la  face  du  buf- 
fet, font  relatifs  en  nombre  aux  claviers 
qui  n'ont  ordinairement  que  quatre  oc- 
tave<; ,  auxquelles  on  a  i  ou  te  auclquefois 
un  D-la-rc  cn-haut ,  &  un  A-mi-la  en- 
bas.  A  l'exception  du  fommier  &  du  da- 
vier du  pofitif ,  qui  communiquent  l'un 
à  l'autre  par  le  moyen  des  hafcules  qui 
fout  des  règles  de  bois  de  chêne  de  cinq 
ou  lix  pieds  de  longueur,  plus  larges  dans 
leur  milieu  que  dans  leurs  extrémités 
(elles  font  pofées  de  champ  ou  fur  leur 
longueur  éfc  largeur,  &  leur  milieu  porte 
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fur  an  d»s  d'àne  qui  eft  garni  de  pointes) , 
tous  les  autres  fommiers  communiquent 
aux  claviers  par  des  abrégés  qui  font  en 
même  nombre  que  les  olaviers.. 

Il  y  a  de  deux  cfpeces  de  tuyaux  :  les 
uns  font  en  bois  &  les  autres  en  étain 
ou  en  plomb.  Les  tuyaux  de  bois  ne  dif- 
férent entre  eux  que  par  leur  grandeur  ; 
ils  font  laits  de  quatre  planches  de  bois  de 
Hollande  ,  aîTemblécs  à  rainure  &  à  lan- 
guette, fortement  collées  enfcmble  ;  elles 
forment  intérieurement  un  quarré  I0115 
parfait ,  qui  eft  fermé  par  h  bas  par  une 
pièce  dç  bois  qu'on  a  percée  dans  le  mi- 
lieu pour  recevoir  le  pied  du  tuyau: 
on  l'appelle  contre-bifeau ,  parce  qu'elle 
eft  opyofée  au  bifeau  qui  eft  une  planche 
ee  ou  coupée  cn-deflbus  par  inclinai- 
fon ,  &  qui  traverfe  le  tuyau.  Le  petit 
vuide  qui  eft  entre  la  lèvre  inférieure  & 
le  bifeau,  s'appeile  lumière,;  &  celui  qui 
eft  entre  la  lèvre  inférieure  &  la  infé- 
rieure',  fe  nomme  bouche.  Ces  lèvres, 
oui  font  formées  par  deux  traits  de  feie  , 
font  un  quarré  parfait  :  on  les  fait  avant 
de  coller  le  tuyau  qu'on  ferme  par  le  haut 
avec  un  tampon ,  qui  eft  une  pièce  de  bois 
uarréc,  couverte  de  peau  de  mouton, 
ont  le  côté  velu  cft  en-dehers.  Ce  tam- 
pon a  un  manche  de  bois  pour  pouvoir 
le  retirer  ou  l'enfoncer  dans  le  tuyau , 
lorfqu'on  veut  accorder. 

L'air  qui  eft  chatte  par  les  fou  filets  , 
entre  dans  le  tuyau  par  le  pied ,  &  fort 
par  la  lumière  pour  fe  divifer  en  deux 
parties ,  dont  l'une  fort  du  tuyau  &  fe 
perd  ,  &  l'autre  entre  en-dedans  par  ex- 
plofiunsou  fecoufTes,  frappe  &  foule  par 
degrés  l'air  qui  eft  contenu  dans  le  tuyau , 
&  forme  un  fon. 

Pour  ce  oui  eft  des  tuyaux  d'étnin  & 
de  plomb,  le  facteur  étend  fur  fon  éta- 
bli les  tables  de  ces  métaux ,  &  les  coupe 
de  h  grandeur  &  de  la  forme  qu'il  juge 
necedures  pour  en  faire  le  corps  des 
tuyaux.  Après  qu'elles  font  coupées ,  il 
divife  la  partie  inférieure,  qui  doit  for- 
mer le  bas  du  tuyau  ,  en  quatre  parties 
égales,  &  les  arrondit,  fuivantlcs  figures 
qu'elles  doivent  repréfenter,  fur  un  mou- 
le de  l>ui  ;  fait  en  cylindre  ou  en  cône , 
en  frappant  delfus  avec  une  batte,  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  arêtes  fe  rejoignent; 
il  les  gratte  enfuite  avec  la  pointe  à  grat- 
ter ,  &  les  foude. 


La  fondu re  étant  faite,  il  les  arrondi 
une  fois,  afin  qu'il  ne  parohTe  plus  au 
cunc  bnîîe  ;  il  forme  leur  pied  qui  cft  ni 
cône  plus  ou  moins  alongé ,  le  blanchi 
&  le  fonde  comme  le  corps  du  tuyau 
Quoique  la  longueur  des  pieds  foit  in- 
dirTértnte  pour  le  jeu,  cependant,  poui 
en  rendre  l'afpeft  plus  agréable  ,  on  les 
proportionne  ordinairement  à  la  longueur 
des  tuyaux. 

Lorfque  le  pied  du  tuyau  eft  Fait ,  on 
foude  à  fa  bafe  un  bifeau  par  fa  partie 
circulaire.  Ce  bifeau  eft  fait  en  forme  de 
D  renverfé  comme  O.  C'eft  par  cette 
fente  que  l'air  des  foufHets  pafle  par  le 
cotds  des  tuyaux.  Le  bifeau  appliqué  , 
on  loude  le  corps  fur  le  pied  ,  &  le  tuyau 
eft  achevé. 

On  bouche  les  tuyaux  de  plomb  par 
une  plaque  du  même  métal ,  fondée  fur 
le  haut  du  corps ,  &  qui  le  ferme  exacte- 
ment. 

Les  tuyaux  à  cheminée  ont  un  trou 
fur  lequel  on  foude  un  plus  petit  tuyau 
fait  delà  même  matière.  Ces  deux  efpeces 
de  tuyaux  font  toujours  garnis  d'oreilles, 
au  moyen  defouelles  on  les  accorde  :  ce§ 
oreilles  font  de  petites  lames  de  plomb 
minces  &  flexibles  ,  qu'on  foude  aux 
deux  côtés  de  la  bouche  des  tuyaux  à 
cheminée. 

On  règle  fur  le  diapafon  la  longueur 
&  la  groflTeur  des  tuyaux  :  plus  ils  font 
courts  ,  &  plus  les  ions  qu'ils  rendent 
font  aigus. 

Au  moyen  de  ces  machines,  on  for- 
me dans  Vergue  ce  qu'on  appelle  un  jeu. 
C'eft  one  rangée  d'un  certain  nombre  de 
tuyaux  de  même  efpece ,  pofés  ordinaire- 
ment fur  un  même  regiftre  ou  règle  do 
bois  qui  gouverne  le  vent  >  ces  tuyaux 
forment  une  fuite  de  tons  par  une  pro- 
grcfïion  chromatique ,  ou  par  plufieurs 
femi-tons  de  fuite ,  &  qui  fcmt  d'une  éten- 
due convenable  à  la  qualité  de  chaque 
jeu. 

Tout  le  monde  fait  que  les  grandes 
orgues  que  l'on  voit  dans  nos  temples, 
font  compofees  de  deux  corps  principaux  : 
le  plus  grand  ,  qu'on  appelle  grand  or- 
vjuc  ou  grand  bmTet,  eft  place  dans  le 
fond  de  la  tribune,  &  le  bas  en  cft  élevé 
de  douze  à  quinze  pieds  au-deûus  du 
fol  de  la  tribune. 

Le  plus  petit,  qu'on  appelle  pofitif 
ou  petit  buffet,  eft  placé  en  fcilUe  lut 
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&  nn  peu  au-deïfus  du  plan- 1  Chacun  de  ces  tuyaux  eft  un  véritable 
cfeer  de  la  tribune.  ■  I  infiniment  à  vent.  Les  uns  font  à  anche, 


Chaton  de  ces  deux  corps  eft  garni  en 
hie  de  tuyaux  d'étain  fin  ,  &  cette  face 
dr  scellée  montre  i  elle  eft  ordinaire- 
ment compofée  dans  le  grand  orgue ,  ainû 
que  dans  le  politif ,  d'une  partie  des  jeux 
appelles  bourdon  &  preltant. 

Les  claviers  de  Vergue  font  placés  en 
forme  de  gradins  les  uns  au-ueflus  des 
autres  au  bas  du  grand  orgue.  Les  plus 
grmies  orgues  ont  cinq  claviers  pour  les 
muns ,  placés  comme  nous  venons  de  le 
ère,  &  un  clavier  particulier  pour  les 
pieds  y  placé  à  rafe  terre ,  que  l'on  nomme 
clivier  de  pédale.  Le  plus  bas  des  cinq 
tLmers,  dont  nous  avons  parlé  d'abord, 
eft-vlui  du  pofitiE  Ce  pofitif  a  ordinaire- 
ment dix  à  douze  regiftres  ou  change- 
mois  de  jeux.  Le  fécond  clavier  immé- 
diatement au-deflfus  de  celui  du  pofitif, 
ê&  le  clavier  du  grand  orgue }  il  a  or- 
dinairement quinze  ou  feize  regiftres. 

Le  troifieme  clavier,  qui  eft  celui  du 
milieu  ,  eft  appelle  clavier  du  grand  jeu 
on  clavier  de  bombarde ,  &  il  a  quatre 
on  cinq  rc^iihes.  Le  fecend  &  le  troi- 


davicr  peuvent  s'avancer  ou  fe 
ttlex ,  à  la  volonté  de  l'organifte  ,  fui- 
vaut  qu'il  veut  fe  fervir  d'un ,  de  deux , 
ou  même  de  trois  claviers  en  même  temps, 
lis  ont  chacun  quatre  o&aves  complètes  , 
«kpuis  le  C-fol-ut  grave,  jufqu'au  t-fol- 
ut  le  plus  aigu  ;  ce  qui  fait  48  ou  49 
touches  ou  marches ,  y  compris  les  fémi- 
tons. 

Le  quatrième  clavier  ne  fert  ordinaire- 
ment que  pour  la  main  droite  ;  il  a  deux 
o&aves  ;  il  s'appelle  clavier  de  récit , 
puce  qu'on  ne  s'en  fert  que  pour  exécu- 
ter des  récits ,  c'eft-à-dire ,  des  parties  de 
dtflus  ;  il  n'a  que  deux  regiftres. 

Le  cinquième  clavier,  qui  eft  le  plus 
fciut  de  tous,  a  trois  octaves  i  il  s'ap- 
pelle clavier  d'écho  :  il  a  cinq  ou  iix  chan- 
gement très-doux ,  qui  forment  en  effet 
une  efpece  d'écho  aux  quatre  autres  cla- 
viers, dont  les  jeux  font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  eft  compofé  d'en- 
viron deux  o&aves  &  demi ,  &.  il  a  quatre 
ou  cinq  regiftres. 

Les  grandes  orgues  font  compofées  d'un 
très-grand  nombre  de  jeux  difterens  h  & 
çhaaue  jeu  complet  eft  lui-même  cont- 
rôlé d'une  fuite  de  quarante-huit  tuyaux, 
fui  rendent  le  ton  qui  leur  e/t  propre. 


&  tiennent  par  conféquent  du  fon  du 
haut-bois  ou  du  baflbn  ;  &  les  autres  font 
fans  anche,  Se  tiennent  plus  ou  moins  du 
fon  de  la  flûte. 

Jeux  de  jlute  ou  de  mutation* 

Les  tuyaux  des  jeux  que  nous  nomme- 
rons ici  en  général  jeu  de  jkitey  pour  les 
diftinguer  des  jeux  d'anche ,  font  d'étain , 
ou  d'étoffe  qui  eft  un  mélange  d'étain  & 
de  plomb  ,  ou  fimplement  de  bois  de 
chêne.  On  doit  les  coniidérer  tous,  ainfi 
qu'il  a  été  obfervéplus  haut,  comme  des 
efpcces  de  flûtes  à  bec  qui  font  cons- 
truites pour  ne  rendre  qu'un  feul  ton. 
Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  dif- 
férens  jeux  de  flûte. 

Le  bourdon  peut  être  regardé  comme 
la  baffe  de  l'orgue  :  les  tuyaux  des  deux 
octaves  d'en-bas  font  de  bois ,  en  forme 
d'un  quarré  long ,  &  bouchés  d'un  tampon 
auflî  de  bois  ,  garni  de  peau  de  mouton, 
uiin  que  le  vent  ne  s'eci  appe  point;  ce 
tampon  ,  qui  entre  jufte  àL  ferré  dans  le 
tuyau  fert  à  l'accorder  en  renfonçant 
plus  ou  moins.  Les  tuyaux  des  deux 
autres  octaves  font  d'étoffe  &  bouchés  par 
le  haut  :  ils  s'accordent. par  des  oreilles 
du  même  métal ,  qui  font  placées  aux 
deux  cotés  de  la  bouche  du  tuvau  ,  c'eft- 
à-dire,  une  de  chaque  coté.  Pour  ac- 
corder le  tuyau ,  on  écarte  ou  l'on  rap- 
proche plus  ou  moins  de  la  bouche  ces 
oreilles  qui  font  aflez  minces  pour  être 
flexiides.  Les  autres  tuyaux  de  ce  même 
métal  font  ouverts  &  n'ont  point  d'e- 
rcil.es;  ceux-là  s'accordent  par  le  haut 
en  pinçant  le  métal ,  pour  donner  plus 
ou  moins  d'ouverture  a  l'extrémité  fupé- 
rieure  du  tuyau  i  quelquefois  même  par 
la  boucKe  du  tuyau  ,  en  l'ouvrant  ou  lt 
fermant  plus  ou  moins. 

On  appelle  en  genéial  jeu  de  4,  S, 
16  ou  32  pieds,  celui  dont  le  tujau  C- 
fol-ut  grave  eft  en  eftlt  de  4,  g,  iC  ou 
32.  pieds  de  hauteur  j  mais  les  tuyaux 
de  bourdon  fent  prcfque  toujours  !  ou- 
chés ,  &  pour  lors  ils  f  ou  nt  une  octave 
plus  bas  que  s'ils  étoient  ouverts.  Un 
tuyau  uc  4  pieds  bouché  ionncle  8  pieds 
ouvert  >  le  8  pied:  touché  fonne  le  16 

f>ieds  ouvert,  &  le  ic  pieds  bouché  fonne 
c  32  pieds  ouvert.  D:\ns  quelques-uns 

des  jeux  que  l'on  eft  dans  l'ulage  de  boti* 

>  - 
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cher ,  il  y  a  des  tuyaux  qu'on  ne  botrere  |  bourdons,  preftam,  doublettes,  cymbiteé 
qu'à  demi,  pour  leur  conferver  un  fon  I  &  fournitures  mis  enicmble ,  forment  et 
moins  foirrrf.  La  plaque  qui  ferme  le  haut 
du  tuyau  eft  percée  d'un  trou  auquel  cil 
•adapte  un  autre  petit  tuyau  qui  n'a  que 
le  quart  du  diamètre  du  gros  tuyau.  Les 
tuyaux  ainfi  bouchés  à  demi  s'appellent 
tuyaux  à  cheminée. 

Le  jeu  nommé  preftant  eft  d'étain ,  de 
quatre  pieds,  toujours  ouvert,  &  par 
confequent  il  eft  à  une  oÛavc  plus  haut 
que  le  bourdon  ;  on  le  regarde  comme 
le  principal  jeu  de  l'orgue ,  parce  qu'on 
le  fait  jouer  avec  tous  les  autres  jeux, 


qu'on  appelle  le  plein  jeu. 

Au  clavier  de  récit  il  y  n  auflî  un 
cornet  $  il  eft  compofé  des  mêmes  jeux  * 
mais  de  plus  petite  taille. 

Il  y  a  outre  cela  dans  les  grandes  or* 
gues,  un  cornet  d'écho  qui  répond  au  cin- 
quième clavier.  Comme  les  oétaves , 
telles  que  le  preftant  &  la  doublette , 
ne  font  que  des  répliques  du  fon  fonda- 
mental ,  ce  ne  font  point  elles  qui ,  à 
proprement  parler,  forment  l'harmonie 
de  ce*  mélanges  de  jeux  d'orgue  ;  cette 


&  que  d'ailleurs  c'eit  fur  Je  preftant  qu'on  j  Harmonie  rtlulte  principalement  du  na 
accorde  l'orgue.  I  fard  ou  quinte ,  &  de  la  tierce  ,  lefquelies 

Le  netfard  eft  à  la  quinte  du  preftant.  ]  »rontavcc  l'octave  l'accord  parfait ,  corn* 
La  doublette  eft  à  l'octave  du  preftant.  |  me  tout  le  monde  fait.  Mais  il  eft  bien 
La  tierce  eft  ainfi  nommée ,  parce  que  I  digne  de  remarque  que  ces  deux  font 
le  fon  des  tuyaux  eft  à  la  tierce  de  la  |  harmoniques  aient  été  mis  de  tout  tempi 

dans  les  jeux  de  l'orgue,  précifément 
comme  la  nature  les  donne  dans  la  ré fon* 


doublette. 
Le  lariget  eft  l'oclave  du  nafard. 


Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  font  j  nance  de  tout  corps  fonorc  :  on  fait  en 


faits  comme  ceux  du  preftant. 


effet  que,  lorfqu'on  fait  réfonner  «no 


La  flûte  proprement  dite  eft  à  l'uniflon  I  grofte  corde  oTînftrument,  le  fon  prini 
du  preftant ,  &  elle  n'en  diffère  que  par  I  cipnl  eft  accompagné  de  plufieurs  font 
Ja  qualité  du  fon  &  la  forme  des  tuyaux  I  harmoniques,  parmi  Icfquels  on  di  flingue 

Îui  font  fermés  comme  ceux  du  bour- 1  la  quinte  de  fon  octave  ,  &  la  tierce  de 
on. 


La  fourniture  eft  un  compofé  de  plu- 
fieurs tuyaux  i  c'eft-à-dire,  que  quand 
on  a  fait  parler  une  touche  de  cette  four- 
niture, on  fait  réfonner  à  la  fois  preftant , 
nafard  ,  doublette  ,  tierce  &  larigot. 
Ces  tuyaux  font  fort  petits,  le  plus  fort 
d'entre  eux  n'a  que  ux  pouces  de  haut, 
ce  mélange  varie  fuivant  les  différentes 
orgues. 

La  cymbale  eft  aulTi  une  fuite  de  trois 
tuyaux  fur  touche,  dans  le  même  genre 
que  la  fourniture.  Tous  les  jeux  dont 
nous  venons  de  parler,  fe  trouvent  dans 
le  rofttif. 


fa  do  ublc  octave  :  ce  font  précifément 
le  nafard  &  la  tierce  des  jeux  d'orgue. 

Jeux  d'anche. 

On  appelle  dans  Votait  jeux  fauche f 
ceux  dont  les  tuyaux  font  en  effet  garnit 
d'une  anche  qui  leur  fait  rendre  un  fort 
à-peu-près  fcmhlable  à  celui  des  haut- 
bois ,  bafions ,  &  antres  inftrumens  à 
vent  &  à  anche,  dont  nous  parleront 
au  met  FAISEUR  D'INSTBTJMENS  A 
VENT. 

Cette  anche  eft  de  cuivre,  &  elle  a  la 
forme  d'un  demi-Cylindre  creux ,  dont 
la  partie  concave  eft  couverte  d'une  lame 


Au  grand  orgue  qui  répond  au  fécond  I  de  même  métal  fort  mince,  que  l'on  ap- 
clavier,  il  y  a  auffi  un  bourdon  de  4,  [pelle  languette  i  on  la  fait  entrer  dans  un 
8 ,  16 ,  &  même  de  32  pieds  :  il  y  a,  !  noyau  qui  eft  au  bas  du  tuyau ,  &  percé 
de  même  qu'au  pcfitif ,  un  preftant,  un  I  de  la  même  grofleur  :  on  la  ferme  par  le 
nafard,  une  doi  blette ,  une  tierce,  une  I  moyen  d'un  Ht  de  fer  que  l'on  nomme 
fourniture,  une  cymbale  i  &  de  plus  une  |  rvfitte,  lequel  prefle  plus  ou  moins  ta 
quarte  &  nafard  &  un  grand  cornet,  qui 
eft  un  compofé  de  bourdon ,  prertont , 
nafard,  tierce,  quarte  de  rafard,  flûte 
&  doublette  :  ce  qui  fait  fept  tuyaux  fur 
tcuchc.  Ce  jeu  de  grand  cornet  n'a  que 
2%  eu  30  touches,  à  cnmptcr  depuis  le 
C-iol-ut  d'eu-haut,  en  defeendant.  Les 


languette,  &  fait  rendre  pu  tuyau  det 
fons  plus  graves  ou  plus  aigus. 

Le  principal  jeu  d'anche  eft  appelle 
trempette,  il  a  huit  pieds  de  haut,  &  eft 
n  l'unitTon  du  bourdon  de  quatre  pieds. 
Il  y  a  une  trompette  au  pofitif ,  une  an 
grand  orgue ,  une  peur  le  clavier  de  récit. 
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xnx  qc2trîctne  pour  le  clavier  dn  grand 

jci,  S.  enfin  fitr  ce  même  clavier  une 
BafpieflK  qu'on  nomme  bombarde,  Se  qui 
«A  i  uae  ociave  plus  bas  <^uc  les  precc- 
Jv.Ttcs.  Les  tuyaux  de  ces  jeu*  Je  trom- 
Dettes  ont  la  figure  d'un  cornet  très-long. 
Le  jeu  nommé  clairon  n'a  que  quatre 
pieds ,  5:  n  eft  autre  c^ofe  qu'une  trom- 
pette qui  cft  à  une  octave  plus  haut  que 
la  trompette  cu  linaire.  Il  y  en  a  un  au 
ft&tif,  un  lu  grand  orgue ,  &  un  troi- 
tcae  au  clavier  da  grand  jeu. 

Le  cromorne  cil  un  jeu  à  l  nniATon  de 
h  trompette  ,  quoiqu'il  n'ait  <hjc  quatre 
rfeds  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  tuyaux 
lcr.t  des  cylindres  alonges ,  &  ne  font 
feint  cvaféi  en  cône  ou  cornet,  comme 
ceux  de  la  trompette  :  leur  anche  ell  d'une 
g-jffjur  &  d'uni  longueur  proportion- 
nées an  foa  qu'ils  doivent  rendre.  Il  y 
a  un  cromorne  au  pofitif,  un  au  grand 
orgue  ,  &  un  autre  au  clavier  d'écho. 

Celfc  le  cromorne  du  pofitif  qui  fort 
paur  les  morceaux  appelles  mufettes. 

La  voix  humaine  ou  rêgaU  n'a  que  neuf 
î*ucc*  de  haut  ;  fes  tuyaux  font  fermés 

Elc  haut ,  un  peu  plus  qu'à  moitié  de 
r  diamètre.  Quoique  beaucoup  plus 
pce/te  que  la  trompette  Se  le  cromorne» 
elle  cft  cependant  à  l'uniffon  de  ces  deux 
jeux  ;  ce  qni  vient  de  ce  que  fes  tuyaux 
fc.at  en  partie  fermés  par  le  haut.  La 
Tnix  humaine  efl  cylindrique  comme  le 
cromorne ,  &  elle  imite  un  peu  en  effet 
le  foa  de  la  voix  de  l'homme.  Il  y  en 
a  au  pofitif  &  au  grand  orgue. 

Qu  fcique  les  jeux  d'anche  faits  avec  du 
fer-blanc  puifTent  être  très-harmonieux, 
un  facteur  intelligent  ne  les  compofe  ja- 
mais de  cette  matière,  parce  qu'elle  ell 
fujette  à  la  rouille  ;  ce  qui  fait  que  les 
tuyaux  fe  percent  &  ne  durent  pas  long- 
temps. 

Comme  un  jeu  d'anche  n'elc  parfait 
qu'autant  qu'il  fuit  exactement  le  diapa- 
son fur  lequel  il  eft  conftrnit ,  lorfqu'il 
arrive  qu'une  anche  donne  un  fon  plus 
grave  que  celui  d'une  autre ,  un  facteur 
doit  la  retoucher  en  diminuant  l'épaif- 
feur  de  la  languette  ,  &  en  lui  donnant 
une  proportion  convenable.  Si  les  cor- 
redions  qu'il  y  fait  n'opèrent  rien ,  il 
doit  tout  de  fuite  en  mettre  une  autre. 

Le  célèbre  facteur  Franqois-Hcnri  Cli- 
qnot  a  compofé  un  nouveau  jeu  d'anche 
|ui  fonne  le  hautbois  ,  les  tuyaux  de  ce 
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jeu  ont  au  (fi  en  quelque  forte  la  forme 

du  hautbois  ;  ce  jeu  fe  place  au  pofitif. 
Tous  les  jeux  d'anche  dont  nous  venons 
de  parler  font  d'étain. 

Il  y  a,  pour  le  clavier  de  pédale  ,  un 
bourdon  de 4,  S ,  ou  16  pieds ,  une  flûte, 
une  trompette ,  un  clairon  &  une  bom- 
barde, qui  elt  un  jeu  d'anche  à  l'otlavs 
plus  bas  que  la  trompette  ,  comme  nous 
l'avons  die  ci -de  (Tus. 

Après  avoir  parlé  des  différens  jeux 
de  l'orgue  &  de  leur  couftruaion ,  nous 
allons  dire  un  mot  de  la  manière  dont 
font  contlruits  les  fournées  ,  le  réfervois 
du  vent  nommé  le  Sommier,  Se  les  en- 
duits qui  diftrlbucnt  le  vent  dans  les 
différens  jeux  &  tuyaux  de  l'orgue. 

Le  fommier  cft  une  efpcce  de  grand** 
caitTe  de  bois, dans  laquelle  le  vent  des 
foumets  cil  conduit  par  un  porte-vent 
de  bois  ou  de  plomb,  &  d'où  il  fe  d  i  •  '  ri  - 
bueenfuite  dans  les  tuyaux  qui  font  pôles 
fur  les  trous  de  la  partie  fup^rieure  du 
fommier.  Cette  diftribution  fe  fait  à  1» 
volonté  de  i'organifte  ,  qui,  avant  de 
jouer,  fait  mouvoir  des  barreaux  nom- 
més rcgijtres,  dont  l'effet  elf  d'ouvrir  on 
de  fermer  le  paflage  du  vent  pour  cha- 
cun des  jeux  de  l'orgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  nous  avons 
h  dire  li-deîfus ,  il  faut  fe  figurer  que 
les  différens  jeux  de  l'orgue  font  rangés 
fur  le  fommier  de  la  manière  fuivante  : 

Par  exemple: 
Prêtant  ut ,  re ,  mi,  fa  ,fol ,la,  fi,  ut. 
Trompette  ut,re,  mi ,  fa,  fol,  la ,JI,  ut. 
Clairon  ut,  re,  mi,  fa, fol,  la, fi,  ut. 
Cette  difpolition  fait  voir  que  tous  les 
mêmes  tons  des  différens  jeux  font  dityo- 
fés  fur  une  même  ligne,  comm/on  le  voit 
ici  dans  les  jeux  du  preftant,  trompette 
&  clairon ,  que  nous  avons  pris  pour 
exemple.  Quand  l'or^aniHc  touche  le 
clavier ,  il  arrive  que  chaque  fois  que  fon 
doigt  fait  baiffer  une  tonche  ,  celle  de 
Y  ut  par  exemple,  ce  mouvement  de  h 
touche  ouvre  une  foupape  enfermée  dans 
le  fommier  qui  débouche  tous  les  ut  ;  rr  ai  > 
comme  dans  l'exemple  préfent  tous  lc« 
regiftres  des  autres  jeux  font  fermés  ,  il 
n'y  a  oue  les  ut  du  preftant,  de  la  trom- 
pette &  du  clairon,  qui  puiifent  parler. 

Il  faut  au  moins  quatre  foujflcts  pour 
fournir  le  vent  à  un  orgue  de  feize  pieds, 
&  lix  quand  il  y  a  un  poiieif. 
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Les  plis  des  fouflîets  fe  font  de  deux 
petits  nis  de  bois  fort  mince,  fur  lefquels 
on  colle  de  la  peau  de  mouton;  ces  (buf- 
fle ts  ont  communément  iix  pieds  de  long 
fur  quatre  de  large  :  claque  fonfflet  doit 
avoir  à  fa  table  de  de(Tous  deux  ouver- 
tures d'environ  quatre  pouces  f  qui  por- 
tent le  nom  de  lunettes ,  &  qui  (ont  gar- 
nies chacune  d'une  foupape.  H  doit  y 
avoir  auffi  une  foupape  au  mufle  des 
fuu i 11 c ts ,  afin  qu'ils  n'empruntent  point 
de  vent  l'un  de  1  autre  î  ces  foupapes  font 
dans  l'intérieur  des  foufflets. 

Il  y  a  dans  les  grandes  orgues  une  mé- 
chanique  que  l'on  appelle  tremblant ,  & 
dont  il  y  a  deux  efpeces  :  favoir ,  le 
tremblant  fort  &  le  tremblant  doux.  Cette 
méchanique  eft  produite  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  porte-vent,  &  garnie 
.de  foupapes  bandées  par  un  reflbrt  ;  en- 
forte  que  le  vent  force  cette  foupape  par 
intermittence  ,  d'où  il  réfulte  un  batte- 
,ment  qui  rend  le  fon  tremblant. 

ORGUE  HYDROLIQUE,  Muf.  ,  inf- 
t ruinent,  forte  de  buffet  d'orgue,  fait  de 
métal  peint  &  doré,  qui  joue  par  U  moyen 
de  l'eau  dans  une  grotte,  comme  on  en 
voit  par  exemple  à  Tivoli ,  dans  la  vi- 
gne d'Eft  :  on  trouve  la  defeription  de  ces 
orgues  dans  Y Hydrautica  pneumatica  de 
Scot.  (  D.  J.  ) 

Orgue  ,  Mujique  injlrtttn.  des  atte. , 
Y  orgue  eft  un  inftrument  très-ancien  ,  au 
moins  Yorgue  hydraulique,  comme  on  le 
Çeut  voir  à  YarticU  Clepsydre  ,  mujiq. 
tnjlr.  des  anc. 

Suivant  l'auteur  du  Scilîte  haggiborim , 
les  Hébreux  avoient  une  orgue  (  à  la 
Vérité  très-imparfaite  )  dans  le  temple  de 
Jérufalcm.  V.  Magraphe  ,  muf.  injir. 
des  Héb. 

Les  voyageurs  rapportent  aufli  que 
les  Chinois  ont  un  inftrument  femblable 
à  notre  orgue ,  quoique  bien  plus  petit, 
puisqu'on  le  porte  dans  la  main  :  cet  inf- 
iniment eft  compofé  de  pluGeurs  tuyanx, 
&  rend  un  fort  très-agréable.  On  prétend 
que  le  perc  Pereira  trouva  le  moyen  d'en 
«grandir  un ,  &  le  plaça  dans  l'eg'iife  des 
jéfuites  à  Pékin?. 

L'inftrument  chinois  ,  tiré  de  Caufcus 
(de  la  Chauffe),  eft  très-probablement 
Yorgue  dont  on  vient  de  parler.  Caufeus 
■dit  qu'elle  fut  portée  en  Europe  par  un 
Chinois  qui  étoitvcnu  avec  des  milfion- 
ntir«sj  il  paroit  même  qu'il  a  vu  jouer 
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de  eet  inftrument.  Les  douze  tuyaux  fi 
l'un  dans  l'autre  m'embarraifent  ;  à 
juger  par  la  figure  ,  ils  dévoient  t< 
r donner  à  la  fois.  Caufeus  auroit  h 
dû  s'expliquer  davantage.  (  F.  D.  C. 

Orgue,  Artill. ,  machine  compofée 
pluûeufs  canons  de  moufauet  attael 
enfcmble,  &  dont  on  fe  lert  pour  i 
fendre  des  brèches  &  des  retrancheme: 
parce  que  par  leur  moyen  on  tire  p 
fleurs  coups  à  la  fois,  Voyez,  le  prem 
livre  des  Elimens  de  la  guerre  des  Jieg 
féconde  édition.  (£) 

Orgues  de  mer  ,  tuyaux  forg* 
Concbiliologie ,  on  a  donné  ce  nom 
une  forte  de  vermiffeaux  de  mer  à  tu  y  ru 
qui  vivent  en  fociété  $  parce  que  < 
vermiffeaux  grouppent  enfemble  Ici 
tuyaux,  à-peu-près  comme  ceux  de  i'ii 
trument  de  muûque  que  nous  appelle 
orgue.  Chaque  vermifteau  a  fon  tuy 
féparément  :  ces  tuyaux  font  d'un  bc 
rouge  pourpré.  Voy.  Coquille. 

ORGUES  ,  Fortifie. ,  font  des  pièces 
bois  fufpenducs  à  un  moulinet  fous 
milieu  des  portes ,  qu'on  peut  faire  toi 
ber  pour  boucher  promntement  la  por 
en  cas  de  furprife.  On  a  hibftitué  les  orgu 
aux  herfes ,  parce  qu'on  pouvoit  emp 
cher  la  herfe  de  tomber ,  &  que  les  orgt 
n'ont  pas  le  même  inconvénient.  Vt 
Herse  (£) 

Orgues  de  morts  ,  Artill. ,  machi 
d'artillerie  compofée  de  fept  ou  huit  c 
nons  de  fufils  pour  tirer  plufieurs  cou 
à  la  fois.  On  affermit  ces  canons  f 
une  petite  poutre,  &leur  lumière  pal 
par  une  goutiere  de  fer-blanc  «  où  P< 
met  de  la  poudre ,  &  qu'on  couvre  ji 
qu'au  moment  qu'on  veut  tirer.  Cet 
machine  fert  dans  les  chemins  couvert 
dans  les  brèches  &  dans  les  rctranch 
mens,  fouvent  même  fur  les  vahTeai 
pour  empêcher  1'abordaçe,  (D.J.} 

ORGUEIL,  VANITE ,  FIERTI 
HAUTEUR,  Gfamm.  Synon.,  Yorgm 
eft  l'opinion  avantageufe  qu'on  a  de  foi 
la  vanité,  le  dèfir  d'infpircr  cette  op 
nion  aux  autres  i  la  fierté,  l'cloignemci 
de  toute  balTefle  j  la  hauteur,  l'cxpreflic 
du  mépris  pour  ce  que  nous  croyons  al 
deflnus  de  nous. 

La  vanité  eft  toujours  ridicule  ;  Yorgue 
ton  jours  révoltant  -,  la  fierté  fouvent  eft 
mablei  la  hauteur  quelquefois  bien,  quei 
quefwis  mal  placée. 

La 
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&  la  hauteur  fe  laiffent  tou- 

au-dehors;  Yorguril  pref4ue 
toujours.  La  fierté  peut  être  intérieure, 
&  ne  fe  décelé  fou  vent  que  par  une  con- 
duite noble  fans  oftentation. 

La  hauteur  dans  les  grands  cftfottife; 
fa  fierté  dans  les  petits  eft  courage;  & 
dans  tous  les  états  Yorgueil  eft  vice  ,  &. 
la  xwsité  petitefTe. 

la  fierté  convient  au  mérite  fupérieur  ; 
h  hauteur,  au  mérite  opprimé  ;  Y  orgueil 
n  ippartientqu'à  l'élévation  fans  mérite, 
&  la  vanité  qu'au  mérite  médiocre. 

La  vanité  court  après  les  honneurs, 
h  fierté  ne  les  recherche  ni  ne  les  refufe  ; 
X orgueil  affecfce  de  les  dédaigner  ou  les 
demande  avec  infolence;  la  hauteur  en 
afeufe  quand  ils  font  acquis.  (  0) 

Orgueil,  Arcbiteàlure ,  c'eft  une  grof- 
f :  cale  de  pierre  ,  ou  un  coin  de  bois , 
Sac  les  ouvriers  mettent  fous  le  bout  d'un 
kvier  ,  ou  d'une  pince ,  pour  fervir  de 
point  d'appui ,  ou  de  centre  de  mouve- 
ment d'une  pefée  ou  d'un  abattage. 
</>./.) 

ORGYA,  Littérat.,  c'étaient  de  pe- 
tites idoles  que  gar Joient  précieufement 
les  femmes  initiées  aux  myftcres  de  Bac- 
caus.  Dans  les  jours  conUcrés  à  ce  dieu, 
elies  prenoient  ces  petites  ftatues  ,  & 
les  emporte» i cru  dans  les  bois ,  en  hur- 
lant comme  des  folles.  (D.J.) 

ORGYE,  Antiquités,  mefure  égyp- 
tienne qui,  félon  Hérodote,  étoi£  de  quatre 
coudées  ,  ou  de  iix  pieds  grecs.  En  com- 
parant ce  qu'en  dit  cet  hiftorien ,  1. 1 , 
A.  (49  ,  &  L  II  ,  c.  6  ,  il  paroi t  que 
quatre  palmes  Font  un  pied  grec,  fix  pal- 
mes une  coudée,  &  quftre  coudées  ou 
Hx  pieds  grecs  font  une  orgye.  (  D.  J»  ) 

ORICHALQUE,  £  m.,  Littérature, 
en  latin  orichakum ,  dans  Virgile ,  métal 
mixte  ,  que  nous  ne  con  no  i  lions  plus. 

Voricbalque  des  anciens  &  le  laiton 
fies  modernes  ,  font  deux  chofes  bien 
différentes.  Voricbalque  des  anciens  n'a 
point  de  nom  parmi  nous,  parée  que  nous 
n'es  avons  aucune  connoiiTance.  Outre 
l'or,  l'argent ,  le  cuivre,  rétain ,  le  fer,  le 
p\omb ,  dit  Lucrèce,  1.  Vl,  vers  1241 , 
qui  fe  trouvèrent  féparés  dans  les  creufets 
de  la  terre,  il  fe  fit  en  quelques  en- 
droits de  la  terre  un  mélange  de  plu- 
fieurs  de  ces  métaux;  &  ce  métal  mixte 
hit  efcîmé  le  plus  précieux  de  tous.  C'eft 
fcurauoi  Virgile  mélc  Voricbalque  avec 
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l'or  dans  la  belle  cuiraffe  qu'il  donne  à 
Turnus. 

Jpfe  debinc  aura  fquallentem  ,  alhoque 

orichalco 
Circwnâat  loricam  humeris. 

iEnei'd.  1.  XII ,  v.  tr. 

„  Il  endofta  une  magnifique  eu  i  rafle 
d'or  &  Voricbalque  blanc?.  Plaute ,  dans 
pluheurs  endroits  de  fes  comédies  ,  en 
parle  comme  d'une  chofe  d'un  très-grand 
prix.  Pline,  1.  34,  fe&.  2,  convient 
auffi  de  l'eftime  générale  où  étoit  ce  métal; 
mais  il  ajoute  qu'on  n'en  trouvoit  plus 
de  fon  temps. 

Au  défaut  de  la  nature ,  on  a  eu  re- 
cours à  l'art,  &  on  a  fait  une  efpece 
Voricbalque  avec  de  l'or,  du  cuivre  & 
de  la  calamine.  Ce  mélange  de  l'or  & 
de  l'airain  donna  lieu  dans  la  fuite  de 
l'appeller  auriebakum ,  mot  que  les  co- 
piées poftérieurs  qui  ne  connoiflènt  plus 
Voricbalque  naturel,  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  par-tout  où  ils  l'ont  pu,  dans  les 
anciens  auteurs. 

Enfin  ,  nos  métallurgiftcs  modernes 
ont  compofé  Voricbalque  avec  le  fcul  mé- 
lange de  cuivre  &  de  pierre  calaminaire  j 
&  ils  ont  continué  de  nommer  ce  mélange 
aurichakum  ou  orichakum.  Ain!  1  YoricbaL 

Îue  des  modernes  eft  le  pur  laiton.  Voyez 
AITON. 

L'électxum  des  anciens ,  outre  l'ambre 
qu'il  défigne  dans  Virgile ,  fignihe  dans 
Pline,  l.  33,  c.  4,  un  mélange  d'nr  & 
d'argent ,  qui  eft  cette  efpece  Voricbalque 
qui ,  félon  Homère ,  brilloit  à  la  lumière 
beaucoup  plus  que  l'argent 

Le  métal  dont  il  eft  queftion  dans  Eze'- 
chiel ,  r.  I,  v.  4,  fous  le  terme  hébreu 
hacbufmal*  eft  Voricbalque  des  anciens  , 
&  non  celui  des  modernes ,  quoi  qu'eu 
dife  Bochard,  qui  a  ignoré  nue  notre  lai- 
ton eft  d'une  invention  aiTcz  récente. 
Peut-être  enfin ,  que  le  caracoli  employé 
par  les  Caraïbes  dans  leurs  ajuft«mens, 
&  dont  parle  le  pere  Labat  dans  fes 
Voyages ,  tome  II ,  eft  Voricbalque  des 
anciens  ;  c'eft  un  métal  des  Indes  ,  qui 
paroît  comme  de  l'argent ,  furdoré  légère- 
ment avec  quelque  chofe  d'éclatant,  com- 
me s'il  étoit  un  peu  enflammé.  Les  or- 
fèvres franchis  &  anglois  qui  font  aux 
isles ,  ont  fait  quantité  d'expériences  pour 
imiter  ce  métal.  On  dit  que  ceux  qui  en 
9Qt  apprgché  4c  plus  près ,  oy  t  mis  dan* 
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leur  alliage,  fur  fix  parties  d'argent,  trois 
parties  de  cuivre  rouge  purifié  &  une  d'or. 
On  fait  des  bagues  ,  des  boules  ,  des 
poignées  de  cannes  ,  &  autres  ouvrages 
de  ce  métal ,  qui  ont  une  grande  beauté, 

Îuoiqu'inférieur  au  caracoli  naturel  des 
adiens.  (D.J.*) 
OR1CÙM,  ou  ORI CU Son  ORICOS, 
Géoe;.  anc. ,  ancienne  ville  maritime  de 
l'Epirc  feptentrional  dans  la  Chaonic, 
avec  un  port  Fameux ,  dont  il  cil  parlé 
dans  les  commentaires  de  Céfar,  de  bello 
etviUt  cap.  7 ,  8 ,  n ,  12.  Tite-Live,  1. 
26 ,  en  appelle  les  habitans  Oricini. 

La  ville  ôCOricum  fut  bâtie,  au  rap- 
port de  Pline ,  par  des  peuples  venus  de 
la  Colchide,  dans  une  petite  isle  qui  fe 
réunit  depuis  au  continent.  Scymnus  de 
Chioditau  contraire,  qu'elle  fut  bâtie 
par  les  Euhéens  qui  revenoient  du  Cege 
de  Troie ,  &  qui  furent  jetés  dans  cet 
endroit  par  les  gros  vents.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cette  ville  fe  nomme  aujourd'hui 
Orto,  &  elle  eft  dans  le  canton  appcllé 
la  Canina  ,  vis-à-vis  des  côtes  delà 
Pouille.  CD.  J.) 

ORIENT  ,  f.  m. ,  AJlr.  Geog. ,  point 
de  l'horifon  qui  répond  au  levant  ou  à 
Pcft.  Voyez  Est  ëf  Levant.  Ce  mot 
vient  du  latin  oriri ,  fe  lever,  parce  que 
c'eft  dans  le  point  dont  il  s'agit  que  le 
foleil  paroit  le  lever.  V.  Lever. 

Orient  équinoxial ,  fignific  le  point  de 
l'horifon  où  le  foleil  fe  levé  quand  il  eft 
dans  l'équateur ,  c'eft-à-dire ,  quand  il 
entre  en  aries  ou  en  libra.  Voy.  Prin- 
tems  fif  Automne. 

Orient  d'été,  eft  le  point  oû  le  foleil 
fe  levé  an  commencement  de  Tété ,  dans 
le  temps  des  plus  longs  jours. 

Orient  d'hiver ,  eft  le  point  où  le  foleil 
fe  levé  au  folitice  d'hiver ,  dans  le  temps 
des  plus  courts  jonrs.  Chambers,  (0) 

ORIENT  ,  Critique  facrée  ,  les  Hé- 
breux défignoient  l'orient  par  kedem ,  qui 
fîgnific  le  levant  j  ils  l'entcndoient  fou- 
vent  par  rapport  à  la  Judée;  magi  ab 
oriente  venerunt ,  Math.  2.  1.  les  maçes 
vinrent  de  l'Arabie  ou  de  la  Chaldée , 

Fays  qui  font  à  Vorient  de  la  Judée.  1rs 
entendoient  auffi  à  l'égard  de  la  ville  de 
Jérufalcm  :  qui  mons  eft  contra  Jerufalein 
ml  orientent.  Zach.  14.  4.  la  monuçne 
des  Oliviers  eft  vis-à-vis  de  Jérutalem 
vers  Vcrient  Ils  l'eiiten Joient  encore  par 
rapport  au  tabernacle  :  afierget  iigitgjfe^ 


ties  êâ  orientent.  Lévit  16.  14.  Ils  prtf* 
noient  même  ce  mot  abfolument ,  Jicut 
fulfcur  exit  ab  oriente.  Marc  24.  27.  Orient 
fignifie  quelquefois  en  général  un  pays 
éloigné,  qui  fufeitavit  ab  oriente  juflum , 
If.  41.  2.  qui  a  fait  fortir  le  jufte  de  IV* 
rient.  Enhn  ,  il  fe  prend  pour  Jéfus- 
Chrift ,  le  foleil  de  juftice  :  vtftavit  nos 
oriens  ex  alto ,  Luc  1.  78.  Jéfus-Chrift 
nous  eft  venu  vifiter  d'en-haut  (D.  J.) 
Orient,  empire  <f ,  H  Ut. ,  c'eft  ainfi 

2u'on  appella  l'empire  romain ,  lorfque 
onftantin  ,  par  la  vanité  de  faire  une 
ville  nouvelle ,  &  de  lui  donner  fon  nom, 
tranfporta  le  trône  à  Bizance.  Alors  on 
vit  i<ome  prcfqu'cntiere  pafTcr  en  orient  \ 
les  grands  y  menèrent  leurs  efclaves , 
c'eft-à-dire ,  prefque  tout  le  peuple,  & 
l'Italie  fut  privée  de  fes  habitans.  Pr.r 
cette  divifinn  du  feeptre  les  richefTes 
allèrent  à  Conftantinople ,  &  l'empire 
d'occident  fe  trouva  miné.  Toutes  les 
nations  barbares  y  firent  des  invafions 
consécutives  ;  il  alla  de  degré  en  degré 
de  la  décadence  à  la  chute,  jufqu'à  ce 
qu'il  s'afFaiffa  tout-à-coup  fous  Areadius 
&  fous  Honorius. 

Jnftinien  reconquit  à  la  vérité  l'Afri- 
que &  l'Italie  par  la  valeur  de  Bélifaire  *y 
mais  à  peine  furent-elles  fubjuguées  , 
qu'il  fallut  les  perdre.  D'ailleurs  Jnfti- 
nien défola  fes  fujets  par  des  impôts  ex- 
cc  Hîfs,  &  finalement  par  un  zele  aveugle 
fur  les  matières  de  religion.  Animé  de 
cette  fureur,  il  d/pcupla  fon  pays,  ren- 
dit incultes  les  provinces ,  &  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles,  lorfqu'il 
n'avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hom- 
mes. Par  la  feule  deftruétion  des  Sama- 
ritains ,  la  Paleftine  devint  déferte ,  Se  il 
affaiblit  jnftcment  l'empire  par  zele  pour 
la  religion,  du  côté  par  où,  quelques* 
règnes  après,  les  Arabes  pénétrèrent  pour 
la  détruire. 

Bientôt  tontes  les  voies  furent  bonnes 
pour  monter  fur  le  trône  :  un  eentenier 
nommé  Pbocai,  y  fut  élevé  par  le  meur- 
tre. On  y  alla  par  les  préfagci ,  par  les 
foldats ,  par  le  clergé ,  par  le  fénat ,  par 
les  payfans  ,  par  le  peuple  de  Conftanti- 
nople, par  celui  des  villes,  des  province*, 
par  le  brigandage,  par  l'aflaflinati  en  un 
mot ,  par  toutes  fortes  de  crimes. 

Les  malheurs  de  l'empire  croiflTant  de 
four  en  jour,  on  fut  naturellement  porté 
à  attribuer  les  mauvais  ûweis  dans  la 
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|wrre ,  &  1«  traités  honteux  dans  la 
pis,  à  h  conduite  de  ceux  qui  gouver- 
nent Les  révolutions  firent  les  révolu- 
t«œ;  &  l'effet  devint  lui-même  la  caufe. 
Cairtic  les  Grecs  avoient  vu  patter  fuc- 
«ffiïemeot  tant  de  diverfes  familles  fur 
Je  trône,  ils  n  etoaent  attachés  à  aucune  ; 
k  la  fortune  ayant  pris  des  empereurs 
ùns  fpotes  les  conditions ,  il  n*y  avoit 

rsieniiflàncearTez  baffe,  ni  de  mérite 
mince,  qui  pût  ôcer  refpé*rance. 
Phects  dans  la  confufion  étant  mal  af- 
feai,  Héraclius  vint  d'Afrique,  &  le 
lr  mourir  ;  il  trouva  les  provinces  en- 
tres,  &  les  lésions  détruites. 

A  peine  i?oit-il  donné  quelque  remède 
à  ces  maux,  que  les  Arabes  Sortirent  de 
jeun  pars  pour  étein  ire  la  religion  & 
l'empire  que  Mahomet  avoit  fondes  d'une 
«éaie  main.  Apôtres  conquerans,  com 
w  avoit  été  lvur  chef,  animés  d'un  zele 
fcsbitienx  pour  leur  nouvelle  doctrine  , 
endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre ,  fo- 
ra par  habitude ,  par  fu;»erftition  &  par 
(  pobtiqae,  ils  condnifoient  fous  l'éten- 
ûrd  de  leur  prophète  ,  des  troupes  d'en- 
tficnliattts,  avides  de  carnages  &  de  bu- 
ta, wntre  des  peuples  mai  gouvernés  , 
«oïl»  par  le  luxe ,  livrés  à  tous  les  vices 
<t« entraîne  l'opulence,  &  depuis  long- 
ea?» epuifes  par  les  guerres  continuelles 
leurs  fouverains.  Auffi  jamais  pro* 
peine  furent  plus  rapides  que  ceux  des 
premiers  fuccefleors  de  Mahomet 

Enfin,  on  vit  s'élever  en  1300  une  nou- 
velle tempête  imprévue  qui  accabla  la 
Gftce  entière.  Semblables  à  cette  nuée 
fae  rit  le  prophète  ,  qui  petite  dans  fa 
swTance,  vint  bientôt  i  couvrir  le  ciel, 
«Turcs  méprifables  en  apparence  dans 
origine ,  fondirent  comme  un  tour- 
5^on  fur  les  états  des  empereurs  grecs , 
P»erent  le  Bofphore ,  fe  rendirent  mai- 
de  l'Ane,  &  pouffèrent  leurs  con- 
J«ei  jufques  dans  les  plus  belles  parties 
«l'Europe;  mais  il  iuffit  de  dire  ici, 
Mahomet  H  prit  Conftantinople  en 
fit  fa  mofquée  de  l'eglife  de  fainte 
«^i«,  &  mit  tin  à  l'empire  d'orient , 
S*  «voit  duré  11 13  années.  Telles  eft  la 
'^liaion  des  états.  (  D.  J.  ) 

wiiNT  ,  Commerce ,  ce  terme  s'en- 
JMjie  toutes  les  parties  »»u  monde  qui 
Jj  «tuées  à  notre  égard  ver*  les  lieux 
voyons  lever  le  foleil.  Il  ne  le 
communément  que  de  ecl- 
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les  qttl  (ont  les  plus  éloignics  de  nous , 
comme  la  Chine  ,  le  Japon ,  le  Mozol , 
&  le  refte  de  l'Inde,  l'Arabie  &  la  Pcrfc. 
Les  autres  dont  nous  fommes  plus  vol* 
fins,  comme  les  isles  de  l'Archipel,  &  les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  où  font  Conf- 
tantinople,  Smyrne,  Alep,  Scyde,çjfe. 
même  le  Caire,  ne  font  connues  dans  le 
commerce  que  fous  le  nom  du  Levant» 
(/>•/.) 

Orient  %foH  de  ?  ,  Geof.  »  ou  fim- 
plcment  Orient ,  port  de  France  en  Bre* 
tagne ,  au  fond  de  la  baie  du  Port-Louis  , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Scorf ,  qui 
vient  du  pont  Scorf.  On  y  a  bâti ,  depuis? 
environ  trente-cinq  ans,  une  ville  où  U 
compagnie  des  Indes  tient  ordinairement 
fes  gros  magafins.  Long,  fuivant  Calîini , 
14.  $.  40.  ht.  47.  44.  eo.  (/)./.) 

ORIENTAL ,  adj. ,  Ajhonom.  <&* . 
fe  dit  proprement  de  quelque  chofe  qui 
eft  ftruée  à  l'elr  ou  au  levant  par  rap- 
port à  nous;  il  eft  oppofé  à  occidental! 
mais  on  dit  plus  généralement  orientât 
Je  tout  ce  qui  a  rapport  aux  pays  fituéi 
h  l'orient  par  rapport  à  nous.  Voy.  Est, 
Levant  £f  Occidental. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit,  perles 
orientales,  lorsqu'on  parle  des  perles  qui 
fe  trouvent  dans  les  Indes  orientales.  Vé 
Perlé.  On  dit  encore  langues  orientales^ 
en  parlant  de  l'hébreu,  du  fyriaque,  du 
chaldéen  &  du  cophtc.  V.  Langue. 

Dans  l'aftronomie,  on  dit  qu'une  pla- 
nète eft  orientale  lorfqu'elle  parolt  précé- 
der le  foleil  vers  le  levant.  V.  Levant- 
Lucifer.  C^mbers.  (  0) 

Orientale,  Philofopbieli  lîijt.  de  la 
>hilofopbie.  Peu  de  temps  après  la  naif- 
ance  de  Jéfijs-Chrift,  il  le  forma  une 
feôc  de  philofophes  allez  ftngulicre,  dans 
les  contrées  les  plus  connues  de  l'Afie 
&  de  l'Afrique.  Ils  fe  piquoient  d'une 
intelligence  extraordinaire  dans  les  cho- 
fes  divines ,  ou  celles  fur  lefqticlles  ou 
croit  le  plus  parce  qu'on  y  entend  le 
noms,  &  où  il  ne  faut  pas  raifonner, 
mais  foumettre  fa  raifon,  faire  des  actes 
de  foi ,  &  non  des  fyftêmes  ou  «les  fyllo- 
gifmes.  Ils  donnaient  leur  doctrine  pour 
celle  des  plus  anciens  philofophes ,  qu'ils 
prétendoient  leur  avoir  tté  tranfmife  dans 
fa  pureté;  &  plufieurs  d'entre  eux  ayant 
embrafTé  la  religion  chrétienne,  ^tra- 
vaillé à  concilier  leurs  idées  avec  fes  pré- 
ceptes, on  vit  tout-à-coup  éclorre  cet 
B  ij 
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cflaim  d'héréfies  dont  il  eft  parlé  dans 
l'hiftoire  l'églife ,  fous  le  nom  faftueux 
de  gnoftiques.  Ces  gnoftiques  corrompi- 
rent la  {implicite  de  l'évangile  par  les 
inepties  les  plus  frivoles,  fc  répandirent 
parmi  les  Juifs  &  les  Gentils,  &  défigurè- 
rent de  la  manière  la  plus  ridicule  leur 
philofophie ,  imaginèrent  les  opinions  les 
plus  monftrueui'es ,  fortifièrent  le  fana- 
tifme  dominant,  fuppofercnt  une  foule 
de  livres  fous  les  noms  les  plus  refpec- 
tables,  &  remplirent  une  partie  du  mon- 
de de  leur  miférable  &  déteftable  feience. 

11  feroit  à  fouhaiter  qu'on  approfondît 
l'origine  &  les  progrès  des  lecles  :  les 
découvertes  qu'on  feroit  fur  ce  point 
éclaireroient  l'hiftoire  facrée  &  philofo- 
phique  des  deux  premiers  fiecles  de  l'é- 
glife -,  période  qui  ne  fera  (ans  obfcurité, 
que  quand  quelqu'homme  d'une  érudi- 
tion &  d'une  pénétration  peu  commune 
aura  achevé  ce  travail. 

Nous  n'avons  plus  les  livres  de  ces 
feôaircs ,  il  ne  nous  en  relie  qu'un  petit 
nombre  de  fragmens  peu  confidérables. 
En  Supprimant  leurs  ouvrages ,  les  pre- 
miers pères  de  l'églife ,  par  un  zele  plus 
ardent  qu'éclairé ,  nous  ont  privés  de  la 
lumière  dont  nous  avons  befoin ,  &  prei- 
que  coupé  le  fil  de  notre  hiftoire. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exif- 
tence  de  ces  philofophes.  Porphyre  en 
fait  mention ,  il  dit  dans  h  vie  de  Plotin  : 
ysyovstTt  li  %xr  ocvtov  t«v  XP<c (*»wv  sroX- 

XCi  )U£V  X3CÎ  X&GI  «*p£T<XOÎ         CX  TïjÇ  7T0C- 

Xxïxç  QiXGnQîxç  ùvnyiudvoi  >  ol  ttî^i  tov 
«0iAè*5v  %xi  «xyXÎvcv  ,  x.  r.  X.  H  y  avoit 
alors  plutieurs  chrétiens,  hérétiques,  & 
autres  profeflant  une  doctrine  émanée  de 
l'ancienne  philofophie,  &  marchant  à 
la  fuite  d'Adelphius  &  d'Aquilinus,  &c. 
Ils  méprifoient  Platon  ;  ils  ne  parloient 
que  de  Zoroaftre  ,  de  Zoftrian ,  de  Ni- 
cothée,  &  de  Melus,  &  ils  fe  regardoient 
comme  les  reftaurateurs  de  la  fagefîe 
orientale  :  nous  pourrions  ajouter  au 
témoignage  de  Porphyre ,  celui  de  Théo- 
dote  &  d'Eunape. 

Ces  philofophes  prirent  le  nom  de 
gnoftiques  ,  parce  qu'ils  s'attribuoient 
une  connoiflanec  plus  fublime  &  plus 
étendue  de  Dieu ,  &  de  fes  puifTances 
ou  émanations ,  qui  faifoient  le  fond  de 
leur  doctrine. 

Ils  avoient  pris  ce  noir  long-temps 
avant  que  d'entrer  dans  résilie.  Les 


gnoftiques  furent  d'abord  certains  vhU 
lofophes  fpéculatifs  -,  on  étendit  eniuite 
cette  dénomination  à  une  foule  d'héréti- 
ques dont  les  fentimens  avoient  quel- 
que affinité  avec  leur  doctrine.  Irénée 
dit  que  Ménandrc ,  difciple  de  Simon , 
Fut  un  gnoftique  ;  Balilide  Fut  un  gnof- 
tique  félon  Jérôme  i  Epiphane  met  Sa- 
turnin au  nombre  des  gnofiiques  i  Phi- 
laftrius  appelle  Nicolas  chef  des  gnof- 
tiques. 

Ce  titre  de  gnoftique  a  donc  pafle  des 
écoles  de  la  philofophie  des  gentils  , 
dans  l'églife  de  J.  C.  &  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  c'eft  de  cette  doctrine 
trompeufe  que  Paul  a  parlé  dans  fon 
épître  à  Thimothéc ,  &  qu'il  défigne 
par  les  mots  de  -ilivSwvvu.it  yyoirwç  »  d'oà 
l'on  peut  conclure  que  le  glofifme  n'a 
pas*  pris  naiflance  parmi  les  chrétiens. 

Le  terme  de  gnojis  eft  grec  ;  11  étoit 
en  uïage  dans  l'école  de  Pythagore  A 
de  Platon  ,  &  il  fe  prenoit  pour  la  con- 
templation des  chofes  immatérielles  & 
intellectuelles. 

On  peut  donc  conjecturer  que  les  phi- 
lofophes orientaux  prirent  le  nom  de 
gnoftiques^  lorfque  la  philofophie  pythaço- 
rico-platonicicnne  pafla  de  la  Grèce  dans 
leur  contrée,  ce  qui  arriva  peu  de  temps 
avant  la  naiiTancede  Jéfus-Chrift  î  alors 
la  Chaldée,  la  Perfe,  la  Syrie,  la Phé- 
nicie  &  la  Paleftinc  étoient  pleines  de 
gnoftiques.  Cette  fecte  pénétra  en  Eu- 
rope. L'Egypte  en  fut  infectée;  mais 
elle  s'enracina  particulièrement  dans  1* 
Chaldée  &  dans  la  Perfe.  Ces  contrées 
furent  le  centre  du  enofifme;  c'eft  là 
que  les  idées  des  gnoftiancs  fe  mêlèrent 
avec  les  vifions  des  peuples ,  &  que  leur 
doctrine  s'amalgama  avec  celle  de  ao- 
roaftre. 

Les  Perfes  qui  étoient  imbus  du  pla- 
tonifme  ,  trompes  par  l'affinité  qu'ils 
remarquèrent  entre  les  dogmes  de  cette 
école  dont  ils  fortoient ,  &  la  doctrine 
des  gnoftiques  orientaux,  qui  n'étoit 
qu'un  pythagorico  -  platonifmc  défiguré 
par  des  chimères  chaldéennes  &  zoroaf- 
triques,  fe  méprirent  fur  l'origine  de 
cette  fecte.  Bien  loin  de  le  dire  plato- 
niciens ,  les  gnoftiques  orientaux  repro- 
choient  à  Platon  de  n'avoir  rien  entendu 
à  ce  qu'il  y  a  de  fecret  &  de  profond 
fur  la  nature  divine.  Phtonem  in  profun- 
ditatem  inttUigibitis  ejJcntU  non  ftnttrajfu 
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*»rphyre  Entad.  H ,  1.  IX ,  c.  6.  Plotin 

iodigné  de  ce  jugement  des  gnoftiques, 
kur  dit  :  quuji  tfji  quidem  intclligibiletn 
tu&i£Tzm  ccz~iou-er;do  attin^etitrs ,  TUto 
•stem  rtUquique  btati  viri  minime.  „  Com- 
me û  vous  laviez  de  la  nature  intelligi- 
ble ce  que  Platon  &  les  autres  Hommes 
de  fa  trempe  célefte  ont  ignoré.  "  flot. 
tbii.  IJ  revient  encore  aux  gnoftiqncs  en 
&zutrc*  endroits  ,  &  toujours  avec  la 
même  véhémence.  „  Vous  vous  faites 
mi  mérite ,  ajoute-t-il ,  de  ce  qui  doit 
vous  être  reproché  fans  cefle  ;  vous  vous 
croyez  plus  inftruits,  parce  qu'en  ajou- 
tant vos  extravagances  aux  chofes  fen- 
tes que  vous  avez  empruntées,  vous 
iwez  tout  corrompu.  1  ' 

D'où  il  s'enfuit  qu'à  travers  le  fyf- 
tèmt  delà  pbilcfaphie  orientale,  quel  qu'il 
fût,  on  reconnoiffoit  des  vefti*es  de 
rythagorico-platonifme.  11  avoient  chan- 
ge les  dénominations.  Us  admettaient  la 
tranûnigration  des  ames  d'un  corps  dans 
un  autre.  Ils  profeffoient  la  trinité  de 
Platon,  l'être,  l'entendement,  &  un 
troifeeme  architecte  ;  &  ces  conformités , 
quoique  moins  marquées  peut-être  qu'el- 
les ne  le  paroilfoient  à  Plotin,  n'étaient 
ps  les  feules  qu'il  y  eût  entre  le  gno- 
fcîme  &  le  platonico-pythagorifme. 
^  Le  platonico-pythagorifme  pafla  de  la 
Grèce  à  Alexandrie.  Les  Egyptiens  avi- 
des de  tout  ce  qui  concernoit  la  divinité  , 
accoururent  dans  cette  ville  fameufe 
fes  philofophes.  Ils  brouillctent 
do&rine  arec  celle  qu'ils  y  puife- 
rent.  Ce  mélange  pa(fa  dans  laChaldée, 
où  il  s'accrut  encore  des  chimères  de 
Zoroaftre ,  &  c'eft  ce  chaos  d'opinions 
qu'il  faut  regarder  comme  la  pbilojbpbie 
trienlaU  ,  ou  le  gnolifme ,  qui  introduit 
avec  fes  fce>atcurs  dans  l'églife  do  Jéfus- 
Chrift  ,  s'empara  de  fes  dogmes ,  les 
corrompit,  &  y  produifit  une  multitude 
incroyable  d'héréGes  qui  retinrent  le 
nom  de  gnojifmt. 

Leur  fyftéme  de  théologie  conGftoit 
à  fuppofer  des  émanations,  &  à  appli- 
quer ces  émanations  aux  phénomènes 
du  monde  vifible.  C'étoit  une  efpccc 
d'échelle  ,  où  des  puilTaniCi  moins  par- 
faites, placées  les  unes  au-deflbus  des 
îutres ,  formoient  autant  de  degrés  de- 
puis Dieu  jnfqu'à  l'homme.  oùc-»mmcn- 
çoit  le  mal  w>ril.  Toute  la  portion  de 
h  chaîne  cornai  ifc  ditre  ie^raïui  abymç 
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incompréhcnfiblc  ou  Dieu  ,  jufqu'au 
monde,  étoit  bonne,  d'une  bonté  qui 
alloit  à  la  vérité  en  dégénérant;  le  relte 
étoit  mauvais,  d'une  dépravation  qui 
alloit  toujours  en  augmentant.  De  Dieu 
au  monde  vifible ,  la  honte  étoit  en  rai- 
fon  inverfe  de  la  diltanctî  du  monde 
au  dernier  degré  de  la  chaîne  ,  la  méchan- 
ceté étoit  en  raifon  direclede  la  diikance. 

Il  y  avoit  auflj  beaucoup  de  rapport 
entre  cette  théorie  &  celle  de  la  cabale 
judaïque. 

Les  principes  de  Zoroaftre ,  les  fephi- 
roths  des  Juifs,  les  éons  des  gnolUqucs 
ne  font  qu'une  même  doctrine  d'émana« 
tions  ,  fous  des  expreinons  différentes. 
Il  y  a  dans  ces  fyftémes  ,  des  fexes  dif- 
férens  de  principes,  de  fepiiiroths  , 
d'éons,  parce  qu'il  y  falloit  expliquer 
la  génération  d'une  émanation ,  &  la 
propagation  fucceffive  de  toutes. 

Les  principes  de  Zoroaftre,  lesfcphi- 
roths  de  la  cabale,  les  éons  perdent  de 
leur  perfection  à  mefurc  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  Dieu  dans  tous  ces  fyftémes  , 
parce  qu'il  y  falloit  expliquer  l'origine 
du  bien  &  du  mal  phyuque  &  moral. 

Quels  movens  l'homme  avoit -il  de 
fortir  de  fa  place ,  de  changer  fa  condi- 
tion mifcrable,  &  de  s'approcher  du 
principe  premier  des  émanations?  C'étoit 
de  prendre  fon  corps  en  averfion  ;  d'af- 
foiblir  en  lui  les  païfions,  d'y  fortifier 
la  raifon-,  de  méditer;  d'exercer  des 
œuvres  de  pénitence  ;  de  fe  purger  ;  dé- 
faire le  bien;  d'éviter  le  mal,  &c. 

Mais  il  n'acquéroit  qu'à  la  longue  ,  & 
après  de  longues  transmigrations  de  fou 
a  me  dans  une  longue  fticceîfion  de  corps , 
cette  perfection  qui  l'élcvoit  au-deflus  de 
la  chaîne  de  ce  monde  vilible.  Parvenu 
à  ce  degré ,  il  étoit  encore  loin  de  la 
fourec  divine;  mais  en  s'attachant  conf- 
tamincnt  à  fes  devoirs,  enfin  il  y  arri- 
voit  :  c'étoit  là  qu'il  jouiftbit  de  la  féli- 
cité complète. 

Plus  une  docTrinc  cil  imaginaire, plus 
il  eft  facile  de  l'altérer;  aufli  les  gnof- 
tiques  Ce  divisèrent-ils  en  une  infinité 
de  feftes  différentes. 

L'éclat  des  miracles  &  la  fainteté  de 
la  morale  du  ebrifti  ini'mc  les  frappè- 
rent ;  ils  embralferent  notre  religion  , 
mais  faiïs  renoncer  à  leur  pbilofophic, 
&  bientôt  Jéfus-Chrifl  ne  fut  roure^x 
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<pi'un  éon  très-parfait,  &  le  Saint-Ef- 
prit  un  autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute 
particulière,  on  les  entendoit  peu.  On 
voyoit  en  gros  qu'ils  s'écartoient  de  la 
{implicite  du  dogme,  &  on  les  pondant, 
noie  fous  une  infinité  de  faces  diverfes. 

On  peut  voir  à  farticle  Cabale  ,  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  la  fbilofo- 
fbie  orientale  &  la  philofophic  judaïque  , 
a  f article  Pythagore,  ce  que  ces  fec- 
taires  avoient  emprunté  de  ce  philofo- 
J>hc;  à  Farticle  PLATONISME,  ce  qu'ils 
dévoient  à  Platon;  à  Farticle  JÉSUS- 
Omsr  Gnostique  ,  ce  qu'ils 
avoient  requ  du  chriftianifmej  &  l'extrait 
abrégé  qui  va  fuivre  de  la  doctrine  de 
Zoroaftre* ,  montrera  la  conformité  de 
leurs  idées  avec  celle  de  cet  homme  ce, 
lebre  dans  l'antiquité. 

Selon  Zoroaftre ,  il  y  a  un  principe 
premier,  infini  &  éternel. 

De  ce  premier  principe  éternel  & 
infini  il  en  eft  émané  deux  autres. 

Cette  première  émanation  cft  pure, 
active  &  parfaite. 

Son  origine ,  ou  fon  principe ,  eft  le 
feu  intellectuel. 

Ce  feu  eft  très-parfait  &  très-pur. 

11  eft  la  fource  <Je  tous  les  êtres  im- 
matériels &  matériels. 

Les  êtres  immatériels  forment  un 
mon  Je.  Les  matériels  en  forment  un 
autre. 

Le  premier  a  confervé  la  lumière  pure 

île  l'on  origine;  le  fécond  l'a  perdue. 
Il  cft  dins  les  ténèbres  ,  &  les  ténèbres 
s'accroifltnt  à  mefure  que  la  diftance 
du  premier  principe  eft  plus  grande. 

Les  dieux  &  les  cfprits  voifcns  du 
principe  lumineux  ,.  font  ignés  &  lumi- 
neux. 

Le  feu  &  la  lumière  vont  toujours 
en  s'a  fin  ibli  fiant  ;  où  ceflent  la  chaleur 
&  la  lumière,  commencent  la  matière , 
les  tenebres  &  le  mal,  qu'il  faut  attri- 
buer à  Arimanc  &  non  à  Orofmade. 

La  lumière  eft  d'Orofmadc  î  les  ténè- 
bres font  d'Arimanc:  ces  principes  & 
leurs  effets  l'ont  incompatibles.  ■ 

La  matière,  dans  une  a^itRtion  per- 
pétuelle ,  tend  fans  ccirc  à  fc  fpintyaii- 
ier ,  à  devenir  lucide  «S:  active, 

Spiritualité  ,  active  &  lucide,  elle 
KteWW  à  ft  fouiçe,  au  feu  pur,  à 
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Mithras ,  où  fon  imperfection  finit , 
où  elle  jouit  de  la  fupréme  félicité. 

On  voit  que  dans  ce  fyftémc  ,  Phor 
me  confondu  avec  tous  les  êtres  < 
monde  viftble,  eft  compris  fous  le  no 
commup  de  matière. 

Ce  que  nous  venons  d'expofar  de 
pbilofopbic  orientale  y  laifle  encore  bea 
coup  d'obfcurité.  Nous  connoîtrioi 
mieux  l'hiftoirc  des  héréfies  comprif 
fous  le  nom  de  gnofîfme  ;  nous  aurioi 
les  livres  des  ^noftiques;  ceux  qu't 
attribue  à  Zoroaftre ,  Zoftrian  ,  Méfu 
Allogène  ne  feroient  pas  fuppofés  ,  qi 
nous  ne  ferions  pas  encore  fort  inftruit 
Comment  fe  tirer  de  leur  nomenclature 
comment  apprécier  la  jufte  valeur  i 
leurs  métaphores?  comment  interprète 
leurs  fymbolcs?  comment  fuivre  le  f 
de  leurs  abftractions  ?  comment  exalti 
fon  imagination  au  point  d'atteindi 
à  la  leur  ,  comment  s'enivrer  &  fe  rei 
dre  fou  afîez  pour  les  entendre  ?  con 
ment  débrouiller  le  chaos  de  leurs  op 
nions?  Contentons, nous  donc  du  pe 
que  nous  en  favons,  &  jugeons  alîc 
lainement  de  ce  que  nous  avons, pou 
ne  pas  regretter  ce  qui  nous  manque 

OEIENTAL,  Commerce,  Hifi.  tuit. 
nom  donné  par  la  plupart  des  joaillier 
à  des  pierres  précieufes.  Cette  épithet 
eft  fondée  fur  la  dureté  de  ces  pierres 
qui  cft  beaucoup  plus  grande ,  dit-on 
que  celle  des  mêmes  pierres  trouvée 
en  occident  ;  mais  cette  règle  n'eftpoir 
fûre,  &  il  fc  trouve  en  Europe  que! 
ques  pierres  qui  ont  tout  autant  de  duret 
À:  de  pureté  que  celles  d'orient.  0 
prétend  aulfi  que  les  pierres  qui  vier 
nent  d'orient,  ont  des  couleurs  plu 
vives  &  plus  belles  que  celles  qu'o 
trouve  en  occident,  t'oyez  Pierre 
précieuses.  ( — ) 

ORIENTER  ,  v.  ad. ,  AJIrott.  Gncm. 
fe  dit  principalement  d'un  ca«î?an  me 
bile  ,  que  l'on  place  dans  la  lituatio 
où  il  doit  être  par  rapport  aux  point 
cardinal! \,-  enforte  que  la  méridienn 
tracée  fur  ce  cadr£u  ,  tombe  dans  1 
plan  du  méridien.  V.  Cadran  ,  Mtai 
dien  ,  &c. 

Orienter,  s\  à  la  lettre  ,  c'eft  exa 
miner  de  quel  côté  on  a  l'orient ,  cv  pt 
conféquent  les  trois  autres  points  cai «îi 
naux.  Mais  en  général  on  appelle  t*onen 
ter ,  s'affyrcr  ; •çJviLmcat ,  foi;  fur  tcuç 
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kit  fur  mer,  de  l'endroit  où  l'on  eft. 

(0) 

0 f.  i enter  ,  Arcbit. ,  c'eft  marquer 
îai  le  terrein  avec  la  bouftblc ,  ou  fur 
le  deffin  avec  une  rofe  des  vents ,  la  dif- 
poution  d'un  bâtiment  par  rapport  aux 
points  cardinaux  de  l'horifon.  On  dit 
suffi  l'orienter ,  pour  fe  connaître  dans 
un  lieu,  d'après  quelque  endroit  remar- 
quable, pour  en  lever  le  plan.  (D.  J.) 

Orientée  les  voiles  ,  Marine, 
e'eft  les  brader  &  fituer  de  manière 
qo  elles  reçoivent  le  vent.  (^) 

ORIFICE  ,  f.  m.*,  Gramm. ,  la  bouche 
on  ronverture  d'un  tube ,  d'un  tuyau , 
ou  autre  cavité.  Voyez  Tube. 

Orifice,  Anatomie,  fe  dit  fingu- 
liérement  de  l'embouchure  depluueurs 
Traduits ,  vaiflfeaux ,  ou  autres  cavités 
du  corps  j  comme  de  la  veffi* ,  de  l'uté- 
rus, de  Teftomac,  &fc 

Vorifict  fupérieur  de  l'eftomac  eft  la 
partie  où  l'on  fent  la  faim.  Son  orifice 
inférieur  s'appelle  fylort.  Voyez  Faim 
£<  Pyloee. 

U  y  a  quelques  opérations  en  chymie , 
pour  le  {quelles  il  tant  que  les  orifices 
des  vaifleaux  fuient  fcellés  hermétique- 
ment. £*.  Hermétique. 

Orifice  fc  dit  aufli  quelquefois  par 
extenûon ,  de  l'ouverture  d'une  plaie  ou 
d'un  ulcère. 

OmiriCE,  JJrdrauL  On  entend  par 
X orifice  d'un  ajutage  ,  d'un  canon  ,  d'une 
jauge ,  la  fortie  de  fon  ouverture  cir- 
culaire,  ou  fa  fuperficie  entière,  qui 
eft  comme  le  quarré  de  fon  diamètre  : 
ainû  lorfqu'on  dit  qu'un  jet  a  trois 
lignes ,  cela  (ignifie  trois  lignes  de  dia- 
mètre ,  &  le  même  jet  de  trois  lignes 
en  aura  pour  fon  orifice,  ou  fuperficie, 
neuf  lignes  &  un  (eptieme  qu'on  né- 
glige. Voyez  Ajutage.  (K) 

ORIFICIEN ,  fenatus-confuUe ,  Jurifi 
p-ai.  ,  ainfi  appelle  du  nom  du  conful 
Orifîcius  ,  qui  le  fit  pafler  au  fénat.  II 
tortoit  que  les  enfans  fuccéderoient  à 
leur  mere  préférablement  à  tous  autres  , 
fuit  cognats  ou  agnats  de  leur  mere. 
Les  empereurs  Arcadius  &  Thcodofius 
étendirent  cette  difpofition  aux  petits- 
enfans. 

ORIFLAMME,  f.  f. ,  Hijt.  de  France. 
Nos  anciens  hiftoriens-  font  ce  mot  maf- 
nilin  ,  A  e'erivent  tantôt  oriflamme  , 
Uztôt  crifiambe  ,  tantôt  auriflamme,  tan- 
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tôt  aurijhmht  ou  orifiande  :  étendard  do 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  c'etoit  une 
cfpece  de  gonfanon  ou  de  bannière ,  com- 
me en  avoient  toutes  les  autres  eglifes. 
Cette  bannière  ctoit  faite  d'un  tiUu  de 
foie  couleur  de  feu,  qu'on  nommoit 
cendal  ou  faint  vermeil ,  qui  avoit  trois 
fanons ,  &  étoit  entourée  de  houppes 
de  foie.  L'oriflamme  de  Saint-Denis  émit 
attachée  au  bout  d'une  lance ,  d'un  fuft, 
d'un  bâton ,  que  Raouel  de  Prcslcs 
nomme  le  glaive  de  X  oriflamme, 

Louis  le  Gros  ,  prince  recommandabl» 

1>ar  la  douceur  de  fes  mœurs ,  &  par 
es  vertus  qui  font  .un  bon  prince ,  eft 
le  premier  de  nos  rois  qni  ait  été  pren- 
dre r oriflamme  à  Saint-Denis  en  1124, 
lorfqu'il  marcha  contre  l'empereur  Henri 
V.  Depuis  lors,  fes  fucceftenrs  allèrent 
prendre  en  grande  cérémonie  cette  efpcce 
de  bannière  à  Saint-Denis,  lorfqu'ils 
marchoient  dans  quelqu'cxpédition  d§ 
guerre  ;  ils  la  recsvoient  des  mains  de 
l'abbé  ,  &  après  la  victoire ,  V oriflamme 
étoit  rapportée  dans  l'églife  de  Saint-. 
Denis, -Se  remife  fur  fon  autel.  C'etoit 
un  chevalier  qui  étoit  chargé  de  porter 
Yariflamme  h  la  guerre;  &  cet  honneur 
appartint  pendant  long-temps  au  comte 
de  Vexin  ,  en  fa  qualité  de  premier 
vaflài  de  Saint-Denis. 

11  eft  aflTez  vraifemblablc  qu'il  y  avoit 
deux  oriflammes  ,  dont  l'une  reftoit  tou- 
jours en  dépôt  à  Saint-Denis,  &  que, 
lorfqu'il  fe  préfentoit  une  occafion  de 
guerre ,  on  en  faifoit  une  féconde  torte 
fembiable  >  on  confacroit  cette  dernière , 
&  on  la  levoit  de  deflus  l'autel  avec  de 
grandes  cérémonies.  Si  on  la  conrervoit 
exempte  d'accidens  pendant  le  cours  de 
la  guerre,  on  la  rapportoit  dans  l'églife  i 
quand  on  la  perdoit,  on  en  faifoit  une 
autre  fur  l'original  ,  pour  l'employer 
dans  l'occaHon. 

Gu.Haume  Martel,  letgneur  de  Bacr- 
qucville ,  eft  le  dernier  chevalier  qui 
fut  chargé  de  la  garde  de  l'oriflamme  le 
28  mars  1414  ,  dans  la  guerre  contre 
les  Ançlois  :  mais  il  fut  tué  l'année 
fuivante  à  la  bataille  d'Azin  ouït*  & 
c'eft  la  dernière  fois  que  Wriflamme  a 
paru  dans  nos  armées  ,  fuivant  du  TiU 
let,  Sponde,  dont  Fclibicn  ,  &  le  pere 
Simplicien.  Cependant  ,  fuivant  une 
chronique  manufçrite  ,  Louis  XI  \ù\ 


Digitized  by  Google 


2+  ORI 


ORI 


encore  Vorijlamme  en  146e,  ;  mais  les 
hiftoriens  du  temps  n'en  difent  rien. 

Les  Bollandiftes  dérivent  le  mot  ori- 
flamme du  celtique  &  tudefqucjfa»  ,fan 
OU  van ,  qui  fignifie  une  bannière  ,  un 
étendard,  &  d'où  l'on  a  fait  fanon  ou 
fanon ,  qui  veut  dire  la  même  chofe  ; 
la  première  fyilabc  ori  vient  du  latin 
eturum ,  c'eft  donc  à  dire  étendard  doré, 
parce  qu'il  étoit  enrichi  d'or. 
*     Le  leéleur  peut  confultcr  Galant  , 
Traité  de  r  oriflamme  ;  Borcl  ,  du  Tillct , 
ëc  les  Mémoires  des  infcrtPtions.  (  D.  J.  ) 

ORIGAN,  f.  m. ,  /////.  «a/,  fort. ,  ori- 
ganum ,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale, labiée.,  dont  lalcvrc  fupérieure  eft 
relevée, arrondie  &  divifée  en  deux  par- 
tics  ,  &  l'inférieure  en  trois.  Le  piftil 
fort  du  calice,  il  cft  attache  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur , 
&  entouré  de  quatre  embryons  qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
mences  arrondies  &  renfermées  dans 
une  capfulc  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur.  Ajoutez  aux  caraéleres  de  ce  genre, 
que  les  fleurs  nailfant  dans  des  épis 
écailleux  qui  forment  des  bouquets  au 
haut  des  branehes  &  des  tiges.  Tour- 
ncfort,  Jnf}.  reiherb.  V.  PLANTE.  (Y) 

Tourncfort  compte  quatorze  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  ,  dont  il  faut  me 
borner  ici  à  ne  décrire  que  la  fauvage 
commune  :  origanumfylvejlrejpicis  Iaxis, 
ereêiis,  confettis  ,  panniculatis ,  H.  ClifT. 
^oç.  Elle  a  fes  racines  menues  ,  ligneu- 
ses ,  fibreufes,  traçantes  obliquement 
en  terre.  Elles  pouflent  plufieurs  tiges 
qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pieds,  dures,  quarrées,  velues. 
Ses  feuilles  fortent  oppofées  ,  des  nœuds 
des  tiges  ;  les  plus  grandes  rcfl'cmblent 
à  celles  du  calament  vulgaire ,  &  les 
plus  petites  à  celles  de  la  marjolaine  ; 
elles  font  velues, odorantes, d'un  goût 
acre  &  aromatique.  Ses  fleurs  nnufent 
comme  en  parafol  aux  fommités  des 
tiges,  dans  des  épis  grêles  &  écailleux, 
qui  compofent  de  gros  bonquets  ;  cha- 
cune de  ces  fleurs  cil  en  gueule ,  ou  en 
tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres 
de  couleur  incarnate.  Lorfquc  les  fleurs 
l'ont  paflees,  il  leur  fuccede  des  femen- 
ces  très-menues ,  prcfque  rondes ,  enfer- 
mées dans  une  capfule  oblongue  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  croit  non-feulement  dans" 


les  pays  chauds ,  maisaufîi  dans  les  pav 
froids,  comme  en  Allemagne,  en  An 
gleterre ,  en  France.  On  la  trouve  an: 
lieux  champêtres  ,  montagneux ,  fecs 
expofés  au  foleil  ;  &  elle  fe  plaît  princi 
paiement  fur  les  collines  &  les  monta 
gnes.  Elle  fleurit  en  été. 

Au  refle ,  Y  origan  fauvage  varie  beau 
coup ,  &  par  fes  feuilles ,  &  par  fe 
fleurs.  Tragus  obferve  que  fes  fleurs  fou 
de  trois  fortes  ;  l'une  ponceau  ,  l'autr 
rouge-blanchâtre ,  &  la  dernière  tout 
blanche.  11  y  en  a  qui  prétendent  que  ce 
lui  d'Efpagne  &  d'Italie  vaut  mieux  qu 
le  nôtre,  ci  je  crois  qu'ils  ont  raifon. 

Le  petit  origan ,  ou  la  petite  marjolain 
fauvage,  origaxwfi jylvejlre ,  bumile,  d 
nos  botaniltes ,  a  fa  racine  ligneufe ,  roui 
sâtre,  hhreufe.  Elle  pou  (Te  une  petite  ti 
ge,  ordinairement  unique ,  ronde,  roui 
sâtre ,  un  peu  rude ,  haute  de  fix  à  fet 
pouces ,  laquelle  fe  divife  au  fommet  e 
plufieurs  rameaux  qui  foutiennent  de 
Heurs  en  manière  de  parafol  ,  mêlées  d 
bleu  &  de  purpurin;  elles  font  garnie 
de  feuilles  oppofées,  petites,  oblongue: 
velues,  un  peu  fermes  ,  aflez  fouven 
difpofécs fans  ordre  ,  d'une  odeur  aroms 
tique  &  fuave ,  comme  celle  de  Yotigu 
vulgaire. 

Quand  les  fleurs  font  paflees  ,  il  leu 
fuccede  des  femenecs  très-menues,  ai 
rondies  ,  de  bonne  odeur ,  &  d'un  goi 
âcre.  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  fc 
rets:  on  peut  lafubititucr  à  la  précéder 
te;  clic  fleurir,  dans  le  même  tems.  (D.J. 

Origan,  Pbarm.Mat.  m/J.  ,  gran 
origan,  marjolaine  fauvage  ou  bâtarde 
marjolaine  d'Angleterre,  &  petit  triga 
ou  petite  marjolaine  fauvage. 

Ces  plantes  pofledent  à-peu-près  I< 
mêmes  vertus  que  la  marjolaine,  à  1; 
quelle  on  peut  les  fubftitacr. 

La  poudre  de  leurs  feuilles  &  de  lcui 
fleurs  féchées ,  eit  un  aflez  bon  errhii 
lrt  Erbhin. 

On  emploie  principalement  ces  plante 
pour  l'ufage  extérieur.  On  les  fait  cntr< 
dans  les  demi-bains  ,  les  pédiluves  ,  i 
fur-tout  dans  lacompofition  des  vins  an 
matiques,  qu'on  applique,  auffi  bie 
que  leur  marc ,  fur  les  membres  attaqiu 
de  paralyfie ,  d'ccJcme ,  &c. 

Le;  feuilles  d'origan  entrent  dans  î'ca 
générale  &  le  lirop  d'armoife  ;  les  fomu. 
tés  fleuries  dans  i  tau  vulnéraire  &l'huil 
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êt petits  chiens;  les  fleurs  dans  le  firop 

de  ftécas ,  &c.  (b) 

OR1GENE  ,  Ht rafles  <f,  Crit.  facrée. 
Ceftainû  qu'on  nomme  différentes  ver- 
tons  des  livres  {acres,  ratlémblés  par 
Gnçene  en  pluûeurs  colonnes. 

Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  les 
htxafles  fQrigene  ,  il  faut  Cwoir  qu'ou- 
tre la  traduction  des  Septante,  l'Ecriture 
avoit  depuis  été  traduite  en  grec  par  d'au- 
tre^ interprètes.  La  première  de  ces  ver- 
rions ou  plutôt  la  deuxième  en  comptant 
les  Septante,  étoit  celle  d'Aquil  La 
treifieme  étoit  celle  de  Symmaquc.  La 
«i  arrieme  étoit  celle  que  Théodotion 
donna  fous  Commode.  La  cinquième  fut 
trouvée  à  Jéricho.  La  fixieme  fut  décou- 
verte à  Nicopolis. 

Oriente  entreprit  de  réduire  toutes  ces 
verfions  en  un  corps  aveele  texte  hébreu, 
enforte  qu'on  pût  aifément  &  d'un  coup- 
d'ceil  confronter  ces  verfions  &  ce  texte. 
Pour  cela  ,  il  mit  d'abord  en  huit  colon- 
nes i*.  le  texte  hébreu  en  cara&cres  hé- 
breux ,  puis  le  même  texte  en  caractères 
grecs  ,  &  enfuîte  les  verflbns  dont  nous 
avons  parlé.  Tout  cela  le  répondoit  ver- 
fet  par  verfet ,  ou  phrafe  par  phrafe,  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre ,  chacune  dans  fa 
cnlonne.  Les  verfions  étoient  placées  en 
cet  ordre  :  Aquila  ,  Symmaque  ,  les 
Septante ,  Théodotion  ,  la  cinquième  , 
&  la  fixieme;  ces  dernières  marquées 
chacune  par  le  chiffre  de  leur  nombre. 
Dans  lespfeaumes,  il  y  avoit  une  neu- 
vième colonne  pour  la  fepticme  verfion. 
Oriente  appella  cet  ouvrage  Hexaples , 
i\x*\x  ;  c'eft-à-dire ,  fextuples ,  ou  ou- 
vrage à  fix  colonnes ,  parce  qu'il  n'avoit 
éçard  qu'aux  fix  premières  verfions 
grecques. 

11  faut  encore  favoir  qu'Orne  ne  raf- 
fembla  d'abord  en  un  volume  que  quatre 
verfions  ,  en  les  mettant  en  quatre  colon- 
nes ,  Tune  à  côté  de  l'autre ,  dans  la  mè- 
ne page  ;  ce  qui  fit  donner  à  cette  édition 
le  nom  de  tétraple.  La  première  de  ces 
colonne*  étoit  la  verfion  d'Aquila  ;  dans 
la  féconde,  celle  de  Symmaqne  ;  dans 
la  troifieme,  les  Septante;  &  dans  la 
dernière,  celle  de  Théodotion. 

Quelque  tems  après  il  fit  une  autre  édi- 
tion ,  où  il  ajoute  deux  autres  colonnes  ; 
&  cette  édition  portoit  tantôt  le  nom 
d'^r^Zr,  &  tantôt  celui  d'ocieple.  Dan* 
cùk-cif  Ja  première  colonne  étoii  le  tex- 
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te  hébreu  en  lettres  hébraïques  ;  dans  la 
féconde  ,  le  même  texte  en  lettres  grec- 
ques; puis  venoient  les  quatre  verfions 
de  fa  tétraple  tlans  le  même  ordre  ;  dans 
la  feptieme  étoit  ce  qu'on  appelloit  la 
cinquième  verfion grecque  ;  &  dans  la  hui- 
tième &  dernière,  ce  qu'on  appelait  la 
fixieme.  En  quelques  endroits  il  avoit 
ajouté  une  neuvième  colonne ,  où  il  avoit 
mis  ce  qu'on  appelloit  la  feptieme  verfion. 
La  cinquième  &  la  fixicme  n'étoient  pas 
de  tout  le  vieux  Tcftament:  ni  Tune  ni 
l'autre,  par  exemple  ,  n'avoit  la  loi ,  de 
forte  qu'elle  commençoit  par  fix  colon- 
nes. Le  nombre  s'augmentoit  enfuite  à 
mefure  que  ces  verfions  s'augmentoient. 
C'eft  pourquoi  aufli  tantôt  on  l'appelle 
hexaple,  &  tantôt  §&aftt%  félon  qiron 
envifageoit  fes  fix  ou  fes  huit  colonnes  ; 
car  c'eft  la  même  édition,  &  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper.  Quoiqu'cn  quelques  en- 
droits'elle  en  eût  jufqu'à  neuf  ,  on  ne  lui 
donnu  pourtant  jamais  le  nom  tïcmtfaple, 
parce  que  cette  neuvième  étoit  en  peu 
d'endroits;  quelques-uns  même  préten- 
dent qu'elle  niétoit  qu'aux  pfeanmes  ;  on 
n'y  eut  aucun  égard  pour  le  nom  de  tout 
l'ouvrage. 

Dans  cette  édition,  Qrigene  changea 
l'ordre  de  plu ficurs  endroits  des  Septante, 
où  il  fe  trouvoit  différent  de  celui  de 
l'hébreu.  Car  comme  dans  cette  verfion 
il  y  avoit  pluficurs  pafi'agcs  tranfpofés, 
fur-tout  dans  Jérémie  ,  fon  dciïcin  de- 
mandoit  abfolument  qu'is  fuffent  remis 
dans  le  même  ordre  que  l'original  hébreu, 
pour  pouvoir  tes  comparer.  Son  but , 
en  raffemblant  toutes  ces  verfions  avec 
l'original,  étoit  de  faire  voir  la  différen- 
ce qui  le  trouvoit  cntr'clles  &  l'original» 
afin  d'y  changer  ce  qu'il  pou  voit  y  avoir 
encore  de  défe&cux ,  &  de  faire  avec  tous 
ces  fecours  une  verfion  plus  correcte  & 
plus  parfaite  pour  l'ufagc  des  églifes  grec- 
ques. Pour  en  juger ,  il  falloit  donc  que 
fon  trouvât  en  chaque  colonne  le  même 
palTagc  fous  fes  yeux  ,  &  qu'une  ligne  ou 
un  verfet  répondit  à  l'autre;  &  puifqu'il 
fc  trouvoit  des  tranfpofitions  dans  quel- 
ques verfions ,  il  étoit  naturel  dans  ce 
ce  plan ,  de  les  ramener  à  l'ordre  de 
l'original. 

La  cinquième  &  la  fixieme  verfion  dont 
on  vient  de  parler  furent  trouvées ,  l'une 
à  Nicopolis  près  d' Actium  en  Epire ,  fous 
le  règne  de  taracilla ,  &  l'autre  à  jerit'ho 
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en  Judée ,  fous  celui  d'Alexandre  Séve- 1 
re.  Pourlafeptieme,  on  ne  fait  pas  d'où 
cllevenoit,  ni  qui  en  étoit  l'auteur,  non 
plus  que  ceux  des  deux  autres.  La  pre- 
mière de  ces  trois  contenoit  les  petits  pro- 
phètes ,  les  pfeaumes ,  le  cantiqu  .*  des 
cantiques ,  &  le  livre  de  Job  ;  la  fécon- 
de, les  petits  prophètes  &  le  cantique 
des  cantiques.  La  troiGeme ,  félon  quel- 
ques auteurs  ,  n'avoit  que  les  pfeaumes. 
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Mais  eomme  ce  qu'on  nous  dit  de  ces  troii 
veriions  eft  fort  incertain  &  fe  contreiUi 
même  quelquefois ,  &  que  d'ailleurs  h 
chofe  n'eft  d'aucune  conféquence  puif 
qu'elles  font  perdues,  il  n'eft  pas  nécel 
taire  de  nous  en  cm  bar  rai  fer.  La  figur 
fuivante  peut  donner  une  idée  juite  de  1 
manière  dont  Prigent  avoitdifpofé  le  tou 
dans  cette  édition.  x 
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Origcne  donna  les  trois  dernières  ver- 
lions  ,  &  celles  d'Aquila ,  de  Symmaque 
&  de  Théodotion  ,  telles  qu'il  les  rencon- 
tra ,  fans  y  apporter  beaucoup  de  façon. 
Mais  pour  celle  des  Septante ,  qui  étoit 
dans  la  cinquième  colonne ,  comme  c'é- 
toit  pour  elle  qu'il  publioit  toutes  les  au- 
tres, il  y  apporta  tous  fes  foins  pour  la 
donner  aufli  correcte  &  aufli  achevée  qu'il 
lui  étoit  poflîble. 

Les  exemplaires  qu'on  en  avoit  com- 
munément alors  parmi  les  Juifs  hellénif- 
tes  &  les  Chrétiens ,  &  qui  fe  lifoient  par- 
mi les  uns  &  les  autres  dan;  leurs  afiem- 
blées  publiques  ,  aufli  bien  qu'en  parti- 
culier ,  étoient  pleins  de  fautes  qui  s'y 
étoient  gliflecs  inlenfiblement,  &  accu- 
mulées par  la  négligence  des  copiftes  , 
dans  une  fi  longue  fuite  d'années ,  où  cet- 
te verfion  avoit  palfé  par  tant  de  mains 
différentes.  Pour  lui  rendre  donc  fa  pure- 
té naturelle,  il  prit  la  peine  de  collation- 
ner  plufieurs  copies  &  de  les  examiner 
attentivement ,  pour  corriger  Tune  par 
l'autre.  Ce  fut  une  copie  ainft  revue  & 
corrigée ,  qu'il  mit  dans  fon  bexaple  à  la 
cinquième  colonne.  Elle  fut  tellement 
eftimée ,  qu'on  la  regarda  toujours  de- 
puis ce  tems-!à  comme  la  ftule  bonne  & 
véritable  verfion  des  Septante  j  &  toutes 
les  autres  qui  couroient,  fans  avoir  été 
revues  &  faites  fur  la  fiennc  ,  prirent  le 
nom  de  commune  ou  vulguire ,  pour  les 
diftinguer  de  celle-ci. 

Cependant  Origeiie  ne  borna  pas  là  fon 
travail:  non*feulemcut  il  déchargea  fon 


édition  des  fautes  des  copiftes ,  mais 
voulut  encore  la  perfectionner  &corrig< 
les  fautes  des  traducteurs  eux-mcmei 
par  la  comparaifon  qu'il  en  faifoit  avi 
l'original  hébreu.  Il  s'y  en  trouvoitbeai 
coup  de  ces  dernières  ;  il  y  avoit  di 
oinUBons ,  des  additions ,  &  des  ei 
droits  très-mal  traduits.  La  loi  clle-m 
me  qui  étoit  pourtant  ce  qui  avoit  été  tr 
duit  avec  le  plus  de  foin  dans  cette  vc 
fion,  avoit  plufieurs  de  ces  défauts.  1 
relie  en  avoit  encore  bien  davantage, 
vouloit  donc  remédier  à  tout  cela  ,  fa 
rien  changer  au  texte  original  d 
Septante. 

Pour  cet  effet,  il  fe  fervit  de  quat 
différentes  efpeccsde  marques,  déjà 
ufage  alors  parmi  les  grammairiens  :  I 
bélifque,  l'aftérifque  ,  le  lemniiqiic 
&  l'hypoiemnifque.  L'obélifque  ét< 
une  ligne  droite,  comme  une  petite  bi 
che  ( — )  ou  comme  une  lame  d'épé 
&c'eft  aufli  de  là  qu'elle  prend  fon  no 
L'aftérifaue  étoit  une  petite  étoile  (* 
le  lemniique  étoit  une  ligne  entre  de 
points  (-r)  î  6l  l'hypoiemnifque ,  n 
ligne  droite  ,  avec  feulement  un  po 
deffous  (— r). 

L'obélifque  lui  fervoit  «à  marquer 
qu'il  falloit  retrancher  dans  les  Septan 
parce  qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  l'I 
breu.  L'étoile  étoit  pour  ce  qu'il  y  Fall 
ajouter ,  tiré  de  l'hébreu ,  &  ces  a^î 
tionsil  les  prcnoitprcfque  toujours  d\ 
verfion  de  Théodotion;  ce  n'étoit  c 
quand  il  ne  la  trouvoit  pas  jufte  ,  ai 
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rroh  recours  aux  autres.  Pour  les  lem- 

cifques  &  les  hyrolemnifques,  il  s'en 
fcrvoit,  à  ce  40*011  croit,  pour  marquer 
1rs  endroits  où  les  traducteurs  n'avoient 
pas  attrapé  le  fens  de  l'original.  Mais  on 
aa  pas  trop  bien  écîairci  jufqu'à  préfent 
à  quoi  ces  deux  marques  fervoient  pré- 
ci  fement. 

Enfin  ,  pour  montrer  jufqu'où  s'éten- 
éoit  le  retranchement  d'un  obclifque  , 
eu  l'addition  d'une  étoile ,  il  avoit  une 
autre  marque  qui ,  dans  quelques  exem- 
plaires ,  font  deux  points  (:) ,  &  dans 
<p*lquest  autres,  un  dard  la  pointe  en- 
te CJ.).    Avec  le  fecours  de  ces  mar- 
ques ,  on  voyoit  où  HmiTuit  ce  qu'il  y 
avoit  de  trop  ou  de  trop  peu  ,  comme 
arec  l'obélifque  &  l'étoile  on  voyoit  où 
cela  commençait.  Mais  tout  cela  fe  fit 
fans  rien  changer  dans  la  verfion  rigi- 
nale  des  Septante.  Car ,  en  retranchant 
toutes  ces  marques  &  les  additions  des 
étoiles ,  vous  aviez  l'édition  des  Septan- 
te pure  &  umple,  telle  qu'elle  étoit  l'or- 
ne des  mains  des  traducteurs. 

Voila  ce  qu'on  appclloit  l'édition  d'0- 
ri^ene  ,  à  caufe  des  loins  qu'il  s'étoit  don- 
nés pour  la  corriger  &  la  réformer.  Cé- 
toit  un  travail  immenfe  ;  aufli  lui  fit-il 
donner  le  furnom  d' Adamantins ,  qui 
veut  dire  infatigable ,  &  quia  été  d'une 
grande  utilité  à  l'églife.  On  11c  fait  pas 
an  jufte  quand  il  mit  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  ce  fut  Tan  aço ,  quatre  ans  avant 
La  mort. 

L'original  de  cette  traduction  fut  mis 
dans  la  bibliothèque  de  l'églife  de  Céfa- 
rce  en  Palcftine,  où  faint  Jérôme  le 
trouva  encore  long-tcms  après ,  &  en 
tira  une  copie.  Mais  apparemment  que 
les  troubles  &  les  per  l'édition  s  que  l'égli- 
fe eut  à  etTuyer  dans  ce  tcms-là  furent 
caufe  qu'elle  y  fut  bien  cinquante  ans , 
ians  qu'il  paroifle  qu'on  y  fongeât ,  juf- 
qu'à ce  que  Pamphile  &  Eufebe  l'y  déter- 
rèrent ,  en  prirent  des  copies  ,  &  firent 
eonnoitre  cette  édition.  Depuis  lors  on 
tn  connut  le  prix  &  l'excellence  ;  les  co- 
pies s'en  multiplièrent ,  &  fe  répandi- 
rent dans  les  autres  églifes.  Enfin  ,  elle 
futreçnepar  tout  avec  une  approbation 
stnérale  &  de  grands  applaudi  fTcmcns. 
Il  arriva  néanmoins  que  la  çrofleur  de 
/'ouvrage  ,  &  la  peine  &  la  dtpenfe  qu'il 
feiloitfour  ça  avoir  des  copies  complç- 
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tes ,  la  firent  bientôt  tomber.  Outre  la 
dépejife,  il  étoit  embarraiTant  de  faire 
copier  tant  de  volumes ,  &  très-difficile 
de  trouver  parmi  les  chrétiens ,  des  to- 
pi  (tes  aflfcz  habiles  pour  écrire  l'hébreu 
avec  fes  caractères  propres.  *Tout  cela 
fut  caufe  que  la  plupart  fe  contentèrent 
de  faire  copier  Amplement  la  cinquième 
colonne,  ou  les  Septante,  avec  les  étoi- 
les ,  &fc.  qu'O»  igene  y  avoit  mifes ,  par- 
ce qu'avec  cela  on  avoit  en  quelque  ma- 
nière l'abrégé  de  tout  l'ouvrage.  Ainfi  il 
fe  fit  très-peu  de  copies  du  grand  ouvra- 
ge ,  &  beaucoup  de  cette  cl'pecc  d'abré- 
gé. Et  comme  en  copiant  il  arrivoit  fou- 
vent  de  ne  pas  marquer  avec  exactitude 
les  étoiles ,  il  s'eft  trouvé  dans  quantité 
de  topics  des  Septante,  faites  dans  la 
fuite ,  bien  des  choies  fuppofées  de  cette 
verfion  ,  qui  n'y  croient  pas  d'abord  , 
&  qui  n'y  font  entrées  que  par  voie  de 
fupplément  avec  cette  marque. 

Cependant  il  y  avoit  encore  plulîeurs 
copies  dé  l'ouvrage  entier,  tant  de  la  té- 
traple  que  de  ïbexafk ,  dans  les  bibliothè- 
ques, où  onalloit  les  confulter,  jufqu'à 
ce  que,  vers  le  milieu  du  feptieme  ficelé, 
l'inondation  des  Sarrafins  dans  l'orient 
ayant  détrait  les  bibliothèques  par-tout 
où  ils  paflibient ,  on  n'en  a  plus  entendu 
parler.  11  n'en  eft  parvenu  jufqu'à  uous 
que  quelque  fragmens  qu'ont  recueillis 
Flaminius,  Nobilius,  Drulius,  &  le 
père  Bernard  de  Montfaucon.  Ce  dernier, 
dans  une  livre  qu'il  a  publié ,  prcfqu'auflt 
gros  qile  l'étoit  Vbexaple,  &  d'une  ira- 
premon  magnifique ,  nous  avoit  fait  ef- 
pérer  beaucoup,  &  nous  a  donné  fort 
peu  de  chofes. 

Pamphile  &  Eufebe ,  Qui  découvri- 
rent, vers  la  fin  du  troiiieme  ficcie, 
1* UexaPle  d' Ori^cne  dans  la  bibliothèque 
de  Célaréc,  ou,  filon  d'autres  auteurs t 
qui  l'apportèrent  de  Tyr  &  la  mirent 
dans  cette  bibliothèque,  corrigèrent  fur 
cette  édition  la  verfion  des  Septan- 
te ,  telle  qu'on  la  voit  communément. 
Voytx  Skptante.  Le  chivalier  DE 
Jaucourt. 

ORIGENISTES ,  f.  m.  pl. ,  Hift.  eccL9 
anciens  hérétiques ,  dont  les  abomina- 
tions furpaiTercnt  celles  des  gnoftiques. 

Saint  Epiphane  en  parle  comme  d'une 
fcdte  qui  fubiiftoit  encore  de  fon  term- 
inais en  très-petit  nombre.  11  fcrnble 
qu'il  fixe  leur  origine  au  tetns  du  grand 
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Origene  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  c'eft  de 
lui  qu'ils  ont  tiré  leur  nom  :  au  contraire, 
il  les  diftingue  d'autres  origénijles ,  aux- 
quels il  donne  pour  chef  Origene  Ada- 
mantius.  Il  ajoute  qu'à  la  vérité  les  pre- 
miers tiroient  leur  nom  d'un  certain  Ori- 
gene, &  par-là  il  fait  connoître  que  ce 
n'étoit  pas  du  grand  Origene.  D'ailleurs, 
faint  Auguftin  dit  expreffément  que  c'en 
étoit  un  autre. 

A  l'égard  de  leur  doctrine  ,  tout  ce 
que  la  modeftie  nous  permet  d'en  dire , 
c'eft  qu'ils  condamnoient  le  mariage  $ 
qu'ils  fe  fervoient  de  plufieurs  livres  apo- 
cryphes, comme  les  actes  de  S.  André, 
£tft\  &:  que  pour  exeufer  la  publicité  & 
Ténormité  de  leurs  crimes ,  ils  accu- 
fuient  les  catholiques  de  faire  la  même 
chofe  en  particulier. 

OrigÉnistes  ,  fuivant  l'hiftoire  ec- 
eléfiaftjquc,  ttoientles  fectateurs  d'Ori- 
gene,  qui  foutenoient  que  Jéfus-Chrift 
n'étoit  fils  dc'Dicu  que  par  adoption  ;  que 
l  ame  des  hommes  exifte ,  &  a  péché  dans 
le  ciel  avant  la  création  de  leur  corpsj  que 
les  tour  mens  des  damnés  ne  feront  point 
éternels,  &  que  les  démons  feront  enfin 
délivrés  eux-mêmes  des  peines  de  l'enfer. 

Saint  Epiphanc  réfute  amplement  les 
erreurs  decepere  del'églife;  mais  il  le 
fait ,  comme  il  en  convient  lui-même , 
avec  trop  de  chaleur  ;  de  forte  qu'il  peut 
bien  y  avoir  de  l'exagération  dans  ce  qu'il 
a  dit  du  grand  Origene.  Il  paroît  même 
que  faint  Jérôme  &  Théophile  d'Alexan- 
drie ,  parlant  de  ce  grand  homme,  n'ont 
point  donné  à  leur  zele  les  bornes  con- 
venables ;  &  fans  doute  ,  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  faint  Jcan-Chryfoftome  fut 
aceufé  lui-même  d'être  origénifte,  comme 
n'ayant  point  déclamé  avec  aflczde  véhé- 
mence contre  Origene. 

Vorigénifme  fut  adopté  principalement 
parmi  les  moines  d'Egypte  &  de  Nubie, 
quiavoient  tiré  diverfes  opinions  erro- 
nées ou  fingulieres ,  de  la  lecture  d'un 
traité  d'Origene,  intitulé,  des  principes. 
On  peut  compter  parmi  ces  opinions  bi- 
farres ,  que  lcfolcil,  la  lune,  les  étoi- 
les &  les  eaux ,  qui  font  au-delUis  du 
Krmam'ent ,  ont  des  ames ,  Se  qu'à  la  ré- 
furrection  tous  les  corps  auront  une  for- 
me ronde.  Les  livres  d'Origene  furent 
condamnés,  &  la  lecture  en  fut  défendue 
dans  le  cinquième  concile  général,  qui 
lit  le  deuxième  dé  Conftantinople ,  tenu 


errf'ft.  Divers  auteurs  Ce  font  attache 
depuis  à  juftifier  la  doctrine  d'Origene ,  i 
d'autres  à  prouver  la  réalité  de  fes  ci 
reurs  i  mais  on  ne  peut  difeonvenir  qu' 
ne  fe  foit  égaré  fur  bien  des  chers. 

ORIGINAIRE,  adj. ,  Grantm. ,  qi 
a  pris  fon  origine  en  quelqu'endroi 
Exemple ,  c'eft  une  famille  originaire  d 
Flandres.  Il  fe  dit  aulfi  de  ce  qui  nou 
vient  d'origine  i  c'eft  un  vice  originmù 
dans  cette  maifon. 

Originaire.  Quelques  marchand 
appellent  marchandife  originaire ,  cell 
qui  croit  ou  qui  fe  fabrique  dans  un  pay 
avec  des  matières  même  du  pays  ;  mai 
ce  terme  cft  peu  ufité.  Diéiiottn.  de  com 
tome  III,  pag.  644. 

ORIGINAL  ,  f.  m.,  eft  le  premie 
deflin,  ou  infiniment  authentique  d 
quelque  chofe ,  &qui  doit  fervir  comm 
de  modèle  ou  d'exemple  à  être  copié  01 
imité.  Jr.  Dessin,  Modèle,  &fc. 

Aujourd'hui  l'on  trouve  à  peine  auem 
titre  ancien  de  poffeffion ,  inféodation 
&V.  qui  foit  original  ;  ce  ne  font  que  de 
vidimus ,  ou  copies  collationnécs  fur  le 
originaux. 

Original,  f.  m.,  Gramm.  Fcyc. 
Originalité. 

Originaux,  écrits.  Ce  terme  peu 
fe  prendre  en  différens  fens.  1*.  Pour  l< 
manuferit  authentique  d'un  ouvrage, 
tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de  fon  auteur. 
Ainfi ,  quoique  nous  ayons  plufieun 
manuferits  de  la  bible ,  on  ne  peut  pas 
affurer  que  nous  en  ayons  les  originaux  : 
pour  faire  une  copie  exacte,  il  faut  la 
collationner  fur  les  originaux. 

3°.  On  peut  appcller  écrits  originaux 
ceux  même  qui  ayant  été  tranferits  ou 
imprimés,  l'ont  été  avec  tant  de  fidélité 
qu'ils  n'ont  fouffert  aucune  altération , 
changement ,  addition  ou  fupprefîion  de 
quelque  partie.  Pouvons-nous  nous  flat- 
ter d'avoir(lcs  originaux  de  Cicéron,  de 
Tite-Live  ?  D'habiles  commentateurs 
ont  tenté  de  reftituer  les  leçons  fautives  , 
&.  d'éclaircir  les  paflages  obfcurs  »  mais 
ilyrefte  encore  beaucoup  de  lacunes. 

3°.  On  appelle  écrits  originaux ,  des 
pièces  uniques  dont  on  n'a  jamais  tiré  de 
copies.  Ainfi  l'on  rapporte  que  les  0% 'igi- 
naux  du  procès  de  Ravaillac  Furent  brû- 
lés avec  ce  régicide  ,  par  des  raifons  d'é- 
tat fur  lefquelles  on  a  débité  bien  de  fauf- 
les  conjectures. 
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Original,  Peint. ,  fe  dit  des  ehofes 
d'après  1 .  :  quel! es  on  copie  ;  on  dit  :  la 
nature  eft  mon  original',  ce  défini ,  ce  ta- 
iieia ,  quoique  copie,  eft  mon  original. 

Orignal  Ce  dit  encore  d'un  deiftn , 

on  tableau  qu'un  peintre  fait  d'imagina- 
tion ,  de  génie  ,  quoique  chacune  de 
Jeun  psrtics  toit  copiée  d'après  nature. 
Peinture ,  tableau  original ,  fc  prend  en 
bciweS:  en  mauvaife  part;  en  bonne, 
Joriqoedans  un  tableau  tout  y  eft  grand  , 
£n*uh;reraent  nouveau  ;  &  en  mauvai- 
ie,  iorfqu'on  n'y  rencontre  qu'une  lin- 
jalaritc  bilarrement  grotefque.  Les  pein- 
tres répètent  quelquefois  les  mêmes  fu- 
jets ,  &  à-peu-près  de  la  même  façon  , 
{ans  qu'aucune  de  ces  répétitions  foit  ap- 
•eilée  copie.  On  appelle  encore  original 
les  eftampes  faites  d'après  des  delfins  ou 
des  tableaux  originaux.  Il  eft  très-diffi- 
cile de  dîfbngner  les  tableaux  originaux 
d'avec  de  bonnes  copies.  V.  Copies. 

ORIGINAUX ,  en  termes  de  l'échiquier, 
fcçnifie  les  mémoires  ou  extraits  qu'on 
envoie  au  bureau  des  fecretaires  de  la 
chancellerie. 

Us  font  différer»  des  a&es  enrégiftrés, 
qui  contiennent  les  iugemens  &  plai- 
doyers de*  procès  jugés  par  les  barons. 

ORIGINALITE  ,  f.  f.,  Gramm. , 
manière  d'exécuter  une  choie  commune, 
d'une  manière  finguliere  &  diftinguée: 
YcriginmUté  eft  très-rare.  La  plupart  des 
tommes  ne  font  en  tous  genres  ,  que  des 
copies  les  ens  des  autres.  Le  titre  d'ori- 
ginal fe  donne  en  bonne  &  en  mauvaife 
part. 

ORIGINE ,  L  f. ,  Gramm. ,  commen- 
cement, nainance,  germe,  principe  de 
quelque  choie.  Vorigine  des  plus  gran- 
des maifons  a  d'abord  été  fort  obfcure. 
Les  pratiques  religieufes  de  nos  jours  ont 
presque  toutes  leur  origine  dans  le'paga- 
ciime.  Une  mauvaife  plaifanterie  a  été 
Vorigine  d'un  traité  fatal  à  la  nation,  & 
d'une  guerre  fanglante,  où  plufieurs  mil- 
liers d'hommes  eut  perdu  la  vie.  Ménage 
a  écrit  des  origines  de  notre  langue. 

Origine,  Gîom.,  fe  dit  du  point  par 
lequel  on  commence  à  décrire  une  courbe, 
lorsqu'on  la  décrit  par  un  mouvement 
csmtinu-  V.  DÉCRUE  &  Engendrer. 

On  appelle  auûi  aflez  fou  vent  origine 
de  la  courbe  fon  Commet,  c'eft-à-dirc , 
le  point  A,  fig.  n,  anulyf.  oit  l'on  fup- 
joie  que  commcaccût  les  ordonnées  & 
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les  abfciflTes.  V.  Abscissi,  Ordon- 
née, &c.(0) 

ORIGINEL ,  adj. ,  qu'on  à  ^origine. 
Péché  originel ,  elt  le  crime  qui  nou» 
rend  coupables  dès  le  moment  de  notre 
naiflance,  par  imputation  de  la  défobéif- 
lance  d'Adam.  Voyez  PÉCHÉ  &  Im- 
putation. 

La  nature  du  Péché  originel  eft  aufli 
difficile  à  fonder  que  fon  exiftence  eft  fa- 
cile à  établir,  félon  la  remarque  de  faint 
Auguftin  :  eo  nibil  ad pr*edicandum  notius, 
nibil  ad  inttUigendum  fecretius.  Aufli  eifc- 
il  peu  de  queftions  fur  lefquclles  les  théo- 
logiens aient  été  plus  partagés. 

lllyricus ,  un  des  centuriatetirs  de 
Magdebourg,  a  prétendu  que  le  péché 
orig/ne/eftune  fubftance  produite  par  le 
démon,  &  qui  eft  imprimée  à  lame  de 
chaque  homme ,  à  cauie  de  la  défobéif- 
fance  du  premier  homme  :  fentiment  qui 
approche  du  manichéifme ,  &  que  d'ail- 
leurs lllyricus  ne  prouve  nullement. 

On  lit  dans  la  confeilion  d'Augsbourg, 
que  le  péché  originel n'eft  autre  chofe  que 
la  corruption  de  notre  nature ,  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  notre  amc  ;  & 
que  cette  corruption  qui  exclut  toute 
juftice  intérieure,  fe  réduit  à  la  concu- 
pifeence  habituelle,  qui  fe  révolte  (ans 
ceflTe  contre  l'efprit ,  &  qui  follicite  con- 
tinuellement au  mal.  Mais  cette  concu- 
pifeence  eft  l'effet  du  péché  d'Adam ,  & 
non  pas  le  péché  même  d'Adam.  Quoique 
mauvaife  en  elle-même ,  elle  n'eft  crimi- 
nelle aux  yeux  de  Dieu  cjue  quand  on  ac- 
quiefee  aux  mauvais  deiirs  qu'elle  fnz- 
gere,  &  qu'on  en  fuit  les  impreflions  dé- 
réglées. Mais  où  eft  ce  confentement  li- 
bre &  cet  acquiescement  dans  les  enfans  ? 

Henri  de  Gand  &  Grégoire  de  Rimini 
regardent  le  péché  originel  comme  une 

Sualité  maladive  qui  a  infatté  la  chair 
'Adam  en  mangeant  du  fruit  défendu , 
&  qu'il  a  communiquée  à  fes  de  fi  en  dans 
par  la  voie  de  la  génération.  Ce  fentiment 
pèche  par  les  mêmes  raifons  que  le  pré- 
cédent ,  &  n'a  d'ailleurs  aucun  fonde- 
ment dans  l'Ecriture  ni  dans  les  Pères. 

Saint  Anfelme  a  avancé  que  le  péché 
originel  eft  la  privation  de  la  juftice  qu'A- 
dam avoit  reçue  de  Dieu  en  fortant  de  fes 
mains ,  ou  au  moins  quelques  momens 
avant  la  chute  :  mais  cette  privation  eft 
la  peine  de  U  defobfiifan.ee  d'Adam,  elle 
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en  eft  1a  faite ,  &  par  conféquent  elle 
n'en  peut  former  la  nature  ou  i'elfence. 

Le  fentiment  le  plus  commun  parmi 
les  théologiens  catholiques»  eft  que  le 
péché  originel  n'eft  autre  chofe  que  la  pré- 
varication même  d'Adam ,  qui  nous  eft 
imputée  intrinféquement ,  c'eft  -  à  -  dire , 
dont  nous  fommes  réellement  coupables, 
parce  que  nous  l'avons  commis  en  lui,  en 
ce  que  toutes  nos  volontés  étoient  renfer- 
mées dans  la  tienne. 

On  nkeft  guère  moins  partagé  fur  la  ma- 
nière dont  fe  communique  le  péché  ori- 
ginel. 

Le  P.  Mallebranche  déduit  le  péché 
wiginel  de  caufes  naturelles  ,  &  prétend 
<jue  les  hommes  confervent  dans  leur 
cerveau  toutes  les  traces  &  impreffions  de 
leurs  premiers  parens.  Comme  les  ani- 
maux produifent  leur  fcmblable  avec  les 
mêmes  traces  dans  le  cerveau,  &  que 
ceux  de  la  même  efpecc  font  lu  jets  aux 
mêmes  fympathies  &  antipathies  ,  & 
qu'ils  font  les  mêmes  choies  dans  les 
mêmes  occafions ,  de  même ,  dit  ce  pere , 
nos  premiers  païens  ,  après  avoir  tranf- 
greiïe  le  commandement  de  Dieu ,  requ- 
irent dans  leur  cerveau  des  traces  profon- 
des par  1  'impreffion  des  objets  fenfibles  , 
de  forte  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'ils  aient  communiqué  ces  impreffions 
à  leurs  enfans. 

Or,  comme  fuivant  Tordre  établi  par 
la  nature ,  les  penfées  de  i'ame  font  né- 
ceflTairement  conformes  aux  traces  du 
cerveau ,  on  peut  dire  qu'auffi  -  t6t  que 
nous  fommes  formés  dans  le  fein  de 
notre  mere  ,  nous  devenons  infectés  de 
la  corruption  de  nos  parens,  puifqu'ayant 
dans  notre  cervean  des  traces  fembla- 
blcs  à  celles  des  perfonnes  qui  nous  don- 
nent l'être,  il  faut  néceflairement  que 
nous  ayons  les  mêmes  penfées  &  les 
mêmes  inclinations  par  rapport  aux  ob- 
jets fenfibles  ;  par  conféquent  nous  de- 
vons naître  avec  la  concupifcence  &  le 

Î léché  originel.  Avec  la  concupifcence  , 
uppofé  qu'elle  ne  confifte  que  dans  l'ef* 
fort  naturel  que  les  traces  du  cerveau 
font  fur  l'ame  de  l'homme  pour  l'attacher 
aux  chofes  fenfibles  ;  &  avec  le  péché 
originel ,  fuppofé  que  ce  péché  ne  foit 
autre  chofe  que  l'efficacité  de  la  concu- 
pifcence, comme  en  effet  ce  n'eft  autre 
chofe  que  les  effets  de  la  concupifcence , 
confidérés  comme  victorieux  &  maîtres 
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de  TeCprit  Se  du  cœur  des  enfans.  Êt  il 
a  grande  apparence ,  ajoute  cet  auteu: 
que  le  règne  de  la  concupifcence,  ou 
victoire  de  la  concupifcence ,  eft  ce  qu'( 
appelle  péché  originel  dans  les  enfans , 
péché  actuel  dans  les  hommes  libres.  M 
cherches  de  la  vérité^  1.  II,  c.  7,  n.  c. 

Ce  fentiment  paroit  fondé  fur  ce  qu'e 
feigne  S.  Auguftin ,  1. 1 ,  de  nupt.  ch.  2 
Ex  hoc  concupi/centia  carnis  tanquam  fil 
peccati ,  £f  qttando  Mi  ad  turpia  cortjeni 
tur ,  etiam  peccatorum  ntatre  multorun 
qu*ecumquc  nafeitur  proies  original;  eft  c 
ligata  peccato. 

Parmi  les  anciens,  quelques-uns,  cor 
meTertullien  ,  Apollinaire  &  d'autre; 
au  rapport  de  S.  Auguftin ,  epijl.  % 
Marccllin.  ont  cru  que  dans  la  générât» 
l'ame  des  enfans  provenant  de  celle 
leurs  parens  ,  comme  le  corps  des  enfa 
provient  de  celui  de  leurs  pères  &  mere 
ceux-ci  communiquoient  aux  premie 
une  ame  fouillée  du  péché  originel. 

D'autres  ont  penfe  que  le  "péché  orh 
nel  fe  communique  ,  parce  que  l  ar 
que  Dieu  crée  eft  par  fa  deftination  un 
à  un  corps  infecté  de  ce  péché ,  à-peu-pr 
comme  une  liqueur  fe  gâte  quand  on 
verfe  dans  un  vafe  infecté.  On  trou 
quelques  traces  de  cette  opinion  dans 
Auguftin ,  lib.  V.  contr.  Julian.  c.  4.  < 
ergo ,  dit  ce  pere ,  fif  anima  caro  parit 
utr unique  puniatur ,  nifi  quod  nafeitu 
renafeendo  emendetur ,  profeéfoaut  utru; 
que  vitiatum  ex  homine  trahitur  ,  aut  ai 
rum  in  altero ,  tanquam  in  vitiato  t>. 
corrumpitur  :  uhi  occulta  jujlitia  divh 
legis  incluiitur.  Mais  il  n'approuve  ni  1 
défapprouve  ce  fentiment ,  &  fe  ennten 
de  dire  qu'il  n'eft  pas  contraire  à  la  f< 

Enfin  les  théologiens  catholiques  ,  q 
font  confiftcr  la  nature  du  péché  origv 
en  ce  que  celui  d'Adam  eft  imputé  à  f 
defeendans  «  parce  que  toutes  leurs  \ 
lontés  étoient  contenues  dans  la  ficnn< 
en  expliquent  la  propagation  ,  en  difa 
que  Dieu,  par  fe  fuprême  volonté,  a  ftat 

Sue  toutes  les  volontés  étant  contenu 
ans  celle  d'Adam  ,  elles  fe  trouveroie 
toutes  coupables  du  péché  de  ce  premi 
homme ,  de  même  qu'elles  auroient  c 
juftes ,  s'il  n'eût  point  prévariqoé. 

Les  effets  du  péché  originel  font  Tign 
rance,  la  concupifcence  ou  l'inclinât» 
au  mal,  les  miferes  de  cette  vie,  & 
néceflité  dt  mourir. 
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Jiiji.  nat.  ,  grand  ani- 
mal quadrupède  qui  fe  trouve  dans  les 
parties  feptentrionales  de  l'Amérique. 
Quelque*  auteurs  ont  confondu  cet  ani- 
mal avec  celui  Qu'on  appelle  renne  ;  mais 
de  meilleurs  ob  ter  valeurs  nous  dilènt 

E'îl  ne  diffère  de  l'élan  que  par  fa  grof- 
ir  qui  égale  celle  d'un  cheval.  L'ori- 
gnmlzh  croupe  large,  fa  queue  n'a  qu'un 
pou  et  de  longueur  ;  il  a  Ses  jambes  &  les 
pieds  d'un  cerf.  Un  long  poil  lui  couvre 
leçon  ,  le  garot  &le  haut  du  jarret.  Sa 
tête  a  environ  deux  pieds  de  long  ;  fon 
siufie  eft  gros  &  rabattu  par  le  haut  ;  Tes. 
na  eaux  font  fort  larges  :  fon  bois  eft 
beaucoup  pins  large  que  celui  d'un  cerf  \ 
Biais  il  eft  fourchu  comme  celui  d'un 
dain  :  ce  boisft  renouvelle  tous  les  ans. 
On  prétend  que  cet  animal  eft  fujet  à 
répilepfie  ;  &  comme  dans  fes  accès  il 
fe  gratte  l'oreille  de  fon  pied  «le  derrière, 
on  en  a  conclu  que  fa  corne  étoit  un  fpé- 
cifique  contre  cette  maladie  ;  on  en  vante 
les  vertu*  contre  les  palpitations,  les 
vertiges,  la  plearéfte,  le  cours  de  ventre, 
&c.  Le  poil  de  Yoriçnul  eft  mêlé  de  gris 
blanc  &  de  rouge  noir  il  conferve  tou- 
jours une  certaine  élasticité,  ce  qui  le 
rend  très-propre  à  faire  des  matelas,  ç^c. 
Sa  chair  eft  d'un  très-bon  goût  :  fa  peau 
préparée  eft  douce  ,  forte  &  moelleuie. . 

ORIGUÉLA,  Géogr.  ,  ou  ORIHUE- 
IA ,  comme  écrivent  les  Efpagnols  ;  ville 
d'Efpagne  an  royaume  de  Valence ,  avec 
nnévéché  fufFragtntdsValer.ee.  Elle  eft 
dans  une  campagne  fertile ,  fur  la  rivière 
de  Ségura ,  à  14  lieues  N.  E.  de  Cartha- 
gene,  14  S.  O.  de  Valence.  Long.  17.  a. 
Ut.  57.  5t. 

Cette  ville  eft  ancienne,  ace  que  pré- 
tendent les  géographes,  qui  croient  que 
t'eftrOrcrtfj  de  Ptolomée.  En  tout  cas 
fon  évêché  eft  moderne  î  car  il  n'en  eft 
fait  aucune  mention  dans  les  trois  ancien- 
nes notices  ecclénaftiques  d'Efpaçne. 
Il  Y  a  lieu  depenfer  que  YégYtfciYOriguéla 
fut  fondée  en  collégiale  l'an  1414,  &  éri- 
gé, en  cathédrale  par  A  Iphonfe ,  cinquiè- 
me roi  d'Aragon.  Son  gouvernement  eft 
indépendant  de  Valence  ,  &  fa  jurifdic- 
tion  s'étend  fur  environ  douze  lieues  de 
longueur  #  fixde  largeur.  (D.J.) 

ÔRULOfl,  L  m.,  Fortif.,  partie 
avancée  du  flanc  vers  l'épaule  du  baftion , 
jnieft  arrondie  ,  &  qui  fert  à  couvrir  le 
refte  du  flanc.  Lorfqne  cette  partie  avan- 
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cée  eft  terminée  par  une  ligne  droite,  on 
la  nomme  épaulement.  V.  Epaulement. 

On  fait  des  oritlont  arrondis,  afin  de 
couvrir  davantage  le  flanc ,  de  rendre  les 
angles  qui  font  expofés  aux  batteries  des 
ennemis ,  plus  forts ,  &  qu'il  v  ait  moins 
de  parties  qui  puiflent  être  battues  per- 
pendiculairement par  une  même  batterie. 
On  ne  fait  des  oriUons  qu'aux  places  re- 
vêtues de  maçonnerie ,  parce  que  la  terre 
a  trop  peu  de  folidité  pour  qu'ils  puiflent 
fe  foutenir  long-tems. 

Les  ingénieurs  avancent  plus  ou  moins 
leur  oriUon.  M.  de  Va u ban  l'avance  de  f 
toifes  ,  &  M.  de  Coehorn  de  24 ,  devant 
frn  flanc  haut,  pour  le  mieux  garantir 
des  coups  croifés.  VoriBonàe  cet  illuftre 
ingénieur  dl  une  tour  de  pierre ,  avec  un 
fouterrein  où  il  fait  des  cafemates  pour 
hx  pièces  de  canon ,  lesquelles  défendent 
le  fofle  &  la  face  du  retranchement  de 
maçonnerie  qu'il  fait  dans  fon  baftion. 

Pour  traçer  Yorilion,  fuivant  M.  le 
maréchal  de  Vauban,  il  faut  divifer  le 
flanc  CD,  pl.  /,  defortif.fig.  7,  en  trois 
parties  égales.  Sur  le  milieu  C  I  du  tier9 
du  flanc ,  vers  l'épaule  du  baftion  ,  on 
élèvera  une  perpendiculaire  OK  indéfi- 
nie ,  en-dedans  le  baftion  ;  &  au  point 
C ,  extrémité  de  la  face  BC ,  une  autre 
perpendiculaire  CK,  qui  coupe  la  pre- 
mière dans  un  point  K.  De  ce  point  pris 
pour  centre ,  &  de  l'intervalle  KC ,  on 
décrira  un  arc  CI  qui  donnera  la  partie 
antérieure  de  Yorilion.  On  pofera  enfuite 
la  règle  à  l'angle  flanqué  A  &au  point  1, 
&  on  tirera  dans  cette  pofition  en-de- 
dans le  baftion ,  la  liçne  1 H ,  à  laquelle 
on  donnera  cinq  toiles.  Cette  ligne  fe 
nomme  le  revers  de  fort  lion ,  ou  la  droi- 
ture de  F  épaule.  Si  l'on  veut  enfuite  décri- 
re le  flanc  couvert ,  on  prolongera  ls 
ligne  de  défenfe  AD  de  cinq  toifes,  juf- 
qu'en  G ,  on  tirera  HG ,  fur  laquelle  on 
décrira  un  triangle  équilatéral  LGH  , 
puis  du  point  L  pris  pour  centre ,  &  de 
l'intervalle  LGou  LH,  on  décrira  l'arc 
GPH ,  qui  fera  le  flanc  couvert 

Le  parapet  de  Yorilion  doit  être  plus 
épais  que  les  autres  parapets ,  &  il  doit 
être  en  liene  droite  en-dedans  ,  à  moins 
que  Yorilion  ne  foit  extrêmement  grand, 
comme  celui  de  M.  Coehorn.  A  l'égard 
de  la  droiture  de  l'épaule ,  elle  ne  doit 
avoir  qu'un  petit  parapet  de  maçonnerie 
d'un  pied  d'épaiffeur. 
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On  pratique  dans  le  revers  de  YoriUott, 
des  portes  fccretes  appellées  poternes  , 
qui  conduifent  les  foldats  de  h  ville 
dans  le  fbfTé  ,  par  un  fouterrein  pratiqué 
dans  l'intérieur  du  rempart.  Voyez  Po- 
ternes. 

Par  la  conftrucHon  de  YoriUon ,  il  y  a 
une  partie  du  flanc  couvert,  proche  le 
point  H  ,  qui  ne  peut  être  vue  de  la 
contrefcarpe  de  la  place.  Elle  eft  fuf- 
fifante  pour  y  pratiquer  uneembrafure  , 
dont  le  canon  fert  beaucoup  à  la  défenfe 
du  pafiase  du  fofle  &  du  pied  de  la 
brèche.  (£) 

Orillon  ,  Aiguillettier ,  bouflfettes  de 
Joie  ou  de  laine  ,  prifcs  au  bout  d'un 
ruban  de  laine,  par  le  moyen  d'un  fer- 
rct  a  embraffer.  V.  Ferret  £*f  Em- 
brasser. Les  orillons,  ainli  nommés 
de  l'endroit  où  il  f«  placent,  fervent 
à  orner  les  oreilles  des  chevaux. 

Orillons,  f.  m.  pl.,  Soierie,  ma- 
chines mouvantes  au  moyen  d'une  cou- 
liffe  ,  qui  fert  à  élever  ou  baiffer  la 
banquette  »  on  appelle  ces  orillons ,  oril- 
lons de  dejfus  i  les  orillons  de  derrière  font 
des  efpecesde  taffeaux  creufés,  qui  lup- 
portent  les  infuples  de  chaîne  &  de  poil. 

ORINoh  HOIRIN  ,  f.  m.  ,  Marine, 
c'eft  une  groffe  corde  attachée  à  la  croi- 
fée  de  l'ancre  par  un  de  fes  bouts  & 
qui  tient  par  l'autre  bout  à  une  bouée  , 
qui  marque  l'endroit  précis  où  eft  l'an- 
cre. (Z), 

OR1NE ,  Gfogr.  facrit.  Pline  ,  1.  V  , 
c.  i+,  nomme  ainfi  la  contrée  de  la  Pa- 
leftinc  où  ctoit  Jérufalem.  C'eft  ce  que 
S.  Luc,  ch.  x,  jr.  ?y,  appelle  montana 
Judaa,  lorfqu'il  parle  de  la  fainte  Vierge, 
qui  alla  vifiter  Elifabeth.  Il  y  avoit 

SluGeurs  villes  dans  ces  montagnes  , 
érufalem ,  Rama ,  Bethléhcm ,  &c.  Le 
grec  de  S.  Luc  porte  nç  rov  O'puvi  ,  d'où 
a  pu  aifément  s'écrire  en  lettres  latines 
Qr'mé.  (D.  J.) 

ORIO.  V.  Loriot. 

Orio,  Géog. ,  rivière  ou  plutôt  tor- 
rent impétueux  d'Efpa«zne  ,  dans  la 
principauté  de  Bifcaic.  Il  a  fa  fourec  à 
S.  Adrien ,  &  fe  perd  dans  la  mer  , 
au  couchant  de  S.  Sébaftien.  (D.  J.) 

ORIOL.  V.  Loriot. 

ORION,  f.  m.,  Ajlronom.,  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  dans  l'aftronomie  à 
une  conftellation  de  l'hémifphere  auf- 
tral.  Voyez  Constsllation.  Lesan- 


ORI 

ciens  croyoient  que  cette  conftellation 
excitoit  les  tempêtes  lorsqu'elle  fe  le- 
voit,  ajfurgens  nimbofus  or  ion  :  aujour- 
d'hui l'on  eft  revenu  de  cette  erreur, 
&  on  ne  croit  plus  à  l'effet  des  conftel- 
lations,  ni  à  celui  des  étoiles.  ^.Cani- 
cule Caniculaires. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  A' or  ion 
font  au  nombre  de  trente-fept  dans  le 
catalogue  de  Ptolémée ,  de  loixante-deux 
dans  celui  de  Tycho  ,  &  de  quatre-vingt 
dans  celui  de  Flamftced.  (0) 

Orion,  Myth.,  fils  de  Neptune  & 
l'un  des  plus  beaux  hommes  de  fon 
temps.  Il  fe  rendit  fameux  par  fon  fa- 
voir  en  aftronomie  qu'il  avoit  apprife 
d'Atlas,  par  fon  goût  pour  la  chafle, 
&  par  {a  mort  que  les  mythologues  at- 
tribuent à  la  main  de  Diane.  Cette  déette, 
affligée  d'avoir  ôté  la  vie  au  bel  Orion , 
obtint  de  Jupiter  qu'il  fût  placé  dans 
le  ciel ,  où  il  forme  une  des  plus  bril- 
lantes conftellations ,  compofée  de  trente- 
huit  étoiles.  Comme  elle  y  occupe  un 
grand  efpace,  félon  cette  expreflion  du 
poète  Manilius ,  magnipars  maxima  cals, 
ce  phénomène  pourroit  avoir  fourni 
l'idée  de  cette  taille  avantageufe  que 
Virgile  donne  a  Orion,  qui  marchant 
au  milieu  de  la  mer,  avoit  fa  téte  & 
fes  épaules  élevées  au-deflus  des  eaux  , 
parce  que  cette  conftellation  eft  la  moitié 
fous  l'horifon  ,  &  l'autre  au-deiTus. 

Les  Arabes  font,  dans  leurs  fables, 
de  cette  conftellation,  une  femme  très- 
délicate,  tandis  que  les  Grecs  en  font 
un  héros  vainqueur  des  bêtes  féroces, 
&  qui  dans  fes  galanteries  s'étoit  rendu 
redoutable  aux  fages  nymphes  &  aux 
féveres  déciles.  Diane ,  dit  Hygin ,  eut 
peine  à  fe  fauver  de  fes  mains  ;  lorf- 
qujil  eut  été  tranfporté  dans  le  cielau- 
l  près  des  pléiades  ,  fon  voifinage  parut 
encore  fi  redoutable  à  la  divine  Elcc- 
tra,  que  ce  fut  pour  échapper  à  fes 
pourfuites  qu'elle  abandonna  fes  fœurs 
&  alla  fe  cacher  au  pôle  arâiaue. 

M.  Fourmont  a  donné  ,  dans  YAcad. 
des  infaript,  tom  XIV  ,  in-40.  un  mé- 
moire où  il  rapporte  la  fable  A' Orion  à 
l'hiftoirc  corrompue  du  patriarche  Abra- 
ham. Le  difeours  dont  je  parle  eft  plein 
d'érudition,  mais  aufli  de  conjectures 
&  de  fuppofttions  fi  recherchées ,  qu'elle 
ne  peut  contrebalancer  le  fentiment  de 
ceux  qui  penfeat  que  l'auciegue  Grèce 
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te  fcnott  rien  des  patriarches  âû  peu- 
ple de  Dieu ,  &  qu'elle  ne  les  connoif- 
loit  point.  (0.  y.) 

ORIPEAU  ,  C  m. ,  MitaU. ,  lamedc 
laiton  fort  mince  &  fort  battu,  qu'on 
eraployoit  autrefois  dans  les  étoffes  de 
faux  or.  On  ne  s'en  fert  plus  ;  &  le  nom 
n'en  dt  mre  que  pour  méprifer  les  vieil- 
les étoffes  ou  galons  d'or  qui  ne  font 
ploj  de  mo  te  ,  &  pour  tourner  en  ridi- 
eale  cenx  qui  en  pjrtent. 

ORISS  AVA,  Gtoer.,  ville  de  l'Amé- 
rique au  Mexique,  fur  le  chemin  de 
Vcra-Crux  à  Mexico,  entre  Cor  Joua 
£  la  Fucbla  de  los  Angeles.  Elle  cit 
aeprès  d'une  haute  montagne  qui  porte 
fou  nom  ,  &  dont  le  fommêt  eft  toujours 
couvert  de  neige  ,  quoique  fous  la  zone 
torride.  Long.  277.  20.  lotit.  19.  o. 
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connue ,  &  ils  nous  apprennent  qu'il  y 
en  a  trois  cfpcces  ;  la  première  cft  ronde 
&  noire ,  on  la  vante  comme  un  remè- 
de pui liant  contre  les  morfures  des 
bêtes  venimeufes,  après  avoir  été  frot- 
tée avec  de  1  huile  de  rofe;  la  iecornle 
étoit  verte  ou  mouchetée  de  blanc  ;  ou 
traverfée  par  des  veines  blanches;  la 
troifîeme  étoit  compolee  de  couches  pa- 
rallèles ,  on  prétend  qu'elle  faifoit  avor-* 
ter  lorfqu'on  la  portoit  fur  foi.  ( — ) 

ORITHVE ,  MytboL,  fille  de  f  aiv 
dion ,  ou ,  félon  d'autres ,  d'Erielhée  * 
lixiemc  roi  d' Athènes,  fut  enlevée  fur 
les  bords  de  Tlliffus  par  Borée  qui 
l'emmena  en  Thrace,  l'époufa  &  la  rendit 
mere  de  deux  fils,  Calais  &  Zethès. 
Ce  prince,  dans  la  fuite,  en  reconnoif- 
fauce  de  cette  alliance  avec  les  Athé-» 


ORISTAGNT,  Géogr. ,  ancienne  vill%  niens  ,  leur  rendit  le  bon  office  decou- 


4e  l'isle  de  Sardaigne  ,  avec  un  archevê 
ché,  fur  le  golfe  de  même  nom,  à  17 
N.  O.  de  Cagliari ,  ia'S.  de  Boza. 
26.  3?.  lot.  29.  çç. 
Cette  ville  eft  YUfekis  de  Ptolomée, 
dont  les  habitans  ont  été  appellés  Uftl- 
fom.  Le  nom  VOriiïurni  ou  Orifta«ne 
lui  vient  vraifemblablement  d'un  étang 
formé  par  la  rivière  de  Sacro ,  dans  un 
lieu  nommé  Orès  ,  d'où  cft  venu  le  nom 
latin  OriflaçHum ,  qui  a  formé  le  nom 
Orifiagni.  Cette  ville  eft  dans  une  plaine 
à  peu  de  diftance  de  la  mer ,  mais  dans 
on  air  très-malfain  ,  ce  qui  fait  qu'elle 
eft  dépeuplée  (D.  J.)  , 

ORITES ,  Hijloire  nat. ,  pierre  dont 
parle  Pline,  &  dont  il  ne  nous  apprend 
rien  ,  Gnon  qu'elle  eft  ronde,  &  ne  fouf- 
froit  aucune  altération  dans  le  feu.  Les 
auteurs  modernes  ont  attribué  pluiieurs 
Vertus  extraordinaires  à  cette  pierre  in- 


ler  à  fond  pluiieurs  galères  des  barbares 
Je  n'ignore  pas  que  ce  trait  d'hiftoire 
parte  pour  une  fable,  parce  que  Borée 
a  fouvent  été  confondu  avec  le  vent 
du  nord.  (  *  )  Je  connois  aufli  ce  paf- 
fage  de  Platon  dans  le  Phttdrus%  tome 
tu,  p.  329.  „  Que  penfez-vous,  dit 
Phœ  Irus  à  Socnte ,  de  l'enlèvement 
d* Qrithye  par  Baree  ?  L'hiftoire  qu'ort 
nous  en  débite  cft  elle  vraie?  Quand 
je  la  fuutiendrois  faune ,  répond  Socrate, 
je  ne  ferois  rien  d'étrange ,  &  dont  les 
favans  ne  me  donnent  l'exemple;  en- 
fuite  examinant  la  chofe  de  près  ,  o-oQt- 
<?ou£v®-.  je  diroisqu'Orm/fryf  jouant  avec 
Pharmacéc  (a  compagne,  fut  précipitée 
par  un  coup  de  vent  du  nord ,  de  deflus 
ces  rochers  prochains  ,  &  que  pour  ca- 
cher fa  mort  &  en  adoucir  les  regrets  * 
on  publia  que  le  dieu  Borée,  amoureux 
d'elle ,  l'avoit  enlevée.  " 


(  *)  Ovide  dit  que  Borée  devenu  amoureux  iVOritbye,  fit  tout  fon  poffiblé 
pour  l'obtenir  de  fon  pere  par  fes  afliduités  êc  par  fes  foins;  mnis  voyant  qu'il 
n'avanqoit  rien  par  cette  voie ,  parce  que  le  pays  froid  où  il  réjjnoit ,  &  le? 
fouvenir  de  Térée  metroient  obftacle  à  fon  bonheur,  il  fe  laiffa  tranfportcr  à 
cette  fureur  qui  lui  eft  fi  naturelle;  &  s'étant  couvert  d'un  nuage  obfcur,  it 
porta  par-tout  l'agitation  &  le  trouble,  balaya  la  terre,  &  fit  foulcver  de  tous 
côtés  des  tourbillons  de  pouflierc  ,  dans  un  defquels  il  enleva  Orithyc.  Platon 
dit  que  cette  fable  n'eft  qu'une  allégorie  qui  nom  apprend  le  malheur  arrivé 
à  la  jeune  princefle  que  le  vent  fit  tomber  dans  la  mer,  où  elle  fc  noya.  Mais 
il  eft  certain  ,  par  l'hiftoire,  que  Borée,  roi  de  Thrace,  époufa  la  fille  du  roi 
d'Athènes.  Voyez  BorÉe.  Le  jardin  des  Tuileries,  à  Paris  ,  fait  voir  un 
magnifique  £rouppe  de  l'ouvrage  d'Anfelme  Flamen,  qui  repréfeHte  ctft  enlève- 
ment d'Oritbye  par  le  vent  Borée.  (4-) 
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Mais ,  malgré  tous  ces  témoignages  , 
je  fais  aiiUi  que  dans  l'antiquité  Borée 
a  été  regardé  comme  un  prince  de  Thra- 
ce ,  &  cjue  les  allégories  qu'on  a  for- 
gées ne  fe  trouvent  Fondues  que  fur  ce 
que  le  vent  du  nord  fouflloit  dans  la 
Grèce  en  paflânt  par  la  Thrace,  où 
régnoit  Bo.éc. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  peintres  &  les 
fculptcurs  fe  font  plu  à  repréfenter  l'cn- 
levement  \YQrithye  par  le  vent  Borée. 
Tel  cft  le  beau  grouppe  de  la  main 
d'Anfclme  Flamcn,  qu'on  voit  au  jardin 
des  Tuileries.  (D.  j.) 

ORli'ORIENNE,  PIERRE,  lapis  ori- 
torius ,  H\fl.  nat. ,  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  une  efpecc  de  pierre 
d'aigle  ou  d'étite ,  brune  &  lifTe  a  la 
furface  ,  qui  eft  corn pofée  de  petites  cou- 
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la  Saal ,  &  elle  eft  le  fiege  d'un  baU 
liage.  C'eft  une  ville  très-médiocre ,  mai 
ancienne.  Les  propres  comtes  qu'ell 
iVoit  autrefois,  &  qui  finirent  Tanné 
1476,  fe  faifoîent  fort  conlidérer  dan 
la  Thuringc  :  ils  jouiflbient  même  d 
l'éminente  prérogative  de  fe  fubftitue 
des  bourggraves  dans  leur  château;  <5 
leur  alliance  étoit  recherchée  par  1 
plupart  des  princes  leurs  voiiins.  (D.  J. 

ORLE,  drcHt.  ,  mot  dérivé  de  l'i 
talicn  orh,  ourlet,*  c'eft  un  filet  fou 
l'ove  d'un  chapiteau  :  lorfqu  il  eft  dan 
le  bns  ou  dans  le  haut  du  fût  d'un 
colonne  ,  on  l'appelle  aufli  ceintur, 
(D.  J.) 

Orle,  Marine,  ourlet  autour  de 

voiles. 

Ori.e  ,  f.  m. ,  Bhfon.  Ce  mot  fe  d 


m  m  —  — —  r  —  —  -~   -   —  »    —   ▼  — —   —  — 

ches  minces  &eaflantcs  ,& qui  renferme  P  im  filet  qui  eft  vers  le  bord  de  l'éci 
un  noyau  d'une  marne  grifatre.  (  —  ) 
ORIX,  f.  m. ,  Grammaire.  Hift.  nat. , 
animal  cruel  &  farouche,  fabuleux  vrai- 
fcmblablcmcnt.  Appian  qui  n'en  avoit 
pas  vn ,  l'a  décrit.  Ariftote  qui  n'en  avoit 
pas  vu  davantage,  lui  place  une  corne 
au  milieu  du  front.  Pline  lui  rebroufle 
le  poil  de  la  queue  à  la  tête.  Albert  le 
grand  lui  met  de  la  barbe  au  menton. 
Appian  le  rend  fupérieur  aux  tigres  & 
aux  liens.  Belon  prétend  que  c'eft  la 
gazelle. 

ORIXA  ,  Géotrr.i  royaume  de  lin- 
douftin  ,  fur  le  golfe  de  Bengale,  à 
l'extrémité  feptentrionalc  de  la  côte  de 
Coroinandel  ,  entre  le  Bengale  &  le 
royaume  de  Golconde.  Il  eft  borné  au 
nord  par  la  rivière  de  Ganga,  qui  le 
féparedes  terres  du  Raia-Rotas,  depuis 
les  9?.  20.  de  bttftit.  jufqu'à  102.  20. 

Cet  état  peut  avoir  environ  29  lieues 
de  côtes  qui  courent  du  fud-oueft  au 
nord-.;ft.  En  allant  du  nord-cft  au  fud- 
oueft  ,  on  y  trouve  Baram  ville  capi- 
tale ,  Gamam  autre  ville ,  où  les  Anglois 
ont  nn  comptoir ,  &  quelques  bourgades  j 
mn;s  la  ville  iVOrixa,  que  MM.  Sanfon, 
Bw'idrand  Se  antres  mettent  dans  ce 
ro'.  ^ume  comme  fa  capitale,  eft  une  ville 
chimérfoue.  ( D.  J.) 

ORLAMUNDE,  f7/^r.,  ville  d'AUe- 
roarne,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe, 
ci*  dans  la  portion  du  pays  d'Alten- 
bo'-rpr,  gRj  appartient  a  Gotha.  Elle  eft 
fituée  'nr  une  éminence,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivicre  d'Orla ,  dans 


Il  eft  de  moitié  plus  étroit  que  la  boi 
dure  qui  contient  la  fixicme  partie  il 
l'écu ,  &  celui-ci  la  douzième  feul< 
ment  •  York  eft  éloigné  du  bord  de  l'éc 
à  pareille  diftance  que  fa  largeur  cpi 
tient.  On  en  met  quelquefois  un ,  deu 
ou  trots  ;  &  quand  il  y  en  a  trois  1 
plus,  ils  occupent  tout  l'écu.  Vor 
a  le  même  trait  que  l'écu.  En  génér 
York  eft  une  efpecc  de  ceinture  qui  i 
touche  poitît  les  bords.  Les  Latins  Toi 
appelle  orula.  Il  vient ,  félon  Ménage 
du  latin  orlum ,  dérivé  de  *ra  %*,boi 
ou  litière. 

De  Chandée  du  Chatelet,  de  Vafl 
lieu  en  Breflfe ,  tfatur  à  la  bande  <fct 
nccêmpcvnée  de  Jix  befans  d'argent 
orle. 

ORLKANOIS,  Ghçr.  Il  ne  faut  p 
confondre  le  gouvernement  tfOrléam 
avec  YOrléanois  propre.  Le  gouverneme 
contient  outre  YOrléanov,  la  Sologni 
la  Beauce ,  le  Dunois ,  le  Vendomoi 
le  Blaifois,  la  plus  grande  partie  » 
Gàtinois,  &  le  Perche-Gouet.  To 
YOrtianois  eft  du  reflbrt  du  parlcme 
de  Paris.  VOrléanois  propre  eft  une  pi 
vince  de  France ,  bornée  au  N.  par 
haute  Beauce,  E.  par  le  Gatinois, 
par  la  Sologne,  0.  par  le  Dunois  êv 
Vcndomois.  La  Loire  le  divife  en  ha 
&  en  bas  Orléanais.  Le  haut  eft  au 
8c  le  bas  eft  au  S.  de  cette  rivie: 
Orléans  en  eft  la  capitale.  La  forêt  c 
eft  au  nord  de  la  ville ,  cft  une  des  pl 
grandes  du  royaume»  elle  pafiè  pt 
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«ntarfr  94  mille  arpens  en  bois  plein  , 
mais  elle  renferme  des  plaines  fort  éten- 
dues &  des  villages ,  de  forte  qu'on  lui 
*uiae  ic,  lieues  de  longueur.  Sa  largeur 
dt  différente,  iei  d'une  ou  de  deux 
lieues ,  &  dans  quelques  endroits  de 
cinq  à  fcx  lieues.  Le  prix  des  ventes 
de  cette  foret ,  qui  peut  monter  chaque 
année  à  *o  mille  livres ,  eft  de  l'apa- 
l  - i  V.  ùuc  d'Orléans.  (D.  J.) 

ORLEANS,  Gto&r.f  ancienne  ville 
6e  France  »  capitale  de  TOrlénnois  , 
avec  titre  de  duché  ,  poûcdé  jpar  le  pre- 
jofer  prince  du  fang,  &  un  evéché  fuf- 
fhgant  de  Paris.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce  en  vins,  bleds  Se  eaux-de- 
vie,  commerce  qui  eft  occafionné  par 
h  (ituarion  avantagenfe  de  cette  ville 
fur  la  Loire ,  à  i  j  lieues  de  Blois ,  ?o 
N.  h.  de  Tours,  27  S.  0.  de  Paris. 
hrxç.  19.  25.  45.  lut.  47.  54.  fuivant 
Callini. 

On  croit  qu*  Orléans  fat  érigée  en  cité 
ptr  Aurélicn ,  &  en  reçut  le  nom  de 
JureUana  civitas ,  ou  Aurelianum ,  en 
ibns-entcndant  oppidum.  Elle  devint  alors 
indépendante  des  peuples  chartrains ,  & 
fut  l'une  des  plus  confidérables  des 
Giules.  Elle  tomba  nu  pouvoir  des 
François  après  que  Clovis  eut  vaincu 
Siagrius  &  eut  détruit  le  refte  de  l'em- 
pire romain  dans  les  Gaules.  Il  Yeit 
tenu  à  Orléans  plufieurs  conciles  &  fy- 
nodes.  On  compte  onze  conciles  &  qua- 
tre fynodes  d'CJrléans.  Son  école  de  droit 
civil  Se  canonique  eft  fort  ancienne;  & 
le  pape  Clément  V  lui  accorda ,  en  130Ç , 
divers  privilèges  que  Philippe  le  Bel 
confirma  en  1312. 

Son  évéché  eft  un  des  plus  illuftres 
ét  France*  Ses  évêques  furent  attribués 
fous  l'empereur  Honorius  à  la  quatrième 
3      noire  Se  à  la  métropole  de  Sens, 
dont  Orléans  n'a  été  détaché  que  l'an 
1623,  lorsque  Paris  fut  érigé  en  arche- 
vêché ,  auquel  on  donna  pour  fuffragant 
les  évéques  d'Orléans*  de  Chartres,  & 
deMeaux.  Celui  $  Orléans  prétend  avoir 
le  droit,  le  jour  de  fon  entrée  dans 
j'eglife  d'Orléans ,  d'abfoudre  un  certain 
sombre  de  criminels  qui  font  dans  las 
priions  ;  mais  le  parlement  de  Paris  ne 
recoenoit  point  les  abfolutions  &  abo- 
litions de  cette  efpece. 

Le  diocefe  de  cet  évéché  renferme 
Û9ux  cents  faisante  &  doiwt  paroiffes, 
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dix  chapitres ,  cinq  abbayes  d'hommes , 
&  trois  de  filles. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft  dédié* 
à  Jéfus-Chrift  crucifié.  Il  eft  remarqua- 
ble que  notre  Sauveur  eft  regardé  com- 
me premier  chanoine  de  ce  chapitre  ; 
car  il  eft  mis  à  la  téte  de  toutes  les 
diftributions,  pour  une  double  portion, 
qui  eft  donnée  par  forme  d'aumône  à 
l'hôtel-dieu ,  dont  le  chapitre  a  b  juriC- 
diÔion  fpirituclle  &  temporelle. 

Je  fupprime  tons  les  détails  qui  con- 
cernent la  généralité  ,  l'éleftion ,  Se  le 
bailliage  d'Orléans  j  j'aime  mieux  rap- 
peller  aux  le&eurs  franqois,  que  c'eft 
dans  cette  ville  que  naquit  le  roi  Ro- 
bert en  071.  Il  y  fut  couronné  en  996" , 
&  mourut  à  Melun  en  1031.  Il  étoit 
humain,  débonnaire,  &  lavant  pour 
fon  temps. 

Il  fit  plufieurs  hymnes  Que  l'on  chante 
encore  à  l'eglife.  Enfin  ,  il  eut  la  fagefle 
de  refufer  l'empire  Se  le  royaume  d'Ita- 
lie, que  les  Italiens  lui  offroient ,  & 
qu'il  n'eût  jamais  gardé. 

On  fait  encore  que  François  II  mou- 
rut à  Orléans  le  ç  décembre  iç6o,dans 
fa  dix-huitieme  année.  Son  regnt,  qui 
ne  fut  que  de  dix-fept  mois,  vit  éclor- 
re  tous  les  maux  qui  depuis  déiolerent 
la  France,  &  dont  la  caufe  principale 
fut  le  nombre  d'hommes  puiOTans  &  em- 
bitieux  qui  vi voient  alors.  Les  Guifes 
abuferent  de  l'autorité  dont  ils  jouif- 
foient.  Le  roi  de  Navarre  &  le  prince 
de  Cnndé  eurent  allez  de  redources 

Ï»our  foutenir  un  parti  contre  eux  ,  S*, 
es  grands  du  royaume  aflea  d'ambition 
pour  chercher  à  profiter  des  troubles 
de  l'état.  Dans  ces  conjonctures  ,  le» 
querelles  de  religion  devinrent  un  pré- 
texte trop  fpécieux  pour  n'être  pas  em- 

?loyé  par  les  deux  partis.  Orléans 
prouva  bientôt  les  triftes  effets  de  leutf 
rage  }  François ,  duc  de  Guife ,  en  fit 
le  fiege  en  1563  ,  &  y  futaflafliné.  Maia 
il  faut  détourner  nos  yeux  de  ces  hor- 
reurs ,  pour  nommer  quelques  favans 
illuftres  dont  Orléans  a  été  la  patrie  , 
car  je  crains  que  le  temps  de  fa  fplen- 
deur  en  ce  genre  ne  Toit  paiTé. 

Nicolas  Amebt  de  la  Houfaye  y  naquit 
en  1654.  Ses  traductions  Se  fes  hiftoircs 
font  encore  recherchées.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  fait  connoitre  le  gouvernement 
de  Venifc  aux  Franqois.  S'il  fc  montra 

Ci  •  • 
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grand  politique,  ce  Fut  par  fon  eforit, 

&  non  par  fon  caractère;  car  il  n'en  iuivit 
jamais  les  artifices,  &  mourut  fort  pau- 
vres en  '706. 

Jacques  Bongors,  Bongarjrus,  protef- 
tant,  a  été  un  des  favans  hommes  du 
fei/ietnc  ficelé.  Il  s'attacha  à  l'étude  de 
la  critique,  qui  étoit  le  goût  dominant 
de  fon  tems.  S'il  n'alla  pas  aufii  loin 
que  les  Lipfe  &  les  Cafaubon ,  il  ne 
Jaifla  ras  d'y  acquérir  beaucoup  de  gloire  ; 
&  peut-être  il  les  eût  atteints  dans  ce 
genre  d'érudition,  fans  les  affaires  d'état 
qui  l'occupèrent,  &  l'empêchèrent  d'y 
donner,  comme  eux,  toutes  fes  veilles. 
Il  fut  employé  près  de  trente  ans  dans 
les  plus  importantes  négociations  d'Henri 
IV,  &  acquit  cependant  de  grandes  con- 
noiflances  en  livres ,  foit  manuferits , 
foit  imprimés,  dont  il  fe  fit  une  très- 
belle  bibliothèque.  Il  procura  une  bonne 
édition  de  Juftin ,  imprimée  à  Paris  en 
,  ï»-8°.  avec  des  notes  pleines  d'éru- 
dition; mais  on  cftime  fur-tout  les  lettres 
qu'il  écrivit  pendant  les  emplois  dont  il 
fut  revêtu  ;  elles  ont  été  traduites  du 
latin  en  franqoispar  M.  l'Abbé  de  Brian- 
ville,  qui  en  a  donné  la  meilleure  édi- 
tion à  la  Haye  en  169$.  Bongars  mou- 
rut à  Paris  en  idn,  à  cinquante  -  huit 
ans. 

Etienne  Dotet ,  né  vers  l'an  içoo ,  étoit 
Imprimeur  ,  poète  &  grammairien.  Il  fut 
brûlé  à  Paris  à  la  place  Maubert  le  3 
Août  1546,  à  trente -fept  ans,  pour  fes 
opinions  fur  la  religion  calvinifte.  Les  ou- 
vrages qu'il  mit  au  jour  font  :  i°.  Corn- 
tntntarii  Unfttu*  latina ,  2  vol.  in -fol. 
rares.  20.  ï)~  re  navali.  3°.  Carminum , 
lib.  IV.  40.  Des  lettres  qui  fout  rares, 
&  d'un  goût  fingulier. 

Gérard  Dubois ,  compatriote  de  Dolet , 

{•rêtre  de  l'oratoire ,  a  donné  l'hiftoire  de 
'éqlife  de  Paris;  il  mourut  en  1696,  âgé 
de  foixante  -  fept  ans. 

Nicolas  Gédoyn  naquit  à  Orléans  en 
1667.  Il  a  été  jéfuite ,  enfuitc  chanoine 
«le  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  &  enfin 
abbé  commendataire  de  N.  D.  à  Bean- 
jency  ;  mais ,  ce  qui  *  autbcaucoup  mif  ux, 
il  eft  auteur  d'une*  excellente  traduction 
de  Quintilien  &  de  Paufanias ,  outre  plu- 
sieurs mémoires  inférés  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  belles  -  lettres.  H  eft 
mort  en  1744. 
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S;  m  ton  de  Muist  (avant  interpret 
de  l'Ecriture  fainte,  mort  en  1644.  So 
Commentaire  fur  les  pftaumes  eft  u: 
des  meilleurs  qu'on  ait  fur  ce  livre  d 
l'Ecriture. 

Denis  Petau ,  Petavius  ,  jéfuite  ,  u: 
des  meilleurs  critiques  &  des  plus  favan 
de  fon  fiecle.  Outre  qu'il  a  réformé  1 
chronologie,  on  a  de  lui  un  grand  nom 
bre  d'ouvrages  fur  d'autres  fujets ,  &  d 
belles  éditions  des  œuvres  de  Synéfius 
de  Themiftius ,  de  Kicéphore  ,  de  S.  Epi 

fdiane,  de  l'empereur  Julien ,  &fc.  fu 
efquels  on  trouvera  tons  les  détails  qi: 
y  ont  rapport  dans  le  tome  37  des  mi 
moires  du  P.  Niceron.  Le  P.  Petau  cl 
mort  en  1652,  âgé  de  foixante  -  nen 
ans. 

Nicolas  Tboynarà  ,  (avant  dans  le 
langues ,  dans  l'hiftoire ,  dans  les  anti 
quités ,  &  dans  la  chronologie ,  mouru 
en  1706,  âgé  de  foixante-dix-fept  an» 
On  prétend  qu'il  a  eu  grande  part  a 
traité  du  cardinal  Noms  fur  les  époque 
fyriennes.  Sa  concordance  des  quatr 
évangéliftes  en  grec,  pafle  pour  un  01 
vrage  vraiment  curieux. 

Michel  le  Fajbr,  de  l'oratoire ,  fe  r< 
fugia  en  Angleterre ,  où  il  obtint  une  pec 
fion  du  roi  Guillaume,  à  la  follicitatio 
de  Burnet,  évêque  de  Salisbury,  & 
mourut  en  1718  *  âgé  de  plus  de  fo: 
xante  -  dix  ans.  Son  Hifleire  de  Lovi 
XIIL  eft  trop  diffufé,  car  elle  form 
vingt  volumes  w-i2;elle  eft  cependar 
très- recherchée  ,  c'eft  qu'il  ne  fe  tromp 
que  fur  un  petit  nombre  de  faits. 

OrlAtns  eft  encore  la  patrie  d'une  dame 
Marie  Toucbet,  qui  a  fait  grand  bru 
dans  ce  royaume.  Elle  donna  des  enfan 
â  Charles  IX  ,  &  époufa  enfuite  un  hon- 
nie de  qualité.  Son  efprit,  dit  le  Laboi 
reur,  étoit  auffi  incomparable  que  1 
beauté;  &  l'anagramme  de  fon  nom,  ; 
charme  tout,  fut  trouvée  fort  jufte.  tt 
hiftoriens  racontent  qu'après  avoir  bie 
examiné  le  portrait  d'Elifabeth  d'Autr 
che ,  dans  le  tems  qu'on  traitoit  du  m; 
riage  dn  roi  avec  cette  princefTe ,  eL1 
le  rendit  en  difant,  je  n'ai  pas  peur  . 
cette  Allemande.  Elle  eut  deux  filles  1< 
gitimes,  dont  l'une  (Henriette  de  Ba 
zar,  marquife  de  Verncuil  )  futinaitrcfl 
d'Henri  IV;  &  l'autre,  dn  mai  celui  d 
Baflompieric.  (Z).  /.  ) 
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On  peut  ajouter  aux  fa  vans  Orléanoïs , 
l\  Robcrt-Jofeph  Pothicr,  confcilleraa 
çré&dial ,  profefleur  en  droit  françois ,  un 
ces  plus  habiles  jurifconfultcs  &  des  plus 
honnêtes  nommes  de  France,  mort  en 
1771 ,  univerfelletnent  regrette.  On  peut 
toit  ton  éloge  à  U  tête  des  traités  de  la 
)tfejfa*  &  de  la  prefeription ,  imprimés 
en  1772.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter fan  épiuphe  gravée  par  ordre  des 
nudftrats.  ^ 

jacet  Rohertus  Jofethus  Potbier , 
«4r  jxris  prritia  ,  «que  ftudio  ,  feriptis 
c:  -isc-jne  ,  wîiu-.i  cun dore  yjîmf>liciti\te  mo- 
no* ,  vit  je  fancîitate ,  fr aclarus.  Civibus 
jîxrutis  ,  frobis  omnibus ,  ftudiofie  juven- 
Svîi ,  ac  tuuxittu  pauferibus  quorum  gratia 
fczper  ipfs  i  ixxt ,  sternum  fui  iejiderium 
rrJjuit ,  an.  M.  D.  CO,  LXXII.  xtat. 

9€TS>  fit*  73. 

Prxfcclus  &*diUst  tant  civitatis  quam 
fa  no  mi  tir ,  pofuere. 

z\  AL  de  Guienne ,  Orléaqois ,  avocat 
an  parlement,  do&eur  en  l'univcrfité  de 
Paris,  mort  en  176*7,  de  5  c.  ans,»a 
beaucoup  aidé  M.  Pothier  dans  Ton  grand 
ouvrage  intitulé  Pandeciéc  Jufliniatuc  in 
wevxm  or  daim*  diçeftx ,  1748  ,  en  3  vol. 
à-foL  II  cft  auteur  de  la  belle  préface 
en  cent  pages ,  &  des  index  ;  de  pluiieurs 
mémoires  pleins  de  recherches  favantes 
for  la  jnrifdt&ion  de  U  prévôté  de  l'hôtel , 
far  les  droits  &  fondions  des  officiers 
da  guet  de  Paris.  C'étoit  un  homme  éga- 
kment  eftimable  par  les  qualités  du  cœur 
&  par  celles  de  l'efprit,  auxquelles  étoit 
jointe  une  piété  rare. 

M.  Beauvais  qui  avoit  raflfemblé 
cne  fuite  nombreufe  de  médailles  ,  & 
}d  nous  a  donné  en  1707  trois  volumes 
i*-u  pour  expliquer  les  médailles  re- 
csaînes ,  &  un  mémoire  pour  difeerner 
kï  véritables  médailles  antiques  de  celles 
ta;  fout  contrefaites  :  il  eft  mort  en 

I77h  (C) 

Orléans  ,  A»  Nouvelle  ,  Gtog. ,  ville 
de  l'Amérique,  capitale  de  la  Louifiane. 
Elle  fut  bâtie  fous  la  régence  du  duc 
iOrUUns.  C'cft  !a  réGdcnce  du  gouver- 
neur. Elle  eft  fur  le  bord  oriental  du 
MiSOipi.  IM.  nord.  2g  26.  (X).  /.  ) 

ORM  AIE ,  £  f. ,  Gramm. ,  lieu  planté 
d'ormes. 

ORME  ,  ulmus ,  f.  m. ,  1I:J>.  HO*,  bot. , 
-rare  de  plnntc  à  fleur  monopctalc ,  en 
k-mc  de  paxaXbl ,  &  garnie  a  étaïuinjs. 
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Le  pîftil  fort  du  fond  de  cette  flenr,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux, ou  fcmblable  à  une  feuille  qui  a 
1a  figure  d'un  cœur;  ce  fruit  a  dans 
fon  milieu  une  capfnle  membraneufe  en 
forme  de  poire, dans  laquelle  on  trouve 
une  femenee  de  la  même  forme.  Tour- 
ncfort,/«/f.  rei  berb.  Voyez  Plante. 

en 

Orme,  Jardin. ,  grand  arbre  qui 
vient  naturellement  dans  plufieurs  can- 
tons de  l'Europe,  dans  une  partie  do 
l'AGe,  &  dans  l'Amérique  feptentrionale; 
mais  qui  fe  trouve  placé  de  main  d'hom- 
me prefque  par-tout  dans  ces  différent 
pays  1  par  le  grand  cas  que  l'on  en  fait. 
L'orme  devient  un  très-gros  &  très-grand 
arbre ,  d'une  tige  droite  dont  la  tete  eft 
garnie  de  beaucoup  de  rameaux ,  &  dont 
les  racines  s'étendent  au  loin  entre  deux 
terres.  Son  écorec ,  qui  cft  ron(î.itre  , 
fe  couvre,  des  fa  jeunetTe,  de  riJes  & 
d'inégalités  qui  augmentent  avec  l'a^c. 
Sa  fleur,  qui  n'a  nul  agrément,  paraît 
au  mois  de  Mars,  &  bientôt  elle  cft 
remplacée  par  une  follicule  r.rrondic  , 
membraneufe,  plate  &  fort  légère,  qui 
contient  dans  fon  milieu  une  petite  graine, 
dont  la  maturité  s'accomplit  dès  le  com- 
mencement de  Mai  :  circonftance  parti- 
ticuliere  &  remarquable  dans  l'orme , 
dont  on  recueille  les  graines  avant  la 
venue  des  feuilles.  En  effet,  elles  ne 
commencent  à  fe  développer  que  dans 
le  tems  de  la  chute  des  femenecs.  Sjs 
feuilles  font  ovales,  dentelées ,  lillonnécs 
en-delïus  ,  &  relevées  de  fortes  nervu- 
res en-de(lbus;  elles  fout  fyncs,  rudet 
au  toucher,  &  d'un  verd  brun. 

Cet  arbre ,  par  la  ftature ,  par  le  vo- 
lume &  l'utilité  de  fon  bois ,  a  mérité 
d'être  mis  au  nombre  des  arbres  qui  tien- 
nent le  premier  rang  dans  les  forêt».  On 
convient  que  le  chêne  &  le  chfttaîgncr 
lui  font  fupericurs  à  jufte  titre  ;  mais  le 
bois  deVorme  convenant  particulièrement 
à  certains  ouvrages,  il  cft  d'un  plus  grand 
prix  que  le  bois  de  chéne  &  de  chatai- 
çncr  :  ce  qui  fait  que  ces  trois  fortes 
d'arbres  font  à-peu-près  dans  un  même 
degré  d'eftime. 

L'orme  fe  plût  rfan<;  un  terrein  plat  Se 
découvert ,  bas  &  aqueux  ;  dnns  les  lames 
noires  &  humides,  dans  les  glaiJes  mê- 
lées de  limon  ,  &  fur-tout  dansilts  *rrres 
douces  &  fertiles  ,  pénéttrabics.  &  bumi- 
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des  ,  où  le  pâturage  eft  bon,  &  particuliè- 
rement le  long  des  chemins,  des  ruiflTeaux 
e>  fdes  rivières.  On  le  voit  auffi  réuffir 
fou  vent  dans  les  craies  humides  mêlées 
de  glatfe ,  dans  les  terres  mêlées  de  fable 
&  de  gravier,  où  il  y  a  des  fuintemens 
d'eau.  Il  fe  contente  d'un  fol  médiocre 
&  de  peu  de  profondeur,  &  il  vient  aflfez 
bien  dans  tonte  fortes  de  terreins;  mais 
il  ne  profite  pas  dans  les  terres  trop  fe- 
ches ,  trop  fabloneufes  &  trop  chaudes , 
ni  dans  celles  qui  font  trop  froides  & 
trop  fpongieufes ,  &  il  croît  bien  lente- 
ment dans  la  ghife  pure  &dans  les  terres 
trop  fortes  &  trop  dures. 

Il  cft  très-aifé  de  multiplier  cet  arbre. 
On  peut  le  faire  venir  de  la  gTaine  , 
de  rejeton  ,  de  branche  couchée,  de  bou- 
ture &  de  racine  :  on  peut  auffi  le  gref- 
fer. Ce  dernier  expédient  ne  s'emploie 
ijué  pour  multiplier  les  cfpeces  formes 
rares  &  curieuies.  Si  l'on  veut  fe  fervir 
des  racines ,  c'eft  une  foiblc  reflburce 
rui  cxiçe  beaucoup  de  travail.  Les  bou- 
tures demandent  auffi  des  préparations 
fins  pouvoir  remplir  l'objet  en  grand. 
Les  branches  couchées  fuppofentdes  ar- 
rsngcmens  donnés.  Les  rejetons  font  la 
voie  la  plus  courte,  quand  on  fe  trouve 
à  p0^^  {,e  s'en  procurer.  Mais  la  fc- 
mencê ,  quoique  le.  moyen  le  plus  long. 
t\}  cependant  le  pins  convenable  pour 
fournir  une  pépinière ,  &  obtenir  un 
grand  nombre  de  plants. 

Si  l'on  prend  le  parti  de  femer  ,  il  fadt 
recueillir  la  graine  lorfqif  elle  commence 
i>  tomber,  ce  qui  arrive  ordinairement 
entre  le  io<^le  20  de  Mai.  Elle  eft  plus 
ptrf  u'te ,  &  il  vaut  beaucoup  mieux  la 
ramafler  après  fa  chute  :  mais  on  ne 
peut  guère  fe  fervir  de  cet  expédient 
que  quand  on  eft  à  portée  d'un  aflez  grand 
nombre  d'ormes  raflemblés;  car  quand 
il  n'y  en  a  qu'une  petite  quantité,  le 
vrnt  difperfe  les  graines  de  façon  qu'il 
<ft  prerqu'impoffible  de  les  amaffer.  Il 
fiudra  lctcndre  &  la  laifler  fécber  à 
l'ombre  pendant  quelques  jours.  On  dif- 
î'ofera  des  planches  de  quatre  pieds  de 
hrgueur  dans  un?  bonne  terre  de  pota- 
ger ,  gratte ,  meuble  A  cultivée  de  lonçuî 
na;n.  On  y  formera  fur  la  longueur  av^c 
li  pioclie,  des  rayons  à-oeu-près  comme  I 
ft  l'on  voulait  femer  des  éptnards.  On 
«  rnecra  ces  ray  >ns  de  fix  ou  nui*"  ponces 
Icj  uns  des  autres ,  afin  d'avoir  la  raci- 
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lité  de  farder  avec  la  binette.  On  y  ré- 
pandra la  graine  d'orme  uniformément 
&  aflTez  épais.  On  la  recouvrira  enfuite 
légèrement  avec  la  main ,  d'un  terreau 
très-tin ,  très-léger  &  bien  criblé ,  d'un 
doigt  d'épaifleur  au  plus  :  puis  on  hn- 
meftera  largement  toute  la  planche,  mail 
avec  tel  ménagement  que  la  terre  ne  foit 
pas  battue ;  car  ici  l'objet  principal  eft 
de  donner  â  cette  graine  toutes  les  fa- 
cilités pour  lever  :  elle'tft  petite,  & 
d'ailleurs  entravée  par  une  membrane, 
enforte  qu'on  ne  fauroit  apporter  trop  d< 
foin  à  ce  premier  arrangement  qui  dé- 
cide du  fuccès.  Enfin ,  on  laifTera  la  plan- 
che en  cet  état  fans  la  niveler,  aSr 
que  les  filions ,  en  retenant  l'eau  de» 
pluies  ou  des  arrofemens ,  puûTent  con 
fervcrplus  de  fmicheur.  11  faudra  répète 
deux  fois  par  femaine  les  arrofemens 
félon  la  fecherefle,  &  farcler  an  befoin 
Les  graines  lèveront  en  moins  de  quinz 
jours,  &  la  plupart  auront  en  automn 
depuis  un  pied  jnfqu'à  deux  de  hauteui 
On  pourra  dès  cette  première  année  tire 
ï  la  main  les  plants  les  plus  forts,  pou 
les  mettre  en  pépinière;  mais  ce  ne  fer 
qu'après  la  féconde  année  qu'il  faudr 
Mut  tranfplanter.  L'ormille  aura  aloi 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  On  pouri 
y  travailler  dès  l'automne ,  ou  bien  a 
tendre  le  printems ,  fi  la  terre  cft  grnfl 
&  humide.  Il  faut  qu'elle  foit  meub! 
&  en  bon  état  de  culture.  On  réduit  l'o 
mille  à  un  pied  ,  &  on  accourcit  les  rac 
nés.  On  la  plante  avec  un  gros  piqu 
en  rangée  de  deux  pieds ,  où  les  plan 
font  efpacés  à  quatorze  ou  quinze  pouce 
Rien  à  y  faire  cette  première  ann< 
qu'une  légère  culture  pour  détruire  1 
mauvatfes  herbes. L'année  fuivante,  on  r 
tranchera  avec  beaucoup  de  ménageme 
les  branches  latérales;  c'eft-à-dire,  1 
bien  petite  quantité ,  &  à  proportion  q 
l'arbre  fe  foutient  de  lui-même;  mais 
ne  faut  faire  cette  petite  taille  qu'à  ce 
qui  marqueront  de  la  difpofition  à  f< 
mer  une  tige  droite.  Quant  h  ceux  q 
fe chiffonnent,  ce  qui  n'arrive  que  tro 
il  faudra  les  biffer  a'b  r  jufqu'au  pri 
teins  de  la  troifieme  année.  Alors  poi 
de  meilleur  parti  à  prendre  que  de 
couper  entièrement  juf  {u'à  un  pouce 
terre  :  c'eft  le  feu!  moyen  de  les  '  fn 
profiter.  Hl  s'élèveront  dès  c:tte  m?r 
année  au  double  de  la  hauteur  qu'i 
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■▼ment ,  &  prendront  naturellement  une 
ti£c  droite.  An  bout  de  trois  autres  an- 
nées ,  ils  auront  communément  deux  pou- 
ces de  diamètre ,  &  feront  en  état  d'être 
tr2nfplantt*  à  demeure. 

En  fe  fervant  des  rejetons  mis  en  pé- 

finiere,  &.  conduits  comme  on  vient  de 
e  dire,  on  gagnera  deux  années  ;  enforte 
qu'au  bout  de  cinq  ans  ils  feront  propres 
à  h  tranfpîantatinn.  Ces  rejetons  fc  trou- 
vent, foit  au  pied  des  vieux  ormes,  foit 
dans  les  places  où  l'on  a  arraché  de  gros 
arbres  de  cette  efpecc ,  ou  bien  on  pourra 
s'en  procurer  en  faifant  ouvrir  la  terre 
fur  les  racines  des  çros  arbres. 

Si  l'on  veut  multiplier  Yonne  en  cob- 
chant  Tes  branches ,  cette  méthode  pren- 
dra autant  de  tenu  que  fi  on  les  raiioit 
venir  de  graine.  Les  branches  couchées 
n'auront  qu'au  bout  de  deux  ans  des  ra- 
cines fufîîtantcs  pour  être  mifes  en  pé- 
pinière, où  on  les  conduira  comme  les 
plants  venus  de  femence.  Voytz  Mar- 
cotte*. 

Pour  faire  venir  Yortne  de  bouture , 
3  faut  autant  de  tems  que  de  femence, 
mais  le  double  de  travail.  On  ne  doit  fe 
Icrvir  de  cet  expédient  que  quand  on 
ne  peut  faire  autrement.  V.  fur  la  faqon 
de  faire  ces  boutures,  le  mol  Meurier. 

On  peut  élever  des  ormes  par  le  moyen 
des  racines.  Il  faut  les  couper  de  huit 
ou  dix  pouces  de  longueur,  les  choifir 
de  la  grofTenr  du  doigt  pour  le  moins , 
les  planter  en  pépinière  comme  les  plants 
venus  dt  fem:nce,  fi  ce  n'eft  qu'il  faut 
mettre  ces  racines  du  double  plus  proche , 
parce  qu'il  en  manque  beaucoup.  C'eft 
one  bi.n  foible  reflourec. 

Enfin  ,  on  peut  greffer  les  ormes  à  lar- 
ges feuilles  fur  l'efpece  commune.  On 
fc  fert  pour  cela  de  la  greffe  en  écuTon 
à  Œil  dormant.  Ce*  greffes  rérflî  fient 
aifëmert,  &  pouffent  l'année  fuivnnte 
d'une  force  étonnante.  Souvent  elles 
s'élèvent  à  pins  de  nouf  pieds;  ainfî  il 
faut  les  foiguer  habituellement,  l'oyer 

G*  EFFER. 

De  tous  les  arbres  forêtiers ,  Y  orme 

eft 

celui  qui  rénilit  le  mieux  à  la  transplan- 
tation. FÛt-H  âgé  de  vinct  ans ,  il  re- 
pr.n  Ira  ,    pourvu  qu'il  ait  été  arraché 
avec  foin.  Dans  ce  c«>,  il  ne  faut  point 
les  étérer,  mais  couper  toutes  les  bran- 
ches la  vraies  ,  &   ne  leur  ccnfcrvcr 
qu'un  fomuiet  fort  petit.  Cependant  les 
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arbres  de  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre font  les  plus  propres  à  tranfplan- 
ter.  Il  faudra  s'y  prendre  de  bonne  heure 
en  automne ,  &  même  dès  la  fin  d'Oc- 
tobre, fi  le  terrein  cft  humide  &  gras; 
car  les  racines  de  cet  arbre  font  fuj.ttes 
à  fe  pourrir ,  quand  elles  n''»nt  pas  eu 
le  tems  de  s'affermir,  &fe  lier  à  la  terrel 
On  rifquera  moins  d'attendre  les  jours 
fereins  qui  annoncent  le  pnntcms.  On 
fe  gardera  de  planter  cet  aibrc  pro- 
fondément :  if  veut  vivre  des  Vues 
les  plus  qualifiés  de  la  furfaee  ;  d'où  il 
arrive  qu'il  envahit  le  terrein  cireonvoi- 
fin,  &  qu'il  eft  très-nuiiible  aux  plantes 
qu'on  veut  y  faire  venir.  Pref^tie  tous  • 
les  jariiniers  ont  la  fureur  de  couper  à 
fept  pieds  tous  les  arbres  qu'ils  tranf- 
plantcnt  :  ils  femblc  que  ce  foit  un  point 
abfolu,  au -delà  duquel  la  nature  foit 
dans  l'épiu'Ieaient.  Ils  ne  voient  pas  que 
cette  m  il  crible  routine  de  planter  lies 
arbres  fi  courts  retarde  leur  aecroide- 
ment,  &  les  prépare  à  une  défcciuo- 
liié  qui  n'eft  pas  réparable.  De  tels  ar- 
bres l'ont  toujours  a  la  hauteur  de  fept 
pieds  un  genou  difforme  ;  d'un  afpeél  très- 
dcTagréable.  Il  faut  donc  planter  les  or- 
mfi  avec  quatorze  pieds  de  tige,  pourvu 
qu'ils  aient  deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre. On  les  laifie  pouffer. &  s'a  mu  fer 
pendant  quelques  années  au  -  deflbufl  de 
dix  pieds,  enfuite  on  les  élague  peu-à- 
peu  ,  pour  ne  leur  laifl'er  que  les  prin^ 
cipalcs  tiges  qui  s'élancent  en  tète.  C'eft 
ainfi  qu'on  cri  peut  jouir  promptement, 
&  qu'on  li  ur  voit  faire  des  progrès  que 
l'agrément  accompne,ne  toujours. 

On  peut  tailler  l'orme  nntant  que  l'on 
veut  fans  inconvénient ,  l'élaguer ,  le  pa- 
liffader ,  l'ététcr ,  au  eifeau  ,  à  la  ferpe  , 
au  croitTant  î  il  fouffre  la  tonte  en  tout 
temps ,  pourvu  que  la  feve  ne  foit  pas  en 
plein  Mouvement.  Il  croit  même  rulfi 
promptement  lorfqu'on  le  reftreint  à  une 
petite  téte  ,  que  quand  on  le  laifle  aller 
avec  tontes  fes  branches.  Je  donne  ce 
dériver  fait  fur  le  rapport  de  M.  Ellis, 
auteur  anglois ,  aufu  verfé  qu'aecrédité 
fur  cetttv  matière.' 

Il  eft  pflez  'ifficile  de  régler  la  diftanec 
qu'on  doit  donner  aux  ormes  pour  les 
planter  eu  avenues,  en  quinconce,  Ç^e. 
Cela  doit  dépendre  principalement  de  lt 
qualité  du  terrein  ,  enfuite  de  fa  largeur 
qu'on  veut  donner  aux  ligne!  }  enfin  ,  du 


Digitized  by  Google 


•    4o  OR  M 

plus  ou  moins  d'emprctTement  que  l'on 
a  de  jouir.  La  moindre  diftance  pour  les 
grands  arbres  eft  de  douze  pieds  :  ce- 
pendant on  peut  encore  réduire  cet  arbre 
a  un  moindre  éloigneront,  &  même  le 
planter  auffi  ferré  que  l'on  voudra.  Les 
ormes ,  dit  encore  M.  Ellis,  font  de  tous 
les  arbres  ceux  qui  fe  nuifent  le  moins , 
&  qui  dans  le  moindre  efpace  deviennent 
les  plus  gros  arbres;  &  cela,  ajoute- 
t-il,  parce  qu'on  peut  leur  former  &  qu'ils 
ont  naturellement  une  petite  téte.  Il  en 
donne  encore  d'autres  raifons  phyfiqucs , 
que  l'étendue  de  cet  ouvrage  ne  permet 

Sas  de  rapporter.  L'orme ,  dit-il ,  arrive 
fa  perfection  en  70  ans.  Ses  racines 
n'épuifent  pas  la  terre  comme  celle  du 
chêne  &  du  frêne.  Son  nombre  eft  faine , 
tant  pour  les  hommes  que  pour  le  bétail, 
au  lieu  que  le  chêne ,  le  frêne  &  le  noyer 
donnent  un  ombrage  pérnicieux.  Vortne 
eft  excellent  à  mettre  dans  les  haies  au- 
tour des  héritages  :  on  en  coupera  les 
grofles  branches  pour  le  chauffage.  Ce 
retranchement  ne  lui  laiiTant  qu'une  pe- 
tite tète ,  empêchera  fes  racines  de  s'éten- 
dre &  de  nuire  aux  grains.  Lorfque  ces 
arbres  feront  trop  ârés,  il  faudra  les  été- 
ter  pour  les  renouvcller,  mais  avoir  grand 
foin  de  faire  la  coupe  tout  près  du  tronc, 
&  de  couvrir  le  fommet  de  terre  grafle 
pour  empêcher  la  pourriture.  La  racine 
de  Vcrmi  pénètre  auffi  profondément  dans 
la  terre  que  celle  du  chêne  :  elle  a  fouvent 
une  fourchette  au  lieu  d'un  pivot,  &  quel- 
quefois deux  &  trois  ;  mais  il  n'appauvrit 
pas  la  terre  comme  le  frêne. 

Vanne  eft  d'une  grande  reffource  pour 
Ja  décoration  des  jardins.  Il  le  prête  & 
fc  plie  à  toutes  les  formes.  On  en  peut 
faire  des  allées,  des  quinconces,  des  falles 
de  verdure ,  &c.  mais  il  convient  fur-tout 
à  former  de  grandes  avenues  par  rap- 
port à  fa  vafte  étendue  &  à  fon  grand 
étalage.  Cet  arbre  eft  très-propre  à  faire 
des  portiques  en  manière  de  galerie,  tels 

Su'cn  les  voit  d'une  exécution  admirable 
ans  les  jardins  du  châtiau  de  Mariy. 
On  en  peut  faire  auffi  de  très- hautes 
palhTadcs  qui  réufiiront  dans  des  endroits 
pù  la  charmille  &  le  petit  érable  refufent 
de  venir.  On  l'admet  encore  dans  les 
parties  de  jardin  les  mieux  tenues  &  les 
plus  chargées  de  détail,  où,  par  le  moyen 
d'une  taille  régulière  &  fuivie,  on  fait 
paroitre  \orme  fous  la  forme  d'un  oranger, 
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dont  le  pied  femble  forrtr  d'une  caiflTe  de 
charmille;  mais  cet  arbre  réunit  encore 
l'utilité  aux  agrémens  les  plus  variés. 

Le  bois  de  Y  orme  eft  jaunâtre ,  ferme 
liant,  très-fort  &  de  longue  durée.  Il 
eft  excellent  pour  le  charrounage.  Ce 
bois  feul  peut  fervir  à  former  tous  les 
différens  ouvrages  de  ce  métier.  C'cft  le 
meilleur  bois  qu'on  puifTe  employer  pour 
les  canaux ,  les  pompes  .  les  moulins , 
&  généralement  pour  toutes  les  pièces 
qu'on  veut  faire  fm-ir  fous  terre  &  dans 
l'eau.  On  peut  laiffer  les  ormes  en  grume 
pendant  deux  ou  trois  ans  après  qu'ils, 
font  abattus ,  fans  qu'il  y  ait  à  craindre 
que  le  ver  s'y  mette ,  ni  que  la  trop  vive 
ardeur  du  folcil  les  rafle  fendre.  Durant 
ce  temps  même  l'aubier  deviendra  atiflï 
jaune  que  le  cœur.  Ce  bois  n'eft  fujet  ni 
à  fe  gerfer ,  ni  à  fe  rompre ,  ni  à  fe  tour- 
menter ,  ce  qui  le  rend  d'autant  plus  pro- 
pre à  faire  des  moyeux ,  des  tuyaux  , 
des  pompes,  &  tous  autres  ouvrages 
perces ,  qui  feront  de  plus  longue  durée 
que  le  hêtre  &  le  frêne  :  mais  on  obfervç 
que  le  bois  des  ormes  qui  font  venus  dans 
un  terrain  graveleux,  eft  caftant;  que 
les  charrons  le  dédaignent,  &  préfèrent 
au  contraire  les  arbres  qui  ont  pris  leur 
accroiflemeqt  dans  la  glaile.  Les  carrof- 
lers ,  les  menuifiers ,  les  tourneurs,  &V, 
ont  ufage  de  ce  bois.  Il  entre  autli  dans 
a  conftruclion  des  vaiffeaux  pour  les  par- 
ties qui  touchent  l'eau.  On  peut  mettre 
en  œuvre  des  planches  d'ormes  fraîche- 
ment travaillées,  fans  aucun  rifque  de 
les  voir  fegercer ,  fe  déjeter  ou  fe  tour- 
menter, fi  l'on  prend  la  précaution  de 
les  faire  tremper  pendant  un  mois  dans 
l'eau.  Enfin  le  bois  de  Yorme  fait  un  très- 
bon  chauffage. 

On  prétend  que  fes  fleurs  fontnnifibles 
aux  abeilles,  &  fes  graines  aux  pigeons  : 
mais  fes  feuilles  font  une  excellente  nour- 
riture en  hiver  pour  les  moutons ,  les 
chèvres,  &  fur-tout  pour  les  bceufs.  qui 
en  font  aufli  friands  que  d'avoine.  Pour 
conferver  ces  feuilles  ,  on  coupe  le  menu 
branchage  d'orme  à  la  fin  d'août,  &  on 
\c  fait  fecher  au  foleil. 

Par  la  pi-junre  des  infeefes  auxquels 
Yorme  eft  fujet,  il  fe  forme  afTcz  fou- 
vent  des  vcllîes  ereufes  ,  dans  lefqtiellcs 
on  trouve  un  foc  vifqueux  &  balfamiqnc» 
quieftdcquclqu'ufage  en  médecine.  Mais 
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*nhi  donne  de  pins  la  propriété'  d'enlever 
les  taches  do  vifage  &  d'embellir  le  teint. 

On  conçoit  différentes  efpeces  d'orwe , 
dent  voici  les  principales. 

1e.  L'orme  champêtre  :  h  feuille  eft 
petite  &  rude  an  toucher;  fon  écorce  eft 
ridée  ,  même  fur  les  jeunes  rejetons.  C'eft 
à  cette  efpece  qu'on  doit  principalement 
appliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-dellus. 
2°.  Lerme  champêtre  à  feuilles  tris-joli- 
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5*.  L'orme  de  montagne  :  fa  feuille  eft 
gn^Je  &  très-rude  au  toucher.  Il  donne 
«jcar.tité  de  rejetons.  Ses  racines  s*éten- 
iezt  à  la  furface  de  la  terre  comme  celles 
du  frêne.  Il  croit  auffi  promptement  que 
le  marcean.  Il  eft  très-propre  à  faire  «lu 
feoû.  taillis.  Il  eft  très- convenable  à  mettre 
dans  les  haies.  On  peut  le  tailler  &  ré- 
férer fans  inconvénient,  il  y  pouffera  tou- 
jours vi^oureufemem.  Son  bois  tft  en- 
core plus  dur ,  plus  ferme  &  plus  durable 
qoe  celui  de  Y  orme  champêtre  ;  il  eft  ex- 
cellent pour  les  ouvrages  de  charronnage, 
&  on  le  préfère  généralement  au  bois  de 
tcutes  les  autres  efpcces  formes. 

4°.  L orme-teille: fa  feuille  eft  plus  Iar- 
r:  que  celle  du  précédent  ;  mais  elle  rf  eft 
pas  il  rude  au  toucher ,  &  elle  a  beau- 
coup de  reiTcmblance  avec  celle  du  noife- 
tier.  Cet  arbre  pouffe  vigoureufement, 
&  fon  accroiffement  eft  très-prompt.  II 
se  donne  point  de  rejetons  du  pied.  Son 
bots  eft  tendre  &  prefqu'auffi  doux  que 
rdui  du  noyer. 

5°.  L'orme  à  feuilles  UJfes  :  cet  arbre 
étend  peu  fes  branches. 
69.  L'orme  à  feuilles  lijfes  ,  joliment  pa- 


7°.  Le  petit  orme  à  feuilles  jaunâtres. 
%\  Vernie  d'Hollande  :  fa  feuille  eft 
rnle  au  toucher,  très-grande  &  très- 
kelle.  La  membrane  de  fes  graines  eft 
pics  étroite  &  plus  pointue  que  dans  les 
ermes  précéiîcns.  Il  croit  fi  vite  dans  fa 
jeuneffe,  qu'il  furpaffe  pendanf  pluGeurs 
années  toutes  les  autres  cfpeces  d'ormes 
«ie  fon  âge.  Mais  au  bout  de  vingt  ou 
trente  ans ,  les  autres  le  gagnent  de  vî- 
tciTe.  &  viennet  de  mieux  en  mieux.  Son 
bois  n  eft  pas  fi  bon.  Son  écorce ,  tant  de 
la  r:\re  une  des  branches,  eft  toujours 
éra/Viee,  gercée  &  pendante  par  lam- 
bciux,  ce  qui  lui  donne  un  afpcét  défa- 
pïihlc.  Il  donne  fes  feuilles  fort  tard 
S  fa  quitte  àç  bonne  heure,  1 


9°.  Vmne  d 'Hollande  à  feuilles  . 
chées  :  il  croit  plus  lentement  que  le  pré- 
cédent ,  &  vaut  encore  moins. 

io°.  Le  petit  orme  à  feuilles  Ufes  fif 
étroites  ,  ou  Forme  d'Angleterre  :  il  fait 
un  bel  arbre,  très-droit,  &  dont  la  tête 
orend  une  forme  aflfez  régulière.  Ses 
feuilles  ne  tombent  que  tard  en  automne. 

XI*.  L'orme  à  graine  étroite:  on  le  nom- 
me en  Angleterre  Yorme  de  France.  Sa 
feuille  eft  grande  &  rude  au  toucher.  On 
en  fait  très-peu  de  cas ,  &  on  le  dédaigne 
autant  que  celui  d'Hollande  ;  cependant 
il  eft  très-vivace,  car  il  réuffit  dans  des 
terrains  où  toutes  les  autres  efpcces  dV- 
mes  fe  refufent. 

%zn.  L'orme  à  écorce  blanche  :  la  feuille 
eft  grande,  rude  au  toucher,  &  d'un  verd 
très-vif.  Son  écorce  eft  très-liffe  &  de  cou- 
leur de  cendres.  On  préfère  cet  orme  a 
beaucoup  d'autres,  a  caufe  de  la  belle  ré- 
gularité de  fon  accroiffement.  Il  fait  une 
tige  droite  ,  &  il  garde  fes  feuilles  plus 
long  -  temps  qu'aucune  autre  efpece 
d'orme. 

130.  L'orme  de  Virginie  :  fa  feuille  eft 
uniformément  dentelée.  C'eft  tout  ce 
qu'on  fait  encore  de  cet  arbre. 

14*.  L'orme  de  Sibérie  :  fes  feuilles  ont 
nulli  une  dentelure  uniforme,  mais  leur 
bafe  eft  égale  ;  au  lieu  que  ,  dans  toutes 
les  autres  efpeces  ci-deffus ,  la  bafe  eft 
inégale;  c'eft-à-dire,  que  vers  la  queue, 
l'un  des  côtés  de  la  feuille  s'alonge  plus 
que  l'autre.  Cet  orme  eft  très-petit  :  c'eft 
un  arbre  nain  :  fa  feuille  eft  lifte ,  & 
fon  écorce  eft  fpongieufe. 

OR  ME ,  fécondité  de  P ,  PhyJic»-Botani- 
que.  Une  merveille  expofée  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  que  l'on  a  long- temps 
négligé  d'obfcrver,  dit  M.  de  Fontenelle, 
eft  la  fécondité  des  plantes ,  non  pas  feule- 
ment la  fécondité  naturelle  des  plantes 
abandonnées  à"  elles-mêmes ,  mais  encore 
plus  leur  fécondité  artificielle,  procurée 
par  la  taille  &  par  le  retranchement  de 
quelques-unes  de  leurs  parties.  Cette  fé- 
condité artificielle  n'eft  au  fond  que  natu- 
relle :  car  enfin  l'art  du  jardinier  ne  don- 
ne pas  aux  plantes  ce  qu'elles  n'avoienk 
point ,  il  ne  fait  que  leur  aider  à  déve- 
lopper &  à  mettre  au  jour  ce  qu'elles 
avotent  L'orme  fournit  un  exemple  de 
la  fécondité  dont  peut  être  un  arbre,  en 
fait  de  graines  feulement,  qui  font  le 
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dernier  terme  &  l'objet  de  toutes  les  pro- 
duisions de  l'arbre. 

On  frit  que  tous  les  rameaux  de  l'or- 
me ne  font  que  des  glanes  de  bouaucts 
de  graines  extrêmement  prefices  l'une 
contre  l'autre.  M.  Dodard  ayant  pris  au 
hafàrd  un  orme  de  fix  pouces  de  diamètre  , 
de  vingt  pieds  de  haut  jufqu'à  la  naif- 
fanec des  branches,  &  qui  pouvoit  avoir 
douze  ans ,  en  fit  abattre  avec  un  croif- 
fant ,  &  par  la  chute  de  la  branche ,  fit 
Compter  ce  qui  en  reftoit. 

Il  fe  trouva  fur  cette  branche  feize 
mille  quatre  cents  cinquante  graines. 

Il  y  a  fur  un  orme  de  fix  ponces  de 
diamettre ,  plus  de  lo  branches  de  huit 

?ieds  ;  mais  fuppofê  qu'il  n'y  en  ait  que 
o,  ce  font  pour  ces  10  branches  cent 
loixante-quatre  mille  cinq  cents. 

Toutes  les  branches  qui  n'ont  pas  8 
pieds  ,  prifes  enfemble,  font  une  furface 
qui  ell  beaucoup  plus  que  double  de  la 
furfacc  des  dix  branches  de  8  pieds  ;  mais 
en  ne  la  fuppofant  que  double  ,  parce  qnc 
peut-être  Ces  branches  moindres  font 
moins  fécondes,  ce  font  pour  toutes  les 
branches  prifes  cnfcmble  ,  trois  cents 
vingt-neuf  mille. 

Un  orme  peut  arment  vivre  cent  ans  ; 
8c  l'âge  où  il  a  fa  fécondité  moyenne, 
n'eft  apurement  pas  celui  de  douze  an?. 
On  peut  donc  compter  pour  une  année 
de  fécondité  moyenne,  plus  de  329OC0 
graines,  &  n'en  mettre,  au  lieu  de  ce 
nombre,  que  S^ooco,  c'eft  bien  peu; 
mais  il  faut  multiplier  ces  3^0000  par 
les  cent  années  de  la  vie  de  Y  orme.  Ce 
font  donc  trente-trois  millions  de  graines 
qu'un  orme  produit  en  toute  fa  vie ,  en 
mettant  tout  au  plus  bas  pied  ,  &  ces 
trente-trois  millions  font  venus  d'une 
feule  graine. 

Ce  n'eit  là  que  la  fécondité  naturelle 
de  l'arbre  ,  qui  n'a  pas  faitparoitre  tout 
ce  qu'il  rcmvrmoit. 

Si  on  l'avoit  étêté ,  il  auroit  repoufTé 
de  fon  tronc  autant  de  branches  qu'il  en 
avoit  auparavant  dans  fon  état  naturel , 
&  ces  nouveaux  jets  feroient  fortis  dans 
l'efpace  de  fix  lignes  de  hauteur  ou  en- 
viron ,  à  l'extrémité  du  tronc  étété. 

A  quclqu'cndroit  &  à  quelque  hauteur 
qu'on  l'eût  étété,  il  auroit  toujours  rc- 
poull'é  également,  ce  qui  paroit  confiant 
par  l'exemple  des  arbres  nains  qui  font 
coupés  prefyUc  rez-pied  ,  rez-terre. 
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Tout  1e  tronc  ,  depuis  la  terre  juf qui 
la  naifTance  des  branches ,  eft  donc  tout 
plein  de  principes  ou  de  petits  embnons 
de  branches ,  qui  à  la  vérité  ne  peuvent 
jamais  pan  titre  à  la  fois ,  mais  qui  étant 
conçus,  comme  partagés  par  petits  an- 
neaux circulaires  de  fix  lignes  de  hau- 
teur, compofent  autant  d'anneaux,  dont 
chacun  en  particulier  eft  prêt  à  pasoitre, 
&  paroîtra  réellement,  dès  que  le  re- 
tranchement fe  fera  préciféraent  au-deflus 
de  lui. 

Toutes  ces  brandies  invifiblcs  &  ca- 
chées n'odftent  pas  moins  que  celles  qui 
fe  manifeftent;  &  fi  elles  fe  manifeftoient, 
elles  auroient  un  nombre  égal  de  graines, 
qu'il  faut  par  conséquent  qu'elles  contien- 
nent déjà  en  pc-it. 

Donc,  en  fuivant  l'exemple  propofé  , 
il  v  a  dans  cet  orme  autant  de  fois  33 
millions  de  graines,  que  fix  lignes  fonl 
contenues  dans  la  hauteur  de  vingt  pieds} 
e  v-ft  à-dire,  qu'il  y  a  quinze  milliars  nui 
cents  quarante  millions  de  graines;  & 
que  cet  arbre  contient acluell^mement  ei 
lui-même  de  quoi  fe  multiplier  &  fe  re 
produire  un  nombre  de  fois  fi  étonnant 
L'imagination  eft  épouvantée  de  fe  voi 
conduire  jufque  là  par  la  raifon. 

Et  que  fera-ce,  fi  l'on  vicntàpcnfi» 
que  chaque  grume  d'un  arbre  contien 
elle-même  un  fécond  arbre  qui  conticr 
le  même  nombre  de  graines  ;  que  l'o 
ne  peut  jamais  arriver  ni  à  une  grnîn 
qui  ne  contienne  plus  d'arbre,  ni  à  u 
arbre  qui  ne  contienne  plus  de  graines 
ou  qui  en  contienne  nmim  que  le  j>r< 
cèdent ,  &  que  par  conTcuient  voilà  tir 
progreflîon  eéoinétrioue  croiflante,  «loi 
le  premier  terme  eft  un  ;  le  feront  1 
milliars  8  cents  40  millions  5  le  tre 
fieme,  le  qurrré  de      milliars  8  cen 
40  milliom  ;  le  quatrième  fon  cube  , 
ainfi  de  fuite  à  l'infini  ?  La  raifon 
l'imagination  font  également  perdues 
abymées  dans  ce  calcul  iinmenfe . 
quelque  forte  plus  qu'immenfe.  llifr. 
l'acad.  des  ftienc.  ann.  1700.  (  D.  J.  ) 

Flujteurs    leHtttrt  nous  j auront  gré 
mctlrr  foui  l  un  yn<x  ir  nouvel  art} 
de  AI.   rf"   IfchouM  Jvt  le  cwtt^F, 
pfnérique  de  /'orme,  &' fes  diffhrttt 
efpeces. 

Orme,  Bot.  Jtrd.  ,  rn  latin  tefrrrt 
cnan\jlois,  dm  i  en  alle.nand  ,  ulm 
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les-*.  Cara&ere  générique.  Le  caîïce  eft 
permanent,  d'une  feule  feuille  découpée 
en  cinq  parties  &.  colorée  dans  l'inté- 
rieur ;  il  ne  porte  point  de  pétales ,  mais 
il  Contient  cinq  étauaincs  en  forme  d'a- 

nés,  &  qui  depalfent  le  calice  de  la  moi- 
tié  de  lrur  longueur  :  ces  étamincs  font 
terminée^  par  des  Commets  courts  &  droits 
à  quatre  filions.  Au  centre  cft  fitué  un 
emoryon  droit  &  orbiculaire  ,  furmonté 
âc  drux  ftylcs  recourbés  &  couronnés  de 
ftimate  velus.  Cet  embryon  devient  une 
capfule  lenticulaire ,  comprimée  &  ailée 
tout  autour ,  qui  renferme  dans  fon  mi- 
lice une  femsnee  de  même  forme. 

Effets.  Si  1?  caractère  fpécifique  fe 
prend  d'une  différence  notable  dans  la 
ferme  des  feuilles ,  celle  qu'on  remarque 
dans  les  feuilles  de  différens  ormes  cft  fi 
peu  conGdérable ,  que  dans  cette  hypo- 
tfcefe  la  plupart  des  ermes  ne  peuvent 
guère  p'fler  que  pour  des  variétés;  mais 
fi  Ton  a  plutôt  égard  à  l'invariabilité  de 
U  fcinence  ,  il  en  eft  quelques-uns  qu'on 
pmirroit  rcgar.lcr  comme  efpeces  dif- 
tlaétes.  La  plupart  varient  extrêmement 
lorfqu'on  les  feme.  Nous  n'eflâierons  pas 
de  faire  connoitre  toutes  ces  variétés  , 
cous  nous  attacherons  aux  principales , 
&  aux  ormes  qu'on  peut  regarder  comme 
des  efpeces. 

1.  Orme  à  feuilles  oblongues,  pointues, 
dentées  &  furdentées ,  inégales  à  leur 
bafe. 

Ubnus  foliis  oblongis  acuminatis ,  du- 
fBcxto-ferratis ,  bafi  inaquutibus.  Mill. 

Broad  leavfd  rekite  elm. 

Ce  ponrroit  être  Y  orme  n°.  i  de  M. 
Duhamel  ;  mais  on  ne  peut  pas  l'aflurer, 
pnifque  l'épi thete  de  fauvage  ne  dit  rien 
du  tont. 

2.  Orme  à  feuilles  oblorig-ovnles ,  iné- 
talement dentées  ,  &  dont  les  calices  des 
fleura  font  feuillés. 

Ubnus  foliis  oblongo-ovatis  in*ijualiter 
ftrrutis ,  calicibus  foliaceis.  Mill. 

fVbite  bnzel  britis  elm. 

C'eft  peut-être  Y  orme  à  feuilles  larges 
9i  rondes  ou  à  feuilles  de  noifettier.  Il 
ne  fe  trouve  pas  dans  le  Traité  des  ar- 
bres* &  arbuftes,  de  M.  Duhamel. 

3.  Orme  à  feuilles  ovales,  pointues, 
denrées  &  furdentées ,  inégales  à  leur 
lafe. 

UlmnsfoliU  ovatis  antmviatis  duplicato- 
/errais  kaji  iiueqitulibus. 
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Smatt  leiwed  englisb  elm. 

4.  Orme  à  feuilles  ovales ,  unies  à  dents 

aiguës. 

UlmusfoUis  watts  glabris  acute  ferrât  is. 

Stnootb  leavei  vtbite  elm. 

ç.  Ormes  à  feuilles  ovales ,  pointues, 
rigides  ,  inégalement  dentées ,  dont  l'é- 
corce  eft  galcufc.  C'eft  Yorme  que  lea 
Flamands  appellent  orme  gras ,  rouge, 
maillé.  11  a  fur  fon  écorec  des  tubcrculca 
rouges. 

Ulmtts  foli  is  ovatis  a  cuti  s  rigidis  in» 
anu  xliter  ferrât is  ,  cor t Le  fcabiqfo.  Hort. 
Col. 

Dutcb  elm, 

6.  Orme  à  feuilles  oblong  -  ovales  , 
unies  ,  pointues,  dentées  &  furdentées. 
C'eft  Yorme  droit  ou  pyramidal,  le  n9. 
8  de  M.  Duhamel.  On  l'appelle  en  Flan- 
dres orme  maigre. 

Ubnus  foliis  oblongo-ovatis  glabris  acu* 
minatis  duplicato-ferratis. 

Smooth  narroxo  leaved  or  ttprigbt  elm. 

On  a  plufieurs  vark'tés  d'orme  à  feuil- 
les panachées  que  rapporte  M.  Duha- 
mel :  i°.  le  petit  orme  à  feuilles  pana- 
chées de  blanc  $  20.  Yorme  à  feuilles  lif- 
fes  panachées  de  blanc  i  30.  le  petit 
orme  à  feuilles  panachées  de  jaune  ;  4*. 
Yorme  d'Hollande  à  grandes  feuilles  pa- 
nachées. 

Il  eft  peu  d'arbres  plus  intércvTans  qne> 
Yorme.  Il  devint  très-gros ,  &  très-haut , 
fa  tête  s'étend  au  loin  &  procure  beau- 
coup d'ombrage  ;  il  croit  fort  vite  dans 
les  lieux  où  il  fe  plaît ,  &  fon  bois  cft 
de  la  plus  grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femenee ,  par 
fes  boutures  &  fes  marcottes.  Vcillci 
le  moment  de  la  maturité  de  fa  graine. 
C'eft  ordinairement  vers  la  fin  de  mai. 
Il  faut  attendre  qu'elle  foit  bien  roufte 
&  qne  le  vent  en  ait  déjà  diTpcrfé  quel- 
ques-unes. Cueillez  celle  qui  eft  bien 
pleine.  Si  vous  voulez  en  avoir  une 
grande  quantité,  vous  pourrez  l'amafTer 
fous  les  arbres  avec  des  balajs.  Vous 
préparerez  une  planche  de  terre  fraîche 
&  légère ,  expofée  au  levant  ou  légère- 
ment ombragée.  Il  faut  la  tenir  un  j»cu 
creufe  ,  la  terre  bien  labourée  ,  houée , 
&  paflec  au  râteau  ;  vous  femerez  votre 
graine  fort  épais  :  vous  la  couvrirez  d'un 
demi-pouce  au  plus  de  terre  locale  , 
mêlée  de  terreau  de  couche  £  d-«  fable  ,  ' 
enfuite  vous  arroferez.  Cela  fait ,  vous 
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découperez  de  la  moufle  avec  dm  eifeau* 
fur  toute  la  fuperficie  de  la  planche  5 

Ï>ar  les  grandes  fécherefTes ,  vous  arro- 
èrez  votre  fcmis  qui  lèvera  dru  au 
bout  de  trois  femaines:  cette  méthode 
eft  infaillible.  La  troi  Cerne  année  vous 
pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les  met- 
tre en  pépinière. 

Vorme  à  petites  feuilles  ne  varie  guère, 
&  le  »\  6  point  du  tout.  A  l'égard  des 
autres  ormes ,  tant  à  feuilles  larges  qu'à 
feuilles  moyennes,  leur  graine  vous 
donnera  pluueurs  variétés.  Celles  à  lar- 
ges feuilles  vous  les  mettrez  en  pépi- 
nière enfcmblc,  &  le  refte  dans  un 
outre  canton.  Ces  ormes-ci  ferviroot  à 
garnir  des  lifieres,  à  faire  des  haies 
&  des  cépées  dans  les  bois  &  les  remifes. 
Ils  font  propres  aufli  à  recevoir  les  gref- 
fes des  belles  efpeces. 

Les  boutures  &  les  marcottes  ont  l'a- 
vantage de  perpétuer  fans  altération 
l'cfpece  d'orme  qui  plaît.  Les  boutons 
fe  font  en  novembre  &  en  février.  La 
terre  où  l'on  fe  propofe  de  les  planter , 
doit  être  couverte  de  fumier  à  moitié 
confumé.  Au  printemps  on  ajoutera  par- 
deflfus ,  c'eft-à-dire ,  entre  ces  boutures , 
de  la  menue  paille  de  l'épaifleur  d'un 
pouce.  Les  boutures  fournifient  des  ar- 
Drcs  plus  droits  que  les  marcottes;  & 
Yorme  étant  de  lui-même  enclin  à  errer 
par  fes  branches,  il  faut  préférer  la 
voie  des  boutures  pour  le  multiplier. 
Pour  élever  cet  arbre  de  marcottes  ;  il 
faut  planter  de  jeunes  ormes  à  huit  pieds 
les  uns  des  autres ,  &  les  couper  a  un 
pied  de  terre  ;  ils  fourniront  quantité 
de  branches  au'on  couchera  en  oélobre, 
&  qui  feront  bien  enracinées  l'automne 
fuivant. 

Il  faut,  autant  qu'on  le  pourra  ,  placer 
les  pépinières  d'orme  dans  une  terre  lé- 
gère &  ondueufe  de  couleur  de  noifet- 
te ,  les  planter  à  deux  pieds  les  uns 
des  autres  dans  des  rangées  diftantes  de 
quatre ,  &  tenir  la  terre  en  labour.  Un 
firme  de  quatre  à  llx  pouces  de  tour  eft 
propre  à  être  planté  à  demeure  ;  il  fera 
plus  de  progrès  que  les  plus  forts,  ce- 
pendant avec  quelque  précaution.  Un 
orme  d'un  pied  de  tour  peut  très-bien 
fc  tranfplanter ,  ce  qui  convient  aux  per- 
fomm  qui#  ont  hâte  de  jouir  d'un  cou- 
vert 
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Lorfqu'on  plante"  un  orme,  il  faut  lui 
eouper  la  téte:  on  aura  foin  ,  dès  la 
première  année  ,  de  diriger  la  nouvelle 
branche  avec  un  bâton  bien  droit ,  atta- 
ché contre  le  tronc.  Vorme,  quand  il 
eft  recoupé ,  n'en  poulie  que  plus  vigou- 
reufement  &  plus  droit. 

Les  ormes  différent  fingulicrement  en- 
tre eux  par  la  grandeur  de  leurs  feuil- 
les. Celles  de  l'ormille  n'ont  guère  qu'ua 
demi-pouce  de  long  ;  &  la  longueur  de 
celles  de  Yorme  de  Hollande  eft  iouvent 
de  plus  de  huit  pouces.  Les  uns  ont 
l'écorce  rigide,  galeufe  &  fillonnée  ; 
d'autres  l'ont  moins  rude.  Il  s'en  trouve 
qui  jettent  leurs  branches  irrégulière- 
ment ,  d'autres  les  étendent  avec  une 
forte  de  fymmétrie  ;  quelques-uns 
les  raflemblent  en  faifecau.  Vorme ,  G 
ce  n'eft  l'efpece  n°.  6  ,  n'eft  jamais  ter- 
miné par  une  flèche  droite ,  fes  bran- 
ches forment  des  angles  ouverts  ;  enforte 
qu'un  jeune  orme  a  la  figure  d'un  verre 
à  boire  :  mais  ces  branches  fc  rappro- 
chent par  la  fuite  fur  la  ligne  verticale, 
&  la  branche  du  milieu  va  ainfi  fc  re- 
dreflant  peu-i-peu  pour  continuer  le 
tronc.  Il  faut  l'aider  avec  le  croiflant 
en  coupant  en  juin  à  moitié  de  leur 
longueur  les  branches  trop  divergentes  , 
&  choififfant  pour  les  faire  monter  f 
non  pas  les  branches  les  plus  droites  t 
mais  celles  qui  s'avancent  un  peu  vers 
le  côté  du  vent  régnant ,  dans  le  lieu 
où  eft  fituée  la  plantation. 
'  Les  ormes  pyramidaux  font  les  plus 
majeftueux  :  ils  font  d'un  effet  très- 
pittorefque  dans  les  lointains.  Les  ormes 
à  feuilles  larges  procurent  l'ombre  la 
plus  épaifle  :  ils  doivent  être  employés 
en  quinconces  &  en  allées  dans  les  jar- 
dins &  les  parcs.  L'ormille  eft  admirable 
pour  ce  que  j'appelle  r  architetiure  en 
feuilUes.  Comme  il  poufTc  fobrement  & 
que  fes  feuilles  font  très-rapprochées  , 
il  obéit  à  la  tonte  &  garnit  prodigieu- 
fement  fous  le  cifcaH  ;  de  forte  qu'il  fe 
delfinc   nettement  fous  toutes  figures 
qu'on  veut  lut  donner.  On  en  forme 
des  haies  à  hauteur  d'appui ,  des  hautes 
naliiTadcs ,  des  murs  à  pilaftre  ,  des  bon» 
les,  des  ohélifques  ,  des  tonnelles ,  des 
pilaftres  ceintres  ;  &  fous  toutes  ces 
formes  il  eft  d'un  effet  très-pittorcfque. 

Vorme  à  feuilles  rondos  doit  être  em- 
ployé dans  les  bo&ructs  d'eti-  Ses  fcuiU 
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Tes .  quî  font  fouvent  plus  larges  &  anffi 

longue*  que  la  main  ,  forment  un  feuil- 
Uçe  dont  1'épaifîèur  brave  les  feux  de 
h  canicule  ,  &  préf-nte  le  plus  bel 
afped.  Ce  feuillage  eft  «l'un  beau  verd 
fonvc  ,  &  dure  longtemps  frais.  "Si  Ton 
vouloir.  >etrr  quelques  ormes  dans  les 
bofquets  printaniers,  il  faudroit  choifir 
ceux  qui  fe  revêtent  le  plus  tôt.  Il  y 
a  entre  les  ormes  une  différence  pro- 
drçieule  dans  les  temps  de  lcui  pouflTe. 
En  Hollande  on  a  foin  de  ne  compofer 
kî  allers  formes  que  .?e  ceux  dont  la 
réçétation  eft  fimoltanee  »  on  exige  en- 
core qu'ils  aient  le  même  port.  P«>ur  y 
parvenir ,  on  eboifit  l'efprce  Forme  la 
plus  prinranîere,  la  plu^  t«»uffue  &  la 
plus  régulière  dans  fon  p»rt,  &  on  la 
greffe  fur  différais  trmes:  ce  l«>nt  ces 
irw  greffes  que  l'on  emploie.  Un  a 
trouvé  à  Chartres  une  variété  d'ormes 
qui  prend  fes  feuilles  trois  femaines 
avant  les  autres. 

forme  fe  greffe  en  écuflbn  à  la  pouffe 
ea  juin,  ou  en  œil  formant  en  août. 
L'écuifon  fait  la  première  année  un  jet 
très-droite  de  cinq  ou  fix  pieds ,  qui 
ferme  à  ces  ormes  une  tige  plus  belle 
jiie  n'en  ont  d'ordinaire  ceux  non  gref- 
fes. Les  ormes  panachés  fe  multiplient 
parles  boutures,  les  marcottes  &  la 
greffe.  L'ormille  panaché  de  blanc  eft 
le  plus  beau  de  tous.  Sa  feuille  bordée 
de  blinc  pur,  eft  marbrée  au  milieu 
d'un  verd  de  mer  &  d'un  verd  fonce. 
Ces  petits  ortnes  mêlés  parmi  des  arbres 
à  verdur*  pleine  &  fombre,  font  d'un 
afped  charmant  dans  les  bofquets  d'été. 
On  pourroit  en  former  des  pilaftres 
tfefpacc  efi  efpace  fur  un  mur  Sortîtes 
commun  :  ces  pilaftres  qui  trancheroient , 
feraient  de  l'effet  le  plus  piquant.  Rien 
B'eft  fi  difficile  que  d'écuflbnncr  ce  petit 
mrmt  panaché  :  je  le  greffe  en  approche 
en  apportant  auprès  un  orme  commun , 
planté  en  motte  dan»,  un  panier. 

En  général  Vorme  fe  plaît  dans  une 
terre  fraîche  &  craint  l'humidité  ftar- 
liante.  La  plus  grande  faute  qu'on  puifle 
faire  en  le  plantant,  c'eft  de  le  trop 
enfoncer  :  il  vaut  mieux  rapporter  de 
la  terre  en  tertres  plats  &  les  y  planter  ; 
t'eft  /a  feule  façon  de  les  faire  rt  fllr 
dans  les  terres  imbibées.  J'en  ai  vu  en 
Flandre  qui ,  movennant  cette  prépara- 
is, v^étoieat'paffaWcroeot  dans  un 
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terrein  marécageux.  Lorfqu'un  orme  * 

manqué  deux  fois  de  fuite  dans  un  lieu  , 
il  faut  lui  fubftituer  un  frêne  ou  un 
peuplier  blanc.  Au  refte,  l'orme  à  feuil- 
les larges  aime  une  terre  fertile  &  pro- 
fonde. L'orme  pyramidal  s'accommode 
d'une  terre  médiocre.  Le  petit  orme  eft 
encore  moins  délicat.  Ceux  qui  vou- 
droient  avoir  des  ormes  à  feuilles  large» 
dans  des  tciTes  femblables,  n'auroient 
qu'à  les  greffer  fur  ce  dernier  qui  eft 
le  plus  fobre  de  tous,  lous  les  ortnes 
fe  plaifent  finguliérement  dans  les  ter- 
reins  en  pente.  L'orme  n°.  i  ,  viendra 
bien  fur  les  hauteurs. 

Il  eft  très-avantageux  de  planter  des 
ormes  près  les  un%  des  autres  &  en  plu- 
fieurs  rangs,  à  quelque  diftance  des  con- 
fins des  jardins  au  fud-eft  &  au  fud- 
cueft  ,  pour  brifer  l'ùnpétuofité  dea 
Vents. 

Le  bois  d'orne  s'emploie  pour  les  pie- 
ces  de  moulin,  &  celles  des  prefles  & 
prefToirs.  On  en  fait  auffi  des  pompes 
pour  la  marine  &  des  tuyaux  pour  là 
conduite  des  eaux  ;  il  eft  fur-tout  excel- 
lent pour  le  charronr.age.  Lepetitorme, 
qui  eft  très-noueux ,  fert  à  faire  de» 
moyeux  de  roue.  En  Ru  flic  on  courbe 
des  bouleaux  pour  faire  des  jantes.  Ne 
feroit-il  pas  utile  de  plier  de  même  de 
jeunes  ormes  pour  leur  faire  prendre  de 
bonne  heure  la  courbure  convenable  ? 

Les  feuilles  de  Terme  (nous  tirena 
ces  particularités  de  M.  Duhamel  )  font 
un  peu  mucilaginenfes  &  paffent  pour 
vulnéraires.  Le  mucilage  que  rend  l'é- 
corce  des  jennes  branches  froifTécs  dan» 
l'eau ,  eft  un  des  meilleurs  remède» 
qu'on  puifTe  employer  contre  la  brûlure1. 
11  fe  forme  fur  les  feuilles  de  V orme \ 
des  gales  creufes ,  qni  contiennent  quel- 
ques gouttes  d'une  liqueur  ép?iflc.  On 
nomme  cette  liqueur  «  baume  forme  au  \ 
on  l'emploie  avec  fuccès  r.our  la  guéri- 
fhn  des  plaies  récentes.  M.  le  baron  DB 
Tschoudi. 

Obme  ,  vejfie  <f  ,  Hifi.  tiat. ,  tubéro- 
fité  formée  ftir  la  feuille  de  cet  arbre 
par  la  piquure  d'un  mfecte:  entrons 
dans  le  détail.  Ces  veffics  membrancu- 
fes ,  dont  quelquefois  les  ormes  fe  trou- 
vent chargés  en  certains  endroits, com- 
me des  pommiers  le  feroient  de  fruits 
en  automne  ,  font  de  différentes groffenc 
&  coulear }  le»  unes  vertes,  plut  ou 
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moins  pâle» ,  les  autres  panachées  de 
rouge  &  de  jaune.  Elles  prennent  naif- 
fance  de  l'endroit  de  la  feuille  où  elle 
»  été  piquée  par  l'infecte.  Tous  les  au- 
teurs en  parlent,  mais  Malpighi  eft  le 
crémier  qui  les  ait  obfervées  en  phy- 
îcien  ,  enfuite  Tournefort ,  &  finale- 
ment M.  Geoffroy,  dans  les  JiUnu  de 
tacai.  des  factices,  ann.  1744. 

Suivant  les  obier  vationt  de  Malpighi, 
ces  veines  ne  forment  d'abord  qu'un 
petit  enfoncement  qui  Te  fait  en-defibus 
de  la  feuille ,  &  qui  s'accroît  toujours 
de  plus  en  plus  ,  jufqii'à  devenir  quel- 
quefois de  la  grofleur  du  poing.  Cette 
excroifl'ance  ne  détruit  pas  entièrement 
la  feuille,  mais  elle  en  dérange  con- 
sidérablement la  configuration.  Le  petit 
enfoncement  qui  en  a  été  la  première 
origine,  fe  conferve  à  la  bafe  de  la 
veffic  ;  mais  il  fe  rétrécit  quelquefois  fi 
fort ,  qu'il  ne  laifle  point  d'ouverture 
fcnfible. 

M.  Geoffroy  a  remarqué  qu'à  mefure 
que  la  veflie  groflit ,  elle  prend  fa  pente 
comme  une  figue  qui  fe  mûrit,  &  elle 
fe  gerce  à-peu-près  de  même  en  diffé- 
rens  endroits.  La  fiiperficie  eft  inégale , 
irrcguliere  ,  &  hériuée  d'un  duvet  très- 
ferré  par  fes  différentes  ouvertures  ,  ainfi 
que  par  l'orifice  inférieur^!  en  tombe  une 
pouffiere  aflez  blanche,  fine,  avec  des 
gouttes  d'une  eau  mucilagineufe.  Ces 
gouttes  fe  féparent  en  tombant,  fans 
mouiller  le  papier  fur  lequel  on  les 
reçoit ,  à  caufe  de  la  pouffiere  dont  elles 
font  mêlées.  On  ne  remarque  dans  cette 
eau  qu'une  odeur  de  feve  très-légere  , 
&  une  couleur  roufsâtre  qu'elle  prend 
en  s'épaiffilfant  i  en  fe  defléchant  elle 
durcit  comme  de  la  gomme  de  cerifier. 

Pluficurs  auteurs  attribuent  à  l'eau 
des  vejïes  d'orme ,  une  vertu  balfamique 
&  vulnéraire,  dont  ils  vantent  les  effets 
our  la  réunion  des  plaies  récentes,  & 
ur-tout  de  celles  des  yeux.  Caméra- 
rius  s'eft  donné  de  grands  foins  pour 
enfeigner  la  manière  de  la  recueillir. 
Fallope  dit  avoir  vu  des  merveilles  de 
fes  effets  :  Mathiole  n'en  parle  pas  avec 
moins  d'éloge  î  mais  tous  les  gens  éclai- 
rés fe  moquent  de  ces  fadaifes. 

Si  l'on  ouvre  une  vtjjit  d'orme*  on  y 
trouve  avec  cette  eau  beaucoup  de  cette 
pouffiere  dont  j'ai  parlé.  On  y  voit  auffi 
«omme  dans  un  duvet ,  remuer  pluûcurs 
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petits  infecles  non  ailés ,  oblongs ,  d'uni 
couleur  tannée.  Ils  ont  fix  pattes  avee 
deux  cornes  fur  la  tète ,  &  font  char, 
gés  fur  le  dos  comme  de  petits  Boconi 
de  duvet  blanc.  Cet  infecte  prend  en  f< 
dépouillant ,  la  forme  d'un  ir.ouchcroi 
qu'on  appelle ftttrroM  d'orme.  Sadépouilli 
relie  toute  entière  comme  un  fourreai 
ouvert  en  deux  dans  l'a  longueur.  Oi 
voit  voler  ces  pucerons  autour  de  1; 
veflie.  Ils  ont  quatre  ailes  tranrp?.ren 
tes,  deux  cour  tes  &  deux  longues  :  ce! 
les- ci  l'ont  allez  larges  ,  &  ont  au  bor 
extérieur  un  filet  noir,  qui  s'étend  de 
puis  leur  nailfance  jùfquYnviron  le 
deux  tiers  de  leur  longueur,  &  fe  tci 
mine  en  forme  de  palette.  Ces  mouche 
tan?  qui  font  du  nombre  des  vivipares 
enfermés  fous  une  cloche.de  verre,  d 
poient  au  bout  de  quelques  jours  d'aï 
très  petits  infectes  roulfatres  qu'on  a; 
perçoit  remuer  peu  après  leur  naitTanci 
en  un  mot,  il  eft  plaifant,  dit  M.  « 
Tournefort ,  que  ces  pucerons  foie 
comme  autant  de  mafques  qui  couvre 
de  nouveaux  moucherons. 

Après  la  fortie  de  cette  efpece  d'« 
fain ,  les  veffies  fe  flétriffent  &  fe  d< 
fechent  ;  alors  en  les  ouvrant ,  on 
trouve,  fur-tout  dans  celles  qui  fe  fc 
le  mieux  confervées ,  comme  un  me 
ccau  des  dépouilles  d'où  font  fortis 
moucherons  dont  on  a  parlé  i  &  la 
queur  mucilagjneufe  fc  trouve  rédu 
comme  de  la  colle  feche.  (D.  J.) 

Obme,  Math,  méd.i  la  décod! 
des  feuilles ,  de  l'écorce  &  des  raci 
de  cet  arbre,  eft  regardée  comme  v 
néraire  ,  aftringente ,  tant  pour  Tuf 
intérieur,  que  pour  l'ufa^c  extérie 
Ce  remède  pris  pendant  plufieurs  jo 
.1  grande  dofe  fous  forme  de  tifane 
été  recommandé  auffi  cemme  un  dii 
tiejue  très-utile  contre  Va/cite. 

Une  fubftance baifamique  qu'on  tro 
dans  ces  excroiffances  ou  veilies  qi 
forment  fur  les  feuilles  ,  eft  vantée 
plufieurs  auteurs  comme  un  exeel 
cicatrifant.  (/>) 

ORMfcNlUM  ,  Géepr.  anc. ,  ou  pi 
Orminium ,  village  qui  étoit  au  piee 
mont  Pélion .  derrière  le  golfe  Pagaf 
c'eft-à-dire ,  le  golfe  Pelafgiquc  ,  au 
&  au  levant  duouel  étoit  la  Magn. 
dont  le  mont  Pelion  occupoit  une  p 

(A/0 
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ORMESSON,  Girçr.  Bijt. ,  paroifTe 
A  château  dans  le  Gâtinois  François  , 
dioccCe  de  Sens  ,  élt&ion  de  Nemours, 
•fT2rt*cnt  ,  depuis  trois  liée  les  i  la  fa- 
mille le  Fcvre,  de  la  branche  d'Orme/- 

Olivier  le  Fevre  à' Orme  fon  ,  né  en 
I<15  ,  actache  au  dauphin  depuis  Henri 
11,  fet  rari;  quatre  jours  après  la  mort 
rtnifre  Je  Ton  roi  &  de  Ion  ami  en 
If f 9-  fi  confacra  )a  numoire  des  bontés 
de  ion  roi  par  fon  bufte  qu'on  voit  en- 
core au  chùteau  àQru-.tjjon.  Le  chance- 
ter  de  l'Hôpital  le  fit  entrer  an  cou- 
til fous  Charles  IX  ,  &  il  accompagna 
er  jrince  qui  v intoit  fon  royaume  , 
tyant  fa  femme  en  croupe  derrière  lui. 
fi  refufa  la  fur-intendance  des  finances 
en  i%6&.  Charles  dit:  «j'ai  mauvaife 
epiaior.  de  mes  ait  aires  ,  puifquc  les 
honnête*  gens  ne  veulent  pas  s'en  mêler." 
H  fut  cependant  intendant  des  finances 
o»  i*"?*  0  quitta  cette  place  orageufe 
«  i  ST7  »  f«t  reçu  préfixent  en  la  cham- 
bre de»  comptes  en  i$7?.  M.  de  Ni- 
mhi  lui  dit  au  nom  de  l'a  compagnie , 
tu 'elle  fe  fentoit  honorée  de  l'avoir  pour 
prtSJcnt.  Henri  IV  ,  inftruit  de  les  fen- 
baens  patriotiques  en  1589,  lors  du 
firçe  de  Paris  ,  défendit  à  fes  foldats  de 
torocher  à  la  terre  d1 Oi~mejf§n.  Le  château 
devint  la  fauve-garde  des  paylans;  plus 
de  deux  cents  ménages  s'y  retirèrent. 
Pendant  les  guerres  de  la  fronde ,  on 
tut  le  même  ménagement  pour  fon  fils. 
D  mourut  fort  âge,  en  1600,  &  fut 
enterré  aux  minimes  de  Chai  Ilot.  Son 
petit-fils  fut  le  ma^iftrat  le  plus  intè- 
gre de  la  cour  de  Louis  XIV,  mort 
en  \€%6.  Journal  encychp.  2  juillet  1770. 
(C) 

OR  M  IN  ,  Hormium  ,  f.  m. ,  Hijt.  nat. 
Bstan.  ,  îjenre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale la&Vr  ;  la  lèvre  fupéricure  eft 
petite  &  en  forme  de  eafque  ;  l'inférieure 
eft  découpée  en  trots  parties,  dont  celle 
du  milieu  eft  concave  comme  une  mil- 
fieTe.  Le  piftil  fort  du  calice ,  y  eft  at- 
>mme  un  clou  à  la  partie  pof- 
de  la  fleur ,  &  entouré  de  qua- 
frnbryt  :  qui  deviennent  dans  la 
autant  de  femences  arrondies,  & 
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renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Tonrnefort,  Injh 
rei  bnb.  V.  PLANTE.  (/) 

ORMUZ  ,  Ormuzia  ,  Géogr.  ,  villt 
d'Afie  ,  à  l'entrée  du  golfe  Perfique, 
bâtie  fur  un  rocher  ftérile  par  un  con- 
quérant arabe  dans  l'onzième  fiecle , 
devint  avec  le  temps  capitale  d'un  royau- 
me qui  ,  d'un  côté,  s'étendoit  afilz  avant 
dam  l'Arabie  ,  &  de  l'autre  ,  dans  Ja 
Perfe.  Orwuz  avoit  deux  bons  ports  : 
il  étoit  grand,  peuplé,  fortifié.  11  ne 
devoit  fes  richeftes  &  fa  puiflance  qu'à 
la  situation  :  il  fervoit  d'entrepôt  au  com- 
merce de  la  Perfe  a\cc  les  Indes  i  & 
avant  les  découvertes  des  Poitui;ais  , 
le  commerce  de  Perle  étoit  plus  grand 
qu'il  ne  l'a  été  depuis,  parce  que  let 
Perfans  faifoient  pf.fler  les  marchandises 
^e  l'Inde  par  les  ports  de  Syrie  ou  pat 
Cafta. 

Dans  les  raifons  qui  permettoient  l'arri- 
vée des  marchandsétrangers,  Or\nuz  étoit 
la  ville  la  plus  brillante  &  la  plus  agréa- 
ble de  l'orient.  Un  y  voyoit  des  hommes 
de  prefquc  toutes  les  parties  de  la  terre, 
faire  un  échange  de  leurs  denrées ,  &  trai- 
ter leurs  affaires  avec  une  politcfîe  &  des 
égards  peu  connus  dans  .les  autres  places 
de  commmcrcc. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchande 
du  port ,  qui  communiquoient  aux  étran- 
gers une  partie  de  leur  affabilité.  Leurs 
manières,  le  bon  ordre  qu'ils  entrete- 
noientdans  leur  ville,  les  commodités,  let 
plaifirs  de  toute  cfpcce  qu'ils  raflem- 
bloient ,  tout  concouroit  à  J  attirer  lei 
négociant.  Le  pavé  des  rues  étoit  couvert 
de  nattes  très  propres ,  &  en  quelques 
endroits  de  tapis  ;  des  toiles  qui  s'avait, 
çoient  du  haut  des  maifons,  rendoient 
fupportable  l'ardeur  du  foleil  :  (*)  on 
vovoit  des  cabintts  des  Indes  ornés  de 
vales  dorés  ou  de  porcelaine  dans  lcf- 
quels  étoient  des  arbrifleaux  &  des  her- 
bes de  fenteur.  On  trouvoit  dans  lea 
places ,  des  chameaux  chargés  d'eau. 
On  prodiguoit  les  vins  de  Perfe ,  ainfi 
que  les  parfums  &  les  alimens  les  plus 
exquis.  On  entendoit  la  meilleure  mufi- 
que  de  l'orient 


W  La  chaleur  y  eft  fi  grande,  que  les  habitans  font  obligés,  pour  pouvoir  rep«- 
h",  se  fe  retirer  dan*  Us  bois  voifws  &  de  fe  mettre  daas  l'eau  jufqu'au  c«tt. 
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Ormuz  étoit  rempli  de  beJles  filles  de 
différentes  contrées  de  l'Afie.  On  y 
goûtoit  toutes  les  délices  que  peuvent 
attirer  &  réunir  l'abord  des  richeflès, 
un  commerce  immenfe ,  un  luxe  ingé- 
nieux ,  un  peuple  poli ,  des  femmes  ga- 
lantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes ,  d'Al- 
buquerque  affiégea  cette  ville,  battit  la 
flotte  des  Ormuzicns  avec  cinq  navires, 
bâtit  une  citadelle ,  &  força  une  cour 
corrompue  &  un  peu  amollie,  àfc  fou- 
mettre  en  1507.  Le  fouverain  de  la 
Pcrfe  envoya  demander  un  tribut  au 
vainqueur.  Le  vice-roi  fit  apporter  de- 
vant les  ambafladeurs ,  des  boulets ,  des 
grenades  &  des  labres  :  Voilà ,  leur  dit- 
il  ,  la  ttionnotc  des  tributs  que  paie  le  roi 
de  Portugal.  Mais  en  1622,  Schah  Ab- 
bas,  roi  de  Perfc,  s'empara  de  la  ville 
&  de  l'isle  ,  qui  font  reftees  aux  Perfes. 
Ht  (loir  e  du  commerce  des  Indes ,  tome 
I.  177?.  Long.  19.  21.  30.  Lut.  27. 
30.  (C) 

ORNANS ,  Géoçr. ,  petite  ville  de  la 
Franche-Comté,  liège  d'un  bailliage*  ref- 
fortiflant  à  Dole ,  fur  la  Louve ,  à  trois 
lieues  de  Befanqon,  d'environ  deux 
mille  habitons.  Long*  23.  ti.Lat.  47-17- 

Le  puits  qui  eft  auprès  d'Ornuns  eft 
une  des  lingularités  de  la  nature  :  il  eft 
très-profond  ;  il  arrive  fou  vent  qu'après 
les  grandes  pluies  il  regorge  de  manière 
à  inonder  les  campagnes  voifines.  Les 
eaux  débordées  de  ce  puits  kiflent  après 
elles  Quantité  de  poiflbns  appelles  umbres 
dans  le  pays,  qui  repeuplent  la  rivière. 

Monthier ,  lieu  du  bailliage ,  offre  aux 
furieux,  des  cavernes  au  m  belles  que 
celles  de  Quingey ,  &  auffi  remplies 
de  congélations.  La  fontaine  pétrifie 
tout  ce  qui  à  fon  approche  ,  eft  impré- 
gné de  fon  eau.  On  découvre  au  village 
de  Loz  des  entroques,  des  ourfins,  des 
vertèbres-  de  poiflons ,  des  aftroïdes  & 
du  bois  pétrifié.  (  C  ) 

ORNE,  Géog.  ,  rivière  de  France, 
en  Normandie.  Elle  prend  fa  fourec 
au  village  d'Aunont,  &  après  avoir  fait 
beaucoup  de  détours  ,  fe  jeté  dans  la 
mer  à  trois  lieues  au-defTous  de  Caen. 
Elle  a  été  nommée  Olena  par  les  an- 
tiens. 

Il  y  a  une  autre  rivière  dans  le  Maine, 
qu'on  nomme  aulii  Y  Orne.  Cette  der- 
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nîere  a  fa  fource  aux  frontières  drl 
Perche,  &  tombe  dans  la  Sarte. 

Orne,  f.  m.,  Botan. ,  efpece  de  frêne 
nommé  fraxinus  humilior ,  Jive  alterti 
Tbeofhrafti ,  minore  &  tenuiore  folio, 
C.  B.  P.  V.  Feene. 

ORNÉE  ,  Antiq.  grecq. ,  furnom  que 
les  Corinthiens  donnèrent  autrefois  au 
dieu  Priape,  en  l'honneur  duquel  ils 
célébroient  des  fêtes,  &  failoient  des 
facrifices  qu'on  appclloit  femblablcment 
ornées  ;  mais  c'eft  à  Colon hon  ,  ville 
d'ionie  ,  qu'on  les  folemniloit  avec  plut 
d'éclat.  Le  dieu  n'avoit  alors  pour  mi- 
nittres  que  des  femmes  mariées. 

OrnÉe,  Géog.  anc,  Ornra,  au  gé- 
nitif Orncarum ,  ville  du  Pcloponncîe# 
fameufe  par  la  bataille  qui  s'y  donna 
entre  les  Argicns  &  les  Lacédémoniens. 
Diodore  de  Sicile,  Paufanias  &  ThiP 
cydide  en  font  mention.  Ce  dernier  en 
particulier,  /.  VI ',  nous  inftruit  de  la 
deftruélion  de  cette  ville  par  les  Ar^ 
giens.  ÇD.J.) 

ORNEMENT,  f.  m.,  Gram.  ,  ce  qui 
fert  à  parer  une  chofe  quelle  qu'elle 
foit.  Le  grand  principe  c'eft  que  les 
parties  eflenticllcs  &  principales  le  tour- 
nent en  ornemens'y  car  alors  le  fpecla- 
tcur  qui  voit  l'utile  fervir  de  bafe  à  l'a- 
gréable ,  eft  affecle  le  plus  doucement 
qu'il  eft  poflîble.  Les  belles  perfonnes 
n'ont  pas  befoin  iVomcmens.  Les  habits 
dont  les  prêtres  fe  vétifTent  en  officiant  * 
s'appellent  des  omemens.  L'archiîedur» 
demande  un  grand  choix  d' omemens. 
On  dit  d'un  grand  homme,  qu'il  fera 
la  gloire  de  fa  nation ,  &  qu'il  eft  l'or- 
nemtnt  de  fon  fiecle.  Les  figures  de  U 
rhétorique  font  les  ornemens  du  difeours. 
La  feience  eft  Vornement  de  l'efprit. 

Ornemens  funèbres,  Littér. ,  ce 
font  en  général  le  lit ,  les  habits  ,  Ici 
marques  de  dignité,  &  autres  chofes 
de  cette  efpece,  dont  les  anciens  pa- 
roient  un  corps  mort,  &  l'expofoient  à* 
la  vue  du  public  avant  que  de  le  met- 
tre en  terre,  ou  de  le  brûler;  à  cet 
ufage  répond  en  partie  ce  que  nous  nom- 
mons le  lit  de  farude  des  princes  6i 
princeflTes  avant  leur  enterrement.  L< 
mot  grec  qui  defigne  ces  omemens  fu 
nebres  des  anciens  ,  eft  cVtckG/Wms: 
I  ou  ivrot$nv  dont  l'aélion  d'embaumé: 
1  faifoit  une  partie  ehea  les  Egyptiens 

Ptolomce 
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Frolémée*  ^«nilant  orner  une  effigie  (TA- 
leaaadre  qu'il  a  voit  fait  faire  à  la  place 
de  fon  rentable  corps ,  mit  à  cette  effi- 
gie un  manteau  royal ,  &  l'enrichit  de 
divers  antres  ornement ,  svrx&stç  qu'il 
jugea  propres  à  fon  dcifein.  ApolloJore 
porta  à  Socrate ,  dans  là  prifon ,  une 
tonique  &  on  manteau  fort  riche  »  & 
le  priant  de  s'en  revêtir  avant  que  de 
bvire  Ja  ciguë  t  il  lui  dit  qu'il  en  ufoit 
de  U  forte ,  ahn  qu'il  ne  lût  pas  privé 
des  ormtmens  fu*tbnt\  mais  la  mort 
tWieu  Ce  h  ét oit-elle  pas  le  plus  bel  orne- 
ment fnMtkrt,  le  plus  beau  maufolée, 
la  plus  honorable  fépulture  ,  comme 
dit  JSliaa  ?(&/•) 

OlNEK£SITD£S  A B  MES  ,  Uiji.  mi- 

fir. ,  les  ornement  dtt  armes  ont  éti  in- 
ventées pour  donner  aux  armes  de  la 
beauté»  du  relief  &  de  l'agrément, 
c  jmme  étaient  autrefois  les  cimiers  qu'on 
ajontoit  aux  heaumes,  &  qu'on  mettoit 
far  les  calques.  Les  lambrequins  étoient 
encore  un  ornement  de  cafque. 

Cet  ornement  a  pafle  dans  les  armoi- 
ries ,  aalfi-bien  que  le  cafque.  On  met- 
toit  quelquefois  des  pierres  précieufes  au 
cafque,  mais  il  éc<it  de  la  prudence  de 
celui  qui  le  portott,  de  les  ôter  pour  fa 
foret* «  quand  il  alloit  au  combat  Aux 
daiiers  luccéderent  les  panaches  ou  bou- 
quets de  plumes  en  touffe  au  haut  du 
cafque.  Cétoit  un  ornetne/rtdc  l'armure 
de  tête  des  foldats  romains.  Les  pana- 
ches furent  aufli  mis  fur  fa  tête  des 
chevaux  au-defius  du  champfrain.  Un 
antre  ornement  des  armrt  étoit  la  cotte 
d'armes.  Dans  la  fuite  des  teras  on  le 
contenta  d'orner  U  cuiraiïè  d'une  écharpe, 
qui  Mutât  fnt  portée  en  baudrier,  tan- 
tôt en  ceinturon.  Ce  qui  difringuoit 
encore  nos  anciens  chevaliers ,  c'étoient 
1rs  éperons  dores.  Les  é  ru  yen  en  por- 
toient  d'argent.  Les  armoiries  du  che- 
valier, on  de  récuver,  étoient  fur  fon 
bouclier,  ce  qui  faifoit  encore  un  orne- 
ment. Tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 
d ornement ,  c'eft  le  plumet  an  chapeau 
des  officiers ,  Si  des  chevaux  richement 
caparaçonnés,  mais  plus  ou  moins ,  fui- 
vaut  le  rang  &  la  dignité  de  ceux  qui 
le*  montent  (  D.J  ) 

OtxcMENr,  êrebit.  Scuift.,  xnot 
pnéral  qu'on  donne  à  la  fculpture  qui 
àeccre  Vuchitc€tuie.  Vitruve  &  Vîgnole 
Warprenncnt  fou»  ce  nom  Venfablemtnt. 
T*ms  XX2V-  ïmii  J. 
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Ornement  de  coins.  Ornement  qu'on 
met  au  coin  des  chambranles,  autour 
des  portes  ou  des  fenêtres ,  formés  des 
membres  de  l'architecture ,  lorfqu'ou 
ne  les  fait  pas  unis  &  parallèles  aux 
côtés ,  mais  qu'on  les  brife  aux  coins. 
On  diftûigue  ces  ornement  en  fi  m  pies  Se 
en  doubles.  Leur  module  eft  com- 
munément de  J  à  l  d:  largeur. 

Ornement  de  relief.  Ornement  taillés 
fur  les  contours  des  moulures,  comme 
les  feuilles  d'eau  &  de  refend  9  les  joncs» 
les  coquilles ,  &c. 

Ornement  en  creux.  Ornement  fouillés 
dans  les  moulures,  comme  les  oves, 
rais  de  cœur, 

Ornemcnt  maritimet.  On  appelle  ainft 
les  glaçons,  mafearous,  poillbns,  fef» 
tons,  coquillages  &c.  qui  fervent  à  dé- 
corer les  grottes  &  les  fontaines. 

Vitrave  gémît  fur  la  corruption  du  goût 
eo  fait  d'ornement  d'architecture  ;  ce  goût 
s' eft  encore  bien  phis  dépravé  depnis  cet 
écrivain  ,  foit  par  les  grotefques  que 
Morto  peintre  a  mis  en  uiàgc  ,  fbit  par 
d'autres  idées  de  caprice  qoi  ne  font  pas 
mieux  raifonncVs.  Des  trophées  &  des 
armures  employés  à  décorer  une  ni  ai  fon 
de  chatte  font  aufli  déplacés  ,  que  Gani- 
raede  &  l'aigle,  Jupiter  Se  Léda,  o^u'on 
voit  fur  les  reliefs  des  portes  de  S.  Pierre 
de  Rome.  Les  colifichets  &  les  coquilla- 
ges defantaific  dont  on  croit  aujourd'hui 
décorer  les  appartemens,  font  amTi  peu 
naturels  que  les  luftres  du  tems  de  Vitru- 
ve, que  l'on  chfrgeoit  de*  petits  châ- 
teaux &  de  petits  palais. 

Ornement,  Peint.  ,  ce  mot  Te  dît 
en  général  des  peintures  dont  on  orne  ne? 
appartemens,  &  en  particulier  de  celui 
dfune  galerie  pour  fervir  d'accompagne- 
ment au  fujet  principal ,  au  tableau  prin* 
cipal,  fans  ea  faire  cependant  partie. 
Notre  goût  d'ornement  en  peinture  n'elfc 
pas  moins  gâté  qu'en  architecture.  Dans 
nos  plafonds ,  par  exemple  ,  &  dans  noe 
deflus  de  portes,  on  nefe  propofe  ordu 
nairement  d'autre  but ,  que  celui  de  cou- 
vrir des  places  vuides,  qui  ne  pou  voient 

Sis  être  entièrement  chargées  de  dorures, 
on-feulementces  peintures  n'ont  aucun 
rapport  à  l'état  &  àlafituation  dn  pofl'tU 
feur  j  mais  foovent  même  elles  préfen- 
tent  des  idées  qui  lui  font  préjudiciable;»  •> 
étendant  l'horreur  du  vuide  remplit 
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les  murs  de  peintures  vuides  Je  Cens. 

CD.  j.y 

Ornemens,  diftributitn  <f ,  Archit. 
Décor. ,  c'eft  l'efpacement  égal  des  orne- 
ww,  &  ligures  pareilles  &  répétées 
dans  quelque  partie  d'architecture  ;  com- 
me dans  la  frife  dorique  ,  la  diftribntion 
des  triglyphes  &  métopes  ;  dans  la  cor- 
niche corinthienne  ,  celle  des  modiUons , 
&c.  Daviler. 

ORNE  MENS,  HyXraul.  ,  ce  font  les 
figures  ,  les  vafes ,  les  confoles  ,  les 
pilafhes  ,  les  arcades,  les  mafques ,  les 
glaçons,  les  coquillages  &  autres  mor- 
ceaux d'architecture  qui  décorent  les  fon- 
taines &  les  cafeade^.  (K) 

Ornement,  hlufon. ,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  hois  dcl'écu,  comme  les  tim- 
bres ,  les  bourrelets ,  les  lambrequins , 
les  cimiers  ,  les  fuppôfc,  colliers,  man- 
teaux ,  pavillons  t  Qfc. 

ORNER,  v.  aft. ,  Gratum.,  embellir 
par  le  fecour*  de  l'art.  V.  Ornement. 

ORNE  Y  ,  Gtogr.  ,  rivière  de  France 
en  Champagne;  elle  prend  Ci  fou rce  dans 
le  V  alla  ;e  ,  &  va  fe  joindre  à  la  Marne , 
au  couchant  de  Vitry-le-brûlé ,  où  elle 
palîc. 

ORX/CUS  LAPIS  ,  ïïift.  nat. ,  nom 
doimi  par  quelques  auteurs  à  une  pierre 
qui  eft ,  dit- on ,  le  lapis  lazuti. 

ORNIS  ,  Ê  m. ,  Cottm. ,  forte  de  toi- 
les de  coton  ou  de  moufleline ,  qui  fe  font 
àBramuour  ,  ville  de  l'Indoflan,  entre 
Surate  &  A-ra.  Ces  toiles  font  par  ban- 
des, ni  iiié  coton  &  moitié  or  &  argent.  Il 
y  en  ?\  deouj  ejninze  jnfqu'à  vingt  aunes. 

cgr.  anc. ,  omitbU. 
Lcî  Grecs  nommoient  ornithies,  les  vents 
du  ptintems  ,  avec  lesquels  arrivent  les 
hirondelles  &  les  antres  oifeaux  de  palfa- 
£.e.  Pline  dit  que  ces  vents  foufflent 
de  l'occident  s  quelques  antres  les  appel- 
lent vcku  étl'îas  ;  d'autres  au  contraire 
penfent  que  ces  vents  foufflent  du  nord, 
du  du  nord-eit. 

ORNITHOGALUM  ,  f.  m.,  Hifl. 
rat.  bot. tu.  ,  çenre  de  plante  à  fleur  en 
lis,  compose  de  iix  pétilcs  difpofés  en 
rond.  Le  pilKl  occupe  le  milieu  de  cette 
Ik-ur,  &  d-vient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi,  qui  eft  divifé  en  trois  lo'^es,  & 

Îui  renferme  des  femeuces  arrondies, 
^•nitv-z  aux  curafreres  de  ce  genre, 
qu'il  difïeiedu  jlftlangiiim  en  ce  qu'il 

a  la  ratine  bulbeufe  ou  tubéreulc. 

•  *  „•  -  •  »  •     •••         .  . .   ,      ,  • 
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Toiirnefprt ,  In  fi.  rei  berb. ,  V,  VlAX* 
te.  (/) 

Ce  genre  de  pbnte  établi  par  Tourne- 
fort ,  eft  des  plus  étendus  ;  car  il  renfer- 
me, félon  lui,  59  efpeces  différentes 
par  leurs  fleurs  ou  leuri  oignons  :  de  ce 
nombre  on  en  connoit  deux  principales 
dans  les  boutiques ,  qu'on  nomme  /quille 
rouge  &  /quille  blaucbe.  V.  SquILLE  , 
botan. 1 

ORNITHOGLOSS.  f.  m.%Pbarmac,  on 
donne  ce  nom  aux  femences  du  frêne.  (/)) 
ORNITHOLOGIE,  CE,  Htfi.mt., 
c'ellla  partie  de  l'hittoire  naturelle,  qui  a 
pour  objet  les  oifeaux.  Une  cennoiflance 
diflindc  &  -méthodique  de  ces  animaux 
doit  en  être  le  but  ;  dèi  là  elle  doit  com- 
prendre une  diftribntion  méthodique,  éta- 
blie, s'il  fe  peut ,  fur  les  reports  les  plus 
naturels  &  en  mémetems  les  plus  faciles 
à  faiP.r:  des  dcîcriptions  exa&esde  cha- 
que individu ,  &  l'hittoire  des  mœurs  ou 
des  habitudes  propres  à  chacun  ou  com- 
munes à  plufieurs  :  niais  il  eft  très-diffi- 
cile de  réunir  ces  objets  dans  un  certain 
dc^ré  de  perfection.  La  manière  de  vi- 
vre des  oiicaux  les  met  la  plupart  telle- 
ment hors  de  notre  portée ,  la  faculté 
qu'ils  ont  de  s'élever  à  de  prodigieufes 
hauteurs  &  de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très-grands  efpaces ,  les  fouftrait  fi  aifé- 
mentà*  nos  recherches,  an'ltn  grand  nom- 
bre de  faits  de  leur  hiftoire  nous  échappe 
néceflairement.  La  diftinction  des  efpe- 
ces &dcs  genres  ,  ou  la  nomenclature  , 
ne  fouffre  pas  moins  de  difficultés;  les 
couleurs  du  plumage  font  prefque  les 
feuls  caractères  bien  marqués ,  par  lef- 
quels  on  peut  diftioguer  les  efpeces  >  & 
elles  varient  fi  fort  dans  une  même  efpe- 
ce,  félon  le  fexe,  &  Quelquefois  dans 
un  même  individu  ,  félon  les  différent 
nges ,  fur-tout  parmi  les  oifeaux  «le  proie, 
qu'il  cil  très-facile  de  s'y  méprendre,  & 
de  regarder  deux  individus  d'une  même 
espèce,  &  même  un  feul  individu  vu 
dans  différons  âges,  comme  des  efpeces 
diftincles  ,  a  moins  qu'on  nefe  foit  habi- 
tué ,  en  obfervant  de  près  ces  oifeaux  & 
en  fuivant  leurs  accroiircmcns  ftleiir  gé- 
nération, à  reconnottre  fous  ces  différen- 
tes livrées  les  individus  de  chaque  efpece. 

L'ornithologiiz  fans  doute  la  même  ori- 
gine que  les  autres  parties  de  l'hiftoirc 

naturelle.  Dès  que  les  hommes  ont  penfé 
à  faire  une  étude  des  êtres  naturels ,  les 
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jii&jn^  ont  dû  être  aufïï  les  objets  cîe  leur 
attention.  Aritèote  les  a  embraiïés  dans 
tes  recherches,  &  a  jeté  les  premiers 
fonderais  de  Yomitholozie ,  en  donnant 
des  Jeicriptions  &  l'hiftoire  de  plufieurs 
cifraux  qu'il  avoit  ralfemblés  ,  quoique , 
comme  c'eft  le  fort  de  toutes  les  i  iences 
au  berceau  ,  il  y  eût  dans  fon  travail 
beaucoup  d'imperfections  ,  foit  par  l'in- 
exadirude  des  defenrtions  qui  ne  pré- 
fenrent  pas  des  caractères  fufnfans ,  l'oit 
par  le  défaut  de  figures  qui  fuppléent 
W  deferiptions  ,  &c. 

Après  un  vuide  de  plufieurs  ficelés , 
prut  Pline ,  éminemment  diftirtgué  dans 


ORN  fi 

Je  petit  nombre  de  ceux  qui  étudièrent  la 
nature}  &  dans  le  deuxième  livre  de  ion 
Hijioire  naturtUe ,  il  a  donné  beaucoup  de 
bonnes  chofes  fur  les  oifeaux  ,  lefquelles 
cependant  n'ont  pas  fervi  de  beaucoup  à 
la  perfection  delà  feienee,  par  le  défaut 
de  deferiptions  ,  Se  par  la  crédulitc  fu- 
perftitieule  avec  laquelle  il  a  recueilli 
toutes  fortes  de  fables. 

C'eft  là  tout  ce  tjue  Y  ornithologie  doit 
aux  anciens  :  car  ii  quelques  autres  en 
petit  nombre  en  ont  dit  quelque  chofe , 
ils  n'ont  fait  que  copier  ou  commenter 
Ariftote  (*).  Ce  n'eifc  qu'au  milieu  du 
leizieme  liecle  de  notre  ère  ,  que  Yorni* 


(*)  Ariftoteles ,  de  animalibus  p-*ce  &  latine ,  Bafiiex  ,  1534,  in/bL  édit.  pré- 
rieuEe.  Item  i.v  interprétât.  &  cum  notis  Scaligerii ,  ToloLe,  1619,  in*JuL 

Aldrovandus  (UlylTes)  ,  Ornithologie ,  Bonon.  I59V*  1600  &  1603,  trois  vol* 
in  -f«L 

Aibins  (Eîéazar) ,  A  natural  hijlory  ofhirds ,  Lond.  1731,  in-fol.  figures  101. 

Bcllon  (Pierre,)  ,  Hiitoire  de  la  nature  des  oifeaux  avec  leurs  portraits,  Paris » 
155 1 ,  fol.  figures.  Item  Portraits  d'oifeaux  &  autres  animaux  d'Arabie  &  d'Egypte, 
fans,    IÇ57,  i"-4- 

Blauus  (Gerhardus),  Auatome  animaUutn  volatilium ,  aquatilium,  &c.  Amftel. 
I6îl  ,  în-4.  fig. 

Cate^hy  (AlarcO ,  dans  fon  hiftoirc  naturelle,  ofCarolina^  Florida,  and  tbe  Ba- 
hou ,  Lond.  I7}l  ,  in-fol.  fig.  100  de  la  plus  grande  beauté. 

Cavaknus  (Joh.  Bapt.) ,  Aves  xneis  typis  incym ,  Roma: ,  icoc,  form.  oh.  in-4. 

Cortes  (Gcronimo;,  Tratado  de  los  animales  terrejires  y  volatiles  t  Valenci», 
«72,  in-8. 

Edwards,  N'attirai  hijlory  ofhirds  ,  London  ,  1743,  in-4.   &I7ÇI»  in-4- fig* 

Ericius  (Ertcus)  ,  Epijicla  de  avibus ,  HafFn.  1671  ,  in-Jj.  - 

Gcfricrus  (Conradus)  ,  libri  très  de  avibus^  Tiguri,  i$>Ç  ,  in-fol.  édit.  prim. 
Fr.'ncofurti ,          ,  edit  fecunda. 

Jouito:ju«(JoKannes),  De  avibus  libri Jex  y  Francof.  i6co,  in-fol.  fig. 

Klein  (Jac.  Theodor.J ,  llijtoria  avium  ,  Lubecx,  1750,  in-4.  hg. 

Laugol;us  (Gi>bcrt,- ,  Diulogus  de  avibus  ckib  nominibus  gr*cis ,  latinis  &  germa» 
aoVi s ,  Colonie,   i->44,  in-8. 

Laauccnis  .Adamu*),  llijloria  naturalis ,  ubi de  volatilibus ,  &c  Francof.  iççi, 
in-f^l.  6  g.  , 

Martchaleus ,  (Nicolaus)  ,  Aquatiîium  &  p'fcium  hifioria  ,  Roilochii,  icao, 
îa-fol.  fig. 

Moehnn^ius (Philippus-Henric.)  Avium  zencra  ,  Aric*  ,  !7Ç2,  in-3. 

Marlïgli  (comte de)  dans  Ion  Danube  &  ion  Hilcoire  phyiiquc  de  la  mer,  deux 
ouvrages  magnifiques. 

Olina(Gio.-Pietro),  Qcceaera,  overo  difeorfo  délia  natura  di  diverfi  ucceîli ,  Ro- 
ma:, 1613  ,  in-4.  Ibid.  'tfS4,  in-fol.  fig. 

Perrault,  dans  fes  Mémoires  fur  l'hiftoire  des  animaux,  Paris  16*76",  imp.  royal, 
in-fol.  rîg.  &  Paris ,  17:2,  in-4.  fig. 

Petiver  (Jacob)  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé,  Gmophylacium  natura  &  artis9 
Lonu.  1702 ,  in-fol.  Eg.  Item  Aquatiîium  animaiium  Anwpin*  ,  &c.  icônes  cjf  nomi- 
•w,  20  trbulis,  Lond.  171?» 

Raïus  (Johan.)  Synoffis  methodica  avium  &  pifeium  ,  Lond.  1713,  in-8.  fig. 

Turnerus  (Guille4ni.} ,  Hijtaria  avium  auarum  afud  Flinium  £9*  AriJleteLem Jit  ■>  air 
fr,  Colonia;, 


Digitized  by  Google 


?s  OBN 

tbolêgii  a  commencé  à  fortir  de  l'enfance 
ou  de  l'oubli.  Le  célèbre  Geffner  en  fut 
le  reftauratenr,  &  en  quelque  faqrn  le 
perc.  Il  recueillit ,  obier  va  beaucoup, 
rédigea  ce  qu'avoient  donné  tes  anciens, 
&  forma  dû  tout  un  corps  d'hiitoire  rangé 
dans  un  ordre  aufli  méthodique  que  ces 
tems  le  permettaient ,  &  accompagné  «lu 
fecours  des  gravures  en  bois»    Bclon , 
contemporain  de  Geflner  ,  contribua 
beaucoup  de  fon  côté  à  l'augmentation 
des  connoiflanecs ,  par  les  obfcrvations 
qu'il  fît  dans  fes  voyages,  par  les  deferip» 
ttons  &  les  figures  qu'il  donna  d'oifcaux 
auparavant  peu  ou  point  conaus.  Aldro- 
vandc  ,  venu  après  eux ,  ne  Ht  pnfque 
qu'abréger  GciTilcr.   Johnfton  ,  pofté- 
rieur  encore  à  celui-ci  ,  ne  fit  prcfque 
qu'en  donner  des  extraits  >  &  n'eut  guère 
d'autre  mérite  que  de  donner  des  figures 
mieux  gravées  ,  mais  cependant  copiées. 
Willughby.,  gentilhomme  anglois,  fut 
le  premier  qui  chercha  à  réduire  Vovtti* 
tbologie  en  iyftème.  Il  fit,  dans  cette 
rue,  divers  \oyages  par  l'Europe  ;  il 
oblcrva  beaucoup,  &  aidé  de  R:»y,  il 
donna  une  hiftoire  plus  régulière ,  «Vec 
de  bonnes  deferintions.  Ray  perfection- 
na la  méthode  de  Willughby.  Dès  lors  le 
j^Ot  de  cette  feience  s'étant  plus  répandu, 
pluficurs  fevans  ont  contribué  à  la  per- 
fectionner, les  uns  par  des  descriptions 
exaftes  de  quelques  oifeaux ,  ou  par  des 
dcfîins  d'après  nature,  comme  MM.  Do- 
dart,  Bnulley,  Scba ,  „  Edwards,  les 
auteurs  de  la  Zocfa*k  britannique ,  M. 
Pennant ,  M.  Frifch  ,  c<r.  foit  en  tra- 
vaillant à  former  les  distributions  métho- 
dique? »  comme  MM.  Klein,  Mochring, 
Krifibn,  Linné,  &  autres.    Mai;  rien, 
fan»;  doute,  n'égalera  l'ouvrage  commen- 
cé par  MM.  de  Buffon  &  d'Aubenton  , 
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qui ,  à  une  hiftoire  det  oifeaux ,  «fans 
laquelle  brillent  également  la  clarté ,  1**5— 
luquence,  la  précifion  &  une  faine  criti* 
que ,  réunit  une  collection  de  planches 
coloriées  d'une  magnifique  exécution. 

Tel  cft  l'état  aéluel  de  \Wnitl>olcgie>. 
Il  nous  refte  à  defircr  que  la  nomencla- 
ture fe  débrouille  &  fe  perfectionne  ,  <5£ 
que  le  Pline  francois  puilTc  finir  ilu 
moins  encore  cette  partie  de  la  vafte 
carrière  qu'il  a  embraflec  dans  fon 
plan.  (D) 

ORNITHOMANCIE,  f .  f . ,  tXvi- 
nat. ,  divination  qu'on  tiro.t  de  la  langue, 
du  vol ,  du  cri  ou  du  chaut  des  oit  eaux. 
"Ofw; ,  tpthi ,  cijhtu ,  nxnr, ,  tort*  , 
nomoue  les  Grecs  donnoient  à  ce  qui 
s'appelloit  chez  les  Romains  un  augure. 
Ils  tiroient  des  pre Cages  heureux  ou  mal- 
heureux des  oifeaux  ,  &.  cela  de  deux 
manières  ;  ou  de  leur  cri ,  de  luir  chant, 
ou  de  leur  vol.  Les  oifeaux  dont  ou  con- 
fultoit  le  cri,  léchant >  étoient  propre- 
ment nommés  clcints ,  comme  le  cor- 
beau ,  la  corneille  ,  le  hibou  :  ceux  dont 
on  ne  confultoitque  le  vol ,  étoient  ap- 
pelles alites  éè  prupHes ,  comme  l'aigle  ♦ 
le  burard  ,  le  vautour.  H  y  en  avoit  qui 
étoient  ofeines  &  alites;  tels  étoient  le 
pivert,  le  corbeau,  &c. 

Mais  tous  les  gens  un  peu  CcnCés  Ce  mo- 
quoient  de  ces  prtfages  &  des  augure* 
qui  les  tiroient.  Pacuve  parloit  très- 
bien  d'eux  : 

lfti<  qui  liuguam  teviûtn  intelligunM 
tiufque  ex  alieno  jeecre  fufiunt  quant  rt 
fuo  , 

Jfagis   atdiendvto  quant  aujcultatidut* 
cenfeo. 

„  Pour  ces  devins  qui  Ce  piquent  d'en- 
tendre le  langage  des  oifeaux  ,  &  qui 


Willughby  (FranciC.)  Ornitlohgia,  Lond.  10*76  ,  in-fol.  fig.  C'cftlc  meilleur  Je 
tous  les  ouvrages  fur  Yumithêbgie* 

7iuaulu  (comte  Giufeppe)  DiUe  uove  e  dei  nidi  de  gli  ncceli ,  in  Vcnetia,  IJ37  » 
Â'i     con  fcnvoic 

Uefcription  philofophalc de  la  nature  des  oifeaux,  Rouen,  i<4i ,  în-12.  L'au- 
teur cft  refté  anonyme  ,  &  fon  livre  rare  cft  tris-mauvais. 

A  ces  ouvrages,  il  faut  ajouter  ce  qui  fe  trouve  fur  les  oifeaux  dans  les  JtTujaa  % 
dans  les  relation*  des  célèbres  voyogeurs,  comme  l'hiftoire  de  la  Jamaïque  du  che- 
valier HansSloane ,  Marggravc  &  autres  ;  ainli  que  dans  les  Trauf.  plulcfop.  les 
*  émoiresde  l'acad.  des  fcicuces  ,  fcV.  les  diift rentes  tailles  dor.ces  qui  ont  été  gra- 
-véfv  lu»  les  oifcaux  rares ,  &  entr'autres  celles  de  Robert ,  qui  font  a  la  bibliothèque 
du  roi,  méritent  encore  d'être  connues  ùt*  ornithologues.  {Ù.  J.) 
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trrent  plu*  Je  fcns  du  cœur  des  animaux 
que  de  leur  propre  coeur,  je  fuis  d'a- 
xis qu'il  vaudrait  mieux  leur  prêter  l'o- 
reille que  notre  confiance.  " 

Ces  ttob  vers  Je  Pacuvc  contiennent 
une  réflexion  diçne  des  ficelés  écliirés. 
CepcnJ-mt,  comme  les  maladies  de  l'ef- 
prit  ne  ic  çncriflent  >.;ucre  parmi  les 
hommes ,  l'afh-olo>;ie  &  l'art  de  prédire 
l  ir  les  objets  vus  dans  l'eau  ,  fuccéde- 
KQt  tbez  les  chrétiens  aux  cxtifpi- 
c**,  c'efb-à-dire  ,  aux  divinations  par 
les  entrailies  des  victimes  &  à  Vêtu* 

»    • 

Je  voudroîs  bien  n'avoir  pas  à  repro- 
cher à  Montaigne  un  dilcours  pitoyable  , 
où,  félon  lui ,  de  toutes  les  prédictions, 
les  plus  ceraincs  étoient  celles  qui  fe 
sirotent  du  vol  des  olfeaux.  „  Nou^s  n'a- 
vons rien,  dit-il,  defi^diniràb'C  :  cette 
règle,  cet  ordre  du  branler  de  leurs  ai- 
les, dont  on  tire  des  conféqiunces  des 
i-oofes  Futures ,  il  faut  bien  qu'il  foi: 
conduit  par  quelque  exccJkit  moyen  à 
cette  noble  opération  ;  car  l'attribuer  à 
une  ordonnance  naturelle  ,  ce  ferait  une 
idée  évidemment  fa ufle.  " 

licftpiaifant  Je  voir  un  pyrrhonien  , 
qui  fe  joue  de  l'hiftoire,  traiter  d'idée 
évidemment  fauffe  ,  celle  des  phyfiriens 
de  tous  les  âges.  Montaigne  devuit  bien 
être  phvficîen  autant  que  Virgile,  qui 
n'attribue  qu'à  la  divcrfité  de  l'air  1rs 
change  mens  réglés  du  mouvemert  de 
leurs  ailes,  dont  on  peut  tirer  quelque1; 
conjectures  pour  la  pluie  &  le  tems  fe- 
tein;  Montaigne,  dis-je,  devoit  con- 
naître auflî  bien  que  moi ,  ces  beaux 
vers  des  Géorgiques  : 
Xon  equidetn  credo  quia  Jet  diuinitus  Mis 
Ingenium  ,  aut  rrrum  futo  prudetstia  ma- 
jor i 

Ferum  ubi  tempeftas  &  c*li  mobiiis  bu- 
mor 

MuUtvcre  vius  ,    £^  Jufiter  Immidus 
attjbriî. 

Denfat ,  ermnt  qu*  rara  modo ,   &f  qu* 

dénia  relaxât } 
l'trtuniur  fpecies  animorum  ,  ut  corpora 

motus 

Xunc  bos  ,  nunc  alias ,  dum  nubila  ven- 

tus  ctgthat , 
Ccncifsunt  ,*  bine  tiie  avium  concentus  in 

*&is , 

U    Ut*  fecudts  ,    &  ovantes  gutture 

corvi. 


ORN       .  u 

Enfin  ,  fi  Montaigne ,  n'a  pas  cru  un 
mot  de  ce  qu'il  difuit,  il  cil  inexcufable 
de  s'être  joué  ainfi  de  l'es  lecteurs,  en 
leur  infpirant  de  fauiTes  &  de  puériles 
opinions.  (D.y.) 

ORNITHOPODE  ,  Botan. ,  entre  les 
fix  efpeces  d'ornitboûode ,  ou  de  pied  d'oi- 
feuu  que  compte  1  ouruefort ,  arrêtons- 
nous  à  la  principale,  la  grande,  orni- 
tbapodium  tnajus  §  ia  racine  cft  blanche , 
(impie,  tibreufe,  chevelue,  accompa- 
gnée de  tubercules.  Elle  pouffe  pluûcurs 
petites  tiges  menues ,  foibles ,  rameufes, 
prcfque  couchées  à  terre,  longues  d'eu- 
viron  un  demi  pied  ,  rondes  &  velues. 
Ses  feuilles  font  plus  petites  que  celles 
de  la  lentille,  rangées  à  l'oppofite  l'une 
de  l'autre  le  long  d'un  côté,  dont  l'extré- 
mité cil  occupée  par  une  feule  feuille. 
Ses  fleurs  font  petites,  légumineufes , 
jointes  pluiieurs  cnfemblc  en  manière  de 
parafol  au  fommet  des  rameaux  fur  de 
courts  pédicules  de  couleur  jaune  mêlée 
de  purpurin  &  de  blanc.  Leur  calice  elt 
un  cornet  dentelé. 

Lorfquc  les  fleuri  font  paflees,  il  leur 
fpcccde  autant  vie  filt  |iies  applattes,  cour- 
bées en  faueile  ,  &  rettechi.  s  par  en- 
haut  ,  compofées  chacune  de  cinq  ,  fix 
ou  fept  pièces  attachtes  hout-a-hout , 
terminées  par  une  forte  de  petit  onglet 
pointu  ;  ces  Cliques  unifient  deux  ou 
trois  enlemblc,  difpofécs  comme  les 
ferres  d'un  oifeau  ,  d'où  lui  vient  fou 
nom.  On  trouve  dans  chacune  de  leurs 
pièces  une  femence  menue  ,  prefque 
ronde ,  reflemblante  à  celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  l'été ,  ordinaire- 
ment en  juin  ;  elle  croit  dans  les  champs 
aux  lieux  fecs  &  incultes,  fur  les  colli- 
nes ,  dans  les  près  arides ,  dans  {les  fables 
&  le  long  des  chemins.  (D.  J.) 

ORNITHOSCOPK ,  Cm*.  Divinat. 
Les  Grecs  nommoient  ornitbojcopes ,  cf**- 
hrKQvruornitbomaHteSi  ornéofeopes ,  ceux 
qui  fe  méloient  déformer  des  prédictions 
&  de  tirer  des  préfages  des  oifeau x.  Pot- 
ter  ,  Arcb«ol.  grac.  1.  Il ,  c.  i  $ ,  tom. 
I,  p.  «si.  (D.  ./.) 

ORNITOLITES  ,  Hiji.  nau ,  nom 
donné  par  quelques  naturalises  à  des 
ni  féaux  ,  à  quelques-unes  de  leurs  par* 
ties,  à  leurs  œufs  ,  à  leurs  os,  ou  à 
leurs  nids ,  que  l'on  fuppofe  avoir  été  pé- 
trifiés :  ce  qui  demamieroit  à  être  fe  ri  en- 
fument examiné  ,  pour  is'afltirer  de  la 
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n'alité  de  ces  pétrifications*  On  fait 
gurlqucfois  pafler  pour  des  nids  d'oi- 
ftaux  pétrifies,  ceux  qui  ont  été  artiH- 
cicllcment  revêtus  d'une  croûte  fembla- 
bleàdela  pierre,  ce  qui  Te  fait  en  les 
pinçant  dans  les  chambres  graduées  des 
falines ,  où  Peau  chargée  de  fel ,  en  paf- 
fant  continuellement  par-deflus,  dépofe 
fur  ces  nids  un'enduit  qui  les  enveloppe  & 
qui  incrufte.  /'.Incrustation.  ( — ) 

OUOANDA  ,  Géog.  âne. ,  ville  d'Afie, 
danr  la  Pifidie.  Tite-Live  en  parle,  liv. 
XX XV J 11 ',  ch.  7;  mais  il  paroit  que 
cette  ville  ne  ftibfiftoit  plus. du  temps  de 
Ptolomec  ,  qui  le  contente  d'en  nommer 
le  peuple  Or  on  di  ci.  (D.  J.  ) 

OKOATIS  ,  Géog.  une.  ,  rivière  de 
Pcrfc,  dans  la  Sufianc.  Pline,  liv.  VI% 
ch.  2$  ,  dit  qu'elle  feparoit  la  Perfulc  de 
l'Elimanîe.  Saumaife  croit,  avccafllz  de 
vraisemblance ,  que  c'eft  la  même  rivière 
qtic  le  Fajitigris  , 

OkOBA,  Géog.  atte. ,  nom  de  deux 
villes  de  la  Syrie ,  l'une  près  du  Tiçrc  , 
l'autre  dans  les  terres.  Selon  Ptoiomée, 
liv.  /'Y,  ch.  1 ,  la  long.  tfOroba  près  du 
T»î;-e  eft  79.  20.  lat.  30.  20.  La  long. 
d'0,vèrf  dans  les  terres  cft  79.  20.  lat. 
38.  10.  (  D. ./.  ) 

OROBANC  HE,  orobanche,  f.  f. ,  Hifl- 
net.  bot. ,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétalff,  anomale,  en  mafque,  Se  divifée 
en  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure  a 
h  rormii  d'un  cafque  ,  &  l'inférieure  eft 
partagée  en  fois  pièces.  Le  piftil  s'éleve 
du  Fond  de  \?.  licur,  Si  devient  dans  la 
fuite  un  fi  nit  oblong  qui  n'a  qu'une  feule 
caplule ,  qui  s'ouvre  en  deux  loges,  Se, 
qui  renferme  des  femences  très-menues 
pour  l'ordinaire.  Tcurncfort,  Inftit.  r«lj 
herh.  V.  Plante. 

<  Il  fuihra  de  onraelérifer  Vorobancbe , 
fans  entrer  dans  fes  détails.  Sa  racine  eft 
toaiileufc;  la  niante  paroit  comme  dé- 
\ o-'illcc  de  feuilles  ;  l'extrémité  du  pédi- 
cule forme  en  fe  dilatant,  un  calice  à 
fduficurs  fegmens  ;  f*  fieur  eft  roono-; 
pétale,  irré^ulicrc ,  Uiboféc,  en  cafque 
creux,  Si  dont  la  larbc  à  trois  divilions 
eft  en  épi ,  Si  cmbnuTe  un  ovaire  long, 
pn-ni  d'un  lon£  tube  monocaplulaire  à 
'dente  'Valvules*  les  deux  valvules  s'ou- 
vrent ftsrts  le  terms  de  la  rr.Jturité,  & 
J.i  eapfnle  cil  pL'inc  dé  femences  trés- 
pctitvS, 


ORO 

La  principale  efpece  iVcrotnnche  eft 
nommée  orobanche  major  carivphyllum  clins 
par  Tourn.  Jnfl.  17Ç.  Elle  croi  t  fréquem- 
ment attachée  aux  racines  du'gcnct  d'Ff- 
pagne  :  on  en  fait  un  (irop  d'ufage  dans 
les  douleurs  de  coliques  &  d'hvpocendres. 
(D.J.) 

OROBANCHOIDES ,  f.  f.,  ////?.  mt. 
bot.  y  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe, 
eompolec  ordinairement  de  huit  Tciiillcs, 
dont  quatre  font  pliées  en  gouttière ,  & 
creufées  en  fahot  à  leur  bafe,  les  autres 
quatre  font  toutes  fimples  :  du  milieu  de 
ces  feuilles  s'éleve  un  piftil  qui  dans  la 
fuite  devient  un  fruit  oblong,  divifé  en 
quatre  loges ,  lequel  s'ouvre  de  la  pointe 
a  la  bafe  en  autant  de  parties;  ces  loges 
font  remplies  d'une  femence  très-menue. 
Tourncf.  Mémoires  de  /Vurf.  royale  des 
feiences,  année  1706.  V.  Plante. 

OROBE,  f.  m.  ,  Hifi.  nat.  oro- 
bus  ,  genre  de  plante  à  Heur  papillonnée, 
dont  Ta  pièce  fupérieure  rcflcmble  à  un 
pavillon ,  &  les  latérales  à  la  forme  de 
la  carene  d'un  vaifleau.  Il  fort  du  calice 
un  piftil  enveloppé  d'une  membrane  qui 
devient  dans  la  fuite  une  filique  ronde 
qui  renferme  des  femences  le  plus  fou- 
vent  ovoïdes  :  ajoutez  aux  caractères  de 
ce  genre  aue  les  feuilles  font  attachées 
par  paires  a  une  côte  terminée  en  pointe. 
Tournefort,  InJL  rciberb.  V,  Plante. 

(') 

On  difttngue  quatre  efpeces  tfor&bc  ou 
d>n  :  la  principale  nommée  par  Tourne- 
fort  rrvum  verum ,  J.  R.  H.  Jy8  ,  a  la 
racine  menue,  délicate  Si  blanchâtre. 
Elle  pouffe  pluficurs  tiges  à  la  hauteur 
d'environ  un  pied,  qui  s'étendent  au  large. 
Ses  feniiles  font  fcmblablcs  à  celles  de  la 
lentille,  rangées  par  paires  le  long  é'une 
cote.  Ses  flenrs  iont  légumincufvs  ,  pe- 
tites, purpurines,  quelquefois  blanches , 
rayées  de  pourpre  bleu,  fonknues  pir 
des  calices  formés  en  cornets  dentelés, 
Lorfque  les  Heurs  font  panées,  il  leur 
fucced*  des  goulus  longues  d'un  pouce, 
menues,  pendantes,  ondées  de  chaafic 
côt?,  &  blanchâtres  d.ws  la  maturité. 
Ces  gonfles  renferment  des  femences  pref. 
que  rondes  femblables  à  de  petits  pois 
d'un  rouge-brun,  Si  d'un  goût  de  légu- 
me qui  n'tft  ni  amer  ni  defa^réabîe. 

Ccfc  ^Ir.nre  fe  feme  .Uns  les  chirr.pç 
en  piulicurs  provinces p«»ur  la  nourriture 
des  beftiaux}  elle  ci  oit  naturellement 
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r?mi  le*  rdeds  en  Efpasrne  &  en  Ualie. 
Elle  fleurit  en  Avril  ,  Mai  &  Juin.  Sa 
îemence  eft  mûre  en  Juillet  t'eft  une 
Baerrïture  très  -  agréable  aux  pigeons. 
Lenbt  U  plaît  en  terre  maigre ,  légère 
&  fablonnenfc. 

La  petite  cfpece  qu'on  appelle  commu- 
nément -rr-hc  de  Candie y  n  eft  qu'une  va- 
riété de  la  précédente ,  filtrant  le  fenti- 
raenr  Je  I.  Baubin ,  de  Parkinfon  &  de 
Kay. 

Vircbe  fauVÂ^e  »  orchus  Jyfaxticvs  nof- 
f-iï  ec  Pay,  a  été  décrit  premièrement 
&  frrnTsinment  V3r  cet  habile  brtaniifc, 
enfeite  inutilement  &.  fort  au  long  dans 
ki  Mi  noire  s  de  l'acadéwje  des  Jliences  , 


ORO 


La  f^rnenec  d'orohe  eft  la  feule  partie 
It  cette  plante,  qu'on  emploie  en  mede- 
rine  ;  elle  eîc  refolutive  ,  déterfive  & 
:rttive.  Les  anciens  médecins  la,  ré- 
en  poudre,  &  la  don  noient :  in- 
avee  'le  miel  ,  dans  Yafthme 
i,  pour  faciliter  lexpccioration  : 
ca  en  a  fait  du  pain  dans  des  années  de 
âfttte  ,  mais  de  mauvais  goût  ck  qui 
fmrsiiToit  peu.  de  noorrituro.  Aujour- 
tThai  cette  femence  eft  une  d^s  quatre 
Ciriaes  réîblntnyes  qu'on  emploie  eom- 
«ur.éexent  en  chirurgie  ♦  •  & c'eft  fou 
pria-ipaX  ufa;;e.  (  D.  j.  ) 
Oaobe,  BotrÀIlil.  méd.  y\  E&S,1 1 

OEQKIAS,  f.  nu,  «a/.,  nom 

donné  par  quelques  autres  a  laroerre  ap- 
p'iJec  «  ou  tu*HoJte.r mu  oulitt.  V. 

OROUIKXS  ,  jGl^mpl  ie  ânt.t  Orcbii  , 
ippîes  de  la  Gaule  Cifalpine ,  fclon 
rime»  iii>  ///,,  c.  17.  11$  avoient  une 
i.iicûfcié*  ilaitvtlcs  montagnes ,  qui  tom- 
ooît  en'  mine  du  temps  de  Catan ,  &  qui 
BcfaMtftmt  déjà  plus  du  temps  de  Pline. 

v  *>.  j.  y 

OKinjOXlTES  ,  Mat.  mêX.  ,  nom 
iweptrJfij'pbcrate,  &  autres  rficcîccins 
giet*;  à  me  racine  bulbçufc  qu'ils  re- 
commandent '  etrnime  un  excellent  ali- 
r?*nt.  M  parofr'qoé  <"i  fertne  eft  com- 
du  grec  montagne  mjAi  xivir:ç 
fppt  ecftirpif.  Cette  étymolocie  nous 
apprerd  bien  qtie  c'érn-t  nno  ^cine  de 
retu  forme  oui  croilloit  darfs  lesJ  mon- 
tagnes ;  mais  les  f*v*ns  ont  fait  de  vains 


OR  ODE,  ////?.  <wc.  Wjl.  def  Tarthes , 
roi  des  partîtes,  fut  élevé,  par  le  furV 
fra^e  i'es  peuples  ,  fur  un  troue  que  fuà 
f  cre  Mitliridatc  avoit  fouille  de  fes  cri- 
mes. Le  prince  dégradé*  le  refusria  dans 
Babjlohe,  qui  fut  auHi-tôt  afliégée.  La 
ville,  prcfTce  par  la  famine,  fe  rendit 
après  une  longue  réfiftinoe.  Mithridatc 
fe  flattant  que  les  droits  du  fanç  fiéclû- 
roient  fon  vainqueur,  fe  remet  a  fa  dif- 
crétion  :  m.iis  Orodenc  voyant  en  lui  que 
le  rivai  de  fi  puilT»nce,  le  fit  mnflacter 
à  fes  yeux.  Les  Romains  lui  dec  hrercat 
la  guerre,  &  le  riche  CralTus  entretînt 
à  fes  ifépcus  Tannée  qui  marcha  eoucre 
lui.  Omde  lui  oppofa  des  troupes  n«m- 
breufes  f>us  la  conduite  de  fon  fils  Vu 
corus  , .  qui  s'avnnqa  da  is  la  Syrie  avec 
or.ire  d'cx'tcrbiiniT  tous  les  Romains. 
Cr^iTw  vâintu'dans  un  Munliat  funglant, 
y  perdit,  lq  vie  avec  fan  fils;  toutes  lei 
ailles  romaines  tombèrent  au  j  ou  voir 
du  vainqueur,  qui  fit  prifonr.icrs  tous 
ceux  qui  avoient  échappé  a  la  rao;  *  «îaus 
la  mèK-c.  Le  roi  barbare  i'é'aut  l'ait  apr 
porter  la  tête  de  Craflus ,  ih  fondre  de 
l'or  dariï^i  bouche  ,  pour  lui  reprocher 
l'avarice  criminelle  donJt  il  ivoit  été  lie- 
voré.  ?a:'»rus  ,  couvert  de  gloire ,  devinf 
fufpeél  à  fon  père,  qui  le  rappclla  au- 
prc\ 'de  lui.  La'îiùs  Longinu s  ,  ^ucitcur 
de  Cniïiis ,  profitant  »!e,  rabfçnce  de  ce 
jeune  îitrps ,  foiniit  fur  tes  Parthes,  dont 
il  6t  #  horrible  carnage^ 

14  rivalité  de  Cvfar  i&  de  PompJe 
avant  allumé  une  guerre*  civile,  Or<,di 
te  déoîara  pour  ce  dernier,  qu'il  avoi| 
cor^np  riant,  la  guerre  cuiur^  Aiit'iridate. 
La  politique  lui  fit  encore  embraifer  cctt4 
querelle  ;  il  redoutoit  le  rclTentimcnt  du 
jeune  CralTus  ,  qui  s'étoit  déclaré  poil» 
Céfar.  Ce  fut  par  le  même  motii'  qu'il 
envoya  du  fecours  à  CaiHus  &  Rnitu* 
contre  Ai.i?uile  &:  Antoijie*  Lbrfque  la 
journée  de  Thilippes  eut  décidé  du  fort 
des  Romains,  les  Parthcs  ne  furent  paï 
moins  conlbns  dans  leur  attachement 
pour  les.  vaincus.  Us  fe  j'njgni^cpt  a  f  a- 
bienus,  &  ravagèrent  la  i»*yriy  :  ils  iu- 
fL-ltereut  même  Vendidius  dans  fou  camp. 
Paco'rus ,  qui  avoit  tu;,ranjicllé  ru  Çpifr^ 
maudcm,cntv  k  comporta  en-  grand  capi- 
taine,: mais  ttaiît  mal  ioeonJé,  jl  tom-# 
ba  percé  dç  coups  ,  &  la,' mort  veng  a; 
les  Ro'uains  de  \à~ Arf'ijf-.àê.  Cralaus. 
Grotte  Yùt'Ti  vivenTcnîtouèlIeMe  la  peite 


Digitized  by  Google 


?«  ORO  ORO 


de  fon  fils  êk  de  Ta  défaite  de  ton  trmee, 
qn'il  tomba  en  démener.  Tous  les  hom- 
mes lui  devinrent  odieux  ;  &  dédaignant 
île  leur  parler,  il  ne  fortoit  de  fetaci- 
tnrnité  que  pour  prononcer  le  nom  de 
Ta€»na  qu'il  croyait  voir  &  entendre. 
Quand  le  tempa  eut  un  peu  adouci  fa 
d  oui  eu  r ,  il  le  fentit  dévoré  de  nouvelles 
inquiétudes.  11  avoit  trente  fils ,  &  fon 
clprit  flottant  ne  pouvoit  fe  déterminer 
à  faire  choix  d'un  fnccefîcur.  Ses  maî- 
titfR s  rempliffoient  fa  cour  d'intrigues  ; 
8l  abnfant  de  l'afcemiant  que  la  beauté  a 
fur  l'écrit  d'un  vieillard,  chacune  le 
iollicitoit  d'élever  fon  fils.  La  deftinée 
n'es  Parthes  fut  d'être  toujours  gonveroés 
par  des  rois  parricides.  Orode  fixa  fon 
choix  fur  Phraate ,  le  plus  fcélerat  de  fcs 
fils.  Ce  prince  dénaturé  ,  impatient  de 
régner,  monta  fur  le  tronc  ,  fouillé  du 
Ihng  de  fon  père.  (  7*-n  ) 

OROKTE,  Gécg.  anc. ,  fleuve  de  Syrie. 
Pline  ,  tiv.  V ,  ch.  22 ,  le  fait  naître  entre 
le  Liban  &  l'Antiliban,  auprès  d'Helio- 
polis ,  qui  cft  aujourd'hui  Baibec  ;  mais 
cet  auteur  a  été  mal  informé.  M.  de  la 
Boque,  dans  fon  voyage  de  Syrie,  nou? 
apprend  que  la  fource  de  YOronte  eft  dans 
une  plaine  à  4  ou  s  lieues  de  diftance  du 
mont  Liban  ,  entre  l'orient  &  le  midi , 
&  à  un  éloignementconfidérabie  de  tontes 
les  montagnes  qu'on  peut  appeller  Anti- 
liban.  t'tttà  environ  14  lieues  de  Baibec 

3ue  font  les  fources  de  VOronte;Jl  court 
^  'abord  en  ferpentant  vers  le  noiC,  pafle 
à  deux  lieues  d'Emefe,  traverfe  A  pâmée, 
•rrofe  enfuite  les  murs  d'Antioche,  & 
fe  jette  enfin  dans  la  mer.  (D.J.) 

OROPE,  Géog.  anc,  Oropus.  11  y  a 
plufieurs  villes  de  ce  nom  ;  nous  parle- 
rons d'abord  de  la  principale  dans  l'hif- 
toire  de  la  Grèce. 

Elle  étoit  dans  la  Béotie ,  aux  confins 
de  l'Attique  ,  anprès  de  la  mer.  Etant 
fi  voifine  de  l'Attique ,  fon  territoire  fut 
mis  en  litige  par  les  Athéniens ,  à  qui 
Philippe  l'adjugea  ;  mais  les  Athéniens 
nretendoient  auffi  d'être  en  poffcflum  de 
la  ville,  &  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
fe  l'approprier  :  de  là  vient  qu'elle  eft 
nommée  viiie  de  r  Jusque  par  Tite-Live, 
hv.  XL  V 1  cb,  27. 

Mais  il  faut  (avoir  que  ThemeCovi , 
tyran  d  Eritrie,  ravoitprifefur  les  Athé- 
niens la  troifieme  année  de  la  cent  trot, 
frcme  olympiade,  &  que  les  Athénien! 


ne  la  recouvrèrent  que  par  la  libéralité 
de  Philippe  qui  la  leur  rendit  après  la 
bataille  de  Chéiouée. 

Je  dois,  encore  remarquer  que  nous 
avons  eu  parue  l'obligation  à  Orope  d'à. 
voir  fait  Démofthene  orateur  *  car  ce  fui 
aptès  avoir  entendu  les  applaudi  lumens 
infinis  qu'eut  un  difeours  de  Calliftrate 
fur  Oropt ,  que  Démofthene  dit  un  der- 
nier adieu  â  l'école  de  Platon ,  fe  détacha 
entièrement  de  la  philofophie ,  &  réfoiut 
de  fe  vuucr  \  l'éloquence. 

La  même  ville,  dans  la  fuite  des  temps, 
fournit  aux  Grecs  une  occafion  d'appren- 
dre à  leurs  vainqueurs,  que  la  force  & 
l'autorité  de  la  parole  rélidoient  encore 
dans  les  vaincus.  Les  Athéniens,  prefles 
d'une  extrême  difette,  négligèrent  les 
bienféances,  &  pillèrent  lâns  Façon  Orope 
leur  alliée.  Orope  fe  plaint  au  fénat  de 
Rome.  La  eau  le  des  Athéniens  avoit  be- 
foin  d'un  bon  avocat,  ils  le  trouvèrent 
en  la  perfonne  de  Caruéades ,  chef  de 
leur  ambafiade.  Cet  excellent  orateur , 
par  fes  tous  &  par  fes  figures ,  fuppléa 
U  merveUleufement  aux  raifons ,  &  faf- 
cina  fi  biçn  l'cfprit  des  Romains ,  que  le 
fénat  difatt  :  „  Athènes  nous  envoie  des 
ambaffadeurs  t  non  pour  fe  juftifier  ou 
pour  nous  perfuader ,  mais  pour  nous 
contraindre  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît  & 
ce  qui  lui  convient". 

Ltf  nc.it  moderne  (T Orope  eft  Ropo, 
village  de  Grèce  ,  à  2  milles  de  la  mer, 
&  à  6  d'un  autre  village  nommé  Mnr- 
cepoulo  ï  à  une  lieue  plus  loin  eft  une  pe- 
tite rivière,  que  M.  Spon  croit  être 
YAfopus  ;  au-delà  de  cette  rivière  eft  un 
autre  grand  village  appellé  Sycuimo  ,  qui 
eft  vraisemblablement  la  petite  ville  de 
Béotie  ,  qu'on  uommoit  anciennement 
Sycaminum. 

Venons  aux  autres  lieux  qui  portoient 
le  nom  à' Orope.  11  y  avoit  une  ville  de 
ce  nom  en  Syrie  ;  line  autre  en  Mncé- 
doine  î  une  troifieme  en  Eubée  ;  une 
quatrième  dans  la  Tefprotic }  enfin  une 
cinquième  au  PéloponneCe  dans  l'Argie. 

OROPESA ,  Géog. ,  ville  d'Efpagne , 
dans  la  nouvelle  Caftille ,  près  des  fron- 
tières de  l'Eftramadurc  ,  avec  titre  de 
comté.  Elle  cft  entre  Talavera  &  Pla- 
zentia ,  à  neuf  lieues  de  la  dernière ,  au 
nord  du  Tsgc.  Elle  appartient  à  la  fa- 
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miDe  royale  de  Portugal.  Long.  13.  et. 

Ut.  ?9-  '40. 

OROS.4NGE,  f.  m.,  Zitf.,  titre  que 
les  Perfes  donnoient  à  leurs  bienfaiteurs  i 
ib  ecrivoîem  leurs  bienfaits  dans  le*  re- 
giltres  publics,  comme  nous  l'apprenons 
pr  le  témoignage  des  hiftoriens.  Jofephe 
interprète  ero/lmge  par  le  mot  grec  evrr- 
fei/,  qni  reirt  dire  bienfaiteur. 

OKOSPEDA ,  Grog.  anc. ,  ancien  nom 
d'une  chaîne  de  montagnes  de  l'Efpagne. 
Strebon .  L  III ',  comprend  fous  ce  nom 
k<  Jiverfes  branches  de  montagnes  qui 
Murent  depuis  1* Aragon  par  les  deux  Caf- 
tlles,  jufiqiies  dans  l'Amlaloufie;  toutes 
ees  montages  ne  font  qu'une  extenûoo 
des  Pyrénées.  (  D.  J) 

ORPAILLEURS  ,  Hift.  nat.  ,  c'eft 
linfi  qu'on  nomme  en  France  ceux  qui 
s'ocvupent  à  retirer  par  le  lavage  IcspaiL. 
letîcs  d'or  qui  fc  trouvent  dans  le  fable 
it  certaines  rivières  qui  en  charrient, 
telles  que  le  Rhône ,  l'Aricgc ,  fcfr.  V. 
h  ir.an  tre  dont  on  fait  ce  travail,  dans 
ttrtùie  Ol.  (  ) 

ORPHjyUSL/IPIS,  Hijl.  nat.,  nom 
donné  par  quelques  anciens  naturalises  , 
à  une  pierre  laiteufe  &  de  couleur  de 
Tin,  que  Ton  croit  être  le  girafol  ou  une 
faulTc  opale.  On  dit  qu'il  s'eu  trouve  tu 
Hongrie.  V.  Gi&asgl. 

OR PHE ,  orpheus  veterum ,f.m.,  ffifi. 
net.  Icbt. ,  poifion  de  mer  qui  reflemble 
ru  paçre  par  le  nombre  &  par  la  pofi- 
tion  des  nageoires ,  éî:  par  fa  couleur  rou- 
rc  pourprée.  V.  Pagfe.  Les  dents  de 
la  mâchoire  fupérieure  fe  trouvent  entre 
celle  de  la  mâchoire  inférieure  quand  la 
kouche  eft  fermée  ;  les  yeux  fontgrandsj 
Tanus  eir  fort  petit,  &  il  n'eft  apparent 
qne  lorfqtVon  prefle  le  ventre.  Ùvrphe 
vit  de  poifTon ,  &  il  prend  fon  accroifle- 
xrent  en  trè«-pen  de  temps.  Rondelet , 
J».  des  foif.  part,  I,  1.  V,  chap.  2$. 
V.  Poisson. 

OPHÉE ,  MythoLIIift.  Litt. ,  nom  des 
plus  hmtthx  &  des  plus  anciens  dans  la 
mu&que  &  dans  la  poéiie  des  Grecs. 
Cefr  peu  de  dire  que  les  bétes  les  plus 
fe'roces  fc  rendoient  fcnfibles  à  fa  mé- 
Wie  i  ks  vents  fe  tournoient  de  ce  cote- 
là  ,  &  ies  arbres  J  a  ;i  fuient  aux  doux  ac- 
érés de  fa  ivre.  Les  vers  fui  va  os  en 
fat  ia  brillante  peinture. 
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Orphée*»  bord  de  Célèbre  %  enfnftendit 

le  court  ; 

Ses  chantt  apprivoifoieut  Us  tigres  &  Us 
ours 

Les  zépbirs  retenaient  Uur  fouff.e  pour 

l'entendre  , 
Et  Us  chines  des  monts  s'emprejfoicut  il 
de/cendre. 
Ainfi  Ut  fabU  nous  figure 
Les  rochers  émus  de  fes  fons  , 
Et  jufquen  fa  caverne  ohfcure 
Vours  attendri  par  fes  chanfons  S 
Ainfi  du  chantre  de  la  Grèce 
Jadis  la  lyre  enchanterefe 
Elfoa  Us  murs  des  77  ébahis  \ 
Toutes  fytnboliquet  images , 
Qui  nous  pejgnent  Us  avantages 
D  ur,  art  le  maître  des  humains  ! 
Cet  art  aux  plus  faites  maximes 
,  Joint  Us  accent  mélodieux  ; 
Ses  accords  font  touchant  ,fubli mes  B 
Ceji  ainfi  que  p.trU;tt  Us  dieux. 
Sa  douceur  enchante  PoreilU  , 
Chatouille  U  cuur ,  U  revciUe , 
Rîpand  par 'tout  C  aménité: 
Taudis  que  fet  doélet  myileres  , 
So  is  des  fictions  fulufaires  , 
N  us  font  briller  la  vérité. 
Je  ne  m'animerai  point  à  ralTembler 
tout  ce  que  les  puetes  &  les  mytholo- 
giftes  out  debité  do  fabuleux  au  lujetde 
ce  muficien  :  ce  iont  des  frits  trop  connus 
de  tout  le  monde ,  pour  les  répéter  ici. 
Je  me  bornerai  à  rapporter  feulement 
ce  que  quelques  auteurs  Grecs,  tels  que 
Diodore,  Pauiânii"»  &  Plutarque  n«ui  en 
ont  confervé  d'hiftorique. 

Orphée étoit  r.'A*  d  Uiagre.  roi  de Thrace, 
&  de  la  mute  Caîiiope,  U  on  le  fait.pert 
de  Mufée.  11  excella  dans  la  poéfie,  & 
for-tout  dans  la  muliqud  avant  cultive 
la  cithare  par  préférence  h  tous  les  autre» 
inltrumens.  AuÛi  ceux  qui  vinrent  après 
lui,  prirent-ils  à  tâche  de  l'imiter  eu 
cette  partie  i  au  lieu  qu'il  ne  fe  ftfDpoGl 
perfonne  pour  modèle,  dit  Pluur«,t  ''. 
puifqu'avant  lui  on  ne  trouve  que  des 
compoûteurs  d'airs  pour  la  nute.  Ou  dit 
qu'il  reçut  de  Mercure  ou  d'Apollon  mê- 
me la  lyre  ou  ia  cithare  à  fept  cordet  » 
auxquelles  il  en  ajouta  deux  nouvelles  ? 
&  qu'il  fut  l'inventeur  du  vers  hexa- 
mètre. La  grande  liaifon  de  la  poéfie  dans 
ces  premiers  temps  avec  les  feienees  les 
plus  ihblimes,  lit  d'Orphée  non- feule- 
ment un  philofophe ,  mais  uu  théologien. 
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Tl  s'abfrenoit  de  manger  de  h  chair , 
&  il  avoit  en  horreur  les  œufi»  en  qua- 
lité d'alimens,  étant  perfuadé  que  l'œuf 
étoit  plus  ancien  que  la  poule,  &  le  prin- 
cipe de  tout  les  êtres.  A  l'égard  de  la 
théologie,  fon  pere  Œagrc  lui  en  donna 
les  premières  leçons ,  en  l'initruifant  des 
inviter  es  de  Bacchus .  tels  qu'on  les  pra- 
tiquoit  alors  dans  la  Thrace.  H  devint 
enfuitc  le  difciple  des  Daftyles  du  mont 
Ida  çn  Crête ,  &  il  puila  dans  leur  com- 
merce de  nouvelles  idées  fur  les  cérémo- 
nies de  la  religion;  mais  rien  ne  contrit 
bua  davantage  à  le  perfectionner  en  ce 
genre,  que  fon  vovage  fn  hgypte.  Ce 
fut  là  que  s'étant  fait  initier  dans  les 
myftercs  d'Ifis  on  Cérès-,  &  d'Ofiris  ou 
Bacchus  ,  il  acquit  fur  les  initiations,  fur 
les  expiations ,  fur  les  funérailles  ;  fur 
d'autres  points  du  culte  religieux ,  4cs 
lumières  fort  fupérieurcs  à  celles  qu'il 
avoit  eues  jufqu'tlors. 

De  retour  chez  les  Grecs ,  il  les  leur 
communiqua  en  les  accommodant  à  leurs 
notions  ;  &  il  fe  rendit  refpeétable  parmi 
eux,  en  leur  pcrlyadant  qu'il  avoi^t  dé- 
couvert le  fecret  d'expier  les  crimes , 
de  purifier  les  criminels,  de  guérir  les 
rrfalades,  &de  fléchir  les  dieux  irrités. 
Sur  les  cérémonies  Funèbres  des  Egyp- 
tiens ,  il  imagina  un  enfer  dont  l'idée  fc 
répandit  dans  tonte  la  Grèce.  11  inftitua 
les  myftercs  &  le  culte  d'Hécate  chez 
les  F.-jinetes ,  &  celui  de  Cérès  à  Sparte. 
Sa  fe.mne  étant  morte,  il  alla  dans  un 
lieu  de  la  Thciprotic,  nommé  Aornoi , 
où  un  ancien  oncle  rendoit  fes  réponfes 
en'  évoquant  les  mort*.  Il  y  revit  fa  chère 
Euridke  :  <£  croyant  l'ivoir  enfin  retrou- 
vée, il  Ce  rhrta  qu'elle  le  niivoit;  mais 
ayant  rei^r-'c  derrière  lui  &  m e  la  revint 
phi* ,  il  en  fut  G  affligé  qu'il  fe  tua'lui- 
juéme  de  ■ié'.cfpoir. 

Quelques  auteurs  le  font  périr  d'un 
coup  de  fendre  t'en  punition  d'aroir  ré*, 
véié  à  des  profanes  les  nsyftcres  les  pins 
feercts.  Suivant  une, autre  tradition,  les 
femmes  de  Thrace ,  fâchées  de  ce  que 
leurs  maris  les  abandonnoient  pour  le 
ii. ivre,  lui  dreiferent  îles:  embûches  ;  & 
ntal'^ré  la  crainte  qui  les  retint  pendant 
quelque  teins,  elles  s'enivrèrent .  pour 
s'encourager  *  <«t  le  tuèrent  Plutarque 
aflure  que  v  fqu'à  fon  teins  ies  Thraces 
ftigmatifoient  leurs  femmes ,  pour  venger 
cette  mort; 
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I    D'autres  le  font  twr  encore  par  cict 
(femmes,  mais  en  Macédoine,  près  de  11* 
ville  de  Dion\  oïl  l'on vn\ oit  fon  ieetilere* 
qui  conliftoit  en  une  urne  de  marore  po~ 
Ice  fttr  une  colonre.  On  dit  pourtant  fjiie 
cette  iépclti  rc  efut  d'abord  près  de  Li- 
bethre,  où  naquit  Orphée,  fur  le  mont 
Olympe,  d'où  cile  fut  transférée  à  Dion 
par  les  Macédoniens  ,  après  la  ruine  de. 
l-ibetlirc  cnTevelic  fous  Ici  eaux  dans  un 
débordement  fubit,  caufé  par  un  ora^e, 
effroyable.  Paufanias  raconte  au  long  cet 
événement.  .  ^ 

Quant  aux  poefies  d'Orp^c,  fes  hymnri> 
dit  le  même  hiftorien  ,  ecoient  fort  rnur- 
tes  &  en  petit  nombre.  Les  Lycomides  0 
famille  athénienne ,  les  fa  voient  par  cœur  p 
&  les  chantoient  en  célébrant  leurs  myl- 
teres. Du  cote  de  l'élégance,  continue 
Paufanias,  ces  hymnes  le  cèdent  à  celles 
d'Homère;  cependant  la  religion,  ayant 
adopté  les  premières  ,  n'a  pas  fait  le  r.ûmè 
honneur  aux  dernières.  V* 
Il  faut  confultcr  M.  Fibricins  dans  fa 
Bibliothèque  prreque ,  fur  le  jugement 
!qu'on  doit  faire  des  hymnes  qui  nourf 
reftent  aujourd'hui  fous  le  nom  dy  Orphée, 
ninfi  que  de  plufieurs  autres  poélies  at- 
tribuées à  lui  ou  à  Onomacrite ,  contem- 
porain de  PiMrate,  telles  que  les  Argo/ 
nautiques ,  le  poème  fur  les-pierres ,  &  dU 
vers  fragmens  qni  ne  fe  trouvent  nulle  pré 
<en  fi  grand  nombre  que  dans  le  recueil  pu- 
blié par  Henri  Etiinnc,  fous  le  nom  de, 
Focjii  pbilnfiphica*  Il  faut  lire  aufli ,  au  ft^ 
jet  tfOrpbitA*  dilTcriation  d'André-Chi  é-T 
tien  EfchenUach  ,  intitulée,  Lpiçuejît  de, 
focll  ac  phibfophja  orfbic*  ,  &  iinprinjtq 
Nuremberg  en  1702,  in-40.  r;i 
Le  célèbre  Cudu  orth ,  dins  fon  ouvrage; 
anglois  du  fvl'émc  intellectuel,  a  de  foi^ 
côtJ  traité  aÛTez  au  long  ri  fort  bien  tout, 
ce  qui  regarde  Qrpbte.  l'oyez  t  u  tin  lef 
fircuril  de  txcad.  des  inj'eript.  tom.  X  &j 
&VI ,  in-4 *  v 

Je  if  ignore' pa?  que  quelque?  litt/r.-»^ 
tcurs  ont  révoqué  en  doute  h  Qrp\h  a 
jamais  exifté.  Pont  moi,  je  n'in^ririe 
pas  comment  Pindnrî ,  Furipide ,  ArifloJ 
phane,  Platon,  Mu  s  écriraius  d'une  j».»T-f 
torité  rcfpceialUc ,  aircqncls  je  pui*  a  fou-' 
fer  Ifocrate,  P»u»anins*  &  flufreur*  anV 
tre»,  s'accordent  à  citer  un  poète  ,  ri'- 
auteur  de <relhîi»»n  4  »un  fondateur^  de* 
facf c  ;  &  nue*ce  poète,  cet  urteiTf'^èJ 
religion,  ce  fotitiitouKde  fec*e,:  ieit^ua^ 
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aerfsnnage  imaçîniirc.  Hérodote  après 
Hottïct*  &  Hefiode ,  nous  parle  à* Orphée 
cr'Trme  d'an  pcrfonnage  très-réel.  Diodore 
mo35  apprend  qu'il  voyagea  en  Egypte, 
as  3  ea  apporta  dans  la  Grèce  tout  ee 
^ci  Ty  rendit  fi  Fameux  dans  U  fuite, 
h  théologie,  la  poéfie,  h  mufiquc;  & 
are  fur  le  plan  des  mvfteres  égyptiens 
d'IGs  &  d'Ofiris,  il  inftitua  à  Athènes 
les  orgies  de  Bacchus  Se  de  Cérès,  con- 
nces  fous  le  nom  de  dionijtaqnes  &  iVéieu- 
Pythagore  fait  mention  des  ou- 
d' Orphée.  Epigenes  que  Pline  cite 
éloçe  ,  Epigenes  entre  autres,  les 
ercit  1ns  *  tous  les  anciens  enfin  attef- 
tmt  d'une  voix  unanime  qu' Orphée  a 


Ariflote  feroit  peut-être  le  fcul  qui  en 
eût  fait  un  perfonnage  imaginaire,  s'il 
failoit  prendre  au  fens  littéral  ce  paflage 
de  Ciceron  :  Orfheum  portant  docet  Arif- 
tateks  mmqvctKi  fuijfe.  Mais  outre  que 
l'autorité  d'Arittote  ne  peut  rien  ic: 
contre  une  foule  de  témoins  dont  la  plu- 
part lui  font  antérieurs,  le  même  Arif- 
fere,  dans  un  de  fes  ouvrages  qui  s'cfl 
perdu ,  reconnoiflbit  qu'il  a  voit  exifté  un 
Q-pHr.  Ainfi,  lorfqu'il  Ta  nié  quelque 
yy.z  fcar  Cicéron  ne  cite  point  l'ou- 
rraje  J  ,  il  faut  l'entendre,  non  dans 
un  Crus  abfolu  ,  mais  en  ce  fens ,  qu'il 
n"y  eut  jamais  d'Orphée ,  te!  que  les  poètes 
Tcnt  repréfenté,  traînant  après  lui  les 
arbres  &  les  rochers ,  &  pénétrant  juf- 
cr  aux  enfers ,  à  la  faveur  de  fes  chants 
harmonieux.    Le  chevalier   DE  J  A  u- 

COUI  T. 

ORPHELIN,  f.  m.,  Gramm.  Anti.j. 
frecj. ,  enfant  mineur  qui  a  perdu  fon 
pere  S:  fa  merc.  On  prenoit  un  foin  par- 
ticulier des  orphelins  dans  plulieurs  villes 
de  Grèce  ,  mais  fur-tout  à  Athènes,  tant 
«jne  cet  état  fut  bien  gouverné.  Les  en- 
fuis dont  les  pères  «voient  été  rués  à  la 
pierre  étoiènt  élevés  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fiifTent  parvenus 
à  l'a  Mlcfccnce  :  alors  on  les  produifoit 
fur  le  théâtre  pendant  les  fêtes  de  Bac- 
ebes;  &  apréV  leur  avoir  donné  une 
armare  complète,  on  les  renvoyoit  dans 
leurs  maifons.  Efchine  nous  a  confervé 
la  fcelîe  formole  dont  le  héraut  fe  fer- 
ait pour  les  congédier.  Paroiffant  avec 
fer  fur  la  feenc ,  il  difoit  à  haute 
soix:  „  que  ces  jeunes  orphelins  ,  à  qui 
W>«  merr  prématurée  avoit  ravi  au  mi- 


lien  des  hafards  leurs  pères  iilnftrés  par 
des  exploits  guerriers ,  ont  retrouvé  dam 
le  peuple  un  pere  qui  a  pris  foin  d'eux 
jufqu'à  la  fin  de  leur  cnFancc  ;  que 
maintenant  il  les  renvoie  armés  de  pied 
en  cap ,  pour  vnquer  fous  d'heureux 
aufpiçes  à  leurs  affaires ,  &  les  convie 
de  mériter  chacun  à  l'cnvi  les  premières 
places  de  la  répBbttqne.  "  On  n'a  point 
imité  ,  dans  nos  gouvernemens  moder- 
nes ,  de  fi  nobles  inftitutions  politiques. 
(  D.  J.  ) 

ORPHEON ,  Luth. ,  infiniment  à  cor- 
des  Je  boyaux  :  on  le  fait  parler  par 
le  moyen  d'une  roue  Sz  d'un  clavier, 
comme  celui  d'un  claveflSn  ;  c'en  pro- 
prement une  efpece  de  grande  vielle. 

ORPHEORON,  Luth.,  infiniment  à 
cordes  plus  petit  que  la  mandore ,  mais 
qui  d'ailleurs  lui  eft  entièrement  l>ri- 
blable.  On  accorde  comme  au  luth ,  la 
chanterelle  en  M.  (F.  D.  ('.  ) 

ORPHFOTEL1STE,  f.  m. ,  Anliq. 
rrecft. ,  les  Grecs  nommoient  orphi»té- 
Uftet,  c;2c'on-Xiça' »  ceux  qui  étoient  ini- 
tiés ,  aux  myftcres  d'Orphée.  On  leur 
promettait  le  bonheur  après  la  mort, 
&  cependant  on  ne  requeroit  d'eux  pref- 
qu'autre  chofe  que  le  ferment  du  fecret. 
Potter,  Archivai,  *r*c.  tom.  1,  p.  497» 

(  A  7-  ) 

ORPHIES,  Pèche,  efpece  de  poîfTon. 
Voici  la  manière  d'en  faire  la  pèche  à 
la  ligne  &  a  pied. 

On  plante  deux  on  trois  hautes  perchas 
de  quinze  a  dix-huit  pieds,  le  plus  à  la 
balTe  eau  qu'il  elt  poffible,  éloignées  les 
unes  des  autres  à  volonté ,  félon  la  lon- 
gueur de  la  tiflure  qu'on  veut  former. 
Il  faut  que  ces  perches  foient  unies  & 
fans  aucun  nœud. 

On  prend  une  ligne  un  pen  forte,  de 
la  nature  des  appeiets ,  que  l'on  nomme 
petites  cordes.  On  y  met  de  difta nce  en 
diftance  des  piles  ou  empiles  éloignées 
les  uns  des  autres  environ  de  demi-hrafle , 
avec  un  hain  â  orphies,  fcmblableà  ceux 
dont  fo  fervent  les  pêcheurs  bas  Nor- 
mands, qui  font  la  pêche  des  mêmes 
poiiîbns  païïagers,  à  la  ligne  flottante, 
avec  appâts  de  vers  marins.  On  peut 
a!ilfi  employer  des  piles  roulantes  ;  on 
les  frappe  fur  un  petit  morceau  de  bois 
percé  pr.r  le  milieu,  large  d'un  pouce 
an  plus,  arrondi  par  un  bout,  &  de 
l'autre  venant  en  pointe  emouirée  où  1a 
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pile  eft  amarrée.  La  grotte  ligne  pafTc  an 
travers  Un  trou  ,  ce  qui  rend  les  piles 
volages ,  libres,  &  plus  à  la  portée  des 
orphiet  qui  font  toujours  à  fleur  d'tau  ; 
d'cfpacecn  cfpace  on  frappe  furlagroîTe 
ligne,  quelques  fortes  flottes  de  liège 
pour  la  foutenir  élevée  :  à  chaque  bout 
de  cette  ligne  il  y  a  un  orgtneiu  fait 
de  bois  tors,  bien  uni,  ou  à  fa  place  un 
morceau  de  buis  troué,  &  pareillement 
bien  uni  &  beaucoup  plus  ouvert  que 
de  la  groffeur  de  la  perche  fur  la- 
quelle cet  organcau  fera  pafle ,  de  ma- 
nière qu'elle  y  foit  libre.  Quand  la 
marée  commence  à  monter  ,  on  frap- 
pera les  deux  bouts  de  la  lune  fur  les 
orgaucaux  des  perches;  la  ligne  le  lè- 
vera avec  le  flot  ;  &  les  piles  qui  feront 
garnies  chacune  d'un  petit  corferun  de 
lit  je,  flotteront  à  fleur  d'eau,  comme 
les  lignes  flottantes.  Les  orgies  qui  n'ap- 
prochent de  la  côte  que  de  pleine  mer , 
le  prendront  de  même  que  celles  qui  fc 
pèchent  avec  bateau.  Les  pêcheurs  vien- 
nent à  la  ba(Te  eau  relever  leurs  lignes , 
&  détacher  le  poiflbn  qui  a  mordu  aux 
hameçons. 

Les  orphilicrcs  de  pied  peuvent  fc  ten- 
dre de  la  même  manière,  avec  cet  avan- 
tage qu'elles  ne  fc  déchirent  pas. 

oftPHJLIERES  ou  HARANGUIK- 
RES,  Pkbe,  filets  ainfi  nommés,  parce 
qu'ils  fervent  également  à  la  pèche  des 
**    orphies  &  des  harengs. 

La  maille  de  Vorphiliere  cft  compofée 
d'un  fil  très-fin  &  non  retors.  Elle  n'a 
que  douze  lignes  au  plus  en  quarré.  Le  rét 
eft  flotté ,  plombe  &  pêche  à  la  dérive, 
comme  les  manets  à  maquereaux ,  dont 
on  prend  aufli  quelques-uns  à  VorfUilicre, 
mais  petits,  &  de  ceux  que  les  Nor- 
mands appcllcnt/o/i/cnae//,  &  Ici  Picards , 
robloti. 

On  pêche  encore  les  orphies  que  le» 
Bretons  nomment  éguittrttcs,  fau  feu  & 
pendant  la  nuit,  avec  le  dard  ou  la 
rouanne. 

Pour  cette  pêche ,  qui  dure  depuis  le 
mois  de  Mars  jufqu'a^u  mois  de  Juin ,  plus 
ou  moins,  fuivant  letabliftcment  &  l'ex- 
poûtion  des  côtes  que  le  poiflbn  vient 
ranger,  les  pêcheurs  fc  mettent  la  nuit 
quatre  dans  un  bateau;  il  y  en  a  un 
placé  à  l'avant,  avec  un  brandon  de  paille, 
dont  l'éclat  attire  les  orphies;  les  trois 
autre*  le*  frappent  avec  leurs  dards  ou 
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fouannes  faites  en  râteaux,  avec  nne 
douille  de  fer  Se  un  manche.  Lafouannc 
qui  fert  à  cette  pèche,  a  au  moins  vingt 
tiges  ou  branches  cordclûrs  de  iix  pouces 
de  haut  &  fort  pre  fiées.  La  tête  du  râ- 
teau n'a  au  plus  que  treize  à  quatorze 
pouces  de  long,  &  le  manche  cft  de  la 
longueur  de  huit  à  douze  pieds.  Quand 
les  pécheurs  voient  les  orphies  ou  égnil- 
lcttes  attroupées,  ils  lancent  leurr.darJs, 
&  en  prennent  quelquefois  plufieurs  d'un 
feul  coup.  Comme  le  bateau  dérive  dou- 
cement, la  manœuvre  de  la  pêche  n'effa- 
rouche point  les  poiflbns.  Dans  les  pê- 
ches heureufes ,  on  en  prend  jufqi»  à  douze 
à  quinzt  cent  dans  une  nuit.  Pour  eut 
effet,  il  faut  que  l'obfcurité  foit  grande 
&  le  tems  très-calme  ;  deux  conditions 
requifes  pour  toutes  les  pêches  au  feu. 
Cette  manœuvre  eft  la  même  que  la  pèche 
au  farillon,  expliquée  à  ce  mot. 

ORPHIQUE,  VIE ,  Littér.i  ^«â; 
£s9c,  forte  de  vie  pure,  religieule,  & 
dont  une  des  pratique;  confiftoit  à  ne 
point  manger  la  chair  des  animaux. 

Orphée ,  dit  Efchyle  dans  Ariftophane , 
nous  a  montré  les  cérémonies ,  &  nous 
a  enfeigné  a  nous  abftcnir  de  tout  meurtre. 
Horace  exprime  la  même  idée  cn^rc^. 
plus  élégamment  : 

Sytecftrti  boinines  fucer  ihtcrfrefque  déc- 
rit m 

Cud;bus  y  viilu  fado  deterruit  Or- 

„  Le  divin  Orphée,  l'interprète  des 
dieux  ,  détourna  les  hommes  du  meur- 
tre ,  &  leur  fit  quitter  le  genre  de  vie 
brutal  qu'ils  menoient.  "  Il  compofa  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  &  ap- 
prit aux  mortels  les  cérémonies  de  la 
religion.  Les  poètes  furent  les  premiers 
prêtres,  les  premiers  philofophcs,  &  les 
premiers  législateurs. 

Platon,  après  avoir  rnifonné,  dans  le 
livre  VI  de  les  loix ,  fur  la  brutalité  de 
plufieurs  peuples ,  &  fur  l'nfage  que  qucl- 
ques-una  «voient  encore  d'immoler  des 
hommes ,  ajoute  que  les  anciens  Grecs 
tout  au  contraire  u'auroient  pas  ofé  tuer 
un  bœuf ,  &  qu'alors  un  ne  facrifioit  point 
d'animaux  aux  dieux.  Les  gâteaux,  dit- 
il,  les  fruits  trempes  dans  le  miel,  & 
telles  auties  offrandes  pures  étoient  ce 
qu'on  leur  préfentoit.  On  s'abftcnoit  de 
la  chair ,  «S:  c'eût  été  i  n  a&c  impie  que 
d'en  manger  ,  ou  de  fouiller  de  lang  les 
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s.  Alors  fe  forma  parmi  nous,  con- j  vie,  dont  la  pratique  éloignant  les  hom- 
mes t'es  piailirs  icnfiiels ,  fi  Funeftes  à 
lu  vertu ,  les  portoit  à  une  haute  perfec- 
tion. Témoin  l'Hippolite  d'Euripide ,  qui, 
libre  de  toute  paUion ,  aima  mieux  per- 
dre la  vie ,  que  de  manquer  au  fecret 
qu'il  avoit  promis. 

Il  fait  lui-même,  an  commencement 
de  la  pièce,  une  peinture  charmante  de 
la  vie  orphique,  fous  1  allégorie  dune 
prairie  confervée  contre  tout  ce  oui  peut 
en  altérer  la  fraieheur  ,  dans  laquelle 
il  vient  de  cueillir  la  couronne  qu'il 
offre  à  Diane.  »  Recevez  ,  lui  «lit-il , 
de  ma  main,  décUc  rcfpcftahJc,  la  cou- 
ronne de  fleurs  que  j'ai  cueillie  dans  une 
prairie  où  la  fraîcheur  de  l'herbe  n'a  ja- 
mais été  livrée  à  l'avidité  des  troupeaux , 
ni  au  tranchant  d\in  faux  facrilege;  la 
feule  abeille  en  fnce  les  fleurs ,  que  la 
pudeur  elle  -  même  prend  foin  d  arrofer 
d'une  eau  toujours  pure.  Ceux  en  qui 
la  tempérance  eft  un  don  du  ciel,  ont 
feuls  le  droit  d'en  cueillir  :  l'accès  en 
eft  défendu  aux  médians.  Ornez-en  vos 
beaux  cheveux ,  &  foyez  propice  â  la 
main  pleiue  d'innocence  qui  vom  l'offre. 


rinac-t-ïl,  une  forte  de  vie  nommée  vie 
critique ,  où  l'ufaqc  des  ebofes  inani- 
mée? étoitJiHre  &:  permis  ;  au  lieu  que 
Vufsçc  -4e  celles  qui  avokrnt  eu  vie ,  étoit 

Cette  pratique  d'auftciité  mérite  le 
«Torpf*?**,  &  parce  qu'Orphée  eû 
Vinfritatcur,  &  parce  que  le  même 
Orphée,  le  puis  ancien  des  lages,  pou- 
voir avoir  donné  Ton  nom  à  tous  ceux 
faxfoient  profeflion  de  vertu  &  de 
Celt  ce  qne  l'on  voit  clairement 
un  pa  ffrqe  d'Euripide  ;  car  Théfée , 
*ès   contemporain  d'Orphée  ,  re- 
prochant à  fon  TU  Hippolite  le  peu  de 
rapport  qu'il  y  a  entre  1'aétion  infâme/ 
doat  îl  le  croit  coupable,  &  Tauftere  fa- 
çeQe  dont  ce  jeune  homme  faifoit  pro- 
retn«a  :  ,«  voilà  donc  cet  homme ,  lui 
êUt- il  *  qui  eft  en  commerce  avec  les  dieux, 
comme  un  perfonna^e  d'éminente  vertu  : 
vuilà  cet  exemple  de  tempérance,  &  d'une 
conduite    irréprochable.   N'efpcre  pas 
cv.mpofer  plus  k«nç'-t-ms  par  ce  vain 
tcîar,  ni  que  j'attribue  aux  dieux  un 
CT.mcrcc  qui  feroit  une  preuve  de  leur 
folie.  Trompe -nous ,  fi  tu  peux,  main- 


Seul  entre  les  mortels,  j'ai  l'avantage 
tcoant  par  r*>n  aifertation  de  ne  rien  man- ]  de  vivre  avec  nous,  de  vous  entendre 
£:r  qui  ait  eu  vie;  &  fournis  à  ton  Or- 1  &  de  vous  répondre.  Quoique  privé  de 
phée,  joue  l'infpiré,  &  te  remplis  de  I  votre  vue,  accordez-moi,  grande déefle  , 
h  fumée  du  vain  favoir,  puifque  te  voilà  I  de  terminer  ma  carrière  comme  je  l  ai 
pris  dans  le  crime.  "  I  commencée  !  " 

On  trouve  dans  ce  pafiage  les  trois  I  II  la  termina  en  effet  par  nne  action 
Hnts  qui  conftitnoient  la  vie  orfhtcjxie  AAc  vertu,  &  fit  voir  en  fa  perionne  re 
{aveir,la  religion,  l'abitinence  de  ce  qui  I  que  la  juftice  peut  fur  une  ame  qui, 
tvoiteuvie,  &  la  fetence.  I  ayant  reçu  de  naifTance  de  grandes  dif- 

Les  livre*  d'Orphée ,  qui  juftiftoient  fa I peinions  au  bien,  les  a  nourries  par  la 
Science  ,  font  cités  par  tous  les  anciens  I  pratique  d  une  vie  pure  ,  qu'on  appcUoit 
>rtfim.  Euripide  ,  dans  un  chreur  de  I  alors  &  qu'on  a  appellée  depuis  U  fia 
fon  Alceffe  ,  après  avoir  dit  que  la  né- 1  orphique .  (D.  J.)  • 
eetaté  eft  infnrmontable,  ajoute  que  les      ORPHIQUES  &f  ORPHEE  ,  LitU'r. 
live<  d'Orphée  n'indiquent  aucun  remède  1  //(/?. ,   on  définie  ordinairement  par  le 
emtrc  ce  mal.  Ceft  de  l'étude  de  ces! terme  d'Orphiques  les    poèmes  &  le* 
livres  ft  de  leur  intelligence ,  autant  vers  détachés  que  les  anciens   &  les 
de  l'attachement  pour  la  chafle  &  |  modernes  ont  attribués  a    Orpwr,  & 


t^ur  la  dcefTe  qui  y  prélide ,  dont  Théfée 
vrt  parler  lorfqu'il  reproche  à  Hippo- 
lire  ton  prétendu  commerce  avec  les 


dont  nous  tâcherons  de  donner  ici  uni 
notion  plus  précife  que  celle  qu  on  pour, 
roit  fe  procurer  en  confultant  \c% 


En  un  mot ,  Orphée  fut  une  efpece  de 
réformateur  ,  qui*  à  l'aide  de  la  poéfie 


les  bibliographes  ordinaires  % 
dont  aucun  n'a  vu  avant  J  ^ 
iTTormaieur  ,  qui,  a  ihiuc  uc  i»  poenc  i  recueil  bien  complet  qu'en  Cftt* 

&  de  U  mufique ,  ayant  adeuci  des  ho  m-  guu-res ,  vf*™0™a?Ql  en  a  paru 
r^ftrocef ,  donna  naifTance  a  une  fc&e  I  aanee-la  que  la  coicu       ^  ^  rcilex-n 
i%née  par  fon  attachement  à  l'étude  M.  Ge^ner  ,  auquel  ^  ^  ^ 

*  urdj>n,  &  P«  «m  auûerité  delble,  n'a  point  eu  ic  r* 
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aflTez  pour  pouvoir  U  publier ,  tellement 
qu'un  de  les  amis  a  dû  fe  charger  de 
1  édition.  Après  tout  cela  ,  nous  éclair- 
cirons  l'hiftoire  mcme  d'Orphée,  pcrfon- 
nage  allez  célèbre  pour  intérefler  la 
curiolitc  des  philufo|»hcs. 

Les  Orphiques,  dans  l'état  où  ils  font 
aujourd'hui,  comprennent  en  tout  un 
poème  de  mille  trois  eems  foixante  & 
treize  vers ,  intitulé  Argonnutiqttes ,  qua- 
tre-vingt-fix  hymnes  ,  un  fécond  poeme 
où  Ton  traite  des  propriétés  des  pierres 
précieufes,  en  vingt  efpcces  de  chants 
ou  de  fe&ions  ,  &  enun  fix  fragmens 
&  des  vers  détachés ,  recueillis  des  écrits 
de  differens  auteurs  anciens,  comme 
rMutarquc,  Macrobe ,  Sextus  Empirieus , 
lÀilebe,  Porphyre,  Proclus,  Clément 
d'Alexandrie,  Stobée,  &fc.  qui  ont  cité 
ces  vers  &  ces  Fragmens  comme  étant 
réellement  à'Orfbét. 

D'abord  les  Argonautiques  forment  un 
poème  aiTez  bifarre,  qui  a  quelque  ca- 
ractères ue  l'épopée,  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  les  ait  tous.  On  y  décrit 
l'expédition  des  Argonautes,  fujet  qu'on 
fait  aufli  avoir  été  traité  par  Apollonius 
deRhodes  &  par  Valcrius  Flaccus,  qui 
ne  parlent  que  d'après  rhiftoire  ou  d'a- 
près la  tradition  ;  mais  ici  on  introduit 
Orphée  parlant  lui-même  de  ce  qn'il  a 
vu ,  de  ce  qu'il  a  fait ,  des  dangers  qu'il  a 
courus ,  des  prodiges  que  fes  vers  &  fa 
lyre  toujours  enchantée  ont  opérés,  foit 
pour  faciliter  l'enlcrcmcnt  de  la  Toifon 
d'or,  foit  pour  prévenir  le  naufrage  du  na- 
vire Argo ,  qui  étoit  très-fouvent  furie 
point  de  faire  naufrage.  La  partie  géo- 
graphique eft  finguliércment  mal-traitée 
dans  ce  poème,  &  la  profufion  du  mer- 
veilleux y  furpaffe  les  fictions  les  plus 
hardies  d'Apollonius  de  Rhodes,  qui 
tranfportele  navire  Argo  de  la  mer  Noire 
dans  le  golphe  Adriatique ,  par  une  ri- 
vière qui  comnuiniquoit  avec  le  Danube , 
&  qui  le  déchargeoit  dans  le  terrein  qu'oc- 
cupe de  nos  jours  Vçnifc,  où  jamais 
aucune  rivière  qui  communique  avec  le 
Danube  ne  s'eft  déchargée.  Mais  le  pré- 
tendu Orphée  décrit  une  rome  encore 
bien  plus  inconcevable,  par  le  centre 
du  continent,  où  l'on  perd  les  Argo- 
nautes de  vue  :  on  ne  lait  plus  ce  qu'ils 
font  devenus ,  &  tout-a-coup  ils  .repa- 
rurent dans  l'Océan  du  coté  de  Hr- 
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lande ,  qu'on  fuppofe  être  défignée  dan 
le  texte  grec  par  le  terme  d'Upiéx. 

Ces  détails  fnfnroient  pour  démontre 
que  jamais  ni  Orphée ,  ni  aucun  compa 
gnon  des  Argonautes  n'a  écrit  ni  penf 
à  écrire  un  poeme  de  cette  uature  ;  d'ail 
leurs  le  nom  de  Tbejaiie  qu'on  y  donne 
vers  Ç9,  à  l'iEmonie  ou  à  la  terre  de 
Myrmidons,  qu'on  n'appelloit  point  en 
core  Thejjulie  alors,  &  l'épithete  debar 
bare  qu'on  y  applique  à  des  nation 
d'origine  fcythique ,  ufage  qui  ne  s'el 
introduit  que  h  ns-tems  après  Homère 
prouvent  l&èz  clairement  la  fuppolition 
quoique  M.  GcfTner  n'ait  pas  été  for 
incliné  à  la  reconnoître ,  parce  que  l'ob 
fervation  dont  nous  venons  de  parler  ai 
fujet  de  la  Thcftalie ,  ne  s'eft  point  pré 
fentéc  à  fa  mémoire.  Mais  tout  cel 
n'em-  éche  pas  que  cet  ouvrage  ne  foi 
très-ancien^:  il  a  de  grandes  beautés:  1 
vcrlitication  en  eft  naturelle,  &  jquel 
quefois  même  elle  eft  mélodieufe.  S 
l'on  y  a  violé  comme  nous  l'avons  dit 
toutes,  les  notions  de  la  géographie  pc 
litive ,  on  y  a  en  revanche  obfervé  1 
coltume  avee  une  attention  Icrupuleufe 
jufqu'au  point  de  ne  pas  même  donne 
d'ancre  au  navire  Argot  ci  en  effet 
il  ne  paroit  point  que  du  tems  du  iieg 
de  Troye  l'ufige  de  ces  inftrumeus  a 
été  bien  connu  dans  la  marine  des  Grec: 

Quelques  critiques  ont  foupçonné  Onc 
macrite,  qui  étoit  contemporain  d< 
Piliftratides,  d'avoir  fuppofe  les  Argonai 
tiques  ,  ou  de  les  avoir  compilés  de  <ii: 
ferens  mémoires  :  mais  ce  fot!pc,on  n'e 
pas  encore  bien  conforme  à  l'hiftoire 
&  nous  ne  favons  rien  de  certain  à  ci 
és^ard;  car  tout  ce  qu'on  peut  conciui 
d'un  paffage  que  nous  avons  dans  1 
fepticme  livre  d'Hérodote ,  c'eft  qu'Om 
macrite  a  réellement  for^é  des  vers  d 
Mutée  ;  mais  les  vers  de  Mnfée  n'oi 
rien  de  commun  avec  ceux  d'Orphée. 
Quant  au  hymnes,  TMNOI,  il  conviei 
droit  plutôt  de  les  appel. cr  en  franço 
des  invocations  que  le  factificateur  pn 
nonqoit,  fuivant  foutes  las  apparence? 
au  moment  qu'il  ré|>andoit  l'encens  fi 
l'autel  allume.-  Autti  defcgnf-t-on  ord 
mirement  à  la  tetc  de  ce>  invocatioi 
l'efpece  de  parfum  dont  il  fautf:  ifrvii 
comme  le  ftorax,  les  matières  aromnt 
ques ,  la  cedria  ou  la  refîne  du  Libai 
&  même  la  graine  de  pavot  ;  car  toi 
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feia ;  ranc  Telon  la  nature  du  dieu  qui 

y  eit  imploré. 

Oa  croit  aflez  généralement  que  ces 
formules  {ont  reliées  cachées  dans;  les 
lardjîires  du  paganifme  aulTi  long-tems 
qui  ie  fecret  des  m  y  (teres  &  des  initiations 
a  icbGfté  parmi  les  anciens  ,  &  qu'on  fe 
détermina  afin  à  les  publier  pour  re- 
pôuïTcr  Ici  reprochés  des  chrétiens,  qui 
accuioiVnr  tuutcs  ces  pratiques  d'être 
abominables  ,  &  qui  le  perfuaJoient  au 
reluire  ignorant.  Mais  il  nous  flmble 
qu'on  fe  trompe  ici ,  &  à  regard  de  ceux 
qui  o'étoient  point  chrétiens ,  &  à  l'é- 
pii  de  ceux  qui  l'étaient  :  car  ce-,  hvm- 
fleî  n'ont  aucun  rapport  avec  la  doctrine 
des  rr.y  frères,  ils  paroitTent  même  être 
fiamétralcinent  oppo'és  à  cette  doctrine/ 
On  y  cite,  on  y  invoque  une  foule  de 
divii  tes  fuhslteraes  mtOrfhée,  iccLt- 
teur  riçonreux  de  la  théologie  égyptien- 
ne ,  on  n'aJmettoit  pus ,  ou  ne  cônnoif- 
h:t  pas.  Au  refte,  u  les  prêtres  de  la 
Grèce  ont  eu. quelque  moeî F  pour  tenir 
e»  invocations  Inag-ti  -is  Lecrettcs  ,  ils 
n'ont  pu  en  avoir  aucun  pour  les  ren- 
dre publiques;  car  quoiqu'elles  ne  cho- 
quent, absolument  parlant,  ni  les  loix 
ciriieî,  ni  te*  principes  de  la  moral';, 
la  fuperftition  groflïsre  qui  y  règne  ue 
fcuroit  trouver  d'exeufe. 

Le  poeme  intitulé  nEPI  AI0&N  , 
eft  également  rempli  de  préjugés  aufli 
aoTur^es  qu'anciens  touchant  lès  quali- 
tés médicinales  on  fnrnaturelle«;  de  cer- 
taines pierres  précieufes  ou  fingulicres 
fB**n  portott  en  forme  d'amulette,  ou 
.qc'^n  prenoit  même  à  l'intérieur,  ce 
qoi  i  dû  faire  périr  beaucoup  de  mala- 
des ,  do;it  la  fante  fe  i'eroit  rétablie  s'ils 
av.  :ent  eu  la  force  de  s'abftenir  d'un 
tel  remède.  Il  y  a  des  philofophes 
qui  s'imaginent  que.  les  propriété.»  fenfi- 
bles,  de  l'aimant  ont  donné  lieu  aux 
anciens  de  fupr^fer  que  la  plupart  des 
pierres  renfennoiynt  tout  de  même  quel- 
que vertu  cachée ,  qu'il  ne  s'agilfoît 
que  de  deviner  four  opérer  des  effets 
aufli  prodigieux  que  pnurroient  l'être 
les  phénomènes  de  l'attraction  magnéti- 
que ou  ceux  delà  tourmaline  aux  yrr.x 
d'rn  homme  qui  les  vtrroit  pour  la  pre- 
mière fois.  No  us  croyons  tout  au  con- 
taire  qve  certe  doctrine  ,  qui  paroit  née 
en  Egypte*  eft  pottérieure  .1  l'invention 
4e  la  gravure  en  pierres  fines,  &  que 
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1er  caractères  hiéroglyphiques  qu'oa 
fculptoit  fur  les  amulettes  ont,  parmi 
cent  autres  erreurs ,  produit  aufli  cette 
erreur-là  qui,  malgré  toutes  les'  lu- 
mières de  la  phyfique,  rejne  encore 
plus  ou  moins  en  Europe  de  nos  jours. 

11  n'eft  pas  queftion  dans  ces  lithi- 
ques  attribués  à  Orphée ,  de  pierre  oui 
foit  maintenant  inconnue,  finon  de  la 
lépidotis ,  qu'aucun  naturalise  ne  doit 
le  flatter  d'avoir  retrouvée  depuis  le 
tems  de  Pline,  qui  en  parle  encore >  fa 
couleur  argentine  paroît  avoir  peu  d'ana- 
logie avec  les  écailles  de  la  carpe  lepidotut, 
iiof  ton  croit  ijueie  nom  lui  a  ete  hnpofé. 

Il  refteroit  à  parler  nés  fragmens  , 
ÂHOSIIASMATIA  5  mais  le  nombre 
eneirli  grand,  qu'on  ne  fauroit  les  ana- 
lyier  ;  &  le  fujet  en  lit  fi  varié  ,  qu'on 
ne  lauroit  fuppofer  qu'un  feul  homme  ait 
écrit  fur  des  matières  fi  ditterentes.  Elien 
rapporte,  Hift.  div.  lib.  Vili,  cap.  6, 
que  losfavansde  l'Afie  regardoient  tou- 
tes les  pièces  qui  compofe%t  les  Orphiques, 
comme  des  pièces  luppotées  par  des  im- 
poiteurs ,  parce  que  ,  fuivant  eux  ,  Ja- 
mus  les  lettres  n'aroient  été  cultivées 
dans  laThrace,  où  perfonne  ne  ïavoit 
vraifemblablement  ni  lire  ni  écrire  dans 
U  hecle  où  l'on  y  fait  vivre  Orphée.  La 
iuppoiition  de  ces  ouvrages  eft  aiiili  ma- 
niretre  à  nos  yeux  qu'elle  a  pu  l'être 
aux  yeux  des  favans  de  l'Alie  du  tems 
iTAndrotion  :  nous  penfbns  tout  com- 
comme  eux  ,  que  cent  ans  avant  le  fiege 
de  Troye  on  n'avoit  pas  la  moindre  idée 
des  iciences  en  aucun  canton  de  la  Thra- 
ce ;  mais  il  ne  fuit  nullement  de  tout  ceci 
qu'un  homme  ne  dans  cette  contrée  , 
quelque  barbare  qu'on  fe  la  figure  ,  n'ait 
pu  voyager  pour  te  faire  inftruire,  com- 
me le  Scythe  Anacharfis.  Or  voilà  pré- 
cifément  le  cas  d' Orphée ,  qu'ArMote  a  feu 
grand  tort  de  iraiter  de  perfonnage  ima- 
ginaire :  il  eft  vrai  que  l'endroit  où- il 
s'expliquoit  à  cet  égard  n'exifte  plus  au- 
jourd'hui }  on  ne  fait  même  dans  quel 
traité  ou  dans  quel  livre  il  a  eu  occafioA 
de  s'en  expliquer }  mais  un  paflàge  de 
Uicéron  (de  nat.  deor.)  nous  a  coufervé 
lepaflage  de  ce  philofophe,  qui  avant 
lemg-tems  lejourne  dans  la  Macédoine  , 
a  pu ,  s'il  l'a  voulu ,  y  recueillir  beau- 
coup de  connoiflances  relativement  à  la 
Thrace,  qui  en  tft  limitrophe  ;  mais 
nous  verrons  bientôt  cç  qui  l'a  induit  en 
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«ne  erreur  fi  groffiere  ;  car  enfin ,  fl  n'y 
■uroit  plus  d'hiftoire ,  fi  Ton  portoit  le 
pyrrhonifme  hiftorique  jufqu'au  point  de 
ranger  Orphie  parmi  les  êtres  purement 
mythologiques.  Sa  réputation  s'eft  trop 
couilaminent  foutenuc  dans  l'antiquité*  : 
on  a  vu  une  fefte  d'hommes  porter  fon 
nom  i  c'eft-à-dire ,  les  OrphioteUftes 
on  fe  fervoit  de  quelques-unes  de  fes 
maximes  dans  les  m  vit  ères  :  on  a  voit 
même  dans  les  écoles  quelque  refpett 
pour  fon  fvftèine  touchant  la  nature  des 
corps  céleîfces,  &  fur-tout  celle  de  la  lu- 
ne ,  qu'il  regardoit  comme  une  terre  ha- 
bit e  :  opinion  qui  décelé  plus  de  connoif- 
fances  &  de  réflexions  qu'on  ne  feroit 
tenté  de  le  croire. 

11  faut  bitn  obferver  ici  qu'un  Egyp- 
tien dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Elia- 
qtus  de  Pau  In  nias,  l'ont  en  oit  <{u'Orfbée 
etoit  né  en  Egypte,  tout  comme  Helio- 
dore  y  fait  nattrp  Homère.  Cette  circonf- 
tanec  fingulj*re  a  donné  lieu  à  M.  de 
Schmidt  d'anal  yfer  enfin  ce  mot  d'Or- 

ÎHe ,  &  il  a  trouvé  qu'il  eft  compofé  ,d*é- 
émens  purs  ,  pris  du  cophte  ou  de  l'an- 
cienne langue  d'Egypte  ;  de  forte  qu'il 
ne  lignifie  autre  choie  onejHf  d'Onu  m. 
Ceux  qui  ont  examiné  avec  attention  le 
canon  des  rois  de  Thebcs  par  Eratofthe- 
nc,  ont  dû  s'appercevoir  que  c'étoit  une 
coutume  aflez  générale  parmi  les  Egyp- 
tiens ,  de  donner  aux  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexele  nom  de  leurs  dieux 
&  de  leur*  déelfes  indigènes.  Mais  fi 
Orphée  eft  né  en  Egypte,  quel  motif  a  pu 
l'engager  à  quitter     patrie,  ce  pays  fi 
fertile  &  fi  policé  ,  pour  aller  habiter 
parmi  des  fauvages  qui  mangeoient  en- 
core des  glands  •  &  qui  parloient  une 
langue  dont  il  n'eût  pu  comprendre  un 
mot?  Tout  cela,  quoi  qu'en  puifie  dire 
M.  de  Sehmidt ,  eft  inconcevable.  Mais 
fi  l'on  fuit  Topinion  de  Diodorc  de  Sicile , 
ces  difficultés  difparoitront  ,  &  nous 
parviendrons  à  nn  deçré  de  vraifemblan- 
ce  où  perfonne  n'eft  parvenu  jufqu'à 
préfent 
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Il  faut  perfifter  a  croire  qu'Orphie  i 
pris  naiflance  dans  la  Thrace  :  c'eft  le 
fentiment  univerfel  &  confiant  de  l'anti- 
quité, contre  lequel  l'autorité  d'un  étran- 
ger cité  par  Paulanias,  ne  fi^nifie  rien; 
mais  l'idée  de  fe  faire  inftruirc  dans  let 
feiences  de  l'orient  le  détermina ,  comme 
Diodore  le  dit,  tome  I  ,  107,  à  voya- 
ger en  Egypte  ;  &  on  fait  que  ces  voya- 
ges étoient  très-fréquens  parmi  les  Grecs: 
aufli  rien  n'eir-il  plus  conforme  à  la  tra- 
dition inférée  dans  les  Argonautiques ,  où 
l'on  introduit  Orphie  qui  parle  de  lui-mê- 
me ,  &  qui  y  déclare  deux  fois  de  la  ma- 
nière la  plus  pofitive  qu'il  a  féjourné  en 
Egypte  »  qw'îl  y  a  vu  Memphis,  Us 
villes  focries  d'Âpis,  environnées  far  Us 
tous  du  NU.  ÇT) 

I*£f  «ç  rs  jrsXusrç 
A'V^cr,  aç  ft'm  ÎJîîXêc  àfxfpoo;  içt^aU 

VWQU, 

Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de 
ee  pays,  il  Falloit  fe  réfoudre  à  refter 
plufieurs  années  chez  eux  ;  &  l'on  fait 
ue  Pythagore,  Ëudoxe  &  Platon  ont 
ûy  faire  un  longféjour  :  ainfi  Orphie  a 
pu  pendant  ce  tems-là ,  ou  prendre  nn 
nom  égyptien ,  ou  les  prêtres  lui  en  ont 
impofé  un  en  l'initiant  a  leurs  myfteres, 
dont  il  rapporta  le  fecret  &  les  dogmes 
dans  la  Grèce;  de  forte  que  c'eft  par  une 
impropriété  d'expreîfion  qu'on  appelle 
ces  myfteres  orphiques ,  au  lieu  de  les 
appeller  égyptiaques ,  quoique  nous  ne 
prétendions  pas  dire  que  let  hiérophantes 
grecs  n'aient  altéré  la  doctrine  primitive, 
toit  en  y  ajoutant  quelques  articles ,  foit 
en  en  retranchant  quelques-uns. 

On  voit  nain  tenant  qu'il  eft  po  (fiole 
qu'Ariftote ,  en  fuppofant  qu'il  a  fait  des 
recherches  dans  la  Thrace,  nti:  pu  y 
trouver  quelque  indice  touchant  un  hom- 
me nommé  Orphie ,  puifque  ce  ne  fut 
qu'après  fon  départ  de  ce  pays  qu'il  prît 
le  titre  de  fis  dOrns  ou  d'Apollon,  que 
Pindarc  lui  donne  anfli  dans  une  de  Tes 
odes.  Enhn  les  Thraces  ont  nu  dircavee 

vente 


(•)  L'Orus  des  Egyptiens  eft  indubitablement  l'Appollon  des  Grecs  :  «nfii  le  fcho- 
lufte  d'Apollonius  de  Rhodes,  Ménechmc  &  Piudare  appellent-ils  Orphie,  hl* 
d'Apollon. 

(*•)  On  ne  connoît  maintenant  qu'un  feul  endroit  de  l'Egypte  où  il  y  eût  un  brruF 
appelle  /his ,  qui  avoit  fon  temple  à  Memphis  même.  Mais  une  ville  Qtucc  au  fujL 
011  lac  de  la  M*»  cote,  portoit  auûile  nom  â'Afis* 
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Tente  à  Ariftote  ,  que  jamais  ce  mot 

d'O  fbtt  n'avort  éts  connu  dans  leur  lan- 
gue. Tout  e  la  arriveroit  de  même  au- 
jourdhui,  û  'on  entreprnoit  en  o^uei- 
%tt  jr.  r0;t  le  la  l'artarie  que  ce  ioit  » 
Jet  recherca.s  fur  îes  opinions  &  la  per- 
ioanc  u'A^aharlis ,  qui  portoit  certai- 
nement uniaz  e  nom  dans  fa  langue  ma- 
teroeilr  &  parmi  l'es  compatriotes. 

Noirs  ne  tenterons  point  d'expliquer 
toutes  les  fables  qu'on  a  inventées  pour 
fliiitrer  l'hiftotre  À' Orphée,  perfuinage 
d Valeurs  z*X:z  illuftrc  ,  &  qui  a  iiiduoi* 
taLîcm?nt  contribue  à  policer  les  Grecs  : 
ce  qui  le  rcn«î  plus  ref|>ectable  aux  yeux 
finhommi  fjnfé,  que  tous  ces  conqué- 
rans  que  le  vu gatreimbetille  appelle  des 
héros.  Sa  defeente  aux  enfers  l'emble 
avoir  quelque  rapport  avec  les  cryptes  ou 
les  iourerreins  où  les  prêtres  de  l'Egypte 
raiijieot  entrer  Ceux  qu'ils  initioienc  à 
Kurs  myiteres  ,  &  où  ils  pafToient  cnx- 
tiimes  une  partie  de  leur  vie  ,  fans 
çu'on  puiffe  bien  lavoir  à  quoi  ils  s'y  oc- 
CBpoient  :  on  dit  qu'étant  entré  dans  Ces 
foaibres  demeures ,  il  y  chanta  les  louan- 
ge de  tous  les  dieux,  hormis  celles  de 
Baccbus  :  No«l  ie  Comte,  &  cent  my* 
tbeîogiftes  de  '.a  Force,  n'ont  fu  dévelop- 
per  cette  énigme,  dont  le  fens  cft  néan- 
moins très-aile  à  trouver  *  dès  qu'on  fait 
scène  loi  du  régime  diététique ,  adoptée 
pa- la  claffe  facerdotSle  de  l'Egypte,  y 
int^rJifoit  l'ufage  du  vin.  Orphée  fe  con- 
forma à  cette  loi  ^  comme  l'on  vit  enfuite 
Pyt^agore  s'y  conformer  auffi$  fans 
quoi  il^  n'euftent  pu  communiquer  avec 
ic.  prêtres. 

De  retour   dans  la  Grèce  ,   Orphée  y 
inftfra  beaucoup  fur  l'ahftirience  du  vin  -, 
&  ce  fut  là,  parmi  pluûeurs  autres,  une 
taofe  de  fa  mort,  iïiivant  le  plus  grarid 
nombre  des  auteurs  ;  ou ,  ce  qui  cft  la 
même  chofe ,  fuivant  la  tradition  h  plus 
confiante,  il  fut  déchiré  par  des  femmes 
ou  par  des  bacchantes.  Le  fentiment  de 
ceux  qui  le  font  périr  d'un  coup  de  fou- 
dre, ou  par  une  mort  volontaire,  com- 
me Agatarchide(rer«/N  afiatkarum  Hijl.  ) 
n'eft  pas  adopté ,  &  nous  doutons  qu'on 
adopte  aulE  les  motifs  qu'Ovide  prête 
aux  bacchantes ,  qui  fe  défirent  d'Orphée, 
dit-il,  pareequ'il  exhortoit  les  hommes 
à  fe  plonger  dans  une  débauche  qui  çho- 
«.i/dori/re  JepJus  pofitif  de  la  nature. 
Tome  XX !  V-    f«rtie  1 
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Ilie  ethm  Thracwn  popuBs,fuit  autot 
anorem 

In  teneros  transferre  mares  }  citraque  ju* 
ventam 

JBatis  brève  ver  ,    fcj*  primas  carperê 
Jtores. 

Mttamorph.  X. 

On  pourroitfotipqonner,  à  la  vérité  » 
qu'une  t.'lle  inflitution  avoit  quelque 
rapport  avec  les  loix  des  Cretois  ,  attri-» 
hueesà  Mnos  ,  au  fujetde  la  pédéralèie  ; 
miisctla  n  cft  point  probable,  puifqu'oa 
voit  qu'Orphée  fuivoit  fcrupulcufemenfi 
hdo&riuedes  prêtres  de  l'Egypte,  qui 
étoient  ennemis  déclarés  du  célibat,  & 
obfervateurs  rigoureux  des  préceptes  du 
mariage  :  on  ne  les  a  jamais  aecufés  de 
quelque  défordre  au  milieu  d'un  peuple 
qui  en  commettait  fouvent  »  &  les  exem- 
ples les  plus  propres  à  les  corrompre  * 
ne  les  corrompirent  point  :  suffi  f  îut-il 
les  diftinguer  de  tous  les  auttes  prêtres  du 
paganifme  .  qui  ne  leur  reueulblent  pas* 
de  quelque  coté  qu'on  les  confidere. 

Comme  Orphée  condamnoit  l'immols-» 
tiond'un  grand  nombre  de  viâimcs,  St 
fur-tout  celle  des  vaches,  il  a  dû  par-là 
fe  faire  dans  la  Grèce ,  trois  fortes  d'en* 
nemis:  il  irritoit  ceux  oui  vendoient  les 
victimes:  il  irritoit  les  lacriticitcurs  qui 
les  mangeoient:  il  irritoit  les  dévots  ido- 
lâtres qui  avoient  envie  d'en  offrir  »  dans 
l'efpérame  d'expier  *  par  cet  inutile 
moven ,  les  crimes  dont  les  dévots  ne 
font  |ue  trop  fouvent  coupables*  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  des  fanatiques 
l'aient  fait  périr  ;  car  l'on  reconnoit  dans 
toutes  les  circonftances  rapprochées  de* 
cette  fin  tragique  l'effet  de  l'intolérance 
&  d'une  fureur  de  religion  ,  s'il  eft  per- 
mi  ;  de  parler  de  la  fort?.  Pythagore  a  dû, 
par  une  doctrine  .à-peu -près  fenthlable, 
s'attirer  la  haine  des  faerificatCUrs  de  VU 
talie  :  auffi  ne  mourut-il  pas  de  fa  mort 
naturelle,  non  plus  qu'Orphée,  qui  prê* 
choit  encore  ^  comme  nous  l'avons  dit, 
l'abitinence  du  vin  &  des  liqueurs  eni- 
vrantes ,  &  cela  à  des  peuples  dort  t  l'hif- 
toirc  ne  fait  jamais  mention  ,  fan;  parlef 
en  même  tems  de  leur  extrême  intempé- 
rance dans  le  boire.  On  fait  aujourd'hui, 
pâr  les  relations  des  voyageurs.  Com- 
bien ce  vice  reçne  chez  tous  les  fauvages 
en  général  ,  où  il  occafionne  des  meur- 
tres ,  des  combats  ,  &  enfin  des  guerre!, 
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comme  parmi  les  Amcricains.Quoiqti'Ho- 
race  paroiflfe  infmuer  que  le  chantre  de 
la  Thracc  reforma  tous  ces  délordres 
par  ia  puiftanec  «SL  les  charmes  de  Ton  art, 
Sylvefires  hvmines  facer  intnprcfque  deo- 

Cadibus  &  ftedo  viflu  deterruit  Orfhtui. 
on  peut  néanmoins  aifement  fe  figurer 
qu'il  s'expofa  encore  par-là  au  refienti- 
ment  ou  plutôt  à  la  brutalité  des  plus  bar- 
bares d'entre  ces  barbares  là. 

Quant  au  tems  où  Orphée  doit  avoir  vé» 
eu  ,  les  favans  s'imaginent  que  l'époque 
en  tft  fixée  par  l'expédition  des  Argo- 
nautes; mais  quand  enfuite  on  confultc 
les  ehronologiftesfur  la  date  de  cette  ex- 
pédition ,  on  n'en  trouve  pis  trois  qui 
s'accordent:  Scaliger  ne  la  place  que 
vingt  ans  avant  la  prife  de  Troye  ,  &  il 
n'eft  point  poflîble  de  la  plactr  plus  tard^ 
parce  que  Neftor  afiaroit  avoir  connu 
&snéei  &  le  bis  de  Crcnée,  dit-on, 
étoit  un  des  Argonautes  f  auxquels  toute 
l'antiquité  aflbcic  autli  Orphée  ,  fans  que 
nous  ayons  pu  ,  malgré  nos  recherches, 
découvrir  le  véritable  fondement  de  cette 
tradition.  Au  refte,  le  defir  des'inftrui- 
re  ,  qui  le  guida  en  Egypte ,  a  pu  le  gui- 
der aufli  dans  la  Colchide  qui  eft  mainte- 
nant une  contrée  inculte  &  défolée  ; 
mais  alors  on  y  voyoit  des  villes  florif- 
fantesqui  commerçoient  jufquescn  Phé- 
nicie  ,  &  même  jufques  aux  Indes  :  ainfi 
la  cuiiofité  d'Orphée  à  cet  égard  n'eft  pas 
plus  extraordinaire  que  celle  d'Hérodote, 
qui  fit  aufli,  comme  l'on  fait,  un  voya- 
ge dans  la  Colchide,  dont  il  vouloit 
éclaircir  l'hiftoire  ,  qu'il  n'a  cependant 
pas  éilaircie.  (D.  .P.) 

Orphiques,  adj. ,  Littér.)  furnom 
des  orgies  de  Bacchus  :  il  leur  fut  donr  é, 
les  uns  difent  en  mémoire  de  ce  qu'Or- 
phée avoit  perdu  la  vie  dans  la  célébra- 
tion des  orgits  :  d'autres  parce  qu'il  avoit 
introduit  dans  la  Grèce  la  pratique  de  ces 
faites  Gugtilieres  dont  l'Egypte  étoit  le 
berceau.  (D.  J.) 

ORPHITIEN,  SÉnatus -Consul- 
te. Jurisprudence.  Voyez  SÉNATUS- 
CONSL'I.TE. 

ORPIMENT  ou  ORPIN  ,  Hift.  nui. 
MiniruL  ,  en  latin  auripigmentum ,  feau 
dame*  u ,  refaaMum  ,  realgur  ,  arjènicum 
f.avum  ,  mjenicmn  rubrutn  ,  &c.  En  al- 
lemand Gfnrmaiti  ftiljPtn.ice  minérale 
d'un  jaune  plus  ou  moins  vif  ,  en  reuil- 
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lcts  luifans  comme  ceux  du  talc 
fc  darfenic,  &  d'une  quantité  tantôt  plus 
tantôt  moins  grande  de  loufre,  qui  lui 
|  donne  la  couleur,  foit  d'un  jaune  de  ci- 
tron,foit  d'un  jaune  orangé,  foit  d'un  rou- 
ge vif  comme  le  cinnabreque  l'on  y  re- 
marque. Uorpimmt  naturel  cil  un  minéral 
très-rare >  cependant  on  le  trouve,  foit 
en  rnafTes ,  foit  en  petites  ventiles  ,  ioit 
attaché  à  la  furface  des  fentes  des  mi- 
nes en  Hongrie,  en  Turquie  ,  à  Krem- 
nitz  ,  à  Neufol  &  Corenftfy. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  Yorpi- 
tinent,  dont  on  vient  de  donner  la  deferip- 
tion ,  avec  l'arfenic  jaune ,  ou  Yorpiwent 
faétice  ,  qui  cft  un  produit  de  l'art , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  cet  arti- 
cle; mais  il  difïere  de  ce  dernier  par  la 
beauté  de  fa  couleur  &  même  par  fon 
tiflu  :  celui  de  Yvrpimwt  naturel  cft 
communément  par  lames  ou  feuillets , 
tandis  que  Yoryiment  fadicc  n'a  jamais  ce 
tiflu.  Aufli  les  peintres  donnent* ils  la 
préférence  à  Yorpimcnt  naturel  ;  ils  s'en 
fervent  peur  peindre  ;  en  le  mêlant  avec 
de  l'indigo  ,  ils  en  font  du  verd. 

Vorpintevt  étoit  le  feul  arfenie  que  con- 
nuflent  les  anciens,  il  ne  paroit  point 
qu'ils  euflent  connoiflance  de  l'arfenic 
que  nous  connoifions  dans  différens  états. 
Comme  à  Yartklt  Arsenic  on  n'adonné 
qu'une  description  très  •  incomplète  de 
cette  fubftance  ,  nous  allons  tâcher  d'y 
fupplécr  &  d'entrer  dans  quelques  détails 
lurunedes  fubftances  les  plus  importan- 
tes du  règne  minéral. 

L'arfenic  eft  un  demi-métal  d'un  gris 
luifant,  à-peu- près  comme  le  fer,  mais 
compofé  d'un  amas  de  lames  ou  de  feuil- 
lets. IJperd  fon  éclat  &  fe  noircit  à  l'air, 
il  fediflout  dans  tous  les  diflblvans  &  les 
liqueurs,  il  entre  en  fufion  dans  le  feu, 
&  il  s'y  diiHpe  fous  la  forme  d'une  fumée 
blanche ,  épaifle  ,  accompagnée  d'une 
odeur  d'ail  très-forte  ;  c'eft  lur-tout  à 
cette  odeur  que  l'on  peut  reconnoitre  fa 
préfence.  C'eft  un  poifon  très-violent. 

On  voit  par  ces  propriétés  de  l'arfenic, 
qu'il  cft  un  vrai  protée  qui ,  à  de  certains 
égards,  approche  delà  nature  des  fers, 
tandis  ^ije  par  d'autres  il  a  des  caro&crcs 
qui  conviennent  aux  métaux  &  aux  demi- 
méuux  :  c'eft  ce  qu'on  verra  encore  plus 
clairement  par  les  détails  que  nous  don- 
nerons de  les  effets.  M.  Erandt,  favant 
chymifte  fuédois  ,  eft  le  premier  qui  a 
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fcffiîqrie  l'arfenic  étoit  un  d?mî-mé"- 
ni;  avilit  lai  on  ne  favoit  point  dans 
ijkl  ra^  on  drvoit  le  placer.  Voyez 
sterarit  Vffa lienjta  anni  1753. 
L'irieùe Ce  trouve  fous  différentes  for- 
as du»  le  fein  de  la  terre.    i°.  Il  fc 
trare  trcr pir ,  c'eft  ce  qu'on  nomme 
vttfi  alors  il  n'eft  combiné  avec 
ttesnîaait inbftance  du  genre  minéral  ; 
•a  le.-swiaolt  à  fa  couleur  griffe*  à  la 
isare  Manche  qu'il  répand  dans  le  feu, 
£  !  xz  odeur  d'ail  :  cet  arfenic  expole 
unis  lublime entièrement  fanslaifler 
fcna  refidu.  On  le  trouve  aufli  tout  pur 
kafcnne  d'un  cryftal  blanc  &  tnnl- 
Œat,  fcmblible  à  du  verre  blanc;  enfin 
«kfroutt  encore  tout  pur  fous  la  for- 
ât fane  pondre  blanche  ou  d'une  farine. 

Larfenic  fe  trouve  combiné  avec 
h  hfii ,  &  alors  il  eft  ou  jaune  citron, 
w/aa  iaane  orangé,  ou  d'un  rouge 
tB^aefots  tuffi  vif  que  celui  d'un  rubis  j 
«toi  01  le  nomme  arfenic  jaune ,  or- 
N*i  rifaaiium  ;  la  couleur  plus 
«  b-mo»  rou;e  vient  du  plus  on  du 
tau  de  fourre  avec  lequel  il  eft  corn- 
ât On  a  trouvé  que  l'arfenic  d'un  jau- 
fck:iironpouvoit  contenir  un  dixième 
«'«carre,  &  quel  arfenic  rouge  en  con- 
J**  un  cinquième.  WaUerius  donne 
-Ma  Xorfiment  à  de  l'arienic  jaune, 
te^ra?  dans  nnc  pierre  talqueuic  ou 
P«  feuillets  comme  le  mica;  il  paroit 
PJ  ffla  ae  change  point  la  nature  de 
cette  mine. 

L'arfenic  fe  trouve  dans  une  pierre 
**re ,  mêlée  tle  bitume  ,  que  l'on  nom- 
****rrt  trftmcalt  :  il  paroît  qu'il  y  eft 
j**!?ur,  puifqne  cette  pierre  cafiee  eit 
^«3tc  comme  du  plomb  fraîchement 
c  ^«.  Lei  Allemands  l'appellent  fliegen- 
P*%  pierre  aux  mouches,  parce  qu'on 
Mvtrifc,  on  la  mae  avec  de  l'eau  & 
«-^cre,  on  la  met  mr  une  atîlette  ,  & 
g  wieftej  ront  en  manger,  ce  qui  les 
*<tt*nr.  C'eft  à  cette  mine  d'arfenicque 
donne  quelquefois  le  nom  de  cobalt 
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k«?***<.T\cok4tteflacéi  parce  qu'elle  a 
<ranoed'ecaiUei,  En  général  il  faut  ob- 
™ct  que  les  mintUrs  d'Allemagne,  peu 


«**  dant  leurs  dénominations,  don- 
nom âteobait  à  preique toutes  les 

arfenic. 

i  •  L'arfenic  fc  trouve  dans  la  pyrite 
«ue  les  Saxons  nomment  nr.f- 
WwfritturfakuU.  Cette  mine  eft 


comnofee  d'un  aflemblagc  Je  hmes  ou 
de  feuillets  blancs  comme  de  l'étain  ou 
de  l'argent.  L'arfenic  y  eft  combine  avec 
le  fer  &  le  foufre. 

ç.a.  L'arfenic  fe  trouve  dans  une  mine 
que  les  Allemands  appel  lent  kuffemikkely 
qui  eft  d'un  rouge  femblabc  à  celui  du 
cuivre ,  &  que  l'on  doit  nommer  mine 
JC  arfenic  d'un  rouge  cuivreux. 

6°.  Il  fe  trouve  mêlé  ou  combiné  avec 
de  la  terre  que  l'on  nomme  terre  arfeni- 
cale  ;  on  peut  la  rcconnoitrc  à  la  fumée 
qu'elle  répand  dans  le  feu ,  &  à  fon  odeur 
d'ail. 

Voilà  les  principales  raines  de  l'arfe- 
nic )  mais  outre  cela ,  il  fe  trouve  dans 
un  nombre  infini  de  mines  des  autres 
métaux ,  &  fur-tout  dans  les  mines 
d'argent,  dans  les  mines  de  cuivre,  dans 
les  mines  de  plomb ,  de  fer  &  dé  tain  ; 
il  joue,  aulïï  bien  que  le  foufre,  le 
principal  rôle  dans  la  mintraiifarion 
des  métaux,  c'eft-à-dire ,  qu'il  leur  fait 
prendre  des  formes  tout-à-fait  étrangè- 
res. C'eft  ainfi  que  l  arfenic  combiné 
avec  de  l'argent,  le  change  en  cryfhlUJC 
rouges  &  tranfparens  ,  que  l'on  nomme 
mine  d'argent  rouge.  Il  fait  prendre  à 
l'étain  une  forme  cryifalliiéc.  Foyrz 
Kïain.  11  change  le  plomb  en  cryftaux 
blancs  &  verds.  (faez  Plomb.  Doù 
l'on  voit  que  l'arfenic  a  la  propriété  !e 
s'unir  très-intimement  avec  Us  fublhn- 
ces  métalliques ,  defyuelles  on  a  beau- 
coup de  peine  de  le  dégager  par  le 
grillage  Se  par  les  travaux  de  la  métal- 
lurgie. Mine  ,  Minéralisation, 
Ml  tallukgie. 

L'arfenic  eft  très- volatil  ,&  ii  s'élève 
très-facilement  fous  la  forme  de  vapeurs 
dans  les  louterreius  des  mines  ;  c'eft  à  lui 
que  font  dus  en  partie  les  cff  .ts  funeftes 
des  exhalaiions  minérales.  Voyez  cet  arti- 
cle. Toutes  ces  propriétés  de  l'arfenic 
l'ont  f-it  regarder  comme  un  générateur 
des  métaux  &  comme  un  mercure  coagu  • 
lé.  Le  célèbre  Henckel  dit  avoir  ob\enu 
de  l'argent,  en  traitant  un  mélange  de 
craie  &  d'arfenic.  Les  alchymiftes  tnt 
cherché  la  pierre  philofophale  dans  cette 
fubftance ,  &  lui  ont  attribué  des  ver- 
tus tout-à-fait  extraordinaires. 

Pour  leparer  i'arfeuiu  des  fubRanccs 
auxquelles  il  eft  joint  dans  le  fein  de 
la  terre ,  on  calcine  ces  fubftauccs  dana 
un  fourneau  de  réverbère ,  que  Kuuckcl 
fc  ij 
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a  décrit  le  premier;  &  la  Famée  qui 
s'en  élevé  eft  reçue  dans  une  chemi- 
née horifontale,  qui  eft  faite  de  plan- 
ches eft  foutenue  par  des  piliers  :  cette 
cheminée  a  quelquefois  pluucurs  centai- 
nes de  pieds  de  longueur.  Par  la  calci- 
nation  ,  l'arfenic  fe  dégage  fous  la  forme 
d'une  fumée  blanche,  épaifle  ;  cette  fu- 
mée eft  reçue  dans  la  cheminée  ,  ou 
dans  le  boyau  horifontal ,  aux  parois 
duquel  elle  s'attache  &  fe  condenfe 
fous  la  forme  d'une  farine  légère  ,  que 
des  ouvriers  vont  balayer  &  ramaffer 
lorfqu'il  s'y  en  eft  accumulé  une  cer- 
taine quantité.  Ces  ouvriers  entrent  dans 
la  cheminée  par  des  portes  que  l'on  tient 
fermées  dans  le  temps  que  la  fumée  ar- 
fenicale  eft  reçue.  Les  ouvriers  ont  la 

Î, récaution  de  te  mettre  un  linge  devant 
e  nez  &  la  bouche  lorsqu'ils  vont  ba- 
layer cette  poudre  arfcnicale ,  qui  eft 
un  poifon  tres-fubtilc. 

Quand  on  a  recueilli  l'arfenic  qui 
s'étoit  amaiTé  dans  la  cheminée  ,  on  porte 
cette  poudre  dans  un  autre  attelier.'  Là 
on  a  un  fourneau  i  on  met  l'arfenic  en 
poudre  dans  des  capfules  de  tôle  ou  de 
fer  i  on  place  au-deflus  de  ces  capfules 
ou  écuelles,  des  tuyaux  de  tôle  ou  de  fer 
mince  battu  ;  on  couvre  ces  tuyaux  avec 
des  calottes  de  fer  ,  qui  les  ferment 
bien  exa&ement  :  alors  on  fait  aller  le 
feu ,  &  l'arfenic  fe  fublime  &  s'attache 
dans  l'intérieur  de  la  calotte  fous  la 
forme  d'une  mafTe  de  verre  blanc  &  tranf» 
parent;  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  or- 
fenic  cryflaltin. 

Quand  on  veut  faire  de  l'arfenic  jaune 
•u  de  l'orpiment  faéb'ce ,  on  joint  à 
l'arfenic  en  poudre  environ  un  dixième 
de  foufre ,  que  l'on  mêle  bien  exactement 
avec  lui ,  &  l'on  fublime  ce  mélange  qui 
forme  une  malTe  opaque  &  jaune ,  qui 
n'eft  jamais  d'une  comhinaifon  auffi  par- 
faite que*  celle  de  l'orpiment  naturel. 
Si  on  veut  avoir  de  l'arfenic  rouge  , 
on  augmente  la  dofe  de  foufre  ,  &  l'on 
en  mêle  un  cinquième  avec  l'arfenic  en 
poudre  pour  le  faire  fublimer.  Mais 
pour  que  la  combinnifon  du  foufre  &  de 
l'arfenic  fe  falfc  plus  intimement,  il 
fera  bon  de  faire  fondre  de  nouveau  ce 

3ui  fera  fublime  ;  alors  l'arfenic  rouge 
eviendra  tranfparent  comme  un  rubis. 
On  voit  par-là  que  l'arfenic  a  la  pro- 
priété de  fe  combiner  avec  le  fourre  ; 


il  a  nuiïï  celle  de  fe  combiner  avec  Ici 
métaux.  Si  on  le  joint  avec  du  cuivre  . 
il  formera  un  alliage  blanc  comme  d< 
l'argent,  mais  il  rend  le  m  ivre  aigre  & 
caffant,  &  cet  alliage  noircit  à  l'air  i 
l'arfenic  rend  l'or  &  l'argent  très-caf 
fant,  mais  il  a  fur-tout  beaucoup  d< 
difoofition  à  s'unir  avec  le  fer;  il  s'uni: 
aulii  avec  le  plomb ,  mais  non  avec  L< 
mercure.  L'arfenic  fondu  avec  le  fou- 
fre  &  le  régule  d'antimonic,  fait  un< 
mafle  vitrifiée ,  qu'on  nomme  aimant  far- 
fenic  ou  magnes  arfenicalis  >  on  lui  donne 
aufli  le  nom  de  lapis  pyrmiefon  ou  Uipi, 
de  tribus.  Pour  le  faire,  on  fondenfem- 
ble  parties  égales  d'arfenic  jaune  ou  d'or 
piment ,  &  d'antimoine  erud ,  oui  con- 
tiennent l'un  &  l'autre  du  fourre.  Or 
préjtcnd  que  la  ma(Tc  vitreufe  qui  réfult< 
de  cette  opération ,  eft  propre  à  décom 
pofer  ou  à  détruire  les  métaux.  Cet  ai 
mant  d'arfenic  eft  un  puiflant  afearoti 
que,  il  fait  entrer  en  fupuratien  le: 
bubons  peftilenriels  &  empêche  leui 
propagation;  il  entre  dans  1'emplàtn 
magnétique. 

M.  Meudcr ,  médecin  de  DrefJe ,  a  faii 
un  pyrophore,  en  fublimant  enfembli 
parties  égales  d'arfenic  &  de  limaille  di 
fer ,  &  en  mêlant  dix  parties  de  ce  fu 
blimé  avec  douze  parties  de  vitriol  d< 
lune,  c'eft-à-dire  avec  le  fel  qui  réfultt 
de  la  comhinaifon  de  l'argent  avec  l'a 
cide  nitreux  ;  on  triture  ce  mélange  fui 
un  porphyre;  on  l'échauffé  fur  un  poël< 
ou  de  quelaii'autre  manière,  &  il  s'en 
flamme  fur-lê-champ.  Voyez  la  Pyritolo 
gie  de  Henckel ,  chapitre  10. 

Pour  effayer  fi  une  fubftance  contien 
de  l'arfenic ,  il  n'y  aura  qu'à  la  mettn 
dans  une  cornue  de  terre  au  fburneai 
de  réverbère;  on  donnera  le  feu  pai 
degrés ,  &  il  palfera  dans  le  récipient 
des  fleurs  ou  une  poudre  Manette  qu 
n'eft  autre  chofe  qu'une  chaux  d'arfenic 
on  trouvera  dans  le  cul  de  la  cornui 
une  poudre  grife  ,  qui  eft  une  chaui 
d'arfenic  qui  n'eft  point  entièrement  pri 
vée  de  fon  phlogiftique;  enfin  on  ) 
trouve  aufli  du  régule  d'arfenic  en  for 
me  de  cryftaux  prifmatiques ,  dont  le 
angles  font  arrondis. 

La  chaux  d'arfenic  eft  extrêmemen 
volatil;  elle  fe  fublime  à  une  chalcu 
médiocre,  &  forme  des  cryftjux  qu 
font  folubles  dans  l'eau.  Pour  réduire  II 
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«taux  «TarTcnic  &  lui  rendre  l'état  île 
r: gui  c ,  on  n'aura  qu'à  mêler  enfemblc 
parties  égales  de  chaux  d'arfenic  &  de 
laron  noir,  &  la  moitié  d'alkali  fixe; 
en  mettra  le  tout  dans  un  creufet  fermé 
dun  couvercle,  au  milieu  duquel  il  y 
aura  un  petit  trou  ;  on  lutera  bien  ce 
touvercle  avec  de  la  terre  ghife ,  le  ré- 
gule darfenic  fe  fublimera  fur  le  cou- 
vercle du  creufet. 

Quand  on  veut  eflayer  une  mine  d'ar- 
fenic dans  un  vahTeau  ouvert,  on  lui 
joint  de  la  limaille  de  fer  pour  fervir 
d'intermède  ;  alors  l'arfenic  s'unit  au 
fer,  &  il  réfifte  au  feu  le  plus  violent 
fans  fe  volatilifer. 

Pour  fe'parer  le  foufre  de  l'arfenic 
dans  Yorpmrnt ,  on  n'a  qu'à  le  triturer 
avec  du  mercure,  &  enfuite  on  met 
ce  mélange  en  fublimation;  l'arfenic  fe 
levé  tout  feul ,  &  le  fonfre  uni  avec 
le  mercure  fe  fublime  enfuite ,  &  forme 
du  cinnabre  au-delTous  de  l'arfenic  qui 
s»étoit  fbblimé. 

Le  régule  d'arfenic  détonne  avec  le 
nitre ,  il  s'unit  avec  la  bafe  de  ce  fel , 
&  forme  ce  qu'on  appelle  torfeme  fixé. 
Dans  cette  détonnation,  le  nitre  fe  gonfle, 
&  il  en  part  une  flamme  claire  &  très- 
blanche  ;  mais  la  chaux  d'arfenic  ne 
détonne  &  ne  s'embrafe  point  avec  le 
nitre.  Si  l'on  broie  enfcmble  deux  par- 
ties de  chaux  d'arfenic  &  une  partie 
de  nitre  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  marbre,  &  qu'on  mette  ce  mélange 
en  diftillation  dans  une  cornue  de  terre 
ou  de  grés,  à  laquelle  on  adaptera  un 
ballon ,  on  aura  un  acîde  nitreux  de 
couleur  bleue  ,  dont  les  vapeurs  brife- 
roient  les  vaiffeaux  avec  cxplofion ,  fi 
les  îointores  étoient  bien  bouchées.  Cette 
couleur  bleue  difparoît  très-promptement 
à  l'air.  Le  célèbre  Stahl  croit  qu'elle  eft 
duc  à  une  portion  de  cobalt  qui  étoit 
uni  à  l'arfenic.  Il  s'agiroit  d'obferver 
fi  la  même  chofe  arriveroit  avec  l'arfe- 
nic qui  n'auroit  été'  uni  avec  aucune 
portion  de  cobalt,  comme  il  y  en  a 
beaucoup;  M.  Rouelle,  à  qui  ces 
obfcrvations  font  ducs ,  remarque  avec 
raifon  que  la  couleur  bleue  peqt  aulïi 
venir  du  ftr  &  du  cuivre. 

L'arfenic  combiné  avec  l'acide  du  fel 
marin ,  forme  ce  qu'on  appelle  le  beurre 
fmjemc  ;  c'eft  une  liqueur  extrêmement 
IttbtÛe,  &  qui  fc  diflipe  à  l'air  fous 
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la  forme  d'une  fumée:  il  faut  pour  cela 
que  l'acide  du  fel  marin  foit  très-con- 
centré. 

En  mêlant  enfemble  deux  parties  de 
chaux  vive  &  une  partie  d'orpiment ,  & 
en  verfant  par-deflus  cinq  ou  iix  parties 
d'eau  bouillante,  il  fe  fait  une  effervef- 
cence  ;  lorfqu'elle  fera  finie ,  on  remuera 
le  mélange,  on  le  laiflera  repofer  ,  on 
décantera  enfuite  la  liqueur  claire  qui 
furnagera ,  &  Ton  aura  ce  qu'on  appelle 
le  foie  de  fnfre  arfenical,  ou  C encre  de 
Sympathie.  La  vapeur  feule  de  cette  li- 
queur fait  paroître  en  noir  les  caraclcr 
res  qui  ont  été  tracés  avec  une  diflblu- 
tion  de  fel  de  fatnrne.  Cette  liqueur 
s'appelle  aufTi  liquor  vini  probatorius  , 
parce  qu'elle  peut  fervir  à  découvrir  fi 
du  vin  a  été  frelaté  ou  adouci  avec  de 
la  litharge  ou  avec  du  plomb  ;  car  en 
y  verfant  de  cette  encre  de  fympathie, 
le  vin  noircira  finale-champ ,  pour  peu 
qu'il  contienne  de  plomb. 

Vorpiment  mêlé  avec  de  la  chaux  vive 
eft  un  dépilatoire ,  c'eft-à-dire ,  que  ce 
mélange  fait  tomber  les  poils  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  le 
laifler  féjoumer  trop  long-temps  ,  de 
peur  qu'il  n'endommage  la  peau. 

Nous  avons  déjà  fufnfamment  averti 

Îjue  l'arfenic  ,  fous  quelque  forme  qu'il 
e  trouve ,  eft  un  peifon  très-vif  ;  fa 
grande  volatilité  fait  qu'on  ne  doit  jamais 
le  traiter  qu'avec  la  plus  grande  pré- 
caution, &  l'on  doit  toujours  fc  défier 
même  de  fon  ufage  extérieur.  Les  pein- 
tres qui  emploient  Vorpiment ,  en  font 
fouvent  très-incommodés.  Quelques  gens 
avoient  propofé  une  préparation  d'aricnic 
comme  un  remède  extérieur  pour  la 
guérifon  du  cancer;  mais  M.  Rouelle 
rejette  cet  ufage  comme  dangereux. 
Rien  n'eft  donc  plus  téméraire  que  de 
donner ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit,  l'arfenic  intérieurement;  la  moin- 
dre quantité  eft  infiniment  dam  cteafe. 
En  eftet,  c'eft  un  violent  corroht  d'un 
goût  aterbe  &  auftere.  Ceux  qui  ont  été 
empoifonnés  par  de  l'arfenic  ,  éprouvent 
d'abord  de  grandes  envies  de  vomir, 
&  fentent  une  efpece  d'étranglement  à 
la  gor^e;  enfuite  le  malade  eft  agité; 
il  vomit  avec  cflbrt  ;  puis  il  tombe  dans 
un  fommeil  qui  eft  fuivi  de  violentes 
convulfions,  &  qui  terminent  enfin  fa 
En  ouvrant  les  cadavres  de  cciix  ' 
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qui  font  morts  empoifimnés  par  l'arfe- 
rric,  on  leur  trouve  Tcftomac  fphacélé 
&  eau  ter  i  l  é. 

Il  faudra  faire  avaler  du  lait  chaud 
au  malade;  Tarfenic  le  caille,  &  on 
le  rend  en  cailleaux  ;  à  ce  figne  on 
reconnoîtra  que  le  malade  a  été  empoi- 
sonné par  de  l'arfenic.  Pour  y  remédier, 
s'il  en  eft  encore  temps ,  il  faudra  faire 
vomir  le  malade  ,  en  lui  donnant  un 
peu  de  tartre  émétique  avec  de  l'huile  , 
du  beurre  fondu  ,  ou  telle  matière  gralfe 
que  Ton  aura  fous  fa  main ,  ou  même 
du  fuif,  pour  ne  point  perdre  de  temps; 
en  fui  te  on  lui  donnera  des  émuHions 
pour  varier  &  pour  prévenir  le  dégoût 
que  caufent  les  matières  eraffes:  ii  eft 
très-important  de  ne  p%s  laifTer  dormir 
le  malade,  qui  y  eft  Fort  enclin.  Lors- 
qu'on a  employé  le  lait,  il  faut,  fur 
la  fin  de  l'action  du  poifon  ,  faire  don- 
ner des  lavemens  pour  faire  fortir  des 
inteftins  le  lait  gui  s'y  fera  caillé.  Lorf- 
que  tous  les  accident  auront  difparu  , 
on  donnera  au  malade  des  caïmans  & 
des  influions  légères  de  plantes  cordia- 
les. Telle  eft ,  fuivant  M.  Rouelle,  la 
manière  de  traiter  ceux  qui  ont  pris  de 
l'arfvnic. 

C'ift  à  cette  fubfhnce  dangereufe 
qYcft  due  que  la  phthibe ,  &  ces  exulcéra- 
nons  des  poumons ,  qui  font  périr  à  la 
fleur  de  l'i;<e  les  ouvriers  qui  travail- 
lent aux  mines ,  fur-tout  en  Saxe  ,  où 
elles  font  très-arfenicales.  Parmi  eux  , 
un  homme  de  trente-cina  ou  quarante 
ans  eft  déjà  dans  la  décrépitude  ;  ce  qui 
doit  être  for-tout  attribué  aux  mines 
qu'ils  détachent  avec  le  cifeau  &  le 
maillet,  &  qu'ils  refirent  perpétuelle- 
ment par  le  nez  &  par  la  bouche.  Il 
pnreit  que,  fi  dans  ces  mines  on  faifoit 
1  lus  d'uthge  de  la  poudre  à  canon  pour 
détacher  le  minéral,  les  jours  de  ces 
malheureux  ouvriers  ne  (croient  point 
ii  indignement  prodigués.  ( — ) 

ORFIN ,  f.  m.,  anacampfiros  ,  ////?.  nat. 
Bot.  ,  genre  de  l  iante  qui  refl^nble  à 
Ja  joubarbe  par  la  fleur  &  par  le  fruit, 
tnais  Vorfin  pouffe  des  tiges  dès  qu'il 
eft  germé,  au  lien  que  les  feuilles  de 
la  joubarbe  font  raflTtmblécs  en  globules 
qui  refTemblent  à  des  yeux  de  beeuf. 
Tourncfort,  Ir.Jl.  rci  I  n  h.  V.  Plan  tf.. 

Il  y  a  treize  clpeces  de  ce  genre  dé- 
planté, dont  la  plus  commune  elt  nom- 
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mée  par  les  hotaniftes  anacamfferoi ,  j 
R.  H.  26*4.  Cette  plante  a  la  ncinc  foi 
mée  de  tubercules  charnus  &  blancs 
fes  tiges  font  droites,  cylindrique* ,  fc 
lidcs  ,  partagées  en  rameaux,  haute 
d'une  ou  de  deux  palmes,  revêtues  d 
beaucoup  de  feuilles  droites,  charnues 
épaiffes  ,  fucculentes,  plus  longues  qu 
celles  du  peurpier,  de  couleur  d'un  ver 
pâle ,  fouvejit  mêlées  d'un  peu  de  rouge 
le  plus  fouvent  crénelées  à  leur  bord 
quoiqu'elles  foient  quelquefois  entières 

Ses  fleurs  naiflént  aux  fommets  de 
tiges  en  gros  bouquets ,  difpofées  ei 
manière  de  parafol  ;  elles  font  en  rof 
à  cin'i  pétales ,  de  couleur  rougeâtre 
&  alfcz  l'ouvent  blanchâtre,  garnies  d 
plufieurs  étamines.  Du  calice  de  la  fleu 
il  s'élève  un  piftil  qui  fe  change  ei 
un  fruit  compofé  de  cinq  capfules  e 
manière  de  gaines ,  ramaflées  en  une  têt 
remplie  de  graines  très-menues. 

Vorfin  rtflemble  à  la  joubarbe  pa 
fa  fleur  ,  fon  fruit  &  fes  feuilles ,  qu 
font  épaiffes  &  fucculentes.  On  l'ei 
diih'nçue  cependant,  parce  qu'aufli-tô 
qu'elle  poufie,  elle  monte  en  tige,  ai 
lieu  que  les  feuilles  de  la  joubarbe  f 
nmnfllnt  en  des  globules  qui  reflembîen 
à  des  yeux  de  bœuf. 

Vcrpin  croit  dans  les  lieux  ombrageu: 
&  humides  ,  fur-tout  le  long  des  haies 
On  fait  ufage  de  fes  racines  &  de  fe 
feuilles.  (  /  ; 

Ob  PIN  ,  Mat.  méd. ,  rrprife,  trajet  te 
joubarbe  des  l  ignes.  Cette  plante  n'el 
employée  qu'extérieurement  ;  elle  cl 
comptée  parmi  les  vulnéraires  caïman 
&  rafraichifiàns.  Etant  pilée  ,  réduit 
en  cataplafme,  &  appliquée  fur  les  tu 
meurs  &  fur  les  hémorrhoidcs  très-dou 
loureufes,  elle  pafle  pour  calmer  tffiea 
cernent  les  douleurs.  On  recommand 
aufii  dans  le  même  cas  les  racines  cui 
tes  &  réduites  avec  du  beurre  frais 
la  conliftnnee  d'onguent. 

On  carde  dans  quelques  boutiques  un 
eau  diPiilce  de  cette  plante;  cette  cai 
eft  de  la  clafle  des  parfaitement  inutiles 

Voyez  >AU  DISTILLÉE. 

Vorfin  entre  dans  l'eau  vulnéraire 
&  en  eft  un  ingrédient  fort  inutile,  (b 

0*riN  FOSE  ,  Mat.  v.td. ,  on  n'etn 
ploie  que  la  racine  de  cette  plante, qu 
a  l'odeur  &  le  goût  de  rofe  ,  &  qui«.1 
cephaa'jue  oc  uftrui£cnte.  On  l'cmplc; 
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quelquefois  dans  les  décoctions  aftrin- 
gtate;  ;  on  la  pile  &  on  la  fait  bouillir 
avec  l'eau  rofe  ou  de  verveine  J  &  on 
V  applique  fur  le  front  pour  guérir  les 
maux  de  tête  qui  viennent  de  coups 
Àc  foieil.  GeofTroi ,  Mat.  **éd. 

Supp-fé  que  ce  dernier  rcmeJe  pof- 
fede  véritablement  quelque  vertu  ,  il 
{rîoit  beaucoup  meilleur  thns  doute  ,  fi 
an  lien  de  la  decoéhon  dont  on  parle , 
en  n'employoit  que  la  macération  ou  l'in- 
fnlïon  ;  car  il  n'eft  pas  bien  de  foumtt- 
tre  a  l'ebuliition  une  racine  aromatique  Si 
par  eau  aromatique.  lroy.  DÉCOCTION, 
lspisioN  &  Odorant  principe,  {b) 

URRLS  ,  Uaan. ,  nom  donné  par  plu- 
fi-var^  anciens  au  pin  cultivé  ,  parce  qu'il 
eft  rempii  de  feve.  Le  premier  auteur 
qui  a  nommé  cet  arbre  orrus ,  eft  Théo- 
phnfte  ;  &.  en  cela  il  n'a  pas  feulement 
cte  imité  par  les  autres  Grecs,  mais 
auCi  par  les  Latin-.  (D.  /.) 

URSE  ,  Jî '^rhte ,  c'eft  un  terme  du 
Levant,  pour  dire  bas-bord  ,  ou  la  gauche. 

Or/ê,  terme  de  commandement  parmi 
les  Levantins,  pour  dire  au  laf\  quand 
on  a  befoin  de  ferrer  &  de  tenir  le 
vent. 

Or/er ,  c'eft  aller  contre  le  vent ,  aller 
à  vent  contraire  par  le  moyen  des  ra- 
iae*.  Ces  te.  mes  ne  font  en  ufage  que 
parmi  les  navigateurs  provençaux.  (^) 

ORSfcILLE,  £  f. ,  Tcht. ,  VerfciUe 
eft  une  pâte  molle,  d'un  rouge  foncé, 
qui  étant  Amplement  délayée  dans  l'eau 
chaude  fournit  un  grand  nambre  de  nuan- 
ces :  il  y  en  a  de  deux  fortes;  l'une  fe 
fabrique  en  Auvergne,  elle  eft  la  moins 
i>-*ler .  A  fe  nomme  orjeiûe  de  terre  ou 
f  Auvergne;  l'autre  qui  eft  la  plus  belle, 
fe  t«rc  des  isles  Canaries  ,  ou  de  celles 
du  Cap-Verd  ;  on  la  nomme  orfeiûe  d'herbe. 
Elle  cit.  préférable  à  celle  d'Auvergne , 
en  ce  qu'elle  donne,  tant  fur  la  laine 
que  fur  la  foie,  une  couleur  plus  belle 
U  plus  vive  ,  réfiftc  mieux  aux  épreu- 
ves du  dcbouiàli ,  contient  plus  de  ma- 
tière colorante,  &  foifonne  davantage 

VorjeiSe  d'Auvergne,  qu'on  nomme 
auffi  pereUe,  fe  fait  avec  .une  efpccc  de 
lichen  ou  moufle  très-commune  fur  les 
rtehers  Je  cette  province  ;  celle  des 
Canaries  eft  le  Uchnt  grw.s  polypo'iics , 
ti  tchrirts  ,  Jux&SHU  ,  ou  le  Juccm  v.vru- 
cofus  tivtiorius  de  J.  Bauhin.  L'une  &• 
l'astre  de  ces  plantes  fe  préparent  avec 
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la  chaux  &  l'urine  fermentée,  avec  les- 
quelles on'les  mêle  après  les  avoir  pul- 
vérifées  :  ce  mélange  prend  au  bout  de 
q  îeîque  temps,  par  La  fermentation, 
une  couleur  rouge  foncée  ,  &  pour  lors 
elle  eft  en  état  de  fervir  à  la  teinture. 
D'autres  lichens  ou  moufTes  peuvent 
être  employés  aufli  avec  fuccès  à  Faire 
de  YorfeilU\  &  M.  Hellot  en  feigne  les 
moyens  de  reconnoitre  facilement  ceux 
qui*  font  propres  à  cet  u'age. 

L'une  &  l'autre  orfeiUt  s'employent  en 
les  délayant  dans  de  l'eau  tieti;;  on 
augmente  enfuite  la  chaleur  jufquà  ce 
que  le  bain  foit  prêt  à  bouillir,  &  on  y 
plonge  l'étoffe,  fans  aucune  préparation 
que  d'y  tenir  plus  long-temps  ceile  à 
laquelle  on  veut  donner  une  nuance  plus 
foncée.  La  couleur  naturelle  de  VorJ'eillc 
eft  un  beau  gris  de  lin  tirant  fur  le  vio- 
let ;  mais  en  donnant  précédemment  à 
l'étoffe  une  couleur  bleue  plus  ou 
moins  foncée  ,  on  en  tire  la  couleur  de 
penfée  ,  d'amaranthe,  de  violet,  &  de 
quelques  autres  femblables.  Ces  cou- 
leurs font  belles ,  mais  elles  n'ont  au- 
cune folidite;  on  tenteroit  même  inutile- 
ment de  les  aîfurer,  en  préparant  l'étotfe 
dans  le  bouillon  de  tartre  &  d'alun.  Il  cil 
vrai  qu'on  peut  tirer  de  Yor/tilie  une 
couleur  prefqu'aufla  folide  que  celle 
du  bon  teint  ,  en  l'employant  comme 
ou  fait  la  cochenille,  avec  la  difllducinn 
d'étain  par  l'cfprit  de  rtitre  régalife  ;  mais 
cette  couleur  ne  fera  plus  celle  de  Vorfeiffe } 
an  lieu  du  gris  de  lin  ,  on  aura  une  cou- 
leur femhlable  à  la  demi-écarlate  ;  la 
chaux  d'étain ,  blanche  par  elle-même, 
s'eft  mêlée  avec  la  matière  colorante,  & 
en  a  éclairci  la  nuance. 

Vorfciile  des  Canaries ,  fimplement  dé- 
layée dans  l'eau  &  appliquée  à  froid  fur 
le  mar6re  blanc  ,  lui  communique'  une 
belle  couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée 
en  la  lailfant  plus  ou  moins  de  temps  liir 
Jc  marbre,  &  en  y  en  remettant  h  mefurc 
qu'elle  fc  feche  :  la  couleur  devient  très- 
belle  en  moins  de  24  heures  ,  &  pénètre 
très-avant. 

Si  l'on  fe  fert  de  YarfeiOe  d'herbe  ou  des 
Canaries  préparée  à  l'ordinaire  c'eft- à-dire 
avec  la  chaux  Se  l'urine,  ou  quelques 
autres  inea/ediens  femblables,  la  couleur 
fera  plutôt  violette  que  bleue  ;  mais  pour 
avoir  un  vrai  bleu,  il  faut  qu'elle  foit 
préparée  avee  du  jus  de  citron,  Se  il  u  y  u 
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point  à  craindre  que  cet  acide  endommage 
le  marbre,  parce  qu'il  eft  entièrement 
émoufle  &  abi'orbé ,  lorfqu'il  a  été  travail 
lé  avec  VorftiUt  afïlz  long-tems  pour  la 
faire  venir  en  couleur. 

Pour  cmplover  cette  couleur ,  il  faut 
que  le  marbre  (oit  entièrement  froid  :  on 
la  met  avec  le  pinceau  ;  mais  comme  elle 
s'étend  beaucoup  ,  on  ne  In  peut  ernpl  yer 
qu'à  faire  >  e  grandes  veines  qui  ne  font 
pas  bien  exactement  terminées,  à  moins 
qu'elles  ne  touchent  immédiatement  des 
parties  colorées  avec  le  lang  de  dragon  ou 
la  grmmc-gutte  ;  auquel  cas  elle  s'arrête. 
On  la  contient  auflî  avec  la  cire,  foit 
colorée  ,  fi  l'on  veut  les  veines  colorées  ; 
foit  blanche  ,  fi  l'on  veut  que  les  veines 
demeurent  blanches  :  ce  qui  fe  peut  exé- 
cuter avec  affez  de  précifion. 

Si  cette  couleur  a  l'inconvénient  de 
s'étendre  plus  qu'on  ne  veut ,  elle  a  deux 
avantages  très-coniîdérablcs  ;  le  premier 
eft  qu'elle  eft  d'une  grande  beauté,  & 
même  au-deffus  de  tout  ce  qui  fc  peut 
rencontrer  naturellement  dans  le  mar- 
bre ;  l'autre  eft ,  qu'on  peut  la  pafler  fur 
les  veines  de  rouge,  de  brun,  &  de  jaune, 
fans  qu'elle  les  endommage,  &qu'ainfi 
elle  eft  extrêmement  facile  à  employer. 
Il  fcmble    qu'on   pourroit  foupqonner 
cette  couleur  de  n'être  pas  des  plus  foli- 
des  ,  parce  que  le  tournefol  &  Yorfcille 
changent  fort  vite,  &  pâliflTent  à  l'air  : 
cependant  M.  du  Fay  a  vu  des  morceaux 
de  marbre  teints  de  la  forte  depuis  plus 
de  deux  ans  ,  fans  qu'ils  aient  fouffert 
aucune  altération  fcnlible;  au  lieu  que 
le  fnfran,  le  rocou,  &  quelques  autres 
matières,  perdoient  en  peu  de* jours  une 
grande  partie  de  leur  couleur  ï  d'où  l'on 
|>cut  conclure  Que ,  fi  cette  teinture  n'eft 

Ei s  auflî  folide  que    le   rouge   &  le 
une ,  elle  ne  laiftcra  pas  de  conferver 
rt  long- te  m  s' fa  beauté  &  fon  éclat. 
M.  du  Fay  fait  encore  une  obfervation, 
c'eft   que   cette  couleur  qui  pénètre 
extriordinaircment  le  marbre,  &  quel- 
quefois de  plus  d'un  pouce ,  le  rend  un 
peu  plus  tendre  6t  plus  friable  qu'il 
n'étoit  auparavant    lorfqu'on    te  fert 
de  la  lefiivc  de  chaux  &  d'urine.  Cet 
inconvénient  ne  mérite  aucune  atten- 
tion, lorfqu'on  ne  vent  frire  que  des 
taches  ou  quelques  veines  bleues  :  mais 
fi  l'on  voûtait  teindre  toute  une  tnble 
de  cette  couleur,  &  la  rendre  cxtr*meT 
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ment  foncée ,  en  y  remettant  plufiem 
couches ,  il  feroit  ï  craindre  qu'on  ne  1 
rendit  par-là  plus  facile  à  rompre  en  1 
chargeant  >  car  il  lemblc  à  l'expérience 
que  le  marbre  extrêmement  pénétré  d 
cette  teinture ,  fe  cafte  plus  facilemer 
qu'auparavant  :  mais  cela  ne  peut  arrive 
dans  des  pièces  folides  comme  de 
cheminées ,  ou  lorfqu'on  ne  vomira  pa 
les  teindre  entièrement  de  cette  couleur 
ou  lorfqu'on  n'emploiera  que  YorJiU 
Amplement  diflbute  avec  l'eau  commune 
(D.  J.) 

ORSOY,  Géog.,  petite  ville  d'Aile 
magne  au  pays  de  Clercs  ,  fur  le  Rhin 
au-deffus  de  Rhinberg,  à  diftance  prefqu 
égaie  de  Wcfcl  &  de  Duisbourg  ,  &  a 
nord  du  comté  de  Meurs.  Le  princ 
d'Orange  la  prit  en  1654  >  Philippe  d 
France  la  reprit  en  1672,  &  en  f 
démolir  les  fbitifications.  Elle  appartier 
au  roi  de  Pruffe.  long.  14.  18.  lut.  51.  2* 

ORSSA,  Géeg.,  ville  de  Pologne 
dans  le  grand-duché*  de  Lithuanie,  a 
palatinat  de  Witelpk  ,  fur  un  rmfTcai 
proche  le  Niépcr.  long.  49.  8.  ht.  54.  3î 

(A 

ORT,  terme  de  douane;  pefer  art 
fignifie  pefer  les  marchandifes  avec  le 
emballages.  Le  tarif  de  1664,  &  l'ordor 
nance  des  cinq  grofies  fermes  de  1684 
portent  que  toutes  marchandises  qi 
paient  les  droits  aux  poids ,  à  la  réferv 
de  celles  d'or  &  d'argent ,  &  des  épiccrit 
feront  pefées  avec  leur  emballage. 

ORT  A  ,  Gtogr.  anc. ,  ville  ancien r 
del'Etrurie,  aujourd'hui, du  patrimoin 
de  S.  Pierre ,  bâtie  par  les  Pélaçes  d 
Thcflalie ,  fur  une  colline  proche  t1 
l'endroit  où  le  Narfe  fe  jette  dans  le  T 
bre ,  à  40  milles  de  Rome.  Son  nom  s'< 
crit  de  piufieurs  manières ,  Hortavtm 
llort*  ,  -  Orta  Horta  ,  Orthi  ,  Ilcrt 
Virgile  met  les  Hortenfes  parmi  les  pci 
pies  qui  fous  la  conduite  de  Mcflape  vii 
rent  au  feeburi  de  Turnus. 
Nurjîa  &  bortit}$c  du  fie  s  fofulique  lotit; 

M.  Fontanini  qui  a  fait  une  favan* 
diflertation  en  1708  fur  Orta  ,  ne  dou 
pas  qu'elle  ne  fût  une  des  douze  dynn 
ties  de  PEtruric.  Augufte,  après  la  b: 
taille  d*Aétium ,  y  envoya  une  colon 
qu'il  confiera  à  Mars  vengeur  ;  il  fit  p< 
ter  dans  le  Tibre,  pour  rompre  l'imp 
tùofité  de  fpn  cours  ,  deux  pilier»  q 
fubiiftent  encore,   &  qu'on  appelle  I 
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fjk  fAugufle.  Orta  a  eu  des  décemvirs 
&  des  fcxvirs  auguftaux.  Q.  Nennius , 
an  des  fexvirs  d'Or/a,  ayant  perdu  fa 
fille  âgée  de  quatre  ans ,  lui  fit  cette  fa 
Beufe  épîtaphe  : 

£*«d  dtcuit  natam  pairs  pr  a  fi  are  fepulto , 
contra  nat*pr<tftitit  ipfc  pain. 

M.  Fontanini  rapporte  plufieurs  au- 
tres ioferiptions  &  anciens  monument 
eni  prouvent  l'antiquité  &  la  gloire  de 
crttc  ville  devenue  épifcopale. 

La  fameufe  Proba  Falconia  H<  rtina  a 
Fiit  honneur  à  là  patrie  au  quatrième 
fecle  par  fes  poéfies  :  le  centon  de  Vir- 
fîle  qu'elle  compofa  fur  le  myftcre  de 
notre  religion,  dont  parle  S,  Jérôme, 
fl  rendoe  célèbre.  Il  fut  dédié  a  Ho- 
norius  ,    fiU  de  Théodofc  le  Grand, 

S.  CalTîcn  ,  Alexandrin  de  naifTance , 
paroit  en  avoir  été  évêque  fous  Jovien . 
en  On  croit  que  c'eft  le  même  qui 
fut  eveque  d'Autun:  mais  les  actes  de  S. 
Caifie»  ,  confervés  manuferits  à  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  difent  que  S.  CaiTien 
étoit  d'Or/a ,  &  qu'il  fut  confacré  évê- 
«e  par  un  autre  Caflïcn  venu  d'orient. 
Ferez  Journ.  de  Trfv.  o&.  £jf  nov. 
I7O*. (C) 

ORT  A- J  A  MI ,  ffift.  moi.,  c'eft  une 
mofquée  ou  un  oratoire  dans  le  quartier 
des  janifTaires  à  Conftantinople ,  où  ils 
vont  faire  leurs  prières  î  c'eft  aufli  dans 
cet  endroit  qu'ils  complotent  pour  fe  ré- 
volter ,  &  faire  de  ces  féditions  fou  vent 
fi  funeftes  aux  fultans.  V*  Cantémir, 
//;£.  cttomane. 

ÔRTEGIA,  Botan. ,  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  qu'un  calice  de  cinq 
feuilles  fans  corolle,  trois  étamines  & 
un  piftil ,  dont  l'ovaire  devient  une  cap- 
foie  à  une  feule  cavité  ,  contenant  plus- 
ieurs femences,  Linn.  gen.  pl.  trian. 
*»c.-'ir.  On  n'en  connoit  qu'une  efoece 
qui  fe  trouve  en  Efpagne  ,  &  qui  relîcm- 
ble  affez  pour  le  nort  au  galium.  (D) 

ORTEILS,  i.  m,  ,  Annt. ,  eu  le  nom 
que  l'on  donne  aux  doigts  du  pied.  Voyez 
Pied. 

Les  orteils  de  chaque  pied  font  compo- 
fés  de  quatorze  os  ;  le  gros  orteil  en 
armtdeux,  A  les  autres  chacun  trois. 
Ces  os  rcfleinblent  à  ceux  des  doigts  de  la 
™un ,  finon  qu'ils. font  plus  courts.  V. 


Les  orteils,  de  même  que  les  doigts 
de  la  main,  ont  douze  os  felamoides. 
Voyez  Sesamoides.  La  goutte  attaque 
principalement  le  gros  orteil.  V.  GOUT- 
TE. (  A) 

OR TELSBOURG  ,  Gtog.  ,  ville  de 
Prude ,  dans  l'Obcrland  ,  fur  la  rivière 
de  Welbufch,  au  voifinage  de  plufieurs 
lacs ,  &  fur  un  fol  fertile  en  grains  & 
en  foins.  Elle  eft  munie  d'un  ancien  châ- 
tenu  ,  où  Ladislas ,  roi  de  Pologne ,  alla, 
conférer  en  1629  avec  Gcorge-Guillaume1 
électeur  de  Brandebourg  i  &  elle  eft  le 
liège  d'un  grand  bailliage ,  dont  la  plu- 
part des  habitans  parlent  polonois.  La 
fertilité  de  fes  environs  ,  l'application  de 
fes  habitans  au  travail ,  &  l'attention  que 
le  gouvernement  y  donne  au  commerce 
&  à  rindiiftT;c,  en  font  une  des  bonnes 
villes  du  royaume.  Son  bailliage  com- 
prend avec  elle  les  villes  de  Paftenheim 
&  de  Wiltenberg,  avec  les  mines  de 
fer  de  Kuttenbcrg.  (D.  G.) 

ORTENAU,  Géofr.,  contrée  d'Aile* 
miune,  dans  le  cercle  de  Souabe,  entre 
le  Brifgau ,  la  forêt  Noire,  le  marquifat 
de  Bade  &  le  Rhin.  Il  fe  divifeen  canon 
&  en  bailliage.  Le  bailliage  à  l'Autriche, 
qui  en  a  remis  en  fief  la  plus  grande  pau 
tie  à  la  maifon  de  Bade,  mais  qui  ne 
laiflè  pas  que  d'en  entretenir  toujours  le 
baillif  dans  la  ville  impériale  d'OfTcn- 
bourg  ;  dans  l'enceinte  de  ce  Bailliage 
Je  trouvent  aufli  des  terres  &  feigneuries 
appartenantes  les  unes  au  landgrave  de 
HeiTe-Darmftadt ,  &  les  autres  à  l'évèque 
de  Strasbourg.  Dès  le  règne  de  l'empereur 
Henri  IV,  ce  bailliage  d'Orttnau  étoit 
déjà  féparé  du  duché  de  Souabe  :  les  ducs 
de  Zœhringen  en  étoient  en  pofleflTion; 
&  ce  fut  à  l'extin&ion  de  leur  race  que 
la  maifon  d'Habsbourg  en  acquit  la  pro- 
priété. Le  canton  àyOrtenau  eft  formé  par 
la  partie  de  la  noblefle  immédiate  de 
Souabe,  qui  a  fa  chancellerie  dans  la 
ville  de  Tubingen  :  il  y  a  de  même  dans 
ce  canton  ,  mais  fans  aucune  relation  avec 
fa  conftitution  politique  ou  civile ,  les 
villes  impériales  d'Otfenbourg ,  de  Ge- 
genbach  &  de  Zell.  (  D.  G.) 

ORTENBOURG  ,  Géo?.  ,  état  immê% 
diat  du  Saint- Empire ,  à  titre  de  comté, 
fitué  dans  la  Bavière  inférieure ,  &  en- 
clavé dans  la  préfe&ure  de  Landshut.  Il 
eft  fort  petit,  r\e  renfermant  qu'un  bourg 
&  un  château  de  fou  nom ,  avec  qucl- 
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qnes  villages.  Se  ne  rapportant  que  c!ou2e 
à  treize  mille  florins  par  an.  il  eft  de  ta 
religion  proteftantei  &  l'es  comtes  qui 
paient  des  taxes  modiques  à  l'Empire , 
prennent  place  aux  dictes  entre  Haag  & 
Ehrenfcls.  (  D.  (7.  ) 

ORTHEZ  ou  OlTEZ,  Géofrraph. ,  pe- 
tite ville  du  Béarn,  diocefe  d'Acqs ,  fiege 
d'une fénéchaufiee ,  d'environ  4C00  ames, 
à  fept  lieues  de  Pau.  C'cft  de  cette  ville 
qu'etoit  le  vicomte  la  Braue  ,  comman- 
dant de  Bayonne  en  1572.  Sur  l'ordre 
d'exécuter  la  S.  Barthélcmi,  dont  il  n'y 
a  qu'un  eseès  de  ranatifme  qui  puifle 
Eiiie  l'apologie,  il  écrivit  à  la  cour  cttte 
Uttrc  qu'on  ne  peut  trop  citer  pour  l'inf- 
trudion  de  nos  neveux. 

„  Sire ,  j'ai  communiqué  le  commande- 
ment de  V.  M.  à  Tes  ridelles  habitans 
de  Bayonne  &  gens  de  guerre  de  la  garni, 
fon  :  je  n'y  ai  trouvé  que  de  bons  citoyens 
&  de  braves  foldats  ,  mais  pas  un  bour- 
reau ;  c'eft  pourquoi  eux  &  moi  fupplions 
très-humblement  V.  M.  de  vouloir  em- 
ployer nos  bras  &  nos  vies  en  choies 
pombles  :  quelque  hafardeufes  au'clles 
loient,  nous  y  mettrons  jufqu'àla  der- 
nière goutte  de  notre  fans  *, 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de 
l'humanité  qui  refufa  de  verfer  le  fang 
de  fes  concitoyens.  Sa  modération  fut 
imitée  par  le  comte  de  Tende,  en  Pro- 
vence; par  Goidcs,  en  Dauphiné?  par 
Saint-Ercm,  en  Auvergne i  par  Philibert 
de  la  Guiche ,  à  Mâcon  ;  par  Chaiot  C'har- 
ni,  en  Bourgogne  j  par  Hennuyer,  évêque 
de  Lizicux,  &  par  Villars,  conful  àNî- 
d  cs.  Un  bon  franqois  qui  voyage  dans 
ces  provinces ,  &  à  qui  la  mémoire  de 
ce«  fages  gouverneurs  cft  chere,  demande 
à*  Dijon,  à  Mâcon,  i  Bayonne,  où  font 
les  ftatucs  élevées  à  ces  pères  de  la  patrie? 
Quel  eft  fon  ttonnement  de  n'y  trouver 
aucun  monument  qui  rappelle  la  trace 
d'un  fiit  fi  honorable  !  Lung.  16.  ft.  lut. 
4;.  3a  (C.  ) 

OKTHLEN,  Mufauc  des  anc.  Le  nome 
ortbitn  t  dans  la  muiique  grecque  ,  étoit 
un  nome  daltylique  inventé ,  félon  les 
Uns,  par  l'ancien  Olympus  le  Phrygien, 
félon  d'autres,  par  le  Myfien.  C'eft 
fur  ce  nome  ortbitn ',  Uifent  Hérodote  & 
Aulugelle,  que  chantoit  Anon,  quand 
il  fe  prccioiu  dans  la  mer.  l'oy.  Flûte, 
liilir.  {S) 
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ORTHIENNE  ou  ORTHIA ,  Mythot. 
furnom  de  Dir»nc,  q  1*1  .ivoit  un  templ 
à  Lacédémone.  il  eft  vraifemblablequ  ell 
eut  ce  furnom  ,  à  caufe  de  fa  févérité 
car  les  Grecs  appellôicnt  op5*©\,  tout  c 
qui  cft  dur,  factieux  &  difficile.  On  faj 
que  les  en  fans  de  Lacédémone  fe  fouet 
toient  quelquefois  cruellement  (ans  f 
plaindre,  devant  l'autel  de  cette  dccfTe 
mais  on  y  failoit  aufîi  des  darrfesj  ca 
Plutarquc  rapporte  que  l'hélée  devin 
amoureux  d'Hélène  en  la  voyant  danle 
avec  les  autres  filles  de  Sparte  devan 
l'autel  de  Diane  Ortbia ,  &  que  ce  Fu 
après  cette  danfe  qu'elle  fut  enlevée  pou 
la  première  fois.  Cette  belle  crcacuri 
l'emportoit  encore  fur  toutes  fes  compa 
gnes  par  fes  grâces  fupérieures  ,  dans  le: 
exercices  du  ,corp?.  (D.  J.) 

ORTHOCERATITE,  f.  f. ,  ////?.  nat. 
nom  donné  parles  naturalises  à  une  co- 
quille, dont  l'analogue  vivant  nous  ef 
inconnu  ,  ou  qui  ne  le  trouve  que  fofiilt 
ou  pétrifiée  \  on  la  nomme  auffi  tubulu, 
concnrxeratus  polythalamium  ,  ou  tuyat 
chambré;  elle  e:ft  droite,  d'une  figun 
conique  fans  fpirales,  &  fon  intéiicm 
cft  partagé  en  cellules  ou  chambres  . 
comme  celles  de  la  corne-d'ammon  ot 
du  nautile,  au  travers  desquelles  pr.ffi 
un  fyphon  ou  tuyau.  Quelquefois ,  mai; 
rarement,  fa  pointe  eft  recourbée.  Ctttt 
coquille  xfc  trouve  dans  un  marbre  brm 
des  environs  de  Berlin;  on  en  trouve  aulT 
dans  un  marbre  nouvellement  découvert 
en  Provence. 

Wallcrius  compte  trois  cfpeces  A1  or, 
tbocératites  :  l\  celles  qui  f<  nt  toutes  drrti 
tes ,  rccli  ;  z".  celles  qui  font  recourbée; 
à  leur  lommet  qu'on  nomme  lituites . 
parce  qu'ils  reiïemblent  à  une  en  fle  ot 
bâton  paftoral  î  30.  celles  qui  font  ap. 
platics  ou  comprimées,  comme  la  queue 
d'une  écreviflé  ,  can  preff'.  Voyez  MlNE 
RAI  OGIE  ,  tout.  IL  (  — ) 

ORTHODORCN,  f.  m.,  Mrfitrt  an 
ciennt ,  ipHîvpw  %  mefure  gneque  qu 
fortroit  la  longueur  de  onze  travers  dt 
doigt,  fuivant  Arbuthnot.  (  D.  J.  ) 

ORTHODOXE,  adj.,  Qram. ,  celui  ou 
fe  conforme  aux  décidons  de  l'églife. 
Voyez  Orthodoxie. 

On  rUQDOX  f.,BotaniJ}c,  Estait. y  M.  d( 
Linné  appelle  botanijles  orthodoxes ,  le» 
feuls  écrivains  f\  ftéinatiques  qui  ont  for- 
mé leurs  mélliQilcs  en  botanique  ,  Xfirkj 
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rru*  fondement  de  la  nature ,  &  qui  en 

conféquence  ont  partagé  les  plantes  en 
caftes  &  en  genres,  conformément  aux 
Knderes  de  leurs  parties  de  Fru&ifica- 
U*.  ('  D.  J.  ) 

ORTHODOXIE ,  f.  f. ,  ThéoL  ,  pu- 
reté «le  doctrine  ou  de  croyance  •  par  rap- 
yrt  aux  points  &  articles  de  Foi  g  ce  mot 
efe  foraié  du  grec  eVe'ç,  droit,  &  So'j[*, 
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On  fe  fert  de  ce  terme  par  opnofition 

xie  ou  héréjie.  V.  HERESIE. 
Orthodoxie  fiçnifie  aufll  une  fête 
£*eainelle  de  l'églilc  gTccque,  inirituec 
pr  l'impératrice  Théodore  ;  on  la  célèbre 
«:cre  aujourd'hui  le  premier  dimanche 
fie  carême,  en  mémoire  du  rétabliîTement 
des  imaçes  dans  les  églifes  ,  que  les  ieono- 
dzftes  en  avoientfait  enlever,  fe/.  Ico- 

XOLLASTES. 

O  R  T  H  O  D  O  X  O  G  R  A  P  H  E,  f.  m. , 
fcj»f. ,  auteur  qui  a  écrit  fur  les  dog- 
mes catholiques  &  fur  les  ouvrages  de 
er:te  clalTe  d'écrivains, 

ORTHODROMIQUE,  f.  f .  ,  Navi- 
pt. ,  elt  l'art  de  naviger  dans  l'arc  île 
quelque  grand  cercle  :  l'arc  de  chaque 
g  znd  cercle  en  èfioowutt*,  c'eft-â-dire , 
la  diltar.ee  la  plus  courte  entre  deux 
puîats  quelconques  fur  la  furface  de  la 


Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs 
»V*fÇ«   tir  oit  &  épivua ,  je  cours.  Voyez 
v  fGA  riON  CIRCULAIRE  uu»:ctNA~ 

tigation  »  au  relie  ce  mot  eft  peu 
»tite  ,  Se  l'art  qu'il  exprime  l'eft  encore 

^o'RTHOGONAL,  ai  lj.,  péomit. ,  fc  dit 
de  ce  qui  eft  perpendiculaire  ou  à  au. 
rje;  droits;  ainfi  une  courbe  qui  a  des 
f>»rd"nnécs  orthogonales,  eft  une  cour- 
te dont  les  abfciftes  &  les  ordonnées  font 
cbît  elles  des  angles  droits.  Voy.  Abs- 
cisse, Ordonnée,  Courbe.  (.0) 

Orthogonal  fignihe  au  Ml  la  même 
chofe  que  re£l*n«le ,  ou  qui  a  des  angles 
éroits.  Rectangle. 

Qiian<l  ce  motfe  rapporte  à  une  figure 
plane ,  il  fiçnine  qu'un  des  côtés  de  la 
figure  eft  fuppofé  perpendiculaire  à  l'au- 
tre. Quand  on  l'applique  aux  folidei ,  il 
Igaifie  que  leur  axe  eft  fuppofé  perpendi- 
tra'îire  à  l'horifon.  Cbumbers.(O) 

ORTHOGRAPHE,  Cf.,  ce  mot  eft 
jrrec  d'origine:  tpivyyjtZix  ,  de  l'adjctfit 
i::  <  ,  rt  ci  m  ,  &  U  U  vef  bc  ypil  w  ,  feriav 


ou  fbtgo.  Ce  nom ,  par  fa  valeur  étymo- 
logique ,  fîgnifie  donc  peinture  ou  repréfen- 
tution  régulière.  Dan*  le  lança v,e  des  gram- 
mairien», qui  fe  font  approprié  ce  terme, 
c'eft  ou  la  repreientation  régulière  de  la 
parole ,  ou  l'art  de  repréienter  régulière- 
ment la  parole. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  fyftéme 
de  principes  pour  peindre  la  parole ,  qui 
foit  le  meilleur  &  le  véritable;  car  il  y 
auroit  trop  d'inconvénitns  à  trouver  bous 
tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Ce- 
pendant on  donne  également  le  nom 
d*  orthographe  à  tous  les  f  y  dénies  d'écri- 
ture que  différens  auteurs  ont  publiés  ; 
&  l'on  dit  l'orthographe  de  Dubois ,  de 
iMcigret,  de  Pelletier,  de  Ramus ,  de 
Rambaud ,  de  Lciclache ,  de  Lartigaut, 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  M.  du  Mar- 
fais ,  de  M.  Duclos,de  Àl.  de  Voltaire, 
pour  déiiçncr  les  fyftcmes  particu- 
liers que  ces  écrivains  ont  publics  ru 
fuivis.  C'eft  que  la  régularité  indiquée 
par  rétyntolojde  du  mot  n'eft  autre  chofe 
que  celle  qui  fuit  ncccfiairemcnt  de  tout 
corps  fyftématique  de  principes,  qui  réu- 
nit tous  les  cas  pareils  fous  la  munie 
loi. 

AulTi  n'honorc-t-on  point  du  nom  d'or- 
thogretp^e ,  ia  manière  d'écrire  des  i;ens 
non  inlbuiîs,  qui  fe  rapprochent  tnr.t 
qu'ils  peuvent  de  ia  valeur  alphabétique 
des  lettres;  c.ui  s'en  écartent  en  quel- 
ques cas,  loriqu'iis  fe  rappellent  la  ma- 
nière dort  ils  ont  vu  écrire  quelques  mots; 
qui  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucun  éijard 
aux  différentes  manières  d'écrire  qui  rc- 
fultent  de  la  différence  des  genres  ,  des 
nombres  des  perfonnes  ,  &  autres  acci- 
dens  grammaticaux;  en  un  mot,  qui 
n'ont  aucun  principe  ftable  ,  &  qui  don- 
nent tout  au  hafard.  On  dit  Amplement 
qu'ils  ne  (Savent  pas  Yortbographe  ;  qu'ils 
n'ont  point  â'orihograftt  j  qu'il  n'y  en 
a  point  dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftéme  d'orthographe  n'eft  pas 
aJmiiTiMe ,  s'il  en  eft  un  qui  mérite  fur 
tous  les  autres  une  préférence  cxelufu  e; 
feroit-il  poffiblc  u'en  alGgner  ici  le  fonde- 
ment ,  &  d'indiquer  les  caractères  qui  le 
rendent  rcconnoiliable  ? 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufajjes 
propres  à  une^ nation  pour  exprimer  les 
penfecs  par  la  v»ix.  C'eft  la  notion  la 
plus  précife  &  la  plus  vraie  que  l'on 
puûTe  donner  des  laitues  v  parte  que 
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l'ufage  feul  en  eft  le  législateur  naturel, 
néceffaire  &  exclufiF.  Voyez  Langue, 
au  comm.  D'où  vient  cette  néceffité  de 
ne  reconnoître  dans  les  langues  que  les 
décifions  de  l'ufage  ?  C'eft  que  Ton  ne 
parle  que  pour  être  entendu  ;  que  Ton 
ne  peut  être  entendu ,  qu'en  employant 
les  fignes  dont  la  lignification  eft  connue 
de  ceux  pour  qui  on  les  emploie  i  qu'y 
ayant  une  néceflité  indifpenfaMc  d'em- 
ployer les  mêmes  lignes  pour  tous  ceux 
avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaifons ,  afin 
de  ne  pas  être  furchargé  par  le  grand 
nombre,  ou  embarraffépar  la  diftinction 
qu'il  faudroit  en  faire ,  il  eft  également 
néce  flaire  d'ufer  des  fignes  connusNfc  au- 
torifés  par  la  multitude, '&  que  pour  y 

Sarvcnir,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que 
'employer  ceux  qu'emploie  \i  multitude 
elle-même ,  c'eft-à-dire  ;  ceux  qui  font 
autorifés  par  l'ufage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  fin  &  la  même 
univerfalité ,  doit  avoir  le  même  fonde- 
ment", &  l'écriture  eft  dans  ce  cas.  C'eft 
un  autre  moyen  de  communiquer  fes 
penfées ,  par  la  peinture  des  fons  ufuels 
qui  en  conftituent  l'expreflion  orale.  La 
penfée  étant  purement  intellectuelle ,  ne 
peut  être  repréfentée  par  aucun  figne  ma- 
tériel ou  ienfible,  qui  en  foit  le  type 
naturel  :  elle  ne  peut  l'être  que  par  des 
fignes  conventionnels,  &  la  convention 
ne  peut  être  autoriféeni  connue  que  par 
l'ulage.  Les  productions  de  la  voix  ne 
pouvant  être  que  du  reflbrt  de  l'ouie ,  ne 
peuvent  pareillement  être  représentées 
par  aucune  des  chofes  qui  r  c fî o r  t  i  H c n  t  au 
tribunal  des  autres  fens  ,  à  moins  d'une 
convention  qui  établiffe  entre  lc»clémens 
de  la  voix  &  certaines  figures  vifiblcs , 
par  exemple,  la  relation  nécefiaire  pour 
fonder  cette  bonification.  Or ,  cette  con- 
vention eft  de  même  nature  que  la  pre- 
mière ;  c'eft  l'ufage  qui  doit  l'autorifcr 
Çl  la  faire  connoitre. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette 
convention  qui  auroient  pu  être  jjIus  gé- 
néraux, plus  analogues  a  d'autres  arti- 
cles antécedens,  plus  aifés  à  failir,  plus 
faciles  &  pins  fiinples  à  exécuter.  Qu'im- 
porte ?  Vous  devez  vous  conformer  aux 
décifions  de  l'ufage ,  quelque  capricieufes 
&  quelque  ine^nléquentes  qu'elles  pnif- 
fent  vous  paroitre.  Vous  pouvez,  fans 
contredit,  rr°pofer  vos  projets  en  refor- 
me ,  iur-t©ut  fi  vous  avez  foin  ,  en  en 
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démontrant  les  avantages,  de  ménager 
néanmoins  avec  refpect  l'autorité  de 
l'ufage  national ,  &  de  foumettre  vos 
idées  à  ce  qu'il  lui  plaira  d'en  ordonner  : 
tout  ce  qui  eft  raifonné  &  qui  peut  éten- 
dre la  fphere  des  idées,  fuit  en  en  pro- 
pofant  de  neuves ,  foit  en  donnant  aux 
anciennes  des  combinaifons  nouvelles  v 
doit  être  regardé  comme  louable  &  requ 
avec  reconnoiflance. 

Mais  fi  l'cmpreflement  de  voir  votre 
fyftéme  exécuté ,  vous  fait  abandonner 
l'orthographe  ufuelle  pour  la  votre  ,  je 
crains  bien  que  vous  ne  couriez  les  ni- 
ques d'être  cenfuré  par  le  grand  nombre. 
Vous  imitez  celui  qui  viendroit  vous 
parler  une  langue  que  vous  n'entendriez 
pas ,  fous  prétexte  qu'elle  eft  plus  par- 
faite que  celle  que  vous  entendez.  Que 
feriez-vous  ?  Vous  ririez  d'abord  -,  puis 
vous  lui  diriez  qu'une  langue  que  vous 
n'entendez  pas  n'a  pour  vous  nulle  per- 
fection ,  parce  que  rien  n'eft  parfait , 
qu'autant  qu'il  remplit  bien  la  deftina- 
tion.  Appliquez-vous  cette  réponfc  ;  c'eft 
la  même  chofe  en  fait  d'orthographe  ;  c'eft 
pour  les  yeux  un  fyftême  de  fignes  re- 
préfentatifs  de  la  parole ,  &  ce  fyftéme 
ne  peut  avoir  pour  la  nation  qu'il  con- 
cerne ,  aucune  perfection  ,  qu'autant 
qu'il  fera  autorité  &  connu  par  l'ufage 
national ,  parce  que  la  perfection  des 
fignes  dépend  de  la  çonnoiflance  de  leur 
fignification. 

Nul  particulier  ne  doit  fe  flatter  d'o- 
pérer fubitement  une  révolution  dans  les 
chofes  qui  intérelfcnt  toute  une  grande 
fociéte,  fur-teut  fi  ces  chofes  ont  une 
exiftence  permanente  i  &  il  ne  doit  pas 
plus  fe  promettre  d'altérer  le  cours  des 
variations  des  chofes,  dont  l'exiftcnce 
eft  palfagere  &  dépendante  de  la  multi- 
tude. Or ,  l'expreflion  de  la  penfée  par 
la  voix  eft  nécclfairement  variable ,  par- 
ce qu'elle  eft  palfagere  ,  &  que  par-là 
elle  fixe  moins  les  traces  fenliblcs  qu'elle 
peut  mettre  dans  l'imagination  :  verha 
volant.  Au  contraire,  l'expreflion  delà 
parole  par  l'écriture  eft  permanente ,  par- 
ce qu'elle  offre  aux  yeux  une  image 
durable,  que  l'on  fe  repréfente  auM 
fouvent  &  auffi  long- temps  qu'on  le 
juge  à  propos,  &  qui  par  conféquent 
fait  dans  l'imagination  des  traces  plu?; 
profondes  :  feripta  manent.  C'eft  donc 
une  prétention  chimérique ,  que  de  vou- 
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kir  mener  Vé*criture  parallèlement  avec 

la  parole  ;  c'eil  vouloir  pervertir  la  na- 
ture des  choies  ,  donner  de  la  mobilité 
à  celles  qui  font  çflentiellement  perma- 
lentes,  &  de  La  fiabilité  à  celles  qui  font 
cflkntieUement  changeantes  &  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'in- 
compatibilité des  natures  de  deux  chofes 
qui  ont  d'ailleurs  entre  elles  d'autres  re- 
lations fi  intimes  ?  Aj'plaudiflbns-nous 
tu  contraire  des  avantages  réels  qui  en 
rruiltent.  Si  Y  orthographe  eft  moins  fu- 
jetre  que  la  voix  à  fubir  des  changemens 
ée  forme  ,  elle  devient  nar-là  même  dé- 
jwfhaire  &  témoin  de  l'ancienne  pro- 
aoociation  des  mots;  elle  facilite  ainii 
la  connonTanee  des  étymologies,  dont 
on  a  démontré  ailleurs  l'importance.  V . 
Etymologie. 

„  Ainfi ,  dit  M.  le  préfident  de  Broffes, 
lors  même  qu'on  ne  retrouve  plus  rien 
dans  le  fon  ,  on  retrouve  tout  dans  la 
figure ,  avec  un  peu  d'examen ..... 
Exemple.  Si  je  dis  que  le  mot  franchis 
fcau  vient  du  latin  Jigillum ,  l'identité 
is  figntficatirm  me  porte  d'abord  a  croire 
que  je  dis  vrai  ;  l'oreille  au  contraire  me 
doit  faire  juger  que  je  dis  Faux,  n'y  ayant 
aucune  refiemblance  entre  le  fon  fo  que 
nous  prononçons,  &  le  latin  jigillum, 
Eatre  ces  deux  juges  qui  font  d'opinion 
contraire ,  je  dis  que  le  premier  eft  le 
meilleur  que  je  puifle  avoir  en  pareille 
entière  ,  pourvu  qu'il  foit  appuyé  d'ail- 
leurs ;  car  il  ne  prouveroit  rien  feul. 
Confultons  donc  la  figure ,  &  fâchant  que 
l'ancien  ne  terminai  fon  franqoife  en  el  a 
été  récemment  changte  en  eau  dans  plu- 
fieur»  termes,  que  l'on  difoit  feel,  au 
lieu  de  fceau ,  &  ^ue  cette  terminaifon 
ancienne  s' eft  même  confervée  dans  les 
compofés  du  mot  que  j'examine ,  puifque 
l'on  dit  contre-feel  &  non  pas  contre- fceau } 
je  retrouve  alors  dans  le  latin  &  dans  le 
rrancois  la  même  fuite  de  confonnes  ou 
d'articulations  :  fgl  en  latin  ,/c/  en  fran- 
çois  ,  prouvent  que  les  mêmes  organes 
ont  agi  dans  le  même  ordre  en  formant 
les  deux  mots  :  par  où  je  vois  que  j'ai 
eu  raifon  de  déférer  à  l'identité  du  fens, 
plutôt  qu'à  la  contrariété  des  fons  ". 

Ce  raiforwcment  étymologique  me  pa- 
roit  d'autant  mieux  fondé  &  d'autant 
plus  propre  à*  devenir  univerfel ,  que 
l'on  doit  regarder  les  articulations  com- 
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me  la  partie  effentiellc  des  langues ,  & 

les  confonnes  comme  la  partie  eflcntiel- 
le  de  leur  orthographe.  Une  articulation 
diffère  d'une  autre  par  un  mouvement 
différent  du  même  organe,  ou  par  le 
mouvement  d'un  autre  organe}  cela  eft 
diftincb  &  diftinctif,  mais  un  fon  diffère 
à  peine  d'un  autre  ^  parce  que  c'eft  tou- 
jours une  fimple  émiflion  de  l'air  par 
l'ouvertute  de  la  bouche,  variée  à  la 
vérité  félon  les  ciconftances  ;  mais  ces 
variations  font  fi  peu  marquées ,  qu'el- 
les ne  peuvent  opérer  que  des  diltinc- 
tions  fort  légères.  De  la  le  mot  de  IVach- 
ter  dans  fon  glojjfaire  germarique ,  pnef. 
ad  Germ.  §.  X ,  not.  k  :  linguas  a  dia- 
letfis  fie  dijtitiguo  ,  ut  diffêrentia  lin  rua- 
rut»  Jit  a  confonantibus  ,  dialeélorum  a  vo- 
calibus.  De  la  auffi  l'ancienne  manière 
d'écrire  des  Hébreux,  des  Chaldéens, 
des  Syriens,  des  Samaritains,  qui  ne 
peignoient  guère  que  les  confonnes ,  & 
qui  fembloiertt  ainfi  abandonner  au  gré 
du  leéteur  le  choix  des  fons  &  des  voyel- 
les ;  ce  qui  a  occafiotiné  le  fyftême 
des  points  mafforétiques ,  &  depuis ,  le 
fyltème  beaucoup  plus  l'impie  de  Mafclef. 

On  pourroit  augmenter  cet  article  de 
plufieurs  autres  obfcrvations  auffi  con- 
cluantes pour  Yorthographe  ufuelle  & 
contre  le  néographifme  :  mais  il  fuffit, 
ce  mefemble,en  renvoyant  aux  arti- 
cles Neographe  &  Néographisme, 
d'avertir  que  l'on  peut  trouver  de  fort 
bonnes  chofes  fur  cette  matière  dans 
Ut  grammaires  francoifes  de  M.  l'abbé 
Régnier  &  du  pere  Bnfficr.  Le  premier 
rapporte  hiftoriquement  les  efforts  fuc- 
ceffifs  des  néographes  franqois  pendant 
deux  fieclcs  :  &  met  dans  un  fi  grand 
jour  l'inutilité  ,  le  ridicule  &  les  incon- 
véniens  de  leurs  fyftêmes  ,   que  l'on 
fent  bien  qu'il  n'y  a  de  fur  &  de  raifon- 
nable  que  celui  de  Yorthographe  ufuelle  : 
Traité  de  torthogr.  pag.  ft.  Le  fécond 
difeute,  avec  une  impartialité  louable 
&  avec  beaucoup  de  jufteffe ,  les  raifon  | 
pour  &  contre  les  droits  de  l'ufage  <  n 
fait  d'orthographe  ;  &  en  permettant  aux 
novateurs  de  courir  tous  les  rifques  du 
néoçraphifme,  il  indique  avec  auez  de 
circonfpcâion  les  cas  où  les  écrivains 
fages  peuvent  abandonner  l'ufage  an- 
cien ,   pour  fe  conformer  à  un  autre 
plus  approchant  de  la  prononciation: 
»°.  209. 
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Le  traité  dogmatique  de  Vorihorraphe 
pent  fe  divifer  en  deux  parties:  la  lexi- 
cographie, dont  l'office  elt  de  fixer  les 
caractères  élémentaires  &  profodiques  qui 
doivent  reprelenter  les  mots  conlideres 
dans  leur  état  primitif,  &  avant  qu'ils 
entrent  dans  l'enfemble  de  l'elocution; 
&  la  biographie ,  dont  l'office  cft  de  dé- 
terminer les  caractères  élémentaires  qui 
doivent  marauer  les  relations  des  mots 
dans  fcnfcmultt  de  renonciation,  &les 
ponctuations  qui  doivent  déligner  les  dif- 
férens  degrés  de  la  dépendance  mutuel- 
le des  fens  particuliers,  néceflaires  à 
l'intégrité  d'un  difeours.  T.  Gram- 
maire. 

Si  Ton  trouvoit  la  cliofe  plus  corn- 
mode,  on  pourroit  divifer  ce  même  trai- 
té en  trois  parties  :  la  première  expo- 
leroit  l'ufage  des  caractères  élémentaires 
ou  des  lettres ,  tant  par  rapport  à  la  partie 
principale  du  matériel  de»  mots,  que 
par  rapport  aux  variations  qu'y  intro- 
duire ut  les  diverfes  relations  qu'ils  peu- 
vent avoir  dans  la  phrsfc;  la  féconde 
cxuliqueroit  l'ufage  des  cara&eres  pro- 
fodiques -,  &  la  troifieme  établirait  les 
principes  fi  délicats ,  mais  û"  fcnfibles  , 
de  la  pon&uatiun. 

I  La  première  de  ces  deux  formes  me 
paroit  plus  propre  à  faciliter  le  coup- 
d'œil  philofophique  fur  l'empire  gram- 
matical :  c'eft  comme  la  carte  de  la  ré- 
gion orthographique,  réduite  à  la  même 
échelle  que  celle  de  la  région  ortholo- 
gique i  c'eft  pourquoi  Ton  en  à  fait  ufa- 
ge  dans  le  tableau  général  que  l'on  a 
donné  de  la  grammaire  en  fon  lieu. 

La  féconde  forme  me  femble  en  effet 
plus  convenable  pour  le  détail  des  prin- 
cipes  de  Y  orthographe  ;  les  divilions  en 
font  plus  diftin&es,  &  le  danger  des 
redites  ou  de  la  confufion  y  cft  moins 
à  craindre.  C'eft  une  carte  détaillée,  on 
peut  en  changer  l'échelle  :  il  n'eft  pas 
^jeftion  ici  de  voir  les  relations  exté- 
rieures de  cette  région ,  il  ne  s'agit  que 
d'en  connoitre  les  relations  intérieures. 

L'encyclopédie  ne  doit  fe  charger 
d'aucun  détail  propre  à  quelque  lan- 
gue que  ce  foit  en  particulier,  fût-ce 
même  à  la  nôtre.  Ainlî  l'on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  trouver  ici  un  traité  de  l'or. 
thczrciphe  franqoife.  Cependant  on  peut 
trouver  dans  les  difierens  volumes  de 
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cet  ouvrage  les  principaux  matériau* 
qui  doivent  y  entrer. 

Sur  les  lettres ,  on  peut  confulter  Ici 
articles     Al.PHAKKT,  CARACTERES, 

Lettres,  Voyelles,  Consonnes. 
In  ITI  al  ,  &  fur-tout  les  articles  de  cha- 
que lettre  en  particulier.  Ajouttz-y  te 
qui  peut  fe  trouver  de  relatif  a  Yortbc 
graphe  tous  les  mots  GENRE,  NOMBRE 

Personne  ,  &c 

Sur   les  caractères  profodiquçs ,  or: 
peut  confulter  les  a»ticles  Accent. 
Apostrophe,  Cédille,  Division 
&  furtout  Prosodique. 

Sur  les  ponctuations ,  comme  la  cho- 
fe  eft  commune  à  toutes  les  langues  . 
on  trouvera  à  Yarticle  Ponctua- 
TloNtout  ce  qui  peut  convenir  à  cett< 
partie.  (  B.  E.  A\  M.  ) 

ORTHOGRAPHIE ,  f.  f .  ,  Perfp.  {1 
dit  de  l'art  de  reprelenter  la  partie  an 
térieurc  d'un  objet,  comme  la  faqad* 
d'un  bâtiment,  en  marquant  les  hau 
teurs  &  les  élévations  de  chaque  partu 
par  des  lignes  perpendiculaires  au  ta 
bleau. 

Ce  mot  vient  du  grec  ef&»;t  droit 
&  yçxiu.  ,  je  décris  y  parée   que  dan 

Y  orthographie  chaque  chofe  fe  marqu< 
par  dci  lignes  tirées  perpendiculaire 
ment ,  ou  plutôt  parce  que  toutes  U 
lignes  horifontales  y  font  droites  fi 
parallèles,  &  non  obliques,  comnv 
dans  la  perfptctive.  Chan.bers.  (  E) 

Orthographie,  Ardit.,  eft  I 
plan  ou  le  dellin  d'un  bâtiment,  qui  ci 
montre  toutes  les  parties  dans  leurs  véri 
tables  proportions. 

11  y  a  orthographie  externe  &  orti  e 
graphie  interne. 

L'orthographie  externe  ,  qu'on  appel  I 
suffi  élévation,  eft  le  deifin  île  U  fat 
ou  du  frontifpice  d'un  bâtiment,  le 
quel  préfente  fon  principal  mur,  ave 
fes  ouvertures ,  Ion  toit ,  fes  ornemen? 
&  tout  ce  qu'on  peut  appercevoir  étan 
placé  vis-à-vis  du  bâti.ncnt. 

Uorthorraphie  interne,  qu'on  appcll 
auffi  coupe  ou  fcci'um ,  cft  le  plan  ou  1 
deffin  d'un  bâtiment,  tel  qu'il  paro 
tçoit  fi  toute  la  partie  du  fiontifpic 
étoit  ôtéc  ;  e'eft  proprement  ce  qu'o 
appelé  Le  plan,  ou  en  terme  de  Part 

Y  ichr.t  graphie.  V.  ICHNOGRAPHIE. 

Pour  décrire  Vortbograpbit  extern 
d'un  bâtiment,  tirez  une  ligne  A  : 

/ 
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^rbafc  (PL  ptrfp.fig.  13.  )  &  ï  Pun 
ta  bouts  élevez  la  perpendiculaire  A 
D.  SurAB,  marquez  fet  largeurs  & 
te  iflfcrvalles  des  portes ,  des  fenêtres , 
t*c  Sur  la  ligne  droite  A  D ,  marquez 
h  hauteur  des  principales  parties  vifi- 
titi  ikns  la  face  du  bâtiment,  par 
ample,  les  portes,  les  fenêtres,  le 
toit ,  ks  cheminées  ,  ejfc.  &  appliquez 
h  h;U  i  chaque  point  de  divifion.  Les 
«dédions  communes  des  lignes  droi- 
tes, parallèles  aux  lignes  A  B&  A  0, 
Sternum  roiit  l'orthographie  externe  du 
Hrixtrnt.  Peur  decrire  l'orthographie  in- 
fcn<,  on  procéder*  de  la  même  ma- 
tière. L'intérieur  de  la  figure  repréfen- 
fc  ïsrthcp-upi  jt  interne  ,  ou  ichnogra- 
pïe,  qu'on  appelle  autrement  pian  j  & 
i.-  »       qu  on  v  voit  expriment  la 
Kncur  &  la  largeur   des  différentes 
pfùi.  tes  longueurs  &  largeurs  iont 
nattées  (ur  les  lignes  A  B ,  AD, 
p:  ..s ligues  ponctuées.  V.  PERSPEC- 
TIVE Ciumbns. 

i^fHOGlAPHIE,  Fortification,  cft  le 
eifin  Je  la  cuupe  d'un  ouvrage,  faite 
urnnletrcnt  ou  du  haut  en-bas.  Ufcrt 
î  hirc cunooitre  les  hauteurs,  les  lar- 
pttl  du    ouvrages ,   l'tpaifleur  des 
^  '  ,  la  profondeur  des  foiVcs , 
r.  Piofil.  (Û) 
ORTHOGRAPHIQUE,  Âfir. ,  pro- 
jfiûn  crtkapraphqur  de  la  fphere  ,  clk 
h  rrprei  en  ration  des  uifFercns  points  de 
aiurface  delà  fphere,  (ur  un  plan 
^ci  la  coupe  par  Ion  milieu,  en  fup- 
friant  l'œil  à  une  di ftance  infinie,  & 
ioente  ligne  verticale  au  plan  qui  fe- 
F*r-  les  riuix  hémiipheres  $  c'ell-à-dire, 
J°  înppoîant  qtu  chaque  point  de  la 
fc&:e  de  la  fphere  le  projette  fur  le 
?1îs  dont  il  s'agit  par  une  ligne  per- 
licuîaire  à  ce  plan. 
Un  appelle  cette  pro,e£ion  ,  Ortho^ra- 
j  arc:  que  les  lignes  de  projec- 
ju,  menées  des  points  de  la  îurfacc 
j?:fque  fur  le  plan  de  projection,  r>m- 
knî  toutes  au-dedans  de  ce  même  plan, 
Mue  toute?  ces  lignes  font  avec  le  plan 
«  projedior. ,  des  angles  droits  :  cir  le 
Bot  cïtbcyr.  phiqur  vi'.nt  des  deux  mots 
5JCCS  ifiiçdnit,  &  yçxïui  je  décris. 
«p  Projection. 

ORTHOGRAPHIQUE,  adj.,  Perfpeci., 
*«»t  «letot.tcc  qui  a  rapport  à  l'ortho- 
^  i  ainii  on  dit  reprclentation  or- 
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ihoçraphinue ,  proje&ion  orthographique  , 
c'eft- à -dire,  celle  qui  fc  fait  par  des 
lignes  menées  de  l'objet  perpendiculaire- 
ment au  tableau.  T.  Oethogeaphie 
Projection. 

ORTHOLOGIE  ,  f.  f .  ,  ce  mot  eft 
l'un  de  ceux  que  l'on  a  cru  devoir  rifqucr 
dans  le  profpecius  général  que  l'on  a  donné 
de  la  grammaire,  fous  le  mot  Gram- 
maire: on  y  a  expliqué  celui-ci  par  l'on 
étymologic,  pour  juftifîer  le  fens  qu'on 
y  a  attaché. 

La  grammaire  confidere  la  parole  dans 
deux  états,  ou  comme  prononcée,  ou 
comme  écrite:  voila  un  motif  bien  natu- 
rel de  divifer  en  deuxclalTcs  le  corpi  en- 
tier des  obfervations  grammaticales.  Tou- 
tes celles  qui  concernent  la  parole  pro- 
nsncée,  font  de  la  première  clafle.,  à 
laquelle  on  peut  donner  le  nom  iVorthjio- 
gie ,  parce  que  c'eft  elle  qui  apprend  tout 
ce  qui  appartient  â  l'art  de  parler.  Ton- 
tes celles  qui  regardent  la  parole  écrite 
iont  dc  la  féconde  clafl'e ,  qui  cil  de  tout 
tems  appellée  orthographe ,  parce  %ue 
c'eft  elle  qui  apprend  l'art  d'écrire. 

On  peut  voir  ,  art.  GRAMMAIRE,  les 
premières  divifions  de  Yorthokzit ,  &  en 
iuivant  les  renvois  qui  y  font  indiqués, 
defeen  Ire  à  toutes  les  fous-divi!ions. 
Mais  ce  qu'on  a  dit  du  traité  de  l'orthogra- 
phe ,  article  ORTHOGRAPHE,  Oïl  petit 
le  dire  ici  dtl'ortboiogie.  La  manière  de 
ia  traiter,  qui  a  été  expofée  dans  le  ^>>v»- 
fpetiui  général  de  la  grammaire,  etoit 
plus  propre  à  faire  embralTcr  d'un  coun- 
d.'ail  toute  l'étendue  des  vues  gramma- 
ticales,  qu'a  les  expofer  en  détail:  & 
peut-être  que  les  principes  dogmatiques 
s'acco.nmoderont  plutôt  de  la  divifion 
que  j'ai  indiquée  au  mot  MÉTHODE, 
en  elquillant  les  livres  élémentaires 
qu'e/ige  celle  que  j'y  expofe.  (N.  E. 
A?,  !/.) 

OR  THON  ,  Géogr. ,  grande  rivière 
d'Atiedans  la  Tartane.  Elle  a  fa  four  ce 
dans  k>  pays  des  Monnaies,  vers  les  4  c. 
deg.  4oinin.<<#  latitude,  &  court  du  flid- 
fuJ-cft  au  nord-nord-oneft.  Elle  vient 
enii!i:c  fc  jeter  dans  la  Sclinga ,  à  fo  deg. 
de  htitudr.  L'ett  far  ces  bords  que  le  kam 
des  Kalcka-Mongales  fait  ordinairement 
fou  féjour.  C'eft  encore  aux  environs  de 
cette  rivière  que  le  kutuchta  ,  ou  grand- 
pretre  des  Mongales  de  l'oueft,  fe  tient 
à  préient.  11  avoit  autrefois  accoutumé 
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décamper  vers Nerzinskoi  &  aux  bords 
de  la  rivière  d'Amur  ;  mais  depuis  que 
les  Ruffes  fe  font  établis  en  ces  quartiers, 
i!  ne  paffe  plus  en-deqà  de  Selingiskoi. 
C'eft  aux  environs  de  la  rivière  d'Or  thon, 
&  même  vers  la  Selinga  du  côté  de 
Sélingiskoi  ,  qu'on  trouve  abondam- 
ment la  rhubarbe  i  tout  ce  que  la  Ruffie 
en  fournit  aux  pays  étrangers ,  vient 
des  environs  dè  cette  ville.  Comme 
cette  racine  eft  fort  cftîmée  en  Europe, 
le  tréfor  de  la  Sibérie  n'a  pas  manqué  de 
s'emparer  de  ce  commerce  qui  pourrait 
être  fort  avantageux  à  la  Rume,  s'il  étoit 
fidèlement  adminiftré  ;  car  la  rhubarbe 
croît  en  fi  grande  abondance  dans  le  ter- 
ritoire de  Selingiskoi ,  qu'on  dit  que  le 
tréfor  de  Sibérie  en  vend  jufqu'à  dix 
mille  livres  à  U  fois.  (/).  /.) 

ORTHOPNEE ,  f.  f. ,  Médce.  .  re- 
fpiration  courte,  laborieufe  ,  bruyante, 
laquelle  ne  le  peut  faire  que  la  tête  &  le 
thorax  élevés.  Ces  attaques  font  diffé- 
rentes les  unes  des  autres ,  &  pério- 
diques. 

Le  mot  ortbopnta  ,  tfêtmiut  >  ortbop- 
née,  vient  de  of&o?»  droit  ou  élevé,  & 
de  mfa ,  refpirer.  En  effet  ,  c'eft.  une 
maladie  dans  laquelle  on  eft  obligé  d'a- 
voir le  cou  dans  une  fit  nation  droite  & 
élevée  ,  pour  refpirer.  La  nécelfité  de 
cette  poffure  vient  de  la  grande  difficul- 
té de  la  refpiration  :  dans  toute  autre  fitua- 
tion,  le  malade  rifqucroit  d'être  fuftbqué* 

Cette  difficulté  de  refpirer  a  pour  caufe 
ordinaire  l'étroiteffe  des  poumons  &  de 
leurs  vaiffeaux  ,  occafionnée  par  une  in- 
flammation ,  ou  par  quelqu'humeur  con- 
tenue dans  les  cavités  de  ce  vifeere.  Ga- 
lien  dit,  comm.  77,  in  Prorebt,  qu'Hip- 
pocrate  &  tous  les  autres  médecins  enten- 
dent par  Yortbopnée  ♦  cette  efpece  de  dyf- 
pnée  dans  laquelle  les  malades  fe  fentent 
iuffoqués  ,  lorfqu'ils  font  couchés  à  plat, 
&  ne  peuvent  toutefois  fe  tenir  la  poitri- 
ne élevée,  fans  avoir  quelqu'appui  fous 
leur  dos.  La  trachée-artere ,  continuc- 
t-il ,  qui  commence  au  larynx,  &  oui  fe 
diftribue  dans  les  poumons ,  fe  dilate 
ainfi  que  le  cou ,  lorfque  la  poitrine  eft 
dans  une  pofture  élevée.  Toutes  les 
branches  difperfées  dans  la  fubftance  des 
poumons  ,  partagent  en  même  tems 
cette  dilatation ,  &  la  capacité  intérieu- 
re de  ce  vifeere  en  cil  néceffairement 
augmentée. 
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De  là  vient  qu'il  y  a  dans  la  péripnei 
monie,  &  dans  toutes  les  affections  non 
mées  aflbmatiqucs  ,  une  ortbopnée.  El 
arrive  auffi  néceffairement  dans  l'efqu 
nancie  violente,  &  lorfque  les  mulcli 
internes  du  larynx,  étant  enflammé; 
gênent  le  partage  de  la  refpiration.  Dai 
cette  maladie,  l'étroiteflc  des  parti» 
étant  augmentée  par  la  iituation  hor 
fontale ,  la  refpiration  fe  fait  avec  ph 
de  peine* 

Galien  ,  expliquant ,  comm.  IV \  \ 
lib.  de  ratione  vici.  in  acut.  ce  qu'Hippi 
crate  entend  par  ortbopnée  feche  ,  dit  qi 
c'eft  une  forte  dé  dyfpnée  dans  îaquel 
le  malade  ne  touffe  ni  ne  crache,  ma 
refpire  avec  tant  de  peine,  qu'il  rif^u 
roit  d'être  fuffoqué  s  il  étoit  couché  hor 
lontalement.  Nous  lifons  ,  lib.  Vh 
Epid.  que  la  fœur  d'Harpalide ,  grotte  ( 
quatre  ou  cinq  mois ,  fut  tourment 
d'une  toux  feche ,  d'une  ortbopnée  ,  &  t 
tems  à  autre  d'une  fuffocation  fi  dan^ 
reufe,  qu'elle  étoit  obligée  de  fe  ten 
toujours  aflife  fur  fon  lit,  &  de  dorm 
dans  cette  pofture;  que  cette  indifpoi 
tion  dura  environ  deux  mois ,  au  boi 
defquels  elle  guérit  par  des  crachats  d'i 
■ne  grande  quantité  de  matière  cuite 
blanchâtre?  &  qu'elle  fut  dans  la  fui 
heureufement  délivrée  d'une  fille. 

h'ortbopnée  peut  naître  de  toute  mal 
die  capable  d'affe&er  quelque  partie  < 
la  poitrine,  fur-tout  le  cœur,  les  gre 
Ces  artères  &  les  poumons.  Entre  c 
maladies ,  on  peut  compter  l'inflamm 
tion  du  poumon,  les  tubercules,  les  v 
miques,  les  différentes  matières  pol 
peufes  ,  plàtreufes,  pituiteufes  ,  pur 
lentes,  toute  tumeur  inflammatoire 
éréfipélateufe ,  fuppurante,  skirrheul 
dans  le  larynx ,  dans  les  poumons ,  dai 
la  poitrine  ,  l'adhérence  des  poumo 
avec  la  plèvre  ,  &c.  Ces  eau  l  es  not 
bles  fe  manifeftent  feulement  dans 
diffeéUon  des  cadavres  ;  on  tâche 
néanmoins  pendant  la  vie  d'adoucir  1 
maux  de  ce  genre,  dont  Yortbopnée  réful 
infailliblement. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  m 
ladies  aiguës,  putrides,  varioleufc 
fcarlatines ,  Yortbopnée  annonce  une  ci 
fe  ;  alors  il  faut  aider  la  refpiration  n 
la  faignée ,  par  une  abondante  boilT 
antiphlogiftique .  par  la  dérivation  de 
matière  qui  lefe  la  refpiration. 

Vortbofnie  , 
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Vertbcfnir ,  qui  procède  <Tune  fura- 
kinîanec  d'humeurs  vilqueufes,  pitui- 
teufes  ,  cacochymes ,  feorbutiques  ,  &c. 
exiçe  l'évacuation  de  ces  humeurs ,  & 
kur  eorrctïion  par  les  réiineux ,  les  bal- 
£uniqces,  &  les  pectoraux  appropries. 

(ïuand  Yortbofnie  vient  par  mc'taftafc 
dans  le  rkumatifme,  la  goutte  arthriti- 
que ,  les  maladies  de  la  peau,  la  lup- 
preiîîon  de  quelqu'humeur  morbifique  , 
il  s'agit  de  procurer  la  dérivation  aux 
parties  ordinaires  ,  ou  former  des  émonc- 
toiret  artificiels. 

Vortbopnée  qui  doit  fa  naiflanec  à  la 
fympathie  dans  les  maux  de  nerfs ,  dans 
h  pallion  hyiteriquc  &  hypoconJriaque, 
leqniert  qu'on  appaife  les  fpafmes,  & 
qu'on  facilite  la  rcfpiration  par  les  ano- 
dins,  les   nervins  &  les  adouciflans. 
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ORTHOSIADE  ,  Gecçr.  ane.  ,  an- 
cienne ville  de  Phénicie  lituée  au  bord 
delà  mer,  vis-à-vis  de  l'islc  d'Arade, 
pas  loin  de  Tripoli.  11  en  dt  tait  mention 
an  livre  des  Maccabées  ,  c.  if ,  v  & 
;r.  Strabon  ,  Pline  &  Ptolomée  parlent 
d'une  autre  Orthofiait ,  quî  étoit  une 
ville  d'Aûe  dans  la  Carie.  (D.  /•) 

ORTHUS  ,  Aîytb.,  voilà  le  nom  du 
chien  fidèle  de  Géryon  tué  par  Hercule, 
fi  filloit  que  ce  chien  en  valût  pluGcurs 
à  tous  éçards ,  pnifmi'HéGode  n'a  pas  dé- 
cimé de  rapporter  tort  au  long  fa  généa- 
lof  ie  &  fa  parenté.  Il  étoit  fils  de  Cerbè- 
re ,  ce  cruel  gardien  des  enfers ,  &  de 
l'effroyable  hydre  de  Lerne.  Tous  trofe 
ttoient  nés  de  Thyphon,  le  plus  impé- 
tueux des  vents,  &  d'Echi  dne  ,  nym- 
phe monftrueufe,  moitié  fen  me  &  moi- 
tié vipère.  Héfiode  nous  conte  ,  en  de 
très-beaux  vers  ,  toutes  ces  (omettes. 
Que  vent-fl  donc  nous  apprendre  par 
cette ablurdc  fiction?  Je  l'ignore,  &  ce 
n'eft  pas  a  le  chercher  que  je  me  caflerai 
la  tête.  (D.  /.) 

ORTI ,  Géèpr. ,  ville  d'Italie  dans  îe 
patrimoine  -e  S.  Pierre ,  avec  un  évéché 
îufFraîrantflupaî>e,  &  uni  à  celui  de  Cit- 
ta-Caftellani.  File  cft  près  Ou  Tibre , 
à  34  milles  de  Rome,  9  de  Cirtn-Caftel- 
lana ,  &  à  14  de  Viterbe.  On  croit  que 
c'eû  CHortanum  de  Pline.  Long.  30.  a. 
ht.  43.32.  (D.J.) 

ORTIE,  urtica  ,  f.  f . ,  IM.  nat.  Bot., 
jenre  de  plante  à  fleur  fans  pétales  ,  & 
fompofée  d  étaminc  f«utennes  par  un 
Tnnt.XXIV.    f«rtk  f. 
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calice  ;  cette  fleur  cft  ftérile.  les  cm. 
bryons  naiflent  fur  des  individus  qui  ne 
portent  point  de  fleurs ,  &  ils  deviennent 
dans  la  fuite  chacun  une  capfule  compo- 
féc  de  deux  pièces  qui  renferment  une 
femence.  Dans  quelques  cfpcces  les  can- 
in les  font  réunies  en  forme  de  boucles  ; 
enfin  il  y  en  a  d'autres  dont  les  embryons 
deviennent  un  fruit  qui  reftemble  à  une 
pince  entre  les  branches  de  laquelle  vn 
trouve  une  femence.  Tournefort ,  IttjL 
reiberh.  Voyez  Plante.  (/) 

Ortie  morte  ,  lamium  ,  çenre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  labiée ,  dont 
la  lèvre  fupérieure  eft  en  forme  de  cuil- 
ler ,  &  l'inférieure  en  forme  vde  cœur , 
&  divifée  en  deux  parties  i  elles  abon- 
tiflent  toutes  les  deux  à  une  forte  de 
gorge  frangée.  Le  piftil  fort  du  calice 
qui  eft  tait  en  tuyau  &  partagé  en  cinq 
parties.  Il  cft  attaché  comme  un  clou  a 
la  partie  poftéri«ure  de  la  fleur,  &  en- 
touré de  quatre  embryons.  Ils  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femence» 
triangulaires ,  renfermées  dans  une  eap- 
fnle  qui  a  fervi  de  calice  a  la  fleur.  Tour- 
nefort, Inft.rti  berb.  V.  Plante. 

Entre  les  ortiet  mortes,  connues  des 
botanifees  fous  le  nom  de  lamium  ,  il" y 
en  a  quatre  emplovées  dans  les  bouti- 
ques; favoir,  la  blanche,  la  rouge, 
la  jaune  &  îa  puante. 

V ortie  morte  a  fleur  blanche ,  iamiwH 
vulgare  album,  Jtve  archangtlica  fore  a/- 
bo,  J.  R.  H.  x«3,  a  fei  racines  nom- 
breufes  &  fibreufes.  Elle  s'étend  par  un 
«rand  nombre  de  rejetons  qui  rampent 
obliquement  fur  terre,  nrefque  comme 
la  menthe.  Ses  tiges  font  hautes  d'un  pic»l 
ou  d'une  coudée,  quarrées,  ^rolTes,  ce- 

f tendant  foibles,  creufes,  un  peu  ve- 
ues ,  branchues  &  entrecoupées  île 
quelques  nœuds  purpurins  vers  la  terre 
dans  les  lieux  expofés  an  foleiî. 

Ses  feuilles  font  deux  à  deux  &*  or*f>- 
fées,  femblables  à  celles  de  l'ortie  commit* 
ne;mais  celles  du  h?. ut  destines  {"ont  cou- 
vertes d'un  duvet  court ,  &noo  piquant. 

Ses  fleurs  naiflent  des  nœuds  &  par  a«s- 
ncaux  autour  des  tiçcs  ;  elles  font  a(T  7 
grandes,  d'nne  feule  pièce,  en  gueule, 
blanches,  &  plus  pâles  en  dehors  rjnr» 
jaunes.  La  lèvre  fupérieure  ou  le  cafqii" 
efterenféen  manier?  de  cuiller  garnie  de 
poils ,  renfermant  eu-dc<lant  quatre  pp. 
lice*  étainines,   deux  plus  longues  k 


Digitized  by  Google 


«a  ORT 

• 

deux  plus  courtes.  La  lèvre  inférieure 

eft  échancrée  en  cœur;  elles  font  termi- 
nées Tune  &  l'autre  en  manière  de  gorge 
bordée  d'un  feuillet. 

Les  Commets  des  ttamines  font  bordés 
de  noir,  &  repréfe ntent  en  quelque  forte 
un  8  de  chiffre.  Leur  piftil  eft  un  filet 
fourchu  ,  placé  entre  les  étamines  ;  il 
s'élève  du  fond  du  calice ,  &  eft  attaché 
a  la  partie  poftérieure  en  manière  de  clou. 
Le  calice  eft  ample,  évaféen  tuyau,canne- 
lé ,  partagé  en  cinq  fctimens  oblongs , 
étroits,  terminés  par  ci  iq  petites  épines 
pointues,  mais  qui  ne  font  point  de  mal. 
Le  piftil  eft  accompagné  au  rond  du  calice 
de  quatre  embryons  qui  fe  changent  en- 
fuite  en  autant  de  graines  angulaires, 
unies  enfemble ,  cachées  dans  une  cap- 
fule  qui  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

L'odeur  de  eette  plante  eft  un  peu  for- 
te »  on  la  trouve  le  long  des  haies ,  des 
chemins ,  des  murailles  ,  dans  les  décom- 
bres ,  les  huilions ,  &  allez  dans  les  jar- 
dins qui  ne  font  pas  bien  cultivés. 

L'ortie  morte  à  fleur  rouge,  ou  à  fleur 
pur -urine  ,  lamium  folio  oblonvo  ,  fore 
purpureo ,  /.  R.  Il,  1*5  ,  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  fa  couleur  purpurine. 

L'ortie  morte  à  fleur  jaune ,  lamium 
luteum  ,  folio  oblongo%  C.  B.  P.  231.  G'a- 
leopjù  i  Jtve  urtica  iners  fore  luteo  ,  /.  R. 
H.  a  fes  fleurs  d'une  feule  pièce 
en  gueule  &  jaunes. 

Vortie  morte  puante  eft  nommée  par 
Tournefort ,  lamium  purpureum fartidum, 
folio  Jubrctur.do ,  Jive  gakopfis-  Dioscori- 
d'u  ,  J.  R.  II.  iSj.  Sa  racine  eft  menue, 
fibreufe,  non  rampante  ;  fes  tiges  font 
nombreufes ,  quarrées ,  creufes ,  pref- 
quelifles,  aftez  hautes ,  branchues  près 
de  terre  ,  enfuite  garnies  d'une  ou  de 
deux  paires  do  feuilles,  prefque  nues 
vers  le  foramet ,  &  hautes  d'un  demi- 
pied.  Ses  fleurs  font  au  fommet  des  bran- 
ches en  grand  nombre  &  par  anneaux , 
d  une  feule  pièce  en  gueule  ,  petites , 
purpurines  ,  ayant  la  lèvre  inférieure 
marquée  de  taches  d'un  noir  foncé. 

Les  calices  des  fleurs  font  courts  ,  éva- 
fés  ,  cannelés,  fans  pédicules ,  partages 
en  cinq  parties;  ils  contiennent  dans  leur 
fond  quatre  graines  oblongucs ,  triangu- 
laires ,  brunes  &  luifantes  quand  elles 
font  mûres.  Ses  feuilles  reucmblent  à 
celles  de  Vortie  ,  mais  elles  font  plus  pe- 
tites &  plus  courtes  ,  molles ,  crénelées 
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à  leur  bord ,  portées  fur  des  queues  d*u 
demi-pouce.  Toute  cette  plante  a  un 
odeur  fétide  &  défagréable»  elle  vieil 
dans  les  haies  &  fur  les  mafures,  dan 
les  décombres  &  dans  les  Lieux  inculte 
des  jardins.  (D.  /.) 

Ortie  morte  ,  Mat.  mtA. ,  orti 
blanche ,  ortie  qui  ne  pique  point.  Le 
médecins  modernes  recommandent  cett< 
plante  pour  les  fleurs  blanches,  les  ma 
hdies  du  poumon  ,  les  tumeurs  #  les  du 
retés  de  la  rate ,  &  fur-tout  pour  arrê 
ter  les  hémorrhagies  de  la  matrice,  <£ 
pour  confolider  les  plaies.  L'expérience 
journalière  fait  voir  que  ces  vertus  fonl 
en  effet  très-réelles ,  quant  aux  fleurs 
blanches  &  aux  pertes  des  femmes.  On 
fait  macérer  les  fommités  fleuries  dans 
de  l'eau  bouillante  en  guife  de  thé ,  & 
on  donne  un  ou  deux  verres  de  cette  in- 
fufion  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  en 
lait  des  bouillons,  ou  bien  on  fait  une 
conferve  de  les  feuilles ,  dont  on  prend 
une  once  tous  les  jours. 

Vortie  morte  à  fleurs  rouges  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  la  couleur  de 
fes  rieurs.  On  dit  qu'elle  eft  utile  comme 
la  pmédente,  mais  elle  eft  moins  cm* 
ployée.  Vortie  n.orte  puante  tft  au  (fi 
quelquefois fubftituée  aux  deux  autres, 
mais  rarement.  On  en  recommande  d'ail- 
leurs la  décoction  contre  la  dyfcn  crie. 
On  dit  encore  qu'étant  pilée  &  appli- 
quée extérieurement ,  elle  eft  propre  à 
Jilfiper  toutes  fortes  de  tumeurs,  &  mê- 
me à  appaifer  les  inflammations  ,  déter- 
ger  les  ulcérés  putrides ,  Se  faire  cicatri- 
ler  les  plaies.  Geoffroi,  Mat.  m  éd.  C'eft 
encore  ici  une  des  mille  plantes  exaltées 
par  tous  les  buta  ailles ,  &  que  perfonne 
n'emploie.  (R) 

Ortie  piquantb,  Bot. ,  entre  les 
neuf  efpeccs  d'crriV  piquante  quediftingue 
M.  de  Tournefort,  il  nous  convient  de 
décrire  ici  la  grande,  la  petite,  &  la 
romaine  ou  la  grecque. 

La  grande  ortie  piquante  ou  Vortie  com- 
mune ,  en  anglois  tbe  common  ftingim:- 
nettle ,  eft  nommée  urtica  urens  maxr» 
ma  ,  C  P.  B.  2ja.  J.R.H.  534.  Urtica 
vulgarii  mujor.  J.  B.  3.  44Ç.  Rail 
bifi.  160. 

Sa  racine  eft  menue,  fibrée,  ferpen- 
tanteau  Iciu,  de  couleur  jaunâtre.  Klle 
poufle  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois 
pieds,   quarrées,  cannelées,  trouées, 
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tcznrerîes  cTrin  pois  piquant  ,  cretifcs, 
vameufes,  revêtues  de  feuilles  oppofées 
deax  a  deux  ,  oblongues ,  larges  ,  poin- 
tue?, dentelées  en  leurs  bords,  garnies 
àt  poils  fort  piquans  &  b  ruinas,  atta- 
che» à  des  queues  un  peu  longues.  Ses 
flrurs  naaûent  aux  fommités  des  tiges  & 
des  rameaux  dans  les  a  nielles  ditpofées 
en  grappes  branchues  ,  compofées  cha- 
mne  de 'plufieurs  étamines  foutenues  par 
un  calice  à  quatre  feuilles  de  couleur 
ierbenfe  i  ces  fleurs  ne  laiflent  aucune 
graine  après  elles. 

Aînfi  Ton  diitingue,  comme  dans  le 
chanvre ,  les  orties  en  maie  &  femelle. 
L'frtie  maie  porte  fur  des  pieds  qui  ne 
Beuriûent point,  des  cafpules  pointues, 
fermées  en  fer  de  pique  ,  brûlantes  au 
toncher,  qui  contiennent  chacune  une 
femence  ovale  applatie ,  luifante.  L'or- 
tie femelle  ne  porte  que  des  fleurs  ,  &  ne 
produit  aucun  fruit  ;  vce  qui  eft  une  ma- 
aicTe  de  parler  ufitée  feulement  chez  le 
vulgaire  :  car  les  botaniftes  appellent 
proprement  jîeurs  mâles  celles  qui  ne  font 
vùnt  fuivies  de  graines ,  &  leurs  femel- 
les celles  qui  en  font  fuivies. 

Cette  plante  croit  prefqne  par-tout  en 
abondance,  particulièrement  aux  lieux 
incultes  &  fablonneux ,  dans  les  haies , 
dans  les  fofles  ,  contre  les  murailles ,  dans 
les  bois  même  &  dans  les  jardins  ;  elle 
fetirit  en  Juin,  &  la  graine  mûrit  en 
Juillet  &  Août.  Ses  feuilles  fe  flétriffent 
«rdioairement  tous  les  ans  en  hiver  ;  mais 
i.  racine  ne  pérît  point,  &  repoufle  de 
nouvelles  feuilles  dès  le  premier  prin- 
tems.  On  fait  ufaçe  en  médecine,  defes 
racines ,  de  fes  feuilles  &  de  fes  femeiices. 
On  peut  aufli  faire  de  la  toile  de  fes 
tiges ,  comme  l'on  en  fait  de  celles  de 
chanvre.  L'ortie  commune  varie  quelque- 
fois pour  la  couleur  de  fes  tiges ,  de  fes 
racines  &  de  fes  feuilles  ;  on  l'appelle 
«lors  ortie  rouçe ,  ortie  jauni ,  ou  puna- 
tbét. 

La  petite  ortie,  on  V ortie  grieche,  eft 
fîorRtuée  urtica  urens  ntinor^  par  C.  B. 
P.  231,  &  par  Tour  ne  fort,  /»//.  R.  //. 
525.  Sa  racine  eft  fimple,  ilTez  grofie, 
blanche,  garnie  de  petites  fibre,  an- 
nuelle. Elle  pnufTc  <lcs  tiges  hautes  d'un 
demi-nîed,  aflez  greffes ,  quarrées ,  dures , 
cmaeîccs,  rameufes  ,  piquantes,  moins 
droites  que  celles  de  la  précédente.  Ses 
feuilles  «aident  oppofees  deux  à  deux , 


pins  courtes  &  plus  obtufes  que  celles 
de  la  grande  ortie ,  profondément  den- 
telées le  long  des  bords ,  fort  brûlantes 
au  toucher,  d'un  verd  brun  foncé,  atta- 
chées à  de  longues  queues.  Ses  fleurs 
font  à  étamines  difpofécs  par  petites  grap- 
pes en  forme  de  croix  dans  les  aiflellcs 
des  feuilles,  de  couleur  herbeufe,  les 
unes  mâles  ou  ftériles,  les  autres  femel- 
les ou  fertiles,  toutes  fur  le  même  pied. 
Lorfque  ces  dernières  font  paflees,  il 
leur  iuccede  de  petites  capfules  formées 
à  deux  feuillets  appliqués  l'un  contre 
l'antre,  qui  enveloppent  chacune  unefe- 
mence  menue,  oblongue,  applatie,  lui- 
fante, roufsàtrc.  Cette  plante  croit  fré- 
quemment le  long 'des  maifons,  parmi 
les  décombres  des  bâtimens ,  dans  les  jar- 
dins potagers ,  où  elle  fe  renouvelle  de 
graine  tous  les  ans ,  ne  pouvant  endurer 
la  rigueur  de  l'hiver.  L'herbe  eft  fur- 
tout  d'ufage  en  médecine. 

LVl/r  romaine ,  autrement  Vortie grec- 
que ,  ou  Vortie  mâle ,  eft  nommée  ur- 
tica urens ,  pilulas  ftrens  ,  prima  Diofco- 
riiis  ,  femine  tint ,  par  C.  B.  P.  232 ,  & 
parTournefort,  LR.  H.  ç?ç.  Ses  feuil- 
les font  larges  ,  pointues,  profondément 
dentelées  en  leur  bord ,  couvertes  d'un 
poil  rude,  brillant  &  brûlant.  Ses  fleurs 
naiifent  des  aiftelles  des  feuilles  vers  les 
fommités  de  la  tige  &  des  branches ,  fem- 
blables  à  celles  des  deux  efpeces  précé- 
dentes. Quand  ces  fleurs  font  paflees,  il 
leur  fuccede  des  globules  ou  pilules  ver- 
tes, qui  font  autant  de  petits  fruits  ronds 
gros  comme  des  pois ,  tout  hérilles  de 
piquans,  attachés  à  de  longs  pédicules, 
compofés  de  plufieurs  capfules  qui  s'ou- 
vrent en  deux  parties,  &  renferment 
chacune  une  femence  ovale,  pointue, 
applatie ,  li^e,  glilfaute  &  douce  au  tou- 
cher comme  de  la  graine  de  lin.  Cette 
plante  croit  aux  pays  froids,  comme  aux 
pays  chauds ,  dans  les  tintes ,  dans  les 
prés  ,  dans  les  bois  taillis  &  ombrageux  ; 
eft  plus  rare  que  les  deux  autres,  &  on 
la  feme  pour  le  plailir  dans  les  "jardins; 
elle  fleurit  en  été,  &  fa  graine  mûrit  en 
Juillet  ft  Août*  elle  ne  foutient  point 
l'hiver  ,  &  périt  tous  les  ans.  Sa  femtncc 
eft  fur-tout  en  ufage. 

J'ai  repété  continuellement,  que  les 
feuilles  d'orties  piquantes  font  chargées 
de  pointe?  aiguës  qui  pénètrent  la  peau 
quand  on  les  touche,  &  caufent  de  la 
F  ij 
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fhaleur,  de  U  douleur  e%  île  l'enflure. 

On  croyoit  autrefois  que  cc<  fymptomes 
dévoient  s'attribuer  aux  piquans  cj tîî  ref- 
toient  dans  la  blcîfure  qu'ils  lailoient, 
mats  le  roicrofeone  a  découvert  quelque 
chofe  de  bien  plus  étonnant  dans  cette 
plante.  H  montre  que  ces  piquans  font 
formés  pour  agir  de  la  même  manière 
que  les  aiguillons  des  animaux.  En  effet , 
chacun  de  ces  piquans  eft  un  corps  roide , 
creux,  &  terminé  dans  une  pointe  très- 
aigue  ,  avec  une  ouverture  à  fou  extré- 
mité. Au  tond  de  cette  pointe  elt  une 
véficule  pcllucide  contenant  une  liqueur 
limpide,  qui  lorfqu'on  la  touche  le  moins 
du  monde ,  coule  à  l'extrémité  ;  &  fi  cette 
liqueur  entre  dans  h  peau, elle  produit  les 
acci liens  ci  -  deflus  mentionnés ,  par  la 
pointe  de  l'es  lels  :  de  là  vient  que  les 
feuilles  d'ortie,  quand  elles  oat  été  un  peu 
léchées  aus  folcil ,  ne  piquent  prefque 
point  du  tout.  (  D.  J.) 

Ortie,  MiX. ,  on  emploie  indifférem- 
ment  en  médecine  trois  efpccev  d'ortie: 
la  grande  ortie  piquante,  ou  ortie  com- 
mune *,  la  petite  ortie  ou  ortie  griechc  ; 
&  Y  ortie  romaine ,  ortie  grecque ,  ou 
ortie  maie. 

On  croit  que  IWfiV ,  en  latin  urtica, 
a  été  ainfi  nommée  du  mot  latin  urere, 
brûler,  parce  que  cette  plante  eft  courte , 
d'un  poil  fin,  aigu  &  roîde,  qui  étant 
appliqué  à  la  peau  ,  fait  éprouver  un 
ientiment  de  brûlure,  &  excite  en  effet 
c  e  la  chaleur,  de  la  rougeur,  de  la  dé- 
rr.angcaifon  &  des  puftules.  Ces  accidens 
font  pafVagers,  &  on  peut  les  adoucir 
chez  ceux  qui  font  très-délients  ou  très- 
impatiens,  en  frottnnt  légèrement  la  par- 
tie avec  de  l'huile  d'olive;  d'autres  difent 
le  fuc  de  tabac ,  une  feuille  d'ortie  pilée, 
ou  le  fuc  exprimé  de  Ja  même  plante  ; 
mais  ce  dernier  fecours  a  quelque  chofe 
de  myftérieux,  d'occulte,  capable  d'ébran- 
ler la  confiance  des  perfonnes  raifonna- 
blcs,  excelles  qui  font  verfées  dans  ces 
matières  peuvent  conjecturer  avec  vrai- 
femblnnce  qu'un  fuc  purement  extractif 
quelconque ,  feroit  ici  tout  aufii  bien  que 
le  fuc  d'ortie.  Au  refte ,  cet  effet  de  Vortie 
appliquée  à  la  peau,  a  été  procuré  à  dcffcin 
par  les  anciens  médecins  &  pnr  quelques 
mo (îernes  .  &  mi»;  au  rang  des  refiburces 
«  thérapeutiques  ou  des  remèdes.  Ce  fe- 
enurs  elt  connu  dans  l'art  fous  le  nom  diir- 
ticêtion.  Voyez  URTKATION.  ' 
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Les  feuilles  &  les  racines  à'ortie 

un  çoûtfade,  gluant  &  légèrement  fi 
tique.  Le  fus  de  ces  parties  dépuré 
le  repos  ou  à  l'aide  d'une  courte  obi 
tion .  eft  employé  fort  comrr.unérmi 
ladoTededeux  jufqu'a  quatre  onces  il 
le  crachement  de  lang,  l'hémorragie 
bituclle  du  nez  ,  &  le  riux  trop  ahmul 
des  hémorrhoides.  On  le  donne  auilî  y 
les  Heurs  blanches  ,  mais  ord maircn? 
avec  beaucoup  moins  de  fticcès. 

L'infufion  theiforme  des  feuilles  tVcr 
eft  d'ailleurs  recommandée  contre  le  rl 
mntifme ,  la  goutte,  la  graveile,  c- 
&  fa  décoction  pour  boîftbn  ord/na 
pour  les  fièvres  malignes,  la  petite-^ 
rôle  &  la  rougeole;  fes  feuilles  pilies 
réduites  en  caUpbfme,  &  appliquées  / 
le  coté  contre  la  pkurélie,  £f7c.  Ma 
tous  ces  éloges  font  peu  confirmés  y 
l'expérience,  &  l'ortie  elt  peu  cmploy» 
dans  tous  ces  cas. 

On  emploie  auflî  quelquefois  cctl 
plante  réduite  fous  forme  de  catnpl  rfm 
pour  les  aiTeétious  inflammatoires  extt 
ricures ,  &  c'eft  encore  là  un  fecourspe 
ulité. 

La  femence  d'ortie,  qui  eft  peu  o 
point  employée  dans  les  prescription 
magiftrales ,  entre  dans  quelques  corn 
politi  'ns  officinales,  telles  que  le  firo; 
de  guimauve  compofé ,  L'onguent  ***t 
tiatum,  ejfc. 

Ortie  puante,  Z?of<™. ,  genre  d< 
plante  nommée  par  Tourncfort  gitki<fr'ù. 
Voyez  ce  mot. 

Les  deux  principales  cfpcccs  de  cj 
genre  de  plante,  font  la  grande  &  h 
petite  ortie  p uavte. 

La  grande  ortie  puante,  palcopfo  pro- 
cerior ,  fatida  ,  fuie  ut  a ,  J.  R.  11.  I$î  » 
poufle  une  racine  qui  rampe  fur  terre , 
&  donne  quelques  fibres  grêles  qui  for- 
tent  de  fes  nœuds.  Ses  tiges  font  hautes 
d'une  coudée>&  demie ,  quarréc. ,  velues , 
creufes,  branchues.   Ses  feuilles  font 
deux  à  deux ,  oppofées ,  un  peu  plus 
larges  que  celles  de  la  grande  ortie  ordi- 
naire, pointues,  couvertes  d'un  duvet 
mol  ,  dentelées  à  leur  bord ,  portées 
fur  de  longues  queues  ,  même  celles 
qui    nailTcnt    des    tiges.    Ses  fleura 
naitTent  à  l'extrémité  des  tiges  &  des 
rameaux,  difpofees  par  anneaux  écartes, 
&  forment  des  épis  longs  &  grêles  ; 
elles  font  d'une  pièce,  wi  gueule,  purr 
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ferànî  lalerrc  fnpérieure  eft  crcurcc 

is  iiilicro.T ,  &  marquée  cn-deffus  de 
trnts  blanches  5  &  l'intérieure  eft  par- 
tira trois .  dont  le  ferment  du  mi- 
k»e£  obtus,  lonç,  large ,  rt i:-jchi  des 
ce.  <w«,  &  les  deux  autres  l'ont  petits 
£  mrts.  Les  etamincs  font  purpurines , 
k  rçafatf  une  odeur  fétide  &  forte. 
Lf  calice  cft  découpé  en  cinq  parties , 
«ir:;  iJ  en  fort  un  piftil  attaché  à  la 
|£î:e pc&rieure  de  1a  fleur  en  manière 
R  ;":d:,  &  comme  accompagné  de  quatre 
ca'^Toas  qui  fe  changent  en  autant  de 
r-Jts  oblongues  ,  d'une  grandeur  mé- 
^  f,  noires  quand  elles  font  mûres, 
crées  dans  le  fond  du  calice.  Tonte 
ettphnte  a  une  odeur  fétide  &  fort 
t  ■arable  :  elle  cft  d'il  fa  ge.  Elle  vient 
{-zuaemîiït  aux  environs  de  Paris. 

■■■  une  odeur  fétide  de  bitume  « 
i*:t  oa  sent  d'herbe  un  peu  falé  &  af- 
tiejnt  (On  met  cette  plante  au  rang 

mtoenirts ,  &  on  emploie  l'huile 
cm  laquelle  on  a  macéré  fes  feuilles 
4  :a  fietrs,  pour  la  brûlure. 

k  pîtite  crfif  puante  ,  galeopfis  paluf- 
te  ttUmitét  felio  ,  fore  \  arieguto  , 

itj;  jette  une  racine  noueufe  , 
ncriatc ,  inégale  &  boflelcc.  Ses  tiges 

hautes  de  deux  ou  trois  coudées  , 
t-Tfli  rot!?eàtre* ,  velues,  rude*,  quar- 
creufes.  Ses  feuilles  naiffent  des 
**-is,  oppofees,  étroites,  pointues, 
molles,  traversées  cn-deflous 

Bne  cote  rougcàtrc ,  un  peu  rudes , 
;^lecs  à  leurs  bords,  d'une  odeur 
d'one  faveur  un  peu  amere.  Ses 
: font  difporécs  en  épi  &  par  an- 
!:32X,  dVne  feule  pièce,  en  gueule, 
burines , avant  les  lèvres  panachées: 
—  ulicc  eft  court,  partagée  en  cinq 
l^'îiers  :  les  zraincs  font  au  nombre 

•  ûnatre,  noires,  luifantes,  prcfque 
p  nilaircs.  Cette  plante  vient  naturel- 
^tK  6ns  les  forêts  humides ,  &  fur 
"Wd  des  niveaux. 

y--  feuilles  de  petite  ortie  puante  font 
aaes  &  fétides  ;  leur  fuc  ne  change  pref- 
!^  point  le  papier  bleu  :  elles  paroifient 
c  "  nirun  fel  cfTcntiel  ammoniacal ,  en- 
,î,JîVcdans  beaucoup  d'huile.  On  donne 
:  plante  les  mêmes  vertus  qu'à  la 
r-^ente.  (D.J.) 

de  me»  ,  poiffons-flcurs ,  ur- 

**•  Hift.  nat.  /cbtiolog. ,  infeétes  de 

*  iloat  il  y  a  un  grand  nombre  d'ef- 
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peees  qui  différent  entre  elles  p«r  la  for. 
me ,  parla  couleur  &  par  la  nature  Je  leur 
fuhftancc.  Les  anciens  auto  un  ,  tell 
qu'Ariftote, Pline,  fijfa  prttendoient que 
la  plupart  des  orties  de  mer  reftoient  tou- 
jours attachées  aux  rochers  ,  comme 
les  plantes  marines.  M.  de  Kéaumur  a 
reconnu  qu'elles  avoient  tontes  un  mou- 
vement progreflîf.  Il  les  a  divilées  en 
deux  clafics  ;  la  première  comprend 
tontes  les  efpcces  Sorties  qui  relient  tou- 
jours appliquées  contre  les  rochers  ;  lt 
féconde  clailc  renferme  les  er//f/crranr 
tes;  c'eft-à-dire,  celles  qu'on  trouve  flot- 
tantes. M.  de  Réaumur  a  donné  à  celles- 
ci  le  nom  de  gelée  en  mer.  La  plupart  det 
orties  de  la  Première  elafle  le  meuvent 
avec  une  telle  lenteur,  qu'on  ne  peut 
reconnoitre  l«ur  mouvement  progrdfif, 
qu'en  marquant  l'endroit  où  la  parti*:  de 
Ycrtie  la  plus  alongée  cil  à  une  lertaine 
heure,  &  celui  où  cette  même  partie  fe 
trouve  quelque  tems  après;  elles  par- 
courent à  peine  la  longueur  d'un  pouce 
en  une  heure.  Rondelet  dit  qu'on  a  donné 
a  ces  corps  marins  le  nom  à'ertics  parce 
qu'ils  caufent  une  démange  ai  ton  miTantc* 
ce  femblable  à  celle  que  l'en  reHent  quanJ 
on  touche  la  plante  qui  ror  e  le  mûrie 
nom.  M.  de  Kéaumur  n'a  pi,  éprouvé 
cet  effet  dans  les  efpcces  dWi>J  de  jmct 
'  qu'il  a  eu  occafion  de  voir  fur  les  cotes 
de  Poitou  &  d'Aunis. 

Il  n'eft  guère  j  offible  de  déterminer  la 
fiçure  de  ces  orties  de  mer*  parce  qu'elles 
changent  très- fou  vent  de  forme  i  la  figure 
extérieure  de  leur  corps  approche  de 
celle  d'un  c6ne  tronqué,  dont  la  I  aie  cil 
appliquée  contre  les  rochers.  Cette  bafe 
qui  paroit  fouvent  circulaire,  eft  mffi 
elliptique  ,  ou  de  figure  irrcuulierc  ;  quel- 
quefois le  cône  eft  perpendiculaire  à  fa 
baie,  &  d'autres  fois  oblique.  Sa  hau- 
teur diminue  ou  augmente  à  mefure  que 
la  bafe  a  plus  ou  moins  d'étendue  ;  la 
furfacc  fupérieure  eft  ordinairement  con- 
vexe; il  y  a  au  milieu  de  cette  furface 
une  ouverture  que  Y  ortie  rend  plus  ou 
moins  grande  à  fa  volonté.  Pour  prendre 
une  idée  plus  jufte  de  ce  méchanifmc, 
on  peut  comparer  Y  ortie  à  une  bourfc  à 
jetons;  elle  fe  ferme  de  même,  mais 
1  intérieur  ne  forme  point  de  plis ,  com- 
me la  bourfe.  Plus  l'ouverture  eft  grande, 
&  plus  on  voit  de  part  es  intérieures. 
Si  Yortie  replie  en -dehors  la  partie  qui 
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correfpond  au  contour  d'une  bourfe  ,  la 
furface  intérieure  fc  trquve  alors  à  l'ex- 
térieure, &  l'on  voit  toutes  les  cornes 
de  cet  infcéte ,  qui  reflfemble  dans  cet 
état  à  une  fleur  épanouie ,  ce  qui  lui  a 
fait  Uonncr  le  nom  de  poijfoK-Jlcur,  Les 
contours  varient  non-feulement  dans  les 
difte rentes  efpeces  d'orties  de  wr,  mais 
encore  dans  les  individus  de  la  même 
cfpece.  Il  y  en  a  de  verdàtres,  de  blan- 
châtres ,  d'autres  de  couleur  de  rofe  ,  ou 
d'un  brun  «le  différentes  ceintes.  Il  y  a 

Suclqucs  orties  dont  toute  la  furface  eft 
'une  ieulc  couleur;  d'antres  ont  plu- 
fieurs  couleurs  par  taches  ou  par  raies 
qui  ibntdiftribuées  ou  régulièrement,  ou 
irrégulièrement.  Les  orties  vertes  ont 
ordinairement  une  bande  bleue  qui  aune 
ligne  de  largeur,  &  qui  s'étend  tout 
autour  de  leur  bafe.  Les  orties  de  mer  pa- 
roiflent  Cenfiblea  loriqu'on  les  touche. 
Elies  fe  nourrifTent  de  ia  chair  de  petits 
poiflons  &  de  diifercns  coquillages  qu'elles 
fout  entrer  tout  entiers  dans  l'ouverture 
dont  nous  avons  parlé  plus  h» ut,  & 
qu'elles  élargiflcnt  à  mefure  de  la  ^ro'- 
letir  du  coquillage;  alors  elles  rétrécif- 
fent  cette  ouverture ,  &  fucent  l'animal 
de  la  coquille  bivalve  ou  autre;  enfuite 
elles  rejettent  la  coquille  par  la  même 
ouverture.  Les  orties  font  des  animaux 
vivipares  ;  car  les  petites  fortent  du 
corps  de  leur  mère  aulli  bien  formées 
qu'elle. 

Les  orties  que  M.  de  Réaumur  appelle 
gelée  de  tuer,  différent  à  tous  égards  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  elles 
font  d'une  fubttance  très-molle,  quia  or- 
dinairement la  couleur  &  toujours  la  con- 
fiance d'une  vraie  gelée  :  li  on  en  prend 
un  morceau  avee  les  doigts,  la  chaleur 
feule  de  la  main  fuft'it  pour  difïoudrc 
cette  fubftancc,  comme  une  gelée  de 
bouillon  qu'on  mettroit  fur  le  feu.  Ces 
gelées  font  de  vrais  animaux,  dont  il  y 
a  plufieurs  efpeces  très  -  différente*  les 
nues  des  autres  par  leur  conformation. 
Les  individus  de  la  même  cfpece  ont 
exactement  la  même  figure  :  il  y  a  de 
ces  gelées  qui  font  d'une  couleur  verdà- 
tre ,  Semblable  à  telle  de  la  mer;  d'autres 
ont  tout  autour  rie  leur  circonférence 
une  bande  de  deux  ou  trois  lignes  de 
largeur  de  couleur  de  pourpre  ;  enfin 
on  en  voit  nr.iW  qui  font  verdàtres ,  & 
<jui  c:it  des  ucUcs  brunes  i'j-arfej». 


Les  orties  errantes  ont  l'une  des  fa< 
convexe,  &  l'autre  concave,  à-peti-pi 
comme  un  champignon.  On  diftingue  i 
la  furface  convexe  une  infinité  de  grai 
ou  petits  mamelons  qui  font  de  la  méi 
couleur  que  le  refte  de  Vortie ,  &  on  v< 
fur  l'autre  furface  des  parties  organifc< 
11  y  a  un  peu  au-delà  de  fon  bord ,  q 
eft  mince  &  découpé ,  des  cercles  co 
eentriques ,  oui  ne  régnent  cependant  p 
tout  autour  de  la  circonférence.  Les  pl 
près  du  centre  font  divifés  en  feize  arc 
&  les  extérieurs  feulement  en  huit.  C 
féparationi  font  des  efpeces  de  canau: 
ou  réfervoirs,  toujours  pleins  dea 
M.  de  Réaumur  a  fait  bouillir  dans  < 
l'eau  une  gelée  de  mer  dont  la  bafe  ave 
plus  de  deux  pieds  de  diamètre;  elle 
confervé  fa  figure,  mais  fon  diamet 
n'étoit  plus  que  d'un  demi -pied  ; 
fubftance  étoit  devenue  plus  folide. 

Les  gelées  de  mer  jetées  par  les  v 
gues  fur  la  côte ,  n'ont  plus  de  mouv 
ment  :  les  chocs  qu'elles  éprouvent  conti 
les  pierres  &  le  iable  fuffifent  fans  dou 
pour  leur  ôter  la  vie  ;  alors  elles  voi 
au  fond  de  ^'ean.  Celles  qui  font  vivai 
tes  fe  foutiennent  fur  l'eau  par  une  e 
pecc  de  mouvement  de  contraction  &  < 
dilatation  de  leur  corps.  Elles  battei 
l'eau  de  tenu  en  tains  par  le  moyen  t 
ces  deux  mouvement  répétés  alternative 
meut,  qui  fuflît  pour  les  empêcher  d'à 
1er  au  fond.  Jlém.  de  l'académie  royal?  d 
/cietices,  année  1710,  par  M.  de  Rcai 
mur. 

Ortie  ,  toile  d\  Comm.  On  appell 
toile  d'ortie ,  la  toile  qui  eft  faite  de  1 
filafic  qui  fe  tire  de  cette  plante  ;  elle  e 
un  peu  grilàtrc,  &  l'on  s'en  fert  le  pli 
fouvent  en  écru. 

ORT1VE,  adjeô.  f.;  AJlron.,  l'an 
plitude  ortive  ou  orientale  d'une  étoile 
eft  l'arc  de  l'horifon  compris  entre  1 
point  où  cette  étoile  fe  levé,  &  le  poir 
E.  de  l'horifon  ;  c'eft-à-dire  le  point  0 
l'horifon  coupe  l'équateur.  Voyez  Ak 

PLITI'DK,  HOBISON.  (0) 

ORÏNAU  ,  Géog. ,  pays  d'Allemagn 
dans  h  Sunbe,  le  long  du  Rhin  qui  I 
fepare  de  l'Alfacc.  Il  eft  borné  S.  pa 
le  Brifgaw  ;  N.  parle  margraviat  de  Rade 
E.  par  le  duché  de  Wurtemberg  :  il  con 
tient  trois  villes  impériales  ;  Offcnbourg 
Gcgenliach  Se  Zcll.  Il  appartient  en  pir 
tiç  à  h  inaii'on  d'Autriche ,  eu  partit 
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i  fcV^ne  de  Spire,  &  en  partie  tu 
qmb te  de  Hanau. 

ORTOLAN ,  crtclanuu  f.  m.,  Hifi.  n*t. 
Qrntb.,  oifeau  qui  reffemble  beaucoup 
à  la  bergeronette.  Le  bec  cft  court  & 
te-cjdtrc  dans  les  mâles;  la  gorge  &. 
k  poitrine  font  cendrées  ;  tout  le  refte 
de  la  face  inférieure  de  l'oifeau  jufqu'à 
h  force  cft  roux.  Les  mâles  ont  la  poi- 
trine nn  peu  roufsâtre  ;  le  croupion  a 
rar  couleur  roufle  foncée  :  il  y  a  une 
jaune  fur  le  bec.  La  tête  eft  d'une 
wclîor  cendrée  verdâtre.  Les  plumes  du 
éiï  ont  le  milieu  noir ,  &  les  bords  ex- 
térieurs rouftâtres  ou  d'un  cendré  ver- 

L'ertolan  diffère  du  moineau  à  collier , 
en  ce  qu'il  eft  plus  roux ,  &  qu'il  a  une 
tache  janne  fur  la  gorge.  Il  ne  refte 
pas,  comme  le  moineau  à  collier,  dans 
Us  endroits  plantés  de  jonc ,  &  il  n'a  pas 
4î  collier,  Kaii  Svnotf.  mttb.  avium. 
VoyeaOlsFAU.  (/) 

Oatolan  ,  Ditte.  Cuif. ,  on  ne  mange 
«dinaircraent  cetoiicau  qu'après  l'avoir 
tajnifTé  dans  des  volières.  Lorsqu'il  y 
a  été  pourri  un  certain  temps ,  il  ne 
parait  plus  qu'un  petit  peloton  de  graille. 

le  fert  rôti ,  ou  après  l'avoir  fait 
teaper  pendant  une  ou  deux  minutes 
Jas  du  jus  bouillant  ;  car  il  eft  fi  dé- 
licat, que  cette  courte  application  d'une 
dakur  légère  fufrît  pour  le  cuire  par- 
lement. On  pourroit  auflî  facilement 
'enfermer  dans  des  coques  d'œufs  de 
poule  bien  réunies  ,  le  cuire  dans  l'eau 
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ou  fout  la-cendre,  &  répéter  à  peu  da 

frais  une  des  magnificences  de  Trimal- 
cion  ,  qui  eft  un  jeu  de  feftin  aflézplaù 
fant.  On  i'aiTaifonue  avec  le  ici ,  le  poi- 
vre &  le  jus  de  citron  :  malgré  te  «or- 
rcélif,  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  puif- 
fent  en  mander  une  certaine  quantité 
fans  les  trouver  faftidieux  :  maisfi  l*on 
n'en  mange  que  deux  ou  trois,  on  let 
digère  communément  aiîez  hic» ,  c'eft- 
à-dirc  pourtant,  les  cftomacs  accoutu- 
més aux  viandes  délicate*  \  car  Yortolan 
cft  éminemment  &  ex  cl  uiîv  ornent  con- 
facré  aux  fujets  de  ce*  ordre.  Les  ma- 
nœuvres &  les  payfan*  ne  fauroient  s'en 
accommoder,  v.  Graisse,  iiete. 

On  doit  ranger  avec  VortoUtn  dans  le 
même  ordre  des  fujets  diététiques ,  plu- 
fieurs  autres  petits  oi féaux  très-gras  t 
que  nons  avons  coutume  de  manger  » 
tels  que  le  bec-figue,  le  rouge-gorge» 
les  meuriers  de  Gaicogne,  la  fauvette 
&  le  rofliçnol ,  qui  font  trè<-gras  en 
automne ,  le  guignard  d«  Beauce ,  &c. 

ORTONE  ,  Géozr.  anc. ,  0><2v,  ville 
du  Latium  ,  lituée  au-delà  de  l'Algidum, 
fort  près  de  Corbion,  aux  environs  de 
Prénefte  8c  de  Labicum.  C'eft  aujourd'hui 
Ortone  fur  mer,  qui  a  été  érigée  en 
évéché  en  1570  par  le  pape  Pie  V. 

ORTUGUE,f.  f. ,  Comm. ,  monnoie 
de  Dannemarck ,  de  la  valeur  de  deux 
oboles. 

ORTYGIE,  Giogr.  <mc.  ,  (•)  petite 
isle  fur  la  côte  orientale  de  Sicile, 


(*)  C'eft  ainfi  que  fut  d'abord  appellée  l'isle  de  Délos.  Le  même  nom  fut 
■lu  à  nnc  isle  fituée  fur  la  côte  orientale  de  la  Sicile.  Le  golfe  dont  parle 
*rçile,  u  Ul%  eft  celui  fur  lequel  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Svracufe, 
■  pins  Borifiante  des  colonies  grecques.  Fondée  d'abord  dans  l'isle  d'Ortygie 
F"  Archias  de  Corinthe,  elle  devint  bientôt  puifiante  par  le  commerce  &  par 
«  commodité  de  fes  ports ,  &  s'étendit  dans  la  terre  ferme.  Par  les  différens 
aecroiflemens  qu'elle  reçut ,  elle  fut  compofée  de  quatre  parties ,  qui  étaient 
tîîunc  autant  de  villes  féparées  les  unes  des  autres,  mais  réunies  fous  une 
a«»c  enceinte. 

i'islc  tiOrtyzie  fut  toujours  la  partie  la  plus  confidérable.  Située  entre  les 
«nx  golfes  de  Syracufe ,  elle  reiterroit  l'entrée  du  grand  &  la  commandoit  ;  à 
jnoi  contribuoit  auflî  le  cap  Pltmmyrium  ,  qui  lui  étoit  oppofé  vers  le  midi, 
un  caaal  étroit  qui  la  féparoit  des  autres  parties  de  la  ville ,  faifoit  la  jon&ion 
deux  corps  qui  ayant  des  entrées  différentes ,  communiquoient  aiféraent 
,0f|à  l'autre  par  le  bras  de  mer. 

t'eft  fur  le  bord  occidental  de  l'isle  qu'étoît  la  célèbre  fontaine  d'ArÛbufe. 

la  ville  de  Syracufe  eft  aujourd'hui  bornée  à  l'isle.  On  voit  encore  dars  le 
«tteau  une  poffe  fource  qu'on  croit  être  A/étbufe.    Mais  la  mer  a  beaucoup 
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jointe  à  Syracufe  par  un  pont,  &  $ 
l'embouchure  de  l'Alphée.  La  fontaine 
d'Aréthufe  l'arrofoit  Virgile  nous  ap- 
prend toutes  ces  chofes: 

Sicanio  frètent  a  Jbtu  jacet  infula  con- 
tra 

Vkniwyrium  urtiiofum  ,  hou  ira  iixere 
priores 

Orty^iam.  Alpheum  fuma  ejl  bue ,  Eli- 

dh  amnem , 
Occultas  tgife  vîas  fubter  mare  qui 

nunc 

Ore  ,  Arctbufa  ,  tuo  ficulis  confuniitur 

uudis. 

Xutnina  magna  loci  jujt  veneramur. 

^neiM.  /.  III  f  v.  692. 

„  Vis-à-vis  des  rochers  de  Pletnmyre 
eft  une  isle  que  les  premiers  habitans 
de  la  Sicile  ont  nommée  Orty^ie.  On 
dit  que  le  fleuve  Alphée ,  t|ui  nrrofe 
let  champs  d'Elide ,  amoureux  de  vous , 
6  fontaines  d'Art' thufe  ,  fe  fraie  une 
route  feerete  fous  la  mer ,  &  fe  rend 
dans  YOrtypie  pour  y  mêler  fes  eaux 
avec  les  vôtres.  Lorfque  nous  fùmev 
près  de  cette  isle ,  nous  adreffâme*  des- 
vaux aux  divinités  qu'on  y  révère.  " 

Cette  isle  ù'Ortyrie  Ce  nomme  aujour- 
d'hui Vis  le  de  fan  Murcûtno  ,  qui  cil  de- 
vant le  port  de  Siragufa. 

On  fait  que  l'islc  de  Délos  eft  quel- 
quefois appcllée  Ortygie ,  à  caufe  de 
l'abondance  des  cailles  qu'elle  nourrif- 
foir.  (D.  /.) 

ORV  AL  A.  Botan.)  nom  donné  par 
M.  de  Linné  à  un  genre  de  plante  que 
Micheli  appelle  papîa*  En  voici  les  ca- 
ractères. Le  calice  particulier  de  la  fleur 
eft  en  forme  d'entonnoir  évafé  au  fom- 
met ,  tortn  &  partagé  en  cinq  fegmens , 
dont  les  deux  inférieurs  font  plus  courts 
que  les  autres.  La  fleur  eft  monopétalc , 
&  n'eft  pas  du  genre  des  labiées.  Le 
tuyau  eft  de  la  longueur  du  calice  ;  il 
eft  droit ,  long  &  féparé  en  quatre  par- 
ties. Les  étamines  font  quatre  filets  de 
la  longueur  de  la  fleur.  Les  boflfettes 
des  étamines  font  au  nombre  de  deux. 
Le  senne  du  piftil  eft  divifé  en  quatre; 
le  ftyle  eft  fimpîc  ,  &  de  la  même  lon- 
gueur qnc  les  étamines  î  le  ftigma  eft 
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rendu  en  deux ,  Se  pointu.  Les  grain; 
font  au  nombre  de  quatre ,  &  d*tine  For- 
me  ovale,  coupée  en  manière  de  rein. 
Linnai  Gen.  plant,  p.  278. 

ORVALE  ,  Botav. ,  «'eft  la  principal* 
efpcce  du  genre  des  felarécs  de  Totir- 
neFort,  &  c'eft  celle  qu'il  déiîgne  ions  le 
nom  de  fclarca  pratenjh  «  flore  cmrultOm 
Sa  racine  eft  unique,  lijueufe,  garnie 
de  plufieurs  vfibres  papillaires ,  brune  , 
d'une  faveur  qui  n'eft  pas  défagréable 
&  qui  échauffe  le  palais  &  la  gorge. 
Sa  tige  eft  haute  de  deux  coudées ,  de 
la  grofTcur  du  petit  doigt,  quadrangu- 
lairc,  veine,  noueufe  ,  partagée  en  des 
rameaux  conjugués  &  en  fautoir ,  rem- 
plie d'une  moelle  blanche.  Ses  feuille» 
iont  deux  à 'deux,  oppofées,  portée» 
fur  de  longues  queues ,  elles  font  velues  , 
ridées,  gluantes,  puantes,  ovalaires  , 
longues  d'un  empan  ,  larges  d'une  palme 
&  demie ,  amples  à  leur  bafe ,  termi- 
nées en  pointe,  dentelées  en  quelque 
manière,  &  crénelées  tout  autour. 

Ses  fleurs  fortent  des  aiifelles  des 
feuilles.  Elles  font  difpofées  en  longs 
epis,  &  comme  par  anneaux  d'une  feule 
fiicce,  en  gueule,  bleuâtres;  la  lèvre 
fupéricure  eft  longue  ,  coupée  en  feuille  , 
&  cache  un  piftil  grêle,  recourbé,  un 
peu  Taillant ,  fourchu  ,  accompagné  de 
quatre  embryons  &  de  deux  étamines 
garnies  de  fommets  oblongs  ;  la  levre 
inférieure  eft  dlvifée  en  trois  parties  , 
dont  celle  du  milieu  eft  creulee  encueil- 
leron. 

Le  calice  eft  un  godet  en  tuyau  canne- 
lé ,  gluant,  partagé  en  cinq  petites  poin- 
tes. Les  embryons  font  cachés  au  fond 
du  calice  à  l'origine  du  pifHl  ;  ils  fe  chan- 
gent en  quatre  grottes  grtincs  arrondies  ,, 
convexes  d'un  côté  ,  anqdcufes  de  l'au- 
tre ,  de  couleur  rouflàtrc  ,  liflTesj  & 
polies. 

Au  fommet  de  chaque  tî£e  font  dejtx 
feuilles  oppofées  ,  d'une  ri4ure<S:  ti'une 
texture  bien  différente  des  Veuilles  ia- 
férieures;  car  elles  fnnt  peîltes,  crni- 
fes  ,  larges  à  leur  bafe,  fans,  quenc  , 
terminées  par  une  pointe,  &  d'une  cou- 
leur purpurine.  Cette  plante  a  une  odeur 
forte ,  puante  &'  une  faveur  amere;  elle 


ga«.Tué  fur  ce  rivage  ,  comme  il  paroît 
du" fond  de  la  mer,  &  qui  groffiflToient 
de  Vir«.  -page  197.  (  C  ) 


par  plufieurs  fources  qu'on  voit  iaillir 
autrefois  cette  famenfe  fontaine.  Géorg. 
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fcfaifiîsrBÎM  jardins  &  dans  le*  ver- 
p$.  Die  eft  toute  d'u  fa ge.  (  D.  J.) 

Oivalb,  JI*t.  méd. ,  toute-bonne  ; 
Us  faillies  d'orvale  ont  «ne  odeur  qui 
lie  celle  du  citron ,  vive  ,  pé- 
roné,  ^ui  porte  à  la  tête,  &  une 
km  ira:vc  aromatique. 

LVwfcet  connue  fur-tout  des  ca- 
Urtoflcmznds ,  dit  EttrmiUcr ,  pour 
filfô;  kurs  vin^i  car  ils  ont  coutu- 
Bfdîdsnjer  le  vin  du  Rhin  en  un 
n  anfeat  par  l  infudon  des  Heurs  dV- 
«ar  &  J<  fureau. 

On  en  fait  beaucoup  d'ufaçe  dans  les 
prnda  njrJ  pour  faire  de  la  bierre, 
çaaJ  le  houblon  eft  rare,  on  quand  on 
«rat  faire  la  bierre  plus  for^e  :  la  bierre 
préparée  eft  fort  enivrante,  & 
cfpirc  de  la  gaieté  qui  tient  de  la  folie. 

Im-ûleeSt  fur-tout  recommandée  con- 
ta h  ftérilité  de  caufe  froide ,  ou  l  in- 
fcaperie  froide  de  la  matrice ,  contre 
fcs  Biars  blanches  &  les  vapeurs ,  fuit 
eployée  intérieurement ,  foit  employée 
raneurement  F.  HofToian  compte  l'er- 
ré parmi  les  remèdes  anti-fpafmodi- 
^  fpecifiques.  On  en  fait  boire  l'eau 
fcofleeim  ttnfàjûon,  ©u  bien  on  les 
■I  prendre  en  lavement.  Ces  remèdes 
QflKat  efficacement  les  coliques  intef- 
'-ail«.  J.  Ray  prétend  que  des  gâteaux 
kft»  on  des  cfpeces  de  beignets  pré- 
pré»  avec  les  fleurs  iïorvale  guériffcnt 
a  follelTe  des  lombes  ,  &  portent  à 
fc»w.  Ce  même  autenr  dit,  d'après 
wiwenckfeld ,  que  cette  plante  réduite 
fi  pondre  &  prife  en  guife  de  tabac, 
ptrit  1  épilepfte  ;  elle  fait  éternuer. 

k  graine  d'orvaU  eft  très  -  mucilagi- 
We.  Le  mucilage  qu'on  en  retire  eft 
*t  recommandé  pour  les  maladies  des 
?rax.  On  dit  même  que  cette  graine 
J^erc  introduite  dans  l'œil ,  en  fait 
Jtàr  les  corps  étrangers  qui  y  font 
Extrait  de  la  AT.it.  méd.  de 
Jwffroi.  Le  fuc  èïorvale  entre  dans 
fempUtrc  diabotannm. 

ORVANNE,  Géozr. ,  rivier*  du  Gâ- 
teau, qui  prend  fa  fnnrcerprès  du  bourg 
«Saint- Valérien ,  à  trois  lieues  de  Sens , 
«H  le  couchant  :  au  bout  de  cent  pas  , 
<  te  hit  tourner  un  moulin  ,  &  s'appelle 
^  Fouine  de  Saint-  Elaife  ,1  caufe  d'une 
™?c!le  voi'àne  de  fa  fource  *,  mais  au- 
rions du  moulin,  elle  commence  à 
•'seller  fa  rk>iere  iOrvanne.  Elle  paffe 
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enfuite  à  Dollot,  à  Valéry,  Blennes, 

Diant ,  Voux ,  Férotes  ,  Fia  jy  :  au  for- 
tir  de  Flagy  eft  une  plaiôc  à  main 
gauche,  qui  règne  jafqu'auprès  de  Dor- 
rnelle.  Derrière  l*émiii;ncc  où  eft  fi  tué 
ce  village  ,  on  âppercut  une  autre  plaine 
à  droite ,  qui  s'étend  du  coté  de  î'eft  & 
du  nord.  C'cft  dans  cette  dernière  plaine 
que  fut  donné  la  batailîe  iurnoniméc 
de  Djnm/Ie,  où  Théodebert  &  Thierri 
défirent  Clotairc  II  en  600,  fuivant  le 
rapport  de  Frédé\;aire.  Super  Arounntm 
nec  procul  a  DoroincBo  viso  fr*clio  cc/t- 
jligcntes  junxerwst. 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  rivière 
s'appelle  le  val/on  d'Orvanne,  &  les  pa- 
roilTcs  qui  y  font  fituées  font  nommées 
les  paroijjfes  de  h  vallée  d'Orvamtr,  mais  au- 
delà  de  Dormeile,  la  rivierc  s'appelle 
Rnvanne,  peut-être  parce  qu'vlle  palTe 
dans  un  château  alTez  diftin^ué,  appelle 
le  château  de  Ru  vanne.  Le  nom  du  châ- 
teau eft  peut-être  celui  même  de  la 
rivière  diu.  remmentprononcé ,  de  même 
qu'Aimoin  écrit  aufli  fon  nom  en  latin 
d'une  autre  manière  que  FréJégairc, 
fuper  f.ttvium  Arvennam.  Il  eft  incontef- 
table  qu'il  s'agit  dans  ers  deux  auteur*, 
de  la  même  rivierc  d'OrtWMf,  qui  plus 
anciennement  a  dû  être  prononcée  Af- 
vanne  s  aînfi  il  faut  abandonner  la  ri- 
vière d'Ovaine  ,  éloignée  de  Dormelle 
de  plus  de  huit  lieues,  nui  prend  f* 
fource  à  quatre  lieues  d'Auxerrc  .  &  va 
fe  jeter  dans  le  Lovain  ,  an-deflus  de 
Montargis,  <fc  dont  le  nom  latin  ^ft 
Odona.  Le  P.  Daniel  a  eu  raiTon  dédire 

Îue  la  bataille  de  l'an  600  fut  d  innée 
ùr  une  rivière  qui  fe  Jette  dans  le 
Lovain  proche  Moret  :  il  ne  s'eft  trompé 
qu'en  lui  donnant  le  nom  iVOvnine, 
aulti  bien  que  D.  Ruinart.  Ce  n'eft  ras 
non  plus  la  rivière  de  Vanne  que  Fré- 
dégaire  a  eue  en  vue,  comme  l'a  cru 
le  P.  le  Cointe  après  Faucbet;  encore 
moins  YAroëna  flttvûlmt,  du  'piys  du 
Mnine.  Vcytz  Difcrt.  de  le  Bœuf,  t.  I. 

ORVET  ,  OR VERT  ,  ANVOVE  , 
Hifl.  nat. ,  ierpent  aveu^lf ,  Médita  $ 
ferpent  dont  la  morfure  n'eft  point  dan- 
gereufe.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
ferpent  aveugle,  parce  qu'il  a  les  yeux 
fort  petits.  On  le  trouve  dans  les  trous 9 
&  dans  les  fentes  des  rociicrs.  Il  a 
ordinairement  douze  ou  quinze  pouec« 
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de  longueur  ;  il  eft  de  Forme  cylindri- 

3ue  »  il  a  la  tête  petite  &  l'ouverture 
e  la  bouche  fort  grande.  Le  corps  cft 
couvert  en  entier  de  petites  écailles  qui 
font  en  partie  brunes ,  en  partie  blan- 
ches &  en  partie  jaunes.  La  couleur  de 
Yorvet  varie  comme  celle  des  autres 
ferpens  ,  félon  leur  âge  &  félon  la  faifon. 
On  voit  des  orvets  qui  ont  une  couleur 
jaune  cendrée ,  ou  même  blanchâtre  ; 
d'autres  font  d'un  gris  mêlé  de  brun 
noirâtre.  Le  dos  eïl  toujours  plus  fonce 
que  les  autres  parties  du  oorps.  Les 
couleurs  des  ferpens  font  toujours  clai- 
res &  brillantes  immédiatement  après 
la  mue ,  qui  eft  le  temps  où  ils  chan- 
gent de  pca#.  Ce  renouvellement  ar- 
rive au  printemps.  A  mefure  nu'ilt 
s'éloignent  du  temps  de  la  mue,  leurs 
couleurs  deviennent  de  plus  en  plus 
foncées  &  plus  obfcures.   Voyez  Seb- 

PENT. 

ORVIETAN ,  f.  m. ,  Pbarm. ,  Fameux 
antidote  ou  contre-poifon  ,  ain*î  appelle 
parce  qu'il  Fut  inventé  &  débité  par 
un  opérateur  qui  étoit  d'Orviete  en 
Italie ,  oui  en  fit  des  expériences  pu- 
bliques fur  lui-même ,  en  prenant  dif- 
férentes dofes de poifon.  V.  Ântidode, 
Poison. 

Dans  la  Pharmacopée  de  Charas ,  il  y 
a  une  méthode  de  taire  Y  orviétan,  ou 
il  paroît  que  la  thériaque  de  Venifeeft 
un  des  principaux  ingrédiens  qui  y 
entrent.  V.  Thf.riaq.ue. 

ORVIETE  ,  Géogr.  uwd. ,  ancienne 
ville  d'Italie,  capitale  d'un  petit  pays 
de  même  nom  ,  au  patrimoine  de  S.  Pier- 
re ,  avec  un  évêché  fuffragant  du  pape. 
Cette  ville  cft  fur  un  rocher  efearpé  , 
près  du  confluent  de  la  Paplia  &  de  la 
Chiana ,  à  6*0  milles  de  Rome  ,  6  de 
BoUena,  &  20  de  Viterbe.  Long.  29.  45. 
ht.  42.  49. 

Orvicte  eft  VUrbivenium  des  anciens. 
Ludovico  Monaldclco ,  qui  fleuriffot 
dans  le  treize  &  quatorzième  ficelé  , 
natif  A'Orviete  ,  cft  célèbre  pour  avoir 
écrit  des  mémoires  de  ton  temps  à  l'âge 
de  cent  quinze  ans. 

OR  VILLA  ,  Orbavilla  ,  Géogr. ,  village 
moitié  en  Bourgogne ,  moitié  en  Comté  , 
fur  la  Venelle ,  annexe  de  Selongcy  , 
fur  la  grande  route  de  Dijon  à  Langres  , 
entre  les  deux  villes.  Nous  ne  parlons 
de  cette  paroiDTe  que  pour  reftifier  l'er- 


reur de  tous  nos  hiftoriens  de  Franc* 
qui  font  arrêter  la  reine  Brunehaut  p; 
Clotaire  à  Orbe,  en  Suiflc,  pour 
conduire  devant  le  prince  qui  tenoît  fc 
camp  à  Rionova,  que  nos  hiftoriens 
même  l'abbé  Velli,  appellent  Rintne 
&  qui  n'eft  autre  que  Renevc ,  à  troi 
ou  quatre  lieues  û'OrvUU  &  à  qtiarai: 
te-trois  d'Orbe  :  toutes  ces  fautes  n 
viennent  que  de  l'ignorance  du  local 
J'ai  vu  les  deux  endroits.  Il  étoit  natu 
rel  que  la  malheureufe  Brunehaut,  qu 
venoit  d'Auftrafie  pour  fe  rendre  à  Châ- 
lons-fur-Sônc ,  pa  (la  t  à  OrviUe .  qui  étoi 
Iur  la  voie  romaine  ;  elle  y  fut  arrêtée 
&  conduite  au  camp  du  roi  à  Renevc . 
dans  le  voifinage. 

M.  Mille*,  dans  fon  premier  volume 
de  XHifïoire  de  Bourgogne,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  rétabli  la  Vérité  des  lieux. 
CO 

ORVTNIE ,  Géogr.  me. ,  en  latin  Or- 
xrinium;  ville  d'Italie  dans  le  territoire 
d'Orvicte.  Elle  devoit  être  entre  Rieti , 
Norcia,  &  les  frontières  de  l'Abruzzc 
ultérieure. 

Denys  d'Halicarnafle ,  L  I.  c.  6,  dit 
que  cette  ville  étoit  autrefois  la  plus 
grande  &  la  plus  renommée  de  tont  le 
pays.  Il  ajoute  :  on  découvre  encore  les 
tondemens  de  fes  mors  ,  anciens  reftes 
de  fa  magnificence  ,  &  l'enceintf  u> 
plufieurs  fepulcres  qui  s'étendent  fort 
loin  fur  les  hauteurs  :  on  y  voit  même 
un  temple  antique  de  Minerve,  bâti 
dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville. 

ORUBïUM,  ou  ORNfUM ,  Géogr. 
anc. ,  promontoire  de  l'Kfpagne  tarra- 

{^onnoife,  au  pays  des  Ceumei  lucenfesy 
elon  Ptolomée,  /.  //,  c.  6.  Ce  pro- 
montoire doit  être  entre  le  cap  Finif- 
tere  &  l'embouchure  du  Minho.  (D.  J.  ) 

ORULA,  Hift.  nat.  Bot.,  arbre  de 
l'isle  de  Ceylan ,  qui  eft  de  la  grandeur 
d'un  pommier.  Il  porte  un  fruit  aflfea 
femblablc  à  une  olive  ,  mais  qui  fe 
termine  en  pointe  par  les  deux  bouts  ; 
fa  peau  eft  d'un  verd  rougeâtre,  & 
couvre  un  noyau  fort  dut  qui  eft  pur- 
gatif, &  propre  à  teindre  en  noir.  Si 
on  écrafe  ce  noyeau  ,  &  qu'on  le  laide 
tremper  dans  l'eau ,  cette  liqueur  de- 
vient propre  à  emporter  la  rouille  du 
fer,  &  elle  prend  une  couleur  auffi 
noire  que  l'encre.  / 
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DRUS ,  £  m.  ,  M\thol  (zyft.  ,  tn 
?/cms ,  fils  d'Ofiris  &  d'ifis ,  fut  le 
«iernier  des  dieux  qui  régnèrent  en  Egyp- 
te.  îl  déclara  la  guerre  au  Titan  Typhon, 
■ni  avoit  fait  périr  Ofiris  \  &  après  l'a- 
voir vaincu  &  tué  de  fa  main  ,  il  monta 
far  le  trône  de  fon  perc  :  mais  il  fuc- 
eomba  dan*  la  fuite  fous  la  pnifTance 
des  princes  Titans,  qui  le  mirent  à 
mon.  Iûs  fa  mere,  qui  pofTédoit  les  fe- 
crets  les  plus  rares,  ayant  trouvé  le 
corps  d'Or  us  dans  le  NU,  lui  redonna 
la  vie  &  lui  procura  l'immortalité,  en 
loi  apprenant ,  dit  Diodore ,  la  médecine 
&  l'art  de  la  divination.  Orus  en  Ht 
un  bel  ukge  ;  rendit  fon  nom  à  jamais 
célèbre  ,  &  combla  l'univers  de  fes 
bienfaits.  Les  figures  de  ce  dieu  accom- 
pagnent fouvent  celles  d'Ifis  dans  les 
xaonumens  égyptiens.  Il  eft  ordinaire- 
ment représenté  fous  l'apparence  d'un 
jeune  enfant,  tantôt  vêtu  d'une  tuni- 
que ,  tantôt  cmmaillotté  &  couvert  d'un 
habit  bigarré  en  lofange.  Il  tient  de  fes 
deux  mains  un  bâton  dont  le  bout  eft 
terminé  par  la  tête  d'un  oifeau  &  par 
un  fouet.  Plulieurs  fa  vans  croient  qu'O- 
tms  eil  le  même  qu'Harpocrate ,  &  que 
Tun  &  rautrene  font  que  des  fymboles 
«lu  foleil.  (  D.  /.  ) 

ORYCTOLOGIE,  f.  f. ,  Hift.  »*/., 
VoryUologie  ou  Yoryêiop-afbie ,  eft  cette 
partie  de  Thiftoire  naturelle  qui  traite 
&  décrit  les  fo fuies  ;  car  les  folliles 
s'appellent  en  grec  oryBa.  Sous  ce  ter- 
me génériqne,  eft  comprife  la  doctrine 
des  fels ,  des  foufres  ,  des  marbres ,  des 
pierres  communes ,  des  pierres  précieu- 
ses. &  des  métaux.  M.  E.  Bertrand, 
membre  de  pluficurs  académies,  a  publié 
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fous  le  titre  de  Dictionnaire  oryùotogi- 
que%  un  di&ionnaire  univerfel  des  fof- 
iilet.  lia  aulïï  donné  fous  le  titre  d'£7é- 
sncus  dCvryttolvzie  ,  un  fyftéme  complet  & 
raifonné  du  règne  minéral.  (  D.  J.  ) 

ORYCTOGRAPHIE  ou  ORYCTO- 
LOGIE, Uifi.  nat.,  c'eft  la  partie  de 
l'hiftoirc  nahu-ellequi  s'occupe  deladcf- 
errption  des  foffiles  ;  ces  mots  viennent 
du  grec  O'èvmw  foiio.  Ce  font  des  fyno- 
n  y  in  es  de  minéralogie.  Voyez  cet  article. 

ORVGMA,  Antiju  &  Athènes,  cûtynx 
nom  donné  à  la  foffe  qu'on  appelloit  le 
p/as  communément  Baratbron.  C'étoit 
une  forte  de  précipice  ténébreux ,  hériflTé 
4c  pointes  m  fommet  &  au  fond,  afin 


de  percer  de  toutes  parts  ceux  qu'on  y 
jetoit,  pour  les  faire  périr.  Le  maître 
des  œuvres  chargé  de  cette  exécution ,  en 
prenoit  le  nom,  ç  iVi  rô>  Gpvyv-xrt.  Porter, 
Arcb*ol.  grécc.  1.  1 ,  cap.  35  ,  t.  I ,  p. 
134.  (  D.  J.  ) 

ORVX,  Géo*.  anc.  ,  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  la  Bétique.  Elle  ctoit  très- 
riche,  dans  un  terroir  fertile',  &  aux 
confins  des  Méleces  félon  Tite-Live ,  lib. 
XXV 111  %  c.  3,  qui  rnconte  de  quelle 
manière  elle  fut  prife  par  L.  Scipion,  frerf 
du  grand  Scipion. 

ORZIL.  Voyez  Aigle. 

OS 

OS ,  f.  m. ,  Anat.  c'eft  une  des  parties 
folides  du  corps,  la  plus  dure  ,  la  plus 
caftante ,  laquelle  eft  faite  pour  la  dé- 
fenfe  des  parties  molles  ,  &  pour  le  fup- 
port  de  tonte  la  machine.  V.  Coips  f 
Paxtie. 

Tous  les  os  font  couverts  d'une  mem- 
brane particulière  que  l'on  appelle  le  pl* 
riojle }  &  plufieurs  d'entre  eux  font  creux 
&  remplis  d'une  fubftance  hnileufe ,  que 
Von  appelle  la  moelle.  Voyez  Périoste, 
Moelle.  Le  doéfceur  Havers,  dans  fa 
defeription  des  os ,  remarque  qu'ils  confif- 
tent  en  petites  bandes  placées  les  unes  fur 
les  autres ,  qui  ont  des  fibres  qui  cou- 
rent en  long  d'un  bout  des  os  jufqu'à 
l'autre ,  &  qui  dans  quelques-uns  d'en- 
tre eux ,  ne  vont  pas  fi  loin  ;  quoique 
quelques-uns  n'aient  point  leur  fin  ab- 
folument  marquée  comme  elles  femblent 
l'avoir  :  mais  au  lieu  de  cela,  elles  con* 
tinuent  tranfverfalement ,  &  félon  que 
les  os  font  couchés ,  les  fibres  d'un  côté 
fe  rencontrant  &  s'unifiant  avec  celles 
de  l'autre  à  chaque  extrémité  i  de  forte 
que  chaque  fibre  eft  une  continuation 
l'une  de  l'autre  ,  quoique  cette  continua- 
tion nefe  fafle  point  uniformément,  mais 
en  ellipfes  très-longues  ,  puifqu'elles  ne 
font  pas  tontes  d'une  même  longueur  con- 
tinue, mais  qu'elles  font  placées  par 
bandes  plus  courtes  les  unes  que  les  au- 
tres. Ces  petites  bandes  font  différem- 
ment difpofécs  félon  les  difterens  os  :  par 
exemple  ,  dans  ceux  qui  ont  une  grande 
cavité ,  elles  font  contigués  les  unes  aux 
autres  de  chaque  côté ,  &  très-ferrées  les 
unes  contre  les  autre*:.  Dans  les  os  dont, 
les  cavités  font  plus  petites,  ou  don* 
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Tintérienr  eft  fpongicux,  plnfieurs  des 
fcandes  internes  font  placées  à  quelque 
tîiftance  les  unes  des  autres  ,  &  ont  en- 
tre elles  de  petites  cellules  «fleures  ;  & 
fuéme  dans  les  os  dont  la  cavité  eft  grande, 
on  trouve  quelques-unes  de  ces  petites 
'cellules  à  leurs  extrémités.  Les  os  dont 
les  bandes  font  continues ,  ont  des  porcs 
ô  travers  &  entre  ces  mêmes  bandes , 
outre  ceux  qui  fervent  au  palfage  des 
Vaiflfcaux  fangutns  :  les  premiers  porcs 
pénètrent  tranfverfalcment  les  bandes, 
&  font  fur  la  cavité  de  la  furface  exté- 
rieure de  Vos.  Les  féconds  couvrent  lon- 
ptudiualcment  les  bandes.  Les  premiers 
font  litués  entre  chaque  bande ,  quoique 
le  plus  grand  nombre  en  foit  plus  proche 
de  la  cavité  ;  mais  ils  ne  font  pas  directe- 
ment les  uns  fur  les  autres,  en  forte  qu'ils 
forment  un  paflage  continué  de  la  cavité 
à  la  furrace.  Les  féconds  s'apperçoivent 
à  l'aide  de  bons  microfeopes.  C'eft  par 
leur  moyen  que  l'huile  médullaire  coule 
à  travers  les  bandes  ;  &  les  pores  de  la 
première  forte  femblcnt  leur  être  fubor- 
donnés  en  ce  qu'ils  fervent  à  leur  porter 
l'huile. 

M.  Morgagni,  aAv.  2,  pape  eç  ,  nb- 
ferve  que  le  docteur  Havers  ne  parle  point 
des  fibres  perpendiculaires  qui  fe  déta- 
chent de  chaque  lame,  &  que  Malpi^hi 
avoit  déjà  obfervées ,  comme  Gaglhrdi 
en  convient  lui-même  :  d'où  il  conjecture 
que  les  pores  que  Clopton  Havers  dit 
avoir  obfervés  dans  les  lames  les  pins 
compactes,  peuvent  bien  avoir  été  fer- 
més, parce  que  c'eft  dans  un  filet  perpen- 
diculaire qu'il  ne  connoiflbitpas ,  qu'ils 
s'étoient  rompus;  &  cela  eft  d'autant 
plus  probable,  continue  notre  auteur, 
que  Gagliardi  dans  fa  préface ,  avertit 
que  cela  lui  eft  arrivé  dans  fes  premières 
recherches  lorfqu'il  y  faifoit  moins  d'at- 
tention ,  mais  qu'il  avoit  enfin  décou- 
vert que  ces  filets  pafToicnt  par  ces  trous. 

Les  os  font  en  général  plus  gros  à  leurs 
extrémités  que  dans  le  milieu  ,  afin  que 
leurs  articulations  foient  plus  fermes , 
&  qu'ils  ne  puilfent  pas  fc  disloquer  fi 
facilement  :  mais  que  ce  milieu,  qui  eft 
le  plus  mince  ,  foit  néanmoins  aflez  fort 
pour  porter  fa  charge ,  &  pour  être  en 
état  de  réfifter  îuix  accidens. 

Les  fibres  de  cet  endroit  font  plus  fer- 
mées les  unes  contre  les  autres,  &  elles- 
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fe  foutiennent  réciproquement.  On  pei 
remarquer  auflî  que  Vos  étant  creux  ,  n'e 
pas  fi  facile  à  être  brile  <\uc  s'il  eût  él 
plein  &  plus  petit  :  car  de  deux  os  il 
longueur  égale,  &  qui  ont  le  même  nom 
bre  de  fibres  ,  la  force  de  l'uu  eft  à  ce  11 
de  l'autre  en  rai  l'on  de  leur  diamètre 

V.  GÉANT. 

Les  os  font  différemment  liée  S:  atta 
chés  enfomble  ,  félon  leurs  diiîérens  uO* 
ges.  Quelques-uns  font  formés  pour  être 
mis  en  mouvement,  &  d'autres  pour  le 
repos,  Se  pour  fupporter  feulement  lei 
parties  qui  y  font  attachées.  Les  os  font 
unis  &  articulés.  L'articulation  eft  de 
deux  fortes,  la  diartlmfc  & fymrthrcfc ; 
&  chacune  de  ces  fortes  fe  fubdivife  en 
plufieurs  autres.  V.  Articula tfon  , 
Di arthrose.  Il  y  a  trois  foras  d'unîoa 
ou  de  fymphyfe  ,  la  Jyfuroje ,  la  Jyn- 
cbondrqfê,  là  jynévrefe.  Y.  SYMPHYSE  , 

Le  nombre  des  os  eft  ordinairement  <îe 
242,  quelques-uns  diferit  300,  d'autres 
2,07,  d'autres  318;  mais  les  anatomiftes 
modernes  le  fixent  à  24g  environ.  II  y 
en  a  62  dans  la  tête,      dans  le  tronc, 
64  dans  les  bras  &  les  mains ,     62  dans 
les  jambes  &  les  pieds.  Les  différences 
des  nombres  des  os ,  font  dans  les  (eÛN 
moïdes  ,  les  dents  &  le  fternum.  Nous 
allons  donner  le»  noms  des  différens  os  f 
voyez  leur  figure  &  le  lieu  où  ils  font 
placés  ,  dans  nos  planches  i'anatomk  ,  & 
leur  defeription  fous  leur  article.  Le 
coronal  ou  Vos  du  front  1  ;  l'occipital  ; 
les  os  pariétaux  2  ;  les  os  des  tempes  2  ; 
les  petits  os  de  l'ouie  g  ;  Vos  ethmoidc  1  ; 
Vos  fphéiioïde  I  ;  les  os  des  joues  2  ;  les 
os  maxillaires  2  ;  les  os  unguis  2  ;  les  os 
du  ne/  2  ;  les  cornets  inférieurs  du  nez  2  ; 
les  os  du  palais  2;  le  vomer  1;  Vos  de 
la  mâchoire  inférieure  1  ;  les  dents  in- 
eifives  g  ,  canines  4,  molaires  20;  Vos 
hyoïde  1 ,  les  vertèbres  du  col  7  ;  du  dos 
12  ;  des  lombes  ç  \  r*r  facrum  1  ;  le  coc- 
cix  1;  les  omophtes  2;  les  clavicules 
2  ;  les  côtes  24;  le  fternum  1  ;  les  pièces 
des  os  des  hanches  6  ;  les  clavicules  2  ; 
les  radius  2  ;  les  cubitus  2  ;  les  os  du 
carpe  16  ;  du  métacarpe  18;  des  «ioigts 
90  ;  les  os  de  la  cuifie  2  ;  les  rotules  2  ; 
les  tibia  2  ;  les  péronés  2  $  les  a  du  tarfe 
14  ;  du  métatarle  ro;  des  doigts  28  :  248. 
[Soycz-cn  la  defeription  à  leur  article  par- 
ticulier. 1 
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Octre  les      feTamoï des ,  que  l'on  dit 
lire  au  nombre  t'e  4S  ,  le' moindre  de 
tocs  les  es  eft  l'orbiculaire  ,  &  le  plus 
jto';  di  le  Fémur.  Quant  à  la  manière 
4»e;  le?  ^  s*eii:Kent ,  svyra  OsbincA- 

IÎOX. 

Un  remarque  fur  les  ex,  on  tri  leurs 
ftrhrs  internes,  des  cavités  externes, 
^t;  fervent  à  leur  articulation;  telles  font 
la  zvîrt  cot)lordc  des  os  des  islcs  ,  la 
tËvkt  glénjùiedc  l'omoplate,  &c.  D'au- 
tres fervent  î  défendre  les  parties  molles, 
ec.-nrrc  font  les  folies  orbitaires,  dans 
kfrjclk»  les  yeux  font  placés,  le  crâne 
•ci  contient  le  cerveau,  l'oy.  CAVITE, 

COTYLOlOB  .  GlENOIOE  ,  &C. 

Il  y  a  at.lîi  fur  les  os  différentes  émi- 
n ■-■  k es  qui,  en  donnant  attache  aux  muf- 
cks ,  fervent  à  étendre  leur  action  en 
ks  éloignant  du  centre  du  mouvement. 
Entre  ces  eminences  les  unes  font  cqnti- 
pes  2  Vos ,  &  s'appellent  épipbyjes  j  les 
antres  font  continues,  &  on  les  nomme 
tfcfàfes.  KovezEMININCE,  APOPHYSE 

fc'  Epiphyse. 

•  OS  SU&NUMEIAIRES  ,  ^ffrt/.  ,  les 
cr  nommés  Surnuméraires ,  cir/>  ou  ojfa 
Tsçr7ninKa  ,  fuîvent,  quand  ils  fe  trou- 
vent, la  même  analogie  que  les  autres 
•j  t!a  crâne.  Comme  ils  font  partie  de  la 
route  cïti  ernne,  ils  femblent  plus  grands 
a^îchors  qu  au-dedans  ;  &  plus  le  crâne 
ils  fe  trouvent  eft  épais,  plus  leur 
fanace  interne  eft  petite  à  l'égard  de  l'ex- 
t.me.  Les  dents  qu'ils  avoient  d'abord 
grarées  dans  les  deux  tables,  difparoif- 
fe.it  peu- à-peu  de  la  table  interne;  & 
leur  on  ion  avec  les  autres  os  ,  ne  s'y  re- 
marque que  comme  une  ligne.  Il  leur 
arrive  encore  avec  l'âge  ,  ce  qui  arrive 
aax  autres  es  du  crâne,  c'eft  de  s'unir 
avec  eux  en-dedans ,  pendant  qu'à  la  fur- 
face  convexe  ils  en  paroiflTent  diftingnés; 
4c  forte  qu'on  jugeroit  d'abord  qu'ils  ne 
pénètrent  pas ,  &  qu'ils  n'ont  jamais  péné- 
tré dans  la  concavité  du  crâne. 

Je  ne  nie  point  pour  cela  qu'il  n'y  ait 
de  petih  os  fur  numéraires ,  qui  ne  s'éten- 
dent pas  jufyu'au -dedans  du  crâne.  M. 
Uonauld  dit  avoir  vu  des  os.  furnunté- 
rùrrs  tout-â-fait  difterens  de  ces  der- 
niers. Ils  étoient  à  l'intérieur  du  crâne , 
ne  s  étendoient  pas  jufqu'à  â  la  table  ex- 
terne, &  e'toicnt  à  l'endroit  des  futures. 
Us  tombent  ordinairement ,  quand  on 
Jssuoutc  les  pièce*  «lu  crâne  i  &  Ior£- 
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•u'on  remonte  ces  pièces ,  On  croit ,  fan§ 

taire  trop  «l'attention  ,  que  le  vuide  qu'il* 
ont  laiflë  en  le  détachant,  eft  caulé  par 
la  rupture  d'une  dent.  (  D.  J.) 

Addition  à  ces  article ,  par  M.  lt  baron 
de  IIàller. 

Vos  long,  eft  compofé  de  fon  corps  <fc 
des  épiphyfcs,  la  ftruchire  n'eft  pas  la 
même  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Les  os 
courts ,  les  vertèbres  même  &  les  os  du 
baiïin  ont  en  général  la  même  itrudure 
que  l'épiphyfe. 

Le  corps  des  es  longs  des  extrémité* 
eft  compofé  de  lames  placées  les  unes 
fur  les  autres ,  &  luparées  par  des  fentes 
longitudinales,  qui  originairement  étoient 
remplies  par  des  vaiifeaux  :  ces  fentes  par- 
tagent la  lame  &  y  diftingneot  les  fibres. 

Les  petits  clous  dcltinés  à  lier  les  lames 
des  os  n'exiftent  certainement  pas.  Mais 
on  doit  à  Gagliardi  la  dégradation  fuc- 
ceifive  des  lames  intérieures.  Elles  com- 
mencent par  être  creufées  de  petites  fof- 
fettes  :  des  lames  plus  internes  encore 
ont  des  trous  au  lieu  de  ce*  foffettes  : 
les  Buvantes  ne  font  plus  que  des  refeaux 
de  fibres  olTeufes  différeinraent  entrela- 
cées,  &  qni  avancent  librement  dans  l» 
cavité  |de  Vos.  Plus  elles  approchent  de 
la  moelle,  &  plus  ces  fibres  font  fines, 
&  les  mailles  du  réfeau  plus  lâches  St 
plus,  ouvertes. 

Le  tuyau  de  foi  eft  plus  ample  au  mi- 
lieu ,•  il  fe  rétrécit  vers  les  extrémités. 
C'eit  un  cylindre  trraiiTcux  fait  par  une 
membrane  cellulaire,  &  rempli  d'une 
grailTe  molle.  Le  périofte  interne  eft  dou- 
teux encore,  il  me  fcmble  du  moins  que 
la  malTe  entière  de  la  moelle  fe  détache 
fort  aifément  des  parois  de  Vos. 

L'épiphyfe  diffère  du  corps  de  Vos ,  par- 
ce que  la  croûte  ofTetlfe ,  dont  elle  eft 
revêtue,  eft  très-mince,  <fe  que  tont  le 
refte  de  Vos  n'eft  qu'un  tilTu  cellulaire 
auez  plein  d'alvéoles  revêtus  d'une  mem- 
brane vafculeufe  &  remplis  d'une  hu- 
meur rouge  plus  aqueufe  que  la  moelle. 

Les  os  du  carpe ,  du  tarfc ,  les  vertèbres 
ont  à-pen-près  la  même  ftructure;  les 
cotes  ont  la  croûte  ofleufe  plus  épaiiTe. 
Les  w  du  crâne  ont  les  cellules  intérieures 
allez  femblables  dans  quelques  os,  mais 
beaucoup  moins  épaiiTcs  &  moins  nom* 
breufes  (Un*  d  autres.  On  appelle  ces  c*l 
lulps  difbé.  Le  crân*  a  deux  croûtes  *t- 
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eft  fuppofécpanTcrpar  le  centre  ou  point 
fixe  autour  duquel  le  pendule  ofciUe, 
&  qui  eft  perpendiculaire  au  plan  où  fe 
fait  l'ofcillation.  V.  Axe. 

Si  l'on  fufpcnd  un  pendule  fimple  en- 
tre deux  demi-cycloides,  dont  lts  cer- 
cles générateurs  aient  leur  diamètre  égal 
à  la  moitié  de  la  longueur  du  til ,  toutes 
les  ofcillations  de  ce  pendule,  grandes  & 

Ïictitcs,  feront  ifochrones,  c'eft-à-dire, 
è  feront  en  tems  égal.  /r.  Cycloide  & 
Isochrone. 

Le  tems  d'une  ofcillation  entière  dans 
un  arc  de  cycloide  quelconque  eft  au 
tems  île  la  dcfccntc  perpendiculaire  par 
le  diamètre  du  cercle  générateur,  comme 
la  circonférence  Uu  cercle  eft  au  dia. 
mètre. 

Si  deux  pendules  décrivent  des  arcs 
fcmMables  %  les  tems  de  leurs  ofcillations 
feront  en  raifon  fous-doublée  de  leurs 
longueurs. 

Les  nombres  ofcillations  ifochrones, 
faites  par  deux  pendules  dans  le  même 
tems  font  entre  eux  en  raifon  inverfe  du 
lems  que  durent  les  ofcillations  prifes 
féparément. 

.On  trouve  plus  au  long  dans  YarticU 
Pendule  les  loix  du  mouvement  &  des 
ofcillations  du  pendule  limple  ,  c'eft-à- 
dire  ,  du  pendule  compote*  d'un  feul 
poids  A  fert  petit ,  &  qu'on  regardecom- 
mc  un  point,  &  d'une  verge  ou  fil  CA, 
fer.  mécban.  dont  on  confiderc  la  pe- 
fintc'irou  lamnT;-  comme  nulle.  Il  elt 
beaucoup  plus  difficile  de  détenniner  les 
loix  d'un  pendule  compofé  ,  c'eft-à-dire , 
les  ofcillations  d'une  verge  B  A  ,  22  , 
que  l'on  regarde  comme  fans  pefanteur 
&  fans  maffe ,  &  qui  eft  chargée  de  plu- 
ficurs  poids  D,  F,  H,  B.  Il  eft  certain 

2uc  cette  verge  ne  fait  pas  fes  ofcillations 
c  la  même  manière  que  s'il  n'y  avoit 
au'un  feul  poids ,  par  exemple  B  ;  car 
iuppofont  qu'il  n'y  ait  en  effet  qu'un 
poids  B,  ce  poids  tendra  à  décrire  la  pe- 
tite ligne  EN  au  premier  inftant:  or, 
s'il  y  avoit  d'autres  poids  en  H  ,  F,  D, 
ces  poids  tendroient  a  décrire  dans  le  mê- 
me infiant  les  lignes  H  M,  F  L  ,  D  K , 
égales  à  B  N;  de  forte  que  la  portion  DB 
île  la  verge  devroit  fe  trouver  en  KN, 
&  par  conséquent  la  portion  A  D  fe  trou* 
▼croit  dans  la  ûtuation  A  K  :  or  cela  ne 
.  fe  pourrait  faire  fans  que  la  verge  A  D  B 
f«  uriiat  en  D  ;  &  comme  on  là  fuppufc 
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inflexible ,  il  eft  donc  impoffible  que 
poids  B,  H,  F,  D,  décrivent  les 
gnesBN,  HM,  FL,  DK,  &c.  m 
il  Faut  que  ces  poids  décrivent  les  ligi 
BC,  III,  FG,  DK,  qui  foient  tel 
que  la  verge  ADB  conlerve  toujom 
fans  fe  plier,  la  forme  d'une  dro 
A  K  C.  Or  on  peut  imaginer  un  pendi 
fimple  d'une   certaine  longueur ,  < 
Faile  fes  ofcillations  dans  le  tems  que 
pendule compofé  ADB  fait  les  fienin 
AinG  la  difficulté  fe  réduit  à  trouver 
longueur  de  ce  pendule  linrplc  ,  ce  q 
eft  la  même  chofe  que  ce  que  les 
mètres  appellent  trouver  le  centre  d' 
dilution. 

Le  célèbre  M.  Huyghens  eft  lepremi 
qui  ait  réfolu  ce  problème  dans  Ton  cxc< 
lent  ouvrage  de  horologio  ofcillitor 
Mais  la  méthode  dont  il  s'eft  fervi  po 
le  réfoudre ,  quoique  bonne  &  exact 
étoitfufceptiMc  de  quelques  difficultés. 

Toute  la  doctrine  de  ce  grand  géom 
tre  fur  le  centre  à'ofcillation  ,  eft  font! 
fur  l'hypothefc  fuivante:  que  le  cent 
de  gravité  commun  de  pluûcurs  cor 
doit  remonter  à  la  même  hauteur  d'où 
eft  tombé  ,  foitque  ces  corps  foient  un 
ou  féparés  l'un  de  l'autre  en  remontât! 
pourvu  qu'ils  commencent  a  remont 
chacun  avec  la  vîtefTe  acqnife  par 
chute.  V.  Centre  de  gravité. 

Cette  hypothefe  a  été  combattue  p 
quelques  auteurs  ,  &  regardée  par  d'à 
très  comme  fort  douteufe.  Ceux  mer 
qui  convenoient  de  la  vérité  ,  ne  po 
voient  s'empêcher  de  reconnoitre  qu'cl 
étoit  trop  hardie  pour  être  admife  fa 
preuve  dans  une  feience  où  l'on  démo 
tre  tout. 

Ce  même  principe  a  été  démontré  d 
puis  parpluheurs  géomètres,  &  il  n'< 
autre  chofe  que  le  fameux  principe  coni 
autrement  fous  le  nom  de  confirvation  a 

forces  vives ,  dont  les  géomètres  fe  fo 
fervis  depuis  avec  tant  de  fuccès  dans 
folution  des  problêmes  de  dynamique.  I 
Dynamique,  Forces  vives. 

!     Cependant,  comme  le  principe  de  5 

I  Huyghens  avoit  paru  incertain  &  imi 
reft  à  plulîcurs  géomètres ,  ces  confid 

(  rations  engagèrent  M.  Jacques  Bernou 
li ,  profcllcurdc  mathématiques  à  Ba!< 
mort  en  170c,  à  chercher  une  folutk 
du  problème  dont  il  s'agit.  Il  en  trout 
uuc  aOe*  fimple ,  tirée  de  la  nature  1 

levier  t 
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levier ,  &  la  fit  paroi tre  dans  les  Mémoi- 
res de  T&c*éimii  des  feiences  ie  Paris ,  an- 
née 1705.  Après  fa  mort ,  fon  frère  Jean 
Bernaniiifit  imprimer  dans  ies  mémoires 
de  la  même  académie,  année  1714,  une 
aerre  folutiondu  même  problème,  en- 
core plus  facile  &  plus  fi  m  pie.  Nous  ne 
«evons  point  oublier  de  dire,  qu'environ 
dans  le  même  tems  M.  Taylor,  célèbre 
géomètre  anglois  ,  trouva  une  folutiou 
V-reu-pres  femblable  à  celle  de  M.  Ber- 
ac-olli ,  &  la  fitparoitre  dans  fon  livre  in- 
titulé JIcthcdus  incrément  arum  :  ce  qui 
fa  le  fujet  d'une  difpute  entre  les  deux 
res,  qui  s'aceuferent  réciproque- 
de  s'être  pillés.  On  peut  voir  les 

recs  de  ce  procès  dans  les  acres  de  Lcip- 
de  1716,  &  dans  les  Œuvres  de  M. 
Bernoulii ,  imprimées  à  Laufanne  in-4*. 
en  1745.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  pré- 
cis de  la  théorie  de  M.  Jean  Bernoulii. 
Elle  confilte  en  général  à  chercher  d'a- 
bord quelle  devroit  être  la  gravité  dans 
en  pendule  fimple,  de  même  longueur 
que  le  compofé ,  pour  que  les  deux  pen- 
dules fiffent  leurs  ofcillations  dans  un 
é^al.  Il  faut  pour  cela  que  le  mo- 
des deux  pendules  foit  le  même; 
enluite  au  lieu  de  ce  pendule  fimple  d'u- 
ne longueur  connue  ,  &  d'une  pefanteur 
fn^poféc  ,    M.  Bernoulii  iubftitue  un 
peuJnle  fimple,  animé  par  la  gravité 
naturelle  ,    &  il  trouve  aifément  par 
hw  fcmple  proportion  la  longueur  que 
ce  nouveau  pendule  doit  avoir  pour 
faire  les  vibrations  en  même  tems  que 
Tiutre. 

Quoique  la  méthode  de  M.  Bernoulii 
f>it  aflez  fimple ,  elle  peut  encore  être 
£opli£ce ,  même  en  fanant  ufage  de  fon 
principe  ,  comme  je  l'ai  démontré  dans 
mon  Traité  de  dynamique ,/.//,  c.  3 , 
fn>bL  l  h  8z  j'ai  d'ailleurs  donné  en  même 
tems  n ne  méthode  particulière  extrême- 
ment fimple  pour  réfoudre  ce  problème. 
Voici  une  idée  de  cette  méthode. 

Il  eft  certain  que  les  corps  B,  H,  F, 
D,  ne  pouvant  décrire  les  lignes  BN, 
HM,  FL  ,  DK,  décrivent  des  lignes 
Bt\  HI,  FG,  DE,  qui  font  entr'cl- 
les  comme  les  diftanecs  AB,  AH,  A  F, 
A  D  ,  au  point  de  fufpenfion»A  ;  d'où  il 
s'enfuir  que  tonte  la  difficulté  fe  réduit  à 


Ose 


97 


noître  une  de  ces  lignes  comme  B  C  ; 
«nu  lien  de  ïuppofcr  (jue  les  corps  B, 
H,  F,  D,  tendent  à  le  mouvoir  avec 


lesvitefles  BN,  H  M,  FL,  DK,  on 

peutfuppofer  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
qu'ils  tendent  a  fe  mouvoir  avec  les  vîtef- 
fes  BC  —  CN ,  HI  —  M  ,  F  G  + 
G  L ,  D  E  -f-  EK  ;  &  comme  de  ces  vi- 
tefles  il  ne  reliera  que  les  viteues  BC, 
H  I ,  F  G ,  D  E ,  il  s'enfuit  que  fi  les 
corpt  B ,  H ,  F ,  D ,  n'avoient  eu  que 
les  viteues  —  CN  —  IM,  GL,  EK, 
la  verge  A  B  feroit  demeurée  en  repos. 
Voyez  Dynamique.  Donc  par  la  natu- 
re du  levie»  on  aura  —  B  X  C  N  X  A  B 
—  HxIMxAH  +  FxGLxAF-f- 
D  x  E  K  x  A  D  =  o.  Or  dans  cette 
équation  il  n'y  a  qu'une  feule  inconnue, 
puifqu'en  fuppofant  BC  donnée,  tout  le 
relie  eft  donné  ;  on  aura  donc  par  cette 
équation  la  valeur  de  BC  ,  &  par  le  rap- 
port de  BC  à  EN ,  on  connoitra  le  rap- 
port de  la  vîtefle  du  pendule  compofé  à 
celle  d'un  pendule  fimple  qui  feroit  delà 
longueur  de  BA  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on 
trouvera  facilement  hi  longueur  du  pen- 
dule fimple  ifochroue  au  pendule  compo- 
fé, en  cherchant  ury>enduledont  la  lon- 
gueur foit  à  AB  comme  BN  eft  à  BC. 
Voyez  fur  cela  mon  Traité  de  dynamique  , 
1.  Il,  ch.  3  ,  probl.  1.  Vous  y  trouverez 
d'autres  remarques  curieuies  fur  le  pro- 
blème dont  il  s'agit  ici. 

Centre  d'ofciUation  d'un  pendule,  eft 
donc  proprement,  fuivant  ce  qu'on  vient 
de  dire,  un  certain  point  pris  dans  ce 
pendule,  prolongé,  s'il  eft  nécefîaire  , 
&  dont  chaque  vibration  fe  fait  de  la 
même  manière  que  fi  ce  point  feul  &  ifolé 
étoit  fufpendu  à  la  diftance  où  il  eft  du 
point  de  fufpenlion. 

Ou  bien,  c'eft  un  point  tel  que ,  fi  on 
y  fuppofe  ramaflee  toute  la  gravité  du 
pendule  compofé,  fes  différentes  ofcilia- 
tions  fe  feront  dans  le  même  tems  qu'au- 
paravant. 

Ainfi  la  diftance  de  ce  point  au  point  de 
fufpenlion  eft  égale,  comme  on  vient  de 
le  dire  ,  à  la  longueur  du  pendule  fimple , 
dont  les  ofci&utions  feroient  isochrones  à 
celle  du  corps  fufoendu.  V.  Centre. 
Chambers. 

On  appelle  aufiï  en  général  ofciOation 
le  mouvement  d'un  corps  qui  va  &  vient 
alternativement  çnfens  contraire  comme 
un  pendule.  Ainfi,  par  exemple,  un 
corps  folide  placé  fur  un  fluide  peut  y 
faire  4es  qfçilbtians  «  lori^ue  ce  lohde 
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n'eft  pas  en  repos  parfait  ;  fur  quoi  voyez 
Flotter.  (0) 

Oscillation  ,  Antiq.  grecq.  & 
rom.  ,  efpcce  de  balancement  que  les  an- 
ciens avoient  imaginé  pour  donner  une 
apparence  de  fepulture  à  ceux  qui  fe  dé- 
faillent eux-mêmes*  car  on  croyoitque 
leurs  mânes  ne  pouvoient  jouir  d'aucun 
repos,  &  Ton  y  remédioit  par  Yofcillation, 
qui  confiftoit  à  attacher  à  une  corde!,  une 
petite  figure  qui  repréfentoit  le  mort; 
on  balançoit  enfuite  cette  figure  dans 
l'air,  &  enfin  on  lui  Fa  i  fuit  des  funérail- 
les. Dans  le  beau  tableau  de  la  prife  de 
TroycparPolygnotte,  on  voit,  ditPau- 
fanias ,  Ariadne  aflîfe  fur  une  roche. 
Elle  jette  les  yeux  fur  Phèdre  fa  fœur, 
qui ,  élevée  de  terre ,  &  fufpendue  à 
une  corde  qu'elle  tient  des  deux  mains, 
fcir.blc  fe  balancer  dans  les  airs.  C'eft 
ainfi,  continue  l'hiftorien,  que  le  pein- 
tre a  voulu  marquer  le  genre  de  mort, 
dont  on  dit  que  la  malheureux  Phèdre 
finit  fes  jours.  (D.J.) 

0SC1TATI0N  ,  ft  f. ,  mot  francifé 
du  latin  ofeitatio ,  qu'on  emploie  quelque- 
fois en   médecine  pour 
Bâillement. 

fc  OSCLAGE,  f.  m. ,  Jurifp.,  &  par  cor- 
ruption ,  oclage,  oufclage ,  ouclage,  & 
enclave ,  du  latin  ofculum,  eft  le  nom 
que  Ton  donne  au  douaire  dans  quel- 
ques coutumes ,  comme  celle  de  la  Ro- 
chelle. 

Ce  terme  paroit  venir  de  ce  qui  fe  pra- 
tiquait autrefoischez  les  Romains.  Après 
que  les  futurs  conjoints  avoient  été  ac- 
cordés ,  ils  fe  donnoient  réciproquement 
un  Laifcr ,  qui  faifoit  partie  de  la  cérémo- 
nie:  ce  baifer  étoit  nommé  ofeulum. 
Cette  cérémonie  étoit  fuivie  des  préfens 
que  les  futurs  époux  fe  faifoient  l'un  à 
l'autre,  &  comme  le  baifer ,  ofeulum, 
étoit  regardé  comme  le  gage  du  mariage, 
les  dons  faits  de  la  part  du  futur  époux 
étoient  cenfés  faits  fro  ofcub  ,  ce  qui 
leur  a  apparemment  fait  donner  le  nom 
tiofclage ,  dans  les  coutumes  dont  on  a 
pa*(é. 

Le  droit  iVofclagc  tient  lieu  du  douaire , 
&  reflemblc  plus  particulièrement  à 
l'auçment  de  dot. 

Dans  la  coutume  de  la  Rochelle,  Vof- 
clagecW  de  la  moitié  de  la  dot  qui  entre 
en  communauté ,  ce  qui  «'appelle  tien 
en  montant. 
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Il  n'eft  pas  dû  fans  (Hpulation ,  la- 1 
quelle  ne  peut  être  faite  que  par  contrat 
de  mariage  ;  il  n'a  lieu  qu'en  cas  de  re- 
nonciation à  la  communauté. 

De  droit  il  ne  fe  règle  qu'à  proportion 
de  la  partie  de  la  dot  actuelle  qui  entre 
en  communauté ,  maison  peut  par  con- 
vention le  rendre  plus  fort. 

Il  eft  toujours  dû  à  la  femme  fans  re- 
tour. 

La  femme  peut  toujours  le  demander  , 

quoique  la  dot  n'ait  pas  été  payée ,  pour- 
vu qu'elle  fût  réelle. 

Le  douaire  ScVofclage  peuvent  concou- 
rir enfemble  lorfqu'on  eft  ainfi  convenu 
par  le  contrat  de  mariage. 

Il  n'eft  pas  ordinaire  de*  ftipuler  un  qfl 
cluge  en  cas  de  fécondes  noces  de  la  fem- 
me; cependant  cette  convention  n'eft 
pas  prohibée. 

Enfin  Yofdage  n'eft  dû  que  par  le  décès 
du  mari. 

Sur  ce  qui  concerne  ce  droit ,  voyez  le 
Glojfaire  deLauriere,  8c  M.  Valin,  cri 
fon  Comment,  fur  la  coutume  de  la  RochelU  , 
t.  II,  p.  Ç3i.  (A) 

OSCOPHORIES  ,  f.  f.  pl.,  Hifi.anc.  , 
fêtes  inftituées  par  Théfée,  en  mémoire 
de  fa  victoire  fur  le  minotaure ,  par  la- 
quelle il  avoit  délivré  les  Athéniens  du 
tribut  de  fept  jeunes  gens  qu'ils  en- 
voyoient  tous  les  ans  en  Crète,  pour 
être  dévorés  par  ce  monftre.  V.  Mi  no- 
taire. 

Le  nom  à'efeophories  vient  des  mots 
grecs  branche  de  vigne  chargée  de 
gTappes,  &  Ct?u>  je  f  orte.  Plutarque  dit 
que  ces  fêtes  furent  ainfi  nommées,  par- 
ce que  Théfée  les  inftitua  à  fon  retour  à 
Athènes,  &  qu'on  étoit  alors  dans  le 
tems  des  vendanges;  &  d'autres  parce 
qu'elles  furent  inftituées  en  l'honneur  de 
Minerve  &de  Bacchus  qui  avoient aflifte 
Théfée  dans  cette  entreprise;  quelques- 
uns  veulent  qu'on  y  honorât  Bacchus  & 
Amdne. 

Dans  les  ofcopbories ,  tous  les  jeunes 
gens  qui  avoient  leurs  pere  &  mere ,  pre- 
noient  des  habits  de  fille  &  couroient  au 
temple  de  Bacchus  &  à  celui  de  Miner- 
ve, ayant  des  grappes  de  raifin  dans 
leurs  mains.  Celui  qui  y  arrivoit  le  pre- 
mier étoit  déclaré  vainqueur,  &  ofiroic 
un  facrifice  en  verfant  une  liqueur  qui 
étoit  contenue  dans  une  phiole,  &  com- 
pofée  de  vin ,  de  miel ,  de  fromage , 
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it  fleurs  &  d'huile.   Voyez  Oscho- 

PHORIES. 

OXULUJU  PACIS,  ù  n. ,  Tbéol. , 
baiicrJc  paix  ;  c'etoit  autrefois  la  coû- 
ter duis  l'égtife  <jue  pendant  la  célé- 
bration de  la  mellc ,  après  que  le  prêtre 
arott  fait  la  contécratiun  &  proféré  ces 
paroles  ,  pax  Do.nini  vobifeum,  que  la 
paix  du  Seigneur  foit  avec  vous,  les 
fiieirt  l'emorafTaicnt  le*  un.  les  autres, 
ce  qui  s'appelloit  le  baijtr  de  paix. 

Apres  que  cette  coutume  eut  été  abro- 
gée, on  en  introduite  une  autre,  qui  eft 
qi;c  le  prêtre  ayant  proféré  les  paroles 
cï-deifu*  ,  te  ùiacre  ou  fous-diacre  don- 
nait à  baifer  au  peuple  une  image  qu'on 
appelloit  U  p  tix:  c'eft  ce  qui  fe  pratique 
encore  en  partie  dans  l'églife  de  Paris , 
ou,  après  Vaçnut  D:i^  deux  acolytes  ou 
encans  Je  chœur  vont  préfenter  à  baifer 
au  clergé  une  efpece  de  reliquaire. 

Dans  d'au  très  diocefes,  aux  mettes  fo- 
Irmnelles,  le  célébrant,  après  Yagnus 
fi»,  donne  le  b.ûjltr  de  paix  au  diacre  , 
en  lui  didnt,  paxtibi*  f rater ,  &f  eccle- 
U'^icijc  Dci.  Celui-ci  repond ,  &  cum 
j'prUu  tua.  Le  diacre  la  donne  enfuite  au 
ljuiiacre  ,  puis  au  premier  chorifte , 
celui-ci  au  fécond  Se  ceux-ci  donnent 
chacnn  de  leur  côté  le  baifer  de  paix  à  l'ec- 
ri  liii'ciq u  :  qui  occupe  la  première  itale , 
celui-ci  à  fon  voihn ,  &  arnii  de  fuite ,  en 
répétant  les  mêmes  paroles.  On  voit  que 
cette  cérémonie  retient  l'idée  de  l'union 
£  de  la  charité  que  la  primitive  églife 
exigeait  entre  fes  enfajis. 

OSCULATEUR,  adj.,  Géom.,  rayon 
efculoteur d'une  courbe,  eft  le  rayon  de 
la  développée  de  cette  courbe;  &  cercle 
l'culateur  eft  le  cercle  qui  a  pour  rayon  le 
rayon  de  la  développée.  V.  Oscula- 

TION,  DÉVELOPPÉE. 

On  appelle  ce  cercle  ofculateur ,  parce 
qu'il  cmbrairc  pour  ainfi  dire  la  dévelop- 
pée en  la  touchant;  car  il  la  touche  &  il 
la  coupe  tout-à-  la-fois ,  étant  d'un  côté  à 
la  partie  concave  de  la  courbe,  &  de 
l'autre  a  la  partie  convexe. 

Dans  le  cercle  tous  les  rayons  ofcula- 
ttxrs  lont  égaux ,  &  font  le  rayon  même 
du  cercle  ;  la  développée  du  cercle  n'étant 
qu'un  point 

Lorique  la  courbe  eft  finie ,  le  ri  von 
tfcuLstntr  eft  fini,  lorfqu'cllc  eft  infini- 
ment petite ,  le  rayon  ofculateur  eft  infi- 
■i;  &  enfin  Joriqu'ella  eft 
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grande,  le  rayon  ofculatour eft =o.  V. 
Courbure. 

Nous  avons  promis  au  mot  Engen- 
dber  ,  que  nous  donnerions  ici  de  nou- 
velles remarques  fur  les  courues ,  qui 
en  fe  développant  s'engendrent  en.  elles- 
mêmes;  mais  ayant  vu  depuis  que  le  la- 
vant M.  Euler  a  traita  profondément  ce 
fujet  dans  le  tome  XU  des  ancieus  Mé- 
moires île  Peter ibourgyjbovis  y  renvoyons 
le  lecteur.  (0) 

OSCULATUN,  X.f.  ,  ou  baifement, 
terme  en  ulage  dans  la  théorie  des  déve- 
loppées. Soit  PC  la  dév  loppée  d'une 
courbe  ;  un  cercle  décrit  lu  point  C  com- 
me centre  (PL  ana(\f.  fîg.  12.)  &  du 
rayon  de  la  développée  M  C  ,  eft  dit  bai-, 
fer,  en  M,  ladévcopoée,  &M.  Huyg- 
hens,  inventeur  des  développées ,  a  ap- 
pelle ce  point  Appoint  d'efçuUuion ,  ou 
point  baifant.  V.  DÉVELOPPÉE. 

La  ligne  M  C  eit  appcllée  rayon  ofcula» 
te.ir ,  tic  le  cercle  décrit  du  rayon  MC,' 
cercle  ofculateur  ou  cercle  baifant.  Voyes 
OSCULATEUR. 

La  développante  PCF,  eft  le  lieu  des 
centres  de  tous  les  cercles  qui  baifent  1a 
développante  A  M  ,  décrite  par  le  déve- 
loppement de  la  courbe  BCF.  V.  DÉ- 
VELOPPEMENT, DÉVELOPPANTE. 

La  théorie  de  Vofculation  eft  due  a  ML 
Leibnitz,  qui  a  le  premier  entériné  la 
manière  de  fe  iervir  des  développées  de 
M.  Huyghens  ,  pour  mefurcr  la  courbu- 
re îles  courbes.  V.  Courbure. 

On  appelle  auftl  ofculation  en  géomé- 
trie ,  le  point  d'attouchement  de  deux 
branches  d'une  courbe  qui  fe  touchent. 

Par  exemple ,  fi  on  a  y 
x1  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  courbe  a 
deux  branches  qui  fe  touchent  au  point 
ou  ,v~o,  à  caufe  que  les  ra.ii eaux  em- 
portent chacun  le  ligne  -f-  &  — .  Voyez 
Branche  &  Courbe. 

Le  point  à'ofcuLition  diffère  du  point 
de  rebrouuement  (qui  eft  auftl  un  point 
d'attouchement  de  deux  branches)  ,  en 
ce  que  dans  celui-ci  les  deux  branches 
tin, lient  au  point  de  rebrouflfement,  & 
ne  panent  point  au-delà .  au  lieu  que 
dans  le  point  Vofculation  les  deux  bran- 
ches exultent  de  part  &  d'autre  de  ce 
point.  Dans  la /fc.  14  ,  n°.  i,  cCaiialyfe, 
D  eft  un  point  d'ojlulation;  &  dans  la 
fil.  5 ,  G  au  C  eft  un  point  de  reb  ronfle^ 
C  ij 
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ment.  Voyez  Rebroussement.  Vof- 
culation  s'appelle  einbrcjfcment ,  quand 
la  concavité  d'une  des  brandies  cmbrafle 
la  convexité  de  l'autre,  c'ell- à-dire, 
ouaud  les  deux  branches  qui  fc  touchent 
font  concaves  ou  convexes  du  même 
cote.  (0) 

OSE,  participe  d'OsER. 

OSER,  v.  adh,  Gram. ,  avoir  le  cou- 
rage d'entreprendre  une  chofe  hardie, 
perillculc  ,  difficile.  Qu'il  ofc.  Celui  qui 
o£amefuré  en  lui-même  fes  forces  avec 
Ion  cutreprife. 

OSÉE,  TbéoL,  le  premier  des  douze 
petits  i.rophetes  :  on  regarde  les  livres 
comme  les  plus  anciens ,  les  plus  pro- 
phétiques que  nous  ayons.  Quoiqu'Amos 
&  1  foi e  aient  paru  fous  le  règne  d'Oûas  , 
ainli  qtt'Q/&,  celui-ci  les  a  précédés  de 
quelques  années.  11  eft  pathétique , 
court,  vif,  &  fentencicux.  Le  prophè- 
te ,  quoiqu'ini'piré ,  a  toujours  le  carac- 
tère de  l'nomme  ;  en  parlant  par  fa  bou- 
che, Dieu  lui  a  lai  lie  fes  préjugés  ,  fes 
idées  ,  fes  paflîoiis ,  fes  expreflions , 
fon  métier,  s'il  en  a  un. 

OsÉE  ,    Hijî.  facrée  ,    fils  d'Ela, 
ayant  confpiré  contre  Phacce,  roi  d'if- 
râel,  le  tua,  &.s'empara  de  fon  royau- 
me j  mais  il  n'en-  jouit  pleinement  que 
neufans  après  l'aftillînat  de  ce  prince, 
foit  qu'il  en  fût  emgèché ,  par  la  faction 
de  quelque  concurrent,  on  parce  que  les 
anciens  du  pays  ayant  pris  en  main  le 
gouvernement  ,    il  fallut  beaucoup  de 
tems  à  Ofée  pour  venir  à  bout  d'attirer  à 
lui  toute  l'autorité.  Ce  prince  fit  le  mal 
devant  le  Seigneur  ;  cependant  il  n'alla 
pas  au! fi  loin  que  les  rois  d'Ifrnel  fes  pré- 
déceflêurs  ,  *  Rois ,  17,  2,  c'elf-à-dire , 
qu'il  n'empêcha  pas  l'es  fu jets  d  aller  ado- 
rer Dieu  ,  &  Faire  la  paque  à  Jérufalem. 
Mais  comme  il  ne  travailla  point  à  ban- 
jiirla  fuperlHtion,  à  éteindre  le  fehifmc, 
&  à  réunir  lirael  à  la  niailon  de  David, 
il  fe tendit  complice  de  tons  les  crimes 
des  rois  auxquels  il  avoit  fnecédé  :  il  en 
porta  la  peine  au  tems  marqué  par  le  ju- 
gement de  Dieu  $  &  ce  furent  fes  démar- 
ches imprudentes  qui  y  donnèrent  lieu; 
car  Salmanafar  ,  roi  d'Aflyrie  ,  dont 
O/ïe  étoit  tribut  -ire,  ayant  appris  qu'il 

Îenfoità  fe  révolter,  ce  '|uc ,  pour  «.'af- 
rauchir  3e  ce  tribut  ,  il  avoit  fait  al- 
liance avec  Sua  ,  roi  d'Egypte  ,  vint 


fondre,  comme, un  torrent  ,  fur  IfraeT, 

ravagea  tout  le  pays,  &  le  remplit  de  car- 
nage ,  de  désolation  &  de  larmes.  Ofte  fe 
renferma  dans  Samarie  ;  mais  il  y  fut 
bientôt  aflîegé  par  le  roi  d'Aflyrie  qui  , 
après  trois  ans  d'un  fiege  où  la  famine  & 
la  mortalité  fe  firent  fentir ,  prit  la  ville  , 
malfacra  tous  fes  habitans ,  &  la  reduifl-t 
en  un  monceau  de  pierres.  Ojïe  fut  pris  , 
chargé  de  chaînes ,  &  envoyé  en  prifon. 
Les  îfraélitcs  furent  transférés  en  Afl'y- 
rie,  à  Hala&  à  Habor,  villes  du  pays 
des  Medes,  près  de  la  rivière  de  Gozan  , 
où  ils  furent  difperfés  parmi  les  nations 
barbants  &  idolâtres,  fans  efpérancc  de 
réunion.  C'eft  ainfi  que  Dieu  accomplit 
enfin  la  menace  qu'il  avoit  fait  faire  par 
fes  prophètes  contre  ce  peuple  ,  que  fes 
infidélités  continuelles  envers  fon  libéra- 
teur ,  la  licence  effrénée  avec  laquelle  il 
s'étoit  prollitué  aux  idoles,  &  le  mépris 
perfévérant  qu'il  avoit  fait  des  plus  féve- 
res  chatimens  de  Dieu,  comme  de  fes 
plus  tendres  invitations ,  n'avoient  que 
trop  rendu  digne  de  fa  colère.  Dieu  ne 
lui  donna  pas  le  moindre  figue  de  fou  ve- 
nir. Il  l'avoit  dit  dans  Ofée:  vous  autres  , 
vous  ne  ferez  plus  mon  peuple ,  £5*  jt  ne  fe- 
rai plus  votre  Dieu.  Il  n'avoit  ni  prophète 
pour  l'inftruire  &  le  confoler ,  ni  ma- 
giftrat  de  fa  nation  pour  le  gouverner. 
Les  dix  tribus  qui,  par  leur  fchifme* 
avoient  abandonné  la  vraie  religion  ,  re- 
noncé folemnellement  à  la  maifon  de  Da- 
vid &  a  l'efpérancc  du  Mcflie  ,  ne  furent 
jamais  rappellés  dans  leur  pays  par  au- 
cun édit,  &  leur  pays  fut  toujours  oc- 
cupé par  des  peuples  étrangers  que  Sat- 
ina nafar  envoya  pour  les  remplacer.  Ce- 
pendant, à  la  faveur  de  l'édit  de  Cyrus 
&  de  la  liberté  que  les  rois  de  Perfe  ac- 
cordèrent aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  pays  ,  une  multitude  d'ifraélites 
revinrent  peu  à  peu,  s'aifocierent  à  la 
tribu  de  Juda  ,    &   ne   furent  plus 1 
connus  dans  la  fuite  que  fous  le  nom  de 

Juifs.  (+) 

OSEILLE,  f.  f.,  Bifi.  nat.Bot.,  acetofay 
genre  de  plante  à  fleurs  fans  pétales , 
tompolëc  de  plufieurs  étamines  foute-  . 
nues  par  un  calice  à  fix  feuilles.  Le  piltil 
devient  dans  la  fuite  une  femence  trian- 
gulaire, enveloppée  d  une  caplulc  for- 
mée pat  troi\  feuilles  du  calice,  les  trois 
autres  fc  Hétriltnt.  Tournefort,  lnft. 
rci  herb.  V.  PLANTE. 
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Parmi  les  trente-une  efpeces  d'ofeille 
qae  comptent  les  botaniftes ,  il  y  en  a 
deax  principales  qui  font  en  ufage  dans 
lancrfrcine  &  dans  les  cuifines,  lavoir, 
IVftw*  ordinaire  &  la  ronde. 

L$H&r  ordinaire ,  acetofa  vulgaris, 
ëntij*  fraJttnfis  ,  oxalîs  pratenjts ,  a  la  ra- 
cine flbreufe  ,  longue,  jaunâtre  ,  ame- 
rr,  &ftyptique  ;  fes Feuilles  font  alter- 
nes, grandes  d'une  palme  &  plus,  poin- 
rjfs ,  échancrées,  &  à  oreilles  du  côté 
ffellet  tiennent  à  leur  queue,  d'un  verd 
f?ace ,  acides  &.  fucculentes.  Sa  tige  eft 
aB&clée ,  longue  d'une  coudée  ,  &  bran- 
Aa?  i  elle  porte  des  fleurs  fans  pétales , 
chargées  d*ctamines  garnies  de  fommets 
iaaaatres  ,  &  qui  s  élèvent  d'un  calice 
napofe  de  fix  feuilles. 

Ray  obfcrve  que  dans  cette  cfpcce  Je 
fbate  il  y  a  des  fleurs  ftérilcs  ou  in- 
c»œpletes ,  &  d'autres  fertiles  ou  com- 
plexes. Les  fleurs  ftérilcs  ne  portent  point 
ît  fruit,  &  le  piftil  de  celles  qui  font 
futile*  fe  change  en  une  graine  trian- 
pilaire,  de  couleur  de  châtaigne,  lui- 
ûatc,  enveloppée  dans  une  caplule  fruil- 
kc,  compofée  de  trois  feuilles  du  calice, 
£  «font  les  trois  autres  fe  fanent. 

VofdSe  ronde,  acetefa  çjf  oxuUs  rot  un- 
afcîin ,  Jeu  horiciijù ,  a  la  racine  menue , 
taxante,  d'une  faveur  ait. intente  ;  elle 
p*&9e  des  ti^es  longues  d'une  coiiilée  & 
fte;,  menues ,  rampante-».  Ses  feuilles 
«rient  quelquefois;  elles  font  prefquc 
raéet  ;  d'autres  fois  elles  font  a  oreilles,  &, 
'autres  fois  elles  font  pointues  comme 
sae  lance,  de  couleur  verd  de  mer ,  un  peu 
paffes,  d'une  faveur  aigrelette  &  délicate: 
le  fleuri  &  les  graines  ne  font  pas  difte- 
ra:es  de  celles  de  YcfeiUe  ordinaire. 

On  cultive  beaucoup  ces  deux  efpeces 
f^r.Se  ,  dont  les  feuilles ,  la  racine  & 
b  «raine  font  d'ufage  médicinal. 

Le  fuc  des  racines  donne  la  couleur 
ce  pourpre  au  papier  bleu  ;  mais  cette 
couleur  difparoît  bientôt  après ,  &  il  relie 
une  tache  brune  à  caufe  de  la  grande 
qc-tntité  d'huile  qu'elles  contiennent ,  la- 
quelle tache  s'étend  peu  à  peu  fur  les 
parties  qui  ont  été  développées  par  l'acide. 

Les  racines  contiennent  en  effet  prcfque 
troh  fois  autant  d'huile  &  de  terre  que 
|tl  feuilles  :  elles  enveloppent  un  fel 
clfcntiel  ammoniacal,  nitreux  ,  tel  que 
celui  que  Ton  découvre  dans  les  feuilles  : 
<je  II  vient  ce  goût  ftyptique  &  amer 
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des  racines  ;  c'eft  auflTi  de  là  que  vient 
la  vertu  qu'elles  ont  d'ouvrir  &  de  lever 
lcsobftructions.  Au  contraire  on  découvre 
dans  les  feuilles  qui  contiennent  un  acide 
plus  développé ,  la  vertu  de  rafraîchir 
&  de  calmer  le  mouvement  de  fermen- 
tation du  iang  &  de  la  bile. 

La  vertu  cardiaque  des  eraincs  eft  en- 
tièrement différente  de  celle  des  feuilles 
&  des  racines  i  car  elle  dépend  d'une 
huile  abondante ,  mêlée  avec  une  grande 
portion  de  fel  ammoniacal  i  les  graines 
ont  encore  par  leurs  parties  huileufes  la 
qualité  d'adoucir  les  humeurs  acres,  d  a- 
mollir  les  fibres  des  parties,  &  de  kV 
rendre  plus  flexibles. 

Il  réfulte  de  ces  détails,  que  le  fuc 
iVofciUe  s'emploie  avec  fuccès  dans  les 
(lèvres  bilieufes,  (bit  (Impies,  foit  pclti- 
lentielles ,  &  que  c'clt  en  particulier  un 
excellent  remède  dans  le  feorbut  ilkalin. 
La  racine  d'ofâSe  étant  amerc  &  astrin- 
gente, convient  dans  les  décrions  ape- 
ritives  :  fes  feuilles  d'oftilU  pilées  ou 
bouillies,  appliquées  extérieurement» 
fout  pnûTammeut  réfolutivcs  &  matura- 
tives.  (D.J.) 

Oseille  de  bois,  Botan.,  lesFran- 
qois  des  isles  donnent  ce  nom  à  la  bé- 
gonia obliqua.  Cette  plante,  atTez  jolie, 
&  commune  dans  les  bus  de  la  Marti- 
nique, a  re^u  ce  nom  impropre,  parce 
que  fes  feuilles  font  fucculentes,  &  d'un 
goût  aigrelet;  ce  qui  fait  que  quelque* 
perlbnues  en  ufent  en  guife  d'ofeille. 
Voyez  Jacquin,  Ohf.  bot.  p.  il.  ÇD) 

Oseille  de  Gi  inee  ,  Botanique  cjf 
fard. ,  c'eft  le  nom  que  les  François  don- 
nent à  une  cfpcce  de  ketmic  à  feuille 
de  coton ,  bibyeus  fuhtlarilfa  Linn.  Cette 
plante  originaire  de  Guinée  &  des  Indes, 
a  une  tige  de  la  hauteur  d'un  homme, 
fans  épines,  accompagnée  de  feuilles  den- 
telées en  feie,  dont  les  inférieures  font 
entières ,  &  celles  du  haut  divifées  en 
trois  lobes  :  fes  fleurs  font  grandes ,  fcf- 
files ,  &  leurs  calices  fui it  charnus  ,  épais 
&  fucculens,  colorés- en  rouge  de  lang 
ou  plus  foncé.  Cette  teinte  fe  répand 
auffi  fur  la  tige  :  toute  la  plante  a  un 
goût  un  peu  aigrelet  i  mais  ce  font  les 
calices  qui  en  ont  le  plus  :  on  les  cueille 
quand  le  fruit  a  pris  tout  fon  accroif- 
fement,  &  on  en  fait  des  comptes,  après 
les  avoir  fait  bouillir.  Le  jus  épaifli  de 
ces  calices  a  beaucoup  de  g«nrt  :  G j  l'on 
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en  exprime  le  jus  ,  &  qu'on  le  rafle  fer- 
menter avec  du  fuerc,  on  en  fait  un  vin 
fort  agréable  ,  mais  qui  fe  garde  à  peine 
un  mois ,  &  qu'on  appelle  vin  êtcfciBe. 
Conf.  Jacqnin  ,  Obf.  bot.  tom.  II ,  p.  10. 
(D) 

Oseille,  Diète.  Mit.  méd. ,  ûJetMt 
ordinaire  ,  ofeiBe  longue ,  vinctte  ,  & 
efeiBe  ronde. 

On  prend  indifféremment  Tune  &  l'au- 
tre ofeiBe,  foit  pour  les  usages  de  la  cui- 
fine  ,  foit  pour  ceux  de  la  pharmacie. 
Ce  n'eft  que  les  feuilles  de  ces  plantes 
<ju'on  emploie  à  titre  d'aliment;  &  l'on 
.ic  fert  comme  remède,  de  leurs  feuillet, 
de  leurs  racines  &  de  leurs  femences. 

Les  feuilles  d'ofeiBe ,  dont  tout  le  monde 
connoit  le  goût  très -acide,  fc  mangent 
dan»;  les  potages  avec  les  viandes,  le 
poil  Ton  ,  les  œufs ,  &c.  Cet  aflfaifonne- 
ment  eft  remanié  avec  raifon  comme  très- 
falutaire,  &  fur -tout  en  été,  tems  au- 
quel il  eft  principalement  en  ufage , 
y  arec  que  c'eft  là  la  faifon  de  Y  ofeiBe.  Il 
tempère,  rafraîchit,  donne  de  l'appétit, 
&  réveille  le  jeu  des  parties  relâchées 
par  la  chaleur.  Il  n'eft  cependant  utile 
qu'aux  fujets  vraiment  fains;  car  on  ne 
«♦oit  point  le  permettre  à  ceux  qui  font 
fujets  aux  aigreurs  de  llcftomac,  aux 
hypocondriaques ,  aux  perfonnes  du  fexe 
qui  font  attaqués  des  pâles  couleurs  ;  à 
ceux  qui  font  fujets  à  la  toux ,  à  l'af- 
thme,  au  crachement  de  fnng,  car  ce 
font  là  les  affections  principales  dans  Ief- 
quelles  les  alimens  &  lesaffaifonnemens 
arides  font  pernicieux. 

I /ofeiBe ,  ic  fert  en  fubftance,  accom- 
modée à  la  manière  des  épinards,  & 
mêlée  avec  cette  dernière  plante  on  peut 
tempérer  convenablement  fon  acidité; 
la  décoclion  &  le  fuc  de  cette  plante  font 
regardés  par  tous  les  médecins  comme  un 
Spécifique  dans  le  feorbut  :  ces  mêmes 
Temcdes  font  très- uti les  aufïî,  lorfqu'on 
en  combine  l'ufagc  avec  celui  des  plan- 
tes alkalines .  telles  que  le  cochléaria, 
le  crcfTon ,  Ôfc.  Le  célèbre  Thomas  Bar- 
tholin  a  même  obfcrvé  que  YcfeiBe  &  le 
cochléaria  croiflbient  en  abondance  l'un 
à  cdté  de  l'autre  dans  le  Groenland,  où 
le  feorbut  eft  endémique;  comme  fi  la 
narirre  avoit  fait  naître  ces  deux  plantes 
cnfemble  pour  que  les  hommes  de  ces 
contrées  puffènt  commodément  les  tem- 
pérer l'une  par  l'autre,  &  qu'ils  trouvaf- 


fent  dans  leur  mélange  un  remecîc  fac 
&  afruré.  Cette  obfervation  botanique 
été  vérifiée  par  les  naturaliftes  qui  c 
voyagé  poftéiicurement  dans  la  plopi 
des  pays  du  nord. 

Les  remèdes  tirés  des  feuilles  dV/r; 
dont  nous  venons  de  parler ,  pofTtde 
toutes  les  propriétés  communes  des  actd 
végétaux  fpontanés.  Ils  font  rafraich: 
fans,  anti-rutrides  ,  utiles  dans  les  col 
ques  bilieufes.  les  chaleurs  d  entraillc; 
les  digeftiom  languifiantes,  les  fievn 
ardentes  continues,  les  fièvres  tierce» 
intermittentes,  printanieres,  &fc. 

On  diftille  une  eau  des  feuilles  d'ofeifft 
qui  eft  de  la  claffe  des  eaux  diftillées  d< 
pouillecs  de  toute  vertu  (voyez  Eau  diî 
tillee),  &  qu'il  eft  bien  fmgulicr  d 
voir  donner  encore  par  Geoffroi  comm 
analogue  au  fuc  &  à  la  décoétion  de  ectt 
plante,  &  feulement  comme  un  peu  plu 
foible  que  ces  remèdes. 

La  racine  àïofeiBe  n'eft  point  acide 
elle  a  un  goût  amer  &  légèrement  ftyp 
tique.  On  la  compte  parmi  les  remède 
apéritifs  &  diurétiques,  &  on  l'emploi 
communément  à  ce  titre  dans  les  houil 
Ions  &  les  apozemes  apéritifs.  Elle  ; 
la  propriété  tingulicre,  lorfqu'elle  of 
feche,  de  donner  à  l'eau  dans  laqucll» 
on  la  fait  bouillir,  une  belle  coulcu 
rouge  délayée.  On  peut  profiter  de  ectti 
propriété  pour  faire  une  tifane  dont  I; 
couleur  imite  celle  du  vin,  &  trompei 
avec  cette  boilTon  certains  malades  qui 
demandent  opiniâtrement  du  vin  &  à  qu 
il  pourroit  être  dangereux  d'en  accorder. 
Il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  peine  dans 
ce  cas  qu'ils  puiffent  découvrir  la  fraude 
par  la  différence  du  goût,  parce  que  ce 
n'eft  communément  que  de  la  part  des 
malades  en  délire  qu'on  a  à  fe  délivrei 
de  cette  forte  d'importunités ,  &  qu'au 
furplus  on  peut  toujours  leur  faire  en- 
tendre que  la  maladie  leur  a  perverti  le 
goût.  Un  apozeme  apéritif,  forttifité  fous 
le  nom  de  bouiBoyi  rorrgr ,  doit  fa  couleur 
à  la  racine  d' ofeiBe  &  à  celle  de  fraificr. 

La  femence  tiofeiBe  qui  éft  émulfive, 
eft  comptée  parmi  les  remèdes  cordiaux 
&  aftringens ,  mais  elle  eft  fort  peu  em- 
ployée ;  &  certes  il  eft  très-vaifcmblable 
qu'elle  eft  négligée  avec  raifon  ,  fur-tout 
à  ces  titres,  &  qu'elle  ne  poîTcde  que 
les  qualités  très-cotnmunes  des  fnbftan- 
ces  émulfivcs.  Voyez  Emulsion. 
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Les  feuilles  d'o/eitte ,  appliquées  ex- 
térieurement en  forme  de  cataplaftne  fur 
4es  tumeurs  inflammatoires,  font  puif- 
kmjnenr  réfolutives  &  maturatives.  Ce 

tmcàe  eft  employé  très -communément 

&  avec  beaucoup  de  fuccès. 

On  fait  avec  les  feuilles  dV«&  une 
eraferve  &  un  firop  fimple  avec  leur 
toc.  Le  (acre  ne  fait  que  tempérer  l'aci- 
dité de  ces  feuilles  &  de  ce  fuc,  mais 
ae  la  détruit  point.  Ainû  ces  remèdes 
ant  les  mêmes  ufa«;cs  &  à-peu-près  les 
Bcaes  vertus  que  les  feuilles  &  le  fuc. 

La  conferve  à'oJkiUe  entre  dans  l'opiate 
4e  Salomon  ,  la  graine  dans  la  confec- 
tion d'hyacinthe,  la  poudre  âiamargariti 
frigidi^  le  diafeordium,  cfc  de  la  plu- 
part des  pharmacopées  ;  car  ces  îngré- 
rfîens  font  bannis  de  toutes  ces  compofi- 
uont  dans  la  pharmacopée  de  Paris .  on 
me  fait  trop  par  quelle  préférence.  (  b  ) 

OSERAIE ,  f.  f. ,  J«ri. ,  eft  une  por- 
tion de  terrein  ,  plantée  en  ofiers.  Voyez 
Osiers  . 

OSERIETA  ,  C/*ç.  anc. ,  islc  que 
Pline,  liv.  XXXl'II,  ebap.  2,  met  fur 
ht  côte  de  Germanie.  fl  dit  qu'elle  con- 
tenoit  une  forêt  dont  les  arbres  étoient 
une  efpecc  de  cèdre ,  &  qu'il  en  couloit 
de  l'ambre  fur  les  rochers.  Quelques 
tîopaphes  prennent  cette  islc  pour  être 
fislc  ÏOtfel.  (Z)./.) 

OSI ,  Géeg.  anc. ,  ancien  peuple  d'Al- 
lemagne. Tacite  in  fi  nue  qu'il  n'étoit  fé- 
paré  des  Avarifques  que  par  le  Danube, 
&  que  ces  deux  peuples  étoient  égale- 
ment pauvres  &  également  libres  ;  mais  il 
ne  décide  point  fi  les  Ofi  étoient  des  Ger- 
mains naturels,  ou  des  étrangers  établis  en 
Pau  no  nie.  Entre  les  conjeéiureurs  ,  les 
nos  mettent  les  Ofi  en  Siléfie,  les  autres 
iax  environs  iTOppel  &  de  NaifTa,^  d'au- 
tres encore  à  Ofenbourg  en  Wcftphalic. 

(ut/.  5 

OSiAVDRIENS,  f.  m.  pl. ,  Hift.  ec- 
elîf. ,  feéf.e  de  luthériens,  qui  tirent  leur 
nom  d'André  Ofiandcr,  fameux  théolo- 
gien allemand.  V.  Luthériens. 

La  doctrine  qui  les  diftingue  des  au- 
tres luthériens  confifte  à  foutenir  que 
l'homme  eft  juftifié  formellement  par  la 
juftice  cflcnticllc  de  Dieu,  &  non  pas 
par  la  foi  ou  l'imputation  de  la  jultice 
il  Jéfus-Chrift,  comme  le  prétendoient 
Luther  &  Calviu.  V.  Justification. 


Les  devm-ofiandriens  ne  reçoivent  l'opi- 
nion d'Ofiander  qu'à  l'égard  de  l'autre 
,vic ,  &  prétendent  que  l'homme  étant  fur 
la  terre  eft  juftifié  par  l'imputation  de 
la  jultice  de  Jéfus-Chrift,  &  dans  le  ciel 
par  la  juftice  cflcntielle  de  Dieu,  l'oyez 
Imputation. 

OSICERDA,  Géor.  anc  ,  ancienne 
ville  de  l'Efpagne  Tarragonnoife  chez 
les  Hédetains,  félon  Ptolotnée,  liv.  //, 
ch.  6.  On  croit  que  c'eft  Ofera.  (  D.  J.  ) 

OSIER ,  f.  m.  ,  Jardin.  ,  cette  efneco 
de  faute  vient  dans  toutes  fortes  de  ter- 
roirs ,  &  principalement  dans  les  terres 
fortes  &  humides:  on  le  plante  fouvent  en 
bordure  fur  des  vignes  ou  vergers;  &  pour 
en  tirer  plus  de  profit ,  on  fait  des  ofe- 
raies.  On  met  ces  plants  dans  un  endroit 
frappé  du  foleil  &  moins  bas  que  le 
faille  ;  car  s'ils  avoient  le  pied  conti- 
nuellement humide,  ils  ne  feroient  qui 
languir. 

Pour  en  élever,  on  laboure  hien  la 
terre ,  on  en  cafle  avec  foin  toutes  les 
mottes ,  &  on  la  met  en  rayons  pour  y 
pouvoir  tenir  l'eau  tant  &  ii  peu  qu'on 
voudra.  On  choifit  fur  de  beiux  ojirs , 
des  boutures  bien  vives  d'un  pied  & 
demi  de  long.  On  les  aiguife  par  le  gros 
bout  ;  &  après  qu'elles  ont  trempé  pen- 
dant quatre  jours  dans  l'eau  fraîche  , 
mais  non  pas  crue,  on  les  pique  un 
pied  en  terre  entre  deux  raies,  fi  le 
champ  eft  bien  labouré  à  raies.  On  met 
chaque  plant  à  deux  pieds  l'un  de  l'autre, 
fur  des  lignes  droites  éloignée?  entre  elles 
de  trois  pieds.  On  garantit  les  ofiers  du 
dégât  des  beftiaux ,  parce  qu'ils  s'clc- 
vent  en  menus  feions  fort  tendres ,  dont 
le  bétail  eft  très-friand. 

On  tond  la  ofiers  chaque  année,  quand 
lafcuillc  en  eft  tombée;  plus  ils  font 
mûrs  ,  mieux  ils  valent.  En  coupant 
les  ofiers y  on  en  fait  des  bottes;  enfuite 
on  les  trie ,  on  les  fépare  en  trois  rangs 
fuivant  leur  grandeur  &  groflfeur.  Au 
premier  rang  lont  les  feions  les  plus  lonçs 
&  les  plus  gros  ;  ils  fervent  entre  au- 
tres à  lier  des  cercles.  Ccu::  de  trois  à 
quatre  pieds  de  long  compofent  le  fé- 
cond rang  ;  ils  fervent  à  lier  de  gros 
treillages ,  &  à  d'autres  ouvrages  ;  on 
les  eftime  félon  qu'ils  font  minces.  On 
fait  le  troificme  rang  de  petits  brins  qui 
n'ont  pas  plus  de  deux  pieds  &  demi 
de  long ,  &  on  met  au  rebut  ceux  qui 
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n'ont  pas  un  pied  &  demi.  Les  ojters  étant 
triés  &  épluchés,  on  les  lie  par  poignées, 
rour  ne  les  pas  mêler ,  &  on  les  Fend 
n  loifir  avec  le  fendoir.  Voyez.  Fen- 
X)  o  I R  ,  outil  de  vannier. 

Les  vignerons  fe  fervent  des  ofiers  pour 
attacher  la  vigne;  les  jardiniers,  pour 
paliflTcr  les  arbres  &  faire  des  berceaux; 
les  tonneliers,  pour  lier  leurs  cercles 
à  tonneaux;  les  vanniers  emploient  les 
plus  fins  pour  faire  des  paniers,  des  cor- 
teilles  ,  &c.  (D.J.) 

Osier  franc,  Botan.,  c'eft  Pcfpcce 
de  faule  nommé  par  Tourncfort ,  falix 
cw&arû,  rubem.  Voyez  Saule. 

Osier  ,  Art.  méeb,  ,  Yojler  fert  aux 
ouvrages  des  vanniers  &  des  tonneliers. 
Ceux  -  ci  fendent  les  baguettes  d "ojler  en 
trois ,  &  s'en  fervent  à  lier  les  cercles 
&  cerceaux  qu'ils  mettent  aux  cuves , 
cuviers ,  tonneaux  &  autres  fortes  d'ou- 
vrages de  leur  métier. 

Vojscr  fe  vend  par  bottes  ou  moles , 
qui  font  des  paquets  de  quatre  pieds  de 
long ,  contenant  ?oo  brins  quand  il  eft 
fendu.  Voyez  les  Dcfcriptions  des  arts  & 
métiers ,  augmentée!  par  M.  Bertrand , 
in-40.  tome  VIÎ,  p.  ?8Ç. 

OSIMO ,  Géoç. ,  ancienne  ville  d'Italie 
dans  la  marche  d'Ancône ,  avec  un  évê- 
ché  fuffragant  du  pape.  Elle  eft  fur  une 
montagne  près  du  Mufone,  à  7  milles 
de  Lorette ,  »o  S.  O.  d'Amônc,  120 
ÎN\  E.  de  Rome.  Long.  31.  12.  ht.  43.  20. 

Les  Latins  l'ont  nommée  Auximum 
&  Auxwmtm  ;  c'eft  une  des  cinq  villes 
de  la  Penrapole ,  mentionnées  dans  les 
donations  de  Pépin  &  de  Charlcmagne. 
Les  revenus  du  fic^e  iVOfimo  font  con- 
fi  lerables ,  &  c'eft  ordinairement  un  car- 
<linal  qui  en  eft  évêque.  Procope  parle 
beaucoup  de  cette  ville  à  l'occafion  des 
GotUs  qui  s'y  retranchoient  contre  Béli- 
fairc.  (  Dé  ./.  ) 

OSIRIS ,  f.  m. ,  Mytkol. ,  un  des  grands 
dieux  des  Egyptiens ,  &  le  plus  généra- 
lement honoré  dans  tout  le  pays. 

Je  ne  rapporterai  pas  tout  ce  qu'en 
difetit  les  hiftoriens ,  je  n'y  trouve  que 
des  contradictions  ;  &  d'ailleurs  les  mer- 
vcilleufes  conquêtes  qu'on  attribue  à  0/î- 
rtSy  ne  me  paroifïlnt  guère  moins  ima- 
ginaires que  les  longs  voyages  qu'on  lui 
faw  entreprendre.  Il  y  a' même  tant  de 
conformité  entre  les  exploits  que  la  fable 
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prête  à  Qyfra,  &  les  exploits  qneTht 
toire  raconte  de  Séfoftris  ,  que  l'on  e 
porté  à  penfer  que  ceux-là  ont  été  c< 
pies  fur  ceux-ci  pour  relever  davantag 
la  gloire  de  la  principale  divinité  <te 
Egyptiens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  voyaçe 
fuppofés  VOjiris  &  d'Hîs  dans  la  plu 
grande  partie  du  monde ,  donnèrent  liei 
aux  poètes  &  aux  mythologues  de  fein 
dre  que  l'art  de  naviger  avoit  été  trouvt 
fous  le  règne  de  ces  deux  divinités.  Ils 
publièrent  que  le  navire  fur  lequel  OyfWj 
courut  le  monde,  avoit  été  le  premier 
vailïcau  long  qui  eût  paru  fur  la  mer* 
&  même  pour  en  laifler  un  monument 
éternel  à  la  pofterité  ,  au-defliis  de  l'in- 
jure des  tems,  les  aftronomes  égyptiens 
mirent  le  navire  d'Qfiris  au  rang  des 
conftellations  céleftes;  c'eft  que  les  Grecs 
nommèrent  dans  la  fuite  la  conjfclla- 
tion  du  vaifTeau  d'Argo  près  de  la  cani- 
cule ,  appellée  en  Egypte  Sotbù  ou  l'étoile 
d'Ifis. 

Qfiris  Se  IGs  font  dans  la  mythologie 
égyptienne  deux  divinités  étroitement 
unies  cnfemble,  le  foleil  &  la  lune.  Les 
habits  tfOjiris  étoient  d'une  feule  couleur  t 
de  la  couleur  de  la  lumière  ;  on  les  gar- 
doit  précieufement ,  &  on  les  expofoit 
if  une  feule  fois  chaque  année  à  la  vue 
e  tout  le  monde. 
Comme  les  Egyptiens  prétendoient  que 
Qfiris  leur  avoit  enfeigné  l'agriculture, 
ils  lui  donnèrent  le  bœuf  pour  fymbole. 
On  repréfentoit  ce  dieu  différemment  , 
de  même  qu'Ilis ,  dont  il  étoit  le  frère  & 
le  mari.  On  le  trouve  quelquefois  fur  des 
marbres  égyptiens,  avec  la  tête  d'un 
épervier  &  le  corps  d'un  homme  ;  à  fon 
dos  eft  une  table  qui  defeend  jufqu'à  la 
bafe  qui  foutient  fa  figure,  &  qui  eft 
pleine  de  lettres  hiéroglyphiques.  Quel- 
quefois il  eft  représenté  prciqu'emmail- 
lotté, comme  les  momies  d'Egypte,  por- 
tant fur  la  téte  un  ornement  ;des  plus 
finguliers,  au  bas  duquel  fortent  deux 
cornes.  Il  tient  d'une  main  un  fouet  % 
&  de  l'autre  une  verge  courbée  qui  ref- 
femblc  à  un  bâton  augurai.  Comme  Ojhris 
étoit  pris  pour  le  foleil ,  on  lui  donnoit 
un  fouet  pour  animer  les  chevaux  qui 
tiroient  le  char  dont  il  fe  fervoit  pour 
faire  fa  courfe.  Quelques  mythologues 
prétendent  que  toutes  les  divinités  du 
pagsnifme  n  étaient  que  des  attributs 
d'îlis  &  tVOjîris.  (D.J.) 
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©5TSMTENS,  Géogr.  une. ,  OJtfmii\ 
aacien  peuple  de  la  Gaule.  Céfar,  /.  //, 
e.  34, en  parle  dans  fes  commentaires, 
ê:  les  n>mme  pêle-mêle  avec  des  peu- 
ples de  la  Normandie  &  de  la  Bretagne. 
Oa  2  employé  bien  des  conjectures  pour 
trouver  ces  Oft/mirns ,  &  on  ne  les  a  point 
encore  découverts.  Sanfon  qui  les  met 
en  Bretagne ,  croit  que  les  habitans  des 
trois  tliocefes  de  Saint-Paul-de-Léon  , 
Trégmer  &  Saint-Brienx ,  répondent  aux 
fyh'~Kitns.  Ceux  qui  mettent  ce  peuple 
en  baffe  Normandie,  croient  le  trouver 
din*  I'Hiémois  ou  l'Eximois.  (D.  J.) 

OSM  A  ,  Géogr. ,  ancienne  petite  ville 
i Eljw^ne  dans  la  vie  ille  Caftille  ,  avec 
m  eVèché  fuffragant  de  Tolède.  Elle  cft 
£eir  le  Duero  ,  dans  une  plaine  abon- 
dance en  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à 
la  vie  ,  à  45  lieues  N.  E.  de  Tolède  , 

X.  E-  de  Madrid.  Long.  1 5.  2.  ht. 

La  cité  d'Ofma  étoit  connue  des  Ro- 
mains fous  le  nom  iVUxamtt.  Elle  eft 
DDOimée  Oxcma  dans  les  trois  notices 
eccléfiailiques  d'Efpagne.  Alphonfe  d'A- 
nton la  conquit  fur  les  Maures  l'an 
7î>.  Les  infidèles  la  reprirent  enfuire. 
Le  rai  Alphonfe  VI  s'en  rendit  le  maî- 
tre fur  les  Maures,  &  clic  eft  reftécau 
«t  de  Caftille,  mais  ce  n'cftplus  qu'un 
pas  bourg  à  demi  ruiné.  (D.J.) 

OSM  ONDE,  f.  f.  ,  Hijl.  nat.  Bot. , 
çfmuxia  ,  '  genre  de  plante  qui  n'a  point 
fleurs ,  &  dont  les  fruits  font  ralTem- 
Més  en  grappe.  Tourncfort,  Inft.  rei. 
berb.  Voyez  Plante.  (7) 

Ce  genre  de  plante  ,  dans  le  fvfrême 
de  M.  de  Linné,  eft  ainfi  caracèérifé. 
Les  graines  font  produites  dans  les  cap- 
ftles  rondes ,  diftinctes ,  mais  raffemblées 
en  grappes  fur  la  branche,  &  s'ouvrent 
àerifontalement  quand  elles  font  mû- 
res. Ces  graines  font  très-menues ,  elles 
fcnten  très-grand  nombre,  &  elles  ont 
mie  forme  ovale. 

Tournefort  compte  quinze  efpeces 
S»fnu>ndei  ,  entre  lefouelles  il  nous  fuf- 
fcta  de  décrire  la  plus  commune,  celle 
'il  nomme  vulguri  gf  falu(lri$%  I. 
H.  C47.  Elle  a  pour  racinè  une  amas 
de  fibres  longues  &  noirâtres ,  entortil- 
lée» le*  unes  dans  les  autres 5  fes  ti^es 
font  nombreufes,  hautes  de  deux  eou- 
dîc<,  rerta  ,  liftes,  cannellées  ,  Se  «^ar- 
MC9  Je  branches  feuillécs  qui  s'ttcndcnt 
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de  tous  côtés,  compofées  de  huit  ou 
neuf  paires  de  feuilles ,  terminées  par 
une  feuille  impaire. 

Chaque  feuille  eft  entière,  droite  f 
longue  de  trois  ou  quatre  pouces ,  large 
d'un  demi-pouce  ,  terminée  par  une 
pointe  moufle ,  &  ayant  au  milieu  une 
côte  fur  toute  1a  longueur. 

Le  haut  de  la  tige  eft  partagé  en  quel- 
ques pédicules ,  qui  foutiennent  chacun 
de  petites  grappes  longues  d'un  pouce, 
chargées  de  graines  :  cette  plante  n'a 
point  de  fleurs  -,  car  ce  que  les  herbo- 
riftes  appellent  fleur  n'elt  autre  chofe, 
félon  Ray ,  que  les  feuilles  non  déve- 
loppées, &  qui  étant  réfléchies  cachent 
les  graines  naiflantes.  Les  fruits  ramaf- 
fés  comme  en  grappes  ,  font  des  cap- 
fules  fphériques ,  îcmblablcs  à  celles 
des  fougères,  qui  fe  rompent  par  la 
contra&ion  de  leurs  fibres  ,  Se  qui  jet- 
tent une  pouffierc  très-fine ,  comme  on 
l'obferve  parle  moyen  du  microfeope. 

Vofmonde  profpere  dans  les  endroits 
humides,  dans  les  fondrières,  dans  les 
marais  ;  fes  feuilles  fe  fanent  en  hiver. 
(D.  J.) 

Os  mon  de  ,  Mat.  méd. ,  fougère  fleu- 
rie. La  racine  de  cette  plante  a  été 
vantée  comme  un  remède  fpéciHque  dil 
rachitis.  Elle  a  été  célébrée  aufli  eom- 
me  un  très-puiflânte  vulnéraire,  capa- 
ble de  diflbudre  le  fang  arrêté  &  gru- 
melé  dans  les  parties  internes ,  par  les 
chûtes  ,  les  plaies  profondes,  &c.  On 
s'en  eft  .aufli  quelquefois  fervi  pour  ies 
mêmes  nfages  auxquels  on  emploie  les 
autres  fougères.  Voftnonde  elt  un  remè- 
de fort  peu  ufité.  (  b  ) 

OSNABRUCK  ou  OSNABRUG  ,  ou, 
comme  d'autres  écrivent,  OSCNBRUCK, 
Géogr. ,  ville  d'Allemagne  au  cercle  de 
Weftphalic ,  avec  un  évêché  fondé  par 
Charlemagne  vers  l'an  780,  dont  !'c- 
vêque  eft  fouverain.  Elle  cft  remarqua* 
ble  par  le  traité  qûi  s'y  conclut  '.n  16*48  , 
entre  les  Suédois  &  l'empereur.  La  re- 
ligion catholique  &  proteftante  y  font 
également  fouffertes.  Elle  eft  fur  la  ri- 
vière de  Hafe,  a  8  milles  N.  E.  de 
Munfter ,  ç  d'Hervorden ,  9  Sy  0.  de 
Brème.  Long.  aç.  48.  ht.  5;.  28. 

Jl  eft  vraifemblable  que  lr  nom  d'Q£ 
nnhruck  vient  de  la  lituation  de  cette 
ville,  &  que  la  rivicrede  Hafe  s'appel- 
loit  anciennement  Qfiu ,  ce  qui  joint 
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au  mot  hruck,  qui  fignifie  un  pont  , 
marque  un  pont  fur  l'Ofen. 

Charlemagne  ne  fe  contenta  pas  d'y 
établir  un  écéché  ,  il  y  fonda  en  outre 
«ne  école  pour  y  enfcigncr  la  langue 
crecque  &  la  latine.  Cet  a&e  répond  à 
Fia  804,  &  eft  fort  curieux  5  on  le 
trouve  dans  le  Di&ionnaire  de  la  Mar- 
tini ère.  (  D.  J.) 

(  Osnabruck  ,  éviebi  d\  Géogr.,  fiegc 
Ipifcqpal  &  principauté  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  borné 
K.  par  le  oas  Munfter  ,  E.  par  la  prin- 
cipauté de  Min ilcn  ,  S.  par  le  haut  Munf- 
ter, 0.  partie  par  le  même,  &  partie 
par  le  comté  de  Lingen.  C'eft  un  pays 
abondant  en  bons  pâturages.  A  la  paix 
de  Weftphalie ,  on  convint  qu'il  feroit 
poflfédé  alternativement  par  un  prince 
delà  mai  Ton  de  Brunfwick  qui  eft  luthé- 
rienne, &  par  un  prince  catholique, 
ce  qui  s'eft  toujours  pratiqué  depuis. 

OSORNO ,  Géogr. ,  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  au  Chili ,  fur  la  rive 
feptentrionalc  de  Rio-Bueno,  à  qninze 
lieues  de  Baldivia.  Long.  306.  32.  ht. 
méridionale  40.  40.  &  lelon  de  Noort, 
par  les  4*  deg.  de  huit,  méridionale. 

OSORO  on  OSERO ,  Géogr. ,  petite 
ville  d'Italie,  capitale  d'une  petite  isle 
de  même  nom  du  golfe  de  Venifc,  au 
S.  de  l'i&le  de  Cherzo ,  dont  elle  n'eft 
féparée  que  par  un  petit  détroit  qui 
n'a  que  cinq  pas  de  large.  Il  y  a  un 
évéché  fuffragant  de  Zara.  Elle  eft  pref- 

2tie  déferte,  quoique  l'isle  abonde  en 
ois ,  miel ,  beftiaux  &  fardines.  Long. 
32.  22.  lat.  44.  Ç4. 

OSQUES ,  Géogr.  anc. ,  ancien  peuple 
d'Italie,  dans  la  Campanie  ,  entre  Ca- 
pouc  &  Naple9.  On  les  appelloit  éga- 
lement Ofct,  Opfgi,  Opici,  Obfci.  Le 
mot  ticbfcenc,  ob/lenus,  vient  de  ce  peu- 
ple ,  dont  la  corruption  étoit  extrême , 
&  le  langage  conforme  aux  mœurs  i  il 
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s'abandonnoit  à  de  honteufes  débauchée , 

&  c'eft  ce  qu'Horace  appelle  morbus  cam> 
panus.  Perionne  n'ignore  la  defeription 
que  nous  ont  laiffce  les  anciens  des  dé- 
lices de  Naplcs  &  de  Capoue ,  qui  étoient 
les  principales  villes  du  pays  des  Of- 
ques ,  &  le  féjour  de  la  volupté.  Ofct 
loqui  fignifioit  également  chez  les  Latins  t 
parler  d'une  manière  dijfolue  &  employer 
de  vieux  mots. 

Silius  Italicus  donne  aux  Ofques  toutes 
les  places  qui  font  le  long  de  la  côte 
de  la  Campanie  ,  entre  Terracinc  Se 
Cumes.  (D.  J.)  (♦) 

OSQUES  ,jeux.  Théâtre  des  Romains. 
La  jeux  ofques,  ofct  ludi ,  étoient  des 
jeux  fcéniques  qu'on  repréfentoit  fur 
les  théâtres  des  Romains.  On  les  nom- 
moit  ofct,  non  parce  qu'on  y  parle it  la 
langue  ofque ,  mais  parce  que  c'étoient 
des^  farces  empruntées  de  celles  des  an- 
ciens peuples.  Ces  jeux,  ainfi  que  les 
fatyriques ,  fc  rcpréfcntoîent  le  matin 
avant  qu'or,  jouât  la  grande  pièce. 

OSRHOENE,  Géogr.  anc%  Les  Grecs 
difent  Ofrboene  &  les  Latins  Ofdrokene  , 
contrée  de  la  Méfopotamic  le  long  de 
l'Euphrate ,  depuis  le  mont  Taums  au 
N.  jufqu'au  Chaborras  au  midi  &  à  l'o- 
rient C'eft  là  le  fentiment  de  Cellarius  , 
qui  croit  que  XAntbemufia  de  Ptolomée 
eft  la  même  que  l' Ofrboene. 

V  Ofrboene  &  l'Adiabcne  furent  fou- 
rnis à  l'empire  romain  par  Lucius  Vérus  ; 
&  oe  royaume  fut  éteint  l'an  de  l'ère 
chrétienne  2(6  par  Caracalla,  qui  mit 
une  colonie  à  EdclTc  capitale  du  pays. 

Comme  Y  Ofrboene  devint  une  grande 
province  eccléfiaftique ,  les  notices  nous 
ont  détaillé  le  nom  des  lieux  qui  re- 
connoittoient  Edeflc  pour  métropole  ; 
mais  elles  ne  s'accordent  ni  fur  le  nom- 
bre, ni  fur  le  rang  des  fieges  qu'elles 
mettent  dans  cette  province,  (D.J.) 


(  *  )  Les  villes  de  Cumes  &  d'Atella  étoient  dans  les  pays  des  Ofaues.  Les 
mœurs  de  ce  peuple  étoient  fort  corrumpues,  &  le  langage  étoit  alforti  aux 
mœurs  ;  de  là  les  Romains  donnèrent  le  nom  û'obfcene  à  toute  a&iou  ou  parole 
licentieufe. 

Les  OJjties  eurent  un  fort  fingulier»  en  ce  que  la  nation  fut  détruite  &  con- 
fondue avec  Us  peuples  voifins ,  &  que  fa  langue  fubfifta.  Elle  fc  conferva  ;i 
Rome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmement  libres  &  fatyriques  ,  qu'on  appelle 
yjtcllvies,  parce  qu'elles  avoient  pris  naiffance  à  Atella,  l'une  des  villes  dus 
Qjqnes.  (C) 
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OSRUSHN A ,  Geegr. ,  ville  d'Afie  dam 
li  Tartarie,  au  Mawaralnahe ,  au-delà 
de  Samarcande ,  &  Tune  des  métropo- 
les de  la  province  du  nom  d'Orusbnab. 
Abolfeda  dit  que  cette  province  eft  ter- 
mince  à  l'orient  par  une  partie  du  Fcr- 
gic  ,  an  couchant  par  les  limites  de 
Sajnarcande ,  au  N.  par  une  autre  par- 
tie do  Fergan ,  au  M.  par  les  confins 
de  Cnsh.  La  ville  SOfrmbnatfo  à  cinq 
journées  de  chemin  de  Samarcande. 
Lexçituie ,  fdon  Alfaras  ,  90.  latit.  40. 

OSS,  Gfogr. ,  bourg  du  Brabanthol- 
tedois ,  dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc , 
an  quartier  de  Maesland.  Je  parle  de 
ce  bourg,  parce  qu'il  eft  auffi  confidé- 
rzble  que  bien  des  villes  ,  qu'il  eft  le 
chef  lieu  du  quartier,  qu'il  jouit  des 
privilèges  d'avoir  des  foires  &  marchés, 
%oe  les  nabitans  forment  quatre  conf rai- 
nes, &  qu'ils  ont  un  tribunal  d'échc- 
rias  &  de  jurés ,  avec  d'autres  préro- 
gatives. Long.  23.  45.  latit.  51.  44. 

OSS  A  ,  Geogr.  anc.  ,  montagne  de 
ThcCalie  dans  la  Magnéfie  ,  au  midi 
cnenttl  du  Fénée,  &  au  S.  E.  de  la 
nllée  de  Tempe.  Pline,  /.  IV ',  c.  8, 
&  Ptolomée  ,  L  III ,  c.  ij  ,  font  men- 
tion de  cette  montagne  fi  fameufe  dans 
les  fables  des  poètes  ;  témoin  ce 
tne  Virgile  dit  des  Titans  :  n  Trois 
fois  ils  s'efforcèrent  de  mettre  YOJfa  fur 
le  Pélion ,  &  le  mont  Olympe  fur  YOJfa  ; 
k  trois  fois  la  foudre  de  Jupiter  ren- 
tctù  ces  montagnes  vainement  entaf- 
fits.  " 

Ter  funt  conati  imfonere  Pelio  Ofla, 
Sciiicet  aique  Qfajrondofum  involvere 
Olymfumj  &c.  Gcorg.  /.  /,  v.  agi. 

Srxabon  met  un  mont  Ofa  dans  le 
Péloponncfe  ;  20.  Ofa  eft  le  nom  d'une 
ville  de  Macédoine  à  l'orient  du  Stry- 
mon  ;  %*.  Ofa  eft  le  nom  d'une  rivière 
«Italie  dans  la  Tofcane.  CD.  J.) 

OSSA-POLLA-MAUPS  ,  Hijt.  moi. 
Cube  ,  c'eft  Je  nom  fous  lequel  les  ha- 
bitans  de  l'isle  de  Ceylan  défignent 
rEtre  fuprême ,  c'eft-à-dire  ,  le  Dieu 
qui  a  créé  le  ciel  &  la  terre;  mais  ils 
ne  font  pas  difficulté  de  lui  aflbcier 
d'antres  dieux  qu'ils  lui  croient  fubor- 
donnes,  &  qui  font  les  miniftres  de 
fes  volontés  ;  le  principal  d'entre  eux 
eft  BuJdon,  qui  eft  le  même  que  le 
Budsdo  des  JTaponois  ,  ou  le  Fohi  des 


Chinois;  fon  emploie  eft  de  fauver  les 
hommes ,  &  de  les  introduire  après  leur 
mort  dans  le  féjour  de  la  félicité. 

OSSEC 1  feniint  ,  f.  m. ,  Maxim , 
c'eft  l'endroit  au  bas  de  la  pompe  où 
fe  reçoivent  toutes  les  eaux.  Voyez 
Sentine. 

On  appelle  aufli  ofec  fur  les  rivières 
l'endroit  où  s'anuuTent  les  eaux  du  ba- 
teau qu'on  vuide  avec  l'efeope.  (if) 

OSSEEN ou OSSENJEN,  f.  m. ,  Gram. 
Hijl.  eccl.y  juifs  à  demi  chrétiens;  on 
les  confond  avec  les  efTéens.  Voyez 
EssÉens.  Ils  habitoient  les  environs 
de  la  mer  Morte.  On  dit  que  fous  Tra- 
jan ,  vers  la  fin  du  premier  fiecle  ,  un 
juif  d'origine,  appelle  Ebraxi ,  leuren- 
feigna  fes  erreurs.  V.  Elcesaite. 

OSSELET,  f.  m. ,  Gram.  , petit  os. 

Osselets  de  toreiBe,  Anat. ,  ce  font 
les  quatre  petits  os  que  l'on  trouve  dans 
la  caille  du  tambour,  &  que  l'on  appelle 
le  marteau,  X 'enclume ,  Vitrier  &  le  Un- 
ticulaire ,  ou  Vorbiculaire.  Voyez-en  les 
articles,  ainfi  que  le  mot  Oreille. 

Je  voudrois  bien  faire  comprendre 
au  lefteur  comment  ces  ofelets  font  fitués 
&  articulés  les  nns  avec  les  autres  : 
mais  je  fuis  convaincu  qu'il  eft  impof- 
fibledefe  former  une  julte  idée  de  leur 
fituation  ,  de  leur  connexion  &  de  leurs 
attaches ,  fi  on  ne  les  voit  tous  articu- 
lés dans  la  cavité  du  tambour. 

Ruyfch  a  non-fenlemcnt  que 
les  ofelets  de  l'oreiie  étoicnt  revêtus  de 
périofte  ,  mais  il  a  fait  voir  encore  par 
le  moyen  de  fes  injrétions  les  vaifleaux 
nombreux  qui  fe  diftribuent  dans  leur 
périofte. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
les  ofelets  de  l'oreille ,  de  même  que  la 
coquille  &  les  trois  canaux  demi-circu- 
laires ,  font  dans  les  enfans  prcfqne  aufli 
grands  &  aufli  durs  que  dans  les  adul- 
tes ;  au  lieu  que  tous  les  autres  os  font 
encore  très-imparfaits  dans  le  premier 
âge. 

La  découverte  des  oflets  appartient 
aux  modernes.  Jacobus  Carpenfis  décou- 
vrit le  marteau  &  l'enclume.  Euftache 
à  Rome  &  Ingraflîas  à  Naples  trouvè- 
rent prefqn'en  même  temps  l'étricr.  La 
découverte  du  quatrième  eft  générale- 
ment attribuée  à  François  Sylvius. 
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Ces  ofelets  articulés  curieufement  cn- 
femble  ont  un  mufclc  externe,  &  un 
intre  interne  ,  qui  fervent  à  les  mettre 
en  aftton.  Cette  a&ion  paroit  être  de 
bander  la  membrane  du  tambour  &  de 
la  relâcher. 

Dans  les  animaux ,  ces  qfekts  diffé- 
rent félon  la  différence  de  leur  efpece  ; 
les  quadrupèdes  ont  quatre  ofelets  ,7iinh 
que  les  hommes  ,  mais  perfonne  ne 
s'eft  occupé  à  en  examiner  les  variétés  : 
pour  ce  qui  regarde  les  oifeaux  ,  la  na- 
ture ne  leur  a  donné  qu'un  feul  ofeiet , 
très-fubtile  &  très-menu,  appuyé  fur 
une  bafe  plus  large  &  ronde.  A  cette 
baie  eft  joint  un  cartilage  très-mobile , 
qui  paroit  fe  terminer  au  tympan ,  félon 
les  observations  du  docteur  Moulcn  , 
inférées  dans  les  Tranf.  pbihf.  n.  10O. 
(D.  J.) 

Osselets  ,  petit  bâton  au  travers 
duquel  on  paffe  une  corde  où  il  y  a  un 
meud  coulant  qu'on  patte  au  col  ou  au 
poignet  de  celui  qu'on  roenc  en  prifon. 
(D.  J.) 

Osselet,  Afaréch. ,  on  appelle  ainfi 
une  efpece  de  fur-os  plat  qui  vient  aux 
boulets  des  chevaux.  V.  Sur-os. 

Osselets, .jVi*  da,  Littérat.,  en  latin 
Indus  UtfaruMt  ou  finalement  *<r/i.  Ho- 
race dit:  Ncc  re»na  vint  for  tint  talis , 
tu  He  joueras  plus  aux  ofclets  la  royauté 
des  feftins. 

Suivant  Homère,  le  jeu  des  ofeUts 
était  connu  Mes  Grecs  dès  le  temps  de 
la  guerre  de  Troye.  Ils  lui  donnoient 
le  nom  d'otrrpxyxXot ,  d'un  os  qui  eft 
dan;  le  pied  îles  animaux,  &  qu'ils  em- 
ployoient  â  cet  ufaje;  cet  os  eft  le  pre- 
mier des  os  du  tarie;  il  elt  gros ,  inégal , 
convexe  en  certains  endroits  ,  concave 
en  d'autres ,  &  nous  le  nommons  encore 
ajtruzalr. 

Les  ofikti  n'avoient  proprement  que 
quatre  côtés  ,  fur  lefquels  ils  puifient 
aifément  s'arrêter,  les  deux  extrémités 
ét  j  ut  trop  arrondies  pour  cela.  Cepen- 
dant la  chofe  n'étoit  pas  impoffible;  on 
appelioit  ce  coup  extraordinaire  talus 
rrtius.  De  ces  quatre  côtés  ,  il  y  en 
avoit  deux  plats  &  deux  larges  ,  dont 
l'un  valort  itx  ,  &  étoit  appellé  fenio 

Î»ar  les  Latins ,  par  les  Grecs; 

'autre  oppoic  ne  valoit  qu'un,  &  on 
lui  donn oit  le  nom  «le  canis  ou  vultu- 
rius  ;  c'eft  le  même  que  les  Grecs  ap- 
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pelloient  xv2v  ou  %r^,  d'où  étoît  r< 
le  proverbe  %~ûj  -rpoç  yj>*Zv  ,  un  à  ^ 
Des  deux  côtes  plus  étroits,  l'un  et 
convexe  «  appelle  fuppum  ou  fupinuu 
qui  valoit  trois  ;  l'autre  concave  ,  appe 
proHum,  valoit  quatre.  Il  n'y  avoit 
deux  ni  cinq  dins  les  ofclets.. 

On  jouoit  ordinairement  avec  quaf 
ojfelets,  qui  ne  pouvoient  produire  q 
)ï  coups  ;  favoir  4  dans  lefquels  J 
quatre  faces  étoient  femblables ,  18  cîa 
lefquels  il  y  en  avoit  deux  de  par<. 
nombre,  12  dans  lefquels  il  y  en  ave 
trois  égaux  &  un  coup  unique  lorfqi 
les  ojfclets  étoient  différens  ,  j'entends  « 
dijfércns  nombres;  c'cft-à-dire_qu'il  fa 
loit  faire  un  as ,  un  3  ,  un  4 ,  &  11 
6  :  c'étoit  le  caup  le  plus  favorable 
appellé  Vénus\  en  ctcc  gtyo$rrft<  L( 
Grecs  avoient  donné  les  noms  des  dieux 
des  héros  ,  des  hommes  illuftrcs,  i 
même  des  courtifanes  fameufes  ,  à  et 
coups  différens. 

Le  coup  de  Vénus  étoit  auffî  nom  m 
bafiUcus ,  parce  qu'il  falloit  l'amener  pou 
être  le  roi  de  la  table.  Le  coup  oppof 
étoit  les  quatre  as  ,  appellés  damnoji  ca 
nés.  Entre  les  autres  coups,  il  y  en  avoi 
d'heureux ,  de  malheureux  Se  d'indiflé 
rens.  C'étoit  un  ufage  requ  parmi  le; 
joueurs  d'invoquer  les  dieux  ou  leur; 
maitreflTes  ayant  que  de  jeter  \ts  ofeiet  s. 

Pour  empêcher  les  tours  de  main  ,  on 
fe  fervoit  de  cornets,  par  lefquels  on 
les  faifoit  pa(Ter.  Ils  étoient  ronds  en 
forme  de  petites  tours ,  plus  larges  en 
bas  que  par  le  haut ,  dont  le  col  étoit 
étroit.  On  les  appelioit  turris ,  turricul*  , 
orca ,  pyrgus ,  phiiuus.  Ils  n'avoient  point 
de  fond ,  mais  plufieurs  degrés  au-tle- 
dans,   qui  faifoient  faire  aux  ojfclets 

Îduiieurs  cafeades  ,  avant  que  de  tomber 
ur  la  table. 

Alternis  vicibus  tjuos  précipitante  rotatte 
Fundunt  exciji  per  cai>abuxa  gradus. 

Cela  fe  faifoit  avec  grand  brmtj  & 
ce  bruit  faifoit  encore  donner  au  cor- 
net le  nom  de  frite/lus. 

Les  ofckts  n'étotent  au  commence- 
ment qu{un  jeu  d'enfaus  chez  les  Grecs  ; 
c'eft  pourquoi  Phraitcs ,  mi  des  Parthes , 
envoya  des  ojclets  d'or  à  Démctritis , 
roi  de  Syrie,  pour  lui  reprocher  fa 
légèreté.  Cet  amufement  devenoit  cepen. 
dant  une  affaire  férieufe  dans  les  divi- 
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qui  fe  faifoieut  au  fort  des  dez 

ou  des    ojrlrts  i  c'eft  ainfi  qu'on  con- 
fuitoit  Hercule  dans  un  temple  qu'il 
*Yolt  en  Achaie,  &  c'eft  ainn  que  fe 
reniaient  les  oracles  de  Geryon  à  la 
fontaine  d'Aponc  ,  proche  de  Padoue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  des 
•Jtiets  ,  lulum  talorum ,  avec  le  jeu  de 
ètz ,  ùtdum  tcjfrrarum  j  car  on  jouoit  le 
premier  avec  quatre  ofdets  ,  &  l'autre 
avec  trois  dcz  :  les  ofeîcls ,  comme  on  l'a 
dit .  n  av oient  que  quatre  côtés  qui  étoient 
marqués  de  quatre  nombres  toujours  op- 
pi/és  l'un  à  l'antre  ;  Cavoir ,  du  3  qui 
avu;t  4  pour  coté  oppofé,  &  d'un  as  dont 
\t  c<  té  oppofé  ctoit  fix.  Les  dez  avoient 
fix  races  ,  dont  quatre  étoient  marquées 
éela  même  manière  que  les  quatre  des 
efikts  j  &  des  deux  autres  ,  l'une  avoit 
on  2 ,  &  l'autre  un  $  ,  mais  toujours op- 
prfo-,  de  forte  que  dans  l'un  &  l'autre 
jev  le  nombre  du  c6tt?  inférieur  &  celui 
Al  côté  fnpéricur  faifoient  toujours  7, 
cùmme  cela  s'obfervetncorc  auiourd'hui. 
Les  coups  des  ojfelrts  ne  pouvoient  ete 
vanés  que  de  trente-cinq  manières  :  les 
dcz  ayant  fix  faces,  produite  knt  cin- 
qnante-iix  manières,  {avoir  6  raHcs,  30 
où  il  v  a  deux  dcz  fcmblabk's  ,  &  20  où 
les  trois  dez  l'ont  JifFcrens  :  mais  tout  ce 
q*n  regarde  les  jeux  de  dez  &  des  qfc- 
lets  chez  les  anciens ,  a  été  épuifé  par 
Mrjrfius  dans  Ion  livre  de  ludis  Graco- 
nuw ,  éc  par  Daniel  Soutenus  dans  fon 
Pinède.  (/>./.) 

OSSKMfcNS ,  f.  m.  pl. ,  os  décharnés 
des  animaux  qui  font  morts.  Les  cime- 
tières font  pleins  iïojfemens. 

OSSLMENS  FOSSILES,  Htft.  ttat.  Mû 

térshçte.  On  rencontre  en  plulieurs  pays 
Jet  çy  'cmtm  ,  tant  de  quadrupèdes  que  de 
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poiflons ,  enfouis  dans  le  fein  de  la  terre, 
&  qui  n'y  ont  fouvent  éprouvé  aucune 
altération  :  de  cette  efpece  font  les  dents 
d'éléphant  que  l'on  a  rencontrées  en  Si- 
bérie ,  en  Pologne  ,  en  France  &  en  An- 
gleterre ,  &c.  Les  os  de  mammoth  que 
l'on  trouve  en  Sibérie,  la  licorne  foflilc 
oui  a  été  trouvée  près  de  Quedlimlourg, 
luivant  le  rapport  de  M.  de  Lcibràtz  f 
&c.  r^zIvoiJiE  fossile, Licorne 
fossile. 

Ces  endroits  ne  font  point  les  fculs  où 
ces  fortes  tfoffèntens  fe  rencontrent  ;  en 
trouve  en  France  aux  envir  ns  de  Dax  , 
au  pied  des  Pyrcnéc> ,  un  amastrès-omfi- 
dérable  d'ojjèmms  de  poilfons ,  de  vertè- 
bres d'une  grofleur  produit i.fe  ;  &  de- 
puis quelque  temps,  M.  de  Borda  qui 
cultive  l'hiltoire  naturelle  dans  ce  pays, 
a  envov  é  à  l'acadénie  des  feiencet  la  mâ- 
choire d'un  crocodile,  trouvée  dans  ce 
même  canton,  &  que  M.  Bernard  de 
Jufficu  r^arde  comme  de  h  même  tf: 
pece  que  le  crocodile  appelle  #ar/u/,qut 
le  trouve  dans  le  Gange.  On  voit  au  mê- 
me endroit,  des  palais  de  poiflons,  des 
^loflcpctres  d'une  grofleur  prodigieulc, 
&  une  infinité  de  dépouilles  de  paiflons. 
Le  même  M.  Bernard  de  Jttffieu  a  vu 
près  de  Montpellier  en  Languedoc,  des 
tfimtus  de  poiflbns  cétacés  d'une  gran- 
deur démefurée ,  qui  étoient  mêlés  avec 
des  coquilles.  On  a  trouvé  près  de  Mary , 
village  des  environs  de  Meaux ,  un  os 
île  la  tête  de  l'hyppopotame.  Totitis  ces 
choies  iemblent  prouver  d'une  manière 
incontcftable ,  des  révolutions  par  lef- 
quelles  la  mer  qui  convroit  le  continent 
que  nous  habitons,  s'en  ett  retirée  j  our 
aller  occuper  d'autres  lieux.  lroyez  Fos- 
siles. (*) 


(#  )  On  découvre  tous  les  jours  de  grands  os  qui ,  bien  examinés ,  ne  paroifleut 
pas  être  des  os  d'éléphans.  On  a  trouvé  près  de  Schartfeld  des  os  trop  courts  pour 
être  de  cet  animal  ;  on  les  a  foupqonnés  d'appartenir  au  rhinocéros.  De  grands 
«trouvés  fur  Je  bord  de  l'Ohio  en  Amérique,  avoient  été  regardés  comme  des 
•s  d'éléphans  ;  mais  une  anatomie  plus  exaéle  en  a  montré  la  différence.  L'hippo- 
potame ,  Je  manari  font  peu  connus  encore  i  de  très-gros  os  peuvent  appartenir  à 
ces  animaux.  Peut-être  même  y  a-t-il  eu  dans  les  picmiers  temps  du  monde, 
des  taureaux  &  des  élans  plus  hauts  de  nature.  L'homme  ne  les  troubloit  pas 
encore  dans  Ja  jotiiflance  des  déferts  immenfes,  dans  leiquels  ils  trouvoict.t  une 
nourriture  abondante.  Quelques  cornes  énormes  du  genre  des  bœufs ,  &  d'autres 
àeh  çUlïc  des  cerfs,  appuient  cette  conjecture.      L  ' 

Depuis  quelaue  temps  on  a  trouve  un  grand  nombre  d  ojjtntens  humains  dans 
les  isles  4u  "oife  Adriatique  #  même  de  la  mer  Egée.  Ces  os  fc  trouvent  dans 
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Parmi  le  grand  nombre  iVoffèmens  d'a- 
nimaux que  l'on  rencontre  dans  la.  loin 
Je  la  terre ,  il  n'y  en  a  guère  de  plus 
finguliers,  &  dont  l'origine  foit  plus  dif- 
ficile à  expliquer ,  que  ceux  que  Ton 
trouve  à  Canftadt ,  à  une  lieue  de  Stut- 
gard,  dans  le  duché  de  Wirtemberg.  Il 
y  a  en  cet  endroit  une  colline  compofée 
d'une  pierre  à  chaux ,  fur  laquelle  on 
trouve  les  relies  d'un  bâtiment  antique 
de  forme  hexagone ,  que  quelques  -  uns 
croient  avoir  été  un  temple*,  &  d'autres 
un  fort  des  Romains.  Le  duc  de  Wir- 
temberg ayant  fait  fouiller  dans  cette 
colline  en  1700,  on  y  trouva  un  amas 
prodigieux  d'ofetnens  de  différentes  gran- 
deurs ;  on  y  trouva  d'abord  dans  une  ef- 
pece  de  limon  plus  de  foixante  cornes 
ou  dents  courbées ,  depuis  un  pied  jus- 
qu'à dix  pieds  de  longueur  ;  ces  dents  fc 
trouvoient  confondues  i°.  avec  des  mâ- 
choires des  dents  molaires  encore  dans 
leurs  alvéoles  &  d'autres  détachées,  desi 
omoplates ,  des  os  fémur ,  des  crânes , 
des  vertèbres  d'animaux  de  la  taille  des 
éléphans;  20.  des  dents,  des  mâchoires  des 
vertèbres  &  d'autres  os  d'animaux  d'une 
moindre  grandeuY ,  tels  que  font  des  bêtes 
fauvages,  des  chiens,  &fc.  3".  enfin  des 
os  de  petits  animaux ,  tels  que  des  fouris, 
des  mulots ,  &fc.  Tous  ces  ojèmens  étaient 
comme  calcinés  ou  comme  ayant  un  com- 
mencement de  pétrification.  La  plupart 
étoient  en  fragmens,  cependant  quelques- 
uns  étoient  reftés  dans  leur  état  naturel. 
On  a  auflî  trouvé  dans  la  roche  des  envi- 
rons ,  qu'on  fit  fauter  avec  de  la  poudre , 
des  ojèmens  qui  y  étoient  renfermés ,  ainfi 
que  des  petites  coquilles.  Voy.  une  difler- 
tation  latine  qui  a  pour  titre  :  Œdipus 
cjeolitbologicus ,  feu  dijèrtatio  de  cornibm 
&  qjîbtis  fofflbus  Canftadienjtbus ,  par 
David  Spleifs. 

Quelques  auteurs  ont  eu  la  (implicite 
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de  croire  que  ces  ojèmens  avoient  ap- 
partenu à  des  géans  :  d'autres  ont  con- 
jecturé que  les  Romains  avoient  amené 
autrefois  des  éléphans  en  Germanie ,  & 
que  ces  ojèmens  en  étoirnt  les  débris  : 
d'autres  enfin  ont  imaginé  que  ces  os; 
étoient  les  relies  des  animaux  qui  avoient 
été  immolés  dans  les  facrifices  des  anciens 
Celtes.  Mais  tous  ces  fentimens  n'ont 
guère  de  probabilité  ;  &  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  animaux  â  qui  ces  ojè- 
mens ont  appartenu ,  ont  été  enfevelis  eu 
terre  par  quelque  révolution  arrivée  à 
cette  partie  du  continent. 

Près  d'Etampes  il  fe  trouve  un  amas 

ojèmens  de  différentes  grandeurs,  très- 
femblable  à  celui  de  Canftadt,  qui  vient 
d'être  décrit. 

Les  ouvrages  des  naturaliftes  font  rem- 
plis d'exemples  de  pareils  ojèmens  qui  fe 
font  trouvés  enfouis  dans  la  terre  à  dif- 
férentes profondeurs,  &  dans  différens 
pays.  En  1673  on  trouva  à  Cambourg 
en  Thuringe,  &  en  1685  près  de  Hild- 
bourghaufen,  quelques  dents  d'cléphans} 
&  même  en  1695  on  déterra  près  de  Tonna 
en  Thuringe,  un  fquélette  entier  d'élé- 
phant, avec  quatre  dents  molaires,  & 
deux  défenfes;  chacune  de  huit  pieds  de? 
longueur.    Les  MifaUnnea,  Berolinenjta 
parlent  du  fquélette  d'un  crocodile  ,  qui 
fut  trouvé  dans  les  mines  de  la  Thurin- 
ge. Dans  la  grotte  de  Baumann ,  &  dans 
celle  de  Schartzfeld ,  près  du  Hartz ,  on 
rencontre  des  vertèbres ,  des  côtes ,  des 
omoplates ,  &  une  grande  quantité  i¥oJe-> 
mens  de  toute  efpece.  A  l'égard  des  os 
de  mammotb ,  nous  en  a? ons  parlé  aflez 
au  long  à  f article  Ivoire  fossile. 

On  voit  dans  l'hiitoire  de  l'académie 
des  feiencesde  l'année  1719  ,  qu'on  trou- 
va en  Gafcogne  un  amas  conlidérable 
Vojcmens  de  différentes  grandeurs ,  qui 
furent  mis  à  découvert  par  la  chute  d'un 


une  terre  ochreufe,  font  recouverts  d'une  croûte  de  ftala&ite.  Des  rochers  de 
marbre  font  remplis  de  ces  ofemens. 

J'ai  vu  des  os  humains  découverts  dans  une  colline  marnenfe  de  la  Thurinsre. 
Ils  étoient  bien  de  l'cfpccc  humaine  j  on  m'en  apporta  l'os  frontal  très-reconnoifln- 
ble  par  les  iinus.  Ces  os  étoient  réduits  en  terre  ;  ils  buvoient  l'eau  &  s'y  fon- 
doient. 

Les  os  de  géans ,  fi  bien  reçus  autrefois  ,  fe  font  trouvés  conftamment  être  des 
os  de  l'éléphant ,  ou  du  moins  d'un  grand  quadrupède.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  feul  exemple  d'un  véritable  os  de  géant.  Le  crâne  de  Leide  appartient  a 
un  crâne  difforme.  Voyez  GÉANT-  (H.D.  G.) 
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rocher  i  il  y  avoît  des  deats  ,  des  os  de 
coiffes  &.  de  jambes  ,  &  même  un  frag- 
ment de  bois  de  cerf  ou  d'élan.  On  verra 
ooe  énumération  allez  longue  des  diffé- 
rens  &Jh*rns  d'eléphans  &  d'autres  ani- 
maux, trouvés  en  Angleterre  &  dans 
beaucoup  d'autres  pays  ,  dans  un  mé- 
moire du  célèbre  chevalier  Hans  Sloane, 
inléré  dans  les  Mémoire  de  l'académie 
Tzjttk  des  feiences  ,  année  1727. 

En  Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Derbyshire ,  en  fouillant  pour  décou 
vrir  une  mine  de  plomb ,  on  trouva  en 
1744  un  fquelctte  humain  ,  amfi  que  îles 
bois  de  cerf.  Ces  ojfemens  étoient  îecou- 
vertstfune  pierre  très-dure,  au  point  de 
faire  feu  contre  les  outils  des  ouvriers  ; 
ce  forte  qu'ils  paroifleient  avoir  été  logés 
du  s  une  cavité  qui  étoit  dans  cette  pierre. 
Vvyez  les  Tranjaciior.s  phihfoph.  n'\  47 >. 
On  voit  aufli  à  Rome ,  dans  la  villa  Lu- 
icvihu  ,  un  amas  à%  ojfemens  humains  ,  qui 
font  recouverts  d'une  incrustation  picr- 
reufe ,  fans  être  eux-mêmes  changes  en 
pierre.  Vojrz.  les  Tranfadions  fbibfofb. 
477. 

On  a  trouve  en  Champagne ,  dans  une 
carrière  qui  eft  auprès  du  village  de  Lieu- 
coton  ,  diftant  de  trois  lieues  de  Langres, 
ou  fquélette  humain  entier ,  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  dont  le  fémur  ou 
l'os  Je  la  cuifle  avoit  près  de  deux  pieds 
de  longueur  5  ce  fquclette  fe  trouva  pris 
entre  deux  bancs  de  pierre  dont  il  étoit 
enveloppé.  (-) 

OSSERV  ou  OSSERI  .  Gtog.,  petite 
eontrée  d'Irlande,  dans  h  province  de 
Leinfter,  partagée  en  deux  par  la  rivière 
k  Nure. 

OSSEUX ,  EUSE ,  adj. ,  qui  eft  de  la 
nature  de  l'os. 

OSSIACH  ,  Géog. ,  lac  de  la  haute  Ca- 
rinthie ,  dans  le  cercle  d'Autriche ,  en 
Allemagne.  Il  donne  fon  nom  à  une  ab- 
faye  de  bénédictins ,  firuée  fur  ù.  rive , 
&  plus  ancienne  qu'aucune  autre  de  la 
contrée  :  cette  abbaye  eft  fous  la  domi- 
aation  de  Bamberg.  (  D.  G.) 

OSSICULE.  V.  Noyau. 

OSSIFICATION ,  f.  f. ,  S'OSSIFIER, 
t.  «eut,  PbjfioU  ,  c'eft  la  formation  des 
o>  en  longueur ,  en  preneur  &  en  foli- 
dité ,  par  le  fecours  des  fucs  nourriciers 
qoi  y  arrivent ,  les  développent  ,  les 
2iojjgen r,  augmentent  leur  épaiflîflcment 
«tieurduretc',  jufqu'àee  qu'enfin  n'étant 


plus  capables  d'admettre  les  fucs  néceC- 
{aires à  leur  nutrition,  ils  s'altèrent  dans 
leur  fubftance ,  &  rendent  inévitable  le 
dépériflement  de  la  machine.  Mais  com- 
ment fe  fait  YqJJîf cation  ?  Ceit  un  myf- 
tere  dont  la  connoiflanee  nous  eft  cachée, 
&  fur  lequel  on  n'a  donné  que  des  con- 
jectures j  voici  celles  que  je  crois  les  plus 
vraifemblahles. 

On  peut  confidérer  les  os  dans  leur 
origine  comme  autant  de  petits  tuyaux 
creux  revêtus  d'une  fine  pellicule  en- 
dehors  &  cn-de  ans.  Cette  double  pelli- 
cule ou  membrane  fournit  la  fubftance 
qui  doit  devenir  nfleufe ,  ou  le  devient 
elle-même  en  partie,  car  le  petit  inter- 
valle qui  eft  entre  ces  deux  membranes, 
c'eft-à-dire ,  entre  le  périofte  intérieur  & 
le  périofte  extérieur  ,  devient  bientôt 
une  lame  oflèufe. 

Dans  les  premiers  temps  les  os  du  fœtus* 
ne  font  encore  que  des  filets  d'une  ma- 
tière ductile ,  que  l'on  apperqoit  aifé- 
ment  &  diftinétement  à  travers  la  peau 
&  les  autres  parties  extérieures  ,  qui  font 
alors  extrêmement  minces ,  &  prefque 
tranfparentes.  L'os  de  la  cuifle,  par  exem- 
ple ,  n'eft  qu'un  petit  filet  fort  court, 
qui  contient  une  cavité.  Ce  petit  tuyau 
creux  eft  fermé  aux  deux  bouts  par  une 
matière  ductile ,  &  il  eft  revêtu  à  fa  fur- 
face  extérieure  &  à  l'intérieur  de  fa  ca- 
vité ,  de  deux  membranes  compofées  dans 
leur  épaifleur  de  plu  fi  eu  r  s  plans  de  fibres 
toutes  molles  &  ductile  s.  A  mefure  que 
ce  petit  tuyau  recuit  des  fucs  nourriciers, 
les  deux  extrémités  s'éloignent  de  la  par- 
tie du  milieu  ;  cette  partie  refte  toujours 
à  la  même  place,  tandis  que  toutes  les 
autres  s'éloignent  peu -à- peu  des  deux 
côtés}  elles  ne  peuvent  s'éloigner  dans 
cette  direction  oppofée ,  fans  reagir  fur 
cette  partie  du  milieu  :  les  parties  qui 
environnent  ce  point  du  milieu  prennent 
donc  plus  tic  c  on  fi  (lance,  plus  defolidité, 
&  commencent  à  s'ojjtfer  le*  premier."». 

L'intervalle  des  deux  périoftes  devient 
ofleux  dans  la  partie  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l'os  ;  enfuite  les  parties  qui 
àvoifinent  le  milieu  font  celles  qui  %'ojtft- 
fcr.t ,  tandis  que  les  extrémités  de  l'os ,  & 
les  parties  qui  àvoifinent  ces  extrémités , 
reftent  ductiles  &  fponsrieufe*.  Et  omme 
la  partie  du  milieu  eft  celle  qui  eft  la 
première  nflînee,  elle  ne  peut  r*lus  s'é- 
tendre }  il  n'eft  pas  ooflible  qu'elle  pren- 
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ne  autant  de  groffeur  que  les  autres.  La 
partie  du  milieu  doit  doue  être  la  partie 
la  plus  menue  de  l'os  ;  car  les  autres  par- 
ties &  les  extrémités  ne  fe  durciflant 
qu'après  celle  du  milieu ,  elles  doivent 

Î>rendre  plus  daccroiffement  &  de  vo- 
ume.  C'eit  par  cette  raifon  que  la  partie 
du  milieu  des  os  eft  plus  menue  que 
toutes  les  autres  parties ,  &  que  les  têtes 
des  os  qui  fe  durciffent  les  dernières  ,  & 
qui  font  les  parties  les  plus  éloignées  du 
milieu,  font  aufii  les  plus  grotles  de 
l'os. 

Indépendamment  de  cet  accroiflement 
eû  longueur ,  l'os  prend  en  mémo  temps 
un  accroiflement  en  groffeur  qui  fe  Fait 
ainfi  :  la  première  lame  offeufe  eft  pro- 
duite par  la  partie  intérieure  &lepériofte 
extérieur,  il  s'en  forme  bientôt  deux 
autres  qui  fe  collent  de  chaque  côté  de 
la  première,  &  en  même  temps  la  cir- 
conférence &  le  diamètre  de  la  cavité 
augmentait.  Les  parties  intérieures  des 
deux  périuftes  continuent  ainfi  à  s'cjjijier , 
&  l'os  continue  à  groflir  par  l'addition 
de  toutes  ces  couches  offeufes  produites 
par  les  périoftes. 

Mais  lanification  eft  encore  produite 
par  plufieurs  autres  caiifes  qu'il  faut  dé- 
velopper. Elle  fe  fait ,  fuivant  l'illuftre 
Monro,  dans  fon  Oflfogonie,  i°.  à  l'aide 
de  la  fuppreflionconfidérable  qu'exercent 
fur  les  os,  plus  que  fur  aucune  partie, 
les  grands  poids  qu'ils  ont  à  fupporter; 
2°.  par  la  violente  contraction  des  muf- 
clesqui  y  font  attachés  i  30.  par  la  force 
des  parties  qui  les  conftituent,  &  qui  font 
des  efforts  continuels  pour  s'étendre  & 
s'accroître. 

C"eft  en  conTéquence  de  toutes  ces  ac- 
tions réunies,  que  les  fibres  folides  & 
les  vaifleaux  des  os  font  tenus  plus  fer- 
rés ,  &  que  les  particules  des  fluides  por- 
tées dans  ces  vaifleaux  ,  deviennent  pro- 
pres a  N'unir  à  ces  ribres,  &  s'y  incor- 
porent plus  promptement  &  plus  forte- 
ment, tandis  que  le  relie  continue  fon 
chemin  par  les  veines ,  &  rentre  dans 
la  maffe  du  fang.  L'nc  oMcrvation  qu'il 
importe  de  faire ,  c'eft  qu'à  inclure  que 
les  os  fcdurchTcnt,  en  même  proportion 
le  nombre  &  le  diamètre  des  vaifleaux 
diminuait  :  ce  mais  montic  la  raifon 
pour  laquelle  les  os  des  jeunes  gens  le 
réiinif!"  ur  plus  promptement  après  une 
fracture  que  ceux  des  vieillards ,  &  celle 
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pour  laquelle  les  chevaux,  les 
les  gros  beftiaux  perdent  de  leur  grol 
feur  &  de  leur  force  lorfqu'on  les  fa: 
travailler  trop  tôt. 

Les  exemples  fréquens  que  nousavon 
AtVoJfîjîcutionÙQ  quelques  autres  parties 
lorfqu'elles  ont  été  long-temps  expofées 
la  coinpreflion  des  parties  environnante» 
ou  lorfqu'elles  fe  font  trouvées  dans  de 
conjectures  femblablcs  en  conféquenc 
de  leur  contraction  violente  &  fréquente 
comme  il  arrive  aux  parties  fituées  pro 
che  les  otifices  du  cœur  dans  quelque 
vieillards  &  dans  quelques  animaux;  ce 
exemples,  dis-je 4  ne  nous  permetten 
point  de  douter  que  Vacation  ne  vien 
ne  d'une  compreflîon  telle  Que  nous  l'a 
vons  indiquée  :  témoin  la  fubftance  mut 
culairc  du  cœur  ,  qu'on  a  trouvé  offeuf 
dans  plufieurs  perfonnes ,  ainfi  que  nou 
faillirent  Chefelden  &  autres  :  témoii 
cneore  YoJJificiUion  des  artères  dans  le 
vieillards ,  celle  des  cartilages  du  laryn; 
dans  les  adultes ,  celle  des  cartilages  fi 
tués  entre  les  vertèbres  du  dos  &  le 
reins  ;  dans  les  bêtes  de  fomme,  ces  car 
tilages  fe  changent  en  os  parfaits ,  S 
s'unifient  intimement  aux  vertèbres  ;  en 
forte  que  le  tout  ne  paroît  qu'un  os  con 
tinué.  Le  périofte  n'eft  pas  même  exemp 
de  cette  metamorphofe ,  &  Peyer  nou: 
dit  avoir  ft-paré  ectte  membrane  en  plu 
lieurs  lames  offeuPs. 

Une  ol.fen  ation  qui  tend  à  appuyé! 
l'opinu-n  de  M.  Monro  ,  c'eft  que  les  o* 
cornu. encent  à  $\jj*(i(r  dans  les  endroit 
où  l'action  de  ces  caufes  eft  plus  fcnfible 
favoir ,  dans  les  os  cylindriques  par  111 
anneau  au  milieu  ;  &  dans  les  larges 
au  centre ,  ou  proche  le  centre  ,  par  m 

iioint,  ou  par  plufieurs  points  diitincts 
.a  raifon  de  ces  effets ,  c'eft  que  ces  par 
tics  font  continues  aux  vaitres  des  inu( 
cles  qui  font  attachés  à  ces  os,  &  qui 
c'eft  en  conféquence  du  gonflement  ou 
fe  fait  à  ces  ventres ,  que  la  preffion  lu 
les  os  eft  plus  grande  en  ces  endroits 
Nous  fail'ons  juges  de  cette  action  ccin 
qui  ont  examiné  avec  attention  certain 
os  ,  comme  celui  de  l'épaule ,&  des  isles 
qui  font  couverts  «le  mufclc*  d'un  &*  d'au 
tre  côte.  Combien  ne  f»  nt-Hs  pas  mince 
&  compactes  dans  Us  adultes,  fur-tou 
dans  les  endroits  où  les  ventres  de 
mufcles  étant  appliqués  ,  la  preflio: 
etoit  la  plus  grande  ,  au  lieu  qu'il 
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_j  plus  épais  dans  les  enfans  ?  Mais  le 
iiorabre  des  fibres  étant  le  plus  grand  dans 
le  milieu  de  ces  os,  il  vit  évident  que 
ce:  endroit  aurait  été  plus  épais  tant  dans 
les  adultes  que  dans  les  enfans ,  s'il  n'y 
avait  eu  dans  les  premiers  une  compret- 
fi  >n  qui  n'étoit  point  dans  les  féconds. 
Eu  effet ,  les  mulclcs  n'ont  prefque  point 
eacore  d'exercice  dans  les  enrans,  au  lieu 
«ju  its  agnTentfortcmemdans  les  adultes. 

D'ailleurs ,  li  nous  admettons  que  tou- 
tes les  parties  d'un  os  font  uniformément 
augmentées  par  l'accès  du  fluide  deitihé 
à  u  nutrition  ,  chaque  fibre  &  chaque 
particule  d'une  fibre  tendront  à  s'étendre, 
&  poufferont  leurs  voilins  :  comequem- 
mtnt  la  pretlion  fera  beaucoup  plus  gran- 
de vers  le  milieu,  où  les  particules  fe- 
rout  beaucoup  plus  fermes}  c'ett  donc  la 
que  commencera  YqJJtiîcution.  Enfin,  la 
polfation  des  artères  médullaires  qui  en- 
trent Jani  les  o^ ,  à-peu-près  vers  leur 
ffiHeu ,  pourrait  bien  auili ,  ainfi  que 
les  auteurs  l'ont  conjecluré ,  contribuer 
à  leur  endurciiTement. 

(Teft  des  effets  de  la  preflion  feule  que 
nous  pouvons  déduire  la  raifon  pour  la- 
quelle les  os  des  vieillards  ont  leurs  pa- 
rois beaucoup  plus  minces ,  &  font  tou- 
tefois plus  forts  &  plus  lolides,  tandis 
que  les  cavités  y  font  plus  grandes  que 
dans  les  os  des  jeunes  gens }  &.  ceile  pour 
laquelle  l'imprcffion  des  muicies  &  des 
vaiueaux,  çffe.  etr.  beaucoup  p:us  forte 
fur  la  furÉicedeios,  félon  l  âge  &  l'état 
des  perfonnes ,  &  félon  le  travail  &  les 
exercices  entre  les  perlbnn.'s  d'un  même 
âge  &  d'un  même  état.  Cette  impreflion 
eît  beaucoup  plus  profonde  dans  les  vieil- 
lards &  dans  ceux  qui  font  accoutumes 
an  travail,  que  dans  les  jeunes  gens  & 
dans  ceux  qui  ne  prennent  aucun  exer- 
cice ,  &  qui  mènent  une  vie  indolente. 

Il  eft  encore  vraifemblable  que  Vojjïjica- 
tïm  dépend  des  vaûTcaux  des  os ,  dont  la 
fituation  &  les  diamètres  font  tels , 
Qu'ils  féparent  une  liqueur  qui ,  privée 
de  fes  parties  les  plus  fluides,  fc conver- 
ti t  facilement  en  une  lubftance  olleule , 
ainu  qu'il  cft  démontré  oar  la  matière 
calleuie  qui  fe  fépare  dans  les  fraÛurcs  & 
dans  les  ulcères  ,  lorfqu'une  partie  de 
queiqu'os  a  été  emportée.  Dans  ces  cas, 
cette  liqueur  fe  durcit,  &  cimente  quel- 
quefois les  deux  extrémités  d'un  os , 
quoique  la  diftance  à  laquelle  elles  font 
Tomt  XXI       Battit  I. 
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placées  foit  aflTez  considérable.  Il  fe  trou- 
ve un  grand  nombre  d'exemples  de  ce 
phén 'inene  dans  les  auteurs.  M.  Lving, 
chirurgien  écoflfois ,  fit  l'extraction  du 
tibia  à  un  enfant ,  &  il  ne  laiifa  de  cet  os 
prefque  que  les  épyphyfes  de  chaque  ex- 
trémité }  une  lubftance  offeufe  prit  la 
place  de  l'os  qu'il  avoit  ôté ,  &  luppléa 
a  tout  ce  qui  manquoiti  enforte  que  le 
malade  marcha  dans  la  fuite  avec  facilité 
&  fermeté. 

Peut-être  auffî  que  les  caufes  de  VoJJSL 
ficuthn  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  ngiflent  plus  ou  moins  puilTam- 
ment,  felonja  nature  dû  ciimit ,  &  les 
alimens  dont  on  fait  ufage.  C'eft  peut- 
être  aulfi  par  la  mêmerailon  o,ue  les  peu- 
ples qui  habitent  des  pays  chauds,  ac- 
quièrent plus  promptement  toutes  leurs 
rorecs  &  toute  leur  grandeur ,  que  ceux 
qui  vivent  dans  des  contrées  Froides  & 
lcptentrionalcs.  De  l.\  vient  encore  h 
pratique  connue  parmi  les  dames  de  faire 
boire  aux  jeunes  chiens  de  l'eau-dc-vie  ou 
de  I'clprit-de-vin  ,  &  de  les  baigner  dans 
ces  liqueurs ,  pour  les  empêcher  de  grof- 
fir.  Un  a  obfervé  que  Pnlagc  exceflîf  de 
cesefprits  avoit  fait  péti  ifîcr  dans  quel- 
ques perlonnes,  Se  ojijicr  dans  d'autres, 
des  parties  naturellement  molles  à  leur 
âge.   Payez  les  exemples  qu'en  rappor- 
tent Littre  &  Geoffroy. 

Ceux  qui  ftrmt  curieux  de  favoir  en 
quel  rem-  &  dans  quel  ordre  chaque  os 
&  chaque  partie  des  os  commencent  à 
s'oflifier,  n'ont  qu'à*  confulter  Kerkrin- 
gius  ;  cet  auteur  a  poufle  fes  obferva- 
rionx  depuis  le  fœtus  de  trois  jours  après 
la  conception  ,  &  depuis  trois  femames 
&  un  mois  jul^u'à  neuf.  Qu'ils  parcou- 
rent auffi  Coitcrus  &  EylTonius.  Enfin 
on  trouvera  dans  les  ouvrages  de  Ruyfch 
qui  a  corrigé  quclques-:mes  des  ctreurs 
des  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
un  traité  complet  d'ulKogonic ,  en  y 
ajoutant  quelques  particularités  qucNes- 
bitt  &  Albinus  ont  remarquées  depuis. 

Quand  l'os  a  acquis  toute  fa  denfité  & 
fa  fulidiré  ,  fa  fublbnce  devient  avec  le 
tems  fi* compacte,  qu'elle  ne  peut  plus 
admettre  les  fucs  nourriciers  qui  étoient 
auparavant  employés  à  augmenter  fa  den- 
fité  ,  &  qui  étaient  néceflCdres  à  cette  ef- 
pece  de  circulation  qui  fait  la  nutrition 
de  ces  parties.  Des-lors  cette  fubftahcc 
de  l'os  doit  s'altérer,  puisqu'elle  ct-flfr 
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d'être  nourrie ,  &  cette  altération  dans 
la  lubftance  même  des  os  eft  une  dis  pre- 
mières caufes  qui  rendent  néceflaire  le 
dépériUémcnt  de  notre  corps.  Ainfi  la  vie 
s'éteint  par  nuances  fucceitives,&.  la  mort 
n'eft  que  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Le  changement  qui  <d]ifie  infcnfible- 
ment  toutes  les  parties  molles  ,  eft  en- 
core produit  par  de  fréquens  &  violens 
exercices  ,  par  l'application  des  aftrin- 
gens ,  par  le  defiechement  &  par  la  vieil- 
leffe.  Ce  changement  eft  fuivide  roideur 
dans  les  parues  qui  étaient  auparavant 
mobiles  i  &  ks  effets  qui  en  militent  , 
vaiient  autant  que  les  parties  elles- 
mêmes  fujettes  à  ces  accidens.  Il  cil  to- 
talement iinpoflible  de  changer  l'état  d'u- 
ne partie  ojjiftée  ;  mais  quelquefois  ,  à  la 
faveur  des  fomentations  laxativcs,  muci- 
lagineufes,  humectantes,  onctueufes , 
tiedes ,  jointes  à  une  douce  fri&ion  de  la 
partie,  on  vientà  bout  de  lui  procurer 
un  certain  degré  de  flexibilité. 

Ce  degré  de  flexibilité  eft  très-peu  de 
chofe,  &ne  réuflit  qu'à  l'égard  dequcl- 

auesmuicles  externes  ;  car  il  n'eft  point 
e  moyen  d'empêcher  VoJJïfication  des 
parties  folides  internes.  A  in  fi  l'a  voulu 
l'Auteur  de  la  nature.  Tous  les  observa- 
teurs njus  parlent  Modifications ,  je  ne 
dis  pas  feulement  de  membranes  &,  de 
cartilages,  mais  de  vifeeres  &  de  vaif- 
feaux.  On  a  trouvé  le  cerveau ,  la  durc- 
mere ,  le  conduit  auditif,  Fœfophage , 
le  cœur,  le  péricarde,  les  poumons, 
les  reins  ,  la  rate ,  le  foie ,  le  pancréas , 
l'épi ploon  ,  l'artère  carotide ,  l'aorte , 
oilifiés.  J'avois  rafl'emblé  plus  de  deux 
cents  obfervations  choifics  fur  ce  fujet  > 
mon  recueil  a  péri  dans  un  naufrage  avec 
divers  autres  manuferits  phyfiologiques. 
(D.  J.) 

Caufes  générales  &  particulières  de  la 
formation  des  os. 

Ossification  ,  f.  f. ,  Fhsfiol. ,  offî- 
ficatio,  formation  des  os;  ou  change- 
ment des  parties  membraneufes  ou  carti- 
lagineufcs,         en  os. 

VoJ/îfication  umiTcWc  va  faire  le  prin- 
cipal objet  de  nos  recherches.  Celle  qui 
eft  contre  nature  ,  qui  produit  ces  os  for- 
més fans  germe  &  nés  par  une  maladie, 
eft  très-commune.  Dans  l'homme ,  on 
en  trouve  très-fouvent  dans  1a  fubflancc 
même  des  artères  ,  &  plus  encore  du  côté 
du  cœur.  Il  s'en  forme  dans  le  cœur  mé- 
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me  des  animaux  qui  ruminent,  dans  h 
dure-mère  de  l'homme,  dans  la  face  ex. 
térieUre  de  la  plèvre  ,  dans  les  membra- 
nes de  la  rate,  dans  l'ovaire,  dans  Té- 
piploon  même  &  dans  la  pie-mere.  Ces 
os  reHemblcnt  en  quelque  manière  à  des 
fragmens  d'os  de  bœuf  :  ce  font  des  la- 
mes  informes  ,  fouvent  nigués  à  leurs  ex- 
trèmité*» ,  allez  minces  &  plus  épailTes 
dans  le  milieu.  Les  plu;  grands  de  ces 
os  contre  nature  ont  été  trouvés  fur  la 
convexité  de  la  plèvre.  J'en  ai  vu  de 
grands  comme  la  paume  de  la  main,  ils 
n'ont  ni  véritables  lames ,  ni  vaifleaux  , 
nidiploé.  Ce  font  des  mnfles  fans  organi- 
fation  ,  faites  par  un  lue  coagulé.  Je 
l'ai  vu  ce  fuc  dans  toutes  les  nuances 
d'endurcilTemcnt  entre  les  tuniques  de 
l'aorte  ;  je  l'ai  vu  rclTcmbler  à  de  la 
bouillie  i  je  l'ai  vuépaitti  tel  que  le  cal, 
puis  former  comme  un  cartilage  ,  enfin 
comme  un  os.  C'cft  fouvent  une  fuite  di 
la  vicillcflc  ;  c'clt  «1  cet  âge  que  les  arte- 
res  &  la  dure-inerc  s'eflihent  le  plus  fré- 
quemment. J'ai  vu  cependant  ce  vic< 
dans  des  iujets  aflez  jeunes  encore.  11 
paroit  être  l'effet  de  la  trop  grande  abon- 
dance du  l'élément  terreux  dans  les  hu- 
meurs ,  ou  de  l'imperfection  de  leur  mix- 
tion. Il  peut  l'être  de  la  fri&ion  dans  U 
cœur  &  dans  le  commencement  de  la 
grande  artère.  VoJ/îficativn  de  l'aorte  eil 
mortelle,  mais  on  n'en  a  pas  encore  une 
luftoire  fuivie.  Wepfer,  médecin  dt 
premier  mérite  ,  mourut  de  VoJJificatiot 
de  la  grande  artère.  Des  palpitations . 
des  althmes,  des  hydropifics ,  des  gart- 
grencs  feches  précèdent  la  mort.  Un  mé- 
decin qui  feroit  de  ce  mal  l'objet  d'uni 
recherche  particulière,  mériteroit  la  re- 
connoiflance  du  genre  humain.  Si  le  nia 
étoit  connu  de  bonne  heure  par  des  figne: 
alîurés  ,  peut-être  trouveroit-on  dans  Ici 
délavans,  dans  quelque  fel  ou  dans  quel- 
que Iavon,  des  moyens  de  retarder  1; 
progreflion  de  l'endurcilTement ,  &  d'é 
loigner  le  terme  fatal. 

Je  reviens  à  Vojîfîcation  naturelle 
Dans  les  commencemens  de  l'animal 
les  o*  longs  font  une  ycléc  parlai  tenu  u 
molle  &iansélafticité.  J'ai  nettoyé  le  fé- 
mur d'un  embryon,  je  l'ai  plié,  j'en  a 
fait  un  anneau  ;  j'ai  vu  l'os  picrrein 
dans  l'état  de  mollefle.  Les  os  plat 
commencent  par  une  membrane  >  ca 
c'eft  plutôt  une  membrane  qu'un  carti 
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k^e ,  puisqu'on  peut  la  plier.  J*ai  fou- 
vent  vu  la  poitrine  entière  ne  former 
qa*iw  tac  membraneux,  aulli  mince 
qu'une  toile  d'araignée,  dans  laquelle 
on  2  dtfringué  peu  à  peu  les  traits  des  cô- 
tes &  te  ittruum.  Dans  cet  état  de  gelée , 
les  os  longs  ne  laiflent  pas  que  d'être  par- 
hits  ;  le  fémur  a  (a  tête  très-bien  termi- 
née ,  &  les  condyles  formés  ;  il  n'eft  ce- 
pendant qu'une  glu  parfaitement  tranf- 
parente  ,  qu'on  peut  couper  en  deux , 
qti  «'étend  fous  le  fcalpel,  &  qui  par- 
faitement umilaire  n'a  aucune  marque 
encore  de  hbresni  de  lames.  Abandonné 
à  l'exhalation,  ce  fémur  feche  &  ref- 
fcmbie  à  la  petite  croûte  qui  relie  après 
le  deffechement  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l'os  long ,  paroit 
enfcite  un  anneau  opaque  ;  on  y  diftin- 
gue  des  rides  longitudinales.  La  flexibi- 
lité de  l'os  eft  liée  à  la  tranfparencc.  Dès 
qu'il  eft  opaque,  il  devient  cartilagi- 
neux ,  il  eft  élaftique ,  il  ne  rclte  pas 
courbé  ,  &  fe  remet  de  lui-même ,  après 
qu'on  en  a  fait  un  arc.  Bientôt  après  il 
■e  cède  plus ,  &  rompt  par  le  milieu , 
ou  fe  tépare  des  épiphyles  quand  on  entre- 
prend de  le  plier.  Car  ces  épiphyfes  , 
parfaitement  appliquées  au  corps  de  l'os, 
&qui  femblenten  faire  partie,  le  quit- 
tent très-aifément  dans  ces  premiers 
ttars.  On  apperqoit  enfui  te  du  rouge  au 
lieu  d'opacité  ,  &  ce  rouge  fe  divife , 
•'îlonge  &  paroit  bientôt  après  être  l'ar- 
t»re  utédullaiie  de  l'os.  Les  filions  du 
corps  du  fémur ,  ou  de  tout  autre  os  long, 
U  prolongent;  ils  parcourent  la  longueur 
de  ce  corps  ;  avec  eux  l'opacité  &  U  na- 
ture cartilagineufe  augmentent  ;  la 
moelle  cil  colorée  par  le  fang  bientôt 
■près,  &  l'on  apperqoit  des  vaiflfeaux 
droits  dans  l'intérieur  de  l'os. 

La  cavité  médullaire  eit  étroite  dans  le 
milieu  ,  elle  s'élargit  contre  les  extrémi- 
tés-, on  voit  que  le  nombre  des  lames  eft 
le  plus  grand  dans  le  milieu ,  qu'elles 
entrent  1  ucceflj vement  dans  la  cavité  & 
deviennent  celluleufes  ,  &  au'à  l'épi- 
phyfe  la  partie  ofieufe  n'a  prefqu'aucune 
épahTeur.  Dans  cet  état  les  deux  tiers  du 
corps  de  l'os  font  ofleux  ,  &  confervent 
leur  figure  en  fe  deffechant. 
^  L'os  fe  durcit  effectivement  dans  la 
furfacc  extérieure  ,  dans  le  tems  que  fa 
partie  la  plus  interne  eft  cartilagineufe  ou 
«Kmbraneufe.  On  découvre  dans  cet  état 
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les  vailTeaux  de  la  fubftance  de  l'os  ;  elle 
en  eft  toute  remplie ,  &  ces  vailTeaux 
occupent  les  fentes  &  les  intervalles 
des  fibres.  La  première  apparence  de 
ces  vailTeaux  eft  celle  de  gouttes  de 
fang>  ils  deviennent  bientôt  des  traits 
rouges. 

L'artère  médullaire  fe  forme  tous  les 
jours ,  &  avec  elle  les  vailTeaux  droits 
qui  compofent  vers  chaque  extrémité  de 
l'os  un  cylindre  vafculaire  qui  s'arrange 
autour  de  l'axe.  Les  lames  s'élèvent  en- 
fuite,  &  renferment  ces  vailTeaux. 

Une  colline  alvéolaire  naît  de  l'extré- 
mité de  l'os,  &  rentre  contre  le  centre  : 
les  lames  internes  quittent  la  furface  de 
l'os ,  &  deviennent  alvéolaires. 

Le  corps  de  l'os  étant  entièrement  ofli- 
fié  ,  il  ne  relie  de  fa  nature  cartilagineufe 
qu'une  feuille  qui  s'articule  avec  le  car- 
tilage de  l'épiphyfc  ,  par  des  inégalités 
alternatives  qui  le  répondent. 

La  fubftance  alvéolaire  eft  compofée 
de  lames  qui  nailfent  autour  des  vailleaux 
droits  ,  &  de  lames  qui  fe  détachent  du 
corps  de  l'os  pour  occuper  une  partie  du 
tuyau  médullaire.  Cette  même  fubftan- 
ce alvéolaire  a  encore  fa  celluloGté  mem- 
braneufe  fort  viûble,  oui  reftemhle  à 
de  la  grailTc ,  &  qui  de  l'epiphyfe  remon- 
te vers  le  centre  de  l'os. 

Les  lames  ofleufes ,  toujours  plus  com- 
plètes &  plus  épaifies,  renferment  les 
vailTeaux  qui  ne  paroiftent  plus ,  à  moins 
qu'on  ne  les  découvre  en  arrachant  les 
lames  les  plus  extérieures.  Le  cylindre 
vafculaire  formé  par  les  vailTeaux  droits  , 
eit  lui-même  moins  à  découvert. 

Lépiphyfe  eft  fans  doute  une  partie  pri- 
mitive de  l'os.  Elle  eft  aulù  formée  que 
ce  corps  dès  les  premiers  jours  de  l'em- 
bryon ;  elle  fe  détache  avec  facilité  dans 
les  commencemens  :  mais  le  périofte  s'y 
attache  toujours  plus  fortement}  l'épi- 
phyfe  s'arrache  avec  lui  quand  on  le  dé- 
tache. La  furface  inégale  de  l'épiphyfe, 
adaptée  à  une  furface  femblable  du  corps 
de  l'os ,  s'y  unit ,  fans  qu'aucune  lame  du 
périofte  s'engage  entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l'os  eft  parfaitement 
ofleux,  les  vailTeaux  droits  font  dans 
leur  perfection.  Leur  fection  forme, 
non  pas  une  circonférence  de  cercle  , 
mais  l'aire  d'un  cercle  complète  ,  rem- 
plie de  vailTeaux.  L'extrémité  de  ces  ar- 
tères eft  renflée  alors  &  en  nutfue. 


Digitized  by  Google 


n€  OSS 

Cette  extrémité  s'alohge,  elle  perce 
la  croûte  cartilagineufe,  dont  l'extrémi- 
té de  l'os  eftincruftée;  elle  fe  continue 
dans  le  cartilage  de  i'épiphyfe  ,  &  y 
communique  avec  ces  vaifleaux.  Car  l'é- 
piphyle  en  a  qui  font  à  elle ,  qui  nés  des 
artères  voifines  de  l'articulation  ,  en- 
trent dans  le  tiftu  alvéolaire  de  I'épiphyfe 
par  des  points  qui  s'y  trouvent  toujours 
en  grand  nombre.  Les  deux  clafles  de 
vaiffeaux  s'anaftomofent  cnfemble  dans 
le  cartilage  de  I'épiphyfe.  Les  premiers 
ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  fang  s'eft  fait  jour  dans  les 
vaiffeaux  de  I'épiphyfe ,  le  noyau  ne 
tarde  pas  à  y  paroitre.  C'eft  une  cellulo- 
fité  orfeufe ,  très-fpongieufe  ,  yii  reçoit 
une  artère  par  un  des  puits  del'epiphyfc, 
&  oui  en  produit  de  nombreufet  par  tou- 
te la  furfaoe.  Tout  le  cartilage  de  I'épi- 
phyfe en  eft  rempli.  Le  noyau  eft  alvéo- 
laire, les  alvéoles  fuivent  la  direction 
des  artères  :  à  mefurc  qu'il  prend  de  l'ac- 
croiflement ,  la  partie  cartilagineufe  de 
I'épiphyfe  diminue  :  elle  fe  réduit ,  com- 
me le  cartilage  du  corps  de  l'os,  à  une 
feuille  eartila^ineufç ,  qui  répond  à  la 
furface  articulaire.  L'os  cft  parfait  alors 
&  ne  change  plus  confidérablemcnt.  Il 
devient  à  la  vérité  plus  denfe ,  plus  fo- 
lie! e  ,  les  fentes  deviennent  plus  obfcu- 
rcs  ,  les  vaifleaux  rétrécis  ,  plus  imper- 
ceptibles ,  &  la  proportion  de  la  matière 
terreufe  augmente.  11  y  a  des  os  qui  ont 
deux  noyaux. 

Nous  avons  vu  que  la  première  appa- 
rence de  l'os  eft  celle  d'une  gelée  ;  il  eft 
bien  naturel  qu'il  naifle  lui-même  d'un 
fuc  gélatineux.  On  découvre  ce  fuc  en 
expofant  l'os  à  l'action  violente  des  va- 
peurs de  l'eau  bouillante.  On  en  tire  ce 
fuc  dans  la  machine  de  Papin  ;  il  eft  ex- 
trêmement tenace  j  il  donne  au  double, 
au  triple  même,  &  au  quadruple  de 
l'eau  ,  une  confiftance  de  gelée.  Il  fe 
pourrit  cependant»  devient  alkalin  & 
s'envole.  Les  os  dépouillés  de  ce  fuc  gé- 
latineux, deviennent  friables. 

La  nature  produit  le  même  fuc  dans  les 
fra&ures  &  dans  la  perforation  des  os. 
Dans  la  fracture  il  fuinte  de  fes  extrémi- 
tés ,  il  pafle  par  différens  degrés  de  con- 
fiftance, &  devient  bientôt  aufli  dur  que 
l'ancien  os.  Dans  la  perforation  des  os , 
des  gouttes  rouges  fuintentdes  trous  qu'a 
faits  le  chirurgien j  ces  gouttei  deviea- 


OSS 

nent  calleufes  ,  s'endurciffent ,  &  font 
bientôt  un  véritable  os.  C'eft  le  même 
fuc  encore  ,  qui  dans  les  vieillards  cou- 
vre fouvent  les  vertèbres  d'une  croûte 
égale  &  liflTe ,  &  cette  croûte  produit 

Î|uelquefois  des  ankylofes  incurables  en 
oudant  des  os  qui  dévoient  fe  mouvoir 
l'un  fur  l'autre.  Une  croûte  pareille  a 
réuni  quelquefois  les  dents ,  &  en  a  fait 
une  maftè. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  à 
tout  âge  par  la  deftruction  de  la  terre  cal- 
caire dont  il  cft  enveloppé.  L'acide  dif- 
fout  cette  terre ,  il  forme  avec  elle  un  fel 
moyen ,  la  glu  refte  feule  avec  le  tiflTu 
cellulaire  fondamental  de  l'os,  qui  s'a- 
mollit &  redevient  pliant.  Les  maladies 
imitent  quelquefois  cette  difîblution; 
la  terre,  par  des  eau  fes  encore  peu  con- 
nues ,  abandonne  les  os  des  perfonnes 
adultes ,  la  élu  refte  avec  le  pareneby- 
me  qu'elle  apreuve  ,  &  les  os  molli (Tent. 
Le  rakitis  amollit  très-fou  vent  les  os, 
du  moins  jufques  à  un  certain  deeré. 

Pour  que  la  nature  ofleufe  fuccede  à 
l'état  de  gelée,  les  vahTeaux  de  l'os  doi- 
vent fe  dilater,  &  des  particules  plus 
groflkres  doivent  être  depofées  avec  la 
glu.  Dans  l'embryon  ,  l'opacité ,  je  l'ai 
déjà  dit,  accompagne  les  premiers  conv- 
mencemens  de  la  nature  ofleufe;  les  ar- 
tères pleines  de  fuc  précèdent  immédiate- 
ment ïnMcation  de  l'os  &  de  1  epiphyfc. 
Les  cartilages  du  larynx  ne  deviennent 
offeux  que  lorfque  leurs  cellules  intérieu- 
res font  remplies  de  vaifleaux  rouges. 

Dans  le  cal  c'eft  la  même  gradation.  Il 
fuinte  de  l'os  fracturé  une  glu  ,  elle 
prend  de  la  confiftance  &  fe  change  er* 
cartilage.  Mais  avant  qu'elle  devienne 
un  os  nouveau  ,  des  points  ,  des  traits , 
des  artères ,  des  particules  plus  grollîe- 
re s  trouvent  alors  une  entrée  dans  la  na- 
ture de  l'os  ;  la  garance  colore  le  cal  de- 
venu offeux  ,  qu'elle  ne  coloroit  point 
auparavant.  Cette  racine  ne  colore  ja- 
mais que  l'os ,  &  laifle  an  cartilage  fa 
blancheur  naturelle.  Elle  parnit  ne  pou- 
voir être  dépofée  qu'avec  la  terre  abfor- 
bante  de  l'os  :  elle  colore  le*  tendons , 
même  quand  ils  font  devenu  offeux. 

Le  cartilage  eft  comme  h  couche  dans 
laquelle  la  nature  dépofe  l'os.  Sa  ftrac- 
tnre  cependant  eft  phis  obfcure  &  moins 
connue,  elle  eft  plus  fimilaire,  on  y 
diftinçue  mains  bitn  des  lames*  Elle 
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fir<»lt  liflc,  uniforme,  cellulaire  dans 

l'extérieur  des  côtes ,  pins  grumclée  & 
mêlée  de  parties  plus  dures  dans  l'inté- 
rieur. Dans  la  baleine  les  fibres  font 
pins  apparentes.  Dans  l'épiphyfe  on  en 
a  m  de  perpendiculaires  à  Vos  dont 
«îles  fartent;  peut-être  ne  font-ce  que 
les  intervalles  des  vaifleaux  droits. 

Le  cartilage  diffère  de  l'os ,  parce  que 
fes  vaifleaux  font  plus  étroits ,  &  qu'ils 
n'admettent  pas  la  terre  abforbante  : 
quand  ces  vaifleaux  groffifTent  dans  le 
fatù  v ,  dans  le  cal ,  dans  Vqffijication  des 
vieillards  ,  le  cartilage  devient  ofleux. 
Les  membranes  deviennent  très»fouvent 
cartilagineufes ,  les  kvftes  même  des 
rameurs  cyftiques  s'ouafient.  C'cft  une 
freuve  de  plus  de  leur  nature  ceiluleufe. 
Les  lames  cartilagineuies  des  artères 
naifïent  immédiatement  d'une  humeur 
épziiïïc  &  endurcie. 

Voici 'ridée  que  j'ai  de  la  formation 
des  os.  Dans  leur  origine  ils  ne  font 
qu'un  ttfiu  cellulaire  abreuvé  de  beau- 
coup d'humeurs ,  les  vaifleaux  n'y  ad- 
mettent encore  aucune  particule  feerreufe 
ni  colorante.  Ces  artères  fe  dilatent  par 
rimpulfion  du  coeur  i  elles  reçoivent  fuc- 
cefiivemcnt  une  liqueur  jauue  ,  en  fuite 
du  iang  rouge ,  &  avec  lui  des  élémens 
terreux  qu'ils  depofent  dans  le  tiflu  cel- 
lulaire qui  les  accompagne.  Cette  terre 
fournie  par  les  vaifleaux,  forme  des  lignes 
&  des  plans.  Ce  changement  commence 
à  l'entrée  de  la  grande  artère  de  l'os  ; 
cette  partie  de  l'os  fe  dilate  naturelle- 
ment la  première.  C'eft  là  que  l'on  ap- 
perçoit  l'opacité  ,  la  rougeur,  les  lignes 
qui  marquent  les  intervalles  des  vaif- 
leaux dilatés.  Cette  même  force  nouvelle 
du  cœur  alonge  l'artère  &  l'os  avec  elle. 
Des  vaifleaux  droits ,  jufqu'ici  invifiblos , 
paroiiTcnt  rempli*  de  fang.  Tout  l'os  eft 
un  compgfé  de  vaifleaux ,  autour  defqueU 
la  terre  épanchée  dans  le  tiflu  cellulaire 
forme  des  lignes  offeufes.  Cette  même 
dilatation  des  arterts  force  les  lames  les 
plus  intérieures  àHefcendrc  dans  le  tuyau 
de  l'os  5  elle  paroi t  forcer  les  petits  mor- 
ceaux de  terre  de  ces  lames  àie  féparer, 
à  lai  fier  des  intervalles ,  qui  font  des 
lames  une  ftru&ure  réticulaire.  La  cel- 
lulofité  qui  accompagne  le9  vaifleaux 
droits  fe  dilate,  reçoit  de  la  terre,  & 
devient  alvéolaire  elle-même.  Le  carti- 
lage ne  recevant  <jue  très-difficilement 
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du  feng ,  ne  rélifte  pas  à  la  partie  oftctife 
dont  les  artères  font  plus  grandes,  puif- 
qu'elles  charrient  du  fang.  Il  amincit  k 
mefure  que  la  fubftancc  ofleufe  s'étend. 

Les  vaifleaux  droits  s'ouvrent  une  en- 
trée dans  le  cartilage  de  l'épiphyfe*  les 
troncs  des  puits  de  l'épiphyfe  admettent 
du  fang  &  de  la  terre;  le  noyau  fe  forme 
autour  de  l'artère  centrale  comme  le  corps 
de  l'os  s'eft  formé  autour  de  l'artère  mé- 
dullaire ;  le  cartilage  de  l'épiphyfe  re- 
çoit du  fang  &  de  la  terre ,  il  s'oifiSe , 
il  n'en  relie  que  la  croûte  articulaire , 
où  les  extrémités  des  vaifleaux  trop  fines 
n'admettent  pas  de  fang. 

Prefque  tout  ce  précis  eft  le  fruit  de 
l'obfervation ,  &  l'on  y  peut  donner  fa 
confiance.  Ce  que  je  viens  de  dire  ap- 
partient aux  os  longs.  Les  os  courts  peu- 
vent être  regardés  comme  des  noyaux. 
Il  y  a  quelque  diverlité  dans  l'accroif- 
fement  des  os  plats. 

Les  os  plats  fe  forment  un  peu  diffé- 
remment. Je  parle  des  os  du  crâne  ,  du 
pariétal,  du  frontal,  qui  me  fout  plus 
connus.  Ils  commencent  par  une  mem- 
brane qui  leur  fert  de  bafe;  c'eft  dans 
notre  exemple  le  péricrâne  encore  peu 
diftingué  de  la  dure-mere.  On  découvre 
entre  ces  deux  membranes ,  des  miettes 
éloignées  &  ifolées  d'une  matière  ter- 
reufe  :  ces  miettes  fe  rapprochent ,  elles 
deviennent  un  réfeau  de  fibres  à  larges 
mailles  ;  elles  font  ofleufes  &  hériflees 
de  poil  de  la  même  nature.  Ce  réfeau 
plie  fans  être  effectivement  cartilagineux* 
le  centre  des  fibres  eft  plus  folide,  les 
extrémités  s'aminciflent ,  &  fe  confon- 
dent avec  la  nature  membrancutc.  Ce 
réfeau  de  fibres  a  un  centre  dont  les 
traits  ofleux  s'écartent  en  tout  fens.  Ce 
centre  a  fa  place  à  l'entrée  de  l'artère 
principale,  ou  du  moins  des  trônes  les 
plus  confidérables.  C'eft  autour  de  ce  cen- 
tre, que  la  matière  ofleufe  commence  à 
s'épanchen  elle  remplit  les  mailles  du 
réfeau  &  les  intervalles  des  miettes  of- 
feufes.  Dans  le  centre  las  devient  uni- 
forme ,  fans  filions  &  fans  mailles  ;  vers  la 
circonférence  les  filions  (uhfiirent  encore. 
C'eft  dans  ces  filions  que  font  logées  les 
branches  des  arteres.  Elles  s'alongcnt  tous 
les  jours ,  &  avec  elles  les  libres  ofleufes , 
qui  gagnent  fur  la  partie  membraneufo 
&  s'étendent  vers  la  circonférence.  Dans 
cette  extrémité  on  ne  reconnoit  encarç 
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<pj*une  «ouche  de  flbret,  c'eft  rinté- 
rieure  :  d'autres  couches  plus  extérieu- 
res fc  placent  fur  cette  première  lame; 
comme  elles  font  moins  longues  à  mc- 
fure  qu'elles  font  plus  centrales ,  l'os  en 
devient  comme  écaillcux. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ont 
leurs  .fibres  ofleufes  écartées  des  inter- 
valles membraneux  conlidcrablcs ,  &  l'ex- 
trémité compofée  de  fibres  féparces  corn- 
mêles  dent»  d'unpeigne,mais  elles  font  ra- 
meutes. Le  bout  par  lequel  l'os  approche 
de  l'os  fon  voilin ,  cft  comme  renflé  &  po- 
reux dans  fon  épaifleur.  C'cft  le  commen- 
cement du  diploëoude  la  ftruéhire  alvéo- 
laire intérieure.  Ces  fibres  ofTeufes  po- 
fent  fur  la  dure-mere.  Quand  elles  ont 
acquis  leur  longueur  entière,  &  qu'elles 
ont  atteint  l'os  oppofé ,  les  fibres  ana- 
logues des  deux  os  fe  prolongent  réci- 
proquement dans  les  intervalles.  Ce  font 
les  futures. 

Quelques  intervalles  des  os  du  crâne , 
fur-tout  à  fa  bafe,  font  remplis  par  un 
véritable  cartilage  qui  ne  fe  perd  jamais 
entièrement. 

Les  deux  périodes  du  crâne,  celui 
qu'-  n  appelle/>/»7erâ»e ,  &  celui  qui  porte 
le  nom  de  dure-mere,  donnent  aux  os 
du  crâne  de  nombreux  vaifleaux  diflfé- 
rens  des  artères  centrales  &  qui  ram- 
pent dans  les  fentes  &  dans  les  inter- 
valles des  fibres. 

J'appelle  les  os  courts ,  ceux  qui  n'ont 
aucune  cavité  médullaire,  &  qui  n'ont 
pas  la  figure  d'un  cylindre  dans  le  fœtus. 
Les  os  du  carpe,  ceux  du  tarfe ,  la  ro- 
tule font  des  os  courts.  Mais  les  os  corn- 
pofés  peuvent  être  regardés  comme  étant 
de  la  même  clafîe.  Les  os  un  peu 
multiformes  font  compofés  originaire- 
ment de  plufieurs  pièces  qui  ne  fc  réu- 
nifient qu'avec  l'âge.  Telles  font  les  ver- 
tèbres ,  Vos  fphénoide,  l'occipital ,  le  tem- 
poral ,  les  os  du  badin ,  le  fternum.  Ces 
o«c  ont  en  général  la  même  ftruchire  que 
les  épiphyfes.  Ils  n'ont  dans  leur  inté- 
rieur qu'une  fubfbtnce  alvéolaire  ;  ils 
s'uniflcht  enfemble,  comme  l'épiphyfe  fe 
colle  au  corps  de  l'os  j  ils  ont  des  vaif- 
feaux  qui  s'enfoncent  dans  des  foflettcsl 
Ces  os  s'allient  avec  des  os  plats,  dans 
l'cx?mplcde  l'os  désistes,  de  l'os  fphé- 
nonie  même,  dont  les  grandes  ailes  ont 
à-pen-près  la  ftrnfture  de  ces  os. 

Le  périofte  mérite  une  attention  par- 
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ticulicre  à  caufe  de  l'importance  qtif  <fe« 
auteurs  refpeélables  lui  ont  voulu  don- 
ner. Dans  le  fœtus  cette  membrane  eft 
très-fine,  très-limple  &  très-foi ble ,  dans 
le  tems  que  l'os  entier  n'eft  qu'une  glu  * 
il  n'eft  alors  que  légèrement  attaché  à 
l'os;  il  eft  aifé  dans  le  fœtus  humain  de 
le  détacher  tout  entier  de  l'os  ;  il  le  quitte 
comme  une  botte  quitte  la  jambe.  C'eft 
à  l'épiphyfe  qu'il  s'attache  ;  il  s'y  colle 
fortement  un  peu  au-delà  de  la  future 
oui  la  joint  au  corps  de  l'os.  L'épiphvfe 
luit  le  périofte  que  l'on  détache ,  &  cette 
membrane  s'épaiflît  à  cet  endroit  ;  c'eft 
elle  qui  fait  l'union  du  corps  Si  de  l'épi- 
phyfe ;  elle  n'entre  pas  dans  la  jointure  , 
&  ne  revêt  pas  les  deux  furfaces  collées 
enfemble  du  corps  de  l'os  &  de  l'épi- 
phyfe 5  mais  elle  produit  la  capfule  de 
l'articulation.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  car- 
tilajincufc. 

Dans  l'enfant,  le  périofte  eft  plus  épais 
à  l'endroit  de  l'épiphyfe  ;  il  v  cft  compofé 
de  plufieurs  couches  cellûleufes ,  qui 
fondent  cependant  dans  l'eau  &  devien- 
nent comme  une  éponge. 

Dans  les  commencemens  du  fœtus,  on 
ne  voit  point  de  vailfeaux  dans  le  pé- 
riofte ;  ceux  du  corps  de  l'os,  ceux  de 
l'épiphyfe  ,  font  gros  êfc  colorés ,  dans 
le  tems  qu'on  ne  reconnoit  dans  le  pé- 
riofte ni  vaifleaux ,  ni  couleur.  C'eft  une 
obfcrvation  eflcntielle. 

Dans  le  fœtus  plus  avancé  ,  le  périofte 
cft  plein  de  vaifleaux;  ils  s'enfoncent 
dans  des  petites  follettes  de  l'os  &  ram- 
pent dans  les  fentes;  mais  ils  font  toujours 
moins  confidérablcs  que  ceux  que  pro- 
duit l'artère  médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Dans  l'animal  adulte  l'os  eft  inégal, 
plein  de  petites  éminences  &  de  roflet- 
tes  ;  le  périofte  s'y  enfonce ,  &  s'atta- 
che à  lvos  jufqu'à  n'en  être  féparé 
qu'avec  peine.  Il  eft  alors  épais,  dur, 
&  viftblement  cellulaire,  (ans  qu'on  y 
découvre  jamais  de  lignes  parallèles  , 
ni  de  lames  terminées. 

On  a  cru,  dans  ce'fiecle,  avoir  dé- 
couvert que  le  périofte  eft  l'organe  dans 
lequel  fe  forme  l'os  :  qu'il  eft  compr  fé 
de  lames  qui  paflent  par  différens  degrés 
d'endurciffement ,  &  deviennent  cartila- 
ginenfes  &  ofleufes  à  la  fin  :  que  les 
lames  ofleufes  font  des  lames  du  périofte 
ofll  fiées  :  que  le  cal  cft  formé  par  le 
périofte  endurci  :  que  par  l'cndurcitTe- 
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wwt  fùccefïiF  des  lames  du  période,  fe 

ferment  toutes  les  lames  de  l'os  &  l'os 
lui-même  :  que  les  lames  &  le  cal  même 
ne  fc  produifent  par  conféquei£  ni  par 
tac  glu  qui  prenne  de  la  confiance, 
ni  par  une  matière  terreufe  dépofée  dans 
un  tiiTu  celluhire  :  que  les  vaiiïeaux  de 
r>  s  ,  les  vaiffeaux  médullaires  même 
viennent  dn  périofte  :  que  les  exoftofes 
en  font  lies  endurciflû.mens;  &  qu'en  un 
Kot,  l'os  dans  Ton  origine  elt  le  période 
lui-même,  &  le  cartilage  le  période 
êpaiffi. 

On  répond  à  ces  aflertions,  que  le 
fec  oflfenx  exifte  évidemment,  A:  qu'a- 
prei  une  Fracïurc  on  le  voit  fuinter  fans 
asvQii  doute  des  extrémités  de  l'os,  & 
prendre  de  la  confjftancc  :  qu'on  y  voit 
itrs  noyaux  fe  Former  &  devenir  car- 
tilagineux &  ofleux  que  de  nouveaux 
viificaux  fe  produifent  dans  le  cal  :  que 
tout  cela  fe  f  ut  fans  l'aide  du  périofte, 
qui  ne  fe  régénère  que  iorfque  le  cal 
eft  formé. 

On  appelle  aux  dents,  qui  fans  pé- 
riofte fe  couvrent  de  croûtes  ofTcufes  & 
<f  exoftofes  qui  fc  foudent  enfemble.  On 
cîte  les  incruftations  dont  nous  avons 
parlé  :  la  production  du  cal  qui  fe  fait 
drpuis  la  moelle  &  de  l'intérieur  des  os, 
où  le  periofte  eft  difficile  à  démontrer: 
le  cal  Formé  d'une  glu  fe  diflôut  par  les 
nulaûies  :  l'ivoire  d'une  dent  d'éléphant 
fclefTee  eft  incrufté  p.tr  un  nouvel  ivoire 
form-j  par  un  fuc  épanché  &  bien  fû- 
rement  fans  le  concours  du  Dcriofte  ,  dont 
U  uVfenfe  de  l'éléphant  eft  dépourvue  : 
les  tuyaux  ofleux  remplis  par  le  cal, 
f  .ns  qu'il  y  ait  jamais  dans  cet  intérieur 
en  periofte  capable  de  fe  Former  en  la^ 
»c»  :  les  gouttes  rouges,  qui  s  élèvent 
&s  trous  d'un  os  percé  de  petits  trous, 
&  qui  fous  nos  yeux  deviennent  un  cal, 
m  cartilage  i  un  os:  YqJJiJîcaticn  des  car- 
tilages du  iarinx,  qui  fc  fait  dans  1  in- 
térieur, pendant  que  la  furfnce  relie 
cmilagineufe  :  les  lames  extérieures  de 
l'os  en  font  la  partie  la  phi-;  dure  &  la 

Elus  folide;  elle  devroit  être  la  partie 
i  plus  "molle,  fi  elles  nahToient  du  pé- 
li  (le. 

D'ailleurs  le  periofte  ne  fauroit  for- 
mer fos,  puifqu'il  ne  contient  pas  les 
matériaux  les  plus  efTenticls.  La  garance 
m  lui  donne  jamais  la  rougeur  qu'elle 
communique  à  Vos ,  parce  que  le  périofte 
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ne  fépare  pas  des  humeurs  aflez  épaifles 
pour  charrier  la  terre  que  cette  racine 
colore.  Le  periofte  n'a  pas  la  ftruélure 
de  l'os  ;  c'eft  une  ctlluloiité  fans  fibres 
ni  couches.  Vqffiflcation  commence  fou- 
vent  d.ins  des  parties  où  le  périofte  ne 
pénètre  pas,  dans  la  flruclure  alvéolaire 
qui  accompagne  les  vaifleaux  droits , 
dans  le  noyau  qui  eft  environné  du  car- 
tilage, &  qui  n'a  print  de  periofte.  Le 
périofte  eft  foible  &  mince  ilins  le  fœtus  f 
pendant  que  l'os  fe  forme,  &  n'a  rien 
de  la  confiftance  ni  de  l'épaifTeur  qu'il 
Faudrait  pour  produire  des  lames  ofleu- 
fes ,  dont  une  feule  eft  plus  épaifte  que 
le  périofte  tout  entier,  te  périofte  n'eft 
point  adhérent  au  corps  de  l'os  ,  oui  eft 
le  fiege  de  Xriffîficaiion'-,  il  ne  l'clt  qu'à 
l'épiphyfe,  oui  ,  pour  parler  exacte- 
ment, ne  s'olfifie  point*  le  noyau  né  au 
milieu  du  cartilage  croit .  repoufle  le  car- 
tilage ,  &  le  réduit  à  l'épaifteur  d'une 
croûte  articulaire.  Enfin  l'os,  dans  fa  pre- 
mière apparence,  eft  toujours  uneglu, n'eft 
jamais  une  membrane, &  paroit  Formé 
avant  qu'ony  nuifle  démontrer  du  périofte. 

J'ai  donne  une  efquiflfe  de  la  forma- 
tion des  os  par  les  Forces.  de  la  circula- 
tion ,  par  l'impulfion  du  fang  artériel  & 
par  le  dépôt  des  particules  terreufes 
dans  la  cellulofité.  Cette  caufe  générale 
n'eft  pas  la  feule  à  laquelle  l'os  doive 
fa  conformation.  Les  mufcles  influent 
beaucoup  fur  leur  figure ,  &  j 'ai  été 
étonné  de  voir  un  grand  anatomifte  ré- 
voquer en  doute  un  phénomène  aufli  évi- 
dent. Il  eft  vrai  que  les  oiTclets  de  l'ouie 
font  formés  en  partie  fans  le  concours 
des  mufcles  :  dans  ces  oflelcts  même  ce- 
pendant, l'apophyfe  antérieure  décou- 
verte par  Polius,  pourroit  être  l'effet  de 
l'attra&ion  du  m'ufcle  antérieur. 

Mais  une  exception  ne  prouvoit  rien 
contre  les  preuves  directes  de  l'influence 
des  mufcles  fur  prcfque  tous  les  os  du 
eprps  humain.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu':\  comparer  les  os  liftes  &  arron- 
dis,  droits  &  fimplcs,  du  fœtus,  aux 
os  des  adultes ,  pleins  de  lignes  faillan- 
tes ,  d'excavations ,  d'apophyfcs,  de  Fof- 
fettes,  &  devenus  prcfque  tous  prifma- 
tiqHes  à  trois  faces.  Rien  n'eft  plus  cer- 
tain que  l'appîatiflTcmcnt  &  l'excavation 
des  os  par  les  mufcles  placés  fur  leur 
furf.ice  :  telle  eft  la  follette  des  tempes  , 
que  le  fœtus  n'a  pas ,  cv*qui  eft  l'ouvrage 
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dti  mufclc  crotaphite.  Rien  n'eft  plus 
évident  non  plus ,  que  !a  formation  des 
apophyfcs  par  leur  tiraillement  :  telle 
eft  l'apophyfc  maftoidienne ,  ttlles  font 
les  inégalités  rabotMifes  de  la  fymphvfc 
de  la  mâchoire  inférieur  .  La  courbure 
de  plufieurs  os  longs ,  de  h  clavicule , 
du  fémur ,  eft  également  due  à  la  force 
des  mufclcs. 

Douteroit  -  on  que  des  mufclcs  en  fc 
gonflant ,  puiflTent  figurer  les  os ,  quand 
le  cerveau  &  la  moelle  alon^ée  ont  ce 
pouvoir  fur  les  os  du  crâne?  Tout  le 
monde  connoit  les  inégalités  du  plafond 
de  l'orbite  ;  elles  font  évidemment  l'im- 
prcffipn  des  contours  du  cerveau.  L'apo- 
phyfc antérieure  de  l'os  occipital  eft  creu- 
féc  pour  le  pafTagc  de  la  moelle  allongée. 
Les  artères  &  les  Cnus  creufent  les  os 
qu'ils  touchent. 

Les  hommes  ont  imité  h  rature.  Une 
beauté  imaginaire,  recherchée  par  quel- 
ques peuples  de  l'Amérique,  eft  l'effet 
de  l'art.  Ce  font  les  tètes  plates ,  que 
l'on  forme  en  couvrant  la  tète  encore 
molle  de  l'enfant,  d'une  terre  grafleilcs 
os  en  deviennent  plus  durs  &  plus  min- 
ces. Les  Caraïbes  fe  fervent  de  deux 
petites  planches,  an  lieu  de  la  terre  gratte. 

La  dureté  des  os,  leur  mollette,  leur 
folidité  dépend  en  partie  de  la  nourri- 
ture. On  eft  tenté  de  croire  que  la  moU 
lcflc  de^  os  de  la  Supiot  eft  l'effet  de 
la  quantité  de  fel  dont  elle  ufoit  trop 
librement,  &  dont  l'acide  a  pu  fe  déve- 
lopper aflfez  pour  fondre  la  terre  des  os, 
en  voyant  ottte  terre  dans  le  fédiment 
de  fis  urines.  (//.  û.  G.) 

OSSIFRAGE.  Fryez  Orfraie, 

OSSIFR  AGE  ,  PIERRE  ,  Hijl.  nut.  ,  h- 
fîs  ojjîfragus  ,  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  la  fubftance  nommée  pli  s  com- 
munément ofîiocclle.  Voyez  cet  art  h  le. 

OSSIFRACNE.  Voyez  ORFRAIE. 

OSSIGI ,  Gtog.  anc. ,  ancienne  ville 
d'F.fpagne  dans  la  Bétique.  La  contrée 
qui  renfermoit  cette  ville,  eft  nommée 
dans  Pline,  liv.  III,  ch.  i,  QJJigitania  i 
on  croit  qu' Qj/'g*  eft  prefentement  Mi- 
tibar ,  au  royaume  de  Jaen ,  entre  An- 
cluxar  &  Lixaarcz.  (D. ./.) 

OSSILAGO,  f.  F. ,  Myth.%  déette  qui 
donnoit  aux  os  des  çnrans  de  la  force 
£  de  la  videur. 

OSSILEGILM ,  Littérat.  Co  mot 
latin  ftgmfioit  proprement  lei  os  cakinis  I 
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|  gue  le  feu  n'avoit  point  entièrement  i 
I  fumés  ,  &  que  l'on  tiroit  des  cendres  da 
I  bûcher  ;  enfuite  on  les  enfermoit  dans 
des  urnes.  Ce  pieux  devo:r  de  tirer  du 
bûcher  les  os  du  défunt,  étoit  rendu  par 
hs  pirens ,  qui  étci«;noient  le  refte  du 
feu  avec  du  vin;  &  les  petites  urnes 
dans  lefquelles  on  metroit  les  os  calcinés, 
fe  nommoient  ojjiiariu.  (D.  J.) 

OSSONOBA,  Ghg%  mic.  ,  ancienne 
ville  d'Efpagnc  dans  la  Lufitanie.  Pto- 
lomée  la  nomme  Ofonaba ,  &  il  la  met 
au  pays  des  Turditains.  Roderions  Carus 
croit  que  c'eft  préf*ntemcnt  Fftotibur'y 
Colmcnar  penfe  que  c'eft  le  petit  village 
nommé  EJloi  ,  &  que  la  ville  de  Faro 
s'eft  formée  des  ruines  VOjonoba.  Ce 
dernier  paroit  avoir  raifon.  (D.  J.) 

OSSUN,  Gi< g.  Hijl.  ,  bourg  du  Bi- 
gorre  ,  diocefe  &  recette  de  Tarbes ,  par- 
lement de  Touloufe,  intendance  d'Auch, 
Cette  paroiffe ,  de  108  feux ,  eft  près  des 
confins  du  Béarn ,  à  une  lieue  de  Pon- 
tac,  fix  de  Pau,  deux  de  Tarbes.  Sur 
une  hauteur  près  du  château ,  eft  un 
camp  romain,  où,  félon,  l'ancienne  tra- 
dition ,  Craftus  ,  lieutenant  de  Céfar , 
s'arrêta  quelque  tems.  C'eft  un  quarré 
long,  avec  quatre  portes  ou  ouvertures  y 
entouré  de  foflTés  larges  &  profonds  ; 
il  pourroit  contenir  4  à  5000  hommes  5 
ce  qui  revient  à  la  légion  romaine. 

A  nez  près  dOfun  eft0  une  plaine  nom- 
mée lane  meurinc ,  par  corruption  de 
batde  mimoruble  ,  fameufe  par  la  langlante 
bataille  qui  s'y  donna  au  commencement 
du  huitième  ficelé,  entre  les  Snrrazins 
&  les  habitans  du  pays.  On  y  trouve 
encore,  en  fouillant  la  terre,  des  ofle- 
mens  &  des  crânes  humains  fort  épais. 

La  maifon  tYOfitn  tient,  depuis  l'on- 
zième Getle ,  un  rang  très-diftingué  dans 
le  Bigorre,  par  fcs  fervices  militaires, 
par  fon  admiflîon  dans  l'ordre  des  che- 
valiers du  Temple,  dans  celui  de  faint 
Jean  de  Jérufalem,  par  fes  pofleflions 
&  par  fcs  alliances.  Pierre  d'O/fo;:,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi ,  gentilhomme 
ordinaire  de  fa  chambre,  K'acquit  une 
telle  réputation  de  valeur  fous  François 
I,  qu'il  donna  lieu  à  ce  proverbe  de  Ton 
tem9 ,  fwje  comme  Termes ,  &  vuillant 
c«mme  d'OJ'un.  Il  mourut  peu  après  la 
bataille  de  Dreux,  en  H62,  &  fut  in- 
humé à  Chartres.  Hector  d'Q/Txm,  cvê^ue 
de  Conferans  ,  fe  fit  tellement  craindre  ?  ' 
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qti&cnn  huguenot  n'ofa  mettre  le  pied 
àmt  fon  diocefe.  Il  marcha  avec  des 
troupes  au  fecoiirs  de  Touloufc ,  affiéçé 
parles  proteftnns ,  en  1162.  Chaque  fois 
«oD  djfoit  la  meflfe  ,  il  mettoit  Ion  caf- 
qtx  (ut  une  de  s  credances  de  l'autel ,  & 
û  coirane  fur  l'autre.  Il  fondi  l'hôpital 
de  fiint  Uaier,  dans  (a  ville  épifcopale, 
en  îç6!  ,  &  légua  en  mourant ,  en  1  > 74  , 
in  Touloufains ,  toutes  les  armes  qu'il 
arait  dans  leur  ville.  V.  Expilly ,  tome 

OSSU  ,  UE ,  adj. ,  qui  a  des  gros  os. 
Cet  nomme  eft  cfu. 

OSSUNA  ou  OSSONA  ,  Gtog.  ,  les 
François  difent  Ojfune  ou  Ojfone\  petite 
TûJe  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie,  avec 
tint  de  duché.  Elle  eft  à  6  lieues  de  H  m  - 
ialès.  <  d'Exija-  Longit.  12.  30.  ia/.  37. 
l(D.J.  ) 

OST ,  C  m. ,  Zojij.  /roue. ,  ce  terme 
et  fort  commun  dans  nos  anciens  auteurs 
tVwois.  Villchafdouin ,  page  102  :  „  Et 
us  refpondirent  que  il  nel  poient  faire 
par  te  commun  de  Y  eft  non ,  &  cil  en 
parkroient  à  cils  de  Yoft.  "  Nos  ancien- 
nes coutumes  fe  fervent  de  ce  terme  ;  elles 
font  mention  du  fervice  de  1*4?,  que  le 
vaûal  doit  en  armes  &  chevaux,  félon 
la  condition  de  fon  fief,  dit  Raqucau. 
Oa  ne  peut  pas  douter  que  nos  pères 
s'aient  fait  eft  du  latin  hojlis ,  dont  les 
aatrurs  de  la  batte  latinité  fe  font  fervis 
pour  exprimer  une  armée.  Ainii  on  Ut 
cos  Grégoire  de  Tours  ,  lib.  II  : 
*£b  confili o  accepto,  hoftem  patri*  redîrt 
•jk*  ad  frefrim.  Et  dans  le  ebap.  37  du 
aeme  livre  :  Sed  quoniam  pars  hoftium 
;*r  trrritorium  Turonicum  tranfibat. 

OST  A  BAR  KS  ,  Géog. ,  petite  contrée 
èt  la  France  dans  la  batte  Navarre ,  &  qui 
Â  aucune  ville.  Ce  n'eft  en  effet  qu'une 
rilléc  où  le  Bidouze,  ruiflTeau ,  prend 
n  fource.  Le  bourg  d'Oftabac  qui  eft  fur 
h  route  de  S.  Jean-pied-dc-port ,  donne 
k  nom  A'Oftabares  à  ce  petit  pay$.(JD.  J.) 

OST  AD  E,  f.  F-,  Commerce  y  efpece 
d'étoffe  ancienne  &  groffiere.  Henri 
£ticnne  parle  de  manches  de  deux  pa- 
roifics,  moitié  ojlait ,  moitié  velours} 
velours  d'un  pourpoint  de  trois  pa- 
roifles,  le  corps  de  demi-q/fadr  le  bout 
des  manches  de  cuir,  le  bas  de  velours.  I 
OST  AGE.  Voyez  Otage.  j 
OSTAGER ,  t  m.,  Jurifp.,  eft  le 
ôrbiteur  forain  quj  eft  arrête  yrifonoier  J 


pour  fureté  de  ce  qu'il  doit.  On  l'appelle 
*ftager ,  parce  qu'il  eft  retenu  par  forme 
d'oftage.  Voyez  le  Giojfaire  de  Lauriere  , 
au  mot  ojlazer.  (A) 

OSTALRÏC,  Géy.,  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne  fur  la  rivière  de 
Tordera,  à  ç  lieues  de  Gironc,  %  de 
Barcelone ,  &  à  4  de  la  mer.  Long.  20. 
20.  lat.  4' .  44.  (  D.  «/.  ) 

OSTARDE.  Voyez  Qutaede. 

OSTEITE  OSTKOLITE,  Hift. 
nat.  V.  OstÉOCOLLE. 

-OSTENDE  ou  OOSTENDE ,  Gkg.  , 
forte  &  confidérable  ville  maritime  des 
Pays-bas  dan»  la  Flandre  autrichienne , 
au  quartier  de  Bruges ,  avec  un  bon 
port  Elle  eft  fur  la  mer ,  à  4  lieues  de 
Bruges,  9  de  Nieuport,  6  de  Dunker- 
aue ,  &  %  de  Bruxelles.  Long,  félon  Caf« 
fini,  20.  ai.  22.  lat.  51.  10.  26. 

Oftende  n'étoit  qu'un  petit  village  en 
814.  Il  devint  bourg  en  1072.  Des  pê- 
cheurs l'entourèrent  d'une  palliffade  en 
1272.  Philippe  le  Bon  l'environna  de  mu- 
railles en  1445.  Enfin  Oftende  fut  régu- 
lièrement fortifiée  en  1583  parle  prince 
d'Orange ,  lorfqu'il  é,toit  maître  de  Gand 
&  de  Bruges.  Les  États-généraux  l'ont 
cédée  à  l'empereur ,  par  le  traité  de  Bar- 
rière, conclu  en  1715. 

Entre  les  événemens  qui  regardent 
cette  ville ,  il  n'en  eft  point  de  plus  fa- 
meux que  fon  fiege  par  les  Efna^uols. 
Il  leur  en  coûta  plus  de  80  mille  hom- 
mes ;  &  les  amènes,  dont  la  garnifon  fut 
renouvelléc  plufieurs  fois ,  perdirent  au- 
delà  de  50  mille  hommes.  Le  fiege  dura 
plus  de  trois  ans;  car  il  commença  ie 
%  Juillet  160 »  ,  &  Ambroife  Spinola  prit 
la  place  le  14  Septembre  1604.  Tout 
le  momie  ne  fait  pas  les  beaux  vers  que 
Grotius  compofa  fur  cette  malheureufe 
ville  avant  la  capitulation  *  les  voici. 

Area  parva  ducuw,  totus  quam  refpiciê 
orbis  , 

Celfior  una  malis,  &? [quant  damnare  ruina 
Itunc  quoque  fata  timent  ;  alieno  in 

littore  rejlo. 
Tertius  annus  abit  :  toties  mutavimus 

boftem , 

Savit  byems  pelago,  morbifque  furen- 

tibus  afias  : 
Et  minimum  eft  que  A  fecit  Iber.  Cru- 

delior  artnisy 
In  nos  orta  lues  :  smllum  tft  Jint  funert 
funus  ; 
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Ne  permit  mors  una  femel.  Forlun  a  , 

quid  hares  ? 
Qtta  mercede  Unes  mijlos  in  fanguine 

mânes  ? 

Quis  tumulos  marins  hos  occupet  bofte 
perempto 

Quxritur ,  &f  Jlerili  tantum  de  pulvere 
pugna  eft. 

Ces  vers  furent  traduits  en  franqois  par 
Duvair ,  par  Nicolas  Rapin ,  &  par  Mal- 
herbe i  mais  aucune  de  ces  traductions 
ne  vaut  l'original.  (D.J.) 

Os  TENDE,  Compagnie  d\  Com.  marit. , 
fameufe  compagnie  des  Pays-bas  autri- 
chiens,  qui  le  forma  en  1718,  &  dont 
perfonne  un  peu  inftruit  des  affaires  de 
commerce  n'ignore  le  fort. 

Rien  n'étoit  mieux  conçu  que  le  plan 
tle  cette  fociéte'.  Le  fonds  fut  arrêté  à  fix 
millions  de  florins  argent  de  change ,  di- 
yife  en  6  mille  actions,  de  mille  florins 
chacune.  Les  directeurs  fixés  au  nombre 
de  huit,  furent  choifis  parmi  les  plus 
riches  &  les  plus  habiles  négocians  du 
pays,  pour  refter  feulement  lix  ans  en 
direction.  Le  principal  éubliflement  aux 
Indes  devoit  être  à  Sandrafpatan ,  fron- 
tière des  royaumes  de  Gingi  &  de  Carna- 
te,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  &  l'em- 
pereur du  Mogol  avoit  permis  à  la  com- 
pagnie de  bâtir  un  fort  dans  fes  états.  Le 
retour  des  marchandas  devoit  aborder 
à  Bruges  ou  iCOjlende,  &  être  vendu  dans 
une  de  ces  deux  villes. 

Cette  fociété  formée  dans  l'efpérance 
aflr.rée  d'obtenir  la  conceflion  du  prince, 
arma  d'abord  quelques  vaifleaux  pour 
l'orient.  Son  crédit  augmentant,  elle 
multiplia  le  nombre  de  fes  vaiflTeaux, 
elle  m  envoya  cinq  en  1720,  lix  autres 
en  1721 ,  &  fit  une  vente  en  1722,  qui 
Ja  mit  en  état  de  continuer  fon  commerce 
avec  fuccès.  En  1723  elle  eut  fon  octroi 
gratis  de  l'empereur  pour  trente  ans, 
avec  les  privilèges  les  plus  nobles  &  les 
plus  amples  qu'aucune  compagnie  de 
commerce  ait  encore  reçus  de  ion  fouve- 
rain.  Non-feulement  LL.  MM.  II. 
firent  pour  trois  ans  la  remife  des  droits 
d'entrée  &  de  fortie ,  mais  elles  y  ajoutè- 
rent un  don  gratuit  de  ?co  mille  écu* 
pour  favorifer  fes  premiers  commcncc- 
mens.  AnflTi-tôt  après  renrégiftrement 
des  lettres  patentes ,  les  livres  furent 
ouverts  pour  les  fouferiptions ,  &  elles 
furent  remplies  en  un  feul  jour  j  fnr  la 
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fin  du  même  mois  elles  gagnoient  déjà 

12  à  iç  pour  cent. 

Ces  brillans  avantages  cauferent  la 
chiite  de  cette  compagnie  ;  car  en  même 
tems  qu'ils  enflèrent  le  cœur  de  toutes 
les  perfonnes  qui  y  étoient  interelïées , 
ils  augmentèrent  la  jaloufiedes  compag- 
nies hollandoifes  des  Indes  orientales  & 
occidentales,  qui  ne  pouvant  plus  voir 
de  fi  puifians  &  de  fi  voifins  compétiteurs 
prêts  à  partager  leur  commerce ,  deman- 
dèrent aux  Etats-gcnéraux  la  liberté  de 
le  maintenir  par  la  force  ,  alfurés  du 
fuccès  de  leur  requête  ,  du  foutien  de 
l'Angleterre ,  &  tout  au  moins  de  la  neu- 
tralité de  la  France. 

Lorfqne  l'empereur  gagna  la  bataille 
de  Belgrade  ,  on  ne  fut  point  inquiet  des 
conquêtes  qui  pouvoient  en  être  la  fuite ; 
mais  quand  on  le  vit  difpofé  à  foutenir  la 
compagnie  d" Ottende*  on  en  fut  alarmé: 
la  France  même  défendit  à  les  fujets  de 
-s'interefler  dans  cette  compagnie.  Ce  fut 
bien  pis  après  l'expédition  des  lettres  pa- 
tentes ,  revêtues  de  toutes  les  grâces  qui 
pouvoient  leur  donner  du  poids  :  alors 
les  puifTanccs  maritimes  ne  gardèrent 
plus  de  ménagement  ;  elles  menacèrent 
l'empereur  de  la  guerre  la  plus  opiniâtre, 
&  leurs  menaces  devinrent  l'objet  de  l'a- 
gitation do  l'Europe  en  1725.  Enfin  , 
comme  tout  étoit  prêt  à  s'armer ,  l'empe- 
reur prit  le  parti  qv'impofe  la  nécefiité, 
celui  de  cé*der  à  la  force  ,  &  de  fufpendre 
fon  octroi.  On  comprend  bien  que  l'in- 
action de  la  compagnie  d'Oftende  depuis  ce 
tems-là  jufqu'à  1760,  eft  une  fuppref- 
fion  réelle  fous  un  nom  plus  adouci ,  & 
les  négocians  des  Pays-bas  autrichiens 
nefauroient  encore  s'en  confoler. 

Il  eft  vrai  que  l'empereur  n'étoit  pas 
trop  fondé  dans  fes  prétentions.  On 
avoit  ftipulé  dans  les  traités  d'Utrecht , 
&  dans  celui  de  la  Barrière  ,  conclu  à 
Anvers  en  171c  ,  qu'il  ne  poflederoit 
les  Pays-bas  cfpagnols  qu'avec  les  mê- 
mes- prérogatives  que  Charles  II  les 
avoit  pofTédés.  Or  ce  prince  ne  pouvoil 
pas  établir  dans  fes  domaines  une  com- 
pagnie pour  le  commerce  des  Indes  ,* 
d'où  il  réfulte  que  fon  fuccefleur  étoit 
aftreint  à  la  même  claufe  :  mais  quand 
Charles  VI  auroit  pu,  avec  juftice, dé- 
fendre Ja  compagnie  d'Ofïmdr  ,  il  efl 
vraifcmblablc  que  cet  étabîiflement  au- 
roit  allumé  le  fou  d'une  guerre  rui- 
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rrofe,  &  que  fa  nouvelle  compagnie 
niuroit  jamais  pu  fe  foutenir.  (D.  J.) 

OSTENSIBLE  ,  adj. ,  Gram.  Lettre 
c£r*/*>,  fe  dit  indifféremment  d'une 
kttre  qui  peut  fe  montrer,  &  d'une 
lettre  qu'on  écrit  exprès  pour  être  mon- 
trée. Ojïrnfive  n'eft  point  en  ufage  , 
quoi  qu'en  dife  le  Diéiionnaire  de  Tré- 

^TENTATION,   f.  f.  ,  Morale, 
finie  de  fes  qualités ,  de  fes  talens  , 
ru  de  fes  actions.  Si  cette  parade  eft 
feiKîe,  elle  nous  rend  le  jouet  de  nos 
foHc; ,  &  nous  couvre  de  ridicule.  Si 
éh  ett  fondée ,  mais  fans  fafte  injurieux 
pour  les  autres ,  c'eft  un  vernis  qui  a 
b  propriété  d'embeîlfr  &  de  conferver 
et  qui  en  eft  digne.  La  vertu  ,  faut-il 
ère ,  a  quelquefois  befoin  de  fe  faire 
valoir  pour  être  remarquée.  Cicéron  fe 
trouva  dans  des  conjonctures  où  il  lui 
ennvenoit  de  parler  de  luj-méme  &  de 
fes  fervices  avec  quelque  oftentation. 
EUe  rendit  d'ordinaire  dans  les  républi- 
ques ,  rarement  à  la  cour  des  rois  ,  ou 
dans  un  corps  de  fénnteurs  arifteerati- 
^rcs.  Elle  ne  lied  pas  mal  à  un  géné- 
ral couronné  de  lauriers.  Pour  faire 
rimer  la  belle  gloire  aux  troupes ,  il  y 
fact  mêler  un  peu  de  la  fanffe.  La  bra- 
voure des  foldats  eft  toute  dans  les  yeux 
eu  dans  la  voix  de  celui  qui  les  com- 
mande. Ils  ont  befoin,  pour  marcher, 
qu'on  leur  enfle  le  cœur  de  vaincs  pro- 
mefTes&  de  magnifiques  projets.  (D.  J.) 

OSTÉOCOLLE ,  f.  f. ,  Hift.  vat.  ,  c  cir 
ainfi  qu'on  nomme  une  fubftance  fofiile 
qui  reiiçrnbîe  parfaitement  à  des  racines 
d'arbres  pétrifiées.  Elle  eft  ordinairement 
inégale  &  raboteufe ,  d'un  blanc  jaunâ- 
tre s  cependant  dans  quelques  parties 
elle  eft  quelquefois  blanche  comme  de  la 
■tt£C ,  tandis  que  d'autres  parties  font 
pifes  ou  noirâtres.  Cette  fubftance  ne 
fe  trouve  que  dans  des  terreins  arides 
&  fablonneux  ;  elle  eft  d'une  forme  cy- 
lindrique; on  en  trouve  depuis  la  grof- 
feur  d'une  plume  ,  jufqu'a  celle  du 1>ras 
ou  de  la  cuifre.  Le  tiflu  de  cette  fubf- 
tance eft  moins  compacte  au  centre  que 
vers  l'extérieur  ou  l'écorce:  quelques 
morecanx  paroiflent  avoir  leur  centre 
rempli  de  petits  trous  comme  l'intérieur 
des  os.  Les  gros  morceaux ,  ou  racines 
ont  moins  de  confîftance  &  de  folidité 
que  les  petits.  En  général  Vojléocolle  eft 


tendre  &  Fragile  tant  qu'elle  eft  en  terre  t 

ce  qui  fait  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
a  la  tirer  en  gran h  morceaux  ;  mais  elle 
acquiert  de  la  confiftancc  lorsqu'elle  a 
été  expofée  à  l'air.  • 

Les  naturalises  ont  été  très-embarraf- 
fés  pour  connohre  la  nature  &  l'origine 
de  Yojléocoût:  quelques-uns  l'ont  prife 
pour  une  concrétion  fpathique ,  d'autres 
l'ont  regardée  c#mme  une  cfpcccdctuf 
on  d'incruftation  ;  d'autres  ont  cru  que 
c'étoient  des  oflemens  calcinés  ou  pétri- 
fiés ,  à  caufe  de  fa  forme  &  de  fon  tifïu. 
Ferrante  Imperato  en  a  très-bien  jugé  » 
lorfqu'il  a  dit  que  c'étoit  une  racine 
chant? éc  en  une  pierre  tendre  &  mêlée 
de  fable.  En  effet,  céla  eft  conforme 
aux  obfervations  &  aux  expériences  les 
plus  récentes  qui  ont  été  faites  furl'o/- 
téocoOe-,  elles  font  dues  à  . M.  Gleditfch 
de  l'académie  de  Berlin  :  il  a  examiné 
cette  fubftance  qui  fe  trouve  très-com- 
munément  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, Si  le  célèbre  M.  MarggrafF  en/ 
a  fait  l'analyfe  chymique.  Voyez  les' 
Mémoires  de  '  tacad.   roy  ale  de  Berlin  , 

1743. 

D'après  ces  obfervations  ,  il  paroît 
confiant  que  Yofléocolle  a  été  formée  par 
des  racines  d'arbres ,  qui ,  aprè'.  s'être 
pourries  dans  le  fable  p*r  l'humidité , 
ont  été  remplies  peu  à  peu  d'une  tefre 
calcaire,  ferahlable  a  de  la  craie  ou  à 
de  la  marne,  mêlée  de  fable,  à  qui 
ces  racines  pourries  ont  fervi  de  moule. 
Ce  qui  conftate  ce  fentiment  d'une  ma- 
nière indubitable ,  c'eft  un  fait  rapporté 
par  M.  Gleditfch.  Lorfqu'il  s'occupoit 
à  chercher  de  Yojléocollt ,  il  vit  un  pin 
placé  fur  un  lieu  élevé  ;  les  eaux  avoient 
entraîné  une  partie  du  terrein  fablon- 
neux qui  couvroit  fes  racines,  dont  plu- 
fieurs  étoient  à  nu  par  un  côté  j  ayant 
en  la  cirriofité  d'examiner  ces  racine» 
par  le  côté  où  elles  croient  encore  en- 
foncées dans  le  fable,  il  trouva  qu'une 
de  ces  racines  de  la  grotteur  du  bras, 
&  tenant  encore  au  tronc ,  étoit  chan- 
gée en  ojléocolle ,  &  que  la  partie  li- 
gneufe  pourrie  &  changée  enterre  étoit 
reftéeau  centre.  Ce  fait  eft  propre  à 
lever  toutes  les  objections ,  puifqu'il 
prouve  la  pétrification  d'une  racine  en- 
fcvelie  dans  le  fable ,  &  qui  tenoit  en- 
core à  l'arbre  vivant.  D'autres  abfcrva- 
Uons  ont  convaincu  M.  Gleditfch .  de 
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S lus  en  plus  de  cette  vérité:  il  a  trouvé 
es  ojïêocolUs ,  dans  lefquelles  la  fubf- 
tance  ligneufe  étoit  encore  mêlée  avec 
la  fubftance  terreufe  ou  pierreufe. 

Toutes  ces  observations  font  confir- 
mées par  les  expériences  que  M.  Marg- 
graff  a  faites  fur  Yojîéocolle  y  elles  prou- 
vent qu'elle  eft  compofée  d'une  pierre 
calcaire,  d'un  fable  fin,  &  de  particu- 
les de  végétaux  pourris*  Voyez  les  Mé- 
tttoires  de  ï académie  de  Berlin ,  année  1748, 

M.  Beurcrdc  Nuremberg  a  autii  exa- 
miné Yojîéocolle  avec  beaucoup  d'atten- 
tion; fcs  obfcrvations  s'accordent  par- 
faitement avec  celles  de  M.  Glcditich  , 
excepté  qu'il  foupqonnc  que  cette  fubf- 
tance cft  produite  par  les  racines  du 
peuplier  noir,  vu  qu'il  apperqut  une 
branche  deiTéchée  de  cet  arbre  &  un 
rameau  encore  verd  ,  adhérent  à  un  peu- 
plier noir,  dont  la  partie  fupérieure 
étoit  encore  dn  bois,  &  dont  la  partie 
inférieure  étoit  changée  en  oftéocoUe.  V. 
les  Tranfatt.  pbilqfopb.  n°.  476. 

Les  naturalises  ont  donné  une  infinité 
de  noms  diftërens  à  cette  fubftance  qu'ils 
connoidbient  fi  peu  ;  il  cft  à  propos  de 
les  rapporter,  pour  pouvoir  entendre 
les  différens  ouvrages  qui  en  ont  parlé  ; 
ils  l'ont  appelle  ofteocolla  ,  ofteites ,  lapis 
oj/îfragus ,  ojjîna ,  çjjtfana  ,  lapis  moro- 
chius ,  bammojleus  ,  enojleos ,  bolofteus ,  qf> 
teolithus  ,  ftclccbitcs  ,  lapis  qfiaticus ,  lapis 
fabulofus  ,  lapis  fpon»m  ,  cyjleolitbus  ifof- 
jile  arbore/cens.  La  plupart  de  ces  déno- 
minations font  fon.lées  fur  la  reflem- 
hlance  que  cette  fubftance,  a  avec  les 
os  ,  ou  fur  la  prétendue  vertu  qu'on 
lui  a  attribuée  de  fervir  à  confolider 
&  à  faire  reprendre  les  os  fra&urés  ; 
c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  auGipierre 
des  rompis ,  ou  pierre  des  os  rompus.  On 
lent  aiiement  que  ces  vertus  font  ima- 
ginaires: cependant  Yojîéocolle  occupe 
encore  une  place  dans  la  boutique  des 
apothicaires  d'Allemagne,  qui  fouvent 
lui  fubitituent  du  gypfe  ou  du  fpath. 

Osteocolle.  On  allure  que  Voftéo- 
celie  cft  unfuécifiuuc  pour  la  génération 
du  cal  dans  les  traclures.  Faliricc  de 
H ilden  en  dit  des  merveilles  dans  fes 
obfervations  de  chirurgie.  Il  prétend 
que  par  l'ufagc  intérieur  &  extérieur  de 
cette  pierre,  il  a  obtenu  bien  plus 
prompt cinent  que  d'ordinaire  la  confo- 
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lidatîon  des  os  fraéturés.  Il  a  des  ob*. 
fervations  par  lefquelles  il  femWe  que 
le  cal  étoit  difforme,  parce  qu'il  fe  fai- 
foit  avec  trop  de  précipitation  ,  corn-  , 
me  ii  la  nature  avoit  porté ,  par  l'opé*- 
ration  de  cette  pierre  ,  une  trop  granie 
quantité  de  fucs  ofTeux  à  la  partie  frac- 
turée. L'auteur  allure  avoir  été  obligé 
de  s'abftenir  de  l'ufage  de  Yojîéocolle  9 
&  d'employer  des  moyens  pour  répri- 
mer le  cal ,  tels  que  des  remèdes  réper- 
euffifs ,  &  une  plaque  de  plomb  bien 
ferrée:  de  là  il  conclut  qu'on  ne  peut 
fe  fervir  utilement  de  ce  fecours  que 
pour  des  vieillards  en  qui  les  fucs 
nourriciers  manquent  ;  mais  que  fur 
un  jeune  homme,  tel  que  celui  qui 
étoit  le  fujet  de  fon  obfervation ,  il  faU 
loit  en  ufer  bien  modérément.  Il  y  a. 
bien  de  l'apparence  qu'il  en  a  été  de  ce 
remède ,  comme  de  toutes  les  nouveau- 
tés qu'on  accueille  d'abord  avec  enthou- 
fiafme  contre  toute  raifon ,  &  qu'on 
abandonne  fouvent  tout-àVfait  avec  aulli 
peu  de  fondement ,  parce  qu'il  pourroit 
y  avoir  un  point  d'utilité ,  en-delà  & 
en-deçà  duauel  on  fe  port  trop  commu- 
nément. (  Y) 

Osteocolle,  Mat.  mii.  Les  phar- 
macologiftes  ont  encore  attribué  à  cette 
fubftance  pierreufe ,  des  qualités  fpéci- 
fiques  contre  les  fleurs  blanches  &  U 
gonorrhéc.  Ces  vertus  font  purement 
imaginaires  ;  &  même  quoique  Yojîéocolle 
foît  formée  en  partie  d'une  certaine 
quantité  de  terre  foluble  par  les  acides  , 
elle  n'eft  pas  même  utile  à  titre  d'ab- 
lorhant ,  parce  que ,  félon  Cartheufcr  , 
qui  l'appelle  avec  raifon,  rude , crajjum 
çV  ignobile  concrctqm ,  elle  eft  encore 
compofée  d'une  autre  matière  qui  n'eft 
nullement  médicamenteufe ,  favoir ,  de 
fable.  Une  petite  quantité  d'huile  em- 
pyreumatique  &  de  phlcgme  alkali  vo- 
latil qu'on  en  retire  par  la  violence  du 
feu,  &  quelques foihles  vapeurs  d'efprit 
de  fel  qui  s'en  élèvent  par  l'application 
de  l'acide  vitriolique,  peuvent  indiquer 
l'origine  végétal  de  Yoftéoccllc,  niais  non 
pas  des  vertus  médicinales,  (b) 

OSTEOCOPE,  f.  m. ,  Médec. ,  fe  dit 
de  certaines  douleurs  aiguës  dans  lef- 
quelles il  fcroble  à  ceux  qui  en  font 
attaqués ,  qu'on  leur  brile  les  os. 

te  mot  vi  nt  du  grec  eVr/sv  os ,  &  de 
KÇUTUVi  couper  3  rompre  t  bri'cr. 
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Elle  vient  d*une  humeur  acre ,  qui  pi- 
cote la  membrane  dont  les  os  font  re- 
vêtus. Ceux  que  Voftéocope  affecte  le 
plus  ordinairement,  font  les  feorbuti- 
qnes  &  les  véroles. 

OSTÉOGONIE .  f.  f. ,  Anat. ,  la  par- 
tic  de  l'oftéologie  qui  donne  la  deferip 
tion  de  tous  les  changemens  qui  arri- 
vent aux  os  depuis  leur  commencement 
jef^u'à  leur  e'tat  de  perfidion.  Ce  mot 
et  formé  du  grec  orrfev  »s ,  yinriç  gé~ 
zêrstion.  S"esbiit  lliunan  ojleogonie ,  Lond. 
17j6  ,  in-g. 

OSTEOGRAPHIE  ,  f.  f . ,  Anat. ,  c'eft 
me  partie  de  l'oftéologie,  qui  décrit 
les  os  tels  ou'ils  font  dans  leur  état  de 
perfection.  Le  mot  eft  formé  du  grec 
isrhr  os  t  &  ypxÇyi  deferhtion. 

Liefeidcn  OJieograpby,  Lond.  1733  , 
tK- folio. 

Douglas  afCbeftlden's  q/ltograpby,  Lond. 

OSTËOLOGIE ,  f.  f. ,  An*t. ,  la  par- 
tie de  l  anatomie  qui  a  pour  objet  la 
aatare  &  la  fabrique  des  os  du  corps  hu- 
main ,  leur  forme ,  leur  difpofition ,  leur 
articulation,  leur  ufage,  &c.  Voyez 
{article  ANATOMIE. 

Ce  mot  eft  compofé  d'ear/cv  QS9  & 
Xsyz:  Ai  f  cour  s. 

OSTEOTOMIE ,  f.  f.,  Anat.  «partie 
de  ranatomie  qui  traite  de  la  direction 
des  os. 

Ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots 
grecs ,  eVrz  57  os  ,  &  de  n  ttvw  ,  jt  coupe , 
jt  isjeque. 

OSTERLAND ,  Geogr. ,  ce  mot  veut 
*ïire  le  f*ys  oriental.  C'cft  un  canton 
d'Allemagne  dans  l'éle&orat  de  Saxe  ; 
il  fe  termine  au  N.  par  le  duché  de 
Kaonsbonrg ,  &  par  la  Mifhie ,  qui  le 
borne  amflî  à  l'E.  Il  eft  terminé  au  S. 

aie  Voi^tland,  &  an  N.  0.  par  le 
lé  de  Weymar.  Altenbourg  en  eft 
Il  capitale. 

OSTERLINS ,  maison  DES ,  Comm. 
On  appelle  à  Anvers ,  ville  du  Brabant , 
la  maifon  des  ofterlins  ,  un  vafte  &  fu- 
perbe  bâtiment  compofé  de  quatre  grands 
corps  de  logis ,  avec  une  cour  dans  le 
milieu,  &  une  haute  tour  fur  la  partie 
d'entrée ,  qui  fervoit  autrefois  de  comp- 
toir aux  villes  anféatiques,  du  temps 
qu'elles  en  aroieut  dans  les  principales 
villes  de  commerce  de  l'Europe. 


C'étoit  dans  cette  efpece  de  palais  que 
réfidoit  le  directeur  ou  connu  de  cette 
célèbre  fociété  de  marchands,  &  qu'é- 
toient  d'immenfes  magafins  de  toutes 
fortes  de  marchandiies ,  non-feulement 
du  nord  où  avoit  commencé  la  confédé- 
ration ,  mais  encore  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  alors  connues ,  où  ces 
villes  fameufes  portoient  leur  commerce. 

Les  plus  conûdérables  comptoirs  , 
après  celui  d'Anvers,  etoient  ceux  de 
Londres ,  de  Nowogorod  en  Ruine,  & 
de  Berghen  en  Norwegc.  On  voit  en- 
core dans  cette  dernière  ville  une  mai- 
fon pareille  à  celle  des  ofterlins  d'Anvers  , 
qui  fert  de  demeure  à  des  marchands 
qui  y  vivent  fous  de  certaines  loix ,  dont 
une  des  principales  eft  de  ne  fe  point 
marier  tant  qu'on  y  veut  avoir  fon  ha- 
bitation :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  cloître.  Savary.  (2).  J.  ) 
OSTERODE,  Géogr. ,  petite  ville  d'Al- 
lemagne de  1'élcct.orat  d'Hanovre,  & 
dans  la  principauté  de  Grubenhagen. 
Long.  27.  ?2.  lat.tfi.  50. 

OSTIAKS ,  Hift.  moi.  Géogr. ,  au-def- 
fous  de  la  contrée  des  Samoyedcs  eft 
celle  des  OJliaks ,  le  long  du  fleuve 
Oby.  Ils  ne  tiennent  en  rien  des  Sa- 
moyedes ,  finon  qu'ils  font  comme  eux 
&  comme  tous  les  premiers  hommes, 
chafllurs ,  pafteurs  &  pécheurs  *,  les  uns 
fan!?  religion  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
raflemblés,*  les  autres  cnïi  compofent 
des  hordes ,  ayant  une  efpece  de  culte  , 
faifant  des  vœux  au  principal  objet  de 
leurs  befoins  ;  ils  adorent  une  peau  de 
mouton,  parce  que  rien  ne  leur  eft plirs 
rïéceflaire  que  ce  bétail }  de  même  que 
les  anciens  Egyptiens  agriculteurs  choi- 
filîbicnt  un  bœuf,  pour  adorer  dans 
l'emblème  de  cet  animal  la  divinité  qui 
Ta  fait  naître  pour  l'homme. 

Les  Oftiaks  ont  nuffi  d'autres  idoles 
dont  ni  l'origine  ,  ni  le  culte  ne  méritent 
pas  plus  notre  attention  que  leurs  ado- 
rateurs. On  a  fait  chez  eux  quelques 
chrétiens  vers  l'an  171  a.  Ceux-là  lont 
chrétiens  comme  nos  payfans  les  plus 
ÏTroflîers  ,  fans  {avoir  ce  qu'ils  (ont. 
Planeurs  auteurs  prétendent  que  ce  peu- 
ple eft  originaire  de  la  grande  Permi  : 
mais  cette  grande  Permie  eft  prefque 
déferre  !  Pourquoi  fes  hâbitans  fe  feroient- 
ils  établis  fi  loin  &  fi  mal?  Ces  ahfur- 
dités  n«  valent  pas  nos  recherches.  Tout 


Digitized  by  Google 


irt  OST 

peuple  qui  n'a  point  cultivé  les  arts  , 
doit  être  condamné  à  être  inconnu. 

C'eft  fur-tout  chez  ces  OJliaksy  chez 
les  Burates  &  les  Jakutes  leurs  voilins  , 
qu'on  trouve  fouvent  dans  la  terre  de 
cet  ivoire  dont  on  n'a  pu  jamais  lavoir 
l'origine  :  les  uns  le  croient  un  ivoire 
foflile,  les  autres  les  dents  d'une  efpe- 
ce  d'éléphant,  dont  la  race  eft  détruite. 
Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des 
productions  de  la  nature  qui  étonnent, 
qui  confondent  la  phibfophie  ?  Dffcrift. 
de  lu  Ruffie ,  p.  4*-  (  D-  /•  ) 

OSTFALES,  Géogr.  ,  partie  confidé- 
rable  des  anciens  Saxons  ,  établie  entre 
l'Elbe  &  le  Wefer.  Les  Oflfaks  confi- 
noient  aux  Slaves ,  peuples  fitués  au- 
delà  de  l'Elbe.  Les  Weftfales  s'éten- 
doient  prcfque  jufqu'au  Rhin;  entre 
eux  &  les  Ojlfalts  étoient  les  Angariens , 
dont  Engeru  qui  fubfifte  encore ,'  étoit 
la  capitale.  Ces  Oflfulcs  ou  Oflfaliens , 
font  nommés  ailleurs  OJitrtings ,  Aujlre- 
tittgs ,  Aujlrelim  &  Aujlrajitns..  On  peut 
dériver  le  mot  A'OJé/ales  &  VOJtfeldcrs 
des  mots/fW,  campagne,  &  eft  orien- 
tale. 

Dans  le  fixieme  fiecle  ,  les  Oftfales 
s'étendirent  aux  parties  feptentrionales 
de  la  Thuringe  :  enfuite  avec  le  temps 
ils  fe  reculèrent}  &  ce  qui  avoit  été 
la  Saxe,  fut  abandonné  aux  Fales  oc- 
cidentaux, qui  donnèrent  à  ce  pays  le 
nom  de  tVejlpbalii  qu'il  porte  encore. 
(D.  /0 

OSTFRISE  ou  OOSTFRISE ,  Géog. 
Ce  mot  eft  équivoque  ,  &  a  lignifié  en 
divers  temps  des  pays  fort  différens. 
Quelquefois  il  s'eft  dit  par  oppofition 
au  mot  de  Weftfrife,  &  alors  il  ne 
fignifioit  que  le  pays  fitué  entre  le 
Fltvus  Si  le  Lauwers.  C'eft  de  ce  can- 
ton qu' étoit  fouverain  Guillaume ,  comte 
d*0/?/W/ê,  dont  parle  Beka,  hiftorien 
de  léglife  d'Utrecht ,  in  Baldtâno  II. 
Dans  l'ufage  préfent ,  ce  canton  eft  com- 
pris dans  la  Frife  proprement  dite ,  qui 
ell  une  des  fept  Provinces-Unies.  Il  eft 
borné  au  nord  par  la  mer  d'Allemagne, 
à  l'orient  par  le  comté  d'Oldenbourg , 
au  midi  par  l'évêché  de  Munfter  ,  au 
couchant  par  la  province  de  Groningue , 
ou  par  l'embouchure  de  l'Embs.  On  le 
nomme  auffi  quclaucFois  le  comté  d'Emb- 
den ,  du  nom  de  U  capitale. 
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Ce  pays  marécageux  eft  divifé  en  dÎK 
quartiers ,  dont  les  uns  font  fur  les  côtes 
de  la  mer,  &  les  autres  dans  les  terres. 
11  a  eu  depuis  1654  f°n  louvcrain  par- 
ticulier ,  fous  la  prote&ion  des  Provin- 
ces-Unies. EnHn  en  1744 ,  il  eft  tombé 
entre  les  mains  du  roi  de  Pruffe.  (D.  J*j 

OSTIAj  Géogr.,  ce  mot,  dans  les 
cartes  géographiques  dreflTées  en  latin, 
veut  dire  les  embouchures  d'un  fleuve 
qui  entre  dans  la  mer  par  plufieurs  ou- 
vertures. OJlium  au  fingulier ,  veut  dire 
l'entrée ,  la  forte  d'un  pays  ,  d'un  lieu  i 
&  à  l'égard  des  détroits  &  des  rivières  , 
il  fignine  leur  embouchure.  Les  anciens 
ont  nommé  le  bolphore  de  Thrace  Of- 
tium  Cyuncum,  à  caufe  des  hles  C'y  a- 
nées  qui  font  voifines  de  l'entrée  de  ce 
détroit. 

OSTIAQUES  ,  Géog. ,  peuple  d'Afie 
dans  la  Sibérie ,  aux  environs  de  l'Oby, 
d'où  il  s'étend  jufqu'au  Jénifca  qui  le 
termine  à  TE.  Il  eft  borné  au  N.  par  le 
cercle  polaire,  &  au  S.  par  les  Calmoucks. 
Il  fait  partie  de  la  Tartarie  rutfienne. 

Les  OJiiaquti  habitent  fous  le  60  degré 
de  latitude.  Ils  font  petits  Se  mal  faits  i 
ils  vivent  de  poifton  ou  de  viande  crue  » 
ils  mangent  la  chair  de  toutes  les  efpeces 
d'animaux  fans  aucun  apprêt»  ils  boi- 
vent plus  volontiers  du  làng  que  de  l'caui 
ils  font  idolâtres,  &  errans  comme  les 
Lapons  &  les  Samoyedcs.  Ils  ne  veulent 
pour  femmes  que  des  filles  qui  ont  eu 
commerce  avec  d'autres  hommes,  &c. 

Cet  expofé  n'eft  qu'un  échantillon  des 
ufages  &  de  la  ftupidité  de  ce  peuple. 
On  trouvera  de  plus  grands  détails  dans 
les  Mémoires  fur  l'état  delà  Ruine,  im- 
primés à  Amfterdam  en  172$.  On  dit 
qu'on  a  amené  plufieurs  de  ces  idolâtres 
à  la  coimoiftance  de  l'Evangile  fur  la  h  n 
du  règne  de  Pierre  le  Grand.  V.  Os- 
tiaks.  (  D.  J.  ) 

QSTlARlUMS.m-n  Hift.  anc,  tribut 
qu'on  faifoit  payer  de  porte  en  porte.  11 
étoit  très-injufte,  puifqu'il  étoit  égal  pour 
le  pauvre  &  pour  le  riche. 

OST1E,  Géog.,  ancienne  ville  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome ,  avec  un 
évèché  qui  eft  uni  à  celui  de  Vélétrt. 
Cette  ville  û  fameufe  du  temps  des  Ro- 
mains ,  eft  entièrement  détruite,  &  ne 
coniifte  que  dans  une  églife,  autour  de 
laquelle  il  y  a  quelques  miférables  mai- 
fous  «n  partie  ruinées.  Cet  endroit  eft 
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tu  ailieu  de  l'ifthrae ,  borné  au  couchant 
par  l'ancienne  branche  tlu  Tibre ,  &  à 
l'urient  par  un  marais  ,  à  ç  lieues  S.  0. 
de  Rome.  Long.  29.  Ç8«  lat.  4'-  47» 

Dsnys  d'HalicarnaGTe ,  /.///,  cb.  42  , 
donne  une  longue  description  de  la  fon- 
dation d'Ofiie  i  &  Tite-Lîve ,  Uv,  /,  cb. 
J5 ,  l'a  faite  en  deux  mot*  :  Anco  Âïar. 
tto  régnante  ,  in  ore  Tiberis  Oftia  urbs 
cexiita  ,  j'alin*  circa  facl*.  Elle  fut  fac- 
cajee  par  Mari  us ,  mais  elle  fe  rétablit 
proinptement.  L'empereur  Claude  en  fit 
lia  port  fermé,  avec  une  haute  tour  fur 
le  modelle  de  celle  d'Alexandrie  ,  pour 
fcrvir  do- phare  aux  vaifleaux. 

Une  feule  chofe  contribua  à  ruiner  la 
gnndenr  de  cette  ville  :  fon  ancien  canal 
lé  combla  peu  à  peu  ,  &  rendit  fon  port 
umtile.  Malgré  le  nouveau  port  qu'y  fit 
Trajan,  Ofttt  tomba  dans  le  dépérifle- 
ment ,  à  la  chute  de  l'empire  romain. 
Les  barbares  achevèrent  de  la  ruiner,  & 
les  Sarrafîns  n'y  biffèrent  pierre  fur  pier- 
re. Les  habitans  furent  amenés  en  ef- 
chrage ,  &  ceux  qui  échappèrent  au  fer 
ou  à  la  fervitude ,  fe  retirèrent  bien  loin 
de  ce  funefte.  lieu.  En  vain  le  pape  Gré- 
goire IV  voulut  rétablir  en  «30  cette 
ancienne  ville  *  les  Corfes  qu'il  y  envoya 
périrent  par  le  mauvais  air  de  cet  endroit 
iscalte.  Enfin  le  nom  même  de  cette  ville 
feroit  perdH ,  fi  elle  n'avoit  été  le  titre 
da  premier  fufTragant  de  Rome.  (D.  y.) 

OSTIENNE,  poète  ,  Topographie 
ii  Rome ,  Ojlienjs  porta  ,  porte  de  la  ville 
de  Rome  du  côted'Oftie  :  on  la  nommoit 
aufli  porta  Tringencina}  c'eft  aujourd'hui 
la  porte  de  S.  Paul. 

OSTIENNE  ,   VOIE  ,  Topographie  de 

Rame ,  via  Oflunfis  ,  grande  route  qui 

menoit  de  Rome  à  Oftie.  Dans  le  temps 

que  ce  port  étoit  floriffant ,  toute  cette 

route  ,  longue  de  douze  mille  pas,  étoit 

bordée  de  ma  1  fon ,  de  plaifance  &  d'hôtel- 
1 

OSTIPPO ,  Giog.  anc. ,  ancienne  ville 
«TEfpagne  dans  la  Bétique  :  elle  eft  nom- 
mée AJlupa  par  Tite-Live,  /.  28  ,  c.  22. 
Ceft  prefentement  Ejhpa  en  Andalou- 
fie ,  à  près  de  trois  lieues  d'Exija.  (D.  J.) 

OSTISE,  Jurifp.,  fignifie  demeure, 
&  peut  venir  du  latin  ojlium ,  qui  veut 
dire  YenttJe  de  la  maifon;  ou  plutôt  du 
latin  bojft s ,  dont  on  a  fait  en  franqois 
hfie  &  hèftife,  &  par  corruption  ojltfe. 

D:oit  d'oMi       lc  droit  de  <icmcuur 
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quelque  part  :  on  entend  aufli  par-là  le 
devoir  annuel  que  le  fujet  paie  à  fon  fei- 
gneur  pour  le  fouage  ou  tenement.  Voy. 
Galland  ,  Trahi  dujranc-aku  ;  &  Lau- 
fiere  ,  en  fon  Glofaire  ,  au  mot  ojiife. 
(A) 

OST  RACINE ,  Géog.  anc. ,  nom  d'une 
ancienne  ville  d'Egypte,  d'une  montagne 
du  Péloponnefe  dans  l'Arcadie ,  &  d'un 
quartier  de  la  ville  d'Antioche  de  Svric. 

OSTRACISME,  f.  m.,  Folit.  d'Athènes, 
loi  par  laquelle  le  peuple  athénien  con- 
damnoit  fans  flétriifure  ni  déshonneur, 
à  dix  ans  d'exil ,  les  citoyens  dont  il 
craignoit  la  trop  grande  puifiance  ,  & 
qu'il  foupçonnoit  de  vouloir  afpircr  à  la 
tyrannie.  * 

Cette  loi  fut  appelle©  ojlracifme,  du 
mot  grec  eorparxev ,  qui  fignifie  propre- 
ment une  écaille  ou  une  coquille  i  mais 
qui  dans  cette  occafion ,  eft  pris  pour  le 
bulletin ,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme,  fur  lequel  les  Athéniens 
écrivoientle  nom  du  citoyen  qu'ils  vou- 
loient  bannir.  Peut-être  que  ce  mot  défi- 
gnoit  un  morceau  de  terre  cuite  faite  en 
forme  d'écaillé  ou  de  coquille  ;  du  moins 
les  Latins  ont  traduit  le  mot  grec  par 
tejlula. 

Le  ban  de  Yojlracifme  n'avoit  d'ufage 
que  dans  les  occaiions  où  la  liberté  étoit 
en  danger.  S'il  arrivoit,  par  exemple, 
que  la  jalouiie  ou  l'ambition  mit  la  dif- 
corde  parmi  les  chefs  de  la  république  , 
&  qu'il  fe  format  différtns  partis  qui 
fiffent  craindre  quelque  révolution  dans 
l'état ,  le  peuple  alors  s'aflembloit ,  8c 
délibéroit  fur  les  moyens  qu'il  y  avoit 
à  prendre  pour  prévenir  les  fuites  d'une 
divifion  qui  pouvoit  devenir  funefte  à 
la  liberté.  Voflracifme  étoit  le  remède 
ordinaire  auquel  on  avoit  recours  dans 
ces  fortes  d'occafions  ;  &  les  délibéra- 
tions du  peuple  fe  terminoient  le  plus 
fouvent  par  un  décret  oui  indiquoit  à 
certain  jour  une  affemblée  particulière 
pour  procéder  au  ban  de  Yojlracifme.  A- 
lors  ceux  qni  étoient  menacés  du  baniffe- 
ment  ne  négligeoient  rien  de  ce  qui  pou- 
voit leur  concilier  la  faveur  du  peuple , 
&  le  perfuader  de  l'iujuftice  qu'il  y  au- 
roit  à  les  bannir. 

Quelque  temps  avant  l'aflemble'e ,  on 
formoit  au  milieu  de, la  place  publique, 
un  enclos  de  planches  dans  lequel  on 
pratiquoit  dix  portes,  c'eft-à-dirc,  au- 
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tant  de  portes  qu'il  y  avoit  de  tribus  (tans 
la  république}  &  lorfque  le  jour  mar- 
qué étoit  venu  ,  les  citoyens  de  chaque 
tribu  entroient  par  leur  porte  particulière, 
&  jetaient  au  milieu  de  cet  enclos  la  pe- 
tite coquille  de  terre  fur  laquelle  étoit 
écrit  le  nom  du  citoyen  qu'ils  vouloient 
bannir.  Les  archontes  &  le  fénat  préfi- 
doient  à  cette  aflemblée ,  &  comptoient 
les  bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné 
par  fix  mille  de  fes  concitoyens ,  étoit 
obligé  de  fortir  de  la  ville  dans  l'efpace 
de  dix  jours  ;  car  il  ralloit  au  moins  fix 
mille  voix  contre  un  Athénien,  pour 
qu'il  fût  banni  par  Voftracifine. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  lumières 
fur  l'époque  préclfe  de  l'inftitution  de  Vof- 
fracifine %  il  eft  vraifemblable  qu'il  s'é- 
tablit après  la  tyrannie  des  Pififtratides  s 
temps  où  le  peuple  athénien  ayant  eu  le 
bonheur  de  fecouer  le  joug  de  la  tyran- 
nie, commenqoit  à  goûter  les  douceurs 
de  la  liberté.  Extrêmement  jaloux  de  cette 
liberté ,  c'eft  alors  fans  doute  qu'il  dut 
redoubler  fon  attention  pour  prévenir  & 
éloigner  tout  ce  qui  pourroit  y  donner 
la  moindre  atteinte.  Quoique  Pififtrate 
eût  gouverné  la  république  avec  beau- 
coup de  douceur  &  d'équité  ,  cependant 
la  feule  idée  d'un  maître  ciuioit  une  telle 
horreur  à  ce  peuple  ,  qu'il  crut  ne  pou- 
voir prendre  d'alfez  fortes  précautions 

Jiour  ne  plus  retomber  fous  un  joug  qui 
ui  paroitToit  infupportable.  Attaché  par 
goût  à  la  démocratie ,  il  jugea  que  l'uni- 
que moyen  d'affermir  &  de  conferver 
cette  efpecc  de  gouvernement ,  étoit  de 
maintenir  tous  les  citoyens  dans  une  par- 
faite égalité  ;  &  c'eft  fur  cette  égalité  qu'il 
fondoit  le  bonheur  de  l'état. 

Ce  fut  fur  de  tek  motifs  que  les  Athé- 
niens établirent  Voftracifine ,  au  rapport 
d'Androtion  cité  parHarpocration  :  „Hip- 

Ïarehns,  dit-il ,  étoit  parent  dn  tyran 
ififtrate,  &  il  fut  le  premier  que  Ton 
condamna  au  ban  de  Voftracifine  ;  cette 
loi  venoit  d'être  établie ,  à  caufe  dn  foup- 

Îjon  &  de  la  crainte  qu'on  avoit  qu'il  ne 
c  trouvât  des  gens  qui  voulurent  imiter 
Pififtrate,  qui  avant  été  à  la  tête  des 
affaires  de  la  république ,  &  général  d'ar- 
mée, s'étoit  fait  tyran  de  la  patrie". 

Les  Athéniens  prévirent  fnns  doute  les 
inconvéniens  de  cette  loi  ;  mais  il  aimè- 
rent mieux ,  comme  l'a  remarqué  Cor- 
nélius Ncpos,  s'expoiex  à  punir  des  in- 


nocens ,  que  de  vivre  dans  les  alarmes 
continuelles  ;  cependant ,  comme  ils  fen- 
tirent  que  l'injuftice  auroit  été  trop  crian- 
te ,  s'ils  avoient  condamné  le  mérite  aux 
mêmes  peines  dont  on  avoit  coutume  de 
punir  le  crime,  ils  adoucirent,  autant 
qu'ils  purent,  la  rigueur  de  Voftracisme$ 
ils  en  retranchèrent  ce  que  le  bannîflTe- 
ment  ordinaire  avoit  d'odieux  &  de  dés- 
honorant par  lui-même.  On  ne  confiC 
quoit  pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient 
mis  au  ban  de  Voftracifine  j  ils  en  jouif- 
foient  dans  le  lieu  où  ils  étoient  relégués; 
on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  temps 
limité,  au  lieu  que  le  bannilTcment  ordi- 
naire étoit  toujours  fuivi  tic  la  confifea- 
tion  des  biens  des  exilés ,  Se  qu'on  leur 
étoit  toute  efpérance  de  retour. 

Malgré  les  adoucifTemens  que  les  Athé- 
niens apportèrent  à  la  rigueur  de  leur 
loi ,  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  d'un  côté 
elle  étoit  favorable  à  la  liberté,  de  l'autre 
elle  étoit  odieufe,  en  ce  qu'elle  condam- 
nait des  citoyens  fans  entendre  leur  dé- 
fenfe,  &  qu'elle  abandonnoit  le  fort  des 
grands  hommes  à  la  délation  artificieufe- 
&  au  caprice  d'un  peuple  inconftant.  Il 
eft  vrai  que  cette  loi  auroit  été  avanta- 
geufe  à  l'état ,  fi  le  même  peuple  qui 
l'avoit  établie,  eût  toujours  eu  afliczde 
difeernement  &  d'équité  pour  n'en  faire 
ufage  que  dans  les  occalions  où  la  liberté 
auroit  été  réellement  en  danger;  mais 
l'hiftoire  de  la  république  d'Athènes  ne 
juftifia  que  par  trop  d'exemples  ,  l'abus 
que  le  peuple  fit  de  Voftracifine. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  phi*  marqué 
que  dans  le  banniflèment  d'Ariftidc.  On 
en  peut  juger  par  l'aventure  qui  lui  arri- 
va dans  l'atTcmblée  du  peuple,  le  jour 
même  de  fon  hanniflement.  Un  citoyen 
qui  ne  fa  voit  pas  écrire,  s'adrefTa  à  lui 
comme  au  premier  venu ,  pour  le  prier 
d'écrire  le  nom  d'Ariftide.  A riftide  éton- 
né ,  lui  demanda  quel  mal  cet  homme  lui 
avoit  fait ,  pour  2e  bannir.  11  ne  m'a  point 
fait  de  mal,  répondit-il,  je  ne  leconnois 
même  pas  i  mais  je  fuis  las  de  l'enten- 
dre par-tout  nommer  le  jitfte.  Ariftide 
écrivit  fon  nom  fans  lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de 
Thémiftocle  qui ,  débarrafle  de  ce  ver- 
tueux rival,  demeura  maître  du  gouverne- 
ment de  la  république,  avec  plus  d'au- 
torité  qu'auparavant.  Mais  il  ne  jouit  pas 

long-temps 
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ba»-tfmps  de  l'avantage  qu'il  avoit  rem- 

Firté  fur  £on  émuler  il  divint  à  Ton  tour 
objet  de  l'envie  publique  \  &  malgré 
viftoires  &  les  grands  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  l'état ,  il  fut  condamné 

10  ton  de  Vofiracifme 

11  eft  certain  que  la  liberté  n'avoit  pas 
i:  plus  dangereux  écueil  à  craindre ,  que 
k  réunion  de  l'autorité  dans  la  main  d'un 
(cul  homme;  &  c'eft  cependant  ce  que 
produnit  Vofiracifme ,  en  augmentant  le 
crédit  &  la  puiOance  d'un  citoyen ,  par 
tetoignement  de  fes  concurrens.  Périclès 
en  fut  tirer  avantage  contre  Cimon  & 
Thucydide ,  les  deux  feuls  rivaux  de 
floire'qui  lui  reftoient  à  éloigner,  pour 
terîr  le  timon  de  l'état 

Sentant  qu'il  ne  pou  voit  élever  fa  puif- 
fence  que  fur  les  débris  de  celle  de  Ci- 
mon qui  étoit  en  crédit  auprès  des  grands, 

11  excita  l'envie  du  peuple  contre  ce  ri- 
val, &  le  fit  bannir  par  la  loi  de  Vqf 
trariffw ,  comme  ennemi  de  la  démocra- 
tie ,  &  fauteur  de  Lacédémone.  En  vain 
Thucydide  forma  un  puiffant  parti  pour 
Joppofer  à  celui  de  Périclè»}  tous  les 
efforts  hâtèrent  fa  propre  ruine.  Le  peu- 
ple tint  l'afltmblée  de  Vofiracifme ,  pour 
reléguer  l'un  de  ces  deux  chefs,  xhu- 
cydide  fut  banni  &  lahTa  Périclès ,  tyran 
deûrmé ,  comme  un  ancien  écrivain  l'ap- 
pelle, en  poflfeûion  de  gouverner  la  ré- 
publique avec  une  autorité  abfolue  qu'il 
eonferva  jufqu'a  la  fin  de  fa  vie.  Il  trou- 
va le  moyen ,  par  fon  habileté ,  de  fub- 
jnguer  ce  peuple  envieux  Se  jaloux  , 
ennemi  plus  redoutable  à  celui  qui  le 
rouvernoit ,  que  les  Perfes  &  les  Lacé- 
démoniens. 

II  faut  pourtant  convenir  que  ce  même 
peuple  ,  très-iclaire  fur  les  inconvéniens 
de  Vofiracifme  y  fentitplus  d'une  fois  le 
tort  que  fan  abus  avoit  fait  à  la  républi- 
que ;  le  rappel  d'Ariftide  &  de  Cimon  , 
avant  que  le  terme  des  dix  ans  fût  ex- 
piré, en  eft  une  preuve  éditante.  Mais 
quelques  raifons  que  les  Athéniens  euf- 
lent  de  rejeter  une  loi  qui  avoit  caufé 
plufieurs  fois  un  grand  préjudice  à  l'état , 
ce  oe  furent  pas  ces  motifs  qui  les  dé* 
terminerent  à  l'abolir ,  ce  fut  une  raifnn 
toute  oppofée,  &  qui  eft  vraiment  fin- 
guliere  ;  nous  en  devons  la  connoiûance 
a  PJutaruue. 

U  s'étoit  élevé,  dit  cet  auteur,  un 
iBÊÊd différent  entre  Alcibiade  &  Niciasi 
T*m  XXI V.  F«rtk  I. 


OST 


I2> 


leur  méfintelligence  croifloit  de  jour  en 
jour ,  &  le  peuple  eut  recours  à  Vofira- 
cifme :  il  n'étoit  pas  douteux  que  le  fort 
ne  dût  tomber  fur  l'un  ou  l'autre  Je  ces 
chefs.  On  d'tcitoit  le«s  mœurs  ditfoiuea 
d' Alcibiade,  &  l'on  craignoit  Ta  hardieQet 
on  envioit  à  Nicias  les  grandes  richeirea 
qu'il  poTedoit,  &  l'on  n'aimoit  point  Ion 
humeur  aultere.  Les  jeunes  gens  qui  deti- 
roient  la  guerre  ,  vouloient  faire  tomber 
le  fort  de  Vojlracif  ne  fur  Nicids  ;  les  vieil- 
lir Js  qui  aimoient  la  paix ,  follicitotent 
contre  Alcibiade.  Le  peuple- étant  ainii 
partagé,  Hyperbolus,  homme  bas  &  mé- 
prifaMe,  mais  ambtii-ux  Se  entreprenant, 
crut  que  cette  divifion  etoit  pour  lui  une 
occauon  favorable  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs.  Cet  homme  avoit  acquis 
parmi  le  peuple  une  efpece  d'autorité  ; 
mais  il  ne  la  devoit  qu'à  fon  impudence. 
Il  n'avoit  pas  lieu  de  croire  que  Vofira- 
cifme pût  le  regarder  ;  il  fentoit  bien  que 
la  baUeÛe  de  fon  extraction  le  rendoit 
indigne  de  cet  honneur  ;  mais  il  efpéroit 
que  fi  Alcibiade  ou  Nicias  étoit  banni, 
il  pourroit  devenir  le  concurrent  de  ce- 
lui qui  refteroit  en  place.  Flatté  de  cette 
efpérance ,  il  témoignoit  publiquement 
la  joie  qu'il  avoit  de  les  voir  en  difeor- 
de ,  &  il  animoit  le  peuple  contre  eux. 
Les  partifans  d'Alcibiade  &  de  Nicias 
ayant  remarqué  Tinfolence  &  la  lâcheté 
de  cet  ho  nme  ,  fe  donnèrent  le  mot  fe- 
crétement,  fe  réunirent,  $  firent  en- 
forte  que  le  fort  de  Vofiracifme  tomba  fur 
Hyperbolus. 

Le  peuple  ne  fit  d'abord  que  rire  de 
cet  événement  ;  mais  il  en  eut  bientôt 
après  tant  de  honte  Se  de  dépit,  qu'il 
abolit  la  loi  de  Vofiracifme ,  la  regardant 
comme  déshonorée  par  la  condimnatioa 
d'un  homme  fi  méorifable.  Par  l'aboli- 
tion de  cette  loi,  les  Athéniens  voulu- 
rent marquer  le  repentir  qu'ils  avoient 
d'avoir  confondu  un  vil  délateur ,  &  de 
condition  fervile,  avec  les  Ariftides  ,  les 
Cimons  8e  les  Thueydides  :  ce  qui  fait 
dire  à  Platon  le  comique ,  parlant  d'Hy- 
perbolus ,  que  ce  méchant  avoit  bien 
mérité  d'être  puni  à  caufe  de  fes  mau- 
va'fes  mœurs;  mais  que  le  genre  de  fup- 
plice  étoit  trop  honorable  pour  lui ,  de 
trop  au-deflus  de  fa  bafle  extraction,  Se 
que  Vofiracifme  n'avoit  pas  été  établi  pour 
les  gens  de  fa  forte. 

Finitions  par  quelques  courtes  ré- 
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flexions.  Je  remarque  d'abord  que  Yaf- 
tracifme  ne  fut  point  particulier  à  Athè- 
nes ,  mais  que  toutes  les  villes  où  le  gou- 
vernement étoit  démocratique ,  l'adoptè- 
rent \  c'eft  Ariftotc  qui  le  dit  >  on  fait  qu'à 
l'imitation  de  ;  Athéniens ,  la  ville  de  Sy- 
racule  établit  le  pétalifme.  Voj.  Peta- 
fcJSME. 

Le  bill  appelle  tiatteinder  en  Angle- 
terre, fe  rapporte  beaucoup  à  Yojlracif- 
me\  il  viole  la  liberté  contre  un  feu), 
pour  la  garder  à  tous.  Voftracifme  con- 
iervoit  la  liberté  ;  mais  il  eût  été  à  fouhai- 
ter  qu'elle  fe  fût  maintenue  par  quel- 
qu'autre  moyen.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi 
les  Athéniens  ont  mal  pourvu  au  foutien 
de  leur  liberté  ,  cela  ne  peut  préjudicier 
aux  droits  de  toutes  les  autres  nations 
du  monde.  Le  pis  qu'on  puifi'e  dire ,  c'eft 
que  par  leur  loi  de  Yojiracifme ,  ils  n'ont 
tait  du  mal  qu'à  eux-mêmes,  en  fe  privant 
pour  un  temps  des  bénéfices  qu'ils  pou- 
voient  fe  promettre  des  vertus  éclatantes 
des  perfonnes  qu'ils  condamnoient  pour 
dix  ans  à  cette  efpece  d'exil.  (  Le  chevalier^ 
DE  Jaucourt.  ) 

OSTRACITES ,  Hifi.  naU  Miner.  , 
c'eft  ainfi  que  les  naturaliftes  ont  nommé 
les  différentes  efpeces  d'huîtres  qui  fe 
trouvent  dans  le  fein  de  la  terre.  Les 
cjlrarites,  ainli  que  les  autres  coquilles,  fe 
trouvent  ou  parfaitement  confervées  & 
dans  leur  état  naturel  ,  ou  elles  font 
pétrifiées  ,  j'eft-à-dirc ,  qu'il  eft  venu  fe 
joindre  des  particules  terreufes- &  la- 
pidifiques  à  celles  qui  conftituoient  l'huî- 
tre ,  &  par-là  elles  ont  angmenté'fon 
poids  &  fon  volume;  ou  bien  on  les 
trouve  dans  un  état  Je  deftru&ion  &  de 
décompofition ,  &  quelquefois  percées  de 
trous  &  comme  vermoulues.  Les  ojtru* 
rites  varient  pour  la  grandeur  &  pour 
la  forme,  ainfi  que  les  huîtres  naturelles  : 
il  yen  a  quelques-unes  que  l'on  trouve 
dans  le  fein  de  la  terre ,  &  dont  on  ne 
connoît  point  les  analogues  vivans*  tel- 
les font  fur-tout  certaines ofiracites  d'une 
grandeur  prodipeufe ,  que  l'on  rencontre 
en  quelques  endroits  de  la  terre  ,  comme 
dans  le  duché  de  W'irtemberg ,  dans  le 
canton  de  Berne,  &c.  V.  Huître. 

Boece  de  Boot,  &  quelques  autres  na- 
turaliftes ,  ont  donné  le  nom  tYoJtraciie 
à  la  pierre  ollaire ,  ou  pierre  dont  on 
fait  des  pots.  V.  Ollaire  ,  fierrt. 


Quelques  auteurs  ont  au  fil  donné  le 

nom  d'ejiracite  à  une  efpece  d'endonit  on 
de  fouie  par  écailles ,  qui  s'attache  aux 
parois  intérieures  de  certains  fourneaux 
où  l'on  traite  des  mines  qui  contiennent 
du  zinc.  V.  Caomik.  (  ) 

OSTREOPECT1NITES  ,  Hifi,  nat.  , 
c'eft  le  nom  donné  à  une  coquille  foffile 
appellée  aufli  unomie ,  concb*  anonti*? 
en  franqois  poulettes.  Ces  coquilles  font  , 
ou  plates ,  ou  arrondies  ,  ou  alongées  , 
ou  en  trois  parties  ,  trilobi ,  ou  u  don- 
nées. On  les  nomme  auili  térébmtulites. 
Ce  qui  les  cara&érife  ,  c'eft  qu'elles  ont 
toutes  comme  une  efpece  de  bec  recour- 
bé ,  formé  ainfi  parce  qu'une  des  valve» 
de  la  coquille  excède  l'autre. 

On  a  appelle  cette  coquille  «momie , 
parce  que  l'on  ne  connoillbit  point  foâ 
anologuc  vivant  î  mais  actuellement  on 
fait  qu'il  s'en  trouve  une  tfpece  fur  le» 
côtes  de  Provence.    Voyez  TÉrÉbra- 

TULITE. 

OSTREVANT  ,  Géogr.  ,  en  latin 
Aujlrebutenjis  pagus  ,  Aufterbatenjis  pagus 
&  Aufterbantum  ;  contrée  des  Pays-bas  , 
entre  l'Artois  &  leHainaut,  auxquels 
elle  a  appartenu  fucceflivement.  Elle  eft 
nommée  OJlerbun  dans  l'aéte  de  Louis  le 
Débonnaire  pour  le  partage  de  fon  royau- 
me entre  fes  enfans.  VOflrevant  a  eu  le 
titre  de  comté ,  &  faifoit  partie  de  l'Ar- 
tois. Bouchain  en  eft  la  capitale  ; 
la  Scarpe  le  borne  au  nord ,  &  le  ruif- 
feau  de  Senfet  le  borne  an  couchant, 
(D.  ./) 

OSTKOGOTHIE  ou  OSTROGOTH- 
LAND  ,  Géogr. ,  la  première  terminai- 
fon  eft  franqoife  ,  &  l'autre  allemande  : 
on  diftingue  VOJlrogotbie  hors,  &  dans 
la  Suéde.  V Ofirogotbie  hors  de  la  Suéde  - 
c'eft  le  pays  que  les  Oftrogoths  ont  habité 
dans  la  décadence  de  l'empire.  VOfiro- 
gotbie  dans  la  Suéde  eft  la  partie  orientale 
delaGothie,  grande  contrée  de  la  Sué- 
de ,  qui  eft  bornée  par  le  Sehager-Rak  au 
couchant ,  &  par  la  mer  Baltique  à  l'o- 
rient. Ce  pays  eft  coupé  en  deux  par  le 
lac  de  Vettr;  on  n'y  compte  que  deux 
villes,  Lindkoping&  Nordkoping:  c'elc 
aulfi  dans  YOJlrogotbie  que  font  les  mines 
d'Atned. 

OSTROGOTHS,  Hifi.  une. ,  nation 
qui  faifoit  partie  de  celle  des  Goths  |  elle 
delcendoit  des  Scandinaves,  &  habitoit 
la  partie  orientale  de  la  Suéde  ,  bornée 
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ferla  mer  Bal  tique  qui  s'appelle  encore 
aicurXhui  Ojbragotkie  ou  Gothie  orien- 


tât. Ce  peuple  partit  de  là  pour  aller 
krsies  conquêtes  &  s'établir  d'abord  en 
?  -nu-,  de  I*  les  Qfbrogotbi  allèrent 
wr$  l'orient  &fe  rendirent  maîtres  d'u- 
k  partie  de  la  Sarmatie  ou  Scythie ,  & 
èi  pars  qui  eit  entre  le  Danube  &  le  Bo- 
rrfcèae,    connu  aujourd'hui  fous  le 
va  àe  Podotee ,   où  ils  furent  vaincus 
jv  lr?  Huns  ,  qui  les  forcèrent  de  quit- 
er  karpavs  &  d'aller  chercher  des  éta- 
iiiaeinens'cn  Tnrace.  De  là  ils  firent 
teiacurlions  fréquentes  fur  les  terres  de 
Icapire romain.  Enfin,  l'an  488  de  J. 
tih  marchèrent  fous  la  conduite  de  leur 
xi  Théodoric,  &  après  avoir  défait  Odoa- 
<trquiavoic  pris  le  titre  de  roi  d'Italie  , 
ih  s'emparèrent  de  ce  pays  ,  dont  Théo- 
deric  fut  reconnu  fouverain  par  les  em- 
pereurs de  Conflantinople.  Ce  confé- 
rât adopta  les  loix  romaines ,  &  gou- 
Ttroafcs  conquêtes  avec  beaucoup  de  fa- 
gctie  &  de  gloire.    La  puiflance  des  Oit- 
n?ubt  fe  maintint  en  Italie  jufqu'à  l'an 
m ,  où  TotiU  leur  dernier  roi  fut  tue 
ors  une  bataille  qui  déciJa  du  fort  de 
royaume  ,  qui  fut  de  nouveau  réuni 
ài  etnpire  romain  ,  par  le  fameux  Narfes, 
fciii  le  reçne  de  l'empereur  Juftinien. 

OSTUNl,  Géogr.,  ville  d'Italie  au 
nmume  de  Naples,  dans  la  terre  d'O- 
tite, avec  un  évéché  fuSYagant  de 
Brades.  Elle  eft  fur  une  montagne  près 
tozolfe  de  Venife  ,  à  16  millo  de  Brin- 
dr>,  &  à  22  deTarente.  Long.  35.  24. 

OSWiECZIN,  Géogr.  ,  enlaUnmo- 
écrne  OJ^ecimia  ou  Ofaedm*  ,  ville  de 
Pologne  avec  titre  de  duché,  au  palatinat 
deGracovie.  Elle  eft  lur  la  Viftule,  à 
fept  miUcs  au-deflfus  de  Cracovie.  Les 
ai3ifons  n'v  font  que  de  bois  &  de  terre , 
&  c'eft  un  château  de  bois  qui  fert  de  lo- 
gement au  gouverneur.   Les  Allemands 
nomment  cette  ville,  ainfi  que  le  canton, 
âuslraostz.Lcng.  37.  22.  /«*.  so.  .(!)■  J) 
OSYRIS,fiofa/T.,  nom  donné  par  M.  de 
Linné  à  uneenre  de  plantes  qui  renferme 
le  cajia  de  Tournefort  &  des  autres  bota- 
hiftes.  Voici  les  caractères  de  ce  genre  de 
plantes.  Il  produit  des  fleurs  mâles  &  fe- 
melles :  dans  les  Heurs  mâles  leur  calice 
particulière!*  ern-c,  d'une  feule  feuille 
divifée  en  trois  fc^mens  d'une  mémo  gi  an- 
àeur,&  d'une  forme  ovale  pointuc.il  n'y  a 


point  de  pétale  ,  &  les  étamines  font 
trois  filets  courts.  Les  bouVttes  des  éta- 
mines font  fimples.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles le  calice  cil  de  la  même  figure  que 
dans  les  fleurs  mâles  ;  maïs  ri  eft  très- 
petit  ,  &  demeure  long-tems  attaché  au 
germe  du  piftil ,  il  n'y  a  point  de  pétale  ; 
le  germe  ou  l'embryon  du  piftil  eft  rond  ; 
leftileeftapplati&le  ftiijma  arrondi.  Le 
fruit  cil  une  baie  fphérique,  formant 
une  loge  qui  contient  une  feule  femence 
olTeulîe.  Linnxi  Gcn.  fUnt.  pag.  47a. 
Tourn.  448- 

OT 

OTACOUSTiQUE  ,  adj. ,  Acoufliq.  , 
terme  qui  fe  dit  d'inftrnmens  qui  aident 
ou  perfectionnent  le  fens  de  l'ouie.  Voyez 
Ouïe. 

Ce  mot  qni  eft  peu  ufité,  eft  formé 
du  grec         cJrs'îf  &  «xsycj , 

entendre.  ,  Voyez  PoarEVOiX,  Cor- 
nets ,  Echo,  Cabinets  secrets. 

OTAGE  ,  f.  m. ,  Droiê  P«lit. ,  un  ot «- 
fe  eft  un  ga^c  de  la  fùreté  d'une  conven- 
tion. On  joint  quelquefois  aux  traités 
de  paix ,  pour  fùreté  de  leur  exécution  , 
des  otages,  des  gages  ou  des  garants.  Les 
otuges  i\mt  de  pluûeurs  fortes  ;  car  ou  ils 
fe  donnent  eux-mêmes  volontairement, 
ou  c'eft  par  ordre  de  leur  fouverain ,  ou 
bien  ils  font  pris  de  force  par  l'ennemi. 
Rien  n'eft  plus  commun  aujourd'hui , 
par  exemple,  que  d'eniever  des  ota- 
gei  de  force  pour  la  fùreté  des  contri- 
butions. 

■  Le  fouverain  peut ,  en  vertu  de  fon  au- 
torité, contraindre  quelques-uns  de  fes 
fujcisà  fe  mettre  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi pour  otn<re  ;  car  s'il  eft  eu  droit , 
quand  la  néceflité  le  requiert ,  de  les  ex- 
pofer  a  un  péril  de  mort,  à  plus  forte 
raifon  peut-il  engager  leur  liberté  corpo- 
relle :  mais  d'un  autre  côté  ,  l'état  doit 
aflurémeut  indemnifer  les  otages  de  tout 
ce  qu'ils  peuvent  foufTrir  pour  le  bien  de 
la  foc i été. 

On  demande,  &  l'on  donne  des  otaget 
pour  la  fùreté  de  l'exécution  de  quelque 
engagement  \  il  faut  donc  pour  cela  que 
l'on  puiiTe  garder  les  otages  comme  on  le 
jugea  propos,  jufqu'à l'accompliflement 
de  ce  dont  on  eft  convenu. 

Il  fuit  le  la  ,  uu'un  otage  qui  s'eft  conf- 
tîtué  tel  volontairement  ,  ou  oeîui  qui 
a  été  teonné  par  le  fouverain  ,  ne  peut 
I  U 
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pas  fe  fii»  v  er.  Cependant  G  rotins  accor- , 
de  cette  liberté  aux  derniers  :  mais  il  fau-  j 
droit  pour  cela ,  ou  que  l'intention  de  l'é- 
tat fût  que  l'otage  ne  demeurât  point  en-  j 
tre les  mains  de  l'ennemi,  ou  qu'il  n'eût 
pas  le  pouvoir  d'obliger  Votage  k  y  demeu- 
rer. Le  premier  cil  manifeftement  faux , 
car  autrement  Votage  ne  ferviroit  point  de 
fureté ,  &  la  convention  feroit  Uluibire. 
L'autre  n'eft  pas  plus  vrai  5  car  fi  l'état , 
en  vertu  de  ion  domaine  éminent ,  peut 
expo  1er  la  vie  même  des  citoyens ,  pour- 
quoi ne  pourroit-il  pas  engager  leur  li- 
berté? Aulfi  Grotius  convient-il  lui-mê- 
me que  les  Romains  étoient  obligés  de 
rendre  Clélie  à  Porfenna.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  à  l'égard  des  otages  qui 
ont  été  pris  par  force  ;  car  ils  font  tou- 
jours en  droit  de  fe  fauver,  tant  qu'ils 
n'ont  pas  donné  leur  parole  qu'ils  ne  le 
feront  pas. 

On  demande,  fi  celui  à  qui  l'on  adon- 
né des  otages  peut  les  faire  mourir ,  au 
cas  que  l'on  n'exécute  pas  fes  engage- 
mens?  Je  réponds  que  les  otages  eux- 
mêmes  n'ont  pu  donner  â  l'ennemi  aucun 
pouvoir  fur  leur  propre  vie  dont  ils  ne 
font  pas  les  maîtres.  Pour  ce  qui  eft  de 
l'état ,  il  a  bien  le  pouvoir  d'expofer  au 
péril  de  la  mort  la  vie  de  fes  fujets  ,  lorf- 
que  le  bien  public  le  demande  ;  mais  ici 
tout  ce  que  le  bien  public  exige  ,  c'eft 
qu'il  engage  la  liberté  corporelle  de  eeux 
qu'il  donne  en  otage,  &  il  ne  peut  pas 
plus  les  rendre  refponlables  de  ion  infi- 
délité au  péril  de  leur  vie  ,  qu'il  ne  peut 
faire  que  l'innocent  foit  criminel.  Ainfi 
l'état  n'engage  nullement  la  vie  des  et  a. 
ges  :  eelui  à  qui  on  les  donne  eft  cenfé 
les  recevoir  à  ces  conditions  ;  &  quoique 
par  l'infraction  du  traité,  ils  fe  trouvent 
a  fa  merci,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait 
droit  en  confeience  de  les  faire  mourir 
pour  ce  fu  jet  feul  ;  il  peut  feulement  les 
retenir  déformais  comme  prifonniers  de 
guerre. 

Les  otages  donnés  pour  un  certain  fu- 
jet,  font  libres  dès  qu'on  y  a  fatisfait, 
&  par  conféquent  ne  peuvent  pas  être  re- 
tenus pour  une  autre  caufe  pour  laquelle 
on  n'avoit  point  promis  d'otages.  Que  fi 
l'on  a  manqué  de  parole  en  quelou'autre 
Chofe  ou  contraéte  quelque  nouvelle  det- 
te ,  les  otages  donnés  peuvent  alors  être 
retenus,  non  comme  otages,  mais  en 
Ctnitquenca  de  cette  régit  du  droit 
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des  gens ,  qui  autorife  à  arrêter  la  nt r- 
fonne  des  fujets  pour  le  fait  de  leur 
fouverain. 

U n otage cft-il  en  liberté,  par  la  mort 
du  prince  qui  l'avoit  donné?  Cela  dcpeml 
de  la  nature  du  traité,  pour  la  furet c  du* 
quel  on  avoit  livré  Votage  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  faut  examiner  s'il  eft  perfonnel  01a 
réel. 

Que  û  Votage  devient  l'héritier  &  fuc- 
ceiïeur  du  prince  qui  l'avoit  donné ,  il 
n'eft  plus  tenu  alors  de  demeurer  en  ota- 
ge, quoique  le  traité  foit  réel  ;  il  doit 
feulement  mettre  quelqu'un  à  fa  place  , 
fi  l'autre  partie  le  demande.  Le  cas  dont 
il  s'agit  étoit  tacitement  excepté;  car  on 
ne  fauroit  préfumer  qufun  prince ,  par 
exemple ,  qui  auroit  donne  pour  otage 
fon  propre  fils ,  fon  héritier  préfomptift» 
ait  prétendu  qu'au  cas  qu'il  vînt  à  mourir 
lui-même  ,  l'état  fût  privé  de  fon  chef. 
(D.  /.) 

OTALGIE,  f.  f.  ,  Médec.  Une  dou- 
leur d'oreille  quelconque  peut  s'appeller 
otaigie  y  mais  fur-tout  fi  celle  qu'on  ref- 
fent  à  cette  partie  eft  intérieure  & 
violente. 

La  douleur  interne  de  l'oreille  qui 
vient  a  la  fuite  de  quelque  inflammation  , 
eft  dangereufe  ;  on  la  diminue  par  la  fai- 
gnéc  ,  &  enfuite  par  l'évacuation  du  pus  ; 
il  faut  y  appliquer  les  émolliens  anti- 
phlogiftiqucs;  &  relâcher  le  ventre. 

Il  faut  défi echer  l'éréfipele  à  lajfavcur 
des  abforbans  fecs  ,  &  de  l'application 
des  doux  aftringens. 

Si  c'eft  un  catarre  ou  l'écoulement  de 
quelau'bumeur  tenace  &  acre ,  qui  pro- 
duit fa  douleur  d'oreille ,  il  faut  détrem- 
per cette  humeur  &  l'adoucir  par  des  lo- 
tions émollientes ,  c  ha  fier  la  matière 
par  les  véficatoires  ,  les  ventoufes ,  & 
en  faire  la  dérivation  fur  une  autre  partie 
en  lâchant  le  ventre.  (D.  J.) 

OTARDE.  r.  Outarde. 

OTELLE,  f.  f.,  Blafon.  ,  meuble 
de  l'écu  qui  rcflTemble  à  une  amande 
pelée  ;  fon  émail  eft  d'argent  :  on 
voit  ordinairement  quatre  ottUcs  enfem- 
ble  adoiïëes. 

Ce  terme  vient  de  ce  qu'en  vieux  çau- 
lois  une  amande  pelée  fe  nommoit  otetU* 
Quelques  auteurs  font  venir  ce  mot  de 
bajfttùe  ou  hajjil* ,  pique  ou  lance ,  parce 
qu'ils  retardent  le«  oteBes  comme  des 
piques  aifei  larges  par-derritre,  appel* 
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1res  amandes  pelées ,  à  caufe  de  leur 
fejpire 

Comcnge  de  Saint-Lary  de  Laftron- 
qoes,  de  Montaudct  ,  de  Lagogne  . 
<!aa$  le  haut  Languedoc  ;  de  gueules  i 
quatre  oteûes  forgent  adojfées  en  fautoir, 
{G.  D.  L.  T.) 

OTENE,  Géoçr.  anc. ,  contrée  de 
î  Arménie  ,  félon  Pline,  liv.Xll%  ebap. 
ij.  Etienne  place  le  peuple  Oteni  vers 
le  fleuve  Cyms  ,  avec  les  Obaréniens. 
(D.J.$ 

OTER  ,  v.  aft. ,  Grom. ,  c'eft  ou  fé- 
parer,  ou  priver,  ou  tranfporter,  ou 
doigner,  ou  déplacer,  ou  diminuer, 
on  arracher ,  ou  perdre  Otez  cet 
enfant  de  la  voie  des  carroffes  i  qui  de  9 
été  ç  ,  refte  4  *,  on  lui  a  été  jufqu'à  fes  fou- 
iiers  ;  la  violence  de  fa  paflion  lui  a  été 
laraifon,  &c. 

Otex,  Jard.  On  dit  éter  une  branche 
à  une  arbre;  éter  le  trop  de  fruit  noué 
pour  que  le  refte  vienne  plus  beau  ;  éter 
un  chancre ,  de  la  moufle  i  éter  le  trop 
de  chevelu  ,  de  racines  &  autres. 

Oter  ses  dents  ,  fe  dit  d'un  pou- 
lain ,  lorfqne  quelques-unes  de  fes  dents 
tombent  pour  taire  place  à  d'autres  i  ce 
cheval  été  fes  dents  de  trois  ans. 

OTEVENT,  f.  m.,  Charpente  af- 
femblage  de  cinq  ou  fix  planches  qu'on 
met  au-deiTus  d'une  boutique  pour  la  ga- 
rantir dn  vent,  de  la  pluie  &  du  foleil  ; 
on  a  fait  de  ce  terme  celui  à' auvent , 
dont  on  Ce  fert  aujourd'hui  ( D.  J.) 

OTHEN  ,  ou  \#ode,  ou  Odin, 
H;Ji.  du  nord ,  régnoit  en  Afie  lorfque 
Pompée  y  porta  fes  armes  triomphantes. 
Après  avoir  elfuyé  bien  des  pertes , 
Otben  &  fon  peuple  allèrent  vers  le  nord 
chercher  une  nouvelle  patrie  î  leur  route 
fut  marquée  par  des  ravages  :  ils  parvin- 
rent jufques  a  la  prefqu'islc  de  Jutland , 
&  s'y  établirent  le  fer  à  la  main.  Une 
autre  partie  fournit  la  Snxc  :  le  refte , 
uni  aux  Saxons  &  aux  Wendes,  fe  ren- 
dit maître  du  Danemark.  Otben  parta- 
gea fes  conquêtes  entre  fes  enfans:  Poo 
eut  le  Jtitland ,  Vectam  la  Saxe  ;  Otben 
fe  réferva  le  Danemark  ;  mais  afin  que 
Bilder,  le  dernier  de  fes  fils,  ne  de- 
meurât pas  fans  apanage  ,  la  Zélande 
ht  forcée  de  le  reconnoitre  pour  fouve- 
nin.  Il  ne  fut  pas  long-tems  paiiîblc  pof- 
feneur  de  cet  empire  j  Lother,  roi  de 
Danemark ,   détrôné  par  Otben ,  fortit 
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de  fa  retraite,  vint  fondre  tout-à-coup 
fur  Balder.  L'ufurpateur  périt,  &  Lo- 
ther remonta  fur  le  trône.  Bientôt  il 
eut  fur  les  bras  Otbrn,  impatient  de  ven- 
ger la  mort  de  fon  fils ,  &  Boo  &  Vec- 
tam auflfi  ardens  que  leur  pere.  Il  fut 
vaincu  à  fon  tour ,  &  le  conquérant  ran- 
gea fous  fes  loix  le  Danemark,  la  Suéde 
&  la  Nonvege.  De  nouveaux  états  exi- 
geoieht  un  nouveau  partage.  Otben  fe 
réferva  la  Suéde,  &  donna  la  Norwege 
&  le  Danemark  à  fes  enfans.  Il  jeta  les 
fondemens  de  la  ville  de  Siguthna ,  mêla 
les  fuperftitions  du  midi  à  celles  du  nord, 
établit  des  cérémonies  religieufes ,  &  fut 
le  Numa  de  ces  coutrées.  Il  apprit  aux 
Norwégiens  à  élever  des  maufolées,  & 
à  conferver ,  par  des  épitaphes ,  le  fou- 
venir  des  actions  des  hommes  illuftres. 
Malgré  cette  révolution ,  fon  empire 
n'étoit  pas  bien  affermi  :  fes  fujets  fe  ré- 
voltèrent ;  il  fut  détrôné ,  &  méditi 
pendant  dix  ans,  dans  un  exil  obfcur, 
un  retour  glorieux.  Il  reparut ,  fut  cou- 
ronné de  nouveau  ,  Se  mourut  h  Siguth- 
na. Voilà  tout  ce  qu'on  raconte  de  vrat- 
fcmblable  de  cet  Otben ,  qui  eft  le  même 
Odin  dont  le  nord  fit  un  dieu.  Je  ne  par- 
lerai point  de  fes  talcns  pour  la  magie  ; 
on  a  prétendu  que  c'étoit  de  lui  que  les 
Lappons  avoient  requ  cet  art  menfonger  , 
pour  lequel  ils  confervent  encore  la  foi  la 
plus  robufte  ;  mais  il  eft  Incroyable  que 
les  mêmes  idées  fe  foient  perpétuées  fans 
altération  pendant  tant  de  fiecles.  D'ail- 
leurs ,  lorîqu'on  a  découvert  l'Amérique, 
il  n'y  avoit  pas  de  peuple  qui  n'eût  fes 
jouteurs.  Dans  une  pareille  feience  il 
ne  faut  point  de  maître.  Pour  croire  à  la 
magie,  il  fuffit  d'être  ignorant  ;  &  pour 
être  magicien  ,  il  fuffit  d'être  fripon. 
(M.  de  Sacy.) 

OTHIN,  f.m. ,  Mytbol,  cemots'é- 
erit  encore  Otsn  &  Odin  ,  nom  propre 
d'un  dieu  des  anciens  Danois.  Leurs 
principaux  dieux  étoient  Otbin ,  Tbor  & 
Freyusj  c'étoit  de  grands  hommes  ou  des 
conquérans  qu'on  avoit  mis  au  nombre 
des  dieux,  comme  Sturlsefonius  l'a  prou- 
vé. Voyex  aujfî  Bartholin  ,  Antinuit. 
Danic*;  &  Saxo-Grammaticus ,  Bijt% 
Dan.  (D.J.) 

OTHOMAN  ou  OTTOMAN,  Gram. 
On  dit  l'empire   Ottoman ,  l'empereur 
Ottoman.  Cette  dénomination  vient d'O- 
tboman  ou  Ofman,   premier  empereur 
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des  Turcs.  Ofman  n'étoit  que  le  flls 
d'un  payfan  nommé  Ortbogule  :  voilà 
l'origine  de  tous  ces  potentats  jufqu'à  ce 
jour.  ^.Musulman,  Turc. 

OTHON,  Hifioire  rom.  Quoiqu'iflu 
d'une  ancienne  famille  d'Etruric  ,  Otkon 
n'avoit  aucun  titre  pour  parvenir  à  l'em- 
pire du  monde.  Son  aiewl  fut  le  premier 
qui  entra  dan»  le  fénat.  Son  pere  Lucius- 
Othon  avoit  une  relfemblancc  fi  parfaite 
avec  Tibère ,  qu'on  le  foupqonna  d'être 
fon  fils.  Les  bienfaits  &  les  dittinctions 
dont  il  fut  comblé  par  Livie ,  fortifier  nt 
ce  foupçon.  Le  jeune  Othon  s'abandonna 
à  la  licence  de  fes  penchans  voluptueux. 
Ce  fut  par  les  débauches  &  par  le  crédit 
de  courtifannes,  qu'il  s'infinua  dans  la 
cour  de  Néron,  qui  le  fit  dépolitaire  de 
fes  plus  intimes  fecrets.  Leur  amitié  fut 
altérée  par  Popée-Sabina  ,  qui  pafla  des 
bras  du  favori  dans  le  lit  de  l'empereur. 
Cette  infidélité  mit  de  la  froideur  entre 
les  deux  rivaux;  &  ce  fut  pour  fe  débar- 
raiierd'un  témoin  importun  ,  que  Néron 
l'envoya  en  Portugal  avec  le  titre  de 
quefteur.  Il  fc  gouverna  dans  fa  charge 
avec  la  gravite  &  l'intelligence  d'un 
homme  confommé  dans  les  affaires.  Cet 
exil,  quoiqif  honorable ,  ne  calma  point 
fon  refkntimcnt  :  fon  amour  ofFenlé  le 
rendit  l'ennemi  fecretde  Néron;  &  dès 
que  Galba  eut  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  il  fe  montra  fon  plus  zélé  parti- 
fan  ,  dans  l'cfpoir  de  le  détruire.  Quoi- 
qu'il fût  accablé  de  dettes ,  il  n'en  fut 
pas  moins  prodigue,  pour  fc  concilier 
l'affection  de  la  milice.  Ses  profanons 
ne  lui  laiflerent  que  l'alternative,  ou  de 
s'approprier  les  tréfors  de  l'empire ,  ou 
d'être  la  victime  de  fes  créanciers.  Pifon, 
adopté  par  Galba,  aigrit  fon  ambition, 
au  lieu  de  l'éteindre.  Ses  largcP.cs  la- 
v oient  alïuré  des  prétoriens;  il  fut  con- 
duit a  leur  camp  par  une  poignée  de  fol- 
cUts ,  où ,  après  avoir  été  proclamé  em- 
pereur, il  envoya  des  fatellites  qui  mi- 
rent à  mort  Galba  &  Pifon.  11  fe  rendit 
enfuiteau  fenat,  à  qui  il  promit  île  ne 
lien  faire  fans  fon  confentement.  La  ca- 
naille de  Rome ,  qui  confervoit  un  grand 
refpect  pour  la  mémoire  de  Néron,  dont 
il  avoit  été  l'ami ,  fouhaita  qu'il  en  por- 
tât le  m»m  ,  &  il  eut  la  complaifance  de 
le  prendre  dans  toutes  les  lettres  qu'il 
écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Tandis  que  tout  çtoft  calme  dans  Borne , 
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U  fc  formoit  en  Allemagne  un  orage  prêt 
à  fondre  fur  l'Italie.  Vitcllius ,  fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  Galba,  fut 
proclamé  empereur  par  les  légions  d'Aile-* 
magne.  Il  paffa  les  Alpes  avec  une  ar- 
mée ,  réfolu  de  foutenir  fon  élection.  La 
cavalerie  qui  étoit  campée  fur  les  bords 
du  Pô ,  lui  prêta  ferment  de  fidélité  ,  & 
les  plus  fortes  villes  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Othon ,  abruti  dans  les  volup- 
tés ,  fe  réveilla  de  fon  fommeil,  &.  fe  pré-i 
para  à  une  vigoureufedéfenfe.  Il  entama 
des  négociations  avec  Viteliius;  ils  fc 
tirent  réciproquement  des  offres  6c  des 
promeiTcs  pour  fe  d éditer  de  l'empire  » 
mais  à  la  fin  ils  en  vinrent  aux  injures  , 
&  il  fallut  que  le  fort  des  combats  déci- 
dât de  celui  de  l'empire.  Othon  fit  puri- 
fier la  ville  par  des  îacrifices,  &  les  ar- 
mées fe  mirent  en  mouvement.  Avant 
de  partir  ,  il  recommanda  la  république 
au  fénat,  &  fit  de  magnifiques  largefles 
au  peuple.  Ses  lieutcnans  curent  quel-r 
ques  avantages  auprès  de  Crémone ,  où 
les  Vitellicns  prirent  la  fuite  pour  l'atti- 
rer dans  une  embufeade  qu'il  fut  éviter. 
Cette  action  ne  fut  point  décifive  ;  il  en 
fallut  venir  à  une  bataille  générale  dans 
les  plaines  de  Bédriac.  Les  Vitelliens 
remportèrent  une  victoire  complète;  8c 
ce  ne  fut  que  les  approches  delà  nuit  qui 
preferverent  leurs  ennemis  d'une  entière 
deftruction.  Othon  ,  avant  le  combat  y 
avon  abandonne  fon  armée  parle  confeil 
des  flatteurs,  qui  ne  vouloient  pas  ex- 
poferfa  perfonne  facréc.  lien  attendoit 
fans  crainte  le  fuccès,  lorfqu'il  apprit  fa 
défaite.  Son  armée  fugitive  fe  raflcmbla 
autour  de  fa  perfonne  ,  lui  jurant  de  ré- 
tablir fa  fortune  &  de  réparer  fa  honte. 
Les  plus  éloignés  lui  tendoient  les  bras  9 
les  autres  embraflbient  fes  genoux,  en 
lui  promettant  de  mourir  pour  fa  défenfe. 
Lui  ferl  confervoit  fa  tranquillité,  & 
perfiftoit  dnns  la  réfolution  de  mourir  , 
pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  des 
guerres  civiles.  Kien  ne  put  le  faire 
changer  de  détiens.  H  conjura  fes  braves 
défenfeurs  d'aller  fe  rendre  aux  victo- 
rieux; il  leur  fournit  des  chariots  &  des 
navires,  brûla  tentes  les  lettres  qui  témoin 
gnoienttrop  d'inclination  pour  lui,  ou 
trop  n'a  ver  lion  pour  fon  rival.  Il  diftri- 
bua  Ton  argent  à  les  domeftiques  ;  il  fit 
enfuite  retirer  tout  le  monde  ,  &  repofa 
quelque  teins.  A  fon  réveil  U  demanda 
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b  rerre  d'eau  fraîche  &  deux  poignards 
qs'il  mit  fous  fon  chevet,  après  les  avoir 
eflayer.  On  prétend  qu'il  dorant  tran- 
quillement pendant  toute  la  nuit ,  &  que 
ce  ne  fut  que  le  matin  qu'il  s'enFonqa  le 
pcrrmrd  dans  le  fein.  Ses  domeftiques 
accoururent  au  bruit,  &  le  trouvèrent 
«>rt  d'un  feul  coup.  On  fe  hâta  de  faire 
fes  fanerai  lies  comme  il  l'avoit  comman- 
dé, de  peur  qu'on  ne  lui  coupât  la  tête 
bwot  en  faire  un  trophée  après  fa  mort. 
Les  Officiers  des  cohortes  prétoriennes 
portèrent  fon  corps  au  bûcher  en  pleu- 
rant. Les  foldats  s'approchoient  pour 
fcaifer  fa  plaie  ;  quelques-uns  fe  tuèrent 
près  de  fon  bûcher  ,  non  pas  par  crainte, 
ni  comme  coupables  ,  mais  par  l'émula- 
tion de  fa  gloire.  Cet  enthouliafme  fana- 
tique de  l'amitié  éclata  dans  tous  les  lieux 
ou  il  commandoit  On  lui  éleva  un  fé- 
nricre  fans  pompe  &  fans  ornemens. 
THle  fut  latin  d'Of'v»,  âgé  de  trente- 
(eptans  ,  dont  il  avoit  pafle  la  plus  gran- 
de partie  dans  les  délices.  Ceux  qui  Pa- 
raient le  plus  détefté  pendant  fa  vie,  l'ad- 
«irerent  après  fa  mort.  On  ne  pouvoit 
comprendre  comment  un  homme  noyé 
dans  les  voluptés,  avoit  eu  le  courage  de 
renoncer  à  la  vie  pour  garantir  la  patrie 
des  ravages  des  guerres  civiles.  Il  étoit 
d'une  taille  an-deffous  de  la  médiocre; 
fe  démarche  étoit  chancelante  :  il  n'avoit 
prrfque  point  de  cheveux  ;  mais  il  ca- 
eboit  ce  défaut  par  une  perruque  faite 
avec  tant  d'art ,  qu'on  ne  pouvoit  la  dif- 
tinguer  de  fa  chevelure  naturelle.  Il  étoit 
<Tone  propreté  fi  recherchée ,  qu'on  le 
crovoit  incapable  de   grandes  chofes. 

(7*-N.) 

OTHONA  ,  Hift.  nat. ,  pierre  connue 
des  anciens ,  qui  fe  trouvoit  en  Egypte 
&  qui  étoit  d'une  couleur  d'airain  :  on 
croit  que  c'eft  la  pyrite.  ( — )* 

Othona  ,  Géofrr.  anc.  ,  ancienne 
ville  de  la  Grande-Bretagne ,  fur  le  ri- 
vage Saxon.  Le  favant  Bauter  penfe  que 
cette  ville  a  été  engloutie  parla  mer ,  & 
que  Maeldon  eft  Othona  nova.  (D.  ./.) 

OTHONÏEL  ,  tems  de  Dieu,  Hijl. 
fier. ,  fils  de  Cènes,  de  la  tribu  de  Juda, 
&  cou  fin  germain  de  Caleb ,  mais  plus 
jeune  que  lui  Caleb  ayant  reç  u  fon  par- 
tage dans  les  montagnes  de  Juda ,  s'em- 
para de  la  ville  d'Hébron,  &  s'étant  avan- 
ce vers  Cariat-Sepher  .  il  promit  fa  fille 
en  mariage  à  celui  qui  fe  rendroit  maître 
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de  cette  ville.  Othoniel  la  prit ,  &  énou- 
fa  Axa.  Après  la  mort  de  Jofué,  les  Israé- 
lites s'étant  laine  entraîner  au  culte  des 
idoles  par  les  liaifons  qu'ils  eurent  avec 
les  Chananées  leurs  voifins.  Dieu  ,  pour 
les  punir ,  les  livra  à  Chufan  Rafathaun , 
roi  de  Méfopotamie  t  qui  les  tint  durant 
huit  ans  dans  une  dure  captivité.  Dans 
cet  état,  ils  élevèrent  leurs  cris  au  Sei- 
gneur ,  qui  touché  de  leur  mifere,  leur 
fufeita  un  libérateur  en  la  ptrfonne  d'O- 
tboniel:  St{fcitavit  eis  fulvatorem.  .  .  •  .  # 
Othoniel  filium  Cener ,  fratrem  Culeb  mu 
norem.  Judic.  3.  9.  Ce  brave  Ifraélite, 
rempli  de  l'efprit  de  Dieu ,  livra  bataille 
à  Chufan,  le  défit  ,  &  délivra  le  peuple 
de  Dieu  de  l'opprenion  fous  laquelle  il 
gemiflbit.  Le  pays  fut  en  paix  durant 
quarante  ans  ,  après  lefqucls  mourut 
Othoniel  :  J&uiev itque  terra  quadra- 
gintaannis,  £?  mortuus  efi  Othoniel  Ju- 
lie.     11.  (-f) 

OTHRVS,  Géogr.anc,  montagne  de 
Tnclfalie;  c'eft  là  ,  dit  Strabon,  que 
prend  fa fourec  l'Enipée  ,  grofli  par  l'A- 
pidan,  rivière  qui  vient  de  Pharfale. 
Stace  dit  dans  fon  AchiUéide  ,  liv.  J  : 

Jean  triftis  Pholoe ,  jam  nubilus  ingemit 
Othrys. 

Virgile  y  met  des  centaures,  &  dit, 
Mm  id.  1.  VIII ,  vers  675  : 

Defcendunt  Centauri    Omolen  Otrynque 
nivalem 

Linquentes  curfu  rapide.  (D.  J^) 

OTHLINGUA  SAXONJA  y  Giogr. 
dit  fee,  les  Saxons  ,  jaloux  de 

la  pu  i  (tance  des  Francs  établis  dans  les 
Gaules,  ne  tardèrent  pas  à  les  y  Cuivre  9 
dans  l'efpérance  de  partager  avec  eux  la 
dépouille  des  Romains.  Leurs  premières 
courfes  remontent  au  fiecle  même  de  la 
fondation  de  la  monarchie  françoife.  Le 
côté  de  la  mer  par  lequel  ils  faifoient 
leurs  defeentes  dans  nos  contrées  ,  en 
avoit  pris,  dès  le  tems  des  Romains,  le 
nom  de  littus  Saxonictan  \  ce  qui  compre- 
nne toute  l'étendue  des  cotes  renfermées 
entre  le  pays  des  Morins  &  les  environs  ' 
de  Nantes.  Il  y  en  eut  o^ui  fe  fixèrent  dans 
le  pays  Beflin.  Grégoire  de  Tours ,  en 
Ç7S  &  Ç90.  les  défiçne  par  le  nom  de 
Suxones  Btijêcaffîni.  Ils  fervoient  dans  les 
troupes  de  nos  rois  ;  ils  marchèrent  aux 
ordres  de  thilpéric  en  J78  contre  Wi- 
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xoch  ,  comte  de  la  baflTe  Bretagne  :  en 

590  ils  fournirent  aesfoldats  à  Fredégon- 
de ,  contre  (Sontram. 

Le  quartier  qu'ils  habitaient  dans  le 
dif»cefe  vie  Baycux  ,  avoit  pris  le  nom  île 
Oti'Sftpta  SuxoKta  ,  qui  fignific  terre  des 
Saxons.  C'eft  ainfi  qu'il  tft  appelle  dans 
une  charte  de  Charles  le  Chauve  de  l'an 
S44 ,  &  dans  une  autre  de  854.  Saint  Al. 
dric ,  évéqitedu  Mans,  qri  y  a\o;t  fait 
des  fondations ,  l'apelle  aufli  au  neuviè- 
me fiecle  Antlinpna  Suxoniu. 

I  a  charte  de  l'empereur  qualifie  le  ter- 
jitoire  de  fagtllus ,  petit  canton  fitué  dans 
le  comté  oc  Bayeux,  in  comitutu  Bajo- 
cerfi.  La  charte  ajoute  qu'un  village  ap- 
pelle Hriànew  etoit  pheé  dans  YOthlin- 
guo  Snxorio.  M.  Huit  foupçonne  que  le 
mot  latin  Hfidru  cft  le  villaee  d'Airan. 
Mais  ce  lieu  ,  trop  éloigné  de  la  mer  &  à 
dix  lieues  de  Bayeux ,  cft  du  pays  (î'Hie- 
mes  ,  inpBgo  Oxmi/0,  bien  uiftingué  du 
fagus  Bagijmus  parle  capitnlaire  de  8$4- 
Les  anciens  hifroriens  de  Normandie 
appellent  ces  Saxone»  Bejactiffitii  les  Sa ij 
nés  dt  Bayeux  j  les  chroniques  de  S.  De- 
nys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
Saxones  on  a  fait  celui  de  Sctifnes ,  on  a 
pu  facilement  transformer  celui  de  Suxo- 
niu en  ceux  de  Saon  &  de  Saonnui  :  or  ces 
deux  noms  font  aujourd'hui  ceux  que 
portent  debx  villages  contigu*  .  fitués  à 
deux  lieues  de  la  mer  &  à  pareille  diftan- 
cc  de  Bayeux.  Cette  conclufion  auroit 
paru  jufte  à  M.  de  Valois  ,  qui  fur  le 
îîmplc  nom  du  pays  Sonnois ,  a  cru  re- 
connoitre   dans  le  canton   du  Maine 
VOtltngtid  Saxonia   du  capitnlaire  de 
l'an  854. 

Pour  Heidrum,  c'eft  celui  de  Etreham, 
village  du  comté  de  Bayeux  à  deux  lieues 
«le  cette  ville ,  &  qui  a  dû  être  compris 
dans  VOtlingua  Saxonia.  Jlétn.  de  Cacad. 
4es  inferift.  tom.  XXXVII,  édit,  in-12, 

1770  vp.  ni*  (C) 

OTHON  I  ,  furnommé  U  Grand, 
Jiijl.  d'Allemagne,  duc  de  Saxe,  troific- 
meroi  pu  empereur  de  Germanie  depuis 
Conrad  I ,  neuvième  empereur  d'occi- 
dent depuis  Charlemagnc.  L'hiftoire 
nous  a  confervé  peu  de  détails  fur  les  pre- 
mières années  d'Othon,  Sa  conduite  fur 
Je  trône,  la  tendrcITe  éclairée  de  Henri 
fon  pere ,  nous  font  préfumer  que  fon  en- 
fance fut  heureufement  cultivée.  Les 
prélats  &  le*  §f«nds  de.Çermaniç  ty0'mt 
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promis  à  Henri  dans  fon  lit  de  mort,  ém 

reconnoitre  Othon  pour  fon  fuccefletirï 
iU  fe  montrèrent  fidèles  à  leur  parole» 
&  rcfifterent  aux  follicitations  de  la  reine 
Mathilde  quj,  fur  le  fingulier  prétexte 
que  fa  nailTance  avoit  précédé  Vavéne- 
ment  de  fon  pere  au  trône  ,  prétendoie 
que  la  couronne  étoit  due  à  Henri  le  Que- 
relleur, fon  frère,  né  depuis.  Le  cou- 
ronnement d' Othon  fe  fit  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,   ville  ancienne  &  capitale  de  la 
monarchie  fous  les  empereurs  franqois. 
Les  archevêques  de  Mayence ,  de  Colow 
gne&  deTrcvesfe  difputerent  l'honneur 
de  la   cérémonie.     L'archevêque  de 
Mayence  obtint  cette  glorieufe  préféren- 
ce ,  moins  par  rapport  aux  droits  de  Ion 
égliie  ,  qu'a  fon  mérite  &  à  la  fainteté  de 
(es  mœurs.  Ce  prélat  tenant  Othon  par  la 
main,  &  s'a  îreflant  au  peuple  atïemblé 
dans  l'églifc  cathédrale  :  „Je  vous  pré- 
fente  Othon ,  dit-il ,  Dieu  l'a  choifi  pour 
régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  fon 
pere  Henri ,  votre  feigneur  &  votre  roi  : 
fi  ce  choix  vous  plait,  levez  les  mains 
au  ciel."  l  e  peuple  ayant  témoigné  fa 
joie  par  des  acclamations  redoublées  , 
Hildebert ,  tel  étoit  le  nom  du  prélat,  le 
condnifit  vers  l'autel  où  étoient  les  vête- 
mens  &  les  omemens  des  rois.  Il  lui  cei- 
gnit l'épée ,  lui  recommandant  de  ne  s'en 
fervir  que  pour  le  bonheur  de  l'éelifc  & 
de  l'empire  ,  &  pour  entretenir  l'un  & 
l'autre  dans  une  profonde  paix.  »Ces 
marques  d'autorité,   ajouta-t-il  en  lui 
donnant  le  feeptre  &  la  main  de  juftice  » 
vous  convient  &  vous  obligent  à  mainte- 
nir vos  fujets  dans  le  devoir ,  à  réprimer 
&  à  punir,  mais  avec  desfentimens  d'hu- 
manité ,  les  vices  &  les  défordres  ,  à  vous 
rendre  le  protecteur  de  l'églife  &  de  fes 
miniftres ,  &  à  témoigner  à  tous  vos  fu- 
jets une  tendrçflTe  &  une  bonté  pater- 
nelle. Songez  enfin  à  vous  rendre  digne 
des  récompenses  éternelles."  Le  jeune 
monarque ,  après  les  cérémonies  de  fon 
facre ,  qui  n'étoient  pas  de  vaines  céré- 
monies ,  fut  conduit  dans  un  palais  qu'a-, 
voit  fait  conftruire  Charlemagne,  &que 
les  defeendans    de   ce  grand  homme 
avoîent  négligé  d'entretenir.  On  y  avoit 
préparé  un  feftin  ;  lcsprtlats  mangèrent 
avec  le  prince  qui  fut  fervi  par  les  ducs,' 
On  voit  par  cette  diftin&ion,  de  quelle 
vénération  jouiflbient  déjà  les  évéques, 
Qtbop  %  pen4«w.t  la  ççrçwowe  dç  foo  (*. 
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•rt,  prit ,  au  1  feu  du  titre  de  roi ,  celai 
d'empereur  ,  qu'il  co  n  fer  va  toujours  de- 
puis. Louis  d'Outremer  pouvoit  le  lui 
coctefter  comme  defeendant  par  mâles  en 
ligne  directe  &  légitime  de  Charlemagnc 
qui  i avoit  reçu  avec  l'agrément  de  pref- 
9 te  toutes  les  nations  de  l'occident  : 
mais  ce  prince ,  en  butte  à  fes  grandi 
vaffaox,  comme  fes  infortunés  prédécef- 
teurs ,  éto»t  dans  l'impuiflance  de  jufli- 
fier  frs  droits.  Otbcn  avoit  dans  fa  famille 
ks  plus  grands  modèles.  Il  voyait  dans 
Othm,  fon  aïeul  paternel,  un  fage  qui 
avoit  refufé  le  trône  fur  fcqucl  il  étoit 
a& ,  &  dans  Henri  fon  pere ,  un  légis- 
lateur &  un  conquérant  qui  l'avoit  af- 
fermi par  de  fages  institutions  ,  en 
■cire  tems  qu'il  l'avoit  iiluftré  par 
in  viaoires  :  mais  la  gloire  de  ces 
princes  étoit  eclipfée  par  celle  de  Wi- 
tikinJ  que  Mat  i  Me  ,  mere  iVOthon , 
comptait  parmi  fes  ancêtres.  Cet  oit  ce 
fameux  Wnikind  qui ,  fans  autre  fe- 
coan  que  les  troupes  de  la  Saxe  fa  pa- 
trie ,  &  celui  de  quelques  hordes  nor- 
mandes ,  foutintpres  de  30  ans  la  guerre 
centre  Charlemagne  qui  le  combat  toit 
avec  toutes  les  forces  de  fon  vafte  empi- 
re. Cependant  Otbcn  n'avoit  pas  befoin 
d'être  encouragé  par  ces  grands  modèles  : 
3  avoit  dant  ion  propre  cœur  le  germe 
ées  plus  fublimes  vertus ,  &  la  nature 
l'avoit  comblé  de  tous  fes  dons  que  l'à^e 
se  fit  que  développer.  La  première  année 
de  Con  règne  ne  fut  agitée  par  aucune 
>ête ,  &  tous  les  ordres  de  l'état  eu- 
à  fe  louer  de  fa  clémence  &  de  fa 
.La  féconde  fut  troublée  par  la 
de  Bohême ,  excitée  par  l'ambi- 
Boleslas  qui  avoit  fait  périr  Vin- 
fon  frère,  &  s'étoit  emparé  du 
é  que  lui  avoit  donné  Henri.  Otbon 
ne  voulant  pas  laifler  fans  vengeance  un 
crime  de  cette  nature ,  cita  le  coupable 
a  {en  tribunal  ;  mais  Boleslas  chercha 
f impunité  dans  In  révolte,  &  réuffit  en 
partie.  Après  plufieurs  combats  dont  les 
îucces  furent  variés  ,  Otbon  ,  vainqueur 
en  perfonne  ,  forqi  le  rebelle  à  s'en  re- 
mettre à  fà  diferétion.  Ce  prince ,  hu- 
nain  dans  la  viâoire,  fongea  moins  à 
btishirefes  vengeances  ,  qu'à  aflurerle 
privilège  de  fa  couronne ,  &  à  prévenir 
hdéfordret.  En  pardonnant  à  Boleslas  , 
3  eut  foin  de  reflerrer  les  chaînes  des 
kkmiens.  il  exigez  un  tribut  annuel > 
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il  fournit  le  gouvernement  de  leur  pro- 
vince à  celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre 
dura  quatorze  ans,  mais  il  s'en  fallut 
bien  qu'elle  occupât  toutes  Ifs  armes 
d' Otbon.  Ce  prince,  fur  ces  entrefaites  , 
remporta  une  vittoire  fignalée  fur  les 
Hongrois  qui ,  conduits  par  un  chef  in- 
trépide ,  avoient  pénétré  jufqu'à  Halber- 
ftadt,  retint  dans  le  devoir  les  Lorrains, 
que Gifalbert,  leur  duc,  prétendoit  fai- 
re palier  au  fer  vice  de  Louis  d'Outremer  , 
pacifia  la  Suabe  &  la  Bavière  révoltées, 
entretint  en  France  des  divi lions  plus  ou 
moins  grandes  ,  fuivant  que  les  intérêts 
de  fa  politique  l'exigeoient,  &  vengea 
fur  les  Danois  le  mafTacre  qu'avoient 
fait  ces  peuples  d'une  garnifon  qu'il  en- 
tretenoit  dans  le  duché  de  Siefwick, 
pour  conferver  les  conquêtes  de  Henri 
fon  pere  au-delà  de  l'Eidcr.   Otbon  n'a- 
voit pas  encore  terminé  ces  guerres, 
qu'une  nouvelle  carrière  s'offrit  a  fa  gloi- 
re. Depuis  la  mort  de  l'empereur  Lothai- 
re  I ,  l'Italie  étoit  en  proie  à  des  feux 
qu'entretenoit  l'ambitieufe  politique  dea 
papes.    Louis  II,  Charles  le  Chauve, 
Charles  le  Gros  &  Arnoul  avoient  été 
i  continuellement  aux  prifes  avec  les  pon- 
I  tifes  pour  conferver  quelque  autorité 
dans  Rome.  Gui ,  Lambert ,  Louis  l'A- 
veugle, Berengerl,  fon  cruel  &  perfi- 
de vainqueur,  &  Rodolphe  I,  qui  s'en 
etoient  arrogé  la  couronne,  n'avoient 
régné  qu'au  milieu  des  plus  affreux  ora- 
ges. Ces  tyrans  fans  pouvoir  avoient  dé- 
chiré tour-rà-tour  cet  état  où  ils  n'avoient 
point  eu  aflêz  de  capacité  pour  fe  faire 
obéir.  Lothaire  II ,  fils  de  Hugues  ,  qui 
s'en  faifoit  appeller  roi ,   mourut  vers 
l'an  9Ç0.  Adélaïde,  fa  veuve,  aceufe 
Berengerll  de  l'avoir  fait  empoifonner; 
&  pour  fe  venger  des  perféeutions  que 
lui  attirent  ces  bruits ,  c'eft  le  roi  de 
Germanie  quelle  implore.   Otbon  avoit 
précédemment  promis  des  fecours  à 
Bcrenger  II  j  mai»  tels  on  plaint  dans 
l'infortune,  que  Ton  abhorre  au  faite  de 
la  grandeur.  Le  trône  d'Italie  excitant 
fon  ambition,  il  ne  pouvoit  y  avoir  d'al- 
liance entre  lui  &  Berençer  II,  le  feul 
qui  fût  en  état  de  le  lui  difputer.  Il  paOe 
les  Alpes  ,  &  chaflTant  devant  lui  les 
troupes  que  fon  concurrent  lui  oppofe , 
s'empare  de  Pavie ,  où  il  époufe  Adélaï- 
de. C'étoit  une  princcflTe  d'une  beauté 
parfaite ,  &  des  auteurs  ont  prétendu  que 
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Hugues  Ton  beau-perc ,  n'ayant  pu  vain- 
cre la  paffion  qu'il  reiTent'tt  pour  cette 
princefl'e,  lui  arracha  une  fleur  qu'il 
eût  dû  fyflcr  cueillir  à  fon  fils.  Othon 
croyoit  les  victoires  imparfaites,  tant 
qu'il  ne  commandoit  pas  dans  Rome.  Il 
terivit  au  pape  Agapetll,  pour  l'inviter 
à  L'y  recevoir.  Le  pontife  feignit  d'y  con- 
sentir, &  lui  en  lit  défendre  les  appro- 
ches par  le  patricc  Albéric.  Otbon  fut 
obligé  pour  cette  fois  de  fc  contenter  du 
titre  de  roi  des  Lombards.  Il  eût  fait  re- 
pentir le  pontife  de  fes  artifices ,  fans  des 
brouillcries  que  Bercnger  II  fut  exciter 
dans  la  famille  royale.  Ludolte  (Lutolfe, 
Ludulfc ,  Lindolfe  ou  Lufdolfe)  qui 
voyoit  avec  inquiétude  Ion  mariage  avec 
Adélaïde,  prenoitdcs m ef lires  pourufur- 
perle  trône  ,  dont  il  craignoit  d'être  ex- 
clus, fi  cette  princefle  donnoit  un  fils 
au  monarque. 

Othon ,  trompé  par  fon  propre  fils , 
rentre  dans  fes  états  de  Saxe  ;  il  y  trouve 
Bercnger II,  qui,  fous  prétexte  d'exci- 
ter fa  pitié ,  venoit  fomenter  des  trou- 
bles dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu 
les  premières  femences ,  lorfqu'il  étoit 
en  Italie.  Le  monarque  rejette  fes  excu- 
fes  &  fes  ofTr es  ;  mais  enfin  défarmé  par 
les  prières  de  Conrad  fon  gendre,  &  dé- 
terminé par  des  circonftances  particuliè- 
res, il  lui  donna  l'inveftiture  du  royaume 
d'Italie ,  en  lui  remettant  aux  mains  un 
feeptre  d'or.  ,,Mais  fongez ,  lui  dit-il  , 
à  m'obéir  comme  le  font  mes  autres  vaf- 
faux  :  gardez- vous  d'être  l'oppre fleur 
des  fujets  que  je  vous  confie  5  enfin , 
foyez-en  le  roi ,  &  nnn  pas.  le  tyran.'1 
Mais  en  lui  donnant  ce  royaume ,  Othon 
eut  la  précaution  fage  d'en  retenir  plu- 
fieurs  villes  importantes ,  comme  Aqui- 
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rois  &  empereurs  d'Allemagne  fur  le 
royaume  d'Italie  ;  fuzeraincté  qui  pou- 
voit  leur  être  conteftée  tant  qu'il  reftoit 
un  rejeton  de  la  famille  de  Pcpin.  Cette 
conduite  attelle  la  politique  à' Othon.  Ce 
prince  .  dans  l'impuiflance  alors  de  con- 
server l'Italie ,  ne  pouvoit  agir  plus  fa- 
gement  qu'en  confiant  le  gourernement 
à  des  rois  qui  devenoient  les  feutiataires. 

Dès  que  Berenger  eut  pris  congé  de 
la  cour ,  on  y  vit  éclater  l'incendie  que 
U  main  y  avoit  préparé.  Lutplfe ,  fou- 
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tenu  de  Conrard  fon  bcau-frere ,  leri 

l'étendard  de  la  révolte  j  mais  les  orages 
que  le  perfide  roi  d'Italie  rafiembtoit  fur 
la  tète  d'Cte/.'0fi,«lrvoient  bientôt  retomber 
fur  la  fienne  propre.  Lutolfe,  après  deux 
ans  d'une  guerre  malheureufe,  tombe  aux 
genoux  de  ion  père,  qui  lui  pardonne, 
&  l'envoie  en  Italie,  où  Berenger  II  & 
Adalbcrt  fon  fils  mettoient  tout  en  feu. 
Ce  prince,  digne  fils  d'un  perctelqn'O- 
thon ,  gagne  autant  de  victoires  qu'il  livre 
de  combats  i  &  fa  magnanimité  égalant 
fa  valeur ,  il  rend  la  liberté  au  pere  & 
au  hls ,  après  les  avoir  fait  prifonniers 
l'un  &  l'autre ,  &  fe  contente  de  les 
mettre  dans  l'impuiflance  d'exciter  de 
nouveaux  trouble?.  La  mort  qui  moif- 
fonna  ce  prince  au  milieu  de  fes  trionw 

{mes  ,  permit  à  Berenger  II  d'élargir  fes 
iens ,  &  forqa  Othon  de  pafler  en  Italie. 
Il  venoit  de  pacifier  l'Allemagne  par  une 
victoire  éclatante  qu'il  remporta  fur  les 
Hongrois  près  d' Augsbourg.  Tous  les  ef- 
prits  étoient  aigris  contre  Berenger  :  le 
pape  &  les  prélats  d'Italie  faifoient  cha- 
que jour  de  nouvelles  plaintes  contre  lui  ; 
le  monarque  le  facrifia  à  la  vengeance 
publique  ,  &  reprit  la  couronne  qu'il  lui 
avoit  confiée.  Les  portes  de  Rome,  qui 
lui  avoient  été  fermées  dans  le  premier 
voyage,  lui  furent  ouvertes  dans  celui- 
ci.  Le  fils  d'A  Ibéric  -  Oclavien  Sporco  oc 
cupott  le  fiege  apoftolique  fous  le  nom 
de  Jean  XIL  Ce  pontife  lui  prépara  une 
réception  magnifique ,  lui  donna  la  cou- 
ronne impériale ,  &  lui  prêta  ferment  de 
fidélité  ,ainfi  que  tous  les  Romains.  Tant 
qu1  Othon  demeura  dans  Rome,  il  y  reçut 
les  honneurs  dont  avoient  joui  les  em- 
pereurs romains  &  français;  mais  ce  fut 
en  vain  que  pour  récompenfer  le  zele  que 
Jean  XII  faifoit  paroitre,  il  ratifia  les 
donations  que  fes  prédécefleurs  avoient 
faites  au  faint  fiege  ;  les  Romains  avoient 
formé  depuis  long-temps  le  chimérique 
projet  de  rétablir  l'ancien  gouvernement 
républicain  ,  &  ils  avoient  appelle  Otbott9 
moins  pour  lui  obéir  que  pour  opprimer 
Berenger  II.  Jean  XII  étoit  dans  l'âge 
de  l'ambition,  &  plus  propre  à  comman- 
der des  armées  qu'à  édifier  à  l'autel  ;  il 
eût  été  bien  plus  flatté  d'unir  la  pour* 
pre  romaine  à  la  tiare ,  &  de  tenir  le 
premier  rang  dans  une  république  que 
fon  imagination  embrafée  lui  repréfen- 
toit  déjà  dans  fa  première  fplendeut,  «nie. 
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4e  ramper  fous  un  empereur  de  Germa- 
oie,  foi  le  comptait  toujours  au  nombre 
Ae  fes   fujcts.    Otbon  n'eut  pas  plutôt 
mis  \e  pied  hors  de  Rome ,  que  Ton  vit 
éclater  ces  projets  ;  le  pontife  foutint  de 
tonî  fan  pouvoir  Adalbert  fils  de  Be- 
reoger,  &  l'invita  à  fe  rendre  auprès  de 
loi ,  le  flattant  des  plus  magnifiques  ef- 
pérances.  Otbon  étoit  alors  dans  Pavie, 
demeure  des  rois  Lombards ,  &  prenoit 
.  des  mefures  pour  aller  faire  le  fiege  de 
Moate-Fcltro.  Ces  brigues  ne  lui  caufe- 
rmtd abord  aucune  inquiétude;  &  lorf- 
qne  fes  commi  flaires  lui  firent  le  tableau 
de  la  vie  feandaieufe  de  Jean  XII  : ce 
pape ,  répondit  le  (age  monarque,  cil  un 
eafint  ;  uns  douce  réprimande  fuffira 
pour  le  ramener  de  fes  égaremens ,  &  le 
tirer  de  l'abyme  où  il  fe  précipite  ",  Ce- 
pendant, lorsqu'il  eut  appris  qu' Adalbert 
etoit  dans  Rome ,  &  aue  des  lettres  in- 
terceptées l'eurent  informé  que  le  pape 
sépeiott  avec  les  Hongrois  &  la  cour 
èe  Confbuirinople ,  il  fe  déchargea  fur 
les  lieu tenans ,  du  Oege  de  Monte-  Fel- 
tro,  marcha  vers  Rome  avec  l'élite  de 
les  troupes  :  les  portes  lui  furent  fermées, 
&  Jean  parut  avec  Adalbert  à  la  téte 
des  rebelles ,  l'épée  à  la  main ,  &  cou- 
vert du  eafque  &  de  la  cuira  (Te.  Otbon 
n'eut  qu'à  fe  préfenter  pour  les  mettre 
ea  faite.  Les  Romains  alTemblés  renou- 
vellerait leur  ferment  de  fidélité,  &  s'en- 
gagèrent à  n'élire  &  à  ne  confacrer  au- 
cun pape  fans  le  confentement  de  l'em- 
pereor  Sl  du  roi  fon  fils.  Othon  requt 
aiors  les  plaintes  contre  Jean.  Il  y  avoit 
peu  d'excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe 
fût  rendu  coupable  ;  mais  comme  il  ne 
vouloit  point  être  Tunique  juge  dans  une 
a5àire  de  cette  importance  ,  il  convoqua 
ûn  concile  où  il  préfida.  Le  pontife  dé- 
pote pour  des  crimes  trop  vifiMcs,  fut 
remplace  par  Léon  VIII,  qui,  du  con- 
tentement du  clergé  &  du  peuple  romain, 
fit  ce  fameux  décret  par  lequel  „  le  fei- 
çneur  Othon  I,  roi  des  Allemands,  & 
tocs  fes  fuccefleurs  au  royaume  d'Italie, 
auront  la  faculté  à  perpétuité  de  fe  choi- 
fir  un  fuccefTeur,  de  nommer  le  pape 
•Jumnx fidit  apojlolic*  pontifie  cm  oriinan- 
«),  Ol  par  conféquent  les  archevêques 
Êleteréques,  lefquels  recevront  de  ces 
princes  j'invefrifcnre.  Aucun  ,  continue 
«décret,  quelque  dignité  qu'il  ait  dans 
l'état,  ou  dans  J'efltf*,  n'aura  le  droit 
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d'élire  le  pape  bu  tout  autre  évêque ,  fans 
le  confentement  de  l'empereur  :  ce  qui 
fe  fera  cependant  fans  qu'il  en  coûte  au- 
cune fomme ,  &  pourvu  que  l'empereur 
foit  en  même  temps  patrice  &  roi  d'I- 
talie. Les  éveques  élus  par  le  clergé  & 
par  le  peuple  ne  feront  point  conlacrés  , 
que  l'empereur  n'ait  confirmé  leur  élec- 
tion, &  ne  leur  ait  donné  1'inveftiturc» 
à  l'exception  de  ceux  dont  l'empereur 
a  cédé  l'inveftiture  au  pape  &  aux  arche- 
vêques ".  C'eft  ainfi  eue  Léon  VIII  dé* 
truilit  les  projets  de  rétablir  la  républi- 
que, &  perdit  en  un  iufânt  tout  le  fruit 
des  travaux  de  fes  prédécefleurs  pendant 
un  fiecle  &  demi  pour  fe  rendre  indé- 
pendant C'étoit  à  ce  defir  que  les  papes 
avoient  facrifié  le  bonheur  de  l'Italie  : 
defir  qui  leur  avoit  tant  de  fois  fait  en- 
treprendre, &  fouvent  avec  fuccès,  de 
dépouiller  les  empereurs  franqois  des 
privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  i 
tous  les  empereurs  :  mais ,  dit  un  mo- 
derne ,  fi  ce  pape  fit  une  faute  ,  il  eut 
des  fuccefleurs  qui  furent  la  réparer. 

Cependant  O&avien  Sporco  étoit  bien 
éloigné  de  ratifier  fa  fentence  de  dépoli* 
tion  :  incapable  de  fléchir,  il  excommu- 
nie l'empereur  &  le  pape.  Secondé  par 
les  intrigues  de  les  concubines,  il  rentra 
dans  Rome ,  d'où  venoit  de  fortir  Otbon 

f>our  aller  au  fiege  de  Camcrino  ,  la 
éulc  ville  d'Italie  qui  tînt  pour  Adalbert. 
Les  tréfors  du  faint  fiege  dont  il  s'étoit 
faifi  avant  fa  difgracc,  lui  fer  virent  à  for- 
mer une  nouvelle  faébion.  Un  fynode  de 
prêtres  Italiens  lui  rend  fa  dignité  &  fon 
pouvoir  :  alors ,  portant  l'audace  à  fon 
comble,  il  affemble  u»  nouveau  fynode 
compofé  de  tout  fes  par  ri  fans ,  charge 
l'empereur  &  le  pape  de  tous  fes  ana- 
thémes  ,  &  fait  décider  la  fupériorité  de 
fon  fiege  fur  tous  les  trônes  du  monde. 
La  réfiïtance  de  quelques  prélats  exritant 
fon  reffentiment ,  il  fe  déchaîne  contre 
eux  avec  la  plus  aveugle  fureur  j  un  car- 
dinal fut  mutilé  par  fes  ordres,  &  Oger, 
évêque  de  Spire ,  publiquement  fuftigé. 
Son  courage,  fes  malheurs  &  les  tréfors 
qu'il  prodigue,  lui  gagnent  les  caxirs, 
&  réveillent  dans  les  Romains  l'ancien 
amour  de  la  liberté ,  &  la  haine  contre 
une  domination  étrangère.  Léon  VIII  ne 
trouvant  plus  de  fureté  dans  Rome ,  va 
chercher  un  afyle  dans  le  camp  d'Or**», 
oui  lui-même  fe'voit  aflailli  par  une  poi>u- 
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lace  en  fureur.  L'empereur  nfavoit  que 
fes  gardes  &  quelques  cohortes  ;  il  avoit 
envoyé  fon  armée  dans  l'Ombrie  ,  de 
crainte  qu'elle  ne  fût  à  charge  aux  Ro- 
mains :  mais  fon  expérience  &  le  cou- 
rage déterminé  de  fes  gardes ,  le  firent 
triompher  de  la  multitude.  Rome  eût 
été  faccagée ,  fi  le  monarque  ,  défarmé 
par  Léon,  n'eût  calmé  le  jufte  reflenti- 
ment  de  (es  troupes.  L'auteur  de  ces 
troubles  mourut  fur  ces  entrefaites ,  af- 
fafliné  par  un  mari  qui  le  fur  prit  dans  fa 
couche  :  ce  fut  une  fin  digne  de  la  vie 
de  ce  pontife.  Son  fang  ne  put  éteindre 
refprit  de  révolte  qu'il  avoit  infpiré  aux 
Romains  :  fermes  dans  la  réfolution  de 
ne  fouflfrir  aucun  maître  étranger,  ils 
ceignent  de  la  tiare  le  front  de  Benoît 
V;  &  au  mépris  de  leurs  fermons,  ils 
traitent  d'anti-pape  Léon  qu'eux-mêmes 
a  voient  élu.  Otbon  étoit  retourné  au  fic- 
.  ge  ite  Camcrino,  lorfqu'on  l'informa  de 
cette  nouvelle  infidélité  :  il  revient  en- 
core contre  les  rebelles,  mais  toujours 
modéré,  il  entre  dans  leur  ville,  moins 
en  ennemi  qu'en  pacificateur.  Il  ordonne 
le  fupplice  des  plus  coupables ,  &  fait 
dépofer  dans  un  concile  Benoit  V,  qui 
fe  reconnoit  parjure  envers  Léon  VIII , 
auquel  lui-même  avoit  donné  fon  fuffrage. 
Cet  intrus  fut  relégué  à  Hambourg ,  où 
il  finit  fes  jours  en  exil.  Berençer  II  & 
fa  femme  eurent  la  même  deftinéc  ;  l'em- 
pereur les  envoya  l'un  &  l'autre  à  Bam- 
berg,  où  ils  reçurent  les  traitemens  les 
plus  favorables,  lis  enflent  été  parfaite- 
ment heureux  ,  s'ils  a  voient  pu  l'être 
après  avoir  poflëdé  un  royaume. 

Cependant  la  modération  d' Otbon  ne 
put  lui  concilier  l'amour  des  factieux  Ro- 
mains. Ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  ren- 
tré dans  fes  états  de  Germanie,  où  l'ap- 
pel 1  oient  de  nouvelles  victoires  fur  les 
Sclaves ,  que  les  rives  du  Tibre  retenti- 
rent du  cri  de  la  liberté  :  la  garnifon 
allemande  eft  obligée  de  fuir  j  Jean  XIII, 
fucceficur  de  Léon  VIII ,  veut  en  vain 
s'oppofer  à  leurs  projets  infenfes  ?  il  eft 
force  de  foitir  de  Rome  &  de  fc  réfugier 
à  Capone.  Le  gouvernement  républicain 
fat  rétabli ,  mais  il  avoit  une  trop  foi- 
blc  bafe.  En  vain  un  nouveau  pape  prête 
aux  rebelles  le  fecours  de  fes  anathêmes  ; 
Otbon  vole  à  Rome ,  malgré  fon  âge  & 
les  infirmités  :  il  exile  les  conluîs  en 
Germanie ,  &  fait  pendre  les  tribuns  du 


peuple  au  nombre  de  douze ,  &  fnftiîre 
publiquement  le  préfet  de  Rome,  qui  ru 
promené  fur  un  àne  la  tête  tournée  ver 
la  queue  :  tel  fut  le  lort  de  ces  nouveau 
républicains. 

La  Fouille  &  la  Calabre  réunies  à  1 
Germanie  ,  furent  le  dernier  événemen 
mémorable  de  ce  règne  glorieux  ;  Terri 
pereur  les  conquit  lur  les  Grecs  pou 
venger  le  maflacre  de  fes  ambafladeurs 
ordonné  par  Nicephore,  lorfqu'ils  nlloi  en 
fur  la  foi  des  traités  chercher  Théopha 
nie,  fille  de  Romain  le  jeune,  promit 
à  Otbon  fon  fils.  Jean  Zimifcès ,  fuccel 
feur  de  Nicephore ,  à  qui  fa  perfidie  ve 
noit  de  coûter  le  trône  &  la  vie,  lui  con 
fuma  la  pofTeffion  de  ces  deux  province 
avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile,  don 
les  Sarrafins  étoient  alors  les  maîtres 
Il  eft  probable  qu'il  eût  fait  valoir  fe 
prétentions  fur  cette  isle  riche  &  corn 
merqante ,  li  fes  affaires  ne  l'euflent  rap 
pelle  en  Germanie,  où  il  mourut  aprè 
avoir  fait  plufieurs  fages  régletncns  ,  1  • 
973.  Il  étoit  dans  la  cinqnante-huiticm 
année  de  fon  âge ,  la  trente-feptieme  d 
fon  règne  comme  roi  ou  empereur  d 
Germanie,  la  onzième  depuis  fon  cou 
ronnement  à  Rome.  Son  corps  fut  port 
dans  l'égHfe  cathédrale  de  Magdebourg 
où  il  fut  inhumé  près  d'Edith,  fa  pre 
miere  femme.  Prince  admirable,  &  di 
gne  d'être  propofé  pour  modèle  à  tou 
les  rois ,  il  fut  grand  fans  fafte  &  fan 
orgueil,  févere  fans  être  cruel;  fa  kra 
voure  ne  dégénéra  jamais  en  témérité 
toujours  calme,  toujours  maître  de  lui 
même ,  fon  front  étoit  auffi  ferein  loH 
qu'il  régloit  les  opérations  d'une  campa 
gne,  ou  qu'il  fe  difpofoit  à  livrer  un 
bataille  ,  que  quand  il  fignoit  quelqu 
édit  favorable  à  fes  peuples.  Otbon  fit  fe 
I  guerres  en  héros ,  &  jamais  en  barbare 
Des  écrivains  l'ont  comparé  à  Charle 
magne;  celui-ci  le  furpaua  peut-être  c 
talcns,  mais  ne  l'égala  point  en  vertu; 
La  politique  régla  toutes  les  actions  d 
Charles  ;  Otbon.  fc  livra  quelquefois  ai 
penchant  d'un  cœur  généreux ,  naturelle 
ment  libéral,  mais  modéré  dans  fes  dons 
il  rccompcnCi  tous  les  fer  vices  rendus 
la  patrie,  fans  épuifer  fes  finances.  Le 
richefles  des  provinces  conquifes  furen 
verfées  dans  le  tréfor  public.  Qinnd  »ti! 
dépouilles  de  l'ennemi,  dont  le  ticr*  ap 
partenoit  au  prince A  il  les  abandonn 
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but  ratières  à  fes  années.  Comme  A- 
icnodre ,  il  ne  fe  réferva  que  la  gloire 
de  vaincre.  Sous  fon  règne ,  le  culte 
ÇubUc  reprit  fa  première  fplendeur*  & 
jamais  ks  dangers  de  la  guerre ,  ni  les 
aftirts  du  gouvernement ,  ne  le  détour- 
nèrent de  tes  devoirs  de  religion.  Sa 
pété  fat  aufS  fincere  qu'éclairée }  l'arche- 
vêché de  Magdebourg ,  les  évéchés  de 
Brandebourg  ,  de  Mersbourg,  de  Zell, 
delhvelberg  ,  de  Mifnie,  deSlefwick, 
deRjpen,  d'Aarhus,  dWttinbourg  &  de 
Xaumboarg,  en  font  les  principaux  mo- 
Bcauns;  enfin  il  mérita  que  Von  dît  de 
isi  {ne  la  religion  a  voit  perdu  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  illuftre ,  &  l'Allemagne  un 
rentable  roi. 

Edwitz  ou  Edith ,  fa  première  femme, 
&it  d'Edouard  dit  f  ancien,  roi  d'Angle- 
terre, donna  le  jour  à  Ludolfc,  dont  on 
liait  mention  dans  cet  article ,  &  à  Huit- 
$zrde  de  Saxe  ,  mariée  à  Conrard  le  Sa- 
ns dnc  de  Lorraine  &  de  Frinconie  ; 
Aielude  fille  de  Raoul  ,  roi  des  deux 
Bourgognes  ,  &  veuve  de  Lothairc  ,  le 
fit  pere  d'O thon  II ,  de  Henri  &  de  Bru- 
non  ,  morts  en  bas  âge ,  d'Adélaïde  &  de 
MatflUJc,  toutes  deux  abMTes,  la  pre- 
mière d  Eflen  en  Weftphalie ,  &  l'autre 
éeQnedl imbourg.  Une  noble  Efclavonne 
loi  drona  un  fils  naturel,  nommé  Guil- 
ksme  ,  qui  remplit  le  fiege  archiépifcopal 
se  Mayence  *  &  fut  gouverneur  de  la 
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Ceft  an  regne  de  ce  prince  que  les  Al- 
lemands doivent  rapporter  l'origine  de 
leur  droit  public  qu'ils  font  remonter  juf- 
qu'anx  empereurs  François  :  mais  com- 
ment pouvoient-ils  réclamer  les  loix  d'un 
trône  dont  ils  s'étoient  détachés  ?  Otbon 
rétablit  les  comtes  Palatins  :  ce  (ont  des 
juges  fupérieurs  oui  rendent  la  juftice  au 
nom  du  prince.  Le  deflein  d' Otbon ,  en 
établiflant  cette  charge,  n'étoit  pas  de  la 
rendre  héréditaire  :  ilauroit  manqué  fon 
but,  qui  étoit  d'abaifler  les  grands  vaflTaux 
déjà  trop  puiflaiis.  La  maifon  de  Fran- 
tonie,  qu'il  en  a  voit  pourvue,  s'en  étant 
rendue  indigne ,  il  la  confia  à  celle  de 
Bavière.  Othem  eut  bien  voulu  abolir  les 
teft  &  rétablir  les  gouverftemensi  mais 
a  fut  suez  de  pouvoir  en  difpofer  dans 
k  cas  de  félonie.  Ce  fut  encore  pour 
ewninuer  l'autorité  des  grands  que  ce 
pince  augmenta  les  privilèges  du  cler- 
il  lui  confia  des  du  thés  &  des  comtes, 


pour  les  gouverner  comme  les  princes 
féculiers  :  mais  pour  les  tenir  dans  ia 
dépendance,  il  créa  des  avoués,  dont 
l'avis  rendoit  nul  celui  des  évéaues.  On 
eut  attendu  d' Otbon  qu'il  eut  aboli  le  juge- 
ment par  le  duel,  qu'il  eut  i'inducré- 
tion  de  confirmer.  On  vit  fous  fon  rè- 
gne un  exemple  de  la  cynéphoric*  cet 
ufage  bizarre  condamnoit  les  coupables 
de  certains  crimes  parmi  la  haute  no* 
b  1  elle ,  à  porter  un  chien  galeux  fur  leurs 
épaules  >  les  bourgeois  portoient  une  fel- 
le,  les  payfans  une  charrue. 

Othon  II,  furnommé  le  Roux ,  Hifi. 
£  Allemagne  ,  duc  de  Saxe ,  quatrième 
roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 
rard I ,  dixième  empereur  ^occident  de- 
puis Charlemagne.  Ce  prince  naquit  en 
95Ç  d'Othon  le  grand  &  d'Adélaïde  de 
Bourgogne.  Son  pere  l'avoit  aflTocié  au 
trône ,  &  l'avoit  fait  couronner  empe- 
reur lors  de  fon  dernier  vovageen  Italie: 
mais  cejkte  afïbciation  avoit  befoin  d'être, 
confirmée  ;  la  cérémonie  s'en  fit  dans 
l'églife  de  Magdebourg  (97?)  avec  la  pom- 
pe ordinaire  au  facre  des  rois.  Lescom- 
mencemens  de  fon  regne  furent  troublés 
par  l'ambition  de  fon  coufin-  germain 
Henri  le  Jeune,  duc  de  Bavière,  fils  de 
Henri  le  Querelleur,  &  par  quelques  pré* 
lats  qui  trouvaient  leur  intérêt  à  brouil- 
ler. Des  écrivains  ont  imputé  cette  guer- 
re à  l'impératrice  Adélaïde  que  l'empe- 
reur avoit  exilée  en  Bourgogue,  après 
lui  avoir  ôté  la  régence  ,  dont  elle  s'etoit 
faifie.  Le  courage  &  l'activité  à' Otbon 
l'ayant  rendu  maître  de  la  deitinée  des 
rebelles,  il  les  fit  juger  dans  une  diète. 
Henri  fut  déclaré  déchu  de  ion  duché  do 
Bavière,  &  les  évêques  fes  complices  fu- 
rent punis  par  l'exil.  Othon,  fils  de  Lu- 
dolfe ,  frère  ainé    Otbon  II,  abandon- 
na fon  duché  de  Souabe  pour  celui  de 
Bavière ,  qui  pour  lors  étoit  regardé  com- 
me le  premier  de  l'empire.  Ce  dut  étant 
mort  en  982 ,  Henri  fut  rétabli ,  mais  à 
cette  condition  pénible,  qu'il  ne  forti- 
roit  jamais  de  Maèftricht.  Henri  s  étoit 
montré  redoutable  i  l'évéque  de  Freifin- 
gen  ,  l'un  de  fes  complices ,  l'avoit  cou- 
ronné &  facré  empereur ,  &  tel  avoit  été 
le  fignal  de  (a  révolte. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  plu- 
fieurs  vicioires  remportées  par  l'empe- 
reur fur  les  Sclaves  tributaires  &  furies 
Blêmes  ,  qui  n'avoient  pu  voir  les 
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divifions  des  Germains  fans  étret  tentes 
d'en  profiter.  Otbon ,  après  avoir  pacifié 
la  Bohême ,  y  établit  l'évèché  de  Pra- 

$ue ,  qu'il  fournit  à  la  métropole  de 
layence  :  c'étoit  une  voie  douce  d'aug- 
menter les  dépendances  de  cette  provin- 
ce. L'empereur  fit  encore  fentir  la  force 
de  fes  :.rmes  aux  Danois  ,  qui ,  pendant 
la  guerre  civile,  avoient  envahi  le  duché 
de  Slefwick  ,  conquis  fur  eux  par  Henri 
I.  Ces  peuples,  pour  former  aux  Alle- 
mands l'entrée  de  leur  pays  ,  avoient 
conftruit  fur  la  Daine  ce  fameux  retran- 
chement dont  les  débris  fubfiftent  fous 
le  nom  de  Daninverk.  Les  Danois  avoient 
commencé  à  fe  retrancher  dans  le  neuviè- 
me ficelé;  auparavant  ils  ne  connoif- 
foient  d'autres  remparts  que  leur  valeur 
&  la  terreur  de  leur  nom.  L'empereur 
leur  reprit  Slefwick,  &  les  força  à  lui 
payer  tribut. 

Otbon  ,  après  avoir  rendu  à  l'Allema- 
gne fes  anciennes  limites  du  côté  du 
nord ,  &  fait  refpefter  fon  autorité  dans 
toutes  les  provinces  de-  Germanie  ,  tour- 
na fes  regards  vers  la  Lorraine ,  que 
menacoit  Lothairc  ,  roi  de  France  ,  fon 
coufin- germain  par  fa  m<:rc.  L'autorité 
royale  reprenoit  quelque  vigueur  en 
France,  &  Lothaire  profitoit  dè  ces  mo- 
mens  fi  rares  depuis  un  fiecle  &  demi , 

Esur  attaquer  à  la  fois  la  haute  &  bafle 
orraine  ,  que.  les  rois  de  Germanie 
avoient  enlevée  à  fa  maifon.  Ses  pre- 
miers efforts  furent  couronnés  par  le 
plus  heureux  (uccès  ;  mais  en  rendant 
juirice  à  fon  courage  ou  doit  blâmer 
fes  procédés  :  il  parcourut  à  la  vérité 
toute  la  Lorraine  ,  &  s'y  fit  rendre  hom- 
mage par  plufieurs  fe'igneurs;  mais  il 
fembloit  moins  un  vainqueur  qu'un  bri- 
gand :  en  effet,  il  n'y  eut  aucune  dé- 
claration de  guerre.  Otbm  lui  repro- 
chant fa  conduite,  lui  fit  dire  qu'il  étoit 
incapable  de  dérober  des  victoires ,  & 

Su'il  iroit  l'attaquer  le  premier  d'OAo- 
re  97* ,  &  tint  parole.  On  le  vit  au 
jour  marqué  attaquer  Paris  avec  foîxante- 
dix  mille  hommes  ;  il  brûla  les  faux- 
bourgs  ,  &  ne  fè  retira  qu'après  avoir 
changé  en  défert  les  campagnes  fertiles 
de  la  Seine.  Cependant ,  avant  d'entre- 
prenJre  cette  expédition  ,  il  avoit  fait 
lin  grand  trait  de  politique ,  en  don- 
nant fn  fief  la  baflTe  Lorraine  à  Char- 
les ,  irerc  de  Lothaire.  Les  environs  de 
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Laon  ,  de  Reims  &  de  Paris  furent  r 

vagés,   à  l'exception  des  églifes,  qi 
même  relfentirent  les  bienfaits  du  vaii 
queur  :  c'étoit  un  puifTant  moyen  d'auj 
menter  les  troubles ,  &  de  fe  concilii 
l'amour  du  clergé  tout-  puifîànt  alor 
Cependant  Lothaire  le  pourfuivit  dans 
retraite  &  lui  fit  éprouver  quelque  écru 
au  pafTage  de  la  rivière  d'Aifne;  ma 
cet  avantage  ne  l'empêcha  pas  de  faii 
les  premières  démarches  pour  la  paii 
11  fe  rendit  auprès  d' Otbon  ,  accomp; 
gné  de  fon  fils ,  &  lui  fit  les  plus  mi 
gnifiques  préfens.    Otbon  confentit 
mettre  bas  les  armes ,  mais  à  conditio 
que  Lothaire  renonceroit  à  toutes  f< 
prétentions  fur  le  royaume  de  Lorrain» 
Le  continuateur  de  Flodoart  prétend  a 
contraire  que  ce  fut  l'empereur  qui  r< 
connut  la  tenir  à  foi  &  hommage  du  r< 
de  France.  L'état  floriflantoù  étoit  aloi 
l'Allemagne,  l'autorité  dOtbon  &  fa  fiei 
té  ne  nous  permettent  guère  d'être  de  c 
fentiment.   L'amitié  de  ce  prince  éto 
néceflaire  à  Lothaire  dans  un  rems  o 
Hugues  prenoit  des  me  fur  es  pour  lui  rs 
vir  le  trône.  Charles  de  France  reçu 
une  nouvelle  inveftiture  de  la  baffe  Loi 
raine  ;  &  l'empereur ,  pour  récompenfe 
fa  fidélité  dans  la  dernière  guerre, 
ajouta  les  villes  de  Metz ,  de  Toul ,  d 
Verdun  &  de  Nanci,  avec  leur  territoire 
Cette  fidélité  fervit  de  prétexte  à  Hu 
eues  pour  ôter  le  trône  à  la  race  de  c 
prince. 

Cependant  Otbon  pouvoit  defirer  la  fii 
de  cette  guerre  :  les  cfprits  étrient  tou 
jours  échauffes  à  Home  par  l'cfpoif  d 
rétablir  la  république,  &  de  lui  rendr 
Ion  ancienne  fplendeur.  Les  exemple 
terribles  que  l'empereur  défunt  avoi 
faits  des  rebelles  ,  ne  fufflfant  pas  pou 
les  guérir  de  leur  chimère ,  un  lenateui 
nomme  Crefcence,  fait  étrangler  le  pap 
Benoit  VI,  pour  le  punir  de  fon  attache 
ment  aux  intérêts  Otbon  II ,  &  me 
fur  le  laint  fiege  un  nommé  Franccn 
qui  ,  pour  gjciiîr  l'orage,  fe  rend 
Conftantinople  ,  fk  détermine  Tempe 
reur  d'orient  à  fe  déclarer  contre  le 
Germains.  F  rançon  négocioit  fous  le  non 
de  liant/aie  VU \  que  lui  avoient  donn 
fes  partifans.  Ce  prétendu  pape  ne  trou 
vant  pas  le  fecourr  de  i«*  Grèce  fuffifant 
fait  entrer  dans  fa  ligue  les  Sarralîn 
d'Afrique  ,  aimant  mieux  ,  dit  un  me 
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Rome  raahométane  qu'ai- 


//  fut  bientôt  informé  des  in- 
tnçsn  du  faux  pontife  :  il  fc  rend  à 
Xœedivifée  en  mille  radions,  confirme 
de  Benoit  VII,  &  invite  à  un 
les  principaux  de  Rome  :  tous  s'y 
ynt ,  amis  &  '  ennemis.  Il  drefle 
ifte  des  derniers ,  &  la  donne  à  un 
fine  de  fes  gardes.  Les  troupes  s' em- 
parent des   avenues  du  palais,  &  plu- 
es-tî  cohortes  entourent  la  falle  du  fef- 
tSL  Le  capitaine  des  gardes  entre  au 
«lieu  Ju  repas  ,  arrête  les  prolcrib  , 
k  leur  fait  trancher  la  tète.  Cette  exé- 
csnon  (ambiante  a  trouvé  peu  d'appro- 
bt£ir«.  Elle  eft  digne  de  la*  cenfure  la 
r-'î  ^merc  .  mak  elle  partit  avoir  été 
Lsapnce  pour  exeufer  les  fréquentes 
perbJies  des  Romains.  Le  filence  de  tous 
Jes  acteurs  contemporains  nous  invite  à 
k  penfer.    Godefroi  de  Viterbe  eft  le 
ktri  ^ni  la  rapporte ,  après  deux  liecles 


Cependant  les  Grecs  &  les  Sarraûns 
rmçeoient  de  concert  la  Pouille  &  la 
Calabre  :  Otbon  ,  après  plufieurs  victoi- 
re* tjui  le  fout  nommer  la  Meurt  des  S'ar- 
r*yrâs,  eft  vaincu  par  la  perfi  lie  des  Ro- 
mains &  des  Bénéventins  qui  fervoient 
èiz<.  fon  armée.  Ses  meilleurs  officiers, 
&  on  grand  nombre  d'abbés  &  d  évèques 
périrent  dans  la  mêlée  i  &  lui-même 
ayant  quitté  les  marques  de  fa  dignité  » 
regarda  comme  un  bonheur  d'être  tombe 
<kas  les  mains  des  pirates  ,  qui  lui  ren- 
dirent la  liberté  moyennant  une  rançon 
ooe  paya  l'impératrice.  Otbon  fe  prépa- 
rait à  venger  cet  affront ,  lorfque  la  mort 
I*  prévint  le  7  Décembre  ogj.   H  étoit 
fca>  fa  trentième  année;  il  re<na  dix  & 
fept  mois ,  depuis  la  mort  de  Ion  pere. 
Ltt  auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa 
ftort;  les  uns  l'attribueut  à" line  flèche 
capobonnée  qu'il  reçut  dans  la  bataille 
perdue  contre  les  Grecs  ;  d  autres  au 
chagrin  que  lui  caufa  Théophanie-,  fon 
époufe  ,  qui ,  dit -on  ,  témoigna  de  la 
joie  au  bruit  de  fa  dif^race  :  ce  fenti- 
mect  manque  de  vraifemblance.  l.'impé- 
ratric,  naturellement  ambitieufe,  tvoit 
oublie  la  Grèce  fa  patrie ,  en  montant 
for  le  trône  de  Germanie ,  &  avoit  été 
la  première  à  exciter  l'empereur  a  con- 
ferver  fes  droits  fur  la  Pouille  &  la  Ca- 
Ww*.  D'ailleurs  il  eft  reconnu  que  ee 


fut  cette  princefle  qui  fournit  les  fonv» 
mes  que  les  pirates  exigèrent  pour  prix 
de  fa  liberté. 

Othon  eut  de  l'impératrice  Théophanie 
un  fils  qui  lui  fuccéiia  fous  le  nomd'O- 
tbon  lit ,  &  trois  prineefTes  h  la  pre- 
mière, appellée  Sophie ,  fut  abbefle  de 
Gaudesheim  ;  Adélaïde  ,  la  féconde  ,  le 
fut  de  Quedlimbourg  ;  la  troilicme  f 
1  nméc  Juiitb ,  eut  peu  de  çoût  pour 
la  vie  reli'^icufe.  Elle  avoit  été  élevée 
dans  un  monaftere ,  d'où  elle  fc  fit  enle- 
ver par  un  leiçncur  de  Bohême ,  dont 
elle  devint  l'epoufe.  Des  écrivains  lui 
donnent  une  quatrième  fille,  qui,  fui- 
vant  eux ,  fut  mere  de  fept  fils  ,  tous 
marquis  en  Italie.  Il  eft  incertain  fi  ce 
fut  fous  le  reçue  de  ce  prince  ,  ou  fout 
celui  de  fon  perc ,  que  furent  découver- 
tes les  mines  d'argent  près  de  Goslar , 
dans  la  batfe-Saxe. 

Plufieurs  diplômes  expofés  fous  le  rè- 
gne d'Othon  II,  &  l'éredion  de  l'églife 
de  Grado  en  métropole  par  cet  empereur, 
attellent  la  dépendance  de  Venife  envers 
les  empereurs  d'occident. 

Othon  III,  dit  tEnftnt  &  la  Mer- 
veille du  inonde,  Hijl.  d'Allemagne,  duc 
de  Saxe ,  cinquième  roi  ou  empereur  de 
Germanie  depuis  Conrard  I,  dixième  em- 
pereur d'occident  depuis  Charlcma^ne, 
naquit  en  98Q  ,  d'Othon  II  &  de  Théo- 
phanie. il  étoit  dans  fa  quatrième  année, 
lorfque  fon  père,  pour  perpétuer  le  trô- 
ne dans  fa  famille,  le  fit  élire  empereur 
dans  une  diète  à  Vérone.  Le  jeune  prince 
étoit  à  Aix.  la- Chapelle  pour  faire  rati- 
fier fon  élection  ,  lorlqu'on  y  apprit  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Othon  IL  Les 
conjonctures  etoient  embarraflTantcs  ;  les 
états  qui  voulaient  conferver  le  droit  de 
ditpofer  du  trône  ,  eomptoient  avec  peine 
quatre  empereurs  dans  une  même  fa- 
mille en  quatre  générations  confécuti- 
ves.  Othon  étoit  perdu,  fans  la  fermeté 
d' Adélaïde  fon  aïeule  ,  &  de  l'impéra- 
trice Théophanie  ,  dont  h  tendrelfe  fut 
oppofer  une  barrir-ro  puifTantc  à  l'ambi- 
tion de  Henri  de  Bavière.   Ce  duc  étoit 
lorti  .le  JMaéftridtt  après  la  mort  d'O- 
thon  II ,       s'etoit  rendu  maître  de  la 
perfonne  du  jeune  prince,  fous  prétexte 
que  les  loix  lui  en  deféroient  la  tutele. 
Son  projet  etort  de  s'emparer  une  féconde 
fois  de  la  couronne:  il  fe  fit  même  pro- 
clamer roiàQuedlimbourj,  où  il  fc  trou- 
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vi  une  multitude  de  feignenrs.  Mais  les 
deux  pr in cciVcs  liguées  lui  reprirent  aufli- 
tôt  le  feeptre  qu'il  venoit  d'uiurper. 
Théophanie ,  après  s'être  fait  rendre  Ton 
fils ,  ordonna  les  cérémonies  de  fon  facre 
(  qui  fe  célébrèrent  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
jeune  prince,  la  couronne  fur  la  téte  % 
fut  fervi  à  table  par  les  grands  officiers 
de  l'empire.  Henri  de  Bavière  ,  après 
avoir  obtenu  une  grâce  qu'il  demanda  en 
fuppliant  ,  fit  les  fonctions  de  maître- 
d'hôtel  ;  le  compte  Palatin  ,  de  grand- 
échanfon  ;  le  duc  de  Saxe  ,  de  grand 
ét : u ver  ;  le  duc  de  Franconie  ,  de  grand- 
chambellan  *  les  ducs  de  Pologne  &  de  Bo- 
hême affiftoient  au  repas  comme  grands- 
vaflaux  ,  &  non  pas  comme  membres  de 
l'empire.  Théophanie  fut  déclarée  ré- 
gente. Willigis,  archevêque  de  Mayencc 
&  archi-chancelier  de  l'empire  ,  lui  fut 
donné  pour  collègue.  Le  règne  d' Otbon 
offre  peu  d'événemens  mémorables  en 
Germanie.  Les  Sclaves  firent  des  cour- 
fes  qui  furent  réprimées  par  les  lieute- 
nans  du  monarque.  Cependant  Boleslas, 
duc  de  Bohême ,  fe  diitinguoit  par  des 
vi&oircs  fignalées  fur  les  Polonois  &  fur 
les  Ru  lies.  Otbon  craignant  que  les  fuc- 
cès  de  ce  duc  ne  le  portalfent  à  fecouer 
le  joug  de  l'empire ,  fit  un  voyage  dans 
fon  gouvernement ,  fous  prétexte  de  vi- 
fiter  le  tombeau  d'Adalbcrt,  évêque  de 
Prague ,  fameux  miffionnaire ,  &  l'un 
des  principaux  apôtres  de  la  Pologne, 
mis  a  mort  par  les  Pruffiens  idolâtres. 
Otbon  fut  requ  par  Rôle  si  as  avec  la  plus 
grande  magnificence  ;  &  pour  n'être 
point  vaincu  en  générofité,  il  le  déclara 
roi  de  Pologne ,  le  fit  facrer  en  fa  pré- 
fence  par  l'archevêque  de  Gnefne  ,  &  lui 
pofa  lui-même  la  couronne  fur  la  tète , 
l'an  1000.  Mais  toujours  jaloux  des 
droits  de  fon  trône ,  en  le  décorant  de 
ce  titre ,  il  ne  l'exempta  pas  du  tribut 
&  de  l'hommage  qu'il  avoit  exigés  de 
Mi  ces  ln  s  ,  fon  pere.  Boleslas  fupporta 
difficilement  ce  joug  qui  n'étoit  pas  moins 
odieux  à  fa  nation  :  mais  tant  que  vécut 
Otbon ,  il  lui  fut  impoffible  de  le  fecouer 
fous  un  prince  aufli  formidable. 

L'Italie  étoit  toujours  dans  l'agitation 
où  nous  1 i'nvons  repréfentée  fous  les  rè- 
gnes précédens.  L'empereur  y  avoit  en- 
voyé fes  lieutenans ,  &  y  étoit  allé  lui- 
même  pour  y  maintenir  fon  autorité  tou- 
jours attaquée  par  les  Romains  entêtés 
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de  la  chimère  de  leur  ancienne  liber* 

Rome  s'opiniâtroit  à  avoir  des  conful 
Crefcence,  fils  d'un  radieux  de  ce  non 
avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant  la  r< 
voiution  qui  mit  les  Céfars  iur  le  pn 
mier  trône  du  monde.  Glorieux  de  ! 
dignité ,  Crefcence  s'étoit  érigé  en  fouvi 
rain ,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes 
Jean  XV  &  Grégoire  V,  tous  deux  attî 
chés  à  la  domination  allemande,  avoier 
fuccelfivement  éprouvé  fes  perfécution 
Grégoire  retiré  dans  Pavie ,  fe  vengeo 
par  des  anathémes  que  bravoit  le  r< 
belle.  Otbon  III  paffa  en  Italie ,  &  h 
prêta  des  foudres  plus  réelles.  Crefcenc 
fait  prifonnier  au  fiege  du  château  Sain 
Ange,  où«l  s'étoit  réfugié  comme  dar 
une  place  inexpugnable ,  fut  décapit 
avec  douze  de  fes  complices.  Jean  Ph 
lagate  qui,  foutenu  par  la  faction  d 
Crefcence ,  avoit  ufurpé  le  faint  fiege 
voulut  en  vain  fe  fouftraire  par  la  fuit 
au  j ufte  rtffentiment  de  ce  prince, 
fut  arrêté  fous  des  habits  déguifés  pa 
des  Romains  fes  ennemis  ,  qui  lui  coi 
perent  le  nez  &  la  langue ,  &  lui  en 
verent  les  yeux  avant  de  recevoir  U 
ordres  de  l'empereur.  La  mort  de  Gn 
goire  V ,  arrivée  l'année  fuivante ,  999 
eaufa  une  vive  douleur  à  Otbon  III 
mais  la  fidélité  de  Silveftre  II ,  qu'il  f 
élire  avec  la  même  facilité  au'il  eut  fa 
un  évéque  de  Germanie ,  calma  fon  ch; 
v, ri  11.  L'autorité  impériale  n'avoit  jama 
été  plus  abfolue  en  Italie.  Un  prince  1 
Capoue  fut  dépeuillé  de  f>n  territoire 
&  envoyé  en  exil.  Ce  fut  après  cet  acl 
de  févérité  qu' Otbon  fit  ce  voyage  e 
Allemagne  ,  pendant  lequel  il  érigea 
Pologne  en  royaume  mouvant  de  (a  cot 
ronne.  La  rivalité  des  Romains  &  d< 
habitans  de  Tivoli  le  rappella  bientôt  e 
Italie.  Ceux-ci  ofFenfés  de  ce  qu'il  en 
brafibit  de  préférence  le  parti  des  R« 
mains,  levèrent  l' étendard  de  la  révolt 
Otbon  les  eût  fevérement  punis,  fai 
l'interccflion  du  pape  &  «le  pitificurs  pr 
lats.  Les  rebelles ,  avant  d'obtenir  lei 
pardon  ,  fe  prefenterent  devant  la  ten 
du  monarque,  n'ayant  pour  tout  vêt 
ment  que  des  haut-de-chauffes,  &  po 
tant  des  épées  nues  dans  la  main  droit 
&  des  fouets  dans  la  gauche.  Us  li 
firent  le  difeours  le  p!us  fournis ,  s'o 
frant  à  périr,  ou  à  fe  laifler  frappi 
de  verges  &  à  démolir  leur  ville ,  s' 
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haigroit.  C'étoit  alors  l'nfage  parmi  les 
oobks ,  que ,  lorfqu'ils  fe  foumettoient, 
ils  (e  préfentoicnt  devant  le  fouverain 
Vépée  nue  pendue  au  col,  fe  déclarant 
dignes  de  perdre  la  tête.  Les  roturiers  fe 
prefentaient  la  corde  au  coi,  pour  marque 
frib  meritoient  d'être  pendus  :  mais 
cet  ufage  ,  quoique  général ,  étoit  fuf- 
ceptible  de  quelque  différence»  Si  l'em- 
pereur eût  voulu  répondre  à  la  haine 
des  Romains  contre  les  habitans  de  Ti- 
voli ,  il  les  auroit  tous  fait  paflfcr  au  fil 
6t  l'épce  »  mais  il  n'écouta  que  fon  pen- 
chant à  pardonner.  La  grâce  qu'il  ac- 
corda aux  rebelles ,  excita  même  une 
fciition  dans  Rome.  Othon  III  mourut 
peu  de  tems  après  cette  expédition  au 
chirrau  de  Paterne,  l'an  1002.  On  ignore 
le  genre  de  (a  mort.  Quelques  écrivains 
aceufent  la  veuve  de  Crefcence  de  l'avoir 
fait  empoifonner ,  pour  fe  venger  de  ce 
fu'il  lui  refufoit  le  titre  de  reine ,  lorf- 
qu'il  la  tenoit  pour  concubine.  Othon 
mourut  jeune ,  mais  il  vécut  affez  ,  & 
rtnt-étre  un  peu  trop  pour  fa  gloire. 
U  piété  de  ce  prince  dégénéroit  en  une 
dévotion  outrée  ,  &  contraire  aux  inté- 
rêts de  fon  trône.  On  rapporte  plufieurs 
traits  de  la  part ,  plus  dignes  d'un  ana- 
chorète fuperftitieux  ,  que  d'un  grand 
empereur.  Dans  pluûeurs  diplômes  expé- 
diés au  château  de  Paterne  en  1001 ,  il 
■c  prend  que  le  titre  de  ferviUwr  des 
ajètres ,  {àcrifiant  ainii  à  une  humilité 
excrffivc  les  bienféances  indifpeniables 
Ai  rang  de  fouverain.  Dans  la  fuite,  la 
cour  de  Rome  fut  fe  prévaloir  de  l'in- 
du jeune  prince.  Elle  prét:n- 
ce  titre  de  ferviteur  des  apôtres 
étoit' un  aveu  formel  que  la  dignité  im- 
périale ne  donnoit  aux  rois  de  Germanie 
d'autre  qualité  que  celle  de  défenftur  , 
os  Vavoué  de  la  cour  de  liome  l  préten- 
tion coupable  ,  qui  changea  fouvent  la 
capitale  du  monde  chrétien  en  une  icene 
de  carnage  ,  &  fouilla  le  faint  liège  du 
kng  des  empereurs  &  des  pontifes. 

Othon  ///n'eut  point  d'enfant  de  fon 
commerce  avec  la  femme  de  Crefcence , 
qu'il  avoit  prife  pour  concubine ,  après 
1e  {npplice  de  ce  factieux.  Des  auteurs 
lot  donnent  une  femme  que,  fuivant 
eux ,  il  fit  brûler  vive  pour  avoir  fait 
férir  dans  les  fupplices  un  jeune  homme, 
tores  avoir  inutilement  tenté  de  le  faire 
moombcT  à  fa  paflïon  :  mais  cette  hif- 
XXI  V.    turtie  I 
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toife  eft  apocryphe  ,  &  rejetée 
une  fable  par  les  meilleurs  critiques. 
L'hiftoire  de  ces  tems  cft  chargée  d'un 
faux  merveilleux  ,  qui  fert  à  faire  con- 
naître la  grofuéreté  des  peuples  d'alors. 
On  voit  un  évoque  alfiégé  dans  une  hle 
par  une  armée  de  fouris.  Un  autre  pré- 
|  îat  plus  heureux,  communique  aux  eaux 
de  l'Aime  la  folidité  de  la  terre ,  pour 
faciliter  la  retraite  d'Othon  II,  pourfui- 
vi  par  Lothaire.  Tels  font  les  contes 
ridicules  qui  défigurent  l'hiftoire  de  cet 
âge.  On  eft  étonné  de  voir  que  des  au- 
teurs graves  les  ont  adoptes.  Le  corps 
A' Othon  fut  d'abord  enterré  à  Rome,  & 
cuiuite  transféré  à  Aix-la-Chapelle. 

O THON  IV ,  dit  le  Superbe  &  le  Pere 
de  la  jujlice ,  Hijloire  d* Allemagne ,  duc 
de  Brunfwick  &  de  Lunebourg  ,  fils  de 
Mathilde  d'Angleterre  &  de  Henri  le 
Lion  ,  feizieme  roi  ou  empereur  de 
Germanie  ,  depuis  Conrad  I  ,  vingt- 
deuxième  empereur  d'occident,  depuis 
Charlemagne ,  fuecede  à  Philippe  par 
droit  d'éle&ion,  eft  dépofé  en  1214,  & 
meurt  en  1218. 

Othon  %  après  la  mort  de  Frédéric  Bar- 
berouflfe ,  avoit  fait  fes  efforts  pour  mon- 
ter fur  le  trône ,  aidé  de  la  faveur  d'Iu- 
nocent  III ,  qui  lui  prêta  le  fecours  de 
fes  anathè  nes  :  il  mit  à  deux  doigts  de 
ùl  perte  Philippe  fon  concurrent  ;  les 
immviifcs  rieheffes  de  celui  -  ci  &  le 
grand  nombre  de  fes  vaflaux  n'auroieut 
pu  le  fou  tenir  fans  l'alliance  de  Phi- 
lippe-Augufte  ,  roi  de  France,  qui  hntf- 
foit  autant  la  famille  d'Othon  que  Phi- 
lippe le  craignoit.  Othon  après  avoir  fou- 
tenu  pendant  plulieurs  années  une  guerre 
opiniâtre,  dans  laquelle  il  déploya  tou- 
tes les  reflfourecs  d'un  grand  général , 
fe  retira  a  la  cour  de  Richard ,  roi  d'An- 
gleterre, fon  oncle  maternel,  d'où,  fui- 
vant les  meilleurs  critiques ,  il  ne  re- 
parut qu'après  la  mort  de  Philippe,  foa 
vainqueur.  Les  états  étoient  partagés  en 
plufieurs  factions;  ce  fut  pour  les  réunie 
tous  à  fon  parti,  qu'il  époufa  Béatrice , 
fille  de  fon  prédécefTeur  ,  &  qu'il  mit 
au  ban  impérial  Othon  de  Witelsbach  , 
meurtrier  de  ce  prince. 

Il  fit  aulfi  -  tôt  des  difpofitions  pour 
entrer  en  Italie.  Arrivé  à  Boulogne  ,  il 
tint  une  aOemblée  compofée  dti  feigneurs 
du  pays  ,  &  envoya  des  députes  au  pape, 
pour  traiter  dss  conditions  de  fon  cou- 
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ronnemcnt  :  c'étoit  une  pure  cérémonie, 
mais  qui  étoit  devenue  un  droit  très- 
précieux  dans  la  perfonne  des  papes.  Ils 
étotent  parvenus  à  mettre  en  qneftion  , 
fi  en  conférant  la  couronne  ils  ne  con- 
féroient  pas  aulîi  l'empire,  &  ils  fe  1er- 
voient  de  ce  doute  pour  an-acner  des 
privilèges  au  nouvel  empereur.  Qtkê* 
promit  d'accorder  à  Innocent  III  tout  ce 
que  ce  pontife  pouvoit  délirer.   11  le  fit 
aflfurer  qu'il  lui  rendroit  la  même  obéif- 
fance  que  fes  prédécefTeurs  avoient  ren- 
due aux  liens.  Au  fond ,  c'étoit  ne  rien 
promettre  ,   puifquc  fes  prédécefleurs 
n'avoient  jamais  obéi  aux  papes  î  mais, 
ce  quin'étoit  pas  équivoaue,  il  luicon- 
firmoit  la  pofrtnion  de  Viterbe ,  d'Or- 
viette  &  de  Peroufe  ;  il  lui  abondonnoit 
en  outre  les  biens  de  la  comteffe  Ma- 
thilde  ,  qui  fembloient  avoir  été  lègues 
au  feint  liège  pour  être  une  pomme  de 
difeorde  entre  le  facerdoce  &  l'empire. 
Il  lui  donnoit  encore  la  fupériorité  ter- 
ritoriale, c'eft-à- dire,  le  domaine  fu- 
prôme  fur  Nnples  &  la  Sicile.  Ces  pro- 
mettes furent  fccllées   en  bulle  d'or. 
I/cmpereur  &  le  pape  fembloient  devoir 
vivre  dans  la  plus  parfaite  intelligence* 
mais  Othon  n'eut  pas  plus  tet  reçu  la 
couronne  impériale  des  mains  du  pon- 
tife ,  qu'il  fongea  à  révoquer  fes  fer- 
mens  ;  fondé  fur  ce  qu'il  n'é  oit  pas  maî- 
tre d'aliéner  les  droits  de  l'empire,  dont 
il  n'éteit  que  le  défenfeur  &  rufufrui- 
ticr.   C'étoit  une  indiferétion  dans  ce 
prince  :  le  pape  nc  devoit  pas  à  la  vé- 
rité fc  prévaloir  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement pour  le  dépouiller  ;  mais  pour 
faire  valoir  cet  argument ,  il  falloit  être 
le  plus  fort  ,  &  Othon  ne  l'étoit  pas. 
D'ailleurs,  fes  droits  \  l'empire  étoient 
équivoques;  Frédéric  II,  alors  roi  de 
S  cile ,  avoit  été  reconnu  roi  des  Ro- 
mains du  vivant  de  Henri  VI,  fon  pere, 
prédéceflenr  de  Philippe.   La  politique 
qui  avoit  écarté  ce  jeune  prince  du  trône 
impérial,  l'en  rapprocha.  Innocent  III 
lui  applanit  tous  les  obfhcles  qu'il  lui 
avoit  oppofifs  lui-même.  Frédéric  profi- 
tant habilement  des  conjoncture* ,  fe 
Tend  en*A!face,  où  vinrent  le  joindre 
les  anciens  amis  de  fon  pere,  &  ceux 
qui  avoient  quelque  intérêt  de  defirer 
une  révolution.  L'Allemagne  &  l'Italie 
fc  partagent ,  nrth  celle  -  ci  n'attache 
prcfquc  toute  entière  au  parti  de  Fié- 
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déric  IL  Philippe- Augufte  ,  toujours 
cnncnii  d'Othcu  ,  que  loutcnoit  Jean,  roi 
d'Angleterre,  fc  déclara  pour  le  roi  de 
Sicile.  C'cft  ainii  que  l'ambition  d'r.ii 
pape  mettoit  la  plus  belle  moitié  de  l'Ku- 
rope  en  feu  Les  deux  partis  fe  ligna- 
loient  par  de  continuels  ravages  ;  le» 
feigneurs ,  les  abbés ,  les  évêques  pil- 
loient&  étoient  pillés  tour-à-tour.  Otboftj 
pour  f.iire  cefier  tes  défordres  ,  réTolut 
de  hafarder  fa  couronne  au  deftin  d'un© 
bataille.  On  prétend  que,  malgré  la  di- 
vifion  des  états,  il  avoit  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes  ;  mais  ce 
nombre  elt  certainement  «exagéré,  fans 
doute  pour  faire  plus  d'honneur  à  Pht- 
lippe-Augufte ,  auquel  on  ne  donne  que 
le  tiers  de  cette  armée,  &  qui  rem- 
porta la  victoire.  Ce  fut  près  de  Bovi- 
nes ,  petit  village  entre  Lille  &  Tour- 
nai, que  fe  donna  cette  bataille,  l'une 
des  plus  célèbres  dont  les  annales  du 
monde  Fallait  mention. 

La  cavalerie  françoife ,  fuuérieurc  par 
le  nombre  &  par  l'excellence  des  armes, 
décida  la  vicloire.  L'armée  Tcutonc  , 
dit  un  moderne,  très -forte  en  infante- 
rie ,  avoit  bien  moins  de  chevaliers  que 
celle  du  roi  ;  c'eft,  continue-t-il ,  à  cette 
différence  que  Ton  doit  principalement 
attribuer  le  gain  de  cette  bataille.  Ces 
efeadrons  de  chevaux  caparaçonnés  d'a- 
rier ,  fuivant  l'ufage  d'alurs,  portant  des 
hommes  impénétrables  aux  coups ,  ar- 
més de  longues  lances ,  dévoient  mettre 
en  défordre  les  milices  Allemandes,  preC- 

3 tic  nues  6V.  défarmées  ,  en  compaiaifou 
e  ces  citadelles  mouvantes.  L'empe- 
reur &  le  roi  de  France  firent  des  pro- 
diges de  valeur;  tous  deux  manquèrent 
de  périr.  Philippe- Augaifte  ayant  été 
démonté,  fut  long-tems  foulé  aux  pieds 
des  chevaux  ,  &  il  feroit  incontelrablc- 
ment  refté  fur  la  place  ,  fans  l'excellence 
de  fon  armure,  &  fans  Valois  de  Mon- 
tigny*  <P"  portoit  l'oriflame  &  qui  la 
bailla  en  fiène  du  danger  que  couroit 
ce  prince.  Le  roi  de  France ,  à  peine 
échappé  à  ce  péril ,  fait  entourer  l'em- 
pereur d'nn  gros  de  François.  Henri , 
comte  de  Bar,  jeune  homme  réputé  dans 
notre  hifteire  par  fa  beauté  ,  fa  fagelfe 
&  fa  valeur,  le  faifit  par  le  haulTe-col 
&  le  fomme  de  fe  rendre  *  mais  la  force 
extraon!  inaire  iYOtkon,  &  la  vigueur 
de  fon  cheval  qui  fut  encore  excité  par 
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h  ionien r  d'un  coup  de  fabre ,  le  fau- 
rerent  du  danger.  Il  prit  la  Fuite  &  fe 
mira,  vers  Gand ,  d'où  il  paffa  dans  Ton 
âucbé  de  Brunfwick.  La  perte  de  cette 
bataille  entraîna  celle  de  fa  couronne  ; 
2  ne  fit  aucun  effort  pour  la  conferver 
pies  long- tems.  Philippe- Augufte  en- 
voya à  Frédéric  l'aigle  impérial,  comme 
une  marque  glorieufe  de  l'a  vi&oire. 
Otken  ne  fut  cependant  point  dépofé, 
inajs  il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans 
Bae  dévotion  outrée,  &  l'on  prétend 
qu'il  avoit  choifi  pour  genre  d'humilia- 
tion ,  de  fe  faire  fouler  aux  pieds  de  fes 
valets.  On  ignore  quel  crime  pouvoit  le 
déterminer  à  cette  finguliere  pénitence} 
au  refte  ,  ces  pieux  excès  étoient  ordi- 
naires dans  ces  ûccles.  On  voit  un  comte 
iàajoUj  Foulques  tfcNéra,  entrepren- 
érr  le  voyage  de  Jérufalem  ,  fans  autre 
éeffein  que  de  s'y  faire  fuftiger  publi- 
quement par  fes  domeftiques.  Le  règne 
€Qtbon  lï'çft  la  véritable  époque  de  la 
grandeur  temporelle  des  papes.  Rome  fut 
entièrement  fouftraite  à  la  puiftance  des 
empereurs.  Innoceut  III  dépofa  les  Alle- 
mands qui  occupoient  des  polies  impor- 
tons ,  &  les  fit  remplacer  par  des  natio- 
naux. I/hiftoire  vante  la  taille  majef- 
rueofe  tVOtbon,  fa  force  extraordinaire, 
(an  amour  pour  la  juftice  &  fa  valeur) 
mats  elle  blâme  fon  peu  de  politique  & 
orgueil.  11  n'eut  point  d'enfans  de 
Béatrice  ,  fille  de  l'empereur  Philippe  , 
ni  de  Marie ,  fille  de  Henri  IV,  fes  deux 
femmes.  Il  mourut  en  121  g,  le  27  Avril, 
&  fut  inhumé  dans  féglife  de  Brunf- 
wick. 0*/-Y.) 

OTOURAK,  terme  de  relation,  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  les  troupes 
Ottomanes  aux  foldats  que  l'on  paie  (ans 
qu'ils  aillent  fervir  en  campagne:  l'aga 
des  janiflfaires  a  fous  lui  plu  heur  s  milliers 
de  janiflàires  à  morte-paie ,  qu'ils  appel- 
lent otourak  ,  c'eft-à-dire ,  gens  de  repos. 
Du  Loir.  (D.J.) 

OTRANTE,  Géog. ,  province  d'Italie 
aj  royaume  de  Naples ,  bornée  N.  par 
fa  terre  de  Bari  &  par  le  golfe  de  Ve- 
nHe ,  E.  par  le  même  golfe ,  S.  0.  par 
n  grand  golfe  qui  eft  entre  elle  &  la 
Bifîlicatc  Cette  contrée  montagneufe 
1  wndc  en  olives ,  en  figues  &  en  vin, 
Elle  eft  fort  expofée  aux  courfes  des  cor- 
ûires  Turcs.  C'eft  dn  cap  d'Otrante  que 
îjrràuf  conipt  autrefois  le  deffein  extra- 
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vagant  de  joindre  par  un  pont  l'Italie  à 
la  Grèce  ;  il  aurait  eu  13  lieues  de  quatre 
mille  pas  chacune. 

La  terre  d'Otrante  comprend  l'an- 
cienne Calabrc  &  la  MeflTapie,  où  étoient 
les  peuples  Tarentini,  Calabri,  Salentini 
&Japyg"'  EUe  après  de  120  milles  de 
côtes ,  &  eft  fouvent  broutée  par  les  ca- 
valettes ,  forte  de  fauterelles  :  mais  les 
corfaires  Turcs  y  font  bien  plus  à  crain- 
dre; car  quand  ils  y  font  des  defecates, 
ils  pillent  la  campagne  &  emmènent  en 
efclavage  tous  les  habitans  qu'ils  peuvent 
furprendre.  Cependant ,  malgré  de  fi 
grands  inconvénicns,la  terre  d'Otrante  eft 
peuplée,  &  compte  au  nombre  de  f«s  villes 
quatre  archevêchés  &  dix  évèchés.(Z)./.) 

Otrante,  Géogr.,  ancienne  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples,  capitale 
de  la  terre  d'Otrante,  avec  un  archevê- 
ché &  un  port.  Les  Turcs  la  prirent  fous 
Mahomet II.  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
la  reprit.  Elle  eft  à  l'embouchure  du 
golfe  de  Venifc ,  à  24  milles  S.  de  Ta- 
rente  ,  16  S.  E.  de  Brindifi.  Long.  30*. 
10.  îat.  41.  21. 

Les  Latins  ont  connu  cette  ville  fous 
le  nom  d'IIydrus ,  au  génitif  Hydruntis, 
ville  de  la  fouille  la  plus  proche  de  la 
côte  d'Epire.  Son  port  qui  eft  à  40  milles 
du  cap  de  Lcuca ,  étoit  beaucoup  meil- 
leur avant  que  les  Vénitiens  l'cuflent 
gâté  ,  &  l'on  doit  être  furpris  qu'il  n'ait 
point  été  réparé ,  puifqu'étant  bien  en- 
tretenu, il  rendrait  le  roi  de  Naples 
maître  de  l'entrée  du  golfe  ,  en  cas  de 
mélintelligence  entre  lui  &  les  Vénitiens. 

OTRARE ,  Géogr.  ,  ville  d'Afie  dans 
le  Turkcftan.  Elle  eft  arroféc  par  la  ri- 
vière de  Schafch,  &  n'eft  pas  loin  de  celle 
de  Balaflagoon.  Alfaras  &  Albirani ,  fui- 
vis  par  Abulfeda,  lui  donnent  88.  30.  de 
long.  &  44.  de  lat. 

OTRICOLI,  Géogr.  ,  en  latin  Otri- 
culum  ou  Obriculum  dans  Titc-Live  ;  au- 
trefois ville  célèbre  de  l'Ombrie,  à  pr  - 
fent  village  d'Italie  dans  l'état  de  I'églife , 
au  duché  de  Spolette ,  &  aux  confins  de 
la  Sabine.  Les  ruines  de  l'ancienne  Otri- 
culum  font  dans  la  plaine ,  aiTez  près  de 
la  hauteur  fur  laquelle  eft  aujourd'bi  i 
le  village  d'Otricoli. 

OTRUCHE ,  f.  f. ,  Botan. ,  nom  que 
le  peuple  donne  à  l'impératoire.  Vo]m 
I*P£JLATOIKE  ,  botan.  (D.  /.) 
Kij 
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OTSCHOWA ,  Géog. ,  petite  ville  de 
la  batte  Hongrie ,  dans  le  diftrift  infé- 
rieur du  comté  de  Soly ,  &  au  milieu  de 
campagnes  fertiles.  Elle  ell  ,  comme  la 
plupart  de  celles  de  fon  diftrid,  mal 
bâtie  ,  &  médiocrement  peuplcc.  (D.  G.) 

OTTENW  ALD ,  Géogr. ,  c'eft-à-dire, 
la  forêt  d'Otton  ,  en  latin  Ottoniu  fyha j 
petit  pays  d'Allemagne ,  au  palatinatdn 
Khin,  entre  le  Mein  &  le  Necker,aux 
confins  de  la  Franconie  &  de  l'électorat 
de  Mayence.  Il  appartient  à  l'électeur 
Palatin  ,  &  n'a  ni  villes  ni  bourgs. 

OTTESUNDE ,  Géogr.  ,  en  latin  mo- 
derne Ottonis  fretum  ;  détroit  ou  bras 
do  mer  du  Jutland  fcptentrional ,  entre 
l'isle  de  Tyholm  au  nord ,  &  le  pays 
de  Letnwig  au  midi  :  ce  détroit  fépare 
le  diocefe  d'Albord  au  nord ,  de  ceux 
de  Rypen  &  de  Vibourg.  On  lui  a  donné 
le  nom  iVOihM,  parce  qu'un  empereur 
de  ce  nom  alla  dans  le  Jutland  jufque 
là.  (D.  J.  ) 

OTTONA  ,  Hijtmod.,  lcsjaponois 
donnent  ce  nom  à  un  magiftrat  chargé 
de  l'infpeôion  de  chaque  rue  dans  les 
villes.  Ce  font  des  efpcces  de  commif- 
faires  qui  veillent  à  la  police  de  leur 
diftriék  j  ils  ont  foin  que  l'on  v  faire 
exactement  la  garde  pendant  la  nuit  , 
&  que  les  ordres  des  gouverneurs  foient 
exécutés.  Vottona  eft  élu  par  les  nota- 
bles de  chaque  rue ,  &  approuvé  par  le 
gouverneur  ;  il  a  fous  lui  des  lieutenans 
qui  l'affiftent  dans  fes  fondions  ,  ainfi 
qu'un  greffier. 

OTTOSCHATZ,  Géogr.,  forterefle 
de  la  Dalmatie  Hongroife  fur  ou  plu- 
tôt dans  la  rivière  même  de  Gatzka  ; 
toutes  fes  maiions  étant  bâties  fur  pilotis, 
&  toutes  fes  rues  étant  des  canaux  lar- 
ges, qui  bordent  fi  exactement  les  mai- 
ions  ,  que  Ton  ne  peut  aller  de  l'un  à 
l'autre  de  celles-ci ,  fans  barques  ou 
gondoles.  La  cour  de  Vienne  y  tient 
garnifon  ,  &  la  ville  de  Modrus  eft  dans  le 
diftrift  qui  porte  le  nom  de  cette  for- 
terefle. (  D.  G.) 

OTTVC  EILEK  ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut 
Rhin ,  &  dans  les  états  de  Naflau-Saar- 
bruck.  Elle  eft  munie  d'un  vieux  châ- 
ttfiu ,  &  renferme  une  églife  luthérienne 
&:  une  catholique.  C'eft  le  chef- lieu 
d'une  feigneurie  de  fon  nom ,  &  le  fiegc 
d'un  grand  bailliage  :  cette  feigneurie 


eft  une  de  celles  «fiie  l'empire  reeonnois 
pour  libres  ;  elle  n'a  de  réodal  eu  effet 
que  le  droit  de  péage.  (D.  G.) 

0  V 

OUABACHE ,  Géogr. ,  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionalc  dans  la 
Nouvelle-France ,  à  laquelle  M.  de  Lisle 
donne  aufli  le  nom  ridicule  de  S.  Jérôme- 
Cette  rivière  eft  formée  par  l'Ohio,  & 
par  la  rivicre  des  Miamis.  Les  pays 
qu'elle  arrofe  font  de  vaftes  prairies  à 
perte  de  vue,  où  fe  trouve  une  quan- 
tité prodigieufe  de  ces  bœufs  fauvages 
qu'on  appelle  bœufs  Minois.  CD.  J.) 

OUAGE  okOUAICHE,  f.  f . ,  Ma- 
rine ,  c'eft  le  fillage  ou  la  trace  que  lé 
vaifleau  fait  à  la  mer.  Tirer  un  vaifleau 
en  ouaiebe ,  ou  le  touer  ou  remorquer  % 
c'eft  fecourir  un  vaifleau  qui  eft  incom- 
modé ,  ou  qui  marche  mal ,  en  le  touant 
ou  remorqnant  par  l'arriére  d'un  autre 
vaifleau ,  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  le  vaifleau 
qui  remorque,  ou  tire  en  ouaiebe ,  at- 
tache le  bout  d'un  cable,  ou  d'une  han^ 
fiere,au  pied  de  fon  grand  màt,&fai- 
fant  paffer  l'autre  bout  par  un  faboril 
de  l'arriére,  il  fait  porter  ce  bout  à  bord 
du  vaifleau  incommodé,  &  l'y  ayant 
fait  amarrcrau  pied  du  mât  de  mifcune» 
il  tire  &  remorque  ce  vaifleau. 

Traîner  un  pavillon  ennemi  en  ouai- 
cbe ,  c'eft  mettre  à  l'arriére  de  fon  na- 
vire le  pavillon  qu'on  a  pris  fur  l'enne- 
mi, &  on  le  laifle  pendre  en-bas  jufqu'à 
fleur  d'eau;  c'eft  pour  marquer  qu'on 
revient  victorieux. 

OUAILLE  ,  f.  f . ,  Gramm. ,  troupeau, 
de  brebis.  11  ne  fe  dit  guère  qu'en  figu- 
re: ce  oui  rend  plaifant  le  mot  d'une 
femme  de  campagne ,  qui  difoit  à  fon 
curé  :  „  11  faut  que  j'aille  à  mes  ouail- 
les ,  comme  vous  aux  vôtres.  " 

OVAIRE,  f.  m.,  Botan.  Parmi  les 
botaniftes  le  mot  ovaire  défigne  l'endroit 
où  les  femences  des  plantes  font  atta- 
chées, &  où  elles  reçoivent  leur  nour- 
riture. Il  y  a  des  plantes  dont  Vovair§ 
eft  découvert,  comme  celui  des  renon- 
cules ,  du  clématitis ,  &c.  Il  y  en  a 
d'autres  dont  Y  ovaire  eft  fait  en  cornet  % 
en  gaine ,  en  boîte ,  £?V.  &  par  confé- 
qnent  dont  les  femences  font  couvertes  % 
comme  on  le  voit  dans  l'aconit ,  dans  U 
linaire,  dans  l'apocin  ,  &fc.  Ainfi  le  mot. 
d'ovaires  eft  plus  étendu  que  celui  de 
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n?îu\c  ,  car  toutes  les  capfules  font 
des  efpeces  d'ovaire ,  &  tous  les  ovaires 
ne  (ont  pas  des  capfules.  (  D.  J.  ) 

Ovaire  ,  f.  m.  ,  Amttam. ,  les  deux 
corps  blanchâtres  ,  ovales  ,  applatis  , 
qu'an  nomme  ovaires ,  attachées  aux 
cotés  du  fond  île  l'utérus  ,  fi  petits  av.int 
Tî^e  de  puberté,  relevés  &  polis  dans 
ceti^e  ,  ridés  dans  les  vieilles ,  &  rem- 
plis de  cicatrices  dans  celles  qui  ont 
en  plufieurs  en  Fans ,  font  d'une  fubftan- 
«c  encore  inconnue  ;  voici  ce  qu'en  di- 
feat  les  anatomiftes. 

Ces  organes  font  litués  dans  le  baflîn 
de  Thypogaftre,  fur  la  Face  interne  de 
Îù%  des  îsles ,  aux  côtés  du  fond  de  la 
itatrice  ,  dont  ils  ne  font  élofgnés  que 
de  deux  bons  travers  de  doigt. 

Ils  font  attachés  à  ce  vifecre  par  un 
filament  fort,  que  les  anciens  prenoient 
iLal-i-propos  pour  un  vaiffeau  déférant, 
pnifqu'il  n'eft  pas  creux  ;  &  les  trompes 
de  Fallope  leur  tiennent  encore  lieu 
d'une  féconde  attache  à  la  matrice ,  auifi 
bien  ^ue  fes  li^amens  larges ,  fur  lef- 
9mh  ils  font  placés:  par  en -haut,  ils 
font  attachés  aux  vaiffeau  x  fpermatiques, 
par  le  moyen  du  péritoine ,  de  forte 
qu'ils  y  font  comme  fufpendus.  Lorf- 
«roe  les  femmes  ne  (ont  pas  greffes  , 
leur  Gtuation  eft  parallèle  au  fond  de  la 
matrice  *  mais  au  temps  de  la  grotTefTe  , 
Hs  approchent  plus  de  fes  côtés  &  de 
ha  cou  ,  dont  fon  fond  fe  trouve  alors 
fort  éloigné. 

La  figure  des  ovaires  n'eftpas  exacte- 
ment ronde,  mais  large  &  applatie,  tant 
à  leur  partie  antérieure ,  qu'à  leur  par- 
tie poftéricure  ;  &  leur  furfaee  eft  iné- 
gale dans  les  vieilles  femmes  ,  mais  égale 
k  polie  dans  les  jeunes. 

Leur  grandeur  eft  différente  félon  les 
içes  :  les  jeunes  filles  les  ont  d'un  plus 
gros  volume  que  les  femmes  d'un  â^e 
avancé  \  leur  groflenr  n'excède  pas  néan- 
moins pour  l'ordinaire  celle  d'un  œuf  de 

Ils  font  couverts  de  deux  membranes  : 
Tune  qui  leur  eft  propre ,  &  l'autre  qu'Us 
empruntent  du  péritoine.  Etant  dénués 
de  ces  membranes ,  leur  fubftance  paroît 
îtTez  blanche  :  elle  eft  compofée  de  mem- 
branes &  de  fibres  attachées  lâchement 
Jet  unes  avec  les  autres ,  &  entre-tif- 
fncs  de  btiucoup  de  veines ,  d'artères 
&dc  nerfs.  Leurs  veines  &  leurs  ar- 
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teres  viennent  des  fpermatiques,  &  ils 
reçoivent  des  nerfs  des  intercoftaux  ; 
ils  ontauftides  vauTeaux  lymphatiques, 
qui  fe  déchargent  dans  le  rétervoir  du 
chvlc. 

il  y  a  des  chofes  bien  fingulieres  à 
remarquer  dans  les  ovaires  :  il  ne  s'y 
rencontre  que  trop  communément  de 
petites  véficules ,  qui  font  remplies  d'une 
eau  claire  &  limpide  ,  lcfquelles  étant 
cuites  comme  les  œufs  des  volatiles,, 
deviennent  dures ,  &  ont  la  même  cou- 
leur &  le  même  goût  que  le  blanc  de 
ces  œufs  :  ce  qui  eft  caufe  qu'on  les 
prend  pour  la  matière  de  la  génération  ; 
qu'on  les  fait  fervir  aux  mêmes  ufages 
que  les  œufs  des  oifeaux  ;  qu'on  leur 
en  donne  le  nom ,  &  celui  d'ovaires  aux 
deux  organes  qui  les  contiennent.  Ces 
œufs  ont  chacun  deux  membranes  pro- 
rcs ,  qui  font  parfemées  d'un  grand  nom- 
re  de  petites  branches  de  veines ,  d'ar- 
tères &  de  nerfs. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  ovaires , 
des  véficules  qui  contiennent  une  hu- 
meur aqueufe ,  &  qui  font  quelquefois 
plus  grottes  que  les  œufs  même ,  mais 
qui  ne  fe  durciflfent  point  quand  on  les 
fait  cuire  :  ce  font  de  faux  œufs  qu'on 
.appelle  des  bydatides. 

Les  œufs  différent  beaucoup  les  uns 
des  autres  dans  un  même  ovaire.  Dans 
les  femmes ,  les  plus  gnw  œufs  ne  paf- 
fent  pas  la  groflfeur  d'un  pois  :  on  les 
trouve  dans  tous  les  animaux.  L'âge  & 
la  grofleftè  y  apportent  un  grand  change- 
ment ;  car  dans  les  jeunes  animaux  ils 
font  fort  petits ,  &  plus  gros  dans  ceux 
qui  font  âgés.  On  en  trouve  quelquefois 
jufqu'à  vingt  dans  un  ovaire ,  enfermés 
chacun  dans  une  petite  cellule ,  à  .la- 
quelle fe  terminent  beaucoup  de  veines 
&  d'artères ,  tant  pour  porter  la  nour- 
riture à  l'œuf,  que  pour  remporter  le 
fuperftu. 

Dans  l'ouverture  des  cadavres  des  fem- 
mes ,  on  a  trouvé  quelquefois  un  des 
ovairts  de  la  groffeur  du  poing,  rempli 
d'une  humeur  gluante,  verdàtre,  &quel- 
quefois  plein  de  cheveux.  On  a  trouvé 
encore  ces  mêmes  ovaires  charnus  ,  & 
d'autres  fois  d'un  volume  fi  confidéra- 
ble,  qu'Us  contenoient  plufieurs  livres 
d'eau  :  quelquefois  on  y  a  rencontré  de 
petites  pierres  ,  jlu  fuir  &  chofcs  fem- 
b  labiés.  Dans  une  femme  âgé  [de  24  ans, 
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M.  Ruyfch  y  a  trouvé  des  dents;  entre 
autres  une  dent  molaire.  Voyez  auflî  les 
Mhn.  de   facad.  des  Sciences  ,  année 

1743- 

La  plupart  de?  anatomiftes  modernes 
croient  que  ces  œufs  étant  rendus  Féconds, 
lorsqu'ils  font  pénétrés  par  la  partie  fpi- 
itueufe  de  la  liqueur  féminale  ,  font  por- 
es des  ovaires  des  femmes  dans  la  matri- 
ce par  les  trompes  de  Fallope ,  où  les 
retites  découpures  du  morceau  frangé 
ies  ont  engagés  ;  qu'ils  s'accroiflent  dans 
la  cavité  de  ce  vifeere  par  la  nourriture 
qui  leur  eft  fournie,  &  que  la  matière 
intérieurement  contenue  dans  ces  œufs , 
fert  à  former  le  fœtus ,  &  fes  envelop- 
pes à  produire  l'arricre-faix. 

Ils  étalent  plufieurs  raifons  pour  ap- 
puyer leur  fyftême,  que  le  fœtus  fc  for- 
me de  cet  œuf  qui  le  détache  de  Vovaire. 
l°.  Tous  les  animaux  ont  des  ovaires: 
i\  Riolan,  Graaf,  Kltfoltzius ,  rappor- 
tent qu'ils  ont  trouvé  le  fœtus  dans  les 
tuyaux  par  où  paflent  ces  œufs  ,  2°. 
on  a  trouvé  un  fœtus  dans  les  trompes  , 
d'où  il  a  été  retiré  âgé  de  21  mois,  & 
la  mere  n'eft  pas  morte  dans  l'opération. 
Voyez  auflî  l'obfervation  de  M.  Littrc 
dans  les  Mim.  de  Cacad.  des  feitne.  an- 
jiée  1701.  40.  M.  Ruyfch  a  fait  voir  un 
ceuf  détaché  récemment  de  la  trompe, 
tournée  vers  Vovaire  pour  recevoir  cet 
nnif:  5°.  l'expérience  de  Nuck  appuie 
fortement  cette  opinion.  Il  prit  une 
chienne ,  &  quelques  jours  après  l'avoir 
fait  couvrir ,  il  trouva  deux  œufs  qui 
«Soient  fort  groflis  dans  Vovaire;  il  lia 
la  corne  de  la  matrice  qui  regardoit  ces 
ceufs,  il  referma  la  plaie;  &  21  jours 
après,  ayant  rouvert  cette  chienne,  H 
vit  deux  fœtus  dans  la  c<irne ,  entre  la 
ligature  &  Vovaire,  6°.  Enfin  les  femel- 
les ne  lauroient  concevoir  fans  les  ovaires; 
car  les  chiennes  qu'on  a  coupées  ne  con- 
çoivent pas ,  &  n'ont  plus  aucun  pen- 
chant à  L'amour ,  comme  fi  les  ovaires 
feuls  les  y  excitoient.  (D.  J.) 

OVAIRE,  pierre ,  Hift.  ttat.  lapis  ova. 
ritts  ;  pierre  formée  pir  un  aflemblage 
«le  petits  globules  fcmhlables  à  des  œufs 
de  poifTon.  V.  Oolitê.  (— ) 

OVALE, tf ou,  Anat.  L'importance 
de  cette  partie ,  &  les  di foutes  qui  fe 
f>nt  élevées  dans  l'académie  des  feien- 
ces  de  Paris  à  ion  fujet ,  font  mes  uio- 
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tifs  pour  traiter  de  cette  partie  avec 

quelque  détail. 

On  appelle  finus  droit ,  la  partie  lifTc 
&  poftérienre  de  l'oreillette  île  ce  nom. 
Elle  fait  la  partie  de  ce  fac  qui  s'étend 
de  l'orifice  de  la  veine  cave  inférieure 
à  celui  de  la  veine  cave  fupérieure  : 
elle  s'étend  même  un  peu  à  la  gauche 
de  la  colonne  gauche  de  l'anneau  ovale. 
Les  deux  fmus  ,  le  droit  dont  je  parle  , 
&  le  gauche ,  font  adoffés  à  cette  place  » 
&  la  cloifon  mitoyenne  eft  compoftie 
de  la  membrane  intérieure  du  cœur  , 

3ui  de  chaque  ventricule  fe  continue 
ans  l'oreillette,  &  d'un  lacis  de  fibres 
mufculaires  placées  entre  les  deux  mem- 
branes ,  dont  je  n'ai  ni  pu  mettre  au 
clair  la  direction ,  ni  me  faire  une  idée 
claire  de  la  description  que  de  bons 
auteurs  en  ont  donnée.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  difficile ,  que  les  fibres  du  finus 
gauche  s'entrelacent  avec  celles  du  finus 
droit ,  car  chaque  finus  a  fes  fibres  » 
&  que  fes  fibres  font  rangées  fur  diffé- 
rens  plans  &  dans  différentes  directions. 

Le  tubercule  de  Lower  ,  placé  dans 
ce  finus  entre  les  deux  veines  caves  , 
ne  fe  trouve  point  dans  l'homme;  il  eft 
même  fort  difficile  de  conjeélurer  ce  que 
cet  auteur  a  pu  entendre  fous  ce  terme. 

Il  y  a  bien  à  cette  place  la  fofle  ovale 
avec  fon  anneau  ;  mais  il  ne  paroit  pas 
oue  cet  anneau  réponde  à  la  defeription 
de  Lower. 

J'appelle  fojfè  ovale  ,  une  excavation 
de  la  cloifon  îles  oreillettes ,  à-peu-près 
ovale.  La  fubftnncc  de  cette  foffe  eft 
mince ,  &  les  fibres  charnues  y  font  en 
petit  nombre:  eUe  eft  obli-juc.  Sa  par- 
tie fupérieure  eft  plus  enfoncée  &  plus 
pofténeure  ,  fa  partie  inférieure  s'avance 
en  avant  La  membrane  qui  tapifle  cette 
foïTe  cil  Couvent  liîTe  ,  d'autres  fois  clic 
eft  couverte  du  plus  au  moins  d'un  réfcui 
de  fibres  charnues  :  ce  réfeau  fe  trouve 
plus  fouvent  à  la  partie  inférieure ,  & 
plus  rarement  à  la  fupérieure. 

L'anneau  ovale,  que  Vieuflens  a  ap- 
pelle Vijlhme ,  eft  un  bourrelet  qui  fait 
plus  que  le  demi-cercle  autour  de  \z 
roITe ,  &  qui  eft  ouvert  à  la  partie  in- 
férieure. L'anneau  eft  compofé  de  fibres 
charnues;  fes  cornes  descendent  pref- 
qu'en  li^nc  droite ,  elles  fe  recourbent 
cependant  l'une  contre  l'autre,  &  fe 
rénniffent ,  ou  du  moins  ne  liant  que 
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e  Soignées  l'une  de  l\»utre.  La  corric 

-  ii  cobnne  gauche  cft  la  plusfenfi- 
:î!aplos  forte.  C'cft  entre  la  foUc  ovale 
i  mie  du  bourrelet,  qu'il  y  a  de* 
mm  aveugles  qui  vont  obliquement 
câai  droit  au  finus  gauche:  il  cft 
fït^i'il  y  ait  de  ces  conduits  <hns  la 
rr3!  inférieure. 

Guî  le  Gnus  gauche ,  il  y  a  aufli  une 
«ulf  un  peu  moins  apparente  , 
'rat  couvert  d'un  réfeau  :  un  anneau 
i.?  marqué  l'entoure. 

ta  que  de  paflor  à  la  ftruéture  de 
mandes,  qui  diftinrue  le  fœtas  de 
Lh!ïe,  il  eft  inditpe niable  de  deenre 
i  rirate  d-BufUche.  Elle  naît  de  la 

ne  siuche  de  l'anneau  0*»«f  ♦  « 
Utâton  phyTiolo-ique  cft  liée  à  celle 
r  na  ovale. 

Die  mit  de  II  colonne  gauche  du 
^.îTdeuwiri  fa  fi<ureeft  celle  d  une 
Imi-tîine:  fou  origine  &  fa  fin  cft  plu* 
?TDitc;  elle  cft  plus  large  au  milieu; 
^.extrémités  font  fupéricurcs;  fa  p*r- 
movenne  eft  plus  balte  i  elle  fait  une 
n.foo'plus  ou  moins  parfaite  entre  l'o- 
rùt-tîî  droite  &  la  veine  cave  inférieur 
r:,  (bit  elle  eo  ivre  un  tiers  ,&mcmc 
h  noftié.  Son  extrémité  antérieure  d«- 
U*  fort  étroite  ,  &  fe  continue  q«el- 
ffcfois  avec  la  valvule  de  la  veine  coro- 
rire. 

U  eatre  des  fibres  charnues  dans  1a 
«upofition  de  la  valvule  i  elles  viennent 
k  U  clojfon  gauche  ft  du  cercle  ou- 
ïra qnieft  entre  l'oreillette  &  le  ven- 
tru aie.  Ces  fibres  peuvent  rétrécir  la 
ïikuU,  &  ouvrir  un  paîfage  pins  am" 
Flf  aa  fins  de  la  v:ine  cave  inférieure. 

Daa«  lé  fœtus,  elle  eft  entière  & 
fute  par  la  mswbrane  de  la  veine  & 
die  de  l'oreillette,  qui  s'élèvent  &  fi 
K^icnt  fur  le  tranchant  de  la  valvule, 
î  intervalle  cft  rempli  par  la  cellulofité 
*  pardes  fibres  charnues.  Dans  l'adulte 
eUt  change  fouvent  de  natirre  ;  car  j'y 
t^îtootc  alTcz  fouvent  amTi  la  ftrufture 
tri;im!e.  La  racine  de  la  valvule  ne 
cHtijc  pas ,  mais  le  tranchant  s'effile  ; 

il  »'y  forme  un  réfeau  de  fibres  lepa- 

rée?  &  qui  font  une  dentelle  â  jour. 
L'atilirf  la  plus  naturelle  de  cette 

nlrule  eft  de  fe  placer  entre  le  fane; 

rrça  dans  l'oreillette  &  celui   de  la 
cave  inférieure ,  &  d'empêcher 

*      de  rrfoulsr  le  fang  de  la  veine 


cave  inférieure ,  lors  fur-tout  que  1  o* 
rcillette  le  rétrécit  &  fc  contracte,  te 
même  bord  de  la  valvule  dirige  le  lang 
contre  le  trou  ovale. 

C'eft  poor  cette  raifon  qu'on  décou- 
vre un  rapport  elfentiel  entre  le  troit 
ovale  &  ta  valvule  que  nous  venons  de 
nommer.  Elle  eft  du  moins  le  plus  fou- 
vent  entière  dans  l'adulte,  lorfque  le 
trou  ovale  cft  ouvert  i  &  peut-être  l'in- 
tégrité de  la  valvule  entretient-elle  cette 
ouverture  ,  en  Tenvoynnt  au  trou  ovale 
lefang  de  l'oreillette.  Uuandelle  cft  reti- 
culairc,  le  trou  ovale  eft  ordinairement 
fermé  *  elle  n'opère  plus ,  &  lç  fang  ni 
fe  porte  plus  contre  la  cloifon  des  oreil- 
lettes. 

Cette  ftru&ure ,  réticulaire  elle-même, 
paroit  bien  être  l'effet  de  la  violence  : 
elle  l'eft  quelquefois  dans  les  valvules 
artérielles  du  cœur.  Elle  peut  avoir  ete 
violentée  quand  le  trou  ovale  s'etant 
entièrement  ferme,  le  fang  de  I oreil- 
lette a  fut,  dans  fa  contraction,  thort 
contre  cTc  &  entre  le  fang  de  la  y  ci  ne 
cave  inférieure.  Cet  cTort  ne  fe  Icroit 
pas  fait ,  &  le  faniî  auroit  enfilé  le  trou 
ovule,  s'il  avoit  été  ouvert. 

Il  nous  refte  à  expofer  le  trou  ovale, 
tel  qu'il  cft  dans  U  fœtus,  Se  d'enfinvre 
les  changement  :  ils  font  tres-conude- 
rables  &  liés  à  ceux  de  la  circulation 
cntkrc&  à  celui  du  cœur,  dont  le  ven- 
tricule gauche  ,  infiniment  plus  grand 
dans  l'embryon  que  le  droit,  fe  trouve 
dans  l'adula  le  plus  petit  des  deux.  On 
fe  fouviendn  que  le  ventricule  gauche 
eft  feul  vïîibîc  dans  les  premiers  lemus 
de  l'embryon,  &quc  le  ventricule  droit 
ne  comme  née  à  être  reconnoilUblc  que 
pluficurs  jours  plus  tard. 

L'oreillette  droite  eft  dans  cet  étatin- 
féparable,  &  confondue  avec  l'oreillette 
gauche.  Les  vaiffeaux  du  uoumon  ne  font 
encore  que  des  filets  inviubles  ,  &  le  fang 
de  la  veine  cave  pafîe ,  fans  exception  , 
par  le  trou  ovule.  Plus  l'animal  eft  proche 
de  fon  origine ,  &  plus  ce  paHage  eft  am- 
ple. Dam  un  fœtus  humain  de  deux  mois 
prcfque  toute  la  cloifon  étoit  percée  ,  te 
oa  n'y  appercevoit  encore  aucune  val- 
v  il  le. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  canal  auri- 


cuîaire  rentre  dans  le  cœur,  l'oreille 
1  s'en  rapproche ,  le  trou  êvale  dc.ccud 
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avec  l'orcillcte ,  le  ventricule  droit  com- 
mence à  naître  ,  &  l'on  appert  oit -  une 
valvule  dans  l'ouverture  de  la  cloifon. 
La  valvule  monte  dans  le  trou  ovale,  à 
mefurc  que  le  fœtus  approche  de  fa  ma- 
turité ,  fes  cornes  fe  rapprochent  &  le 
paflage  diminue.  / 

La  valvule  du  trou  ovale  cil  la  cloifon 
même  formée  par  la  membrane  interne 
des  deux  oreillettes,  &  par  quelques 
fibres  mufculairts.  Cette  paroi  eft  im- 
parfaite, elle  incline  de  devant  en  arriè- 
re ,  &  fa  partie  fupéricure  eft  en  même 
fems  poftérieurc.  Cette  partie  fupéricure 
fc  cache  derrière  l'arc  fupérieur  de  l'an- 
neau wale  ,  mais  clic  n'y  eft  pas  atta- 
chée ;  il  y  a  un  pafTage  libre  entre  le 
bord  fupérieur  de  la  cloifon  &  la  face 
poftéricurede  l'anneau.  CepaflTagc  ne  pa- 
roit  pas  a  la  vue  ,  quand  on  a  ouvert  l'o- 
reillette droite;  on  ne  l'apperçoit  qu'en 
écartant  les  parties. 

L'extrémité  fupérieure  de  la  valvule 
proiluit  deux  petites  cornes  qui  s'éievent 
nu-deflus  du  pafTage ,  derrière  l'anneau 
&au-defliis  mêmedefon  arc  fupérieur. 
Ces  cornes  donnent  au  bord  fupérieur  de 
la  valvule  la  figure  d'un  croiflant.  La  cor- 
ne droite  eft  la  plus  grande ,  elle  fe  re- 
courbe en  corde  &  contre  la  corne  gau 
che ,  &  va  s'attacher  à  la  paroi  de  l'oreil- 
lette ,  proche  l'orifice  de  la  veine  pul- 
monaire fupéricure  du  côté  droit. 

La  corne  gauche  eft  plin  courte,  plus 
droite,  inclinée  cependant  contre  fa 
oomparne,  &  s'attache  par  une  ou  plu- 
fieurs  fibres  aux  parois  du  linus  gauche. 
<>s  corne?  ne  s'effacent  jamais,  même 
dans  l'adulte.  Les  fibres  mufculaircs  de 
la  vnlvulc  ne  me  paroitTent  pas  avoir  une 
direction  confiante.  J'ai  vu  un  mufcle 
rayonné  fe  répandre  fur  la  valvule  d'un 
centre  commun  ;  j'ai  vu  un  mufcle  des- 
cendre de  jrauche  à  droite;  je  l'ai  vu 
revenir  de  la.  droite  dans  une  direction 
tranfvcrfale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  conf- 
iant, c'cftque  ces  fibres  appartiennent 
toujours  au  fmus  gauche.  Mais  pour  un 
fphinfter  annulaire ,  je  n'ai  rien  vu  qui 
puifle  le  faire  admettre. 

Le*  anciens  ont  cru  que  le  fang  pa(Te 
•  par  le  trou  ovale  ,  de  l'oreillette  droite  à 
la  .;auche.  Comm:  le  fing  vient  au  cœur 
par  les  deux  veines  caves,  &  fur-tout 
parla  veine  ombilicale  &  par  la  veine  ca- 
ve in Fcricure ,  &  qac  çe  fang  cil  par  1a 
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valvule  de  cette  veine  dirigé*  contre  l'ou- 
verture du  trou  ovale  ;  comme  ce  fang  eft 
toute  la  mafTe  du  fang  que  le  cœur  pu  il  le 
recevoir ,  &  que  le  (inus  gauche  ne  f*u- 
roit  lui  oppofer  une  colonne  de  faniç  plus 
forte;  comme  la  courbure  du  trou  ovale 
va  obliquement  de  la  droite  à  la  gauche  , 
&  que  le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut 
que  l'enfiler,  au  lieu  que  le  fang  de  la  gau- 
che le  doit  prefler  contre  Tare  fupérieur  de 
l'anneau  ovale ,  il  paroiffoit  bien  naturel 
que  le  fang  des  veines  caves  fe  partageât, 
&  qu'une  partie  entrât  dans  le  ventricule, 
tandis  que  le  refte  pafiToit  par  le  trou  ova- 
le. L'air,  la  cire,  une  liqueur  quelcon- 
que paffe  par  cette  ouverture  avec  facili- 
té ,  quand  elle  y  eft  pouffée  par  l'oreil- 
lette droite. 

Cette  direction  paroît  d'autant  plus  na- 
turelle, que  la  formation  fucceflîve  des 
parties  du  cœur  dans  le  fœtus  paroît  ah- 
lolumcnt  l'exiger.  Dans  l'embryon  ,  il 
n'y  a  point  de  ventricule  droit  ;  ou  du 
moins  il  eft  invifiblc.  Le  fang  de  la  veine 
cave  encore  unique,  n'a  donc  d autre 
chemin  à  prendre  que  celui  de  l'oreillette 
gauche,  qui  feUle  peut  le  recevoir.  Le 
poumon  eft  in  vifible  alors,  fes  vahTeaux 
le  font  aultt  bien  que  lui ,  il  n'a  pas  De- 
foi  n  de  fang ,  il  ne  fauroit  en  admettre  t 
&  la  circulation  fe  fait  fans  lui  de  la  veine 
cave  par  le  trou  ovale  dans  l'oreillette 
gauche ,  &  dans  le  ventricule  gauche 
qui  exifte  feul  encore ,  &  par  l'aorte. 

Perfonne  ne  doutoit  de  la  vérité  de  cette 
direction  du  fang,  quand  Jean  Mery 
s'éleva  contre  l'opinion  reçue;  feul  con- 
tre tous ,  il  fut  fe  faire  un  parti  dans  l'a- 
cadémie de  Paris  même  ;  &  s'il  ne  fédui- 
ftt  j>as  entièrement  l'élevé  de  Duverney  , 
il  leréduiht  à  partager  fon  fuffrage  entre 
l'opinion  de  fon  maître  &  celle  de  Mery. 

Un  feul  phénomène  fervoit  de  fonde- 
ment à  la  critique  de  Mery ,  mais  ce  phé- 
nomène paroiffoit  décifir.  L'art  eu-  pul- 
monaire tft  plus  grande  dans  le  fœtus 

Suc  l'aorte  ;  c'eft  le  contraire  dans  l'a- 
ultc.  Le  ventricule  droit ,  les  veines 
caves  y  font  plus  amples  que  les  cavités 
analogues  du  côté  gauche  &  quelques 
veines  pu  linon.*  ires. 

La  reflexion  mené  certainement  à 
adopter  le  fentiment  de  Mery ,  fi  le  trou 
ovale  enlevé  à  l'oreillette  droite  une  partiq 
de  fon  fang  ;  fi  le  ventricule  droit  &  l'ar» 
tere  pulmonaire  fgnt  privés  de  çcttepor» 
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ht*  ic  hnz ,  le  ventricule  droit  &  î'tr- 
trre  pulmonaire  devrotent  être  plus  pe- 
tits &  pins:  étroits  que  l'oreillette,  que  le 
ventricule  gauche  &  que  l'aorte;  le  ven- 
tricule gauche  &  l'aorte  ayant  de  plus 
le  ventricule  droit  &  que  l'artère 
pulmonaire  %  la  portion  de  fang  qui  paffe 
par  le  trou  oz'ale. 

Poor  expliquer  la  proportion  des  vo- 
kwes  des  cavités  droites  du  cœur ,  Mcry 
ti>uroit  donc  qu'il  falloit  changer  la  di- 
recHon  du  fang  qui  parte  par  le  trou  ovale. 
llrcpaffe,  difoit-il,  de  l'oreillette  gau- 
che z  l'oreillette  droite  ;  le  ventricule 
gâche  Se  l'aorte  perdent  donc  le  fang 
qu'acquièrent  le  ventricule  droit  &  l'ar- 
tère pulmonaire  :  dès  lors  il  eft  bien  natu- 
rel que  la  lumière  de  l'on  &  de  l'autre 
fcrpaîTe  celle  des  cavités  analogues  du 
curé  gauche. 
Le  fait  eft  vrai ,  &  quelques  défenfeurs 
l'ancienne  caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas 
o avenir  qu'en  effet  l'arterc  pulmonaire 
ci  plus  grotte  dans  le  fœtus  que  l'aorte. 

Ds  étaient  plus  fondés  à  oppoiér  à 
Wfry  la  structure  du  trou  ovale ,  preuve 
iùtête  contre  laquelle  fa  preuve  indi- 
recte ne  pou  voit  être  admife.  Car,  fi  la 
iryidurc  des  parties  ne  permet  au  fang 
à  =utre  paflàge  que  de  droite  à  gauche , 
ce  paffage  doit  être  vrai ,  quand  même  on 
se  réuûlroit  pas  à  expliquer  le  volume 
niperieur  de  l'artère  pulmonaire. 

Us  étoient  fondés  dans  la  ftru&ure.  La 
ebifon  qu'on  appelle  trou  ovale  étant  pla- 
cée obliquement ,  enfoncée  de  droite  à 
gaechc,  &  convexe  de  la  gauche  à  la 
croite,  il  paroit  que  le  fang  lui  donne 
cese concavité,  en  la  preffant  non  de  la 
sache  à  la  droite ,  mais  de  la  droite  à 
u  gauche. 

La  valvule  eft  plus  que  fuffifante  pour 
fermer  tout  partage  de  la  gauche  à  la 
droite:  elle  laiflTe  entre  fa  furface  droite  & 
l'arc  fupéricur  de  l'anneau  ,  une  ouver- 
ture du  côté  droit,  où  elle  eft  plus  cour- 
te ;  mais  du  coté  gauche  elle  s'élève  au- 
deffus  de  l'arc.  Le  fang  qui  paffe  de  droite 
à  gauche  ,  pouffe  la  valvule  devant  lui  & 
l'éloigné  de  l'anneau  ovale.  Celui  qui 
tenterait  de  pafTer  de  la  gauche  à  la  droi- 
te ,  prefle  la  valvule  contre  l'anneau ,  & 
ferme  parfaitement  la  communication. 

J'ai  iouvent  fofiffié*  l'une  des  oreillet- 
tes après  l'autre.  Quand  on  fouffle  l'orcil- 
Wtte  droite ,  l'air  paflfe  fans  difficulté  à 
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ïagiuehe  ;  il  pouffe  devant  lui  la  valvu- 
le ,  &  élargit  le  paffage  entre  fon  bord 
fupérieur  &  l'anneau. 

Quand  on  fouffle  l'oreillette  gauche, 
le  contraire  arrive.  La  valvule  appli- 
quée à  l'anneau  ferme  le  paffage ,  &  l'air 
eft  retenti  }  la  valvule  devient  convexe 
de  (la  gauche  à  la  droite ,  elle  fe  foutient 
pendant  quelque  tems  dans  cette  fituation. 
ai  jamais  l'air  a  trouvé  un  paffage  ,  c'eft 
que  les  parties  détachées  fc  relâchent 
&  n'ont  plus  Jeurs  dimenfions  natu- 
relles. 

D'autres  faits  allégués  par  Mcry ,  font 
douteux.  U  n'eft  pas  vrai  que  le  ventricu- 
le droit  foit  plus  ample  dans  le  fœtus }  la 
différence  n'eft  pas  même  bien  grande 
d'une  oreillette  à  l'autre. 

Ces  faits  qui  établiffent  la  vérité  du 
fentiment  de  Harvey ,  ne  répondent  pat 
à  l'objection  de  Meçy.  La  folution  n'en 
eft  cependant  pas  bien  difficile. 

Dans  le  fœtus  le  fang  a  deux  chemins 
particuliers  pour  paffer  des  cavités  droi- 
tes du  cœur  aux  gauches  ;  chemins  qui 
fe  ferment  après  la  naiffanoc.  Le  trou 
ovale  été  au  ventricule  droit  une  partie 
de  fon  fang  &  l'ajoute  aux  cavités  gau- 
ches. Mais  le  conduit  artériel  enlevé  auflï 
du  fang  à  ces  cavités  gauches ,  puifque 
le  fang  qui  paffe  par  ce  conduit  ne  vient 
ni  dans  l'oreillette ,  ni  dans  le  ventri- 
cule gauche ,  ni  dans  l'embouchure  de 
l'aorte. 

Si  la  lumière  du  paffage  du  trou  ovale 
étoit  parfaitement  égale  à  celle  du  con- 
duit artériel ,  l'aorte  devroit  être  égale 
à  l'artère  pulmonaire.  Celle-ci  perdroit 
ce  qui  paffe  par  le  trou  ovale  *  l'aorte  per- 
droit ce  qui  paffe  par  le  conduit  artériel» 
les  pertes  feroient  égales  ,  &les  réfulus 
de  fang  égaux  dans  les  deux  orifices. 

Mais  fi  le  conduit  artériel  a  plus  de 
diamètre  que  le  trou  ovale,  &  s'il  ôte 
plus  de  fang  à  l'orifice  de  l'aorte  que  n'  y 
ajoute  le  trou  ovule ,  le  problème  eft  ré- 
fol  u.  L'artère  pulmonaire  perdant  moins 
de  Gong  que  l'aorte  ,  doit  être  plus  large. 
Mais  ce  fait  eft  clair  &  décidé. 

Le  quarré  du  diamètre  de  l'artère  pul- 
monaire eft  de  2704  parties ,  le  conduit 
eft  de  1849.  Je  l'ai  vu  de  841,  quand 
l'artère  étoit  de  1521.  Le  conduit  artériel 
ôte  donc  à  l'aorte  naiffante  au-delà  de  la  1 
moitié  du  fang  de  l'artere  pulmonaire. 
La  mefure  prile  à  différentes  Fois  a  varié , 
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mais  la  proportion  a  été  à-peu -près  la 
même. 

Il  eft  plus  difficile  demefurer  l'ouver- 
ture du  trou  ovale.  Ses  deux  diamètres 
font  inégaux.  Tout  compenfé  ,  cette 
ouverture  ne  peut  être  que  de  ,£*'5  de 
pouces  au  plus ,  &  la  lumière  ou  le  quar- 
ré  du  conduit  artériel  eft  de  Ç2>.  Il  paûe 
donc  une  fois  plus  de  fang  par  le  conduit 
artériel ,  qu'il  n'en  patte  par  le  trou  ova- 
le ,  &  l'embouchure  de  l'aorte  cft  necef- 
fairement  plus  petite  que  celle  de  1  artère 
pulmonaire. 

Dans  le  fyftêmc  de  M.  Mcry ,  le  phé- 
nomène feroit  inexplicable.  J'ai  calculé 
que  dans  cette  hypothefe  l'artcrc  pul- 
monaire feroit  à  l'aorte  comme  quinze  à 
deux. 

M.  Winslow,  élevé  de  Duvcrncy  & 
fon  fubftitué,  a  cru  trouver  un  expédient 
pour  accorder  le  fentiment  de  fon  maître 
avec  celui  de  Mery.  L'oreillette ,  difoit- 
il  eft  unique  dans  le  fœtus.  On  doit 
regarder  (a  cloiibn  comme  fi  elle  n'exif- 
toit  pas. 

Ccrte  idée  peut  fe  défendre  quand  il  s'a- 
git d'un  embryon  ,  d'un  fœtus  extrême- 
tnentpetit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un 
fœtus  de  fix  mois  ou  d'un  autre  plus 
avancé.  A  cet  âge  la  cloifon  des  oreillet- 
tes eft  aflea  parfaite  pour  déterminer  le 
pafTage  du  fang ,  &fa  valvule  airez  am- 
ple pour  ne  permettre  que  le  paflage  de 
la  droite  à  la  gauche  ,  &  pour  s'oppofer 
su  paflage  de  la  gauche  à  la  droite. 

j'ai  donné  la  description  du  trou  ovale 
dans  l'adulte  &  dans  le  fœtus.  Il  refte  à 
connoltrc  les  caufes  qui  en  opèrent  le 
changement  ,  &  qui  après  la  naiflanec 
ferment,  du  moins  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fu  jets ,  le  trou  ovale ,  ou  en- 
tièrement ,  ou  qui  n'y-laifTcnt  fubfifter 
qu'une  petite  ouverture;  ear  ce  tmu  fe 
ferme  dans  le  plus  grand  nombre  de  fu- 
iets,  &  c'eft  une  aftertion  trop  générale 
que  de  dire  qu'il  ne  fe  ferme  jamais. 

On  fait  aflfez  qu'après  la  naifiance  le 
poumon  fe  dilate  ,  quc  le  fanj»  y  paflfe 
avec  plus  de  facilite ,  que  les  branches 
pulmonaires  de  l'artcrc  de  ce  nom  devien- 
nent plm  confidérablcs ,  &  que  le  con- 
duit artériel  ne  tarde  pas  à  fe  boucher. 

Dans  le  trou  ovale ,  ce  changement  ar- 
rive toujours  plus  tari,  &  trer.-fouvent 
il  refte  dans  l'homme  tout-à-fait  formé, 
"n  paflage  dans  la  partie  fupéricurc  de  I 


OVA 

h  cloifon,  entre  l'arc  fuperieur  de  Vntu 
ncau  ovale,  &  entre  ce  qui  refte  de  la 
valvule.  Quand  ce  paflage  eft  fermé,  ce 
qui  eft  pourtant  le  cas  le  plus  ordinaire, 
on  voit  a  la  même  place  un  enfoncement 
conique  &  oblique,  dont  la  bafe  regarde 
l'oreillette  droite.  Cette  figure  eft  enco- 
re une  preuve  que  le  fang  venoit  de  la 
droite  pour  palier  ce  trou  ovale,  &  qu'il 
fe  portoit  à  gauche. 

La  caufe  qui  ferme  le  paflage  parcit 
être  dans  l'équilibre  rétabli  entre  le  fang 
de  l'oreillette  droite  &  celui  de  la  gauche. 
Plus  il  pafle  de  bng  dans  le  poumon  par 
les  veines  pulmonaires,  moins  il  s'en 
échappe  par  le  conduit  artériel,  &  plus 
il  en  vient  dans  l'oreillette  gauche. 
Quand  le  conduit  artériel  eft  entièrement 
fermé,  le  fang  de  l'artère  pulmonaire 
pafle  en  entier  par  les  branches- pulmo- 
naires ;  il  y  a  alors  équilibre  entre  le  fang 
des  deux  oreillettes,  la  cloifon  cft  fu» 
pendue  entre  deux  caufes  égales  ;  cl'c  eft 
appliquée  avec  force  par  le  fang  de  l'oreil- 
lette gauche  à  l'arc  fupéricur  de  l'anneau. 
Il  n'eft  pas  fans  apparence  que  la  contrac- 
tion de  l'oreillette  gauche  prefTant  la  val- 
vule contre  l'anneau  ,  y  excite  une  ef- 
pece  d'inflammation  ,  qu'une  humOUf 
vifqncufe  en  fninte .  &  que  la  valvule  fe 
réunit  à  l'anneau.  (//.  D.  G.) 

Ovale  ,  f .  f . ,  Uotan.  On  appelle  en 
botanique  un  fruit  ovale  *  non-feulement 
celui  qui  approche  de  la  figure  d'un  œuf, 
mais  encore  celui  dont  la  coupe  d'un  bout 
à  l'autre  reflcmble  à  une  ovale  mécbani- 
que,  &  quelquefois  les  deux  bouts  en 
font  pointus.  (D.  J.) 

Ovale  ,  Gfam. ,  eft  une  figure  cur- 
viligne oblongue,  dont  les  deux  diam?- 
tres  font  inégaux,  ou  une  figure  renfer- 
mée par  une  feule  ligne  courbe ,  d'une 
rondeur  non  uniforme  ,  &  qui  eft  plus 
longue  que  large,  à-peu-près  comme  un 
œuf,  ovum,  d'où  lui  cft  venu  le  nom 
dVl'fl/f.    V.  Aî  ONGÉ. 

L'ovale  proprement  dite  &  vraiment 
fcmblable  a  un  œuf,  cft  une  figure  ir- 
réguliere,  plus  étroite  par  un  bout  que 
par  l'autre,  en  (juoi  elle  diffère  de  l'el- 
lipfe,  qui  eft  une  ovale  mathématique, 
également  large  à  fes  deux  extrémités. 
yoytt  Fllipse. 

Le  vulgaire  confond  ces  deux  cfpeccs 
d'ovules  ;  les  géomètres  appellent  Yovalt 
proprement  dite  ,  fjwjfe  ellipfe. 
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V«ci  la  méthode  la  pins  en  ufâge  par- 
ai les  ouvriers  pour  décrire  Yovale,  ap- 
pelles communément  ovale  du  jardinier , 
&  qui  n'eft  autre  cîmf-:  qu'une  ellipTe. 
On prend  une  corde  Efm  (pL  tfom.  fig. 
41.  )  dont  la  longueur  foit  égale  au  grand 
dunetre  de  V*vaU,  &  dont  on  attache 
les  extrémités  aux  deux  points  ou  clous 
h  .  F,  qui  font  (ifr  le  grand  diamètre; 
enfuite  par  le  moyen  d'un  ftile  M ,  on 
coaJuit  la  corde  autour  de  ces  deux 
Y  avale  cft  d'autant  plus  oblon- 
que  les  deux  points  ou  clous  E,  F, 
font  plus  éloignés  l'un  de  l'autre.  Voyez 
Ellipse. 

Voici  une  manière  de  décrire  une  ef- 
pece  d'ovale.  Ayant  décrit  (fig.  2Ç ,  feci. 
ctl)  les  deux  cercles  A ,  C  ,  foient  ti- 
rées deux  liçnes  AE,  CE,  telles  que 
CE  =  AE-f  AB - —  C  D.  Il  eft  couf. 
toat  4quc  A  E  -f-  A  B  ,  f*ra  =  C  K  -f- 
CD;  &  qu'ainli  du  centre  E  ,  &.  du 
nyoo  ED,  on  pourra  décrire  un  arc 
BD.  qui  touchera  les  deux  cercles  en  B 
&enD.  Si  l'on  en  fait  autant  de  l'autre 
cdîé ,  on  aura  Y  ovule  complète  B  D  à  b. 

Si  les  deux  cercles  A,  C,  font  iué- 
pux,  alors  Y  ovale  fera  plus  large  à  une 
extrémité  qu'à  l'autre.  S'ils  font  égaux , 
elle  fera  é.^alcment  large  à  fes  deux  ex- 
trémités. Il  y  a  deslgéometres  qui,  dans 
et  dernier  cas ,  regardent  Yovale  ainfi  dé- 
crite comme  uneellipfei  mais  il  eft  aifé 
«éprouver  qu'ils  fe  trompent,  car  l'el- 
lipie  n'eft  point  compofée  d'arcs  de  cer- 
cles. Voyez.  Ellipse.  (0) 

Ovale,  Anat. ,  nom  que  l'on  donne 
âdiftVrentcs  parties  qui  ont ,  ou  la  tigurc 
c'enœuf,  ou  d'une  ligne  qu'on  appelle 
ovale  on  elliffe.  V.  Ellipse. 

Ceft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  la  par- 
tie du  cerveau  ,  fituée  entre  la  fubftance 
tendre  Se  les  ventricules  latéraux  ,  k 
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;  parce  que  la  fubftance  mé- 
dullaire représente  un  œuf.  Voyez  Cer- 
veau. 

Le  trou  ovale  ou  trou  bot  al  du  cœur  du 
foetus,  voyez  FtETUS  ,  Cœur,  &  ci- 
iefus  Ovale  (trolO  anatomie  \  &  le 
trou  ovale  des  os  désistes,  voyez  Os  DES 
ISLES. 

Les  trous  ovales  de  la  bafe  du  crâne. 
V.  Crâne. 

Ovale  talonnée  ou  ramfattte  ,  Ar- 
tbit. ,  dans  le  premier  cas  ,  c'eft  la  cher- 
rtf  raJoagée  de  Ja  coquille  d'un  cfea- 


lier  ovale;  &  dans  le  fécond,  c'eft  une 
ovale  biaife  ou  irrégulicre ,  çu'on  trace 
pour  trouver  des  arcs  rampans  dans  les 
murs  déchiffre  d'un  efcalier.  Daviler. 
(D.J.) 

Ovales  ,  dans  l 'orgue ,  ce  font  les  le-  % 
vres  fupérieures  des  tuyaux  des  tourel- 
les. V,  Montre  de  feize pieds. 

Ovale  de  jardinier  ,  Jard. ,  c'eft 
une  figure  qui  fe  trace  par  le  moyen  d'un 
cordeau ,  dont  la  longueur  doit  être  égale 
au  plus  grand  diamètre  de  Yovale  ,  & 
qui  eft  attaché  par  fes  extrémités  à  deux 
piquets,  aufil  plantés  dans  le  grand  dia- 
mètre pour  former  cet  ovale  d'arc. 
(D.  J.) 

Ovale  ,  machine  dont  nous  avons 
expliqué  l'uTage  ,  &  donné  la  deferip- 
tion  à  Yarticle  DENTELLE. 

OUANDEROU,  f.  m.,  Hijt.  nat. 
zœl.  ,  efpece  de  finge  babouin  qui  fe  trou- 
ve à  Ccylan.  Il  a  le  corps  aflez  long  & 
aflez  mince par'le  bas,  la  tête  entourée 
d'une  crinière  &  d'une  grande  barbe  de 
poils  rudes,  le  mufeau  alon^é ,  les  dents 
canines  plus  longues  que  celles  de  l'hom- 
me ,  des  abajoues ,  des  callofités  fur  les 
feffes  ,  &  la  queue  longue  de  fept  à  huit 
pouces  :  on  en  voit  des  variétés  à  corps 
noir  ou  mêlé  de  roux ,  &  barbe  blanche , 
ou  à  corps  blanchâtre  ,  &  à  barbe  noire. 
Ces  animaux  marchent  le  plus  fouvent  à 
quatre  pieds  :  ils  font  farouches  &  un 
-peu  féroces.  Lorfqu'ils  ne  font  pas  dom- 
tés,  ils  font  û  méchans,  qu'on  cft  obli- 
gé de  les  tenir  dans  une  cage  de  fer.  Ce- 
pendant fi  on  les  prend  jeunes,  ils  s'an- 
privoifent ,  &  les  Indiens  fcplaifcnt  à  les 
inftruire.  An  rapport  des  voyageurs,  les 
blancs  font  les  plus  mauvais ,  &  très- 
anlcns  pour  les  femmes.  Voyez  BurTon» 
Ilijf.  war.in-4',  tome  XV.  (D) 

OU-ANGOU,  f.  m.,  mets  dont  les 
habitans  des  islcs  Antilles  font  ufage  : 
il  fe  fait  avec  de  la  farine  de  manioc 
bouillie  dans  de  l'eau  jufqu'à  la  confif- 
tance  d'une  pâte  molle,  mais  aflez  folide 
pour  pouvoir  en  former  des  boulettes 
entre  les  doigts  :  on  y  ajoute  avant  la 
cuiflbn,  un  peu  de  fcl  &  du  piment. 

Le  ou-angou  fe  mange  rarement  feul  : 
on  s'en  fert  par  préférence  au  pain ,  lorf- 
qu'on  veut  fe  régaler  de  calalou ,  forte 
de  farce  compofée  d'herbes  potagères ,  de 
crabe*  &  de  potirons.  V.  Calalou.  (  M. 
le  Romain.  ) 
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OU-ARACABA,  f.  m.,  c'elt  un  mor- 
ceau de  b«is  en  forme  de  planche  fort 
IpaiiTe,  d'environ  trois  pieds  de  hauteur, 
fur  autant  de  largeur  à  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  &  d'un  pied  &  demi  à  deux  pieds 
par  le  bis ,  ayant  la  figure  d'un  trapèze 
ïlevc  debout  fur  le  plus  petit  de  fes  cô- 
tés, &  pofé  en  travers  fur  1a  proue  d'une 
pirogue  caraïbe.  Cette  pièce  eft  ordi- 
nairement fculptée  fur  fa  furface  exté- 
rieure ,  d'une  efpcce  de  bas-rcKef ,  re-' 
nréfentant  une  groïTe  tête  hideufe,  de 
figure  ovale ,  plate ,  &  vue  de  face ,  dont 
les  yeux  &  la  bouche  font  formés  avec 
tte  morceaux  <le  coquillages  incruftés 
dam  le  bois.  La  grandeur  énorme  de  cette 
tête  ne  îaiffe  vers  le  bas  de  la  planche 
qu'un  efpace  d'environ  un  pied  au  plus  ,\ 
dans  lequel  eft  peint  à  plat ,  &  fans  re- 
lief le  corps  difproportionné  du  monf- 
tre,  représentant  à-peu-près  celui  d'un 
léfard  à  queue  courte  ;  le  tout  barbouillé 
de  bianc  &  de  noir  d'une  façon  bifarre  : 
c'eft  une  efpcce  de  mabeva  ou  idole  ca- 
raïbe. V.  M  aboya.  (M.  le  Romain.) 

OUARINE,  f.  m-,  Hijl.  nat.  Zool , 
efpcce  de  finge  qui  tient  des  babouins  & 
des  fapajous ,  &  Pun  des  plus  grands  de 
cet  ordre  d'animaux.  Le  poil  noir  &  long, 
formant  fous  le  cou  une  cfpece  de  barbe 
ronde,  la  face  large  & quarréc ,  les  veux 
noirs  &  brillans,  les  oreilles  eourtes  & 
arrondies ,  les  narines  ouvertes  h  côté  du 
nez,  &  la  cloifon  très-énaifTc ,  point 
d'abajoues  ni  de  callofités  fur  les  fefles  , 
&  la  queue  prenante ,  font  les  carac- 
tères extérieurs  de  cette  efpcce,  auquel 
s^en  joint  un  autre  beaucoup  plus  remar- 
quable, qui  lui  eft  commun  avec  l'alouate, 
c'elt  que  fa  voix  retentit  comme  un  tam- 
bour &  fe  fait  entendre  au  loin.  Ces  ani- 
maux ont  dans  la  gorge  une  forte  de  tam- 
bour olfeux,  dans  la  concavité  duquel 
le  fon  de  leur  voix  grofïit,  fe  multiplie 
&  forme  des  hurlcmcns  par  écho  ;  ce  qui 
les  a  fait  appcllcr  hurleurs  ;  on  fait  que 
la  voix  fonore  de  l'âne  dépend  d'un  mé- 
chanifme  analogue  à  celui-là  Du  relie 
Hs  font  fauvages ,  indomtables  -,  &  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  carnaciers  ,  ils  infpi- 
rent  la  crainte,  tant  par  leur  voix  ef- 
froyable que  par  leur  air  d'impudence. 
Voyez  Bnffbn ,  Hijl  nat.  in-4 ,  tome  XV. 

OU-AROULY ,  f.  m.  ,  corbeille  très, 
proprement  ouvragée,  &  tiffuc  de  brins 
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de  latanier  &  de  rofeau ,  ferrés  &  palTi 
les  uns  entre  les  autres. 

Le  fond  de  cette  corbeille  eft  parfait» 
ment  quarré,  d'environ  un  pied  de  la 
geur  ;  mats  fes  bords  de  cinq  à  fix  poi 
ces  de  hauteur,  s'évafent  à  inefure  qu'i 
s'élèvent,  &  fie  terminent  en  rond  ai 
tour  d'un  cercle  ,  lequel  eft  furmont 
d'une  baluitrade  à  jour,  de  deux  à  tn  i 
pouces  de  hauteur  ;  le  tout  eft  fuppoi 
té  fur  quatre  petits  pieds ,  hauts  de  qua 
tre  à  cinq  pouces  &  peints  en  ronge.  Le 
fauvages  emploient  le  ou-arouly  à -peu 
près  aux  mêmes  ufaçes  que  le  matatou 
lr.  Matatou.  (M.  le  Romain.  ) 

OUATREGAN,  f.  m.,  Hydr.  ,  cana 
que  l'on  coupe  dans  un  terreinafin  d'ei 
faire  écouler  l'eau.  Voy.  Canal  ,  &fc 
Ce  mot,  ^ui  n'eft  pas  fort  ufité ,  vien 
de  Tanglois  miter  f  qu'on  prononce  ou 
astre  ,  &  qui  fignrfie  eau  ,  &garrg ,  amas 

OUATE ,  f .  f . ,  Comm. ,  efnecc  de  co 
ton  très-fin  &  un  peu  luftre.  Quoiau» 
quelques  auteurs  prétendent  que  la  véri- 
table nuate  fe  trouve  en  orient,  autoni 
de  quelques  fruits  à  qui  elle  fert  de  pre- 
mière enveloppe,  il  eft  néanmoins  cer- 
tain <\uc\' ouate  eft  produite  dans  lesgouf- 
fes  d'une  plante  qui  croit  communément 
en  Egypte ,  &  que  quelques  curieux  cul- 
tivent par  rareté. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux  hu- 
mides &  marécageux  ;  fes  feuilles  font 
allez  larges  ,  rondes ,  &  arrondies  par 
le  boutj  fes  fleurs  fortent  en  bouquets 
qui  forment  une  manière  d'ombelle ,  & 
elles  ont  leurs  feuilles  renverfées  comme 
celles  de  martagon.  L'ouate  eft  renfermée 
dans  des  gonfles  qui  s'ouvrent  quand  elles 
font  en  maturité  ;  la  femenec  qui  s'y  trou- 
ve mêlée  eft  petite,  ronde,  plate,  tirant 
fur  le  gris-brun.  C'eft  d'Alexandrie  que 
l'on  tire  cette  marchandife ,  &  elle  vient 
en  France  par  la  voie  de  Marfeille. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  coton  que 
l'on  nomme auflî  ouate,  quoiqu'impropre- 
ment  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  bourre 
ou  première  foie  qui  couvre  la  coque  des 
vers  à  foie  :  on  la  fait  bouillir ,  &  après 
cette  feule  préparation ,  on  la  vend  pour 
la  véritable  ouate,,  quoiqu'elle  n'en  ap- 
proche en  aucune  manière ,  ni  pour  la 
finelfe,  ni  pour  la  beauté. 

Les  euates  ne  fervent  que  pour  fourrer 
des  robes  de  chambre ,  des  courtepointes, 
&  autres  meubles  ou  habillcmens  qu'elles 
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renient  très-chauds  fans  les  rendre  pe- 
(ra.  Elles  ont  communiqué  leur  nom 
i  prcfque  toutes  les  autres  fourrures  qui 
Ce  mettent  entre  deux  étoffes  ;  &  Ton 
appelle  communément  ouatée ,  une  robe 
foorrée ,  un  jupon  ,  £fc.  quoique  le  plu» 
fervent  on  n'y  emploie  fimplement  que 
*u  coton  ordinaire ,  ou  de  la  laine.  Sa- 

OUATIER,  C  m.,  Botanique,  arbre, 
eci  porte  la  ouate ,  ou  cette  efpece  de 
coton  fin ,  dont  on  fe  vert  pour  rcmplrr 
des  coufuns ,  pour  fourrer  des  robes  de 
chambre ,  des  veftes  ,  des  courtepointes , 
&c.  Il  croît  de  hti-même  en  pleine  cam- 
pagne &  fans  culture  :  les  Siamois,  chez 
qoi  on  en  trouve  beaucoup  ,  le  nomment 
tTn-K^hzcu.  Cet  arbre  eft  de  deux  efpeces 
rrèWîfférentes  g  il  y  en  a  de  grands  & 
&  petits  :  f  en  ai  vu  des  uns  &  des  autres. 

Les  grands  ,  qui  font  de  deux  fortes , 
reflcmblcnt  aflez  aux  noyers  pour  la  for- 
ax  &  la  tlifpoiîtion  de  leurs  branches. 
Le  tronc  eft  d'ordinaire  plus  haut  &  plus 
«Irait,  à-peu-près  comme  eft  le  tronc  des 
ciénes  ;  Técorce  eft  hériflêe  en  certains 
endroits,  de  grottes  épines  courtes ,  larges 
par  U  bafe ,  rangées  en  file  &  fort  ferrées. 
Les  feuilles  tiennent  également  des  feuil- 
les du  noyer  &  de  celles  dit  châtaignier  : 
elles  croilTent  toujours  cinq  à  cinq  *  leurs 
jxiicules  qui  font  fort  courts,  s'u  mitent 
a  un  kxieme  qui  eft  commun,  lequel  a 
fervent  plus  d'un  pied  de  longueur.  La 
ftcur  eft  de  la  forme  &  de  la  grandeur 
lune  tulipe  médiocre ,  mais  fes  fouilles 
feat  plus  épaiffes  ,  &  elles  font  couver- 
tes d'un  duvet  aflez  rude  au  toucher.  Le 
ts&ce  qui  le  renferme  par  le  bas  eft  épais 
&  d'un  verd  clair ,  pondue  de  noir ,  & 
U  la  forme  de  celui  des  noifettes  ,  à  la 
r&rve  qu'il  n'eft  pas  haché  &  effilé  de 
mime  par  le  haut ,  mais  fenlement  un 
yen  échancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux  ef- 
peces de  grands  ouatiers  :  voici  mainte- 
nant en  quoi  ils  différent  ;  les  uns  por- 
tent la  fleur  avant  la  feuille  ;  j'en  ai  vu 
plufieurs  qui  étoient  tout  couverts  de 
fteurs,  &  n'a  voient  pas  encore  une  feuil- 
le. Les  autres  portent  les  feuilles  avant 
les  fleurs,  dn  moins  ceux  que  j'ai  vus 
de  cette  efpece ,  avoient  les  feuilles  tou- 
tes venues ,  &  les  fleurs  étoient  encore 
en  bouton.  Les  premiers  font  plus  épi- 
neux &  moûii  fournis  de  branches  que 
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les  derniers  :  ils  ont  la  fleur  de  couleur 
de  citron,  &  allez  douce  au  toucher;  & 
les  féconds  l'ont  rude  &  d'un  rouge  foncé 

5ar-dedans ,  mais  pâles  &  jaunâtres  par- 
ehors.  Dans  les  uns  &  dans  les  autres 
il  part  du  fond  de  la  fleur  un  grand 
nombre  de  filets  ou  baguettes  furmontées 
de  petits  fommets ,  lefquelles  font  en  plus 
grand  ou  plus  petit  nombre,  mais  par- 
tagées en  quatre  petits  bouquets  de  dix 
baguettes  chacun  ,  placés  au  fond  de  la 
fleur  à  l'entre-deux  des  feuilles;  &  en- 
tre ceux-ci  il  s'en  élevé  un  cinquième, 
compofé  de  feize  de  ces  baguettes ,  au 
milieu  defquelles  il  s'élève  une  efpece 
de  piftil  un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans 
ceux-là  au  contraire  ,  les  baguettes  font 
en  bien  plus  grand  nombre ,  mais  fans 
ordre  &  fans  diftinction.  Pour  ce  qui  eft 
du  fruit ,  ou  pour  mieux  dire,  de  l'étui 
qui  renferme  la  ouate,  il  eft  de  figure 
oblougue  &  femblabie  aux  figues  bana- 
nes ,  que  les  Portugais  appellent  figos* 
caroças. 

Vountier  de  la  féconde,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  la  troifieme  efpece  ,  eft  beau- 
coup plus  petit  que  les  deux  autres.  Son 
tronc  fit  ton  branchage  font  aflTcz  fem- 
blables  a  ceux  de  l'acacia  :  fes  feuilles 
font  d'une  grandeur  médiocre,  de  figure 
ovale ,  &  terminées  en  pointe  :  elles  font 
couvertes  par-deflus  &  par-defibus  d'un 
petit  duvet  fort  doux  aux  toucher.  Les 
maitrefles  fibres  qui  partent  de  la  côte 
de  la  fouille  font  fort  diftinctes  &  très- 
bien  rangées.  Les  étuis  qui  renferment 
la  ouate  font  compofés  de  deux  tubes 
terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités 
&  unis  enfemble;  ils  font  ordinairement 
de  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pouces  , 
&  de  la  grolfeur  du  petit  doigt.  J'en  ai 
vu  qui  avoient  plus  d'un  pied  de  Ion-  « 
gueur  ;  quand  on  les  rompt  dans  leur  ver- 
deur ,  il  en  fort  un  lait  gluant,  fort  blanc, 
&  l'on  trouve  ai -dedans  la  ouate  bien 
prefiec  avec  plufieurs  pépins  jaunes  ,  de 
figure  oblongue.  Ces  étuis  pendent  à  des 

Êédicules  ligneux ,  lcfquels  ne  font  que 
i  branche  de  l'arbre  continuée ,  qui  for- 
me cinq  petites  feuilles  de  ion  ccorce , 
même  à  l'endroit  où  elle  eft  unie.  Re- 
cueil 4e  lettres  édifiantes  &  curieufes ,  tome 
XVI. 

OVATION ,  f.  f. ,  Antiq.  rem. ,  ovatio, 
petit  triomphe  ,  qui  ne  confiftoit  qu'en 
une  aflez  modique  pompe ,  comparée  à 
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«elle  du  grand  triomphe.  Ici  le  vain- 
queur, vêtu  feulement  d'une  robe  blan- 
che bordée  de  pourpre  ,  marchoit  à  pied 
ou  à  cheval ,  a  la  téte  de  fes  troupes , 
fans  autre  marque  de  fes  fuccès ,  que  les 
acclamations  populaires,  que  quelques 
couronnes  de  myrte ,  &  qu'une  partie  de 
fon  armée  qui  le  précédoit  au  Ton  des 
flûtes.  Le  fenat  néanmoins,  les1  cheva- 
liers, &  les  principaux  citoyens,  alti.- 
toient  à  fon  triomphe,  dont  la  marche 
fe  terminoit  au  Capitole ,  où  l'on  iacn- 
fiot  aux  dieux  des  brebis  blanches  ;  mais 
dans  le  grand  triomphe,  le  vainqueur, 
monté  fur  un  char,  étoit  couronne  & 
précédé  de  lauriers ,  il  parcouroit  la  ville 
jonchée  de  fleurs,  &  le  rendoit  au  Ca- 
pitole, où  il  facrilioit  un  taureau. 

Cependant  la  même  liberté  quavoient 
les  foldats  de  brocarder  leurs  généraux 
dans  les  grands  triomphes ,  regnoit  aufii 
dans  les  ovations.  Le  conful  Valérius 
ayant  fait  des  levées  malgré  la  fa&ion 
de  Méncnius  tribun  du  peuple,  &  ayant 
repris  par  fa  valeur  la  forterefle  de  Ca- 
ravantanc  fur  les  ennemis ,  le  fenat  lui 
décerna  l'honneur  du  petit  triomphe.  Il 
crut  devoir  le  lui  accorder,  quoiqu'il  Fut 
mal  voulu  du  peuple  &  de  l'armée  ,  tant 
à  caufe  de  l'oppofition  qu'il  avoit  faite 
à  la  loi  agraire,  propofée  parle  môme 
tribun  Ménénius,  que  parce  qu'il  avoit 
mis  tout  le  butin  dans  le  tréfor  de  l'é- 
pargne. Le  foldat  ne  manqua  pas ,  dit 
Tite-Live,  d'ufer  de  fa  licence  ordinaire, 
&  de  brocardùr  fen  général  dans  des  chan- 
fons  groffieres,  où  il  affeda  d'élever  le 
mérite  du  tribun  par  une  infinité  de 
louanges,  auxquelles  le  peuple  qui  étoit 
accouru  en  foule ,  répondit  à  l'envi  par 
fes  acclamations.  Les  nouveaux  apphu- 
diffemens  du  peuple  jetèrent  plus  d'et- 
froi  dans  le  fénat,  que  n'avoit  fait  l'm- 
folence  du  foldat  à  l'égard  du  conful. 

Le  petit  triomphe  a  été  nommé  ova- 
tion ,  dit  Denis  d'Halicarnaflc,  d'un  mot 
grec  que  les  Romains  ont  coirompu  :  le 
mot  grec  dont  Denis  d'HalicarnaUe  pré- 
tend que  les  Romains  firent  celui  d'ova- 
tio ,  eft  tvxcM-ôç  *  qu»  Ggnfie  clameur  ou 
cri  de  joie ,  que  pouflent  les  foldats  après 
le  gain  d'une  bataille.  La  corruption  de 
ce  mot  eft  le  changement  de  Ve  en  o , 
qui  n'eft  pas  extraordinaire  chez  les 
Grecs.  Ce  fentiment  eft  appuyé  de  Fef- 
tus  :  putf  wro  Romani ,  dit  cet  auteur , 
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lvx<r,uc-  f  QfétcoTWH  vocem ,  (jua  clfiwo- 
rem  jïgnijicnty  ovationis  nomine  voUierim 
imitari  :  „  comme  fi  les  Romains,  dit-il. 
eulTent  voulu  imiter  des  Grecs,  le  moi 
îvxr/JLCï  qui  fignitie  cri  de  joie  ,  par  cela 
d'ovatio 

Four  donner  encore  une  interpréta, 
tion  plus  precife  du  mot  grec  ivx<ru.oç . 
ou  vjxvty^  d'où  les  Romains  formèrent 
le  terme  d'ovatio,  quelques  fa  vans  croit  ni 
pouvoir  le  tirer  de  iVncicn  cri  île  joie 
£v$"ou  ivxv-,  que  l«s  Grecs  faifi  ient  re- 
tentir dans  les  bacchanales  en  l'honneui 
de  Bacchus.  Les  Romains  dans  ce  nou- 
veau genre  de  triomphe  ,  empruntèrent 
ces  mêmes  termes  eW,  svxv,  par  lcf- 
quels  ils  applaudhToient  au  vainqueur  i 
&  pour  en  conferver  l'origine ,  ils  le  nom- 
mèrent ovatio;  &  de  même  que  les  Grecs 
firent  le  mot tvxf  Jv  pour  fifnificr  afplau- 
dir  ,  les  Latins  firent  pareillement  et  lu 
tfovari,  pour  Ggnifiir  la  même  chofe 
D'où  vient  qu'on  lit  dans  VirgUe ,  liv, 
VI  de  Y  Enéide  : 

Evantis  orgia  circum 
Ducebat  pbrygias. 

Enfuite  du  verbe  evari,  les  Romains  fi 
rcntle  nom  evationes ,  pour  rendre  Ylvxr 
Iulo;  des  Grecs.  Enfin  par  une  corruptior 
qui  fit  perdre  de  vue  l'ancienne  étymo- 
logie  ,  ils  firent  le  mot  ovati*. 

Plutarquc,  dans  la  Vie  de  Marcelin*, 
donne  une  autre  origine  au  mot  ovatit  . 
il  prétend  que  les  Romains  l'ont  tiré  t'i 
latin  ovis ,  parce  que  ,  dit-il,  ceux  à  q\ 
l'on  accordoit  le  petit  triomphe,  n'in  • 
moloient-a  Jupiter  qu'une  brebis;  tand:; 
que  ceux  qui  avoient  les  honneurs  di 
grand  triomphe,  facrifioient  un  taureau 
Cette  étymologie  de  Plutarquc  eft  la  plu' 
généralement  approuvée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Pofthumius  Tuber 
tus  fut  le  premier  conful  pour  lequel  01 
établit,  vers  l'an  3:5  de  Rome,  ce  nou 
veau  genre  de  triomphe  qu'on  appell; 
ovation^  on  le  lui  déeerna  pour  la  vicîoir 
qu'il  remporta  fur  les  Sabins.  Le  féna 
voulut  mectre  quelque  dihMnctien  entr 
lui  &  fon  collègue,  qei  eut  les  honneur 
du  grand  triomphe,  pour  lui  faire  fenti 
le  mauvais  fuccès  de  fa  première  entn 
prife.  Dans  la  fuite  on  n'accorda  que  V<n  o 
tion  à  ceux  qui  aveient  remporté  lav:c 
toirefans  grande  perte  de  la  part  des  cr 
iiemû  ,  fans  terminer  la  guerre,  oucju 
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noient  défait  que  des  rebelles  ,  des 
clives  ,  des  pyrites,  en  un  mot,  des 
ennemis  de  peu  de  confluence  pour  la 
république. 

Eaîia  on  décerna  quelquefois  Vovtt- 
làs*  i  ceux  qui  n'étant  chargés  d'aucune 
Bâ^ttb-ature,  ni  d'aucun  commandement 
en  ràef ,  rendaient  à  l'état  dei  ferviecs 
importans.  Nous  tronçons ,  par  exemple, 
«Sa  particulier  obtint  cet  honneur  l'an 
de  R»t»e  800.  Je  parle  d'Anlns  Piantius 
yri,  foos  les  anfpices  de  Claude,  redui- 
fet  ea  province  la  partie  méridionale  de 
la  Grande-Bretagne.  L'empereur  lui  fit 
£cerr.er  le  petit  triomphe,  vint  au  dé- 
tint de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans  Ro- 
b*  ,  l'accompagna  pendant  la  cérémonie, 
*  Ici  donna  toujours  h  main.  Il  me 
fceMe  qu'on  ne  eonnoit  point  d'ovation 
pt£eri-ure  à  celle  de  Plautius.  (D.J.) 

OU-AYCOU  ,  f.  m.  ,  morceau  d'étoffe 
&  coton  ,  de  huit  à"  dix  pouces  de  lar- 
pr:r,  fnr  «quatre  k  cinq  dehanteur,  très- 
frrçvmeitt  travaillé,  <&  brodé  de  petits 
jnns  a'émail ,  de  dents  de  poiflbn ,  de 
morceaux  de  corail  &  de  petits  cocos 
ar-irs ,  &.  bordé  d'une  frange  brune. 

Le  eu-oycon  fert  aux  femmes  Caraïbes 
par  couvrir  leurs  parties  naturelles ,  au 
moyen  de  deux  petites  cordes  de  coton, 
attachées  aux  deux  coins  d'en -haut  de 
pièce,  &  palTées  autour  des  reins 
de  ceinture.  Quelques  -  uni  le 
rnt  cuwifui  mais  ce  mot  eft  ef- 
p^nol.  * 

OU  AVNE,  Géoç.t  petite  rivière  de 
France  dans  le  Pui&ye.  Elle  a  &  four- 
ee  à  un  bourg  du  même  nom ,  qui  eft 
fctué  dans  l'éleciion  de  Gien  ,  &  elle 
t^mbe  dans  le  Loin  au  N.  E.  de  Monrar- 
J*.  C  D.  J.  ) 

OUBLI ,  f.  m. ,  Cramm. ,  terme  relatif 
i  la  mémoire.  Tomber  dans  l'oubli ,  c'eft 
raflir  de  la  mémoire  des  hommes.  Ce 
fjnt  les  hommes  de  grfnie  qui  envient 
les  grandes  actions  à  l'oubli.  Il  y  eut, 
ilit  Horace,  des  héros  avant  le  règne 
tfAgamemnon  î  mais  leurs  noms  lont 
tombés  dans  YoubH  :  une  nuit  éternelle 
rn&velit  leurs  actions  i  on  ignore  leurs 
travaux  î  on  ne  les  regrette  point  ;  on 
ae  donne  point  de  larmes  à  leurs  mal- 
wnrs ,  parce  qu'il  ne  s'eft  point  trouvé 
ca  homme  infphé  des  dieux ,  qui  les  ait 
«tantes.  Le  poète ,  au  défaut  d'un  héros, 
F<ut ebaofer le*  dieux,  la  nature,  ecllt 
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que  Ton  cœur  adore,  &  s'immortalifer 
lui-même.  Les  autres  hommes  au  con- 
traire ne  tiennent  l'immortalité  que  de 
lui.  Comparaifoo  de  la  gloire  qui  s'ac- 
quiert par  les  lettres  ,  &  de  celle  qui 
s'acquiert  par  tout  autre  moyen  j  beau 
fitjct  de  dilcours  académique,  où  l'on 
n'auroit  pas  de  peine  à  faire  entrer  l'é- 
loge du  fondateur  de  l'académie,  du  roi , 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  des  gens  de 
lettres ,  des  académiciens ,  de  tous  les 
hommes  illufrres  qui  eut  été  honorés  de 
ce  tare;  où  l'homme  lettré  ne  perdroit 
rien  de  ton  importance,  pcfé  dans  la  ba- 
lance avec  le  grand  politique  ,  le  grand 
capitaine,  le  grand  monarque,  &  où  il 
ne  icroit  pas  difficile  de  prouver  qu'une 
belle  ode  eft  bien  une  chofe  anffi  rare, 
aufTi  grande ,  aufli  précieufe ,  qu'une  ba- 
taille gagnée. 

OUBLIE ,  f.  f. ,  PAtffler  ,  forte  de 
patc  déliée  &  légère,  mêlée  de  fuerc, 
d'œufs ,  &  quelquefois  de  miel ,  qui  fe 
tint  entre  deux  fers. 

Il  y  a  trois  efpcces  d'oubliés;  les  gran- 
des oublies  ,  qui  font  celles  que  les  pâtif- 
fiers  ou  leurs  garçons  vont  crier  la  nuit 
dans  Paris  ,  à  commercer  le  jour  de  S, 
Michel; elles  s'appellent  autrement  ou- 
bhes  fiâtes.  Les  oublies  des  fupplications ,  ce 
lont  les  ganffres  ;  &  les  oublies  qu'oa 
nomme  d'étriers ,  ce  font  les  petits  mé- 
tiers. 

Les  pattffiers  font  qualifiés  dans  leura 
Itatuts ,  maîtres  de  Part  de  patiffier  &  ou» 
blayeur  ;  &  font  obligés  de  faire  chef-d'œu- 
vrc  d'oublayerie  aufli  bien  que  de  pii- 
tiflerie.  On  appelle  une  main  d'oubliés  9 
cinq  oublies;  c'eft  ordinairement  à  la 
main  que  fe  jouent  les  oublies.  On  joue 
quelquefois  tout  le  cornu  ou  corbillon. 
Savary.  (D.  J.) 

Oublie,  Jurift.,  droit  d'oublié,  re- 
devance feigneuriale  qui  confiftoit  au« 
trefois  en  une  certaine  quantité  de  pains 
ronds  &  plats.  On  donna  aufli  le  nom 
d  oublie  à  toute  redevance  tn  général  f 
fait  en  grain  ,  volaille  ,  ou  autre  chofe. 
v.  Obliage.  (A) 

OUBLIER  ,  v.  a<ft. ,  Gramm. ,  perdre 
la  mémoire  ;  on  oublie  une  langue  qu'on 
a  apprife  î  on  oublie  quelquefois  fes  amis 
dans  l'abfence  ou  dans  le  befoin;  onm- 
blie  un  injure  ;  on  n'oublie  rien  pour 
pallier  fes  torts  j  on  oublie  de  faire  un* 
vnite  utile  5  en  oublit  le  rtfpeft  qu'eu 
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doit  à  un  magiftrat  5  on  s'oublie  quand 
on  perd  de  vue  ce  qu'on  efti  l'homme 
s'oublie  dans  le  plaifir  ;  il  y  a  desocca- 
fions  où  il  ne  faut  pas  l'oublier ,  £jV. 
D'où  l'on  voit  combientle  formes  diver- 
ses le  befoin  fait  prendre  à  ces  expref- 
£ons,  &  combien  la  langue  eft  pauvre, 
comparée  à  la  nature  &  à  l'entende- 
ment. 

OUBLIETTE  ,  f.  f. ,  Hifi.  moi. ,  lieu 
ou  cachot  dans  certaines  priions  de 
France,  où  l'on  renfermoit  autrefois 
ceux  qui  étoient  condamnés  à  une  pri- 
fon  perpétuelle.  On  l'appelloit  ainli  , 
parce  que  ceux  qui  y  étoient  renfermés  , 
étant  retranches  de  la  fociété ,  en  étoient 
ou  dévoient  être  entièrement  oubliées. 
Bonfons ,  dans  fes  Antiquités  de  Paris , 
parlant  d'Hugues  Aubriot,  prévôt  de 
cette  ville ,  qui  fut  condamné  à  cette 
peine,  dit  „  qu'il  fut  prêché  &  mîtré 
publiquement  au  parvis  Notre-Dame  , 
&  qu'après  cela ,  il  fut  condamné  à  être 
cnl1 'oubliette ,  au  pain  &  à  l'eau.  " 

OUCHE  ,  Gécgr. ,  en  latin  moderne 
Uticenfis  pagus  ,  pays  de  France  dans 
la  haute  Normandie ,  au  diocefe  d'E- 
vreux.  Il  comprend  les  territoires  de 
Conches ,  de  Breteuil  &  de  l'Aigle ,  & 
s'étend  jufqu'à  la  forêt  d'Ouche.  Le  ter- 
ritoire produit  des  grains ,  du  bois  à 
brûler ,  &  quelques  mines  de  fer. 
ID.  J.) 

Ouche  ,  Géogr. ,  en  latin  Ofcarus  j  ri- 
vière de  France  en  Bourgogne.  Elletra- 
verfe  le  Dijonnois ,  pane  a  Dijon ,  & 
fe  jette  dans  la  Saône.  Elle  a  autrefois 
donné  le  nom  de  pagus  Ofcarenfis  au 
pays  où  elle  coule.  (D.  J.) 

OUD ,  f.  m. ,  Calendrier ,  nom  d'un  des 
douze  mois ,  d'un  des  douze  lignes , 
d'une  des  douze  années  du  cycle  duo- 
dénaire  ,  chez  les  Turcs  orientaux ,  & 
chez  quelques  peuples  Tartares.  (D.  J.) 

OUu  AN ,  f.  m. ,  Calendrier ,  onzième 
mois  de  l'année  des  Arméniens  de  Gucl- 
fa ,  fauxbourg  d'Ifpahan  ;  leur  année 
commençant  au  mois  d'octobre,  Voudan 
répond  à-peu- près  à  notre  mois  d'août. 

OUD  AZOU  ,  Gécgr. ,  ville  du  Japon , 
dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  que 
Kempfer  lui  donne  ,  &  qui  cft  Odowa- 
ka.  (D./.) 

OUDENARDE,  Gécgr.,  forte  ville 
des  Pays- bas ,  dans  la  Flandre  autrichien- 
kc,  capitale  de  la  chàtellenie  du  même 
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nom.  Louis  XIV  la  prit  en  1  u6y  ,  S 
la  rendit  au  roi  d'Efpagne  Charles  I 
par  la  paix  de  Nimegue.  Le  maréchn 
d'Humicrcs  la  bombarda  en  1684.  Le 
François  y  furent  battus  par  les  allié 
en  170g.  Elle  eft  fur  l'Efcaut,  dart 
une  vallée ,  à  cinq  lieues  S.  de  Garni 
fix  N.  E.  de  Tournai,  douze  N.  O 
de  Mons,  onze  O.  de  Bruxelles.  Long, 
si.  16.  lut.  50.  49. 

Quoi  que  d  il  eut  les  auteurs  flamant! 
de  l'antiquité  â'Ouienarde  ,  il  paroi 
qu'elle  ne  doit  fon  origine  qu'aux  com 
tes  de  Flandres.  Elle  s'eft  diftingué 
dans  le  dernier  fiecle  par  fa  manufac 
turc  de  tapifleries  d'haute-lifte. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Jean  Dru 
JiuSy  un  des  favans  théologiens  du  feî 
zieme  iiecle  ,  &  d'ailleurs  très-verfé  dan 
les  langues  orientales.  Son  recueil  de 
fragmens  des  Hexaples ,  fes  notes  cri 
tiques  fur  l'Ecriture  ,  &  d'autres  ouvra 
ges  de  fa  plume ,  lui  ont  fait  une  grand* 
réputation.  Il  mourut  en  1616,  âgé  <1< 
foixante-fix  ans.  (D.  J.) 

OUDENBOKG  ,  Géogr. ,  petite  vill< 
des  PayS-bas ,  dans  la  Flandre  Teutone 
à  une  lieue  d'Oftende ,  &  à  deux  d< 
Bruges.  Long.  20.  35.  la  t.  51.  8. 

OUDWATER  ,  Géogr. ,  petite  villi 
des  Pays-bas  ,  dans  la  province  de  Hul 
lande ,  fur  l'YflTel ,  entre  Gouda  &  Mont- 
fort,  aux  confins  de  fa  feigneurie  d'Ut 
recht.  Long.  22.  13.  lut.  52.  a. 

Cette  petite  ville  a  acquis  plus  de  cé- 
lébrité pour  avoir  donné  la  naiflance  * 
Jacques  Arminius ,  que  par  aucune  au- 
tre particularité  qui  la  concerne.  11  y 
vit  le  jour  l'an  ij6o,  &  devint  profef 
feur  en  théologie  à  Leiden  l'an  160? 
Ses  écrits  théologiques  ont  fait  bien  di 
bruit  dans  les  fept  Provinces -Unies 
non-feulement  il  y  condamne  le  fupra 
lapfairc  Beze,  mais  de  plus  il  établi 
qu'il  ne  faut  reconnoître  d'autre  élcctior 
que  celle  qui  a  pour  fondement  l'obéi  f 
lance  de  pécheurs  à  la  vocation  de  Diei 
par  Jéfus-Chrift.  Il  fe  fit  un  grand  nom 
bre  de  partifans  qui  furent  condamné) 
par  le  fynode  national  ;  mais  leur  con- 
damnation n'a  fervi  qu'à  étendre  lein 
feôe ,  qui  a  finalement  triomphé  defe« 
adverfaires  cnfevelis.  Arminius  eft  mori 
en  1609,  avec  tous  les  fentimens  it'ur 
homme  dont  la  piété  étoit  véritablement 
éclairée.  CD.J.) 

OUDON, 
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OUDQN  ,  Géog. ,  en  latin  Qld»  ou 
Oi<»,  nom  de  deux  petites  rivières  de 
F nacc ,  en  Normandie,  dontl'une  coule 
iLns  le  diocefe  de  Baveux  ,  &  l'autre 
lepare  les  diocefes  de  Lui  eux  &  de  Séez  : 
taures  les  deux  fc  jettent  dans  l'Orne. 

OUDRE.  On  a  donné  ce  nom  au  dau- 
phin &  à  répaulard.  V.  Dauphin  & 

E?Al  L  ARD. 

0V£  ,  L  m.  ,  Arcbit»  civ. ,  c'eft  une 
aamlure  ronde,  dont  le  profil  eft  ordi- 
aairement  un  quart  de  cercle  :  Vitruve 
Xappelle  échine  &  lui  donne  une  con- 
vexité plus  petite  que  celle  d'un  demi- 
errcle.  Sa  hauteur  eft  de  3  à  6  minu- 
tes d'un  module,  &  fo  faillie  *  de  la 
hauteur.  On  met  les  oves  dans  les  mou- 
lures des  corniches  pour  y  fervir  d'or- 
acnent  ;  &.  dans  le  chapiteau  d'une  co- 
knoe  on  place  Vove  fous  l'abaque.  I'. 
les  EAificts  antiques  de  Rome ,  par  Del- 
pieu.  (D.  J.y 

OVES  ,  i.  m.  pl.  ,  Arcbitett. ,  ornemens 
qui  ont  la  forme  d'un  œuf  renfermé 
dans  une  coque  imitée  de  celle  d'une 
châtaigne  ,  &  qui  le  taillent  dans  Vove. 
Voyez  Ove. 

On  appelle  'pvesjleuronnis  ceux  qui  pa- 
roi lient  enveloppés  par  quelques  feuil- 
les de  fculpture  :  on  en  fait  en  forme 
de  coeur  ;  aulll  les  anciens  y  mettaient  - 
il4»  des  dards  pour  fymboliier  avec  l'a- 
Bour.  (D.  J.)  , 

OVERFLACKEE,  Géogr. ,  petite  isle 
des  Pays-bas ,  dans  la  partie  méridionale 
de  ia  Hollande,  au-de(ïus  de  l'isle  de 
Gorée. 

OVERLANDERS ,  f.  m.  pl. ,  Marine. 
Les  overlanders  font  des  petits  bâtimens 
qui  narigent  far  le  Rhin  &  fur  la  Meufe , 
4fc  qui  chargent  ordinairement  de  la  ter- 
re &  Ju  fable  pour  faire  des  ouvrages 
de  poterie  &  de  verre.  (D.  J.) 

OVER-YSSEL  ,  Géogr.  ,  en  latin 
TrvnjîdaUna  provincia ,  l'une  des  fept 
Provinces-Unies  ,  au-delà  de  l'Vflel , 
bornée  N.  par  la  Frife  Se  le  terrein  de 
Gronîngue,  0.  par  l'Yflèl ,  S.  par  le 
comté  de  Zutphen ,  &  par  l'évéché  de 
JVtunfter:  on  la  divife  en  trois  parties 
principales ,  qui  font  le  pay»  de  Drente  , 
de  Twente,  &  le  Sallant. 

Il  eft  remarquable  que  dans  la  pro- 
vince û'Over-TjJtl  tous  les  gentilshom- 
mes qui  y  poffedent  des  terres  feigneu- 
mles  de  la  qualité  requife,  font  partie 
TtmtXXIV.   Partie  I. 
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•les  états  de  cette  province.  Lorfque  la 
république  paie  cent  mille  florins  ,  la 
cotte-part  de  la  province  de  Hollande 
eft  58300  florins  1  fol  12  deniers,  & 
celle  de  VQver-2'jfet  eft  florins  % 

fols  4  deniers.  (D.  J.) 

OUESSANT,  Géogr.  mod. ,  isle  de 
France  dans  l'Océan,  fur  les  côtés  de 
Bretagne,  à  l'oppofite  du  Conquét.  Elle 
a  trois  lieues  détour,  &  renrerme  phi- 
fieurs  hameaux  &  un  château.  Elle  eft 
entourée  par  quelques  autres  isles  moins 
grandes,  qu'on  appelle  les  isles  d'Onej- 
Jant.  Long.  12.  28.  lut.  48.  50. 

L'âge  d'or,  cette  chimère  ingénietife, 
plus  propre  à  exciter  nos  regrets  que  nos 
efpéranees ,  que  l'imagination  chérit  & 
dont  le  fendaient  de  la  m  itère  humaine 
s'irrite  ;  ce  contrafte  de  l'âge  vtritable 
qui  déchire  l'amc  après  avoir  agiufé 
l'efprit;  ce  conte  philofuphique  enfin, 
échappé  à  la  bienfaifanec  &  à  la  vertu 
dans  l'ardeur  de  fes  fouhaits  pour  la 
félicité  des  hommes  ;  l'âge  d'or  s'eft  pref- 
que  réalife  dans  ce  petit  coin  de  la 
terre.  La  loi  de  tous  les  cœurs ,  la  loi 
naturelle  d'un  côté  &  la  loi  des  cœurs 
choilis,  le  chriftianilme  de  l'autre,  for- 
ment les  liens  d'une  harmonie  éternelle 
entre  fes  habitans  ,  &  diflipent  fans  ai- 
greur &  fans  bruit  par  Ja  voix  de  l'âge 
ces  petits  nuages  infeparabies  du  tien 
&  du  mien.  La  probité  y  eft  une  ri- 
cheffe  commune,  mais  fi  néceftaire  que 
celui  qui  ne  la  poftede  pis ,  eft  proicrit 
fans  retour  par  un  arrêt  général.  Li 
chafteté  n'eft  pas  l'unique  dot  ,  mais  l'ef- 
fcntiel  de  la  dot  des  filles  dans  ce  can- 
ton ignoré.  Celle  qui  fe  feroit  mife  hors 
d'état  de  la  porter  â  fon  époux  ,  feroit 
bannie  avec  la  même  févérité  que  le 
voleurj  car  ces  hommes  limples,  c'eft- 
à-dire,  fages,  penfent  que  la  perte  de 
la  chafteté  eft  un  vol  "fait  â  la  fociété 
conjugale.  Quand  les  philofophes  ont 
voulu  faire  un  peuple  d'hommes  ver- 
tueux ,  ils  ont  étalé  des  fpéculations 
pompeufes,  édifices  majcftwaix  élevés 
par  le  génie,  mais  rofeaux  fragiles  qui 
n'ont  pu  Contenir  les  tempêtes  des  gran- 
des iociétes.  La  fimplicite  de  la  nature 
eft  un  cercle  étroit  qui  ne  convient  qu'à 
un  pe-tit  nombre  d'hommes  qui  s'impo- 
fent  à  tous  la  pratique  de  la  vertu  , 
parce  qu'ils  font  fans  cefle  obfcrvés 
par  tous ,  Us  goûtent  un  bonheur  que 
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les  colifichets  philofopbiques  de  Platon 
&  de  l'Utopie  ne  procurent  point.  Le 
peuple  obfcur  &  conféquemment  heu- 
reux dont  je  parle,  a  dans  fon  fein  , 
depuis  le  commencement  de  cette  guer- 
re ,  îles  défendeurs  qui  pourroient  bien 
lui  faire  acheter  leur  protection  ;  les 

troupes   Je  tremble  pour  lui  , 

quand  je  Congé  que  la  licence  militaire 
*ft  le  tombeau  des  mœurs. 

OUEST ,  f.  m. ,  60/mcg.  ,  un  des 
points  cardinaux  de  l'horifon ,  &  celui 
lui  eft  diamétralement  oppofé  à  l'eft. 
Voyez  Points  cardinaux  ,  Est, 

Voueft ,  à  proprement  parler  ,  eft  l'in- 
tcrfe&ion  du  premier  vertical  &  de  l'ho- 
rifon, du  côté  où  le  foleil  fe  couche. 
V.  Couchant. 

Le  point  où  le  foleil  fe  couche,  lorf- 
qu'il  eft  dans  l'équateur,  eft  nommé 
Vouejl  équinoclial  ,  ou  vrai  point  de 
Vouejl. 

Le  mot  iïùttcft  eft  principalement  em- 
ployé par  les  marins  pour  defigner  le  cou- 
chant ouVoccident ,  &  les  vents  qui  vien- 
nent de  ce  côté-là.  Ainfi  ils  difent,un 
vent  iVoue/ty  faire  route  à  Vouejl ,  telle 
isle  eft  à  Vouejl  de  telle  autre.  Mais  , 
dans  l'ufage  ordinaire ,  on  fe  fert  plus 
communément  du  mot  de  couchant  pour 
déterminer  les  politions  des  lieux.  Ainfi 
Ton  dit  qu'une  telle  maifon  eft  exyofée 
au  couchant ,  que  la  France  a  la  mer 
au  couchant,  fcî'c.  (  0) 

OUGELA,  Géoçr.,  petite  ville  du 
royaume  de  Tripoli,  dans  le  défcrt  de 
Parca  ,  à  huit  journées  de  la  ville  de 
Bonrazi  ou  Bérénis,  capitale  du  royau- 
me de  Barca ,  où  fut  trouvée  la  belle 
flatuc  de  marbre  d'une  vcftale,  qui  eft 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Verfailles. 

Dans  ledéfert,  à  deux  journées  d'O»- 
jrrJ»,  eft  un  pays  pétrifie,  nommé  en 
arabe  Razsm ,  c'eft-à-dire ,  c«j>  ou  tête 
de  poijjcn. 

On  y  trouve  quantité  de  palmiers  & 
d'oliviers  avec  leurs  fruits  pétrifiés ,  la 
plupart  renverfés  &  déracinés  fans  avoir 
change  de  couleur. 

M.  le  Maire,  qui  avoit  été  dix-fept 
■ns  conful  à  Tripoli  ,  en  apporta  plu- 
fieurs  branches  &  racines  pétrifiées  ,  à 
la  cour  de  Louis  XIV. 

On  y  trouve  même  des  corps  humains 
pétrifié*  :  le  conful  envoya  de  fes  gens 
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en  chercher  ,  ils  chargèrent  pluGcurs 
chameaux  de  divers  membres  rompus  » 
&  même  d'un  enfant  tout  entier  ;  mai* 
tout  ayant  été  tranfporté  par  ordre  dit- 
roi  de  Tripoli  (  Calilpacha  )  dans  le 
golfe  de  la  Sidrc  ,  &  embarqué  fur  un  a 
galiote  qui  vehoit  à  Tripoli,  ce  bâti- 
ment périt  dans  le  traju  par  une  vio- 
lente tempère. 

\I1  apporta  à  Verfailles  cinq  ou  fix 
dattes  pétrifiées  qui  furent  admirées  » 
&  qu'on  ne  difeernoit  point  à  la  vue  , 
des  autres  qui  n'étoient  point  pierre. 

Cette  plaine  eft  remplie  d'un  fable? 
eroOicrque  rimpétuofité  des  vents  agite 
n  fort ,  que  de  temps  en  temps  on  dé- 
couvre des  hommes  &  des  animaux  pé- 
tri fiés^qui  n'ont  changé  ni  de  forme  ni 
de  figure. 

Le  Maire  ligne  cette  lettre  en  forme 
de  relation,  au  Caire,  26  août  17 »y- 

Le  royaume  de  Barca  n'oft  pas  le 
feul  où  l'on  voie  des  merveilles  de  cette 
efpece. 

Le  P.  Sicard  ,  jéfuite'  millionnaire  „ 
nous  apprend  dans  fa  lettre  du  Caire 
au  comte  de  Touloufe  ,  premier  juin 
171 6,  que  la  plaine  de  Nitrie  en  batte 
Egypte,  renferme  des  mâts,  des  plan- 
ches pétrifiées  ,  ce  qu'il  attribue  à  la 
vertu  du  nitre  de  ce  climat;  il  acompte 
jufqu'à  ço  de  ces  mâts.  Le  royaume  de 
Séjara  qui  n'eft  pas  loin ,  contient  des 
pétrifications  plus  admirables  encore, 
dont  M.  le  Maire,  conful,  a  été  témoin. 
Voyez  le  deuxième  volume  des  Kottv* 
mon.  des  jéfuites  dans  le  Levant ,  1717, 
Mercure  de  France ,  janvier  1729.  Cboi* 
des  Mercures ,  t.  XXVII ,  page  66  % 
17Î9.  (C) 

OUGLY ,  Géogr. ,  ville  d'Afie  dans 
rindouftan,  au  royaume  de  Bengale. 
KUc  eft  fituée  fur  le  bord  occidental  dit 
Gange,  à  18  lieues  de  fon  embouchure. 
Longit.  10Ç.  50.  lut.  il.  (D.  ./.) 

OU  ICO U ,  f.  m.,  boiflon  compose  par 
les  Caraïbes  avec  des  patates  coupées  „ 
des  bananes  bien  mûres ,  de  la  caflkve 
rompue  par  morceaux  ,  du  gros  lirop  de 
lucre,  ou,  à  fon  défaut,  des  cannes 
à  fucre ,  le  tout  bien  écrafé  &  mis  ca 
fermentation  avec  une  fuffifante  quantité 
d'eau  claire ,  dans  de  grandes  vafes  dt 
terre  cuite  qu'ils  nomment  canaris.  Cette 
bouffon,  à  l'amertume  près3  refTcmbU* 
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4t  h  nierre  ;  elle  eft  très-forte  A  eni- 
vre facilement. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  raflemblent 
voar  quelque  réjou iuance  publique  »  ils 
fert  0  3  cui.au  général  ;  ces  fêtes  tu  nui  U 
taeirte? ,  ou  plutôt  ces  efpcccs  d'orgies , 
ne  fe  paffent  guère  tans  défordre  &  fans 
quelque  événement  tragique. 

Les  habitans  blancs  &  noires  des  isles 
Ascii? s  ont  beaucoup  perfection  né  la 
cetipoOtion  du  ouicou\  ils  ajoutent  à 
en?  quantité  d'eau  fufn(antc&  de  beau 
£np  de  fucre  mêlés  enlVmblc ,  des  pa- 
tret  &  des  bananes  coupées  par  mor- 
ceaax,  quelques  racines  de  gingembre 
fraîches  &  ecrafées,  le  fuc  &  fécorce 
<Tua  certain  nombre  de  citrons  &  un 
morceau  de  caflT.ive  grillée,  ou  une  croûte 
de  pain  rôtie  fur  les  charbons  :  ik  lai f- 
£eat  fermenter  ces  fubrhnces  pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  un  grand  pot 
de  terre  non  verni  &  uniquement  def- 
riaéàcet  ufage  :  pins  il  a  iervi,  mieux 
il  raut.  La  Force  de  la  fermentation  fait 
nwntcr  le  marc  vers  l'orifice  du  pot  , 
c'eft  alors  q faut  l'écumer  bien  pro- 
prement ,  après  quoi  on  paiTe  la  liqueur 
a  deux  ou  trois  reprifes  au  travers  d'une 
chauffe  de  laine,  &  on  l'enferme  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées ,  dans  cha- 
cun; def-jucHes  on  a  eu  foin  de  mettre 
sm  ou  deux  clous  <îe  girofle.  Il  eft  dom- 
mage que  cette  boifton  ne  puifle  pas 
le  conierver  plus  de  trois  ou  quatre 
jours,  elle  eft  infiniment  plus  agréable 
oue  dn  cidre  mou(Teux,  à  quoi  elle  ref- 
letcble  beaucoup  par  la  couleur  &  le 
pétillement  ,  &  même  un  peu  par  le 
goût.  On  i'efti me  rafraichifiante ,  en ûid- 
p  rimant  les  épiecs,  mais  comme  elle 
oc  rationne  des  rhtuoGtés,  &  qu'un  long 
ufage  pourroit  nuire  à  l'eft omac ,  on  y 
ajoute  comme  correctifs  le  gingembre 
&  le  girofle  en  quantité  modérée  par 
l'expérience.  (M.  LE  ROMAIN.) 

OVICULE  ,  f.  m. ,  Arcbit. ,  c'eft  un 
petit  ove.  Baldui  croit  que  e'eft  Vaftra- 
gale  lesbien  de  Vitruve.  Quelques  au- 
teurs appellent  ovieule  ,  l'ovo  ou  mou- 
lure ronde  des  chapiteaux  ionique  &  com- 
porte,  laquelle  eft  ordinairement  taillée 
de  fculpture.  (A/0 

OVIDOS ,  Géogr. ,  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  l'Eftramadure,  fur  une  hau- 
teur ,  à  9  lieues  de  Santaren.  Long.  % 
♦S-       I*.  5-  (S-  /O 


OVIKDA  ,  Botan. ,  nom  que  donne  M. 
de  Linné  au  genre  de  plantes  appelle 
valdia  par  le  pere  Plumier.  En  voici  les 
caractères.  Le  calice  de  la  fleur  eft 
court ,  formé  d'une  feule  feuille ,  large, 
légèrement  divifée  en  cinq  fegmens  droits 
&  pointus.  Ils  fubûftcnt  après  que  la 
fleur  eft  tombée.  La  fleur  ell  monope- 
tale  &  du  genre  des  labiées.  Le  tu  lie 
eft  fort  long,  menu  ,  &  attaché  au  ger- 
me du  piftil.  Il  eft  un  peu  plus  épais 
au  fommet  qu'à  la  bafe  i  la  lèvre  fupé- 
-rieure  eft  creufe  &  évafée  }  l'inférieure 
eft  partagée  en  trois  fegmens.  Les  éta- 
mines  font  quatre  filets  plus  longs  que 
la  fleur.  Les  boflettes  des  étamines  font 
arrondies.  L'embryon  du  piftil  eft  rond 
&  placé  entre  le  calice  &  la  fleur.  Le 
ftyle  eft  chevelu  &  de  la  longueur  des 
étamines»  le  ftygma  eft  fendu  en  deux 
&  aigu.  Le  fruit  eft  une  baie  fphérique , 
placée  dans  le  calice  qui  grolfit  pour 
le  recevoir  ,  &  qui  eft  fait  en  forme 
de  cloche.  Les  graines  font  ovales  & 
au  nombre  de  deux.  Lin  nie i  Gênera  plant. 
pag.  *9i.'  Plumier,  gen.  24.  (D.  J.) 

0V1ED0  ,  Géçgr. ,  ville  d'Efpagnc, 
capitale  de  l'Afturie  d'Oviédo ,  avec  un 
évèché  qui  ne  relevé  que  du  pape ,  &  une 
univerfité.  Il  s'y  tint  un  concile  en  901. 
Elle  eft  fur  les  ruitfeaux  nommés  10 je 
&\zDeva,  à  46  lieues  N.  £.  de  Com- 
poltelle,  20N.O.  de  Léon,  8?.  N.  0. 
de  Madrid.  Long.  11.  48.  lot.  4J.  22. 
{D.  J.) 

OUIE,  f.  f,  Phrfol.  Vouse  eft  une 
fenfation  excitée  par  les  fons  reçus  dans 
l'oreille;  ou  ,  fi  l'on  aime  mieux,  c'eft 
une  perception  du  fon  qui  fe  fait  dans 
l'ame  par  le  fecours  de  tout  l'organe  nom- 
mé auditif. 

La  nature  libérale  a  pris  foin  d'étendr» 
notre  commerce  avec  les  autres  êtres  au- 
delà  de  ceux  qui  nous  environnent ,  par 
Vouify  &  même  au-delà  du  monde  où 
nous  vivons  ,  par  la  vue.  Ce  commerce 
fe  fait  toujours  par  une  matière  qui  af- 
fecte un  organe  >  mais  dans  Youie  cette 
matière  eft  plus  fubtile  ,  plus  répandue 
loin  de  nous  que  dans  le  tact. ,  le  goût  Se 
l'odorat. 

Ici  nous  commençons  à  fortir  de  notre 
athmofphere  ,  car  l'objet  de  lWf  eft  le 
bruit  en  général  »  or  le  bruit  tonufte 
dans  un  vif  trémouffement  de  l'air  com- 
muniqué jufqu'à  l'organe  de  cotte  kuk- 
L  ij 
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tion  ;  &  cette  communication  ,  comme 
on  fait ,  fe  fait  de  fort  loin.  Le  bruit  dans 
lequel  Us  vibrations  de  l'air  font  plus  am- 
ples, plus  régulières  ,  &  par-là  plus 
açreables  à  l'oreille  ,  s'appelle  \cfon. 
Voyez  Son. 

C'eft  en  vain  que  l'air  remué  par  les 
corps  bru yans  ou  fonpres  nous  frapperoit 
de  toutes  parts  ,  ii  nous  n'avions  des  or- 
ganes particuliers  pour  recevoir  fon  im- 
preflion.  Le  vent  fc  fent  au  toucher  ; 
mais  la  partie  de  l'air  qui  fait  le  fon ,  eft 
trop  iu  utile  pour  affecter  ce  fens  grolfier, 
il  n'y  fait  pas  la  moindre  impreflîon. 

L'oreille  ell  l'organe  propre  à  cette  fen- 
fation;  fon  entonnoir  ou  fon  pavillon  eft 
capable  de  ramafler  un  grand  nombre  de 
rayons  fonores  &  de  les  réunir  :  cet  en- 
tonnoir eft  beaucoup  plus  grand  dans  cer- 
tains animaux ,  comme  dans  l'âne  &  le 
lièvre  ;  il  y  a  des  mufcles  qui  le  redref- 
fent  Si  l'ouvrent  quand  l'animal  écoute , 
c'eft  pourquoi  ces  animaux  ont  l 'ouie  très- 
fine.  Cet  entonnoir  extérieur  eft  fuivi 
d'un  canal  aboutilTant  à  une  membrane 
qui  eft  comme  la  première  porte  des  grot- 
tes de  Vous*, 

Cette  membrane  eft  tendue  comme 
celle  d'un  tambour  ,  &  elle  porte  aulli  ce 
nom  :  fon  centre  s'enfonce  un  peu  vers 
la  première  grotte  qui  eft  derrière,  & 
qu'on  appelle  la  aiije.  Dans  cette  grotte 
il  y  a  des  relforts  qui  font  l'office  des  baf- 
■culcs  qu'on  met  aux  fonnettes ,  &  qui 
aboutillent  d'une  part  au  centre  de  cette 
membrane ,  &  de  l'autre  à  l'entrée  d'une 
féconde  grotte.  Ces  baicules  font  tirées 
par  des  mufcles.  Cette  membrane  &  fes 
reflbrts  paroilfent  avoir  dans  Vouie  le  mê- 
me nfage  que  la  prunelle  femble  avoir 
dans  l'œil.  La  prunelle  fe  relTerre  ou  fe 
dilate  pour  recevoir  une  image  plus  par- 
faite, &  qui  ne  blcfle  point  l'organe}  le 
tympan  fe  tend  ou  fe  relâche  de  même, 
pour  tranfmettre  à  Vouie  des  vibrations 
plus  parfaites  &  proportionnées  à  cet 
organe*  Quand  l'oreille  eft  frappée  d'un 
fon  trop  violent ,  cette  membrane,  dont 
le  centre  eft  enfonce  vers  fa  grotte ,  eft 
repouflfée  vers  le  dehors  par  la  bafcule  qui 
aboutit  à  fon  centre;  par-là  ,  cette  mê- 
me membrane  eft  relâchée ,  &  ce  relâ- 
chement diminue -d'autant  l'impétuofné 
du  fon  quipourroit  bleftcr  l'organe  *  dans 
le  même  teins ,  &  par  le  même  mouve- 
ment ,  la  balculc  oppoféc  à  celle-ci  ferme 


oui 

l'entrée  de  la  féconde  grotte  ,  & 
blit  encore  par-là  l'impreûion  de  l'ai 
dans  cette  féconde  grotte. 

Au  contraire,  quand  le  fon  eft  tro] 
foible  ,  la  première  bafcule  ramené  h 
tympan  en-dedans ,  le  rend  plus  tendi 
&  plus  fufccptible  d'ébranlement;  l'au 
tre  balculc  ouvre  la  féconde  grotte,  & 
facilite  l'action  des  ondulations  de  l'ai 
intérieur. 

Dans  les  fons  moyens  ,  entre  les  deu> 
extrêmes  précédens,  le  tympan  gardt 
aufli une tenfion  moyenne,  par  laquelu 
il  eft  proportionné  à  ces  fous,  &  commi 
à  l'uniflbn  des  vibrations  de  l'air  :  par-là 
le  trémouflement  de  cette  membraiu 
communique  le  fon  au-dedans  de  cet  or 
gane  d'une  façon  plus  complète  &  plu: 
jufte  ,  comme  la  prunelle  ,  dans  un  jufti 
degré  de  dilatation ,  tranfinet  au  foin 
de  l'œil  une  image  nette  &  précife, 

La  première  bafcule  deftinée  à  tendn 
&  relâcher  le  tympan,  eft  faite  des  pc 
tus  os  qu'on  appelle  marteau  &  enclume 
la  féconde  eft  compofee  de  la  même  en 
cl  unie  &  de  lttricr  ,  joints  enfoui  Me  j>a 
l'osorbiculaire;  c'eft  la  bafe  de  létric 
qui  fait  la  porte  de  la  féconde  grotte 
Peut-être  que  la  jufteirc  de  l'oreille  ei 
mufique  dépend  en  partie  de  la  juftefli 
du  mouvement  des  mufeles  de  cet  oflTe 
lets,  à  mettre  exa&ement  &  prompte 
njent  la  membrane  du  tambour  à  l'uni! 
fon  des  tons  qu'elle  reçoit.  On  trouv 
quelquefois  à  cette  membrane  une  peti 
te  fente ,   découverte  par  Rivinus. 

Cependant  la  membrane  du  tambour 
les  oûelets  ne  font  pas  abfolument  néeci 
faires  pour  entendre  ;  mais  pour  bien  en 
tendre,  ou  pour  entendre  jufte,  c'el 
autre  chofe. 

La  première  caverne  de  l'oreille  con 
tient  outre  cela  un  air  fubtil,  qu'elle  rc 
coit  du  fond  du  gofier  par  un  canal  appel 
lé  la  trompe  d'Eujlacbe^  dont  le  pavillo 
s'ouvre  vers  l'endroit  delà  communie: 
tion  du  nez  avec  la  bouche  :  c'eft  par  c 
paflage  de  l'air ,  &  par  le  trou  que  Kiv. 
nusa  obfcrvé  au  tympan,  que  certain 
fumeurs  font  fortir  par  l'oreille  la  fumée 
en  fermant  exactement  le  nez  &  la  bou 
che.  Cet  air  intérieur,  introduit  par  ] 
trompe  d'Euftache  ,  fouttrnt  la  membr: 
ne  du  tambour;  c'eft  lui  qui,  étant  r< 
mué  par  l'air  extérieur,  communique  i\ 
vibrations  à  l'organe  immédiat  de  Vom 
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CftorçiDe  immédiat  t  ft  contenu  dans 
érawtres  appartenons  qui  ont  chacun 
ut  prie  dans  la  caifle  ou  première  ca- 
ww;  celle-ci  eft   comme  leur  anti- 
c-xpr? ,  &  iU  ont  entre  eux  une  autre 
pic& communication  :  ces  portes  font 
«Garnies  de  membranes.  Rien  n'eft 
ipeprei  remuer  tout  l'air  contenu  dans 
m  pattes,  que  les  membranes  tendues 
itoeotréc*  le  tambour  &  la  timbale 
«-"atdes  preuves. 
iMéeces  appartemens  eft  nommé  le 
^n<<fr,  &  l'autre  le  limaçon. 
labyrinthe  eft  fait  d'un  vcftibule 
■I  partent  trois  canaux  ,  appelles  de- 
"-vnkires ,  lefqncls  font  un  peu  plus 
fa  demi-cercle,  &  reviennent  fe  ren- 
kknslemême  veftibule.  Ces  trois  ca- 
m  portent  le  nom  particulier  de  laby- 
On  conçoit  que  l'air  étant  poufie 
a»  leveftibule&  dans  les  embouchures 
fcert canaux,  les  vibrations  d'air  qui 
enrôlé  chaque  embouchure  doivent  fe 
^octrer  au  milieu  de  chaque  canal , 
»iiilfe  doit  faire  une  collifion  toute  pro- 
Ç»J «citer  un  frémtlrcment ,  ou  des 
«dations,  dans  ces  canaux  ft  dans  la 
*^brane  nerveufe  qui  les  tnpifle }  c'eft 
^prelfion  qui  produit  la  feufation 

Comme  ce  labyrinthe  eft  Gmple  &  uni- 
,  on  peut  ie  regarder  comme  l'oiv 
&Vnén\  ât  Toute,  c'eft-à-dire,  l'or- 
W?  rwin^  *  "différemment  par  toutes 
«de  Consolide  bruits,  ou,  11  vous 
'h  '  °     l  orSa"C  général  du  bruit. 

le  limaçon  a ,  cemcfcmble,  une 
^Jradton  &  un  ufage  plus  recherché. 
4  J?ure  eft  vraiment  celle  d  une  co- 
de  limaçon.  L'intérieur  eft  corn- 
ai d<  deux  rampes ,  ou  de  deux  efpe- 
canaux  en  fpirale,  &  féparés  l'un 
*uutre  par  une  membrane  fine  &  ner- 
,aff  <  foutenue  par  des  avances  de  la- 
^oueui'es. 

L'miSce  de  cette  conftru£tion  eft  de  la 
j™5 parfaite  méchanique.  L'office  effen- 
finn  organe  des  fens,eft  d'être  propor- 
^  à  fon  objet  i  &  pour  l'organe  de 
^£ex  de  pouvoir  être  à  l'uniflor.  avec 
Parentes  vibrations  de  l'air.  Ces  vi- 
étions  font  des  différences  infinies  i  leur 
P^elBon  eft  fufcepiible  de  degrés  infi- 
ni petits:  il  faut  donc  que  l'organe 
^pûurctreàrumflftn  de  toutes  ces  vi- 

^nî,  &pour  les  recevoir  diftinde- 
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ment ,  foit  compofé  de  parties  dont  l'é- 
lafticité  fuivc  cette  même  progreifion , 
cette  même  gradation  infenublc,  ou  in- 
finiment petite.  Or  la  fpirale  eft  dans  les 
méchaniques  la  feule  machine  propre  à 
donner  cette  gradation  infeniîble. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale 
du  limaçon  eft  toute  faite  pour  être  tré- 
moufleeparrimpuliion  de  l'air  intérieur 
qui  l'environne.  On  voit  de  plus ,  qu'à 
labafedela  fpirale,  la  lame  failant  un 
plus  grand  contour  ,  elle  a  des  vibrations 
plus  longues  ;  elle  les  a  très-courtes  au 
iommet  par  la  raifon  contraire.  Tournez 
un  fil  d'archal  en  limaçon  ,  vous  verrez 
combien  les  grands  contours  feront  mous, 
&  combien  au  contraire  les  petits  con- 
tours du  fommet  ou  du  centre  feront  roi- 
dcs.  Or ,  depuis  le  commencement  de 
la  bafe  de  la  fpirale ,  où  la  lame  eft  plus 
fotiple,  jufau'à  l'extrémité  de  fon  fom- 
met ,  où  eft  fon  dernier  degré  de  roideur, 
il  y  a  une  gradation  infeniîble  ou  infini- 
ment petite  d'élafticité ,  en  foi  te  que, 
quelque  divifion  que  l'on  conçoive  dans 
les  tons ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  rencon- 
tre dans  les  points  de  cette  fpirale  fon 
uniiron,  ou  fa  vibration  éçale  j  ainfi  il 
n'y  a  point  de  ton  qui  ne  puilfe  imprimer 
diftinctement  fa  vibration  à  cette  Ipirale, 
&  voilà  en  quoiconfifte  le  grand  artifi- 
ce du  limaçon.  Ceft  pourquoi  nous  re- 
gardons ,  avec  la  plus  grande  partie  des 
phyficicns  ,  le  limaçon  comme  le  fanc- 
tuaire  de  Vouie,  comme  l'organe  parti- 
culier de  l'harmonie  ou  des  fenfations 
les  plus  diftincïes  &  les  plus  délicates  en 
ce  genre. 

Les  oifeaux ,  direz-vous ,  n'ont  point 
de  limaçon,  &  cependant  ce  font  les 
plus  muucicns  de  tous  les  animaux.  Les 
oifeaux  ont  Vouie  très-fine  ,  quoique  fans 
limaçon ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  prefque 
toute  fonore  comme  un  timbre  ;  &  la  rai- 
fon en  eft,  qu'elle  n'eft  pas  matelaffée  de 
mufcjes  commela  tête  des  autres  animaux 
Par-là,  ils  doivent  être  très-ébranlés 
par  les  fons  qu'on  leur  Fait  entendre  >  leur 
labyrinthe  très-fonorc  fuffit  pour  cela  ; 
la  grotte  la  plus  fimplc  répète  bien  en 
écho  un  airmufical. 

Mais  fi  à  cette  excellente  dWpofition de 
Vouie  des  oifeaux  la  nature  y  avoit  ajouté 
le  limaçon ,  ils  auraient  été  beaucoup 
plus  fcnfihlcs  aux  modulations  harmo- 
rûcufes,  ils  auroient  eu  la  paffion  de 
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l'harmonie,  comme  prefque  tous  les 
animaux  ont  celle  de  la  gourmandife  : 
ce  qui  n'eft  point;  car  il  faut  prendre 
garde  que  la  qualité?  de  muficiens  qu'ont 
lcsoifeaux  ,  vient  moins  de  la  flnefle  & 
du  goût  de  leur  oreille,  que  de  la  difpo- 
fition  de  leur  gofier.  Ils  reffemblent 
encore  en  ceci  à  bien  des  mufieiens  qni 
donnent  du  plaifir  &  qui  n'en  pren- 
nent pas. 

On  voit  un  chien  crier ,  on  le  voit  pleu- 
ier .  pour  ainfi  dire ,  à  un  air  joué  fur 
une  flûte  ;  on  le  voit  s'animer  à  la  chaffe 
au  fon  du  cor  ;  on  voit  le  cheval  plein  de 
feu  par  le  fon  de  la  trompette,  malgré 
les  matelas  mufculcux  qui  environnent 
en  lui  l'organe  île  Youie:  fans  le  limaçon 
qu'ont  ces  animnux,  on  ne  leur  verroit 
pas  cette  fenfibilité  à  l'harmonie ,  on  les 
verroit  fhipides en  ce  genre,  comme  les 
voiflons  qui  manquent  de  limaçon  aufli 
rien  que  les  cifeaux ,  mais  qui  n'ont  pas 
comme  ceux-ci  l'avantage  d'avoir  une 
tête  aflez  dégagée ,  affez  fonore  ,  pour 
fuppléer  à  ce  défaut. 

Dans  tous  les  organes  des  fens,  il  ar- 
rive que  leur  objet  les  pénètre  &  y  porte 
fon  imprefîlon  pour  y  faire  une  Tentation 

Ïilus  parfaite.  Cette  même  méchanique 
c  trouve  encore  dans  l'organe  de  Ytuit  ; 
tout  concourt  à  v  faire  entrer  &  à 
y  retenir  l'impreffion  des  vibrations 
fonores. 

L'entonnoir  extérieur  ramafle  ets  vi- 
brations ;  le  conduit  fuivant  ,  qui  fe 
charge  de  cet  air  trémoufte,  fe  trouve 
coupé  obliquement  dans  fon  fond  par  la 
membrane  du  tambour  ;  cette  obliquité 
fait  que  quand  l'air  extérieur  rebondit  de 
deffus  le  tympan ,  il  Va  heurter  la  paroi 
oppofée  du  conduit,  d'où  il  cft  encore  ré- 
fléchi fur  le  tympan ,  auquel  il  communi- 
que toutes  ces  vibrations. 

Si  ce  conduit  eût  été  droit,  perpendi- 
culaire au  tympan ,  l'air  extérieur  auroit 
été  réfléçhi  de  deflus  ce  tympan  hors  du 
conduit  de  l'oreille ,  &  ainfi  il  auroit  eu 
bien  moins  d'effet 

De  même,  l'air  intérieur  eft  renfermé 
dans  les  grottes  par  des  membranes  ;  les 
vibrations  qu'il  reçoit  du  dehors  enfilent 
d'une  part  lof  embouchures  du  labyrin- 
the, &  de  l'autre  celles  du  limaçon  i  les 
vibrations  qui  enfilent  les  embouchures 
du  labyrinthe  vont  fe  brifer  l'une  contre 
l'autre  au  milieu  des  canaux  demi  cireu- 
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1  aires ,  &  par-là  tout  leur  effet  eft  etiiw 

me  abforbé  dans  ces  canaux. 

Les  embouchures  du  limaçon  font  au 
nombre  de  deux:  une  qui  communique 
avec  le  labyrinthe  ou  fon  vcftibule ,  & 
qui  cft  l'entrée  de  la  rampe  interne  ;  l'au- 
tre i  qui  s'ouvre  droit  dans  lacaiflfe,  ou 
première  grotte  ,  &  qui  eft  l'entrée  de  la 
rampe  externe.  Les  vibrations  qui  fui- 
vent  ces  ouvertures ,  fe  côtoient  tout  le 
long  de  la  fpirale;  mais  parvenues  au 
fommet ,  au  cul-dc-fac  du  limaqon ,  elles 
fe  brifent  aufli  &  contre  ce  cuI-de-facT 
&  l'une  contre  l'autre  ;  &  par-là  elle» 
donnent  une  fecoufle  à  tout  cet  organe  f 
fur-toutàla  lamefpirale,  &  plus  encore 
à  la  portion  de  cette  lame  qui  eft  à  l'unif- 
fon  avec  la  vibration.    Ainfi  de  toutes 
parts  les  vibrations  fonores  biffent  toute 
leur  impreffion  dans  l'intérieur  de  l'oreil- 
le: portées  par  diverfes  collifions  aux 
nerfs  oui  s'y  répandent ,  elles  les  ébran- 
lent diverfement  jufau'au  fenforium  com- 
mune ,  &  y  excitent  la  fcnCation  des  di- 
vers fous  ,  l'oit  qu'ils  viennent  de  près  ou 
de  loin  i  carie  fens  de  Youie  y  femblable 
àciluide  la  vue,  nous  donne  aufli  la 
fen'at ion  des  corps  fonores  éloignés. 

Mais  ce  fens  cft  fujet  à  bien  des  erreurs» 
&  il  doit  nous  tromper  toutes  les  fois  que 
nous  ne  pouvons  pas  re&ificr  par  le  tou- 
cher les  idées  qu'il  produit.  De  même 
que  le  fens  de  la  vue  ne  nous  donne  au- 
cune idée  de  la  diftanec  des  objets ,  le 
fens  de  Youie  ne  nous  donne"  aucune  idée 
de  ladiftance  des  corps  qui  produifuit  le 
fon.  Un  grand  bruit  fort  éloigné  & 
un  petit  bruit  fort  voilin  excitent  la 
même  fenfation  ;  &  à  moins  qu'on  n'ait 
déterminé  la  difinnec  par  les  autres 
fens,  &  à  force  d'habitude,  on  ne  fait 
point  fi  ce  qu'on  a  entendu  cft  en  effet  un 
grand  ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fois  qu'on  entend  un  fon 
inconnu  ,  on  ne  peut  donc  pas  juger  par 
cefon,  de  ladiftance,  non  plus  que  de 
la  quantité  d'action  du  corps  qui  le  pro- 
duit ;  mais  dès  que  nous  pouvons  rappor- 
ter ce  fon  à  une  unité  connue ,  c'eft-a- 
dire ,  dès  que  nous  pouvons  favoir  que  ce 
bruit  eft  de  telle  ou  telle  cfpccc,  nous 

Iiouvons  juger  alors  à-peu-près,  non-feu- 
ement  de  li  diftance,  mais  encore  de  la 
quantité  d'aéeion.  Par  exemple ,  fi  l'on 
entend  un  coup  de  canon  ou  le  fon  d'une 
cloche ,  comme  ces  effets  lont  des  bruite 

« 


■ 


Digitized  by  Googl 


OUI 

t»V>*  peut  comparer  avee  des  bruit*  de 
mi  m efpcce  qu'on  a  autrefois  entendu1:, 
•a  ourra  juger  çrofficrement  de  la  dif- 
tiu.ei  laquelle  on  fe  trouve  du  canon  ou 
<k  la  cloche  ,  &  auffi  de  leur  grofleur  , 
edr-à-dire,  de  la  quantité  d'a&ion.  Tel 
etr ,  autant  qu'on  peut  l'imaginer ,  le 
cu-coanifme  de  Youie  ,  méchanifme  auflâ 
conpofé  que  caché  à  nos  yeux.  Les  inf- 
trastns  des  fens  extérieurs  font  peu  con- 
te*, &  les  moins  connus  de  tous  font 
L  io&rumens  dt  Youie. 

L«  anciens  ,  ignorant  la  ftru&ure  de 
Tcreille  ,  n'ont  rien  pu  nous  en  appren- 
dre. VeCale  qui  pénétra  plus  avant  que 
lis  prédéce (leurs,  a  commencé  à  nous 
«voiler  cette  machine  admirable  ,  mais 
îla  Lai  (Te  beaucoup  de  recherches  à  faire  » 
ce  général,  il  croyoit  que  l'oreille  étoit 
comme  un  infiniment  de  mulique.  On 
i;njrequel  étoitlc  fentiment  de  Colum- 
huïy  lui-même  ne  le  favoit  guère ,  puif- 
aae  dans  le  teins  qu'il  lui  a  fa  Un  pour  al- 
ler du  premier  au  fepticme  livre  de  fon 
^  a  mit ,  il  a  oublié  ce  qu'il  avoit avan- 
cé, &  s'eft  contre-dit  formellement.  Fal- 
lope  n'a  point  rempli  la  promeffe  qu'il 
avoit  donnée. 

Eufiacheacru  que  l'air  interne  agité 
f«r  les  offelets  ,  portant  fon  agitation  fur 
le  nerf  auditif,  formoit  Youie.  Piccolo- 
wsini  a  eu  une  opinion  finguliere  ;  il  di- 
sait qu'il  y  avoit  une  véûcule  remplie 
d"air  8z  attachée  à  rétrier  i  les  nerfs , 
félon  lui,  abouti  lient  à  cette  véûcule  qui, 
«tant  agitée  par  les  ofTelcts  ,  tranfmet  fon 
*g:tation  au  nerf,  de  même  que  le  cryf- 
tilJm  tranfmet  les  rayons  au  fond  de 
l'oeil.  Fabricius  d'Aquapendente  avoit  à 
I  eu  près  le  même  fentiment  qu'Euftache  ; 
il  s'ttoit  imaginé  que  li^ÉnlÏÏIetl  por- 
taient leur  agitation  dans  l'air  interne, 
de  même  qu'une  poutre  frappée  à  un 
bout,  porte  le  coup  à  l'autre  extrémité  : 
!i  fenêtre  ronde ,  félon  lui ,  fervoit  au 
fan  grave,  &  l'ovale  au  fon  aigu  $  il  ne 
rkmnoi  t  d'autre  ufage  à  la  coquille  &  au 
labyrinthe,  que  d'empêcher  les  réfle- 
xions du  fon.  CaiTerius  a  nié  qu'il  y  eût 
en  air  interne ,  &  lui  a  fubftitué  un  nerf; 
tous  les  autres  auteurs  anciens  ont  fuivî 
ces  fentimens  ,  qui  ac  méritent  pas  d'ê- 
tre réfutés. 

1  es  nouvelles  découvertes  des  anato- 
«îift.-s  ont  augmenté  l'embarras ,  &  nous 
•Qt  coniiifflis  dans  le  doute  ,  en  déve- 


OUI  167 

loppantànos  yeux  un  organe  G  compli- 
qué qu'il  faut  employer  un  tems  confidé- 
rable ,  les  recherches  les  plus  délicates 
&  les  plus  aflîdues,  pour  connoitre  les 
détours  de  cet  organe.  Après  qu'on  eft 
venu  à  bout  d'en  déterminer  l'ufage  gé- 
néral, favoir,  la  perception  du  fon,  on 
trouve  de  grandes  difficultés  fur  l'iifage 
particulier  de  chaque  partie,  9c  finale- 
ment fur  l'explication  de  ce  phénaraene 
embarraflant ,  je  veux  dire  la  fufceftihi. 
{fit de  l'oreille  à  recevoir  des  impremons 
agréables  qui  fc  font  en  elle  fuivant  une 
proportion  particulière.  On  peut  donc 
affurer  que  ce  fujet  fervira  d'occupation 
infruéhieufe  aux  fitcles  à  vsnir,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  pjaife  au  Créateur  d'introdui- 
re nos  neveux  dans  le  labyrinthe  de  cet 
organe,&  de  leur  en  découvrir  le  myftere. 

Mais  il  faut  convenir  que ,  quoique 
l'induttrie  humaint  ne  fuffiiepas  pour  le 
dévoiler  ,  ce  que  nous  en  favons  fuflfit 
pour  nous  prouver  la  beauté  de  l'ouvra gt 
d'un  excellent  artifte,  &  pour  exciter 
notre  admiration. 

La  perfection  de  l'oreille  eft  fupérieure 
à  celle  des  yeux  *  ce  fens  eft  plus  par- 
fait dans  fon  genre,  que  le  fens  de  la 
vue  ne  l'eft  dans  le  Tien  ;  &  même ,  com- 
me M.  Auzout  l'a  jadis  remarqué,  de 
tous  les  fens  il  n'y  a  que  Youie  qui 
juge  non -feulement  de  la  différence, 
mais  encore  de  la  quantité  &  de  la  rai- 
fon  de  fon  objet.  En  effet,  Youie diftingue 
parfaitement  toutes  les  gradations  des 
tons  *,  elle  les  détermine  ,  elle  les  fou  met 
au  calcul ,  elle  on  fait  un  art.  Les  yeux 
ne  peuvent  nous  en  dire  autant  de  la 
lumière  ;  ils  apperçoivent  en  gros ,  & 
à-peu-près  ,  qu'une  lumière ,  une  cou- 
leur eft  plus  ou  moins  claire  ou  foncée 
qu'une  autre,  &  voilà  tout}  ils  ne  pour- 
ront jamais  déterminer  la  quantité  de  ce 
plus  ou  moins. 

Il  faut  encore  convenir  que  les  tra- 
vaux de  nos  phyficiens  ont  porté  beau- 
coup de  clarté  pour  l'intelligence  deplu- 
fieurs  phénomènes  de  IWr.  Voici  les 
principaux  dont  on  peut  donner  des  ex- 
plications certaines  ou  vraifembtablcs. 

i°.  Si  Ton  applique  le  creux  de  la 
main  à  l'oreille  externe ,  de  forte  qu'il 
regarde  le  corps  fonore,  on  entend  beau- 
coup mieux,  parce  qu'alore  on  ramaîte 
plus  de  rayons  :  ainft  il  doit  fe  faire  d,.:i* 
l'o.  cille  une  iuvttffion  plus  forte. 
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a*.  L'oreille  externe  étant  coupée  ,  ou 
entend  plus  difficilement  ;  cela  vient  de 
ce  que  l'entonnoir  qui  ramafloit  beau- 
coup de  rayons  cft  enlevé  :  on  pourroit 
fupplécr  à  ce  défaut  par  un  tuyau  évafé 
«qu'en  appliqueroit  au  trou  auditif. 

3°.  Si  Ton  préfente  obliquement  le 
plan  de  l'oreille  externe  à  un  corps  fo- 
norc,  en  tournant  la  tète  vers  le  côté 
oppofé  |  on  entend  beaucoup  mieux  ;  la 
caulc  en  eft  ,  que  le  conduit  auditif  mar- 
che en-devant»  ainfi  ,  quand  on  tourne 
la  tétc ,  on  reçoit  directement  les  rayons 
fonores. 

4°.  Vouie  eft  beaucoup  plus  fine  quand 
on  écoute  la  bouche  étant  ouverte  >  ce- 
la vient  non-fculcment  de  ce  que  les  vi- 
brations de  l'air  fc  communiquent  par  la n 
bouche '&  par  la  trompe  d'Euftachc  à 
l'intérieur  de  l'oreille ,  mais  encore  de 
ce  que  la  charnière  de  la  mâchoire  ap- 
pliquée contre  le  conduit  de  l'oreille,  s'en 
éloigne  quand  on  ouvre  U  bouche,  &  par- 
là  elle  lnifTc  ce  conduit  plus  libre  ;  quand 
la  bouche  eft  fermée ,  la  mâchoire  infé- 
rieure comprime  un  peu  le  conduit  audi- 
tif ;  &  empêche  pnr-là  au'il  n'y  entre 
une  auffi  grande  quantité  de  rayons  fo- 
nores que  lorfqu'elle  ell  ouverte. 

ç°.  Pourquoi  entend -on  des  bruits 
fonrd*  &  pourquoi  Vouie  eft-ellc  émouflëe 
quand  on  fouffle,  qu'on  bâille,  qu'on 
pftrle  ou  qu'on  chante  fur  un  ton  fort 
■igu  ?  Parce  que  la  trompe  d'Euftachc 
étant  comprimée  à  diverfes  reprifes ,  l'air 
cft  pouffe  dans  la  caifTe  du  fembour,  & 
came  des  bruits  fourds  en  tombant  fur 
les  corps  qu'il  rencontre. 

6°.  Il  y  a  des  fourds  qui  entendent 
quand  on  leur  parle  â  la  bouche  ;  l'air 
communique  alors  fes  vibrations  par  la 
trompe  d'Euftachc 

7°.  S'il  arrive  une  obftruétion  à  cette 
trompe  d'Euftachc,  on  devient  fourd  ; 
la  raifon  en  eft  évidente ,  parce  que  cette 
trompe  étant  bouchée  ,  il  fe  ramafle  dans 
la  caifTe  du  tambour  des  matières  qui  peu- 
vent éteindre  le  fon,  &  qui  fortiroient  fi 
cette  iflue  ne  leur  étoit  pas  interdite. 

8°.  Si  la  membrane  du  tambour  vient 
à  fe  rompre,  fa  furdité  fuccede  quelque 
temps  aprèc.  On  en  doit  attribuer  la  caufe 
aux  matières  qui  s'int  oduifent  alors  dans 
la  ojiiflTe ,  &  aux  imprefuons  de  l'air  ex- 
terne ;  outre  </;ue  cette  membrane  fertà 
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tranfmettre  à  Vouie  des  vibrations  plus 

parfaites ,  &  proportionnées  à  cet  organe. 

9°.  Par  quelle  ouverture  la  fumée  d'une 
pipe  de  tabac  qu'on  fume  dans  la  bouche 
peut-elle  fortir  par  les  oreilles ,  comme 
on  le  voit  dans  quelques  perfonnes  ?  Cette 
fumée  entre  alors  par  les  trompes ,  &  fort 
par  le  trou  de  Rivions  ,  qui  fe  trouve 
ouvert  dans  quelques  fujets,  au  moyen 
duquel  ils  pourront  encore  éteindre  une 
bougie  en  faifant  fortir  de  l'air  par  le  con^ 
duit  de  l'oreille.  Ce  trou  fe  rencontre  à 
l'interruption  du  cercle  oiTeux  où  s'at- 
tache la  membrane  du  tambour. 

ic  .  Quoique  le  fon  frappe  les  deux 
oreilles  ,  on  n'entend  cependant  qu'un 
fcul  fon  égal  &  fans  confufion ,  c'eft  par« 
ce  que  la  fabrique  de  l'oreille  par  rap- 
port à  l'organe  immédiat  de  Vouie ,  eft 
entièrement  la  même,  toujours ,  en  tout 
temps ,  à  tout  âge  ,  &.  que  s'il  y  a  quel- 
que défaut  naturel  dans  une  oreille  d'un 
côté,  le  même  défaut  fc  trouve  dans  la 
même  partie  à  l'autre  oreille  &  au  côté 
oppofé.  Ce  font  les  obfervations  curieu- 
fes  de  Valfava,  qui  méritent  bien  d'être 
vérifiées  ;  car  fi  l'anatomiftc  d'Imola  ne 
fe  trompe  point ,  fa  découverte  eft  très- 
fingulierc. 

H\  Mais  comment  entend-on  comme 
fimple ,  un  fon  qui  eft  évidemment  infi- 
niment multiplié  dans  l'oreille ,  puif- 
que  dans  le  canal  de  Vouie ,  comme  dans 
une  trompette ,  le  fon  eft  poufTé  &  re- 
poufle  une  infinité  de  fois  ,  &  que  ce- 
pendant l'aine  fe  repréfente  tous  ces  fons 
comme  n'en  formant  qu'un  fcul  ? 

La  raifon  qu'en  donne  M.  Boerhaave , 
c'eft  que  l'oreille  ne  peut  diftinguer  tous 
les  échos  ou  refonnemens  qu'on  fait  naî- 
tre ,  foi:  en  fflhhnt,  foit  en  jouant  de 
quelque  inftrumcnt  que  ce  foit,  parce 
qu'on  ne  diftingue  l'echo  qu'à  une  cer- 
taine diftanec.  Quoique  nous  entendions 
diftinciement  une  fyllabe  dans  moins 
d'une  féconde  ',  ce  temps  eft  fort  long  j 
comparé  à  la  vitefte  du  temps  qui  fe  paflTe 
entre  le  fon  primitif  &  le  fon  réfiéchi} 
elle  cft  telle  Uns  doute ,  que  la  percep- 
tion du  premier  dure  encore,  quand  celle 
du  fécond  arrive ,  ce  qui  empêche  l'ame 
de  la  diftinguer.  Dtnc  tous  les  réfonne- 
mens  du  fjn  primitif  ne  laifTeront  ap- 
ercevoir qu'un  fon.  Tous  les  corps  qui 
Tonnent  harmnniqucmcnt  au  fon  primi- 
tif, fc  joignent  en  un  dans  notre  oreille, 
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parce  qu*iï<  font  de  même  efpece ,  &  ne 
lê  dîlhnguent  pas  facilement,  ians  quoi 
Bout  aurions  le  malheur  d'entendre  un 
mad  nombre  de  fons  difcordans  ,  au 
ucn  dun  feul. 

13'.  D'où  vient  la  grande  communica- 
qu'il  y  a  entre  Vouie  &  la  parole? 
Par  la  oorrefpomlance  de  la  portion  dure 
«fa  serf  auditif  avec  les  branches  de  h 
cm^nieme  paire ,  qui  fe  diftrjbuc  aux 
9Vt>ti  qni  fervent  a  former  &  à  modi- 
fier h  voix. 

i;3.  D'au  viennent  les  tintemens,  les 
fcrjtatens  &  bruits  confus  qui  fe  font 
qvdquefbit  dans  l'oreille  ?  Ils  viennent 
en  mabdies  de  cet  organe  ,  ou  des  ma- 
du  cerveau,  qui  produisent  un 
ïvement  irrégulier  &  déréglé  des  eC 
&  qui  ébranlent  les  nerfs  auditif. 
14*.  Le  bourdonnement  qu'on  fent 
lorf-ju'on  fe  bouche  les  oreilles  a-t-il  la 
nrme  caufe  ?  Non ,  il  vient  du  frotttv 
mmt  de  la  main  ,  de  la  compreflîon  qui 
frwfTe  la  peau  &  les  .cartilages  ,  lefquels 
étant  élaftiques ,  eaufent  un  ébranlement 
dir-t  l'oreille  ;  la  vertu  du  reftort  de  l'air 
refFcrré  peut  encore  y  contribuer ,  &.  for- 
mer par  fes  réflexions  un  fon  qui  devient 
fcufible,  à  caufe  de  la  proximité  &  de 
la  continuité  des  parties  qu'il  frappe. 

iç°.  Quand  la  matière  cérumineufe 
vient  à  boucher  li  eonduit  auditif  exter- 
ne .  on  devient  fourd  ,  parce  que  l'air 
ne  peut  pas  communiquer  fes  vibrations 
intérieurement.  De  même ,  s'il  fe  ramaf- 
foit  des  liqueurs  épaiflfes  dans  la  caitTe 
èu  tambour,  les  vibrations  de  l'air  ne 
©corroient  pas  fe  communiquer  par  les 
fenêtres  :  alors  G  l'on  faifoit  quclqu'in- 
îeâ&on  par  la  trompe,  on  p ou rroit,  en- 
lever cette  matière  ;  mais  en  tentant  ce 
moyen  ,  il  faut  que  ce  foit  par  le  nez. 

ig*9.  D'où  vient  que  certains  fourds  en- 
tendent beaucoup  mieux  quand  on  leur 
parle  par-deflus  la  tàte  ?  C'cft  qu'apparem- 
ment tout  le  crâne  étant  branlé ,  les  os 
pierreux  &  tous  les  autres  le  font  auflî 
fncceffivemcnt. 

170.  Pourquoi  enten  in  mieux  la  bou- 
che ouverte  &  en  retenant  fon  haleine , 
fecret  que  la  nature  a  dévoilé  à  tout  le 
monde  ?  Parce  que  d'un  côté  l'air  com- 
munique fos  vibrations  h  l'organe  au- 
ditif parla  trompe  d'Euftache,  &  que  de 
l'autre  côté ,  en  retenant  notre  haleine  , 
nous  empêchons  a.u'un  torrent  d'air  n'en- 
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tre  avec  bruit  dans  la  trompe  t  &  ne  pouf- 
fe en-dehors  la  membrane  du  tympan. 

Mais  la  fcnfition  de  l'ouïe  peut  être  lé- 
fée de  différentes  manières ,  dans  fon 
augmentation  ,  fa  diminution ,  fa  dépra- 
vation &  in  dcftruâion.  Montrons  en 

{»eu  de  mots  comment  ces  accidens  de 
'organe  de  Vouie  peuvent  arriver. 

Dans  certaines  maladies  très -aiguës 
du  cerveau,  des  nerfs,  des  membranes, 
l'extrême  tenfion  de  ces  parties  fait  que 
le  moindre  fon  aftefte  fi  vivement  le  cer- 
veau qu'il  en  réfulte  quelquefois  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Ce  genre  de  m«il  fe 
nomme  ouit  aigu'é. 

Quand  la  perception  du  fon  eft  moindre 
qu'elle  ne  feroit  dans  l'état  fain  relative- 
ment à  fa  grandeur ,  c'eft  ce  qu'on  nom- 
me ouie  dure  $  or  ce  mal  procède  de  plu- 
fieurscaufes  d'une  nature  fort  différente, 
qu'il  eft  facilt  d'expofer  par  rémunéra- 
tion des  divers  lieux  affe&és ,  tels  que 
l'oreille  externe ,  trop  piate  ou  emportée  ; 
le  conduit  auditif  trop  droit,  étroit, 
obftrué  par  une  tumeur  queiceîtyîs,  par 
des  infedes ,  par  des  ordures ,  par  du  pus 
par  la  matière  cérumineufe  épaiiuetla 
membrane  du  tympan  léfée,  lâche,  de- 
venue épaiffe,  denfe,  callenfe,  par  l'ad- 
hérence d*une  croûte  fongueme,-  la  cou- 
che interne  remplie  d'ichorolité ,  de  pus, 
de  pituite  ;  le  canal  d'Euftache  cmpéxhé 
ou  obftrué  i  les  offelets  détachés ,  &  qui 
forcent  quelquefois  par  le  conduit  de 
Vouie ,  quand  la  petite  membrane  qui  les 
lie  tombe  en  fuppuration ,  comme  il  ar- 
rive après  de  cruelles  douleurs  inflam- 
matoires de  l'oreille  externe ,  ou  l'abfcn- 
cc  des  oflelets ,  par  défaut  de  conforma- 
tion ;  par  le  deuechement ,  le  relâche- 
ment, répaiflàflement ,  l'inondation,  la 
trop  grande  tenfion  ,  la  corruption,  lé» 
rofion,  l'endurciiTemcnt  de  la  petite  mem- 
brane de  la  fenêtre  ronde  &  ovale  ;  par 
différens  vices  du  veftibule,  du  labyrin- 
the du  limaçon ,  des  conduits  de  l'os  »é~ 
treux  ,  comme  l'inflammation  ,  l'obJ- 
truâion,  la  parai yfie,  &  les  effets  qui 
peuvent  s'cnfuivre'j  enfin  par  la  mauvai- 
se ftructure  de  ces  parties ,  &  tout  ce  oui 
géne  la  portion  molle  du  nerf  auditif» 
depuis  fon  entrée  dans  l'os  pétreux  jus- 
qu'à fon  origine  dans  la  moelle  du  cer- 
veau ,  comme  l'inflammation  ,  les  tu- 
meurs ,  la  fonction  du  cerveau  léfée ,  & 
pluficurs  autres  maux  :  on  conçoit  de 
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tout  ce  détail  le  peu  d'efpêrenee  de  guérir 
les  manx  dont  il  s'agit. 

Vouie  s'altère  encore  par  les  vices  de 
l'air  externe ,  fur-tout  par  l'air  humide 
&  nébuleux ,  ou  parce  que  l'air  interne 
ne  peut  entrer  ni  fortir  librement.  Mais 
ce  qui  nuit  principalement  ici ,  ce  font 
les  maladies  de  ces  artérioles  gui  ram- 
pent fur  les  petites  membranes  difperfées 
dans  tout  l'organe  de  Vouie  :  dc-là  on 
comprend  facilement  l'origine  de%  tinte- 
mens ,  des  fons  graves ,  des  échos  ,  des 
murmures. 

Enfin  fi  tous  ces  vices  augmentent  Se 
perfiftent  long-temps  on  devient  tout-à- 
fait  fourd,  &  en  conféquence  on  ne  fait 
point  parler ,  ou  on  l'oublie.  La  caufe 
de  ce  mal  eft  fouvent  la  concrétion  de 
la  trompe  d'Euftache. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  fenfiition 
de  Vouie  &  fa  léfion  dans  l'homme  :  le 
détail  de  cet  organe  dans  les  bâtes  nous 
condnimit  trop  loin  ;  c'eft  afTcz  ,  pour 
prouver  la  différence  ,  de  remarquer  que 
la  feule  couverture  extérieure  de  l'or- 
gar.r  de  Vouie  eft  différente  dans  les  di- 
verses claffes  d'animaux  :  jugez  ce  que 
ce  doit  être  des  parties  internes  !  Les 
taupes  qui  font  enterrées  toute  leur  vie , 
n'ont  point  le  conduit  de  l'oreille  ouvert 
à  l'ordinaire  ;  car  pour  empêcher  la  terre 
d'y  entrer,  elles  l'ont  fermé  par  la  peau 
qui  leur  couvre  la  tète  &  qui  fe  peut  ou- 
vrir &  Fermer  en  fe  dilatant  ou  en  s'é- 
tréciffant  Plufieurs  animaux  ont  ce  trou 
abfolument  bouché  ,  comme  la  tortue , 
le  caméléon ,  &  la  plupart  des  poiflbns. 
Il  y  a  une  efpece  de  baleine  qui  ne  l'a 
pas  fermé;  mais  elle  a  cette  ouverture 
fur  les  épaules.  Prefque  tous  les  ani- 
maux à  quatre  pieds  ont  ce  trou  ouvert 
par  des  oreilles  longues  &  mobiles,  qu'ils 
lèvent  &  tournent  du  côté  d'où  vient  le 
bruit  Quelques-uns  ont  les  oreilles  plus 
courtes,  quoique  mobiles,  comme  les 
lions,  les  tigres,  les  léopards.  D'autres, 
comme  le  finge,  le  porc-épic,  les  ont 
applatics  contre  la  tete;  d'autres  n'ont 
jas  du  tout  d'oreilles  externes,  comme 
e  veau  marin ,  &  toutes  les  efpeccs  de 
éfards  &  de  ferpens.  D'autres  ont  le 
trou  couvert  feulement ,  ou  de  poils  corn- 
me  l'homme,  ou  de  plumes  comme  les 
oifeaux  :  enfin  il  y  en  a  peu,  comme 
Outarde,  le  cafuel,  le  poulet  d'Inde, 
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le  méléagr!»  ou  pintade,  qui  l'aient  dé*, 
couvert.  (Z#  chevalier  de  Jaucouit.  ) 

Obfervations  de  M.  le  baron  de  Hallerfur 
la  manière  demi  le  fan  agit  fur  l'organe 
de  Touie,  &  fur  les* perceptions  qu'il  ex- 
cite dans  rame. 

L'organe  extérieur  de  Vouie,  dit -il, 
paroit  être  fait  pour  la  perception  des 
Ions  qui  viennent  de  loin  :  1er  fons  qui 
naiffent  fdrt  près  du  cerveau  ,  n'ont  pas 
befoin  de  cet  organe  pour  être  apperçus. 
Les  fons  qui  frappent  immédiatement  le 
crâne  »  fe  font  entendre  fans  le  fecours 
de  l'organe  extérieur  ,  &  malgré  fa  def- 
truftion.  Les  fourds  entendent  le  foa 
d'un  homme  qui  parle  en  tenant  à  la  bou- 
che un  bâton ,  dont  le  fourd  tient  l'autre 
extrémité  entre  les  dents.  On  fe  fert  de 
cet  artifice  pour  faire  entendre  les  fourds  : 
il  eft  nSccuaire  que  le  fourd  fe  ferve  des 
dents  pour  faifir  le  bâton.  Les  fourds 
entendent  les  mots  que  l'ont  prononce 
au-deflus  de  leur  tête. 

H  n'en  cft  pas  de  même  des. fons  qui 
viennent  du  lointain.  Pour  les  enten  lrc, 
il  faut  que  l'air  ébranlé  puiffe,  par  le 
conduit  de  Vouie,  frapper  la  membrane 
du  tambour.  Ces  fom  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  des  lignes  :  en  frappant 
le  cône  cartilagineux  de  t'oreille  des  qua- 
drupèdes, ils  fe  conc. tirent  par  la  ré- 
flexion,  &  font  reçus  thns  le  conduit. 

Dans  l'homme,  l'oreille  eft  plus  nue, 
&  par  confequent  plus  élaftique  ;  car  les 
poils  ne  peuvent  que  fuffo^icr  en  partie 
le  fon  dans  les  bêtes.  CVti  oreille  lifta 
a  des  éminenecs  dans  l'cfpece  humaine 
&  des  cavités.  Boerhaave  affuroit  qu'il 
ayoit  dans  un  fujet  tiré  des  lignes  de 
réflexion  égales  aux  lignes  d'incidence , 
&  que  toutes  ces  lignes  avoient  abouti 
au  conduit  de  Vouie. 

Les  animaux  favent  donner  dn  mou- 
vement à  leurs  oreilles ,  ils  en  tournent 
la  partie  concave  contre  l'endroit  dont 
partent  les  fons  qui  les  intéreffent.  C'eft 
un  grand  avantage,  dont  l'homme  cft 
privé.  Il  l'imite  en  tenant  la  main  der- 
rière l'oreille,  &  en  réflechiffant  contre 
le  conduit  les  fons  qui  viennent  des  corps 
placés  devant  fon  vifage  :  il  fait  plus  en- 
core, il  met  à  la  place  de  la  main  un 
cornet  dont  l'ample  entonnoir  reçoit  les 
fons ,  &  dont  le  tuyau  eft  appliqué  as 
conduit. 
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U  nature  élaftîque  de  Toreille  &  do 
3mành  augmente  les  fons,  en  les  ré- 
eècfcnTant. 

Lt  co.xiult  de  l'oreille  mené  à  la  mcm- 
fcr«K  du  tambo'.ir.#Pour  qu'on  entende, 
41  hat  que  ce  conduit  foit  libre.  Des 
ha-pteés  dans  ce  conduit,  une  mem- 
èrae  prérernatu relie ,  l'humeur  céru- 
EuacTrfe,  accumulée  &  épaiiue ,  détrui- 
km.'  Yffttie. 

€a  objecte  contre  ces  faits  fi  fi  m  pies 
£  î  multipliés,  les  exemples  de  differens 
bvsaes  à  qui  des  klclTures  ou  des  ab- 
ers  soient  détruit  la  membrane  du  tam- 
terr,  dont  les  oflfclets  même  étaient 
taris  de  l'oreille  ,  &  qui  cependant  n'ont 
f«2  perdu  Youie.  L'expérience  a  été  faite 
MC  le  même  fuccès  fur  des  animaux 
vhios.  J'ai  vu  moi-même  un  enfant 
perd'e  le  marteau  &  l'enclume  par  un 
ast-s ,  &  conferver  Youù ,  du  moins  pco- 
ect  quelques  mois 

Comme  le  conduit  de  Youie  eft  un  peu 
terru,  &  qu'il  aboutit  à  une  membrane 
extrêmement  élaftique,  creufée  en  for- 
me de  cône  ,  les  fons  doivent  fe  renfor- 
cer par  les  réflexions ,  &  fe  concentrer 
à  b  fin  dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le 
roiuita  une  rcffcmblance  naturelle  avec 
1  oreille  de  Denis,  courbée  en  forme  d'une 
se  couchée  ,  dans  laquelle  les  fons  fe 
rrclrip lient  encore  de  nos  jours .  &  qui  , 
ce  temps  du  tyran ,  fe  concentraient  dans 
es  canal  étroit  qui  menoit  à  fa  chambre. 

Les  mufcles  des  oftelets  de  Youie  pa- 
r&-;ffent  devoir  tendre  la  membrane  ou 
la  relâcher.  On  croit  affez  générale- 
îacat,  qu'au  premier  avertiffement  d'un 
ferait  encore  confus  »  l'amc  ,  qui  fouhaite 
ce  diftin^ucr  plus  exactement  ce  fon  , 
fait  agir  le  tenfeur  de  la  caifTe ,  &  que 
ce  mofclc  tirant  en-dedans  la  membrane 
(twz  Oseille  )  ,  augmente  fa  ten- 
fioa.  Il  eft  moins  probable  qu'il  y  ait 
de*  organes  pour  relâcher  cette  mem- 
brane. Les  mufcles  que  l'on  a  cru  fervir 
à  ce  but,  n'exiftent  pas. 

On  a  renchéri  fur  cette  Méc.  Comme 
deux  corps,  dont  les  ofcillations  font 
le*  mêmes  dans  un  temps  donné,  réfon- 
nent  par  fympathie  mieux  que  d'autres 
corps,  on  a  cru  que  la  membrane  du 
tambour  fe  tendoit  pour  fe  mettre  à 
l'uniflbn  des  fons  les  plus  aigus,  &  fe 
relâchoit  pour  fe  rapprocher  des  corps 
#ont  les  ions  étojent  graves.  Par  ce 
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moyen  on  Tnppofe  que  cette  membrane, 
en  imitant  les  ofcillations  des  corps  fo- 
nores ,  les  tranfmet  avec  plus  de  force 
à  l'oreille  intérieur.  L'oreille  auroit  à- 
peu-près  le  même  avantage  que  faU , 
dont  la  prunelle  fe  ferme  à  la  lumière 
trop  forte  &  s'ouvre  à  la  lumière  foiblc. 
Cette  conjc&ure  incénieufe  n'a  pas  encore 
été  appuyée  par  des  expériences. 

Le  marteau ,  qui  paroit  tendre  la  mem- 
brane du  tambour,  doit  être  frappé  dans 
fon  manche,  quanJ  cette  membrane  eft 
poufl'ée  en-dedans  par  l'air  chargé  dt 
fon.  Cette  fecouffe  doit  s'imprimer  à  la 
tête  du  marteau ,  à  l'enclume ,  à  l'étrier. 
Ëlle  doit  forcer  le  dernier  de  ces  os  i 
entrer  plus  avant  dans  la  fenêtre  ovale. 
Le  mincie  de  l'étrier  fait  à-peu-près  le 
même  effet. 

Il  eft  bien  naturel  de  croire  que  cet 
affortiment  ingénitux  d'oflelcts  ne  doit 
pas  être  fans  de  fie  in  ;  que  leur  préfence 
dans  les  animaux  doués  du  fens  de  Youie , 
&  leur  abfcnce  dans  ceux  qui  paroiflent 
privés  de  ce  fens,  fcmblent  indiquer  la 
néceflité  d'une  fuite  d'ourlets  qui  de  la 
membrane  du  tambour  tranDnettcnt  les 
ofcillations  au  veftibule. 

Un  antre  chemin  par  lequel  l'air  char- 
gé des  ofcillations  fonorcs,  peut  péné- 
trer jufqu'à  l'organe  de  Youie,  c'eft  la 
trompe  d'Euftache.  Elle  paroit  même , 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid,  être 
le  chemin  principal  des  fons.  Dans  l'hoow 
me  même  on  tient  la  bouche  ouverte  & 
l'on  fufpend  la  refpiration ,  quand  on 
fouhaite  de  ne  rien  perdre  des  fons.  Les 
obftruôions  &  les  autres  maladiea  de 
cette  trompe  détruifent  également  Youie, 
&  des*  chirurgiens  modernes  ont  guéri 
la  furdité  en  inje&ant  dans  la  trompe 
des  décoctions  mondifiantes.  On  n'infpirç 
pas ,  pendant  que  l'on  écoute  avec  atten- 
tion ,  pour  que  l'air  n'entre  uas  avec  trop 
de  force  dans  la  caifTe,  car  dans  le  bâille- 
ment cet  air  détruit  la  peresption  dei 
fons. 

La  trompe  peut  fervir  encore  à  renou- 
veller  l'air  de  la  caiffe ,  8:  à  empêcher  la 
corruption.  Elle  peut  auffi  fervir  de  dé- 
bouché à  la  mucofité,  qui  quelquefois 
s*amafle  en  trop  grande  quantité  dans  la 
caifTe. 

De  la  caifTe ,  les  tremblemens  fonorcs 
ont  deux  chemins  à  prendre  pour  ébranler 
les  organes  immédiats  de  {Youie.  La 
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fenêtre  ronde  paroît  le  moins  propre  pour 
Vouie  diftinde,  elle  n'a  point  d'oflclets 
pour  la  frapper  ;  ce  n'eft  que  l'air  qui 
peut  a^ir  fur  elle,  &  cet  air  de  la  caifTe 
n'eft  fou  vent  pas  daus  un  état  bien  libre 
pour  ofciller  :  la  caifle  eft  très-fouvent 
remplie  d'une  humidité  rouge  &  vifqueu- 
fe.  Cette  fenêtre  ne  répond  pas  directe- 
ment d'ailleurs  à  la  membrane  du  tam- 
bour ;  elle  en  eft  féparée  par  l'éminence 
qu'on  appelle  le  froritontoire.  Il  eft  vrai 
que,  dans  l'adulte,  elle  répond  plus  di- 
rectement a  la  membrane  de  la  caifle  $ 
&  un  anaromifte  moJcrnc  à  remarqué 
qu'elle  eft  plus  grande,  aufli  bien  que 
le  limaçon,  dans  les  animaux  dont  les 
canaux  fémi- circulaires  font  plus  petits. 
Elb  paroît  donc  compenfer  en  quelque 
manière  ce  que  Vouie  pourroit  perdre  par 
la  diminution  de  la  fonction  de  ces  ca- 
naux. Elle  fupplée  apparemment  en  par- 
tic  à  la  perte  de  la  membrane  de  la  caifle 
&  des  oflelets. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  Vouie  des 
fourds ,  fait  voir  que  les  trcmblemcns 
fonores  fe  communiquent  avec  le  plus 
de  force  par  d:s  corps  folules  &  con- 
tinués. C'eft  l'avantage  dont  jouit  la  fe- 
nêtre ovale  qui  reçoit  l'impreffion  des 
fons  par  le  moyen  des  oflelets  de  Vouie, 
&  qui  la  reçoit  plus  forte ,  lorfque  le 
mufcle  de  l'étrier  s'enfonce  en  même 
temps  dans  la  fenêtre.  Ce  mouvement 
nVlt  pas  grand  ;  mais  dans  un  organe 
auflî  fin  que  celui  .le  Vouie ,  le  quart  d'une 
ligne  fait  un  grand  effet.  Nous  allons 
le  voir. 

L'impreffion  de  l'étrier  fur  la  fenêtre 
ovale,  agit  fur  la  moelle  nerveufe  du 
veftibule ,  ou  immédiatement,  ou  par  le 
moyen  de  l'air  interne  qui  environne 
cette  pulpe.  Des  auteurs  modernes  fubfti- 
tuent  à  l'air  une  humidité  conftante  qui 
remplit  le  vuide  du  veftibule ,  des  ca- 
naux iémi-circulaircs ,  &  même  du  lima- 
çon. 

LVau  tranfmct  fans  doute  le  fon  ,  elle 
lem  »  lific&  le  rend  plus  doux.  Frappée 
par  l'air  &  par  l'étrier,  elle  pourroit, 
dure  comme  elle  eft,  porter  l'imprcflîon 
qu'elle  auroit  reçue ,  à  la  pulpe  fenlible 
du  veftibule  &  la  comprimer  j  mais  cette 
eau  n'eft  peut-être  pas  encore  aflez  avé- 
rée. Je  l'ai  vue  à  la  vérité ,  mais  en 
petite  quantité  ,  dans  les  canaux  fémi- 
circulaires  fur-tout ,  &  dam  le  limaqon. 
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Elle  ne  paroît  être  que  -la  vapeur  con- 
denfée  que  l'on  trouve  par-tout  dans  le 
coros  humain ,  où  une  membrane  eft  ex- 
pofée  à  un  frottement. 

L'air  a  un  libre  actès  au  veftibule  par 
la  fenêtre  ovale,  qu'aucune  membrane 
ne  ferme;  mais  cet  air  doit  perdre,  par 
la  vapeur  dont  nous  venons  d'adopter 
l'cxiftcnce  ,  une  grande  partie  de  fort 
élafticité  &  de  fa  propriété  d'ofcillcr. 

Je  croirois  cependant  aflez  que,  les 
canaux  fémi -circulaires  &  le  limaçon 
étant  remplis  d'air,  cet  air  porte  à  la 
pulpe  fcnfiblel'impreflion  des  ofcillations 
de  l'air  extérieur. 

L'oreille  interne  eft  afTurément  l'organe 
de  Vouie  i  puifque  ce  fens  fubfifte  fans  la 
membrane  du  tambour  &  fans  les  ofle- 
lets ;  mais  cette  oreille  interne  a  trois 
provinces  :  le  veftibule ,  les  trois  canaux 
&  le  limaçon.  Le  veftibule  a  fa  pulpe 
nerveufe  >  mais  il  n'eft  pas  probable  que 
la  ftructurc  admirable  du  limaçon  &  des 
trois  canaux  foit  fans  utilité  :  elle  le  fe- 
roit,  fi  le  veftibule  fuffifoit  pour  Vouie. 
Cet  organe  eft- il  dans  les  canaux  fémi* 
circulaires  ?  S'il  étoit  bien  avéré  que  Ici 
poiflbns  jouiflent  du  fens  de  Vouie ,  la 
queftion  feroit  prefque  décidée.  Les  poif- 
fons  à  fang*  froid  n'ayant  point  de  lima- 
çon &  point  d'oflclets ,  mais  avant  des 
canaux  fémi-circulaires  ;  les  oileaux  en- 
core ayant  des  oflelets  &  des  canaux , 
mais  fans  véritable  limaçon,  il  paroi- 
troit  que  toutes  les  claues  d'animaux 
doués  de  Vouie,  auroient  ces  canaux, 
&  que  les  quadrupèdes  feuls  feroient 
doués  d'un  limaçon.   Mais  les  oileaux; 
ayant  bien  (urement  Vouie  très -fine  & 
très-muficale ,  &  les  poiflbns,  dans  cette 
fuppofition ,  entendant  fans  limaçon  & 
fans  oflelets,  il  ne  refteroit  que  ces  ca- 
naux pour  être  l'organe  de  Vomie,  On  y 
ajouteroit  que  les  ferpens  qui  certaine- 
ment n'ont  qu'une  ouie  fort  ontufe,  man- 
quent de  ces  canaux.  On  a  dit  en  leur 
faveur  encore,  qu'ils  font  compofés  de 
deux  cônes,  &  qu'on  peut  y  concevoir 
une  infinité  de  diamètres  décroiffans. 

On  ne  manque  cependant  pas  de  ré- 
pliques. Les  canaux  fémi-circulaires  font 
auelquefois  cylindriques  ;  leurs  nerfs  ne 
lont  pas  aflez  connus  encore.  Les  poif- 
fons  &  les  oifeaux  ont  un  organe  aflTez 
analogue  au  limaçon.  Les  poiflbns  t  nt  un 
fac  membraneux ,  dans  lequel  la  partie 
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■aolîe  de  la  feptieme  paire  envoie  des 
feram-hes  dont  les  longueurs  décroilfent 
proportionnellement.  Les  oifcaux  ont  une 
b.  Jtc  à  deux  loges  analogue  au  limaçon , 
mars  qui  n'eft  pas  encore  bien  connue. 

La  beauté  de  la  ftruéture  du  limaçon 
dans  les  quadrupèdes  ,  ne  permet  prefquc 
pîs  de  fe  réfuter  à  y  placer  l'organe 
principal  de  Vouie.  Il  eft  très-naturel  que 
Ws  Ions  étant  infiniment  differens,  & 
les  plus  graves  ie  continuant  par  des 
•cai^es  imperceptibles  aux  plus  aigus, 
il  e  :  convenable  qu'il  y  ait  dans  lor- 
p-ie  de  Ycuie  des  cordes  de  différentes 
biiTueurs  ,  qui  ruinent  être  harmoni- 
ques avec  ces  differens  fons.  Comme  la 
corde  la  plus  courte  donne  les  fons  les 
T*os  aigus  ,  &  la  corde  la  plus  longue 
ks  lbns  les  plus  graves,  il  devroit,  à  ce 
ja'ii  paroit ,  y  avoir  dans  l'organe  de 
f  ade%  des  cordes  de  différentes  longueurs, 
it  très-  courtes,  &  d'autrees  qui,  par 
ta*  dégradation  imperceptible ,  devinf- 
fent  plus  longues.  Cette  ftructure  exilte 
dans  le  limaçon  :  il  y  a  la  lame  fpirale, 
éom  la  plus  grande  longueur  eft  a  fa 
baie,  &  dont  les  longueurs  diminuent 
imperceptiblement  jufqu'à  la  pointe.  On 
peut  la  regarder  comme  un  triangle 
recr/in^le  coupé  par  une  infinité  de  lignes 
panifies,  dont  la  plus  longue  eft  la  bafe, 
&  'dont  la  plus  courte  eft  la  pointe.  La  ùer- 
Bïer.  fera  a  l'uninon  avec  les  fons  les  plus 
ai^ts ,  la  bafe  a\  te  le  fon  le  plus  grave. 
Quoique  les  cordes  du  limaçon  foient  très- 
cowTtcs  ,  il  fuffit  ^our  les  rendre  uni- 
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qu'elles  foient  dans  une  propor 
tioa  fi  m  pie ,  double ,  quadruple  ,  îles  cor- 
des (bnores  extérieures.  Ce  ne  font  pas 
les  filets  du  nerf  mou  qui ,  différemment 
lon^s ,  font  des  ofcillations  harmoniques 
a%ec  les  corps  fonores  :  les  nerfs  ne  trem 
blent  &  n'ofcillent  Dojnti  mais  ce  font 
Je?  filets  offense  de  la  lime  fpirale  qui 
c&ilknt,  &  qui  éunt  d  une  infinité  de 
longueurs  différentes ,  rendent  le  même 
nombre  d*o  i  ci  Hâtions  dans  un  temps  don- 
né, que  le  corps  fbnore. 
.  ^  H  me  paroit  probable  encore  que  toute 
l'oreille  interne ,  ou  bien  ce  qu'on  ap- 
pelle U  labyrinthe ,  eft  l'organe  de  Vcuie, 
&  je  n'en  exclus  ni  le  vcftrbule,  ni  les 
canaux  fémi-circtifaires  ;  mais  il  me  fem- 
ble  que  la  perfection  du  fens  eft  dans  le 
lira-ion.  Cet  organe  étant  placé  dans  le 
labvrjjjthc ,  &  la  partie  dure  de  la  fep- 


tieme paire  n'y  entrant  pas ,  jc  ne  vois 
pas  quil  contribue  immédiatement  air 
iens  de  Voûte.  Mais  comme  il  donne  des 
branches  aux  mulcles  du  marteau  &  à 
celui  de  letrier,  &  que  fans  doute  ces 
mulcles  fervent  à  la  perfection  du  feHs, 
il  uc  paroit  pas  douteux  que  le  nerf  dur 
n  y  contribue  ,  quoique  moins  immédia- 
tement. On  ne  peut  pas  fe  refufer  non 
plus  de  lui  reconnaître  un  pouvoir  de 
communiquer  les  imprelTions  des  fons  k 
d'autres  nerf*.  On  fait  que  les  dents  font 
agacées  par  des  fons  aigus.  Ce  phéno- 
mène paroit  s'expliquer  naturellement 
par  linlertion  de  h  corde  du  tympan 
dans  le  nerf  de  la  cinquième  paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoit  faire 
le  tour  des  canaux  fémi-circulaires  &  des 
échelles  du  imaçon  pour  retourner  dans 
le  crâne  &  dans  le  cerveau,  ce  qu'il  v  a 
de  vrai  dans  cette  delcription,  fe  borne 
a  la  communication  du  nerf  ptérygoïdien 
avec  la  partie  dure  de  la  feptieme  paire. 

On  n'entend  qu'un  fon  par  les  deux 
oreilles ,  parce  que  l'arae  ne  diftingue 
pas  des  lenlatjons  trop  femblables,  &  qu« 
celle  d  une  oreille  eft  femblable  à  celle 
de  1  autre.  Que  fi  l'une  des  oreilles  a  le 
nerf  moins  tendu  &  la  fenfation  moins 

Le  plaifir  que  l'on  fent  dans  la  mufi- 
que  ,  ec  dans  une  certaine  fucceffion  de 
Ions  ,  a  ete  attribué  de  nos  jours  à  la 
fimp  icite  du  rapport  des  nombres  des 
olcillations  d  un  fort  ,  avec  celle  du  fon 
qui  la  précède.  Le  rapport  le  plus  Am- 
ple eft  fans  doute  de  deux  à  nn  ;  c'eft 
a  railon  des  ofcillations  d'une  oftave  à 
1  autre.  Les  raifons  fimples  de  deux  I 
trois,  &  de  rois  à  quatre,  plaifent  plus 
a  lame  que  les  raifons  exprimées  par  de 
plus  grands  nombres,  comme  de  fix  à 
Içpti  &  la  facilité  qu'elle  trouve  à  dif- 
Unguer  cette  raifon  ,  fait  le  plaifir  de 
1  amc. 

Il  ne  m'a  jamais  paru  probable  que 
lame  compte  le  nombre  des  ofcillations; 
elle  feroit  accablée  de  leur  vitefte  dans 
les  Ions  aigus }  les  plus  grands  muficiens 
ont  ignoré  ces  nombres,  dans  le  tems 
même  qu'ils  composent  la  mufique  la 
plus  touchante.  Il  en  eft  de  même  de  la 
perception  de  l'ordre  dans  lequel  fe  fui- 
vent  des  tons  graves  &  aigus  ;  cet  ordre 
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a'cft  encore  connu  que  des  mathéma 
ticicns. 

Il  y  a  plus:  les  plus  grands  muficiens 
ne  conviendront  pas  iîe  cette  fupéiiorité 
dans  la  fucceflîon  des  fons,  dont  les  ofcil- 
lations  l'ont  dans  une  raiibn  fimplc.  Us 
alïurent  que  la  perfection  de  la  mu  fi  que 
demande  des  proportions  très  -  difficiles 
dans  ces  ofcillations ,  &  que  d'ailleurs  la 
quinte  &  les  autres  accords  ne  font  pas 
exactement  expofés  par  ces  nombres  Am- 
ples de  deux  a  trois.  Il  paroitroit  donc 
qu'à  la  vérité ,  en  gênerai ,  les  accords 
exprimés  r-ar  des  nombres  limplcs  font 
plus  agréables ,  mais  qu'on  ignore  encore 
la  caufe  qui  les  rend  agréables.  Les  belles 
couleurs  de  l'iris  ou  du  prifme  font  agréa- 
bles à  l'œil,  fans  qu'on  connoilTe  la  raifon 
pour  laquelle  l'aine  les  préfère  à  d'autres 
couleurs  que  le  prifmc  ne  fournit  pas. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  l'humeur 
des  hommes  ne  font  peut-être  pas  tout 
aulli  merveilleux  que  les  faifoient  les  an- 
ciens ;  ils  font  cependant  confirmés  par 
l'expérience.  Ils  produifent  dans  l'ame 
la  joie ,  la  triftefle ,  le  courage,  la  tran- 

3 milité.  Il  raroit  probable  qu'ils  pro- 
uifent  ces  effets  par  l'afi'ociation  de  nos 
idées,  parce  que  des  fons  que  naturelle- 
ment l'homme  produit  dans  la  trifteffe, 
raniment  des  idées  triftes  ,  comme  le 
fait  la  vue  d'un  habit  &  d'un  portrait 
d'une  perfonne  morte  qu'on  a  aimée. 
Des  tons  vifs  font  des  fignes  d'une  paf- 
fion  vive  ;  ils  rappellent  dans  l'ame  des 
pallions  de  la  même  efpece.  (  //.  D.  G.  ) 

OuiES,  Icbt.,  organes  des  poiffons, 
qui  leur  fervent  de  poumons.  Ce  qui  fe 
prefente  à  l'examen  ,  c'eft  leur  ftrufture, 
la  diftribucion  de  leurs  vauTcaux,  &  les 
ufages  de  ces  parties. 

Les  recherches  dont  nous  allons  rendre 
c ompte  font  du  célèbre  M.  du  Verncy  , 
qui  en  fit  part  à  l'académie  au  commen- 
cement de  ce  iîecle.  Il  les  a  fait  fur  la 
carpe.  La  charpente  des  ouies  eft  com- 
pofée  de  quatre  côtes  de  chaque  côté , 
qui  fe  meuvent  tant  fur  elles-mêmes  en 
s'ouvrant  &  fe  refferrant  ,  qu'à  l'égard 
de  leurs  deux  appuis  ,  fupérieur  &  in- 
férieur ,  en  s'c'cartant  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, &  en  s'en  rapprochant.  Le  côté 
eonvexe  de  part  &  d'autre  eft  chargé 
fur  les  bords  de  deux  efpece*  de  feuil- 
lets ,  chacun  defqueis  eft  compofé  d'un 
nuig  de  lames  étroitct-*angées  &  ferrées 
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Tune  contre  l'autre  ,  qui  forment  comme 
autant  de  barbes  ou  franges ,  femblables' 
à  celles  d'une  plume  à  écrire ,  &  fe  font 
ces  franges  qu'on  peut  appeller  propre- 
ment U  poumon  des  poijjons.  Voilà  une 
fituation  de  partie  fort  extraordinaire  Se 
fort  finguliere.   La  poitrine  eft  dans  la 
bouche  aufli  bien  que  le  poumon  :  Ici 
côtes  portent  le  poumon,  &  l'animal 
rcfpire  l'eau  :  les  extrémités  de  ces  côtes 
qui  regardent  la  gorge ,  font  jointes  en- 
lemble  par  piufieur*  petits  os  qui  for- 
ment une  cfpcce  de  fternum  ,  enforte 
néanmoins  que  les  côtes  ont  un  jeu  beau- 
coup plus  libre  fur  ce  fternum  ,  &  peu- 
vent s'écarter  l'une  de  l'autre  beaucoup 
plus  facilement  que  celles  de  l'homme  , 
&  que  ce  fternum  peut  être  foulevé  & 
abaille.  Les  autrei  extrémités  qui  regar- 
dent la  bafe  du  crâne ,  font  aulli  jointes 
par  quelques  offelets  qui  s'articulent  avec 
cette  même  bafe  ,  &  qui  peuvent  s'en 
éloigner  ou  s'en  approcher.  Chaque  coté 
eft  compofé  de  deux  picees  jointes  par 
un  cartilage  fort  fouplc ,  qui  eft  dans 
chacune  de  fes  parties ,  ce  que  les  char- 
nières font  dans  les  ouvrages  des  arti- 
fans  ;  chacune  des  lames ,  dont  les  feuil- 
lets font  compofés ,  a  la  figure  du  fer 
d'une  faux,  &  à  fa  naiffance  elle  a  comme 
un  pied  ou  talon  qui  ne  pôle  que  par 
fon  extrémité  fur  le  btml  de  la  cote. 
Chacun  de  ces  feuillets  eft  compofé  de 
1 35  lames  ;  ainfi  les  feize  contiennent 
S640  furfaces ,  &  les  deux  furfaces  de 
chaque  lame  font  revêtues  dam  toute 
leur  étendue  d'une  membrane  très-fine  , 
fur  lefqucllcs  fe  font  les  ramifications* 
prefque  innombrables  des  vaiffeaux  ca- 
pillaires de  ces  fortes  de  poumons  :  il  y 
a  45  mufcles  employés  au  mouvement 
de  ces  côtes ,  8  qui  en  dilatent  l'inter- 
valle ,  16  qui  les  refferrent ,  6  qui  les 
élargiflent ,  le  centre  de  chaque  côte» 
ia  qui  les  rétréciflent ,  &  qui  en  même 
tems  abaiffent  le  fternum ,  &  4  qui  le 
foulevent. 

Les  ouies  ont  une  large  ouverture  fur 
laquelle  eft  pofé  un  couvercle  compofé 
de  piufieurs  pièces  d'aflemblage ,  qui  a 
le  même  ufage  que  le  panneau  d'un  iouF- 
flet ,  &  chaque  couvercle  eft  formé  avee 
un  tel  artifice  qu'en  s'écartant  l'un  de 
l'autre ,  ils  fe  voûtent  en-dehors ,  pour 
augmenter  la  capacité  de  la  bouche  , 
taudis  qu'une  de  leurs  pièces  qui  joue 
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far  aar  efpece  de  genou ,  tient  Fermées 
In  ouvertures  îles  esrfer  ,  cVne  les  ouvre 
qnt  pour  donner  paflàge  à  l'eau  que  l'a- 
ni  ml  a  refpiré  ,  ce  qui  fe  fait  dans  le 
tenn  que  le  couvercle  s'abat  &  fe  ref- 
fcrre  :  il  y  a  deux  mufcles  qui  fervent  à 
fon'erer  le  couvercle,  &  trois  qai  fer- 
vent i  rabattre  &  à  le  refferrer.  On 
vient  Je  dire  que  l'aflemblage  oui  com- 
pote la  charpente  des  couvercles ,  les 
rc=J  czpablej  Àt  fe  voûter  en -dehors  ; 
il     jefce  plus  que  deux  circonftances 
i  .   .:.[  :  la  pre  niere  eft,  que  la  partie 
i:  cr  couvercle,  qui  aide  à  Former  le 
^{Tiws  de  la  gor^e ,  eft  plié  en  éventail 
fier  Je  petites  lames  d'os  ,  pour  fervir  , 
«  fe  déployant ,  à  la  dilatation  de  la 
farre  dans  Vinfpiration  de  l'eau  :  la  fé- 
cule, que  chaque  couvercle  eft  revêtu 
iir4ehors  &  par-dedans  d'une  peau  qui 
k  «3  Fort  adhérente.  Ces  deux  peaux 
rViuTaat  enfembîe  ,  fe  prolongent  au- 
<kli  de  la  circonférence  du  couvercle 
i«»iron  deux  à  trois  lignes  ,  &  vont 
toshars  en  diminuant  d'épailfeur.  Ce 
p'- Langeaient  eft  beaucoup  plus  ample 
•Ol  la  gorge  que  vers  le  haut  de  la 
tête.    Il  eft  extrêmement  fouple  pour 
s'appliquer  plus  exaâement  à  l'ouver- 
tare  for  laquelle  il  porte,  &  pour  la  tenir 
fermée  au  premier  moment  dé  la  dilata- 
tion de  la  bouche  pour  la  refpiration. 

L'artere  qui  fort  du  coeur  fe  dilate  de 
trlf?  manière ,  qu'elle  en  couvre  toute 
h  baie.   Enfuite  fe  rétréciffant  peu  -  à- 
pa,  elle  Forme  une  efpece  de  cône.  A 
l'endroit  où  elle  eft  ainfi  dilatée ,  elle  eft 
praie  en -dedans  de  phuieurs  colonnes 
enroues  qu'on  peut  conGdércr  comme 
«itint  de  mufrles  qui  font  de  cet  endroit 
l'aorte  un  fécond  cœur  ,  ou  du  moins 
tomme  un  fécond  ventricule  ,  lequel 
joignant     compreffion  a  celle  du  cœur, 
double  la  Force  néceflaire  à  la  diftribu- 
ém  du  fanq;  pour  la  circulation.  Cette 
irtrre  montant  par  l'intervalle  que  les 
mâts  laiflent  entre  elles ,  jette  vis-à-vis 
te  chaque  paire  de  côtes  de  chaqne  côté 
une  grofle  branche  qui  eft  couchée  dans 
la  gouttière  creufée  fur  la  fit  r face  exté- 
rieure de  chaque  côte ,  &  qui  s'étend  le 
long  de  cette  gouttière  d'une  extrémité 
i  l'autre  du  feuillet  :  voilà  tout  le  cours 
k  l'aorte  dans  ce  genre  d'animaux  i 
Tiorte,  qui  dans  les  autres  animaux  porte 
Wfajig  du  centre  à  la  ckconirrence  de 
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tout  le  corps ,  ne  parcourt  de  chemin 
dans  ceux-ci  que  depuis  le  cœur  jufqu'à 
l'extrémité  des  ouies ,  où  elle  Hnit.  Cette 
branche  Fournit  autant  de  rameaux  qu'il 
y  a  de  lames  fur  l'un  &  fur  l'autre  bord 
de  la-  côte  i  la  grotte  branche  fe  termine 
à  l'extrémité  de  la  côte,  &  les  rameaux 
nnifleut  à  l'extrémité  des  lames,  aux- 
quelles chacun  d'eux  fe  diftribue.  Pour 
peu  que  l'on  fuit  inftruit  de  la  circula-, 
tion  &  des  vaifleaux  qui  y  fervent ,  011 
fera  en  peine  de  lavoir  par  quels  autres 
vni(feaux  on  a  trouvé  un  expédient  pour 
animer  Si  nourrir  tout  le  corps  ,  depuis 
le  bout  d'en-bas  des  ouïes  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  :  cet  expédient  paraî- 
tra clairement .  dés  qu'on  aura  conduit 
le  fang  jufqu'à  l'extrémité  des  ouiets 
Chaque  rameau  d'artercs  monte  le  long 
du  bord  intérieur  de  chaque  lame  des 
deux  feuillets  pofée  fur  chaque  mf  , 
c'eft-à-dire  le  long  des  deux  tranchans 
des  lames  qui  fc  regardent.  Ces  deux  ra- 
meaux s'abouchent  au  milieu  de  leur 
longueur,  &  continuant  leur  route,  par- 
viennent à  la  pointe  de  chaque  lame. 
Là  chaque  rameau  de  l'extrémité  de  l'ar- 
tere trouve  l'embouchure  d'une  veins;; 
8c  ces  deux  embouchures  ,  appliquées 
l'une  à  l'autre  immédiatement ,  ne  Fai- 
sant qu'un  même  canal,  malgré  la  dirle* 
rente  confiftance  des  deux  vaifleaux,  la 
veine  s'abat  fur  le  tranchant  extérieur 
de  chaque  lame,  &  parvenues  au  ba$ 
de  la  lame,  elle  verfe  fon  fang  dans  un 
gros  vaifleau  véneux,  couché  près  de  la 
branche  d'artère  dans  toute  l'étendue  de 
la  gouttière  de  la  côte  *,  mais  ce  n'eft  pas 
feulement  par  cet  abouchement  immé- 
diat des  deux  extrémités  de  l'artere  & 
de  la  veine  ,  que  l'artere  fe  décharge 
dans  la  veine  ;  c'eft  encore  par  toute  fa 
route.  C'eft  ainfi  donc  que  le  rameau 
d'artères  drefle  fur  le  tranchant  de  cha- 
que lame ,  .jette  dans  toute  fa  route  fur 
le  plat  de  chaque  lame  de  part  &  d'autre 
une  multitude  infinie  de  vaifleaux  qui , 
partant  deux  à  deux  de  ces  rameaux , 
l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre,  cha- 
cun de  fon  côté ,  va  droit  à  la  veine  qui 
defeend  fur  le  tranchant  oppofé  de  la 
lame ,  &  s'y  abouche  par  un  contact  im- 
médiat. Dans  ce  genre  d'animaux  le 
làng  pane  donc  des  artères  de  leur  pou- 
mon dans  leurs  veines  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Les  artères  y  fait  de  vraies  artoret, 
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&  par  leur  corps ,  &  par  leur  fonction 
de  porter  le  fang.  Les  veines  y  font  de 
vraies  veines ,  &  par  leur  fonction  de 
recevoir  le  fang  des  artères ,  &  par  la 
àélicatefle  extrême  de  leur  conliftance. 
Il  n'y  a  jufque  U  rien  qui  ne  foit  dans 
l'économie  ordinaire  i  mais  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier,  c'eft  l'abouchement  immé- 
diat des  artères  avec  les  veines ,  qui  fe 
trouve  à  la  vérité  dans  les  poumons  a'au- 
tres  animaux  ,  fur  -  tout  dam  ceux  des 
grenouilles  &  de*  tortues,  mais  qui  n'eu: 
pas  fi  manifefte  que  dans  les  ouies  des 
y oiflbns.  Voyez  la  régularité  de  la  diftri- 
bution qui  rend  cet  abouchement  plus 
viûble  dans  ce  genre  d'animaux  i  car 
toutes  les  branches  d'artères  montant 
le  long  des  lames  dreflTées  fur  les  côtes, 
font  aufli  droites  &  aufli  également  dif- 
tantes  l'une  de  l'autre  que  les  lames  i 
&  en  général ,  la  direction  &  les  inter- 
valles des  vaiflfeaux  tant  montans  que 
defeendans ,  eft  aufli  régulière  que  s'ils 
avoient  été  drefles  à  la  règle  &  efpaces 
au  compas  i  on  les  fuit  à  l'œil  &  au  mi- 
crofeope.  Cette  diftribution  eft  fort  fin- 
guliere  i  ce  qui  fuit  l'eft  encore  davan- 
tage. On  eft  en  peine ,  avons-nous  dit , 
de  la  diftribution  du  fang ,  pour  la  nour- 
riture &  la  vie  des  autres  parties  du 
corps  de  ces  animaux.  Nous  avons  con- 
duit le  fang  du  cœur  par  les  artères  du 
poumon  dans  les  veines  du  poumon  i  le 
cœur  ne  jetant  point  d'autres  artères  que 
celles*  du  poumon ,  que  deviendront  les 
autres  parties ,  le  cerveau  ,  les  organes 
des  fens  ,  &  tout  le  refte  du  corps  ?  Ce 
qui  fuit  le  fera  voir.  Ces  troncs  de  vei- 
nes pleins  de  fang  artériel ,.  fortant  de 
chaque  côté  par  leurs  extrémités  qui 
regardent  la  bafe  du  crâne,  prennent 
la  conliftance  &  l'épaifleur  d'artere ,  & 
viennent  fe  réunir  deux  à  deux  de  cha- 
que côté.  Celle  de  la  première  côte  four- 
nit avant  fa  réunion  des  branches  qui 
diftiibucnt  le  fang  aux  organes  des  fens, 
au  cerveau  &  aux  parties  voifines  ,  & 
fait  par  ce  moyen  les  fondions  qui 
appartiennent  à  l'aorte  afeendante  dans 
les  animaux  a  quatre  pied^i  enfuite  elle 
fe  rejoint  à  celle  de  la  féconde  côte,  & 
ces  Jeux  enfemble  ne  font  plus  qu'un 
tronc ,  lequel  coulant  le  long  de  la  bafe 
du  crâne ,  reçoit  encore^  de  chaque  côté 
une  autre  branche  formée  par  la  réunion 
d<s  veines  de  la  troifieme  &  quatrième 
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paires  de  côte  ,  &  toutes  enfemble  ne 
Font  plus  qu'un  tronc.   Après  cela  ce 
tronc ,  dont  toutes  les  racines  étoient 
veines  dans  le  poumon  ,  devenant  artère  ( 
par  fa  tunique  &  par  fon  office ,  conti-  * 
nue  fon  cours  le  long  des  vertèbres,  en 
diftabuant  le  fang  artériel  à  toutes  les 
autres  parties ,  fait  la  fonction  d'aorte 
defeendante,  &  le  fang  artériel  eft  diltri- 
bué  également  par  ce  moyen  à  toutes 
les  parties ,  pour  les  nourrir  &  les  ani- 
mer ,  &  il  rencontre  par- tout  des  racines 
de  veines ,  qui  reprennent  le  réfulu ,  & 
le  portent  par  plu  lieu  rs  troncs  formés 
de  l'union  de  toutes  ces  raeines,  au  ré- 
fervoir  commun ,  qui  doit  le  rendre  au 
cœur.  C'eft  ainû  que  s'achève  la  circu- 
lation dans  ces  animaux  :  voilà  comment 
les  veines  du  poumon  deviennent  artè- 
res, pour  animer  &  nourrir  la  tête  & 
le  refte  du  corps*,  mais  ce  qui  augmente 
la  lingularité ,  c'eft  que  ces  veines  même 
des  poumons,  fortant  de  la  gouttière  des 
côtes  par  leur  extrémité  qui  regarde  la 
paroi ,  confervent  la  tunique  &  la  Fon- 
ction des  veines ,  en  rapportant  dans  le 
réfervoir  de  tout  le  fang  veinai  une  por- 
tion du  fang  artériel  qu'elles  ont  reque 
des  artères  du  poumon.  Comme  le  mou- 
vement des  mâchoires  contribue  aufli  à 
la  refpiration  des  poiffbns,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  la  fupéricure  eft  mobile ,  qu'elle  eft 
compolée  de  plufieurs  pièces  qui  font 
naturellement  engagées  les  unes  dans 
les  autres ,  de  telle  manière  qu'elles  peu- 
vent ,  en  fe  déployant ,  dilater  &  alon- 
ger  la  mâchoire  fupérieure.   Toutes  les 
pièces  qui  fervent  à  la  refpiration  de  la 
carpe ,  montent  à  un  nombre  ii  furpre- 
nant ,  qu'on  ne  fera  pas  fâché  d'en  voir 
ici  le  dénombrement.  Les  parties  ofleu- 
fes  font  au  nombre  de  4386  j  il  y  a  69 
mufcles  :  les  artères  des  ouies ,  outre 
leurs  huit  branches  principales ,  jettent 
4520  rameaux ,  &  chaque  rameau  jette 
de  chaque  lame  une  infinité  d'artères  ca- 
pillaires tranfverfales  ,  dont  le  compte 
pafle  beaucoup  tous  ces  nombres  enfem- 
ble. Il  y  a  autant  de  nerfs  que  d'artercs; 
les  ramifications  des  premiers  fuivent 
exactement  celles  des  autres  ;  les  vei- 
nes ,  ainli  que  les  artères  ,  outre  leurs 
huit  branches  principales  ,  en  jettent 
43:0,  qui  font  de  fimples  tuyaux.  & 
qui,  à  la  différence  des  rameaux  des 
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Irteres ,  ne  jettent  point  de  vaiiTeaux  ca- 
pillaires tranfverfaux.  Quelque  longue 
f  t  Toit  la  description  que  nous  venons 
de  tranferire ,  elle  eft  fi  intércfTante , 
que  nous  tirerons  n'avoir  pas  Fatigué  le 

Le  feng  qui  eft  rapporté  de  toutes  ces 
parties  du  corps  des  poifTons,  entre  du 
réfervoir  où  fe  dégorgent,  tontes  les  vei- 
nes, dans  l'oreillette,  de  là  dans  le  cœur, 
qui  par  (a  contraction  le  pouffe  dans 
forte ,  &  dans  toutes  les  ramifications 
qu'elle  jette  fur  les  lames  de  Vouie  ;  & 
comme  à  la  naiifance  elle  eft  garnie  de 
piofiturs  colonnes  charnues  fort  épaiflTes, 
pi  fe  reîferrent  immédiatement  après  , 
elle  féconde  &  fortifie  par  fa  contraction 
fcebon  du  cœur,  qui  cft  de  pou  (fer  avec 
beaucoup  de  force  le  fang  dans  les  ra- 
Etaux  capillaires  tranfverfaux  fitués  de 
prt  Sl  d'autre  fur  toutes  les  lames  des 
mes.  On  a  déjà  obfervé  que  cette  artère 
fcfes  branches  ne  parcouraient  de  che- 
min qne  depuis  le  creur  jufqu'à  l'extré- 
raté  des  oujm,  où  elles  finiffent  ;  linfi 
et  coup  de  pifton  redoublé  doit  fuffire 
jw»r  pouffer  le  fang  avec  impétuoiité 
dans  un  nombre  infini  d'artérioles  ,  fi 
droites  &  fi  régulières  ,  où  le  fang  ne 
trooTe  pas  d'autre  obftacle  que  le  fimple 
wntad ,  &  non  le  choc  &  les  réflexions, 
wame  dans  les  autres  animaux ,  où  les 
aneres  fe  ramifient  en  mille  manières, 
dans  leur  dernière  fubdivifion  : 
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wûà  pour  ce  qui  concerne  le  fang  dans 
le  poumon.  Voici  comment  s'en  fait  la 
préparation  :  les  particules  d'air  qui  font 
dans  l'eau ,  comme  l'eau  cft  dans  une 
époûjje,  peuvent  s'en  dégager  en  pin- 
ceur* manières.  i°.  Par  la  chaleur,  ainfi 
lc'on  le  voit  dans  l'eau  qui  bout  fur  le 
fca.  2°.  Par  rafFoibUlTcment  du  rclfort 
de  l'air  qui  preffe  l'eau  où  les  particules 
/air  font  engagées  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  machine  du  vuide.  $\  Par  le 
froiOfement  &  l'extrême  divifion  de  l'eau, 
fur-tout  quand  elle  a  quelque  degré  de 
chaleur.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait 
bciutoup  d'air  dans  tout  le  corps  des 
poifions,  &  que  cet  air  ne  leur  foit  fort 
nécefiàire.  Diverfes  expériences  faites 
dans  la  machine  du  vuide  le  prouvent , 
&  montrent  en  même  tems  que  l'air  qui 
tft  mêlé  dans  l'eau  a  la  principale  part 
a  la  refpiration  des  poiffons;  on  remar- 
ie iufu  que  lorfq ne  lalWace  des  étin« 
Tmt  XXI  y.  Furtk  I. 


eft  gelée ,  les  poifTons  qui  font  dedans 
meurent  plus  ou  moins  vite,  fuivant  que 
l'étang  a  plus  ou  moins  d'étendue  ou 
de  profondeur;  &  quand  on  catfe  la  glace 
dans  quelqu'endroit ,  les  poilfons  s'y  pré- 
fentent  avec  empreifement  pour  refpirer 
cette  eau  imprégnée  d'un  nouvel  air.  Ces 
expériences  prouvent  manifeftement  la 
néceffité  de  l'air  pour  la  refpiration  des 
poilfons.  Voyons  maintenant  ce  qui  fe 
palfe  dans  le  tems  de  cette  refpiration. 
La  bouche  s'ouvre  ,  les  lèvres  s'avan- 
cent ;  par-là  la  concavité  de  la  bouche  cft 
alongée,  la  gorge  s'enfle;  les  couvercles 
des  otties  ,  qui  ont  le  même  mouvement 
que  les  panneaux  d'un  fouflict ,  s'écar- 
tant  l'un  de  l'autre,  fe  voûtent  en-dehors 
par  leur  milieu  feulement,  tandis  qu'une 
de  leurs  pièces  qui  joue  fur  une  cfpece 
de  genou  ,  tient  fermées  les  ouvertures 
des  ouïes ,  en  fe  foulevant  toutefois  un 
peu  ,  fans  permettre  cependant  à  l'eau 
d'entrer,  parce  que  la  petite  peau  qui 
borde  chaque  couvercle,  fermant  exacte- 
ment l'ouverture  des  otties  *  tout  cela  aug- 
mente &  élargit  en  tous  fens  la  capacité 
de  la  bouche ,  &  détermine  l'eau  à  en- 
trer dans  fa  cavité  ,  de  même  que  l'air 
entre  par  la  bouche  &  les  narines,  dans 
la  trachée  -  artère  &  les  poumons  ;  par 
la  dilatation  de  la  poitrine  dans  ce  même 
tems,  les  côtés  des  ouies  s'ouvrent ,  en 
s'écartant  les  uns  des  autres ,  leur  ccin- 
tre  eft  élargi  ,  le  fternum  eft  clarté  <  n 
s'éloignent  du  palais  ,  ainfi  tout  cunipira 
à  faire  entrer  l'eau  en  plus  grande  quan- 
tité dans  la  bouche.  C'eft  ainfi  que  le  lait 
l'infpiration  des  poiffons  ;  enfuitc  la  bou- 
che fe  ferme;  les  lèvres,  auparavant 
alongées  ,  s'accourcilfent ,  fur-^out  la 
fupérieure ,  qui  fe  plie  en  éventail  ;  la 
levre  inférieure  fe  colle  à  la  fupérieure, 
par  le  moyen  d'une  petite  peau  en  forme 
de  croilTant ,  qui  s'abat  comme  un  rideau 
de  haut  en  bas  ,  qui  empêche  l'eau  de 
fortir  ;  lecouvercle  s'applntit  fur  la  bafe 
de  l'nuverture  des  otites.  Dans  le  même 
tems  les  côtes  fe  ferrent  les  unes  contre 
lesautres,  leur  ceintre fe  rétrécit,  &  le 
fternum  s'abat  fur  le  palais  :  tout  cela 
contribue  à  comprimer  l'eau  qui  eft  en- 
trée par  la  bouche  ,  elle  fe  prélente  alors 
pour  fortir  par  tous  les  intervalles  des 
côtés,  &  par  ceux  de  leurs  lames,  & 
elle  y  palfe  comme  par  autant  de  filières; 
parce  mouvement  la  bordure  raeuibra- 
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ncufe  des  couvercles  eft  relevée ,  &  l'eau 
prctTée  s'échappe  par  cette  ouverture. 
C'tft  ainfi  que  fe  fait  l'expiration  dans  les 
poiflons.  On  voit  donc  par-là  que  l'eau  en- 
tre par  la  bouche;  &  qu'elle  forte  par  les 
ouics  par  une  efpece  de  circulation,  en- 
trant toujours  par  la  bouche  &  fortant 
toujours  par  lesettfcfi  tout  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  aux  animaux  à  quatre 
pieds ,  dans  lefquels  l'air  en  fort  alterna- 
tivement par  la  même  ouverture  de  la 
trachée-artere.  Il  y  a  encore  divers  ufa- 
çcs  des  ouitt  par  rapport  à  la  route  du 
lang ,  &  à  la  préparation  qu'il  y  reçoit , 
fur  lefquels  nous  renvoyons  à  la  pièce 
d'où  cet  article  eft  tiré  ,  &  qui  fe  trouve 
dans  les  Mém.  de  Pacad.  roy.  des  feienc. 
ann.  1704,  p.  294,  édit.  d'Amft. 

OuiE,  Séméiotique.  Les  dérangemens 

Î|ui  arrivent  dans  l'exercice  de  ce  fens 
ont  fou  vent  l'effet  d'une  maladie  plus 
grave,  ou  de  quelque  altération  furvenue 
dans  toute  l'économie  animale.  Cet  effet 
peut  fervir  dans  certains  cas  de  figue 
pour  remonter  à  la  connoiflance  des  oau- 
fes.  Vouie  peut  ceffer  d'être  dans  l'état 
naturel  ,  ou  par  une  augmentation  ex- 
ceifive  ,  ou  par  une  abolition  totale  ,  ou 
par  une  dépravation  quelconque.  La  per- 
te aUfolue  ou  la  très-grande  diminution 
de  Vouie  eft  connue  fous  le  nom  particulier 
àefurdité:  nous  renvoyons  à  cet  article 
l'expofition  des  fignes  que  cet  état  four- 
nit dans  le  cours  des  maladies  aiguës. 
Voyez  Surdité.  Nous  allons  indiquer 
en  peu  de  mots  les  lumières  qu'on  peut 
tirer  des  autres  vices  de  ce  fens ,  fans  en- 
trer dans  aucune  difcufTion  théorique  fur 
Tcn  chaîne  ment  qu'il  y  a  entre  ces  lignes 
&  les  chofes  fitniriées. 

Suivant  une  obfervation  généralement 
connue ,  l'extrême  finelTe  de  Vouie  eft  un 
très  -mauvais  ligne  5  la  dureté  d'oreille  eft 
heaucoup  moins  défavorable  ;  il  y,  a  mê- 
me bien  des  cas  où  elle  eft  d'un  heureux 
préfage  ,  quoiqu'elle  foit  poullee  au  de- 
gré de  furdité.  Ce  n'eft  que  dans  le  cas 
de  grande  foiblcfte  &d'arraitTemcnt,  que 
la  diminution  ou  la  perte  dWf  eft  un 
figne  mortel.  Hippoer.flpf».  73,  lib.  VIL 
La  dépravation  de  Votât  a  lieu  lorfyu?  l'o- 
reille entend  des  fons  autrement  qu'ils  ne 
font  produits,'  &  dans  le  tems  même  où 
il  n'y  en  a  point  d'excité  par  les  corps  ex- 
térieurs :  c*cft  ce  qui  arrive  dans  le  tin- 
tement d'oreille  &  le  bourdonnement 
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(voyez  ces  mots)  &dans  quelques  efpecee 
de  délire  où  le  malade  croit  entendre  des 
perfunnes  qui  parlent,  ou  le  ion  desinf- 
trumens ,  fans  que  pourtant  ces  objets 
fbient  réels.  Ce  vice  de  Vouie  peut  alors 
être  regardé  comme  un  figne  de  délire 
p»  éfent  ou  prochainement  futur. 

La  bourdonnement  &  le  tintement  d'o- 
reille font  dans  les  maladies  aiguës  ,  des 
fignes  avant-coin eurs  de  la  mort.  C'oac. 
pranot.  cap.  ç.  «.  5.  Waldftrichd  a  re- 
marqué que  ce*:  mêmes  fignes  étoient 
très-racheux  dans  le>  nouvelles  accou- 
chées. Lestintemcns  d'oreille,  joints  à 
des  douleurs  de  tête,  vertiges,  engour- 
diflement  des  mains,  lenteur  de  la  voix 
fans  fièvre,  font  craindre,  fuivant  cet 
auteur  &  Hippocrate,  la  paralyfie,  ou 
répilepfie,  ou  la  perte  de  mémoire;  les 
ébranlcmens  de  la  tète  avec  tintement 
d'oreille  annoncent  une  hémorrhagie  par 
le  nez,  ou  l'éruption  des  règles,  lur- 
tout  s'il  y  a  une  chaleur  extraordinaire 
répandue  le  long  de  l'épine  du  dos  ,  ihid, 
cap.  4,  ».  8.  On  doit  s'attendre  au  délire 
&  a  l'hcmorrhagie  du  nez,  lorfqne  ce 
tintement  fe  rencontre  avec  l'obfcurcilïc- 
ment  de  la  vue  &  une  pefanteur  à  la  ra- 
cine du  nez,  ibid.  cap.  5,  ».  6.  En  géné- 
rai,  remarque  Hippocrate,  de  injot*. 
cap.  12  ,  ix,  la  lélion  delWe  ,  de  mê- 
me que  de  la  vue ,  dénote  l'affe&ion  de 
la  tête,  (m) 

Ou  if.s  ,  f.  f.  ,  Mujttfue.  Les  ouvriers 
motnment  ninfi  les  deux  ouvertures  qui 
font  fur  la  table  des  violes  &  de  quelques 
autres  inftrumrns  de  mufique.  Ces  ou- 
vertures,  qu'on  pourroitappcller  ecbeia^ 
ont  différentes  figures  ,  &  ce  font  les  en- 
droits par  où  fort  le  fon  harmonieux  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  poche  de  vio- 
lon, de  balTe  de  violon,  on  appelle  ordi- 
nairement leurs  ouvertures  des  effeu  par- 
ce qu'elle*  ont  la  figure  d'une  /.  (D.  J.) 

On  LIA  ou  S  EFT Hifl.  une. ,  c'é- 
tait un  endroit  du  champ  de  Mars  dan» 
l'ancienne  Rome,  qui  fut  d'abord  fermé 
&  entouré  de  barrières  comme  un  pare 
de  brebis ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom  d'O- 
vilia.  Dans  la  fuite,  cet  endroit  fut  en- 
vironné de  murailles  de  marbre»  &  l'on 
y  pratiqua  des  galeries  où  l'on  fe  prome- 
noit  ;  on  y  plaça  auflî  un  tribunal  d'où 
l'on  rendoit  îa  juftice. 

C'étoit  dans  l'enceinte  de  et  lieu  que 
le  peuple  donnoit  les  fuffrages  pour 
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rHeftïon  des  magiftrats.  V.  Champ 
z>&  Mars. 

On  mon  toit  à  t  Ovitia  ,  non  par  des  de- 
gré* ,  mais  par  des  ponts  deftinés  à  c'ct 
uù-jc.  Chaque  curie  ,  chaque  tribu , 
chaque  centurie .  feloo  que  l'afTemblée 
«toit  par  centuries ,  par  tribus  ou  par 
curies,  avoitfon  pont  particulier.  De  là 
▼imrefpcce  de  proverbe,  de  ponte  drji- 
dmàttj  pour  dire  qu'une  perfonne  de- 
Tctt  ctre  privée  du  droit  de  futfrage.  V. 
Comi  riA. 

OUILLE,  oleo  ou  oçlio  ,  Cukfme , 
ra-rts  délicieux  ,  ou  ragoût  compofé*  d'une 
$nn  le  variété  d'ingrédiens ,  &  ,ue  l'on 
irrt  principalement  fur  les  bonnes  tables 
ea  Êfpat;ne. 

fi  y  a  différentes  manières  de  faire  des 
vz  in  y  mais  pour  donner  une  idée  de  cet 
i£emhla~e  étrange  ,  nous  inférerons  ici 
b  recette  qui  vient  d'un  maître  qui  a  fait 
fies  preuves. 

Prenez  de  la  culotte  Se  des  langues  de 
bœufs  bouillies  &  féchées  ,  avec  des 
ÙTicHTes  de  Boulogne*  faites  bouillir  le 
trot enfcmble  "pendant  deux  heures,  & 
pour  lors  ajoutez-y  du  mouton  ,  du  porc 
frais,  de  la  venaifon  &  du  lard  comme 
auGi  des  navets ,  des  carottes ,  des  oig- 
aons,  des  choux  ,  de  la  bourache  ,  de 
la cHicorée blanche,  des  foucis,  de  l'o- 
fei\le&  desépinards;  enfuitelcs  épices, 
cfî  du  fnfran  ,  les  dons  de  girofle , 
tu  macis  &  de  la  noîx  de  mufoade. 

Cela  fait ,  mettez  dans  une  autre  mar- 
rate  un  dindon  ou  une  oie ,  avec  des 
chapons  ,  faifans ,  butors ,  canards  fau- 
ssées ,  perdrix  ,  farcelles ,  bifets  ,  bé- 
caîtes ,  cailles  &  alouettes ,  &  faites- 
les  bouillir  dans  de  l'eau  avec  du  tel 
Daaî  un  troifieme  vaifTeau,  préparez 
cnefaocede  vin  blanc,  de  confommé, 
de  beurre  ,  de  culs  d'artichanx  ,  de  mar- 
rons, de  choux-fleurs,  de  chapelure  de 
pain,  de  moelle,  de  jaunes  d'œufs,  de 
maris  &  de  (afran.  Enfin  drefTez  YouiBe 
thns  un  plat  proportionne  à  la  quantité 
des  chofes  dont  ejle  eft  compofée  :  tirez 
d'abord  de  Ja  marmite  le  bœuf  &  le  veau, 
enfuite  la  venaifon ,  le  mouton ,  les  lan- 
gues &  les  fauchTes  ;  difperfez  par-tout 
les  racines  &  légumes  ;  arrangez  autour 
Le  plus  gros  gibier  entre-méle  du  petit, 
it  verfez  votre  faucc  fur  le  tout. 

OUJON  Giorr. ,  petite  ville  d'AGe 
iam  la  F  «ne ,  félon  Tavenitr  ,  qui  lut 
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donne  €\.  M.  delottgit.  &  31.  24.  de  la- 
tit.  (D.J.) 

OVIPARE,  adj.,  Bift.nat.,  fe  dit  des 
animaux  qui  fe  multiplient  en  faifant  d.s 
œufs  comme  lesoifeaux,  infeéles,  tyc. 
P.Œvr,  Insecte,  Animal,  Gfc. 

On  oppolc  ce  genre  d'animaux  à  ceux 
qui  produifent  leurs  petits  tout  vivans  , 
&  qu'on  appelle  vivipares,  comme  l'hom- 
me, les  quadrupèdes,  fife  V.  Gène- 
ration. 

Ces  animaux  font  ceux  qui  pondent 
des  oeufs  ,  lefquels  ayant  été  couvée  par 
la  merc,  ou  mis  en  fermentation  par 

3uelqu'autre  principe  de  chaleur  ,  pro- 
uifent  enfin  des  petits  :  ceux-ci  fe  met- 
tent eux-mêmes  au  monde,  après  avoir 
confumé  l'humidité  ou  l'humeur  dont  ils 
étoient  environnés,  Bt,  après  avoir  ac- 
quis un  certain  volume  &  des  forces  fuf- 
nfantes  pour  rompre  la  coque  de  l'œuf. 

Ce  zenre  ,  outre  les  oifeaux ,  renferme 
diverles  efpcces  d'animaux  terreftres , 
comme  les  ferpens ,  léfards  ,  tortues» 
cancres,  écreviucs,  &c.  V.  Ovaire. 

OUI-POU,  Diète,  c'eft  le  nom  qne 
les  habitans  fativages  du  Bréfil  donnent 
à  une  efpece  de  farine  fort  nourriffante  , 
qu'ils  font  avec  la  racine  d'épi  &  avec 
celle  de  manioc.  On  fait  fécher  ces  raci- 
nes au  feu ,  après  quoi  on  les  rat  i 'Te  avec 
des  cailloux  tranchans  ;  on  fait  cuire  ces 
raclures  dans  un  potaveede  l'eau  jufqu'à 
ce  que  le  mélange  s'épaiflifle  ;  lorfquMl 
eft  refroidi ,  fon  goût  eft  aflez  femblablc 
à  celui  du  pain  blanc  de  froment.  En 
mêlant  cette  farine  avec  du  jus  de  vian- 
de ,  on  fait  un  mets  qui  reiTemble  à  du 
riz  bouilli.  Ces  mêmes  racines  pilée» 
lorsqu'elles  font  fraîches ,  donnent  un» 
jus  blanc  comme  du  lait ,  qui ,  expofé  au 
folcil  ,  fe  coagule  comme  du  fromage» 
&  qui  cuit  au  feu,  fait  un  aliment  aUes 
agréable.  lr.  Cassave. 

OUIR,  v.  aft. ,  Gram.,  entendre  »' 
ouir  la  mené.  Affigné  pour  être  mm,  ouir 
à  confefle. 

OVISSA,  Hift.  moi.  Culte,  c'eft  le 
nom  fous  lequel  les  habitans  du  royaume 
de  Ben  in  en  Afrique  défignent  l'Etre  fu- 
préme.  Ils  ont ,  fulvant  le  rapport  des 
voyageurs ,  des  idées  aflez  juftes  de  la 
divinité,  qu'ils  regardent  comme  un  être 
tont-puiflant,  qui  fait  tout,  qui,  quoi- 
qu'invi fible  ,  eft  préfent  par-tout,  qui  eft 
ls  créateur  &  le  confsrvattur  de  l'uni- 
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▼ers.  Ils  ne  le  repréfentent  point  foi» 
Une  forme  corporelle  ;  mais  comme  ils 
tlifcnt  que  Dieu  elfc  infiniment  bon,  ils 
fe  croient  difpenfés  de  lui  rendre  leurs 
hommages ,  qu'ils  réfervent  pour  les 
mauvais  efprits  ou  démons ,  qui  fout  Us 
auteurs  de  tous  les  maux,  &  à  qui  ils 
foat  des  faurifices  pour  les  empêcher  de 
leur  nuire.  Ces  idolâtres  fout  d'ii.  leurs 
fort  fuperltiticux  ;  ils  croient  aux  efprits 
&  aux  apparitions,  &  foirt  pcriuad.'s 
que  les  ombres  de  leurs  ancêtres  font  oc- 
cupées à  parcourir  l'univers  ,  &  vien- 
nent les  avertir  en  fonge ,  des  dangers 
qui  les  menacent  ;  ils  ne  manquent  point 
afuivre  les  infyirations  qu'ils  ont  remues  , 
&  en  conféquence  ils  offrent  des  facrihees 
à  leurs  fétiches  ou  démons.  Les  habitans 
de  Bénin  placent  dans  la  mer  leur  fejour 
a  venir  de  bonheur  ou  de  miferc.  Ils 
croient  que  l'ombre  d'un  homme  eft  un 
corps  exiftant  réellement ,  qui  rendra  un 
jour  témoignage  de  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaifes  actions  ;  ils  nomment  pajfador  cet 
être  chimérique  ,  qu'ils  tachent  de  fc  ren- 
dre favorable  par  des  facrifiees ,  perfua- 
dés  que  fon  témoignage  peut  décider  de 
leur  bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel. 
Les  prêtres  de  Bénin  prétendent  décou- 
vrir l'avenir,  ce  qu'ils  font  au  moyen 
d'un  pot  percé  par  le  fond  en  trois  en- 
droits ,  dont  ils  tirent  un  fon  qu'ils  font 
palfer  pour  des  oracles  ,  &  qu'ils  expli- 
quent comme  ils  veulent;  mais  ces  prê- 
tres font  punis  de  mort ,  lorfqu'ils  fe  mê- 
lent de  rendre  des  oracles  qui  concernent 
l'état  ou  le  gouvernement.  De  plus  ,  il 
cil  dérendu  fous  des  peines  trÙ9-gricvcs 
aux  prêtres  des  provinces  d'entrer  dans 
la  capitale.  Malgré  ces  rigueurs  contre 
les  miniftres  des'  autels,  le  gouverne- 
ment a  dans  de  certaines  occafions  des 
complaifances  pour  eux,  qui  font  très- 
choquantes  pour  l'humanité.  C'eft  un 
ufage  établi  à  Bénin  defacriHer  aux  ido- 
les les  criminels  que  l'on  réferve  dans 
cette  vue  >  il  faut  toujours  qu'ils  foient 
au  nombre  de  vingt-cinq?  lorfque  ce 
nombre  n'eft  point  complet ,  les  officiers 
du  roi  ont  ordre  de  fe  répandre  pendant 
robfcurîté  de  la  nuit ,  &  de  fufir  in.fif- 
tinâement  tous  ceux  qu'ils  rencontrent, 
mais  il  ne  faut  point  qu'ils  foient  éclairés 
par  le  moindre  ravon  de  lumière.  Les 
victimes  qui  ont  e'u*  ftilies  foift  remifes 
entre  les  mains  des  prêtres ,  qui  font  les 
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maîtres  de  leur  fort  :  les  riches  ont  la  li- 
berté de  fe  racheter  ,  ainfi  que  leurs  ef- 
claves,  tandis  que  les  pauvres  font  im- 
pitoyablement facritiés. 

OVlSTES,  f.  m.,  Ilift.  nat. ,  fecle 
de  philofophes,  qui  foutiennent  que  les 
femelles  de  tous  les  animaux  contiennent 
des  ovaires  qui  font  comme  autant  de  pé- 
pinières de  hurs  diverfes  elpeces,  <&: 
dont  chaque  œuf  fertilité  par  le  mâle 
rend  un  petit  animal.  V.  Ovaire  & 
Œuf. 

OUISTITI,  Ilift.  mit.  Zool  ,  efpece 
de  fonge  allez  jolie  &  la  plus  petite  de  tou- 
tes. Son  corps  avec  la  tète  n'a  pas  demi- 
pied  de  long,  &  félon  Ai.  Edwards ,  las 
plus  gros  ne  pèlent  en  tout  que  lix  onces. 
La  queue  efî  double  de  la  longueur  du 
corps,  lâche,  &  non  prenante,  touffue 
&  jumelée  alternativement  de  noir  &  de 
blanc  ou  plutôt  de  brun  &  île  gris.  Ucui- 
Jlitini  ni  bajoues,  ni  callohtés  fur  les 
fefles  y  il  a  la  cioifondtt  nez  fort  épailTc 
&  les  narines  à  côté  i  la  face  nue ,  de 
couleur  de  chair  ;  la  tête  ronde  ,  couver- 
te de  pois  noir  &  coéffée  fort  finguliére- 
ment  par  deux  houppes  de  longs  poils 
blancs  au-devant  des  oreilles ,  qui  font 
airondies  ,  plates  &,  uses:  les  yeux 
font  d'un  châtain  rougeàtre  f  &  le 
corps  couvert  d'un  poil  doux ,  gris- 
cendré  ,  plus  clair  &  mêlé  d'un  peu  de 
jaune  fur  la  poitrine  &  le  ventre.  H 
marche  à  quatre  pattes ,  &fe  nourrit  de 
pluûcurs  choies  ,  même  de  poiffon.  Sc- 
ion M.  Edwards,  ces  finges  ont  produit 
en  Portugal  ,  '  &  pourraient  fe  natura- 
lifer  dans  le  midi  de  l'Europe.  (/).) 

OUKCK ,  Géogr.  ,  ville  d'Afie  en 
Tartariç.  dans  le  Capfchac,  fur  le  Vol- 
ga, à  15  lieues  de  Bulgares.  Long.  84. 
ht.  57. 

OULANS,  f.  m.  plur. ,  Milice PoUm.% 
nom  d'une  troupe  de  cavalerie  légère  r 
oompofée  de  Polonois  &  de  Taxtarcs, 
montés  fur  des  chevaux  de  ces  deux  na- 
tions. Ils  font  un  fervice  pareil  à  celui 
des  hulfards ,  qu'ils  furpaffent  en  honte  y 
?  foit  par  l'armure  ,  foit  par  la  vitelfc  de 
leuis  chevat  x  qui,  quoiqu'a  peu  près 
de  la  même  taille  ,  leurs  font  iupéricursl 
en  ks  .reté  ,  &  beaucoup  plus  durs  à  la 
ratigue. 

0 U L I CES  ,  TENONS  A  ,  Cbarpent.  y 
ce  font  des  tenons  coupés  en  quarré  .  & 
en  à-bout  auprès  des  paremeus  de  bois 
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jrorles  revêtir  enfnite;  &  quand  l'ou- 
vrage cft  fini ,  les  tenons  faits  de  cette 
rnalere  font    auflî  appelles  tenons  à 

iyv.icts. 

Ol'LNAY  ,  Géosr. ,  bonne  ville  à 
marché  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
6e  Backingham ,  fur  la  rivière  d'Oufe. 
Elle  eft  connue  par  la  quantité  de  den- 
telles qu'on  y  fait  &  que  l'on  en  exporte. 
\D.  G.) 

OU  PO  RU 31,  G4oçr.  anc.  ,  ancienne 
ville  de  la  Lihnrnie  dans  les  terres ,  félon 
,  L  II,  c.  17.  Quelques-uns 
rent  que  c'eft  préfentement 
Qkr9<rzo  en  Dalmatie.  (D.  J.) 

OURAGAN,,  f.  m.  ,  Phtfiq. ,  vent 
très-violent,  qui  s'élève  promptcrmnt 
&  qui  fe  diffipe  bientôt  après.  lrcyez 
Vent. 

Il  y  a  différentes  fortes  ouragans  ou 
de  tourbillons,  diftinguet  parles  noms  de 
frtfttr  ,  typhp  y  vorttx  ou  vorbex  ,  exby- 
ùù  &  ec'nrpHs. 

Le  prefter  eft  un  vent  violent ,  qui 
Uace  des  éclairs  ;  il  s'obferve  rarement , 
&  ne  va  orefque  jamais  fans  ecncpHs. 
Sencque  dit  que  c'eft  un  typbo  ou  trombe, 
frytz  Tromke. 

VecHrpbis  eft  un  vent  impétueux  qui 
s'élance  d'uir  nuage.  Il  eft  fréqncnt  dans 
la  mer  d'Ethiopie ,  principalement  vers 
Îî  cap  de  Bonne-Efpérancc  ;  les  marins 
l'appellent  tr.tvados. 

L'Lx'yiria  eft  un  vent  qui  fort  avec 
tiolencé  d*un  nuage  ,  &  eft  accompagné 
cf  une  çrandc  pluie  :  ÎF  ne  paroit  guère 
différer  que  par  le  degré  de  force ,  de 
ïrcnepbis ,  qui  ne  va  guère  non  plus  fans 
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Le  typbo  ou  vortex  eft  proprement  le 
tourbillon  ou  l'ouragan;  c'eft  un  vent 
impétueux  qui  tourne  rapidement  en  tous 
fens ,  &  femble  balayer  autour  de  lui. 
il  fonfHe  fréquemment  de  haut  en  bas  ; 
les  Indiens  l'appellent  orancan  ,  les 
Turcs  oliphant.  Il  eft  fréquent  dans  les 
mers  orientales  ,  principalement  vers 
Siam  ,  h  Chine,  £?c.  &  rend  la  navi- 
gation de  ces  mers  très  -  dangereufe. 


-„  Les  premiers  navigateurs  qui  ont 
approché  du  cap  de  Bonne-Efpérance 
ignoroient  les  effets  de  ces  nuages  funcf- 
tes  ,  qui  femMent  fe  former  tranquille- 
ment, &  qui  tout  d'un  coup  lancent  la 
tnnpite.  Prvs  delà  côte  de  Guinée,  il 


fe  Paît  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ees 
orages  en  un  jour:  ils  font  caufés  &  an- 
noncés par  de  petits  nuages  noirs ,  le 
refte  du  ciel  cft  ordinairement  fort  fc- 
rein  ,  &  la  mer  tranquille;  c'eft  princi- 
palement aux  mois  d'avril ,  de  mai  &  de 
juin  qu'on  éprouve  ces  tempêtes  ^fur  la 
mer  de  Guinée. 

„  Il  y  a  d'autres  cfpcces  de  tempêtes , 
que  l'on  appelle  proprement  des  oura- 
gans ,  qui  font  encore  plus  violentes  que 
celles-ci  ,  &  dans  lefqucllei  les  vents 
femblent  venir  de  tous  côtés."  Il  y  a 
des  endroits  dans  la  mer,  où  l'on  ne  peut 
pas  aborder,  parce  qu'alternativement 
il  y  a  toujours  ou  des  calmes ,  ou  des 
ourarttm  de  cette  efpece;  les  plus  confi- 
dcrables  font  auprès  de  la  Guinée  à  2  ou 
;  degrés  de  Uititmlc  nord. 

„  Lorfque  les  vents  contraires  arrivent 
à  la  fais  dans  le  même  enJroit  comme  à 
un  centre,  ils  produifent  des  tourbillons; 
mais  lorfque  ces  vents  trouvent  en  oppo- 
fition  d'autres  vents  qui  contrc-balauccnt 
de  loin  leur  action  ,  alors  ils  tournent 
autour  d'un  grand  cfpace  ,  dans  lcaucl 
il  reçue  un  calme  perpétuel  i  &  c'eft  ce 
qui  forme  les  calmes  dont  nous  parlons  , 
&  defquels  il  eft  fouvent  impolfible  de 
fortir.  Ces  endroits  de  la  mer  font  mar- 
qués fur  les  globes  de  Sénex  ,  auiii  bien 
que  les  directions  des  diffère ns  vents 
qui  régnent  ordinairement  dans  tou- 
tes les  mers.  "  Hijt,  nat.  gén.  &  partie, 
tome  I. 

OUR  AN™  URANSOANGUR ,  nom 
d'une  certaine  fecle  de  magiciens  de 
l'isle  de  Grombocaunofe  dans  les  Indes 
orientales. 

Ce  nom  renferme  les  mots  tfhomme  & 
de  diable,  ces  magiciens  ayant  la  répu- 
tation de  fe  rendre  in  vifibles  quand  il  leur 
plaît,  &defe  tranfportcr  où  ils  veulent 
pour  faire  du  mal  :  aufli  le  peuple  les 
craint  fort,  &les  hait  mortellement  ;  & 
quand  il  peut  en  attraper  quelqu'un  ,  il 
le  tue  fans  miférieordc. 

Dans  VHiftoire  de  Portugal  in-folio  9 
imprimée  en  ifgi  ,  il  eft  parlé  d'un  ro» 
de  l'isle  Grombocannofe,  qui  fit  préfent 
à  un  officier  portugais ,  nommé  Brittio  * 
de  douze  de  ces  ourans.  Cet  officier  s'en 
fervit  dans  fes  cou rfes  chez  les  peuples  de 
Tidore ,  où  il  fit  périr  I  e  mcoup  de  mJii- 
de  par  leur  moyen,  £?V. 
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Pour  s'aGTurer  C  en  effet  ees  magiciens 

«voient  tout  le  pouvoir  qu'on  leur  attri- 
buent, il  fit  attacher  un  d'entre  eux  par 
le  col  avec  une  corde  ,  de  manière  qu'il 
ne  pouvoit  fe  débarraffer  par  aucun 
moy  en  naturel  ;  on  allure  que  le  lende- 
main matin  cet  homme  fut  trouvé  libre 
fiWégagé. 

Cependant  Brittio  ne  voulant  pas  que 
le  roi  de  Tidore  pût  lui  reprocher  qu'il 
fe  fervoit  de  diables  pour  lui  faire  la 
guerre  ,  renvoya,  dit-on,  tous  ces  ma- 
gicien* dans  leur  pays. 

OURANG-OUTANG  ,  f.  m.,  Hijl. 
ttat.  On  rencontre  dans  plufieurs  provin- 
ces de  l'intérieur  de  la  Guinée  &  dans  les 
contrées  voifincs,  cet  animal  appelle 
par  les  habitans  quoja  marron.  On  en 
voit  plus  communément  dans  le  pays 
d'Angola ,  où  on  les  nomme  ourawx-ou- 
larp  ;  c'eit  de  là  que  venoit  celui  qui  fut 
amené  au  commencement  de  ce  fiecle  en 
.Angleterre,  &  que  tout  le  peuple  de 
londrcs  vit.  Cet  animal  n'eft  autre  chofe 
qu'une  eipecede  finge  femblableà  ceux 
de  Bornéo  *  le  doétcur  Tyfonen  a  publé 
line  defeription  très-exacte.  (D.  J.) 

OURANIA  ,  f.  f. ,  Hift.  atte. ,  partie 
de  la  fpht'riftiquc  des  anciens  ,  ou  jeu  de 
balle  très-ufité  parmi  eux,  &  dont  Ho- 
mère Fait  une  description  au  livre  VIII  de 
l'Odyffée.  Le  jeu,  fuivant  M.  Burette 
dans  fa  dilTertation  fur  cette  matière , 
confiftoit  en  ce  que  l'un  des  joueurs  fe 
ccurbant  en  arrière,  jetoit  en  l'air  une 
balle  qu'un  autre  joueur  tàchoit  d'attra- 
per en  fautant  avant  qu'elle  retombât  à 
terre,  &  avant  que  lui-même  fe  retrouvât 
furfe*  pieds  ,  cequi  demandent  unegran- 
«le  jufteiTe  de  celui  qui  recevoit  cette  bal- 
le, &  qui  devoit  pour  fauter  prendre 
piécifémenti'inftant  que  la  balle  qui  re- 
tomboit  pût  être  à  une  jufte  portée  de  fa 
main.  Mém.  de  Cacad.  tome  I. 

OURAQUE.  Annt.  Vouraqut  des  ani- 
maux eft  un  canal  confidérable  qui  s'ou- 
vre dans  le  fond  de  la  vefiie ,  qui  fuit 
toute  la  longueur  du  cordon ,  &  qui  du 
côté  dn  placenta  fe  termine  dans  un 
grand  rtfervoir  membraneux  rempli  d'u- 
rire ,  qu'on  appelle  allartotâe. 

Dans  l'homme,  la  ftrudnre  eft  diffé- 
rente. 11  paroit  à  la  vérité  au-dclTus  du 
fond  de  la  veffie  &  jufqu'au  nombril  une 
efpece  de  lignaient  analogue  à  Youraque, 
qui  utt  attache  à  la  vefliy  &  au  péritoine 
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par  une  cellulofité  dont  le  commence, 
nu  nt  eft  plus  large  ,  &  qu'entourent  les 
fibres  longues  de  la  velue:  elles  s'en 
écartent;  &  Youraque%  après  s'en  être 
dépouillé ,  eft  trèi-mincc  s  fa  partie 
fupérieurc  a  des  courbures.  Il  eft  de 
beaucoup  moins  large  que  dans  les 
animaux. 

Les  anciens  en  avoient  parlé  générale- 
ment comme  d'un  canal  ouvert,  les  mo- 
dernes comme  d'un  ligameut.  Depuis 
peu  encore,  on  a  donné  une  deferij  tion 
oui  ne  lui  laiiTeroit  qu'une  cavité  acci- 
dentelle. On  le  diteompoféde  quatre  ou 
de  cinqligamens. 

J'ai  fuivi  cette  partie  ;  je  connois  ces 
filamens  ;  ce  font  ceux  qui  naiflent  des 
fibres  longues  de  la  vciîîe.  Mais  Vourtu 
que  eft  bien  différent  de  cette  gaine.  C'elt 
un  véritable  canal  ;  on  l'injecte  alfez  fa- 
cilement par  ion  orifice  ,  qui  s'ouvre 
dans  le  Fond  de  la  vefiie,  des  qu'on  l'a 
dépouillé  de  fa  cellulofité  qui  l'y  attache , 
&  qui  lui  tait  foire  un  coude  avec  la  vef- 
iie. 11  cil  délicat  &  formé  par  la  tunique 
nerveufe;  il  eft  le  plus  (cuvent  élargi 
du  côté  de  !a  vclTic ,  &  rétréci  du  côté  du 
nombril.  Sacuvité  s'efface  après  la  naif- 
fance ,  quand  la  refpitation  fait  furmon- 
ter  à  l'urine  la  réfiftarice  oppofée  par  l'u- 
retre;  ce  canal  étant  plus  libre  &  plus 
déclive  ,  l'urine  néglige  Yvttruque\  par 
lequel  elle  auroit  a  remonter;  il  n'eft 
pourtantpas  bien  rare  de  le  voir  ouvert 
dans  l'enfant  &  dans  l'adulte  même.  J'y 
ai  fait  entrer  une  foie  dans  cet  état,  & 
l'urine  a  coulé  par  une  ouverture  de  l'eu- 
raqtte  faite  dans  le  nombril  même. 

Il  n'eft  pas  fiaifé  d'en  découvrir  l'au- 
tre extrémité,  lim  a  toujours  paru  qu'a- 
près un  pouce  ou  deux  de  chemin  qu'il 
fait  dans  le  cordon  ,  il  k'y  teimine  \*t 
quelques  filamens  attachés  aux  artères 
ombilicales.  Je  n'ai  jamais  pu  faire  en- 
trer le  vif-argent  dans  le  cordon. 

Un  grand  anatomifte  avoit  vu  dans  un 
fa  tus  encore  peu  formé  ,  une  efpece  de 
nerf  qui  tenoit  fa  place  dans  le  corden 
comme  la  veine  &  les  artères,  &  qui  fe 
terminait  à  une  petite  veffie  placée  à  l'ex- 
trémité du  cordon  ,  qui  répond  au  pla- 
centa. Un  petit  corps  blanc  a  été  vu  plus 
d'une  fois  à  cette  place.  Mais  il  n'eft  pas 
bien  avélé  que  ce  nerf  ait  de  la  liailon 
avec  Youruquei  l'anatomifte  lui-même, 
qui  l'a  découvert ,  ne  l'a  pas  {reconnu 
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pcrrr  un  ewrmqut  qui  fe  tenninoit  à  une| 

âjlantoiâe.  Je  croirois  affcz  qu'il  a  vu 
vajfïlaiix  omphalo  •  méfentériques. 
V  iù  ùe  mes  amis ,  que  la  mort  a  enlevé  à 
1  iniiumie  ,  a  ru  le  filet  d'Albinus  :  c'é- 
tîtbicn  fûremcnt  une  artère  omphalo- 
mc'^3ttri<jue -,  ilfe  terminoit  au  méren- 
ttrc.  Dans  les  animaux  la  choie  n cil  pas 
âouteufe  ,  il  s'ouvre  dans  un  long  faccy- 
lyadrjj|uequi  s'étend  îles  deux  cotés,  & 
qu  ett  rempli  d'une  liqueur  Talée  que  les 
acides  &  les  efprits  ne  coagulent  pas ,  & 
toi  refTcmble  d'autant  mieux  à  l'urine 
4uc  le  foetus  eft  plus  avancé  en  âge.  Cette 
iredure  eft  commune  aux  quadrupèdes  : 
oa  a  voulu  TétenJre  fur  l'homme.  M. 
Hiles  fur-tout,  a  cru  voir  une  vellie  rem- 
plie d'eau ,  platée  entre  i'atnnios  &  le 
esorion  ,  dans  aqucllc  les  deux  ouraques 
«es  deux  iurataux  Couvraient. 

Je  uc  fa:»  roi  s  donner  une  confiance  à 
écrie  obferv  atinn;  la  feule  largeur  énorme 
qu'on  y  donne  à  Vouraquc  s'éloigne  entié- 
/eurent  de  la  f!ruâurc  de  l'homme.  L'al- 
lamuide  n'ai  toit  pu  fc  cacher  dans  les 
Bsatbreufcs  femmes  grofles,  qu'on  a  ou- 
vertes depuis  le  commencement  du  fiecle. 
C  H.  D.  G.  ) 

OURATUKE,  G\(o°.  ,  petite  isîe  an- 
oexée  à  celle  de  C'eylan ,  h  la  pointe  de 
Jafaapatin;  les  Hollandois  l'appellent 
Visle  ilr  Leyden.  Long.  <>8.  Jo.  kt.  $.  50. 

OURC ,  G<og. ,  petite  rivière  de  Fran- 
ce, qui  a  fa  fource  aii-defTus  de  Fere 
eu  Tardenois ,  &  devient  navigable  au- 
dciTus  de  la  Ferté-Milon,  jufqu'î  Mans, 
•û  elle  fe  jette  dans  la  Maruc.  (D.J.) 

GURCE  ,  Géog.  ,  petite  rivière  de 
France  ;  elle  a  fa  fource  en  Champagne  , 
&  fe  décharge  dans  la  Seine  près  de  Bar- 
fur-Seinc.  (  D.  J.  ) 

OURCHA,  Géog.,  ville  d'Afic  dans 
llndouftan,  fur  le  fleuve  Jamad  :  Ti- 
rait r- Bec  lui  donne  1 17  deg.  de  longitude , 
&       de  latitude.  (  D.  J.  ) 

OURDIR ,  Tifirand. ,  ce  mot  figaifie 
préparer  ou  difpofer  fur  une  machine 
faite  exprès,  les  fils  de  la  chaîne  d'une 
étoffe ,  d'une  toile ,  d'une  futaine  ,  d'un 
baftn,  &c.  pour  la  mettre  en  état  ù'érre 
montée  fur  le  métier,  afin  de  la  tifier  j 
en  faifaat  paflTer  au  travers  avec  la  na-  i 
vette  le  fil  de  la  traîna  :  après  que  la  : 
d'une  étoffe  de  laine  a  été  ourdie , } 
Il  colle ,  &  va  la  fciC  fvchcx ,  liuis  ; 
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quoi  il  feroît  difficile  de  pouvoir  la  bien 
travailler.  (D.  J.) 

Ourdir  UNE  CORDE  ,  Corierie,  c'eft 
difpofer  le  long  de  la  corderie  autant  de 
fils  qu'il  en  faut  pour  former  la  corde 
qu'on  fe  propofe  de  faire ,  &  leur  donner 
une  longueur  &  une  tenfion  égales 

Quand  le  cordier  a  étendu  un  nombre 
fuffifant  de  fils,  il  les  divife  en  autant 
de  parties  qu'il  veut  que  fa  corde  ait  de 
cordons;  il  fait  un  nœud  au  bout  de 
chacun  de  ces  faifeeaux  pour  réunir  tout 
les  fils  qui  les  compofent ,  puis  il  diri- 
fe  chaque  faifeeau  en  deux  pour  paflfcr 
dans  le  milieu  l'extrémité  des  manivel- 
les ,  où  il  les  aflu,'ettit  par  le  moyen  d'une 
clavette.  Voyez  CoRDERlE.  , 

Ourdir  ,  Maçon. ,  les  maçons  difent 
ourdir  un  mur,  pour  lignifier  qu'ils  y 
mettent  le  premier  enduit  i  ainfi  ourdir  f 
en  terme  de  maqon ,  c'eft  faire  un  groflicr 
enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre  fur 
un  mur  de  moilon  ,  par-demis  lequel  on 
en  met  un  autre  fin  qu'on  unit  propre- 
ment avec  la  truelle.  (/)./.!) 

Ourdir  a  la  tringle,  Nattier 
en  faille,  c'eft  bâtir  &  arrêter  les  cor- 
dous  de  la  natte  fur  les  clous  de  deux 
groflfes  &  longues  pièces  de  bois  que  les 
nattiers  nomment  des  tringles. 

OuRDIR,  Ruhanier,  eft  l'a&ion  d'af- 
fcmbler  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
fulérable  de  brins  de  foie  pour  en  former 
un  tout  qui  compofera  la  chaîne  telle 
qu'elle  foit.  Nous  fuppoferons  dans  toat 
cet  article  une  pièce  ourdie  à  feize  ro- 
ehets ,  pour  nous  fixer  à  une  idée  dé- 
terminée, ce  que  nous  dirons  relative- 
ment à  cette  quantité  devant  s'entendre 
de  toute  autre  ;  outre  que  c'eft  la  faqon 
la  plus  ordinaire ,  fur- tout  pour  le  ruban, 
que  nous  envîfagerons  fpéctalement  dans 
cette  explication  :  je  fuppofe  même  que 
ce  ruban  eft  à  vingt  portées  qui  forme- 
ront fix  cents  quarante  brins  de  foie  dont 
cette  chaîne  fera  compofée.  Expliquons 
tout  ceci  féparément.  Les  rochets  font 
p.âccs  dans  les  broches  de  la  banque  ; 
ces  banques  varient  quaut  à  la  forme 
chez  plufieurs ouvriers,  mais  reviennent 
toutes  à  un  même  but  ;  les  rochets  font 
placés,  dis- je,  à  cette  banque,  huit  d'un 
coté  &  huit  de  l'autre,  de  faqon  qu'il  v 
ait  fept  dcroulcmcns  en-dc(Tus  &en-de£. 
f«»u» ,  &  cela  pour  U facilité  de  l'cncroix, 
&  altuiuùvcmwnt  deuuis  le  picmicr 
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rochct  jufqu'au  dernier;  ce  qui  étant  fait, 

l'ourdiflcur  prend  les  fcize  bouts  de  foie 
qu'il  noue  enfemble  ,  &  en  les  ouvrant 
&peu-près  en  égale  quantité ,  il  fixe  ce 
nœud  fur  la  cheville  du  moulin  qui  eft 
en-haut ,  puis  il  encroife  par  deux  brins. 
V<ytz  Enc&oix.  Il  décharge  fcs  doigts 
qui  l'ont  le  pouce  &  l'index  de  la  main 
droite,  de  ccsfeize  brins  ain(i  cncroifes 
fur  deux  autres  chevilles  qui  avoifinent 
celle  dont  on  vient  de  parler;  puis  au 
moyen  de  la  manivelle  du  banc  à  ourdir , 
fur  lequel  il  eft  alfis,  qu'il  tourne  de 
droite  à  gauche ,  l'ourdiffoir  tourne  dans 
le  même  fens;  &  les  foies  parla  defeente 
continuelle  &  mefurée  du  blin  ,  voyez 
Blin,  s'arrangent  fur  le  moulin  épren- 
nent la  figure  fpirale  que  le  blin  leur 
impofe  :  étant  parvenu  à  la  longueur  qu'il 
veut  donner  à  la  pièce  (  &  qui  fe  connaît 
par  la  quantité  de  tours  de  la  fpirale, 
puifque  fâchant  ce  qu'un  tour  contient , 
on  faura  ce  qu'une  quantité  en  doit  con- 
tenir) il  arrête  &  cncrr\Je  par  portée  à 
cet  endroit;  ce  qui  fe  fait  en  prenant  à 
ia  fois  les  feize  brins,  &•  les  paflantdef- 
fus  puis  deflbus  les  chevilles  de  l'encroix 
d'en-bas ,  &  revenant  fur  fes  pas  de  ma- 
nière qu'il  palTe  ces  feize  brins  deflus 
puis  defious  1(1  mêmes  chevilles.  Il  re- 
monte en  tournant  la  manivelle  en  fens 
contraire  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  tourne  à 
prélcnt  de  gauche  à  droite  ;  il  remonte 
jufqu\*n  -  haut ,  où  étant  arrivé  ,  il  en- 
croife de  nouveau  par  deux  brins  com- 
me la  première  fois ,  &  voilà  ce  qu'on 
appelle  portée.  On  voit  qne  par  cette- 
opération  il  y  a  trente-deux  brins  fur 
l'ourdiffoir,  c'eft  ce  qui  conftituc  une  por- 
tée ,  &  que  pour  faire  une  pièce  de  vingt 
portées,  il  faut  vingt  defeentes  &  vingt 
remontées  ;  ce  qui  formera  les  fix  cents 
quarante  brins  requis,  en  multipliant 
trente-deux  par  vingt.  Si  l'on  vouloit 
qu'il  y  eût  une  demi-portée  avec  un  nom- 
bre de  portées  complètes,  on  comprend 
allez  que  pour  lois  il  ne  faudroit  qu'arrê- 
ter au  bas  de  la  dernière  defeente.  Pour 
favoir  fi  on  a  le  nombre   de  portées 
que  l'on  foùhaitc ,  on  les  peut  compter 
fur  l'encroix  d'en-bas ,  en  amenant  la 
totalité  auprès  des  houtons  dcs'ehevilles 
de  l'encroix,  &  les  repouffant  une  à  une 
dans  le  fond  :  ce  qui  fc  fait  ailement , 
puif  fue  chaque  demi-portee  fc  «liftingue 
de  ùl  YOifinc,  parc*  ^u'r.yant  ciî  cu- 


eroiféeen  totalité,  c'eft-à-dire  ,  1m  feixe 
brins  à  la  fois,  &  tournée  deflus  une 
cheville  puis  fous  l'autre,  enfuite  fur 
cette  dernière  &  fous  la  première ,  com- 
me il  a  été  déjà  dit  dans  cet  article,  ce 
font  les  doigts  index  des  deux  mains  qui 
font  cette  opération ,  en  les  amenant  un 
peu  à  foi  ;  ils  attirent  un  peu  en-devant 
toutes  les  portées,  on  lâche  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  doigts,  mais  non  pas  tous 
deux  à  la  fois.  Il  fc  détache  par  ce 
moyen  une  demi -portée  qui  eft  reque 
fur  le  doigt  mitoyen  de  la  main  vacante 
qui  s'introduit  entre  elle  &  toutes  les 
autres;  puis  donnant  le  même  mouve- 
ment avec  l'index  de  cette  même  main  , 
l'autre  demi-portée  eft  de  même  reque  fur 
le  mitoyen  de  l'autre  main.  Voilà  donc 
ces  deux  doigts  introduits  entre  une  por- 
tée entière  &.  la  totalité  des  autres  jus- 
qu'au bout.  Lorfqu'on  veut  ourdir  de 
pluficurs  couleurs  à  côté  les  unes  det 
autres  pour  faire  du  ruban  rayé ,  il  n'y 
a  pour  cela  qu'à  changer  les  feize  r ca- 
chets de  la  première ,  &  y  en  fubftituer 
un  autre  nombre  de  différentes  couleurs» 
1  &  ecla  pour  autant  de  portées  que  l'on 
voudra ,  puis  reprendre  encore  les  pre- 
miers ,  ou  même-  d'autres  de  différentes 
couleurs ,  prenant  garde  d'obfcrver  l'é- 
galité des  couleurs  dans  les  diftances  des 
rayures  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  y  ait  pareille 
quantité  d'une  couleur  à  un  bord  qu'à 
l'autre  :  le  contraire  dérangeroit  la  fym- 
métrie,  à  moins  qu'on  ne  voulût  faire 
du  ruban  appelle  boueux ,  voyez  Boi- 
teux. Pour  les  ouvrages  nuancés ,  c'efr- 
à-dire  ,  dont  la  couleur  va  en  diminuant 
par  gradation ,  il  ne  s'agit  que  de  met- 
tre à  la  banque  les  deux  rochets  de  la 
couleur  la  plus  foncée  de  celle  que  l'on 
traite ,  par  exemple ,  la  couleur  de  rofe  , 
les  deux  rochets  feront  prefque  de  cou- 
leur de  cerife ,  ou  au  moins  de  couleur 
de  rofe  foncé;  les  deux  autres  rochets 
feront  de  couleur  de  rofe  tant  foit  peu 
plus  clair,  les  deux  fuivans  encore  un 
peu  plus  clair  que  les  derniers,  &  tou- 
jours de  même ,  jufqu'à  deux  rochets  qui 
fe  trouveront  être  de  couleur  de  chair  : 
étant  encroifés  deux  à  deux ,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  ces  différentes  nuan- 
ces fc  trouveront  difti nouées  chacune  à 
leur  pince  dans  le  fil  de  l'encroix.  Après 
que  la  pièce,  quelle  q.elle  foit,  a  été 
a.nû  ourdie ,  il  eft  queftlon  de  fc  préparer 
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Voter  de  deflus  l'ourdifibir  :  voicï 
tûtemt  il  faut  s'y  prendre  pour  y  par- 
Tttui.  H  faut  commencer  par  paiïer  le 
boet  fun  fil  (  pendant  que  l'on  tient  l'au- 
tre éans  la  main  )  à  travers  le  premier 
voiie  que  laifTent  entre  elles  Tes  foies  fur 
les  chevilles  de  l'cncroix  ;  puis  rame- 
nant ce  bout  de  fil  par-devant,  après 
^ail  a  pafle  par  le  fécond  vuiJe  des  mé- 
ats chevilles  ,  ce  bout  cft  noué  avec  ce- 
h:f  qaî  etoit  refté  dans  la  main.  Ce  nœud 
dort  être  exactement  fait ,  pour  n'être 
peint  fujet  à  fe  dénouer  ou  à  fe  caffer  : 
ce  qui  perdroit  totalement  tout  ce  qui 
Tieat  d*être  fait ,  puifque  le  tout  fe  con- 
roodroit  péle  -  mêle  ,  &  devicnJroit  im- 
pcSible  à  débrouiller.  Ce  fil  conferve 
le»  foies  dans  le  même  arrangement  où 
elies  croient  fur  les  chevilles  de  Ten- 
croàx.  Il  doit  être  un  peu  long  ;  cette 
ligueur  lui  eft  nécefTaire  pour  pouvoir 
écbrciîillcr  chaque  brin  qui  eft  à  préfent 
ttwpofe  de  deux  (  puifqu'il  a  été  ainft 
taeroife  )  pour  le  pouvoir  pafler  dans  les 
liSes  Se  enfuite  dans  le  peigne  chacun  à 
fa  place  ,  &  dans  l'ordre  de  l'ounliflage. 
Ce  qui  vient  d'être  fait  à  l'cncroix  d'en- 
haiit,  d-it  être  fait  aufiî  à  l'cncroix  d'en- 
bas  ,  où  l'on  a  encroifé  par  demi-portée, 
ce  qui  diftinguera  encore  chaque  portée 
p*ar  pouvoir  être  mife  chacune  à  part 
&ra  les  dents  de  l'efcalerte,  lorfqu'il 
l'igira  de  player  la  pièce  en  large  pour 
Il  mettre  fur  le  métier.  V.  Ployoir. 
Ce  bout  de  fil  eft  d'anc  telle  conféquence, 
lo'jl  y  a  quantité  dourdifTeurs  qui  en- 
croîfent  par  deux,  en- bas  comme  en- 
bant,  afin  que  fi  par  malheur  un  des 
deux  fils  d'encroix  venoit  à  fe  rompre , 
oa  pût  avoir  recours  à  l'autre  en  retour- 
jsant  la  pièce ,  étant  fûrs  de  recouvrer  cet 
encroix  à  l'autre  bout  :  précaution  loua- 
ble S:  qui  détroit  être  généralement  fui- 
vie.  Etant  aflnré  par  ce  moyen  de  la 
frlidité  de  ces  encroix,  il  faut  ôter  cette 
pièce  de  dclTus  l'ourdiflbir.  Si  les  deux 
encroix  font  encroifés  par  deux  ,  il  n'im- 
portera par  lequel  bout  commencer  :  mais 
fi  l'un  étottpar  portées,  il  faudroit  com- 
mencer par  l'autre,  c'eft-à-dire  par  ce- 
lui qui  eft  encroifé  par  deux  ,  afin  que 
le  bout  encroifé  par  portées  fe  trouvât 
fer  le  billot  où  le  tout  va  être  mis .  & 
qui  fe  trouvera  par  ce  moyen  dcflus 
lorfqu'il  faudra  plier  la  pièce  en  large. 
Ce  bout,  quel  qu'il  foit,  par  lequel  ou 


veut  commencer,  eft  dépafle  de  dcfîus 
les  chevilles  de  l'encroix  ,  &  pafie  au 
moyen  de  pluficurs  tours  qu'on  lui  fait 
faire  à  l'entour  du  billot,  dont  on  tient 
les  deux  bouts  dans  les  deux  paumes  des 
mains  ,  en  le  faifant  tourner  entre  elles 
par  le  moyen  des  pouoes  qui  dofent  fur 
les  bords.  Il  tourne  de  dedans  en-dehors , 
en  enroulant  avec  lui  la  pièce  contenue 
fur  l'ourdiffoir  ;  mais  cet  ourdiflbir  libre 
déroulera  trop  vite  &  fera  relever  trop 
lâche.  Il  y  a  pluficurs  moyens  pour  ob-  . 
vier  à-cet  inconvénient  :  premièrement 
lorfque  l'ourdifibir  a  un  plancher;  après 
avoir  dépafTé  la  corde  de  dclHis  la  gran- 
de poulie  d'en-bas,  on  attache  au  moyen 
d'un  petit  clou  qui  cft  fur  le  bord  de 
cette  poulie,  une  boite  remplie  de  fer- 
railles ou  de  pierres ,  laquelle  boite  s'ap- 
pelle charrette.  Cette  charge  qui  eft  à 
plat  fur  le  plancher  dont  on  parle ,  & 
qu'il  faut  que  l'ourdifibir  fatTe  tourner 
avec  lui ,  le  fait  aller  doucement ,  &  il 
ne  cède  que  conféquemment  au  tirage 
du  billot.  Si  ce  plancher  n'y  étoitpa;, 
ainfi  qu'à  beaucoup  d'ourdiflfoirs  où  il 
manque ,  il  faut  en  ce  cas  approcher  le 
pied  gauche  &  le  pofer  de  façon  qu'il 
puifTe  recevoir  fur  le  bout  l'extrémité  de 
chaque  aile  du  moulin  :  on  eft  maître 
par-là  de  diriger  le  mouvement  de  ce 
moulin ,  ou  même  de  l'arrêter  tont-àç 
fait  lorfqu'il  eft  nécefTaire.  J'ai  parlé 
plus  haut  du  banc  à  ourdir  :  il  y  a  beau- 
coup d'ourdiflfoirs  où  cette  partie  man- 
que, pour  éviter,  difent  ceux  qui  n'en 
veulent  pas  ,  l'embarras  qu'il  caufe ,  n'y 
ayant  jamais  trop  de  place  pour  tout  ce 
métier.  Pour  lors  il  faut  y  fupnléer  en 
faifant  tourner  ce  moulin  par  Vimpul- 
fion  de  la  main  gauche  contre  l'aile  du 
moulin  où  elle  le  rencontre.  Il  fuffifc 
dune  chaife  pour  être  alfis  auprès  de  l'our- 
diffoir,  il  y  en  a  même  qui  fe  tiennent 
debout,  chacun  fait  à  fa  façon.  Quel- 
quefois rourdiflbir  devient  rude  à  tour- 
ner }  ce  qui  nuit  à  l'ourdiflage,  fur-tout 
fi  ce  font  des  foies  extrêmement  fines  ; 
on  v  remédie  eu  faifant  fortir  le  moulin 
de  fa  fituation  fiiffifamment  pour  décou- 
vrir la  petite  crapaudine  qui  lui  fert  de 
centre,  &  y  mettre  de  l'huile;  puis  le 
moulin  eft  remis  en  fon  lieu  &  tourne 
avec  plus  de  douceur.  J'ai  dit  dans  cet 
article,  que  les  rochers  étoient  mis  à  la 
banque  alternativement  en  i'ens  coutrai- 
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rc  ,  t'eft-*-dire ,  que  le  déroulement  fe' 
fait  en-deflus  &  cn-defibus  alternative- 
ment. Voici  à  quoi  je  deftinc  cet  ufage  : 
lui  I qu'il  s'agira  d'encroifer  par  deux,  les 
denx  brins  qui  doivent  être  encroifes  en- 
femble  fe  feront  plus  approchés  par  h 
différence  de  leur  mouvement  i  enforte 
que  l'ourdifleur  les  trouvera  fous  les 
doigts  prcfque  comme  il  les  lui  faut  pour 
le*  encroifer.  Il  doit  être  encore  dit  ici, 
qu'il  faut  que  l'ourdifleur  ait  prefque 
toujours  les  yeux  fur  la  banque,  pour 
être  en  état  Je  renouer  fur- le- champ  les 
brins  qui  viennent  à  cafler ,  ce  qu'il  ap- 
pcrqoic  par  la  ceûation  du  mouvement 
du  rochet. 

Ourdir,  Soierie ,  c'eft  diftribuer  la 
quantité  de  fils  qui  doivent  former  la 
chaîne  fur  l'ourduToir. 

Pour  cet  eu  et ,  on  prend  les  quarante 
fils  qui  compofent  la  cantre ,  &  aj  rès 
les  avoir  fait  pafler  chacun  dan*  une 
boule  de  verre,  attachée  au-dclfus  de 
chaque  rochu  fur  lequel  la  foie  cit  de- 
vinée ,  on  r.ouc  tous  ces  fils  cnfemMe; 
enfuite  on  le*  met  fur  une  première  che- 
ville tjwi  cft  à  une  traverfe  au  haut  de 
l'ourdifloir;  aorts  quoi  on  les  enverge 
p?r  l'infcrtion  «les  doigts,  voyez  En  ver- 
ger. Lnveriîées,  on  les  place  fur  deux 
autres  chevilles  à  quelque  diflance  de  U 
première  ;  puis  on  pafTe  tous  les  fils  en- 
ieinMr  fur  une  tringle  de  fer  bien  polie  , 
la  moitié  de  ces  mém<  s  fils  étant  fépnrée 
far  une  autre  tringle  également  polie. 
Les  deux  tringles  de  fer  font  attachées 
au  plot  de  Pfiurdiiroir ,  qui  au  moyen 
d'une  mortaile  quarrée  &  de  la  gran- 
deur d'un  tics  quatre  montans  qui  font 
arrêté*  en- haut  &  en  bas  des  deux  croi- 
fées  ,  dont  ccile  d'en-has  ayant  une  cra- 
vaudîne  de  cuivre  dans  le  milieu  ou  en- 
tre le  ton  ri  i  Ion  de  l'ai  hre  de  l'ourdifloir, 
leur  donne  la  liberté  de  tourner,  a  la 
liberté  de  monter  &  de  f'efcen.îre.  A  la 
croiféc  d'en-haut  cft  paflee  une  broche 
île  fer,  fur  laquelle  s'enroule  &  déroule 
une  corde  de  boyau ,  palfée  fur  une  pou- 
lie du  plot,  &  arrêtée  à  un  tourniquet 
pofé  perpendiculairement  à  la  poulie  du 
plot. 

Quand  l'ouvrier  met  l'ourdifloir  eu 
mouvement,  la  corde  qui  fe  déroule  laide 
dcCccnd;c  le  plot;  ce  plot  conduit  tous 
les  fils  qu'il  tient  arrêtés  entre  deux  pou 
lies,  de  même  que  jar  1a  Ultime  :ut\-  * 
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rienre ,  jufqu'à  ce  que  le  nombre  de  tours 
qui  indique  la  quantité  d'aunes  qu'on  veut 
eut  di>-  foit  complet. 

Quand  on  a  le  nombre  de  tours  défiré, 
on  prend  la  demi  -  portée  avec  la  main 
droite,  &  la  paflaut  fur  une  cheville, 
on  la  fait  pafler  deflbus  une  féconde , 
&  la  ramenant  rar  le  deflus,  onlapafle 
enfuite  defibus  la  première  i  de  manière 
que  la  demi-portée  ou  la  brafîëe  placée 
alternativement  diffus  &  deflbus  les  deux 
chevilles,  forme  une  efpecc d'enverpure 

{iour  les  portées  feulement  :  ce  qui  donne 
a  facilité  de  les  compter. 

Quand  cette  opération  cft  faite,  oi 
fait  tourner  l'ourdifloir  en  fens  contrai- 
re ;  de  manière  que  la  corde  du  plot  s'en- 
roule &  le  fait  monter  jufqu'à  Tendront 
d'où  il  étoit  defeendu.  Alors  on  en verge 
de  nouveau,  fii  pur  fil,  &l'on  mêle  les 
fils  envergés  fur  les  chevilles  où  ont  été 
pofés  les  premiers  i  &  faifant  pafler  la 
braflec  fur  la  première,  on  envergt  de 
nouveau,  on  defeend  comme  la  première 
fois  &  on  remonte  de  même,  jufvu'a  ce 
que  la  quantité  de  portées  qui  doivent 
former  la  e'.iaine  foit  ourdie. 

La  pièce  ourdie ,  on  patte  des  enver- 
gures en-bas  &  en-haut  ;  celle  d'en-bas 
fervant  à  féparcr  les  portées  pour  les 
mettre  au  râteau ,  quand  on  plie  la  pièce 
fur  l'enfunle  de  deflus.  L'enverjjeure 
d'en-haut  Urt  à  prendre  les  fils  de  fuite 
&  de  la  même  façon  qu'ils  ont  été  our- 
dis ;  pour  tendre  la  pièce ,  en  la  re- 
monte. 

Let  envergures  paflëet  &  arrêtée*, 
on  tire  les  chevilles  d'eu-ba»,  on  levé  la 
pièce  en  chaînette ,  &  pour  lors  on  lui 
donne  le  nom  de  cbusut.  Voyez  Chaîne 
£9*  Ourdissage. 

OuaniR,  Vanter ,  fiçnifie  tourner  & 
placer  l'oficr  autour  d'un  moule ,  pour 
commencer  â  monter  l'ouvrage. 

OURDISSAGE  DES  SOIES  ,  four  faire 
Us  chaînes  des  étr  fes  :  il  entre  dans  IW- 
dijàge  deux  machines  principales  ;  la  mn- 
tre  &  Wurdtjfoit.  V.  OURDIR. 

La  cantre  eft  compofée  de  trois  bandes 
de  bois\  larges  d'environ  %  pouces,  fur 
l  pouce  d'tpaifllnr .  aiu'Kes.  fur  quatre 
piliers,  &  aflirrvies  fur  deux  traverfes 
égales ,  pour  en  taire  une  tipece  de  taide 
à  jouer ,  d'environ  2  pieds  de  haut  & 
6  piedv  de  Ions  >  ces  barres  font  élo  ynées 
.ci  Li*u  des  autics  d'un  pied.  Chacune 
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Je  ces  bandes  de  bois  font  percées  de 
cecé,  dire&ement  les  unes  devaut  les 
autres  ,  dans  la  diftanec  de  2  pouces 
«ittjigacmcnt  :  il  y  a  vinït  trous  fur 
\jast  la  longueur.  On  parie  au-travers 
ée  chacun  de  ces  trous  une  broche  de  fer 
chargée  de  deux  roquets  garnis  de  foie, 
Tuii  d'un  côté  de  la  barre  du  milieu , 
l'autre  de  l'autre  >  au-defîus  de  chacune 
àts  barres  de  roquets  qui  fc  trouvent 
Auis  les  deux  côtés  de  la  cantre ,  eft  élevé 
fcr  deux  montans  de  bois  une  barre  qui 
la  traverfe  dans  la  longueur  {  l'une  a 
us  pied  de  hauteur,  &  l'autre  a  un  pied. 
A  chrxune  de  ces  bandes  {'ont  attachés 
\  -i  des  ficelles,  autant  de  petits  anneaux 
de  verre ,  qui  correfpondcnt  directement 
à  chacun  des  roquets. 

0.i  prend  à  chaque  roquet  le  bout  de 
b  t'oie  qui  y  eft  dévidée ,  &  le  payant  par 
Tiaacau  qui  y  correfpond ,  on  les  aflem- 
Ut ,  en  les  nouant  enfemblc  par  le  bout 
mc  ne  faire  qu'un  feul  corps  des  40 
boots. 

L'ourdi Hoir  eft  une  grande  cage ,  d'en- 
viron 6  pieds  de  haut ,  de  forme  cylin- 
drique de  3,  autant  de  circonférence 
environ  ,  tournant  dans  une  grenouille, 
fur  un  pivot  qui  eft  attache  au  pilier  du 
centre  de  la  cage  :  au  haut  du  pilier  de 
laçage  eft  une  broche  de  fer ,  autour  de 
bqaelle  tourne  une  corde. 

Cette  cage  eft  enfermée  dans  quatre 
piliers  fixés  par  deux  morceaux  de  bois 
mis  en  croix  an- Je  11  us  &  au- de  (fou  s  de 
ucaçe  la  croix  du  deftous  porte  la  gre- 
nouille au  point  de  fa  réunion ,  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  qui  porte  toute  la 
cage.  La  broche  de  fer  paffe  au-travers 
du  centre  de  la  croix  d'en  haut  i  à  cette 
Proche  de  fer  eft  attachée  une  grofle  cor- 
4e  à  boyao  touraée  autour ,  laquelle  en 
k  développant  par  les  tours  de  la  cage  , 
va  fe  rendre  à  un  anneau  de  bois  fufpendu 
directement  au  haut  de  l'un  des  piliers 
qui  enferment  la  cage,  &  va  chercher 
un  morceau  de  bois  quart  é  qui  monte  & 
defeend  le  long  de  ce  même  pilier  ,  ap- 
pelléf/o/,  à  fur  &  mefure  que  la  cage 
déploie  ou  reploie  la  corde }  à  ce  plot  font 
attachées  deux  broches  de  fer  très-polies, 
i'  en vi ron  9  à  10  pouces  de  long ,  (ervant 
à  diriger  la  foie  qui  fe  diftribue  à  mefure 
que  la  cage  tourne  en  montant  ou  def- 
eendant.  Au  milieu  de  ce  plot  eft  une 
poulie  eu  bois ,  fixée  par  unç  cheville  de 
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verre.  Au  bas  du  pilier  ganehede  la  fer- 
meture de  la  cage  font  attachés  deux  mor- 
ceaux de  bois,  d'environ  2  pieds  à  un 
pied  &  demi  de  diftance,  liés  a  leur  ex- 
trémité par  un  autre  morceau  de  bois  qui 
les  aiïïjjettit:  le  morceau  de  bois  fuûé- 
rieur  eft  percé  d'un  trou ,  au  travers  du- 
quel pafTe  l'axe  d'une  roue  qui  appuie  fur 
le  morceau  de  bois  d'en-bas  ,  au  haut  du- 
quel axe  eft  une  manivelle  quifertà  faire 
tourner  la  roue  ,  autour  de  laquelle  eft 
une  corde  de  laine ,  qui  embradant  toute 
la  cage,  fert  à  la  faire  tourner  eu  tous 
feus  par  le  moyen  de  la  manivelle. 

Il  y  a  de  plus  an  haut  de  U  cage,  une 
des  traverfes  qui  eft  amovible ,  au  milieu 
de  laquelle ,  à  l'extérieur ,  eft  placée 
une  cheville;  la  traverfe  de. côté  en  tour- 
nant eft  encore  amovible,  &  porte  auut 
deux  chevilles.  Dans  la  partie  inférieure 
de  la  cage  il  y  a  de  même  une  autre  tra- 
verfe qui  eft  encore  amovible  ♦  qui  porte 
auflî  deux  chevilles  :  cette  traverfe  peut 
fe  tranfporter  plus  haut  ou  plus  has ,  fui- 
vant  le  defir  de  rourdifteuft.  Ces  che- 
villes fervent  ,  comme  nous  Talions 
dire,  à  recevoir  les  commencemens  & 
fins  de  la  pièce  ,  &  à  en  fixer  les  cn- 
vergeurcs. 

L'ourdiflTeufe  ayant  les  bouts  de  foie 
enfembleà  la  fortie  de  la  cintre,  arrête 
le  nœud  fur  la  première  cheville  |  &  de 
là,  après  avoir  envergé  fa  briffée  de  foie, 
la  met  fur  les  deux  chevilles  qui  fuivent 
la  précédente  ;  &  tournant  emuite  la 
manivelle  de  la  petite  roue  qui  fait  mou- 
voir la  cage,  elle  diftribu?  la  bradée  de 
foie  fur  l'ourdiiToir ,  à  proportion  del'au- 
nage  qu'elle  veut  faire;  ce  qui  feconnoit 
par  le  nombre  de  tours  de  Tourdinoir  : 
&  quand  elle  eft  arrivée  au  point  où  elle 
le  veut ,  elle  mçt  une  nouvelle  traverfe 
portant  deux  chevilles ,  autour  d?fquel- 
les  elle  tourne  deux  fois  fa  braflfée  ,  & 
en  faifant  mouvoir  la  cage  en  fens  con- 
traire ,  elle  remonte  fa  braflfée  jufqu'aux 
deux  chevilles  d'en-haut,  où  elle  ren- 
verge  de  nouveau  fil  par  fil ,  &  enfui  te 
defeend  &  remonte  jufqu'à  ce  qu'elle  lit 
fait  le  nombre  de  portées  qu'il  lui  faut 
pour  compofer  la  chai  ne  ,  ce  qui  eft  arbi- 
traire ,  &  elle  en  arrête  h  fin  par  un 
nœud ,  comme  elle  a  fait  lorfqu'elle  a 
arrêté  le  commencement  fur  la  première 
cheville. 
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La  chaîne  étant  entièrement  diftrîbuée 
fur  Y  ourdi foir ,  l'ourdilfeule  arrête  l'en- 
vergeure  par  une  vicelle  qu'elle  patte  aux 
foies  divifées  par  les  deux  chevilles  du 
haut  de  l'ourdifibir. 

On  commence  à  lever  la  chaîne  de  def- 
fus  l'ourdiflôir  par  la  partie  qui  en  doit 
faire  la  fin,  qui  fe  trouve  arrêtée  à  la 
cheville  d'en-bas,  &  prenant  la  poignée 
«le  foie  qui  s'y  trouve,  on  en  fait  une 
boucle  en  forme  de  chaîne ,  &  conti- 
nuant ainfi  de  boucle  en  boucle  jufqu'au 
riant  de  l'envergeure:  quand  on  y  cft  ar- 
rivé ,  on  l'arrête ,  &  elle  fe  trouve  en 
état  d'être  mife  fur  l'enfuplc.  Voyez  les 
Defcriptions  des  arts  ejf  métiers ,  in-40  , 
tome  IX ,  page  193  &  fuiv. 

OURDISSËUSE  ,  Soùrù*  ouvrière 
oui  ourdit.  F.  Ourdir. 

OURDISSOIR  ,  f.  m.  ,  Tiferand  , 
«Vc. ,  efpece  de  machine  dont  les  tifl'eurs, 
tiherands  &  titfutiers  fe  fervent  pour 
ourdir  les  chaînes  de  leurs  étoffes,  toi- 
les, futaincs,  bafins ,  £fc.  Il  y  a  des 
mtrdifoh  <  que  Ton  appelle  tours ,  qui  font 
en  façon  i'.c  dévidoirs,  ou  petits  moulins 
tournant  debout  fur  un  pivot ,  d'autres 
font  (tables  &  fans  mouvement ,  co  m  pô- 
les Je  deux  pièces  de  bois  placées  debout, 
un  peu  eii  talus  contre  la  muraille,  à 
certaine  diftance  Tune  de  l'autre,  aux- 
quelles fr.nt  attachées  plu  lien  rs  chevilles 
du  harten  bas.  (D.J.) 

Ourdissoir  ,  Faifeur  de  gaze,  ef- 
pece de  moulin  de  fix  pieds  de  haut.  Ce 
moulin  cft  compofé  d*un  chaffis  à  quatre 
piliers,  &  autant  de  traverfes  en-haut  & 
en  bas ,  &  d'un  axe  pofé  perpendiculai- 
rement au  milieu  de  ce  chaliis.  Cet  axe 
a  fix  grandes  ailes ,  autour  defqnelles  on 
ourdit  lafoie  deftinéc  à  faire  la  chaîne  de 
la  gaze.  V.  Gaze. 

Ourdissoir  rondo»  moulin ,  SoUÀ 
rie y  c'eft  la  machine  propre  à  ourdir  tout; 
ce  qui  c^mpofe  les  chaînes  :  on  en  trou- 
vera la  description  à  VarfkU  Ourdissa- 
ge qui  précède. 

Ourdissoir  long*,  qui  n'eft  çuere 
«Tufage  que  pour  les  Jrnngers',  c'eft  un 
chaflis  de  bois  ,  compofé  de  deux  mon- 
tons de  6  pieds  de  haut,  &' de -deux  tra- 
verses de  pareille  longueur,  emmortoi- 
fecs  Ips  unes  dans  les  antres,  que  l'on 
applique  d'à-plomb  contre  un  mur;  les 
deux  montons  font  garnis  de  quantité  de 
chevilles  boutonnées ,  faites  au  tour , 


&  placées  d'efpace  en  efpace  à  diftanec 
égale  &  parallèle  ,  pour  porter  les  foie» 
que  l'on  ourdit  Sur  la  barre  de  traverfe 
d'en-haut,  à  la  diftance  de  1%  pouces, 
il  y  a  deux  pareilles  chevilles  pour  l'en- 
croix. 

Voici  à  préfent  la  façon  d'ourdir.  La 
foie,  quieft  deftinée  pour  compoferles 
têtes  des  franges ,  eft  contenue  fur  des 
rochets  ou  bobines  ,  lefquels  rochets 
font  portés  dans  les  différentes  broches 
de  la  coulette  ou  râteau.  L'ourrfiHeur  at- 
tache les  bouts  defdites  foies  à  la  premiè- 
re cheville  du  Côté  de  l'encroix  ,  puis  il 
conduit  lefdites  foies  jufqile  fur  les  che- 
villes de  l'encroix  qui  font  tout  proche» 
où  étant,  il  encroife,  c'eft-à-riire,  qu'il 
palfe  un  brin  de  fes  foies  fur  une  cheville, 
puis  fous  l'autre ,  &  ainfi  tant  qu'il  y  en 
a  ,  mais  toujours  en  fens  contraire. 
Après  Cette  opération ,  il  continue  à  con- 
duire les  foies  fur  chacune  des  cheviiles, 
&  cola  autant  que  l'on  veut  donner  de 
longueur  à  la  pièce  de  chaîne,  puifqtte 
chaque  longueur  entre  les  chevilles  cft 
d'une  aune  &  dem*.  Ainfi  fi  l'on  vent 
avoir  une  picce  de  36  aunes  de  long ,  il 
faudra  occuper  12  chevilles  à  droite  & 
15  à  gauche  ;  puifquel'on  doit  concevoir 
aifément  que  chaque  allée  &  revenue  de 
l'ourdifleur  compofert  3  aunes  :  il  faut 
une  cheville  de  plus  d'un  côté  pour  venir 
terminer  du  côté  de  l'encroix ,  toujours 
dans  la  fuppofition  de  36  aunes  ;  au  lieu 
que,  fi  l'on  terminoit  de  l'autre  côté,  on 
auroit  une  longueur  qui  ne  feroit  que  de 
moitié.  Etant  donc  parvenu  à  cette  trei- 
zième cheville ,  qui  toit  la  terminaifon 
des  36*  aunes ,  on  remonte  par  le  même 
chemin  pour  arriver  jiifqu'a  l'encroix , 
où  étant,  on  encroife  encore  comme  on 
a  fait  la  première  fois  ,  &cela  autant  de 
fois  qu'il  cft  néceflaire,  fuivant  la  con- 
fiftance  que  l'on  veut  donner  à  la  chaîne  : 
de  forte  qu'il  faut  toujours  venir  termi- 
ner à  l'encroix.  Suppofant  donc  que  je 
veuille  donner  40  brins  à  une  tête  de 
franges  ,  &  que  l'on  ourdifle  à  1  rochets , 
il  faudra  donc  10  defeentes  &  10  remon- 
tées pour  compofer  lefdits  40  brins.  Les 
foies  ainfi  ourdies ,  &  à  la  dernière  re- 
montée ,  coupées  &  fixées  à  la  cheville 
où  l'on  a  commencé  ,  il  fautpafler  un  fil 
dans  l'extrémité  de  l'encroix ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  faut  qu'un  bout  du  fil  paffe 
d'un  côté  &  d'autre  ,  &  cela  pour  con- 
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frrver l'encrorx ;  {ans  cette  précaution, 
tous  les  brins  Ce  confondroient  &  ne  for- 
raeroîent  qu'une  confuûon  indébrouil- 
lable.  Ce  fil  ainii  pafle ,  &  noué  par  les 
deux  bouts ,  on  prend  le  bout  de  fa  pièce 
que  Ton  relevé  de  deflus  Yourdijoir ,  en 
la  mettant  fur  une  enfuple  qui  fervira  à 
mettre  fur  le  métier  pour  l'employer. 

Toutes  ces  machines  ont  pour  but  de 
fixer  la  longueur  des  chaînes ,  &  d'en- 
croiier  les  bims  deHl  dont  on  les  compo- 
te. Il  lèroit  à  fouhaiter  que  quelque  ha- 
bile mechanicien  lbnge.it  a  donner  à  cette 
invention  l'unique  pcrfe&ion  qui  lui 
manoue*  Ccferoit  de  former  la  mefure 
&  i  encroix  de  la  chaîne ,  en  tournant 
toujours  dans  le  même  fens  ;  ce  que  je 
■renia  aucunement  difficile:  on  a  bien 
imaginé*  ce  moyen  dans  le  mouton  à  en- 
foncer les  pieux. 

OURDISSURE,  f.  f.,  les  vann  e, 
emploient  ce  terme  pour  lignifier  l'union 
qii  ils  font  du  fond  d'une  pièce  avec  fes 
autres  parties.  • 

Ol'REM  ,  Géogr.,  petite  ville  de 
Portugal  dans  l'Eftremrulour*  ,  fur  une 
montagne,  entre  Leiria  &  Tomar.  Long. 
9.  *o.  ht.  59.  34-  (D.  J.) 

OUR  IQUE,  GJogr.,  ville  de  Portu- 
gal ,  dans  l'Alentéjo  ,  remarquable  par 
b  vidoire  qu'Alfonfe  I ,  roi  de  Portugal, 
v  remporta  fur  cinq  rois  Maures  en  1 1 39. 
Les  têtes  de  ces  cinq  rois  font  les  armes 
de  Portugal.  Long.  9.  55.  lut.  tf.  56. 
(i>./.) 

OURLET,  f.  m.,  Ifydr.,  efl  le  bour- 
relet ou  bord  Taillant  d'un  tuyau  de  grès 
emboîté  dans  un  autre ,  &  précilément 
Un  jroit  où  il  fe  joint  par  un  nœud  de 
£>udurc  de  inaitic.  (K) 

Oui  l  et  ,  Archit. ,  c'cftla  jonction  de 
deux  tables  de  plomb  fur  leur  longueur, 
laquelle  fc  fait  en  recouvrement  par  le 
bord  de  Tune  repliée  en  forme  de  crochet 
fur  l'autre. 

On  appelle  znfti  ourlet  la  lèvre  repliée 
en  rond  d'un  cheneau  à  bor.1  d'une  cu- 
vette de  plomb. 

Ourlet  eft  encore  le  nom  d'un  filet  fous 
l'ove  d'un  chapiteau.  Enfin  les  vitriers 
appellent  ourltt ,  le  petit  rebord  qui  eft 
for  l'aile  du  plomb  des  panneaux  de  vi- 
tres. (D.  J.) 

Oui  le  r ,  bas  au  métier.  Voyea  la  ma- 
tintdi  k  travailler. 


Ourlet.  Les  fclliers  &  les  bourre- 
liers appellent  ourlet  les  bandes  de  cuir 
longues  ,  minces  &  étroites  ,  dont  ils 
bordent  les  gros  cuirs ,  dans  certains  ou- 
vrages de  leur  métier. 

Ouilet,  Cofjretier,  &fc.  Les  maî- 
tres coffretiers-mallctiers,  maîtres  fcl- 
liers &  bourreliers ,  appellent  un  ourlet  f 
le  cuir  mince  ,  long  &  étroit,  avec  le- 
quel ils  bordent  les  gros  cuirs  qu'ils  em- 
ploient en  certains  endroits  de  leurs  ou- 
vrages. Des  ourlets  des  malles ,  étuis  & 
fourreaux  de  piftolets  que  font  les  coffre- 
tiers  ,  doivent  être,  luivant  les  ftatuts 
de  leur  communauté,  de  cuir  de  veau  ou 
île  mouton,  coufus  à  deux  chefs  ,  &  de 
oonne ficelle  Lien  poiftee.  Savary.(D.J.) 

Ouilet  ou  Oblet,  Courtwiere% 
I  c'eft  1  extrémité  d'une  étoffe  ou  d'une  toi- 
le, rendoublee  ou  coufue,  enforte  qu'elle 
y  fa  lie  une  efpece  de  petite  bordure, 
jjour  que  l'étoffe  ou  le  linge  ne  s'éfile  pas, 
&  qu'il  ait  même  plus  de  grâce. 

Ourlet,  Verrerie ,  c'eft  le  ton  r 
d'un  plat  de  verre  ,  qui  paroit  &  qui  clt 
en  effet  plus  ferme  &  plus  épais  que  le 
relie.  Cet  ourlet  fe  fait  aveo  la  branche  , 
loriqu'en  branchant  la  boljeon  en  refoule 
Se  replie  les  bords.  11  y  a  aufli  des  ourlets 
dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie  i  mais  les 
ourlets  rcnverles,  pleins  defoudure,  (but 
défendus  dans  la  vailiclle  plate. 

Ouilet,  Vitrier,  petit  rebord  qui 
eft  fur  l'aile  du  plomb  des  panneaux  de 
vitres. 

OUROU,  Hijl.nat.,  oifeau  du  Bréfil 
&  de  l'islc  de  Maragnan ,  lequel  eft  de 
la  grandeur  d'une  perdrix.  Sa  tête  eft 
ornée  d'une  crête  fcmblable  à  celle  d'un 
coq  y  fon  plumage  eft  mêlé  de  rouge  ,  de 
blanc  &  de  noir. 

OUROUDGER ,  Ghgr.  ,  ville  de 
Pcrfe  dans  le  Khpueftan ,  à  is  lieues  de 
Hamadau.  Long.  SÇ.  latit.  34.  2$. 

OUROUMI,  Géogr.  ,  ville  de  Perle 
dansl  Auerbaidjan  aufud-oueft,  &  près 
d'un  lac  de  même  nom,  que  M.  de  Li$!e 
a  confondu  avec  celui  de  Van.  Ce  lac  a 
20  lieues  d'étendue  du  fud-eft  au  nui  d- 
oueiî ,  &  10  de  largeur.  (D.  J.) 

OURS ,  f.  m. ,  Hijl.  nat.  Zoolog.  ,  »r- 
fus  ;  animal  quadrupède  ,  plus  grand 
que  le  loup.  Les  pieds  de  devant  de  Y  ours 
pofent  fur  la  terre  jufqu'au  poignet ,  & 
les  pieds  de  derrière  julqu'au  milieu  de 
la  plante  :  il  a  les  yeux  plus  petits  que 
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ceux  du  îotrp ,  le  nez  plus  gros,  les  oreil- 
les plus  larges  &  arrondies ,  le  mufeau 
plus  relevé  par  le  bout  ;  la  croupe  eft  ra- 
valée, la  queue  a  peu  de  longueur;  les 
pieds  de  devant  font  un  peu  tournés  en- 
dedans  :  tout  le  corps  cft  couvert  d'un 
poil  long,  qui  ne  laifle  paroitre  que  la 
figure  de  la  tête  &  des  pieds. 

Un  ours  de  Savoie,  d'environ  quatre 
ans ,  avilit  le  deiïus  du  mufeau  de  couleur 
fauve  obfcure  ,  le  garrot  &  le  bas  des 
quatre  jambes  noirs  ,  &  tout  le  refte  du 
corps  de  couleur  mêlée  de  fauve  pâle  & 
de  cendré  brun.  Un  autre  ours  du  même 
pays,  âgé  de  dix  ans  ,  étoit  d'une  cou- 
leur brun»;  noirâtre  fur  tout  le  corps  ,  ex- 
cepté le  garrot,  le  devant  des  épaules, 
les  aiflelles  &  la  poitrine  qui  avoient  une 
teinte  de  fauve.  On  appelle  ours  dorés , 
ceux  quiontdes  teintes  de  fauve  claires 
&  vives.  Il  y  a  des  ours  blancs  dans  la 
gramle  Tartaric ,  en  Mofcovie,  en  Li- 
thuanic  &  dans  les  autres  provinces  du 
nord  ;  ils  naifTcnt  blancs  &  demeurent 
blancs  en  tout  teint.  Il  y  en  a  dont  la 
couleur  cft  mêlée  de  blanc  &  de  noir. 

Les  ours  bruns  différent  des  noirs  par 
les  inclinations  &  par  les  appétiis  natu- 
rels. Les  premiers  font  féroces  &  carna- 
ciers  ;  ils  fe  trouvent  afiez  communé- 
ment dans  les  Alpes:  les  autres  y  font 
rares ,  ils  habitent  les  forêts  des  pays 
feptentrionaux  de  l'Europe  &  de  l'Améri- 
que; ils  ne  font  que  farouches,  &  ils 
refufent  conftamment  de  manger  de  la 
chair. 

Vûftrs  cft  non-feulement  fauvage,  mais 
folitaire,  il  refte  feul  dans  une  caverne, 
ou  dans  le  creux  d'un  vieux  arbre:  il  y 

{laiïc  unepartic  de  l'hiver  fans  provifions, 
ans  en  fortir  pendant  plufieurs  femaines. 
Cependant  il  n'eft  point  engourdi  comme 
le  loir  &  la  marmotte  ;  mais  comme  il  eft 
cxcefiîvement  gros  fur  la  fin  de  l'autom- 
ne ,  cette  abondance  de  graifTe  lui  fait 
fupporter  l'abftincnce.  Il  ne  fort  de  fa 
bauçe  que  lorfqu'il  fc  fent  affamé.  On 
dit  que  le  mâle  ne  quitte  fa  retraite  qu'au 
bout  de  quarante  jours ,  &  que  la  femel- 
le y  refte  quatre  mois  ;  mais  il  n'eft  pas 
vraifemblable .que la  femelle  pleine,  ou 
allaitant  les  petits,  fupporte  plus  long- 
tems  la  faim  que  le  niàle ,  quand  même 
elle  dévoreroit  quelques-uns  defes  petits 
avec  fes  enveloppes ,  &c.  en  fnppofiint 
qu'elle  fût  lie  l'clpcce  des  ours  bruns , 


dont  le  mâle  dévore  en  effet  les  ourfon* 
nouveaux  nés ,  lorfqu'il  les  trouve  dans 
leur  nid  ;  mais  les  femelles  femblcnt  an 
cou t;  Rire  les  aimer  jufqu'à  la  fureur: 
elles  les  défendent ,  &  font  alors  plus 
féroces  que  les  mâles.  Les  ours  ne  font 
pas  plus  informes  dans  leur  premier  âge» 
que  les  autres  animaux  ,  relativement  à 
la  figure  qu'ils  doivent  avoir  chacun  dans 
leurclpece,  lorfqu'ils  font  plus  avancés 
en  âge. 

Les  ours  fe  cherchent  en  automne:  on 
prétend  que  la  femelle  cft  plus  ardente 
que  le  mâle,  &  qu'elle  fe  couche  fur  le 
dos  pour  le  recevoir,  &fc.  Mais  il  eft 
plus  certain  que  ces  animaux  s'accouplent 
A  la  manière  des  autres  quadrupèdes. 
Ariftode  dit  que  le  tems  de  la  geilation 
n'eft  que  de  30  jours  ;  ce  qui  paroft  dou- 
teux :  1°.  parce  que  Yours  cft  un  gros 
animal:  s°.  parce  que  le:  jeunes  ours 
creilTcnt  lentement  ;  ils  fuivent  la  mère 
&ontbcfoin  de  fes  fecours  ptnJant  un 
an  ou  deux  :  30.  parce  que  Yours  ne  pro- 
duit qu'en  petit  nombre  ,  1,2,3,4, 
&  jamais  plus  de  5 :  40.  parce  qu'il  Vit 
20  ou  25  ans  ;  en  narcils  cas,  la  durée 
de  la  geltation  des  autres  animaux  eft  an 
moins  de  quelques  mois.  La  femelle  de 
Yours  met  bas  en  hiver;  elle  prépare  à 
fes  petits  un  lit  de  moufle  &  d'herbes  au 
fond  de  fa  caverne ,  &  elle  les  allaite  jus- 
qu'à ce  qu'ils  puilfent  fortir  avec  elle, 
ce  qui  n'arrive  qu'au  printems.  Le  mâle 
a  fa  retraite  féparée,  &  même  fort  éloi- 
gnée de  celle  ne  la  femelle.  Loriqu'ils  ne 
trouvent  point  de  grotte  pour  fe  giter  , 
ils  caftent  &  ramaîtent  du  boU  ponr  fe 
faire  une  loge ,  qu'ils  recouvrent  d'her- 
bes &  de  feuilles  au  point  de  la  rendre 
impénétrable  à  l'eau. 

La  voix  de  Yours  eft  un  grondement, 
un  gros  murmure ,  fouvent  mêlé  d'un 
frémiflement  de  dents  qu'il  fait  fur  tout 
entendre  lorfqn'on  l'irrite.  Cet  animal 
eft  fort  fufceptîblc  de  colère,  &  même 
de  fureur.  Quoiqu'il  s'a  pprivoife  lorfqu'il 
eft  jeune,  il  faut  toujours  s'en  défier, 
&  le  traiter  avec  rirconfpe&ion ,  fur- 
tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez  , 
ni  le  toucher  aux  parties  de  la  généra- 
tion. On  lui  apprend  à  fe  tenir  debout, 
à  gefticulcr,  à  danfer,  &c.  LWx  fau- 
vage ne  fuit  pas  à  l'afpeél  de  l'homme  ; 
cependant  on  prétend  qu'il  s'arrête,  & 
qu'il  fe  levé  fur  les  pied  de  derrière 
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un  coup  de  fifflet.  On 

prccJ  ce  tems  pjur  le  tirer;  mais  fi  on 
k  snnquc  ,  il  vient  fc  jeter  fur  le  tireur, 
k  X ■  t 'Tjlia.it  des  pieds  de  devant,  il 
ïêt>uacroits*il  n'étoit  fecouru.  On  chaf- 
fc&on  prend  les  ours  de  plu(i«urs  façons 
es  Suéde  ,  en  Norvège,  en  Pologne,  &c. 
Oa  les  enivre  en  jetant  de  l'cau-de-vie 
far  le  miel  qu'ils  cherchent  dans  les 
troncs  d'arbres.   Les  ours  noirs  de  la 
&  du  Canada  nichent  dans  de 
morts  fur  pied ,  &  dont  le 
eft  pourri  :  ils  s'établiftent  rare- 
à  rez  de  terre,  quelquefois  ils  font 
1  30  ou  40  pieds  de  hauteur.  On  met  le 
fra  i  l'arbre  pour  les  Faire  fortir.  Si  c'eft 
aaeiaere  avec  fes  petits,  elle  defeeud  la 
première,  A  on  la  tue  avant  qu'elle  foit 
itrrre  :  les  petite  defeendent  entuite, 
m  les  prend  en  leur  paflant  une  corde 
neou.  Leur  chair  eft  délicate  &  bonne  : 
ctîk  de  Voun  eft  mangeable ,  mais  il  n'y 
a;aere  que  les  pieds  qui  foient  une  vian- 
de délicate,  parce  qu'ils  ont  moins  d'huile 
criineufe  que  le  refte  du  corps.  La  peau 
ît  Vmrs  eft  4e  tontes  tes  fourrures  grof- 
fieres  celle  qui  a  le  plus  de  prix,  8c  la 
«ni imité  d'huile  que  l'on  tire  d'un  feul 
•vri  vit  fort  confidérable.  „  On  met  d'a- 
bord la  chair  &  la  graifle  cuire  ensemble 
bas  une  chaudière  ;  la  graille  le  fépare 
tofuite  ,  dit  M.  du  Pratz  dans  VHiJtoire 
ith  LoMi/àune.  On  la  purifie  en  v  jetant, 
Wiu'cllc  eft  fondue  &  très  -  chaude , 
fel  en  bonne  quantité ,  &  de  l'eau 
jarafperfion  :  il  fe  fait  une  détonation , 
&  il  s'en  éUve  une  fumée  épaifTe ,  qui 
emporte  avec  elle  la  mauvaife  odeur  de 
U  er»i(le.  La  fumée  étant  pallee,  &  la 
jrrahTe  étant  encore  plus  que  tiède,  on 
b  rerfe  r*ans  un  pot,  où  on  la  laifle  re- 
p-fer  huit  ou  dix  jours  :  au  bout  de  ce 
tem ,  on  voit  nager  deflus  une  huile 
rUire  qu'on  enlevé  avec  une  cuiller.  Cette 
hnile  eft  auffi  honoe  que  la  meilleure 
huile  d'olive,  &  fert  aux  mêmes  ufages. 
Ao-deflbus  on  trouve  un  fain-doux  auffi 
blanc  ,  mais  un  peu  plus  mou  que  le  fain- 1 
éoux  de  porc  :  il  fert  aux  befoins  de  la 


Ours,  //?/?.  »ot,  des  ymiruftàtt ,  M. 
Lyon  net  a  fait  une  ohfcrvation  judicien- 
fc,  que  je  crois  devoir  ajouter  ici ,  parce 
qu'on  peut  l'appliquer  à  quantité  d'autres 
point  i  de  I  hirtoirc  naturelle. 

Pluficur*  mteun  ont  écrit  comme  une 
chofe  avérée,  que  IWj  malade  d'indu 
gcftiuri ,  enduit  la  langue  de  miel ,  l'en- 
fonce dans  nue  fourniilltere;  Se  lorf«|tic 
les  fourmis  s'y  font  attachées ,  il  la  re- 
tire, les  avale ,  &  fe  trouve  guéri.  Quand 
ou  lit  des  faits  fi  curieux  ,  on  eft  fiché 
de  vo:r  que  îes  auteurs  qui  nous  les  ra- 
content, ne  fe  foient  jimais  fouciés  do 
nous  apprendre  par  quels  moyens  iU 
font  venus  à  bout  de  s'afïurcr  de  la  vérité 
d«  ces  ra;ts.  S'ils  avoient  bien  voulu 
prendre  cette  peine,  ils  auroient  prévenu 
par-li  toutes  les  objections  qu'on  peut 
leur  faire  naturellement,  &  qui  forment 
autant  de  doute*  contre  la  vérité  de  leurs 
récits.  Lorfqu'on  lit ,  par  exemple ,  ce 
qui  eft  ici  rapporté  de  lWx ,  il  eft  naturel 
de  fe  demander  :  dans  quel  pays  Y  ours 
eit-il  alfez  traitable  pour  laifler  de  fi  près 
épier  fa  conduite  ?  A  quel  fign*»  vnit-m 
qu'il  eft  malade?  Comment  fut-nn  qu'il 
eft  malade  d'indigeftion  ?  Si  c'eft  de  miel 
qu'il  enduit  fa  langue,  où  trouve-t  il  le 
miel  fi  fort  à  portée  ?  V  a-t-il  des  en- 
droits où  les  abeilles  fauraçes  ne  pren- 
nent pas  foin  de  mettre  leurs  ravois  i 
couvert  de  toute  infnlte  ?  Comment  fait- 
il  pour  n'en  être  pas  piqué  ?  Toutes  ces 
lortes  de  queftions  que  l'on  fe  fait ,  8c 
auxquelles  on  manque  de  réponfe,  nous 
d«lj>ofent  fouvent  à  rejeter  comme  fa- 
Unième  ,  des  relations  que  nous  aurifin* 
peut-être  cru  ,  fi  les  auteurs  qui  les  rap- 
portent ,  avoient  pris  foin  de  prévenir  les 
objections  qu'ils  dévoient  prévoir  qu'on 
pourroit  leur  faire.  (  D.  J.  ) 

Ouïs  ,  Critique  jacrée,  comme  cet 
animal  étoit  fort  commun  dans  la  Palef- 
tine ,  où  il  faifoit  de  grand;  ravages ,  l'au- 
teur des  Proverb.  as.  ie.  compare  \  Vours 
un  homme  inhumain  &  cruel.  Ifaïe  ti. 

M  1  /  *  •  •  m.  m  -      -  — 


ruifme,  &  il  ne  lui  refte  aucun  goût 
«éTagréable ,  ni  aucune  mauvaife  odeur. 
n  La  quantité  de  graifle  dont  Yostrs  eft 
chargé  le  rend  très -léger  i  la  nage  : 
mffi  traverfe-t-il  fans  fatigue  des  fleuves 
k  des  lacs.  Hift.  nat.  /ré».  &  fart,  tome 
VI1L  V.  QvAD&UJ*I9E.  (  /) 


 —  h,  lin  IV  I 

7.  décrivant  le  bonheur  du  règne  du  Mt*- 
fie ,  dit  qu'alors  on  verra  Vours  &  le  bœuf 
paître  amicalement  enfemble.  (D.  J.) 

OURS,  Pelleterie ,  la  pçau  dW/  eft 
une  forte  de  pelleterie  fort  eftimée ,  & 
dont  on  fait  un  commerce  afîez  confidé- 
rable >  celles  de*  vieux  ours  fervent  or- 
dinairement aux  caparaçons  <&  aux  houf- 
fes  des  chevaux  ,  à  faire  des  fces  pour 
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tenir  les  pieds  chauds  pendant  l'hiver. 
Celles  des  ourfons  font  employées  à  fabri- 
quer des  manchons  &  autres  fortes  de 
Fourrures.  On  appelle  ourfons ,  les  petits 
ours.  On  donne  le  même  nom  aux  man- 
chons faits  de  la  peau  d'un  jeune  ours. 

OÙRS ,  f.  m. ,  urfus ,  i,  Bhfon,  ani- 
mal qui  paroit  dans  l'écu  de  profil,  ne 
montrant  qu'un  œil  &  une  oreille^. 

Ours  payant ,  celui  qui  femble  marcher. 

Ours  levé,  fe  dit  quand  il  eft  debout  fur 
fes  deux  pattes  de  derrière. 

Vours  eft  le  fymbole  de  la  pre'voyance  ; 
car  dans  le  mauvais  tems  il  le  retire  dans 
les  cavernes  ;  s'il  n'en  trouve  point ,  il 
a  l'induftriede  fe  conitruire  une  retraite 
avec  du  bois ,  y  fait  un  lit  de  feuillages , 
&  fait  s'y  garantir  des  intempéries  de 
l'air. 

De  Saint-Ours  de  Lechaillon,  en  Dau- 
phinéj  d'or  à  un  ours  pitjfhnt  de  fable. 

De  Bermond  de  Puificrguier ,  en  Lan- 
guedoc ;  d'or  «  l'ours  levé  de  fable  ,  «c- 
collé  d'un  ceinturon  de  gueules  ,  d'où  pend 
une  éféc  émargent. 

Ours  ou  Saint-Gal,  Hijl.  mod.y 
nom  d'un  ordre  de  chevalerie  en  Suilfe , 
que  l'empereur  Frédéric  II  inftitua  en 
'  121}  dans  l'abbaye  de  Saint-Gal,  fous  la 
prote&ion  de  faint  Urfe,  capitaine  de  la 
légion  thébaine ,  martyrifé  à  Soleure.  Ce 
prince  voulut  par-là  récompenfer  des  fer- 
vices  que  l'abbé  de  Saint-Gal  &  les  S  ni  (il  s 
lui  avoient  rendus  dans  fon  élection  à 
l'empire  :  il  donna  aux  principaux  fei- 
gneursdu  pays  des  colliers  &  des  chaînes 
d'or ,  au  bout  dcfquelles  pendoit  un  ours 
d'or,  émaillé  de  noir;  &  il  voulut  qu'à 
l'avenir  cet  ordre  fût  conféré  par  l'abbé 
de  Saint-Gal.  Mais  il  a  été  aboli  depuis 
que  les  Suilles  fe  font  foultraits  à  la  domi- 
nation delà  mailon  d'Autriche.  Fa  vin, 
Théat.  d'honn.  &  de  chevalerie. 

OURSE ,  f.  f. ,  Ajlron. ,  nom  de  deux 
confteliations  voiiines  du  pôle  feptentrio- 
nalj  l'une  portant  le  nom  de  grande  ourfe , 
l'autre  celui  de  petite  ourfe.  Cette  der- 
nière eft  celle  où  fg  trouve  l'étoile  po- 
laire, ainfi  nommée  parce  qu'elle  n'eft 
qu'à  deux  degrés  du  pôle.  V.  Pôle  , 
Étoile  &f  Constellation. 

La  grande  ourfe  eft  compoiée  ,  fuivaut 
Ptolomée,  de  3f  étoiles;  fuivnnt  Ty- 
chô,  de  $6;  mais  daus  le  catalogue  bri- 
tanique,  elle  en  a  aij. 


OUR 

Ourse  d'artimon  ,  Marine.  V<rtc* 

HOURCE. 

Ourse,  MytboL,  on  vient  de  voir 
qu'on  donne  ce  nom,  en  aftronomie,  à 
deux  confteliations  feptentrionaies  voi- 
fincs  du  pôle,  dont  Tune  eft  appellée  la 
grande  ourfe ,  en  latin  ,  arcius  mujor ,  hé- 
lice ,  pbenicc  ,*  &  l'autre ,  la  petite  ourfe , 
cynefura.  L'une  fut,  au  dire  des  poètes  , 
Califto,  fille  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie, 
&  l'autre ,  une  des  nourrices  de  Jupiter* 
Ovide  dit  que  Califto  étant  devenue  en- 
ceinte de  Jupiter  fur  les  montagnes  Noa- 
nériennes  en  Afcadie,  fut  changée  en 
ourfe  parjunon.  Comme  en  cet  état  elle 
fut  perfécutée  par  les  chafTeurs,  elle  fe 
réfugia  dans  un  temple  où  perfonne  n'o- 
foit  entrer  ;  là,  elle  implora  le  fecours 
du  maître  des  dieux  ,  qui  touché  de  fa 
poiîtion  &  du  danger  auquel  elle  étoit 
expofée,  la  plaça  dans  le  firmament.  Ara- 
tus  tnnfporte  à  la  petite  ourfe  la  fable 
qui  regarde  la  grande  ourfe.  A  lui  per- 
mis :  c'eft  allez  pour  nous  d'en  avertir , 
èv  de  remarquer  que  le  nom  de  pbenice 
lui  a  été  donné ,  parce  qne  les  Phéniciens 
ont  commencé  à  régler  le  cours  de  leur 
navigation  par  cette  conftellation  la  plus 
proche  du  pôle  du  nord.  (  D.J.) 

OURSIN,  f.  m. ,  Hift.  nat.  Bot. ,  ecH- 
nopus\  genre  de  plante  à  fleur  globuleu- 
fe,  compuféc  de  pluficurs  fleurons  pro- 
fondément découpés  de  fou  tenus  par  un 
embryon  ;  ces  fleurons  ont  chacun  un 
calice  écailleux  ,  &  ils  font  attachés  à  la 
couche.  L'embryon  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  renfermé  dans  une  enveloppe 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournef. 
înjlit.  rei  herb.  V.  PLANTE  (2) 

Oursin,  Hérisson  de  mer,  Châ- 
taigne DE  MER,  echinus  m  minus  ; 
animal  marin  qui  tire  fon  nom  du  grand 
nombre  de  pointes  dont  tout  fon  corps 
eft  entouré ,  ce  qui  lui  donne  quelque 
refîcmblance  avec  le  hériflbn.  11  y  a  beau- 
coup de  différentes  efpeces  à'ourjhs.  Les 
anciens  naturaliftes  croyoient  avec  rairon 
que  les  pointes  des  ourjins  leur  tennient 
lieu  de  jambes ,  &  qu'ils  s'en  fervoient 
pour  manher  ;  mais  M.  Gandolphe  , 
jllhn.  de  fat  ad.  royale  des  feiences  ,  ann. 
1709,  a  cru  voir  que  les  ourjins  avaient 
de  vraies  jambes  difpofees  autour  de  leur 
bouche.  11  prétendoit  que  les  pointes  île 
ces  animaux  ne  contriuuoiyut  en-rien  à 

leur 


Digitized  by  Google 


OUR 

bv  mouvement  progreflif.  M.  de  Réau- 
mur a  reconnu  depuis  le  contraire  $  il 
avutrès-diftiiKr,einentque  les  ourjins  ne 
Ce  (cirent  que  de  leurs  pointes  pour  aller 
cn-mnt;  il  a  obfervé  au(B  le.  parties 
5_e  M.  ^Gandolphe  avoit  prifes  pour  de* 
farabes  :  ce  font  Jcs  efpeces  de  cornes 
fcrablables  à  celles  des  limaçons ,  dont 
l'ange  eft  très-différent  de  celui  que  M. 
GanJolphc  leur  a  attribué ,  puifqu'clles 
fervent  à  fixer  &  à  arrêter  l'animai ,  qui 
s'attache  avec  ces  parties  fur  quelque 
corps  folide ,  au  point  que  û  on  veut  le 
Étpârer  de  ce  corps  par  force,  on  calfe 
ordinairement  une  partie  de  ces  cornés. 
M.  de  Réaumur  donne  le  nom  de  corne 

i  cet  parties  ,  parce  <\ueYourfin  s'en  fert 

K rater  les  corps  qu'il  rencontre  dans 
irche ,  comme  font  les  Limaçons  avec 
burs  cornes  5  celles  de  Yourjin  ne  font 
bien  apparentes  que  larfqu'il  eft  dans 
reiu ,  &.  l'animal  ne  fait  paroi tre  au- 
deaors  que  celles  qui  font  pofées  fur  la 
puûc  du  corps  qui  eft  en-avant  quand 

ii  marche.  Si  au  contraire  il  eft  arrêté , 
il  n'y  en  a  d'apparentes  que  celles  dont 
il  s'êft  Ccrvi  pour  fe  fixer  à  quelque  corps 
Iblidc.  L'enveloppe  dure  de  Yourjin  eft 
couverte  en  entkr  de  ces  fortes  de  cornes. 
M.  de  Réaumur  eft  parvenu  à  lavoir  le 
nombre  de  ces  cornes ,  en  comptant  les 
petits  trous  qui  pénètrent  l'enveloppe, 
Qui  (but  beaucoup  plus  apparens  fur  la 
iurface  intérieure  que  fur  l'extérieure  i 
il  fut  monter  le  nombre  de  ces  cornes 
jcfqu'à  environ  treize  cents,  qui  eft  le 
«ombre  aulB  des  trous  «fou  elles  fortent, 
car  Q  n'y  en  a  qu'une  feule  dans  chaque 
trou.  Le  même  ourjin  avoit  environ  deux 
nulle  cent  pointes.  Ces  pointes  fervent 
4e  jambes  à  l'animal  ;  celles  dont  il  fait 
k  plus  d'ufav?e  font  fituées  autonr  de  fa 
bouche,*  comme  elles  fe  meuvent  toutes 
en  differens  fens ,  il  peut  avancer  «le  tous 
les  côtés  avec  la  même  facilité.  C'eft 
fur  Yourjin  commun  des  côtes  du  Poitou , 
que  M.  de  Réaumur  a  fait  les  «-blerva- 
tions  précédentes.  T.  Testac*. 

Oursin  de  mer,  Concbyliol. ,  genre 
de  coquille  multivalve ,  de  (orme  ron  lc , 
ovale,  à  pans,  irreguliere,  quelquefois 
plate,  armée  de  pointes,  de  boutons, 
quelquefois  même  toute  unie. 

^  On  appelle  en  franchis  cette  coquille 
Yeurfit,  le  bouton ,  ou  le  bérifon  de  mer  • 
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!  quelquefois  cbàtuigne  de  mer ,  I  caufe  de 

'fa  figure  hérifTée. 

Ariftote  &  Pline  ont  mis  les  ourfins  par* 
mi  les  poiilons  cruftacés,  tels  que  font 
les  étoiles  de  mer  &  les  crabes  :  d'autres 
les  ont  placés  dans  les  coquillages  durs. 
Les  ourjins  de  la  mer  Rouge  &  ceux  de 
l'Amérique  font  d'une  conuftance  allez 
forte  pour  y  tenir  leur  rang  i  il  y  en  a 
qui  penfent  que  les  ourjins  tiennent  le 
milieu  entre  les  cruftacés  &  les  teftacés. 

Un  moderne,  malgré  la  quantité  de 
pointes  qu'on  remarque  à  \ ourjin ,  le  place 
dans  les  coquillages  univalvcs  ;  c'eft  ap- 
paremment parce  que  ces  uointes  ne  fe 
voient  d'ordinaire  que  lorlque  le  poil  Ton 
eft  vivant ,  &  qu'elles  tombent  u-tôt  qu'il 
eft  hors  de  l'eau. 

M.  d'Argenville  dit  avoir  compté  fur 
la  fuperficie  d'un  ourjin  de  la  mer  Rouge 
cinq  divilions  a  deux  rangs  de  mame- 
lons ,  &  de  grandes  pointes  au  nombre 
de  foixante-dix,  fans  compter  cinq  au- 
tres rangs  de  petites,  toutes  les  bandes 
qui  féparent  les  rangs  des  mamelons, 
lefquelles  font  percées  d'une  infinité  de 
petits  trous  par  où  fortent  fes  cornes  : 
le  grand  nombre  de  pointes  que  plu- 
fieurs  ourjins  confervent  toujours  ,  &  qui 
font  partie  de  leurs  coquilles,  n'a  pu 
mieux  les  faire  placer  que  parmi  les  mul- 
rivalvcs»  Charleton  &  Aidrovandus  les 
mettent  cependant  dans  la  clafTe  des 
turbinées,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
volutes  ou  de  pyramides. 

Rondelet  en  admet  cinq  efpeces  i  Brey- 
nius  en  rapporte  fept,  &  Kleinius  cin- 
quante-huit ,  coinprifes  fous  huit  genres. 
Nous  croyons  avec  M.  d'Argenville, 
u'on  peut  rapporter  tous  les  ourfins  fous 
x  genres  :  lavoir,  i°.  Yourjin  de  forme 
ronde ,  on  en  voit  de  la  Méditerranée  & 
de  l'Océan ,  de  rouges ,  de  verds ,  de 
violets.  a°.  Vourfin  de  forme  ovale  j  il 
y  en  a  de  la  grande  &  de  la  petite  d- 
pece.  ?°.  Vourfin  de  figure  à  pans ,  de 
couleur  verte  i  il  y  eu  a  auili  de  cou- 
leur rouijeatre  &  de  gris- cendré.  4*. 
Vourjls  de  forme  irréguliere  $  ce  genre 
eft  trés-étendu  :  on  connolt  des  ourfins 
grands  &  petits,  faits  en  forme  de  ton- 
neau *  d'autres  en  difquc  ;  d'autres  ap- 
platis ,  formant  une  étoile  $  d'autres  faits 
comme  des  fettes;  d'autres  en  cœur  à 
quatre  ou  à  cinq  rayons,  &  à  doubles 
raies.  S°.  Vourjin  plat  &  étoile .  6\  Leur- 
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Jn  de  couleur  violette,  de  forme  ronde, 
à  piquans  faits  en  pignons  de  pommes 
de  pin?  ce  dernier  vient  de  l'Isle  de 
France  en  Amérique. 

Vourjm  a  dans  la  cavité  de  fa  coquille 
un  inteftin  qui  s'attache  en  tournant  à 
cinq  anneaux  :  cet  inteftin  va  fe  terminer 
à  une  bouche  ronde ,  large ,  &  oppofée 
au  trou  par  où  fortent  les  excrémens. 
Elle  eft  garnie  de  cinq  dents  aiguës  & 
viables  au  bout  de  cinq  oflelets  ,  au  cen- 
tre defQuek  eft  une  petite  langue  char- 
Snue,  eipece  de  caroncule,  où  eft  cette 
bouche  qui  finit  en  inteftin ,  tournant  au- 
tour de  la  coquille  ,  fufpendue  par  des  fi- 
bres délicates.  Ces  petits  oflelets  font  liés 
par  une  membrane  fituée  au  milieu  de 
finteftîn,  &  forment  la  figure  d'une  lan- 
terne. 

La  forme  ordinaire  de  Yourjm  eft  ronde, 
ce  qui  le  fait  nommer  bouton  i  quelque- 
fois elle  eft  ovale ,  d'où  il  a  pris  le  nom 
A'ecbintts  ovarius }  quand  il  eft  revêtu  de 
fes  pointes ,  on  rappelle  digitatus.  Sa 
fuperticie  eft  toute  couverte  d'une  im- 
menfe  quantité  de  petkes  cornes  d'une 
demi-ligne  de  grofleur  fur  neuf  lignes 
«étendue ,.  vers  la  partie  la  plus  renflée 
*dc  ïâurfîn}  les  autres  qui  fortent  vers  le 
•conduit  des  excrémens,  de  même  que 
celles  qui  approchent  de  la  bouche ,  n'ont 
que  trois  ou  quatre  lignes  :  c'eft  par  ces 
cornes  qu'il  peut  fixer  fa  maifon. 

Tout  fon  intérieur  eft  partagé  en  cinq 
lobes  d'un  ronge  foncé ,  &  rempli  d'une 
cfpcce  de  chair  &  d'une  multitude  d'œufs 
rouges ,  qui  (  dans  les  ourfms  de  la  Mé- 
diterranée )  étant  cuits ,  ont  le  goût  des 
<écreviffcs,  &  font  meilleurs  à  manger  que 
l'huître  verte. 

On  compte  près  de  douze  cents  cornes 
dont  fe  fert  Yourfin  pour  fonder  le  ter- 
rein  qui  l'environne ,  pour  fe  fixer  contre 
quelque  corps ,  ou  pour  fe  tenir  en  repos. 
Ses  cornes  plus  longues  que  fes  pointes, 
ne  fe  voient  point  dans  l'eau  ;  elles  s'af- 
faiflent  &     cachent  entre  les  bafes  & 
mamelons  de  fes  pointes ,  qui  fe  trou- 
vent au  nombre  de  plus  de  deux  mille, 
&  qui  lui  fervent  à  marcher  là  bouche 
contre  terre,  pour  prendre  fa  nourriture. 
Il  igite  tellement  les  pointes  ou  fes  pi- 
quans ,  qui  lut  tiennent  lieu  d'une  mul- 
titude de  pieds ,  qu'il  marche  trèviégére- 
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Sa  couleur  eft  des  plus  variées ,  tantôt 
violette,  tantôt  d'un  jaune  clair,  quel- 
quefois verte ,  brune ,  d'an  blanc  fali. 
Lorfaue  Vourjm  eft  fec ,  fes  cornes  font 
inviubles  &  rentrent  dans  fa  coquille  i 
fi-tôt  qu'elles  fentent  l'eau  de  la  mer, 
elles  s'épanouiflent  &  s'alongent  par  di- 
vers mouvemens  :  c'eft  donc  par  tes  cor- 
nes qu'il  marche,  qu'il  s'attache  où  rl 
veut ,  qu'une  partie  pompe  l'eau  »  tandis 
que  l'autre  la  rejette. 

M.  d'Argcrrvillc  a  obfcrvé,  en  diffeV 
quant  cet  animal,  la  dureté  de  fes  ofle- 
lets, qui  font  creux  en -dedans,  pour 
1  ailler  pafler  des  filamens  qui  font  agir 
les  dents  en-dehors.  Ils  font  de  plus  en- 
tourés de  membranes  de  tous  cotés;  ce 
qui  les  lie  enfemble.  Chaque  partie  de 
Yourfin  a  fa  membrane  ,  fa  charnière  ,  & 
îles  dents  extrêmement  pointues.  Il  y  » 
lieu  de  croire  que  fee  grandes  pointes  lut 
fervent  à  fe  défendre  contre  tes  pécheurs. 
Pline  dit ,  aculeorum  froeeritate  prajlant. 
Elles  lui  fervent  encore  de  pieds  pour 
marcher ,  fe  retourner  &  rentrer  dans  fia 
boule.  Quand  le  coquillage  eft  entière- 
ment couvert  d'eau  de  la  mer  ,  elles  for- 
tent toutes  enfemble  h  mais  lorfqu'il  n'efr 
inondé  qu'à  une  certaine  hauteur ,  il  n'y 
a  que  la  partie  couverte  d'eau  dont  les 
cornes  s'épanouiflent,  &  tout  ce  qui  eft 
au-deflus  ne  fait  rien  paroitre.  /'.  1* 
Conchyliologie  de  M.  d'Aryen  ville  ,  &  fes 
AËêm  de  fa  cad.  royale  desjciencts,  (D.J.) 

OURSINS  de  mcrfçJJlUs ,  OU  pétrifiés  , 
ou  éibinites ,  Hifi.  nat.  Min. ,  en  latin 
eebiniti  ,   eebinometra  ,  ecbinodtrmata  j 
Rondeleti  ovarium  ;  Aldrovandi  cardant 
ntarinus  $  Wormii  aurantium  marinttm  > 
Mcrcati  fcolopendrites ,   aiiis   ombrias  % 
brou  tins ,  lapis  ifidis,  bujbnia  pileus,  galta^ 
bijlrsx.  En  François ,  cette  pierre  porte 
aulli  divers  noms  comme  l'analogue  ma- 
rin, dont  elle  eft  b  pétrification:  ourfins 
ou  bérijbns  de  mer  }  douleiers  ou  doujans  ; 
rafeades  ,  châtaignes  de  mer  ,  voyez  Bcl- 
Ion  &  Rondeleti  pommes  de  mer,  fuivanfc 
Rochcfort.  En  italien  ,  on  appelle  cette 
pierre  riccio  marino    en  efpagnol ,  erito 
di  mar  ;  en  anglois ,  fea-urebin ,  fta-cbef- 
mit  ,  featbijlle  ,    belmfiones ,  capfiones  t 
buttonftoncs  $  en  allemand  on  la  nomme 
Yfec-apftlftein  ,  meerigelfiein^  duttlinftcin  ; 
en  danois  ,  Jbadtften     en  potaois , 
I  fi 
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iWj&i  Mile  on  l'échinîte  eft  une 
flore  figurée  un  une  pétrification  à  peu 
près  hemifpherique ,  plus  ou  moins  éle- 
vée ou  applatic,  &  plus  ou  moins  arron- 
die dans  lu  a  contour. 

Elle  a  ordinairement  de  petites  protu- 
bérance ou  des  élévations  rangées  en 
\i$ztn  ou  des  gravures  en  forme  d'étoi- 
le. Ces  reliefs  uu  ecs  gravures  font  fort 
différentes  ,  mais  toujours  fymmetri- 
feement  difpofées. 

Les  anciens  ont  cru  que  ces  pierres  , 
tout  comme  les  bélcmnites  ,  ctoient  tom- 
bées du  ciel ,  ou  que  c'étaient  des  pro- 
ductions  animales.  Rumphius  a  encore 
fùatenu  le  premier  de  ces  fentimens  î  il 
les  a  appel  l  ce  s  par  cette  raifon  bronita  , 
tatsitru  ,  ombrias ,  douer jteene. 

Wormius  a  cru  que  c'étoient  des  pro- 
ductions de  quelques  animaux  ,  ou  des 
«urs  de  ferpent  pétrifies. 

Antoine  Saracenus  de  Pc  lie  &  Chrif- 
tophe  Encelius  les  ont  prifes  pour  des 
cnpaudines  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
tes  a  appellées  aufli  cbelonitas  &  bu- 
tncbiâas. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  reconnoft 
ces  fof&les  pour  ce  qu'ils  font ,  c'eft-à- 
dire  pour  la  pétrification  d'un  animal  tef- 
Uct  marin  multivalee  ,  qu'on  appelle 
tebinus  marinut ,  hériflbn  Je  mer. 

Ce  coquillage  eft  de  figure  à  peu  près 
hemifpherique  dans  fon  contour,  ou 
rond ,  ou  ovale ,  ou  en  figure  de  cœur  ; 
la  partie  fupérieure  eft  toujours  en  forme 
de  voûte.  Les  coquilles  fol  aie  ment  réu- 
Ates  font  couvertes  de  quantité  de  petites 
éminences  &  de  plufieurs  milliers  de  pe- 
tits trous  ,  par  fefquels  l'animal  vivant 
peut  mouvoir  autant  de  petites  épines  ou 
poiutes  oui  y  correfpondent  ,  dont  les 
unes  lui  fervent  de  pieds  &  les  autres  de 
cornes.  Il  eft  muni  outre  cela  de  deux 
grands  trous ,  dont  l'un  lui  fert  de  bou- 
che qui  eft  toujours  en-bas  ,  &  l'autre 
d'anus ,  dont  la  fituation  eft  très-differen- 
te,  fuivant  l'efpcce  de  l'animal  qui  y 
fait  fa  demeure.  DiHionnaire  des  ani- 
maux ,  tome  II ,  article  bérijfon  de  mer , 
&  tome  III ,  article  ourjin. 

Laid  a  été  le  dernier  qui  ait  révoqué 
en  doute  que  les  échûiites  fbffiles  ne  fuf- 
fent  pas  de  véritables  ourfins  de  mer ,  par 
b  feule  raifon  qu'on  ne  trouvoit  jamais 
ces  échinites  folii les  munis  de  leurs  poin- 
tes. Mais  ne  fuffit-il  pas  qu'on  en  ait 
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|  trouvé  depuis  cet  auteur  ,  8c  qu'on  trou* 
ve  de  ces  pointes  féparées  en  très  grande 
abondance?  Il  eft  très-facile  de  conce- 
voir comment  ces  pointes  doivent  tomber 
lorfquc  1  animal  perd  la  vie.  La  peau  car- 
tilagincufe  &  tendre,  à  laquelle  elles 
tiennent ,  commence  à  fe  pourrir  dès  que 
l'animal  ceffe  de  vivre. 

L'animal  même  qui  fait  fa  demeure 
dans  ce  coquillage ,  a  été  exactement  dé- 
crit par  M.  de  Réaumur ,  dans  les  Mé- 
moires de  C  académie  royale  de  Paris ,  de 
l'année  17 .2. 

On  compte  près  de  foixante  cfpcccs 
différentes  iVourjins  pétrifiés.  Nous  les 
rangerons  toutes  commodément  dans  les 
fixciafTes  fuivantes,  qui  font  fimples  & 
naturelles.  De  plus  grands  détails 
deviennent  fort  embarradaus  &  aflèz 
inutiles. 

i°.  La  première  cl  a  fie  comprend  les 
ourfins  fojjîies ,  ou  les  échinites  mamillai- 
res  i  en  latin  ,  échinites  ittamms Boris , 
otmius.  rotularis ,  clypeatus ,  canceBa- 
tus,  bifirix. 

On  y  voit  des  rangs  d'éminences  hémif- 
phérîques ,  ou  de  mamelles  plus  ou 
moins  grandes  qui  partent  du  centre  d'en- 
haut  jufau'à  l'extrémité  du  contour. 

Quand  ils  ont  le  dos  élevé  &  arrondi 
héinilphériquemcnt  ,  on  les  appelle  en 
particulier  cidaris^  parce  qu'ils  imitent 
un  bonnet  turc  ou  perfan,  garni  par-tout 
de  diamans  :  c'eft  le  turban  de  quelques 
auteurs  ,  le  cidaris  mu  mm  su  Taris  de 
Klein. 

Scheuchzer,  Orytlogr.  Hch. 
D'Argenville,  Concbyl.  tab.  2g.  F.  Trai- 
té de  pétri/,  tab.  Ç2  ,  J44*  347.  ?45- 
Lang  ,  Hifi.  lap.  tab.  3©\  Klein,  Nat. 
difpof.  eebinod.  Bertrand  ,  Ufages  des 
montagnes. 

Son  noyau  eft  V échinites  cormalis  de 
Wolterfdorf.  Syjlema  minérale ,  Berolin. 
1743,  i»-4. 

Qyand  V ourjin  a  le  dos  comprimé  avec 
une  grande  ouverture  au  milieu ,  on  l'ap- 
pelle échinites  rotukris ,  &  en  franqois  ta 
roue.  Scheuchzer  ,  Oryêlo%.  n°.  124. 
D'Argenville,  Conchyi  tab.'sg.E.  Trai- 
té de  fétrif  .  tab.  51,  33*,  34c,  346. 
Lang,  Hijl.  lap.  tab.  35,  i,  10,  11. 

Quand  il  a  le  dos  élevé  en  grande  poin- 
te obtufe,  on  le  nomme  mamiiïaris  euf- 
fidatis.  Kundman ,  Rur.  mit.  &  strtis , 
tab.  i ,  n°.  10. 

Nij 
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On  diftingue  encore  des  efpeees  parti- 
culières par  rapport  à  leurs  mamelons. 
Ceux  qui  les  ont  fort  petits,  comme  des 
grains  de  millet,  font  appelles  cidaris 
tmliarij,  eebinites  ovarius.  D'Argenvillc, 
Ccnchyl.  tab.  2%.  C.  I.  Kundman ,  R.  N. 
£f  A.  tab.  S  »  10. 

Lorfque  les  mamelons  font  d'une 
moyenne  grandeur,  c'eft  un  cidaris  vario- 
L\t À.  D'Argcnville,  Concb.  tab.  2g.  K. 

Quand  ils  ont  les  mamelons  fort  grands, 
avec  leurs  bouts,  c'eft  alors  un  cidaris 
mammillata  y  comme  le  cidaris  mauri  & 
li  mammilla  Sancli  Pauti.  Boccone  les 
appelle  de  même  ,  mammelledi  S.  Paolo-, 
Rccb.  pag.  297  ;  &  Muf.Fific.  pag.  29  j. 
Traité  de  pétri/,  tab.  52,  344,  347  1 
348  ,  35°»  354-  D'Argenville  ,  ConcbyL 
tab.  28.  E.  F.  Lang. ,  tiift.  Ltp.  tab.  35 , 

SUa  tête  eft  com  pofée  comme  de  tuiles 
tranfverfales,  on  l'appelle  cidaris  ojfula- 
ta }  en  allemand  ,  fcbindeltacb.  Kund- 
man ,  tab.  Ç  ,  8  ,  10.  Traité  de 
pétri/ Ub.  fi  ,  337,  3*9- 

20.  Dans  la  féconde  clafle  font  compris 
les  ourfms  fofliles  ou  les  échinites  tabulai- 
res ,  en  latin  ,  eebinites  fbuLvis. 

Celui-ci  cil  rond  dans  l'on  contour, 
plus  ou  moins  hémifphéri que ,  en  forme 
«le  bouton,  garni  très-finement  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous ,  qui  com- 
mencent au  centre  du  dos ,  &  Unifient  à 
l'extrémité  di|  contour,  en  s'élargiflant 
également  ;  \é  plus  fouvent  en  ligne  droi- 
te, quelquefois  en  ligne  courbe.  On 
appelle  auffi  cette  efpece  latoclytus  & 
buffonita. 

Si  le  dos  eft  moins  élevé  ,  prcfqu*hé- 
mifphérique,  en  forme  de  bouton,  c'eft 
là  la  fibula  proprement  dite ,  ou  le  bouton: 
tnzngloh  bouttonftone.  Kundman,  A'.  A. 
&A.  tab.  5 ,  12.  Traité  de  pétri/,  tab. 
Si,  334*  33S,  349-  36o.  Lang ,  tiift. 
lap.  tab.  3Ç,  4,  îa.  Mylue,  Saxo./ubt. 
P.  II.  A.  B.  ad  pag.  47.  * 

Quand  ils  ont  une  pointe  d'un  côté  de 
leur  contour,  qui  leur  donne  une  figure 
de  cœur ,  on  les  appelle  ftbuluris  cujpidu- 
tus.  Kundman  ,  loc.  cit.  tab.  c,  ,  9.  My- 
lus  ,  loc.  cit.  pag.  37 ,  tab.  a.  g. 

Si  le  dos  eft  plus  élevé  en  forme  de  cô- 
ne ou  de  bonnet ,  on  l'appelle  alors  conoï- 
de  us ,  conulus ,  tclnnometrites  ,  globulus  , 
fcolopendrites ,  p iieus  :  en  anglois ,  cap- 
Jhnes.  Traité  de  pétri/,  tab.  53  ,  361. 
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Lang,  toc.  cit.  tab.  36  ,  I.  Curief.  nat, 
de  Baie,  P.  II,  tab.  2  ,  fig.  1.  M  y  lus  , 
loc.  cit.  pag.  47. 

3°.  LWy&rfoflileou  l'échinite  en  for- 
me Jk*  cafque ,  fait  la  troifieme  clafie  :  en 
latin  eebinites  galeatus.  Celui-ci  eft  ovale 
dans  fon  contour ,  s'élevant fort  fenfible- 
ment  héuiifphériquement.  Il  repréfente 
un  calque  des  anciens.  Il  eft  auffi  garni 
de  cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  for- 
tans  du  centre ,  &  finiflans  en  s'élargif- 
fant  à  l'extrémité  de  la  circonférence.  On 
l'appelle  le  cafque ,  parce  qu'il  a  la  forme 
du  cafque  d'Alexandre  le  Grand ,  comme 
on  le  voit  repréfenté  dans  une  pierre  gra- 
vée que  Montfaucon  repréfente,  tab* 
19,  n°.  1.  Les  Anglois  les  appellent  bebn- 
ftones.  Traité de pétri/,  tab.  $c  ,  342. 

40.  Vourjin  foffilc  en  forme  de  difque  » 
forme  la  quatrième  clafle  :  en  latin  eebi- 
nites difeoïdeus.  La  tête  de  cet  bériflbn  fe 
trouve  comprimée  en  forme  de  difque. 
La  circonférence  a  fouvent  des  lacunes  & 
des  coupures  de  différentes  façons,  fou- 
vént  avec  deux  on  plufieurs  trous  ob- 
longs  qui  vont  depuis  la  fuperficie  juf- 
qu'à  la  bafe.  Communément  on  y  voit 
au  (G  cinq  doubles  rangs  de  petits  trous 
qui  fe  réunifient  deux  a  deux  à  leurs  ex- 
trémités, en  formant  une  étoile  :  01a 
rappelle  auffi  placenta,  le  gâteau. 

S'il  eft  entier  dans  fa  circonférence  & 
fans  coupure ,  on  l'appelle  laganum  :  en 
allemand  &  en  hollandois  pannekoek, 
Gualtieri  ,  ini.  teft.  tab.  110  ,  B.  C. 
D.  E. 

Si  au  contraire  il  y  a  des  lacunes  &  des 
découpures  ,  on  le  nomme  melitad  ,  rot ir- 
la  :  en  allemand  lebkucben  ou  raderkueben* 
Gualtieri  ,  loc.  cit.  F.  G.  H. 

5°.  La  cinquième  clafle  eft  comnofée 
des  ouxfins  fofliles  ou  des  échinites  ipata- 
goides:  en  latin  eebinites  J}>atagoïdeus. 
Celui-ci  eft  défigure  oblongne,  un  peu 
plus  alongé  d'un  côté  que  de  l'autre.  Le 
dos  en  eft  médiocrement  élevé ,  il  eft 
garni  de  quatre  ou  cinq  doubles  rangs  de 
petits  trous  qui,  en  fe  joignant  deux 
a  deux  aux  extrémités ,  forment  une 
étoile. 

Quand  ces  échinites  ont  une  lacune 
profonde  depuis  le  centre  jufqu'à  l'extrè- 
mitu  plus  arrondie,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d'une  cf  pece  de  cœur ,  on  l'appelle 
alors  du  nom  particulier  de  fpatagus. 
Schetrchzer,  loç.cit./oL  135.  Traité  dt 
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fkrif. t ab.  çi ,  320,  333.  Lang,  foc.  «7. 

tab.  aç  ,  1,6. 

Celui  qui  n'a  point  de  lacune  &  qui  ap- 
proche de  la  figure  ovale  ,  eft  nommé 
krijus  &  brijfotdes  ou  fcutum.  Schcuch- 
xer  ,  loc.  cit.  ,136.  Traité  de  pétri/. 
tab.çi,  31g,  329.  Lang,  loc.  cit.  tab. 

ng  m 

*>■»•- 

6"^.  Les  ourfins  fofïîles  ,  ouïes  échini- 
tes  en  forme  de  cœur,  compofent  la 
Externe  clafle  :  en  latin  echinites  cordatus. 
C'eft  celui  dont  l'ovale  finit  d'un  côté  en 
te  plus  ou  moins  obtufe  :  de  Vautre 
»,  il  eft  coupé  par  une  lacune  ou  une 
cannelure  moins  profonde  ,  enforte  qu'il 
représente  la  figure  d'un  cœur.  Depuis  le 
centre  du  dos ,  on  voit  auiïi  quatre  ou 
cinq  raies  qui  finiflent  en  s'uniirant  & 
formant  une  étoile.  On  l'appelle  aufli 
car  marinum ,  fUurocyflm.  D'Argenville, 
Cor.i. byL  tab.  :8 ,  L  JL  Kundman  ,  loc. 
cit.  tab.  5  ,  6. 

Ceux  qui  fouhaiteront  une  claflifica- 
tion  plus  étendue  des  échinites  ,  la  trou- 
Teront  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Théo- 
dore Klein ,  DifpoJUio  naturalis  ectnno- 
étrmutum  \  Gcdani  ,  1724,  m-4.  cum 
icon.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
chis par  M.  des  Bois  ,  &  imprimé  à  Pa- 
ris en  1754*  fous  ce  titre:  Ordre 
naturel  des  ourjlnsde  mer  &  fojjiles. 

Voici  une  légère  idée  de  cette  dillribu- 
tîon  de  M.  Klein. 

Il  confi  Jere  les  échinites  par  rapport  à 
Tamis  -,  c'eft  là  le  premier  ordre.  Il  les 
envitage  enfuite  par  rapport  à  la  bouche; 
c'eft  là  le  fécond  ordre.  11  partage  le  pre- 
mier ordre  en  trois  clades. 

Ceux  de  la  première  cîafle  il  les  ap- 
pelle anocyjfcsi  parce  qu'ils  ont  l'anus 
en-haut ,  a  l'oppofite  de  la  bouche. 

Ceux  de  la  féconde  claffe,  il  les  nom- 
me catoeyftes ,  parce  qu'ils  ont  l'anus  à 
la  bafe. 

Ceux  de  la  troifieme  clafTe  font  les  pleu- 
rocy  ftes  ;  ils  ont  l'anus  à  côté. 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond 
ordre ,  il  y  a  encore  deux  dattes  «  celle 
des  emmefoftomes  qui  ont  la  bouche  au 
milieu  ;  celle  des  apomefoftomes  qui  l'ont 
hors  du  milieu. 

Les  cîafles  font  divifées  en  fedions , 
les  fections  en  genres  ,  les  genres  en 
efpeces.  Dans  les  efpeces ,  on  confidere 
enfin  les  principales  variétés.  Tout  ce 
dciail  eft  exact  &  laborieux. 
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Voyez  encore  l'ouvrage  de  Breyn  , 
Scbediafma  de  echénis ,  &  Jlijtoire  de  Ca- 
cedémie  roy.  des  feiences  de  Paris  ,  de 
171 2,  paçc  22.  Voyez  aufli  YEJai  fur 
Us  ufages  des  montagnes ,  chap.  16*,  page 

277 ,  &c. 

On  peut  aufu  rapporter  aux  échinites 
fo fli les  les  parties  oui  en  font  fe  paré*  î  & 
qu'on  trouve  dans  la  terre  ,  comme  k.ars 
dents,  leurs  oflelets,  leurs  dards  & 
leurs  mamelles.  Voyez  tous  ces  mots 
dans  le  Diâ.  univerf.  des  fejf.  de  M. 
Bertrand. 

On  a  beaucoup  de  noyaux  ftourjms , 
&  plus  peut-être  que  d'échinites  même. 
Cette  multitude  d'heriflbns  qu'on  trouve 
dans  les  marnieres  du  comté  de  Ncu- 
chatel  &  Valangin,  qui  ont  fur  la  furfa- 
ce  une  lacune  &  une  étoile  formée  par 
un  double  rang  de  petits  traits  en  gravu- 
re 1  ne  font  que  des  noyaux  qui  représen- 
tent l'intérieur  d'un  owrfin. 

Ces  pierres  ,  qui  ont  la  figure  d'une 
noix  de  mufeade  ,  dont  les  unes  font  fans 
(tries  &  les  autres  ftriées ,  &  qu'on  trou- 
ve réunies  quelquefois  en  certains  lieux, 
font  encore  des  noyaux  d'ourfins  de  mer. 
Leur  figure  confiante  le  prouve  ,  aufli 
bien  que  les  autres  dépouilles  de  la  mer 
qu'on  trouve  dans  les  mêmes  couches  de 
terre  ou  les  mêmes  lits  de  pierre.  Les 
Allemands  nomment  ces  pierres  verflei- 
nerte  muskat-nujfc ,  ecbmitifche  fleinkcrn  : 
exbinorum  nuclei  levés  #  Jlriati. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  noyaux 
avec  les  pierres  judaïques  qui  font  des 
pointes  même  d'ourfins.  Voyez  ces  mots 
dans  le  Diction,  des  foJJT.  Quelques  au- 
teurs leur  ont  aufli  mal-à-propos  donne 
le  nom  de  mufeades  :  en  allemand  muf- 
kat-nujfè. 

Jai  encore  vu  des  pierres  fons  le  nom 
de  mufeades ,  qui  n'etoient  Que  des  noyaux 
de  coquilles  bivalves  équifarérales  ;  d'au- 
tres enfin  étoient  de  fimples  cailloux 
arrondis. 

On  trouve  des  ourfins  en  divers  lieux , 
en  France ,  en  Suifl'e ,  en  Allemagne,  en 
Italie ,  en  Pologne.  Il  y  a  peu  de  pétri» 
fications  plus  communes.  Voyez  la  let- 
tre de  Jacob  à  Mclle,  à  Jean  Wood- 
ward ,  de  echmitis  IVagricis  ,  in  -  4.  Lu- 
beck  1718  ,  cum  figttris  $  &  une  autre 
lettre  à  Jacob  Monti,  de  lapidibus  figtt~ 
ratis  agri  Uttorifque  Lubecenjts  ,  in  -  4. 
Lubeck,  17 20 ,  cum  figuris.  Mémoire  fur 
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les  pétrifications  *ïeBoutonet,  petit  vil- 
lage proche  de  Montpellier.  Mémoires 
àe  Trévoux,  1708,  page  $12,  J.  Gcflncr, 
de  fetrificutis ,  cap.  \%.  Lugd.  Bat. 
in-8,  pag.  $3.  &  feq.  AU  ion,  Oryéiogru» 
fbia  Pedemontana ,  &c.  (B.  C.) 

OURSINE,  Hift.  nat.  ,  eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  une  phalène,  papillon 
noéturne  qui  provient  d'une  chenille 
toute  velue,  laquelle  fe  trouve  fur  la 
laitue.  (+) 

OURT,  Géogr. ,  en  latin  Urta%  ri- 
vière des  Pays-Bas  i  elle  a  fa  fource  au 
pays  de  Liège ,  &  fe  perd  dans  la  Mcufc 
au  même  pavs.  (D.  J.) 

OURVARY,  Cbafe,  cri  pour  obliger 
les  chiens  à  retourner  lorfquc  le  cerf 
fait  un  retour. 

OUSE ,  Géogr. ,  grande  rivière  4'An- 
tleterre ,  qui  prend  Ta  fource  dans  l'Ox- 
ïordshire,  aux  confins  &  au  midi  de 
>îordthamptonshire  t  baigne  les  provin- 
ces de  Buckingham  ,  de  Bcdford,  d'Hun- 
tington ,  de  Cambridge  ,  fe  partage  en- 
fuite  en  deux  branches,  dont  Tune  fe 
îcttç  dans  la  mer  auprès  de  Lyn  ,  & 
l'autre  environ  dix  milles  plus  au  cou- 
chant. 

Cette  rivière  s'appelle  en  latin  Urus , 
&  eft  par  conféquent  la  même  que  YUre  , 
qui  s'écrit  en  auglois  Toute.  Les  géo- 
graphe* étrangers  en  font  deux  rivières. 

CJX/0 

OUST ,  Géogr.  ,  petite  rivière  de 
France  en  Bretagne  ,  où  elle  prend  fa 
fource  au  village  de  Saint-Gilles ,  dans 
J'évéchédc  Quimper,  &  fe  rend  dans  la 
\  1 1 laine  au  (t. flous  de  Rhédon,  &  au- 
deflus  de  Rieux.  (D.  J.) 

OUSTIOUG  ,  Géogr. .  ville  de  l'cm- 
pire  ruifien  ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom,  avec  un  archevêché  du  rit 
j;rec.  ÈllccftfurlaSuchnna.  La  provin- 
ce eft  bornée  N.  par  la  province  de  Ûwi- 
na  ,  E.  par  la  forêt  de  2irami,  S.  parla 
province  de  Wologda ,  0.  par  le  Carga- 
yol  &  la  province  de  Waga.  La  Suchsna 
la  dirife  en  deux  parties  prefiqu'é^aies. 
JjOm.  60.  ço.  lut.  61.  4*-  (D.  J.) 

OUTARDE ,  OSTARDE  ,  OTAR- 
DE ,  f.  f. ,  Hift.  nat.  Ornitb. ,  dis  tarda 
avis  ,  oifeau  qui  efr  de  la  grofleur  du  coq 
d  inde  &  a  environ  quatre  pieds  fept  pou- 
ces de  longueur  ,  depuis  la  pointe  o"u  bec 
jufju'à  l'extrémité  de  la  queue.  Le  bec 
Fcntrribk  à  celui  du  .coq  ,  &  la  pièce  fu- 
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péTÎetrrêelr  un  peu  Courbé.  La  téte  &  fe 
cou  fort  cendrés.  Le  dos  eft  traverfé  par 
•:es  lignes  noires.  Le  ventre  a  une  cou. 
hurbla'che.  Cet  oifeau  n'a  point  de 
dt  igt  poftérieur  j  on  le  diftingue  aifé- 
mtntdes  autres  Oifeaux  de  fon  genre  par 
c»-  caraéhre  &  par  fa  groflctir;  il  le  nour- 
rit ne  fruits  &  de  femences  de  plantes. 
Vcutarde  a  le  Vol  lent ,  elle  s'enlève  dif. 
fie  U ment  .ic  terre,  à  caufe  de  la  pefan- 
teur  de  fon  corps  ;  fa  chair  eft  d'un  très- 
bon  goût.  Willughby  ,  Ornitbolog.  V. 
Oiseau,  (/) 

OU  T  Al  DE  ,  Diette.  Met.  tnéi.  Cet 
oifeau  a  été  mis  par  les  anciens  au  nombre 
de  eux  qui  étoient  du  goutte  p  us  ex- 
quis, &  qu'on  frrvoit  fur  les  meilleures 
tables.  Cependant  Galien  obferve  que  la 
chair  des  outardes  tient  le  milieu  entre 
celle  de  l'oie  &  celle  de  la  grue ,  ce  qui 
aflurémentne  fatiroit  être  pris  pour  un 
éloge.  Elles  ne  font  pas  fort  commune! 
en  France.  On  y  en  tue  pourtant  quel- 
quefois, &  on  en  élevé  même  dans  les 
bafles-cours.  Louis  Lémcry  parle  de  Vou~ 
tarde  comme  d'un  aliment  dont  le  fuc  eft 
groffier,  &  la  chair  folide  &  Compacte, 
ayant  befoin  d'être  gardée  ou  mortifiée 
pour  devenir  mangeable , .  &  ne  conve- 
nant qu'aux  jeunes  gens  qui  fe  donnent 
de  l'exercice  &  qui  ont  un  bon  cftomac 
Autant  que  je  puis  me  rappeller  ma  pro- 
pre expérience  ,  il  me  femble  qu'il  fe 
trompe  ,  &  que  Y  outarde  fauvage  fournit 
un  aliment  délicat. 

OUTARDEAU,  nom  que  l'on  a  don- 
né aux  jeunes  outardes.  Voyez  Ou- 
tarde. 

OUTIL,  f.  m.  ,  terme  générique, 
inftrimcnt  dont  les  ouvriers  &  artifans 
fe  fervent  pour  travailler  aux  diffërcns 
ouvrages  de  leur  profelTton ,  art  &  mé- 
tier; tels  font  les  marteaux,  les  com- 
pas ,  les  rabots,  les  villcbrequins , 
A  chaque  article  générique  on  fait  quel- 
quefois mention  des  machines  ,  in  11  ru- 
mens &  outils  d'ufage  ,  outre  qu'on  dé- 
crit les  principaux  en  particulier  dans  lô 
corps  de  ce  di£tionuaire.  Kons  ajoutons 
feulement  que  les  ouvriers  mettent  quel- 
que différence  entre  les  outils  &  les  inf- 
trumens;  tout  outil  étnnt  inftrumcnt, 
&  tout  initrument  n'étant  point  eutiK 
(D.J.) 

Outil,  f.  m.,  JrcHt. ,  c'eft  tout 
inftrumcnt  qui  fert  à  l'exécution  m*. 


igitized  by  Googl 


■  OUT 

feiclle  des  oc  vraies,  comme  les  fautTes 
tquerres  ,  règles  d'apparetlleur ,  mar- 
teaux ,  cifeaux  ,  frics ,  tarrieres ,  £fc. 
Les  charpentiers  &  les  menuifiers  ont  un 
mnd  nombre  à' outils ,  fuivant  la  diver- 
î  té  de  leur  travail ,  dont  on  peut  voir  la 
defetiption  dans  les  Principes  d'arcbiteéfu- 
rtj  de  fculpture,  &c.  de  M.  Félibien. 
Cet  anteur  dérive  le  mot  outil  du  latin 
à  caufe  de  l'utilité  dont  ils  font 
ans  ouvriers.  (B.  /.) 

Outil,  Cm.,  AgrieuU  Jardin.  Les 
•utils  d'un  jardinier  font  la  bêche,  des 
nteaux  de  pluficurs  fortes ,  une  ferpet- 
te,  un  croulant,  un  greffoir,  une  pio- 
che, piochons,  ou  binettes,  des  plan- 
toirs,  une  feie  à  greffer  ,  un  coin  de 
Vois  pour  le  même  ufage  ,  civière  , 
brouette ,  Qfe 

Les  outils  néceïïaires  I  un  laboureur, 
CoRt  plufceurs  ferpes,  une  vrille,  une 
ilcne,  des  pelles  de  bois,  des  râteaux 
de  bois  ou  à  dents  de  fer ,  des  fléaux  pour 
battre  le  bled ,  des  vans ,  une  hache ,  un 
marteau  à  tête  de  fer,  fi  provtfton  de 
dons  i  ion  ulage ,  des  houes ,  une  bê- 
che ,  une  pique  ,  des  coins  de  fer  &  de 
bois ,  une  ou  deux  coi -né  es ,  des  faucil- 
les ,  des  faux  ,  des  tenailles ,  des  far- 
cloirs ,  une  feie ,  une  t  arrière  ,  un  vil- 
kbrequin,  fife.  (D.J.) 

Outils  du  balancier ,  ce  font  un  mar- 
teau ,  des  limes  de  différentes  grandeurs, 
des  tenailles ,  des  pinces  plates  &  ron- 
des, une  bigorne. 

Outil  ,  Batt.  for,  figntfie  en  géné- 
ral tous  les  inftrumens  dans  lefquels  on 
bat  l'or.  Cocher  ,  Chaudeai  , 
Moule. 

Outil  a  poiee  de  bourre,  Bou- 
Unnier  ,  inftrument  en  deux  parties  , 
T  une  en  croitTant ,  &  l'autre  en  tranche , 
allant  un  peu  en  diminuant  de  hauteur 
former  ee  qu'on  appelle  la  gorge 
une  poire  à  bourfe,  &  autres  ou- 
r  rages- 

Outil  a  poire  de  dragonne  , 
h  ut  on»  1er ,  lame  tranchante  divifée  en 
cinq  parties:  la  première  partie  eft  creu- 
fée  quarrîémcnt  pour  former  le  cul  i  la 
féconde  a  la  même  forme  en  hauteur  que 
la  première  en  profondeur,  &  fait  le 
cran,  la  troifieme  eft  un  croitTant  pour 
la  panfe  ;  la  quatrième ,  un  demi-rond 
Jatfairt  la  gorge  j  &  la  cinquième ,  un  pc 
rîtcroifîkrtt  pour  la  téte. 


Outil  A  tracer  ,  Boutonner,  inf- 
trument divifé  en  trois  parties  ,  deux 
unies  &  tranchantes  d'an  fens  oppofë , 
&  une  en  pointe ,  qui  fert  à  faire  le  ttou 
du  milieu.  On  le  nomme  à  tracer  ,  parée 
qu'il  fert  à  ébaucher  les  moules.  Voyrt 
Moulés  &  Tracer.  Il  y  a  des  tra- 
coirs  de  tontes  les  grandeurs,  comme 
des  boutons  ou  moules. 

Outil  a  tirée  le  ril  de  fer  , 

r ourotjjeitr ,  cit  un  morceau  ne  rcr  garni 
de  deux  mâchoires  immobiles,  Ce 'qui  le 
rend  différent  des  tenailles  i  il  fert  à  ti- 
rer les  fils  de  fer  dont  on  a  voit  rempli  le 

Îiommeau,  pour  l'empêcher  de  tourner 
ur  la  foie. 

OUTIL  CROCHU,  Marbrier.  Les 
fculpteurs  &  marbriers  ont  un  outil  au 
nombre  de  ceux  dont  ils  fe  fervent ,  à 
qui  ils  ne  donnent  pas  d'autre  nom  que 
celui  d'outil  crochu  ,  ce  qui  lui  vient  de 
la  figure  qu'il  a.  Cet  outil  eft  une  efpec* 
de  cifeau  tranchant ,  tout  d'acier  ,  ou  du 
moins  de  fer  bien  aciéré  par  tin  bout ,  qui 
eft ,  à-demi  courbé  en  crochet  :  c'eft  avet 
ce  cifeau  qu'ils  atteignent  où  les  cifeaux 
quarrés  neneuvent  entrer ,  &  où  les  poin- 
tus ne  furhfent  point ,  ils  font  propres 
fur-tout  pour  bien  tourner  les  cheveux 
des  bultes  &  ftatues,  &  bien  évider  les 
plis  des  draperies.  (D.J.) 

OUTIL  A  RUSt.  Menntfîer.  On  ap- 
pelle ainfi  parmi  les  menuifiers  un  inftru. 
ment  qui  eft  corn poflÉ  d'un  fufl%  c*cft-S- 
dire ,  d'une  pièce  de  bois  en  forme  de 
long  billot ,  de  divertes  épaifteufs  fui- 
vant fon  ufage,  d'un  fer  plat  &  tran- 
chant ,  quelquefois  taillé  autrement ,  * 
d'un  coin  de  boil  pour  affermir  lé  fer 
dans  la  lumière. 

Les  outils  à  fuft  de  menuifiers ,  s'appel- 
lent en  général  des  rabots.  Leur*  noms 
propres  font  le  rabot,  le  riftart,  la  galè- 
re ,  les  varlopes,  les  fcuillRumes,  les 
mouchettes ,  les  bouvemens  ,  les  bou- 
vets ,  &  les  feuillerets. 

Outil  a  manche,  c'eft  tout  outU 
de  fer  qui  eft  emmanché  de  bois ,  comme 
lescireaux,  les  fermoirs,  le  bec-d'ànet 
les  gouges ,  Ç*fc. 

Outil  a  ondes,  lénifie }  c'eft  tlh 
outil,  on  plutôt  une  machine  imjénieufie 
&  trés-compofée ,  dont  les  menuifiers  île 
placage  quVm  appelle  (héniftes,  fe  fer- 
voient  beaucoup  autrefois,  lorfqu'ik 
travaillent  a  ces  belles  tables,   &  a 
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ces  magnifiques  cabinets  d'ébene  qui  ne 
font  plus  à  la  mode,  depuis  que  la  mar- 
queterie y  a  été  mife. 

C'était  avec  cet  outil  qu'on  compofoit 
les  moulures  ondées  qui  faifoimt  une  par- 
tie de  la  beauté  de  ces  ouvrages,  &  qui 
1er  voient  comme  d'enquad  rement  à  ces 
îculpturcs  d'un  fi  grand  prix  ,  dont  les 
deflus  des  tables  Aies  guichets  des  cabi- 
nets étoient  ornés.  M.  Felibicn  a  donné 
la  defeription  de  cette  machine,  &  l'a 
fait  graver  dans  fes  Principes  d'architec- 
ture. (D.J.) 

Outil  plat,  Lapidaires.  Les  lapi- 
daires appellent  ainfi  un  petit  cvlindre, 
Foit  d'aci«.r,  foit  de  cuivre,  attache  au 
kout  d'un  lonj  fer  »  dont  ^s  b  fcnrent 
dans  la  gravure  des  pierres  précieufes. 
Ils  le  nomment  plat ,  parce  que  la  fecîion 
du  cylindre  ,  tournée  du  côté  de  la  pier- 
re, eft  plate  &  un  e;  ce  qui  diftingue 
cet  outil  de  celui  qu'on  appelle  une 
rtarnirre ,  o,ui  eft  auffi  en  forme  de  cy- 
lindre, mais  creulé  comme  une  virole. 
<D.  J.) 

Outils,  Rubanier*  Ce  mot,  com- 
me dans  tous  les  métiers  en  général, 
îignifie  tous  les  uftenfiles  néceïïaires  à 
ce  métier. 

Outils  ,  Taillandier  ,  ce  font  les 
mêmes  que  ceux  des  ferruriers  ,  comme 
une  enclume,  une  bigorne,  unfoufrlet, 
tin  toulier,  la  forge,,  le  goupillon  ,  le 
baquet  au  charbon,  le  tiionnicr,  mar- 
teau à  main,  marteau  à  devant,  tenail- 
les de  forge,  chattes ,  chanrhes,  ci- 
feaux.  poinçons,  étaux,  manlrins, 
carreaux ,  planes ,  râpes  en  bois ,  limes 
«l'Allemagne,  une  meule. 

OTJTÏN.  JWzSpEr. 
.  OUTOMCHU,  L  m.  ,  Hijlotre  natu- 
relle Bot. ,  arbre  delà  Chine  ;  il  reffern- 
ble  au  fico«nore>  fa  feuiUe  eft  longue, 
large  de  %  à  9  pouces ,  attachée  à  une 
«jucue  d'un  pied  de  long  :  il  eft  ton  tin  & 
chargé  de  bouquets  fi  pretTés ,  que  les 
Tayons  du  foie  1  ne  le  pénètrent  point  : 
fon  fn.it  eft  extrêmement  petit.  Vers  le 
mois  d'août  ou  fur  la  fin  du  mois  de  juillet 
ïï  fc  forme  Tur  la  pointe  des  branches,  de 
petits  bouquets  de  feuilles  différentes 
«les  autres ,  plus  branches ,  plus  molles 
<8c  moins  larges  *  ce  font  ces  feuilles  qui 
tiennent  lieu  de  Heurs  :  fur  le  bord  de 
chacune  naiFtnt  trois  ou  quatre  petits 
jgraius  cotune  des  pouls  ver4s ,  ils  rca-  \ 
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ferment  une  fubftance  blanche  &  <TiuM 

goût  allez  agréable  ,  celui  d'une  rtoifetfe 
qui  "'eft  pa<  encore  mûre. 

OUTRAGE,  f.  m.,  OUTRAGEANT, 
part. ,  OUTRAGER ,  v.  a&. ,  Gramm.  , 
terme  relatif  à. une  offenfe  atroce:  on 
outrage  dn  gefte  &  du  difeours.  Il  ne  faut 
jamais  outrager  perfonne.  Celui  qui  re- 
çoit un  outrage  eft  à  plaindre  ,  celui  qui 
le  fait  eft  à  méprifer.  Le  mot  outrage  £e 
prend  encore  dans  un  autre  fen< ,  comme 
quand  on  dit,  Youtrage  que  la  beauté  re- 
çoit des  ans. 

OUTRANCE,  A  OUTRANCE,  fa- 
çon de  parler  adverbiale  :  elle  m?rque 
l'excès  i  défendre  o  oPtrunce,  fe  battre 
À  tutr  :11er  ,  boire  à  outrance. 

OUTRE  ,  f.  f.,  Mcfurcde  continence  , 
c'eft  la  peau  de  l'animal  appelle'  bette % 
qui  étant  garnie  de  fo*n  poil ,  coofue  Se. 
préparée  d'une  certaine  façon,  fert  com- 
me de  barril  pour  renfermer  les  liqueurs, 
afin  de  les  pouvoir  transporter  avec  plus 
de  facilité.  En  Efpagne  ,  les  outres  font 
d'un  affez  grand  ufa^e  pour  les  vins  ; 
&  en  France  on  s'en  fert  très-ordinaire- 
ment pour  les  huiles.  Savary. 

Outre  ,  Critique  facrée  ,  «Vxej  , 
peau  ^c  bouc  coufue  &  préparée,  dans 
laquelle  on  mettoitde  l'eau,  du  vin  ,  de 
Phuile ,  &  d'n titres  liqueurs ,  avant  l'u- 
fage  des  tonmaux  de  bois.  Jclus-Chrilt 
dit,  Matt.  9.  17,  tune  met  pas  du  via 
nouveau  dan*;  des  vieil  les  outra  ,  c'eft-à- 
dire  dans  des  outres  qu'on  a  laifle  defie- 
cher  &  dépérir  par  négligence  ,  ou  par 
vt'tuftc  ;  car  tiaiis  de  telles  outres  qui  crè- 
vent de  toutes  parts,  levinfe  répandroît 
entièrement.  (D.  J.) 

OUTRE,  adject.,  Gramm,,  exceffif, 
exagéré:  tout  eft  outré  dans  ce  récit» 
c'eft  un  homme  ouhé  dans  tout  et  qu'il 
fait;  n'outrez  rien  *  fi  vous  voulez  être 
cru.  n  a  encore  une  acception  qui  le 
rend  fynonyme  a  offenj'é vivement  :  je  fuis 
outré  de  fes  propos ,  de  Ta  conduite. 

Outre,  MarécbaL ,  un  cheval  outrf^ 
c'eft  celui  qu'on  a  trop  fait  travailler. 
PouJJîf  oiitrf.  Voyez  POUSSIF. 

OUTREMER  ,  Clynie.  Peinture  % 
c\  Il  ainfi  qu'on  nomme  la  couleur  bleue 
fiprécieufe,  qui  fe  tire  du  l«pU  kn*H% 
on  trouvera  la  manière  de  l'obtenir ,  à 
Vartirh  BLEU  D\>U TR EMER. 

OUTRE-MEUSE,  pavs  d\  G/cgr^ 
canton  tks  Pays-Bas  dans  U  républiy*t 


Digitized  by  Google 


ouv 


ouv 


201 


Provinces -Unies  ,  qui  le  pofledel  OUVERT,  ad)..  Commerce.  On  ap- 
corame  une  annexe  du  Brabant  Hollan- 1  pelle  entre  marchands  ,   négocians  & 


dois;  ilfaifoit  partie  du  duché  de  Lim- 
bourg,  l'une  des  dix-fept  provinces.  Ce 
canton  comprend  ,  outre  la  ville  de  Lim- 
bourg,  huit  différens  territoires, ,  entre 
lesquels  trois  ont  été  cédés  aux  Etats  gé- 
néraux par  le  traité  de  la  Haye  du  i6 
déce mbr e  ï 66 1 .  CD..  J. ) 

OUTRE-MOITIE  ,  f.  f.,  JurifpruA.* 
fe  Jit  de  ce  qui  excède  la  moitié  de  la  va- 
leur de  quelque  chofejon  dit  la  léliond'ott- 
t*e-txcitié du  jufte prix.  I'.  L  ésion.  (/?) 

OUTRER  ,  v.  ad. ,  c'eft  excéder  la 
jufte  meiurc  en  tout.  On  dit,  des  pen- 
îte*  entrées*  une  déclamation  outrée*  une 
tUiote  outrée *  des  pallions  outrées .... 
Mais  où  eft  la  règle  de  ces  chofes  ?  oui 
rfi-ce  qui  a  fixé  le  point  en-deçà  du- 
qiiel  la  chofe  eft  foible,  &  au-delà  du- 
ç:el  elle  eft  outrée  ?  Qui  eft-ce  qui  a  don- 
u  au  public  mêlé  de  tout  état  &  de  toute 
coalition  ce  ta&  délicat ,  qui  dans  la  re- 
jrttentation  d'une  pièce  lui  fait  difecr- 
ccr  uafentîment  jufte  d'un  fenriment  ou- 
tré, une  exprelBon  vraie  d'une  exnreQlon 
i?  Il  le  fait  fouventà  étonner  les 
du  goût  le  plus  délicat  ;  & 

faon  vienne  après  cela  me  dire  que 
nomme  ne  fe  connolt  pas ,  qu'il  s'en  im- 
polie à  lui-même,  qu'il  fe  trompe,  qu'il 

a  la  confeience  hébétée,  &c   11 

n'en  eft  rien.  On  peut  s'envelopper  pour 
1rs  autres  ,  mais  non  pour  foi.  Quand  on 
cherche  à  détourner  de  foi  fon  regard ,  on 
s'eft  vu  ,  on  s'eft  jugé. 

Oitker  un  cheval,  c'eft  le  fatiguer 
au-delà  de  fts  forces. 

OUVADO  ,  Hift.  naf.,  cfpece  de  pois 
toi  croifTent  en  Afrique  au  royaume  de 
Congo.  La  plante  produit  des  fleurs  &  du 
fruit  pendant  toute  l'année;  on  en  trou- 
ve de  la  même  efpece  dans  les  islcs  de 
ÎAmérvjiie  ,  qui  durent  fept  années 
confecutives. 

OUV  AH,  Ôiogr.*  canton  d'Afîedans 
l'intérieur  de  Tisle  de  Ceylan;  c'eft  une 
des  previnces  du  royaume  de  Candie/, 
lur  laquelle  on  peut  voir  Robert  JCnok 
dam  fa  relation  de  Ccylao. 
^  OtIVE ,    Géogr. ,  petite  rivière  de 
"France  dans  la  baffe  Normandie  :  elle  a 
tafource  dans  la  fbrèt  de  Brix ,  &  fe  dé- 
cWgc  bnslcgran.l  Vay.  (D.  /.) 


banquiers  ,  un  con*pte  ouvert ,  celui  qui 
n'eft  pas  arrêté ,  ou  l'on  ajoute  journel- 
lement des  articles,  foit  en  recette,  Ibit 
en  dépenle.  Payez  Compte. 

On  ditaufiique  les  uerts  font  ouverts 
quand  les  vailleaux  marchands  y  peuvent 
entrer  ou  fortir,  &  y  faire  leur  cra- 
merce  librement.  Diciiomaire  de  com- 
merce. 

Ouvert,  Jard.*  fe  dit  d'une  partie 
de  jardin  qui  eft  découverte;  ce  côté  eft 
ouvert*  cette  allée  eft  à  ciel  ouvert. 

Ouvert,  fedit  auûi  dans  récriture, 
d'un  cara&ere  dont  les  traits  font  bien 
formés,  ctontun  air  de  rondeur  qui  lc$ 
fait  dire  avec  facilité. 

Ouvert  ,  Maréchal  ,  fe  dit  des 
chevaux  qui  ont  les  jambes  de  devant 
ou  de  derrière  trop  écartées  Tune  de 
l'autre;  courir  à  tombeau  ouvert.  Voyez 
Courir. 

Ouvert,  te,  Blafon *  fe  dit  des 
portes  des  châteaux ,  tours,  murailles, 
cîfc.  dont  l'email  eft  différent. 

Ouvert *  te ,  fe  dit  aufli  de  quelques 
inftrumens  de  mathématiques  à  char- 
nière qui  paroiffent  ouverts  ,  foit  com- 
pas  ou  autres. 

Ouvert*  te*  fe  dit  encore  des  fruits, 
particulièrement  des  grenades  ,  dont 
Pouvtrtureeft  de  différent  émail. 

De  Saillans  de  Brefenod ,  de  Saint- 
Julien  ,  en  Bourgogne  &  en  Brcfle» 
d'azur  à  la  tour  donjonnée  de  trois  donjons 
dW,  ouverte  de  fable*  au  chef  d'argent 
chargé  éCun  lion  ijfant  *  couronné  de 
gueuèes. 

De  Murât  de  Leftang,  en  Dauphiné; 
d'azur  à  trois  muraiÛes  d'argent  en  fafcet 
crénelées  C une  fur  Vautre  ;  la  première  de 
etna  créneaux*  lafecemie  de  quatre  *  la 
trojfieme  de  trois ,  &  ouverts  en  porte. 

Le  CompafTeur  de  Courtivron  ,  de 
Tarfus,  de  Lamottc,  en  Bourgogne) 
fazur  à  trois  compas  ouverts  £or. 

Bonneau  de  Kusbèlles ,  de  Terrinie- 
rc,  enTourraine;  d'azur  à  trois  pena- 
des  tigées  d'or ,  ouvertes  de  gueules.  (G.  D. 
L.  T.) 

Ouvertes  ,  Vén.  On  appelle  têttt 
ouvertes ,  les  têtes  de  cerf,  daim  &  che- 
vreuil,  dont  les  peiehes  font  fort  écar- 


OUVEnT,  participe.  Ouvert,  adj.,ltées,  qui  eft  une  des  bcUet  qualitéi  que 
Gnjmn.   Voyez  le  verbe  Ouvrir.      I  punTe  avoir  une  téte- 
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OUVERTURE ,  f.  F.  ,  G4om.  \  eft 
raftion  d'ouvrir  quelque  chôfe,  ou  bien 
c'eft  un  trou ,  une  fente ,  un  endroit 
crevafTé  dans  un  corps  d'ailleurs  fonde 
&  continu. 

En  géométrie ,  l'ouverture  de  deux 
lignes  inclinées  Tune  vers  l'autre  &  par- 
tant d'un  point  commun  ,  s'appelle  angle. 
Voyez  Angle. 

Ouverture  dans  les  télcfeopcs  eft  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  far- 
ta ce ,  que  les  verres  de  télefeopes  pré- 
fentent  aux  rayons  de  lumière.  Voyez 
Télescope. 

Ouverture  des  portes  ,  Divin. , 
fe  dit  dans  l'aftrologie  de  ce  qui  arrive 
cuand  une  plancte  fc  léparc  d'une  autre-, 
&  fe  joint  à  une  troiheirte  qui  domine 
dans  une  ligne  oppofée à  celle  qui  eft  do- 
minée par  la  planète ,  avec  laquelle  l'au- 
tre planète  étoit  jointe  auparavant. 

Ouverture  ,  Juri/prud.  ,  a  dans 
cette  matière  plu  fie  u  t  s  lignifications  dif- 
férentes. 

Ouverture  de  l'annuel  ou  paulette  eft 
le  tems  où  Ton  eft  admis  à  payer  la  pau- 
lette, favoir  ,  depuis  le  15  décembre 
jufqu'au  iç  janvier.  Voyez  Annuel &f 
Paulette. 

Ouverture  de  l'audience  fignifie  non- 
feulement  l'a£lion  d'ouvrir  les  portes  du 
tribunal ,  mais  figniHe  auûi  le  commen- 
cement de  l'audience. 

Ouverture  d'un  bureau  fignifie  le  tems 
ou  l'on  commence  à  inferire  ceux  qui  fe 
pré  Tentent,  ou  à  faire  les  paiemens,  fi 
c'eft  le  bureau  d'un  tréforier  ou  payeur 
public. 

Ouverture  de  elamenr  en  Normandie 
eft  lorfque  l'on  peut  intenter  le  retrait 
Voyez  Clameur. 

Ouverture  de  fief  eft  lorfqu'il  y  a  mu- 
tition,  foit  de  feigneur  ou  de  vaffal. 
Voy  e z  F 1 1  r  &  M  u  t  a  t  i  o  n  . 

Ouverture  de  requête  civile,  ce  font  les 
moyens  qui  peuvent  faire  entériner  une 
requête  civile  prife  contre  un  arrêt. 
Voyez  Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief ,  c'eft 
torique  le  Ceigneur  eft  en  droit  d'exiger 
le  relief. 

Ouverture  recale  eft  lorfqu'on  bé- 
néfice fujet  à  la  régale  Vient  à  vaquer  de 
fait  ou  de  droit;  on  entend  auffi  par  ou- 
verturt  à  la  régale ,  le  droit  que  fc  roi  a 


de  oe  moment  de  nommer  au  bénéfice. 

Voyez  RÉGALE. 

Ouverture  au  retrait ,  c'eft  lorfqu'il 
v  a  lieu  d'exercer  le  retrait*  Voyez, 
Retp  ai  r. 

Ouverture  de  fubftitution  ou  fidéicom- 
mis ,  c'eft  lorfque  le  cas  ou  la  condition 
de  la  vocation  du  fubftitué  font  arri- 
vés.   Voyez  Substitution  &  Fr* 

DETCOMMIS. 

Ouverture  de  fucceflion  eft  le  moment 
où  la  fuccelfion  eft  échue.  Voyez  Suc- 
cession. {A) 

Ouverture  de  la  tranchée  f 
Art  mUH, ,  c'eft  dans  l'attaque  des  places 
le  premier  travail  qu'on  fait  pour  com- 
mencer la  tranchée,  c'eft-à-dire,  pour 
la  fouiller  ou  l'ouvrir.  Voyez  Tran- 
chée 

Ouverture  pes  portes  d'une  vîll* 
de  guerre ,  Art  mUt. ,  cette  aftion  fe  fait 
avec  différentes  précautions ,  dont  on  va 
donner  le  précis. 

A  la  pointe  du  jour ,  le  tambour  monte 
fur  le  rampart  &  bat  la  ditne.  On  fonne 
la  cloche  du  beffroi.  Le  fergent  va  aux 
cleFs  chex  le  gouverneur  ou  le  comman- 
dant ;  &  lorfqu'il  arrive ,  l'officier  de  gar- 
de range  fa  garde  en  double  haie  fous  la 
voûte  de  la  porte ,  fe  il  fe  met  à  la  tête  . 
l'efponton  à  la  main  ;  les  foldats  préfeit- 
tent  les  armes.  L'officier  en  fait  com- 
mander pour  mettre  aux  ponts  &  pour 
la  découverte  :  il  en  fait  commander  aufli 
quelques- uns  fans  armes  ,  pour  ouvrir  les 
portes  &  les  barrières ,  &  a  bai  fier  les 
ponts.  Le  major  &  le  capitaine  des  portes 
commencent  à  ouvrir  ,  &  le  tambour  bat 
aux  ehamps  jufqu'à  ce  que  tout  foit  ou- 
vert. Il  faut  mettre  le  tambour  fur  le? 
rampart  à  Vouverture  &  à  la  fermeture 
des  portes. 

Lorfque  le  major  a  pafle  le  premier 
pont  avec  les  clefs  &  les  foldats  com- 
mandés ,  on  le  relevé  ;  on  en  fait  autant 
aux  autres  qu'il  pafte ,  Uiflant  derrière 
chacun  deux  fufiliers  les  armes  préfeo- 
tees^  Enfin ,  lorqu'il  eft  arrivé  h  la  der- 
UTére  barrière  ,  il  fait  fortir  quelques 
fufiliers  pour  faire  la  découverte  autour 
de  la  place  avec  des  cavaliers ,  s'il  y  ea 
a ,  oui  vont  battre  l'cftrade  à  une  liêuc , 
8c  il  ferme  h  barrière  fur  eux. 

11  arrive  fuuvcnt,  fur-tout  les  jonrs 
de  marché ,  qu'on  trouve  à  la  barrière 
un  grand  nombre  de  ray  fans  qui  attendent 
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jecr  entrer.  I.orfque  cela  fe  r encontre , 
s  sijor  doit  faire  éloigner  tout  le  monde 
«  cinquante  pas  de  la  barrière  avant  de 
f«evrir,  &  ne  laifler  entrer  perfonne 
qcand  la  découverte  eft  faite;  mè- 
ne il  ne  faut  point  fouffrir  qu'ils  entrent 
ta  conFaG  ou. 

Les  foldats  commandés  pour  la  décou- 
verte doivent  viuter  bien  exactement  au- 
U:r  ife  la  place,  &  fur-tout  dans  les 
étroits  qui  font  un  peu  couverts  ;  & 
fils  y  trou  ven  t  des  gens  cachés ,  ils  doi- 
r;at'les  amener.  Lorfqu'ils  font  de  re- 
trur,  on  abaifle  les  ponts  pour  faire  ren- 
trer le  major  avec  les  clefs  8c  les  foldats* 
riii  on  doit  tenir  les  barrières  fermées 
4  oe  laifler  que  les  guichets  ouverts , 
rfqu'i  ce  que  le  foleil  foit  bien  haut 
i  les  cavaliers  de  retour.  Le  fergent 
n  reporter  les  clefs  chez  le  gouverneur 
n  le  commandant  ;  l'officier  fait  pofer 
'&  armes  à  fa  garde  par  ce  commandè- 
rent :  Prenez  garde  à  vous  :  que  la  fie 
èrvU  me  bouge  :  marche.  La  nie  de  la 
rneae  va  s'cntrc-méler  avec  la  droite, 
â  Us  deux  n'en  font  plus  qu'une.  A 
pmrbe  :  fref entez  vos  armes  :  marche.  Les 
foldats  défilent  tons  devant  l'officier,  les 
armes  preTcntées  ,  8c  vont  les  pofer  pat . 
rkoca.ie.  Le  tambour  bat  le  drapeau. 
Les  caporaux  relèvent  la  gnmêt  foft , 
t'A- a- dire  les  fentinelles  des  endroits 
«  Ton  n'en  doit  placer  que  pendant  la 
Rat,  &  celui  de  configne  ramatte  les, 
seméros  des  rondes,  les  boites  &  la 
rVciJle ,  &  va  tout  porter  chez  le  major. 
y.  Ronde. 

Lorfqn'il  fe  préfente  nn  grand  nombre 
k  chariots  ,  ce  qui  arrive  fur-tOut  dans 
<e\  teins  de  la  moiflon,  l'officier  degatdc 
se  doit  point  les  laifler  psfTer  tous  à  la 
ha ,  crainte  que  les  ponts  ne  fe  trouvent 

barra  Mes,  mais  faire  obfervcf  une  gran- 
de dHbnce  de*  tins  aux  autres ,  &  le  con- 
fijne  qui  eft  à  la  porte  doit  fonder  avec 
«Je  broche  de  fer ,  s'il  n'y  a  pas  des 
pas  cachés  dans  le  Foin  ou  dans  le  bled 
ôni  eft  fur  les  chariots.  Enfin  l'officier 
«oit  prendre  toutes  les  précautions  pofB- 
Wes  pour  ne  pas  recevoir  un  affront; 
car  c'eft  fur  lui  qu'on  fe  repofe  de  la  fureté 
k  la  place  &  de  la  garniîbn. 

Sur  les  neuf  on  dix  heures,  il  fait 
èenner  congé  à  deux  foldats  par  efeonade 
ftmr-à-tour  f onr  aller  dîner.  Enfin  lorf- 
J«  l'iienre  de  dcfçcndre  la  çsrde  eft  At- 
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rivée ,  on  le  relevé ,  &  il  ramené  fa  trou- 
pe en  bon  ordre  fur  la  place  d'armes.  Les 
autres  gardes  relevées  y  arrivent  au 01 
en  même  tems ,  le  major  les  met  en  ba- 
taille à  mefure  qu'elles  arrivent ,  &  lorf» 
qu'elles  le  font  toutes ,  il  les  congédie  : 
on  appelle  cela  defeenire  la  parade. 

La  fermeture  des  portes  fe  fait  à-peu* 
près  avec  les  mêmes  attentions  que  Yom 
ver  turc. 

Une  heure  avant  que  le  foleil  fe  cou* 
che ,  le  tambour  de  garde  monte  fur  le 
rempart  Ô  bat  la  retraite  pour  avertir 
ceux  qui  font  dehors  qu'il  eft  tems  de 
fe  retirer,  &  qu'on  fermera  bientôt  la 

Erte.  Après  cette  retraite,  l'officier  doit 
ire  poufler  la  barrière  &  ne  laitier  que 
les  guichets  ouverts.  On  ne  doit  plus 
laifler  fort  i  r  des  foldats  de  la  place.  Dans 
les  villes  de  guerre ,  outre  la  retraite  qoe 
le  tambour  bat,  on  fonne  la  cloche  du 
beffroi.  Voyez  Beffroi. 

Un  fergent  de  chaoue  porte,  efeorté 
par  deux  fufiliers  de  ion  corps-de-garde , 
va  chercher  les  clefs  c  hez  le  gouverneur 
ou  commandant  \  8;  dès  que  la  fentinclle 
qui  eft  devant  les  armes  appercoit  le  fer- 
gent oui  arrive  avec  les  clefs ,  clic  aver- 
tit L'officier  fait  prendre  les  armes ,  A 
range  fa  garde  de  la  même  manière  que 
pour  Yottverture  des  portes.  Il  fait  com- 
mander quatre  foldats  pour  efeorter  let 
clefs  jufqu'à  la  dernière  barrière,  &  en 
fait  placer  deux  les  armes  préfentées  fut 
Chaque  pont-levis.  Enfin  il  en  fait  com- 
mander un  nombre  fuffifant  fans  armes  f 
pour  pouffer  les  portes  &  les  barrières. 
&  lever  les  ponts.  Lorfque  le  major  eu 
arrivé  avec  le  capitaine  des  portes ,  le 
fergent  de  garde  marche  avec  les  clefs 
&  les  foldats  commandés  pour  les  efeor- 
ter; le  caporal  confi-né  portant  le  falot 
lorfqu'il  eft  tard,  le  major  8c  le  capitaine 
des  portes  vont  jufqu'à  la  dernière  bar- 
rière, 8c  celui-ci  commence  de  fermer. 
Le  tambour  de  garde  bat  aux  champs 
jufqu'à  ce  qne  toutes  les  portes  foient  fer- 
mées ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fort  tard ,  Pn- 
fage  n'étant  pas  de  battre  pendant  la  nuit. 
Le  major  donne  l'ordre  &  le  mot  aur.  fer- 
gens  ,  qui  doivent  pafler  la  nuit  aux  avan- 
cées. Après  qne  la  porte  cft  fermée  ,  le 
fergent  va  reporter  les  clefs  chez  le  com- 
mandant efeorté  toujours  par  deux  fol- 
dats. L'officier  fait  pofer  les  armes  à  fa 
gar4c,  comme  après  ïvttvertnn  des  portes. 
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Les  caporaux  vont  enfuitc  faire  la  gran- 
de pofe  :  dès  qu'elle  e(l  faite ,  les  fie mi- 
nci 1er  ne  laiflcnt  paflfer  perlbnne  fur  le 
rempart,  a  la  réferve  des  rondes,  qui 
doivent  porter  du  feu  pour  être  apper- 
ques  de  loin. 

Lorfquele  fergenta  remis  les  clcfc  chez 
le  commandant,  il  va  à  Tordre  ;  &  dès 
qu'il  Ta  reçu ,  il  va  le  porter  à  Ton  offi- 
cier de  garde  :  il  le  donne  enfuitc  aux 
caporaux  ,  &  leur  diftribue  leurs  rondes. 
V.  Ronde  V  Mot.  (£) 

Ouverture.  On  appelle  ouverture 
d'une  foire  le  jour  fixé  par  le  magiftrat , 
pour  y  commencer  la  vente  &  l'achat  des 
marchandifes.  L'ouverture  des  foires  de 
S.  Germain  &  de  S.  Laurent  fe  publie 
à  Paris  à  fon  de  trompe ,  &  fe  fait  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  lieutenant 
général  de  police,  qu'on  affiche  aux 
principaux  carrefours  de  la  ville.  V. 
FOIRE.  Diêi  de  commerce. 

Ouverture  ,  f.  m.,  Mufique  ,  eft  un 
morceau  confidérahle  de  fymphonie,  qui 
fe  met  à  la  tète  des  grandes  pièces  de 
mufique  ,  comme  font  les  opéra. 

Les  ouvertures  des  opéra  franqois  font 
toutes  jetées  fur  le  moule  de  celles  de 
Lully.  Elles  font  compofées  d'un  mor- 
ceau grave  &  majeftucux ,  qui  forme  le 
début ,  &  qu'on  joue  deux  fois,  &  d'une 
reprife  gaie ,  qui  eft  ordinairement  fu- 
guée }  plufieurs  de  ces  reprifes  rentrent 
encore  dans  le  grave  en  finitTant 

Il  a  été  un  tems  où  les  ouvertures  fran- 
çoiles  donnoient  le  ton  à  toute  l'Europe. 
11  n'y  a  guère  que  cinquante  ans  qu'on 
faifoit  venir  en  Italie  des  ouvertures  de 
France ,  pour  mettre  à  la  tète  des  opéra 
de  ce  pays-là.  J'ai  vu  même  plufieurs 
anciens  opéra  italiens  notés  avec  une  ou- 
verture de  Lully  à  la  tète.  C'eft  de  quoi 
les  Italiens  ne  conviennent  pas  aujour- 
d'hui; mais  le  fait  ne  laide  pas  d'être 
très-certain. 

La  mufique  inftrumentale  ayant  fait 
un  chemin  prodigieux  depuis  une  tren- 
taine d'années  f  ïes  vieilles  ouvertures 
faites  par  des  fymphoniftes  trop  bornés 
ont  été  bientôt  laiffées  aux  Franqois.  Les 
Italiens  n'ont  pas  même  tardé  à  feenuer 
le  joug  de  l'ordonnance  franqoife  &  ils 
diftribuent  aujourd'hui  leurs  ouvertures 
d'une  autre  manière.  IU  débutent  par 
un  morceau  bruyant  &  vif  à  deux  ou 
à  quatre  tems  j  puis  ils  donnent  un  an- 
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dante  à  demi-jeu ,  dans  lequel  ils  tâchent 
de  déployer  toutes  les  graees  du  beau 
chant ,  &  ils  finirent  par  un  allegro  très- 
vir  ,  ordinairement  à  trois  tems. 

La  raifon  qu'ils  donnent  de  cette  nou- 
velle diftribution ,  eft  que  dans  un  fpcôa- 
clc  nombreux ,  où  l'on  fait  beaucoup  de 
bruit,  il  faut  d'abord  fixer  l'attention  du 
fpeâateur  par  un  début  brillant  qui  Frap- 
pe &  qui  réveille.  Ils  difcntqne  le  grave 
de  nos  ouvertures  n'eft  prefque  entendu 
ni  écouté  de  perfonne ,  &  que  notre  pre- 
mier coup  d'archet  que  nous  vantons  avec 
tant  d'emphafe,  eft  plus  propre  à  préparer 
à  l'ennui  qu'à  l'attention. 

Cette  vieille  routine  d 'ouvertures  a  fait 
naître  en  France  une  plaifante  idée.  Plu- 
fieurs fe  font  imagine  qu'il  y  avoit  une 
telle  convenance  entre  la  forme  des  ou- 
vertures de  Lully  &  un  opéra  quelcon- 
que ,  qu'on  ne  lauroit  le  changer  fans 
rompre  le  rapport  du  tout  :  de  forte  que 
d'un  début  de  fymphonie  qui  feroit  dans 
un  autre  goût,  ils  difent  avec  mépris  que 
c'eft  une  fonate ,  &  non  pas  une  ouver- 
ture ,  comme  fi  toute  ouverture  n'etoit 
pas  une  fonate. 

Je  fais  bien  qu'il  feroit  fort  convenable 
qu'il  y  eût  un  rapport  marqué  entre  le 
caractère  de  l'ouverture  &.  celui  de  l'ou- 
vrage entier  i  mais  au  lieu  de  dire  qu  m 
toutes  les  ouvertures  doivent  être  jetées 
au  même  moule,  cela  dit  précifément  le 
contraire.  D'ailleurs,  fi  nos  muiiciens 
ne  font  pas  capables  de  fentir  ni  d'ex- 
primer les  rapports  les  plus  immédiats 
entre  les  paroles  &  la  mufique  dans  cha- 
que morceau,  comment  pourroit- on  fe 
flatter  qu'ils  fyfiroient  un  rapport  plus 
fin  &  plus  éloigné  entre  l'ordonnance 
d'une  ouverture  &  celle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  (S) 

Ouverture  du  livre ,  à  touverture  du 
livre,  Mufique.  Voyex  Ll  V RE  OU  V  E*  x  , 
mufique.  (  .S*) 

Ouverture  des  jambes.  C'eft  une 
perfection  parmi  les  danfeurs,  de  favoîr 
ouvrir  &  fermer  à  propos  les  jambes.  Ils 
prouvent  leur  bon  goût  en  les  ouvrant 
avec  beaucoup  de  gravité  dans  les  pas 
lents ,  &  beaucoup  de  légèreté  dans  ceux 
qui  doivent  être  palTés  vite. 

Il  eft  donc  à  propos  d'en  donner  ici 
quelques  règles. 

Si  l'on  doit ,  par  exemple  ,  faire  You- 
verture  de  jambe  du  pied  gauche ,  il  faut 
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rroir  le  corps  pofé  fur  le  droit  à  h  qua- 
trième poUtion  ,  afin  que  la  jambe  qui  eft 
fcrriere  fe  levé  de  fa  poiition ,  &  mar- 
che lentement  en  paflant  près  de  la  droite, 
&  en  fè  croifant  devant  en  forme  de  de- 
mi-cercle, que  Ton  finit  à  côté,  &  la 
jambe  refte  en  l'air  pour  faire  tel  pis  que 
la  danle  demande.  Une  circonftanee  ab- 
solument néceflàire ,  c'eft  que  lorfque  la 
jambe  gauche  vient  à  fe  croifer ,  &  avant 
qu'elle  s'étende  en  s'approcliant  ,  Se 
lorfqu'elle  fe  croîfe  ,  le  genou  fe  plie  & 
s'étend  eu  terminant  le  demi-cercle. 

Ol  ? E*  TUK E ,  Ârcbiteci. ,  c'eft  un  vui- 
de  ou  une  baie  dans  uu  mur ,  qu'on  fait 
pour  Cervir  de  paûage  ou  pour  donner  du 
jour.  Ceft  anfli  une  fradure  provenue 
tics  une  muraille,  par  mal-faqon  ou  ca- 
éoeité.  Ccft  encore  le  commencement  de 
h  fouille  d'un  terrein  pour  une  tranchée, 
rigole  ou  fondation. 

On  appelle  ouvertures  d'anglt ,  d'bémi- 
cyde ,  èfc.  ce  qui  fait  la  largeur  d'un  an- 
jle,  4'un  hémicycle,  &c. 

Ouverture  flûte  ou  fur  le  plat.  Ouvrr- 
txrt  qui  eft  au  haut  d'une  coupole  pour 
éclairer  un  efcalicr  qui  ne  peut  recevoir 
du  jour  que  par  en-haut.  Il  y  a  une  ou- 
verture de  «rette  efpece  à  l'efcalier  du  roi 
u  château  de  Verlailles ,  qui  eft  cblon- 
coe  &  fermée  de  glaces*  plufieurs  qui 
tat  rondes  ,  aux  écuries  du  même  châ- 
tras ,  fermées  d'un  vitrail  convexe ,  & 
me  au  phanthéon,  qui  eft  tout- a- bit 
découverte.  Ces  fortes  d'ouvertures  font 
ordinairement  couvertes  d'une  lanterne , 
eomme  aux  dômes.  (D.  J.) 

Oc vlp.  ri'RE  fe  dit,  dans  l'écriture, 
f  une  plume  dont  le  grand  tail  eft  bien 
«W,  ce  qui  le  rend  plus  agréable  à 
h  vue ,  &  fait  mieux  couler  l'encre  fur 
tes  traces  du  bec. 

OUVI-FOUTCHI,  Hift.  nat.  Bot., 
racine  de  l'isle  de  Madagafcar.  Elle  eft 
ordinairement  de  la  groifeur  de  la  cuifle  ; 
mais  dans  une  bonne  terre  elle  devient 
4e  lagrofieur  d'un  homme  :  cette  racine 
eft  une  nourriture  excellente  pour  les 
fcabitans. 

OUVI-HARES ,  Hift.  nat.  Bot. ,  ra- 
cines fort  communes  dont  fe  nourriflent 
les  habita ns  de  l'isle  de  Madagafcar  ;  elles 
fc  multiplient  très-facilement,  on  n'a 
jo'à  couper  cette  racine  en  pièces  pour 
k  planter  5  en  huit  mois  elles  acquiè- 
rent leur  maturité. 


OUVI-LASSA,  Hift.  nat.  Bot. ,  plante 
rampante,  de  l'isle  de  Madagafcar  j  la 
racine  relie  mb  le  à  celle  du  jalap,  & 
donne  une  rétine  >  les  habitans  la  regar- 
dent comme  un  purgatif  très-violent. 

OUÏRA ,  Géog.  nat. ,  oifeau  très-grand 
du  Brélll  &  de  l'isle  de  Maragnan  $  il  eft 
deux  fois  plus  grand  qu'un  aigle;  fou 
plumage  qui  eft  beau  ,  eft  diftérent  de 
celui  du  condor  ou  contour.  Il  enlevé 
les  brebis  avec  facilité  ;  il  attaque  même 
les  hommes ,  les  cerfs  &  les  autres  ani- 
maux forts.  On  allure  que  quelques* 
unes  de  fes  plumes  ont  jufqu'à  une  aune 
de  long  :  elles  font  attachées  comme 
celles  des  pintades. 

OUVRABLES,  adj. ,  Gram. ,  jours  ou- 
vrubles ,  jours  dans  lefquels  il  eft  permis 
d'ouvrir  fa  boutique  &  de  travailler  pu- 
bliquement. 

OUVRAGE,  f.  m.,  Arts  &  Sciences , 
travail ,  production  d'un  homme  de  let- 
tres fur  quelque  fiijefc  On  doit  faire  grand 
cas  des  ouvrages  qui  nous  développent 
d'une  main  favante  les  principes  d'un  art 
ou  d'une  feience  ;  mais  cfeft  au  bon  feus 
Si  à  l'expérience  à  déterminer  l'applica- 
tion de  ces  mêmes  principes.  En  géné- 
ral ,  les  ouvrages  doivent  tendre  à  éclairer 
l'cfprit ,  mais  rien  ne  le  forme  couine  le 
foin  d'écriro  &  de  compofer  foi -môme. 
Ccft  aux  lecteurs  à  faire  choix  des  ou- 
vrages dont  ils  doivent  plus  ou  moins  fe 
nourrir }  car  il  en  eft  des  livres  comme 
des  mets  :  il  y  en  a  dont  il  ne  faut  que 
goûter ,  &  d'autres  qu'on  doit  ruminer  & 
mâcher  àloifir  ;  mais  ce  n'eftquepar  des 
bons  confeils,  par  le  tems,  ou  par  le  génie, 
qu'on  parvient  à  cette  heureufe  connoif- 
(ance.  On  chérit  ces  auteurs  exceilens 
dont  les  ouvrages  font  autant  d'amis  qui 
moralifent  fans  oftenfer  perfonne,  qui 
nous  parlent  fans  prévention ,  &  qui  ne 
nous  favent  point  mauvais  gré  de  ce  que 
nous  paflbns  légèrement  fur  des  choies  qui 
leur  ont  coûté  beaucoup  de  foins,  de  peines 
&  de  veilles.  Comme  ouvrage  eft  lynony- 
me  à  Uvrt ,  voyez  Livre.  CD.  J.) 

Olvragl  D'ESPair,  fbiL%  on  en- 
tend ordinairement  par  ce  mot ,  une  com- 
po ii  t i on  d'un  homme  de  lettres ,  faite  pour 
communiquer  au  public  Se  à  la  poftérité 
quelque  chofe  d'infti  uelif  ou  d'amufaut. 

L'hiftoire  d'un  ouvrage  renferme  ce  que 
Youvruge  contient  i  &  c'eft  ce  qu'on  ap» 
pelle  ordinairement  extrait  ou  amltfe. 
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Le  corps  d'un  ouvrage  confifte  dans  les 
matières  qui  y  font  traitées  ;  entre  ces 
matières,  il  y  a  un  fujet  principal,  à 
regard  duquel  tout  le  refte  eft  leulement 
accelloire. 

Le  plan  d'un  ouvrage  confifte  dans  l'or- 
dre  &  la  divifion  de  toutes  fes  parties. 
La  bonté  d'un  ouvrage  déoend  beaucoup 
du  plan  que  l'jiuteur  s'eft  formé. 

L'intérêt  d'un  ouvrage  confifte  dans  le 
choix  ,  l'ordre  &  la  repréfentation  de  la 
penfée.  Le  choix  décide  le  fujet  *  l'or- 
dre établit  le  plan  ;  la  repréfentation  don- 
ne le  ftvle.  Si  Youvrage  affecte  par  le 
fujet,  s'il  fatisfait  par  le  plan  ,  s'il  at- 
tache par  le  ftyle,  c'eft  un  ouvrage  inté- 
reflant. 

Les  anciens  accefloires  d'un  ouvrage 
font  le  titre ,  l'épître  dédicatoirc ,  la  pré- 
face, la  table  des  matières. 

Un  ouvrage  eft  complet ,  lorfqu'il  con- 
tient tout  ce  qui  regarde  le  fujet  traité. 
On  dit  qu'un  ouvrage  eft  relativement 
complet ,  lorfqu'il  renferme  tout  ce  qui 
étoit  connu  fur  le  fujet  traité  pendant 
un  certain  tems  ;  ou  fi  Youvrage  eft  écrit 
dans  une  vue  particulière,  on  peut  dire 
de  lui  qu'il  eft  Amplement  complet ,  s'il 
contient  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
atteindre  fou  but.  Au  contraire ,  on  ap- 
pelle incomplets  Us  ouvrages  qui  manquent 
de  cet  arrangement,  ou  dans  lefquelson 
trouve  des  lacunes  caufées  par  la  perte 
de  certains  morceaux  de  ces  ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  divifion 
des  ouvrages*  d'après  la  manière  dont  ils 
font  écrits,  &  les  diftinguer  en  ouvrages 
obfcurs,  c'eft-à-dire ,  dont  tous  les  mots 
font  trop  génériques ,  &  qui  ne  portent 
aucune  idée  claire  &  précife  à  l'efprit  ; 
en  ouvrages  prolixes ,  qui  contiennent  des 
chofes  étrangères  &  inutiles  au  but  que 
l'auteur  paroi t  s'être  propofé  ;  en  ouvra- 

S s  utiles  qui  traitent  des  chofes  nécef- 
ires  aux  connouTances  ou  à  la  conduite 
de  l'homme;  en  livres  amufans,  qui  ne 
font  écrits  que  pour  divertir  les  lecteurs  : 
tels  font  les  nouvelles ,  les  contes ,  les 
romans  &  les  recueils  d'anecdotes. 

Des  bons  ouvrages.  Un  bon  ouvrage , 
félon  le  langage  des  libraires,  eft  un  ou- 
vrage qui  fe  vend  bien  ;  félon  les  cu- 
rieux ,  c'eft  un  ouvrage  rare  dont  il  y  a 
peu  d'exemplaires  ;  &  félon  un  homme 
de  bon  fens ,  c'eft  un  ouvrage  inftruc- 
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tif  &  bien  écrit.  Difons  quelque  chol 
de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  1 
bonté  d'un  ouvrage  ,  font:  i°.  fi  l'o 
dit  que  l'auteur  excelle  dans  la  partie  at 
lolumcnt  néceflaire  pour  bien  traiter  te 
ou  tel  fujet  qu'il  a  choifi ,  ou  s'il  a  déj 
publié  quelque  ouvrage  eiHmé  dans  1 
même  genre.  Aiufi  l'on  peut  çonclur 
que  Julcs-Céfar  entendoit  mieux  le  me 
tier  de  la  guerre  que  le  P.  Ramus  j  qu 
Caton  ,  Pailadius  &  Columelle  iâvoien 
mieux  l'agriculture  qu'Ariftotc  i  &  qu 
Cicéron  fc  counoilToit  en  éloquence  ton 
autrement  que  Varron.  Ajoutes  qu'il  n 
luffit  pas  qu  un  auteur  foit  verfé  dans  u. 
art ,  il  faut  encore  qu'il  polTede  toute 
lçs  branches  de  ce  même  art.  Il  y  a  de 
gens,  par  exemple,  qui  excellent  dan 
le  droit  civil ,  &  qui  ignorent  le  droi 
public.  Saumaifc  ,  à  en  juger  par  fo; 
livre  intitulé,  Exercitationes  Plinian* 
eft  un  excellent  critique,  &  paroît  très 
inférieur  à  MUton  ,  dans  fon  livre  inti 
tulé  Defenjio  regia. 

2°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matier 
qui  demande  une  grande  le  du  rc ,  on  doi 
préfumer  que  Youvrage  eft  bon ,  pourvi 
que  l'auteur  ait  eu  les  fecours  néccflài 
res ,  quoiqu'on  doive  s'attendre  à  ctr 
accable  de  citations. 

3°.  Un  ouvrage  ,  à  la  compofition  du 
quel  un  auteur  a  donné  beaucoup  d 
tems  ,  ne  peut  guère  manquer  d'être  bor 
Viliaipan.l  ,  par  exemple  ,  employ 
quarante  ans  à  faire  fon  commentaire  fu 
kzechiel.  Baronius  en  mit  trente  à  fc 
annales  i  G«>uifet  n'en  mit  pas  moins 
écrire  les  commentaires  fur  l'hébreu  ,  l 
Paul  Emile  Ion  hiftoire.  Vaugelas  &  1 
P.  Lami  en  donnèrent  autant ,  l'un  à  i 
traduction  de  Quinte-Curce  ,  l'autre 
fon  Traité  du  temfle.  Le  jéluite  Cara  etr 
ploya  quarante  ans  à  fon  poème  intitul 
Columbus  i  &  le  P.  Vaniere  en  employ 
vingt  à  fon  Prmàium  rujHcwn.  Tout  I 
monde  fait  que  M.  de  Montefquieu  cor 
lacra  vingt  années  à  la  compofition  <J 
YEfprit  des  loix. 

Cependant  ceux  qui  confièrent  u 
temsaum  conlidéiableà  un  même  ouvri 
ge ,  à  moins  que  cet  ouvrage  n'exige  ai 
tant  de  connoiftances  qu'en  cxigeoit  l'£ 
prit  des  toix  ,  font  rarement  méthodiqiu 
&  Contenus ,  outre  qu'ils  font  fujet* 
s'affoiblkfc  à  devenir  froids,  car  l'cfpr 
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Mim  ne  peut  pat  être  tendu  fi  long- 
es fur  le  même  fujet  fans  fe  fatiguer  , 
kVmgvrmre  doit  naturellement  s'en  ref- 
ientir:  aullt  a-t-on  remarqué  que  dans  les 
oaSes  volumint  nies ,  le  commencement 
dr  chaud,  le  milieu  tiède,  &  la  fin  froi- 
de: afmà  vojtorum  voluminum  autores , 
ynacipto  fcrvtnt ,  médium  trpet ,  ultitna 
frigeat.  11  faut  donc  faire  provifion  de 
□sittiaux  excellons,  quand  on  veut 
trciter  un  fu jet  qui  demande  un  teins 
ccaBdrrafale  \  c'eft  ce  quobfervent  les 
écrivains  efpagnols ,  que  cette  exaôitn- 
ic&fbnguede  leurs  voifins.  Le  public 
fe  trompe  rarement  dans  les  jugemens 
pil  porte  fur  les  tuteurs  ,  à  qui  leurs 
vodûdions  ont  coûté  beaucoup  d'années, 
wnc  il  arriva  à  Chapelain ,  qui  mit 
ïTBte  ans  â  compofer  fon  poème  de  lu 
Purff,  qui  lui  attira  cette  épigramme 
u  Montmam  : 

VU  CafeUari  du  dut»  ex  pédala  Pue  lia  , 
Peji  ta/itu  in  tuetnt  tempera  froiit 

|K  la  poète  Liniere  traduifit  ainfi  : 

Nous  attendions  de  Chapelain 
Une  Puce  lie 
Jeune  £îf  belle  : 
Trente  ans  i  la  former  il  perdit  fon  latins 
Et  de  fa  main 
11  fort  enfin 
une  vietue  jemjtierneut» 

4*.  Les  ouvrages  qui  traitent  de  doc- 
trine, &  qui  font  compofés  par  des  au- 
tos impartiaux  &  défintérefles ,  de- 
vraient être  meilleurs  que  les  ouvrages 
fi.es  par  des  écrivains  attachés  à  une 
fcdc  particulière. 

r5.  Il  faut  eonfiderer  l'Âge  de  Fauteur. 
Us  livres  qui  demandent  de  l'imagina- 
tion ,  (ont  ordinairement  mieux  faits  par 
ses  jeunes  gens  que  par  des  auteurs  avan- 
ces en  âge.  Les  forces  s'énervent  avec 
fige ,  les  embarras  d'efprit  augmentent) 
quand  on  a  déjà  vécu  un  certain  tems , 
jh  fe  confie  trop  à  fon  jugement. 

6°.  On  doit  quelquefois  avoir  égurd  à 
i  état  &  à  la  condition  de  l'auteur.  Ainfi 
ion  peut  regarder  comme  bonne  une  hif- 
mire  dont  les  faits  font  écrits  par  un  au- 
teur qui  en  a  été  témoin  oculaire  ,  ou  qui 
tété  employé  aux  affaires  publiques  ,  ou 
qii  a  eu  communication  des  actes  publics, 
«a  qui  a  écrit  d'après  des  mi  moires  tort 
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&  vrais ,  ou  qui  eft  impartial ,  &  qui 
n'a  été  ni  aux  gages  des  grauds ,  ni  cor- 
rompu par  les  bienfaits  des  prince  \  Ainfi 
Sallufte  <&  Ciçéroa  étoient  très-capables 
d'écrire  l'hiftoire  de  la  conjuration  de 
Catilina ,  ce  fameux  événement  s  étant 
paflfé  fous  leurs  yeux.  Xénophon  ,  qui 
tut  employé  dans  les  affaires  publiques  | 
Sparte  ,  cil  un  guide  fûr  pour  tout  ce  qui 
concerne  cette  république.  Amcletdcle 
Houflaye ,  qui  a  vécu  très-long- tems  à 
Vcnifc,  étoit  très-capable  de  nous  inf* 
truite  des  fecrets  de  la  politique  de  cet 
état.  M.  de  Thou  avoit  des  coiret- 
pomlanccs  avec  les  meilleurs  écrivain» 
de  chaque  pays.  Puffcndorff  &  Rapiis 
Thoyras  ont  eu  communication  des  ar- 
chives publiques.  Ainfi  dans  la  théologie 
morale  &  pra^ue,  on  doit  en  général 
confidérer  davantage  ceux  qui  font  char- 
gés des  fonctions  paftoralcs  &  de  la  direc- 
tion des  confcicnccs ,  que  les  anteurs 
purement  fpcculatifs  &  fans  expérience. 
Dans  les  matières  de  littérature  ,  on  doit 
préfumer  en  faveur  des  écrivains  qui  ont 
eu  (la  direction  de  quelque  bibliothè- 
que ;  &  dans  les  matières  d'éloquence 
&  de  belles-lettres,  en  faveur  de  ceux 
qui  font  membres  de  quelque  illuftre 
académie. 

7'.  La  brièveté  u  un  ouvrage  ett  une 
préemption  de  fa  bonté.  11  tant  qu'un 
auteur  foit ,  ou  bien  ignorant ,  ou  bien 
ftérilc ,  pour  ne  pas  produire  quelque 
ebofe  de  bon  ou  de  curieux  dans  un  petit 
nombre  de  pages. 

De  la  manière  dont  on  juge  de  la  bonté 
Sun  ouvrage.  Quand  un  auteur  pûblie 
un  mauvais  ouvrage ,  il  a  beau  s'exeufer 
&  demander  grâce  *  il  ne  doit  pas  l'cfpc- 
rer ,  parce  que  rien  ne  l'obi îgcoit  à  le 
mettre  au  jour  :  on  peut  être  très-efti- 
mable,  &  ignorer  l'art  de  bien  écrire. 
Mais  il  faut  aufli  convenir  que  la  plu- 
part des  lecteurs  font  des  juges  trop  rigi- 
des &  fouvent  injuftes.  Tout  homme 
qui  lait  lire  fe  garde  bien  defe  croire  in- 
compétent far  aucun  des  ouvrages  qu'on 
publie  :  favans  &  ignorans  .  tous  s'ar- 
rogent le  droit  de  décider ,  &  malgré  la 
difproportion  qu'il  y  a  entre  eux  fur  le 
mérite,  tous  ient  aflez  uniformes  dans 
le  penchant  naturel  de  condamner  fans 
muéricorde.  Plufieurs  caufes  concourent 
à  leur  faire  porter  de  faux  jugement  fur 
lC|  auvragu  qu'ils  lifcnt;   voici  quel- 
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ques-unes  des  réflexions  qu'un  homme  | 
de  lettres  du  dernier  iiecle  publia  à  ce 
fujet. 

Nous  lifons  un  ouvrage ,  &  nous  n'en 
jugeons  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
rapports  qu'il  peut  avoir  avec  nos  façons 
de  p enfer.  Nous  offre- t-il  des  idées  con- 
formes aux  nôtres  ,  nous  les  aimons  & 
nous  les  adoptons  aulU- tôt  »  c'elt  là  l'ori- 
gine de  notre  complaisance  pour  tout  ce 
que  nous  approuvons  en  général.  Un 
ambitieux  ,  par  exemple ,  plein  de  les 
projets  &  de  les  efpérances ,  n'a  qu'à 
trouver  dans  un  livre  de*  idées  qui  retra- 
cent avec  éloge  de  pareilles  images ,  il 
coûte  infiniment  ce  livre  qui  le  flatte. 
Un  auiant  pofledé  de  fes  inquiétudes  & 
de  fes  delirs  ,  va  cherchant  des  peintures 
de  ce  qui  fe  patte  dans  l'on  coeur  ,  &  n'eft 
pas  moins  charme  de  tout  ce  qui  lui  re- 
preiente  fa  pafliun  ,  qu'une  belle  perlôn- 
ne  l'eft  du  miroir  qui  lut  repréfente  fa 
beauté.  Le  moyen  que  de  tels  Ic&curs 
f  atTcnt  ufage  de  leur  cfprit ,  puifquiU 
n'en  font  pas  les  maîtres  !  Ëh  !  comment 
puifcroient-ils  dans  leurs  fonds  des  idées 
conformes  à  la  raifon  &  à  la  vérité, 
quand  une  feule  idée  les  remplit ,  &  ne 
lailfe  point  de  place  pour  d'autres? 

Déplus,  il  arrive  fouvent  que  la  par- 
tialité otfufquc  nos  foibles  lumières ,  & 
nous  aveugle.  On  a  des  liaifons  étroites 
avec  l'auteur  dont  on  lit  les  écrits  ^  on 
l'admire  avant  que  de  le  lire  j  l'amitié 
nousiufpire  pour  V ouvrage  la  même  viva- 
cité de  Icntimcnt  que  pour  la  perfonne. 
Au  contrats,  notre  averûon  pour  un 
autre  ,  le  peu  d'intérêt  que  nous  prenons 
a  lui ,  &  c'ef:  malheureufemeut  le  plus 
ordinaire,  fait  d'avance  du  tort  à  fon 
ouvrage  dans  notre  efprit,  &  nous  ne 
cherchons  en  le  lifant ,  que  les  traits 
«l'une  critique  amerc.  Nous  ne  devrions, 
avec  de  fcmblables  difpoiitions  ,  porter 
notre  avis  que  fur  des  ouvrages  dont  les 
auteurs  nous  feroient  inconnus. 

Un  défaut  prefque  général ,  qui  s'éten  1 
tous  les  joui  s  davantage  ,  c'eftdc  mépri- 
ferparair,  pu  méchanceté,  parla  pré- 
tention à  l'eiprit,  les  ouvrages  nouveaux 
oui  font  vraiment  dignes  d'éloges.  „Au- 
jourd'hui  ,  dit  un  philofophe  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  ,  aujourd'hui  que 
chacun  afpire  à  l'cfprit  ,  &  s'en  croit 
beaucoup  ;  aujourd'hui  qu'on  met  tout 
en  uUgt  pour  être  à  peu  de  frais  fpiri- 
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tuel&  brillant,  ce  n'eft  plus  pour  s'înC 

truire ,  c'eft  pour  critiquer  &  pour  ri- 
diculiser,  qu'on  lit:  or  il  n'eft  point  de 
livre  qui  pui'Je  tenir  contre  cette  amerc 
difpoiition  des  lecteurs.  La  plupart  d'en- 
tre eux  ,  occupés  à  la  recherche  des  dé- 
fauts d'un  ouvrage  ,  font  comme  ces  ani- 
maux immondes ,  qu'on  rencontre  quel- 
quefois dans  les  villes ,  &  qui  ne  s'y  pro- 
mettent que  pour  en  chercher  les  égouts. 
Iguore-t-on  encore  qu'il  ne  faut  paa 
moins  de  lumières  pour  appercevoir  lei 
beautés  que  les  défauts  d'un  outrage  ?  il 
faut  aller  à  la  chai  Ce  des  idées  quand  on 
lit ,  dit  un  Angiois ,  &  faire  grand  cas 
d'un  livre  dont  on  en  rapporte  un  certain 
nombre.  Le  lavant  fait  lire  pour  s'éclairer 
encore  ,  &  s'enquiert  de  tout  fans  fatyre 
&  fans  malignité.  " 

Joignez  a  ces  trois  caufes  de  nos  faux 
jugemens  en  ouvrages ,  le  manque  d'at- 
tention &  la  répugnance  naturelle  poux 
tout  ce  qui  n  »us  attache  long-tcms  fur  un 
nié  me  objet.  Voilà  pourquoi  l'auteur  de 
VEfyrit  des  hix,  tout  in  té  refiant  qu'eft 
fon  ouvrage ,  en  a  fi  fort  multiplie  les 
chapitres.  La  plupart  des  hommes ,  & 
les  femmes  fans  doute  y  font  comprifes, 
regardent  deux  ou  trois  chofes  à  la  fois  » 
ce  qui  leur  6tc  le  pouvoir  d'en  bien  démê- 
ler une  feule:  ilsparcourcnt  rapidement 
les  ouvrages  les  plus  profond  ,  6i  ils  dé- 
cident. Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette 
manière  Vouvrage  que  nous  venons  de 
nommer  ,  &  qui  n'en  ont  point  appercu 
ni  l' enchaînement ,  ni  les  liaifons,  ni 
le  travail. 

iMais  je  fuppefe  deux  hommes  égale- 
ment attentifs ,  qui  ne  foient  ni  pa  (Bon- 
nes ,  ni  prt venu  ,  ni  portés  à  ta  fatyre  B 
ni  paretleux,  &  cette  fuppofition  même 
eft  rare  *  je  dis  que  quand  la  choie  fc  ren- 
contre par  bonheur  ,  le  différent  degré 
de  jufttûe  qu'ils  auront  dans  l'cfprit» 
formera  la  différente  mefurede  difceme- 
ment  ;  car  l'efprit  jufte  juge  fainement 
de  tout,  au  lieu  que  l'imagination  fédut* 
te  ne  juge  fainement  de  rien  :  l'imagina- 
^  tion  influe  fur  nos  jugemens,  à-peu-près 
{  comme  la  lunette  agit  fur  nos  yeux ,  ful- 
vant  la  taille  du  verre  qui  la  compote. 
Ceux  qui  ont  l'imagination  forte,  croient 
voir  de  la  petitefic  dans  tout  ce  qui  n'ex- 
cède point  la  grandeur  naturelle ,  tandis 
que  ceux  dont  l'imagination  eft  fotble, 
voient  de  l'enflure  dans  les  penfecs  las 
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plus  mefarées,  &  blâment  tout  ce  qui 

5 tue  leur  portée:  en  un  mot ,  nous  n'ef- 
nons  jamais  que  les  idées  analogues 
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LajalouGeeft  une  autre  des  caufes  les 
slus  communes  de  nos  faux  jugemens  fur 
les  outrages  d'efprit  Cependant  les  gens 
du  métier,  qui  par  eux-mêmes  connoif- 
fent  ce  qu'il  tn  coûte  de  foins ,  de  peines, 
de  recherches  &  de  veilles  pour  compo- 
ser un  ouvrage  ,  devroient  bien  avoir 
appris  à  compatir. 

Mais  que  Faur>il  penfer  de  la  baflefle 
de  ces  hommes  meprifables,  qui  vous 
iifrnt  avec  des  yeux  de  rivaux ,  &  qui , 
incapables  de  produire  eux-mêmes  ,  ne 
cherchent  que  la  maligne  joie  dç  nuire 
ouvrages  fupéneurs  ,  &  d'en  décré- 
ies  auteurs  jufques  dans  le  fein  du 
uaire  ?  „  Ennemis  des  beaux  génies, 
&  aminés  de  IVftime  qu'on  leur  accorde, 
ils  lavent  que  4  fembîables  à  ces  plantes 
foi  ne  germent  &  ne  croiflent  que  fur 
ks  ruines  des  palai* ,  ils  ne  peuvent  s'é- 
lever que  fur  les  débris  des  grandes  répu- 
tations :  aufli  ne  tendent- ils  qu'à  les 
détruire.  ** 

Le  relie  desl<  âcurs ,  quoiqu'avec  des 
difpcGtions  moins  honteuies ,  ne  jugent 
pastr  p  équi'abiement.  Ceux  qu'Un  fal- 
toeox  amour  des  livres  a  teints,  pour 
ainû  dire ,  d'une  littérature  fuperficielle, 
qualifient  d'étrange  ,  de  ûngulier  ,  de 
bikrre,  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas 
fins  effort,  c'eft-à-dire,  tout  ce  qui  ex- 
cède le  petit  cercle  de  leurs  connoilfan- 


;&de  leur  genie. 
En  En  d'autres  lecteurs ,  revenus  d'u- 
ne erreur  établie  parmi  nous  quand  nous 
étions  plongés  dans  la  barbarie  ,  favoir, 
que  la  plus  lérçe-e  teinture  les  ftiences 
der-fgeoit  à  la  noMt-lfc,  pffeétent  de  fe 
£*miliarifer  avec  les  mufes  ,  ofent  l'a 
iron-r,  &  n\mr  après  tout,  d>ns  leurs 
d  en lions  fur  ics  9uvngeti  qu'un  goût 
emprunté,  ne  penfant  réellement  que 
d*a>rès  autrui.  On  ne  voit  que  des  gens 
de  cet  ordrr  parmi  nos  agréables  &  ces 
fernnv  ï  qui  lilent  to-  tee  qui  paroit  Ils 
ont  leur  héros  de  littéta.ure  ,  dont  ils 
ne  lont  qu.«  l'écho:  ils  ne  jugent  qu'en 
second,  tntrte*  de  leur  choix  ,  &  fé- 
duits  par  une  forte  de  1  réfomption  d'au- 
tant plus  dangerettfe  qu'elle  fe  cache  fous 
Sue  cfptrce  de  docilité  &  de  déférence, 
Us  ignorent  que,  pour  choifirde  bons 


guides  en  ce  genre  ,  il  ne  faut  guère 
moins  de  lumières  que  pour  fe  conduire 
par  foi-même.  C'eft  ainfi  qu'on  tâche  de 
concilier  fon  orgueil  avec  les  intérêts  de 
la  pareffe  &  de  l'ignorance.  Nous  vou- 
lons prefque  tous  avoir  la  gloire  de  pro* 
noncer  ;  &  nous  fuyons  prefque  tous  l'at- 
tention j  l'examen ,  le  travail  ,  &  les 
moyens  d'acquérir  des  connoifTances. 
Que  les  auteurs  foient  donc  moins  cu- 
rieux des  fuhrages  de  la  plus  grande, 
que  de  la  plus  faine  partie  du  public  : 

.  .  .  Neque  te  ut  miretur  turba  Mores, 
Contentm  fuucis  leUoribns.  (<f.) 

•  Ouvrages  de  Fart  &  de  la  nature. 
Science  wicr. ,  il  ne  feroit  peut-être  pas 
inutile  de  comparer  quelques-uns  des  ou- 
vrages les  plus  fins  &  les  plus  exquis  de 
nos  arts ,  avec  les  productions  de  la  na- 
ture} une  telle  comparàifon  ne  peut 
aboutir  qu'à  humilier  l'orgueil  de  l'hom- 
me ,  Se  en  même  tems  elle  peut  fervir  à 
perfectionner  en  quelque  manière  les 
idées  imparfaites  qu'il  a  du  Créateur. 

En  examinant  an  microfeope  le  tran- 
chant d'un  rafoir  Fort  fin  ,  il  paroît  aufli 
épais  »|iie  le  dos  d'un  gros  couteau }  il  pa- 
roit rab  -teux  inégal ,  plein  d'cntail- 
lures  &  de  filions,  &  fi  iloiqné  d'être 
bien  affilé  ,  qu'un  in  tournent  aufli 
émoufTé  que  celui-là  paroît  n'être  pas 
même  bon  à  fendre  du  bois. 

Une  aiguille  exceflîvement  petite 
étant  suffi  examinée ,  fa  Quinte  paroit 
comme  fi  elle  avoit  plus  d'un  quart  de 
pnuc  de  largeur  ;  elle  n'eft  ni  ronde  ni 
ulate  ,  mais  irréguliure  &  inégale,  &  fa 
îurf.ice  ,  quoi  ju'extremement  droite  & 
polie  à  la  vue  fimple,  paroit  pleine  d'a- 
pretés,  de  trous  &  defilious  >  en  un  mot, 
elle  reflemble  à  une  barre  de  fer  qui  fort 
de  la  forge. 

Mais  l'aiguillon  d'une  abeille  vu  par 
le  même  infiniment,  paroît  de  tous  les 
côtés  d'un  poli  parrait,  &  d'une  beauté 
1 1  r , menante ,  fans  la  moindre  fente ,  ta- 
che ou  inégalité  ,  &  termiué  par  une 
pointe  trop  fine  pour  être  diftintrnée* 
encore  nVft-ce  que  l'étui  ou  le  founcau 
qui  contient  d'autres  iufhumcns  beau- 
coup plus  exquis. 

Une  petite  pièce  de  linon  extrêmement 
fin  paroit  par  les  grandes  diltauces  & 
trous  entre  fes  fils  >  semblable  en  quel» 
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<jue  manière  à  une  claie  ou  à  on  filet  ;| 
&  les  His  eux-mêmes  paroifTent  plus 
grofiicrs  que  les  ornions  dont  on  fait  les 
caulcs  pour  le*  ancres. 

Une  dentelle  île  Bruxelles  qui  coûte 
cinq  ou  fi.\  livres  fterling  la  verge ,  feui- 
lle compofee  Je  poils  épais ,  raboteux  , 
inégaux  ,  entortilles  ,  attachés  ou  lies 
cnfemble  tout  Je  travers  &.  fans  art. 

Mais  la  toile  d'un  ver  à  foie  étant  exa- 
minée, paroit  parfaitement  polie  &  bril- 
lante, uniforme  de  tous  les  côtés,  & 
beaucoup  plus  Hue  qu'aucun  fil  «ni  puHfe 
être  fil-i  par  la  meilleure  fileufe  du  mon- 
de ,  autant  que  le  plus  petit  fil  retors 
eft  plus  fin  que  le  plus  gros  cable.  Une 
cofle  de  cette  foie  étant  développée,  fe 
trouve  contenir  neuf  cents  &  trente  ver- 
ges j  mais  il  eft  bon  de  remarquer  que, 
comme  deux  fils  font  toujours  attachés 
cnfemble  par  le  ver  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  le  nombre  des  fils  en  eft  réelle- 
ment double  ,  c'eft-a-dire  ,  de  i$<fo  ver- 
ges ;  ces  fils  étant  pefés  avec  la  dernière 
exactitude  ,  fe  trouvent  ne  pefer  que 
deux  grains  &  demi.  Quelle  finefle  ex- 
quife  eft  donc  celle-ci!  Encore  n'eft-ce 
rien  en  comparaison  de  la  toile  d'une  pe- 
tite araignée ,  où  même  en  comparaison 
de  la  foie  qui  fort  de  la  bouche  de  ce  mê- 
me ver  lorfqu'il  vient  d'éclorre. 

Le  plus  petit  point  ou  marque  que  l'on 
puiffe  faire  avec  une  plume ,  paroît  au 
microfeope  une  grande  tache  ir régulière , 
raboteufe  ,  dentelée  &  inégale  tout  au- 
tour de  fes  côtés,  &  bien  éloignée  d'être 
véritablement  ronde.  L'écriture  la  plus 
fine  &  la  plus  menue ,  comme  l'oraifon 
de  Notrc-Seigneur  comprife  toute  entière 
dans  un  fol  d'argent ,  ou  autres  petites 
écritures  élément  curienfes  faites  par 
les  plus  habiles  maîtres,  paroiffent,  lorf- 
nn'oB  les  examine  au  microfeope ,  anfli 
c'irîormes ,  gr«>flîcrçs  &  barbares,  que 
fi  elles  avoient  été  écrites  par  la  main  la 
plus  pefante  ;  mais  les  taches  qui  font  fur 
les  ailes  ou  fur  les  corps  des  teignes ,  des 
efcarbots,  des  mouches  &  autres  infec- 
tes ,  fc  trouvent ,  lorfqu'on  les  groflit 
autant  que  l'on  peut  avec  la  loupe,  très- 
exjctemcnt  circulaires  ;  &  les  autres  li- 
gne* &  marques  qui  font  tout  autour,  pa- 
roiftent  tirées  régulièrement  et*  délicate* 
ment  avec  toute  Pexa&itude  polîible. 

Le  d  «fleur  Power  dit  qu'il  a  vu  une 
chaîne  dur  à  Tredcfcant,  compilée  de 
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trois  cents  anneaux ,  &  qui  n*avoft  r 

plus  d'un  pouce  de  longueur:  on  l'at 
choit  à  une  mouche  qui  la  traînait.  7 
Derham  a  vu  auprès  de  Durhamyard  u 
ehaife  faite  par  le  fieur  Boveriék,  hc 
loger,  qui  avoit quatre  roues,  avecto 
tes  leurs  appartenances  ,  roulant  aii 
ment  fur  leurs  cflieux  ,  &  un  homr 
aiïis  dans  la  chaife  ;  le  tout  étoit  d'ivoir 
&  tra;ni  par  une  mouche  tans  auciîi 
difficulté  apparente  ;  il  pela  le  tout  av 
la  plus  grande  attention  dont  il  fût  cap 
nie,  &  trouva  que  la  chaife,  l'homme 
la  mouche  pefoieut  un  feul  grain.  Il  pe 
aufli  dans  le  même  tems  &  dans  le  m 
me  endroit  une  chaîne  de  cuivre  ,  fai 
par  le  même  ouvrier,  qui  avoit  ci 
viron  deux  pouces  de  longueur,  deu 
cents  anneaux  avec  un  crochet  au  bout 
&  un  eadenat  avec  une  clef  à  l'autre  hou 
&  il  trouva  qu'elle  ne  pefoit  pas  le  tici 
d'un  grain.  Il  a  vu  encore  de  la  mérr 
main  une  table  de  quadrille  avec  fon  t 
roir,  une  table  à  manger,  un  buftVt 
un  miroir ,  douze  chaifes  a  doflicr,  fi 
plats,  une  douzaine  de  couteaux,  au 
tant  de  fourchettes ,  deuze  cuillers 
deux  falicrcs ,  avec  un  cavalier ,  un 
dame  &  un  laquais ,  le  tout  contenu  dan 
un  noyau  de  ceriie. 

On  nous  apprend  dans  le  journal  d'Aï 
lemague ,  qu'un  ouvrier  nommé  Ofwab 
Ncrîingcr,  fit  une  coupe  d'un  grain  d 
poivre  qui  en  contenoit  douze  cents  au 
très  plus  petites ,  toutes  tournées  en  ivoi 
re  ,  dont  chacune  étoit  dorée  aux  bords 
&  fe  tenoit  fur  ion  pied.  Si  tous  ces  fait 
ne  font  pas  beaucoup  exagérés ,  ce  Ion 
là  les  ctivrnzet  de  l'art  les  plus  délicats 
les  plus  curieux  &  les  plus  furpreuan- 
qui  nient  été  faits  de  main  d'homme  ■ 
mais  après  qu'on  a  eu  examiné  quclqu'ur 
de  ces  ouvrages  avec  un  microfeope ,  oc 
s'eft  convaincu  que  le  plus  grand  effort  d« 
Part  ne  confifte  qu'à  bien  cacher  les  dif- 
formités, à  en  impofer  à  la  foiblefle  d< 
nos  yeux ,  &  à  prouver  que  notre  admi 
ration  ne  vient  que  de  notre  ignorance. 

La  découverte  avantageufe  de  cette  vé- 
rité, fait  voir  que  les  chef-d'œuvres  de 
Parties  plus  vantés  ,  font  aufli  mal  fago- 
tés ,  raboteux  &  inégaux  ,  que  fi  on  les 
avoit  taillés  avec  une  hache,  ou  fi  on  les 
avoit  frappés  avec  un  maillet  &  un  ci- 
feaui  on  y  voit  des  bévues,  des  iiu:ça- 
Vtés  &  des  imperfections  dans  chaque 
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jertie  ,  &  le  tout  eft  monftreeu*, 
n'a ymt  aucune  proportion.  Nos  minia- 
tures les  plus  fines  paroiflent  devant  cet 
înftnrment  comme  de  purs  barbouillages 
enduits  avec  une  truelle  &  fans  aucune 
beauté,  tant  dans  les  traits  que  dans  le« 
couleurs.  Nos  plus  brillans  vernis ,  nos 
ouvrages  les  mieux  polis,  ne  font  que 
de»  corps  raboteux ,  pleins  de  fentes  & 
de  crevaiTcs.  Ainû  difparoiflbnt  les  o«- 
vraçes  ie  fart  lorfque  nous  (bmmes  en  état 
devoir  ce  qu'ils  font  cflfrttivemcnt.  Au 
contraire  ,  G  nous  examinons  de  plus 
près ,  &  nous  diiVinguons  mieux,  fi  nous 
obfervons  avec  plus  de  foin  les  ouvrages 
èt  U  nature  ,  même  dans  fes  moindres 
rrodudions  ,  nous  n'en  fommes  que  plus 
frappés  de  la  DrcefTe,  de  la  puilïknce,  &  de 
h  grandeur  infinie  de  celui  qui  les  a  faits. 

Appliquez  au  microfeope  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,    vous  n'y  trouverez  que 
beautés   &  perfections.  Confidérez  le 
nombre  infini  des  efpeces  d'infectes  qui 
nagent,  «|«i  rampent,  ou  qui  volent 
autour  de  nous  :    quelle  proportion, 
quelle  exactitude,  quelle  uniformité  & 
quelle  fymmétrie  n'appercevrez-vous  pas 
dans  tons  leurs  organes!  Quelle  profil- 
£00  de  couleurs  !  L'azur ,  le  verd  &  le 
vermillon  ,  l'or  ,  l'argent ,  les  perles , 
les  rubis  &  les  diamans  forment  une  bro- 
derie à  leurs  corps,  à  leurs  ailes,  à  leurs 
têtes ,  Se  à  toutes  leurs  autres  parties. 
Que  de  richefles  !    que  de  perfcclion3  î 
Quel  poli  inimitable  ne  voyons-nous  pas 
de  toutes  parts  !  Allons  plus  avant ,  & 
examinons  les  petits  animaux  ,  dont  plu- 
fiturs  cfpcces  font  aMolument  invifihles 
•  l'œil  humain  fans  le  fecours  d'un  mi- 
crofeope. Ces  atomes  vivans ,  tout  petits 
qu'ils  font ,  ne  laiffent  pas  d'être  prcfque 
tous  des  prodiges  5  nous  y  découvrons 
les  mêmes  organes  du  corps  ,  1a  même 
multiplicité  de  parties ,  variété  de  mou- 
vement, divertité  défigures,  &  maniè- 
re de  vivre  particulière  que  nous  voyons 
dans  les  plus  grands  animaux  ;  la  conf- 
truéhon  intérieure  de  ces  petites  créatu- 
res doit  être  prodigieufement  curieufe  , 
le  coeur ,  l'eftomac ,  les  entrailles  &  le 
cerveau.  Combien  doivent  être  petits  & 
déliés  leurs  os ,  leurs  jointures ,  leurs 
mufcles  &  leurs  tendons  !  Combien  doi- 
vent être  délicates  ,  &  au-delà  de  toute 
ima^iiÉfloii ,  les  veines,  les  artères  Se 
les  nerfs  !  Quelle  multitude  de  vaiiïeaux 


&  de  circulations  dans  un  fi  petit  efpace  ! 
&  encore  ont-ils  affez  de  place  pour  rem- 
plir toutes  leurs  fondions  ,  fans  fe  mêler 
ou  s'embarralfcr  les  uns  avec  les  autres  ! 

Si  l'on  examine  les  végétaux,  on  y 
voit  pareillement  le  même  ordre ,  la  mê- 
me régularité  &  la  même  beauté.  Cha- 
que tige  ,  chaque  bouton,  chaque  fleur 
&  chaque  feunuce,  préfente  une  figure* 
une  proportion ,  une  harmonie  qui  eft 
au-deflus  de  la  portée  de  tous  les  arts.  Il 
n'y  a  point  d'herbe  fauvage ,  ni  de  mouf- 
le ,  dont  chaque  feuille  ue  préfente  une 
multiplicité  de  vaifleaux  &  de  pores  ran- 
gés avec  un  art  infini ,  pour  porter  les 
lues  néceflaires  à  fa  confervation  &  à  ta 
nourriture ,  &  qui  ue  fuit  ornée  d'une  in- 
finité de  grâces  qui  reinbcllitlcnt. 

Les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  l'art, 
font  fentir  la  foiblefle ,  la  pauvreté  ,  & 
l'incapacité  de  l'ouvrier  ;  mais  ceux  de 
la  nature  font  voir  clairement  que  celui 
qui  les  a  faits  a  un  pouvoir  abfolu  fur  la 
matière  dout  il  difpofe ,  &  qu'il  a  des  in£- 
trumens  convenables  à  fon  deflein.  Cha- 
que poil  ,  plume  ou  écaille,  même  dans 
les  moindre?  infectes  ,  parolt  rond ,  poli 
&  fini  au  dernier  point,  &  démontre  les 
richuir. a  abondantes  ,  la  libéralité  &  U 
fagacité  de  fon  Auteur.  (£.  /.) 

Ouvrage,  f.  m.  ,  Arcbit.,  c'eft  ce 
qui  eft produit  par  l'ouvrier,  &  qui  relie 
après  Ion  travail,  comme  dans  la  cons- 
truction des  bâti  m  en  s ,  la  maçonnerie, 
la  charoenterie ,  la  ferrurerie ,  &fc.  Il 
y  a  deux  fortes  d'ouvrages  dans  la  maçon- 
nerie ,  de  gros  ouvrages  &  de  menus  p«- 
vrages.  Les  premiers  font  des  murs  de 
face  &  de  refend  ,  les  murs  avec  crépi , 
enduits  &  ravalemens ,  &  toutes  les  ef- 
peces de  voûtes  de  pareille  matière.  Ce 
font  aufli  les  contre-murs ,  les  marches  , 
les  vis  potoyeres  ,  les  bouchemens  & 
percemens  de  portes  &  croifées  à  mur 
plein  ;  les  corniches  &  moulures  de  pier- 
re de  taille,  quand  on  n'a  point  fait  de 
marché  à  part  j  les  éviers ,  lavoirs  &  lu- 
carnes: ce  nui  eft  de  différensprix,  fui- 
vant  les  différens  marchés. 

Les  légers  &  menus  ouvrages  font  les 
plâtres  de  différentes  efpeces ,  comme 
tuyaux,  touches  &  manteanx  de  chemi- 
née, lambris,  plafonds,  panneaux  de 
cloMbn ,  &  toutes  faillies  d'architeéture; 
les  efcaliers,  les  lucarnes,  avec  leurs 
jeues  do  charpenterie  revêtue,  les  ex- 
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h  au  (Te  m  en  s  dans  les  greniers ,  les  Cre- 
tois *  renformis  contre  les  vieux  murs  , 
les  fcelïemens  de  bois  dans  les  murs  ou 
cloifons ,  les  fours  ,  potagers ,  carrela- 
ges ,  quand  il  n'y  a  point  de  marché  fait  ; 
les  contrecoeurs,  àtres  de  cheminée,  ai- 
res ,  mangeoires ,  fcelïemens  de  portes, 
de  crottées ,  de  lambris ,  de  chevilles  , 
de  corbeaux  de  bois  ou  de  fer ,  de  gril- 
les, tfc 

On  appelle  ouvrages  de  fujétions  ceux 
qui  fonteeintrés ,  rampansou  recherchés 

Ï>ar  leur  plan  ou  leur  élévation ,  &  dont 
es  prix  augmentent  à  proportion  du  dé- 
chet notable  de  la  matière  ,  &  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  les  exécuter. 

On  donne  le  nom  d'ouvrage  de  pierres 
de  rapport  à  une  efpece  de  mofaïque  qu'on 
fait  avec  des  pierres  naturelles  pour  re- 
présenter des  animaux  ,  des  fruits ,  des 
fleurs  ,  &  autres  figures  ,  comme  fi  el- 
les étoient  peintes.  Cela  le  fait  en  aflem- 
blant  différens  marbres  ,  félon  le  defTein 
qu'on  a ,  &  on  les  joint  &  les  cimente. 
Sur  ces  marbres ,  le  peintre  qui  a  difpofé 
lefujet,  marque  avec  un  pinceau  trem- 
pé dans  de  la  couleur  noire ,  les  contours 
des  figures.  Il  obferve  avec  des  hachures 
les  jours  &  les  ombres,  comme  s'il  defli- 
noit  fur  le  papier  au  crayon.  Enfuite  le 
fculpteur  grave  avec  un  eifeau  tous  les 
traits  qui  ont  été  tracés  par  le  peintre , 
&  garnit  ces  traits  d'autres  marbres,  ou 
on  les  remplit  d'un  mairie  compofé  de 
poix  noire ,  &  d'autre  poix  qu'on  fait 
bouillir  avec  du  noir  de  terre.  Quand  ce 
maftic  a  pris  corps ,  on  l'unit  avec  du 
grès  &  de  l'ean,  ou  du  ciment  pilé.  Ceft 
ainfi  qu'avec  trois  fortes  de  marbres  on 
«trouvé  l'art  d'embellir  de  différentes 
figures  les  pavés  deséglifes  &  des  palais. 
Voyez  les  Principes  de  l'architecture,  de 
la  fculpture ,   &c.   par  M.  Félibien , 
ch.  12. 

Ouvrage  à  féaux,  terme  d'architec- 
ture hydraulique.  Ceft  une  machine  qui 
fert  à  élever  l'eau,  moyennant  un  ou 
deux  vaifleaux  attachés  à  une  perche.  11 
y  a  des  ouvrages  à  féaux  limples ,  &  des 
ouvrages  compofés.  Les  premiers  font  for- 
més d'un  levier,  &  les  autres  de  poulies, 
de  roues  à  chaînes,  ou  de  roues  avec 
pignon.  On  trouve  la  description  de  ces 
trois  fortes  lYouvrages ,  &  particulière- 
ment d'un  qui  le  meut  tout  feul ,  dans  le 
'fecbnica  curiofa  de  Schot ,  dans  YHydruu- 


Uco-pmumatica  du  même  auteur ,  &  dnttm 
le  Tbcutrum  bydraulicum  de  Léopold  » 
tome  I ,  chap.  g. 

Ouvrage  hydraulique.  Ceft  un  bâtiment: 
qui  fert  à  conduire  l'eau  où  Ton  veut- 
Tels  font  les  bâtimens  de  la  machine  de 
Marly ,  de  la  Samaritaine ,  &  des  pompes 
du  pont  Notre-Dame  à  Paris.  Voyez,  le 
tome  II  de  la  première  partie  de  Y  Ar- 
chitecture hydraulique  de  M.  Bélidor  ,  8c 
le  Theutrum  machinarutn  hydraulicarum  9 
de  Jacques  Léopold,  tom.  I  &  II. 

Ouvrage  rujiique.  Ceft  un  bâtimens 
dont  le  mur  eft  conftruit  de  pierres  qui 
avancent  Cette  manière  de  bâtir  a  été 
de  tout  tems  une  des  plus  fimples  &  des 
plus  communes  ,  puifqu'on  n'eft  pas  mê- 
me obligé  d'applanir  les  furfaces  exté- 
rieures des  pierres;,  &  qu'on  les  laifle 
brutes ,  afin  de  ménager  les  frais  de  You- 
vrage.  De  cette  fimplicité  ori  a  voulu  s'é- 
lever aux  principes  d'un  art.  Dans  cette 
vue,  des  archite&es  fe  font  attachés  à 
joindre  tellement  les  pierres ,  que  le« 
furfaces  de  devant  avanqaflent  dans  les 
jointures ,  &  on  a  figuré  les  furfaces  re- 
levées. Voyez  des  exemples  U-deflus 
dans  l'archite&ure  de  Vitruve,  &  dang 
le  Cours  £  architecture  de  Daviler.  Mais 
malgré  ces  efforts  ,  pour  accréditer  1W- 
vrage  rujiique,  cette  manière  de  bâtir 
n'eft  point  d'un  bon  goût.  Autrefois  on 
s'en  fervoit,  même  pour  les  palais  les  plus 
fuperbes,  en  l'employant  également  dans 
tous  les  étages ,  &  en  y  joignant  des  co- 
lonnes de  plufienrs  ordres.  Tels  font  le 
magnifique  palais  de  Pitti  à  Florence, 
aux  trois  étages  duquel  eft  l'ordre  tofean, 
le  dorique  &  l'ionique  i  le  palais  d'Eft  à 
Ferrare  $  l'hôtel  de  Peller  à  Nuremberg, 
qui  a  au-devant  des  pierres  relovées  juf- 
qu'au-defFous  du  toit.  On  en  trouve  d'au- 
tres exemples  du  fameux  Michel-Ange, 
rapportés  dans  le  Cours  d'architecture  de 
Daviler. 

On  emploie  aujourd'hui  Youvrage  rujli- 

Îue  aux  portes  des  villes ,  &  aux  portails 
es  bâtimens  qui  doivent  avoir  beaucoup 
de  folidité ,  comme  les  arfenaux ,  les  bou- 
langeries ,  £fc.  Il  eft  rare  qu'on  le  prati- 
que aux  églifes  &  aux  maifons  particu- 
lières, où  il  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'étage 
inférieur;  fouvent  même  on  n'en  charge 
pas  tout  le  mur ,  &  l'on  fe  contente  de 
l'appliquer  aux  coins  &  au  bornée  de  la 
laillic.  Daviler.  QD.J.) 
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Ouvrages  ,  Fortifie. ,  Ggnifient  tou- 
tes les  différentes  pièces  ou  édifices  qui 
t'emploient  dans  la  fortification  \  c'eft 
anffi,  dans  l'attaque  des  places,  les  lignes, 
les  tranchées  ,  les  fbfles  ,  &c.  qu'on  fait 
autour  d'une  ville  ou  d'un  camp,  &c. 
pour  fe  fortifier. 

On  trouvera  les  principaux  ouvrages 
«fuite  place  fortifiée  aux  articles  Place 
fortifiée  ,  Fortification  ,  &c. 

Ouvrage  a  corne,  Fortifie,  eft 
on  ouvrage  formé  d'un  front  de  fortifica- 
tion, c'ett-a-dirc ,  d'une  courtine  &  de 
deux  demi-baftions  joints  à  la  place  par 
deux  longs  côtés  ^u'on  appelle  fes  ailes 
oq  fes  branches. 

Cet  ouvrage  fe  place  quelquefois  de- 
vint un  baftion,  mais  plus  ordinaire- 
ment devant  une  courtine. 

Pour  confiai  ire  un  ouvrage  à  corne  de- 
vint une  courtine  E  F ,  pL  IV  de  for- 
tifeat.  fig.  4,  il  faut  prolonger  indéfini- 
ment vers  la  campagne  la  perpendicu- 
laire qui  a  été  élevée  fur  le  côté  du  poly- 
gone, pour  tirer  les  lignes  de  défenfe  & 
de  Vanile  rentrant  Q.  de  la  contrefearpe  i 
il  faut  prendre  fur  cette  perpendiculaire 
prolongé  Q  L  de  110  ou  130  toifes  \  au 
pointL  élever  fur  L  Q. la  perpendiculaire 
OP,  prolongée  indéfiniment  de  part  & 
daatre  du  point  L.  On  prendra  fur  cette 
perpendiculaire  LO  &  LP  chacune  de 
60  ou  70  toifes  :  on  marquera  enfuite  les 
points  A  &  B  fur  les  faces  des  bâfrions 
oppoies  à  Youvruge  à  corne,  à  10  toifes 
des  angles  de  l'épaule  C  &  0  :  on  tirera 
par  les  points  O  &  A  &  par  les  points 
P  &  B  les  lignes  O  M,  P  N,  terminées 
ea  M  &  en  N  par  leur  rencontre  «vec 
la  contrefearpe  de  la  place.  Ces  lignes 
feront  les  ailes  ou  les  branches  de  Y  ou- 
vrage à  corne  ;  O  P  en  fera  le  côté  exté- 
rieur, que  l'on  fortifiera  en  prenant  fur 
h  perpendiculaire  Q.L,  L  R  de  23  toifes, 
fi  L  P  eft  de  70  toiles,  &  de  ao  toifes, 
fi  cette  ligne  eft  feulement  de  do  toifes. 
Par  les  points  O  &  P  &  par  le  point  R , 
oa  mènera  les  lignes  de  défente  indéfi- 
nies O  X ,  P  V ,  fur  lefquelles  on  prendra 
les  faces  P  S ,  O  T ,  chacune  dcao toifes , 
fi  L  P  eft  de  70,  &  de  ?< ,  fi  cette  ligne 
eft  de  60.  On  achever!  enfuite  la  for- 
tification du  côté  extérieur  O  P  ,  comme 
dsns  le  premier  fyftètne  de  M.  de  Vau- 
Voyez  ce  fyftéme  à  la  fui  te  du  tnot 
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Fortification.  Voy.aujfi façon ftruc- 
tion  ,  fL  II  de  fortifie,  fig.  7. 

On  donnera  1a  toifes  de  largeur  au 
fbfTé  de  ï ouvrage  à  corne  :  on  le  tracera 
vis-à-vis  le  front  O  P  comme  au  corps 
de  la  place,  en  décrivant. des  points  O  & 
P  pris  pour  centres ,  &  d'un  intervalle 
de  ia  toifes ,  des  arcs  de  cercle  en-dehors 
de  Youvrage,  &  tirant  enfuite  par  les  an- 
gles de  l'épaule  T  &  S  des  lignes  tan- 
gentes à  ces  arcs.  A  l'égard  do  folle  des 
ailes  O  M,  P  N  ,  il  fera  terminé  par  des 
parallèles  à  ces  côtés  à  la  diftance  de  12 
toifes.  Le  terre-plein  du  rempart  de  cet 
ouvrage  a  quatre  toifes  de  largeur  comme 
celui  de  la  demi-] une. 

Remarques.  i°.  Il  faut  prendre  garde 
que  les  angles  flanqués  O  &  P  desdemi- 
b  a  liions  de  ï  ouvrage  à  corne  aient  tu 
moins  60  degrés  :  s'ils  n'avoient  pas  cette 
valeur,  il  faudrait,  pour  les  augmenter, 
diminuer  le  côté  extérieur  O  P. 

a*.  Quelle  que  foit  la  grandeur  de  O 
P,  on  déterminera  toujours  la  perpen- 
diculaire L  R,  en  lui  donnant  environ 
la  fixieme  partie  de  ce  côté;  on  déter* 
minera  de  même  les  faces ,  en  leur  don- 
nant les  deux  feptiemes  du  même  côté. 

3*.  Les  ailes  pu  les  branches  de  l'o«- 
vrage  à  corne  font  flanquées  par  les  faces 
des  baftions,  fur  lefquelles  tombe  leur 
prolongement  î  à  l'égard  de  la  partie  ex- 
térieure ou  du  front  de  Youvrage ,  il  fe 
défend  lui-même  de  la  même  manière 
que  les  fronts  des  places. 

4*.  Indépendamment  de  Youvrage  4 
corne  conftruit  devant  1a  courtine  E  F , 
on  y  fait  une  demi-lune  Y ,  qui  fe  conf- 
truit comme  il  a  été  enfeigné  à  Yartule 
Demi-lune.  On  en  conftruit  autfi  une 
Z  devant  le  front  de  Youvrage  à  corne  , 
Se  de  la  même  manière.  EUmens  de  for. 
tific.  (£) 

OVVKAQE  A  COURONNE,  Fortifie. , 
ejeft  un  ouvrage  compofé  de  deux  fronts, 
c'eft-à-dire,  d'un  baftion  entre  deux  cour- 
tines ,  &  de  deux  demi-baftions  ,  qui 
avance  dans  la  campagne ,  8c  qui  eft 
joint  à  la  place  comme  Youvrage  à  corne 
par  deux  longs  côtés  appcllés  fes  ailes 
ou  fes  branches. 

Vouvrage  à  couronne  fc  place  ordinaire- 
ment devant  les  courtines ,  mais  on  peut 
le  placer  auffi  devant  les  baftions. 

Pour  conftruire  un  ouvrage  à  couronne 
devant  une  courtine  A  B$  pl.  4-  de  for- 
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tific.  fig.  on  prolongera  indéfiniment 
vers  fa  campagne  la  perpendiculaire  éle- 
vée fur  le  milieu  du  côté  du  polygone , 
pour  la  conftruélion  de  l'enceinte  de  la 
place ,  de  l'angle  rentrant  L  de  la  contref- 
carre,  &  de  l'intervalle  de  150  ou  \6c 
teiles  ;  on  décrira  un  arc  indéfini  H  K  I , 
^ui  coupera  la  perpendiculaire  prolon- 
gée en  K  5  on  prendra  enfuite  le  point 
K  pour  centre ,  &  de  l'intervalle  de  1 20 
toifes ,  on  décrira  de  part  &  d'autre  du 
point  K  deux  arcs  de  cercles  qui  coupe- 
ront le  premier  arc  en  H  &  en  I  j  on  tirera 
ies  lignes  K  H  ,  K  I,  qui  feront  les  côtés 
extérieurs  de  Youvrage  à  couronne,  qu'on 
fortifiera  comme  l'on  a  fortifié  le  côté  ex- 
térieur de  Youvrage  à  corne  i  c'eft-à-dirc, 
en  obfcrvant  de  donner  20  toifes  à  la 
perpendiculaire  élevée  fur  le  milieu  de 
chacun  de  ces  côtés ,  ou  la  fixieme  partie 
du  côté .  &  deux  feptiemes  ou  35  toifes 
porr  les  faces  du  baftion  &  des  demi- 
baftiom  de  cet  ouvrage. 

Pour  avoir  les  ailes  de  V ouvrage  à  cou 
tonne ,  on  marquera  les  points  C  &  D 
fur  les  faces  des  battions ,  vis-à-vis  lcl- 
quels  Vnuvragt  à  couronne  eft  conftruit; 
à  15  toiles  drs  angles  de  l'épaule  E  &  F , 
on  tirera  les  lignes  I  D,  H  C ,  feule- 
ment «ufqn'à  la  rencontre  de  la  contref- 
carpe  en  N  &  en  M ,  &  I  N  ,  H  M  fe- 
ront les  ailes  de  cet  ouvrage. 

Le  parapet ,  le  remrart,  &  le  fofTé  de 
V ouvrage  à  couronne ,  fe  conftruifcnt  com- 
me Jnns  Youvrage  à  corne  ;  on  donnera 
de  même  4  toifes  au  terre-plein  du  rem- 
part, &  ta  toifes  de  largeur  au  fofle. 

On  peut  conftruirc  des  demi-lunes  0 
devant  chaque  front  de  Youvrage  à  cou- 
ronne ,  comme  devant  celui  de  Youvrage 
à  corne» 

On  pourra  conftruire  un  ouvrage  à  cou- 
remit  devant  un  baftion,  comme  on  vient 
de  le  faire  «levant  une  courtine,  en  pro- 
longeant fa  capitale  de  140  ou  150  toifes , 
&  décrivant  de  l'angle  flanqué  un  arc 
indéfini  de  cet  intervalle  pris  pour  rayon, 
&  portant  enfuite  de  part  &  d'autre  de 
cet  arc ,  du  point  où  il  eft  coupé  par  le 
prolongement  de  la  capitale  du  baftion, 
120  toifes  pour  avoir  les  côtés  extérieurs 
de  cet  ottvrage  ;  on  tirera  de  leurs  ex- 
trémités les  ailes  fur  les  faces  du  baftion , 
devant  lequel  cet  ouvrage  fera  conftruit 
à  iç  ou  20  toifes  des  angles  de  l'épaule } 
&  l'on  achèvera  le  refte  de  cet  tèvrage 
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commt  le  précédent,  conftruit  devint 
une  courtine. 

On  obfervcra  que  les  angles  flanqué* 
des  demi-baftions  ,  aient  au  moins 
degrés.  S'ils  fc  trouvent  trop  aigus  en 
alignant  les  côtés  fur  la  face  du  baftion  , 
on  pourra  les  aligner  fur  les  faces  des 
demi-lunes  collatérales  ,  ou  plutôt  à  10 
toifes  des  angles  de  l'épaule  des  deux  bat- 
tions collatéraux  de  Youvrage  à  couronne , 
parce  qu'alors  la  défenfe  du  foflfé  de  les 
côtés  fera  plus  directe.  Elément  de  fortifie. 

(  £) 

Ouvrage  a  corne  couronné, 
c'eft  un  ouvrage  à  corse,  au-devant  du- 
quel eft  conftruit  un  ouvrage  à  couronne. 
Voyez  Ouvrage  a  corne  #  a  cou- 
ronne. (£) 

Ouvrages  de  campagne,  For- 
tifie. ,  font  ceux  que  fait  une  armée  qui 
affiege  une  place ,  ou  ceux  que  conftrui- 
fent  les  aflfiégés  pour  fa  défenfe.  Telle» 
font  les  fortifications  des  camps  &  les 
ihiFerens  for.ts  qu'on  conftruit  polir  af- 
furcr  des  nalfages ,  &  couvrir  des  poftes 
iont  il  eft  important  que  l'ennemi  ne 
s'empare  point.  Voyez  Forts  Re- 
tranchemens.  Le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  fur  cette  matière,  eft  Ylnçé- 
nicur  de  campagne  ,  par  M.  le  chevalier 
de  Chirac.  Il  laifle  peu  de  chofes  à  déû- 
rer  for  cet  important  objet.  (Q) 

Ouvrages  détaches.  Fortifie.  On 
appelle  ainii  les  ouvrages  du  dehors ,  qui 
couvrent  le  corps  de  la  place  du  côté  de 
la  campagne,  comme  les  ravelins,  demi- 
lunes  ,  cornes ,  tenailles  ,  couronnes  % 
queues  d'hirondes,  enveloppes  ,  &  fcin- 
blables.  (  D.  J.  ) 

Ouvrages  détaches,  Art  milit.% 
on  appelle  ainfl  dans  l'art  militaire,  les 
parapets  avec  lefqnels  les  aÛiégeans  fe 
retranchent  de  nouveau,  pour  pouvoir 
fe  défendre  contre  l'attaque  des  ennemis. 
On  les  divife  en  généraux  &  en  parti- 
culiers. Les  ouvrages  détachés  généraux 
font  des  ouvrages  tout  nouveaux ,  cons- 
truits dans  une  place  attaquée,  moyen- 
nant lefquels  les  ouvrages  qui  fe  défen- 
dent encore,  font  rejoints  les  uns  aux 
autres  1  comme  iorfque  deux  battions  font 
entièrement  ruinés  &  qu'on  eft  contraint 
de  les  abandonner ,  ce  qui  arrive  fou- 
vent  dans  les  longs  fieges.  Au  contraire, 
quand  les  afliégés  tâchent  encore  de  main- 
tenir un  baltion  ou  un  ouvrage  de  dehors. 
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^nor'qoe  preftrue  ruiné'  &  mis  hors  d'état  , 

ii  defenfe  par  l'ennemi ,&  qu'en  aban-  i 
éorc2nt  une  partie  de  ces  ouvrages ,  ils 
£s  retranchent  de  nouveau  avec  des  pa-  1 
rajrts ,  on  donne  alors  à  cette  partie  forti-  ; 
iée  raie  féconde  fois  le  nom  d'ouvrée  i 
itaebt  particulier,  ou  d'oxtvrag e  renverlé.  . 
Oqrraf  »rcc  foavent  1rs  battions  &  les  ou- 
trzges  de  dehors  par  des  lemblablcs  eu-  * 
tr^rfj  détachés  particuliers  ;  Se  l'on  en 
GKiicruit  quelquefois  avec  les  ouvrages 
iseme,  atnti  qu'on  le  voit  à  Maèftricht  , 
Vpres,  Philippeville,  &c.  (/)./.) 

Ouvrage,  grojh  Forges,  partie  du 
fourneau  de  fuïion.  V.  Fukge. 

OCV RAGES  NOIRS  ,  Forgcrie  ,  ce  font 
1rs  gros  vuxrragrs  de  fer  que  peuvent  for- 
fer  les  maîtres  maréchaux  en  vertu  de 
kzrs  ftaruts  ,  comme  font  des  focs  de 
donnes,  deshoacs,  des  fourges,  çVt\ 
Ouvrage,  Menuiferie ,  on  en  dif- 
tT^riie  d'un  grand  nombre  d'eipeces.  V. 
kt  articles  fuivttns. 

Ouvrage  ufcmbli  à  petit  quatre,  eft  ce- 
l*i  dont  les  moulures  font  détachées  du 
thzmp  ,  dit  bottant*  par  une  gorge. 

Ouvrage  afjèwblé  à  petit  quadre  ravalé, 
eft  celui  dont  les  moulures  qui  forment 
le  quadre  font  faillie  fur  le  battant  &  la 

U      -----  £*- 

trivcrie. 

Ouvrage  aJfcmbU  tout  quarré ,  eft  celui 
dont  Us  joints  font  coupes  fur  toutes  les 
faces  ^uarrément,  &  où  il  n'y  a  aucune 
mouhirc- 

Ouvrages  afemhlù  à  clef  ou  goujon ,  c'eft 
qu'outre  les  languettes  &  rainures  on  y 
me.  encore  des  clefs  ou  des  goujons ,  pour 
y.  iU  foient  plus  folides.  La  clef  elc  un 
norceaa  de  bois  de  fil ,  de  l'épaiflcur  de 
la  languette,  de  trois  pouecs  ou  environ, 
qui  entre  environ  de  deux  pouecs  dans 
les  mortaifes  des  bois  qu'on  vent  joindre 
enfemblc,  k -{quelles  on  a  en  foin  de  faire  I 
bien  vis-à-vis  les  unes  des  autres. 

Ouvrages  uJe^nVUs  avec  moulure ,  foit 
à  bouvement  l'impie  on  autres  moulures , 
font  toujours  coupés  d'onglets,  &  fe  nom- 
ment ajentblagts  eu  onglets . 

Ouvrages  ajhtti'lés  à  plat  ;  >:  it  ,  font 
ceux  où  Ton  ne  fait  ni  languettes  ni  rai. 
nnres,  mais  que  l'on  dreflfe  le  plus  par- 
faitement qu'il  eft  poflible,  de  forte  qu'il 
n'y  ait  aucun  jour.  Enfuite  on  fait  chauf- 
fer les  joints ,  &  ou  les  colle  cnfemble. 
Ces  fortes  d'aifemblagc;  font  d'ufage  pour 
les  portes ,  les  tables ,  les  panneaux ,  tjfc. 
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À  ces  aftcmblages  on  y  met  quelquefois 
des  clefs  ou  des  goujons. 

Ouvrages  collés  à  languette  &f  rainure. 
Lorfquelcs  bois  font  trop  étroits,  ou  en 
aflemblc  piuiieurs  enfcmble,  où  l'on  fait 
des  languettes  &  des  rainures ,  &  enfuite 
on  les  colle  pour  leur  donner  plus  de 
Habilite*.  Il  faut  que  la  colle  foit  bien 
chaude  &  point  trop  épailfc,  &  que  les 
joints  foient  bien  dreflls,  &  lu  faire 
chauffer  pour  qu'ils  fe  collent  mieux* 

Ouvrages  emboîtés ,  font  ceux  au  bout 
defquels  on  met  une  pièce  de  bois  que. 
Ton  nomme  etbciture,  laquelle  efi  a<fc:n- 
blée  ï  tenons  &  mortaifes. 

Ouvrages  asnboités  à  re/uitr ,  c'elllorf- 
que  les  emboitures  étant  bien  afteax- 
blées  ,  on  a  percé  des  trous  pour  les  che- 
viller. Avant  que  de  les  chsviller,  on 
fait  fortir  i'emboiture  du  tenan  &  les 
trous  Q,ui  ont  été  faits  dans  le  tenon  ; 
on  les  élargit  un  peu  à  droite  &  à  gauche  , 
ce  qui  les  rend  ovales  &  donne  de  U  ra- 
Ctlitti  au  bois  qui  le  retire  à  ca  de  de  la 
lecherefle  ,  ou  qui  renne  à  caule  de 
i'humidiié  &  empêche  les  tenons  ce 
cafter. 

Ouvrage  à  petit  quadre  cmkrtventent  f 
eft  celui  dont  le  quadre  eft  une  pièce  fé- 
parée  du  battant  ou  traverfe ,  &  y  eft 
aïfcmblé  par  doubles  languettes  &  rai- 
nu»  es. 

Ouvrage  ,  Rubanier ,  s'entend  de  tout 
généralement  ce  qui  fort  de  la  fabripe 
ou  des  mains  de  l'ouvrier  de  ce  métier. 

OUVKAGER,v.  a<ft. ,  Manuftilv.re, 
c'eft  enrichir  un  ouvrage  de  divers  orr.e- 
mens ;  on  le  dit  des  brocards  à  fleurs, 
des  velours  à  ramage,  des  damas.  i,Jc. 
comme  nulù*  de  plufieurs  autres  cho  cs 
que  fabriquent  divers  artifans ,  menui- 
fiers,  orfèvres,  fculpteurs,  c#c. 
I     OUVRE,  Tiftrand.   Le  linge  outré 
eft  celui  fur  lequel  le  tifferand  a  fait  di- 
vers ouvrages ,  &  repréfenté  des  fiçurc*», 
des  fleurs,  compartimens.  Ou  l'appelle 
aufii  linge  iamajféi  ce  linge  ne  s'emploie 
qu'au  fervice  dé  la  table  ,  ou  tout  au  plus 
à  faire  des  rideaux  de  fenêtres. 

OU  VF  BAUX,  C  m. ,  Verrerie,  c'eft, 
dans  les  fourneaux  à  vtrre ,  les  bouches 
ou  ouvertures  où  font  les  pots  dans  lef- 
quels  fe^fondent  les  matières  propres:* 
la  vitrification.  C'eft  auflî  par  les  ou- 
vreaux  que  l'on  cueille  ,  c'eft-à-dirc,  que 
l'on  prend  [le  verre  au  bout  de  la,  felle 
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îrle  foufflcr,  qu'on  le  chauffe  &  qu'on 
l'ouvre. 

On  appelle  le  grand  ouvreau  une  ou- 
verture du  fourneau  qui  a  plus  du  dou- 
ble des  autres  ouvertures ,  &  eft  aflTez 
grande  pour  que  le  plat  de  verre  dont 
le  diamètre  a  plus  de  deux  pieds  & 
demi ,  puifle  s'y  ouvrir  &  en  fortir  fnns 
courir  aucun  rifqne  d'être  calfé  en  le 
retirant.  Les  deux  ouvreaux  des  côtés 
s'appellent  les  ouvreaux  des  ailes ,  & 
|)lus  ordinairement  les  ouvreaux  à  cueil- 

ÔUVREUR  ou  OUVRIER  -  FABRI- 
QUANT ,  Papetier,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  Youvrier  qui  plonge  les  formes 
dans  les  chaudières  ,  &  Tes  en  retire 
chargées  de  papier ,  pour  les  donner  au 
coucheur  qui  les  poie  fur  les  feutres. 
Voyez  PAPIEB.  Voyez  aufli  les  Defcrip- 
tions  déserts  £f  métiers  t  inr*0.  tomlV, 
p.  467. 

OuVBEUR  ,  Verrerie ,  ««vrrarcft  ce- 
lui qui  ouvre  la  bofTc  après  que  le  gen- 
tilhomme l'a  foufflée  ;  on  le  nomme  plus 
ordinairement  bolfctier. 

OUVRIER,  t.  m. ,  fe  dit  en  général 
de  tout  artifan  qui  travaille  de  quelque 
métier  que  ce  foit. 

On  appelle  ouvriers  en  draps  d'or  , 
d'argent  &  foie ,  &  autres  étoffes  mé- 
langées ,  ou  ouvriers  de  la  grande  na- 
vette ,  les  fabriquans  &  manufacturiers 
qui  fabriquent  &  font  fur  le  métier 
avec  la  navette  toutes  fortes  d'étoffes  d'or, 
d'argent  &  de  foie ,  ou  mêlées  d'autres 
matières,  comme  fleuret,  laine ,  coton, 
poil  ou  fil,  telles  que  font  les  velours, 
les  damas,  les  brocards  &  brocatclles , 
les  fi  tins ,  le  s  taffetas  &  rabis,  les  moi- 
res ,  les  papelines ,  les  gaze« ,  les  crê- 
pes &  autres  femblables  mnrehandifes , 
dont  les  largeurs  font  d'un  tiers  d'aune 
&  au-dcfTus  ;  celles  au-d;flbus  étant  rc- 
frrvécs  aux  maîtres  tiffutiers-rukaniers. 
(D.  J.) 

OuvtllR,  f.  m.,  Archit.,  c'eft  la 
qualité  d'un  homme  qui  travaille  aux 
ouv  race  s  d'un  bâtiment,  &  qui  eft  à 
(à  tâche  ou  à  la  ionrnée. 

Ouvriers,  Monn.  On  appelle  ainfl 
dans  les  hôtels  des  monnoies  ,  &  par- 
ticulièrement dans  l'hôtel  de  ,1a  mon- 
note  de  Paris,  ceux  qui  coupent ,  tail- 
lent &  ajoutent  les  Rnons  pour  les  ré*- 
dçirc  au  poi4s  des  efpcces  f  &  U%  rtn- 
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dre  conformes  aux  iléneraux  du  poiJ» 

matrice.  On  leur  a  donné  le  nom  d'ou- 
vrier/ ,  pour  les  difringuer  des  autres 
ouvriers ,  à  qui  les  rois  de  toute  an- 
cienneté ont  accordé  le  droit  d'être  reçus 
à  travailler  avec  leurs  pères  &  mères  , 
à  tailler  les  e'peccs.  Les  femmes  font 
aufli  appcllées  ouvrières ,  mais  plus  or-r 
dinzhement  taiBrrejJr s.  Boizard,  (D.  J.) 

Ouvriers  de  forge  ,  Eptronn* 
On  nomme  ainli  dans  les  anciens  ftatuts 
des  maîtres  felliers-lormiers,  ceux  d'en- 
tre eux  qu'on  appelle  autrement  for- 
m  'ms-*ftronniers ,  c'eft-à-dirc,  ceux  qui 
forgent,  vendent  les  mords,  éperons, 
étriers  &  autres  pièces  de  fer  fervant 
aux  harnois  des  chevaux ,  ou  qui  font 
propres  à  monter  &  fufpendre  les  car* 
roffes ,  chaifes  roulantes  &  autres  for- 
tes de  voitures  :  les  autres  maîtres  s'ap- 
pellent fcUicrs-çarnijfeurs. 

Ces  deux  lortes  ouvriers  n  qui  ne 
faifoient  autrefois  qu'une  feule  &  mê- 
me communauté,  font  préfentement fé- 
parés  en  deux  corps  de  jurande  \  l'un 
qu'on  nomme  vulgairement  des  martres 
èperonniers ,  quoiqu'ils  cou  1er  vent  ton-* 
jours  leur  commune  qualité  de  feluers- 
lormicrs  j  &  l'autre  des  maîtres  Jelliers  9 
qui  à  ces  deux  anciens  noms  ajoutent 
encore  celui  de   carroffiers.  Sitvary, 

Ouvriers  a  façon.,  Manufac- 
ture. On  appelle  ainfi  dans  les  manu- 
factures de  draps  d'or ,  d'argent  &  de 
foie  de  la  ville  de  Lyon ,  les  maîtres 
ouvriers  oui  travaillent  ou  font  travail- 
ler pour  les  maîtres  marchands ,  &  à 
qui  l'on  ne  paie  que  la  façon  de  leurs 
ouvrages  ;  le  refte ,  comme  l'or ,  l'argent, 
la  foie,  £jfc.  leur  étant  fourni  par  ceux 
qui  les  leur  coniman  !ent.  (/).  /.) 

OUVRIERE,  f.  f.,  femme  qui  travaille 
à  quelqu'ouvraçe  des  mains  que  ce  foit, 
Voyez  Ouvrier. 

Ouvrière.,  Maréchal ,  la  cheville 
ouvrière  d'un  carrofle ,  c'eft  une  grotte 
cheville  de  fer  qui  joint  le  train  de  de- 
vant a  la  flèche. 

OUVRIR,  v.aft.,  Gramm.,  c'eft  en 
général  réparer  ce  qui  étoit  auparavant 
voifin  ou  contigu,  c'eft  le  contraire  de 
fermer.  On  ouvre  une  porte/  on  ouvre 
une  armoire,  une  ferrure  ;  on  ouvre 
une  lettre ,  on  s'ouvre  des  vues  fur  la 
cami*gne}  on  çuvre  un  pâté,  des 
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très,  une  bouteille  ;  on  ouvre  11  terre , 
la  tranchée  §  on  ouvre  la  bouche ,  un 
nvre,  la  veine,  un  cadavre,  la  tranf- 
piration  ,  un  canal  ;  on  ouvre  les  rangs  ; 
on  mevre  un  corps  en  relâchant  le  tilTii  \ 
on  ouvre  une  haie,  les  bras,  les  jam- 
bes ,  les  cuiftes  ;  on  ouvre  le  fruit  qui 
i'^mvre  quelquefois  de  lui-même;  on  ouvre 
Mat  boutiaue ,  &  l'on  ouvre  boutique  ; 
os  ouvre  la  boarfe  à  fon  ami  ;  on  ouvre 
l'oreille  ;  on  ouvre  deux  pointes  de  mon- 
tagnes ou  de  clochers  ,  c'eft- à-dire  qu'on 
les  fépare  à  l'œil  Tune  de  l'autre ,  par 
la  poution  qu'on  prend  à  leur  égard  ; 
on  ouvre  un  bon  avis;  on  ouvre  !c  che- 
min à  une  découverte  ;  on  ouvre  la  porte 
à  i'homieur ,  à  la  honte  ,  au  crime ,  au 
fart,  au  plaifîr;  on  ouvre  fon  cœur  à 
des  traîtres,  fon  fentiment  à  des  aveu- 
gles, fa  penfte  à  des  fourbes;  l'atr.c 
isuvrt  à  la  joie  ;  on  s'ouvre  à  fon  di- 
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;  on  s'ouvre  au  jeu ,  dan^  les 
affaires,  dans  une  négociation;  l'efprit 
des  jeunes  gens  s'ouvre  quelquefois  avec 
Tiçe  :  on  ouvre  une  aïïemblée  ;  on  Vou- 
vrt  par  un  dilcours  ;  on  ouvre  le  champ 
de  bataille;  on  ouvre  le  jeu;  la  foule 
Couvre  devant  le  roi ,  fcTc. 

Ouvrir  un  COMPTE,  Comm. ,  c'eft 
le olacer  dans  le  grand  livre.  V.  Compte 
#  Livre. 

Ouvrir  les  peaux,  Cbamoi/eur  , 
c'eft  les  faire  pafler  fur  le  poinçon, 
pour  les  rendre  plus  molles  &  plus  ma- 
niables. Voyez  les  Djlriptions  des  arts 
&  métiers ,  in-4*.  par  M.  Bertrand  , 
tome  III ,  p.  17t. 

Ouvrir,  Fourbifeur,  c'eft  par  le 
moyen  de  l  écariffoir  agrandir  l'œil  du 
pommeau  pour  y  introduire  la  foie. 

Ouvrir  ,  G antier- parfumeur ,  c'eft 
élargir  &  détirer  le  gant  à  mefurc  qu'il 
lèche ,  pour  qu'il  ne  fe  ride  point 

Ouvrir  la  laine,  Lainage,  c'eft 
la  battre  fur  une  claie ,  pour  en  faire 
fortir  la  pouffiere  &  les  ordures ,  &  la 
paner  enniite  entre  les  deux  grofies  car- 
des ,  qu'on  nomme  cardajfes  en  Langue- 
doc ,  dont  le  cardeur  en  tient  une  a  la 
main,  &  l'autre  eft  attachée  fur  une 
efpece  de  chevalet.  (D.  J.) 

Ouvrir  une  applique  ,  Metteur- 
tn-teuvre,  c'eft  y  percer  avec  le  drilJe 
le*  trous  pour  recevoir  les  pierres ,  & 
te  ouvrir  avec  une  Urne  ronde. 


Ouvrir,  Serrurier,  c'eft  lorfqu'on 
a  percé  une  pièce  à  froid  ou  à  chaud , 
en  finir  l'ouverture ,  &  lui  donner  la 
dernière  forme  qu'elle  doit  avoir;  on 
ouvre  l'anneau  d  une  clef  lorfqu'elle  eft 
enlevée  &  que  l'on  a  percé  le  bout 
avec  un  poinçon;  on  l'«is>rf  fur  le  bout 
de  la  bigorne,  &  on  le  1  avale  dans 
l'étau. 

Ouvrir,  Cornettier,  cftl'a&ion  d'ap- 

Îilatir  en  gros  les  galtm  fendus  ;  ce  qui 
c  fait  à  raide  d'une  tenaille  &  d'une 
pince  attachée  par  un  bout  à  un  banc 
ou  établi.  Cette  pince  tient  le  ga*in 
pendant  qu'on  l'ouvre  ,  en  l'ahnif  ant 
avec  les  tenailles  à  main.  V.  Pinces 

&f  TENAII  LES  A  MAIN. 

Ouvrir  la  rosse,  Verrerie,  c'eft 
lorfqu'aprrs  que  le  verre  faufilé  à  plu. 
fteurs  reprifes  a  pris  enfui  la  forme 
d'un  bocal  ou  d'une  calrbafle ,  ce  que 
les  ouvriers  appellent  boJè<  &  qu'il  a 
été  incife  #  brnm'hé  ,  on  le  préfente  au 
feu  du  grand  ouvreau ,  &  qu'on  Vf 
tourne  en  rond  jufqu'à  ce  que  cette 
hotfe  s'étende  d'elle-même,  h  s'ouvre 
tuit-à-fait,  enforte  qu'elle  forme  ce 
qu'on  appelle  un  plat  ou  rond  de  verre. 
On  dit  auffi  ouvrir  le  verre  à  l'égard 
du  verre  en  table ,  lorfque  le  çent  1- 
homme  verrier  ayant  incifé  en  lonj;  le 
cylindre  qu'il  af<>nfflé,  &  l'ayant  coupé 
par  deux  extrémités ,  le  reporte  à  l'ou- 
vreau  ;  &  qu'après  qu'il  cftfuffîfammrnt 
chauffé,  il  l'ouvre  &  l'applattt  avec  une 
verge  ou  baguette  de  fer.  Savury* 
(D.  /.)  - 

OUVROIR,  f.  m.  ,  Arcbit.  civ. ,  c'eft 
dans  un  arfenal,  ou  une  manufacture , 
un  lieu  féparé  où  les  ouvrier*  font  em- 
ployés à  une  même  efpece  de  travail* 
C'eft  aufli,  dans  une  communauté  do 
filles,  une  falle  longue  en  forme  de 
galerie  ,  dans  laquelle ,  à  des  heures 
réglées  ,  elles  s'occupent  à  des  exercices 
convenables  à  leur  fexe.  Il  y  a  un  bel 
ouvroir  dans  l'abbaye  rovalc  de  S.  Cyrt 
près  de  Verfeillcs.  (D.  /.) 

OUVROIR,  Comm.,  vieux  mot  qui 
lignifie  la  même  chofe  que  boutique, 
V.  Boutique.  U  fi^nifie  encore  aujour- 
d'hui ces  boutique*  légères  ik  mobiles, 
faites  de  bois ,  qu'ont  les  maîtres  {ave- 
tiers  de  Paris,  \  refqn'à  tous  les  co  ns 
des  rues ,  derrière  lefqnelles  ils  étaient 
leurs  marchandifts ,  &  travaillent  de 
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leur  métier.  On.  les  appelle  autrement 

des  #.r/j  ouétaux.  V.  Etal  #  Etau. 
Ditfionnaire  de  commerce. 

Ouvroir  ,  dm. ,  Lainage  %  c'eftdans 
«les  manufactures  de  lainage,  le  lieu 
où  font  montés  les  métiers ,  &  où  les 
ouvriers  travaillent. 

OWERRE  ,  Géographie  ,  bourgade 
&  royaume  d'Afrique  fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Guinée.  L'air  y  eft  mal- 
fain,  &  le  terrein  fec  &  maigre.  Long. 
de  la  bourgade,  25.      ht.  6.  (D.  J.) 

OU  Y,  OUI,  adv.,  Gramm.,  c'cftle 
f.^nc  d'affirmation;  il  devient  quelque- 
fois celui  de  la  négation,  lorfque  la 
prononciation  le  rend  ironique  :  il  obéit. 
Il  a  encore  d'autres  acceptions  ,  dont 
Tufaîje  ne  permet  guère  de  méconnoitw 
la  valeur. 

OUZOIR,  Géogr.  Il  y*  a  quantité  de 
lieux  en  France  qui  portent  le  nom 
tiOnzoir  ,  ou  Ozcir,  ou  Ozoncr ,  ou 
Oron-,  ou  enfin  Ovoir.  Tous  ces  mots  de 
bourgs,  villages  &  lieux,  viennent  du 
latin  oratorismt ,  oratoire,  mot  qui  figni- 
fie  un  monaftere,  un  autel,  une  cha- 
melle ,  un  petit  édifice  confacré  h  la  priè- 
re. V.  Oratoire.  (D.  /.) 

0  X 

OXALME,  f.  m.  ,  Mat.  m  éd.  Les 
médecins  grecs  nommoient  oxalme ,  du 
vinaigre  imprégné  de  tournure,  ou  de 
fel  marin  diflous  dans  de  l'eau.  Ils  l'cm- 
plovoicnt  extérieurement  pour  guérir 
les  ulcères  putrides ,  comme  aufli  pour 
la  teigne  &  la  gale  de  téte  des  enfans  ; 
quelquefois  ils  l'cmployoient  en  lave- 
ment ,  mais  alors  ils  avaient  grand  foin 
de  donner  anfli-tot  un  fécond  lavement 
de  lait.  Diofcoride ,  /.  F,  ch.  33.  (D.  /.) 

OXFORD,  Géogr.  y  ville  d'Angleter- 
re dans  la  province  à  laquelle  elle  donne 
fon  nom,  &  dont  elle  eft  la  capitale, 
avec  un  évêchéfuffraçnntde  Cantorbéri , 
fondé  par  Henri  VIII ,  qui  étabtit  fis 
nouveaux  évéchés  eft  Angleterre  ,  après 
qu'il  en  eut  fupprimé  tous  les  couvens. 
Oxford  eft  au  confluent  du  Chcrwcl  & 
de  Hflis,  à  \r>  milles  S.  O.  de  Buc- 
kingham,  4ç  O.  de  Londres,  éo.  S. 
O.  de  Cambridge.  Lor.g.  fuivant  CalUni , 
16.  17.  30.  Long,  fuivnnt  Halley,  16. 
H.  30.  Lat.  fuivant  les  mêmes,  50. 
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t^imVerfité  d' Oxford ,  érîftée  en  W  t 
eft  une  des  plus  fameufes  qu'il  y  ait  au 
monde.  Elle  a  tç  collèges,  dont  1$  ont 
de  grands  revenus.  Ils  entretiennent  cha- 
cun un  certain  nombre  de  f clients  on 
azgrégés;  &de  fcbolarsou  étudiam  ;  en- 
fort  c  qu'on  compte  à  Oxford  jufqu'à 
mille  étudians  entretenus  par  les  collè- 
ges ,  &  deux  mille  qui  ne  le  font  pas. 
Chaque  collège  a  fa  bibliothèque;  la 
plus  belle  eft  celle  de  Bodley ,  tbe  Boi- 
leyan  library ,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  manuferits  orientaux.  Il  y 
a  feize  profefTeurs  &  un  orateur  public 
dans  cette  univerfité. 

Oxford  fe  diftingue  encore  par  fou 
théâtre ,  par  fon  muj'xum ,  par  fon  jardin 
de  fimples,  &  par  fon  imprimerie.  Gil- 
bart  Scheldon,  archevêque  de  Cantor- 
béri ,  fit  bâtir  le  théâtre  à  fes  propre» 
frais.  Le  mufantm  s'appelle  Aibmokaaum9 
du  nom  d'Elie  Ashmole  qui  en  fit  prd- 
fent  à  l'univerfité.  On  la  depuis  enrichi 
d'antiquités  d'Egypte,  d'un  grand  ca- 
binet de  raretés  na  lurelles,  données  par 
le  D.  Liftei ,  &c. 

Mais  ce  qui  immortalife  la  gloire 
d'Oxford,  ce  font  les  favans  hommet 
dont  elle  eft  la  nourrice  ou  la  patrie. 
Le  D.  Wood,  qui  lui-même  y  eft  né  en 
16? 2 ,  vous  les  fera  connoître  dans  fes 
deux  ouvrages  intitulés  Antiquitates  Oxo~ 
r.ienfes ,  qui  forment  enfcmble  ?  vol. 
in-foL  &  qui  compofcntime  hiftoire  lit- 
téraire d'Angleterre.  Je  n'ai  pas  ces 
deux  ouvrages  fous  les  yeux  pour  Jet 
confulter  ;  mais  je  me  rappelle  afTez  bien. 
qtfeChillingworth ,  Fcll,  Gale,  Hariot , 
Hody ,  Lydiat ,  O wen ,  Pocock ,  le  com- 
te de  Rochcftcr  ,  c^c.  font  du  nombre 
des  favans  auxquels  Oxford  a  donné  la 
naiffance  :  combien  y  en  a-t-il  d'autres 
qui  échappent  à  ma  mémoire!  On  con- 
noît  aiïcz  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer. 

CHltiiîgyrorth  (Guillaume)  favant  theo- 
logien  de  l'églifc  anglicane ,  éteitenrere 
•jrand  maîhémnficicn.  !1  naquit  en  1602  , 
fc  trouva  an  fiege  i!c  Gloceftrcen  104?, 
&  y  fit  la  fonction  d'ingénieur  ;^m">i< 
avant  été  fait  prHbnilîer  à  la  prifo  du 
château  d'Arondd ,  en  le  conduifit  à 
Chichèftre,  où  il  mourut  en  1^4*  •  de? 
fatigues  qu'il  a  voit  eftuyée*.  Entre  fes 
ouvrages  on  cftîmc  particulièrement  ce- 
lui qui  ctt  iniiîulé,  la  .^ci^iou  yrctcj- 
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Untf ,  voie  Jure  four  le  faUd  :  c'eft  un 
modelé  de  bonne  logique. 

FeU  C  Jean  )  évèque  d' Oxford ,  eft  con- 
nu des  étrangers  par  fon  excellente  édi- 
tion des  œuvres  de  iaint  Cyprien,  à 
QxfTrà ,  i6S2,  in-foL  II  mourut  en 
,  a  4i  ans. 

Gjir  (Thomas)  favant  littérateur ,  a 
donné  ptufieurs  ouvrages  très  -  eftimés. 
Les  principaux  font  ,  i°.  Hiftori*  f>oé- 
ticm  antiqui  ferif  tores  }  2°.  Hijiori*  an- 
gBatnéB  feriptores  quinque  ;  J°.  Hiforim 
BritiTticx ,  Sux*MCée ,  ^«e/o  -  Danica  , 
Jcriftares  quindecim,  &c.  Il  mourut  en 
1709. 

Hjriot  (Thomas)  mathématicien ,  a 
donné  une  relation  de  la  Virginie  fort 
carieufe,  &  mourut  en  16*2.  ,  à  60 
as, 

f/Wj  (Humfrey)  grand  littérateur, 
«jort  en  1706,  347  ans,  a  donné  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  curieux 
or  une  hiftoiTe  en  latin  des  illuftres 
grecs  qui  ont  établi  en  Europe  l'étude 
de  la  langue  grecque  &  des  humanités. 
Samuel  Jebb  l'a  Fait  imprimer  à  Lon- 
dres en  1742  in-%*  ,  avec  la  vie  de  l'au- 
teur. 

LydicU  (Thomas)  mit  au  jour  pluGeurs 
traites  fur  des  matières  de  phyfi'|ue  ci: 
èe  chronologie;  lq  principal  eft  celui 
des  notes  fur  les  marbres  d'Arondel  , 
Qxonti ,  1676  ,  in-fol.  Il  mourut  en  1646 , 
à  74  ans. 

Otœn  (Jean)  théologien  presbytérien, 
publia  divers  ouvrages  théologiques  , 
dans  lefquels  il  fema  beaucoup  de  traits 
d'érudition ,  de  politique  &  de  philofo- 
phie.  On  lui  doit  des  remarques  fur  les 
prolégomènes  &  la  polyglotte  de  Wal- 
ton.  Son  livre ,  De  natura ,  #r/«  fjJ* ftu- 
dio  ver x  theofogiœ ,  a  été  imprimé  plu- 
tcurs  Fois.  Il  prêcha  en  HS48,  contre 
Charles  II  &  les  royaliftes.  Il  mourut 
en  1682,  âgé  de  foixante-fept  ans. 

Pocock  (Edouard)  célèbre  théologien  , 
&  l'un  des  plus  fa  vans  hommes  dans 
les  langues  orientales  ,  qui  ait  jamais 
paru.  Il  naquit  en  1604,  fit  deux  voya- 
ges au  Levant;  &  acheta  dans  le  der- 
nier plufieurs  manuferits  orientaux.  Il 
mourut  en  16*01 ,  à  87  ans.  Il  a  traduit 
les  2nrwles  d'Entichius ,  patriarche  d'A- 
lexandrie ;  l'hiftci  *e  des  dynaftics  d'A- 
buJpharage  ,  &  une  verfion  du  fyriaque 
ith  féconde  épitre  de  faint  Pierre,  de 
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celles  de  faint  Jean  &  de  faint  Jude  ; 
une  verfion  du  livre  intitulé ,  Porta 
Mofis  ;  un  effai  de  l'hiftoirc  des  Arabes  ; 
des  commentaires  fur  Michcc,  Malachie, 
Ofée&Joel;  une  traduction  en  hébreu 
du  traité  de  Grotius  fur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  un  recueil  de 
lettres,  &  autres  ouvrages,  quionteti 
imprimés  à  Londres  en  1740,  en  a  vol. 
in-fol. 

Wilmot  (Jean)  comte  de  Rochcfter  , 
étoit  un  des  beaux  efprits  de  la  cour 
de  Charles  II;  mais  il  mourut  en  ifiSo, 
à  la  fleur  de  fon  âge ,  à  ans.  M.  de 
S.  Evrcmond  nous  le  peint  trop  com- 
me un  homme  à  bonnes  fortunes  ;  c'étoit 
en  melnc  temps  un  homme  de  génie  , 
&  un  grand  poète.  Entre  autres  ouvra- 
ges brillans  ,  d'une  imagination  ardente , 
qui  n'appartenoit  qu'à  lui ,  il  a  publié 
quelques  fatyres  fur  les  mêmes  fujets 
que  Defpréaux  avoit  choilis;  &  f»  fc$ 
idées  manquent  quelquefois  deceshien- 
féances  délicates  dont  nous  fa;Ton<.  tant 
de  cas,  il  cft  toujours  vrai  qu'elfes  font 
exprimées  avec  la  force  &  l'énergie  qui 
conftitiK'tit  le  poète.  (Le  cbeviiicr  DE 
Jaucourt. 

OXFORDSUTRE,  Géiçr. ,  province 
maritime  d'Angleterre  ,  au  dioccH  trOx- 
Ford  ,  avec  titre  de  comté.  Elle  a  1  ;o  mil- 
les de  tour ,  en  environ  $34  milles  ar- 
pens.  L'air  y  eft  bon ,  &  le  terrein  Fer- 
tile en  bled,  Fruits  &  pâturages.  Elle 
eft  arrofée  par  la  Tamiie,  lcChewcld, 
le  Windruds,  l'Evenlo,! ,  tfc.  Richard 
Plot  vous  inftruira  de  l'hiftoire  naturelle 
de  cette  province;  fon  ouvrage  intitule 
Tbc  naturulbiHory  of  Oxf>r\Mre  ,  a  paru 
pour  la  première  fois  à  Oxford  en  1676  9 
in-foL  mais  il  a  été  réimprimé  en  \6%6 
&  en  170c.  (D.  J.) 

OXFOOFT,  Comm.  ,  meGire  de  li- 
quide, connue  en  Hollande  &  à  Ham- 
bourg: c'eft  une  barrique  de  vin  de 
Bordeaux ,  c'eft-à-dire ,  environ  340  bou- 
teilles. 

OXIBIENS,  Géog.  atte,  Oxibii ,  an- 
ciens peuples  de  la  Gaule  aux  confins 
de  la  Ligurie.  Ils  occupaient  le  diocefe 
de  Fréjus  ;  &  cette  ville  ,  comme  le 
dit  Pline,  tib.  XHt%  e.  14,  étoit  la 
capitale  de  la  nation* 

OXIPICNI ,  adj.  pl. ,  Mufiq.  des  anc. 
C'eft  le  nom  que  donnoieut  les  anciens 
dans  le  genre  épais  au  troilieaie.fon  en 
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montant  de  chaque  tétracorde.  Ainfi 

les  fons  oxipicni  étoicnt  cinq  en  nombre. 
V.   Apycni,  Epais  ,  Système  , 

TtTEA CORDE,  mujiquc.  (S) 

OXU  ,  Géog.  ,  grande  province  du 
Japon  dans  l'isle  de  Niphon ,  dont  elle 
fait  la  pointe  feptentrionale  du  côté  de 
l'orient.  (  D.  /.  ) 

OXUMORON,  f.  m. ,  Rhétorique,  c'eft 
le  nom  grec  donné  par  les  rhéteurs  à  la 
figure  que  nous  appelions  oppojîtion.  V. 
Opposition.  On  la  trouve  touvent  em- 
ployée dans  les  orateurs  £  les  poètes. 
Horace  dit,  arcerni  fides  prodigua,  une 
fidélité  indiferete  ;  parjura  fides ,  une  fidé- 
lité parjure}  infaniew  fapientia  favus,  jo- 
cui  ,  amabilis  infania  ,  Une  tormetUum  , 
iulce  fericulum ,  &c. 

OXU  S  ,  Géog.  anc. ,  grande  rivière 
d'Afie.  Comme  elle  arrofe  beaucoup  de 
pays ,  foit  en  les  traverfant ,  foit  en  les 
terminant  par  quelque  endroit ,  les  an- 
ciens ne  font  point  d'accord  fur  les  détails 
de  ce  fleuve  ;  &  il  y  a  eu  un  tems  où 
ilsleconnolToient  fi  peu,  qu'ils  l'ont  con- 
fondu avec  l'Araxc.  Le  pays  au-delà  de 
YOxus  s'appelloit  Tranfoxaite  ou  Tran- 
foxtane$  les  Arabes  l'appellent  Maur»a- 
ralnahr, 

VOxus  fe  déchargeoit  autrefois  dans  la 
mer  Cafpiennc 5  mais  aujourd'hui  les  ha- 
bitons, incommodés  par  les  pirates,  ont 
fermé  (on  embouchure,  &  détourné  fes 
eaux  par  des  canaux  qui  arrofent  leurs 
terres.  Le  nom  moderne  de  ce  fleure  eft 
le  Gibou.  V.  GlHOU. 

OXYCEDRE,  f.  m. ,  Botan.  Uoxy- 
cedre  ,  cedrus  folio  cnprrjji major,  C.  B. 
P.  4*7.  doit  être  mis  au  nombre  des  ef- 
perç,  de  genévrier. 

C'eft  un  petit  arbre,  haut  de  trois  cou- 
dées 1  d'une  odeur  agréable  de  cyprès  Son 
tronc  eft  tortu,  garni  de  plufieurs  ra- 
meaux flexibles  ,  &  couverts  d'une  écorct 
rabottule.  Ses  feuilles  font  petites,  char- 
nues, compofées  de  plulicurs  rangs  de 
quatre  feuilles  jointes  enfemble,  de  mê- 
me que  celles  du  cyprès.  Ses  fleurs  font 
fcmblables  à  celles  du  genévrier  ordinai- 
re ,  jaunes ,  attachées  à  l'extrémité  des 
rameaux ,  &  ftériles. 

Les  fruits  naiflent  fur  d'autres  bran- 
ches de  ce  même  arbufte.  Ce  font  des 
Ibaies  de  la  grofTeur  de  celles  du  myrte, 
fphériques ,  femblables  en  quelque  fa- 
çon par  leurs  petites  rubérofités  à  des 
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cAnes  de  cyprès  ;  vertes  d'abord,  enfu ite 
purpurines ,  s'amolliflantun  peu  en  mû- 
riuant  ;  d'un  goût  &  d'une  odeur  appro- 
chantes des  baies  de  genièvre  :  elles  ren- 
ferment trois  ,  quatre  ou  même  un 
plus  grand  nombre  d'oflelets  cannelés  , 
ohlongs,  réfineux  ,  remplis  d'une  graine 
blanche ,  femblable  en  quelque  manière 
à  celle  du  riz. 

Cet  arbrhTeau  fleurit  au  printems ,  & 
conferve  long-tems  fon  fruit  verd  ,  de 
même  que  le  genévrier.  Quand  il  eft 
nouvellement  élevé  de  graine ,  fes  feuilles 
reflembleroicnt  aux  feuilles  du  gené- 
vrier, fi  elles  n'étoient  plus  courtes  & 
plus  molles;  mais  lorfqu'il  a  trois  ou 
Quatre  ans ,  il  commence  à  porter  «les 
feuilles  différentes,  &  telles  que  les  ra- 
meaux inférieurs  font  chargés  de  feuil- 
les piquantes  &  pointues ,  &  les  rameaux 
fupérieurs  ,  de  feuilles  obtufes  &  ar- 
rondies. 

Cette  plante  croit  dans  le  Languedoc 
&  dans  les  Alpes  ;  elle  donne  d'elle-mê- 
me de  In  réfine  femblable  à  celle  du  gené- 
vrier. (D.  J.) 

OXYCOCCUS  ,  Bot ,  gente  de  plante 
dont  voici  les  caractères ,  félon  Tourne- 
fort  ,  qui  n'en  connoit  que  deux  efpeces  , 
dont  l'une  ne  diffère  de  l'autre  que  par 
la  largeur  de  fes  feuilles.  La  fleur  eft  en 
rofe ,  compofée  de  divers  pétales  arrangés 
en  rond.  Le  calice  devient  un  fniit  ou 
baie  ronde ,  partagé  en  quatre  losres 
qui  contiennent  des  graines  fphériques. 
Tournef.  Injl.  rri  berb.  p.  66 Ç.  (  D.  /.  ) 

OXYCRAT,  f.  m. ,  Pbwrm.%  eft  un 
mélange  d'eau  de  vinaigre.  Ce  mot  eft 
grec ,  c^vxtxrof  ,  compolé  d'e'|wy ,  aigu  , 
&  de  x^xwvui ,  mêler.  La  proportion 
ordinaire  eft  d'une  cuillerée  de  vinaigre 
fur  cinq  ou  fix  d'eau. 

Voxycrat  eft  propre  à  calmer ,  à  tem- 
pérer &  à  rafraîchir.  On  en  fait  des  fo- 
mentations ,  des  clyfteres ,  &c. 

OXYCROCEUM  ,  f.  m. ,  Pharm.  , 
compofition  qu'on  emploie  en  emplâtres  f 
qui  font  fort  bonne»  pour  les  factures , 
&  pour  procurer  la  formation  des  calus. 
Ce  mot  eft  compofé  d'ejtî; ,  aigu  ,  &  de 
xpoxor ,  fafran. 

OXYDRAQUES ,  Géog.  anc. ,  en  latin 
Oxyirtca:  ,  anciens  peuples  des  Indes, 
Ils  étoient  voilins  des  Malliens ,  &  en- 
trèrent avec  eux  &  les  Cathéens ,  dans, 
une  confédération  contre  Alexandre}  mais 
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ce  prinde  ayant  vaincu  les  Cathéens  & 
les  Malliens  ,  les  Oxyiraques  fc  fourni- 
rent a  lui.  (  D.  J.) 

OXY  F K  AGE  ,  adj. ,  Méd. ,  ou  remède 
zbforbant  les  acides.  C'eft  un  remède  qui 
brife  &  adoucit  les  pointes  des  fels  acides 
foi  font  dans  le  corps.  V.  Absorbant, 
Alkalin. 

OXYG  AL  A,  e*|vyxXa,  lait  aigre.  Voyez 
Lait.  Ce  mot  vient  des  deux  mots  grecs 
•Svç        »  A  yotkx ,  lait. 

Le  iast  aigre  eft  une  boiflbn  commune 
chez  les  Turcs ,  qui  l'appellent  igur.  Vi- 
ge'ntre  dit  qu'ils  le  boivent  délayé  dans 
de  l'eau ,  &  que  ce  mélange  leur  paroit 
osrafraichillant  &  plus  nourriflànt  que 
hit  feul. 

OXYGLUCU,  f.  m.^MatUre  médic. 
Ce  mot  défignoit  chez  les  anciens  un 
mélange  de  miel ,  d'eau  &  de  vinaigre  : 
oo  le  faifoit  d'ordinaire ,  en  macérant  dans 
teau  des  rayons  dont  on  avoit  tiré  le 
miel  &  en  y  ajoutant  une  petite  quantité 
de  vinaigre  pour  y  donner  de  la  pointe  ; 
quelquefois  on  exciuoit  le  vinaigre  pour 
en  faire  une  tiraple  boiflTon  d'ufage.  Ga- 
lieu  prétend  que  Yoxyglucu  étoit  la  même 
chofe  que  Yapomeli  :  cependant  il  paroît 
par  fa  defcnption  de  Yupoméli,  qu'il  y 
avoit  de  la  différence  ;  car  il  le  compofoit 
avec  des  rayons  de  miel  mis  dans  du 
vinaigre ,  &  bouillis  enfemble  jufqu'à 
ce  que  ces  deux  fubftances  fulTent  unies  , 
&  que  la  force  du  vinaigre  fut  abattue. 
{D.  J.J 

OXYGONE ,  adj. ,  Géom. ,  c'eft  la  mê- 
me chofe  qu'acutangle.  Voyez  Acutan- 
gle. On  dit  qu'une  figure  eft  oxygone  , 
quand  elle  n'eft  compefée  que  d'angles 
aigus  ou  d'angles  plus  petits  que  oo  de- 
grés, y.  Aigu. 

Le  mot  axygone  fe  dit  principalement 
des  triangles,  où  les  trois  angles  font 
tous  aigus ,  c'eft-a-dire ,  moindres  cha- 
cun que  oo  degrés.  V.  Triangle.  (E) 
OX  YMEL ,  f.  m.,  Pbarm. ,  eft  un  mé- 
lange de  miel  &  de  vinaigre  >  qu'on  fait 
bouillir  jufqu'à  conliftance  de  urop.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  o|tîç,  aigu,  & 
jk<Aj,  miel. 

Il  y  a  deux  fortes  $oxymel%  l'un  fim- 
ple  &  l'antre  compofé  ;  Voxymel  {impie 
eft  un  m  Jange  de  deux  parties  de  bon 
miel ,  &  d'une  devinaigTe  blanc,  qu'on 
fait  bouillir  jufqu'à  conliftance  de  urop. 
H  eft  propre  pour  incifcr  &  détacher  les 


phlegmes  qui  tiennent  au  gofier  &  à  la 
poitrine.  Voxymel  compofe  ne  diffère  du 
fimple,  qu'en  ce  qu'au  miel  &  au  vi- 
naigre on  ajoute  la  décoction  des  cinq 
grandes  racines  apéritives  ,  avec  de  la 
graine  d'ache,  de  pcrfil  &  de  fenouil  : 
il  eft  propre  à  déboucher  les  obftruclions 
du  foie  &  de  la  rate. 

OXYMEL  SC1LLITIQUE.  V.  SCILLK, 
mat.  méd. 

OXYKEGMIE,  f-  m..  Méd.,  âcreté  du 
fluide  ftomacal ,  oui  canle  des  rots  acides  ; 
ce  mottft  compole  d'#(vft  aigu,  &  iptvyo, 
roter. 

OXYRHODINS  ,  adj. ,  Pbarm.  Ce 
terme  lignifie  un  médicament  compofé  de 
vinaigre  &  de  rofes  ;  c'eft  la  même  ehofe 
que  le  vinaigre  rofat.  Mais  ce  nom  fignifie 
particulièrement  un  remède  topique ,  qui 
s'applique  à  la  tête  &  au  col. 

Les  oxyrboâins  fe  compofent  d'huile 
rofat  &  de  vinaigre  i  on  met  fur  trois 
onces  d'huile  ,  une  de  vinaigre.  On  s'en 
fort  dans  les  fièvres ,  dans  les  douleurs 
de  téte  &  dans  le  délire,  dans  la  léthargie 
&  dans  la  plupart  des  maladies  fopo- 
reufes. 

Oxyrbodin  four  Us  maladies  de  tHe\ 
prenez  huile  rofat,  quatre  onces;  vi- 
naigre rol.it ,  une  once  &  demi  :  mettez- 
le  tiede  fur  le  devant  de  la  téte,  qu'osa 
aura  eu  foin  de  rafer ,  avec  du  chanvre 
ou  de  la  laine  ;  on  peut  fubftituer  X 
l'huile  rofat  celle  de  violette ,  de  graint 
de  lin ,  de  nimphéa  ou  pavot. 

Ces  topiques  étant  répercuflîfs ,  ne  doi- 
vent être  appliqués  qu'après  les  remèdes 
généraux.  Les  oxîrbodins  s'appliquent  en- 
core fur  le  bas-ventre  dans  le  dévoicment. 

OXYRYNQUE,  Géog. ,  ville  d'Egypte 
fur  la  rive  occidentale  du  Nil  dans  un 
nome  dont  elle  étoit  la  capitale ,  &  qui 
prenoit  d'elle  le  nu  m  d' Oxyryncbîtes  no- 
mos.  Elle  prenoit  elle-même  le  fien  d'un 
poifibn  qu'on  y  adoroit ,  &  que  l'on  ap- 
pelloit  oxyrynque%  o$vpoVoç  *  à  caufe  de 
lion  mufeau  pointu.  Ce  poiifon  avoit  un 
temple  dans  cette  ville  ;  &  Strabon,  lib. 
XV  11 f.  «il,  obfcrve  que  les  autres 
peuples  de  l'Egypte  l'adoroicnt  auffi. 
.'Eli en  ,  /.  X,  c.  46,  dans  fon  hiftoire  des 
animaux,  n'a  eu  garde  d'oublier  un  poif- 
fon  à  qui  l'on  avoit  rendu  de  fi  grands 
honneurs.  Voxyrynque ,  dit-il ,  eft  nourri 
dans  le  Nil ,  &  il  y  a  un  nôme  qui  en 
prend  le  nom  ;  ce  poiflbn  y  eft  honoré 
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d'un  culte  religieux.  Etienne  le  géogra- 
phe dit  la  même  chofe. 

Cette  ville  a  été  autrefois  épifcopal  : 
Apollonius  fon  évêque,  fouferivit  au  con- 
cile île  Séleucie*  &.  Pierre  ,  autre  évéque 
iïOxy  rynauc  y  au  concile  d'Ephcfe.  M. 
Baillct :  nous  peint  Oxyrynque  dans  le  qua- 
trième fieclc ,  comme  le  temple  de  tous 
les  faints  &  de  toutes  les  faintes  du  mon- 
de; c'eft-à-dire,  de  quantité  de  religieux 
&  de  rcli^ieufcs,  divifes  en  plufieurs 
monaftercs.  (£>./.) 

OXYS,  Botan.,  genre  de  plante  dont 
voici  les  caractères  :  fon  calice  eft  divifé 
en  u'nq  fegmens;  il  eft  tl'unc  pièce,  tu- 
buieux ,  &  en  cloche;  fes  feuilles  font  en 
ctL-ur  comme  celles  du  trèfle  &  pointues. 
Sa  fleur  eft  monopétale,  pentapétaioidalc 
&  en  cloche  ;  elle  porte  cinq  étamines 
fupérieurcs,  &  cinq  inférieures;  les  der- 
nières font  prefquc  unies  les  unes  aux 
autres  par  leurs  parties  inférieures.  Son 
ovaire  eft  placé  au  fond  du  calice  ;  il  pouf- 
fe cinq  tubes,  &  dégénère  en  un  fruit 
membraneux  ,  oblong,  à  cinq  capfules , 
&  garni  de  cinq  valvules  qui  s'écartent 
les  unes  des  autres  ,  en  commençant  par 
la  haie ,  &  en  allant  vers  la  partie  fu- 
péricurc;  il  eft  plein  de  femences  cou- 
vertes d'une  enveloppe  élaltique  qui  les 
difperfe  au  loin. 

Tournefort  compte  onze  cfpcces  dVvyr, 
dont  la  plupart  font  étrangères ,  &  feule- 
ment cultivées  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux ;  on  diftingue  toutes  les  diverfes 
cfpcces  de  ce  genre  de  plante  dans  le  tems 
même  qu'elles  ne  font  pas  en  fleur  :  i". 
parce  que  leurs  feuilles  naifllnt  réguliè- 
rement m  nombre  de  trois  fur  le  fommet 
de  chaque  tige  ;  2°.  parce  qu'elles  ont 
généralement  la  figure  du  cœur  qui  eft 
marqué  fur  nos  cartes  à  jouer;  90.  enfin , 
parce  qu'elleg  font  d'ordinaire  d'une  odeur 
acide ,  mais  qui  n'eft  pas  défagréable. 

(A  70 

0  X  Y  S  A  L  DIAPHORETIQUE  , 
fkarm. ,  remède  recom mandé  par  plu- 
fieurs  auteurs,  &  inventé  par  Angélus 
Sala,  chymifte  allemand;  voici  la  ma- 
nière de  le  préparer. 

Prenez  du  meilleur  fcl  de  chardon- 
béni  en  grain  ;  mettez-le  dans  un  vaif- 
feau,  &  verfez  dcfltis  peu  à  peu  de  l'efprit 
fort  de  vinaigTe  ou  de  l'efprit  de  fucre , 
préparé  fur  un  feu  modéré  au  bain-maric, 
Uns  aucune  odeur  ni  goût  cuipyreumati- 
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eues ,  non-feulement  jufqn'à  ce  que  k 
ici  fait  diflbus  dans  l'efprit,  mais  juf 
qu'à  ce  que  la  vapeur  produite  par  leuj 
action  s'arrête,  &  que  le  mélange  ait  ac- 
quis un  goût  agréable  &  tant- foit- pce 
acide  ;  confumez  ce  qui  réitéra  d'hurni- 
dite  par  l'évaporation.  En  diflblvant  de- 
rechef ce  fel  d.-ns  l'eau  ,  &  en  le  laiifan.1 
en  digeition  au  bain-marie  pendant  huil 
jours ,  il  le  rélou  îra  en  une  liqueur  tranC 
parente  &  d'une  belle  couleur,  que  voiu 
tirerez  au  clair  dans  un  vaifleau  conve- 
nable :  vous  réduirez  par  l'évaporatiofl 
le  fel  en  une  cnnl:lhncc  feche  ;  vous  ren- 
fermerez enfuite  dans  des  vaiffeaux ,  de 
peur  que  l'approche  de  l'air  ne  le  remette 
en  diilolution  ;  ce  qui  lui  arriveroit  facile- 
ment. (/)./.) 

OXVSACC'HARUM ,  f.  m.,  rhrrm. , 
eft  un  médicament  liquide,  compofé  de 
fucre  &  de  vinaigre  :  ce  mot  eft  compofé 
à'ùÇùç ,  aifru ,  &  o-aV-x^flov ,  fucre  ;  mais 
on  appelle  plus  fpécialemcnt  oxyfacrt'a- 
rum  un  firop  fait  avec  du  vinaigre,  du 
fnc  de  grenades  aigres  &  du  fucre;  le- 
quel eft  propre  à  rafraîchir  &  à  rcfiiler 
a  la  malignité  des  humeurs. 

0  Y 

OYANT,  Jurifprud. ,  en  matière  de 
compte,  figniric  celui  qui  entend  le  eomj>- 
te,  &  auquel  il  eft  prefenré  par  le  rendant; 
Voyant  compte  fournit  fes  débats  contre 
le  compte,  &  le  rendant  fournit  fes  fou- 
tenemens  contre  les  débits  de  Voyant,  lr. 
le  tit.  29  de  l'ordonnance  de  1667,  de 
la  rtildition  des  comptes.  Voyez  Compte 
cjf  Reliquat.  (  A) 

OYARD.  Voyez.  Oie. 

OYAS ,  Hift.  »wd.  ,  c'eft  le  titre  que 
l'on  donne  à  la  cour  du  roi  de  Siam  , 
anx  miniftres  &  à  ceux  qui  poflVdent  les 

f>nftes  les  plus  éminens  de  l'état.  Pour 
es  diitini;ucr  des  autres,  le  monarque 
leur  donne  une  boite  d'or  artiftemenl 
travaillée,  dans  laquelle  ils  ont  des  feuil- 
les de  bétel  qu'ils  mâchent  de  même  que 
les  autres  Indiens.  C'eft  le  plus  eu  Le 
moins  de  travail  qui  fc  trouve  fur  cctt£ 
boite ,  qui  annonce  le  rang  des  ryas  :  ils 
ont  au-dciTous  d'eux  les  ok-frat ,  parmi 
lefquels  on  choifitlcs  ambaffadeurs;  leur* 
boites  font  inoins  travaillée  %  que  cellci 
des  oyas.  Les  ok-louans  forment  un  trot- 
lieme  ordre  de  noblcfle,  leur  boite  cfl 
d'argent  façonné  :  cciin ,  les  ek-munti 
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&  les  ok-konnes  font  des  officiers  fobal- 
teroes,  dont  les  boites  font  u  or  ou  dar- 
jent,  fans  nulle  faqon. 
OYE.  lroyez  OlE. 

Oye.  Géog.f  petite  ville  cîe  France 
dans  le  Boulenois ,  capitale  d'un  comté 
de  même  nom ,  fyï  Ovienjis  ;  les  Anglais 
Vont  poflëdce  jufqu'à  la  prife  de  Calais  ; 
elle  eit  à  une  lieue  de  Gravoline,  a  de 
Calais,  6x  de  Paris.  Long.  iy.  3f.  lut. 

5t.  (  A  /.) 

Ove  (  l'isle  d')  Géog. ,  petite  isle  de 
France  fur  la  cote  du  pays  d*  A  unis ,  pro- 
che de  celle  de  Rhé  vers  la  Rochelle  , 
quelques-uns  écrivent  Ovent  :  le  nom  la- 
tin eft  Ogia  &  Auca.  (/)./.) 

0  z 

OZAGES  ,  Géog. ,  peuple  de  l'Améri- 
«ne  fcptentrionale  dans  la  Louifianc  ,  au 
couchant  «lu  fteive  MiffilTipi.  Il  occupe 
en  pays  finie*  autour  de  p  lu  heurs  riviè- 
res, dont  la  principale  prend  le  nom  de 
ariviere  de*  Otages  &  toutes  vont  fe  perdre 
daa*  le  MitTouri.  (  D.  J.  ) 

OZAMA  ,  Gévç.  ,  rivière  de  rAméri- 
«uedans  l'isle  Efpagnole.  Elle  a  fes  four- 
tn  dans  les  montagnes  qui  occupent  le 
centre  de  l'isle ,  paffe  à  Saint-Laurent , 
êt  delà  coulant  vers  le  midi,  elle  fe  rend 
•  h  ville  de  Saint-Domingue,  dont  elle 
forme  le  port.  A  l'entrée  de  ce  fleuve , 
il  y  a  une  barre,  laquelle  n'a  ordinaire- 
ment qu'onze  pieds  d'eau  ,  treize  à  qua- 
torze quand  la  marée ^ft  haute ,  &  quinze 
an  plus  dans  les  grandes  marées.  CD.J.) 

OZEGUE ,  Botan.  exot. ,  arbre  du 
royaume  de  Com;o ,  dans  la  baffe  Ethio- 
pie; c'eft  une  efpece  de  prunier  dont  les 
fruits  font  jaunes,  &  ont  l'odeur  &  le 
wût  fort  arréablcs.  On  fa't  de  leurs  bran- 
ches, d?<  haies ,  des  paliffades  &  des  ca- 
tanîs,  fous  lcfqncllcs  on  fe  met  à  cou- 
vert des  rayons  du  foleil ,  par  l'épaiflcur 
de  leurs  feuille*.  (  D.  J.) 

OZEXE  ,  f.  f î ,  Chirurg. ,  ulcère  de  la 
narine ,  aecamnaçné  de  puanteur  ;  ce  mot 
▼ient  du  grec  ô*utru  qui  fitrniGe  la  même 
chofe  -,  il  eft  formé  de  t*v  f*tor,  puan- 
tenr. 

Il  y  a  une  ozene  (Impie,  qui  confifte 
en  une  fimple  ulcération  de  très-petite 
confrquence,  &  qui  ne  devroit  point  être 
apoçlîéV  de  ce  nom.  U  convient  plus 
particulièrement  à  un  ulcère  putride  qui 
«xhaie  une  edeur  très -fétide  Se  dont' 
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l'humeur  eft  plus  ou  moins  àcre,  &  quel- 
quefois fin^uinolente. 

Voxene  fimple  vient  fouvent  à  la  fuite 
de  la  petite  vérole ,  ou  après  l'extirpatioa 
d'un  p'.lype.  V.  Polype. 

Ceux  qui  ont  les  écrouelles,  la  vérole, 
le  feorbut ,  font  fujets  aux  ulcères  pu- 
trides. Ils  deviennent  quelquefois  cineé- 
reux;  ils  font  Jbuvent  accompagnes  de 
la  carie  des  cornets  fupérieurs  ou  infé- 
rieurs du  nez. 

La  caufe  de  Votent  le  rend  plus  on 
moins  fâcheux  ,  ou  de  plus  ou  moiga 
facile  guérifon. 

Les  ulcères  fimples  doivent  être  traitée 
par  des  remèdes  généraux,  fuivant  le 
temperamnient  du  fujet  i  puis  on  fait 
tomber  les  croûtes  du  nez  avec  des  dé- 
codions éruoUientes ,  attirées  dans  les 
narines  ou  injectées.  On  peut  toucher  tes 
croûtes  avec  la  barbe  d'une  plume  trem- 
pée dans  un  Uniment  d'huile  d'amandes 
douces  &  de  blanc  de  baleine,  à  la  fuite 
de  la  petite  vérole  :  ou  defieche  enluire 
l'ulcère  avec  l'huile  d'eeufs.  S'il  y  «voit 
difpofition  cancéreufe,  l'onguent  nutri- 
tum  feroit  fort  bon  ,  après  avoir  layé 
l'ulcère  avec  l'eau  de  folanum  ou  de  ju£ 
ijuiam  :  fi  l'uîcerc  vient  de  quelques  vices, 
il  faut  tacher  de  les  attaquer  primitive- 
ment par  les  remèdes  fpécifiques  :  on  a 
remarqué  que  le  mercure  devoit  être 
donné  avec  grande  circonfpeilion  dans  ce 
cas,  pour  ne  pas  exciter  des  détordre» 
au  mal  local  ;  les  décodions  de  «^ayac  <5 
de  fafiafras  feront  indiouées,  tant  exté- 
rieurement que  pour  boiflbn  dans  ce  cas. 

On  propoîe  communément  les  inicc- 
tions  pour  delïécher  les  ulcères  de  l'in- 
térieur du  nez  ,  mais  il  eft  difficile  qu'el- 
les portent  fur  le  lieu  malade  ;  on  préfè- 
re avec  raifon  les  fumigations  feches, 
avec  le  mairie,  l'encens,  la  myrrhe, 
le  ftyrax  calamité,  le  benjoin  et*  autres 
corps  odoriférans ,  dont  on  forme  des 
pafliUcs  ou  trochifques,  avec  delà  téré- 
benthine. Rondelet  rapporte  avoir  guéri 
par  ce  moyen  un  ulcère  que  des  médecins 
italiens  &  françois  n'avoient  pu  guérir. 
V.  Fumigation. 

Celfc  parle  de  la  cure  de  Yotene  par 
l'application  du  cautère  ,  s'il  ne  cède 
point  aux  médicamens:  mais  comment 
aller  porter  le  fer  rouge  dans  une  cavité, 
ians  laquelle  en  ne  voit  point  les  endroits 
qui  pourroient  être  utilement  cautérilcs.' 
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Une  obfcrvation  plus  intéfeflstnte  eft 
telle  de  Drake ,  qui  a  décrit  une  efpece 
dWmdont  le  fiege  eft  dans  le  finus  ma- 
xillaire ;  entre  a utref  lignes ,  il  fe  con- 
tndt  à  un  plus  grand  écoulement  de  pus , 
lorf  ju'on  eft  couché  du  côté  oppofé  à  la 
mahdie.  Elle  exige  pour  fa  curatton, 
l'extraâion  d'une  ou  de  pluficurs  dents, 
au  moyen  de  quoi  on  peut  injecter  facile- 
ment le  finus  maxillaire ,  après  avoir  pé- 
nètre dans  fa  cavité  par  la  perforation  des 
alvéoles  qui  conten  ient  les  dents  arra- 
Oiées.  N  us  avons  parlé  amplement  de 
cette  opération ,  en  traitant  des  maladies 
des  gencives,  à  la  fuite  dcïartkie  Gen- 
cive» ç  y~) 

OZIAS,  force  du  Seigneur,  Rift.  fa- 
crée ,  i°.  roi  de  Judt ,  dont  nous  avons 
parlé  fous  le  nom  d'Azarias  $  a°.  un  lé- 
vite descendant  de  Caath  ;  3*.  un  des  hra- 
Ves  de  David;  &  quelques  autres  moins 
connus  qV  Ozias ,  fils  de  Micha,  de  la 
tribu  de  Siméon ,  un  des  premiers  de  Bé- 
thulie.  Judith  6. 11.  Ozias,  après  avoir 
courageufement  dérendu  Béthulie  con- 
tre Holophernc  pendant  quelque  tems  , 
voyant  la  ville  réduite  à  l'extrémité  fa  u- 
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te  cfcfl!,  &  le  peuple  défefpe'ré*  qnî  11 
preffoit  de  fe  rendre  aux  Affy  riens ,  pj*ow 
mit  de  le  faire  dans  cinq  jours  ,  G  Dieu 
ne  lui  en  voy  oit  du  fecours.  Judith,  in* 
Formée  de  cette  réfolution ,  envoya  cher- 
cher  Ozias  &  les  principaux  du  peuple  ï 
&  après  leur  avoir  reproché  qu'ils  fem- 
bloient  preferire  un  terme  au  Seigneur  , 
elle  les  exhorta  à  la  patience  ,  &  leur  dit 
qu'elle  fortiroit  de  la  ville  pendant  la 
nuit,  &  qu'ils  ne  fifient  autre  chofe  qu« 
prier  Dieu  pendant  fon  abfence.  Ojtus  f< 
trouva  donc  A  la  porte  de  la  ville  poui 
l'ouvrir  à  Judith  ,  &  en  attendant  for 
retour ,  il  ne  cefla ,  avec  le  peuple  ,  d< 
prier  le  Seigneur  de  les  délivrer.  Dieu 
exauça  leur  prière ,  car  Judith  tua  Ho- 
lopherne,  &  délivra  Bethulie  de  l'ar 
méc  des  Aflyriens.  (+) 

OZOLES,  Géogr.anc.y  OzoU,  nom 
diftinclif  d'une  partie  des  Locres.  Voyn 
L0CKES< 

OZZALA ,  Gé«zr.  anc. ,  lieu  d'AGt 
danslaGalatie,  entre  Ancyre  &  Tyane, 
&  plus  particulièrement ,  fclon  Antonin, 
entre  Parnaflus  &  Nittzi.  (D.  /.) 
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Y ,  T.  m.  ,  c'eft  la  Ccizieme  lettre  &  la 
douzième  confonne  de  notre  alphabeth. 
Nous  la  nommons  communément  p/>  les 
Grecs  rar*peil3ient  fi*  «7.  Le  iyftéme 
naturel  de  appellation  exi^e  qu'on  la 
déugne  p'uiôt  parlem.m  pe ,  avec  un  e 
mnct  l  e*,  anciennes  langues  orientales 
ne  raroiSent  pas  avoir  fait  ufage  de  cette 
conforme. 

L'articulation  rcpréren*ée  par  la  lettre 
f,  eft  labiale  &  forte,  &  l'une  de  celles 
qui  exigent  la  réunion  des  deux  lèvres. 
C  >mme  labiale ,  elle  eft  commuable  avec 
tontes  les  antres  de  même  organe.  V . 
Labiale.  Comme  formée  par  la  réunion 
des  deux  lèvres,  elle  Te  change  plus  ai- 
dent &  plus  fréquemment  avec  le»  au- 
tres labiales  de  cette  efpece  b  &  m,  qu'a- 
Ttcles  fémi-labiales  v  &/.  Voyez  B  & 
M.  Enfin ,  comme  forte  ,  elle  a  encore 
plus  d'analogie  avec  lafoible*,  qu'avec 
toutes  les  autres  ,  &  même  qu'avec». 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée 
que,  quoique  l'on  écrive  h  confonne  foi- 
ble,  le  méehanifmede  la  voix  nous  me- 
né naturellement  à  prononcer  la  forte  , 
îbuvent  même  fans  que  nom  y  penfions. 
QuintiUen  ,  Inft.  orhi.  I.  7-  en  fait  la 
remarque  en  ces  ternies:  Cum  dico  obri- 
nuit,  fecundam  B  titteram  ratio  pofeit , 
«rn  mtrçis  audiunt  P.  L'oreille  n'entend 
rarticulation  forte  que  parce  que-  la  bou- 
che la  prononce  en  effet ,  &  qu'elle  y  eft 
contrainte  par  la  nature  de  l'articulation 
fuivante  f ,  qui  eft  forte  elle-même;  & 
fi  l'on  vouloit  prononcer*,  on  il  fau- 
drait inférer  après  b  un  e  muet  feidible, 
ce  qui  Feroit  ajouter  unefvllabe  au  mot 
obtinuit  ;  ou  il  fatidroit  affaiblir  le  t  & 
dire  oh di nuit ,  ce  qui  ne  le  défigureroi' 
pas  moins.  Nous  prononçons  pareille- 
ment opttis*  df  tenir  ^  apfent^  ap foudre. 
Ceft  par  une  rarfon  contraire  que  nous 
prononçons  frezbytere,  dhjoindre\  quoi- 
que Ton  écrive  presbytère ,  disjoindre  ;  la 
féconde  arriération  b  ou;  étant  foible  , 
nous  mène  a  affaiblir  Y  s  &  à  le  changer 
en  a. 

M.  Tabbé  de  Dangeau  ,  ofufc.  14S , 
remarque  que ,  fi  dans  quelque  mot  pro- 
T*m*  XXI P.   Fartii  I 


pre  il  y  a  pour  finale  un  b  ou  un  d , 
me  dans  Antinadab  ou  David ,  on  pronon- 
ce naturellement  Aminudap  ,    Dxvit  f 

Sarce  que  fi  l'on  vouloit  prononcer  la 
nale  foible,  on  lèroit  nécellité  à  pronon- 
cer un  petit  e  féminin.  iMais  ,  dit  M. 
Harduin  ,  fecretaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie d'Arras  ,  Remarq.  div.fur  la  fro- 
nonc.  p.  120,  „il  me  lemble  qu'on  pro- 
nonce naturellement  &  aifément  Amina- 
iub ,  David  ,  comme  ils  font  écrits.  Si 
noso.rganes  ,  en  Faifant  fonner  le  b  ou  le 
d  à  la  fin  de  ces  mots ,  y  ajoutent  néct 
faircraent  un  e  féminin,  ils  l'ajoutent 
certainement  aufii  après  le  f  ou  le  * , .  & 
toute  autre  confonne  articulée.  "  Cette 
remarque  eft  exacte  &  vraie ,  &  l'on 
peut  en  voir  l.i  rai  Ton  article  H. 

Si  1' m  en  croit  un  vers  d'Ugution ,  le 
p  étoit  une  lettre  numérale  de  même  va- 
leur que  c,  &  marquant  ceui.  j 

P  fimikm  cum  C  nwnerum  monjlratur 

bubere.  „  .  • 

»,     •    •      »  »  , 

Cependant  le  p  furmonté  d'une  barre  ho- 
rifontale,  vaut,  dit-on,  400000.  Ç'cft 
une  inconféqucncc  dans  le  lyftème  ordi- 
naire :  heureufement  il  importe  auea 
peu  d'édaircir  cette  difficulté  ;  nous 
avons  dajis  le  fyftème  moderne  de  la  nu- 
mération, de  quoi  nous  confolee  de  U 
perte  de  l'ancicu. 

Dans  la  numération  des  Grecs ,  7:  lig- 
nifie go. 

Les  Latins  employoient  Couvent  P  par 
abréviation.  D.ms  les  noms  propre1. ,  P. 
veut  dire  Pubiius  i  dans  S.  P.  Q.  R.  c'eft 
populus ,  &  le  tout  veut  dire  Sénat  us  i**- 
pulusque  Rotnanus.  R.  P  ,  c'eft-à-dire  Rcf~ 
publLa  -,  P.  C,  c'eft  Patres conferipti.  C. 
P,  c'eft  Conjlantinopôlis ,  &C. 

La  lettre  piur  nos  monooies  indrqne 
qu'elles  ont  été  frappées  à  Dijon.  (.V.  E. 
R.  AT.) 

P  p  p  ,  Ecriture  ,  dans  là  figure  eft  îe 
milieu  dela^ttre  ttU  4,  Ç,  ^7&8 
parties  d'o  ,  &  la  <jneue  de  la  première 
partie  d'jr.  L'o  italien  &  le  coule  fe  for- 
ment en  deux  teins  . du  mouvement  fini* 
pie  des  doigts  dans  leur  première  partit', 
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£  des  doigts  &  du  poignet  dans  leur  fc- 
conde.  Vo  rond  fe  fait  du  mouvement 
mixte  des  doigts  &  du  poignet.  Voyez  le 
volume  des  planches  à  la  table  de  F  écriture , 
pl.  1,  des  alphabets.  m  I 

P ,  Mufique. ,  par  abréviation  ,  figni- 
iîe  piano  ou  doux.  Voyezlioux.  Le  dou- 
ble #>(ignifie  très-doux.  (S) 

P  ,  dans  le  commerce ,  feul  ou  joint  à 
quelques  autres  lettres ,  forme  plufieurs 
abréviations  ufitées  parmi  les  banquiers , 
marcha n.l s  ,  teneurs  de  livres  ,  &fc. 
Ainfi  P  fignifie  protcjté,  A.  S.  P.  accepté 
fous  protêt  pour  mettre  à  compte,  P  %  pour 
cent.  Voyez  Abréviation.  Diction- 
mire  de  commerce ,  tome  III,  p.  663. 

PAAL-GOWAM ,  f.  m.  ,  Hift. ,  dou- 
zième mois  de  Tannée  des  Indiens.  Voyez 
f/mfrtleDappflr,  &  la  deferiftion  de  la 
cote  de  Malabar  de  Botte. 

PABONS,  f.m.,  Hift.,  c^cnPerfc 
lebaifer  des  pieds,  cérémonie  dont  on 
fait  remonter  l'inftitntion  jufqu'à  Caiou- 
marrath  ,  le  premier  roi  de  la  Perfe. 
C'eft  la  marque  du  refpcét,  des  feigneurs 
envers  le  fouverain  ',  &  c'eft  auflî  la  mar- 
.que  de  foi  &  hommage  à  l'égard  des 
feigneurs. 

PACA ,  f.  m. ,  Zoolog. ,  animal  d'A- 
mérique du  genre  «tes  cochons  de  Gnivèc-, 
"il  tient  des  cara&ercs  du  rat,  avec  le  poil 
&  le  cri  du  cochon  ;  il  a  la  taille  d'un  pe- 
tit cochon  de  lait ,  fa  tête  eft  Faite  comme 
celle  d'un  lapin  >  fa  mouihche  rcfTcmble 
à  celle  du  lièvre  ',  fes  oreilles  font  lifTes , 
'un  peu  pointues  ;  fes  'narines  font  fort 
larges  \  la  mâchoire  firpérieure  eft  plus 
"longue  que  l'inférieure.   Ses  pieds  ont 
.chacun  quatre  orteils  ;  fes  jambes  de  der- 
rière font  plus  grandes  que  celles  de  de- 
vant Son  poil  eft  rude  comme  celui  du 
cochon,  &  de  couleur  brune  foncée.  Il 
eft  tacheté  en  long  fur  les  côtés  ;  fon  ven- 
tre eft  blanc  ;  il  ne  fe  fert  pas  de  fes 
pieds  de  devant  en  guife  de  mains  ,  mais 
M  les  porte  fur  la  terre  comme  le  porc. 
Il  eft  ordinairement  fort  gras  ,  &  d\me 
chair  de  trè<-bon  goût.    Ray  ,  Jynoff. 
quadruped.  (D.J.)  .  „  _ 

PACAGE  ou  PASCAdE,  f.m.,  /«- 
rifrrud. ,  du  latin  pafeere ,  eft  un  pâtu- 
rage humide  dont  on  ne  fauche  point 
l'herbe,  &  qui  fert  pour  la  nourriture 
desbeftiaux.  f Quand  le  pâturage  eft  fec , 
on  le  nomme 'fàtis  pu  pàquis)  il  mut  né- 
anmoins avouer  qUt  dans  l'ufage  on  con- 
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fend  fouvent  les  termes  de  prés,  f*&4 
ries ,  pâturages ,  pâtures  ,  pàtis  ou  pafquiif 
pafeage  ou  pacage ,  pnfqueirage ,  herbages  , 
communes. 

Quelquefois  le  terme  de  pafeage  eft  pris 
pour  le  droit  de  faire  paître  les  beftiatlx 
dans  un  certain  lieu  ;  quelquefois  on  en- 
tend par-là  l'exercice  de  ce  droit }  quel- 

3uefois  enfin  c'eft  le  terrein  fur  lequel  ce 
roit  s'exerce. 
On  diftingue  ordinairement  les  pâtures 
en  vives  ou  grades ,  &  en  vaines. 

Les  pâtures  vives  ou  gralTes  font  les 
prés  ,  les  pafeuges  ou  communes ,  les 
bois  |  les  droits  de  pâturage  &  depanage  9 
que  plufieurs  communautés  d'habitanj 
ont  dans  les  forêts  &  autres  bois  dont  ils 
font  voifins ,  &  qui  confident  à  y  mener 
paître  leurs  chevaux  &  bêtes  aumailles 
dans  le  tems  de  la  paiflbn ,  &  leurs  co> 
chons  dans  le  tems  de  la  glandée. 

L'ufage  des  pâtures  grâces  ou  vives 
n'appartient  qu'au  propriétaire  ou  à  celui 
qui  eft  en  fes  droits ,  tel  qu'un  locataire 
ou  fermier ,  parce  que  la  pâture  de  ces 
fonds  eft  un  fruit  domanial. 

Quand  ces  pâtures  vives  ou  gra(Tes  font 
des  communes  ,  c'eft-à-dire  des  pâtura- 
ges appartenais  à  u«c  communauté  d'ha- 
bitans,  l'ufage  n'en  appartient  qu'au  js 
habitons  qui  ont  4a  propriété  du  fonds  ; 
du  rc  ite  chaque  habitant  a  la  liberté  d'y 
mettre  tel  nombre  de  beftiaux  qu'il  veut, 
même  un  troupeau  étranger  ,  pourvu 
qu'il  foit  hébergé  ^rans  le  lieu  auquel  ces 
communes  font  attachées.  V,  COMMU- 
NES êy  Tsi  AGE.    .  . 

Les  droits  de  pâturage  &de  pacage  que 
les  riverains  ont  dans  les  forêts  voiUnes  , 
dépendent  des  titres  particuliers  des  ufa- 
gers»  &  pour  en  jouir ,  il  faut  fe  confor- 
mer aux  règles  établies  par  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts ,  titres  1  g  &  1 9. 

Les  vaincs  pâtures  font  les  chemins  pu- 
blics ,  places  ,  carrefours ,  les  terres  à 
sjrain  après  la  dépouille,  les  jachères  + 
les  guérets ,  les  terres  en  friche  ,  &.  gé- 
néralement toutes  les  terres  où  il  n'y  a 
ni  fruits  ni  femenecs. 

Les  prés  font  auflî  réputés  vaines  pfU 
tures  après  la  dépouille  du  foin ,  fuppofé" 
qne  le  pré  ne  jolt  pas  clos  &  défendit 
d'ancienneté.  Si  l'on  a  coutume  d'y  faire 
du  regain ,  ces  prés  ne  font  réputés  vainc 
pâture  qu'arn-ès  la  dépouille  de  la  ' 
deherte.  F.REGAIN. 
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Les  landes  on  pâtis  font  aufïï  fujets  à 

h  nine  pâture,  licen'eft  dans  quelques 
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qui  les  en  exceptent  pour  le 
de  l'herbe ,  c'ejt-à-dire  depuis  la 
mi-mars  jufqu'en  feptembre. 

Les  bois  taillis  de  trois ,  quatre  ou  cinq 
aas  Je  recrue  plus  ou  moins ,  félon  la 
qualité  du  bois  &  l'ufage  du  pays  ,  pour 
le  teins  pendant  lequel  les  bois  font  défen- 
{kbles ,  les  accrues  de  bois  au-delà  de 
leurs  bornes  &  les  bois  de  haute  Futaie  , 
pour  les  herbes  qui  croiflfent  deflbus, 
îWanflî  des  endroits  de  vaine  pâture 
pcar  les  propriétaires  &  pour  leurs  fer- 
miers ,  à  la  différence  de  la  glandée  ou 
autre  récolte  de  fruits  fauvages,  qui  eft 
toujours  réfervée  au  propriétaire  ,  fauf 
les  droits  de  pâturage  &  de  panage  pour 
ceux  qui  en  onfrdans  les  bois  d'autrui. 

Le  droit  de  mener  les  beftiaux  dans  les 
▼ânes  pâtures ,  quoique  le  fonds  appar- 
tienne à  autrui ,  eft  un  relie  de  l'ancien 
iroit  naturel  &  primitif,  fuivant  lequel 
toutes  chofes  étoient  communes  entre 
lo  hommes  ;  c'eft  une  cfpece  de  droit 
wmmun  que  la  plupart  des  coutumes 
ooteonfervé  poirr  la  commodité  publi- 
e,  &  pour  maintenir  l'abondance  de 


H  eft  pourtant  libre  en  tout  tems  à  ce- 
lui qui  eft  propriétaire  d'une  vainc  pâtu- 
re, delà  taire  ebrre  pour  en  empêcher 
Tcuge  commun ,  à  moins  que  la  coutu- 
me ne  contienne  quelque  difpofition 
contraire. 

En  vainc  pâture ,  Il  y  a  dans  quelques 
coutumes  droit  de  parcours  entre  les  ha- 
bitans  des  paroiflTes  voifines  ;  c'eft-à-dire 
que  les  habitanstfun  village  peuvent  me- 
ner leurs  beftianx  de  clocher  à  clocher, 
onjufqu'an  milieu  du  village  voifin ,  ou 
du  moins  jufqu'anx  clos ,  félon  l'ufoge 
des  lieux. 

A  l'égard  des  bêtes  blanches,  fl  eft 
fufage  dans  les  pays  où  le  parcours  a 
lieu,  qu'on  les  peut  mener  il  loin  que 
Ton  veut,  pourvu  qu'elles  retournent  de 
jour  à  leur  gîte. 

Mais  1'uCrge  le  plus  commun  &  en  mê- 
me tems  le  plus  naturel  &  le  plus  équi- 
table, eft  que  chaque  paroHîc  ait  fort  ter- 
ritoire difUnét  &  féparé  de  celui  des  pa- 
roiifes  roi  fines  pour  le  pâturage}  il  y  a 
même  des  endroits  où  chaque  village , 
«haque  hameau  ,  chaque  cenfe  a  Ton 
triapou  canton  féparé.   


Il  y  a  pourtant  une  exception  à  l'égari 
du  propriétaire  &  de  fon  fermier,  lcf- 
qucls  peuvent  faire  pâturer  leurs  befti- 
aux  fur  toutes  les  terres  qui  leur  appar- 
tiennent ,  quoiqu'elles  foient  fituées  eu 
différentes  paroles  ou  cantons. 

Dans  quelques  coutumes  la  vaine  pâtu- 
re fuit  la  haute  juftice,  &  moyennnut 
une  redevance  que  les  jufticiahles  paient 
au  feigneur  pour  fon  droit  de  blairù  ou 
permiffion  de  vainc  pâture ,  ils  y  ont 
feuls  droit  :  les  étrangers  font  fuiets 
a  l'amende  &  à  la  prife  de  leurs  bef- 
tiaux. 

Dans  les  communes  tout  habitant  s 
droit  de  faire  paître  les  beftiaux  ,  quand 
même  il  n'auroit  pas  dans  la  paroiflc  de 
terres  en  propriété  ou  à  ferme  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  terres  fujetees  â  la  vainc 
pâture  «  le  droit  de  fac*ze  dans  ces  for- 
tes de  pâtures  eft  réel  &  non  peffonnel  \ 
&  comme  on  n'y  a  droit  que  par  une  fo- 
ciétc  qui  fe  contracte  tacitement  pour  cet 
objet ,  chacun  n'a  droit  dans  cette  forte 
depâturage  qu'à  proportion  de  la  quanti- 
té de  terres  qu'il  poffede  lui-même  dans 
le  lieu.  Chaque  propriétaire  ou  fermier 
n'a  la  vaine  pâture  fur  les  autres  que  par- 
ce que  les  autres  l'ont  fur  lui  :  de  fort? 
que  ceux  qui  n'ont  point  de  terres  n'ont 
pas  le  droit  de  mener  ni  envoyer  leurs 
beftiaux  en  vainc  pâture  :  tellement  qu'il 
eft  paifé  en  maxime  que  qui  n\\  labourage 
n'a  pafeage. 

Suivant  les  arrêts  du  parlement  de  Pi- 
ris  ,  dont  la  jurifprudence  paroît  avoir 
été  adoptée  en  ce  point  par  les  autres 
cours ,  on  ne  peut  envoyer  dans  tes  vai- 
nes pâtures  dés  moutons  qu'à  raifon  d'un 
par  chaque  arpent  de  terre  labourable 
que  l'on  pofîede  dans  la  paroitTc.  - 

Pour  les  chevaux  &  bêtes  à  cornes,  il 
eft  de  règle,  fuivant  quelques  coutumes, 
qu'on  ne  peut  mettre  dans  les  pâturages 
publics  que  les  beftiaux  de  fon  crû  on 
ceux  qui  font  néceftaires  à  fon  ufage» 
&  en  même  quantité  que  Pon  en  a  nourri 
pendant  l'hiver  précédent  du  produit  de 
la  récolte. 

Les  règles  que  l'on  obferve  pour  le 
nombre  de  beftiaux  que  chacun  peut  en* 
voyer  dans  les  vaines  pâtures,  font  pour 
les  nobles  comme  pour  les  roturiers ,  & 
ponr  lé  feigneur  même  du  lieu ,  fauf  fon 
triage  dans  les  communes. 
P  ij 
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On  permet  par  humanité  le  pâturage 
d'une  vache  ou  de  deux  chèvres  aux  pau- 
.  vres  gens  qui  n'ont  que  l'habitation. 

Pour  jouir  dtfcla  vaine  pâture  fur  les 
terres  d'autrui ,  il  faut  laifl'er  les  tiers  de 
fes  terres  en  jachères ,  étant  jufte  que 
chacun  contribue  au  pâturage  qui  eft  au 
commun. 

Les  vignes,  garennes  &  jardins  clos  ou . 
non  clos,  font  toujours  en  défends ,  & 
conféquemment  ne  font  point  lujets  a  la 
vainc  pâture. 

Les  terres  labourables  font  de  même 
en  défends  tant  qu'il  y  a  des  grains  def- 
*  fus  ,  (bit  en  femailles  ,  fur  pied ,  en  ja- 
velles ou  en  jerbes. 

Pour  les  prés  &  les  bois  ,  il  faut  obfer- 
vereequi  a  été  dit  ci-devant. 

Ii  eft  défendu  de  mettre  dans  les  pâtu- 
rages, foit  publics  on  particuliers,  des 
r  betes  attaquées  de  maladies  contagieufes, 
Comme  gale,  claveau,  morve, 

lien  eft  de  même  des  bétes  mal-faifan- 
tes  ,  telles  que  les  bœufs  fujets  à  frapper 
de  la  corne,  les  chevaux  qui  ruent  ou  qui 
mordent. 

Il  eft  auffi  défendu  de  mener  dans  les 
prés  ni  dans  les  bois  ,  les  chèvres  ,  les 
porcs ,  les  brebis  &  moutons ,  &  les  oies 
dans  les  prés  \  on  excepte  feulement  pour 
les  porcs  le  tems  de  la  glandée ,  pendant 
lequel  on  peut  les  mener  dans  les  bois. 

Dans  les  pâturages  qui  font  près  de  la 
mer,  il  eft  permis  d'y  envoyer  les  bétes 
à  laine ,  mais  on  obferve  â  cet  égard  quel- 
ques arrangemens  qui  dépendent  de  l'u- 
iage  de  chaque  lieu. 

Le  propriétaire  ou  fermier  qui  trouve 
des  beftiaux  en  délit  fur  fes  héritages , 

5 eut  les  (aifir  lui-même  fans  miniftere 
'huifiier  ,  &  les  mettre  en  fourrière, 
foit  dans  le  parc  du  feigneur,  ou  dans 
quelque  autre  lieu  public  ;  il  ne  doit  pas 
les  tuer  ni  fe  les  approprier  ;  il  doit  in- 
tenter fon  a  cl  ion  en  dommages  &  intérêts 
dans  le  tems  preferit  par  la  coutume  ,  le- 
quel en  quelques  endroits  eft  de  20  ou  30 
jours ,  en  d'autres  ,  un  an.  Voyez  l'or- 
donnance des  eaux  &  forêts.,  titres  18* 
19  ,  20 ,  23  ,  24 ,  2f ,  26  ,  27  ,  & 
les  mots  Communaux  &  Commu- 
nes (A) 

PAC  AL ,  L  m. ,  Botan. ,  #rand  arbre 
de  l'Amérique  ;  il  croit  aux  environs  de 
Lima .  fur  les  bords  des  eaux.  On  fent 
allez  le  ridicule  de  cette  defeription  5  il 
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faudrait  qu*il  n'y  eût  dans  toute  la 
trée  qu'un  grand  arbre.  On  ajoute  que 
les  Indiens  brûlent  le  bois  du  pacai,  en 
mêlent  les  cendres  avec  du  favon ,  &  s'en 
fervent  contre  les  dartres  &  feux  vola- 
ges :  ce  mélange  patte  pour  en  uiûjper 
jufqu'aux  vieilles  taches. 

PACALES  eu  PACALIES,  f.  f.  pL  , 
Bifi.  une.  ,  fêtes  qu'on  céléhroit  chez  les 
anciens  Romains  en  l'houneur  de  la  déef- 
fedela  Paix.  V,  Paix. 

Anshclmus,  àtiaui.  vbrg.  parlant  des 
fêtes  &  cérémonies  impures  des  païens» 
les  appelle  f^nalia.  Gronovius  s' eft  ima- 
giné que  ce  paflfage  étoit  fautif,  préten- 
dant qu'il  n'y  avoit  point  de  fêtes  de  ce 
nom ,  mais  qu'apparemment  il  devoit  y 
avoir  en  cet  endroit  pacalia ,  ou  peut- 
être  publia.  Voyez  Pa  un  A. 

Les  anciens  ,  qui  perlunnifioient  & 
même  déiHoient  tout ,  n'avoient  pas  ou- 
blié k  paix  :  elle  avoit  un  autel  â  Rome 
&  un  temple  magnifique ,  où  on  l'invo- 
quoit  avec  beaucoup  de  folemnité.  V* 
Paix. 

PACAMO,  f.  m.,  Iïlyolog.,  nom 
d'un  poiflbndu  Bréfcl,  au  genre  des  lam- 
proies ,  &  qu'on  prend  parmi  les  ro- 
chers. Marggrave  vous  en  donnera  la 
defeription. 

PAÇAMORES,  Géogr.  moi.,  gou- 
vernement de  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou  ,  dans  l'Audience  de  Quito.  L'air 
y  eft  tempéré ,  le  terrein  abondant  en 
bétail ,  en  grains  &  en  mines.  (  D.  JS) 

PACAY  ,  f.  m.  ,  Hift.  nat.  Bot. ,  ar- 
bre du  Pérou,  qui  a  la  feuille  du  noyer, 
mais  de  grandeur  inégale,  rangée  par 
paire  fur  une  même  côte,  &  croiuant 
en  longueur  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  de 
la  tige  ;  la  fleur  de  l'inga  de  Pifon  &  du 
perc  Plumier,  mais  le  fruit  différent, 
&  la  goutte  non  exagone  ,  mais  à  quatre 
faces,  dont  les  deux  grandes  ont  1 6  à  1  s 
lignes ,  &  les  deux  petites  7  à  8  de  lon- 
gueur variable ,  depuis  un  pied  jufqu'à 
quatre  pouces,  divife'e  en-dedans  en 
plutteurs  loges  qui  contiennent  chacune 
un  grain  (etnblable  à  une  feve  plate ,  en- 
veloppée dans  une  fubftance  blanche  & 
filamenteufe ,  qu'on  prendrait  pour  du 
coton  ,  mais  qui  n'eft  qu'une  efpecc 
d'huile  prife,  qu'on  mange  pour  fe  ra- 
fraîchir ,  &  qui  laifledans  la  bouche  un 
petit  goût  mufqué  fort  agréable ,  ce  qui 
lui  t  fait  donner  le  nom  parmi  Us 
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Fîiîîcoï*  ,   d€  fois  fucnn.  Frcz.  f*g» 
IÇÇ  *  156- 

PACCASJETTI,  Hift.nat.  Bot  an.  y 
arbriffcau  des  Indes  orientales  ,  dont  les 
tailles  put  véri fées  &  appliquées  fur  les 
ikeres  ,  diflipent  les  excrelcenccs  &  les 
cbure  baveufes  ;  prifes  intérieurement , 
dits  font  fndorifiques  &  diminuent  les 
acers  des  fièvres  intermittentes. 

PACEM ,  Géogr.  moi, ,  bourgade  de 
Mils  de  Sumatra  ,  au  royaume  d'Achcm. 
EUe  étoit  autrefois  capitale  d'un  royaume 
4cm  s'eft  emparé  le  roi  d'Achem.  Long. 
IIÇ.  L't.  Ç.  2. 

PACFI  mm  FA  FI ,  le  grand  >ar/f,  f. 
m. ,  Marine.  ,  c'eft  la  grande  voile ,  la 
p!os  baffe  voile  qui  eft  au  grand  mât 

Pacf,  le  petit  por/îc'eft  la  voile  de  mi- 
fcn*.  V.  VOILE.  Etre  aux  deux  paefis  , 
c'eft  être  aux  deux  baffes  voiles.  (J?) 

PACHA  d'Egypte,  Hijt.  mod. , 
autrement  *acfra  £  Egypte.  La  partie  de 
ce  pays  foumife  au  grand-feignenr ,  eft 
gouvernée  par  un  pacha  qui  a  cependant 
tres-peu  de  pouvoir  réel ,  mais  qui  fem- 
Ue  principalement  y  être  envoyé  pour 
que  les  ordres  du  divan  ,  des  beys  & 
•giacs  militaires  foient  exécutés  par  leurs 
propres  officiers.  S'il  afferme  les  terres 
du  grand-feigneur  ,  les  taxes  impofées 
ûir  les  terres  lors  de  la  mort  du  fermier 
lui  appartiennent.  Originairement  tou- 
tes les  terres  de  l'Egypte  appartenoient 
an  srand-feigneur ,  &  la  Porte  les  regar- 
de encore  comme  de  fon  domaine  ;  mais 
le  pou  voir  du  grand-feigneur  étant  pré- 
sentement perdu  dans  ce  pays  .  les  terres 
reviennent  au  plus  proche  héritier,  qui 
en  reçoit  cependant  ttnveftiture  du  pacha, 

Si  eft  très-aife  d'en  traiter  avec  lui  à 
0  marché.  Sa  charge  demande  d'être 
fr>rt  attentif  à  faire  avorter  tous  les  def- 
feins  qui  peuvent  devenir  préjudiciables 
à  la  Porte  Ottomane  :  aum  eft-il  fouvent 
défagrcablc  au  pays,  &  dépofé  en  confe- 
quence  ;  mais  il  ne  s'en  embarraflTe  guè- 
re ,  parce  que  fit  per Tonne  c 11  {acréc ,  & 
que  la  perte  de  (on  pofte  lui  en  procure 
toujours  un  autre  fort  confidérable.  Po- 
cock ,  Dffcr.  de  r Egypte.  (D.  /.) 

PACHA  A  ,  Hifï.  nat.  Botan. ,  plante 
dès  Indes  orientales  ;  elle  eft  très-aroma- 
tique ,  ai  11  h  que  ta  fleur  qui  eft  auffi  ver- 
te que  la  plante  qui  la  produit 

PACHACAMAC,  f.m.,  Hiji.moi.^ 
nom  que  les  idolàtresdu  Pérou  doanoient 


•n  ïbuveitin  être  qu'ils  a<îoroient ,  avec 
lefoleilft  d'autres  fauffes  divinités.  Le 
principal  temple  de  Pachacamac  étoit 
dans  une  vallée  à  quatre  lieues  de  Lima  , 
&  avoit  été  fondé  par  les  incas  ou  empe- 
reurs du  Pérou.  Ils  offroientàeette  di- 
vinité ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  , 
&avoient  pour  fon  idole  «ne  fi  grande 
vénération  ,  qu'ils  n'ofoient  la  regarder. 
Aum  les  rois  &  les  prêtres  même  en- 
troient-ils à  reculons  dans  fon  temple  9 
&  en  fortoient  fans  fe  retourner.  Les 
Péruviens  avoient  mis  (fans  ce  temple 
plufieurs  idoles  qui ,  dit-on  ,  rendoient 
des  oracles  aux  prêtres  qui  les  conful- 
toient.   Jovet  ,   Hijloire  des  religions. 
Ferdinand  Pizarro  tira  de  grandes  ri- 
cheflfes  du  temple  de  Pachacamac:   les  . 
ruines  qui  en  fubfiftent  encore  ,  donnent 
une  grande  idée  de  fa  magnificence. 

Pachacamac  vaUe*A*%  Géogr.  moi., 
vallée  de  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou ,  fttuée  environ  à  quatre  lieues  au 
fiiil  de  Lima.  Cette  vallée  admirable  par 
fa  fertilité  étoit  fameufe  avant  la  conquê- 
te du  Pérou ,  par  le  riche  temple  de  l'on 
idole ,  qui  lui  avoit  donné  fon  nom.  Les 
hiftoriens  difent  que  Ferdinand  Pizarro 
tira  de  ce  temple  plus  de  900  mille  ducats 
en  or ,  fans  compter  le  pillage  de  fes  fol- 
dats.  Cette  vallée  eft  arroféc  par  une  ri- 
vière de  fon  nom ,  qui  a  fon  embouchure 
dans  la  mer  diiSud  }  &les  rochers  de  la 
côte,  qui  font  tous  blancs,  portent  auûl 
le  nom  de  Pachacamac.  (D.  J.) 

PACHACAMALI,  c'eft  le  même  que 
Pachacamac. 

PACHAMAMA,  nom  d'une  décOe  des 
habitansde  Pérou. 

PACHISUS  ,  Géogr.  anc. ,  fleuve 
de  Sicile  ,  félon  Vibius  Sequefter  ,  de 
fiumimbus ,  qui  dit  que  le  jeune  Pompée 
y  fut  tué  î  mais  il  y  a  certainement  une 
faute  dans  le  paOage  de  Vibius  ;  car  outre 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  connu  de  fleu- 
ve nommé  Pachifus ,  les  hiftoriens  nous 
apprennent  que  Sextus  Pompeius  fe  £auT 
va  en  Alie  »  &  qu'il  y  fut  tue. 

PACHON,  Chronol.  ,  Hom  que  les 
Egyptiens  donnent  au  neuvième  mois  de 
l'année.  Il  commence  le  26  avril  du  ca- 
lendrier julien ,  &  le  7  mai  du  grégorien, 
(D.J.) 

PACHTLI,  f.  m. ,  ffijt.  moi. ,  le  on- 
zième &  douzième  des  dix-huit  mois  de 
20  jours  qui  compofent  l'année  des  Ale- 
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xicains.  Ils  nomment  encore  le^pzicme 
Hécclti ,  &  le  douzième  llitcipacbtt:. 

PACHYNEO  ,  Géogr.  anc.  Fachy- 
num  promontorium  ,  ou  Pacbynus  ;  pro- 
montoire de  la  Sicile  dans  la  partie  orien- 
tale ue  cette  isle  du  côté'  du  midi  :  c'eil 
l'un  des  trois  promontoires  qui  ont  fait 
donner  à  la  Sicile  le  nom  de  Trinacrie. 
Plutarque  parle  de  ce  promontoire  i  on 
le  nommepréfentemcntle  cap  de  Pajfaro. 

(i>-  J  ) 
PACHYNTIQUES,  Méd. ,  de 

épais  ^  denfe,  &.C.  font  des  remèdes  in- 

craflans  ou  d'une  nature  épaiiîiirante , 

mais  d'ailleurs  froids.  Ces  remèdes  ,  en 

fe  mêlant  dans  un  fue  fort  délayé,  en 

joignent  les  parties ,  l'épaiiîiuent ,  &  le 

.  rendent  d'une  compofition  plus  denfe 

&  plus  ferme.  Bkncbard.  Voyez  In- 

Cft  ASSA  NS* 

FÀCHVS,  Cm.,  Méd.  y  iewp%^ 
épais.  Hippocrate  décrit  dans  ion  Traité 
des  maladies  intérieures ,  une  indifpofition 
ou  plutôt  différentes  maJadies  ,  fous  le 
nom  de  ws^oyetf-rVat ,  maladie  épitij/e.  On 
fait  quatre  eipeces  de  cette  maladie. 

On  ne  trouve  point  que  nos  praticiens 
modernes,  ni  même  ceux  d'entre  nos 
anciens  qui  font  venus  après  lui ,  aient 
décrit  aucune  maladie  particulière  qui 
fut  accompagnée  de  tant  d'accidens  à  la 
fois  ,  &  fi  peu  analogues  les  uns  aux  au- 
tres ;  d'où  quelques-uns  ont  inféré ,  ou 
que  ce*  maladies  ont  ectie  &  n'attaquent 
plus  perfonne  aujourd'hui  »  ou  qu'elles 
n'ont  jamais  été,  &  que  ce  font  des  ma- 
ladies feintes  ,  dont  la  description  cft  faite 
à  plaifir.  Mais  ces  conjectures  n'ont  au- 
cune probabilité  ;  il  eli  beaucoup  plu» 
raifonnable  de  fuppofer  que  le  livre  où 
ces  maladies  font  décrites  n'eft  point 
d'Hippocrate,   mais  que  c'efk  l'ouvrage 
des  médecins  Cnidiens  ,  que  l'on  aceufe 
d'un  défont  fort  remarquable  dans  le  li- 
vre où  l'on  trouve  la  description  de  la  ma- 
ladie épaiffe»  Ce  défaut  cft  de  multiplier 
les  dates  de  maladies  (ans  aucune  né- 
cellitc  ;  c'eft  à  cette  multiplication  &  a 
cette  diftinctton  inutile  qu'il  faut  attri- 
buer l'obfcnrité  dans  ce  qnc  nous  venons 
de  dire  du  puebys.  Leclcrc ,  Jlijl.  wcd. 
lib.  III,  cap.  il. 

PAC!  A  1RS,  f.  m. ,  Hit.  ecc  Vf. ,  Le 
concile  de  Montpellier  de  l'an  12 14  ,  & 
celui  de  Touloufe  de  lit?,  appellent 
puciaires  ceux  qui  étoieut  commis  par  le 
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pape  pour  faire  obfcrver  la  paix.  Clé- 
ment IV.  conféra  le  nom  &  la  dignité  de 
paciaire  dans  la  Tofcanc  à  Charles  I ,  roi 
de  Sicile.  Les  échevins  des  villes  ont  été 
paciaires  entre  les  bourgeois. 

PAC1FLRE.  Art  numijmat.  Dans  une 
médaille  de  Marc-Aurclc,  Minerve  efl 
furnommée  paci/era  ;  &  dans  une  de 
Maximin,  on  lit:  Mars  paciferus. 

PACIFICATEUR  s'ertteud  ordinaire- 
ment dans  le  même  fens  que  médiateur  , 
c'eft-à-dire ,  fignifie ,  quelqu'un  qui  s'en- 
tremet pour  réconcilier  enfemble  des 
princes  &  des  états  divifés. 

W  icquefort  cependant  met  de  la  diffé- 
rence entre  médiateur  &  pacificateur.  La 
paix  ayant  été  conclue  entre  l'Angleterre 
&  la  France  en  iô":i  ,  les  ae>es  furent  re- 
mis de  paît  &  d'autre  dans  les  mains  de 
quelques  ainbafladeurs  qui  avoient  été 
!  employés  comme  pacificateurs ,  non  com- 
me médiateurs ,  &  ils  furent  chargés  de 
garder  ces  aéies  jufqu'à  l'échange  des  ra- 
tifications. De  même  l'archevêque  de 
Pife  1  ambafladeur  du  grand-duc  de  Tof- 
canc à  Madrid  ,  ne  fut  jamais  régardé 
comme  médiateur  dans  le  conférences  de 
la  France  avec  l'Kfpagne,  quoique  les 
ambatfadeurs  françois  lui  cutfent  permis 
d'y  affilier ,  &  de  fe  porter  pour  parifi- 
cateur  des  différends  qui  étoient  entre  les 
deux  nations.  Le  grand  duc  n'avoit  point 
oftert  fa  médiation,  &  la  France  d'ail- 
leurs n'auroit  pas  voulu  l'accepter.  Wic- 
quefort ,  p .  a  ,  §.  u. 

PACIFICATION  ,  f.  f.  ,  lïijh  wcd.  » 
l'action  de  remettre  ou  de  rétablir  la  paix 
&  la  tranquillité  dans  un  état. 

Dans  notre  binaire  ,  on  entend  par 
éiJits  de  pacification  pluficurs  ordonnan- 
ces des  rois  de  France,  rendues  pour 
pacifier  les  tioublcs  de  religion  qui  s'éle- 
vèrent dans  le  royaume  pendant  le  fti- 
zieme  iiccle. 

Fiancoh  I  &  Henri  II  avoient  rendu 
des  édititris-févercs  contre  ceux  qui  fc- 
roient  profcflion  des  nouvelles  opinions 
de  Luther  ci:  de  Cshiu.  Charles  IX  en 
1561  fuivit  a  cet  égard  1rs  traces  de  fts 
predéceffeurs;  mais  les  Immines  fou  fui- 
ront toujours  impatiemment  qu'où  Ks 
g^nefur  un  objet  dont  ils  croient  ne  de- 
voir comj  te  «ju'a  Djck  \  it  fli  le  fùncc 
fut-il  obligé  au  mois  de  janvier  1562,  de 
révoquer  (on  premier  edit  par  un  nou- 
veau qui  accoidoit  aux  prétendu  nfor- 
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és  le  libre  exercice  de  leur  religion , 
nerptt  dans  les  villes  &  bourgs  du 
xmume.  En  156}  ,  il  donna  à  Amboifc 
es  fitcoad  édit  de  pacification ,  qui  accor- 
e«  aux  ire  m  iU  hommes  &  hauts-  jufti- 
r.'nlapermiffion  de  Faire  faire  le  prêche 
àm  leurs  m  uions  pour  leur  famille  & 
kanfujets  feulement.  On  étendit  même 
«  privilège  aux  villes ,  mais  avec  de» 
rtthdîons  qui  le  rendirent  peu  favorable 
aaicalvinifr.es  *  au  lieu  qu'on  les  obligea 
àreftituer  aux  catholiques  les  égides 
fs'îkavoicnt  ufurpees.  L'édit  de  Lonju- 
uzux fuivit  en  iç>8  i  mais  les  deux  par- 
as  qui  cherchaient  à  s'y  tromper  mutuel- 
lement ,  étant  peu  de  tems  après  rentrés 
ea guerre  ,  Charles  IX  par  un  édit  donné 
à  Saint-Maur  au  mois  defeptembre  IÇ6S-, 
révoqua  tous  les  precédens  édits  de  pacifi- 
i*uxt.  Cependant  la  paix  ayant  été  faite 
le  g  août  1570*  dès  le  10  du  même  mois, 
r?  prince  rendit  un  nouvel  édit  qui ,  aux 
privilèges  accordés  par  les  précèdent, 
ajouta  celui  d'avoir  quatre  places  de  fu- 
reté -,  (avoir ,  la  Rochelle ,  Montauban  , 
Coignac  &  la  Charité ,  pour  leur  fervir 
de  retraite  pendant  deux  ans. 

Le  maflacre  de  la  faint  Barthélemi  & 
on  édit  qui  le  fuivit  de  près,  annullercnt 
toates  ces  conditions  ;  mais  Henri  III  en 
i?76  donna  un  nouvel  édit  de  purification 
plus  favorable  aux  calviniftcs ,  qu'au- 
cun des  precédens;  la  ligue  qui  commen- 
ça alors  ,  le  fit  révoquer  aux  états  de 
Bloit  fur  la  fin  de  la  même  année  >  mais 
k roi  le  vitobligé  de  faire  en  leur  faveur 
rédit  de  Poitiers  ,  ' du  %  feptembre  1577, 
par  lequel  ,  en  rétabliflant  à  certains 
égards  &  en  reftreignant  à  d'autres  les 
privilèges  accordés  par  les  precédens 
édits  pour  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ,  il  leur  accorda  de  plus  d'avoir  des 
chambres  mi-parties ,  &  huit  places  de 
fureté  pour  fix  ans  ;  favoir,  Montpellier, 
Aigues-mortes  ,  Nyons  ,  Seyne  ,  la 
Grand'- Tour  &  Serres,  en  Dauphiné, 
Périgueux  ,  la  Réole  ,  &  le  Mas  de  Ver- 
dun, enGuienne.  Maiseniç8s  &I5R«, 
la  ligue  obtint  de  ce  prince  la  révocation 
totale  de  ces  édite. 

Enfin  Henri  IV  en  IÇ91  cafTa  les  der- 
niers édits  d'Henri  III,  &en  1 598  donna 
à Nantes  ce  fameux  édit  de  pacification, 
qui  entre  autres  choies  permettoit  aux 
prétendus  réformés  l'exercice  public  de 
leur  religion  dans  tous  les  lieu,x  où  il 


tvoit  été  fait  publiquement  pendant  les 

années  1596  &  i$97»  &  leur  en  accor- 
doit  l'exercice  particulier  à  deux  lieues 
des  principales  villes ,  pour  ohaque  bail- 
liage où  on  en  pouvoit  établir  l'exercice 
public  fans  trouble.  Louis  XIII  le  con- 
Erma  à  Nîmes  en  16 10  ,  &  Louis  XiV 
en  1652,  pendant  les  troubles  de  la  mi- 
norité i  mais  il  le  révoqua  en  1 C  5  6 ,  & 
lefupprimaen  i69f.  * 

Les  proteftans  fc  font  plaints  avec 
amertume  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  &  leurs  plaintes  ont  été  fort i- 
tiées  de  celles  de  tous  les  gens  de  bien  ca- 
tholiques ,  qui  tolèrent  d'autant  plus  vo- 
lontiers l'attachement  d'un  proteltant  à 
fesopiuions,  qu'ils  auroient  plus  de  pei- 
ne à  fupporter  qu'on  les  troublât  dans  !a 
profefilon  des  leurs  ;  de  celles  de  tous  les 
philofophes ,  qui  favent  combien  notre 
rac,on  de  penfer  reUgieufc  dépend  peu  de 
nous ,  &  qui  prêchent  fans  cetTe  aux  fou  - 
veraini  la  tolérance  générale,  &  aux 
peuples  l'amour  &  la  concorde  i  de  celles 
de  tous  les  bons  politiques  qui  (aven*  les 
pertes  iranicnie-,  que  l'état  a  faites  par 
cet  édit  de  révocation  ,  qui  exila  du 
royaume  une  infinité  de  familles  ,  &  en- 
voya nos  ouvriers  &  nos  manufactures 
chez  l'étranger. 

11  eft  certain  qu'on  viola  à  l'égard  des 
proteftins  la  foi  des  traités  &  des  édits 
donnés  &  confirmés  partant  de  rois;  & 
c'eft  ce  que  Raylc  démontre  fans  réplique 
dans  fes  lettres  critiques  fur  l'hiftoirc  du 
calvinifme.  Sans  entrer  ici  dans  la  quef- 
tion ,  fi  le  prince  a  droit  ou  non  de  ne 
point  tolérer  les  fe&es  oppolees  à  la  reli- 
gion dominante  dans  fon  état,  je  dis  que 
celui  qui  penferoit  aujourd'hui  qu'un 
orince  doit  ramener  par  la  force  tous  fes 
îujets  à  la  même  croyanee ,  pafTeroit  pour 
un  homme  de  fang;  que,  grâces  à  une  in- 
finité de  fa'jes  écrivains ,  on  a  compris 
que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  faine  re- 
ligion 1  à  la  juftice,  à  la  bonne  politique 
&  à  l'intérêt  public  ,  que  la  tyrannie  fur 
lésâmes. 

On  ne  peut  nier  que  l'état  ne  foit  dr.ns 
un  danger  imminent  lorfqu'i!  eft  divile 
par  deux  cultes  oppoféi ,  6r  qu'il  eft  diffi- 
cile d'établir  une  paix  folide  entre  ces 
deux  cultes  î  mais  eft-ce  une  raifon  pour 
exterminer  les  adhérens  à  l'un  des  deux  ? 
n'en  feroit-ce  pas  plutôt  une  au  contraire 
pour  affaiblir  l'efprit  de  fanatifmc ,  eu  fa* 

• 
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voriftnttous  les  cultes  indiftin&ement  *  j 

moyen  qui  appellerait  en  même  temps 
dan*,  l'état  une  infinité  d'étrangers ,  qui 
mettrait  fans  celle  un  homme  à  portée 
d'en  voir  un  autre  féparé  de  lui  parMa  ma- 
nière de  penfer  fur  la  religion  ,  pratiquer 
cependant  les  mêmes  vertus ,  traiter  avec 
la  même  bonne  foi,  cxrrcer  les  mêmes 
atL's  de  charité  ,  d'humanité  &  de  blen- 
faifanec;  qui  rapptocheroit  les  fujets  les 
uns  des  autres  i  qui  leur  infpiremitle  ref- 
pc£  ponr  la  loi  civile  qui  les  protégerait 
tous  également  >  &  4U1'  donnerait  a  la  mo- 
rale que  la  nature  a  gravée  dans  tous  les 
coeurs  ,  la  pufércncc  qu'elle  mérite  ? 

Si  Us  premiers  chrétiens  mouraient  en 
béniflant  les  empereurs  païens ,  &  ne  leur 
arrnehoient  nas  par  la  Force  des  armes  des 
édits  favorables  .1  la  religion  ,  ils  ne  s'en 

Ïlaignoicnt  pas  moins  amèrement  de  la 
iberté  qu'on  leur  ôtoit  de  fervir  leur  Dieu 
félon  la  lumière  de  leur  confeienee. 

En  AngK t-  r'ç  ,  par  édit  Je  fa itcation 
l'on  entend  ceux  que  fit  le  roi  Charles  1 , 

{tour  mettre  (in  aux  troubles  civils  entre 
'Angleterre  &  i'Ecoflfe  en  I6"j8.  Voyez 
Edit. 

Un  appelle  aufli  pacification  en  Hon- 
grie, des  conditions  propoféws  par  les 
états  du  royaume ,  &  acceptées  par  l'ar- 
chiduc Léopold  en  i6f  <  ;  mais  ce  prince 
devenu  emrcrcur ,  ne  fc  piqua  pas  de  les 
obfervcr  exactement, ce  qui  caufa  de  nou 
veaux  troubles  dans  ce  royaume  pendant 
tout  Ton  règne. 

PACIFILR  ,  v.  act. ,  Gramm. ,  appai- 
fer,  établir  la  }>n!x.  Les  troubles  du 
royaume  ont  été  pacifiés  par  les  foins  de  ce 
nfniftrc 

Pacifier,  se  pacifie»  ,  Mmine. 
On  fe  fert  de  oe  terme  fur  mer.  La  mer 
fc  Pacifia  ,•  l'air  fut  pacifié  par  un  grand 
calme. 

PACIFIQUE,  adj. ,  Qram. ,  qui  aîme 
îafaix.  On  dit:  ce  fut  un  prince  pacifi- 
que. Le  Chrift  dit  bienheureux  \ts  pacifi- 
ques <  parce  qu'ils  feront  appelles  eu/ans 
de  Dieu.  Voilà  un  titre  auquel  l'auteur 
de  Yapoiôgh  de  la  révocation  de  l'edit  de 
Kantes  doit  renoncer.  Un  règne  pa  cifique 
efte  eluiqui  n'a  été  troublé  ni  par  des  fé- 
ditions  ni  par  des  guerres,  tn  pcft  fleur 
pacifique  cft  celui  dent  le  temps  de  l«i  jouif- 
fauce  tranquillifc  &  aiTurc  1a  poiftlîion. 
Un  bénéfice  pacifique  1  ft  celui  dont  le  titre 
artJs  &.  uc  peut  ctrecwiU&L 
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Pacifiques  ou  Pacificateur  ,  ù 

m.  pl. ,  Hifl.  eccL  ,  eft  le  nom  qu'on  donna  . 
dans  le  fixieme  ficelé  à  ceux  qui  fuivoieut 
Phénotique  de  l'empereur  Zenon ,  &  qui, 
fous  prétexte  d'union  entre  les  catholi- 
ques &  les  hérétiques,  détruifoient  la  vé- 
rité de  la  foi ,  exprimée  dans  le  concile  de 
Chalcédoine.  Evagrc,  dv.  III.  Scandera* 
Heeer,  io?.  BaroniusA.  C.  $%2  ,  »*•  2$. 

V.  HÉNOTIQUE. 

PACiPiQUts,  Hifl.  eccl.  On  donna 
dans  le  feizieme  fiecle  ce  nom  à  certains 
anabatiftes  qui  courant ,  dans  les  bourgs  t 
fe  vnntoient  d'annoncer  la  paix ,  &  par 
cet  artifice  trompoient  les  pcupUr.  Pra- 
teole.  Voyez  pacif.  ftedere.  Hœer.  251. 

Pacifiques,  Junfp.  V.  Lettres 

PACIFIQUES  cîfPACIFICIS. 

Pacifique,  adj.,  Qkgr.  Les  géo- 
graphes appellent  la  mer  du  Sud  mer  Pa- 
cifique ,  tnare  Pacificum ,  parce  qu'elle 
ift,  dit-on,  beaucoup  moins  fujette  aux 
tempêtes  que  l'Océan  Atlantique  ou  mer 
du  Nord.  Cependant  quelques  naviga- 
teurs alVurent  qu'elle  ne  mérite  j  oint  ce 
nom  ,  &  qu'ils  y  ont  cfluyé  des  tempêtes 
aufli  violente?  que  dans  aucune  autre 
mer.  Mais  Magellan  ayant  vogué  fur 
cette  vafb  mer  avec  un  vent  favorable» 
&  y  ayant  fait  un  voyage  fort  tranquille 
lorfqu'il  la  traverfa  pour  la  première  fois 
en  IÇ20,  lui  donna  le  nom  de  mer  Pacifi- 
que ,  qu'elle  a  toujours  cxyifervé  depuis. 

Les  vents  y  font  ordinairement  fi  ré- 
gies, que  les  vaifTcaux  peuvent  aller  de 
l'Amérique  aux  isles  Philippines  en  dix 
femsincs  de  temps  ou  environ  K.AlisÉ 
ttf  Vent-  Cbambers. 

La  mrr  Pacifique  en  géographie,  s'ap- 
r»eîle  me r  du  Sud.  Voyez  Mer  du  sud. 
L'Océan  Pacifique  ou  grande  mer  du  Sud 
c  ft  fituée  entre  la  côte  orientale  de  l'Afie 
&  l'occidentale  de  l'Amérique  i  elle  s'é- 
tend jufqu'à  la  Chine  &  aux  isles  Philip- 
pines. 

PACÎFICISy  REGLE  DE,  Jurifp.  V. 

Règle.  (A) 

PACHBUVS  ,  f.  m.  ,  Commerce.  On 
nomme  ainfi  en  Hollande  les  magafins  de 
dépôt  où  Ton  ferre  les  marchandifes ,  foit 
à  leur  arrivée  ,  foit  à  la  fortie  du  pays, 
lorfque  pour  quelque  raifon  légitime  a 
n'en  peut  fur-le-champ  payer  les  droits, 
ou  qu'elle  ne  peuvent  être  retirées  par 
ksnuxdiands  ci  propriétaires,  ou  dans 
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fuelqu'autre  pareille  circonftance'  Die- 

tsmn.  de  càfttm.  . 

PACO ,  f.  m. ,  Minéral. ,  c'eft  aînfi  que 
les  Efpacnols  d'Amérique  nomment  une 
fcbftance  minérale  qu'on  tire  des  mines 
d'argent  du  Pérou  &  du  Chily.  Elle  eft 
è'un  ron^e  jaunâtre,  tendre  &  naturelle- 
ment brilée  par  morceaux  ;  elle  eft  peu 
riche  c*eft-i-dire ,  qu'elle  ne  produit  que 
très-peu  d'argent. 

PACOBA  ,  f.  m. ,  Hifi.  nat.  Bot. ,  petit 
arbre  qui  croît  dans  plnfieurs  provinces 
des  Indes  orientales  &  occidenta'cs  ;  il 
l'appelle  autrement  mx(/â.  V.  Musa. 

PACO -CAATINGA,  f.  m.,  Botan. 
exot.  ,  genre  decanne  conifere  du  Bréfil , 
■ut  contient  quelques efpeces  il: IV nouées 
le*  unes  par  des  Heurs  tétrapétales  rou- 
fe? ,  &  les  autres  par  des  fleurs  tétrapé- 
tales bleues.  Ray  ,  Hifi.  plant. 

FACOXJAy  Géogr.  anc.,  ish  fur  la 
côte  feptentrionale  de  la  Sicile.  Ptoloméc 
la  place  vers  l'embouchure  du  fleuve  Ba- 
ins; Cluvicr  juge  que  cette  isle  eft  celle 
que  I  on  nomme  aujourd'hui  ifoludi  Fimi, 
mi'oU  délie  Femme. 

PACOS  ,  C  m.  ,  Zoologie  ,  efpece  de 
chameau  qui  paflTefi  communément  pour 
être  une  elpece  de  mouton ,  qu'on  l'ap- 
peHe  le  mouton  des  Indes ,  Iç  mouton  du  Pé- 
rou. Il  rcffcmble  fort  au  chameau  nommé 
Ï+*oa  par  les  naturaliftesi  mais  il  eft  beau- 
coup plus  petit ,  moins  traitabtc,  &  mê- 
me tre-revéche. 

Ce  qui  a  fait  regarder  cet  animal  com- 
me une  erpere  de  mouton,  c'eft  qu'il  eft 
prodigieufement  couvert  d'un  long  poil 
«ni  imite  de  la  laine  ;  fa  tète  &  Ton  col 
ieulement  en  font  plus  vernis  qu'il  n'y  a 
de  laine  furies  gros  moutons  d'Angletcr- 
re  ;  tout  le  refte  de  l'on  corps  n'eft  pas 
moins  charge  «te  poil  laineux  &  ties*-Hn. 

Le  paecs  eft  un  animal  fifoible ,  qu'on 
ne  petit  l'employer  par  cette  mifon  à  por- 
ter aucun  fardeau  ;  mais  on  le  parque 
comme  nos  moutons ,  à  caufe  de  fon  poil 
laineux  &defa  chair  qui  eft  délicieufe. 

(d  j.y 

PACOSEROCA,  f.  f.,  Botan  exot.  , 
c'eft  une  plante  du  Bréûl  &  de  la  Marti- 
nique ,  dont  parlent  Marggrave  &  Pifon  ; 
elle  a  le  port  &  le  feuillage  du  cannaco- 
rxs  ou  de  la  cannt  d'Inde ,  &  s'élsvc  à  fix 
co  fept  pieds.  Sa  principale  tige  eft  droi- 
te ,  fpongieufe,  verte,  &  ne  produit 
pointée  fleurs 5  mais  il  s'clcvc  à  fcs  cotés 
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&  de  fa  neine ,  deux  ou  trois  autres  peti- 
tes nVes  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi  f 
grofles  comme  le  petit  doigt ,  chargées  de 
fleurs  rouges  ;  il  leur  fuccede  un  fruit 
gros  comme  une  prone ,  oblong,  triangu- 
laire ,  rempli  d'une  pulpe  fi  la  mente  ufe , 
fucculente ,  de  couleur  fafranée,  d'une 
odeur  vineufe,  agréable  ,  renfermant  des 
femenecs  triangulaires,  jaunâtres,  raf- 
femblées  en  pelotons ,  contenant  chacune 
une  amande  blanche.  Le  fruit  de  cette 
plante  donne  une  teinture  rouge  qui  s'ef- 
face avec  peine  ;  en  y  mêlant  du  jus  de 
citron ,  cette  teinture  fait  un  beau  violet 
La  racine  de  cette  plante  bouillie  dans  de 
l'eau  ,  fournit  aufli  une  teinture  jaune. 
Les  Indiens  emploient  cette  plante  dans 
leurs  bains.  (D.  J.) 

PACOTILLE  ou  PAQUOTILLE,  f.  f., 
terme  de  commerce  de  mer ,  qui  lignifie  un 
certain  poids ,  volume  ou  quantité  de 
marchandifes  qu'il  eft  permis  aux  offi- 
ciers, matelots  &  gens  de  l'équipage  d'em- 
barquer pour  en  faire  commerce  pour 
leur  compte.  On  l'appelle  aufli  f  ortie.  V. 
PoetÉE.  DiBionn  de comm. 

PACOUZII,  f.  m.,  Botan.  exot. ,  grand 
arbredu  Bréfil  ifes  feuilles  rcflemblent & 
celles  du  poirier  j  fa  Heur  eft  blanche  ,  & 
fon  fruit  eft  de  la  grofleur  des  deux 
poings ,  avec  une  écorce  qui  a  environ  un 
demi  pouce  d'cpaifleitr.  On  la  cuit  &  l'on 
en  fait  avec  du  fucre  une  efpece  de  con- 
ferve.  (D.  J.) 

PACQU1NG ,  f.  m. ,  Omithol. ,  petit 
oifeau  des  isles  Philippines,  du  genre  des 
pafifereaux  ,  mais  d'un  plumage  admira- 
ble. 11  ne  vit  que  de  graines ,  mr-tout  de 
celles  de  l'herbe. 

PACQUIRKS,  f.  m.  pl.  ,  Hifi.  nat. 
quadruf. ,  animaux  qui  fe  trouvent  dans 
l'isle  de  Tabago  ;  ce  font  des  efpeces  de 
porcs  que  les  fauvages  ont  ainfi  nommés  ; 
ils  ont  ie  lard  fort  ferme,  peu  de  poil,  & 
le  nombril  fur  le  dos ,  à  ce  que  l'on  ajoute. 

PACTA  CONVENTA ,  Hifi.  mod. 
polit. ,  c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  en  Po- 
logne les  con  fions  que  la  nation  polo- 
node  impofe  an  roi  qu'elle  s' eft  choifi 
dans  la  dicte  d'élection.  Le  prince  élu  eft 
obligé  de  jurer  l'oblcrvation  des  patt* 
conventa  ,  qui  renfement  fes  obligations 
envers  fon  peuple  ,  Bt  fur-tout  le  main- 
tien des  privilèges  des  nobles  &  des 
grands  officiers  de  la  république  ,  dont  ils 
lout  très  jaloux.  Au  pr smkf  coup  -  d'œfl 
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on  croiroit  d'après  cela  que  la  Pologne 
jouit  de  U  plus  parfaite  liberté}  tiais 
cette  liberté  n'exifte  que  pour  les  nobles 
&  les  feigneurs,  qui  lient  les  mains  de 
leur  monarque  afin  de  pouvoir  exercer 
impunément  far  leurs  valtàux  la  tyrannie 
la  plus  cruelle,  tandis  qu'ils  jouiflfent 
eux-mêmes  d'une  indépendance  &  d'une 
anarchie  prefque  toujours  funefte  au  re- 
pos de  l'état.  En  un  mot,  par  les  pacla 
contenta  les  feigneurs  polonois  s'a  (Turent 
que  le  roi  ne  les  troublera  jamais  dans 
l'exercice  des  droits,  fou  vent  barbares, 
du  gouvernement  féodal ,  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui chez  eux  avec  les  mêmes  in- 
convéniens  que  dans  une  grande  partie  de 
l'Enrope ,  avant  que  les  peuples  indignés 
enflent  recouvré  leur  liberté ,  ou  avant 
que  les  rois ,  devenus  plus  pu -flans  ,  euf- 
ient  opprimé  les  nobles  ainfi  que  leurs 
vaflanx. 

Lorfqu'une  diète  polonoife  eft  aflem- 
blée,  on  commence  toujours  par  foire 
lecture  des  pacta  conventa,  &  chaque 
membre  de  l'aflemblee  cft  en  droit  d'en 
demander  l'obfcrvation ,  &  de  faire  re- 
marquer les  infractions  que  le  roi  peut  y 
-avoir  faites. 

PACTE ,  f.  m. ,  paéîum ,  fignifie  en  gé- 
néral un  accord  ,  une  convention. 

Ulpien ,  dans  la  loil ,  f.  de  partis  , 
fait  venir  ce  mot  de  paélio,  dont  ou  pré- 
tend que  le  mot  pax  a  aufli  pris  l'on  ori- 
«  gine  ;  &  en  effet  dans  nos  anciennes  or- 
donnances le  terme  de  paix  lignifie  quel- 
quefois convention. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les 
contrats  &  obligations  des  ftmplcs  paéies 
«ni  patia  nus  y  appcllés  aufli  pucium  fo- 
Im. 

Le  paéie  nu  étoit  ainfi  appelle  tjuaft  nu, 
datum  ab  omni  efeéiu  civils  ;  c'étoit  une 
iimple  convention  naturelle,  une  conven- 
tion fans  titre ,  une  fimple  promette ,  qui 
n'étant  fondée  que  fur  la  bonne  foi  &  le 
•  jnfentementdeceux  qui  contractaient, 
ne produifoit  qu'une  obligation  naturelle 
qui  n'entraînoit  avec  elle  aucun?  effets 
Civils.  Foyez\z\oi  2J.  CoJ.  de  pign.  ejf 
Vyp.&U  loi*! ç.  Cod.  de  tranfacl. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoit  être 
tranfmis  par  un  fimple  paéie  :  ces  fortes 
de  conventions  ne  produifoient  point 
d'action,  mais  feulement  une  exception. 

V.  Obligation  naturelle. 
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Parmi  nous  on  confond  le  terme-  «la 

paéie ,  accord  &  convention.  Tout  paéie 
eft  obligation ,  pourvu  qu'il  foit  conforme 
aux  règles.  Le  terme  de  paéie  cft  néan- 
moins encore  uiité  pour  déiigner  certaines 
conventions. 

Faite  appelle  in  diem  addiélio,  étoit 
chez  les  Romains  une  convention  qui 
étoit  quelquefois  ajoutée  à  un  contrat  de 
vente ,  par  laquelle  les  contraétans  con- 
venoient  que  fi  dans  un  certain  temps 
quelqu'un  offroit  un  plus  grand  prix  de  1  a 
chofe  vendue ,  on  rendait  dans  un  cer- 
tain temps  la  condition  de  celui  qui  v  en  - 
doit  meilleure  par -quelque  moyen  que  ce 
fut;  le  vendeur  pouvoit  retirer  la  chofe 
vendue  des  mains  de  l'acheteur.  V,  letit. 
2  du  liv.  XVIII  du  Digejle. 

Ltfstff  n*cft  point  admis  parmi  nous 

fiour  les  ventes  volontaires ,  mais  on  peut 
e  rapporter  aux  adjudications  par  décret 
qui  le  font  fauf  quinzaine ,  pendant  la- 
quelle chacun  eft  admis  à  enchérir  fur 
l'adjudicataire.  V.  Déc&et  Rabat- 
tement de  DÉCIET. 

Paéie  de  famille ,  cft  un  accord  fait  en- 
tre les  perionnes  d'une  même  famille  ,  & 
quelquefois  entre  plu  fleurs  fa  mil!  es,  pour 
régler  entre  les  contraétans  &  leurs  deC- 
cendans ,  l'ordre  de  fuccéder  autrement 
qu'il  n'eft  réglé  par  la  loi. 

Lufage  des  poêles  de  famille  paroit  être 
venu  d'Allemagne,  ou  il  commença  à 
s'introduire  dans  le  treizième  ficelé,  en 
mime  tempt  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  loix  des  Allemands  ne 
permettotent  pas  que  les  filles  concourur- 
ent avec  les  mâles  dans  les  fiicccflions  al- 
lodiales. 

Lorfque  le  droit  romain  commença 
d'être  obfcrvé  en  Allemagne ,  ce  qui  arri- 
va dans  le  treizième  fiecle ,  la  noblefle 
allemande ,  jaloufe  de  fes  anciens  nfages 
&  de  la  fplendeur  de  fon  nom ,  craignit 
que  l'ufage  du  droit  romain  ne  Ht  rafler 
aux  filles  une  partie  des  allodcs  :  ce  hit  ce 
qui  donna  la  naiflance  aux  faâes  de 
famille. 

Ces  paéles  ne  font  en  effet  autre  chofe 
que  des  proteftarions  domeftiques ,  par 
lefquclles  les  grandes  maifons  le  fiant  en- 
gagées de  fuivre  dans  l'ordre  des  fuccef- 
fions  allodiales  l'ancien  droit  de  l'empire, 
qui  affecte  aux  mâles  tous  les  allodes , 
c'eft-à-dirc ,  tous  les  biens  patrimoniaux 
àTexclulion  des  filles; 
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H  efcd*u£agc  de  fixer  dans  ces  faites  la 
çaotitc  des  dots  qui  doivent  être  données 
ia  filles i  &  pour  une  plus  grande  pré- 
cxutioo  ,  la  famille  convient  de  faire  en 
tjute  occafion  renoncer  les  filles  à  toutes 
faccdEons  en  faveur  des  mâles  :  ces  for- 
tes de  polies  font  tTès-coramuns  dans  les 
grwJes  maifons  d'Allemagne. 

En  France  ,  au  contraire ,  ils  font  peu 
notes  «  nous  n'en  connoiffons  guère  d'au- 
tre exemple  parmi  nous  que  celui  des  dif- 
fr'reates  familles  qui  font  propriétaires 
ies  étaux  de  boucherie  de  l'apport  Paris, 
&  des  maiibns  de  la  rue  de  Gcvrcs ,  entre 
kffttels ,  par  un  ancien  patte  de  famille , 
ks  ailes  font  feuls  habiles  à  fuccéder  à 
ces  biens  ,  à  l'exclufion  des  tilles  $  il  y  a 
cerne  droit  d'accroifTement  à  défaut  de 
ailes  d'une  famille  au  profit  des  mâles 
&s  au  très  ramilles. 

Ces  fortes  de  faites  ne  peuvent  produi- 
re parmi  nous  aucun  effet ,  à  moins  qu'ils 
ae (oient  autorîfés  par  lettres- patentes. 
Vsyet  Berengarius  rerrandus,  Francifc. 
iUrc.  &  Carondas  en/es  réfnfcs. 

PaBe  dr  U  loi  cotnrnijjoire ,  c'eft  une 
convention  qui  fe  fait  entre  le  vendeur  & 
I  acheteur  ,  que  fi  le  prix  de  la  chofe  ven- 
in* n'effc  pas  payé  dans  un  certain  temps  , 
b  vente  fera  nulle  s'il  plaît  au  ven- 
deur. 

Cep .i:te  cft  appelle'  bi ,  parce  que  les 
ptôVs  font  les  loi x  des  contrats  $  &  corn- 
xifoire ,  parce  que  la  chofe  vendue ,  ven- 
âitvriconunittitur  'y  c'eft-à-dire ,  que  dans 
ce  cas  elle  lui  cft  rendue  comme  u  la  ven- 
te n'a  voit  point  été  faite. 

L'effet  de  ce  patte  n'eft  pas  de  rendre  la 
tente  conditionnelle ,  mais  il  en  opère 
la  résolution  au  cas  que  la  condition  pré- 
vue arrive  ,  lavoir  ,1e  défaut  de  paiement 
4a  prix  dans  le  temps  convenu. 

11  u'eft  pas  befoin  pour  cela  que  le  ven- 
deur ait  averti  l'acheteur  de  payer ,  parce 
que  ,  die  s  interpellât  pro  homine. 

Ccpaéie  étant  en  faveur  du  vendeur,  il 
eô  à  ion  choix  de  fe  fervir  de  la  faculté 
qu'il  lui  donne ,  ou  de  pourfuivre  l'ache- 
teur pour  l'exécution  de  la  vente  ;  mais 
quand  une  fois  le  vendeur  a  opté  l'un  ou 
1  antre  des  deux  partis ,  il  ne  peut  plus 

Le  vendeur  d'un  héritage ,  qui  deman- 
de la  réfblution  de  la  vente  en  vertu  d'un 
tel  patte  ,  peut  faire  condamner  l'ache- 
teur à  la  rtHitution  des  fruits  ,  à  moins 
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que  l'acheteur  n'ait  payé  des  arrhes ,  ou 
une  partie  du  prix  ,  auquel  cas  les  jouif- 
fances  fe  compenfeut  jufqu'à  due  concur- 
rence. 

On  oe  peut  pas  demander  la  réfolution 
de  la  vente  faute  de  paiement ,  lorfque 
l'acheteur  a  fait  au  vendeur,  dans  le 
temps  convenu ,  des  offres  réelles  du  prix, 
ou  qu'il  a  coufigné  ,  ou  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  loi  dépaver  à  car.  le  de  quelque  faifie  ou 
empêchement  procédant  du  fait  du  ven- 
deur. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  appofé  dans  la 
vente  le  Jmtte  de  la  loi  commijôire  ,  le 
vendeur  ne  lailïc  pas  d'avoir  la  faculté 
de  pourfuivre  l'acheteur  pour  réfilier  la 
vente  faute  de  paiement  du  prix  con- 
venu. 

En  fait  de  prêt  fur  eage ,  on  ne  peut 

pas  oppofer  \c  patte  de  U  Un  commiiïoire , 
c'eft-l-dire,  ftipuler  que  fi  le  débiteur 
ne  fatisfait  pas  dans  le  tems  convenu  , 
la  chofe  engagée  fera  acquife  au  créan- 
cier i  un  tel  patte  ["croit  ufuraire ,  &  com- 
me tel  il  étoit  réprouvé  par  les  loix  ro- 
maines ,  lib.  ult.  cod.  de  paéV  pign.  à  moins 
que  le  créancier  n'achetât  la  chofe  à  l'on 
jufte  prix,  L  XVI ',  $.  ult.  jf.  de  pipi. 
<jf  fjyp.  Voyez  Henrys ,  tout.  /,  liv.  IV 
ebap.  6*,  queft.  41  &  42.  (A) 

Pacte  de  quota  litis ,  cft  une  conven- 
tion par  laquelle  le  créancier  d'une  fomme 
difficile  à  recouvrer  ,  en  promet  une  por- 
tion ,  comme  le  tiers  ou  le  quart,  à  quel- 
qu'un qui  fe  charge  de  lui  procurer  fon 
paiement. 

Cette  convention  cft  valable  quand  elle 
eft  faite  en  faveur  de  quelqu'un  qui  ne 
fait  que  l'omet  d'ami,  &  qui  veut  bien 
avancer  fon  argent  pour  la  pourfuitc  d'un 
procès. 

Mais  elle  eft  vieieufe  &  illicite  quand 
elle  eft  faite  au  profit  du  juge  ou  de 
l'avocat  ou  procureur  du  créancier,  ou 
de  quelque  folliciteur  de  procès ,  parce 
que  l'on  craint  que  de  telles  perfonnes 
n'abu&nt  du  befoin  que  l'on  peut  avoir 
de  leur  miniftere  pour  fe  faire  ainli  aban- 
donner une  certaine  portion  de  la  créance. 
F.Papon,  /.  XII,  tit.  2,  ».  1.  Louet  &  fon 
commentateur,  Ut.  L.f.  2 ,  &  Mornac, 
fur  la  Au  6  ,  $.  maurusijf.  mandati ,  & 
fur  la  loi  fumptus  jf.  de  pattis ,  &  la  loi 
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Pacte  de  succédée  ,  eft  la  même 
choCe  que  paâe  de  famille.  V.  Pacte  de 
FAMILLE. 

P  ACTION,  f.  f.,  Jurifi. ,  fignifie  con- 
vention. Chez  les  Romains  on  (lift; m; unit 
un  fi  m  pic  pacte  ou  pue  lion  d'un  contrat 
V.  Pacte. 

Parmi  nous,  le  terme  de  faction  n'eft 
guère  ufité  qu'en  parlant  de  certaines 
conventions  qui  ne  font  pas  légitimes ,  & 
qu'on  appelle  pariions  illicites.  V.  Con- 
trat, Convention.  (A) 

PACTOLE ,  Gécg.  anc.  ,  Paclolus  , 
fleuve  d'Afie,  dans  la  Lydie  5  c'eft  le 
Luàon ,  Lydon  fiumen  de  Varron ,  &  le 
Zydius  amnis  de  Tihulle.  Il  prenoit  fa 
fourec  dans  le  mont  Tmolus ,  mouilloit 
la  ville  de  Sardes ,  &  fe  jetoit  dans  l'Hcr- 
mus,  qui  va  fe  perdre  "dans  le  golfe  de 
Smyrne,  félon  Ptolomée,  L  c.  a} 
ic  Strabon,  L  XI ,  p.  526. 

Son  lit  eft  étroit  &  lâns  Profondeur, 
fon  cours  très  -  borné  ;  mais  le  canton 
qu'il  traverfe  eft  un  des  plus  beaux  de 
h  province.  Il  pafle  aujourd'hui  près  des 
ruines  de  Sardes;  mais  autrefois  il  cou- 
loit  au  milieu  de  cette  ville ,  l'une  des 
plus  anciennes  8c  des  pins  riches  de  i'Afie 
mineure. 

Le  Patfole,  à  peine  remarqué  de  nos 
jours  dans  les  lieux  qu'il  arrofe,  étoit 
jadis  fameux  par  plufieurs  chofes .  dont 
la  plus  confiderable  eft  un  mélange  de 
parcelles  d'or  avec  le  fable  qui  roulotf 
dans  fon  lit.  Les  auteurs  anciens  parlent 
de  cette  fingularité  ;  les  poètes  fur-tout 
l'ont  célébrée  comme  à  l'en vi ,  &  les  conti- 
nuelles allufions  que  les  modernes  font 
au  Fachlc ,  lui  confervent  encore  une 
réputation  qu'il  ne  mérite  plus  depuis 
long-tems. 

Le  Fuâ>iU  a  reçu  le  nom  de  Chryfor- 
rhoas ,  énithete  commune  autrefois  à  plu- 
sieurs rivières  dont  les  eaux  bienfaifantes 
rertilifoient  leurs  bords.  Le  Paéiole  la 
méritoit  à  ce  titre  &  par  une  ratfoii  plus 
forte ,  les  paillettes  d'or  qu'il  entrainoit 
juiiitioient  à  fon  égard  le  furnom  de 
Chrjforrboas ,  lequel  pris  à  la  lettre ,  dé- 
signe une  rivière  qui  coule  des  flots  char- 
ges d'or. 

Suivant  Ovide,  Hygin  &  Planciades  , 
«'eft  à  Midas ,  roi  de  Phry  gic ,  ojie  le  Pac- 
tole a  dû  fes  richefles.  Ce  prince  avoit 
obtenu  de  Bacchus  le  don  de  convertir 
co  or  tout  ce  qu'il  touchait  :  don  funefte  , 


dont  il  fentit  bientôt  les  affreufes  eonfé- 
quenecs.  Pour  J'en  délivrer,  il  implora 
la  pitié  du  dieu  ,  qui  lui  dit  de  fe  baigner 
dans  le  L  uciole ,  dont  les  eaux  en  les  rece- 
lant acquirent  la  propriété  qu'il  perdit. 
Nous  rapportons  cette  tradition  rabulcu- 
fe  empruntée  des  Grecs  par  les  mytho- 
logues latins ,  pour  montrer  qu'il  fut  un 
tems  où  le  Paclole  paflbit  pour  n'avoir 
point  roulé  d'or  avec  fes  eaux.  Mais 
quand  a-t-il  commencé  ?  C'eft  ce  qu'il 
eft  i m poifib le  de  déterminer.  Héfiode  ne 
fait  aucune  mention  du  Paclole ,  quoi- 
qu'il ait  donné  dans -fa  Théogonie  une 
lifte  de  la  plupart  des  rivières  de  I'Afie 
mineure,  dont  quel  que*  -  u  nés  n'ont  qu'un 
cours  très-peu  étendu.  Homère  n'en  par- 
le jamais;  ce  poète  étoit  géographe  :  au  - 
roit-il  ignoré  que  dans  le  voifinage  des 
lieux  au  il  place  l'Iliade,  &  de  ceux  mê- 
me où ,  félon  quelques  écrivains ,  il  avoit 
pris  naifîànce,  couloit  un  fleuve  qui, 
pour  nous  fervir  de  l'expreûjon  de  Vir- 
gile ,  arrofoit  de  fon  or  les  campagnes  de 
la  Lydie  ?  Et  s'il  ne  l'ignoroit  pas  ,  an- 
roi  t- il  pu  négliger  cette  fingularité,  fi 
fufceptible  des  ornemens  de  la  poéfie  ?  Ce 
fut  donc  long-tems  après  que  les  eaux 
du  Paéhle  commencèrent  à  rouler  de  l'or , 
&  nous  favons  feulement  que  Xerxès  I 
en  tiroit  de  cette  rivière  ;  elle  en  fournif- 
foit  encore  du  tems  d'Hérodote  :  mais 
enfin  la  fonree  s'en  tarit  infenfiblement , 
&  long-tems  avant  Strabon  qui  vivoit  fous 
Tibère ,  le  Pactole  avoit  perdu  cette  pro- 
pnUe. 

Si  l'on  demande  de  quelle  nature  étoit 
cet  or,  nous  répondrons  avec  l'auteur  du 
traité  fur  les  fleuves ,  &  le  fcholiatte  de 
Lycophron  ,  que  c'étoient  des  paillettes 
mêlées  le  plus  fou  veut  avec  un  fable  bril- 
lant, &  quelquefois  attachées  à  des  pier- 
res que  les  courans  d'eau  enlcvoient  de 
la  mine.  Au  rapport  de  quelques  anciens , 
de  Varron  entre  autres ,  &.  de  Dion  Chry- 
foftôme ,  la  quantité  de  ces  paillettes  étoit 
comparable  à  celui  qu'on  retire  des  mines 
les  plus  abondantes.  Le  Pacîole ,  à  les 
entendre ,  fut  la  principale  fource  des 
richefies  de  Créfus  ,  il  en  tira  la  matière 
de  ces  briques  d'or  d'un  û  grand  prix , 
dont  il  enrichit  le  temple  d'Apollon  -,  mais 
gardons-nous  de  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ces  témoignages  de  deux  écrivains 
(fui  n'ont  tonalité  qu'une  tra.liti  »n  \a« 
£ue  des  plus  exagérées  par.  les  Grecs. 
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îl s  apprirent  avec  admiration  qu'un  mé- 
61  que  b  nature  leuravoit  réfuté,  couloic 
ailU  urs  dans  les  labiés  d'une  rivière  : 
£n:jularité  frappante,  fur-tout  pour  des 
braies  épris  du  merveilleux.  De  là  vint 
la  glaire  du  Paftole.  Long-tems  après  la 
drcuuvene  des  mines  de  la  Thrace,  le 
pillage  du  temple  de  Delphes ,  &  fur- 
tout  les  conquêtes  d'Alexandre,  rendi- 
rent l'or  plus  commun  dans  la  Grèce  » 
maïs  la  réputation  du  PaêtoU  étoit  faite , 
elle  fubGfla  fans  s'affaiblir ,  8c  dure  en- 
core, du  moins  parmi  nos  poètes,  dont 
le  langage  eft  l'afyle  de  bien  des  faits 
prokrits  ailleurs. 

Rabattons  Jonc  infiniment  du  récit  des 
anciens  ,  pour  avoir  une  jufte  id*e  des 
richeQes  du  Paflole ,  qui  toutefois  étoient 
confidérables.  Si  cette  rivière  n'avoit  que 
détaché  par  halard  quelques  parcelles 
d'or  des  anines  qu'elle  traverfoit,  elle 
n'auroitpas  mérité  l'attention  de  Créfus  & 
de  (es  aïeux ,  moins  encore  celle  des  rois 
<ic  Perfe  fucccflcurs  de  Créfus.  Les  fouve- 
rains  s'attachent  rarement  à  des  entre- 
orifes  dont  la  dépenfe  excède  le  profit. 
Le  foin  avec  lequel  les  rois  de  Lydie 
ramaiToient  l'or  du  Pactole ,  fuffit  pour 
que  la  quantité  en  valoit  la 
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Le  peu  de  profondeur  du  Paéfole,  & 
la  tranquillité  de  fon  cours ,  facilitaient 
le  travail  néceflaire  pour  en  retirer  les 
parcelles  de  ce  métal  précieux  ;  ce  aue  les 
ouvriers  laiflbient  échapper  alloit  le  per- 
dre dans  l'Hermus ,  que  les  anciens  mi- 
rent par  cette  raifon  au  nombre  des 
fleuves  qui  roulent  l'or,  comme  on  y 
net  parmi  nous  la  Garonne,  quoiqu'elle 
ne  doive  ce  foible  avantage  qu'a  l'Ariege, 
Aurigera ,  qui  lui  porte  de  tems  en  tenu 
quelques  paillettes  d'or  avec  fes  eanx. 

Au  relie  ,  celui  du  Puéioleétoit  au  meil- 
leur titre  i  car  l'auteur  du  traité  des  Heu- 
res lui  donne  le  nom  iYor  darique ,  mon- 
noie  des  Perfes  qui  étoit  à  23  karats  : 
«T où  il  réfultcroit  que  l'or  du  Paitole , 
avant  que  d'être  mis  en  œuvre ,  n'avoit 
qu'une  vingt-quatrième  partie  de  matière 
hétérogène. 

Ajoutons  ï  la  gloire  du  PaBoUy  que 
Ion  trou  voit  dans  fes  eaui  argentines  une 
efpece  de  chry  fralj  qoe  les  cygnes  s'y  plai- 
foient  autant  que  dans  celles  du  Cayftre 
£l  du  Méandre;  &  que  fes  bords  étoient 
•maillés  des  plus  belles  fleurs.  Si  Van  étoit 


afluré  que  la  pourpre,  fi  connue  dans 

l'antiquité  fous  le  nom  de  pourpre  far di- 
que ,  le  taignit  à  Sardes  &  non  pas  en 
Sar  daigne ,  on  pourroit  dire  encore  à  la 
louangue  des  eaux  du  PaHole,  qu'elles 
contribuoient  à  la  perfection  de  ces  fa- 
mé u  fes  teintures.  Enfin  l'on  fait  que  les 
habitans  de  Sardes  a  voient  fous  Sep  time- 
Sévere  établi  des  jeux  publics,  dont  le 
prix  naroît  tout  cnfemble  faire  allufion 
aux  fleuves  qui  embelHIToicnt  les  rives 
du  Pa&oUy  6i  à  l'or  qu'il  avoit  autrefois 
roulé  dans  fon  lit  :  ce  prix  étoit  une  cou- 
ronne de  fleurs  d'or. 

Tout  a  changé  de  face  5  à  peine  le 
Paélole  eft-il  connu  de  nos  jours  :  Smith  , 
Spon,  Whceler ,  &  d'autres  voyaeeurs 
modernes  n'en  parlent  que  commeul'une 
petite  rivière  qui  n'offre  rien  aujour- 
d'hui de  particulier  ;  &  peut- être  nous 
ferions-nous  bornés  à  le  dire  fe'chcmcnt, 
fans  les  recherches  de  M.  l'abbé  Barthé- 
lemi ,  dont  nous  avons  eu  le  plaifir  de 
profiter.  (  D.  J.  ) 

PACTOLIDES  ,  AhtboL  ,  nymphes 
qui  habitoient  les  bords  du  Pactole.  V* 
Pactole. 

PACTTA,  Géog.  anc. ,  ville  de  Thra- 
ce.  Ptolomée ,  tiv.  I ,  ebap.  1 1 ,  la  met 
dans  la  Propontide ,  &  Sophian  l'appelle 
V *m do.  Ce  fut  depuis  la  ville  de  Car- 
die  1  ufqu  a  celle  de  Paâyt ,  que  Miltiadc 
voulant  mettre  à  couvert  des  invafions 
ordinaires  le  Cherlonnefc  où  il  s'étolt 
établi  avec  titre  de  fouverain  ,  fit  bâtir 
une  muraille  qui  fut  en  divers  tems  tan- 
tôt abattue,  tantôt  relevée,  &  enfin  ré- 
tablie par  Dcrcyllide ,  général  laccdémo- 
nien ,  que  ceux  du  pays  uvoient  fait  venir 
d'AGe.  (/>./.) 

PACY,  Géog.  mod.,  ville  de  France 
en  Normandie  ,  fur  l'Eure ,  à  3  lieues 
de  Vernon.  Long,  19.  3.  for.  19.  1. 

PAD  AN  ,  f.  m.,  monnaie  du  Mogol,  un 
padande  roupies  vaut  cent  mille  courons 
de  roupies ,  &  un  couron  cent  mille  lacks, 
un  mille  vaut  cent  mille  padans. 

PADANG ,  Géog.  mod. ,  ville  des  Indes 
dans  l'isle  de  Sumatra ,  fur  la  côte  occi» 
dentale,  au  midi  de  Priaman.  Elle  eft  fur 
une  rivière.  Long.  113.  40.  lut.  5.  10. 
(  D.  /ô 

PADELIN ,  Verrerie,  c'eft  le  grand 
ot,  ou  le  creufet  où  l'on  met  la  matière 
vitrifier, . 
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PADERBORN,  Géog.  moi. ,  ancienne  J 
viUc  d'Allemagne  en  Weftphalie ,  capi- 1 
taie  d'un  petit  état  fouverain ,  pofféde 
par  fon  évéque  fuffragant  de  Mayence , 
prince  de  l'empire ,  qui  réfide  ordinaire- 
ment à  Neuhaus.  Padcrbom  eft  fur  un 
rniflTeau  nommé  Pader,  à  16  lieues  N. 
O.  de  Caffel,  17  E.  de  Munfter,  IÇ  S. 
0.  de  Minden,  IÇ4  N.  0.  de  Vienne. 
Long.  26.  2t.  ht.  fi.  46. 

L'évêché  de  Paderborn  a  été  Fondé  par 
Charlemagne ,  &  l'empereur  Henri  II  en 
a  augmenté  le  tempof  el.  Il  eft  affez  fertile, 
quoique  ce  foit  un  pavsde  montagnes.  On 
v  trouve  des  mines  de  fer ,  &  Ton  compte 
pluueurs  villes  dans  fon  dUtric*. 

Ferdinand  de  Furuemberç,  éveque  de 
Munfter  &  de  Paderborn ,  à  donné  les  an- 
tiquités de  cette  ville  en  1672 ,  fous  le 
titre  de  Monumenta  faierbornerjta.  Les 
Allemands  curieux  penvent  consulter  cet 
ouvrage,  qui  intérefie  peu  les  étrangers. 

Thicrri  de  Niem,  natif  de  Paderborn , 
dans  le  quatorzième  ficclc ,  devint  fous- 
fecretaire  du  pape  Uribaio  VI ,  &  mourut 
vers  l'an  1417.  On  a  de  lui  i°.  une 
hiftoire  du  fchifmc,  qui  eft  aflTez  médio- 
cre ;  2°.  un  journal  dn  concile  de  Conf- 
tance,  qui  eft  affez  partial  ;  3°-  traité 
des  droits  des  empereurs  aux  inveftitures 
des  évêques.  Le  ftyle  de  cet  auteur  eft 
dur  &  défagréable  ;  mais  on  trouve  plus 
de  fidélité  dans  fa  narration ,  qu'on  ne 
l'attendrait  d'un  écrivain  qui  s'étoit  at- 
taché a  la  cour  de  Rome.  (D.J.  ) 

PADINATES»  Géog.  anc. ,  peuples 
d'Italie ,  félon  Pline.  Cluvier  &  le  P. 
Hardouîn  ont  penfé  qu'ils  demeuraient 
vers  l'embouchure  du  Panam  dans  le  Pô , 
dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  bourg 
de  Bodeno. 

PADISCHAH ,  f.  m. ,  Hiji.  ntod.,  en 
langue  turque  veut  dire  empereur  ou  gran* 
roi.  C'eft  le  titre  que  le  grand -feiçneur 
donne  au  roi  de  France  feul ,  à  l'exclufion 
de  tous  les  autres  princes  de  l'Europe  , 
&  même  de  l'empereur  d'Allemagne.  La 
raifon  qu'on  en  apporte,  c'eft  qu'il  regarde 
le  roi  de  France  comme  fon  parent ,  &  le 
nomme  en  conféquence  faèifchab ,  titn 
qu'il  prend  lui-même  dans  les  aftes  qu'i 
fouferit.  Les  Turcs  fondent  cette  parente 
lur  ce  qu'une  princeflTe  du  fangde  France 
qui  alloit  a  Jérufelem,  futprife  par  des 
corfcires,  préfentée  à  Soliman,  devint 
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fultane  favorite ,  &  obtint  du  fultan  qu'il 
qualifierait  le  rai  de  paiifebab,  &  donne- 
rait à  fes  ambaffadeurs  le  pas  fur  tons 
les  miniftres  étrangers. 

Le  prince  Démctrius  Cantimir ,  qui 
rapporte  cette  hiftoire,  ne  balance  pas 
à  la  traiter  de  fable }  &  en  effet  il  ne 
s'en  trouve  aucune  trace  ni  dans  les  hifto- 
riens ,  ni  dans  les  généalogiftes.  Vican 
obfcrve  que  ce  titre ,  qu'il  écrit  podes- 
hair  ,  fut  obtenu  par  furprife  par  les 
Franqois  ;  mais  il  s'eft  fondé  fur  la  tradi- 
tion populaire  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Il  iuflit  de  penfer  que  le  grand- fei- 
gneur  accorde  ce  titrt  au  roi  en  confuîe- 
ration  de  fa  puiffance ,  du  rang  qu'il  tient 
dans  le  monde  ,  &  de  la  bonne  intelli- 
gence qui  règne  entre  la  cour  de  Fran- 
ce &  la  Purte  Ottomane. 

P/fDŒI ,  Géoçr.  anc. ,  peuples  de 
l'Inde ,  félon  Hérodote ,  lk>.  ///,  ebap, 
69 ,  qui  dit  qu'ils  fe  nourrhToicnt  de  chair 
crue.  Tibulle  fait  auffi  mention  de  ces 
peuples,  Iw.  IV,  élég.  I,v. 

UUima  vicinus  Pb*ho  teuet  arva  Pa- 
ri ficus. 

PAOOLÎM,  Hift.  nat.  Botan. ,  plante 
des  Indes  orientales  ^  qui  produit  une 
fleur  blanche,  ainfi  qu*un  fruit  affez 
agréable,  qui  rcffemblc  à  un  concombre. 

PADOU  ,  f.  m. ,  Rubanier ,  cfpecc  de 
ruban  fait  de  foie  &  de  fleuret,  qui  fert 
à  border  des  jupes,  robes  &  autres  ha- 
billemens  de  femmes.  Les  tailleurs  en 
emploient  auflî  dans  plufieurs  ouvrages 
de  leur  métier. 

Il  y  a  des  padous  de  toutes  fortes  de 
couleurs,  &  même  de  plufieurs  largeurs, 
qui  font  diftingués  par  des  numéros  a  * 
3  &  S- 

Le  n.  a  a  9  lignes  de  largeur. 

Le  n.  3  eft  large  de  tç  lignes. 

Le  n,  $  eft  d'un  pouce  &  demi. 

Le  dernier  numéro ,  qui  n'eft  défigné 
par  aucun  chiffre ,  a  au  moins  trois  pon- 
ces &  demi  de  largeur  :  c'eft  le  plus  large 
de  tous  les  padous.  Les  padous  contien- 
nent ordinairement  24  aunes  la  pièce. 

PADOUE,  Géog.  moâ.  ,  ancienne  & 
célèbre  ville  d'Italie ,  capitale  du  Pa- 
douan ,  qui  eft  une  contrée  de  l'état  de 
Venife ,  avec  une  univerfité  fondée  par 
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Chirlenwsrne ,  &  un  évéché  fuflfragant 
fiquilée.  (  *  ) 

Paàtue  fe  nomme  en  latin  Patwium , 
&  en  italien  Padeua.  Les  Romains  lui 
accordèrent  le  droit  de  bourgeoific,  & 
le  pouvoir  de  ehoifir  Ces  fénateurs.  Elle 
fat  ruinée  par  Attila.  Narfes  Payant  ré- 
tablie, les  Lombards  la  détruifirent.  Ce- 
pendant elle  jouiflnit  de  fa  liberté  dn  tems 
4c  Charlemagne  &  de  fes  fuecefteurs  i 
mais  la  république  de  Venife  s'empara  de 
Ped*ue&  du  Padouanau  commencement 
du  quinzième  fiecle ,  &  depuis  ce  tems- 
là  les  Vénitiens  en  (ont  reftés  les  maîtres. 

Quoique  Paione  fe  trouve  dans  le  ter- 
ritoire le  plus  fertile  de  l'Italie,  elle  eft 
rrifte,  (aie ,  mal  peuplée ,  mal  bâtie ,  mal 
pavée.  Elle  eftfnrles  rivières  de  la  Brcn. 
ta  &  de  Bachiglione ,  à  %  lieues  S.  E.  de 
Vieence,  10  S.  0.  de  Venife,  90  N.  de 
Kome.  Long,  fui  van  t  CaiTmi ,  29.  36*.  lut. 
45.  2%. 

Cette  ville ,  toute  pauvre  qu'elle  eft , 
a  produit  de  tout  tems  des  gens  de  lettres 
ilhrftres.  ThomaGni  vous  en  initruira 
dans  fon  Pamajfe  padouan.  Il  a  lui-même 
donné  deux  ouvrages  latins  eftimés  l'un 
fnr  l'hofpitalité ,  &  l'autre  fur  les  ta- 
bleaux votif*. 

H  auroit  bien  fait  de  ne  pas  oublier 
iim  fon  reeueil  Speronc ,  Speroni ,  poète 
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de  Paine ,  mort  en  i6g«  à  Vage  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Il  mit  au  jour  une 
tragédie  intitulée  CaiwcvV,  qui  peut  paifer 
pour  une  des  meilleures  pièces  dramati- 
ques écrites  en  italien.  Cependant  l'ac- 
tion de  cette  tragédie  révolta  les  beaux 
efprits  d'Italie ,  parce  que  Canacée  y  com- 
met un  incefte  avec  fon  frère  $  mais  on 
a  été  obligé  de  condamner  la  délicatcfTe 
italienne ,  quand  on  a  lu  la  défenfe  que 
l'auteur  écrivit  pour  juftifier  le  choix 
de  fon  fujet  i  car  la  deftinée  de  Canacée 
eft  femblable  à  celle  de  Phèdre. 

L'article  de  Laurent  Pignorios  méri- 
toit  dans  le  ParnaflTe  de  Thomafini  quel- 
ques détails  choifis ,  parce  qu'il  fe  distin- 
gua,  comme  antiquaire,  dans  le  dix- 
feptieme  fiecle.  Il  mourut  de  la  pefte  en 
163 1 ,  h  l'âge  de  foixante  ans.  On  a  de  lui 
un  traité  complet  de  fervis  ,  eoruutque 
afud  vetercs  tninijlcriis. 

Enfin  pourquoi  Thomafini  omet-il 
dans  (à  lifte  lafameufe  Ifabelle  Andrcini. 
née  à  Padouc  fur  la  fin  du  feizietne  fiecle? 
Ce  fut  une  des  plus  belles,  des  plus  fpi- 
rituclles  &  des  meilleures  comédiennes 
qu'ait  eu  l'Italie.  Elle  parloit  bien  le 
François  &  l'efpagnol ,  chantoit  à  ravir  ♦ 
&  jouoit  admirablement  des  inftrumens. 
Pour  compléter  fen  éloge ,  elle  s'illuftra 
par  de  charmantes  poéfies  imprimées 


(*)  Virgile  en  attribue  la  fondation  à  Antenor  : 

Antcnor  potuit  mediis  tkpfus  Achivis  

Nie  tameu  Me  urbem  Putavi  fedefque  losavit 
Tmcrerum.  JEn,  lib.  J,  v.  242. 

Paàoue  a  toujours  été  une  des  villes  les  plus  célèbres  d'Italie,  même  dn  tems 
des  Romains.  Strabon  nous  apprend  qu'elle  fournit  à  la  fois  vingt  mille  foldats 
£  qu'on  y  aroit  compté  jufqu'à  cinq  cens  chevaliers  Romains. 

Cette  ville  fut  faccagée  par  Alaric ,  enfuite  par  Attila  au  fixieme  fiecle  ;  les 
incendies  &  les  tremblemens  de  terre  l'ont  défolée.  Charlemagne  fit  rétablir  Pn- 
icue.  Après  différentes  révolutions ,  elle  fe  fournit  aux  Vénitiens  en  140  e .  „  Si 
l'on  n'étoit  pas  atluré ,  difoit  l'empereur  Conftantin  Paléologue  ,  que  le  paradis 
terreftre  étoit  en  Afie ,  je  eroirois  qu'il  n'a  pu  être  que  -dans  le  territoire  de 
Padoue  **. 

Le  théâtre  anatomique  fnt  élevé  en  1*94  :  le  pTofeflcur  a&uel  eft  le  célèbre 
Morgani ,  l'un  des  plus  illnftrcs  médecins  de  l'Europe,  dont  les  ouvrages  ont 
été  raffemblés  en  cinq  volumes  m-fol.  en  1764. 

La  falle  de  phyfique  expérimentale  fut  étahlie,  il  y  a  quelques  années,  par 
le  marquis  Poleni ,  oui  lui-même  a  imaginé  on  perfectionné  plufieurs  machines. 

Le  Cabinet  d'hiftofre  naturelle,  où  M.  Vallifnieri  fait  fes  leçons  publiques  * 
eft  très-complet ,  &  vient  du  célèbre  Vallifnieri  fon  pere.  M.  Marfilli  eft  pro- 

*&5?*&X?£&  t  cT B"  u  républi<lue 
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plufienrs  Fois  à  Milan  &  àVenife,  &  lés  I  que  nos  plus  fins  critiques  modernes  fe- 


académiciens  de  Pavie  fe  firent  un  hon 
neur  d'agréger  cette  illuitre  virtuofa  à 
•leur  corps.  Comme  belle  &  excellente 
adrice,  elle  charmoit  fur  le  théâtre  & 
les  yeux  &  les  oreilles  en  même  teins. 
La  France  vouloit  fe  la  procurer ,  lorf- 

Îu'elle  mourut  d'une  rautTe  couche  à 
,yon  en  16*04  »  dans  la  quarante-deuxie- 
me  année  de  fon  âge.  Tout  le  Parnaffc 
en  fut  en  pleurs. 

Mais  Podoue  tirera  toujours  fa  plus 
grande  gloire  d'avoir  été  la  patrie  d' Afco- 
nius Fvdianus  Se  de  Titc-Live. 

Afconius  Pedianus  le  jeune ,  excellent 
grammairien,  vivoitfous  l'empire  d'Au- 
gufte  ,  &  fut  ami  particulier  de  Virgile  & 
de  Tite-Live  fon  compatriote.  C'elk  à  lûi 
que  1  on  attribue  fur  diverfes  harangues 
de  Cîcéroo,  pluficurs  remarques  qu'il 
avoit  écrites  pour  les  enrans  ,  &  qui  lui 
acquirent  beaucoup  d'eftimc.  Nous  avons 
perdu  une  partie  de  cet  ouvrage.  Servius 
expliquant  dans  la  troifieme  églogue 
ces  vers: 

Die  quibus  in  terris,  gferis  mibi  magnus 
Apoûo, 

Très  fateat  cœU  fpacium  non  amplius 
ulnas. 

Afconius  Pedianus  ,  ajoutc-t-il ,  a  (Tu- 
rc avoir  ouï  dire  à  Virgile  même ,  que  ces 
paroles  donneroient  la  torture  à  tous  les 
grammairiens 


roient  fort  «nbarraflls  de  découvrir  cette 
pat  utilité  du  ftyle  de  Titc-Live ,  &  qu'ils 
font  bien  éloignés  de  fe  connoitre  en  lan- 
gue latine. 

iMais  que  de  chofes  ne  pourrois-je 


Pline  cite  Afconius  entre  les  auteurs 
dont  il  s't toit  fervi  pour  compofer  le  hui- 
tième livre  de  fon  hilloire  naturelle.  La 
famille  Afconia  étoit  illuftre  à  Padoue, 
&  fut  furnommée  Pediana.  Elle  avoit 
produit  des  hommes  de  mérite,  entre 
autres  Afconius  Gabinus  Modcftus,  qui 
fut  proconfnl,  &  qui  eut  radmimftra- 
tion  des  finances. 

Tite-Live  naquit  a  Padaue  Tan  de  Ro- 
me (58 Ç  y  &  mourut  l'an  770  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville.  •  Gronovius  a  donné 
une  excellente  édition  de  fes  œuvres , 
Amft.  169 ?  »  trois  vol.  in  8°.  ;  &  M. 
Crevier,  Paris,  173?,  i»-4«\  Je  me 
propofe  de  parler  ailleurs  du  mérite  de  cet 
excellent  hiftorien.  Cependant  Aiinius 
Pollionprétendoit  que  le  ftyle  de  Tite- 
Live  fe  reflentoit  de  fon  pays ,  &  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  étoit  né  a  Podoue.  Si  ce 
jugement  n'eft  point  une  injuftice  de  la 
paît  de  ce  fumeux  Romain,  il  faut  avouer 


pas  dire  fur  le  mérite  particulier  de  cet 
illuftre  auteur  !  N'avez- vous  jamais  lu 
qu'un  citoyen  de  Cadix ,  charmé  de  la 
réputation  &  de  la  gloire  de  ce  grand 
homme ,  vint  des  extrémités  du  monde 
pour  le  voir,  le  vit,  &  s'en  retourna  ? 
11  faut  être  fans  goût,  fans  littérature» 
fans  émulation,  peu  s'en  faut  que  je 
n'ajoute  fans  honneur,  pour  n'être  pas 
piqué  de  cette  curiofité  ,  la  plus  agréa- 
ble, la  plus  belle  ,  la  plus  digne  d'un 
honnête  homme."  C'cft  Pline  le  jeune  qui 
fait  cette  réflexion  dans  une  defes  lettres. 

Un  grand  homme  ,  philofuphe  Hoi- 
rie n  ,  natif  de  i^nW,  &  qurvi voit  peu 
de  tems  après  Tite-Live  ,  eft  Fœtus 
Thrafea  ,  qui  écrivit  la  vie  de  Caton  d'LT- 
tique.  Cet  homme  d'une  probité  auftere 
&  intrépide,  «fa  défendre  en  plein  fénat 
le  préteur  Sofianus  ,  aceufé  de  lefe-ma- 
jefté ,  &  que  Néron  vouloit  perdre.  La 
liberté  de  Thrafea  fauva  le  préteur  ;  mais 
Néron  fit  périr  le  philofophe;  &  fa  fem- 
me Arria,  à  l'exemple  de  fa  mere,  vou- 
lut mourir  avec  fon  mari.  Elle  ne  céda  à 
fes  inftantes  prières  ,  que  loriqu'il  lui 
représenta  vivement  le  devoir  qu'elle  de- 
voit  remplir  d'élever  Fannia  leur  fille 
commune.  Il  faut  lire  Tacite,  Annal. 
lib.  XIII,  cap.  69;  lib.  XIV,  cap.  ra  i 
lib.  XV.  cap.  20  &  23}  lib.  XVI,  cap. 
21,  22,  24,  33,  3ç.  Les  tableaux  de 
Thrafea  font  de  la  piitf  grande  beauté. 

On  peut  confulter  fur  Padotu  moderne 
&  les  gens  de  lettres  qu'elle  a  produits , 
outre  Thomafini,  Riccoboni,  de  Gynz- 
mifioPutavino.  Scardeoni  ,  de  iBuft.  l'a. 
tav.  Patavii.  1560,  in~+°.  &  fes  Qnjr. 
di  Padoua.  Angelo  Portenari ,  délia  jet:, 
cita  di  Padt.ua  ,  Cortufio ,  dcnovit.Pad. 
OHàto  (Sertorio)  ,  JJloria  di  P. doua, 
&  fes  Monument  a  Patavina.  Or  fato  étoit 
né  lui-même  \  Padoue  un  1617.  Heft  con- 
nu par  fon  commentaire  de  notù  Romane 
rum ,  ouvrage  rare ,  fort  eftimé ,  u^ui  fe 
trouve  dans  le  tréfor  des  antiquités  ro- 
maines de  Gravius.  (Ze  chevalier  de 
JOUCOUST.)  , 

PADOUAN,  f.  m.,  Art  numifmat.  t 
eft  U  nom  que  les  antiquaires  douucot 


P  AD 

trx  médailles  modernes  faîtes  à  l'Imi- 
tation de  l'antique,  c'eft-à-dire aux  mé- 
dailles modernes  qui  femble  frappée  au 
coin  de  Tan  tique  ,  &  avoir  tous  les 
earaâcrcs  de  l'antiquité.  Voytx  Mé- 
dailles. 

Ci  mot  vient  d'un  célèbre  peintre  Ita- 
talien,  qui  réutfiflbit  fi  bien  dans  ta  fa- 
brique de  ces  fortes  de  médailles  ,  que 
les  oins  habiles  avaient  beaucoup  de  pei- 
ne! les  diftinguer  des  médailles  anti- 

ru  Ce  peintre  fut  appelle*  le  Fadouan, 
no  n  de  Padouj*  fa  ville  natale  ;  fon 
v-  il  nom  éîoit  Giovanni  Carîno  7  ou  ,  fé- 
lon d'autres  ,  Levis  Lee.  11  fleuriifoit 
dans  le  dix-feptieme  ûecle.  Gosher 
Rinck  prétend  qu'il  avoit  un  aflbeié  dans 
la  fabrique  de  fei  médailles ,  qui  s'appel- 
loit  AiexstnÀrr  Btjfiunus.  Son  fils  O&a- 
vien,  quoique  né  à  Rome,  fut  aulfi  ap- 
pelle le  Padouan. 

Pwiouan  s'appliqua  principalement  aux 
médailles  frappées  fur  les  matrices  de 
l'ancien  Podouvm  ,  &  que  l'on  conferve 
encore.  Cependant  on  s'en,  ferten  général 
four  défi  gner  toutes  les  médailles  d'une 
efpece  (ernblnble  à  celles-là. 

Le  pere  Jobert  obferve  qu'en  Italie  le 
Taàouan ,  le  Parmefan ,  &  Carteron  en 
Hollande  ont  eu  le  talent  d'imiter  parfai- 
tement l'antique.  Le  Parmefan  s'appel- 
loît  Laurentius  Parme/anus.  Il  y  a  en 
anffi  un  autre  Italien  qui  a  excellé  dans 
cegenre,  favoir,  Vallérius  Bellus  Vi- 
tentinus  ;  mais  fes  médailles  ne  font  pas 
fi  communes  que  celles  des  autres.  Voyez 
MONNOIE       MONN OTAGE. 

PADOL'IR,  vieux  terme  de  droit  cou- 
tumier,  qui  fignific  mener  fes  beftiaux 
paître  dans  dans  les  landes  ou  pâturages 
communs. 

PADRI,  f.  m.,  Borttn.  exot. ,  arbre  à 
Cliques  du  Malabar.  Sa  fleur  cil  penta- 
pétaloidale  ;  fes  Cliques  font  loneues  , 
étroites  ,  o narrées  &  recourbées.  La  dé- 
coction de  les  feuilles  s'emploie  dans  les 
te  niions  du  bas- ventre  :  Ion  fuc  mêlé 
avec  celui  de  limon ,  eft  un  remède  qu'on 
donne  dans  les  maladies  aiguës. 

PADRON,  Géoçr.  mod. ,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Galice ,  à  l'embouchu- 
re de  l'Utla,  à  4  lieues  de  Compoftelle. 
Long.  9.  18.  lat.  49.40.  (D.J.) 

PADUS\  Gtogr.  anc. ,  nom  latin  du 
Pô,  fleuve  d'Italie.  Les  anciens  le  nom- 
mèrent premièrement  Eridatws.  Lu  coin, 
ï*m$  XXI  ^   Partit  L 


US.  IV,  «.  447»  lui  donne  le  nom  de 

Puius ,  dans  ces  vers  : 

Stê  V tnetui ,  fiaguante  Pado  ,  fyfoqut 

Britannm 
jyavignf  u^cano. 

P/EAN  ,  f.  m. ,  LUteratttre ,  , 
C*eft-  1- il  ire  ,  hymne ,  cantique  en  l'hon- 
neur des  dieux  ou  des  grands  hommes. 
Thucydide  donne  feulement  ce  nom  aux 
hymnes  que  les  Grecs  chantoient  après 
une  victoire  en  l'honneur  d'ApoJlon  ,  ou 
pour  détourner  quelque  malheur  ;  &  cette 
idée  eftaufli  fort  jufte  :  enfuitc  on  nom- 
ma pxans ,  pannes ,  les  cantiques  qui 
et  ci  eut  chantés  par  de  jeunes  gens  à  la 
gloire  de  Minerve  dans  les  panathénées. 
Il  parort  par  Zofime ,  qu'entre  le ,  chants 
féculaires  ,  il  devoit  y  avoir  des  cantiques 
&  des  p*un*  ;  ces  deux  pieees  ne  dirfé- 
roient  que  par  le  ftylc  ,  qui  devoit  être 
plus  reUvé  &  plus  pompeux  dans  la  fé- 
conde que  dans  la  première. 

Le  nom  de  p*un  tire  fon  origined'une 
aventnre  qu'Athénée  nous  a  confervée  , 
fur  le  rapport  de  Cléarque  de  Soles  ,  dif- 
ciple  d'Ariftote.  Il  dit  que  Latone  étant 
pnrtte  de  l'isle  d'Eubée  avec  fes  deux  en- 
tans  Apollon  &  Diane ,  paîTa  auprès  de 
l'antre  où  fe  retiroit  le  ferpent  Pithon  ; 
le  monftre  étant  forti  pour  les  aftaillir  * 
Latone  prit  Diane  entre  fes  bras  ,  &  cria 
à  A  p  poil  on  *j  nxlxv  frappe  ,  mon  fils.  En 
même  teins  le*  nymphes  de  la  contrée 
étant  accourues  pour  encourager  le  jeune 
dieu,  crieront,  a  l'imitation  de  Latone , 
tt  <xvixt ,  ti  irxiiow  ce  qui  fervit  infeo- 
ftbkm'ent  de  refrain  à  toutes  les  hymnes 
qu'on  fit  en  l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  paans  ou  can- 
tiques pour  le  dieu  Mars  \  Se  on  les  chan- 
toit  au  fon  de  la  flûte  en  marchant  au  com- 
bat. Il  y  en  a  divers  exemples  dans  Thu- 
cydide '&  dans  Xénophon  ;  fur  quoi  le 
Icholiafte  ,  du  premier  obferve  qu'au 
commencement  d'une  a&ion,  Ton  Invo- 
■q  u  oit  dans  ces  p*ans  le  dieu  Mars;  an 
lieu  qu'après  la  victoire ,  Apollon  deve- 
noit  le  fenl  objet  du  cantique.  Suidas  dit 
la  même  chofe ,  mais  enfin  les  pxans  ne 
furent  plus  renfermés  dans  l'invocation 
de  ces  deux  divinités  :  ils  s'étendirent  à 
celle  de  quantité  d'autres  ;  &  dans  Xéno- 
phon les  Lacédémoniens  entonnent  un 
pman  à  l'honneur  de  Neptune. 

On  fit  même  des  p*ans  pour  illuftrer 
les  grand*  hommes.  On  en  compola  un 
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où  l'on  célébroit  les  grands  aftions  du  La- 
cédémonien  Lyfandre  ,  &  qu'on  chantoit 
à  Sainos.  On  en  fit  un  autre  qui  rouloit 
fur  les  louanges  de  Cratère  le  Macédo- 
nien ,  qu'on  chantoit  à  Delphes  au  fon  de 
la  lyre.  Ariftore  honora  d'un  pareil  canti- 
que l'eunuque  Hermias  d'Atame  Ton  ami, 
&  fut  i  dit-on ,  mis  en  jufticc  pour  avoir 
prodigué  à  un  mortel  un  honneur  qu'on 
ne  croyoit  dû  qu'aux  dieux.  Ce  P*an 
nous  relie  encore  aujourd'hui ,  &  Jules 
Céfar  Scaliger  ne  le  trouve  point  infé- 
rieur aux  odes  de  Pindare  ;  mais  Athc- 
née  qui  nous  a  confervé  ce  cantique  d'A- 
riftote,  ne  tombe  point  d'accord  que  ce 
foit  un  véritable  paon  ,  parce  aue  l'excla- 
mation ti  xx/av ,  qui  dcvroitle  caraété- 
rifer  ,  dit-il  •  ne  s'y  rencontre  en  nul 
endroit  ;  au  lieu  qu'elle  ne  manque  point, 
félon  lui ,  dans  les  fêtant  compotes  en 
l'honneur  d'Agémon  Corinthien,  de  Pto- 
lomée  fils  de  Lagus,  roi  d'Egypte ,  d'An- 
tigone  &  de  Démétrius  Poliorcète.  Noms 
fommes  redevables  au  même  Athénée  de 
la  confervation  d'un  autre  p*an,  adreflfé 
par  le  poète  Ariphron  Sicyonien  à  Hy- 
giée ,  ou  la  (Mette  de  la  fanté.  CD.  J.) 

PJEANITES ,  ou  PJEONJTES,  Hift. 
mit. ,  pierre  connue  des  anciens ,  &  en- 
tièrement ignorée  des  modernes.  On  ne 
nous  en  apprend  rien,  finon  qu'elle  faci- 
litoit  les  accouche  m  en  s.  Il  paroit  que 
c'eft  la  même  pierre  que  celle  que  les  an- 
ciens nommoient  feantides ,  ou  fbeanti- 
des ,  que  l'on  croit  avoir  été  une  efpece 
de  ftalaéHdc  fpathique  &  calcaire,  pro- 
duite dans  les  grottes  de  la  Péonie ,  con- 
trée de  Macédoine. 

PjECILIA,  f.  f.,  IcbthyoL,  nom  don- 
né par  Schomveldt  &  quelques  autres , 
à  une  efpece  de  cobitis  ou  de  loche ,  appel- 
léc  par  Artcdi  le  cobitis  bleuâtre ,  mar- 
qué de  cinq  raies  longitudinales  fnr  le 
corps.  f 

PJEDARTHROCACE ,  f.  m. ,  Cbhr. , 
maladie  qui  confifte  dans  une  carie  inter- 
ne des  os  ,  &  qui  attaque  principalement 
les  articulations.  V.  SriNA  ventosa 
M.  A.  Severius  a  écrit  un  traité  fur  cette 
maladie. 

Ce  mot  eft  compofé  de  trots  mots  grecs, 
*r*îç,  vouoeç,  f*er,  enfant,  jeune  per- 
fonne;  â^fcv,  articulas ,  articulation  > 
&  xxxn ,  malum,  mal,  à  caufe  que  ce 
mal  attaque  principalement  les  enfans  & 
les  jeunes  gens ,  rarement  ccux.de  a  S  on 


go  ans  ,  &  parce  qu'il  commence  prefquf 
toujours  par  les  jointures.  (T) 

PJEDERIA,  Botun.,  M.  Linné  a  don-' 
né  ce  nom  à  un  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  en  entonnoir ,  velue  en-de- 
dans, &dont  le  limbe  eft  divifé  en  cinq 
lobes  obliques ,  tournés  félon  le  mouve- 
ment du  foieil  j  le  calice  eft  d'une  feul* 
pieceengodet,  à  cinq  dents.  Cette  fleur 
a  cinq  étamines  <ffc  un  piftil ,  dont  l'ovai- 
re devient  un  fruit  charnu,  ovale,  ren- 
flé &  fragile,  contenant  deux  femences 
ovales.  Linn.  Mant.  gen.  fentanU  mono%. 
On  n'en  connoît  qu'une  efpece  qui  croit 
aux  Indes  ,  &  que  Rumph  a  décrite  fous 
le  nom  de  liferon  puant.  V.  Rumph.  Merb, 
Amb.6,  page  436.  CD) 

PjEDEROS,  Hift.  na/.,  nom  donné 
par  Pline ,  d'après  les  Grecs ,  à  l'opale, 
Voyez  cet  article.  Quelques  auteurs  ont 
aufti  entendu  par-là  l'améthyfte. 

PJEDEROTA  ,  adj.  pris  fubff. ,  Bo- 
tan.,  c'eft,  dans  le  fyftème  de  M.  de 
Linné  ,  un  genre  diftind  de  plantes  dont 
voici  les  caraéf  ères.  Le  calice  eft  une  en- 
veloppe de  la  fleur  divifée  en  quatre  feg- 
mens  droits ,  pointus ,  &  qui  fubiîftenc 
après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
compofée  d'un  feul  pétale  oui  forme  un 
tuyau  cylindrique  ,  partagée  en  deux  lè- 
vres ;  la  lèvre  fupérieure  eft  longue, 
creufe  &  étroite  ;  l'inférieure  eft  légère- 
ment divifée  en  trois  parties  égales  :  les 
étamines  font  deux  filets  penchés  en-bas 
&  de  la  même  longueur  que  le  calice  i  le 
piftil  a  un  embryon  arrondi ,  &  un  ftile 
délié  de  la  même  longueur  que  fes  étami- 
nes :  le  fruit  eft  une  capfule  applatie  de 
figure  ovale ,  fendue  &  pointue  au  fon>- 
met  i  elle  confifte  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent des  graines  nombreufes,  obtu- 
fes  &  adhérentes  lux  panneaux  de  la 
capfule.  (D.  /.) 

-P^DOTHYSIE,  f.f.,  Hift.  du  p*. 
gan. ,  -rrxà'Ais-ix  ,  coutume  inhumaine 
pratiquée  par  quelques  païens ,  de  fa  cri- 
fier  aux  dieux  fes  propres  enfans  pour 
appaifer  leur  colère.  Nous  Iifons  dans 
l'Ecriture,  que  le  roi  de  Moab  étant  affié- 
gé  par  les  Hraélites  dans  fa  capitale,  & 
réduit  aux  dernières  extrémités,  prit 
fon  fils  ainé  qui  de  voit  lui  fuecéder  , 
l'offrit  en  holocaufte  fur  les  murs  de  11 
ville,  &  le  fiege  fut  levé.  Voyez  Sa- 
(cxifice,  Victime  humaine,  Ek- 
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PJ5D0TRIBA i  f.  m.,  Éijt .  «fe , 
officier  du  gymnafe  chez  les  anciens , 
dont  les  fondions  fe  bornoient  à  enfei- 
jner  méchaniquement  aux  jeunes  gens 
les  exercices  du  corps  :  c'eft  ce  que  nous 
appellerions  un  prévôt  de  faite.  Les  an- 
ciens auteurs  confondent  quelquefois  le 
frdarièa  avec  le  gymnajhî  mais  Galien 
établit  entre  eux  cette  différence,  que  le 
lymnafte  joignoit  à  la  feience  des  exerci- 
ces Qndifcernement  exa& de  toutes  leurs 
propriétés  par  rapport  à  la  fanté  ;  au  lieu 
\ûtkpaiotriba^  peu  inquiet  fur  ce  der- 
nier article,  bornoit  fes  connoiflanecs 
in  détail  méchanîque  de  ces  mêmes  exer- 
cices, &  fes  foins  à  former  de  bons  ath- 
lètes; c'eft  pourquoi  Galien  compare  le 
lymnafte  à  un  médecin ,  ou  à  un  géné- 
ral ,  qui  preferivent  avec  connoiflance  de 
caufe ,  &  le  pmdotriba  1  un  cuifinier  ou  à 
m  foldat  qui  fe  contentent  d'exécuter 
ùj»  rien  approfondir.  Aîém.  de  taçad. 
tome  premier. 

ïMMANI,  Géogr.  anc ,  peuples  que 
Céfer  de  beU.  GulL  1.  II ,  c.  4,  place  dans 
la  Gaule  Belgique.  Sanfon  croit  que  c'eft 
b  pays  de  F  amené  ou  de  Fumine  ,  où  eft 
Marcbt  en  Famine  dam  le  duché  de  Lu- 
xembourg. D'autres  géographes  mettent 
les  Pdtmuni  dans  les  Ardennes  ,  précifé- 
ment  dans  le  lieu  où  eft  le  vUlage  de  Pé- 
mont, 

PAENOE ,  f.  m. ,  Bot.  exot. ,  grand 
arbre  de  Malabar.  On  tire  de  fon  tronc 
oneçomme  ré ûneufe  qu'on  fait  bouillir 
«Uns  de  l'huile  en  confi ftance  de  poix  du- 
re. Les  Indiens  en  brûlent  quelquefois 
4ms leurs  temples,  au  lieu  d'encens. 
La  même  réfine  de  cet  arbre ,  fondue 
dans  de  l'huile  depéfanne,  leur  fert  d'un 
baume  médicinal; 

%  PAENSAJIE ,  f.  f. ,  monnaie  de  Pcrfe, 
«'eft  une  monnoie  d'argent  qui  vaut  deux 
mamondis  &  demi ,  &  le  mamondi  vaut 
environ  vingt  fous  dé  France. 

PiEON,  f.  m- ,  Foéf.  lut. ,  mefure  de 
[a  poéûe  latine.  Les  anciens  verûficateurs 
latins  comptoient  quatre  fortes  de  pieds 
lui  s'appelloient  paons.  On  leur  donna 
ce  nom  parce  qu'on  les  employoit  parti- 
culièrement dans  les  hymnes  d'Apollon, 
qu'on  nommoit  paons.  Le  premier  paon 
eft  compofé  d'une  longue  &  trois  brèves  , 
comme  colligere  j  le  fécond  eft  compofé 
0  une  brève,  une  longue  &  deux  brèves, 
warn»  refohnre  le  Ireifieme  eft  compo- 


fé  de  deux  longues,  une  brève  à  un* 

longue,  comme communicat  ;  &  le  qua- 
trième eft  compofé  de  trois  brèves  &  une 
longue,  comme  temeritas.  CD.J.) 

P/EONIENNE ,  adj.  f. ,  Hijl.  ane.  * 
furnom  qu'on  donnoit  à  Minerve ,  cju* 
fervatrice  de  la  fanté. 

PjEJNIE,  Faonia^  Géogr.  and  ,  con* 
trec  de  la  Maccdoine.  Elle  tirâ  fort 
nom,  fuivant  Paufanias,  de  Pxon,  fils 
d'Endimion  ,  qui  ,  vaincu  à  la  courte 
par  fon  frère,  en  fut  fi  défolé  qu'il  aban- 
donna fa  patrie  ,  &  fe  retira  vers  le 
flenve  Axins.  Philippe  fubjugua  les 
Pxoniens  ;  &  Mégabits*  qui  comman- 
doit  pour  Darius  dans  la  Thracc,  eut 
ordre  d'envoyer  dans  l'Afie  des  peupla- 
des  de  Pxoniens  auflt-tôt  qu'il  les  eut 
aiTujettis.    Voici  le  fait; 

Les  Pxoniens  prétendoient  defeendré 
d'une  colonie  athénienne.  Les  hommes 
&  les  femmes  étoient  également  forts  Se 
laborieux.  Une  aventure  aftez  plaifaute, 
racontée  par  Hérodote ,  liv.  V ,  mit  Da- 
rius fils  d'Hyftafpe*  en  goût  d'avoir  des 
Pxoniens  &  des-  Pxoniennes  dans  fes 
états.  Un  jour  qu'il  paflbit  à  Sardes 
ville  de  Lydie,  il  apperçut  une  femme 
qui  en  même  tems  filoit,  portoit  une 
cruche",  &  menoit  un  cheval.  La  nou- 
veauté du  fpectaclc  frappa  Darius,  & 
lui  lit  naître  la  curiofké  d'apprendre  le* 
pays  de  cette  femme.  On  lui  dit  qu'elle 
étoit  Pxonienne  -,  &  fur  l'idée  avanta- 
ge ufe  qu'il  fe  forma  d'une  nation  où  lé 
fexe  le  plus  foible  &  le  plus  délicat 
cmbraiïoit  à  la  fois  tant  de  travaux  dif- 
férens,  il  ordonna  à  Mézabife  qui  com- 
mandoit  pour  lui  dans  la  Thracc  ,  d'en- 
voyer en  Afie  des  peuplades  de  Pxo- 
niens. Dès  que  ce  gouverneur  eut  aflu- 
jetti  ce  peuple  ,  il  exécuta  fidèlement 
l'ordre  de  fon  maître. 

Les  Pxoniens,  félon  Thucydiite,étoicnÉ 
habitués  fur  le  bord  du  Strymon;  mais 
par  la  fuite  des  tems,  on  confondit  le» 
Pxoniens  avec  les  III  y  riens  ,  les  Thra- 
ces  &  les  lie  tes;  enfortc  qu'il  fcmble" 
que  ce  nom  a  été  une  déngoation  va- 
gue donnée  à  la  plupart  des  peuples  de 
la  nation  des  Myficns. 

Strabon  appelle  Pxoniens,  une  par- 
tie des  peuples  de  la  Macédoine  «  & 
affurc  que  les  Pélagons  .étoient  P&o- 
nien*.  Dion  ne  veut  pas  que  ce  non* 
foit  le  même  que  celui  des  Panoonien*i 
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cependant  plnlicnrs  écrivains  les  ont 
confondus;  &  vraifemblablementil  a  voit 
la  même  origine ,  quoicp  c  les  Romains 
euflent  relrrctnt  le  nom  Je  Panncnienu 
psys  compris  entre  le  pamibe,  la  Dtave 
&  la  Save.  En  un  mot  ,  le  nom  de 
Pa-cviens  fe  donnoit  à  des  peuples  très- 
éloignés  les  uns  des  antres.  Homère 

{'oint  les  Pxoniens  aux  Lélcges  &  aux 
'claies  de  TA  fie  mineure  ,  fujets  de 
Piiam.    (£.  J.) 

PJESTANUS  SIXUS,  Géogr.anc, 
rçolfe  d'Italie  ,  fur  la  côte  du  pays  des 
Brutiens,  félon  Pline,  /.  ///,  c.  ç.  11 
prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Parftum, 
bâtie  fur  la  côte  ;  *  c'eft  aujourd'hui  le 
golre  de  Salcrne. 

P&SZUM,  Géo?r.  anc,  ville  de 
Lrcacie  à  l'eml  ouchure  du  Heuve  Sila- 
ris.  Elle  s'appelloit  anciennement  Poji- 
denia,  félon  Strabon ,  Uv.  /,  page  251  -, 
&  elle  changea  de  nom  lorfque  les  Ro- 
mains y  envoyèrent  une. colonie,  l'an 
de  Rome  380. 

Pa-Jîum  étoit  dans  fon  origine  une 
co'rnie  des  Grecs  qu'ils  confacrerent  à 
Neptune;  &  c'eft  -pour  cela  que  Pater- 
culus  l'appelle  Neftunia.  Elle  étoit  fur 
la  côte  du  pays  des  Piccntins. 

La  ville  de  Pxjîttm  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village  appelle  Pierti 
dans  la  Lucanie  ,  c'eft-à-dire ,  dans  la 
Calabrc.  Ce  nnys  étoit  autrefois  célè- 
bre par  fes  belles  rofes  qui  croifibiertt 
deux  fois  dans  l'année.  Biferiqut  refu- 
ria  Pafii.  * 

F  JESUS  %  Géngr.  anc. ,  I.  ville  de  la 
Troai'e,  entre  Lampfaque  &  Parium. 
Strabm,  liv.  XIII,  page  489»  dit  que 
cette  ville  ayant  été  détruite,  les  habi- 
tans  pafTerent  dans  celle  de  Lampfaque. 
Homère  l'appelle  Fœfnm,  lliad.  1.  II, 
v.  8:8»  &  Apafum,  1.  V ,  v.  61 2. 

2.  Ptfus ,  ficu7c  de  la  Troade ,  félon 
Strabon,  /.  XIII,  p.  589. 

PJETICA ,  Géogr.  anc.  ,  contrée  de 
la  Thrace,  entre  les  fleuves  Hebrul  & 
Mclana ,  feî^n  Arrien,  L  7,  c.  it. 

FAFFENHOFFEN,  Gtogr.  mcd.  pe- 
tite ville  de  France ,  dans  la  bafle  Al- 
face ,  fur  la  pente  d'une  montagne ,  près 
de  h  Mettcr.  Elle  eft  à  trois  lieues  O. 
d'H^oenau.  Lune.  16.  20.  kt.  48.  46". 
(  />•  /.  ) 

PAG  ,  Hijl.  rat. ,  animal  quadrupède 
du  Bréill ,  4111  eft  à  peu  près  de  la  firan- 


PAG' 

deur  d'un  chien.  Sa  peau  qui  eft  tachetée 
de  blanc ,  de  gris  &  de  noir ,  eft  fort 
belle  ;  fa  chair  a  le  même  goût  que 
celle  d'un  veau  >  fa  téte  eft  d'une  forme 

bifarre. 

PAG  A  ou  PAG  JE,  Gtoxr.  anc. ,  ville 
de  la  Mégaride  en  Achr.ïe  ;  ce  nom 
donne  à  entendre  que  c'étoit  dans  fon 
enceinte  qu'on  trouvoit  les  fources  des 


eaux  qui  arrofoient  le  pays.  Le  mot 
nriyvi  lignifie  fource  ,  eau  qui  fprt  do 
terre.  Qn  voyoit  à  Paga  le  tombeau 
du  héros  Egialee ,  fils  d'Àdrafte,  qui 
fut  tué  à  la  féconde  guerre  des  Argieu» 
contre  Thebes.  Cette  ville  s'appelle 
aujourd'hui  Livndofta ,  au  bord  du  golre 
de  Corinthe,  près  del'ifthme,  à  20  mil- 
les de  Mégra ,  ou  l'ancienne  Mégare. 

PAG  IN  A  ou  PAGO,  Géogr.  anc.\  lieu 
de  la  Morée.  Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
bourg,  dont  la  côte  forme  in  cap.  Les 
anciens  le  nommoient  le  fromovtoire  de 
Diane  Dyéiimne  ,*  &  le  bourg  s'eft  formé 
des  débris  de  l'ancienne  ville  de  Las, 
célèbre  par  les  trophées  qu'on  y  éleva 
pour  la  défaite  des  Macédoniens  ,  &'par 
les  temples  que  Caftor  &  Pollux  y  bâ- 
tirent à  leur  retour  de  la  conquête  de 
la  toifon  d'or. 

PAGASE  ,  Géogr.  anc.  ,  Parafa  bit 
Bagaf*  ,  ville  maritime  de  la  Magnifie, 
félon  Apollonius.  Strabon  dit  que  c'é- 
toit autrefois  lepo'rt  de  la  ville  de  Pltra^ 
qui  en  étoit  éloignée  de  90  Padcs.  Il 
nous  apprend  que  les  habitans  de  Pagaft 
furent  transférés  à  Démctriade  avectont 
le  commerce  qui  fe  faifoit  auparavant 
c'ans  la  première  de  ces  villes.  On  pré- 
tend que  ce  fut  h  Pagafe  que  les  Argo- 
nautes s'embarquèrent  pour  aller  à  la 
conquête  de  la  toifon  d'or.  Properce 
le  dit  dans  fa  vingtième  élégie  du  liv.  It 
v.  17. 

Kantque  ferunt  olim  Paglfx  navalibte* 
Argo 

Egrefam  longe  PbaJMos  ife  viatn. 

Dicdorc  de  Sicile  appelle  cette  ville 
Pagns.  Harpocration  &  Pline  décrivent 
fa  fituation  &  fes  dépendances.  Pour 
moi ,  je  crois  que  Volo  eft  l'ancien  Pa- 
gafa.    Voyez  VOLO,  géogr.  (  D.  J.  ) 

PAGAYE,  f.  f.  Il  faut  faire  ientir 
le  fécond  a  après  le  g  j  c'eft  une  efpcce 
de  rame  dont  fe  fervent  les  fauvageg 
Caraibci  pour  couduir*  leurs  twjte  & 
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leurs  pirogues.  *  Cette  rame  ,  qui  n'a 
Çuere  que  cinq  pieds  de  long  en  tout, 
c&  faite  en  forme  de  grande  pelle , 
étroite  &  cchancrée  par  le  bas  ,  ayant 
ua  manche  long  de  trois  pieds ,  terminé 
pir  une  petite  traverfe  fervant  dt  poi- 
gnée ,  à  peu  près  comme  on  en  voit  au* 
annes  en  béquilles.  Les  pagayes  caraï- 
bes font  conftruites  de  bois  dur  très. 

Îtroprecnent  travaillé  &  bien  poli.  Cel- 
és dont  les  nègres  canotiers  &  les  pé- 
cheurs font  ulaijc,  n'ont  ni  la  légèreté 
toi  l'élégance  des  précédentes  ;  mais  elles 
ferrent  également,  foit  pour  ramer,  foit 
r*«ur  gouverner  les  petits  canots.  On 
donne  encore  le  nom  de  pagayes  à  de 
grands  couteaux  ùc  bois ,  elpeces  de  fpa- 
tules  de  trois  pieds  de  longueur,  ier- 
vajQt  au  travail  du  fucre.  Sucre-  i 

exe.  (  M.  le  Romain. ) 

PAG  ALLE  ,  1.  f.  ,  marine ,  autre 
tfpece  d'armure  d'ufage  aux  islcs  }  c'eft 
vue  efpece  de  relie  longue  de  cinq  à 
fix  pieds.  C'e-ft  peut-être  la  même  choie 
que  la  poignée. 

Pagalle,  f.  F.  ,  Suer.  ,  grande  fpa- 
fcnle  de  buis  ,  femblablc  à  la  pttgaOe  ou 
Y a^aye  des  canots,  excepté  qu'elle  eft 
plus  petite.  On  s'en  fert  pour  remuer 
le  fucre  quand  il  rafraîchit ,  afin  d'en 
former  le  grain. 

PAGANALES  ,  f.  f .  ,  Hift.  anc. ,  an- 
ciennes fêtes  rurales  ,  ainfi  appcllées 
parce  qu'on  les  célébroit  dans  les  villa- 
ges,  M  fagis.    V.  PAYEN. 

Dans  \espaganalts ,  les  payfans  alloicnt 
folemnellément  en  proceflion  autour  de 
leur  village ,  faifnnt  des  luftrations  pour 
Jes  purifier.  Ils  Faifoicnt  aufli  des  facri- 
fices  dans  lefquels  ils  ofFroient  des  gâ- 
teaux fur  les  autels  de  leurs  dieux.  V. 
Tête. 

Denis  d'Halicarnaflê  &  S.  Jérôme  at- 
tribuent l'iuiticution  îles  paganalei  à  Ser- 
vies Tullius  ,  &  la  rapportent  à  un 
principe  de  politique  de  ce  prince  :  car, 
fîlon  ces  auteurs,  tous  les  habitans  de 
chaque  village  étoient  tenus  d'afltftcr  à 
ces  fêtes ,  &  d'y  apporter  chacun  une 
petite  pièce  de  monnaie  de  différente 
efpece,  les  hommes  d'une  faqon ,  les 
femmes  d'une  autre ,  &  les  enfsns  d'une 
autre  encore  i  enforte  qn'en  mettant  à 
part  chaque  efpece  de  mennoie,  &  en 
les  comptant,  celui  oui  pufidoit  à  ces 
lacrifices  conneiflbit  le  nombre  ,  l'âge 


PAG  2t4T 

êV  le  fexe  des  habitans  d'un  canton,  & 
en  faifoit  fon  rapport  au  prince.  Cette 
manière  de  compter  prouveroit  que  l'u- 
fage  de  l'écriture  n'étoit  point  encore 
introduit  chez  les  Romains.  On  célé- 
broit les  pnganales  dans  le  mois  de  jan- 
vier *  &  l'argent  que  les  h  ibitans  de  la 
campagne  y  apportaient,  étoit  une  efpe- 
ce de  tribut  ou  de  redevance  annuelle 
envers  l'état  ,  à  laquelle  Scrvius  les 
avoir  aflTujettis. 

PAGANISME ,  f.  m. ,  Hift.  anc. ,  reli- 
gion &  difcipline  des  païens  ,  ou  adora- 
tion des  idoles  &  des  taux  dieux.  Voyez 
Paven  c^Idolatiie. 

Les  dieux  du  paganifmc  étoient ,  ou  des 
hommes ,  comme  Jupiter ,  Hercule,  Bac- 
chus  ,  tfc. ,  ou  des  êtres  ti&ifc  &  p.-rfôn- 
nifiés, comme  la  Victoire,  la  Faon,  la 
Fièvre  ,  çjfc.  ou  des  animaux  ,  comme  en 
Egypte  ,  les  crocodiles ,  les  chat>  ;  ou  des 
cl. des  inanimées  «comme  les  oignons, 
le  feu  ,  l'eau  ,  &fc.  V.  Dieu  &  Econo- 
mie POLITIQUE. 

PAGARQ.bE,  f.  m. ,  Hijl.  anc.  ,  nom 
donné  dans  l'antiquité  aux  magiftrats  de 
village  ou  à  ceux  qui  avoient  quclqu'au- 
torité  dans  le  plat  pays  $  tels  que  peuvent 
être  les  baillis  A  les  procureurs  fiicaux 
des  jurifidiaions  feuzneuriales  à  la  cam- 
pagne. Il  en  eft  fait  mention  dan*  les 
Novelles,  &  leur  nom  vient  de  ^ra-oç, 
village ,  &  d'«pxj),  puijfunct,  commande- 
ment. 

PAGE  ,  f.  m. ,  Hijl.  mod. ,  c'eft  un  en- 
fant d'honneur ,  qu'on  met  auprès  du 
prince  &  des  grands  feigneurs,  pour  les 
fervir  avec  leurs  livrées ,  &  en  même 
temps  y  recevoir  une  honnête  éducation  , 
&y  apprendre  leurs  exercices. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Philippe 
deComines ,  que  les  pages  qui  fervoicnt 
les  princes  &  les  feigneurs  de  fon  tfmps , 
étoient  nobles  enfans,qui  par-tout  lui- 
voient  leurs  maîtres  pour  apprendre  la 
vertu  &  les  armes.  Le  chevalier  d'Ac- 
cily ,  qui  ne  vivoit  pas  de  ce  temps-là ,  â 
dit  au  contraire  : 

S*Uefl  beau  h fils  de  Climene  , 
Quoiqu'elle  ait  un  homme  ajjez  laid  , 
Cela  na  rien  qui  me  Surprenne  f 
Son  page  eft  un  gurçon  bien/ait, 

Loyfeau  remarque,  dans  fon  Traité  des 
ordres ,  qu'anciennement  les  jeunes  gen- 
I  tUshoiumts  fetoient  pagçt  d„-s  ici^neurs  , 
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&  les  jeunes  demoifellcs  étoient  filles-de- 
çhambre  des  dames  ;  car ,  comme  nous 
enfeigne  fort  bien  Ragueau,  les  pages 
{ont.p*dagogia  ,  five  padagogiani  pucri. 

On  diflinguoit  alors  deux  fortes  de 
■fage s  ,  favoir  les  pages  d'honneur ,  Cw.lcs 
communs.  Les  pages  d'honneur  n'étcitnt 
eue  chez  les  princes  &  les  fouverains  ,  & 
étoient  ordinairement  fils  de  barons  ou 
chevaliers,  defquels  la  fonction  eft:  ,pour 

ÎinCdire,  de'crite  par  Quinte-Curce,  l. 
rUl ',  héce  cobors  vtltitifesnhiarium  ducunt 

ÎrtjUicrum  eft.  En  effet,  quand  ils  étoient 
or«  de  pages ,  ils  devenoient  bacheliers 
ou  damoiftaiiy.  Bachelier  fignific  préten- 
dant à  ci.  ^vui>  rie  :  dao.oifeau  eft  le  dimi- 
nutif de  dant ,  qui  figmhV  feigneur,  iuf- 
qu'à  ce  qu'étant  devenu*  chefs  de  maifon, 
ils  fotent  qualifies./»  ;'frwettrj  tout-  à  -  fait 
tes  paces  communs  font  iflus  de  fimple 
jiobleiïe ,  &  fervent  les  chevaliers  ou 
feigneurs  i  car  un  fimple  gentilhomme  ne 
tfoit  point  avoir  pages ,  mais  feulement 
laquais  qui  font  roturiers. 

Lapcelot  dérive  le  mot  page  du  grec 
fr«r?  qui  veut  dire  un  enfant.  Ménage  & 
Cafeneuve  le  tirent  de  padagcgium.  Cu- 
jas  £  Jaques  Godefroi  témoignent  que 
les  enfans  d'honneur  étoient  nommés  chez 
les  Européens  y  a  dagf>gianipueri.  Dans  la 
fuite  on  appella  jw^rj  &  tuf  ans  de  cuijine , 
les  petits  officiers  fervant  à  la  cuifine  du 
Le  préfident  Fauchet  dit  que,  juf- 
quau  règne  des  rois  Charles  IV  &  Charles 
VII  ,  on  no  m  m  oit  f  âges  de  (impies  valets- 
tfe-pied  î  &  que  de  fop  temps  les  tuiliers 
appelaient  pages  certains  valets  qui  por- 
toientfur  des  palettes  les  tuiles  vertes 
pour  les  faire  fécher  :  il  ajoute  que  c'é- 
tait feulement  depuis  quelque  temps 
qu'on  avoitdiftingué  Us  pages  nobles  des 
pages  vilains  fervant  à  pied  ,  qui  ont  été 
nommés  naquets  ou  laquais. 

Il  c \l  vrai  que  les  pages,  du  temps  de 
l'ancienne  chevalerie ,  fe  nommoient  au- 
trement varkts  ou  datnc  if  eaux  ,  &  qu'Us 
rempliflbient  alors  l'emploi  de  domefti. 
ques  auprès  de  la  perfonne  de  leurs  maî- 
tres ou  de  leurs  maitrefles  ;  ils  les  accom- 
pagnaient à  la  chafle,  dans  leurs  voyages, 
dans*  leurs  vifites  ou  promenades",  faj- 
foient  leurs  meffages ,  &  même  les  fer- 
voient  à  table  :  le  célèbre  chevalier 
Ëayard  avoit  verfc.à  boire  &  fait  les  au- 
tres fondions  de  pagt  auprès  de  icveque 
+ç  Çrcnoble, 
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Croient  ordinairement  les  damet  qui 

fe  chargeoient  de  leur  apprendre  leur  caw- 
téchifme  &  la  galanterie  ,  l'amour  dç 
Dieu  &des  dames;  car  l'un  ne  pou  voit; 
aller  fans  l'autre  ;  &  l'amant  qui  enteiw 
doit  à  loyaumtnt  fervir  une  dame ,  étoif 
fauve,  fuivantlado&rine  de  la  damt  des 
belles  çoujmes. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  înfrruirc 
aux  exercices  des  écuyers  &  chevaliers  , 
qui  étoient  les  grades  auxquels  ils  J  c- 
voient  afpirer.  Ils  ne  quittoient  poinÇ 
l'état  de^oer  fans  paffer  par  une  cérémo* 
nie  religieufe.  Le  gentilhomme  mis  bort 
de  piges  étoit  préîcnté  h  l'autel  par  fon 
pere  &  fa  mere  ,  qui ,  chacun  un  cierge  à 
la  main ,  alloient  à  l'offrande  :  le  nrêtrç 
célébrant  prenoit  de  dclfus  l'autel  une 
épée  &  une  ceinture  qu'il  attachoit  au 
coté  du  jeune  gentilhomme ,  après  les 
avoir  be;iis.  Voyez  CHiJloirt  de  la  cbt- 
valerie  ,  par  M.  de  Sainte  -  Palaye, 

(2>.  y.) 

PAGES-MOUSSES  ,  GARÇONS,  Ma- 
rine ,  ce  font  les  jeunes  gens  de  l'équir 
page  ,  apprentifs  matelots ,  ou  élèves  de 
la  navigation.  V.  Mousses. 

Page  de  la  chambre  du  capitaine ,  c'eft 
le  garçon  qui  fert  le  capitaine, 

FAGÉLNS,  Géogr.  anc. ,  peuple  dont 
les  guerres  avec  les  Géraniens  ont  donne 
lieu,  lelon  quelque s-uns , à  la  fable  des 
Pygmécs.  Un  lavant  Allemand ,  nomaiç 
Vonderart,  en  expliquant  cette  fable ,  dit 
qu'Homère  fait  a.lufion  à  l'hiftoire  des 
guerres  des  ï'agéens  avec  les  Géraniens  , 
en  la  repréfentant  lous  le  fymbole  des 
grues  $i  des  Pygmécs  ,  Te  Fondant  en  cela 
iur  la  reflemblance  des  noms.  Les  poètes, 
pour  donner  le  change  à  leurs  le  cleurs,  fe 
îervoient  fouvent  de  fcrablablcs  figures  t 
&  l'artifice  de  la  poéfic  confifioit  alors  à 
transporter  Thiftoire  des  peuples  connus 
dans  des  pays  éloignes  :  on  ne  doit  cepen- 
dant pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  cette 
opinion  de  Vonderart ,  parte  qu'il  n'ap«? 
porte  pas  de  preuves  pour  rétablir, 

PAGEL,  f.  m.,  llijl.  nat.  IcbtbyoL  , 
rubeUio  erythrinus ,  poifTon  de  mer,  que 
l'on  confond  fouvent  avec  le  pagre:  on 
le  nomme  à  Rome  fragolino ,  c'eft-à-dire  , 
petit  pagre,  htpagel  fe  retire  en  hiver  dans 
[abatte  incr,&  il  refte  fur  le  bord  des 
côtes  pendant  l'été  ;  on  en  prend  rare- 
ment quand  il  fait  froid.  Ce  poison  eft 
d'une  couleur  royffq  tarant  fur  Jcroujjei 
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fi  i  deux  taehes  de  copieur  d*or  &  le  ren- 
tre blanc  ;  les  yeux  font  grands ,  l'ouver- 
ture de  la  bouche  eft  petite,  &  les  dents 
{ont  rondes ,  pointues  &  fort  petites  ;  il 
reffemble  au  pagre  par  la  forme  du  corps, 
parie  nombre  &  la  polît  ion  des  nageoi- 
res i  nais  il  en  diftere  en  ce  qu'il  a  le  mu- 
feau  plus  pointu  &  plus  étroit.  Il  change 
de  couleur  avec  l'âge:  il  devient  gris. 
La  chair  du  pagel  eft  nourriflante  &  d 'al- 
lez bon  goût  ;  elle  fe  digère  aifément  & 
file  n'eft  pas  vilqueufe,  comme  quelques- 
■ns  l'ont  dit  Rondelet,  Hi/l.  nat.  des 
feifons ,  première  part.  liv.  V ,  chap.  17. 
PTPoisson.  (/) 

PAGES  IE,f.  f.,  Jurift.,  auajt  tene- 
tmentunt  pa^anorum ,  eft  une  efpece  de  te- 
nu re  folidairc ,  en  vertu  de  laquelle  le 
feigneur  peut  s'adreffer  à  celui  desco-dé- 
tenteurs  qu'il  juge  à  propos,  &  le  con- 
traindre au  paiement  de  la  totalité  des 
cens  &  rentes.  Cette  efpecetle  tenure  fe 
trouve  fpécifiée  dans  les  terriers  de  plu- 
fieurs  feigneueries  dans  le  Velay ,  le  Fo- 
res ,  le  Bourbonnois ,  &  l'Auverge  ;  c'eft 
la  méme'chofe  que  ce  qu'on  appelle  tenir 
nfrarefcke  dans  les  pays  d'Anjou,  Tou- 
nine ,  &  iMaine,  ou  que  les  mafures  en 
Kormandic.  V,  Henrys. 

PAGIAVELLE  ,  £  m. ,  Cornm.  ,  cer- 
tain compte  de  pièces  de  marchandife , 
aontonfefert  en  quelques  lieux  des  In- 
des orientale  s,  lorfque  l'on  vend  en  gros , 
ee  qui  eft  à  proportion  comme  ce  que  nous 
appelions  une  grojfe.  Voyez  Grosse.  Au 
Pégu  les  toiles  fe  vendent  au  pagiavelle 
de  quatre  pièces.  Diélionn.  de  commerce, 
PAGLION,  Géogr.  mod.  ,  rivière  de 
Sivoie,dani  le  comté  de  Nice.  Elle  a  fa 
ûrarcedans  les  Alpes ,  &  fe  jette  dans  la 
Méditerranée,  à  l'orient  de  U  ville  de 
Nice.  (û.  /.) 

PAGNA,f.  m. ,  Hijl.  nat.  Bot.,  arbre 
des  Indes  orientales.  Il  eft  Fort  élevé ,  Se 
produit  une, efpece  de  coton  renfermé 
dansuneécorcefort  dure,  longue  d'une 
palme ,  &  large  d'un  doigt  :  ce  coton  ne  fe 
nie  point,  mais  on  s'en  fert  pour  remplir 
de  cou  Oins  &  des  matelas. 

PAGNE ,  Relation ,  c'eft  un  morceau 
de  toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la 
côte  de  Guinée  s'enveloppent  le  corps  de- 
puis les  aiflllles  jufqu'aux  genoux ,  Se 
quelquefois  jufqu'iu  milieu  des  jambes  , 
&  dont  les  Caraïbes  à  leur  imitation  fe 
fervent  aujourd'hui.  La  pagne  fait  ordi- 
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nairetnent  deux  tours ,  &  fert  également 
aux  hommes  &  aux  femmes  ;  c'eft  un  ha- 
billement de  cérémonie  ,  car  les  peuples 
de  Guinée  vont  ordinairement  tout  nus , 
&  les  Caraïbes  n'ont  que  leur  camufa. 
(D.  J.) 

PAGNONES ,  Art  mécban. ,  pièces  de 
bois  qui  forment  la  fufée  ou  le  rouet  d'un 
moulin ,  Se  auxquelles  les  fufeaux  font 
aiTemblés. 

PAGO ,  Géog. ,  isle  de  la  mer  d'Iftrie  , 
à  une  lieue  de  la  côte  de  Groatie ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  canal  qui  a 
3  milles  de  large  ;  elle  eft  fujette  aux  Vé- 
nitiens, &  pour  le  fpirituelà  l'evêque 
d'Arbe.  Elle  a  60  milles  de  tour ,  Se  un 
château  pour  fa  défenfe.  L'air  y  eft  froid 
&  le  terroir  ftérile ,  mais  on  y  trouve  des 
falines  qui  font  fon  feul  revenu.  Cette  isle 
a  été  connue  de  Pline  fous  le  nom  de 
Gijfa ,  les  Efclavons  l'appellent  Fagb. 
Vcnife  y  envoie  deux  défis  nobles ,  l'un 
pour  la  gouverner ,  &  l'autre  pour  recc 
voir  le  produit.  Long.  32.  40.  Ut.  44. 
•  PAGODE ,  f.  m.  &  f. ,  Arcbit.  qfiat.  % 
no  m*  général  qu'on  donne  aux  temples  des. 
Indiens  &  des  idolâtres  j  c'eft  un  bâti- 
ment qui  n'a  qu'un  feul  appentis  par-de- 
vant ,  &  un  autre  par-derriere  :  il  y  a 
trois  toits,  un  qui  domine,  deftiné  pour 
l'idole,  &  les  deux  autres  pour  le 
peuple. 

Son  principal  ornement  conGfte  en  des 
pyramides  de  chaux  &  de  briques ,  déco- 
rées d'ornemens  fort  groiliers.  Il  y  en  a 
de  grandes ,  auffi  hautes  que  nos  clochers, 
&  de  petites  qui  n'ont  que  deux  toifes. 
Elles  font  toutes  rondes  ,  &  elles  dimi- 
nuent peu  en  groifeur ,  à  mefure  qu'elles 
s'élèvent ,  de  forte  qu'elles  fe  terminent 
comme  un  dôme  :  fur  celui  de  celles  qui 
font  bafTes  s'élève  une  aiguille  de  câlin  , 
fort  pointue  Se  alTcas  haute,  par  rapport 
au  refte  de  la  pyramide. 

On  voit  encore  autour  des  pagodes  d'au-i 
très  efpeces  de  pyramides  qui  grofliffent 
A  diminuent  quatre  ou  cinq  fois  dans  leur 
hauteur  ,  de  telle  forte  que  leur  profil  eft 
ondé  ;  mais  ces  diverfes  groflTeurs  font 
moindres  à  mefnre  qu'elles  font  en  une 
partie  plus  élevée.  Ces  pyramides  font 
ornées  en  trois  ou  quatre  endroits  de  leur 
contour,  de  pluficurs  cannelures  à  an- 
gles droits,  qui,  diminuant  peu-à-pcu« 
a  proportion  de  la  diminution  de  h  pyra- 
mide ,  vont  fe  terminer  en  pointe  au  cenv 
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mencement  de  la  grofTeur  immédiatement 
fupérieure ,  d'où  s'élèvent  d'autres  can- 
nelures. 

,  Les  plus  beaux  pagodes  font  ceux  des 
Chinois  &  des  Siamois:  les  offrandes 
qu'on  y  fait  font  fi  confidérables ,  qu'on 
en  nourrit  une  quantité  prodigieuie  de 
pèlerins. 

Le  pagode  de  Jagranate  produit  un  re- 
venu immenfe  à  ceux  de  fon  idole.  M.  de 
la  Loubere  a  décrit  les  p anodes  de  Siam  , 
&  les  millionnaires  ceux  de  la  Chine  ,  qui 
font  quelquefois  incruftés  de  marbre  ♦  de 
jafpe  ,  de  porcelaine  ,  &  de  lames  d'or  : 
en  trouve  In  représentation  d'un  de  ces 
temples  dans  VEfai  d'arcbitc&ure  des 
Fifeher. 

On  appelle  auffi  pagode  l'idole  qui  eft 
adorée  dans  le  temple  élevé  à  fon  honneur, 
&  dans  ce  fens  le  mot  pagode  eft  fé- 
minin. 

Ce  nom  pagode  tire  fon  origine  des 
mots  perfans  pout,  qui  veut  dire  une 
idole ,  &  gheda  ,  un  temfle  i  de  ces  deux 
mots  pout-gheda ,  on  a  formé  en  François 
celui  de  pagode  9  en  eftropiant  le  nom 
perfan. 

Pagode»  Science  mon. ,  monnoie  d'or 
d'une  forme  ronde ,  &  du  poids  à-peu- 
près  desdemi-piftoles  d'Efpagnc,  mais  à 
uenucoup  plus  bas  titre.  Cette  monnoie  a 
cour- en  qi  elques  royaumes  &  états  des 
Indes  orientales ,  particulièrement  des 
royaumes  de  GoUonde  &  de  Vifaponr  , 
&  des  rayas  le  Carnatif  a  &  de  Velouche  : 
on  s'en  fert  aux  mines  de  diamans  pour  le 
paiement  de  cette  marchand ife. 

Il  fe  fabrique  aufli  des  demi-pagodes  & 
les  demies  fe  diftinguent  en  vieilles  &  en 
nouvelles  ,  elles  ont  entre  elles  beaucoup 
de  différence.  Les  vieilles ,  quoique  peu 
près  du  même  ordre  que  les  nouvelles  , 
valent  quelquefois  quinze,  vingt,  &  fou- 
vent  vingt-cinq  pour  cent  davantage  que 
les  nouvelles.  Les  nouvelles  pagodes  por- 
tent différentes  empreintes  ou  figures  , 
fuivant  les  divers  princes  qui  les  font 
frapper  ;  communément  les  vieilles  n'ont 
q  if  un  petit  point  couvert ,  &  comme  cou- 
ronné d'une  efpece  de  chevron  brifé. 

Quelques  nations  d'Europe  qui  ont  de 
grands  établiilemens  aux  Indes,  y  font 
tjapper  des  pagodes  ;  les  Anglois  en  fabri- 
quent au  fort* Saint-George,  autrement 
Madas  Patanj  elles  font  du  même  poids , 
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duméme'titre,  &  paflent  pour  la  mênr« 
valeur  que  celles  du  pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à 
Paliacate ,  font  du  même  poids  que  celles 
des  Anglois  *  mais  le  titre  en  eft  meilleur 
que  deux  ou  trois  pour  cent ,  &  par  cette 
raifon  elles  font  plus  eftiméeK  &  plus  re- 
cherchées que  les  angloifes.  (4-) 

PAGOMEN,  f.  m/,  Calendrier.  Le» 
Egyptiens  &  les  Ethiopiens  donnent  ce 
nom  au  réfidu  de  cinq  jours  de  leur  an- 
née, ou  de  fix  ,  fi  l'année  eft  biffcxtilei 
ils  ajoutent  ces  jours  à  leur  dernier  mois  , 
parce  qu'ils  ne  comptent  que  quatre  jour» 
pour  chacun. 

PAGON,  Geog.  rnod.,  petite  isle  de 
la  mer  du  Sud  ,  une  des  islcs  des  Larrons, 
ou  des  islcs  Marianne*,  entre  celle  d'A- 
grignan  au  nord  oriental ,  &  celle  d'Ama- 
lagnnn  au  midi.  On  loi  donne  14  lieues  de- 
circuit  :  les  Efpagnols  la  nomment  Pista 
de  Saint-Ignace. 

PAGRE  ,f.  m.,  WJt.  mai.  IebtbyoL  9 
p*grus ,  poition  de  mer  qui  reGemble  à 
une  petite  daurade  par  la  forme  du  corps- 
&  par  le  nombre  &  la  r  c fition  des  negeoi- 
res  ;  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  & 
laqncue.  Voyez  Daurade.  Le  pagre 
change  de  couleur  en  différentes  failons  1 
il  eft  d'un  roux  tirant  fur  le  rouge  pen- 
dant l'été ,  &  il  devient  bleu  en  hiver  : 
on  le  confond  avec  le  pagel  quand  il  a  fa 
couleur  rouge  ;  maison  le  diftingue  aifé- 
ment  en  hiver ,  car  le  pagel  ne  change 
pas  de  couleur.  te  pagre  diffère  encore  du 
pagel  en  ce  qu'il  a  le  mufeau  plus  épais  , 
plus  arrondi  &  plus  arqué,  &  le  corps 
plus  large  &  plus  rond.  Ce  poiflbn  vit  de 
petites  feches ,  de  coquillages.  &  d'algue: 
la  chair  eft  feche ,  de  bon  goût ,  &  fort 
nourrifiante.  Rondelet,  JJifi.  nat.  des 
poijfons  %  première  part.  liv.  V,c.  15.  PL 
PorssoN.  (/) 

PAGRIM,  Géogt.  anc. ,  i°.  ville  de 
la  Syreftique  de  Syrie ,  dans  le  territoire 
d'Antiochc,  près  la  ville  de  Gendarum  , 
félon  Strabon,  liv.  XV J ',  p.  751 ,  &  fé- 
lon Pline,  liv.  V.  ch.  a;.  Mais  Ptolo- 
mée,/it\  V ',  ch.  iç,  la  met  dans  la 
Pierie,  province  voiGne;  c'eft  aujour- 
d'hui Begras ,  entre  Alexandrette  &  An- 
tiochc  ,  place  à  demi  déferte. 

a°.  Fagr*  ,  port  de  la  Sarmatie  afia ti- 
que ,  fur  le  Pont-Euxin. 

3*.  Pagrm  ,  ville  de  U  Cilicie ,  felen 
Cédrene. 
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PJGURUS  LAPIS,  f.  f.,  Hift.  nui. , 
oom  tionae  par  des  naturalises  à  une 
pierre  qui  portait  l'empreinte  d'un  ho- 
mard on  d'une  cercîne  de  mer. 

PAGCS,  Ghgr.  anc.  Ce  mot  a  divers 
fcns,&  vient  lui-même  de  txyot,  mot 
dorique,  poura-if>Tî  »  fontaine ,  parce  que, 
dit  Feftos ,  Us  f  agi  prennent  à  une  nUme 
fontaine  l'eau  dont  ils  ont  bêfoin. 

Fagus  diffère  de  vicus^tn  et  qu'il 
n'exige  pas  une  difpofitioii  eft  forme  de 
rue ,  &  qu'il  fuffit  que  les  maifons  aient 
uo  rapport  de  voifiuaje  entre  elles ,  quoi- 
que dilperfe'cs&  rangées  confofément. 

Le  pages  des  Grçes  veut  dire  une  col- 
tine, &  par  conféouent  n'eft  point  la 
même  chofe  que  le  p agus  des  Latins. 
Ainû  ,  oipitoç  Trocyc;  veut  dire  ,  la  colHnt 
ie  Mars  i  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit 
à  l'aréopage  d'Athènes ,  parce  qu'elle  étoît 
fur  une  colline  contacrée  au  dieu  de  la 
guerre.  On  peut  voir  dans  Aide  Manuce , 
Uv.  III ,  de  quéefit.  epift.  7 ,  la  différence 
aux diftingue ,  félon  lui,  les  mots  cafieU 
ion  ,  pagta  ,  vicus,  oppidum  ,  urbs  ,  & 

Pag.mus ,  dans  fa  fignification  primi- 
tive ,  Cgnifie  un  homme  qui  demeure  à 
la  campagne ,  où  il  soccwpe  à  l'agricul- 
ture ,  en  un  mot,  un  payfan.  Comme  les 
£rns  n*e  la  campagne  n'ont  point  cette  po- 
lîteîîe  qui  règne  dans  les  villes ,  il  fcmble 
«cela  groflîéreté  foit  leur  partage;  c'eft 
danscefens  que  Pcrfe  fe  qualifie  lui-mê- 
me de  demi-payfan. 

Ipfe  femi-paganus 
Ai  facra  vatum  carmen  adfero  noftrum. 

Vairon,  de lingua  lat.  Uv.  V,  appelle 
piganti/e fériée ,  certaines  fêtes  commu- 
nes aux  gens  de  h  campagne  i  au  lieu 
que  pxranalia  étoient  des  tètes  particuliè- 
res a  chaque  village.  Pline,  /.  XXVIII, 
e .  a,  nomme  pngnna  lex ,  une  loi  par  la- 
quelle il  étoit  défendu  aux  femmes  qui 
étoient  en  voyage  de  tourner  un  fufeau , 
m  de  le  porter  à  découvert ,  parce  que 
l'on  croyoit  que  par  cette  adion  on  pou- 
toit  jeter  un  maléfice  fur  la  campagne, 
&  nuire  aux  biens  de  la  terre.  • 

Dans  les  anciens  tems  de  la  républi- 
que romaine ,  l'agriculture  &  l'art  mili- 
taire n'étoient  pas  incompatibles,  &  on 
voyoit  les  premiers  hommes  de  l'état  con- 
duire eux-mêmes  la  charrue ,  de  la  mê- 
me main  dont  ils  venoient  de  gagner  une 
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bataille.  Mais  avec  le  tems  le  luxe  aug- 
menta les  pofleffions ,  &  la  vanité  peupla* 
les  champs  d'hommes  ferviles ,  que  l'on 
chargea  du  travail  des  terres  ;  if  ne  de- 
meura avec  eùx  dans  lès  villages  que  les 
pauvres  gens  qui  n'avoient  pas  de  quoi 
fubfifter  dans  les  Villes. 

Comme  ces  gens-là  n'étoient  point  en- 
rôlés dans  les  armées  romaines,  de  là 
vint  ce  corttrafteaue  Ton  trouve  entre  les 
mots  miles,  un  homme  de  guerre,  & 
paganus,  un  homme  qui  ne  va  point  à  la 
guerre.  Cette  oppofition  eft  fréquente 
dans  les  jurifconfulces  *  mais  elle  eft 
bien  exprefiement  marquée  dan6  ces  vcm 
de  Ju vénal  tfut.  16,  v,  a  2. 

Citius  falfttm  producere  tejïeim 
Contra  paganum  pojes  j  quant  vert  Uf-' 
quentem 

Montra  fortunam  artnati.  • 

m  Le  foldat  trouvera  bien  plutôt  nn  fau* 
témoin  contre  le  villageois  ,  que  le  vil- 
lageois n'en  trouvera  un  véritable  contre 
le  foldat.  *' 

Dtp agamis  nous  avons  fait  les  mots  de 
payen  &dtpaganifme  ,  parce  que,  com- 
me les  gens  de  la  campagne,  occupés 
d'un  travail  pénible,  &  deftitués  des  fe- 
coursde  l'éducation  qui  prépare  refprit- 
aux  matières  de  raifonnement,  font  tou- 
jours plus  attachés  que  les  antres  aux 
fentimens  qu'ils  ont  îucés  avec  le  lait, 
il  arriva ,  lorfque  la  religion  chrétienne 
eut  fait  de  grands  progrès  dans  les  villes,- 
que  les  gens  de  la  campagne  conferverent 
Yidtilàtrie  long-tenu  après  la  oonverfion 
des  villes.  Les  mots  de  paganus  &  d'trfa- 
làtre  devinrent  alors  fynonymes ,  &  nous 
avons  adopté  ce  mot  en  l'accommodant  à 
notre  langue  :  ai  n  fi  nous  appelions  payent 
les  idolâtres,  &  paganijme  l'idolâtrie, 
qui  eft  la  religion  des  payens. 

Nous  avons  auffi  adopté  le  mot  pagus* 
mais  dam  un  fens  que  les  anciens  lui  don- 
notent  fcmblablement ,  &  nous  en  avons 
fait  le  mot  dep-w.  Les  Romains  l'ont  em- 
nlové  dans  le  lens  de  canton  ou  contrée. 
La  Thrace  &  l'Arménie  étoient  divifées 
en  ftratégies  ou  préfectures  militaires} 
la  Judée  en  toparchics  ou  feigneurics  ; 
l'Egypte  en  nomes:  de  même  la  Gaule 
&  la  Germanie  étoient  partagées  en  pagi , 
cantons  :  c'eft  fur  ce  pied-là  que  Jules- 
Çéiàr  dit  que  les  Sueves,  peuples  de 
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Germanie,  Soient  divifés  en  cent  can- 
tons ,  centum  pagos. 

Sirafon  divife  les  peuples  en  grands  & 
en  petits.  Les  grands  peuples  étaient  ce 
que  les  anciens  ont  appelle  civitas ,  & 
chaque  civitas  étoit  dif  iféc  en pagi  j  mais 
il  faut  aufli  remarquer  que  les  grands  can- 
tons nommes  pagi  étoient  eux-mêmes 
divifés  en  des  cantons  ou  pagi  fubalter- 
nés  ,  qui  en  faifoient  partie,  Ainfi  pagus 
Patavus  ,  le  Poitou  ,  comprenoit  pagus 
Zaufdunenjis,  le  Loudunois  ;  pagus  Tonr- 
cenfis,  lepaysdeThouars  ;  pagus  Ratia- 
tenfis ,  le  duché  de  Rets  ,  &c.  Ainfi  les 
grands  cantons  ou  pagi  du  premier  ordre  , 
ne  font  point  différons  des  Vantons  appel- 
les civitas  ,  c'eft-à-dire ,  des  grands  peu- 
ples 9  mais  les  minore*  pagi ,  c'eft-à-dire, 
les  petits  cantons,  en  différoient  beau- 
coup. (D.  /.) 

PAHAN ,  Géogr.  mod. ,  ville  des  In- 
des, dans  la  prclqu'isle  de  M  a  laça.,  ca- 
pitale d'un  petit  royaume  de  même  nom, 

Si  fournit  du  poivre  &  des  éléphansj 
;  maifons  font  faites  de  rofeaux  &  de 
paille  j  le  feul  palais  du  roi  eft  bâti  de 
Dois;  les  rues  fout  pleines  de  cocos  & 
d'autres  arbres.  Long*  122.  lat.%.  30. 

PAIANELI ,  f.  m.  ,  Botan.  exot. ,  ar- 
bre à  filiques  du  Malabar  ;  on  en  compte 
deux  efpeces  i  l'une  a  la  feuille  faite  en 
cœur ,  &  le  fruit  ob  Ion?  *  plat ,  &  con- 
tenant une  femence  membraneule,  l'au- 
tre a  les  feuilles  larges  &  pointues  :  on 
vante  beaucoup  leurs  vertus  en  catapl af- 
in c  pour  la  guérifon  des  ulcères. 
'  PAIDOPHILE,  f  f. ,  Mytbol. ,  fur- 
nom  qu'on  donnoit  a  Gérés  ,  qui  lignifie 
qu'elle  aime  les  enfans,  &  qu'elle  les  en- 
tretient ;  c'eft  pourquoi  on  reprefente 
fou  vent  cette  déefle  ayant  fnr  fon  fein 
deux  petits  cofans  qui  tiennent  chaoun 
une  corne  d'abondance  ,  pour  marquer 
qu'elle  eft  comme  la  nourrice  du  genre 
humain,  (D.  J.) 

PAILLASSE,  C  f.,  Architecture,  on 
nomme  ainfi  dans  une  cuifine  &  près  de 
la  cheminée,  un  folide  de  brique  ou  de 
maçonnerie  ,  de  la  longueur  d'environ 
fix  pieds ,  fur  deux  ou  trois  de  large ,  & 
de  neuf  à  dix  pouces  de  hauteur  ,  fur  le- 
quel on  entretient  les  mets  dans  un  deeré 
de  chaleur  convenable ,  avant  d'être  fer- 
vis  fur  la  table.  (P) 

Paillasse,  f.  f.  ,  PaHleur ,  ouvra- 
ge de  grotte  toile ,  creux  6c  fendu  par  U 
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milieu,  qu'on  remplit  de  pairie,  &  qu'on 
met  fur  le  bois  de  lit ,  &  fous  le  matelas 
ou  le  lit  de  plume. 

PAILLASSONS ,  Cm.,  Jardinage* 
ce  font  des  efpeces  de  claies  faites  de 
grande  paille  avec  des  perches  pofées  en 
maille  ,  &  attachées  les  unes  aux  autres 
avec  de  l'ofier  posr  entretenir  la  paille. 
Rien  n'eft  fi  utile  que  les  faUlaJfêns  pour 
garantir  des  vents  froids  les  couches  Se 
les  efpalicrs,  On  les  foutient  fur  les  cou- 
ches par  le  moyen  de  perches  pofées  en 
long  &  en  travers  de  1a  couche  en  maniè- 
re de  chaffis.  (iO 

Paillasson,  tfattier ,  pièce  de 
natte  couverte  par-dehors  d'une  grofle 
toile ,  que  le  peuple  en  Italie  &  en  Ef- 

f>agne  met  l'été  devant  les  fenêtres  pour 
è  garantir  de  l'ardeur  du  folcil.  On 
hauffe  &  on  baifle  ces  paillafons  aves  des 
cordes  autant  qu'on  veut.  En  France  , 
on  a  des  ftores,  des  jaloufies  en  bois  peint 
en  verd ,  qui  conviennent  mieux  au  cli- 
mat. (D.J.) 

Paillasson-,  Orfèvre,  eft  un  amas 
de  nattes  de  paille  tournées  en  rond  en 
commençant  au  centre  ,  &  fi  ni  (Tant  à  fa 
circonférence.  On  en  élevé  pluficurs  lits 
l'un  fur  Pautrc  jufqu'à  la  hauteur  qu'on 
veut  ;  ces  rangs  ou  lits  font  coufus  l'un 
à  l'autre  avec  de  la  ficelle  ;  il  doit  avoir 
plus  de  diamètre  ouc  le  billot  qu'il  porte* 
il  fert  à  rompre  l'effet  du  marteau  lsrf^ue 
Ton  frappe  fur  l'enclume. 

PAILLE,  f.  f.,  Maréchalkrie ,  c'eft 
le  tuyau  des  gros  &  menus  grains  ,  après 
qu'ils  ont  été  battus  à  la  grange.  Il  y  a  1s 

tulle  du  bled ,  du  feigle ,  de  l'avoine, 
a  paille  hachée,  mêlée  avec  l'avoine, 
fert  dans  quelques  pays  de  nourriture 
aux  chevaux  :  on  la  hache  avec  une  ma- 
chine appellée  hachoir  ou  coupc-paitle  >  la 
paille  pour  la  litière  eft  communément 
fans  épis  &  (ans  grains. 

Paille,  Commerce.  Il  ferait  un  grand 
commerce  de  paille  pour  l'engrais  des  ter- 
res, après  qu'elle  a  été  réduite  en  fumier, 
&  avant  cetcms-là  pour  la  nourriture  de 
divers  animaux,  ainfi  que  pour  des  ou- 
vrages de  nattiers ,  &  de  tourneurs-em- 
pailleurs de  chaifes.  On  fe  fert  aufli  de 
paille  pour  les  emballages  de  caif&s  de 
marchandifes. 

Pailles  de  bittes.  Marine  ,  ce 
font  de  longues  chevilles  de  fer  qu'on  met 
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i  la  tête  des  bittes  pour  tenir  le  cable  fb- 

jet  (Z) 

Paille,  Métallurgie,  c'eft  un  en- 
droit defe&ueux  dans  les  métaux,  qui 
les  rend  caftans  &  difficiles  à  forger  -,  on 
ledit  for- tout  du  fer  &  de  l'acier. 

Paille  de  fer  ,  Forgerie,  ce  font 
«V  efpcces  d'écaillés  qui  tombent  de  ce 
»étal  quand  on  le  forge  à  chaud.  Elles 
fervent  à  faire  le  noir ,  &  quelques  au- 
tres couleurs  des  peintres  fur  verre. 

Paille,  Jouaillerie,  Ce  mot  déGgne 
nn  défaut  qui  fe  trouve  dans  les  pierres 
precieufes,  particulièrement  dans  les 
diamans  ;  c'eft  quelque  petit  endroit  obf- 
eur,  étroit ,  &  un  peu  long,  411  i  fe  trou- 
ve dans  le  corps  de  la  pierre  precieufe,  ék 
tui  en  interrompt  l'éclat  Se  le  brillant 
Quelques  perfonnes  confondent  la  faille 
ivec  la  glace  &  la  furdité  ;  mais  ces  trois 
défauts  font  différens  \  les  failles  dimi- 
nuent davantage  le  prix  du  diamant 

Paille,  Courir  à  la ,  Salines ,  e'eft 
bâter  la  cuifibn  du  fel  par  une  addition 
fubite  de  bois  ;  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  <(Ue  la  formation  du  fel,  &  partant 
révaporation  a  été  retardée  par  quelque 
eaufequefefoit. 

PAILLE- EN-CUL,  FETU-EN-CUL, 
f,  m. ,  eift'iu  du  trafique  ,  oifeau  de  mer. 
D  ne  fe  rencontre  jamais  au-delà  des  bor- 
ae*  de  la  zone  torride  i  c'eft  çe  qui  l'a 
fait  uommer  par  quelques  voyageurs  oi- 
fta*  du  trafique.  Il  eft  à-peu*près  de  U 
fcrore  d*un  pigeon  ;  mais  plus  gros  & 
plus  vigoureux  »  ayant  des  ailes  fort 
grandes  lorfqu'elles  font  étendues  ;  il  a 
la  tete  menue ,  les  yeux  affez  beaux ,  le 
bec  bien  proportionné,  d'une  couleur 
janne  tirant  fur  le  rouge  ,  ainfi  que  fes 
pattes  oui  font  un  ptu  courtes;  fon  plu- 
magecftblanc  mêlé  quelquefois  de  peti- 
tes plumes  noires  fur  les  ailes.  Du  milieu 
ce  fa  queue  qui  s'ouvre  en  éventail  quand 
il  vole,  fortent  deux  grandes  plumes 
très-fines  ,  ongues  d'environ  feize  à 
dix-huit  pouces  ,  &  tellement  appliquées 
l'une  contre  l'autre ,  qu'elles  ne  forment 

S 'un  feul  brin  apparent  ;  ce  qui  lui  a 
f  donner  le  nom  de  faille-en-cul.  On  en 
voit  qui  ont  trois  de  ces  plumes  un  peu 
fartées  l'une  de  l'autre,  formant  trois 
longues  queues.  Les  paMes-en-cul  font 
lcnrsnids  dans  des  trous  au  fommet  des 
plus  hauts  rochers  ;  ih  vivent  de  poifibn, 
£  prennent  leur  eUbr  en  haute  mer ,  fort 
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loin  des  cétes  ;  leur  chair  eft  maigre  8c 
médiocre  au  goût 

PaillB-BN-CUL,  IcbthyoL,  trkbiu. 
rus ,  genre  de  poifibn  dont  on  ne  connolt 
Qu'une  efpece.  Il  eft  de  l'ordre  des  poif. 
fons  apodes ,  ou  qui  n'ont  point  de  na- 
geoires  abdominales.  Son  corps  eft  étroit, 
comprimé  &  fans  écailles  ,  fa  téte  alon- 
gée ,  la  bouche  garnie  de  longues  dents, 
faites  en  fer  de  flèche ,  &  dont  les  deux 
antérieures  de  chaque  mâchoire  font  plus 
grandes  que  les  autres  -,  les  narines  (im- 
pies ,  &  les  ouvertures  des  ouies  pla- 
cées aux  côtés  de  la  tête,  couvertes  d'une 
feule  plaque;  la  membrane  branchiofte- 
ge  à  lept  ofTclets ,  la  nageoire  du  dos  lon- 
gitudinale, pliflée,  &  formée  de  cent 
a  cent  trente  rayons,  dont  les  première 
font  épineux.  Ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
poifibn  le  nom  de  faille-en-cul ,  c'eft  que 
{a  queue ,  au  lieu  de  fe  terminer  par  une 
nageoire  ,  eft  nue  &  affilée.  Il  eft  entiè- 
rement d'une  oouleur  argentée ,  &  la 
ligne  latérale  eft  formée  d'un  rang  de  pa- 
pilles ou  mamelons  allez  larges*  On  le 
trouve  en  Amérique  &  à  la  Chine:  il  fau- 
te fou  vent  fur  les  bateaux.  (D) 

PAILLE ,  adj,  ,  Blafon  ,  fe  dit  des 
fafees  ,  peaux ,  &  autres  pièces  bigar- 
rées de  différentes  couleurs.  Clere  en 
Normandie ,  d'argent  à  la  fafoc  d'azur, 
f  aillé  d'or. 

PAILLER ,  fubft.  mafe. ,  Maréchal  9 
c'eft  de  la  paille  qui  ne  fert  qu'à  la 
litière. 

PAILLET  ,  f.  m. ,  Serrurerie  ,  petite 
pièce  de  fer  ou  d'acier ,  mince ,  qu'on 
place  entre  la  platine  &  le  verrouil  pour 
lui  fervir  de  reffert  &  le  tenir  en  état, 
lorfqu'il  eft  levé.  . 

PAILLF.TTEokEtaminb,  Jardina- 
ge. Voyez  K  r aminé. 

Paillette  d'o»  ,  f.  F  ,  Minéralog.% 
petit  grain  d'or ,  qu'on  trouve  dans  le 
table  des  rivières.  Toutes  les  faillettes 
d'or  ont  des  formes  a  (lez  irréguliercs  i 
elles  ont  pourtant  cela  de  confiant,  qu'el- 
les font  de  petites  lames;  je  veux  dire, 
qu'on  ne  doit  pas  fe  les  représenter  faites 
comme  des  grains  de  lable;  elles  ont 
moins  en  épaifleur  que  dans  les  autres 
fens.  Selon  les  obfervations  qu'on  en  a 
faites,  ilfemble  qu'elles  font  arrangées 
par  couches,  par  feuilles ,  dans  la  minet 
quelquefois  elles  paroi  n'en  t  feuilletées  à" 
la  loupe.  On  ne  doit  pas  uon  plus  les  ima- 
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giner  plus  minces  que  les  feuilles  des  bat- 
teurs d'or}  elles  ont  une  épaiffeur  qui  fe 
laifle  appertevoir ,  &  qui  eft  capable  de 
leur  donner  de  la  folidité.  Leurs  figures 
malgré  leurs  irrégularités ,  tiennent  tou- 
jours de  la  ronde  »  leurs  bords  font  au(li 
arrondis  ;  ce  font  des  efpeces  de  petits 
gâteaux  }  les  frottemens  ont  abattu  leurs 
angles;  pendant  que  l'eau  les  entraîne, 
elles  rencontrent  un  table  qui  le&ufe. 

l'ai mi  le* paillettes  de  rivières  de  Ceze 
&  du  Gardon ,  on  en  rencontre  quelque- 
fois qui  ont  une  ligne  &  demie  de  diamè- 
tre }  mais  il  y  en  a  davantage  qui  n'ont 
•qu'une  ligne  ,  &  même  qu'une  demi- 
ligne.  Nous  en  avons  de  l'Ariege,qui  ont 
deux  lignes  dans  le  fens  où  elles  font  les 
plus  grandes  ;  l;s  paillettes  du  Rhin  font 
beaucoup  plus  petites ,  &  celles  du  Rhô-" 
ne  plus  petites  encore  *  mais  -on  trouve 
aux  plus  petites  une  figure  approchante 
des  plus  -s  voiles. 

Ob aflîire  pourtant  qu'on  a  quelquefois 
ramaOTé  dans  le  Rhône  des  paillettes  gref- 
fes comme  des  grains  de  millet.  Les  Alle- 
mands en  citent ,  tirées  de  leurs  rivières, 
greffes  comme  des  feves ,  mais  ce  ne  font, 

{tour  ainfi  dire,  que  des  miettes  ,  fi  on 
es  compare  avec  ces  gros  morceaux  d'or 
trouvés  dans  le  Pérou  &  le  Mexique,  & 
gpoffil  peut-être  encore  par  le  récit  des 
voyageurs.  Cependant  le  pere  Feuillée  , 
à  qui  l'on  peut  fe  fier,  affurc  avoir  vu 
\mc  pépite  i  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
ces  morceaux  d'une  groficur  extraordi- 
naire, du  poids  de  foixantc-!ix  marcs  & 
quelques  onces  ,  dans  le  cabinet  d'Anto- 
nio Porto-Carrero  :  on  en  fit  voir  une  en 
1616  à  l'académie,  qui  pcfoit,  dit-on, 
cinquante-fix  marcs.  Sa  figure  appro- 
ohoitde  celte  d'un  cœur;  elle  apparte- 
noit  à  dom  Juan  de  Mur  ,  qui  avoit  été 
corrégidor  d'Arica.  M.  Frézicr  a  fait 
mention  de  cette  pépite  dans  fon  voyage. 
Il  en  citeaufliune  autre  de  foixante-qua- 
tre  marcs ,  qui  fut  achetée  par  le  comte 
de  la  Moncloa ,  vice-roi  du  Pérou,  pour 
en  faire  préfent  au  roi  d'Ëfpagne.  Mais 
ces  pépites  paroiflent  extraordinaire  aux 
habitans  des  Indes  ,  comme  à  nous.  Ce 
font  des  morceaux  de  mine  CHtiers ,  qui 
font  détachés  ou  découverts  par  des  tor- 
rens  rapides  ;  &  nous  ne  favonspas  quel- 
le eft  la  grotte  tir  des  morceaux  d'or  qui 
FournifTent  depuis  fi  long-tems  nos  rivie- 
:s  de  paillettes.   Nous  Verrions  peut- 
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être  des  plpitcs  chez  nous ,  fi"  on  éoup 

brufquc,  un  torrent  extraordinaire,  de* 
tachoit  à  la  fois  ce  qui  n'eft  enlevé  que  par 
parcelles  en  plufieurs  années.  La  ru  turc 
travaille  dans  de  grands  laboratoires  $ 
mais  peut-être  aufD  que  fon  laboratoire 
dans  nos  montagnes  n'eft  pas  en  or;  elle  en 
a  de  toutes  matières.  Mém.  ie  facadémit 
des  factices  ,  17*8.  (D.J.) 

Paillette,  Broderie.  Ce  mot  fe  dit 
des  petits  grains  d'Or  ou  d'argent  ronds  v 
applatis  &  percés  ah  milieu ,  dont  on  par- 
feme  quelquefois  les  broderies ,  les  orne- 
mens  d  eglife ,  &  les  habits  de  théâtre. 
On  fait  auffi  des  paillettes  d'acier ,  qu'on 
mêle  dans  les  jais  blancs  &  noirs  pour  des 
broderies  du  petit  deuil  des  femmes. 

Paillettes  comptées,  Brodeur 
au  métier  ,  ce  font  des  paillettes  arran- 
gées l'une  fur  l'autre  comme  de  l'argent 
monnoyc.  Pour  les  arrêter  ainli ,  on  fait 
un  point  au  bord  de  la  première  en-de- 
hors ,  un  autre  dans  le  trou  de  cette  pre- 
mière au  bord  de  la  fecon.lc  en-dehors  , 
un  autre  dans  le  trou  de  cette  féconde  en- 
dedans;  ainG  des  autres,  en  les  appro- 
chant à  l'aiguille  l'Une  fur  l'autre. 

Paillettes  couronnées  ,  Bro- 
deur au  initier  y  font  celles  qui  font  envi- 
ronnées tout  autour  d'ornemens  ou  de 
points  de  bouillon.  V.  Bouillon. 

Paillette,  f.  f . ,  Cordonnier.  Les 
cordonniers  nomment  fillettes  ,  deux 
morceaux  de  cuir  de  veau  coupés  en  lirne 
droite  par  une  cote ,  arrondis  &  amin- 
cis du  refte  parle  tranchet.  Leur  place  eft 
fous  l'empeigne  à  la  pointe  des  entailles 
de  l'empeiViT»  pour  les  fortifier. 

PAILLEUft  ,  f.  m.  ,  Cotnmerce  de 
paille  ,  celui  qui  vend  &  fournit  de  la 
paille  dans  les  maifons  de  Paris  &  autres 
villes  du  royaume  ,  pour  la  nourriture 
des  chevaux  des  particuliers. 

PA1LLEUX  METAL  ,  Métallurgie , 
c'efhà-dire ,  métal  qui  a  «les  pailles. 
C'eft  un  grand  défaut  pour  >  rer  &  pour 
l'acier  d'être  pailleux;  car  outre  que  ce 
défaut  les  rend  caftans,  Vu  fouffrent  un 
grand  déchet  à  la  forge.  Voyez  les  Dtf- 
criptions  des  arts  £9*  métiers ,  in-4°  ,  par 
M.  Bertrand ,  tome  II. 

P/ULUKtt  ,  f.  m. ,  il  fe  dit  i°.  de  la 
paille  fourrngéc  par  des  beftiaux  ,  qui 
Ont Olingé l'épi  &  le  grain,  &  qui  n'eft 
plus  burine  qu'à  faire  lit;erc  &.  fumier  ; 
2*.  de  r«.ndrok  où  l'on  nourrit  les  bef- 
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tiaux  &  où  l'on  porte  les  pailles  8k  four- 
rages  dont  on  fait  des  menions,  pour  les 
coufcrver  jufqu'à  ce  qu'on  les  mette  en 
Uticre  ou  Fumier. 

P a  \  i  lier,  I/ydr.  ,  on  pratique. des 
faiUirrs  ou  repos  entre  les  rampes  avec 
tournans  &  les  efcaiiers  de  pierre  ou  de 
gazon  qui  accompagnent  une  cafeade  ; 
on  en  Fait  pluûeurs  de  fuite  dans  les  ram- 
pes un  peu  longue?.  (K) 

PAiLLONS,  f.m.pl.,  jcw», 
bois  que  Ton  donne  à  de  petites  feuilles 
quarrées  de  cuivre  battu  ,  tres-minecs, 
&co!orées  d'un  coté,  que  l'on  met  par 
petits  morceaux  au  fond  des  chatons  des 
pierres  precieufes  &  des  cryftnux. 

Paillon  DE  SOUOUIE  ,  Orfèvrerie  y 
petit  morceau  defbudure,  ou  métal  min- 
et &  allié ,  qui  fert  à  fonder  les  ouvrages 
d'orfèvrerie.  Lorfqu'on  veut  fonder  quel- 
que chofe,on  coupe  fa  fou  dure  par  paiiiêns. 

Paillon  &  Paillon  nés  la  vaifelle 
f<t«:r.*  c'eft  une  façon  qu'en  donne  à  la 
vaidclle  if  étain  tin ,  aprè~s  qu'elle  Aï  ap- 
prêtée ,  avant  de  la  tourner;  pour  cela 
en  prépare  d'abord  le  piùM-m  avec  un  Un- 
gotd  étain  commun ,  dont  on  fait  tomber 
avec  le  fer  chaud  à  fouder,une  quantité 
fuftîfance  de  gouttes  fur  une  platine  de 
cuivre  ;  ce  qui  forme  des  feuilles  d'étain 
minces  ,  rondes ,  grandes  environ  com- 
me des  pièces  de  vingt-quatre  fols  ,  plus 
•u  moin«.  Voilà  comme  fe  fait  le  paillon  : 
il  fïut  dire  en  paflant  ,  qu'on  emploie  de 
ce  paiOon  dans  la  teinture  de  l'éearlate. 
Autrefois  on  fe  fervoit  d'étain  en  ratures, 
c'cihaVdire ,  ce  que  les  crochets  ôteit  fur 
Térain  en  le  tournant. 

On  Fait  enfui  te  un  tampon  de  filaflTe 
qu'on  roule  en  long  d'environ  un  demi- 
pied  ,  gros  comme  le  poignet  pour  de 
grands  plats,  &  moins  pour  de  plus  pe- 
tites pièces  ;  on  a  foin  de  le  tenir  chaud 
par  le  bout  qui  fert ,  en  le  mettant  fur 
une  petite  plaque  de  fer  fous  laquelle  il 
y  a  un  petit  feu.  Cela  fe  fait  après  avoir 
allumé  du  feu  de  braife  de  charbon  dans 
une  baŒne ,  qui  eft  comme  le  fond  d'une 
chaudière  dont  la  haufle  eft  environ  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  haut.  &  appla- 
tie  fur  le  bord  ;  &  il  faut  difpofer  l'on 
feu  fi  également,  qu'il  ne  chauffe  pas 
plus  d'un  coté  que  de  l'autre,  &  au'il 
chauffe  plus  la  circonférence  de  la  pièce 
que  fon  milieu.  Enfuite  on  prend  fa  pièce 
wee  uat  tenaille  à  paUUnutr  dt  la  main 
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gauche ,  &  on  la  met  chauffa  fur  le  feu  ; 
on  a  un  morceau  de  poix- réfine  dont 
on  enduit  fa  pièce  delTus  &  dcAons  en 
fiottant  par-tcut  ,  parce  que  la  pièce 
s'échauffe  ;  on  prend  pluficurs  feuilles  de 
paillon  qu'on  met  fur  fa  pièce,  &  enfuite 
avec  le  tampon  on  promené  par-tout  cet 
étain  fondu  qui  fe  dilate  &  s'étend  com- 
me un  étamage;  on  retourne  fa  pièce, 
&  on  en  fait  autant  dedans  comme  def- 
fous  j  après  quoi  on  retire  doucement  fa 
pièce  de  d.flus  le  feu;  on  remet  fon 
tampon  en  place,  &  on  prend  une  autre 
pièce  pour  faire  de  même  jufqu'à*  la  tin , 
obfervant  de  maiutenir  toujours  fon  feu 
égal  i  puis  on  reprend,  VU  eft  nécclTaire, 
les  pièces  l'une  après  l'autre ,  pour  paiù 
tonner  l'endroit  des  tenailles  qu'on  nom- 
me le  contre-jet.  Ce  paillon  fert  à  boucher 
les  gromelurcs,  &  empêche  les  ca (Turcs; 
c'eft  un  étamage  plus  fubtil  &  plus  diffi- 
cile à  faire  que  celui  des  chauderon- 
niers. 

PAIN  ,  £  m. ,  Boulangerie  ,  les  di- 
verfes  efpeccs  de  farine  dont  les  bou- 
langers font  leur  pain,  font  la  pure  fleur 
de  farine  pour  le  pain  mollet;  la  farine 
blanche  d'après  la  fleur ,  pour  le  pam 
blanc  i  les  fins  gruaux  mêlés  avec  cette 
dernière,  pour  le  pain  bis- blanc;  les  ' 
gros  gruaux,  avec  partie  de  farine  blan- 
che &  de  fin  gruau ,  pour  le  p<ti»  bis. 
Voyez  les  Dsjcriptioits  des  arts  £f  métiers  * 
par  M.  Bertrand,  in.40,  tome  I. 

I.-'  pain  fe  fait  de  farine  de  mays  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'A  lie,  de  l'Afri- 
que &  de  l'Amérique î  outre  le  mays, 
l'Amérique  a  encore  la  r.'cine  de  caflâve, 
dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon,  mais 
dont  la  racine  que  l'on  en  tire ,  fait  un 
pain  délicat  &  nourriflant. 

Pain  eis,  Boulangerie,  eft  le  nom  de 
la  moindre  efpece  de  pnvt  ;  on  le  fuît 
avec  une  partie  de  farine  Manche,  &  des 
gruaux  fins  &  gros.  On  v  mêle  auffi  des 
recoupcttei ,  mais  ce  n'eft  que  dans  les 
chertés. 

Pain  BIS-BLANC  ,  Boulangerie ,  ligni- 
fie le  pain  au-deflbus  du  blanC,  &  fait 
Je  farine  blanche  &  de  fin  gruau. 

Pain  blanc  ,  Boulangerie ,  eft  le  nom 
qu'on  donne  au  pain  fait  de  farine  blan- 
che, &  tirée  au  bîuteau  après  la  fleur 
Je  farine. 

Pain  de  bbane,  BottlangerU ,  pour  • 
dire,  k  pain  dt  d**ze  livret. 
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Pain  chaland,  Boulangerie,  eft  un 
foin  très-blanc ,  faite  de  pâte  broyée. 

PAIN  CHAPElÉ,  Boulangerie,  eft  un 
petit  pain  fait  avec  une  pâte  bien  battue 
&  fort  légère ,  aflaifonnée  de  beurre  ou 
île  lait. 

Pain  chapel£  fe  dit  encore  d'une 
efpece  de  petit  pain  dont  on  a  enlevé  la 
plus  grofle  croûte  avec  un  couteau. 

Pain  de  chapitre,  eft  une  efpece 
de  pain  fupérieur  au  pain  chaland ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  pain  mollet  de 
ce  dernier.' 

Pain  cornu,  nom  que  les  boulan- 
gers donnent  à  cette  efpece  de  pain  qui 
a  quatre  cornes ,  &  quelquefois  plus.  C'eft 
de  toutes  les  efpeces  de  petit  pain  celui 

2 ni  fe  fait  avec  la  pâte  la  plus  forte  & 
i  plus  ferme. 

Pain  a  la  keine  ,  eft ,  chez  les  bou- 
langers, un  pain  fendu  qui  ne  diffère  du 
pain  de  feftin  que  par  l'aiTaifonnement 
qui  y  eft  moindre  que  dans  ce  dernier. 
On  fait  le  pain  à  la  reine  avec  une  pâte 
oui  n'eft  proprement  ni  forte ,  ni  douce , 
&  qu'en  appelle  pour  cela  pâte  moyenne. 
Quelques-uns  l'appellent  encore  pute  bâ- 
tarde. 

Pain  a  la  sigovie,  pourfignifier 
une  forte  de  pain  qui  a  une  tête  au  mi- 
lieu. Il  eft  fait  avec  une  pâte  d'un  tiers 
plus  forte  &  plus  dure  que  celle  du  pain 
à  la  reine. 

Pain  Petit,  eft  un  pain  fait  avec 
line  pâte  plus  ou  moins  légère,  félon 
l'clpece  de  pain  du  beurre ,  du  lait  &  de 
k  levure.  Le  petit  pain  fe  divife  en  pain 
à  la  reine ,  pain  à  la  fiçovie ,  pain  cha- 

rlé  ,  pain  cornu ,  Voyez  ces  termes 
leur  article. 

Quelques  boulangers  de  Paris  font  leur 
petit  pain  avec  les  gruaux  qu'ils  font  re- 
moudre  :  il  bouffe  en  effet  davantage, 
mais  n'eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  fleur 
de  farine. 

Des  façons  à  donner  aux  principales 
fortes  de  pains  en  ufage  parmi  nous  *  Pain 
d'avoine.  Il  saut  que  le  levin  foit  fort  ; 
prendre  l'eau  un  peu  chaude,  &  tenir 
le  four  chaud  :  le  bien  cuire  &  long-tems, 
&  le  garder  au  four  fuivant  la  grofTeur 
du  pain ,  parce  que  le  dedans  en  eft  tou- 

£■  mrsgras.  Il  demande  un  grand  apprêt, 
a  pâte  doit  ea  être  bien  travaillée  & 
bien  ronde. 

*  •  .. 
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Pain  d'orge.  Il  ne  lui  faut  en  leviia 
que  le  tiers  de  la  maffe  de  la  pâte.  TrorJ 
de  levain  le  rend  trop  lourd  ce  trop  gras 
en  dedans.  Il  veut  être  bien  travaillée 
On. le  pétrit  à  l'eau  douce,  parce  qu'il 
fcmble  porter  fon  levain  avec  lui-même* 
Il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  d'apprét.  Le 
four  doit  être  chaud.  Ce  pain  porte  bien 
la  cuiflbn. 

Pain  de  feiple.  Il  faut  faire  de  grands 
levains,  â  moitié  de  la  quantité  de  la 
pâte }  prendre  l'eau  fraîche ,  Se  faire  la 
pâte  forte  :  donnez  bien  de  l'apprêt, parce 
que  le  leigle  eft  toujours  doux.  Tra- 
vaillez-le beaucoup*  Que  votre  four  foi t 
très-chaud  :  que  le  p.iin  y  re*ftc  long-4 
tems ,  cependant  félon  (a  groiLur. 

Bifcuit  de  mer.  11  faut  en  levain  urt 
bon  tiers  de  la  quantité  de  la  pâte.  Il 
faut  que  ce  levain  foit  bon ,  uaturel  * 
bien  fait,  fort  travaillé  ;  un  four  bien 
chaud ,  où  on  le  laifle  au  moins  trois 
heures. 

Pain  de  bled ,  façon  de  Gonefe*  Avez 
de  grands  levains,  &  l'eau  douce.  Faites 
la  pâte  forte  &  bien  foutenante.  Travail-» 
lez-la  beaucoup  *  enfuite  remettez-y  un 
peu  d'eau  fraîche  par-deflus ,  afin  d'éclair- 
cir  ou  délayer  la  pate ,  &  travaillez  en- 
fuite.  Quand  votre  pâte  fera  bien  tra- 
vaillée, tirez-la  do  pétrin,  &  la  tournez 
tout  de  fuite.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  entre 
en  levain ,  mais  point  du  tout.  Diftribuez- 
la  aux  poids  que  les  pains  doivent  avoir* 
Tournez  les  pins  petits  les  premiers  , 
tournez  enfuite  les  gros.  Que  les  bannes 
on  fa  es  foient  toujours  frais.  Que  les 
couvertures  foient  un  peu  humides.  Que 
le  four  foit  très-ehaud ,  afin  que  le  mi- 
lieu foit  cuit.  Que  le  four  foit  plus  chaud 
au  premier  quartier  qu'au  dernier.  On 
safîure  de  la  cuiflbn  prefqu'à  la  main. 

Pain  en  pâte ,  ou  quantité  de  pdte  à  em* 
ployer  four  avoir,  après  la  cuijfcn ,  un 
pain  d'un  poids  déterminé.  Un  pain  de  qua- 
tre livres  veut  quatre  livres  onze  onces  de 
pâte  ;  un  pain  de  trois  livres ,  trois  livres 
&  demie  de  pâte;  un  pain  de  fix  livres * 
iix  livres  &  trois  quarts  de  pâte  ;  un  pain 
de  huit  livres ,  neuf  livres  *  de  pâte  ;  un 
pain  de  douze  livres,  treize  livres  & 
demie  de  pâte  :  voilà  à-peu-près  la  règle 
en  pâte ,  qui  détermine  le  poids  après  la 
eu  i  (Ton. 

Gros  pain  de  Paris.  Faites  la  pâte  uni 
peu  plus  éouce  que  celle  de  G  aivcllc.  11 
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y  en  1  qui  fubftituent  au  levain ,  le  le- 


tain  de  bière.  Faites  du  reôe  comme  au 
pàn  précédent. 

Pain  inni-moUtt.  Il  ne  faut  en  levain 
qu'on  quart  de  la  pâte.  Il  ne  le  faut  pas 
Miiîer  trop  apprêter.  Quand  vous  le  voyez 
i  moitié  prêt ,  vous  faites  un  autre  le- 
vain de  levure  de  bière*  Lorfque  vos  le- 
vains font  prêts ,  vous  aurez  votre  eau 
ua  peu  dégourdit,  &  en  quantité  pro- 
portionnée à  la  mafle  de  votre  pâte.  Vous 
ferez  votre  pâte  un  peu  ronde,  vous  lui 
tonnerez  deux  ou  trois  tours.  Vous  pren- 
drez un  peu  d'eau  fraîche,  que  vous  je- 
terez  par-deflus  votre  pâte ,  jufqu'à  ce 
•D'elle  vous  parojTe  atTez  douce.  Vous 
neUlaûTerez  point  entrer  en  levain  avant 
que  de  la  tourner.  Gela  fait,  vous  la  dif- 
tribuerez  i  vous  couvrirez  vos  pains  avec 
4c  la  toile  humide ,  ou  des  couvertures 
de  laine.  Votre  pâte  ne  prenant  point 
lair,  lepasn  en  viendra  plus  jaune  au 
frur.  Que  votre  four  ne  foit  pas  fi  chaud 
pC  pour  le  gros  pain.  Regardez  de  tems 
eo  tems  dans  le  four,  pour  voir  fi  votre 
fournée  a  alTez  de  couleur.  Lorfqu'elle 


•  ,(r.  j       i       "VMicui.  juunqu  eue  en  levain.  Alors  revenez  au  firovie  Vou* 

A  TrCW  '  V0US  laiff"  achcycr  cn  re«^cerez  II  pâte  un  peu  plus  qu'aï 
a  cuillon  a  four  ouvert.  à  u  . '*7»  P'us  ou  au 


la  cniflbn  à  four  ouvert. 

rPnn  fendu.  Prenez  les  ratïflures  du 
;  demi-mollet.  Renforcez-les  avec  de 
farine.  Travaillez-les  bien,  &  dis- 
tribuez cette  pâte  en  pains  de  quatre  li- 
bres, de  deux  &  d'une  ;  tournez  toujours 
'«plus  petits  les  premiers.  Fendez  ceux- 
«  avec  la  main ;  les  gros  avec  le  bras. 
rlacez-!es  dans  les  moules,  &  les  moules 
au  Four  au  premier  quartier  de  chaleur. 

Pain  mollet.  Prenez  de  la  pâte  du  pain 
«mi-mollet,  le  quart  de  la  pâte  du  pain 
Jûollet  que  vous  voulez  faire.  Ayez  du 
«▼ain  fait  à  la  levure  de  bière.  Laifiez 
un  peu  entrer  en  levain  ;  enfuite 
diftribuez-la.  Pour  le  pain  d'une  livre 
«J*  »  >1  faut  une  livre  &  un  quart  en 
PË!  P0."'  un?«*«  d'une  demi-livre  cuit, 
u  taut  dix  onces  en  pâte.  Ayez  des  plan-  levure  de 
des  toiles  qui  s'appellent  couche* ,  |  pâte  que 

POUr  Couvrir  i  tnurnp-T  l,>c  Il  r  7  < 


an  frais.  Tournez  la  pains  que 
vous  en  ferez  les  derniers  de  tout  voa 
patns.  Menagez-leur  une  place  à  bouche 
de  four  entre  vos  pains  mollets.  Quand 
de  y  feront  placés  ,  donnez-leur  un  coup 
de  main  par-deffus  ;  &  lorfque  vous  aurez 
tire  votre  premier  quartier,  vous  en- 
foncerez dans  le  four  ces  j>aiw-ci ,  que 
vous  y  laiflerez  achever  leur  cuifibn. 

Fatn  à  la  reine.  Faites  un  bon  levain 
à  la  levure  de  bierc.  Quand  il  fera  «prêt . 
façonnez  votre  pâte  tout  enfcmble.  Après 
lavoir  un  peu  travaillée,  faites  les  petits 
patns ,  qu  on  appelle  aufli  pains  à  cqffïi 
travaillez  votre  pâte  derechef}  battez- 
J*  avec,  la  ma»n.  Levez-la  du  pétrin. 
Placez-la  dans  une  fébiUej  couvrez -la 
avec  des  facs  ou  bannes.  Renforcez  le 
reite  de  votre  pâte  avec  de  la  farine.  Dé- 
tournez enfuite  une  portion  pour  les  pains 
de  figovie  &  pour  les  paim  côrnus.  Cela 
fait ,  achevez  votre  pain  à  la  reine  avec 
du  beurre.  Le  beurre  mis  ,  travaillez- 
le  encore  un  peu  i  enfuite  tirez  la  pâte 
du  pétrin  ;  couvrez-la  pou  r  la  faire  entrer 
en  levain.  Alors  revenez  au  firovie.  Voua 
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Pour  couvrir  ;  tournez  les  Pains  les  moins 
Stos  les  premiers,  enfuite  les  autres.  Que 
▼otre  four  ne  foit  pas  trop  chaud  an  der- 
nier quartier. 

Mj  plat ,  ou  autrement  dit  pain  matu 
f*  Prenez  de  la  pâte  du  paht  mollet, 
«émettez  on  peu  d'eau  fraîche  &  de  ft- 
r'nc  par-deflus.  Retravaillez  bien  la  pâte. 
*ttttï-la$  mettez-U  daju  une  corbeille; 
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patn  i  la  reine.  Vous  en  tournerez  les 
pains  les  derniers.  Après  quoi ,  de  la 
ratiffure  du  pétrin ,  vous  faites  votre 
patn  cornu  avec  un  peu  de  beurre.  Vous 
en  travaillez  la  pâte ,  &  vous  la  mettez 
dans  une  fébille.  Vous  ferez  les  artl 
chaux  de  la  même  pâte  que  les  paim  cor- 
nus ; ,les  pains  cornus  les  premiers,  les 
artichaux  les  féconds,  les  pains  à  cafte" 
les  troifiemes,  les  pains  à  la  reine  les 
quatrièmes  ,  les  pains  de  figovie  les  der- 
niers. Vous  enfournez  les  pains  à  cafÉt* 
les  premiers  ,  puis  les  pains  cornus  ;  en- 
fuite  les  artichaux  *  après  ceux-ci  les 
patns  à  la  reine  ;  enfin  les  pains  de  firo- 
vie qui  fc  trouveront  à  la  bouche  du 
tour. 

Pain  iefejlin.  Ayez  un  bon  levain  de 
levure  de  bierc.  Faites-en  le  tiers  de  la 
pâte  que  vous  avez  à  préparer.  Quand 
il  fera  prêt,  ayez  du  lait  dégourdi  feule- 
ment; délayez  votre  levain  avec  ot  lait: 
travaillez  nn  peu  votre  pâte,  enfuite 
prenez  votre  beurre  &  vos  œufs.  Ajou- 
tez-lcs  a  la  pâte.  Que  la  pâte  ne  fort  pas 
trop  douce;  faites -la  bonne  &  ronde. 
Lfliltez-la  entrer  en  levain  un  peu,  puis 
tournez-la.  Tournez  les  petits  foins  les 
gremioxs.  Echauffez  votre  ixmr  doux.  Lt 
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four  chaud,  coupez  vo*  foins  en /par- 1    PAIN,  Jurisprudence ,  dans  cette  ma- 
demis  ;  dorez-les  avec  des  oeufs,  &  l*s  tiere  fe  prend  tjuelquefois  pour  jouijhnce 
enfournez.  Quand  ils  auront  pris  de  la 
couleur ',  vous  laiHèrcz  achever  la  cuiflTon 
à  four  ouvert. 

Efpottc.  Faites  de  grands  levains; 
ayez- en  le  tiers  de  la  pâte.  Que  votre 
patc  foit  Forte.  Après  ravoir  un  peu  tra- 
vaillée, ietez-y  un  peu  d'tau  fraîche. 
Retravaillez  &  tournez  for  des  f-cs.  Que 
le  four  foit  bien  chaud.  Enfournez  les 
fnins  ronds  les  premiers,  enfuite  les 
Vn^s,  &  laiffez  bien  cuire  i  car  ces  faim 
font  toujours  gras  en-dedans. 

F nin  de  bled  voir  oufmyqfin.  Ayez  du 
levain  la  moitié  de  ce  que  vous  ferez  de 
pâte.  Prenez  de  l'eau  fraîche  au  fortir 
du  puits.  Faites  votre  pâte  un  peu  ronde. 
Après  l'avoir  un  peu  travaillée,  vous 
Varrofcrcz  un  peu  d'eau  fraîche,  &  la 
travaillerez  bien.  Que  votre  four  foit 
bien  chaud.  Vous  tournerez  vos  faim 
tout  de  fuite,  les  plus  petits  les  premiers. 
Vous  les  couvrirez  de  Tacs  humides  ;  vous 
répandrez  un  peu  d'eau  fraîche  fur  ces 
facs ,  &  vous  laifferez  votre  pâte  ainfi 
difpofée ,  s'apprêter.  Enfuite  vous  en- 
fournerez les  faim  ronds  les  premiers. 

Pain  de  bled  de  Turquie.  Ayez  du  le- 
vain le  tiers  de  la  quantité'  de  votre  pâte  : 
que  votre  eau  foit  dégourdie.  Faites  votre 
pâte  forte.  Travaillez-la  bien.  Tirez-la 
du  pétrin;  tournez-la  tout  tîc  fuite ,  non 
fans  l'avoir  bien  broyée  fur  le  pétrin. 
Applntiflez  les  faivs  ronds.  Couvrez-les 
tous  de  facs  humides.  Que  votre  four  foit 
bien  chaud.  Laiffcz  vos  pains  s'apprêter  ; 
enfuite  enfournez,  laiuez  lonç-tcms  au 
four  j  ce  foin  devient  très-jaune. 

La  bonne  façon  du  fain  tient  donc  à 
la  jufte  quantité  du  levain ,  à  la  jufte 
quantité  d'eau,  fur-tout  au  travail  long 
qui  diltrilmc  également  le  levain  &  l'eau 
dans  toute  la  mafle,  &  à  la  cuifibn  con- 
venable. Sans  levain ,  le  fain  eft  uiatte  ; 
tvec  le  levain  (ans  eau ,  le  fain  eft  matte  ; 
avec  du  levain  &  de  l'eau  fans  travail , 
le  fain  eft  matte  i  avec  du  levain ,  de 
l'eau  &  du  travail,  (ans  jufte  cuiûon, 
même  défaut  ;  il  eft  encore  matte.  Ces 
quatre  conditions  font  donc  néceffaires 
pour  rendre  le  fain  léger  &  plein  d'yeux. 


Être  en  fain,  dans  les  coutumes  de  Hai» 
mut  &  de  Mons,  c'eft  être  fous  la  puifTan- 
cc  de  fon  pere  ;  comme  ctre  hors  de  fain  , 
lignifie  ,  être  bots  de  cette  ft.ijlmce  ;  met- 
tre hors  de  pain,  émanciper.  (A) 

Pain  d'acier,  Co*tm. ,  c'eft  une 
forte  d'acier  qui  vient  d'Allemagne î  il  eft 
différent  de  celui  uue  l'on  appelle  acier 
en  kiU». 

PaI*  D'APPINAGE  ,  Fonderie  de  mé- 
taux ,  c'eft  aiuli  qu'on  nomme  la  pe- 
tite portion  de  matière  d'argent  qui  refte 
toujours  dans  le  fond  de  la  coupelle  ;  on 
l'appelle  autrement  fluqrce. 

P  a  I N-  b  E  N I ,  Uijl.  ecciéf. ,  c'eft  un  fat» 
que  l'on  bénit  tous  les  dimanches  a  la 
metfe  paroifliale,  &  qui  fc  diftribue  en- 
fuite  aux  fidèles. 

L'nfa^e  étoit,  dans  les  premiers  fiecîcs 
du  chriftianifme,  que  ceux  qui  afliftoicnt 
à  la  célébration  des  faints  myftercs  par- 
ticipoient  à  la  communion  du  fuit  qui 
avoit  été  confacréj  mais  l'églife  ayant 
trouvé  de  l'inconvénient  dans  cette  prati- 
que, à  caufe  des  mauvaifes  difpofitions 
où  pouvoient  fe  trouver  les  chrétiens , 
reftreignit  la  communion  facramentelle 
à  ceux  qui  étaient  duement  préparés. 
Cependant  pour  conferver  la  mémoire 
de  l'ancienne  communion,  qui  s'étcndoit 
à  tous,  on  continua  la  diftribution  d'mi 
pain  ordinaire,  que  l'on  bénifToit,  com- 
me l'on  fait  de  nos  jours. 

Au  refte,  le  goût  du  luxe  &  d'une 
magnificence  onéreufe  à  bien  du  monde  , 
s'étant  i;lifie  jufque  dans  la  pratique  de 
la  religion,  l'ufage  s'eft  introduit  dans 
les  grandes  villes  de  donner,  au  lien  de 
pain ,  du  gâteau  plus  ou  moins  délicat, 
&  d'y  joindre  d'autres  acco!rpa.:nomeat 
coûteux  &  embarrnirans  ;  ce  qui  cnnîritue 
les  familles  médiocres  en  des  dépeufes 
qui  les  incommodeut,  &  qui  feroient  em- 
ployées plus  utilement  pour  de  vrais  be- 
ioins.  On  ne  croiroit  pas,  fi  on  ne  le  mon- 
troit  par  un  calcul  ex  ail ,  ce  qu'il  en  coûte 
â  la  nation  tous  les  ans  pour  ce  feul  ar- 
ticle. 

On  fait  qu'il  y  a  dans  le  royaume  pins 
de  quarante  mille  paxoiftes  où  l'on  dif- 
tribuc  du  fain  bénit ,  quelquefois  même 


Quelle  eft  celle  qui  y  contribue  le  plus?  à  deux  grands  meiîes  en  un  jour,  fans 
Cela  peut  êtra  autf  difficile  qu'inutile  compter  ceux  des  confrairies,  ceux  des 
4  décider.  I  Jiik;  eus  corps  des  arts  &  du  négoce» 
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J'en  ai  vu  fournir  vingt- Jeux  pour  une 
fête  par  le*  nouveaux  maîtres  d'une 
communauté  de  Paris.  On  s'étonne  qu'il 
y  ait  Une  de  mifere  parmi  nous  j  &  moi , 
co  voyant  nos  extravagances  &  nos  folies, 
je  m'étonne  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  en- 
core davantage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  qu'on  peut 
du  fort  au  fbible ,  eftimer  la  dépenfe 
du  foin  béni,  compris  les  embarras  & 
les  annexes  ,  à  quarante  fous  environ 
pour  chaque  fois  qu'on  le  préfente.  S  il 
en  coûte  un  peu  moins  dans  les  campa- 
gnes, il  en  coûte  beaucoup  plus  dans 
les  villes ,  &  bien  des  gens  trouveront 
mon  appréciation  trop  foiblc  j  cependant 
quarante  mille  pains  à  quarante  fous 
pièce,  font  80000  livres  ,  fomme  qui 
multipliée  par  cinquante-Jeux  diman- 
ches ,  fait  plus  de  quatre  millions  par 
an,  ci  4000000  livres. 

Qui  empêche  qu'on  n'épargne  cette 
dépenfe  au  public  ?  On  l'a  déjà  dit  ail- 
leurs, le  pain  ne  porte  pas  plus  de  bé- 
nédiction que  l'eau  qu'on  emploie  pour 
le  bénir  ;  &  par  conféquent  on  peut 
l'en  tenir  à  l'eau  qui  ne  coûte  rien, 
&  fupprimer1  la  dépenfe  du  pain ,  laquelle 
'    devient  une  vraie  perte. 

Par  la  même  occafion ,  difons  un  mot 
du  luminaire.  Il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence de  le  fupprimer  tout-à-fait  ï  nous 
femmes  encore  trop  enfans  ,  trop  efcla- 
ves  de  la  coutume  &  du  préjugé ,  pour 
fentir  qu'il  eft  des  emplois  du  bien  plus 
utiles  &  plus  religieux ,  que  de  brûler 
des  cierges  dans  une  églife.  Néanmoins 
tout  homme  éclairé  conviendra  qu'ori 
peut  épargner  les  trois  quirts  du  lumi- 
naire qui  fe  prodigue  aujourd'hui,  & 
qui  n'eft  proprement  qu'une  pieufe 
décoration.  Cela  pofé  ,  il  y  a  dans  le 
royaume  plus  de  quarante  mille  églifes 
en  paroifïcs;  on  en  peut  mettre  un  pa- 
reil nombre  pour  les  églifes  collégiales, 
convens  ,  communautés  ,  &c.  ce  qui 
fait  quatre-vingt  mille  églifes  pour  le 
tout.  J'eftime  du  plus  au  moins  l'épar- 
gne du  luminaire  qu'on  peut  -  faire  en 
chacune  à  ço  liv.  par  année  ;  cette  fom- 
me ,  bien  que  modique,  multipliée  par 
Soooo  églifes  ,  produit  quatre  millions 
par  an.  Voilà  donc  ,  avec  les  quatre 
millions  ci-deflus,  une  perte  annueHe  de 
huit  millions  dans  le  royaume  *  &  cela 
pour  de  petits  objets  &  de  menus  frais 
Tome  XXIV.   FtrtU  L 
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auxquels  on  n'a  peut-être  jamais  penfé* 
ci  8000000  livres. 

Combien  d'autres  inutilités  coiiteufe* 
en  ornemens  fuperflus ,  en  fonneries , 
proceflions ,  repofoirs ,  Populut  bic 
labiù  me  honorât ,  cor  autem  corum  longi 
ejl  a  me.    Matth.  ij.  8. 

La  religion  ne  coniifte  pas  à  décorer 
des  temples  ,  à  charmer  les  yeux  ou 
les  oreilles  j  mais  à  révérer  fincerement 
le  Créateur,  &  à  nous  rendre  confor- 
mes à  Jéfus-Chrift.  Aimons  Dieu  d'un 
amour  de  préférence  ,  &  craignons  de 
lui  déplaire  en  violant  fes  commande* 
mensj  aimons  notre  prochain  comme 
nous-mêmes ,  &  fuyons  en  conféquencd 
toujours  attentifs  à  lui  faire  du  bien  * 
ou  du  moins  toujours  en  garde  pour  no 
lui  point  faire  de  mal  ;  enfin  remplit- 
fons  le  devoir  de  notre  état.  Voilà  pré- 
cifément  la  religion  que  Dieu  nous  pref- 
crit,  &  c'eft  celle-là  tout  jufte  que  lei 
hommes  ne  pratiquent  point  j  mais  ils 
tâchent  de  compenser  ces  manquemens 
d'une  autre  manière:  ils  fe  mettent  en 
frais ,  par  exemple  ,  pour  la  décoration 
des  autels  &  pour  la  pompe  des  céré- 
monies ;  les  ornemens ,  le  luminaire ,  la 
chant,  la  fonuerie,  ne  font  pas  épar- 
gnés ;  tout  cela  fait  proprement  L'ami 
de  leur  religion ,  &  la  plupart  ne  con- 
noilTent  ;ien  au-delà.  Piété  groflicre  & 
trompeufe,  peu  conforme  à  Pcfprit  du 
chriltianifme ,  qui  n'infpire  que  la  bien- 
fai fanée  &  la  charité  fraternelle  ! 

Que  de  biens  plus  importans  à  faire 
plus  dignes  des  imitateurs  de  Jéfu9 
Chrift  !  Combien  de  malheureux  ,  eftro- 
piés ,  infirmes ,  fans  fecours  &  fans  con- 
îbhtion  !  Combien  de  pauvres  honteux 
fans  fortune  &  fans  emploi  !  Combien  de 
pauvres  ménages  accablés  d'enfans  î 
Combien  enfin  de  miférables  de  toute 
efpece  ,  &  dont  le  foulagement  devroit 
être  le  grand  objet  de  la  commifération 
chrétienne!  objet  par  conféquent  à  quoi 
nous  devrions  confacrer  tant  de  fom- 
mrs  que  nous  prodiguons  ailleurs  fana 
fruit  &  fans  néceffité. 

Pain  ,  CinVr. ,  c'eft  un  morceau  de 
cire  pht  &  rond,  à  qui  il  ne  manque 
plus  pour  être  parfaitement  blanc  ,  que 
d'être  mis  encore  une  fois  fur  les  toi- 
les. Voyez  Toiles,  Blanchir. 

Pain  ,  mettre  m,  Bhncbif.  eft  l'ac- 
tion de  former  des  morceaux  de  cire 
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plats  &  ronds  ,  quand  la  matière  a  ac- 
quis un  certain  degré  de  blancheur.  Cela 
te  fait  en  verfant  la  cire  fondue  pour 
la  tioificmc  fois  fur  des  moules  nom- 
més pour  cela  planches  à  pain.  Voyez 
Planches  à  pain,  Blanchi*. 

Pain  de  bougie,  Cirier. ,  c'eft  la 
bougie  filée  ,  que  Ton  a  tortillée  ou  pliée 
d'une  certaine  manière ,  pour  s'en  pou- 
voir fervir  plus  commodément. 

Pain  a  chanter,  Oublieur ,  c'eft 
du  fam  fans  levain ,  qui  fert  à  la  con- 
fécMtiou  dans  le  facri&ce  des  catholiuues. 
Il  eft  Fait  de  la  plus  pure  farine  de  fro- 
ment entre  des  plaques  de  fer  gravées 
en  forme  de  gauffricr  ,  que  l'on  frotte 
un  peu  de  cire  blanche ,  pour  empêcher 
que  la  pâte  n'y  tienne.  Ce  font  les 
pâtifiitTS-oubliciirs  qui  font  les  pains  à 
chanter.  11  y  a  des  maîtres  qui  vivent 
de  ce  métier. 

Pain  de  chapitre  ,  terme  ecclé- 
fiaftique.  On  lit  dans  la  fatyre  Ménip- 
pée  :  il  n'eft  que  d'avoir  un  roi  légitime, 
ttiam  difcolc  ,  pourvu  qu'il  nous  laiffe 
le  pain  de  chapitre  Se  le  purgatoire.  On 
appelle  pain  de  chapitre  celui  qu'on  dis- 
tribue tous  les  jours  aux  chanoines  dans 
quelques  églifes.  Il  étoit  autrefois  fi 
excellent ,  qu'on  appelloit  pain  de  cha- 
pitre les  meilleures  chofes.    „  S'il  cft 

Sueftion ,  dit  Henri  Etienne  ,  de  parler 
un  pain  ayant  toutes  les  qualités  d'un 
bon  &  triant  pain,  voire  tel  que  celui 
de  la  ville  Eiettas,  pour  lequel  Mercure 
prenoit  bien  la  peine  de  descendre  du 
ciel ,  &  en  venir  faire  provifion  pour 
les  dieux  ,  fi  nous  en  croyons  le  poète 
Archeftrate  ,  ne  faut-il  pas  venir  au  pain 
de  chapitre,  je  dis  au  vrai  pain  de  cha- 
pitre ,  dont  celui  que  vendent  à  Paris 
les  boulangers  a  retenu  le  nom  ,  mais  non 
la  bonté ,  linon  qu'en  partie  ?  "  Ainfi 
l'auteur  de  la  fatyre  a  entendu  fous  le 
nom  i!c  pain  de  chapitre,  les  grands  biens 
dont  les  eccléfiaftiques  font  en  potTeffion. 
Richelet.  (/)./.), 

Pain  conjure  ,  étoit  un  pain  d'é- 
preuve, fait  de  farine  d'orge  ,  que  les 
Anglo-Saxons  donnoient  à  manger  à  un 
criminel  non  convaincu  ,  après  que  le 
prêtre  avoit  proféré  des  imprécations  fur 
ce  pain  ;  perîuadé  que ,  s'il  étoit  inno- 
cent, le  pain  lie  lui  feroit  point  de  mal; 
mais  que  s'il  étoit  coupable  ,  il  ne  pour- 
rait l'avaler,  ou  qu'après  l'avoir  avalé 
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il  étoufferoit.  Voyez  Purgation, 
Epreuve,  &fc. 

Le  prêtre  qui  faifoit  cette  cérémonie, 
demandoit  à  Dieu  dans  une  prière  faite 
exprès ,  que  les  mâchoires  du  crimi- 
nel rcitaiient  roides,  que  fon  goficr  s'é- 
trécit ,  qu'il  ne  pût  avaler ,  &  qu'il  re- 
jetât le  pain  de  ia  bouche.  Voyez  juge- 
ment de  Dieu,  Ordalie, 

Pain  a  coucou  ,  Botan.  ,  Voyez 
Alléluia. 

Pain  a  coucou  ou  Alléluia,  Mut. 
méd.y  plante.  Voyez  Alléluia  ,  t*td. 
Cette  plante  a  les" mêmes  qualités  exté- 
rieures &  les  mêmes  vertus  que  rofeille. 
Voyez  Oseille,  inat.  ntid.  diète. 

tain  DE  CRAIE  ,  Amidonnier. ,  c'eft 
un  morceau  de  craie  de  forme  quarrée, 
arrondie  ,  long  de  fix  pouces ,  &  épais 
de  trois  à  quatre. 

Pain  d'epice  ,  eft  un  pain  de  miel 
&  de  farine  de  fcigle.  Avant  d'em- 
ployer le  miel  dans  le  pain  d^épice,  il 
faut  qu'il  ait  bouilli  long-Unis  ,  &  qu'on 
l'ait  bien  écumé.  On  y  détrempe  la 
Farine  de  fcigle  pendant  qu'il  eft  encore 
chaud  ,  avec  une  efpece  de  gâche  faite 
exprès. 

Le  pain  a^épice  peut  fervir  utilement 
en  chirurgie;  il  tient  lieu  decataplafme 
maturatif  dans  la  formation  des  abcès 
qui  furviennent  dans  la  bouche,  à  la 
racine  des  dents  &  aux  gencives  entre 
les  mâchoires  &  les  joues.  On  coupe 
une  tranche  de  pain  d'épice ,  de  Tépaif- 
feur  i;,un  écu  de  fix  livres  ,  &  de  la 
grandeur  convenable:  on  la  trempe  dans 
du  lait  chaud  ,  &  on  l'applique  fur  les 
tumeurs  inflammatoires  difpofées  à  Sup- 
puration. Ce  topique  n'a  aucun  dtfa- 
grément  j  il  tient  fans  aucun  moyen  fur 
le  lieu  malade  ,  &  il  remplit  parfaite- 
ment les  intentions  de  l'art  en  favori- 
fant  celle  de  la  nature.  Voyez  Matu- 
ratif £9*  Maturation  ,  Supura- 
tif  &f  Suppuration.  Voyez  pour  le 
cas  particulier,  l'article  A/aladiei  des  Ç'i:- 
cives,  à  la  fuite  du  mot  Gencives.  (?) 

Pain-d'epicier  ,  qui  fait  &  vend 
du  pain  d'épice.  Les  pains-d 'épiciers  eu  tri- 
potent une  communauté  fort  ancienne 
à  Paris.  Leurs  ouvrages  étoient  fort 
à  la  mode  avant  que  les  pàthTicrs  fuf- 
fent  érigés  en  corps  de  jurande  :  maia 
la  pâtiQerie,  d'invention  plus  moderne» 
&  plus  variée  dans  les  ouvrages ,  a  pré- 
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Vsiu  Car  le  p*i*  d'cpice  ,  quoiqu'il  foit 
èîjucoup  plus  fain  que  la  pàtiuYcrie  qui 
eft  lourde  Si  peTante. 

Pain  fOSblLS  ,  Hije.  »«*. ,  artoU- 
th:  ,  pimis  d**ii<>xuw  {  quelques  auteurs 
on:  donne  ce  nom  à  des  pierres  à  qui  la 
nature  a  donné  La  forme  d'un  pjsn.  il  s'en 
trouve  de  fort  grands  cnleuibie  dans  le 
v  )-  av.z^c  de  la  ville  de  Rotweil  :  on  dit 
qu  tl  s'en  trouve  aulfi  dans  les  montagnes 
de*  environs  de  Bologne  en  Italie.  Un  en 
a  rencontré  qui  pelaient  pluàeurs  quin- 
taux iin-  le  voiûna<t  d'IilcfrVld,  près  de 
KorJtiau'.en,  dans  le  Harta.  On  aflure 
^ut  dans  tagrorte  de  Baumann  au  Hutz, 
•m  voit  anc  cavité  femblable  à  un  four, 
dans  laquelle  font  pluûems  pains  ou  gâ- 
teaux. Il  y  a  encore  plufieurs  autres  en- 
droits où  r.m  a  trouvé  de  ces  prétendus 
fzins ,  &  même  Jcs  ruL'uits  folfiles  f  que 

rlques  perfoiiaes  oat  eu  la  fimplicité 
regarder  cou  me  des  puins  pétrifiés  , 
5|uî  n'ont  pris  cette  forme  que  par  haiard, 
&  qui  fjnt  de  vrais  jeux  de  la  nature 
propres  à  amulcrceux  qui  ne  cherchent 
que  le  -liii-nlier  *  non  l'inftruérion 
dans  l'hiitoirc  naturelle.  Voyez  Bruek- 
toanm  EpiJioL  itinerarU  ,  centuriu  /, 
tpijim  6&. 

Pain  OB  LIE  ,  VhmigrUrs.,  c'eft  la 
lie  lèche  que  les  vinaigriers  tirent  de 
leurs  preftes  ,  après  en  avoir  exprimé 
tout  le  vin  pour  foire  leur  vinaigre.  Les 
chapeliers  le  ferveur  auffi  du  pain  de  lie 
pour  la  fabrique  de  leurs  chapeaux. 
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Pain  de  liquation  ,  Métall. ,  ce 
font  les  gâteaux  de  cuivre  qui  relient  fur 
le  fourneau  de  liquation  ,   après  que  le 

Ïilorab  &  l'argent  en  ont  été  digagés.  On 
es  nomme  aulfi  pièces  de  UqwUion.  Voyez 
Liquation  eff  Cuivre. 

Pain  de  munition,  eftàla  guer- 
re, le  pain  qu'on  diftribue  aux  troupes 
en  campagne,  &  qui  contient  deux  ra- 
tions.  Voyez  Ration  eff  munition. 

Fain  de  pourceau,  Botan.,  cycla- 
men, genre  de  plante  à  fleur  monopéta- 
le, roade,  en  forme  de  rofette,  &  dé- 
coupée ordinairement  en  cinq  parties  re- 
courbées en-haut   Le  piftil  tort  du  ca- 
lice, il  cfl  attaché  comme  un  clou  a  la 
partie  poftérieure  de  la  flaur,  &  il  de 
fient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond 
&  membraneux,  qui  Vouvre  de  ulu- 


*  fieûrs  façons  ,  &  qui  renferme  des 
&  menées  le  plus  fou  vent  obloogues  , 

»  anguleufcs  &  attachées  à  un  placenta. 
Tourncfbrt  ,  Ivjl.  rei  btrb.  Voyez 
Plante. 

j    U  contient  trente  efpeces ,  dont  la  plus 
!  commune  eft  nommée  cyclamen  orbh-ulato 
folio,   inferue  purpurafeente ,  dans  les 
Inji.  rei  terb.  i  «4. 

Sa  racine  eft  fphérique  ,  épaiffe ,  char- 
nue, un  peu  applatie  ,  noirâtre  en- de- 
|  hors ,  blanchâtre  en-dedans ,  &  garnie 
de  fibres  noirâtres.  Sa  faveur  eft  acre, 
piquante  ,  brûlante  ,  défagréable  ,  fans 
odeur  ;  lès  feuides  nombreuses ,  prefque 
rondes,  portées  fur  des  queues  longues 
d'environ  une  palmé*,  fontattez.  fcmbla- 
bles  aux  feuilles  de  cabaret  ;  cependant 
moins  épaiffe  s ,  d'un  verd  foncé  en-def- 
fns,  parfemé  de  quelques  taches  blan- 
ches ,  de  couleur  de  pourpre  en-deuous , 
un  peu  fin  nées  à  leur  bord. 

Ses  fleurs  penchées  vers  la  terre ,  font 
portées  fur  des  pédicules  longs  &  tendres, 
elles  font  d'une  feule  pièce  en  rofette , 
taillée  en  manière  de  godet,  de  couleur 
pourpre  clair  ou  foncé,  &  d'une  oJcur 
fuave.  Leur  calice  cil  partagé  en  cinq 
quartiers  ;  il  en  fort  un  piftil  attaché  à 
la  partie  postérieure  en  manière  de  clou  ; 
et  piftil  eft  porté  fur  un  pédicule  faifant 
pluficurs  fpirales.  Après  que  la  fleur  eft 
tombée ,  il  te  replie  jufqu'à  ce  qu'il  tou- 
che la  terre  fur  laquelle  il  croit,  &  de- 
vient un  fruit  prelque  fphérique,  mem- 
brane» k  ,  &  qui  s'oiévreen  plufieurs  par- 
ties. Il  renferme  des  graines  oblongucs, 
anguleufes,  d'un  brun  jaunâtre,  atta- 
chées à  un  placenta. 

Cette  çraine  femée  dans  la  terre  ne 
germe  pas ,  mais  elle  fe  change  en  un  tu- 
hercule  ,  ou  en  une  racine  qui  pouce  des 
feuilles.  Dans  la  fuite  fes  fleurs  paroif- 
lVnt  fur  la  lin  de  l'été ,  ou  au  commence- 
ment de  l'automne  ;  eniuite  fes  feuilles 
ayant  duré  tout  l'hiver ,  fe  perdent  en 
avril  ou  en  mai.  On  cultive  cette  plante 
dans  nos  jardins.  Ses  racines  fout  d'ula- 
ge.  (  D.  J.) 

Pain  de  pourceau.  Afit.  mLL 
La  racine  de  cette  plante ,  qui  eft  la  feule 
partie  uf  uelle,  eft  d'une  laveur  acre,  brû- 
lante ,  défagréable  loHqu'ejle  eft  fiaiehe. 
Cette  faveur  difparoit  prcfqu'i  ntiére- 
ment  par  la  déification.  Cette  racine  eft 
inadore. 
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Soit  Fraîche,  {bitfcche  ,  c'eft  un  très- 
violent  purgatif  hidragogue  ,  que  les 
payfans  les  plus  robuftes  peuvent  prendre 
cependant  jufqifà  la  dofc  d'un  gros  en 
fubftance ,  &  jufau'à  celle  de  demi-once 
en  décoction  ;  mais  même  dans  ces  fujets 
très-vigoureux,  clic  excite  fouvent  des 
inflammations  à  l'œfophage ,  &  dans  tout 
le  tiajet  intcftinal.  Voyez  Purgatif. 

On  fc  fert  arffi  extérieurement  de  cette 
ratine.  Elle  cft  comptée  parmi  les  plus 
puiflans  réfolutifs  &  apéritifs.  Elle  pof- 
fedemême  ces  vertus,  auffi  bien  que  la 
qualité  purgative,  à  un  degré  qui  les  rend 
capables  de  porter  leur  aétion  jufques 
furies  parties  intérieures ,  lorfqu'on  l'ap- 
plique fur  les  régîrns  qui  contiennent 
ces  parties.  Etant  appliquée  ,  parexem- 
.plc ,  en  forme  de  cataplafme  fur  les  ré- 
gions delà  ratte,  eUepafle  pour  en  fon- 
dre les  tumeurs.  Si  l'on  frotte  le  ventre 
avec  fa  décoction  ou  fon  fuc ,  elle  lâche 
le  ventre,  tue  les  vers,  fait  revenir  les 
règles ,  peut  ehafTer  le  fœtus  mort  &  l'ar- 
rîere-faix  ,  &  a  tous  les  eÇets  propres 
aux  purgatifs  violens. 

C'eft  à  cette  plante  que  doit  fon  nom 
l'onguent  appelle  de  artbanita>  qui  eft 
compofé  d'ailleurs  de  tous  les  purgatifs 
végétaux  les  plus  violens  ;  favoir ,  la 
coloquinte  ,  le  concombre  fauvage  ,  le 
glaïeul,  la  feammonnée,  le  turbith  ,  le 
garou  ,  l'aloes  ,  l'euphorbe ,  la  marou- 
te  ;  de  plufieurs  gommes  ,  réfines  &  d'a- 
romates exotiques  les  plus  âcres ,  tels  que 
le  poivre  long  &  le  gingembre  ;  onguent 
qui  étant  appliqué  fur  le  creux  de  l'cfto- 
mac,  fait  vomir,  qui  vuide  puiflamment 
les  eaux  des  hydropiques  par  les  felles  & 
par  les  urines  ,  fi  on  en  frotte  la  région 
ombilicale  &  celle  des  reins  ;  qui  excite 
les  règles,  fi  on  l'applique  au  pubis  & 
à  la  région  hypocaftrique,  qui  eft  un  in- 
fignc  fondant  des  tumeurs  skirrheufes , 
&fc  &  qui  cft,  malgré  tontes  ces  ver- 
tus, un  fort  mauvais  remède.  (*) 

Pain  de  proposition.  Cnt,  fac. 
Les  pains  de  propojition  étaient  des  pains 
qu'on  ofTroit  tous  les  famedisfur  la  table 
d'orpoféc  dans  le  lieu  faint:  pones  fuper 
mcvfam  panes  propofitionis  in  confpeilu 
meo.  Exod.  2Ç.  ;o.  Il  devoit  y  en  avoir 
douze,  en  mémoire  des  douze  tribus, 
au  nom  defquelles  ils  croient  offerts.  Ces 
pains  fe  raifoîcnt  f?ns  levain  ;  on  les  pré- 
fentoit  tout  chauds  chaque  jour  de  kbbat, 
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&  enmémcfems  on  ôtoit  Ici  vîeux,  qui 
dévoient  être  mangés  par  des  prêtres ,  à 
l'excîufion  des  laïcs,  a  qui  il  étoit  défen- 
du d'en  manger;  c'eft  ce  qui  faifoit  ap- 
pcllcr  le  pain  de  propofition  panisfunéluf, 
i.  Reg.  21.4. 

Lts'anciens  Hébreux  cuifoient  leur 
pain  fous  la  cendre ,  &  quelquefois  on  le 
faifoit  cuire  avec  de  la  bouze  de  vache  al- 
lumée. Voyez  Proposition,  pains  de» 

CD.  y.) 

Pain  de  Rheims.  Les  pains-depi- 
ciers  donnent  ce  nom  à  des  pains  qu'ils 
font  félon  la  manière  qu'on  en  fait  dans 
la  ville  de  Rheims ,  avec  de  la  pâte  d'af- 
fortiment  que  l'on  aflaifonne  d'écorec  de 
citron  ,  d'anis ,  d'épices  ,  &c. 

Pain  de  rive,  Boulangerie.,  c'eft 
du  pain  qui  n'a  point  de  lifeau,  ou  qui 
en  a  très- peu.  Il  ne  manquera  pas,  dit 
Molière  d?ns  fon  Bourgeois- Gentilhomme  9 
a£b.  IV,  feenc  1 ,  de  vous  parler  d'un 
pain  de  rive ,  relevé  de  croûtes  croquan- 
tes fous  la  dent. 

Pain  de  roses  ,  Pharm.  %  remède 
compofé  avec  les  rofes  ramâflecs  &  com- 
me pétries  en  forme  de  pain,  qu'on  trem- 
pe dans  le  vin  ou  dans  le  vinaigre. 

On  s'en  fert  dans  la  diarrhée,  dans  Ta 
dyfenterie  ,  dans  le  vomiflement,  & 
dans  les  épuifemens  des  humeurs  après 
les  rémedes  généraux. 

On  applique  avec  un  heureux  fuccès  nn 
pain  de  rofes  que  l'on  a  fait  tremper  dans 
le  vin  rouge  ;  dans  le  cas  d'une  indifpofî- 
tion  chaude,  on  le  mettra  tremper  dans 
une  liqueur  compofée  d'oxicrat  &  d'une 
eau  calmante. 

Voici  comme  on  s'en  fert  : 

Prenez  encens  ,  maftic  ,  rofes,  corail 
rouge,  de  chacun  un  gros:  mettez-les 
en  poudre  ;  faupoudrez-en  un  pain  de 
rofes  qui  aura  trempé  dans  l'eau  rôle  avec 
une  tToifieme  partie  de  vinaigre,  ou  dans 
du  vinaigre  rofat  :  appliquez-le  chaudo 
ment  fur  le  bas-ventre. 

On  le  laifle  pendant  trois  heures  for  la 
partie,  que  l'on  frotte  enfuite  avec  uri 
peu  d'huile  de  lin  ou  d'amandes  douces» 
ou  d'huile  rofat. 

Pain  de  ROSES,  Parfumeur. ,  on  le 
nomme  auffi  chapeav  de  rofes  ;  c'eft  Te  mare 
des  rofes ,  qui  refte  dans  les  alnmbics 
après  qu'on  en  a  tiré  l'eau  ,  l'huile  exal- 
tée ,  &  le  fei  v#latil. 
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Tais,  Potier  de  terre.  ,  c'eft  propre- 
icnt  la  terre  en  motte,  telle  qu'elle  vient 
le  potier ,  qui  ne  lui  a  encore  donné 
qu'une  façon. 

Pain  DE  SAVON,  Savonnerie.,,  on 
Tappellc  plus  ordinairement  table  de  fa- 
**n  :  c'eft  du  favori  dreffe  dans  des  mou- 
les d'un  pied  &demi  en  quatre,  &  d'en- 
viron trois  pouces  de  hauteur}  il  y  a  ce- 

r nilant  quelque  différence  entre  la  table 
le  pain  de  favan,  la  table  s'entendant 
du  favon  au  fortir  du  moule ,  &  le  pain 
lorf.jue  la  table  a  été  coupée  en  morceaux. 
Savary.  Voyez  les  D  Jcriptions  des  arts 
&  métiers,  augmentées  par  M.  Bertrand, 
in-4°  ,  tome  VIII ,  p.  493. 

Pain  de  sucée  ,  Raffinerie. ,  c'eft  du 
fucre  affiné,  que  l'on  dreflTc  dins  des 
moules  de  figure  conique,  &  que  l'on 
Tend  enveloppé  de  gros  papier  bleu  ou 
gris  :  les  pains  de  fucre  pèlent  3,4»  S  > 
îufqu'à  12  livres. 

PAINBLANC,  Géegr.  Uift.  Litt. , 
rillage  de  Bourgogne  près  de  Nuyi ,  à 
cinq  lieues  de  Dijon,  diocefe  d'Autun,  fe 
glorifie  d'avoir  donné  naiiîan  je ,  en 
1704,  à  D.  Clemencct,  fils  d'un  méde- 
cin ,  un  des  plus  laborieux ,  des  plus  fa- 
vans  &  des  mcV leurs  écrivains  de  la  con- 
grégation de  faint  Maur.  Il  y  fit  profef- 
fio.n  à  19  ans.  Nous  lui  devons  les  [si- 
tes bien  écrites  à  Afjrenas  pour  juftificr 
l'biftaire  eccléfiaftiquc  de  M.  Racine ; 
YHijloire  de  Port- Royal ,  en  dix  volumes 
17-12  ;  la  Vie  ç*f  Panalyfe  des  ouvrages  de 
S.  Bernard  £îf  de  Pierre  le  Vénérable ,  in- 
4 5 ,  1774.  Mais  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
iuffit  feul  pour  l'immortalifer.  La  der- 
nière édition  in  fol.  17J0,  eft  due  aux 
foins  de  D.  Clément,  fan  confrère,  né 
àBeze,  à  cinq  lieues  de  Dijon.  (C) 

PAINBŒJF,  Géogr.  mod.,  bourr- 
ée de  France,  dans  la  Bretagn:,  fur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  ,  à  fix  lieues  au- 
deflbus  de  Nantes;  c'eft  là  que  les  plus 
gros  vaiflTeaux  demeurent  à  la  rade, 
ne  pouvant  pas  aller  jufqu'à  Nantes  : 
on  n'y  roit  qu'hôtelleries  &  cabarets. 
(D.J.) 

PAINE,  Cf.,  Hift.  mod.,  fixieme 
mois  des  Coptes ,  qui  répond  à  mtre 
mots  de  juin  ;  ils  l'appellent  auffi  bauna , 
&  les  Ahyffint  peuni  &  penni. 

PAINES  ,  okPESNES,  ou  PEINES, 
f.f.,  Art.  mécban.,  morceaux  de  drap 
ou  if  étoffe  de  laine  ,  dont  les  corroyeurs 
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font  leur  gîpon.  Voyez  GlPONS  ,  cor* 
royeur. 

PA  JOMIRIOBA ,  f.  f,  ,  Botan.  exot. , 
nom  donné  par  Pifon  à  un  petit  arbrif- 
feau  légumincux  du  Bréfil  ,  que  Tour- 
nefort  appelle  caffia  americana  feetida ,  fo~ 
lii s  obtenais çlabris  ,  en  françois  le  caflier 
puant ,  Jhtna  occidentales  ,  odore  opii  VU 
rofo ,  or  obi  pamsonici  foliis  mucronatis , 
glabra.  Hnrt.  Lugd.  Bat. 

Il  poufTc  de  fi  racine  plufieurs  tiges 
longues  d'environ  trois  pieds,  ligneufes , 
vertes,  noucuCs ,  divifées  chacune  en 
beaucoup  de  rameaux ,  &  chaque  ra- 
meau portant  huit  à  neuf  feuilles  ran- 
gées vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  par  pai- 
res ,  fur  une  côte,  allez  longues,  poin- 
tues ;  fes  fleurs  naiflent  au  fommet  des 
rameaux  ,  petites ,  compofées  chacune 
de  cinq  feuilles  femblables  à  celles  de  la 
cafte ,  mais  plus  petites  &  tout- à  fait 
jaunes  :  à  ces  fleurs  fucccdcnt  des  gouf- 
fes  longues  de  cinq  ou  fix  pouces ,  ron- 
des, un  peu  applaties,  courbées;  elles 
prennent  en  mûriftant  une  couleur  bru- 
ne ;  la  racine  de  la  plante  eft  longue  , 
grofTc  de  deux  pouces  ,  ligneufe  ,  droi- 
te, de  couleur  jaunâtre  en-dehors  , 
blanche  cn-dedans ,  fans  odeur  ni  goût 
apparent:  ce  caflier  fleurit  toute  l'année; 
fes  feuilles  font  purgatives  &  d'un  goût 
très-défagréable.  {D.  J.) 

PAJONISTES  ,  f.  m. ,  Hift.  eccléf. , 
nom  que  les  proteftans  ont  donné  aux 
feelateurs  de  Pajon.  Ce  Pajon  parut  par- 
mi les  calviniftcs;  il  raffina  fur  l'armi- 
nianifme.  Ceux  d'entre  les  miniftres  que 
la  diverfité  des  fentimens  de  Calvin  lur 
la  grâce  efficace  <&  la  prédeftinafcion  avoit 
révoltés,  embraflerent  fes  fentimens, 
qui  furent  condamnés  à  Rotterdam  en 
1686,  dans  un  fynode  appelle  le  fynode 
Wallon. 

PAIPAZOCA  ,  f.  m. ,  Botan.  exot.  % 
arbrifieau  du  Malabar ,  toujours  verd. 
11  porte  des  baies  phtes,  rondes,  velues, 
contenant  quatre  noyaux.  On  fait  dans 
le  pays  de  fes  feuilles,  de  fes  racines  , 
&  de  fou  fruit,  bouillis  dans  de  l'eau  , 
un  apozeme qu'on  vantecontrela  goutte. 
(D.  /.) 

PAIR,  adj. ,  Arithnt.,  c'eft  une  des 
branches  de  la  divifion  la  plus  fimple  & 
la  plus  générale  des  nombres.  Un  nom- 
bre pair  eft  celui  qni  fe  peut  exailtment 
diviferpara. 
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Tout  nombre  pair  eft  efientiellement 

terminé  vcn  la  droite  par  un  chiffre  pair 
ou  par  o;  car  ceux  qui  précèdent  étant 
tous  de*  multiples  de  10  f.  2,  font  con- 
féquemment  divifibles  par  2  ,  &  jufque 
là  1  nombre  eft  fuir.  Pour  qu'il  refte  tel , 
il  faut  donc  que  le  dernier  chiffre  ait  lui- 
même  la  propriété  ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
l'altère  point ,  c'eft  à-dire  qu'il  foit  pair 
ou  o. 

Un  nombre  pair  devient  impair  par 
l'addition  ou  par  la  fouftraction  de  l'unité, 
car  dès-là  la  divifion  rracï*  par  2  ne  peut 
plus  avoir  lieu. 

Demi  nombres  font  dits  de  même  nom , 
quand  ils  font  tous  deux  pairs  ou  tous 
deux  impairs  î  &  i*e  différent  nom,  quand 
l'un  étant  pair,  l'autre  eft  impair.  Un 
nombre  pair  étant  combiné  avec  nn  autre 
nombre  quelconque  a  ;  fi  c'eft  par  addition 
ou  par  joujl mil ion  ,  la  fomiue  ou  la  Diffé- 
rence font  de  même  nom  que  a. 

Si  c'eft  par  multiplication ,  le  produit 
eft  toujours  pair. 

De  là  même  il  fuit  qu'un  nombre  pair 
ne  peut  divifer  exactement  qu'un  nombre 
pair ,  car  il  ne  peut  divifer  que  ce  qu'il 
a  produit. 

S'il  s'agit  d'exaltation  &  A'extraéifon , 
une  racine  exprimée  par  un  nombre  pair 
donne  une  puiflance  de  même  nom  ,  fk 
réciproquement. 

Telles  font  les  princii  aies  propriétés 
du  nombre  pair  pris  en  général. 

On  pourroit  demander  ici  à  quel  nom 
il  convient  de  rapporter  o  11  eft  cer- 
tain qu'il  n'eft  ni  nombre  pair  ni  nombre 
impair,  puifqu'il  n'eft  point  nombre  ni 
grandeur  ;  mais  à  le  conlidérer  purement 
comme  figne  ou  chiffre  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoître  que  tous  les  ca- 
ractères de  pair  lui  conviennent  parfai- 
tement. 

i°.  Il  d&ermineàêtre  jtajVïe  nombre 
qu'il  termine. 

z°.  Jl  devient  impair  ,  &  même  nom- 
Ire  impair ,  par  l'addition  ou  par  la  fouf- 
traclion  de  l'unité. 

a°.  II  eft  par  lui-même  ,  &  fans  être 
affocié  à  d'autres  chiffres ,  habile  à  figu- 
rer en  certaines  progrcflîons  arithméti- 
ques ,  comme  dans  celle-ci  (o.  m.  :m. 
3»»,  ÔTc.  &ily  fi<ure  toujours  comme 
terme  pair.  En  effet,  fi  m  eft  pair,  les 
tei m:sile la  progreflion  le  font  tous,  & 
pnr  conséquent  celui  que  représente  o  : 
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G  m  p  ft  impair ,  les  termes  de  la  proçfcf- 

fion  ne  font  pairs  que  de  deux  en  deux  4 
mais  o  appartient  invariablement  à  la 
fuite  des  termes  pairs. 

Mai*  00 ,  ou  l'infini ,  de  quel  nom  fe- 
ra-t-il?  Dans  cette  fuite,  par  exemple  T 
(o.  1.2  00)  le  nnnbre  des  ter- 
mes eft-il  pair  ou  impair?  On  ne  pcnl 
prendre  parti  ni  d'un  ni  d'antre  coté, 
qu'on  ne  s'expofe  à  des  objections  acca- 
blantes. On  pourroit  «lire  qu'il  n'eft  ni 
l'un  ni  l'autre  en  particulier  ,  &  qu'il  efiV 
tous  les  deux  enfcmble.  Si  cela  n'eft  pas 
clair  ,  qu'on  raffe  attention  qu'il  s'agit 
de  l'infini. 

Ce  qu'on  ne  peut  au  refte  déterminer 
pour  Ù moins ,  fe  détermine  avec  la  plus 
grande  Facilité  pour  le  plus.  Cette  autre 

fuite  (  00 ...  .  2.  —  i.  o.    .  a. 

. .  .  00)  ,  infinie  de  deux  côtés  ,  ett  plus 
grande  que  la  première.  Or  il  eft  évi- 
dent que  le  nombre  des  termes  y  eft  im- 
part, puifqu'elle  a  nn  terme  du  milieu  y 
autour  duquel  deux  termes  quelconques, 
pris  à  égales  diftances  chacun  de  fon 
côté,  donne  des  fournies  égales  entre 
elles. 

Il  fuit  que,  fi  l'on  fupprime  le  terme 
o,  les  termes  reftans  feront  en  nombre 
pair  i  mais  on  n'en  peut  rien  conclure 
pour  le  nom  particulier  de  chacune  de* 
deux  fuites  oppofées,  prifes  féparementj 
parce  qu'une  fomme  paire  eft  tout  aufli 
bien  celle  de  deux  impairs  que  de  deux 
pairs.  Article  de  M.  Ralliée  DES  OuR- 

MES. 

Pair  ou  non.  Jeux  d'bafard.  S'il  y 
a  quelque  chofe  qui  paroifle  communé- 
ment inconteftable ,  c'eft  qu'au  jeu  de 
pair  ou  non,  lorfqu'on  vous  préfente  une 
main  fermée  pleine  de  jetons  ,  &  que  l'on 
vous  demande  fi  le  nombre  en  eft  pair  tu 
non-pair ,  il  vaut  autant  répondre  l'un 
que  l'autre  ;  car  certainement  il  y  a  au- 
tant de  nombres  pairs  que  d'impairs.  Cette 
raifon  fi  fimple  déterminera  tout  le  mon- 
de. Cependant  ,  à  y  regarder  de  plut 
près  ,  cela  ne  le  trouve  plus  ainfi  ,  tant 
ces  fortes  de  qreftions  fur  les  probabili- 
tés font  délicates.  M.  de  Mairnn  a  trauvé 
qu'il  y  avoitde  l'avantage  à  dire  non-patr 
plutôt  que  fuir. 

Les  jetons  caches  dans  la  main  du 
joueur  qui  propofe  le  pari ,  ont  été  pris 
au  hafard  dans  un  certain  tas,  que  le 
joueur  a  pu  même  prendre  tout  entier. 
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Snppofons  nue  ce  tas  ne  puiffê  é're  quVm- 
fasr.  S  il  eft  3,  le  joueur  n'y  peut  pren- 
dre que  i  ,oua,ou  j  jetons  »  voilà  donc 
deux  ca;  où  il  prend  des  nombres  im- 
pain ,  &  un  feul  où  il  prend  un  nombre 
pair.  Il  y  a  donc  a  à  parier  coutre  i 
four  Y  impair ,  ce  qui  fait  un  avantage 
4e  [.  Si  le  tas  eft  ç ,  le  joueur  y  peut 
prendre  trois  impairs  &  feulement  deux 
f^àrs  i  il  y  t  3  à  parier  contre  2  pour 
Yi:npair,  &  l'avantage  eft  d'un  tiers.  De 
me  me  &  le  us  eft  7 ,  on  trouvera  que 
l'avantage  de  Yimfêir  eft  J  i  de  forte  que 
pour  tous  les  tas  impairs ,  les  avantages 
àe  Vimtpair  correfpondans  à  chaque  tas , 
feront  la  fuite  dvft  {«  J ,  J  ,  \ ,  où  Ton 
voit  que  le  tas  1  donnerait  un  avantage 
infiai,  y  ayant  î  à  parier  contre  o, 
parce  que  les  dénominateurs  de  tontes 
tes  fradions  diminuées  de  l'unité ,  expri- 
ment le  fort  du  puir  contre  Yimpin\ 

Si  Ton  fuppole  au  contraire  que  les 
tas  ne  puilknt  être  que  pairs,  il  n'y 
aura  aucun  avantage  ni  pour  le  pair  ni 
pour  i  ;  puir  ;  il  eft  vifible  que  dans  tous 
les  tas  pairs  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  nombres 
potrs  à  prendre  que  d% impairs ,  ni  d'im- 
pairs que  de  pairs. 

Quand  on  joue ,  on  ne  fait  fi  les  je- 
tons <#nt  été  pris  dans  un  tai  pair  ou 
i.i.f  air  ,  fi  ce  tas  a  été  2  ou  ;  ,  4  mi  î  , 
c^c.  &  comme  il  a  pu  être  également 
l'un  ou  l'autre ,  l'avantage  de  Yimpair  eft 
dimiuué  de  moitié  à  caufe  de  la  poffi- 
bilité  que  le  tas  ait  été  pair.  Ainfi  la 
fuite       ï,  Jf  {t  &ç.  devient  i, 

On  peut  fe  faire  une  idée  plus  fenfible 
de  cette  petite  théorie.  Si  l'on  imagine 
un  toton  à  quatre  faces  marqué;*  1,1, 
9.4»  il  eft  évident  que  qu.ind  il  tour- 
nera ,  il  y  a  autant  à  parier  qu'il  tombera 
fur  une  face  paire  que  fur  une  impaire  : 
s'il  avoit  cinq  faces,  il  en  auroit  don.* 
une  impaire  de  plus ,  &  par  conféquent 
il  y  auroit  de  l'avantage  à  parier  qu'il 
tomberoit  fur  une  face  impaire  i  mais  s'il 
eft  permis  à  un  joueur  de  faire  tourner 
celui  de  ces  deux  totons  qu'il  voudra, 
certainement  l'avantage  de  Yimpair  eft  la 
moitié  moindre  qu'il  n'étoit  dans  le  cas 
où  le  feul  toton  impair  aurait  tonrné; 
ce  qui  fait  précifément  le  cas  du  jeu  de 
pair  ou  non. 

On  voit  par  la  fuite  {,  {,  },  J,  &c. 
tu  par  l'autre  î ,  i ,  i , J ,  que  l'avantage 
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de  Yimpair  va  toujours  «n  diminuant, 
félon  que  les  tac  ou  le  nombre  de  jetons 
qu'on  peut  preuJre  eft  plus  grand.  La 
raitbn  clfcntidle  en  eft,  que  1  étant  tou- 
jours la  différence  dont  lo  nombre  des 
impairs  excède  celui  des  pairs  dans  un 
impair  quelconque,  cet  i  eft  toujours 
moindre  par  rapport  à  un  plus  grand 
nombre.  Ces  joueurs  ft  raffinés ,  qui  ont 
foupqonné  qnelque  avantage  pour  Yinu 
pair,  n'y  eu  (lent  certainement  pas  loup, 
çonné  cette  diminution. 

Si  l'on  vouloit  jouer  à  jeu  égal,  il  fau- 
drait que  le  joneur  qui  préfente  le  part 
dit  fi  le  tas  où  il  a  pris  les  jetons  eft 
pair  ou  impair &  dans  ce  fécond  cas  quel 
impair  il  eft.  S'il  dit  qu'il  eft  pair ,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  ravoir  que 
le  pari  eft  égal,  quelque  pair  que  ce 
foit  S'il  dit  que  le  taa  eft  impair,  il 
faut  qu'il  le  détermine;  par  exemple 7 » 
afin  qu'on  lâche  qu'il  y  a  J  de  plus  i 
parier  pour  Yimpair,  &  que  celui  qui 
prend  ce  parti ,  mette  ce  J  de  plus  que 
l'autre,  qu'il  mette  4  contre  1,  alors  le 
jeq  eft  parfaitement  égal.  Nous  prenons 
ici  J ,  avantage  de  Yimpair ,  dans  la  pre- 
mière fuite,  &  non  dans  la  féconde,  on 
il  ferait  { ,  parce  que  cette  fcconde  fup- 
pofe  que  le  tas  puilTe  être  également  pair 
ou  impair ,  ce  qui  n'eft  pas  ici. 

On  voit  doue  que,  fi  au  lien  de  l'al- 
ternative d'un  tas  pair  ou  impair,  on 
fuppofoit  plus  de  pofubilité  à  l'un  qu'à 
l'autre,  ou  ce  qui  revient  au  même,  trois 
tas  au  lieu  de  deux,  l'avantage  du  joueur 
qui  dit  non-pair,  pourrait  diminuer  dans 
un  cas,  &  augmenter  dans  l'autre,  fl 
diminuerait  dans  le  cas  où  il  pourrait  y 
avoir  un  feul  des  trais  tis  impairs  centre 
deux  pairs  ;  &  il  augmenterait  au  conw 
traire,  s'il  y  avoit  pénibilité  de  deux 
tas  impairs  contre  un  pair,'  jui  exemple, 
fi  le  joueur  qui  prefente  le  pi  ri  vous 
djfoit,  que  le  tas  fur  lequel  il  va  pren- 
dre des  jetons,  &  où  vous  avez  à  dire 
pair  ou  non ,  eft  6  ,  7  ,  ou  g  ,  il  eft  évi- 
dent que  la  feule  poilibilité  d'un  tas  qui 
ferait  7,  où  l'avantage  {  qui  s'entuivroit 
à  dire  impair,  doit  être  divifé  pir  3  à 
caufe  des  trois  cas  poifibles  :  ce  qui  don- 
nerait fV  plus  petit  que  \.  Comme  au 
contraire  fi  les  3  tas  poifibles  etiient  Ç  * 
6  &  7 ,  l'avantaee  étant  alors  }  dans  lç 
pre «nier  ci* ,  o  dans  le  f.coud  ,  \  dans 
le  troifieme ,  on  auroit  *:  plus  o,  plus  ,V , 
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<jui  Font  ft  à  divifcr  par  2  ,  ce  qui  don- 
pcroitT"V,  avantage  plus  grand  que  i, 
&  par  conféqnent  que  j. 

De  forte  que  l'avantage  qu'il  y  a  à  dire 
non-pair  dans  un  nombre  de  tas  pofliblcs 
quelconques ,  ou  pairs  avec  non-pairs ,  ou 
feulement  impairs,  fera  toujours  exprimé 
par  la  fomme  des  avantages  de  chacun  des 
tas  poftibles,  divifée  par  le  nombre  des  tas, 
en*y  comprenant  les  pairs ,  s'il  y  en  a ,  lef- 
quels  donnent  toujours  o  d'avantage  : 
c'eft  là  la  formule  ou  la  règle  générale. 

On  fait  encore  cette  qneftion ,  fi  le 
joueur  qui  préfente  le  pari  difoit ,  le  tas 
dans  lequel  j'ai  à  prendre  ne  palTera  pas 
un  certain  nombre  de  jetons;  par  exem- 
ple,  7  ou  la,  &c.  mais  il  pourra  être 
plus  petit  à  mon  choix;  quel  eftl'avan- 
tage  qu'il  y  a  alors  à  dire  non-pair  f  Il 
efl  évident  qu'il  fera  compofé  du  fort  ou 
de  l'avantage  de  tous  les  tas  poflîbles, 
depuis  7  ou  12  jufqu'à  un  inclufivement  : 
ainfi  dans  la  condition  qu'il  ne  peut  paffer 
1 ,  la  règle  donnera  \ ,  plus  o ,  plus  î , 
divifés  par  7,  ce  qui  fait  on  tout  \\ ,  près 
d'un  tiers  de  la  mife  de  celui  qui  dit  im- 
pair. Si  le  plus  grand  tas  polïïble  avoit 
été  12  ,  l'avantage  eût  été  moindre ,  non- 
feulement  parce  que  le  nombre  des  tas 
yoflibles,  où  le  divifeur  eût  été  plus 
grand,  mais  encore  parce  qu'il  auroitpu 
y  avoir  autant  de  tas  pairs  que  d'impairs  ; 
il  y  auroit  donc  ou  environ  {  d'a- 
vantage à  dire  impair  dans  cette  fuppo- 
fition. 

Entre  toutes  les  objcôions  qu'on  peut 
faire  contre  l'inégalité  du  jeu  de  pair  on 
tton ,  &  la  manière  ici  donnée  de  l'éva- 
luer, une  des  plus  fpécieufes  tir  celle- 
ci  :  foit  le  tas  de  trois  jetons ,  félon  ce 
qui  a  été  dit  ci-deiTus ,  il  y  a  deux  im- 
pairs contre  un  pair,  ou  i  contre  i  à 
parier  pour  Y  impair ,  &  partant  \  d'avan- 
tage. Cela  cft  vrai ,  dit-on ,  à  l'égard  d'un 
toton  à  trois  faces,  marquées  i,  2,  ?; 
mats  il  n'en  cft  pas  de  même  du  tas  de 
trois  jetons ,  car  je  puis  prendre  chacun  de 
ces  jetons  foui, ce  qui  fait  trois  cas,ou  tous 
Jes  trois  enfemble,  ce  qui  fait  un  quatriè- 
me ci<\  &  toujours  pour  \  impair  &  parce 
.  que  trois  chofes  peuvent  être  nrifes  deux  à 
<»cux  de  trois  manières'  différentes ,  il  y 
*!?ra  en  même  tems  trois  cas  favorables 
pour  te  pair*  ce  qui  donne  à"  parier4  con- 
tre  3 ,  ou  l  d'avantage,  &  non  J ,  comme 
il  avoit  été  trouvé. 
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Mais  on  doit  prendre  garde  que,  de 
ce  que  le  joueur  porte  fa  main  fur  le 
premier ,  le  fécond ,  ou  le  troifieme  des 
jetons  du  tas  ,  il  n'en  réfultt  pas  trois 
événemens  difierens  ,  en  faveur  de  l'im- 
pair, comme  de  ce  qu'il  aura  pris  le  fé- 
cond &  le  troifieme,  ou  le  premier  &  le 
fécond,  n'en  fait  ras  deux  en  faveur 
du  pair,  mais  un  lctll  &  même  événe- 
ment, A  une  même  attente  pour  les 
joueurs;  car  dès  que  le  hafard,  ou  le 
caprice  ,  ou  quelque  raifon  de  prudence , 
a  déterminé  celui  qui  porte  fa  main  fur 
le  tas  de  trois  jeton*,  pour  y  en  pren- 
dre un  ou  deux ,  il  n'importe  lequel  des 
trois  il  prenne ,  cela  ne  change  rien  au 
jeu  :  &  pour  rendre  ceci  plus  fenfible, 
il  n'y  a  qu'à  remarquer  que  dans  le  cas 
où  le  joueur  prendroit  fur  un  tas  de  deu* 
jetons,  &  où  l'on  convient  que  le  jeu 
cft  parfaitement  égal,  il  y  auroit  iné- 
galité, &  2  contre  I  pour  Y  impair ,  fi 
l'objc&ion  avoit  lieu,  puifque  par  le 
même  raifonnement  il  pourroit  prendre 
feul  l'un  ou  l'autre  des  deux  jetons  pour 
Y  impair ,  &  feulement  tous  les  deux  en- 
femble pour  le  pair.  Le  tas  de  trois  je- 
tons ne  donne  donc  pas  quatre  poffibi- 
lités  pour  Yimpair,  par  rapport  au  fort 
&  à  l'attente  des  joueurs,  mais  deux 
feulement.  Les  combinaifons ,  les  chan- 
gemens  d'ordre,  &  les  configurations  des 
nombres,  font  des  fpéculations  applica- 
bles en  tout  ou  en  partie  aux  que  liions 
du  hafard  &  du  jeu,  félon  l'hypothefe, 
&  la  loi  qui  en  fait  le  fondement ,  &  il 
cft  clair  qu'ici  la  droite  ou  la  gauche  , 
&  le  premier  ou  le  fécond  jeton  ,  ne  m'en- 
gagent pas  plur  l'un  que  l'autre  à  les 
prendre  feul  s  ou  accompagnés  :  ce  font 
donc  des  circonftances  étrangères  au 
fort  des  joueurs  dans  la  queftion  pré- 
fente. 

Il  y  auroit  plufieurs  manières  d'intro- 
duire l'égalité  dans  le  jeu  de  pair  ou  non  ; 
celles  qu'on  prntique  quelquefois  fe  ré- 
duifent  toutes  au  cas  de  deux  jetons  , 
l'un  blanc  &  l'autre  noir,  pomme  fi  le 
joueur  qui  préfente  le  parti  demandoît 
blanc  ou  noir.  ////?.  de  l'académie  des 
feirnees  ,  année  17:*.  (D.  J.) 

PAIR  DE  FRANCE,  Jtmfpr. ,  eftU 
première  dignité  de  l'état;  les  pairs  frnt 
1rs  grands  rtu  royaume  &  les  premiers 
officiers  de  la  couronne  :  ce  font  eux  qui 
compofent  la   cour  du  roi  ,  que  par 
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tette  raifon  l'on  appelle  auffi  la  cour  des 
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L'origine  des  pairs  en  général  ,  eft 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  la 
pairie,  laquelle  n'a  commencé  d'être 
réelle  de  nom  &  d'effet,  que  quand  les 
principaux  fiers  de  la  couronne  commen- 
cèrent à  devenir  héréditaires. 

Sons  la  première  &  la  féconde  race, 
en  entendoit  par  le  terme  pares  des  gens 
égaux  &  de  même  condition,  des  con- 
frères. 

Il  eft  parlé  d e  pairs  dans  la  loi  des 
Allemands.,  rédigée  fous  Clotaire. 

Dagobert  I  donne  le  nom  de  pair  à  des 
moines. 

Le  nom  de  pairs  eft  auffi  ufité  dans 
les  formules  de  Marculphe ,  lequel  vi- 
voit  en  6*0.  On  lit  dans  cet  auteur  ces 
mots  :  qui  cum  reliquis  paribus  qui  tum 
fecuti  fuercmt  interfecit. 

Godejrrand ,  évéque  de  Metz  du  tems 
de  Charlcmagne,  appelle  pares,  des  évê- 
qnes  &  des  abbés. 

Taffillon  roi  de  Bavière  ,  fut  jugé  au 
parlement  de  Tan  788  »  &  les  pairs ,  c'eft- 
a-dire,  les  feigneurs  afTemblés,  le  jugè- 
rent digne  de  mort  ;  il  fut  par  ordre  du 
roi  enfermé  dans  un  monaftere. 

Les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire 
s'appellerent  de  même  pares ,  dans  une 
entrevue  de  l'an 

Au  dixième  fiecle,  le  terme  de  pair 
commença  à  s'introduire  dans  le  langage 
gallo-tudcfquc  que  l'on  parloit  en  France  ; 
les  vaffaiix  d'un  même  feigneur  s'accou- 
tumèrent à  s'appeller  pairs ,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  étoient  égaux  entre  eux,  &  non 

Êas  qu'ils  fuflent  égaux  à  leur  feigneur. 
'étoit  un  ufage  chez  les  Francs ,  que 
chacun  avoit  le  droit  d'être  jugé  par  fes 
pairs  :  dans  les  premiers  tems  de  la  mo- 
narchie ,  ce  droit  appartenoit  à  tout  ci- 
toyen libre  ;  mais  il  appartenoit  plus 
particulièrement  aux  grands  de  l'état, 
que  l'on  appelloit  alors  principes,  parce 
qu'indépendamment  de  la  peine  capitale 
qui  ne  fe  prononçoit  que  dans  une  af- 
femblée  du  parlement ,  leur  fort  formoit 
tnujonrs  une  de  fes  caufes  majeures  que 
les  rois  ne  dévoient  juger  qu'au  parle- 
ment; &  comme  le  roi  y  préfidoit,  c'eft 
de  là  que  dans  les  caufes  criminelles  des 
pairs,  il  eft  encore  d'ufage  an  parle- 
ment d'inviter  le  roi  d'y  venir  prendre 


Chacun  .dans  fon  état  étoit  jugé  par 
des  personnes  de  même  grade  ;  le  comte 
étoit  juge  par  d'autres  comtes,  le  baron 
par  des  barons,  un  évéque  par  des  évê- 
qnes ,  &  ainfi  des  autres  perfonnes.  Les 
bourgeois  tfiirent  suffi  leurs  p«j>/,lorf- 
qu'ils  curent  obtenu  le  droit  de  com- 
mune. La  loi  des  Allemands,  rédigée 
fous  Clotaire  I,  porte,  chap.  4e,  t<ue 
pour  fc  vençcr  d'un  homme  on  alfemble 
fes  pairs  :  Jt  mittunt  in  vicino  &  congre- 
gant  pures. 

Cela  s'obfcrvoit  encore  même  pour  le 
civil  fous  la  féconde  race. 

Dans  l'onzième  fiecle ,  Geoffroy  Martel 
comte  d'Anjou  ,  ht  faire  ainfi  le  procès 
à  G  ner  in  deCraon,  parce  qu'il  avoit  fait 
hommage  de  la  baronnie  de  Craon  à 
Conan  duc  de  Bretagne,  &  Conan  fut 
condamné,  quoiqu'abfent 

Mathieu  Paris,  année  isao',  dit  :  nulUu 
in  regno  Francorum  dtbet  ab  aliquo  jure 
fpoliari,  nifi  per  juàicium  parium. 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite', 
que  I  on  ne  tarda  pas  long  tems  à  mettre 
des  bornes  à  ce  privilège. 

Les  Anglois ,  qui  ont  emprunté  une 
grande  partie  de  leurs  loix  &  de  leurs 
ufages  de  notre  ancien  droit  françois, 
pratiquent  encore  la  même  chofe.  La 
grande  charte,  «°.  20,  dit  :  nec  fuper 
eum  (  liberum  bominem  )  ibimus ,  nec  fuper 
eum  mittemus  vifi  per  Ug aie  juàicium  pa- 
rium fuorum.  Tous  acculés  y  font  encore 
jugés  par  leurs  pairs ,  c'eft- à -dire,  par 
des  perfonnes  de  même  état  &  condition, 
à  lareferve  des  bourreaux  (k  bouchers, 
qui,  par  rapport  à  la  dureté  de  leur  mé- 
tier, ne  font  point  jugés.  Cet  ufage  ne 
vint  pas ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru , 
de  la  police  féodale,  qui  devint  univer- 
fellc  à  la  fin  de  la  (econde  race.  File 
ne  fit  qu'affermir  le  droit  de  pairie,  fur- 
tout  au  criminel.  l  e  fuptrieur  ne  peut 
être  jugé  par  l'inférieur  ;  c'eft  le  prin- 
cipe annoncé  dans  les  capitulaires ,  & 
puifé  dans  la  nature  même. 

Au  commencement  de  la  monarchie, 
les  diftln&ions  perfonnellcs  étoient  les 
feules  connues;  les  tribunaux  n'étoient 
pas  établis  ;  l'adminiftrr.tion  de  h  jnftice 
ne  formoit  point  un  fyltémc  fuivi,  fur 
lequel  l'ordre  du  gouvernement  fût  dif- 
tribué  ;  le  fervicc  militaire  étoit  l'uni- 
que polIUTion  des  Francs;  les  dignités, 
la  titres  acquis  par  les  armes ,  étoient 
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les  feules  ifftmftion*  qui  puflent  déter- 
mincr  entre  eux  l'égalité  ou  la  fupério- 
rité.  Tel  Fut  d'abord  l'ecat  de  la  pai- 
rie, ce  que  Ton  peut  appeller  fon  pre- 
mier âge. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité 
à  celui  qui  devoit  être  jugé ,  ne  pou- 
vait être  pris  que  fur  le  titre  perfonnel 
ou  grade  de  l'accufé. 

L'étnblilfcmcnt  des  fiefs  ne  fit  qu'in- 
troduire une  nouvelle  forme  dam  un 
gouvernemeut  dont  Tcfprir  général  de- 
meura toujours  le  même  ;  la  valeur  mi- 
litaire fut  toujours  la  bafe  du  fyftcme 
politique)  h  diltribution  des  terres  & 
des  y  irions ,  Tordre  de  la  ti  anfmiiîion 
«les  biens,  tout  fut  réglé  fur  le  plan  d'un 
lyitéme  de  guerre;  les  titres  militaires 
furent  attachés  aux  terres  même ,  &  de- 
vinrent avec  ces  terres  la  récompenfe  de  la 
valeur  ;  chacun  ne  pouvok  être  jugé  que 
par  les  feignetirs  de  fief  du  même  degré. 

La  pt«rie  étoit  alors  une  dignité  atta- 
chée a  la  polTeflion  d'un  fief,  qui  don- 
îioit  droit  d'exercer  la  >ufticc  conjointe- 
ment avec  fes  pairs  ou  pareils  dans  les 
ajlïifcs  du  fief  dominant,  fott  pour  les  af- 
faires contentieufes ,  fuit  par  rapport  à  la 
féodalité. 

Tout  fief  avoit  tes  pairies,  c'eft-*- 
dire ,  d'autres  ilefs  mouvans  de  lui  ;  &  les 
polTefleurs  deces  fiefs  fervans  qui  étoient 
cenfés  égaux  entre  eux,  compo  (oient  la 
cour  du  îeigneur  dominant,  &  jngeoient 
avec  lui  ou  fans  lui  toutes  les  caufes  dans 
fon  fief. 

11  falloit  quatre  pairs  pour  rendre  un 
ingénient 

Si  le  feigneujr  en  avoit  moins,  il 
en  empruntoit  de  fon  feigneur  fuzerain. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit 
întérefle ,  il  ne  pouvoit  être  jugé  ;  il 
étoit  jugé  par  fes  pairs. 

C'eft  de  cet  ufage  de  la  pairie ,  que  vien- 
nent les  hommes  de  fief  en  Hainaut, 
Artois  &  Picardie. 

On  trouve  dès  le  tems  de  Lothaire  un 
jugement  rendu  en  929 ,  par  le  vicomte 
de  Thouars  avec  les  pain ,  pour  l'églifc 
de  i j i nt  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  fept 
pair* ,  celui  de  Vermandois  fix  ;  le  comte 
de  Ponthicu  avoit  aufiî  les  liens ,  &  il 
en  étoit  de  même  dans  chaque  feigneuric. 
Cette  police  des  fiefs  forme  le  fécond 
âge  du  droit  de  pairie,  laquelle  depuis 
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cette  époque,  devi rtt  réelle,  c'eft-à-dire. 

nue  le  titre  de  pair  fut  attiché  à  la  pot 
feffion  d'un  fief  de  même  valeur  que 
celui  des  autres  vafîawx. 

11  fc  forma  dans  la  fuite  trois  ordres 
ou  claflcs;  faroir,  de  la  religion,  des 

I armes.  &  de  la  juilice  :  tout  officier  rovatt 
devint  le  fuperieur  &  le  juge  de  tôua 
les  iujets  du  roi  .  de  quelque  rang  qu'ils 
fuflent  ;  mais  dans  chaque  claîle,  les 
;  membres  du  tribnual  fnuertem?  couGervc- 
r^rit  le  droit  de  ne  pouvoir  être  jugés  que 
.V*r  leurs  confrères,  &  non  par  les  tri- 
bunaux inférieurs  qui  rcffbrti fient  devant 
eux.  De  là  viuot  cette  éminente  préro- 
gative qu'ont  encore  les  pairs  d' FvaUce  % 
de  ne  pouvoir  être  juges  que  par  la  cour 
de  parlement  fuffiiamment  garnie  de 
pairs. 

11  refte  encore  quelques  autres  vcftï- 
ges  de  cet  ancien  ufab'c  des  Francs,  fui* 
vaut  lequel  chacun  étoit  juge  par  fes 
pairs.  De  là  vient  le  droit  que  la  plopart 
des  compagnies  fouveraînes  ont  de  jnçe* 
leurs  membres  :  telle  eft  auffi  l'origine 
des  confeils  de  guerre,  du  tribunal  des 
maréchaux  de  France.  De  là  vient  cn>- 
core  la  jurifdiftion  des  corps -de -ville  , 
qui  ont  porté  long-tcms  le  nom  de  pairs 
bourgeois.  Enfin ,  c'eft  auffi  de  là  que 
vient  la  police  que  tous  les  ordres  du 
royaume  exercent  fur  leurs  membres  ; 
ce  qui  s  etenJ  jufques  dans  les  commu- 
nautés d'arts  6l  métiers. 

Le  troifieme  âge  de  la  pairie  eft  celui 
où  les  pairs  de  France  commencèrent  à 
être  diltingués  des  autres  barons  ,  &  ou 
le  titre  de  pair  du  roi  cefla  d'être  com- 
mun à  tous  Les  vaflàux  immédiats  du  roi , 
&  fut  réfervé  à  ceux  qui  poflfédoient  une 
terre  à  laquelle  étoit  attaché  le  droit  de 
pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours 
compris  fous  le  terme  général  de  barons 
du  royaume  ,  parce  qu'en  effet  tous  let 
pairs  étoient  barons  du  royaume  i  rmis 
les  barons  ne  furent  plus  tous  qualifiés 
de  pairs  :  le  premier  aûe  authentique  on 
l'on  voie  la  diftin&ion  des  pairs  d'avec 
les  autres  barons,  &  une  certification 
d'arrêt  fait  à  Melnn  l'an  1216 ,  au  moit 
de  juillet  Les  pairs  nommes  font  l'ar- 
chevêque de  Rheims ,  l'évoque  de  Lan. 
gres ,  l'évéque  de  Châlons ,  celui  de  Bcau- 
vais ,  Tévé^uc  de  Noyon ,  &  Eudes  duc 
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$  cnfuitc  font  nommés  plu» 
autres  éveqnes  &  barons. 
s  pairs.  Dans  l'origine ,  tons  les 
Francs  étoient  pairr  ;  fous  Charlcmagne 
taras  les  feigneurs  &  tous  les  grands Té- 
toient  encore.  La  pairie  dépendant  de  la 
noblcftedu  fang,  étoit  personnelle;  l'in- 
troUo&.on  des  grands  fieFs  fit  les  pairies 
réelles,  &  les  arrière- fiers  formèrent  des 
pairies  fubordonnées  ;  il  n'y  eut  plus  de 
fmirs  relativement  à  la  couronne  du  roi, 
^ue  les  barons  du  roi ,  nommés  barons 
du  T9yaumt ,  ou  pairs  de  Iran  et  :  mais 
il  y  en  avoit  bien  plus  de  douze  ;  & 
chaque  baron,  comme  on  Ta  dit,  avoit 
lui-même  fies  fairs. 
Les  plus  anciens  faits  font  donc  ceux 
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on  donnoit  cette  qualité  du  tems 
de  là  première  &  de  la  icconde  race , 
&  même  encore  au  commencement  de 
la  troifieme  ;  tems  auquel  la  pairie  étoit 
encore  perlortneile  :  on  les  appelloit  alors 
on  primates ,  uuiznates  %  procercs^ 
r.  Ces  différentes  dénominations  fe 
tployées  indifféremment  dans 
phifienrs  chartes  &  anciennes  ordonnan- 
ces ,  notamment  dans  un  aéce  où  Eudes 
comte  de  Chartres,  fe  plaignant  au  roi 
Robert  de  Richard,  duc  de  Normandie, 
Ce  Cert  des  termes  de  pair  &  de  prince 
en  un  même  fens.  Boulainvilliers ,  de  la 
pairie. 

L'origine  de  la  pairie  réelle  remonte 
ïffi  loin  que  celle  des  fiefs  *  mais  les 
pairies  ne  devinrent  héréditaires  ,  que 
comme  les  fiefs  auxquels  elles  étoient 
attachées  :  ce  qui  n'arriva  que  vers  la 
fin  de  la  féconde  race ,  &  au  commence- 
ment de  la  troifieme. 

M.  de  Boulttnvilliers,  en  fon  Hijloire 
èe  la  pairie ,  prétend  que  du  tems  de  Hu- 
gues Capct ,  ceux  que  l'on  appelloit  pairs 
de  France ,  n'étoknt  pas  pairs  du  roi  ; 
que  c' et  oient  les  pairs  de  Hugues  Capet, 
comme  duc  de  France $  qu'ils  étoient  pairs 
de  fiefs ,  &  ne  fe  mêloient  que  du  do- 
maine du  roi ,  &  non  du  refte  de  l'état  : 
le  duc  de  Bourgogne  ,  les  comtes  de 
Flandres  &  de  Champagne  ayant  de  mè- 
ne leurs  pairs. 

Qnoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion,  on 
entend  communément  par  le  terme  d'aw- 
cuns  pairs  de  France ,  les  douze  barons 
auxquels  fculs  le  titre  de  pairs  de  France 
apparttnoit  du  tems  de  Louis  VU ,  dit 
k  Jtrnst. 


L'inftitution  de  ces  doute  anciens  pairs 
ne  doit  point  être  attribuée  à  Charlc- 
magne ;  c'eft  une  fable  qui  ne  mérite  pas 
d'être  réfutée  férieufement. 

Viguier  dit  qu'avant  Louis  le  Bègue, 
prcfque  toutes  les  terres  du  royaume 
étoient  du  domaine  royal ,  le  roi  en  fai- 
fant  part  à  fes  l  u  jets  comme  bon  lui 
fembloit  ;  mais  fous  Charles  III,  dit  le 
Simple  f\t  royaume  futûiftribué  en  fept 
grandes  &  principales  provinces ,  &  en 
plnlieurs  inoinjrres  &  petites  comtés  , 
qui  dépendoient  des  grandes  feigneuries. 

Ces  fept  principales  feigneuries  furent 
données  aux  maifous  las  plus  puiflantes 
de  l'état 

Tel  étoit  eneore  l'état  du  royaume  à 
l'avéncmcnt  de  Hugues  Capet  a  la  cou- 
ronne; il  n'y  avoit  en  tout  que  fept  pai- 
ries qui  étoient  toutes  laïques)  lavoir, 
le  duché  de  France  v  qui  étoit  le  domaine 
de  Hugues  Capet,  les  duchés  de  Bour- 
gogne ,  de  Normandie  &  de  Guiennc , 
&  Tes  comtés  de  Champagne ,  de  Frandres 
&  de  Touloufe.  La  pairie  de  France  ayanc 
été  réunie  à  la  couronne ,  il  ne  refta  plus 
que  les  fix  autres  pairs. 

Favin  &.  quelques  autres  penfent  que 
la  pairie  fut  inftituée  par  le  roi  Robert  f 
lequel  établit  un  corHcil  fecret  d'état  , 
compofé  de  fix  eccléliaftiques  &  de  fix 
lais  qu'il  honora  du  titre  de  pairs.  Il  fixe 
cette  époque  à  l'an  1020,  qui  étoit  la 
vingt -quatrième  année  du  rogne  de  ce 
prince  ;  mais  cet  auteur  ne  s'appuie  d'au- 
cune autorité;  il  n'a  pas  fait  attention 
qu'il  n'y  avoit  pas  alors  iix  pairs  ecclc- 
ualtiques  :  en  effet ,  l'évéque  de  Langres 
relevoit  encore  du  duc  de  Bourgogne 
fous  Louis  VII ,  lequel  engagea  le  duc  de 
Bourgogne  à  unir  le  comté  de  Langrcf 
à  l'evèché ,  afin  que  Tcvèque  relevât  du 
roi;  ce  prince  étant  alors  dans  le  deffein 
de  faire  faercr  fon  fils  Philippe-Augulte  , 
&  de  rendre  cette  cirémonic  mémorable 
par  la  convocation  des  douze  pairs. 

Ainû  l'évéque  de  Langres  n'étant  de*, 
venu  propriétaire  du  comté  de  Langres 
qu'en  l'année  1170,  il  eft  certain  que 
l'époque  où  on  le  comptoit  pair,  ne  peut 
être  antérieure  à  cette  époque,  foit  que 
Louis  Vil  ait  inftitue  les  douze,  anciens 
pairs ,  ou  qu'il  ait  feulement  réduit  le 
nombre  des  pairs  à  douze. 

Phificurs  tiennent  que  ce  fut  Louis 
VU,  qui  iuiiitua  les  douze  aucuns  pairs  > 
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ce  qui  n'eft  Fondé  que  fnr  ce  que  les 

douze  plus  anciens  pairs  connus ,  font 
ceux  qui  affilièrent,  fous  Louis  VU,  au 
(acre  Je  Philippe- Augufte ,  le  premier 
novembre  1179,  &  qui  font  qualifiés  de 
fiiin  ;  l'avoir ,  Hugues  III  duc  de  Bour- 
gogne i  Henri  le  jeune  roi  d'Angleterre, 
duc  de  Normandie  ;  Richard  d'Angle- 
terre fon  frère,  duc  de  Guiennc;  Henri 
I,  comte  de  Cnampagnc;  Philippe  d'Al- 
face ,  comte  Je  Flandre |  Raymond  vi- 
comte deToubufe  -,  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  duc  deRheims;  Ro- 
ger de  Rofay  ,  évéque  duc  de  Laon  ;  Ma- 
naflTes  de  bar ,  évéque  duc  de  Langres  ; 
Bai  thélemi  de  Montcornct,  évéque  comte 
de*  Beau  vais  ;  Gui  de  Joinville,  évéque 
comte  de  Châlons}  Baudouin  ,  évéque  & 
comte  de  Noyon. 

Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce 
fut  Louis  VII  qui  eût  inftitué  ces  douze 
pairs  »  en  effet,  tuutcs  les  anciennes  pai- 
ries laïques  avoient  été  données  en  fief 
long-tems  avant  le  règne  de  Louis  VII , 
favoir ,  le  comté  de  Touloufe  en  802 , 
le  duché  d'Aquitaine  en  S44,  le  comté 
de  Flandre  en  864 ,  le  duché  de  Bour- 
gogne en  $90  ,  celui  de  Normandie  en 
Via,  le  comté  de  Champagne  en  999. 
H  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  Louis 
le  jeune  eût  fixé  ou  réduit  les  pairs  au 
nombre  de  douze,  fi  ce  n'eft  que  l'on 
entende  pa--là  qu'aux  onze  pairs  qui 
exiftoient  de  fon  tems ,  il  ajouta  1'évêquc 
de  Langres  qui  fit  le  douzième  ;  mais  le 
nombre  des  pairs  n'étoit  pas  pour  cela 
fixé  j  il  y  en  avoit  autmt  que  de  vaffaux 
immédiats  de  la  couronne.  La  raifon  pour 
laquelle  il  ne  fe  trouvoit  alors  que  douze 
pairs ,  eft  toute  naturelle  ;  c'eft  qu'il  n'y 
ovoit  dans  te  domaine  de  nos  rois  que  fix 
grandi  vaffaux  laïques ,  &  fix  évéques 
mifii*  vaffaux  immédiats  de  la  ccuronne, 
n  enufe  de  leurs  baronnics. 

LorFque  dans  la  fuite  il  revint  à  nos 
rois  d'autres  vaffaux  directs ,  ils  les  ad- 
mirent auffi  dans  lc<  confetti  &  au  parle- 
ment ,  fins  d'autre  diftinctioj/,ue  du  rang 
Cv  de  la  qualité  de  pair  ^  yà\  appartenait 
vrivativement  aux  anciens.  Traité  de  la 
pairie  de  Boulainvilliers. 

Quoi  qu'»4  en  foit ,  ces  anciennes  pai- 
ries parurent  avec  éclat  fous  Philippe- 
/.ugufte;  mais  bientôt  la  plupart  furent 
réunies  à  la  couronne;  enforte  que  ceux 
qui  attribuent  l'inftitution  des  douze  pain 


i  Louis  VII ,  ne  donnent  à  ces  doure 
pairs  qu'une  exiftence  pour  ainfi  dire  mo- 
mentanée. En  effet,  la  Normandie  fut 
connfquée  fur  Jean  fans  Terre ,  par  Phi- 
lippe-Augufte;  enluitc  ufurpée  par  les 
Anglois  fous  Charles  VI ,  &  reconquife 
par  Charles  VIL 

L'Aquitaine  fut  aufli  confifquée  en 
1202,  fur  Jean  fans  Terre,  &  en  1259, 
faint  Louis  en  donna  une  partie  à  Henri 
roi  d'Angleterre,  fous  le  titre  de  duché 
de  Guienne.  Le  comté  de  Touloufe  fut 
auffi  réuni  à  la  couronne  fous  Iaint  Louis 
en  1270  ,  par  le  décès  d'Alphonfe  fon 
frere  fans  en  Fan  s  ;  le  comté  de  Cham- 
pagne fut  réuni  à  la  couronne  en  1284  » 
par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel  avec 
Jeanne  reine  de  Navarre  &  comteffe  de 
Champagne. 

Lutresdyérellion.  Les  anciens  pairs  n*a- 
voient  point  de  lettres  d'érection  de  leur 
terre  en  pairie ,  foit  parce  que  les  uns 
fc  firent  pairs  eux-mêmes ,  foit  parce  que 
l'on  oblervoit  alors  peu  de  formalités  dans 
la  conceffion  des  titres  &  dignités  i  on  fe 
paffa  même  encore  long-tems  de  lettres  , 
après  que  la  pairie  eut  été  rendu  réelle. 
Les  premières  lettres  que  l'on  trouve 
d'érection  en  pairie  font  celles  qui  furent 
données  en  1002  à  Philippe  le  Hardi , 
chef  de  la  féconde  maifon  de  Bourgogne. 
Le  roi  Jean  fon  pere  le  créa  pair  de  ce 
duché. 

Piuficurs  des  anciennes  pairies  laïques 
étant  réunies  à  la  couronne  ,  telles  que 
le  comté  de  Touloufe,  le  duché  de  Nor- 
mandie &  le  comté  de  Champagne ,  on 
en  créa  de  nouvelles,  mais  par  lettres- 
patentes. 

Ces  nouvelles  érections  de  pairies  ne 
furent  d'abord  faites  qu'en  faveur  des 
princes  du  fang.  Les  deux  premières  nou- 
velles pairies  furent  le  comté  d'Artois 
&  le  duché  de  Bretagne ,  auxquels  Phi- 
lippe le  Bel  attribua  le  titre  de  pairie  en 
1297,  en  faveur  de  Robert  d'Artois,  & 
de  Jean  duc  de  Bretagne. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  l'érection 
du  duché  de  Bretagne  en  pairie,  c'eft  que 
la  Bretagne  u'etoit  pas  contente  de  cette 
érection ,  craignant  que  ce  ne  fût  une 
occafion  au  roi  de  s'emparer  de  ce  pays; 
tellement  que  le  roi  donna  une  déclara- 
tion à  Yolande  de  Dreux ,  veuve  du  due 
Artus,  que  l'érection  en  pairie  ne  pré- 
juJicieroit  à  elle,  ni  à  fes  cnfcms,  ni  aux 
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pays  &  coutumes.  Boulainv.  ïïifl.  des 
fortement  y  tom.  I,  p.  226. 

On  érigea  dans  la  fuite  plufieurs  au- 
tres nouvelles  pairies  en  faveur  des  prin- 
ces du  fang ,  notamment  le  duché  de  Nor- 
mandie ,  qui  fut  rétabli  par  le  roi  Jean 
en  i*ç£ ,  en  faveur  de  Charles  fon  fils, 
dauphin  de  France ,  qui  fut  depuis  le  roi 
Charles  V. 

On  érigea  de  même  fucceflivement  en 
pairies  pour  divers  princes  de  la  mai  fon 
de  France ,  le  duché  d'Alençon  en  1 263 , 
celui  de  Bourbon  en  130S,  celui  d'Or- 
léans en  1345  ,  celui  de  Normandie ,  qui 
fut  rétabli  en  Il  y  en  eut  encore 

d'autres  par  la  fuite.  Les  princes  du  fang 
se  jouitfoient  point  alors  du  titre  ni  des 
préroçatives de  la  pairie,  à  moins  qu'ils 
ne  poffedaflTent  quelque  terre  érigée  en 
pairie.  Les  princes  non  pairs  étoient  pré- 
cédés par  les  pairs,  foit  que  ceux-ci 
fulTent  princes  ou  non;  &  les  princes 
même  qui  avoient  une  pairie,  n'avoient 
à  la  cour  &  au  parlement  d'autre  rang 
que  celui  de  leur  pairie  :  mais  présente- 
ment tous  les  princes  fontpairs  nés ,  fans 
qu'ils  aient  befoin  de  poueder  de  pairie; 
ils  précèdent  tous  les  autres  pairs  ,  ils 
joniflent  tons  du  titre  de  pair  &  des  pré- 
rogatives qui  y  font  attachées ,  quoiqu'ils 
ne  polTedent  point  de  terre  érigée  en  pai- 
rie :  ce  fut  Henri  III,  qui  leur  donna 
ce  titre  de  pair  né.  Ce  font  les  feuls  pairs 
nés  que  Ton  connoifle  parmi  nous  V. 
îHifioire  de  la  pairie ,  par  Boulainv.  tome 
I,  page  <;%. 

Lorfque  Ton  érigea  de  nouvelles  pai- 
ries pour  des  princes  du  fang,  ilfubfif- 
toit  encore  quatre  des  anciennes  pairies 
laïques  ;  mais  fous  Charles  VII ,  il  y  en 
eut  trois  qui  furent  réunies  à  la  couronne; 
lavoir,  le  duché  de  Normandie  en  146*5, 
celui  de  Bourgogne  en  1467 ,  &  celui 
de  G u ien ne  en  14*8  ;  de  forte  qu'il  ne 
refta  plus  que  le  comté  de  Flandre,  qui 
dans  la  fuite  des  tems  a  été  partagé  en- 
tre plufieurs  fouverains;  &  la  portion 
qui  en  eft  demeurée  à  la  France ,  a  été 
réunie  à  la  couronne  :  c'eft  pourquoi  lors 
du  fécond  procès  qui  fut  fait  au  duc 
d'Alençon ,  Louis  XI  créa  de  nouveaux 
frirs  pour  représenter  la  pairie  de  France 
afTemblée. 

Il  ne  fubfifte  plus  pré fentement  aucune 
des  lix  anciennes  pairies  laïques .  &  con- 
fcqutmmcnt  les  fix  pairies  ceclé fiaJli ques 
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font  fans  contredit  les  plus  anciennes  de 
toutes  les  pairies  qui  fubiiftent  préfente- 
ment. 

Long-tems  aprit  les  nouvelles  créa- 
tions de  pairies  faites  pour  des  princes 
du  fang ,  on  en  fit  aufli  en  faveur  des 
princes  étrangers;  le  premier  qui  obtint 
cette  faveur  fut  le  duc  de  Nevcrs  en 
IÇ49- 

Enfin,  on  en  créa  suffi  en  faveur 
d'autres  feigneurs  ,  qui  if  étoient  ni  prin- 
ces du  fang ,  ni  princes  étrangers. 

La  première  qui  fut  érigée  pour  un 
autre  qu'un  prince,  fut  celle  de  Roan- 
ncs  par  François  I,  en  avril  1519,  pour 
Artus  de  Gouffier  ,  feigneur  de  BoifTy  ; 
mais  comme  il  mourut  au  mois  de  mat 
fuivant ,  l'érection  n'eut  pas  lieu  :  ce  qui 
a  fait  dire  à  plufieurs  que  Guife  étoit 
la  première  terre  érigée  en  pairie,  en 
faveur  d'un  autre  que  d'un  prince  du 
fang,  quoique  fon  érection  ne  foit  que 
de  1517.  Mais  l'érection  du  duché  de 
Guife  en  pairie  étoit  en  faveur  d'un 
prince  étranger ,  &  même  iffu  originaire- 
ment du  fang  de  France.  La  première 
érection  de  pairie  qui  eut  lieu  en  faveur  • 
d'un  funplc  feigneur  non  prince,  fut,  fé- 
lon quelques-uns,  celle  de  la  haronnie 
de  Montmorenci  en  i  jç  1  (Henaut)  ,•  mais 
il  s'en  trouve  une  plus  ancienne ,  qui  eft 
celle  du  duché  de  Nemours  ,  en  faveur 
de  Jacques  d'Armagnac  en  1462.  Le 
parlement  n'enrégiftra  fes  lettres  ou'a- 
près  plufieurs  juflions.  Duclos,  Hijh  d# 
Louis  XI. 

Depuis  ce  tems ,  les  érections  de  du- 
chés-pairies en  faveur  de  fimples  fei- 
gneurs non  princes  ,  ont  été  multipliées 
à  mefure  que  nos  rois  ont  voulu  illuftrer 
quelques-uns  des  feigneurs  de  leur  cour. 

Préfentement  les  pairs  de  France  font: 

1*.  Les  princes  du  fang,  léfqucls  font 
pairs  nés  lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de 
vingt  ans  ,  qui  eft  la  majorité  féodale. 

2Ù.  Les  pri  nces  légitimés ,  lefquels  font 
znfà  pairs  nés. 

2,0.  Les  pairs  eccléfiaftiques ,  qui  font 
préfentement  au  nombre  de  fept  ;  favoir , 
les  fix  anciens  pairs,  &  l'archevêque  de 
Paris ,  duc  de  S.  Gond  ;  mais  le  rang 
de  cette  pairie  fc  règle  par  celui  de  fon 
érection  ,  qui  n'eft  que  de  1622. 

4°.  Les  ducs  &  pairs  laïques  :  ces  pairs, 
fuivant  la  date  de  leur  érection,  &  l'or- 
dre de  leur fiance  au  parlement»  font: 


Digitized  by  Google 


S70 


PAI 


iî7«  Ufts. 

l$8l  El  b  eu  F. 

Montbtzon. 

15^9  LaTrimoilie. 

1616  Sully. 

1619  Luynes. 

X620  Briffac. 

j6%i  Richelieu. 

i6~+  Fronfac. 

1637  La  Rochefouctult. 

1637  La  Force. 

1648  Rohan  Chabot. 

i6Ç2  Bouillon. 

1662  Luxembourg* 

166?  Grammont 

!66;  Villeroi. 

\C6%  Morte  inart. 

i6<3  Saint-  Aignan. 

1662  Trefmes. 

!66?  Noailles. 

166$  Aumont. 

i<,~i  Béthuue. 

17 10  Villars. 

17 10  Harconrt. 
57:0  ritz- James. 

1711  Chaulnes. 
1714  Rohan-Rohan. 
1716  Villar-Brancas. 
171^  Valentinois. 

1720  Nevers. 
1723  Biron. 
1722  La  ValHere. 

1721  Aiguillon. 
1726  Chaftillon. 
1736  Flcury. 
175Ç  Duras. 

1757  Duras. 

1758  La  Vauguyon. 
1758  ChoifeuL 
1762  Praslin. 

Il  y  a  en  outre  quelques  ducs  hère'- 
ditaircs  vérifiés  au  parlement ,  &  quel- 
ques  ducs  par  fimple  brevet ,  mais  les 
uns  &  les  autres  n'ont  point  le  titre  de 
fuir,  ni  aucune  des  prérogatives  attachées 
à  la  pairie. 

Pairs  eccUjhfiiques ,  font  des  archevê- 
ques &  éveques  qui  pofledent  une  terre 
érigée  en  pairie,  Rattachée  à  leur  béné- 
fice. Le  roi  eft  le  feul  en  France  qui  ait 
jamais  eu  des  pairs  ccclétiajlifjues  ;  les  au- 
tres feigneurs  avoient  chacun  leurs  pairs , 
mais  tous  ces  pairs  étoteat  laïcs. 

Les  Gx  anciens  pairs  eccléjiajliques  font 
^cfcntement  les  plus  anciens  «le  tous  le* 
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pairs  ?  il Vy  a  eu  aucun  changement  à  leur 
é^ard  ,  toit  pour  le  titre  de  leurs  pairies, 
fou  pour  le  nombre. 

L'article  45  de  l'édit  de  1695  maintient 
les  pairs  tcdéfutjliques  dans  le  rang  qui 
leur  a  été  donné  julqu'à  prêtent  auprès  de 
la  pcrlonne  du  roi  dans  le  conicil ,  & 
dans  les  parlemens. 

Pairie  tr.àU ,  eft  celle  qui  ne  peut  être 
polîédée  que  par  des  mâles,  à  la  diffé- 
rence de  la  pairie  femelle,  qui  eft  érigée 
en  faveur  de  quelque  femme  ou  fille , 
ou  qui  eft  créée  avec  falculté  de  pouvoir 
être  poffëdée  par  des  femelles ,  au  défaut 

des  mâles. 

Pair  femelle.  Anciennement  les  femel- 
les étoient  exclues  des  fiefs  par  les  mnies, 
mais  elles  y  fuccédoient  à  leur  défaut , 
ou  lorfqu'tllcs  étoient  rappcllécs  à  la  fuc- 
ceffion  par  leurs  pere  &  mère  j  elles  fuc- 
cédoient même  ainii  aux  plus  grandi 
fiefs,  &  en  exercoient  toutes  les  fondions. 

En  effet,  dans  une  charte  de  l'an  1 199, 
qui  eft  au  tréfor  des  chartes,  donnée 
par  Alienor  reine  d'Angleterre,  pour  la- 
confirmation  des  immunités  de  l'abbaye 
de  Xaintcs ,  cette  princefle  prend  aufli 
la^ualité  de  dnehefle  de  Normandie  & 
d'Aquitaine,  &  de  comtefle  d'Anjou. 

Blanche,  comtefle  de  Troyes ,  prenoit 
aufli  la  qualité  de  comtefle  Palatine. 

Mahaultou  Mathilde  ,  comtefle  d'Ar- 
tois ,  nouvellement  créée  pair  de  France  , 
li^na  en  cette  qualité  l'ordonnance  du  | 
octobre  1 503.  Elle  aflîfta  en  perfonne  au 
parlement  en  1314*  &  y  eut  féance  & 
voix  ddibérative  comme  les  autres  fasrs 
de  France,  dans  le  procès  criminel  taiti 
Robert ,  comte  de  Flandres.  Elle  fit  aufli 
en  les  fondions  de  pair  au  facre  de 
Philippe  le  Long ,  où  elle  foutint  avec 
les  autres  pairs  la  couronne  du  roi  fon 

gendre.  „ 

Une  autre  comtefle  d'Artois  fit  fonc- 
tion de  pair  en  1  g6> ,  au  làcre  de  Charles 

v. 

Jeanne,  fille  de  Raimond  comte  de 
TÙuloufe  ,  prêta  le  ferment ,  &  fit  la  foi 
&  hommage  au  roi  de  cette  pairie. 

Jeanne ,  fille  de  Baudouin  ,  ht  le  fer- 
ment  de  fidclité  pour  la  pairie  de  Flandre* 
Marguerite  fa  fœur  en  hérita ,  &  aihita, 
comme  pair ,  au  célèbre  jugement  des 
pairs  de  France ,  donné  pour  le  ceinte  de 
Ckrmoot  en  JSeauvoiûs. 
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An  parlement  tenn  le  9  décembre 
1*7*  *  P°«*r  lc  duc  de  Bretagne ,  la  duchef- 
fc  a  Orléans  s'cxeuia  par  lettres,  de  ce 
quelU:  ne  s'y  troovoit  pas.  Traité  de  la 
pairie,  191. 

Mais  depuis  long-temps  les  pairs  femtU 
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•fin 

ié  avec  raifon  la  poflerbon  d'une 
pairie  ,  d'avec  l'exercice  des  fondions  de 
r>.  Une  femme  peut  poffeder  une  pai- 


rie \  mats  elle  ne  peut  exercer  l'office  de 
pair  ,  <jui  eft  110  office  civil ,  dont  la  prin- 
cipale tondion  conlifte  en  l'adminiftra- 
mm  de  la  jnttice. 

Aiofi  mademoifelle  de  Montpenfier , 
Anne-xViarie-Louife ,  rinchefTe  de  Mont- 
penfier, comtefle  d'Eu ,  prenoit  le 
titre  de  premier  pair  de  Frunce  }  mais  elle 
ne  fiégeoit  point  au  parlement.  Voyez  le 
Gendre,  des  mtturs  des  François,  lettres 
biftoriaues  fur  le  parlement. 

En  Angleterre  il  y  a  des  pairies  femel- 
les ;  mais  les  femmes  qui  les  poffedent , 
n'ont  pas  non  plus  entrée  au  parlement. 
Fort*  le  Traité  de  la  pairie  d'Angleterre, 

Premier  pair  de  France.  Avant  que  les 
du  fang  eu  (Te  m  été  déclarés  pairs 
,  c'étort  le  premier  pair  cecléiiaftique 
fc  difoit  premier  pair  de  France.  On 
qn'en  1360  l'archevêque  de  Rhcims 
fe  qualifiant  premier  pair  de  France ,  prê- 
tent* requête  an  parlement  de  Paris.  Le 
èuc  de  Bourgogne  fe  qualifioit  doyen  des 
pairs  de  France  au  mois  d'odobre  l?8o  ; 
il  eut  en  cette  qualité  lapreléance  au  l'a- 
cre de  Charles  VI  fur  fon  frère  ainé ,  duc 
A* Anjou.  On  conferve  au  trélbi  des  char- 
tes un  hommage  par  lui  fait  au  roi  le  25 
1404,  où  il  eft  dit  qu'il  a  fuit  foi  £îf 
r*  lige  de  la  pairie  &f  doyenné  des 
pairs  de  France ,  à  caufe  dudit  duché.  Il 
prit  la  même  qualité  de  doyen  des  pairs 
dans  un  autre  nommage  de  14 19.  Ch  alfa- 
née  ,  en  fon  ouvrage  intitulé  :  Cutatogus 
giariaf  mundi ,  lui  donne  le  titre  de  primas 
par  regni  Francité  ;  &  en  effet  <  dttis  des 
lettres  de  Louis  XI ,  du  14  o&obre  1463 , 
il  eft  dit  que  le  duché  de  Bourgogne  eft  la 
première  pairie ,  &  qu'au  m  «yen  d'icelle, 
le  duc  de  Bourgogne  eft  le  premier  pair  & 
doyen  des  pairs  j  dans  d'autres  du  même 
jour  ,  il  eft  dit  que ,  comme  premier  pair 
&  doyen  des  pairs  de  France,  il  a  une 
chancellerie  dans  fon  duché  ,  &  un  feel 
authentique  ta  U  chancellent  four  lès 


1  &  le  roi  veut  que  ce  feel  em- 
porte garni/on  de  mairs  ,•  mais  depuis  , 
par  une  déclaration  donnée  à  Blois,  par 
Htnri  III  au  mois  de  décembre  1 576,  re- 
giftréc  le  %  janvier  l«7f ,  il  a  été  réglé 
que  les  princes  précédèrent  tous  les  pairs^ 
(oit  que  ces  princes  ne  foient  pas  pairs , 
foit  que  lciir^  pairies  foient  postérieures  à 
ceîles  des  outres  pairs  ;  au  moyen  de  quoi 
le  premier  prince  du  fang ,  autre  que 
ceux  de  la  famille  rovale,  a  .préfentement 
feui  droit  de  fe  qualiher  premier  p.tir  de 
France  :  une  nrinceûe  du  fang  peut  pren- 
dre cette  qualité ,  lorsqu'elle  a  le  premier 
rang  entre  les  princes.  C'eft  ainfi  que  ma- 
demoiselle deMontpcnlierfe  quaiirioit  pre- 
mier pair  de  Franee.  Cependant  l'archeve» 
que  de  Rheims ,  qui  fit  le  premier  pair  eo- 
cléiiaftique  ,  fejquaïifie  encore  premier 
duc  &  pair  de  France.  Anfclme  ,  tome  il, 

Doyen  des  pairs.  C'étoi t  autrefois  le  duc 
de  Bourgogne  qui  étoit  le  doyen  des  pairs. 
Il  joignoit  cette  qualité  de  doyen  avec 
celle  de  premier  pair ,  parce  que  fon 
du  hé  étnitle  plus  ancien  ,  ayant  été  inf- 
titué  dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve*» 
au  feftin  qui  fuivit  le  (acre  de  Ourler  VI 
encore  mineur.  Le  duc  de  Bourgogne , 
doyen  des  pai  s,  fe  mit  de  fait  &  de  for- 
ce en  pofll-llion  de  la  première  place  au- 
deffnusdu  roi  ,  avant  le  duc  d'Anjou  ion 
frère  ainé  ,  qui  étoit  régent  du  royaume. 
Hiji.de  lu  pairie  ,  par  Boulainv.  tomel* 
page  103. 

Hawna^e.  Les  pairs  faifoient  autrefois 
deux  homm.iges  au  roi ,  un  pour  le  fief 
auquel  étoit  attachée  la  pairie  •  à  caufe  du 
royaume  ,  l'autre  pour  la  pairie,  &  qui 
avoit  rapport  a  la  royauté.  Il  y  a  de  ces 
anciens  hommages  à  la  chambre  des 
comptes;  mais  depuis  long-temps  le  fief 
&  la  pairie  font  unis ,  &  les  pairs  ne  fout 
plus  qu'un  fcul  hommage  pour  l'nn  Se 
l'autre.  Boulainv.  Les  rois  &  autres  prin- 
ces étrangers  ne  font  pas  difp^nfes  de 
l'hommage  pour  les  pairies  qu'ils  poffe- 
dent en  France. 

Jean  fans  Terre,  roi  d'Angleterre  & 
duc  de  Normandie  &  de  Guienne,  &  à 
caufe  de  ces  deux  duchés  pairs  de  France  , 
refirfant  de  prêter  la  foi  &  hommage  à 
Philippe  Auçufte ,  &  étant  aceufé  d'avoir 
fart  perdre  la  vie  à  Artus .  comte  de  Bre- 
tagne fon  mrveu ,  ayant  été  ajourne  plu- 
ucurs  fais ,  fans  qu'il  eût  aucunement 
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comparu ,  fut  en  1202  condamné  à  mort 

par  jugement  des  pairs  de  France ,  qui  dé- 
clarèrent la  Guienne  &  la  Normandie 
conrifquees  fur  lui. 

Le  duché  de  Guienne  étant  retourné 
depuis  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  , 
celui-ci  en  ht  h- «m mage  lige  &  ferment  de 
fidélité  au  roi  faint  Luuis  en  1259. 
Edouard  Ht  pareillement  hommage  en 
I2$*>  pour  ce  duché,  lequel  fut  confif- 
que  fur  lui  en  1282.  Edouard  étant  rentré 
dans  fon  duché  en  1305  ,  Fut  pourfuivi 
pour  la  foi  &  hommage  ;  on  lui  donna 

f our  cet  effet  un  fauf-conduit  en  13 19. 
I  ht  la  foi  à  Amiens  la  même  année  ,  & 
le  30 mars  1331  il  reconnut  que  la  foi  & 
hommage  qu'il  devoit  a  caufe  de  fon  du- 
ché-pairie de  Guienne ,  étoitun  hommage 
lige.  Enfin  la  Guienne  ayant  encore  été 
confii^uée  en  137s  »  &  donnée  à  Louis  de 
France,  dauphin  de  Viennois-,  il  en  fit 
hommage  au  roi  le  dernier  février  1401. 

On  voit  dans  la  chronique  de  Flandre 
la  forme  de  l'hommage  que  le  comte  de 
Flandre  rendoit  au  toi.  Ce  prince  s'af- 
fe  s  oit  dans  la  chai  le  royale:  il  ctoit  au- 
trefois accompagné  des  pairs  de  France  , 
&  depuis  de  tels  que  bon  lui  fembloit  j  le 
comte  marchoit  vers  lui  la  téte  nue  &  dé- 
ceint, &  fe  mettoitun  genou  en  terre  fi  le 
roi  le  permettoit.  Le  roi  a  1  lis  mettoit  fes 
mains  en  celles  du  comte  \  &  le  chance- 
lier ,  ou  autre  que  le  roi  à  ces  fins  ordon- 
noit,  s'adreflant au  comte  qui  lui  parloit 
de  cette  forte  :  „  Vous  devenez  homme 
lige  du  roi  votre  fouverain  fehrneur  ,pour 
r  ai/on  de  la  pairie  &  comté  de  Flandre,  & 
de  tout  ce  que  vous  levez  &  tenez  de  la 
couronne  de  France ,  &  lui  promettez  foi 
&  hommage  ,  &  fervice  contre  tous  juf- 

Ïju'a  lamort  inclufivement,  fauf  au  roi 
es  droits  en  autre  chofe,  &  l'autrui  en 
toutes".  Le  comte  repondoit ,  oui^Jire  , 
je  le  promets.  Ainfi  cela  dit,  il  fe  levoit 
&baifoit  le  roi  en  la  jouei  le  comte  ne 
donnoit  rien  pour  relief ,  mais  les  hérauts 
&  fergens  à  marche  du  roi  butinoient  la 
robe  du  comte ,  fon  chapeau  &  bonnet ,  fa 
ceinture  ,  fa  bourfe ,  fon  épée  ,  çjfr. 

On  doit  iur-tout  voir  le  procès-verbal 
de  l'hommage  fait  a  Louis  XII  en  1499 
par  Philippe,  archiduc  d'Autriche  pour 
fon  comté  de  Flandre \  l'archiduc,  vint 
jufqu'à  Arras ,  où  le  chancelier  de  France 
vint  pour  recevoir  fon  hommage.  Le 
chancelier  étant  aliis  dans  une  chaife  à 
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bras ,  l'archiduc  nue  téte  fe  pnfenta 
lui  ,  difant  :  Monfeigneur  ,  je  fuis  ve- 
nu devers  vous  pour  faire  l'hommage  que 
tenu  fuis  faire  à  monfeigneur  le  roi  tou- 
chant mes  pairies  de  Flandre ,  comtés 
d'Artois  &  de  Charolois ,  lcfquelles  tiens 
de  monfeigneur  le  roi  à  caufe  de  fa  couronne** 
M.  le  chancelier  aflîs  &  couvert  lui  de- 
manda ,  s'il  avoit  ceinture  ,  bague  ou  au- 
tre bague  ;  l'archiduc  en  levant  fa  robe 
qui  étoit  fans  ceinture,  dit  que  non.  Cela 
fait,  M.  le  chancelier  mit  les  deux  mains 
entre  les  fiennes,  &  les  tenant  ainii  join- 
tes, l'archiduc  voulut  s'incliner;  le  chan- 
celier ne  le  voulant  fouftrir  ,  &  le  loule- 
vant  par  fes  mains  qu'il  tenoit,  lui  dit 
ces  mots  :  ilfufit  de  votre  bon  vouloir  ;  puis 
M.  le  chancelier  lui  tenant  toujours  les 
mains  jointes ,  &  l'archiduc  ayant  la  tête 
nue  ,  &  s'efforçant  toujours  de  fe  mettre 
à  genoux ,  le  chancelier  lui  dit  :  n  Vous 
devenez  homme  du  roi  votre  fouverain 
feigneur,  &  lui  faites  foi  &  hommage 
lige  pour  raifon  des  pairie  &  comté  de 
Flandre  &  auili  des  comtés  d'Artois  Se 
de  Charolois ,  &  de  toutes  autres  terres 
que  tenez  &  qui  font  mouvans  &  tenus 
du  roi  à  caufe  de  fa  couronne ,  lui  pro- 
mettez de  le  fervir  jufqu'a  la  mort  inclu- 
liveraent,  envers  &  contre  tous  ceux 
qui  peuvent  vivre  &  mourir  fans  nul 
referver  ,  de  procurer  fon  bien  &  éviter 
fon  dommage ,  &  vous  conduire  &  ac- 
quitter envers  lui  comme  envers  votre 
louve rain  feigneur.  "  A  quoi  Fut  par  l'ar- 
chiduc répondu  :  Par  ma  foi ,  ainu  le 
promets  &  ainfi  le  ferai."  EnfuiteM. 
le  chancelier  lui  dit:  Je  vous  y  re- 
çois ,  fauf  le  droit  du  roi  en  autre  chofe 
&  l'autrui  en  toutes.  "  Puis  l'archiduc 
tendit  la  joue,  en  laquelle  M.  le  chan- 
celier le  baifa ,  &  il  demanda  à  M.  le 
chancelier  lettres  de  cet  hommage. 

Réception  des  pairs.  Depuis  l'arrêt  du 
?o  avril  1643  >  qui  fut  rendu  les  cham- 
bres aflemblécs  ,  pour  être  requ  en  l'office 
dcpaii%  il  faut  être  âgé  au  moins  de  2  s 
ans* 

11  faut  aufli  faire  profcflîon  de  la  foi  & 
religion  catholique,  apoftolique  &  ro- 
maine. 

Un  eccléfiaftique  peut  poflféder  une  pai- 
rie laïque ,  mais  un  religieux  ne  peut  être 
pair. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement,; 
fous  la  date  du  11  feptembre  IJ57  ,  que 

les 
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les  grtncT-chambre  &  tonrnelle  auem- 
blées  firent  difficulté  de  recevoir  l'évcquc 
de  Laon  pair  de  France ,  parce  qu'il  avoit 
fait  profeûion  monaftique  en  l'ordre  de 
fkint  Bt  noit  :  il  fut  néanmoins  reçu  ,  fui- 
vant  que  le  roi  le  dcûroit. 

Le  nouveau  pair  n'eft  requ  qu'après  in- 
formations de  les  vie  &  mœurs. 

Il  eft  reçu  par  la  grand'-chambre  feule  \ 
tnais  lorfqu'il  s'agit  d'enrégiftrer  des  let- 
tres d'éredion  d'une  nouvelle  pairie,  elles 
doivent  être  vérifiées  toutes  les  chambres 
juTcmblées. 

Le  récipiendaire  cft  obligé  de  quitter. 
fon  épée  pour  prêter  ferment  ;  il  la  remet 
entre  les  mains  du  premier  huiflîer,  le- 
quel la  lui  remeT  après  la  preftation  de 
ferment. 

Serment  des  pairs.  Il  paroit  qu'ancien- 
nement le  ferment  des  pairs  n'étoit  que 
conditionnel,  &  relatif  aux  enga^emens 
réciproques  du  feigneur  &  du  vaflal.  En 
effet ,  dans  un  traité  fait  au  mois  d'avril 
1225  entre  le  roi  lâint  Louis  &  Ferrand  , 
comte  de  Flandre,  ce  comte  promet  au 
roi  de  lui  être  fidèle  tant  que  le  roi  lui  fera 
droit  en  fe  cour  par  jugement  de  fes  pairs: 
quundum  domiitus  rex  vtlit  facere  nobisjus 
ta  curia  fua  ter  judicium  parium  nojlro- 
rum  }  mais  il  y  a  apparence  qu'à  mefure 
qu'on  eft  devenu  plus  éclairé,  on  a  fenti 
ou* il  neconvenoitpas  à  un  fujet  d'appo- 
icr  une  telle  reftriction  vis-avis  de  Ion 
fonverain.  On  trouve  des  exemples  du 
ferment  des  pairs  dès  Tan  1407,  dans  les 
regîftres  du  parlement ,  où  il  cft  dit  que  , 
le  9  feptembrede  ladite  année  ,  Jean  duc 
de  Bourgogne  prêta  ferment  comme  pair. 
La  Forme  du  ferment  qu'ils  prètoient  au- 
trefois au  parlement,  eft  exprimée  dans 
celui  qu'y  fit  Charles  de  Genlis  ,  évêque 
éz  comte  de  Noyon ,  le  16  janvier  1502. 
Il  cil  dit  qu'il  a  fait  avec  la  cour  de  céans 
le  ferment  cju'il  cft  tenu  de  faire  à  caufe 
de  fa  dignité  de  pair,  àfavoir,  de  s'ac- 
quitter en  fa  confeience  ès  jugemens  des 
procès  où  il  fe  trouvera  en  ladite  cour, 
fans  acception  deperfonne ,  ni  révéler  les 
fecrets  de  ladite  cour ,  obéir  &  porter 
honneur  à  icelle. 

Pierre  de  Gondy,  évêque  &  duc  de 
Langres,  prt-ta  ferment  le  1$  août  IÇ665 
mais  les  regiftt  es  du  parlement  difent  feu- 
lement, que  la  main  mife  au  pisÇid  ejl 
ad  Picius  comme  cccléfiaftique  )  il  a  fait  & 
Totne  XXI K    Partit  I. 
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prêté  le  ftrment  accoutumé  de  pair  de 

France. 

Pendant  long-temps  la  plupart  des 
pairs  ont  prêté  ferment  comme  confeil- 
lers  de  la  cour.  Antoine  de  Rourbon,  roi 
de  Navarre ,  dit  qu'il  étoit  cettfeiiler  ni 
au  parlement. 

tenc  fut  que  du  temps  de  M.  le  pre- 
mier préiident  de  Harlay  que  l'on  c  tan  lit 
une  formule  particulière  pour  le  ferment 
des  pairs. 

Jufqu'au  temps  de  M.  de  Harlay ,  pre- 
mier préfident ,  il  y  a  la  moitié  desj h ment 
des  pairs  qui  font  conçus  dans  les  mêmes 
termes  que  ceux  des  confeillers. 

Pi  efentement  ils  jurent  de  fe  compor- 
ter comme  un  fage  &  magnanime  duc  lie 
pair  y  d'être  fidèle  au  roi ,  &  de  le  fervir 
dans  fes  très-hautts  &  très-puiuantes  af- 
faires. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  premier 
barreau ,  après  avoir  ôté  leur  épee,  qui 
refte  pendant  cette  cérémonie  entre  les 
mains  du  premier  h u î Hier. 

Préfentation  des  rofes.  Anciennement 
les  pairs  préfentoient  chacun  en  leur  rang 
des  rofes  &  chapeaux  à  meilleurs  du  par- 
lement ;  cette  préfentation  fe  faifoitaans 
les  mois  de  mai  &  de  juin  ;  chaqne  pair 
avoit  fon  jour  pour  cette  cérémonie ,  fui- 
vaut  fon  ancienneté.  U  eft  fait  mention 
de  ces  présentations  de  rofes  dans  les  re- 
liures du  parlement  jufqifcn  if$f>. 
aujji le  Reeueil  du  P.  An fclmc  ,  tome  III  » 
pag.  çaf  &  <36\ 

Fondions  des  pairs.  Les  pairs  de  Franc* 
ont  été  créés  pour  foutenir  la  couronne  „ 
comme  les  électeurs  furent  établis  pour 
le  foutien de  l'empire;  c'eft  ainfi  que  1» 
procureur  général  s'en  oxpliqua  les  19  & 
26  février  141  o ,  en  la  caufe  des  archevê- 
que &  archidiacre  de  Reims. 

AuiH  dans  une  caufe  plaidée  an  parle- 
ment contre  r évêque  de  th.ilons  le  3  fé- 
vrier 1364,  le  procureur  général  dit  qne% 
„plus  les  pairs  de  France  font  près  du  roi  » 
&  plus  ils  font  grands  dclTous  lui  de  tant 
ils  font  tenus  &  plus  ailrcints  de  garder 
les  droits  &  l'honneur  de  leur  roi  Se  ds 
la  couronne  de  France ,  &  de  ce  ils  fonC 
ferment  de  fidélité  plus  efpécialc  que  loi 
autres  fujets  du  roi;  &  s'ils  font  ou  at- 
tentent à  faire  au  contraire,  de  tant  font- 
ils  plus  à  punir.  H 

Au  facredu  roi,  les  fw*/ Font  une  Fonc- 
tion royale  >  ils  y  reuréfentent  la  iuonar> 
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chie  ,  &  y  paroi{Tcnt  avec  l'habit  royal  & 

la  couronne  en  tete;  Us  Contiennent  tons 
enicmble  la  couronne  dn  roi ,  &  ce  font 
eux  qui  reçoivent  le  ferment  qu'il  fait 
d'être  le  protecteur  de  l'églife  \:  cie  les 
droits,  &  de  tout  fon  peuple.  Boulr.inv. 
tome  J.  a  même  confervé  dans  cette  céré- 
monie, fuivant  l'ancien  ufage ,  la  forme 
&  les  termes  d'une  élection  ,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  dans  du  Tillet }  mais  aufli 
tôt  après  cette  j  cl  ion  les  pairs  rentrent 
dans  le  devoir  de  véritable  lu  jets  ;  en  foi  te 
que  leur  fonction  au  iaere  eftpltis  élevée 
que  celle  des  électeurs ,  lefquels  font  fim- 
plement  la  fonction  de  l  u  jets  au  couron- 
nement de  l'empereur.  Boulainvillitrs. 

Outre  ces  fonctions  qui  font  communes 
à  tous  les  pairs ,  ils  en  ont  encore  chacun 
de  particulières  au  facre. 

L'archevêque  de  Kheims  a  la  préroga- 
tive d'oindre ,  facrer  &  couromur  le  roi  ; 
ce  privilège  a  été  confirmé  BUS  archevê- 
ques de  Rheimspar  le  pape  Sylvejtre  II 
&  par  Alexandre  III.  L'evojuc  de 
Laon  &  celui  de  B^auvais  accompagnent 
l'archivêaue  de  Rheims  lorfqu'il  va  re- 
cevoir S.  M.  a  la  porte  de  l'églife  la  veil- 
le de  la  cérémonie  î  &  le  lendemain  ces 
deux  évéques  font  toujours  députés  , 
l'un  comme  duc  ,  &  l'autre  comme  pre- 
mier comte  ecclefiafrique  ,  pour  aller 
quérir  le  roi  au  palais  archiépifcopal , 
le  lever  de  défias  fon  lit  &  l'amener  à 
l'églife  ,  enfin  d'accompagner  S.  M.  dans 
toute  la  cérémonie  de  l'onction  facrée  ; 
&dans  la  cérémonie  l'évéque  de  Laon 
porte  la  fainte  ampoule ,  celui  de  Lan- 
gres  lefcepter,  &  il  a  la  prérogative  de 
facrer  le  roi  en  l'abfencc  de  l'archevêque 
de  Rheims;  celui  de  Beauvais  porte  &  pré- 
fente le  manteau  royal  ;  l'évéque  de  Châ- 
lons  porte  l'anneau  royal  ,•  l'évéque  de 
Noyon ,  la  ceinture  ou  baudrier.  Les  fix 
anciens  pairs  laies  font  repréfentés  dans 
cette  cérémonie  par  d'autres  pairs  que 
le  roi  commet  à  cet  effet  î  le  duc  de  Bour- 

Î;ognc  porte  la  couronne  royale  &  ceint 
'épée  au  roi  ;  le  duc  de  Gutennc  porte  la 

Première  bannière  quarrée  ;  le  duc  de 
Normandie  porte  la  faconde  ;  le  comte  de 
Toulon  le  les  éperons  le  comte  de  Cham- 
pagne la  bannière  royale  où  eft l'étendard 
de  la  guerre  ;  le  comte  de  Flandre ,  l'ipéc 
du  roi. 

Anciennement  les  pairs  étoient  appel'és 
aux  actes  publics  de  leur  feigueur  pour  les 
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rendre  plus  authentiques  par  lenr  foti- 
feription  ;  &  c't  toit  comme  pairs  de  fief, 
&  comme  gardiens  du  droit  des  fiefv  , 
que  leur  préfence  y  etoit  requife,  afin 
que  lefeigneur  ne  le  diflîpat  point }  telle- 
ment que  pour  rendre  valable  une  aliéna- 
tion, un  feigneur  empruntoit  quelque- 
fois des  pairs  d'un  autre  feigneur  pour 
l'allilter  en  cette  cccafion. 

Le  roi  failoit  de  mente  ligner  des  char- 
tes &  ordonnances  par  les  pairs ,  foit 
pour  les  rendre  plus  authentiques,  loit 
pour  avoir  leur  confenterr.ent  aux  difpo- 
îîtions  qu'il  faifoit  de  fon  domaine ,  & 
aux  régie  mens  qu'il  publioit,  lorfquefon 
intention  etoit  que  tes  réglemens  eufient 
aiilïi  leur  exécution  d^h  les  terres  de  fes 
barons  ou  pairs. 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de  cet 
ancien  ufage,  qu'au  traité  d'Arras  en 
,  l'empereur  iMr.ximilicn  demanda 
à  Louis  XI  pour  garantie  de  ce  traité  l'en- 
gagement des  princes  du  fnng,  Jubrogis  , 
cft-il  dit,  au  lieu  des  pairs. 

Les  psirs  font  aufli  près  du  roilorfqu'il 
tient  fes  états  généraux. 

Mais  la  principale  caufe  pour  laquelle 
les  pairs  de  France  ont  été  inftitués ,  a 
été  pour  affilier  le  roi  de  leurs  conieils 
dans  fes  affaires  les  plus  difficiles ,  & 
pour  lui  aider  à  rendre  la  juftice  dans  fa 
cour,  de  même  que  les  autres  pairs  de 
fiefs  y  étoient  obligés  envers  leur  fei- 
gneur: les  pairs  de  France  étoient  ju- 
ges naturels  des  nobles  du  royaume  en 
toutes  leurs  caufes  réelles  &  perfon- 
nelles. 

Charles  V,  dans  des  lettres  de 
portant  érection  du  comté  de  Màcon  en 
pairie ,  ad  confilium  £f  juramentum  rci 
public*  duodecim  pares  qui  regni  Franci** 
in  arÀuis  ccitjiliis  &  judiciis  ajjtfterint  & 
jlatuerint. 

Tous  les  pairs  en  général  étoient  obli- 
gés de  juger  dans  la  cour  du  feigneur  , 
tous  peine  de  faifie  de  leurs  fiefs ,  &  d'é- 
tabliffement  de  garde  ,  fe  ainji  n'était  (di- 
fent  les  aflîfes  de  Jémlalem)  le  feigneur 
ne  pourvoit  cour  tenir  telle  comme  il  doit , 
ne  les-  gens  avoir  leur  raifon  ,  £<f c. 

Ces  pairs  de  fiefs  étoient  les  juges  du 
feigneur  ;  il  en  failoit  au  moinç.dcux 
avec  lui  pour  juger  :  Henaut.  C'cft  pén- 
étre de  là  que  quand  le  parlement  eut  été 
rendu  fédentaireà  Paris,  &  que  le  roi 
eut  commis  des  guis  de  loi  pour  Unir 
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le  parlement  ,    il  fut 

néanmoins  ordonné  qu'il  y  auroit  tou- 
jours au  moins  deux  barons  ou  pairs  au 
parlement. 

Perionne ,  dit  Beaumanoir ,  pour  tel 
fervice  qu'il  eut,  n'etoit  exeufé  de  faire 
jugement  en  la  cour  ;  mais  s'il  avoit 
loyale  exoine,  il  pouvoit  envoyer  un 
bomoi:  qui,  félon  ion  état,  put'  le  re. 
preieurcr. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des 
■ri  de  fief,  n'a  jamais  «u  lieu  pour  les 
France,  lel«juels  ne  peuvent  en- 
:r  perfuune  pour  les  représenter ,  ni 
ir  (léger  &  opiner  en  leur  place ,  ain'.i 
qu'il  fut  déclare  dans  un  arrêt  du  parle- 
ment du  20  avril  145*. 

Séance  au  parlement.  Les  pairs  étant 
les  plus  anciens  &  les  principaux  mem- 
bres de  la  cour,  ont  entrée  ,  fcance  & 
voix  délibérarive  en  la  grand'chambrc  du 
parlement  &  aux  chambres  auemblées  , 
toutes  les  fois  qu'ils  jugent  à  propos  d'y 
venir ,  n'ayant  pas  beloin  pour  cela  de 
convocation  ni  dinvitatton. 

La  pbce  des  fuir»  aux  audiences  de  la 
grand'chambre  eft  fur  les  hauts  lièges, 
a  (adroite  du  premier  préfidcnt  ;  les  prin- 
ces occupent  les  premières  places  ;  après 
eux  font  les  pairs  eccléliaftiques ,  eniuite 
les  pairs  laïcs  foirant  l'ordre  de  l'érc&ion 
de  leurs  pairies. 

Lorfqtie  le  premier  banc  ne  fuflRt  pas 
pour  contenir  tous  les  pairs ,  on  forme 
pour  eux  un  fécond  rang  avec  des  ban- 
quette! couvertes  de  fleurs  de  lis. 

Le  doyen  des  confeillers  laïcs ,  ou  au- 
tre plus  ancien,  en  fon  abience,  doit 
être  aflis  fur  le  premier  banc  des  pairs , 
pour  marquer  l'égalité  de  leurs  rodions; 
le  fur-plus  des  confeillers  laïcs  fe  place 
après  le  dernier  des  pairs  laïcs. 

Lorfque  la  cour  eft  au  confeii ,  ou  que 
les  chambres  font  aîTemblées ,  les  pairs 
font  fur  les  bas  lièges. 

Au  lits  de  juiHce ,  les  pairs  laïcs  pré- 
cèdent les  évéques  fax'rx  ;  les  laïcs  ont  la 
droite:  les  eccléûaftiqucs  furent  obligés 
au  lit  de  jufticede  1610,  delà  laifler  aux 
laïcs.  M.  de  Boulainvilliers  croit  que 
cela  vient  de  ce  que  les  laïcs  avoient  en- 
trée aux  grandes  aflcmblées  avant  que  les 
évêques  y  fuflent  admis. 

Aux féances ordinaires  du  parlement, 
\c%  pairs  n'opinent  qu'après  les  préûdeus 
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&  les  confeillers  clercs;  mais  aux  lits  de 
jultice  ils  opinent  les  premiers. 

Autrefois  les  pain  quittoient  leur  épée 
pour  entrer  au  parlement  ;  ce  ne  fut 
qu'en  iççi  qu'ils  commencèrent  à  en  ufer 
autrement,  malgré  les  remontrances  du 
parlement,  qui  reprélcnta  au  roi  que 
de  toute  antiquité  cela  étoit  refervéau  roi 
fcul,  en  ligne  de  Ipéciale  prérogative  de 
fa  dignité  royale ,  &  que  le  feu  roi  Fran- 
çois premier  étint  dauphin,  &  mclfire 
Chnrlcs  de  Bourbon  y  croient  venus  , 
lailTant  leur  épée  à  la  porte.  V.  le  prév- 
ient Henaut ,  à-Tan  icci . 

Cours  des  pairs ,  appellée  aufli  la  cour 
de  France ,  ou  h  cour  du  roi  y  eft  le  tribu- 
nal où  le  roi,  affilié  des  pairs  y  juge  les 
caufes  qui  concernent  l'état  des  pairs ,  ou 
les  droits  de  leurs  pairies. 

Dès  le  commencement  de  la  monar- 
chie ,  le  roi  avoit  fa  cour  qui  étoit  com- 
pofée  de  tous  les  Francs  <nii  étoient pairs  ; 
dans  la  fuite  ces  aftemblees  devenant  trop 
nombreuses  ,  furent  réduites  à  ceux  qui 
étoient  chargés  de  quelque  partie  du 
gouvernement  ou  adininilFration  de  l'é- 
tat, lcfquels  furent  alors  confidérés  com- 
me les  plus  grands  du  royaume;  ce  qui 
demeura  dans  cet  état  jufques  vers  la  fin 
de  la  féconde  race  de  nos  rois,  auquel 
teins  le  gouvernement  féodal  ayant  été* 
introduit ,  les  valTaux  immédiats  du  roi 
furent  obligés  de  fe  trouver  en  la  cour 
du  roi  pour  y  rendre  la  juftice  avec  lui , 
ou  en  fon  nom:  ce  fut  une  des  principa- 
les conditions  de  ces  inféodations  ;  la 
cour  du  roi  ne  fut  donc  plus  compofée 
que  des  vaftaux  immédiats  de  la  couron- 
ne ,  qui  prirent  le  nom  de  barons  &  de 
pairs  de  France  ;  &  la  cour  de  France, 
ou  la  cour  du  roi ,  prit  aufli  le  nom  de 
cour  de,  pairs  ;  non  pas  que  ce  fut  la  cour 
particulière  de  ces  pairs }  mais  parce  que 
cette  cour  étoit  compofée  des  pairs  de 
France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commence- 
ment diftinétc  des  parlemens  généraux 
auxquels  tous  les  grands  du  royaume 
avoient  entrée  ;  mais  depuis  l'inftttution 
delà  police  féodale,  les  parlemcns  gé- 
néraux ayant  été  réduits  aux  feuls  barons 
&pairs ,  la  cour  du  roi  ou  des  pairs  &  le 
parlement  furent  unis  &  confondus  en- 
femble ,  &  ne  firent  plus  qu'un  fcul  & 
même  tribunal;  c'eft  pourquoi,  le  parle- 
ment a  depuis  ce  teins  été  qualifié  de 
Sij 
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cour  de  France ,  cour  du  roi  ou  cour  des 
pairs. 

Quelque  tenu  après  ,  fc  firent  pln- 
fîeurs  réunions  à  la  couronne  ,  par  le 
moyen  defquelles  les  ai  ricre-vaflhux  du 
roi  devenant  barons  &  pairs  du  royaume, 
eurent  entrée  à  la  cour  du  roi  comme  les 
autres  pairs. 

C'étoit  donc  la  qualité  de  vafiTal  immé- 
diat du  roi  qui  donnoit  la  qualité  de  ba- 
ron ou  pair ,  &  qui  donnoit  conféquem- 
ment  l'entrée  à  la  cour  du  roi ,  ou  cour 
des  pairs  ;  tellement  que  fous  Lothaire 
en  96*4 ,  Thibtfut  le  Trichard ,  comte  de 
Blois  ,  de  Chartres  &  de  Tours ,  hit  ex- 
clus d'un  parlement,  quelque  confide- 
rables  que  Fuffent  les  terres  qu'il  pofle- 
doit,  parce  qu'il  n'étoît  plus  vaflTal  du  roi, 
mais  de  Hugues ,  duc  de  France. 

La  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins 
Dombrcufe ,   félon  que  le  nombre  des 

Îwérs  fut  reftreint  ou  multiplié.  Ainfi , 
orfque  le  nombre  desfa/n  fut  réduit  aux 
fix  anciens  pairs  laïcs  ,  &  aux  fix  pairs 
eccléfiaftiques  ,  eux  feuls  eurent  alors 
entrée,  comme  pairs ,  à  la  cour  du  roi 
ou  parlement,  avec  les  autres  perfonnes 
qui  étoient  nommées  pour  tenir  le  par- 
lement. 

Depuis  que  le  parlement  &  la  cour  du 
roi  ont  été  unis  cnfemble  ,  le  parlement 
a  toujours  été  confidéré  comme  la  cour 
des  pairs ,  c'eft-à-dire ,  comme  le  tribu- 
nal où  ils  ont  entrée ,  fénncc  &  voix  dé- 
libérative  ;  ils  font  toujours  cenfés  y  être 
préfem  avec  le  roi  dans  toutes  les  cauTes 
qui  s'y  Jugent  >  c'eft  auffî  le  tribunal  dans 
lequel  ils  ont  droit  d'être  jugés,  &  au- 
quel reîTortit  l'appel  de  leurs  juftices  pai- 
ries ,  lorfqu'clles  font  fituées  dans  le  ref- 
fort  du  parlement. 

Le  parlement  cft  ainfi  qualifié  de  cour 
des  pairs  dans  plufieurs  ordonnances , 
édits  &  déclarations  ,  notamment  dans 
redît  du  mois  de  juillet  16*44  ,  rc»ifl:ré 
le  10  août  fuivant:  laquelle  cour,  por- 
te cet  éiiit ,  a  de  tout  tems  rendu  de 
grands  &  fignalés fervices aux  rois,  dont 
elle  fait  régner  les  loix,  &  reconnoître 
l'autorité  K.  la  puiftanec  légitime." 

Il  cft  encore  qualifié  de  même  dans  la 
déclaration  du  2S  décembre  1724,  renf- 
tréc  le  19,  qui  porte,  tel  que  le  parle- 
ment cft  encore  aujourd'hui,  la  cour  des 
pairs  ,  &  Ut  premitri  &  la  principale  du 
royaume. 
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Anciennement  les  pairs  aToicnt  le  prî* 
vilege  de  ne  répondre  o^u'au  parlement 
pour  toutes  leurs  caufes  civiles  ou  crimi- 
nelles j  mais  depuis ,  ce  privilège  a  été 
reftreint  aux  caufes  où  il  s'agit  de  leur 
état ,  ou  de  la  dignité  &  des  droits  de  leur 
pairie. 

Les  pairs  ayant  eu  de  tout  tems  le  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par 
leurs  pairs ,  c'cll  fur-tout  lorsqu'il  s'agit 
de  juger  un  pairs,  que  le  parlement  eft 
confidéré  comme  la  cour  des  pairs ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  tribunal  feul  compétent  pouf 
le  juger. 

C'eft  fur-tout  dans  ces  occafions  què 
le  parlement  cft  qualifié  de  cour  des 
pairs. 

Le  pere  Labbe  ,  en  fes  mémoires,  rap- 
porte un  arrêt  de  1224 ,  rendu  en  la  cour 
des  pairs  contre  une  comtcfTe  de  Flandre; 
le  chancelier,  les  grands  bouteiller  Se 
chambellan,  le  connétable  &  autres  of- 
ficiers de  l'hôtel  du  roi  y  étoient 

FroifTard  ,  chap.  247,  dit  que  le  prin- 
ce de  Galles,  fils  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre  ,  ayant  voulu  exiger  du 
Languedoc  un  fuhlide  confidcrablc,  la 
province  en  appclla  a  la  cour  des  pairs , 
où  le  prince  fut  cité;  &  que  n'étant  point 
comparu,  il  fut  réaflSgné  :  il  y  eut  en 
1370  un  arrêt  rendu  contre  lui  par  défaut, 
qui  conlifqua  la  Guicnnc  Se  toutes  les 
terres  que  la  maifon  d'Angleterre  polfé- 
doiten  France. 

Un  autre  exemple  y\ns  récent,  où  il 
cft  Fait  mention  de  la  cour  des  pairs,  eft 
celui  d'Henri  IV  ,  lequel  s'oppofant  à 
l'excommunication  quiavoit  été  pronon- 
cée contre  lui,  en  appella  comme  d'abus 
à  /.r  cour  dei  pairs  de  France ,  defjucls  il 
avoit,  difoit-il  ,  cet  honneur  d'itre  le 
premier. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  du  P.  An- 
felme,  tome  III,  les  diifcrens  exemples 
de  la  jurifdicrion  exercée  par  la  cour  des 
pairs  fur  fes  membres ,  &  fes  préroga- 
tives expliquées  ci-après  au  mot  Par- 
lement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  cour  des 
pairs  ou  cour  commune  des  pairs*  avec 
la  cour  particulière  de  chaque  pair.  Kn 
effet,  chaque  pair  avoit  anciennement 
fa  cour  qui  étoit  compofée  de  fes  vaflaux 
ou  pairs,  appelles  pares,  parce  qu'ils 
étoient  égaux  entre  eux  :  on  appclloit 
auln  quelquefois  finalement  X'runcip 
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Fmnct ,  1cs  juges  qui  tenoîent  la  cour  ' 
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comme 


voit  en  l'ordon- 


incc  de  Philippe  de  Valois  ,  du  mois  de 
décembre  l?4Ç« 

Préfentement  ces  cours  particulières 
des  pairs  font  ce  que  l'on  appelle  les  jufli- 
tes  des  pairies.  Voyez  ci-après  Justice 

PES  PAIRIES.  | 

Cour  fmffifammmê  garnie  de  pairs ,  n'eft  ' 
autre  chofe  que  le  parlement  ou  la  cour  , 
des  pair/,  lorfqu'il  s'y  trouve  au  moins 
douze  pairs ,  qui  eft  le  nombre  néceûairc 
ir  juger  un  pair ,  lorfqu'il  s'agit  de 


th-»u 
Ion 


On  en  trouve  des  exemples  des  le  on- 
zième uecle. 

Richard,  comte  de  Normandie  ,  dit, 
en  parlant  du  différend  d'Eudes  de  Char- 
ires  avec  le  roi  Robert  ,  en  102Ç  ,  que  le 
rei  ne  pouvoit  juger  cette  affaire,  fine 
cenfenfu  parium  fvorum. 

Le  comte  de  Flandre  revendiqua  de 
même  en  1 109  le  droit  d'être  jugé  par  fes 
pairs  ,  difant  que  le  roi  devoit  le  faire 
juger  r^r  eux,  &  hoc  per  parcs  fuos  qui 
tum  judicare  debent. 

Jean  fans  Terre  ,  roi  d'Angleterre, 
fut  jn^é  en  1202  ,  par  arrêt  du  parle- 
ment fiiffifamment  garni  de  pairs.  Du 
Tillet.  Matthieu  Paris,  à  l'an  1216, 
dit ,  en  parlant  du  jngement  rendu  con- 
tre ce  prince  ,  pro  quo  fatio  condemnatus 
fuit  ad  mortcm  in  curia  régis  Francorum 
per  judicium  pari  u  m  fuorum. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement, 
que  quand  on  convoquoit  les  pairs ,  cela 
l'appclloit  fortifier  ta  cour  de  pairs  ou 
garnir  la  conr  de  pairs  curiamvejlram  pa- 
ribus  Francix  vultis  babere  munitam,  1 3 1 2  j 
curia  ejl  f officient  er  munit a ,  l?If. 

Au  procès  de  Robert  d'Artois  en  1331 , 
Philippe  VI  émancipa  fon  fils  Jean,  duc 
de  Normandie ,  &  le  Wtpair ,  afin  que  la 
cour  fût  fufflfamment  garnie  de  pairs  j 
ce  qui  prouve  que  les  pairs  n'étoient  pas 
feuls  juçes  de  leurs  pairs ,  mais  qu'ils 
étoient  jugés  par  la  cour,  &  conféquem- 
ment  par  tous  les  membres  dont  elle  étoit 
corn  po  fée,  &  qu'il  falloit feulement  qu'il 
y  eût  un  certain  nombre  de  pairs.  En 
effet,  dans  un  arrêt  folemnel  rendu  en 
1124  par  le  roi  en  fa  cour  des  pairs  en  fa- 
veur des  grands  officiers  eontre  les  pairs 
de  France ,  il  eft  dit  »que,  fuivant  l'an- 
cien r.fage  &  les  coutumes  obfervées  des 
îong-tems,  les  grands  officiers  de  la  cou- 


ronne ,  favoir ,  les  chancelier  ,  boutcil 
1er,  chambrier,  &c.  dévoient  fe  trou, 
ver  au  procès  qui  fe  feroit  contre  un  det 
pairs  ,  pour  le  juger  avec  les  autres 
pairs  i  &  en  conféquence  ils  affilièrent 
au  jugement  de  la  comteffe  de  Flandre." 
Hcnaut. 

Lcspairs  ont  quelquefois  prétendu  ju- 
ger feuls  leurs  pairs,  &  que  le  roi  ne  de- 
voit pas  y  étrepréfent.  uir-tout  lorfqu'il 
yavoit  intérêt  pour. la  confiscation.  IU 
firent  des  proteftations  à  ce  fujet  en  1378 
&  1  ?86  i  mais  cette  prétention  n'a  ja- 
maii  été  admife:  car  quant  au  jugement 
unique  de  1247,  où  trois  pairs  paroiffent 
juger  feuls,  duTillet  remarque  que  ce 
fut  par  convention  exprefle  ,  portée 
dans  le  traité  du  comte  de  Flandre.  En 
effet,  la  règle  &lufage  conftan:  s'y  op- 
po  fuient. 

Il  a  toujours  été  pareillement  d'ufage 
d'inviter  le  roi  à  venir  prefider  au  parle- 
ment pour  les  procès  des  pairs ,  au  moins 
quand  il  s'agit  cf  affaires  criminelles  ;  & 
nos  rois  y  ont  toujours  affilié  jufqu'à 
celui  du  maréchal  de  Biron  ,  auquel 
Henri  IV  ne  voulut  pas  fe  trouver.  Zr/- 
tres  bijîoriques  fur  le  parlement ,  tome  II. 
On  obferve  encore  1a  mime  chofe  préfen- 
tement  ,  &  dans  ce  cas  le  difpofitif  de 
l'arrêt  qui  intervient  ,  eft  conçu  en  ce* 
termes  :  la  cour  fuffifamment  garnie  de 
pairs  ;  au  lieu  que  dans  d'autres  affaires 
où  la  préfence  des  Pairs  n'eft  pas  abfolu- 
ment  néceflàirc  ,  iorfque  l'on  fait  men- 
tion qu'ils  ont  affilie  au  jugement,  on 
met  feulement  dans  le  difpofitif,  la  cour, 
les  princes  c5J*  les  pairs  pré/eus ,  &c. 

L'origine  de  cette  forme  qui  s'obfcrve 
pour  juger  la  perfomie  d'un  pair,  vient 
de  ce  qu'avant  l'inftitution  des  fiefs,  il 
falloit  au  moins  douze  échevins  dans  les 
grandes  caufes;  l'infcodation  des  terres 
ayant  rendu  la  juftice  féodale ,  on  con- 
fervalcmême  ufa#«  pour  le  nombre  des 
juges  dans  les  caufes  majeures  ;  ainfi 
comme  c'étoisnt  alors  les  pairs  ou  barons 
qui  jugeoient  ordinairement^  il  fallut 
douze  pairs  pour  juger  un  pair,  &  la 
cour  n'étoit  pas  réputée  fiiffifamment 
garnie  de  pairs  ,  quand  ils  n'étoieut  pas 
au  moins  douze. 

Lors  du  différend  entre  le  roi  Louis 
Hutin  &  Robert ,  comte  de  Flandre ,  les 
pairs  de  France  aflemblcs ,  favoir,  l'ar- 
chevêque de  Rheims  ,  Charles,  comte 
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de  Valois  &  d'Anjou  ,  &  Mahaut,  eom- 
tefle  d'Artois ,  firent  favoir  qu'à  jour 
aifigné  ils  tiendroient  cour  avec  douze 
«titres  personnes  ,  ou  prélats ,  ou  autres 
grands  ou  hauts  hommes.  Voyez  du 
C'anjc  ,  verbo  parcs ,  &  M.  Bouque  , 
tome  I ,  p.  \%$. 

Robert  d'Artois,  en  préTence  du  roi, 
dephiiïcurs  prélats,  barons  &  autres, 
fufffans  conleillers,  dit  contre  Mahaut, 
cointclTe  de  FlanJrc,  qu'il  n'etoit  pas 
tenu  de  faire  les  demandes,  que  la  cour 
ne  fût  JumTamment  garnie  de  pairs  \  il 
hit  dit  par  arrêt  qu'elle  l'etoit,  quod  abf- 
qvs  xocatioiie  parium  Francis,  quantum 
ad  pntfcns  ,  curia  pmrlamenti ,  maxime  do- 
tnino  rege  ibidem  exiftevte  cum  Jutt  prala- 
tit  ,  buronibw  Ç*t  aliis  tjw  conjiUariis  , 
fujjicienter  crat  munita.  Robert  d'Artois 
n'ayant  pas  voulu  procéder  ,  Mahaut 
obtint  congé.  Voyez  les  regiitres  olim. 

Mais  pour  juger  un  pair  ilfuffit  que 
les  autres  pairs  loient  appelles  ;  quand 
même  ils  n'y  feroient  pas  tous  ,  ou  même 
qu'il  n'y  en  auroit  aucun  qui  fût  prelent, 
en  ce  cas  les  pairs  font  repref  ntes  par  le 
parlement  qui  eft  toujours  la  cour  des 
pairs,  ioit  que  les  pairs  foient  prtlens 
ou  abfens. 

Caufes  des  pairs.  Anciennement  les 
pairs  ivoient  le  droit  de  ne  plaider,  s'ils 
vouloient,  qu'au  parlement,  foit  dans 
les  procès  qu'ils  avoient  en  leur  nom, 
foit  dans  ceux  où  leurprocurcur  fifcal  fe 
voulait  adjoindre  à  eux,  fe  rendre  partie, 
ou  prendre  l'aveu  ,  garanti»  &  dérente: 
il  eft  fait  mention  de  cette  junfprudence 
dans  les  ordonnances  du  Louvre,  tome 
Vll%  p.  ?o. 

Ce  privilège  avoit  lieu  tant  en  matière 
civile  que  criminelle;  on  en  trouve  des 
exemple;*  dès  le  tems  de  la  féconde  race  : 
les  plus  mémorables  font  le  jugement 
rendu  par  la  cour  des  pairs  contre  Taftal- 
lon  ,  roi  de  Bavière  ,  en  738  :  le  juge- 
ment rendu  contre  un  bâtard  de  Charle- 
magne  en  792  i  celui  de  Bernard ,  roi 
d'Italie  en  8i$>  celui  de  Carloman,  au- 

auel  on  fit  le  procès  en  $7t  ,  pour  caufe 
e  rébellion  ;  celui  de  Jean  fans  Terre, 
roi  d'Angleterre  ,  lequel  en  1:02  Fut  dé- 
clarécriminel  de  lefemajerté ,  &  fujet  à 
la  loi  du  royaume:  le  jugement  rendu 
contre  le  roi  Philippe  le  Hardi ,  &  Char- 
les ,  roi  des  deux  Siciles  ,  pour  la  lue- 
«duon  d'Alphonfe,  comte  de  Poitiers» 


celui  qui  intervint  entre  Charles  le  Bel  f 

&.  budes,  duc  le  Bourgogne,  au  fujet 
del'npanage  de  Philippe  de  Long,  dont 
Budespretendoitqneia  femme,  fille  de 
ce  roi,  devoit  hériter  en  1 3i6&  en  1528, 
pour  la  fueccifion  à  la  couronne  ,  en  fa> 
veur  de  Philippe  le  Long  &  de  Philippe 
de  Valois  :  le  jugement  de  Robert  d'Ar- 
tois en  13 31  ;  celui  de  Charles,  roi  de 
Navarre  ,  en  IJ49  ;  celui  qui  intcr. 
vint  entre  Charles  V,  &  Philippe  duc 
d'Urleans. 

Jean ,  duc  d'Alençon ,  fut  condamné 
deux  fois  à  mort  par  les  pairs,  pour 
crime  de  lcîe-majelré  ;  favoir  ,  le  10  oc- 
tobre 14Ç8, &  le  14  juillet  1474;  l'exé- 
cution f"t  chaque  fois  remife  à  la  volonté 
du  roi,  lequel  ufa  de  clémence  par  rel- 
peô  pour  le  fang  royal. 

Il  feroit  facile  d'en  rapporter  un 
grand  nombre  d'autres  :  on  les  peut  voir 
dans  k-  recueil  du  perc  Anfclme;  mais 
depuis  on  y  a  mis  quelques  reftriclions. 

On  trouve  dans  le*  regiftres  oiim  « 
qu'en  1259  l'archevêque  de  Kheims  de- 
manda au  parlement ,  où  le  roi  étoit  pré- 
lent  ,  d'erre  jugé  par  fes  pairs  ;  ce  qui 
lui  hit  refi'fé.  Il  y  a  apparence  que  l'on 
jugea  qu'il  n?  s'agiflbit  pas  de  la  dignité 
de  la  pairie,  &  que  dès-lors  les  pain  même 
de  France  n'avoient  plus  le  droit  de  plai- 
der au  parlement  dans  toutes  fortes  de 
cas,  mais  feulement  dans  les  caufes  qui 
intéroitToient  l'honneur  &  les  droits  de 
la  pairie. 

En  matière  civile ,  les  caufes  des  pairs  9 
quant  au  domaine  ou  patrimoine  de  leurs 
pairies,  doivent  être  portées  au  parle- 
ment, comme  il  fut  dit  par  le  procu- 
reur-général le  aç  mai  1594  ,  en  la  caufe 
du  duc  d'Orléans  ;  ils  v  ont  toujours 
plaidé  pour  ces  fortes  de  matières,  lors 
même  qu'ils  plaidoient  tous  en  corpt  : 
témoin  l'arrêt  rendu  contre  eux  en  1224  , 
dont  on  a  déjà  parlé  ci  -  devant. 

A  l'égard  de  leurs  caufes  en  matière 
criminelle ,  toutes  celles  qui  peuvent 
toucher  la  perfonne  des  Pairs,  comme 
quand  un  pair  eft  areufe  de  quelque 
cas  criminel  qui  touche  ou  peut  toucher 
fon  crops ,  fa  perfonne,  fon  état,  doi- 
vent être  jugées  la  cour  luffifamment 
garnie  de  pain. 

Les  poirs  ont  toujours  regardé  ce  pri- 
vilège comme  un  des  principaux  attri- 
buts de  la  pairie  :  en  effet,  au  ik  4c 
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ji  ftice  du  z  mars  1386 ,  il*  ne  réclame* 
rent  d'autre  droit  que  celui  de  juger 
leurs  pairs j  ce  qui  leur  fut  octroyé  de 
bouche ,  &  les  lettres  commandées  ,  mais 

t  dans  les  regiftres  du  parle- 
ment, que  le  duc  de  Bourgogne,  comme 
doyen  des  pairs ,  remontra  à  Charles  VI , 
au  fujet  du  procès  criminel  qu'on  Faifoik 
au  roi  de  Navarre,  qu'il  n'appartenoit 
qu'aux  feuls  pairs  de  France  d'être  jugés 
des  pairs  leurs  pareils.  11  prouva  en  plein 
parlement,  parle  témoignage  d'un  chan- 
celier, &  d'un  premier  &  fécond  préfident 
au  même  parlement ,  que  le  feu  roi  a  voit 
reconnu  •  ce  privilège;  &  l'affaire  mife 
en  délibération ,  il  lui  en  fut  décerné 
aéle ,  &  ordonné  qu'il  en  feroit  fait  re 
fiftre. 

Le  premier  décembre  1 J83  ,  l'évéque 
de  Laon  requit  d'être  renvoyé  en  parle- 
ment ,  félon  le  privilège  dé  fa  pairie  ; 
ce  privilège  fut  reconnu  par  l'cvequc  de 
Langrcs  le  19  novembre  1484. 

Ce  privilège  cil  d'ailleurs  confirmé  par 
Ordonnance  du  mois  de  décembre  1365  ; 
par  celle  de  1366;  celle  du  mois  d'avril 
14c?,  art.  6;  &  encore  plus  récemment 
par  rédit  du  mois  de  feptemhrc  1610, 
art.  7  ,  où  en  parlant  des  pairs ,  il  cil 
dit  que  c'efl  de  leur  nature  fi?  droit  que 
les  caufes  dans  le/y  utile  s  leur  état  efi  m* 
tirrjfii  doivent  y  être  introduites  Çff  traitées. 

Convocation  des  pairs.  Quoique  les  pairs 
aient  droit  de  venir  prendre  leur  place 
au  parlement  lorfqu'ils  le  jugent  à  pro- 
pos .  néanmoins  comme  ils  y  font  moins 
aul.ius  que  les  maçiftrats,  il  arrive  de 
tems  en  tems  qu'on  les  convoque,  foit 
pour  juger  un  pair ,  foit  pour  quclqu'au- 
tre  affaire  qui  intérelTe  l'honneur  &  la 
dignité  de  la  pairie,  ou  autre  affaire 
majeure  ,  pour  laquelle  il  paroit  à  pro- 

Cos  de  réunir  le  fuffrage  de  tous  les  mern- 
res  de  la  compagnie. 

L'ufage  de  convoquer  les  pairs  eft  fort 
ancien ,  puifqn'ils  furent  convoqués  dès 
l'an  1202  contre  Jean  fans  Terre,  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  &  de 
Gn.enne. 

Ils  furent  auifi  convoqués  à  Mclun 
en  12 16  fous  Philippe  Augufte ,  pour  dé- 
cider le  différend  au  fujet  du  comte  de 
Champagne,  entre  le  jeune  Thibaut  & 
Erard  de  Brienne  ;  les  pairs  étoient  dès 
lors  diftingué*  des  autres  barons. 
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Dans  le  quatorzième  ficelé,  ils  furent 
convoqués  deux  fois  pour  le  procès  du 
duc  d'Alenqon  :  en  1378,  pour  le  duc 
de  Bretagne,  quoique  la  pairie  lui  fût 
centeilée  :  en  ^S'»,  pour  faire  le  pro- 
cès au  roi  de  Navarre  fous  Charles  VII  : 
en  14S81  pour  le  procès  du  duc  d'A- 
lençoik 

On  peut  voir  dans  le  pere  Anfelme 
plnfuurs  exemples  de  ce*  convocations 
ou  lemonces  des  pairs,  faites  en  divers 
tems,  félon  que  Ie«  occauons  fe  font 
préfentées. 

Une  des  dernières  eft  celle  qui  fut 
faite*  en  1727  pour  le  procès  du  duc  de 
la  Force. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait 
plus  en  matière  civile  ,  même  pour  leur 
pairie;  mais  elle  fe  fait  toujours  pour 
leurs  affaires  criminelles. 

Jufqn'au  procès  du  maréchal  de  Biron, 
fous  Henri  IV,  les  rois  ont  affilie  au 
jugement  des  procès  crimiack  des  pain  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  encore  d'ufaze  d'in- 
viter le  roi  de  venir  prendre  place  au 
parlement  lorfqtie  l'on  convoque  les 
pairs. 

Le  cérémonial  que  Ton  obfervc  pour 
convoquer  ou  femoncer  les  pairs  ,  eft  oue 
u/uir  inviter  les  princes  du  fang,  fcf- 
qucls  font  pairs  nés ,  on  onvoie  un  des 
greffiers  de  la  grand'chambre ,  qui  parle 
au  prince  ou  à  quelque  officier  principal 
de  fa  maifon,  fans  laiffer  de  billet.  A. 
l'égard  des  autres  pairs ,  le  greffier  y  va 
la  première  fois;  &  s'il  ne  les  trouve 
pas  chez  eux,  il  laiffe  un  billet  qui  con- 
tient la  femonec.  Quand  l'affaire  dure 
pluficurs  fcéances ,  c'eft  un  autre  que  le 
greffier  qui  porte  les  billets  aux  pairs, 
C'eft  ainfi  que  l'on  en  ufa  dans  l'affaire' 
du  duc  de  la  Force  ;  les  pairs  furent 
priés  de  trouver  bon  qu'on  ne  fit  que 
leur  envoyer  les  billets,  parce  que  les 
greffiers  ne  pouvoient  fuffire  à  tant  de 
courfes ,  fur  -  tout  lorfque  les  affaires 
preffoient ,  ce  qui  fut  agréé  par  les  pairs. 

11  y  a  des  occafions  où ,  fans  convoca- 
tion judiciaire ,  tous  les  pairs  fe  réunif- 
ient avec  les  autres  rmmbres  du  parle- 
ment, comme  ils  firent  le  lendemain  de 
la  mort  de  Louis  IV ,  pour  ftatucr  fur 
le  teftament  de  ce  prince  &  fur  l'ad- 
miniftration  du  royaume,  lettres  hiJlorU 
ques  Jtvr  le  parlement. 
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Ajournement  des  pairs.  Cétoit  autre- 
fois un  privilège  des  pairs  de  ne  pou- 
voir être  ajournés  que  par  deux  autres 
fairs  ,  ce  que  l'on  appelloit  faire  un 
ttjournement  en  pairie.  On  tient  que  cette 
inaniere  d'ajourner  étoit  originairement 
commune  à  tous  les  Francs ,  qu'elle  fc 
conferva  enfuite  pour  les  perkmnes  de 
difiinélion  ;  elle  lubhftoit  encore  au  trei- 
zième ficelé  en  Normandie  pour  les  no- 
l)les  &  pour  les  évêques. 

A  l'égard  des  pairs ,  cela  fut  pratiqué 
diverfement  en  plufieurs  occafions. 

Sous  le  roi  Robert,  par  exemple,  le 
comte  de  Chartres,  fut  cité  par  celui  de 
Jîormandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  ne?,  les  der- 
niers ajournemens  furent  faits  au  duc 
cîe  Bourgogne  per  nuntium  i  mais  il  n'eft 
ras  dit  qu'elle  étoit  la  qualité  de  ce 
député. 

Lors  du  différend  que  Blanche,  com- 
teffe  de  Champagne ,  &  Thibaut  fon  fils  , 
curent  avec  Erard  de  Driennc  &  Phi- 
lippe fa  femme ,  au  fujet  du  comté  de 
Champagne,  la  comte  de  Blanche  fut 
ajournée  par  le  duc  de  Bourgogne  &  par 
deux  chevaliers. 

Dans  un  arrêt  donné  en  1224  contr  * 
la  comteffe  de  Flandre ,  il  cft  dit  que 
c'étoit  un  privilège  des  pairs  de  lie  pou- 
voir être  ajournés  que  par  deux  cheva- 
liers, 

Dncange  dit  qu'en  12Ç8  on  jugea  né- 
ceflaire  un  certain  cérémonial ,  pouraflu 
gner  un  évêqne,  baron  du  royaume, 
quand  il  s'agiffoit  de  fa  baronnie. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1292  ajourner 
Edounrd  I,  roi  d'Angleterre,  à  la  cour 
des  pairs,  par  les  évêques  de  Bauvais 
&  de  Noyon,  tous  deux  pairs  de  France. 

Ce  même  Edouanf  ayant  été  ajourné 
en  1295,  comme  duc  de  Guiennc,  pour 
sflîfter  en  perfonne  au  procès  d'entre  Ro- 
liert,  duc  de  Bourgogne,  &  Robert, 
comte  de  Ncyers,  touchant  le  duché  de 
Bourgogne ,  la  publication  de  l'ajourne- 
ment fut  faite  par  le  fcnéchal  de  Péri- 
gord  &  par  deux  chevaliers. 

Robert  d'artois  fut  ajourné  en  1531 

5ar  des  chevaliers  &  confeilîers  ;  cepen- 
nnt  l'ordonnance  de  Philippe  VI,  du 
mois  de  décembre  1744 1  porte  que  quand 
vn  pair  en  ajournait  un  autre ,  c'étoit 
par  deux  p  iirs  ,  comme  aela  s' étoit  'lejl 
pratiqué  i  mais  il  paioit  auffi  qu'au  lieu 
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de  pairs ,  on  eommettoit  fouvent  des  che- 
valiers &  confeilîers  pour  ajourner. 

En  effet,  le  prince  de  Galles  fut  ajourné 
en  1 ;6g  ,  par  un  clair  de  droit ,  moult 
bien  enlangagt ,  par  un  moult  nobk 
chevalier.* 

Dans  une  caufe  pour  l'évêque  de  Beau- 
vais,  le  23  mars  i?7?,  il  fut  dit  que* 
fuivant  les  ordonnances  &  ftyle  de  la 
cour ,  les  pairs  avoient  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  ajournés  que  par  deux 
pairs  de  lettres  ;  on  entendoit  apparem- 
ment par-là  deux  chevaliers  en  loix. 

Ces  formalités  que  l'on  obfervoit  pour 
ajourner  un  pair ,  avoient  lieu  même  dans 
les  affaires  civiles  des  pairs  i  mais  peu 
à  peu  elles  ne  furent  pratiquées  que 
pour  les  caufes  criminelles  des  pairs  \ 
encore  pour  ces  caufes  criminelles  le* 
ajournemens  en  pairie  ont  paru  fi  peu 
néceffaires,  que  fous  Louis  XI  en  1470» 
le  duc  de  Bourgogne ,  aceufé  de  crime 
d'état,  fut  affigne  en  la  cour  des  pair» 
par  un  fimple  huifficr  du  parlement  : 
d'où  cft  venu  le  proverbe  que  ferment  die 
x  cft  pair  à  comte',  c'eft-à-dirc ,  qu'un 
Lcrgent  royal  peut  ajourner  un  pair,  de 
même  que  l'an  roi  t  fait  un  comtc-j>«V. 

Les  pairs  font  ajournés  en  vertu  Me 
lcttres-ratcntcs,  lefquelles  font  publiées 
par  cri  public  :  lorsqu'ils  font  défaut  fur 
le  premier  ajournement ,  ils  font  réaf- 
fignés  en  vertu  d'autres  lettres  ;  l'ajour- 
nement doit  être  à  lonç  terme,  c'eft- 
à-dire,  que  le  délai  doit  être  de  trois 
m«is ,  ainlî  qu'il  eft  dit  dans  un  traité 
fait  entre  le  roi  Philippe  le  Bel,  &  les* 
cnfnns  de  Guy ,  comte  de  Flandre ,  Se 
les  Flamands.     *  . 

Rangs  des  pairs.  Autrefois  les  pairr 
précédoient  les  princes  non  pairs  &  les 
princes  qui  étoient  en  même  tems  pairs  , 
le  rang  fc  régloit  félon  l'ancienneté  de 
leur  pairie  ;  mais  par  une  déclaration 
donnée  a  Blois  en  1576,  en  réformant 
l'ancien  ufage ,  il  fut  ordonné  que  les 
princes  précéderoient  tous  les  pairs,  foit 
que  ces  princes  ne  fuffent  pas  pairs,  ou  que 
leurs  pairies  fuffent  poftérieurcs  à  celles 
des  autres  pairs ,  8c  que  le  rang  des  prin- 
ces ,  qui.font  les  premiers  pairs ,  fe  régie- 
roit  fuivant  leur  proximité  à  h  couronne. 

Les  nouveaux  pairs  ont  les  mêmes 
droits  que  les  anciens  ,  ainfi  que  la  cour 
l'obfcrva  à  Charles  VII  en  I4$8 ,  lors 
du  procès  du  duc  d'AlenqQUi  &  le  ran^ 
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k  re^e  entre  eux,  non  pas  fuiront  l'or- 
ire  3e  leur  réception ,  mais  lui  van  t  la 
date  Je  l'ércétion  de  leurs  pairies. 

Lavocat  d'un  pair  qui  plaide  en  la 
jrax.d'chambre  doit  être  in  loco  majorant , 
e'dl-i-dire ,  à  la  place  de  l'appellant, 
«3ind  même  le  pair  pour  lequel  il  plaide 
fcroit  intimé  ou  défendeur. 

Les  ambafladenrs  du  duc  de  Bonrço- 
pie,  premier  Pair  de  France ,  eurent  la 
préCeance  fur  les  électeurs  de  l'Empire 
au  concile  de  Basic  ;  l'évéquc  &  duc  de 
Lartgrcs  ;  comme  pair,  obtint  la  pré- 
Çtzacc  fur  l'archevêque  de  Lyon  ,  par  un 
■fret  du  16  avril  nç:,  auquel  l'arche- 
vêque de  Lyon  le  conforma  ;  &  à  l'oc- 
eahon  d'une  caufe  plaidée  au  parlement 
le  16  jaavier  i>ça,  il  eft  dit  dans  les 
reçiftres  ,  que  les  évèques  pairs  de  France 
doivent  précéder  au  parlement  les  non- 
ces eu  pape. 

Pair  i  aliment.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  pairs ,  tiennent  que  le  roi  fe- 
roit  obligé  de  nourrir  un  pair,  s'il  n'a- 
voit  pas  d'ailleurs  de  quoi  vivre  ;  mais 
go  ne  trouve  pas  d'exemple  qu'aucun 
pair  ait  été  réduit  à  cette  extrémité. 

Douaire  des  veuves  des  pairs.  En  1*06 
Marguerite  de  Hainaut,  veuve  de  Ro- 
bert ,  comte  d'Artois,  demanda  contre 
Mahaut ,  qui  étoit  alors  comtclTc'd'Artois, 
que  fon  douaire  fût  affigné  fur  les  biens  de 
ee  comté  fui  vaut  la  coutume  qu'elle  allé- 
juoit  êrre  obfcrvée  en  pareil  cas  entre  les 
pairs  de  France ,  au  cas  que  l'on  pût  vé- 
riSer  ladite  coutume,  finon  félon  les  con- 
ventions qui  avoient  été  faites  entre  les 
parties.  Après  bien  des  faits  propofés  de 
par  &  d'autre ,  par  arrêt  donné  ès  en- 
quêtes ,  des  oftaves  de  la  ToufTaint  1 306 , 
il  rut  jnçc  qu'il  n'y  avoit  point  de  preuve 
fufRfante  d'aucune  loi  ni  coutume  pour 
les  douaires  des  veuves  des  pairs  «  &  il 
fut  dit  que  ladite  Marguerite  auroit  pour 
fon  douaire  dans  les  biens  du  comté  d'Ar- 
tois, ~>oo  liv.  tournois;  ce  qui  avoit 
été  convenu  entre  les  conjoints. 

Amortijèment.  Par  une  ordonnance 
faite  au  parlement,  de  l'Epiphanie  1277  , 
il  fut  permis  à  l'archevêque  de  Rheims, 
k  autres  évêques  pairs  de  France ,  d'amor- 
tir, non  pas  leur  domaine  ni  les  nefs 
im*  étoient  tenus  d'eux  immédiatement, 
mais  feulement  leurs  arrière  -  fiefs  ;  au 
lien  qu'il  f*t  défendu  aux  évêques  non 
fairs  d'accorder  aucun  a  mortifie  m  en  t. 
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Mais  dans  les  vrais  principes ,  le  rot 
a  feul  vraiment  le  pouvoir  d'amortir  des 
héritages  dans  fon  royaume  s  de  forte 
que,  quand  d'autres  feigneurs  &  Uspairs 
même  amoriiflènt  des  héritages  pour  ce 
qui  les  touche  ,  cet  amorti iTement  ne  doit 
pas  avoir  d'efret  ;  &  les  gens  d'é^ife 
acquéreurs,  ne  font  vraiment  proprié- 
taires que  quand  le  roi  leur  a  donné  fes 
lettres  d'nmortifTement ,  iniG  qu'il  ré- 
fulte  de  l'ordonnance  de  Charles  V ,  du 
8  mai  1372. 

Extinction  de  pairie.  Lorfqu'il  ne  fe 
trouve  plus  de  mâles,  ou  autres  per- 
fonnes  habiles  à  fuccéder  au  titre  de  la 
pairie,  le  titre  de  la  pairie  demeure 
éteint  i  du  refte  la  feigneurie  qui  avoit 
été  érigée  en  pairie  fc  re^le  a  l'ordinaire 
pour  l'ordre  des  fucceflions. 

Continuation  de  pairie.  Quoiqu'une 
pairie  foit  éteint*,  le  roi  accorde  quel- 
quefois des  lettres  de  continuation  de 
pairie  en  faveur  d'une  perfonne  qui 
n'étoit  pas  appelléc  au  titre  de  la  pairie; 
ces  lettres  diffèrent  d'une  nouvelle  érec- 
tion ,  en  ce  qu'elles  confervent  à  la  pairie 
le  même  rang  qu'elle  avoit  fuivant  fon 
éreétion. 

Jufiicts  des  pairies.  Suivant  un  arrêt 
du    avril  14 19  *  l'archevêque  de  Rheims 
avoit  droit  de  donner  des  brrres  de 
mittimus  dans  l'étendue  de  la  jufticc. 

Les  pairs  on  droit  d'établir  des  notai- 
res dans  tous  les  lieux  dépendans  de  leur 
duché. 

Suivant  la  déclaration  dti  26  janvier 
16S0,  les  juîres  des  pairs  doivent  être 
licentiés  en  droit ,  &  avoir  prêté  le  fer- 
ment d'avocat 

Refort  des  Pairies  au  parlement.  Au- 
trefois toutes  les  affaires  concernant  les 
l  pairies  reflbrtiflToicnt  au  parlement  |de 
Paris ,  comme  les  canfes  perfonnclles 
des  pairs  y  font  encore  portées  ;  &mémc 
par  une  êfpece  de  connexité,  l'appel  de 
toutes  les  autres  fentences  de  leurs  juges , 
qui  ne  concernoient  pas  la  pairie,  y 
étoit  aufl!  relevé  fans  que  les  officiers 
royaux  ou  autres,  dont  le  refTort  étoit 
diminué,  pufTcnt  fe  plaindre.  Ce  r  effort 
immédiat  an  parlement  caufoit  de  grands 
frais  aux  judiciablcs  ;  mais  François  1 , 
pour  y  remédier,  ordonna  en  i<;27  que 
déformais  les  appels  des  ju^es  des  pai- 
ries ,  en  ce  qui  ne  concernoit  pas  la 
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pairie  feroit  fituée,  &  tel  eft  l'ufage  qui 
s'obferve  encore  préfentement. 

Mouvance  des  pairies.  L'érection  d'une 
terre  en  pairie  raiioit  autrefois  cefler  la 
féodalité  de  l'ancien  feigneur  fupérieur , 
fans  que  le  feigneur  pût  fe  plaindre  de 
l'extinction  de  la  féodalité ;  la  raifon  que 
l'on  en  donnoit ,  étoit  que  ces  érections 
fe  faiibient  pour  l'ornement  de  la  cou- 
ronne; mais  ces  grâces  éunt  devenues 
plus  fréquente! ,  elles  n'ont  plus  été  ac- 
cordées qu'a  condition  d'indemnifer  les 
feigne  urs  de  la  diminution  de  leur  mou- 
mance. 

Sièges  royaux  h  pairies.  Anciennement 
dans  les  villes  des  pairs ,  tant  d'éplifes 

2ue  de  laïcs ,  il  n'y  avoit  point  de  liège 
e  bailliages  royaux.  Le  roi  Charles  VI 
en  donna  déclaration  à  l'évèque  de  Beau- 
vais  le  22  avril  142:  ;  &  le  10  janvier 
145  ?  »  l'archevêque  de  Rheims,  plaidant 
contre  le  roi ,  allégua  que  l'évèque  de 
Laon ,  pour  endurer  audit  Laon  un  fiegc 
du  bailli  de  Vermandois,  avoit  60  liv. 
chacun  an  fur  le  roi  ;  mais  cela  n'a  pas 
continué,  &  plufieurs  des  paris  l'ont 
fouffert  pour  l'avantage  de  leurs  villes. 
Il  y  eut  difficultés  pour  favnir  s'ils  étoient 
obi  igés  d'y  admettre  le»  officiers  du  grand- 
maître  des  eaux  &  forêts ,  comme  le 
procureur  du  roi  le  foutint  le  dernier 
janvier  1499  ;  cependant  le  29  novem- 
bre i4<îo ,  ces  officiers  furent  par  arrêt 
condamnés  envers  l'évèque  de  Noyon, 
pour  les  entreprises  de  jurifdietion  qu'ils 
avoient  faites  en  la  ville  de  Noyon ,  où 
l'évèque  avoit  toute  jufticc ,  comme  pair 
de  France.  Du  Tillet  8c  Anfelme.  (A) 
Pairs ,  Hift.  d'AngUt. ,  le  mot  pairs, 
veut  dire  citoyens  du  même  ordre.  On 
doit  remarquer  qu'en  Angleterre,  il  n'y 
a  que  deux  ordres  de  fujets  ,  favoir , 
les  pairs  du  royaume  &  les  communes. 
Les  ducs  ,  les  marquis  ,  les  comtes ,  les 
vicomtes ,  les  barons  ,  les  deux  arche- 
vêques ,  les  évêques  ,  font  pairs  du 
royaume ,  &  pairs  entr'eux  ;  de  telle 
forte  que  le  dernier  des  barons  ne  lahTe 

rs  d'être  pair  du  premier  duc.  Tout 
refte  du  peuple  eft  rangé  dans  la  claffe 
des  communes.  Ainfi  à  cet  égard  ,  le 
moindre  artifan  eft  pair  de  tout  gentil- 
homme qui  eft  au-deftous  du  rang  de 
baron.  Quand  donc  on  dit  que  chacun 
eft  jugé  par  les  pairs  ,  cela  lignifie  que 
les  pairs  du  royaume  font  jugés  par 
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ceux  de  leur  ordre ,  c'cft-à-dîre  ,  par 
les  autres  leigneurs ,  qui  font,  comme 
eux ,  pairs  du  royaume.  Tout  de  même 
un  homme  du  peuple  eft  jugé  par  «les 
gens  de  Tordre  des  communes ,  qui  font 
ics  pairs  à  cet  égard  ,  quelque  diftance 
qu'il  y  ait  entr'eux  par  rapport  aux  biens 
ou  à  la  najilance. 

Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre 
les  pttv-s  du  royaume  &  les  gens  des 
communes;  c'cftqne  tout  pair  du  royau- 
me a  droit  de  donner  la  voix  au  juge- 
ment d'un  autre  pair  ;  au  lieu  que  les 
gens  des  communes  ne  font  jugés  que 
par  douze  perfonnes  de  leur  ordre.  Au 
refte,  ce  jugement  ne  regarde  que  le 
frit:  ces  d»uze  perfonnes,  après  avoir 
ete  témoins  de  l'examen  public  que  le 
juge  a  fait  des  preuves  produites  pour 
&  contre  l'accufé ,  prononcent  feulement 
qu'il  eft  coupable  ou  innocent  du  crime 
uonr  on  l'aciufc  :  après  quoi  le  juge  le 
condamne  ou  l'abfout ,  lclon  les  loix. 
Telle  eft  la  prérogative  des  citoyens  an- 
giois  depuis  le  tems  du  roi  Alft  éd.  Peut- 
être  même  que  ce  prince  ne  fit  que  re- 
nouveler &  rectifier  une  coutume  éta- 
blie parmi  les  Saxons  depuis  un  terns 
immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu'il  y 
a  fulhlatnment  de  traces  de  cette  cou- 
tume depuis  les  conftitutions  nu  aies 
d'Odin  ,  le  premier  conducteur  des  Gcths 
afiatiques  ou  Getcs  en  Europe,  cv  fon- 
dateur de  ce  grand  royaume  qui  rait  le 
tour  de  la  mer  Baltique  ,  d'où  tous  les 
gouvcrnemcr.s  gothiques  de  nos  parties 
de  l'Europe  ,  qui  font  entre  le  nord  & 
l'oueft  ,  ont  été  tirés.  C'eft  la  raifon 
pourquoi  cet  nfage  eft  auffi  ancien  en 
Suéde,  qu'aucune  tradition  que  l'on  y 
ait;  &  il  fuMîfte  encore  dans  quelques 
provinces.  Les  Normands  introduifirent 
les  termes  de  juré  &  de  verdict ,  de  mê- 
me que  plufieurs  antres  termes  judi- 
ciaires ;  mais  les  jugemens  de  douze 
hommes  font  mentionnes  exprefFcV-.ent 
dans  les  loix  d'Alfred  &  d'Ethelred. 

Comme  le  premier  n'ignomit  pas  que 
l'efprit  de  domimf*r>n  ,  dont  l'opprefiion 
eft  ure  fuite  naturelle  ,  s'empare  ai  ré- 
ment de  ceux  qui  font  en  autorité,  il 
chercha  les  moyens  de  prévenir  cet  in- 
convénient Pour  cet  effet ,  il  ordonne 
que  dans  tous  les  procès  criminels  ,  on 
pnîfldroit  douze  perfonnes  d'un  même 
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•rdre  ,  ponr  dé: i  1er  tic  la  certitude  du 
fiit,  &  que  les  juges  ne  prononceroient 
leur  fente n. e  que  fur  la  déofion  de  ces 
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Ce  droit  des  fujets  anglois  ,  dont  ils 
joui'Tent  encore  aujourd'hui  ,  cft  fans 
doute  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
eftimables  qu'une  nation  puifle  avoir. 
Un  Anglois  aceufé  de  quelque  crime, 
ne  peut  être  jugé  que  par  fes  pairs,  c'eft- 
à-dire ,  par  des  perfonnes  de  fon  rang. 
Far  cet  augufte  privilège,  il  fe  met  hors 
de  dajuçrr  d'être  opprimé ,  quelque  grand 
que  foit  le  crédit  de  fes  ennemis.  Ces 
douze  hommes  ou  pairs ,  choifis  avec 
l'approbation  de  l'accufé  entre  un  grand 
nombre  d'autres,  font  appelles  du  nom 
collectif  de  jury.   (  D.  J.  ) 

Pairs  bourgeois.  Lorfque  les  vil- 
les eurent  acquis  le  droit  de  commune, 
S:  de  rendre  elles-mêmes  la  juftice  à 
leurs  citoyens,  elles  qualifièrent  leurs 
pges  de  pain  bourgeois ,  apparemment  à 
Finitar  des  pairs  de  fief ,  qui  y  ren- 
voient auparavant  la  juftice  pour  les 


'airs  de  Champagne.  L'arrêt  du 

rtrlcment  de  133R  ,  rendu  entre  la  reine 
tanche  &  le  comte  de  Joigny  ,  fait 
mention  que  le  comté  de  Champagne 
étoit  décoré  de  fept  comtes  pairs  &  prin- 
cipaux membres  de  Champagne  ,  lcfquels 
fiégeoient  avec  le  comte  de  Champagne 
en  fon  palais  pour  le  confeiller.  Ces 
lept  pairs  étoient  les  comtes  de  Joigny, 
de  Rhetel ,  Brjenne  ,  Portier  ,  Grand- 
pré,  Roucy,  &Brairé,  Traité  de  la 
pairie  %  p. 

Pairs  des  ecclésiastiques;  les 
cardinaux  font  les  du  pape,  foit 

comme  évéque  de  Kome  ,  ou  comme 
fouverain. 

Les  évéques  avoient  autrefois  pour 
pairs  les  dignités  de  leurs  chapitres,  qui 
fouferivoient  leurs  aétes ,  tant  pour  les 
ftaruts  de  l'églife  ,  que  pour  les  grâces 
qu'ils  accordoient. 

Pour  ce  qui  rcgtirdoit  le  domaine  de 
féglife  &  les  fiefs  qui  en  dépendoient, 
les  évéques  avoient  d'antres  pairs  qu'on 
appel loit  les  barons  de  révêque  ,  ou  de 
trïéché,  lefqiels  étoient  les  p  urs  &  les 
juges  des  caufes  des  fiefs  des  autres 
vafTanx  laïques  des  évéques.  Voy.  Cffift, 
de  la  pairie  ,  par  Boulainvilliers.  On 
paît  roir  anffi  ÏJJijK  de  Verdun ,  aux 


preuves  ■  p.  88  »  où  il  eft  parlé  des 
pairs  ou  barons  de  l'évèché  de  Verdun, 
qui  étoient  au  nombre  de  quatre. 

Pairs  de  Hainaut.  Dumees,  ti- 
tre 6  de  fa  Jurisprudence  du  Hirinaut , 
dit  que  leur  origine  eft  alfez  incertaine. 
L'auteur  des  annales  de  la  province, 
tient  que  ces  pairs  &  autres  officiera 
héréditaires  furent  inftitnés  pat  la 
tefle  Richilde  &  fon  fils  Baudouin,  ajirèt 
l'an  1076 ,  lorfque  fc  voyant  dépolVédés 
par  Robert  le  Friion  ,  du  comté  de 
Flandre  ,  où  il  y  avoit  des  pairs  ,  & 
voulant  faire  marcher  en  même  rang 
leur  comté  de  Hainaut,  ils  inftituerent 
douze  pain  ,  qui  étoient  les  feigneurs 
d'Avcfnes  ,  Lens  ,  Roeux  ,  Chimay , 
Birbenqon,  Rebaix,  Longucville,  Silly* 
Walincourt ,  Baudour  ,  Chievrcs,  & 
Quevy.  Il  y  eut  dans  la  fuite  d'atrtret 
terres  érigées  en  pairies  ,  telles  que  celle 
de  Berlaymont ,  »mi  appartient  aujour- 
d'hui au  comt*  d'Kgmont 

Les  princes  rendoient  antrefois  la  juf- 
tice eux-mêmes  i  les  pairs  étoient  leur 
confeil  ,  auquel  on  aflocia  les  prélats, 
barons  &  chevaliers. 

Les  guerres  prefqne  continuelles  ne 
permettant  pas  aux  princes  &  aux  fei- 
gneurs de  vaquer  exactement  à  rendre 
la  juftice,  on  inftitna  c:rtain  nombre 
de  confeillers  de  robe  choifis  du  corps 
des  avocats. 

Cependant  les  pairs ,  prélats ,  barons, 
&  chevaliers  n'ont  pas  ceifé  d'être  mem- 
bres du  confeil  de  Hainaut,  auquel  on 
donna  le  titre  de  noble  &  fouveraîne 
cour  de  Hainaut. 

C'cft  de  là  que  Yart.  50  de  la  cou- 
tume générale  de  Hainaut  ,  dit  qu'en 
matière  de  grande  importance  ,  u  lca 
parties  plaidantes  ,  ou  l'une  d'elles,  in- 
fiftent au  renforcement  de  cour,  &  qu'il 
foit  jugé  néceflfaire  ,  les  pairs ,  préfats, 
nobles ,  &  autres  féodaux ,  feront  con- 
voqués pour  y  aialler  &  donner  leur 
avis. 

PAU  des  monnoies  réelles  ,  eft 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  efpcces 
d'or  A  'l'argent  d'un  état,  &  celles  des 
états  étrangers ,  ou  le  réfultat  de  la 
comparaifon  faite  de  leurs  poids ,  titre 
&  valeur  intrinsèque.  Toutes  les  mon- 
noies  en  général  n'ont  point  de  valeur 
réelle,  leur  valeur  cft  de  convention, 
&  dépend  de  la  volonté  du  fouverain  : 
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on  appelle  monnoie  réfUe  ,  la  valeur  que  |  &fc.  les  c*orizefrtfradorrales,  la  première, 
la  monnoie  a  par  rapport  à  celle  d'un  I  la  faconde,  £5rc.  les  cinq  paires  lombaires, 
antre  pays,  &  ce  rapport  cft  le  pair  I  &c.  V.  Cervical,  Dors al,  fcfLoM- 


des  monnaies. 


BA  IRE. 


Pairs  ou  Prudhommes.  Quelques]  Paire  vague,  ou  la  huitième  faire  , 
coutumes  fc  fervent  du  terme  de  pairs.  \  eft  une  très-coniidérable  conjugaifon  de» 

 •»  I         r  il  «  r  _ : „  12 


pour  exprimer  des  prudhommes  ou  gen 
tilhommes  choifis  à  l'effet  de  faire  des 
eftimations.    Vovez  Us  Jnjlitut.  Cout. 
de  Loyfel,  liv.  IV ,  tit.  J,  nomb.  13 
&  les  Obfervations  de  Lauriere. 
Pairs  de  Vermandois  ;  les  cha- 


nerfs  de  la  moelle  alongéc  ;  ils  font  aiuti 
appelles  à  caufe  de  leur  diftrihution  large 
&.  étendue  dans  plufieurs  parties  du  corps. 
V.  leur  origine ,  leur  cours ,  leur  diftri- 
bution  ,  fous  Y  article  Vague. 
PAIKEMENT  ,  adv.  ,  Arithmétique. 


rioines  de  Saint-Quentin  font  appelles  I  Un  nombre  pairement  pair  eft  celui  qu'un 


nombre  pair  mefure  par  un  nombre  pair  £ 
ainfi  16  cft  un  nombre  pairement  pair, 
parce  que  le  nombre  pair  g  le  mefure 
par  le  nombre  2 ,  qui  cft  aulTi  un  nombre 
pair. 

Au  contraire,  un  nombre  pairement 
impair,  ou  impaircment  pair,  cft  celui 
qui  rendoient  autrefois  la  juftice  I  qu'un  nombre  pair  mefure  par  un  nombre 
■vec  les  comtes  dont  ils  étoient  comme  I  impair;  tel  eft  le  nombre  pair  18,  q«c  le 


pares  Viromanditt ,  &  leur  doyen  eft  le 
douzième  des  prélats  appelles  a  la  con- 
récratiou  de  l'archevêque  de  Rheims. 

Pairs  des  villes,  ce  font  les  éche- 
vins  i  ces  officiers  étant  choifis  entre  les 
plus  notables  bourgeois  pour  être  juges 
de  leurs  concitoyens,  au  moins c'étoient 


)cs  pairs  ou  les  aflfcfleurs  ;  &  encore 
«cruellement  dans  plufieurs  villes  ,  ils 
ont  confervé  quelque  portion  de  l'ad 
minillration  de  la  juftice.    V.  Eche 
^INS  ,  &  Loyfeau  ,  en  fou  Traité  des 
ejners.  (A.) 


nombre  pair  2 ,  mefure  par  le  nombre 
impair  9.  V.  Nombre  &  Pair. 

Le  nombre  pairement  pair  eft  divifible 
exactement  par  quatre ,  c'eft-à-dirc,  peut 
fc  divifer  en  quatre  nombres  entiert 
égaux;  le  nombre  pairement  impair,  ou 


PAIRE ,  f.  F. ,  Gram. ,  ce  mot  figni- 1  impaircment  pair  ne  l'eft  point,  &  n'eft 
fie  deux  choies  icmblable*  ,  dont  l'une  1  divifible  exactement  que  par  2 ,  c'eft-à- 
11e  fe  vend  guère  fans  l'autre  ;  comme  I  dire ,  n'eft  divitible  qu'en  deux  nombre 
une  paire  de  pendans  d'oreilles ,  de  bas,  I  entiers  étraux  (E) 
de  gants,  de  jarretières  ,  de  fouliers ,  I    PAIRIE.  Voyez.  PaïR. 
de  manchettes,  &fc.  Ce  mot  fe  ditaufii  I    PAIRLE,  f.  m.,  Blafon ,  figure  com- 
de  certaines  marchandifes  compofées  de  I  pofée  de  trois  latis  mouvans  des  deux 
deux  parties  pareilles  ,  encore  qu'elles  I  angles  du  chef  &  de  la  pointe ,  &  qui  fe 
ne  foient  point  divifées  :  on  dit  en  ce  joignent  au  fort  de  l'écu ,  eh  forme  d'Y  , 
fens  une  paire  de  lunettes,  de  eifeaux,  I  ou  efpcce  de  pal  qui,  mouvant  du  pied 
de  mouchettes  ;  fcfc.  Enfin  ,  ce  mot  fe  I  de  l'écu  ,  fc  divife  en  arrivant  au  milieu, 
dit  par  extenUon  d'une  chofe  feule  qui  I  en  deux  parties  égales ,  qui  vont  abou- 
n'eft  point  appareillée.   Ainfi  l'on  dit  I  tir  aux  deux  angles  du  chef.  On  dérive 
une  paire  de  tablettes  ,  une  paire  de  le  mot  pairie ,  les  uns  de  palirum  ,  parce 
vergettes ,  pour  dire  ,  des  tablettes ,  des  I  qu'il  en  a  la  figure ,  n'étant  repréfenté 


vergettes.  (  D.  J.) 

PAIRE,  Anatomie,  lignifie  un  aflem 


qu'à  moitié  ;  d'autres  ou  de  permuta ,  per- 
che fourchue  dont  on  fc  lervoit  autre- 


blage  de  deux  nerfs  qui  ont  tiré  origine  I  fois  pour  fufpcndre  les  lampes  &  étendre 
commune  de  la  moelle  alongée ,  ou  de  I  les  habits  facrés  dans  les  facriftics  ;  ou 
la  moelle  de  l'épine,  &  qui  fe  diftribuentl  de  parties,  parce  qu'il  eft  fait  de  trois 


de  là  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
l'un  d'un  côté ,  &  l'autre  de  l'autre.  Voy. 
Nerf. 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  les 
dix  paires  de  nerfs  de  la  moelle  alongée, 
la  première ,  la  féconde ,  la  troifieme  , 
f^fc.  les  fept  paires  de  nerfs  cervicaux  , 
U  première  ,  U  féconde ,  la  troifieme  , 


branches  de  longueur  éjçalc. 

Iflbudun  porte  a"u?ur  an  pairie  d'or  , 
accompagné  de  trois  Jfeurs  de  lis  mal  or- 
données de  même.  Conigan  de  Cangé ,  au 
pays  Nantois  en  Bretagne  *,  de  fable  au 
pairie  d'argent. 

PAIS,  r.  Pays. 
PA1SAGE.  r.  ^Paysage. 
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PAÏSAGISTES.  V.  Paysagistes. 

PAISAN.  V.  Paysan. 

PAISIBLE,  adj.  ,  Gram.  ,  qui  aime 
le  repoli  la  paix.  Il  fcdit  des  perfonnes 
&  des  i  hofesi  un  homme  paijibUy  une 
vie  paijible. 

Paisible  possession,  Jurifprud.9 
V.  Possession  paisible. 

Paisible,  MarkhaU. ,  un  cheval  pai- 
jfffcir  cit.  celui  qui  n'a  aucune  ardeur. 

PAISSANT,  te,  adj,  Blqfah  fe  dit 
ên  cheval ,  de  la  vache,  du  mouton  ,  de 
la  brebis,  &»c.  qui  ont  la  tête  baiflëe  & 
frmblent  paître. 

De  Bonnefoi  de  Pucherie,  diocefe  de 
Lavaur;  d'azur  au  mouton  d'argent ,  paif- 
fartt  fur  une  terraffi  de  Jhtople  ;  au  chef 
for  ,  charré  de  trois  croifettes  de  gueules. 

Berbify  d'Hérouville ,  proche  Gifors 
en  Normandie;  d'azur  à  labrebis  d'arpent, 
pciijlvtte  fur  une  terrajè  de  Jînople.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

PAISSE.  V.  Moineau. 

Paisse  de  bois.  V.  Pinçon-mon- 

TA1N. 

P  AISSEAU  ,  f.  F. ,  Sergerie  ,  c'eft  une 
étoffe  de  laine  croifée ,  une  efpcce  de 
ferqe  qui  fe  fabrique  en  Languedoc,  parti- 
culièrement à  Sommiers  ,  &  aux  envi- 
rons. 

Paisseau,  f.  m. ,  Paisseleb,  v. 
act. ,  Gram.  Econ.  rujliqut^  c'eft  en  quel- 
ques provinces  ua  fy  non  y  me  d'ecbalat. 
On  dit  dans  ces  endroits  paijfeler  la  vigne, 
pour  la  garnir  d'échalats;  &  on  apelle 
fajjeiure  ,  les  brins  menus  de  chanvre 
dont  on  fe  fert  pour  attacher  Péchalat 

'"PAISSOMME,  f.  m.,  Marine,  c'eft 
en  bas-fond  où  il  y  a  peu  d'eau. 

PAISSON  ,  C  f. ,  Jurifprud. ,  terme 
«ncien ,  qui  vient  du  latin  fafeere ,  & 

Sii  eft  encore  ufité  en  matière  d'eaux  & 
rets  ,  pour  exprimer  le  droit  de  pacage, 
ou  l'exercice  même  de  ce  droit ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'acte  même  de  faire  paître  les 
beftiaux  ;  il  fignifie  anfli  quelquefois  les 
herbes  &  fruits  que  les  beftiaux  paiflent 
dans  les  forêts  «  dans  la  campagne. 

Le  règlement  général  pour  les  eaux  & 
forêts,  fait  par  Henri  IV  au  mois  de  mai 
1597 ,  pour  éviter  les  fraudes  &  les  abus 
qui  le  commettoient  par  le  pafle  fous  cou- 
leur de  délivrance  d'arbres  faite  aux  mar- 
chands adjudicataires  de  \2paif0n  &  glan- 
dée pour  leur  chauffage ,  ordonne  qu'à 
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l'avenir  les  paijfons  &  glandées  foient  a<U» 
jugées ,  fans  qu'aux  marchands  paiiTon^ 
niers  foient  délivrés  aucuns  arbres  pou9 
leur  chauffage  ;  mais  feulement  que  ceux 
qui  auront  en  garde  les  porcs ,  condui- 
sent à  leur  loge  du  bois  traînant  es  ion  te, 
ou  du  bois  lec  abattu  au  crochet 

L'article  fuivant  porte,  que  dans  let 
publications  qui  fe  feront  des  paijfons  & 
glandées  avant  l'adjudication  d'icelles  , 
fera  comprife  la  quantité  de  porcs  que 
pourra  porter  la  glandée  de  la  forêt  , 
fuivant  l'eftimation  qui  en  aura  été  faite, 
&  que  le  nombre  des  officiers  ufagers, 
&  autres  privilégiés  ayant  droit  de  pnif- 
fon ,  fera  reftreint  à  proportion  de  ladite 
eftimation. 

Enfin  l'article  35  défend  aux  ufagers , 
officiers  &  autres  ayant  droit  de  paijfon , 
d'y  mettre  d'autres  porcs  que  de  leur 
nourriture ,  fans  qu'ils  puiuent  vendre 
leur  droit  de  paijfon  aux  marchands  paif- 
fonniers ,  ni  que  les  marchands  les  puiC 
fent  acheter  d'eux ,  fous  peine  d'amende 
arbitraire,  confifeation  des  porcs,  & 
privation  defdits  droits  &  offices  pouf 
les  ufagers ,  officiers  &  privilégiés  ;  & 
contre  les  marchands ,  fous  peine  d'amen- 
de arbitraire. 

Le  titre  ig  de  l'ordonnance  des  eaux 
Se  forêts  cft  intitulé  ,  des  ventes  fîf  adjudi- 
cation des  pafeages ,  glandées  Êff  paijfons  § 
il  n'eft  cependant  point  parlé  de  paijfon 
nommément  dans  le  corps  du  titre  ,  mais 
feulement  du  cas  où  il  y  aura  aflfcz  de 
glands  &  de  feincs  pour  faire  vente  de 
glandée,  &  «jue  l'on  réglera  le  nombre 
des  porcs  qui  feront  mis  en  pacage  ou 
glandée ,  tant  pour  les  ufagers  que  pour 
les  officiers  :  ce  qui  fait  connoître  que 
paiffon  &  pacage  font  quelquefois  fyno- 
nyme* ,  &  que  la  glandée  eft  auffi  prife 
le  plus  fouvent  pour  paijfon ,  parce  que 
le  gland  eft  le  fruit  qui  fe  trouve  le  plus 
communément  dans  les  bois ,  propre  à 
la  nourriture  des  porcs.  V.  Pacage. 

Dans  les  bois  de  haute  futaie  la  glan- 
dée n'eft  ouverte  que  depuis  le  premier 
octobre  jufqu'au  premier  février  ;  il  n'y 
a  pendant  ce  tcms-là  que  les  propriétaires 
ou  leurs  fermiers ,  &  les  ufagers ,  oju 
puiffent  envoyer  des  beftiaux  dans  la  fu- 
taie. V.  le  titre  l%  de  f  ordonnance  de  \6C9. 

PAISSON ,  f.  m. ,  Gantier  & ' ptaxiJJUr  , 
e'eft  un  morctau  dt  fer  ou  d'acier  délié, 
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qui  ne  coupe  pas,  fait  en  manière  de 
cercle ,  large  d'un  demi-pied  <»u  environ, 
&  monte  iur  un  pied  de  bois,  lervant 
à  déborder  &  à  ouvrir  le  cuir  pour  le 
rendre  plus  doux  :  les  gantiers  difent 
aijïnner  ,  pour  lignifier  étendre  &  tirer 
une,  peau  iur  le  patjjon.  (  D.  J.) 

PAITA  ,  Geee.  iHod. ,  petite  ville  de 
l'Amérique  méridionale,  au  Pérou  ,  dans 
laudici.ee  de  Quito,  avec  un  port  qui 
ne  peut  guère  palTer  que  pour  une  baie. 
Long,  296.  56.  lat.  ç.  12. 

La  ville  Je  tuita  cil  fituée  dans  un  can- 
ton Fort  ftérile,  dont  le  terrein  n'vft  com- 
pofé  que  de  fable  &  d'ardoife.  Elle  ne 
contient  qu'environ  deux  cents  familier 
les  maifons  n'y  lont  que  d'un  étage,  & 
n'ont  que  des  murs  de  rofeaux  retendus 
&  u'argilie ,  &  des  toits  de  Feuilles  lè- 
ches :  cette  manière  de  bâtir*  toute  lé- 
gère qu'elle  uaroît ,  eft  aflfez  folide  pour 
un  pays  où  la  pluie  eft  un  phénomène 
rare. 

L'amiral  Anfon  prit  cette  ville  en  1741, 
avec  cinquante  foldats ,  la  brûla ,  &  par- 
tit avec  un  butin  confidérablc,  qu'il  en- 
leva aux  efpagnols.  (D.J.) 

PAITRE,  v.  act.,  Gram.  ,  il  fc  dit 
des  animaux  :  c'eft  l'adion  de  fe  nourrir 
des  fubftances  végétales  eparfes  dans  les 
campagnes.  Les  moutons  paijfent  aux 
prés,  les  chèvres  aux  collines,  les  co- 
chons aux  forets. 

P ai  rat  l'oiseau.  Fauconnerie ,  la 
manière  de  le  luire  eft  de  le  laitier  man- 
ger par  pofes ,  &.  lui  cacher  quelquefois 
la  chair ,  de  peur  qu'il  ne  le  débatte  ; 
ou  lui  fait  plumer  île  petits  oifeaux  com- 
me il  faifoit  aux  bois;  la  bonne  chair  cil 
un  peu  de  la  cuiffe  ou  du  cou  d'une 
vieille  gelinc  ;  les  entrailles  aufli  lui  di- 
latent le  boyau. 

PAITRIN,  f.  m.,  Boulât*.,  vailîlau 
dans  lequel  on  paitrit  &  l'on  frit  la  pâte. 
Les  pahrim  des  boulangers  font  des  el- 
peecs  de  huches  ou  coftt  es  de  bois  à  qua- 
tre ou  fix  pieds,  fuivant  fa  grandeur; 
car  il  y  en  a  où  Ton  peut  paitur  juiqu'à 
vin^t  &  vingt-quatre  buiCfcaux  de  farine 
à  la  fois.  Dans  les  petits  paitrim ,  e'eft-a- 
dite,  dans  ceux  qui  ne  peuvent  conte- 
nir que  fept  ou  huit  boitTeaux,  le  cou- 
verele  eft  attaché  avec  des  couplets ,  & 
fc  lève  fur  le  derrière  comme  aux  bahus. 
Pour  Ici  grand»,  ils  ont  un  couvercle 
coupe  en  deux,  qui  fe  tire  à  couliûe, 
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par  le  moyen  d'une  pièce  de  bois  à  rai* 
nure  ,  qui  traverfc  la  largeur  duvuitrin  f 
&  qui  étant  mobile,  s'ott*  cvHt  remet 
à  volonté  i  près  du  paitrin  fe  placent 
deux  tables  ,  l'une  qu'on  appelle  le  tour, 
ou  table  à  tourner ,  &  l'autre  la  table  à 
coucher.  (  D.  J.  ) 

PAITRIR,  v.  n.,  Boulang.,  faire  de 
la  pâte  pour  en  former  enfuitc  du  pain 
ou  des  pâtiircries ,  en  les  mettant  cuire 
au  four.  On  commence  toujours  à  puitrir 
la  pâte  deftinee  à  faire  du  pain  avec  les 
mains  ;  mais  fotsvent ,  lorfque  l'ouvrage 
eft  difficile,  &  qu'il  y  a  beaucoup  de 
farine,  on  l'achevé  avec  les  pieds,  quel- 
quefois nus,  &  quelquefois  pour  plus 
de  propreté ,  enfermes  dans  un  lac.  Cette 
manière  de  puitrir  aux  pieds  fe  fait  affez 
lbuvent  dans  les  paitrins  même ,  s'ils  font 
grands  &  fol  i  des  >  mais  plus  fouvent  en- 
core fur  une  table  placée  à  terre,  011  l'on 
étend  la  pâte  qu'on  vent  achever  aux 
pieds.  Les  pntiwers  en  France  paitrijint 
fur  une  efpece  de  table  mobile ,  qui  a 
des  bords  de  trois  côtés ,  qu'ils  appellent 
un  tour,  &  quelquefois  fur  une  table 
ordinaire.  Savary.  (D.  J.) 

PAlTUlSSfcUK,  i.  m.  Boulang.,  ce- 
lui qui  paitrit  dans  la  boulangerie  où 
l'on  fait  du  bifeuit  de  mer.  Les  boulan- 
gers font  pour  ainfi  dire  de  deux  ordres  , 
lavoir,  les  paitrifeurs  &  les  çindres  ou 
maitres  de  pelle  ;  ceux-ci  font  Utils  char- 
gés d'enfourner  les  galettes  ;  les  autres 
ne  font  feulement  que  paitrir  la  pâte  & 
la  dreiTer  en  galettes  :  dans  chaque  bou- 
langerie il  y  a  deux  paitrifeurs  &  un 
ginJre. 

PAIX,  f.  f.  ,  Droit  nat.  Politique 
Morale. ,  c'eft  la  tranquillité  dont  une 
fociété  politique  jouit,  foit  au-dedans  , 
par  le  bon  ordre  qui  règne  entre  fes  mem- 
bres; foit  au-dthors,  par  la  bonne  in- 
telligence, dans  laquelle  elle  vit  avec  les 
autres  peuples. 

Hobbcs  a  prétendu  que  les  hommes 
étaient  fans  celT;  dans  un  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous;  le  ientiment  de  ce 
philotophe  atrabilaire  ne  paroit  pas 
mieux  fondé  que  s'il  eût  dit  que  l'état  de 
la  douleur  tk  de  la  maladie  cil  naturel  à 
l'homme.  Ainfi  que  les  corps  phyfiques, 
les  corps  politiques  font  fujets  à  des  ré- 
volutions cruelles  &  dangereufe*  :  quoi- 
que ces  infirmités  foient  des  fuites  né- 
celfaires  de  la  foibleffe  humaine,  elles 
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«peuvent  être  appeliées  an  état  naturel. 
La  guerre  eft  un  fruit  de  la  dépravition 
cr$  hommes*  c'et't  une  maîadi-*  convoi- 
ht  &  riolente  du  corps  politique  *  il 
n'eft en  fuite ,  c'eft-  i-  lire,  dans  Ion 
eut  uat  irel ,  que  loriqu'il  jouit  de  la 
t^xi  c'elt  elle  qui  donne  la  vigueur  aux 
canifs,  elle  maintient  l'ordre  parmi  les 
titoyen;  elle  biffe  aux  loix  la  rorce  qui 
leur  eft  néeeflatre  *  elle  favorife  la  popu- 
bron,  l'agriculture  &  le  commerce  :  en 
un  ciot ,  elle  procure  aux  peuples  le 
bonheur  qui  cil  le  but  lté  toute  fbciété. 
U|oem!  au  contraire  dépeuple  les  états  * 
clies  y  fait  régner  le  deiorure  *  les  loix 
font  forcées  de  fe  taire  a  la  vue  de  la  li- 
e:nce qu'elle  introduit»  elle  rend  incer- 
tiines  la  liberté  &  la  propriété  des  ci- 
byens;  elle  trouble  &  fait  négliger  le 
commerce;  les  terres  deviennent  incul- 
tes!'abandonnées.  Jamais  les  triomphes 
les  plus  éclatins  ne  peuvent  dédomma- 
ger une  nation  de  la  perte  d'une  multi- 
tJ  le  de  (es  membres  que  la  guerre  facri- 
k\  (ci  victoires  même  lui  font  des  pluies 
profondes  que  la  faix  feule  peut  guôrir. 

Si  la  raifon  gouvernoi:  les  hommes , 
6  elle  avoir,  fur  Us  chefs  d''S  nation? 
lrniDïre  qui  lui  etl  dû,  un  ne  les  verroit 
p2ife livrer  inconlidcrément  aux  fureurs 
de  U  guerre  ,  ils  ue  marquer  oient  point 
cet  acharnement  qui  eara&érife  les  bêtes 
féroces.  Attentifs  a  conf  jrvcr  une  tran- 
se Uitc  dont  dépend  leur  bonheur,  ils 
n«  uifiroient  pas  tojtes  les  occafions  de 
doubler  celle  des  autres  ;  fatisfaits  des 
biens  que  la  nature  a  diftribuéa  à  tous 
•es  enfjns ,  ils  ne  regarderoient  point 
>vec  envie  crux  qu'elle  a  accordés  k  d'au- 
tres peuples;  les  fouverains  fentiroient 
We  des  conquêtes  payées  du  (ang  dî 
leurs  fujets,  ne  valent  jamais  le  prix 
qu'elles  ont  coûté.  Mais ,  par  une  fa- 
hiité  déplorable,  les  nations  vivent  en- 
tr'eUss  dans  une  défiance  réciproque  ; 
perpétuellement  occupées  à  repoulfcr  les 
«treprifes  injuftes  des  autres,  ou  à  en 
former  elles-mêmes  ,  les  prétextes  les 

Elus  frivoles  leur  mettent  les  armes  à 
i  main,  &  l'on  croiroit  qu'elles  ont  une 
talonte  permanente  de  fe  priverdes  avan- 
|*jei  que  la  Providence  ou  l'induftrie 
lsur  ont  procurés.  Les  pallions  aveugles 
•«  princes  les  portent  à  étendre  les  bor- 
n«  Je  leurs  états  ;  peu  occupes  du  bien 
«  leurs  fujets,  ils  ne  cherchent  qu'à 
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jroffir  le  nombre  des  hommes  qu'ils  ren- 
dent malheureux.  Ces  paifions  allumées 
ou  entretenues  par  des  miniftres  ambi- 
tieux, ou  par  des  guerriers  dont  la  pro- 
fetfîon  eft  incompatible  avec  le  repos, 
ont  eu  dans  tous  les  âges  les  effets  les 
plus  fu  ne  fies  pour  l'humanité.  L'hiftoire 
ne  nous  fournit  que  des  exemples  de puix 
violées,  des  guerres  injuftes  &  cruelles, 
des  champs  dévaflés ,  des  villes  réduites 
en  cendres.  L'épuifement  feul  lemble 
forcer  les  princes  à  la  p.ixi  ils  s'apper- 
qoivent  toujours  trop  tard  que  le  «tng 
du  citoyen  s'eft  mêlé  a  celui  dj  l'ennemi i 
ce  carnage  inutile  n'a  fervi  qu'à  cimenter 
l'édifice  chimérique  <iu  conquérant,  & 
de  fes  guerriers  turbulens  ;  le  bonheur 
de  fes  peuples  eft  la  première  vicVime 
qui  eft  immolée  à  fon  c.;price  ou  aux  vues 
intéreirées  de  fes  courtifans. 

Dans  ces  empires,  établis  autrefois 
par  la  force  des  armes,  ou  par  un  refte 
de  barbarie  ,  la  guerre  feule  mené  aux 
honneurs,  à  la  considération,  à  la  gloire; 
des  princes  ou  des-  miniftres  pacifiques 
font  fans  ceiTe  expofés  aux  cenfures,  au 
ridicule ,  il  la  haine  d'un  tas  d'hommes 
de  fang ,  que  leur  état  intérelfe  au  dé- 
tordre. Prubus,  guerrier  doux  &  humain, 
eft  maflacré  par  fes  fohlats  pour  avoir 
décelé  les  diLpofitions  paciti  jucs.  Dans 
un  gouvernement  militaire,  le  repos  eft 
pour  trop  de  gens  un  état  violent  &  in- 
commode ;  il  faut  dans  le  fouverain  une 
fermeté  inaltérable,  un  amour  in  vain  ci- 
ble de  l'ordre  &  du  bien  public,  pour 
réfifler  aux  clameurs  des  guerriers  qui 
l'environnent.  Leur  voix  tumultucufe 
étouffe  fans  celTe  le  cri  de  la  nation  ,  dont 
le  feul  intérêt  fe  trouve  dans  la  tran- 
quillité. Les  partifans  de  la  guerre  ne 
manquent  point  de  prétextes  pour  ex- 
citer le  défordre  &  pour  faire  écouter 
leurs  vœux  intéreffés  :  „  c'eft  par  4a 
guerre,  difent-ils,  que  les  états  s'after- 
miîTent  ;  une  nation  s'amollit,  fe  dégrade 
dans  la  paix  ;  fa  gloire  l'engage  à  prendre 
part  aux  querelles  des  nations  voilincs, 
le  parti  du  repos  n'eft  que  celui  des  foi- 
bles  ".  Les  fouverains  trompés  par  ces 
raifons  fpecieufes,  font  forcés  d'y  céder  ; 
ils  lacrificnt  à  des  craintes  ,  à  des  vues 
chimériques  la  tranquillité,  le  fang  & 
les  trelors  de  leurs  fujets.  Quoique  l'am- 
bition ,  l'avarice ,  la  jaloufie  &  la  mau- 
vaife  foi  des  peuples  voilius  ne  fournif- 
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fcnt  que  trop  de  raifons  légitimes  pour 
recourir  aux  armes,  la  guerre  feroit  beau- 
coup moins  Fréquente ,  fi  on  n'attcndoit 
eue  des  motifs  réels  ou  une  nécelGté  ab- 
solue de  la  faire  ;  les  princes  qui  aiment 
leur?  peuples ,  favent  que  la  guerre  la 
plus  néceflaire  eft  toujours  funefte ,  & 
que  jamais  elle  n'eft  utile  qu'autant 
qu'elle  aflure  la  faix.  On  difoit  au  grand 
Guftave ,  que  par  fes  glorieux  fuccès  il 
paroifloit  que  la  Providence  l'avoit  fait 
naître  pour  le  la  lut  des  hommes;  que 
fon  courage  étoit  un  don  de  la  Provi- 
dence ,  &  Nun  effet  vifible  de  fa  bonté. 
Dites  ifi  laguerre  que  je  fais  ejl  un  remède , 
il  cft  plus  infurpportabie  que  vos  maxx. 

Paix  ,  Traite  de,  Droit  polit.  Les 
conventions  qui  mettent  tin  à  la  guerre  , 
font  ou  principales  ou  acccfibircs.  Les 
conventions  principales  font  celles  qui 
terminent  h  guerre ,  ou  par  elles-mêmes 
comme  un  traité  de  paix ,  ou  par  une  fuite 
de  ce  dont  on  eft  convenu ,  comme  quand 
on  a  remis  la  fin  de  la  guerre  à  la  dtcifion 
du  fort,  ou  au  fuccès  d'un  combat ,  ou 
au  jugement  d'un  arbitre.  Les  conven- 
tions acccfibircs  font  celles  qu'on  ajoute 
quelquefois  aux  conventions  principales 
pour  les  confirmer  &  en  rendre  plus  fûre 
l'exécution.  Tels  font  les  otages ,  les 
jages ,  les  garanties. 

La  première  queftion  qui  fc  préfente 
ici  ,  c'eft  que,  ii  les  conventions  publi- 
ques ,  ou  traité*  de  paix ,  font  celles  que 
les  peuples  doivent  regarder  comme  les 
plus  facrées  &  les  plus  inviolables ,  rien 
n'eft  plus  important  au  repos &àla  tran- 
quillité du  genre  humain.  Les  princes  & 
les  nations  n'ayant  point  de  juge  commun 
oui  puiffe  connoitre  &  décider  de  la  ju- 
llicede  la  guerre,  on  ne  pourroit  jamais 
compter  fur  un  traité  île  paix  ,  fi  l'excep- 
tion d'une  crainte  injufte  avoit  ici  lieu 
ordinairement  :  je  dis  ordinairement  i 
«ar  dans  les  cas  ou  l'injufticc  des  condi- 
tions d'un  traité  de  paix  eft  de  la  dernière 
évidence  ,  &  que  le  vainqueur  injufte 
abufe  de  fa  victoire  ,  au  point  d'impofer 
au  vaincu  les  conditions  les  plus  dures, 
les  plus  cruelles  &  les  plus,  infupporta- 
bles  ,  le  droit  des  nations  ne  fauTolt  au- 
toriftr de ftmblables  traités,  ni  impofer 
aux  vaincus  l'obligation  de  s'y  foumettre 
foigneufemenr.  Ajoutons  encore,  que 
bien  que  le  droit  ordonne  qu'à  l'excep- 
tion du  cas  doiu  nous  venons  de  parler  , 


les  traités  de  paix  foient  ohfervés  fidèle* 
ment,  &  ne  puifliiit  pas  être  annuités 
fous  le  prétexte  d'une  contrainte  injufte, 
il  eft  néanmoins  incontcftablc  que  le  vain- 
queur ne  peut  pas  profiter  en  confcicnce 
des  avantages  d'un  tel  traité ,  &  qu'il  eft 
obligé  par  la  juftice  intérieure,  de  reftl- 
tuer  tout  ce  qu'il  peut  avoir  acquis  dans 
une  guerre  injufte. 

Une  autre  queftion  ,  c'eft  de  favoir  fi 
un  fouverain  ou  un  état  doit  tenir  Ici 
traités  de  paix  &  d'accommodemment 
qu'il  a  faits  avec  des  fujets  rebelles.  Je 
réponds  : 

i°.  due  lorfqu'un  fouverain  a  réduit 
parles  armes  les  fujets  rehellcs,  c'eft  à 
lui  à  voir  comment  il  les  traitera. 

2°.  Mais  s'il  eft  entré  avec  eux  dans 
quelque  accommodement ,  il  cft  cenfé 
par  cela  feul  leur  avoir  pardonné  tout  le 
pa(Té  ;  de  forte  qu'il  ne  fauroit  légitime- 
ment fe  difpcnfer  de  tenir  fa  parole, 
fous  prétexte  qu'il  l'avoit  donnée  à  des 
fujets  rebelles.  Cette  obligation  eft  d'au- 
tant plus  inviolable ,  que  les  fouverains 
font  fujets  à  traiter  de  rébellion  une  délo- 
béiflanec  ou  une  réfiftance  ,  par  laquelle 
on  no  fait  que  maintenir  fes  juftes  droits, 
&  s'oppoler  à  la  violation  des  enga- 
gemens  les  plus  eflentiels  des  fouve- 
rains. L'hiftoire  n'en  fournit  que  trop 
d'exemples. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  a  droit  de  faire 
laguerre  ,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer 
par  un  traité  de  paix:  en  un  mot,  c'eft 
ici  une  partie  eflcntielle  de  la  fouverai- 
neté.  Mais  un  roi  prifonnicr  pourroit-il 
conclure  un  traité  de  paix  valable  &  obli- 
gatoire pour  la  nation?  Je  ne  le  penfc 
pas:  car  il  n'y  a  nulle  apparence  ,  &  l'on 
ne  fauroit  préfumer  raisonnablement, 
que  le  peuple  ait  voulu  conférer  la  fou- 
verainetéà  quelqu'un,  avec  pouvoir  de 
l'exercer  fur  les  chofes  les  plus  impor- 
tantes, dans  lctems  qu'il  ne  feroit  pas 
maître  de  fa  propre  perfonne;  mais  à 
l'égard  des  conventions  qu'un  roi  prifon- 
nicr auroit  faites  touchant  ce  qui  lui  ap- 
partient en  particulier,  elles  font  vali- 
des fans  contredit.  Que  dirons-nous  d'un 
roi  chalîe  de  fes  états  ?  S'il  n'eft  dans  au- 
cune dépendance  de  perfonne,  il  peut 
fins  doute  faire  la  paix. 

Pour  connoitre  fùrcment  de  quelles 
chofes  un  roi  peut  difpofer  par  un  trusté 
de  paix,  il  ne  faut  que  faire  attention  à 

la 
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U  natOTedeUrouveniineté,  &à  la  ma- 
nière dont  il  lapoiTede. 

Dans  les  royaumes  patrimoniaux,  à 
les  co.iGdérer  en  eux-mêmes,  rien  n'em- 
péthe  que  le  roi  n'aliène  la  fouveraineté , 
ou  unj  partie. 

Mais  les  rois  qui  ne  poffedent  la  fouve- 
raineté qu'à  titre  d'ufufruit,  ne  peuvent 
pair  aucun  traité  aliéner  de  leur  chef, 
ni  la  fouveraineté  entière ,  ni  aucune  de 
Tes  parties  :  pour  valider  de  telles  alié- 
nations ,  il  f.iut  le  confentement  de  tout 
le  peuple  ,  on  des  états  du  royaume. 

3°.  A  l'égard  du  domaine  de  la  couron- 
ne, il  n'ettpasnon  plus  pour  l'ordinaire 
au  pouvoir  du  fouverain  de  l'aliéner. 

4*.  Pour  ce  qui  ell  des  biens  des  parti- 
culiers ,  le  fouverain  a  ,  comme  tel ,  un 
droit  éminent  fur  les  biens  des  fujets ,  & 
par  conléquent  il  peut  en  difpoier  ,  & 
les  aliéner  par  un  traité  ,  toutes  les  fois 
que  l'utilité  publique  on  la  néceilité  le 
demandent  bien  entenJu  que  l'état  doit 
dans  ce  cas  là  dédommager  les  particu- 
liers du  dommage  qu'ils  (Suffirent  au-delà 
de  leur  quote-part. 

Pour  bien  interpréter  les  claufes  d'un 
traité  d:  pu ix  9  &  pour  en  bien  détermi- 
ner les  effets  ,  il  ne  faut  que  faire  atten- 
tion aux  règles  géniales  de  l'interpréta- 
tion ,  &  a  l'intention  des  parties  con- 
tractantes. 

i°.  Dans  tout  trusté de  paix ,  s'il  n'y  a 
foïnt  de  claufe  au  contraire,  on  préfume 
que  l'on  fe  tient  réciproquement  quittes 
de  tous  les  dommages  caules  par  la  guer- 
re, ainfi  les  chutes  d'amniftie  générale  en 
font  que  pour  une  plus  grande  précaution. 

i°.  Mais  les  dettes  de  particuliers  à 
particuliers,  déjà  contractées  avant  la 
guerre,  &  dont  on  n'avoit  pas  pu  pendant 
la  guerre,  exiger  le  paiement,  ne  font 
point  cenfées  éteintes  par  le  traité dt  pair. 

a\  Les  choies  même  que  l'on  ignore 
■voir  été  commifes,  loit  qu'elles  l'aient 
été  avant  ou  pendant  la  guerre ,  font  cen- 
feet  comprîtes  dans  les  termes  généraux, 
par  lefquels  on  tient  quitte  l'ennemi  de 
tout  le  mal  qu'il  nous  a  fait. 

4°.  Il  faut  rendre  tout  ce  qui  peut 
avoir  été  pris  depuis  la  paix  conclue } 
te  la  n'a  point  de  difficulté. 

5°.  Si  dans  un  traité  de  paix  on  fixe  un 
certain  terme  pour  l'accompli  tlement  des 
conditions  dont  on  eft  convenu  ,  ce  ter- 
me doit  s'entendre  à  la  dernière  rigueur > 
TitmXXir.  Furtiil 
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enforte  que ,  torfqu'il  eft  expiré ,  lo 
moindre  retardement  n'eft  pas  excuiable, 
à  moins  qu'il  ne  provînt  d'une  force  ma- 
jeure ,  ou  qu'il  ne  paroife  maniFcrte- 
ment  que  ce  d\  lai  ne  vient  d'aucune  mau- 
vaise intention. 

6°.  Enfin,  il  faut  remarquer  que  tout 
traité  de p»ix  eft  par  lui-même  perpétuel , 
&  pour  parler  ainiï  ,  éternel  de  u  natu- 
re i  c'eft-à-dire,  que  l'on  ell  cenfé  de  paît 
&  d'autre  être  convenu  de  ne  prendre 
jamais  plus  les  armes  au  fujetdes  démêlés 
qui  avoient  allumé  la  guerre,  &  de  les  te- 
nir déformais  pour  entièrement  terminés. 

Je  crois  (c'eil  M.  de  Montcfquieu  qui 
me  fournit  cette  dernière  obfervation) 
„  je  crois  ,  dit-il,  que  le  plus  beau  /rai- 
ré  dep dix  dont  I  hiftoire  ait  parlé ,  .  eft  ce- 
lui que  Gélon ,  roi  de  Syracufe  ,  fit  avec 
les  Carthaginois.  U  voulut  qu'ils  abolif- 
fent  la  coutume  d'immoler  leurs  enfans. 
Chofe  admirable  ;  Après  avoir  défait 
trois  cent  mille  Carthaginois ,  il  exigeoit 
une  condition  qui  n'étoit  utile  qu'à  eux  , 
ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le  genre  hu- 
main. (D.  J.) 

Paix  religieuse,  IHJl.mod.  PoL9 
pax  rcligiqfa.  C'cft  ainfi  qu'on  nomme  en 
Allemagne  une  convention  ou  traité  con- 
clu en  issç.  ,  entre  l'empereur  Charles- 
Quint  &  les  princes  &  états  proteflans , 
par  lequel  l'exercice  de  la  religion  luthé- 
rienne ou  confcllion  d'Augsbourg  étflit 
permis  dans  tout  l'empire.  Les  princes 
proteflans  demeuroient  en  pofTcflion 
des  biens  ectléfiafriqucs  dont  ils  s'é- 
toient  emparés  ,  fans  cependant  pou- 
voir s'en  approprier  de  nouveaux  ; 
tous  les  proteflans  étaient  fouftraits 
à  la  jurifdiôion  du  pape.  Cet  adle  eft 
encore  regarde  comme  faifant  une  des 
loix  fondamentales  de  l'empire  d'Alle- 
magne. En  1629,  l'empereur  Ferdinand 
II ,  pouffé  par  un  zele  aveugle ,  ou  peut- 
être  par  l'envie  d'exercer  un  pouvoir  ab- 
folu  dans  l'empire ,  faas  avoir  égard  à  la 
paixreligie.J  ,  publia  un  éditpar  lequel  • 
il  ordonnoit  aux  proteflans  de  l'empire, 
de  reftituer  aux  eçcléfiafti^ues  catholi- 
ques les  biens  qui  leur  avoient  été  enle- 
vés durant  les  troubles  précédens.  Let 
princes  proteflans ,  comme  il  était  facile 
de  le  prévoir,  ne  voulurent  point  fe  fou- 
mettre  à  une  loi  qui  leur  paroinoit  fi  du. 
re  :  ce  qui  donna  lien  à  une  guerre  civile 
qui  déïola  toute  l'Allemagne  pendant 
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trente  ans ,  &  qui  ne  fut  terminée  que 
par  la  paix  de  weftphaJie  en  164s. 

Paix  ,  Crit.fac.  Ce  mot  a  dans  l'E- 
criture une  lignification  fort  étendue ,  & 
toujours  favorable.  11  fe  prend  pour  al- 
liance ,  amitié,  concorde ,  bonheur ,  pro- 
fyérité.  La  juftice  &  la  paix  font  étroite- 
ment liées  enremble ,  dit  David ,  Ff.  84, 
1 1 ,  en  parlant  d'un  heureux  gouverne- 
ment. L'évangile  de  paix  ,  Epb.  2,  17, 
c'eft  l'évangile  de  J.  C.  Être  enfeveli  en 
taix ,  c'eft  mourir  dans  la  fecurité  d'une 
bonne  confeience.  On  lit  dans  les  Juges 
6,  23,  ces  paroles.,  que  la  paix  foit  avec 
vom ,  ne  craignez  point ,  vous  ne  mour- 
rez point  ;  c'eft  que  c'étoit  une  opinion 
commune  chez  les  juifs,  que  quiconque 
avoit  vu  un  ange,  devait  s'attendre  à 
mourir  bientôt. 

Ce  qui  eft  ferme  &  ftablc ,  eft  encore 
appelle' du  nom  de  paix\  do  ci  pacent  fa- 
de  rù  ,  Nomb.  a  y,  12  i  c'eft-a-dire ,  je 
iuifaù  unepromejfe  irrévocable.  Enfin  la 
faix  dans  l'évangile ,  fignifie  le  bonheur 
a  venir  que  J.  C.  le  prince  de  la  paix, 
promet  à  tous  les  fidèles.  (D.  J.) 

Paix  ,  le  baiser  de,  hift.  eccléf. 
Le  bai  fer  de  paix  fe  donnoit  dans  la  litur- 
gie gallicane  après  la  Ic&ure  des  dipty- 
ques, &  de  la  prière  qu'on  nommoit  la 
collette.  Ce  baireroti  cette  a&ion  de  s'em- 
brafler  &  de  fe  baifer  alors  ,  s'appelle 
tulF.f.i/r.  L'archidiacre  donnoit  la  paix 
au  premier  évéque  qui  la  donuoit  au  fui- 
vant,  &ainfi  fucccffivcmcnt  par  ordre. 
Le  peuple  en  faifeit  de  même,  les  hom- 
mes ft  les  frmmes  féparcment.  L'églife 
romaine  ne  donnoit  la  paix  qu'après  la 
COnlccration.  I.e  pape  Innoc.nt  premier 
reprend  ceux  qui  donnaient  la  faix  au- 
paravant. 

PAIX,  Aîythol.  Littérat.  Les  Grecs 
&  les  Romains  honoroient  Hpaix  comme 
une  grande  dêtfîc.Lcs  Athéniens  lui  dref- 
ferent  des  ftatues  fous  le  nom  riVifjjyn  î 
mais  elle  fut  encore  plus  célébré»*'chez 
les  Romains  qui  lui  érigèrent  dans  la  rue 
facréc  le  plus  grand  &  le  plus  magnifi- 
ant temple  qui  fût  dans  Rome.  Ce  tem- 
ple, dont  les  ruines  ,  &  même  une  par- 
tie des  voûtes  reftent  encore  fur  pied, 
fut  commencé  par  Agrippine,  &  depuis 
achevé  par  Vcfpalien.  Jofephc  dit  que 
les  empereurs  Velpafien  &  Titus  y  iM pu- 
lerent  les  riches  dépouilles  qu'ils  av oient 
enlevées  au  temple  de  JctuÛLui. 
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C'était  dans  le  temple  de  la  faix  çne 
s'aiTcir.hloicnt  ceux  qui  prerefloient  lcf  • 
beaux  arts  ,  pour  y  difeu'cr  lenrt  préro- 
gatives ,  afin  qu'en  préfence  de  la  divi- 
nité, toute  aigreur  fût  bannie  de  leurs 
difputes.  Ce  temple  fut  ruiné  par  un  ' 
incendie  fous  le  règne  de  l'empereur 
Commode. 

Barouius  a  raifon  de  foutenir  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  à  Rome  d'autre  temple  de  la 
P'ix  ,  &  que  ce  que  quelques  modernes 
débitent  de  celui  qui  vint  à  tomber  à  la 
naiîTance  de  JcTns-Chrift ,  eft  une  pure 
fable.  Il  eft  vrai  cependant  que  cette 
déefle  eut  à  Rome ,  avant  Vcfpafien,  des 
autels,  un  culte  &  des  ftatues.  Ovide 
dit  au  premier  livre  des  faites  : 

Ipfum  nos  carmen  deduxit  pacis  ad  aram  % 
Frondibitf  Adiacù  comtos  redimita  o#>- 


Pax  ades  ,  &  toto  mitù  in  orbe  mane. 

Nous  voyons  là  un  autel  de  la  paix  ; 
voici  des  ft  lues  de  cette  déefie.  Dion 
nous  apprend  que  le  peuple  Komiin 
ayant  fourni  une  fomme  d'argent  confi- 
dérablc  pour  ériger  une  (htuc  en  l'hon- 
neur d*Augnfte,  ce  prince  aima  mieux 
employer  cette  fomme  à  faire  élever  des 
ftatues  au  falut  du  public,  à  la  concorde 
&  à  la  paix. 

La  légende  fax  Au?:  ûi ,  eft  fréquente 
furies  médailles  de  Galfca.  A  la  mottde 
Néron,  diverfes  parties  de  l'empire  s'é- 
branîerent  :  NymphuîhlS  Sabimrs  à 
Rome  ,  t'onteius  Capito  en  Germanie  , 
Ciodins  Maccr  en  Afrique ,  étoient  'fur  le 
point  rie  c.mfcr  de  grands  troubles  qui 
forent  prévenus  par  la  mort  des  rebelles  ; 
ces  heureux  commencemens  donnèrent 
occaCon  de  reprérenter  la  prix,  brûlant 
d'une  maiu  les  iftftrnmens  de  laRtierre, 
&  portant  de  l'autre  les  fruits  de  la  tran- 
quillité. (D.J.) 

Paix,  Iccnoloz.  Antiquités.  Chez  le» 
Grecs  îa  paix  étoit  figurée  par  une  déelTe 
qui  porte  à  bras  ouverts  le  dieu  Plutus  , 
enfant.  Chez  les  Romains  on  trouve  or- 
dinairement la  paix  repréfentée  avec  un 
rameau  d'olivier,  quelquefois  avec  des 
ailes,  tenant  un  caducée,  &  ayant  un 
ferpent  à  fes  pieds.  On  lui  donne  nufft 
une  corne  d'abondance.  L'olivi?r  eft  le 
fymbolc  de  la  paix.  Le  caducée  cil  le 
(ymbolcdu  négociateur  Mercure ,  pour 
marquer  la  négociation  qui  a  procure  t» 
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faîx.  Dani  une  médaille  cF Antonio  le 
pieux,  la  paix  tient  de  la  main  droite 
une  branche  d'olivier,  fc  brûle  de  la 
gauche  des  boucliers  &  des  cuiraflfes. 
Cette  idée  n'étoit  pis  nouvelle,  mais  elle 
étoit  ingéaieufi.  (D.  JJ) 

Paix,  Jurijprud.  ,  du  latin  pacifei. 
D-ms  les  anciennes  ordonnances  ce  terme 
eft  quelquefois  pris  pour  convention. 
Voy.  r ordonnance  de  Char  Ut  V ',  du  mois 
de  janvier  1554,  tome  IV  9  page  527, 
&  le  ?«o*  Pacte. 

Paix,  ou  frei/r  de  Dieu,  étoit  une 
eciTition  d'armes  ,  depuis  le  foir  du  mer- 
credi de  chaque  femaine,  jufqu'au  lundi 
matin  ,  que  les  cccléliaftiques  &  lesprin- 
ces  religieux  tirent  ob  fer  ver  dans  le  tems 
où  il  étoit  permis  aux  particuliers  de  tuer 
le  meurtrier  de  leur  parent  ,  ou  de  fe 
venger  par  leurs  mains  en  tel  antre  cas 
que  ce  fût.  lroyez  F  A  IDE. 

PAK ,  f.  m. ,  HijK  nul.  Zoobg. ,  f <rca, 
animal  <}t:adrnpedc  ,  qui  a  environ  un 
pted  de  longueur ,  depuis  le  bout  du  mu- 
feau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue.  La 
téte  eft  grolfr  ;  il  a  les  oreilles  petites  & 
pointues  ,  la  queue  courte  &  cinq  doigts 
a  chaque  pied.  Le  poil  eft  court  &  rude; 
le  deflus  du  corps  a  une  couleur  fauve 
foncée,  &  le  dctîbus  eft  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Il  y  a  fur  les  côtés  trois  Mandes 
étroites  &  longitudinales  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Cet  animal  fe  trouve  dans  la 
Guyanne  Se  au  Bréfil.  On  l'a  rapporté 
au  genre  du  lapin.  M.  Brifton  /cVç.  anim. 
Le  f>ak  eft  très-bon  à  manger.  V,  Pilon , 
Jlid.  nat.Wh.  III.  (/) 

Pak  ,  Gér>zr. ,  ville  de  la  baflTe  Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Tolno  ,  fur  le 
Danube.  Elle  eft  environnée  de  champs 
&  de  vignes,  &  elle  appartient  à  la  fa- 
mille de  Tarocz.  Les  Impériaux  la  pri- 
rent 8l  la  brûlèrent  l'an  1602.  (0.  G.) 

PAKLAKENS,  f.  m.,  draperie  étrange 
forte  de  draps  qui  fe  fabriquent  en  Angle- 


terre  i  ils  l'envoient  ordinairement  en 
blanc  &  non  teints  ;  les  pièces  font  de 
trente-fept  à  trente-huit  aunes. 

PAL.    /  To)CZ  Mit  .AN'DKE. 

Pal  ,  1.  m.  ,  Cbarpent. ,  ou  pieu  ; 
c'eft  une  pièce  de  bois  longue  &  taillée 
en  pointe ,  que  l'on  fiche  en  terre  pour 
fervirdedéfenfeou  de  barrière,  &  pour 
fermer  ou  fervir  de  clôture.  (D.  J.) 

Pal  wf.  m. ,  Bhfon.  c'eft  une  pifee 
honorable  de  l'écu  ;  c'eft  la  reprefentation 
du  pal  ou  pieu  pofé  debout,  qui  compren  l 
toute  la  hauteur  de  l'ecu  ,  depuis  le  def- 
fus  du  chef  jufqu'à  la  pointe.  Quand  il 
eft  feul'ifdoit  oontenir  le  tiers  ài  la  lar- 
geur de  l'écu  ;  quand  il  eft  nombre  im- 
pair ,  on  le  rétrécit  de  façon  que ,  fi  l'on 
en  met  deux,  ils  comprennent  deux  cin- 
quièmes de  l'écu  i  li  l'on  en  met  trois, 
ils  comprennent  les  trois  feptiemes  >  & 
alors  on  fpécifie  le  nombre  des  pièces  , 
amli  bien  que  celles  dont  ils  font  accotés 
&  chargés. 

Il  y  a  aulu*  des  pals  comettés  & /»'*- 
boyans ,  411  i  font  pointus  &  en  ondes.  Les 
camettés  lont  mouvans  du  chef ,  les  jl»n~ 
boyans  de  la  pointe.  Les  pals  dans  les  ar- 
moiries font  des  marques  Je  jurifdiftion. 
On  appelle  un  écu  palé  (M  quand  il  eft 
chargé  également  de  pals ,  de  métal  b\ 
de  couleur.  Cantrepalé  fe  dit  lorfque  l'écu 
eft  coupé ,  &  que  les  demi-pals  du  chef, 
quoique  d'émaux  femblables  à  ceux  de 
la  pointe  ,  font  néanmoins  differeus  en 
leur  rencontre  >  enforte  que  fi  le  premier 
du  chef  eft  de  métal ,  c^lui  qui  lui  ré- 
pond au-deflous  doit  être  de  couleur.  On 
l'appelle  pu/i//?quand  il  y  a  des  pals  aigui- 
fés,  dont  on  fait  les  paliuades  pour  la  dc- 
fenfe  des  places.  Ducanjjc  eroit  que  ce 
mot  vient  de  paUea,  qui  fignihoit  un  ta- 
pis ,  ou  une  pièce  d'étoffe  de  foie  ;  &  que 
les  anciens  appclloient  pales  les  tapUie- 
ries  qui  couvroient  les  murailles  ,  &  di- 
foient faler ,  pour  dire,  tapùTcr. 


(*)  FaU  fe  dit  d'un  écu  divifé  en  fix  pals  égaux  par  cinq  lignes  perpendiculaires  , 
dont  trois  pals  d'un  émail ,  trois  d'un  autre*  un  de  métal,  l'autre  de  couleur  alter- 
nativement. Ces  fix  pals  qui  forment  le  palé  ont  chacun  une  partie  &  un  lixieme 
de  partie. 

Il  y  a  auffi  des  écus  palis  de  huit  piecei ,  alors  chaque  pal  eft  dç  fept  huitièmes  de 
partie;  &  en  blafonnant,  on  dit  palé  de  huit  pièces. 
Kupiere  de  Furuye  ,  en  Normandie  i  palé d'or&f  dîazur. 

De  Montfcrrand  ,  en  Gukoçnepaléfurgeat  d'azur  de  huit  pièces.  Briuuc  ville 
ea  Normandie  palé  d'or  &  de  gueules.  • 
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Effectivement  on  voit  encore  dans  quel- 
ques châteaux  de  vieilles  tipiflcries  d'é- 
tofhs  d'or  &  de  foie  par  bandes  perpen- 
diculaires, qui  imitent  le  pâli  des  ar- 
moiries. 

Ëolomier  de  Nercii,  en  Brcffc,  de 
gueules  aupal  d'argent. 

De  Harlay  de  Cely ,  à  Paris  j  ^argent 
à  deux  pals  de  fable. 

De  Kobert  de  Lignera  c  de  Quel  us, 
en  Quercy  ■>  d'argent  à  troie  pals  de 
gueules. 

PALA,  f.  m.,  Botan.  exot.,  grand 
arbre  du  Malabar,  qui  porte  des.  Cli- 
ques à  cinq  pièces  fort  étrofres,  fort 
longues  |  &  pleines  d'un  fuc  laiteua.  Son 
écorce  réduite  en  décoélion,  palfe  pour 
relâcher  le  ventre.  On  la  preferit  avec 
du  fel  &  du  poivre  pour  fortifier  L'efto- 
mac  ;  mais  elle  doit  plutôt  l'enflammer. 
(D.  J.) 

PALABRE,  f.  f.,  Commerce.  On  ap- 
pelle ainfi  fur  les  côtes  d'Afrique ,  parti- 
culièrement à  Loanzo  de  Boirie,  à  Mc- 
lindo  &  à  Cadindo  i  ur  celles  d'Angola , 
ce  qu'on  nomme  avanie  dans  le  Levant , 
c'eft-à-dire,  un  préfent  qu'il  faut  faire 
aux  petits  rois  &  aux  capitaines  nègres  , 
fur  le  moindre  fujet  de  plainte  qu'ils 
ont  re'ellement  ou  qu'ils  fcfe;ncnt '.d'avoir 
«  contre  les  Européens  qui  font  la  traite , 
fur -tout  1er!  qu'ils  fe  croient  les  plus 
forts.  Ces  palabres  fc  paient  en  mar- 
chandifes,  en  eau-de-vie  &  autres  cho- 
ies le  m  b  labiés,  fuivant  la  quantité  de 
l'offcnfe,  ou  plutôt  la  volonté  de  ces 
barbares.  Voyez  Avanie,  Di&ioitn.  de 
commerce.  (G) 

PALACIOS  ,  Geog.  mod. ,  ville  ou 
bourg  d'Efpagne  dans  l'Andaloulie,  fur 
la  route  de  Se  ville  à  Cadix.  Long.  12. 

34.        37-  4»  (£•  /•) 

PALADE ,  f.  f. ,  Marine,  mouvement 
«les  pales  des  rames,  par  lequel,  en  en- 
trant dans  l'eau ,  elles  font  avancer  le 
bâtiment.  Chaque  palade  ne  fait  avancer 
la  meilleure  de  nos  galères  que  de  dix- 
huit  pieds. 

PALADIN,  f.  m.,  Hij}.  delà  ebrva- 
lerie.  On  appclloit  autrefois  paladins , 
ces  fameux  chevaliers  errans ,  qui  cher- 
choient  des  occalions  pour  fignaler  leur 
valeur  &  leur  galanterie.  Les  combats 
&  l'amour  étoient  leur  unique  occupa- 
tion ;  &  pour  juftifier  qu'ils  n'étoient  pas 
des  hommes  vulgaires,  ils  publioicnt 
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de  toutes  parts,  que  leurs  maltreficc 
étoient  les  plus  belles  perfonnes  qui 
fuirent  au  monde ,  &  ils  obligeoient 
ceux  qui  n'en  conviendroient  pas  vo- 
lontairement, de  l'avouer ,  ou  de  perdre 
la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença 
dans  la  cour  d'Artus,  roi  d'Angleterre, 
qui  recevoit  avec  beaucoup  de  politefTe 
&  de  bonté  des  chevaliers  de  fon  royau- 
me &  ceux  y  es  pays  étrangers ,  lorfqu'ils 
s  étoient  acquis  par  leur  défi,  la  répu- 
tation de  braves  &  de  galans  chevaliers. 
Lancelot  étant  arrivé  à  la  cour  de  ce 
prince ,  devint  amoureux  de  la  reine  Ge- 
nevre ,  &  fe  déclara  fon  chevalier  ;  il 
parcourut  toute  l'islc  ;  il  livra  divers  com- 
bats ,  dont  il  fortit  victorieux  *  &  fe  ren- 
dant ainfi  fameux  par  fes  faits  guerriers  9 
il  (publia  lalbeauté  de  fa  maitrefle,  &  ha 
fit  reconnoitre  pour  être  infiniment  au- 
defius  de  toutes  les  autres  beautés  de  In 
terre.  Triftan,  d'un  autre  côté,  amou- 
reux de  la  reine  Morte,  publient  de 
même  la  beauté  &  les  grâces  de  fa  mai- 
trefle ,  avec  un  défi  à  tous  ceux  qui  ne 
le  reconnoitroisnt  pas. 

L'amour  qui  efc  fondé  fur  le  bonheur 
attaché  au  plaiûr  des  fens ,  fur  le  char- 
me d'aimer  &  d'être  aimé ,  &  encore  fur 
le  defir  de  plaire  aux  femmes,  fc  porte 
plus  vers  une  de  ces  trois  chofes ,  que 
vers  les  deux  autres ,  félon  les  circor. r  ~ 
tances  différentes  daus  chaque  nation  & 
dans  chaque  ficelé.  Or  dans  le  tems  des 
combats  établis  par  la  loi  des  Lombards  , 
ce  fut,  dit  M.  de  Montefquieu,  L'cfprit 
de  galanterie  qui  dut  prendre  des  for- 
ces. Des  paladins  toujours  armés  dans 
une  partie  du  monde  pleine  de  châteaux  , 
de  fortereiTcs  &  de  brigands ,  trouvoient 
de  l'honneur  à  punir  l'injulUce»  &  à 
défendre  la  foiblcife.  De  là  encore ,  dans 
nos  romans ,  la  galanterie  fondée  fur  l'idée 
de  l'amour ,  jointe  à  celle  de  force  &  de 
protection.  Ainfi  naquit  la  galanterie  , 
lorfqu'on  imagina  des  hommes  extracr- 
dinaires ,  qui ,  voyant  la  vertu  jointe  à 
la  beauté  &  à  la  foiblefle,  furent  por- 
tés à  s'expofer  pour  elle  dans  les  dan- 
gers &  à  lui  plaire  dans  les  aâioos  or- 
dinaires de  la  vie.  Nos  romans  de  che- 
valerie flattèrent  ce  delir  de  plaire ,  & 
donnèrent  à  une  partie  de  l'Europe  cet 
efprit  de  galanterie ,  que  l'on  peut  dire 
avoir  été  peu  connu  par  les 


Digitized  by  Googl 


PAL 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfc 
ville  de  Rouie  flatta  «l'idée  des  p lai  (1rs  des 
Cens.  Une  certaine  idée  de  tranquillité 
dans  les  campagnes  de  la  Grèce,  rit  dé- 
crire les  fentimens  de  l'amour,  comme 
q  i  peut  le  voir  dans  les  romans  grecs 
du  moyen  âge.  L'idée  des  paladins ,  pro 
tedeurs  de  la  vertu  &  de  la  beauté  des 
Femmes ,  conduifit  à  celle  de  galanterie. 
Cet  cfprit  fe  perpétua  par  l'ulage  des 
tournois,  qui,  unifiant  cnfemble  les 
droits  de  la  valeur  &  de  l'amour,  don- 
nèrent encore  à  la  galanterie  une  grande 
importance.  Çjprit  des  loix.  (D.J.) 

PAL£A,  Géog.  «ut.,  ville  de  liste 
de  Chypre.  Strabou  la  place  entre  Ci- 
tîum  &  Amathus.  Lulignan  dit  qu'elle 
&  nomme  aujourd'hui  Pélundre. 

PALJiAPOLIS  ou  PALiEOPOLIS , 
Géogr.  anc. ,  ville  d'Italie  dans  la  Cam- 
panie ,  &  au  même  droit  où  en  eft  aujour- 
d'hui la  ville  de  Naples.  PaUapolis  était, 
i  ce  qu'on  croit,  une  partie  de  l'an- 
cienne Parthénope.  On  lui  donne  le  nom 
de  FaUiipclis ,  c'eft-a-dire  vieilli  ville , 
pour  la  diftinguer  de  Naples ,  dont  le 
nom  vouloit  dire  nouvelle  ville ,  &  qui 
étoit  bâtie  tout  auprès.  Cétoit  le  même 
peuple  qui  habitoit  les  deux  villes,  & 
c'écoit  une  colonie  de  Cumes.  L'auteur 
des  Délices  d'Italie  parle  de  PaleapoUs 
comme  d'une  ville  détruite ,  dont  le  ter- 
rein  eft  aujourd'hui  renfermé  dans  Na- 
ples. 11  dit  qu'il  falloit  que  PaUeapolis 
fût  bien  grande ,  puifque  depuis  l'arche- 
vêché jufqu'à  laint  Pierre  à  Mazella , 
on  voit  encore  beaucoup  de  mafures  , 
que  les  antiquaires  prétendent  être  des 
reftes  de  cette  ancienne  PaUeapolis. 
(D.J.) 

PAL^EOCHORI,  Géog.  moi.  ,  nom 
moderne  de  l'ancien  Rnus ,  bourg  de 
1  Vu  tique,  dont  parle  Paufanias.  MM. 
Spon  &  Whceler  difent  qu'on  y  voit 
d'anciennes  inferiptions  ;  &  cela  eft  Q 
vrai ,  que  M.  Fourmont  y  en  a  encore 
trouvé  de  Ton  côté  en  1729  «  une  entr'au- 
,  très  fort  fingiiliere ,  à  l'occafion  de  ces 
tonnerres  qui  fe  firent  en  remire  aux  Per- 
les ,  lorfqu'ils  voulurent  defeendre  dans 
la  plaine,  quelque  tems  avant  la  bataille 
de  Platée.  Le  prêtre  grec,  à  la  prière 
duquel  00  crut  que  ces  tonnerres  a  voient 
grondé,  &  la  partie  des  troupes  pour 
Ici-quelles  U  prioit,  y  font  dénués. 
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I  PALflEOMAGADE ,  Mujùtue  injlr.  des 
anciens.  ,  au  rapport  d' Athénée ,  lib.  lr 
depinqjopb.  C'etoit  une  flûte  qui  rendoit 
on  fon  grave  &  aigu  ,  &  par  conféquent 
cette  flûte  avoit  une  grande  étendue  f 
foit  diatoniquement ,  fnit  par  faut ,  corn* 
me  le  rlutei  de  Provence)  ou  bien  c'etoit 
une  flûte  à  deux  tiges,  dont  l'une  étoit 
grave  6:  l'autre  aigué.  Bien  qu'Athénée 
dite  que  la  paUotnagade  étoit  la  mémo 
choie  que  la  magade ,  il  paroit  pourtant 
qu'il  n'y  avoit  pas  la  même  incertitude 
fur  fon  compte.  (  F.  D.  C.  ) 

PAL^ESCÉPSIS,  Géog.  mec. ,  ville  de 
la  Troadc  auprès  d'Adramytc.  Pline, 
/.  r,  c.  30,  &  Ptoloméc,  /.  V \  c.  2, 
parlent  de  cette  ville.  Strabon ,  L  XIII , 
dit  qu'elle  étoit  bâtie  au-deiïus  de  Cé- 
brene,  auprès  de  la  plus  haute  partie  du 
mont  Ida ,  &  qu'elle  avoit  reen  ce  nom 
à  caufe  qu'on  la  pouvoit  voir  de  loin  ; 
il  ajoute  qu'elle  fut  depuis  transférée  40 
ftades  plus  bas,  &  que  Li  nouvelle  ville 
fat  nommée  Scep/is  PaUfcepfîs ,  s'appelle 
maintenant  Elmacbini. 

PALJESTINA  -  AQUA ,  Géog.  anc.  9 
on  trouve  ce  mot  dans  un  vers  d'Ovide. 
Fajlor.  1.  Il,  v.  464. 
Inque  Palxftinx  margine  fedit  aqux. 
Il  s'agit  ici  des  eaux  du  Tigre  dans 
l'endroit  où  il  mouille  la  Sittacenc ,  con- 
trée nommée  Palejline  par  Pline,  liv. 
XII,  c.  17.  (D.  J.) 

PALAIS ,  f.  m. ,  Anatomie ,  eft  la  chair 
qui  çompofe  le  dedans,  c'eft-à-dire  la 
partie  fupéricure  &  intérieure  de  la  bou- 
che. Voyez  Bouche. 

Du  Laurens  dit  que  ce  mot  vient  du 
latin  pali  ,  parce  que  le  palais  eft  enfer- 
mé par  deux  rangs  de  dents ,  femblables 
à  de  petits  pieux ,  que  les  Latins  nom- 
moient  pali. 

Le  palais  eft  une  efpece  de  petite 
voûte  ou  ceintre  ;  il  eft  tapilTé  d'une  tu- 
nique glanduleufe,  fous  laquelle  font  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  viiibles , 
conglomérées ,  de  la  grofleur  d'un  grain 
de  millet  à  la  partie  antérieure ,  avec 
quantité  de  petits  iatcrftices,  dont  les 
conduits  excrétoires  perçant  la  mem- 
brane ,  s'ouvrent  dans  la  bouehc ,  mais 
font  beaueoup  plus  drues  vers  le  fond , 
&  forment  un  amas  fi  confidérable  vers 
la  racine  de  la  luette,  que  toutes  en- 
semble elles  paroiflent  former  une  groflTe 
glande  coogloméréc,  que  Verhcyeo  aj>- 
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pelle  en  effet  glandula  conglomérat  a  fa- 

latine 

Vers  îe  Ford  du  palais  derrière  la  luette 
il  y  a  un  grand  trou  qui  tout  près  de 
fon  origine  fe  partage  en  deux,  dont 
t  hacun  des  deux  va  aboutir  à  Tune  des 
deux  narine*.  Pluficurs  prétendent  que 
le  paluis  eft  l'organe  du  goût.  V%  Gout. 

Vos  du  palais  eft  un  petit  os  quar 
ré ,  qui  forme  la  partie  enfoncée  du 
palais ,  &  le  joint  k  la  partiede  l'os  maxil- 
laire ,  qui  forme  le  devant  du  palais. 
Voyez  Machoibe  supérieure. 

Les  os  du  palais  font  au  nombre  de 
deux  fitués  mx  parties  latérales  &  pofté- 
ricures  des  narines. 

On  diftingue  dans  ces  os  deux  plans , 
un  petit  borifontal,  qui  fait  portion  de 
la  voûte  du  palais  des  fofles  rafales ,  & 
cl>  arpellcef  ortion  palatine }  l'autre  grand 
vertical,  qui  fait  partie  des  fofllt  na- 
tales :  dans  le  plan  borifontal  deux  fa- 
ces ,  une  fuptricurc  légèrement  concave 
dans  fa  longueur  ;  une  inférieure  \ ■  latc 
Cv  raboteule  :  ouatre  bords ,  un  latéral 
interne  épais  &  un  peu  élevé  en-dedans 
des  .fofles  rafales;  un  latéral  externe 
épais  &  un  j  eu  élevé  en  -  dedans  des 
Jolies  rafales;  un  latéral  externe  ren- 
contré' j  angle  droit  par  le  plan  verti- 
cal; un  antérieur  déchiré;  un  potier ieur 
tranchant ,  légèrement  échancré ,  &  le 
terminant  à  fa  partie  latérale  interne  en 
une  pointe. 

On  remarque  dans  le  plan  vertical  (jeux 
faces  ;  une  latérale  interne ,  unie  &  di- 
vilée  vers  fa  partie  inférieure  par  une 
petite  ligne  faillante  tranfverfale  ,  fur 
laquelle  s'appuie  l'extrémité  poftérieure 
des  cornets  intérieurs  du  nez;  une  la- 
térale interne,  raboteufe  &creufée  dans 
fa  longueur  en  forme  de  gouttière ,  qui 
fe  termine  quelquefois  au  milieu  du 
hord  de  rencontre  des  deux  plans  par 
un  creux  ;  d'autres  fois  ce  trou  eft  for- 
mé en  partie  par  l'os  maxillaire  avec 
lequel  il  eft  joint ,  on  l'appelle  trou  pa- 
latin pojlérieur  :  quatre  bords  ,  |un  bord 
inférieur  qui  rencontre  le  bord  latéral 
externe  du  plan  borifontal  ;  à  l'angle 
poftérieur  de  rencontre,  une  grotte  é mi- 
ne nce  appellée  portion  ptérigoidienne  ; 
dans  la  partie  poftérieure  de  cette  étni- 
nenec ,  deux  follettes  pour  recevoir  l'ex- 
trémité inférieure  antérieure  des  ailes  de 
l'apophyfe-ptérigoide  *  dans  fa  partie  an- 
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téricure ,  une  petite  apophyfe  qui  s'en- 
grene  dans  l'os  maxillaire;  au  bord  fn- 
périeur  fur  la  partit*  antérieure  duquel 
on  remarque  toc  npophyfe ,  nommée  p&r- 
tion  obitaire ,  qui  eft  unie  a  fa  face  fu- 
périeure  &  poftérieure  cellulaire,  à  fa 
face  latérale  interne,  à  la  partie  pofté- 
rieure de  cette  apophyfe;  une  échan- 
crure  qui ,  avec  l'os  fphénotdc*,  forme  le 
trou  fphéno-palatin  ou  pt-'rigo-palatm  # 
un  bord  poftérieur  terminé  par  la  por- 
tion ptérigoidienne;  un  bord  antérieur 
mince,  en  forme  d'angle,  &  quelque- 
fois replié  en-dehors,  &  qui  forme  !a 
partie  poftérieure  de  l'ouverture  du  finut 
maxillaire. 

Cet  os  eft  articulé  avec  fon  pareil ,  avec 
l'os  fphénoide,  l'os  éthmoide,  l'os  ma- 
xillaire ,  le  vomer  &  le  cornet  inférieur 
du  nez.  Poyt%  Sphénoïde,  Eth- 
moide, yc. 

Palais,  f.  m.,  Botan.^  dans  les  fleurs 
le  paL'.is  eft  cette  partie  qui  fe  trouve* 
entre  deux  autres ,  femblables  aux  mâ- 
choires; ainfi  l'efpace  qui  eft  compris 
entre  les  deux  mâchoires  de  la  fleur  du 
melawpyrum ,  s'appelle  ion  pahis. 

Palais,  Gtogr.  mal. ,  petite  place 
forte  de  France  en  Bretagne,  capitale 
de  l'isle  de  Belle-Isle.  Long.  14.  20.  Ut. 
47.  -o. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Palais  , 
apitale  de  Eelle-Isle ,  avec  Palais ,  vil- 


lage à  4  lieues  de  Nantes  en  Bretagne. 
Ce  village ,  quoique  pauvre  village ,  eft 
bien  célèbre  dans  l'hiftoire,  pour  avoir 
donné  le  jour  à  Pierre  Abélard,  que  fur 
de  faufles  apparences  d'infidélité  les  pa- 
rera d'Héloife  firent  cruellement  muti- 
ler; lui  oui  n'aimoitau  monde  que  cette 
favante  tille ,  qui  l'aima  jufqu'au  tom- 
beau ;  lui  qui  étoit  un  des  plus  fameux 
&  des  plus  habiles  docteurs  du  douziè- 
me fiecle,  le  plus  grand  dialecticien  ,  & 
le  plus  fnbtil  cfprit  de  fon  tems. 
Ce  n'eft  pas  tout,  il  eut  encore  à  cf- 
I  fuyer  coup  fur  coup  malheurs  fur  mal- 
l  heurs,  par  la  jalon  lie  de  fes  rivaux,  & 
quelquefois  par  fon  imprudence.  C'eft 
ainfi  qu'il  lui  échappa  de  dire,  étant  au 
couvent  de  S.  Denis,  qu'il  ne  nenfoit 
pas  que  leur  S.  Denis  fût  Denis  l'Aréo- 
agite,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Kcriture. 
'abbé  étant  inftruit  de  ces  difeours  hors 
de  faifon ,  déclara  qu'il  livrerait  à  la  juf- 
tice  du  roi  celui  qui  avoit  l'audace  de 
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renverfcr  la  gloire  &  la  couronne  dui 

royaume.  Abelard  fe  fauva  de  nuit  en  | 
Champagne,  &  fc  crut  trop  heureux 
Munir,  aprts  la  mort  de  l'abbé  de 
S.  Denis ,  la  pcrmiiïion  de  vivre  monaf- 
tîwmcnt  loin  Je  Paris. 

Il  vint  au  Paraclet,  des  écoliers  l'y 
fuivirent  eu  foule  «  &  Tes  ennemis  en 
plus  grand  nombre  lui  rendirent  dans  cet 
hermitage  même  la  vie  tellement  amere , 
guil  fut  fur  le  point  de  fe  retirer  hors 
de  la  chrcticniKté;  mais  fou  étoile  ne 
lui  permit  pas  de  fc  procurer  ce  repos. 

On  lui  fit  un  procès  d'heréfie  devant 
l'archevêque  de  Sens,  fè  Ton  convoqua 
far  cette  affaire  l'an  1140  un  concile 
provincial  ,  auquel  le  roi  Louis  VIII 
voulut  aflifter  en  perfonne.  S.  Ber- 
nard étoit  l'accufatenr ,  Abélard  fut  bien- 
tôt conùtmné.  Le  pape  Innocens  II  con- 
fira» la  condamnation ,  en  ordonnant  que 
les  livres  de  l'hcrt  tique  feroient  brûles, 
qu'il  ne  pourroit  plus  enfeigner  ,  &  qu'on 
l'emprifunnât. 

Il  étoit  perdu ,  fans  Pierre  le  Véné- 
rable, qui ,  touché  de  fon  trifte  fort  & 
de  la  beauté  de  fon  génie ,  le  requt  fa- 
vorablement dan*  fon  abbaye  de  Clugny , 
&  lui  réconcilia  S.  Bernard ,  le  promo- 
teur d-  Topprefiion  que  l'innocence  avoit 
foufierte  dans  le  concile  de  Sens  &  à 
Rome.  Mais  de  fi  longs  malheurs  con- 
ffcutifs  avoient  tellement  délabré  la  fanté 
d'Abclard,  qu'il  n'étoit  plus  tems  d'y 
porter  remède.  En  vain  l'abbé  de  Clu- 
gny l'envoya  pour  le  rétablir  dans  le 

Îrieuré  de  S.  Marcel ,  lieu  pur  &  agréa- 
le,  fi  tué  fur  la  Sâonc  auprès  de  Cha- 
tons; il  y  mourut  bientôt  après,  le  21 
mil  114Î,  à  Page  de  6?  ans.  Voyez 
dans  Bayle  fon  article,  joignez-y  les  ar- 
ticles Héloïfe ,  Berengcr  de  Poitiers ,  Am- 
broife  (Frtnqois)  Foulques,  &  vous 
aurez  dans  le  même  dUlionnaire  l'hif- 
toire  complète  d'Abélard.  (/)./.) 

Palais,  f.  m.,  Arcbitecl. ,  bâtiment 
magnifique,  propre  à  loger  un  roi  ou 
un  prince.  On  diftingue  les  palais  en  Pa- 
lais impérial ,  royal ,  pontifical ,  épifeo- 
pal,  cardinal,  ducal,  &fc.  félon  la  di- 
gnité des  perfonnes  qui  l'occupent 

On  appelle  auûi  palais  le  lien  où  une 
cour  fouveraine  rend  la  jufticc  mi  nom 
du  roi ,  parce  qu'anciennement  on  la  ren- 
dait dans  les  palais  des  rois. 
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Selon  Procope,  le  mot  palais  vient 
d'un  certain  grec,  nommé  l'aBas,  lequel 
donna  fon  nom  à  une  maifon  magnifique 
qu'il  avoit  fait  bâtir.  Augufte  Fut  le  pre- 
mier qui  nomma  palais  la  demeure  des 
empereurs  à  Rome  fur  le  mont  qu'on 
nomme  à  eau  le  de  cela  le  mont  Palatin. 

Palais,  Antiq.  rom.  Le  nom  de 
palais  vient  du  mont  Palatin  à  Rome, 
fur  lequel  étoit  affife  la  maifon  des  em- 
pereurs. De  là  les  hôtels  ou  mailons 
des  rois,  princes  &  grands  felgneurs, 
prirent  le  nom  de  palais  :  Nam  quia  im- 
perii  fedes  in  to  conftituta  fuit,  cujufvis 
principis  auUtm  ,  aut  fplenAiH  kominis  do- 
mum,  palatium  dicimus.  Augufte  fut  le 
premier  qui  fe  logea  au  mont  Palatin, 
raifant  fon  palais  de  la  miilon  de  l'ora- 
teur IIortenGus,  qui  n'etoit  ni  des  plus 
grandes,  ni  des  mieux  ornées  de  Rome. 
Suétone  nous  la  dépeint,  quand  il  dit: 
Hr.bitavit  pojlea  in  palatio ,  fed  ait  uns 
modicis  Uortenfianis ,  ncque  cuit i s ,  nequt 
con'picuis'. 

Ce  palais  fut  enfuite  augmenté  par 
Tibère ,  Caligula  ,  Alexandre  fils  de 
Mammée ,  &  autres.  Il  fubfida  jufqu'au 
règne  de  Valcnttnien  III,  fous  lequel 
n'étant  ni  habite,  ni  entretenu  ,  il  vint  à 
tomber  en  ruines.  Les  feigneurs  romains 
aVoient  leurs  palais ,  ou  plutôt  leurs  hô- 
tels ,  fous  le  nom  de  domus,  qui  ref- 
fembloicnt  par  leur  grandeur  à  de  pe- 
tites villes,  dômes  cognoveris,  dit  Sal- 
lufte,  in  urbiurn  modum  tedificatas.  Ce 
font  ces  maifons  que  Sénequc  appelle 
adijîcia  privata ,  laxitatem  urbiurn  magtta- 
rum  vincentia.  Le  grand-feigneur  de  Ro- 
me s'eftimoit  être  logé, à  l'étroit,  fi  fa 
maifon  n'occupoit  autant  de  place  que 
les  terres  labourables  de  Cincinnatus. 
Pline  dit  plus ,  lorfqu'il  allure  que  quel- 
ques-uns y  avoient  des  vergers,  des 
étangs  ,  des  viviers  &  des  caves  fi  vaftes , 
ou'elles  pafloient  en  étendue  les  terres 
de  ces  premiers  citoyens  de  Rome ,  que 
Ton  tiroit  de  la  charrue  à  la  diélatuie. 
Ces  palais  contenoient  divers  édifices  qui 
formoient  autant  d'appartemens  d'été  Se 
d'hiver,  ornés  chacun  de  galeries ,  fal- 
les ,  chambres ,  cabinets ,  bains  ,  tout 
enrichis  de  peintures,  dorures ,  ftatues , 
bronzes,  marbres,  &  de  pavés  fuper- 
bes  de  marqueterie  Si  de  mofaioac. 
(O.  J.) 
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PALAÎS  GALIENNB,  Arrtin.i  nom 
d'un  reftc  «l'amphithéâtre  que  l'on  voit 
près  de  Bordeaux  à  la  dtftance  d'environ 
quatre  cents  pas.  Il  eft  le  moins  bien 
confervé  de  tons  ceux  qui  font  en 
France ,  fi  Ton  excepte  celui  de  Lyon  ; 
&  ce  qui  a  été  détruit ,  faifoit  près  des 
trois  quarts  de  l'édifice  :  ce  qui  rcftc 
peut  cependant  Faire  juger  de  fon  an- 
cienne beauté.  Il  étoit  bâti  de  petites 
pierres  fort  dures,  toutes  taillées,  de 
trois  pouces  de  haut  &  autant  de  large 
fur  le  parement  de  la  muraille ,  &  ren- 
trant en  -  dedans  d'environ  cinq  à  fix 
pouces.  Ce  parement  étoit  entrecoupé 
d'un  rang  de  trois  grotTcs  briques  qui 
régnoit  tout  a  l'cntour  de  chaque  côté. 
Les  arceaux  des  portes  étoient  aufli  en- 
trecoupés de  briques  :  ce  qui ,  pour  la 
couleur,  contraftoit  agréablement  avec 
la  pierre  ordinaire ,  &  préfentoit  un  coup- 
d'œil  fymmétrioue  &  varié.  Ces  maté- 
riaux étoient  fi  Fortement  unis  enfcmble 
par  leur  aflemblagc  &  par  nne  certaine 
efpece  de  ciment,  que  depuis  près  de 
douze  fiecles  il  ne  s'eft  détaché  aucune 
pierre  de  tout  ce  qni  refte  d'entier.  La 
f  «lidité  dont  on  juge  que  cet  édifice  de- 
voit  être  ,  Fait  croire  que  nous  l'aurions 
encore  dans  fon  premier  état ,  fi  l'on 
n'eut  travaillé  tout  exprès  à  le  détruire. 
Sa  forme  étoit  elliptique  ou  ovale.  Il  y 
avoit  Gx  enceintes,  en  y  comprenant 
l'areine,  c'eft-à-dire,  le  lieu  où  fe  fai- 
foient  les  combats  d'hommes  ou  d'ani- 
maux. On  a  trouvé  que  fa  longueur  de- 
voit  être  de  226  pieds,  &  fa  largeur 
de  166. 

Comme  on  n'a  découvert  aucune  inf- 
cription  qui  puiffe  fixer  l'époque  de  l'érec- 
tion de  ce  monument,  on  ne  peut  afïu- 
rcr  rien  de  pofitif  à  ce  fujet.  Le  nom 
de  palais  galienne  qui  lui  eft  relié  ,  pour- 
roit  donner  lieu  de  croire  qu'il  Fut  élevé 
fous  le  règne  de  cet  empereur. 

Une  fable ,  confervée  par  Roderic  de 
Tolcde,  attribue  la  conltru&ion  de  ce 
prétendu  palais  à  Charlemagne,  qui  le 
deftina,  dit  -  il,  à  Galiene  fon  époufe, 
fille  de  Galaftre,.roi  de  Tolède  :  mais 
l'ignorance  feule  des  derniers  fiecles  a 
pu  accréditer  ce  conte.  La  forme  du  mo- 
nument ne  laifTe  aucun  lieu  de  douter 
que  ce  ne  foit  un  amphithéâtre.  Outre 
cela ,  de  vieux  titres  latins  de  l'églife  de 
SL  Scverin  qui  en  eft  voifine ,  &  qui 
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ont  plus  de  çoo  ans  d'antiquité ,  lui  dorie- 
nent  le  nom  dtavstj ,  que  la  tradition 
lui  avoit  fans  doute  confervé.  Voyez  le 
Recueil  de  littérature  ,  tome  XII ,  in-4*. 
CD.  J.) 

PALAIS,  Comte  du*  Hifl.  de  France  + 
charge  éminente  fous  la  féconde  race  de» 
rois  de  France  :  fous  la  première  race  » 
le  comte  du  f-ulait  étoit  fort  inférieur  au 
maire,  quoiqu'il  fut  cependant  le  juge 
de  tous  les  officiers  de  la  maifon  <iu  rois  , 
&  qu'il  confondit  dans  fa  perioiine  tous 
les  antres  offices  que  l'on  a  vus  depuis» 
tels  que  le  bouteiller ,  le  chambricr  » 
£5*c  Cette  charge  s'éleva  fous  la  deuxiè- 
me race ,  tandis  que  celle  de  maire  fut 
anéantie-,  &  fous  les  rois  de  la  troifie- 
me  ,  celle  de  fénéchal  anéantit  celle  de 
comte  du  palais ,  dont  l'idée  nous  clt 
re  ft.ee  dans  le  grand  -  prévôt  de  l'hôtel. 
Le  connétable ,  qui  ne  marchoit  qu'a- 
près le  comte  du  palais  fou»;  la  deuxième 
race,  devint  le  premier  homme  de  l'état 
fous  la  troifiemc,  &  la  charge  de  fé- 
néchal finit  en  1 10 1.  tréf.  llenaut- 
(D.J.) 

Fai.AIS  ,  Jurifp. ,  eft  nne  maifon  dans 
laquelle  un  roi  ou  autre  prince  fouverain 
fait  fa  demeure  ordinaire. 

Le  palais  qui  eft  il  Paris  dans  1a  cité» 
&  dans  lequel  le  parlement  &  pluheurs 
autres  cours  &  tribunaux  tiennent  leurs 
feances,  eft  ainfi  appellé,  parce  que 
c'étoit  la  demeure  de  plnfieurs  de  nos 
rois  jufqu'au  tems  de  Louis  Hutin,  qui 
l'abandonna  entièrement  pour  y  faire  ren- 
dre la  juftice. 

A  l'imitation  de  ce  palais  de  Paris» 
on  a  aufli  dans  pluficurs  grandes  villes 
donné  le  titre  de  palais  à  l'édifice  (fans 
lequel  fe  rend  la  principale  juftice  royale  » 
parce  que  ces  lortes  d'édifices  où  l'on 
rend  la  juftice  au  nom  du  roi ,  font  cen- 
fés  Ci  demeure. 

Les  maifons  des  cardinaux  font  aufli 
qualifiées  de  palais,  témoin  le  palais  car- 
dinal à  Paris ,  appellé  vulgairement  le 
palais  royal 

Les  maifons  des  archevêques  &  évê- 
ques  n'étoient  autrefois  qualifiées  que 
cr hôtel ,  auffi  bien  que  la  demeure  du 
roi  :  préfentement  on  dit  paLùs  irchi- 
épifeoj»*! ,  palais  épifcopal. 

Du  refte  aucune  perfonne,  qnelque 
qualifiée  ^u'dlc  foit,  ne  peut  faire  met- 
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te  ftir  la  porte  de  fa  maifon  le  titre  de 

phss ,  mais  feulement  celui  VbcttL  {A) 
Palais,  Pêche ,  terme  ufité  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Marennes.  La 
deteription  en  eft  faite  à  l'article  Sa- 
Licors. 

Pal  AI  S  ,  Saint.  ,  Géog.  mod. ,  petite 
fille  de  France  dans  la  balte  Navarre , 
m  diocefe  de  Bayonne,  fur  la  Bidoufe, 
à  %  lieues  de  S.  Jean-Pied-de-Port ,  à 
fui  elle  difpute  l'honneur  d'être  la  ca- 
pitale de  la  Navarre.  Long.  16.  lut. 
45.  20. 

PAL ALACA  ,  f.  m. ,  OrnhboL  ,  oifeau 
tes  islcs  Philippines,  qui  tient  de  la  huppe, 
&  qui  eit  de  lagroifeur  de  nos  poules.  Le 
P.  LameUi  l'a  décrit  ainfi  :  Son  cri  eft  rude 
k  dcfagréable;  fa  tète  eft  brune  &  huppée; 
fca  bec  eft  aflez  fort  pour  percer  les 
arbres  ,  les  creufer  &  y  faire  fon  nid. 
Sa  couleur  eft  d'un  beau  verd  ,  quelque- 
fois nuancé  d'autres  couleurs.  Cet  oiteau 
t  : ,  félon  les  apparences ,  une  efpece  \le 
fr  imper  eau. 

*  PALAMEDE,  Mytbol. ,  fils  de  Nau- 
iliu$,roi  derisled'Aubéc,&  d'Amymone, 
enamandoit  les  Eubéens  au  ficge  de 
Troye.  11  s'y  fit  confidérer  par  la  pru- 
dence ,  fbn  courage  &  fon  habilité  dans 
l'irt  militaire  :  on  dit  qu'il  apprit  aux 
Grecs  à  former  des  bataillons  &  a  les 
ranger.  On  lui  attribue  l'origine  du  mot 
du  guet  ;  l'invention  de  différent  jeux , 
comme  des  dez  &  des  échecs ,  qui  fer- 
Tirent  à  amuCer  également  l'officier  & 
le  foulât,  dans  l'ennui  d'un  fi  long  ftege. 
Pline  croit  qu'il  trouva  auiïi  plufieurs 
lettres  de  l'alphabet  grec,  (avoir  :  0, 
&  ,  4  > ,  X »  T  i  &  on  ajoute  fur  cette  der- 
nière qu'UlyfTe,  fe  moquant  de  Pala- 
mtde,  lui  difoit  qu'il  ne  devoit  pas  fe 
vanter  d'avoir  inventé  la  lettre  T ,  puif- 
que  les  grues  la  forment  en  volant.  De 
kt  vient  qu'on  a  nommé  les  grues  oi- 
fenux  de  Palamede.  comme  le  dit  Mar- 
iai. Euripide ,  cité  par  Laërce ,  le  loue 
comme  un  poète  très-favant  ;  &  Suidas 
a  Turc  que  fes  poèmes  ont  été  fuppri- 
mét  par  Agamemnon,  ou  même  par  Ho- 
mère. 

Ulyfle,  pour  s'exempter  d'aller  à  la 
pen-e  de  Trove,  s'étoit  avifé  de  con- 
trefaire Pin  feu  le.  Palamede  découvrit  que 
&  folie  n'étoit  qu'une  feinte ,  &,  l'obli- 
gea de  fe  joindre  aux  a'. très  princes 
Crées  ;  ce  qui  dans  la  fuite  lui  coûta 
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la  vie.  On  raconte  d'une  autre  maniert 
le  fujet  de  la  querelle  de  ces  deux  prin- 
ocs.  Ulyfic,  dit- ou,  ayant  été  envoyé 
dans  la  Thracc ,  afin  d'y  amnlfcr  des  vi- 
vres pour  l'armée,  &  n'ayant  pu  y  réuf- 
fir,  Palamede  l'accufa  devant  tous  les 
Grecs,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
luccès;  &  pour  jultiher  fon  aceufation, 
il  fe  chargea  de  pourvoir  l'armée  de  mu- 
nitions; en  quoi  il  fut  plus  heur  .m* 
qu'UlyiTe.  Celui-ci,  poar  fe  venger,  eut 
recours  aux  artifices  ;  il  fit  enfouir  fe- 
crétement  une  fotnme  conudérable  d'ar- 
gent dans  la  tente  de  Palamede ,  &  con- 
trefit une  lettre  de  Priam  %  qui  le  re- 
mercioit  de  ce  qu'il  avoit  tramé  en  fa- 
veur des  ïroyens,  &  lui  envoyait  la 
fomine  dont  ils  étoient  convenus.  On 
fouilla  dans  la  tente  de  Palamede ,•  l'ar- 
gent y  fut  trouvé,  palamede ,  convaincu 
de  trahifon ,  fut  en  conféquence  condamné 
par  toute  l'armée  à  être  lapidé.  Pattfa- 
nias  fcmblc  démentir  cette  hilloirc , 
quand  il  dit  :  "J'ai  lu  dans  les  Cypria- 
ques  que  Pakmedi  étant  allé  un  jour 
prêcher  fur  le  bord  de  la  mer,  Ulyfli 
&  Oiomede  le  poufTerent  dans  l'eau,  & 
fiirent  caufe  de  fa  mort.  „  Nauplius 
vengea  la  mort  de  fon  fils.  Philoftratc 
dit  que  Palamede  fut  honoré  comme  un 
dieu;  qu'on  lui  érigea  une  ftatue  avee 
cette  inlcrjption  :  au  dieu  Palamede.  (4-) 

PALAMOS ,  Géog.  )ncd.  )  peiite,  mais 
forte  ville  d'fefp.ignc -,  dans  la  Catalogne , 
avec  un  port.  Les  François  la  prirent 
en  1694,  &  la  rendirent  en  1697  pat  1* 
paix  de  Rifwick  i  elle  eft  fur  la  Médi- 
terranée ,  à  ç  lieues  S.  E.  de  Girone , 
19  N.  E.  de  Barcelone.  Long.  20.  46. 
lot.  41.  48.  ÇD.J.) 

PALAN,  Marine.  Mécbnn. ,  aOenv 
blage  de  poulies  jointes  enfemble  de  ma- 
nière qu'elles  foient  les  unes  à  côté  des 
autres,  ou  les  unes  au-delTus  des  antres 
dans  la  même  boite  ou  moufle  :  cet  aL 
femblagc  de  poulies  avec  leur  cordage,  eft 
ce  qu'on  appelle  palan  ou  caliome.  Pour 
(avoir  combien  la  force  eft  multipliée 
dans  le  falan,  il  n'y  a  qu'à  compter  le 
nombre  de  branches  de  la  corde  qui  Con- 
tient le  fardeau  ;  car  il  cil  aifé  de  voir 
que,  fi  cette  corde  a,  par  exemple, 
quitre  branches ,  chacun»  foutiendra  le 
quart  du  poids,  &  que  par  conféquent 
la  puiTance  appliquée  à  l'extrémité  d'une 
de  ce»  ùranebes  foutfwndra  ce  même  yuarL 
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Voyez  la  Manteuvre  des  vaijêatix ,  de 
M.  Bougucr,  p.  7;  p.  78 

du  même  ouvrage ,  l'évaluation  de  l'effet 
d'un  palan  lorfque  le  frottement  &  la 
roideur  des  cordes  font  fort  confidéra- 
bles.  (0) 

On  le  fert  du  palan  pour  embarquer  & 
pour  débarquer  des  marchandises  &  au- 
tres pefans  fardeaux.  Une  de  ces  cordes 
s'appelle  étague ,  inantel >  &  l'autre  ga- 
runt.  Le  palan,  dit  un  autre  auteur,  eft 
la  corde  qu'on  attache  à  l'crai ,  ou  a  la 
grande  vergue  <  ou  à  la  vergue  de  mifene 
pour  tirer  quelque  fardeau  ,  ou  pour  ban- 
der les  étais,  11  eft  compofe  de  trois  cor- 
des; fa  voir,  celle  du  palan,  l'étagoc  & 
la  dritTe.  11  a  des  pattes  de  fer  au  bout 
qui  defeendent  en-bas.  11  a  trois  poulies , 
l'une  defquelles  eft  doubte.  Celle  du  mât 
de  miferre  ne  s'en  détache  jamais  ,  comme 
étant  du  fervice  ordinaire. 

Grands  palans.  Ce  font  ceux  qui  tien- 
nent au  grand  mât. 

Palau  limplc,  palan  de  mifene  ;  ce  font 
ceux  qui  font  attachés  au  mât  de  mi- 
fene, &  qui  fervent  à  haler  à  bord  les 
ancres  &  la  chaloupe ,  à  rider  les  hau- 
bans, &fc. 

Palans  h  caliomc  ;  c'eft  la  caliorne  en- 
tière. V.  Caliorne. 

Palan  à  candclette.  V.  Candelette. 

Palan  d'érai.  On  entend  ceux  qui  font 
amarrés  à  l'étai. 

Palan  de  furpente. 

Palan  d'amure  ;  c'eft  un  petit  palan  dont 
l'ufage  eft  d'amurcr  la  grande  voile  par 
un  gros  vent. 

Palans  de  bout  ;  ce  font  de  pctitsWn»; 
Frappés  à  la  tète  du  mât  de  beaupré  par- 
deflfus ,  dont  l'ufage  eft  de  tenir  la  ver- 
gue decivadiere  en  fon  lieu ,  &  d'aider  à 
la  hifler  lorfqu'ou  la  met  à  fa  place. 

Palans  pour  rider  les  haubans. 

Palans  de  retraite  ce  font  atifli  de  pe- 
tits pahus  dont  les  canonniers  fe  fervent 
pour  rcmettic  le  canon  dedans  ,quandiia 
tiré  .  lorfque  le  vaifiVan  eft  à  la  bande. 

Palan  de  canon.  V.  DaosSE  okTeis- 
SE.  (Z) 

PALANCHE,  f.  f. ,  Porteurs  d'eau  , 
<feft  un  inftrumcnt  de  bois  ,  long  d'envi- 
Ton  trois  pieds  ,  un  peu  concave  dans  le 
milieu  ,  au  bout  duquel  il  y  a  deux  entail- 
lures  pour  y  accrocher  deux  féaux  d'eau  , 
qu'on  porte  ainfi  fur  l'épaule.  En  d'autres 
endroits  on  appelle  cet  infiniment  ebanu 
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blon ,  mot  qni ,  félon  les  apparences ,  déc- 
rive de  celui  de  chambrière  ,  inltrument 
à  porter  l'eau.  (D.  J.) 

PALAN  ON  S ,  f.  m.  pl.,  Archit.,  mor- 
ceaux de  bois  qui  retiennent  le  torchis. 
y  Tobc h  1  s 

PALANDfcÂUX  ,  f.  m. ,  Marine  , 
bouts  de  planches  que  l'on  couvre  de 
bourre  &  de  goudron  pour  boucher  le» 
écubiers  &  les  trous  du  bordage. 

PALANGRES,  f.  f..  Pêche,  terme 
ufité  dans  les  reflort  de  l'amirauté  de 
Brcft  ;  ce  font  les  moyennes  &  petites  li- 
gnes garnies  de  moyens  hameçons, entraî- 
na: es  ou  cordées  à  la  mer ,  avec  lefquelles 
les  pécheurs  prennent  diveries  efpecesde 
poiffons  faxariles. 

PALANKA  ,  Géogr.  mod. ,  petite  ville 
de  la  haute  Hongrie  ,  au  comté  de  Novi- 
gTsd ,  fur  la  rivière  d'Ibola ,  à  7  lieues  N. 
deNovigrad,  15  N. de  Bude.  Long.  jé. 
58.  la  t.  48.  9. 

PALANQUE ,  Marine ,  c'eft  un  com- 
mandement pour  faire  fervir  ou  tirer  fur 
le  palan. 

PALANQUE  ,  f.  f. ,  Fortification.  Le* 
Turcs  &  les  Hongrois  appellent  ainfi  un 
réduit  environné  des  palifTades ,  dont  on 
peut  voir  la  figure ,  pl.  1  ,fjc.  1.  Art  mi  lit. 
Milice  des  Titres.  Fortification. 

A  A  A  A  ,  enceinte  d'unc/Wontfwe  quar- 
rée. 

B  B ,  palifTades  faites  avec  des  arbre» 
ronds  &  pointus  en-haut,  plantés  enter- 
re ,  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  pour 
pouvoir  les  entrelacer  de  branchages  Se 
en  faire  une  efpece  de  muraille  qu'on  af- 
fermit le  plus  fouvent  avec  de  la  terre 
grafle. 

C  C ,  fofle  dont  on  met  la  terre  derrière 
la  palanque. 

D,  porte  qui  fc  ferme  avec  un  battant 
de  bois. 

E ,  pont-levis  qu'on  levé  la  nuit  par  le 
moyen  (Tune  corde. 

F ,  petit  château  de  bois  au-deiïus  de  la 
porte ,  qui  a  un  parapet  de  planches  G  G  à 
fes  quatre  faces,  avec  des  tours  pour  faire 
le  coup  de  fufil. 

Ces  palanques  font  aflez  bonnes  pour 
réTifter  aux  courfes  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  canon  pour  les  attaquer.  (!') 

PALANQUER,  v. a. ,  Coww.,fe  fer- 
vir des  palans  pour  charger  les  marchan— 
difes  dans  les  navires  ,  ou  pour  les  en  dé- 
charger. 
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Il  y  a  de*  efpcccs  de  marchandifes  que 
les  matelots  des  navires  marchands  font 
fcnus  de  palnnqucr ,  c'eft-à-dire ,  de  char- 
ger &  décharger ,  fans  qu'il?  en  puifiTcnt 
deroan  1er  de  (alaire  au  maître  ou  au  mar- 
chand. Tels  font,  par  exemple,  les  plan- 
ches, le  merrain  &  le  poitibn  verd  & 
ftc,  ce  qui  fe  comprend  tout  fous  le  ter* 
me  de  maJéaçe.  Ils  font  aufli  tenus  de  la 
décharge  des  grains ,  des  fels,  c^-  ce  qui 
e  appelle  palé^c. 

PALANQUINS,  ou  PALANKÏNS  , 
•»  PALEKIS,  Ht]}.  i»*f. ,  efpece  de 
Toiture  portée  par  des  hommes  ,  fort  en 
cfa^e  Jansles  différentes  parties  de  l'In- 
t'oftan.  Le  pclcmkin  eft  une  efpece  de 
brancard  terminé  des  deux  c6tés  par  une 
petite  bal uft ra  ie  de  cinq  àfix  pouces  de 
tonteur.  Il  y  a  un  doîTier  fcmblable  à  ce- 
lui du  berceâiid'un  enfant.  Au  lieu  detre 
porté  par  deux  brancards  ,  comme  nos  li- 
tières ou  chaifes-à-portenrs ,  le  palankin 
eftfurpenda  par  des  cordes  à  un  long  raor- 
ccandebois  debamhou,  qui  acinq  à  iix 
pouces  de  diamètre,  &  qui  eft  courbé 
pi  le  milieu  ,  &  porté  fur  les  épaules  de 
àecxou  d'un  plus  jjrand  nombre  d'honv 
©es.  Ces  voitures  portatives  font  plus  ou 
moins  ornées ,  fuivant  la  qualité  &  les  fa- 
cultés des  perfonnes  à  qui  elles  appartien- 
nent. Lorfquele  temps  eft  mauvais,  le 
fzlaakin  fe  recouvre  de  toile  cirée.  Ceux 
<T3e  l'on  porte  font  couchés  fur  des  cnuf- 
£m  &  for  des  tapis  plus  ou  moins  riches. 
Quand  c'eft  une  femme,  elle  eft  cachée 
tardes  rideaux  de  toile,  ou  de  quelque 
étoffe  de  foie.  Ces  voitures  font  fort  chè- 
res ;  le  bâton  de  bambou  ,  auquel  le  ba- 
ksddmtû  attaché ,  coûte  Quelquefois  juf* 
qu'l  ç  ou  600  liv.  mais  les  porteurs  fe 
contentent  du  prix  modique  de  10  à  ia 
francs  par  mois.  Les  meilleurs  palanhint 
Ce  font  a  Tatta,  dans  la  province  d'Az- 
ffiir  ,  dépendante"  du  grand-mogol. 

Palanquin  ,'  Marine ,  c'eft  un  petit 
plan  qui  fert  à  lever  de  médiocres  £ar- 
cîraujL.  Il  y  en  a  de  doubles  &  de  Am- 
ples. 

Palanquins  îles  ris  ;  ce  font  des  palan- 
quins que  l'on  met  au 'bout  des  vergues 
it%  huniers  ,  par  le  moyeu  defqucls  ou  y 
amené  les  bouts  de  ris ,  quand  on  les  veut 
prendre. 

Palanquins  Amples  deracaçe;  on  s'en 
fert  pour  guinder  ou  amener  le  racage  de 
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la  grande  vergue  ,  lorfqu'ilfaut  guinder 
ou  amener  la  vergue. 
PALANQUINKS.    Foyn  Balan, 

CINES. 

PALANTIUM  eu  PALLANTIUM  , 

Géopr.  anc. ,  ville  de  l'Arcadie  ,  félon 
Etienne  le  géographe  Se  Trogue  Pompée. 
KUeavoitété  premièrement  ville,  elle 
fut  enfuit*  réduite  en  village  ;  mai*  l'em- 
pereur Antonîn  lui  rendit,  félon  l;aufa- 
nias ,  le  titre  de  ville  .  avec  la  liberté  & 
la  francliifc,  la  regardant  comme  la  mere 
de  PaUancbium^  ville  d'Italie,  qui  de- 
^ Vint  une  partie  de  la  ville  de  Rome. 
^Tite-Live  écrit  Puiantcum ,  &  Virgile 
dit  Pallanteuvt. 


Pallantis  proavi  de  nomine 

(  D.  J.  ) 

PALAPARIJA  ,  f.  m..f  Opbyohgie  f 
efpece  de  ferpcntdel'isle  de.  Ce  y  la  n  ,  qui 
vit  fous  terre.  Il  eft  très-gros  ,  marqué 
de  belles  couleurs  t>  entre  lefquciles  le 
rouge  domine.  JKay. 

PAL-A-PLANCHE  ,  f.  f . ,  Arcb.  by- 
iraul. ,  doflè  affûtée  par  un  bout  pour 
être  pilotée  &  entretenir  un.*  fondation, 
unbatardeau,  &c.  Cet  affutement  eft 
tantôt  à  moitié  de  la  planche  ,  tantôt  en 
écharpe,  &  toujours  d'un  même  fens^ 
afin  qu'il  foit  plus  folide.  On  coupe  ces 
doues  en  onglet  &  à  chanfrin ,  pour 
mieux  couler  dans  la  rainure  les  unes 
dans  les  autres. 

On  appelle  vannes  les  pal-à-plancbes  t 
quand  on  les  couche  en  long  du  batardeau. 
Voyeile  Traité  des  fmis  £ff  ïbaufées,p. 
184.  Oaviler. 

PALAPOLI ,  GVojrr.  moi. ,  petite  ville 
delaNatoli,  dans  la  Canamanie,  fur  1» 
cote  au  nord  de  l'isle  de  Chypre ,  prcfque 
à  l'embouchure  d'une  petite  rivière. 
Long.  çi.  1.  Uit.  36.  ça. 
.  PALARDEAUX  ,.f,  m.,  Marine  r  et 
font  des  bouts  de  planches  que  les  cu- 
rateurs couvrent  de  goudron  &  de  bour- 
re, pour  boucher  les  trous  qui  fe  font 
dans  le  bordage.  Quelques-uns  appellent 
auili  p n fardeaux  des  tampons  qui  fervent 
à  boucher  les  éeubiçrs,  (Z). 

PAL  A  RI  A  ,  f.  f.,  Gymnaft.  milit.  t 
efpece  d'exercice  militaire  en  ufnge  chez 
les  Romains  ;  Us  plantoient  un  poteau  en 
terre,  &  les  jeunes  foldats,  étant  à  fix 
pas  dediftanec  ,  s'avan^u'ent  vers  ce  po- 
teau avec  un  bâton  au  lieu  d'épée ,  faiunt 
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tontes  les  évolutions  d'attaque  ou  de  dé- 
fcnfe ,  comme  s'ils  Soient  réellement  en- 
gagés avec  un  ennemi.  On  peut  traduire 
palaria  par  palaries.  Les  pieux  enfoncés 
en  terre ,  s'en  élevoient  dehors  environ  de 
la  hauteur  de  iix  pieds.  Chaque  foldat 
muni  d'une  épée  de  bois  ,  &  d'un  bou- 
clier trèfle  d'ofier ,  entreprenant  un  de 
ces  pieux ,  l'attaquoit  comme  un  ennemi , 
lui  portoit  des  coups  fur  toutes  les  par- 
tics  ,  tantôt  avançant,  tantôt  reculant, 
tantôt  fautant.  Ils  le  perqoient  auflfi  avec 
le  javelot,  llyavoitdcs  femmes  qui  pre- 
noient  quelquefois  l'épée  de  bois  &  le 
bouclier  d'oher,  &quife  battaient  con- 
tre les  pieux.  Mais  on  avoit  meilleure 
opinion  de  leur  courage  &  de  leur  vigueur 
que  de  leur  honnêteté. 

PALAS,  Milice.  Les  Turcs  appellent 
«infi  une  efpece  de  fabre  droit.  Il  eft  mar- 
qué E,j>L  II.  Art  militaire.  Milice  des 
Turcs.  (V) 

PALATIN ,  NE ,  adj. ,  Anatom. ,  qui 
appartient  au  palais.  On  remarque  trois 
trous  palatins  dans  les  fbfTes  palatines ,  un 
à  la  partie  moyenne  &  entérieure ,  formé 
par  l'union  des  deux  os  maxillaires  & 
nommé  trou  inc\Ji/%  à  caufe  de  fa  fitua- 
tion  ;  denx  aux  parties  latérales  externes, 
formés  par  l'union  des  os  maxillaires  & 
des  os  du  palais  ;  on  les  appelle  aiiili  guf- 
iatifs.  Voyez  MAXILLAIRE,  PALAIS, 

Portion  palatine  de  l'os  du  palais.  Voy. 
Palais. 

Les  fbfles  palatines ,  ou  la  voûte  du  pa- 
lais ,  eft  formée  par  la  face  inférieure  des 
os  maxillaires ,  &  celle  delà  partie  infé- 
rieure dn  plan  horifontal  ,  de  l'os  du  pa- 
lais ,  au  moyen  de  l'union  de  ces  quatre 
os.   Voyez  Maxillaire  &  Palais. 

L'arterc  palatine  eft  une  branche  de  la 
earotide  externe. 

Palatin  ,  adj. ,  ffift.  anc. ,  nom  don- 
né a  Apollon  par  Augufte ,  qui  ayant  fait 
bâtir  furie  mont  Palatin  un  temple  con- 
sacré à  ce  dieu ,  lui  donna  le  furnom  d'jf. 
follo  Palatinus,  parce  que  les  augures  lui 
«voient  déclaré  que  telle  étoit  la  volonté 
«l'Apollon.  Ce  temple  fut  enrichi  par  le 
même  empereur  ,  d'une  bibliothèque 
nombreufe  &  choifie  ,  qui  devint  le  ren- 
dez-vous des  favans.  Lorfque  l'académie 
franqoifefut  placée  au  louvre  ,  cllefital- 
lufion  a  cet  événement,  en  fa i fait  Frapper 
une  médaille  où  l'on  voit  Apollon  tenant 
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fa  lyre ,  appuyé  furie  trépied ,  d'où  for- 
toicntles  oncles  ;  dans  le  fond  paroit  la 
principale  façade  du  louvre ,  avec  cette 
légende ,  ApoUo  palatinus ,  Apollon  dans 
le  palais  d'Augufte. 

Palatin,  mont,  Palntvws mont , 
Géofcr.  anc.  ,  montagne  d'Italie,  l'une 
des  iept  fur  lesquelles  la  ville  de  Rome 
étoit  bâtie.  Cétoit  celle  que  Romulus  en- 
vironna de  murailles  pour  faire  la  pre- 
mière enceinte  de  la  ville.  Il  choifit  ci 
lien ,  parce  qu'il  y  avoit  été  apporté  avec 
Cm  Frère  Kemus  par  le  berger  Fauftulut, 
qui  les  avoit  trouvés  fur  les  bords  du  Ti- 
bre ,  &  qu'il  vit  d'ailleurs  douze  vautours 
qui  voloienl  fur  oette  montagne,  au  lieu 
que  Kemus  n'en  vit  que  lix  fur  le  mont 
Aventin. 

Les  uns  veulent  que  ce  mont  fut  ap- 
pellé  PétUuin ,  de  Pales ,  déefie  des  ber- 
gers, qu'on  y  adoroit  :  d'autres  le  dérivent 
de  Palatia ,  femme  de  Latinus  ;  &  d'au- 
tres ,  des  Pal  laines ,  originaires  de  la  ville 
de  Pallantium ,  dans  le  Peloponcfe ,  &  qui 
vinrent  s'habituer  dans  cet  endroit  avec 
Evandre. 

La  maifon  des  rois ,  qu'on  a  appellée  de 
là  palaiium,  c'elt-à-dire ,  palais^  étoit 
lur  cette  montagne.  Paufanias,  Li.  VU Y, 
p.  53 ç ,  dit  que  lettres  L  &  N  ayant  été 
ôtées  du  mot  pallantium ,  on  forma  le 
nom  de  cette  maifon. 

L'empereur  Heliogabale  fit  faire  une 
galerie  foutenue  de  piliers  de  marbre  , 
qui  joignaient  le  mont  Palatin  avec  le 
mont  Capitoiin.  On  y  a  vu  dix  temples 
magnifiques ,  feize  autres  petits,  &  quan- 
tité de  fuperbes  bàtimens ,  dont  on  admi- 
roit  l'architecture ,  entre  autres  celle  du 
palais  d'Augufte  ;  mais  ce  quartier  de  la 
ville  n'a  plus  aujourd'hui  que  quelques 
jardins  qui  font  allez  beaux.  (£>.  /.) 

PALATIN,TEMPLE,i4**/fl.  rom.  V. 

Temple  d'Apollon. 
Palatin  ,  Electeur  ,  Palati- 

N  AT ,  f.  m. ,  Gram.  Mijl.  moi.  Droit,  pu- 
blic. On  appelle  en  Allemagne  éleâeur  pa- 
latin ou  comte  palatin  du  Rhin ,  un  prince 
feudataire  de  l'empire ,  dont  le  domaine 
s'appelle  Palatinat.  Voyez  Pala  tinat. 
Ce  prince  jouit  de  très-grandes  prérogati- 
ves ,  dont  la  plus  éminente  eft  celle  de 
faire  les  fondions  de  vicaire  de  l'empire 
pendant  la  vacance  du  trône  impérial 
dans  les  contrées  du  Rhin,  de  la  Souabe 
&  de  la  t  rançon  ie.  Ce  droit  lui  a  été  quel- 
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suefoi s  difputé  par  l'électeur  de  Bavière  ; 

misenhni7/r<3rwr  palatin  d'aujourd'hui 
i  conlenti  à  le  partager  avec  lui.  Dans  la 
bulie  d'or  Vélecieur  palatin  eil  appcllé  U 
»«r*  de  C  empereur.  Il  porte  aufli  le  titre  de 
grand  tr'éiorier  de  l'empire  >  il  a  le  droit 
d'ennublir  ,  «&il  jouit  d'un  droit  fin^ulier, 
appeue  wilUfangtat.  Voyez  cet  article. 

Le*  couites  palatins  etoient  autrefois 
des  officiers  attaches  aux  palais  des  em- 
pereurs ;  ils  avoicni  un  chef  à  qui  ils 
etoient  luoordonnés  >  &  les  empereurs 
lai  avoient  accordé  de  tres-grandcs  pré- 
rogatives ,  afin  de  rendre  fa  dignité  plus 
eminente.  On  comptoit  plufieurs  comtes 
palatins  »  il  y  aveit  celui  du  Rhin,  celui 
de  Bavière  ,  celui  de  Franconie ,  celui  de 
Saxe  &  celui  de  Souabe.  Aujourd'hui  le 
titre  de  comte  palatin ,  en  allemand  Pfalz- 
eruf%  ne  fc  prend  que  par  les  princes  de 
huitzbach ,  de  Deux-Ponts ,  &  de  Birkcn- 
feld ,  qm  font  de  trois  u  i  tu-rentes  bran- 
ches d' une  même  maifon.  C'eft  un  prince 
de  la  première  de  ces  branches  ,  qui  eft 
aduellement/toW^i/a/iw.  ( — ) 

Palatin  de  Hongrie,  Uijl.mod. , 
c'eft  le  titre  qu'on  donne  en  Hongrie  à  un 
teneur  qui  poHTede  la  plus  éminente  di- 
gnité de  l'état.  L^s  états  du  pays  élifent 
kfaLvin  j  c'eft  lui  qui  a  droit  de  les  con- 
voquer ;  il  cil  le  tuteur  des  rois  mineurs  ; 
il  commande  les  troupes  en  temps  de 
guerre.  En  un  mot ,  il  elt  adminiltratcur 
du  royaume.  Cette  dignité  n'eft  poiut  hé- 
réditaire ,  &  elle  fe  perd  par  1a  mort. 

En  Pologne ,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces nommés  par  le  roi ,  prennent  a uili 
le  titre  de  palatin.  (-— ) 

Palatins,  jeux,  Antiq.  rom.  Ces 
jeux  furent  inltitués  par  l'impératrice  Li- 
vie ,  pour  être  célébrés  fur  le  mont  Fa- 
latin ,  en  l' honneur  d'Augufte.  Les  douze 
prêtres  de  Mars,  ou  falicns ,  furent  aufli 
uirsommé;  palatins.  (D.J.) 
PALATINAT.  V.  Palatin. 
Palatinat,  Géogr.  moi. ,  province 
confidcrable  d'Allemagne  ,  divifee  en 
but  &  en  bas  Palatinat. 

Le  haut  Palatinat ,  appelle  a  u  tli  le  Pa- 
Uitnat  de  Bavière ,  elè  entre  la  Bavière , 
la  Franconie  &  la  Bohême ,  &  appartient 
au  duc  de  Bavière»  Ambergen  eu  la  ca- 
pitale. 

Le  bas  Palatinat ,  ou  Palatinat  du  Rhin, 
mtttéâorat ,  eft  borné  par  l'archevêché 
dtMayence ,  le  haut-comté  de  Caueaei- 
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lebogen ,  1e  comté  d'Erpaeh ,  le  duché  de 
Wurtemberg ,  l'AUace  ,  le  marquilat  de 
Bade  &  l'archevêché  de  Trêves.  L'élec- 
teur palatin  fuit  tantôt  fa  réfidence  à 
Manhcim,  tantôt  u  Heidclberg,  &  tan- 
tôt à  DutTclJorrT.  Il  poflede  encore  les 
duchés  de  Ncuuourg,  de  Berg  &  de  Ju- 
iiers ,  la  principauté  de  Sultzbach ,  &  la 
feigneuric  de  Kavenftein.  Le  terroir  du 
bas  Palatinat  çft  fertile,  arrofé  par  le 
Rhin  &  le  Necker.  11  y  a  plufieurs  petits 
états  renfermés  dans  le  P. lu  tin  at ,  qui  ont 
leurs  fouverains  particuliers ,  &  indépen- 
dans  de  l'élefteur  palatin. 

Sçioppius ,  G  jfpard  ,  l'un  des  plus  re- 
doutables civiques  du  dix-fepticrae  fie- 
clc  ,  naquit  dans  le  Palatinat  en  1  s  70  ,  & 
mourut  a  Padoucen  1640,  à  74  ans.  Il 
ne  fe  contenta  pas  d'écrire  avec  paifioa 
contre  des  particuliers,  il  attaqua  même 
le  roi  Jacques  I ,  &  la  perfonne  d'Henri 
IV.  Il  fit  d'autres  ouvrages  où  règne  beau- 
coup d'cfprit ,  de  critique  &  de  littéra* 
turc  ;  mais  la  bile  avec  laquelle  il  déchira 
tout  le  monde ,  rendit  fa  mémoire  odieu- 

fc.  (  n>  j.  > 

PALATINE ,{.£,  Marcb.  de  modes. 
Ccit  un  ornement  qui  fert  aux  femmes 
pour  couvrir  leur  poitrine  ,  &  qu'elles 
mettent  fur  leur  col.  On  en  fait  de  blon- 
de, de  ruban ,  de  dentelle ,  de  chenille, 
de  fouci  d'hanneton  ,  de  nompareillc  & 
de  EL 

Cet  ornement  diffère  félon  les  modes  ) 
aujourd'hui  ce  font  plufieurs  blondes  qui 
font  montées  fur  un  ruban  largo  d'un 
doigt,  &  qui  forment  plufieurs  plis  :  cela 
peut  avoir  trois  quarts  d'aune  de  long 
lur  quatre  doigts  de  large. 

PALAT1TES  ou  PALATINS,  Hijl. 
nat. ,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  l'efpcce  de  rubis  que  l'on  appelle  rubis 
balais  Voyez  Rubis. 

PALATO- PHARYNGIEN,  Anat.  , 
nom  de  deux  mufclesdti  pharynx.  Voyex 

PESIST  APHILO-PH  A  R  YNGIEN. 

PALATO  -  STAPH YLIN ,  A>mtom.% 
nom  d'une  paire  de  mufcles  qui  viennent 
de  part  &  d'autre  du  bord  poftéricur , 
du  plan  inférieur  des  os  du  palais ,  &  qui 
vont,  en  formant  un  angle,  s'inférer  à 
la  luette. 

PALA  TRE  ,  f.  f. ,  Serrur. ,  c'eft  !a 
pièce  de  fer  qui  couvre  toute  les  çarnû 
turcs  d'une  ferrure ,  &  contre  laquelle 
font  montés  &  attachés  tous  les  refiorts 
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néccffaires  pour  une  Fermeture.  (D.  J.) 
Voyez  les  Dcjcriptiom  des  arts  fîf  fnc'tiers* 
par  M.  Bertrand,  tome  Vf,  page  149. 

PALATUA  ,  Mythol. ,  déefte  qui  pré- 
lidoit  au  mont  Paiatin  ,  &  qui  gardoit 
fous  fa  tutelc  le  palais  des  empereurs. 
Elle  avoit  un  prêtre  particulier  nomme 
rahtixalisi  &  les  facrifices  qu'on  luiof- 
froit  s'appellent  palatualia. 

PALAZZUOLO<wPALAZOLO,  Géog. 
mod. ,  petite  ville  de  Sicile,  dans  le  val 
de  Koto ,  fur  le  bord  de  la  rivière  Bu- 
faro ,  à  20  lieues  0.  de  Svracufe.  Long . 
3;.  40.  ht.  97.  ?.  (D.j.) 

PALE.  ï\yez  Palette. 
Pale  ,  f.  F. ,  Ilyir. ,  eft  une  petite  vanne 
qui  fert  à  ouvrir  &  fermer  la  chaufTée 
d'un  moulin  ou  d'un  étang  pour  le  mettre 
en  cours.  Quand  on  veut  donner  l'eau 
à  la  roue  d'un  moulin,  on  levé  wnc  pale 
qui  cil  différente  du  déverfoir  d'un  mou- 
lin. (K) 

Pale  d'avtrok;  c'eft  le  bout  plat 
de  l'aviron  qui  entre  dans  l'eau. 

Paie,  f.  f. ,  carrxn  quarré,  couvert 
d'un  côté  ordinairement  d'une  tèile  de 
lin,  de  l'autre  de  la  même  étoffe  que  le 
refte  des  ornemens ,  &  qui  eft  alors  char- 
gé d'une  croix.  Il  fert  à  couvrir  le 
calice.  On  l'appelle  auîTi  volet.  On  levé 
la  pale  ou  le  volet  pour  découvrir  le  ca- 
lice à  la  confécrr.tion. 

Pale,  ad). ,  Paleui,  f.f.,  Gram. 

La  pâleur  eft  une  nuance  de  la  blancheur. 
On  i'attibuc  à  tout  ce  qui  eft  blanc,  à 
tout  ce  qui  tient  à  cette  couleur  &  qui 
ne  devroit  pas  l'être,  ou  qui  devroit  l'être, 
ou  en  tenir  moins.  Des  rofes  pâles  »  un 
rouge  pâles  un  vifage  pâle  ;  le  folcil  eft 
pâle  >•  ce  bleu  eft  pale.  La  pâleur  cft  donc 
prefque  toujours  la  marque  d'un  défaut, 
excepté  en  amour ,  s'il  en  faut  croire  M. 
de  Mcntcrif.  On  lit  dans  une  de  fes  ro- 
mances : 

En  lui  toute  jftur  de  jejtnejfe 

AlparciOhit  } 
allais  longue  barbe ,  air  de  trijlcjfe 

Les  ternijoit. 
Si  de  jeunejfe  on  doit  attendre 

Beau  tolorii, 
Fàlettr  qui  marque  une  ame  tendre 

A  bien  Jou  prix. 

PAT.É.  V.  Pale,  bhfon. 
PALE  AGE,  f.  m. ,  Marin»  %  c'cft  l'ac- 
tion de  mettre  hors  d'un  vailTcau  -les 
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grains,  les  fels  &  autres  marchnnlifes 
qui  fe  remuent  avec  la  pelle,  &  l'obli- 
gation où  les  matelots  tout  de  les  dé- 
charger. Les  matelots  n'ont  point  de  la- 
laire  pour  le  paléage  &  le  mancage  ;  mai» 
ils  en  ont  pour  le  guindage  &  le  remua- 
ge.  (  Z,) 

PALEE  ,  f.  f. ,  Hydr. ,  cft  un  rang  de 
pieux  efpacés  allez  près  les  uns  des  au- 
tres, liernéf ,  m  oi  fés ,  boulonnée  de  che- 
villes de  fer ,  &  enfoncés,  avec  îe  mou- 
ton ,  fuivant  le  fil  de  l'eau  ,  pour  porter 
quelque  fardeau  de  maçonnerie,  ou  les 
travées  d'un  pont  de  bois  (  K) 

PALEFRENIER,  f.  m.,  Maréchal!. , 
on  appelle  ainfi  un  donefiique  dtftiné 
h  pcnler  &  entretenir  les  chevaux.  Les 
inftrumem  propres  à  fon  ufage  font  l'é- 
trille, la  brofle,  le  peigne  de  corne  , 
l'éponee,  l'eponflTette ,  le  couteau  de  cha- 
leur, les  ci  (eaux  ou  le  rafoir,  le  fean, 
la  pelle  ,  la  fourche  <'e  bois  ,  le  balai  de 
bouleau  ,  le  balai  de  jonc ,  la  fourche  de 
fer,  la  pince  h  poil,  le  bouchon  rie  foin, 
le  cure-pied ,  le  couteau  à  poinçon ,  &r>. 

PALEFROI,  f.  m. ,  Maréchal/. ,  che- 
val de  parade  &  de  pompe,  fur  lequel 
les  princes  &  les  grands  feigneur*  lai- 
foient  a  utrefois  leur  entrée.  Ce  mot  n'eft 
plus  uiité.  On  diftingitoit  trois  fortes  de 
chevaux;  les  deftniis  ou  chevaux  de 
bataille,  les  palefrois  ou  chevaux  de 
rade ,  &  les  roufiins  ou  chevaux  de 
SE- 
PALE M  ENTE,  f.  f..  Marine,  nom 
collectif  ;  il  fe  dit  des  rames  d'une  galère. 
Quand  on  veut  armer  le  caiq ,  les  ma- 
telots palfent  fur  la  palementeçn  fautant 
d'une  rame  à  l'autre. 

PALLMON,  f.  m.,  Mythol ,  c'cft  le 
Mélicertc  des  Phéniciens ,  &  le  Portum- 
nus  des  Latins.  Les  Corinthiens  figna- 
lant  leur  zele  envers  Mélicerte ,  dit  Fau- 
fanias ,  lui  changèrent  font  nom  en  celui 
de  Falémon  Se  inftituerent  les  jeux 
ifthmiques  en  fon  hor.ncur.  Il  eut  une 
chapelle  dans  le  temple  de  Neptune, 
avec  une  ftatue;  &  fous  cette  chapelle 
il  y  en  avoit  une  autre  où  l'on  delcen- 
dott  par  un  efcalier  dérobe.  Fuléi*wn  y 
croit  couché,  difoit-on  ;  &  quiconque 
ofoit  faire  un  faux  ferment  dans  le  tem- 
ple, foit citoyen  on  étranger,  etoit  auUi- 
tôt  puni  de  fini  parjure.  (D.J.) 

PAI  kMPUKKZ,  f.  m. ,  J  aile  peinte , 
tapis  de  toile  peinte  qui  viennent  des 
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fodei  ;  ils  portent  ordinairement  Jeux 
tancs  Se  tin  quart 

PALE**  CIA ,  Géo*.  moi. ,  ville  d'Ef- 
paçne  au  royaume  de  Léon  ,  avec  un  ri- 
che évèché  fuftragant  de  Burgos.  Elle 
fot  bâtie  par  le  roi  Sanehe  1«  Grand, 
éiQi  un  terroir  fertile ,  au»  frontières 
de  la  Caftile  t  à  17  lieues  S.  0.  de  Bur- 
fît,  sj  S.  K.  de  Léon ,  46*  N.  de  Ma- 
drid. Lmg*  13.  a6.  lat.  42.  11. 

Cette  ville  afliégée  par  les  Anglois  au 
quatorzième  fieclc ,  fut  vaillamment  dé- 
fendue par  les  dames  Efpagnoles  en  l'ab- 
fence  de  leurs  maris ,  occupes  à  la  guerre 
que  Ce  faifoient  Jean ,  roi  de  Cal t i  1  le  , 
&  Jean  I ,  roi  de  Portugal.  Le  prince , 
pour  récompenfer  la  bravoure  de  ces  hé- 
roïnes qui  avoient  repoufle  les  efforts  des 
Anjîois  ,  établit  l'ordre  de  l'ccharpc , 
vers  Tan  1390»  en  leur  faveur,  leur 
permit  de  porter  l'écharpc  d'or  fur  leur 
manteau ,  &  leur  accorda  les  privilèges 
des  chevaliers  de  la  bande.  (  C) 

Jrfefb  Vtla ,  jurifconfulte  efpagnol , 
naquit  dans  cette  ville  en  1688.  Quoi- 
que fes  ouvrages  foiçnt  très-médiocres , 
Us  ont  été  imprimés  pluficurs  fois,  & 
•nt  un  grand  débit  en  Efpagne  ,  parce 
qu'us  roulent  principalement  fur  des 
autieres  eccléuaftiques  qu'il  a  étayées 
des  décidons  de  la  rote  de  Rome.  Les 
«îernieres  éditions  ont  été  faites  à  Genève 
en  1726  &  1740.  Veîa  mourut  à  Grenade 
en  174-,,  âgé  de  çç  ans.  {D.  /.  ) 

PALEOCASTRO,  Géog.  moi.  n«- 
,  ville  ruinée  de  l'isle  de 
Crète  dans  les  terres ,  à  quelques  milles 
au  midi  du  port  de  Chifamo.  Il  eft  vrai- 
ûrmblable  que  c'étoit  la  ville  d'Aptère, 
près  de  laquelle  on  voyoit  ce  fameux 
champ  où  les  firenes  vaincues  par  les 
mnfes  dans  un  défi  de  mufique,  per- 
dirent leurs  ailes. 

Paléocafiro  di  Sîtia  eft  encore  le  nom 
italien  d'une  forterefle  de  l'isle  de 
Candie. 

Ceir  aufli  le  nom  d'une  ville  ruinée 
dans  l'isle  de  Tcrmie  ,  une  des  Cycla- 
des  ,  à  40  milles  de  Servanto.  (  D.  J.) 

PALEOPOLÏS  ,  anc.  ÔT  moi. , 

vule  ruinée  de  l'isle  d'Andros  dans  l'Ar- 
chipel ,  une  des  CyclaJes ,  au  S.  E.  de 
Nsçrepont. 

Les  ruines  de  Palé^Us  font  à  deux 
milles  d'Arna,  ver*  le  S.  S.  0.  au  delà 
àu  port  Gaurio.  Cette  ville  qui  portoit 
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le  nom  de  l'isle ,  comme  l'anurent  Hé- 
rodote &  Galicn ,  étoit  fort  grande ,  & 
fituée  avant  ageufement  fur  le  penchant 
d'une  montagne  qui  domine  touto  la 
plage  ;  il  en  relire  encore  des  quartiers 
de  muraille  très  -  foli  Jcs ,  fur-tout  d^ns 
un  endroit  remarquable,  où,  fuivant 
les  apparences,  était  la  citadelle  donc 
Tite-Live  fait  mention. 

Outre  les  vieux  marbres  renvcrfe's  dans 
ces  ruines,  on  y  trouvoit  encore  dans  le 
dernier  ficelé,  de  belles  colonnes,  des 
chapiteaux,  des  bafrs,  &  quelques  îuf- 
criptions  qui  ne  fàuroient  être  prefquc 
d'aucun  ufage.  Nous  tirâmes,  dit  Tourne- 
fort,  ce  que  nous  pûmes  de  ccllelqui  nous 
parut  la  moins  effacée  ;  il  y  eft  parlé  d:i 
iénat ,  du  peuple  d'Andros  &  des  prêtres 
de  Bacchus:  ce  oui  feîtcnnjeélurerqu'ellj 
avoit  été  placée  fur  les  murailles ,  ou  dans 
le  fameux  temple  de  ce  dieu,  &  queeonfé- 
quemment  elle  pouvoit  marquer  la  iitua- 
tion  de  ce  bâtiment. 

En  avançant  dans  ces  ruines,  lehafar.l 
nous  ut  découvrir,  continue -t- il,  um 
figure  de  marbre  tans  tête  Se  fans  bras; 
le  tronc  avoit  trois  pieds  dix  pouces  de 
haut,  <fe  la  draperie  en  étoit  fort  belle.  Le 
long  d'un  petit  raiutS'l  qui  fournit  de 
l'eau  à  la  ville,  nous  remarquâmes  deux 
autres  troncs  de  marbre ,  0Î1  le  umd  ?oût 
du  fculpteur  paroiftoit encore.  Ce  ruiflfeau 
fait  fouvenir  de  la  fontaine  appelléc  le 
fréfent  ie  Jupiter }  mais  elle  s'eft  perdue 
dans  ces  ruines ,  ou  c'cil  le  ruifTeau  mê- 
me à  qui  l'on  avoit  donné  ce  n»m« 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  fontaine,  au 
rapport  de  Mutianus,  avoit  le  goût  du 
vin  dans  le  mois  de  janvier ,  &  ne  devoit 
pas  être  loin  de  l'endroit  des  ruines  de 
nos  jours ,  pnifque  Pline  la  place  proche 
le  temple  de  Bacchus ,  mentionné  daits 
l'infcription  dont  on  vient  de  parler.  Le 
même  auteur  dit  que  ce  miracle  durait 
fept  jours  de  fuite ,  &  que  ce  vin  deve- 
noit  de  l'ean  ,  fi  on  l'emportoit  hors  de 
la  vue  du  temple.  Paufanias  ne  parte 
point  de  ce  changement  ;  mais  il  avance 
que  l'on  croyoit  que  tous  les  ans  pen- 
dant les  fêtes  de  Bacchus,  il  couloit  du 
vin  du  temple  conlacré  à  ce  dieu  dans 
l'isle  d'Andros.  Les  prêtres  fans  doute 
ne  manquoient  pas  d'entretenir  ecttt 
croyance,  en  vuidant  quelques  miiMls  d* 
vin' par  des  canaux  cachés.  (  D.  J.  ) 
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PALERME,  Géographie  moi. ,  en  la- 
tin Panonnu$r  ville  de  la  Sicile,  dans 
le  val  de  Mazzara,  avec  un  archevêché 
&  un  petit  port  Palerme ,  avant  fa  def- 
tru&ion  par  nn  tremblement  de  terre , 
difputoit  à  Meiline  le  rang  de  capitale. 

Elle  étoit  fur  la  côte  feptcntrionale 
de  l'isle ,  au  Fond  du  golfe  du  même  nom , 
dans  une  belle  plaine ,  à  44  ligues  0.  de 
Mctfine  ,  6%  S.  0.  de  Naples,  96  S.  de 
Rome.  Long.  51-  !$•        38-  i°: 

Cette  ville  s'eft  glorifiée  d  avoir  pro- 
duit fiintc  Agathe  \  faint  Agathon  ,  reli- 

5ieux  bénédictin,  élu  pape  le  1 1  mil  679» 
can  Mathieu  Giberti,  évéque  de  Vcronc, 
mort  le  30  décembre  i$4?-  Ce  dernier 
prélat  aimoit  les  lettres,  &  avoit  ch.-z 
fui  une  imprimerie,  d'où  fortit  en  1519 
une  belle  édition  grecque  des  homélies  de 
S.  Jean  Chrvfoftômc  fur  les  épitres  de 
S.  Paul.  Antoine  dit  Païenne,  vendit  fa 
maifon  pour  un  manuferit  de  Titc-Livc. 
Te  fupprime  les  noms  d'une  foule  de  je- 
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peces  de  tumeurs,  &  Ingraflîa  a  triplé 

ce  nombre.  Il  feroit  trop  long  de  citer 
tous  les  autres  ouvrages  de  ce  favant  mc- 
ccin ,  car  il  a  prodigieufement  écrit. 
En  156?  ,  Philippe  II,  roi  d'Elpaçnc  , 
le  nomma  premier  médecin  de  la  Sicile 
&  des  isles  adjacentes,  porte  qu'il  rem- 
plit avec  honneur.  Il  donna  de  grandes 
preuves  de  fou  habileté  &  de  Ton  zele 
pour  le  bien  oublie  en  l'annte 
qu'une  furieule  pefte  affligea  la  ville  de 
Puienne,  &  une  grande  partie  de  la  Stciic. 
Le  l^nat  de  Païenne ,  pour  lui  marquer 
la  rcconnoiliance ,  lui  aifigna  sço  ducats 
aurea  par  moisi  mais  il  n'accepta  qu'une 
modique  fomme  pour  embellir  une  cha- 
pelle des  dominicains.  Il  cultivent  les 
belles-lettres  &  la  poéfie  dans  les  mo- 
mens  de  loiiir,  &.  mourut  fort  regretté 
en  1580,  âgé  de  70  ans. 

On  peut  confultcr  fur  PaUrnte ,  l'ou- 
vrage d'Auguftino  Invcges,  intitulé  Pa- 
lenno  antiquo ,  /acre  £57*  nobiie ,  in  Palermo 
1649,  1650  &  1*51,  3  volumes  in-f6L 
complet.  (D.J.) 

PANEKMODE,  f.  f.,  forte  de  vers 
eccléliaftiques ,  où  pluficurs  nombres  £c 
rejettent  au  corps  principal  :  définition 
qui  n'eft  pas  claire. 

PALERON,  f.  m,,  Charcutier ,  c'eft 
la  partie  du  porc  qui  cil  jointe  au  jam- 
bon de  devant. 

PALES  ,  f.  f. ,  Mythol. ,  divinité  des 
bergers,  qui  avoit  les  troupeaux  fous 
fa  garde  &  fous  fa  protection  :  aulfi  les 
villageois  célébroient  à  la  campagne  en 
l'on  honneur  une  grande  fete  qu'on  nom- 
mait PuliUes  Vovez  Palilies. 

PALES-COULEURS  ou  CHLOROSE. 
JA  1.  La  eblorofe  cil  une  maladie  dont 
le  principal  fymptome  cft  la  pâleur  de  la 
face,  avec  une  langueur  habituelle. 
Elle  eft  encore  "accompagnée,  outre 


irrites*  &  autres  moines  nés  a  Païenne , 
&  qui  pendant  deux  liecles  ont  inonde 
l'Europe  d'ouvrages  ignorés  aujourd'hui, 
fur  le  droit  canon  ,  la  théologie  fcholafti- 
que ,  &  autres  fujets  femblablet. 

Mais  Païenne  a  été  la  patrie  de  quel 
nues  vrais  favans ,  cités  dans  la  Bibtio- 
tbecajtcula  de  Mongitore.  Je  me  con- 
tenterai de  remarquer  que  quoique  l'un 
d'eux ,  j'entends  Jcan-Phi'.ippe  Ingraflia, 
célèbre  médecin  du  feizieme  ficelé,  fc 
dife  de  Païenne  dans  un  endroit  de  les 
ouvrages,  c'eft apparemment  parce  qu'on 
lut  avoit  donné  la  bourgeoifie  dans  cette 
ville  ;  car  il  naquit  réellement  en 1  içto 
à  Rochalbuto ,  bourgade  de  la  vallée  de 

Demona.  . 

Il  a  découvert  en  anatomie  1  etner  , 
fiapeiem ,  petit  os  de  l'oreille ,  &  a  dé- 
crit la  ftruftura  de  l'os  cribreux  beau- 
coup mieux  qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  ces  deux  lymptomes ,  dupica,  de  la  ma- 
lui.  H  s'eft  encore  acquis  une  haute  ré-  lacie ,  de  la  polydipiie ,  de  la  mélan- 
colie ,  de  la  pananhobie ,  &fc.  On  ta 
nomme  vulgairement  pàles-conleurs  :  fou- 
vent  elle  n'eft  accompagnée  d'aucune  am- 


putation en  anatomie  &  en  médecine  par 
divers  ouvrages,  entr'autres-par  fon  Corn- 
wcrilvrius  in  Gàleni  libmm  de  ojjibus  ,  qui 
vit  le  jour  après  fa  mort.  Panormi ,  160J , 
&  Venetin,  1604,  in-foL 

Il  a  aulTi  publié  pendant  fa  vie  un  livre 
De  tumoribus  prêter  tuUuram ,  tom.  I, 
Keapoli ,  155  ? ,  i*M  H  promettait  dans 


tiere ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Ga 
livn  n'a  diitingué  que  foixaake-iiat  ef- 


pravation,  &  on  la  connoit  fous  le  nom 
de  pâleur.  Il  y  en  a  qui  d  clignent  par  le 
nom  de  cachexie ,  le  dernier  de^rc  de  la 
chlorofe ,  &  ils  entendent  par  ce  nom 
1  œdématre  ou  l'analarque. 


es  volume  fix  autres  tomes  fur  cette  ma-     La  couleur  pale  vient  de  ee  que  la 


lymphe  prédomine  daus  les  vaiffeaux  de 
la  peau,  &  abforbc  la  couleur  rouge  du 

fkng , 
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Sang,  on  parc?  que  Tépiderme  étant p!u$| établir  la  fièvre.  La  refpiration  devient 
opaque,  ne  tranfmct  pas  les  rayons  rouges  I  pénible  au  moindre  mouvement  que  Font 
tin  Umg  ce  qui  revient  prefqu'à  la  meme  I  les  malades  ,  &  fur -tout  lor{i|u'eUcs 
cfaofe.  |  montent  des  degrés,  lorsqu'elles  courent 

La  pâleur  eft  blanche ,  cendrée ,  jaune  I  ou  font  des  efforts,  parce  qu'alors  la 
comme  de  la  cire ,  ou  terne ,  &  il  eft  contraction  qu'éprouvent  les  mufclcs , 
fort  difficile  d'exprimer  par  des  paroles  pouffe  le  fang  abondamment  dans  les 
les  mélanges  de  ces  couleurs  ,  lorfquc  la  ]  poumons  &  les  engorge  ;  le  poumon  qui 
peau  eft  jaune,  ou,  comme  Ton  dit ,  ver- 1  eft  foiblement  comprimé  par  les  mufclci 
te  ;  il  faut  donc,  pourdiftinguer  \cs  pâles- 1  de  la  poitrine,  ne  peut  pas  l'envoyer 
couleur i  de  la  jauni  (Te  &  de  l'iclere  noir,  I  dans  le  ventricule  en  môme  quantité» 
©bferver  la'couleur  fclérotique  ,  qui  eft  I  de  là  naiffent  des  palpitations  de  cœur  , 
très-blanche  dans  les  pàles-couleurs ,  en- 1  que  le  moindre  trouble  de  l'a  me  réveille, 
eore  que  la  peau  foit  fort  terne;  &  elle  I  La  foibleffe  des  mulcles  dépend  de  la 
ef:  jaune  ou  d'un  noir  de  fuie  dans  la  |  pléthore  ou  d'une  maffe  d'humeurs  plus 
jaunîffe  &  l'iétere  noir.  I  grande  qui  doit  être  furmontée,  &  du 

Cblorofe  vraie  eft  celle  qui  eft  accom-  I  relâchement  des  parties  folides.  Ce  rcl:ï- 

5~née  ordinairement  d'un  dégoût  fingu- 1  chement  vient  de  ce  que  la  férofité  du 
r  pour  les  alimens  &  nour  la  boiffon.  I  fan^  eft  plus  abondante  &  circule  plus 
On  ne  connoiffoit  dans  le  dernier  ficelé  I  lentement  ;  de  là  l'inertie  qu'éprouvent 
qu'une  feule  maladie  de  cette  efpece ,  I  les  malades  ,  leur  propenfion  au  fom- 
qui  eft  la  cblorofe  des  vierges  ,  &  qu'on  I  meil  &  au  repos;  de  là  leur  dégoût  pour 
appelle  vulgairement  fièvre  blanche.  Elle  |  tous  les  plaifirs  qui  fe  procurent  par 
eft  familière  aux  filles  nubiles,  &  on  l'at- 1  l'exercice,  comme  pour  la  promenade, 
triboe  à  lamenoftafie,  ou  au  retardement  I  la  ruftication,  le  chant,        de  là  Icir 
&  à  la  fupprelfion  des  règles  »  maisl'ob- 1  amour  pour  la  folitude  &  leur  trifteffe. 
fervatîon  journalière  apprend  que  les  en- 1  Le  déFaut  d'exercice  &  la  conftitution 
fans  au  berceau  font  attaqués  de  cette  I  viciée  du  fang  Se  des  fucs  gaftriques,  qui 
maladie  avec  le  pica*  il  eft  auffi  des  I  eft,  ou  féreuïe,  ou  muqueufe,  diminuent 
femmes  bien  réglées  qui  font  atteintes  I  l'appétit;  la  dépravation  de  celui-ci ,  qui 
de  la  cblorofe  avec  des  envies  ;  il  y  a  des  I  recherche  en  général ,  non  pas  des  ali- 
nommes  ,  comme  l'obferve  Bonet ,  qui  I  mens,  mais  des  faveurs,  vient  de  ce  que 
font  vraiment  chlorotiques ,  à  prendre  I  la  falive ,  qui  eft  féreufe ,  ne  plaît  pas 
la  chlorefe  dans  ce  fens.  I  au  goût,  à  nviins  qu'on  ne  l'aiguife  par 

La  cblorofe  attaque  ordinairement  les  I  des  affailbnnemcns ,  ou  qu'on  ne  corrige 
filles  pubères ,  avec  pica  ,  à  la  fuite  de  I  fa  fadeur  par  les  abforbans,  fi  elle  eft 
la  menoftafie.  La  menoftafie  eft  un  re-  I  muqueufe.  Les  alimens  or  linaires  n'étant 
tardement ,  une  diminution  ou  une  fup-  I  pa>  du  goût  des  malades,  elles  ont  recours 
preffion  des  règles.  Le  pica  qui  accom-  !  a  de  nouveaux  ;  de  manière  que  la  m  a  la- 
pagne  cette  cblorofe*  eft  celui  dans  lequel  I  die  faifant  des  progrès,  il  en  réfulte  la 
les  malades  délirent  des  abforbans,  corn- 1  pléthore  ou  une  cacochymie  ,  dans  la- 
me du  mortier,  du  plâtre,  de  la  terre  ]  quelle  la  partie  rouge  du  fang  eft  vif- 
ou  des  charbons  ;  ou  bien  elles  défirent  ]  <jucufe  ,  epaiffe  &  mal  élaborée  ,  &  la 
des  affaifonnemens ,  comme  du  vinaigre ,  |  férofité  abondante  &  jaune  ;  l'anorexie 
du  fuc  de  limon  ,  du  fel ,  Çffc.  I  s'accroît  auffi  ;  les  digeftions  fe  vicient 

Les  malades  fontpâles;  &  quand  lacWo- 1  de  différentes  manières  ;  les  humeurs  cx- 
rofe  eft  vive  &  ancienne ,  elles  font  jaunes  I  crémentielles  retenues,  pervertiffent  de 
&  ternes;  elles  ont  pourtant  les  yeux  I  iour  en  jour  la  maffe  du  fang;  les  foli- 
très-blancs,  en  quoi  elles  différent  de  I  des  fe  relâchent,  le  tiffu  cellulaire  s'en- 
cenx  qui  font  attaqués  de  la  jauni  fil-  ;  |  gorge  de  cette  férofi  té  vicieufe  ;  le  cœur 
leur  pouls  eft  fréquent  &  petit;  c'eft  de  &  tous  les  mufcles  s'affoibliffent  ;  de  là 
Il  que  la  maladie  a  été  nommée  impro-  la  pâleur  plombée ,  la  couleur  de  cire 

Î»rement fièvre  blanche }  les  forces  vitales  que  quelqnc^-uns  nomment  verte;  les 
ont  plus  fbibles  que  de  coutume  ,  de  pieds  fe  gonflent  fur  le  foir,  ils  rétif n- 
manière  qu'il  n'exitte  pas  une  proportion  nent  l'iinprtffion  des  fouliers,  &  celle 
entre  elles  &  les  forces  mu  feula  ires  pour  I  qu'on  y  fait  avec  les  doigts  ;  le  matin  , 
Terni  XXIV.    Partiel.  V 
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les  paupières  s'enflent  &  font  livides  ; 
mais  les  chairs,  par  exemple,  celles  de. 
la  joue,  font  enflées  &  non  amaigries. 

Lorfque  la  maladie  a  Fait  de  tels  pro- 
grès ,  que  les  joues  font  pendantes ,  flaf- 
ques ,  les  lerres  minces  ,  pâles ,  que  les 
extrémités  font  œdémattufes  pendant 
tout  le  jour,  les  digeftions  entièrement 
vifqueules  ,  la  couleur  plombée ,  jaune, 
ejfc.  ce  degré  de  la  eblorofe  eft  nommé  ca- 
cfvr/rpar les  modernes,  &  les  malades 
font  nommés  cacheéiiques  dans  chaque 
efpece  de  eblorofe. 

Cette  maladie  dépend  fi  bien  de  la  mé- 
noftafic  ,  qu'elle  fe  diflipe  lorfque  les  rè- 
gles font  rétablies.  Il  eft  deux  cfpcccs  de 
ménoltafie  qu'on  doit  diftinguer  dans  la 
pratique  ;  car  i°.  ou  elle  eft  accompagnée 
delà  tendon,  de  l'érétifme  des  foiùles , 
de  la  fécherelîe  &  d'une  vjfcofité  acre  des 
humeurs  *  dans  ce  cas ,  lorfque  la  ma- 
ladie eft  récente  &  n'eft  pas  encore  par- 
venue au  degré  de  la  cachexie,  on  doit, 
après  l'ufa^e  de  la  faignée  &  de  la  purga- 
tion  ,  prelcrire  les  emménagogues  tem- 
pérés par  les  délayans,  &  des  bouillons 
légèrement  inciûrs  faits  avec  les  racines 
de  frainer,  de  gramen,  les  feuilles  de 
fcolopemlre ,  de  capillaire,  en  y  ajou- 
tant un  peu  de  mars  ;  il  faut  même  fou- 
vent  en  venir  aux  demi-bains ,  au  petit 
lait ,  &  au  lait  d'anefle. 

2°.  Si  la  malade  eft  d'un  tempérament 
pituiteux  &  froid ,  on  lui  donnera  peu  il 
peu  des  médicamens  un  peu  plus  forts  & 
plus  chauds  ,  comme  une  plus  grande 
dofe  de  préparations  martiales ,  les  raci- 
nes apéritives  de  houx,  d'ononis,  d'af- 
perges  »  fur  quoi  l'on  doit  confulter  les 
méthodes  euratives  de  MM.  Lazcrne  & 
Germain  Fitzgerald,  de  morb.  mulier. 
cap.  i. 

Souvent  cette  maladie  eft  guérie  par  la 
limaille  de  fer ,  qu'on  prend  dans  la  pre- 
mière cuillerée  de  foupe,  ou  par  un  ufa- 
ge  aflidii  de  l'eau  terrée  :  on  doit  interdire 
tout  afiaifonnement  &  toute  fubftance 
tcrreule  que  tes  malades  recherchent 
avec  tant  de  foin  ,  &  leur  faire  prendre 
de  l'exercice. 

La  eblorofe  qui  affecte  les  filles  qui  fen- 
teut  les  aiguillons  de  l'amour,  eft  jointe 
avec  une  grande  mélancolie  ,  l'amour 
pour  la  lolituvic  ,  une  trifteffe  continuel- 
le, &  une  méditation  do  l'efprit  confian- 
te fur  l'objet  dciiré.  Cette  eblorofe  eft  ordi- 
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nai rement  accompagnée  de  ménoftafiej 
mais  elle  furvient  plutôt  à  celle-ci  qu'elle 
ne  la  précède.  Si  le  tempérament  du  fujet 
eft  mélancolique,  la  première  méthode 
de  curât  Mil  qui  a  été  décrite ,  convient 
mieux  que  la  féconde,  mais  le  mariage 
eft  préférable  à  te  us  les  autres  remèdes. 

La  eblorofe  qui  a  coutume  d'attaquer 
les  femmes  qui  ont  pafle  quarante  ans  v 
&  qui  font  mal  réglées ,  eft  jointe  fou- 
vent  avec  un  écoulement  menftmel  abon- 
dant ,  avec  dépravation  de*  l'appétit , 
œdématie,  nonchalance  du  corps,  ou 
une  foiblcfle  extraordinaire ,  avec  un  dé- 
goût pour  tous  les  alimens. 

Dans  la  ménorrhag  ie  ou  flux  vi- 
cieux, ou  morbifique  des  règles,  le  Aux 
fe  fait  en  petite/  quantité  ou  dans  la 
quantité  ordinaire  ,  &  eft  accompa- 
gné de  douleurs  hyiléralgiqucs  ;  ou  il 
eft  abondant,  avec  ou  lans  douleur. 
Dans  tous  ces  cas,  fur-tout  lorfque  la 
ménorrhagie*eft  hyftéralgique ,  il  fe  dé- 
clare une  eblorofe  accompagnée  de  trif- 
tefle  &  de  mille  bizarreries ,  de  propen- 
fion  pour  1a  folitude,  de  dégoût  pour  l'e- 
xercice, d'une  prédiKftion  pour  les  ali- 
mens nuifibles ,  d'une  nonchalance  ex- 
traordinaire ,  de  l'œdome  des  pieds  » 
d'une  envie!  de  dormir  qui  ne  paroît  ja- 
mais aiTcz  fatisfaite  ,  avec  infomnie  , 
ou  des  fommeils  inégaux  &  irréguliers  & 
&  toutes  les  fois  que  le  tems  des  règles 
approche,  cet  écoulement  fe  fait  avec 
peine  ;  mais  le  fécond  ou  troiQeme  jour  , 
il  eft  accompagné  de  douleurs  continuel- 
les ,  &  qui  ne  laiffent  point  de  repos  aux 
jambes ,  aux  fefles ,  aux  cuifies,,  aux 
lombes ,  à  la  matrice ,  au  vagin  :  de  ma- 
nière que  ces  douleurs  fe  portent  fubitc- 
ment  d'une  partie  à  l'autre  ;  Que  la  ma- 
trice s'enfle  &  fe  défenfle  enluite  ;  que 
l'attouchement  y  caufe  de  la  douleur 
lorfqu'ellc  eft  dîftcnduc  ,  &  que  les  dou- 
leurs font  d'autant  plus  grandes  qu'il 
s'écoule  du  fang.  Ajoutez  à  ces  fignes  un 
fentiment d'ardeur  dans  le  vagin,  &  des 
agitations  continuelles  du  corps,  acci- 
dens  qui  s'évanouiiTcnt  lorfque  l'impétuo- 
fitédu  flux  eft  ralentie.  Mais  fouvent  le 
flux  de  fang  eft  fuivi  d'un  flux  fereux  ou 
d'une  leucorrhée  qui  dure  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,  Se  eft  de  tems  entcmslan- 
gtantei  cToù  vient  que  la  malade  eft 
Foible,  pale,  hors  d'haleine  au  moindre 
mouvement,  &  attaquée  d'œdématie, 
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aitt&mmïes  ,  d'inappétence,  &  que  fon 
eut  dégénère  chaque  jour ,  fi  on  ne  lui 
porte  du  fecours. 

Cette  maladie  eft  très-opiniâtre  ,  &  ne 
quitte  guère  que  lorfque  le  tems  de  la 
celfation  des  règles  eft  arrivé  j  on  ne  la 
tro«ve  pas  aflez  décrite  dans  les  auteurs. 
Son  meilleur  remède  ordinairement  eft 
l'air  de  la  campagne  ;  enfuite  on  fait 
prendre  en  petite  quantité  les  prépara- 
tions de  mars  ,  avec  les  bouillons  rafrai- 
chiffans  ,  &  de  légers  anti-hyftériqucs  5 
car  les  affrétions  hy ibériques  fur  viennent 
fou  vent  à  ces  maux  i  &  ii  l'eftomac  peut 
s'accoutumer  au  lait ,  je  ne  crois  rien  de 
meilleur.  L'hiftoire  particulière  &  le  ca- 
ractère de  cette  maladie  n'ont  point  en- 
core été  bien  développés. 

Les  femmes  grottes  font  suffi  atta- 
quées de  la  cbUrofty  qui  arrive  dans  les 
trois  premiers  mois  de  la  grofleffe ,  ac- 
compagnée d'envie  pour  des  alimens  ab- 
furdes,  &  d'horreur  pour  les  alimens 
accoutumés  :  mais  la  maladie  s'étend  à 
autre  ebofe  qu'aux  alimens  i  car  dans  ce 
cas  l'efprit  eft  débile  &  iinguliérement 
àûfcrr**  il  n'eft  pas  rarssqu'il  délire  plu- 
fieurs  chores  &  qu'il  lésait  en  horreur; 
il  l'enflamme  à  la  moindre  contradiction 
tu'iUprouve  ,  &  recherche  avec  fureur 
ce  qu'il  délire.  Souvent  les  femmes 
groffes  ,  qui  ci-devant  aimoient  le  tabac, 
k  café  &  le  vin,  les  ont  en  horreur; 
telles  qui  ne  pouvoient  fouffrir  les  ha- 
rengs ,  l'alore  &  autres  chofes  fembla- 
bles ,  les  délirent  éperdument  ;  celles 
qui  étoient  courageules  fe  lailfent  trou- 
bler alors  par  les  plus  légères  caufes  ï 
du  relie  elles  font  pâles,  hors  d'haleine 
à  la  moindre  marche ,  lentes  &  pefantes, 
trilles  &  capricieufes ,  mais  elles  ne  (ont 
prefque  point  incommodées  par  les  ali- 
mens abfurdes  ,  &  font  plus  malades 
quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  applicable 
i'aphorifme  d'Hippocrote  :  „il  faut  pré- 
férer l'ufagedes  chofes  un  peu  plus  mau- 
▼aifes  &  qui  plaifent ,  à  celles  qui  font 
meilleures  ,  mais  qui  répugnent  au 
goût  rt  Cette  affedkion^a  coutume  de  dif- 
piroîtrc  d'elle-même  vers  le  quatrième 
mois  *  mais  à  mefure  que  l'âge  appro- 
che où  les  règles  doivent  ceucr,  elle 
produit  fbuvent  la  chlorée  par  ménor- 
xhagie. 

Enfin  la chlorofe  des  enfans  eft  cette  pâ- 
leur famUiercHuix  enfans ,  dans  laquelle 


PAL  307 

ils  défirent  des  fubftanccs  ab  forçantes  : 
rien  n'eft  plus  ordinaire  que  cette  mala- 
die ;  car  il  y  en  a  un  grand  nombre  ,  qui 
des  le  berceau  ont  coutume  de  manger  de 
la  terre,  du  mortier  ou  du  plâtre,  ce  qui 
les  rend  pâles  ,  maigres  &  décharné!  i 
ils  font  en  même  tems  attaqués  de  la  phy  f- 
conie  &  de  l'addephagie.  Puis  donc  que 
la  pâleur  &  le  pica  fufnfent  pour  conili- 
tucr  la  chlorofe  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
cette  nnladie  ne  feroit  pas  comprife  dans 
ce  genre.  On  la  guérit,  comme  la  phyf- 
conie  des  enfans ,  pari'ufage  du  mars  & 
de  la  rhubarbe. 

Faujfes  chlorofes  ou  pàlettrs.  Ce  font 
celles  qui  ne  font  accompagnées  d'aucun 
pica  ou  malade,  &  que  Bonet  appelle 
pâleurs.  Voyez  Sepulcret ,  tome  111,  p. 
S?3  »  &  cacbexi*  de  Félix  Plater ,  <ty- 
colorutionù gênera.  Telle  eft  une  pâleur 
palTagere ,  caufée  par  le  froid ,  par  la 
frayeur  &  autres  accidens  qui  accompag- 
nent la  fyncoj*  &  l'alphyxie  ;  telle  eft 
aulfi  celle  qu'éprouvent  les  convalefcens  ; 
la  pâleur  elt  un  fymptome  de  prefque  tou- 
tes les  cachexies,  fur-tout  de  l'étifie, 
de  l'afcite ,  de  l'anafarque  ,  de  l'œdé- 
matic,  dufeorbut,  de  la  vérole,  delà 
teigne  maligne,  du  mal  faint  Lazare,  &fc. 
des  flux  de  ventre ,  des  flux  de  fang  ,  de 
latachialgie,  &dela  mélancolie.  (-f-) 

PALESTE,  f.  f.  ,  Mefure 
Xxiç-)? ,  mefure  grecque,  que  les  Latins , 
au  rapport  de  S.  Jérôme,  nommoient 
pointus.  Polux  nous  apprend  que  la  f rr- 
icjle  étoit  compofée  des  quatre  doigts  de 
la  main  joints  enfemble  ,  &  qu'en  y  ajou- 
tant le  pouce  daas  fon  état  naturel ,  on 
avoit  \iffitam ,  autre  mefure  que  S.  Jé- 
rôme nomme  en  latin  palma  j  en  deux 
mots ,  la  palefte  équivaloit  à  quatre  tra- 
vers de  doigts,  &  c'étoit  la  même  mefu- 
re de  longueur  que  le  dochme  ovi  le  do- 
ron.  Voyez  Mesui.ES  des  Grecs. 
(D.  J.)  , 

PALESTES  ,  Mytbol.  ,  nom  donné 
àjunîter,  parce  qu'Hercule  s'étant  prt>» 
fenteau  combat  de  la  lutte,  &  u'ayanc 
trouvé  perfonne  qui  ofiit  fe  mefurer  avec 
lui,  pria  fon  père  de  lutter  contre  lui  ; 
&  le  dieu  eut  la  complaifancc  d'accepter 
le  combat ,  &  de  fe  lailfer  vaincre  , 
pour  accroître  la  gloire  de  fon  fils. 

PALESTINE.  Géogr.  moi.  La  Pa- 
leJUney  ou  la  Terrt-Saintt ,  ou  \epap  de 
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d'hui  fournis  à  la  Porte  Ottomane  ;  il  eft 
fcc,  dcfcrt,  entièrement  dépeuple,  & 
d'ailleurs  couvert  par-tout  de  rochers 
arides  :  fans  doute  qu'il  étoit  auffi  culti- 
ve qu'il  peut  l'être ,  quand  les  Juifs  le 
pofledoient.  Ils  avoient  îles  palmiers, 
des  oliviers  ,  des  ruches  à  miel  ;  ils 
avoient  porté  de  la  terre  fur  les  rochers 
pour  y  planter  des  vignes  qui  donnoient 
de  bon  vin;  cette  terre  liée  avec  des 
éclats  de  rocher,  étoit  foutenue  par  de 

Îietit*  murs.  Cependant  ,  malgré  tous 
es  efforts  de*  anciens  Juifs  ,  \z  Palefiine 
n'eut  jamais  de  quoi  nourrir  tous  fes  ha- 
bitans  ;  de  là  vint  qu'ils  fe  répandoient 
par-tout;  &  alors,  comme  de  nos  jours, 
ils  alloient  faire  le  métier  de  courtiers  en 
Afic  &  en  Afrique  ;  à  peine  Alexandrie 
fut  bâtie ,  qu'ils  y  étoient  établis.  11  y 
en  avoit  huit  mille  à  Rome  du  tems 
d'Auguftc. 

L'état  actuel  de  la  Paie/tint  eft  plus  mi- 
férablc  que  jamais  :  on  n'y  voit  que  de 
petites  bourgades ,  des  villages  dépeu- 
plés, &  quelques  vieux  châteaux  déla- 
brés. Le  plat-pays  cft  la  proie  des  Arabes, 
qui  le  courent  de  toutes  parts  ;  &  comme 
il  n'eft  cultivé  &  femé  qu'en  peu  de  lieux , 
ils  attaquent  le  voyageur  &  les  étrangers 
pour  en  tirer  quelque  chofe.  Les  gard- 
ions turques  font  trop  foibles  &  trop  écar- 
tées les  unes  des  autres  pour  réprimer 
ces  brigandages. 

Le  peu  de  chrétiens  qui  fe  trouvent  en 
Palefiine ,  font  nmaflTés  dans  les  vallées 
du  Liban ,  fous  leurs  éveques  maronites. 
Us  dépendent  pour  le  temporel,  d'un 
feigneur  arabe,  qui  fe  dit  émir  de  Tripoli, 
&  qui  eft  tributaire  du  Turc.  L'Antili- 
bau  cft  habité  par  les  Drufes ,  gens  qui 
ont  une  religion  différente  des  chrétiens  , 
de  Turcs ,  &  de  tous  les  autres  peuples 
da  la  terre. 

Toute  la  Palefiine  peut  avoir  7Ç  lieues 
d'étendue  du  midi  au  nord ,  fous  les  trois 
degrés  parallèles  31.  ?2.  &  33.  Sa  lar- 
geur peut  être  de  ^olienes. 

Les  pèlerins  la  divifrnt  en  trois  pro- 
vinces ;  1a  Judée  ,  la  Samarie  &  la  Ga- 
lilée .  er-uvernées  chacune  par  un  émir, 
fous  le  bon  plaifir  du  grand-feigneur  oui 
outre  cet  émir,  y  entretient  deux  fcn- 
giacs  fubnr 'onnésau  hacha  de  Dama*. 

Ces  troi<  émirs  font  l'émir  de  Scide  , 
Témir  de  Cielair  &  l'émir  de  Gaza  ;  lei 
deux  fcngiacs  prennent  lesnoms  de  leur 


PAL 

réGdence,  Jérufalcm  &  Naploufe.  Alf* 
delà  du  Jourdain  eft  ce  qu'on  appelle  le 
royaume  des  Arabes }  ce  royaume  confilte 
en  des  déferts  immenfes  ,  dont  le  roi  eft 
un  fouverain  indépendant ,  qui  nerecon- 
noît  point  l'autorité  de  la  Porte. 

Suivant  le  P.  Nau ,  la  Palefiine  com- 
prend auiourd'hui  le  pays  de  Gaza,  le 
pays  d'Elkahill  ou  d'Hébron ,  le  payt 
d'Klkolds  ou  de  Jérufalem,  le  pays  de 
Naploi  ou  Naploufe,  le  pays  de  Har&c, 
le  pays  de  Jouret-C'afre-Kanna  ou  de 
Nazareth ,  le  pays  de  Sapheth  ,  &  enfin 
le  pays  au-delTusdu  Jourdain,  où  il  eft 
dangereux  de  voyager,  à  caufe  des  Ara- 
bes qui  l'occupent.  Il  ajoute  que  ces  di- 
vers pays  forment  autant  de  gouverne- 
mens ,  dont  cependant  le  nombre  n'eft 
point  ifixe,  parce  que  le  grand-feigneur 
partage  quelquefois  un  gouvernement 
en  deux  ,  &  quelquefois  il  en  unit  deux 
en  un. 

Il  faut  bien  fe  défier  de  la  defeription 
des  lieux  que  l'Ecriture-faintc  a  rendu 
mémorables.  On  nous  en  a  donné  des  deH» 
criptions  circonftanciées  très-fufneftes. 
Que  neprétend-dh  point  faire  voir*  ceux 
qui  entreprennent  le  voyage  de  la  Palefii- 
ne ,  &  que  ne  leur  produit-on  point  pouf 
les  dédommager  de  leurs  fatigues?  On 
leur  montre  d'imagination  le  lieu  où 
faint  Epiphane  ,  né  en  Palefiine  vers  l'an 
520,  fonda  lui-même  un  monaftere.  Ce 
père  de  l'églife  mourut  en  403  ,  âgé  de 
plus  de  80  ans.  La  meilleure  édition  de 
fes  œuvres  eft  celle  que  le  pere  Petau  pu- 
blia en  Trf2  2,  in-fol.  en  grec  &  en  latin  , 
avec  de  (avantes  notes  ,  mais  dans  les- 
quelles il  n'a  pu  rectifier  ni  les  erreurs  , 
ni  le  peu  d'exactitude  de  faint  Epinhane 
dans  les  faits  qu'il  rapporte.  (D. ./.) 

PALESTINE,  f.  f.  ,  Fondeur  de  carac- 
tères d'imprimerie ,  quatorzième  corps 
des  cara&eres  d'imprimerie.  Sa  propor- 
tion eft  de  quatre  lignes  mefure  de  l'é- 
chelle. Voyez  Proportions  des  carailerts 
tTimpriwrrje .    &  CARACTERES. 

PALESTRE,  f.  f. ,  Art.  ^ymnaff.% 
fd<e(lra  ,  lieu  où  les  anciens  s'exerçoient 
pour  la  gvirnaftique  médicinale  &  athlé- 
tique, à  la  lutte,  au  palet,  au  difquç  , 
au  jeu  du  dard  &  autres  jeux  femblables> 
ce  lieu  d'exerc'ce  s'appclloit  faUfira  , 
du  mot^^y<ç)J.  la  lutte. 

Le  terr-m  chez  !e<  Grecs  &  les  Ro- 
mains dtftint  à  cet  iu>ge ,  étoit  converjr 
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le  Cable  &  Je  boue,  pour  empêcher  que 
les  athlètes  ne  fe  tuafient  en  fe  renverfant 
par  terre.  La  longueur  de  la  falejlrt  étoît 
réglée  par  ftades,  qui  valoient  chacun 
lac  pas  géométriques ,  &  le  nom  de  fia 
de  s'applîquoit  à  l'arenc  fur  laquelle  on 
couroit.  Vitruve  nous  a  donné  dam  fon 
ATcbïte8urt ,  liv.V,  ch.  ii,  ladefcrip 
tion  &  le  plan  d  une  falejlre. 

Les  combats  même  où  Ton  difputoit  de 
la  courte  &  de  Padrcfle  à  lancer  un  dard , 
ont  été  nommés  paleftr*  par  Virgile  dans 
fon  JEneid.  lib.  V. 

Fars  in  gramineis  exercent  mentir a  pa- 
lzftris. 

Et  quand  il  veut  dépeindre  dans  Tes  Géorg. 
lib.  u  ,  v.  5  5  t  ,  les  jeux  de  ceux  oui  ha- 
bitent la  campagne ,  il  dit  que  le  labou- 
reur propofe  au  berger  un  combat  de  flè- 
ches; qu'on  tire  contre  un  but  attaché  à 
un  orme,  &  que  chacun  d'eux  quitte  Ces 
habits  pour  être  plus  propre  à  cette 
falejlrer 

Fecorifque  magijlrù 
Vthcis  jaculi  certamina  fonit  in  ulnw  , 
Corforaqtu   agrejli  nud.u  fr*dura  pa- 

IKBTIa 

Mais  ce  qui  n'eft  point  une  fiction  poé- 
tique ,  &  ce  oui  étoit  particulier  à  L.icé- 
démonc  ,  c'eft  que  les  filles  s'exerçoient 
dans  la  palejhe  auffi  bien  que  les  hommes. 
Si  vous  en  voulez  voir  une  belle  deferip- 
tionen  vers,  Propercc  vous  la  donnera 
dans  une  defes  élégies  du  troifieme  livre. 
Cependant  vous  n'en  trouverez  point  de 
peinture  plus  élégante  en  profe,  que  celle 
qu'en  fait  Cicéron  dans  {es  Tufculanes, 
où,  anrès  avoir  parlé  de  la  mollefle  avec 
laquelle  les  autres  nations  élevoient  les 
filles ,  il  peint  les  occupations  de  celles  de 
Sparte.  Il  leur  eft  bien  plus  doux,  dit- 
il,  de  s'exercer  dans  la  falcflre  ,  de  na- 
er  dans  l'Eurofis,  de  s'empoter  au  foleil, 
la  pouflicre,  à  la  fatigue  des  gens  de 
jucrre  :  qu'il  leur  feroit  flatteur  de  ref- 
fcmhler  aux  filles  barbares  !  11  fe  mêle  à 
h  vérité  de  la  douleur  dan  ,  la  violence  de 
leurs  exercices  ;  on  les  choque ,  on  les 
frappe  ,  on  les  rcpoulTc ,  mais  ce 
travail  même  eft  un  remède  contre  la 
douleur. 

Pyrrhus  a  une  fois  emplové  bien  heu- 
reulem  ;nt  le  mot  paleflre  au  figuré.  Corn- 
ne  ;1  n;  pouvait  fe  rendre  maître  de  la 
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I Sicile,  il  s'embarqua  pour  l'Italie;  ex- 
tournant la  vue  vers  cette  isle  ,  il  dit  à 
ceux  qui  l'accompagnoient  :  „Mes  amis, 
quelle  pulejlre nous  Taillons  là  aux  Cartha- 
ginois &  aux  Romains  !  „  (D.  J.) 

PALESTINE  ,  GV^r.  mod.  ,  autre- 
fois Prxnejle,  petite  ville  ditilie  dans 
la  campagne  de  Rome,  avec  un  évéché, 
dont  l'évêque  eft  un  des  anciens  cardi- 
naux. Elle  eft  fur  la  pcûte  d'une  mon- 
tagne ,  à  8  lieues  de  Rome.  Long.  30.  28. 
ht.  41.  50. 

PALESTRIQUE,  exercice.  Gym* 
nafîiqtte.  Les  exercices  pulejlriques  font  au 
nombre  de  neuf;  lavoir  ,  la  lutte  ,  le 
pugilat ,  le  pancrace  ,  la  courfe  ,  l'ho- 
plomachie,  le  faut,  l'exercice  du  dilquc, 
c«lui  du  trait  &  celui  du  cerceau ,  />•;>- 
cbm.  On  les  nomrno'it  pnleflriques,  a  ca*i  Te 
qu'ils  avoient  prcfquc  tous  pour  feeni 
cette  partie  des  gymnafes  appeliée  />«- 
lejlre ,  &quiti;oit  fjti  nom  de  la  lutte* 
en  grec*-»**1,  l'un  des  plus  anciens  de 
ces  exercices.  l\ycz  Lutte,  Pai.es. 
TIE ,  &  les  antres  exercices  pulejlriques 
que  je  viens  de  nommer.  (D.  J,) 

PALESTROPHYLACE  ,  f.  m.  , 
Hijl.  anc. ,  officier  fub  ilt.rne  des  ja- 
lcftresou  gymnafes,  qu'on  a  mal-à-pro- 
pos confondu  avec  le  chef  ou  directeur 
du  gymnafe ,  QUI  dans  les  anciens  n'eft 
jamais  appelle  que  gymvajMrque  ou 
xyjlarqtte.  Le  paleJlrtpUylacc  ne  peut  donc 
être  exactement  rendu  en  notre  langue 
que  par  concierge  de  la  palej!re%  comme 
le  porte  le  mot  $uAi£ ,  dont  fon  nom  clfc 
compofé ,  &  qui  a  la  lettre  fignifie  garde , 
ou  gardien  ;  titre  que  les  anciens  n'au- 
raient pas  donne  au  gymnafiarque,  qu'ils 
regardoient  comme  un  :>erfonnage  impor- 
tant ,  &  dont  les  fonctions  palfoicntponr 
très-hononbîes. 

PALET  ,  Fûhe ,  forte  de  pêcherie 
fédeutaire  ,  que  l'on  peut  rapporter  h 
l'efpecc  des  bas-parcs  ou  cibauJiercs.  Ce 
terme  eft  ulité  dans  le  refiurt  de  l'amirau- 
té de  Borncaux. 

Les  pêcheurs ,  pour  Faire  cette  pêche, 
choiliflentune  cfpece  de  petite  aufe  dont 
les  deux  extrémités  forment  une  hau- 
teur, cV  JaifTcnt  un  fond  plus  bas  dans  le 
milieu  ;  autour  de  cette  anfe  ils  plantent 
des  perche*  ou  piquets  éloignés  les  uns 
des  autres  de  deux  eu  deux  braflei ,  de 
la  longueur  d'environ  huit  ou  dix  pieds, 
entort'.'  qu'ils  Ib.-tent  du  terreia  de  fix  a 
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fept  pieds  au  plus.  Ils  for*  placés  en 
demi-cercle ,  &  embraffent  un  efpace  de 
«îuntrc  à  cinq  cents  braffes  de  long  ou  en- 
viron :  ces  perches  ou  pieux  ne  changent 
point,  &  reftent  toujours  placés  de  même, 
au  contraire  de  ceux  qui  forment  la  petite 
pêcherie  du  palicot ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons ci-après. 

Avant  d'étendre  le  rets  pour  faire  la 
pêche  du  palet  y  les  maîtres  des  pécheurs 
y  font  de  part ,  &  qui  pour  cet  effet 
iourniffent  chacun  les  filets  néceffaires  à 
former  le  contour  du  palet  ^  viennent  vi- 
fîter  le  fond  du  terrein  de  l'enceinte  de 
h  pêcherie  ,  pour  voir  par  les  traces  qui 
y  reftent,  6  le  poiflTon  y  fréquente;  ce 
qu'ils  reconnoiffent  très-bien  aux  em- 
preintes qui  paroiffent  encore  fur  le  fond 
après  que  la  mer  s'eft  retirée  ,  diftin- 
guaut  même  aifément  les  diverfes  efpe- 
ces  de  poiflbns  qui  ^cuvent  y  venir 
paître. 

Quand  le  maître  a  reconnu  qu'on  peut 
y  faire  la  pêche  aveefuccès ,  les  pécheurs 
alors  font  de  baffe-mer  un  fillon  ou  petit 
folle  d'environ  deux  pieds  de  largeur  fur 
un  au  plus  de  profondeur  le  long  du  con- 
tour des  perches  :  ils  y  étendent  le  rets 
du  p'rfct  qui  a  environ  une  demi-braffe 
de  hauteur,  ordinairement  le  même  que 
celui  delafcine  à  la  cote,  à  la  différence 
qu'il  n'eft  ni  flotté,  ni  plombé  ou  pierre; 
le  bar;  du  filet  eft  arrêté  au  moyen  de  pe- 
tits crochets  de  bois  d'environ  deux  pieds 
de  long ,  placés  à  demi-braffe  l'un  de 
l'autre  ;  enfuite  ils  ramafTcnt  le  filet  dans 
le  creux  de  lafoffe  ,  &  le  recouvrent  du 
fable  ou  de  la  vafe  fur  laquelle  la  tente 
du  palet  eft  placée  :  d'efpace  en  efpace  on 
frappe  fur  la  tête  de  la  tente,  qui  refte 
libre  &  pofée  rn-dedans  des  perches  ,  fept 
à  huit  pe  tites  lignes  que  l'on  arrête  fur  le 
haut  d'autant  de  pieux.  Tout  ce  travail 
ft  fait  avant  que  la  mac  ce  ait  commencé 
à  monter  dans  la  tente  du  palet  :  à  mefure 
qu'elle  monte  ,  elle  recouvre  ou  plutôt 
f.fface  le  iillon  qui  a  été  fait ,  enforte  que 

poiffon  qui  eft  accoutumé  d'y  venir, 
ne  trouve  aucun  obftacle  pour  y  entrer, 
ni  aucun  changement  fur  les  fond* ,  qui 
pu iffe  l'effaroucher.  Pendant  que  la  ma- 
rre monte,  &  amené  avec  elle  le  poiffon, 
les  pinaffes  des  pêcheurs  refient  un  peu 
éloi-uéei  du  palet  i  &.  d'abord  qu'on  a 
ju'ic que IcpoifTon  a  monté,  &  qu'il  eft 
prit  à  retourner  ,  ce  qui  arrive  immé- 


diatement au  plein  de  la  marée ,  autant 

de  pinaffes  ou  de  ti  liai  es  qu'on  a  amarré* 
de  lignes  à  la  tête  du  rets ,  viennent  le 
relever  &  arrêter  le  filet  de  la  tente  en- 
haut  de  toutes  les  perches  ,  ce  qui  ferme 
cxa&cment  toute  l'enceinte ,  dont  aucun  j 
poiffon  ne  peut  plus  fortir ,  excepté  les 

{►etits  qui  s'écha  ppent  au  travers  des  ma  îl- 
es. Pendant  que  la  marée  fe  retire  ,  le 
poiffon  fe  tient  dans  le  fond  dufalet ,  où 
il  y  a  plus  d'eau  qu'aux  côtés  qui  font  éle- 
vés ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
écoulée:  pour  lors  les  pêcheurs  ramaf- 
fent  tous  les  poiffons  qui  fe  trouvent  dan» 
l'enceinte  du  palet. 

Cette  pêche  eft  quelquefois  fi  abondan- 
te, qu'on  a  vu  prendre  d'une  feule  tente 
de  pakt ,  jufqu'à  cent  charges  de  cheval 
de  poiffon  de  diverfes  efpeces  :  on  y  pê- 
che des  bars  ,  des  loubines,  des  fardines, 
des  mulets  &  de  toutes  les  autres  efpecee 
de  poiflbns,  tant  plats  que  ronds,  qui 
viennent  terrer  à  la  côte,  fur-tout  durant 
l'été,  &  même  jufqu'à  des  marfouins. 

Avec  des  rets  ayant  les  mailles  de  deux 
pouces  en  quarré  ♦  comme  l'ordonnance 
l'a  déterminé  pour  les  bas-parcs ,  ces  pê- 
cheurs  n'en  feront  pas  moins  une  bonne 
pêche,  &  ne  détruiront  point  le  frai, 
ni  les  petits  poiffons ,  comme  il  arrive 
fou  vent. 

Il  y  a  autour  du  badin  d'Arcaffon  fix 
tentes  de  palet ,  où  l'on  fait  la  pêche  de 
la  même  manière.  Trois  de  ces  tentes  ap- 
partiennent aux  pêcheurs  de  la  tête,  & 
font  placées  au  pied  des  dunes  qui  font 
vers  le  cap  Fcrct ,  &  à  la  bande  du  nord 
de  la  baie;  les  trois  autres  font  au  Pila  à 
l'oueft  du  Fcrct.  Ceux  qui  veulent  four- 
nir des  filets  pour  la  tente,  peuvent  le 
faire,  &  y/out  reçus  à  part:  ces  pêche- 
ries font  libres  &  non  exclufives.  Il  faut 
un  tems  calme  pour  faire  cette  pêche 
avec  fuccès ,  parce  qu'alors  le  poiffon  de 
tous  genres  monte  en  abondance  &  en 
troupes  à  la  côte. 

Avec  ces  rets  à  larges  mailles ,  cette 
tente  ,  comme  nous  venons  de  l'obfcrver, 
ne  peut  être  que  très-lucrative  &  avanta- 
geufe  à  ces  pécheurs,  parce  que  les  fonda 
de  cette  baie  font  exccllens ,  ainfi  que  U 
oualité  des  poiffons  qui  s'y  prennent. 
rtycz  les  Descriptions  des  arts  &  métier  s  t 
augmentées  par  M.  Bertrand ,  in-4\ 
tom.  V  ,  pa$e  :y=. 
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Palet  à  la  longue  paume ,  ce  font  des 
battoirs  qui  ont  la  queue  plus  courte  que 
les  autres  ,  dont  les  tiers  fe  fervent  pour 
meu\  rabattre  U  balle.  F.  Tiers. 

Pal  f.  r-,  jeu  du,  f.  m.,  ce  jeu  fe 
joue  à  plutieurs  perfonnes  :  on  ne  s'affo- 
cie  point  enfemble  ordinairement ,  quoi- 
que cela  fe  puiflTe  à  la  rigueur  i  maischa- 
cum  eft  pour  foi.  On  a  chacun  une  pierre 
aflTez  grande ,  plate  &  ronde ,  ou  un  mor- 
ceau Je  fer.  Quand  on  a  vu  à  qui  joueroit 
1  premier,  ce  qui  fe  fait  ou  en  jetant 
une  pièce  de  monnoie  vers  une  brique, 
ou  fon  p  alet  même ,  le  plus  près  de  cette 
brique  eft  le  preu  ;  les  autres  ,  félon 
qu'ils  en  (ont  plus  près  ,  ont  leur  rang 
qu'ils  obfervent  toute  la  partie.  Le  plus 
loin  d'elle  eft  le  der  &  met  le  but.  Quand 
cela  eft  fait ,  chacun  met  la  même  pièce 
de  monnoie  fur  une  autre  pierre,  qu'on 
appelle  brique  dans  de  certains  pays, 
peut-être  parce  qu'étant  de  brique  elle 
eft  plus  commode,  &  dreudans  d'autres, 
&  chacun  joue  à  fon  tour.  Il  faut ,  pour 
gagner ,  renverfer  la  brique  avec  fon 
f^let  ;  &  les  liards  ou  autres  pièces  qui 
font  plus  près  du  palet  du  joueur ,  ou  de 
ceux  qui  ont  été  joués  avant  lui,  que  de 
la  brique  ,  appartiennent  aux  joueurs  à 
qui  font  ces  falets.  Quand  tout  ce  oui 
n'eft  point  à  la  brique  eft  ramaflë ,  les 
chofes  relient  en  cet  état ,  &  le  fuivant 
Ta  jouer  fon  coup  ;  s'il  place  fon  palet 
©lus  près  des  pièces  qu'elles  ne  le  font  de 
la  brique,  il  les  gagne*  &  s  il  en  a  en- 
voyé quelqu'une  vers  les  autres  palets , 
k s  maîtres  du  palet  de  qui  elle  eft  la  plus 
proche,  les  ramifient ,  &  on  rejoue  juf. 
qu'à  ce  que  toutes  les  pièces  foient  ga- 
gnées de  cette  forte.  Si  elles  n'ont  pas  été 
renverfecs  toutes  enfemble  de  la  brique, 
on  y  remet  celles  qui  l'ont  été.  Si  lèvent, 
ou  l'ébranlement  de  la  terre  les  en 
avoîcnt  fait  tomber  ,  &  non  le  palet  ,  on 
les  y  remet  encore.  Si  étant  tombées  el- 
les touchent  la  brique  toutes  ou  en  partie, 
on  ne  peut  signer  celles  qui  y  font  ap- 
puyées qu'en  la  chaifant  Un  palet  foute- 
nu  par  ta  brique  ne  peut  rien  gagner , 
quand  il  couvriroit  toutes  les  pièces. 
Quand  deux  palets  fe  touchent,  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  brûler  ,  ils  ne  va- 
lent plus  f  &  on  les  relevé.  Quand  l'un 
de  ces  deux  palet  s  tient  à  la  brique ,  on  ne 
les  relevé  point  ;  mais  fi  le  joueur  dont 
le  palet  touche  ù  la  brique  cil  à  jouer 
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avant  Vautre ,  celui-ci  avance  fon  palet 
à  la  place  du  premier.  Si  les  pièces  font 
l'une  fur  l'autre ,  la  première  qui  eft  du, 
côté  des  palets  eft  plus  près  d'eux  que  de 
la  brique,  on  la  ramaffe,  &  toutes  celles 
qui  font  trop  loin  de  la  brique  ;  les  autres 
reftent.  On  perd  fon  coup  lorfqu'on  le 
joue  avant  fon  tour ,  parce  que  cela  eft 
de  conférence ,  le  jeu  pouvant  être  dé- 
couvert alors ,  &les  pièces  font  plus  ai- 
fees  à  gagner. 

Le  jeu  du  petit  palet  fe  joue  avec  des 
écus  ou  des  morceaux  de  plomb  ou  de  fer 
applatis  t  de  leur  grandeur.  11  y  a  diver- 
fes  manières  déjouer  le  jeu  du  petit  palet: 
à  but  fixe ,  quand  les  joueurs  ne  chan- 
gent point  ce  but  de  place:  à  but  cou* 
rant,  quand  on  eft  convena  de  le  chan- 
ger :  au  clou  ,  fur  le  bord  d'une  table  f 
&c.  Le  but  courant  eft  d'autant  plus  amu- 
fant  »  qu'on  femble  ne  faire  que  fe  prome- 
ner; il  eft  même  d'un  avantage  plus 
égal  pour  les  joueurs  ;  puifque  chacun 
ayant  un  jeu  différent  &  une  certaine  por- 
tée où  il  joue  mieux  qu'à  une  diltance 
plus  ou  moins  grande,  il  peut  jeter  le  but 
dans  cette  portée  quand  il  a  gagne  le  coup. 
Et  d'ailleurs ,  ce  but  qu'il  à  jeté  peut  lui 
fervir  de  règle  pour  mefurcr  fon  coup , 
qu'il  joue  tout  de  fuite  :  au  lieu  qu'il  eft 
moins  aifé  de  fe  régler  au  but  fixe ,  où  il 
y  a  toujours  beaucoup  d'intervalles  entre 
les  coups ,  &  où  Tonne  peut  guçrc  fe  ref- 
fouvênir  du  degré  de  force  qu'on  a  donné 
à  fon  palet  le  coup  précédent  ;  l'habitude 
&  le  jufte  mouvement  du  bras  dépendant 
moins  d'une  action  fréquente  &  mécani- 
que i  que  d'une  confîdération  réfléchie  de 
l'effet  qu'a  produit  cette  action ,  il  eft  clair 
que  plus  cet  effet  eft  éloigné  de  {à  caufe  , 
plus  il  doit  être  difficile  àconnoître. 

Au  clou.  Cette  manière  eft  difficile  , 
8t  demande  beaucoup  d'adrelfe  :  on  plante 
un  clou ,  ou  quelque  chofe  femblablc ,  fur 
une  table,  fur  un  coffre ,  &c.  Celui  qui 
en  approche  le  plus  près  avec  fon  palet 
gagne  le  coup. 

Sur  le  bord  tfune  table.  C'eft  fans  con- 
tredit la  manière  de  jouer  au  petit  palet 
la  plus  difficile  i  puifqu'il  faut  toujours 
tâcher  à  mettre  le  plus  près  du  bord  qu'il 
eft  poiliblc  ,  &  qu'on  jette  fou  vent  fon 
petit  pa/e/  à  bas. 

Dans  toutes  ces  manières  de  joner  au 
peut  palet ,  on  peut  être  pluficurs:  il  n'y 
agucic  dw  règles  que  celles  qu'on  établit 
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fur  les  circonftanees  ;  les  rangs  fe  pren- 
nent quelquefois  au  gré  des  joueurs ,  & 
quelquefois  ils  font  déterminé  parle  plus 
on  le  moins  d'éloignement  qu'il  y  a  du 
falct  d'un  joueur  au  but.  On  entend  fans 
doute  que  ce  font  toujours  ceux  qui  met- 
tent leur  petitpfl/rr  plus  près  de  ce  but , 
qui  gagnent  un*  ou  pluficurs  points  ,  s'ils 
y  ontpluûeurs  paùts.  t'eftaux  joueurs 
de  fixer  le  nombre  des  points  qu'il  faut 
pour  faire  une  partie. 

PALETOT,  f.  m.,  Tailleur,  c'eftun 
jnftaucorps  d'étoffe  groffierc  &  fans  man- 
ches, qui  ne  vient  que  jufqu'au  genou, 
&  dont  font  vêtus  le«  payfans ,  principale- 
ment tn  Efpagne.  (D.  J.) 

PALETTE,  f.f.  Poche, Cuill if», 
Bec  a  cuillier,  Plat, Pale,  Pale, 

FAUCHE,  CuiLLIE*  TKUBLE  ,  POCHE, 
flitea  ,  Uucorodius ,  albardcola  ,  Hift*  nat. 
Ornitbol.  ,  Willughby  ,  ùl.  £7,  fi^.  3  ; 
oifeau  qu'on  ne  peut  confondre  avec  au- 
cun autre  ,  par  la  forme  fingulierc  de 
fon  bec ,  qui  cft  plat  dans  toute  fa  lon- 
gueur i  il  s'élargit  à  fon  extrémité  ,  où  il 
9  une  figure  prefque  ronde ,  a  peu  près 
comme  une  cuillier;  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  cet  oifeau  le  nom  de  bec  à  cuillicr. 
ï  th  palette  cft  en  entier  d'une  belle  cou- 
leur blanche,  comme  celle  du  cygne,  à 
l'exception  d'un  peu  de  noir  qui  eft  fur 
les  premières  des  grandes  plumes  exté- 
rieures de  l'aile ,  et'  fur  les  premières  du 
fécond  ranç.  On  trouve  cet  oifeau  en  Eu- 
rope i  ilfe  perche  &  niche  fur  le  fommet 
des  arbres  qui  fout  près  de  la  mer  ou  de 
quelque  fleuve.  Il  vit  de  poiiïon;  fes 
njufs  rtfTembbntà  ceux  de  la  poule;  ils 
font  blancs .  &  ils  ont  quelques  taches  de 
couleur  de  lamî,  ou  d'un  cendré  roufsâ- 
tre.  Willughby ,  Omit,  Voy.  Oiseau. 

Palette  de  Mexique  ,  platea wexi- 
cana ,  Tlauhquechnl ,  oifeau  qui  reflem- 
ble  beaucoup  au  précédent,  &  qui  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  cft  d'une  belle  cou- 
leur rouge  ou  d'un  blanc  rougeotre  j  le 
bec  aune  couleur  cendrée;  la  tête  ,  le 
cou,  &  une  partie  de  la  poitrine,  font 
Mancs ,  &  dégarnis  de  plumes  ;  il  y  a  un 
large  trait  noir  entre  la  tête  &  le  cou.  On 
trouve  cet  oifeau  au  Mexique ,  fur  le  bord 
de  la  mer  ou  des  fleuves.  Willughby  , 
Ornitb.  Voy.  Oiseau.  (/) 

Palette  du  genou.  Voyez  Ro- 
tule. 
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Palette  ,  Cbirurg.  ,  petit  vaifleaa 
d'étain  ou  d'argent,  qui  reçoit  le  iang 
qu'on  tire  dans  l'opération  de  la  faignée. 

On  dit  que  ce  mot  vient  de  poelette  oa 
petite  poêle ,  &  qu'on  le  trouve  écrit  ainfi 
dans  Villon.  Dionis  écrit  poilette ,  contre 
l'ancien  ufage,  puifque  Paré  appelloit 
palette ,  l'efpèce  de  petite  écuelle  a  une 
oreille,  dontons'eft  toujours  fervipour 
mefurer  le  Grng  qu'on  tire  dans  la  fai- 


gnec. 


Chaque  palette  doit  tenir  trois  onces  9 
afin  qu'on  fâche  au  jufte  la  quantité  de 
fang  qu'on  a  tiré.  La  mefure  ordinaire  cft 
de  trois  palettes  dans  les  faignées  commu- 
nes ;  on  les  met  fur  trois  afliettes  diffé-! 
rentes ,  ou  fur  un  plat  où  elles  puiflent 
être  de  niveau. 

Il  v  a  des  circonftanees  qui  exigent  une 
faignée  plus  forte  ,  &  d'autres  où  l'on  ne 
tire  que  deux  palettes ,  &  quelquefois  une 
feulement. 

Au  rapport  de  Dionis ,  quand  on  faigne 
le  roi  ou  quelqu'un  de  la  famille  royale  , 
c'eftle  premier  médecin  qui  tient  la  bou- 
gie; ilfe  fait  un  honneur  de  rendre  ce 
fervice,  aulfi  bien  que  le  premier  apoti- 
caire  de  tenir  les  palettes.  S'il  y  avoit 
quelqu'un  dans  la  chambre  que  le  chirur-r 
gicn  ne  crût  pas  de  fes  amis ,  il  pourroit  le 
faire  fortir ,  parce  qu'il  ne  faut  point 
qu'il  ait  pour  fpeclrateurs  des  gens  qui 
pourroient  l'inquiéter  &lc  chagriner  par 
leur  préfence.  Aujourd'hui,  continue 
l'auteur ,  on  n'ufe  plus  de  ce  privilège. 
Toutes  les  fois,  dit-il,  que  j'ai  faigne 
madame  la  Dauphine,  ou  quelqu'un  des 
princes ,  la  chambre  étoit  pleine  de  mon- 
de, &  même  Monfeigneur&  les  princes 
fc  mettoient  fous  le  rideau  du  lit,  fans  que 
cela  m'embarrafsât. 

On  eft  dans  l'ufage  d'avoir  des  paktttt 
numérotées  ;  ou  bien  le  chirurgien  les, 
marque ,  en  mettant  un  morceau  de  pa- 
pier fur  la  première,  dei**  fur  la  féconde, 
&  trois  fur  la  troitieme. 

Dans  les  faigoées  du  pied  on  ne  fc  fert 
point  de  palettes  ;  ou  juge  de  la  quantité 
du  fang  tiré ,  par  le  temps  qu'il  y  a  qu'il 
fort ,  comparé  avec  la  grofteur  du  jet  ; 
par  la  couleur  plus  ou  moins  rouge  que 
l'eau  reçoit ,  Se  parla  teinture  que  cette 
eau  communique  à  une  ferviette  qu'on  y 
trempe.  Quelques  chirurgieus  mefurent 
avec  un  bâton  la  hauteur  de  l'eau  ,  lorf- 
que  le  pied  y  trempe.  Ils  retirent  autant 
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fera  qu'ils  veulent  tirer  du  rang;  8c  après 
weir  ouvert  la  veine ,  ils  en  laiflent  for- 
tir  jufqu  à  ce  que  l'eau  foit  au  niveau  de 
Il  marque  faite  au  bâton.  V.  SAIGNEES. 

(rj 

Palette  ,  Mécb. ,  eft  la  même  chofe 
dans  les  moulins  à  eau.  Voyez 

UBE. 

Palette,  Peint.  L*  palette  eft  une 
planche  de  bois  qui  eft  ordinairement  de 
figure  ovale.  On  y  fait  vers  le  bord  un 
trou  de  figure  ovale,  afTcz  grand  pour 
pouvoir  y  paflfer  tout  le  pouce  de  la  main 
he  &  un  peu  plu*.  Le  bois  de  la  fa. 
eft  d'ordinaire  de  pommier  ou  de 
rer  :  on  enduit  le  delTus  de  la  palette  , 
quand  elle  eft  neuve,  d'huile  de  noix  fi  cr- 
éative à  pluûeurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que 
l'huile  ne  s'imbibe  plus  dans  le  bois.  La 
pùrtte  fnpporte  les  couleurs  broyées  à 
rnmle  qu'on  arrange  au  bord  d'en  -  haut 
par  petits  tas  ;  le  milieu  &  le  bas  de  la  pa- 
lette fervent  à  faire  les  teintes  &  Je  mé- 
lange des  couleurs  avec  le  couteau  qui 
doit  être  pour  cet  effet  d'une  lame  extrê- 
mement mince.  Ceux  qui  travaillent  à 
détrempe  ,  ont  auffi  une  palette  ;  mais  elle 
eft  de  fer-blanc,  pour  pouvoir  la  mettre 
far  le  feu ,  lorfque  la  colle  fe  fige  fur  la 
filette  en  travaillant. 

On  dit  de  certains  tableaux ,  &  on  l'a 
dit  de  ceux  de  M.  le  Brun ,  qu'ils  fen- 
tent  la  palette  i  ces  mots  lignifient  que 
les  couleurs  n'en  font  point  atfez  vraies , 
que  la  nature  y  eft  mal  enractérifée ,  & 
qu'on  n'y  trouve  point  cette  parfaite  imi- 
tation, feule  capable  de  feduire  &  de 
tromper  les  yeux,*  ce  qui  doit  être  un  des 
premiers  fo'ins  des  maitres  de  l'art. 
(D.  J.) 

Palette  du  peintre  en  email, 
r'eft  un  morceau  d'agathe  ou  de  verre, 
fur  lequel  il  fait  fes  teintures  avec  fon 
couteau  à  couleur. 

Palette,  Doreur  fur  bois ,  eft  une 
peau  à  longs  poils  ,  montée  en  demi-cer- 
cle fur  une  petite  planche  de  bois  qui  en- 
tre dans  un  manche  fendu  à  un  bout ,  & 
garni  à  l'autre  d'un  pinceau.  C'cft  avec 
cette  peau  qu'on  a  mouillée  légèrement 
avec  La  langue,  qu'on  prend  les  feuilles 
d'or  ,  &  qu'on  les  pofe  fur  l'ouvrage. 

La  palette  du  doreur  eft  encore  un  inf- 
trument  fait  de  la  queue  de  l'animal  qu'on 
appelle  petit-pris.  Il  fert  à  prendre  les 
feuilles  d'or  de  delTus  lç  couîfinct  pour  les 
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placer  &  les  étendre  fur  l'or  couleur ,  fi 
l'on  dore  en  huile ,  ou  fur  l'ablette ,  fi 
c'eft en  détrempe.  (#./.) 

P  A  lette  ,  terme  dont  les  horlogers  fe 
fervent  pour  défigncr  une  petite  aile  que 
la  roue  de  rencontre  poulie ,  &  par  la- 
quelle elle  entretient  les  vibrations  du  ré- 
gulateur. Dans  l'échappement  ordinaire 
des  montres ,  il  y  a  deux  palettes  réfer- 
vées  fur  la  verge  du  balancier  î  elles  for- 
ment entre  elles  un  angle  droit.  Dans  l'é- 
chappement a  levier  des  pendules,  les 
deux  palettes  (ont  fur  deux  tiges  différen- 
tes. Voyez  Echappement,  Veege. 

00 

Palette,  Imprim.  Les  imprimeurs 
nomment  ainfi  l'uftcncile  avec  lequel  ils 
relèvent  &  raiTemblenten  un  tas  l'encre 
fur  leur  encrier,  après  qu'ils  l'ont  broyée, 
comme  le  bon  ufage  l'exige.  C'eft  une  pe- 
tite plaoue  de  fer  taillée  en  triangle, 
montée  lur  un  manche  de  bois  rond  :  elle 
fert  auffi  à  prendre  de  l'encre  dans  lcbar- 
ril  en  telle  quantité  qu'on  en  a  befoin ,  & 
à  latranfporter  dans  l'encrier. 

Palette,  petit  battoir,  ou  inftru- 
ment  de  bois ,  qui  fert  aux  enfans  à  jouer. 
C'cft  de  cette  palette  que  pluficurs  outils 
ou  inftrumens  qui  fervent  à  divers  arti- 
fans  &  ouvriers ,  ont  pris  leur  nom  ;  quoi- 
qu'il y  en  ait  plnfieurs  qui  n'y  ont  guère 
de  rapport,  foit  pour  la  matière,  foit 
pour  la  figure.  Savary.  (D.  J.) 
Palette  ,  Poterie.  Les  potiers  de  terre 
fournaliftes ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  ont 
été  reçus  à  la  cour  des  monnoies  ,  pour 
faire  exclufivementtous  les  fourneaux  & 
creufets  qu'on  emploie  à  la  fonte  des  mé- 
taux, ont  diverfes  palettes  de  bois,  qui 
fontprefque  leurs  feuls  inftrumens  pour 
drefTcr,  battre  &  arrondir  leur  ou- 
vrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  palettes  font 
ovales  avec  un  manche,  en  tout  parfai- 
tement femblablcs  à  la  palette  des  enfans  ; 
les  autres  font  rondes  ou  énehancrées  en 
forme  triangulaire  ;  d'autres  enfin  font 
faites  a  la  manière  d'un  grand  couteau , 
&  ont  une  cfpccc  de  tranchant;  ces  der- 
nières fervent  à  ôter  &  ratifier  ce  qu'il  y 
a  de  trop  fur  les  moules ,  on  aux  ouvrages 
que  ces  potiers  font  à  la  main ,  comme  les 
fourneaux  &  les  réchauds  à  blnnchilTeu- 
fes.  Savary.  (D.  J.)  V.  les  Dffcriptions 
des  arts  £?  métiers  ,  par  M.  Bertrand , 
in-<t°  ,  tome  VIII ,  page  268, 
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Palette  ,  potiers  Faveurs  de  creufetr, 
&fc. ,  infiniment  de  bois,  prévue  l'uni- 
que dont  ils  fe  fervent  pour  former, 
battre  &  arrondir  leurs  ouvrages.  Voyez 
Potier. 

Ils  en  ont  de  plufieurs  efpcces  $  les  plus 
larges  font  de  figure  ovale  avec  un  man- 
che i  d'autres  font  arrondies  ou  creufées 
triangulairementi  d'autres  enfin  reflfem- 
blent  à  deux  couteaux  larges  ;  elles  fer- 
vent à  couper  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu 
dans  les  moules  de  leurs  ouvrages. 

Palette,  Relieurt.  Les  relieurs  ont 
dcuxinftruinensdccenom  :  l'un  &  l'au- 
tre font  de  petits  fers  qui  fervent  à  do- 
rer. 

La  palette  fimple  doit  être  de  cuivre  ; 
on  l'appelle  fonpl»,  parce  qu'elle  n'a 
qu'un  filet  :  elle  eft  emmanchée  de  bois. 
Elle  fert  à  côté  des  nerfs  dans  les  entre- 
nerfs. 

la  palette  à  queue  8c  des  nerfs ,  eft  plus 
large  que  h  palette  fimple  :  on  remploie 
pour  poulTerau  bas  du  dos  des  livres  le 
deffin  qui  termine  l'ornement ,  &  quel- 
quefois à  la  tête  des  volumes  fur  le  dos  ; 
c'ell  pourquoi  on  la  nomme  palette  à  queue  ; 
on  s'tn  fert  auffi  fur  les  nerfs.  Voyez  les 
Defcriptions  des  arts  &  métiers,  par 
M.  Bertrand ,  in-40 ,  tome  VIII ,  pag. 

Palette  a  FOIE* ,  Serrurerie  ,  inf- 
iniment qui  fert  aux  ferruriers  &  autres 
ouvriers  enfer ,  lorfqu'ils  veulent  percer 
ou  forer  quelque  pièce.  La  palette  eft  de 
bois ,  de  forme  ovale ,  d'un  pouce  d'épais , 
avec  un  manche  &  quelquefois  deux  ,  le 
tout  d'un  pied  ou  environ  de  long.  Une 
bande  ou  morceau  de  fer  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur ,  &  de  quatre  à  cinq 
lignes  d'épaiùeur,  percée  de  quelques 
trous  qui  ne  le  traverfent  pas  tôut-a-fait, 
eft  attachée  dans  le  milieu  de  la  palette. 
Lorfque  l'ouvrier  veut  forer ,  il  appuie 
la  palette  fur  fon  cftomac ,  &  mettant  la 
tête  du  forêt  dans  l'un  des  trous  de  la 
bande  de  fer ,  il  le  fait  tourner  par  le 
moyen  de  l'arçon  ou  archet  ,  dont  la  cor- 
de palfe  fur  la  boite  du  foret.  (D.  J.)  V. 
les  Defcriptions  des  arts  &  métiers ,  par 
M.  Bertrand,  in-40,  tome  VI,  page 

PALEUR,  T.  f.,  Médec.  ,  obftacîe 
quelconque ,  qui  ne  permet  pa>  au  fang 
de  tu  fier  dans  les  artères  cutanées  ,  où  il 
pafïe  ordinairement  dans  U  circulation 
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libne;  la  nature  &  les  caufes  de  cet  obs- 
tacle ,  en  font  une  maladie  plus  ou  moins 
grave. 

La  couleur  des  humeurs  &  des  parties 
vitîbles,  qui  eft  naturellement  blanche  » 
&  d'un  rouge  vif  &  brillant,  femblable 
à  celle  de  la  rofe,  dégénère  en  pâleur  9 
par  le  défaut  de  préparation  des  humeurs, 
par  le  manquement  des  globules  rouges  , 
&  par  un  commencement  de  corruption. 
Le  changement  de  couleur  s'obferve  dans 
le  fang ,  les  cracha ts ,  le  pus ,  l'urine, 
&  les  autres  humeurs ,  foit  qu'elles  e'é*- 
coulent  ,  ou  qu'elles  croupiMent  dans 
leurs  ^lifleaux. 

De  la  naît  la  pâleur  qui  accompagne 
les  maladies  de  l'eftomac,  des  inteftins  , 
des  vifeeres ,  des  poumons.  Le  relâche- 
ment des  parties,  la  foiblefle,  la  cru- 
dité des  humeurs,  le  repos  exceflif  du 
corps,  les  inquiétudes  de  l'efprit,  le 
chagrin,  le  ralentiflement  de  la  circu- 
lation ,  les  évacuations  trop  abondantes» 
foit  des  excrémens,  foit  de  l'urine,  les 
fleurs  blanches,  lagonorrhée,  la  faliva- 
tion,  caufent  aufli  h  Valeur,  On  obferve 
encore  la  pâleur  dans  les  femmes  -jui  al- 
laitent trop;  mais  la  pâleur  difparoit  dès 

3u'on  a  guéri  les  maladies  qu'on  vient 
e  nommer ,  par  le  fecours  des  corrobo- 
rans,  &  par  l'exercice  du  corps. 

Un  commencement  de  corruption  dans 
les  humeurs,  produit  une  plus  grande 
puleur,  comme  on  le  remarque  dans  le 
icorbut,  la  cachexie,  le  catarre,  les  pâ- 
les couleurs,  l'hydropific ,  la  lencoph- 
legmatie ,  la  palfion  hyftérique ,  la  fup- 
prelîîon  des  mois  ,  la  vérole ,  &  dans 
une  longue  maladie;  car  il  n'eft  guère 
poflible  de  corriger  toute  la  corruption. 
Outre  les  fpécifiques  propres  à  ces  ma- 
ladies ,  il  faut  employer  les  antifeptiques 
corroborans. 

La  pâleur  produite  par  une  trop  grande 
évacuation  du  Oing ,  qu'on  a  une  fois  ar- 
rêtée, doit  être  traitée  par  des  aliment 
bien  nourruTans  pris  en  petite  quantité  , 
en  même  tems  que  par  les  ftomachiques  , 
&  enfuite  par  les  corroborans  ;  mais 
celle  qui  arrive  dans  la  fyncope,  &  qui 
eft  caufée  par  un  paroxyfm'c  fébrile,  dont 
l'accès  arrête  fur-le-champ  la  circulation 
du  fang  dans  les  petits  vaitt'eaux ,  fe  dîf- 
fipe  naturellement,  ou  à  la  faveur  des 
fri&ions  &  des  ftimulans,  fi  elle  durcit 
trop  leng  teins.  (D.J.) 
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Paiiui,  Mythci.  ,  Les  Romains 
yroient  fût  un  dieu  de  la  pâleur ,  parce 

S t'en  latin  faûor  eft  mafculin.  Tullus 
olUIius,  roi  de  Rome,  dans  un  com- 
bat où  fes  troupes  prenoient  la  fuite, 
fit  vœu  d'élever  un  temple  à  la  Crainte 
&  à  la  Pâleur  i  ce  temple  fut  en  effet 
élevé  hors  de  la  ville.  On  lui  donna  des 
prêtres ,  qui  furent  appelles  paUoriens , 
&  on  lui  offroit  en  iacrifice  un  chien 
k  une  brebis.  CD.  J.) 

PALIACATÈ,  Géogr.  mod. ,  autrement 
PaHcat ,  PoMcate,  Paléacate ,  ville  des 
Indes,  fur  la  cote  de  Coromandel,  au 
royaume  de  Carnate,  fur  la  route  de  Ma- 
fulipatan  à  Gaudicote,  au  nord  de  Ma- 
tra* ,  dans  une  plaine  fablonneufe  &  fté- 
rile.  Les  Hollandois  y  ont  un  comptoir 
&  un  petit  fort  appellé  le  fort  de  GutL 
ères.  Cette  ville  eft  peuplée  de  maures 
k  de  gentils.  Long,  oa..  %.  lat.fept.  13.30. 

PALIBOTHRA  ,  Géogr.  anc. ,  ville  de 
Nnde,  en-deçà  du  Gange,  fuivant  Pto- 
lomée,  Irv.  VU \  cb.  4.  Cette  ville  eft 
vraifemblablcment  la  même  que  la  Poli- 
hothra  de  Oiodore  de  Sicile,  liv.  II  i 
terme  qui  veut  dire  une  ville  dans  un 
fond.  (D.  J.) 

PALIBOTRE ,  f.  m. ,  ffifi.  anc. ,  nom 
que  les  rois  de  Perfe  ont  long-tcms 
porté  dans  l'antiauité  ;  ce  nom  venoit 
d'un  roi  Perfan  tr es- révère ,  dont  il  étoit 
le  nom  propre.  Un  rfouverain  eft  bien 
vain  d'ofer  prendre  le  nom  d'un  prédé- 
ceffeur  illuftre;  conqoit-il  la  tâche  qu'il 
s'impofe  ?  la  comparaifon  continuelle 
qu'on  fera  de  lui  avec  celui  dont  il  porte  le 
nom  ?  Mais  ce  n'eft  pas  la  vanité  des  rois 
qui  leur  fait  prendre  un  titre  fi  incommo- 
de,qui  leur  preferit  leur  devoir  chaque  fois 
qu'on  le  prononce  ,  ou  qui  leur  reproche 
d'y  manquer  ;  c'eft  la  baflfeflfe  des  peuples 
qui  le  leur  donnent  ;  ou  (i  ce  n'eft  pas  leur 
baflefle  ,  mais  une  invitation  honnête 
faite  au  prince  de  leur  reftituer  l'homme 
chéri ,  le  bon  maître  qu'ils  ont  perdu , 
je  les  loue  de  ee  moyen  ,  quoiqu'il  leur 
réunifie  aflTez  mal.  Ce  qui  me  fâche , 
c'eft  que  l'avenir  projetant  les  ficelés  les 
uns  for  les  autres,  rédurfant  à  rien  la 
dillance  qui  les  fépare ,  le  nom^  célèbre 
d'un  homme  de  bien  fe  trouve  déshonoré 
par  la  multitude  des  méchans  qui  l'ont 
ofé  prendre  après  lui  ;  un  fcul  homme  eft 
chargé  de  l'iniquité  d'une  infinité  d'autres. 
Les  rois  de  Perfc  s'appelloicnt  Palibctres , 
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comme  les  rois  d'Egypte  Pbaraum ,  com- 
me les  rois  de  France  aujourd'hui  Louis. 

P A L1C A  y  Géog.  anc.  ,  ville  de  Sicile, 
félon  Diodore  &  Etienne  le  géographe. 
On  en  voit  les  ruines  fur  une  hauteur 
au  nord  oriental  du  lac  appellé  Palici- 
nus  fons*  &  PaUcorum  lacusi  e'eft  ce 
lac  que  les  anciens  nommoient  ftagnum 
PaUcorum ,  ils  éprouvoient  la  vérité  des 
fermens,  en  jetant  dans  ce  lac  des  ta- 
blettes fur  lesquelles  le  ferment  de  celui 
qui  juToit,  étoit  écrit;  fi  les  tablettes 
s'enfonqoient,  on  le  regardoit  comme  un 
parjure;  &  fi  elles  furnageoient ,  (bu 
ferment  paffoit  pour  véritable.  La  ville 
de  Palica  prit  fon  nom  d'un  temple  bâti 
dans  le  voifinage,  &  dans  lequel  on  ren- 
doit  le  culte  aux  dieux  Palices. 

PALICE ,  Géogr.  mod.  f  petite  ville 
de  France  dans  le  Bourbonnois,  fur  la 
Besbre,  entre  Paris  &  Lyon.  Il  s'y  tient 
plufieurs  foires  &  marchés  ;  mais  on  n'y 
compte  pas  400  habitons.  Long.  20.  J7- 
lat.  46.  *?. 

Palices  ,  Dieux  ,  AîythoL  Palici 
dit.  Ces  dieux  Palices  font  fort  inconnus. 
Ils  étoient  fils  de  Jupiter  &  de  la  nym- 
phe Thalie.  Ce  maître  des  dieux ,  dit 
la  fable,  craignant  tout  des  emporte- 
ment de  Junon,  cacha  fous  terre  fon 
amante  pendant  le  tems  de  fa  groiTciTe. 
Elle  ne  reparut  qu'après  l'avoir  fait  pere 
de  deux  jumeaux.  Dans  la  fuite  ,  Us  ha- 
bitons de  la  Sicile  les  choifirent  pour 
leurs  dieux,  &  leur  bâtirent  auprès  de 
la  ville  de  Palica  un  temple  magnifique 
qui  en  avoit  pris  fon  nom.  Leur  autel 
devint  l'afyle  des  malheureux,  &  en 
particulier  des  efclaves  fugitifs. 

Diodore  dit  que  dans  le  temple  de  ces 
dieux  ,  on  prêtoit  les  fermens  qui  regar- 
doient  les  affaires  les  plus  importantes  , 
&  que  la  punition  fuivoit  toujours  le  par- 
jure. La  perfuafion  ,  ajoute-t-il  où  l'on 
eft  de  la  févérité  des  divinités  qui  l'ha- 
bitent ,  fait  qu'on  termine  les  plus  grands 
procès  par  la  voie  feule  du  ferment ,  & 
qu'il  n'y  «a  point  d'exemple  que  ces  fer- 
mens aient  été  violés.  Quelquefois  on 
écrivoit  fon  ferment  qu'on  jetoit  dans 
un  badin  d'eau  ;  &  le  ferment  furna- 
geant,  l'accufé  étoit  abfous.  Il  y  avoit 
dans  le  voifinage  de  Palice ,  un  lac  ap- 
pelle PaUcorum  ftagnum ,  où  l'on  ima- 
gina d'éprouver  do  la  même  manière  la 
vérité  desfermeus.  Le  temple  de  Trczcue 
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étoit  anfli  fameux  par  de  pareilles  épreu- 
ves. On  trouve  encore  au  bout  de  l'orient, 
dans  le  Japon,  des  Mages  fembbbles,  fon- 
dés fur  la  limplicité  des  premiers  tems , 
&  fur  la  fupcrftition  commune  à  tous 
les  peuples. 

Enfin  on  juroit  en  Sicile ,  le  long  du 
fleuve  Simethe,  par  les  dieux  Polices. 

Simetheia  circum 
Flumina ,  pinguis  ubi  £57*  placabilis  ara 
'  Palici. 

JEneid.  Ub.  IX ,  v.  5*4. 

PALICOURS,  Gioçr.  moi.,  peuples 
fan  vases  de  la  France  équinoxiale ,  en- 
tre les  rivières  Epicouli  &  Agairi.  Ils 
font  bien  faits  &  affables  envers  les 
étrangers ,  que  la  traite  du  lamentin  at- 
tire chez  eux. 

PALICOT ,  ou  PETIT  PALET,  L  m. , 
Fiche.,  terme  ulité  dans  le  reffort  de 
l'amirauté  de  Bordeaux,  eft  prompte- 
naent  une  efpece  de  cibaudiere,  ou  bas 
parcs.  Voyez  Cibaudiere,  Bas-Pajlcs, 
&  Palet. 

La  pêche  du  palicot  eft  la  diminutive 
de  celle  du  palet ,  dont  on  a  fait  la  def- 
cription  à  l'article  Palet  i  elle  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  que  les  lieux  &  les  fonds 
du  terrein  où  les  pécheurs  la  pratiquent, 
font  variables ,  &  que  ceux  qui  la  font, 
plantent  leurs  petits  pieux  à  chaque  fois 
qu'ils  veulent  tendre  1  eurs  filets  j  pour 
cet  effet ,  ils  embarquent  dans  une  til- 
lole  ou  pinaffe  avec  les  filets  qui  doivent 
fervir  à  la  teffure  du  palicot,  les  pieux 
qui  leur  font  néceffaires.  Cette  petite 
t:nte  fe  fait  le  long  des  bords  des  ca- 
naux ou  cheneaux,  dans  les  craflTats  ou 
petites  gorges,  dont  la  baie  eft  toute 
bordée.  Quand  les  pécheurs  ont  reconnu 
par  les  traces  du  poiflbn ,  les  lieux  qu'il 
fréquente,  ils  plantent  leurs  pieux  ou 
petits  paux  en  demi-cercle  î  &  comme 
ceft  toujours  dans  les  lieux  unis  &  plats , 
ils  forment  aux  bouts  de  la  tente  plu- 
fieurs  tours  de  rets  qui  font  amarrt's  à 
la  tête  des  pieux ,  &  arrêtés  par  le  bas 
avec  des  crochets  de  bois  de  diftance 
en  diftance ,  comme  le  fibt  du  grand 
palet  -,  le  poiflbn  qui  s'en  rctourneroit 
par  les  bouts  de  la  tente  fe  trouve  ainfi 
retenu  ,  parce  qu'en  fuivant  toujours  le 
filet  pour  iortir  &  rencontrer  un  paf- 
fcgc  ,  il  y  eft  iufenu*  blement  arrête  juf- 


qu'à  la  baffe  mer  ,  qu'il  refte  alors  W 
lec  dans  la  pêcherie. 

Cette  pêche  avec  des  rets  d'une  maille 
de  deux  pouces  en  quarré ,  ne  pourroit 
faire  aucun  tort  ;  mais  avec  de  petitet 
mailles  &  très  -  ferrées  ,  il  eft  certain 
qu'elle  fera  du  moins  aufB  nuifible  que 
la  feine  &  le  coleret.  Comme  elle  fe 
fait  fur  les  fonds  plats ,  foit  de  fable  9 
foit  de  vafe,  qui  font  dans  les  fonds  des 
gorges  &  des  canaux ,  elle  y  détruit  tout 
le  fretin  &  le  poiflbn  du  premier  âge, 
qui  y  éclôt  &  s'y  multiplie  d'autant 
mieux  que  les  côtes  de  la  grande  mer  de 
de  la  baie  ont  les  bords  en  talus ,  &  les 
eaux  fi  profondes ,  que  le  petit  poiflbn  n'y 
peut  féjourner  en  eft  même  chaffé  &  con- 
traint de  fe  réfugier  dans  le  fond  du  baflin, 
où  les  vents  ne  lèvent  jamais  les  lames  , 
comme  à  la  côte  &  à  l'entrée  des  paiTes, 
où  les  tentes  du  palicet  ne  fe  peuvent 
aucunement  pratiquer. 

La  tente  du  palicot  eft  la  même  que 
les  cibaudieres  non  flottées,  ou  montées 
fur  piquets ,  des  pécheurs  flamands  & 
picards ,  &  les  teflurcs  &  teflbns  des  pé- 
cheurs Bretons.  Les  uns  &  les  autres 
font  à  peu  près  leurs  pêches  de  même, 
à  la  différence  que  les  premiers  ne  fe 
fervent  point  de  bateaux,  qu'ils  font  pê- 
che à  pied,  &  qu'ils  ne  tendent  leurs 
rets  qu'aux  bords  de  la  grande  côte ,  & 
fouvent  même  plus  à  la  baffe  eau  que 
ne  font  placées  les  pêcheries  excluûvcs 
conftruites  fur  les  grèves  &  les  fables 
de  la  mer.  V.  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers ,  par  M.  Bertrand ,  in-4.  tome 
V,  p.  317. 

PALIER ,  ou  REPOS ,  f.  m. ,  Arcbit.  9 
c'eft  un  efpace  ou  une  forte  de  grande 
marche  entre  les  rampes  &  aux  tour- 
nans  d'un  efealier.  Les  paliers  doivent 
avoir  au  moins  la  largeur  de  deux  mar- 
ches dans  les  grands  perrons ,  Se  ils 
doivent  être  aufli  longs  que  larges , 
quand  ils  font  dans  le  retour  des  rampes 
des  efcaliers. 

On  appelle  denti-palier ,  un  palier  qui 
eft  quarre  fur  la  longueur  des  marches. 
Philibert  Delorme  nomme  double  marche 
un  fulier  triangulaire  dans  un  efealier 
à  vis. 

Palier  de  commur.icaticir.  On  appelle 
ainfi  le  palier  qui  fépare  &  communique 
deux  ippartemem  de  phin-pied. 
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Palier  circulaire  i  c'eft  le  faUer  de  la 
cage  ronde  ou  ovale  d'un  efcalier  en 

limace. 

PALIFICATION ,  f.  f.  ,  Arcbiteâ. 
bjdntuL ,  c'eft  l'action  de  fortifier  un  toi 
avec  des  pilotis.  Dans  les  endroits  hu- 
ai iJ  es  ou  marécageux,  on  enfonce  ces 
pilotis  avec  un  mouton ,  afin  qu'on  puiÛe 
bâtir  defius  en  toute  fureté. 

PAL1LIES,  f.  f. ,  Mythoi  ,  fêtes  cé- 
lébrées en  l'honneur  de  la  déeflTe  Haies , 
que  les  bergers  prenoient  pour  leur  di- 
vinité tutélaire ,  &  celle  de  leurs  trou- 
peaux chez  les  Romains.  On  célébroit 
tous  les  ans  le  19  avril  ces  fêtes  dans 
les  campagnes.  Ce  jour-là  les  payfam 
avoient  foin  de  fe  purifier  avec  des  par- 
fums mêlés  de  fang  de  cheval ,  de  cen- 
dres d'un  jeune  veau  qu'on  avoit  confu- 
mé  dans  le  feu  &  de  tiges  de  fèves. 
On  purifioit  auflî  les  bergeries  &  les 
troupeaux  avec  de  la  fumée  de  fabine 
&  de  fourre;  enfuite  on  ofFroit  en  fa- 
crifice  à  la  déefle,  du  lait ,  du  vin  cuit 
&  du  millet.  La  fête  fe  terminoit  par 
des  feux  de  paille,  &  let  jeunes  gens 
tutoient  par-deflus  au  fon  des  flûtes , 
des  timbales  &  des  tambours.  Ovide  qui 
décrit  au  lonç  toutes  ces  cérémonies 
Uv.  IV  des  faites ,  ajoute  qu'à  pareil 
jour,  Remus  8c  Romulus  avoient  jeté 
les  premiers  fon  démens  de  Rome.  Ce- 
pendant Manilius  &  Solin  aflurent  que 
la  première  conftruélion  de  cette  ville 
fe  fit  en  automne.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  patilies  étoient  fixées  au  mois  «l'avril 
&  Ton  en  foi foit  auffi  la  folcmnité  dans 
les  villes  ,  mais  avec  moins  d'appareil 
qu'à  la  campagne,  où  on  les cro voit  très- 
(alutaires  pour  écarter  loin  des  beftiaux 
les  loups  &  les  maladies. 

PALILICIUM ,  f.  m. ,  Aflron. ,  eft  le 
nom  d'une  étoile  fixe  de  la  première 
grandeur  dans  l'œil  du  taureau.  On  l'ap- 
pelle auflî  aldebaran ,  &  ce  dernier  nom 
eft  aujourd'hui  plus  en  ufaee  V.  Al- 
debaran &f  Taureau.  Voyez  auj/ï 
Ascention  rV  Déclinaison;  vous 
y  trouverez  l'afeenfion  droite  Se  la  dé- 
cîinaifon  de  cette  étoile  pour  le  milieu 
de  ce  fiecle. 

Pline  donne  le  nom  de  palilicium  aux 
bvades  ,  dont  palilicium  eft  une  étoile. 
lr.  Hvahes.  Cbambers.  (  0) 

PAL1MBUAN  ,  ou  PALEMBAN  , 
Géog.  mod. ,  ville  capitale  d'un  royau- 
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tne  de  même  nom ,  dans  Hsle  de  Su* 
matra  fur  ia  cote  orientale.  Long.  iaa. 
45.  lut.  mériiL  3.  %. 

PALINDROME,  f.  m.,  Belles* lett. , 
forte  Je  vers  ou  de  dtfcour*  qui  fe  trouve 
toujours  le  même ,  Lit  qu'on  le  life  de 
gauche  à  droite ,  foit  qu'on  le  life  dt 
droite  à  gauche.  V.  Rétrograde. 

Ce  mot  eft  grec,  sratfuvSpojiwç»  rétro 
currens,  courant  en  arrière,  formé  dei 
mots  îrscxJy  ,  de  nouveau  ,  &  Ipô/uusç , 
courfe. 

On  en  cite  pour  exemple  un  vers  at- 
tribué au  diable. 

Signa  /e,  Jigna  temere  me  tangis  # 

angis. 

Roma  tibifubito  motibus  ibît  amor. 

Mais  des  gens  oififs  ont  raffiné  fur 
lui  en  composant  des  vers  dont  les  mott 
iéparés,  &  fans  enjamber  les  uns  fur 
les  autres ,  font  toujours  les  mêmes  de 
gauche  à  droite ,  ou  de  droite  à  gauehe. 
Tel  eft  l'exemple  que  nous  en  fournit 
Cambden. 

Odo  tenet  mulum ,  madidam  mappam  te* 

net  Anna. 
Anna  tentt  mappam  madidam ,  mulum 

tenet  Odo. 

PALINDROMIE,  f.  f . ,  Méd.  anc.  ; 
'xxXivo'tc'M-.t ,  de  t  f.  a  i  v ,  derechef,  A  àpiV*» 
courir ,  terme  employé  par  Hippocrate  & 
autres  médecins  grecs,  pour  lignifier  le 
retour  ou  reflux  centre  nature,  des  hu- 
meurs morbifujties ,  vers  les  parties  in* 
térieures  &  nobles  du  corps.  Le  remède 
eft  de  les  attirer  de  nouveau  aux  parties 
extérieures ,  d'en  corriger  la  nature ,  & 
de  les  évacuer.  (D.  J.) 

PALINGENESîE ,  fecret  pour  rame- 
ner des  chofes  détruites  à  leur  premier 
état;  on  s'en  fert  non-feulement  à  l'égard 
des  corps  deftitués  d'organes ,  mais  en- 
core à  l'égard  des  plantes ,  &  même  des 
animaux. 

A  F  égard  des  corps  deftitués  d'organe* , 
les  chymiftes  prétendent  que  par  leur 
art  on  peut  faire  revenir  un  corps  qu'on 
a  détruit  par  le  feu ,  &  lui  rendre  fa 
première  forme.  Olaùs  Borricbius  dit 
que  du  vif-arçcnt,  'ju'il  avoit  tourmeuté 
durant  un  an  entier  par  phifWurs  feux, 
jufqu'à  le  réduire  en  eau,  turbith,  cen- 
dre reprit  fa  prtmiere  forme  par  l'at- 
trft&jon  du  ici  de  tartre.  11  afiure  en- 
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cote  que  le  plomb  étant  réverbéré  en 

mercure ,  fondu  en  verre,  réduit  en  ce- 
rule  ,  brûlé  en  Marge ,  reprend  pareil- 
lement  la  première  forme  dans  un  mo- 
ment, quand  on  lui  applique  avec  adreffe 
un  fel  LiXivicl.  Cela  ne  peut  fe  faire  par 
ce  moyen ,  mais  bien  par  toute  madère 

r Ûc.  M»  Boylc  a  reconnu  que  le  nitre 
reftitue,  &  fe  révivifie  de  manière 
qu'après  l'avoir  fait  paffer  par  une  lon- 
gue fuite  d'opérations ,  il  s'eft  à  la  fin 
retrouvé  en  fon  entier  poids  pour  poids. 

A  regard  des  pimntes ,  écoutons  M.  Dig- 
by  (  De  la  viget.  iet  plantes,  part  II, 
pag.  6*4)1  grand  admirateur  des  mira- 
cles delà  palintéhéjie.  "Nous  pouvons, 
dit-il,  refluiciter  une  plante  morte ,  la 
rendre  immortelle,  &  en  la  faifant  re- 
vivre du  milieu  de  fes  cendres,  lui 
donner  une  efpece  de  corps  glorifié ,  & 
tel ,  pour  ainfi  dire ,  que  nous  efpérons 
voirie  nôtre  après  la  réfurreclion.  Qucr- 
cetan  ,  médecin  du  roi  Henri  IV ,  nous 
raconte  une  hiftoirc  admirable  d'un  cer- 
tain Polonois  qui  lui  faifoit  voir  douze 
vaiffeaux  de  verre,  fcellés  hermétique- 
menr,  dans  chacun  defquels  étoit  conte- 
nue lafubftance  d'Une  plante  différente* 
favoir,  dans  l'un  étoit  une  rofe,  dans 
l'autre  une  tulipe,  &  ainfi  du  refte.  Or 
il  faut  obferver  qu'en  montrant  chaque 
vaiffeau ,  on  n'y  pouvoit  remarquer  autre 
chofe ,  finon  un  petit  amas  de  cendres 
qui  fe  voyoit  dans  le  fond  i  mais  auffi- 
tôt  qu'il  f'cxpofoit  fur  une  douce  &  mé- 
diocre chaleur ,  à  cet  inftant  même  il 
apparoiflbit  peu  à  peu  limage  d'une 
plante  qui  fortoit  de  fon  tombeau  ou  de 
fa  cendre  h  &  dans  chaque  vaiffeau  les 
riantes  &  les  fleurs  le  voyoient  reffuf- 
citecs  en  leur  entier  ,  félon  la  nature  de 
la  cendre ,  dans  laquelle  leur  image  étoit 
invifiblement  enfevelie.  Chaque  plante 
«u  fleur  croîtrait  de  toutes  parts  en  une 
jufte  &  inviûble  grandeur  ,  fur  laquelle 
étoient  dépeintes  ombratiquement  leurs 
propres  couleurs,  figures,  grandeurs, 
&  autres  accidens  pareils  *  mais  avec 
telle  exa&itudc  &  naïveté,  que  le  fens 
auroit  pu  ici  tromper  la  raiton,  pour 
croire  que  c'étoit  des  plantes  &  des  fleurs 
iubftantieltcs  &  véritahles.  Or,  dès  qu'il 
venoit  à  retirer  le  vaiffeau  de  la  chaleur , 
&  qu'il  l'expofoit  à  l'air ,  il  arrivoit  que 
la  matière  &  le  vaiffeau  venant  a  le  re- 
froidir, l'on  voyoit  fenfiblemcnt  que  ces 
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plante*  ou  fleurs  commençaient  à  dîaii* 
nucr  peu  à  peu,  tellement  que  leur  teint 
éclatant  &  vif,  venant  à  pâlir,  leur 
figure  alors  n'étoit  plus  qu'une  ombre 
de  la  mort,  qui  dit  paroi  Huit  ibudain  .  ' 
&  s'enveloppoit  derechef  fous  les  cen- 
dres. Tout  eela ,  quand  il  vouloit  ap- 
procher les  vaiffeaux ,  fe  réitéroit  avee 
les  mêmes  circonitances.  Athanaie  Kir— 
cher  à  Rome  m'a  fouvent  affuré  pour 
certain  qu'il  avoit  fait  cette  même  ex- 
périence ,  &  me  communiqua  le  fecret 
de  la  faire,  quoique  je  n'aie  jamais  pu 
y  parvenir ,  après  beaucoup  de  travail  „• 
Voici  ce  fecret ,  qu'on  nommeyècrf/  inu* 
pénal ,  à  caufe  que  l'empereur  Ferdi- 
nand III ,  qui  l'avoit  acheté  d'un  chy- 
mifte,  le  donna  au  P.  Kircher,  qui 
en  a  publié  le  procédé  dans  fon  Muniug 
Jubterraneus ,  lib.  XII ,  fcd.  4  ,  c.  5 ,  ex- 
per.  1. 

1.  Prenez  quatre  livres  de  graines  de 
la  plante  que  vous  defirez  faire  renaître 
de  fes  cendres  i  cette  graine  doit  être 
bien  mûre.  Pilez  -  la  dans  un  mortier  j 
mettez  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  verre  , 

aui  foit  bien  propre,  &  de  u  hauteur 
e  la  plante  dont  vous  avez  pris  la  graine  * 
bouchez  exadement  le  vaiffeau,  &  le 
gardez  dans  un  lieu  tempéré. 

a.  Choififfez  un  foir  où  le  ciel  foit 
bien  pur  &  bien  fercin ,  &  expofez  vo- 
tre graine  pilée  à  1a  rolee  de  la  nuit 
dans  un  large  plat ,  afin  que  la  graine 
s'imprègne  fortement  de  la  vertu  vivi- 
fiante qui  eft  dans  la  rofée. 

?.  Avec  un  grand  linge  bien  net ,  at- 
taché a  quatre  pieux  dans  un  pré,  ra- 
maffez  huit  pintes  de  cette  même  rofée  # 
&  la  verfez  dans  un  vaiffeau  de  verre 
qui  foit  propre. 

4.  Remettez  vos  graines  imbibées  de 
la  roi  ce  dans  leur  vaifleau ,  avant  que 
le  foleil  fe  levé ,  parce  qu'il  feroit  éva- 
porer la  rofée }  pofcz  ce  vaiffeau ,  comme 
auparavant,  dans  un  lieu  tempéré. 

ç.  Quand  vous  aurez  amaifé  affez  de 
rolee,  il  faut  la  filtrer,  &  puis  la  dis- 
tiller ,  afin  qu'il  n'y  refte  rien  d'impur. 
Les  fèces  «qui  reftént  feront  calcinées 
pour  en  tirer  un  fel  qui  fait  plaifir  à 
voir. 

6.  Verfez  la  rofée  diftillée  &  imbue 
de  ce  fel ,  fur  les  rgraines ,  &  puis  re- 
bouchez le  vaiffeau  avec  du  verre  pilé  6c 
du  borax.  Le  vaifleau  en  cet  état  eft  mx% 
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peur  un  mois  dans  du  fumier  neuf  de 

tbeval- 

7.  Retirez  le  vaifleau ,  vous  verrez 
su  fond  la  graine  qui  fera  devenue  corn- 
aie  de  la  gelée  ;  l'efprit  fera  comme 
uoe  petite  peau  de  diverfes  couleurs , 
qui  furnage  au  -  deffus  de  toute  la  ma- 
tière. Entre  la  peau  &  la  ûibftance  li- 
onneuic  du  rond,  on  remarque  une 
efpcce  de  rofée  verdàtre ,  qui  repréfenté 
Lnc  moilTon. 

s.  Expofes  durant  l'été  ce  vaifleau 
bien  bouché  de  jour  au  foleil ,  &  de 
nuit  à  la  lune.  Lorfquelc  tems  eft  brouillé 
ou  pluvieux  ,  il  faut  le  garder  en  un 
L'en  fec  &  chaud  ,  jufnu'au  retour  du 
beau  tems.  11  arrive  quelquefois  que  cet 
ouvrage  fe  perfectionne  en  deux  mois, 
&  quelquefois  il  y  faut  un  an.  Les  mar- 
ques du  fuceès ,  c'eft  quand  on  voit  que 
la  fubftance  limoneufe  s'enfle  &  s'éleve , 
«ne  la  pct.ee  peau  ou  l'efprit  diminue 
tous  les  jours ,  &  que  toute  la  matière 
s'épaiffit.  Lorfqu'on  voit  dans  le  vaif- 
£eau ,  par  la  réflexion  du  foleil ,  naître 
ces  ex  bah  i  l'un  s  fubtiles,  &  fe  former  de 
légers  nuages,  ce  font  les  premiers  ru- 
v  -riens  de  la  plante  naiflante. 

9.  Enfin ,  de  tonte  cette  matière ,  il 
doit  fe  former  une  pouflficre  bleue }  de 
cette  pouffiere ,  lorfquelle  eft  élevée  par 
la  chaleur ,  il  fe  forme  un  tronc ,  des 
feuilles ,  des  fleurs ,  Se  en  un  mot  on 
apperqoit  l'apparition  d'une  plante  qui 
fort  dn  milieu  de  fes  cendres.  Dès  que 
h  chaleur  cefle,  tout  le  fpe&acle  s'éva- 
nouit ,  toute  la  matière  fe  dérange  &  fe 
précipite  dans  le  fond  du  vaifleau  pour 
y  former  un  nouveau  chaos.  Le  retour 
d'une  nouvelle  chaleur  reflufeite  toujours 
ce  phénix  végétal  caché  fous  les  cendres. 

Pour  les  animaux ,  rapportons  d'abord 
à  ce  fujet  un  paflage  de  Gaflhrel,  dans 
les  Curiojitis  inouïes  ,  pag.  ico.  UM.  du 
Chêne  (  c'eft  le  même  qu'on  vient  de 
citer  fous  le  nom  de  Qutrceian  )  ,  dit- 
il ,  un  des  meilleurs  chymiftes  de  notre 
Eecle  ,  rapporte  qu'il  a  vu  un  très-ha- 
bile Polonois ,  médecin  de  Crac 0 vi e  ,  qui 
confervoît  dans  des  phioles  la  cendre  de 
prcfquc  toutes  les  plantes  ;  de  façon  que , 
lorgne  quelqu'un  par  curiofitt ,  vouloit 
voir  ,  par  exemple ,  une  rofe  dans  ces 
phioles,  il  prenoit  celle  dans  laquelle 
la  cendre  du  rqfier  étoit  gardée,  &  la 
mettant  fur  une  chandelle  allumée,  &V. 
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A  préfent ,  Continue-t-il ,  ce  fecret  n'eft 
plus  ft  rare}  car  M.  de  Claves,  un  des 
excellcns  chymiftes  de  notre  tems,  le 
fait  voir  tous  les  jours.  D'ici  l'on  peut 
tirer  cette  conféquence,  que  les  ombres 
des  t repartes ,  qu'on  voit  fouvent  paroî- 
tre  aux  cimetières  ,  font  naturelles  i 
étant  la  forme  des  corps  enterrés  en  ces 
lieux,  ou  leur  figure  extérieure,  non 
pas  l'ame ,  ni  des  fantômes  bâtis  par  les 
démons,  ni  des  génies,  comme  quel- 
ques-uns ont  cru.  11  eft  certain  que  ces 
apparitions  peuvent  être  fréquentes  aux 
lieux  où  il  s'eft  donné  des  batailles  ,  & 
ne  font  que  les  figures  des  corps  morts, 
que  la  chaleur  ou  un  petit  vent  doux 
excite  &  élevé  eu  l'air.  „  Voici  quel- 
que chofe  de  plus  réel,  fi  tant  eft  qu'on 
puilTe  compter  fur  la  vérité  du  fait.  C'eft 
ce  que  le  père  Schott  rapporte  du  chy- 
mifte  franqois,  qu'on  a  déjà  nommé  de 
Claves,  qui  faifoit  voir  à  qui  vouloit, 
la  réfurrection  non-feulement  des  végé- 
taux ,  mais  celle  d'un  moineau»  Non  fo- 
Utm  in  vegetalibus  ft  pr*Jlitijft ,  ftd  etiam 
in  pajftrculo  ft  vidiji ,  pro  certo  quidam 
mibi  narravitt  Et  Junt  qui  publko  feripto 
confirtnarunt ,  quod  hoc  iffunt  Claveus  Gai* 
lus ,  quafi  publict  pluribus  dtmonftravtrit. 
M.  Digby  a  fait  encore  davantage  :  d'ani- 
maux morts ,  broyés  ,  piles  ,  il  en  a  tiré 
de  vivans  de  la  même  efpece.  Voici  com- 
ment il  s'y  prenoit,  &  c'eft  la  dernière 
forte  de  pulingénefit  dont  nous  ferons  men- 
tion. "  Qu'on  lave  des  écreviflês  pour  en 
ôter  la  terre  frétée,  qu'on  les  cuife  du- 
rant deux  heures  dans  une  furfifante 
quantité  d'eau  de  pluie;  gardez  cette 
décoction  >  mettez  les  écreviflês  dans 
un  alambic  de  terre ,  &  les  diftille2  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  monte  plus  rien }  con- 
iervez  cette  liqueur,  calcinez  ce  qui 
relie  au  fond  de  l'alambic ,  &  le  rédui- 
fez  en  cendres  par  le  réverberatoire ,  def- 
quelles  cendres  vous  tirerez  le  fel  avec 
votre  première  décoction  ;  filtrez  ce  fcl , 
&  lui  ôtez  toute  fon  humidité  furperflue; 
fur  ce  fel ,  qui  vous  reftera  fixe ,  verfez 
la  liqueur  que  vous  avez  tirée  par  la 
diftillation ,  &  mettez  cela  dans  un  lieu 
humide,  comme  dans  du  fumier,  afin 
qu'il  pourrifle ,  &  dans  peu  de  jours  vous 
verrez  dans  çette  liqueur  de  petites  écre- 
viflês fe  mouvoir ,  &  qui  ne  feront  pas 
plus  grofles  que  des  grains  de  millet  II 
les  faut  nourrir  avec  du  fang  de  bœuf 
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jufqu'à  ce  quelles  (oient  devenues  grofles 
comme  une  noifette ,  il  les  faut  mettre 
enfuite  dans  une  auge  de  bois  remplie 
d'eau  de  rivière,  avec  du  fang  de  bœuf, 
&  renouvelle r  l'eau  tous  les  trois  jours. 
De  cette  manière ,  vous  aurez  des  écre- 
vifles  de  la  grandeur  que  vous  vou- 
drez. „  Recueil  desfecrets,  page  74*76. 
Voilà  bien  des  expériences  ;  mais  peut- 
on  s'en  promettre  une  réuflite  confiante , 
ou  même  fréquente  ?  C'eft  ce  que  j'ai 
peine  à  croire;  je  juge  même  que  la  der- 
nière eft  absolument  impoflible. 

PaliNGENESIE  ,  Critiq.facrée,xi%ê-  I 
nération.  Ce  mot ,  qui  eft  grec,  nxhiyym-  | 

ne  fe  trouve  que  dans  deux  en- 
droits de  l'Ecriture ,  {avoir,  dans  S.  Ma- 
thieu, chap.  19 ,  f-  2*  ,  &  dans  l'wpitre 
à  Tite ,  chap.  ?,  jr.  Ç.  Dans  S.  Mathieu 
il  fignifie  la  réfurrecHon ,  &  rien  n'em- 
pêche de  prendre  ce  mot  en  ce  Cens. 
Dans  Tite,  l'ablution  de  la  régénéra- 
tion ,  rijç  frxïjyyiyîirixç  eft  la  purifica- 
tion par  le  baptême ,  qui  peut  être  re- 
gardé comme  le  fceau  de  la  refurreéhon 
des  morts.  Dans  les  écrivains  eccléGaf- 
tiques,  Eufebe,  Polycarpe,  Théodoret, 
vrxXiyysvitîx ,  veut  dire  auffi  la  réfur- 
rcéiion.  Héfiode  appelle  iro&tyyîvici x , 
l'âge  où  tout  eft  renouvelle ,  c'eft  l'âge 
d'or.  Le  renouvellement  de  vie  du  chré- 
tien, eft  aufli  ce  que  l'on  entend  par 
régénération ,  efpece  de  réfurre&ion  dans 
un  fens  figuré.  (Z).  /») 

PAL1NOD,  f.  m.,  Pc(fie,  efpece  de 
poéfic,  chant  royal  &  ballade,  qu'on 
frifoit  autrefois  en  l'honneur  de  la 
Vierge  à  Caen,  à  Rouen  &  à  Dieppe; 
mais  il  n'y  a  plus  que  les  écoliers  & 
les  poètes  médiocres,  qui  faffent  des 
palinods. 

PALINODIE,  f.  f. ,  BelUs-lettres ,  dif- 
cours  par  lequel  on  rétracte  ce  que  l'on 
avoit  avancé  dans  un  difeours  précédent. 
De  là  vient  cette  phrafe,  palinodiam  co- 
ntre ^  chanter  la  palinodie  ,  c'eft-à-dire , 
faire  une  rédaftion.  Voyez  Rétrac- 
tation. 

Ce  mot  vient  du  grec  *x\h ,  de  non- 
wtc.Uj  derechef ',  &  ùtiïu ,  chanter,  ou 
c&j ,  chant ,  en  latin  recantatio,  ce  qui 
lignifle  proprement  un  défaveu  de  ce 
qu'on  avoit  dit  :  c'eft  pourquoi  tout 
poème ,  &  en  général  toute  pièce  qui 
eentient  une  rétractation  de  quelqu'of- 


PAL 

fenfe  faite  par  un  poète  à  qui  que  Gi 
foit,  s'appelle  palinodie. 

On  en  attribue  l'origine  au  poète  Ste- 
fichore  &  à  cette  occafion.  Il  avoit  mal- 
traité Hélène  dans  un  poëme  fait  à  deC 
fein  contr'clle.  Caftor  &  Pollux  ,  au  rap- 
port de  Platon ,  vengèrent  leur  fœnr  ou- 
tragée, en  frappant  d'aveuglement  h 
poète  fatyrique  ;  &  pour  recouvrer  l; 
vue,  Stenchorefut  obligé  de  chanter  1j 
palinodie.  Il  compofa  en  effet  un  poëme 
en  foutenant  qu'Hélène  n'avoit  jamai 
abordé  en  Phrygie.  Il  louoit  égalemen 
fes  charmes  &  fa  vertu ,  &  félicitoi 
Ménélas*  Ravoir  obtenu  la  préférence  fu 
fes  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  reîigio: 
chrétienne,  S.  Juftin,  S.  Clément  é 
Eufebe ,  ont  cité  fous  ce  titre  une  hymn 
qu'ils  attribuent  à  Orphée  :  elle  eft  for 
belle  pour  le  fond  des  chofes  &  pou 
la  grandeur  des  images;  le  lecteur  e 
va  juger ,  même  par  une  foible  tradu< 
Ion.  . 

"  Tel  eft  l'Ftrc  fuprême ,  que  le  ci< 
tout  entier  ne  fait  tjue  fa  courronne; 
eft  aflis  fur  un  tronc  d'or,  &  entoui 
d'anges  infatigables  ;  fes  pieds  tonchei 
la  terre;  de  fa  droite  il  atteint  jufqu'ai: 
extrémités  de  l'océan  ;  à  fon  afpecl  1 
plus  hautes  montagnes  tremblent  &  h 
mers  frilTonnent  dans  leurs  plus  profon« 
abymes.  5J 

Mais  il  eft  difficile  de  fe  perfuad 
qu'Orphée  qui  avoit  établi  dans  laGre 
jufqu'a  trois  cents  divinités  ,  ait  pu  cha 
ger  ainfi  de  fentimtnt ,  chanter  une  fer 
blable  palinodie  ,*  auffi  la  critique  ran 
celle-ci  parmi  les  fraudes  picuies  qui 
furent  pas  inconnues  aux  premiers  £ 
cles  du  chriftianifme. 

La  fix  ie  me  ode  du  premier  livre  des  oc 
d'Horace,  qui  commence  par  ces  mol 
ô  maire  fulckra  filia  pulchrior ,  eft  u 
vraie  palinodie,  mais  la  plus  mignon 
&  la  plus  délicate. 

PALINTOCIE,  f.  m. ,  Mytbol,  n< 
tiré  du  greCîfctXiv ,  de  nottveau  ,  &  tcv: 
du  verbe  mrw,  je  mets  au  monde  f  ] 
lequel  les  anciens  exprimoient  la  ren; 
fance  ou  la  féconde  naifl&ncc  d'un 
fant.  11  n'y  a  guère  que  la  fable 
Bacchus  tiré  des  entrailles  de  fa  m 
expirante  ,  renfermé  enfuite  dans 
cuifle  de  Jupiter ,  d'où  il  fortit  à  terr 
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à  laquelle  on  piaffe  ajufter  une  pareille 
cxprelïion. 

Pulintocit  cft  aufli  en  ufage  pour  figni- 
fier  la  reftitntion  d'une  ufure,  ou  le 
rembourfement  des  intérêts.  Les  habi- 
tans  de  Mégare,  après  avoir  chaffé  leur 
tyran  ,  ordonnèrent  la  faiintocie ,  c'eft- 
è-dire ,  qu'ils  obligèrent  par  une  loi  tous 
les  créanciers  à  remboui  1er  à  leurs  dé- 
biteurs les  intérêts  qu'il  avoient  reçus 
de  ceux-ci  pour  toutes  les  Tommes  prê- 
tées. Voyez  Intérêt  &  Usure. 

PALINURUSi  Ghçr.  am  ,  pro- 
montoire d'Italie,  à  l'extrémité  du  golfe 
Prftanms ,  aujourd'hui  le  cap  Patinure, 
Paknudo,  ou  Palmiro.  Virgile  raconte 
que  ce  cap  a  pris  fon  nom  de  Palinure , 
pilote  d'Enée  ,  qui  étant  accablé  de  fom- 
meil ,  fe  laiffa  tomber  dans  la  mer  avec 
fon  gouvernail.  Les  flots  ayant  porté  fon 
corps  jufqu'au  port  de  Vilia ,  les  habi- 
tons le  dépouillèrent  &  le  rejetèrent  dans 
la  mer ,  ce  qui  leur  attira  une  grande 
Defte  :  peu  de  tems  après ,  ayant  con- 
lulté  fur  ce  fléau  l'oracle  d'Apollon ,  il 
leur  fut  répondu  d'appaifer  les  mancs 
de  Palinure.  Après  cette  réponfe  ils  lui 
dédièrent  un  bois  facré ,  &  lui  élevè- 
rent un  tombeau  fur  le  promontoire 
voifin ,  qui  a  retenu  le  nom  de  /'..-- 
Unure\ 

Et  Jlatutnt  tumuhtm,  &  tumuîo  fê- 
le mni  a  mittevt, 

JElemsarujue  locus  Palinuri  nomen  ha. 

bedit.    Encid.  /.  VI,  v.  380. 

frine,  Mêla,  Paterculus  en  parlent; 
mais  Denis  d'Halkarriaffe  cft  le  feul  qui 
y  joigne  un  port  de  même  nom.  (D.  J.) 

PALIQUES,  C  m.  pl.,  Mytbcl. ,  c'eft 
ainfi  que  l'on  a  nommé  deux  enfnns  ju- 
meaux que  Jupiter  eut  de  la  nymphe  Thn- 
lie.  Thalie  craignit  tellement  la  colère 
de  Junon ,  qu'elle  pria  la  terre  de  l'en- 
gloutir. Elle  fut  exaucée.  Elle  accoucha 
dans  le  fein  de  la  terre  de  deux  enfans 
qui  en  fortirent  un  joqf  par  une  feconde 
ouverture.  Ces  deux  enfans  appellés  fa- 
Uqmts  de  leur  renaiffance ,  furent  adorés 
comme  des  dieux.  Il  fe  forma  fur  la  fé- 
conde ouverture  une  fontaine  qu'on  nom- 
ma paliune ,  &  qui  étoit  en  telle  vénéra- 
tion ,  qu'elle  fervoit  à  l'épreuve  des  par- 
jures. L'accufé  écrivoit  fur  des  tablettes 
ce  qu'il  prétendoit  être  vrai ,  &  les  je- 
ftqit  dans  l'eau  >  G  elles  demeuraient  lu f- 
Tomt  XXIV.  turtitl, 
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pendues  l  la  furface ,  il  étoit  innocent  > 
li  elles  alloient  au  fond  ,  il  étoit  coupa- 
ble. On  facrifioit  aux  dieux  puiiquct  des 
vidimes  humaines.  Toutes  ces  merveil- 
les Te  palTcrent  en  Sicile,  où  la  coutume 
barbare  de  répandre  le  fang  humain  aux 
autels  des  paiiques ,  fut  abolie  avec  le 
tems. 

PALIR.  V.  Pale  fif  Pâleur.  Les 

pallions  qui  viennent  prefque  toutes  fe 
peindre  fur  le  vifcge ,  y  produifent  des 
effets  fi  différons ,  qu'il  ne  nous  manque 
que  plus  d'expérience  &  de  meilleurs 
yeux  pour  les  y  reconnaître  comme  dans 
un  miroir  fidèle ,  &  lire  fur  le  front  de 
l'homme  l'hiftoire  de  fon  ame,  à  mefure 

Î[ii'elle  fe  forme,  fesdefirs,  fes  haines, 
es  averfioni,  la  colère,  la  peur,  l'in- 
certitude, &c.  La  honte  fait  rougir  i  la 
crainte  fait  pâlir. 

PALIS ,  f.  m. ,  Pêche,  tetme  Ufité  dans 
le  reilbrt  de  l'amirauté  d'Abbeville*  C'eft 
une  forte  de  rets  ou  filet  tendu  en  ma- 
nière de  haut  parc. 

Les  rets  de  hauts  parcs  ou  palis ,  font 
de  deux  fortes  ;  les  plus  ferrés  ont  neuf 
lignes  &  un  pouce  en  quarré  pour  la 
pêche  des  maquereaux  ou  roblots  ,  des 
harengs  &  autres  poi  fions  paffagers  ;  les 
plus  larges  mailles  ont  dix-huit  à  dix- 
neuf  lignes ,  &  fervent  à  la  pêche  des 
folles  &  autres  poiffons  plats;  c'eft  plu- 
tôt une  efpece  de  cibaudiere  non  flottée 
ou  montée  fur  piquets >  le  pied  du  rets 
eft  enfoui  dans  le  fable ,  fans  quoi  il  fe- 
roit  impoflible  d'arrêter  aucun  poiffon 
autre  que  ceux  qui  le  maillent;  ce  qui 
n'arrive  peint  au  poiffon  plat,  mais  feule- 
ment au  poiffon  rond ,  les  premiers  nefe 
prenant  qu'au  pied  du  filet ,  où  ils  relient 
a  fec  de  baffe  marée. 

Les  rets  de  bas  parcs  commencent  à 
être  en  règle  par  le  foin  &  la  vigilance 
des  officiers  du  reffort ,  qui  ont  fait  brû* 
1er  un  grand  nombre  de  filets  abufifs  par 
leur  ufage  &  par  la  netiteffe  de  leurs  mail- 
les. Ces  rets  ont  leurs  mailles  de  dix- 
neuf  |  vingt-une  à  vingt  trois  lignes  en 
quarré  }  ces  derniers  approchent  fort  de 
la  police  ordonnée  par  la  déclaration  de 
fa  majefté  du  18  mars  1727.  Voyez  les 
Defcrihtions  des  arts  &  métiers  ,  in  -  4* , 
tome  V,  p.  388» 

Palis,  f.  m.,  Cbarpent. ,  c'eft  un  pe- 
tit pal  pointu  ,  dent  pluficurs  arrangés 
cnfeaible,  font  une  clôture  ou  fépara- 
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tion  dans  des  cours  ou  dans  des  jardins. 
(/>./•) 

PALISSADES,  f.  f.  pl.  ,/Vr/i/. ,  pieux 
de  chêne  épointés ,  d'environ  neuf  pieds 
de  hauteur ,  qu'on  enfonce  de  trois  dans 
les  terres.  On  en  met  fur  la  banquette 
du  chemin  couvert ,  &  on  s'en  fert  auffi 
pour  faire  des  rctranchemens  ilans  les  ou- 
vrages qu'on  veut  difputer  à  l'eiint mi  ; 
on  les  met  à  deux  pouces  ou  deux  pouces 
&  demi  les  uns  des  autres;  les  pieux  des 
palifades  font  quarres  &  rangés  en  lofan- 
gc  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  deux  angles 
fur  la  ligne ,  un  angle  du  côté  de  la  cam- 
pagne, &  l'autre  angle  du  côté  de  la 
place.  Les  palifades  font  debout ,  ou  à- 
peu-près  perpendiculaires  à  l'horifon, 
en  quoi  elles  différent  des  îraifes  dont 
les  pieux  font  pofés  prefque  horifontale- 
ment.  V.  Fraise. 

Les  palifades  fervent  à  fortifier  les  ave- 
nues  des  polies  ouverts,  des  gorges,  des 
demi-lunes,  le  fond  des  foflës  ,  les  para- 
pets des  chemins  couverts  ,  &  en  général 
tous  les  poftes  où  l'on  craint  des  furpri- 
fes ,  &  dont  les  approches  font  faciles. 

Il  y  a  différens  fentimens  fur  la  ma- 
nière déplanter  les  palifades.  M.  le  maré- 
chal de  Vauban  a  fait  une  diflertation 
fur  ce  fu  jet,  dont  on  croit  devoir  donner 
ici  l'extrait. 

„  On  plante  les  palifades  des  chemins 
couverts  de  quatre  manières  différentes. 

La  première  &  la  plus  ancienne  eft 
celle  Qui  le<  établit  fur  le  haut  du  para- 

Îiet ,  a  deux  pieds  près  du  bord  qu'elle 
iirmonte  ordinairement  de  trois  pieds  & 
demi  ;  les  meilleures  qualités  de  ces 
palifades  font  d'empêcher  les  beftiaux 
d'entrer  dans  le  chemin  couvert ,  &  de 
faire  obftacle  à  ceux  qui  voudroient  in- 
fulter  les  chemins  couverts  avant  l'ou- 
verture des  tranchées  ;  les  mauvaifes 
font,  i°.  de  fervir  de  mantelet  à  l'enne- 
mi ,  &  de  lui  rompre  la  plus  grande  par- 
tie du  feu  de  la  place ,  quand  il  eft  ap- 
puyé contre  ;  a0,  d'être  aifées  à  couper, 
parce  qu'elles  fe  peuvent  aborder  de 
plain-pied  ,•  30.  de  ne  pouvoir  remplacer 
les  rompues  dans  une  attaque,  fans  fe 
mettre  à  découvert;  4".  d'être  fort  fu- 
jettes  aux  éclats  de  canon  ;  quand  l'enne- 
mi vient  attaquer  le  chemin  couvert,  il 
en  fait  rompre  ce  qui  lui  plaît  par  fes 
batteries ,  pour  lui  faire  des  ouvertures , 
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(km  que  les  affiégés  y  puifient  remédier  ; 
c'eft  pourquoi  on  ne  s'en  fert  plus  ". 

M.  Blondel  les  avoit  condamnées  avant 
M.  de  Vauban,  parce  que,  dit-il,  il  eft 
facile  d'en  rompre  avec  le  canon  telle 
quantité  que  l'on  veut ,  &  d'en  garder 
ce  qu'on  juge  à  propos  pour  s'en  fervir 
à  appuyer  les  fafeines  &  autres  matières 
que  l'on  porte  pour  fe  couvrir.  Les  Es- 
pagnols les  plantoicnt  autrefois  de  cette 
manière  ,  félon  que  leur  reproche  M. 
Goulon  :  voici  ce  qu'il  dit  dans  fes  Mé- 
moires pour  ï attaque  &  pour  la  défenje. 

n  De  la  manière  que  les  Efpagnols 
mettent  leurs  palifades ,  qui  étant  fur  le 
parapet  du  chemin  couvert ,  ôtent  la  moi- 
tié du  feu  de  la  place,  &  donnent  aux 
travailleurs  la  faculté  de  faire  le  loge- 
ment ;  quoique  naturellement  bêtes, Tes 
foldats  ne  lavent  ce  qu'ils  font  ni  où 
on  les  mené  ;  mais  dans  cette  ren- 
contre n'étant  queftion  que  d'aller  en 
avant ,  ils  marchent  avec  les  ingénieurs 
&  après  leurs  officiers  ,  jufqu'à  ce  que 
la  palifade  leur  donne  contre  la  tête  ou 
contre  l'cftomac,  &  les  oblige  à  laiffcr 
tomber  la  fafeine  à  leurs  pieds ,  ce  qui 
trace  le  logement  ,  lequel  fe  perfec- 
tionne fans  peine  par  le  lavoir-faire  des 
ingénieurs. 

,,La  deuxième  eil  celle  où  on  les  plante 
en -dedans  du  chemin  couvert,  &  joi- 
gnant le  paraptt  contre  lequel  elles  font 
appuyées,  &  lefurmontent  de  trois  pieds 
&  demi.  Les  bonnes  qualités  de  cette 
deuxième  cfpece  de  palijfade s ,  font  de 
pouvoir  remplir  les  rompues  à  couvert , 
&  d'empêcher  les  beftiaux  &  l'infulte 
prématurée  du  chemin  couvert,  comme 
a  la  précédente;  au  furplus,  elle  en  a 
tous  les  autres  défauts  ;  c'eft  pourquoi 
on  ne  s'en  fert  point  préfentemeut 

„  La  troifieme  eft  celles  qui  font  plan- 
tées fur  les  banquettes  ,  près  du  bas  du 
parapet ,  à  la  diftance  d'un  pied  &  demi 
de  haut,  a  inclure  de  l'intérieur  du  lin- 
teau au  fommctdudit  parapet,  la  pointe 
furmontant  d'un  pied  :  les  bonnes  qua- 
lités de  cette  troifieme  efpece  font,  r**_ 
de  ne  pouvoir  être  coupée  ;  20.  de  ne  pou- 
voir être  enlevée  que  très-difficilement 
&  avec  grand  péril  ;  30.  de  ne  pouvoir 
être  prefque  point  endommagée  du  canon» 
parce  que  ne  pouvant  en  toucher  que  les 
pointes  ,  il  n'y  fait  pas  grand  éclat ,  ne 
déplace  jamais  les  Mips  des  pulijfadcs  , 
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S:  ne  plonge  que  très-rarement  jufqu'au 
linteau  -,  ^\  de  pouvoir  remplacer  & 
ôter  en  fureté  celtes  qui  viennent  à 
manquer ,  parce  que  Ton  peut  le  faire 
à  couvert  4  Ç*.  de  ne  faire  nul  embarras 
dans  le  chemin  couvert ,  étant  jointe  au 
parapet,  à  qui  elle  fait  même  un  bel 
ornement.  Elle  a  pour  défaut,  i°.  l'ar- 
rangement des  facs  à  terre,  qu'on  ne 
(auroit  placer  qu'en  fe  mettant  a  décou- 
vert ,  ou  en  les  foutenant  avec  des  ef- 
peces  de  chevalets  par-derriere  *  l'un  eft 
difficile  ,  embarraftant ,  &  l'autre  trop 
dangereux  ;  2°.  fuppofant  les  facs  à  terre 
arrangés  fur  le  haut  du  parapet,  on  ne 
peut  tirer  que  directement  devant  foi  , 
parce  que  l'entre- deux  des  paUjfades  & 
les  créneaux  de  facs  à  terre  ne  permet- 
tent pas  le  biaifement  du  moufquet  à 
droite  ou  à  gauche  9  3°.  on  lui  reproche 
encore  que  les  barrières ,  qui  obligent  à 
dealer  les  gens  commandés  pour  fortir , 
les  font  trop  découvrir,  &  empêchent 
que  les  forties  ne  foient  d'un  h  grand 
effet,  ce  qui  n'exclut  pas  cependant  les 
barrières ,  puifqu'il  eft  néceûaire  d'en 
avoir ,  non-feulcmcnt  pour  les  entrées 
&  les  forties  de  la  cavalerie,  mais  en- 
core pour  l'infanterie ,  ainfi  ce  défaut 
ne  peut  être  confidéré  que  comme  un 
défaut  mêlé  de  honnes  qualités  :  cette 
minière  de  planter  les  palifades  elt  en 
uiage  dans  toutes  nos  places. 

„  La  quatrième  manière  eft  nouvelle , 
&  n'a  été  pratiquée  que  dans  trois  ou 
quatre  fieges ,  où  l'on  prétend  *'en  être 
bien  trouvé.  On  plante  la  patijfudt  à  qua- 
tre pieds  &  demi  ou  cinq  pieds  près  du 
parapet  •  dont  elle  égale  la  hauteur  ;  on 
h  coupe  par  les  barrières  &  des  petits  paf- 
fsges  de  trois  pieds  &  demi  d'ouverture, 
de  dix  en  dix  toifes.  Cette  efpece  de  pa~ 
tefiide  a  pouf  bonnes  qualités ,  i°.  d'être 
encore  moins  fujette  aux  éclats  du  canon 
que  la  précédente ,  parce  qu'il  ne  la  voit 
point  du  tout,  2".  de  ne  pouvoir  être 
fautee  ni  coupée  lorfque  les  alfiégés  la 
défendront  de  pieh^ ferme,  car  autrement 
elle  feroit  plus  aifee  à  couper  que  la  pré- 
cédente ,  parce  que  l'ennemi ,  en  fe  je- 
tant entre  la  patiJàdeA  le  parapet,  peut 
y  être  à  demi  couvert  par  la  paiifade  I 
même;  ?°.  la  facilité  de  remplacer  les  ! 
parties  rompues  à  couvert,  a.°.  la  com-  ! 
modité  de  l'arrangement  des  f  1  es  à  terre ,  . 
qui  fc  fait  a  util  à  couvert  i  5°.  celle  des  I 
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forties  à  Timprovifte  qui  peuvent  paner 
par-deflus  le  parapet  <&  y  rentrer  de 
même  en  s'y  jetant  i  6°.  le  moyen  de 
pouvoir  mieux  défendre  1e  chemin  cau- 
vert  de  pied  ferme  en  fe  tenant  collé 
contre  le  derrière  de  la  paiijfade}  celui- 
ci  ell  très-hafardeux  &  peu  pratiquable. 
Ses  défauts  font ,  i°.  d'être  fort  plonge» 
de  front  &  par  les  côtés  du  feu  de  l'enne- 
mi quand  il  gagne  le  haut  du  parapet  | 
3°.  d'expofer  les  gens  qui  défendent  le 
chemin  couvert  de  pied  ferme  au  feu 
hafardé  du  rempart  &  des  demi-lunei 
qui  les  protègent  *  donc  lès  parapets 
étant  fort  en  détordre  dans  le  tems  des 
attaques ,  il  eft  prefqu'ioipoflible  que 
ceux  de  la  place  n'en  éehappent  beau- 
coup fur  les  leurs  quand  l'attaque  fe  fait 
de  jour,  &  à  plus  fo^te  raifon  quand  elle 
fe  fait  de  nuit  î  ce  qui  joint  à  la  quan- 
tité de  grenades  qui  tombent  là  de  la 
part  des  alliégcans ,  rend  cette  défenfe 
extraordinaircment  dangereufe  pendant 
le  jour ,  &  abfolument  infoutenablt  pen- 
dant la  nuit  i  30.  elle  expofe  beaucoup 
les  foldats  qui  font  entre  le  parapet  &  la 
pMijfiule,  tant  à  l'éclat  des  grenades  qu'au 
péril  de  ne  pouvoir  fe  retirer  à  tems, 
quand  l'ennemi  fort  de  fes  places  d'armes 
pour  l'attaquer  j  40.  les  bords  du  para, 
pet  font  en  peu  de  tems  étrangement 
ébranlés  par  la  fortie  &  la  rentrée  des 
troupes,  qui  s'y  précipitent  plutôt  qu'elles 
ne  s'y  jettent  i  ce  défaut  eft  médiocre  & 
facile  à  réparer"., 

M.  de  Vauban  dit  avoir  vu  une  au- 
tre efpece  de  palijfaAe^  dans  la  campagne 
d'Hollande  ,  au  chemin  couvert  de  Nî- 
megue,  fur  le  haut  du  parapet.  „  Ce 
n'étoit,  dit-il,  nue  des  pieds  d'arbres 
branchus,  plantes  par  la  tige  avec  les 
principales  branches,  aigu  i  fées  comme 
elles  le  trouvoient,  de  trois  ou  quatre 

{'lieds  de  long,  recroifées  &  embarratTées 
'une  dans  l'autre  i  elle  a  cela  de  com- 
mun avec  celle  des  lignes  d'Alcfia.  Elle 
feroit  plus  propre  à  de  femblables  re- 
trancherons qu'à  border  un  chemin  cou- 
vert 1  elle  a  tous  les  défauts  de  la  pre- 
mière &  féconde  efpece ,  c'eft  pourquoi 
elle  ne  mérite  pas  de  tenir  place  ici. 

„  Il  y  a  des  ingénieurs  qui  doublent  les- 
palijfades  des  places  d'armes  fur  les  an- 
gle* rentrins,  fuivant  la  méthode  des 
troiGeme  &  quatrième  efpcces ,  pour  les 
pouvoir  déf  ndre  de  pied  ferme:  on  pré- 
X  ij 
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tend  s'en  être  bien  trouvé  à  Grave ,  à 
Mayencc,  &  en  dernier  lieu  à  Keiferf- 
wert. 

„  Il  eft  fans  difficulté  que  les  palijfades 
de  la  troifieme  &  quatrième  eipeics  font 
les  meilleures  ;  mais  Tune  &  l'autre  ont 
de  très-grands  défauts  ;  la  dernière  cft  à 
préférer  à  l'autre,  parce  qu'on  hafarde 
moins  à  défendre  le  chemin  couvert  de 
pied  ferme  à  tel  e-ci  ;  la  place  pouvant 
en  certains  cas,  &  en  plein  jour,  hafar- 
der  de  tirer  par-deflus  la  tete  de  ceux 
qui  le  défcn.Ient,  parce  qu'ils  fout  plus 
bas ,  mais  non  à  l'autre  où  on  eft  plus 
élevé.  La  meilleure  défenfe  des  chemins 
couverts  n'eft  pas  à  mon  fens  celle  de 
pied  ferme ,  il  en  coûte  trop ,  &  tôt  ou 
tard  vous  en  êtes  châties  avec  perte  : 
j'aimerois  mieux  le  défendre  en  cédant 
les  parties  plus  à  portée  de  l'ennemi ,  & 
y  revenant  après  lui  avoir  fait  efluyer 
une  demi-heure  ou  trois  qunits  d'heure 
le  feu  de  la  place  &  des  dehors ,  dont 
les  défenfes  étant  bien  bordées  &  non 
contraintes,  doivent  pour  lors  faire  un 
grand  ctTet:  on  pou rroit  au  plus  foutenir 
les  places  d'armes  de  pied  ferme  au  moyen 
des  doubles  palijfades ,  pendant  que  le  feu 
de  la  place  agiflant  à  droite  &  à  gauche 
fur  les  angles  faillans,  ne  laifïcroit  pas 
d'être  encore  fort  dangereux  ,  même  de 
jour ,  parce  que  le  foldat  cft  mal-adroit 
&  ne  prend  uas  alTez  garde  où  il  tire  ; 
c'eft  pouquoi  je  tiens  que  le  meilleur 
parti  a  prendre ,  du  moins  le  plus  fur , 
eft  de  ne  tenir  que  peu  de  monde  dans 
le  chemin  couvert ,  avec  ordre  de  fe  re- 
tirer aux  places  d'armes  plus  voifines  de 
la  droite  &  de  la  gauche  des  attaques, 
où  il  faudroit  tenir  de  forts  détachc- 
mens  prêts  pour  revenir  de  part  &  d'au- 
tre ,  les  uns  par-deiTus  le  glacis ,  &  les 
autres  par  le  chemin  couvert  ;  ce  qui 
fer»  bon  à  répéter  diverfemeut,  tant  que 
ces  moyens  réuffiront. 

„  Le  vrai  parti  à  prendre  en  ce  fait , 
eft  de  planter  la  haute  pah 'Jade ,  quand 
on  gazonne  le  parapet  du  chemin  cou- 
vert tout  autour  de  la  place ,  de  l'entre- 
tenir à  perpétuité,  &  de  tenir  la  balte 
en  réferve  dans  des  magafins  ou  en  pi- 
les  de  charbonnier  couvertes  de  paille , 
pour  ne  la  planter  que  dans  le  tems  d'un 
liège  ,  &  feulement  quand  les  attaques 
feront  déclarées ,  &  fur  le  long  du  front 


Il  n'en  faudra  pas  pour  cela  mettre  en 

provifion  davantage  ;  je  ferois  même  d'a- 
vis de  ne  doubler  la  palijfade  qu'aux  pla- 
ces d'armes  des  angles  rentrans,  com- 
me les  feules  parties  qu'on  peut  foute- 
nir de  pied  ferme  ,  ne  me  paroilTant  pas 
qu'il  y  en  ait  d'autres  que  celles-là  qui 
puiflènt  l'être}  &  quant  à  la  haute  ja- 
lijfode ,  on  peut  la  corriger  &  la  plan- 
ter en  eipaqant,  tant  plein  que  vuide» 
un  clou  coudé  avec  une  pointe  élevée  de 
trois  pouces ,  occupant  le  milieu  du  vui- 
de, &  tenant  dans  le  bois  par  une  autre 
pointe  à-peu-prés  de  pareille  grandeur  9- 
bien  ébarbillée  Si  enfoncée  à  force  dan» 
le  linteau,  après  avoir  été  précédée  d'un 
petit  trou  de  vilebrequin  &  battue  juf- 
qu'à  ce  que  tout  le  coude  foit  entré  dans 
le  bois  ,  pour  lequel  faciliter  ,  il  y  faut 
une  petite  coche  avec  un  fermoir  ou  ci- 
feau  i  la  pointe  duditclou  s'alignantavec 
la  palijfade  dont  le  linteau  doit  être  che- 
ville à  un  pied  ou  quinze  pouces  plus 
bas  que  le  fommet  du  parapet ,  lequel 
fommet  fera  furmonté  de  neuf  pouces 
par  la  pointe  de  la  palijfhde  qui  fera  aufli 
aiguifee  de  12  pouces  de  long,  &  plantée 
de  fix  ou  huit  pouces  près  du  pied  du 
parapet;  enforte  que  de  ladite  palijfade 
au  fommet ,  il  y  ait  un  pied  &  demi  de 
diftance  mefuré  horifontalement ,  l'épaif- 
feur  de  la  palijfîide  non  compris  :  ce  qui 
fera  deux  pieds  d'éloignement  du  foldat 
qui  tire  au  fommet  du  parapet,  fuppo- 
iant  après  que  les  facs  à  terre  un  peu 
applatis  occupent  un  pied  de  large}  le 
fuul  qui  en  a  trois  &  huit  pouces  de  ca- 
non ,  paflera  de  huit  pouces  au-delà  des 
facs  à  terre ,  ce  qui  eft  ce  que  l'on  peut 
defirer  de  mieux  en  cas  pareil  Dijj'erta- 
tion  de  M.  de  Vauban ,  fur  la  manière  de 
planter  les  palijfades. 

Il  eft  inconteftable  qu'en  ouvrant  da- 
vantage l'entre-deux  des  palijfades ,  en 
aiguifant  les  pointes  de  plus  loin ,  &  en 
ne  les  faifant  furmonter  le  parapet  que 
de  neuf  pouces ,  on  remédie ,  ainû  que 
dit  M.  de  Vauban  ,  aux  éclats ,  au  dé- 
faut de  ne  pouvoir  aflez  biaifer  du  mouf- 
quet,  &  à  la  difficulté  d'arranger  les  lacs 
à  terre.  Cependant  dans  les  dernières  dé- 
fenfes  des  places ,  cette  méthode  n'a  pas 
entièrement  été  fuivie }  on  a  fupprimé 
le^lou  coudé  &  on  a  rapproché  les  pa- 
lifades  à  la  diftance  de  quatre  pouces  les 
unes  des  autres. 


Digitized  by  Googl 


PAL 

M.  de  Coëhorn  a  donné  une  nouvelle 
manière  de  p  tlijfades,  faites  enforte  qu'on 
les  peut  mettre  debout  &  les  bai  (Ter 
quand  on  veut  Elles  fout  attachées  le 
long  d'un  arbre  tournant ,  long  environ 
de  deux  toifes ,  &  enclavé  dans  les  têtes 
'de deux  pieux  plantés  en  terre.  Il  fait 
grand  cas  de  ces  fortes  de  palijfides  \  pre- 
mièrement pour  l'épargne,  parce  qu'on 
ne  les  met  qu'au  tems  d'attaque  ;  fecon- 
dement,  pour  ne  pouvoir  être  ruinées 
par  le  canon  ,  parce  qu  elles  ne  font  vues 
des  alfiégcans  pendant  le  jour  que  lorf- 
qu'on  donne  l'aflTaut  an  chemin  couvert. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  ces  palif- 
fttJLu  ,  c'citque  fi  un  poteau  ou  un  pieux 
vient  à  être  renverfé  par  une  bombe»  l'cf- 
pacc  de  quatre  toifes  fe  trouve  fans  palif- 
fades  pendant  un  certain  tems.  Traité  de 
U  fùreté  des  états  par  le  moyen  des  forte- 
refes.  (£) 

Palissades  tournantes  ,  font 
telles  de  l'invention  de  M.  Coêhorn ,  qui 
fc  tournent  de  haut  en  bas.  VoyH  Pa- 
lissades. 

Palissade,  f.  F.,  Jardin. ,  efpece 
de  barrière  de  pieux  fichés  en  terre  à 
claire  voie,  qu'on  fait  au  lieu  d'un  petit 
fofïe  ,  aux  bouts  d'une  avenue  nouvelle- 
ment plantée,pour  empêcher  que  les  char- 
rois n'endommagent  les  jeunes  arbres. 

P ait  fade  de  jardin  %  c'efl  un  rang  d'ar- 
bres feuillus  parle  pied,  Se  taillés  en 
manière  de  mur  le  long  des  allées,  ou 
contre  les  murailles  d'un  jardin.  Les  fa- 
lifades de  charme  font  celles  qui  vien- 
nent les  plus  hautes,  &  qui  s'unifient  le 
mieux.  On  fait  de  petites  palijfades  avec 
de  la  charmille,  des  ifs,  des  buis,  fcfr. 
pour  les  allées  *  &  des  palijfades  à  hau- 
teur d'appui ,  avec  du  jafmin ,  des  gre- 
nadiers ,  &  fur-tout  du  filaria ,  qui  cft 
très-propre  pour  les  palifades  de  moyen- 
ne hauteur.  Il  y  a  au  (fi  des  fait  fades  à 
banquettes ,  qui  n'excèdent  jamais  trois 
pieds  Si.  demi.  Elles  fervent  à  borner  les 
allées  lorfqn'on  ne  veut  pas  borner  tou- 
te* les  vues  d'un  jardin.  On  y  met  des 
arbres  d'efpacc  en  efpace;  tic  quaud  on 
veut  les  décorer,  ou  y  enclave  des  ormes 
à  tète  ronde. 

La  hauteur  d'une  pilifide  en  général , 
doit  être  les  deux  tiers  de  la  largeur  de 
l'allée.  Les  palifades  plus  hautes  font 
paroitre  les  allées  étroites,  &  les  ren- 
dent triftes.  Leur  beauté  confilte  à  être 
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bien  garnies  par  le  bas  ;  lorfqu'elles  fe 
dégarni (Tcnt ,  on  y  remédie  avec  des  irs 
foutenus  d'un  petit  treillage  :  on  les 
tond  ordinairement  des  deux  côtés  à 
plomb. 

Les  utilités  des  fait  fuies  confident  ♦ 
i°.  à  couvrir  les  murs  de  clôture ,  pour 
boucher  en  des  endroits  des  vues  défa» 
gréablcs  ,  &  en  ouvrir  d'autres  :  a°.  à 
corriger  &  à  racheter  les  biais  qui  fou- 
vent  fe  trouvent  dans  un  terrein  ,  & 
les  cou  les  que  forment  certains  murs  : 
3*.  à  fervir  de  clôture  aux  bofquets , 
cloîtres  Si  autres  compartimens  qui  doi« 
vent  être  réparés ,  &  où  l'on  pratique 
d'cfpace  en  efpace  des  rcnForcemens  le 
long  des  allées  :  4J.  à  revêtir  le  mur  d'ap- 
pui d'une  terraûe:  c°.  à  former  des  ni- 
ches qui  décorent  des  jets  d'eau ,  det 
figures ,  ou  des  vafes.  ô*°.  enfin  a  dreflTer 
des  portiques ,  &  à  former  des  galeries 
&  des  areades. 

On  appelle  falifades  crénelles  les  faUja* 
Jrxqui  font  couvertes  d'efpaceen  efpace 
en  manière  de  créneaux  au-deffus  d'une 
hauteur  d'appui ,  comme  il  y  en  a,  par 
exemple,  autour  de  la  pièce  d'eau  appel* 
lée  VisU  royale,  àVerfailles. 

Tondre  une  palifade  ,  c'eft  la  dreflTer 
avec  le  croifiant ,  qui  eft  une  efpece  de 
faux.  Diviler.  (D.  J.) 

Palissade,  arbre  de,  H:/l.nat,9 
arbre  de  l'Amérique  méridionale,  qui  fe 
trouve  fur-tout  à  Surinam.  Les  Indiens 
s'en  fervent  pour  conftruire  leurs  caba- 
nés.  Il  porte  des  rieurs  en  fi  grande  abon- 
dance  ,  que  fes  rameau x  s'arTaiffent  fous 
leur  poids  ;  ces  rameaux  refTemblent  à 
des  balais  de  bouleau.  Les  gouflfes  que 
produit  cet  arbre  ,  contiennent  une 
graine  femhlable  à  du  millet. 

PALISSAIRE,  COURONNE  ,  Art 
milit.  des  Romains.  C'eft  ainfi  que  quel- 
ques-uns de  nos  antiquaires  appellent  la 
couronne  dont  les  Romains  récompen- 
foient  ceux  qui  forqoicnt  les  premiers  la 
paliûade  des  ennemis  :  on  les  nomme 
plus  communément  vaBairts.  Les  cou- 
ronnes triomphales,  pali foires,  murales» 
le  chêne  &  le  laurier  qu'on  décernoit  aux 
vainqueurs,  de  même  que  les  trophées 
d'armes  ,  étoient  les  attributs  de  la  guer- 
re chez  les  anciens  Romains.  (D.  J.) 

PALISSE  .  adj.  ,  Blafbu ,  fe  dit  d'un 
rang  de  paliflades  représentées  fur  une 
fafee,  qui  s'cïcvcot  d'une  hauteur conû- 
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dérable ,  qui  font  aiguises  par  le  bout 
d'enhaut ,  &  à  travers  lefquellcs  on  ap- 
perçoit  ic  champ. 

Il fc  dit  ittffi  chez  nous,  des  pièces  à 

1>aux  aux  falccs  ,  aigu  i  fées  &  enclavées 
es  unes  dans  les  autres. 

.Myftinkofe  à  Ltir-eck  d'azur  à  trois 
tror.es  /cotés  d'or ,  enclos  dans  une  enceinte 
ronde  û.t/j  fée  de  mime. 

PALISSER,  PALISSAGE.  Jardina- 
ge. Le  palijftige  eft  l'art  de  placer  &  d'at- 
tacher fur  des  murailles ,  ou  fur  des 
treillages,  dans  un  certain  ordre,  les 
branches  des  arbres  qui  font  plantés  à 
leur  pied. 

Ce  travail  fe  fait  au  printems  ,  durant 
la  raille  &  fuivant  les  divers  bourgeons 
qui  ont  pouflTé  depuis  cette  taille  ;  on 
recommence  en  été  d'attacher  chaque 
branche  &  chaque  bourgeon  au  treillage 
qui  couvre  le  mur ,  ou  à  1a  loque  qu'on 
y  a  m  i  fc. 

Le  palijfage  n'eft  pas  plus  dans  l'ordre 
de  la  nature,  que  la  tranfplantation  ,  la 
taille  &  l'ébourgeonnement  i  cette  opé- 
ration demande  que  les  arbres  foientdans 
leur  liberté,  dardant  en  avant  leurs  ra- 
meaux pour  fuivre  la  direction  &  l'irn- 
preflion  de  l'air.  En  effet,  on  a  beau  re- 
tenir, arrêter,  attacher  avec  du  jonc  ou 
de  l'ofier  les  bourgeons ,  ils  s'écartent 
toujours  du  mur  par  leurs  extrémités. 
L'air  cil  autant  l'élément  des  branches  & 
des  rameaux,  que  la  terre  eft  celui  des 
racines.  Les  arbres  en  plein  vent  ne 
cherchent  qu'à  s'étendre  j  on  les  voit 
pouffer  horizontalement  leurs  rameaux 
«longés  en  même  tems  qu'ils  élèvent  leurs 
cimes  vers  le  ciel  :  quelques  efforts  mê- 
me que  I  on  falTe ,  la  nature  revient  à  fon 
premier  principe.  Juvenal  ,  fatyre  ïj , 
V,  359  :  tamen  ad  mores  mttura  recurrit. 
Si  vous  laiffez  une  année  les  arbres  d'un 
efpalier  fans  les  tailler  ,  les  ébourgeon- 
ner&les  falijfer  ,  ils  deviendront  ntiffi- 
tôt  des  buiffons ,  ou  des  arbres  de  hau- 
te tige. 

On  a  deux  objets  dans  le  pnlifuze  ;  le 
premier  ,  l'utilité  ;  le  fécond,  l'agré- 
ment déplaire  aux  veux. 

L'utilité  fe  tire  d'une  bonne  taille  ,  & 
procure  fûrement  l'abondance  ,  une  plus 
prompte  maturité ,  ci  une  fécondité  fuc- 
ccftïve  &  perpétuée  dans  un  arbre. 

On  n'a  d'antre  vue  dans  le  fécond  ob- 
jet ,  que  de  bien  étendre  les  branches 
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d'un  arbre,  de  manière  qu'il  couvre 
exa&ement  toutes  les  parties  d'un  mur. 
Rien  ne  caiife  plus  de  plaifir  aux  yeux, 
que  de  voir  la  verdure  mêlée  avec  le  colo- 
ris charmant  que  prennent  les  fruits 
quand  ils  font  bien  gouvernés. 

Le  palijage  contribue  à  une  plus  promp-* 
te  maturité  des  fruits ,  la  branche  étant 
plusexpofée  à  l'air  ,  aux  rofées,  &aux 
pluies  fécondes  ;  au  lieu  que  dans  les  ar- 
bres en  buiflbn  ,  ou  à  plein  vent ,  l'air 
paflé  &  traverfe  de  toutes  parts;  mais 
auxefpaliers  il  eftbrifé,  &  il  n'a  point 
le  même  jeu  ni  la  même  action:  ainfi  le 
mur  arrête  la  réverbération  du  foleil  & 
en  fixe  la  chaleur  fur  les  fruits,  qui  pren- 
nent du  coût  &  de  la  faveur  ,  pour  peu 
qu'ils  foient  dégagés  des  touffes  de  feuil- 
les &  de  bourgeons  :  fi  au  contraire  ces 
fruits  étoient  ofFufqués  par  un  palijj'age 
trop  garni,  ils  ne  recevroient  pas  du  foleil 
cette  teinte  brillante  dont  lui  feul  eft  ca- 
pable de  les  peindre  &  de  les  colorer.  Il 
eft  certain  que  plus  le  fruit  approche  de 
la  muraille,  plus  il  a  de  goût,  &  qu'il 
mûrit  plus  promptement 

On  palijje  les  arbres  ordinairement 
avec  de  l'ofier  ou  du  jonc,  fur  des  treil- 
lages de  bois,  ou  de  fil  de  fer,  en  éten- 
dant les  branches  pour  couvrir  le  mur  où 
elles  font  liées  ;  mais  fi  le  mur  eft  enduit 
de  plâtre ,  on  fe  fert  de  clous  où  l'on  ar- 
rête la  branche  paffée  dans  un  petit  mor- 
ceau d'étoffe  appelle  loque.  De  cette  ma- 
nière le  bois  ni  le  fil  de  fer  ne  blcITent 
pomt  la  chair  des  fruits  ;  outre  que  par 
cet  enduit  du  mur  on  ne  voit  point  man- 
ger les  fruits  par  les  léfards ,  limaçons  , 
perce-oreilles ,  courcillieres  ,  qui  fe  re- 
tirent dans  les  trous  &  joints  des  pierres  % 
inévitables  dans  les  murs  qui  ne  font  point 
gobetés. 

On  trouvera  la  manière  de  paliffîr  & 
d'arranger  les  branches  d'un  arbre  en 
efpalier,  à  l'article  de  h  Taïlle,  où; 
cette  méthode  fera  traitée  à  fond ,  fuU 
vant  les  nouvelles  découvertes.  Voyen 
Taille.  (K) 

PALISSON  ou PAISSON,  f.  m.,  eft  ur* 
infiniment  à  l'ufage  des  métijTters  &  des 
peuujjiers.  C'eft  un  outil  de  fer  affnjetti 
fur  un  montant  4e  bois  delà  hauteur  i!e 
deux  pieds  &  demi.  Le  fer  du  palifon  eflb 
une  plaque  prefque  quarrée ,  d'environ 
6  pouces  de  hauteur  &  de  largeur,  mais 
cependant  un  peu  arrondie  par  en-haut  : 
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il  eft  auffi  no  peu  alguifé  par  en-haut  ; 
mais  le  tranchant  eft  bien  émoutfe  pour 
ne  point  cooper  les  peaux  qu'on  travaille 
demis.  Le  bois  du  palilfoti  co  nulle  en  un 
montant  uu  peu  maflif ,  ahn  qu'il  foit 
plus  folide  ,  &  une  efpcce  de  banquette 
qui  le  rend  encore  plus  ferme ,  en  lui 
donnant  pins  de  hafe  :  Je  palifon  eft  quel- 
quefbis  même  maqonné  en  terre. 

Il  y  a  des  paliffons  doubles  ,  auxquels 
deux  ouvriers  peuvent  travailler  à  la  fois; 
ils  (ont  même  plusfolides  que  les  autres, 
parce  qu'ils  ont  plus  de  bafe.  Ce  font  des 
efpeccs  de  bancs  ,  d'environ  4  pieds  de 
longueur  ,  des  deux  extrémités  defquels 
s'élèvent  deux  montans  forts ,  qui  font 
armés  par  en-haut  d'un  palijfon  chacun. 

La  manière  de  fe  fervir  du  palifon  eft 
de  tenir  des  deux  mains  les  deux  bouts  de 
la  peau  que  Ton  façonne,  &  delà  frotter 
fortement  de  tons  cotés  fur  le  taillant  du 
falifon.  Voyez  les  De/criptions  des  arts  & 
métiers,  par  M.  Bertrand,  in-*0*  tome  111. 

PAUURK,  Cm.,  Htfl.nat.  Botan., 
faliurus,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
composée  de  plutieurs  pétales  difpofésen 
rond.  Le  piiHl  fort  du  calice,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  bou- 
elier,  qui  renferme  un  noyau  prcfque 
rond  ;  ce  noyau  fe  divife  en  trois  loges, 
dans  lefqucllcs  il  y  a  une  aman  le  de  la 
même  forme.  Tournerort  ,  Injl,  rei 
btrb.  Voyez  Plante.  (/) 

Cet  arbrifleau  nommé  en  latin  paliu- 
rns ,  &  en  anglois  tbe  cbrijl-thorn ,  s'é- 
Jeve  quelquefois  a  la  hauteur  d'un  hpm- 
me.  Sa  racine  eft  dure  ,  ligncuTe  ,  d'un 
bois  très- ferme  ;  fes  rameaux  font  loiiirs 
A:  épineux  ,  mais  les  épines  qui  fe  ren- 
contrent proche  des  feuilles  font  plus  pe- 
lâtes Se  moins  nui  li Mes  que  celles  des  au- 
tres endroits  ;  fes  feuilles  font  petites , 
prefque  ronJcs,  pointues,  de  couleur 
verte  obfcurc,  &  comme  rou^eatres  ;  fes 
fleurs  font  petites,  jaunes,  ramaïTécs  au 
fommet  des  branches  ,  compofées  chacu- 
ne de  cinq  pétales  difpofés  en  rond  dans 
la  ni  mire  d'une  rofette  qui  fe  trouve  au 
milieu  du  calice.  Cette  rofette  devient 
par  la  fuite  un  fruit  fait  en  forme  de  bou- 
clier ,  relevé  au  milieu ,  délié  fur  les 
bords,  &  comme  entouré  d'un  feuillet 
membraneux.  On  trouve  au  centre  de  ce 
fruit  un  noyau  fphéroïde,  divifé  en  trois 
Vrçes  qui  contiennent  pour  l'ordinaire 
chacune  une  feœencç  prcfque  ronde,  quj 
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a  la  couleur ,  le  poli  luifant  &  la  dou- 
ceur de  la  graine  de  lin. 

Cet  arbriflTeau  croit  naturellement  ivis 
les  haies  en  Italie,  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc* il  fe  plaît  aux  lieux  champêtres, 
incultes,  humides;  il  fleurit  en  nui  & 
juin)  fon  fruit  mûrit  en  automne,  & 
tient  à  l'arbre  tout  l'hiver. 

Jean  Bauhin  &  Ray  ne  font  pas  éloi- 
gnes de  penser  que  notre  pxliure  ne  foit  le 

ÎaJiure  de  Théophraftc  &  der»  Diofcoride. 
1  n'eft  guère  d'uftjje  dans  la  médecine; 
mais  comme  il  n'y  a  peut-être  aucune 
efpcce  de  rhimnus  ou  d'arbrifTeau  armé 
d'épines  plus  roides  &  plus  pointues ,  on 
en  fait  des  haies  vives ,  bonnes  pour  em- 
pêcher les  incurfions  des  hommes  &  des 
animaux.  (D.  ./.) 

PALIXANDRE,  C  m.,  Marqueterie, 
efpcce  de  bois  violet,  propre  au  tour  & 
à  la  marqueterie.  Ce  font  les  Hollandois 
qui  envoient  cette  forte  de  bois  aux  mar- 
chands épiciers  &  drov'iiiflcs  de  l'a  ri  s.  U 
eft  ordinairement  débité  en  de  ^roflcs  bû- 
ches: le  plus  beau  eft  celui  qui  eft  le  oins 
plein  de  veines ,  tant  dehors  que  dedans, 
&  qui  a  le  moins  d'aubier. 

PALLA ,  f .  f .  ,  Hijt*  «ne,  c'étoit  chez 
les  anciens  Romains  un  manteau  que  les 
femmes  portoient  par-dedus  la  robe  ap- 
pcll ée ftoli.  V.  S tol a. 

Horace,  dam  Y  Art  poétique*  dit  qu'Ef- 
chylc  habilla  le  premier  fes  adeurs  d'un 
long  manteau  qu'il  nomme  patin.  C'était 
un  manteau  de  théâtre ,  fort  long  &  fort 
ample,  inventé  pour  donner  un  air  pli  s 
noble  8c  plus  majeftueux  m  ceux  qui 
joiioientlcs  premiers  rôles  ,  foit  cti  hom- 
mes, foit  en  femme*.  Mais  à  Rome,  cet 
habillement  ne  palfa  qiùifTi  /.  tard  mi 
théâtre,  &  lorfquc  les  remmes  de  con- 
dition s'en  furent  déboutées.  ,  Voyez 
Mante. 

On  portoit  ce  manteau  fur  l'épaule 
gauche,  &  le  failant  pafler  de  l'ai  tre 
côté  fous  le  bras  droit,  os  en  attacl.oit 
les  deux  bouts  fous  le  bras  gauche ,  fans 
couvrir  la  poitrine  ni  le  bras. 

Ilfaifoit  beaucoup  tic  plis  &  de  replis, 
c'eft  de  là  que  lui  eft  venu  fon  nom  ,  ?u 
fentiment  de  Varron;  c'eft-à-dire,  qu'il 
vient  du  mot  »«AX«  »  vibra  ,  je  frémis  , 
je  tremble. 

Parmi  les  Gaulois,  les  hommes  por- 
toient aufli  une  i£  eçc  de  puBa  appcllée 
gnUha  çsUit. 
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PALLADES,  f.  f.  pl. Uttérat,  jeu- 
ncs  filles  que  l'on  confacroît  à  Jupiter 
dan*  la  ville  de  Thebes  en  Egypte. 
On  les  choififïbit  dans  les  plus  nobles 
familles  delà  ville ,  du  nombre  des  plus 
belles  ;  &  la  con fécration  qu'on  en 
faifoit  étoit  honteufe  ,  au  rapport  de 
Strabon. 

Parmi  les  pallades  confecrées  par  les 
Thébains  à  Jupiter,  on  diftinguoit  une 
jeune  fille  vierge  ,  des  plus  nobles  &  des 
plu  ;  belles,  à  laquelle  il  étoit  libre  d'ac- 
corder fes  dernières  faveurs  à  qui  elle 
vouloit  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  nubile  * 
alors  On  la  marioit  :  mais  jufqu'à  fou  ma- 
riage ,  on  la  pleuroit  comme  fi  elle  eût 
été  morte.  (Z).  J.) 

PALLADIUM ,  f.  m. ,  Littérature, 
le  mot  cft  grec ,  latin  &  François .  C'étoit 
une  ftatue  de  Minerve,  taillée  dans  la 
pofture  d'une  perfonne  qui  marche.  Elle 
♦enoit  une  pique  levée  dans  fa  main  droi- 
te, &  avoit  une  quenouille  dans  fa  main 
gauche  ;  c'eft  la  defeription  qu'en  fait 
Apolloilore  :  Tzetzès  &  Euftathe  en  par- 
lent a  peu  près  de  même.  On  dit  qu'elle 
tfoit  dclbendue  du  ciel  près  de  la  tente 
d'il u s  dans  le  tems qu'il  bâtifïbit  la  for- 
tereft'e  d'Iltum ,  &  que  l'oracle,  confnl- 
té  fur  cette  ftatue  ,  ordonna  qu'on  éle- 
vât un  temple  à  Pallas  dans  la  citadelle  , 
&  qu'on  y  gardât  foigneufement  cette 
ftatuc  ;  parce  que  la  ville  de  Troyes  fc- 
roit  imprenable  tant  qu'elle  cnnfefveroit 
te  précieux  dépôt.  Anlîl  les  Grecs ,  inf- 
truits  île  cet  oracle,  fc  vantèrent  d'avnir 
enlevé  le  palladium  >•  cependant  Enée, 
éveillé  par  un  fonge ,  dans  lequel  Heôor 
lui  confeilla  de  chercher  un  afyle ,  l'aflu- 
r.mt  qu'il  feroit  fondateur  d'un  grand 
empire,  fe  rendit  à  la  citadelle,  prît  le 
palladium  &  la  déefie  Vefta  d'une  main, 
&  tenant  de  l'autre  fon  cher  Afcagnc ,  il 
fefaova  au  travers  des  flammes  jufqu'au 
bord  de  la  mer.  Là  il  s'embarqua  avec  ces 
♦riftes  dépouilles,  &  aborda  ,  après  mil- 
le traverfes,  au  port  de  Lavinie.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  y  dépofa  dans  un 
temple  le  palladium  &  le  feu  facré  ;  l'un 
&  l'autre  furent  enfin* te  tranfportés  à  Al- 
lr?  c  ,  &  finalement  à  Rome,  où  Ton  éta- 
blit les  Vcftalcs  pour  garder  avec  foin  des 
chofe*  fi  précieufes.  La  ruine  de  Troye 
femhlnitêtrc  une  bonne  preuve  de  leur 
foiblcuc»  mais  pour  ça  cher  bu  peuple 
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l'impuiftance  du  feu  facré  &  du  palla- 
dium ,  on  en  défendit  la  vue. 

NulUque  adjpetfm  vtrorum 
Pallas    in   ahflrufo  piguus  memorabilc 
templo. 

Denis  d'Halicarnafle  confirme  que  les 
Grecs  n'emportèrent  de  Troye  qu'un 
faux  palladium ,  Fait  par  Dardanus  fur  le 
modèle  du  véritable.  Auffi  les  Romains 
étoient  fi  perfuadés  qu'ils  pofTéi'oient  le 
vrai  fimulacre  de  Pallas  ,  auquel  ils  atta- 
choient  lf  deftin  de  Rome,  que  dans  la 
crainte  qu'on  ne  le  leur  enlevât,  ils 
firent,  à  l'exemple  de  Dardanus,  plu- 
fieurs  ftatues  toutes  femblables  ,  qui  fu- 
rent dépofées  dans  le  temple  de  Vefta  i 
&  l'original  fut  caché  dans  un  lieu  qui 
n'étoit  connu  que  des  miniftres  du  temple 
&  des  prétreffes.  Clément  d'Alexandrie 
aembraffé  ce  fenti  ment  dans  des  recher- 
ches afTcz  curieufes  qu'il  a  nuTes  au  jour 
fur  le  palladium ,  &  qu'il  feroit  trop 
long  de  tranferire  ici. 

Quoique  les  Romains  fe  vantaflfent  d'a- 
voir la  ftatue  de  Pallas  tombée  du  ciel  , 
&  qu'ils  la  regardaient  comme  le  gage  de 
la  durée  de  leur  empire,  fatalt  pi%nus 
imperii,  plufieurs  villes  leur  conteftoicot 
la  gloire  depoflTéder  ce  même  palladium. 
La  première  étoit  Liris,  ancienne  ville 
delaLucanic,  que  Strabon  croie  avoir 
été  une  colonie  de  Troycns ,  par  la  raifon 
qu'on  y  voyoit  la  ftatuc  de  la  Minerve 
Iliade,  A0*v* rr,v  ïxixax.  Lavinie,  Lu- 
cérif,  Daulis,  Argos,  Sparte  &  plu- 
fieurs autres  villes  fe  glorifioient  du  mê- 
me avantage  \  mais  leslliensle  leur  dis- 
putèrent tou  jours.  Us  prétendoient  que 
le  paiïaJiu.n  n'a  voit  jamais  été  enlevé  do 
Troye;  &  que  s'il  étoit  vrai  qu'Enée, 
pour  le  garantir  de  l'incendie ,  l'eût  por- 
té à  Patafcepus ,  il  l'avoit  bientôt  après 
remis  en  fa  place.  Enfin ,  lorfqu'on  leur 
objectoit  que  fuivant  Homère ,  Diomede 
&  UlylTe  l'avoient  enlevé,  ils  répon- 
doientqueces  deux  capitaines  n'avoient 
trouvé  dans  le  temple  de  Minerve  qu'un 
faux  palladium  qu'on  avoit  mis  à  la  place 
du  véritable  .  qui  dès  le  commencement 
du  fiege  de  Troye  ,  avoit  été  cache  dans 
un  lieu  inconnu. 

Mais  une  chofe  fort  curieufe  fur  le 
palladium  ,  c'eft  le  fait  qui  eft  rapporté 
par  Appicn  d'Alexandrie,  par  Servins, 
par  JuliusOble<juens,  &parS,  Augufti», 


Digitized  by  Googl 


PAL 

ni  cite  2  ee  fu jet  un  paftage  de  Tite- 
Live  ,  qu'on  ur  trouve  plus  dans  ce  qui 
nous  refte  de  fes  ouvrages.  Ce  fait  eft 
que ,  fous  le  confulat  de  L.  Sylla  ,  & 
de  L.  Pompeius,  Fimbria ,  lieutenant  de 
L.  Valerius  Flaccus ,  ayant  pris  &  brûlé 
Ilion  fans  aucun  refpect  pour  fes  dieux  , 
oo  trouva  dans  tes  cendres  du  temple  de 
Minerve,  le  palladium  foin  &  entier* 
prodige  dont  les  II  u  ns  charmés  conservè- 
rent long-tems  le  fouvenir  fur  leurs  mé- 
dailles. 

Le  fa&idium  étoit  encore  un  lieu  d'A- 
thènes a  où  Ton  jugeoit  les  meurtres  for- 
tuits &  involontaires  ;  le  nombre  des 
juges  fe  montojt  à  cent.  Tout  le  monde 
convient  que  Démophon  y  fut  jugé  le  pre- 
mier ;  mais  on  ignore  pour  quel  crime. 
(D.J.) 

PALLAGE,  ou  PELLAGE,  f.  m., 
Jwrijprudm  ,  eft  un  droit  dû  à  quelques 
feigneurs  pour  chaque  bateau  qui  aborde 
en  leur  feigneurie  :  quelques-uns  veu- 
lent que  ce  droit  ait  été  appelle  feUage , 
fuaft  appellage ,  du  latin ,  ad  titus  appel. 
1ère  i  mais  il  paroit  plus  naturel  que/><tl«- 
ge  vient  de  palus ,  qui  lignifie  un  poteau , 
un  pieu ,  parce  que  les  bateaux  qui  abor- 
dent dans  un  port ,  font  attachés  à  de 
*  pieux.  Voyez  ci-apris  PELLAGE  , 
le  Glojfaire  de  Lauriere,  au  mot  pal- 

PALLANTEUM ,  Gfog.  anc. ,  ville 
du  Latium,  dont  leshabitans  avoient  ap- 
pris d'Kvandre  leur  fondateur  à  renfer- 
mer leur  année  dans  trois  mois  ,  félon 
Mac  roi)  e  ,  1.  I,  chap.  is,  &  Pline,  1. 
VII,  chap.  49,  &  dans  quatre  mois,  fé- 
lon Plutarque,  dans  la  vie  de  Numa. 
CD.  /.) 

PALLANTIDES ,  f.  m.  pl. ,  MythoL , 
les  fils  de  Pallas,  frère  d'Egée,  qui  con- 
traignirent Théfée  d'abandonner  la  ville 
d'Athènes. 

P  ALLANTIUS  ,  MythoL ,  furnom  que 
fon  donnoit  à  Jupiter  dans  la  ville  de 
Trapéfunte  en  Arcadie. 

PALLAS ,  £  f. ,  MythoL  ,  PaBas ,  Mi- 
nerve ,  Athénée ,  font  trois  noms  d'une 
même  divinité,  à  ce  que  prétendent  plu- 
ficqrs  mythoïngiftes  ,  tandis  que  d'autres 
dtftinçuent  Patlas  la  guerrière ,  de  Pallas 
déefle  de  la  façeflc ,  des  feienecs  &  des 
arts.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  fable  de  cette 
4^?n*e  eft  fort  connue.  Il  y  a  fans  doute 
un  jrand  intervalle  entre  Jupiter  &  Pal- 
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las ,  mais  il  n'y  a  perfonne  entre  deux  i 
&  de  tous  les  enfans  de  ce  dieu  ,  elle  eft 
la  première  par  la  fingularité  de  fa  naif- 
fanec,  étant  née  de  Jupiter  feul,  fans  le 
fecoun  d'une  mere.  Auffi  PaBas  n'étoit- 
elle  autre  chofe  que  la  vertu ,  la  fageffe» 
le  confeil  de  Jupiter. 

L'antiquité  1*  regardoit  comme  la  di- 
vinité tutélaire  des  villes ,  où  on  plaçoit 
fa  ftatue  au  haut  des  forterefles  &  des 
temples  ;  l'hiftoirc  compte  cinq  déelfes  de 
ce  nom.  (  D.  J.  ) 

PALLE.  Voyez  Pal  &f  Pale  ,  hlafon. 

Palle  ,  f.  f.  ,  Hift.  eccL  Voyez  Pale. 
Cétoit  un  tapis  ou  toilette  de  foie,  dont 
on  couvroit  l'autel.  Après  que  le  prêtre 
avoit  placé  fur  l'autel  ce  qu'il  avoit  à  y 
mettre ,  il  étendoit  par-deuns  la  paMe  9 
qui  étoit  aflez  grande  pour  couvrir  l'au- 
tel entier. 

Palle  ,  Panche.  Hift.  nat.  Voyez 
Pa  lette. 

PALLENE.  Geo?,  anc. ,  i#.  Péninfule» 
de  la  Macédoine.  Elle  avance  dans  la 
mer  Egée  entre  les  golfes  Thermaïquc  & 
Toronique.  Elle  s'appelloit  ancienne- 
ment PhUgra.  Ptolomée  la  nomme  Pa- 
t  alerta. 

i\  PaUene  étoit  une  ville  de  la  Ma- 
cédoine ,  fituée  dans  la  péninfule  de  ce 
nom. 

3*.  PaUene ,  montagne  de  la  Macé- 
doine ,  fituée  dans  la  même  péninfule. 

4°.  PaUene  étoit  un  municipe  de  la  tri- 
bu d'Antiochc  dans  l'Attiquo. 

PaUene  eft  dans  Ovide ,  Métam. 
1.  XV ,  fab.  26 ,  le  nom  d'une  contrée 
des  pavs  feptentrienaux.  (D.  J.) 

PALLI,  ou  BALLI ,  Hift.  moi. ,  c'eft 
le  nom  que  les  Siamois  donnent  a  une 
langue  fa  vante,  dans  laquelle  font  écrits 
les  livres  de  leur  théologie ,  &  quin'eft 
connue  que  des  talapoins  ou  prêtres  Sia- 
mois. Ceft  Sommona-Kodom  leur  légis- 
lateur, qui  paflfe  pour  être  l'auteur  du 
principal  de  ces  livres;  il  eft  rempli  des 
extravagances  les  plus  groflieres ,  &  des 
contes  les  plus  ridicules. 

PALLIANO  ,  Ghz.  mod. ,  petite  ville 
d'Italie ,  dans  la  campagne  de  Rome ,  au 
nord-oueft  d'Anagni ,  &  à  vingt  milles 
au  levant  de  Rome. 

PALLIATIFS,  adj. ,  Midec. ,  ce  font 
les  remèdes  qui  -  a (nu; pillent  &  calment 
les  douleurs  fans  en  ôter  la  caufe.  Tels 
font  Içs  narcotiques.  Ces  palliatifs  font 
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d'ufage  fur-tout  dans  les  maladies  incu- 
rables. Le  lait  eft  palliatif  dans  la  pleu- 
xcfie  Pulmonaire. 

PALLIATION ,  f.  f. ,  eft  l'aftion  d'ex- 
cufer,  d'adoucir,  ou  de  déguifer  une 
chofe. 

Ceft  pourquoi  par  faBiation  on  entend 
en  médecine,  l'ado uciflemcnt  &  la  mo- 
dération de  la  douleur  &  des  fymptomes 
les  plus  violens  ;  à  quoi  on  fe  borne  quand 
on  ne  peut  pas  découvrir  la  caufc  radi- 
cale de  la  maladie.  V.  Palliatifs. 

PALLIATIVE,  CURÉ,  Chirur*.  ,  la 
cure  palliative,  en  terme  de  médecine  & 
de  chirurgie ,  ne  défigne  point  une  véri- 
table guérifon ,  mais  feulement  un  foula- 

Sement  qu'on  procure  aux  malades  par 
et  remèdes  convenables  dans  un  état 
déferpéré.  Ces  remèdes  tempèrent  la  dou- 
leur, modèrent  les  fymptomes,  mais  ne 
déiacinent  point  la  caufe  ;  tel  eft  le  cas 
^malheureux  des  cancers  ulcérés. 

1    On  met  en  ufage  la  cure  palliative  dans 
plufieurs  oceafions  chirurgicales. 

i°.  Quand  on  ne  court  aucun  danger 
pour  la  vie  du  malade,  ni  pour  l'augmen- 
tation du  mal ,  en  retardant  le  traitement 
parfait  d'une  maladie  ,  on  peut  fe  fervir 
des  remèdes  palliatifs.  Par  exemple,  on 
remplit  le  trou  d'une  dent  cariée  de  feuil- 
les de  plomb ,  pour  conferver  la  dent  & 
empêcher  la  douleur  ;  dans  une  hydro- 
cele  parépanchement ,  on  y  fait  la  ponc- 
tion de  tems  en  tems ,  ce  qui  foulage  le 
malade ,  mais  ne  le  guérit  pas.  On  peut 
différer  d'emporter  les  skirrhes  fimples 
des  mamelles  &  des  autres  parties ,  pour- 
vu qu'on  foutienne  la  partie  skirrheufe  , 
qu'on  la  tienne  chaudement ,  qu'on  em- 
pêche le  progrès  du  skirrhe,  &  qu'on 
purge  de  tems  en  tems  le  malade. 

2°.  Si  la  guérifon  d'une  maladie  pou- 
voit  caufer  un  plus  grand  mal ,  on  doit 
fe  contenter  des  remèdes  palliatifs.  Par 
exemple  ,  les  vieux  ulcères ,  les  hémor- 
rhoïdes  anciennes,  &  certaines  évacua- 
tions périodiques,  cauferoient  un  très- 

£and  défordre  dans  l'économie  animale, 
même  la  mort,  fi  l'on  guérilToit  ces 
fortes  de  maladies.  Ceft  pourquoi  l'on 
fe  contente  d'adoucir  le  mal  par  quel- 
ques topiques  convenables,  d'empêcher 
qu'il  ne  fafle  des  progrès ,  &  d'évacuer 
de  tems  en  tems  par  la  fai^néc  &  par 
les  purgatifs  une  partie  de  l'humeur. 


PAL 

}*.  S'il  eft  impoffible  d'emporter  tout  le 
vice  local,  ou  de  détruire  la  caufe  du 
mal,  il  faut  employer  les  remèdes  pal- 
liatifs propres  à  calmer  les  accidens ,  ou 
à  arrêter  le  progrès  de  la  maladie. 

Les  fiftules  à  l'anus,  Qu'on  ne  peul 
emporter  totalement,  celles  de  la  poi- 
trine &  d'autres  endroits ,  où  l'on  ne  peul 
opérer  fans  intérefler  certaines  parties 
elfentielles ,  font  de  cette  efpcce.  On  fe 
contente  d'y  faire  quelques  injections 
adoucifTantes  &  déterfives  ,  pour  em- 
pêcher le  féjour  du  pus ,  &  iTy  appliquer 
une  emplâtre  de  Nuremberg.  &c. 

Les  tumeurs  &  les  ulcères  cancéreux 
ou  carcinomateux ,  dont  le  vice  eft  dans 
le  fang ,  ou  qui  font  adhérens  à  des  par- 
ties qu'on  doit  refpecter ,  ne  demandent 
apurement  qu'une  cure  palliative  \  on  met 
fur  la  tumeur  un  cataplafme  anodin  , 
qu'on  fait  avec  les  feuilles  de  morelle  , 
joubarbe ,  £fc,  &  l'on  panfe  fouvent  les 
ulcères  avec  des  linges  trempés  dans 
l'eau,  ou  le  fuc  de  ces  plantes,  &c. 

On  panfe  les  fcrophules  invétérés  ,  la 
gangrené  qui  vient  d'une  caufc  interne 
qu'on  ne  peut  détruire ,  les  unes  avec 
l'emplâtre  de  la  mere  ,  celui  de  Nurem- 
berg; ,  de  manus  Dei>  &c.  Vautre  avec  le 
ftyrax,  les  fpiritucux. 

Par  tous  ces  différens  moyens ,  on  en- 
levé toujours  quelques  portions  de  la 
caufe,  on  calme  les  accidens  urgens  ,  on 
s'oppofe  au  progrès  du  mal  ;  &  comme 
il  n'eft  pas  poffible  de  le  guérir ,  on  pro- 
longe au  moins  les  jours  du  malade.  La 
Faye.  (  D.  J.  ) 

PALLIER ,  v.  aft. ,  Gramm. ,  atToi- 
blir,  déguifer,  exeufer,  couvrir.  Il  fe 
dit,  dans  l'ufagc  ordinaire,  des  fautes 
que  l'on  a  commifes.  Il  a  pallié  fa  me. 
prife  avec  beaucoup  d'adreflTe.  11  fe  dit 
en  médecine  d'une  maladie  dont  on  a 
fait  ceffer  les  fymptomes  apparens ,  fans 
détruire  la  caufe.  Voyez  Palliative 
CURE. 

PALLIO  ou  PAILLO ,  f.  m. ,  Marine , 
la  chambre  d'un  écrivain  fur  une  galère. 

PALLIOLUM,  f.  m.,  Littéral. ,  étoït 
proprement  un  capuchon  qui  cou vi oit  la 
tête  &  toutes  les  épaules  jufqu'au  cou- 
de. C'étoit  l'ornement  des  efféminés  & 
des  débauches ,  comme  de  Triroalciod 
dans  Pétrone  :  ndrttfum  p^io  incltftrd 
capttt.  Rurulius  Lupus  a  dit ,  £t.k  le 
caradtere  qu'il  a  fait  d'un  homme  ivre  : 
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cou- 
rre (à  tète  d'un  capuchon ,  pour  fe  ga- 
rantir du  froid.  Les  malades  s'en  (er- 
raient aroffi  ordinairement  :  c'eft  pour- 
quoi Séneque  écrit  à  la  fin  du  liv.  IV 
des  queftions  naturelles  :  Videbis  quof 
Um  graciles  &  palliolo  foealique  circunu 
tetos ,  Ç*fc.  Vous  verrez  des  gens  maigres 
&  exténués  de  maladies  ,  qui  portent  le 
espuchon ,  &  qui  ont  le  cou  environné 
de  linges  ,  fifr. 

PALLITRUM,  f.  m. ,  Aflron.,  étoile 
de  ta  première  grandeur,  qu'on  appelle 
autrement  tant  du  taureau ,  ou  alieburan. 
Voyez  ces  mets. 

PALLIUM  ^  f.  m. ,  Hijf.  ecclef.  Ju- 
rifp. ,  terme  emprunté  du  latin ,  oui  ligni- 
fie ordinairement  un  manteau.  Il  défigne 
en  matière  canonique  un  ornement  que 
certains  prélats  ont  droit  de  porter,  & 
qui  a  probablement  pris  la  place  d'un 
manteau  qu'on  leur  donnoit  en  cérémo- 
nie. C'eft  apparemment  de  là  qu'il  a  con- 
fervé  le  nom  de  pallium. 

Cet  ornement  eft  formé  de  deux  ban- 
des larges  chacune  de  trois  doigts,  pen- 
dantes devant  &  derrière  les  épaules  juf- 
qu'à  la  ceinture ,  en  forme  de  cercle , 
encbâflfées  par  les  extrémités  en  des  la- 
mes de  plomb ,  &  tifïïies  avec  du  fil  & 
de  la  laine  de  deux  agneanx  blancs  qui 
{ont  bénis  fur  l'autel  dans  l'églife  de  fainte 
Agnès  de  Rome ,  le  jour  de  la  fete  de  cette 
fainte  ;  il  eft  pofé  pendant  une  nuit  fur 
les  châties  de  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  & 
confacré  enfuite  fur  l'autel  de  S.  Pierre , 
où  les  métropolitains  &ceux  des  évéques 
qui  en  ont  le  privilège ,  doivent  le  pren- 
dre ,  en  prêtant  le  ferment  accoutumé. 

Le  pallium  eft  regardé  communément 
comme  la  marque  de  la  dignité  archié- 
pifcopale  ;  &  en  effet,  le  pape  Innocent 
III  dit  que  le  nom  d'archevêque  eft  con- 
féré par  le  pallium  dans  le  chapitre  nifi, 
aux  décrétalci  ,  de  autoritate  &  uftt  paU 
B  :  non  tamen  ,  dit-il ,  deberet  fe  arebic- 
iifeofum  apptUare  priufquam  a  nobis  pal- 
lium fufcefijfet ,  in  quo  pontifealis  ojficii 
f  Uni  tu. h  cum  arcbiepifcopaUs  nominis  ap. 
ffSgtione  confertur. 

Le  pape  Grégoire  VII ,  dans  une  lettre 
à  l'archevêque  de  Rouen ,  fe  plaint  de 
ce  qu'il  ne  demande  pas  le  paiium\  lui 
repréfentant  que  les  archevêques,  trois 
mois  après  leur  confécration ,  font  obli- 
gée ,  fdon  le  droit,  d'en  faire  la  réquifi- 


tion  au  faint  fiege ,  &  lui  enjoint  que 
dans  la  fuite  il  n'ordonne  plus  d'évèques 
ni  de  prêtres  ,  &  qu'il  n'entreprenne 
point  de  confacrer  des  églifes  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  obtenu  du  faint  fiege  le  paU 
Hum 

Ce  même  pape  écrivant  à*  un  évêque 
de  Vérone,  qui  lui  avoit  demandé  le  pal- 
lium ,  déclare  qu'il  ne  pouvoit  lui  accor- 
der fa  requête ,  parce  que  les  décrets  de 
fes  prédeceflêurs  papes  vouloient  que 
les  archevêques  allaitent  en  perfonne  à 
Rome  recevoir  cet  honneur. 

Enfin,  le  concile  tenu  à  Tours  en 
158?,  défend  aux  archevêques  l'adminiC* 
tration  de  leur  évéché ,  avant  d'avoir  de- 
mandé ou  obtenu  le  pallium. 

Cependant  M.  l'archevêque  d'Aufch  f 
dans  l'alfemblée  du  clergé  en  166$  ,  au 
fujet  du  différend  qu'il  eut  avec  M.  de 
Perefixe ,  archevêque  de  Paris ,  prouve , 
par  beaucoup  de  raifons ,  que  le  pallium 
n'eft  point  la  marque  eftentielle  de  l'ut 
chiépifeopat ,  qu'il  ne  diftingue  point  les 
rangs  entre  les  métropolitains,  &  ne 
donne  point  la  perfection  ni  la  dernière 
main  à  leur  autorité  :  le  pallium  ,  dit 
ce  prélat  ,  n'appartenoit  originairement 
qu'au  pape  feul  ;  félon  plufieurs  auteurs, 
il  a  pris  fon  origine  des  empereurs;  il 
n'étoit  point  en  ufage  avant  le  quatrième 
fiecle  :  il  y,  a  lix  cents  ans  &  plus,  que 
tous  le§  évêques  grecs  en  ufent  commu- 
nément en  tous  les  offices  de  l'églife , 
comme  d'un  autre  ornement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l'iifage  & 
l'honneur  à  quelques  évéques;  favoir , 
au  cardinal  évêque  d'Oftie ,  parce  que 
c'eft  lui  qui  confacré  le  pape  élu  ;  à  ce- 
lui de  Pavie,  en  Lomhardie  ;  à  celui  de 
Lucques,  en  Tofcane;  à  celui  de  Bam- 
berg ,  en  Allemagne  ;  aux  évêques  des 
cinq  Eglifes  ,  en  Hongrie  ;  à  celui  de 
Melfine  ,  en  Sicile;  &  en  France,  aux 
évéques  d'Autun  &du  Puy  en  Auvergne: 
ce  dernier  eft  appellé  en  latin  Anicimjh 
rpifcopus  i  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques-uns, que  c'étoit  un  évêque  d'An- 
necy. 

A  la  fin  d'un  conftftoire  tenu  par  le 
pape ,  fa  fainteté ,  par  une  grâce  parti- 
culière ,  accorda  le  pallium  à  l'évêquc  de 
Marfeille,  le  9  feptembre  173 t. 

Baronius  rapporte  qu'en  l'an  $93 ,  le 
pape  Fonnofus  fut  admonefté  par  Foul- 
ques ,  archevêque  de  Rheims ,  de  ne  plus 
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ravilir  l'honneur  &  la  dignité  du  pal- 
lium, en  le  communiquant  trop  libre- 
ment ,  non-feulement  aux  primats  &  ar- 
chevêques,  mais  aux  premiers  évéques 
qui  le  lui  demandoient. 

Le  concile  de  Bàle  &  la  pragmatique- 
fan&ion  défendent  aux  papes  de  rien 
prendre  pour  le  manteau  ou  paMium , 
qu'ils  avoient  coutume  de  vendre  bien 
chèrement  aux  archevêques  métropoli- 
tains ,  ce  que  quelques-uns  n'ont  pas 
laifTé  de  faire  encore ,  nonobftant  ces 
décrets. 

Le  premier  évéque  de  France  qui  eut 
le  paMium.  fut  Vigile .  archevêque  d'Ar- 
les i  il  lui  fut  accordé  par  S.  Grégoire, 
à  la  prière  de  Childebert  ;  le  pape  n'en- 
voyoit  alors  le  paMium  aux  archevêques 
du  royaume  de  Bourgogne ,  que  du  con- 
fentement  des  empereurs  d'orient;  c'eft 
ce  que  Ton  apprend  d'une  lettre  du  pape 
Vigile  à  Auxone ,  archevêque  d'Arles  , 
auquel  il  dit  qu'il  doit  en  informer  l'em- 
pereur, ainfi  que  la  raifon,  la  fidélité  Se 
le  rcfped  qu'il  lui  doit  le  demande.  Mé- 
moires mjf.  de  Dombes ,  par  M.  Aubret. 

•Le  pape  n'accorde  pas  l'ufage  du  pal- 
Hum  à  tous  les  archevêques  ;  Alexandre 
VII  ne  voulut  jamais  accorder  cet  hon- 
neur au  cardinal  Antoine  Barberin,  ne- 
veu d'Urbain  VIII,  qui  étoit archevêque 
de  Rhcims ,  &  qui  ne  l'eut  que  du  teins 
de  Clément  IX  :  auiiî  n'a-t-il  jamais  fait 
la  consécration  d'aucun  évéque  fon  fuf- 
fragant. 

Le  droit  de  paMium  n'eft  pas  réel ,  mais 
perfonncl  ;  un  archevêque  ou  cvêque  ne 
peut  le  céder  à  un  autre ,  tellement  que 
le  patlium  doit  être  enfeveli  à  la  mort  du 
prélat  qui  en  jouillbit. 

Le  pape  peut  porter  le  paMium  dans 
toutes  les  églifes  où  il  fe  trouve. 

Il  n'en  cil  pas  de  même  des  autres 
évéqnes  ;  les  primats  ne  reçoivent  le 
paMium  que  comme  métropolitains ,  & 
non  comme  primats,  c'eft  pourquoi  ils 
ne  peuvent  porter  le  paMium  hors  de  leur 
diocefe ,  de  même  que  les  métropolitains 
ou  autres  évéques  oui  ont  droit  de  pal- 
Uum  par  privilège  ;  ils  ne  peuvent  le  por- 
ter dans  la  province  d'un  autre  évéque, 
a  moins  que  ce  ne  foit  de  fon  confente- 
ment. 

Le  pape  peut  porter  le  paBium  tous 
les  jours  ,  au  lieu  que  les  archevêques 
&  évéques  qui  ont  Tulà^c  du  paMium  n'en 


peuvent  ufer  au'en  certains  jours  de  l'an- 
née ;  favoir,  les  jours  de  noel  &  de  S. 
Jean  ,  de  S.  Etiuine,  de  la  circoncifion , 
de  l'épiphanie  ,  le  jour  des  rameaux  ,  le 
jeudi-faint  in  cœna  Domini ,  le  famedi- 
faint,  les  trois  fêtes  de  pâque  &  de  la 
pentecôte,  le  jour  de  S.  Jean  -  Baptifte 
&  de  tous  les  apôtres,  les  trois  fêtes  de 
la  Vierge ,  le  jour  de  la  touflaint ,  ce- 
lui de  la  dédicace  &  des  principales  fètei 
de  chaque  eglife  ,  les  jours  de  l'ordina- 
tion  des  clercs ,  au  ûerc  des  évéques , 
&  au  jour  de  l'annivcrfaire  de  fa  confé- 
cration. 

L'archevêque  ou  évéque  qui  a  l'ufage 
du  paMium  ,  ne  peut  'ire  la  fainte  méfia 
fans  être  revêtu  du  paMium,  fuivant  le 
canon  4  d'un  concile  de  Mâcon  ,  ce  qui 
ne  doit  néanmoins  s'entendre  que  des 
fêtes  &  autres  jours  où  il  a  droit  de  le 
porter. 

Les  prélats  qui  ont  le  pallium ,  ne  peu- 
vent le  porter  hors  le  fervice  divin  ;  ils 
ne  peuvent  même  le  porter  à  une  procef- 
fion  qui  fort  hors  de  Téglife,  quoiqu'ils 
y  affilient  vêtus  pontificalement.  S.  Gré- 
goire le  grand,  écrivant  à  Jean  de  Ra- 
venne ,  qui  s'attribuoit  le  droit  de  por- 
ter le  pallium  hors  le  fervice  divin  ,  lui 
représente  qu'aucun  autre  métropolitain 
ne  s'arrogeoit  un  tel  droit.  &  qu'il  doit 
(e  conformer  à  cet  égard  à  la  coutume 
générale ,  ou  produire  quelque  privilège 
particulier  qui  l'en  difpenfe. 

Voyez  aux  Décrit,  le  tit.  de  autor.  y 
ufu  paUii.  La  Bibliot.  cant.  t  II ,  page 
160.  Pafquier,  Recherches  de  la  Fr.  liv. 
III,  ch.  9.  Fevret,  liv.  III,  ch. 
art.  16".  Les  Loix  eccléjia/liques ,  les  Mé- 
moires  du  clergé.  Voyez  mil*  ARCHE- 

véçlues  ,  Evêqjjes  ,  Consécration. 
(  4,) 

Pallium,  Blafon,  ce  mot  n^nifie 
une  efpece  de  croix,  qui  repréfente  le 
pallium  ou  l'ornement  archiépifcopal  qui 
l'on  envoie  de  Rome  a»x  métropolitains. 
Il  eft  ainfi  blafonné,  de  gueules  au  pal- 
lium  croifé  d'argent. 

PALLORIEN,  MytboL.  efpece  de 
prêtrts  faliens.  Voyez  SAHENS.#Lei 
Saliens  palloriens  fervoici>t  le  dieu  Pâ- 
leur. En  général  les  Saliens  étoient 
confacrés  à  Mars ,  que  la  pâleur  accom- 
pagne. 

PALM  A  CJIRIST1,  Jarl  Voyez 
Ricjnvs. 
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Palm  A  ,  Ghg.  une. ,  ville  de  la  plus 
grande  des  isles  Baléares,  félon  Ptolo- 
mée,  /.  //,  c.  6;  Pline,  /.  ///,  c.  ç; 
&  Mêla  ,  /.  //,  e.  7*  qui  lui  donne  le 
titre  de  colonie.  Ambroife  Moralis  dit 
qu'elle  retient  fon  ancien  nom .  &  le 
F.  Hardouîn  prétend  qu'un  l'appelle  au- 
jourd'hui Aluliorca. 

Palma  ,  Géeg.  moà. .  ville  Forte  d'Ita- 
Ee,dans  l'état  dcVenifeau  Frioul  avec 
un  port.  Cette  place  eft  importante  pour 
h  defenfe  des  Vénitiens  contre  les  Turcs 
&  les  Autrichiens.  Elle  eft  fur  la  mer 
i  j  lienes  S.  E.  d'Udine ,  4  N.  0.  d'A- 
qoilée,  20  N.  E.  de  Vernie,  long.  ji. 

Ut.  46.  3. 

Palma  ,  golfe  de ,  Giog.  moi. ,  golfe 
cui  eft  entre  l'isle  S.  Antioche  &  la 
terre  ferme  de  Sardaigne.  Latit.  obfer- 
?ée  &  déterminée  par  le  P.  Feuillée , 
3S.  S9-  24>  (D.  J.) 

PALMAIRE  ,  adj. ,  Anat. ,  eft  le  nom 
de  «^eux  mufcles,  dont  l'un  eft  appellé 
le  long  pubnaire ,  &  l'autre  le  court  paU 
maire. 

Le  long  palmaire  eft  fitué  à  la  partie 
interne  de  l'avant-bras ,  il  prend  fon  ori- 
gine du  condile  interne  de  l'humérus , 
«  s'alongeant  en  un  tendon  délié ,  & 

rflant  par-deflus  le  ligament  annulaire , 
va  s'inférer  à  la  paume  de  la  main , 
où  il  forme  une  larme  aponévrofe ,  la- 
quelle s'attache  fortement  à  la  peau  en- 
de1 Vus  ,  &  aux  parties  latérales  &  in- 
férieures des  os  du  métacarpe  en  -  def- 
fons  ,  &  à  la  première  phalange  des 
doigts ,  formant  des  efpeces  d'étuis  par 
où  paflent  les  tendons  des  doigts. 

Le  court  palmaire ,  ou  palmaire  cuta- 
né, eft  un  mufcle  qui  eft  fitué  fur  la 
partie  fupérieure  de  l'aponévrofe  du  pré- 
cédent i  il  prend  fon  origine  de  l'os  du 
métacarpe  qui  foutient  le  netit  doigt,  & 
de  celui  du  carpe  qui  eft  au-defîus  de 
tous  les  autres ,  &  va  en  p  a  (Tant  par- 
deffus  la  partie  fupérieure  de  l'hipote- 
rur  ,  fe  perdre  dans  la  peau. 

PALM  ARIA ,  Giog.  anc.  ,  isle  fur 
la  côte  d'Italie,  aux  environs  de  l'em- 
bouchure tin  Tibre ,  fclon  Pline,  Ub,  III , 
r.  6  y  &  Pomponius  Mêla,  /.  //,  c.  7. 
Son  nom  moderne  eft  Pulmeroln. 

PALM  ATI  LAPIDES,  Hifi.  nat. , 
pierres  qui,  fuivant  les  anciens  natura- 
listes, avoient  la  forme  de  la  paume 
de  la  main.  On  dit  Qu'il  s'en  trou  voit 
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en  Efpagne  &  en  Afrique;  ces  derniè- 
res étoient  noires  &  lemblables  à  du 
marbre.  V.  ?\imï  Hiji.n*.  lib.  XXXVI, 
c.  i|. 

PALMES,  Botanique,  bourgeonf 
blancs  qui  fertent  des  fautes  avant  la 
feuille  &  de  l'expanfion  desquels  les 
feuilles  fe  forment.  V.  Bourgeon. 

Palmes,  7téoL ,  lt  dimanche  des 
pabnes  on  des  rameaux ,  dominica  pal* 
marum,  c'eft  le  dimanche  qui  précède 
immédiatement  celni  de  pàques ,  &  qui 
eft  le  dernier  du  carême.  /'.  Carême. 

On  l'a  ainfi  appellé  dès  les  premier* 
tems,  à  caufe  de  la  pieufe  cérémonie 
que  les  fidèles  y  pratiquoient  alors ,  de 
porter  des  palmes  en  mémoire  du  triom- 
phe de  Jéfus-Chrift  quand  il  entra  dans 
Jérufalem  huit  jours  avant  la  féte  de 
pâques ,  lequel  eft  décrit  dans  S.  Matth. 
chap.  11 ,  dans  S.  Marc,  ebap.  y 5  &  dans 
S.  Luc,  cibap.  19. 

Les  anciens  ont  donné  d'autres  noms 
à  ce  jours  car  \°.  on  l'a  appellé  domû 
ttica  competentium ,  le  dimanche  des  corn* 
pétens,  parce  que  ce  jour-là  les  caté- 
chumènes venoient  demander  à  Pévé- 
que  la  graee  d'être  admis  au  baptême, 
qui  fe  conreroit  le  dimanche  fuivant. 
V.  Baptême  &f  Catéchumène. 

On  leur  donnoit  ;alors  le  fymbole  , 
afin  qu'ils  l'appriffent  par  cœur ,  &  le 
récitaflent  à  l'eVênue  dans  la  cérémo- 
nie du  baptême  /  .  Symbole. 

2.  On  l'appella  capitilavium ,  le  di- 
manche du  lavement  de  tête  ,  parce 
qu'en  ces  jours  -  la  on  préparait  en  la- 
vant la  tête  de  ceux  qui  dévoient  être 
baptifés  à  pàque. 

Quelquefois  on  l'appella  le  dimanche 
d'indulgence ,  parce  que  c'étoit  la  coutu- 
me des  empereurs  &  des  patriarches 
de  diftribuer  des  dons  ce  jour-là.  Voyez 
Indulgence. 

Palme  ,  l'isle  de  ,  Giog,  mod. ,  tsle 
d'Afrique ,  l'une  des  Canaries  &  extrê- 
mement fertile.  Les  Efpagnols  en  firent 
la  conquête  en  1450.  Elle  foufFrit  beau- 
boup  d'un  tremblement  de  terre  en  1677. 
Long,  fuivant  le  P.  Noël,  6.  30. 
latit.  feptent.  27-  3S- 

Palme,  Litterat.  Médailles,  bran- 
che ou  rameau  du  palmier.  La  pointe 
étoit  le  fymbole  de  la  fécondité  ,  parce 
que  le  palmier  fructifie  continuellement 
jufqu'à  fa  mort.  C'eft  pourquoi  nous  en 
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voyons  ftir  des  médailles  d'empereurs 

qm  ont  procuré  l'abondance  dans  l'em- 

Èire.  La  palme  étoie  anfli  le  fymbole  de 
i  durée  de  l'empire ,  parce  que  cet  arbre 
dure  long-tems.  Enfin  la  palme  étoit  le 
fymbole  de  la  victoire,  parce  qu'aux 
jours  de  triomphe  on  mettait  une  palme 
a  la  main  du  victorieux.  On  dit  que 
Céfar  étant  fur  le  point  de  livrer  ba- 
taille à  Pompée  ,  apprit  qu'il  étoit 
forti  toutrà-coup  une  palme  du  pied  de 
la  ftatue  qu'on  lui  avoit  dédiée  au  tem- 
ple de  la  victoire ,  ce  qu'il  prit  pour 
un  heureux  préfage. 

Palme  ,  f.  m. ,  Mefure  une.  wod.  , 
inclure  dont  on  fait  encore  ufage  en  cer- 
tains lieux.  Les  Romains  en  avoient  de 
deux  fortes.  Le  grand  palme  étoit  de  la 
longueur  delà  main ,  &  contenait  douze 
doigts  ou  neuf  pouces  de  roi ,  &  le  petit 
palme ,  du  travers  de  la  main ,  étoit  de 

Îuatre  doigts  ou  trois  pouces.  Selon 
laggi  |  le  palme  antique  romain  n 'étoit 
que  de  huit  pouces  lix  lignes  &  demie. 
Les  Grecs  diftinguoient  un  palme  grand 

6  un  palme  petit.  Le  premier  compre- 
noit  cinq  doigts,  &  le  petit  quatre  doigts 
valant  trois  pouces.  Il  y  avoit  outre  cela 
le  double  palme  grec,  qui  comprenoit  huit 
doigts. 

Le  paltne  eft  différent  aujourd'hui  , 
félon  les  lieux  où  il  eft  en  ufage  :  tels 
font  ces  lieux  &  ces  mefures  rappor- 
tées au  pied  de  roi. 

Pulme,  appelle  pan  ou  empan ,  pabne 
dont  on  fe  fer  t  en  plufieurs  endroits  du 
Languedoc  &  de  la  Provence,  qui  eft 
de  9  pouces  9  lignes. 

Palme  de  Gênes,  palme  de  9  pouces 
$  lignes. 

Palme  de  Naplcs ,  palme  de  8  pouces 

7  lignes. 

Palme  de  Païenne ,  palme  de  g  pouces 
5  lignes. 

Palme  romain  moderne,  palme  de  12 
onces  ,  qui  font  %  pouces  3  lignes  & 
demie. 

Il  ne  finit  pas  confondre  palmus  & 
palma  ,•  ce  font  deux  chofes  différentes  : 
palmus ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
eft  de  4  doigts ,  &  répondoit  à  la  pa- 
lette des  Grecs  :  palma  eft  le  double, 
c'eft-à-dire  3e  8  doigts.  Voyez  Greaver, 
on  the  roman  foot.  (  D.  J.  ) 

Palme,  £  f.,  Architcéi.  Décorât., 
branche  de  palmier  qui  entre  dans  les 
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ornemens  d'architefture ,  &  qui  Tert  d*at-i 
tribut  à  la  victoire  &  au  martyre. 

Palme  ,  £  f.,  palma ,  «r ,  Blafon,  meu- 
ble de  l'écu  qui  représente  un  rameau, 
ou  branche  de  palmier. 

La  palme  eft  le  fymbole  de  la  victoire  ; 
on  en  Fait  aufli  le  fymbole  de  l'amour 
conjugal. 

Leforeftier  de  Laforefterie,  en  [ Nor- 
mandie ;  d'argent  à  cinq  palmes  de  fnw 
pie ,  liées  de  gueules. 

Magnien  de  Chailly,  en  Bourgogne) 
d'azur  à  deux  palmes  adojjéc'i  d'or. 

PALME  ,  ÉE,  adj. ,  Hijl.  nat.>  fe  dit 
ou  des  pieds  des  animaux,  &  défigne 
ceux  dont  les  doigts  font  réunis  par  des 
membranes  ou  des  feuilles ,  &  on  nom* 
me  ainfi  celles  qui  font  découpées  pro- 
fondément en  quelques  fegmens  diver- 
gens ,  de  manière  à  repréfenter  une  main 
ouverte  :  les  feuilles  du  ricin  ,  du  pla- 
tane d'Orient  font  palmées.  (Z)) 

PALMELA,  Géog.  mod.,  petite  ville 
de  Portugal  dans  l'Eftremadure ,  avec 
un  château  bâti  fur  le  roc.  Elle  eft  à 
2  lieues  S.  de  Sétubal ,  7  S.  E.  de  Lis- 
bonne. Lr,n%.  9.  27.  latit.  38.  30. 

PALMEO,  f.  m.,  Commerce,  droit 
qui  fe  perçoit  par  le  foi  d'Efpagne  fur 
les  balles  de  marchandises  deftinées  pour 
l'Amérique  ,  leur  volume  réduit  en  pal- 
me cubique.  Le  droit  eft  de  5  réaux  & 
demi  par  palme  cube ,  &  c'eft  de  cette 
mefure  que  la  taxe  a  pris  le  nom  de  fa/- 
mlo.  (D.  J.) 

PALMER,  f.  m.,  Hift.  moi.,  nom 
anglois  qui  dans  les  anciens  écrivains 
en  cette  langue  fignifie  un  pèlerin,  Se 
quelquefois  un  crotjé ,  par  rapport  aux 
bâtons  ou  branches  de  palmier  qu'ils 
portoient  après  leur  retour  de  la  Terre- 
iainte  en  figne  de  dévotion.  V.  Pèle- 
rin, Croise,  Croisade. 

Il  y  a  à  Paris ,  dans  l'églife  des  grands 
cordeliers ,  une  confrairie  de  Jérufalem  , 
dont  on  nomme  les  confrères  palmiers, 
parce  que  dans  les  pr  occluons  ils  por- 
tent une  palme  à  la  main. 

PALMER  LES  AIGUILLES,  Epinglier  f 

c'eft  les  applatir  avec  un  marteau  fur 
l'enclume  par  le  bout  oppofé  à  la  pointe  , 
pour  commencer  à  en  former  le  chas 
ou  le  cul. 

PALMETTE,  f.  f. ,  Jardinage .  petit 
feuillage  à  deux  traits  de  buis  tres-fim- 
ple  &  moins  crochu  dans  fon  contour 
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fiie  le  bec  fle  eorbin;  il  eft  très  -  em- 
ployé dans  les  parterret  de  broderie. 
F.'PAxrE**E.  (K) 

Pal  M  et  tes  ,  f.  f. ,  Arcbit.  Décorât. , 
petits  ornemcns  en  manière  de  feuilles 
de  palmier ,  qui  fe  taillent  fur  quelques 
montures.  (/).  J.) 
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PALMIER,  f.  m.,  ffijl.  nat.  Bot., 
fahna  *  genre  de  plante.  Il  y  a  de  gran- 
des différences  entre  les  diverfes  efpe- 
ces  de  palmiers ,  foit  pour  les  fleurs,  foit 
pour  les  fruits  (  *);  les  unes  ont  les 
rieurs  monope'tales ,  dans  d'autres  elles 
font  polypétales ,  &  parmi  celles-ci  les 


(  •  )  Les  plantes  de  ce  nom  ne  forment  pas  un  feul  genre ,  mais  une  famille 
«ni  en  comprend  pluficurs.  Leur  fructification  n'eft  pas  encore  complètement 
connue ,  quelques  foins  que  fe  foit  donné  pour  cela  Van  Rheede  :  mais  le  port 
les  rafll-mble  &  les  diftinguc  aifément  de  toute  autre  plante.  Leur  germination 
monocotyledone  jointe  à  d'autres  traits,  les  rapproche  des  graminées,  &  la  taille 
de  la  plupart  les  met  au  rang  des  plus  grands  arbres  ;  mais  leur  tronc  compofé" 
de  fibres  longitudinales ,  groffieres ,  dépourvu  d'écorce  proprement  dite ,  fimple 
&  fans  ramification,  qui  au  lieu  de  produire  fuccefliveinent  des  branches,  ne 
produit  que  des  feuilles  dont  les  anciennes  tombent  à  mefure  qu'il  s'élève,  & 
les  nouvelles  le  couronnent  :  ces  traits  peuvent  les  faire  regarder  moins  comme 
de  vrais  arbres  que  comme  des  plantes  arborefeentes  :  car  il  femble  qu'il  eft  de 
reflence  de  l'arbre  d'être  eompofé  de  pluficurs  plantes  complètes ,  réunies  ou  re- 
composées fur  un  tronc  commun  :  voyez  Arbre.  Leurs  feuilles  font  grandes, 
divifées  en  parafol  ou  en  éventail ,  ou  pinnées  ,  &  toutes  portées  par  un  pétiole 
dont  la  bafe  emb rafle  fouvent  la  plus  grande  partie  de  la  tige,  mais  fans  ren- 
gainer. Dans  la  plupart  des  palmiers  t  les  fleurs  font  de  differens  fexes ,  fépa- 
rés ,  foit  fur  le  même  pied ,  foit  fur  des  individus  differens  ;  elles  font  difpo- 
fees  en  grappes  ou  en  pannicule,  &  le  plus  fouvent  renfermées  dans  une  grofTe 
gaine  membraneufe  ou  coriace,  ou  accompagnée  d'écaillés  -,  elles  ont  trois  pétales; 
&  le  calice,  dans  celles  où  l'on  a  pu  l'oblerver,  eft  divifé  en  trois  parties.  Les 
Heurs  mafculirles  ont  fix ,  quelquefois  trois  ou  neuf  étamincs  :  &  les  fleurs  fe- 
melles ont  un,  deux  ou  trois  piftils ,  dont  l'ovaire  devient  un  fruit  à  noyau, 
de  différente  confiftance  &  de  différente  forme  ,  contenant  une  â  trois  amandes. 
Les  botaniftes  donnent,  d'après  les  latins,  le  nom  Acjpaix,  au  rameau  ou  grappe 
des  fleurs  &  des  fruits  que  les  François  des  isles  appellent  régime. 

Les  genres  fous  lefquels  les  botaniftes  rangent  les  palmiers,  d'après  les  diffé- 
rences connues  de  fa  fructification ,  font  au  nombre  de  onze  félon  M.  Linné , 
lefquels  fe  divifent  en  palmiers  en  éventail ,  palmiers  à  feuilles  pinnées ,  &  paU 
mers  à  feuilles  doublement  pinnées.  Voici  ces  genres  à  commencer  par  ceux  ea 
eventaiL 

i".  Le  chanuerops  ou  palmier  nain  :  c'eft  le  feul  qui  fe  trouve  en  Europe. 

2°.  Le  borafus  ou  palmutier.  Ses  fleurs  ont  une  corolle  à  trois  divifions  :  lei 
mafeulines  ont  fix  étamincs  -,  8c  les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur  des  in- 
dividus differens,  ont  trois  ftyles  dont  l'ovaire  devient  un  fruit  à  noyau,  con- 
tenant trois  amandes. 

3°.  Le  cêrypba.  Ses  feuilles  font  en  éventail,  comme  celles  des  deux  genre* 
précédens. 

Les  fuivans  ont  les  feuilles  fimplement  pinnées. 
4°.  Cycus. 

S".  Cocos.  Il  paroit  que  c'eft  de  ce  genre  qu'eft  le  palmier  appellé  cyprier. 

6°.  PbantXy  le  dattier.  Ses  fleurs  font  féparées  fur  différent  pieds  :  elles  ont 
un  calice  à  trois  divifions  &  trois  pétales  :  les  mafeulines  ont  trois  étamines, 
&  les  femelles  un  piftil,  dont  l'ovaire  devient  un  fruit  ovoïde  à  un  feul  noyau. 

7°.  Fiais ,  voyez  ce  mot.  C'eft  le  palmier  à  l'huil<\ 

%°.  Vareca.  Les  fleurs  ont  trois  pétales  :  on  ne  connoît  pas  le  calice  :  les  maf- 
eulines ont  neuf  étamincs ,  &  les  femelles  placées  fur  le  môme  pied ,  font  fui- 
vies  d'un  fruit  à  novau  enveloppé  d'un  calice  écailleux.  Le  choux-palmifte  eft 
aufli  de  ce  genre ,  telon  M.  Jacquin. 
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unes  font  ftériles ,  &  les  autres  fertiles  : 
il  fe  trouve  quelquefois  dans  la  même 
gaine  des  fleurs  fertiles  &  des  fleurs  fté- 
riles ,  mais  féparées  les  unes  des  autres  ; 
il  y  a  aufTi  des  fleurs  ftériles  &  des 
fleurs  fertiles  qui  ont  feparément  cha- 
cune une  gaine  :  enfin  on  voit  des  ef- 
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peces  dont  les  fleurs  font  tout- à -fait 
ftériles j  les  embryons  font  nus  &  fé- 
parés  des  fleurs  fur  la  même  plaute.  Les 
fruits  n'ont  pas  moins  de  variétés,  car 
dans  quelques  efoeces  le  fruit  eft  mou  , 
charnu ,  &  renferme  un  noyau  très- 
dur}  dans  d'autre  efpeccs ,  les  fruits 

font 
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9*.  Elate  i  ce  genre  appartient  à  une  forte  de  petit  dattier  fauvage. 

io°.  Zamia  :  ce  genre  dont  les  fleurs  font  mal  connues ,  les  porte  raflembléet 
fcir  une  tige ,  à  peu  près  comme  celle  de  la  prèle. 

11°.  Caryota  :  ce  genre  a  les  feuilles  doublement  pinnées  :  les  fleurs  des  deti* 
lexes  font  raflemblecs  dans  une  enveloppe  commune  de  pluiieurs  écailles  ,  & 
ont  chacune  une  corolle  à  trois  diviiions  :  les  mafeulines  ont  pluûeurs  é  ta  mines, 
&  les  fleurs  femelles  un  pilkil  fuivi  d'un  fruit  charnu  à  deux  iemences.  K.Linil. 
lot.  pL  appeni. 

Il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  efpeccs  connues  foient  rapportées  à  leur  genre 
botanique,  à  caufe  du  manque  d'obfervations  fuffiûntes,  pour  en  bien  conftater 
la  fructification  :  joignons  à  cela  que  la  différence  des  noms  donnés  dans  différons 
pays  à  une  même  elpece,  peut  encore  en  rendre  la  connoiftance  plus  difficile* 
Mous  nous  abftiendrons  pour  cela  de  faire  rénumération  des  efpeces,  &  nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  plus  bas  quelques  -  unes  ;  en  avertiiïant  feule- 
ment que  le  nom  de  palmier ,  iimplement  &  particulièrement  ainfi  dit,  eftaffedé 
au  palmier  dattier. 

De  la  fécondation  des  palmiers.  Nous  devons  d'autant  moins  paffer  fous  filence 
cette  partie  intéreffante  de  leur  hiitoire,  que  l'obfervation  qu'en  avoient  faite 
même  les  anciens,  a  été  le  germe  des  connoifTanccs  que  nous  avons  fur  le  fexe 
des  plantes.  Quoique  la  propriété  de  porter  les  fexes  iéparés  fur  différens  pieds  t 
leur  foit  commune  avec  diverfes  autres  plantes,  telles  que  le  chanvre,  les  fail- 
les ,  les  peupliers ,  cjfc.  l'utilité  des  palmiers  dattiers ,  &  leur  culture  ont  porté 
l'attention  des  obfervateurs  fur  leur  reproduction  :  &  les  anciens ,  eomme  on  le 
voit  dans  Pline ,  ne  manquèrent  pas  de  s'appercevoir  que  le  concours  des  pal- 
miers mâles  étoit  nécefTaire  pour  rendre  féconds  les  individus  qui  portent  le  fruit. 
Des  faits  plus  récens,  en  confirmant  l'obfervation  ancienne,  ont  fait  connaître 
des  cirConltances  Gngulieres  de  cette  fécondation.  Non  -  feulement  on  a  Vu  en 
Europe  un  pabnier  femelle,  auparavant  ftérile,  porter  des  fruits  lorfqu'il  a  été 
imprégné  de  la  poulfiere  d'un  pied  màlc ,  élevé  dans  le  voifinage  ;  mais  on  en 
a  vu  devenir  féconds,  lorfqu'un  autre  palmier  mâle  eft  entré  en  fleurs  à  quel- 
ques lieues  de  là.  Voyez  entr'autres  les  expériences  réitérées  de  M.  Gleditfch  fur 
un  pabnier  nain,  chammops  humilis ,  lequel  depuis  %o  ans  qu'on  le  cultivoit  à 
Berlin,  ne  portoit  que  des  avortons  de  fruits  qui  tomboient  d'abord,  &  qui  ayant 
été  imprégné  de  la jpouiïiere  des  fleurs  d'un  palmier  mâle  cultivé  à  Lcipfic,  donna 
des  fruits  qui  non-feulcirient  vinrent  à  parfaite  maturité,  niais  qui  ayant  été  mil 
en  terre ,  produiûrent  de  nouvelles  plantes*  Hiftoirt  de  Pacad.  roy.  de  Berlin ,  tmtt . 
1749  &  ï7*7. 

L'art  des  cultivateurs  a  fu  mettre  ce  fait  à  profit  dans ^  les  pays  à  palmiers 
pour  rendre  turc  ment  &  abondamment  féconds  tous  les  pieds  à  fruit.  M.  Haï 
ielquift  étant  au  Caire ,  a  été  témoin  de  cette  opération  par  laquelle  ,  au  liei 
de  laifler  à  l'action  fortuite  des  vents,  le  f«»in  d'apporter  aux  palmiers  femelle 
une  portion  de  matière  fécondante,  on  l'applique  immédiatement.  Voici  cotnm 
il  en  décrit  le  procédé.  Les  jardiniers  choiiiflcnt  une  fpathe  mâle  prête  à  s'ou 
vrir;  ils  l'ouvrent,  en  tirent  la  grappe  de  fleurs,  à  laquelle  ils  font  des  înci 
fions  longitudinales ,  en  prenant  garde  de  ne  pas  offenfer  les  fleurs  :  ils  mon 
tent  alors  fttr  lé  dattier  femelle  qu'ils  veulent  féconder,  ils  couchent  une  de 
pièces  de  la  grappe ,  avec  les  fleuri  entre  les  ramifications  du  fladix  de  Hcui 

femelles  , 


Digitized  by  Google 


PAL 

{ont  fecs ,  dnrs ,  ou  en  forme  de  coques 
•fieufes  revêtues  d'une  écoice  molle ,  ou 
fcbreuie i  ces  caducs  renferment  une 
amande  foiide  ou  une  amande  creufe, 
qui  eft  reuipi;c  d'une  liqueur  aqueufe. 

Le  faémier  eft  un  genre  de  plante  qui 
a  un  tronc  droit,  dépourvu  de  branches, 
&.  dont  la  racine  ne  pou  (Te  point  de  re- 
jetons :  il  eft  garni  au  Commet  de  côtes 
diipofées  en  rond,  qui  portent  de  peti- 
tes Feuilles  ;  ces  côtes  le  deflechent  ou 
tombent  par  vétufte.  Au  milieu  de  ee  qui 
en  refte,  il  en  renaît  de  nouvelles,  en- 
tre tefou elles  s'élèvent  des  gaines  qui 
s'ouvrent  de  bas  en  haut ,  &  qui  contien- 
nent des  rieurs  &  des  embryons  diipofes 
ta  forme  de  grappes. 

Le  palmier  diffère  par  ce  dernier  ca- 
raclere,  de  certaines  efpeees  de  fougère 
en  arbre,  qui  ont  comme  le  palmier  le 
tronc  fimple,  qui  ne  puulTent  ni  bran, 
«he  ,  ni  rejetous,  &  dont  le  fommet  eit 
garni  de  côtes  qui  tombent  par  vétufté , 
(Se  qui       renouvellent  toujours  entre 
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celles  qui  font  reftées.  Il  y  a  des  efuecet 
de  bananier  ou  mu  fa,  qui  reuembleut 
auffi  au  palmier  i  car  elles  out  le  tronc 
(impie  &  garni  au  lommet ,  de  feuilles 
difpofées  en  rond,  &  elles  portent  des 
gaines  qui  renferment  des  fleurs  &  des 
embryons  difpolés  en  grappes;  mais  le 
palmier  diffère  de  ces  efpcces  en  ce  qu'elles 
te  multiplient  toutes  par  des  rejetons  qui 
viennent  de  la  racine.  Plumier,  Nova 
plant  or.  americ.  g  en.  Voyez  Plante. 

Les  principales  efpcces  de  palmier»  font 
i°.  le  palmier  dattier  ;  c'eft  le  palmier  par 
excellence,  dont  on  trouvera  par  confis- 
quent la  defeription  détaillée  ,  qui  peut 
luffire  pour  les  autres  efpeces  de  pal- 
miers ,  &  abréger  cet  article.  Voyez  Pal- 

M  1ER   DA  fi  IKK. 

a°.  Le  palmier  nain  épineux,  p*lnts 
minçr ,  C.  B.  P. 

3°.  Le  hunier ,  nommé  par  Ray ,  paS 
ma  brajUienjii  prunifera ,  folio  pXcutiii  Jeu 
JîubiiUformi ,  caulice  fquaimnato.  Voyez 
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femelles,  &  recouvrent  le  tout  d'une  feuille  de  palmier ,  pour  le  garantir  fans 
doute  de  l'ardeur  du  foleil  &  de  h  pluie j  ce  qui  étant  fait,  ils  coupent  les  jets 
ou  les  feuilles  inférieures,  d'entre  lefquellcs  les  fleurs  étoient  fortics  l'année  pré- 
cédente, de  même  que  la  pellicule  qui  couvre  la  bafe  des  feuilles. 

iCsxnpfer,  qui  a  aulli  décrit  la  fécondation  artificielle  du  dattier  femelle ,  ajoute 
que  les  uns  emploient  les  rameaux  du  fpadix  mâle  encore  verds,  &  les  mettent 
aulli- tôt  fur  les  grappes  femelles  qui  commencent  à  paroître;  &  que  d'autres  fc- 
chent  auparavant  ces  baguettes,  &  les  gardent  jufqu'au  mois  de  mars. 

Tel  cil  le  précis  de  ce  procédé,  pratiqué  depuis  u  long-tems,  dont  l'influence 
eft  là  évidente,  &  dont  les  confequences  pour  le  fexe  des  plantes  fout  ù.  claires, 
qu'il  y  a  lieu  d'être  furpris  qu'on  ait  été  fi  tard  à  les  développer. 

Les  pulniers  s'élevtnt  de  graine  ou  de  pieds  enracinés.  Ils  exigent  un  fol  léçcr 
&  une  expofition  chaude.  Pour  les  élever  en  Europe ,  il  faut  placer  les  pois 
où  l'on  a  mis  les  graines ,  dans  une  couche  de  tan ,  &  lorfque  les  jeunes  plantes  ont 
poulie,  les  tranfplantcr  dans  d'autres  pots  qu'on  tiendra  dans  une  ferre  chaude  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  acquis  de  la  force. 

Il  n'eu;  point  de  famille  de  plantes  plus  généralement  utile  que  celle  des  pal- 
miers. Ou  le  fert  de  prefque  toutes  les  parties  de  ces  plantes,  fans  néanmoins 
prendre  inJilKn Sèment  toutes  les  parties  du  même  arbre.  Le  fruit  de  quelques- 
lins  fournit  un  aliment  agréable  &  Eàin  :  la  plupartont  un  fuc  doux  &  fucré,  vineux 
dans  quelques  autres.  Ou  mange  comme  des  choux  la  mafTequi  fe  trouve  au  lom- 
met de  quelques-uns.  D'autres,  ou  tire  une  huile  épaiue  fort  bonne;  on  en  fait  un  vin. 

Les  Indiens  font  de  la  fpathe  cocotier  des  plats  &  d'autres  ultenûles.  La  bourre  qui 
«ntoure  la  bafe  des  feuilles  ,  les  feuilles  même  fourniflent  des  tilafles  plus  eu 
moins  fines.  Les  feuilles  du  latanier  fervent  d'éventails  :  celles  du  corypba  umbr>t- 
tmlf/êru ,  forment  des  parafais  allez  grands  pour  ombrager  une  dixaine  de  perfounss  \ 
pour  quel  effet  les  In.liens  coûtent  enfemble  les  lanières  de  la  feuille  pour  eu 
furmer  un  toutaromii  :  les  femmes  font  encore  de  la  bafe  de  ces  mêmes  feuilles, 
de»  cjpotes,  des  chapeaux,  &c.  On  fait  du  tronc  des  pieux  pour  paiiflades , 
&  la  moelle  de  quelques-uns  refendue  en  lanières ,  dos  fleurs  artificielles.  Leurs 
£cmciices  font  aftringeiue:».  (D.) 

Tome  XXI V*  Surfit  I.  X 
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4°.  Le  chou  paîmifie,  enanglois,  the 
cabbagetree  ;  en  botanique,  palma  alt(f- 
Jîma ,  nonfpinofa  ^fruclu  pruniformi ,  mi- 
nore, racemq/ôjparjb.  Sloane,  Cat.  Jamaïc. 

Le  palmier  oléagineux,  palma  fo- 
liorum  prdiculii  fpino/is  ,  fruclu  prunifor- 
md%  lacteo,  olccfo.  Sloane,  Cat.  Jamaïc. 
17c.  En  anglois ,  itbt  oily  palmtree. 

(°.  Le  grand  pabnier  tout  épineux , 
palma  tota  fpinofa ,  major  ,  fructu  pruni- 
formi. Sloane ,  Cat.  Jamaïc.  En  anglois , 
the  grent  mac c ont -tree. 

7°.  Le  palmier  nain  fans  épines,  h  feuiU 
les  en  éventail  &  racines  multipliantes, 
palma  httmilisy  radiée  repent\JJîma,  fobolife- 
ra  ,  folio  fabeUiformi  ,  pedunculo  vix  fti- 
nofo.  Boerh.  Ind.  ait. 

8'.  Le  palmier  fang- dragon,  palma 
fr  uni  fer  a  ,  foliis  ynec*  ,  e  qua  fanguis 
draconis.  Coin.  J/ort.  AmJlaL  En  anglois, 
the  dragon -tree.  On  le  décrira  au  mot 
Sang-dragon. 

9°.  Le  palmier  du  Japon  épineux,  à 
feuilles  (te  polypodes ,  palma  Japonica  , 
fpinojis,  pediculis  polypodii  folio  >  Farad. 
Uatav.  Boerh.  Ind.  ait.  270.  C'cft  le 
paUnicr  dont  la  Fécule  dtlTéchée  fe  nom- 
pie  fugou.  V.  Sagoù. 

lo°.  Le  cocotier ,  palma  Indica  cocci- 
gera  anguhfa  ,  C.  B.  P.  108.  Voyez  CO- 
COTIER. 

Le  palmier  vinifere  de  Thcvet , 
palma  vinifera  TbtVtti  ,  J.  B.  &  C.  B.  P. 

12°.  Le  palmiftc  franc,  ou  le  palmier 
royal  de  Rochcfort,  palma  nebilis ,  Jeu 
regalis  ,  Jamaïccnfis  &f  Barbadenjis. 
Sloane ,  Cat.  Jamaïc.  Il  y  a  quantité  de 
palmiers  de  cette  efpcce. 

15*.  Le  palmier  de  Mahbnr,  qui  ne 
porte  qu'une  fois  du  fruit,  &  qui  eft 
ombragé  de  feuilles  en  éventail ,  plians 

très-larges,  palma  montana,  Jfalaba- 
rica  ,  femel  tantum  frugifera ,  folio  pli- 
catili ,  ftabeiliformi  y  maximo.  Hort.  Ma- 
Ub 

Toutes  les  cfpeces  de  pabniers  peuvent 
être  élevées  de  graines  qu'on  femera 
dans  des  pots  remplis  de  terre  légère  : 
on  plongera  ces  mêmes  pots  dans  un  lit 
de  tan  y  S:  quand  les  jeunes  plantes  au- 
ront poulTé ,  on  les  tranfplantera  dans 
d'autres  pots  qvt'on  tiendra  dans  une  ferre 
chaude  jufqu'à  ce  que  ces  plantes  aient 
acquis  quelque  force.  Il  eft  vrai  que  ces 
arbres  vienneut  trçf-lcntement  dans  nos 
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climat! ,  mais  ils  ne  viennent  guère  plu» 
vite  dans  leur  pays  natal. 

Le  palmier  naiu  épineux  croit  rare* 
ment  dans  fa  patrie  au-deffus  de  quatre 
ou  cinq  pied;  mais  il  étend  fes  racines 
fort  loin,  &  les  multiplie  fi  facilement, 
qu'un  grand  pays  qui  n'eft  pas  cultivé  en 
eft  couvert  au  bout  de  vingt  ans.  Ses 
Feuilles  fervent  à  faire  des  balais  de  jonc. 
Cet  arbre  n'eft  pas  rare  en  Efpague  & 
en  Portugal. 

Le  chou  palmifte  croîjt  au  contraire  à 
une  hauteur  prodiçtcufe,  &  pmifle  quan- 
tité de  Feuilles  qui  s'entrelacent  les  unes 
dans  les  autres.  On  met  fes  jeunes  ti- 
ges en  faumure,  &  on  les  envoie  en 
Angleterre  fous  le  nom  de  chou  palmijlr. 

Le  palmier  oléagineux  abonde  fur  la 
côte  de  Guinée ,  &  dans  les  islcs  du  Cap- 
Vcrd ,  où  il  s'élève  jufqu'à  la  hauteur 
d'un  mât  de  vaiflTeau.  Cet  arbre  a  mer- 
veille ufement  réuffi  à  la  Jamaïque  & 
aux  Barbades.  Les  nègres  tirent  de  fon 
tronc  une  liqueur  enivrante,  une  efpcce 
d'huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe  du  fruit, 
&  emploient  l'écorcc  du  tronc  à*  en  faire 
des  nattes  pour  fe  coucher  dclfus. 

Le  grand  palmier  épineux  pullule  dans 
les  isles  Caraïbes.  Les  nègres  font  de 
fou  bois  leurs  javelines  &  leurs  flèches  ; 
ils  tirent  auflj  de  fon  fruit  une  liqueur 
qu'ils  aiment  paflionnément. 

Le  vrai  palmier  fang-dragon ,  ainft 
nommé  parce  qu'on  en  tire  par  incifion 
le  fuc  réfincux  de  ce  nom ,  n'eft  connu 
qu'à  Madère  &  dans  les  isles  Canaries. 
Il  eft  vrai  que  dans  nos  climats  on  peut 
Télever  de  graine ,  mais  il  ne  parvient 
paR  à  une  grande  hauteur ,  &  ne  donne 
point  de  rtline. 

Le  palmier  vinifere  de  Thevet  eft  cé- 
lèbre par  fa  verdure  perpétuelle,  &  eft 
cher  aux  Ethiopiens  qui  perceut  fon  tronc 
à  deux  pieds  de  terre ,  &  en  tirent  une 
liqueur  qui  a  le  goût  du  vin  d'Anjou. 

Le  palmier  royal  contient  dans  la  par- 
tie fupéricure  de  fou  tronc  une  fubftan- 
ce  médullaire  ,  blanche ,  tendre ,  fa- 
voureufe ,  &qui  fait  un  des  mets  délîcate 
des  habitans  des  isles  Sous-le-Vent. 

Le  palmier  de  Malabar  a  de  trés-gran- 
des  feuilles  vifqueufes ,  molles,,  propres 
à  être  pliées  comme  uncventaU,  &  réf. 
ferrées  dans  un  très-petit  efpace. 

Tous  les  palmiers  qu'on  peut  élever 
4aos  mt  climats  méritent  de  fe  trouve^ 


Digitized  by  Google 


PAL 


Î*AL  33» 


*ans  les  jardins  de  plantes  exotiques  ,  à 

caufe  de  leur  ftruchire  finguliere  &  de 
la  beauté  de  leurs  feuilles. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  les  re- 
cueils des  voyageurs  anglois ,  franqois , 
hallandois ,  que  d'y  trouver  des  deferipi 
tions  de  palmiers  d'AGe  ,  d'Afrique  & 
d'Amérique)  mais  elles  font,  ou  peu 
fed elles  ,  ou  merveilleufes.  (D.  J.  ) 

Palmier  dattier,  Bâtait.,  arbre 
célèbre  par  bien  des  endroits ,  &  peut- 
être  celui  dont  les  auteurs  facrés  &  pro- 
fanes ont  le  plus  parlé.  Les  poètes  l'ont 
confacré  aux  héros  &  à  U  victoire.  11 
fert  d'un  des  plus  heureux  fymbôles  pour 
le  Mafon  ,  pour  les  emblèmes,  pour  les 
médailles,  &  pour  les  devifes.  Il  eft  re- 
gardé comme  le  type  de  l'amour  conjugal, 
de  la  fanté ,  de  la  fécondité ,  &  de  la 
confervation  des  empires.  On  connoît  une 
médaille  d'Adeien,  fur  le  revers  de  la- 

guclle  Sabine  debout  tient  une  palme  de 
i  main  droite ,  &  de  l'autre  une  corne 
d'abondance ,  accompagnée  de  deux  pe- 
tits enfans  *  l'un  maie  &  l'autre  femelle , 
avec  cette  infeription,  bilaritas  populi 
romani,  yy  le  bonheur  du  peuple  romain  ". 
Pcrfonne  n'ignore  que  Marie  Stnart,  cette 
princeflTe  malheuretife  ,  qui  ne  fut  jamais 
plus  digne  de  grâce  qu'au  moment  qu'elle 
reçut  l'arrêt  de  fa  mort,  avoit  pris  pour 
«ievife  dans  (a  prifon  une  palme  courbée 
fous  le  faix  &  fe  relevant,  avec  ces  mots  : 
fonderibus  virtas  innata  rejiftit ,  „  la  ver- 
tu fous  le  poids  ne  peut  être  accablée  ". 

Si  l'on  ofoit  ici  mêler  quelque  chofe 
de  plus  férieux  à  ces  idées  poétiques,  il 
femble  qu'on  pourroit  dire  que  le  pal- 
mier a  reçu  un  nouveau  luftre  pour  nous, 
depuis  qu'il  a  fourni  des  vêtemens,  de 
la  nourriture  &  des  remèdes  à  tant  de 
chrétiens  &  de  folitaires ,  qui  ont  G  lông- 
tems  habité  les  déferts  de  l'Egypte ,  où 
il  croit  en  abondance. 

Enfin  ,  otiand  on  examine  le  palmier 
en  naturalise,  on  s'appercoit qu'il  mérite 
à  tous  égards  l'attention  du  phyticien. 
Son  tronc  fans  éeorce,  garanti  par  des 
queues  de  branches  feuiliées  ,  placées 
Vymmétriquement-,  ce  même  tronc  darts 
la  vieilleflc ,  ponant  au  fommet  des  bou- 
tons pleins  d'une  fubftincc'  médullaire 
qui ,  étant  enlevée ,  fait  périr  l'arbre  -, 
les  grappes  branchues  fortant  des  aiflel- 
les  fetiillées ,  &  ayant  chacune  leur  en- 
veloppe j  fes eûtes,  fes  épines,  fes  fleurs 


fervant  à  féconder  le  palmier  Femelle  j 
l'ordre  de  leur  production,  le  fruit  qui 
en  vient,  fes  degrés d'aecroiflement  &  de 
maturité  :  tout  cela,  dis- je i  eft  extrême* 
ment  digne  de  notre  curiolité.  Mats  plus 
ce  qui  regarde  le  palmier  dattier  eft  in- 
tércttànt ,  &  plus  on  eft  avide  de  le  con- 
noitre  avec  exactitude,  &  de  démêler 
le  vrai  du  faux  dans  les  relations  qu'on 
en  a  faites.  Kxmpfer  eft  prefque  le  feul 
qui  ait  décrit  cette  plante  avec  intelli- 
gence, avec  fidélité,  &  en  homme  du 
métier }  c'eft  aulli  dans  fes  Mémoires  que 
j'en  puiferai  la  defcrtption. 

Cet  arbre  eft  nommé  par  les  botanis- 
tes ,  palma  ;  par  excellence ,  palma  major, 
palma  ductilifera  \  en  anglois  ,  the  greater 
palm  ou  date-tree}  en  allemand,  AatttU 
baum.  H  pouflfe  une  racine  limple ,  épaifle, 
ligneufe  ,  &  quelquefois  deux,  félon  que 
le  terreinle  permet.  Elle  eft  environnée 
vers  fon  collet,  de  menues  branches, 
dont  les  unes  font  tortueufes  ;  Gmples , 
nues  le  plus  fouvent,  &  fe  répandant 
au  loin  fur  la  furface  de  la  terre  ;  les 
autres  font  garnies  de  fibres  très-courtes  9 
le  bois  eft  fibré ,  ferme  &  pliant ,  de  en- 
leur  ronfle  foncée,  d'une  faveur  acerbe. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  droit ,  fim- 
ple,  (ans  branches,  cylindrique,  un  peu 
moins  épais  vers  le  fommet,  de  grof. 
feur  &  de  longueur  différentes  félon  fon 
Age ,  de  forte  cependant  que  le  plus  hruit 
furpafle  à  peine  huit  braïïcs.  Il  n'a  point 
décorcej  mais  il  eft  garanti,  lorfqu'ileft 
jeune  ,  par  des  queues  de  branches  feuil- 
iées ,  qui  relient  après  qu'on  les  a  cou- 
pées ,  &  que  l'on  appelle  chicots.  11  funt 
placés  fymmétriquement,  au  nombre  de 
tîx ,  autour  du  tronc.  Lorfquc  la  vieil- 
lelle,  ou  l'injure  du  tems,  les  fait  tom- 
ber ,  la  fuperficie  du  tronc  eft  nue ,  ru- 
de an  toucher,  de  couleur  fauve,  &  en- 
core marquée  des  imprefltons  de  l'origine 
des  branches  Feuillees,  de  la  même  ma- 
nière que  ln  tige  du  choux  pommé ,  lort 
que  fes  feuilles  font  tombées. 

La  fubftance  intérieure  depuis  le  fom- 
met jufqu'à  h  racine,  eft  cempofée  de 
fibres  longitudinales,  épailTcs,  li  gueules, 
fermes,  62  cependant  fi  peu  unies  en- 
feinble  par  le  moyen  d'une  matière  fon* 
gueufe,  qu'on  peut  les  féparcravec  les 
doigts.  C'eft  pourquoi  le  tronc  de  cet 
arbre  eft  difficile  a  couper,  par  le  défaut 
de  folidité.  Les  troncs  d'ua  an  n'ont  point 
Y  i  j 
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de  moelle ,  nais  feulement  «ne  efpece 
de  nerf  ligneux  qui  fe  trouve  au  milieu. 

Dans  les  jeunes  troncs  ,  toute  la  partie 
intérieure  eft  molle ,  bonne  à  mander  ; 
dans  ceux  qui  font  plus  avancés ,  il  n'y 
a  que  le  fommet  ;  &  dans  les  vieux  troncs, 
il  n'y  a  que  les  boutons  du  fommet  où  fe 
trouve  cette  moelle,  dont  la  iubftance 
e(t  blanche,  tendre ,  charnue ,  calTante , 
douqâtre  &  favoureufe.  Dîofcoride  l'ap- 
pelle tymtâiw  *  terme  qui  lignifie  moèUe  : 
Théophraftc  &  Galien  la  nomment  iyxt- 
GoiteÇi  c'eft-à-dire,  cerveau.  L'orfqu'on 
coupe  cette  moelle,  l'arbre  meurt,  car 
elle  tft  le  germe  des  nouvelles  produc- 
tions ,  &  le  principe  des  branches  qui 
doivent  naître. 

Le  palmier  dattier  eft  terminé  par  une 
feule  tête,  quoique  Théophraftc  allure , 
Hijl.  fiant.  L  II ,  c.  8 ,  que  dans  l'E- 
gypte il  y  en  a  quelquefois  pluiieurs  ; 
mais  c'eft  feulement  lorfqu'autour  de 
cette  tête  il  croit  un  ou  deux  rejetons , 
qui  groffiflent  &  fe  fortifient  par  la  né- 
gligence du  propriétaire. 

La  tête ,  félon  les  différens  états  de 
l'arbre ,  eft  compofée  au  moins  de  qua- 
rante branches  feuiilees  ,  qui  font  un 
bel  effet ,  &  qui  font  placées  circulai  re- 
ment; car  au  fommet  du  tronc,  il  fe 
trouve  un  grand  bourgeon  conique,  de 
deux  coudées  de  longueur,  grêle,  ter- 
mite en  pointe  ,  &  compofé  de  branches 
femilécs  prêtes  à  fe  développer;  celles 
de  l'intérieur ,  &  qui  ne  font  pas  encore 
totalement  épanouies ,  l'entourent  im- 
médiatement. 

Des  aiftclles  des  branches  feuillées  , 
fortent  des  grappes  bi  anchues ,  qui  ont 
chacune  leur  fpatlie  ou  enveloppe,  & 
qui  portent  des  fleurs  dans  le  palmier 
mâle ,  &  des  fruits  dans  le  paltnier  fe- 
melle ;  la  branche  fouillée  eft  longue 
d'environ  trois  brades  ,  compofée  de 
feuilles  fcmblables  à  celles  du  rofeau, 
difpoCécs  fur  une  côte  de  chaque  côté  dans 
toute  la  longueur. 

Cette  côte  eft  applatie  vers  fon  origine , 
&  diminue  inicnfiblement  jufqu'a  fon 
extrémité;  elle  eft  verte,  lifle,  luifante 
&  jaunâtre  à  (a  bafe  ;  elle  eft  de  même 
fubftance  que  le  tronc,  mais  moins  com- 
pacte ,  eiitrc-méléc  de  fibres  plus  blan- 
ches &  plus  délices. 

On  peut  conhdércr  dans  la  côte  trois 
parties  ;  l'une  qui  en  eft  la  bafe ,  l'autre 


PAL 

qui  eft  nue ,  &  la  dernière  qui  eft  char- 
gée de  feuilles.  La  bafe  eft  la  partie  in- 
férieure de  la  côte  ;  elle  eft  attachée  & 
polec  fur  le  tronc  en  manière  a"  écaille  , 
de  figure  à-peu-pres  triangulaire ,  con- 
cave intérieurement,  mince  fur  les  bords, 
terminée  par  un  grand  nombre  de  fibres 
entrelacées  en  manière  de  tilTu  qui  fert 
à  réunir  les  deux  bafes  des  côtes  inter- 
médiaires du  rang  fupérieur. 

La  partie  nue,  qui  s'étend  depuis  la 
bafe  jusqu'aux  premières  feuilles  ,  eft 
cette  portion  qui  relie  après  la  première 
coupe,  &  qui  dans  la  féconde  eft  retran- 
chée par  ceux  qui  cultivent  les  palmiers 
avec  foin,  de  peur  qu'elle  ne  retienne 
l'eau  de  la  pluie.  Pline  appelle  cette  par- 
tic  du  nom  de  folltx ,  qui  fignifie  cbiç*t. 

La  dernière  partie  de  la  côte  eft  bor- 
dée d'épines  des  deux  côtés,  &  chargée 
de  feuilles  dans  toute  fa  longueur. 

Les  épines  font  les  jeunes  feuilles  qui 
fortent  de  chaque  côté  de  la  côte  :  le* 

{premières  font  courtes  &  plus  écartées  $ 
es  autres  font  plus  longues  &  plus  près 
les  unes  des  autres,  juiqu'à  ce  qu'ayant 
acquis  la  longueur  d'une  coudée ,  elles 
prenent  peu  a  peu  la  forme  de  feuilles. 
Ces  épines  font  de  la  figure  d'un  cône 
irréguiier  &  anguleux  ,  épaifles ,  dures, 
en  quelque  façon  ligneufes  ;  leur  fuper- 
ficie  eft  luifante,  &  d'un  verd  tirant  fur 
le  jaune  pâle ,  creufée  en  gouttière  à  la 
face  fupérieure  ;  leur  pointe  eft  arrondie 
&  de  couleur  brune;  enfin  elles  s'éten- 
dent, &  fe  changent  peu  à  peu  en  feuilles. 

Ces  feuilles  durent  toujours;  elles  font 
ailées  ,  de  la  figure  de  celle  du  rofeau  t 
en  très -grand  nombre,  courtes  d  abord, 
enfuite  longues  d'un  empaii ,  &  bientôt 
après  beaucoup  davantage ,  placées  juf- 
qu'a l'extrémité  de  la  côte,  qui  eft  ter. 
minée  par  une  pointe.  Elles  font  foutc- 
nucs  tur  des  efpeccs  de  queues  ligneufes, 
épaifles ,  de  la  longueur  d'environ  un  pou- 
ce ,  de  figure  irréguliere  &  prefque  qnar- 
rt e ,  fortement  attachées  à  la  côte ,  dont 
on  ne  peut  les  arracher  qu'avec  violence. 

Cas  feuilles  font  fttuées  obliquement 
fur  une  même  ligne ,  &  alternativement  ; 
elles  font  longues  d'environ  une  coudée  , 
larges  de  deux  pouces ,  de  la  figure  de 
celles  du  rofeau  ,  fort  pointues ,  ^  lices 
en-delfus  par  le  milieu  dans  toute  leur 
longueur,  &  d'un  verd  pale  des  deux 
côtés.  Déplus ,  elles  font  dures ,  tendues, 
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roi  des  ,  ayant  de  groflcs  nervures  dans 
toute  leur  longueur.  k  • 

L'enveloppe  faite  en  forme  de  réfeau  , 
eft  rude  ,  groûiere ,  eompofée  de  fils  iné- 
gaux ,  épais ,  anguleux ,  un  peu  applatis , 
roides.  Dans  les  jeunes  pabnier$%  &  fur- 
tout  autour  des  branches  fouillées  du 
fommet,  cette  enveloppe  eft  épai(Te ,  d'un 
jaune  foncé ,  &  large  d'un  empan  :  dans 
les  vieux  palmiers  ,  &  fur-tout  autour 
des  vieilles  branches  fcuillées,  elle  eft 
<fun  roux  noirâtre. 

Le  falntirr  qui  vient  de  lui-même  des 
racines  d  un  autre,  comme  dans  fon  fein 
maternel ,  commence  à  donner  des  fruits 
quatre  ans  après  qu'on  J'a  tranfplauté 
iorfquc  le  terroir  eft  fertile;  &  fix  ou 
fept  ans  après ,  s'il  fe  trouve  dans  un 
lieu  ftérile  :  mais  celui  qui  vient  d'un 
noyau,  eft  bien  plus  long  tems  à  donner 
du  fruit.  Le  palmier  ne  porte  fon  fruit 
u'au  haut  de  fon  tronc ,  &  aux  aiflclles 
es  brandies  feuille  es,  qui  font  garnies 
de  grandes  grappes  en  forme  de  balais , 
lefquelles  étant  encore  jeunes,  font  ren- 
fermées chacune  dans  une  gaine  prcfque 

Les  Romains  donnoieut  le  nom  deypo- 
iir  à  ces  grappes ,  &  celui  de  jpatha  à 
leurs  enveloppes  :  mots  qu'ils  ont  em- 
pruntés de  la  langue  grecque.  On  ne  fau- 
roit  diftinguer  par  l'extérieur  les  grappes 
du  palmier  femelle ,  lorfqu'elles  iont  en- 
core cachées  dans  leurs  gaines. 

Les  palmieri  tUtticrs  ,  foit  mâles ,  foit 
femelles ,  gardent  l'ordre  fuivant  dans 
la  production  de  leurs  différentes  fleurs. 
Au  commencement  du  mois  de  février, 
&  peut-être  plus  tôt ,  ees  arbres  font 
éclorre  leurs  boutons  dans  les  ai(Tellcs 
des  branches  feuillées.  Les  fpathes  croif- 
fent  peu  à  peu ,  &,  groflitTent  tellement, 
par  la  quantité  de  fleurs  qu'elles  por- 
tent ,  que  le  mois  fuivant  elles  s' en- 
trouvrent dans  leur  longueur,  &  laif- 
fent  fortîr  un  corps  folide  ,  femblable 
à  une  truffe.  Ce  corps  folide  ,  étant 
dégagé  de  fon  enveloppe ,  prend  la  figu- 
re d'une  grappe  eompofée  d'un  grand 
nombre  de  pédicules  qui  foutiennent  de 
petites  fleurs  dans  le  piibmer  mate  \  & 
des  efpeces  de  petites  prunes  dans  le 
palmier  femelle. 

Les  fleurs  fervent  à  féconder  le 
mUr  femelle ,  dont  les  fruits  muriuent 
ie:^:mcnt  ,  8c  feulement  dans  l'cfpace 
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de  cinq  mois.  Les  fpathes  durent  peu 
de  tems ,  fe  fanent ,  fe  fechent ,  &  doi- 
vent être  retranchées  par  ceux  qui  cul- 
tivent foigneufement  ces  arbres. 

La  fpathe  a  la  figure  d'une  mafle  li- 
gne nie  ;  fa  fur  fa  ce  externe  eft  couverte 
d'un  duvet  mollet ,  épais  ,  très-court , 
de  couleur  rouiTe  foncée  ;  fa  furfacc  in- 
térieure eft  blanche ,  lifte ,  humide  ,  & 
en  quelque  façon  muqueufe  ;  fa  fubf- 
tance  eft  femblable  à  celle  d'une  écor- 
ce  fillonnée  •  fibreufe.  Elle  eft  pliante 
lorfqu'elle  eft  feche  ,  &  femblable  à  du 
cuir. 

Le  tuyau  qui  recouvre  la  queue  de 
la  grappe ,  eft  applati ,  recourbé ,  de  la 
figure  d'un  fourreau  de  cimeterre,  long 
d'une  coudée ,  gros  d'un  pouce  ,  large 
de  trois.  Le  ventre  a  une  coudée  de 
longueur,  une  palme  de  largeur,  & 
trois  pouces  d'épailfeur  ,  lor^u'il  eft 
prêt  à  s'ouvrir. 

La  grappe  mâle  eft  parfemée  de  pe- 
tites fleurs  en  gnmd  nombre.  Klle  porte 
deux  cents  pédicules  ,  dont  les  plus 
courts  ioutiennent  quarante  petite! 
fleurs,  les  moyens  foixante  ,  les  plus 
longs  quatre-vingt.  Ces  petites  fleurs 
moins  grandes  que  celles  du  muguet, 
font  à  trois  pétales,  d'une  couleur  blan- 
châtre ,  tirant  fur  le  jaune  pale ,  & 
d'une  odeur  défagréable  ;  les  pétales  de 
ces  petites  fleurs  font  droits,  charnus, 
fermes  ;  les  étamines  font  velues ,  roi- 
des ,  très-courtes  ,  blanchâtres ,  termi- 
nées par  de  petits  fommets  remplis  de 
pou  (fier c  très-fine. 

Sur  la  fin  du  mois  de  février,  &  au 
commencement  du  mois  de  mars,  les 
fpathes  fe  rompent ,  les  grappes  femel- 
les paroiflfent  ;  &  peu  de  jours  après  , 
ayant  quitté  leurs  enveloppes  ,  elles 
font  nues ,  portant  les  embroyons  des 
fruits  ,  enveloppés  de  deux  petits  cali- 
ces ,  dont  l'un  eft  extérieur  &  plus 
court,  &  l'autre  qui  eft  intérieur,  en- 
veloppe immédiatement  le  fruit  pref- 
que  tout  entier. 

Ces  embryons  font  en  très-grand  nom- 
bre fur  une  grappe  ;  ils  reflcmblent  aux 
grains  de  poivre  pour  la  grofieur  &  la 
rondeur  s  leur  fuperficje  eft  luifante  & 
blanche ,  leur  goût  eft  acerbe.  Dans  le 
mois  de  mai  ,  ces  fruis  acquièrent  la 
grofieur  de  nos  cerifes  ,  &  ils  font  dhtnc 
couleur  herbacée.    Au  commencement 
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de  juin  ils  relTemblent  à  des  olives  pour 
la  figure  &  la  grofleur  ;  leurs  oflelets 
fe  durciflent  ,  leur  chair  perd  de  Ton 
humidité,  &  devient  plus  folide.  Ils 
mùriflent  dans  le  mois  d'août  ;  ils  ne 
s 'amolli  lient  pas  dans  toute  leur  fubf- 
tance ,  mais  ils  acquièrent  d'abord  une 
tache  molle  comme  celle  d'une  pomme 
qui  fe  pourrit;  cette  tache  s'étend  peu 
à  peu,  &  toute  fa  fubilance  qui  ctoit 
verte ,  fe  change  en  une  pulpe  fort 
douce  &  d'un  goût  vineux  dans  la  ma. 
turité.  On  nomme  ces  fruits  dattes. 
Voyez  Dattes. 

Le  noyau  eft  folide  comme  de  la 
corne ,  dur  &  ferme  ;  fa  fuperficie  eft 
de  la  couleur  des  pépins  de  raiûns,  & 
d'un  gris  plus  ou  moins  délayé  ;  fa 
fuhltancc  interne  eft  panachée  a  peu  près 
comme  la  noix  mufeade  ;  de  figure  lon- 
gue ,  &  quelquefois  en  toupie  recour- 
bée, convexe  d'un  côté  ,  &  partagée 
de  l'autre  dans  fa  longueur  par  un  fil- 
Ion.  La  moelle  qui  eft  dans  ce  noyau, 
n'eft  pas  telle  que  Ray  l'a  cru,  ni  telle 
qu'il  s'eft  perfuadé  qu'on  pouvoit  la  re- 
tirer, lorfqu'on  l'a  amollie  dans  la  terre. 

Le  palmier  dattier  fe  plaît  dans  les 
pays  brûlans,  AVaime  une  terre  fablon- 
neufe  ,  légère  &  nitreufe.  Il  s'élève 
du  noyau  ou  des  racines  d'un  autre  pal- 
mier. '  Lorfqu'on  leme  des  noyaux,  il 
en  vient  des  palmiers  mâles  &  femelles  ; 
mais  lorfqu'on  plante  des  racines ,  les 

Îabrtiers  qui  naiftent ,  fuivent  le  fexe  de 
curs  mercs  racines. 

On  plante  dans  la  terre  au  printems, 
ou  dans  toute  autre  faifon  ,  les  jeunes 
pouffes  de  deux  on  de  trois  ans,  &  on 
les  arrofe  pendant  l'été  :  on  extirpe  celles 
qui  pullulent  autour  du  tronc  du  pal- 
mier: on  a  grand  foin  d'en  ôter  les  tei- 
gnes ,  les  fourmis  &  les  fauterelks ,  in- 
L-ctcs  Fort  nuifiblcs  à  ces  arbres. 

Lorfqu'ils  font  en  état  de  porter  des 
fleurs  ,  ceux  qui  les  cultivent  doivent 
travailler  à  les  rendre  féconds,  &  en 
retirer  beaucoup  de  fruit.  C'eft  pour- 
ijuoi,  fur  la  fin  de  février,  ils  cueil- 
lent mil  fommet  de  l'arbre  les  fpathes 
nules  remplies  de  leurs  fleurs  ,  propres 
à  fVcondcr  les  grappes  femelles.  Ils 
ouvrent  ces  fpathes  mâles  dans  leur 
longueur,  ils  en  otent  les  grappes,  dont 
les  fleurs  ne  font  pas  encore  épanouies; 
ih  partagent  ces  grappes  en  de  petitov 


baguettes  fourchues ,  &  ils  les  plaeenfc 
fur  1*  grappes  femelles. 

Les  uns  emploient  ces  baguettes  en» 
core  vertes ,  &  les  mettent  aufli-tôt  fur- 
ies grappes  femelles  qui  commencent  à 
paroitre  :  d'autres  fechent  auparavant 
ces  baguettes  ,  &  les  gardent  jufqu'au 
mois  de  mars ,  tems  auquel  les  matrices 
font  toutes  ouvertes  ,  &  deviennent  fé- 
condes par  une  feule  &  même  opéra- 
tion. Ils  placent  tranfverfalemcnt  ces 
baguettes  fourchues  au  milieu  de  la 
grappe  femelle,  ou  bien  ils  les  attachent 
de  façon  que  les  vents  ne  puiflTent  les 
emporter ,  mais  de  forte  qu'elles  y  relient 
quelque  tems  ,  jufqu'à  ce  que  les  jeunes 
embryons  aient  acquis  de  la  vigueur  f 
étant  couverts  de  la  poulfiere  feminale 
des  petites  fleurs,  dont  font  chargées  le» 
baguettes  fourchues.  Les  habitans  des 
délerts  réitèrent  quelquefois  cette  opéra~ 
tion ,  mais  les  Perfes  &  les  Arabes  fe  con- 
tentent d'en  faire  une  feule  avec  foin. 

Les  grappes  femelles  deviennent  en- 
core fécondes  fans  le  fecours  de  l'hom- 
me ,  par  le  moyen  de  l'air  qui  tranf- 
porte  la  pouflîere  féconde  du  pulmie» 
mâle  fur  le  palmier  femelle  ;  ainfi ,  quoi- 
que les  perfonnes  qui  cultivent  les  pal^ 
miers ,  diftribuent  ces  baguettes  fur  tous 
les  paiiniers  femelles ,  ceux  qui  font  au-? 
tour  des  palmiers  mâles ,  reçoivent  en- 
core, fans  le  fecours  de  l'art,  la  pouft 
fiere  des  fleurs. 

Les  payfans  qui  habitent  les  lieux 
abondans  en  palmiers ,  emploient  leuc 
trono  à  la  place  de  pieux  &  de  poutres, 
pour  foutenir  leurs  toits  &  fervir  de 
charpente  à  leurs  chaumières;  ils  fer- 
ment tout  le  refte  groflîé renient  avec 
des  branches  feuillécs  de  pal/nier,  fans 
clou  ,  (ans  règle ,  fans  art  &  fans  in- 
duftric.  Le  ptltnier  leur  fournit  encore 
quelques  meubles  néceffaires;  ils  font 
des  fagots  avec  les  branches  fcuillées, 
des  balais  avec  les  grappes,  des  vafes 
&  des  plats  avec  les  fpathes  ou  enve- 
loppes, auxquelles  ils  donnent  la  figure 
qu'ils  veulent  ;  ils  font  des  chauffures  & 
des  cordes  très-fortes  pour  leur  marine 
avec  les  hampes  des  grappes.  Ils  fe  nour- 
tiflent  delà  moelle  du  fommet,  &  ils 
tirent  grand  parti  des  dattts. 

Le  palmier  dattier  v\ent  de  lui-même 
en  plnûeurs  pavs  ;  il  eft  cultivé  dans 
l'Afrique,  où  il  produit  beaucoup «r<*J 
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«elltas  fruits ,  au  Ai  bien  que  dam  la 
Syrie  &  la  Peifc.  On  le  cultive  en 
Grèce,  en  Italie  &  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ;  mais  il  y 
produit  rarement  des  fruits  ,  &  ceux 
qu'il  y  produit  ne  mûriflcnt  jamais. 
Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  qu'il  n'y 
a  pas  de  palmier  mâle  ? 

Du  moins  Pline,  Théophrafte  ont  dit 
autrefois,  enfuite  Profper  Alpin  &  Katm- 
pfer ,  qui  par  eux-mêmes  ont  pu  faire 
ces  obfenrations ,  ont  confirmé  que ,  li 
on  palmier  femelle  n'a  point  de  mâle 
*:\uu  fon  voifinage  ,  il  ne  parte  point 
de  fruits ,  ou  que  s'il  en  porte ,  ils  ne 
viennent  jamais  à  maturité;  ils  font 
âpres  ,  de  mauvais  goût ,  fans  noyau , 
&  par  conféquent  Uns  germe  :  aulîî , 
pour  fair  mûrir  ces  fruits ,  &  pour  les 
féconder,  on  a  foin  ou  de  planter  un 
palmier  mâle  dans  le  voifinage ,  on  de 
couper  des  branches  du  faUmer  mâle 
chargées  de  fommets  épanouis  ,  &  de 
les  attacher  au-defTous  du  palmier  fe- 
melle ;  ipour  lors  il  propnft  de  bons 
fruits  ,  féconds  &  en  abondance. 

Ce  fait  avait  déjà  été  dit  à  M.  Tour- 
nefbrt  en  1697  ,  par  Adgi  Mutapha, 
homme  d'cfprit  &  curieux.  Mais  ce  ne 
font  pas  les  fculs  palmiers ,  fur  lefquels 
cette  obfervation  fe  vérifie.  La  chofe 
eft  encore  très-fcnfible  fur  la  plupart 
des  plantes  qui  portent  les  Heurs  & 
les  fruits  fur  dift'érens  pieJs ,  ou  fur  dif- 
ferens  endroits  du  même  pied ,  pourvu 
que  l'on  ait  un  très-grand  foin  décou- 
per les  étamincs  avant  qu'elles  aient 
commencé  à  fc  développer ,  ou  pourvu 
que  Ton  tienne  les  plantes  femelles  dans 
îcs  endroits  où  la  pouflicre  des  étami- 
ncs ne  puiflTe  avoir  aucun  accès. 

Je  fais  qu'on  peut  obie&er  ce  que  dit 
TA.  Tourncfort  dans  la  préface  de  fts 
h;jl:  tut  ions  botaniques ,  qu'il  a  vu  un  pied 
femelle  de  houblon  produire  des  graines 
dam  le  jardin  du  roi ,  où  il  n'y  avoit 
point  de  pied  mâle ,  ni  même  dans  le 
voifinage  \  euforèe  que  les  pouflicres  ne 
pouvoient  être  apportées  par  le  vent , 
que  des  isles  qui  font  vers  Charcnton  , 
014  fe  trouvoient  les  pieds  à  fleurs  les  plus 
proches.  Je  ne  coutefterai  point  l'éloigne- 
ment  ;  mais  je  répondrai  que,  quelque 
frit  cet  cloignement,  il  ne  nuit  en  rien , 
pourvu  que  le  vent  puîné  apporter  les 
pouflkrcsi  or  cela  n'eft  pas  impolïïbk. 
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Kous  en  avans  un  bel  exemple  allégué 
par  Jovianus  Pontanus ,  précepteur  d'Al- 
phonse »  roi  de  Naples  :  il  raconte  que 
Ton  vit  de  fon  tems  deux  palmiers ,  Von 
mâle  cultivé  à  Brindcs  ,  &  l'autre  fe- 
melle élevé  dans  les  bois  d'Otrantc;  que 
çe  dernier  fut  pluficurs  années  fans  por- 
ter du  fruit ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  s'étant 
élevé  au-dcflTus  des  autres  arbres  de  la 
forêt,  il  pût  appercevoir ,  dit  le  poète , 
\t palmier  mâle  de  Brin  les,  quoiqu'il  en 
fût  éloigné  de  plus  de  quinze  lieues -,  cor 
alors  il  commenta  à  porter  des  fruits  en 
abondance,  Cv  de  fort  bam.  Si  donc  il 
ne  commença  qu'alors  à  porter  îles  fruits, 
c'eft  vraifeinblablemcnt  parce  qu'il  com- 
mença feulement  pour  lors  à  recevoir  fur 
fes  branches  &  fur  les  embryons  de  fes 
fruits  la  poufiîere  des  é  tamin.es ,  que  le 
vent  cnlevoit  de  demis  le  p.d unie. 
Voilà  la  feule  explication  tolénble  d'un 
phénomène  qui  a  bien  eniba  raOé  les  an- 
ciens. Ils  ne  comprenoient  point  cam- 
ment  le  palmier  femelle  pouvoit  être  fé- 
condé par  le  Palmier  mâle  :  ils  en  attri- 
buoient  la  caufe  à  la  fympathiç  de  ces 
arbres  ,  fans  expliquer  comment  cette 
fympathie  produiloit  des  fruits.  La  Fon- 
taine eût  uix  aux  anciens  : 

Les  my frères  de  leur  amour 
Sont  des  objets  d'expérience  $ 
Ce  n'ejl  pas  rotwrage  d'un  jour 
Que  d'épuifer  cette  feienct.  (/}./.) 

Palmier  rondier,  ffifi.  nat.  Ce 
palmier  qui  croit  en  divers  endroits  de 
l'Afrique  &  de  l'Afic  méridionale  ,  a  été 
appelle  ainfi  par  les  François,  du  nom 
de  ronn ,  que  lui  donnent  les  nègres. 
C'efl  le  carimpana  des  Malahares  ,  borajl 
fus  frondihus  palmattS  plicatis  cucuttutis , 
jlipitibusferratisi  Linn.  Son  tronc  eft  fort 
gros  &  droit,  femblablc  à  une  colonne 
île  50  à  60  pieds  de  haut,  de  l'extrémité 
de  laquelle  fort  un  faite  eau  de  feuilles 
qui,  en  s'écartant,  forment  une  réte 
ronde  :  chacune  représente  un  éventail 
de  cinq  à  fix  pieds  d'ouverture,  porté 
fur  une  queue  de  même  longueur.  Les 
fruits  des  pieds  femelle»  font  rte  lagrof- 
feur  d'un  melon  ordinaire,  mais  un  peu 
plus  longs,  enveloppés  d'une  peau  co- 
riace comme  un  fort  parchemin ,  qui 
recouvre  une  chair  jaunâtre,  remplie  de 
gros  filament  attachés  h  trois  qros  no- 
yaux. Çe  fruit  que  les  ne^rcs  aiment 
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beaucoup ,  cuit  font  la  cendre ,  a  un  peu 
du  goût  du  coin  :  l'on  odeur  eft  aflez  Forte, 
mais  agréable.  Voyez  Alanfon,  Voyage 
au  Sénégal ,  page  74.  (  D) 

Palmier  de  montagne,  w"/f  , 
Jlift.  n ut.  ,  eft  un  fruit  de  l'Amérique, 
lonç  ell  couvert  de  plufieurs  écailles  bru- 
nâtres, un  peu  femblabtes  à  la  pomme 
de  pin  ,  de  différentes  figures  <Sr  gran- 
deurs, renfermant  une  chair  qu'on  man- 

Î\t  avec  plaifir.  Les  Américains  l'appel- 
ent  puicheSe  popotli  :  l'arbre  qui  le  pro- 
duit pouffe  d'une  feule  racine  deux  ou 
trois  troncs  qui  portent  des  feuilles  lon- 
gues, étroites  &  épaiftes  comme  celles 
de  l'iris ,  mais  beaucoup  plus  grandes. 
Ses  fleurs  font  en  rôles,  difpotées  par 
grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce 
palmier  un  fil  très-délié .  très-fort,  &  pro- 
pre à  fabriquer  de  la  toile.  (  +  ) 

Palmier  marin,  Hifl.  «a*.,  c'eft 
un  animal  marin  ,  que  M.  Guetard  a  vu 
à  Paris  dans  le  cabinet  de  feue  madame 
de  Bois-Jourdain.  Par  le  deflin  exact 
qu'il  en  a  fait  tirer,  ainfi  que  par  l'exa- 
men qu'il  en  a  fait,  il  prétend  avoir  dé- 
couvert quelle  étoit  la  véritable  origine 
de  divers  corps  foffiles,  qui  avoit  été  in- 
connue jufqu'à  préfent.  Ces  foffiles  font 
Jcsencinitcs,  les  pierres  étoilées  ou  afté- 
ries  ,  les  trochites  &les  en  troques ,  dont 
il  eft  parlé  d'une  manière  fort  obfcure 
dans  les  auteurs.  Il  eft  bon  de  prendre 
une  idée  de  ces  ditferens  foflîles ,  que 
l'on  voit  aujourd'hui  dans  quantité  de  ca- 
binets d'hiftoire  naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  rftéries,  font 
des  corps  plats  à  cinq  rayons  ,  fur  le  plat 
def  juels  on  apperçoit  deux  lignes  cour- 
bes comme  burinées,  fe  réuoiflànt  aux 
extrémités,  &  qui,  par  leur  concours  au 
centre ,  forment  une  efpece  d'étoile.  Plu- 
fieurs de  ces  aftéries  mifcs  les  unes  fur 
les  autres ,  Forment  une  colonne  penta- 
gone ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  à'ujlé- 
rie  ou  colonne  en  étoile. 

Les  trochites  différent  des  aftéries ,  en 
ce  qu'elles  n'ont  point  de  pointes  ,  & 
qu'elles  font  circulaires  :  on  obferve  fur 
leur  plat ,  des  rayons  partant  du  centre 
&  allant  à  la  circonférence.  Les  colonnes 
mm  rofées  de  celles-ci ,  font  cylindriques, 
&  fc  nomment  entroques. 

Les  trochites,  ainli  que  les  colonnes  qui 
en  font conipofécs,  font  percées  dans  leur 
milieu»  d'un  petit  trou  qui  forme  un  ca- 
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rtal  dans  Taxe  de  la  colonne  :  #n  oh± 
ferve  de  petite^  dentelures  à  la  "circon- 
férence de  toutes  ces  pierres. 

Les  encrenites  font  des  amas  de  petits4 
corps  de  différentes  figures,  qui  forment, 

Ear  leur  réunion  ,  des  lames  longues  Se 
llonnées  en  travers  ,  dont  l'aflemblage 
a  quelque  refTcmb  lance  avec  la  fleur  d'un 
lis.  Quelquefois  l'encrinitefe  trouve  fou- 
tenue  par  une  de  ces  colonnes  formée» 
d'aftérics  ou  de  trochites  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  &  alors  on  la  nomme 
encriniu  a  queue.  On  va  voir,  par  la  des- 
cription du  falnrter  marin,  le  rapport 
qu'il  a  avec  ces  foflîles. 

Qu'on  imagine  une  colonne  pyrami- 
dale, compofée  de  pierres  étoilées  à  cin<| 
pans,  miles  les  unes  furies  autres,  on 
aura  une  idée  nflez  jufte  de  ce  qui  com- 
pofe  le  corps  de  cet  animal.  Cette  co- 
lonne a  ,  d'efpace  en  efpace,  des  renfle- 
mens,  d'où  partent  cinq  pattes  comno- 
fées  de  plus  ou  moins  de  vertèbres  ,  Itii— 
vant  leur  longueur,  &  qui  finiflTent  par 
un  crochet  pointu.  M.  Guettard  compare 
l'enfemble  de  cet  animal  à  la  plante  qu'on 
nomme  frêle  ou  oueue  de  cheval ,  qui  offre 
des  verticilles  femblables,  &  rangées  de 
même  par  étages  décroiflans.  La  colonne 
qui ,  dans  la  planche  gravée  à  la  fuite 
de  fon  mémoire ,  eft  de  ux  pouces  de  lon- 
gueur ,  eft  furmontée  par  une  efpece  d'é- 
toile compofée  de  cinq  pattes,  mais  qui 
fe  fuhdivifent  communément  trois  fois  en 
deux  branches.  Ces  pattes  font  garnies 
de  doigts  crochus,  &  de  mamelons  qui 
peuvent  concourir  avec  ces  doigts  à  re- 
tenir la  pioie  de  l'animal ,  &  peut-être 
à  la  fucer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  & 
les  pierres  étoi!éec  ont  été  produites  par 
les  débris  de  la  charpente  ofTeufe  de  cet 
animal ,  qui  ont  formé  les  cavités  où  fe 
font  depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera 
moins  furpris  du  nombre  que  l'on  trouve 
de  ces  pierres ,  lorfqu'on  faura  qu'un  feul 
palmier  marin  contient  près  de  vingt-Gx 
mille  vertèbres,-  nombre  d'articulations 
prodigieux  ,  &  qui  doit  donner  à  cet  ani- 
mal une  grande  fouplcffe,  favorable  pour 
exécuter  les  nvnvemcns  néceflaires  pour 
s'emparer  de  fa  proie.  M.  Guettard  ap- 
prit, lors  delalcéhire  de  fon  mémoire, 
que  M.  Ellis ,  de  la  fociété  de  Londres  , 
avoit  reçu  un  animal  du  même  çenre  % 
quoique  jlnTércntà  beaucoup  d'égards,  qui 
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troît  Été*  péché  dans  les  mers  du  Groen- 
land ,  à  une  très-grande  profondeur  :  il 
le  rangeoit  an  nombre  des  étoiles  de  mer, 
connues  fous  le  nom  de  tête  de  médufe.  Que 
de  conjectures  différentes  n'avoit-on  pas 
données  lur  l'origine  de  ces  corps  foffiles  ! 
eon j c&ures  qui  font  devenues  plus  vrai-  I 
femblables  lorfqu'on  a  confulté  l'obferva- 
tion  ,  &  que  l'infpedion  feule  de  l'animal 
xnrme  à  changées  en  certitude. 

L'auteur  de  Yllijtoire  de  Vactidemie  de 
Paris  obferre  très- bien,  dant  l'extrait 
qu'il  a  donné  du  mémoire  curieux  de  M. 
Guetrard,  pour  l'année  17*5,  &  dont 
nous  avons  tiré  cet  article  i  il  obferve , 
dis- je,  que  c'eft  le  fort  ordinaire  de  toutes 
les  qneftions  phyfiques  :  on  difpute , 
tant  qu'on  ne  fait  qu'imaginer;  l'obîerva- 
tion  feule  peut  lever  les  doutes  &  con- 
duire à  la  vérité.  (  +  ) 

Pa  1  v  1  f k  ,  f.m.,  Bhfoiti  arbre  dont 
la  tige  ou  le  fût  cft  figuré  en  fur  me  d'é- 
ca: lies  »  fes  branches  vers  la  cime ,  font 
autant  de  palmes  qui  penchent  en  por- 
tion de  cercle  ;  fon  fruit  qui  a  quelouc 
reffesnblance  aux  prunes,  fe  nomme  do/- 
te%  &  cft  d'un  bon  goot. 

On  remarque  dans  cet  arbre ,  que  la 
femelle  foufrre,  lanjutt  &  meurt  lors- 
qu'elle en  cft  féparée  ;  c'eft  pourquoi  on 
a  fait  de  la  palme,  le  fymbole  de  l'amour 
conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  eft  or- 
dinairement de  finople. 

De  Lefonen  de  Romcny,  de  Leftrc- 
mur  ,  en  Bretagne  ;  d'or  au  fabnier  de 
JinofU.  (  G.  D.  2.  T.  ) 

PALMIPEDE,  f.  m.  ,  Ornitbolog.  On 
appelle  ainfi  dans  l'ornithologie  tout  oi- 
feau  à  pied  plat*  dont  les  doigts  font 
joints  par  une  membrane ,  comme  dans 
les  oies.  Ceft  un  genre  d'oifeaux  qui 
vivent  dans  l'eau  ,  &  dont  les  pattes 
font  faites  par  la  nature  pour  nager.  Les 
caractères  génériques  de  ce  genre  d'oi- 
feau  font  les  fuivans  :  outre  la  mem- 
brane dont  je  viens  de  parler ,  ils  ont 
prdque  tous  les  jambes  courtes  ,  les 
eu  i  (Tes  couvertes  de  plumes  à  la  join- 
ture, les  orteils  de  derrière  courts,  le 
croupion  moins  élevé  qne  les  antres  oi- 
féaux ,  le  bec  large  avec  une  efpcce  d'ap- 
pendice qui  pend  pas-deflbus .  (  D.  J.  ) 

PALMISTE,  f.  m.,  Botan. ,  c'eft  le 
noti  qne  les  Américains  des  isîes  An- 
filles  donnent  au  palmier  dont  le  pays 
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produit  différentes  cfpeces,  parmi  lef- 
qu'elles  font  compris  le  cocotier,  le  grou- 
grou ,  le  grigri ,  le  dattier  &  le  latanier. 
On  peut  confnlter  fur  ectte  matière  l'ou- 
vrage du  pere  Plumier  minime ,  qui  traite 
des  plantes  d'Amérique.  Le  plus  grand 
&  le  plus  fort  de  tous  les  palmiers  s'ap- 
pelle falmifte franc \  il  s'élève  droit  com- 
me un  màt  de  vaiffeau  jufquU  la  hau- 
teur de  plus  de  40  pieds,  ayant  une  racine 
médiocre,  peu  profonde  en  terre,  mais 
fortifiée  par  une  multitude  de  filamcns 
entrelaces  les  uns  dans  les  autres,  for- 
mant une  motte  élevée  comme  un  gros 
bourrelet  autour  du  pied  de  l'arbre.  Le 
bois  du  palmifle  cft  brun ,  pefant ,  com- 
pacte ,  pins  dur  que  de  l'ébene  :  il  fe  fend 
aifément  dans  (a  longueur  ;  mais  ce  n'eft 
pas  fans  rompre  des  outils,  qu'on  par- 
vient à  le  couper  en-travers.  Cette  ex- 
trême dureté  n'exifte  qu'extérieurement 
d'environ  un  pouce  &  demi  dans  toute 
la  circonférence  de  l'arbre,  dont  l'inté- 
rieur n'eft  qu'un  titfu  grolfier  de  longues 
fibres,  fermes,  foupjes,  ferrées  &  mê- 
lées comme  de  la  filaÎTe,  parmi  une  forte 
de  moelle)  coriace ,  fort  humide ,  qui  de- 
vient plus  tendre  &  même  très-délicate 
en  s'éloignant  du  pied  de  la  tige. 

Le  fommet  du  palmifle  fe  termine  par 
un  faifeeau  de  branches,  ou  plutôt  de 
fortes  côtes  difpofées  en  germe  épanouit, 
longues  de  dix  a  onzeipieds ,  diminuant 
infenfiblement  de  groiïeur  jufqu'à  leur 
extrémité ,  un  peu  courbées  en  arc  ,  & 
couvertes  «Tune  pellicule  très-lifle  ;  elles 
font  foutenues  à  leur  naifl'ance  par  une 
efpece  de  réfeau  compofé  de  longs  filets 
croifés  en  forme  de  gros  canevas  qu'on 
croiroit  être  tifTu  de  mains  d'homme  ; 
ces  longues  côtes  font  garnies  fur  leurs 
côtés  d'un  grand  nombre  de  feuilles  ver- 
tes ,  longues  d'environ  deux  pieds ,  fort 
étroites ,  pointues ,  partagées  d 'une  feule 
nervure,  &  rcflemblant  à  de  grandes 
lames  d'épée. 

Du  milieu  des  branches  &  du  réfeau 
dont  elles  font  enlacées ,  fort  une  très- 
groffe  &  longue  gaine  pointue  &  renflée 
dans  fon  milieu ,  comme  un  fufeau ,  la- 
quelle venant  à  s'ouvrir,  lai (IV  paraître 
une  parfaitement  belle  gerbe  d'une  ex- 
trême blancheur ,  compofée  de  plufieiirs 
branches  déliées,  aflez  fortes,  &  char- 
gées de  petites  Heurs  de  même  couleur, 
auxquelles  lucccdcnt  des  fruits  dors  de 
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la  grofleur  d'une  noix,  &  raftemblés  en 
grappe  ;  on  n'en  fait  point  d'ukge  dans 
les  isies. 

Le  cœur  du  palmijle  renferme  dans  fa 
partie  la  plus  voiune  des  branches ,  une 
iubftance  d'une  extrême  blancheur ,  ten- 
dre, délicate,  compoféede  feuillets  min- 
ces ,  pli  (Tés  comme  les  plis  d'un  éven- 
tail; c'eft  ce  qu'on  appelle  le  chou  pal- 
tnijle ,  dont  les  amateurs  de  bonne-chere 
font  beaucoup  de  cas.  Ce  chou  peut  fe 
manger  crud,  comme  les  artichaux  à 
la  poivrade ,  ou  cuit  à  la  faufle  blanche , 
ou  au*  jus  ;  on  le  préfère  au  cardon  d'Ef- 
pa  ;ne ,  &  étant  frit  à  la  poêle ,  on  en 
fait  des  beignets  délicieux.  V.  Chou 

PALMISTE. 

Le  tronc  du  pabmjle  étant  fendu  en  fix 
ou  huit  parties,  &  l'intérieur  étant  bien 
nettoyé ,  l'on  en  forme  des  planches  grof- 
fiercs ,  un  peu  convexes  d'un  côté ,  fer- 
mant a  faire  de  fortes  palilTades,  à  clorre 
des  hangars,  des  magafins  &  des  cafés; 
&  fi  Ton  a  beloin  de  longues  gouttières 
pour  conduire  de  l'eau  ,  on  fend  un  pnl- 
ttùjlc  en  deux ,  on  en  répare  avec  un  outil 
la  partie  mollaftc ,  &  l'ouvrage  fe  trouve 
bit» 

Les  feuilles  du  palmier  s'emploient  à 
couvrir  les  cafes ,  a  faire  des  nattes ,  des 
facs,  des  efpcces  de  paniers ,  &  d'autres 
petites  commodités  de  ménage. 

L'cfpacc  de  palmier  dont  on  tire  une 
liqueur  appellec  vin  de  palme,  cil  par- 
ticulière a  la  côte  d'Afrique  ;  on  en  trouve 
cependant  quelques  arbres  dans  les  isles 
de  l'Amérique. 

L'arbre  qu'on  appelle  fabnijle  épineux 
eroit  beaucoup  moins  haut  que  le  précé- 
dent; il  efl  aufïi  plus  renflé  à  fon  fom- 
met  vers  la  naiflance  des  branches  :  cette 
partie  &  l'entie-dcux  des  feuilles  font 
he raies  d'épines  longues  de  trois  ou  qua- 
tre pouces,  déliées  comme  de  grofi*cs  ai- 
guilles noires  &  très-lifies.  Le  chou  que 
produit  ce  palwifte  eft  d'une  couleur  un 
peu  jaune,  appétifTantc  ;  il  aie  goût  de 
uoit'ettc,  &  eft  incomparablement  meil- 
leur que  celui  du  palwijle  franc. 

Prcfquc  tous  ces  arbres ,  lorl^u'lls  font 
absttiu,  attirent  de  fort  loin  une  multi- 
tude de  gros  [carabes  noirs  qui  s'introdui- 
fent  fous  l'écorce  dans  la  partie  la  moins 
dure,  y  dépotent  leurs  œufs,  &  produi- 
fenfc  des  vers  gros  comme  le  pouee,  dont 
les  créols ,  &  lçs  habitais  fe  régalent , 
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après  les  avoir  Fait  rôtir  dans  des  bro- 
chettes de  bois.  V,  Vee  palmiste. 

Palmiste  ,  Zooiog, ,  efpece  d'écu- 
reuil. (  +  ) 

Palmiste,  Ornitboleg.  On  donne  te 
nom  à  une  efpece  de  merle  de  l'Améri- 
que équinoxiale,  parce  qu'il  fait  fon  nid 
fur  les  palmiers.  M.  Briflfon  en  indique 
deux  qui  paroi  (Te nt  n'être  que  des  va- 
riétés d'une  même  efpece.  L'olivâtre  efl: 
la  couleur  dominante  du  plumage  fur  la 
face  fupérieure;  l'inférieure  eft  cendrée, 
la  téte  eft  noire  fur  le  devant  avec  fix 
taches  blanches  ,  dont  deux  fur  le  front, 
une  au-defTus  &  une  au-defTous  de  cha- 
que œil.  V.  Briflfon ,  Omit.  tom.  II , 
pag.  soi  &  feq.  (D) 

PALMULAIRES,  ou  plutôt  PARMU- 
L  AIRES,  t  m.,  Hift.  *nc. tparmularii, 
efpece  de  gladiateurs  ,  ainfi  nommés  par- 
ce qu'outre  le  poignard  dont  ils  étoient 
armés ,  ils  portoient  au  bras  gauche  un 
petit  bouclier  rond ,  appelle  par  les  la- 
tins parma.  Voyez  Gladiateurs  y 

P  A  K  M  A. 

PALMVRE,  Géof.  ont.  &  moi. ,  ville 
de  Syrie  dans  un  défert,  fur  les  confins 
de  l'Arabie  déferte  en  tirant  vers  l'Eu- 
phrate.  Son  nom  hébreu  eft  Taiuw , 
Thamor ,  ou  Tcdmor ,  félon  Jofeph  ,  An- 
tiq.  liv.  VI II,  ch.  a  ,  qui  la  place  à  deux 
journées  de  h  haute  Syrie,  à  une  de 
l'Euphratc ,  &  à  fix  de  Bibylone. 

Ptolomér,  liv.  V,ch.  if,  la  met  dans 
la  Palmyrcne ,  province  de  Syrie  i  &  Pro- 
cope ,  jEAif.  liv.  II ,  ch.  11,  la  place 
dam  la  Phénicic;  ce  qui  revient  au  mê- 
me :  car  il  parle  de  la  Phénicie  proche 
du  Liban,  qui  eft  plus  à  l'orient  que  la 
Phénicie  maritime.  Il  ajoute  que  Palmyre* 
qui  avoit  autrefois  été  bàfic  dans  un  dé- 
fert, fe  trouvant  dans  une  fituation  fort 
commode  pour  obferver  les  SaraOns ,  & 
pour  découvrir  les  courfes  qu'ils  faifoient 
fur  les  terres  de  l'empire ,  Juftinien  la 
répara,  y  mit  une  puiflante  garnifon, 
la  pourvut  d'eau  ,  &  réprima  par  ce 
moyen  les  irruptions  de  ces  peuples. 
Cette  ville  eut  le  titre  de  colonie  ro- 
maine ,  &  Etienne  le  géographe  dit  qu'an 
la  nomma  quelquefois  IJtuiriunopolis 

Il  rcîte  encore  de  fuperbes  ruines  de 
cette  ville  ,  élevée  dans  un  defert,  pof- 
fédée  p^r  les  rois  de  Babylone,  enfuite 
devenue  capitale  d'un  étatcïlcbrc  par  fos 
riçhcfles,  par  la  puiffaitee  d'OJeoat,  £ 
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pir  le  courage  de  Zénobie  fa  femme.  Il 
n'eft  pas  probable  «ue  la  cnriofité  du  lec- 
teur en  demeure  là  :  les  ruines  de  cette 
ville  font  trop  intéreuantes  pour  ne  le 
pas  porter  à  rechercher  ce  qu'elle  a  été  , 
quand  &  par  qui  elle  a  été  fondée ,  d'où 
vient  qu'elle  fe  trouve  fituée  fi  fingulie- 
rément  ,  féparée  dn  refte  du  genre  hu- 
main par  un  défert  inhabitable ,  &  quelle 
•  dû  être  la  fource  des  richeiTcs  pour  fou- 
tenir  fa  magnificence.  Voilà  bien  des 
motifs  de  curiofité. 

L'Ecriture,  i  Rois,  9,  If,  &  2  liv. 
Chron.  %  ,  4 ,  nous  apprend  que  Salo- 
mon fit  bâtir  Tadmor  ou  Tedmor  dans 
le  défert ,  après  qu'il  eut  fait  la  conquête 
du  pays  d'Hamath-Zoba  ;  &  Jofeph  nous 
allure  que  c'eft  la  même  ville  que  les 
Grecs  &.  les  Romains  appelèrent  par  la 
fuite  Palmyre,  quoique  les  Syriens  con- 
fervaftent  toujours  le  premier  nom.  S. 
Jérôme  j  penfe  que  Tadmor  &  Palmyre 
ne  font  que'  les  noms  fyriens  &  grecs  de 
la  même  ville.  Ce  qui  femble  fortifier 
cette  opinion ,  c'eft  qu'à  préfent  les  Ara- 
bes du  pays  l'appellent  taimdr.  Mais  il 
y  a  long-tems  que  tous  les  édifices  que 
Salomon  a  pu  élever  dans  ce  lieu  ne  font 
plus  ,  puifque  Nabuchodonofor  détruilit 
cette  Tadmor  avant  que  d'afliéger  Jéru- 
£2  le  m. 

On  ne  fauroit  raifonnablcment  fe  per- 
faader  que  des  édifices  dans  le  goût  de 
ceux  de  Palmyre ,  foient  antérieurs  à  ceux 
que  les  Grecs  établirent  en  Syrie}  auffi 
n'en  eft-il  point  parlé  dans  l'expédition 
de  Cyrus  le  Jeune,  ni  dans  celle  d'A- 
lexandre le  Grand ,  ni  dans  l'hiftoire  dn 
re^ne  de  Sélcucns  Nicanor ,  qui  fit  bâtir 
&  réparer  tant  de  lieux  en  Syrie.  L'im- 
portance de  cette  ville,  en  qualité  de 
place  frontière,  a  dû  être  contidérablc 
même  du  tems  de  Sélcucus  Cal  Unit  us  ; 
cependant  l'hiftoire  des  Séleucides  n'en 
dit  mot. 

Si  nous  axaminons  à  préfent  l'hiftoire 
romain e ,  nous  verrons  qu'il  n'en  eft  pis 
encore  fait  mention  quand  Pompée  fit 
la  conquête  de  ce  pays-là  ;  ce  u'eft  que 
dn  tems  de  Marc-Antoine  qu'il  en  eft 
■parle  pour  la  première  fois  dans  cette 
tiiftoire.  Ce  capitaine  romain  fe  voyant 
épuifé  d'argent  par  les  dépenfes  exceffivci 
qn'ij  faifoit  en  Syrie,  &  n'ayant  pas  de 
quoi  payer  fes  troupes,  imagina  de  donner 
U  pillage  de  Paimytt  à  fa  cavalerie  au 
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Heu  de  pale ,  &  elle  s'y  rendit  dans  l'c(* 
pérenee  de  s'enrichir»  mais  les  Paliny- 
réniem  ayant  été  avertis  de  bonne  heure 
des  deifeins  d'Antoine,  mirent  à  couvert 
leurs  familles  &  leurs  meilleurs  effets 
de  l'autre  côté  de  l'Euphrate,  dont  ils 
défendirent  fi  bien  le  paOage  avec  leur» 
archers ,  que  l'armée  d'Antoine  s'en  re- 
tourna fans  fuccès.  Cependant  les  Palmy- 
réniens,  outrés  du  projet  du  triumvir» 
prirent  le  parti  de  s'unir  avec  les  Parthes, 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'avarice  des 
Romains. 

Les  Palmyréniens  étoient  alors  un  peu- 
ple riche ,  commerçant  &  libre.  Ptolo- 
mée  marque  les  noms  des  différentes 
villes  de  l'état  palmyrenien  ;  mais  Pline, 
/.  V ,  a  ramafie  en  peu  de  lignes  les 
circonftances  les  plus  frappantes  de  Pair 
myre ,  excepté  qu'il  ne  parle  point  des 
édifices.  „  Cette  ville ,  dit-il ,  eft  remar- 
quable par  fa  fituation ,  fon  riche  ter- 
roir &  fes  ruiflfeaux  agréables.  Elle  eft: 
environnée  de  tous  côtés  d'un  vafte  dé- 
fert lablonneux  qui  la  répare  totalement 
du  refte  du  monde;  &  elle  a  confervé 
fon  indépendance  entre  les  deux  grands 
empires  de  Rome  &  des  Partes,  dont 
le  loin  principal  eft ,  quand  ils  font  en 
guerre,  de  l'ençager  dans  leurs  intérêts  ". 

Palmyre  ,  dans  fon  état  floriflant ,  ne 
pouvoit  qu'abfolnmcnt  répondre  à  cette 
defeription.  La  fituation  en  eft  belle  , 
cette  ville  étant  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  à  l'occident ,  &  s'élevant  un 
peu  au-deflus  du  niveau  d'une  vafte 
plaine  qu'elle  commande  à  l'orient.  Ces 
montagnes  étoient  chargées  de  monumens 
funèbres,  dont  pluiieurs  fnbfiltcnt  en- 
core prefqu'en  entier,  &  ont  un  air 
vénérable.  Elles  étoient  aufQ  couvertes 
de  palmiers,  de  même  qu'une  partie  du 
défert  ;  car  les  palmiers  croilfent  dans  les 
déferts  fabloneux  les  plus  arides.  Abul- 
feda  fait  mention  des  palmiers  autTi  bien 
que  des  figuiers  de  Palmyre  j  &  les  né- 
gocions anglois  qui  y  allèrent  d'Alep  en 
1691 ,  rapportent  en  avoir  vu  plufteurs. 

Il  n'eft  point  parlé  de  Palmyre  dans  le 
voyage  que  fit  Trajan  dans  cette  partie 
de  l'orient ,  ni  dans  celui  d'Adrien ,  quoi- 
qu'ils aient  dû  palfcr  près  de  cette  ville. 
On  caraÔérife  Palmyre  de  colonie  ro- 
maine fur  la  monnoic  de  Caiacalb.  On 
trouve  par  les  inferiptions  ,  qu'elle  le 
joignit  &  Alexandre  Scvcre  dans  l'on  e-V 
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pédition  contre  les  Perfes.  Elle  fe  dif- 
tingua  fous  Galiïen  par  la  politique  & 
les  vertus  d'Odenat  Palmyrénien,  que 
l'empereur  déclara  Augufte ,  &  aflbciA  à 
l'empire.  OHemt  laifTa  après  lui  fa  femme 
Zénobie ,  fi  célèbre  par  fa  beauté  mâle , 
fa  faïence  &  fes  conquêtes.  On  faitqu'Au- 
rclien  ayant  pris  Palmyre  &  fait  cette 
princcfTe  prifonnitre ,  ilïamcna  à  Rome 
pour  orner  fon  triomphe. 

Sans  doute  que  Palmyre,  après  avoir 
perdu  fa  liberté ,  eut  un  gouverneur  ro- 
main. JntHnien  la  fit  réparer ,  &  depuis 
lors  on  n'apprend  plus  rien  de  Palmyre 
dans  l'hiftoirc  romaine.  On  ne  fait  pas 
davantage  ce  qui  eft  arrivé  a  Palmyre 
depuis  Mahomet.  Abulfeda  ,  qui  ter i  voit 
vers  l'an  1321  ,  cil  prefquc  le  leul  qui  en 
parle;  encore  fait-il  mention  très  -  fuc- 
cinte  de  fa  iituation  ,  de  fon  terroir,  de 
fes  palmiers ,  de  fes  figuiers ,  des  colonnes 
anciennes  &  en  aflVs  grand  nombre  qu'on 
y  voyoit  de  fon  tems  ,  de  fes  murs  & 
de  fon  château.  Il  eft  vratfemblable  qu'il 
ignoroit  le  nom  grec  &  l'hiftoire  de  cette 
ville;  il  ne  l'appelle  que  Tedmor. 

Enfin  on  connoiflbit  fi  peu  fes  ruines 
avant  la  fin  du  dernier  fiede ,  que  fi  l'on 
en  eût  employé  les  matériaux  à  forti- 
fier la  place,  ce  qui  auroit  pu  naturelle- 
ment arriver  en  conféquence  d'une  guerre 
entre  la  Turquie  &  la  Pcrfe ,  on  fanroit 
à  peine  aujourd'hui  que  Palmyre  a  exiflé  : 
exemple  frappant  du  fort  précaire  auquel 
font  fnjets  les  plus  grands  monumens  de 
rinduftrie  &  de  la  puiflance  humaine. 

Mais  en  1691 ,  des  négochns  anglois 
eurent  la  curiofité  d'aller  voir  fes  ruines. 
On  a  publié  dans  les  TranJ'aéh'ons  philofe- 
fhiques ,  la  relation  qu'ils  en  ont  faite 
avec  toute  la  candeur  &  la  vérité  pof- 
fible.  C'cft  ce  que  reconnoiflent  les  gens 
de  lettres  également  habiles^  curieux, 
qui  entreprirent  en  1751  le  voyage  ex- 
près de  Palmyre  :  je  parle  de  MM.  Daw- 
kms  ,  Wood  &  Bouvery. 

Ces  hommes  illuftres,  riches,  unis 
par  l'amour  qu'ils  a  voient  pour  les  anti- 
quités &  pour  les  beaux  arts ,  &  par 
l'habitude  où  ils  étoient  de  voyager,  fa- 
vans  dans  le  dcflln  &  dans  l'art  de  le 
▼er  des  plans ,  frétèrent  un  vaifteau  à 
leurs  dépens,  parcoururent  les  ides  de 
l'Archipel,  pénétrèrent  dans  PAfie  mi- 
neure ,  dans  la  Syrie  ,  dans  la  Phénicie, 
dans  la  Palcftine  6c  l'Egypte ,  pour  en 


voir  les  endroits  les  plus  remarquables» 
moins  encore  pour  oonnoitre  l'état  pré- 
f:nt  de  ce  pays  %  que  l'état  ancien.  Ils 
te  pourvurent  de  livres,  d'inftrumcns 
de  mathématiques,  de  préfens  convena- 
bles pour  les  Turcs  de  diftin&ion,  Se 
autres  ,  auxquels  ils  fe  trouveroient 
obligés  de  s'adrefler  dans  le  cours  de 
leur  voyage* 

Ces  favans  ont  copié  toutes  les  inC 
criptions  qu'ils  ont  rencontrées  fur  leur 
route  :  ils  ont  plus  fait ,  ils  ont  même 
emporté  les  marbres  en  Angleterre ,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  l'ont  pu.  Ils  ont  eu  foin 
de  fe  pourvoir  d'inftrumens  pour  creufer 
la  terre  ;  &  ils  ont  quelquefois  employé 
les  pavians  à  ce  travail  pendant  plu- 
ficurs  jours  avec  fuccès.  Enfin ,  de  re- 
tour dans  leur  pays,  ils  nous  ont  donné 
les  Ruines  de  Palmyre ,  que  le  public  de- 
firoit  avec  empreflement  Cet  ouvrage 
magnifique ,  publié  à  Londres  en  anglois 
&  en  français,  contient  57  planches  de 
forme  d'atlas  ,  &  qui  font  admirablement 
gravées. 

Il  femble  qu'on  peut  conclure,  par 
tout  ce  quWs  nous  en  rapportent ,  qu'on 
a  dû  conn  itre  les  fourecs  abondantes 
&  continuelles  des  richefTes  de  Palmyre  , 
tout  amTitot  qu'on  a  trouvé  le  partage 
du  défert ,  &  que  dès  le  tems  auquel  le 
commerce  a  commencé  d'attirer  l'atten- 
tion des  hommes,  on  a  dû  faire  cas  de 
la  Iituation  d'une  telle  ville ,  qui  étoit 
riécefTaire  pour  entretenir  la  communica- 
tion entre  l'Euphrate  &  la  Méditerranée, 
Palmyre  n'étant  qu'à  environ  20  lieues 
de  cette  rivière,  &  à  environ  çode  Tyr 
&  de  Sidon  fur  la  côte. 

Il  eft  probable  que  les  Phéniciens  com- 
mercèrent à  Paltnyre ,  &  que  fes  richeC 
fes  font  dues  au  commerce  des  Indes  : 
commerce  qui  doit  avoir  confiJérable- 
ment  fleuri  dans  cette  ville  avant  lanaif- 
fance  de  Jéfus-Crift;  car  on  prouve  p?.r 
les  inferiptions ,  que  vers  ce  tem«-l.\  les 
Palmyréniens  étoient  opulens ,  &  don- 
noient  dans  le  luxe.  Aufli  Appien  les 
appelle  expreffément  commerçant  en  war- 
ebandifes  des  Indes,  du  tems  de  Mare 
Antoine. 

Ainfi  les  Palmyréniens  ont  été  en  état 
de  faire  la  dépenfe  magnifique  de  leura 
édifices,  que  les  écrivains  ont  jufqu'ici 
attribuée  fans  aucuns  preuve  aux  fuc- 
ccflfeurs  d'Alexandre ,  ou  aux  empereurs 
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romains.  En  effet,  le  commerce  donnoît 
à  Pabnyrt  les  richeffes  de  l'orient  &  de 
l'occident  ;  car  les  caravanes  de  Perfe  & 
des  Indes  ,  qui  viennent  fe  décharger  à 
Alep,  s'arrêtoient  alors  à  Palsnyrci  de 
là  on  portait  les  marchandifes  de  l'orient 
qui  lui  venaient  par  terre  ,  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée ,  d'où  elles  fe  ropan- 
doient  dans  tout  l'occident  î  &  les  mar- 
chandifes d'occident  lui  revenoient  de  la 
même  manière.  Les  caravanes  de  l'orient 
les  portoient  ici  par  terre  en  s'en  retour- 
nant ;  de  forte  que,  comme  Tyr  &  en- 
fui te  Alexandrie  avoient  eu  autrefois 
tout  le  négoce  de  l'orient  qui  fe  faifoit 
par  mer ,  tuimjrt  eut  auffi  pendant  quel- 
que tems,  &  feule,  tout  le  commerce 
qui  fe  faifoit  par  terre.  D'ailleurs  ce 
pay%  ne  pouvoit  fubiîfter  que  par  le  né- 
;  mais  la  perte  de  la  liberté  de  les 
ayant  entraîné  celle  de  leur  com- 
,  la  ruine  de  la  ville  a  été  prompte. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiecle  des 
édifices  dont  ont  voit  les  ruines  par  moH- 
ccaux  ,  &  qui  lont  gravées  dans  le  bel 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé ,  mais  il 
eft  évident  qu'ils  font  d'une  plus  grande 
antiquité  que  ceux  dont  les  ruines  font 
encore  élevées  en  partie.  Si  ces  ruines 
font  les  reftes  les  plus  confidérablcs  & 
les  plus  complets  de  l'antiquité  que  l'on 
connoiffe,  cela  vient  fans  doute  de  ce 
que  le  climat  eft  fec ,  de  ce  qu'il  y  a  peu 
d'habitans  dans  le  pays  pour  les  gâter, 
&  de  et  qu'étant  éloignée  des  autres 
villes ,  on  n'a  pas  pu  en  employer  les 
matériaux  à  d'autres  ufages.  ^ 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyré- 
niens  étoit  la  païenne  \  &  il  paroit  par 
la  magnificence  extraordinaire  du  temple 
du  foieil  ,  qu'ils  rendoient  un  grand 
honneur  à  cette  divinité ,  ainfi  que  les 
peuples  de  la  Syrie  dont  ils  étoient 
votons. 

On  voit  par  l'hiftoire  &  par  les  inf- 
criptions ,  que  leur  gouvernement  étoit 
républicain  ;  mais  il  ne  rofte  ritn  du  tout 
de  leurs  loix  &  de  leur  police.  On  fait 
très-peu  de  chofes  de  leurs  coutumes  : 
leur  méthode  d'embaumer  les  corps  étoit 
la  même  que  celle  des  Egyptiens,  &  vrni- 
femblabUmcnt  ils  avoient  emprunté  plu- 
fieurs  autres  coutumes  de  l'Egypte.  Ils 
tenoient  de  ce  pays  la  pompe  extraordi- 
mire  des  monumens  pour  leurs  morts. 
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Enfin  les  Palmyréniens  imitoient  de 
grands  modèles  dans  leurs  manières, 
dans  leurs  vices  &  dans  leurs  vertus.  Les 
coutumes  qu'ils  obfervoient  dans  leurs 
funérailles  venoient  d'Egypte,  leur  luxe 
de  Perfe,  leurs  lettres  &  leurs  arts  de 
Grèce.  Situés  au  milieu  de  ces  trois  gran- 
des nations ,  on  peut  raifonnablemcnt 
fuppofer  qu'ils  en  avoient  adopté  plu- 
Heurs  autres  chofes.  Qu'il  eft  fâcheux 
de  n'en  pas  favoir  davantage  d'un  pays 
qui  a  laiffé  des  monumens  fplendides , 
qui  a  eu  pour  reine  Zénobie ,  &  Lon- 
giiy  pour  ion  premier  miniftre  ! 

Il  faut  compter  entre  les  monumens 
de  falmyre,  le  temple  du  folcil.  Tout 
fon  enclos  étoit  un  cipace  quarré  ,  fermé 
de  chaque  côté  d'une  haute  &  belle  mu- 
raille, &  orné  de  pilaftres  par -dedans 
&  par-dehors.  Cet  enclos  renfermoit  le 
temple  environné  de  plusieurs  rangs  oc 
colonnes  de  différens  ordres  &  d'envi- 
ron cinquante  pieds  de  hauteur.  Il  n'en 
refte  plus  que  leize  :  ces  colonnes  lou- 
tenoient  la  couverture  d'une  galerie  ;  le 
temple  avoit  oa  pieds  de  longueur  &40 
de  largeur.  Ce  lieu  eft  changé  en  une 
mofquee ,  avec  des  ornemens  à  la  mode 
des  Turcs  j  c'eft-à-dire ,  quelques  inferip- 
tions  arabes,  &  dos  fentences  tirées  de 
l'alcoran ,  entrelacées  de  quelques  feuil- 
lages. Tout  l'cfpace  de  l'enclos  eft  au- 
jourd'hui rempli  de  méchantes  huttes  qui 
fervent  de  demeure  à  des  habitans  égale- 
ment pauvres  &  miférables.  11  n'y  a  peut- 
être  pas  de  lieu  au  monde,  où  l'on  voie 
tout  enfemble  &  plus  de  reftes  d'une  an- 
cienne grandeur  ,  &  plus  de  marque» 
d'une  defolation  préfente. 

A  la  fortie  de  ce  tenple ,  on  trouve 
dans  l'efpace  d'un  mille  ,  une  prodigieu- 
fe  quantité  de  colonnes  de  marbre  ,  dont 
quelques-uns  font  debout,  &  les  autres 
renverfées  dans  la  dernière  confufion. 
Plus  loin  on  apperqoit  un  grand  nombre* 
de  ruines,  mais  parmi  lefqucllcs  on  voit 
encore  tant  de  grandeur,  Qu'on  ne  peut 
douter  que  Palmyre  n'ait  été  une  des  plus 
belles  villes  de  toute  l'A  fie. 

En  continuant  à  marcher  du  côté  du 
nord  ,  on  découvre  un  obélifque  confidé- 
rable*  c'eft  une  colonne  co  npofée  de 
fept  grandes  pierres ,  outre  fon  couronne- 
ment qui  eft  au-deflus.  La  fculpture  en 
eft  fort  belle,  ainfi  que  celle  de  tous  les 
autres  endroits.  Sa  hauteur  cil  de  plus 
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«le  cinquante  pieds;  &  apparemifient  il 
y  avoit  fur  le  iommct  une  ftatue"  que  les 
Turcs  ont  mife  en  pièces.  SagroflTeur, 
au-deflus  de  fon  piedcftal ,  cil  de  douze 
pieds  &  demi. 

A  l'orient  &  à  l'occident  de  cet  obé- 
lifque,  on  voit  deux  autres  colonnes, 
qui  en  font  éloignées  chacune  d'environ 
un  quart  de  mille.  Elles  femblcnt  fe  ré- 
pondre l'une  à  l'autre;  Se  auprès  de  celle 
qui  eft  du  côté  de  l'orient,  il  y  en  a  une 
autre  rompue ,  d'où  l'on  juge  qu'on  en 
avoit  mis  un  rang  tout  du  long  dans  cet 
endroit-là.  On  a  mefuré  celle  qui  eft  à 
forient ,  &  l'on  a  trouvé  qu'elle  avoit 
plus  de  42  pieds  de  haut  Elle  eft  grofife 
a  proportion ,  &  on  y  lit  une  infeription 
en  langue  grecque. 

Cette  infeription  apprend  qûe  ceux  qui 
avoient  fait  drclTer  cette  colonne,  étoieirt 
une  nation  libre  ,  gouvernée  par  un  fé- 
nat  &  par  le  peuple ,  &  peut-être  fous  la 
protection  de  quelque  puiflfant  empire, 
tel  que  fut  premièrement  celui  des  Par- 
tîtes, &  enfuite  celui  des  Romain,  qui 
ont  fouvent  difputé  aux  Parthes  la  domi- 
nation de  ce  pays-là.  Cette  forme  de 
gouvernement  des  Palmyréniens  avoit 
duré  jufqu'au  tems  d'Anrélien  ,  qui  prit 
cette  ville  en  271 ,  fur  la  célèbre  Zéno- 
bie ,  la  féconde  femme  du  grand  Odenat, 
chef  ou  prince  des  Palmyréniens,  &  qui 
ne  rendit  pas  fon  nom  moins  recomman- 
dable. 

Odenat  avoit  vengé  fur  les  Perfcs  la 
prife  de  l'empereur  Vàléricn  ;  il  avoit 
vaincu  la  plupart  des  lieutenans  de  Sa- 
por ,  Se  chafle  de  la  Méfopotamic  ce  roi 
victorieux.  Ces  beaux  exploits  engagè- 
rent Gallien  à  lui  conférer  la  qualité 
à'AuguJle  dans  les  provinces  romaines  , 
en-deçà  &  au-delà  de  l'Euphrate;  mais 
fes  victoires  furent  bornées  par  fa  mort. 
Le  perfide  Méonius  fon  parent ,  l'aflaf- 
fina  dans  un  feftin  l'an  26*7  ;  &  l'on  foup- 
çouna  Zénobie  d'avoir  confenti  à  cette 
j  a  ion ,  indignée  de  la  tendrefle  qu'Ode- 
nat  témoignoit  à  fon  fils  Hérode  qu'il 
avoit  eu  d'une  autre  femme. 

Sans  ce  crime  de  cruelle  marâtre ,  dont 
l'aceufe  Trebellius  Polliott  ,  on  pourroit 
mettre  Zénobie  au  nombre  des  plus  gran- 
des raretés  qu'on  ait  Vues  fur  la  terre. 
Ce  fut  une  belle  femme,  chatte,  favan- 
te,  courageufe,  fobre ,  &  fâchant  par 
politique  boire  beaucoup  de  vin  dans  cer- 
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tlines  occaftons.  Voici  fon  portrait  :  Mu* 
lierum  omnium  nchilijjîma  orientaliumfa- 
ininarwn  ,  £>  ut  Cornélius  L'apitoUnui 
ujferit ,  expedit\jjtma ,  vultufubaquilo  ,fuf* 
ci  coloris  y  oculis  fupra  tnodum  vigentibus  , 
nigris ,  fpiritus  divinij  venujlatis  incre- 
dibilis ,  tantus  condor  in  dentibus ,  ut  mar- 
garitas  eam  plerique  putartnt  babtrt,  non 
dentés. 

Elle  avoit  beaucoup  contribué  aux  vic- 
toires qu'Odenat  remporta  fur  les  Peries* 
&qui  conferverent  l'orient  aux  Romains» 
Aulîî  fut-elle  honorée  de  la  quab'té  d'/7w- 
gujle  par  le  même  Gallien.  Après  la  mort 
de  fon  mari ,  elle  fc  maintint  dans  l'au-« 
torité,  &  régna  d'une  manière  très-vi- 
goureufe  Se  très-gîorieufe.  Elle  fe  mit 
h  la  tête  de  fes  troupes ,  força  les  Per- 
les d'accepter  la  paix  ,  &  devint  la  ter* 
reur  de  toute  l'Afie.  Elle  ne  put  fouffrir 
que  les  Romains  y  tinlfent  aucune  place 
que  fous  fa  prote&ion  ;  &  les  barbares 
ayant  fait  irruption  de  tous  cotés  dans 
leurs  provinces,  elle  étendit  fes  conquê- 
tes depuis  les  bords  du  Tigre  jufqu'à 
ceux  de  l'Ellcfpont,  prit  le  fuperbe  nom 
de  reine  d'Orient,  après  que  Zaba  ,  l'un 
de  fes  plus  grands  capitaines ,  eut  achevé 
de  lui  alTujettir  l'Egypte. 

Cette  princeiTe ,  dont  la  valeur  foute- 
nue  d'une  prudence  extraordinaire  avoit 
fubjugué  tant  de  provinces  de  l'Afie ,  fut 
enfin  obligée  de  céder  aux  armes  ro- 
maines. Aùrélicn ,  qui  avoit  défait  les 
Sarmates ,  les  Marcomans ,  &  chafle  tous 
les  barbares  hors  de  l'empire  romain ,  eût 
honte  qu'une  femme  ufurpât  fur  loi  tant 
de  pays  :  il  fc  prépara  à  humilier  cette 
reine  ambiticule.  Il  n'ignoroit  pas  fa  ré- 
putation ni  fes  exploits.  Il  favoit  qu'elle 
étoit  aimée  de  fes  foldats  ,  refpe&ée  de 
fes  voifins  Se  redoutée  de  fes  ennemis  , 
&  qu'elle  égaloit  Odenat  en  mérite  6c 
en  courage. 

Il  marcha  donc  contre  elle  avec  ton* 
tes  les  forces  de  l'empire.  Il  la  vainquit 
auprès  de  h  ville  d'Emefe  ;  mais  il  lui 
en  coûta  fes  meilleures  troupes.  Il  mit 
enfuite  le  fiege  devant  Paimyre,  où  cette 
princeiTe  s'étoit  retirée,  &  où  il  trouva, 
plus  de  réfiftance  qu'il  ne  Pimaginoit. 
Fatigué  de  la  longueur  du  fiege  *  Se  re- 
doutant toujours  les  événement  que  pou- 
voit  amener  le  courage  de  Zénobie ,  il 
lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
marquoit  que  li  elle  fe  remettoit  entre 
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fa  mains  ,  il  lui  oflfroit  la  vie ,  un  état 
tonnête,  &  un  lieu  de  retraite  conve- 
nue à  fon  rang.  Cette  illultre  reine  avoit 
trop  de  cœur  pour  écouter  de  pareilles 
conditions.  Voici  la  réponfe  qu'elle  fit 

*  Aurélien. 

vZéttêbie,  reine  de  l  Orient ,  à  îtm* 
{frntr  Aurélien.  Perfonne  jufqu'ici  n'a 
Jjt  une  demande  pareille  à  la  tienne. 
C'eft  la  vertu  ,  Aurélien ,  qui  doit  agir 
«as  la  guerre.  Tu  me  mandes  de  me 
'émettre  entre  tes  mains  :  comme  fi  tu 
ne  lavois  pas  que  Cléopàtre  aima  mieux 
mourir  avec  le  titre  de  reine  ,  que  de 
*wre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
«tendons  le  fecours  des  Perfes.  Les  Sar- 
tiuns  arment  pour  nous.  Les  Arméniens 
»e  font  déclarés  en  notre  faveur.  Une 
troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a  défait 
ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois  attendre, 
quand  toutes  ces  forces  feront  jointes, 
in  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel , 
tomme  maître  abfolu  de  toutes  chofes , 
ta  m'ordonnes  de  me  rendre." 

Cette  lettre  n'infpira  que  de  la  colère  à 
ânrehen  ;  il  pouffa  le  fiege  de  Palmyre 
jrec  rigueur;  &  Zénobie  n'ayant  plus 
<et?trance  d'empêcher  la  prife  de  fa 
aP«r3le,cn  fortitfecrctement.  Aurélien 
en  fut  averti,  &  la  fit  fuivre  avec  tant 
^diligence,  qu'on  l'atteignit  Iorfqu'elle 
JJjt  dtfjà  dans  le  bac  pour  palTer  l'Eu- 
phrate  :  ce  fut  en  272,  &  la  ville  de 
rzjnryre  fut  prife  peu  de  jours  après. 

Quoique  toute  l'armée  demandât  la 
»ort  de  Zénobie,  Aurélien  aima  mieux 
a  referver  pour  fervir  d'ornement  à  fon 
triomphe.  Elle  fut  menée  à  Rome  deux 
^ après,  chargée  de  pierreries,  de  fers 
L°ranx  pieds,  &  de  chaînes  d'or  aux 
najas  ;  enfaite  l'empereur  lui  permit  de 
pwt  le  refte  de  fes  jours  avec  fes  en. 
«m  en  perfonne  privée,  dans  une  mai- 
">  qu'il  lui  donna ,  &  dont  on  voit  en- 
^re  les  ruines  près  de  Tibur. 

Mais  Aurélien  fit  mourir  les  miniftres 
j$  avoient  aflifté  Zénobie  de  leurs  con- 
lei«.  Entre  ceux-là,  Longin  futextrême- 
mçt»t  regretté.  On  le  foupçonna  d'être 
A  auteur  de  la  lettre  dont  nous  avons  don- 
?e  b  copie  ,  &  fa  mort  fut  auffi  glorieu- 

*  P°»r  lui  que  honteufe  pour  l'empereur, 
«nielle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire, 
^ongin  mourut  en  philofophe  ,  avec  une 
c°nftance  admirable ,  confolant  lui-même 
to»  ceux  que  £bn  malheur  touchoit  de 
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pitié  &  d'indignation.  Je  vais  donc  ache- 
ver de  faire  connoitre  ce  grand  perfon- 
nage. 

Il  fe  nommoitDionyfius  Longinns  Caf- 
fius.  On  ignore  le  nom  &  la  qualité  de 
fon  père  j  la  mere  étoit  fœur  du  fameux 
orateur  Cornélius  Fronto,  petit-fils  do. 
philofophe  Plutarque.  Fronton  enfeigna 
long-tems  l'éloquence  dans  Athènes  avee 
beaucoup  de  réputation.  Il  y  mourut  , 
après  avoir  inftitué  pour  héritier  fon  ne- 
veu Longin,  qui  étoit  vraisemblablement 
Syrien  &  natif  d'Emefe  :  c'eft  pour  cela 
que  Zénobie  le  fit  venir  à  (à  cour,  & 
l'admit  dans  fon  confeil. 

Ce  qui  donne  encore  du  poids  à  l'opi- 
nion que  Longin  étoit  natif  de  Syrie  , 
c'eft  une  infeription  que  le  favant  Hud- 
fon  a  trouvée  dans  le  comté  de  Chefter, 
&  qui  prouve  que  les  Longins  étoitnt 
citoyens  de  Samofate  en  Syrie.  Voici 
cette  infeription  :  Flavius  Longinns  Trik. 
Mil.  Lrg.  XX  Longinus  Jilius  ejus  dom» 
Samofata. 

Longin  employa  ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  un  fragment  con- 
fervé  par  Porphyre,  fa  jeunefle  à  voya- 
ger avec  fes  parens ,  pour  s'infhuire  de 
plus  en  plus  dans  les  belles  lettres  8l 
dans  la  philologie,  en  étudiant  fous  tous 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  fon  tems. 
Son  Traité  du  Jublime  lui  acquit  la  plus 
grande  réputation ,  &  fut  caule  qu'on  lui 
donna  le  droit  de  revoir  &  déjuger  fou- 
verainement  les  ouvrages  des  anciens. 
C'eft  dommage  que  ce  traité  du  fublime 
ne  fuit  pas  parvenu  à  nous  tout  entier , 
&  qu'il  s'y  trouve  même  pluûeurs  en- 
droits défectueux.  Néanmoins,  tout  dé- 
figuré qu'il  cft ,  il  nous  en  refte  encore 
aiîcz  pour  nous  faire  concevoir  une  gran- 
de idée  de  fon  auteur,  &  pour  nous  donner 
du  regret  de  la  perte  de  fes  autres  ou- 
vrages de  critique.  Le  nombre  n'en  étoit 
pas  médiocre.  Suidas  en  compte  jufqu'à 
neuf,  dont  il  ne  nous  refte  pins  que  le 
titre  allez  confus.  Zénobie,  après  l'avoir 
appellé  auprès  d  elle  pour  s'inftruire  dans 
la  langue  grecque ,  en  fit  un  de  fes  princi- 
paux miniftres,  &  ce  rang  éminent  lui 
coûta  la  vie. 

Il  eft  vraifemblable  que  ce  fut  lui  qui 
engagea  la  reine  de  Palmyre  à  protéger 
Paul  de  Samofate  ,  qui  avoit  été  ton- 
damné  au  concile  d'Antioche;  &  cette 
protection  puiffante  empêchoit  pour  lors 
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qu'il  nefutchafledc  Ton  églife.  Il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  à  S.  Atbanafe  pour 
afiurer  que  Zénobie  étoit  juive  de  reli- 
gion. Mais  par  quelle  raifon  une  prin- 
cell'c  païenne  nauroit-clle  pas  protégé  un 
Lavant  qu'on  lui  recommandoit  comme 
malheureux  &  opprimé? 

Les  Anglois  qui  furent  aux  mines  de 
Palmyre  tn  1691 ,  y  recueillirent  dès  lors 
plufieurs  inscriptions  grecques  ,  &  quel- 
ques-unes en  langue  palmyrénicnnc.  On 
les  a  communiquées  au  public,  &  elles 
ont  été  imprimées  à  Utrecht  en  1698  , 
fous  le  titre  de  Jnfcriptiones  grxc*  tuL 
myrenotum.  On  y  en  joignit  en  même 
tems  quelques-unes  eu  caractères  du 
pays  ,  dans  l'efpéranee  qu'on  pourroit 
déchiffrer  ces  caractères  po*r  en  faire  un 
alphabet;  uiaft  perfonne  n'a  pu  encore 
remplir  ce  dcfir ,  &  peut-être  que  cette 
recherche  doit  être  mile  au  nombre  des 
curiofités  inutiles. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  médaille 
de  la  reine  Zénobie,  trouvée  en  1690 
dans  les  ruines  de  Palmyre ,  &  que  M. 
Vaillant  le  pere  a  expliquéo  dans  les 
Mémoires  de  littérature ,  tome  II,  i»-4°. 

Cette  médaille  eft  de  bronze,  &  de 
petit  moule»  mais  quoique  le  métal  n'en 
foit  pas  coniidérable ,  non  plus  que  la 
grandeur,  la  rareté  en  r  ce  h. ni  lie  bien  U 
prix  &  le  mérite.  Elle  a  d'un  côté  une 
tête  de  femme  avec  cette  infeription  : 
CEIIT  WaZHNOBIAZEBscî*.  Sacoef- 
fure  eit  à  la  romaine ,  comme  celles  du 
tems  de  Salonine  ,  femme  de  l'empereur 
Gallien  ;  &  quoique  cette  princeffe  foit 
étrangère,  elle  ne  porte  pas  le  nom  de 
reine  ,  ni  le  diadème.  Elle  prend  le  titre 
à  Augujle ,  qui  avoit  été  accordé  à  fon 
mari. 

M.  Seguin  eft  le  premier  qui  nous  a 
donné  le  portrait  de  cette  il  luit  ;  e  conqué- 
rante ,  qu'il  a  mis  dans  fes  médailles  choi- 
iu's  au  nombre  des  plus  rares ,  avec  le 
type  de  l'efpéranee  au  revers.  Patin , 
dans  fon  livre  du  moyen  bronze ,  y  a 
ajouté  un  fécond  type  de  l'image  de  l'a- 
bondance. Triftan  avant  eux  avoit  écrit 
une  partie  de  la  vie  de  Zénobie,  quoi- 
qu'il n'eût  donné  aucun  monument 
4e  cette  héroïne.  Le  chevalier  de  Jau- 
court. 

Dtjlription  de  Vétat  ailucl  de  Palmyre. 

Ce  que  l'on  a  à  dire  de  Palmyre  ,  fe  ré- 
duit à  l'état  ou  l'on  trouva  les  ruines  de 


cette  ville  en  175 1.  La  curiofité  du  Uf 
teur  eft  trop  grande  pour  en  demeurer  la, 
&  les  reftes  de  cette  ville  font  trop  inté- 
refiàns  pour  ne  le  pas  porter  à  rechercher 
ce  qu'elle  a  été  ,  quand  &  par  qui  elle  a 
été  fondée  ;  d'où  vient  qu'elle  fe  trouve 
fituée  fi  finguliérement ,  &  fc  parce  du 
rcite  du  genre  humain  par  un  défert  in- 
habitable; &.  quelle  a  du  être  la  fourcs 
desrichefles  nécefiàires  pour  fournir  à  (2 
magnificence. 

Il  eit  étonnant  que  l'hiftoire  fafTe  fi  peu 
mention  de  Balbcck  &  de  Palmyre ,  deux 
villes  qui  font  peut-être  ce  qui  nous  refte 
de  plus  lui  prenant  de  la  magnificence  des 
anciens.  Ce  filence  de  l'hiftoire  eft  inf- 
tru&if ,  &  nous  apprend  qu'il  y  a  daur 
l'antiquité ,  des  périodes  qui  nous  font 
cachées.  Et  les  reftes  de  Balbeck  &  de 
Palmyre  fubliftent  encore  pour  conter, 
(tour  .un  fi  dire ,  eux-mêmes  leur  hiftoire. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  Salomon 
bâtit  Tadmor  au  défert ,  &  Jofephe  af- 
fûte que  c'eft  la  même  ville  que  les  Grecs 
&  les  Romains  appelèrent  dans  la  fuite 
Palmyre,  quoique  les  Syriens  conlervaf- 
fent  toujours  le  premier  nom.  Les  Arabes 
du  pays  l'appellent  Tedmor. 

Les  habitaus  a&uels  de  Palmyre  pré- 
tendent que  les  ruines  que  Ton  voit  en- 
core ,  font  celles  des  ouvrages  de  Salo- 
mon. Ils  montrent  le  ferrail  de  ce  roi , 
fon  haram,  le  tombeau  d'une  de  fes  con* 
euhinci  favorites,  &c.  Cependant  les 
édifices  que  ce  prince  a  pu  élever  dans  ce 
lieu  ne lubfifteiit  plus,  &  Jean  d'Antio- 
che allure  que  Nabuchodonofor  detruifit 
cette  ville  avant  d'alfiéger  JéruQUem. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édi- 
fices dans  le  goût  de  ceux  de  Palmyre 
loient  antérieurs  aux  tems  où  les  Grecs 
s'établirent  dans  la  Syrie  ;  aufli  n' eit- il 
pas  furprenant  qu'il  ne  foit  pas  parlé  de 
cette  ville  dans  les  relations  des  conquê- 
tes que  les  Babyloniens  &  les  Perfes 
firent  de  ce  pays.  La  période  la  plus  pro- 
pre pour  faire  des  recherches  au  fujet  de 
Palmyre ,  lemble  être  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre jufqu'au  tems  ou  la  Syrie  fut  ré- 
duite en  province  romaine.  Séleucus  Ni- 
canor  ht  bâtir  un  grand  nombre  de  villes, 
&  il  n'étoit  pas  poiTible  qu'on  négligeât 
une  ville  lituéc  aufli  commodément  que 
Palmyre  :  car,  comnv»  elle  lervu.it  de 
frontière  du  coté  des  Partîtes  ,  elle  dut 
être  d'une  grande  importance  depuis 

qu'Ai  fa  ce , 
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ttr'Arface,  fondateur  de  cet  empire ,  eut 

taitprifonnierSclciicu*  Callinicus.  Cela 
pourroit  donner  lieu  de  croire  que  les  édi- 
tées de  Pabnyre  étoient  l'ouvrage  de  quel- 

Sewjns  des  Séleucidcs ,  G  cette  opinion 
«t  appuyée  par  leur  hiitoire  $  mais  bien 
loin  de  l'être,  on  n'y  trouve  pas  même 
le  nom  de  cette  ville. 

Ce  fut  Pompée  qui  fît  la  conquête  de  la 
Syrie  ,  mais  on  ne  voit  pas  que  l'hiftoire 
romaine  rafle  mention  de  cette  ville  avant 
le  tems  de  Marc- Antoine  qui  la  voulut 
pilier.  Les  habitans  tranfporterent  ce 
quais  avoientde  plus  précieux au-dela  de 
1  Euphrate  ,  dont  ils  défendirent  le  paf- 
fege  avee  leurs  archers.  On  peut  conclure 
de  ce  fait,  que  les  Palmyreniens  étoient 
dans  ce  tems-là  un  peuple  riche,  commer- 
çant &  libre  j  mais  depuis  quel  tems  pof- 
KdoieiK-ils  ces  avantages  ?  c'eû  ce  qu'on 
ignore. 

Il  cft  probable  que  leurs  richefles  & 
leur  commerce  n'éroient  point  récens  * 
car  il  paroit  par  les  ûifcriptions ,  qu'en 
moins  Je  quarante  ans  après,  leurs  dé- 
penfes  &  leur  luxe  étoient  fi  exceflifs , 
qu'il  falioit  abfolument  un  fonds  de  ri* 
chelTes  confiderable  pour  y  fuffire. 

Pline  à  ramafle  en  peu  de  lignes  les  cir- 
tonflances  les  plus  frappantes  de  cette 
ville  ,  excepté  qu'il  ne  dit  mot  de  fes  édi- 
fices- Pabnyre , ,  dit-il ,  eft  remarquable 
icaufede  fafituation,  de  fon  riche  ter- 
roir &  de  fes  ruiffeaux  agréables.  Elle  eft 
environnée  de  tous  côtés  d'un  vafte  défert 
sablonneux,  quilafépare  totalement  du 
refte  du  monde ,  &  elle  a  confervé  Ton 
indépendance  entre  les  deux  grands  empi- 
res de  Rome  &  des  Parthes ,  dont  le  foin 
principal  eft  ,  lorsqu'ils  font  en  guerre, 
de  l'engager  dans  leurs  intérêts.  Elle  eft 
éloignée  de  Seleucie,  fur  le  Tigre,  de 
trois  cents  trente- fept  milles  >  de  la  côte 
de  la  Méditerranée ,  la  plus  proche ,  de 
deux  cents  trois  ;  &  de  cent  foixante- 
feize  de  Damas, 

Fuhtyrc ,  dans  fon  état  Ronflant,  ne 
pou  voit  que  répondre  à  cette  description; 
la  situation  en  eft  belle ,  étant  au  pied 
dune  chaîne  de  montagnes  à  l'occident, 
&  s' élevant  un  peu  au  Je  (Fus  du  niveau 
d'une  plaine  d'une  vafte  étendue ,  qu'elle 
commande  à  l'orient.  Ces  montagnes 
étoient  couvertes  de  quantité  de  monu- 
mens  funèbres  ,  dont  plufieurs  fubliilent 
encore  ptefqu'entiers,  &  ont  un  air  tout- 
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à-fait  vénérable.  Ce  qui  refte  du  terroir 
eft  extrêmement  fertile  ,  &  les  eaux  font 
fort  claires  ;  les  roches  dont  elles  décou- 
lent ,  font  tout  près  de  la  ville ,  &  d'uno 
hauteur  qui  les  rend  fufceptibles  de  tou- 
tes fortes  de  directions  ;  &  elles  coulent 
toujours  plus  abondamment  en  cté  qu'en 
hiver.  Ce  que  Ptolomée  appelle  la  rivière 
de  Pabnyre,  n'étoit,  je  crois,  autre 
chofe  que  ces  ruhTeaux  réunis ,  dont  le 
courant  cft  encore  aujourd'hui  allez  rapi- 
de dans  les  endroits  où  leur  ancien  lit 
n'a  pas  été  détruit  ;  car  on  leur  en  avoit 
fait  un  de  pierre ,  au  lieu  qu'aujourd'hui, 
faute  de  cette  précaution ,  elle  eft  bien- 
tôt imbibée  par  le  fable.  Les  montagnes, 
&  apparemment  une  zrande  partie  du 
défert  ,  étoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers  ,  mais  il  n'y  en  a  plus  dans 
le  pays. 

Les  autres  particularités  que  Pline  rap- 
porte de  la  Ctuatijrr  de  cette  ville ,  au 
milieu  d'un  vafte  défert  qui  la  fépare  tota- 
lement du  refte  du  monde  ,  de  fon  indé- 
pendance, de  fun  amitié  recherchée  par 
les  Parthes  &  par  les  Romains  ,  font  au- 
tant de  circonftances  qui  caractérifent 
Pabnyre*  Ce  qu'il  lui  donne  ds  diftance 
de  Seleucie  ,  de  Damas  &  de  la  Méditer- 
rannée ,  eft  paflàblement  exaâ ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  tout-à-fait  fi  éloigné* 
de  ces  lieux. 

On  n'apprend  rien  de  Pabnyre,  ni  dans 
l'expédition  de  Trajan,  ni  dans  celle  d'A- 
drien, dans  cette  partie  de  l'orient , 
quoiqu'ils  aient  dû  paflër  par  cette  ville 
ou  bien  près.  Etienne  rapporte  qu'A- 
drien la  nt  réparer ,  &  qu'il  la  nomma 
Adrianople. 

On  caraétérife  Palmyrt  de  colonie  ro- 
maine, fur  la  monnoie  de  Caracalla  ,  St 
Ulpien  nous  apprend  qu'elle  étoit  de 
droit  italique.  On  trouve  dans  les  inferip- 
tions  qu  elle  fe  joignit  à  Alexandre  Sévère 
dans  Cm  expédition  contre  les  Perfes  :  oa 
n'en  entend  plus  parler  jufqu'à  Gallien  j 
mais  fous  ce  règne  Palmyre  fîgure  dans 
l'hiftoire  de  ce  tems-là ,  &  éprouve  en 

S eu  d'années  les  plus  grandes  Viciflîtudes 
e  la  fortune.  V 'oyez  pour  ce  qui  concerne 
cette  ville ,  fout  le  règne  de  Zénobic,  la  prt* 
miere  partie  de  cet  article. 

Les  reites  magnifiques  des  édifices  que* 
Dioelétien  fit  élever  à  Rome,  à  Spalatro 
&  à  Pabnyre^  prouvontque  l'architecture 
fteurifloit  encore  fous  le  règne  de  cet  t  m- 
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pcrcur,  quoique  le  chevalier  Temple 
prcknde  le  contraire. 

La  première  légion  Illyrienne  fut  en 
ouarticr  à  Palmyre  vers  l'an  400  de  Jé- 
ius-Chrift;  mais  il  paroit  incertain  que 
cette  ville  ait  continué  fans  interruption 
d'avoir  une  garnifon  romaine  ;  car  Pro- 
cope  marque  que  Juftinien  fit  réparer 
Palmyre ,  quiavoitété  prefque  abandon- 
née pendant  quelque  tems ,  &  qu'il  lui 
fournit  de  l'eau  pour  l'ufagc  de  la  garni- 
fon qu'il  y  ïaiflà.  11  y  a  lieu  de  croire 
que  ces  réparations  fe  tirent  moins  pour 
orner  la  ville  que  pour  la  fortifier. 

11  n'eft  guère  poffible  de  favoir  ce  qui  eft 
arrivé  à  Palmyre  depuis  Mahomet;  il 
paroit  par  leschangcmens  ,  faits  au  tem- 
ple du  foleil,  qu'elle  a  fervi  de  place 
forte  :  ces  changemens  ,  de  même  que 
le  château  qui  eft  fur  la  montagne,  ne  fau- 
roient  avoir  plus  de  cinq  ou  fix  cents  ans 
d'ancienneté. 

Des  auteurs  Arabes  qui  parlent  de  Pal- 
myre ^  Abulfeda  ,  prince  de  Sarmate, 
ville  qui  n'eft  pas  fort  éloignée,  &  qui 
écrivoit  vers  Tan  1921,  eft  l'unique  oui 
mérite  d*être  cité  i  il  fait  mention  tres- 
fuccinôcment  de  fa  fituation  ,  de  fon  ter- 
roir ,  de  fes  palmiers ,  de  fes  figuiers  , 
des  colonnes  anciennes  qu'on  y  voyoit , 
de  Ton  mur  &  de  fon  château  ;  mais  il  y 
a  toute  apparence  qu'il  ignoroit  le  nom 
grec  de  cette  ville,  car  il  ne  l'appelle  que 
Teimor.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit  de  la  géographie  ancienne , 
&  qui  favoient  en  gros  l'hiftoire  de  Pal- 
myre ,  paroiflent  en  avoir  entièrement 
ignoré  les  ruines.  On  les  connoitToit  fi 
peu  avant  la  fin  du  dernier  liccle,  que 
fi  l'on  en  eût  employé  les  matériaux  à  for- 
tifier la  place  ,  on  fauroit  à  peine  aujour- 
d'hui que  Palmyre  a  exifté  :  exemple 
frappant  du  fort  précaire  auquel  font  fu- 
jets  les  plus  grands  monumens  de  l'induf- 
tric  &  de  la  puifTance  humaine. 

Tout  ce  qu'on  apprend  des  auteurs  au 
fujet  des  édifices  de  cette  ville  ,  c'eft 
ou'ils  ont  été  réparés  par  Adrien,  par 
Àurélien,  par  Juftinien  &  par  Dioclétien. 

On  peut  aifément  diftinguer  à  PaUnyre 
les  ruines  de  deux  périodes  fort  différens 
de  l'antiquité  ;  le  dépériffement  des  plus 
anciennes,  qui  font  des  décombres  tout 
purs,  font  l'ouvrage  graduel  du  trms  ; 
les  mo'ns  anciennes  portent  des  marques 
de  violence. 


îl  y  a  une  plus  grande  identité  (font 
l'architecture  de  Palmyre  qu'on  n'en  re- 
marque à  Rome,  à  Athènes  &  dans  les 
autres  grandes  villes ,  où  les  ruines  mon- 
trent évidemment  différens  Ages,  autant 

{tar  la  diverfité  de  leur  manière ,  que  par 
eurs  différens  degrés  de  dépériffement.* 
C'eft  à  leur  fimplicité  &  à  leur  utilité 
qu'on  rcconnolt  à  Rome  les  édifices  qui 
ont  été  faits  durant  la  république  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  les 
empereurs ,   font  remarquables  par  les 
ornemens.  Il  n'eft  pas  moins  aifif  de  dis- 
tinguer à  Athènes  l'ancien  ordre  dorique 
fimple  &  uni ,  du  corinthien  d'un  fieele 
poftérieur  ;  mais  à  PaUnyre  on  ne  fauroit 
tracer  un  progrès  atiflï  vifible  de  l'art  & 
des  manières  de  l'architecture ,  &  les  édi- 
fices les  plus  ruinés  femblent  devoir  leur 
dépériffement  plutôt  à  des  matériau* 
moins  bons  ,  ou  à  une  violence  acciden- 
telle, qu'à  une  plus  grande  antiquité. 
Il  eft  vrai  que  les  monumens  funèbres  qui 
font  hors  de  la  ville,  ont  en-dehors  un 
air  de  fimplicité  bien  différent  du  goût  gé* 
néral  de  tous  les  autres  édifices  s  ce  qui , 
joint  à  leur  forme  finguliere,  fait  croire 
d'abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays  , 
au  teneurs  à  l'introduction  des  arts  grecs  : 
mais  ils  ont  en-dedans  les  mêmes  orne- 
mens que  les  autres  édifices. 

Il  eft  remarquable  qu'à  l'exception  de 
quatre  demi  colonnes  ioniques  dans  le 
temple  du  foleil ,  &  deux  dans  un  des 
maufolées  ,  tout  le  relie  eft  de  l'ordre 
corinthien,  orné  de  beautés  frappan- 
tes ,  mais  qui  ne  font  pas  fans  défaut* 
vifibles. 

On  remarque  dans  la  diverfité  des 
ruines  qu'on  trouve  en  parcourant  To» 
rient,  que  chacun  des  trois  ordres  grecs 
a  eu  fon  période  à  la  mode.  Les  plus  an- 
cien* édifices  ont  été  doriques  ;  à  cet  ordre 
a  iuccédé  l'ionique  qui  femble  avoir  été 
l'ordre  favori ,  non-feulement  dans  \  \  - 
nie,  mais  par  toute  l'Afie  mineure,  le 
pays  de  la  bonne  architecture  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  perfection  de  cet 
art.  Enfuit*  le  corinthien  eft  venu  en  vo- 
gue ,  &  la  plupart  des  édifices  de  cet  or- 
dre qu'il  y  a  dans  la  Grèce,  femblent  pof- 
téricurs  à  l'établiffement  des  Romains 
dan*  ce  pays-là.  Après  cela  a  paru  le  corn- 
pofite ,  accompagné  de  toutes  fes  btfar- 
rcriîs ,  &  alors  on  fceufia  entièrement 
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les  proportion»  Ha  parure  Stii  la  multi- 
plicité mal  cnt.n  lue  des  ornemens. 

On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de 
Pulmyre  après  l'à^e  le  plus  heureux  des 
beaux-art;.  On  voit  par  celle  des  infcrip- 
tions ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  ancien- 
ne que  la  nailfance  de  Jélus-Chrift ,  & 
qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  fi  tard  que  la 
deftru&ion  de  la  ville  par  Aurélicn ,  à 
Tcxception  d'une  latine,  qui  fait  men- 
tion de  Oioclétien. 

Dca*  des  maufolées  qui  font  encore 
presque  entiers  ,  ont  fur  leur  façade  des 
infcriptions  rrè%-Ufibles,  dont  Tune  nous 
informe  que  Jamblichus  ,  fils  de  Moci- 
mas  ,  fit  bâtir  ce  monument,  pour  fer- 
vi  r  de  fépukure  à  lui  &  à  fa  famille ,  l'an- 
née ?i4,  qui  répond  à  la  troiûeme année 
de  Jcius-Chriiti  &  l'autre,  qu'Eiabélus 
Manaïus  le  fit  bâtir  Tan  414,  la  105*  an- 
née de  Jéfus-Chrift.  Les  ornemens  de  ces 
deux  miufolées  font  dans  le  même  goût } 
mais  le  dernier  eft  plus  élégant ,  Se  fini 
avec  plus  Je  foin.  Ils  font  tous  deux  tel- 
lement dans  le  goût  &  la  manière  des  au- 
tres édifices  publics  en  général,  qu'on 
peut  fuppufer  oue  ce  ne  font  pas  des  ou- 
vrages de  liecles  fort  différons. 

On  a  du  connoitre  les  fourecs  abondan- 
te* &  continuelles  de  Palmyre ,  auQi-tôt 
qu'on  eut  trouvé  le  paflàge  du  défert  & 
qu'on  l'eut  pratiqué,  ci  que  dès  le  tems 
auquel  le  commerce  a  commencé  à  attirer 
l'attention ,  on  a  dû  faire  grand  cas  de  la 
utuation  d'une  ville  qui  étoit  nécenaire 
pour  entretenir  la  communication  entre 
l'Euphratc  &  la  Méditerranée  ,  Palmyre 
n'étant  qu'à  environ  vingt  lieues  de  cette 
rivière ,  &  à  environ  cinquante  de  Tyr 
&  deSidon ,  fur  la  côte.  Comme  ce  défert 
fe  trouve  dans  le  voifinage  des  premières 
fociétés  civiles  dont  nous  favons  quelque 
ch'ïfe ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  cela  ne 
foit  arrivé dz  bonne  heure  :  les  écrits  de 
Moyfe  attellent  poGtivement  qu'il  y  a  eu 
une  communication  très-ancienne  entre 
Padan  &  Aran,  qui  a  «té  enfuite  la  Mé- 
fopotamie  &  la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n'a  point  changé  de  face  &  a  \ 
toujours  été  tel  qu'on  le  voit  ;  ce  qui  eft 
probable,  y  ayant  peu  d'endroits  dans  le 
monde  qui  changent  moins'  que  les  dé- 
ferts.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Palmyre  a 
toujours  été  pourvue  d'eau  comme  elle 
l'eft,  &  que  fon  voifinage  en  a  toujours 
eu  lemémebefoin.  Jofcphe  dit  que  c'eft 


pour  cette  raifon  que  Salomon  fit  bâtir 
dans  cet  endroit-li.  Les  Perfes,  après 
s'être  rendu  les  maîtres  de  l'Aiie ,  entre- 
prirent en  quelque  forte  de  fournir  d'eau 
le  défert ,  en  accordant  des  terres  en  pro- 
priété pendant  cinq  générations,  à  ceux 
qui  y  feroient  venir  de  l'eau  ;  mais  les 
aqueducs  fouterreins  qu'on  fit  pour  cela , 
depuis  le  mont  Taurus,  étaient  fi  expolés 
à  être  détruits ,  qu'ils  ne  répondirent  pas 
long-temi  à  la  fin  pour  laquelle  on  les 
avoit  faits.  On  voit  que  dans  la  guerre 
entre  ArGice  &  Antiochus  le  Grand, 
chacun  faifoit  fon  foin  principal  de  s'allu- 
rer  de  l'eau  du  défert,  fans  laquelle  une 
armée  ne  pouvoit  pas  le  traverser. 

Il  eft  évident  par  l'hiftoire  ,  que  le 
commerce  des  Indes  orientales  a  extrême- 
ment enrichi  tous  les  pays  par  où  leurs 
marchandises  ont  pafTe  depuis  Salomon 
jufqu'à  préfent.  Il  a  été  la  fource  des  ri- 
cheffes  de  ce  prince  ,  des  Ptolomées ,  & 
certainement  de  Palnyre  :  on  n'en  fau- 
roit  rcnlre  raifon  autrement. 

Quel  que  foit  le  tems  auquel  Palmyre 
eft  devenue  un  des  canaux  par  où  paf- 
foient  les  marehandifes  des  Indes  ,  il 
fcmble  très-raifonnable  d'attribuer  fon 
opulence  à  ce  commerce  qui  doit  avoir 
été  très-floriflant  avant  la  nailfance  de  Jé- 
fus-Chrift, d'autant  plus  qu'on  trouve 
parles  infcriptions  ,  qu'environ  ce  tems- 
là  les  Palmyréniens  étoient  riches  &  don- 
noient  dans  le  luxe.  C'eft  faute  d'avoir 
fait  attention  à  cette  circonftance  du  com- 
merce des  Palmyréniens  &  des  richeffes 
qu'il  a  dû  pradûirc ,  que  les  écrivains 
ont  attribué  jufqu'ici  leurs  édifices  aux 
fuccefleurs  d'Alexandre,  ou  aux  empe- 
reurs romains ,  8c  qu'il  ont  avancé  cela 
comme  quelque  chofe  d'affez  certain  , 
plutôt  que  de  fuppofer  qu'ils  en  avoient 
fait  la  dépenfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un 
profond  filcnee  fur  ce  période  opulent  & 
tranquille  de  l'hiftoire  des  Palmyréniens, 
on  en  peut  conclure  que  ,  tout-à-fait  ap- 
pliques au  commerce,  ils  fe  méloient 
p  eu  des  querelles  de  leurs  voifins,  &  qu'ils 
étoient  allez  fages  pour  ne  point  néi;liçer 
les  deux  avantages  de  la  ii tua ti on  de  leur 
ville ,  favoir  ,  le  commerce  &  la  fûreté. 
Un  pays  où  l'on  mené  une  vie  suffi  paifi- 
ble,  fournit  peu  de  ces  événemens  frap- 
pans  que  les  hiftoriens  prennent  plaifir 
a  raconter.  Le  défert  toit ,  à  beaucoup 
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d'égards ,  à  Palmyrect  qu'eft  la  mer  I  la 
Grande-Bretagne  i  il  Faiioit  fes  richeftes 
&  fa  defenfe.  la  négligence  de  ce  double 
avantage  rendit  les  habitans  plus  remar- 
quables &  moins  heureux. 

On  ne  l'aurait  déterminer  d'une  ma- 
nière fntisfaifante  les  liaifons  particuliè- 
res qu'ils  curent  avec  les  Romains  avant 
le  teins  d'Ordenat,  quand  elles  commen- 
cèrent, ni  combien  de  fois  elles  furent 
interrompues.  La  marque  la  plus  ancien- 
ne de  leur  dépendance  eft ,  qu'ils  avoient 
une  colonie  romaine  du  tems  de  Caracal- 
la.  Le  fecours  qu'ils  donnèrent  à  Alexan- 
dre Sévère  contre  Artaxerxès  ,  prouve 
feulement  qu'ils  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinien,  Palmyrt 
é*toit  réduite  à  un  état  auffi  bas  que  celui 
oîi  on  la  voit  aujourd'hui.  Elle  avoit  per- 
du fa  liberté,  fon  commerce,  fou  bien 
&  fes  habitans ,  dans  cet  ordre  naturel 
dans  lequel  les  malheurs  publics  ont  cou- 
tume de  fc  fuivre  l'un  l'autre. 

Si  la  fucceffion  de  les  calamités  fut 
plus  prompte  qu'à  l'ordinaire ,  on  en 
peut  trouver  la  raifon  dans  la  fituation 
particulière  de  cette  ville.  Un  pays  fans 
terre  pour  ainîî  dire ,  ne  pouvoit  fubfiftcr 
que  parle  commerce  \  l'induftrie  des  ha- 
bitans ne  pouvoit  opérer  que  par  cette 
voie  j  &  la  perte  de  leur  liberté  ayant  en- 
traîné celle  du  commerce,  ils  furent  ré- 
duits à  vivre  fans  rien  faire  du  peu  de  leur 
capital  qu'Aurélien  avoit  épargné;  & 
quand  cela  fut  dépenfé,  la  nécelfité  les 
obligea  d'abandonner  la  ville. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiecle  des 
édifices  dont  on  voit  les  ruines  par  mon- 
ceaux :  mais  il  eft  évident  qu'ils  étoient 
d'une  .plus  grande  antiquité  que  ceux 
dont  les  ruines  font  encore  élevées  en  par- 
tie. Si  Ton  peut  en  juger  en  comparant 
l'état  de  déperiflement  île  ces  édifices  avec 
celui  du  monument  de  Jamblichus,  on 
ne  fauroit  s'empêcher  de  conclure  qu'ils 
étoient  très-anciens  ;  car  cet  édifice  qui 
eft  bâti  depuis  1750  ans,  eft  le  morceau 
d'antiquité  le  plut  complet  qu4on  ait  ja- 
mais vu  h  les  planches  &  les  efcaliers  en 
étant  encore  tout  entiers  ,  quoiqu'il  con- 
fiée en  cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l'ou- 
vrage de  Salomon,  ni  celui  des  Séleuci- 
des  ,  &  il  n'y  en  a  que  peu  qui  foient  ce- 
lui des  empereurs  Komains.  Ils  ont  pref- 
que  tous  été  bâtis  par  les  Palmyrcuiew 
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même.  Le  monument  élevé  par  Jambli- 
chus pouvoit  être  le  plus  ancien ,  &  l'ou- 
vrage de  Dioclétien  le  moins  :  l'efpact 
qu'il  y  a  entre  deux  eft  d'environ  trois 

cents  ans. 

Les  autres  bâtimens  ont  fans  doute  été 
élevés  avant  le  dernier  ,  &  probablement 
depuis  le  premier. 

Il  eft  laifonnuhle  de  fuppofer  que, 
quand  des  particuliers  ont  pu  élever  des 
moi.umens  aufli  magnifiques ,  ample- 
ment pour  l'ufage  de  leurs  familles,  la 
ville  ,  dans  ce  tems  d'opulence,  à  été  en 
état  de  faire  la  dépenfe  immenfe  de  Tes 
édifices  publics.  On  ne  fait  que  croire  des 
réparations  d'Adrien:  celles  que  fit  Au- 
rélien  font  conlidérables ,  &  ont  dû  coû- 
ter beaucoup. 

Si  les  ruines  de  Palmyre  font  les  reftes 
les  plus  confidérables  &  les  plus  com- 
plets de  l'antiquité  que  nous  cou  noi  fiions , 
cela  vient  fans  doute  de  ce  qu'il  y  a  peu 
iThabîtans  dans  le  pays  pour  les  gâter, 
de  ce  que  le  climat  eft  fec ,  &  de  ce  qu'é- 
tant éloignés  d'autres  villes,  on  n'a  pu 
en  employer  les  matériaux  à  d'autres 
ufages. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyré- 
niens  émit  la  païenne ,  &  il  paroit  pat 
la  magnificence  extraordinaire  du  temple 
du  folcil ,  qu'ils  rendoient  un  grand  hon- 
neur à  cette  divinité.  Cela  leur  étoit  com- 
mun avec  les  peuples  de  la  Syrie ,  dont 
ils  étoient  les  plus  voifins. 

Leur  gouvernement  étoit  républicain; 
mais  il  ne  refte  rien  du  tout  de  leurs  loix, 
de  leur  police,  g?c.  Les  inferiptions 
nous  apprennent  feulement  les  noms  de 
quelques-uns  de  leurs  magiftrats. 

Le  Traité  du  fublimt  de  Longin  fuffit 
pour  nous  faire  juger  de  l'état  de  leur 
littérature. 

L'art  de  monter  h  cheval  étoit  fort  cC- 
time  dans  ce  pays  ,  comme  il  l'eft  encore 
parles  Arabes j  &  Appien  nous  afliire 
que  les  Palmyréniens  étoient  expert» 
à  manier  l'arc. 

Il  paroit  par  leur  fituation  qu'ils  ne 
pouvoientpas  s'employer  beaucoup  à  l'a- 
griculture }  aufli  cft-ce  pour  cela  qu'il  eft 
plus  aifé  de. rendre  raifon  de  la  magnifi- 
cence extraordinaire  de  leur  ville  ,  pinf- 
qu'il  falloit  qu'elle  fût  le  centre  de  leurs 
plaifirs ,  de  même  que  de  leurs  affaires. 

On  eft  furpris  de  ne  point  trouver  de 
reftes  de  théâtre ,  de  cirque ,  ni  d'ancu* 
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jie  place  pour  des  jeux  &  des  exercices 
dan«  fes  récréations  ,  chez  un  peuple  fi 
confiné  par  fa  fituation ,  quand  on  confi- 
dere  que  les  Grecs  &  les  Romains  ai- 
moient  ces  divertilTemens  à  l'excès.  Ce- 
pendant il  y  avoit  des  jeux  publics  à  Pnl- 
mm ,  dont  le  foin  étoit  du  reflfort  de 
rcdile. 

Les  Palmyréniens  tenoient  de  l'Egypte 
U  magnificence  extraordinaire  des  monu- 
ment pour  leurs  morts  :  H  n'y  a  point 
de  peuple  qui  ait  approché  davantage  des 
Egyptiens  dans  cette  forte  de  dépenfe. 
On  trouve  des  momies  dant  leurs  mom;- 
mens  funèbres ,  &  la  manière  dont  les 
Palmyréniens  erabaumoient  les  corps, 
eft  exactement  la  mime  que  celle  des 
Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Palmyréniens 
obfervoient  dans  leurs  funérailles  ve- 
noient  d'EgyptJ  ,  leur  luxe  de  Perfe> 
leurs  lettres  &  leurs  écrits  de  Grèce. 
Comme  ils  étoient  fituésau  milieu  de  ces 
trois  grandes  nations,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  avoient  adopté  pluGcurs  dè  leurs 
coutumes. 

La  ville  de  Palmyre  eft  fituée  au  pied 
d'une  chaîne  de  montagnes  lté  ri  les  à  l'oc- 
cident, &cft  découverte  de  tous  les  au- 
tres côtés.  Elle  eft  au  34  degré  de  latitu- 
de, à  fix  journées  d'Alep,  à  autant  de 
Damas ,  &  à  environ  vingt  lieues  de  i'Eu- 
phrate  à  l'orient  Quelques  géographes  la 
placent  les  nus  en  Syrie ,  les  autres  dans 
sa  Phénicie  ,  &  les  autres  enfin  dans 
l'Arabie. 

Les  murs  de  cette  ville  font  flanqués  de 
tours  quarrées  i  mais  ils  font  tellement 
détruits  ,  qu'en  quantité  d'endroits  ils 
font  au  niveau  de  la  terre ,  &  que  fouvent 
on  ne  peut  les  diftinguer  des  autres  rui- 
nes. On  n'en  apperçoit  rien  au  fud-eft  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  renfer- 
inoient  le  grand  temple  dans  leur  encein- 
te ,  &  fur  ce  pied-là  ils  ont  dû  avoir  trois 
milles  d'Angleterre  de  circuit. 

On  voit  aux  environs  des  ruines  pré- 
fentes  un  terrein  d'environ  dix  milles  de 
circonférence  ,  &  qui  eft  un  peu  élevé 
au-dedus  du  niveau  du  défert,  quoiqu'il 
ne  le  foitpas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedans  des  murs.  Les  Arabes  prétendent 
que  c'étoit  là  l'étendue  de  l'ancienne  vil- 
le, &  qu'on  y  découvroit  des  ruines. 
Voici  une  meilleure  raifon  que  leur  auto- 
t ité.  Un  circuit  de  trois  milles  étoit  bien 
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petit  pour  Palmyre  dans  fon  état  de  prof- 
périté,  fur-tout  fi  l'on  confidere  que  la 
plus  grande  partie  de  cet  efpace  eft  occu- 
pé d'édifices  publics ,  dont  l'étendue  8ç 
le  grand  nombre  de  magnifiques  fépul- 
cres  font  des  preuves  évidentes  de  U 
grandeur  d'une  ville. 

En  bâtiflant  le  mur  vers  le  nord-oueft, 
on  profita  de  la  commodité  de  deux  ou 
trois  fépulcres  qui  fe  trou  voient  dans  cel 
cmlroit,  &  dont  la  forme  étoit  fi  conve- 
nable ,  qu'on  les  convertit  en  tours  de 
Hanc. 

Comme  ce  mur  eft  poftérieur  aux  fépul- 
cres ,  on  doit  conclure  qu'il  a  été  bâti  de- 
puis l'établiflemcnt  de  la  religion  païen* 
ne  à  Palmyre.  Ce  mur  exclut  de  fon  en- 
ceinte, non-feulement  une  grande  partie 
de  l'ancienne  ville  ,  particulièrement 
au  fud-eft  ,  mais  renferme  encore  au 
nord  &  nord-oueft  du  terrein  qui  n'en 
étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n'y  a  point  de 
tours ,  de  même  que  le  bâtiment  en  rui- 
ne ,  ont  été  ajoutés  long- teins  après ,  Se. 
font  bâtis  dans  le  goût  du  château  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Au  haut  de  l'une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes qui  font  au  nord-oueft ,  eft  un  châ- 
teau où  l'on  monte  par  un  chemin  très- 
difficile  &  très-efearpé.  Il  eft  entouré 
d'un  foflfé  profond  ,  taillé  dans  le  roc,  011 
plutôt  dont  on  a  tiré  les  pierres  ;  le  pont- 
levis  en  eft  rompu.  Oit  troHve  dans  le 
château  un  creux  fort  profond  ,  auffi  tail- 
lé dans  le  roc  ,  à  defrein  ,  ce  femble, 
de  faire  un  puitt ,  quoiqu'il  foit  fcc  à 
préfent. 

Les  Arabes  difent  que  c'eft  l'ouvrage 
du  fameux  Faccardin  ,  qui  le  fit  bâtir 
pour  lui  fervir  de  retraite  pendant  que 
Ion  pere  étoit  en  Europe  ;  ee  qui  ne  s'ac- 
corde point  avec  l'hiftoire  des  Drufe». 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti , 
eft  une  des  plus  hautes  qu'il  y  ait  aux  en- 
virons de  Palmyre.  De  cette  hauteur , 
d'où  l'on  voitextraordinitrement  loin  as 
fud  ,  le  défert  reflTcmble  à  une  mer  $  &  i 
l'oueft ,  on  voit  le  fommet  du  Liban  8c 
quelques  endroits  de  l'Antiliban. 

U  y  a  à  l'eft  &  au  fud  du  temple  du 
(bleil  quelques  oliviers  avee  du  grain  que 
les  Arabes  cultivent  &  qu'ils  enferment 
de  murs  de  terre  pour  en  éloigner  les  bef- 
tiaux.  On  pourroit  faire  de  ce  terni» 
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une  charmante  campagne  par  le  moyen 
de  deux  petites  rivières  qui  y  font 

Leur  eau  eft  chaude  &  chargée  de  fou- 
Ire,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  habl- 
tansne  la  trouvent  faine  &  a  fiez  agréable. 
La  plus  conlidérable  a  fa  fource  à  loueft, 
au  pied  des  montagnes,  dans  une  helle 
grotte  qui  eftaflez  haute  au  milieu  pour 
pouvoir  s'y  tenir  debwut.  Tout  le  fond 
eft  un  baflîn  d'eau  très-ci?  ire,  d'environ 
deux  pieds  de  profondeur.  La  chaleur 
ainfi  concentrée  en  fait  un  excellent  bain* 
&le  courant  qui  en  fort  avec  affez  de  ra- 
pidité ,  a  environ  un  pied  de  profondeur, 
&  plus  de  trois  de  largeur.  Cette  eau  eft 
reUerrée  en  quelques  endroits  dans  un  lit 
pavé  ;  mais  après  un  cours  qui  n'eft  pas 
bien  long ,  elle  eft  imbibée  par  le  fable  à 
l'eft  des  ruines.  Les  habitans  difent  que 
cette  grotte  a  toujours  la  même  quantité 
d'eau.  Il  par  oit  par  une  infeription,  qu'il 
y  a  tout  auprès  fur  un  autel  dédié  à  Jupi- 
ter ,  ou 'elle  s'apptlloit  Epbea ,  &  qu'on 
en  confioit  le  foin  à  desperfonnes  qui  te- 
ndent cet  Office  par  élection. 

L'autre  petite  rivière,  dont  on  n'a  pu 
trouver  la  fource,  a  autant  d'eau  à  peu 
près ,  &  traverfe  les  ruines  dans  un  an- 
cien aqueduc  fouterrein  ,  près  du  grand 
portique,  &  dans  la  même  direction  : 
elle  fe  joint  à  la  première  à  l'eft  des  rui- 
nes,  &  fcpcrd  avec  elle  dans  le  fable. 
Les  Arabes  difent  qu'il  y  en  avoit  une  troi- 
fieme  qui  n'étoit  pas  fi  confidérable  que 
les  deux  autres,  qui  couloit  auffi  dans 
un  aqueduc  fouterrein  au  travers  des  rui- 
nes ,  mais  dont  le  lit  étoit  tellement  en- 
gorgé par  les  décombres ,  qu'il  y  a  quel- 
que teins  qu'elle  ne  paroit  plut. 

Outre  ces  eaux  fonfrées ,  il  y  avoit  en- 
core autrefois  un  aqueduc  fouterrein  o^ui 
apportoit  de  bonne  eau  à  la  ville.  Il  étoit 
bâti  très-folidcment ,  avec  des  ouvertu- 
res de  diftance  en  diftance  pour  le  net- 
toyer, Il  eft  à  prefent  rompu  à  environ 
une  demi-lieue  de  la  ville  ,  &  les  Arabes 
croient  qu'il  s'étend  jufqu'aux  montagnes 
dn  voifinage  de  Damas. 

A  trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft  des 
ruines  eft,  dans  le  défert,  la  vallée  du  Sel, 
où  David  battit  les  Syriens,  &  elle  four- 
nit encore  une  grande  quantité  de  fel  à 
Damas  &  aux  villes  voifines.On  a  cretifé  la 
terre  dans  plufieurs  endroits,  pour  lui  Fai- 
re contenir  un  pied  ou  plus  d'eau  de  pluie: 
Ican  ainfi  retenue  couvre  ces  petites 


fofTes  d'un  beau  fel  blanc.  La  terre  eft  im- 
prégnée de  fel  à  une  hauteur  conlidérable. 

PALMYRENE,  Géogr.  Mr..  contrée 
de  la  Syrie.  Elle  étoit  grande  &  peuplée 
d'un  allez  grand  nombre  de  villes  incon- 
nues pourtant  dans  Thiftoire,  à  la  réicr- 
vedePalmyrc,  qui  étoit  la  capitale,  & 
qui  dcnnoit  le  nom  à  la  contrée.  Ptolomce 
eft  le  feul  des  anciens  qui  nous  ait  donné 
le  nom  des  villes  de  la  Pulmyrene.  Pline  f 
liv.  I%cb.  24  ,  parle  d'un  grand  defi  rt, 
au'il  nomme  le  défert  de  Palmyrcne  , 
Palfttyrenafolitudo  >  çe  défert  joignoit  ce- 
lui de  l'Arabie  délertc ,  &  fe  continuoifc 
jufqu'à  l'Arabie  heureufe.  (2).  J.) 

PALODELUZ,  Hift.nat.  B°t. ,  Ce 
mot  fignifie  bois  de  lumière.  Les  Efpagnoli 
donnent  ce  nom  à  une  niante  qui  s  eleve 
ordinairement  de  la  hauteur  de  deux 
pieds.  Elle  eft  compofée  de  plufieurs  tiges 
qui  fortent  d'une  racine  commune;  cet 
tiges  font  droites  &  unies  julqu'au  fmn- 
met ,  où  elles  pouffent  de  petits  rameaux 
garnis  de  feuilles  très-menues ,  ces  tiges 
font  à  peu  près  égales  ,  elles  ont  environ 
trois  lignes  de  diamètre.  Lorfqu'on  Z 
coupé  cette  plante ,  elle  s'allume  ,  quoi- 
que toute  verte ,  &  donne  une  lumière 
aufli  forte  que  celle  d'un  flambeau.  On 
trouve  cette  plante  dans  le  Pérou;  elle 
croît  dans  quelques  terreins  qui  fe  trou- 
vent au  haut  des  Cordillieres,  &  que  l'on 
nomme  paramos.  Voyez  cet  articû. 

PALOMA-  TORCAZ  ,  Wfl.  nat.  , 
oifeau  des  isles  Philippines ,  qui  eft  à  peu 
près  de  la  grofieur  d  une  grive.  Son  plu- 
mage eft  mêlé  de  verd-de-gris,  de  rouge 
&  de  blanc.  Il  a  une  tache  d'un  rouge 
vif  fur  l'cftomac  ;  fon  bec  &  fes  pieds 
font  de  la  même  couleur. 

PALOMBE  ,  Diette.  Matière  meiie.% 
V.  Pigeon. 

Palombes  ou  Heli  noues,  f .  F. , 
Ccriier. ,  ce  font  des  bouts  détorde  qu'on 
attaehe  par  un  bout  à  chaque  manivelle, 
où  ils  font  retenus  par  des  clavettes ,  & 
par  l'autre  extrémité  aux  fils  de  la  corde 
qu'on  veut  commettre, 

L'épaiffeur  du  toupin  ,  l'embarras  du 
chariot,  l'intervalle  qui  eft  néceflairc- 
ment  entre  chaque  manivelle ,  &  plu-, 
fleurs  autres  raifons  ,  font  que  les  corda, 
ges  ne  peuvent  pas  être  commis  jufqu'au- 
près du  chantier.  On  perdroitdonc,  tou- 
tes les  fois  qu'on  commet  un  cordage  % 
une  longueur  allez  confidérable  de  fils , 
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E  on  les  accrochoit  immédiatement  à 
r extrémité  des  manivelles  *  c'eft  pour 
éviter  ce  déchet  inutile,  qu'on  fc  fert  des 
falomhes. 

Ces  palombes  fervent  très-long-tcms , 
&  économifent  des  bouts  de  cordage  qui, 
dans  le  courant  de  Tannée,  f croient  une 
consommation  inutile,  &  néanmoins 
fort  conGdérible.  V.  Corde  rie. 

PALOMERA  ,  Géogr.  mod. ,  petite 
ville  d'Efpagnc  dans  l'isle  de  Majorque, 
an  nord-eft  de  l'isle.  Les  anciens  aupcl- 
Loient  cette  petite  ville  Palumbaria.  Long, 
zo.  iç.  lat.  29.  ?o. 

PALONIER,  Charron.,  ce  font  deux 
morceaux  de  bois  rond  ,  de  la  longueur 
de  deux  pieds,  qui  font  attachés  avec  de 
gros  liens  de  cuir  aux  extrémités  de  la 
volée ,  &  qui  fervent  pour  atteler  les 
chevaux. 

PALONNEAU,  f.m.,  Cbarpenterie. , 
c'eft  un  morceau  de  bois  plané ,  lom,  de 
deux  pieds  &  demi ,  au  bout  duquel  on 
met  des  traits  pour  tirer  le  carrofle  ou 
quelque  affût  d'artillerie.  (D.  7.) 

PALOS  ,  Géogr.  moi. ,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  l'Andaloufie,  avec  un 
méchant  port,  à  l'embouchure  du  Rio- 
Tinto,  à  30  lieues  S.  0.  de  Séville.  Long. 
11.  33.  to.  y?.  %. 

CTeft  de  ce  méchant  port  de  Palos ,  que 
partit  Colomb  pour  la  découverte  du  nou- 
veau monde,  le  2  ?  août  '492  ,  avec  une 
patente  de  la  eour  d'Efpagnc,  &  trois 
petits  vahTcaux,  dont  le  prieur  Pérez, 
&  deux  négocians  nommés  Pinzono, 
avancèrent  les  frais  de  l'armement ,  mon- 
tant à  dix-fept  mille  ducats.  (D.  J.) 

Pâlot,  cap  de,  Géogr.  mod.,  cap 
dans  la  mer  Méditerranée ,  &  fur  la  côto 
«Jn  royaume  de  Murcie.  Sur  le  bout  de  la 
pointe  de  ce  cap ,  il  y  a  une  tour  quar- 
rée  ,  &  aux  environs  de  la  pointe  quel- 
ques écueil  > ,  tant  hors  de  l'eau  qu'à 
fleur  d'eau. 

PALOTTE,  f.  f.,  Jurijf. ,  eft  un 
nom  que  l'on  donna  à  la  paulette ,  011  an- 
nuel, du  nom  d'un  certain  Pâlot  qui  en 
fut  le  fécond  fermier;  m  .m  on  l'appelle 
plu*  communément  Poulette.  V.  Annuel 
fef  Paulette.  (A) 

PALOURDE,  f.  f.,  ConcbylioL,  par 
Ronûelet  pelourde  ;  coquille  bivalve  , 
qui  n'eft point  béante.  C'eft  une  forte  de 
cime  à  refeaux  fins  &  ferrés ,  d'un  gris 
clair,  rjyoanéc  du  -entre  à  la  çlrconfi- 
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rence,  traverfée  de  cercles,  avec  de 
grandes  taches  fombres  plus  Foncées  que 
la  couleur  principale.  Ses  valves  font 
ordinairement  dentelées  &  cannelées, 
parçe  que  l'animal  l'cft  aulTi.  , 

Il  fait  fortir ,  comme  la  boucarde ,  du 
côté  le  plus  alongé  de  fa  coquille,  un 
corps  membraneux  &  liflfe,  ^ui  te  divife 
en  lortant  en  deux  tuyaux  faits  en  croil- 
fant ,  minces  &  blancs ,  a  l'exception  <!e 
leur  extrémité  qui  eft  jaune,  avec  une  ou- 
verture garnie  de  petits  poils  blancs,  qui 
en fe repliant  fur  eux-mêmes,  fervent  à 
fcellcr  la  bouche  de  l'animal ,  &  à  retenir 
l'eau  dont  il  eft  rempli.  Ces  deux  tuyaux, 
quoique  féparés  dans  toute  leur  longueur 
extérieure,  fe  communiquent  intérieu- 
rement» de  manière  que  l'eau  de  la  mer 
quis'infinue,  (bit  par  le  canal  inférieur 
ou  par  le  fupérieur  ,  fc  vuide  tout  d'un 
coup,  quanJ- l'animal  veut  fe  remplir  de 
nouvelle  eau.  Au  moyen  de  cette  opéra-* 
tion  réitérée,  l'animal  pent  jeter  l'eau 
à  près  d'un  pied  de  fa  coquille.  Tout  Ton 
mouvement  cbnfiftc  à  porter  en  ligne 
droite  une  jambe  triangulaire  de'eouleur 
blanche  ,  dans  l'endroit  où  la  coquille  eft 
fituée  ,  &  à  l'oppofite  des  deux  tuyaux  , 
fans  la  replier  fur  elle-même. 

Comme  la  came  eft  or  Ja*naircmeut  lans 
un  fond  vafeux ,  elle  ne  tend  {u'à  s'enfe- 
vclir  fi:  à  fc  cacher  dans  h  vafe  ;  clic  tâîe 
d'abord  le  terrein  à  droite  &  à  rauche ,  & 
à  force  de  mouvemens  elle  s'y  enfonce  , 
en  repliant  fa  jambe  fous  la  valve  qui  tou- 
che à  la  terre. 

Si  cette  opération ,  qui  la  fait  péné- 
trer un  peu  avant  dans  la  petite  folle 
qu'elle  a  creusée  ,  rte  fu  (fit  pas,  elle  fait 
incliner  le  colé  de  fa  coquille  qui  lui  ré- 
pond, &  la  dreflTe  fur  le  tranchant  des 
valves*  la  jambe  n'y  peut  parvenir  qu'à 
force  de  s'enfoncer  &  de  tirer  à  foi  fa 
maifon.  Un  quart-d'heurc  fumt  à  peine  à 
cette  opération  j  il  lui  faut  enfuite  peu 
detemsparfon  propre  poids  pour  fe  ca- 
cher entièrement.  Voyez  dlArgenville  , 
Conchyl.  &  Us  Mim.  de  ïacad.  deijaencit , 
année  1710  ,  (EL  J.) 

PALPABLE,  adj.,  ce  qui  fe  peut  1?- 
percevoif  par  le  fens  du  toucher.  Voyez 
Sens  ^Toucher. 

Cemotfe  ditaufli  dans  le  f-ns  met' 
phorique.  Ainfil'on  ilit,  tel  raiCottneiHou 
efl  palpable,  pour  dire  ]  qu'il  crt  facile  «* 
l'clprit  de  le  faiftr. 
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PALPITATION,  Cf.,  Méiec.4 T*u- 
te  action  qui  produit  un  mouvement 
déréglé  involontaire ,  un  peu  plus  fort 
que  le  tremblement  ,  dans  un  organe 
animal ,  vital  &  particulier  ,  s'appelle 

Il  faut  chercher  les  canfes  de  ce  phéno- 
mène, ou  dans  les  parties  foliclc*:,  ou 
dans  les  fluides  ,  ou  dans  l'aftion  unani- 
me des  unes  &  des  autres. 

Les  caufes  organiques  qui  empêchent 
„  le  feng  de  circuler  librement  dans  le 
cœur ,  comme  l'oflification  de  ce  vifeere, 
lacallofité,  le  calcul,  l'cxcrohTance,  la 
tumeur  ,  l'i iui ti ration  ,  le  grumeau  , 
l'ulcère,  la  concrétion  avec  lepéricard<*  ; 
les  mêmes  maladies  des  arteres,  aorte  8z 
pulmonaire  ,  les  anévrifmes  &  les  varices 
caufent  anffi  une  palpitation  de  longue  du- 
rée ,  qui  augmente  fortement  en  même 
proportion  que  le  mouvement  mufculaire 
avec  un  pouls  inégal ,  &  une  refpiration 
fuffuquante.  Souvent  il  eft  facile  d'enten- 
dre le  mouvement  du  cœur ,  &  de  le  (en- 
tir  extérieurement  à  la  faveur  du  tou- 
cher. Il  n'y  a  guère  de  remèdes  qui  puif- 
fent  guérir  cette  efpece  de  palpitation; 
ceux  qui  y  (ont  fujets ,  doivent  éviter 
tout  ce  qui  peut  augmenter  le  mouvement 
mufculaire  ,  de*  crainte  qu'ils  ne  foient 
fuffoqués  nar  une  trop  grande  quantité  de 
fan  ;  amaffr  dans  le  cœur. 

Mais  fi  dans  le» fièvres  aiguës ,  inflam- 
matoires ,  érelipélateufes  ,  ou  rhUmatif- 
malcs ,  foit  o,ue  les  parties  en  queftion 
foient  attaquées  de  ces  maladies,  toit  que 
la  fièvre  y  produife  une  métajlafe ,  ^pal- 
pitation qui  y  fument  tft  dangereufe ,  & 
doit  être  traitée  comme  une  maladie 
ligue. 

Les  corps  trop  mobiles ,  comme  ceux 
des  hyftérif ues  &  des  hypochondriaaues; 
pour  peu  qu'ils  s'abandonnent  à  une  feule 
paffion  de  l'ame  ,  qu'on  trouble  leur  fom- 
meil  dans  le  tems  des  règles  ,  dans  leur 
fuppreflîon  &  dans  les  pâles  couleurs , 
tombent  dans  la  palpitation ,  qui  cefle 
dès  qu'on  a  remédié  à  leur  exceflive 
mobilité. 

Les  vers  qui  fe  trouvent  attachés  à  quel- 
qu'endroit  du  corps,  fur-tout  au  péri- 
carde, produifent  parleur  mouvement 
déréglé  &  leur  picotement ,  une  palpita- 
tion qu'il  faut,  fuivantles  auteurs,  trai- 
ter pat  le  fecours  d<:s  amers. 
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Le  troprrandépaîfliflrcment  d'une  ho» 
meur  qui  l'empêche  de  circuler  libre- 
ment ,  &  qui  tend  à  acquérir  un  carecte- 
re  de  lenteur  qu'on  connoîtpar  la  préfen- 
ce d'une  fièvre  aiguë,  ou  par  les  marque» 
de  celle  qui  a  précédé ,  caufe  une  très- 
«iangereufe  palpttatiôn  ,  dont  le  traite- 
ment conlifte  dans  Pillage  des  antiphlo- 
giftiques. 

A  l'égard  de  l'épaiflîflementerud  ,  vif- 
queux  ,  cacochyme ,  il  produit  de  la  mê- 
me manière  la  palpitation  par  fa  trop  gran- 
de difficulté  à  circuler}  maison  leçon- 
noit  aifément  aux  autres  marques  dont 
on  a  fait  mention*  &  il  fe  ditfipc  en  mê- 
me tems  que  ces  maladies  fe  trouvent 
guéries. 

Souvent  les  parties  picotées  par  quel- 
qu'acrimonie  ,  comme  dans  le  feorbut  , 
la  goutte,  le catarre erratique  ourepouf- 
fé  à  l'intérieur  du  corps ,  tombent  dan* 
la  palpitation^  qu'on  doit  traiter  con- 
féquemment  à  la  connoi(fance  de  l'a- 
crimonie. 

La  palpitation  qui  fuit  l'ordre  des  fiè- 
vres intermittentes ,  demande  l'ufaee 
des  fébrifuges  ;  mais  celle  qui  dure  après 
la  guérifon  de  la  fièvre ,  &  qui  provient 
de  foiblefle ,  ou  d'un  grumeau  lai  11 "é  dans 
quelque  partie  (  à  quoi  il  faut  avoir  égard 
dans  la  curation)ne  cède  point  aux  fé- 
brifuges ;  il  faut  donc  découvrir  fa  caufe, 
&  y  appliquer  les  remèdes  convenables. 

Dans  raffoiblilTcment  des  forces  &  les 
évacuations  trop  abondantes  ,  on  a  vu 
naître  des  palpitations  qui  ont  trouvé  leur 
guérifon  dans  les  alimens  de  facile  diget 
tion,  &  les  corroborans. 

Souvent  auffi  la  palpitation  du  cœur  & 
des  autres  parties,  eft  cauféc  par  unefé- 
rofité  ou  une  pituite  amaflee  dans  la  tète  $ 
elle  fe  guérit  dès  qu'il  fe  Fait  quclqu'éva- 
cuation  par  les  oreilles  ou  par  le  nez. 

Prefque  toutes  les  évacuations  natu- 
relles ou  morbifiques  fupprimées ,  font 
naître  une  palpitation  qui  fe  diûîpeanffi.» 
tAt  par  le  relâchement  du  ventre  ,  par 
la  faignée ,  ou  quelqu'autre  évacuation 
artificielle. 

La  plus  dangereufe  de  toutes  les  pal- 

Î Mations ,  eft  celle  qni  arrive  dans  ces 
brtes  de  fièvres  aiguës ,  qui  après  l'é- 
puifement  des  forces,  tendent  au  fpha- 
ccle.  (  D.  J.  ) 

PALPLANCHES,  f.  fc,  Voyer  Pal- 
A-i  lan  c he.  On  lit,  Science  des  ing.  liv. 
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W ,  p.  %*f ,  npt  quand  on  vent  garnir  les  !  damentum  comprenoit  &  la  cotte  d'armes, 
devants  des  fondemcns  par  îles  pilots  de  |  &  cette  efpecc  de  manteau.  Quoi  qu'il 
bordage,  on  y  Fait  quelquefois  des  rai- 1  en  foit,  le  paludamentum  était  écarlate  & 
nnre*  qui  fc  répondent  liamétralement ,  pourpre;  mais  il  paroit  que  l'écarlate  y 


&  Ton  introduit  des  palplanches.  La  lar- 
geur des  rainures  fe  proportionne  à  l'é- 
paiûeur  des  palplanches. 


dominoit. 

Vitcllius  étant  tiret  d'entrer  dans  Ro- 
me avec  cet  habillement,  les  amis  ne 


PALSEY ,  Géog.  moi. ,  ville  d'Ecoffe  manquèrent  pas  de  lui  rcpréfenter  que 
4am  la  province  de  Clcvdftlc  ;  elle  étoitlce  feroit  traiter  la  capitale  de  l'empire 
■utrefois  renommée  par  une  abbaye  de  I  comme  unevillfc  prife  d'affaut.  Sur  leur 
Tordre  de  C'uuzny.  Elle  eft  fur  le  Cari,   remontrance,  il  quitta  le  paludamentum, 


à  i  J  lieues  d'Edimbourg,  133  de  Lcndrcs 
jLon**  ^2.  40.  lut.  56.  30. 

PALTA  ,  f.  f. ,  Uift.  nat.  Bêt. ,  fruit 
qui  croit  au  Pérou.  Les  Efpagnols  rap- 
pellent poire ,  les  lauvages  palta  ,  de  la 
province  où  il  croît.  Il  eft  plus  gros  que 
notre  poire.  Il  a  la  peau  mince  &  unie, 
&  la  chair  épaifte  d'un  travers  de  doigt. 
Au  centre  il  y  a  un  noyau  de  la  même 
force  que  le  fruit.  La  chair  eft  faine  Si 
de  bon  goûL  On  la  permet  aux  malades 
avec  du  fucre.  L'arbre  qui  porte  la  palta , 
eft  Je  ligné  par  les  botaniftes  fous  le  nom 
de  pal  f  if  cru  arbor.  F  refus  dit  que  la  palta 
eft  également  grofïe  par  les  deux  bouts  ; 
que  la  chair  &  la  peau  en  font  verdâtres , 
&  qu'on  la  mange  avec  du  fel  &  du  fu- 
cre. Au  refte ,  c'eft  la  même  chofe  que  I  équipages  &  de  fa  table  donna  l'exemple, 
Paguîcates.  Le  noyau  rond  ou  un  peu  I  avoit  tant  de  paludamenta ,  qu'il  en  igno- 
pomtu ,  eft  de  la  grofleur  d'une  chatai-  roit  la  quantité.  Horace  lui  en  donne 
gne.  La  pulpe  eft  molle  comme  le  beurre,  I  cinq  mille  deftinés  à  être  prêtés  pour  des 
&  elle  en  a  an  goût  mêlé  de  celui  de  noi-  repréfentations  de  théâtre.  Les  cinq  mille 
Jette.  On  l'abat  pour  la  manger  avec  le  font  fans  doute  une  exagération  que  dé- 


polir revêtir  la  robe  confulaire.  Ipfe  Vi- 
tclliui  a  ponte  Milvio ,  infigni  cquo ,  p alu- 
dtttus ,  accin&ttfque ,  fenatum  £7  populum 
te  fe  agens  ,  quominus  ut  captant  urbem 
ingrederetur ,  amicorum  confilio  deterritus, 
fumpta  prétexta ,  £j*  compofito  agmint  in- 
czfftt.  Pins  de  ux- vingt  ans  après,  le 
même  cérémonial  fut  obfervé  lors  de  la 
magnifique  entrée  de  Sévère ,  qui  fe 
trouve  décrite  dans  l'abrégé  de  Dion.  Ce 
prince  étant  venu  jnfqu'a  la  porte  de  la 
ville  en  habit  de  guerre,  defeendit  de 
cheval ,  prit  la  toge,  &  fit  à  pied  le  refte 
du  chemin. 

Lucullus ,  fi  connu  par  le  luxe  qu'il 
introduifit  le  premier  à  Rome ,  où  la 
maeni licence  de  fes  bâti  mens ,  de  fes 


sucre  &  le  jus  de  citron  :  c'eft  la  meil- 
leure manière  de  l'apprêter. 

PALU.  f.  f. ,  Marine ,  c'eft  l'extrémité 
plate  Je  fa  rame  ou  de  l'aviron  ;  celle  qui 
entre  dans  l'eau  lorfqu'on  s'en  fert. 

PALUDAMENTUM,  f.  f. ,  Antiq. 
rom.  C'étoit  l'habit  militaire  du  géné 
ral  des  armées  romaines.  Il  ne  prenoit 
vet  habit  qu'en  partant  de  la  ville,  lorf- 


mandoit  le  vers;  mais  enfin  Plutarque 
lui  en  donne  deux  cents ,  &  c'eft  auez 
pour  qu'on  puifie  dire  avec  le  poète,  que 
Lucullus  n'en  favoit  pas  le  nombre. 
(D.J.) 

PALUDE  ,  Géog.  mod. ,  ville  d'Afie 
dans  les  états  du  Turc,  au  gouverne- 
ment d'Erzerom,  prés  de  l'Euphrate. 
Elle  eft  fituée  fur  une  montagne  efear- 


qn'il  avoit  reçu  la  qualité  de  général  \Vé*  tous  ,c6tés,  »  &  cependant  habitée 
d'armée  ;  &  pendant  deux  fiedes  &  de-  Par  dcs  mahomettni  &  des  chrétiens» 
mi  les  empereurs  n'oferent  point  le  por- 1  57»  *a'»  35- 

ter  dans  Rome.  Gallicn  eft  le  premier  PALUS -MEOTIDE  ,  f.  m.  ,  Ge*og. 
qui  l'ait  porte  dans  la  ville.  „nc.  ,  en  latin  Pahu-Mmiit  ou  M«otic* 

Les  uns  font  de  cet  habillement  une  Palus,  grand  golfe  ou  mer,  entre  l'Eu- 


eotte  d'armes,  eblamys;  les  autres  une 
sorte  de  manteau  qui  couvroit  l'épaule 
gauche,  Se  s'attacboit  fur  la  droite  avec 
une  aurafFe  d'or.  Peut-être  eft-il  poffiMe 
èc  tout  concilier ,  en  diDuit  que  le  fait*- 


rope  &  i'Afic,  au  nord  de  la  mer  Noire, 
avec  laquelle  le  Palus-Méotide  communi- 
que ,  par  le  moyen  d'une  embouchure  ap- 
pellée  anciennement  le  Bqfphore  Ciminé- 
ritn.  Les  anciens  lui  ont  donné  tantôt  le 
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nom  deflw,  tantôt  celui  de  murais  (*). 
Pline ,  /.  77,  c.  $7 ,  /.  V,  c.  27,  &  Pom- 
ponius  Mêla ,  l.  1 ,  c.  1  2 ,  le  fervent 
indifféremment  des  mots  &  palus , 
pour  défigner  cette  mer.  En  effet ,  on 
pourroit  ne  la  confidérer  que  comme  un 
grand  marais  ,  attendu  le  peu  d'eau  qu'on 
y  trouve  en  pluficurs  endroits.  Lucain 
dit,  /.  II 9  v.  641  : 

Pigra  Palus  fcytbici  patient  M*otica 
flaujhri. 

Les  grecs,  comme  Strabon ,  /.  77,  c. 
12Ç,  le  Périple  de  Scylax  &  Ptolomée, 
/.  V  9  c.  9,  défigncnt  cette  mer  par  le 
mat  de  \.>v* ,  qui  veut  dire  un  marais. 

Depuis  l'ifthme  qui  joint  la  Cherfonefe 
Taurique  au  continent,  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Tan  us  ,  aujourd'hui  le 
Don,  le  Palus  -  Jlléotide  s'étend  du  fud- 
oucft  au  nord-eft.  Strabon  lui  donne  neuf 
mille  ftades  de  circonférence  ,  &  le  Péri- 
ple de  Scylax  juge  que  fa  grandeur  ré- 
pond à  la  moitié  de  celle  du  Pont-Euxin; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  touché  le 
but ,  &  il  ne  leur  étoit  guère  aifé  de  mar- 
quer au  jufte  l'étendue  d'un  endroit  peu 
connu  ,  &  habité  par  des  nations  bar- 
bares, puifqu'aujourd'hui  même  tous  les 
géograpnes  ne  font  pas  encore  d'accord 
fur  la  véritable  grandeur  du  Palus-AIéo- 
tide.  Les  peuples  qui  habitaient  fur  fes 
bords  ,  étoient  appelles  anciennement 
Aïaot* ,  Maotici  Se  AUotid*.  Ptolomée 
en  a  décrit  la  côte. 

Aujourd'hui  le  Palus- Miotiie  qui  fc 
trouve  avoir  confervé  fon  ancien  nom, 
&  qu'on  appelle  auffi  la  mer  de  Zaba- 
cbe,  eft  habité  au  nord  par  les  petits 
Tartares  ;  à  l'orient  &  au  midi ,  en  par- 

1  ■  i  l. 
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tie  par  les  Circaffiens;  &  a  l'occident 
méridional ,  par  les  Tartares  de  Crimée. 

Ce  grand  golfe  ou  mer ,  eft  ii tué  vers 
le  60  degré  de  longitude ,  &  le  46  de 
latitude  feptentrionale.  On  lui  donne  200 
lieues  de  circuit.  (D.J.) 

PAMBON,  f.  m. ,  Uijt.  nat.  Opbyol.  % 
ferpent  des  Indes ,  fur  lequel  on  ne  lit 
que  des  chofes  vagues  dans  les  Lettres 
édifiantes  ;  que  le  venin  en  eft  vif;  que 
les  murailles  de  terre  dont  les  pauvres 
maifons  des  millionnaires  font  confinâ- 
tes ,  l'attirent  ;  qu'il  ei\  plus  commun  à 
Maduré  qu'ailleurs ,  parce  Qu'il  eft  fa- 
cré  ;  qu'on  le  révère  ;  qu'on  îe  nourrit  à 
la  porte  des  temples  ,  &  qu'on  le  reçoit 
dans  les  maifons  ;  qu'on  a  un  remède 
contre  fa  morfure ,  £jfc.  voilà  ce  an'oa 
appelle  faire  l'iftoire  en  voyageur  igno- 
rant, &,  non  en  naturalifte. 

PAME ,  adj.,  Blafon,  fe  dit  du  dau- 
phin ou  autre  pohTon  qui  a  la  bouche 
ouverte  ou  béante ,  &  qui  femble  expi- 
rer; &  a u lli  de  l'aigle  fans  langue,  dont 
le  bec  paroit  fort  crochu ,  &  qui  a  l'œil 
fermé ,  parce  qu'on  prétend  que  cet  oi- 
feau  (  qui  vit  plus  d'un  ficelé  )  étant 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  fon  bec  devient 
fi  crochu,  qu'il  ne  peut  plus  prendre 
de  nourriture;  ce  qui  lui  caufe  la  mort. 

Ce  mot  diftingue  le  dauphin  d'Auver- 
gne du  dauphin  viennois  qui  eft  repré- 
lenté  vif. 

Saint-llpice  de  Comberonde  en  Auver- 
gne ;  de  gueules  au  dauphin  famé  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ;  d'her- 
mine à  l'aigle  pâmée  de  gueules  au  vol 
ahaifé.  ,{G.  D.  L.  TJ} 

tfftMÉE ,  Braferie  ,  il  fe  dit  d'une 
pièce  qui  ne  jette  plus  de  guillagc. 


(*)  Les  anciens  lui  donnoientle  nom  de  marais,  parce  que  l'eau  y  eft  moins 
profonde  &  moins  falée  que  dans  les  autres  mers.  Le  Palus  Méotide  communi- 
que  au  Pont-Euxin  ou  mer  Noire  par  le  Borphore  Cimmérien ,  aujourd'hui  le  dé- 
troit de  Caffa. 

Un  épanchement  du  Palus  AUotide  vers  l'occident,  concourt  avec  un  golfe  do 
Pont-Euxin  à  former  une  grande  prcfqu'islc  habitée  d'abord  par  les  Cîmmértens, 
qui  étoient  une  branche  des  Cimbres  ,  &  enfuite  par  des  Scythes,  appellés  Tauri 
ou  Tauro-Scytha ,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Qberfonrfe-  Tuttrique ,  aujourd'hui  Im 
Crimée.  C'eft  cette  prefqu'isle  &  le  pays  oui  environne  le  Palus  à  l'eft  &  a  l'oueft» 
que  Virgile,  JEn.  /.  VI,  v.  799,  appelle Alaotica  telius. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  la  belle  defeription  que  ce  poète  fait  de  l'hiver 
dans  ces  contrées  ;  elle  ne  convient  qu'aux  pays  voifins  du  pôle ,  dans  lcfqucls 
même  les  hivers  ne  font  pas  continuels.  Il  eft  vrai  cependant  que  le  Palus  eft 
fou  vent  glacé.  Géorg.  ds  Virgile ,  7.  69.  (+  ). 
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F  AMER,  SE  PAMER ,  t.  neut.  Voy. 
Pâmoison. 

P  AM I  ERS ou  PAMIEZ,  Ghg.  mod.$ 
en  latin  moderne  Apcania  \  ville  de  Fran- 
ce dans  le  haut  Languedoc  »  au  pays  de 
Foîx ,  avec  un  évéche  fuffragant  de  Tou- 
loufe  ,  érigé  en  1296.  Cette  ville  a  fou- 
vent  e'té  fâceagée,  &  ne  contient  guère 
aujourd'hui  que  trois  mille  ames.  Elle 
eft  fur  TAurieçue,  à  3  lieues  N.  de  Foi», 
iç  S.  de  Toiitonfe  ,  16 s  S.  0.  de  Paris. 
Long.  19-  Ç6.  ht.  44*  7. 

PAAÎ1SUS,  Géog.  anc. ,11  yi  trois 
fleuves  qui  portent  ce  nom  :  le  premier 
étoit  lï tue  dans  le  Péloponefc  ,  ayant 
f  >n  embouchure  au  fond  du  golfe  de 
Me  (Té  nie  ;  il  fe  joignit  avec  PAlphée  : 
le  fécond  étoit  un  fleuve  de  Thcffalie  : 
le  troifieme  étoit  dans  la  baffe  Mœfie. 
Ptolomée,  qui  l'appelle  Panyfus,  en  met 
l'embouchure  entre  Odeffus  &  Mcfem- 
bria.  (  D.  J.  ) 

PA MM  ELIS  ,  f.  f. ,  Mytbol. ,  nom  que 
Ton  donnoit  à  Ofiris  ;  il  eft  formé  de*£y , 
tout  t  &  de  uÂXu ,  il  a  foin.  Le  dieu  qui 
Teille  k  tout,  la  nature. 

PAMMETRE  (vbis),  Poe^r,  c'étoit 
une  efpcce  de  poéue  latine  fort  fcmblable 
à  nos  pièces  franqoiles  de  vers  irrégu- 
liers  ,  où  Ton  employoit  des  vers  de  tou- 
tes fortes  de  grandeurs,  font  aucun  re- 
tour régulier ,  &  fans  aucune  combinai- 
fon  uniforme.  Ces  vers  s'appellotent  suffi 
fatumiens,  d'une  ancienne  ville  de  Tof- 
cane  nommée  Saturnia.  (  D.  J.  ) 

PAMMILIES  ou  PAMYLIES ,  f.  f. 
pl.  ,  Mytbol. ,  tammilia  fetera ,  fêtes  en 
l'honneur  d'Ouris.  La  fable  raconte 
qu'une  femme  de  Thebes  en  Egypte , 
étant  fortie  du  temple  de  Jupiter  pour 
aller  chercher  de  l'eau ,  entendit  une  voix 
qui  lui  ordonnoit  de  publier  qu'Ofiris 
ctoit  né ,  qu'il  feroit  un  jour  un  grand 
prince ,  &  feroit  le  bonheur  de  l'Egypte. 
Pamila,  c'étoitlenom  de  cette  femme, 
flattée  de  cette  efpérance,  nourrit  & 
éleva  Ofiris.  En  mémoire  de  la  nourrice, 
on  infiitua  une  fête,  qui  de  fon  nom  fut 
appellée  Pamylie.  On  y  portottune  figure 
d'Où  ri  s  affiz  fcmblable  à  celle  de  Pria- 
pe ,  parce  qu'Ofiris  étoit  regardé  comme 
le  dieu  de  la  génération. 

L'auteur  de  YlUftoire  du  ciel  donne  à 
cette  fête  une  origine  bien  plus  fimple: 
le  nom  des  Pantylies ,  dit-il,  ne  fignifie 
flue  Vr(f«ze  modéré  d:  la  langue.  De  là 


PAM  16% 

vint  la  eoutume  que  les  Grecs  avoient 
dans  les  facrifices  ,  de  faire  crier  & 
adreffer  au  peuple  ces  paroles,  rxtx.itn 
yxîrrsu; ,  favete  Unguis ,  farcite  verbis  , 
abfteiiez-vous  de  parler,  réglez  votre 
langue;  mais  par  la  fuite  on  prit  pour 
une  cérémonie  relative  au  facrificc,  ce 
qui  etoit  or  11  jinairement  une  excellente 
leçon  de  diferétion  &  de  conduite  , 
adreffée  à  tous  les  affiftans  :  &  c'eft, 
a joute-t-il  ,  parce  que  les  pmnylies  ou 
pbamylies  étoient  une  leçon  propre  à  ren«. 
dre  les  hommes  fociables  &  heureux , 
que  tontes  les  petites  troupes  de  pareils 
ou  d'autres  peribnnes  qui  vivent  en  fo- 
ciété ,  ont  pris  en  occident  le  nom  de 
/•millet. 

PAMOISON  ,  forte  de  lipothymie  ou 
de  défaillance ,  dans  laquelle  le  malade 
perd  la  force ,  le  fentiment  &  la  con- 
noiffance.  V.  Lipothymie  ,  Défail- 
lance ,  &c. 

La  famotfon  peut  être  oeeafionnée  par 
tout  ce  qui  altère ,  corrompt  ou  dlfipe 
les  efprits  vitaux  j  comme  les  longues 
veilles ,  les  douleurs  violentes ,  les  gran- 
des &  fond  «unes  évacuations ,  les  vapeurs 
putrides  qui  s'exhalent  des  abcès  dans  les 
parties  nobles ,  comme  il  arrive  dans  la 
rupture  d'une  vomique,  dans  l'ouver- 
ture de  quelque  abcès  interne  qui  eft  un 
peu  en  n  tiilc  rallie. 

Lzpctmo(fon  eft  fur-tout  ordinaire  dans 
les  malades  qui  font  fu jets  à  l'affection 
hipochmidriaque  &  byftérique.  Les  fpaf- 
mes  &  les  irritations  du  genre  nerveux 
font  la  caufe  de  cette  efpcce  de  pumoi- 
foHy  &  les  narcotiques  joints  aux  antif- 
pafmotiques  y  produifent  des  effets  falu- 
taires. 

La  pamoifon  furvient  auffi  dans  les  in- 
flammations des  vifeeres,  tels  que  l'efto- 
mac,  la  matrice;  ce  qui  eft  occafionné 
par  la  trop  grande  fenfibilité  de  ces  par- 
ties. La  faignée  eft  alors  un  remède  , 
mais  elle  doit  être  petite  &  fouvent  ré- 
pétée. 

Au  contraire,  lorfque  la  pamoifon  e 
produite  par  les  évacuations  immodérées, 
on  doit  employer  des  cordiaux ,  tels  que 
la  confection  d'aikermès,  l'orviétan  & 
autres  fcmblables  :  le  repos  &  les  remè- 
des volatils  font  fur-tout  utile»,  joints 
aux  alimens  reftaurans  ;  cette  maladie  ou 
ce  fymptome  attaque  luuvcnt  les  conva- 
lefccni. 
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PAMPANGA  ,  Géog.  mod. ,  province 
de  l'isle  de  Luçon ,  U  principale  des  Phi- 
lippines, dans  la  partie  méridionale  de 
l'isle.  Les  Zambales ,  peuples  féroces , 
&les  Noirs  aux  cheveux  crépus,  comme 
ceux  d'Angola,  demeurent  dans  les  mon- 
tagnes de  cette  province. 

PAMPE,  f.  F. ,  Botun. ,  partie  herba- 
cée, roulée  en  forme  d'un  petit  ruban  , 
oui  vient  attaché  au  tuyau  de  la  plupart 
des  grains  ,  lorfqu'un  tuyau  eft  pendant 
par  les  racines ,  &  qu'il  fe  forme  en  épi. 
On  dit  1a  pampe  du  bled ,  de  l'orge,  de 
l'avoine. 

PAMPELONNE  ,  Géog.  mod.  ,  petite 
ville  de  France,  en  Languedoc,  a  cinq 
lieues  d'Albv.  Long.  19.  56.  latit.  44.  7. 

PAMPELUNE ,  Géog.  mod. ,  en  latin 
PomptiopoUt ,  ville  confidérable  d'Elpa- 
gne ,  capitale  de  la  haute  Navarre ,  près 
des  Pyrénées,  avec  une  forte  citadelle 
&  un  riche  évéché  furTragant  de  Burgos. 
5.  Firmin  en  eft  regarde  comme  le  pre- 
mier éveque.  On  dit  que  cette  ville  Fut 
bâtie  par  Pompée.  C'eft  la  réfidence  d'un 
viceroL  Elle  eft  dans  une  plaine  fertile 
fur  l'Arga,  à  17  lieues  S.  de  Bavonne, 
3$  S.  E.  de  Bilbao,  6ç  N.  E.  de  Ma- 
drid, 30  N.  O.  de  Sarragofle.  long,  16. 
10.  la  t.  42.  40. 

Ici  mourut  en  1253  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  roi  de  Navarre,  G  cé- 
lèbre par  fon  amour  pour  la  reine  Blan- 
che, mère  de  S.  Louis,  par  fes  poélies 
&  par  fes  chantons.  M,  i'évêque  de  1a 
Ravalliere  en  a  donné  une  édition  en 
1742  en  2,  vol.  1M-12. 

A  la  cathédrale  eft  le  tombeau  de  Char- 
les 111 ,  de  la  maifon  d'Evreux ,  mari 
d'Eléonore  de  Caftille ,  &  roi  de  Na- 
varre ,  à  caufe  de  Jeanne  de  France , 
ion  aïeule ,  fille  de  Louis  Hntin. 

On  dit  d'un  homme  éloigné ,  il  va  à 
Patnpelune ,  ca  - * - e »  à  Pampelune.  L'o- 
rigine de  cette  façon  de  parler ,  vient 
fans  doute  de  la  réponfe  que  lit  don  Pe- 
dro île  Tolède ,  arabaflTadeur  de  Philippe 
III,  à  Henri  IV  ,  roi  deTrancc.  Ce  mo- 
narque lui  parloit  de  fes  droits  au  royau- 
me de  Navarre  :  don  Pedro  lui  dit  <jue 
fon  maître  en  jouiflbit  par  droit  hérédi- 
taire. Bien ,  bien  ,  lui  répondit  le  roi  , 
vos  rai fom  font  bonnes ,  monjteur  rambajja- 
deur ,  nous  verrons  qui  me  les  alléguera 
juand  je  ferai  à  Pampelune,  qui  la  dé- 
fendra contre  moi,  L'ambâÛadeur,  hojn- 
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me  de  beaucoup  d'cfprit ,  fe  leva  &  000- 
rut  avec  précipitation  du  côté  de  la  porte. 
Le  roi  lui  demanda  où  il  alloit  li  vite  : 
Sire ,  répondit-il ,  je  cours  à  Pampelune 
pour  la  défendre.  Ce  trait  connu  à  la  cour 
donna  occalion  de  parodier  la  réponfe  : 
cela  rafla  à  la  ville,  &  devint  d'ufage. 
Cailleres,  De  la  manière  de  négocier  au- 
près  îles  fouvermns.  (  C) 

Pampelune,  Géographie  mod. ,  ville 
de  l' Amérique  méridionale,  au  nouveau 
royaume  rte  Grenade  >  elle  eft  à  60  lieuci 
de  Santa-Fé.  Long.  20g.  5$.  lut.  6.  30. 
(D.  ./.) 

PAMPHI,  f.  m. ,  ffifl.  mod. ,  nom  dn 
fécond  mois  de  l'année  des  Egyptiens  > 
il  fe  nomme  auflî  phaopfi^  puothi  ,  pampjî 
&  parpbii  il  refond  à  notre  mois  d'oc- 
tobre. 

PAMPHYLIA ,  Géog.  anc. ,  contrée  de 
l'Alie  mineure,  bornée  au  nord  par  la 
Pifidie  &  lifaurie  i  à  l'orient,  par  la 
Ciliciej  au  midi,  par  la  mer  de  Pam- 
phylie  ;  &  à  l'occident ,  par  la  Lycie  , 
lelon  Cellarius. 

PAMPJNIFORME ,  vaisseau, 
Anatom.  On  entend  par  vaijeaux  Pam- 
piniformes ,  les  veines  &  les  artères  îpcr- 
matiques ,  contenues  foui  une  enveloppe 
commune  ;  on  leur  a  donné  ce  nom  , 
parce  qu'elles  forment  un  grand  nom- 
bre de  circonvolutions  qui  paroiflent  en- 
tortillées comme  les  tendrons  de  la  vi- 
gne. (  D.  J.  ) 

PAMPRE,  f.  f.,  ArchiteS.,  fcftons 
de  feuilles  de  vigne  &  de  grappes  de 
raiGn  ,  ou  ornement  en  manière  de 
feps  de  vigne  ,  qui  fert  à  décorer  ta 
colonne  torlc}  îl  y  a  des  colonnes  co- 
rinthiennes ainfi  ornées  à  la  porte  du 
chœur  de  Notre  -  Dame  de  Paris.  Davi- 
1er. 

Pampre  ,  f.  m.  ,  Blafon. ,  cep  de  vi- 
gne orné  de  quelques  feuilles:  fon  émail 
particulier  eft  le  finople  ;  il  y  en  a  cepen- 
dant d'autres  émaux  dans  les  armoiries» 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bac- 
chus ,  des  bacchnns  &  bacchantes  qui 
celébroient  les  myfteres  de  ce  dieu  du 
vin. 

De  Lavigne  de  la  Chefnaye,  de  la 
Hautemorais  ,  en  Bretagne  ;  d'argent 
au  pampre  de  vigne  de  fmcple  pojt  en 
face. 

PAMPRE,  adj.,  Blafon.^  fe  dit  dci 
feuilles  &.  tige  d'une  grappe  de  rajûns , 
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Icifqu'clle*  fe  trouvent  lîTin  autre  émail 
çue  la  grappe. 

ârlot  de  Frngie  de  la  Roque,  à  Péri- 
jueux  î  d'azur  à  trois  étoiîés  rangées  en 
face,  accompagnées  en  chef  d'un  croijftnt , 
c*  en  feinte  d'une  grappe  de  raijms,  le 
tmt  d'argent  i  la  p"affe  fatnprée  de  Jino- 
fie.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PÀN  ,  £ .  m. ,  Mytbol. ,  le  dieu  des 
bergers  ,  des  chaffeurs  &  de  tous  les  ha- 
bitans  des  champs.  Il  étoit  fils  de  Mer- 
cure &  de  Pénélope.  Mercure  fe  meta- 
morphofa  en  bouc  pour  plaire  à  Pé- 
nélope. Voilà  l'origine  de  fes  cornes  ci: 
de  Ton  pied  fourchu ,  &  la  naiflance  du 
chef  de  toute  la  famille  des*  faunes  & 
des  fatyres.  L'accouplement  de  l'homme 
avec  la  chèvre  ne  produit  rien;  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  celui  du  bouc  avec 
la  femme  Lit  moins  ftérile  :  ainfi  il  eft 
à  prefumer  que  tout  ceci  eft  purement 
fabuleux.  Il  s'appella  Pan^  à  ce  que  dit 
un  ancien  mythologue,  parce  que  Pé- 
nélope ,  moins  chatte  qu'on  ne  l'a  fait , 
rendit  heureux  tous  fes  amans  dans  l'ab- 
firnec  d'Ulyfle,  &  que  cet  enfant  fut 
le  fruit  de  ce  libertinage.  Epiménidc 
fait  naître  Pan  de  Jupiter  &  de  Califte , 
&  lui  donne  Arcas  pour  frère  jumeau; 
d'autre*  le  croient  fils  ou  de  l'air  &  d'une 
néréide  ,  ou  du  ciel  &  de  la  terre.  Ce 
dieu  n'eft  pas  beau  ;  mais  s'il  n'eft  pas 
le  fymbole  de  la  beauté,  barbu,  che- 
velu ,  velu  ,  cornu  ,  fourchu  ,  il  l'eft  bien 
de  la  force ,  de  l'égalité  &  de  la  lafci- 
vité.  On  lerepréfente  communément  avec 
la  houlette  &  la  flûte  à  plufieurs  tuyaux. 
On  le  regarde  comme  le  dieu  des  chaf- 
feurs ,  quoique  fon  hiftoire  nous  le  mon- 
tre plus  âpre  à  la  pourfuite  des  nym- 
phes que  des  animaux.  Les  Arcadiens 
le  réveroient  particulièrement  $  il  rendit 
parmi  eux  des  oracles.  Ils  lui  offroient 
du  lait  de  chèvre  &  du  miel  ;  ils  célé- 
broient  en  fon  honneur  les  lupercales. 
Evandre  l'Arcadien  porta  fon  culte  & 
les  fêtes  en  Italie.  Les  Egyptiens  ont 
eu  des  idées  toutes  différentes  de  Pan. 
Selon  eux ,  ee  fut  un  des  généraux  d'Ofi- 
lis  ;  il  combattit  Typhon.  Son  armée 
ayant  été  enfermée  dans  une  vallée,  dont 
les  avenues  étoient  gardées ,  il  ordonna 
pendant  la  nuit  à  fes  foldats  de  marcher 
en  pouffant  de  grand  cris,  que  les  échos 
multiplièrent  encore.  L'horreur  de  ce 
bruit  Copine  fajfct  l'emifjni ,  qui  prit  la 


fuite  ;  de  là  vient  ce  qu'on  appelle  ter- 
reur panique.  Polien  attribue  â  Pan  Visu 
vention  de  l'ordre  de  bataille  ,  de  la  pha- 
lange, de  la  dilfxibution  d'une  armée  en 
aile  droite  ,6k  aile  gauche,  ou  cornes,  tft 
prétend  quec'eft  de  là  que  fes  cornes  lui 
viennent.  Hygin  dit  que  ce  fut  Pan  qui 
confeilla  aux  dieux  difperfés  parles  geins , 
de  fe  métamorpholcr  en  animaux ,  &  qui 
leur  en  donna  l'exemple  en  prenant  la 
forme  ne  la  chèvre.  Il  ajoute  que  les 
dieux  le  récompensèrent  de  fon  avis  ,  en 
le  plaçant  au  ciel  ;  où  il  fut  la  conftel- 
lation  du  capricorne.  On  l'honora  telle- 
ment en  Egypte,  qu'on  lui  bâtit  dans 
la  Thebaidc  la  ville  appellée  Chemuis  ou 
ville  de  Pan.  On  voyoit  fa  ftatue  dans 
tous  les  temples.  Le  nom  de  Pan ,  qui 
fignifie  tout ,  donna  lieu  à  l'allégorie  où 
ce  dieu  eft  pris  pour  le  fymbole  de  la 
nature.  Ses  cornes  font  les  rayons  du 
foleil  ;  l'éclat  de  fon  teint  défigue  celui 
du  ciel  ;  la  peau  de  chèvre  étoiiée ,  dent 
fa  poitrine  eft  couverte,  le  firmament» 
le  poil  de  fes  jambes  &  de  fes  cuifles, 
la  terre,  les  arbres,  les  animaux,  kjfc. 
Quand  à  la  fable  du  grand  Pan ,  voici 
ce  qu'on  en  lit  dans  l'ouvrage  de  Plutar- 
que  ,  intitulé  des  oracles  qui  ont  cefé.  Le 
vaiûeau  du  pilote  Thamus  étant  un  foir 
vers  certaines  isles  de  la  mer  Egee ,  le 
vent  cefiâ  tout-à-coup.  L'équipage  étoit 
bien  éveillé  ,  partie  bu  voit,  partie  s'en- 
tretenait, lor {qu'un  entendit  une  voix 
qui  venoit  des  isles,  &  qui  appel  loi  t 
Thamus.  Thamus  ne  répondit  qu'à 
la  troifieme  fois,  &  la  voix  lui  com- 
manda ,  lorfqu'il  feroit  entré  à  un  cer- 
tain lieu ,  de  crier  que  le  grand  Pan 
étoit  mort.  On  fut  laifi  de  frayeur;  on 
délibéra  iî  l'on  obéiroit  à  la  voix.  Tha- 
mus conclut  que  s'il  fa  Huit  a  fiez  de  vent 
pour  paner  l'endroit  indiqué ,  il  fe  tai- 
roit  ;  mais  que  li  le  vent  venoit  à  cette r , 
il  s'acquitterait  de  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu.  Il  fut  furpris  d'un  calme  au  lieu 
où  il  devoit  crier  *  il  le  fit  \  auffi-tôt  le 
calme  cefla,  &  l'on  entendit  de  tout  côté 
des  plaintes  &  des  gémiifemens ,  comme 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  affligées 
&  furprifes.  Cette  avanture  eut  pour 
témoins  tous  les  gens  du  vaiûeau  5  bien- 
tôt le  bruit  s'en  répandit  à  Rome.  Ti- 
bère voulut  voir  Thamus  ;  il  alfcmbla  les 
fa  vans  dans  la  théologie  païenne.  Ils  ré- 
pondirent SU  feuvenun  que  ce  giand  pup 
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étoit  fils  de  Mercure  &  de  Pénélope. 
Celui  qui  fait  ce  conte  dans  Plutarque , 
ajoute  qu'il  le  tient  d'Epitherfes ,  Ton 
maître  d'école,  qui  étoit  dans  le  vaif~ 
feau  de  Thamus  quand  la  chofe  arriva. 
Je  dis  ce  conte  ,•  car  fi  ce  Pan  étoit  un 
démon ,  quel  befoin  avoit-on  de  Tha- 
mus pour  porter  la  nouvelle  de  fa  mort 
à  d'autres  démons?  Pourquoi  ces  mal- 
avifés  réveloient-ils  leurs  foiblcffes  à  un 
homme?  Dieu  les  y  forqoit.  Dieu  avoit 
donc  un  deflèin!  Quel?  De  déiabufer  le 
monde  par  la  mort  du  grand  Pan?  ce 
qui  n'eut  pas  lieu.  D'annoncer  la  mort 
de  J.  C.  ?  perfonne  n'entendit  la  chofe 
en  ce  fens.  Au  fécond  fiecle  de  l'églife 
on  n'avoit  pas  encore  imaginé  de  pren- 
dre Pan  pour  J.  C.  Les  païens  crurent 
que  le  petit  Pan  étoit  mort,  &  Us  ne 
s  en  mirent  guère  en  peine. 

Pan  ,  f.  m. ,  Arcb. ,  c'eft  le  côté  d'une 
figure  re&iligne,  régulière  ou  irrégu- 
liere.  C'eft  auffi  le  nom  d'une  mefurc 
du  Languedoc  ou  de  Provence.  Voyez 
Palme. 

Pan  coupé.  C'eft  l'encoignure  rabattue 
d'une  maifon  pour  y  placer  une  ou  deux 
bornes  ,  &  faciliter  le  tournant  des  char- 
rois. C'eft  auffi  dans  une  églife  à  dôme , 
la  face  de  chaque  pilier  de  fa  croifée  où 
font  les  pilaftres  ébrafés ,  &  d'où  pren- 
nent naiftance  les  pendentifs. 

Pan  de  bois.  Afleinblage  de  charpente 
qui  fert  de  mur  de  face  à  un  bâtiment  ; 
on  le  fait  de  plufieurs  manières ,  par- 
mi lefquelles  la  plus  ordinaire  eft  de  fa- 
blieres,  de  poteaux  à  plomb  ,  &  d'au- 
tres inclinés  &  pofés  en  décharge. 

Il  y  a  deux  aflemblaçes  qu'on  appelle 
pan  de  bois.  L'un  qu'on  nomme  affenu 
blage  à  brins  de  fougère ,  eft  une  difpofi- 
tion  de  petits  potelets  afiemblés  diagona- 
lement  a  tenons  &  mortaifes ,  dans  les  in- 
tervalles de  plufieurs  poteaux  à  plomb, la- 
quelle reflemblc  à  des  branches  de  fouge- 
? e ,  dont  les  brins  font  cet  effet.  L'autre 
attemblage  eft  dit  à  lofanges  entrelacées. 
C'eft  une  difpofition  de  pièces  d'un  pan 
de  bois ,  ou  d'une  cloifon ,  pofées  en  dia- 
gonale |  entaillées  de  leur  demi-épaifleur 
&  chevillées.  Les  panneauxdes  uns  &  des 
•utres  font  remplis ,  ou  de  briques,  ou  de 
maçonnerie  enduite  d'après  les  poteaux  , 
ou  recouverte  &  lambriflce  fur  un  lattis. 

On  arrête  les  pans  de  bois  des  médio- 
cre* bâtiment ,  avee  des  tirant,  ancres  v 
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équerres  &  liens  de  fer  à  chaque  étage. 
On  appclloit  autrefois  les  pans  de  bois 
cloiformages  &  colombages.  Voyez  Y  Art 
de  la  ebarpenterie ,  de  Mathurin  JoufTe. 

Pan  de  comble.  C'eft  un  des  côtés  de 
la  couverture  d'un  comble.  On  appelle 
long  pan  le  plus  long  côté. 

Pan  de  mur.  C'eft  une  partie  de  la  con- 
tinuité d'un  mur.  Ainfi  l'on  dit,  quand 
quelque  partie  d'un  mur  eft  tombée , 
qu'il  n'y  a  qu'un  pan  de  mur  de  tant 
de  toiUs  à  conftruirc  ou  à  réparer 
{D.  J.) 

PANARA,  Géogr.  anc. ,  ville  de  l'A- 
rabie heureufe ,  dans  l'isle  de  Panchée  , 
félon  Diodore  de  Sicile,  L  V,  c.  42.  11 

{icint  les  habitans  de  cette  ville  comme 
es  plus  heureux  hommes  du  monde, 
Se  comme  les  feuls  de  toute  l'isle  qui 
vécu  fient  fuivant  leurs  loix,  {ans  recon- 
naître aucun  roi.  Ils  choififToient  tous 
les  ans  trois  princes ,  entre  les  mains  des- 
quels étoit  remis  le  gouvernement  de  la 
ville ,  mais  qui  n'avoient  pas  le  pou- 
voir de  punir  de  mort,  &  qui  même 
étoient  tenus  de  porter  les  affaires  les 
plus  importantes  devant  le  collège  des 
prêtres.  Les  habitans  de  cette  ville  fe 
nommoient  les  fuppiians  de  Jupiter  Try- 
phylien  ,  dont  le  temple  étoit  à  6p  ftades 
de  Panara.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
auffi  des  merveilles  de  ce  temple.  Par 
malheur  l'isle  Panchée ,   Panara ,  la 
beauté  de  fon  gouvernement,  le  bon- 
heur de  fes  habitans,  &  la  magnificence 
du  temple  de  Jupiter ,  étoient  également 
imaginaires ,  comme  nous  le  Verrons  au 
mot  Panchek.  ,(  D.  J.  ) 

PANS-COUPES. ,  ArchH. ,  Il  y  a  des 
efcaliers  qu'on  appelle  à  pans-  coupés,  à 
caufe  que  les  angles  font  coupés  Se  qne 
la  cherche  a  huit  pans. 

On  appelle  auffi  pans-coupés  toutes  les 
figures  dont  les  angles  font  coupes. 

Pan  de  bastion,  Fortif.,  c'eft  la 
partie  du  baftion  terminée  par  l'angle 
de  l'épaule  Se  par  l'angle  flanqué. 

Pan  ,  mefure  de  Languedoc  &  de  Pre- 
vence.  V.  Palme. 

Pan  DE  BOIS  ,  Cbarpent. ,  clôture  de 
charpenterie  ,  qui  fert  à  féparrr  des 
chambres,  &  faire  des  retranchement. 

PANS,  Diamant.,  font  les  faccttci 
d'un  diamant.  Ces  pans  fe  nomment 
féaux  ou  pavillons ,  félon  qu'ils  font  fur 
la  table  ou  fur  la  culatfe  du  diamint. 
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Pan  ,  f.  m. ,  TapiJter.  MenuiJSèr .  Ce 
fe  dit  en  parlant  de  lit;  c'eft  une 
pièce  de  bois  large  de  quatre  pouces , 
épaifle  de  deux,  &  longue  conformé- 
ment au  lit.  Il  y  a  dans  un  bois  de  lit 
quatre  faits ,  deux  de  longueur  &  deux 
de  largeur. 

Pan  de  eets,  Chape. ,  ce  font  les 
£lcts  avec  lefquels  on  prend  les  grandes 
bé  tes. 

PANACEE,  Pbarm.,  en  greciravxxf/a, 
>t  compofé  de  *-«y,  tout ,  &  d'*ve;, 
,  remède  univerfel ,  remède  à  tous 
Nom  faftueux  donné  à  plu  h  ours 
reine  les  tant  anciens  que  modernes  ,  & 
fur- tout  à  des  préparations  chymiques. 
Parmi  le  grand  nombre  de  remedes  qui 
portent  le  nom  de  panacée ,  &  qui  ne  font 
employés  pour   la  plupart  qu'à  titre 
d*arcane   par  leurs  inventeurs ,  il  y 
en  a  deux  qui  l'ont  retenu  par  préfé- 
rence i  qui  font  les  panacées  par  excel- 
lence ,  qui  font  des  médicamens  offici- 
naux ,  généralement  adoptés  î  favoir ,  la 
panacée  antimoniale  &  la  panacée  mereu- 
rielle.  Il  y  a  d'ailleurs  des  remedes  très- 
ordinaires,  très-ufuels,  qui  portent  le 
nom  de  panacée ,  mais  qui  font  beaucoup 
plut  connus  fous  un  autre  nom;  tels 
font  la  panacée  angloife ,  &  la  panacée  hol- 
iktique.  Nous  allons  foire  reconnoître 
en  peu  de  mots  ces  quatre  panacées  dans 
les  articles  fuivans.  V.  Panacée  mee- 
cueielle. 

Panacée  angloise.  C'eft  un  des 
noms  de  la  raagnéfie  blanche  V.  Ma- 
gnésie BLANCHE. 

Panacée  antimoniale.  Il  y  aun 
grand  nombre  de  préparations  antimo- 
niales,  la  plupart  tort  mal  entendues, 
qui  portent  ce  nom.  On  doit  mettre  dans 
cette  claOTe  celle  qui  cft  décrite  dans  la 
Pharmacopée  de  Paris  ,  &  dans  le  Cours 
de  chymie  de  Lémery ,  de  laquelle  l'in- 
telligent commentateur  a  porté  un  ju- 
gement auflî  féverc  que  le  nôtre. 

La  panacée  antimoniale  la  plus  fimple 
&  qui  mérite  le  titre  exclu  (if,  au  moins 
par  la  réputation  de  fon  auteur ,  favoir , 
fa  panacée  antimoniale  de  Glauber,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  cfpecc  de  fourre  doré , 
précipité  de  la  leffive  ordinaire  d'bepar 
mntimonii ,  ou  de  celle  des  feories  du  ré- 
gule appelle  Jtmple  ou  vulgaire ,  par  la 
crème  de  tartre ,  au  lieu  de  Pefprit  de 
vinaigre.  Des  observations  fu&fantet 
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n'ont  pas  encore  conftaté  fi  ce  précipité 
diffère  dans  l'ufage  du  précipité  analo- 
gue obtenu  par  le  vinaigre  diftillé. 

Panacée  HOlsatiqub.  C'eft  un 
des  noms  du  tartre  vitriolé.  Voyez  T  a  r- 
tre  vitriole  y  fous  le  mot  VlTlIOL. 

Panacée  meacurielle.  V.  Mee- 
CUEB,  cbymie%  Meecurb  &  MlRCU- 
ri aux  ,  mat.  méd.  (  h  ) 

PANACHE.  On  a  donné  ce  nom  à  la 
femelle  du  paon.  V.  Paon. 

Panache  de  mee,  efpcce  de  lito- 
phyte.  V.  Litophyte.  La  panaché  dt 
mer  ne  diffère  des  autres  lithophytes, 
qu'en  ce  qu'elle  forme  une  forte  de  ré- 
feau  :  fes  branches  latérales ,  au  lieu  de 
fortir  de  tous  les  côtés  de  la  tige,  ne  fe 
trouvent  que  fur  deux  côtés  oppofés  l'un  à 
l'autre;  elles  fc  réunifient  comme  des  vaif- 
feaux  fanguins  qui  s'anaftomofent  ;  en- 
fuite  elles  fc  féparent  &  fe  réunifient  pins 
loin,  £fV.  C'eft  ainfi  qu'elles  forment 
des  mailles  de  réfeau  qui  ont  peu  d'éten- 

PANACHE  ,  f.  f. ,  Commerce.  ,  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  l'isle  de  Szmos  pour 
les  grains  &  les  légumes  fecs.  La  pana- 
che pefe  vingt-cinq  livres,  c'eft  à-dire, 
huit  ocques  i  il  faut  trois  panaches  pour 
faire  le  quillot,  qui  pefe  7$  livres.  V. 
QuiLLor,  Diélion.  de  commerce. 

Panache,  Arcbit.y  c'eft  une  voûte 
en  faillie  ouverte  par -devant,  comme 
les^trompes ,  élevée  fur  un  ou  deux  an- 
gles rentrans,  pour  porter  en  l'air  une 
portion  de  tour  creufe.  C'eft  ainfi  que 
les  dômes  des  églifcs  modernes  font  por- 
tés fur  quatre  panaches  élevés  fur  les 
angles  de  la  croifée  de  l'églife.  Le  pa- 
nache eft  ordinairement  un  triangle 
fphérique,  terminé  par  trois  arcs,  dont 
deux  C  B ,  C  A ,  fig.  ai ,  font  les  arcs  , 
doubleaux  des  travées  ,  &  le  troiiieme 
A  B  une  corniche  qui  fert  d'empatte- 
ment à  la  tour  du  dôme.  Tous  les  joints 
de  la  panache  doivent  concourir  au  cen- 
tre de  la  fphere,  dont  elle  fait  partie. 
Ce  centre  eft  le  point  d'interfection  des 
deux  diagonales  menées  des  fommets  C 
de  l'angle  inférienr  des  quatre  panaches. 
Les  joints  de  lit  doivent  être  parallèles 
à  la  corniche  A  B,  &  en  coupe  vers  1# 
centre  de  la  fphere.  Voyez  VoutK 
SPHÉRIQUE.  (i)) 

Panache,  f.  m.,  Sculp. ,  c'eft  nn 
ernement  de  plumes  d'auttucht,  mi'on 
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introduit  dans  le  chapiteau  de  l'ordre 
français,  &  qu'on  mettoit  au  lieu  des 
feuilles  d'un  chapiteau  compofé.  Cet 
ufage ,  qui  avoit  pris  d'abord  par  la  {in- 
sularité, ne  s'eft  pas  foutenu.  11  eft  à 
iouhaiter  que  la  Lifarrcric  des  artiftes 
ne  le  fafle  jamais  revivre ,  car  c'eft  un 
ornement  vraiment  gothique.  (  D.J.) 

Panache,  Cbauderonnicr. ,  c'eft  une 
efpece  de  fond  qui  fépare  une  fontaine 
fablée  en  plus  ou  moins  de  parties, 
félon  «qu'il  eft  plus  ou  moins  répété.  Ce 
fond  eft  percé  à  fon  centre,  &  recou- 
vert d'un  couvercle  qui  le  ferme  telle- 
ment qu'il  n'y  a  que  l'eau  qui  puiffe 
palier. 

Panache,  Panache,  Jardinage., 
ce  font  des  rayures  de  différentes  cou- 
leurs qui  fe  mêlent  à  la  couleur  prin- 
cipale il'unelicur,  &  qui  la  rendent  ba- 
riolée. 

Les  anémones,  les  renoncules,  les% 
œillets ,  les  rofes ,  les  tulipes ,  pour  être 
belles ,  doivent  être  panachées.  On  dit , 
cette  fleur  fe  panache. 

Panache  fe  dit  encore  de  certain  feuil- 
lage d'un  parterre. 

Panache,  Orphevre.  Potier  fêtai». , 
partie  de  la  tige  ou  de  La  branche  du 
flambeau  qui  eft  élevée  au-deflus  du 
pied ,  &  qui  s'étend  en  forme  de  petite 
aile  autour  de  la  tige  ou  de  la  branche 
du  flambeau. 

Panache,  c'eft,  parmi  les  orfèvres  en 
groflerie,  la  partie  qui  fe  voit  immédia- 
tement fous  le  premier  quarré  d'un  baf- 
finet.  V*  Bassinet  &  Quareé. 

Le  panache  ne  diffère  du  nœud  qu'en 
ce  qu'il  eft  quarré  par-deifous ,  &  peut 
être  coniidéré  comme  la  moitié  d'un 
nœud. 

Panache,  f.  m.,  Pluma/fier,  efpece 
de  bouquet  de  plume  qui  n'eft  plus  en 
ufage.  Les  hommes  de  guerre  en  por- 
toient  fur  leurs  cafqucs,  les  courtifans 
fur  leur*  chapeaux ,  &  les  dames  fur 
leurs  coerTurcs.  Ces  bouquets  ne  fe  met- 
te i  en  t  que  d'un  côté  de  la  téte  au-deflus 
de  l'oreille,  &  etoient  relevés  avec  des 
aigrettes  de  héron  :  c'eft  d'eux  que  les 
maîtres  plumaffiers  de  Paris  ont  pris  le 
nom  de  maîtres  panachers-bouquetiers. 
(D.J.) 

PANACHRANTE  ,  adj.  f.  ,  Hijt. 
ecci. ,  immaculée.  Les  Grecs  ont  donné 
de  tout  tems  ce  tiire  à  la  Vierge.  Vec- 
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tus  Te  retira  au  munaftere  dédié  à  %Bt 
Vierge  Panachrunte.  Fleuri,  Hijloire  ce* 
cléjiajtintte. 

PAtfACHURE,  Econ.  ruft. ,  variété 
de  couleurs  fur  une  feuille ,  une  Heur 
ou  un  fruit. 

Lorfqu'un  pétale  fe  trouve  chargé  Je 
différentes  couleurs,  enforte  que  cha- 
cune conferve  toute  fa  pureté  &  fon  in- 
tenfité ,  cette  panachure  produit  fouvent 
des  effets  admirables  ;  c'eft  ce  qui  en- 
gage à  cultiver  avec  tant  de  foin  &  de 
dépenfe,  les  oreilles- d'ours ,  les  prime- 
vères, les  jacintes,  les  tulipes  ,  les  ané- 
mones, les  renoncules,  les  œillets,  Se 
quantité  d'autres  plantes  dont  les  cou- 
leurs varient  à  l'infini. 

Cette  facilité  des  plantes  de  certains 
genres  pour  changer  de  couleur,  a  dé- 
tourné les  botaniltes  d'établir  leurs  mé- 
thodes fur  un  fondement  fi  peu  ftable. 

M.  Lawrence ,  Anglois ,  dit  que  fi  on 
greffe  un  jafmin  panaché  ou  à  feuilles 

Ïianachées ,  fur  un  autre  dont  les  feuillet 
ont  toutes  vertes ,  celui-ci  produit  des 
branches  dont  les  feuilles  font  panachées. 
Cela  peut  être  ,  parce  qu'on  regarde  la 
panachure  des  feuilles  comme  une  mala- 
die, &  il  n'en  réfulte  aucune  preuve  que 
la  greffe  puuTc  changer  l'efpece  du  fujet. 

^"pANACTUM ,  Géof.  anc.  «  lieu  for- 
tifié dans  l'Attique  ,  félon  Paufimias  Se 
Thucvdide ,  entre  l'Attique  &  la  Bceotie, 

PANADE ,  f.  f.  Diète ,  pain  cuit  Se 
imbibé  de  jus  de  viande  ou  de  bouillon. 
On  donne  le  même  nom  a  une  tifanne 
faite  d'une  croûte  de  pain  brûlée  &  mife 
à  tremper  dans  l'eau.  La  première  pe* 
ttade  eft  une  foupe }  la  féconde  une  ti- 
fanne. Ceux  qui  l'auront  avec  quelle  fa- 
cilité la  panade  doit  entrer  en  fermenta- 
tion ,  &  par  conféquent  fe  corrompre 
dans  l'eftomac ,  feront  tres-circonfpccis 
fur  fon  ufage. 

PANAGE ,  f.  m.  J%r.  ,  dans  la  baffe 
latinité  panagium ,  eft  le  droit  de  mener 
paitre  des  porcs  dans  les  bois  &  forets 
pour  y  paître  le  gland.  L'ordonnance  des 
eaux  &  forêts  contient  un  titre  des  ventes 
&  adjudications  des  panagef ,  glandées  y 
paiffons  ,  &  un  autre  des  droits  *Je  pâ- 
turage iù  de  panade.  Ce  n'eft  pas  que  ces 
termes  partage  &  pâturage  foient  fynony- 
mes  :  celui  de  pâtura*?  eft  plus  général  ; 
il  comprend  toutes  fartes  de  pailVous  , 
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fcîtr  dans  les  champs  oit  dans  les  boîs , 
aft  lieu  que  le  terme  de  panade  ne  fe 
prend  que  pour  la  paillon  dans  les  bois 
&:  forets,  fi ngu librement  pour  ta  paillon 
des  fruits  fauvaçes.  La  giandee  eft  une 
ées  ef peces  de  fruits  qui  fervent  au  p a- 
«nr*  des  porcs,  &  les  reines. ea  font  une 
autre.  V.  Paisson.  (A)  . 

PAN  AGEE  ,  f.  f.  MythoL  ,  furnom 
tonné  à  Diane  ,  parce  qu'elle  ne  raifoit 
^ue  courir  démontages  en  montagnes, 
ëc  de  forêts  en  forêts  *  qu'elle  étoit  tan- 
tôt au  ciel  Se  tantôt  fur  ta  terre,  ou  dans 
les  enfers  ;  &  parce  qu'en  fin  elle  chan- 
geait fans  cette  de  forme  &  de  figure. 
Paumât?  lénifie  ceUr  qui  voit  tout. 

PANAGIK ,  f.  F.  Hiji.  tecléf. ,  c'eft  une 
cérémonie  qui  fe  pratique  chez  les  Grecs , 
dont  on  voit  la  defeription  dans  Codin , 
du  Cange  fe  .Hiatus.  Quand  les  moines 
Y  ont  fe  mettre  à  table  ,  celui  qui  fert 
prend  un  pain  qu'il  coupe  en  quatre  par- 
ties ;  d'une  de  ces  portions  il  eu  coupe 
encore  un  morceau  en  forme  de  coin  , 
depui<  le  centre  jufqu'à  la  circonférence; 
il  remet  ce  morceau  à  la  place.  Quand 
on  fe  levé  de  table ,  le  fervant  découvre 
-ce  pain  ,  le  préfjnte  à  l'abbé  &  enfuite 
aux  autres  moines  ,  qui  en  prennent 
chacun  un  petit  morceau.  Après  cela* 
l'abbé  &  les  moines  boivent  chacun  un 
eoiîp  de  vin,  rendent  grâces  &  fe  reti- 
rent. Voilà  ce  que  c'eft  que  la  panagie 
dont  it  eft  pari.-  dans  le*  auteurs  ecclé- 
fia  triques.  Cette  cérémonie  fe  pratiquait 
autlî  à  la  table  de  l'empereur  de  Conl- 
tantinople  ,  comme  le  rapporte  Codin  , 
D;i/.  de  Trévoux.  (P-  J.)  - 

PANAIS,  f.  m.  paftin*c*%  HiJl.  nat. 
Bot. ,  çenre  de  plante  à  fleors  en  rofe  & 
en  ombelle  ,  compofee  de  pluûeurs  pé- 
tales difpofés  en  rwnd  ,  &  ioutenus  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  compofe  de  deux  femences  ovoïdes , 
amples  ,  minces  &  frangées  ,  qui  quit- 
tent aifémsnt  leur  enveloppe.  Ajoutez 
aux  cara&eres  de  ce  genre  oiie  les  feuil- 
les font  grandes  &  ailées.  Tournefort , 
Jnjf*  ni  hcrb>  Voyez  Plante.  (J) 

On  compte  deux  efpeses  de  ce  genre 
de  plante  ,  le  cultivé  &  le  ikuvage.  Le 
p+nais  cultivé  ,  puflmnca  fativa  iatifotia , 
J.  R.  H.  a  1a  racine  longue,  plus  grotte 
que  le  pouce  ,  charnue  ,  jaunâtre  ou 
yougeàtre  ,  nervée  au  milieu  d'un  nerf 
toans  ia  longueur.  L'odeur  de  cette  racine 
lohfi  XX  J  V.   Battit  L 
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n>ft  point  défagréable  &  eft  d'un  bon 
goût;  elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur 
<U  trois  ou  quatre  pieds ,  &  davantage, 
grotte  ,  droite  s  ferme  ,  cannelée ,  ra- 
nieufe ,  vuide  ou  creufe. 

Ses  Feuilles  font  amples  ,  compofées 
d'autres  feuilles  allez  femblnhles  à  celles 
du  frêne  ou  du  térébinthe,  oblougues  , 
larges  de  deux  doits ,  dentelées  en  leurs 
bords  |  velues  d'un  v^rd  brun ,  rangées 
comme  paf  paires  le  long  d'une  côte 
(impie  i  qui  eft  terminée  par  une  feule 
feuille  ,  d'un  goût  agréable  &  un  peu 
aromatique.  Les  fommités  de  la  tige  Se 
des  branches  portent  de  grandes  ombelle* 
ou  parafais  ,  qui  foutunnent  de  petites 
fleurs  à  cinq  pétales  jauucs ,  difnofcs  en 
rofe.  Loi  unie  les  fleurs  font  paUees,  il 
leur  fucCt-Jc  des  femences  jointe4»  doux 
à  deux  ,  grandes  ,  ovales ,  applaties  , 
minces  ,  légèrement  cannelées  ,  bor Jées 
d'un  petit  feuillet  membraneux ,  rcuem* 
Mantes  à  celles  de  l'angliquc.  Cette 
plante  eft  fort  en  ula^e  pour  la  cuifine. 

Le  fanais  fauvage  ,  pÀjtir.aca  fylvejlrit 
latifftlia ,  differe  du  précédent ,  en  ce  que 
fes  feuilles  font  plus  petites  ,  fa  racine 
plus  menue,  plus  dure ,  plus  ligneufe , 
&  moins  bonne  à  minget;  il  croît  aux 
lieux  incultes,  dans  les  prés  fecs ,  fur  les 
collines  ,  &  ailleurs  ,  parmi  les  plantes 
champêtres. 

Il  Lut  prendre  garde  de  confondre  les 
racines  de  panais  avec  celle  de  la  ci^ùe 
ou  cicutairc,  auxquelles  elles  font  fem* 
blahles  ,  tant  par  la  figure  que  par  le 
goût  douqâtrc  qui  leur  eft  commun.  On 
ne  peut  éviter  fûrement  la  méprife  , 
qu'en  les  levant  de  terre  au  primons  , 
lorfque  te  fanais  commence  a  fe  faire 
reconnoître  par  la  tige  &  par  les  feuilles. 
(D.J.) 

Panais  ,  Diète.  Mat.  méii.  ,  panait 
ordinaire  des  jardins  ou  cultivé  ,  &  pa- 
nais fauvage  ou  petit  panais.  On  n'em- 
ploie prefque  que  le  premier  pour  les» 
ufages  de  la  cuiline.  Cependant  les  gens 
de  campagne  mangent  aufli  alTez  com- 
munément le  f  tond. 

Ce  u'eft  que  la  racine  qui  eft  d'ufacc 
comme  aliment,  &  prefque  que  la  fe- 
mence  dont  ou  fe  fert  comme  médica- 
ment. 

La  racine  de  panais  eft  un  de  ces 
alimens  qui  eft  a  peu  près  indifférent 
de  i>  nature  »  ou  qui  le  devi.nt  par 
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l'ufaçe.  Il  ne  manque  cependant  pas  de 

rerfonnes  qui  ne  fauroicnt  s'accommoder 
de  fon  goût  ni  de  Ton  odeur.  Mais  cel- 
les-là n'ont  pas  befoin  des  préceptes  de 
la  médecine  pour  s'en  Interdire  l'ufaee. 
Il  faut  prendre  garde  ,  lorfqu'on  cueille 
des  racines  de  fanais ,  &  fur  -  tout  de 
fanais  fauvâge,  de  ne  pas  le  confondre 
avec  les  racines  de  cigue ,  avec  lefquel- 
lcs  elles  ont  beaucoup  de  rapport ,  tant 
par  la  figure  que  par  le  goût.  Cette  mé- 
prife  a  été  fouvent  funefte  ;  &  il  y  a 
ouelqu'apparence  que  l'obfervation  de 
J.  Ray  ,  &  celle  du  D.  P.  Ulbercht , 
Efbém.  d'Allemagne  ,  déc.  3  ,  ann.  dcc. 
qui  aflurent  que  les  racines  de  fanais 
qui  ont  refté  en  terre  oluficurs  années , 
font  devenues  un  poifon  qui  caafe  des 
délires  fâcheux  &  opiniâtres ,  fife.  que 
ces  obfervations  ,  dis -je,  ont  été  faites 
fur  des  vieilles  racines  de  cigùe  ,  que 
les  gens  auront  mangées  pour  des  ra- 
cines de  fanais. 

Les  femences  de  fanais  font  diuréti- 
ques ,  enunénagogues  &  hyftériques.  On 
en  a  fait  un  fecret  contre  les  fièvres  in- 
termitentes  ,  fur  lequel  M.  Garnier  , 
médecin  de  Lyon  ,  a  publié  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  des  expériences  qui 
lui  ont  prouvé  que  ces  femences  poUe- 
doient  en  effet  une  vertu  fébrifuge  très- 
marquée,  (b) 

PANAMA ,  isthme  DE.  Giog.  moi. 
Cet  ifthme  qui  refTerre  entre  deux  mers 
le  continent  de  l'Amérique  ,  n'eft  pas  de 
2Ç  lieues  communes.  On  voit  du  haut 
d'une  montagne  ,  près  de  Nombres  de 
Dios ,  d'un  côté  la  mer  du  Nord ,  &  de 
l'autre  celle  du  Sud.  On  tenta  dès  l'an 
IÇ13,  de  chercher  par  cette  mer  du  Sud 
de  nouveaux  pays  à  foumettre  ,  &  l'on 
en  vint  à  bout."  Long.  293.  33.  o.  lot. 
8.  $%.  ço.  (D.J.) 

Panama  ,  Géo*;. ,  ville  épifcopale  & 
eonfidérable  de  l'Amérique  méridionale, 
capitale  de  l'audience  de  même  nom,  fur 
une  baie  auffi  de  même  nom ,  à  quatre 
lieues  des  mines  de  l'ancienne  Panama, 
que  Morgan,  flibufticr  Aîiglois,  pilla  & 
brûla  en  1*71 ,  &  à  dix  lieues  de  Porto- 
Bello  ,  vers  le  midi,  fous  le  397  degré 
20  minutes  de  longitude,  &  le  huitième 
40  minutes  de  latitude.  C'eft  là  princi- 
palement où  fe  fait  le  commerce  du 
Chili  &  du  Pérou. 
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L'audience  de  Panama  eft  une  pre* 
vin  ce  fituée  dans  l'ifthme  de  même  nom. 
Elle  a  de  longueur ,  entre  l'cft  &  l'oueft  , 
environ  quatre-vingt-dix  lieues ,  &  pour 
bornes ,  vers  le  levant  ,  les  gouverne- 
mens  de  Carthagene  &  de  Popnyan  ,  â 
au  couchant  le  château  de  la  Yeragua- 
Sa  largeur ,  où  le  pays  eft  le  plus  fpa« 
cieux  entre  les  deux  mers,  eft  à  peu 
près  de  foixante  lieues ,  &  elle  n'eft  que 
de  dix-huit  dans  l'endroit  où  le  pays  eil 
lt  plus  étroit ,  comme  entre  Panama  Se 
Porto-Bcllo.  Le  terroir  eft  pour  la  plus 
grande  partie  mont u eux ,  rude ,  &  plein 
de  marais  aux  lieux  où  il  cil  un  peu 
bas.  L'air  y  eft  pefant  &  mal-fain  ;  & 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu'en  novem- 
bre ,  qui  eft  le  te  m  s  de  l'hiver  ,  il  j 
pleut  continuellement ,  &  il  y  tonne 
aflez  fouvant.  La  terre  n'y  eft  pas  fer- 
tile; elle  ne  produit  guère  que  du  maïs  , 
&  en  petite  quantité.  Elle  eft  meilleure 
pour  le  bétail,  fur- tout  pour  les  vaches, 
a  caufe  de  la  quantité  de  pâturages.  A 
y  avoit  autrefois  de  fort  grands  trou- 
peaux de  cochons  que  les  (auvages  chaf- 
ioient  dans  leurs  rets ,  après  avoir  mis 
le  feu  aux  herbes;  mais  aujourd'hui  il 
y  en  a  peu.  Les  arbres  y  abondent  en 
Feuilles ,  &  font  toujours  verds  ,  mais 
ils  produifent  peu  de  fruits  :  la  mer  eft 
poiflbnneufc  aulli  bien  que  les  rivières 
où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles. Cette  province  a  été  autrefois 
très-peuplée  &  très-riche.  Les  rivières 
y  charioient  de  l'or  ;  mais  on  a  tant  tra- 
vaillé à  ramaifer  ce  précieux  métal ,  que 
les  rivières  &  les  pays  même  femblcnt 
s'épuifer. 

On  appelle  ijibme  de  Panama  ,  une 
langue  de  terre  fituée  entre  la  mer  da 
Nord  &  la  mer  du  Sud  ,  &  qui  joint 
l'Amérique  Septentrionale  avec  l'Améri- 
que méridionale.  On  lui  donne  environ 
quatre-vingt-dix  lieues  de  longueur ,  & 
foixante  dans  fa  plus  grande  largeur.  C-4-) 

PANAN.  Voy.  Plumet. 

PANANE ,  Géog.  mod. ,  &  par  M.  de 
Plsle  Bagans,  ville  d'Afic  dans  les  Indes  , 
fur  la  côte  de  Malabar ,  au  royaume  de 
Calicut  ,  avec  un  port  :  elle  eft  entre 
Cal i eut  au  nord ,  &  Cranganor  au  midi. 
&>*g-  94-  30.  lot.  u.  (D.J.) 

PANARDS,  adj.,  Marécb.  Ce  dit  d'un 
cheval  dont  les  deux  pieds  font 
en-dehors,  (-f  ) 
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PANARETE ,  f.  m. ,  mit.  ncltf. ,  nom 
v  □  c  les  Grecs  donnent  également  à  trois 
livres  de  l'Ecriture  ,  les  Proverbes  de 
Salomon,  la  Sageflc  &  l'EccléGafte.  Ce 
mot  eft  fait  de  T«» ,  tout ,  &  de  , 
vertu.  Ainli  le  panarct? ,  ou  le  livre  qui 
enfeigqe  toute  vertu ,  c'eft  la  même  chofe. 

PANAPANA,  Hijl.  »a/.,  poiflbn  qui 
Ce  trouve  dans  les  rivières  du  Bréûï  ;  il 
a  b  peau  dure  &  raboteufe  ,  comme 
celle  du  chien  de  mer.  Sa  téte  eft  plate 
&  difforme,  &  comme  divifée  en  deux 
cornes  ou  trompes,  au  bout  desquelles 
Tes  yeux  font  placés,  H  paroit  que  c'eft 
une  cfpccc  de  zigene. 

PANARIS  ,  t  m. ,  Cbirurg,  ,  tumeur 
flegmoneufe,  accompagnée  d'une  douleur 
très -vive  .  qui  vient  à  l'extrémité  des 
doigts  ou  à  la  racine  &  aux  côtés  des 
ongles  ;  ce  mot  vient  du  terme  grec  , 
<*x}*nrx}*'  y<v<  Pakonichie. 

Les  chirurgiens  modernes  ont  diftin-' 
gué  quatre  efpeces  de  Panaris  qu'il  eft  a 
propos  de  ne  pas  confondre ,  parce  que 
chacune  d'elles  demande  un  traitement 
particulier. 

La  première  efpece  a  fon  Ijege  fous 
Tépiderme  ;  elle  commence  par  former 
au  coin  de  l'ongle  une  petite  tumeur  qui 
en  fait  le  tour ,  &  qui  pour  cela  eft  ;ip- 
pellée  vulgairement  tournioU  î  quand  il 
«*y  forme  du  pus ,  on  lui  donne  iflue  en 
coupant  l'épi  terme  avec  des  cifeaux  , 
cette  opération  n'eft  point  du  tout  dou- 
Joureufe,  &  n'a  aucune  fuite  fâcheufe  : 
quelquefois  l'inflammation  détruit  les 
adhérences  naturelles  de  la  racine  de 
l'ongle ,  qui ,  ne  recevant  plus  de  nour- 
ri tu  re  ,  eft  chatte  au-dchors  par  un  autre 
on^lc  que  la  nature  produit: 

La  teconde  efpece  de  panaris  a  fon 
fcege  dans  le  corps  graifieux  qui  entoure 
je  doigt  ;  c'eft  un  véritable  phlegmon 
qui  commence  par  une  tumeur  dure  & 
peu  douloureufe  ;  elle  s'échauffe  en  lui  te , 
s'enflamme  ,  devient  fort  rouge,  &  ex- 
cite une  douleur  putative  très  -  aiguë  , 
qui  fe  termine  par  la  fuppuration. 

La  troifieme  efpece  de  panaris  a  fon 
fu\;c  dans  la  gaine  des  tendons  Héchil- 
fcurs  des  doigts  i  en  recherchant  la  ftruc- 
ture  naturelle  des  organes  affc&és ,  on 
verra  que  tout  y  eft  un  appareil  de  dou- 
leur, par  la  quantité  des  nerf»  qui  s'y 
distribuent.  Le  pus  fc  maptCclU  quelque- 
fois près  les  articulations ,  &  même  dans 
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la  main  par  une  fluctuation  (  wiy,  Fluc- 
tuation )  qu'on  ne  fent  point  dans  la 
longueur  des  phalanges  ,  parce  que  la 
gaîne  des  tendons  &  les  bandes  ligamen- 
teufes  font  d'un  tiflu  fort  ferré.  La  dou- 
leur eft  trevrviolente  &  fe  fait  fentir  au 
principe  du  mufclc  ;  par  cette  rajfon  , 
lorfquc  le  pouce  eft;  affe&é,  la  douleur 
ne  palfe  pas  la  moitié  de  l'avnnt-bras  ; 
A  quand  cette  efpece  de  panaris  arrive 
aux  quatre  dernier-  doigts ,  ou  reifwnt  de 
la  douleur  au  con  lile  interne  u>  l'hu- 
merus,  &  à  l'attaclie  fixe  des  mufelcs 
fltchilTenrs  de  ces  doigts.  L'inflammation 
fe  communique  fort  fouvent  ,  &  forme 
des  abcès  au-deùus  du  ligament  annu- 
laire dans  les  cellules  graifteufes  qui 
font  fous  les  tendons  des  mufcles  pro- 
fond &  fublime  ,  &  qui  recouvrent  le 
mulele  quarré  preqatciir  i  quelquefois 
même  la  continuité  de  la  douleur  &  les 
accidens  produifent  des  abcès  a  i'avant- 
bras,  au  bras,  &,  même  jufqu'au-delTou* 
de  l'ailTelle. 

La  quatrième  efpece  de  panaris  eft  une 
maladie  de  l'os  &  du  période  ;  on  la  re- 
connoît  à  une  douleur  profonde  &  vive  , 
accompagnée  d'une  tenfion  &  d'un  gon- 
flement inflammatoire,  qui  fe  borne alfc*. 
communément  à  la  phalange  aftedéc,  6c 
qui  ne  palfe  guère  le  doigt,  I<a  faevre* 
les  infomnies ,  les  agitations  &  le  délire , 
accompagnent  plus  particulièrement  la 
troifieme  &  la  quatrième  cfyece  de  pa- 
naris. 

Les  caufes  des  panaris  font  externes 
&  internes,  une  piquure,  un  petit  écht 
de  bois  qui  fera  entré  dans  le  doigt , 
une  contufion ,  une  brûlure ,  l'irritttion 
de  quelques  fibres  qu'on  aura  tiraillées 
en  arrachant  quelques-uns  des  excroil- 
fances  appellées  vulgairement  envies  , 
font  les  caufes  externes  des  panaris  ;  le 
virus  vénérien  ,  le  fcrophuleux ,  &  le 
cancéreux  ,  en  font  quelquefois  les  cau- 
fes internes, 

Quoique  les  panaris  différent  par  leurs 
fieges  «  par  leurs  fymptoines ,  ils  pré- 
fentent  les  mêmes  indications  çqratrvc> 
dans  le  commencement  >  la  fti^née  rei- 
térée  à  proportion  de  la  violence  dei 
accidens ,  la  diette ,  les  cat^  piaf  nés  ano 
dins ,  émolliens  &  refolutift ,  &  tout  ce 
qui  eft  propre  à  calmer  l'inflammation  , 
convient  lorfqne  le  mal  q'.i  pas  fait  cn« 
cure  de  progrès  conlUérablcs  :  quelques 
A  a  i  j 
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pcrfonnes  ont  été  guéries  en  trempant 
pîufieurs  fois  le  doigt  dans  de  l'eau 
chaude  ,  &  l'y  tenant  auffi  long  -  tems 
ouil  eft  poifiblc.  Rivière  rapporte,  dans 
les  Otftrvations  ,  deux  cas  aflèz  fingu-  j 
liers  de  peifonnes  attaquées  de  pauuris, 
qui  en  furent  guéries ,  Tune  par  résolu- 
tion ,  &  l'autre  par  fuppuration ,  en  te- 
nant le  doigt  dans  l'oreille  d'un  chat.  La 
chaleur  modérée  de  cette  partie,  &  la 

Îiualité  de  l'humeur  cérumineufe  qui  cx- 
udc  des  glandes  peuvent  ouvrir  les  porcs 
du  doigt ,  en  relâcher  les  parties  trop 
tendues  par  la  conlrruction  inflamma- 
toire, &  diffiper  l'humeur  qui  y  eft  ar- 
rêtée ,  «u  bien  en  procurer  une  bonne  & 
louable  fuppuration  ,  fi  par  l'état  des 
choies  la  tumeur  eft  difpofée  à  cette 
terminaifon. 

Après  avoir  employé  inutilement  les 
remèdes  anodins  &  rcTolutifs  ,  on  a  re- 
cours âux  maturatifs.  F.  Maturatifs. 
Quand  le  panaris  eft  de  la  féconde  ef- 
pece  ,  le  pus  fe  maniFeftc  bientôt  par 
un  petite  tumeur  avec  fluctuation  j  il 
faut  en  nire  l'ouverture  avec  le  biftouri 
ou  la  lancette.  Voyez  Abc  Es.  Quand  le 
panaris  eft  de  la  tfoifieme  efpcce,  il  ne 
faut  pas  attendre  que  le  pus  fe  rafle 
appercevoir  >  les  arcidens  font  trop  vio- 
lens ,  &  on  rifquc  beaucoup  en  différant 
l'ouverture.  Il  faut  y  déterminer  le  ma- 
lade &  le  mettre  en  bonne  fituation  ,  de 
manière  qu'il  ait  le  coude  appuyé  contre 
quelque  chofe  de  ferme  :  le  malade  ne 
pourra  retirer  fa  main  ,  fi  le  coude  ne 
peut  reculer.  Alors  on  prend  un  biftouri , 
avec  lequel  on  fend  le  doit;t  &  la  gaîne  ; 
dès  qu'on  a  pénétré  jufqu'au  tendon  ,  on 
fe  fert  d'une  fonde  cannelée  fort  déliée , 
qu'on  introduit  dans  la  gaine  pour  con- 
duire le  biftouri  qui  doit  la  débrider  dans 
toute  fon  étendue  ,  tant  fupérieurement 
qu'inférieurement  :  l'ouverture  qui  fuffit 
pour  donner  iflue  à  la  matière ,  n'eft  pas 
fuffifante  pour  le  traitement  ;  il  faut  en 
outre  couper  les  deux  lèvres  de  l'inci- 
fion  ,  pour  que  les  panfemens  foient 
plus  commodes  &  moins  douloureux  ; 
on  panfe  la  plaie  en  premier  appareil 
avec  de  la  charpie  feche  ;  on  applique 
des  cataplafmcs  pour  procurer  la  détente 
des  parties  &  foulager  le  malade,  &  l'on 
en  continue  l'ufage  jufqu'à  ce  que  les 
accident  foient  pafTés  &  que  la  fuppura- 
tion foit  bien  établie.  | 
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On  fe  fert  dans  la  fuite  des  panfe- 
mens »  d'un  petit  plumaffeau  trempe  dans 
l'efprit  de  térébenthine ,  qui  s'applique 
immédiatement  fur  le  tendon  ,  &  l'on 
fait  fuppurcr  les  tégumens  par  les  re- 
mèdes digeilifs.  Il  fe  fait  fouvent  exfo- 
liation du  tendon  ,  &  le  malade  perd  la 
flexion  du  doigt  ;  c'eft  un  inconvénient 
de  la  maladie,  &  non  la  faute  de  l'opéra- 
tion ni  de  l'opérateur. 

Lorfque  l'on  fait  l'opération  à  tems, 
l'ouverture  de  la  gaine  arrête  le  progrès 
du  mai  j  mais  fi  l'étranglement  caufé  par 
les  bandes  ligatnenteulcs  qui  entrent  dans 
la  ftruclurede  cette  partie  n'a  pas  ét*  dé- 
truit avant  la  formation  du  pus,  il  faut 
prolonger  i'incifion  jufqne  dans  le  creuac 
de  la  main  quand  il  s'y  eft  fait  un  abcès. 
S'ilyavoitdu  pus  furie  mufcle  qunrré 
pronateur,  ilfaudroit,  pour  donner  iflue 
a  la  matière,  faire  fléchir  le  poignet,  Se 
introduire  fous  le  ligament  annulaire, 
par  l'ouverture  de  l'intérieur  de  la  main, 
une  fonde  cannelée,  au  moyen  de  laquel- 
le on  fera  une  incifion  qui  pénétrera  entre 
les  tendons  fléehilfcurs  des  doigts,  jnf- 
qu'au  foyer  de  l'abcès.  On  patTe  enfuite 
un  feton  de  la  main  au  poignet  »  c'étoit  la 
pratique  de  M.  Thibaut,  premier  chir- 
urgien de  l'hôtel-dieu  de  Paris.  Si  les  ac- 
cidens  communient  &  qu'on  jugeât  qu'ils 
vinlfentdc  l'étranglement  caufé  par  le  li- 
gament annulaire  commuu,  il  faudroit 
le  couper  ;  le  chirurgien  doit  avoir  dans 
ce  cas  la  prudence  d'avertir  que  le  malade 
en  demeurera  cftropié ,  &  qu'il  ne  fe  dé- 
termine à  faire  cette  opération  que  pour 
lui  fauver  la  vie.  Si  les  accidens  venoient 
du  tendon ,  on  pourroit  l'emporter  entiè- 
rement. iM.  Petit  a  pratiqué  cette  opé- 
ration avec  fuccès ,  en  coupant  d'abord 
l'attache  du  tendon  à  la  phalange)  il  le 
tiroit  enfuite  de  défions  le  ligament  annu- 
laire, &  le  coupoitdans  fon  corps  charnu. 

L'orfque  l'affection  de  la  gaine  &  du 
tendon  forme  un  panai is  de  la  t  roi  fi  une 
efpece ,  ces  parties  font  quelquefois  affec- 
tées consécutivement  dans  le  panaris  de 
la  féconde  efpcce,  lorfque  l'ouverture 
n'en  a  pas  été  faite  à  propos.  Si  l'on  tarde 
trop,  le  pus  qui  eft  liais  la  peau  comme 
dans  un  abcès  ordinaire,  la  perce;  la 
partie  la  plus  féreufe  dilacere  &  fouleve 
l'épiderme ,  &  forme  une  tumeur  tranf- 
parente  qui  reflTemble  au  panaris  de  la  pre- 
mier» efpece.  Lorfqu'on  a  enlevé  l'épè- 
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derme  ,  on  appcrqoit  à  h  peau  un  petit 

trou  par  où  le  pus  Tort.  11  faut  y  introdui- 
re une  fonde  cannelée ,  &  à  fa  faveur  ou- 
vrir m  tumeur  dans  toute  fon  étendue  , 
ivec  !  c  s  attentions  que  nous  avons  décri- 
tes. Le  fc  jour  du  pus  a  fouvent  altéré  la 
fiine  &  le  tendon,  &  il  y  a  des  panaris 
de  la  féconde  cfpecc  dont  la  matière  eft 
de  u  mauvais  caractère  quelle  altère  les 
os  ,  d'où  s'enfuit  la  perte  ties  doigts. 

Pour  la  quatrième  efpece  de  panaris , 
on  doit  mettre  en  ufage  dans  le  comraen- 
ecment  les  fecoors  indiqués  généralement 
pour  câliner  l'inflammation  >  fila  tumeur 
fuppure ,  on  en  fait  l'ouverture  i  on  eft 
fouvent  obligé  de  faire  une  incifton  de 
chaque  côté  du  doigt;  il  eft  bien  rare  que 
le  malade  conferve  la  phalange  :  cet  os  eft 
fi  i>ongieux ,  qu'il  eft  prefque  toujours 
altéré  jufquedans  fon  centre  i  il  fe  fépare 
par  la  fuppuration  d;s  ligameni ,  après 
quoi  la  plaie  ne  tarde  pas  a  guérir.  Pour 
abréger  la  cure ,  on  peut  Faire  l'amputa- 
tion d2  la  phalange  i  mais  cela  étant  un 
peu  douloureux,  la  plupart  des  malades 
préfèrent  la  cbùte  naturelle  de  l'os  ;  pour 
l'accélérer  ,  ou  panfc  avec  la  teinture 
de  myrrhe  &  tfaloës ,  ou  d  autres 
Rédicamcas  exFoliatifs.  Voyez  Exfo- 
lia tion. 

L'appareil  après  l'opération  du  panaris 
fe  fait  en  appliquant  par-deflus  la  char- 
rie ,  dont  on  remplit  &  couvre  1'iuciFion, 
une  petite  compreue  circulaire,  une  au- 
tre comrTcfTe  en  croix  de  Maite ,  dont  le 
plein  eft  pofé  fur  le  bout  du  doigt,  &  dont 
les  quatre  chefs  entourent  le  doigt  en- 
dc!Tus,  en-defTous,  &  aux  parties  laté- 
rales i  on  maintient  le  tout  avec  une  pe- 
tite bandelette  roulée  circulairement  fur 
la  partie  en  doloire.  Payez  DOLOIRE. 
Dnns  les  premiers  tems  on  met  le  bras  en 
écharpe  (voyez  Echarpe)  ,  &  fur  la  fin 
de  la  cure  on  met  le  doigt  dans  une  efpece 
d'etuidepeau  ou  de  taffetas ,  qu'on  ap- 
pelle un  doigt  ter. 

M.Aftruc,  auteur  d'un  Traité  des  tu* 
meurs  £f  des  ulcères  ,  imprimé  à  Paris  en 
17 59,  chez  Cavclier .  prétend  que  les 
auteurs  qui  ont  multiplié  les  efpcccs  de 
fjuuris ,  n'ont  connu  ni  la  nature  ai  le 
ûege  de  cette  maladie.  Il  reftreint  cette 
dénomination  au  dépôt  d'une  très-petite 
quantité  de  lymphe  rouffàtre  ou  fangui- 
nofente.  qHi  le  Forme  entre  la  racine  de 
l'ongle  &  la  couche  cartilagineuf*  qui  re- 


couvre le  périofte ,  &  contre  laquelle 
l'ongle  cft  attaché  ;  ce  léger  commence, 
ment  peut  avoir  les  fuites  les  plus  dange» 
reufes,  par  lesaccidens  qui  furviennent, 
fi  on  ne  les  prévient  pas  à  tems  par  la 
méthode  de  Fabricius  Hildanus.  Cet 
auteur  rapporte  dans  fes  Obfervations  , 
qu'ayant  été  plufieurs  Fois  appelle  dans  le 
commencement  du  panaris  ,  il  fe  hâtoit 
de  Faire  fur-lc-champ  une  inciûon  à  la 
peau  qui  couvre  la  racine  de  l'ongle,  où 
étoitleinal;  qu'il  y  découvrait ,  après 
avoir  raclé  la  racine  de  l'ongle,  un  ou 
deux  petits  points  ou  taches  lur  l'ongle  t  « 
&  que  les  ayant  ouverts  avec  la  pointe 
du  biftouri  ,  il  en  fortoit  une  ou  deux  » 
gouttes  d'une  lymphe  ronffe,  cequipro* 
curoitfur-le-champ  la  guérifon  du  mala- 
de. Guide  Chauliac  &  Jean  de  Vigo  rc- 
garJoient  le  panaris  wmme  une  maladie 
mortelle.  Celui-ci  dit  qu'il  n'y  connoit 
point  de  plus  grand  remède  que  d'ouvrir 
le  doigt  promptement  avant  la  parfaite 
maturation  de  l'abcès.  Ambroiic  Paré 
s'apolaudit  d'avoir  fuivi  ce  précepte. 
Après  avoir  laiflé  pouler  le  fang,  il  fai- 
foit  tremper  le  doigt  dans  du  vinaigre 
chaud,  où  l'on  avoit  faitdifloudrc  de  la 
thériaque.  Il  regardoit  le  panaris  comme 
une  maladie  caufée  par  une  humeur  véné» 
neufe.  M.  Aftrucditque  le  panaris  n'ar- 
rive jamais  qu'aux  gens  de  travail  qui 
font  expofés  à  fe  piquer  ou  à  fe  coigner  les 
doigts,  enforteque  lacaufe  eft  toujours 
externe.  En  n'admettant  pour  vrai  pana- 
ris que  la  tumeur  aux  environs  de  l'ongle, 
fuivant  la  définition,  on  ne  détruit  point 
la  vérité  des  faits  &  l'exiftence  des  mala- 
dies qui  ont  fait  établir  les  différentes  ef- 
peecs  que  nous  avons  décrites  dans  cet 
article  ,  &  qu'il  eft  indifpenfablc  de  cou- 
noitre  &  de  lavoir  traiter.  (2'$ 

PANARUCAN,  Géogr.  moi. ,  ville 
des  Indes ,  capitale  d'un  petit  royaume  de 
même  nom ,  dans  l'isle  de  Java,  a  dix 
lieues  nord  de  Palambuan.  Le  roi  du  lieu 
cft  païen ,  ainfi  que  fes  fujets.  Long. 
U8.  io.  lat.rf.  ,?o.  (D.  /.) 

PANATHENEES,  f.  f,  pl.,  Antiquil; 
greca. ,  anciennement  athénées.  Les  f»a«a- 
thénées ,  irxixfrxlx ,  étoient  des  fêtes 
célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve :  elles  Furent  d'abord  inftttuées  en 
Grèce  par  Erichtonius ,  tils  de  Vulcain , 
ou  comme  d'autres  le  prétendent,  par 
Orphée. 
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t)ivcrs  peuples  depuis  Cécrops  &  fes 
JucccITcurs  julqu'à  Théfée  ,  habitaient 
les  dilïïrcntcs  bourgades  de  l'Attique* 
chaque  bourgade  avoit  fes  magiitrats  ,  & 
tlans  chaque  endroit  la  police  &  lajultice 
s*adminiftroicnt  fans  nulle  dépendance 
réciproque;  on  ne  reconnohToit  Athènes 
pour  ville  principale  qu'en  tems  de  guér- 
ie. Théfée  parvenn  à  la  royauté,  entre- 
prit de  lier  ces  parcelles  de  gouverne- 
ment, jnlqucs  là  tort  détachées  ;  ilréuf- 
fit  dans  Ion  projet ;  les  villes  fubaltcrnei 
s'incorporèrent  en  une  feule ,  &  l'auteur 
de  cette  réunion  mémorable  réfolut  d'en 
<tcrnifer  la  mémoire  eh  rétabliflant  les 
panathénées.  Quelques  auteurs  même  af- 
furent  que  ce  fut  lui  qui  les  inilitua. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  on  recevoit  à  ces 
fêtes,  fuivant  l'intehtion  de  Théfée, 
tous  les  peuples  de  F  Attique ,  dans  la  vue 
tte  les  habituer  à  reconnoitre  Athènes  , 
où  elles  fe  célebroient  ,  pour  la  patrie 
commune..  Ces  fêtes ,  dans  leur  fmiplici- 
té  &  dans  leur  première  origine ,  ne  du- 
roient  qu'un  jour;  mais  enfuite  leur 
pompe  s'accrut,  &  on  leur  donna  un  ter- 
hic  plus  long* 

On  établit  alors  de  gtahdcs  &  de  peti- 
tes panathénées',  les  grandes  fe  célebroient 
tous  les  cinq  ans ,  le  23  du  mois  Héca- 
tanbeon,  &  les  petites  fe  folemnifoicnt 
tous  les  trois  ans  ,  ou  plutôt  tous  lés  ans 
Je  âb  du  rnois  Thurgeliom  Chaque  ville 
de  r Attique  ,  chaque  colonie  athénien- 
lie,  dans  ces  oeéafions  ,  devoit  en 

Îbrme  de  tribut  un  btetif  à  Minerve  \ 
a  déefle  avoit  l'honneur   de  l'héca- 

Îembe ,  &  le  peuple  en  avoit  le  pro- 
it:  la  chair  des  victimes  fervoit  à  ri- 
goler les  fpettâteurs. 

Onpmpofoîtà  ces  fête*  des  prix  pour 
trois  forte*  de  combats  :  le  premier  oui 
fe  fallait  le  foir  ,  &  dans  lequel  les  athlè- 
tes portoient  des  flambeaux ,  étoit  origi- 
nairement Une  courfc  a  pied  ;  mais  depuis 
elle  devint  une  courfc  équcltrc  ,  &  c'eft 
ainnqii'cllefcpratiquoitdli  tems  de  Pla- 
ton. Le  fécond  combat  étoit  gvmnique  , 
C'cft-anlire  ,  que  les  athlètes  y  combat» 
tnient  nus  ,  &  il  nroit  fan  (rade  particu- 
lier, coiiftruit  d'abord  par  Lyenrgnc  ^ 
rhéteur,  puis  rétabli  mapuKquetheht 
par  l!l  rodes  Atticus.  Le  troiftttne  cûùu 
fcàtfnpittféçftr  Périctts,  ttott  deftinc  à 
la  pccf:e  &  a  l.ijim:ïr,i:*. 
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On  y  voyoît  difputer  à  l'envi  d'exCefc- 
lens  chanteurs,  qu'accompagnoient  det 
joueurs  de  flûte  &  de  cithare  j  ils  chan- 
taient tes  louanges  d'Harmodius,  d'A* 
riftociton  ,  &  de  Thrafybule.  Des  poëtei 
y  fa  i foie nt  repréfenter  des  pièces  de  théa* 
tre  jufqu'au  nombre  de  quatre  chacun  i 
&  cet  aflcmblage  de  poëmes  s'appelioie 
tétralogie  \  le  prix  di  ce  combat  était  une 
couronne  d'olivier  &  un  barril  d'huile  ex* 
quife  ,  que  les  vainqueurs ,  par  une  grâ- 
ce particulière  accordée  à  eux  fcnls ,  pour- 
voient faire  tranfporter  où  il  leurplaifoit 
hors  du  territoire  d'Athènes.  Ces  corn* 
bats,  comme  on  vient  de  le  dire,  étoienC 
fuivis  de  feftins  publics  &  de  facrifices  qui 
te  r  ni  innic  nt  lâ  fête. 

Telle  étoit  ea  général  la  manière  dont 
fe  célébroient  les  panathéttées  \  mais  le» 
grandes  l'emportaient  fur  les  petites  par 
leur  magnificence  ,  par  le  concours  du 
peuple ,  8l  parce  que  dans  cette  fête  feule 
on  conduifoit  en  grande  &  magnifique 
pompe  un  navire  orné  du  voile  ou  du  pt- 
plus  de  Minerve  ;  &  après  que  ce  navire, 
accompagné  du  plus  nombreux  cortège  * 
&  qui  n'alloit  en-avant  que  par  des  ma- 
chines ,  avoit  fait  plnfieurs  ifarions  fur 
la  route,  on  le  ramenoit  au  même  lieu 
d'où  il  étoit  parti ,  c'eft- à*dire ,  au  Cé- 
ramique. 

On  fait  que  le  peplus  de  Minerve  étoit 
une  robe  blanche  fans  manches  ,  brochée 
d'or  ,  où  étoient  repréfentées,  non- feu* 
lement  les  mémorables  actions  de  cette 
déefle  ,  mais  encore  celles  de  Jupiter , 
des  héros ,  &  même  de  ceux  qui  avoient 
rendu  de  grands  fervices  à  la  république. 
AccttcproceHionaflSftoicnt  toutes  forte* 
de  gens  vieux  &  jeunes,  de  l'un  &  de 
l'autre  fexc  ,  portant  tous  à  la  main  une 
branche  d'olivier  pour  honorer  la  déefle  « 
à  qui  le  pays  étoit  redevable  de  cet  art 
utile.  Tons  les  peuples  de  l' Attique  fe 
faifoient  un  point  de  religion  de  fe  trou- 
ver à  cette  fétc  i  de  là  vient  fon  nom  de 
panathénées ,  comme  ii  l'en  difoit  les  utbé* 
nées  rff  toute  CAttiqur*  Les  Romains  lei 
célébrèrent  à  leur  tour ,  mais  leur  imi- 
tation ne  ftrvit  qu'à  relever  davantage 
l'éclat  des  vraies  pahathétrées.  (D.J.) 

PANAX ,  BotaU.  ,  cfpcce  de  plante 
hermaphrodite ,  dont  ln  fieur  régulière 
clcpolcc  fur  tin  ovaire  ouc  iurmoote  un 
calice  découpé  en  pluliems  eiidr»it«.  Ce 
enlice  Te  change  en  un  fruit  qui  contient 
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deux  ou  trois  femenecs  plates  &  Faites  en!  des  douanes  &  autres  lieux  &  paflàgcs 
cœur.  La  tige  cft  terminée  par  une  om-  où  l'on  levé  quelques  droits  ou  i  m  pou- 


belle, dont  chaque  pointe  ne  porte  qu'une 
Aeur.  On  y  remarqâc  plufieuis  pédicu- 
les ,  comme  fur  l'anémone ,  de  l'extrémi- 
té defquels  plulieurs  feuilles  partent  com- 
me en  rayons.  Cette  plante  n'eft  connue 
par  aucune  propriété.  (+) 

PANA  Y,  Géogr.  mçd.,  isled'Afie, 
d'environ  cent  lieues  de  tour  :  c'cfl  la 
mieux  peuplée  &  la  plus  fertile  des  Phi- 
lippines; elle  appartient  aux  Efpagnols. 
Lofig.  ij-  40-1  ;9.  lut.  10.  u-?o. 

PANBÉOTIES ,  f.  f. ,  Antiq.  grecq. , 
en  grec  irx»SUvTtx  fête  qui  fe  célébroit 
dans  toute  la  Béotie.  On  s'aflembloit  près 
de  Chéronée  au  temple  de  Minerve  Io- 
nienne. Pottcr ,  Arck*ol.  grac.  1.  H ,  c. 
22  ,  1. 1 ,  p.  444. 

PANCALE  on  PANCALIER ,  Géogr. 
m$cd. ,  bourgade  de  Piémont  ,  dont  quel- 
ques-uns font  une  ville ,  &  qui  eit  Gtuéc 
à  un  mille  de  Pô ,  à  trois  lieues  au  -  défais 
de  Turin. 

PANCARPE ,  Gymnaft.  athUtia.,  fpec- 
tacle  des  Romains  où  certains  hommes 
forts,  hardis  &  exercés  combattoient 
contre  toutes  fortes  de  bétes  moyennant 
une  fomme  d'argent.  Le  mot  pancarpe 
signifie  proprement  un  compofé  de  toute 
forte  de  fruits  ,  du  grec  arav  tout ,  &  xotf - 
woç fruit i  enfui  te  on  l'a  donné  à  ce  qui 
contenoit  toutes  fortes  de  fleurs,  puis  à 
ce  oui  étoit  compofé  de  di? erfes  chofes , 
enfin  par  métaphore  à  ce  combat  public  , 
où  Ton  faifoit  paroître  des  animaux  de 
différentes  efpeces.  Le  lieu  de  ce  fpe&a- 
cle  étoit  l'amphithéâtre  de  Rome}  &ces 
fortes  de  jeux  ont  duré  jufqu'an  tems  de 
l'empereur  Juftinien ,  qui  régnoit  dans 
lefixiemefiecle. 

Quelques  auteurs  confondent  le  pan- 
carpe  avec  la  fylve  ;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  ces  deux  divertiflemens  pu- 
blics ,  que  le  pancarpe  étoit  un  combat 
contre  les  bétes ,  qui  fe  faifoit  dans  l'am- 
phithéâtre, &  que  la  fylve  étoit  une  cf- 
pecede  chaffeque  l'on  repréfentoit  dans 
le  cirque.  Dans  le  pancarpe,  c'etoieut 
des  hommes  gagés  qui  combattoient;  & 
dans  la  fylve,  c'etoit  le  peuple  qui  ebaf- 
foit  au  milieu  d'une  forêt  artificielle. 
(D.J.) 

PANCARTE,  f.f.,  Affiche.^  Gram. 
Comm.  On  le  dit  plus  particulièrement 
de  celle  qu'on  met  à  la  porte  des  bureaux 


lions  fur  les  marchandifei.  Elles  doivent 
contenir  la  taxe  qui  en  eit  faite ,  &  fou- 
vent  le  titre  en  vertu  duquel  on  levé 
les  droits.  On  appelle  fermier  de  ta  pan- 
carte celui  qui  afferme  les  droits  taxés 
par  la  pancarte.  DUlionn.  de  commerce. 

PANCERNES ,  llift.  milit. ,  gendar- 
merie de  Pologne.  La  Pologne  eîl  aujour- 
d'hui le  feulpaysoù  l'on  voie  une  cava- 
lerie toute  compofée  de  gentilshommes, 
dont  le  grand-duché  de  Lithuanic  fournit 
un  quart}  &  cette  cavalerie  fait  la  prin- 
cipale force  de  l'état,  car  à  peine  l'infan- 
terie eft-ellc  comptée.  Elle  lé  divife  en 
houffards  &  en  Panccrnes:  les  uns  &  le* 
autres  compris  tous  le  nom  commun  de 
tcwarifz ,  c'eft-à-dire  ,  camarades.  C'eft 
ainfi  que  les  généraux  &  le  roi  lui-même 
les  traitent.  Un  mot  produit  fouvent  de 
grands  effets. 

Les  houflTards  font  formés  de  l'élite  de, 
la  noblcfTe  qui  doit  paffer  par  ce  fervice 
pour  monter  aux  charges  &  aux  dignités. 
Les  pancernes ,  coinpofés  aulfi  de  noblef- 
fe  ,  ne  différent  des  houfTards  que  par  la 
chemife  de  maille  en  place  de  cuirafTe  ; 
&  on  ne  les  examine  pas  aufli  rigoureufe- 
ment  fur  leur  généalogie.  Ce  ne  font 
point  des  régimens ,  mais  des  compagnies 
de  deux  cents  maîtres,  appartenant  aux 
grands  de  l'état,  fans  excepter  les  évêques 
qui  ne  faifant  pas  le  fervice  par  eux-mê- 
mes ,  donnent  de  fortes  penitons  à  leurs 
lieutcnans.  L'abbé  Coyer.  (D.  J.) 

P ANCRÉE ,  Géogr.  une. ,  Pancb*u  f 
Pancbata ,  isle  de  l'Océan  proche  de  l'A- 
rabie. Diodore  de  Sicile,  /.  J7,  c.  42, 
dit  qu'elle  étoit  habitée  de  naturels  du 
pays,  appelles  Panchmi ,  &  d'étrangers 
Océanites,  Indiens,  Cretois  &  Scythes. 
Il  donne  à  cette  isle  une  ville  célèbre , 
nommée  Panuret ,  dont  les  habitant 
ctoient  les  plus  heureux  hommes  du 
monde.  V.  Pana r a. 

Par  malheur  Panara  ,  le  bonheur  de 
fes  habitant,  &l'isle  même  ùs^Fanchée  y 
ainfi  que  le  temple  magnifique  uc  Jupiter 
Triphylien,  ont  été  forcés  jjr  l'ingé- 
nieux Echcmcre ,  fjuc  Diodore  de  Sicile 
a  copié.  Echctnerc  peignit  c <t  te  isle  com- 
me une  terre  iléiiciciil'e,  un  paradis  terref- 
tretotNi  fettouvoîcnt  des  richc'les  immen- 
ks,  Si  qui  n*er.haïoit  qtieMcs  parfums. 
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Callimaque,  prefquc  contemporain  ihi 

Îihilofophc^Mjencnicn  ou  Tégéates,  & 
ur-tont  Eratofthene  ,  mirent  eux-mê- 
mes la  Fauchée  au  nombre  des  fables ,  & 
prouvèrent  que  c'étoit  une  pure  fiction, 
rolyhe  en  étoit  pleinement  convaincu. 
Plntarque  déclare  que  l'isle  Pancbée  avoit 
échappe  jufqu'à  fon  tems  aux  recherches 
«les  navigateur*  grecs  &  barbares. 

Mais  les  poètes  n'ont  pas  cru  devoir 
manquer  d'orner  leurs  ouvrages  de  cette 
région  imaginaire  i  j'en  ai  pour  témoins 
ces  beaux  vers  de  Virgile  dans  fes  Géor- 
giques  : 

Sed  ntque  Medorum  fylve  ditij/tmn  terra 
Nec  fuicbtr  Ganges ,  atque  auro  turbidus 

Hermon ,  ' 
ïaudibus  Helia  entent ,  nec  Battra ,  nec 

Indi 

ZTotaque  thuriferis  Panchaïa  dire  s  areitis. 

„  Cependant  ni  l'opulente  Médie ,  ni 
le  pays  arrofé  par  le  Heuve  du  Gange  , 
ni  les  bords  de  1  Hermus  dont  les  Bots  rou- 
lent de  l'or ,  ni  l'Inde  ,  ni  le  pays  des 
Baétriens,  ni  la  fertile  Pancbaïe,  où 
croit  l'encens ,  n'approchent  pas  de  nos 
campagnes  d'Italie. M  CD.  J.) 

PANCHERESTE,  f.  m. ,  Aféd. , 
panacée  ou  remède  propre,  à  toutes  fortes 
de  maladies.  Panacée. 

PAN  CHRIST  A  IN,  f.  m.,  nom  que 
l'on  donnoit  chez  les  anciens  aux  pâtif. 
fiers  qui  faifuieut  lès  gâteaux  avec  le 
miel  ,  &  autres  fubftances  douces  & 
fucre'cs. 

PANCHRUS  ,CmM  Hijl.  nat. ,  nom 
doané  par  quelques  anciens  auteurs  à  une 
pierre  dont  ils  ne  nous  apprennent  rien  \ 
linon  qu'on  y  voyoit  toutes  les  couleurs. 
Peut-être  ont-ils  voulu  défigner  VopaU 
fous  ce  nom. 

PANCHYMAGOGUE  ,f.m.,  Mil  \ 
de  nui*  ,  tout ,  xv.cto?  »  humeur  ,  $ 
ayuv  ,  expulfer  ;  nom  que  l'on  donne  à 
quelques  extraits  cathartiques  ,  qui  par- 
lent pour  avoir  la  vertu  de  purger  toutes 
les  humeurs:  mais  ces  comportions  font 
peu  fréyientes  chez  nos  apoticaircs.  V. 
Ilartmatt,  in  Crollium.  Schroder  Pbar- 
tnticop,  \ 

Nos  hydragogues ,  le  firop  des  cinq 
racines  detyos  boutiques ,  Popiate  mé- 
fentériqne  ,  Jes  pilules  aloétiques  ,  les 
riliiles^Qchjccs  font  aufli  efficaces  &  plus 
fures  que  ces,  remèdes  pniicbymcigcgua. 


PAN 

PANCHYMAGOGUE  (fit***)» 
Pharnt.  Prenez  pulpe  feche  de  coloquinte 
féparéc  &  mondée  des  femenecs.  uae 
once  &  demie  »  feuilles  de  iené  mondé  , 
d'hellébore  noir ,  de  chacun  deux  on  ces:; 
agaric,  une  once  :  piltz-les  enfemble, 
ajoutez-y  eau  de  pluie  quantité  fuftiiante; 
faites-les  marrer  pendant  deux  jours  i 
paflez-les  après  les  avoir  fait  oouilbr  legé- 
rement  ;  exprimez  le  marc  ;  décantez 
cette  décoétion  après  qu'elle  iera  repofée* 
évaporez-la  enfuite  au  bain  marie,  à 
confilrance  d'extrait  :  ajoutez -y  réline 
de  feammonée  d'Alcp ,  une  once  ;  ex- 
trait d'aloès  ,  deux  onces  ;  efpeccs  diar- 
rhodon  abbatis  ,  une  once  ;  epaiilîfliz  le 
tout  au  bain  marie  à  coniiibuicc  d'ex- 
trait. 

Ce  remède  eft  un  excellent  hydrago- 
guc.  La  dofe  fera  d'un  fcrupule  jufqu'à 
deux  &  plus  ,  félon  les  cas  &  les  eir- 
conftances.  Ce  remède  eit  violent  j  il  de- 
mande extrêmement  de  prudence. 

PANCLAD1E,  f.  f. ,  Antiq.  greep  9 
txvkXocoix  ,  fête  que  les  Rhodiens  celé- 
broient  au  tems  de  la  taille  de  leurs  vi- 
gnes. Potter  ,  Arcbaol.  gr«c.  tom.  I  , 
p.  4'9- 

PANCRACE ,  f.  m.  ,  Art.  iymnofl%  , 
exercice  gymnique ,  formé  de  la  lutte 
fimple  &  de  la  lutte  compofée.  Dans  cet 
exercice,  l'on  failoit  effort  de  tout  fan 
corps ,  comme  l'indique  le  mot  grec.  Ainft 
la  lutte  &  le  pugilat  réunis  formoient  le 
pancrace,  llempruntoit  les  fecours  &  les 
contortions  de  la  lutte,  &  prenait  du  pu- 
gilat fart  de  porter  les  coups  avec  luo- 
cès  &  celui  de  les  éviter.  Dans  la  lutte, 
il  n'étoit  pas  permis  de  jouer  des  poings  , 
ni  dans  le  pugilat  de  fe  colleter.  Dan» 
le  pancrace  au  contraire ,  u  l'on  avuit 
droit  d'employer  toutes  les  fecoufles  & 
toutes  les  rulcs  pratiquées  dans  la  lutte  * 
on  pouvoit  encore  y  ajouter ,  pour  vain- 
cre ,  le  fecours  des  poings  &  des  pieds  , 
même  des  dents  &  des  ongles  ;  &  l'on 
fent  que  ce  combat  n'étoit  ni  moins  dan- 
gereux, ni  moins  terrible  que  les  deux 
autres. 

Arrichion  ou  Arrachion  ,  pancratiafte 
aux  jeux  olympiques,  fe  Tentant  prêt  k 
étrefuftbque  par  fon  adverfairequi  l'avoie 
taili  à  la  gorge ,  mais  dont  il  avoit  at- 
trapé le  pied  ,  lui  cafla  un  des  ortcls  ; 
&  par  l'extrême  douleur  qu'il  lui  fit, 
l'oûligea  à  demander  quartier.  Dans  cet 


Digitized  by  Googl 


fêtent  même,  Arrachion  expira. ,  l,cs  " 
Agonothetcs  le  couroiuiercnt ,  &  on  le 
proclama  vainqueur,  tout  mort  qu'il  étoit. 
Fhiiofrrate  a  fait  la  dcfcription  d'un  ta- 
bleau qui  repréfcntoit  cette  aventure. 

Le  combat  du  pancrace  Fut  admis  aux* 
jeux  olympiques  dans  la  vingt-huitième', 
«fymniajj  ;  &  le  premier  qui  en  mérita, 
le  prix,  fut  !c  Syracufain  Lygdaniirs, 
qne  fes  compatriotes  mettaient  en  paral- 
lèle avec  Hercule  pour  ta  taille. 

Paufanîas  parle  dans  fes  Eltvièjues , 
d'un  Fameux  pancratiafte ,  nomme  Sof- 
trutr  ,  qui  avoit  rte  couronné  douze  fois, 
tant  aux  jeux  néméens  qu'aux  i£hmi- 
^ues  ,  deux  fois  aux  pythiens ,  &  trois 
fois  à  Olympien  où  Ton  voyait  Ta  ftatue 
du  tcm<  de  cet  hiftorien.  (D.  ./.  ) 

PANCRAI8.  Marine.  V.  Manœu- 
TÏES. 

PANCR ATIASTES ,  f.  m.  pl. ,"  jfrf 
gywmafi, ,  athlètes  qui  s'alonnoient  fur- 
tout  à  l'exercice  du  pancrace.  On  don- 
iioit  quelquefois  ce  nom  à  ceux  qui  réuf- 
£Hoicnt  dans  les  cinq  fortes  de  combats 
tomp ris  fous  le  titre  général  de  pitntatb- 
ir,  qu'on  appelloit  aufli  fancratie,  par- 
ce que  les  athlètes  y  deployoient  toutes 
leurs  forces. 

PANCKATIE ,  f.  F.  ,  Littérat. ,  nom 
que  les  Grecs  donnoient  aux  cinq  exer- 
cices gymniques  ,  qui  fie  pratiquoient 
dans  les  fêtes  &  les  jeux;  favoir,  le 
combat  à  coups  de  points:  la  lutte,  le 
fiiHiuc  ,  la  courfc  &  la  dan  le.  Ceux  qui 
faitoient  tous  ces  exercices ,  etoient  nom- 
mes fumcratiitjîes ,  ainli  que  ceux  qui  y 
remportoient  la  victoire.  Potter,  Ar- 
éaeoL  frète,  tome  I ,  page  444. 

PANCRATIEN  (  vehs),  Littér.  nom 
d'une  forte  de  vers  grec ,  compofé  de  deux 
trochées  &  d'une  fyllabe  furuuinéraire , 
comme 

Aucior  opiimus 
Nuila  jam  JUei. 

Pancrate  en  cli  apparemment  l'inven- 
teur. On  ne  fait  point  au  iufte  en  quel 
tenu  il  florilToit  >  mais  il  eit  certain  qu'il 
étoit  plus  ancien  que  Méîcagre  ,  autre 
poète,  qui  vivoit  Ions  les  premiers  fuc- 
ceifcuis  d'Alexandre. 

t ÀNCRA rj UM%  Bot.,  grand  nar- 
cifTe  île  mer,  narcijfus  maritîmus  de  C. 
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cine  bulbetife ,  charnue,  femblable  h  la 

fcille ,  &  qui  croit  au  bord  de  la  mer. 
Elle  pouffe  des  feuilles  faites  comme 
celles  du  narciffe,  plus  longues  &  plus 
groffes  ,  du  milieu  defquellcs  s'élève  une 
tige  à  la  hauteur  d'environ  un  pied,  an- 
gnleufe,  portant  en  la  fommité  des  fleurs 
longues,  blanchâtres,  difpofécs  en  étoi- 
les," &  d'une  odeur  douce.  Après  ces  fleurs 
naiflent  de  petites  pommes  anguleufes, 
remplies  de  fc  menées  menues  ;  cette 
plante  a  les  venus  de  l'oignon  de  fcille, 
mais  beaucoup  moindres.  (  D.  J.) 

PANCRÉAS,  f.  m. ,  Anat. ,  nom  d'une 
glande  conglomérée ,  lituée  dans  le  bas- 
ventre  derrière  la  partie  fupéricure  de 
l  uftomac,  depuis  la  rate  à  laquelle  elle 
cft  attachée  par  I'épiploon  jufqu'au  duo- 
déoum.  Elle  reçoit  une  infinité  d'arté- 
rielles de  la  céliaquc,  <fc  elle  fépare  une 
humeur  qui  fc  rcn.l  dans  un  conduit 
commun  ,  lequel  s'ouvre  dans  le  duo- 
déiuuu.  lrcycz  Dl*od£n  um  >  voyez  aufli 
ks  planches  anatowiques. 

Le  pancréas  a  été  ainfi  nommé  p.ir  des 
anciens ,  parce  qu'il  leur  a  paru  n'être 
compofé  que  de  chair ,  irxvxpist;.  Suivant 
Bttcrrhave ,  le  pancréas  cil  long  de  près 
de  fix  pouces ,  large  de  deux ,  &  pefe 
quatre  onces;  mais  toutes  ces  mefures 
varient  dans  différens  auteurs.  Heiftcr 
donne  au  pancréas  le  poi  ls  de  trois  onces , 
Warthon  de  cinq  ,  H.illcr  dit  que  ce 
poids  peut  être  plus  grand  ;  au  refte  tout 
varie  tellement  dans  divers  fujets ,  qu'il 
cil  abrolument  impoffible  d'affigner  une 
mefurc  jufte.  Le  pancréas  eff.  fituc  tranf- 
verfalcment,  &  il  a  fa  grofte  extrémité 
placée  dericre  la  partie  fupérieure  de 
l'eftomac  tranfvcrfalement ,  par  rapport 
à  la  rate,  à  laquelle  I'épiploon  lie  ce 
corps  glanduleux  ;  de  forte  que  fa  partie 
moyenne  eft  très-antérieure, '&  dcîcend 
de  i'eilomac  jufgu'au  duodénum  ,  où  il 
fe  prolonge  un  peu  devant  cet  inteftin, 
jufques  là  d'autant  plus  épais  qu'il  tient 
plus  la  droite.  Mais  de  l'endroit  où  cette 
groflè  extrémité  s'attache  à  la  courbure 
du  duodénum,  cil»  fc  dilate  quelque- 
fois de  quelques  pouces  pour  former  le 
petit  pancréas  de  M.  Wînslow  ,  qu'EuC** 
tache  &  bien  d'autres  ont  vu  &  repré- 
fenté  non-feulement  dans  l'homme ,  maie 
dans  le  chien  &  dans  lecaftor,  èjfr.  En 
général  cette  glande,  la  plusconfidérable 


B,  U  de  Xourncforti  c'eft  une  grotte  ra- 1  du  lus-vcntrc  &  de  tout  le  corps  #  cit 
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couverte  par  Peftomac  &  par  la  fnbftflnce 
cellulaire  du  méfocolon  qui  recouvre  en 
même  tems  le  duodénum  ;  de  forte  qu'en- 
gagé dans  fa  duplicature,  il  a  le  méfo- 
colon &  deflbus  &  demis  lui.  Cette 
ftruéhire  s'obferve  très  -  bien  dans  l'hom- 
me ,  où  le  pancréas  eft  d'une f  gro(Teur 
médiocre  ;  car  il  eft  fi  confidérable  & 
d'une  étendue  fi  énorme  dans  les  poif- 
fons  &  autres  petits  animaux ,  qu'il  oc- 
cupe prefque  toute  la  capacité  de  l'ab- 
domen. Le  pancréas  d'Afellius  n'eft  point 
celui-ci  5  il  a  été  découvert  par  Wirîung, 
&  mérite  feul  le  nom  de  pancréas  ;  l'au- 
tre n'eft  qu'un  amas  de  glandes  conglo- 
bées  méfentériques. 

Le  pancréas  a  plufieurs  artères ,  dont 
le  nombre  varie ,  mais  qui  viennent  tou- 
tes de  l'artère  fpléniquc ,  continuant  leur 
chemin  fous  le  pancréas  vers  la  rate  :  il 
en  a  encore  d'autres ,  où  il  eft  voifin  du 
duodénum,  de  la  duodénale,  de  la  gaf- 
troépiploiquc  &  de  la  méfentérique  fu- 
périeurc.  Les  veines  ont  une  femblablc 
origine  ;  elles  partent  de  la  veine  fpléni- 
q ne  ;  de  plus  il  en  vient  de  la  duodé- 
nale ,  de  la  pilorique  &  de  la  gaftroé- 
piploiquc  droite. 

Les  nerfs  viennent  du  plexus  fémi- 
lunaire  du  bas-vtntre,  du  plexus  méfen- 
térique ,  des  nerfs  hépatiques  ,  des  fplé- 
iiiqucs;  ils  rampent  avec  les  vahTeaux 
dans  la  membrane  cellulaire  par  la  pro- 
pre fubftance  du  pancréas  >  dont  chaque 
train  a  fon  petit  raifeeau.  Les  vaifleaux 
lymphatiques  n'y  font  pas  rares.  Ils  ont 
été  vus  par  Marechet  &  par  Pecquet.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  vaif- 
feaux  lactés ,  femés  dans  le  centre  du 
méfenterc ,  comme  ont  fait  Afellius  & 
Weslingius ,  depuis  les  anciens  qui  don- 
nent tous  ces  vaifleaux  laâés  au  ptn- 

' créas.  V.  Lacté. 

Le  pancréas  a  nn  conduit  formé  par 
tous  les  rameaux  qui  partent  de  tous  les 
petits  grains  qui  le  compofent  *  fitué  dans 
la  partie  moyenne,  il  en  fuit  prefque  la 

.  direction  ;  il  rcqoit  un  autre  rameau  de 
la  partie  du  pancréas  qui  defeend  le  long 

.  du  duodénum ,  &  s'ouvre  avec  lui  dans 
le  canal  cholédoque ,  après  avoir  traver- 

*fc  toutes  les  membranes  del'intcftin  duo- 
dénum :  ce  cnnriuit  eft  quelquefois  dou- 
blé i  Hérophilc  &  Eutlvmc  le  connoif- 
foient  :  Maurice  Hoffman  le  fit  vcirtiMu- 
VicÀ  Wirfimg,  dans  le  poulet  d'imlc* 
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en  1641  ;  éfc  Wirfitng  l'ayant  démontré 
le  premier  publiquement,  fon  nom  eft 
refté  à  ce  conduit.  Voyez  Wirsung. 

C'eft  par  ce  conduit  que  le  fuc  pan- 
créatique eft  porté  dans  le  duodénum» 
Voyez  les  articles  PANCREATIQUE  £îf 
Duodénum. 

.  Les  auteurs  praticiens  font  mention 
d'abcès  au  pancréas  ;  mais  on  ne  les  a  ja- 
mais découverts  qu'après  la  mort  des 
malades,  &  l'on  s'en  eft  douté  fortement 
par  quelques  fymptomes  du  mal,  &  le 
pus  rendu  par  les  felles.  Les  tumeurs 
de  cette  glande  ne  peuvent  guère  s'ap- 
percevoir  au  toucher,  à  caule  de  la  posi- 
tion de  l'eftomac  qui  couvre  \c  Pancréas  f 
cependant  on  foupqonne  l'cxiftence  du 
mal  par  la  difficulté  de  rcfpirer,  par  de» 
vomiflemens,  &  par  une  diarrhée  bi- 
leufe ,  accompagnée  de  douleurs  à  la  ré- 
gion lombaire. 

Au  refte ,  l'anatomie  comparée  four- 
nit aux  curieux  une  grande  variété  fur 
la  forme ,  la  ftructure,  la  groficur  &  l'ili- 
fertion  du  pancréas  dans  les  divers  ani- 
maux. 11  cit  d'une  étendue  fi  énorme 
daus  quelques  poiflbns  ,  qu'il  occupe 
prefque  toute  la  capacité  de  l'abdomen. 
Le  poiflon  que  M.  Perrault  appelle  lieu% 
à  440  pancréas ,  &  cinq  ouvertures  dans 
l'inteftin  qui  répondent  à  cinq  brandies  , 
dont  il  y  en  a  trois  qui  ont  chacune  80 
pancréas,  &  deux  qui  en  ont  chacune 

ioo.  (D.y.) 

Obfervations  fur  lemêmefujet,  par  M. 
de  HaUer. 

Cette  glande  eft  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  glandes  de  l'homme  adulte  ;  elle 
fe  trouve  conflamment  dans  tous  les 
quadrupèdes  &  dans  les  oifeaux ,  dans 
les  poiflbns  &  dans  les  ferpens.  11  faut 
la  diftinguer  du  faux  pancréai  de  Jacques 
Sylvius,  renouvellé  par  Afellius,  &  qui 
n'eft  qu'un  monceau  de  glandes  méfen- 
tériques ,  accumulées  vers  le  centre  du 
méfentere  dans  les  quadrupèdes  carni- 
vores. Dans  l'homme  ,  le  pancréas  eft 
plus  ramallé ,  plus  court ,  plus  arrondi  , 
&  moins  évidemment  divin  en  deux  lo- 
bes que  dans  les  quadrupèdes  carnnflki  s. 
Ce  qu'on  appelle  petit  pancréas ,  ne  me 
pamit  que  l'extrémité  clargic  du  véri- 
table fancréts,  La  glande ,  dans  Ta  tota- 
lité, eft  placée  rranfvcrfaîctrient  de  droite 
à  gaud.e,  &  de  la  cavité  du  duodénum 
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hifqnes  à  lu  rate  :  elle  eft  placée  entre 
in  deux  lames  du  méfocolon  tranfverfal , 
dont  la  lame  fnpérieure  fert  de  membra- 
ne extérieure  au  pancréas.  Cette  glande 
i  i  c&mac  devant  elle,  elle  en  foutient 
h  face  poftérieure  quand  ce  fac  eft  vuide  : 
Quand  il  eft  rempli,  l'cftomac  s'éloigne 
«a  fancréas.  Sa  partie ,  qui  s'avance  le 
pins  à  droite ,  eft  la  plus  épaiCTe  ;  elle 
remplit  la  cavité  de  l'arcade  du  duodé- 
num, elle  courre  même  en  partie  l'in- 
ttftin,  &  par-devant  &  par  «-  derrière  ; 
elle  lui  tient  lien  de  méfentere ,  .&  lui 
aaenc  fes  vaifleaux.  En  approchant  la 
rate,  il  diminue  d'épaifleur.  Son  milieu 
eft  plus  «levé  en-devant  $  il  eft,  en  quel- 
le manière,  a  trois  pans,  mais  fa  face 
intérieure  eft  la  plus  large  &  la  plus  mar- 
iée i  l'inférieure  &  la  poftérieure  le  font 
moins.  Il  pofe  fur  la  capfule  rénale  du 
côté  gauche,  &  fon  milieu  répond  à  l'aor- 
te, l'extrémité  à  la  rate.  Sa  ftruélure  eft 
»  même  que  celle  des  glandes  falivales. 
H  eft  compofé  de  lobes  qui  eux-mêmes 
fe  réfolvent  en  grains  liés  enfemble  par 
pue  cellulofité ,  &  qui  fe  féparent  par 
macération.  Il  a  de  la  folidité ,  fans 
*tre  cependant  dépourvu  de  graille.  Je 
te  répète  pas  ce  que  j'ai  dit  fur  la  ftruc- 
tore  de  ces  grains ,  qui  eux-mêmes  font 
witipofés  de  vaifleaux  unis  par  un  tiflu 
«ilulairc.  Poyez  Follicule.  , 

Les  artères  du  pancréas  font  nombfeu- 
i«.  La  tête ,  ou  la  partie  la  plus  large 
jiu  pweréas ,  a  deux  cercles  artériels  : 
1  antérieur  Formé  par  une  branche  de  l'ar- 
tère pancrcaticoduodénale,  qui  va  ren- 
contrer une  branche  de  la  méfentérique  : 
Refait  la  courbure  du  duodénum,  & 
fournit  des  branches  à  cet  inteftin  &  tu 
P**créah  Le  poftérieur  naît  de  l'artère 
duoilénalc  fupérieure,  &  fe  rencontre 
JVec  "ne  autre  divîfion  de  la  même 
nranthe  de  i'arterc  méfentérique.  La 
pancréatique  tranfvcrfale  traverfe  nne 
pnde  partie  du  pancréas  de  la  droite  à 
jj  Souche.  La  fplénique  donne  phifieurs 
branches  à  la  tête  du  pancréas i  Phcpa- 
^"e,  b  grande  coronaire,  la  méfenté» 
W«  s  la  gaftroépiploiqtic  gauche ,  y 
«arnilTent  des  branches  qui,  prcfqu« 
communiquent  enieinble. 

Les  veines  font  des  cercles  pareils, 
naiffent  de  la  gnftroColique,  de  ta 
^^«vterique,  tfe  la  diiO.icnalc» 
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Tons  Ces  vaifleaux  rampent  dans  la 
cellulofité  entre  les  lobes  du  pancréas. 

Les  nerfs  ne  font  pas  confidérablcs  : 
ce  font  les  nerfs  hépatiques ,  les  fpléni- 
ques  &  le  plexus  poftérieur  de  l'eftomac, 
qui  les  fburniflenk  Je  «rois  cette  glan- 
de peu  fenfiblc. 

Le  vaifleau  le  plus  confidérable  du  pan- 
créas ,  c'eft  fon  conduit.  Il  a  été  décou- 
vert en  1641  par  Maurice  Hoffman,  pro- 
feiTeur  d'Altdorf ,  jeune  homme  qui  étu- 
dioit  alors  à  Padoue  i  celui-ci  le  montra 
à  Wirfung  fon  hôte ,  qui  fui  vit  la  nou- 
velle découverte  dans  l'homme,  &  qui 
en  donna  la  première  figure.  Ce  con- 
duit fe  trouve,  comme  la  glande  même, 
dans  les  quadrupèdes  &  dans  les  oifeaux  : 
on  croit  l'avoir  vu  dans  plulieur3  poif- 
fons.  Il  rclfemble  aux  autres  conduits 
falivaires  $  il  eft  blanc ,  formé  par  une 
membrane  fine,  &  je  l'ai  toujours  trou- 
vé vuide.  Ses  racines  naiflfent  des  petits 
lobes  &  des  grains  de  la  glande;  elles 
forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la 
longueur  &  qui  en  tient  le  milieu  ,  mais 
qui  eft  plus  voitin  de  la  face  antérieure. 
Ces  branches  n'ont  rien  de  confidérable  « 
à  l'exception  de  celle  qui  vient  de  la  tête 
ou  de  la  partie  la  plus  grofTe  du  pan- 
cr/aj,  qui,  dans  quelques  fujets ,  eft  beau- 
coup plus  longue ,  &  qui  dans  d'autres 
s'ouvre  à  part  dans  le  duodénum ,  à  quel- 
que diftance  du  grand  conduit.  Arrivé  à 
la  partie  defeendante  du  duodénum ,  le 
conduit  pancréatique  change  de  direc- 
tion ,  Se  fe  réunit  avec  le  canal  cholédo- 

Îue  ,  mais  de  manière  à  conferver  fa 
urrace  lifte  ,  &  fans  que  la  ftrufture  ré- 
ticulairc  du  conduit  de  la  bile  pafte  au 
conduit  pancréatique.  Il  traverfe  oblique- 
ment le  fécond  ttfTit  cellulaire  du  duo- 
dénum ,  &  enfuite  le  troiliemc ,  &  s'ou- 
vre dans  la  partie  la  plus  inférieure  & 
en  même  tems  la  plus  poftérieure  du 
duodénum ,  fur  une  étniucnce  tranfver* 
falc  de  fa  membrane  interne ,  dont  la 
queue  eft  longue  :  il  s'ouvre  par  un  ori- 
fice oblong  qui  fe  termine  en  pointe.  Il 
n'y  a  dans  cet  orifice  ni  fphinfter  ni  val- 
vule $  un  ftilet  y  entre  fans  difficulté. 
L'air,  poufie  dans  l'inteftin,  n'y  entre 
pas  ;  la  membrane  interne  eft  pouflee 
alors  contre  l'externe^;  &  le  conduit, 
placé  entre  ces  denx  myinbrancs ,  eft  né- 
ccftairiment  exprime.*  Ce  conduit  ne 
^utrépanurcU  liuwt'nr  que  itans  le  te  tu  s 
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du  relâchement  de  l'intcftin.  D  eft  beau- 
coup  plus  ordinaire  au  conduit  pancréa- 
tique (impie  de  fe  réunir  avec  le  conduit 
biliaire ,  &  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux.  Quand  il  y  a  deux  conduits 
pancréatiques ,  le  conduit  biliaire  s'ou- 
vre du  moins  dans  l'un  d'eux.  Il  y  a 
cependant  des  exceptions,  &  le  conduit 
pancréatique  Ample  ou  double  s'ouvre 
dans  le  duodénum  de  quelques  efpeces 
d'animaux,  fans  communiquer  avec  le 
conduit  biliaire.  Il  y  en  a  même  dans 
lefquels  la  diftance  cit  fort  grande ,  com- 
me dans  le  porc-épic,  le  caftor,le  liè- 
vre ,  l'autruche.  L'infertion  du  conduit 
eft  prefque  toujours  dans  le  voilinagc  de 
reftomac  ;  elle  en  eft  cependant  fort  éloi- 
gnée dans  les  animaux  que  je  viens  de 
nommer. 

Le  fuc  pancréatique  n'a  jamais  été  ana- 
1  y  Té  dans  l'homme,  quoique  la  glande 
foit  confidérablc  &  le  conduit  aflfez  am- 
ple. On  n'y  voit  prefque  jamais  de  li- 
queur :  tout  annonce  qu'elle  eit  falivaire  ; 
elle  l'eft  dans  les  animaux.  On  en  a  ra- 
mafTé  une  quantité  confidérablc  dans  le 
chien  ,  en  introduifaut  un  tuyau  de  plu- 
me dans  le  conduit ,  &  en  faifant  paiTer 
ce  tuyau  dans  une  petite  bouteille.  La 
fécréfion  dijpanrréas  paroi t  confidérablc  ; 
un  a  ramafte  jufqvcs  à  une  once  de  fon 
fuc  par  heure.  La  ieéle  dcSylvius,  qui 
réduifoit  l'économie  animale  au  combat 
de  l'acide  &  de  l'alkali ,  aiïiiroit ,  dans 
le  ficelé  précédent,  que  cette  liqueur 
étoit  acide,  qu'elle  fermentoit  avec  la 
bile,  &  que,  par  une  féconde  fermen- 
tation avec  le  fang ,  elle  prodtiifoit  la 
chaleur  naturelle  du  cœur.  Des  témoins 
de  l'expérience  produite  par  de  Graaf , 
en  faveur  de  l'acidité  de  ce  fuc ,  oivî 
dépolé  qu'il  n'étoit  qu'infini  de  dans  le 
fujet  même  ,  dans  lequel  cet  anatomifte, 
alors  fort  jeune,  croyoit  avoir  trouvé 
un  goût  aigre.  L'efFervcfccnce  qu'on  ap- 
perqoit  daus  l'inteftin  d'un  animal  vi- 
vant ,  lié  en  deux  endroits ,  fe  fait  ap- 
percevoir  de  même  dans  des  portions 
d'inteftins  éloignées  du  canal  pancréa- 
tique; &  la  dcftru&ion  du  pancréus  n'a 
pa*  tué,  pas  même  incommodé  les  chiens. 

U  paroit  fort  probable  que  l'ufagc  du 
fuc  pancréatique, eft  le  même  que  celui 
de  la  falive  ;  qu'il  délaie  la  mafie  des 
alimens  ;  que ,  *pétri  par  le  mouvement 
périftaitique  avec  cette  maOi ,  il  çpn- 
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tribue  à  en  rendre  l'huile  mifeible  I 
l'eau ,  à  dilfoudre  les  cellules  qui  pour- 
roient  être  échappées  à  l'aftion  de  îefto- 
mac.  Le  voifinage  des  conduits  de  la 
bile ,  dans  lequel  il  s'épanche  dans  le 
plus  grand  nombre  des  animaux ,  &  la 
vifeidité  de  la  biie  cyftiqne ,  nous  por- 
tent à  croire  qu'il  contribue  encore  a 
délayer  ce  fuc ,  à  le  mêler  avec  l'eau  & 
avec  les  alimens ,  &  à  en  corriger  la 
ténacité.  •, 

PANCREATIQUE,  conduit  ,  Ana- 
tom. ,  conduit  particulier  qui  fe  trouve 
le  long  du  milieu  de  la  largeur  du  paru, 
créai  :  il  eft  très-mince,  blanc,  &  preC. 
que  t  ranimaient.  Il  s'ouvre  par  l'extré- 
mité de  fon  tronc  dans  l'extrémité  du 
conduit  cholédoque.  De  là  le  diamètre 
de  ce  trou  diminue  peu  :i  peu ,  cV  fe 
termine  en  pointe  du  cote  de  la  rate. 
Les  petites  brandies  collatérales  font 
aufli  à  proportion  un  peu  grottes  vers 
le  tronc ,  fort  déliées  ver*»  les  bords 
du  pancréas ,  &  toutes  lîîutcs  fur  un 
même  plan,  à  peu  près  comme  les  pe- 
tites branches  de  la  plante  appellée 
fougère  ;  ce  conduit  refiemblc  à  une 
veine  vuide  ;  fa  groiTcur  approche  de 
eellc  d'un  tuyau  de  paille. 

Maurice  Hoffman  a  découvert  le  pre- 
mier à  Padoue  en  xô"4i  le  conduit  pan- 
créatique dans  un  coq  d'indc  ;  &  l'année 
fuivante  en  1642,  Wirfung  l'a  décou- 
vert dans  l'homme  ;  c'eft  le  témoignage 
de  Thomas  Eartholin  qui  étoit  prêtent  ; 
&  fon  témoigniçe  eft  fi  précis,  que  le 
conduit  pancréatique  a  été  nommé  depuis 
par  les  anatomiftes  conduit  de  (7irjungm 

Ce  conduit  te  trouve  quelquefois  dou- 
ble dans  l'homme ,  ce  qui  eft  commun 
aux  oies,  aux  canards,  aux  coqs  d'A- 
frique ,  aux  faifans,  il  eft  triple  dans 
nos  coqs  ,  dans  les  pigeons  ,  dans  l'aigle  » 
&V.  Il  n'eft  pas  toujours  également 
étendu  félon  fa   longueur:  il  traverfe 
les  tuniques  du  duodénum ,  &  s'ouvre 
dans  le  canal  cholédoque  pour  l'ordi- 
naire un  peu  au-delîus  de  la  pointe  faï  1 — 
lante  de  l'ouverture  de  ce  canal  ;  quel- 
quefois il  s'ouvre  imméJatcmcnt  1  ns 
le  duodénum. 

Ceux  qui  fe  mêlent  d'injc&ions  anato- 
miques ,  noirs  '  ont  appris  que  c'elt  nar 
ce  canal  que  tous  les  points  du  pancréas  , 
pourvu  qu'on  ait  eu  foin  de  le  bien  la- 
ver auparavant ,  peuvent  être  pariaito- 
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ment  remplis  de  matière  céracÉe.  Forme* 
par  la  dernière  réunion  de  tous  les 
émiflaircs  qui  partent  de  chaque  grain 
gbn  iuleux ,  il  rampe  par  la  membrane 
ctllulaire  dans  la  circonférence  externe 
du  duodénum  ;  il  perce  en  fuite  la  tuni- 
que mufculeufe  ,  &  s'ouvre  dans  la  ca- 
vité de  Tinteftin.  Son  obliquité  doit  con- 
ft^uemment  empêcher  toutes  les  liqueurs 
des  înteftins  d'entrer  dans  le  pancréas  > 
c'eft  par  le  conduit  de  Wirfung  que  le 
pancréas  fourTrant  quelque  extravafation 
de  (àng  ,  peut  s'en  décharger  i»ar  les  Tel- 
les ;  if  en  faut  dire  autant  de  Ion  abcès , 
aufli  bien  que  de  ceux  du  foie,  dont  le 
pus  peut  s'évacuer  par  la  même  route. 
(D.J.) 

Pancréatique,  fuc Pby/iolog. ,  fuc 
lymphatique  qui  découle  du  pancréas 
par  le  canal  de  Wirfunjj  dans  le  duodé- 
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Cette  liquenr ,  toute  (impie  qu'elle  cft, 
a  produit  fur  la  fin  du  dernier  liecle  une 
hypothefe  qui  a  fait  de  grands  ravages 
en  médecine ,  je  veux  parler  de  l  hypo- 
thefede  Van-Helmont,  adoptée  &  vive- 
ment défendue  par  Sylvius  de  le  Boé , 
fur  l'acidité  du  fuc  pancréatique  Se  fa  fer- 
mentation avec  la  bile  i  fource  à  ce  qu'ils 
croyoient ,  de  toutes  les  maladies  aiguës 
&  chroniques.  La  phyfiologic  &  la  pa- 
thologie ont  Ion.;  -  tems  porté  fur  cette 
chimère  que  le  lutfragc ,  l'éloquence ,  les 
leçons  &.  les  écrits  du  fameux  profciTcur 
de  Leyde  n'avoient  que  trop  accréditée. 
Heureufenunt  on  elt  aujourd'hui  revenu 
de  Ion  opinion ,  que  je  quaiificrois  de  rifi- 
ble,  û  elle  n'avoit  été  le  fondement  de 
pratiques  fatales  au  genre  humain. 

Le  fuc  pancréatique  eft  réellement  une 
lymphe  iniipide,  claire,  abondante,  très- 
feœblable  à  la  fauve  par  ion  origine  ,  fa 
tranfparence ,  fon  gout ,  fa  nature  ck  les 
organes  qui  la  titrent  fans  cefie  ;  ce  font 
de  très-petites  glandes  conglomérées ,  ief- 
quelles  de  plulicurs  n'en  forment  qu'une 
leule.  Cette  lymphe  confondue  avec  la 
bile  dans  le  vivaut ,  féjournant  dans  le 
même  tuyau,  fe  mêlant  également  avec 
elle ,  ou  même  coulant  feulement  dans 
les  inteftins  vuides ,  n'a  aucun  mouve- 
ment d'effervcfcencc.  C'elt  donc  fans 
raifon  qu'on  a  diftingué  ce  lue  de  la  fa- 
live, du  fueftomacal,  &  du  fuc  intefti- 
çali  ces  liqueurs  font  les  marnes  j  tlles 


ne  font  qu'une  eau  jointe  h  une  huile 
fort  atténuée  &  au  ftl  falé. 

Le  fuc  pancréatique ,  que  nom  venons 
de  déerire ,  fert  beaucoup  à  11  digeftion. 
Son  ulage  elt  de  di  (foudre  les  matières 
gommeufes,  fa  lin  es  ,  mueilagincufes , 
de  délayer  celles  qui  font  trop  epaifles , 
de  rendre  le  chyle  mifuibk  au  fang,  de 
le  mettre  en  état  de  paiTer  par  l«s  vaif- 
feaux  lactés,  de  corriger  les  matières 
àcres ,  de  changer  la  vifeoûté ,  l'amer- 
tume &  la  couleur  de  la  bile  ,  d'adoucir 
fon  acrimonie,  &  de  la  mêler  intime- 
ment au  chyle  :  fon  ufage  cil  encore  de 
lubrifier  par  fon  on&uofité  la  partie  in- 
terne des  inteflins,  de  faire  les  tondrions 
île  menftruetît  de  véhicule,  &  finalement 
de  changer  les  goûts,  les  odeurs,  les 
qualités  particulières  des  alimens,  de 
façon  qu'ils  n'acqncrcnt  prefque  qu'une 
feule  &  même  nature.  Il  ne  s'agit  plus 
maintenant  que  de  dire  un  mot  de  la  force 
qui  fait  couler  Ufuc  pancréatique. 

l°.  Comme  l'artère  qui  porte  le  fane 
dans  le  corps  glauduleux  du  pancréas  cfi 
près  du  cœur,  l'impuliion  du  lang  cft 
fort  confidérablc  ;  ainfi  comme  le  lang 
fournit  toujours  de  nouveaux  lues  qui  fe 
filtrent ,  le  premier  qui  a  été  filtré,  doit 
couler  néciftaireinent.  a0.  Ce  lut  cou- 
lant des  petites  glandes  par  des  petits 
tuyaux  qui  vont  aboutir  au  grand  canal 
du  milieu,  elt  exprimé  dans  le  duodénum 
par  le  mouvement  du  diaphragme ,  par 
la  prcilion  du  ventricule  quand  il  elt 
rempli ,  par  la  force  des  mufcles  de  l'ab- 
domen ,  &  finalement  par  l'aciioa  du 
corps. 

On  a  tâché  de  calculer  par  des  expé- 
riences fur  des  animaux  la  quantité  de 
la  sécrétion  de  ce  fuc  dans  le  duodénum 
pendant  un  certain  efpace  de  tems ,  afin 
d'appliquer  enfuite  à  l'homme  le  même 
calcul  proportionnel.  Graaf  ay  int  percé 
le  duodénum  d'un  dogue ,  infinua  une 
petite  phiolc  dans  le  canal  faner tutique , 
expérience  très- difficile  &  dans  huit  heu- 
res il  y  coula  une  once  entière  de  li- 
queur. Shuyl  en  eut  deux  onces  en  trois 
heures ,  &  Nuck  trois  onces  en  vingt- 
quatre  heures  |  mais  les  expériences  fai- 
tes fur  des  bêtes  ne  décident  de  rien  , 
parce  que  le  bas-ventre  étant  ouvert, 
les  mufcles  abdominaux  ne  compriment 
plus  les  parties  internes,  les  vifeeres 
n'out  plus  leur  même  jeu ,  les  vaiifeaux 
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excréteurs  font  reflerrés  par  le  froid* 
en  un  mot,  toute  l'économie  eft  troublée 
par  les  tourment  de  l'animal. 

On  a  donc  formé  un  autre  calcul  tiré 
de  la  groflèur  du  pancréas  de  l'homme , 
relativement  aux  autres  glandes  falivai- 
res,  qui  toutes  enfemb le  font  moins  con- 
fidérables  que  lui ,  &  cependant  fuffifent 
à  une  i  ter  et  ion  d'environ  12  onces  en  14 
heures.  11  faut  en  même  tems  mettre  en 
ligne  de  compte  19.  l'agitation  &  les  fc- 
coufles  que  le  diaphragme,  le  ventri- 
cule &  les  mufcles  du  bas-ventre  doivent 
cauferau  pancréas  à  caufe  de  leur  fitua- 
tion  &  de  leurs  mouvemens  continuel  s ,  a  u 
lieu  que  les  glandes  falivaires  ne  font 
foumifes  qu'à  la  foible  adion  des  mufcles 
de  la  rcfpiration  &  de  la  déglutition, 
qui  ne  font  pas  toujours  en  jeu.  2°.  A- 
jouter  au  calcul  le  produit  des  vapeurs 
chaudes  du  bas-ventre ,  de  même  que  le 
diamètre  du  canal  excrétoire  du  pancréas, 
oui  a  communément  près  d'une  ligne 
dans  l'état  £ain.  Il  réfultera  de  ces  con- 
fédérations ,  qu'il  fe  doit  faire  une  plus 
abondante  féerction  dans  le  pancréas  que 
dans  les  glandes  falivaires  reunies,  toute 
proportion  gardée  *  de  forte  que  cette 
léçrétion  pourroit  bien  aller  à  20  onces 
en  24  heures. 

Mais  que  devient  cette  lymphe  ?  En 
effet,  de  10  onces  de  fuc  pancréatique  il 
n'en  ibrt  pas  deux  dragmes  par  les  felles 
dans  l'eut  naturel ,  comme  le  prouvent 
les  excrémens  qui  font  fecs  quand  on  fe 
porte  bien  ;  il  faut  donc  cette  quantité 
reprife,  ou  dans  les  veines  lactées  qui 
charient  toujours  une  humeur  lympha- 
tique, ou  dans  les  veines  méfentériques  ; 
&  comme  le  chemin  de  la  circulation  eft 
ici  très-court  parles  artères,  cette  hu- 
meur fera  repompée  pluficurs  fois  en 
peu  d'heures,  reportée  au  cœur,  fé- 
parée  de  l'artère  cœliaque,  &  coulera 
de  nouveau  dans  le  duodénum. 

De  cette  abondance  du  fuc  pancréatique 
dans  l'état  naturel ,  &  de  la  néceflité 
dont  il  eft  pour  la  dii;eftion  &  l'élabora- 
tion du  chyle,  il  s'enfuit  qu'il  peut  cau- 
fer  des  dérangemens,  s'il  pèche  eu  dé- 
faut de  qualité  ou  de  quantité.  En  effet , 
s'il  eft  trop  abondant ,  les  tuyaux  excré- 
toires ne  permettant  point  à  la  liqueur 
pancréatique  de  fortir  ,  les  v.ulfeaux  fe- 
ront plus  remplis  dans  le  rtfte  du  pan- 
créas ,  lequel ,  par  sette  plénitude  ,  de- 
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viendra  fufcepttble  d'inflammation.  D'u» 
autre  côté,  fi  \ç  fuc  pancréatique  pèche 
en  défaut  de  quantité,  le  duodénum  ne 
recevra  point  la  liqueur  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  délayer  le  chyle,  &  pour 
précipiter  les  excrémens.  De  plus,  la 
bile  fera  trop  acre  ,  &  pourra  caufer  des 
diarrhées  &  des  cfpeces  de  dyfenteries. 
Enfin,  fi  ce  fuc  féiourne  trop  dans  le 
pancréas ,  il  tendra  a  s'alkalifer  comme 
toutes  les  liqueurs  du  corps  humain, 

Pancheatico-duodenale,  Ana* 
tomie,  nom  d'une  artère  qui  le  diftribue 
au  pancréas  &  au  duodénum,  &  qui 
vient  de  la  grande  gaftrique.  Haller, 
Jcon,  anat.  faf  II.  Voyez  PanC*ÉàS 
GASTftJQUE  ,  &C 

PANDA ,  f.  f. ,  Mythol. ,  décïïe  qui 
procure  la  liberté  des  chemins.  Tatius 
voulant  fe  rendre  maître  du  Capitole , 
invoqua  la  divinité  qui  pouvoit  lui  en  ou- 
vrir la  route  ;  lorfqu'il  y  fut  arrivé ,  il 
rendit  grâces  à  cette  divinité;  &  ne  fa- 
chant  quel  nom  lui  donner,  il  l'honora 
fous  celui  de  Panda.  Elle  devint  la  pro- 
tectrice des  voyageurs.  La  décile  de  la 
paix  fut  aufli  appellée  Panda  ,  parce 
qu'elle  ouvroit  les  portes  des  villes,  que 
la  guerre  tenoit  fermées ,  cependant  Var^» 
ron  croit  que  Panda  n'eft  qu'un  furnorrt 
de  Cérès ,  qui  vient  a  pane  datido ,  celia 
qui  donne  le  pain  aux  hommes. 

PAND/EA ,  Gétg.  anc. ,  contrée  de 
l'Inde  en-deçà  du  Gange.  Les  femmes  y 
avoient  la  fouverajneté depuis  qu'Hercu- 
le avoit  donné  ce  pays  à  fa  fille  l'andée, 
qui  y  étoit  née ,  félon  Arrien,  in  lndicis% 
p.  311,  Ptolomée  place  quatre  villes 
dans  cette  contrée.  (DJ.) 

PANDALEON ,  f.  m. ,  Pbarm. ,  eft 
parmi  les  médecins  modernes  la  même 
chofe  qu'un  élcftuaire  folide,  finou  qu'il 
refte  entier;  car  le  fucre  ayant  bouilli 
comme  il  Faut,  on  le  laific  durcir.  En 
renferment  dans  une  botte  le  malade  eq 
prend  un  morceau  comme  un  lambitif. 
Cette  ctpece  de  iuerc  ne  diffère  des  bà» 
tous  &  des  tablettes  que  pur  (a  hVuiç. 
Blambard.  *  ' 

Ce  remède  eft  femblablc  à  un  gâteau 
qui  prend  la  forme  de  la  boite  dans  la- 
quelle il  eft  contenu;  il  eft  compote  de 
poudres,  de  conferves  pectorales,  ile 
l'orange,  delïurc;  011  le  donne  daiu  le, 
même  dçflwin  que  ht  l»och,  M»rtUj. 


igmzeo  Dy 


Google 


PAN' 

*1  paroit  qu'on  peut  faire  de  ces  tablet- 
$  Plus  cpajfles  que  les  ordinaires  de 
boutiques,  dans  le  deflein  de  rem. 
r"  un  «ombre  infini  d'indication.  V. 

tS^KTJS?  &  Medicamens. 
PAXDATARJE  ,  Gtog.  une. ,  «le  d  I- 
txlie  dans  la  raerTyrrhcne,  félon  Pline, 
S  i  î7»  c-  S-  Strabon,  L  V,  C'étoit 
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?UiTgê„^che  de  rejettr  'aeIi°c  cb°f« 

ao ,  tome  I ,  p.  422.  CD  T  \   '  9 
PANDIONIDE    f  f  ma 

t££   fn  /T"  luj°uril'hui  PANDORE ,  f.  f    MytM  , 

£ŒT'i  fera  dcsSfe 

parae  de  ce  ou'avoient  écrit  les  ancien  hd  apP™ fe  a"',  J2n22  "  ""L-  * 
"?A NOEMIE , TS/";  Cntrlom  M 

lie  avoit  pris  ce  nom  du  grand  concours  fonees  "&  Jui î?lwI!S.1."rt  des  »«>• 


rn- ,.  1CS  amenées, 

fclle  avoit  pris  ce  nom  du  grand  concours 
de  peuple  qui  fe  rafTcmbloit  pour  la  célé- 
brer. Pottcr,  ArcbétoL  rx«c.  i.  II  c 
tom  I,  p.  422.  CJ),J\  9 

Pondtcuiutum  dins  un  fem  général ,  c'eft 
un  violent  mouvement  des  folides ,  qui 
jccompagne  ordinairement  l'action  du 
baiHement,  Se  qu'on  appelle  aufli  au- 

Ç  Bâillement. 
Pandtcuhticn  fe  dit  «utii  dans  un  fens 
plus  particulier ,  de  cette  inquiétude . 
de  cette  extenfion  &  mal-aife ,  qui  accom! 
j^ne  ordinairement  le  friifon  d'une 
nevre  intermittente.  P 'oyez  Fil vkl  in. 

TEiMI  TTEN  TE. 

On  luppofequ  il  provient  dune  dilata- 
Uontyuvuiùve  dcsmu&Iei,  par  laquelle 


ronges   *  «C7«^ff  SJSÎ 
des  difcours  infinuans  &  perfide Lftffiï 
toutcslesdivinites  de 
Fw  te  dons  pour  lenulheur  de  nom! 
5g'  fUe r<?"t> nom  de  P,nim,  7<Z 

methée,  qui       vit     '    2,  ftw  Pl" 
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tels  avoient  vécu  exempts  des  inquiétu- 
des &  t-'es  maladies  qui  amènent  la  vicil- 
lelle  j  mais  Pandore  ayant  levé  le  cou- 
vercle du  vafe  où  étoient  renfermés  les 
prelens  des  dieux,  tous  les  maux  en  forti- 
renten  roule,  &  le'répandirent  fur  la  face 
de  la  terre.  A  4a  vue  de  ce  terrible  ipefta- 
cle,  elle  fe  hâta  de  refermer  le  vafe  j  mais 
il  étoit  trop  tard,  &  elle  ne  put  y  re 
tenir  que  la  feule  clpennce  qui  ellemè 
me  étoit  prête  à  s'envoler,  &  qui  de- 
meura furies  bords.  C'eft  doncliicfeul 
bien  qui  refte  aux  malheureux  mortels. 

"  Pandore,  Cf.,  Z«/fc.,  înftrument 
3e  mulique,  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient,  &  qui  retremble  à  un  luth.  V. 
Luth. 

Ifuiore  fait  venir  ce  nom  de  fon  inven- 
teur Pandore*  d'autres  de  Pan  ,  à  qui  ils 
en  attribuent  l'invention  f  aufli.bien  que 
celle  de  la  fiute. 

.  U  a  le  même  nombre  de  cordes  que  le 
luth}  avec  cette  différence,  qu'elles  font 
de  cuivre,  &  que  par  cette  raifon  elles 
donnent  un  fon  plus  agréable  que  celles 
du  luth.  Ses  touches  font  de  cuivre, 
comme  celles  du  ciltre;  fon  dos  eft  plat 
commeceluidelaguittarre  ,  &  les  bords 
de  fa  table  ,  aulii  bien  que  les  côtés,  font 
taillés  en  pluûenrs  fiçures  de.demUer- 
cle*  Ducangc  obfervc  que  Varron,  llido- 
rc ,  &  d'autres  anciens ,  en  parlent  com- 
me d'un  inftrument  de  mulique  qui  ne 
contient  quetroiscordes,  ce  qui  fait  qu'il 
eft  nommé  quelquefois  fous  le  nom  de 
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PANDOSIE,  Géog.  ««f.,  ville  grec 
que  fondée  par  les"'  Eléens  dans  la  Cafto 
t>ie.  Lucd'Holftcin,  dans  Tes  remarques 
fur  l'Italie  ancienne  de  Cluvicr ,  eft  de 
l'avis  de  ceux  qui  croient  que  l'ancienne 
Pandojie  étoit  au  même  endroitoù  fe  trou- 
ve aujourd'hui  MemLcino  auprès  de  Co- 

fence.  (D.  ./.) 

PANDOURS,  f.  F.,  Milice  mot., 
Les  Pandours  fout  des  Sclavons  qni  habi- 
tent les  bords  de  la  Drave  &  delà  Save  ; 
ils  ont  un  habit  long  ;  ils  portent  plu- 
fieurs  pittolets  à  la  ceinture,  un  fabre  & 
un  poignard. 

PANDROSE  &  PANDROSIE,  f.  F. , 
Antiq.  zrteq.  ,  Ttxût'jdx ,  fête  des  Athé- 
niens /en  mémoire  t*c  Pandrofie ,  fille  de 
Cécrops.  Potter,  Ànhaol. gr*s.  liv.  Il, 


c.  26 ,  tome  1,  page  431.  On  fait  qu'etlé 

1  étoit fœurd'Aglalue  &  d'Herle.  Minerve 
ayant  co.ific  aux  troi^lbînrs  un  leccet, 
PundroJ'c  fut  la  feule  qui  le  ^arda  Éutrle-' 
menf,  &  les  Athénien *, :,  tn  recu.npcnfe 
de  fa  (lillrérori ,  lui  élever**!*  un  temple 
auprès  tle  celui  delà  dée<îc  ,  &  ir.ùV.tuo 
rent  cri  fon  honneur  la  fête;  nommée  pan* 
droJ:e.  ,  , 

PANDUH  £ST  PAKDURKS,  G^r. , 
Village  de  la  balle  Hongrie  ,  d:vns  le  -.Jm- 
tèdeBath  ou  Bacs,  remarquée  p-.ur 
avoir  donné  fort  nom  âu  corps  d'infa;;tc- 
ricrait2e,  oi i^inairementdeltiné  dan:  la 
contrée  à  la  chalfe  des  VoL-urs  de  grand 
chemin,  et  employé  de  nos  jours  dans 
les  armées  d'Autrlcûc  a  titre  de  fantaffins. 
Ces  Parjures  ont  paru  pour  Ta  première 
fois  en  Allemagne,  l'iUi.  174.2.  Le  fameux 
baron  Trcnk  en  amena  .pour  .fors  une 
troupe  de  mille  hommes ,  oui  Jébuterer.t 
par  fervir  contre  les  Prutnais,  fans  beau- 
coup de  fucçès  à  la  vérité  ;  mais  s'étant 
bientôt  aguerris  $  accrus  en  nombre  1 
on  les  fit  combattre  cnluitç  avec  efficace? 
contre*  lès  François  #,l£s'1$àvaJrû;s; 
dans  la  dernière  èvuenc'.iPAllemî'gne  en* 
cure  ,  on  les  a  vu  (outenir  avec  "honneur 
leur  réputation  de  bravoure  &  de  (délitée 
Ce  ne  font  cependant  toujours  que  des 
troupes  légères*  (D.  G.) 

PANDURE,  Mûfiq.  injtr.  des  une. 
Pans.  Athénée  ,  on  trouve  tantôt  pcjtdore, 
tantôt paudurç^paudur a)  ,  &  même  pun- 
dumm  j  cependant  il  ne  paroit  pas  meure 
de  différence  entre  ces  nillrumens  ;  feu- 
lement il  dit  que  Py  thagore  rapporte  dans 
un  Truite  de  lu  mer  Rouge  ^  que  les  Tro- 
glodites  font  la  pandure  (p.mdura)  de  cette 
efpecede  laurier  qui  croit  dans  la  mer  » 
dans  ce  cas ,  ce  pourrait  bien  être  la 
rlûte  appellée  h^ppophorbe\^r  Pollux. 
Voyez  HypP0PH0H.BE  ,  mufiq,  injlr. 
des  uncienSé 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandun 
(paiidùra)  ou  pandore  (jpandorium)  la  fy- 
ringe  ou  fifflet  de  Pan  ,  à  caufe  de  fon 
inventeur.  D'autres  entendent  par  pa.x. 
dore  l'inftrument  appelle  autrement  tri 
corde.  Voyez  T  aiCORDE ,  mtyiq.  injli- 
des  aïKicns. 

C'eft  la  fy ringe,  nommée  par quelque- 
auteurs  pmdorhim  ,  qui  a  fait  dire  ,  nrii 
cle  Pandore  ,  que  Pan  fut  l'inventcu 
de  la  pandore. 

Au 


Digitized  by  Google 


■ 


PAN 

An  refte ,  je  fuis  aflèz  porté  à  croire 
qnerinltrumenUcorde,  appellé  ancien- 
nemcnt  pandora  j  pandura,  pnndurumi 
refTcmbloit  à  notre  pandore  $  i°.  parce 
que  le  monocorde  prouve  que  Ici  anciens 
a  votent  le~principe  de  cette  efpcce  d'inf* 
trament  à  cordes  i  2*.  parce  que  tous  les 
inftrumens  de  ce  genre  ont  commence 
par  être  garnis  de  très-peu  de  cordes  *  le 
kith  n'en  avoit  d'abord  que  huit  qui 
étoicut  deux  à  deux  à  l'unuTon,  & 
qu'ai  nfi  la  pandore  pouvoit  bien  être  fur- 
nommée  par  quelques-uns  tricorde  ,  à 
troii  cardes.  (JS.  D.  C.) 

PANDYSIE,  f.f.,  Antiq.grecq.,  *x>- 
evs-i*,  réjouiOTance chez  les  Grecs,  quand 
le  froid  ou  l'intempérie  de  la  faifon  obli- 
geoit  les  marin*  de  ne  pas  mettre  à  la  voi- 
le; on  juge  bien  que  cette  réjouiïfance 
ne  regardoit  que  quelques  particuliers. 
V.  Potier,  tomel,  f.  4*?. 

PANÉ  AS  ,  Oéogr*  anc. ,  ou  Pan  jade , 
ville  de  Syrie,  appellée  autrefois  Lac- 
jhrt  ;  puis  Dan,  depuis  la  conquête  qu'en 
firent  quelques  Ifraclites  de  la  tribu  de 
Dan  ;  enfuite  Panias ,  à  caufe  du  mont 
Paaiof,  au  pied  duquel  elle  étoit  fituéej 

{mis  dfitrk  de  Philippe ,  en  l'honneur  de 
'empereur  Au^ufte  ,  à  qui  Philippe , 
fils  du  grand  Hérode ,  la  confiera.  Hé- 
rode fon  pere  y  avoit  fait  bâtir  a  allez 
long-tems  auparavant ,  un  temple  mag- 
nifique à  l'honneur  d'Augufte.  Enfin  le 
jeune  Agrippa  changea  fon,  nom  de  Céfa- 
réc  en  celui  de  Hérodiane ,  en  l'honneur 
de  Néron.  Du  tems  de  Guillaume  de 
Tyr  ,  ou  l'appelloit  Belinas.  Elle  étoit 
Gtuée  à  l'endroit  où  le  Jourdain  com- 
mence à  fortir  de  terre,  après  avoir 
coulé  quelque  efpace  par  des  canaux 
feuterreins. 

Comme  Pline  necorinolt  point  de  ville 
nommée  Panéas ,  mais  feulement  une 
contrée  ou  tétrarchie  qui  avoit  pris  fon 
.  nom  de  la  fontaine  Panéas  ,  d'où  le  Jour- 
dain prend  fa  fource,  &  qui  l'avoit  corn- 
muniqiié  à  la  ville  de  Céfaréc,  le  P.  Har- 
douin  conclut  que  Panéas  cft  le  nom  de  la 
contrée  dans  laquelle  étoit  bâtie  la  ville 
appellée  a/urée  de  Philippe.  Il  convient 
pourtant  que  cette  ville  tut  nommée  Céfa- 
rie  Punéas  ,  du  nom  de  la  fontaine  Pu- 
**<t;  :  &  il  rapporte  à  cette  occafion  l'inf* 
eription  d'une  médaille  de  Marc-Aurelc , 
•ùonlit: 

Tome  XXIV.   Partie  I. 
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Il  AN'EUi. 

Ainfi,  conclut  L  P.  Hardouin,  la  con- 
trée Panéas  paroit  avoir  pris  fon  nom  de 
la  fontaine  &  de  la  montagne  d'où  fort 
la  fontaine;  car  Eufedc  appelle  cette 
montagne  n*vns» ,  c'eft-à-dire,  la  mon* 
tagne  Panius  ou  Panium.  (D.  /.) 

PANÉGORI ARQUES  ,  f.  m. ,  Hijt. 
anc.  ,  magikrats  des  villes  grecques  qui 
préfidoient  aux  fêtes  folemndles  &  jeux 
panégyriques.  Les  panégyriarques  étoient 
auifi  des  aflemblées  ,  des  fêtes  ou  des  cU 
peces  de  foires  qui  fe  tenoient  à  Athenei 
de  cinq  en  cinq  ans. 

PANEGYRIQUE ,  f.  m. ,  BeUes4et.\ 
difeours  public  à  la  louange  d'une  per- 
fonne  illuftre ,  d'une  vertu  iignaléc ,  ou 
d'une  grande  a&ion.  V.  Discours, 

Ce  mot  eft  gree ,  feotvxyvfiu  formé  de 
*«v ,  tout  t  &  d'«yvp»r ,  ajèmblée ,  parce 
qu'autrefois  chez  les  Grecs  on  prononqoit 
les  panégyriques  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques &  folemnelles ,  à  l'occafion  de 
quelques  jeux  ou  de  quelques  fêtes  qui 
attiroient  toujours  un  grand  concours  de 
peuples. 

Le  Panégyrique  appartient  an  çenre 
d'éloqilcncc,  qu'on  nomme  en  rhétori- 
que dimonjimif.  ,  Voyez  Démon- 
stratif. 

Pour  rendre  les  anciens  panégyriques 
plus  folcmriels ,  on  avoit  coutume  de  les 
commencer  par  l'éloge  de  la  divinité  en 
l'honneur  de  laquelle  on  célébroit  les  fê- 
tes ou  les  jeux.  On  palToit  enfuite  aux 
louanges  du  peuple  ou  du  pays  qui  les  cé- 
Lbroit ,  puis  à  celles  des  princes  ou  des 
magiftrats  qui  y  préfidoient  i  &  enfin  l'o- 
rateur prononqoit  les  athlètes ,  &  les 
vainqueurs  qui  avoient  remporté  le  prix 
dans  les  exercices  du  corps. 

Le  P.  de  Ccloniafait  mention  de  deux 
méthodes  qu'on  a  fuivies  dans  les  panégy^ 
riques  >  l'une  artificielle  ,  fuivant  la- 
quelle, fans  avoir  égard  à  l'ordre  de  tems 
ou  des  faits ,  on  ramenoit  toutes  les  par- 
ties de  l'éloge  à  certains  chers  généraux. 
C'eil  ainli  que  dans  fon  oraifon  pro  lege 
manilia ,  Cicéron  rapporte  tout  l'éloge  de 
Pompée  à  fon  habileté  dans  l'art  militaire, 
à  fa  vertu ,  à  fon  pouvoir ,  &  au  bonheur 
qui  l'accompagnoit  dans  toutes  fes  entre* 
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L'autre  méthode ,  qu'il  nomme  natu- 
relle ,  eft  celle  où  l'on  obferve  l'ordre  des 
tems ,  ou  l'ordre  h  i  florin  ne.  En  fui  vaut 
cette  dernière  marche  ,  le  panégyrique  fe 
divife  en  trois  périodes  :  le  tems  qui  a 
précédé  la  naiffance  de  la  perfonne  dont 
on  fait  l'éloge ,  celui  dans  lequel  elle  a 
vécu,  8l  fi  elle  eft  morte,  celui  quis'eft 
écoulé  après  fa  mort.  On  pourrait  ajou- 
ter que  cette  forte  de  diviGon  paroit  plus 
propre  à  l'oraifon  funèbre ,  qui  eft  une 
cfpece  de  panégyrique ,  qu'au  panégyrique 
proprement  dit  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle 
demande  moins  de  génie ,  &  eft  beaucoup 
moin';  fufcertible  de  variété  que  la  pre- 
mière. Auûj  voyons-nous  que  les  grands 
orateurs  modernes  fondent  leurs  panégy- 
riques des  faints  ,  des  rois ,  des  héros , 
fur  une  ou  deux  vertus  principales,  aux- 
quelles ils  rapportent,  comme  à  leur  cen- 
tre ,  toutes  leurs  autres  vertus ,  &  les 
circonftances  glorieufes  de  leur  vie  ou  de 
leurs  aérions.  D'ailleurs  il  faut  fe  garder 
d'entafler  trop  de  faits  dans  un  panégyrU 

St.  Ils  doivent  être  comme  fondus  dans 
réflexions  &  dans  les  tours  oratoires, 
ce  qui  eft  comme  impoffible  en  fuivant 
hiftoriquement  l'ordre  des  tems. 

Les  lieux  communs  d'où  l'on  peut  tirer 
des  éloges  ou  des  matériaux  pour  le  pané- 
gyrique ,  font  la  famille,  le  pays,  la 
naiffance  de  la  perfonne  qu'on  loue ,  les 

ÎiréJagcs  qui  ont  précédé  cette  naiffance, 
es  vertus  ,  fes  avantages  corporels  ,  les 

3ualités  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur  ,  fes 
ignités,  fon  autorité,  fon  opulence, 
ç'èft-à-dire ,  l'ufage  noble  &  vertueux 
qu'elle  en  a  fait ,  fes  grandes  aérions ,  la 
manière  dont  elle  eft  morte,  &  les  con- 
féquences  qu*on  en  peut  tirer. 

Le  panégyrique  eft,  dit-on,  l'écueil 
des  orateurs  ;  ceux  qui  ne  roulent  que 
fur  des  matières  profanes,  ou  des  fujets 
imaginés,  tels  que  ces  déclamations  qu'on 
prononce  dans  les  collèges  ,  ou  les  dif- 
cours  académiques,  comportent  toutes 
fortes  d'ornemens  :  cependant  ils  ne  doi- 
vent encore  être  embellis  que  jufqu'.i  une 
certaine  mefure,  &  la  grande  difficulté 
eft  de  s'arrêter  à  ce  point  fixe.  On  fur- 
charge  ordinairement  fon  ftijet  de  fleurs 
qui  ne  couvrent  fouvent  que  du  vuide. 
Dans  l'éloquence  de  la  chaire ,  le»  fujets 
font  grands  ,  refpecrables ,  féconds  pnr 
eux-mêmes  :  cependant  la  trop  grande 
abondance  d'ornemens  peut  les  défigurer, 
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&  leur  faire  perdre  de  leur  majefté  nato» 
relie.  D'un  autre  côté ,  le  défaut  d'orne* 
mens  les  deffechc  pour  ainfi  dire ,  &  cette 
de  les  rendre  aufli  intércffàns  qu'ils  le  fe- 
roient ,  s'ils  en  étoient  revêtus  avec  me- 
fure &  avec  diferétion. 

Nous  avons  un  recueil  d'harangues  la- 
tines, intitulé,  Fanégyrici  veteres*  qui 
renferment  les  panégyriques  de  ptufieurs 
empereurs  romains.  Ou  trouve  à  la  tète 
celui  de  Trajan ,  par  Pline  ,  qui  !e  corn- 
pofa  par  ordre  du  fénat ,  &  au  nom  Je 
tout  l'empire.  L'orateur  y  adrefle  tou- 
jours la  parole  au  prince ,  comme  s'il 
étoit  prefent;  &  s'il  le  fut  en  effet,  car 
on  en  doute,  il  en  coûta  beaucoup  à  U 
modeftie  de  cet  empereur,  de  s'enteaw 
dre  ainfi  louer  en  face  &  pendant  long* 
tems.  .  • 

Le  ftyle  de  ce  difeours  eft  élégant» 
fleuri  ,  lumineux,  tel  que  doit  être  celui 
d'un  panégyrique ,  où  il  eft  permis  d'étaler 
avec  pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a  de 
plus  brillant.  Les  penfées  y  font  belles, 
folides ,  en  grand  nombre ,  &  fouvent 
paroi (Tent  toutes  neuves.  Les  exp reliions, 
quoi-qu'aflez  (impies  ,  n'ont  rien  de  bas  , 
rien  qui  ne  convienne  au  fnjet,  &  qui 
n'en  fontienne  la  dignité.  Les  deferip-» 
tiuns  font  vives ,  naturelles ,  èirconftan» 
ciées  ,  pleines  d'images  naïves  ,  qui  met- 
tent l'objet  fous  les  yeux  &  le  rendent 
fcnfible.  Tout  le  difeours  eft  rempli  de 
maximes  &  de  fentimens  dignes  du  prm» 
ce  qu'on  y  loue.  M.  de  Sacy  nous  en  ai 
donné  une  fort  belle  traduction. 

Dans  ce  même  recueil  ,  dont  notrs* 
avons  parlé,  fuivent  onze  autres  pièce*? 
dn  même  genre;  cette  colleéHon,  outre 
qu'elle  contient  beaucoup  de  faits  qui  ne 
fe  trouvent  point  ailleurs,  peut  être  for* 
utile  pour  ceux  qui  font  chargés  de  faire> 
des  panégyriques.  La  bonne  antiquité  lati- 
ne ne  fournit  point  de  ces  fortes  de  dif- 
eours, excepté  la  harangue  de  Cicérot* 
pour  la  loi  tnmnilin  ,  &  quelques  endroits 
de  fes  autres  harangues ,  qui  font  de« 
chefs-d'eeuvres  dans  le  genre  démonftra-. 
tif ,  comme  dans  celles  pour  Marcel  lu  s» 
&  poui  le  poète  Archias.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  la  même  beauté  ni  fan 
même  délieatefle  dans  les  autres  panégy^ 
riques.  L'éloignemcnt  du  fiecle  d'Auguite 
avoit  faitdéchoir  beaucoup  l'éloquence  ^ 
qui  n'avoit  plus  cette  ancienne  pureté 
Tangage  ,   cette  fineflè  d'expreflioj*  ^ 
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tctte  fobriété  d'ornemens ,  cet  air  fimple 
&naif,  mais  relevé  ,  quand  il  le  falloit, 
par  une  grandeur  &  une  noblcfle  de  ftyle 
admirable?.  Maison  trouve  dans  ce  dif- 
cours  beaucoup  d'efprit ,  de  fort  belles 
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&  Etienne  le  géographe  ,  donnent  ces 
noms  à  toupies  Grecs  pris  en  général. 

PANELLENIEN  ,  Mytbolog.  ,  fur- 
nom  de  Jupiter  ;  il  lignifie  le  protecteur 
de  tous  Les  peuples  de  la  Grèce.  L'euipe- 


penféés,  des  tours  heureux,  des  deferip- 1  reur  Adrien  fit  bâtir  à  Athènes  un  temple 
ûons  vives,  &  des  louanges  très-foli-  a  Jupiter  PuneUUien  \  &  c'étoit  lui-même 
des.  Rollin,  Hift.  anc.  t.  XII,  p.  502  I  qu'il  prctcndoitdéfigner  fous  ce  nom.  11 
&  504.  I  inftîtua  en  même  tenu  des  fêtes  &  des 

Parmi  nos panégyriftes modernes,  M.  I  )eu*  appelles  p««^ii«,  que  toute  la 
Flechicr  eft  brillant ,  ingénieux  >  Bour-  ^e  Revoit  célébrer  en  commun.  Lorf- 
daloue  moins  orné  ,  mais  plus  grave  &  que  1  Attique  fut  affligée  d  une  grande  fe- 
plus  majeftueux;  le  caraftere  des  pané-  cherefle ,  en  punition  de  la  mort  d'An- 
çrriquesàQ  MaffiUon  eft  un  mélange  de  ce  drogée,  Eaque  intercéda  pour  1«  Grecs, 
qui  domine  dans  les  deux  autres.  I  cn  offrant  des  facnfices  a  Jupiter  BantUi- 

PiM^rvBinircpft^.n;  1»        ,r«n  I  nien  *  <"t  Paufinias  :  d'ouil  paroit  quece 

rAN EG\ RIOUK  elt  auiti  le  nom  d  un    n.  „,j4i.:.. 

livre  eccléliaftique  à  l'ufcge  des  Grecsl  nom  eft  beaucoup  plus  anc  en  qu  Adrien, 
On  rappelle  ainG,  parce  qu'il  contient.   ?  *lI"c.e  Pr«nce  ne  ht  que  le  rcnouveller. 

1  r,»„rc  J V  ;«m«.«.   i  b   &  rebâtir  un  temple  qui  avoit  autrefois 

PlufienrsJ.  W&TZ  Cn°°lpdJCS  J_Aa  I  fubfifté  à  Athènes.  (+) 

ter  grec.  , 
des  mois 

mêmëdansloutes ,  chaque  églife  ayant  I  1  toFcnp'   mtMtm  &¥-¥    nU„  Ue  r-tn 
1-  r,;ntc  «nvn  .         .  „ „?i:  :r„'„,,       1  «  ranemus  etoit  ,  chez  les  torin- 
des  faints  qu  elle  révère  particulièrement,    w  .       .  ; ,        .  ^ 

ou  lescompilateursde  ces  fortes  d' ouvra-  atti     'B Q- j romioq    &Çelon  lcpercPé_ 

ces  ayant  fait  ces  recueils  félon  leur  de-|      *  à  notre  muis  d'e  novembre. 


louange  de  Jéfus-Chrift  &  de  fes  faints.  I    pAvruirç   r\i  /v.ju..j*;»« 
Oa  «/trou,,  en  manuferit  dans  U  plupart      ™     >8  Grf«  à  Xs 
îles  églifes  grecques  *  mais  il  n  eft  pat  le  I 


ges  ayant 

votion.  Ils  font  difpofés  félon  l'ordre  des 
mois ,  enforte  qu'ils  contiennent  fouvent 
douze  volumes  qui  répondent  chacun  à 
un  des  mois  de  l'année. 

PANEGYRIS  f   Cf.,  Antiq.  grecq. , 
xrx*xyvçtç ,  aiTemblée  des  Grecs ,  qui  ré 
pondoit  exactement  aux  foires  des  Ro- 
mains. 


2°.  Panemuf  c toi t,  dans  l'ancien  calen- 
drier macédonien  ,  le  neuvième  mois  de 
l'année  :  après  la  conquête  de  l'Arabie , 
on  donna  ce  nom  au  fixieme  mois. 

j°.  Panemus  étoit  le  nom  béotien  du 
mois  athénien  ,  nommé  Mttagitnion% 
qui  étoit  le  fécond  de  leur  année,  &  qui 
répondoiten  partie  au  mois  de  juillet ,  & 


PANEGYRISTE  ,  f.  m.  ,  Gramm.  1  en"partie  au  mojs  d'août ,  félon  Porter. 
Hift.  anc.  &  tnod. ,  magiftrat  dans  les  |  y%  MoIS  des  .Grecs. 


villes  grecques,  qui  céléhroit  au  nom 
des  peuples  convoqués  &  aflemblés  ,  les 
fêtes  &  le»  jeux  ordonnés  en  l'honneur 
des  dieux  &  des  empereurs  ,  &  qui  étoit 
chargé  de  faire  les  harangues  &  les  éloges 
devant  l'aflemblée. 

Il  fe  dit  aujourd'hui  de  cette  forte  d'o- 
rateurs qui  confacrent  particulièrement 
leurs  talensàimmortalifer  par  leurs  élo- 
ges les  vertus  des  grands  hommes. 


PANER,  v.  a.,  Cu if. ,  c'eft  couvrir 
de  pain  émié  feul ,  ou  haché  avec  de  la 
graiire ,  des  herbes ,  des  épiecs  ,  une 
viande  qu'on  fait  cuire  fur  le  gril.  Oa 
pane  des  pieds  de  cochon,  des  côtelettes, 
une  volaille. 

PANEROS  ou  PANSEBASTOS ,  ffif- 
toirt  nat. ,  pierre  dont  Pline  ne  nous  a 
tranfmis  que  le  nom. 
PANES  ,  f.  m.  pl. ,  Littér. ,  ce  font  lea 


PANELLE ,  f.  f. ,  Blafou. ,  c'eft  le  mêmes  que  les  fatyres  ,  qui  reconnoif- 
qu'on  donne  aux  feuilles  de  peuplier.  |  foient  Pan  pour  leur  chef,  &  qu'on  con- 
îaifon  de  Schreisbcrgdorf  en  Siléfie  fondoit  quelquefois  avec  lui,  comme  on 

peut  le  juftiher  par  ce  vers  d'Aufone  : 


La  ma 

porte  de  gueules  à  trois  panelles  ou  feuil- 
les de  peuplier  d'urgent ,  foJKes  en  pairie , 
Ut  queues  abouties  en  cteur.  Meneitrier. 

CD.  M 

PANELLENES,  Géotrr.  anc. ,  &Pan- 
ih*i.  Strabon,  Itv.  VllI^  fagt  176, 


Capripedes  agitât  tum  Ut  a  protervia) 
Panes. 

C'étaient  les  il i eux  des  chaflenrs ,  des 
.bois,,  Se  des  champs j  mais  fouvent  014 
B  b  i j 
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les  prenoit  pour  le  fymbole  de  l' effron- 
terie &  de  l'impudicité.  (D.  J.) 

PANETERIE ,  f.  f. ,  Archit$£t. ,  c'eft , 
dans  le  palais  d'un  grand  feigneur ,  le 
lieu  où  Ton  diftribuc  le  pain ,  &  qui 
eft  ordinairement  au  rez-de-chauiïee ,  & 
accompagné  d'une  aide. 

PANETIER,  giand-,  f.  m.  Hljt. 
de  France.  Le  grand-panetier  de  France , 
étoit  autrefois  un  officier  de  la  maifon 
du  roi ,  qui  recevoit  les  maîtres  boulan- 
gers ,  avoit  fur  eux  droit  de  vifite  & 
<le  confifeation  ,  avec  une  jurifdi&ion 
dans  l'enclos  du  palais,  nommée  la  fa- 
net  nie ,  laquelle  ctoit  exercée  par  un 
lieutenant  -  général.  Les  boulangers  de 
Paris  lui  dévoient  un  certain  droit  qu'on 
nommoit  bên  denier  &  le  pot  de  romarin, 
-   Cet  office  du  grand-pamtier  étoit  pof- 
fédé  par  un  homme  du  premier  rang  ;  il 
iouirfbit  de  prérogatives  qui  le  relevoient 
au-deflus  de  fes  ronôions.  On  voit  dans 
les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmo- 
rency, qu'en  IJJ?*»  Burchard  de  Mont- 
morency étoit  panetarius  Francis,  & 
qu'en  cette  qualité  il  eut  un  grand  pro- 
cès avec  le  prévôt  des  marchands  Se  les 
échevins  de  la  ville  de  Paris ,  qui  fou- 
tenant  les  intérêts  des  boulangers  de 
cette  ville  &  des  fauxbourgs ,  ne  pou- 
voient  fouffrir  qu'il  exerçât  la  jurildic- 
tion  du  panetier ,  ni  l'infpe&ion  qu'il  pre- 
tendoit  avoir  fur  eux  j  mais  il  fut  main 
tenu  dans  tous  fes  droits. 

Du  Tillct  a  fait  mention ,  dans  fes 
Recherches ,  du  grand-punetier  de  France , 
&  des  feigneurs  qui  ont  pofledé  cet  office  5 
&  après  avoir  rapporté  l'arrêt  rendu  en 
X53'5 ,  il  ajoute  qu'il  y  en  a  eu  plufieurs 
autres ,  entr'autrCs  un  urovifionncl  du 


telet  les  contraventions  qu'il  découvri- 
roit  dans  les  vifites,  pour  punir  les 
coupables.  Cette  charge  fut  iupprîme'e 
par  Charles  VII ,  ainfi  que  celle  du  grtnd- 
feouteillier.  (D.  J.  ) 

PANETIERE,  f.  f.  fac  de  bercer, 
efpece  de  grande  poche  ou  fac  de  cuir, 
dans  lequel  les  bergers  mettent  leur  pain. 
Panetière  eft  le  mot  noble  employé  par 
les  auteurs  dans  les  églogues  &  les  ber- 

f tries  ;  car  les  bergers  des  environs  de 
aris  appellent  ce  Tac  gibecière. 


PAN 

PANGA ,  Géog.  mod. ,  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Congo,  capitale  de  la 
province  de  Bamba,  à  36  lieues  de  la 
côte.  Long.  2,2.  lat.  mérid.  6.  30. 

PANG/EUS,  Géog.  anc.y  montagne 
de  la  Thrace  aux  confins  de  la  Macé- 
doine h  on  la  nommoit  auparavant  Cura- 
manius.  .  _ 

PANGARAKS,  Hift.  mod.,  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  dans  l'isle  de  Sumatra 
des  princes  particuliers,  qui  font  ou 
alliés  ou  tributaires  du  roi  d'Achem,  le 
plus  puiffant  des  fouverains  de  Tisle. 

PANGFILS,  f.  m.  (  Coww.)  étoffes 
de  foie  qui  fe  fabriquent  à  la  Chine, 
fur-tout  dans  la  province  de  Nanquln. 
Elles  fe  vendent  prefque  par  affrètement 
pour  l'ufage  du  pays ,  le  trafic  au  Japon. 

PANGO  ,  Géog.  mod. ,  province  de 
l'Afrique  au  royaume  de  Congo,  bornée 
N.  par  le  pays  de  Simdi ,  E.  par  le 
fleuve  Barbola  &  les  montagnes  du  fo- 
leil ,  S.  par  le  pays  de  Dembo,  0.  par 
le  pays  de  Batta. 

PANJANGAM  ,  Hijl.  mod. ,  aima- 
nach  des  bra mines ,  où  font  marqués  les 
jours  heureux  &  malheureux,  &  dont 
les  Indiens  fe  fervent  pour  régler  leur 
conduite.  Lorfqu'ils  font  fur  le  point 
d'entreprendre  quelque  affaire  impor- 
tante, ils  confultent  leur  panjangam; 
&  fi  le  jour  oh  ils  fe  trouvent  eft  mar- 
qué comme  malheureux ,  ils  fe  garderont 
bien  de  faire  aucune  démarche  :  ce  qui 
leur  fait  fouvent  perdre  les  meilleurs  oc- 
calions.  La  fuperftition  fur  cet  article  elfc 
pouflee  fi  loin ,  qu'il  y  a  des  jours  qui 
îont  marqués,  dans  le  panjangam,  heu- 
reux ou  malheureux  feulement  pendant 
quelques  heures.  Il  y  a  même  un  pan- 
jattgam  particulier,  pour  marquer  qu'elles 
font  les  heures  du  jour  ou  de  la  nuit, 
qui  font  heureufes  ou  malheureufes.  (+) 
PANIC,  f  m* ,  Botan.  ,  M.  de  Linné 
cara&érife  ainfi  le  fanic  ,  dont  il  Fait 
un  genre  diftincl  de  plantes  gramminées. 

ILe  calice  eft  compofé  de  plufieurs  feuil- 
les, &  contient  une  feule  fleuri  les 
feuilles  font  chevelues  &  inégales  daus 
leurs  in  ferlions.  La  bafe  eft  formée  de 
deux  luttans  ovales ,  poiiuus  &  tre:- 
petits;  la  fleur  eft  auflî  forn.ée  de  deux 
valvules  ovales  &  pointues  :  les  étami- 
ncsfont  trois  courts  filets  capillaires  ;  les 
boflettes  des  étamines  font  oblongucs, 
le  germe  du  pilHl  eft  arrondi,  les  ftiles 
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tint  aii  nombre  de  deux  très-déliés  ;  la 
fleur  environne  la  graine ,  &  ne  s'ouvre 
jamais  pour  la  lai  (Ter  fortir  :  la  graine 
eft  unique ,  arrondie ,  &  en  quelque  ma- 
nière applatie. 

On  compte  neuf  efpeces  de  partie  ou 
tarif  :  la  plus  commune  eft  le  panic  d'Al- 
lemagne ,  panicum  germanicum  »  de  C.  B. 
P.  27,  &  I.  R.  H.  51  Sa  racine  eft 
forte  &  fi b renie  :  elle  pouffe  plufieurs 
tiges  ordinairement  à  la  hauteur  de  deux 
coudées  &  plus  dans  un  bon  terrein, 
rondes ,  folides ,  garnies  de  plufieurs 
nœuds.  Ces  tiges  diminuent  infenfible- 
ment  de  groffeur,  &  leurs  fommités 
viennent  à  pencher  languiffamment.  Ses 
feuilles  fortent  des  nœuds,  font  aron- 
dinacées  ,  plus  rudes  &  plus  pointues 
que  celles  du  millet  ,  plus  larges 
que  celles  du  froment.  An  fommet  de 
là  tige ,  eft  un  épi  long  de  %  à  10  pou- 
ces ,  rond ,  gros ,  non  divifé  comme  dans 
le  millet,  mais  compacte  &  ferré;  com- 
pofé  de  grains  plus  nombreux ,  mais  plus 
petits  que  ceux  du  millet,  plus  ronds, 
luifans ,  enveloppés  de  follicules  blancs, 
jaunâtres  ou  purpurins.  Diofcoride  Se 
Galien  ont  beaucoup  parlé  du  panic.  Les 
Grecs  le  nommoient  iku'fuç  Se  amXi'vv. 
On  s'en  nourrit  en  Hongrie  &  en  Bo- 
hême ,  où  Ton  fait  de  fa  femence  mon- 
dée ,  des  bouillies,  des  gâteaux  Se  d'au- 

On  feme  cette  plante  dans  les  champs 
en  Allemagne  &  en  Italie  :  elle  demande 
ane  terre  légère,  fablonneufe,  &  pour- 
tant humide.  (IX  J.) 

PANICAULT.  Voyez  Chardon  RO- 
LAND. 

PANICAUT  de  mer  ,  cf. 
pece  d'éryngium ,  nommé  eryn^ium  ma- 
ritimum,  par  C.  B.  P.  3*<S,  I.  R.  H. 

Ses  racines  font  très-longues,  éparfes 
de  tous  côtés ,  de  la  groffeur  du  doigt 
ou  du  pouce,  noueufes  par  intervalles, 
blanchâtres ,  douces  &  agréables ,  un  peu 
odorantes.  Ses  feuilles  font  très  -  nom- 
breuses ,  portées  fur  de  longues  queues , 
quelquefois  larges  d'un  palme,  arron- 
dies ,  prefqnc  femblables  à  celles  de  la 
mauve  ,  mais  anguleufes  à  leur  bord, 
&  garnies  tout  autour  d'épines  dures, 
épaifPcs,  bleuâtres,  d'un  goût  aromati- 
que. Sa  tige  eft  épaifle ,  haute  d'une  cou- 
dée, fort  branohue,  un  peu  rougeâtre 
à  £1  partie  Inférieure,  &  portant  à  fon 
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fommet  des  petites  têtes  fphériques  & 
tpineufes,  prefque  de  la  groffeur  d'une 
noix ,  entourées  ordinairement  à  leur 
bafe  de  i\x  petites  feuilles  epineufes  ,  de 
couleur  d'un  beau  bleu ,  aulli  bien  que 
les  têtes  :  ces  fleurs  font  femblables  à 
celles  du  chardon  -  roland  ,  &  blanchâ- 
tres. Cette  plante  eft  fréquente  fur  les 
c6tes  fcptentrionales  Se  méridionales. 
(A/0 

Panicaut  de  mer.,  Mat.  méd. , 
Quoique  les  racines  du  panicaut  êe  mer 
foient  peu  en  ufage  dans  ce  pays ,  ce- 
pendant pluQcurs  perfonnes  les  préfèrent 
à  celles  du  panicaut  vulgaire  ou  chardon- 
roland.  Outre  les  vertus  qu'elles  ont  de. 
commun  avec  cette  dernière  plante ,  J. 
Rai  les  croit  utiles  contre  la  pefte  & 
contre  la  contagion  de  l'air,  prifes  le 
marin  à  jeun,  confites  au  lucre.  Il  dit 
de  plus,  qu'elles  font  utiles  aux  perfon- 
nes maigres  &  defféchées,  &  qu'elles 
guériffent  la  vérole.  Geoffroi,  iïfad.  med. 
Voilà  bien  les  botaniftes.  (6) 
PANICULE.,  Anat.,  K.Pannicule, 
PANIER,  f,  m.  terme  générique ,  vaif- 
feau  d'ofier ,  propre  à  contenir  plufieurs 
chofes,  comme  di ver fes  marchandifes,- 
des  fruits ,  des  légumes ,  du  poiffon  ,  &c. 
Il  fe  dit  suffi  de  Ta  chofe  qui  y  eft  conte- 
nue :  un  panier  de  pommes ,  un  panier 
de  cerifes  ,  pour  dire  un  panier  plein 
de  ces  fruits  i  ce  qu'on  nomme  aufli  une 
panerée. 

Les  paniers ,  fuivant  leurs  ufages,  font 
Faits  de  différentes  matières  Se  de  dif- 
férentes façons ,  &  ont  des  formes  &  des 
noms  qui  leur  fout  propres. 

Il  y  en  a  à  claire-voie ,  &  d'autres 
pleins,  la  plupart  d'oJier,  ou  avec  fon 
écorce,  ou  fans  fon  éçorce  ;  quelques- 
uns  de  châtaignier  refendu  &  plat ,  les 
uns  ronds,  les  autres  longs;  ceux-ci 
quarrés,  plufieurs  profonds  ,  d'autres 
très-plats  :  eniin  il  y  en  a  à  fond  pointu , 
h  fond  rond,  à  fond  applati,  à  anfc, 
(ans  anfe  ,  ou  avec  deux  anfes  ;  de  fort 
grands  &  de  très-petits. 

Les  paniers  dont  les  marchands  mer- 
ciers fe  fervent  pour  emballer  plufieurs 
de  leurs  marchandises ,  les  épiciers  quel- 
ques drogues,  &  les  chapeliers  leurs 
chapeaux  ,  s'appellent  des  mannes  &  des 
mannettes  :  on  appelle  auffi  manne ,  le 
panier  quarré  que  les  marchandes  de  pe- 
tit-métier portent  devant  elles 
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On  nomme  dans  le  négoce  des  fruits, 
des  c»  ci  Hoir  s ,  des  noguetsy  des  verveux, 
trois  fortes  de  paniers  qu'on  y  emploie. 
Le  noguet  fert  aux  laitières  à  porter  fur 
leur  tétc  la  créme  &  le  lait  caillé  qu'elles 
vendent  en  été. 

La  torquette ,  le  mauiveau  ,  &  une  forte 
de  panier  en  forme  de  mannequin ,  ou 
comme  on  difoit  autrefois  de  tnannequis 
fervent  dans  le  commerce  du  poiffon  de 
mer  frais. 

Le  corbillon  cft  h  panier  des  oublieux. 

Vinrentaire  celui  des  regTatieres  &' 
petites  marchandes ,  qui  portent  &  crient 
leurs  marchandises  par  les  rues  de  Paris. 

Enfin  on  appelle  des  drferts ,  ces  pa- 
niers ou  corbeilles  d'ofier  fin,  qu'on  cm- 
©loyoit  autrefois  à  fervir  fur  la  table  les 
fruits  frais  ou  confits.,  &  autres  ouvra- 
ges de  lucre ,  inventas  par  ces  domefti- 
ques  confifeurs,  que  dans  les  grandes 
jnaifons  on  nomme  des  officiers. 

Tous  les  differens  paniers  qui  ont  des 
noms  particuliers ,  &  qui  font  de  quel- 
que ufage  dans  le  commerce ,  font  ex- 
pliqués à  leurs  propres  articles. 

Quelques  artifans  fc  fervent  de  'pa- 
piers pour  porter ,  ou  leurs  outils ,  ou 
leurs  ouvrages.  Les  ferruriers  ne  vont 
jamais  fans  le  leur;  &  les  boulangers 
de  petits  pains  de  Paris ,  en  ont  de  tres- 
grands  à  claire-voie,  dans  lefquels  les 
garçons  portent  les  petits  pains  dont  ils 
fourniflent  les  tables  délicates  de  la  ville. 
On  appelle  aulfi  paniers  ou  corbeilles , 
«les  paniers  ronds  &  plats ,  dans  lefquels 
les  mêmes  boulangers  drefient  leurs 
grands  pains.  Savary.  (  D.  J.  ) 
%  Panier  de  Minerve  ,  Uttér.  grecq. 

«y  rom. ,  calathus  Minerv*%  comme  di- 
foient  les  Latins.  Les  poète*  n'ont  pas 
inoins  célébré  le  panier  de  Minerve,  que 
fa  quenouille.  Cétoit  là,  difent-ils,  que 
la  déefle  mettoit  les  pelotons  de  laine 
qu'elle  avoit  filés  de  les  mains  immor- 
telles. Virgile,  parlant  de  Camille  reine 
des  Volfques  ,  dit  : 

Non  illa  cela ,  calathifve  Minerve: , 
Fa\mineas  ajfueta  manus. 

m 

Cette  efpece  de  panier ,  que  Pline,  tiv. 
JfAY,  c.  5,  compare  à  la  fleur  de  lis, 
dont  les  feuilles  vont  en  s'évafant  à  me- 
furc  qu'elles  s'élèvent ,  &  qui  étoit  fait 
ordinairement  de  jonc ,  ou  de  bois  fort 
>éger,  fcrvoit  aux  ouvrières  à  mettre 


leurs  laines ,"  &  ils  étoient  Tpécialeme** 
confacré  à  Minerve  décile  des  arts ,  fous 
la  protection  de  qui  les  Troyens  fe 
croyoient  deftinés  à  les  cultiver  dans  uno 
paix  profonde. 

Panier,  Hijl.  mod.  ,  bureau  de  la 
chancellerie  d'Angleterre,  qui  répond  an 
fife  des  Romains.  V.  Chancellerie 
#  Fisc. 

Clerc  du  panier ,  qu'on  appelle  au  ut 
quelquefois  garde  du  panier ,  eft  un  offi- 
cier de  la  chancellerie  qui  reqoit  tous  les 
deniers  que  l'on  paie  au  roi  pour  lec 
fceaux  des  Chartres,  lettres  patentes 9 
coin  mi  filons  &  écrits  ou  ordres.  Il  ac- 
compagne le  carde  des  fccaux  dans  les 
tems  que  fe  font  les  paiemens,  &  il  a 
la  garde  de  toutes  les  expéditions  fccl- 
lées  qu'il  reqoit  aujourd'hui  dansunfac, 
mais  .qui  fe  mettoient  autrefois  dans  un 
panier ,  d'où  vient  i'éthymologie  de  cette 
charge.  Il  y  a  auûi  un  contrôleur  dm 
panier.  V.  Contrôleur. 

PANIER  A  OUVRAGE.  Les  paniers  à  ou- 
vrage ne  font  pas  nouveaux.  Les  dames 
romaines  en  avoient  comme  les  nôtres; 
elles  y  tenoient  leurs  fufeaux,  leurs 
canevas ,  leurs  laines  :  mais  leurs  pa- 
niers n'étoient  que  d'ofier  j  on  le*  appel- 
ait qualum ,  mot  dérivé  du  grec  xxXocôoç , 
calathus ,  panier  de  Minerve.  F.  Pan  i  e  r 
de  Minerve. 

Horace  dit  à  Néobule  : 

Tibi  qualum  Cytberc*  puer  aies  auferi* 
a  Le  fils  de  Cythéréc  vous  a  fait  per- 
dre le  goût  de  vos  toiles  &  de  votre  ta- 
pi fl  crie.  „  Nous  ne  manquons  pas  de 
Néobules.  (  D  J.) 

Panier  ,  Minéral. ,  c'eft  ainG  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre  de  France,  un  baquet  ovale,  garni 
de  cercles  de  fer ,  &  de  quatre  chaînes 
avec  leurs  boucles,  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  le  charbon  de  terre  du  fond  de  la 
mine. 

Panier,  Arcbit.y  morceau  de  fculr- 
ture ,  différent  de  la  corbeille,  en  ce  qu'il 
eft  plus  étroit  &  plus  haut,  &  qui  étant 
rempli  de  fleurs  &  de  fruits ,  fert  d'amor- 
tiffement  fur  les  colonnes  ou  les  piliers 
de  la  clôture  d'un  jardin.  Les  termes, 
les  perfans,  les  caryatides,  veyez  ces 
mots,  &  autres  figurés  propres  à  foute- 
nir  quelque  chofe ,  portent  de  ces  paniers. 
On  voit  dans  la  cour  du  palais  delta  l'ulU 
à  Rome,  deux  fatyres  antiques  de  mar- 
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t>re  ,  d'une  fingnliere  beauté,  qui  por- 
tc nt  aufli  de  ces  paniers  remplis  de  fruits. 
Le  mot  panier  vient  du  latin  partis  ,  pain , 
ou  de  panarium ,  parce  que  le  premier 
ufage  des  paniers  fut  de  porter  du  pain. 

Panier  de  maçon,  eft  une  efpece 
de  vafe  d'oGer  à  claire-vote ,  qui  fert  à 
patter  le  plâtre  en  gros. 

Panier,  Modes, ,  efpece  de  jupon 
fait  de  toile  coufue  fur  des  cerfeaux  de 
baleine,  placés  au-deflus  les  uns  des  an- 
tres ,  de  manière  que  celui  d'en-bas  cft 
le  plus  étendu ,  &  que  les  autres  vont 
en  diminuant  à  mefure  qu'ils  s'appro- 
chent du  milieu  du  eorps.  Ce  vêtement 
a  feandalifé  dans  les  commencemens  :  les 
miniftres  de  l'églifc  l'ont  regarJé  comme 
un  encouragement  à  la  débauche,  par 
la  facilité  qu'on  avoît ,  au  moyen  de  cet 
ajuftement,  d'en  dérober  les  fuites.  Ils 
ont  beaucoup  prêché  ;  on  les  a  laifle  dire, 
on  a  porté  des  paniers,  &  à  la  fin  ils 
ont  laifTé  faire.  Cette  mode  grotefque  qui 
donne  à  la  figure  d'une  femme  l'air  de 
deux  éventails  oppofés,  a  duré  long- 
tems ,  &  n'eft  pas  encore  paflTée  :  elle 
tombe.  On  va  aujourd'hui  en  ville  &  au 
fpedacle  (ans  panier,  Se  on  n'en  porte 
plus  fur  la  feene,  on  revient  à  la  fim- 
plicité  &  à  l'élégance  ;  on  laiflfe  un  vê- 
tement incommode  à  porter,  &  difpen- 
dieux  par  la  quantité  énorme  d'étoffe 
4u'il  empltie. 

Panier  d'arbalète  ,  Arhalhier  , 
c'eft  le  milieu  de  la  corde  de  l'arbalète 
à  jalet  ,  qui  cft  fait  en  creux  &  où 
Ton  met  la  baie  ou  le  jalet  lorfqu'on  veut 
tirer. 

Panier.  ,  Chandelier. ,  Les  paniers  des 
chandeliers  font  qnarrés,  afin  que  les 
chandelles  qu'ils  y  arrangent ,  (bit  pe- 
sées en  livres ,  ou  autrement ,  s'y  pla- 
cent plus  aifément,  qu'il  y  en  tienne 
une  plus  grande  quantité ,  &  qu'elles  fc 
caflent  moins.  Il  (ont  ordinairement  d'o- 
ficr  blanc,  faits  par  les  vanniers- man- 
driers ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  font  les 
ouvrages  de  vannerie  clos,  &  non  à  claire- 
voie  :  ces  paniers  ont  des  anfes  comme 
les  paniers  communs. 

Panier  a  CIRR. ,  Cirerie. ,  On  nom- 
me ainG  dans  les  manufactures  pour  le 
blanchiflfage  des  cires,  de  grandes  cor- 
beilles rondes  à  deux  anfes  ,  qui  fervent 
à  tranfporter  la  eire  en  grain  des  maga- 


finsala  fonderie:  ils  font  «foucrblanc, 
doublés  de  toile.  Chaque  panier  contient 
iç.  livres  de  cire. 

Panier  ,  Econ.  rujliq. ,  il  fe  dit  d'une 
ruche  de  mouches  à  miel ,  pleine  de  ces 
mouches. 

PANIER  DE  COCHES.  ,  Mefagerie.  t 
Les  coches,  carrottes  &  autres  voitures, 
qui  fervent  à  transporter  par  terre  les 
perfonnes ,  les  hardes  &  les  marchan  li- 
fes ,  ont  ordinairement  quelques  faniers  f 
le  plus  fouvent  deux,  l'un  à  l'avant, 
&  l'autre  au  derrière  de  leurs  coches  & 
carrofles,  où  ils  enferment  les  paquets 
&  marchandifes  qu'on  leur  confie  :  ou 
les  nomme  des  maçajîns. 

Panier  de  marée,  Cbafc- marée., 
c'eft  une  efpece  de  mannequin  de  près 
de  2  pieds  de  hauteur,  de  io  à  12  pou- 
ces de  diamètre ,  dans  lequel  les  caafTcs* 
marée  apportent  à  la  halle  de  Paris  la 
marée  pour  la  provifion  de  la  ville.  Cha- 
que panier ,  fuivant  la  qualité  &  groffeur 
du  uoiflbn ,  eft  compofé  d'un  certain 
nombre  de  chaque  efpece.  Ce  font  des 
paniers  que  les  vendeurs  de  marée  en 
titre  d'office  publient  &  délivrent  au  plus 
offrant  A  dernier  cnchérilTeur,  &  fur 
lefquels  ils  ont  un  certain  droit  réglé 
par  les  déclarations  du  roi.  Savary. 

(D-J.) 

Panier  de  messager.  Commercé. 
Les  meflagers  qui  font  leurs  voitures  fur 
des  ehevaux  de  fomme,  appellent  paniers 
deux  grandes  &  profondes  corbeilles 
d'ofier ,  qui  pendent  des  deux  côtés  des 
bâts  de  leurs  chevaux,  dans  lcfquelles  ils 
enferment  les  boites  &  petits  paquets  de 
marchandifes. 

Panier  ,  Pèche  marine ,  c'eft  une  ef- 
pece de  mannequin  d'ofier,  dont  on  fe 
fert  à  prendre  fur  la  grève ,  à  balTe  eau  , 
des  crevettes ,  grenades  ou  falicots  ,  for- 
tes de  petites  écreviflfes. 

Panier  de  verre.  Commerce.  On 
nomme  ainfi  dans  le  commerce  du  verre 
à  vitre  ,  non  -  feulement  le  panier  dans 
lequel  fe  traufporte  cette  marchandife, 
mais  encore  la  marchandife  même  qui  y 
eft  contenue.  Chaque  panier  ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  une  fomme ,  cft  compofée  de 
vingt  -  quatre  pièces  ou  plats  de  verre. 

Panier,  anse  de,  Maçon.  Ils  di- 
rent qu'une  arcade  eft  faite  en  anfe  de 
panier  ,  lorfque  le  deflus  eft  un  peu 
abaiflfé ,  &  qu'elle]  n'eft  pas  faite  en  plein 
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cointrc ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  eft  en  demi- 
ellipfc  fur  le  grand  diamètre. 

Panier,  anses  de,  Semer.,  orne- 
mens  de  ferrurerie ,  formés  de  deux  en- 
rouîemens  oppofés  ,  qui  forment  une 
anfe  de  panier ,  dont  ils  ont  pris  le  nom. 

Panier  a  clairee,  Rajfmeur  defu- 
cre ,  eft  un  tiflu  d'oûer  de  figure  quarrée. 
Il  cft  environné  dans  tout  fon  contour, 
pir  haut  &  par  bas ,  de  deux  cercles  de 
1er  ,  qui  font  eux  -  mêmes  foutenus  au 
milieu  du  panier  par  une  traverfc  fur 
chaque  face.  Il  eft  fufpcndu  au  -  deflfus 
de  la  chaudière  a  clairéc  ,  fur  un  bran- 
card de  fer  qui  pofe  fur  fes  bords ,  & 
recouvert  du  Manchet.  V.  Blanchet. 

Panier  a  Écume  ,  eft  un  grand  pa- 
nier de  deux  pièces ,  dont  le  tour  s'appuie 
fur  le  fond  qui  l'environne  par  un  bord 
de  huit  a  neuf  pouces  de  haut.  C'eft  dans 
ces  paniers  que  l'on  pafle  les  écumes.  V . 
Passer  les  Écumes.  Il  y  en  a  qui  font 
tout  d'une  pièce  avec  leur  Fond.  Ceux 
qui  en  font  féparés  font  plus  aifés  à  franf- 
porter  &  à  manier. 

Panier  rond  ,  fc  dit  encore  d'un 

Îanier  rond  à  deux  petites  anfes  ,  dans 
equel  on  jette  les  petits  morceaux  de 
terre  que  l'on  a  grattés  avec  le  couteau 
»u  bord  des  formes  en  plamotant.  Voyez 
PlAmoter. 

Panier  a  terre  ,  eft  un  uitenfiie 
d'ofier  ,  à  deux  poignées  :  il  contient  en- 
viron cent  livres  pelant ,  &  fert  à  porter 
la  terre  tremper.  Voyez  Tremper  la 

TERRE. 

Panier,  Vannier. ,  c'eft  un  vafc  de 
diverfes  grandeurs,  &  qu'on  met  à  diffe- 
rens  ufages.  Il  y  a  des  paniers  à  anfes  , 
&  d'autres  qui  n'en  ont  point ,  mais  feu- 
lement une  efpecc  de  poignée  à  chaque 
bout  On  appelle  plus  communément  ces 
derniers  mannes.  V.  Mannes.  Il  y  a  des 
paniers  à  chevaux  ,  des  paniers  à  laitière  , 
des  paniers  à  bouteilles.  V.  W  mots  à  leur 
article. 

Panier  a  bouteilles,  ce  font  des 
paniers  dans  lefquels  le  vannier  a  prati- 
qué des  efpeces  de  chambrettes  ou  fé- 
parations  de  grandeur  à  pouvoir  tenir 
une  bouteille. 

Panier  a  cheval.  Les  vanniers 
donnent  ce  nom  à  de  grands  paniers  plus 
longs  que  larges ,  &  fort  profonds ,  que 
les  chevaux  eu  autres  bêtes  de  fomme 
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portent  attachés  à  leur  bà£ 4e  *haou* 

coté  de  leur  ventre. 

Panier  de  fajsslrib,  ce  font  de* 
paniers  à  jour.  On  les  divife  en  trois  eC- 
pece  ;  les  uns  à  fond  plein ,  les  autre* 
à  fond  à  jour  ,  &  les  derniers  à  fond 
plein  ou  h  jour  ,  mais  qui  font  garni» 
d'une  petite  aire  feulement  par  en-bas. 

Panier  a  laitière  ,  ce  font  des 
fanifr; quarrés  dont  les  laitières  fe  fervent 
pour  tranfporter  leurs  pots  de  lait. 

PANIONIES  ,  f.  f.  pl.  Antiq.  grecq.  t 
féte  de  toute  l'Ionie  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Une  armée  de  jeunes  Ioniens  qui 
étoient  partis  du  territoire  d'Athènes  v 
avant  chafle  les  Cariens ,  les  Nyliens  & 
lés  Leleges  de  la  côte  maritime  d'Afie 
qu'ils  habitoient ,  prit  pofllflion  de  tout 
ce  pays ,  y  établit  des  colonies ,  bâtit  le 
temble  de  Diane  à  Ephefe.  &  inftitu* 
la  féte  appellée  -xxvtwx  ,  fur  le  mont 
Mycalé  ,  en  l'honneur  de  Neptune  He- 
liconien.  Mycalç  eft  un  promontoire  de 
l'Ionie  ,  placé  visTà-vis  de  Samos ,  à 
l'orient.  C'eft  en  ce  lieu  que  s'affem- 
bloient  les  Ioniens  pour  offrir  un  facri- 
fice,  &  célébrer  cette  fête  qu'ils  appel- 
èrent panionies ,  c'eft- à- dire  ,  fête  de 
toute  l'Ionie.  Une  chofe  remarquable  dans 
cette  fête ,  c'eft  que ,  fi  le  taureau  def- 
tiné  à  être  immolé  venoit  à  meugler 
avant  le  facrifice ,  ce  mugùTemcnt  pat- 
foit  pour  être  un  préfage  de  la  faveur 
fpéeiale  de  Neptune.  Potter  ,  Ardtclog. 
grac.  tom.  I .  pag.  423. 

PANIQNIUMi  Ghg.  ancf ,  ville  de 
l'Ionie  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  près 
d'Ephefe  &  de  Samos.  C'eft  à  Panioniuns 
que  s'afTembloient  les  douze  principales 
villes  de  l'Afie  mineure  ,  auxquelles 
Smyrne  fut  enfuite  ajoutée  ,  qui  faifoit 
la  treizième.  En  voici  les  noms  :  Ephefe  t 
maintenant  Ajafalouk  ;  Milet ,  aujour- 
d'hui falatfcba  ,  Myus  &  lebedos ,  dé- 
truites depuis  long-tems  ;  Téos ,  village 
nommé  Segfft  ;  Colopbnn  &  Prime ,  qui 
ne  paroilfent  plus  ;  Phocée ,  à  préfent 
PaUa-Foja  ;  Erythres  ,  à  préfent  le  vil- 
lage de  Geftnéi  Clazomencs,  village  de 
Vourla  ou  de  Kelifman  ,  Chios ,  Samos 
&  Smyrne ,  qui  rctienuent  leur  ancien 
nom. 

L'aflTcmbléc  de  ces  villes  d  lnnie  s'ap- 
pelloit  anfli  panionhtm ,  qui  cft  un  mot 
compofe  de  *«v ,  tout ,  &  lW«, 
comme  qui  diroit  afemblée  de  tous  Us 
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fiaient.  On  y  célébroit  une  ftte  en  llion. 
neur  dp  Neptune  Hcliconien  »  &  les  fa- 
cri&ces  qu'on  y  faifoit  à  ce  dieu  ,  étoient 
aufli  nommés  panionies.  Cette  fête ,  &  par 
coaféquent  l'union  des  treize  villes  qu'on 
rient  de  nommer  ,  fubftftoit  encore  au 
rems  de  l'empereur  Trébonianus  Ga  11  us , 
c*eft-à-dire#  l'an  açi  de  J.  C.  On  a  une 
médaille  grecque  de  ce  prince ,  ou  la  fête 
tft  représentée  par  un  autel ,  auprès  du- 
quel eft  le  taureau  qui  doit  être  immolé , 
&  qui  eft  environné  de  treize  figures  qui 

riroiflcnt  tenir  chacune  un  flambeau, 
a  70 

PANIQUE  ,  terreur.  Littérature. 
Ceft  ainfi ,  dit  Paufanias ,  qu'on  appelle 
ces  frayeurs  qui  n'ont  aucun  fondement 
réel ,  parce  qu'on  les  croit  infpirées  par 
le  dieu  Pan.  Brennus  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  la  Grèce  à  la  téte  d'une 
nombreufe  armée  de  Gaulois  ,  la  féconde 
fennée  de  la  cent-vingticme  olympiade , 
s'avança  jufqu'à  Delphes  ;  les  habitans 
conformés  recoururent  à  l'oracle  ;  le  dieu 
leur  déclara  qu'ils  n'avoient  rien  à  crain- 
dre ,  &  les  aflura  de  fa  pui (Tante  pro- 
tection. En  effet ,  continue  l'hiftorien  , 
on  vit  tout-àVcoup  des  lignes  évident  de 
la  vengeance  du  ciel  contre  les  barbares  : 
le  terrein  qu'oecupoit  leur  armée ,  fut 
agité  de  violens  tremblemeni  de  terre  ; 
des  tonnerres  &  des  éclairs  continuels  , 
non-feulement  les  effrayoient  fans  cefTe , 
&  les  empêchoient  d'entendre  les  ordres 
de  leurs  généraux  i  la  foudre  tomboit  fur 
leurs  têtes ,  &  des  exhalaifons  enflam- 
mées les  réduifoient  en  poudre  eux  & 
leurs  armes....  mais  la  nuit  leur  fut  en- 
core plus  funefte  ,  car  l'horreur  des  té- 
nèbres les  agita  d'une  terreur  panique  , 
&  leur  fit  prendre  de  faufles  alarmes. 
La  crainte  s'empara  de  tous  leurs  feus , 
&  l'épouvante  futfi  grande,  que,  fe  di- 
vifant  en  plufieurs  pelotons ,  ils  s'entre- 
tuoient  les  uns  les  autres  ,  croyant  fe 
battre  contre  les  Grecs.  Cette  erreur  qui 
ne  pouvoit  être  qu'un  effet  de  la  colère 
des  dieux ,  dit  encore  Paufanias  ,  dura 
jufqu'au  jour  ,  &  eau  fa  à  ces  barbares 
une  perte  de  plus  de  dix  mille  hommes  ; 
le  refte  périt  en  fc  fouvant.  (     J.  ) 

PANIS ,  f.  m.  panienm  ,  Util.  nat. 
Bot. ,  genre  de  plante  qui  ne  diffère  du 
millet  que  par  l'arrangement  des  Heurs 
&  des  icmences  ,  qui  forment  des  épis 


fort  ferrés.  Tournefort  ,  Injl.  rei  berb. 
Voyez  Plante.  (/) 

Panis.  Diète,  La  femence  de  cette 
plante  qui  eft  farineufe,  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  mi (i et.  Voyez  Millet  , 
Farine  Farineux.  La  farine 
qu'elle  fournit,  &  qui  eft  mangée  dans 
quelques  contrées ,  comme  celle  du  petit- 
millct,  lui  eft  encore  inférieure  en  beau- 
té. Au  rapport  de  Clufius  ,  on  cultive 
cette  plante  en  Bohême  &  dans  quelques 
autres  provinces  d'Allemagne ,  en  Hon- 
grie ,  &c.  où  elle  fournit  un  mauvais 
pain  ,  &  des  bouillies  aux  habitans  de  la 
campagne  :  mais  ce  n'eft  là  qu'une  ref- 
fourec  pour  les  pays  malheureux  où  l'on 
ne  peut  avoir  mieux,  (fr) 

FANlUMy  Géog.  <wr.,  promontoire 
d'Europe ,  fur  la  côte  du  Bofphore  de 
Thrace ,  parallèle ,  félon  Pierre  Gilles  , 
aux  isles  Cyanées.  OrtelUn  dit  qu'on  le 
nomme  aujourd'hui  vulgairement  fbano- 
rion.  Il  y  a  aufli  une  caverne  de  Syrie , 
oui  porte  le  nom  de  Paniunu  Elle  eft 
iituée  dans  la  montagne  Pancus  ,  près  la 
fource  du  Jourdain  i  c'eft  là  qu'Hérode 
le  Grand  fit  bâtir  un  temple  de  marbre 
blanc  en  l'honneur  d'Augufte ,  félon  le 
récit  de  Jofephe  ,  Atstiq.  jud.  liv.  V ,  c. 

13.  (0.  J  )  p 

PANMACHION  ,  f.  m.  Art.  pymn. , 
srxvjUstKisv  t  nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  l'exercice  du  pancrace.  Ils  ont 
appellé  en  conféquenoe  les  combattans  , 
<r«vju«»flj.  Prtttcr,  Archxol.  txrac.  L  II, 
c.  aa ,  tome  I ,  p  444*  C  D.  J.) 

PANNAIKE ,  L  m.  Soierie ,  infiniment 
du  métier  d'étoffe  de  foie.  Ceft  une  peau 
de  bafanne  qui  couvre  l'envers  de  l'étoffe. 
Le  pannaire  fert  à  garantir  l'étoffe  à  me- 
furc  qu'on  la  roule  fur  l'enfuple  de  de- 
vant le  métier  ;  il  eft  de  veau  fans  cou- 
leur ,  plié  en  double  ;  on  l'attache  à  cha- 
que bout  avec  une  hcellc  ,  à  l'un  defquels 
pend  un  contrepoids ,  afin  que  l'ouvrier 
puiffe  le  lever  quand  il  veut. 

PANNE ,  f.  f.  ArcHtcci. ,  c'eft  dans  un 
bâtiment  une  pièce  de  bois  qui,  portée 
fur  les  taffeaux  &  chantiçnolcs  des  forces 
d'un  comble,  fert  à  en  foutenir  les  che- 
vrons. Il  y  a  des  pannes  qui  s'aflcinblent 
dans  les  forces ,  lorfque  les  fermes  font 
doubles.  On  nomme  panne  de  br\Jls  celle 
qui  eft  au  droit  du  brifis  d'un  comble  à 
la  manfarde.  V.  Pa^nk  de  frisis.  Les 
pannes  font  ajmellécs  temfla  parVitruve. 
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Panne ,  Blanchi/.,  c' eft  en  Anjou  «ne 
çfpecc  de  cuvier  de  bois  ,  dont  on  fe  fcrt 
pour  leflîver  les  toiles  que  l'on  veut  met- 
tre au  blanchiment. 

PANNE  ,  Charcutier,  graiflc  de  porc 
qui  n'eft  ni  battue  ni  fondue ,  mais  que 
Von  bat  &  que  Ton  fond  quand  on  veut 
faire  du  fain-doux. 

PanNE,  Charpenterie ,  pièce  de  bois  de 
fix  ou  fept  pouces  en  quarré,  entre  deux 
jambes  de  force,  &  entre  le  faite  &  l'en- 
tablement ,  fur  laquelle  pofent  les  bouts 
des  chevrons  qui  ne  pourroient  pas  être 
aflfez  longs  pour  aller  du  haut  du  toit 
jufou'en  bas ,  ou  aflez  forts  pour  foutenir 
les  lattes  &  l'ardoife ,  ou  les  tuiles. 

Comme  les  pannes  font  des  pièces  de 
bois  pofées  horizontalement  le  long  des 
demi-toits,  enfortc  que  les  chevrons  fu- 
périeurs  &  inférieurs  s'appuient  fur  elles , 
chacun  par  une  de  leurs  extrémités,  el- 
les doivent  s'oppofer  à  l'effort  que  fait 
le  toit  pour  perdre  fa  rectitude  &  fc 
fléchir.  Mais  le  plus  fou  vent  elles  s'y 
oppofent  inutilement,  &  d'autant  moins 
qu'elles  tendent  elles-mêmes  à  fe  fléchir 
par  leur  propre  poids.  .Aufli  cft-il  très- 
commun  de  voir  des  toits  qui  fe  démen- 
tent &  fe  courbent ,  d'où  s'enfuit  la  ruine 
du  faite,  &  tout  ce  qu'il  eft  aifé  d'ima 
giner  d'inconvénient. 

On  pourroit  faire  les  pannes  plus  fortes 
&  d'un  plus  gros  équarriflage  ;  mais  ce 
remède  ieroit  cher  ,  &  chargeroit  beau- 
coup le  toit.  11  y  auroit  peut-être  encore 
d'autres  remèdes  ,  que  nous  omettons  , 
pour  en  venir  à  celui  qu'à  propofé  M. 
Couplet. 

Il  faut ,  félon  lui ,  faire  enforte  que  la 
panne  ait  peu  à  travailler ,  que  même  elle 
ne  travaille  point  du  tout,  auquel  cis 
on  pourroit  absolument  s'en  pafler  ;  & 
ce  ne  fera  plus  qu'une  fureté  de  furcroit, 
qui  par  conséquent  pourra  être  aufli  pe- 
tite &  coûter  aufli  peu  qu'on  voudra. 

Cela  fe  trouvera  .  fi  le  toit  clf  compofé 
de  deux  partie»  diftin&cs  qui  foient  par- 
faitement en  équilibre ,  c'eft-à-dire ,  telles 
que  tout  l'effort  de  l'une  foit  foutenu  & 
contrebalancé  par  l'autre. 

Pour  cet  effet ,  on  voit  d'abord  qu'il 
faut  que  le  toit  foit  brifé  ,  ou  en  man. 
farde.  Deux  chevrons  du  même  demi- 
toit  ,  l'un  fupérieur  ,  l'autre  inférieur  , 
qu'on  fuipole  égaux,  s'appuveront  l'un 
contre  .'autre  à  l'endroit  ou  le  toit  eft 
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brifé*,  &  on  fora  la  panne  qu'on  appelle 
alors  panne  debrifis.  Le  chevron  fupérieur 
s'appuie  par  fon  extrémité  fupérieure 
contre  un  chevron  de  l'autre  demi-toit  ; 
&  l'inférieur  s'appuie  par  fon  extrémité 
inférieure  contre  la  fablicre.  Dans  cet 
état,  les  deux  chevrons  s'areboutent  l'un 
contre  l'autre  ,  &  il  s'agit  de  les  mettre 
en  équilibre. 

L'effort  vertical  du  chevron  fupérieur 
pour  tomber,  étant  foutenu  parle  che- 
vron de  l'autre  côté  qui  en  a  un  pareil , 
il  ne  lui  refte  que  l'effort  horifontal ,  par 
lequel  il  tend  à  faire  tourner  le  chevroa 
inférieur  fur  fon  point  d'appui  de  la  fa- 
bliere ,  &  par  conféquent  à  la  renverfer 
de  dedans  en-dehors.  Cet  effort  eft  hori- 
fontal ;  Se  comme  il  agit  fur  ce  point  fixe 
de  la  fabliere ,  il  agit  d'autant  plus  puif- 
famment  qu'il  en  eft  à  une  plus  grande 
diftance;  ce  qui  fe  détermine  parle  heu 
où  eft  le  centre  de  gravite  du  chevron 
à  l'égard  de  ce  peint  fixe.  C'eft  là  un 
bras  de  levier  par  lequel  il  fout  multi- 
plier l'effort  pour  avoir  l'énergie  dn 
chevron  fupérieur  :  d'un  autre  côté  t 
l'inférieur  réfiftepar  fa  pefanteur  à  l'ef- 
fort du  fupérieur  :  il  a  aufli  fon  bras  de 
levier  par  rapport  au  même  point  fixe  ; 
car  fon  centre  de  gravité  ,  où.  réfide 
toute  fa  force  pour  réfifter  ,  lui  donne 
aufli  une  diftance  à  l'égard  de  ce  point , 
&  par  conféquent  une  énergie  de  même 
nature  que  1  autre  ;  après  cela  ,  ce  n'eft 
plus  l'affaire  que  de  l'algèbre  &  du  cal- 
cul ,  de  trouver  les  expreflions  des  efforts 
&  de  leurs  bras  de  leviers ,  &  de  prendre 
les  deux  énergies  pour  égales ,  puisqu'el- 
les doivent  l'être  dans  le  cas  de  l'équili- 
bre cherché.  Hifi.  defac.  desfeienc.  année 

1731  (/>•/•) 

Panne  de  br i s is,  Charp. ,  eft  celle 
qui  foutient  le  pied  des  chevrons  à  l'en- 
droit où  le  comble  eft  brifé ,  &  qui  re- 
çoit les  chevrons  du  brifis ,  comme  dans 
les  combles  en  mafarde  ,  ou  combles 
brifés. 

Pannes,  Charp.,  font  des  pièces  de 
bois  qui  portent  par  les  bouts  fur  les  ar- 
balétriers, &  qui  y  fontfoutenucs,  pour 
les  empêcher  de  glifler,  par  le  tafleau  & 
la  chantignollc.  On  les  fait  porter  l'une 
fur  lautrc  en  les  coupant  en  »iélardement 
à  demi  -  bois  ,  pour  qu'elles  ne  faflent 
qu'une  même  grofleue 
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Panne  ,  Aile  ,  Bias  ,  Pèche ,  termes 
ufités  dans  le  rcflTort  de  l'amirauté  de 
Marenncs.  Ce  font  les  côtés  des  pêche- 
ries tendues  ,  flottées ,  ou  montées  fur 
piquets. 

Panne  ,  mettre  en  panne  ,  Mot. , 
c'eft  virer  le  vaiffeau  vent  devant  ,  & 
mettre  le  vent  fur  tontes  les  voiles ,  ou 
fur  une  partie ,  afin  de  ne  pas  tenir  ni 
prendre  le  vent ,  ce  qui  fe  fait  quand  on 
veut  retarder  le  cours  du  vaifTeau  pour 
attendre  quelque  chofe ,  ou  latflcr  palTer 
les  vaifleaux  nui  doivent  aller  devant  j 
mais  cela  ne  le  Fait  que  de  beau  tems. 
Nous  mimes  nos  voiles  d'avant  en  f  , 
&  notre  grand  hunier  à  porter  ,  pour 
laiflcr  les  vaifTeaux  qui  tvoit  ordre  de 
charter  l'avant. 

Etre  en  panne,  c'eft  de  ne  pas  tenir  ni 
prendre  le  vent. 

Etre  mis  fur  panne  ,  mettre  un  vaijèau 
en  panne ,  c'eft  faire  pencher  un  vaifleau 
en  mettant  le  vent  fur  fes  voiles  fans  qu'il 
rafle  de  chemin ,  &  cela  fe  fait  afin  d'é- 
tancher  une  voie  d'eau  qui  fe  trouve  de 
l'autre  bord  du  vaifleau  ,  du  côté  que  le 
vent  vient. 

Panne  ,  Manu/. ,  étoffe  de  foie  ve- 
loutée qui  tient  le  milieu  entre  le  velours 
&  lapluche  ,  ayant  le  poil  plus  long  que 
celui- H ,  &  moins  long  que  celui-ci.  Il 
fe  fabrique  à  peu  près  de  même  que  le 
velours ,  &  fon  poil  provient  d'une  par- 
tie de  la  chaîne  coupée  fur  la  règle  de 
cuivre.  La  chaîne  &  la  trame  font  de 
laine,  &  le  poil  eft  de  foie. 

Panne,  Arts  méch. ,  fe  dit  chez  les 
artifans  qui  fe  fervent  du  marteau  ,  de 
la  partie  de  la  ma(Tc  qui  eft  oppofée  à  la 
tète  ,  &  qui  va  en  diminuant. 

PANNE,  Serrurier.  Taillandier ,  £<fc. 
commandement  du  maître  forgeron.  C'eft 
comme  s'il  difoit ,  frappez  de  la  panne  >• 
ee  qui  arrive  lorfqu'il  faut  alonger  ou 
élargir  le  fer. 

PANNEAU ,  f.  m. ,  Archit. ,  c'eft  l'une 
des  faces  d'une  pierre  taillée.  On  appelle 
panneau  de  douelle  ,  un  panneau  qui  fait 
co-dedans  ou  en-dehors  la  curvité  d'un 
vouflbir  5  panneau  de  tête ,  celui  qui  eft 
au-devant  ;  &  panneau  de  lit ,  celui  qui 
eft  caché  dans  les  joints.  On  appelle  en- 
core  panneau  ou  moule  ,  nn  morceau  de 
fer-blanc  ou  de  carton ,  lové  ou  coupé  fur 
l'épure  pour  tracer  une  pierre. 


PAN  39ï 

Panneau  de  fer  ,  morceau  d'ornement 
de  fer  forgé  ou  fondu  ,  &  renfermé  dans 
un  chaflis ,  pour  une  rampe ,  un  balcon  , 
une  porte  ,  &fc.  Il  fe  fait  auffi  de  ces 
panneaux  par  fimples  compartimens. 

Panneau  de  ^lace.  Ceft  dans  un  pla- 
card un  compartiment  de  miroirs  pour 
réfléchir  la  lumière  &  les  objets  ,  & 
pour  faire  paroitre  un  appartement  plus 
ions. 

Panneau  de  maçonnerie  ;  c'eft ,  entre  les 
pièces  d'un  pan  de  bois  ou  d'une  cloifon , 
la  maqonnerie  enduite  d'après  les  po- 
teaux. C'eft  aufli  dans  les  ravalcmcns  des 
murs  de  maqonnerie ,  toute  table  qui  eft 
entre  des  naifiances  ;  platcbandes  &  ca- 
dres. 

Panneau  de  menuiferie  ou  de  remplace; 
c'eft  une  table  d'ais  minces,  collés  en- 
fcmble,  dont  plufieurs  remplirent  le 
bâti  d'un  lambris  ou  d'une  porte  d'aflem- 
blage  de  menuiferie.  On  appelle  panneau 
recouvert ,  \c  panneau  qui  excede  le  bâti  , 
&  qui  eft  ordinairement  moulé  d'un  quart 
de  rond,  comme  on  en  voit  à  quelques 
portes  enchères. 

On  nomme  encore  panneaux,  du  bois 
de  chêne  fendu  &  débité  en  planches  de 
différentes  grandeurs,  de  fix  à  huit  lig- 
nes d'épaifleur ,  dont  on  fait  les  moindres 
panneaux  de  menuiferie. 

Panneau  de  fculpture  ;  c'eft  un  mor- 
ceau d'ornement  taillé  en  bas-relief,  où 
font  quelquefois  repréfentés  des  attributs 
ou  des  trophées,  pour  enrichir  les  lam- 
bris &  placards  de  menuiferie.  On  fait  de 
ces  panneaux  à  jour  pour  les  clôtures 
de  chœur  ,  doffiers  d'œuvre  d'éjlife, 
fife  &  pour  fervir  de  jaloufies  à  des 
tribunes. 

Panneau  de  vitre  ;  c'eft  un  comparti- 
ment de  pièces  de  verre ,  dont  les  plus 
ordinaires  font  quarrées ,  &  les  autres 
font  en  tranchoirs  ou  oéfogones ,  en  trin- 
glettes ,  chaînons ,  On  fait  aufli  des 
compartimens  de  pièces  de  verre  distin- 
gués par  des  platebandes  de  verre  blanc. 
Voyez  les  Principes  £  architecture ,  &fc. 
par  Félibien  ,  liv.  I,  ch.  ;i. 

Panneau  d'ornement ,  efpecè  de  tablesm 
de  grotcfqucs ,  de  fleurs,  de  fruits ,  Ôfc. 
peint  ordinairement  à  fond  d'or,  pour  en- 
richir un  lambris  ,  un  plafond,  hfc.  Dj- 
viler.  (O./.) 

Panneau  flexible,  Archit.,  c'eft 
celui  qui  eft  fait  fur  du  carton,  du  fer 
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blanc,  on  avec  une  lame  de  plomb,  pour 
pouvoir  être  plie  &  appliqué  fur  une  fur- 
Face  concave  ou  convexe,  cylindrique 
ou  conique. 

Panneau  ,  BottmL  ,  pièce  de  cuir 
qui  emhraflfe  le  dos  du  cheval  ou  de  la 
bëtedefommc,  où  il  y  a  un  lit  de  paille 
ou  de  bourre  ,  &  fur  quoi  font  pofés  les 
fûts  du  bat  (D./.) 

Panneau,  Cbap.,  ceft  une  cfpece 
de  chevalet  qui  fou  tient  une  des  extrémi- 
tés de  la  corde  de  l'arçon  des  chapeliers  , 
&  fur  lequel  pofe  la  chanterelle  qui  fert 
à  la  bander,  &  à  lui  donner,  pour  ainG 
dire,  le  ton  qui  faiteonnoitrç  qu'elle  cft 
aflfez  tendue  pour  faire  voguer  1'étofte. 
Diciionn.  de  commerce. 

Panneau,  Chape,  c'eft  un  filet  quî, 
lorfqu'il  eft  tendu  ,  paroît  comme  un  pan 
de  muraille,  &  dont  on  fe  fert  pour  pren- 
dre des  lapins  ,  des  lièvres ,  des  chats  , 
des  blaireaux ,  des  renards.  On  fait  des 
panneaux  (impies,  des  doubles  &  des  con- 
tremaillés.  (Z).  J.) 

Panneaux,  Frifeur  d'étoffes,  font 
des  roues  de  champ  qui  ne  différent  du 
rouet  du  manège  ,  que  parce  qu'ils  font 
placés  verticalement.  La  m a eh  i ne  à  frifer 
a  deux  de  ces  panneaux  qui  donnent  le 
mouvement  aux  deux  petites  lanternes 
des  fers  à  frifer.  L'un  eft  à  gauche  hors 
ie  chaffis ,  &  à  droite  dans  ce  chaffis  près 
des  traverfes  -,  &  tous  deux  font  montés 
fur  l'arbre  de  couche.  Voyez  les  Dc/cr. 
des  arts  &f  métiers,  augmentées  par  M. 
Bertrand,  in-40,  tome  VU,  p.  186". 

Panneaux,  Marine ,  c'eft  l'afle m* 
blagc  des  planches  oui  fervent  de  trapes 
ou  mantelets  qui  ferment  les  écoutilles 
d'un  vaifteau.  Les  panneaux  communs 
s'appellent  panneaux  à  vajfolis. 

Fanneaux  à  boite  ;  ce  font  des  fan» 
«faux- qui  s'emboîtent  avec  une  bordure 
qu'on  met  autour  de  ces  fortes  d'écoutil- 
les  ,  au  lieu  que  les  panneaux  à  va  fioles 
tombent  dans  les  feuillures  des  vaffoles. 
V.  Ecoutilles. 

Le  grand  panneau ,  c'eft  la  trape  ou 
mantelct  qui  ferme  la  plus  grande  écou- 
tille ,  laquelle  cft  toujours  en  avant  du 
grand  mât 

Panneau,  ScBier,  oc  font  deux  cou f- 
iinets  pleins  de  bourre  ou  de  crin  ,  qu'on 
met  fous  la  telle  pour  empêcher  qu'elle  ne 
blclfelc  cheval.  (Z>./.) 


Panneau,  Vitrier.,  c'eft  un  afTem- 
blaçe  de  plufieurs  morceaux  de  verre  tail- 
lés de  diverlcs  figures,  &  attachés  les  uns 
aux  autres  par  tics  plombs  à  rainures  tirés 
dans  le  tire-plomb.  Les  vitrages  des  égli- 
fesfont  eompofésde  divers  panneaux. 

PANNELLES,  f.  f. ,  Blafon. ,  feuil- 
les de  peupliers  peintes  fur  l'écu. 

PANNE R  ,  V.  a.  ,  Serrurerie,  fe  dit 
de  l'action  de  creufer  une  pièce  à  eoupsde 
marteau,  dont  la  panne  iailfe  la  forme 
fur  la  pièce. 

PANNETON ,  f.  m.,  Serrurerie,  c'eft 
la  partie  de  la  clef  où  font  les  deotc.  Il 
fe  ditauffi  dans  le  blafon,  de  la  même 
chofe. 

Il  y  a  des  pannetons  fendus  en  roue ,  en 
S  &  en  pleine  croix  j  des  pannetons  fen- 
dus à  fond  de  cure ,  avec  pleine  croix  & 
bâton-rompu. 

11  y  a  le  panneton  de  l'cfpagnolette. 
Ceft  une  partie  faillante  fur  le  corps  de 
l'efpagnolette  ,  qui  entre  dam  l'agraffe 
pofee  fur  le  guichet  droit  des  croifées  lorf» 
qu'on  ferme.  Il  fert  auffi  a  fermer  le  gui- 
chet gauche,  parce  qu'en  tournant  le 
poignet  de  l'cfpagnolette  pour  la  fermer  , 
il  va  pofer  fur  ce  guichet.  Voyez  les  Defc» 
des  arts  &  métiers ,  augmentées  par  M, 
Bertrand  ,  in-40  »  tome  VI ,  p.  143. 

PANNICULE  CHARNU  ,  âmt.  9 
quatrième  tégument  admis  dans  l'homme 
par  les  anciens  anatomiftes.  Outre  la  cu- 
ticule ,  la  peau  &  la  membrane  adipeufe, 
les  anciens  comptoient  encore  le  parmi- 
cule  charnu ,  &  la  membrane  commune 
des  mufcles. 

On  trouve  bien  le  panntcuU  charnu 
dans  les  quadrupèdes ,  mais  non  pas  dans 
les  hommes  ,  dont  les  mufcles  cutanés 
font  eu  fort  petit  nombre,  &  pour  la 
plupart  d'une  fort  petite  étendue ,  excep- 
té celui  que  M.  winslou  appelle  mufcle 
cutanétn  particulier;  mais  ee  mufcle  mê- 
me nefauroitétrt  vraifemblablement  re- 
gardé comme  un  tégument  commun. 

Il  n'y  a  point  de  membrane  commune 
des  mufcles  qui  couvre  le  corps  comme 
un  tégument ,  attendu  que  ce  ne  font  que 
des  expanfions  particulières  des  membra- 
nes de  quelque  mufcle,  ou  des  expan- 
fions aponévrotiques  procédant  d'autres 
mufcles. 

Les  alongemens  de  la  lame  de  la  mem- 
brane adipeufe  ou  cellulaire,  peuvent 
auffi  avoir  donné  occafioa  à  cette  méprife, 
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fc- tout  dans  les  endroits  où  cette  mem- 
Brane  eft  étroitement  unie  à  la  membrane 
propre  des  mufcles.  (D.  J.) 

PANNOIR  ,  EpinzUer. ,  c'eft  le  mar- 
teau avec  lequel  on  frappe  fur  la  pointe 
pbeée  dans  le  mordant  pour  en  formel 
la  têre.  Il  n'a  rien  de  particulier.  (+) 

PANNOMIE,  Droit  eccUf.y  c'eit  ainfi 
que  s'appelle  un  recueil  des  loix  ecclélîaf- 
tiques  ,  dreiïé  |par  Yves  de  Chartres , 
vers  l'an  noo.  Ce  nom  eft  compofé  de 
cray,  quifigniHefo** ,  &  de  v»V&?,  qui 
veut  dire  loi-,  comme  qui  diroit  collec- 
tion de  toutes  les  loix  eccléfiaftiques. 
(A j\ 

PAN  NON  ,  £  m. ,  Art.  m  M  t. ,  éten- 
dard  à  longue  queue ,  qui  appartenoit  au- 
trefois à  un  fimple  gentilhomme.  C'eft 
proprement  un  guidon  à  placer  fur  une 
tente.  La  bannière  croit  quarrée  ;  & 
quand  on  faifoit  quelqu'un  banneret,  on 
coupoitlaqueuedefon  pannon,  d'où  eft 
venu  l'ancien  proverbe ,  faire  de  pamton 
bannière ,  pour  s'élever  d'une  dignité  à 
une  dignité  fupéricure.  11  y  a  encore  à 
Lyon  des  capitaines  de  quartier  ,  qu'on 
appelle  pâmions ,  &  leurs  compagnies  pan- 
nenages.  Ce  mot  vtent  de  pannus ,  drap. 

PaNNON  GENEALOGIQUE,  Blafon.  , 

écu  chargé  desdiverfes  alliances  des  mai- 
fons  dont  un  noble  eft  defeendn.  Il  fert 
à  faire  fes  preuves.  Il  comprend  les  ar- 
mes du  pere  &  de  la  mère ,  lie  l'aïeul  & 
de  l'aïeule,  du  bifaïeul  &  de  la  bifaïclile. 
Il  eft  compofé  de  huit ,  de  feize ,  de 
trente-deux  quartiers  ,  fur  lefquels  on 
dreffe  l'arbre  généalogique. 

PANNONIE  y  Géogr.  anc.  ,  Pitnnotria, 
ancienne, contrée  de  l'Europe,  &  qui  a 
toujours  été  regardée  comme  une  de  fes 
principales  parties.  Pline,  liv.  JJl^  c. 
25  ,  dit  qu'elle  avoîtle  Damibe  au  nord  , 
&  la  Dalmatie  au  midi  ;  il  faut  ajou- 
ter qu'elle  avoit  la  haute  Méfie  à  l'o- 
rient ,  &  le  Noriqne  au  couchant.  iLcs 
Panuonieus  habitoknt  fur  le  bord  du 
Danube. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  fit  de  ce 
pays  une  de  fes  premières  conquêtes- i 
mais  lesPannoniens  s'étant  révoltés,  Ale- 
xandre le  Grand  IcsaflTujcttit  de  nouveau, 
avec  l'IUyrie  &  l'Efclavonie.  Les  Gau- 
lois conduits  par  Brennus  &  BelgiiK , 
conquirent  depuis  la  Pannonie  fur  Ptolé- 
mée  furnomoié  le  Foudroyant;  mais  Jules- 
Xcùr  enleva  une  partie  de  \2PannenitA\1x 
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Gaulois  ;  &  les  Alpes  Pannoniqnes ,  par 
lelquclles  il  s'en  ouvrit  le  chemin,  furent 
appelléesyWi'M,  defonnom.  Augufte& 
Tibère  achevèrent  de  foumettre  le  refte 
du  pays.  Les  Pannoniens  depuis  ce  tems- 
là  demeurèrent  tributaires  des  Romains . 
jurqu'a  la  décadence  de  Tempire,  qu'ils 
furent  affujettis  par  les  Goths,  &  enfui- 
te  par  les  Huns,  peuples  de  la  Scvthie 
aliatique,  qui  ayant  paiTé  danslaSa'rma- 
tie  européenne ,  ravagèrent  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Europe  fous  Valentinien. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut 
de  ces  Huns  que  la  Pannonie  reçut  le  nom 
de  Hongrie  ,  lorfqu'ils  s'y  furent  retirés 
après  la  défaite  de  leur  roi  Attila  ,  dans 
la  plaine  de  Châlons- fur-Marne. 

On  compte  quatre  empereurs  venus  de 
\z  Pannonie  i  /avoir,  M.  Aurelius  Pro- 
bus,  Cn.  Meffins  Decius,  furnommé 
lrajan>  Flave  Jovicn,  &  Flave  Valen- 
tinien, fils  d'un  Graticn,  qui  vendoit 
des  cordes  à  Gibale. 

La  Pannonie  fut  d'abord  divifée  par  les 
Romains  en  haute  &  lyafà  Pannonie.  Pto- 
lomee  vous  indiquera  les  bornes  «fc  les 
villes  de  chacune  de  ces  provinces;  c'eft 
allez  pour  moi  d'ajouter  ici ,  que  tîans  |, 
fuite  des  tems,  la  hante- JWw>  fut 
appellée  première  confu luire ,  &  la  batte 
fut  nommée  féconde  confulaire.  CD  T  \ 

PANNUS,  CW.,  maladie  de  l'œil 
qui  conlifte  en  la  formation  d'une  mem- 
brane contre  nature ,  qui  s'étend  fur  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  &  qui  quel- 
quefois couvre  la  cornée  tranlparente. 
voyez  Onglet. 

Le  pannus  eft  une  efpece  d'onze  entre- 
lace de  veines  &  d'artères  allez  grottes 
On  le  nomme  ongle  variqueux  &  Pumticw. 
lus  *  c'eft  le  febcl  des  Arabes.  (  T) 

PANOMA,  m.nat.Bot.)  ai bre de. 
Indes  orientales  qui  vient  de  la  grandeur 
d'un  coignaftier.  Sa  feuille  eft  fembla- 
ble.à  ce  le  de  la  mauve,  &  fon  fruit  h 
une  aveline.  Son  bois  eft  très-purgatif 
il  eft  un  excellent  antidote  contre  toutes 
fortes  de  poifons.  On  le  vante  aufli  pour 
les  lièvres,  les  coliques ,  la  gravelle  & 
l'hydropiûe  ,  &e.  Sa  dofe  eft  depuis  un 
grain  jufqu'a  un  demi-fcriipule,  que  l'on 
prend  dans  du  bouillon;  les  Imîtcns  qui 
cultivent  cet  arbre  le  cachent  ibigneufe- 
ment  aux  Européens. 

PANOMPI1KE,  adi.  m.  &  f.  ,  4^ 
g)  .  ,  n*»M$x/&ç  »  furnorn  que  les  Greév 
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donnoient  à  Jupiter ,  non  pas  feulement 
parce  qu'il  étoit  adoré  de  toutes  les  na- 
tions* ou,  pour m'exprimer avec Eufta- 
che,  parce  que  les  voix  de  tous  les  peu- 
y  les  fe  tournoient  vers  lui ,  mais  fur-tout 
parce  qu'il  étoit  l'auteur  de  toutes  les  di- 
vinations, ayant  entre  les  mains  ies  livres 
du  deftin  ,  dont  il  revéloit  plus  ou  moins 
fclon fou  plaiûr ,  aux  prophètes  qui  par- 
taient par  fa  voix.  P.  Potter,  tome  I, 
p  mft* 

PANONCEAU ,  f.  f. ,  Ârch.  ,  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  une  girouette  qui  a 
des  armes  peintes  ou  évuidées  à  jour  ; 
c' étoit  autrefois  une  marque  de  noblclle. 
(D.  J.) 

Panonceaux  ,  C  m.  pl. ,  Jurifp. , 
que  l'on  appelloit  auflî  par  corruption 
panonceaux  ou  pénoncels ,  vient  du  latin 
punnuvt  .qui  ugnifie  un  drapeau ,  un  pan, 
morceau  ou  lambeau  de  drap  ou  de  lange 
qui  fert  de  marque  pour  défigner  quel- 
que chofe. 

L'ufage  des  panonceaux  paroît  tirer  fon 
otiginedes  brandons  ou  marques  que  les 
Grecs  &  les  Romains  mettoient  fur  les 
héritages  pour  annoncer  qu'ils  étoient 
hypothéqués. 

En  France  on  n'ufe  pas  de  brandons  ni 
àc  panonceaux,  pour  marquer  qu'un  héri- 
tage cil  hypothéqué;  on  met  des  bran- 
dons pour  marque  de  faifie. 

Les  panonceaux  royaux  font  des  pla- 
cards, affiches  ou  tableaux,  fur  lefquels 
fout  repréfentées  les  armes  du  roi. 

On  appofe  ces  panonceaux  fur  la  porte 
ou  entrée  d'une  maifon  ou  autre  héritage, 
pour  marquer  que  ce  lieu  cil  fous  la  fau- 
ve-garde ou  protection  du  roi ,  ou  bien 
pour  fignifier  que  l'héritage  eft  fous  la 
main  de  la  juftiee ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft 
faili  réellement. 

Les  panonceaux  royaux  font  auflî  ap- 
pelles bâtons  royaux ,  parce  que  les  bâtons 
royaux  font  paflfés  en  fautoir  derrière 
l'écu,  ou  parce  qu'on  fe  contente  de 
repréfenter  dans  le  tableau  les  bâtons 
rovaux. 

bans  plufieurs  lettres  de  fauve-garde 
les  armes  du  roi  étoient  peintes. 

On  mettoit  de  ces  panonceaux  fur  les 
lieux  qui  étoient  en  la  fauve-garde  du 
roi  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

Cn  en  mettoit  auflî  quelquefois,  &  en 
cas  de  péril  imminent ,  fur  les  maifons  de 
ceux  qui  étoient  en  la  fauve-garde  du  roi , 
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quoiqu'elles  ne  fuflent  pas  fituées  dam  1* 
pays  de  droit  écrit  j  il  y  a  plufieurs  exem- 
ples de  fauve-gardes  pareilles  ,  don*  les 
lettres  font  rapportées  dans  le  quatriè- 
me volume  des  ordonnances  de  la  troi- 
tieme  race. 

Préfentementon  ne  tait  plus  à  cet  égard 
aucune  liiftinôion  entre  les  pays  coutu- 
miers  &  les  pays  de  droit  écrit. 

Suivant  une  ordonnance  de  Louis  X  du* 
17m*!  ijif  ,  &  une  de  Pi.ilippe  le  Long 
du  mois  de  juin  1519  .  les  pat.onceaux 
royaux  ne  doivent  être  appoks  dans  les 
lieux  de  jurifdittiun  fcignenrfrle  que 
dans  les  cas  qui  font  réftrves  au  roi,  & 
avec  connoiiianee  de  caufe. 

Bacquet ,  dans  fon  Traité  ies  droits  de 
juftiee ,  ch.  26  ,  n.  11 ,  dit  qu'en  matiè- 
re de  faifie  réelle  &  de  criées,  les  fergens 
royaux  font  les  fculs  qui  puifTcnt  appofer 
les  panonceaux,  V.  le  Glojjun  e  de  M.  de 
Lan  rie  te  ,  au  mot  panonceaux. 

PANOPE,  C  ï.  ,  AIjtbol.y  fille  de 
Nérée  &  de  Doris  ,  étoit  une  des  divini- 
tés marines,  que  les  matelots  invoquoient 
le  plus  fréquemment  pendant  la  tempête* 
avec  Glaucus  &  Mélicerte  ;  fon  nom  lig- 
nine celle  qui  donne  toutes  fortes  de  fe- 
cours.  (D.J.) 

Panope,  G/ogr.  anc. ,  ville  de  Ii 
Phocide,à  laquelle  Homère  dans  funOdyC 
fée ,  5  so  ,  donne  le  furnom d'agréé 

able  pour  fes  danfes. 

PANOPLIE,  f.  f. ,  Hift.  eccl ,  expo- 
fttion  de  toutes  les  héréfies  ,  avec  leur  ré- 
futation tirée  des  pères.  Euthîmius  Zi- 
y.abene ,  moine ,  fut  l'auteur  de  la  Pana» 
plie.  Ce  fut  l'empereur  Alexis  qui  lui 
ordonna  cet  ouvrage.  Panoplie ,  armure 
complète  de  doctrine. 

PANOPOLIS  ,  Géogr.  anc. ,  ville  d'E- 
gypte dans  la  T  ht  faute,  remarquable 
parla  naiffance  du  poète  grec  Nonnus  , 
quifioriflbitdansle  cinquième fiecle  ;  on 
a  de  lui  un  poème  intitulé  Dionyfia. 

Horus  Apollon  étoit  auflî  natif  de  Pa- 
nopolis.  Ilenfeigna  la  grammaire  à  Ale- 
xandrie ,  &  enfuite  à  Conftantînople 
fous  l'empire  de  Théodofe.  l  a  meilleure 
édition  de  fes  hiéroglyphes,  eft  celle  tTU- 
trecht,  en  1727,  m-40,  en  grec  &  en 
latin,  avec  des  notes  par  Jean  Corneille 
de  Pauw. 

PANORMIE,  f.  f.,  Hift.  mod.  ,  re- 
cueil de  toutes  les  loix,  de  tout  9 
&dc>»Vfie»  loi.  C'eft  le  titre  d'un  décret 


Digitized  by  Google 


PAN 

ttrribuéà  Yves  de  Chartres,  mais  qui 
o'eft  pas  de  lui.  Sigcbert  prétend  que 
Hugues  de  Chàlons  en  eft  l'auteur. 

PANORMUS ,  Geogr.  anc. ,  nom 
rommun  à  plufieurs  lieux  ;  l°.  ville  de 
Sicile  (  fur  la  côte  Cep  ten  tri  on  aie  de  Piste» 
dont  les  Phéniciens  patient  pour  être  les 
fondateurs.  Da  l'aveu  de  tout  le  monde , 
elle  eft  la  même  que  celle  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Palerme. 

s°.  Panormus  ville  de  l'isle  de  Crète , 
far  la  côte  feptentrionale,  félon  Ptolo- 
mée, L  111  y  ç.  17. 

30.  Ville  de  Macédoine,  dam  la  Chai- 
«die,  feloa  le  même  Ptolomée,  L  111, 
t. 

4°.  Port  &  ville  de  l'Achaïe  pror»re, 
félon  PauCanias ,  /.  l'il ,  c.  22  i  Thu- 
cydide, Llli  Pline,  liv.  IV,  c.  II  i 
Polybe  ,  /.  V ,  p .  102. 

5°.  Port  de  l'Attique  ,  près  du  promon- 
toire Sunium. 

6\  Port  d'Afrique ,  dans  la  Mar- 
Hurique. 

7*.  Port  de  la  ville  Oricum ,  fur  la 
mer  Ionienne,  félon  Strabon  ,  L  Vil, 
f.316  ,  &c.  (D.J.) 

PANORPE,  Hiji.  nat.,  panorpa  ,  ou 
tnufeafearpiura  :  nom  que  divers  natura- 
lises donnent  au  (cor pion-mouche  ,  ap- 
pelle ainG  de  (a  partie  antérieure,  faite 
comme  celle  du  feorpion  :  c'eft  la  faufle 
guêpedeSwammerdam ,  qui  infefte  les 
raifîns  ;  elle  fréquente  auffi  les  prai- 
ries, (-f  ) 

PANUS,  Giogr.anc,  nom  commun 
à  plufieurs  lieux  ;  i°.  à  un  promontoire 
de  l'isle  de  Rhodes  ;  a°.  à  une  ville  d'E- 
gypte nommée  par  Ptolomée ,  Panopolis  i 
3°.  à  une  montagne  de  l'Attique  ;  40.  à 
un  bois  iàcré ,  près  de  l'isle  de  Méroé  , 
&que  les  gymnofophiftes  habitaient. 

PANOSSAKES,  f.  m.  pl.,  Comm. 
tAfriq,  ce  font  des  pagnes  dont  fe  fer- 
vent les  nègres  fur  la  plupart  des  côtes 
d'Afrique  :  les  Européens  qui  trafiquent 
fur  la  rivière  de  Cemoie ,  en  tirent  beau- 
coup du  royaume  de  Cantor,  où  fe  font 
les  meilleures  5  elles  font  rayées  de  cou- 
leur de  feu. 

PANOU,  H'tfl.  nat. ,  oifeau  du  Brefil, 
qui  eft  de  la  grofleur  d'un  merle ,  &  dont 
le  plumage  eft  noir,  à  l'exception  de  ce- 
lui qui  couvre  fon  cftomac ,  qui  eft  d'un 
ruuge  foncé  ou  fang  de  iceuf; 
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VASQUE ,  f.  f. ,  Botan.  rxot. ,  plante 
qui  croit  au  Chili,  grande  contrée  de 
l'Amérique  dans  la  mer  du  Sud  :  on  fe 
fert  de  (a  tige  beuillie,  avec  le  maki 
&  le  gothion,  autres  arbrilfeaux  du 
pays,  pour  teindre  en  noir,  &  fa  tein- 
ture ne  brûle  point  les  étoffes ,  comme 
le  noir  d'Europe  :  cette  plante  ne  fe 
trouve  que  dans  les  lieux  marécageux  * 
la  feuille  eft  ronde,  tûTu  comme  celle 
de  l'achantée,  &  n'a  guère  moins  de 
deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  :  les 
voyageurs  ne  nous  difent  rien  de  fea 
fleurs  &  de  fes  graines. 

PANQUECALUZI ,  £  m. ,  ffifi.  mod.f 
quatorzième  des  dix-huit  mois  de  chacun 
vingt  jours ,  qui  compofent  l'année  des 
Mexicains. 

PANSARD.  T.  BARBUE. 

PANSE,  C  f. ,  Qram.  Il  fe  dit  du 
ventre ,  lorfqu'U  eft  gros ,  rond  &  trop 
élevé. 

C'eft  auffi  le  premier  des  ventricule» 
des  animaux  ruminans,  il  eft  fort  grand. 

Il  eft  couvert  intérieurement  d'une 
infinité  de  petites  éminences  ferrées  , 
fermes  &  folides  c'eft  là  que  fe  fait  la 
première  co&ion  des  herbes. 

Panfe  fe  dit  de  la  partie  gonflée  d'une 
lettre ,  une  panfe  d'à. 

Panse,  Alarecball  Les  maréchaux 
appellent  ainft  l'eftomac  des  chevaux. 

PANSE  ,  Fondeur  de  cloches.  On  ap- 
pelle les  pan/es  d'une  cloche ,  les  endroits 
où  le  battant  frappe  quand  elle  eft  en 
branle.  V.  Fontes  des  cloches. 

La  panfe  fe  nomme  aufli  bord  ;  c'eft 
pour  l'ordinaire  Tépaiffeur  de  la  panfe  ou 
du  bord ,  qui  règle  lépaifleur ,  la  hau- 
teur &  le  diamètre  d'une  cloche. 

PANSELENE ,  f.  m. ,  lignifie  dans 
Vajlrmomie  grecque  &  dans  quelques  an- 
ciens a  11  ro  nomes,  la  pleine  lune;  ce  mot 
vient  des  mots  grecs  ,  tout,  &«-îXiîv>f, 
lune ,  parce  que  dans  la  pleine  lune  on 
voit  toute  la  partie  de  cette  planète  qui 
eft  tournée  vers  la  terre.  V.  Lune.  (  0 ) 

PANSEMENT,  f.  m. ,  PANSER  ,  v. 
ad. ,  Chirurg.  ,  application  d'un  appareil 
propre  à  maintenir  une  partie  en  fitua- 
tion ,  &  à  contenir  les  remèdes  qui  lui 
font  convenables.  V.  Appareil. 

Les  règles  générales  qu'il  faut  obfervet 
en  appliquaut  les  appareils ,  fe  réduifent 
à  panjer  doucement ,  pour  exciter  le  moins 
de  doukur  qu'il  eft  poffible }  tnoUetnent, 
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c'cft-à-dire ,  en  n'introduifant  point  (ans 
nécciBtc  dans  les  plaies  ,  des  tentes ,  des 
bourdonnets  &  autres  corps  dilatans  , 
dont  l'application  empêche  la  re'union  & 

S eut  occalionner  phificurs  autres  acei* 
cm.  V*  Bourdon  nets. 
La  troifteme  règle  preferit  de  panfer 
promptement ,  pour  ne  pas  laifler  la  par- 
tie trop  long-tems  expofée  aux  injures 
de  l'air,  dant  l'imprelfion  peut  coaguler 
les  fucs  &  rétrécir  le  diamètre  des  vaif- 
feaux.  Il  faut  pour  cette  raifon,  fermer 
les  rideaux  du  lit  du  malade  pendant 
qu'on  le  fanfcy  &  tenir  auprès  de  lui  du 
feu  dans  un  réchaud. 

Nous  allons  rapporter,  d'après  M.  de 
la  Faye ,  ce  qu'il  dit  dans  fes  Principes 
de  chirurgie ,  lur  la  manière  dont  on  doit 
executer  ces  règles ....  On  met  d'abord 
le  malade  &  la  partie  malade  dans  une 
fituation  commode  pour  lui  &  pour  le 
chirurgien  ;  on  lève  les  bandes  ou  ban- 
dages &  les  comprennes ,  fans  remuer  la 
partie  ;  quand  le  pus  ou  le  fang  les  ont 
collées  à  la  partie,  on  les  imbibe  d'eau 
tiède  ou  de  quclqu'autrc  liqueur  pour  les 
détacher;  fi  c'clk  une  plaie  qu'on  funfc , 
on  en  nettoie  les  bords  avec  la  feuille 
de  myrte  &  avec  un  petit  linge  ;  on  été 
enfuite  les  plumafteaux ,  les  bourdonnets 
&  les  tentes  avec  les  pincettes  ;  on  efluie 
légèrement  la  plaie  avec  une  faune  tente 
ou  un  bourdonnet  mollet ,  ou  du  linge 
fin ,  pour  ne  eau  fer  que  le  moins  de  dou- 
leur qu'il  eft  pofliblt ,  &  pour  ne  point 
emporter  les  lues  nourriciers  ;  on  a  tou* 
jours  foin  de  tenir  fur  la  partie  ou  fur 
l'ulcère  un  linge  pour  les  garantir  des 
impreiïions  de  l'air  ;  on  fait  les  injection», 
les  lotions ,  les  fomentations  néccil'atres  ; 
on  applique  enfuite  le  plus  doucement, 
le  plus  mollement  te  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  cft  poffiblc,  un  appareil  nou- 
veau ,  couvert  des  médieamens  convena- 
bles; on  fait  enfuite  le  bandage  appro- 
prié. V.  Bandage. 

Les  intervalles  qu'on  doit  mettre  en- 
tre les  p tmfemcm  doivent  être  déterminés 
par  l'efpece  de  la  malauie,  par  Ion  état, 
par  les  accidens  auxquels  il  faut  remé- 
dier, &  par  la  nature  des  médieamens 
appliqués. 

Le  premier  panfement  ou  la  levée  du 
premier  appareil,  ne  doit  le  faire  à  la 
fuite  des  grandes  opérations,  qu'après 
trois  ou  quatre  jours,  à  moins  que  quel- 
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qu'accident  ,  une  hémorrhagie  , 
exemple  ,  n'oblige  à  le  faire  plus  îôt. 
Ce  premier  panfement  fer  oit  fort  doulou- 
reux y  ii  l'on  n'attendoit  pas  que  l'ap- 
pareil, humeélé  par  le  fuintement  icho- 
rcux  qui  précède  la  fupuration,  puifte 
fc  détacher  ai  fement.  Un  pan/t  ordinaire- 
ment les  ulcères  tous  les  vingt- quatre 
heures,  lorfqu'ib  font  en  bonne  fuppura- 
tion  ;  u  le  pus  étoit  de  mauvaiie  qua- 
lité où  s'il  fe  formoif  en  trop  grande 
abondance,  fl  fcrôit  à  propos  de  multi- 
plier les  panfemens.  Dans  les  plaies  lim- 
ples ,  les  fractures ,  les  hernies ,  les  luxa- 
tions ,  où  la  nature  doit  agir  avec  tfan- 

?[tiilitt ,  il  faut  panfer  rarement  ;  il  ne 
aut  pas  que  le  chirurgien ,  qui  cft  l'ai- 
de &  le  miniftre  de  la  nature ,  vienne 
la  troubler  dans  fes  opérations  par  une 
curiofité  mal  placée.  Les  tumeurs  &  au» 
très  maladies  fur  lefquelles  on  applique 
des  cataplafmcs,  doivent  être  panjhs  Fré- 
quemment, afin  de  renonveller  les  mé- 
dieamens, qui  s'altèrent  ou  fc  corrom- 
pent plus  ou  moins  promptement,  fui- 
vant  leur  nature.  Les  maladies  qui  n'exi- 
gent que  des  fomentations ,  ne  doivent 
être  découvertes  des  cemprefles  qui  les 
enveloppent ,  que  pour  voir  les  progrès 
ou  la  diminution  des  accidens  :  dans  ce 
cas  on  renouvelle  fouvent  les  fomenta- 
tions, mais  on  ne  touche  point  chaque 
fois  à  l'appareil,  puifqu'il  iuffit  d'entre- 
tenir la  partie  chaude  &  humide,  U 
fomentation  ayant  l'ufage  d'un  bain  lo- 
cal. V.  Fomentation. 

L'académie  royale  de  chirurgie  avoit 
propofé  pour  le  prix  qu'elle  diftribueroit 
en  1 734 ,  de  déterminer  dans  chaque  genre 
de  maladies  chirurgicales  j  les  cas  où  il  cgh- 
vient  de  pan  fer  fréquemment ,  zj  ceux  cU 
H  convient  de  pan  fer  rar^nent.  On  trouve 
fur  cette  propolition  deux  mémoires  im- 
primés dans  le  premier  tome  des  pièces 
qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie ,  publié  en 

1753-  C  T) 

Pansement,  Maréckall. ,  c'eft  le  foi  ta 
qu'on  prend  des  chevaux ,  pour  leurs  be>- 
toins  Se  pour  leur  propreté. 

PANSEROTESCHE  ou  PALUCHK  % 
f.  f. ,  Art.  wilît.%  épée  longue  &  menue 
que  les  houflards  portent  quelquefois  1  e 
long  du  cheval,  depuis  le  poitrail  juT- 
|u  à  la  croupe  au  défaut  de  la  telle,  al  s 
e  fervent  de  cette  arme  pour  piquer  9 
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ou ,  comme  le  dit  le  pere  Daniel ,  enu 
Irrocher  l'ennemi.  Cet  auteur  fe  fert  de 
ce  terme ,  parce  que  cette  épée  eft  une 
efpece  de  broche  ;  quand  ils  en  ufent , 
ih  l'appuient  fur  le  genou.  Ils  ne  le  fer- 
vent guère  Je  cette  arme  en  France  ; 
mais  elle  fait  partie  de  leur  armement 
dans  les  troupes  de  l'empereur.  Hi,loire 
de  la  milice  Jrançti/e ,  tome  II,  p.  518. 

C "PANTACHATES ,  f.  f  . ,  Hifl.  nat.  , 
nom  dont  quelques  auteurs  fe  font  fervis 
pour  déligner  une  agathe  mouchetée 
eu  m  me  la  peau  d'une  panthère. 

PANTACHUS,  Géog.  anc,  PanU- 
riaj  ,  Pantafias  ou  Pantagies,  fleuve  de 
Sicile.  Ptolomée,  /.  ///,  c.  4,  place 
Cm  embouchure  fur  la  côte  orientale  de 
l'îsle ,  entre  le  promontoire  &  la  ville  de 
Batane  ;  &  Pline ,  /.  III,  c.  g  ,  la  met 
entre  Mégaris  &  Syracufe.  Ils  fe  trom- 
pent tous  deux,  félon  Cluvier,/.  /,  c. 
il,  qui  prétend  que  Virgile  a  donné  la 
véritable  ûtuation  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  ;  l'avoir ,  entre  les  cavernes  des 
Cyclopes  &  le  golfe  de  Mégare.  L'ex- 
trême exactitude  qu'a  eue  Virgile  à  mar- 
quer la  véritable  pofition  des  lieux  de 
l'Italie  Se  de  la  Sicile ,  cil  cauTe  que 
Cluvier  préfère  fon  fentiment  dans  cette 
occafion  ;  d'ailleurs ,  on  ne  peut  douter 
nue  le  Pantagia  ne  foit  la  rivière  qui  a 
ton  embouchure  à  la  gauche  du  cap  de 
Santa-Croce  ,  &  que  les  habitans  du  pays 
appellent  Porcari.  La  preuve  s'en  trou- 
ve dans  ce  paflfage  de  Virgile  : 

Vivo  fr*tervebor  ojliafaxo 

Pantagi*. 

En  effet  »  les  deux  côtés  du  Porcari 
fout  hériffés  de  rochers  d'environ  vingt 
coudées  de  hauteur  ;  la  mer  remonte 
dans  cette  embouchure  jufqu'à  mille 
pas  ,  &  forme  un  port  propre  pour  les 
petits  bàtimens. 

La  qualité  que  Claudien  donne  à  ce 
fleuve,  qu'il  appelle  l'axa rotantem ,  con- 
vient aulîî  au  Porcari  ;  car  quoique  fon 
tours  foit  très-petit ,  cepen  Jant  lorXiu'en 
hiver  il  fe  trouve  groffi  par  les  pluies 
&  par  les  torrens  qui  tombent  des  col- 
lines voifines  ,  il  court  avec  une  telle  ra- 

Sidité,  qu'il  entraîne  avec  lui  une  gran- 
e  quantité  de  pierres.  (  2).  /.  ) 
PANTALEON,  luth. ,  infiniment  à 
cordes  de  boyaux ,  aifrz  femblablc  à  un 
Tome  XXI y.  Purtic  /. 
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tympanon ,  &  dont  on  joue  avec  des  ba- 
guettes. 

Le  fantalêon  fut  inventé  environ  en 
17 16  par  un  étudiant  nommé  Panta- 
léon  Hcbenflreit ,  qui  lui  a  donné  fon  nom. 
Je  n'ai  pas  pu  m'en  procurer  à  tems  une 
description  détaillée  &  exa&j,  ni  le 
defliu  i  tout  ce  que  j'en  peux  lire  ,  c'eft 
qu'outre  qu'il  eft  bien  plus  gran  J  éi  con- 
tient bien  plus  de  cories  que  le  tym- 
panon, il  a  de  plus  tous  les  fé mi- tons, 
comme  le  clavcflin.  L'inventeur  de  cet 
inftrument  a  été  en  France,  &  s'y  eft 
fait  louvent  admirer. 

Au  relie,  quelques-uns  appellent  fa>/- 
taléon  le  claveliin  à  cordes  &  à  marteau 
que  les  Italiens  &  les  Allemands  appel- 
lent forte-fiano ,  à  caufe  que  le  fon  en  eft 
fufceptible  »  probablement  le  nom  dç 
puntaUonz  donné  lieu  à  c:tte  dénomina- 
tion ,  tout  comme  l'iiiftrument  paroit 
avoir  oeva lionne  \cfirte-piano.  (/*.  D  C.) 

PANTALKRIE,  Géog.  mol,  autrement 
dite  PenteOeria  ou  Pantaluria  j  petite  isle 
de  la  mer  d*  Afrique ,  fituée  entre  la  Sici- 
le &  la  côte  du  royaume  de  Tunis  ; 
c'eft  l'ancienne  C'ojfura ,  dont  nous  avons 
quelques  médailles  .  &  que  les  Arabes 
du  voifinage  appellent  encore  Kofta, 
Cet:e  isle,  qui  eft  d'environ  fept  lieues 
le  tour,  pana  de  la  domination  des  Car- 
thaginois fous  celle  des  Romains  :  elle 
porte  des  fruits,  du  vin  &  du  cotm  , 
mais  elle  tire  fon  bled  de  Sicile.  Long» 
30.  ç.  Ut.  16.  <yO. 

PANTALOON  ou  PANTALON ,  f. 
m. ,  eft  le  nom  d'un  ancien  habillement 
dont  nos  ancéttes  fefervoient  fréquem- 
ment, &  qui  confiftoit  en  des  culottes 
&  des  bas  tout  d'une  pièce.  On  s'en 
fert  encore  quelquefois  en  déshabillé  ou 
dans  les  promenades  a  cheval,  pour  cou- 
vrir une  chauflure  plus  élégante,  que 
l'on  délire  de  conferver  propre.  Ce  nom 
vient  des  Vénitiens,  qui  introduifirent 
le  premiers  cet  habit  &  qui  furent  appel- 
lées  pantaloni,  de  faint  Pautalcon,  qui 
fut  autrefois  leur  patron. 

Pantalon  fur  le  théâtre  eft  un  bouffon 
on  perfonnage  mafqué  qui  forme  des  dan- 
fes  grotefques ,  &  qui  fait  des  geftes  vio- 
lens  &  des  poftures  exfa  valantes.  Ce 
mot  s'emploie  aufli  pour  défi^ner  l'habil- 
lement que  portent  ordinairement  ces 
bouffons,  qui  eft  taillé  fur  la  forme  de 
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leur  corps  pre'cifcment ,  &  qui  cft  tout 
d'une  pièce  de  la  tête  aux  pieds. 

C'eft  pour  cela  qu'on  appelle  pantalons 
de  Venue ,  ceux  qui  pour  leur  commo- 
dité portent  un  habit  de  cette  forte  par- 
deflus  d'autres  habiilemens.  De  là  on 
fait  pantalonnade ,  qui  le  dit  ou  d'une 
daaie  burlefquc  ou  d'un  gefte  ridicule 
du  corps. 

Pantalon,  Papeterie,  c'eft  une  des 
moyennes  fortes  de  papier  qui  fe  fabri- 
que du  côté  d'Angoulème.  11  eft  marqué 
pour  l'ordinaire  aux  armes  d'Amfterdam, 
parce  qu'il  eft  prefque  tout  deftiné  pour 
être  vendu  à  des  marchands  hollandois. 
V.  Papiee, 

PANTANUS  LACUSy  Gécçr.  a»c, 
lacd'Jtalie,  dans  la  Pouille  Daunienne, 
dont  parle  Pline,  4fo.  777,  c.  II,  & 
qu'on  croit  être  préfentement  Lago  di 
Lefina, 

PANTARBE ,  f.  f. ,  Hift.  nat. ,  pferre 
fabuleufe,  à  qui  quelques  auteurs  ont 
attribué  la  propriété  d'attirer  l'or,  de 
la  même  manière  oue  l'aimant  attire  le 
fer  ;  ce  qui  lui  a  auffi  fait  donner  le  nom 
de  magnes  aureus.  Pline  parle  d'une  pierre 
nommée  antphitane,  à  qui  il  attribue  la 
même  vertu  :  l'une  &  l'autre  eft  entière- 
ment inconnue  des  modernes. 

PANTE,  f.  f. ,  Commerce.  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  une  efpece  de  chapelet 
compofé  de  plufieurs  de  ces  petites  co- 
quilles blanches  qu'on  nomme  ponelainc, 
qui  fervent  de  monnoie  dans  plufieurs 
endroits  de  l'A  lie,  de  l'Afrique  &  de 
l'Amérique. 

Pante  ou  Pente,  Tapijier ,  c'eft 
un  morceau  d'étoffe  qui  entoure  le  lit, 
&  qui  a  ordinairement  de  la  frange.  11 
y  a  trois  pintes  dans  chaque  lit.  Le  mot 
de  pante  le  dit  aufli  en  parlant  de  dais , 
mais  dans  chaque  dais  il  y  a  quatre pa«/rj  j 
car  la  pante  du  dais  eft  un  morceau  d'étoffe 
qui  environne  le  dais.  On  dit  en  par. 
lant  des pantes  de  lit  &  de  dais,  la  pante 
de  d'hors  ,  la  pante  de  dedans,  lapar.  e 
de  longueur  ,  la  pante  de  largueur. 

(7>.y.) 

Pantes,  Braderie,  ce  font  des  toiles 
de  crin  qu'on  attache  autour  des  coffieres 
de  la  touraillc ,  &  qui  en  recouvrent 
l'aire. 

P  ANTENNE ,  Marine ,  voUe  en  pan. 
tenne.  V.  Voile. 
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PANTER,  v.  a.,  Cartier,  c'eft  l'ac- 
tion d'arrêter  les  feuillets  dans  le  pan- 
teur,  en  les  accrochant  aux  pointes  dont 
il  eft  garni  par  diftanee  dans  toute  fa  lon- 
gueur. F.  Panteu*. 

PANTEUR ,  f.  m. ,  Cardicr,  c'eft  unt 
efpece  de  métier  à-peu-près  q narré,  dont 
les  deux  maîtres  brins  font  garnis  de 
diftance  en  diftance  de  petits  crochets 
fans  pointes,  auxquels  on  arrête  les  peaux 
qu'on  a  percées  pour  cet  effet  avec  le 
poinçon.  Voyez  Poinçon.  Ces  maitrts 
brins  font  traverfés  à  chaqne  bout  d'un 
ais  de  bots  qui  les  approche  ou  les  écarte 
tant  qu'on  veut;  ce  qui  bande  plus  ou 
moins  la  peau*  Cet  infiniment  contient 
le  feuillet  intérieurement ,  &  on  ne  l'en 
ôte  point  que  pour  pofer  la  carde  fur  fon 
bois. 

PANTHEE8,  f.  m.  pl. ,  Antiq.  Mé- 
dailles ,  en  latin  Jtgnu  pantbea  :  on  ap- 
pelait ainfi  des  têtes  ou  des  ftatues  or- 
nées de  fymbolcs  de  plufieurs  divinités 
réunies  enfembli.  Les  ftatues  de  Junon 
tvoient  fouvent  rapport  à  plufieurs  décC- 
fes  :  elles  tendent  quelques  chofe  de 
celles  de  Pallas,  de  Vénus,  de  Diane, 
de  Néméfis,  des  Parques, 

On  voit  dans  les  anciens  monumens 
une  Fortune  ailée ,  qui  tient  de  la  main 
droite  le  timun  ,  &  de  la  gauche  la  corne 
d'abondance,  tandis  que  le  bas  finit  en 
tête  de  bélier)  l'ornement  de  fa  tête  eft 
une  fleur  de  lotus,  qui  s'tleve  entre  des 
rayons ,  marque  d'Iris  &  d'Ofîris.  Elle 
a  fur  l'épaule  la  trouffe  de  Diane,  fur 
la  poitrine  l'égide  de  Minerve ,  fur  la 
corne  d'abondance  le  coq  fymbole  de 
Mercure,  &  fur  la  tête  de  bélier,  un 
corbeau  fymbole  d'Appollon.  On  trouve 
beaucoup  d'autres  figures  panitées  parmi 
les  antiques. 

Ces  dieux  étoient  peut-être  auffi  repré- 
fentes  enfemble ,  pour  fervir  à  la  dévo- 
tion des  particuliers  qui  vouloient  hono- 
rer plufieurs  dieux  à  la  fois.  Peut-être 
y  a-t-il  que  loties  autres  raifons  incon- 
nues de  ce  culte ,  félon  la  fignificatioa 
du  mot panibée,  de*«v,  tout,  &  Çfcoç, 
dieu.  Ces  figures  devroient  en  effet  rc« 
préfenter  les  iymboles  de  tous  les  dieux  £ 
mais  on  n'en  conuoit  point  qui  les  réu- 
nifient tons. 

Les  médailles  nous  offrent  suffi  des 
pantbéef,  ou  des  têtes  ornées  des  fym- 
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boles  de  pin  Heurs  déités.  Telle  eft  celle 
qui  Te  trouve  fur  la  médaille  d'Antontn 
Pie,  A  delà  jeune  Fauftinc,  qui  eft  tout 
enfcmble  Sérapis  par  le  boiflcau  qu  elle 
porte  :  le  fuie  il  par  la  couleur  des  rayons  i 
Jupiter  H  a  m  mon  par  les  deux  cornes  de 
bélier  :  Pluton  par  la  groflfe  barbe  :  Nep- 
tune  par  le  trident:  Efculape  par  le  fer» 
pent  ciitornlie  autour  du  manche. 

M.  Baudelot,  dans  fa  dilfertation  fur 
les  dieux  Lares ,  croit  que  les  pantbées 
doivent  leur  origine  à  la  fu perdition  de 
ceux  qui  ayant  pris  pour  protecteurs  de 
leurs  maifons  plufieurs  dieux ,  les  réu- 
nûToient  tous  dans  une  même  ftatue  qu'ils 
ornoient  des  différens  fymboles  de  cha- 
cune de  ces  déités.  Il  en  a  fait  graver 
plufieurs ,  pour  fervir  d'exemple  &  de 
preuve.  Voyez  aujt  fur  les  figures  qu'on 
appelle  panthées,  la  dilfcrration  de  l'abbé 
Nicaife,  de  nummo  pantheo  JJadriatti  Au- 
gujli ,  Lugd.  10*94  »  *î«4*  (  D.  J.  ) 

PAN THEIUM ,  Géog.  anc,  lieu  de 
PAttique  ,  à  60  ftades  d  lliffus  ;  c'eft  ici 
que  croiflfoit  l'olivier  nommé  culUjUphane, 
&  dont  on  fe  fervoit  pour*  couronner  les 
vainqueurs  ,des  jeux  olympiques. 

PANTHEON,  f.  m. ,  AnUq.  row.  Ce 
mot  veut  dire  un  tentple  en  l'honneur  de 
tous  les  dieux.  Le  plus  fameux  panthéon 
des  Romains,  fut  celui  qu'éleva  M.  Agrip- 
pa ,  gendre  d'Auguile,  &  qui  fubfilte  en- 
core à  préfent  fous  le  nom  de  la  Roton- 
de. Ce  fuperbe  édifiée  faifoit  un  des  plus 
grands  ornemens  de  Rome  $  &  la  deferip- 
tion  qu'en  ont  donnée  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens  &  modernes,  fert  encore 
dcmbellifiement  à  leurs  ouvrages.  Je  ne 
m'y  arrêterai  pas  par  cette  raifon  ;  je 
remarquerai  feulement  qu'il  eft  de  figure 
Tonde,  ne  recevant  le  jour  que  par  un 
trou  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte.  Il  y 
•voit  autour  de  ce  temple  fix  grandes  ni- 
ches  qui  étoient  deftinées  aux  principales 
divinités  ;  &  afin  qu'il  n'y  eût  point  de 
jaloulic  entre  elles  pour  la  préféance  , 
dit  Lucien,  on  donna  au  temple  la  fl- 
eure ronde.  Pline  en  allègue  une  meil- 
leure raifon  s  c'eft  parce  que  le  convexe 
4c  fa  voûte  repréfente  le  ciel,  la  véri- 
table demeure  des  dieux.  Le  portique 

S'il  y  avoit  devant  ce  temple,  étoit  plus 
-prenant  que  le  temple  même  :  il  étoit 
compofé  de  feize  colonnes  de  marbre 
granit ,  d'une  énorme  grandeur ,  &  tou- 
tes d'une  pièce.  Chacune  a  près  de  cinq 
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pieds  de  diamètre,  fur  trente- fept  pieds 
de  haut,  fans  la  bafe  &  le  chapiteau. 
Agrippa  ne  fe  contenta  pas  de  faire  dorer 
fon  panthéon  par-dedans,  mais  il  le  cou- 
vrit d'or  en-dehors  ;  de  forte  que  le  fa- 
tyrique  avoit  raifon  de  s'écrier: 

At  vos 

Dicite  pontijîces  ,  in  fantto  quid  facit 
a  uni  m  ? 

La  couverture  de  cet  édifie^  fut  em- 
portée par  Conftantin  dans  fa  nouvelle 
capitale  i  mais  le  panthéon  a  été  conlacré* 
parles  pontifes  romains  en  l'honneur  de 
la  Victge  &  des  martyrs.  Il  mérite  apure- 
ment l'admiration  des  connoifll  tirs  :  ceux 
qui  l'ont  vu ,  n'ont  quà  réfléchir  for  l'état 
où  leur  efprit  s'eft  trouvé  la  première 
fois  qu'ils  y  font  entrés  i  &  fans  doute 
ils  fe  fouviendront  qu'ils  ont  été  frap- 
pés de  quelque  chofe  de  grand  &  Je  ma- 
jeftuenx  ;  tu  lieu  que  la  vue  d'une  églife 
gothique ,  cinq  ou  fix  fois  plus  vafte  que 
le  panthéon,  ne  frappe  perfonne.  Cette 
différence  ne  peut  procéder  que  de  la 
grandeur  de  manière  obfervée  dans  l'une, 
&  de  la  médiocrité  ou  de  la  petitefle  de 
manière  qui  fe  trouve  dan4:  l'autre. 

Mais  eft-il  bien  certain  qu'Agrippa  ait 
fait  le  panthéon  en  entier  ?  Un  le  dit 
communément  ;  néanmoins  Dion  fe  fert 
d'une  expreffion  qui  ne  lignifie  qu'ache- 
ver, i%<ri\ifH  &  l'on  remarque  encore 
aujourd'hui,  que  l'ordre  de  la  corniche 
ne  s'accorde  pns  avec  celui  du  temple  ; 
qu'elle  ne  s'enehàffe  pas  dans  le  mur  par 
tes  extrémités ,  mais  qu'elle  s'en  appro- 
che à  peine  comme  d'un  édifice  différent. 
On  trouve  encore  que  l'architecture  du 
portail  eft  mieux  entendue  que  celle  du 
temple,  &  par  couféquent  d'nn  autre 
tems. 

Il  eft  toujours  fur  que  ce  temple  a 
fouffert  bien  des  changemens  >  Xiphilin 
le  met  au  nombre  des  édifices  brûlés  fous 
le  règne  de  Titus  :  Caffiodore  le  fait  ré- 
parer par  Trajan.  Selon  la  chronique 
d'Eufebe ,  il  fut  encore  brûlé  par  le  ton- 
nerre l'an  de  J.  C.  m  ,  le  treizième  du 
règne  de  Trajan.  Les  premiers  fuccef- 
feurs  de  ce  prince  fe  font  fait  a  l'envi 
un  honneur  d'y  travailler.  On  lv  trouve 
rtparé  par  Adrien ,  par  Antonin  Pie  ,  par 
Marc-Aurcle ,  &  par  Sévère.  Il  v  a  ap- 
parence que  ce  dernier  fit  effacer  le  nom 
de  tous  les  autres ,  pour  n'y  laiifer  que 
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le  fien ,  &  celui  de  ions  fils ,  avec  le  nom 
du  Fondateur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
qu'il  entroit  dans  le  deffin  des  portes  du 
panthéon  l'arrangement  d'une  forte  de 
clous  qui ,  par  la  beauté  des  ornemcns 
de  leur  tète,  contribuoient  infiniment  à 
fa  magnificence  ;  l'avarice  des  hommes 
les  a  portés  à  s'en  emparer  ;  il  en  refte 
quelques  -  uns  encore  qui  font  attachés 
aux  Jeu  ^  vent  aux  de  la  porte  du  pan- 
théon s  Gz  M.  de  Caylus  en  a  quatre  en 
fa  pofTeûlon  ;  ils  font  de  bronze ,  ainfi 
que  les  ventaux. 

Au  refte,  il  y  avoit  à  Rome  un  au- 
tre panthéon  dédié  particulièrement  à 
Minerve  médecine  ,  Minerva  meàicie* 
Ce  panthéon  étoit  en-dedans  de  figure  dé- 
cagone ,  ou  à  dix  angles  bien  diftingués. 
Il  y  avoit  vingt-deux  pieds  &  demi  d'un 
angle  à  l'autre  ;  ce  qui  donne  en  tout 
deux  cents  vingt-cinq  pieds.  Entre  les 
angles  il  y  avoit  par-tout  des  chapelles 
rondes  en  voûte,  excepté  d'un  côté  où 
étoit  h  porte  i  ces  neuf  chapelles  étoient 
pour  autant  de  divinités  ;  la  ftatue  de 
MineTve  étoit  en  face  de  la  porte,  & 
occupott  la  place  d'honneur. 

Oh  croit  que  le  temple  de  Nîmes  , 
qu'on  dit  être  de  Diane ,  étoit  un  pan- 
théon :  il  y  avoit  douze  niches ,  dont  fix 
relient  encore  fur  pied.  C'étoit  un  tem- 
ple confacré  aux  douze  grands  dieux , 
que  quelques-uns  ont  appelle  pour  cela 
dodécuthéon.t  (D.J.) 

Panthéon  d'Athfnes.  Antiquit. 
grecq.  Le  panthéon  d'Athènes  ne  le  cé- 
doit  guère  en  plufieurs  points  au  pan- 
théon de  Rome ,  bâti  par  Agrippa.  Ce- 
lui d'Athcnes  a  été  relevé  environ  iao 
ans  après,  par  l'empereur  Adrien.  Les 
chrétien?  grecs  en  firent  enfuite  une 
églife  confacrée  à  la  Vierge ,  fous  le  nom 
de  Pancçia.  Enfin  ,  les  Turcs  ont  changé 
cette  églife  en  mofquée  :  les  chevaux  de 
la  main  de  Praxitèle,  très -gâtés  mal- 
heureufement  par  l'injure  des  tems,  s'y 
voient  encore  :  Adrien  les  y  fit  placer  ; 
mais  ils  font  réellement  de  Praxitèle , 
c'eft  tout  dire.  (D.J.) 

PANTHERE,  f.  t.panthera  oupar- 
daliit ,  animal  quadrupède  très-féroce, 
qui  diffère  du  tigre  &  du  léopard  par  les 
tat'hes  qui  font  fur  fon  poil  ;  au  lieu 
d'avoir  iur-tout  le  corps  des  taches  ron- 
des comme  le  léopard,  en  4es  taches 
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longues  comme  le  tigre ,  D  a  fur  le  dos> 
des  taches  rondes ,  &  fur  le  ventre  des 
taches  longues.  Voyez  le  règne  animal  + 
par  M.  Briffon ,  qui  donne  à  cet  animal 
le  nom  de  léopard.  (  I) 

Panthe&e  ,  Lit  tirât.  ,  c'eft  l'animal 
favori  de  Bacchus ,  &  qu'on  trouve  fou- 
vent  repréfenté  fur  fes  monumens ,  par- 
ce que  i  dit  Philoftrate  ,  des  nourrices 
de  ce  dieu  avoient  été  changées  en  pan* 
theret ,  ou  ,  félon  d'autres ,  parce  que  cet 
animal  aime  les  railins.  La  panthère  effc 
auffi  un  fymbole  de  Pan  :  on  croit  mê- 
me que  fon  nom  en  a  été  formé.  (D.J.) 

Panthère  (pieeee  de)  ,  Hift.nat. 
efpece  de  jafpe  ou  d'agate ,  remplie  de 
taches  noires ,  rouges ,  jaunes .  vertes  » 
&c.  Les  anciens  lui  attribuent  beaucoup 
de  vertus  fabuleufcs. 

PANTICAPEE,  JPanticap*a9  Géog. 
âne» ,  ville  delà  Cherfonefe  Tauriquc, 
félon  Strabon,  Hv.  VII ,  p.  309,  & 
Ptolomée,  liv  111 ,  c.  6.  Pline,  /ter. 
XVII y  c.  H  ,  dit  qu'on  la  nommoit  aufli 
Bofphorium  ;  ce  n'eft  pas  fans  raifort  t 
puifqu'on  la  regardoit  comme  la  capitale 
du  Bofphore  Cimmérien.  Niger  veut 
qu'elle  s'appelle  aujourd'hui  Voftero* 

PANTICAPES,  Géog.  anc,  fleuve  do 
la  Scythie  européenne ,  qui  faifoit  la  ré- 
paration entre  les  Nomades  Se  les  Géor- 
giens. Pence  dit  que  c'eft  préfentement 
le  Przvpiecz  dans  la  LithuanJe.  (D.  J.) 

PANTIERE,  f.  f. ,  Chafe ,  eft  un  filet 
qui  fert  à  prendre  les  oifeaux,  principale- 
ment les  hécafles.  Ceux  qui  s'occupent 
à  cette  forte  de  chaffe ,  ont  foin  de  faire 
éhrancher  dans  une  clairière  deux  arbres, 
&  d'y  ajufter  deux  branches  de  manière 
qu'elles  puiflent  foutenir  la  pantiere  i  Cet 
branches  doivent  être  garnies  de  deux 
poulies  ou  boucles  qui  fervent  à  patTer  - 
les  cordes  ,  afin  de  pouvoir  laifler  tom- 
ber commodément  la  pantiere  fufpendue 
à  ces  cordes,  lorfque  quelqu'oifeau  fe  fe- 
ra jeté  dedans. 

On  appelle  auffi  pantiere  ,  certain  fac 
à  mailles  qui  fert  aux  chafleurs  à  mettre 
leurs  provifions  de  bouche ,  &  pour  rap- 
porter le  gibier  qu'ils  ont  pris.  On  la 
porte  ordinairement  en  écharpe  :  pan- 
teine  eft  la  même  chofe  que  pantiere. 

PANTINS  ,  Hifioire  moi.  ,  petites 
figures  peintes  fur  du  carton ,  qui  par  le 
moyen  de  petits  fils  que  l'on  tire,  font  ' 
toutes  fortes  de  petites  contorûons  pro» 
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prêt  à  amufer  les  enfans.  La  porter lté* 
tara  peine  à  croire  qu'en  France  des  per- 
lbnnes  d'un  âge  mûr  aient  pu  dans  un 
accès  de  vertige  aflfez  long ,  l'occuper  de 
ces  jouets  ridicules,  &  les  rechercher 
avec  un  empreflement  que  dans  d'autres 
pays  l'on  pardonnerait  à  peine  à  l'âge  le 
plus  tendre. 

PANTINE,  f.  f.t  Jto  &  laine,  c'eft 
un  affemblage  plus  ou  moins  confidérable 
d'éche veaux,  a  proportion  de  leur  grof- 
feur.  De  pantine  on  a  fait  pantener.  fan- 
Untr  c'eft  attacher  des  bouts  de  fil  aux 
puntints,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe 
mêlent. 

Pantine  ,  Rubanier.,  fe  ditauIH  d'un 
gros  écheveau  qui  en  contient  lui-même 
çluûeurs  petits  qu'il  faut  avoir  foin  de 
feparer  pour  rendre  le  poids  plus  léger 
&  par  conféquent  plus  facile  à  tourner 

Sour  le  devidage  ;  il  y  a  plus  ou  moins 
e  fantinei  à  la  balle,  le  nombre  n'en 
eft  pas  limité. 

PANTOGRAPHE,  G  m. ,  Art  du  itf- 
fin.  Le  pantograpbe  ou  Jinge  eft  un  infini- 
ment qui  fert  à  copier  le  trait  de  toutes 
fortes  de  deflîns  &  de  tableaux ,  &  à  les 
réduire,  ii  l'on  veut,  en  grand  ou  en 
petit  ;  il  eft  compofé  de  quatre  règles 
mobiles  ajuftées  enfemble  fur  quatre  pi- 
vots ,  &  qui  forment  entre  elles  un  pa- 
rallélogramme. A  l'extrémité  d'une  de 
ces  règles  prolongées ,  eft  une  pointe  qui 
parcourt  tous  les  traits  du  tableau  ,  tan- 
dis qu'un  crayon  fixé  à  l'extrémité  d'une 
autre  branche  fcinblable ,  trace  légère- 
ment ces  traits  de  même  grandeur ,  en 
petit  ou  en  grand  ,  fur  le  papier  ou  plan 
quelconque ,  fur  lequel  on  veut  les  rap- 
porter. 

Cet  infiniment  n'eft  pas  feulement  uti 
le  aux  perfonnes  qui  ne  Civent  pas  def- 
iincr  ;  il  eft  encore  tràs-commode  pour 
les  plus  habiles ,  qui  fe  procurent  par-là 
p ro mptcmcJit  des  copies  fidell es  du  pre- 
mier trait,  &  des  réductions  qu'ils  ne 
pourraient  avoir  fans  cela  qu'en  beau- 
coup de  tems ,  avec  bien  de  la  peine , 
&  vraifemblablement  avec  moins  de  fi 
délité. 

Cependant ,  de  la  manière  dont  lef-iif- 
tkographe  avoit  été  conftruit  jufques  ici , 
il  etoit  fujeta  bien  des  inconvénient  qui 
en  faifaient  négliger  l'ulâge.  Le  crayon 
porté  à  l'extrémité  de  l'une  des  branches, 
ne  ponvo*t  pas  toujours,  fuivrq  les  iné- 
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SUtts  du  plan  fur  lequel  on  defiînoit  i 
li vent  il  ceflbit  de  marquer  le  trait , 
&  plus  fouvent  encore  fa  pointe  venant 
à  fe  brifer,  gâtoit  une  copie  déjt  fort 
avancée  :  lorsqu'il  falloir,  quitter  un  trait 
achevé,  pour  en  commencer  un  autre, 
on  était  obligé  de  déplacer  les  règles ,  ce 
qui  arrive  à  tons  momens. 

M.  Langloia ,  ingénieur  du  rot ,  a  très, 
heureufrment  corrigé  tous  ces  défaut» 
dans  le  nouveau  p*ntographe  qu'il  a  prê- 
le nt é  â  l'accaJémie  des  feiences  en  74Ç  , 
&  c'eft  principalement  par  le  moyen  d'un 
canon  de  métal  dans  lequel  il  place  un 

{>orte-crayon ,  qui  prcfîant  feulement  par 
on  poids  ,  &  autant  qu'il  le  faut ,  le  plan 
fur  lequel  on  copie,  ce  le  aifement  & 
de  lui-même,  en  s'élevant  &  s'abaiffant, 
aux  inégalités  qu'il  rencontre  fur  ce  plan  ; 
à  la  tête  du  porte -crayon  s'attache  un 
fil,  avec  lequel  on  fouleve  à  volonté  peur 
quitter  un  trait  &  en  commencer  un  au- 
tre ,  fans  interrompre  le  mouvement  des 
règles,  &  fans  les  déplacer. 

Outre  ces  corrections  ,  M.  Langlqis 
ajufte  la  pointe  à  calquer  de  fon  ptuzio- 
çraphe ,  le  porte-crayon  ,  &  le  pivot  des 
rcçlcs,  fur  des  efpcces  de  boites  ou  cou- 
lifles  oui  peuvent  fe  combiner  différem- 
ment fur  ces  régies ,  félon  qu'on  veut 
copier  en  grand  ou  en  petit,  plus  on 
moins  ;  &  il  rend  enfin  tous  ces  mouve- 
mens  beaucoup  plusaifés,  en  Faifantfou- 
tenir  les  règles  par  de  petits  piliers  gar- 
nis de  roulettes  excentriques.  Le  pan- 
fographe  ainfi  rectifié  eft  un  inftrumcnt 
propre  à  réduire  en  grand  &  tn  petit 
toutes  fortes  de  figures ,  de  plans  ,  de 
cartes,  d'ornemens,  &c.  très-commodé- 
ment,  avec  beaucoup  de  précifion  &de 
promptitude. 

PANTOGONIE,  f.  F.,  Géom. ,  nom 
donné  par  M.  Bcrnoulli ,  à  une  cfpece 
de  trajectoire  réciproque  ,.  qui  pour  cha- 
que différente  portion  de  fon  axe  fe  cou- 
pe .toujours  elle-même  fous  un  angle 
confiant.  Voyez  TRAJECTOIRE  ,  voyez 
aufïïlts  teuvres  de  Jean  Bcrnoulli ,  tome, 
Il \  p*ze  600.  (  0  ) 

PANTOIMENT,  f.  m. ,  Fauconnerie, 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  maladie* 
qui  vient  à  un  oifeau  de  proie ,  qu'on 
appelle  ajlbme  ;  elle  lui  rend  le  poumon 
enflé. 

PANTOIS  ou  PANTOISE ,  f.  m.  & 
f, ,  Fauconn. ,  maladie  de  trois  fortes  . 
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Tune  qui  furvient  à  la  gorge  des  oifeanx 
de  proie ,  l'autre  qui  leur  vient  de  froi- 
deur ,  l'autre  qui  le  congrege  aux  rcîns 
&  aux  rognons  i  on  dit,  ce  faucon  a  le 
pantois  ou  la  pnntoife.  Ce  mal  cft  eaufé 
par  des  humeurs  âcres  qui  tombent  du 
cerveau  fur  le  poumon ,  le  deflechent  & 
îltcrcnt  les  organes  de  la  refpiration. 
Pour  v  remédier,  il  faut  purger  Poireau 
avec  de  l'huile  battue  &  blanchie  dans 
une  ou  deux  eaux ,  ce  qui  fe  fait  ainfi  : 
vous  prenyez  une  écuelle  ,  ou  quelqu'au- 
tre  vai fléau  percé,  vous  bouchez  le  trou 
avec  le  doigt,  vous  verkz  lians  ce  vaif- 
feau  de  l'eau  nette ,  &  enfuite  de  l'huile, 
&  après  avoir  bien  remué  &  battu  les 
deux  liqueurs  avec  une  fpatule  jufqu'à 
ce  que  l'eau  paroifle  chargée  de  ce  que 
l'huile  a  de  plu*  groflîer,  vous  retire- 
tcz  le  doigt,  &  laiforez  couler  l'eau  , 
ayant  foin  de  retenir  l'huile  dans  le 
vaifTeau  :  vous  en  faites  prendre  à  i'oi- 
feau  ,  Se  vous  le  portez  fur  le  poing 
jul»|U'à  ce  qu'il  ait  rendu  fon  remède  j 
avf  c  les  émeus  ;  une  heure  ou  une  heure 
&  demie  après  vou*  lui  donnerez  du 
cœur  de  veau  ou  de  foie  de  poule  mouil- 
lé $  (i  l'oifeau  cft  bien  à  la  chair  ,  on 
peut  lui  foire  macérer  fa  viande  dans 
l'eau  de  rhubarbe  ,  &  lui  en  donner 
après  l'avoir  bien  nettoyé  :  vous  conti- 
nuerez ainfi  pendant  fix  on  fept  jours , 
obfervant,  de  le  purger  avec  une  cure 
de  filaffe  ou  de  coton  le  quatrième  jour. 

Le  partais  fe  connolt  particulièrement 
n  ces  lignes  :  i°.  fi  l'oifeau  a  de  fréquens 
battement  de  poitrine  ;  a*,  lo'rfqu'il  fait 
tnonvoir  fon  balai  tantôt  haut  tantôt  bas  ; 
3°.  s'il  ne  peutémeuter ,  ou  fi  fes  émues 
font  petits , ronds  &  lecs  ;  4°.  G  l'oifeau  a 
le  bec  ouvert ,  s'il  bâille,  &  s'il  ferme  le 
bec  en-haut  -,  ce  dernier  figne  cft  mortel. 

PANTOMA  TRW  M ,  Ghf.  anc.  , 

Promontoire  del'isle  de  Crète,  qui ,  félon 
Jjgcr  &  Pincl ,  porte  à  oréfent  le  nom 

de  Jtilopotinno.  (  D.  /.  ) 

PANTOMETRE  ,  f.  m. ,  Géom. ,  inf- 
trument  propre  à  mefurer  toutes  fortes 
tTan?le$,  d   longueurs  ou  de  hauteurs. 

V.  HoLOMETRE. 

PANTOMIME,  f.  m.  .JeuxfcMquet 
des  Romains.  On  appelait  pantomimes 
chez  les  Romains,  des  acteurs  qui,  par 
des  mouvernens,  des  lignes,  des  geftes 
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&  fans  s'aider  du  difeonrs,  exprimoient 
des  pallions,  des  carafteres  &  des  eve- 
nemens. 

Le  nom  de  pantomime  ,  qui  lignine 
imitateur  de  toutes  chofes ,  fut  donné  k 
cette  efpece  de  comédiens  qui  jouoient 
toutes  fortes  de  pièces  de  théâtre  fans  rien 
prononcer  ;  mais  en  imitant  &  expliquant 
toutes  fortes  de  fujets  avec  leurs  geftes  , 
foit  naturels,  foit  d'inftitution.  On  peut 
bien  croiré  que  les  pantomimes  fe  fer- 
voient  des  uns  &  des  autres ,  &  qu'ils 
n'avoient  pa*  encore  trop  de  moyens 
pour  fe  faire  entendre.  En  effet,  plu- 
lieurs  geftes  d'inftitution  étant  de  figni-- 
fication  arbitraire,  il  falloit  être  habi- 
tué au  théâtre  pour  ne  rien  perdre  de 
ce  qu'ils  rouloient  dire.  Ceux  qui  n'é- 
toient  pas  initiés  aux  myfteres  de  ces 
fpe&acles  ,  avoient  befoin  d'un  maître 
qui  leur  en  donnât  l'explication  ;  Kufage 
apprenoit  aux  autres  à  deviner  infenfible- 
ment  ce  langage  muet.  Les  pantomimes- 
vinrent  à  bout  de  donner  à  entendre  par 
le  gefte,  non-feulement  les  mots  pris 
dans  le  fens  propre,  mais  même  les  mots 
pris  dans  le  fens  figuré}  leur  jeu  muet 
rendoit  des  poèmes  en  entier,  a  la  diffé- 
rence des  mimes ,  qui  n'étpicnt  que  des 
bouffons  inconféquens. 

Je  n'eutreprendrai  point  de  fixer  l'ori- 
gine des  pantomimes  i  Zoztme,  Suidas 
&  plufieurs  autres  la  rapportent  au  tems 
d'Augufte,  peut-être  par  la  raifon  que 
les  deux  plu  î  fameux  pantomimes  Pylade 
&  B-ithyllc  parurent  fous  le  reçne  de  ce 
prince  ,  qui  aimoit  psfllonnement  ce 
genre  de  fpeelacle.  Je  n'ignore  pas  que 
les  danfes  des  Grecs  avoient  des  mou- 
vernens expreffifs  j  mais  les  Romains 
furent  les  premiers  qui  rendirent  par 
des  feuls  geftes  le  fens  d'une  fable  ré- 
gulière d'une  certaine  étendue.  Le  mi- 
me ne  s'étoit  jamais  fait  accompagner 
^ue  d'une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plu- 
fieurs inltrumens,  même  des  voix  &  des 
chants ,  &  rendit  ainfi  les  fables  régu- 
lières. Au  bruit  d'un  chœur  compofé  de 
mufique  vocale  &  inftrumentale ,  il  ex- 
primoit  avec  vérité  le  fens  de  toutes  for- 
tes de  poèmes.  Il  exeelloit  dans  la  dan- 
fe  tragique ,  s'occupoit  même  de  la  co- 
mique &  de  la  fttyrique,  &  fc  diftingua 
dans  tous  les  genres.  Bathylle  fon  élev  e 
&  fon  rival,  n'eut  fur  Pvlade  que  la 
prééminence  dans  les  danfes  comique*. 
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L'émulation  étoit  fi  grande  entre  ces 
deux  acteurs ,  qu'Augufte  à  qui  elle  don- 
soit  quelquefois  de  l'embarras ,  crut  qu'il 
devoit  en  parler  à  Pylade  ,  &  l'exhor- 
ter à  bien  vivre  avec  fou  concurrent  que 
Médius  protégeoit.  Pylade  fe  contenta 
de  lui  répondre ,  „  que  ce  qui  pouyoit 
arriver  de  mieux  à  l'empereur,  c'étoit 
que  le  peuple  s'occupât  de  Bathyllc  & 
de  Pylade.  "  On  croit  bien  qu'Augufte  ne 
trouva  point  à  propros  de  répliquer  à 
cette  réponfe.  En  effet ,  tel  «toit  alors  le 
%oùt  des  plailirs,  que  lui  feul  pouvoit 
faire  perdre  aux  Romains  cette  idée  de 
liberté  fi  chère  à  leurs  ancêtres. 

Il  falloit  que  ce  peuple  fe  fût  mis  en 
tète  que  l'opération  qu'on  feroit  à  leurs 

Îantomimts  pour  les  rendre  eunuques , 
eur  con  1er  vernit  dans  tout  le  corps  une 
foupleffe  que  des  hommes  ne  peuvent 
point  avoir.  Cette  idée,  ou  fi  l'on  veut, 
le  caprice,  faifoit exercer  fur  les  enfans 
qu'on  deftinoit  à  ce  métier,  la  même 
cruauté  qu'on  exerce  dans  quelques  pays 
fur  les  en  fa  us  dont  on  ne  veut  point  que 
la  voix  mue. 

Lucien  obfervc  que  rien  n'étoit  plus 
difficile  que  de  trouver  un  bon  fujet  pour 
en  former  un  pantomime.  Apres  avoir 

{►arlé  de  la  taille,  de  la  foupleffe,  de  la 
égéreté,  &  de  l'oreille  qu'il  doit  avoir, 
il  ajoute  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de 
trouver  un  vifage  à  la  fois  doux  &  ma- 
jeftueux.  Il  veut  enfuite  qu'on  cnfciçne 
à  cet  acteur  la  mu  tique,  l'hifloire  &  je 
se  fais  combien  d'autres  chofes  capables 
de  faire  mériter  le  nom  d'homme  de 
lettres  à  celui  qui  les  aurait  apprifes. 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  pre- 
miers in fti  tuteurs  de  l'art  des  pantomimes 
Pylade  &  Bathyllc  fous  l'empire  d'Au- 
gufte  ;  ils  ont  rendu  leurs  noms  aufli  cé- 
lèbres dans  l'hiftoire  romaine ,  que  le  peut 
être  dans  l'hifloire  moderne  le  nom  du 
fondateur  de  quelque  étbaliflTement  quece 
f"i c.  Pylade ,  ai-je  dit ,  excelloit  dans  les 
fujets tragiques ,  &  Bathyllc  dans  les  fu- 
jet-. comiques.  Ce  qui  paraîtra  furprenant, 
c'eft  que  ces  comédiens  qui  entreprenoient 
de  représenter  des  pièces  fans  parler,  ne 
pouvoient  point  s'aider  du  mouvement 
du  vifage  dans  leur  déclamation;  ils 
jonoient  mafqués ,  ai  nu  que  les  autres 
comédiens  ;  la  feule  différence  étoit,  que 
leurs  mafques  n'a  .  oient  pas  une  bouche 
kéante,  comme  les  mafuucs  des  comédiens 
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ordinaires ,  &  qu'ils  étoient  beaucoup 
pk's  agréables.  Microbe  raconte  que 
Pylade  fe  fâcha  un  jour  qu'il  jouoit  le  rôle 
d'Hercule  furieux,  de  ce  que  les  fpec- 
tateurs  trouvaient  à  redire  à  fou  gefte 
trop  outré,  fuivant  leur  fentiment.  Il 
leur  cria  donc,  après  avoir  ôté  fon 
mafque  :  „  Foux  que  vous  êtes ,  je 
reprefente  un  plus  grand  fou  que  vous.  " 

Après  la  mort  d' Augufte ,  l'art  des  pan- 
tomimes  requt  de  nouvelles  pcrfc&ions. 
Sous  l'empereur  Néron  il  y  en  eut  un  qui 
danfa  fans  muilque  inftrumentale  ni 
vocale  les  amours  de  Mars  &  Vénus. 
D'abord  un  feul  pantomime  repréfentoit 
plufieurs  perfonnages  dans  une  même  pie. 
ce  ;  mais  on  vit  bientôt  des  troupes  coin* 
pietés ,  qui  exécutoiecit  également  tou- 
tes fortes  de  fujets  tragiques  &  comiques. 

Ce  fut  peut-être  du  tems  de  Lucien 
que  fe  formèrent  ces  troupes  complètes 
de  pantomimes ,  &  qu'ils  commencèrent 
à  jouer  des  pièces  fuivies.  Apulée  nous 
rend  un  compte  exact  de  la  repréfentation 
du  jugement  de  Paris,  faite  par  une 
troupe  de  ces  pantomimes.  Comme  ils 
n'avoient  que  des  geftes  à  faire,  on 
conçoit  aifément  o^ue  toutes  leurs  actions 
étoient  vives  &  animées  :  aufli  Ctifiodore 
les  appelle  des  hommes  dut  les  mains 
difertes  avoient  pour  ainfi  dire  une 
langue  au  bout  de  chaque  doigt;  des 
hommes  qui  parloient  en  gardant  le 
filence,  &  qui  favoient  faire  un  récit 
entier  fans  ouvrir  la  bouche;  enfin 
des  hommes  que  Polymnie,  mute  qui  pré- 
fidoità  lamufique,  avoit  formés  afin  de 
montrer  qu'il  n'étoit  pas  befoin  d'articu- 
ler des  mots  pour  faire  entendre  fa  penfée. 

Ces  fortes  de  comédiens  faifuient  des 
impreffions  prodigieufes  fur  les  fpc&a- 
teurs.  Séneque  le  perc  ,  qui  exerçoit  une  , 
profelfion  des  plus  graves,  confefle  que 
fon  goût  pour  les  représentations  des 
pantomimes  étoit  une  véritable  palfion, 
Lucien  qui  fe  déclare  aufli  zélé  partifati 
de  l'art  des  pantomimes ,  dit  qu'on  pleu- 
rait à  leur  repréfentation  comme  à  celle 
des  autres  comédiens.  Saint  AugufHn  Sç 
Tertullien  font  auffi  l'éloge  de  leurs 
talens. 

Cet  art  aurait  eu  fans  doute  beaucoup 
plus  de  peine  à  réuffir  parmi  les  nations 
feptentrionales  de  l'Europe  ,  que  chez  des 
Romains  ,  dont  la  vivacité  tft  fi  fertile 
en  geftes  qui  lignifient  ureique  autan 
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que  des  phrafes  entières.  Nous  ne  fommes 
peut-être  pas  capables  de  décider  hir  le 
mérite  de  gens  que  nous  n'avons  pas 
vus  repré'enter ,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  révoquer  en  doute  le  témoignage  de 
t?nt  d'auteurs  de  l'antiquité  ,  qui  parlent 
de  l'excellence  &  du  iuccès  de  leur  art. 

Cependant  on  a  vu  en  Angleterre  &  fur 
le  théâtre  de  l'opéra  comique  à  Paris , 
quelques-uns  de  ces  comédiens  jouer  des 
feenes  muettes  que  tout  le  monde  enten- 
doit.  Je  lais  bien  que  Roger  &  fes 
confrères  ne  doivent  pas  entrer  en 
comparaifon  avec  les  pantomimes  de 
Rome;  mais  le  théâtre  de  Londres  ne 
poflcde-t-il  pas  à  préfjpnt  un  pantomime 
qu'on  pourvoit  onpour  à  Pylade  &  à 
Bathylle?  Le  fameux  Garrick  cft  un 
a&cur  d'autant  plus  merveilleux  ,  qu'il 
exécute  également  toutes  fortes  de  fujets 
trafiques  &  comiques.  Nous  favons 
auffi  que  les  Chinois  ont  des  efpcces  de 
pavtomimes  qui  jouent  chez  eux  fans  par- 
ler i  les  danles  des  Pçrfans  ne  font-elles 
pas  des  pantomimes  ? 

Enfin  il  eft  certain  que  leur  art  charma 
les  Romains  dans  fa  naitïancc  ,  qu'il  pafla 
bientôt  dans  les  provinces  de  l'empire  les 
plu*  éloignées  de  la  capitale  ,  &  qu'il  fub- 
f.fla  nuflT long-tems  que  l'empire  même. 
L'hiftoirc  des  empereurs  romains  Fait 
plus  fouvent  mention  des  pantomimes 
fameux  què  des  orateurs  célèbres.  Au- 
gi  fie  le  piaifoit  extrêmement  à  leurs  piè- 
ces ,  Bifthylle  enchantoit  Mccénas. 
Les  Romains  éprif-de  tous  les  fpe#acles 
du  théâtre,  prpféroient  celuf-ci  aux  re- 
présentations des  autres  comédiens.  Dès 
les  premières  années  du  règne  de  Tibère , 
le  fénat  fut  obligé  de  faire  un  règlement 
pour  défendre  aux  fénatcurs  de  fréquen- 
te r  les  écoles  des  pantomimes  x  &  aux 
chevaliers  romains  de  leur  faire  cortège 
en  public:  Ne  dîmes  pantomlmorum 
ftnatorintrotret  ,ne  egredientes  inpublicnm 
équités  romani  datèrent.  Taeit.  Anual. 
I.  1.  Cç  décret  prouve  aflTez  que  les 
j  rofiflîons  chéries  dans  les  pays  de  luxe 
font  bientôt  honorées  f  &  que  le  préjugé 
ne  tient  pas  contre  le  plaifir. 

^'extrême  paflion  que  le  peuple  &  les 
perforées  du  plus  haut  rang  avoient  pour 
ce  fpcûaclc ,  donna  lieu  de  tramer  des 
e  al. aies  pour  faire  applaudir  les  uns 
r  lu  tôt  que  les  antres ,  &  ces  cabales 
devinrent  des  fanions*  li  arriva  que  les 
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pantomimes  prirent  tîes  livrées  différen- 
tes ,  à  l'imitation  de  ceux  qui  ©ondui- 
foient  les  chariots  dans  les  courtes  do 
cirque.  Les  uns  s'appellerent  les  bleus, 
&  les  autres  les  verdi r,  &fc.  Le  peuple 
fe  partagea  donc  auffi  de  fon  côté ,  & 
toutes  les  factions  du  cirque ,  dont  il  cft 
parlé  fi  fouvent  dans  l'hiftorre  romaine, 
épouferent  des  troupes  de  pantomimes. 

Cesfaûions  dégénéVoient  quelquefois 
en  partis  auffi  échauffés  les  uns  contre 
les  autres  ,  que  les  Guelfes  &  les  Gibe- 
lins peuvent  l'avoir  été  fous  les  empe- 
reurs d'Allemagne.  Il  falloit  avohr 
recours  à  un  expédient  trifte  pour  le 
gouvernement,  qui  ne  cherchoit  que  les 
moyens  d'ami) fer  le  peuple,  en  lui 
rourniflant  du  pain ,  &  en  lui  donnant  des 
fpeclaçlesi  mais  cet  expédient  devenu 
néceflaire  ,  étoit  de  faire  fortir  de  Rome 
tous  les  pantomimes. 

Cependant  les  écoles  de  Pylade  &  de 
Bathylle  fubfifterent  toujours,  condui- 
tes par  leurs  élevés,  dont  la  fuoeelfion 
ne  fut  point  interrompue.  Rome  étoib 
pleine  de  profefleurs  qui  enfeignoient 
cet  art  à  une  foule  de  difciplcs ,  &  qui 
trou  voient  de«  théâtres  dans  toutes  les 
maifans.  Non-feulement  les  femmes  les 
recherchoient  pour  leurs  jeux ,  mais 
encore  par  des  motifs  d'une  paflion 
effrénée.  Mis  feemina  ,  Jimulque  viri  9 
animas  &f  corpora  fttbjlititunt  ,  dit  Ter- 
tullien.  La  plupart  des  paflages  des  poètes 
font  tels  fur  ce  fujet,  qu'on  n'ofe  même 
les  citer  en  latin.  Galicn  ayant  été  appelle 
poHr  voir  une  femme  de  condition  atta- 
quée d'une  maladie  extraordinaire ,  il  dé- 
couvrit par  les  altérations  qui  furvinrent 
dans  la  malade  ,  quand  on  parla  d'un  cer- 
tain pantomime  devant  elle  ,  que  fon  mal 
venoit  uniquement  de  la  paiïîon  qu'elle 
a  voit  conque  pour  lui. 

Il  cft  vrai  que  les  pantewimes  furent 
chafles  de  Rome  fous  Tibère ,  fous  Néron, 
Se  fous  quelques  autres  empereurs  ;  mais 
leur  exil  ne  duroit  pas  long-tems  :  la  po- 
litique qui  les  avoitchaffe* ,  les  rappelloit 
bientôt  pour  plaire  au  peuple ,  ou  pour 
faire  diverfion  à  des  fadions  plus  à  crain- 
dre pour  l'empire.  Domitien  ,par  exem- 
ple ,  les  ayant  chaGçs ,  Nerva  lés  fit  reve- 
nir ,  &  Trajan  les  chafià  encore.  \i  arri- 
voit  même  que  le  peuple ,  fatigué  de  fes 
propres  defordres ,  demandoit  l'expulfioR 
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les  pantomimes  ;  mais  il  demandent  bien*  I  Si  eette  bonne  fortune  eut  des  interval- 
to  t  leur  rappel  avec  plus  d'ardeur.  |  les  de  difgraces ,  ils  s'en  rclevoient  ave* 


Ce  qui  achevé  de  prouver  à  quel  point 
leur  nombre  s'augmenta  ,  &  combien  les 
Romains  les  croyoient  néceffaires  ,  cil  ce 
qu'on  lit  dans  Ammien  Marcellin ,  l'an 
190.  Rome  çtant  menacée  de  la  famine , 
on  prit  la  précaution  d'en  Faire  fortir  tous 
les  étrangers,  ceux  même  qui  profeflbient 
les  arts  libéraux,  maie  on  lai  11  a  tranquilles 
les  gens  de  théâtre ,  &  il  relia  dans  la 
vjlle  trois  mille  danfeufes ,  &  autant 
d  hommes  qui  jouoient  dans  les  choeurs  , 
fans  compter  les  comédiens:  les  hifto- 
riens  aflurent  que  ce  nombre  prodigieux 
augmenta  encore  dans  la  fuite. 

11  eftaifé  de  juger  que  l'ardeur  des  Ro- 
mains pour  les  jeux  des  pantomimes  dut 
leur  faire  négliger  la  bonne  comédie.  En 
effet ,  on  vit  depuis ,  le  vrai  genre  drama- 
tique décheoir  infenfiblemeut ,  &  bientôt 
il  fut  prefque  abfolument  oublié.  Cette 
nation  guerrière  qui  s'étoit  vouée  au  dieu 
Mars  ,  &  qui  avoit  méprifé  les  arts  &  les 
fcicnccs ,  perdit  avec  la  liberté  toute  fon 
ancienne  vtrtu.  Les  Romains  ayant  long- 
tems  méconnu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
naturel  &  île  plus  agréable  dans  les  occu- 
pations de  l'âme ,  n'en  acquirent  que  de 
plus  grandes  dijnofitions  a  pa(Ter  à  des  ex- 
cès oppofés.Àuffi  ne  doit-  on  pas  s'étonner, 
fi  fentant  trop  tard  la  nécemté  des  beaux 
arts ,  les  erreurs  de  leur  efprit  s'oppofe- 
rentfouvent  à  la  diftin&ion  exade  qu'Us 
anroient  dû  faire  des  expreffions  les  plus 
eflentielK  s  ,  les  plus  vraies  &  les  plus 
heureufes ,  d'avec  celles  qui  ne  pour- 
roient  avoir  le  même  avantage.  Cette 
ignorance  de  la  délicateffe  du  fentiment 
fit  fans  doute  la  réputation  des  pantomimes. 

On  négligea  les  exprelfions  de  l'or- 
gane de  la  voix ,  pour  ne  s'appliquer 
qu'à  celles  que  pouvoient  rendre  les  mou- 
vemens  &  les  geftes  du  corps.v  Ces  ex- 
preffions  qui  ne  pouvoient  admettre  tou- 
tes les  nuances  de  celles  des  fons ,  &  avec 
lefquelles  on  n'eût  jamais  inventé  les 
feienecs  fpéculatives ,  firent  fous  les  em- 
pereurs une  partie  de  l'éducation  de  la 
jeunefle  romaine.  Les  maîtres  de  cet  art 
frivole  recevoient,  comme  je  l'ai  dit, 
des  attentions  très-marquées  du  peuple , 
des  chevaliers ,  des  fenateurs  &  des  da- 
mes romaines.  Les  perfonnes  les  plus 
tefpciaablcs  leur  rendoient  des  vilites  de 
devoir,  &  les  accompagnaient  par-tout. 


plut  d'éclat  L'empereur  Antonin  s'étant 
apperc.ii  que  les  pantomimes  étoient  caufe 
qu'on  négligeoit  le  commerce,  l'élo* 
quence  &  la  philofophie ,  voulut  réduire 
leurs  jeux  à  des  jours  marqués  ;  mais  le 
peuple  murmura,  &  il  fallut  lui  ren- 
dre en  entier  ces  amufemens,  malgré 
toute  l'indécence  qui  marchoit  à  leur 
fuite.  Pline  le  jeune  loue  fon  ficelé 
d'avoir  abandonne  ce  goût  efféminé  qni 
avoit  tant  amolli  le  courage  du  peuple 
romain  ;  mais  Pline  s'abufa  dans  fet 
louanges.  Rome  étoit  trop  riche,  trop 
puifiante ,  &  trop  plongée  dans  la  mol- 
leflTe ,  pour  redevenir  vertueufe  i  l'art  des 
pantomimes,  qui  s'étoit  introduit  fi  bril- 
lamment fous  Augufte,  &  qui  fut  une 
des  caufes  de  la  corruption  des  moeurs , 
ne  finit  qu'avec  la  deftru&ion  de  l'em- 
pire. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  tout  dire  fur 
cette  matière ,  je  n'en  ai  pris  'que  la 
fleuri  mais  ceux  qui  feront  curieux  de 
plus  grands  détails,  peuvent  lire  Plu- 
tarque ,  Lucien ,  les  mémoires  de  litté- 
rature ,  l'abbé  du  Bos  ,  &  le  traité  plein 
d'érudition  de  Caliacchi ,  de  ludit  fee- 
nids ,  imprimé  à  Padoue  en  1714 ,  in-4% 
Le  chevalier  DE  Jai/COUKT. 

Article  nouveau  fur  la  pantomime ,  par 
M.  de  Alarmontcl. 

Pantomime,  f.  f.,  Art  dramatiq.9 
c'eft  le  langage  de  l'aétion ,  l'art  de  par* 
1er  aux  yeux ,  l'exprcflion  muette. 

L'exprcifion  du  vifage  &  du  gefte  ac-r 
compagne  naturellement  la  parole,  & 
s'accorde  avec  elle  pour  peindre  la  penfée; 
enforte  que,  plus  l'expredion  de  la  parole 
Ht  foible  au  gré  de  celui  qui  s'énonce,  plus 
l'cxpreflion  du  gefte  &  du  vifage  s'anime 
pour  y  fuppléer.  De  là  vient  que  chez  les 
peuples  doués  d'une  imagination  vive  Se 
d'une  grande  fenfibilité,  la  pantomime  na- 
turelle elt  plus  marquée,  ainfi  que  l'ac- 
cent de  la  parole.  De  là  vient  auffi  que 

fdus  on  a  de  difficulté  à  s'exprimer  par 
a  parole,  foit  à  caufe  de  la  diftanec, 
ou  de  quelque  vice  d'organe ,  foit  man- 
que d'habitude  de  la  langue  qu'on  veut 
parler,  plus  on  donne  de  force  &  de 
vivacité  à  cette  exprelfion  vitible.  Cclfc 
donc  fur-tout  aux  mouvemens  de  l'ame 
les  plus  pa(fionnés,  que  la  pantomime 
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eft  néceflkire.  Alors,  on  elle  féconde 
la  parole ,  ou  elle  y  fupplée  abfolumcnt. 

L'expreflion  du  gefte  &  du  vifage, 
unie  à  celle  de  la  parole ,  eft  ce  qu'on 
appelle  action  ,  ou  théâtrale  ,  ou  oratoire. 

Voyez  DÉCLAMATION. 

La  même  exprelfion ,  (ans  la  parole , 
eft  ce  qu'on  appelle  plus  particulière- 
ment pantomime. 

Chez  les  anciens  ,  l'aftion  théâtrale  fe 
réduifuit  au  gefte.  Les  afteurs ,  fous  le 
ma' que ,  croient  privés  de  l'expreflion  du 
vifage,  qui  chez  nous  eft  la  plus  fen- 
fible;  &  fi  on  demande  pourquoi  ils 
préféroient  un  mafque  immobile  à  un 
vifage  où  tout  fe  peint,  c'eft  l°.  que, 
pour  être  entendu  dans  un  amphithéâ- 
tre qui  c  atenoit  au  moins  fix  mille 
fpeftateurs ,  il  falloit  que  fréteur  eût 
à  la  bouche  une  efpece  de  trompe;  s°. 
que  dans  cet  éleignement  le  jeu  du  vi- 
fage eût  été  perdu ,  quand  même  on  eût 
joué  (ans  mafque.  Or  l'aftion  théâtrale 
étant  privée  de  l'expreflion  du  vifage , 
on  s'efforça  d'y  fupplécr  par  l'expreflion 
du  gefte ,  s  l'immenlîté  des  théâtres  obli- 
gea de  l'exagérer. 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point 
d'ofer  prétendre  à  fe  palier  du  fecours 
de  la  parole,  &  à  tout  exprimer  lui  feul. 
De  là  cette  efpece  de  comédiens  muets 
qu'on  n'a  oit  point  connus  dans  la  Grèce , 
&  qui  curent  à  Rome  un  fuccès  fi  folle- 
ment outré. 

Ce  fuccès  n'eft  pourtant  pas  inconec* 
vable ,  &  en  voici  quelques  raifons  : 

i°.  La  tragédie  grecque  ,  tranfpîan- 
tée  à  Rome  ,  y  étoit  étrangère ,  &  n'y 
devoit  pas  faire  la  même  impreflion  que 
fur  les  théâtres  de  Corinthe  &  d'Athè- 
nes. V.  Poésie. 

2°.  Elle  étoit  faiblement  traduite ,  & 
Horace  le  fait  entendre  en  dilknt  qu'on 
y  avoit  ujfez  bien  réufli. 

5°.  Peut-être  auffi  foiblement  jouée; 
&  il  y  a  apparence  que  les  comédiens 
n'auroient  pas  été  chafles  de  Rome  par 
les  pantomimes  y  s'ils  avoient  tous  été  des 
Œfopus  &  des  Rofcitis. 

4°.  Les  Romains  n'étoient  pas  un  peu- 
ple fcnfible,  comme  les  Grecs,  aux 
plaifirs  de  l  efprit  &  de  l'ame  :  leurs 
mœurs  aufteres  ou  diflblues ,  félon  les 
tems,  n'eurent  jamais  la  délicate  (Te  des 
mœurs  attiques;  il  leur  falloit  des  frec- 
tacles ,  mais  des  fpcftacles  faits  poor  les 
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yeux.  Or  la  pantomime  parle  aux  yeux 
un  langage  plus  paflîonné  que  celui  de 
la  parole  ;  elle  eft  plus  véhémente  que 
l'éloquence  même,  &  aucune  langue 
n'eft  en  état  d'en  égaler  la  force  &  la 
chaleur.  Dans  la  pantomime  tout  eft  en 
a  cl:  on  ,  rien  ne  languit  ;  l'attention  n'eft 
point  fatiguée  ;  en  fe  livrant  au  plaiûr 
d'être  ému ,  on  peut  s'épargner  prefque 
la  peine  de  penler ,  ou  ,  s'il  fe  préfente 
des  idées,  elles  font  vagues  comme  les 
fonges.  La  parole  retarde  &  refroidit 
l'aftion ,  elle  préoccupe  frètent  &  rend 
fon  art  pins  difficile.  Le  fnntomime  eft 
tout  à  Texpreffion  du  gefte  ;  fes  mouve- 
mens  ne  lui  font  point  tracés  ;  la  paflîoa 
feule  eft  fon  guide.  L'afteur  cft  conti- 
nuellement le copiftedu  poète,  Xtpnnto 
mime  eft  original,  l'un  eft  affervi  aa 
fentiment  &  à  la  penfée  d'autrui ,  l'au- 
tre fe  livre  &  s'abandonne  aux  mouve* 
mens  de  fon  ame.  Il  doit  donc  y  avoir 
entre  l'aftion  du  comédien  &  celle  dm 
pantomime  la  différence  de  l'efclavage  à 
la  liberté. 

f°.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre 
charme,  &  cette  furprife  continuelle  de 
voir  un  afteur  muet  fc  faire  entendre  » 
devoit  être  un  plaifir  três-vif. 

6°.  Enfin  dans  l'expreflion  du  çefte  , 
les  pantomimes ,  uniquement  occupes  des 
grâces ,  de  la  nobleue  &  de  l'énergie  de 
l'aftion ,  donnoient  à  la  beauté  du  corps 
des  développemens  inconnus  aux  com* 
médiens ,  dont  le  premier  talent  étoit 
celui  de  la  parole  ;  &  comme  on  en  peut 
juger  encore  par  l'imprcflion  que  font 
nos  danfes,  l'idolâtrie  des  Romains  &  des 
Romaines  pour  les  pantomimes  étoit  un 
culte  rendu  à  la  beauté. 

Si  l'on  joint  à  ces  avantages  delà  pan- 
tomime celui  de  dilpenfer  le  fiecle  &  le 
pays  où  elle  fleuri  (Toit,  de  produire  de 
grands  poètes;  de  ne  demander  qu'une 
efquiffe  de  l'aftion  qu'elle  imitoit;  de 
fauver  fon  fpeftaclc  de  tous  les  écueilt 
oui  environnent  la  poéfie  ;  de  tout  ré- 
duire à  l'éloquence  du  gefte,  &  de 
n'avoir  pour  juges  que  les  yeux,  bien 

{il us  faeiles  à  féduire  que  l'oreille,  que 
'efprit  &  que  la  raifon  ;  on  ne  fera  pas 
étonné  qu'un  art  dont  les  moyens  étoient 
fi  (impies  ,  fi  puiflàns ,  &  les  fuccès  11 
infaillibles,  eût  prévalu  fur  l'attrait  d'un 
fpeftaclc  où  l'eiprit  &  le  goût  étaient 
rarement  fatisfaits. 
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On  ponrroit  même  préfumer ,  d'gprès 
l'exemple  des  Romains  ,  que  dans  tous 
les  tems  &  chez  tous  les  peuples  du 
monde  »  la  fantomime  portée  au  même 
degré  de  perfection ,  éclipferoit  la  comé- 
die tic  la  tragédie  elle-même  ;  &  c'eft  le 
danger  de  ce  fpectacle ,  de  dégoûter  de 
tous  les  autres ,  femblable  à  une  liqueur 
forte  qui  blafe ,  &  qui  détruit  le  goût. 

Qu'importe ,  dit  -  on  communément ,  à 
quel  fpeitacle  on  s'amttfe?  Le  meilleur  eji 
celui  que  ton  aime  le  plus.  On  ponrroit 
dire  également ,  qu'importe  de  quelle  li- 
queur on  s'abreuve  &  de  quels  mets  on  Je 
nourrit  ?  Mais  comme  l'aliment  le  plus 
agréable  n'eft  pas  toujours  le  plus  fain  , 
le  fpectacle  le  plus  attrayant  n'eft  pas 
toujours  le  plus  utile.  De  la  pantomime, 
rien  ne  refte  que  des  impreflîons  quel- 
quefois dangereufes.  On  fait  qu'elle 
acheva  de  corrompre  les  mœurs  de  Rome  , 
au  lieu  que  de  la  bonne  tragédie  &  de 
la  (aine  comédie ,  il  refte  d'utiles  lcqons. 
Au  fpectacle  de  la  pantomime  on  n'eft 
qu'ému;  aux  deux  autres  on  eft  inftruit. 
Dans  l'un ,  la  paffion  agit  fenle ,  &  ne 
parle  qu'aux  leus  :  rien  ne  la  corrige 
&  rien  ne  la  modère  ;  dans  les  deux 
autres,  la  rai  ion ,  la  (agefle,  la  vertu 
parlent  à  leur  tour,  &  ce  que  la  paillon 
n  de  vicieux  ou  de  criminel  eft  expofé 
a  leur  cenfure  ;  le  remède  eft  toujours 
à  côté  du  poifon.  Un  gouvernement  fage 
aura  donc  foin  de  préferver  les  peuples 
de  ce  goût  dominant  des  Romains  pour  la 
fantomime ,  &  de  favorifer  les  fpecta- 
clcs  où  la  raifon  s'éclaire,  &  où  le  in- 
timent s'épure  &  s'ennoblit. 

Par  induction,  à  mefure  que  l'action 
théâtrale  donne  moins  à  l'éloquence  & 
plus  à  la  pantomime ,  &  qu'elle  néglige 
de  parler  à  l'ame  pour  ne  plus  frapper 
que  les  yeux ,  le  fpectacle  devient  pour 
la  multitude  plus  attrayant  &  moins 
utile.  On  ne  forme  point  les  efprits  avec 
des  tableaux  &  des  coups  de  théâtre. 
Ariftote  n'admet  les  mœurs  qu'à  caufe 
de  l'action  ;  la  règle  contrai/e  eft  la  nô- 
tre; &  fur  le  théâtre  moderne,  l'action 
n'eft  employée  qu'à  peindre  &  corriger 
les  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  s'interdire 
le  plaifir  de  la  pantomime }  je  dis  feule- 
ment qu'on  n'en  doit  jamais  faire  l'ob- 
jet unique  ni  l'objet  dominant  d'un  fpec- 
tac  le  y  je  dis  que  fur  le  théâtre  où  elle 


eft  admire ,  il  eft  à  craindre  qu'elle  n'ef- 
face ou  n'affbibliflc  l'action  dont  elle 
fera  l'épifode.  Tout  paroit  froid  après 
une  danfe  palfionnée.  Je  ponfe  donc  que 
la  pantomime  d'un  genre  gracieux  &  doux 
peut  s'entre-mêler  avec  l'action  du  poème 
lyrique ,  mais  que  la  pantomime  tragi- 
que doit  faire  à  elle  feule  un  fpectacle 
ilblé  ,  &  ne  doit  paroitre  fur  un  théâtre 
qu'après  un  drame  d'un  genre  abfolti- 
ment  contraire,  par  la  raifon  que  les 
contraftes  ne  peuvent  jamais  s'affoiblir 
ni  (e  nuire  mutuellement. 

Dans  Yarticle  I'oeme  LYRIQUE,  on 
n'a  conlidéré  que  l'effet  ifolé  de  cette 
action  muette,  &  l'on  n'a  pas  vu  qu'elle 
détruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'af- 
focier  la  parole  avec  la  danfe  pantomu 
me,  l'exécution  n'en  fût-elle  pas  impof-, 
fible  ,  ce  projet  de  faire  chanter  ledan- 
feur ,  ou  de  le  faire  accompagner  par  une 
voix  que  l'on  crotroit  la  tienne,  feroit. 
encore  bien  étrange;  &  l'exemple  d'An- 
dronieus,  fur  lequel  on  veut  le  fonder , 
ne  l'autorife  pas  allez.  On  raconte,  il  eft 
vrai,  que  dans  un  rems  où  les  Romains 
dévoient  être  peu  délicats  fur  l'imitation 
théâtrale,  la  voix  ayant  manqué  à  ce 
comédien ,  il  Ht  réciter  fon  rôle  par  un 
cfclave  qu'on  ne  voyoit  pat ,  tandis  qu'il 
en  faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que 
fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivi  ;  mais  s'il  pou- 
voit  être  imité,  ce  feroit  dans  la  décla- 
mation toute  fimple,  &  non  pas  dans 
une  action  au/Tî  violente ,  auffi  exagérée 
que  doit  l'être  la  pantomime:  Andronicu* 
ne  danlbitpas. 

Dès  que  l'action  eft  parlée ,  elle  a  deux 
fignes,  celui  de  la  parole  &  celui  dn 
gefte;  le  gefte  n'a  donc  plus  alors  au- 
cune raifon  d'être  exagère.  C'eft  l'hypo- 
thefe  d'un  acteur  muet,  ou  trop  éloigné 
pour  fe  faire  entendre ,  qui  donne  de  la 
vraifemblance  à  l'exagération  des  mouve- 
ment pantomimes.  Un  acteur  qui  en  par- 
lant ou  îqui  en  chantant ,  gefticulcvoit 
comme  un  danfeur  pantomime ,  cous  fem- 
bleroit  outré  jufqn'a  l'extravagance.  D'ail- 
leurs qn'arrivcroit-il,  fi,  tandis  quelefa*- 
tomime  danfe ,  une  voix  étrangère  expri- 
moit  ce  qu'il  peint  ?  De  fon  côté,  le  mérite 
défaire  entendre  aux  yeux  le  fentiment 
&  la  penfte,  &  du  nôtre  le  plaifir  de  le 
deviner ,  de  l'admirer  ,  feroient  détruits  ; 
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lt  pantomime  y  perdroit  tous  fes  char- 
mes, éfcne  feroit  plus  qu'une  expreflion 
exagérée ,  fans  raifon ,  &  hors  de  toute 
vraifemblance. 

Il  n'y  a  que  deux  circonltances  où  il 
(bit  poflible  de  réunir  ainfî  fictivement 
la  parole  avec  l'action  de  la  danfe  :  c'efl 
dans  les  mouvemens  tumultueux  d'une 
multitude  agitée  de  quelque  pain  on  vio- 
lente, comme  dans  un  chœur  de  com- 
battant; ou  lorfque  la  danfe  n'eft  que 
l'expreflion  vague  d'un  fentiment  qui 
met  l'ame  en  activité ,  &  que  la  parole 
&  le  chant  n'ont  avec  elle  aucune  iden- 
tité ,  mais  feulement  de  l'analogie ,  com- 
me lorfqu'on  voit  des  bergers,  animés 
par  la  joie ,  chanter  &  danfer  à  la  fois. 
Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  ce  feroit  une 
illufion  agréable  que  de  eroire  entendre 
chanter  les  mêmes  pcrfonnes  qui  dan- 
fent  i  &  pour  faire  cette  illufion  ,  il  eft 
un  moyen  bien  aifé ,  c'eft  de  cacher  les 
chœurs  dans  les  coulifles ,  &  de  ne  faire 
paraître  que  les  ballets.  Mais  dans  la 
îcene,  dans  le  dialogue,  le  monologue, 
le  duo  ,  imaginer  de  faire  danfer  les  ac- 
teurs ,  tandis  que  des  chanteurs  invifi- 
bles  parleroient ,  chanteroient  pour  eux  , 
c'eft  une  invention  qui ,  je  crois ,  ne  fera 
jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  à 
l'afteur  pantomime,  eft  celle  de  la  fym- 
rhonîe,  parce  qu'elle  eft  vague  &  con- 
tufe,  qu'elle  ne  gêne  point  l'a&ion, 

3u'en  nous  aidant  à  deviner  le  fentiment 
t  la  penfée ,  elle  nous  lai  fie  encore  jouir 
de  notre  pénétration ,  ou  plutôt  du  ta- 
lent qui  fait  tout  exprimer  fins  le  fc- 
cours  de  la  parole. 

Le  projet  de  fubftitucr  fur  la  feeno 
lyrique  la  danfe  pantomime  aux  ballets 
figurés,  me  femhle  encore  peu  réfléchi. 
Le  ballet  pantomime  eft  placé  Quelque- 
fois, &  nous  en  avons  des  exemples  i 
mais  i°.  il  n'y  a  aucune  raifon  de  vou- 
loir que  la  danfe  foit  toujours  pantomi- 
me ;  chez  tous  les  peuples ,  mêmes  les 
plus  fauvages,  le  goût  de  la  danfe  eft 
mnéaufli  bien  que  celui  du  chant.  L'un 
&  l'autre  a  été  donné  par  la  nature  comme 
l'cxprelfion  vague  de  la  joie  &  du  plai- 
fir,  ou  plutôt  comme  un  mouvement 
analogue  à  cette  iituation  de  l'ame.  On 
ne  dinfe  pas  pour  exprimer  fon  fenti- 
ment ou  la  penfée  ;  on  danfe  pour  dan- 
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fer ,  pour  obéir  à  l'a&ivité  naturelle  où 
nous  met  la  jeu  nèfle ,  la  fanté ,  le  repos  , 
la  joie  i  &  que  le  fon  d'un  infiniment 
invite  à  fe  développer»  la  danfe  alors 
cftmefurée»  &  pour  la  rendre  plus  agréa- 
ble, on  imagine  d'en  varier  les  formes  t 
les  figures  &  les  tableaux  -,  mais  elle 
n'eft  point  pantomime.  L'expreflion  d'un 
fentiment  vague  qui  n'eft  le  plus  fou- 
veut  que  le  defir  de  plaire  ou  l'attrait 
de  l'amour,  en  fait  le  caractère;  & 
le  choix  des  attitudes  ,  des  pas ,  des 
mouvemens  qui  lut  font  les  plus  ana- 
logues, eft  tout  ce  qu'elle  fe  preferit. 
Voilà  l'intention  du  ballet  figuré  :  fon 
modèle  eft  dans  la  nature.  Il  eft  auflî 
dans  les  coutumes ,  les  rites  ,  les  céré- 
monies des  dirférens  peuples  du  monde  : 
alors  le  caractère  du  ballet  dans  un 
triomphe,  dans  une  fête,  à  des  noces, 
à  des  funérailles ,  dans  des  expiations  , 
des  facrifices  ou  des  enchantemens ,  eft 
relatif  à  ces  ufages,  Les  convenances  en 
font  les  règles  ;  mais  l'expreflion  en  eft 
vague ,  &  ne  peint  point ,  comme  la  pan- 
tomime ,  tel  ou  tel  mouvement  de  l'ame 
que  la  parole  exprimèrent. 

Quant  au  plailir  que  cette  expreflion 
vague  &  çonfufe  peut  nous  caufer,  il 
reffemble  aflez  à  celui  d  une  belle  fym- 
phonie.  Celle-ci ,  en  même  tems  qu'elle 
charme  l'oreille  ,  caufe  à  l'efprit  de  dou- 
ces  rêveries ,  &  porte  à  l'ame  des  émo- 
tions confufes,  dont  l'ame  fe  plaît  à 
jouir  :  il  en  eft  de  même  de  la  danfe. 
D'un  côté ,  l'ame  eft  émue  d'un  fen- 
timent vague  &  confus  comme  l'ex- 
preflion nui  le  caufe  ;  de  l'autre  ,  les 
yeux  joliment  de  tous  les  développements 
de  la  beauté  préfentée  fous  mille  atti-* 
tudes,  &  fous  les  formes  variées  d'une 
infinité  de  tableaux  ingénieufement 
grouppés.  La  grâce,  la  noble  (Te,  la  légè- 
reté, l'élégance  ,  la  prccifion  &  le  bril- 
lant des  pas  ,  la  fouplefle  des  mouve- 
mens ,  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux 
s'y  réunit  &  s'y  varie  ;  &.  c'en  eft  bien 
aflez,  je  crois,  pour  en  juftifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture 
vivante.  Or  un  tableau,  pour  nous  inté- 
refler ,  n'a  pas  befoin  de  rendre  exprefle- 
ment  tel  fentiment,  telle  penfée  i  &  pour- 
vu que  dans  les  attitudes,  dans  le  caraôc- 
rc  des  têtes,  dans  l'cnfcmble  de  l'action,  il 
y  ait  aflez  d'analogie  avec  telle  cfpcce 
de  fentimens  &  de  penfées ,  pour  induire 
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l'ante  &  l'imagination  do  fpe&ateur  à 
chercher  dans  le  vague  de  cette  expref- 
Gon  muette  une  intention  décidée ,  ou 
plutôt  à  l'y  fuppofer,  la  peinture  a  fon 
intérêt;  &  fi  d'ailleurs  elle  reunit  à  tout 
le  preftige  de  l'art  tous  les  charmes  de 
la  nature ,  les  yeux ,  l'efprit  &  l'amc 
en  jouiront  avec  délices ,  (ans  y  délirer 
rien  de  plus.  Il  en  eft  de  même  de  la 
danfe. 

Le  critique  de  l'opéra  François  trouve 
prefque  tous  nos  ballets  inutiles  &  dé- 
places. Il  ne  connoit  que  celui  des  ber- 
Çers  de  Roland,  qui  fe  lie  avec  l'a&ion. 
Mais  les  plaifirs  dans  le  palais  d'Annide , 
&  dans  la  prifon  de  Dardanus  ;  mais  le 
ballet  des  armes  d'Enée  dans  l'opéra  de 
Lavinie ,  &  dans  le  même  le  ballet  des 
bacchantes ,  &  celui  de  la  Rufe  dans  les 
Indes  galantes ,  &  celui  des  lutteurs  aux 
funérailles  de  Caftor,  &  une  infinité 
d'autres  qui  font  égatement  &  dans  le 
fyftéme,  &  dans  la  lit  nation  ,  &  dans 
le  caradere  du  poème ,  firatàl  les  ban- 
nir du  théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins 
heureufement  lié  à  l'action  que  la  paf- 
torale  de  Roland ,  chef-d'œuvre  unique 
dans  ce  genre,  fans  pour  cela  être  dé- 
placé. On  a  fans  doute  abufé  de  la  danfe; 
mais  les  excès  ne  prouvent  rien ,  finon 
qu'il  faut  les  éviter. 

Pantomime  ,  Mufiq. ,  air  fur  lequel 
deux  ou  pluficurs  danfeurs  exécutent 
en  danfe  une  action  qui  porte  aufTi  le  nom 
de  pantomime.  Les  airs  de  pantomimes  ont 
pour  l'ordinaire  un  couplet  principal  qui 
revient  fouvent  dans  le  court  de  la  pièce 
&  qui  doitî  être  fini  pie ,  ,par  la  raifo  n 
dite  au  mot  Contredanse  :  mais  ce 
couplet  eft  entre-mêlé  d'autres  ^lus  fail- 
(ans ,  qui  parlent  pour  ainfi  dire ,  &  font 
jniage,  dans  les  fituations  où  le  dan- 
feur  doit  mettre  une  expreflion  déter- 
minée. (S) 

PANTOQUIERES ,  f.  f.  pl. ,  Marine , 
cordes  de  moyenne  groflèur,  qui  font 
entrelacement  entre  les  haubans  de  tri- 
bord &  de  bas-bord  ,  pour  les  tenir  plus 
fermes  &  aflfurer  le  mât  dans  une  tem- 
pête, fur-tout  lorfque  les  rides  ont  molli  : 
elles  tiaverfent  les  haubans  d'un  bord 
à  l'autre. 

PANTOUFLE  ,  f.  f. ,  Cordonnier  ,  tf. 
pece  de  foulier  fans  quartier ,  qui  n'a 
ni  garniture  ni  autre  enrichiflfement  ;  car 
lorfqu'il  y  en  a,  ou  qu'au  lieu  d'em- 
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peigne  de  cuir  ou  de  peau ,  il  y  a  du 
velours  ,  du  galon  ,  &  que  le  deflus 
eft  d'étoffe,  on  ne  l'appelle  plus  pan- 
toufle 1  mais  mule.  (D.  /.)  V.  les  Drfcrip- 
tiens  des  arts  &  métiers ,  augmentée! 
par  M.  Bertrand  ,  in-40 ,  tome  III ,  p. 
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ANTOUFLE,  Chirurgie  %  inftrument 
ou  bandage ,  de  l'invention  de  M.  Petit . 
pour  contenir  le  tendon  d'Achille  lorf- 
qu'il eft  caffé.  /  '.  rupture  du  tenion  d'A- 
chille ,  au  mot  Ruptuie. 

Cette  pantoufle  eft  de  maroquin ,  fit. 
1.  pl.  XXXIJ.  Le  quartier  en  eft  coupe, 
à  l'exception  d'une  bande  de  deux  pou- 
ces de  largeur  au  milieu  de  la  partie 
poftérieure.  A  ce  bout  de  quartier  eft 
coufue  une  courroie  de  cuir  «de  roufli 
d'environ  quinze  lignes  de  largeur,  & 
de  longueur  convenable  pour  s'attacher 
à  la  jarretière. 

La  jarretière ,  fig.  2 ,  eft  d'une  feule 
pièce  ?  mais  elle  forme  deux  circulaires 
de  quatre  travers  de  doigt  chacun.  L'un 
eft  pour  entourer  la  partie  inférieure  de 
la  eni Ile  ;  &  l'autre  la  partie  fupérieure 
de  fa  jambe.  Chaque  circulaire  porte  ex- 
térieurement à  l'une  de  fes  extrémités 
deux  boucles,  &  eft  terminé  à  l'autre 
par  deux  petites  courroies.  Cette  jarre- 
tière eft  de  cuir  de  roufli ,  &  eft  garnie 
intérieurement  de  chamois. 

Au  milieu  de  la  partie  extérieure  du 
circulaire  inférieur  de  la  jarretière  ,  il 
y  a  un  panant  de  cuir  pour  contenir  la 
courroie  attachée  par  un  bout  au  talon  de 
la  pantoufle. 

dur  le  milieu  de  la  partie  extérieure 
du  circulaire  fupérieur  de  cette  jarre- 
tière ,  eft  attachée  fixement  une  platine 
de  cuivre ,  de  laquelle  s'élèvent  paral- 
lèlement deux  montai»  terminés  par  deux 
plaques  circulaires ,  percées  pour  laifler 
paner  l'eÛieu  d'un  treuil.  Il  y  a  fur  le 
milieu  de  ce  treuil  deux  crochets  ou  bou- 
tons ,  pour  retenir  l'extrémité  libre  de 
la  courroie  coufue  au  talon  tic  la  pan- 
toufle. Ce  treuil  a  une  roue  à  rocher, 
dont  les  dents  font  arrêtées  par  un  petit 
rcflbrt  à  cric  on  à  clapette ,  fig.  3.  On 
peut ,  au  moyen  d'un  petit  mentonnet , 
dégager  le  rcflbrt  d'avec  les  dents  de  la 
roue  ,  lorfqu'il  eft  néceflaire  de  relâ- 
cher le  pied.  Le  treuil  eft  percé  quarré- 
ment  dans  toute  fon  étendue.  En  confe- 
quence  la  manivelle  ,  fig,  4 ,  qui  le  l'ait 
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mouvoir,  cft  Me  tige  d'acier  quarrée, 
terminée  par  une  plaque  ou  tète  applatie  > 
c'eften  quelque  lorte  la  clef  de  lin  Uni- 
ment. Cette  elef  eft  mobile  &  ne  rctte 
point  à  1'inftrument. 

•  La  fîg.  i ,  pl.  XXXIII ,  montre  cette 
machine  en  iituation.  Son  ufage  cft  de 
tenir  le  pied  en  extcnfion  &  la  jambe 
en  flexion  au  degré  qu'on  juge  conve- 
nable. Le  circulaire  inférieur  de  la  jar- 
retière, en  comprimant  les  têtes  des 
mufcles  auxquels  le  tendon  d'Achille 
appartient,  empêche  la  rétra&ion  de  ces 
mufcles  ;  ce  qui  cft  important  pour  la 
cure.  De  plus ,  ce  bandage  eu  contenant 
de  la  manière  la  plus  efficace  la  jambe 
fléchie  &  le  pied  étendu  pour  les  rat- 
fons  que  nous  avons  déduites  en  pailant 
de  la  rupture  du  tendon  ;  ce  bandage, 
di<-je  i  a  l'avantage  de  laifler  la  jambe 
&  le  talon  libres,  en  forte  qu'on  peut  ap- 
pliquer les  comprefles  &  autres  pièces 
d'appareil  convenables  anx  accidens  & 
complications  de  cette  rupture,  &  pan 
fer  journellement  le  malade,  it  le  cas 
le  requiert,  fans  eau  fer  le  moindre  dé- 
rangement a  la  machine  contentive  :  ce 
qu'on  ne  peut  obtenir  dans  l'ufagc  du 
bandage  décrit  au  mot  Ru p tube.  Quoi- 
que quelques  perfonnes  s'obftincnt  à  le 
préférer  à  la  p. mtoujle ,  on  peut  confulter 
a  ce  fujet  le  Traite*  des  maladies  des  os, 
de  feu  M.  Petit,  &  le  difeours  prélimi- 
naire de  la  dernière  édition  publiée  en 
17S8,  chez  Cavelier.  (T) 

Pantoufle  ,  fer  à  pantoufle,  Mari- 
chatterie  ,  efpcce  de  fer  à  cheval ,  forgé 
de  faqon  qu'il  eft  beaucoup  plus  épais 
en-dedans  des  éponges  qu'en-dchors ,  & 
qu'il  va  en  talus  du  côté  qu'il  s'appli- 

2ue  contre  la  corne  ,  afin  que  fon  épaif- 
;ur  en-dedans  chafle  le  talon  &  le  ponfie 
en-dehors.  11  fert  à  rétablir  les  talons 
ferres  &  encaftclés.  La  ferrure  à  p  m- 
toufle  eft  bonne  aufli  pour  les  chevaux 
qui  ont  les  feimes.  V.  Scime. 

PANTOUFLIER,  f.  m.,  nom  que  l'on 
donne  en  Amérique  au  marteau.  Voyet 
Marteau% 

PANT-SÉE ,  Hijl.  des  fupplices ,  nom 
de  i'inftrument  dont  on  punit  les  cou- 
pables à  la  Chine.  C'cft  nue  çrofVc  canne 
de  bambou,  bois  dur  &  maflif,  fendue 
à  demi,  plate,  &  de  quelques  pieds  de 
langueur,  fille  a  par  le  bas  la  largeur 
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de  la  main ,  &  eft  par  le  haut  polie  * 

déliée. 

Lorfque  le  mandarin  tient  fon  an-» 
dience  ,  il  eft  aflis  gravement  devant 
une  table  ,  fur  laquelle  eft  un  étui 
rempli  de  petits  bâtons  longs  d'un  demi- 
pied  ,  &  larges  de  deux  doigts.  Plufieur» 
huiffiers  armés  àtpant-féet,  l'environ- 
nent. Au  figne  qu'il  donne ,  en  tirant 
&  jetant  ces  bâtons  ,  on  faifit  le  cou- 
pable ,  on  l'étend  ventre  contre  terre  , 
on  lui  abaifle  le  haut -de  -  chauffe  juf- 
qu'aux  talons  ;  &  autant  de  petits  bâtons 
que  le  mandarin  tire  de  fon  étui  &  qu'il 
jette  par  terre ,  autant  d'huiifiers  fe  fuc- 
cedent,  qui  appliquent  les  uns  après  les 
autres  chacun  cinq  coups  de  faut-Jet  fur 
la  chair  nue  du  coupable.  Un  change 
l'exécuteur  de  cinq  coups  en  cinq  coups  , 
ou  plutôt  deux  exécuteurs  frappent  al- 
ternativement chacun  cinq  coups  •  afin 
qu'ils  foient  plus  pefans  Si  que  le  châti- 
ment foit  plus  rude.  Il  faut  néanmoins 
remarquer  que  quatre  coups  font  réputés 
cinq  ;  &  c'eft  ce  qn'on  appelle  la  grâce 
de  l  empereur  qui ,  comme  pere ,  par  com- 
pallion  pour  ion  peuple ,  diminue  tou- 
jours quelque  chofe  de  la  peine. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  fiégeant  an 
tribunal  qu'un  mandarin  a  le  droit  de 
faire  donner  la  boftonnade ,  il  a  le  même 
privilège  en  quelque  endroit  qu'il  fe 
trouve  ,  même  hors  de  fon  diftrict  :  c'cft 
pourquoi  quand  il  fort,  il  cft  toujours 
accompagné  d'off  ciers  de  juftice  qui  por- 
tent des  pant-Jïes.  Il  fuffit  à  un  homme  du 
petit  peuple  qui  eft  à  cheval ,  de  n'avoir 
pas  mis  pied  à  terre,  ou  d'avoir  traverfé 
la  rue  en  préfenec  d'un  mandarin  ,  pour 
recevoir  quatre  coup«  de  bâton  par  fou 
ordre.  L'exécution  elt  fi  prompte ,  qu'elle 
eft  fouvent  faite  avant  que  ceux  qui 
lont  prefens  s'en  foient  apperqus.  Les 
maîtres  ufent  du  même  châtiment  en- 
vers leurs  difciples,  les  pères  envers 
leurs  enfans,  &  les  feigneurs  envers 
leurs  domeftiques  ;  avec  cette  différence, 
que  le  pant-fie  dont  ils  fe  fervent ,  eft 
moins  large  que  celui  des  huiffiers  d'un 
mandarin.  (  D.  J.  ) 

PANTUN.  Vcyrz  PENTUK. 

PANUCO ,  Géog.  mod.  ,  grande  pro- 
vince de  l'Amérique  feptentrioiwle ,  dans 
la  Nouvellc-.Efpagne,  au  nord  de  Me- 
xico ,  avec  un  evéché  iuftVa^ant  de  Aie- 
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xico.  On  y  trouve  des  veines  d'or  &  des 
falines.  Panuco ,  fa  capitale ,  eit  à  quel- 
ques lieues  du  golfe  du  Mexique.  Long. 
177.  30.  iat.  24.  (0.  /.) 

PANUNGIAN ,  grand  ar- 

bre des  isles  Philippines.  Il  produit  un 
fruit  rouge  de  la  grolTeur  d'un  œuf  de 
pigeon  ;  il  a  la  forme  d'une  pomme  de 
jin  ;  la  chair  eit  tranfparente  &  fort 
laine. 

FANTASUS,  Géogr.  anc,  fleuve  de 
la  Macédoine.  Ptolomée  en  place  l'em- 
bouchure chez  les  TuUntii  ,  entre  Dyr- 
nebium  &  l'embouchure  du  fleuve  Ap~ 
fus.  Le  Panyafus  des  anciens  fit  le  Sic- 
mini  d'aujourd'hui  ;  &  YAffus  cft  le  Cbre- 
ttjfa  des  modernes. 

ÏAjVTSVS,  Géogr.  *nc-  ,  fleuve  de 
la  balfe  -  Mœfie ,  dont  le  nom  moderne 
cft  Lamza  ,  félon  Niger.  (  D.  /.  ) 

PAON,  f.  m. ,  Htjl.  nat.  Omiib. 
oifeau  très-beau  par  fes  couleurs  :  on  dit 
qu'il  a  été  apporté  en  Europe  de  la  Chine , 
où  il  eft  très- commun  9  il  égale  en  grof- 
fenr  un  dindon  de  fix  mois)  il  a  trois 
pieds  huit  pouces  de  longueur ,  depuis 
h  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue ,  &  deux  pieds  onze  pouces  juf- 
qu'au  bout  des  ongles.  Les  faons ,  &  lur- 
tout  les  mâles,  ont  un  carafterequi  les 
diftingue  de  tous  les  autres  oifeaux  5  c  cft 
la  longueur  des  plumes  uui  recouvrent 
la  queue  ;  elles  (ont  plus  longues  que  les 
plumes  de  la  queue ,  même  celles  du  mi- 
lieu, cMt-a-dirc,  les  plus  grandes,  & 
ont  quatre  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ;  les  autres  de  chaque  côté  di- 
minuent fuccenivementde  longueur  juf- 
qu'à la  dernière  oui  eft  la  plus  courte  ; 
elles  forment  pluueors  rangées ,  &  elles 
font  couchées  les  unes  fur  les  autres  > 
celles  Uu  milieu  de  chaque  rangée  ont 
toujours  plus  de  longueur  que  les  au- 
tres. Le  tuyau  de  toutes  ces  plumes  cft 
blanc,  &  garni  dacs  toute  (a  longueur 
de  longues  barbes  détachées  les  unes 
des  autres,  qui  font  d'un  beau  verd 
doré;  cette  couleur  change  à  différent 
afpe&s.  Les  barbes  de  l'extrémité  de 
ces  plumes  font  réunies  les  unes  con- 
tre les  autres  &  ont  une  grande  tache 
que  l'on  a  appellée  tnl\  ces  taches  (ont 
arrondies  &  ont  de  très- belles  couleurs , 
le  centre  eft  d'un  beau  noir  lui  l'an  t,  en 
forme  de  cœur  ,  entouré  d'une  couleur 
Terte  changeante  ,  qui ,  à  certains  alpcfts 
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parolt  être  d'un  beau  violet  ou  bleu  écla- 
tante e  cercle  eft  auffi  entouré  de  deux  au- 
tres cercles  de  couleur  d'or  &  de  différents 
teintes  :  quelques-unes  des  plus  longues 
de  ce»  plumes  n'ont  pas  de  taches  a  l'extré- 
mité, &  paroiiTent  comme  coupées  quarré- 
mentLe  faon  porte  ordinairement  ces  plu- 
mes couchées  fur  celles  de  h  queue,  il  les 
élevé  uni  vent  perpendiculairement»  &  les 
étale  en  rond  de  façon  qu'elles  préfentent 
toutes  eii-tlevant  les  taches  dont  il  vient 
d'être  fait  mention.  Le  bec  a  un  pouce 
lix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouehe  ;  la  longueur 
de  la  queue  eft  d'un  pied  fept  pouces  ;  les 
ailes  étant  pliees  s'étendent  â  environ  cinq 
pouces  au-delà  de  l'origine  de  la  queue.  La 
tète,  la  gorge,  le  cou  &  la  poitrine  font 
d'un  verd  brillant  mêlé  d'une  teinte  do 
couleur  d'or  i  ce  verd  par  oit  bleu  à  certains 
afpcéfcs.  H  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête 
deux  longues  taches  blanches ,  dont  l'une 
s'étend  au-deffui  de  l'œil ,  l'autre,  qui  eft 
la  plus  courte  &  la  plus  large ,  pafie  par- 
deÎTous.  11  a  fur  le  fommet  de  la  tête  une 
hupe  compnlée  de  vim;t-qnatre  petites 
plumes ,  longues  de  deux  pouces ,  & 
dont  les  tuyaux   font  blanchâtres  & 

Krnis,  depuis  leur  origine  jufquc  vers 
xtrêmité  ,  de  barbes  noirâtres  Se  très- 
éloi^nées  les  unes  des  autres  ;  l'extré- 
mité de  ces  plumes  eft  conformée  à 
l'ordinaire,  &  du  même  verd  doré  que 
la  tête;  les  plumes  du  dos  &du  croupion 
font  d'un  beau  verd  doré  éclatant,  qui 
change  à  certains  afpects ,  &  elles  ont 
les  bords  d'un  beau  noir  lutfant,  le  ven- 
tre &  les  côtés  lont  d'une  couleur  noi- 
râtre, mêlée  d'un  peu  de  verd  doré; 
les  jambes  font  d'un  fauve  clair.  Jl  y  a 
vingt-quatre  grandes  plumes  dans  cha- 
que aile  :  les  dix  premières  fout  rouf- 
fes  ;  la  onzième  a  le  côté  extérieur  de 
couleur  noirâtre,  mêlée  d'un  peu  de 
verd  doré  ;  le  côté  intérieur  eft  roux 
&  a  des  taches  noirâtres;  les  neuf  qui 
fui  vent  font  noirâtres ,  &  ont  un  peu  de 
verd  doré  feulement  fur  le  côté  exté- 
rieur du  tuyau j  les  autres  font  mêlées 
de  fauve  &  de  noir.  Les  petites  plumes 
des  ailrs  &  les  grandes  plumes  des  épau- 
les ont  les  mêmes  couleurs  que  les  Qua- 
tre grandes  plumes  intérieures  de  l'aile; 
il  y  a  feulement  une  légère  teinte  de 
verd  doré  fur  les  petites  plumes  des  ai- 
les, qui  n'eft  pas  fur  celles  des  épau- 


Digitized  by  Google 


I 


4itf  PAO 

les  ;  les  moyennes  plumes  de  l'aile 
font  d'un  bleu  foncé,  qui  fe  change  en 
verd  doré  à  certains  afpeéts  ;  la  queue 
eft  compofée  de  dix-huit  plumes  d'un 
gris  brun,  qui  ont  des  taches  d'un  gris 
roufsàtrc  fur  les  barbes  extérieures  ,  Si 
fur  U  bord  des  barbes  intérieures ,  les 
deux  plumes,  du  milieu  font  les  plus 
longues,  les  autres  diminuent  fuccef- 
fivement  de  longueur.  Le  maie  a  fur  la 
partie  poftérieure  de  chaque  pied  un 
ergot  très-gros ,  fort  pointu ,  &  long  de 
neuf  lignes. 

La  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle 
par  les  couleurs  :  elle  eft  auffi  plus  pe- 
tite ,  &  elle  a  les  plumes  du  deflus  de  la 
queue  beaucoup  plus  courtes ,  car  elles  ne 
font  pas ,  à  beaucoup  près ,  auffi  longues 
que  celles  de  la  queue.  Le  dos ,  le  crou- 

{ion ,  le  Ventre ,  les  côtés  du  corps , 
es  jambes,  les  ailes  en  entier,  &  la 
queue,  ont  Une  couleur  tirant  fur  le 
cendré;  le  fommet  de  la  tétc  &  la  hupe 
font  de  la  même  couleur ,  &  ont  de  très- 
petites  taches  d'un  beau  verd  brillant; 
les  deux  taches  blanches  des  côtés  de  la 
tête  font  beaucoup  plus  grandes  que  dans 
le  mâle  ;  la  gorge  eft  blanche  ;  les  plumes 
du  cou  font  vertes  ;  celles  de  la  poi- 
trine ont  la  même  couleur ,  à  l'exception 
de  l'extrémité  qui  eft  blanche.  Omit. 
de  M.  Brtffon,  tome  L  Voyez  Oiseau. 

Paon,  Diète.  Mat.  m  éd.  Les  faons 
ne  font  que  médiocrement  eftimés  à  titre 
d'aliment:  on  fert  pourtant  fur  nos  ta- 
bles le  jeune  paon ,  qu'on  appelle  com- 
munément paoneau.  Il  eft  dit  dans  la 
première  addition  au  chapitre  CoQ.  d'in- 
DB,  du  Traité  des  alimens  de  Lémery, 
qu'on  ne  lai  (Te  pas  que  d'en  mander  aux 
isles  de  l'Amérique,  où  on  les  élevé  fort 
aifément,  &  où  bien  des  gens  les  cfti- 
ment  plus  que  les  faifans. 

Il  paroit,  par  ce  qu'en  difent  les  au- 
teurs latins ,  qne  cette  nourriture  étoit 
inconnue  aux  anciens  Romains ,  &  qu'ils 
la  fervirent  pour  la  première  fois  dans 
leurs  feftins  d'apparat  plutôt  à  titre  de  | 
mets  extraordinaire  &  recherché*  qu'à 
titre  d'aliment  agréable.  Galien  dit  que 
la  chair  du  paon  eft  dure,  fibreufe ,  &  de 
difficile  digeftion. 

On  trouve  dans  les  auteurs  d'hiftoire 
naturelle  &  de  diète,  un  préjugé  fingu- 
lier  fur  la  chair  du  paon:  ils  difent  qu'il- 
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le  fe  conferve  pendant  un  tenu  très* 

confidcrablc ,  fans  lubir  la  moindre  pu- 
tréfaction. AWrovande  a  éerit  qu'on  lui 
avoit  préfenté,  en  i$Q8,  un  morceau 
de  chair  de  paon ,  qui  avoit  été  cuit  en 
i59s«  &  qui  avoit  une  odeur  agréable 
approchant  de  celle  du  fenouil,  quoi- 
qu'elle fut  un  peu  vermoulue. 

La  chair  de  paon  a  été  louée  contre 
les  vertiges,  &  le  bouillon  de  cette 
chair  contre  la  pleuréfic 1  la  langue  eft 
vantée  contre  l'epitepiie  ;  fon  fiel  eit  mil 
par  Diofcoride  au  rang  des  ophtalmi- 
ques ;  fes  ouifs  font  recommandés  con- 
tra la  goutte  ;  &  enfin  la  fiente  de  paon  eft 
le  principal  remède  qu'on  retire  de  cet 
animal.  Elle  eft  comptée  parmi  les  an- 
ti-épileptiques  les  plus  éprouvées  foît 
priie  en  fubftance  à  la  dote  d'un  gros, 
foit  délayée  dans  du  vin ,  obfcrvant  foi- 
gneufement  pendant  l'ufage  les  nouvel- 
les lunes  &  les  pleines  lunes;  choifif- 
fant  de  la  fiente  d'un  paon  màlc  pour 
un  épileptique  mâle,  &  celle  d'une  femel- 
le pour  une  femme  épileptique.  Foyex 
Etmuller  &  Jean  Boacler.  (  b  ) 

Paon  blanc,  pavo  abus,  c'eft  une 
variété  du  paon  ordinaire,  dont  il  ne 
diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  entièrement 
blanc. 

Paon  de  la  Chine,  pavo  Sinenfis* 
oifetu  qui  eft  plus  grand  que  notre  fai- 
lan  :  il  a  les  plumes  du  foramet  de  la 
tête  d'un  brun  obfcur ,  leur  extrémité 
eft  un  peu  recourbée  en  avant,  &  cet 
oifeau  les  dreflfe  en  forme  de  hupe  :  il 
y  a  entre  les  yeux  &  le  bec  un  petit 
cfpace  dégarni  de  plumes  ;  on  y  voit 
feulement  quelques  poils  noirs  :  les  côtés 
de  la  tête  font  blancs  ;  le  cou  eft  brun  , 
&  il  a  des  bandes   tranfverlale*  d'un 
brun  plus  foncé.  Les  grandes  plnmes 
des  épaules,  celles  delà  partie  anté- 
rieure du  dos,   &  les  petites  des  miles 
font  d'un  brun  obfcur,  &  ont  beaucoup 
de  petites  taches  femblables  à  de  petits 
points  d'un  brun  clair  &  jaunfrtre;  cha- 
cune de  ces  plumes  a ,  près  de  fon  ex- 
trémité, une  tache  ronde,  d'une  belle 
couleur  pourprée  ,  qui  paroit  bleue  , 
verte,        à  différens  afptcts,   &  qui 
eft  entourée  d'un  cercle  noir.  La  partie 
inférieure  du  dos  &  le  croupiou  font 
d'une  couleur   brune   avec  de  petits 
points  d'un  brun  plus  clair;  la  poitrine,  le 
ventre  &  les  côtés  ont  une  couleur  brune 

obfcur  e  , 
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•bfcure,  &  font  rayés  tranfverfalement 
de  noir.  Les  grandes  plumes  des  ailes 
font  d'un  brun  très-foncé ,  ou  noirâ- 
tres *,  les  plumes  du  deflîtl  de  la  (jueue 
excédent  de  beaucoup  celles  de  la  queue  ; 
leur  couleur  eft  brune  ,  parfée  de  6t  pe- 
tits points  d'un  brun  clair  ;  elles  ont 
chacune,  près  de  l'extrémité,  deux  ta- 
ches ovales ,  une  de  chaque  côté  du  tu- 
u  ,  colorées  comme  les  taches  du  dos , 
entourées  d'un  cercle  noir  qui  eft 
ftufli  d'une  souleur orangée obfcure,  les 
plumes  longues  plumes  fc  trouvent  au 
milieu  ,  les  autres  diminuent  fucceflive- 
ment  de  longueur  jufau'a  la  première 
^ui  eft  la  plus  courte,  te  mâle  a  deux 
ergots  à  chaque  pied  ;  le  plus  long  eft 
placé  environ  à  la  moitité  de  la  lon- 
gueur du  pied  ;  l'autre  fe  trouve  plus  bas. 

La  femelle  eft  d'un  tiers  petite  que 
le  mâle,  elle  en  difFere  aulTi  par  les  cou- 
leurs. La  tète,  le  cou  ,  la  poitrine,  le  ven- 
tre ,  les  côtes  du  corps,  les  jambes  & 
les  plumes  du  detfous  de  la  queue ,  font 
en  entier  d'un  brun  obfcur.  Les  plumes 
de  la  partie  antérieure  du  dos,  celles 
des  épaules ,  &  les  petites  des  ailes  ont 
la  même  couleur;  &  chaque  plume  a, 
près  de  fon  extrémité ,  une  tache  ronde , 
d'un  bleu  obfcur,  entourée  d'un  cercle 
de  couleur  orangée  obfcure  :  la  partie  ni- 
férieure  du  dos  &  le  croupion  font  d'un 
brun  obfcur,  parfemé  de  petits  poiuts 
d'un  brun  plus  clair.  Les  plumes  du 
defïus  de  la  queue  ont  à  peu  près  les 
mêmes  couleurs  que  celles  du  mâle. 
On  trouve  cet  oifeau  à  la  Chine.  Qnàt. 
de  M.  Brilïbn,  tome  L  Voytz  Oiseau. 

PAON  DU  ^APON,  pavo  JaponenjU 
AUrovanàï ,  oifeau  à  peu  près  de  la  gran- 
deur de  notre  paon»  il  a  fur  le  fommet 
de  la  tête  une  hupe  en  forme  d'épi,  en 
partie  verte  &  en  partie  bleue,  &  lon- 
gue d'environ  quatre  pouces  ;  le  fom- 
xnet  de  la  tete  &  la  partie  fupérieure 
du  cou  font  d'un  verd  femé  de  petites 
taches  bleues,  qui  ont  dans  leur  milieu 
lie  petites  lignes  blanches  tranfverfales  9 
te  dos  eft  en  partie  verd  &  en  petites 
fcleu  ;  la  poitrine  a  les  mêmes  couleurs 
que  le  dos ,  mais  elles  font  mêlées  d'un 
beau  jaune  couleur  d'or:  toutes  ces  cou- 
leurs changent  a  diiTéreus  nfpe&s.  Le 
rentre,  les  côtés  du  corps  &  les  jam- 
Ëe*,  iont  d'une  couleur  cendrée  mêlée 
4e  Uches  noire.-.  ;  Lcataches  du  ventre 
TumeXXI?.  Mit  Ii 
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ont  de  petites  lignes  blanches;  la  couleur 
des  grandes  plumes  de  l'aile  eft  verte 
&  traverfée  de  lignes  noires  depuis  la 
racine  jufau'au  milieu  de  leur  longueur, 
enfuite  elles  font  jaunâtres  avec  les 
mêmes  lignes  noires,  enfin  l'extrémité 
eft  entièrement  noire.  Les  plumes  du 
deflus  de  la  queue  ne  font  pas  en  aufli 
grand  nombre  que  dans  notre  paon-,  el. 
les  excédent  de  beaucoup  les  plumes 
de  le  queue*  elles  ont  le  tuyau  blanc, 
&  les  barbes  d'un  brun  tirant  fur  la 
couleur  de  marron  ;  il  y  a  près  de  l'ex- 
trémité de  chacune  de  ces  plumes  une 
tache  plus  grande  que  celles  de  notre 
paou.  'Chacune  de  ces  taches  a  le  milieu 
de  couleur  d'or,  entourée  de  bleu ,  69 
les  bords  verds. 

La  femelle  difFere  du  mâle  en  ce  qu'el- 
le eft  plus  petite,  &  qu'elle  a  le  ventre 
entièrement  noir  &  les  plumes  du  déf- 
ais de  la  queue  beaucoup  plus  cour- 
tes que  celles  du  mâle.  Les  plumes  de 
la  queue  font  vertes  ,  elle*  ont  les 
bords  bleus,  &  le  tuyau  blanc.  On  neu- 
ve cet  oifeau  au  Japon.  Omit,  de  M, 
Briffon  ,  tome  t  Voyez  Oiseau. 

PAON  dk  MER,  avis  pugnax^  oifeait 
qui  pefc  à  peu  pris  cinq  onces;  il  a 
environ  uu  pied  deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i 
l'extrémité  des  doigts.  La  tète  eft  d'un 
brun  cendré,  &  elle  a  des  taches  uoi- 
râtres  ;  le  cou  eft  cendré  ;  les  longues 
plumes  des  épaules  &  celles  du  dos  font 
en  partie  biunes  ou  noires,  &  en  par- 
tie blanches;  le  ventre  &  la  poitrine 
font  biancs  fans  mélange  d'autres  cou- 
leurs ;  la  gorge  eft  d'un  blanc  mêlé  de 
cendré  ;  les  di<  grandes  plumes  exté- 
rieures des  ailes  font  noires,  la  pointe 
des  autres  eft  blanchâtre;  les  plumes  du 
fécond  rang  font  de  la  même  couleur 
que  le  dos,  à  l'exception  de  la  pointe 
qui  eft  blanche;  les.  autres  petites  plu- 
mes des  ailei  font  blanches  en  entier, 
les.  plumes  de  la  queue  ont  près  de 
trois  pouces  de  longueur. 

Cette  defcription  a  été  faite  d'après 
les  couleurs  des  femelles- ,  qui  ne  va- 
rient pas  comme  celles  des  maies. 

On  a  donne  à  cet  oifeau  le  nom  d'a- 
vis  pugnuxy  parce  que  les  mâles  fe  bat- 
tent continuellement  les  uns  les  autres, 
lorfqu'ils  font  en  amour;  ils  font  aufli 
1*  guette  aux.  au^es,  oifeau*  dam  «ce 
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tems-U.  Les  femelles  font  pins  petites 
que  les  mâles ,  elles  fe  battent  rare- 
ment. Les  mâles  ont  au  cou  de  long- 
gues  plumes  qui  forment  une  forte  de 
collier  autour  de  la  gorge  ;  la  couleur 
de  ce  collier  varie ,  on  en  voit  de  blancs, 
de  jaunes,  de  noirs  de  cendrés  ,  &  quel- 
quefois de  bleus  noirâtres.  Ou  trouve 
rarement  au  printems  deux  mâles  qui 
foient  exactement  femblables  pour  les 
couleurs*  on  dit  au  contraire  qu'ils  fe 
reflemblcnt  tous  parfaitement  en  autom- 
ne après  la  mue.  Ils  n'ont  plus  alors  de 
collier.  Willughby,  Omit.  VoyeaOls- 

BAU. 

PàOM  PKTIT,  ou  PAON  DR  JOUI, 

papillon  diurne  de  moyenne  grandeur, 
qui  a  fur  les  ailes  des  taches  ronde*, 
comme  le  grand  fam,  dont  il  ne  diffè- 
re qu'en  ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  petit 

Paon  ,  giand  ,  ou  Paon  de  nuit. 
On  a  donné  ces  noms  à  une  phalène , 
parce  qu'elle  a  fur  les  ailes  des  taches 
rondes,  femblables  à  celles  qne  Ton 
voit  fur  les  plumes  du  defTus  de  la  queue 
du  paon  ;  elfe  eft  la  plus  grande  de  ton- 
tes les  phalènes  de  ce  pays-ci.  La  che- 
nille qui  donne  cette  phalène ,  fe  trou- 
ve fur  le  poirier; elle  eft  verte,  &  elle 
a  fur  le  eorps  plufieurs  rangées  de  tu- 
bercules, qui  font  d'un  très-beau  bleu. 

Paon  df  Thibet,  p*vo  Tbibetamrs , 
oifeau  qui  eft  à  peu  près  de  h  groffeur 
de  la  pintade,  il  a  environ  deux  pieds 
un  p<mce  &  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue,  &  deux  pieds  un  pouce  juf- 
qu'au  bout  des  doigts  *  la  longueur  du 
bec  eft  d'un  pouce  fept  lignes  depuis  la 
pointe  jofqu'anx coins  de  la  bouche, les 
ailes  étant  pliées  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  de  l'origine  de  la  queue.  Le  mâle 
a  deux  ergots  à*  la  partie  poftérieurc  de 
chaque  pied  *  le  fupérieur  eft  le  plus 
petit.  Les  plumes  de  la  tète ,  de  la  gor- 
ge, du  cou,  de  la  poitrine ,  du  ventre, 
des  côtés  du  eorps ,  celles  des  jambes  & 
du  detifous  de  la  queue  font  grifes ,  & 
ont  de  petites  lignes  noirâtre*  ,  la  par- 
tie poftérieure  du  dos  Se  le  croupion  tont 
de  fa  même  couleur  grife ,  &  ils  ont 
de  très-petites  taches  blanchâtres?  les 
plumes  de  la  partie  antérieure  du  dos, 
celles  des  épai.les  Se  les  petites  des  ai- 
les ,  font  de  coulenr  grife  mélt  e  de  lig- 
nes noirâtres  &  de  petites  taches  plan- 
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chaires  $  elles  ont  toutes  suffi  de  gfftftv 
des  taches  rondes  d'un  bleu  éclatant, 
qui  paroît  à  certains  afpecls  violet  ou 
d'une  belle  couleur  d'or;  les  plumes  de 
l'aile  Se  celles  qui  recouvrent  le  rieffmd* 
la  queue  font  ou  même  gris  que  la  par- 
tie inférieure  du  dos  $  Celles  des  ailes 
ont  deux  taches  du  même  bleu  chan- 
geant, dont  il  a  déjà  été  fait  mention* 
ces  taches  font  placées  l'une  au-deffus 
de  l'autre  près  de  l'extrémité  de  chaque 
plume  ;  les  plumes  du  defths  de  la  que- 
ue ont  quatre  taches  de  la  même  cou-  . 
leur  bleue,  deux  de  chaque  côté  du  tu- 
yau ;  les  plumes  du  milieu  de  celles 
du  deffus  de  la  queue  font  les  plus 
longues  j  les  autres  de  chaque  côté  di- 
minuent fucceffivement  de  longueur  jaH. 

?u'à  l'extérieure  oui  eft  la  plus  courte  s 
iris  des  yeux  eft  jaune.  On  trouve 
cet  oifeau  dans  le  royaume  il u Thibet. 
Omit,  de  M.  Briffon ,  tome  I.  Voym 
Oiseau. 

Paon,  Hifi.  nut.  Icbtbyolog,  poif. 
fon  de  mer.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
efpece  de  tourd,  parce  qu'il  eft  d'une  belle 
couleur  verte ,  mêlée  de  bleu ,  fembla- 
ble  à  celle  du  cou  de  l'oifeau  qui  porte 
le  même  nom.  Ce  poiffon  rcffernhle  aux 
antres  efpeces  de  tour ds  par  le  nombre  & 
la  pofition  des  nageoires.  Sa  chair  eft 
molle,  tendre  ,&  un  peu  vifqueufe.  /  V- 
ytz  Tourd.  Rondelet,  Htft.  nat.  Art 
foifonsy  première  partie ,  1.  VI,  c  6.  V. 
Poisson. 

Paon,  Ajlronomte,  c'eftune  cnnftel- 
lation  de  l'hémifphere  méridionale ,  in- 
connue aux  anciens ,  &  qni  n'eft  point 
vifible  dans  nos  contrées  feptcntnona- 
les.  V.  Constellation.  Cbambers. 

Paon,  Litt(rat.%  cVft  l'oiTeau  con- 
facré  à  Junon-,   les  poètes  ont  feint 
qu'elle  avoit  tranlporté  les  yeux  et  Ar- 
gus fur  fa  queue.  Le  portrait  de  cet  oi- 
feau a  été  tracé  par  Lucien ,  par  Phè- 
dre, &  par  la  Fontaine.  Le  paon,  dit 
le  premier,  étale  d'un  sfr  magnifique 
l'or  &  l'azur  de  fon  plumage,  &  di- 
fpute  avec  le  printems,  â  qui  produirai 
de  plus  belles  chofes.  Il  fait  la  roue, 
il  le  mire  dans  fa  beauté ,  dont  l'éclat 
eft  multiplié  par  celui  de  la  lumière. 
Le«  cercles  d'or  qni  couronnent  l'émail 
de  fa  queue,  imitent  parfaitement  Tare- 
|  enciel ,  qui  change  tes  couleurs  iciwov 
I  qu'on  le  regarde  fous  divers  afpeit*. 
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f  hedre  fait  adrcffcr  au  paon  les  louan- 

fes  les  plus  flatteufcs,  par  Junon  même  : 

Sed  forma  vincis ,  vincis 
.MT/or  fmaragdi  collo  pxfulget  tuo  , 
PiÛifque  gemmis  gemmeam  cauiam  «- 
plicus. 

La.  Fontaine  enchérit  encore  fur  la 
cajolerie  de  la  deeflTe  :  ejt-ce  à  toi,  lui 
dit -elle, 

Ejl-ct  à  toi  S  envier  h  voix  dit  rojfîgnolf 
2'oi  4«*  ton  voit  porter  à  Centour  de 
Ion  col 

Un    arc -en -ciel  nui  de  cent  fortes  de 

foies  h 

gui  te  panades ,  901  déploies 
Une  Ji  riche  quèue ,  &  qui  femble  à  nos 
yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire  ? 
Ejl-il  quelque  oifeau  fous  les  deux 
Plus  que  toi  capable  de  plaire  i 

Les  Hébreux  ont  connu  les  paons  fous 
le  nom  de  tbnehim  \  du  moins  les  inter- 
prètes s'accordent  aïfez  Tur  la  lignifica- 
tion de  ce  mot.  La  flotte  de  Salomon ,  qui 
al  1  oit  à  Ophir ,  a  pu  en  rapporter  à  ce 
prince. 

Ils  étoient  d'un  grand  prix  chez  les 
Grecs,  au  rapport  d'Athenee ,  Uv.XlV, 
ç .  20  ;  &  le  reproche  qu'on  fait  à  Péri- 
dès  d'en  nourrir,  prouve  aflVi  leur  rare» 
lé  dans  la  Grèce.  Hortenfius ,  le  rival 
de  C'icéron  dans  la  carrière  du  barreau  , 
homme  magnifique  dans  fes  dépenfes , 
fut  le  premier ,  au  rapport  de  Pline  ,  qui 
fit  apprêter  des  paons  à  Rome ,  dans  un 
repas  qu'il  donna  au  collège  des  augures. 

Enfin,  c'eft  l'oifeau  favori  des  rois 
d'Angola  &  de  Congo.  Il  n'appartient  qu'à 
eux  d'en  entretenir  ;  &  quiconque  de 
leurs  fujets  en  volcruit  des  plumes  ,  feroit 
puni  par  l'efclavage. 

Le  paon  d'Afrique  ou  de  Guinée  cft 
nommé  par  les  naturaliftes  avis  afra  ou 
favo africanus  ,  &  par  les  François  de. 
moi ft Ile  de  Numidie  :  c'eft  un  nom  fort  im- 

Îropre  que  les  dames  lui  donnèrent  fous 
î  règne  de  Louis  XIV  ,  &  MM.  de  l'a- 
cadémie des  feienecs  fe  crurent  obligés  de 
l'adopter. 

Saint  Auguftin  s'eft  imaginé  que  la 
chair  de  cet  oifeau  ne  fe  corrompt  qu'au 
bout  d'un  an  ;  mais  dans  le  pays  de  la 
naiflance ,  elle  doit  déjà  fe  corrompre  au 
tout  d'un  jour.  UyaiLnisksycriud.ee 


PAO  4*9 

S ère  de  régi  Ue  plus  d'une  erreur  en  phy- 
que.  (<D.  /.) 

PAON  «m  du.  Hifï.  de  la  chevalerie. 
Les  entreprifes  de  guerre  &  de  cheva- 
lerie ,  fur-totit  celles  des  croiiades , 
étoient  annoncées  &  publiées  avec  un  ap* 
pareil  capable  d'intpirer  à  tous  les  guer- 
riers l'ardeur  d'y  concourir,  &  de  par- 
tager la  gloire  qui  devoit  en  être  le  prix. 
L'engagement  en  étoit  fcellé  par  des  actes 
de  religion  ,  &  par  des  vœux  dont  rien  ne 
pouvoit  difpeulcr. 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux 
étoit  celui  que  Ton  appelioit  le  vteu  du 
paon  ou  du  faifan.  Ces  nobles  oifeaux  t 
car  on  les  qualifioit  ainfi  ,  reprélentoient 
par  l'éclat  &  la  variété  de  leurs  couleurs , 
la  majefté  de  leurs  rois ,  &  les  fuperbes 
habillemens  dont  ces  monarques  étoient 
pares  pour  tenir  ce  qu'on  nommoit  tinel 
ou  courpléniere.  La  chair  du  paon  ou  du 
faifan  étoit,  fi  Ton  en  croit  nos  vieux 
romanciers  ,  la  nourriture  particulier» 
des  preux  &  des  amoureux.  Enfin,  fclon 
Matthieu  Paris,  une  figure  de  paon  fer- 
voit  de  but  aux  chevaliers  qui  s'exer- 
coient  à  lacourfe  des  chevaux  &  au  ma- 
niement de  la  lance. 

Le  jour  donc  que  l'on  devoit  prendre 
l'engagement  foleuinel ,  un  frfonouhicn 
un  hulan  quelquefois  rôti,  mais  toujours 
parlé  de  fes  plus  belles  plumes ,  étoit  ap- 
porté majeftueufement  par  des  dames  ou 
par  des  demoi Telles  dans  un  grand  baflin 
d'or  ou  d'argent ,  au  milieu  de  la  nom- 
breufe  auemblée  des  chevaliers  convo- 
qués. On  le  préfentoit  à  chacun  d'eux  , 
&  chacun  faifoit  fon  vœu  fur  l'oifeau  * 
enfuite  on  le  reportoit  fur  une  table , 
pour  être  enfin  diftribué  à  tous  les  afli- 
ftans.  L'habileté  de  celui  qui  tranchoit  , 
confiftoit  à  le  partager  ,  de  manière  que 
tous  pu Hent  en  avoir.  Les  dames  ou  de- 
raoifellcs  choififloient  un  des  plus  braves 
de  l'a (l'emblee  ,  pour  aller  avec  elles  por- 
ter le  paon  au  chevalier  qu'il  eftimoit  le 

fdus  preux.  Le  chevalier  choili  mettoit 
e  plat  devant  celui  qu'il  croyoit  mériter 
la  préférence,  coupoit  néanmoins  l'oi- 
feau, &  le tliftribuoit  fous  fes  yeux;  & 
cette  difti  net  ion  figlorieufe,  attachée  à 
la  plus  éminente  valeur ,  ne  s'acceptoit 
qu'après  une  longue  &  modefte  reiiftance, 
Mémdr,  de  Pmmd.  des  infçript.  tome  XX. 

Dd  ij 
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Paon,  f.  m.  Blafon  ,  oifeau  qtii  fe 
diUingue  dans  récit  par  trois  plumes  en 
aigrette  fur  la  téte  &  par  fa  lonquc  queue; 
il  eft  ordinairement  de  Front  étalant  fa 
queue  en  manière  de  roue ,  &  fcmblant 
S'y  mirer  j  on  le  nomme  alors  paon 
rouant. 

Quelquefois  il  paroit  de  profil,  fa  queue 
tramante. 

Le  paon  eft  l'attribut  de  Junon ,  femme 
de  Jupiter. 

DeBcllyd'Arbufenier  eflBreflTe;  d'a- 
2ur  au  paon  rouant  d'or. 

De  Guiifelin  de  FremclTent  en  Picar- 
die ;  d'azur  à  trois  paons  d'or  de  profil.  ((?. 
D.  L.  T.) 

PAONNE  ,  c'eft  la  femelle  du  paon. 
V.  Paon. 

PAONNEAU  i  on  a  donné  ce  nom  aux 
jeunes  paons,  V.  Paon. 

PAOPHI,  ChronoL  egypt. ,  c'eft  le  fe-, 
cond  mois  de  Tannée  égyptienne.  Il  corn-  î  il  a  gouverné  paihblement  toute  l'églife.'* 
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aux  prêtres  &  même  aux  clercs  d'an  rang 
inférieur.  Les  grecs  appellent  protopapas 
le  premier  d'entre  les  prêtres.  Il  y  a  en- 
core aujourd'hui  dans  l'églife  de  Melfine 
en  Sicile  une  dignité  fous  le  nom  de  proto- 
pi'pas,  que  les  grecs  y  introdui firent  pro- 
bablement lorfque  cette  isle  étoit  fous  la 
domination  des  empereurs  d'orient.  Le 
prélat  de  l'islc  de  Corfou  prend  aulli  le 
titre  de  protopapas.  Scaliger  remarque  fiw 
cefujctquc  les  Ethiopiens  appellent  les 
prêtres  papafatb ,  &  les  évèques  éfifeopa- 
Jath.  Acoita  rapporte  aufli  que  les  Indiens 
du  Pérou  nomment  leur  grand-prêtre  fa- 
pas.  Ducangc  ,  GlofTar.  latinit. 

PAPAUTÉ  ,  f.  f.,Jurift. ,  eft  la  dig- 
nité de  fouverain  pontife  ;  ou  entend  aulli 
quelquefois  par  le  terme  papauté  le  temps 
pendant  lequel  un  pape  a  rempli  le  faint 
liège  ,  comme  quand  on  dit  du  pape  Prof- 
perLambertini,  ,,que  pendant  fa  papauté 


mence  les$  feptembre  de  la  période  ju- 
lienne. (D.  J.) 

PAOUAOUCI,  Ht'ft.  ntùâ.  Superflu 
tion.  ,  c'eft  le  nom  que  les  habitins  (an- 
vagesde  la  Virginie  donnent  à  leurs  cn- 
chantemens  ou  conjurations ,  au  moyen 
dcfqucls  quelques  Européens  même  ont 
été  aifez  fimples  pour  croire  que  leurs  de- 
vins pouvoient  faire  paroitre  des  nuages , 
&  faire  tomber  de  la  pluie. 

PAPA ,  Géo%r.  mod.  ,  petite  ville  de 
la  batte  Hongrie,  au  comte  du  Vefprin. 
L'archiduc  Matthias  la  prit  fur  Mahomet 
11 1  en  1 597.  Elle  eft  fur  une  montagne  à 
io  lieues  S.  de  Raab,  is  0.  de  Budc. 
Lonn.  ?v  45.  lat.  47.  20. 

PAPAN,  f.  m.  HijL  naU  Ornitbot.  , 
nom  donne  par  les  habitans  des  islcs  Phi- 
lippines à  une  grande  efpece  de  canard, 
fort  commun  fur  leurs  lacs  &  leurs  ma- 
rais, il  eft  fi  beau,  que  le  P.  Camclli  1  ap- 
pelle le  canard  royal',  cependant  on  n'en 
fart  pas  autant  de  cas  que  du  canard 
des  mêmes  isles ,  nomme  J'uLigajîr  ,  ài 
qui  n'eft  pas  plus  gros  crue  le  poing. 
(D.J.) 

PAPAS,  Hijl.  eccUf.,  nom  que  les 
grecs  fchiimatiqucs  donin  nt  a  leurs  prê- 
tres, &  quel^iefois  à  Unis  patriarches 
ouévéques. 

Ce  mot  figniSe  pere.  Le  P.  G  »ar  met 
unediltinchon  entre  &  Trcixx;.  11 

dit  que  le  premier  Mtre  cit  propre  au  fou* 
vcniin  pontife,  &  que  le  fécond  convient 


M) 


PAPAYAokPAPAU,  f.m.,  Ilijl.ane. 
Bot.  exot.,  genre  de  plante  qui  a  deux 
fortes  de  fleurs  ;  l'une  eft  un  tuvau  en 
forme  d'étoile  &  ftérile  ;  l'autre  eft  en 
rofe ,  compofée  de  plufieurs  pétales.  Le 
piftil  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la 
. fuite  un  fruit  charnu  qui  a  la  forme  d'un 
melon ,  &  qui  renferme  des  femencts  le 
plus  fouvent  ftriées  &  recouvertes  d'une 
coeffe.  Tournelt  Inft.  rei  berb.  app.  Voyez 
Plante. 

Son  tronc  eft  fimple ,  nu  ou  (ans  bran- 
ches j  il  n'en  part  que  des  pédicules  pour 
les  feuilles  qui  font  découpées,  comme 
celles  du  ris  fimple  ;  la  fleur  eft  mâle, 
nue,  feu  bolée,  divifée  en  plufieurs  en- 
droits ,  compofée  de  cinq  longs  fegmens 
étroits,  étendus  en  forme  d'étoiles ,  gar- 
nis d  une  multitude  d'étamines  ;  elle 
croît  feparéinent  fur  une  plante  mâle. 

Il  y  a  une  autre  plante  femelle,  où 
l'extrémité  du  pédicule  s'ouvre ,  &  forme 
un  petit  calice  dentelé ,  où  l'on  remarque 
la  figure  pentapétale,  ou  plutôt  celle  d'u- 
ne gonfle  ou  d'une  enveloppe  fans  étamt- 
ne.  Au  fon.l  de  cette  neur  on  de  cette  en- 
veloppe ,  eft  placé  un  ovaire  garni  d'un 
tube  ouvert,  divifé  en  cinq  endroits 5 
cr. a-) ne  fegment  forme  une  efpece  de 
branche  feuillue  qui  dégénère  en  un  fruit 
charnu,  cannelé,  lemblable  au  melon, 
dontTécorce  eft  épailfc ,  &  dont  la  pulpe 
couverte  pat-tout  d'une  enveloppe 
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tient  quantité  de  fcmcneei  blanches  & 

ftriées. 

Il  y  a  une  grande  abondance  de  papaya 
à  la  Chine  ,  dans  les  provinces  de  Canton 
&  de  Fohien  :  cet  arbre  y  porte  beaucoup 
de  fruits  attaches  à  ion  tronc  ,  &  fes 
fruits  font  prefque  aufli  gros  que  des  me- 
lons*, la  chair  en  eft  roulfe,  molle,  &d'un 
goût  agréable.  On  voit  quelquefois  fur  le 
même  arbre  des  fleurs  ouvertes  fembla- 
feles  à  nos  lis,  des  boutons,  des  fruits 
encore  verds ,  &  d'autres  qui  font  jaunes 
&  mûrs.  Le  papaya  fauva^e  fe  multiplie 
de  lafemence  de  fon  fruit  lorfau'il  tom- 
be :  on  en  peut  voir  la  figure  dans  Boy  m, 
Flora  Sinmjis.  (D. ./.) 

PAPE,  f.  m.  ,  Hiiî.eccL,  nom  grec, 
ijui  Ggnifie  aïeul  ou  pere  des  peref.  Il  a  été 
commun  à  tous  les  prêtres ,  &  on  l'a  don- 
né aux  évéques  &  aux  patriarches.  Il  eft 
enfin  devenu  le  titre  dilHnctif  de  reve- 
nue de  Rome.  Dans  le  huitième  concile 
rrciiméni«|ue  tenu  à  Conliantinonle  en 
f  60,  &  qui  étoit  compofé  de  300  évéques, 
tous  les  patriarches  y  furent  appelles  pu- 
fes  ,  &  le  patriarche  de  Rome  Jean  VIII 
donna  même,  par  fes  lettres  &  par  ils 
légats ,  le  titre  de  votre fuinteté  au  patri- 
arche Photius.  Saint  Auguftin  écrivant 
à  la  fœur  ,  lui  dit  :  Je  croit  que  vous  avez 
Us  nvra°es  du  fuint  p»pe  Ambrotfe.  Saint 
Jérôme  d  rivant  à  faint  Auguftin,  l'ap- 
pelle le  bienheweux  pape  Auguftin  |  & 
faint  Auguftin  ,  dans  une  lettre  adreflee 
à  l'évcque  Aurcle,  le  qualifie  de très-faint 
pape  &dc  trts-bonoré  friqneur  Aurele.  On 
appclla  donc  ainG  tous  les  évèques  qui 
pen  Jantlong-tems  s'intitulèrent  eux-mê- 
jnes  papes ,  pères ,  pontifes ,  ferviteurs 
âcsfer  viteurs  de  Dieu  ,  appliques ,  Sec. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  onzième  fiecle 
que  Grégoire  VII  évêque  de  Rome ,  dans 
un  concile  tenu  à  Rome ,  fit  ordonner 
■ue  le  nom  de  pape  deiueurcroit  au  feul 
évêque  de  Rome  :  ce  que  l'ufage  a  auto- 
rifé  en  occident;  car  en  orient  on  don- 
ne  encore  ce  même  nom  aux  Gmples 
prêtres. 

Conflantin  donna,  non  au  feul  évêque 
de  Rouie,  mais  à  la  cathédrale  qui  étoit 
l'églifede  S.  Jean,  mille  marcs  d'or,  & 
trente  mille  marcs  d'argent ,  avec  mille 
fols  de  rente ,  &  des  terres  dans  la  Cala- 
brc.  Chaque  empereur  augmenta  enfuite 
ce  patrimoine.  Les  évéques  de  Rome  en 
avoieat  befoia.  Les  millions  qu'ils  en- 
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royerent  bientôt  dans  l'Europe  païenne, 
les  évèques  chaftes  de  leurs  fieges  aux- 
quels ils  donnèrent  afyle ,  les  pauvret 
qu'ils  nourrirent  ,  les  mett  aient  dant 
la  nccellité  d'être  très-riche*.  Le  crédit 
de  la  place  ,  fupérieur  aux  richefïe* ,  fit 
bientôt  du  pafteur  des  chrétiens  de  Rome, 
l'homme  le  plus  coufidérablc  de  l'occi- 
dent. La  piété  avoit  toujours  accepté  ce 
miniftere;  l'ambition  le  brigua.  On  fe 
difput<i  la  chaire.  Il  y  eut  deux  anti-papes 
dès  le  milieu  du  quatrième  fiecle,  <v  le 
conful  Prétexta  ,  idolâtre  ,  difoit  en 
460*:  Faite  s. moi  évêque  de  Rome,  £r"  Je 
me  fais  chrétien. 

Cependant  cet  évêque  n'avoit  d'antre 
pouvoir  que  celui  que  peuvent  donner  la 
vertu,  le  crédit,  ou  l'intrigue,  dant 
des  circonftancf  s  favorables.  Jamais  au- 
cun pafteurde  l'égliie  n'eut  la  jurif.liélion 
contentieuie  ,  encore  moins  les  droits  ré- 
galiens. Aucun  n'eut  ce  qu'on  appelle  tus 
terrendi%  ni  droit  de  territoire,  ni  droit 
de  prononcer  do ,  dico ,  addico.  Les  em- 
pereurs refterent  les  juges  fuprêmes  de 
tout  hors  du  dogme.  Ils  convoquèrent  les 
conciles.  Conflantin,  à  Nicée,  reçut  Se 
ju^ea  les  aceufations  que  les  évéques  por- 
tèrent les  uns  contre  les  autres  ;  le  titre 
de  fouverain  pantife  refta  même  attaché 
à  l'empire.  Quand  Théodoric  eut  établi  le 
fiege  de  fon  empire  à  Ravennc ,  deux 
pape  s  fe  dii'putcrent  la  chaire  épifcopale  ; 
il  nomma  [çpape  Symmaque  ;  &  ce  pape 
Symmaquc  étant  aceufé,  il  le  fit  juger 
par  Tes  mijji  dominici. 

Aialaric  fon  fils  régla  les  flottions  det 
papes  &  de  tous  les  autres  métropolitain! 
de  fes  royaumes  ,  par  un  édit  qui  futob* 
fervé,  édit  re.ligé  par  Calliodore  fon  mi- 
n:ftrc,  qui  depuis  fe  retira  au  mont  Caf- 
fin  ,  &  cmbraiïa  la  règle  de  S.  Benoît  f 
édit  auquel  Xtpape  Je  m  II  fe  fournir  font 
difficulté.  Quand  BeWzaire  vint  en  Italie, 
Se  qu'il  la  remit  fous  le  pouvoir  imper. al  , 
on  fait  qu'il  exila  !e  pape  Silverius,  Se 
qu'en  cela  il  ne  paflfa  point  les  bornes 
de  fon  autorité  ,    s'il  pafla  celles  de  1% 

juftice. 

Dans  la  déplorable  fituation  où  fe  trou- 
voit  la  ville  de  Rome  aux  fept  Se  huitiè- 
me ficelés  ,  cette  ville  malheureufe  , 
qui  mal  défendue  par  les  exarques  &  con- 
tinuellement menacée  par  les  Lombards, 
reconnoilfoit  toujours  l'empereur  pour 
fon  maître ,  le  crédit  des  papes  angine** 
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toit  an  milieu  de  la  défolation  de  la  ville. 
Ils  en  étoient  fouvent  le*  confolateurs  & 
les  peresi  mais  toujours  fujets ,  ils  ne 
pouvoient  être  contactés  qu'avec  la  per- 
million  exprefle  de  l'exarque.  Les  formu- 
les par  lesquelles  cette  permiffion  étoit 
demandée  &  accordée ,  fubfillent  encore. 
Le  clergé  romain  écrivoit  au  métropoli- 
tain de  Ravcnne,  &  demandoit  la  pro- 
tection de  fa  béatitude  auprès  du  gouver- 
neur ;  enfuite  le  pape  envoyoit  à  ce  mé- 
tropolitain fa  profewon  de  foi. 

Aftolphe,  roi  des  Lombards,  préten- 
dit avoir  Rome  par  le  droit  de  fa  conquête 
de  l'exarchat  de  Ravenne,  dont  le  duché 
de  Rome  dépendent  Le  pape  Etienne  II , 
feul  def enfuir  des  malheureux  Romains, 
envoya  demander  du  fecours  à  l'empereur 
Conftantin  ,  furnommé  Copronymex  Ce 
miférahle  empereur  envoya  pour  tout  fe- 
cours un  officier  du  palais ,  avec  une  let- 
tre pour  le  roi  Lombard.  C'eft  cette  foi- 
Mefle  des  empereurs  grecs ,  qui  Fut  l'ori- 
«ine  dn  nouvel  empire  d'occident  &  de 
la  grandeur  pontificale. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  bar- 
bares ,  abandonnée  des  empereurs ,  pref* 
fée  par  les  Lombards  ,  incapable  de  ré- 
tablir l'ancienne  république ,  ne  pouvoit 

Îdus  prétendre  à  la  grandeur.  Il  lui  fal- 
oit  du  repos.  Elle  l'a  uroit  goûté,  fi  elle 
avoit  pu  dès- lors  être  gouvernée  par  fon 
évêque  ,  comme  le  furent  depuis  tant  de 
villes  d'Allemagne ,  &  l'anarchie  eut  au 
moins  produit  ce  bien  ;  mais  il  n'étoit  pas 
encore  reçu  dans  l'opinion  des  chrétiens 
qu'un  évêqqe  pût  être  fouverain ,  quoi- 
qu'on eût  dans  l'hiftoire  du  monde  tant 
d'exemples  de  l'union  du  facerdoce  &  de 
l'empire  dans  d'autres  religions,  le  pape 
Grégoire  III  recourut  le  premier  à  la  pro- 
tection des  Francs  contre  les  Lombards  & 
contre  les  empereurs.  Zaçharic  fon  fnc- 
ccfltur  .  animé  du  même  efprit,  recon- 
nut Pépin  ,  nfurpateur  du  royaume  de 
France ,  pour  roi  légitime. 

Onaprctcndu  que  Pépin,  qui  n'étoit 
que  premier  minière ,  fit  demander  d'a- 
bord au /tope  quel  étoit  le  vrai  roi ,  ou  de 
celui  qui  n'en  avoit  que  le  droit  &  le  nom, 
«u  de  celui  qui  en  avoit  l'autorité  &  le 
mérite?  &  que  lepape  décida  que  le  mi- 
nière devoit  être  roi.  Il  n'a  jamais  été 
prouvé  qu'on  ait  joué  cette  comédie  : 
m*is  ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  que  le  pape 
lùicnnc  III  appella  Pépin  à  fon  fccouis 
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etntre  les  Lombards  ;  qu'il  vint  en  Fran- 
ce ,  &  qu'il  donna  dans  S.  Denis  l'onction 
royale  à  Pépin,  premier  roi  confacré  en 
Europe.  Non-feulement  ce  premier  ufur- 
pateur  reçut  l'onction  (acrée  du  pape  y 
après  l'avoir  reçue  de  S.  Boniface  qu'on 
appelloit  C apôtre  a"  Memogne;  mais  Etien- 
ne III  défendit  fous  peine  d'excommuni- 
cation aux  François  de  fe  donner  des  rois 
d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évêqnef 
chafl*é  de  fa  patrie  &  fuppiiant  dans  une 
terre  étrangère ,  avoit  k  courage  de  don- 
ner des  loix  ,  fa  politique  prenoit  une 
autorité  qui  afTuroit  celle  de  Pépin  ;  & 
ce  prince,  pour  mieux  jouir  de  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  dû,  lai  flbit au  pape  dei 
droits  qui  ne  kti  appartenoient  pas.  Hu- 
gues Capeten  France ,  &  Conrard  en  \h- 
lemagne  firent  voir  depuis  qu'une  telle 
"excommunication  n'eft  pa«  une  loi  fon- 
damentale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne  le 
monde  imprima  d'abord  dans  les  efprits 
un  fi  grand  refpcct  pour  la  cérémonie  faite 
fUÏtfêft à  S.  Denis,  qu'Eginhard,  fe- 
cretaire  de  Charlemagne ,  dit  en  termes 
exprès ,  que  le  roi  Hilderic  futdépofé  par 
ordre  du  pape  Etienne.  On  croiroit  que 
c'eft  une  contradiction  qtie  et  pape  fût  ve- 
nu en  France  fe  profterner  aux  pieds  de 
Pépin,  &  difpofer  enfuite  de  la  couron- 
ne :  mais  ,  non  ;  ces  profternemens  n'é- 
toient  regardés  alors  que  comme  le  Wmt 
aujourd'hui  nos  révérences.  C'étoit  l'an- 
cien ufoge  de  l'Orient.  On  faluoit  les 
évéques  a  genoux  ;  les  évéqnes  faluoient 
de  même  les  gouverneurs  de  leurs  itioce- 
fes.  Charles ,  fils  de  Pépin ,  avoit  em- 
bralTé  les  pieds  du  pape  Etienne  à  S.  Mau- 
rice en  Valais.  Etienne  embrafla  ceux  de 
Pepiiu  Tout  cela  étoit  fans  conféquen- 
ce  ;  mais  peu  à  peu  les  papes  attribuèrent 
à  eux  fculs  c*tte  marque  de  rcfpcâ. 
j    On  prétend  que  \epape  Adrien  I  fut  ce- 
lui  qui  exigea  qu'on  ne  parût  jamais  de- 
vant lui  fans  lui  baifer  les  pieds.  Les  em- 
pereurs &  les  rois  fe  fournirent  depuis, 
comme  les  autres ,  à  cette  cérémonie  % 
qui  rendoit  la  religion  romaine  plus  véné- 
rable aux  peuples.  On  nous  dit  que  Pé- 
pin pafTa  les  monts  en  7^4  j  que  k  Lom- 
bard Aftolphe  ,  intimidé  par  la  feuk?  pre- 
fence  du  Franc,  céda  auflj-tôt  au  fap* 
tout  l'exarchat  de  Ravcnne  ;  que  Pepirî 
repafTa  les  monts  -  &qifà  peine  s'en  fut- 
il  retourné,  qu'Aftolpne,  an  lien  de  d*n- 
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fier  *  mm  ta  pape ,  mit  le  fieçe  devint 
Rome.  Toutes  les  ,k  marche  de  cet  teins- 
là  étoient  fi  irréjrulieres ,  qu'il  fe  pour- 
roit  faire  à  toute  fur  ce  que  Pépin  eût  «ton* 
tu  aux  pufxs  l'exarchat  Je  Ravenne  nui  ne 
lui  appartenait  pas,  &  qu'il  eût  même 
fait  cette  donation  Gnguliere ,  fans  pren- 
dre aucune  mclure  pour  la  faire  exécuter. 
Cependant  il  eft  bien  peu  vraifcmblable 

2 n'  un  homme  tel  que  Pépin  ,  qui  a  voit 
étrô àt  Ton  roi ,  n'ait  paûe  en  Italie  avec 
une  armée  que  pour  y  aller  faire  des  pré- 
fens.  Rien  n'eu  plut  douteux  que  cette 
donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le  bi- 
bliothécaire A  natta  fe  r  qui  écrivit  140 
ans  après  l'expédition  de  Pépin,  eft  le 
premier  qui  patle  de  cette  donation; 
mille  auteurs  Vont  citée,  mats  les  meil- 
leurs publiciftcs  d'Allemagne  la  réfu- 
tent aujourd'hui. 

Il  régnoit  alors  dans  les  efprttt  un 
mélange  bifarre  de  politique  8c  de  (im- 
plicite ,  de  groûwreté  &  d'artifice  ,  qui 
caraûérife  bien  la  décadence  générale, 
^tienne  feignit  une  lettre  de  S.  Pierre, 
adreflee  du  ciel  à  Pépin  &  à  fes  enfaus  ; 
elle  mérite  d'être  rapportée  ;  la  voici  : 
*  Pierre ,  appelle  apôtre  par  J.  C. ,  fils  du 
Dieu  vivant,  &c.  tomme  par  moi  toute 
1'égUTe  catholiaue  apoftolique  romaine , 
m  erc  de  toutes  les  autres  églifes  ,  eft  fon- 
dée fur  la  pierre,  Se  afin  qu'Etienne ,  évé- 
que  de  cette  douce  églife  romaine,  & 
que  la  grâce  &  la  vertu  Toit  pleinement 
accordée  du  Seigneur  notre  Dieu ,  pour 
arracher  l'églife  de  Dieu  des  mains  des 
persécuteurs.  A  vous ,  excellent  Pépin  , 
Charles  &  Carloman  trois  rois,  &  a  tous 
faints  évéques  &  abbés,  prêtres  &  moi- 
nés  ,  &  même  aux  ducs,  aux  contes  & 
aux  peuples ,  moi ,  Pierre  apôtre ,  &c... 
je  vous  conjure ,  &  la  vierge  Marie  qui 
vous  aura  obligation  ,  vous  avertit  & 
tous  commande  au  Ai  hien  que  les  trônes , 
les  dominations....  Si  vous  ne  eombattez 
pour  moi ,  je  vous  déclare  par  la  iain  te 
Trinité,  &  par  mon  apoftolat ,  qoe  vous 
n'aurez  jamais  de  part  tu  paradis.  " 

La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  ça  (Ta  les 
Alpes  pour  la  féconde  fois.  ïl  aftiéga  Pa- 
vie,  Se  fit  encore  la  paix  avec  Aftolphe. 
Mais  cft-il  probable  qu'il  ait  patte  deux 
fois  les  monts  uniquement,  pour  donner 
des  villes  au  pape  Etienne?  Pourquoi  S. 
Pierre,  dans  fa  lettre,  ne  parle-t-il  pas 
d'un  fait  fi  important7  Pourquoi  ne  fc 
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plaint- il  pat  a  Pépin  de  n'être  pat  et 

polTeûion  de  Pexarchat  i  Pourquoi  ne  U 
redemande* t- il  pat  cxpreiTémcnt  ?  Lo 
titre  primordial  de  cette  donation  n'a 
jamais  paru.  On  eft  Joue  réduit  à  donter. 
C'eft  le  parti  qu'il  Faut  prendre  fouvent 
en  hiftoire,  eomme  en  philofophie.  Lo 
faint  fiege  d'ailleurs  s'a  pas  befoin  dt 
ces  titres  équivoques  ;  il  a  d-  s  droits  auG7 
incunteftables  fur  fes  états  que  les  au* 
très  ibuverains  d'Europe  en  ont  fur  let 
leurs. 

Il  eft  certain  que  les  pontifes  de  Rome 
«voient  dè--lors  de  grands  patrimoines 
dans  plus  d'un  pays ,  que  ces  patrimoine! 
étoient  ref pertes ,  qu'ils  étoient  exempt* 
de  tribut.  Ils  en  a  voient  dans  les  Alpes , 
en  ToCane ,  à  Spolctte ,  dans  les  Gaules , 
en  Sicile ,  &  jufoues  dans  laCorfe,  avant 
que  let  Arabes  te  fuflent  rendus  maîtres 
de  cette  isle  au  huitième  ficelé.  Il  eft  à 
croire  que  Pépin  fit  augmenter  beaucoup 
ce  patrimoine  dans  le  pays  de  la  Roma- 
gnt  ,  qu'on  l'appella  le  patrimoine  de 
l'exarchat.  C'eft  probablement  ce  mot  de 
patrimoine  qui  fut  la  four  ce  de  la  me- 
prife.  Les  auteurs  pofterieurs  fuppofcrent 
dans  des  tems  de  ténèbres  ,  que  les  papes 
avoient  régné  dans  tout  Us  pays  où  ilt 
avoient  feulement  poiTédé  des  vil  1  c  s  &  des 
territoires. 

Si  quelque; a?? ,  fur  la  fia  du  huitième 
fiecle  ,  prétendit  être  au  rang  des  prin- 
ces,  il  paroit  que  c'eft  Adrien  1er.  La 
monnoie  qui  fut  frappée  en  fou  nom ,  fi 
cette  monnoie  fut  en  effet  fabriquée  dt 
fon  tems ,  fait  voir  qu'il  eut  les  droits 
régaliens  ;  &  l'uftge  qu'il  introduifit  de 
fe  faire  baifer  les  pieds,  fortifie  encore 
cette  conjecture.  Cependant  il  reconnut 
toujours  l'empereur  grec  pour  fon  f  oive- 
rain.  On  pouvoit  très-bien  rendre  à  ce 
fou verain  éloigné  un  vain  hommage ,  & 
s'atti ibucr  une  indépendance  réelle .  er* 
puvéc  de  l'autorité  du  faint  miniftere. 

Ou  a  écrit ,  on  écrit  encore  que  Char, 
lemagne , avant  même  d'être  empereur, 
avait  confirmé  la  donation  de  l'exarchat 
de  Ravenne  *>  qu'il  y  a  voit  ajouté  H  Corfe , 
la  Sardaigne  «  la  Ligurie ,  Parme ,  Mai  * 
toue,  les  duchés  de  Spolctte,  de  Béne- 
vent ,  la  Sicile  ,  Venife  ,  Se  qu'il  dépofa 
l'aile  de  cette  donation  fur  le  tombeau 
dans  lequel  on  prétend  que  repofeot  les 
cendres  de  faint  Pierre  Se  de  faint  Paul, 
On  peurroit  mettre  cette  donation  à  çot* 
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de  celle  de  Conftantin ,  dont  il  fert  pitié 

ci-après.  On  ne  voit  point  que  jimais 
les  p  ipes  tient  pofledé  aucun  de  ces  pays 
jufqu'an  tems  d'Innocent  III.  S'ils  avoient 
eu  l'exarchat ,  ils  auroient  été  fouverains 
de  Ravenne  &  de  Rome  ,•  mais  dans  le 
teftament  de  Charlemagnc ,  qu'Eginhart 
nous  a  confervé  ,  ce  monarque  nomme 
à  la  tête  des  villes  métropolitaines  qui  lui 
appartiennent,  Rome  &R*venne,  aux- 
quelles il  fait  des  préfenc.  Une  put  don- 
ner ni  la  Sicile,  ni  la  Corfe,  ni  la  Sar- 
daigp*  qu'il  ne  poflTédoit  pas ,  ni  le  duché 
de  Bénevent  dont  il  avoit  à  peine  la  fu- 


goir*  VU  prévalut  tellement  fur  Mptk 
de  Mathilde  ,  comteflTe  de  Tofcane  , 
qu'elle  Ht  une  donation  authentique  de 
tes  états  au  faint  liège  ,  s'en  rciervanfc 
feulement  l'ufufiuit  la  vie  durant.  On 
ne  fait  s'il  y  eut  un  a&e,  un  contrat  de 
cette  eonccflîon.  La  coutume  étoit  de 
mettre  fur  l'autel  une  motte  de  terre  , 
quand  on  donnoit  fes  biens  à  l'églife. 
Des  témoins  tenoient  lieu  de  contrat. 
On  prétend  que  Mathilde  donna  deux 
fois  tous  fes  biens  au  faint  fiege.  La  vé- 
rité de  cette  donation  confirmée  depuis 
par  fon  teftament ,  ne  fut  point  révoquée 


zeraineté  ,  encore  moins  Venife  qui  ne  |  en  doute  par  l'empereur  Henri  IV  ,  c'eft 


le  reconnoilToit  pas  pour  empereur.  Le 
duc  de  Venife  reconnoiffoit  alors  pour  la 
forme  l'empereur  d'orient  ,  &  en  rece- 
voit  le  titre  à'Hppatos.  tocs  lettres  du 
fape  Adrien  parlent  du  patrimoine  de 
Spolctte  &  de  Bénévcnt;  mais  ces  patri- 
moines ne  fc  peuvent  entendre  que  des 
domaines  que  les  papes  pofledoient  dans 
ces  deux  duchés.  Grégoire  VII  lui-même 
avoue  dans  fes  lettres ,  que  Charlemagne 
donnoit  1200  livres  de  penfion  au  faint 
fiege.  Il  n'eft  guère  vraifemblablc  qu'il 
eût  d-'iiné  un  tel  fer-ours  à  celui  qui  au- 
roit  pofledé'  tant  de  belles  provinces.  Le 
flint  fiegt  n'eut  Bén^vent  que  long  tems 
après  la  donation  «le  l'empereur  Henri 
le  Noir,  vers  l'an  1047.  Cette  conevifion 
Je  rcduiht  à  la  ville  ,  &  ne  s'étendit 
point  jufqu'an  duché.  Il  ne  fut  point 
queftion  de  confirmer  le  don  de  Char- 
k  magne. 

Ce  .ju'on  peut  recueillir  de  plus  pro- 
bable au  milicu.de  tant  de  doutes,  c'eft 
que  du  tems  de  Charlemajne  les  p'<pe> 
obtinrent  en  propriété  la  murène  d'An- 
cone ,  outre  les  villes ,  les»  châteaux  & 
les  bourgs  qu'ils  avoient  dans  les  autre* 
p  ivs.  Voici  lur  quoi  l'on  pourrait  fc  fon- 
der. Lorfyue  l'emjpire  d'occident  fc  re. 
nouvclla  dans  la  famille  des  Othons  au 
dixième  ficelé,  Othon  III  afligna  parti- 
culièrement au  faint  (iege  la  marche 
d'Ancone,  en  confirmant  toutes  les  con- 
cevons faites  à  cette  églife.  Il  paioit 
donc  que  Charlemagnc  avoit  donné  cette 
marche  ,  &  que  les  troubles  lurvenus 
depuis  en  Italie  avoient  «.mpéehé  les  papes 
d'en  jouir.  Il*  perdirent  en  fui  te  le  do- 
maine utile  de  ce  petit  pays  fous  l'empire 
de  la  maifon  de  Soii^be. 


le  titre  le  plus  authentique  que  les  perpes 
aient  réclamé  :  mais  ce  titre  même  fut  un 
nouveau  fujet  de  querelles. 

La  comteffe  Mathilde  pofledoit  la  Tof- 
cane ,  Mantoue,  Parme,  Reggio,  Plai- 
{anec  ,  Ferrare  ,  Modene  ,  une  partie  de 
l'Ombrie  &  du  duché  de  Spolctte,  Vé- 
rone ,  prefque  tout  ce  qui  eft  appelle 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  S,  Pierre  , 
depuis  Viterbe  jufqu'à  Orvietc  ,  avec 
une  partie  de  la  marche  d' A  ncone.  Henri 

III  avoit  donné  cette  marche  d'Ancone 
auxfapu,  mais  cette  coneelfion  n'avoit 
pas  empêché  Ja  mere  de  la  cointcflc  Ma- 
thilde de  fe  mettre  en  poueflinn  des  villes 
qu'elle  avoit  cm  lui  appartenir.  Il  femble 
que  Mathilde  voulut  réparer  ,  après  fa 
mort ,  le  tort  qu  elle  faifoit  au  faint  fiege 
pendant  fa  vie.  Mais  elle  ne  pom  oit 
donner  les  fiefs  quiétoient  inaliénables  , 
&  ics  empereurs  pi  étendirent  que  tout 
fon  patrimoine  étoitv  fief  de  l'empire, 
C'étoit  donner  des  terres  a  conquérir  , 
&  laiflcr  des  guerres  après- elle.  Henri 

IV  f  comme  héritier  &  comme  fcignetir 
fuzerain  ,  ne  v  it  dans  une  telle  donation 
que  la  violation  des  droits  de  l'empire. 
Cependant ,  à  la  longue  ,  il  a  fallu  céder 
au  faint  (iege  une  partie  de  ces  états. 

Les  papes  ont  éprouvé  le  fort  de  plu- 
fieurs  autres  fouverains.  Ils  ont  été  tantôt 
grands  terriens ,  &  tantôt  dépouillés  pref- 
que de  tout.  Qu'il  nous  fuffife  de  favoir 
qu'ils  pofledent  aujourd'hui  la  fouverai- 
neté  reconnue  d'un  pays  de  i$o  milles 
d'Italie  en  longueur  .  depuis  les  portes 
de  Mantoue  aux  confins  de  1'Ahbmzze 
le  long  de  la  mer  Adriatique,  &  qu'ils 
ont  plus  de  ico  milles  en  largeur ,  de- 
puis Civita  -  Vccchia  ,  jufqu'au  rivnçe 
Dans  le  onzième  iiccle  ,  le  pupe  Gré-  d'Ancone  d  une  raer  à  l'autre.  Il  a  fallu 
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négocier  toujours ,  et*  Couvent  combattre  , 
pour  s'aflnrer  cette  domination. 

Les  papes  prétendoient  aufli  qu'ils 
•voient  eu  la  fouveraineté  du  comtat 
Venaiffin  depuis  le  tcms  du  comte  Ray- 
mond de  S.  Gilles  •  quoique  les  empe- 
reurs ,  comme  rois  d'Arles,  euflent  joui 
de  ce  droit ,  &  eufient  exercé  dans  ce 
comté  des  aftes  de  fouverain.  L'empe- 
reur Frédéric  II  donna  Tan  1:54  à  Ray- 
mond le  jeune  ,  les  droits  qui  apparte- 
naient à  l'empire  dans  les  villes  &  autres 
lieux  de  ce  comté  ;  &  le  pape  fe  vit  obli:;é 
de  le  remettre  à  Raymond  le  jeune  ,  oui 
le  laifTa  à  fa  fille  Jeanne  &  à  fon  gendre 
Alphonfe.  Philippe  le  Hardi  ,  roi  de 
France  ,  qui  fut  leur  héritier  ,  remit 
l'an  1 27 J  au  pape  Grégoire  X ,  le  comtat 
Venaiflin  comme  étant  un  propre  de  l'é- 
glife  romaine.  Depuis  ce  tcms,  les  papes 
jotiiflcnt  de  ce  comté,  ainlî  que  de  celui 
d'Avignon  que  Clément  VI  acheta  75  nos 
après,  c'eft-à-dircl'an  17,48,  de  Jeanne, 
reine  de  Sicile  ,  comtefTe  de  Provence  , 
du  confentement  de  Louis  de  Tarcnte 
fon  mari  ,  pour  la  fomme  de  So  mille 
florins. 

Il  eft  à  propos  de  ne  pas  finir  cet  ar- 
■  ticle  ,  fans  dire  un  mot  de  cette  célèbre 
donation  qu'on  dit  avoir  été  faite  par 
Conftantin  au  pape  Sylvcftre,  de  la  ville 
V<de  Rome  &  de  plnfieurs  provinces  d'I- 
talie. Hincmar ,  archevêque  de  Rheims , 
qui  florhToit  vers  l'an  8$o  ,  eft  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  mention.  Le  pape 
Léon  IX  rapporte  cette  donation  dans 
une  lettre  qu'il  écrit  en  ioç*i  à  Michel , 
patriarche  de  Conftantinople.  Pierre  Da- 
mien  la  cite.  Anfelme ,  évéque  de  Lu- 
ques  ,  Yves  ,  évéque  de  Chartres  ,  & 
Gratien  l'ont  inférée  dans  leurs  collec- 
tions. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  c'eft  une 
pièce  fuppofée.  i°.  Aucun  des  anciens 
n'en  a  fait  mention.  2°.  Lespnpes  qui  ont 
parlé  des  bienfaits  que  les  empereurs 
avoient  faits  an  faintfiege  de  Rome,  ou 
qui  ont  def-ndu  leur  pntrimoine  tempo- 
rel ,  ne  l'ont  jamais  allégué.  3*.  La  date 
de  ectafte  eft  faufil-,  car  il  eft  daté  de 
l'an  315  ;  &  dans  l'acte  il  eft  parlé  du 
baptême  de  l'empereur,  qui  n'étoit  pas 
encore  baptifé ,  même  fuivant  l'avis  de 
ceux  qui  croient  qu'il  a  été  baptifé  à 
Rome.  4W.  Le  fcvle  en  eft  barbare  & 
bien  différent  de  celui  des  eJits  térita- 
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Ides  de  Conftantin  ,  &  il  y  a  des  termes 

qui  n'étoient  point  en  ufage  de  fon  tems. 
ç°.  Il  va  une  infinité  de  fauflltés  & 
d'abfurdités  dans  cetédit.  Il  y  eft  permis 
au  pape  de  fe  fervir  d'une  couronne  d'or, 
femblable  à  celle  des  rois  &  des  empe- 
reurs :  or  en  ce  tcms-là  les  empereurs 
ne  fe  fervoient  point  de  couronne ,  mais 
de  diadème.  L'hiftoire  rabulcufe  du  bap- 
tême de  Conftantin  par  faint  Sylveftre, 
&  fa  guérifpn  miraculeuie  de  la  lèpre  , 
y  font  rapportées  comme  une  chofe  cer- 
taine. Enhn  tant  de  raifons  concourent 
à  décrier  cette  picce ,  que  l'on  ne  fini- 
roit  point  ,  fi  l'on  vouloit  les  expofer 
toutes. 

Il  fera  plus  agréable  de  rappcller  au 
lcclcur  la  réponfe  adroite  que  Jérôme 
Donato ,  ambafladeur  de  Vcnife  à  Rome , 
fit  au  pnpe  Jules  IL  Ce  pape  lui  ayant 
demandé  à  voir  le  titre  du  droit  que  la 
république  de  Vcnife  avoit  fur  le  golfe 
Adriatique,  il  lui  repondit  que,  s'il  plat, 
fait  à  fa  fuintetê  de  foire  apporter  Poriginal 
de  la  dotation  que  Cunflantin  avoit  faite 
au  pape  S'ylrejtre  de  la  ville  de  Rome  £îf 
des  autres  tnres  de  Citât  eccUJtaJlique ,  il 
y  verroit  au  dos  U  concejjton  faite  aux 
Vénitiens  de  la  mer  Asbriati^ue. 

Dans  les  premiers  ficclcs  de  l'églife , 
les  peuples  &  le  clergé  conjointement, 
&  quelquefois  le  clergé  feul  du  confen- 
tement du  peuple,  firent  librement  l'é- 
lection du  p.pc  à  la  pluralité  des  voix. 
Les  empereurs  depuis  s'attribuèrent  le 
droit  de  confirmer  c?s  élections.  Ce 
droit  fut  aboli  au  quatrième  concile  de 
Rome  ,  du  confentement  de  Théodoric 
qui  fut,  fur  la  fin  de  fes  jours ,  ufurper 
lui-même  le  pouvoir  de  créer  les  pt.pcs. 
Les  rois  goths  qui  lui  fucct'dcrent ,  fc 
contenterenr  de  confirmer  les  élections. 
Juftinicnciifuite  contraignit  l'élu  dépaver 
une  fomme  d'argent,  pour  obtenir  la  con- 
firmation de  fon  élection  ;  Conftantin  Po- 
gonat  délivra  l'éçlifc  de  cette  fervitude. 
Néanmoins  les  empereurs  fc  onferve- 
rent  toujours  quelque  autorité  dans  l'é- 
lection des  papes  ,  qu'on  ne  confacroit 
ras  fans  leur  approbation  ;  Louis  le  Dé- 
bonnaire &  les  fueCcfTcurs  rétablirent  les 
anciennes  coutumes  pour  la  liberté  des 
élections. 

Pendant  les  défor-Ircs  du  dixième  fic- 
elé (nus  la  tyrannie  des  marquis  d'Etn»- 
rie  &  des  comtes  de  Fcfouielle  ,  ces 
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hommes  puwans  creoient  «  flepmoient 
les  papes  comme  il  leur  plaifoit  LVm- 
vcreur  Otbon  ,  fes  rih  &  petits  -  fils , 
inu  mirent  de  nouveau  à  leur  autorité 
l'éle&ion  des  « ,  qui  dépendoLnt  ab- 
folument  d'eux.  Henri ,  duc  de  Bavière, 
leur  fucceffeur  à  l'empire ,  lufla  la  li- 
berté de  cette  élection  tu  clergé  &  au 
peuple  romain  ,  à  l'exemple  des  empe- 
reurs franqois.  Conrard  le  Salique  ne 
changea  rien  ;  mais  Henri  III  fon  fils , 
&  Henri  IV  Ton  petit-fils  ,  fe  remirent 
eu  pofliflion  du  pouvoir  de  çhoifir  eux 
mêmes  ,  on  de  Faire  élire  celui  Qu'ils 
voudraient  pour  pape  :  ce  qui  alluma 
d'horribles  troubles  dans  l'églife ,  fit  naî- 
tre le  fchifme  ,  &  caufa  la  guerre  entre 
les  pafes  &  les  empereurs  au  fujet  des 
inveftitures. 

Enfin  régi  i fc  ayant  encore  été  troublée 
pendant  l'efpaee  d'un  ficelé  par  les  ant«- 
tapts  -  la  liberté  des  élections  fut  réta- 
blie fous  Innocent  II;  car  après  -uc  le 
fchifme  de  Pierre  de  Léon  ,  dit  Aiaclet, 
&  de  Viftor  IV ,  eut  été  éteint  ,  tous 
les  cardinaux  réunis  fous  l'obéiflance 
d'Innocent ,  &  fortifiés  des  principaux 
membres  du  clergé  de  Rome,  acquirent 
tint  d'autorité ,  qu'après  fa  mort  ils  firent 
feuls  l'élection  du  pape  Célefrin  II  ,  en 
1143.  Depuis  ce  tems-là  ils  fe  font  tou- 
jours maintenus  dans  la  pofleffion  de  ce 
.  droit  ï  le  fénat ,  le  peuple  ,  &  Je  refte 
du  clergé  ayant  enfin  ceRe*  d'y  prendre 
part.  Honorais  III,  en  m  6,  ou  ,  félon 
d'autres  ,  Grégoire  X  ,  en  1374 ,  ordonna 
que  l'éleétion  fe  fit  dans  un,  conclave , 
c  cft-à-dtre ,  un  lieu  fermé. 

Le  pape  peut  être  confidéré  fous  quatre 
fortes  de  titres  :  i°.  comme  chef  de  l'é- 
glife romaine  ;  :°.  comme  patriarche  ; 
3°.  comme  évique  de  Rome  î  40.  comme 
prince  temporel. 

Pape,  Élection  nu.  VtTeclion  des 
papes  a  toujours  été  retenue  dans  l'égli- 
fe 5  mais  elle  a  reçu  divers  changement 
dans  fa  forme. 

Anciennement  elle  fe  faifoit  far  le 
clergé ,  les  empereurs  ,  &  par  tout  le 
peuple  :  au  même  tems  que  le  pape  étoit 
élu ,  on  le  confacroit. 

Telle  fut  la  forme  que  l'on  pratiqua 
jufqu'au  huitième  fiecle ,  vers  la  fin  dn- 

?ucl  t  fi  l'on  en  croit  le  canon  Airianus 
mais  qui  eft  tenu  pour  apocryphe)  ,  le 
HPe  Adrien  I,  avec  cent  cinquante  évè- 


PAP 

qties  ,  &  le  peuple  romain  ,  aeeorda  % 

Charlcmagne  la  faculté  de  nommer  & 
d'élire  feul  le  fouvenir  pontife. 

Charkmagne  ordonna  que  l'éleétion 
feroit  faite  par  le  clergé  &  le  peupie  f 
que  le  décret  feroit  envoyé  à  l'empe- 
reur, &  que  le  nouveau  pape  éla  feroit 
facré  ,  fi  l'empereur  l'approuvoit. 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire  remit 
l'éle&ion  aux  Ronuins  ,  à  condition  feu- 
lement que  quand  le  pape  feroit  élu  & 
conlacré  ,  il  enverroit  fes  légats  en 
France. 

Léon  VII  rt  mit  ce  même  droit  d'élire 
les  papes  à  l'empereur  Othon;  &  Nicolat 
II  ,  dan*  un  concile  tenu  à  Rome  l'an 
I0<9  ,  confirma  le  droit  que  les  empe- 
reurs avoient  d'élire  les  Mais  les 
empereurs  ne  jouirent  pas  long-tems  de 
ce  droit,  fous  pn texte  de  quelques  in- 
convéniens  que  l'on  prétmdojt  qui  fe 
rencontraient  dans  ces  fortes  d'élections. 
L'empereur  Lothairc  ,  pour  éviter  les 
féditions  qui  arrivoient  fréquemment 
dans  ces  occafions  fit  une  célèbre  or- 
donnance ,  portant  que  le  pape  ne  feroit 
plus  élu  par  le  pape  ;  mais  cette  ordon- 
nance ne  fut  point  obfrrvéc. 

Les  empereurs  perdirent  Jonc  feuls  le 
droit  d'élire  le  Pape,  Les  papes  réfçrvçrent 
au  clergé ,  au  ienat  &  au  peuple  de  Rome  , 
le  droit  de  faire  conjointement  cette 
élcAion,  &  ils  réglèrent  qu'après  l'élec- 
tion ,  le  pjpe  feroit  confacré  en  prefenec 
des  ambadadeurs  de  l'Empire:  ce  chan- 
gement arriva  fous  le  pontificat  d'E- 
tienne  X. 

Vers  l'an  mtf,  le  clergé  de  Rome 
fut  déclaré  avoir  feul  le  droit  d'élire  les 
papes ,  fans  le  contentement  ni  la  con- 
firmation de  l'empereur. 

Innocent  II  ,  s'etant  brouillé  avec  les 
Romains  qui  le  chaflerent  de  la  ville, 
les  priva  à  fon  tour  du  drokd'élire  les  pa- 
pes. Le  clergé  &  le  peuple  de  Rome  fu- 
rent donc  exclus  de  cette  élection;  mais 
ce  changement  ne  fut  entièrement  affer- 
mi que  tous  Alexandre  III. 

Ce  p  pty  en  Iï6o,  donna  aux  cardi- 
naux !eu's  le  droit  de  faire  cette  éleétiou  , 
&  voulut  qu'elle  ne  fût  réputée  vala- 
ble, qu'en  cas  que  les  deux  parts  des 
cardinaux  fufient  concordantes. 

Le  concile  général  de  Lyon ,  tenu  font 
Grégoire  X,  &  celui  de  Vienne,  teuu 
fous  Clément  V  ,  confirment  cette  foras 
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Sélection  ,  &  c*eft  lt  même  qui  le  pra. 

tique  encore  présentement 

Elle  fe  fait  donc  par  les  cardinaux 
aRemblés  à  cet  effet  dans  le  conclave. 
V.  Conclave. 

A ulli  -  tôt  après  l'élection  du  pope,  il 
eft  exalté,  c'eft-à- dire,  porté  fur  les 
épaules.  Etienne  III  fut  le  premier  pour 
qui  cela  fut  pratiqué  en  752  ,  &  depuis 
cette  coutume  a  été  fuivie. 

Le  fécond  concile  de  Lyon  veut  que 
les  cardinaux  laiflent  paner  .dix  jours 
après  la  mort  du  pape%  avant  de  procé- 
der à  l'élection  :  après  ces  dix  jours, 
les  cardinaux  préfens  doivent  entrer  au 
conclave ,  fans  attendre  les  abfens.  Voyez 
Conclave. 

Ce  même  concile  déclare  qu'ils  né 
font  tenus  J'obferver  aucune  des  conven- 
tions particulières  qu'ils  auroient  pu 
faire ,  même  avec  ferment,  pour  l'élection 
d'un  pape ,  attendu  qu'ils  ne  doivent  avoir 
d'autre  objet  que  de  donner  à  l'églife  celui 
qui  eft  le  plus  digne  d'en  être  le  chef. 

L'élection  fe  fait  ordinairement  par  la 
voie  du  fcrutin,  en  mettant  des  billets 
dans  un  calice  qui  eft  fur  l'autel  de  la 
•ha pelle  du  conclave. 

Pour  qu'un  pape  foit  légitimement  élu , 
il  faut  qu'il  ait  au  moins  les  deux  tiers 
des  voix,  autrement  on  doit  recoin men- 
cer  à  prendre  les  fufFragcs  :  cela  fut 
ainfi  ordonné  dès  1 1 79. 

Quand  les  voix  font  trop  long  -  tems 
partagées  ,  il  arrive  quelquefois  que  plu- 
fieurs  cardinaux  conviennent  d'un  fujet, 
&  forcent  de  leur  cellule  en  publiant 
fon  nom.  Si  tous  les  autres  nomment  le 
même  fujet ,  l'élection  eft  canonique  ; 
mais  fi  quelqu'un  des  cardinaux  gartie  le 
filcnce ,  on  proceJe  de  nouveau  par  la 
voie  du  fcrutin. 

Quelquefois  on  a  nommé  des  compro- 
mifiaires ,  auxquels  on  donne  le  pouvoir 
d'élire  un  pape. 

En  les  cardinaux  aflemhlés  à 

Lyon ,  anres  la  mort  de  Clément  V.  étant 
embarralfcs  fur  le  choix  d'un  pape  %  dé- 
férèrent l'élection  à  la  voix  de  Jacques 
d'Oflat ,  cardinal  ,  qui  fe  nomma  luir 
même ,  en  difant ,  ego  fum  papa,  Il  fut 
ftppellé  Jean  XXIL 

Depuis  Scr^ius  II,  qui  changea  fon 
nom  en  devenant  fepe,  les  fucccftcurs 
ont  ooutnme  de  faire  la  même  chofe. 

J-a  promotion  4'im  évêouç  à  la  pa- 
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paité  fait  ouverture  à  la  régale. 

Confirmât i.vt.  Dans  tous  les  tems ,  les 
papes  ont  eu  le  pouvoir  de  gouverner 
l'églife  auŒ-tot  après  leur  élection  «  en 
conféquenoe  ils  ont  dès  ee  moment  le 
droit  de  conférer  tous  les  bénéfices  qui 
font  à  leur  collation  :  ils  font  même 
obligés  de  le  faire  dans  les  collations 
forcées ,  lorfqu'i ls  en  font  requis. 

Le  pouvoir  que  le  pape  a  dès  le  mo- 
ment de  fon  élection ,  eft  établi  par  deux 
textes  précis. 

L'un  eft  dans  une  conftitution  d'un 
concile  tenu  à  Rome  en  1059 ,  nù  il  eft 
dit  que  le  fiege  apoftolique  ayant  la 
prééminence  fur  toutes  les  églifes  de  la 
terre,  ne  peut  avoir  de  métropolitain 
au-deflus  de  lui ,  &  que  les  cardinaux 
en  font  la  Fonction  i  qu'ainfl  le  pape  ne 
peut  être  confirmé  par  d'autres  :  les  car- 
dinaux le  confirment  en  l'élifant.  La  cé- 
rémonie de  l'élection  &  celle  de  la  con- 
firmation, qui  font  diftinctes  &fépareét 
dans  les  autres  évéques  ,  ne  font  qu'une 
feule  &  même  choie  à  l'égard  du  pape. 

Le  fécond  texte  qui  établit  que  le  papt 
n'a  pas  befoin  d'autre  pouvoir  que  fon 
élection  même ,  &  qu'elle  emporte  auflî 
la  confirmation,  eft  aux  décré taies ,  cap. 
ticei  de  elefi.  &f  eleSti  pote/fate. 

On  trouve  cependant  qu'après  Conf- 
tantin  ,  les  empereurs  s'attribuèrent  in- 
(enfiblemeut  le  droit  de  confirmer  l'élec- 
tion des  papes ,  &  que  cela  eut  lieu  pen- 
dant plufieurs  ûecles;  tellement  que  les 
papes  n'étoient  point  confacres  avant  cette 
confirmation  :  pour  l'obtenir .  ils  en- 
voyaient des  légats  à  Conftantinopla 
auffi-tôt  après  leur  élection.  t 

L'empereur  Juilien  fit  faire  un  décret 
par  Virêilius,  par  lequel  il  étoit  défendu 
de  coniacrer  le  pape  élu ,  que  première- 
ment il  n'eût  obtenu  «les  lettres  paten- 
te* de  confirmation  dejuftinien,  ou  de 
fes  fuccefleurs  empereurs.  Cette  couru* 
me  fut  conftamment  ohfervée  pendant 
plus  de  cent  vingt  ans,  &  jufqu'à  Be- 
noit II.  Durant  ce  tems ,  il  y  eut  tou- 
jours une  diftance  entre  l'élection  &  la 
confécration  des  pap*sn  parce  qu'il  fal» 
loit  attendre  los  lettres  de  confirma- 
tion, qui  étoient  octrovées  ou  par  les 
empereurs  ,  ou  par  leurs  exarques 
&  lieutenans  généraux  en  Italie «  avant 
lefqucllcs  il  n'etoit  pas  permis  au  pape 
élu  de  fe  faire  conlacrer  ,  ni  de  pren- 
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dre  pofleffion  de  cette  dignité;  telle- 
ment même  que  pour  cette  permiflîon , 
il  fclloit  que  le  pape  élu  donnât  à  l'em- 
pereur vingt  livres  d'or. 

L'empire  ayant  pa(Té  aux  Allemands , 
quelques  empereurs  4c  cette  nation  joui- 
rent encore  de  ce  droit.  Charlcmagne 
ordonna  que  le  pape  élu  feroit  facré,  fi 
l'empereur  l'approuvait. 

Sous  Tes  delcendans,  plufieurs  papes 
n'attendirent  par  cette  confirmation ,  no- 
tamment Pafchal  avec  Louis  le  Débon- 
naire, auquel  Pafchal  s'en  exeufa  en- 
fuite. 

Quelques-uns  prétendent  que  Louis 
le  Débonnaire  renonça  à  ce  droit,  fui- 
vant le  canon  ;  ego  Ludovicus  $  mais  ce 
canon  eft  apocrvphe.  En  effet,  Lothaire 
6c  Louis  H ,  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, jouirent  encore  de  ce  droit,  non 
pourtant  fans  quelque  contradiction  ;  car 
le  pape  Eti/ene,  en  824 ,  refufa  de  pren- 
dre de  l'empereur  la  confirmation  de 
fon  élection  :  Lothaire  s'en  plaignit  hau 
tement.  Grégoire  IV,  oui  tint  le  faim} 
fiege  peu  de  tems  après  ,  demanda  à 
l'empereur  la  confirmation  de  fon  exal- 
tation. 

Mais  les  empereurs  fuivans  ayant 
voulu  abufer  de  ce  droit  ,  &  fe  rendre 
maîtres  des  élections ,  ils  en  furent  bien- 
tôt privés.  Adrien  III ,  en  88  \ ,  ordonna 
que  les  papes  feroient  déformais  facrés 
fans  l'approbation  des  empereurs.  Nico- 
las II  ai  la  beiucoup  à  affranchir  les  pa- 
pes de  la  neeeffité  de  cette  confirmation. 
Enfin  dans  le  douzième  fiecle  le  clergé 
de  Kome  fut  déclaré  avoir  fcul  le  droit 
.  /l'élire  les  papes ,  fans  le  confentement 
ni  la  confirmation  de  l'empereur. 

Couronnement.  Le  couronnement  des 
papes  eft  une  cérémonie  qui  n'eft  pas  fort 
ancienne,  &  qui  eft  plutôt  relative  à 
la  qualité  de  prince  temporel',  q»'à 
celle  de  vivaire  de  J.  C.  &  de  fuccef- 
feur  de  S.  Pierre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'ou- 
tre l'élection ,  il  y  avoit  une  cérémonie 
dont  le  couronnement  eft  l'image,  & 
que  fans  cette  formalité  ceux  qui  étoient 
élus  ne  fe  difoient  point  papes ,  &  n'é- 
toient  point  reconnus  pour  tels  dans 
l'églifc. 

<luoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'Ur- 
bain Il  fe  fit  couronner  à  Tours.  Ils 
ne  portoient  d'abord  qu'une  feule  cou- 


ronne ;  Benoît  XÎI  Fut  le  premier  qtil 
porta  la  triple  couronne. 

Les  jurifconfultcs  d'Italie  ont  intro- 
duit l'ufage  de  dater  les  aétes  après  le 
couronnement,  à  l'exemple  des  empe- 
reurs ;  cependant  on  ne  laiffe  pas  d'ex- 
pédier &  de  dater  des  provifions  avant 
le  couronnement ,  avec  cette  différence 
feulement,  qu'au  lieu  de  dater  ab  anno 
fontificùtm ,  on  met ,  a  die  Jufi.cfti  a  no- 
bis  itpofiolatus  ojficii. 

Crojjè.  Anciennement  le  pape  portoit 
une  croffe,  comme  les  autres  éveques  ; 
mais  fous  l'empereur  Othon ,  Benoît  re- 
nonçant au  pontificat  auquel  il  avoit  été 
appelle  fans  le  confentement  de  Tempe» 
rcur ,  remit  fa  croffe  entre  les  mains  de 
l.éon  VIII,  pape  légitime,  qui  la  rom- 
pit en  préfence  de  l'empereur ,  des  pré- 
lats &  du  peuple. 

On  remarque  aulïi  qu'Innocent  III 
tronvoit  au  -  deffous  de  fa  dignité  de 
porter  une  croffe  qui  le  confondoit  avec 
les  évéques  Cependant  on  ne  peut  dou- 
ter ,  fuivant  ce  qui  vient  d'être  dit  dant 
l'article  précédent ,  que  les  papes  ne  l'eut 
fent  toujours  portée. 

Le  pape ,  pour  marque  de  fa  jurifdic- 
tion  fupéneure,  fait  porter  devant  lui 
la  croix  à  triple  croifillon. 

Jitrifdiélion.  Le  pape,  en  qualité  de 
chef  de  l'églife,  a  certaines  prérogati- 
ves ,  comme  de  prefider  aux  conciles 
écuméniques  :  tous  les  évéques  doivent 
être  en  communion  avec  lui. 

Il  eft  néceffaire  qu'il  intervienne  aux 
dcciGons  qui  regardent  la  foi ,  attendu 
l'intendance  générale  qu'il  a  fur  toute 
l'églife  :  c'eft  à  lui  de  veiller  à  fa  con- 
fervatîon  &  à  fon  accroiffement. 

C'eft  à  lui  qu'eft  dévolu  le  droit  de 
pourvoir  à  ce  que  l'évcque,  le  métro- 
politain &  le  primat  réfutent  ou  négli- 
gent de  faire. 

Les  papes  ont  prétendu  ,  fur  le  fonde- 
ment des  fauffes  décrétâtes ,  qu'eux  fculs 
avoient  droit  de  juger ,  même  en  pre- 
mière inftance,  les  caufes  majeures ,  en- 
tre lefquelies  ils  ont  mis  les  affaires  cri- 
minelles des  évéques.  Mais  les  parle- 
mens  &  les  évéques  de  France  ont  tou- 
jours tenu  pour  règle  ,  que  les  caufes 
des  évéques  doivent  être  jugées  en  pre- 
mière inftance  par  le  concile  de  la  pro- 
vince }  qu'après  ce  premier  jugement  il 
eft  permis  d'appelier  au  pape,  conforme- 
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ment  an  concile  de  Sardique;  &  que 
le  pape  doit  commettre  le  jugement 
i  un  nouveau  concile,  jufqu'à  ce  qu'il 
j  ait  trois  fentences  conformes  :  la  règle 
préfente  de  l'églife  étant  que  les  juge- 
mens  cccléfiaftiques  qui  n'ont  pas  été 
rendus  par  l'églife  univcrfelle,  ne  font 
regardés  comme  fouverains  que  quand 
il  y  a  trois  fentences  conformes. 

Dans  les  derniers  fiecles,  les  papes  ont 
auflî  voulu  mettre  au  nombre  des  caufes 
majeures ,  celles  qui  regardent  la  foi , 
&  prétendoient  en  avoir  fculs  la  con- 
noiflânec;  mais  les  évèques  de  France 
fe  font  maintenus  dans  le  droit  de  ju- 
ger ces  lortes  de  caufes ,  fuit  par  eux- 
mêmes  ,  (bit  dans  le  concile  de  la  pro- 
vince ,  à  la  charge  de  l'appel  au  laint 
fiege.  i,  » 

Lorfque  le  pape  fait  des  décrets  fur 
des  affaires  qui  concernent  la  foi ,  nées 
dans  uu  autre  pays»  ou  même  fur  des 
affaires  de  France ,  qui  ont  été  portées 
directement  à  Rome,  contre  ladifeipline 
de  l'églife  de  France,  au  cas  que  les  «vé- 
cues de  France  trouvent  ces  décrets  con- 
formes à  la  doctrine  de  l'églife  gallicane , 
ils  les  acceptent  par  forme  de  jugement: 
c*eft  ainii  qu'en  ufercot  les  pères  du  con- 
cile de  Chalcédoine  pour  la  lettre  de  laint 
Léon. 

Le  pape  ne  peut  exercer  une  jurifdic- 
tion  immédiate  dans  les  diocefes  des 
autres  évèques  j  il  ne  peut,  fiins  le  con- 
fentement  des  évèques,  établir  des  dé- 
légués qui  faffent  leurs  fondions. 

11  tft  vrai  que  le  concile  de  Trente 
approuve  que  le  pape  évoque  à  foi  les 
caufes  qu'il  lui  plaira  de  juger ,  ou  qu'il 
commette  des  juges  qui  en  connoiftent 
en  première  mit  an  ce;  mai.  cette  difei- 
plinc ,  qui  dépouille  les  évèques  de  l'exer- 
çke  de  leur  jurifdidion  ,  &  les  métro- 
politains de  leur  prérogative  de  juge 
d'appel,  n'eft  point  rtque  en  France  : 
les  papes  n'y  fout  point  juges  en  pre- 
mière inilancc  des  caufes  concernant  la 
foi  &  la  difeipline.  11  faut  obierver  les 
degrés  de  jurifdiciion  :  on  appelle  de 
l'évêque  au  métropolitain,  de  celui-ci 
au  primat,  &  du  primat  au  pape. 

Il  y  a  feulement  certains  cas  dont  la 
connôiflànce  lui  elt attribuée  dirtdc ment 
par  un  ancien  triage  :  tels  quo  le  droit 
d'accorder  certaines  *iifpenfes,  la  colla- 
tion des  beusnecs  par  prévention,  &c. 
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Hors  Cej  cas,  &  quelques  autres  fem- 
blables  qui  font  remarqués  en  leur  lieu , 
fi  le  pape  entreprenoit  quelque  chofe  fur 
la  jurildi&ioa  volontaire  ou  contentieufe 
des  évèques,  ce  qu'il  feroit,  feroit  dé- 
claré abufif. 

Les  papes  ont  des  officiers  eceléfiafti- 
ques  qu'on  appelle  légats  du  faint  Jiege  f 
qu'ils  envoient  dans  les  différons  paye 
catholiques,  lorfque  le  cas  le  requiert, 
pour  les  représenter  &  exercer  leur  ju- 
rifdktion  dans  les  lieux  où  ils  ne  peu- 
vent fe  trouver.  Ces  légats  font  de  trois 
ortes  i  lavoir,  des  légats  n  latere ,  qui 
ont  des  cardinaux  :  le  pouvoir  de  ceux- 
ci  cil  le  plus  étendu ,  ils  ont  d'autres 
égats  qui  ne  font  pas  a  lutere  ni  car- 
dinaux, &  qu'on  appelle  légats  ms]ft  ;  & 
enfin  il  y  a  des  légats  nés. 

Dès  que  le  légat  prend  connoiflance 
d'une  affaire,  le  pape  ne  peut  plus  en 
connoitre.  V.  LÉgat. 

Outre  les  légats,  les  papes  ont  des 
nonces  &  des  internonces  ,  qui  dans  quel- 
ques pays  exercent  suffi  une  certaine 
jur ifilict ion  ;  mais  en  France  ils  ne  font 
confidérés  que  comme  les  ambaffadeura 
des  autres  princes  fouverains.  V.  Non- 
ce #  Internonce. 

Ce  que  l'on  appelle  conjtjlcire  eft  le 
confeil  du  pape  :  il  eft  comj  ofé  de  tous 
les  cardinaux ,  le  pape  y  préfide  en  per- 
sonne. C'eft  dans  ce  confeil  qu'il  nomme 
les  cardinaux ,  &  qu'il  confère  les  évé- 
chés  &  autres  bénéfices  qu'on  appelle 
conjijîoriaux.  Nous  reconnoiffons  en 
France  l'autorité  du  confiftoire,  mais 
feulement  pour  ce  qui  regarde  la  col- 
lation des  bénéfices  confinons ux.  F. 
Consistoire. 

Les  lettres  patentes  des  papes ,  qu'on 
appelle  bulles,  font  expédiées  dans  leur 
chancellerie  qui  cil  compofée  de  divers 
officiers. 

Le  pape  a  encore  d'autres  officiers  pour 
la  dateric ,  &  pour  les  lettres  qui  l'ac- 
cordent à  la  pénitencerie. 

Les  brefs  des  papes  font  des  lettres 
moins  iblemnelles  que  les  bulles  ,  par 
lesquelles  ils  accordent  les  grâces  ordi- 
naires &  peu  importantes}  telles  que  les 
difpenfes  des  interftices  pour  les  ordres 
Cacrés,  &c.  V.  Bref. 

Pouvoir  du  pape.  Le  pape  a  incontef- 
tablemcnt  le  droit  de  décider  fur  les 
queitions  de  foi  :  les  décrets  qu'il  fait 
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fur  ce  fu  jet ,  regardent  tontes  les  égliles  ; 
mais  comme  ce  n'eft  point  au  popr ,  mais 
au  corps  des  pafteurs,  que  J.  C.  a  pro- 
mit l'infaillibilité,  ils  ne  font  règles  de 
fei  que  quand  il  font  confirmés  par  le 
contentement  de  l'églife.  Telle  eft  la 
teneur  de  la  uxiemepropofition  du  clergé, 
«n  \6%i. 

En  qualité  de  chef  de  l'églife,  le  pape 
préfide  aux  conciles  écUméniques,  &  il 
eft  feut  en  poflfelfion  de  les  convoquer, 
depuis  la  divifion  de  l'empire  romain  en- 
tre différens  fouverains. 

Le  pape  eft  fournis  aux  déeinons  du 
concile  écuménique  ,  non  -  feulement 
pour  ce  qui  regarde  la  foi ,  mats  encore 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  fchifme  & 
la  rc  for  mat  ion  générale  de  l'églife.  Ceft 
encore  un  des  quatre  articles  de  i6ga  : 
ce  qui  eft  conforme  aux  conciles  de  Conf- 
iance &  de  Basle. 

Le  pouvoir  des  papes  n'a  pas  toujours 
été  aulH  étendu  qu'il  l'eft  ptéferite- 
ment. 

Les  papes  doivent  à  la  piété  de  nos 
rois  de  la  féconde  race  les  grands  domai- 
nes qu'ils  tiennent  en  toute  fouverai- 
neté ,  ce  qui  doit  les  engager  à  donner 
de  leur  part  à  nos  rois  des  marques  de 
reconnoitTance ,  &  à  avoir  des  confidé- 
rations  particulières  pour  l'églife  galli- 
cane. 

Les  papes  n'avoient  au  commencement 
aucun  droit  fur  la  difpofition  des  béné- 
fices ,  autres  que  ceux  de  leur  diocefe. 
Ce  ne  fut  que  depuis  le  douzième  ficelé 
qu'ils  commencèrent  à  fe  réferver  la 
collation  de  certains  bénéfices.  D'abord , 
ils  prioient  les  ordinaires  par  leurs  let- 
tres monitoircs  de  ne  pas  conférer  ees 
bénéfices?  pins  fouvent  ils  recomntan- 
doient  de  les  conférer  à  certaines  per- 
fonnes.  Ils  envoyèrent  enfnite  des  let- 
tres préceptoriales  pour  obliger  les  or- 
dinaires,  fous  quelque  peine,  à  obéir? 
&  comme  cela  ne  luffifoit  pas  encore 

rr  an  nu  1 1er  la  collation  des  ordinaires , 
renvoyoient  des  lettres  exécutoires 
pour  punir  la  contumace  de  l'ordinaire, 
&  annuller  fa  collation.  Les  lettres  com- 
pulfuires  étoient  à  même  fin. 

L'ufage  a  enfin  prévalu ,  &  en  vertu 
deeet  ufage  qui  eft  aujourd'hui  fort  an- 
cien, le  pape  jouit  de  plufieurs  préro- 
gatives pour  la  difpofition  des  bénéfices  : 
o'cft  ainii  qu'il  confère  les  bénéfices  va- 
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cens  en  cour  de  Rome,  qu'il  admet  leà 
réiignations  en  faveur  j  qu'il  prévient 
les  collateurs  ordinaires  ;  qu'il  conféré 
pendant  huit  mois  dans  les  payv  d'obé- 
dience ,  fuivant  la  règle  des  mois  établis 
dans  la  chancellerie  romaine  ;  qu'il  ad- 
met feul  les  réferves  des  pcnïions  fur  les 
béni- fi  ces. 

Les  faunes  décrétâtes ,  compofées  par 
Ifidore  de  Seville,  contribuèrent  autû 
beaucoup  à  augmenter  le  pouvoir  du  pupt 
fur  le  (pirituel. 

Suivant  le  concordat ,  le  pape  confère 
fur  la  nommination  du  roi ,  les  arche* 
vêchés  &  évêchés  de  France,  les  an* 
bayes  &  autres  bénéfices  qui  étoient  an* 
par  avant  élect.fs  par  les  chapitres  fécu- 
liers  ou  réguliers  :  les***  doit  accorder 
des  bulles  à  celui  qui  eft  nommé  par 
le  roi,  quand  le  préfeftté  a  les  qualités 
reouifes  pour  potléder  le  bénéfice. 

Le  roi  doit  nommer  an  pape  un  fujet 
dans  les  fix  mois  de  la  vacance;  &  fi 
celui  qu'il  a  nommé  n'a  pas  les  qualités 
requifcs ,  il  doit  dans  les  trois  mois  du 
refus  des  bulles  en  nommer  un  autre  ; 
II  dans  ces  trois  mois  le  roi  ne  nomme 
pas  une  perfonne  capable ,  le  pape  peut 
y  pourvoir  de  plein  droit ,  fans  attendre 
la  nomination  royale.  Mais  comme  en 
ce  cas  il  tient  la  place  du  chapitre  dont 
l'élu  étoit  obligé  d'obtenir  l'agrément 
du  roi ,  il  faut  qu'il  fane  part  au  roi 
de  la  perfonne  qu'il  veut  nommer ,  & 
qu'il  obtienne  fon  agrément 

Le  concordat  attribue  au£T>  au  pape  le 
droit  de  pouvoir  conférer,  fans  atten- 
dre la  nomination  dn  roi,  les  bénéfi- 
ces confiftoriaux  qui  vaquent  par  le  dé- 
cès des  titulaires  en  cour  de  Rome  ;  pla- 
ceurs perfonnes  ont  prétendu  que  cette 
réferve  qui  n'svort  point  lieu  autrefois 
pour  les  bénéfices  électifs ,  avoit  été* 
inférée  par  inadvertance  dans  le  concor- 
dat ,  &  qu'elle  ne  faifoit  point  une  loi. 
Néanmoins  Louis  Xlil  s'y  eft  fournit, 
&  il  eft  à  préfumer  que  tes  fuccefleurs 
s'y  foumettront  :  bien  entendu  que  les 
papes  en  ufent  comme  Urbain  \  III ,  le- 
quel ne  conféra  l'archevêché  de  Lyon 
qui  étoit  vacant  en  cour  de  Rome,  qu'a- 

Srès  avoir  fu  de  Louis  XIII ,  que  M. 
liron  qui  en  vouloit  pourvoir,  loi  étoit 
agréable. 

Four  prévenir  les  difficultés  auxquel- 
les les  vacances  ça  cour  de  Rome  pour- 
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lofent  donner  lieu ,  le  pape  accorde  des 

induits,  q mai ii  ceux  qui  ont  des  béné- 
fices confiftonaux  vont  réuder  à  Rome. 
Il  déclare  par  ces  induits  qu'il  n'ufera 
pas  du  droit  de  la  vacance  in  curiay 
au  cas  que  les  bénéficier»  décèdent  a 
Rome. 

Lorgne  le  pupe  rcFufe  fans  caufe  lé- 
gitime des  bul.es  à  celui  qui  eft  nom- 
me  par  le  roi  >  le  nominataire  peut  Te 
pourvoir  devant  les  juges  féculiers ,  qui 
•ommettent  l'evéquc  dio.éfain  dour  don- 
ner des  provifims  ,  lelquelles  ont  en 
ce  cas  la  même  foret  que  des  bulles. 
Ou  bien  celui  qui  eir  nommé  obtient  un 
arrêt,  en  vertu  duquel  il  jouit  du  re- 
venu ,  &  confère  les  bénéfices  dépendais 
de  la  prelature.  Cette  dernière  voie  eft 
la  feule  qui  foit  uhtée  depuis  plufirurs 
années  :  on  ne  voit  pas  que  Ton  ait  em- 
ployé la  première  pour  les  evechés  de- 
puis le  concordat  ;  cependant ,  ù  \epape 
reFufoit  fans  raifon  d'exécuter  la  loi 
qu'il  s  eft  lui-même  impoféc,  rien  rt'em- 
pécheroit  d'avoir  recours  à  l'ancien  droit 
de  faire  faerer  les  eveques  par  le  métro- 
politain lans  le  confentement  da  fape. 

Dans  les  premiers  iieclcs  de  l'eglife , 
tontes  les  caufei  eccl  diadiques  étoient 
jugées  en  dernier  reflbrt  par  les  évèques 
de  la  province  dans  laquelle  elles 
étoient  nées.  Dans  la  luite  ,  les  papes  pré- 
tendirent qu'en  qualité  de  chefs  de 
l'eglife,  ils  dévoient  connoître  de  toutes 
les  affaires,  en  cas  d'appel  au  faint  lièges 
Après  bien  des  contentions  ,  tous  les 
évêques  d'occident  ont  conJefccndu  au 
dcfir  des  pupes,  lcfquels  jugent  préfente- 
ment  les  appellations  interjertées  d:s 
fentences  rendues  par  les  primats,  ou 
par  les  métropolitains  «tri  relèvent  im- 
médiatement du  faint  nege.  A  l'égard 
de  la  France ,  le  juge  doit  nommer  des 
délégués  pour  jueer  far  les  lieux  des 
appellations  qui  font  portées  à  Rome; 
gt  il  ne  peut  en  connoitre,  même  par 
fes  détégués ,  que  quand  on  a  épuifé  tous 
les  degrés  inférieurs  de  la  juridiction 
•ccléfiaftique. 

Les  canoniftes  ultramontains  attribuent 
aux  papes  plufiturs  autres  prérogatives , 
telles  que  l'infaillibilité  dan<  leurs  dé- 
«i lions  îur  les  matières  qui  regardent  la 
foi ,  la  fupérionté  an-demi*  des  onciles 
généraux,  &  une  autorité  fans  bornes 
pour  eifpuuer  des  («pus  &  tla s  régies 
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de  la  difeip line  ;  mais  l'églife  gallicane , 
toujours  attentive  à  conftrver  la  doc- 
trine qu'elle  a  reçue  par  tradition  des 
hommes  apnftnliques ,  en  rendant  au  fuc- 
cciTeur  de  S.  Pierre  tout  le  refpeér.  qui 
lui  eft  dû  fui  vint  les  canons,  a  eu  foin 
d'écarter  toutes  les  prétentions  qui  n'é* 
toient  pas  fondées. 

On  tient  en  France  que,  queiqut 
grande  que  puiflTe  être  l'autorité  du  papê 
fur  les  affaires  eccléfiaftiques  ,  elle  ne 
peut  jamais  s'étendre  direct-. ment  ni  in- 
dir i  ch ment  fur  le  temporel  des  rois; il 
ne  peut  délier  leurs  lujets  du  ferment 
de  h J élite,  ni  abandonner  les  états  des 
princes  fouverains  au  premier  occupant» 
ou  en  difuofer  autrement. 

Par  une  fuite  du  même  principe ,  que 
le  pape  n'a  aucun  pouvoir  fur  le  tem- 
porel des  rois,  il  ne  ptut  faire  aucune 
levée  de  deniers  en  France,  même  fut 
le  temporel  det  bénéfices  du  royaume» 
à  moins  que  ce  ne  foit  par  permiffioa 
du  roi.  l 'eft  ce  qui  eft  dit  dans  une  ors 
d  nuance  de  S.  Louis  du  mois  de  mars 
12*58,  que  le  pope  ne  peut  lever  aucun» 
deniers  en  France  fans  un  exprés  con- 
fentement du  roi  &  de  l'églife  gallicane  s 
on  voit  au flî  par  un  mandement  de  Char- 
les IV ,  dit  le  Bel ,  du  ia  o&obre  1326  , 
aue  ce  prince  fit  cefTer  la  levée  d'un 
lubfide  que  quelques  perionnes  exigeoient 
au  nom  du  pape  pour  la  guerre  qu'il  avoit 
en  Lombardie. 

Néanmoins  pendant  un  tetm  les  papet 
ont  pris  fur  les  biens  eccléfiaftiques  de 
Francs  des  fruits  &  émolumens  a  l'oc* 
cafion  des  vacavs  (ou  annates)  des  pro- 
curations ,  divines  ou  fubventions  &  des 
biens  -  meubles  des  eccléfiaftiques  décé- 
dés ;  mais  ces  levées  ne  fe  faifoient  que 
par  la  permiflion  de  nos  rois  ,  ou  de  leur 
confentement ,  &  il  y  a  long-tems  qu  i! 
ne  s'eft  rien  vu  de  fcmblablf. 

Les  popes  ont  auflî  fouvent  cherche" 
à  fe  rendre  neceffaires  pour  la  levée  det 
deniers  que  nos  rois  faifoientfurie  clergé* 
ils  ont  plufieurs  fois  donné  des  permit 
fions  au  clergé  de  Ftarce  de  payer  les 
droits  d'aide  au  roi  ;  mais  nos  rois  n'ont 
jamais  reconnu  qu'ils  euflent  befoin  du 
confentement  du  pape  pour  faire  quel- 
que levée  de  deniers  fur  le  clergé  4  & 
depuis  long  -  tenu  U  s  pfpet  ne  le  ïbnt 
plus  mêlés  de  ces  lortes  d'affaires. 
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Le  pape  ne  peut  excommunier  les  of- 
ficiers royaux  pour  ce  qui  dépend  de 
l'exercice  de  la  jurifdiction  féculiere. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  reftitucr  de 
l'infamie ,  remettre  l'amende  honorable , 
proroger  le  tems  pour  l'exécution  des 
t e dame ns ,  convertir  les  leçs ,  permettre 
aux  clercs  de  tefter  au  préjudice  des  or- 
donnances &  des  coutumes  ,  donner 
pouvoir  de  pofleder  des  biens  dans  le 
royaume  contre  la  dilpofition  des  or- 
donnances, ni  connoitre  en  aucun  cas 
des  affaires  civiles  ou  criminelles  des 
laïcs. 

*  Quoique  le  pape  foit  le  chef  vifîble 
de  l'égUfe,  &  qu'il  ait  la  principale  au- 
torité pour  tout  ce  qui  regarde  le  fpi- 
rituel ,  on  a  toujours  tenu  pour  maxi- 
me en  France ,  que  fon  pouvoir  n'eft  pas 
abfolu  ni  infini ,  &  que  fa  puiflance  doit 
être  bornée  par  les  faints  canons,  par 
les  règles  des  conciles  qui  font  reçus 
dans  le  royaume ,  te  par  les  décrets  de 
les  prédécéfleurs ,  qui  ont  été  approuvés 
parmi  nous. 

Le  pape  ne  peut  donner  aucune  at- 
teinte aux  anciennes  coutumes  des  égli- 
fes ,  qui  ne  font  pas  contraires  aux  règles 
de  la  foi  &  aux  bonnes  mœurs ,  &  notam- 
ment il  ne  peut  déroger  aux  coutumes  & 
ufages  de  l'eglifc  gallicane ,  pour  lefquels 
les  plus  grands  papes  ont  toujours  témoi- 
gné une  attention  particulière. 

Le  pape  peut  accorder  des  difpenfes 
d'âge  pour  certains  bénéfices,  tels  que 
les  abbayes  &  les  prieurés  conventuels  > 
mais  quand  l'âge  cft  fixée  par  la  fon- 
dation, le  pape  ne  peut  y  déroger,  fur- 
tout  fi  le  bénéfice  eft  de  fondation  laï- 
que. 

H  n'y  a  que  le  pape  &  ceux  qui  en 
ont  reqii  de  lui  le  pouvoir  par  quelque 
induit,  qui  puiffe  conférer  les  bénéfices 
tii  commende. 

Le  pape  jouit  encore  ,  en  vertu  de 
Ttifagc ,  de  plulieurs  autres  droits. 

C'eft  à  lui  ftul  qu'il  appartient  de  ré- 
foudre le  mariage  ipiritucl  qu'un  prélat 
a  contracté  avec  fon  é^life  ;  de  forte  que 
le  tiege  épifcopal  n'eiï  cenic  vacant  que 
du  jour  qu'on  counoit  que  ki  dém.flion  , 
la  réfiguation  ou  la  permutation  ont  été 
admiTcs  en  cour  de  Rome. 

C'eft  aulTi  le  pape  qui  accorde  des  dif- 

•  pen IV s  pour  contracter  mariage  dans  les 
degrés  urohibés. 
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Il  difpenfe  ceux  dont  la  nai  (Tance  effc 

illégitime  pour  recevoir  les  ordres  fa- 
crés,  &  pour  tenir  les  bénéiiccs-curcs 
&  les  canonicats  dans  les  églifes  cathé- 
drales; mais  cette  légitimation  n'a  point 
d'effet  pour  le  temporel. 

Il  fe  réferve  l'abfolution  de  quelques 
crimes  les  plus  énormes  ;  mais  il  y  s 
certaines  bulles  qui  ne  font  point  remues 
en  France,  telles  que  la  bulle  in  ceenu 
Dominiy  par  laquelle  les  papes  fe  font' 
réfervé  le  pouvoir  d'abfoudre de  l'hérefic 
publique. 

En  France  le  pape  ne  peut  pas  déro- 
ger au  patronage  laïc.  Libertés  de  t'églifc 
gullicune,  art.  50. 

Cependant ,  fi  le  pape  accordnit  par 
privilège  à  un  particulier  le  droit  de  pa- 
tronage fur  une  eglife,  cette  concciFi on 
feroit  valable ,  pourvu  que  ce  privilège 
eût  une  caufe  légitime ,  &  qu'on  y  eût 
obfervé  toutes  les  formalités  requifes 
pour  l'aliénation  des  biens  céccléliafti- 
ques. 

Lorfque  le  pape  ne  déroçe  pas  au  pa- 
tronage laie  par  fa  provilîon  dans  les 
tems  accordés  au  patron  laie,  il  n'eft 
pas  contraire  aux  maximes  du  royaume 
d'y  avoir  éi;ard,  lorfque  le  patron  né- 
glige d'ufer  de  fon  droit.  Louet  &  So- 
lier  fur  Paftor. 

L'autorité  du  pape  pour  l'érc&iort 
d'une  fondation  en  titre  de  bénéfice  n'eil 
pas  reçue  en  France  ;  l'évèqne  feul  a  ce 
pouvoir.  A  fon  refus,  on  fe  pourvoit 
au  métropolitain. 

Pour  ce  qui  concerne  la  puiflance  tem- 
porelle du  f>ape  pendant  plus  de  fept  fie- 
cles ,  le  pape  n'étoit  amplement  que 
l'évêque  de  Rome,  fans  aucun  droit  de 
fouveraintté  :  la  translation  du  fiege  de 
l'empire  à  Conftantinoplc  put  bien  don- 
ner occaiion  au  pape  d'accroître  ion  pou- 
voir dans  Rome  i  mais  la  véritable  épo- 
que de  la  l'uifTauce  temporelle  des  p apeg 
ell  fous  Grégoire  III,  lequel  en  740  pro- 
pola  à  Charî.  ,  Mortel  de  fe  fouitrairc  à 
la  domination  de  l'empereur,  &  de  le 
proclamer  confuL 

Pet/iu  fils  de  Charles  Martel,  donna 
au  pape  l'exarchat  de  Ravenne ,  il  ne  lui 
donna  pas  la  ville  de  Rome  :  le  peuple 
alun  ne  l'eût  pas  foujfert.  C'eft  appa- 
remment cette  donation  de  Pépin  qui 
a  donné  lieu  à  la  fabJe  de  la  donation 
Prétendue  faite  au  pape  Sylvcftre  par 

l'empereur 
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fVôipereur  Conlhntin  le  Grand.  Ceile 
île  Pépin  Fut  faite  du  te  m  s  Je  Cou  Pan- 
tin Copronyme,  mais  (ans  fon  cou  len- 
tement ;  il  parott  pourtant  que  ce  il 
çette  équivoque  de  nom  qui  a  fervi  de 
fondement  à  la  prétendue  donation  de 
Conitantin,  que  l'on  imagina  dans  le 
dixième  ûecle. 

Sous  Charlemagne,  le  pape  n'avoit 
encore  qu'une  autorite  précaire  &  chan- 
celante dans  Ruine  :  le  préfet ,  le  peuple 
&  le  fénat,  dont  l'ombre  fuhlilh.it  en- 
core ,  s'élevoient  Couvent  contre  lui. 

Adrien  1er  reconnut  Charlemagne  roi 
d'Italie  &  patrice  de  Rome.  Charlenu- 
gne  reconnut  les  donations  faites  au  faint 
nege ,  en  fe  réfervant  la  fucertineté  ; 
te  qui  fe  prouve  par  les  monnoies 

Îu'il  fit  frapper  à  Rome  en  qualité 
e  fouverain  ,  &  parce  que  les  actes 
étoient  datés  de  l'année  Au  reine  de 
l'empereur ,  imperante  domino  nojtro  Ça- 
roh }  8c  Ton  voit  par  une  lettre  du  pape 
Léon  III  à  Charlemagne ,  que  le  pape 
rendoit  hemmige  de  toutes  fes  poflef- 
fions  au  roi  de  France. 

Ce  ne  fut  que  long-tems  après  que  les 
papes  devinrent  fouverains  dans  Rome , 
loi t  par  la  ceffion  que  Charles  le  Chauve 
leur  fit  de  fes  droit* ,  foit  par  la  déca- 
dence de  l'empire ,  depuis  qu'il  fut  ren- 
fermé dans  l'Allemagne  $  ce  fut  fur- tout 
vers  le  commencement  du  douzième 
fiecle  que  les  papes  achevèrent  de  fe 
fouftraire  à  la  dépendance  de  l'empe- 
reur. 

Boni  face  VIII  porta  les  chofes  encore 
plus  loin  ;  il  parut  en  public  l'épée  au 
eôté  &  la  couronne  fur  la  té  te ,  Se  s'écria  : 
je  fuis  empereur  £f  pontife. 

Plufieurs  empereurs  s'étant  foit,  cou- 
ronner par  le  pape,  pour  rendre  cette 
action  plus  fainte  éc  plus  folemnelle, 
les  papes  ont  pris  de  là  occaûon  de  pré- 
tendre que  le  nouvel  empereur  étoit 
Obligé  de  Vçnir  en  Italie  fe  faire  cou- 
ronner $  c'eft  pourquoi  autrefois  après 
l'élection ,  &  en  attendant  le  couronne- 
ment, on  envoyoit  à  Rome  pour  en 
donner  avis  au  pape,  &  en  obtenir  la 
confirmation.  Le  pape  faifoit  expédier  des 
lettres  qui  difpenfoient  l'empereur  de  fe 
rendre  en  Italie  pour  y  être  couronné 
à  Milan  &  à  Rome  ,  ainli  que  les  papes 
prétendoient  que  les  empereurs  y  étoient 
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Ces  deux  couronne  mens  furent  abolif 
par  les  états  de  l'empire  en  1333  & 
1359  :  il  fut  décidé  que  l'élection  des 
électeurs  fuffifoit  i  &  que  quand  l'empe- 
reur avoit  prêté  ferment  a  l'empire ,  il 
avoit  toute  puiflancé. 

Cependant  les  papes  veulent  toujours 
que  l'empereur  vienne  à  Rome  rece- 
voir la  couronne  impériale,  &  dant  leurs 
bulles  &  brers  ils  ne  le  qualifient  que 
d'empereur  élu. 

Quelques  papes  ont  même  prétendu 
avoir  droit  de  difpofer  des  couronnes. 

Sylveitre  II  érigea  le  duché  de  Hon- 
grie en  royaume  en  faveur  du  duc 
Etienne:  c'ellle  premier  exemple  d'une 
femblable  érection  faite  par  le  pape. 

Léon  IX  donna  aux  Norman U  toutes 
les  terres  qu'ils  avoient  conqtlifes,  & 
qu'ils  prendroieni  fur  les  Gères  &  fur 
les  Sarrafins. 

Urbain  II  pré  rendit  que  toutes  lesisles 
lui  appartenoient. 

D'autres  encore  plus  ambitieux,  tels 
que  Grégoire  VII  &  Boniface  VIII ,  ont 
voulu  entreprendre  fur  le  temporel  des 
fouverains ,  délier  leurs  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité,  &  difpofer  de  leurs 
états  ;  mais  en  France  on  a  toujours  été 
en  glrde  contre  ces  fortes  d'entreprifes  ; 
&  toutes  les  fois  qu'il  a  paru  quelques 
actes  tendant  à  attenter  fur  le  temporel 
de  nos  rois ,  le  miniftere  public  en 
a  i  11  te r jette  appel  comme  d'abus ,  &  les 
pàrlemeiîs  n'ont  jamais  manqué  par  leurs 
arrêts  de  prendre  toutes  les  prf  cautions 
convenables  pour  prévenir  le  trouble 
que  de  pareilles  entreprifes  pourroient 
caufer. 

Voyex  les  Libertés  de  téglije  galHcane% 
les  Mémoires  du  clergé,  les  Loix  eccléjiaf 
tiques,  VHiJloire  du  droit  public  ccclé/hf- 
tique ,  le  Tableau  de  t  empire  germanique  , 
le  Traité  des  mai.  bénéf.  de  Fuct,  le 
Recueil  de  jurifprmL  canon,  de  la  Combe  f 
la  Bibliothèque  canonique ,  les  Définitions 
canoniques. 

Voyez  aujt  BENEFICES  ,  CHANCEL- 
LERIE romaine  ,  Cardinaux  r, 
Cour  de  Rome,  Légat,  Nonce. 

PAPECHIEN.  V.  Vanneau. 
PAPEGAI,  PAPEGAUT.  V.  PER- 
ROQUET. 

Pape&ai,  f.  m. ,  Hifl.  moàm<t  Le  fo- 
pegai  ou  papegaut ,  comme  Ton  paiie  eo 
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uclques  provinces,  eft proprement  nn 

ut  ou  pour  niuux  dire,  un  oifcau  de 
bois  garm  de  plaques  de  fer ,  &  que  des 
habitans  d'une  Tille  ou  bourgade  fepro- 
poftnt  d'abattre  à  coups  de  fufil  :  c  eft 
ce  qu'on  nomme  ordinairement  V exer- 
cice de  ïurquebufe.  Le  vainqueur  ou  le 
loi,  c'tft-à-dire  celui  qui  abat  l'oifeau, 
a,  dans  rlnlicurs  contrées  du  royaume, 
des  attributions  attirées  fur  le  produit 
de*  aide?. 

Sur  quoi  j'obfirve  que  cet  exercice 
n'étant  plus  nétclVaire,  comme  il  pou- 
voit  l'être  autrefois  ,  il  conviendroit  de 
le  Supprimer  tout-à-fait  ;  d'autant  plus 
qu'il  elt  dangereux  à  bien  des  égardi , 
&  qu'on  en  voit  fouveiit  arriver  des 
malheurs  ;  outre  que  la  chaffe  étant  com- 
munément défendue  aux  bourgeois  & 
aux  peuples ,  il  leur  eft  inutile  ou  même 
nuiiible  de  contracter  une  habitude  qui 
peut  devenir  vicieufe.  Celapofé,  les  at- 
tributions faites  aux  rois  de  l'arquebufc 
pourraient  devenir  beaucoup  plus  utiles , 
fi  l'on  en  faifoit  un  encouragement 
pour  les  opérations  champêtres ,  que 
notre  miniftere  s'empreffe  d'aider  &  de 
perfectionner. 

Dans  cette  vue,  on  pourroit  fonder 
pour  prix  annuel  de  l'économie  ruftique 
en  chaque  arrondiftement  de  la  campa- 
gne, une  médaille  d'or  de  cinquante 
francs  au  moins  à  prendre  fur  le  pro- 
duit des  aides,  ou  fur  les  autres  fonds 
deftinés  à  l'arquebufc  ;  cv  cela  en  faveur 
des  laboureurs  &  ménagers  qui  au  juge- 
ment de  leurs  pareils  leror.t  rccor.nus 
les  plus  laborieux  &  les  plus  habiles , 
&  que  l'on  eftimera  tant  par  les  produc- 
tions &  les  récoltes,  que  par  les  entre- 
prifes  &  les  inventions  nouvelles.  Cha- 
que lauréat  portera  fa  médaille,  comme 
une  mnrque  d'honneur;  &  cette  diftinc- 
tion  l'exemptera  pendant  l'année,  lui  & 
toute  la  famille ,  de  la  milite ,  des  col- 
lectes &  des  corvée?.  Ceux  qui  rendront 
leur  médaille,  recevront  la  valeur  en 
argent.  Ce  genre  de  récompense  paroî- 
troit  mieux  employé  qu'à  l'exercice  de 
l'arquebufc. 

PAPELINE  ,  f.  f. ,  Mamtf.  ,  ainfi 
nommer,  à  c?  que  croit  Furetiere,  de 
ce  qu'elle  a  d'abord  été  fabriquée  à  Avi- 
gnon ,  &  autres  lici'X  du  Corntat,  qu'on 
appelle  terre  papule ,  parce  qu'il  appar- 
tient au  pape. 
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La  popeline  eft  une  étoffe  très-légère  , 
dont  la  chaîne  eft  de  foie,  &  la  trame 
de  fleuret  ou  filofelle.  Il  s'en  fait  de 
pleines,  de  figurées  &  de  toutes  cou- 
leurs. La  plupart  de  ce  que  l'on  appelle 
en  France  des  grifettes -f  ne  font»  que  de 
véritables  papeUnes.  Elles  fe  font  à  deux  y 
à  quatre  bis ,  &  même  au-deffus  ;  rais 
toutes,  quelque  nom  qu'un  leur  donne  « 
&  à  tel  nombre  de  tils  qu'elles  foient 
travaillées,  doivent  avoir  de  largeur  ou 
une  demi- aune  entière  ou  une  demi- 
aune  demi-quart  h  &  pour  les  difeerner 
des  étoffes  de  fine  &  puie  foie,  elles 
doivent  avoir  d'un  feul  côté  une  litière 
de  différente  couleur  à  la  chaîne.  Savary. 
(  D.  J.  ) 

PAPELONNE,  adj. ,  Blafon^îe  dit 
de  l'écu  rempli  de  parties  circulaires  qui 
imitent  les  écailles  des  coiffons. 

Fapelonné,  fe  dit  aum  des  pièces  ho- 
norables &  autres  chargées  de  pareils 
ornemens. 

D'Arquinvilliersen  Picardie;  ^hermine 
papelonné  de  gueules. 

Haver  de  Neuilly  à  Paris;  d'azur  à  la 
croix  d'argent  papelonné  de  çucuks.  (  G, 
D.  L.  T.) 

PAPESSE  JEANNE. ,  ffifl.  despapes.  , 
C'eft  après  Léun  IV ,  qui  mourut  en  8jf  t 
que  l'on  place  la  faufle  fapeje  Jeanne. 
Dans  le  longe  du  vieux  Pèlerin ,  écrit 
par  Philippe  de  Maiziere  en  1389  ,  la 
reine  Vérité  rapporte,  au  chapitre  5  du 
premier  livre,  qu'une  vieille  lui  dit  un 
jour  :  en  cette  cour  de  Rome  je  vis  régner 
une  femme  qui  éteit  d'Angleterre.  Scion 
M.  i'Eufant,  Jeanne  naquit  à  Mayence, 
où  elle  étoit  connue  fous  le  nom  de  Jean 
l'Anglois,  foit  qu'elle  fût  de  famille  an- 
gloiie,  foit  pour  d'autres  raifons  que  nous 
ignorons.  Au  refte ,  la  vieille  s'adrella 
mal  pour  débiter  fou  conte,  &  la  reine 
Vérité  ne  dut  pas  y  ajouter  foi ,  non  plus 
qu'à  une  autre  hiftoirede  la  même  vieille, 
touchant  un  évtque  de  Befanqon  ,  lequel, 
diî-ellc,  à  Home  fut  trar.fpoi té  du  diable. 

PAPETERIE,  f.  f. ,  Arts  mécK ,  grand 
bâtiment iituc  à  la  chute  d'un  torrent,  ou 
d'une  rivière  rapide ,  où  l'on  fabrique  le 
papier.  Ce  bâtiment  eft  diftribué  en  dif- 
férentes pièces  deftiltéei  aux  ufages  fui- 
vans.  D'abord  c'tft  un  pourriflbir ,  lieu 
où  fe  corrompent  &  pourriffent  les  vieux 
linges  dont  on  fait  le  papier.  Les  autres 
I  pièces  contiennent  la  batterie ,  dont  l'eau 
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fait  agir  les  maillets  armés  de  trancha  ils, 
pour  hacher  &  réduire  en  bouillie  les 
Vieux  linges,  ce  qui  forme  le  moulin  à 
papier  ;  la  cuve  où  l'on  lige  les  papiers 
dans  les  chafiis,  l'étendoir  où  on  les  fait 
(«cher  |  &  les  magaftns  où  on  les  emballe, 
&  où  on  les  plie»  il  y  a  aufli  dans  une 
papeterie  des  hangards  &  des  fourneaux 
pour  le  bois  &  le  charbon ,  &  des  loee- 
mens  pour  les  ouvriers.  Les  plus  belles 
papeteries  de  Franee  font  e*  Auvergne. 

Papeterie.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions :  i°.  il  lignifie  Cafeniblaçe  de  bâti, 
mens  &f  de  machines  nécejfaires  pour  une 
manufacture  oh  l'on  fabrique  le  papier  ; 
a°.  il  fignifie  Fart  de  le  fabriquer.  Voyez 
Papetier. 

PAPETIER.  Ce  nom  cft  commun  à 
celui  qui  fabrique  le  papier  &  à  celui 
qui  le  débite. 

Le  papier  cft  une  efpece  de  feuille  fac- 
tice, très-mince,  défigure  prclquequar- 
rée ,  de  différentes  grandeurs ,  couleurs 
&  fineflTe ,  &  faite  avec  de  vieux  linges 
de  chanvre  ou  de  lin ,  qu'on  nomme  or- 
dinairement des  chiffons. 

Les  hommes  n'eurent  pas  plustôt  trou- 
vé l'art  admirable  de  le  communiquer 
leurs  idées  par  des  figures ,  qu'il  fallut 
choifir  des  matières  pour  y  deffiner  ces 
caractères.  Voyez  Papier.  On  les  traçai 
d'abord  fur  Pareille ,  fur  la  pierre  :  on 
employa  dans  l'Egypte  à  cet  ufage  une 
plante  nommée  papyrus  *,  on  en  diviloit 
les  fortes  tiges  en  lames  fort  minces  , 
on  les  arrofoit  avec  de  l'eau,  on  les  fai- 
foit  enfuite  deffécher  au  foleil ,  puis  on 
les  croifoit  en  difTérens  fens,  &  on  les 
inettoit  à  la  preire.  On  faifoit  auua  du 
papier  avec  les  feuilles  de  papyrus;  le 
plus  beau  étoit  fait  avec  la  matière  qui 
cft  fous  l'écorce  des  arbres ,  &  qu'on 
nomme  propremnt  le  liber.  Pour  donner 
de  la  confiftance  aux  feuilles  dont  on  fai- 
foit dn  papier,  on  les  enduifoit  d'une 
colle  très-fine  qui  rcmpliflToit  tous  les 
vuides  pour  empêcher  l'encre  de  s'écou- 
1er.  Quand  on  vouloit  qu'un  livre  com- 
pofé  de  ces  cartons  d'Egypte  fut  plus 
durable ,  on  lui  donnoit  du  corps  &  un 
afformiflement  encore  plus  fûr ,  qui  en 
a  confervé  quelques-uns  jufqu'a  nos 
jours ,  en  y  plaçant  de  loin  en  loin  un? 
on  deux  feuilles  de  parchemin.  Tel  cft 
le  recueil  des  lettres  de  S.  Au£uiUa  , 


écrites  fur  papier  d'Egypte,  qui  fe  voit 
encore  en  très-bon  état  à  la  bibliothèque 
de  S.  Germain-des-Prés  à  Paris. 

Vers  le  huitième  ou  le  neuvième  fie- 
cle  ,  le  papier  d'Egypte*  commença  à  être 
moins  en  ufage ,  &  il  fut  entièrement 
abandonné  par  l'introduction  d'un  papier 
d'une  meilleure  étoffe ,  qui  fe  faifoit  alors 
avec  du  coton  broyé  &  réduit  en  bouil- 
lie ,  puis  féché  dans  des  formes  où  il  pre- 
noit,la  confiftance  d'une  légère  feuille 
de  Eeutre. 

Les  Européens  qui  n'en  avoient  pas 
la  matière,  &  qui  en voy oient  de  grandes 
fommes  d'argent  en  Afic  pour  en  tirer 
cette  marchandife  fi  ufuelle ,  elfayercnt 
d'en  faire  avec  leurs  fils*  de  lin  &  de 
chanvre.  Ces  filamens  leur  parurent 
d'abord  intraitables  par  l'excès  de  leur 
longueur  &  de  leur  dureté  ;  mais  enfin 
on  s'apperqut  que  quand  ils  avoient  été 
employés  en  toile  &  affouplis  par  l'ufage, 
ils  fe  trituroient  parfaitement  Décou- 
verte heureufe ,  qui  prolongea  la  durée 
des  livres  par  la  bonté  de  la  matière  ,  qui 
en  aida  la  multiplication  par  la' modicité 
du  prix ,  &  qui  en  facilita  la  le&ure  par 
l'oppofition  du  noir  de  l'encre  fur  un 
fond  bien  blanc.  L'invention  du  papier 
de  chiffons  attira  chez  nous  vers  les 
treizième  &  quatorzième  fiecles  cette 
importante  partie  du  commerce  ;  &  le 
papier  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  dan; 
toutes  les  parties  du  monde ,  n'eft  qu'un 
compofé  de  chiffans  &  de  vieux  linges 
qui  ne  font  pins  propres  à  rien.  En 
Auvergne,  où  il  y  a  beaucoup  de  manu* 
factures  de  papier,  on  appelle  les  gue- 
nilles ,  pattfs.  On  préP.-re  dans  toutes 
les  manufactures  la  toile  blanche  Se  fine 
de  chanvre  Si  de  lin  a  toutes  les  autres. 
Les  chiffons  de  laine  S:  de  foie  ne  font 
propres  qu'à  faire  du  papier  gris ,  &  en- 
core eft-on  obligé  d'y  mettre  beaucoup 
de  gros  linge. 

Ou  a  foin  de  faire  fécher  les  chiffons 
avant  de  les  employer,  enfnite  on  les 
déliffè.  Ce  font  des  femmes  qui  font  char- 
gées de  cette  opération  ;  elles  font  dans 
une  grande  faîle  remplie  de  chiffons  . 
où  elles  s'occupent  à  découdre  avec  un 
grand  couteiu  les  ourlets ,  à  nettoyer  les 
ordures  ,  enfin  a  léparer  les  différentes 
qualités  de  chiffons ,  les  gros  d'avec  les 
médiocres,  les  médiocres  d'avec  les  fins, 
afin  qu'on  en  puiffe  former  enfuite  au- 
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tant  de  fortft  de  papiers.  Cet  ouvrage 
demande  à  être  fait  avec  une  exactitude 
particulière,  car  la  beauté  du  papier  dé- 
pend beaucoup  de  la  qualité  du  linge. 

Lorfqu'il  cft  propre  &  divifé,  on  le 
met  au  pourrifioir  en  obfervant  la  mê- 
me diftribution.  £n  Auvergne ,  ce  pour- 
ri! foi r  eft  une  cuve  de  pierre ,  &  dans 
d'autres  provinces  une  chambre  voûtée. 
Quand  il  eft  plein  de  chiffons ,  on  jette 
de  l'eau  par-defTus  pendant  dix  ou  douze 
jours ,  &  huit  à  dix  fois  par  jour ,  (ans 
les  remuer ,  on  les  lai  lie  enfuite  pendant 
dix  ou  douze  autres  jours  fans  les  mouil- 
ler j  on  obferve  feulement  de  les  retour- 
ner, afin  que  ceux  qui  font  au  fond  vien- 
nent au-deffus.  On  les  1  aiiïe  encore  vingt 
ou  ving-cinq  jours  fans  y  toucher  »  de 
façon  que  le  pourriffage  peut  durer  deux 
mois  en  tout  5  mais  le  tems  n'eft  point 
fixé,  on  laide  pourrir  les  chiffons  jufqu'à 
ce  que  Ton  ne  puiffe  tenir  la  main  que 
pendant  quelques  fécondes  dans  la  cuve  : 
le  pourriffage  contribue  beaucoup  à  la 
bonne  qualité  du  papier. 

Le  chiffon  étant  pourri  4  on  le  porte 
au  dérompoir  pour  le  couper  par  petits 
morceaux  de  la  largeur  d'environ  un  pou- 
ce &  demi.  Cette  opération  s'exécute 
par  le  moyen  d'une  lame  attachée  fur 
un  établi,  &  qu'on  appelle  le  dérompoir 
ou  la  faux.  On  met  enfuite  ces  mor- 
ceaux dans  de  petites  cuves'  de  bois  en- 
tourées de  cerceaux  de  fer,  pour  les 
porter  au  lavoir.  Ce  lavoir  eft  une  auge 
de  pierre,  dans  laquelle  coule  une  eau 
claire.  On  y  met  les  chiffons  &  on  les 
remue  à  force  de  bras  pour  enlever  totale- 
ment les  ordures  qu'ils  pourroient  con- 
tenir encore.  Après  cela ,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  les  réduire  en  une  pi  te  claire  : 
on  fe  fert  pour  cette  opération,  dans  quel- 
ques provinces ,  de  moulins  à  cylindres, 
&  dans  d'autres  de  moulins  à  pilons  ou 
maillets  ;  mais  on  fait  deux  ou  trois  fois 

S lus  d'ouvrage  dans  une  papeterie  à  cy- 
ndres  que  dans  une  papeterie  à  pilons. 
Nous  allons  donner  une  idée  des  unes 
&  des  autres ,  après  avoir  obfervé  qu'on 
ne  doit  employer  pour  la  papeterie  que 
les  eaux  les  plus  claires ,  &  qui  diffol- 
ven t  le  mieux  le  favon.  Pour  les  rendre 
encore  plus  propres ,  on  les  conduit  de 
façon  qu'elles  paffent  d'abord  au  travers 
d'un  panier  d'ofier ,  &  qu'elles  font  en- 
suite xec,ues  dans  de  grands  timbres  de 
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pierres  ou  repofoirs  où  l'eau  coule  de 
fuperficie  &  pa(Te  de  l'un  à  l'autre,  pour 
avoir  le  tems  de  dépofer  peu  à  peu  dans 
chacun  de  ces  timbres ,  ee  qui  peut  lut 
refter  d'immondices.  Il  y  a  même  des 
manufactures  où  l'on  place  dans  les  der- 
nières iffues  de  l'eau  des  tas  de  chiffons 
de  diftanceen  diftanee,  pour  mieux  re- 
tenir le  fable  fin ,  dont  on  nt  peut  trop 
foigneufement  fe  garantir ,  &  pour  fil- 
trer en  quelque  forte  toute  l'eau  qui  doit 
fervir  à  la  fabrication  du  papier. 

Dans  les  moulins  à  pilons,  la  roue 
eft  mue  par  un  courant,  comme  dans  les 
moulins  à  eau  ordinaires  *  l'arbre  qui 
traverfe  cette  roue  eft  garni  de  diftanee 
en  diftanee  de  72  mehtonnets  places  de 
Façon  qu'à  chaque  tour  de  roue  Us  élèvent 
quatre  fois  ehacun  des  pilons  ou  maillets  , 
&  les  laiffent  retomber  autant  de  fois  dans 
des  efpeces  de  mortiers  qu'on  appelle  ?  1- 
les  ou  creux  de  piles ,  ou  b  achat  s ,  &  qui 
font  taillés  dans  l'épaiffcur  d'une  grotte 
pièce  de  bois  de  chêne  :  le  fond  de  cha- 

Sie  pile  eft  garni  d'une  platine  de  for 
ndu  ou  forgé ,  d'un  ou  deux  pouces 
d'épaiffeur. 

Les  trois  piles  les  plus  proches  de  la. 
roue  fe  nomment  files  à  éfilocber  ou  pi- 
les -  drapeaux ,  les  maillets  qui  agiflent 
dans  ces  piles  font  garnis  de  gros  clons 
de  fer  pointus  &  tranchans ,  deftinés  à 
hacher  les  drapeaux  ou  chiffons.  La  Qua- 
trième &  la  cinquième  piles  s'appellent 
piles  à  affiner  ou  files-Jloran  §  leurs  mail- 
lets font  garnis  de  clous  à  tête  plate  en 
forme  de  coins ,  qui  fervent  à  piler  6t 
broyer  les  drapeaux  pour  les  réduire  en 
pâte.  La  fixieme  &  dernière  pile  fe  nom* 
me  pile  à  affleurer  ou  file  de  F  ouvrier  \  les 
maillets  oui  y  répondent  ne  font  point 
garnis  de  Fer ,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à 
aekyer  la  pâte  lorfqu'on  veut  l'employer. 

Les  maillets  ou  pilons  qui  agiflent  dans 
une  même  pile  ne  font  pas  tous  de  la  mê- 
me force,  &  leur  levée  eft  auffi  propor- 
tionnée à  leur  force.  Ceft  cette  inéga- 
lité qui  fait  pirouetter  le  chiffon  dans 
les  piles ,  afin  qu'il  foit  mieux  battu , 
foulevé  &  retourné,  au  lieu  d'être  Am- 
plement foulé  contre  le  fond  des  piles. 

Entre  les  piles  il  y  a  de  petites  auges 
nommées  buchajàns ,  qui ,  par  le  moyen 
de  différentes  gouttières  de  bois ,  reçoi- 
vent  Tenu  d'un  repofoir,  &  la  diltri- 
buent  dans  Us  piles  par  deux  tuyaux  dt 
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boit  «ni  avancent  de  deux  peneti  for 
les  piiet.  Sur  chaque  bachaffbn  il  y  a 
an  couloir  formé  de  quatre  planches ,  & 
dont  le  fond  eft  une  étoffe  de  laine  ;  en- 
forte  que  le*  orduret  que  l'eau  pourroil 
avoir  charriées,  malgré  tontes  les  pré- 
cautions dont  ncas  avons  parlé ,  retient 
dans  ce  couloir ,  &  n'entrent  point  dans 
le  bâcha  (Ton. 

Enfin ,  dans  le  fond  de  chaque  pile , 
il  y  a  nn  trou  par  lequel  l'eau  peut  s'é- 
couler &  fe  renonveller  ainii  continuelle- 
ment ;  mais  elle  nt  peut  parvenir  à  ce 
trou ,  que  par- une  pièce  placée  dans  l'in- 
térieur de  chaque  pile  au-devant  du  bâ- 
chât Cette  pièce,  qu'on  appelle  le  aax , 
«il  une  plaque  de  bois ,  au  milieu  de  ta- 

3uelle  il  y  a  trois  ouvertures  couvertes 
'un  tamis  de  crin  nommé  toilette. 
Quand  les  chiffons  ou  drapeaux  font 
en  état ,  on  les  porte  au  moulin  dans  des 
efpeces  de  tinettes  do  bois  qui  peuvent 
«n  contenir  a<  ou  30  livres.  Chaque 
tinette  fait  la  charge  d'un  pile,  maison 
ne  met  les  chiffons  qu'à  diverfet  repri- 
ses ,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure }, 
autrement  ils  pourroienfc  fc  lier  enfem- 
ble  ,  &  les  maillets  ne  les  hacheroient 
pas  au  fil  facilement. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  haches 
dans  les  piles  à  éfiiocher ,  jufqu'à  ce  qu'on 
n'apperçoive  plus  aucune  forme  de  toi- 
le, ce  qui  dure  depuis  fix  jufqu'i  douze 
heures,  fui vant  la  dureté  du  chiffon  & 
la  vitefle  de  l'eau  qui  fiait  mouvoir  If 
moulin ,  on  les  met  dans  les  deua  piles 
fui  vantes  ,  appelle  es  piles-Jbrqn  ou  piles 
à  a/fixer ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  r#- 
monter  :  on  fe  fert ,  pour  tranfvafer  la 
pàse  ,  '  d'une  écuelle  de  boit  appellée 
kutÙe  rémontadoiro.  Le  travail  des  piles 
à  affiner  dure  depuis  douae  jufqu'à  vingt 
heures,  fuivant  la  force  des  chapeaux  & 
celle  des  eaux  :  on  juge  quML  eft  fini , 
k)rfi|u'on  n'apperqoit  plut  dans  U  pâte 
ni  filament  m  flocons. 

L'invention  des  moulins  à  cylindres 
n'ctl  pas  ancienne,  &  cependant  on  en 
ignore  l'époque  précife  :  on  prétend  que 
cette  méthode  a  été  imaginée  en  France, 
où  elle  a  été  négligée ,  &  que  de  là- elle 
a  pafTé  en,  Hollande. 

L'idée  de  ces  moulins  a  fervi  à  en 
faire  conftruire  un  à  Ratisbonne  pour 
piler  le  linge  defUné  à  foire  du  papier; 
il  confifte  en  une  grande  roue  qui  met 
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en  jeu  tonte  la  machine.  An  moyen 
d'une  feule  roue  on  la  baifTe  ou  on  la 
laïuTe  quand  on  veut.  Son  arbre  met  en 
jeu  U  pompe  qui  fournit  l'eau  néceflaire 
pour  la  papeterie  ;  à  l'un  de  tes  bouts 
eft  placée  une  roue  à  éperon  ,  qui ,  par 
le  moyen  d'une  lanterne ,  fait  tourner 
la  roue  qui  coupe  le  linge ,  &  qu'on  a 
mis  dans  une  auge  de  pierre,  d'où  il  fort, 
quand  il  eft  bien  pile,  pour  retomber, 
dans  une  seconde  auge. 

Dans  les  moulins  à  cylindres,  l'arbre 
de  la  roue  fait  mouvoir  des  cylindres  au 
lieu  de  faire  mouvoir  des  maillets  ;  Se 
le  travail  de  la  pâte ,  au  lieu  de  fe  faire 
dans  des  piles  ,  fe  fait  dans  des  ouves 
oblongues  de  bois  de  chine»  revêtues 
de  plomb  dans  leur  intérieur ,  &  dont 
les  angles  font  arrondis.  Chacune  de  ces 
cuves  eft  partagée  dans  Gui  milieu  par 
une  cloifon  de  bois  qui  n'eft  pas  aufli  lon- 
gue que  la  cuve,  &  qui  par  conséquent 
laine  par  fes  deux  extrémités  une  com- 
munication libre  entre  les  deux  parties 
de  la  cuve.  L'une  de  cea  deux  parties  eft 
garnie  dans  (on  fond  d'u  n  m aJlif  qui  for- 
me deux  plans  inclinés  en  fens  contraires, 
au  Commet  defquels  eft  une  platine  fil- 
lonnée  en  vives  arêtes.  Au  -  début  de 
cette  platine  eft  un  cylindre  de  bois  ar- 
mé de  barres  de  fer  de  diftance  en  dif* 
tance  «  ce  qui  le  fait  aflea  reflemblcr  à 
un  tronçon  de  colonne  cannelée.  Quand 
le  cylindre  eft  mis  en  mouvement ,  les 
chiffons  fe  broient  entre  fes  vives  arêtes 
&  celles  de  la  platine  ;  ils  retombent  en- 
fuite  par  le  plan  incliné  oppofé  au  coté 
par  lequel  on  les  a  fait  entrer  ,  8c  ils  fe 
répandent  dans  toute  l'étendue  de  In  cu- 
ve f  mais  on  a  foin  de  les  ramener  avec 
do  lougues  perches  dans  le  courant  qui 
doit  les  conduire  fous  le  cylindre. 

H  y  a  trois  différentes  efpeces  de  cylin- 
dres, qui  font  chacun  dans  leur  cuve  fé- 
parément,  &  qui  répondent  aux  trois 
efpeces  de  piles  dont  nous  avons  parlé. 
Les  cylindres  éfllocheurs  ne  font  pas  aufli 
près  de  la  platine  que  les  affineurs ,  par- 
ce qu'il  faut  a&a  d'efpace  pour  que  les 
chiffons  puifTtnt  pafler.  Les  cylindres 
affineurs  ont  auffi  fur  les  barres  de  fer 
dont  ils  font  garnis ,  une  rainure  que 
n'ont  pas  les  premiers.  Cette  rainure  fort 
à  multiplier  les  inégalités  de  la  furface 
du  cylindre ,  pour  pouvoir  faifir  plus  ai  fe  - 
ment  les  chiffons  déjà,  hachés,  pat  le  pf* 
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lindre  cfilocheur.  Les  cylindres  afflett- 
rans  font  des  cfpeces  de  grands  moulToirs 
de  bois,  qui  ne  fervent  qu'à  délayer  la 
pâte  lorfqu'on  veut  la  mettre  en  œuvre. 

Lorfque  iapàte  a  été  fuffilammcnt  affi- 
née ,  foit  par  le  travail  des  pilons ,  foit 
par  celui  des  cylindres ,  on  la  porte  dans 
les  caifTes  de  dépôt ,  en  attendant  qu'on 
veuille  s'en  fervir.  Les  caifles  de  dépôt 
font  des  auges  de  pierre  couvertes  d'une 
voûte  de  pierre  de  taille ,  &  enfoncées 
dans  un  mur  pour  que  les  ordures  ne 
puiflent  point  y  pénétrer  ;  &  il  y  a  fous 
chacune  quelques  ouvertures  pour  laitier 
egoutter  ln  pâte  dans  une  voie  d'eau  qui 
elt  fous  les  caifles.  Dès  que  les  chaleurs 
arrivent,  il  faut  avoir  loin  d'employer 
cette  pâte  ;  autrement  les  vers  s'y  met- 
tent, Si  elle  fe  corrompt  infailliblement. 

Lorfqu'on  veut  fc  fervir  de  la  pâte, 
on  commence  par  la  délayer  ,  tar  elle 
durcit  ordinairement  dans  les  caifles  de 
dépôt.  Cette  opération  fc  fait  prompte- 
ment ,  par  le  moyen  des  maillets  affieu- 
rum  ,  ou  du  cylindre  émoujfant.  La  ma- 
tière étant  ainfi  affleurée ,  cft  propre  à 
faire  le  papier.  On  en  met  la  quantité 
convenable  dans  une  cuve  remplie  d'eau, 
que  l'on  tient  toujours  chaude  à  un  cer- 
tain degré  ;  on  remue  cette  pâte  avec  une 
fourche,  pour  la  bien  mêler  avec  l'eau, 

31, i  paroi t  alors  comme  du  petit  lait ,  ou 
e  l'eau  un  peu  trouUle.  Celui  qui  eft 
chargé  de  faire  le  papier ,  &  qu'on  ap- 
pelle Y  ouvrier ,  prend  une  forme  ou  mou- 
le ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  chaflis 
de  la  grandeur  de  la  feuille  ,  garni  de 
fils  de  laiton  très- ferrés  ;  il  plonge  (a 
forme  dans  la  cuve,  &  la  retire  chargée 
de  cette  pâte  liquide ,  dont  le  fuperflu 
s'écoule  à  l'inftant  par  les  interftices  des 
fils  de  laiton  j  mais  il  en  relie  une  quan- 
tité fufBfante ,  que  l'ouvrier  étcnJ  fur  la 
forme  avec  égalité,  en  lafecouant  douce- 
ment de  droite  &  de  gauche,  &  d'avant 
en  arrière.  Par  ces  mouvemens ,  les  par- 
ties de  cette  pâte  fi  fluide  fe  lient  &  s'ac- 
crochent mutuellement,  &  il  relie  fur 
la  lorme  une  vraie  feuille  de  papier ,  de 
la  grandeur  de  la  forme  elle-même. 
Cette  feuille ,  après  avoir  été  égouttée 
pendant  quelques  fécondes  fur  le  trapan 
de  la  cttve^  qui  eft  une  planche  percée 
de  plufieurs  trous,  pafle  entre  les  mains 
du  coucheur ,  dont  la  fonction  cft  en  eftet 
de  coucher  chaque  feuille  de  papier  fur 
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des  feutres  ou  langes  qui  font  des  pièces 
de  drap  de  laine  blanche  &  douce ,  il 
faut  que  les  feutres  foient  fans  coutures 
&  fans  pièces ,  afin  de  ne  faire  aucune 
imprcllion  fur  le  papier  :  ils  doivent  tou- 
jours être  propres }  on  ne  doit  pas  laifler 
pafler  huit  jours  fans  les  nettoyer,  & 
ils  doivent  avoir  un  côté  moins  velu 
que  l'autre;  &  c'eft  fur  le  côté  qui  l'cft 
moins  ,  qu'on  doit  coucher  la  feuille  de 
papier,  pour  ne  pas  la  froifler. 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  d'étendre  ls 
matière  également,  fans  quoi  le  papier 
eft  charge  d'andouilles  ;  il  doit  éviter 
aufTi  de  laifler  tomber  des  gouttes  d'eau 
fur  le  papier ,  ce  qui  fait  tout  autant  de 
tâches  ineffaçables.  Un  ouvrier  peut 
faire  fept  à  huit  rames  de  papier  dans 
fa  journée ,  c'eft-à-dirc ,  environ  quatre 
mille  feuilles  ,  puifque  la  rame  en  con- 
tient cinq  cents.  Les  opérations  que  nous 
venons  de  décrire  fe  font  avec  une  ex- 
trême promptitude  :  pendant  Que  le  cou- 
cheur étend  la  première  feuille  ,  l'ou- 
vrier fait  la  féconde ,  &  auflî-tôt  il  re- 
prend la  première  forme  pour  faire  la 
troiiicme  feuille  ;  enfortc  que  tout  le 
travail  fe  fait  avec  deux  formes. 

L'aflcmblage  &  le  nombre  de  vingt-fix 
feuilles  de  papier  avec  leurs  feutres  s'ap- 
pellent un  quet  :  la  porfe  eft  faite  de  plu* 
lieurs  auets  ,  fuivant  la  grandeur  du  pa- 
pier} la  porfe  de  couronne  ,  par  exem- 
ple ,  a  dix  quets  ou  260  feuilles.  Lors- 
qu'on a  la  quantité  fuflifaute  de  feuilles 
pour  former  une  porfe ,  il  faut  la  prefler  » 
on  la  couvre  pour  cet  effet  d'un  feutre  , 
Si  enfuite  d'une  planche.  Quatre  ou  cinq 
hommes  fout  agir  la  prefle  par  le  moyen 
d'un  levier  de  dix  à  douze  pieds,  dent 
un  bout  rentre  dans  la  tête  de  la  vis;  & 
quand  par  cette  violente  comprelfion  ils 
ont  fait  egoutter  autant  d'eau  qu'il  eft 
pofliblc  ,  ils  attachent  à  l'extrémité  du 
levier  une  grofle  corde  ,  dont  un  bout 
pafle  dans  une  efpece  de  tour  ;  enfuite 
ils  tournent  ce  cabeftan  tant  qu'ils  peu- 
vent ,  pour  que  la  comprelfion  foit  en- 
core plus  confidérable. 

Enfuite  un  ouvrier  ,  qu'on  nomme 
leveur,  détache  les  feuilles  de  deflus  les 
feutres  que  la  prefle  y  a  attachées.  On 
fe  fert  encore  après  cela  d'une  autie 
prclle  ,  qu'on  nomme  la  prejfette  ;  elle 
achève  de  fécher  le  papier,  &  elle  en 
rend  le  grain  plus  égal.  Quand  le  papier 
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a  fubi  l'opération  de  la  féconde  preflfe  , 
on  en  Forme  des  pages,  c'eft  -  à  -  dire , 

?u'on  le  fépare  par  paquets  de  feptà  huit 
euilles;  &  I  on  porte  ces  pages  au  petit 
et  -  inloïr  ,  où  on  les  met  lécher  fur  des 
cordes  :  l'orfqu'on  les  fuppofe  fumfara- 
ment  feches ,  on  les  manie  &  on  les  fe- 
coue  bien  ,  pour  les  préparer  au  collage  ; 
car  ,  fans  la  colle  ,  le  papier  ne  feroit 
propre  que  pour  deffiner  ,  &  n'auroit 
point  allez  de  confié mee  pour  contenir 
l'encre  fans  que  l'humidité  le  pénétrât. 

La  colle  eft  compofée  avec  des  rognu- 
res que  l'on  prend  chez  leschamoifeurs  , 
mégiïîiers  &  autres  fabricaus  de  peaux  : 
le  collage  fe  fait  dans  une  chambre  voû- 
tée ,  dans  laquelle  il  y  a  deux  grandes 
chaudières  de  cuivre ,  &  une  autre  moins 
grande  qu'on  nomme  mouilhir  ,  8c  en 
Auvergne  mouilUinW ,  qui  ell  placée  fur 
un  trépied,  avec  un  réchaud  de  feu  par- 
detfous.  La  colle  de  poiflbn  ,  que  les 
Mofcovites  préparent  en  forme  de  p.iins, 
tels  que  nous  les  recevons  de  H  dlande, 
feroit  bien  meilleure  :  mais  la  cherté  & 
l'eloignement  empêchent  qu'on  ne  fe 
ferve  de  cette  colle  dans  les  papeteries  , 
quoiqu'on  en  connoiuTe  bien  le  bon  effet. 

On  remplit  une  des  deux  grandes  chau- 
dières d'eau  nette  environ  aux  deux  tiers , 
&  il  y  a  au  milieu  une  cfpece  de  jatte  de 
fer  ô  jour  ,  fufpendue  avec  une  corde 
qu'on  retire  quand  on  veut  par  le  moyen 
d'une  poulie.  Cette  jatte  de  rer  contient 
les  rognures,  afin  qu'elles  ne  s'attachent 
point  au  fond  de  la  chaudière  :  on  fait 
chauffer  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  prête 
à  bouillir,  &  on  y  lailTc  cuire  les  rognu- 
res pendant  qmtre  ou  cinq  heures:  quand 
on  juge  la  colle  alTez  cuite  ,  on  parte  le 
liquide  dans  l'autre  grande  chaudière  ,  à 
travers  un  drap  de  toile  roulTc ,  médio- 
crement ferré  :  on  verfc  dans  le  mottilkir 
une  moitié  d'eau  pure  &  une  moitié 
d'eau  de  colle  ,  &  on  met  dans  le  tout 
un  peu  d'alun  de  Rome  ;  enfuite  l'ouvrier 
qui  doit  coller ,  qu'on  nomme  le  falaran 
ou  fttlentn  ,  prend  les  pages  de  papier 

Îu'on  rapporte  de  l'étendoir ,  &  il  en 
orme  des  poignées  >  c'eft  ainli  qu'on  ap- 
pelle la  quantité  de  feuilles  que  le  fale- 
ran  peut  coller  à  la  fois  :  il  plonge  toute 
la  puignéc  dans  le  mouilloir  ,  &  le  pa- 
pier fe  trouve  fufrjfamment  enilér  il  faut 
olfervcr  feulement  que  la  cMIe  ne  foit 
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pas  trop  chau.îe  ,  parce  qu'elle  racorni- 
ront le  papier. 

Le  papier  étant  collé ,  on  porte  la  poi- 
gnée fous  une  preffe  deftinée  pour  le 
papier  collé  *  mais  on  ne  la  met  en  jeu 
que  lorfqu'il  v  a  un  nombre  de  poignées 
lullilant.  Cette  prefTe  ne  diffère  des  pre- 
mières dont  nous  avons  parlé ,  qu'en  ce 
qu'elle  a  une  rigole  tout  autour  du  fou- 
trait, par  laquelle  l'excédant  de  la  colle 
coule  dms  une  tinette  :  deux  cents  pintes 
de  colle  peuvent  coller  environ  quinze 
ou  feize  rames  de  couronne.  Après  que 
les  rames  font  collées,  on  les  porte  au 
grand  étendoir  ,  &  on  les  y  étend  fur  les 
cordes  une  à  une  :  fi  le  papier  n'étoit 
pas  étendu  aufli-tôt  après  la  colle,  il  le 
gâteroit  immanquablement. 

Le  grand  étendoir  en  Auvergne  eft 
une  fille  formant  trois  corridors  de  114 
pieds  de  long  fur  36  de  large  ;  le  plan- 
cher eft  de  lapin  ;  il  y  a  des  cordes  qui 
forment  trois  rangées  attachées  à  des 
chevrons  percés  de  diftance  en  diftance  : 
cet  endroit  eft  expolé  au  grand  air  ,  & 
il  a  un  très-grand  nombre  de  fenêtres 
pour  que  le  papier  feche  avec  plus  d'ai- 
fanee  ,  c'en;- à -dire ,  en  deux  ou  trois 
jour*  ;  car  il  roullît  lorfqu'on  l'y  laine 
trop  long-tems.  On  Ferme  l'étendoir  pen- 
dant la  nuit  ,  &  dan<  le  jour  lorfqu'il 
plaît  ou  que  le  vent  eft  trop  violent. 

Lorfque  les  feuilles  font  feches-,  les 
femmes  vont  les  retirer  de  delTus  les 
cordes ,  &  elles  en  forment  des  poignées  : 
lorfque  les  poignées  font  formées ,  on  les 
porte  au  lifloir  :  le  faleran  les  déplie  & 
les  applatit  un  peu  avec  fon  coude  ,  pour 
les  préparer  à  être  mifes  en  prefle  i  il  en 
forme  enfuite  des  tas.  Il  y  a  ordinaire- 
ment une  chambre  voifine  du  lifloir  ,  où 
il  y  a  huit  ou  neuf  prefies  femhlahles  à 
celles  dont  nous  avons  parlé  ;  on  y  com- 
prime fortement  les  poignées,  &  on  les 
laiflfe  en  cet  état  pendant  douze  heures  , 
enfuite  on  lesfecoue  fur  de  grands  bancs 
faits  exprès  pour  féparcr  les  Feuilles  qui 
tiennent  les  unes  aux  autres  i  de  la  on  les 

}>orte  au  lifloir  après  les  avoir  miles  une 
econde  fois  pendant  douze  heures  fous 
la  pretle. 

La  l'allé  du  lifloir  eft  remplie  de  tables 
aflez  larges  pour  qu'on  pnifle  y  travail- 
ler des  deux  r  '  tés  à  la  rois  :  ces  tables 
font  couvertes  de  cuir ,  &  au  milieu  de 
chaque  table  s'élève  une  planche  Q/4I 
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règne  d'un  bout  à  l'autre  pour  féparer 

les  opérations  des  liiTeufes, 

Le  lifloir  qu'on  tient  à  la  main,  eft 
une  pierre  à  fufil  de  bois  ou  fix  pouces 
de  long,  fur  deux  &  dimi  de  large.  & 
d'un  pouce  d'épaifleur  :  la  bafe  eft  taillée 
en  forme  d'an  plan  incliné  ,  pour  glifier 
plus  ailement  !ur  le  papiei  ,  &  le  ha.ut 
de  la  pierre  qu'on  tien^  «tons  la.  main  a 
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pour  \ui  faire  perdre  fa*olle ,  & 
on  le  remet  au  moulin. 

Le  maître  de  fa  Ile  ou  faleran  ,  met  le 
papier  fous  la  prefle ,  avant  de  l'enve* 
lopper  ,  pendant  douze  heures,  vingt- 
quatre  même ,  t'uivant  la  qualité  du  pa- 
pier ,  &  enfuitc  il  le  rogne  aux  trois 
bords  avec  »te  grands  cifeaux,  dont  une 
branche  eft  attachée  dans  une  table. 


une  forme  ovale.  On  déploie  chaque  I  Lorfqu'on  en  a  formé  des  rames  de  vingt 
feuille  de  pipier  iuruo,  cuir  de  mouton,  mains  chacune  ,  on  les  met  encore  fou» 
ou  nue  peau  de  chamois,  attachée  fu rie  I la  prefle ,  &  le  lendemain  on  les  ficelle 
bord  de  la  table  ,  &  la  lifleufe  paflfe  for-  I  fn  croix  »  &  l'on  marque  fur  l'enveloppe 
tement  fou  lifloir  fur  les  deux  côtés  de  lu  qualité  du  papier ,  le  ncan  même  du 
la  feuille  ,  eu  le  pouflant  toujours  en-  fabricant,  &  celui  de  la  province.  Enfin, 
avant,  I  ?Pre!  avair  mis  les  rames  encore  une 

ec  marteau  n'agit  que  parle  mouvement  ff^"  ,^  m^!™r>  P™™  toatefo" 
dHme  roue  que  l'eau  fait  tourner.  Oane  ^  "  a *       ek«troP  h»'n»dc; 
lifte  point  en  France  le  papier  qu'on  L         J"  te™      l'année  font  propre* 

«ieftme  pour  les  imprimeries  ;  mais  pour  *  g»  *»  M*r  i  on  a  remarque  ce- 

tenir  lieu  du  liflbir  f  ou  le  prefle  bien  plus  ^  hfver  ^v„  -i  •  *  ^  T 
fortememeut  que  le  papier  à  écrire.  ?"  et,î  *  ll,  n«! V*l  Pt$  1* 

¥    r      ,        .      n.  viiv    ■  i     /r  a,eme  Pour  la  collc*  J  f*ut  chotfir  le 

Lorfquc  le  papier  eft  htté  ,  il  patte  tems  convenable. 

entre  les  mains  des  femmes  qy^on  nomme  Le  papier  prend  difFérens  noms  fui. 
trieufes  :  elles  mettent  chacune  devant  foi  vaut  fa  grandeur ,  la  finette  ,  fa  bonté , 
une  rame  de  papier  litte  ,  &  elles  I'cxa-  &  faivant  les  marques  ou  figures  qu'il 


,  .      .    n  .   ,  moyenne  iorte  fopt  compris 

le :  retne  eft  celui  qui  eft  tache  d  eau  5  le  grand  raiUn  r,mple  ,  le  quarre  (impie  , 


feuilles  font  percées ,  &  qui  ne  peuvent  aux  armes  de  Hollande ,  &  le  grand  cor- 


pas  fervir  tout  entières. 

11  y  a  enfuie  des  faleranes  compteu- 
rs ,  dont  l'emploi  eft  d'afiembler  le  par 
pier  &  de  le  mettre  en  mains  de  vingt- 
<iuq  feuilles,  en  obfervant  de  ne  pas 
i  onfondre  les  déférentes  cfpeces  de  pa- 
pier. 

Le  papier  cafTé  fe  refond  j  op  lorfqn'il 
r>?y  a  qu'une  deinj- feuille  de  gâtée,  on 
en  compofe  les  cahiers  de  papier  n  lettres 
«Je  li*  feuille*.  Pour  rcfpn>!re  le  papier, 
<n  le  fait  tremper  dans  Peau  bouillante  , 


net.  On  met  au  rang  des  papiers  de  la; 
petite  forte ,  la  petite  romaine,  le  petit 
raifin  ou  lu  ton  royal,  le  petit  nom  de 
jéfni  ,  le  petit  à  la  main,  le  çart  er ,  le 
pot,  la  couronne,  la  telliere,  lechampy 
&  la  ferpente.  Les  reglemcns  demandent 
que  chaque  main  de  papier  foit  u*e  vingt- 
cinq  feuilles ,  &  chaque  rame  de  vingt 
mains  :  il  eft.  défendu  aux  fabricant  de 
mélanger  les  rames  de  diverfes  qualités. 
Outre  les  papiers  ci-deflus ,  qui  fervent 
à  récriture  ou  a  l'impreffion,  on  en  fait 
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tn*ore  beaucoup  d'autres ,  foit  Cil  gris 
•u  en  autres  couleurs  ,  qui  fout  collés 
ou  fans  colle  ,  dont  les  principaux  font 
les  papiers  gris  &  bleus  pour  deiiiner  ; 
les  gargouches ,  qui  font  plus  forts  que 
les  papiers  à  deffiner»  le  papier  bleu  à 
envelopper  du  lucre  ;  une  autre  efpecc 
de  papier  bleu  moins  fort ,  pour  couvrir 
les  brochures  ;  les  papiers  bas  a  hommes 
&  bas  à  femmes ,  collés  ou  non  collés , 
dont  les  bonnetiers  fe  fervent  pour  en- 
velopper leur  marchandife  ;  les  railins 
colles  &  les  raiûns  fluans  pour  empa- 
queter diverfes  marchandifes  ;  le  joleph 
fiuant  &  le  quarré  Huant,  pour  l'im- 
preffion  des  liyrcs  de  peu  4e  conféquen- 
ee  i  le  jofcph  collp  qu'on  peint  en  toute 
couleur  i  le  jofeph  à  foie  dont  on  enve- 
loppe le*  foies  en  botte }  la  main  brune , 
pu  papier  de  trace ,  qu'on  emploie  pour 
faire  le  corps  des  partes  à  jouer  >  la  uV 
corne  qui  fert  pour  des  enveloppes  >  le 
papier  à  demoi  fe  lie ,  gris  ou  brouillard, 
dont  les  chandeliers  fe  fervent  pour  met- 
tre leurs  chandejles  ;  le  même  fous  le 
nom  4e  papier  deux  feuilles  »  dont  on 
enveloppe  la  laine  ;  les  papiers  rougeâ- 
tres,  dont  les  épiciers  font  des  lacs  pour 
leurs  drogues  *  le  camelotier ,  la  macu- 
lature ,  qui  eft  un  papier  grifâtre  &  très- 
gros  ,  qui  fert  dans  (es  papeteries  à  en- 
velopper les  rames  dé  papier. 

Plujieurs  provinces  de  France  ont  4es 
moulins  à  papier  i  mais  les  meilleures 
manufactures  font  en  Auvergne  Sl  dans 
l'Angoumpis  :  c'eft  fur  le  papier  de  ces 
provinces  que  fe  font  les  plus  belles  im- 
preflîons  de  Paris ,  ci  même  de  Hollande 
&  d'Angleterre. 

Dans  l'Angoumoison  fabrique  de  huit 
fortes  de  papiers  différens ,  qu'on  nomme 
le  papier  fin  ,  le  royal ,  le  grand  compte , 
le  moyen  compte  ,  le  petit  compte ,  le 

rit  cornet ,  le  cornet  de  la  petite  forte , 
le  gros  bon.  Dans  l'Auvergne  &  le 
Li  mon  lin  on  fabrique  le  papier  fort ,  le 
grp*  bon  ,1e  fin  ,  le  gros  bon  de  trace , 
le  fécond  fin ,  le  gros  bon  fin ,  £  celui 
de  trace  féconde.  Eu  Normandie  on  fa- 
brique beaucoup  du  pot  ou  main  brune, 
&  du  petit  à  la  main  ou  papier  à  pro- 
cureur. Dans  le  Vivarais  ou  en  fait  de 
Jix  qualités  différentes  ,  qu'on  nomme 
pane  fin  ou  faqon  de  Hollande  ,  fin  , 
moyen  011  vanau  ,  bulle  ou  gros  bon  , 
grus  bulk  ,  £  le  trane  pu  extrade ,  }ui 
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eft*  1c  plus  greffier  de  tous.  Toutes  ces 
différences  proviennent  du  choix  des  « 
chiffons  ,  pâtes  ou  drilles  pins  ou  moins 
fins. 

Le  papier  qui  fe  débite  le  mieux  cher 
les  Espagnols  &  en  Amérique ,  eft  le  pa- 
pier de  Gênes.  La  manière  dont  ce  pa- 
pier eft  oréparé  &  collé  ,  a  beaucoup 
contribué  à  le  répandre  :  la  préparation 
de  cette  colle  empêche  les  vers  de  s'y 
mettre. 

Les  papiers  des  autres  pays  font  fujete 
a  çet  accident. 

On  a  fouvent  déliré  aue  l'on  fabriquât 
des  papiers  allez  grands  pour  les  plans 
&  les  gravures ,  Oms  être  obligé  de  mul- 
tiplier les  feuilles. 

On  fait  que  la  plupart  des  papeteries , 
même  celles  de  Hollande  ,  n'ont  porté 
leurs  moules  qu'à  de  certaines  grandeurs  » 
qui  font  infuffifantes  pour  les  grandes 
pièces  gravées.  La  fabrique  de  Montargis 
a  pourvu  à  cet  inconvénient  >  on  trouve 
dans  les  magafins  ,  des  papiers  d'un  feul 
morceau ,  aùez  grands  pour  les  gravures  ) 
elle  en  fabrique  de  très-beaux  &  de  très- 
fins  ,  fur  les  grandeurs  de  trois  pieds  6Y, 
plus. 

.  On  a  eflayé  çn  France  d'imiter  le  pa- 
pier de  Hollande  h  caufe  de  fa  beauté  & 
de  fa  couleur  ;  cependant  s'il  flatte  plus 
la  vue ,  il  a  bien  les  défagrémens ,  il  fe 
coupe  lorfqu'on  le  roule  ;  on  ne  peut 
pas  le  relier,  &  il  ne  peut  foutenir  l'im- 
preûlon. 

Les  chiffons  de  linge  ne  font  pas  la 
feule  matière  avec  laquelle  on  puiffe 
faire  du  papier  :  on  voit  que  les  Chinois , 
(voyez  Papier  )  chea  lefquels  on  trouve 
de  tems  immémorial  du  papier  très- beau  , 
y  ont  aufQ  employé  la  foie ,  &  quelques 
écorces  d'arbres ,  dont  la  principale  eft 
celle  du  bambou.  M.  Gucttard  ,  de  l'aca- 
démie royale  des  feiences  ,  a  cherché  à 
reconnoître  les  diverfes  matières  avec 
lefquelles  on  pourrait  faire  du  papier  , 
&  il  a  éprouvé  qu'une  infinité  de  fubf- 
tances  que  nous  rejetons  comme  inuti- 
les ,  pourraient  être  employées  à  cet 
ufage.  Les  nids  que  fe  filent  les  chenil- 
les communes ,  dont  les  arbres  font  cou-  * 
verts  dans  certaines  années ,  peuvent  don* 
ner  un  papier  alTcz  beau  ,  auquel  il  ne 
manque  que  de  la  blancheur,  mais  que 
l'on  pourrait  peut-être  parvenir  à  lui 
4onner, 
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.  Avec  de  la  filafle  Amplement  battue ,  I 
on  fait  une  pâte  dont  on  pourroit  Former  | 
du  papier.  Les  filafTesd'aloès,  d'ananas  , 
de  palmier  ,  d'ortie,  &  d'une  infinité 
d'autres  plantes  ou  arbres  ,  feroient  i'iif- 
ceptibles  de  la  même  préparation.  M. 
Guettard  a  fait  du  papier  avec  nos  orties 
&  nos  guimauves  du  bord  de  la  mer  ;  il 
penfe  qu'on  en  pourroit  .faire  avec  quel- 
ques-unes de  nos  plantes  &  de  nos  arbres 
même  ,  fans  les  réduire  en  filaflTe  :  il  a 
eflayé  d'en  faire  avec  le  duvet  de  nos 
chardons ,  &  avec  celui  de  l'apocin  de 
Syrie,  qui,  quoiqu'étranger,  vient  très- 
bien  chez  nous. 

Les  Japonois  font  leur  papier  avec 
l'écorce  d'une  efpccc  de  mûrier  qu'ils 
nomment  kamifi}  voyez  Papier.  Ce  pa- 
pier eft  fi  fort  qu'on  peut  en  faire  des 
cordes.  Les  feuilles  de  celui  que  les 
Chinois  font  avec  l'écorce  de  bambou  , 
ont  quelquefois  plus  de  douze  pieds  de 
longueur  ;  ils  le  trempent  dans  une  eau 
alunée ,  pour  qu'il  ne  boive  pas  l'encre , 
&  ils  lui  donnent  du  luftre  ou  une  ef- 
peie  de  vernis,  ce  qui  le  rend  fujet  à 
le  fendre.  Ce  papier  qui  eft  plus  blanc, 
plus  uni ,  &  en  même  tums  plus  com- 
pact que  celui  (ju'on  fait  en  Europe,  a 
fa  iiirrace  li  unie,  que  rien  n'arrête  le 
pinceau  lorfqu'on  y  fait  quelque  trait  ; 
mais  comme  il  eft  fait  ri'érorce  ,  il  fe 
muifit  facilement ,  la  pouffiere  s'y  atta- 
che ,  &  les  vers  s'y  mettent  quand  on 
ne  prend  pas  la  peine  de  le  battre  &.  de 
l'expofer  au  folcil.  Ils  font  encore  du 
papier  de  coton ,  qu'on  appelle  mal-à- 
propos  papier  de  font ,  qui  tft  plus  blanc, 
plus  fin ,  &  plus  en  ufage  que  le  premier  ; 
il  dure  aufli  lone-tems  que  le  notre;  ils 
favent  auUi  le  luftrer  comme  les  Japo- 
nois. 

Le  papier  que  fabriquent  les  Vénitiens 
pour  porter  à  Smyrne,  eft  blanc,  épais, 
frais  très-uni.  Les  Turcs  ne  peuvent  faire 
lîia^e  d'un  papier  moins  fort,  parce  qu'ils 
ne  fe  fervent  pour  écrire ,  que  d'une  cf- 
pece  de  rofeau  qu'ils  taillent  en  forme 
de  plume. 

Il  exifte  depuis  quelque  tems  à  Rouen 
une  fabrique  de  papier  que  Ion  nomme 
velouté ,  connu  auffi  fous  le  nom  de  papier 
Soufflé  i  c'eft  un  pâmer  fur  lequel  on  a 
appliqué  divers  dcflins  de  laine  hachée  ; 
on  y  reprtfcnte  des  ddiins  do  damas ,  des 
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ramages,  des  fleurs,  despayfages:  nous 
eri  parlerons  dans  un  article  à  part. 

Les  papetiers  vendent  une  forte  de 
papier  fur  lequel ,  par  le  moyen  de  plan- 
ches de  bois ,  on  a  imprimé  avec  des 
couleurs  difFéretis  deilins  dWnemens  9 
de  fleurs,  de  perfonnages:  ces  papiers 
fe  nomment  domino.  On  en  fabrique 
dans  plufieurs  provinces  de  France  ,  par- 
ticulièrement à  Rouen.  Voyez  Domi- 

NOTIEft. 

Les  marchands  merciers  -  papetiers 
vendent  aufli  de  l'encre  à  écrire,  des 
plumes  d'oie ,  de  cigne  ,  de  corbeau  ,  & 
toutes  celles  qui  fervent  pour  l'écriture 
&  le  deffin.  Les  meilleures  plumes  pour 
écrire  fe  tirent  des  ailes  de  l'oie;  on 
en  diftingue  de  deux  fortes ,  les  gref- 
fes- plumes  &  les  bouts  d'ailes. 

Plufieurs  provinces  de  France  nous 
en  foin  nid  eut  ;  celles  qui  nous  viennent 
de  Hollande  font  très- recherchées:  il 
s'en  trouve  néanmoins  d'aulfi  bonnes 
ici  ;  mais  les  Hollandois  ont  fu  les  pre- 
miers leur  donner  une  préparation  qui 
les  rend  d'un  meilleur  fervice,  &  c'eft 
affez  pour  leur  faire  avoir  encore  la 
préférence. 

Louis  XIV  étant  informé  qu'il  fe 
commettoit  beaucoup  d'abus  dans  la  fa- 
brique du  papier,  &  dans  la  vente  qui 
s'en  faifoit  dans  fon  royaume  ,  ordonna 
par  un  arrêt  de  fon  confeil ,  du  3  juin 
1671,  qu'il  fût  fait  une  aflemblée  de  trois 
imprimeurs,  trois  libraires  81  trois  mar- 
chands de  papier,  devant  M.  de  la  Réunie, 
alors  lieutenant  de  police  à  Paris ,  pour 
convenir  entr'eux  des  moyens  d'empêcher 
la  fraude  à  l'avenir ,  &  fie  rétablir  la 
fabrique  du  papier  dans  la  qualité  &  la 
perfection  nécelTaires. 

Cette  alfemblée  drcITa  dix  -  fept  arti- 
cles pour  fervir  de  ftatuts  aux  maîtres 
fabricans  &  aux  marchands  papetiers  i 
comme  on  ne  convint  pas  du  onzième 
article,  qui  trait  oit  de  la  grandeur  & 
du  poids  du  papier ,  ce  règlement  fut 
réduit  à  feize  articles  par  un  arrêt  du 
confeil  d'état  de  fa  majefté,  du  11  juil- 
let 1671,  par  lequel  il  fut  ordonné  que 
les  maîtres  fabricans  tiendroient  tou- 
jours leurs  cuves  fournies  de  peilles  ou 
vieux  drapeaux  &  qu'ils  ne  pourroient 
les  en  fortit  qu'elles  ne  fultent  fuffi- 
faminent  pourries ,  &  propres  à  être  em- 
ployées i  que  les  peiUes  ne  pourroient 
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t'acheter  qu'au  pouls  du  roi;  que  les 
caves  feroient  nettoyées  de  huit  en  huit 
fours,  &  les  formes"  bien  encouvertées, 
afin   que  le  papier  fut  plus  qoarré; 
qu'aucun  papier  fin  gris,  gros  brun, 
feris  brun,  ou  tracé,  ne  pourra  fe  faire 
fens  être  collé,  excepté  le  papkr jlu*nt , 
on  brouillard  ;  que  les  falerans ,  ou  ou- 
vriers de  la  papeterie,  feront  bouillir 
1  sur  colle  pendant  feize  heures ,  &  qu'ils 
ne  pourront  l'employer  au  collage  du 
papier  qu'après  l'avoir  coulée  à  travers 
un  linge;  que  chaque  fabricant  marquera 
chaque  feuille  de  papiir  de  fa  marque, 
laquelle  ne  pourra  être  contrefaite  par 
cl' autres  ,  à  peine  de    mille  livres  d'a- 
xnende  ;  qu'on  ne  mêlera  jamais  enfem- 
t>le  diverfes  fortes  de  papiers ,  comme 
de  l'étroit  avec  du  large,  du  fin  avec 
du  gros,  du  mauvais  avec  du  bon,  & 
«lu  catfé  avec  de  l'entier  ;  que  la  qualité 
<iu  papier  fera  marquée  fur  chaque  rame, 
à  peine  de  confiscation  &  de  cinq  cents 
livres  d'amende ,  afin  qu'à  la  feule  ini- 
pefiion  ou  connoifle  fa  bonté  ou  fa  dé- 
fectjofité,  fans  autre  examen  que  le 
feul  défaut  de  marque  ;   que  les  ra- 
ines feront  compofées  de  vingt  mains, 
&  chaque  main  de  vingt -cinq  feuilles , 
toutes  égales  &  fans  aucun  mélange , 
que    chaque  qualité    de    papier  iera 
vendue  pour  ce  qu'elle  cft ,    &  qu'on 
ne  pourra  en  expofer  en  vente,  qu'il 
ne  foit  collé  &  lifTé  ,  excepté  le  Papier 
Jfuant,  c'eft-à-dire,  celui  qui  eft  fans 
colle;  qu'aucun  compagnon,  ouvrier  ou 
apprentif,  ne  pourra  quitter  qu'après 
fix  moi?  confécutifs  de  fervice  ,  &  avoir 
demandé  fon  congé  fix  femaines  aupara- 
vant, à  peine  de  cent  livres  d'amende, 
applicable  moitié  aux  pauvres  &  moi- 
tié au  maître;  qu'également  aucun  maî- 
tre ne  pourra  les  renvoyer  avant  l'expi- 
ration de  leur  terme  ,  &  qu'il  ne  les  ait 
avertis  fix  femaines  auparavant  ;  qu'au- 
enn  maître  ne  pourra  recevoir  aucun  ou- 
vrier, qu  il  ne  loit  muni  du  congé  du 
maître  qu'il  aura  quitté  ;  que  dans  le 
cas  où  un  ouvrier  ,  pour  obliger  fon 
maître  à  le  congédier ,  gâteroit  fon  tra- 
vail ,  outre  le  dommage  auquel  il  fera 
condamné  ,  fa  malice  fera  encore  punie 
par  cent  livres  d'amende;  que  les  maî- 
tres pourront  employer  tels  compagnons 
qu'ils  jugeront  à  propos,   &  qu'au  cas 
lue  les  autres  compagnons  vouluîfcut  les 


en  empêcher ,  ils  feront  punis  corporcl- 
lemcnt. 

Il  a  été  défendu  ,  par  un  arrêt  du 
confeil  du  18  mars  I7>f,  de  Faire  des 
provifions  d.*  vieux  l.nges  fur  les  côtes 
des  provinces  maritimes,  de  même  que 
fur  les  Frontières  du  royaume,  à  qua- 
tre lieues  des  bureaux  de  fortie.  Voytx 
les  Defcriptions  des  arts  £fj*  métiers  ,  aug- 
mentées par  M.  Bertrand  ,  in-40 ,  tome 
IV ,  p.  401  &  fuiv. 

Papetier  colleur  de  feuilles, 
Papeterie,  c'eft  un  ariiÛUl  qui  fait  & 
fabrique  des  cartes  &  cartons  de  toutes 
fortes,  en  collant  plufienn  feuilles  de 
papier  les  unes  fur  les  autres. 

On  l'appelle  au  AS  papetier  travaillant 
en  cuves,  à  peu  près  de  la  manière 
qu'on  fait  pour  la  fabrique  du  papier; 
il  le  fert  enluite  de  ces  chiffons  bien 
confommés  &  réduits  en  une  efoece  de 
bouillie  aflez  épauTe  pour  en  drelf-r  des 
cartons  de  toute  grandeur  &  épaifleur , 
fuivant  les  ouvrages  auxqutll  ils  l'ont 
deftiné<.  Il  y  a  à  Paris  une  commu- 
niât! de  nnîrres  de  ce  métier. 

PAPHIENNK,  ajj.,  AfytboL,  épi- 
thete  donnée  à  Vénus  ,  à  caufe  do  la  ville 
de  Paphos  qui  lui  étoit  particulièrement 
confacrée.  Elle  y  avoit  un  temple  mag- 
nifique, où  cent  autels  lui  fontdrcu*est 
dit  Virgile,  &  fur  Icfouels  fume  un 
éternel  encens.  (  D.  J.  ) 

PAPHLAGONIE,  Géog.ane. ,  Pa- 
phlagonia  ,  province  de  l'Ane  mineure; 
elle  s'étendoit  d'occident  en  orient,  de- 
puis le  fleuve  Partheuius  qui  la  f'pa- 
roit  de  la  Bithynie,  jufju'au  fleuve 
Halys.  An  nord  elle  ét<»it  bornée  par 
le  Pont-Euxin,  &  au  midi  par  Galitie. 

La  Papl  lagonie ,  félon  Strahon,  1.  IV, 
n.  iqç  ,  étoit  le  pays  des  Henetes  ou 
Vcnetes  ,  d'où  l'on  croit  que  font  venus 
les  Vénitiens;  &  les  Chalybes,  feloa 
Pomponius  Mêla,  y  habituent  les  villes 
de  Synope  &  d'Amyfe.  Sous  les  der- 
niers empereurs  de  la  Grèce  on  appel- 
la  cette  province ,  le  thème  des  Papbla. 
gons.  Si  on  la  confid.'rc  dans  la  main 
des  Turcs,  il  faut  faire  attention  qu'é- 
tant échue  aux  enfans  d'Amur  ou  d'O- 
rner ,  qui  s'appelloient  Spendrrs  ou  Sprn» 
deres ,  elle  fut  nommée  Pendérudie , 
comme  li  l'on  eût  \oulu  dire  Spcndtru- 
chie. 
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PAPBLAG0N1US,  04og .  «*#. ,  mit 
feau  qui  coule  lu  pied  du  mont  Ida; 
les  poètes  l'ont  donné  pour  un  fleuve 
qui  s'était  formé  du  fang  de  Memnon 
tué  par  Achille. 

PAPHOS ,  Géog.  aùc. ,  ville  de  l'isle 
de  Chypre,  à  l'extrémité  occidentale. 
Ptoloméc  &  Pline  connouTent  deux  vil- 
les de  ce  nom ,  Avoir  paUea  Papbos ,  & 
tua  Paphos ,  la  vieille  Papbos*  A  la  nou- 
velle Papbos,  Strabon  dit  qu'elles  étoient 
éloignées  l'une  de  foi  x; an  te  ftades,  & 
Ftolomée  place  la  nouvelle  Papbos  en- 
tre les   promontoires   Adamas  &  Dre- 

{ûttutn:  il  met  la  vieille  Papbos  entre 
es  promontoires  Drepanum  &  Ztpbi- 
rium.  Cette  dernière  étoit  dans  les  terres, 
à  dix  ftades  de  la  mer  j  eUe  a  voit  ce- 
pendant un  port,  Se  un  temple  dédié 
a  Vénus  paphienne.  La  nouvelle  Pa- 
phos avoit  été  bâtie  par  Agapenor ,  & 
elle  avoit  pareillement  un  port  &  un 
temple:  ces  deux  villes  étoient  dédiées 
à  Vénus  ;  &  quand  les  poètes  font  men- 
tion de  Papbos,  ils  ne  m$inguent  point 
4t  c'eft  de  la  vieille  ou  de  Ta  nouvelle 
«u'ils  entendent  pa/ler.  Par  exemple, 
Virale,  L  X%v$rs  «6,  dit: 

£Jt  Paphos,  JdaUumque  tàbi.Junt  aUa 
Cytbera. 

Et  Horace,  h'v.  I,  ode  50: 
0  Vtnut  re%ina  Çnidi  Paphiquc, 
Speme  dileàam  Çypron. 

La  plupart  du  tems  néanmoins  ,  quand 
on  ne  diftingue,  point  les  villes  par  leur 
furnom,  on  entend  la  nouvelle  Papbos. 
C'eft  dans  cette  derniçre  que  faint  Paul 
eonvertit  à  la  religion  chrétienne  le  pro- 
conful  Scrgius  Pau  l  us.  On  dit  que  la  pri- 
son de  cet  apôtre  étoit  aux  environs  de 
cette  ville ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Bajfoy  ou  de  B*f<u 

La  nouvelle  Papbos  ayant  beaucoup 
fouffert  d'un  tremblement  de  terre,  Au- 
gufte  la  répara,  &  la  nomma  de  fon 
nom  Augufta.  II  n'efl  pas  fur  qu'elle  ait 
eonfervélong- tems  ce  nom,  du  moins 
aucun  ancien  monument  n'en  fait  foi. 
Papbos  étoit  la  patrie  de  Sopater  de  Pa- 
fbos ,  po<jte  comique  ,  qui  vivoit  fous 
Alexandre ,  &  fous  fes  deux  fuccefleuxs , 
les  Ptolé  inées. 

Cette  ville  étoit  plus  particulièrement 
confacrée  à  Véuus  que  le  refte  de  Visle. 
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Le  temple  qui  y  étoit  bâti  en  fon  honneur, 
étoit  de  la  pins  grande  magnificence.  La 
vénération  qui  y  étoit  attachée  s'éreadoie 
même  jufqu'au  prêtre  ,  qui  en  faifoit  les 
fondions.  Plntarque  rapporte  que  Caton 
fit  offrir  au  roi  Ptolémee  la  grande-pré- 
trife  du  temple  de  Vénus  à  tapbot ,  s'il 
vouloit  céder  Chypre  aux  Romains,  re- 
gardant cette  dignité  çomme  le  dédom- 
magement d'un  royaume. 

Les  minières  des  temples  de  Venus 
n'immoloient  jamais  de  victimes,  le  fang 
ne  couloit  jamais  fur  leurs  autel*  *  on  n'y 
brûloit  que  de  l'encens ,  &  la  déetfe  n'y 
refpiroit  que  l'odeur  des  parfums.  EUe 
y  étoit  représentée  fur  un  char  conduit  par 
des  amours ,  &  tiré  par  des  cygnes  &  des 
colombes.  L'or  &  l'azur  brilloient  en 
vain  dans  le  temple  de  Papbos ,  leur  éclat 
y  cédoit  à  l'éclat  des  arts.  Les  chefs-d'œn- 
vres  que  des  mains  immortelles  y  avoient 
tracés  ,  attiraient  (euls  toute  l'attention . 
Ici  le  cifeau  délicat  d'un  artifte  fupérieur 
repréGentoit  la  déeflè  qui  vivifie  tous  les 
êtres  ,  &  qui  féconde  la  nature  ;  là  le 
pinceau  voluptueux  infpirok  les  feux  de 
l'amour. 

La  déKcieufe  fituation  &  les  charmes 
du  climat  avoient  fans  doute  contribué  k 
rétablir  l'opinion  de  ceux  qui  y  avoient 
fixé  l'empire  de  Vénus,  &  le  îéjour  des 
plaiûrs. 

„On  y  jouiflbit  d'un  nr  in  tems  éternel  ; 
la  terre  beureufçmcnt  fertile  y  préve- 
noit  tous  les  fouljaits }  les  troupeaux  y 

EaiflToiçnt  fans  nombre  ;  les  vents  fem- 
loient  n'y  régner  que  pour  répandre  par* 
tout  l'el prit  des  fleurs  i  les  oifeaux  y 
chantoient  fans  ceffe;  les  bois  y  fen> 
biojent  harmonieux  »  les  rui  fléaux  mur- 
muraient dans  les  plaines  >  une  chaleur 
douce  faifoit  tout  ce  1  or rc  ;  l'air  ne  s'y 
refpiroit  qu'avec  la  volupté  ".  (D.  J.) 

PAPIER ,  £  m.  ,  Arts.,  mcrveûV 
leufe  invention  ,  qui  eft  d'un  ii  grand 
u&ge  dans  la  vie ,  qui  fixe  la  mémoire 
des  faits,  &  immortalife  les  hommes! 
Cependant  ce  papier*  admirable  par  fon 
utilité ,  eft  le  fiinple  produit  d'une  (bbf- 
tance  végétale,  inutile  d'ailleurs  ,  pour- 
rie par  l'art,  bsoyée,  réduite  en  pâte 
dans  de  l'eau  »  enfuite  moulée  en  feuil- 
les quatrées  de  différentes  grandeurs  1 
minces,  flexibles  ,  collées  ,  féchées, 
mifes  à  la  prelfc  ,  &  fervant  dans  «et  état 
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*  écrire  fèspenfées,  &à  les  faire  pafler 
àhipoftérité.  V.  Papitexii. 

Ce  mot  f  opter  vient  du  grec  irxirCcot* 
papyrus ,  nom  de  cette  plante  célèbre 
d'Egypte ,  dont  les  anciens  ont  fait  un  fi 
grand  ufage  pour  récriture,  nous  décri- 
rons cette  plante  au  mot  Papyeus. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  tou- 
tes les  différentes  matières  fur  lefquelies 
les  hommes ,  en  divers  tems  &  en  divers 
lieux ,  ont  imaginé  d'écrire  leurs  penfées; 
c'eft  aflea  de  dire  que  récriture  une  fois 
trouvée ,  a  été  pratiquée  fur  tout  ce  qui 
pou  voit  la  recevoir  ;  on  Ta  mife  en  ufage 
fur  les  pierres ,  les  briques  ,  les  feuilles, 
les  pellicules ,  Técorce ,  le  liber  des  ar- 
bres -y  on  Ta  employée  fur  des  plaques  de 
plomb ,  des  tablettes  de  bois ,  de  cire , 
&  d'ivoire  ;  enfin  on  inventa  le  papier 
égyptien ,  le  parchemin ,  le  papier  de 
coton,  le  papier  d'écorce,  &  dans  ces 
derniers  fieeles  le  papier  qui  eft  fait  de 
vieux  linge  ou  de  chiffons.  V.  Maffei , 
MJl.  difbm.  liv.  II.  BibL  itaL  tome  II. 
Leonis  Allati,  Antiq.  etrufe.  Hug.  de 
feriptur*  origine.  Alexânder  ab  Alexandro, 
liv.  Il,  c.  30.  Barthol.  Difert.  de  Kbris 
kgeniis. 

Dans  certains  fieeles  barbares ,  &  dans 
certains  lieux ,  on  a  écrit  fur  des  peaux  de 
poiflbns,  fur  des  boyaux  d'animaux,  fur 
des  écailles  de  tortues.  V.  Mabillon  ,  de 
redipkm.  liv.I,  c.  ».  Fabrica  Bibliotb. 
mat.  c.  ai. 

Mais  ce  font  principalement  les  plantes 
dont  on  s'eft  fervi  pour  écrire ,  c'eft  de 
là  que  font  venus  les  différens  termes  de 
biblos  ,  liber  ,  folium  ,  fiUvra  ,  febeda , 
&c.  A  Ceylan  on  écrivoitfur  dés  feuilles 
de  talipot  ,  avant  que  les  Hollaiidois  fe 
fu fient  rendu  maîtres  de  cette  isle.  Le 
manuferit  bramin  en  langue  tulingienne, 
envoyé  à  Oxford  du  fort  S.  George,  eft 
écrit  fur  des  feuilles  d'un  palmier  de  Ma 
labar.  Herman  parle  d'un  autre  palmier 
des  montagnes  de  ce  pays-là  ,  qui  porte 
des  feuilles  pliées ,  &  larges  de  quelques 
pieds;  les  habitans  écrivent  entre  les 
plis  de  ces  feuilles  en  enlevant  la  fu  per- 
fide de  la  peau.  V.  Knox ,  Hi%  de  Cey- 
lan, L  III,  Pbilofopb.  tranf.  n.  155  & 
«46.  Mort.  Ini.  Mmlab.  &c. 

Aux  isles  Maldives  ,  les  habitans  écri- 
vent auffi  fur  les  feuilles  d'un  arbre  appel- 
If  )m$araquean  j  o^uj  {j*nt  langues  de  trois 
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pieds ,  &  larges  d'un  demi-pied.  Dans 
différentes  contrées  des  Indes  orientales  t 
les  feuilles  du  mufa  ou  bananier  fervoient 
à  récriture  avant  que  les  nations  com- 
merçantes de  l'Europe  leur  eufient  en- 
feigné  l'ufage  du  papier. 

Ray,  Hijl.  plant,  tome  II,  liv.  %%  , 
nomme  quelques  arbres  des  Indes  &  d'A- 
mérique, dont  les  feuilles  font  très-pro- 
pres à  l'écriture:  delà  fub (tance  inté- 
rieure de  cet  feuilles  on  tire  une  membra- 
ne blanchâtre ,  large  Se  fine  comme  la 
pellicule  d'un  œuf,  &  fur  laquelle  on 
écrit  paffablcment  ;  cependant  le  papier 
fait  par  art,  même  le  papier  gruflîcr, 
eit  beaucoup  plus  commode. 

Les  Siamois,  par  exemple,  font  da 
l'écorce  d'un  arbre  qu'ils  nomment  ptiok- 
A/oi,  deux  fortes  de  papiers  ,  l'un  noir, 
&  l'autre  blanc ,  tous  deux  rudes  &  mal 
fabriqués ,  mais  qu'ils  plient  en  livre , 
à  peu  près  comme  on  plie  les  éventails  | 
ils  écrivent  des  deux  cotés  fur  ces  papiers^ 
avec  un  poinçon  de  terre  grafle. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange, 
font  leur  papier  de  l'écoree  de  pluiieura 
arbres.  Les  autres  peuples  2  fi  a  tique  s  de 
deqà  le  Gange ,  hormis  les  noirs  qui  ha- 
bitent le  plus  au  midi,  le  font  de  vieux 
haillons  d'étoffe  de  coton  j  mais  faute 
d'intelligence ,  de  méthode ,  &  d'inftru- 
mens ,  leur  papier  eft  fort  lourd  &  fort 
grofficr.  Je  ne  tiendrai  pas  le  même  lan- 
gage des  fapiers  de  la  Chine  &  du  Japon  , 
car  ils  méritent  tous  nos  regards  par  leur 
fineffe,  leur  beauté ,  &  leur  variété. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres 
quelques  fortes  de  papiers  irréguliers  ma- 
nufcrits ,  dont  les  critiques  font  fort  em- 
barraifés  de  déterminer  la  matière  ;  tel  tft 
celui  de  deux  bulles  des  antipapes  ,  Ro- 
manus  &  Formofc,  de  l'an  891  &  39c  t 
qui  font  dans  les  archives  de  l'églife  de 
Giromne.  Ces  bulles  ont  près  de  deux  au- 
nes de  long ,  fur  environ  une  aune  de  lar- 
ge j  elles  çaroillent  compofées  de  feuil- 
les ou  pellicules  collées  enfemble  tranf- 
verfalement,  &  l'écriture  fe  lit  encore 
en  beaucoup  d'endroits.  Les  favans  de 
France  ont  haCirdé  pluficurs  conjectures 
fur  la  nature  de  ce  Papier ,  dont  l'abbé 
Hiraut  de  Belmont  a  fait  un  traité  exprès. 
Les  uns  prétendent  que  c'eft  du  papier 
fait  d'algue  marine,  d'autres  de  feuilles 
d'un  jonc  appelle  la  boçua ,  qui  croît  dans 
l.es  marais  du  Reuffiilon,  d'autres,  de 
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papvrus,  d'autres  de  coton,  &  d'autres 
d'éc'orce.  Voyez  tes  Jttém.  de  Trévoux , 
leptembre  171 1. 

Enfin  l'Europe,  en  fe  civilifant,  a 
trouve  l'art  ingénieux  de  faire  du  papier 
avec  du  vienx  linge  de  chanvre  ou  de  lin; 
&  depuis  le  tems  de  cette  découverte , 
on  a  tellement  perfectionné'  cette  fabri- 
que du  pitpier  de  chiffons ,  qu'il  ne  refte 
plus  rien  a  délirer  à  cet  égard. 

De  là  vient  que  depuis  peu,  quelques 
phyficicns  ont  tâché  d'étendre  les  vues 
que  Ton  pouvoit  avoir  fur  le  papier ,  en 
examinant  fi  avec  l'écorce  de  certains  ar- 
bres de  nos  climats ,  ou  même  avec  du 
bois  qui  auroit  acquis  un  certain  degré  de 
pourriture,  on  nepourroit  pas  parvenir 
a  faire  du  papier,  &.  c'ell  ce  dont  quelques 
tentatives  ont  confirmé  l'efpcrancc.  Il 
étoit  affez  naturel  de  foupqonner  cette 
pofiîhilité,  puilque  long-tems  avant  l'in- 
vention du  papier  européen,  on  en  fai- 
foit  en  Egypte  avec  le  papyrus ,  efpece  de 
ïouchet  du  fcil ,  en  orient  avec  le  chiffon 
de  toile  de  coton,  &  avec  le  liber  de  plu- 
fiems  plantes.  Les  Japonois  fabriquent 
aufii  différentes  cfpcces  de  papiers,  avec 
récorce&  autres  parties  de  leurs  arbres  ; 
les  Chinois  avec  leur  bambou  ,  avec  du 
chaiïvre,  de  la  laine  blanche,  du  coton 
fcdela  foie,  &c.  Busbec  nous  apprend 
qu'on  en  fait  au  Cathay  avec  des  coques 
de  vers  à  foie.  Voyez  la  lettre  IV  de  fon 
Ambajfitde  en  Turquie, 

Le  chiffon  de  toile  de  chanvre  ou  de 
lin ,  n'eft  qu'un  tifiu  de  fibres  ligneufes 
de  l'écorce  de  ces  deux  plantes ,  que  les 
leflives  &  les  blanchiffagcs  ont  débanaf- 
ïees  de  plus  en  plus  de  la  partie  fpon- 
gieufe,  que  les  botaniftes  appellent  pa- 
renchyme. M.  Guettard  a  d'abord  exami- 
né fi  ces  fibres  li  gueules ,  n'étant  encore 
que  dans  l'état  où  elles  portent  le  nom  de 
Jilajje,  ne  donneroient  pas  du  papier  ', 
car  par-la  on  rendroit  utiles  les  chene- 
vottes  mime,  ou  le  tuyau  de  la  plante 
dont  la  filaffc  a  été  réparée ,  &  il  eft  plus 
que  probable  que  les  tilaffes  d'allés  ,  d'à 
nanns,  de  palmiers,  d'orties,  &  d'une 
infinité  d'autres  arhres  ou  plantes,  fe- 
rnient  fuueptibles  de  la  même  prépara- 
tion. La  fila (Ve  de  chanvre,  fimplcment 
battue  ,  a  produit  une  pâte  dont  on  a  for- 
me un  papier  allez  tin ,  &  qui  pourroit  le 
perfectionner. 
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Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  fort» 
mes  pas  auffi  riches  en  arbres  &  en  plan- 
tes dont  on  puiffe  aiftment  détacher  le* 
fibres  li^nculcs,  que  le  font  les  Indiens 
de  l'un  &  de  l'autre  hémifphere.  Nom 
avons  cependant  l'aloès  fur  certaine*  cô- 
tes :  en  Efpagne  on  a  une  efpece  de  fpar- 
te  ou  de  genêt  qu'on  fait  rouir  pour  tn  ti- 
rer la  filaffe ,  &  dont  on  fabrique  ces  cor- 
dages que  les  Romains  appclloientyjhw- 
tum  ;  on  en  pourroit  donc  tirer  du  papier. 
M.  Guettard  en  a  fait  avec  no»  orties  8c 
nos  guimauves  des  bords  de  la  mer ,  &  il 
ne  defefpcTe  pas  qu'on  n'en  puiffe  faire 
avec pluficurs  autecs  de  nos  plantes,  ou 
de  nos  arbres  même,  fans  les  réduire  en 
filaffe. 

Le  raifbnnement  qui  Tavoit  conduit  a 
frabriquer  du  papier  immédiatement  avec 
la  filalle  ,  lui  a  tait  efïayer  d'en  tirer  de 
même  du  coton  ,  &  il  y  a  réufli.  Il  vou- 
lait s'affurer  par-là  fi  le  duvet  d«?s  plantes 
étrangères  pouvoit  donner  par  lui-même 
une  pâte  bien  conditionnée,  pour  travail- 
ler avec  plus  de  fûreté  fur  les  duvets  de 
celles  qui  croiffent  chez  nous,  telles, 
par  exemple ,  que  les  chardons  ;  on  fur 
celles  qui ,  quoiqu'étrangeres ,  viennent 
fort  bien  dans  notre  climat,  comme  l'apo- 
cyn  de  S\rie ,  &c. 
'  La  foie  de  nos  vers  à  foie ,  eft  <Tan 
ufagetrop  précieux,  &  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  affez  abondante  chez  nous  pour 
être  employée  immédiatement  à  la  fabri- 
que du  papier  ;  mais  nous  avons  une  efpe- 
ce de  chenille  qu'on  nomme  commune  ,  & 
qui  ne  mérite  que  trop  ce  nom ,  qui  file 
une  très-grande  quantité  de  foie.  C'cft 
fur  cette  foie,  tout  au  moins  inutile  juf- 
qu'à  ce  jour ,  que  M.  Guettard  a  fait  fes 
expériences,  &  avec  plus  de  fuccès  qu'il 
n'eût  oie  l'efpérer  :  le  papier  qu'elle  lui 
a  donné  a  de  la  force  ,  &  manque  feule- 
ment de  blancheur. 

On  a  fait  en  Angleterre  du  papier  avec 
des  orties  ,  des  navets,  des  prnais  ,  des 
feuilles  de  choux,  du  lin  eu  herbe,  Se 
plufieurs  autres  végétaux  fibreux;  on  en 
a  tait  auffi  avec  de  la  laine  blanche;  ce 
papier  de  laine  n'eft  pas  propre  à  écrire, 
parce  qu'il  eft  cotonneux,  mais  il  pour- 
roit être  d'ulaçe  drus  le  commerce,  l'oye* 
Houghton ,  Coliicticns ,  n\  560,  tome 
li,  page  41  8  &.  fuivantes. 

En  un  mot ,  on  eft  parvenu  a  faire  do 
papier  de  toutes  fortes  de  matières  vcgtf- 
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talcs ,  &  d'une  infinité  de  Cubftances  que 
nous  rejetons  comme  inutiles  ;  je  ne  dou- 
te pas  qu'on  n'en  pût  faire  encore  de 
boyaux  &  de  tripes  d'animaux  ,  même  de 
matières  minérales  cotonneufes,  puif- 
qu'on  en  fait  de  l'amianthe  ou  de  l'asbeftei 
mais  l'important  feroit  d'en  faire  qui 
coûtât  moins  que  le  papier  de  chiffon* , 
{ans  quoi  toutes  les  recherches  en  ce  gen- 
re 11e  font  que  de  pure  curiofité. 

On  peut  lire  fur  le  papier  ,  Leonts  Al- 
latii  Aitiquitatcs  etrufe*  \  Nigrifcli  de 
ebarta  ejujque  uju  upud  antiquos ,  pièce 
qui  cil  dans  la  Galeri*  di  Mintrva;  Ala- 
biilon,  de  re  diplomatica  \  Montfaucon , 
Patxogrupbia  g>*ca  î  Maffei  ,  WJioria 
diplomatica ,  ou  Dibiiotb.  italiq.  tome  II  ; 
Harduinus  ,  in  tlinium  ,  Reimm.  Ida* 
fyllent.  ant.  litter.  Bartholinus,  Dijfèrta- 
tio  de  libris  Ugeadis  ;  Polydorus  Virgi- 
lius  ,   de  rer.  invent.  Voflius  ,  de  arte 
gram.  1.  I;    /,  xander  ab  AUxandro  ,  L  II, 
c.  30  ;  Salmuth  ad  PanciroL  1.  II ,  tit. 
2>a>  Grew,  Afuf.reg.fociet.  Prideaux, 
Conmclion  ;  Pitifei  Lexicon  antiq.  rom. 
tom.  1 ,  voce  ebarta  ;   enfin  le  diction- 
naire de  Chambers,  où  l'article  du  papier 
eft  prefque  complet  Fabricius  indiquera 
les  autres  auteurs  fur  ce  lu  jet  dans  la  Bi- 
blietbeca  antiq  un. 

Les  principaux  papiers  qui  méritent 
notre  examen  fe  peuvent  réduire  au  p*- 
fier  égyptien  ,  chinois,  japonois  ,  eu 
ropéen ,  papier  de  coton ,  papier  d'écorce , 
papier  d'ashefte  >  nous  nous  propofons  de 
traiter  de  chacun  de  ces  papiers  en  par- 
ticulier. 

Pour  le  faire  méthodiquement,  nous 
parlerons  , 

i°.  Du  papier  d'Egypte,  le  plus  celé 
brede  tous. 

2".  Du  papier  de  coton  qui  lui  a  fuc 
cédé. 

3°.  Du  papier  d'écorce  interne  des 
arbres. 

4°.  Du  papier  de  la  Chine. 

5*.  Du  papier  du  Japon. 

<S°.  Du  papier  européen,  c*eft-à-dire, 
du  papier  de  linge. 

70.  De  la  fabrique  du  papier  marbré  en 
particulier. 

8°.  Du  commerce  du  papier  de  linge  en 
général. 

9°.  Du  papier  d'asbefte,  nommé  pa- 
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10°.  Enfin ,  nous  traiterons  du  papy- 
rus &  du  parchemin  fous  leurs  lettres 
particulières.  Le  chevalier  de  Jau- 
cou&r. 

Papieb  d'Egypte  ,  Arts  anciens, 
c'eft  ce  papter  fameux  dont  les  anciens 
fe  fervoient ,  &  qui  étoit  fait  par  art  d'u- 
ne efpecj  de  jonc  nommé  papyrus ,  qui 
croiUoit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil. 
Selon  Ifidore ,  Memphis  n  la  gloire  d'a- 
voir la  première  fu  faire  le  papier  du  pa- 
pyrus j  &  tucain  femblc  appuyer  cette 
idée,  quand  il  dit: 

Nondum  famineas  Mempbis  contexere 
biblos. 

Noverat.    Pharfal ,  liv.  III ',  v.  2*2. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fur ,  «'eft  que  ,  de 
toutes  les  matières  fur  lefquelles  les  an- 
ciens ont  écrit,  il  n'en  eft  point  qui  pré- 
fente  autant  d'avantages  que  le  papier , 
foit  par  rapport  à  h  légèreté  ,  foit  par 
rapport  à  la  facilité  de  la  fabrique^  c'é- 
tait un  préfent  (impie  de  la  nature ,  & 
le  produit  d'une  plante  qui  n'exigeoit  ni 
foins,  ni  culture.  Aufli  toutes  ces  raifons 
le  rendirent  d'un  ufage  prefque  général 
dans  le   monde  civilifé.  Quoiqu'on  ait 
varié  les  matières  qui  peuvent  recevoir 
l'écriture ,  cependant  on  a  toujours  pré- 
féré pour  une  chofe  fi  néceflfaire  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  commun  &  de  plus  facile 
k  tranfportcr  ;   ainfi  le  parchemin,  le 
papier,  &  les  tablettes  de  cire  ont  été  d'un 
ufage  plus  confiant  &  plus  étendu ,  &  par 
la  même  raifon  le  plomb  doit  avoir  eu  la 
préférence  fur  les  autres  métaux.  Quel- 
ques auteurs  ont  admis  fur  ces  faits  un 
merveilleux  que  les  hommes  ont  aimé  de 
tous  les  tems  a  fe  perfuader.  Tel  eft  ce- 
lui qui  a  rapporté  que  l'Iliade  &  10.1  y f- 
fée  avoient  été  écrites  en  lettres  d'or  fur 
le  boyau  d'un  dragon  long  de  cent  vin  4c 
pieds.  Mais  comme  les  romans  confer- 
vent  toujours  des  parties  d'ufage  &  de  vé- 
rité ,  on  voit  par-là  que  les  anciens  ont 
écrit  fur  des  boyaux  ;  ce  qui  dans  le  fond 
eft  fort  naturel.  On  peut  avoir  écrit  des 
ouvrages  fur  l'ivoire  ;  mais  indépendam- 
ment de  la  rareté  dont  cette  matière  étoit 
autrefois  ,   les  feuilles  d'une  épiifleur 
autti  médiocre  que  la  chofe  eft  poluble, 
auroient  encore  produit  ni  poids  cxceflïf; 
dans  la  portée  des  feuilles  ordinaires,  el- 
les fe feraient  rompues.  Cependant  il  tic 
1  certain  que  les  Romains  scrivotent  fur 
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des  tablettes  d^Voire  les  lettres  miflîves, 
&  fouvent  leurs  affaires  domeftiques: 
ufage  qui  a'eft  même  confervé  juTqu'à 
nous. 

On  ne  convient  pas  du  ferhs  où  Ton  a 
commencé  àfe  fervirde  papyrus  pour  en 
faire  du  papier.  Varron  place  cette  décou- 
verte dans  le  tems  des  victoires  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  lorfque  ce  prince  eut  fon- 
dé la  ville  d'Alexandrie  en  Egypte  i  mais 
Pline  lui-même  réfute  le  lentiment  de 
Varron ,  &  fe  fonde  fur  le  'témoignage  de 
Catlius  Hem  ma  ,  ancien  analifte ,  qui  dit 
que  Cn.  Terentius,  'feribe,  travaillant 
à  un  fonds  de  terre  qu'il  avoit  fur  le  Jani- 
cule  »  trouva  dans  une  caifle  de  pierre  les 
livres  de  Numa  ,  écrits  fur  ce  papier ,  6Y. 
qu'ils  s'étoient  confervés  jftfqu'à  ce  tems- 
là,  fans  pourriture,  parce  qu'ils  étoient 
frottés  d'huile  de  cèdre ,  quoiqu'il  y  eût 

ÎHans  qu'ils avoient été  mis  tous  terre. 
1  rapporté  encore  que  Mucicn  qui  avoit 
été  trois  fois  conful  ,  affufoit  qu'étant 
préfet  de  Lycic ,  il  avoit  vu  dans  on  tem- 
ple une  lettre  fur  du  papier  d'Efcypte, 
écrite  de  Troye  par  Sarpedott  ,  roi  de 
Lycic.  Mais  on  a  des  autorités  plus  fûres, 
quoique  moins  anciennes,  qui  prouvent 
que  le  papier  d'Egypte  étoit  en  ufage  tong- 
tems  avant  Alexandre  le  Grand  î  Guil- 
lardincîte  Homère,  Hérodote,  Efchy- 
îe  i  Platon ,  Anacréon ,  Alcée,  Ôfc. 

Pline,  Uv.  XIII,  ch.  Il,  *  décrit 
amplement  la  manière  dont  les  Egyptiens 
faifoient  leur  papier.  Voici  ce  qu'ir  en 
rapporte.  On  fépare,  dit-il,  avec  une 
aiguille  la  tige  du  papyrus  cn  lames  ou 
feuillets  fort  minces ,  &  auffi  larges  qu'il 
eftpoffible,  dont  on  compofe  les  feuilles 
de  papier.  Les  lames  du  milieu  font  préfé- 
rées ,  &  enfuit*  félon  Tordre  de  la  divî- 
fion.  On  étend  les  meilleures  fur  une  ta- 
ble ,  en  leur  hiflant  toute  la  longueur 
qu'elles  peuvent  avoir ,  &  coupant  feu- 
lement ce  qui  déborde  aux  extrémités , 
fur  cette  première  feuille  déliée ,  on  en, 
étend  une  autre  en  travers ,  &  d'un  au- 
tre fens.  L>au  du  Nil  ,  dont  on  les  hu- 
meôe,  fert  de  colle  pour  les  joindre  en- 
femble.  On  y  emploie  auffi  quelquefois 
la  colle  même  i  ces  feuilles  ainfi  collées 
font  mifes  à  la  nreflTe ,  d'où  on  les  retire 

Ïiour  les  faire  fécher  au  foleil.  Apres  ce- 
a,  on  les  joint  enfemhlc,  les  meilleu- 
res d'abord,  &  ainfi  à  mefure,  félon 
qu'elles  diminuent  de  bonté  ;  enfin  les 
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plnsmauvaifes;  Q  n'y  en  a  jamiis  pfui 
de  vingt  dans  une  tige. 

Ce  papier,  avant  d'être  lavé,  étoit  an- 
ciennement appellé  hiératique U  facri ,  & 
ne  fervoit  que  pour  les  livres  de  la  re- 
ligion. Ce  même  papier  étant  lavé ,  prit 
le  nom  à'Au^ujie ,  &  porta  celui  de  Livit 
fa  femme,  après  avoir  été  lavé  une  fé- 
conde fois)  ainfi  le  papier  hiératique  dc£> 
cendit  du  premier  rang  au  troifîeme  ;  ud 
autre,  fort  femblable,  avoit  été  appellé 
ampbitbéatrique ,  du  lieu  où  on  le  faifoit  i 
porté  à  Rome  dans  la  boutique  de  Fan- 
nius  ,  dont  res  ouvriers  étoient  fort  ha- 
biles ,  il  fit  de  ce  papier  commun ,  rendu 
plus  fin  par  une  manœuvre  particulière , 
un  papier  qui  furpafioit  les  autres ,  &  au-k 
quel  on  donna  fon  nom  :  l'amphithéatri- 
que,  qui  n'avoit  pas  été  préparé  de  1» 
même  façon  ,  conferva  le  lien. 

„  La  largeur  du  papier^  continue  Pline 
Varie  extrêmement  *  elle  eft  de  treize 
doigts  dans  le  plus  beau,  de  onze  dans 
le  hiératique  ,  de  dix  dans  celui  de 
Fannkis  ,  de  neuf  dans  le  papier  d'anv 
phithéatre ,  &  de  moins  encore  dans  celui 
de  Sars  ,  qui  a  peine  de  fouterrîr  le  mar- 
teau i  la  largeur  du  papier  des  marchands 
ne  patte  pas  fix  doigts.  Ce  qu'on  regarde 
le  plus  dans  le  papier ,  c'eff  qu'il  ait  de 
la  finette ,  du  corps  ,  de  la  blancheur  & 
du  poli. 

»  L'empereur  Claude  a  privé  du  pre» 
micr  rangée  papier  d'Augufte ,  qui ,  beau- 
coup trop  fin ,  ne  foutenoit  pas  la  plume 
du  rofeau  :  de  plus ,  fa  tranfparence  fai- 
foit craindre  que  les  caractères  ne  s'effa- 
çaflent  les  uns  les  autres ,  fans  compter 
l'œil  déragréable  d'une  écriture  qui  s'ap* 
perçoit  à  travers  la  feuille,  fî  augmenta 
aufli  la  largeur  de  Ta  feuille  ,  qui  n'étotc 
auparavant  que  d'un  pied  :  les  feuilles 
res  plus  larges  ,  appel  L'es  macrocolla  , 
avoient  une  coudée  de  largeur  î  mais 
l'expérience  découvrit  l'inconvénient  » 
lorfqu'en  ôtant  de  la  prefte  une  feule  de 
ces  feuilles ,  un  grand  nombre  cfe  pages 
fe  trouvèrent  gâtées  :  c'eft  pourquoi  le 
papier  dsAùgnfte  continua  d'être  en  ufage 
pour  les  lettres  particulières ,  &  le  pa- 
pier livien  s'eft  maintenu  dans  l'ufage  où 
i)  étoit  auparavant;  mais  le  papier  clair- 
dien  fut  préféré  à  tous  les  autres  dans 
l'ufage  général ,  parce  que ,  fans  avoir  les 
défauts  Au  papier  augufte  ,  il  avoit  la  tmm 
lidité  du  papier  liviea. 

«On 
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»  On  donne  le  poli  au  papier  par  le 
moyen  deVivoire  ou  de  la  coquille  ;  mais 
les  caractères  font  fujets  à  le  détacher. 
Le  p.ipicr  poli  boit  moins  l'encre  ;  mais 
il  a  plus  d'éclat.  Quand  le  papier,  dès 
la  première  opération ,  n'a  pas  été  trempé 
avec  précaution  ,  il  fe  refufe  fouvent  au 
trait  de  celui  qui  écrit.  Ce  défaut  de  foin 
fe  fait  fentir  tous  le  marteau ,  &  même 
à  l'odeur  du  papier.  Lorfqu'il  y  a  des 
taches ,  on  les  découvre  à  la  ûmplc  vue  ; 
mais  quand  on  a  rapporté  des  morceaux 
pour  boucher  les  trous ,  les  fautes  ou  les 
déchirures ,  cette  opération  fait  boire  le 

Îapier,  &  l'on  ne  s'en  apperqoit  que  dans 
?  moment  qu'on  écrit  Telle  eft  la  mau- 
▼aife  foi  des  ouvriers.  AulB  prend-on  la 
peine  de  donner  une  nouvelle  faqon  à  ce 
fupier. 

»  La  colle  ordinaire  fe  prépare  avec  la 
fleur  de  farine  détrempée  dans  de  l'eau 
bouillante ,  fur  laquelle  on  a  jeté  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre.  Car  la  colle  des 
menui  fiers  &  la  gomme  font  calTantes  ; 
nais  une  meilleure  préparation  eft  celle 
qui  fe  fait  avec  de  la  mie  de  pain  levé , 
détrempée  dans  de  l'eau  bouillante,  & 
paflTéc  par  l'étamine  ;  le  papier  devient 
par  ce  moyen  le  plus  uni  qu'il  fe  peut 
faire  &  même  plus  liflTe  que  la  toile  de 
lin.  Au  refte ,  cette  colle  doit  être  em- 
ployée un  jour  après  avoir  été  faite ,  ni 
plus  tôt,  ni  plus  tard;  enfuite  on  bat 
ce  papier  avec  le  marteau  ;  on  y  paflTe 
nne  féconde  fois  de  la  colle ,  on  le  remet 
en  preflfe  pour  le  rendre  plus  lifle  & 
«ni ,  &  on  l'étend  à  coups  de  marteau. 
C'eft  ce  papier  qui  donne  une  fi  longue 
durée  aux  ouvrages  écrits  de  la  propre 
main  des  Gracques ,  Tibérius  &  Caïus. 
Je  les  ai  vus  chez  Pomponius  Secundus , 
jtoete  &  citoyen  du  premier  mérite  , 
Près  de  deux  cents  ans  après  qu'ils  avoint 
été  écrits.  Nous  voyons  communément 
ceux  de  Cicéron ,  d'Augutte  &  de  Vir- 
jile.  " 

Les  favans  voudroient  bien  avoir  à  leur 
difpofition  cette  bibliothèque  de  Pompo- 
nius Secundus  ;  mais  que  diroit  Pline  , 
s'il  voyoit ,  comme  nous ,  des  feuilles  de 
fapier  d'Egypte ,  qui  ont  mille  &  douze 
cents  ans  d'antiquité  ? 

On  a  vu  dans  ce  détail  de  la  traduction 
de  Pline ,  que  pour  les  différentes  efpe- 
ées  de  bon  papier  qui  fe  fabriquoient  en 
lizypte ,  les  lames  du  papyrus  trempées 
l'oint  XXIV.  MU  l% 


dans  Veau  du  Nil  étoient  tifluci  fur  une 
table  ou  planche;  mais  il  faut  retrancher 
le  mérite  de  cette  eau  comme  étant  du 
Nil  ;  car  toute  eau  de  rivière  eût  été 
également  bonne  pour  cette  première 
préparation ,  qui  conQftoit  à  détremper 
les  lames  du  papyrus ,  &  à  faciliter  Pcx- 

Rreflion  du  lue  qu'elles  renfermoien*. 
lais  l'ivoire  ,  la  coquille  ,  la  dent  de 
loup ,  l'opération  du  marteau,  S  é  oient 
dus  à  la  préparation  donnée  au  papier 
par  les  marchands  de  Rome.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  colle ,  comme  les  Egyptiens  en 
connoifToient  l'ufage ,  il  eft  vraifcmblable 
qu'ils  l'ont  appliqué  à  celui  du  papier, 
dont  l'emploi  étoit  également  varié  & 
étendu.  » 

Les  papiers  d'Augufte ,  de  Livie  ,  de 
Fannius  ,  d'amphitéatre,  enfin  tous  ceux 
qui  portaient  les  dénominations  romai- 
nés,  étoient  conftamment  faits  arec  le 
papyrus  d'Egypte  ,  mais  préparés  &  tra- 
vaillés de  nouveau  à  Rome.  Le  plus 
grand  avantage  de  ces  papiers  ne  conlîf- 
toient  que  dans  la  faqon  dont  ils  étoienc 
battus  ,  lavés  ,  &c.  On  apperqoit  par 
le  récit  de  Pline,  une  grande  différence 
dans  les  grandeurs  de  chaque  feuille  , 
en  les  comparant  au  papier  fabriqué  en 
Egypte.  On  voit  même  que  les  papiers 
travaillés  à  Rome,  font  de  mefures  va- 
riées, mais  en  général  plus  petites.  Enfin 
il  ne  faut  pas  douter  que  la  manufac- 
ture du  papier  d'Egypte  n'ait  été  beau- 
coup perfectionnée  en  Europe.  CalfiaJore 
fait  l'éloge  des  feuilles  de  panyrus  em- 
ployées de  fon  tems.  Il  dit  qu'elles  étoient 
blanches  comme  la  neige,  &  compolees 
d'un  grand  nombre  de  petites  pièces ,  fans 
qu'il  parût  aucune  jointure.  On  avoit  pcN 
rediouné  l'art  dont  parle  Ovide  dans  le 
liv.  I  des  Triftes ,  de  polir  le  papier  avec 
la  pierre  ponce. 

Mais  comme  ,  malgré  tous  ces  fiins, 
on  ne  pouvoit  éviter  que  les  feuiihs  de 
papier  trop  fragiles  pour  fe  fou  tenir ,  ne 
vinflTent  à  dépérir  en  peu  de  tems ,  fur- 
tout  quaud  on  les  employoit  à  faire  des 
livres ,  on  s'avifa  Je  les  entre- mêler  de 
feuilles  de  parchemin  fur  lefquelles  l'é- 
criture étoit  continuée  ;  de  lorte  qu'a- 

f rès  quatre,  cinq  ,  fix  ,  ou  quelquefois- 
èpt  feuilles  de  papier  *f  Egypte ,  on  met- 
toit  deux  feuilles  de  parchemin.  Oit 
conferve  à  l'abbaye  de  S.  Germain-des« 
Prés ,  une  partie  des  épitres  de  &  A* 
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guftin ,  écrites  de  cette  manière  fur  du 
papier  d'Egypte ,  entre-mêlé  de  Feuilles  de 
parchemin.  C'eft  un  veux  manuferit  , 
auquel  on  donne  environ  iioo  ans.  Les 
lettres  y  font  encore  en  bon  état  ,  & 
l'encre  fans  s'éteindre  a  confervé  fa  noir- 
ceur. 

Les  Egyptiens  faifoient  dans  tout  le 
rriondc  un  grand  commerce  de  leur  papier. 
Ce  commerce  augmenta  fur  la  fin  de  la 
république ,  &  devint  encore  plus  flo- 
rifraut  tous  le  règne  d'Augufte  :  aufîi  , 
comme  le  débit  de  ce  pafier  étoit  prodi- 
gieux pour  les  nations  étrangères  ,  on 
tn  manquoit  quelquefois  à  Rome  ;  c'eft 
ce  qu'on  vit  arriver  du  tems  de  Tibère. 
Comme  on  ne  reçut  à  Rome  qu'une  pe- 
tite quantité  de  papier  d' Egypte ,  cet  évé- 
nement caufa  du  tumulte ,  &  le  fénat 
nomma  des  commhTaires  ,  pour  en  dif- 
trilmer  à  chacun  félon  fes  befoins ,  au- 
tant que  la  difette  le  permettoit.  Plutar- 
ciue  fait  voir  combien  le  trafic  de  ce 
papier  étoit  grand ,  quand  il  dit  dans  fon 
traité  Colores  :  „  Ne  faudroit-il  pas  que 
le  Nil  manquât  de  papyrus  avant  que 
ces  gens  -  là  ceflTaiTcnt  d'écrire  ?  "  L'cm- 
*  pereur  Adrien,  dans  (a  lettre  à  Servien, 
conful ,  que  Vopifque  nous  a  confervee , 
met  entre  les  principaux  arts  qu'on  exer- 
coit  à  Alexandrie  ,  celui  de  faire  des 
feuilles  à  écrire.  „  C'eft  une  ville  riche 
&  opulente ,  dit-il ,  où  perfonne  ne  vit 
<ians  l'oiCveté.  Les  uns  travaillent  en 
verre,  les  autres  font  des  feuilles  à 
écrire  ,  d'autres  de  la  toile  :  on  les  voit 
tous  vaquer  à  toutes  fortes  de  métiers. 
1!  y  a  là  «le  l'ouvrage  pour  les  goutteux 
&  pour  les  aveugles;  ceux  même  qui 
ont  la  chiragre  ou  la  goutte  aux  mains , 
n'y  manquent  pas  d'exercice.  n  Sous  les 
Antonins  ,  ce  commerce  continua  dans 
la  même  forme.  Apulée  dit  au  commen- 
cement de  fes  métamorphofes  ,  qu'il 
cent  fur  du  papier  <f  Egypte  ,  avec  une 
canne  du  Nil  ;  car  c'étoient  le  Nil  & 
Mcmphis  qui  fourniflbient  la  plupart  des 
ennnes  dont  on  fe  fervoit,  comme  onfc 
fert  aujourd'hui  de  plumes. 

Les  empereurs  fe  fervoie nt  des  feuilles 
■ie  papier  d'Egypte  pour  écrire  leurs  -let- 
tres &  leurs  mémoires.  Domitien,  dit 
Dion  ,  écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il 
vouloit  faire  mourir,  fur  une  feuille 
double  de  phvlire  ;  car ,  félon  Hérodien , 
ces  fuites  de  "feuilles  finipies  ctoient  fort 
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minces.  Le  commerce  de  ce  papier  étoit 
fi  grand  vers  la  fin  du  troifieme  fiecle  » 
que  le  tyran  Firmus  (s' étant  emparé  de 
l'Egypte  ,  fe  vantOit  qu'il  avoit  a  fiez  de 
papier  &  de  colle  pour  nourrir  foti  armée. 
C'étoit  apparemment  du  prix  qu'il  reti- 
rerait de  la  vente  de  ce  papier,  que  Fir- 
mus prétendoit  être  en  eut  de  nourrir 
fon  armée. 

S.  Jérôme  nous  apprend  que  l'ufage 
de  ce  papier  d'Egypte  étoit  toujours  le 
même  dans  le  cinquième  fiecle  où  il  vi- 
voit.  Le  papier  ne  vous  a  pas  manqué  , 
dit-il ,  dans  fa  lettre  à  Chromace ,  puis- 
que l'Egypte  continue  fon  commerce  or- 
dinaire. Les  impôts  fur  le  papier  étant 
trop  grands  fur  la  fin  du  même  fiecle  , 
ou  au  commencement  du  fuivant ,  Théo- 
doric  ,  roi  d'Italie  ,  prince  modéré  & 
équitable,  en  déchargea  le  public.  Ce 
fut  fur  cela  que  Caflîodore  écrivit  lx 
trente -huitième  lettre  de  fon  #v.  XI 9 
où  il  femble  féliciter  toute  la  terre  de  ta 
décharge  de  cet  impôt  fur  une  marchan- 
dée fi  néceflaire  à  tout  le  genre  humain. 

Le  fixieme  fiecle  ,  félon  les  PP.  Mont* 
faucon  &' Mabillon,  fournit  auflfi  des 
monumens  écrits  fur  le  papier  £  Egypte* 
Ils  citent  une  charte  appcllce  ebart* 
pltnarim  fecuritatis  de  l'empereur  Jufti- 
nien  «  le  P.  Mabillon  l'a  fait  imprimer 
peu  de  tems  avant  fa  mort  avec  la  forme 
des  caractères  ;  ce  monument  fingulier 
e  ft  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Le  P.  Montraipon  dit  auflî  avoir  vu 
en  1698 ,  à  Vcuife  dans  la  bibliothèque 
du  procurateur  Julio  Juftiniani ,  trois 
ou  quatre  fragmens  de  papier  d'Egypte  % 
dont  l'écriture  étoit  du  même  fiecle  » 
mais  dont  on  ne  pouvoir  rien  tirer  » 
parce  que  c'étoient  des  morceaux  rompus; 
où  l'on  ne  trou  voit  aucune  fuite.  Le  P. 
Mabillon  parle  dans  fa  Diplomatique  9 
d'un  autre  manuferit  qu'il  croit  être  du. 
même  fiecle  ,  &  qui  étoit  autrefois  de 
la  bibliothèque  de  M.  Petau  ;  mais  le  P. 
Monttaucon  n'a  jamais  pu  voir  ce  ma- 
nuferit. Il  cite  en  échange  un  manuferit 
en  papier  d'Egypte  ,  qu'on  conferve  à  la 
bibliothèque  Je  S.  Ambrolfe  de  Milan  9 
&  qui  contient  quelques  livres  des  Anti- 
quités Judaïques  de  Jofeph  en  latin.  Il 
donne  a  ce  manuferit  k  peu  près  la  même 
antiquité  ;  mais  il  Ta  trouvé  eu  affe* 
mauvais  état. 
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te  même  pere  dit  avoir  vu  dans  h 
bibliothèque  de  S.  Martin  de  Tours,  les 
telles  d'un  vieux  livre  grec  écrit  fur  du 
papier  d'Egypte ,  &  qui  lui  parut  être  du 
fepticme  fiecle.  Ce  manuferit  n'avait  ni 
accents  ni  efprits. 

Il  croit  encore  que  l'évangile  de  faint 
Marc  ,  qu'on  garde  dans  le  tréfor  de 
Venife ,  ift  écrit  fur  des  feuilles  de  pa- 
pier, d' Egypte ,  qui  lui  ont  paru  cependant 
beaucoup  plus  délicates  qu'aucune  autre. 
Il  penfc  que  c'eft  le  plus  ancien  de  tous 
les  manuferits  ,  &  qu'on  ne  hafarde 
guère  en  difant  qu'il  eft  au  plus  tard 
du  quatrième  fiecle.  Ce  manuferit  eft 
prefque  tout  effacé ,  &  fi  pourri ,  que  les 
feuilles  étant  toutes  collées  Tune  contre 
l'autre  f  on  ne  peut  tenter  de  tourner  un 
feuillet  fans  que  tout  s'en  aille  en  pie- 
ces  ;  enfin  ,  ajoute-t-il  ,  on  n'y  (auroit 
lire  deux  mots  de  fuite. 

On  fe  fervoit ,  félon  le  même  pere ,  en 
France ,  en  Italie,  &  dans  d'autres  pays 
de  l'Europe ,  du  papier  d'Egypte  pour  des 
lettres  ou  des  actes  publics.  Il  en  refte 
encore ,  dit  -  il ,  un  alTez  grand  nombre 
dans  les  abbayes  &  dans  les  archives  des 
califes  f  comme  à  S.  Denis  ,  à  Corbie , 
à  l'abbaye  de  Graffe ,  &  en  d'autres  en- 
droits. 

.  Il  eft  vraifemblable  que  l'invention  du 
f  apier  de  coton ,  dont  nous  parlerons  fé- 
parément ,  a  fait  tomber  l'ufage  du  pa- 
pier d'Egypte }  mais  c'eft  une  grande  quef- 
tion  de  lavoir  dans  quel  tems  on  a  ce(Té 
de  faire  le  papier  égyptien  :  car  à  préfent 
la  papyrotecbnia  agyptiaca  ,  la  manufac- 
ture du  papier  égyptien ,  eft  mife  au  nom- 
bre des  arts  qui  font  perdus.  Euftathius 
le  favant  commentateur  d' Homère ,  a  (Turc 
que  même  defontems,  fa  voir ,  en  1170, 
il  n'étoit  plus  en  ufage.  Le  P.  Mabillon 
foutient  à  la  vérité  que  l'ufage  en  a  duré 
jufqu'au  onzième  fiecle  après  J.  C.  Il 
cite  un  certain  Fredegaire ,  moine ,  poète 
du  dixième  fiecle ,  Qui  en  parle  comme 
d'une  chofe  qui  fubkfteit  le  fiecle  d'au- 
paravant ,  c'efiVà-dire ,  dans  le  neuvième } 
mais  le  même  P.  Mabillon  s'efforce  de 
prouver  que  l'ufage  en  a  duré  plus  long- 
tems  ,  par  pluûeurs  bulles  des  papes  , 
écrites  fur  le  papyrus  dans  le  onzième 
fiecle.  V.  Mabillon ,  de  re  diploinat.  lib. 
I,  c.  VIII. 

Cependant  le  comte  MafFei  foutient 
dans  fon  JJlor.  dipUmat.  1.  II ,  BikL  ital. 
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t  II,  p.  afi ,  avec  plus  de  probabilité 
que  le  papyrus  n'étoit  déjà  plus  en  ufage 
avant  le  cinquième  fiecle.  Il  ne  regarde 
pas  comme  authentiques  les  mémoires 
écrits  fur  ce  papier ,  &  datés  pofténeure- 
ment  à  ce  tems.  Les  bulles  des  papes 
citées  par  le  P.  Mabillon ,  parohTent  à#ce 
favant  avoir  été  écrites  fur  le  papier  de 
coton  ;  mais  les  oblervations  que  nous 
faifons  ne  fe  rapportent  qu'à  l'ufage  gé- 
néral &  public  du  papier  d'Egypte  i  car 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  quelques 
particuliers  euflent  continué  de  l'em- 
ployer quelques  centaines  d'années  après 
qu'on  avoit  ceflTé  de  s'en  fervir  commu- 
nément 

Le  même  favant  Italien  eft  dans  la 
perfuafion  que  l'évangile  de  S.  Marc  , 
qu'on  conferve  à  Venife  ,  eft  écrit  fur 
du  papier  de  coton ;&  au  contraire,  le 
Jofcphe  de  la  bibliothèque  de  faint  Am- 
broife  de  Milan,  lui  parolt  au  premier 
coup-d'œil  écrit  fur  du  papier  égyptien. 

Voilà  les  principales  obfervations  des 
favans  en  ce  genre.  Il  n'eft  guère  poifi- 
ble  aujourd'hui  d'ajouter  quelque  chofe 
de  nouveau  fur  le  papier  d? Egypte,  à  ce 
qu'en  ont  dit  parmi  les  anciens,  Pline f 
liv.  XIII ,  Theophrafte ,  1.  IV,  ch.  IX , 
&  parmi  les  modernes  Guillardinus  , 
Scaliger ,  Saumaife  ,  Kirchmayer  ,  Ni- 
grifoli ,  le  P.  Hardouin  dans  fon  édition 
de  Pline  ,  le  P.  Mabillon  dans  fon  ou- 
vrage de  re  dipiomatica  ;  D.  Montfaucon 
dans  fa  PaUeograpb.  &  dans  le  Recueil 
de  littérature  ;  l'illuftrc  MafFei  dans  fon 
IJlor  diplom.  ,  &  dernièrement  M.  le 
comte  de  Ca v lus ,  dans  les  Mim.  de  Tac. 
des  infçr.  t.  XXVI. 

Guillardini  (  Melch.)  Papyrus ,  h.  e. 
comwentarius  in  tria  C.  Plinii  majoris  de 
papyro  capittt ,  Je: lie.  t  ,  lib.  XIII,  cap. 
XI ,  XII ,  XIII.  Ce  traité  vit  d'abord  le 
jour  à  Venife  en  1572  «1-40. ,  &  enfuite 
à  Amberg  en  16 1  ;  ,  10-4°. ,  par  les  foins 
de  Salmutb.  C'eft  le  plus  favant  com- 
mentaire qui  ait  été  publié  fur  cette  par- 
tic  de  l'ouvrage  de  Pline,  &  on  n'en  a 
(  point  encore  de  meilleur  fur  aucun  au- 
tre livre  du  grand  naturalise  de  Rome. 
Guillardin  en  a  reftitué  très  -  hciireufe- 
ment  plufieurs  paf&gcs ,  &  par  fes  pro- 
pres lumières  ,  &  par  l'autorité  des  an- 
ciens auteurs  gnes  &  romains.  11  s  vit 
{ans  doute  trompé  quelquefois  ;  mais  il 
a  reuUi  très 4b u vent  dans  Ces  reftitutionc. 
F  f  if 
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Il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  a  fait  fes 

observations  dans  le  pays  même ,  où  il 
a  examiné  la  plante  dont  il  s'agit;  c'eft 
grand  dommage  ,  qu'après  fon  examen  il 
n'en  ait  pas  donné  de  figure  ,  &  même 
qu'il  ne  l'ait  pas  décrite  *  il  eût  levé  par- 
là  .tous  les  doutes  des  botaniftes  mo- 
dernes. 

Scnligeri  (Jofeph-Juje.)  animadverfa- 
ries  in  Aîekb,  GuiUardini  comment,  de 
ptrpyro  Les  animadverfions  de  Scaliger 
ont  paru  pour  la  première  fois  dans  les 
Leciiones  bibliotbccari*  memorabiles 
dolpbi  Cafelli ,  à  Hambourg  en  i6Ss. 
Elles  difiillent  le  fiel ,  la  violence  &  la 
dureté  ;  mais  elles  n'ont  pu  Faire  tomber 
un  ouvrage  très  -  eftimable  par  les  re- 
cherches de  l'érudition  qui  s'y  trouvent. 
Enfin  ,  le  favant  &  ingénieux  MafFei  a 
vengé  Guillardinus  de  la  plupart  des  cri- 
tiques de  Scaliger  ,  de  Voflius  &  du  P. 
Hardouin. 

Saumaife  eft  très -bon  à  lire  au  fujet 
du  papier  égyptien,  dans  fon  commentaire 
fur  la  vie  de  Firmus  par  Vopifcus ,  un 
des  hiftoriens  qu'on  met  au  nombre  des 
hijioriét  auguft*  feriptores. 

Kircbmayeri  (  M.  Seb.  )  difertatio  phi- 
hlogica  de  papyro  veterum  ,  Wittcberg* 
1666 ,  mn|  .  C'eft  un  (impie  extrait  de 
Guillardin ,  où  l'auteur  auroit  dû  mettre 
plus  de  méthode  &  de  goût. 

La  dîflertation  de  Nigrifoli ,  de  ebarta 
veterum  ejufque  ufu ,  eft  inférée  ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  >  dans  la  galerie  de 
Mincrva» 

Mais  le  mémoire  curieux  de  M.  le 
comte  de  Caylus  fur  le  papyrus  d'Egypte, 
a  répandu  des  lumières  fur  une  choie  que 
le  tems  rendoit  déjà  fort  obfeure ,  &  à 
l'intelligence  de  laquelle  on  ne  peut 
mieux  arriver  que  par  la  connoiflTance  do 
la  pratique  de  l'art.  (  Le  chevalier  DE 
J  AU  COURT.  )  V.  les  Drfcriptions  des 
arts  cJJ*  métiers,  augmentées  par  M.  Ber- 
trand ,  tom.  IV ,  p.  407  &  fuiv. 

Papier  de  coton.  Arts.  On  croit 
que  c'eft  l'invention  An -papier  de  coton, 
qu'on  appelle  ebarta  bembycinu,  qui  a 
fait  tomber  le  papyrus  d'Egypte  en  Gre- 
ic.  Cepapier  eft  incomparablement  meil- 
leur, plus  propre  à  écrire,  &  feconfer- 
vc  bien  plus  long-tcins.  On  ne  fauroit 
dire  précifement  quand  on  s'eft  avilé  d'en 
faire  de  cette  mnticre.  Le  perc  Montfau- 
con  prouve,  ia:  des  autorités  affea  clai- 
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res ,  que  le  papier  du  coton  étoit  en  ufage 
en  1100.  Voyez  Papetier. 

Ce  papier  s'appelle  en  grec  x*V«e 
/Ssjucvx'voç ,  ou  QxfAÇxKtvo;,  ce  qui  finit- 
fie  papier  de  coton.  Quoique  jGcV&>f  fe 
prenne  dans  les  auteurs  pour  de  la  foie  ^ 
il  fc  prend  aufli  ,  fur-tout  dans  les  bas 
tems  ,  pour  le  coton,  aufli  bien  que 
£aM&t£-  De  là  vient  que  les  Italiens  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  le  coton  bam- 
baccio. 

Ce  fut  au  neuvième  fiecle  ou  environ 
que  l'on  commença  dans  l'empire  d'o- 
rient à  en  faire  du  papier  :  en  voici  les 
preuves.  Il  y  a  plufieurs  manuferits 
grecs  ,  tant  en  parchemin  ou  vélin  » 
qu'en  papier  de  coton,  qui  portent  la  date 
de  l'année  où  ils  ont  été  écrits  >  mais  la 
plupart  font  fans  date.  Sur  les  manuf- 
crits  datés  on  juge  plus  fùrcmcnt,  par 
la  comparaifon  des  écritures,  de  l'âge  • 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le  plus  an^ 
cien  manuferit  de  papier  de  coton  que  le 
P.  Montfaucon  ait  vu  avec  la  date ,  eft 
celui  du  roi,  numéroté  2  s  %  9,  qui  fut 
écrit  en  ioço.  Un  autre  de  la  bibliothè- 
que de  l'empereur ,  qui  porte  aufli  fa 
date ,  eft  de  l'année  1095  :  mais  comme 
les  manuferits  fans  date  font  incompara- 
blement plus  nombreux  que  ceux  qui 
font  datés ,  ce  perc  s'eft  encore  exercé 
fur  ceux-là  ;  &  par  la  comparaifon  de» 
écritures,  il  croit  en  avoir  découvert 
quelques-uns  du  dixième  fiecle,  entre 
autres  un  de  la  bibliothèque  du  roi ,  coté 
2496.  Si  l'on  faifoit  la  même  recherche 
dans  toutes  les  bibliothèques,  tant  de 
l'orient  que  de  l'occident,  on  en  trouverait 
apparemment  d'autres  environ  du  même 
tems. 

Il  juge  donc  que  ce  papier  bombycîen 
ou  de  coton ,  peut  avoir  été  inventé  fur 
la  fin  du  neuvième  fiecle  ou  au  com- 
mencement du  dixième.  A  la  fin  du  on- 
zième &  au  commencement  du  douziè- 
me ,  l'ufagc  en  étoit  répandu  dans  tout 
l'empire  d'orient,  &  même  dans  la  Sicile. 
Roger ,  roi  de  Sicile ,  dit  dans  un  diplô- 
me écrit  en  1145 ,  rapporté  par  Rocchus 
Pirrhus  ,  qu'il  avoit  renouveilé  fur  du 
parchemin  une  charte  qui  avoit  été  écrite 
iur  du  papier  de  coton ,  in  ebarta  cuttu- 
nea,  l'an  1102,  &  une  autre  qui  étoit 
datée  de  l'an  ma.  Environ  le  même 
tems,  l'impératrice  Irène,  femme  d'A- 
lexis C&nuicne,  dit  dans  la  règle  faite 
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ixuir  des  religieufes  qu'elle  avoit  fondées 
à  Couftantinople ,  quelle  leur  laifle  trois 
exemplaires  de  la  règle  4  deux  en  par- 
chemin 9  &  un  en  papier  de  coton.  De- 
puis ce  tems-là,  ce  papier  fut  encore 
plus  en  ufaze  dans  tout  l'empire  de 
Conftantinopïc.  On  compte  aujourd'hui 
par  centaines  les  manuferits  grecs  de 
f*pirr  bombycien,  qui  fe  trouvent  dans 
les  bibliothèques  curieufes. 

Cette  découvirte  fut  fort  avairtageu- 
h  dans  un  tems  où  il  paroit  qu'il  y 
avoit  grande  difette  de  parchemin  ;  & 
c'eft  en  même  tems  ce  qui  nous  a  fait 
perdre  plufieurs  anciens  auteurs  :  voici 
comment.  Depuis  le  douzième  ftecle ,  les 
Grecs ,  plongés  dans  l'ignorencc ,  s'avife- 
rent  de  racler  les  écritures  des  anciens 
manuferits  en  parchemin  ,  &  d'en  ôter , 
autant  qu'ils  pou  voient ,  toutes  les  tra- 
ces ,  pour  y  écrire  des  livres  d'églife. 
C'eft  ainu*  qu'au  gAnd  préjudice  de  la 
république  des  lettres,  les  Polybe,  les 
Dion ,  les  Diodore  de  Sicile ,  &  d'autres 
auteurs  que  nous  n'avons  plus,  furent 
métamorphofés  en  triodions ,  en  penté- 
coftaires ,  en  homélies ,  &  en  d'autres 
livres  d'églife.  Après  une  exacte  recher- 
che faite  par  le  P.  Montfaucon  ,  ilaflure 
«»e  parmi  les  livres  écrits  fur  du  pat- 
«hemin  depuis  le  douzième  fiecle,  il  en 
avoit  plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé 
l'ancienne  écriture  que  d'autres  ;  mais 
911e  eomme  tous  les  copiftes  n'étoient  pas 
également  habiles  à  effacer  ainfi  ces  pre- 
miers auteurs ,  il  s'en  trouvai  t  quelques- 
uns  où  l'on  pouvoit  lire  au  moins  une 
partie  de  ce  qu'on  avoit  voulu  raturer. 

Ce  fut  donc  l'invention  de  ce  papier  de 
coton,  qui  fit  tomber  en  orient  le  pa- 
pier d'Egypte.  S'il  en  faut  croire  Euf- 
tathe  qui  écrivoit  vers  la  fin  du  douziè- 
me fiecle,  l'ufage  de  ces  feuilles  du  pa- 
pier d'Egypte  »  «!«'»!  appelle  &xo%«pri« , 
avoit  cefle  peu  de  tems  avant  qu'il  écri- 
vit, «v  »  t*£v»Î  Zprt  olinttôriou.  Il  ne 
Faut  pas  croire  cependant  que  le  papier 
de  coton  ait  d'abord  détruit  l'ufage  de 
celui  d'Egypte.  Ces  fortes  de  chofes  nou- 
vellement inventées ,  ne  s'établifTent  or- 
dinairernent  que  peu  à  peu. 

Le  favantgrec,  qui  fit  du  tems  de  Henri 
Il  un  catalogue  des  manuferits  grecs  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  appelle  toujours 
le  papier  bombycien  ou  de  coton ,  charta 
4a#ajïetta  f  le  papier  de  Damas  ;  fcroit- 
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ce  parce  qu'il  y  avoit  en  cette  ville  quel- 
que célèbre  manu  facture  de  papier  de 
coton  ?  Quoi  qu'il  en  foit,  voyez  Mont- 
faucon  ,  FuUograpb.  grue.  lib.  I ,  c.  2 , 
lib.  IV,  c.  6,  &c.  Maffei.  Hiflor.  di- 

Îlamat.  lib.  II ,  oa  Bibliotb.  itaÛa.  tome 

Papier  b'ecorck.  Arts.  Ce  papier 
des  anciens ,  improprement  ainfi  nom- 
mé ,  étoit  fait  du  liber ,  ou  de  la  pelli- 
cule blanche  la  plus  intérieure  qui  cil 
renfermée  et\tre  l'écorce  &  le  bois  de 
différens  arbres  ;  comme  l'érable ,  le 
plane  ,  le  hêtre  &  l'orme  ;  mais  fur- tout 
le  tilleul,  z.K-jpx-,  dont  on  fe  Ici  voit 
le  plus  communément  à  ce  defTein.  Les 
anciens  écrivaient  des  livres  fur  cette 
pellicule  après  l'avoir  enlevée ,  battue 
&  féchée  :  on  prétend  qu'il  exifte  encore 
quelques-uns  de  ces  livres.  Il  faut  con- 
cilier Pline,  Hiji.  natur.  lib.  XIII,  c. 
1 1.  Harduinus ,  Not.  ad.  eund.  Suid.  Zex. 
in  voce  QtKvpxi  IfiJ.  Orig.  1.  VI,  c.  I?; 
Alexander  ab  Alexandro,  1.  II,  c.  30  5 
Salmuth.  ad  Pancirol.  1.  II,  t.  XIII* 
pas.  2*2  &  feq.  Voyez  Papetier. 

Les  PP.  Mabillon  &  Montfaucon  par- 
lent fouvent  des  manuferits  &  diplômes 
écrits  fur  écorce,  &  font  une  diftinc- 
tion  bien  pofitive  entre  le  papyrus  dont 
les  Egyptiens  fe  fer  voient ,  &  le  liber  ou 
écorce  qui  étoit  en  ufage  dans  d'antres 
pays.  Ces  deux  efpeces  difFéroient  en  ce 
que  le  papier  d'écorce  étoit  plus  épais  & 
plus  fragile  que  le  papyrus ,  &  en  mê- 
me tems  plus  fujet  à  (è  fendre  &  à  fe 
cafter  ;  au  moyen  de  quoi  l'écriture  s'é- 
cailloit  quelquefois  ;  c'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  un  manuforit  fur  écorce ,  qui  eft 
à  l'abbaye  do  faint  Germain ,  où  le  fond 
du  papier  eft  refté  5  mais  la  fur  Face  exté- 
rieure fur  laquelle  les  lettres  ont  été  tra- 
cées, eft  enlevée  en  beaucoup  d'endroits, 
Voyez  Montfaucon  ,  PaUogr.  grme.  1. 1 , 
c  2,  p.  If  i  Mabillon,  de  re  diplom.  1. 
I ,  c.  *  ;  Remm.  Ideafyji.  antiq.  litter, 
p.  311. 

Mais  le  favant  Maffei  combat  tout  le 
fyftême  des  manuferits  &  des  chartes 
écrites  fur  l'écorce ,  comme  une  erreur 
populaire,  &  Contient  que  les  anciens 
n'ont  jamais  écrit  de  diplômes  fur  l'é- 
corce :  que  la  diftinâion  que  l'on  fait  des 
papiers  fait  de  papyrus  &  d'écorce  eft  fans 
aucun  fondement;  qu'on  ne  fe  fervoit 
d'écorce  dt  tilleul  que  pour  faire  des  ta* 
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blettes  ,  pour  les  dyptkba ,  ou  porte- 
feuilles  &  tablettes  de  poches ,  fur  lef- 
quclles  on  écrivoit  des  deux  côtés  corn- 
me  cela  fe  But  parmi  nous}  avantage 
qu'on  n'avort  pas  avec  le  papier  égyp. 
tien ,  à  caufe  de  fa  finette.  Chômeurs. 
(  D.  J.  ) 

Papier  de  la  Chine.  Arts.  De 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  celui  chez 
qui  le  papier  paroit  être  le  plus  ancien , 
ce  font  les  Chinois  >  ils  en  ont  de  te  m  s 
immémorial  &  de  très-beau  ;  ils  en  ont 
d'une  grandeur  à  laquelle  toute  l'induf- 
trie  des  ouviiers  européens  n'a  pu  en- 
core atteindre.  Leur  beau  papier  a  aufli 
cet  avantage »  qu'il  eft  plus  doux  &  plus 
uni  que  celui  d'Europe.  Le  pinceau  dont 
fe  fervent  les  Chinois  pour  écrire  «  ne 
pourroit  couler  facilement  fur  un  fond 
un  peu  raboteux,  &  y  fixer  certains 
traits  délicats.  Ils  ont  de  tant  d'efpeces 
de  papiers ,  que  nous  en  connoiflbns  en 
Europe  plus  de  quarante,  toutes  curicu- 
fes  par  des  circon (lances  particulières. 
Enfin,  ils  en  ont  de  toutes  fortes  de 
matières;  les  uns  font  faits  de  pellicu- 
les internés  ou  d'écorec  d'arbre ,  princi- 
palement de  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
feve,  comme  le  mûrier  &  l'orme,  mais 
particulièrement  le  bambou  &  l'arbre 
do  coton.  A  la  vérité,  chaque  province 
a  Ton  papier  particulier  ;  celui  de  Se- 
Cliewcn  eft  fait  'de  chanvre  ;  celui  de 
Fo-Kien  eft  fait  de  jeune  bambou  î  ce- 
lui  dont  on  fe  fert  dans  les  provinces 
fcptentrionales  eft  fait  de  l'écorce  du 
mûrier  ;  celui  de  la  province  de  Che- 
Kinng,  de  paille  de  bled  ou  de  ris;  ce- 
lui de  la  province  de  Kiang-Nam  ,  d  une 
r>rau  qu'on  trouve  dans  le*  coques  de  vers 
a  foie  ;  enfin ,  dans  la  province  de  Hu- 
Quang,  l'arbre  chu  ou  ko- chu  fournit 
)a  principale  matière  dont  on  fait  le 
papier. 

La  manière  de  fabriquer  le  papier  des 
rii vertes  écorces  d'arbres,  eft  la  même 
que  celle  dn  bambou ,  qui  eft  une  efpcce 
de  canne  ou  roieau ,  creux  &  divife  par 
des  noeuds ,  mais  beaucoup  plus  large , 
plus  uni,  plus  dur,  &  plus  fort  que 
tontes  les  autres  fortes  de  rofeaux. 

Pour  faire  le  papier  de  bambou.  Ton 
prend  ordinairement  la  féconde  pellicule 
dé  l'écorce  qui  eft  tendre  &  blanche ,  on 
la  bat  dans  de  l'eau  claire  jufqu'à  ce 
Qu'elle  foit  réduite  en  pâte ,  que  l'on  met 
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dans  des  moules  ou  formes  très-larges  • 
de  forte  que  cela  liait  des  feuilles  lon- 
gues de  dix  ou  douze  pieds.  On  le  per- 
fectionne en  le  trempant  feuille  par  feuil- 
le dans  de  l'eau  d'alun ,  qui  leur  tient 
lieu  de  la  colle  dont  nous  nous  fervons  » 
&  qui  non-feulement  empêche  le  papier 
de  boire  l'encre,  mais  de  plus  lui  donne 
ce  luftre  qui  le  fait  paroitre  ,  au  premier 
coup-  d'à- il ,  argenté ,  ou  du  moins  verni. 

Le  papier  qu'on  fait  de  la  forte  eft  blanc, 
doux  &  ferré ,  fans  qu'il  y  ait  la  moin- 
dre inégalité  qui  puiffe  arrêter  le  mou- 
vement du  pinceau ,  ni  occafionner  lo 
rebrouffement  d'aucun  des  poils  qui  le 
compofent.  Cependant,  quand  il  eft  fait 
d'écorce  d'arbres ,  il  fe  cafle  plus  facile- 
ment que  le  papier  d'Europe  ;  joignes 
à  cela  qu'il  eft  plus  fuiet  à  prendre  fhu-. 
midité  ;  que  la  pouflîerc  s'y  attache ,  & 
que  les  vers  s'y  mettant  en  peu  de  tems* 
Pour  obvier  h  ce  dernier  inconvénient  , 
on  eft  obligé  de  battre  fouveut  les  livres  % 
&  de  les  expofer  au  folcil.  Outre  cela  % 
fa  fineire  le  rendant  fit  jet  h  s'ufer,  le* 
Chinois  fe  trouvent  fouvent  dans  la  né-» 
ceflité  de  renouvellcr  leurs  livres ,  ea 
les  fjifant  réimprimer  fouvent,  Vvye%  I» 
Comte ,  Nouv.  mém.  fur  la  CHne  ;  Kuft. 
BibL  nov.  lib.  an.  1697  >  & 
cur.  tome  XIX. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  papier 
de  bambou  n'eft  ni  le  meilleur ,  ni  le 
plus  uftté  k  la  Chine.  Par  rapport  à  la 
qualité,  il  cède  la  primauté  au  papier 
fait  de  l'arbrifleau  qui  porte  le  coton  , 
qui  eft  le  plus  blanc  &  le  plus  fin,  & 
en  même  tems  le  moins  fujet  aux  incon- 
véniens  dont  nous  venons  de  parler;  car 
il  fe  conferve  aufli  bien  ,  &  dure  aufli 
long-tcms  que  le  papier  d'Europe.  Le* 
docteur  Grew  croit  qu'on  trouveroit  ea 
Angleterre  beaucoup  de  plantes  qui  ren- 
ferment un  duvet ,  lequel  très-probable- 
ment fer  oit  du  papier  aufli  tiu  que  ce- 
lui que  les  Chinois  font  avec  le  coton: 
ce  difeours  fait  voir  que  Grew  s'eft  ima- 
giné mal- à- propos  que  le  papier  chinois 
eft  fait,  non  pas  de  l'écorce  de  l'a  ronf- 
le au  de  coton,  mais  du  duvet  ou  du  co- 
ton même,  Voyez  Grew ,  Mvf?  rtg.fcc. 
part.  II. 

Le  papier  dont  on.fe  fert  le  plus  com- 
munément à  la  Chine,  eft  celui  que  l'on, 
fait  d'un  arbre  appcllé  chu-Âu  ou  ku-chu , 
que  le  pere  Duhalde  compare  tantôt  au 
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wiûrier,  tantAt  au  figuier,  tantôt  au  fy- 
comore  ;  &  enfin  pour  augmenter  rem- 
barras ,  d*autres  fois  au  fraifier  :  enforte 
que  nous  connoiflToni  moins  cet  arbre 
que  s'il  n'en  avoit  rien  dit  du  tout.  Cette 
fa^on  d'écrire  eft  familière  à  cet  auteur , 
oui  eft  fouvent  d'une  fécherefle  extraor- 
dinaire au  milieu  de  la  plus  grande  pro- 
lixité, Se  qui  n'eft  jamais  plus  diffus  & 
moins  méthodique  ,  que  quand  il  fe  pro- 
pofe  de  mettre  de  l'exactitude  &  de  l'or- 
dre dans  fes  écrits.  Mats  pour  revenir 
au  ku-chu ,  voici  la  manière  de  le  pré- 
parer pour  !en  faire  le  papier  ;  on  ratitTc 
d'abord  légèrement  l'écorce  extérieure 
de  cet  arbre ,  qui  eft  verdatre  ;  enfuite 
on  en  levé  la  peau  intérieure  en  longs 
filets  minces ,  qu'on  fait  blanchir  à  l'eau 
&  au  foleil  >  après  quoi  on  la  prépare  de 
la  même  manière  que  le  bambou. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'obfervcr  o^ue 
dans  les  autres  arbres ,  ce  n'eft  que  l'in- 
térieur de  l'écorce  oui  fert  à  taire  le 
papier  ;  mais  le  bambou  ,  aufiî  bien  que 
Varbre  de  coton ,  ont  cela  de  particulier , 
que  non-feulement  on  emploie  leur  écor- 
ee ,  mais  même  toute  leur  fubftance ,  par 
le  moyen  des  préparations  fuivautes. 

Outre  les  bois  des  plus  larges  bam- 
bous ,  on  choifit  les  rejetons  d'une  an- 
née ,  qui  font  à-peu-près  de  la  groflTeur 
du  gras  de  la  jamoe  d'un  homme  ;  on  les 
dépouille  de  leur  première  écorçe  verte, 
8c  on  les  fend  en  petites  baguettes  de 
Cx  ou  fept  pieds  de  long;  on  trempe  ces 
baguettes  ainfi  fendues ,  dans  un  réfer- 
voir  d'eau  bourbeufe,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  corrompues  Se  attendries  à  force 
d'avoir  trempé.  Au  bout  de  quinze  jours 
on  les  retire ,  on  les  lave  dans  de  l'eau 
nette ,  on  les  étend  dans  un  grand  folTé 
fec ,  &  on  les  couvre  de  chaux  pendant 
ouelques  jours.  On  les  retire  enfuite , 
&  après  les  avoir  lavés  une  féconde  fois, 
on  les  partage  en  filamens,  qu'on  cx- 
pofe  au  foleil  pour  les  fécher  &  les  blan- 
ehir.  Alors  on  les  jette  dans  de  çrandts 
chaudières ,  où  on  les  fait  bouillir  tout- 
à-fait;  enfin  on  les  réduit  m  une  pâte 
liquide  par  l'action  de  plufieurs  grands 
marteaux. 

Enfuite  on  prend  quelques  rejetons 
d'une  plante  nommée  hteng  ,  on  les 
tremp?  quatre  on  cinq  jours  dans  l'eau 
jufqu'à'  ce  qu'ils  foient  en  une  efpece  de 
fuc  onclueux  &  gluant ,  qu'on  mêle  avec 
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la  pâte  dont  on  veut  faire  le  papier ,  V 
peu-près  de  la  même  minière  que  le* 
peintres  délayent  leurs  couleurs ,  ayant 
bien  foin  de* n'en  mettre  ni  trop,  ni  tro? 
peu ,  parce  que  la  bonté  du  papier  en 
dépend. 

Quand  on  a  mêlé  le  jus  du  koteng  avec 
le  bambou,  broyé  &  battu  le  tout,  juf- 
au'a  ce  qu'il  paroiffTe  femblablc  à  de  l'eau 
épaiflè  &  vifqncufe ,  on  jette  le  tout  dant 
un  grand  réfervoir  fait  de  quatre  murs 
élevés  iufqu'à  hauteur  d'appui ,  &  dont 
les  côtes  &  le  fond  font  fi  bien  cimentés , 
que  la  liqueur  ne  peut  pas  en  for  tir ,  ni 
s'imbiber  dedans. 

Enfuite  les  ouvriers  étant  placés  aux  coû- 
tés du  réfervoir,  ils  trempent  dedans  leurs 
moules ,  &  enlèvent  la  fuperficic  de  la 
liqueur,  qui  dans  l'inftant  devient  pa- 
pier ,  parce  que  le  jus  gluant  &  vifqueux 
du  koteng  lie  les  parties ,  &  rend  le  pa- 
pier compact,  doux  &  luifant;  qualité 
que  le  papier  européen  n'a  pas  fi -tôt 
qu'il  eft  fait. 

Pour  rendre  les  feuilles  farmes  ,  & 
les  mettre  en  état  de  ftipporter  l'encre , 
on  les  trempe  dans  de  l'eau  d'alun  :  cette 
opération  s'appelle  faner,  du  mot  chi- 
nois/oh,  qui  lignifie  alun.  Voici  quelle 
en  eft  la  préparation. 

On  met  dans  différentes  écuelles  plei- 
nes d'eau ,  fix  onces  de  colle  de  poiflbn, 
coupée  bien  menue;  on  les  fait  bouillir 
en  les  remuant  de  tems  en  tems  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  des  çru* 
meaux  :  quand  le  tout  eft  converti  en 
une  fubftance  liquide ,  on  y  jette  trois 
quarterons  d'alun  calciné,  que  l'on  mêle 
&  qu'on  incorpore  avec. 

On  verfe  enfuite  cette  compofition 
dans  un  grand  badin ,  à  travers  leiucl 
eft  attaché  un  petit  bâton  rond  :  alors 
on  ferre  l'extrémité  de  chaque  feuille 
avec  un  bâton  fendu  d'un  bout  à  l'autre , 
&  dans  cet  état  on  trempe  la  feuille  ,  en 
la  tirant  promptement  auffi-tôt  qu'elle 
eft  humectée  ,  &  la  glUTant  paMlcfTus 
le  bâton  rond.  Quand  toute  la  feuilleta 
!  pafl"é  à  travers  la  liqueur,  le  long  bâ- 
ton qui  tient  la  feuille  par  l'extrémité 
eft  attaché  dans  un  trou  à  la  muraille, 
&  la  feuille  fufpendue  pour  fécher. 

A  l'égard  du  moule  avec  lequel  on 
fait  la  feuille ,  c'eft  une  forme  inventée 
de  façon  qu'on  peut  la  haufTcr  &  baiflfcr 
à  volonté  ;  le  fond  n'en  eft  pas  fait  de 
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fil  de.  bit  on,  comme  Ici  nôtres,  mai* 
de  petits  filets  menus  de  bamîou  t  paflVs 
de  diftanec  en  diftance  à  travers  des 
trous  pratiqués  dans  une  plaque  d'acier; 
ce  oui  les  rend  auflî  fins  que  s'ils  étoient 
de  lait -  n.  On  les  fait  çnfuite  bouillir 
dans  l'huile,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient 
imprégnés ,  afin  que  le  moule  entre  plus 
légèrement  dans  l'eau,  &  n'enfonce  pas 

Îiltis  avant  qu'il  ne  faut  pour  prendre  de 
a  matière  fuffifammentpour  une  feuille. 

Pour  faire  des  feuilles  d'une  grandeur 
confidérahîc  ,  ils  ont  foin  d'avoir  un  ré- 
fervoir  &  un  moule  proportionnés.  Ce 
moule  eft  foutenu  par  des  tordons  qui 
gliflcr£  fur  une  poulie.  Au  moment  que 
le  moule  eft  élevé,  les  ouvriers  placés 
à  côté  du  réfervoir,  font  prêts  à  en  ôter 
la  feuille,  travaillant  enlemble,  &  cha- 
cun ayant  les  fondions  réglées.  Pour  lé- 
cher les  feuilles  qui  font  tirecs  du  mou- 
le, ils  ont  une  muraille  creufée,  dont 
les  côtés  font  bien  blanchis  ;  à  un  côté 
de  ce  mur  eft  une  ouverture  par  où ,  au 
moyen  d'un  tuyau,  le  communique  la 
chaleur  d'un  fourneau  qui  eft  auprès  ; 
&  à  l'e>  trémité  oppofée ,  eft  un  petit  vent 
qui  c  ha  Ile  la  fumee.  Avec  le  le  cours  de 
cette  efpece  d'étuve,  ils  fechent  leur  pa- 
pier prefque  aufli  vite  qu'ils  le  font. 

La  maniçre  d'argenter  le  papier  ,  eft 
un  autre  fecret  qu'ont  les  Chinois ,  dont 
la  pratique  eft  de  peu  de  frais,  &  pour 
laquelle  ils  ne  fe  fervent  pas  d'argent  » 
mais  ils  prennent  deux  fsrupuîes  de  glu 
faite  de  cuir  de  bœuf ,  un  fcrupule  d'alun, 
&  une  pinte  d'eau  claire  ;  ils  mettent  le 
tout  fur  un  feu  lent,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
foit  confuméc,  c'eft-à-dirc,  qu'il  n'en 
forte  plus  d'exhalaifons  :  alors  ils  éten- 
dent quelques  feuilles  de  papier  fur  une 
table  bien  unie  ,  &  appliquent  deflus 
avec  un  pinceau  deux  ou  trois  couches 
de  cette  glu  ;  enfuite  ils  prennent  une 
poudre  faite  d'une  certaine  quantité  de 
talc  bouilli ,  &  mêlé  avec  le  tiers  de  cette 
quantité  d'alun  :  ces  deux  drogues  font 
broyées  cnfcmble,  paflees  au  tamis,  & 
niifcs  fur  le  feu  dans  de  l'eau  où  on  les 
fait  bouillir  derechef,  enfuite  on  les 
fait  fécber  au  lolcil ,  &  enfin  on  les 
(>roic.  Cette  poudre  étant  paflee  par  un 
tamis  fin,  on  l'étend  également  furies 
fouilles  de  papier  préparées  comme  de- 
vant ;  enfuite  on  les  étend  à  l'ombre  pour 
ks  £r cher  :  cela  fait ,  on  les  remet  en- 
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cere  fur  la  table ,  &  on  les  HtTe  prompte* 
ment  avec  un  morceau  de  coton  net ,  pour 
enlever  le  fuperflu  du  talc,  qui  fert  une 
féconde  fois  au  même  ufage  ;  avec  cette 
pondre  délayée  dans  l'eau,  &  mêlée  avee 
la  glu  &  l'alun  ,  ils  tracent  toutes  fortes 
de  figures  de  fontaine  fur  le  papier.  Voy. 
le  P.  Duhaldc  ,  Defcript.  de  la  Chine ,  to- 
me I. 

Anciennement  les  Chinois  écrivoîent 
avec  un  pinceau  de  fer  fur  des  tablettes 
de  bambou  j  enfuite  ils  fe  fervirent  du 
pinceau  pour  écrire  fur  du  fatin;  enfin , 
tous  la  dynaftie  des  Hans,  ils  trouvè- 
rent l'invention  du  papier,  160  avant 
Jéfus-Chrift,  fuivant  le  P.  Martini.  Cette 
invention  fc  perfectionna  infcnfiblement, 
&  leur  procura  différentes  fortes  de  J>a- 
pier. 

En  général ,  le  meilleur  dont  on  fe 
fert  pour  écrire ,  ne  peut  guère  fe  con- 
ferver  long-tems  dans  les  provinces  du 
fud-,  &  même  nos  livres  d'Europe,  fé- 
lon le  P.  Parcnnin ,  ne  tiennent  guère 
à  Canton  contre  la  pourriture,  les  vers 
&  les  fourmis  blanches,  qui  dans  quel- 
ques nuits  en  dévorent  jufqu'aux  cou- 
vertures :  mais  le  même  pere  alTure  que 
dans  les  parties  du  nord  ,  fur-tout  dans 
la  province  de  Pékin ,  le  papier ,  quoi- 
que mince,  fe  conferve  très- long-tems. 

Les  Coréens  eurent  bientôt  connoif- 
fance  de  la  fabrique  du  papier  des  Chi- 
nois, &  ils  réuflirent  à  le  fabriquer  d'une 
manière  p!us  folide  &  plus  durable;  car 
leur  papier  pafle  pour  être  aufli  fort  que 
de  la  toile}  on  écrit  deffus  avec  le  pin- 
ceau chinois.  Si  l'on  voulait  ufer  des 
plumes  d'Europe,  il  faudroit  auparavant 
y  paDTer  de  l'eau  d'alun ,  fans  quoi  l'écri- 
ture feroit  baveufe. 

C'eft  en  partie  de  ce  papier  axie  les 
Coréens  paient  leurs  tributs  à  l'empe- 
reur ;  ils  en  fournirent  chaque  année  le 
palais;  ils  en  apportent  en  même  tems 
une  grande  quantité  qu'ils  vendent  aux 
particuliers  ;  ceux-ci  ne  l'achètent  pas 
pour  écrire ,  mais  pour  faire  les  chailis 
de  leurs  fenêtres ,  parce  qu'il  réfifte 
mieux  au  vent  &  à  la  pluie  que  le  leur. 
Ils  huilent  ce  papier ,  &  en  font  de  groH. 
fes  enveloppes.  Il  cil  aufli  d'ufage  pour 
les  tailleurs  d'habits ,  ils  le  manient  & 
le  froiflTent  entre  leurs  mains,  jufqu'i 
ce  qu'il  (bit  autli  maniable  &  aufli  doux 
oue  La  toile  la  plus  Sue ,  &  ils  s'en  fer- 
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it  en  gnife,de  coton  pour  fourrer  les 
«ts.  Jl  cft  même  meilleur  nue  le  co- 


dent 

habits.  Ji  eit  même  meilleur  que 
ton  ,  ie<yiel ,  lorfqu'il  n'eft  pas  bien  pi- 

Jué,  fe  ramalTe  &  fe  met  en  une  efpece 
e  peloton.  (  D.  J.)  Voyez  Papetier. 
Papier  du  Japon.  Arts.  Le  papier 
t\\  fait  au  Japon  de  l'écorce  du  motus 
papyrifera  fativa ,  ou  véritable  arbre  à 

PJpier  i  ^c  ^  mamere  Vivante,  fclon 
Kxmpfer,  à  qui  fcul  on  en  doit  la  con- 
noi  (Tance. 

Chaque  année ,  après  la  chute  des  feuil- 
les qui  arrive  au  dixième  mois  des  Ja- 
ponois ,  ce  qui  répond  communément  à 
notre  mois  de  décembre  ,  les  jeunet  re- 
jetons qui  font  fort  gros ,  font  coupes 
de  la  longueur  de  trois  pieds  au  moins  , 
&  joints  enfe,mble  en  paquets,  pour  être 
enfuite  bouillis  dans  de  l'eau  avec  des 
cendres.  S'ils  fechent  avant  qu'ils  bouil- 
lent ,  on  les  laiflTe  tremper  vingt-quatre 
heures  durant  dans  l'eau  commune,  & 
enfuite  on  les  fait  bouillir  :  ces  paquets 
ou  ragots  font  liés  fortement  cnfemble, 
&  mis  debout  dans  une  grande  chau- 
dière qui  doit  être  bien  couverte  :  on  les 
fait  bouillir  jufqu'à  ce  que  l'écorce  fe 
retjre  li  fort  qu'elle  laiflTe  voir  i  nu  un 
bon  demi-pouce  du  bois  à  l'extrémité  : 
lorfque  les  bâtons  ont  bouilli  fuffifam- 
ment,  on  les  tire  de  l'eau,  &onlcsex- 
pofe  à  l'air ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  refroi- 
diflent;  alors  on  les  fend  fur  la  longueur 
pour  en  tirer  l'écorce ,  Se  on  jette  le  bois 
comme  inutile. 

L'écorce  léchée  cil  la  matière  dont  en- 
fuite  ou  doit  faire  le  papier ,  en  lui  don- 
nant une  autre  préparation  qui  confifte 
à  la  nettoyer  de  nouveau,  &  à  trier  la 
bonne  de  fa  mauvaife  :  pour  cet  effet  on 
la  fait  tremper  dans  Peau  pendant  trois 
ou  qu  tre  heures;  étant  ainfi  ramollie, 
Ja  peau  noirâtre  eft  raclée  avec  la  fur- 
race  verte  qui  refte,  ce  qui  fe  fait  avec 
un  couteau  qu'ils  appellent  kootâ hfiggL 
c'et?-à-dirc ,  le  rufAr  de  kuadji  %  qui  eft 
le  nom  de  l'arbre;  en  même  tems  aufli 
l'écorce  forte  <jui  eft  d'une  année  de  crue, 
eft  féparée  de  fa  mince  qui  a  couvert  les 
jeunes  branches.  Les  premières  donnent 
le  meilleur  papier  &  le  plus  blanc  ;  les 
dernières  produifeot  un  fafim  noirâtre 
d'une  bonté  palfab  c;  s'il  y  a  de  l'écorce 
de  plus  d'une  année  mêlée  avec  le  refte , 
on  la  trie  de  même ,  &  on  la  met  à  parti 
parce  qu'elle  rend  le  fafier  le  plus^rof- 
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fier  &  le  plus  mauvais  de  tous  :  tout  ce 
qu'il  y  adegroffier,  les  parties  noueu- 
tès,  &  ce  qui  paroit  défectueux  6t  d'une 
vilaine  couleur,  eft  trié  en  même  tems, 
pour  être  gardé  avec  l'autre  matière 
groflierc. 

Après  que  l'écorce  a  été  fufnTammenfc 
rnettoyée,  préparée  &  rangée  ,  félon  fes 
diffërens  degrés  de  bonté ,  on  doit  la  faire 
bouillir  dans  une  leflivc  claire  ;  dès 
qu'elle  vient  a  bouillir  Se  tout  le  tems 
qu'elle  eft  fur  le  feu  ,  on  cft  perpétuelle- 
ment à  la  remuer  avec  un  grosrofeau, 
&  l'on  verfe  de  tems  en  tems  autant  de 
lcffive  claire  qu'il  en  faut  pour  abattre 
l'évaporation  qui  fe  fait,  &  pour  fuppléer 
à  ce  qui  fe  perd  par-là  :  cela  doit  conti- 
nuer à  bouillir,  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière devienne  fi  mince ,  qu'étant  touchée 
légèrement  du  bout  du  doigt ,  elle  fe 
dilîblve  &  fe  féparc  en  manière  de  bourre 
&  comme  un  amas  de  fibres.  La  leffîvt 
claire  eft  faite  d'une  efpece  de  cendres t 
de  la  manière  fuivante  :  on  met  deux 
pièces  de  bois  en  croix  fur  une  cuve; 
on  les  couvre  de  paille,  fur  quoi  ils  met- 
tent des  cendres  mouillées,  ils  y  ver- 
fent  de  Peau  bouillante  oui ,  à  mefure 
qu'elle  palfe  au  travers  de  ta  paille  ,  pour 
tomber  dans  la  cuve ,  s'imbibe  des  parti- 
cules falines  des  cendres ,  &  fait  ce  qu'ils 
appellent  IcJJtve  cintre. 

Après  que  l'écorce  a  bouilli  de  la  ma- 
nière qu'on  vient  de  dire  ,  on  la  lave  ; 
c'eft  une  affaire  qui  n'eft  pas  d'une  pe- 
tite conféquence  en  faifant  du  papier ,  & 
qui  doit  être  ménagée  avec  beaucoup  dp 
prudence  &  d'attention.  Si  l'écorce  n'a 
pas  été  alîcz  lavée  ,  le  papier  fera  fort  à 
la  vérité ,  &  aura  du  corps ,  mais  il  fera 
grofiier  &  de  peu  de  valeur  ;  fi  au  con- 
traire on  Ta  lavée  trop  long-tems,  elle 
donnera  Au  papier  plus  blanc,  mais  plus 
fujet  à  boire ,  &  peu  propre  pour  écrire  : 
ainfi  cet  article  de  la  manufafture  doit 
être  conduit  avec  beaucoup  de  foin  &  de 
jugement,  pour  tâcher  d'éviter  les  deux 
extrémités  que  nous  venons  de  marquer. 
On  lave  dans  la  rivierc,  &  l'on  met  l'é- 
corce dans  une  efpece  de  van  ou  de  cri- 
ble ,  au  travers  duquel  l'eau  coule ,  & 
on  la  remue  continuellement  avec  les 
mains  &  les  bras  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
délayée  à  la  corififtance  d'une  laine,  ou 
d'un  duvet  doux  &  délicat.  On  la  lave 
encore  une  fois  pour  faire  le  papier  le 
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plus  fin  :  mats  l'écorce  eft  mife  dans  un 
linge  au  lieu  d'un  crible ,  à  caufe  que 
plus  on  lave ,  plus  l'écorce  eft  divifee , 
Se  feroit  enfin  réduite  en  des  parties  fi 
menues  qu'elles  pafleroient  au  travers 
des  trous  du  crible  &  fe  diflîperoient  On 
«  foin  dans  le  même  tems  d'ôter  les  nœuds 
ou  la  bourre ,  &  les  autres  parties  hétéro- 
gènes groflieres  &  inutiles  que  l'on  met 
a  part  avec  l'écorce  la  plus  grofliere  pour 
le  mauvais  papier.  L'écorce  étant  luflfi- 
famment  &  entièrement  lavée ,  eft  po- 
fée  fur  une  table  de  bois  uni  &  épais , 
pour  être  battue  avec  des  bâtons  du  bois 
dur  knfnoki ,  ce  qui  eft  fait  ordinaire- 
ment  par  deux  ou  trois  per  Tonnes  juf- 

Î[u'à  ce  qu'on  l'ait  rendu  aufli  fine  qu'il 
c  faut  :  elle  devient  avec  cela  fi  déliée 

au'elle  reflemble  à  du  papier  qui ,  à  force 
e  tremper  dans  l'eau,eft  réduit  comme  en 
bouillie,  &  n'a  quafi  plus  de  confiftance. 

L'écorce  ainfi  préparée  eft  mife  dans 
■une  cuve  étroite  avec  l'infufion  glaireufe 
&  gluante  du  riz,  &  celle  de  la  racine 
oreni  qui  eft  auw  glaireufe  &  gluante. 
Ces  trois  chofes  mites  enfcmhle ,  doivent 
être  remuées  avec  un  rofeau  propre  & 
délié ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parfaite- 
ment mêlées  &  qu'elles  forment  une  fubf- 
tance  liquide  de  la  même  confiftance. 
Cela  fe  fait  mieux  dans  une  cuve  étroite, 
mais  enfuite  la  compofition  eft  mife  dans 
une  cuve  plus  grande  ,  qu'ils  appellent 
en  leur  lançage  fine  :  elle  ne  reflemble 
pas  mal  à  celle  dont  on  fe  fert  dans  nos 
manufactures  de  papier.  On  tire  de  cette 
cuve  les  feuilles  une  à  une  dans  leurs 
moules ,  qu'on  fait  de  jone ,  au  lieu  de 
fil  d'archal:  on  les  appelle  miis. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  les  faire  fécher  à 

Îiropos  :  pour  cet  effet,  on  range  les  feuil- 
es  en  piles  fur  une  table  couverte  d'une 
double  natte ,  &  l'on  met  une  petite  piè- 
ce de  rofeau,  qu'ils  appellent  kantakura, 
c'eft- à-dire  couffin,  entre  chaque  feuille. 
Cette  pièce  qui  avance  un  peu,  fert  en- 
fuite  à  foulever  les  feuilles ,  &  à  les  tirer 
une  à  une  ;  chaque  pille  eft  couverte  d'u- 
ne planche  ou  d'un  als  mince  de  la  gran- 
deur &  de  la  figure  des  feuilles  de  papier, 
fur  laquelle  on  met  des  poids  légers  au 
commencement ,  de  peur  que  les  feuil- 
les encore  humides  &  fraîches  ne  fe  pref- 
fentfifort  l'une  contre  l'autre,  qu'elles 
faflent  une  feule  mafle  ;  on  furcharge 
donc  la  planche  par  degrés  ,  &  l'on  met 
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des  poids  pluspefans  pour  prefTer  &  exp- 
rimer toute  l'eau  ;  le  jour  fuivant,  on 
te  les  poids  :  les  feuilles  font  alors  le- 
vées une  à  une  avec  le  petit  bâton  kama- 
kura ,  dont  on  vient  de  parler ,  &  avec 
la  paume  de  la  main  on  les  'jette  fur  des 
planches  longues  &  raboteufes ,  faite» 
exprès  pour  cela  :  les  feuilles  s'y  tiennent 
aifément ,  à  caufe  d'un  peu  d'humidité 
qui  leur  refte  encore  après  cette  prépara- 
tion ;  elles  font  expofées  au  foleit  ;  & 
lorfqu'elles  font  entièrement  feches,  on 
les  prend  pour  les  mettre  en  monceaux;  on 
les  rogne  tout  autour ,  &  on  les  garde 
pour  s'en  fervîr  ou  pour  les  vendre. 

J'ai  dit  que  l'infufion  de  riz ,  avec  un 
léger  frottement ,  eft  néceffaire  nour  cet 
ouvrage ,  à  caufe  de  fa  couleur  blanche  , 
&  d'une  certaine  graiffe  vifqueufe ,  qui 
donne  au  papier  une  bonne  confiftance  & 
une  blancheur  agréable.  La  (impie  infu- 
fion  de  la  fleur  de  riz  n'auroit  pas  le  même 
effet ,  à  caufe  qu'elle  manaue  de  cette 
vilcofitéqui  eft  une  qualité  fort  néceffai- 
re. L'infufion  dont  je  parle  ,  fe  fait  dans 
un  pot  de  terre  non  vernifle,  où  les  grains 
de  riz  font  trempés  dans  l'eau  ;  enfuit» 
le  pot  eft  agité  doucement  d'abord ,  mais 
plus  fortement  par  degrés:  à  la  fin,  on 
y  verfe  de  l'eau  fraîche ,  &  le  tout  eft 
paffé  au  travers  d'un  linge;  ce  qui  demeu- 
re ,  doit  être  remis  dans  le  pot,  &  fubir  ' 
la  mêmeopérstion ,  en  y  mettant  de  l'eau 
fraîche  :  &  cela  eft  répété  tant  qu'il  refte 
quelque  vifeofité  dans  le  riz.  Le  riz  du 
Japon  eft  le  plus  excellent  pour  cela  , 
étant  le  plus  gros  &  le  plus  gras  qui  croif- 
fe  en  Aue. 

L'infufion  de  la  racine  oreni  fe  fait  de 
la  manière  ftiivante  :  la  racine  çilée  ou 
coupée  en  petits  morceaux  eft  mife  dans 
de  l'eau  fraîche  >  elle  devient  glaireufe 
dans  la  nuit,  &  propre  à  l'ufage  deftine 
après  qu'on  l'a  pafféc  au  travers  d'un  lin- 
ge. Les  différentes  faifons  de  l'année  de- 
mandent une  quantité  différente  de  cette 
iiifufion  mêlée  avec  le  refte.  Ils  difent  que 
tout  l'art  dépend  entièrement  de  cela  ;  en 
été,  lorfque  la  chaleur  de  l'air  diflbut 
cette  colle  &  la  rend  plus  fluide ,  il  en 
faut  davantage ,  &  moins  à  proportion 
en  hiver  &  dans  le  tems  froid.  Une  trop 
grande  quantité  de  cette  infnfion  mêlée 
avec  lts  autres  ineréditns,  renJroit  le 
papier  plus  mince  a  proportion,  &  trop 
peu  au  contraire  le  rendroit  épais ,  iné- 
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gai  &  fcc.  Une  quantité  médiocre  de  cette 
racine  eft  néceflaire  pour  rendre  le  papier 
bon  &  d'une  égale  confiftance.  Pour  peu 
qu'on  levé  de  feuilles ,  on  peut  s'apperce- 
Toir  aifcmcnt  fi  l'on  en  a  mis,  trop  ou  trop 
peu.  Au  lieu  de  la  racine  oreni ,  qui 
quelquefois,  fur-tout  au  commencement 
de  l'été ,  devient  fort  rare ,  les  papetiers 
fc  fervent  d'un  arbriffeau  rampant ,  nom- 
mé fane  kadfura,  dont  les  feuilles  rendent 
une  gelée  ou  glu  femblable  à  celle  de  la 
racine  oreni ,  mais  qui  n'eft  pas  tout-à- 
fait  bonne. 

On  a  remarqué  ci-deflus  que  les  feuil- 
les de  papier,  lorfqu'elles  font  fraîche- 
ment levées  de  leurs  moules ,  font  mifes 
en  pile  fur  une  table  couverte  de  deux 
nattes.  Ces  deux  nattes  doivent  être  fai- 
tes différemment  ;  celle  de  defTous  eft 
plus  grofiGere ,  &  celle  qui  eft  au-deffus 
eft  plus  claire  ,  faite  de  joncs  plus  fins 
qui  ne  font  pas  entrelacés  trop  £rès  l'un 
de  l'autre ,  afin  de  laifler  un  palTage  libre 
à  l'eau ,  &  ils  font  déliés  pour  ne  point 
lailïcr  d'impreffion  fur  le  papier.  Le  pa- 
pier grotTier,  deftiné  à  fervir  d'envelop- 
pe &  a  d'autres  ufages ,  eft  fait  de  l'écorce 
de  l'arbriflcau  kaadfe  kadfura  avec  la  mê- 
me méthode  oue  nous  venons  de  décrire. 
Le  papier  du  Japon  eft  très-fort,  on  pour- 
roit  en  faire  des  cordes.  On  vend  une  ef- 
pece  de  papier  fort  épais  à'Syriga:  c'eft 
une  des  plus  grandes  villes  du  Japon ,  & 
la  capitale  d'une  province  du  même  nom. 
Ce  fupier  eft  peint  fort  proprement,  & 
plie  en  li  grandes  feuilles ,  qu'elles  fufn- 
roient  à  faire  un  habit.  Il  reftemblc  fi 
fort  à  des  étoffes  de  laine  ou  de  foie  , 
qu'on  pourroit  s'y  méprendre. 

Pour  rendre  complète  l'hiftoire  des  ma- 
nufactures de  papier  du  Japon  ,  Kaempfcr 
y  joint  la  defeription  fuivante  des  quatre 
arbres  &  des  plsntcs  dont  on  le  fait. 

i*.  L'arbre  a"  papier  ,  en  japonois  kaadfi, 
eft  le  principal.  Kxmpfer  le  cara&érife 
ainfi ,  papyrus  fruciu  mori  celfa,  Jvve  mo- 
tus futiva  ,  fcliii  urttC4e  ,  mortu*  ,  ccr- 
ficr  fapyrifrra,  • 

D'une  racine  forte,  branchuc  &  li- 
gneufe ,  s'élève  un  tronc  droit ,  épais  & 
pni,  fort  rameux,  couvert  d'une  écorce 
couleur  de  châtaigne ,  Rrofle  dedans,  où 
elle  tient  au  bois  qui  eft  mou  &  c allant , 
plein  d'une  moelle  grade  &  humide  Les 
tranches  &  les  rejetons  font  fort  gros  , 
couvert!  d'u»  petit  duvet  ou  !a:nç  verte  , 
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dont  la  eoulerrr  tire  fur  le  pourpre  brun  ; 
ils  font  cannelés  jufqu'a  ce  que  la  moelle 
croilTe ,  &  fechent  d'abord  qu'on  les  a 
coupés.  Les  rejetons  font  entourés  irré- 
gulièrement de  feuilles  à  cinq  ou  fix  pou- 
ces de  diftance  l'une  de  l'autre,  quelque- 
fois davantage  :  elles  tiennent  à  des  pédi- 
cules minces  &  velus ,  de  deux  pouces 
de  longueur ,  de  la  grofleur  d'une  paille, 
&  d'une  couleur  tirant  fur  le  pourpre 
brun.  Les  feuilles  différent  beaucoup  eri 
figure  &  en  grandeur  ;  elles  font  divifées 
quelquefois  en  trois,  d'autres  fois  en 
cinq  lobes  dentés  comme  une  feie,  étroits, 
d'une  profondeur  inégale  &  inégalement 
divifés.  Ces  feuilles  refTemblent  en  fnbf- 
tance  ,  figure  &  grandeur ,  à  celles  do 
Vurtica  mortua  ,  étant  plates ,  minces  , 
un  peu  raboteufes ,  d'un  verd  obfcur 
d'un  côté,  &  d'un  verd  blanchâtre  de 
l'autre.  Elles  fe  fechent  vite  des  qu'elles 
font  arrachées ,  comme  font  toutes  les 
autres  parties  de  l'arbre.  Un  nerf  unique 
qui  laine  un  grand  fillon  du  cété  oppofé  , 
s'étend  depuis  labafe  de  la  feuille  jufau'* 
la  pointe,  d'où  partent  pluficurs  petites 
veines  quaft  parallèles  ,  qui  en  poudent 
d'autres  plus  petites ,  tournées  vers  le 
bord  des  feuilles,  &  fe  recourbant  vers 
elles-mêmes.  Les  fruits  viennent  en  )\\m 
&  en  juillet ,  des  aifTelles  des  feuilles 
aux  extrémités  des  rejetons  :  ils  tiennent 
à  des  queues  courtes  &  rondes ,  &  font 
delà grodeur d'un  pois  &  un  peu  plus, 
entourés  de  pois  pourprés  ;  ils  font  com- 
posés de  pepinj  qtn  font  verdâtres  ail 
commencement ,  &  tournent  enfuite  fur 
le  pourpre  brun  lorfqu'ils  rr.ùrifTcnt.  Le 
fruit  eft  plein  d'un  jus  douçâtre  :  je  n'ai 
pas  obfervé  fi  ces  fruits  font  précédés  par 
des  fleurs. 

Cet  arbre  eft  cultivé  furies  collines  & 
les  montagnes ,  &  fer t  aux  manufactures 
de  papier.  Les  jeunes  rejetons  de  deux 
pieds  de  long  font  coupés  &  plantés  :\ 
terre  à  une  médiocre  diftance  environ  le 
dixicme  mois  ;  ils  prennent  d'abord  raci- 
ne ,  &  leur  extrémité  fupérieurc  qui  eft 
hors  de  terre  féchant  d'abord ,  ils  pouf- 
fent plufieurs  jeunes  jets  qui  deviennent 
propres  a  être  coupés  vers  la  fin  de  l'an- 
née ,  lorfqu'ils  font  parvenus  à  !t  lon-i 
eueur  d'une  brade  &  demie,  Se  a  la  grof- 
feur du  bras  d'un  homme  médiocre.  Il  y 
a  suffi  une  forte  de  kaafi  ou  arbre  de /t' 
fier  (auvagf ,  qui  vient  far  ?es  montagnes 
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défertes  &  incultes  j  mais  entre  qu'il  eft 
rare ,  il  n'cft  pas  propre  à  faire  du  papier: 
c'eft  pourquoi  on  ne  s'en  fert  jamais. 

2°.  Le  faux  arbre  à  papier ,  que  les  Ja- 
ponois  nomment  katji  kadfiray  eft  appelle 
Par  Kxmpfer  en  latin  ,  papyrus  procum- 
ietts ,  luiiefeens ,  folio  longe  ïanceato ,  cor- 
tice  cknrtaceo. 

Cet  arbriireau  a  une  racine  cpaifTc , 
unique,  longue,  d'un  blanc  jaunâtre, 
étroite  &  Forte,  couverte  d'une  écorce 
grafle,  unie,  charnue  &douçàtre,  en- 
tre-mêlée de  fibres  étroites.  Les  branches 
font  nombreufes  &  rampantes ,  afiez  lon- 

fucs,  (impies,  nues,  étendues  &  flexi- 
lés ,  avec  une  fort  grande  moelle  entou- 
rée de  peu  de  bois.  Des  rejetons  Fort  dé- 
liés,  iimples  ,  bruns  &  velus  aux  extré- 
mités ,  fortent  des  branches  i  les  feuilles 
y  font  attachées  à  un  pouce  de  diftance 
plus  ou  moins  Tune  de  l'autre  alternati- 
vement :  elles  tiennent  à  des  pédicules 
petits  &  minces  &  leur  figure  ne  reflem- 
blepasmnl  au  fer  d'une  lance  s'élargif- 
fant  fur  une  bafe  étroite  ,  &  finiflânt  en 
pointe  longue ,  étroite  &  aiguë.  Elles 
font  de  différente  grandeur ,  les  plus  baf- 
fes étant  quelquefois  longues  d'un  empan, 
larges  de  deux  pouces ,  tandis  que  celles 
du  haut  de  TarbrifTeau  font  à  peine  un 
quart  aoffi  grandes.  Elles  rciïemblent 
aux  feuilles  du  véritable  arbre  h  papier  , 
en  fubftance ,  couleur  &  fuperficie  i  elles 
font  profondement  &  également  dentées  , 
avec  des  veines  déliées  au  dos ,  dont  les 

1>lus  grandes  s'étendent  depuis  la  bafe  de 
a  feuille  jufqu'à  la  pointe,  partageant  la 
feuille  en  deux  parties  égales.  Elles  pro- 
dnifent  pluficurs  veines  traverfieres  ,  qui 
font  croifées  encore  par  de  plus  petites 
veines.  Je  ne  puis  rien  dire  des  fleurs  ni 
des  fruits ,  n'ayant  pu  les  voir. 

3*.  La  plante  que  les  Japonois  appel- 
lent Verrai,  eft  nommée  par  Kxmpfer 
alud ,  radice  vifeofa  ,  flore  epbemero  ,  ma- 
gno ,  punico. 

D'une  racine  blanche  ,  grafle ,  char- 
nue &  fort  fibreufe  ,  pleine  d'un  jus  vif- 

Î|ueux,  tranfparent  comme  le  crvftal, 
ort  une  tige  de  la  hauteur  d'une  braïTe  ou 
environ ,  qui  eft  ordinairement  funple  & 
ne  dure  qu'un  ?n.  Les  nouveaux  jets,  s'il 
en  vient,  après  un  an  fortent  des  aiflclles 
des  feuilles  ;  la  moelle  en  eft  molle, 
fpongieufe  &  blanche,  pleine  d'un  jus 
vifqueux.  La  tige  eft  entourée  à  diftance 
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irréguliere ,  de  feuilles  qui  ont  quatre  3 
cinq  pouces  de  longueur ,  cambrée  ,  d'un 
pourpre  détrempé  :  les  péiiicults  en  font 
ordinairement  creux,  charnus  &  pleins 
d'humeur. 

Les  Feuilles  reflemblent  aiïez  à  l'allia 
de  Mathiole  ,  tirant  fur  le  rond  ,  d'en- 
viron un  empan  de  diamètre,  compofées 
»le  fept  lobes  diverfes  par  des  anfes  pro- 
fondes, mais  inégalement  dentées  aux 
bords,  excepté  entre  les  anfes:  les  cré- 
neaux ou  dents  font  grands  ,  en  petit 
nombre ,  &  à  une  moyenne  diftance  l  une 
de  l'autre.  Les  feuilles  font  d'une  fubf- 
tance  charnue  ,  pleines  de  jus  ;  elles  pa- 
roiiïent  raboteufes  à  l'ail ,  &  font  rudes 
au  toucher  ,  d'un  verd  obfcur.  Elles  ont 
des  nerfs  forts  qui  partagent  chaque  lobe  . 
également,  courant  jusqu'aux  extrémi- 
tés en  plufieurs  veines  traverfieres,  roi- 
des  &  caftantes ,  recourbées  en  arrière? 
vers  le  bord  de  la  feuille. 

Les  fleurs  font  à  l'extrémité  de  la  tige 
&  des  rejetons,  &font  d'un  pouce  &  de- 
mi de  longueur,  portées  par  des  pédicu- 
les velus  &  épais ,  dont  la  largeur  aug- 
mente à  mefure  qu'ils  finiflent  en  calice. 
Les  fleurs  font  pofees  fur  un  calice  com- 
pofé  de  cinq  pétales  ou  feuilles  verdà- 
tres  ,  avsc  des  lignes  d'un  pourpre  brun 
&  velues  d'un  bord  :  les  fleurs  font  aulfi. 
compofées  de  cinq  pétales  ou  feuilles  d'un 

Î>ourpre clair,  tirant  fur  le  blanc,  elles 
ont  grandes  comme  la  main  ,  &  fouvent 
plus  grandes  :  le  fond  en  eft  fort  gtand  % 
d'un  pohrpre  plus  chargé  &  plus  rouge. 
Les  feuilles  des  fleurs  font ,  comme  on  Ta 
dit ,  grandes ,  rondes  &  rayées  :  elles 
font  étroites  &  courtes  au  fond  du  calice 
qui  eft  étroit,  court  &  charnu;  le  piftil 
eftlong  d'un  pouce ,  gras ,  uni  &  doux  , 
couvert  d'une  pouflicre  couleur  de  chair, 
jaunâtre ,  couché  fur  le  piftil  comme  11 
c'étoient  de  petites  boflèttes  ;  le  piftit 
finit  par  cinq  caroncules  couvertes  d'un 
duvet  rouge,  &  arrondies  en  forme  de 
globe. 

Les  feuilles  ne  durent  qu'un  jour,  Se 
fe  fanent  à  la  nuit  >  elles  font  remplacées 
peu  de  jours  après  par  cinq  capfules  fémî- 
naires  pentagones,  faifant  enfemblc  la 
forme  d'une  toupie,  qui  ont  deux  pouces 
de  longueur  ,  un  pouce  &  demi  de  lar- 
geur ,  membraneufes ,  épaiflTes  ,  tirant 
lur  le  noir  au  tems  de  leur  maturité ,  que 
l'on  diftingue  les  cinq  capfules  où  eft  cou- 
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tenu  un  nombre  incertain  de  graines , 
dix  ou  quinze  dans  chacune,  d'un  brun 
fort  obfcur  ,  raboteufes,  plus  petites  que 
des  grains  de  poivre ,  un  peu  comprimées 
Si  fc  détachant  aii'ément. 

4°.  Le  futo-kadfura  des  Japonois  eft 
nommé  par  Kxtnpfer,  frutex  vifeofus, 
proiumbens ,  folio  tekphii  vulgaris  amuh, 
fruciu  racemofo. 

C'eft  un  petit  arbrifleau  garni  irréguliè- 
rement de  plufieurs  branches  de  la  grof-^ 
leur  du  doigt ,  d'où  fortent  des  rejetons 
fans  ordre,  raboteux,  pleins  de  ver- 
rues ,  gerfés  &  d'une  couleur  brune. 
L'arbriffeau  eft  couvert  d'une  écorce 
épaiUe,  charnue  &vifqueufc,  compofée 
d'un  petit  nombre  de  fibres  déliées  qui 
s'étendent  en  longueur.  Si  peu  qu'on  mù0 
che  de  cette  écorce  ,  elle  remplit  la  bou- 
che d'une  fubftance  mucilagineufe.  Les 
feuilles  font  épaiOes  ,  &  attachées  une  à 
une  à  des  pédicules  minces ,  cambrés, 
de  couleur  de  pourpre;  elles  l'ont  placées 
fans  ordre ,  &  rcffcmblent  aux  feuilles 
du  telephium  vulgare  :  étroites  au  fond  , 
elles  s'élarghTent ,  finirent  en  pointe, 
&  font  de  deux ,  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur  ,  un  pouce  de  largeur  au  mi- 
lieu au  plus  ;  un  peu  roules ,  quoique 
gralTes  ;  quelquefois  pliées  vers  le  dos , 
ondées  ,  douces  au  toucher ,  d'un  verd 
pâle ,  avec  un  petit  nombre  de  pointes  , 
en  forme  de  dents  de  feie  à  leur  bord; 
coupées  fur  la  longueur  par  un  nerf  tra- 
versé de  beaucoup  d'autres  d'une  petiteflTe 
prefque  imperceptible. 

Les  fruits  pendent  à  des  queues  d'un 
pouce  &demi  de  longueur,  vertes  &  dé- 
liées :  ils  font  en  forme  de  grappe  com- 
pofée de  plufieurs  baies  (quelquefois 
trente  ou  quarante)  difpofées  en  rond , 
fur  un  corps  tirant  fur  le  rond  qui  leur 
i  rtdebafe.  Les  baies  reflemblcnt  par- 
faitement aux  grains  de  rai  lin  ,  tirant  fur 
le  pourpre  en  hiver  lorfqn'elles  font  mû- 
res. Leur  membrane  qui  eft  mince ,  con- 
tient un  jus  épais  ,  quafifans  goût  &  in- 
fipide;  dans  chaque  baie  on  trouve  deux 
graines ,  dont  la  figure  refTemble  à  un 
oignon  ,  un  peu  comprimées  là  où  elles 
fe  touchent  réciproquement.  Elles  font 
de  la  grotfeur  des  pépias  des  raifins  ordi- 
naires ,  couvertes  d'une  membrane  min- 
ce &  grilàtre,  leur  fubftance  eft  dure, 
blanchâtre ,  d'un  goût  âpre  &  pourri , 
srit-déiagrîablc  au  palais.  Les  baie9  font 
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difpofées  autour  d'une  bafe  tirant  fur  le 
rond  ou  ovale  ,  d'une  fubftance  charnue, 
fpongieufe  &  molle,  d'environ  un  pouce 
de  diamètre  ,  re(femblaut  allez  à  une 
f raife ,  rougeatre ,  d'une  rayure  relevée 
en  forme  de  retre ,  dont  les  niches  paroif- 
fent  moyennement  profondes  quand  les 
baies  en  font  détachées.  (Z).  J.) 

PàPIE*  de  linge  ,  c'eft  là  le  papier 
européen  :  il  eft  nommé  papier  de  linge , 
parce  qu'il  fe  fabrique  avec  de  vieux  lin- 
ge qu'on  a  porté ,  qu'on  ramalfe  même 
dans  les  rues  ,  &  que  par  cette  raifort 
les  Franqois  appellent  vulgairement 
chiffons.  Les  manufacturiers  nomment 
ces  morceaux  de  vieux  linge  drapeaux , 
drilles ,  peiUes  ou  pattes. 

Ce  papier  donc  fe  fait  avec  des  haillons 
de  toile  de  lin  ou  de  chanvre ,  pourris , 
broyés,  réduits  en  pâte  dans  l'eau,  en- 
fuite  moulés  en  feuilles  minces ,  quar- 
rées?  qu'on  colle,  qu'on  feche,  qu'on 
prefle,  &  qu'on  met  en  rames  ou  en 
mains  pour  la  vente. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  les  anciens 
n'ont  jamais  connu  cette  forte  de  papier. 
Les  libri  lentei ,  dont  parle  Tite-Live,  ié- 
cad.  I ,  liv.  IV)  Pline,  XIII,  c.  Il, 
&  d'autres  écrivains  romains ,  étaient  des 
livres  écrits  fur  des  morceaux  de  toile  de 
lin ,  ou  de  canevas  préparés  à  ce  deflein  , 
de  même  que  nos  peintres  s'en  fervent 
toujours  ;  c'eft  ce  qu'a  démontré  Guillar- 
din  dans  Ton  commentaire  fur  Pline ,  AI- 
latius,  &  d'autres  favans.  V.  Salmuth, 
ad  Pancirolum ,  liv.  II.  tit.  XIII. 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  d'ef re  fûr  que 
\tpjpierde  linge  eft.  une  invention  moder- 
ne; on  voudroit  lavoir  par  quel  peuple» 
&  quand  cette  invention  a  été  trouvée. 
Polydore  Virgile ,  de  inventoriais  reruin9 
I.  II,  c.  S,  avoue  n'avoir  jamais  pu  le  dé- 
couvrir. Scaliger  en  donne  fans  preuve 
la  gloire  aux  Allemands,  &  le  comte 
Maffci  aux  Italiens.  D'autres  en  attri- 
buent l'honneur  à  quelques  Grecs  réfu- 
giés à  Basle,  à  qui  la  manière  de  faire  le 
papier  de  coton  dans  leur  pays  en  fuggéra 
Vidée.  Le  P.  du  Halde  a  cru  mieux  ren- 
contrer, en  fe  perfuadant  que  l'Europe 
avoit  tiré  cette  invention  des  Chinois  , 
lefquels  dans  quelques  provinces  fabri- 
quent avec  le  chanvre  du  papier  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  l'occident;  mais 
l'Europe  n'avoit  point  de  commerce  avec 
les  Chinois ,  quand  «lie  employa  le  chif. 
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fon  en  papier.  D'un  autre  côte ,  fi  l'inven- 
tion en  etoit  due  à  des  Grecs  réfugiés  à 
Bile  |  qui  s'y  retirèrent  après  le  lac  de 
Conftantinople ,  il  faudroit  qu'elle  fût 
poftéricure  a  l'année  1452 ,  dans  laquelle 
cette  ville  fut  prife  }  cependant  la  fabri- 
que du  fapier  de  linge  en  Europe  cil  anté- 
rieure à  cette  époque.  Ainfi  le  jéfuite  In- 
chofer ,  qui  la  place  feulement  avec  Mi- 
lius  vers  l'année  1470 ,  fe  trompe  certai- 
nement dans  fon  opinion. 

Il  ell  vrai  qu'on  ne  fait  rien  de  précis 
fur  le  tems  auquel  l'occident  commença 
de  faire  fon  papier  de  chiffon.  Le  P. 
Manillon  croit  que  c'eft  dans  le  douzième 
fiecle  i  &  pour  le  prouver,  il  cite  un 
paflage  de  Pierre  de  Clugny ,  dit  le  Vé- 
nérable, qui  naquit  vers  l'an  1 100.  Les 
livres  que  nous  liions  tous  les  jours  , 
dit  cet  abbé  dans  foa  Traité  contre  Us 
Juifs ,  font  faits  de  peaux  de  bélier  ou 
de  veau ,  ou  de  plantes  orientales ,  ou 
enfin  ex  rafurii  veterum  pannorum  ;  fi  ces 
derniers  mots  Jjgnifioient  le  papier  tel 
que  nous  l'employons  aujourd'hui ,  il  y 
avoit  déjà  des  livres  de  ce  papier  au 
douzième  fiecle  ;  mais  cette  citation  uni- 
que en  elle-même  eft  d'autant  plus  fuf- 
pccU* ,  que  le  P.  Montfaucon  qui  la 
rapporte,  convient  que,  malgTé  toutes 
les  perquifitions ,  tant  en  France  qu'en 
Italie ,  il  n'a  jamais  pu  voir  ni  livre , 
ni  feuille  de  papier,  qui  ne  fût  écrite 
depuis  la  mort  de  faint  Louis,  c'eft-à- 
dire  depuis  1270. 

Le  comte  MafFei  prétend  aufli  que 
l'on  lie  trouve  point  de  traces  dans  l'u- 
.fage  de  notre  papier,  antécédentes  à  l'an 
1900.  Corringius  a  embrafle  le  même 
fentiment  dans  une  lettre  où  il  tâche 
de  prouver  que  ce  font  les  Arabes  qui 
ont  apporté  l'invention  de  ce  papier  en 
Europe.  Voyez  Aàa  erudit.  JJpf  an. 
X720. 

Je  fais  que  le  P.  Hardouin  croit  avoir 
vu  des  actes  &  diplômes  écrits  fur  le 
papier  européen  avant  le  treizième  Gecle } 
mais  il  eft  très  -  probable  que  ce  favant 
jéfuite  a  pris  ces  manuferits  fur  papier 
de  coton,  pour  des  manuferits  fur  du 
papier  de  lin.  La  méprife  étoit  facile  à* 
faire,  car  la  principale  différence  entre 
ces  deux  papiers  con lifte  en  ce  que  le 
papier  de  fin  eft  plus  fini  or  on  (ait  que 
apus  avons  de  ce  même  papier  de  dif- 
icrvns  degrés  de  u nette ,  &  que  c'eit  la 
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même  chofe  du  papier  de  coton.  PmMBê 
Maffei,  Hijl.  dipbm.Ub.  II,  oulatfi*/* 

ital.  tom.  II. 

Mais  enfin  on  cite  trop  d'exemples  de 
manuferits  écrits  fur  notre  papier  darss 
le  quatorzième  fiecle  ,  pour  douter  que 
fa  fabrique  n'ait  été  connue  dans  ce  tems- 
là.  Le  jefuite  Balbin  parle  de  manuferits 
fur  notre  papier,  iju'il  a  vus,  &  qui 
étoient  écrits  avant    340.  Un  Aiujois 
rapporte  dans  les  TranJUéiions  pbibfopbi- 
ques,  que  dans  les  archives  delà  biblio- 
thèque de  Cantorbery  il  y  a  un  inven- 
taire des  biens  d'Henri ,  prieur  de  l'es  h  - 
fe  de  Chrift,  qui  mourut  en  1340;  le- 
quel inventaire  eft  écrit  fur  du  papier* 
Il  ajoute  que  dans  la  bibliothèque  co- 
Jbpnienne  il  y  a  divers  titres  écrits  fur 
'notre  fapitr ,  lefqucls  remontent  jufqu'à 
la  quinzième  année  d'Edouard  III ,  ce 
qui  revient  à  l'année  1935.  l'ayez  Phi- 
lof  oph.  tranfaâ.  n°.  2%$. 

Le  docteur  Prideaux  nous  aflure  avoir 
vu  un  regiftre  de  quelques  actes  de  Jean 
Cranden,  prieur  d'Ely,  fait  fur  papier* 
&  qui  eft  daté  de  la  quatorzième  année 
d'Edouard  III,  c'eft-à-dirc,  l'an  de  Jé- 
fus-Chrift  1320.  T.  Prideaux  ConnecL 
part.  I,  L  VII,  p.  710. 

Le  même  favant  penche  à  croire  que 
l'invention  du  papier  de  linge  nous  vient 
de  l'orient ,  parce  que  pluheurs  anciens 
manuferits  arabes,  ou  en  d'autres  lan- 
gues orientales ,  font  écrits  fur  «cette 
forte  de  papier,  &  que  quelques-uns 
d'entr'eux  le  trouvent  plus  anciens  que 
les  dates  ci-defTus  mentionnées.  Enfin  M* 
Prideaux  juge  qu'il  eft  probable  que  les 
Sarrafins  d'Èfpagne  ont  apporté  les  pre- 
miers d'orient,  l'invention  du  papier  de 
linge  en  Europe. 

Quand  à  la  méthode  défaire  le  papier 
de  linge,  voyez  Papetiei. 

Papier,  Chyme.  Mat.  tnii.  On  erf 
retire  à  la  diftillation  à  la  violence  du 
feu  un  efprit  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un 
alkali  volatil,  réfous,  très-foible  & 
très-délayé , &  gras  ou  huileux,  provenu 
en  partie  du  linge  &  en  partie  de  la 
colle  employée  à  la  préparation  du  papier* 
&  une  huile  empyreumatique  provenue 
des  mêmes  fources.  On  a  érigé  en  remè- 
de particulier  cet  efprit  &  cette  huile, 
auxquels  e'eft  afTu rement  faire  aiTea 
d'honneur  que  d'attribuer  les  propriétés 
les  plu»  commuiies  des  cif  ri:s  alkaiis 


< 


Digitized  by  Google 


PAP. 

•    •  ■  . 

tolatils  ,  &  des  huiles  empyreu  mati'iues. 
Voyez  Sel  volatil     Huile  empy- 

REUMATIQUE. 

Tout  le  inonde  connoit  suffi  l'ufage 
de  la  fumée  du  papier  brûlant ,  princi- 
palement fans  flamme ,  contre  les  va- 
peurs hyftériques,  l'efpece  de  vertige 
que  certaines  odeurs  caufent  à  beau- 
coup de  fujets ,  les  évanoui  (Te  mens ,  £<fc. 
Ce  fecours  populaire  eft  fouvent  très- 
efficace  dans  ces  eas,  &  un  des  meil- 
leurs qu'on  puifle  employer.  (*) 

Papier  marbre  ,  Arts.  Le  papier 
marbré  eft  un  papier  peint  de  diverfes 
nuances,  ou  de  différentes  couleurs.  Il 
fe  fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier 
fur  de  l'eau  ou  l'on  a  détrempé  diverfes 
couleurs  avec  de  l'huile  &  du  fiel  de 
bœuf,  qui  empêche  le  mélange  :  félon 
la  difpofition  qu'on  leur  donne  avec  un 
peigne ,  on  forme  les  ondes  &  les  pana- 
ches. V.  Marbreur  de  papier. 

On  prépare  un  auget  de  la  forme  & 
de  la  grandeur  du  papier  qu'on  veut 
marbrer ,  &  de  quatre  doigts  de  profon- 
deur ,  fait  de  plomb  ou  de  bois ,  bien 
joint  &  enduit  de  façon  qu'il  puifle 
contenir  la  liqueur.  Pour  la  liqueur , 
on  fait  tremper  un  quarteron  de  gomme 
adraganthe  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
dans  de  l'eau  claire ,  on  la  remue  de 
tems  en  tems,  &  on  y  ajoute  tous  les 
jours  de  l'eau  nouvelle ,  jufqu'à  ce  qu'el- 
le ait  un  peu  moins  de  conliftance  que 
l'huile  i  alors  on  la  jette  dans  le  petit 
auget 

Les  couleurs  qu'on  doit  appliquer 
par-deflus  font ,  pour  le  bleu ,  de  l'in- 
digo broyé  avec  du  blanc  de  plomb  :  pour 
le  verd,  l'indigo  &  l'orpiment,  l'un 
broyé  &  l'autre  détrempé,  mêlés,  & 
qui  ont  bouilli  ehfemble  dans  l'eau  com- 
mune: pour  le  jaune,  l'orpiment  broyé 
&  détrempé  :  pour  le  rouge ,  la  laque 
la  plus  fine  broyée  avec  des  raclures  de 
bois  de  Bréfil,  qui  ont  été  préparées 
en  bouillant  une  demi-journée.  Dans  tou- 
tes ces  couleurs  on  mêle  ttn  peu  de  fiel 
de  bœuf,  ou  de  poiflbn  ,  qui  a  tielli 
deux  ou  trois  jours.  Si  les  couleurs  ne 
s'étendent  pas  bien  d'elles- mêmes ,  on  y 
ajoute  un  peu  plus  de  fiel  ;  au  contraire 
fi  elles  s'étendent  trop ,  il  faut  furchar- 

5er  le  fiel  &  le  corriger,  en  y  ajoutant 
c  la  couleur  fans  fjcl, 
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Voici  l'opération  de  marbrer  :  quand 
la  gomme  eft  bien  repofée  dans  l'auget, 
on  déploie  une  feuille  de  papier  que  l'on 
détrempe  fur  la  fuperficie  de  la  liqueur, 
&  on  la  retire  auffi-tôt,  afin  de  l'agiter 
&  de  faire  monter  le  fédiment  de  la 
gomme  vers  la  furface ,  &  que  la  li- 
queur en  foit  plus  universellement  im- 
prégnée. Cela  fait ,  &  toutes  les  couleur» 
étant  rangées  dans  des  pots  de  faïance, 
fur  une  table  où  eft  aufli  placé  l'auget, 
on  commence  par  tremper  un  pinceau 
de  foies  de  cochon  dans  chaque  couleur, 
ordinairement  le  bleu  le  premier,  & 
on  en  répand  fur  la  furface  de  la  li- 
queur. Si  la  couleur  eft  bien  préparée, 
elle  fe  dilatera  d'elle-même.  Enfuite  on 
applique  le  rouge  de  la  même  manière, 
mais  avec  un  autre  pinceau  $  enfuite  le 
jaune ,  &  enfin  le  verd  :  pour  le  blanc , 
il  fe  fait  en  répandant  par-deflus  la  li- 
queur un  peu  d'eau  claire,  mêlée  ave» 
du  fiel  de  bœuf. 

Lorfque  les  couleurs  flottent  ainfi  fut 
la  liqueur,  pour  leur  donner  ces  nuan- 
ces agréables  que  nous  admirons  dans 
le  fapier  marbré,  on  fe  fert  d'un  bâton 
pointu  qu'on  enfonce  dans  la  liqueur , 
en  tirant  d'un  bout  à  l'autre  de  l'auget 
avec  adrefle,  &  en  fa  i  Tant  que  ce  bâton 
agite  la  liqueur  &  les  couleurs  quifnr- 
nagent  :  alors  avec  un  peigne  qu'on 
tient  avec  les  deux  mains  par  la  tête ,  on 
peigne  la  furface  de  la  liqueur  dan» 
l'auget  d'un  bout  à  l'autre,  obferrant 
feulement  de  n'enfoncer  que  les  dents.  Si 
cette  opération  eft  faite  avec  un  mou- 
vement prompt  &  uniforme,  elle  pro- 
duit ces  nuages  &  ces  ondulations,  d'où 
dépend  beaucoup  la  beauté  de  ce  papier. 

Si  Ton  aime  mieux  que  les  couleurs 
repréfentent  des  figures  de  fa  n  ta  i  fie, 
comme  des  ferpens  &  autres  fembiables, 
cela  fe  fait  par  le  moyen  du  bâton  poin- 
tu dont  nous  avons  parlé  ci-defius ,  en 
traçant  ces  figures  par-deflus  ce  qui  a 
déjà  été  peigné  $  il  faut  pour  cet  effet 
avoir  la  main  adroite,  &  agiter  la  fu- 
perficie de  la  liqueur  en  rond ,  comme» 
u  on  vouloit  tracer  quelque  fleur ,  on 
figurer  des  lettres. 

Enfin  les  couleurs  étant  dans  cet  état , 
l'ouvrier  déploie  &  applique  par-deflus 
une  feuille  de  papier  blanc  mouillé.  Cela 
demande  dans  l'ouvrier  une  adrefle  que 
l'ufa$e  fçul  peut  donner ,  car  il  faut  que 


Digitized  by  Google 


0 


4$4  PAP 

le  papier  Se  la  fur  Face  de  la  liqueur  Te 
rencontrent  par  -  tout  Enfuitc  ,  avant 
.  que  les  couleurs  aient  le  tems  de  péné- 
trer,  ce  qui  arriveroit  bientôt,  à  moins 
que  le  papier  ne  fût  fort  épais ,  ils  en- 
lèvent ce  papier  avec  agilité  &  d'une 
-même  main  ,  &  enfui  te  l'étendant  quel- 
que tems  fur  une  planche ,  ils  le  fuf- 
pendent  après  fur  une  corde  pour  le  faire 
lécher.  Quand  il  eft  fuffifamment  fec, 
on  le  polit  avec  une  pierre  de  marbre , 
ou  un  morceau  d'ivoire. 

Il  faut  obferver  qu'on  doit  renouvel- 
er les  couleurs  de  l'auget ,  &  toutes  les 
autres  formalités  avec  le  bâton  pointu 
&  le  peigne ,  chaque  fois  qu'on  veut  ap- 
pliquer un  nouveau  papier,  parce  que 
chaque  feuille  de  papier  emporte  toute 
la  couleur  qui  flotte  fur  la  liqueur. 
Voyez  Kircher ,  de  luce  fif  umbra ,  lib. 
X.  Mcrrct  fur  Nery,  de  artevitr.  c.  42. 
Hought ,  CoUrtf.  t.  II ,  p.  419  &  feq. 

Or  a  effayé  quelquefois  de  rendre  le 
papier  marbré  plus  riche ,  en  mêlant  Tor 
&  l'argent  avec  les  couleurs ,  ce  qui  a 
bien  reufli  principalement  pour  la  biblio- 
thèque des  rois  de  France  ;  cependant 
la  grande  dépenfe  a  empêché  que  cette 
manu  facture  n'ait  eu  lieu. 

Toute  cette  opération  eft  tirée  de 
Chambers.  Il  eft  furprenant  qu'on  ne 
trouve  dans  Savary  aucun  détail  fur  l'art 
de  marbrer  le  papier.  Voyez  Marbreur 
DE  PAPIRR,  ou  cet  article  ejl  décrit  plus 
au  long.  (  D.  J.  ) 

Papier  ,  Commerce  du,  le  papier 
eft  un  objet  d'un  grand  commerce»  il  y 
en  a  différentes  fortes  ;  eu  égard  à  la  cou- 
leur ,  on  le  divife  en  blanc,  brun  &  bleu , 
Qfc.  Par  rapport  à  la  qualité,  on  le  divife 
en  fin  ,  fécond ,  bâtard ,  fuperfin ,  &fc. 

Par  rapport  à  l'ufage,  on  le  diftingue 
en  papier  à  écrire ,  à  imprimer ,  à  cftam- 
pes,  a  cartouches,  à  patron,  de  chan- 
cellerie, çffe.  Par  rapport  aux  dimen- 
fions ,  on  le  divife  en  moyeu ,  à  la  cou- 
ronne ,  au  bonnet  ^  au  pot,  roval ,  fur- 
royal ,  impériaf,  éléphant,  atlas.  Par 
rapport  aux  pavs  où  on  le  fabrique ,  on 
le  divife  en  Allemagne  ,  Lombard ,  pa- 
pier d'Hollande  ,  de  France ,  d'Angle- 
terre ,  de  Gênes , 

Il  paroitque  par-tout  le  papier  fevend 
par  rames,  excepté  dans  les  manufactu- 
res d'Auvergne ,  où  il  fe  vend  au  poids 
0ir  le  pied  de  quatorze  onces  la  livre  ; 
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chaque  rame  félon  fon  efpece  devant 
être  d'un  certain  poids,  fui  vaut  les  ré- 
glemens. 

Le  papier  de  France  fc  divife  en  grand  , 
moyen  &  petit.  Les  petites  fortes  font 
la  petite  romaine ,  le  petit  raifin  ou  bâ- 
ton royal,  le  petit  nom  de  jefus,  le 
petit  à  la  main ,  &c.  qui  prennent  leur 
nom  de  la  marque  qu'on  y  empreint 
en  les  faifant;  le  cartier  propre  à  cou- 
vrir par  derrière  les  cartes  à  jouer  ;  le 
ot ,  dont  on  fe  fert  pour  le  côté  de  la 
gure;  la  couronne,  qui  porte  ordinai- 
rement les  armes  du  contrôleur-général 
des  finances;  celui  à  la  tellicre,  qui 
porte  les  armes  de  M.  le  chancelier  -, 
le  tellier  porte  un  double  T  î  le  champ  y 
ou  papier  à  chaffix;  &  la  ferpente  ainft 
nommé ,  à  caufe  d'un  ferpent  dont  il  eft 
marqué  ;  comme  ce  dernier  eft  extrême- 
ment fin  ,  il  fert  aux  éventarlliltes. 

Les  moyennes  fortes  font,  le  grand 
raifin  limple,  le  quarré  ûuiple,  le  ca- 
valier &  le  lombard  ,  dont  lts  trois  der- 
niers fervent  pour  l'impreflion  i  1'écuou 
de  compte  firaple ,  le  quarré  double , 
l'écu  double ,  le  grand  raifin  double, 
&  la  couronne  double,  dont  les  trois 
derniers  font  appellés  doubles,  à  caufe 
de  leur  épauTeur  :  ajoutez  à  ceux  -là, 
le  pantalon  ou  papier  aux  armes  d'Hol- 
lande ,  &  le  grand  cornet,  amii  appelle 
à  caufe  de  fa  marque. 

Les  grandes  fortes  font ,  le  grand  jé- 
fus,  petit  &  grande  fleur  de  lis,  le 
chapelet ,  le  colombier ,  le  grand  aigle v 
le  dauphin,  le  foleil  .&  l'étoile,  ainlï 
nommés  i  caufe  des  marques  qui  y  font 
empreintes  ;  ils  font  propres  à  imprimer 
des  eftampes  &  des  thefes,  même  à  faire 
des  livres  de  marchands  &  à  dtflîner  ; 
le  grand  monde  eft  le  plus  large  de 
tous. 

Outre  ces  papiers  que  l'on  appelle  \c% 
trois  fortes ,  &  qui  fervent  tous  à  l'écri- 
ture ou  à  l'impreflion ,  il  s'en  fabrique 
encore  d'autres  de  toutes  couleurs ,  loit 
collés,  fbit  fans  colle,  pour  envelopper' 
différentes  marchandées,  &  pour  d'au- 
tres ufages. 

Indépendamment  de  la  consommation 
du  royaume ,  il  s'en  fait  aufli  des  envois 
confidérables  dans  les  pays  étrangers  , 
comme  dans  le  Nord ,  au  Levant ,  6c 
même  dans  les  Indes  orientales  j  mais 
cette  confanination  dans  l'étranger  e{fc 
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prodigieufcmcni  diminuée  depuis  te  corn-  |  dans  le  moule.  Enfin,  l'on  *n  fit  du  pa- 
mencement  de  ce  fiecle  i  car  on  comptoit  •  pier  fur  lequel  on  c«riv<»it  comme  fur 
autrefois  cinquante-cinj  moulins  à  papier 


travaillas ,  dans  la  feule  province  d'An- 
goumois ,  Se  aujourd'hui  l'on  n'en  compte 
pas  trente}  on  doit  dire  la  même  chofe 
des  moulins  à  papier  des  autres  provinces. 

Les  réglemens  de  M.  Colbert  fur  cette 
fabrique  ,  quoique  fort  fages  en  général , 
auroknt  aujourd'hui  befoin  de  pluiieurs 
corrections  ;  mais  il  faudroit  porter  prin- 
cipalement fes  vues  à  l'accroilTement  des 
papeteries  dans  le  royaume.  Celle  de 
Monta rgis  ,  qui  s'étoit  élevée  il  y  a  trente 
ans ,  méritoit  d'être  foutenuei  il  en  fau- 
droit établir  de  nouvelles  dans  le  Lyon- 
nois,  &  autres  provinces  voifines.  (D.  J). 

Papier  d'asbeste,  Arts.  Copier 
fait  d' cubclle,  autrement  dit  de  Un  incom- 
builibie,  lapis  usbejlos ,  peut  fupporter  le 
feu  fans  être  endommage.  Le  docteur  Bru- 
kmann ,  profelTeura  Brunfwick,  a  impri- 
mé une  hiftoire  naturelle  de  Vasbejlos>  dont 
on  tire  ce  papier}  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquablo,  «  a  fait  tirer  quatre  exem- 
plaires de  fon  livre  fur  ce  papier  :  ils  iont 
«ians  la  bibliothèque  de  Wolfembuttel. 
V.  Bibl,  Germ.  t  XIV,  p.  190. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  ex- 
traordinaire ,  cft  décrite  par  M.  Loyd , 
d'après  l'es  épreuves.  Il  broya  une  cer- 
taine quantité  CCasbeJlos  dans  un  mortier 
de  pierre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite 
en  une  fubitance  cotonneufe  >  enfuite  il 
le  pafta  dans  un  tamis  tin,  Se  par  ce 
moyen  le  purgea  le  mieux  qu'il  put  de 
fes  parties  terreftres  ;  car  1a  terre  &  les 
pierrettes  qu'il  n'auroit  pas  pu  enlever 
auparavant ,  étant  réduites  en  poudre , 
patierent  à  travers  le  tamis,  ci:  il  ne 
refta  que  le  lin  ou  coton  i  enluite  il 
porta  ta  matière  dans  un  moulin  à  papier 
&  la  mettant  dans  l'eau  dans  un  vafe  allez 
grand  précifémeat  pour  faire  une  feuille 
avec  une  certaine  quantité ,  il  la  retnua 
fnfnfamment,  &  ordonna  à  l'ouvrier  de 
l'employer  à  part  avec  la  méthode  ordi- 
naire dont  on  ufe  pour  la  fabrique  du  pa- 
pier à  écrire  ;  il  lui  recommanda  feule- 
ment de  la  remuer  toujours  avant  que 
de  la  mettre  dans  le  moule ,  parce  qu'il 
confidéra  que  la  fubftance  en  étant  beau- 
coup plus  pelante  que  celle  dont  on  fe  fert 
pour  ic  papier  ordinaire,  elle  fe  préci- 
piteroit  au  fond  ,  (i  on  ne  la  remuoit 
ras  immédiatement  avant  de  la  mettre 


le  papier  de  chiffons ,  &  l'écriture  s'en 
effaçoit  en  le  jetant  dans  le  feu  9 
d'où  on  le  retiroit  fans  être  plus  en- 
dommagé que  la  toile  iVasbrjîre;  mais 
ce  papier  étoit  grollier  &  fe  caifoit  fort 
aifement.  Cependant ,  li  la  chofe  en  va- 
loit  la  peine  fc  il  ne  feroit  pas  imposable , 
en  triturant  foat  long-tems  la  matière 
dans  les  mortiers,  d'en  former  une  pâte 
aufïï  fine  que  celle  du  papier  de  linge» 
mais  comme  ce  feroit  une  chofe  coûteuïe , 
on  ne  doit  la  regarder  que  fur  le  pied 
d'une  invention  de  pure  curioûté.  fbilqfi. 
trattf.  n°.  166. 

PAPIER,  Ecriture.  Le  papier  à  écrire  , 
pour  être  bon ,  doit  avoir  les  qualités 
fuivantes  ;  la  première  Se  la  principale , 
c'eft  d'être  bien  collé,  ferme  &  pelant  | 
celui  qui  ne  fonne  pas  clair,  qui  eft 
mou ,  fo:ble  &  lâche  au  maniement ,  n'eft: 
pas  bien  collé  ,  &  eft  confequemment 
d'un  mauvais  ufage  ;  il  faut  qu'il  ait  le 
grain  délié,  qu'il  foit  net,  uni,  fans 
taches  ni  rides,  afin  que  la  plume  coule 
deffus  facilement,  llf  uit  regarder  auffi  a 
ce  qu'il  n'y  ait  ni  filets ,  ni  poils  ;  ces  poils 
entrant  dans  la  fente  du  bec  de  la  plume, 
rendent  l'écriture  boueufe.  Il  faudroit  en- 
core qu'il  fût  blanc  ;  mais  le  papier  le  plus 
blanc  n'eft  pas  ordinairement  le  mieux 
collé.  Tout  étant  égal  d'ailleurs,  le  plus 
anciennement  fabriqué  fera  préférable. 

Manière  de  laver  &  de  vernir  le  pa- 
pier pour  écrire.  Il  faut  avoir  du  papier 
de  la  qualité  qu'on  vient  de  preferire  ; 
on  l'étend  tout  ouvert  fur  un  ais  bîert 
net,  &  après  avoir  mis  du  vernis  battu, 
autrement  dit  fandarac ,  dans  une  écuelle 
ou  terrine,  on  en  frottera  légèrement 
toutes  les  feuilles  avec  une  patte  de  lièvre, 
puis  ayant  mis  dans  un  chauderon  bien 
net  fix  pintes  d'eau ,  mefure  de  Paris  , 
qui  Curfiront  pour  laver  une  rame ,  on 
fera  fondre  fur  le  feu  huit  onces  d'alun 
de  roche ,  &  une  once  de  fucre  candi 
blanc ,  &  après  avoir  fait  bouillir  le  tout 
un  bouillon ,  un  le  retire  de  defius  le 
feu»  &  lorfque  l'eau  cft  tiede,  on  en 
lave  le  papier  feuille  à  feuille  avec  une 
éponge  fine,  du  côté  qu'il  a  été  verni'?. 
On  polé  ces  feuilles  les  unes  fur  les  au- 
tres, &  quand  toute  la  rame  cft  lavée  , 
on  la  met  en  prefle  l'efpace  d'un  demi- 
jour,  ou  du  foir  au  lendemain ,  apnh» 
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Îjtioi  on  Tctend  fur  des  corde*  feirfîlc  à 
euille  pour  qu'il  feche }  lorfqu'il  eft  à 
demi-fec ,  on  le  remet  une  féconde  fois 
en  pre fie  pendant  quelques  jours  ,  afin 
de  le  bien  étendre  i  de  là  il  patte  chez 
le  relieur  pour  être  battu.  11  ne  faut 
fe  fervir  de  ce  papier  que  trois  ou  quatre 
mois  après  qu'il  a  été  ainfi  préparé.  Plus 
il  eft  gardé,  meilleur  il  eft;  le  pupier 
battu  pour  écrire  des  lettres  doit  être 
frotté  avec  le  fandarac ,  fi  l'on  ne  veut  pas 
que  l'encre  s'épatte. 

PAPIER  blanc,  ferme  d'imprimeur; 
c'eft  le  premier  côté  de  la  feuille  qu'on 
couche  fur  la  forme  pour  l'impreifion. 

PAPIER  BLEU,  Papeterie,  papier  qui 
fertaux  marchands  à  envelopper  différen- 
tes marchandifes  ;  le  gros  papier  Ueu'çft  em- 
ployé aux  pains  de  fucre ,  le  fin  aux  pièces 
de  toile ,  à  couvrir  les  brochures  ou  livres 
en  feuiÙes  ,  &c.  Il  y  en  a  encore  de  plus 
fin ,  qui  fert  à  d'autres  ufages.  (D.  J.) 

Papier  brillant,  ou  à  fleurs  & 
fiures  brillantes  ;  c'étoit  une  forte  de  pa- 
pier que  le  fieur  Papillon  avoit  trouvé 
le  fecret  de  rendre  très  -  agréable  ,  foit 
qu'il  l'eût  inventé  ou  qu'il  ne  l'eût  que 
perfe&i»nné  ;  voici  d'abord  ce  qu'il  fai- 
îbit.  A  deux  onces  de  colle  de  poiflbn 
qu'il  mettoit  tiédir  &  fondre  ,  il  ajou- 
tât le  double  d'amidon  qu'il  délayoit 
bien,  en  tournant  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
eût  point  de  grumeaux  &  que  tout  fût 
bien  mêlés  il  laitlbit  repofer  jufqu'au 
lendemain,  que  voulant  s'en  fervir,  il 
f  aifoit  derechef  tiédir  ;  puis  ayant  poncé 
légèrement  avec  du  charbon  prefqu' im- 
palpable de  deiîïn  piqué  qu'il  voitloit 
faire  avec  un  pinceau  ,  &  de  cette  colle 
ci-deuus&  tiède,  il  defiinoit  toutes  les 
fleurs  du  deflin  piqué  :  enfuite  il  le  m  oit 
défais  du  brillant  d'une  feule  couleur 
qui  ne  s'attachoit  qu'aux  endroits  où  avoit 
patte  le  pinceau ,  &  avant  laifle  fécher  , 
en  époulTetant  la  feuille,  le  brillant  ne 
reftoit  qu'au  deflin  ;  mais  pour  mettre 
fur  une  feuille  plufieurs  brillans  de  cou- 
leurs différentes ,  il  fe  fervoit  de  patrons 
découpés  par  parties  féparées ,  couchant 
à  travers  fa  colle  avec  une  broflTe  ou 
gros  pinceau  fur  la  feuille  chaque  par- 
tie; femée  enfuite  du  brillant  de  la  cou- 
leur qu'il  vouloit,  féchée  &  époufletée, 
il  procédoit  à  coucher  la  colle  à  travers 
un  autre  patron ,  &  à  mettre  enfuite  un 
brillant  d'une  autre  couleur  ,  faiîkm 
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aïntî  fucceflivement  jufqu'à  ce  que  tout 
les  brillans  de  différentes  couleurs  ruf- 
fent  appliqués  fur  la  feuille,  laquelle 
achevée  devenoit  extrêmement  riche  : 
mais  il  falloit ,  pour  employer  ce  papier  # 
le  coller  très-proprement  ;  car  la  colle 
ordinaire  qu'on  mettoit  par-derricrc  pour 
le  pouvoir  pofer ,  detrempoit  alTcz  vite  la 
colle  des  brillans ,  ce  qui  faifoit  barbouil- 
ler tout  l'ouvrage  ;  il  faifoit  aufll  de  la 
toile  avec  les  mêmes  brillans  &  de  la 
même  faqon. 

Papier  brouillard.  ,  Papeterie.  t 
Le  papier  brouillard  ou  papier  gris ,  eft  un 
papier  qui  s'a  pas  été  collé ,  6?  fur  lequel 
par  conféquent  l'encre  flue  &  s'étend.  On 
s'en  fert  dans  les  livres  de  compte,  au 
lieu  de  fable  ,  pour  empêcher  l'encre  de 
gâter  la  feuille  oppofee  ;  ce  .même  fa- 
pier  eft  auiB  d'ufage  chez  les  droguiites 
&  apothicaires  pour  filtrer  les  liqueurs, 
auxquelles  la  chaufle  d'Hipocrate  n'clï 
pas  li  propre.  (D.  J.) 

Papier  de  couleur*»*  uni;  c'eft 
un  Papinr  qui  fe  Fait  avec  une  gToflë 
brofle  &  de  toutes  fortes  de  couleurs; 
c'eft  ordinairement  de  la  couronne  bulle 
qu'on  y  emploie  préférablement  an 
champi ,  qui  n'eft  pas  a  fiez  collé  &  qui 
empêcheroit  non-feulement  les  couleurs 
de  paroitre  vives  &  belles,  mais  qui  ne 
manquerait  pas  de  tacher  au  places  où 
il  boiroit  ces  couleurs. 

Toutes  ces  couleurs  font  liquides  &  fans 
corps ,  la  plupart  afin  de  pouvoir  être 
couchées  plus  uniment. 

Les  ouvriers  qui  font  ce  papier ,  ont 
la  couleur  proche  d'eux  dans  une  grande 
terrine  ;  &  avec  une  broflTe  telle  que  celle 
des  carriers,  ils  prennent  de  la  couleur 
pour  chaque  feuille ,  faifant  aller  &  venir 
la  brofle  de  tout  côté ,  le  moins  par  goutte 
&  le  plus  unimement  an'ils  le  peuvent  ; 
puis  ils  étalent  i  melure  ce  qu'ils  ont 
fait ,  continuant  à  mettre  la  couleur  tant 
qu'il  reite  de  papier  à  la  main,  qu'ils 
ont  déplié  &  mis  devant  eux  tout  en  un 
tas  fur  la  table  ou  l'établi  où  ils  travail- 
lent. Ce  fontfles  marchands  papetiers  ' 
qui  rendent  communément  ces  papiers 
tout  d'une  couleur.  Pour  faire  le  jaune, 
les  ouvriers  ufent  de  la  graine  d'oignon  ; 
pour  le  rouge,  de  bois  de  Bréfil,  dit 
de  Fernambouc  >  pour  le  bien,  celui  de 
touraefoi  &  l'indigo;  pour  le  verd ,  eclui 
de  vcflitfi  pour  l'orangé,  uo  jaune 
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langé  de  mine  de  plomb  ou  d'autre  rouge  ; 
pour  la  couleur  de  boii ,  de  Va  biftre ,  du 
brou  de  noix  ou  du  jaune  de  graine  d'oi- 
gnon ,  mêlé  avec  un  peu  de  violet  de  bois 
«Tinde  :  ils  y  emploient  aulfi  la  torre  d'om- 
hre  i  le  bois  d'inde  leur  lert  à  faire  le  vio- 
let, qu'ils  rendent  d'un  œil  rougeàtre ,  y 
mêlant  du  rouge  de  B  te  fil.  Le  noir,  ils  le  I 
Ibnt,  ioitivec  le  noir  d'os,  foit  avec  celui  j 
d'ivoire  ou. autre,  mais  rarement  avec 
celui  de» fumée,  parce  qu'il  ne  le  cou- 
che pas  il  bien.  Ils  font  encore  quelque- 
fois des  rouges  différens  avec  le  vermil- 
lon &  avec  la  lacque  liquide,  du  verd 
clair  avec  du  verd  de-gris  mélangé  avec 
celui  de  vellîe,  &  pluiieurs  autres  cou- 
leurs compofées  fui  vaut  qu'ils  les  éclair- 
ciffent  ou  qu'ils  favent  les  mélanger. 
Voyez  Couleurs  a  détrempe*  ,  li- 
quides #  SANS  COEPS,  &C. 

Papier  a  dessinée,  Pafeterie , 
fapier  blanc  fur  lequel  on  a  palïe  une 
éponge  imprégnée  d'eau  de  fuie  >  fon  ufage 
eft  pour  exempter  l'ouvrage  du  trayon 
dans  les  endroits  où  le  papier  doit  être 
chargé  d'ombres  de  la  couleur  de  ce  pa- 
pier i  pour  les  endroits  clairs ,  on  les 
fait  deflus  avec  de  la  chaux  blanche. 
EUmeni  de  peinture.  (D.  /.) 

Papier  dominote.  V.  Domino, 
Domino  terie  ,  Dominotier  ,  Re- 

C  A  t.  EUE.  f 

Papiee  doee  &f  AEGENTE.  Il  y  a 
plufieurs  Taqons  de  papier  doréj  favoir, 
celui  à  fleurs  ou  fond  d'or ,  qui  fe  fait 
en  Allemagne,  mais  dont  l'or  n'eft  que 
du  cuivre  au  lieu  que  celui  d'argent  fa- 
briqué dans  k  même  pays  eft  d'argent 
fin  ;  car  celui  qui  le  fait  avec  de  l  e  tain 
eft  d'un  œil  fi  plombé ,  qu'on  n'en  fait 
pas  de  cas.  Ces  fortes  de  papiers  fe  fa- 
briquent à  Francfort,  à  Nuremberg, 
cjfr.  Le  papier  doré  fur  tranche  eft  du 
papier  à  lettres. 

Le  papier  doré  par  petit  feuillet  &  fait 
d'or  fin,  fert  à  plufieurs  ouvrages,  par- 
ticulièrement dans  les  couvens  de  reli- 
gieufes,  qui  en  ornent  des  reliquaires, 
de  petits  tableaux  de  dévotion  &  autres 
choies }  employant  aufli  au  même  ufage 
du  papier  argenté  &  des  cartons  dorés 
fur  tranche ,  fabriqués  par  petites  ban- 
des ,  avec  lefquelles  elles  exécutent  tous 
«es  petits  rouleaux  dorés  qui  font  dans 
les  reliquaires  &  autres  ouvrage*  de  leurs 
Cçs  fafitrt  tant  doré  ajfargffltif, 
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auffi  bien  qoe  les  cartons  qu'on  vient 
de  dire,  fe  fabriquent  à  Paris.  Mais  à 
l'égard  du  papier  doré  d'Allemagne ,  on 
ne  l'imite  point  ici ,  par  la  grande  raifon 
que ,  tirant  le  cuivre  en  feuilles  de  cette 
contrée,  il  deviendrait  trop  cher.  Ce 
papier  fe  fait  avec  des  planches  de  cui- 
vre jaune  évidées ,  bien  en  fond  autour 
des  mafles  &  des  contours  gravés  ;  le* 
feuilles  de  cuivre  appliquées  par -tout 
fur  la  feuille  de  couleur  qu'on  veut  do- 
rer ,  fout  pofeés  fur  la  planche  de  cui- 
vre qui  doit  être  chaude ,  comme  à  peu 
près  le  font  les  fers  dont  fe  fervent  les 
doreurs  de  couvertures  de  livres  quand 
ils  les  emploient;  puis  pafTant  le  tout 
entre  deux  rouleaux  ou  cylindres ,  tels 
que  peuvent  être  ceux  de  la  prefle  en 
taille  douce ,  la  planche  en  gauftrant  le 
papier  fait  attacher  l'or  ou  l'argent  delTus> 
puis  la  feuille  ert  étalée  pour  la  lahTer 
refroidir  &  fécher  ;  on  l'e  pouffe  te  pour  ea 
o ter  tout  l'or  des  endroits  où  n'ont  point 
marqué  les  ornemens,  figures  &  traits 
de  la  planche  de  cuivre ,  ce  qui  la  per- 
fedtionne  &  la  met  en  état  d'être  vendue. 

Papier  d'Éventail.,  Eventailtif- 
tes. ,  Les  éventailliftes  fe  font  partagé  les 
différentes  opérations  de  leur  art  *  les  uns 
ne  font  que  des  bois  d'éventails ,  les  au- 
tres les  peignent  &  dorent  ;  d'autres  ne 
font  que  peindre  les  feuilles  ;  d'autres 
qui  font  ceux  dont  il  cil  queffion  dans 
cet  article ,  préparent  les  papiers  que  les 
autres  emploient  :  d'autres  enfin  font 
commerce  l'an  s  travailler  par  eux-mêmes  « 
quoiqu'ils  aient  tous  également  &  imlif- 
tinctement  le  droit  de  travailler  à  toutes 
ces  fortes  d'ouvrages.  Ceux  qui  travail- 
lent au  papier ,  &  qu'on  pourroit  appelles 
proprement  papetiers  éventailliftes ,  les 
doublent;  c'eft-à-dire,  collent  enfemble 
avec  une  colle  légère  deux  feuilles  de 
ferpente  de  la  qualité  qui  convient  à  l'ou- 
vrage auquel  eues  font  deftinées  i  cepen- 
dant une  des  deux  feuilles  eft  toujours 
plus  belle  que  l'autre ,  &  fert  d'endroit 
à  Yéventail  :  c'eft  fur  ce  côté  qu'on  fait 
les  plus  belles  peintures.  Pour  coller  en- 
iemble  les  deux  feuilles  de  pafier ,  on 
commence  par  en  coller  une  par  les  bords 
lïir  un  cercle  de  bois  vuide,  compofé 
d'un  demi  cerceau  &  d'une  règle ,  fur 
lefquels  on  la  colle  avec  de  l'empois  on 
autre  colle  de  même  nature;  on  mouille 
le  papier  avec  que  ?F<ngc, 
G  g  ij 
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pour  que  l'humidité  le  fafie  étendre ,  com- 
me la  peau  d'un  tambour.  En  cet  état , 
on  laine  fécher  le  papier}  lorfqu'il  eft 
fec ,  on  applique  défi  us  la  féconde  feuille 
enduite  de  colle  du  côté  qu'elle  s'appli- 
que à  la  première  ;  on  la  lave  bien  avec 
une  éponge ,  &  on  la  laifle  fécher. 

Papiers  et  enseignemens  ,  Mar.^ 
ce  font  tous  les  papiers  &  manuferiti  qui 
fe  trouvent  dans  un  vaiflean  j  les  papiers 
&f  eufeignemens  du  vaifTeau  échoué. 

Papier  de  cartouche  OU  de  gargoufe  , 
c'eft  de  gros  papier  gris  dont  on  fe  fert 
pour  faire  les  garçouftes  :  on  le  Forme 
fur  un  moule  ,  puis  on  l'emplit  de  mi- 
trailles. C0 

Papier  ,  Miroitier  ,  c'eft  un  longue 
bande  de  papier  fort ,  compofée  de  piu- 
fieurs  morceaux  collés  cnicmble  ,  dont 
la  largeur  n'eft  guère  que  de  fept  ou 
huit  pouces,  &  la  longueur  proportion- 
née au  volume  des  glaces  qu'on  veut 
étamer  ,  enforte  néanmoins  qu'elles  les 
paffent  de  huit  ou  dix  pouces  de  chaque 
coté.  Ce  papier  fert  à  couvrir  le  bord 
de  devant  de  la  feuille  d'étain  après 
qu'elle  a  été  chargée  de  vif  argent,  afin 
d'y  pofer  la  glace ,  &  qu'en  la  gliflant , 
la  feuille  ne  puiffe  être  endommagée. 
Savary.  (D.  J.) 

PAPIERS  ,  Relieurs.  Les  relieurs  met- 
tent entre  le  «arton  &  les  feuilles  du 
livre  qu'ils  relient,  une  ou  deux  feuilles 
de  papier  blanc ,  pour  conferver  les  li- 
vres &  éviter  qu'ils  ne  fe  gâtent  contre 
le  carton  ;  fouvent  ils  y  mettent  du  pa- 
pier marbré  ,  dont  un  feuillet  eft  collé 
contre  le  carton  ,  l'autre  contre  un  feuil- 
let de  papier  blanc. 

Quelquefois  ils  ufent  de  papier  doré 
en  place  de  papier  marbré ,  &  d'autres 
fois  de  fatin  ou  autres  étoffes ,  comme 
du  tamis  ou  du  marroquin  ;  alors  cela 
s'appelle  doubfer.  Voyez.  Doubler. 

PAPIER  REGLE  ,  Manufacture  en  foie. 
Pour  les  deflins  d'étoffes ,  de  rubans  & 
galons,  c'eft  du  papier  imprimé  d'après 
une  planehc  gravée  ,  qui  repréfente  feu- 
lement un  nombre  infini  de  lignes  per- 
pendiculaires, toutes  coupées  par  des  li- 
gnes horifontales  fans  nombre ,  ce  qui 
forme  une  très-grande  quantité  de  quar- 
tés parfaits.  Voici  comme  la  chofe  s'exé- 
cute. On  prend  une  mefurc  de  cinq  ou 
fix  lignes  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
groffeur  ou  la  finefle  o^uc  l'on  reut  donner 
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an  papier}  par  ces  mefures  répétées  tant 
que  la  planche  le  peut  permettre,  tant 
perpendiculairement  qu'horifontalement, 
on  tire  des  lignes  qui  donnent  par  con- 
féquent  cinq  à  fix  lignes  en  quarré»  cet 
quarrés  font  à  leur  tour  traverfés  à  éga- 
les diftances  par  neuf  autres  lignes  ,  mais 
beaucoup  plus  déliées  que  les  premières  % 
ce  qui  forme  cent  petits  quaSs  égaux 
dans  chaque  quarre  qui  eic  marque  par 
(  une  ligne  plus  forte  ,  Se  c'eft  ce  qu'on 
appelle  papier  de  dix  en  dix  ponr  le  dif- 
tinguer  de  cehû  oui  fert  aux  gaziers  , 
&  qui  eft  appelle  de  huit  en  dix ,  parce 
que  chaque  quarré  n'en  contient  que 
quatre- vingt  petits.  On  fe  fert  de  papier 
d'une  extrême  fineiTe  pour  les  deffins  que 
j'ai  appelles repréfentatift ,  (v.  Patron.> 
parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  donner  le 
contour  que  l'on  fouhaite  fur  ce  papier 
fin  ,  les  angles  qui  terminent  chaque 
quarré  étant  moins  fcnfiblcs;  le  papier 
plus  çros  étant  réfervé  pour  les  deflïns 
ou  patrons  ,  que  j'ai  appel  lés  au  même 
article  drjjtns  dïmonjtratifs.  Voici  la  façon 
dont  on  fe  fert  pour  defliner  fur  ce  pa- 
pier* On  emplit  d'encre  tous  les  petit» 
quarrés  qui  exprimeront  les  figures  dn 
deifin ,  qui  font  toujours  quelques  figu- 
res d'ornemens  ou  de  fleurs  ,  même  de 
figures  humaines;  les  points  qui  reftent 
blancs  marquent  les  découpés  defditcs  figu- 
res ,  oo  expriment  par  conféquent  le  fond. 

Papiers  royaux  ,  Polit.  Comm, ,  ce 
font  tous  ceux  que  le  roi  a  créés ,  & 
avec  lefquels  il  a  payé  fes  fujets  ,  au 
défaut  d'argent  monnoyé.  Celui  qui 
trouveroit  un  bon  projet  pour  l'acquit 
des  papiers  royaux ,  rendroit  un  fervice 
important  à  l'état;  le  crédit  du  monar- 
que tient  à  la  manière  dont  il  fortira  de 
cette  efpecc  d'engagement. 

Papier,  terrier.  Jur.  On  appelle 

ainfi  le  regiftre  qui  contient  toutes  les 
déclarations  panées  au  terrier  d'un  feî- 
gneur  ccnlier.  V,  Terrier  &  Décla- 
ration ,  Cens  ,  Censivf.. 
Papier  fif  Parchemin  timbre"  , 

Jur.  ,  eft  celui  qui  porte  la  marque  du 
timbre  ,  &  qui  eft  deftiné  à  écrire  les 
actes  publics  dans  les  pays  où  la  forma- 
lité du  timbre  eft  en  ufaçe. 

Le  timbre  eft  une  marque  que  Ton  ap- 
polc  aux  papiers  &  parchemins  deftinési 
écrire  les  actes  que  reçoivent  les  officier 4 
publics.  -  *  v-*  „• 
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Quelques  auteurs  le  définirent  en  latin 
fenum  regium  papyro  imprejfum ,  narce 
qu'en  effet  il  représente  communément 
les  armes  du  prince  ou  quelque  autre 
marque  par  lui  ordonnée  félon  la  qualité 
prticuliere  de  l'acte  &  le  lieu  de  la  paf- 

Le  nom  de  timbre  que  Ton  a  donné  à 
ces  fortes  de  marques ,  paroit  avoir  été 
emprunté  du  blafon ,  &  tirer  fon  ctymo- 
logie  de  ce  que  le  tymbre  s'imprime  or- 
dinairement au  haut  de  la  feuille  deps- 
fier  ou  parchemin,  comme  le  cafqtie  ou 
autre  couronnement  ,  que  Ton  nomme 
au  (fi  timbre  en  terme  de  blafon  ,  fe  met 
au-deflus  de  l'écu. 

Je  ne  dis  pas  indiftinetement  que  le 
timbre  s'appofe  au  haut  de  la  feuille  , 
mais  feulement  qu'on  l'appofe  aiufi  or- 
dinairement ;  car  quoique  l'uiàgc  foit 
de  l'imprimer  au  milieu  du  haut  de  la 
feuille ,  la  place  où  on  l'appofe  n'eft  point 
de  l'efience  de  la  formalité  ;  on  peut  in- 
différemment le  mettre  en  tête  de  Pacte , 
ou  au  bas  ,  ou  au  dos ,  ou  fur  l'un  des 
cdtés,  &  l'on  voit  beaucoup  de  ces  tim- 
bres appofes  diverfement  aux  actes  pu- 
blics- 
La  prudence  veut  feulement  que  l'on 
lit  attention  de  faire  appofer  le  timbre  ou 
d'écrire  l'acte  de  manière  que  l'on  ne 
puifTe  pas  fupprimer  le  timbre  fans  al- 
térer le  corps  de  l'acte  ;  &  les  officiers 
publics  devroient  toujours  ainfi  difpofer 
leurs  actes ,  ce  que  néanmoins  quelques- 
uns  n'obfervent  pas ,  n'écrivant  le  com- 
mencement de  leurs  actes  qu'au-defTous 
du  timbre ,  d'où  iL  peut  arriver  des  in- 
ronvéniens  ,  &  notamment  qu'un  acte 
public  dont  on  aura  coupé  le  timbre  ne 
vaudra  plus,  que  comme  écriture  privée , 
&  même  fera  totalement  nul  ,  lelon  la 
nature  de  l'acte  &  les  circonftances  :  ce 
que  nous  examinerons  plus  particulière- 
ment dans  la  fuite. 

Au  refte,  a  quelque  diftance  que  l'acte 
foit  écrit  du  timbre,  il  ne  bille  pas  d'être 
valable ,  &  la  difpofition  dont  on  vient 
de  parler  n'eft  qu'une  précaution  qui  n'eft 
pas  de  rigueur. 

En  France  &  dans  plufieurs  autre  pays, 
•n  appofe  la  marque  du  timbre  avec  un 
poinçon  d'acier  fcmblablc  à  ceux  qui 
fervent  à  frapper  les  mon  noies ,  excepté 
qu'il  cft  moins  concave  ;  en  d'autres  pays, 
comme  en  Allemagne ,  ou  imprime  le  tim- 
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breavec  une  planche  de  cuivre  gravée  f 
telles  que  celles  qui  fervent  à  tirer  let 
eftampes. 

En  France  &  dans  la  plupart  des  autres 
pays^où  le  timbre  cft  en  ufage  ,  on  met 
de  l'encre  dans  le  poinçon  pour  marquer 
le  timbre  ;  en  Angleterre  on  ne  met  au- 
cune couleur  dans  le  poinçon  ,  enforte 
que  la  marque  qu'il  imprime  ne  paroit 
que  parce  qu'elle  fe  forme  en  relief  fur 
le  papier. 

La  formalité  du  timbre  paroit  avoir 
été  totalement  inconnue  aux  anciens  ♦ 
&  les  actes  reçus  par  des  officiers  publics 
n'étoient  alors  diftingués  des  écritures 
privées  que  par  le  caractère  de  l'officier 
qui  les  avoit  requs,  &  par  le  fceau  qu'il 
y  appofoit ,  qui  ctoit  plus  connu  que  les 
fecaux  des  parties  contractantes  ,  à  caufe 
de  la  fonction  publique  de  l'officier  : 
mais  du  refte  ce  fceau  n'étoit  que  le  ca- 
chet particulier  di  l'officier  :  car  les  an* 
ciens  n'avoient  point  de  fceaux  publics , 
tels  que  nous  en  avons  en  France ,  ainii 
que  l'obferve  Loyfcau ,  des  ojf*.  liv.  M, 
chap.  4,  n.  10.  Les  fecaux  particuliers 
dont  ils  fe  fervoient  étoient  plutôt  de 
funples  cachets  que  de  vrais  fecaux  ;  ils 
n'avoient  pour  objet  que  de  tenir  lieu 
de  (ignature ,  comme  cela  s'eft  pratiqué 
long-tems  dans  plufieurs  pays,  &  même 
en  France  ;  à  caufe  qu'il  y  avoit  alors 
peu  de  personnes  qui  fufTent  écrire  ,  & 
ces  fortes  de  fceaux  ou  cachets  n'avoient 
aucun  rapport  avec  les  timbres  dont  nous 
parlons. 

Juftinien  fut  le  premier  qui  établit 
une  elpece  de  timbre  :  cet  empereur  con- 
fidérant  le  grand  nombre  d'actes  que  les 
tabellions  de  Conftantinople  recevoient 
journellement ,  &  voulant  prévenir  cer- 
taines faufTetés  qui  pouvoient  s'y  glifler, 
ordonna  par  fa  novclle  44 ,  laquelle  fut 
publiée  l'an  537,  que  ces  tabellions  ne 
pourroient  recevoir  les  originaux  des 
actes  de  leur  miniftere  que  fur  du  papier , 
en  tête  duquel  (  ce  qu'on  appelle  proto- 
cole) feroit  marqué  le  nom  de  l'inten- 
dant des  finances  qui  feroit  alors  en 
place ,  le  tems  auquei  auroit  été  fabriqué 
le  papier ,  &  les  autres  choies  que  l'on 
avoit  coutume  de  mettre  en  tête  des 
papiers  deftinés  à  écrire  les  originaux  des 
actes  que  recevoient  les  tabellions  de 
Conftantinople  :  ce  que  l'on  appelloit  > 
fui  vont  la  glofe  &  les  interprètes  »  Mit* 
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viaturam  ietius  contrains,  c'eft-à-dire  , 
un  titre  qui  annoncent  fommai rement  la 
qualké  &  iubftance  de  l'a&c. 

Par  cette  même  novelle  l'empereur 
défendoit  suffi  aux  tabellions  de  Conf- 
tantinople  de  couper  ces  marques  &  ti- 
tres qui  devaient  être  en  tête  de  leurs 
a&es  i  il  leur  enjoignoit  de  les  laifler  fans 
aucune  altération ,  &  défendoit  aux  ju- 
ges d'avoir  égard  aux  actes  écrits  fur  du 
papier  qui  ne  {'croit  pas  revêtu  en  téte 
de  ces  marques ,  quelques  autres  titres 
ou  protocoles  qui  y  fuflent  écrits. 

M.  Cujas  ,  dans  fes  notes  fur  cette 
novelle,  examine  ce  que  Jùftinien  a  en- 
tendu par  le  protocole  qu'il  recommande 
tant  aux  tabellions  de  conferver.  Les 
uns  ,  dit  -  11 ,  veulent  que  ce  foit  une 
grande  Feuille  royale  i  d'autres ,  que  ce 
foit  une  fimplc  note  des  aftes  ;  d'autres  , 
que  ce  foit  un  exemplaire  des  formules 
dont  les  tabellions  avoient  coutume  de 
fe  fervir.  Mais  ils  fe  trompent  Unis  éga- 
lement ,  dit  M.  Cujas  ;  car  de  même 
qu'aujourd'hui  notre  papier  a  quelque 
marque  qui  indique  celui  qui  l'a  fabri- 
qué i  de  même  autrefois  les  papiers  dont 
on  fe  fervoit  contenoient  une  note  abré- 
gée de  l'intendant  des  finances  qui  étoit 
alors  en  place ,  parce  que  ces  fortes  d'in- 
tendans  avoient  infpeétion  fur  les  fabri- 
ques tic  papitri  on  y  marquoit  auffi  en 
ouel  temps  &  par  qui  le  papier  avoit  été 
fabriqué  s  ce  qui  fervoit  à  découvrir  plu- 
sieurs faufletés. 

Loyfeau ,  dans  fon  Trait/ des  offices ,  L 
II ,  ch.  s  »  n.  82 ,  dit ,  en  parlant  de  la 
novelle 44,  qu'elle  nous  apprend  un  beau 
fecretqui  avoit  été  ignoré  jufqu'à  ce  que 
le  docle  Cujas  l'ait  découvert ,  à  favoir , 
qu'elle  dérend  de  couper  &  6tcr  le  pro- 
tocole des  chartes  que  nous  penfons  vul- 
gairement être  la  minute  &  première 
écriture  du  contrat  5  &  de  fait  les  ordon- 
nances des  années  1512  ,  &  encore  celle 
d'Orléans ,  article  93  .  l'ufnrpent  en  cette 
lignification  ,  combien  qu'à  la  vérité  ce 
foit  la  marque  du  papier  où  étoit  écrite 
l'année  qu'il  avoit  été  fait  ;  laquelle 
marque  Jùftinien  défend  de  couper  , 
comme  »n  pouvoit  aifément  faire  ,  d'au- 
tant qu'eUe  étoit  en  haut  du  ptpier,  & 
non  pas  au  milieu  ,  comme  celle  de  notre 
papier  j  pour  ce ,  dit-il ,  que  par  le  moyen 
«le  ce  protocole  ou  marque  du  papier  , 
pluûcurs  faufletés  ont  été  découvertes  , 
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ee  qui  s'eft  aufli  vn  quelquefois  tn 
France  î  partant ,  dit-il ,  pour  fe  fervir  ft 
propos  de  cette  antiquité  ,  il  feroit  ex- 
pédient, cefemble,  d'ordonner  que  tout? 
papier  feroit  marqué ,  &  que  la  marque 
contiendroit  l'année  qu'il  auroit  été  fait  » 
ehofe  qui  ne  coûteroit  rien  &  empêchc- 
roit  pluficurs  faufletés  ,  tant  aux  con- 
trats qu'aux  écritures. 

Cette  origine  du  papier  &  parchemin 
timbrés  fut  remarquée  dans  une  caufe  qui 
fe  plaida  au  parlement  d'Aix  en  1676' , 
entte  des  marchands  de  Marfeillc  &  le 
fermier  du  papier  timbré  i  laquelle  caufe 
eft  rapporté  par  Boni  face ,  en  fes  arrêts 
de  Provence,  tome  IV,  I.  3,  tit.  IÇ  • 
c.  2.  Le  défenfeur  du  fermier  du  papier 
timbré  faifoit  valoir,  „  que  le  timbre 
n'étoit  pas  nouveau  ,  puifqu'ily  en  ayoit 
du  tems  de  Jùftinien  en  537  ;  qu'il  y 
avoit  des  marques  pour  les  protocole* 
de»  notaires  ;  qu'on  y  marquoit  en  chiffre 
l'annte  eh  laquel'e  ils  avoient  été  faits  f 
avec  le  nom  comtois  fa  cr  arum  largitionum  9 
qui  étoit  alors  en  exercice}  que  Jùftinien 
vouloit  que  le  notaire  qui  avoit  com- 
mencé le  protocole  ou  la  charte  achevât 
de  l'écrire,  &  que  le  motif  &  Je  fonde- 
ment de  Jùftinien  n'avoit  été  que  pour 
la  précaution  contre  les  faufletés,  comme 
il  paroit  par  la  novelle  44,  fuivie  par 
Godefrov.  " 

Cette  origine  a  aufli  été  remarquée  par 
M.  de  Bafville,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc ,  dans  les  mémoire*  qu'il  a 
faits  pour  fervir  à  Phiftoire  de  cette 
province ,  dans  lefquels  ,  en  parlant  du 
domaine,  il  dit  que ,  comme  il  y  a  deux 
généralités  dans  le  Languedoc ,  il  y  a 
aufli  ('eux  fous  -  fermes  du  domaine  , 
l'une  pour  la  généralité  de*  Touloufe  , 
l'autre  pour  celle  de  Montpellier,  &  que 
dans  ees  fons-fermes  font  compris  le  per- 
pier  timbré ,  les  formules  &:  le  contrôle 
des  exploits  ;  &  à  ce  propos  il  remarque 
en  parlant ,  que  le  papier  timbre,  n'a  pas 
été  im  onnu  aux  Romains ,  puifqu'on  voit 
par  la  novelle  44 ,  qu'ils  avoient  une 
efpcce  particulière  de  p  tpier  pour  écrire 
les  originaux  des  aftes  des  notaires  ♦  le- 
quel p-jrtoit  la  marque  que  l'intendant 
tic-  finances  y  faifoit  nppofer  ,  &  la  date 
du  tems  auquel  il  avoit  été  fait. 

Ainfi  ,  quoiqu'il  paroifle  peut  -  être 
d'abord  fingulter  que  l'on  fafle  remonter 
l'origine  du  papier  timbré  jufqu'au  tema 
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4es  Romains ,  cependant  il  eft  confiant 
que  cette  formalité  étoit  déjà  en  queU 
qu'ufage  chez  eux,  pnifqiie  les  titres, 
dates  &  autres  marques  que  Ton  appofoit 
en  téte  du  papier  deftiné  à  écrire  les  ori- 
ginaux des  actes  ries  tabellions  de  Couf- 
tantinoplc,  étoient  une  efpece  de  timbre 
oui  avoit  le  même  objet  que  ceux  qui 
iont  aujourd'hui  ulités  en  France  &  dans 
plufieurs  autres  pays. 

iMais  fuivant  la  môme  novclle  de  Juf- 
tinien,  cette  formalité  n'était  établie  que 
pour  les  actes  des  tabellions  de  Conftan- 
tinoplc  ;  encore  n'étoit-cc  que  pour  les 
originaux  de  ces  actes ,  &  non  pour  les 
expéditions  ou  copies ,  du  me  iris  la  no- 
velle  n'en  fait  pas  mention  j  enfortc  qu'à 
l'égard  de  tous  les  autres  actes  pâlies 
dans  La  Tille  de  Conftantinoplc  par  d'au- 
tres officiers  publics  que  les  tabellions  , 
&  à  1  égard  de  tous  les  autres  actes  pu- 
blics requs  hors  la  ville  de  Conftantino- 
ple ,  foit  par  des  tabellions ,  Toit  par  d'au- 
tres officiers  publics  ,  il  n'y  avoit  juf- 
qu'alors  aucune  marque  fur  le  papier  , 
qui  distinguât  ces  actes  des  écritures 
privées. 

Cette  formalité  ne  tomba  pas  en  non- 
ufage  jufqu'au  tems  où  elle  a  été  établie 
«n  France  ,  comme  quelques  -  uns  Ce  l*i- 
magincroient  peut-être  :  il  paroît  au  con- 
traire ,  qu'à  l'imitation  des  Romains  , 
plufieurs  princes  l'établirent  peu  de  tems 
après  dans  leurs  états ,  &  que  nés  rois 
tt.it  été  les  derniers  à  l'ordonner. 

En  effet ,  du  tems  des  comtes  hérédi- 
taires de  Provence ,  qui  régnèrent  depuis 
y  15  ou  920  jufqu'en  148 1  ,  que  cette 
province  fut  réunie  à  la  couranne  de 
France  ,  les  notaires  de  ce  pays  fe  fer- 
vojent  de  protocoles  marques  d'une  ef. 
.  pecc  de  timbre ,  ainfi  que  cela  fut obfervé 
«Uns  la  eau  le  dont  j'ai  déjà  fait  mention , 
qui  fut  plaidée  au  parlement  d'Aix  en 
1676  ,  &  eft  rapportée  par  Boniface, 
tome  III ,  liv.  4  ,  tit  1$  ,  ch.  2.  Le 
défenfeur  du  fermier  du  papier  timbré  , 
pour  faire  voir  que  cette  formalité  n'é- 
toit  pas  nouvelle,  oh  fer  voit  que  non-feu- 
lement du  tems  dejuftien  les  protocoles 
étoient  marqués ,  mais  encore  du  tems 
des  eomtesde  Provence,  &  que  Me.  Jean 
ftarbés ,  notaire  à  Aix ,  avoit  de  ces  an- 
ciens protocoles  marqués. 

Cette  formalité  fut  introduite  en  Ef- 
paçne  &  en  Hollande  vers  Tan  1555. 
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Le  papier  timbré  eft  aufli  ufité  dans 
plufieurs  autres  .états  ,  comme  en  An- 
gleterre ,  dans  le  Brahant,  &  dans  la 
Flandre  impériale  ,  dans  les  états  du  roi 
de  Sardaignc  ,  en  Suéde  ,  &  il  a  été 
introduit  dans  l'état  eccléliaftique  ,  à 
compter  du  premier  avril  1741 ,  &  dans 
d'autre  pays ,  comme  nous  le  dirons  dans 
un  moment. 

Les  timbres  qu'on  appofe  aux  papier t 
&  parchemins  deftinés  h  écrire  les  actes 
publics ,  ont  quelque  rapport  avec  les 
fceaux  public*  dont  on  u(e  aujourd'hui 
en  France  &  dans  plufieurs  autres  pays , 
en  ce  que  les  uns  &  les  autres  font  or- 
dinairement une  empreinte  des  armes  da 
prince ,  on  de  quelqu'autre  marque  par 
tut  établie ,  qui  s'appofent  également  aux 
actes  publics  ,  &  les  diftinguent  des  actes 
fous  iignaturc  privée  *  cependant  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  deux  formalités  , 
entre  lefqucllcs  il  y  a  plufieurs  différen- 
ces effenticiles. 

La  première  qui  fe  tire  de  leur  forme 
cil  que  les  fceaux  publics ,  tels  que  ceux 
du  rai,  des  chancelleries,  des  jiirifdiâions, 
des  villes,  des  upiverfités,  &  autres 
fcmhlables,  s'appliquent  fur  une  forme 
de  cire  ou  de  quelqu'autre  matière  propre 
à  en  recevoir  l'empreinte,  laquelle  eft 
en  relief;  il  y  a  de  ces  fceaux  qui 
s'appliquent  ainli  fur  l'acte  même, 
d'autres  qui  font  à  double  face  ,  &  ne 
font  attachés  à  l'acte  que  par  les  lacs  ;  au 
lieu  que  le  timbre  n'eft  qu'une  (impie 
marque  imprimée  au  haut  du  papier  ou 
parchemin. 

La  féconde  différence  eft,  que  l'on 
n'appofe  point  de  fceau  fur  la  minute  des 
actes  puplics  :  cette  formalité  n'eft  même 
pas  toujours  néceflaire  pour  donner 
l'authenticité  &  la  publicité  aux  expédi- 
tions ou  copies  coUa  données  des  actes 
publics  ;  c'eft  plutôt  le  caractère  &  la 
qualité  de  l'officier  qui  a  reçu  lacté  &  fa 
ftçnaturc  appofée  au  bas  ,  qui  rendent 
l'acte  public  :  au  lieu  que  dans  Ici  pays 
où  le  timbre  eft  en  injure ,  pour  donner 
l'authenticité  &  le  caractère  de  publicité 
à  un  acte ,  foit  original ,  en  minute  ou 
en  brevet,  foit  expédition  ou  copie 
collationnée ,  il  doit  être  écrit  fur  dn 
tapier  timbré  ou  en  parchemin  timbré,  fi 
l'acte  eft  de  nature  à  être  écrit  eji  par- 
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La  troifieme  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  fetaux  publics  &  les  timbres, 
c'eft  que  l'appofition  du  fceau  eft  la 
marque  de  l'autorité  publique ,  dont 
l'acte  eft  revêtu  par  cette  formalité; 
tellement  qu'en  quelques  endroits , 
comme  à  Paris ,  le  droit  d'exécution  parée 
en  dépend ,  &  0,11e  fi  un  acte  public 
n'étoit  pas  (celle  ,  il  ne  pourroit  être 
mis  à  exécution,  quand  même  il  feroît 
d'ailleurs  revêtu  de  toutes  les  autres 
formalités  nécelTaires  :  au  lieu  <jue  le 
timbre  contribue  bien  à  donner  à  l'acte 
le  caractère  de  publicité  néceflaire  pour 
qu'on  puiiTe  le  mettre  en  forme  exécu- 
tolre  ;  mais  par  lui-même  il  ne  donne  point 
ce  droit  d'exécution  parée ,  qui  dépend  de 
certain?*  formalités  qu'on  ajoute  à  celle 
qui  conititue  la  publicité. 

Quoique  la  formalité  du  timbre  femble 
n'avoir  été  établie  que  pour  la  finance  qui 
en  revient  au  prince,  cile  ne  laiffe  pas 
d'être  utile  d'ailleurs. 

'En  effet .  le  timbre  fert  i°.  à  diftinguer 
àTinfycction  frôle  du  haut  de  la  feuille 
fur  laquelle  Patte  eft  écrit ,  fi  c'eft  un  acte 
reçu  par  un  officier  public ,  ou  fi  ce  n'eft 
qu'une  écriture  privé*. 

2°.  Le  timbre  fait  refpecler  &  confer- 
ver  les  affiches ,  publications  ou  autres 
exploits  ou  actes  que  l'on  attache  ex- 
térieurement aux  portes  des  maifons  ou 
dans  les  places  publiques,  foit  en  cas  de 
décret ,  licitation,  adjudications  ou  autres 
publications ,  foit  dans  les  exploits  que 
l'on  attache  h  la  porte  des  perfonnes  ablcn- 
tes,  auxquelles  ils  font  lignifiés;  enr 
comme  ces  fortes  d'actes  ne  font  point 
/celles ,  il  n'y  a  proprement  que  le  timbre 
qui  fafle  connoitre  que  ce  font  des  actes 
émanés  de  l'autorité  publique ,  &  qui  les 
di (lingue  des  écritures  privées.  , 

i°%  Le  timbre  annonce  la  folemnité  de 
l'acte  aux  perfonnes  qui  le  lignent ,  fie  fert 
en  cela  à  prérenir  certaines  furprifes  que 
l'on  pourroit  faire  à  ceux  qui  fi^ncroient 
un  acte  fans  l'avoir  lu.  Par  exemple ,  il  fe- 
roit  difficile  de  faire  ligner  pour  une  c'eri- 
ture  privée  un  acte  public  qui  feroit  fur 
f opier  timbré ,  parce  que  rinfpection  feule 
du  timbre  feroit  connoître  la  furprife. 

4°.  Le  timbre  fert  autfi  à  prévenir 
quelques  faufTetés  dans  les  dates  de  tems 
&  de  lieu  qui  peuvent  fe  commettre 
plus  facilement  dans  les  actes  où  cette 
formalité  n'eft  pas  micefiake  •  en  effet , 
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comme  îl  y  a  un  timbre  particulier  pouf 
chaque  état ,  &  même  en  France  pour 
chaque  généralité ,  que  la  formule  de  ces 
timbres  a  changé  en  divers  tems,  &  que 
l'on  ne  peut  écrire  les  actes  publics  que 
lur.  du  papier  ou  parchemin  marqué  du 
timbre  actuellement  ufité  dans  le  tems  & 
le  lien  où  fe  paffe  l'acle ,  ceux  qui  écrivent 
un  acte  fur  du  papier  ou  parchemin  mar- 
qué du  timbre  actuellement  ufité  dana 
un  pays,  ne  pourroient  pas  impunément 
le  dater  d'un  tems  ni  d'un  lieu  où  il  y 
auroiteu  un  autre  timbre,  parce  que  la 
formule  du  timbre  appofé  à  cet  acle  étant 
d'un  autre  tems  ou  d'un  autre  lieu ,  feroit 
connoitre  la  fauflfeté  des  dates  de  tems  Su 
de  lieu  qu'on  auroit  données  à  cet  acle. 

La  formalité  dn  timbre  n'ayant  été  éta- 
blie que  pour  les  actes  publics ,  il  s'enfuit 
que  tous  les  actes  qui  ne  font  pas  reçus  par 
des  officiers  publics  ne  font  point  lu  jets  à 
être  écrits  fur  papier  timbré. 

Boniface,  en  fon  recueil  des  arrêts  du 
parlement  de  Provence ,  tome  117 ,  L  îîl% 
tit.  iç,  ck.  t  &  2  y  rapporte  à  ce  fu  jet  deur 
arrêts  de  la  cour  des  aides  &  finances  de 
Montpellier. 

Au  mois  demars  i6çç, Louis XIV  étant 
à  Paris  ,  donna  un  édit  portant  établifle- 
ment  d'une  marque  fur  \e  papier  &  le  par- 
chemin deftinés  à  écrire  les  actes  reçus  par 
les  officiers  publics.  Cet  édit  fut  enrégiftré 
en  parlement ,  en  la  chambre  des  comptes 
&  en  la  cour  des  aide  s  le  20  du  même  mois . 
Il  eft  au  cinquième  volume  des  ordonnant 
ces  de  Louis  XIV  ,  cotté  J  ,/*/.  *9  ,  &  il 
en  eft  fait  mention  dans  le  recueil  des  or- 
donnnaces  ,  édits ,  &fc.  par  M.  Blanchart. 

Cet  edit  n'eut  aucune  exécution  ;  ma  t 
dans  la  fuite  le.  roi  voulant  rendre  le 
ftyle  des  actes  publics  uniforme  dans 
tout  fon  royaume  ,  donna  une  déclaration 
le  »9  mars  1673  ,  par  laquelle  il  ordonna 
qu'il  feroit  drefié  des  formules  imprimées, 
pour  toutes  fortes  d'actes  publics ,  &  que 
les  exemplaires  de  ces  formules  feroient 
warqités  en  tête  d'une fieur  dtlis  ,  &  timkrét 
de  la  qualité  &  fuhjlauce  des  aclts. 

Les  formules  d'actes  ordonnées  p?r 
cette  déclaration  n'eurent  cependant  pas 
lieu,parce  que  l'on  y  trouva  trop  d'incon* 
vénicni,  &  leioi  donna  une  autre  déclara- 
tion le  a  juillet  i'C?  ,  fegiftrée  au  par- 
lement le  10  du  même  mois ,  par  laquelle; 
en  attendant  que  les  formules  fufônt  per- 
fectionnées,  il  ordonna  que  les,  acte* 
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mblics  ne  pourraient  être  écrits  que  fur 
l\?  papier  ou  parchemin  timbré ,  comme 
ils  devaient  l'être  pour  les  formules  ; 
avec  cette  différence  feulement,  aue  le 
corps  de  l'acte  feroit  entièrement  écrit  à 
la  main  ;  &  c'eft  de  là  que  le  papier  &  le 
parchemin  timbrés  ont  retenu  le  nom  de 
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Le  4  juillet  de  la  même  année  16*73  ,  il 
fut  f  ut  un  état  des  formules  il  nt  les  pa- 
piers &  parchemins  dévoient  être  timbrés, 
fuivan*.  la  déclaration  dont  on  Tient  de 
parler. 

En  exécution  de  cette  déclaration  ,  le 
papier  &  le  parchemin  dtftincs  à  écrire  les 
actes  publics,  furent  marqués  en  tète 
d'une  Heur  de  lis ,  &  intitules  de  la  qua- 
lité &  formule  de  l'acte  auquel  ils  dé- 
voient fervir-  on  y  marquoit  même  en 
tête  &  même  dans  les  commencemens  , 
le  nom  du  nuartier  dans  lequel  îl  de  voit 
fervir  ;  précaution  qui  fut  établie  pour 
prévenir  plufieurs  fauffetés  qui  peuvent 
le  commettre  à  l'égard  des  dates.  Cette 
précaution  fi  utile  fut  dans  la  fuite  re- 
tranchée ,  à  caufe  que  le  papier  ou  par- 
themin  timbré  pour  un  quartier  ne  pou- 
voit  pas  être  vendu  pendant  le  cours  du 
fuivant  fans  marquer  la  date  de  ce  nou- 
veau quartier  ,  ce  qui  caufoit  quelque 
embarras  aux  fermiers  du  timbre. 

Le  J  avril  1674,  le  roi  en  fon  confeil 
d'état .  fit  un  règlement  pour  l'ufage  du 
papier  ou  parchemin  timbré  ;  ce  règle- 
ment qui  eft:  divifé  en  vingt  articles  ,  ex- 
plique nommément  quels  ailes  doivent 
être  écrits  fur  papier  ou  parchemin  tim- 
bré. 11  feroit  trop  long  d'en  faire  ici  le 
détail  ;  il  fuffit  de  dire  que  ce  font  tous 
les  actes  émanes  des  officiers  publics  j  & 
ce  qu'il  eft  furtout  important  d'obfervcr , 
c'eft  que  ce  règlement  prononce  la  peine 
de  nullité  contre  lefdits  actes  publics  qui 
feroient  faits  fur  papier  ou  parchemin 
commun.  Ce  règlement  a  été  enrégiftré 
dans  les  diffère ns  parlemcns  &  autres 
cours  ,  &  il  s'oblerve  à  la  rigueur. 

Pluiieury  cours  a^ant  fait  des  remon- 
trances au  fii jet  de  ce  réglementée  droit 
établi  fur  le  papier  &  le  parchemin  tim- 
9  brés  fut  converti  par  édit  du  même  mois 
d'avril  1674  » en  un  autre  fur  tout  le  papier 
&  parchemin  qui  fe  confomme  dans 
l'étendue  du  royaume. 

La  perception  de  ce  nouveau  droit  fut 
différée  par  arrêt  du  confeil  du  22  mai 


16*74  î  &  par  un  autre  arrêt  du  confeil  du 
même  jour,  le  règlement  du  ?  avril  1674, 
fait  pour  l'ufage  du  papier  &  parchemin 
timbré  ,  fut  confirmé ,  &  en  conféquence 
ordonné  que  les  timbres  &  actesaiifférens 
auxquels  le  papier  étoit  deftiné  ,  feroient 
fupprimés,  &  qu'à  l'avenir  au  lieu 
d'iceux,  tout  le  papier  qui  feroit  con- 
fommé  par  les  officiers  &  miniftres  de 
juftice,  feroit  marqué  d'une  fleur  de  lis  , 
&  timbré  du  nom  de  la  généralité  où  il 
devoit  fervir. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  ,  le 
roi  donna  un  édit  par  lequel  il  révo- 
qua pleinement  celui  du  mois  d'avril 
précédent,  portant  établiflcment  d'une 
marque  générale  fur  tout  le  papier  & 
parchemin,  pour  continuer  l'ufage  du 
papier  &  parchemin  timbré ,  fupprima 
les  différons  timbres  établis  pour  cfiaque 
formule  ou  modèle  d'acte,  &  ordonna 
que  tous  officiers  &  miniftres  de  juf- 
tice, &  autres  affujettis  par  ces  précé- 
dons édits ,  déclarations  &  réglemens  à 
l'ufage  du  papier  &  parchemin  timbré, 
fc  ferviroient,  à  commencer  du  premier 
octobre  1674 ,  de  papier  &  parchemin 
timbré,  qui  feroit  feulement  marqué 
d'une  fleur  de  lis  &  du  nom  de  la  gé- 
néralité dans  laquelle  il  devoit  être  em- 
ployé *  &  les  droits  en  furent  arrêtés , 
non  plus  félon  la  qualité  &  la  nature 
des  actes ,  mais  félon  la  hauteur  &  la 
largeur  du  papier. 

En  exécution  de  cet  édit,  on  com- 
mença au  premier  octobre  à  fe  fervir 
de  papier  &  parchemin  timbré  pour  les 
actes  publics. 

J'en  ai  vu  de  timbré  d'une  fleur  de 
lis,  avec  ces  mots  autour,  généralité  de 
Moulins .  fur  un  exploit  fait  dws  la- 
dite généralité  le  3  novembre  1674. 

Il  y  a  néanmoins  encore  plufieurs  pro- 
vinces de  ce  royaume,  dans  lefquelles  la 
formalité  du  timbre  n'a  jamais  eu  lieu  ; 
telles  font  la  province  d'Artois ,  la  Flan- 
dre françoife.,  le  Haynaut  françois ,  la 
principauté  d'Arches  &  de  Charlcville, 
dont  le  territoire  comprend  la  ville  de 
Charlcville,  Arches  qui  en  eft  le  faux- 
bourg,  &  environ  vingt-quatre  villages. 
Il  en  eft  de  même  dans  la  Franche- 
Comté,  Y  Ali  ace  &  le  Rouffillon. 

11  n'y  en  a  pas  non  plus  à  Baronne, 
ni  dans  le  pays  de  Labour. 
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Il  yt  tuffi  trois  principautés  enclavées 
dans  la  France,  dans  lesquelles  on  ne 
fe  fert  pas  de  papier  ni  de  parchemin 
timbré)  favoir,  la  principauté  fouve- 
raine  de  Dombes,  celle  d'Orange  &  cel- 
le d'Henrichemont  &  de  Bois-Belle  en 
Berry. 

On  ne  fe  fert  pas  non  plus  de  papier 
ni  de  parchemin  timbré  dans  les  isles 
franqoiles  de  l'Amérique ,  comme  la  Mar- 
tinique, la  Guadeloupe,  Cayenne  ,  Ma- 
rigalante,  Saint-Domingue  Se  autres, 
ni  dans  le  Canada  &  le  Miflîiîîpi. 

Quoiqu'en  générad  tous  les  officiers 

Sublics  royaux  ou  autres,  fuient  obligés 
e  fe  fervir  de  papier  &  parchemin  tim- 
bré dans  les  lieux  où  il  cft  établi  ,  il  y 
a  néanmoins  quelques  tribunaux  où  l'on 
ne  s'én  fert  point,  quoique  la  formalité 
du  timbre  foit  établie  dans  le  pays.  i°. 
On  ne  s'en  fert  pas  pour  les  mémoires 
ou  requêtes  que  l'on  préfente  au  confeil 
royal  des  finances,  &  même  les  arrêts 
qui  s'y  rendent,  s'expédient  auflî  enpa- 

Îner  &  parchemin  commun  ;  mais  quand 
e  confeil  ordonne  que  les  mémoires  ou 
requêtes  feront  communiqués  aux  par- 
ties intérefTécs  ,  alors  la  procédure  fe 
fait  à  l'ordinaire,  &  tout  ce  qui  fe  li- 
gnifie doit  être  fur  papier  timbré.  ^ 

2°.  On  ne  s'en  fert  pas  non  plus  dans 
les  bureaux  extraordinaires  du  confeil, 
lorfque  la  cummiflîon  porte  Que  l'inf- 
tra&ion  des  affaires  qui  y  font  ren- 
voyées ,  fe  fera  par  fimples  mémoires  & 
fans  frais. 

3°.  Les  requêtes  que  l'on  préfente  à 
MM.  les  maréchaux  de  France  pour  les 
affaires  d'honneur  qu'ils  jugent  en  l'hô- 
tel de  leur  doyen,  fe  donnent auffi  fur 
papier  commun. 

4°.  Lesconfuls,  vice-confuls  &  chan- 
celiers ,  &  autres  officiers  rélidant  dans 
les  villes  &  ports  d'Efpagne ,  d'Italie , 
de  Portugal ,  du  Nord ,  des  échelles  du 
Levant  &  de  Barbarie,  ne  fe  fervent 
auflR  que  de  papier  commun,  même  pour 
les  aétes  qu'ils  envoient  en  France ,  parce 
que  la  jurifdi&ion  qu'ils  ont  dans  ces 
pays  n'étant  que  par  emprunt  de  terri- 
toire, ils  ne  peuvent  ni  le  fervir  de  pa- 
pier timbre  de  France,  ni  de  celui  de 
pniffance  étrangère ,  dans  le  territoire 
de  laquelle  ils  ne  font  que  par  emprunt. 
,  f°.  Les  ambaffadeurs,  envoyés,  agens, 
réfidens,  &  autres  miniftres  des  princes 
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étrangers  auprès  du  roi  dé  France ,  na 

fe  fervent,  pour  les  a&cs  qu'ils  font, 
ni  du  papier  timbré  de  leur  pays ,  ni  de 
celui  de  France ,  mais  de  papier  com- 
mun. 

6°.  De  même  les  ambafTadeurs  &  au- 
tre<  miniftres  du  roi  de  France  dans 
lés  pays  étrangers  ne  fe  fervent  que  de 
papier  commun. 

7°.  On  ne  fe  fert  point  de  papier  ni 
de  parchemin  timbre  dans  les  confeils 
de  guerre ,  même  lorfque  l'on  y  juge  i 
mort  quelqu'un  pour  délit  militaire. 

8°.  Un  ne  s'en  ftrt  point  pour  les  af- 
faires qui  s'inilruifent  au  eonfeil  fouve- 
rain  de  Dombes ,  qui  fe  tient  à  Par» 
chez  le  prince  de  Dombes  par  emprunt 
de  territoire. 

9°.  Les  officiers  des  confeils  des  prin- 
ces apanagiftes,  comme  ceux  de  M.  le 
duc  d'Orléans ,  expédient  en  papier  com- 
mun tous  les  actes  qui  fe  font  dans  le 
confeil,  quoique  ces  a  éles  foient  authen- 
tiques; &  les  quittances  du  feerctaire 
des  commandemens  paflent  à  la  cham- 
bre des  comptes  fur  papier  commun. 

Les  regiftres  des  hôpitaux  tant  de  Paris 
qu'autres  lieux,  même  ceux  de  baptê- 
mes ,  mariages ,  fépultures  ,  fe  tiennent 
en  papier  commun  ,  depuis  le  premier 
janvier  1737,  article  15  de  la  déclara- 
tion du  9  avril  1736  ;  mais  les  extraits 
doivent  être  tn  papier  timbré ,  art.  29. 

Les  maifons  religieuTes  tiennent  *uffi 
leurs  deux  regiftres  de  vêtirre ,  noviciat 
&  profcflîon ,  en  papier  commun ,  art, 
2Ç,  ibid. 

Suivant  V article  I ,  un  des  originaux, 
des  regiftres,  baptêmes,  ondoyemens, 
cérémonies  du  baptême ,  mariages  &  fé- 
pultures, d»it  être  en  papier  commun. 

La  décharge  de  l'apport  des  regiftres 
fe  donne  en  papier  commun,  18,  ibid. 
&  ;o. 

VartkU  37  permet  de  mettre  au  gref- 
fe des  expéditions  en  pupicr  commun. 

Article  3t.  Les  états  feront  en  papier 
commun. 

Quoique  le  timbre  ne  foit  qu'une  for- 
malité, il  ne  briffe  pas  d'y  avoir  plu- 
ficurs  chofes  à  conhdérer  pour  déter- 
miner fur  quelle  forte  de  papier  on  doit  " 
écrire  les  ades  publics. 

En  effet,  on  diftingue  dans  les  a  êtes 
trois  fortes  de  formalités,  qui  fe  rè- 
glent dut  une  par  des  loix  différentes. 
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H  T  t  tel  formalités  qui  habilitent 
h  perionne ,  c'eft-à-dire  qui  lui  donnent 
la  capacité  de  contracter,  comme  l'au- 
tu  ri  fat  ion  du  mari  à  l'égard  de  la  fem- 
me dans  les  coutumes  où  elle  eft  requi- 
fe ,  le  contentement  du  père  qui  eft  né- 
cefTaire  pour  faire  valoir  l'obligation  du 
fils  de  famille  en  pays  de  droit  écrit: 
l'obfervation  de  ces  formalités  &  autres 
fcmblables  fe  règle  par  la  loi  du  domi- 
cile des  perfonnes  qui  s'obligent ,  parce 
que  ces  formalités  ont  pour  objet  de  I 
leur  donner  la  capacité  de  contracter, 
qui  dépend  de  la  loi  du  domicile. 

Il  y  a  d'autres  formalités  qui  concer- 
nent la  fubftance  de  rafle ,  telles  que 
l'accceptation  dans  les  donations ,  qui 
eft  une  condition  que  la  loi  de  la  fitua- 
tion  impofe  aux  biens  dont  on  veut  dif- 
pofer  :  auflî  ces  fortes  de  formalités  fe 
règlent -elles  par  la  toi  du  lieu  où  les 
bivns  font  fitués. 

La  troifieme  efpece  de  formalités  eft 
de  celles  qui  ne  concernent  que  la  for- 
me extérieure  des  actes  :  telles  font  tou- 
tes celles  qui  ne  fervent  qu'à  rendre  l'acte 
probant  ou  authentique  ,  comme  la  fi- 
gnature  des  parties  ,  celle  des  officiers 
publics  &  des  témoins ,  l'appofition  du 
icean,  le  contrôle,  l'infinuation,  &  au- 
tres femblables. 

Ces  formalités  extérieures  ne  fe  re- 
tient point  par  la  loi  du  lieu  où  les  biens 
font  fitués,  ni  par  la  loi  du  domicile 
des  pirt'es ,  ni  par  celle  du  lieu  où  les 
officiers  publics  qui  reçoivent  les  actes 
font  leur  rpfidence  ordinaire ,  mais  par 
la  loi  du  lieu  où  l'acte  eft  pafle ,  &  ce- 
la fuivantla  maxime,  locut  régit  ae~lumy 
qui  eft  fondée  fur  la  loi  3 ,  au  Digefte, 
de  trOihus ,  fur  la  loi  1 ,  an  code  de 
emancip.  liber.  &  fur  ce  que  dit  M. 
Ch.  Dumoulin  fur  la  loi  1  ,  au  Code 
liv.  I ,  tit  1 .  verbo  conclufiones  de  Jla- 
tutii.  Aut  Jlututnm  ,  dit-il ,  bauititr  de 
iris  qnM  conrcmwrt  nudum  ordinationem , 
vel  ftlrmmtixttm  aÛut ,  femptr  infpi- 
cifur  flatutum  vel  confuetttdn  loci  tthi  aclus 
celebratur  .Jîve  in  tontrailibus ,  Jkf§  in 
judiciis ,  Jîve  in  teflamentis  ,  J*vt  in  in- 
ftruntentis  aut  aliis  conficiendis. 

Il  n'y  a  certainement  rien  qui  foit 
plus  de  la  forme  extérieure  des  actes, 
que  la  qualité  du  papier  ou  parchemin 
fur  lequel  on  les  écrit;  foit  qu'on  ne 
eoafidere  que  le  papier  même ,  fi  l'acte 
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eft  écrit  fur  papier  au  parchemin  com- 
mun ;  foit  que  l'on  confiderc  la  marque 
du  timbre ,  s'il  eft  écrit  fur  papier  tim- 
bré,  car  \t  papier,  le  parchemin  &  le 
timbre  que  Ton  y  appofe,  ne  font  point 
de  la  fubttance  de  l'acte ,  puifqu'il  pour- 
roit  fubfiftcr  fans  cela. 

C'eft  pourquoi  l'on  doit  fuivre  l'ofage 
du  lieu  où  fe  partent  les  actes  pour  dé- 
terminer s'ils  doivent  être  écrit  fur  pa- 
pier ou  parchemin  timbré,  ou  s'ils  peu- 
vent être  écrits  fur  papier  ou  parchemin 
commun. 

Ainfi  les  notaires,  greffiers,  huiflîers 
&  autres  officiers  publics  doiventr'écrirt 
fur  du  papier  on  parchemin  timbré  les 
actes  qu'ifs  reçoivent  à  Paris,  &  dans 
les  autres  endroits  où  la  formalité  du 
timbre  eft  établie. 

Ils  ne  peuvent  même  pas  fe  fervir  in- 
différemment de  toutes  fortes  de  papier 
ou  parchemin  timbré ,  il  faut  que  ce  foit 
du  papier  ou  parchemin  timbré  exprès 
pour  le  pays,  &  en  particulier  pour  la 
généralité  dans  laquelle  ils  reçoivent 
l'acte  :  enforte  qu'un  acte  public  reçu 
en  France  doit  non-feulement  être  écrit 
fur  du  papier  ou  parchemin  timbré  d'un 
timbre  de  France ,  &  non  fur  du  papier 
marqué  du  timbre  d'un  autre  état  ;  mais 
il  faut  encore  qu'il  foit  écrit  fur  du  pa- 
pier timbré  pour  la  généralité  dans  la- 
quelle il  eft  reçu,  y  ayant  autant  de 
timbres  différens  que  de  généralités. 

Au  contraire,  ii  l'acte  eft  reçu  dans 
un  état  ou  une  province  dans  lcfquels 
le  papier  ni  le  parchemin  timbré,  ne  font 
point  en  ufage  ,  comme  en  Flandre  ,  en 
Haynaut ,  £fc.  l'officier  public  qui  reçoit 
l'acte ,  doit  l'écrire  fur  papier  ou  parche- 
min commun. 

Néanmoins  un  acte  écrit  fur  papier  ou 
parchemin  timbré  dans  un  pay*  où  la. 
Formalité  du  timbre  n'eft  pas  établie ,  ne 
feroit  pas  pour  cela  nul ,  parce  que  ce 
qui  abonde  ne  vicie  pas. 

Les  officiers  publics  qui  ont  leur  ré- 
fidence  ordinaire  dans  un  lieu  où  l'on 
ne  fe  fert  point  de  papier  timbré ,  ne  lait 
ient  pas  d'être  obligés  de  s'en  fervir  pour 
les  actes  qu'ils  reçoivent  dans  les  pays 
où  il  eft  établi. 

Et  vice  ver/a,  les  actes  publics  reçua 
dans  les  pays  où  le  papier  timbré  n*a 
pas  lieu,  doivent  être  écrits  fur  papier 
cenunnn,  quand  même  les  officiers  pu» 
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blics  qui  les  reçoivent  auroîent  leur  ré- 
ftdcnce  ordinaire  dans  un  lieu  où  Ton 
fe  ferviroit  de  papier  timbré. 

AinG  les  notaires  d'Orléans  &  ceux 
de  Montpelliers ,  les  huiffiers  à  cheval 
&  à  verge  au  châtelet  de  Paris ,  &  au- 
tres officiers  publics  qui  ont  droit  d'inf- 
trumenter  par  tout  le  royaume  ,  doivent 
écrire  les  actes  qu'ils  reçoivent  dans  cha- 
que lieu ,  fur  du  papier  marqué  du  tim- 
bre établi  pour  le  lieu ,  ou  fur  du  pa- 
pier commun,  fi  le  timbre n'eft  pas  établi 
dans  le  lieu  où  ils  reçoivent  l'acte. 

De  même  un  confeiller  au  parlement , 
ou  de  quelqu'autre  cour  fouveraine  ,  'qui 
feroit  commis  par  fa  compagnie  pour  aller 
faire  quelaue  vifite,  proces-verbal ,  en- 
quête ,  information ,  ou  autre  inftruc- 
tion ,  dans  une  province  du  reffort, 
dans  laquelle  le  papier  eft  marqué  d'un 
timbre  différent  de  celui  de  Paris ,  com- 
me en  Picardie,  en  Champagne  ou  en 
Touraine ,  tjfc.  feroit  obligé  de  fc  fervir 
du  papier  du  lieu  où  il  feroit  l'inftruc- 
tion  &  par  la  même  raifon  pourroit  fe 
fervir  de  papier  commun  pour  les  actes 
qu'il  feroit  en  Flandre,  en  Haynaut, 
étfc.  ou  autres  provinces ,  dans  lcfqucl- 
lcs  il  n'y  a  point  de  papier  timbré. 

Et  lorfqu'un  officier  public  qui  a  com- 
mencé un  acte  dans  une  généralité  le  con- 
tinue en  d'autres  généralités  ou  provin- 
ces ,  foit  par  droit  de  fuite  foit  en  vertu 
d'une  commiflion  particulière  ou  autre 
droit  |  comme  il  arrive  quelquefois  à 
l'égard  des  inventaires,  procès-verbaux 
de' vifite,  &c.  l'officier  doit  pour  cha- 
que partie  de  l'acte  qu'il  reçoit ,  fe  fer- 
vir du  papier  ou  parchemin  timbré  pour 
le  lieu  où  il  reçoit  cette  partie  de  l'acte , 

Îjuaml  même  le  commencement  de  l'acte 
croit  fur  du  papier  marqué  d'un  timbre 
différent,  parce  que  ces  différentes  par- 
ties font  proprement  autant  d'actes  par- 
ticuliers qui  doivent  être  reçus  chacun 
félon  la  forme  ufitée  dans  le  lieu  où  ils 
fe  paffent,  &  par  conféquent  être  écrits 
fur  du  papier  timbré  pour  le  lieu  où 
on  les  reçoit ,  &  non  pas  fur  du  papier  tim- 
bré pour  le  lieu  où  on  a  commencé  l'acte. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire ,  que  toutes 
fortes  d'actes  doivent  être  écrits  fur  le 
papier  dont  on  fe  fert  dans  le  lieu  où: 
ils  font  reçus,  s'entend  non-feulement  des 
minutes  ou  originaux  des  actes,  mais 
au  (fi  des  groffes,  expéditions  &  copies 
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collationnées  ;  fi  elles  font  délivrées  dans 
le  lieu  où  fade  original  a  été  reçu  ; 
elles  doivent  être  écrites  fur  du  papier 
marqué  du  même  timbre ,  ou  du  moins 
de  celui  qui  eft  ufité  dans  le  même  pays 
au  tems  de  l'expédition }  mais  fi  l'ori- 
ginal a  été  reçu  hors  du  lieu  de  la  réti- 
dence  ordinaire  de  l'officier  public  dans 
un  pays  où  le  timbre  eft  différent  de  celui 
qui  eft  ulité  dans  le  lieu  de  fa  refidence  , 
les  expéditions  qu'il  en  délivre  dans  le 
dernier  lieu  doivent  être  écrites  fur  du 
papier  marqué  du  timbre  qui  y  a  cours  , 
parce  que  le  fait  de  l'expédition  ou  co- 
pie eft  un  nouvel  acte  qui  doit  être  reçu 
fui v an t  l'ufage  actuel  du  lieu  où  il  fe  paffe. 

Ainû  un  notaire  d'Orléans  qui  aura 
écrit  fur  du  papier  timbré  de  la  géné- 
ralité de  Paris  l'acte  qu'il  aura  reçu  dans 
cette  généralité,  écrira  fur  du  papier 
timbré  de  la  généralité  d'Orléans  les  ex- 
péditions ou  copies  qu'il  délivrera  de  cet 
acte  à  Orléans. 

Par  la  même  raifon ,  ce  notaire  d'Or- 
léans qui  aura  écrit  fur  papier  commun 
un  acte  qu'il  aura  reçu  en  Flandre  ou 
autre  pays ,  dans  lequel  il  n'y  a  point 
de  papier  timbré ,  fera  obligé  d'écrire  fur 
du  papier  timbré  de  la  généralité  d'Orléans 
l'expédition  qu'il  en  délivrera  dans  cette 
généralité.  ♦ 

Par  une  fuite  du  même  principe ,  tou- 
tes expéditions  ou  copies  délivrées  de- 
puis l'érabliflcment  du  timbre  dans  les 
pays  où  il  a  lieu  ,  doivent  être  écrites 
fur  papier  timbré,  encore  que  les  mi- 
nutes ou  originaux  foient  antérieurs  à 
l'établiffcment  du  timbre  &  aient  été  re- 
çus fur  papier  commun ,  parce  que  l'ex- 
pédition ou  copie  doit  être  dans  la  forme 
ufitée  au  tems  où  elle  eft  faite ,  fans 
confidértr  en  quelle  forme  eft  l'original. 

Et  comme  toute  expédition  ou  copie 
doit  auffi  être  dans  la  forme  ufitée  dans 
le  lieu  où  elle  eft  faite ,  ainfi  qu'où  Va 
déjà  expliqué  ci-devant,  il  feroit  à  pro- 
pos que  les  officiers  publics  fiffent  tou- 
jours mention  au-bas  de  la  groffe ,  ex- 
pédition ou  copie ,  du  jour  &  du  lieu 
où  ils  l'ont  délivrée  ;  ce  que  la  plupart 
n'obfervent  pas ,  fur-tout  dans  Us  gro£ 
fes  :  néanmoins  cela  eft  néceffaire  pouf 
connoitre  fi  la  groffe,  expédition  ou  co- 
pie ,  eft  dans  la  forme  ufitée  dans  le  tems 
&  le  lieu  où  elle  a  été  délivrée  ;  car  elle 
ne  l'eft  pas  toujours  dans  le  même  teins 
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ai  dans  le  même  lien,  que  la  minute I 
ou  brevet  original  île  l'acte*  or  l'on  ne 
peut  juger  fi  l'expédition  eft  dans  la 
forme  où  elle  doit  être,  fans  fa  voir  le 
tems  &  le  lieu  où  elle  a  été  délivrée  : 
on  peut  aufli  avoir  intérêt  de  (avoir  la 
date  d'une  groffe ,  parce  que  s'il  s'en 
trouve  deux,  celle  qui  a  été  délivrée 
la  première  a  plufieiirs  droits  &  privi- 
lèges que  n'a  pas  la  féconde  :  d'ailleurs 
il  eft  important  de  favoir  fi  l'officier 
public  qui  a  requ  l'acte ,  avoit  encore 
earadere  d'officier  public ,  lorfqu'il  a  dé- 
livré  l'expédition ,  &  pour  cela  il  en  faut 
{avoir  la  date  :  en  un  mot,  il  y  a  beau- 
coup d'inconvéniens  à  ne  pas  marquer  la 
date  &  le  lieu  des  expéditions,  &  il 
feroit  plus  régulier  de  le  marquer ,  puif- 
qnc  le  fait  de  l'expédition  eft  proprement 
un  a  été  particulier  qui  doit  avoir  fa  date 
comme  l'original  a  la  tienne,  &  que  l'ex- 
pédition doit  être  faite  dans  la  forme  ufitée 
dans  le  tems  &  le  lieu  où  elle  eft  délivrée. 

C'eft  encore  une  queftion  de  favoir  ii 
dans  un  tems  &  dans  un  pays  où  le 
timbre  a  lieu ,  on  peut  écrire  un  acte 
public  à  la  fuite  d'un  autre  acte  auih 
public,  requ  fur  du  papier  ou  parche- 
min non  timbré ,  ou  marqué  d'un  an- 
cien timbre  qui  n'a  plus  cours. 

Cela  fe  pratique  quelquefois  pour  faire 
mention  fur  la  minute  ou  fur  la  grofle 
d'un  acte,  d'un  paiement,  d'une  déchar- 
ge, d'une  réduction,  augmentation  ou 
autre  déclaration ,  qu'il  eft  efientiel  d'é- 
crire fur  l'acte  auquel  elle  eft  relative, 
auquel  cas  la  néceffité  de  joindre  le  nou- 
vel acte  à  l'ancien  d'une  manière  qu'il  ne 
puifle  en  être  féparé ,  autorife  a  écrire  le 
nouvel  acte  à  côté  ou  a  la  luite  de  l'ancien, 
quoique  le  papier  fur  lequel  on  l'écrit 
ne  foit  pas  dans  la  forme  ufitée  au  tems 
où  l'on  pafle  le  nouvel  acte. 

Mais  fi  l'on  écrivoit  à  côté  ou  à  la 
fuite  d'un  acte  ancien  un  nouvel  acte 
qui  n'auroit  aucune  connexité  avec  l'au- 
tre ,  alors  n'y  ayant  pas  de  néceflité  de 
joindre  ces  a&es ,  il  n'y  auroit  aucun 
prétexte  pour  s'écarter  des  règles  ordi- 
naires :  ainfi ,  dans  ce  cas ,  lorfque  le  pre- 
mier aéle  auquel  on  en  voudroit  joindre 
un  autre ,  feroit  écrit  fur  du  papier  non 
timbré  ou  marqué  d'un  timbre  qui  n'a 
plus  cours ,  on  ne  pourroit  pas  écrire 
le  nouvel  afte  -fur  ce  même  papier ,  il 
fcudroit  l'écrire  fur  du  papier  timbré  de 
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la  formule  actuelle  ,  autrement  l'acte 
pourroit  être  argué  de  nullité,  pour 
n'avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier  de  la. 
orme  ufitée  au  tems  où  il  a  été  pafle. 

Les  notaires  au  châtelet  de  Paris  fe 
"ont  long-tcms  fervis  du  même  papier  & 
parchemin* que  les  autres  officiers  pu- 
blics j  avant  1673,  ils  écri voient  leur» 
actes  fur  papier  ou  parchemin  commun  i 

6  depuis  167?  »  époque  de  l'établifle- 
ment  du  timbre,  ils  ont  été  obligés 
d'écrire  tous  leurs  actes  fur  du  papier  ou 
parchemin  timbré. 

La  formule  du  timbre  a  été  changée 
plufieurs  fois  ;  mais  la  nouvelle  formule 
que  Ton  introduisit  étoit  uniforme  pour 
tous  les  a  cl  es  publics  i  &  les  notaires  au 
châtelet  de  Paris  fe  fervoient  comme  tous 
les  autres  officiers ,  de  papier  ou  parche- 
min timbré  de  la  formule  ufitée  au  tems 
de  la  palfation  de  leurs  a  die  s. 

Ce  ne  fut  qu'en  1723  que  l'on  com- 
mença à  établir  un  timbre  particulier 
pour  les  actes  des  notaires  au  châtelet 
de  Paris.  Le  roi ,  par  fa  déclaration  du 

7  décembre  172?,  regiftrée  le  22  def- 
dits  mois  &  an,  en  fupprimant  la  for- 
malité du  contrôle,  à  laquelle  ils  avoient 
été  aflujettis  comme  Mis  les  autres  no- 
taires du  royaume,  ordonna  par  l'arti- 
cle 3  de  ladite  déclaration ,  qu'il  feroit 
établi  des  formules  particulières  pour 
les  papiers  A  parchemins  timbrés  qui 
feroient  employés  par  lefdits  notaires 
pour  les  brevets,  minutes  &  expédi- 
tions des  actes  qui  feroient  par  eux  paf- 
fés,  laquelle  formule  feroit  imprimée  à 
côté  de  celle  de  la  ferme. 

L'article  4  ordonna  que  tous  les  actes 
feroient  divifés  en  deux  clafles. 

La  première  compofée  des  actes  Am- 
ples, &  qui  fepaflent  ordinairement  fans 
minutes,  favoir ,  les  procurations  ,  avis 
deparens,  atteltations,  fife  &  autres 
actes  qui  font  énoncés  nommément  dans 
ledit  article,  &  qu'il  feroit  trop  long  de 
dt'tailler  ici. 

La  féconde  clafle,  compofée  de  tous 
les  autres  actes  nen  compris  dans  la  pre- 
mière clafle. 

L'article  c.  ordonne  qu'il  fera  fait  une 
première  forte  de  formule  pour  les  actes 
de  la  première  clafle ,  intitulée  ,  ailes  i» 
la  première  clajè ,  &  que  fi  les  parties 
jugent  à  propos  qu'il  nfte  minute  de 
quelqu'un  defilits  actes,  &  qu'U  leur 
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foit-délivré des  expéditions,  lefditet  ex- 
péditions ne  pourront  être  faites  que  ftir 
du  papier  de  la  même  ma^ue. 

L'article  6  porte  que  les  minutes  des 
aftes  de  la  feewide  clafle  feront  écrites 
fur  un  papier  intitulé,  minutes  des  aâes 
de  la  féconde  clafe:  &  à  l'égard  des  ex- 
péditions &  grofles  qui  feront  délivrées 
des  actes,  que  la  première  feuille  de 
celles  qui  feront  faites  en  papier,  fera 
écrite  fur  un  papier  intitulé ,  première 
feuille  d'expédition  j  &  que ,  fi  l'expédi- 
tion contient  plus  d'une  feuille ,  les  no- 
taires fe  îerviront  pour  les  deuxièmes 
&  autres  feuilles,  à  quelque  quantité 
qu'elles  puiflent  monter,  d'un  papier 
intitulé ,  deuxièmes  feuilles  d'expéditions. 

L'article  7  ordonne  que  les  notaires 
fe  ferviront  de  parchemin  intitulé  de 
même  pour  les  grofles  Se  txpéditions  que 
les  parties  délireront  leur  être  délivrées 
en  parchemin. 

L'article  g  défend  aux  notaires  au  chà- 
telet  de  Paris  de  fe  fervir,  à  compte 
du  premier  janvier  1724,  d'autres  fa- 
piers  &  parchemins  que  ceux  de  la  nou- 
velle formule ,  leur  enjoint  de  les  em- 
ployer fuivant  la  nature  des  a&es,  & 
ordonne  que  cela  foit  pareillement  ob- 
fervé  par  tous  autres  officiers  &  per- 
fonnes  publiques ,  qui  prétendent  avoir 
droit  de  faire  des  inventaires  &  partages 
dans  la  ville  &  faubourgs  de  Paris. 

L'article  9  ordonne  que  les  expédi- 
tions &  grofles  dont  la  date  fera  anté- 
rieure audit  jour  premier  janvier  1724, 
feront  faites  &  délivrées  en  papier  ou 
parchemin  timbré  feulement  du  timbre 
ordinaire  des  fermes. 

Enfin  l'article  10  porte  que  les  quit- 
tances des  rentes  fur  l'hôtel  de  ville  ou 
fur  les  tailles ,  perpétuelles  ou  viagères , 
ainli  que  les  minutes ,  grofles  &  expé- 
tions  des  contrats  qui  ne  ferment  point 
encore  paflës  avant  le  premier  janvier 
1724,  foient  païïees  &  expédiées  fur  le 
papier  timbré  ordinaire  des  fermes,  & 
qu'il  en  foit  ufé  de  même  pour  les  copies 
collation  nées  par  les  notaires ,  des  grofles 
&  expéditions  dont  ils  n'auront  pas  les 
minutes. 

Cette  déclaration  fut  exécutée  pendant 
fept  années  i  mais  l'embarras  que  la  dif- 
tin&ion  du  papier ,  félon  la  nature  des 
aétes,  caufoit  aux  notaires  &  aux  par- 
ties contractantes ,  engagea  le  toi  à  don,- 
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ner  une  antre  déclaration  le  *  décemhrt 
i7?o  »  regiftrée  en  la  cour  des  aides  le 
1 S  du  même  mois ,  qui  fupprime ,  à  com- 
mencer du  premier  janvier  173 1  ,  les 
différentes  formules  dont  l'établi  11  -  mont 
étoit  ordonne  par  la  déclaration  du  7  dé- 
cembre 1723 ,  fur  les  diftertns  art  & 
expéditions  des  notaires  de  Paris,  &  en 
conférence  commue  lefdites  formules 
en  une  formule  uniforme ,  qui  fera  éta- 
blie à  compter  du  premier  janvier  17 ?i 
fur  tous  les  papiers  &  parchemins  fer- 
vant  aux  actes  &  contrats  qui  feront 
pafles  à  compter  dudit  jour  par  les  no- 
taires de  Paris,  brevets,  grofles,  ex- 
péditions ,  copies  collationnées ,  &  ex- 
traits defdits  actes  &  contrats ,  fans  au- 
cune diftinction  des  difterens  actes ,  ni 
des  premières  &  autres  feuilles ,  de*  gro£- 
fes ,  expéditions ,  copies  collationnées  ou 
extraits  ;  laquelle  formule  fera  intitulée  , 
aiies  des  notaires  de  Paris ,  &  fera  impri- 
^Umée  à  côté  du  timbre  ordinaire  des  fermes, 
n  La  même  déclaration  ordonne  que  les 
grofles ,  expéditions  ,  extraits  ou  copies 
collationnées  des  actes  &  contrats  qui 
auront  été  pafles  par  lefdits  notaires  de 
Paris,  à  compter  du  premier  janvier 
1724,  feront  auffi  fujets  à  la  nouvelle 
formule. 

Les  grofles,  expéditions,  copies  col- 
lationnées &  extraits  des  a&es  &  con- 
trats dont  la  date  fera  antérieure  au  pre- 
mier janvier  17  54  ,  font  difpenfés  de  la 
nouvelle  for  mu  lie  ,  ainfi  que  les  con- 
trats &  quittances  des  rentes  de  l'hôtel 
de  ville  ou  fur  les  tailles,  perpétuelles 
&  viagères ,  &  aufli  toutes  autres  quit- 
tances à  la  décharge  de  S.  M.  à  condi- 
tion toutefois  que  les  pièces  juftificatives 
du  droit  &  des  qualités  de  ceux  qui  don- 
neront lefdites  Quittances ,  feront  miles 
lur  papiers  timbres  de  la  nouvelle  formule. 

Cette  déclaration  porte  auffl  que  les 
empreintes  des  timbres  de  la  nouvelle 
formule,  tant  du  papier  que  du  parche- 
min ,  feront  dépofecs  au  greffe  de  l'élec- 
tion de  Paris,  qui  connoitra  en  pre- 
mière inftance  des  contraventions  a  fa 
difpofition,  &  que  les  appels  en  feront 
portés  en  la  cour  des  aides  à  Paris. 

Cette  déclaration  eft  la  dernière  qui 
ait  été  rendue  à  l'égard  des  notaires  à 
Paris,  &  même  concernant  le  papier 
timbré  en  générai,  &  cUe  a  toujours  eu 
fon  exécution,  . 
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Les  deux  déclarations  dont  on  vient 
de  rendre  compte,  forment  une  excep- 
tion en  faveur  des  notaires  de  Paris, 
par  rapport  a  ce  que  l'on  a  dit  ci-devant 
que  les  officiers  publics  qui  ont  le  droit 
d'aller  recevoir  des  ades  hors  du  lieu 
de  leur  relidence ,  &  même  en  d'autres 
généralités  ou  provinces,  font  obligés 
de  le  fervir  du  papier  ufité  dans  chaque 
pays  pour  les  ades  qu'ils  y  reçoivent) 
car  les  notaires  au  chàtelet  de  Paris, 
qui  ont  droit  d'inftrumenter  par  tout  le 
royaume ,  peuvent ,  depuis  les  déclara- 
tions de  172  3  &  1730 ,  fe  fervir  par  tout 
le  royaume  du  même  papier  &  parche- 
min dont  ils  fe  fervent  à  Paris. 

Lorfque  les  notaires  au  chàtelet  de 
Paris  vont  recevoir  des  ades  en  quel- 
que province,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni 
f  opter  timbré ,  ni  contrôle  pour  les  ades 
des  notaires,  comme  en  Artois,  Us  peu- 
vent écrire  les  ades  qu'ils  y  reçoivent, 
fur  pafier  commun  parce  qu'il  n'y  a  rien 
oui  les  oblige  à  fe  fervir  en  cette  occa- 
sion ,  de  leur  papier  particulier  l  s'ils 
s'en  fervoient,  l'ade  n'en  feroit  pas  moins 
valable  ,  parce  que  ce  qui  abonde  ne  vi- 
cie pas  *  ce  feroit  feulement  une  dépenfe 
inutile. 

Mais  s'ils  alloient  recevoir  des  ades 
dans  un  pays  où  le  papier  timbré  n'eft 
pas  en  ufage ,  &  dans  lequel  néanmoins 
le  contrôle  des  ades  des  notaires  auroit 
lieu ,  alors  ils  feroient  obligés  de  fe  fer- 
vir du  même  papier  dont  ils  fe  fervent 
à  Paris ,  parce  que  n'ayant  été  affran- 
chis de  la  formalité  du  contrôle  qu'au 
moyen  du  timbre  particulier  appofé  au 
papier  fur  lequel  ils  écrivent  leurs  ades, 
on  prétendroit  peut-être  que  leurs  ades 

Îdeviendroient  fujets  dans  un  tel  pays, 
ces  ades  étoient  écrits  fur  papier 
commun 

Le  papier  deftiné  à  leurs  ades  leur  eft 
tellement  perfonnel ,  qu'aucun  autre  offi- 
cier public  ne  pourroit  s'en  fervir ,  même 
dans  la  généralité  de  Paris,  dont  ce  pa- 
fier porte  auffi  le  timbre  général ,  parce 
que  l'autre  timbre  particulier ,  qui  y  cft 
appofé ,  avertit  que  ce  papier  ne  peut 
«  fervir  qu'aux  ades  des  notaires  au  chà- 
telet de  Paris. 

Mais  quoique  les  notaires  au  chàtelet 
de  Paris  femblent  être  obligés,  par  la 
déclaration  du  5  décembre  1730,  de  fe 
jfrrvir  po«r  tous  leurs  adçs  mdiftin&ç- 
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ment  de  papier  timbré  de  la  nouvelle 
formule  établie  pour  eux ,  il  y  a  néan- 
moins quelques  ades  qu'ils  peuvent 
écrire  fur  du  papier  timbré  feulement 
de  :  la  formule  générale  des  fermes  , 
fa  voir , 

î*.  Les  groffes  ,  expéditions  ,  copies 
collationnées ,  &  extraits  des  ades  & 
contrats  dont  la  date  eft  antérieure  an 
premier  janvier  17241  lefquels  fontdi£» 
pentes  de  la  nouvelle  formule  par  la  dé- 
claration du  e.  décembre  1730. 

a0.  Les  contrats  &  quittances  de  ren- 
tes fur  l'hôtel  de  ville  ou  fur  les  tailles , 
perpétuelles  ou  viagères ,  &  toutes  au- 
tres quittances  à  la  décharge  de  fa  ma- 
jefté,  à  condition  que  les  pièces  jufti- 
ticatives  du  droit  &  des  qualités  de  ceux 
qui  donneront  lefdites  Quittances ,  fe- 
ront mifes  fur  papier  timoré  de  la  nou- 
velle formule  ;  ce  qui  eft  ainfi  ordonné 
par  la  même  déclaration  du  5  décembre 
«7?o. 

3°.  Les  copies  collationnées  que  les 
notaires  délivrent  des  arrêts,  fentences 
&  autres  jugemens ,  Se  des  antres  ades 
qui  ne  font  pas  émanés  du  miniftere  des 
notaires. 

4*.  Les  notaires  au  chàtelet  de  Paris 
peuvent  écrire  uu  ade ,  fu  jet  au  nouveau 
timbre,  à  côté  ou  à  la  fuite  d'un  ade 
précédent ,  quoique  requ  fur  du  papier 
timbré  feulement  de  la  formule  générale 
des  fermes,  ou  d'un  timbre  précédent, 
ou  même  fur  du  papier  commun,  lorf- 
que le  nouvel  ade  a  une  liaifon  &  une 
connexité  naturelle  avec  celui  auquel 
on  le  joint,  comme  lorfqu'il  s'agit  de 
faire  mention  fur  l'original  d'un  ade, 
fuit  en  minute  ou  en  brevet,  ou  fur  la 
groflfe  ,  d'un  paiement,  d'une  décharge  , 
d'une  ii du d\on ,  augmentation  ou  autre 
déclaration,  qu'U  eft  important  d'écrire 
fur  l'ade  auquel  elle  eft  relative ,  ainfi 
que  cela  a  été  remarqué  ci-devant  par 
rapport  à  tous  les  notaires  en  général. 

Par  une  fuite  des  principes  généraux 
que  l'on  a  établis  à  ce  fujet ,  un  notaire 
au  chàtelet  de  Paris  ne  pourroit  pas ,  à 
la  fuite  ou  à  côté  d'un  ade  ancien ,  reçu. 
fur  du  papier  qui  ne  feroit  pas  revu  tu  du 
timbre  actuellement  uhté ,  écrire  un  nou- 
vel ade  qui  n'auroit  aucune  connexité 
avec  celui  auquel  on  le  joindroit;  au- 
trement le  nouvel  ade  pourroit  être  ar- 
gué de  nullité ,  pour,  n'avoir  pas  été  écrit 
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ftir  du  papier  timbré  de  la  formule  par- 
ticulière, établie  pour  les  acres  des  no- 
taires de  Paris ,  qui  avoit  cours  au  tems 
où  le  nouvel  afte  a  été  paffé. 

L'obfervation  de  la  formalité  du  tim- 
bre dans  les  lieux  &  les  cas  où  elle  eft 
icquife ,  eft  d'autant  plus  effentielle ,  que 
les  réglemcns  qui  la  prefcrivent  ne  font 
pas  des  loix  ûmplement  comminatoires } 
ils  prononcont  formellement  la  peine  de 
nullité  contre  tous  actes  publics  qui , 
devant  être  écrits  fur  papier  ou  parche- 
min timbré ,  feroient  écrits  fur  papier  ou 
parchemin  commun  i  enforte  que  Von  ne 
pourroit  pas  rendre  valable  un  acte  pu- 
blic écrit  fur  du  papier  ou  parchemin 
commun,  en  le  faifant  timbrer  après 
qu'il  a  reçu  fa  perfection  par  la  Ggna- 
ture  des  parties  &  des  officiers  publics, 
&  cela  même  en  payant  aux  fermiers 
du  roi  les  droits  &  les  amendes }  parce 
que  le  fermier  ne  peut  remettre  que  fon 
intérêt ,  &  ne  peut  pis  relever  de  la 
peine  de  nullité  ceux  qui  l'ont  encourue  i 
car  dès  que  la  nullité  eft  encourue ,  le 
droit  de  l'oppofer  eft  acquis  à  tous  ceux 

?ui  peuvent  avoir  intérêt  d'empêcher 
exécution  de  l'acte  ;  &  comme  c'eft 
une  maxime  certaine,  que  l'on  ne  peut 
préjudicier  au  droit  acquis  à  un  tiers , 
il  ne  dépend  pas  du  fermier  de  remettre 
la  peine  de  nullité  une  fois  encourue 
par  l'omiflion  de  la  formalité  du  timbre. 

Mais  pour  mieux  entendre  qnel  eft 
reflet  de  la  peine  de  nullité  prononcée 
par  les  réglcmens  qui  ont  établi  la  for- 
malité du  timbre ,  il  faut  d'abord  dif- 
tinguer  les  actes  contentieux  des  actes 
volontaires. 

Les  actes  contentieux ,  comme  les  ar- 
rêts, fentences,  ordonnances  &  autres 
jugemens,  les  enquêtes,  informations, 
procès-verbaux  de  vifite,  rapports  d'ex- 
perts ,  les  exploits  &  autres  procédures 
&  inftructions  qui  fc  font  par  le  minif- 
tere  des.  officiers  de  juftice ,  doivent , 
fous  peine  de  nullité  abfolue ,  être  écrits 
fur  papier  ou  parchemin  timbré,  dans 
les  lieux  où  la  formalité  du  timbre  eft 
établie,  ainli  qu'il  fut  jugé  pararêt  rendu 
à  la  féance  de  la  chambre  des  vacations 
en  la  conciergerie  du  palais  le  26  octo- 
bre 1759  ,  furveille  de  faint  Simon,  faint 
Jude:  voici  l'eÇpccc  de  cet  arrêt. 

La  demoifelle  Robert ,  pnfonniere 
pour  dettes  en  U  conciergerie ,  ayant 
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demandé  à  cette  féance  fa  libellé,  en 
fut  déboutée  i  elle  avoit  affilié  a  la  plat-* 
doierie  de  fa  caufe  aulfi  bien  que  l  m 
créancier}  après  la  prononciation  de  l'ar- 
rêt, elle  lui  donna  un  ioulflet  derrière 
le  barreau.  Le  fubftitut  qui  portoit  la  pa- 
role à  cette  feance  pour  Al.  le  procureur 
général,  ayant  entendu  le  coup  qui  vc- 
noit  d'être  donné  &  le  murmure  que  csla 
excita,  rendit  plainte  de  l'irr«vérenee 
coin  mile  envers  l'audience,  &  conclut  à 
ce  qu'il  en  fût  informé,  ce  qui  fut  ainfi 
ordonné  par  la  chambre  i  &  comme  ces 
fortes  de  procès  s'inftruifent  fommai* 
rement  ,  on  entendit  fur  -  le  -  champ 
les  témoins  qui  avoient  vu  donner  le 
foufilet 

Lorfqu'on  en  étoit  au  récolemcnt,  le 
fubftitut  s'apperqut  que  le  greffier  qui 
tenoit  la  plume,  avoit  par  inadvertance 
écrit  toute  la  procédure  fur  du  papier 
commun  ;  il  conclut  à  ce  que  toute  cette 
procédure  fut  déclarée  mille,  &  en  effet 
il  intervint  arrêt  conforme  à  (es  conclu- 
ions ,  qui  déclara  toute  ladite  procédure 
nulle ,  &  ordonna  qu'elle  feroit  recom- 
mencée, ce  qui  fut  fait  fur  papier  tim- 
bré; &•  cette  féconde  inftruetion  ayant 
été  achevée  en  bonne  forme ,  la  d émoi- 
felle  Robert  fut  condamnée  à  faire  répa- 
ration à  l'audience , 

A  l'égard  des  actes  publics  volontaires', 
tels  que  ceux  émanés  des  notaires  ,  ta- 
bellions ,  Çffc.  il  faut  dtftinguer  ceux  qui 
ne  font  obligatoires  que  d'une  part  , 
d'avec  ceux  qui  font  fyrjallagmatiques, 
c'eft-à-dire ,  qui  font  refpc&ivement  obli- 
gatoires à  l'égard  de  toutes  les  parties 
contractantes. 

Les  actes  qui  ne  font  obligatoires  que 
d'une  part,  comme  une  obligation,  une 
quittance  ,  &  les  actes  qui  ne  forment 
point  de  convention  ,  tels  que  les  décla- 
rations, les  certificats,  &  autres  actes 
de  cette  nature  ne  font  pas  abfolument 
nuls  à  tous  égards ,  lorfqu'il  leur  man- 
que la  formalité  du  timbre  :  toute  la 
peine  de  nullité  par  rapport  à  ces  fortes 
d'actes,  eft  qu'ils  ne  font  pas  valables 
comme  actes  publics  ,  &  qu'ils  n'ont  au- 
cun des  effets  attachés  à  la  publicité  des 
actes,  tels  que  l'authenticité,  l'hypo- 
thèque ,  l'exécution  parée  ;  mais  ils  font 
quelquefois  valables  comme  écriture 
p  ivée. 

En 
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En  effet,  lorfquc  l'on  y  a  obfervé  la 
forme  prefcritc  pour  les  actes  fous  fiçna- 
ture  privée,  ils  font  valables  en  cette 
dernière  qualité,  quoiqu'ils  euflTent  été 
faits  pour  valoir  comme  actes  publics. 

Mais  fi  ayant  été  fait  pour  valoir  com- 
me acte»  publics ,  ils  ne  peuvent  valoir 
en  cette  qualité,  faute  de  timbre,  ou  à 
•  cauie  de  quelque  défaut  efiènriel  dans 
l'obfervation  de  cette  formalité ,  &  que 
d'un  autre  côté  ces  actes  ne  fuient  pas 
dans  une  forme  telle  qu'ils  puitTent  va- 
loir comme  écriture  privée ,  c'eft  alors 
un  des  cas  où  ils  font  abfoiument  nuls 
aux  termes  des  réglemcns. 

Par  exemple,  fi  un  notaire  reçoit  un 
teftament  iur  papier  commun,  dans  un 
lieu  où  il  devoit  l'écrire  fur  du  papier 
timbré ,  ce  t-ftament  fera  abfoiument  nul, 
&  ne  vaudra  même  pas  comme  teftament 
olographe ,  parce  que ,  pour  être  valable 
en  cette  qualité ,  il  faudroit  qu'il  Fût  en- 
tièrement écrit  &  ligné  de  la  main  du 
teftaceur,  au  lieu  qu'ayant  été  reçu  par 
un  notaire,  ce  fera  le  notaire,  ou  l'un 
de  fes  clercs,  qui  l'aura  écrit. 

De  même,  fi  un  notaire  reçoit  une 
obligation  fur  papier  commun,  tandis 
qu'elle  devoit  être  fur  papier  timbré  ,  elle 
ne  fera  pas  valable,  même  comme  pro- 
me(Te  fous  fign  tture  privée ,  parce  qu'aux 
termes  de  la  déclaration  du  roi  du  22 
feptembre  1733 ,  regiftrée  en  parlement 
le  14  fuivant  &  le  20  janvier  1754» 
tous  billets  fous  Jtgftnture  privée ,  au  por- 
teur y  à  ordre  ou  autrement ,  caufés  pour 
valeur  en  argent ,  fout  nuls ,  Jî  le  corps 
du  billet  n'eft  écrit  de  la  main  de  celui 
qui  fa  Jignéy  ou  du  moins  fi  la  fomme 
portée  au  pillet  n'ejl  reconnue  par  une  ap- 
probation écrite  en  toutes  lettres  uujji  de 
fa  main. 

Cette  déclaration  excepte  feulement  les 
billets  fous  iignature  privée  ,  faits  par 
des  banquiers  ,  négocians  ,  marchands , 
manufacturier* ,  artifans  ,  fermiers ,  la- 
boureurs ,  vignerons  ,  manouvriers ,  & 
autres  de  pareille  qualité ,  à  l'égard  def- 

Î[uels  elle  n'exige  pas  que  le  corps  de 
eurs  billets  foit  entièrement  écrit  de 
leur  main  *  enforte  que  les  obligations 
gaffées  devant  notaires  par  ces  fortes  de 
per formes ,  &  reçues  fur  du  papier  com- 
mun ,  lorfqu'elles  dévoient  être  fat  papier 
timbré ,  pourroient  valoir  comme  billets 
Terne  XX IV.   Fmk  I. 
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fous  Ggnature  privée ,  pourvu  que  l'acte 
fût  Q$né  de  l'obligé. 

Pour  ce  qui  ell  des  actes  que  les  par- 
ties n'ont  peint  lignés,  faute  de  ravoir 
écrire  ,  ou  pour  quelqu'autre  empêche- 
ment ,  ils  font  abfoiument  nuls  à  tous 
égards,  lorfque  les  officiers  publics  qui 
dévoient  les  recevoir  fur  papier  timbré  , 
les  ont  reçus  fur  papier  commun  ;  &  ces 
actes  ne  peuvent  valoir  même  comme 
écriture  privée  ,  parce  que  les  actes  fous 
leing  privé  ne  font  patfaits  que  par  la 
i:.;r nature  des  parties. 

A  l'égard  des  actes  fynallagmatiques, 
tels  que  les  contrats  de  vente ,  d'échange , 
do  fociété  ,  les  baux  ,  &  autres  actes 
fcmblables,  qui  obligent  refpectivcment 
les  parties  contractantes  à  remplir,  cha- 
cune de  leur  part,  certains  engagement, 
lorfqu'ils  font  reçus  par  des  officiers  pu- 
blics fur  du  papier  commun  ,  dans  un 
lieu  où  ils  dévoient  être  écrits  fur  papier 
timbré  ,  ils  font  aulfi  abfoiument  nuls 
à  tous  égards  ,  &  ne  peuvent  valoir 
même  comme  écriture  privée  ,  encore 
que  les  parties  contractantes  les  euflTent 
lignés ,  parce  que  pour  former  un  acte 
obligatoire,  fynallagmatique,  fousfeing 
privé  ,  il  faut  qu'il  foit  fait  double  , 
triple  ,  ou  quadruple  ,         félon  le 
nombre  des  contractans ,  afin  que  chacun 
puitre  en  avoir  un  par  -  devers  foi ,  ce 
que  l'on  appelle  en  Bretagne  un  autant  ; 
&  qu'il  foit  fait  mention  dans  chaque 
expédition ,  que  l'acte  a  été  fait  double  , 
triple ,  ou  quadruple  :  ce  qui  eft  telle- 
ment de  rigueur  ,  que  l'omiflion  de  cette 
nention  fuffit  pour  annuller  la  conven- 
tion. 

Cette  règle  ell  fondée  fur  le  principe  , 
qu'une  convention  ne  peut  pas  être  va- 
lable ,  à  moins  que  chaque  contractant 
ne  puifTe  contraindre  les  autres  à  exé- 
cuter leurs  engagémens ,  comme  il  peut 
être  contraint  de  remplir  les  liens. 

Pour  mettre  les  contractans  en  état 
d'obliger  les  autres  d'exécuter  leurs  en- 
gagémens ,  il  faut  que  chacun  d'eux  ait 
par-devers  foi  un  titre  contre  les  autres  ; 
car  un  acte  fynallagmatique  fous  feing 
privé  ,  qui  feioit  fimple  ,  ne  formeroit 
pas  un  titre  commun ,  quoiqu'il  fût  ligué 
de  tous  les  contractans ,  puifquc  chacun 
d'eux  ne  pourroit  pas  l'avoir  en  fa  pof- 
feflion  ,  &  que  celui  entre  les  mains  du- 
quel il  1er  oit ,  pourroit  le  f  air  *  f  aroitre 
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ou  le  fupprimer,  félon  fon  intérêt,  au 
préjudice  des  autres  contraÛafll  qui  ne 
pourraient  pas  s'en  aider. 

Or,  lorfqu'un  &c*ce  fynallagmatique  a 
été  rcc.ii  par  un  officier  public  ,  pour 
valoir  comme  aéte  public ,  &  que  néan- 
moins il  ne  l'a  reçu  que  fur  pnpier 
commun  ,  foit  par  iinpéritie  ou  autre- 
ment, quoiqu'il  dût  le  recevoir  fur  pa- 
pier timbré,  cet  acte  ne  peut  valoir  que 
comme  écriture  privée  ,  parce  qu'il  n'a 
point  été  Fait  double,  triple,  ou  qua- 
druple ,  &c.  félon  le  nombre  des  con- 
tractant, &  que  par  conféquent  il  n'y  eft 
pas  fait  menton  c;i?'il  ait  été  fait  double 
ou  triple,  &c.  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne 
peut  être  fynallagmatique,  &  qu'il  eft 
abfolument  nul. 

En  vain  prétendroit-on  que  la  minute 
de  cet  acte  fynalîagmajiquc  devient  un 
titre  commun  ,  dont  chaque  contractant 
peut  enfuite  lever  des  expéditions  ,  ci 
par-là  fe  procurer  un  titre  pour  obliger 
les  autres  parties  à  exécuter  l'acte  de 
leur  part:  des  que  l'acre  fymllagmatiquc 
n'a  pas  été  reçu  par  l'officier  public  fur 
papier  timbré  comme  il  dtvoit  l'être,  &: 
due  par  l'omiffion  de  cette  formalité 
1  acte  ne  peut  valoir  comme  acte  public  , 
l'original  de  cet  acte  que  l'officier  public 
a  retenu  par-devers  lui  ,  ne  peut  être 
conlidéré  comme  une  vraie  minute  qui 
foit  un  titre  commun  dont  on  pu i lie  le- 
ver des  expéditions  qui  fervent  de  titre 
à*  chacun  des  contraclans  ,  parce  que 
l'original  n'étant  pas  un  acte  public  , 
mais  feulement  un  acte  privé  fimple,  il 
pouvoitetre  fopprimé  par  ceux  entre  les 
mains  dcfquels  il  étoit,  &  par  conféquent 
ne  pouvoit  pas  devenir  obligatoire  :  le 
dépôt  qui  en  a  été  fait  chez  un  officier 
public  ,  ne  peut  pas  réparer  ce  vice 
primordial,  ni  faire  que  les  expéditions 
qu'en  délivroitl'ofticier  public,  IcrvifTent 
de  titre  a  chacun  des  contraclans,  parce 
que  l'acte  étant  nul  dans  le  principe ,  ne 
peut  être  réhabilité  par  la  qualité  du  lieu 
où  il  eft  gardé. 

Il  faut  néanmoins  excepter  de  cette 
règle  certains  actes  que  les  notaires  peu- 
vent recevoir  en  brevet }  car  fi  ces  actes 
ont  été  faits  doubles  ou  triples  ,  félon 
le  nombre  des  parties  contractantes  , 
ainû  que  cela  s'ooferve  ordinairement , 
&  oue  chaque  double  foit  ligné  de  la 
partie  qu'il  oblige  >  ces  actes  qui  ne  fe- 
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r.oîent  pas  valables  comme  actes  pubïïcs- 
s  ils  etoient  écrits  fur  du  papier  ou  par- 
chemin commun  ,  dans  un  lieu  où  ils 
dévoient  l'être  fur  papier  ou  parchemin 
timbré ,  vaudroient  du  moins  comme 
écriture  privée ,  parce  qu'ils  auroient  en 
eux  toutes  les  conditions neceluures  pour 
valoir  eu  cette  qualité. 

En  .France,  depuis  quelque  rems,  on 
a  établi  dans  chaque  gmtralité  où  le 
papier  timbré  eft  en  ufage,  une  papeterie 
pour  y  fabriquer  exprès  le  papitr  que 
l'on  deitinc  à  être  timbré }  &  dans  le 
corps  de  ce  papier ,  au  lieu  de  la  marque 
ordinaire  ou  eufeigne  du  fabriquant,  il 
y  a  au  milieu  de  chaque  feuille  une 
marque  iutérieurc  du  timbre  extérieur 
qui  doit  y  être  appolé  en  tète. 

La  France  n'eft  pas  h  i  l  pays  où 
cette  marque  intérieure  du  timbre  ait 
été  établie:  la  même  choie  fe  pratique 
dans  plufieurs  -autres  états  »'&  notam- 
ment dans  la  Lorraine  &  dans  le  Bar- 
rois  ,  cela  s'obierve  depuis  plufieurs  an- 
nées. 

Tout  le  pnpier  qui  fe  fait  dans  ces 
fabriqucs«pait»eulieicr;  eft  porté  au  bu- 
reau du  timbre i  &  Ton  n'en  vend  point 
aux  particuliers  qu'on  n'y  «it  auparavant 
appofé  le  timbre  extérieur  de  la  généra- 
lité pour  laquelle  il  a  été  fabriqué. 

Suivant  I  ufage  qui  s'obfcrve  actuelle- 
ment, la  marque  intérieure  du  timbre 
inférée  dans  le  corps  du  papier  timbré , 
ne  paroit  pas  être  aJbfolnmcnt  de  l'efledce 
de  la  formalité ,  &  à  la  rigueur  il  fufïit 
que  le  pnpier  fur  lequel  elt  écrit  l'acce 
public  loit  timbré  au  haut  de  chaque 
feuille  du  timbre  extérieur  qui  s'impiime 
awc  le  point,on  ou  itligrammc  ;  &  en 
effet  les  officiers  publics  écrivent  quel- 
quefois leurs  a&cs  fur  du  papier  com- 
mun ,  &  font  enfuite  timbrer  chaque  ' 
feuille  avant  de  figner  &  faire  figner 
l'acte  ;  on  fait  aufli  timbrer  les  mémoi- 
res ,  criées ,  enchères  ,  &  autres  publi- 
cations ou  jugemens  imprimés  que  l'on 
doit  lignifier ,  &  tous  ces  dirférens  actes 
ainii  timbrés  ne  font  pas  moins  valables 
que  ceux  qui  font  écrits  fur  du  papier 
marqué  ,  tant  du  timbre  intérieur  que 
de  l'extérieur. 

II  feroit  néanmoins  à  propos  que  les 
officiers  publics  ne  puffent  le  fervir  pour 
les  actes  de  leur  miniftere,  que  de  papier 
marque  de  l'un  &  de  l'autre  timbre* car 
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loin  que  cette  répétition  cîn  timbre  foit 
inutile  ,  chacun  de  ces  deux  timbres  a 
fon  utilité  particulière. 

Le  timbre  extérieur,  imprimé  au  haut 
de  chaque  feuille  ,  contribue  à  donner  à 
Tacle  le  caïadcre  d'authenticité  &  de 
publicité,  &  fait  connoitre  à  l'infpection 
feule  de  l'acte ,  que  c'eft  un  afte  public 
&  non  une  écriture  privée. 

La  marque  intérioure  du  timbre  qui 
eft  dans  le  corps  du  papier  &  faite  en 
même  tems  que  le  papier  ,  fert  à  aiTurer 
que  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre  ex- 
térieur lorfque  l'acte  y  a  été  écrit,  & 
qu'il  n'a  pas  été  timbré  après  coup  , 
parce  qu'on  ne  délivre  à  perfonne  du 
fapier  fabriqué  pour  être  timbré  ,  que  le 
timbre  n'y  ait  effectivement  été  appofé  ; 
enfortc  que  la  marque  intérieure  du 
timbre  conftate  d'une  manière  plus  fûre 
la  régularité  de  la  forme  de  l'acte,  que 
le  timbre  extérieur  qui  pourroit  fraudu- 
leufemcnt  être  appliqué  après  coup  ,  pour 
faire  valoir  un  acte  auquel  manqueroit 
cette  formalité. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  important , 
-  c'eft  que  la  marque  intérieure  du  timbre 
peut  luppléer  le  timbre  extérieur  s'il 
n'avoit  pas  été  marqué ,  ou  bien  s'il  fe 
trouvoit  effacé  ou  déchiré  ;  c'eft  ce  qui  a 
été  jugé  récemment  dans  une  affaire  dont 
"voici  l'efpece. 

Théophile  Vernet,  banquier  à  Paris, 
fut  emprifonné  pour  dettes  en  vertu  de 
différentes  fentences  des  confuls,  obte- 
nues contre  lui  par  le  fieur  le  Noir  fon 
créancier.  Il  interjeta  appel  de  ces  fen- 
tences,  &  à  la  féance  du  29  décembre 
1732  il  demanda  fa  liberté  ,  prétendant 
que  toute  la  procédure  étoit  nulle,  fous 
prétexte  que  l'exploit  du  6  avril  1728 ,  en 
quelque  façon  introductif  de  l'inftancc , 
étoit  écrit  fur  papier  non  timbré  ;  il  fit 
valoir  la  difpolition  des  réglemens  qui 
ont  établi  la  formalité  du  timbre,  lef- 
quels  prononcent  la  peine  de  nullité  con- 
tre les  actes  émanés  d'officiers  publics , 
qui  feront  écrits  fur  papier  commun. 

La  copie  de  l'exploit  en  queftion  n'a- 
v  voit  réellement  aucune  marque  du  timbre 
extérieur  ;  mais  Vernet  étoit  forcé  de 
Convenir  que  le  quarré  de  papier  fur  le- 
quel elle  étoit  écrite,  fortoit  de  1a  fa- 
brique des  papiers  deftinés  à  recevoir 
l'empreinte  dn  timbre  ,  car  en  le  pré- 
sentant ail  jour  on  en  voyoit  diitiikle- 
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ment  la  marque  :  or,  difoit  le  défenfeur 
du  fieur  le  Noir  *  le  papier  de  cette 
fabrique  particulière  ne  fert  qu'au  bu- 
reau du  timbre  ;  par  conféquent  ce  n'elt 
pas  la  faute  de  l'huiHicr,  mais  des  bu- 
raliftes,  li  le  timbre  n'y  eft  pas  bien 
marqué ,  qu'il  leur  eft  affez  ordinaire  en 
marquant  le  papier  d'oublier  quelquefois 
de  renouveller  l'encre  qu'on  met  dans  le 
poinçon  ou  filigramme  du  timbre,  &  dé 
paffer  une  feuille  ,  laquelle  ne  reçoit 
l'empreinte  du  timbre  que  par  la  corn- 
prellion  du  papier  ,*  qu'en  ce  cas  cette 
empreinte  faite  fans  encre  s'efface  aifé-» 
ment ,  foit  d'elle-même  par  la  longueur? 
du  tems,  foit  en  mettant  le  papier  Tous 
preffe  ;  que  ce  dernier  cas  fur  -  tout  fe 
vérifie  par  l'expérience  journalière  que 
nous  avons  à  l'égard  des  feuilles  wpw* 
tellement  imprimées  ,  où  les  caractères 
des  lettres  forment  du  côté  de  l'impreffion 
autant  de  petites  concavités  qu'il  y  a 
de  lettres ,  &  de  l'autre  côté  débordent 
&  paroiffent  en  relief  ;  ^  mais  que  la 
feuille  imprimée  foit  mife  fous  preffe, 
le  papier  redevient  uni  de  part  &  d'autre , 
&  il  eft  difficile  que  Ton  reconnoiflTe  la 
trace  des  caraéteres  qui  débordoient  , 
foit  d'un  côté  feulement ,  foit  de  tous  les 
deux. 

Le  défenfeur  du  fieur  le  Noir  ajoutoit 
que  lorfqu'on  s'apperqoit  que  le  timbre 
n'eft  pas  marqué ,  on  n'a  qu'à  reporter 
la  feuille  aux  buraliiles  qui  ne  font  pas 
difficulté  de  la  reprendre;  quel'huillier, 
en  écrivant  au  dos  de  l'empreinte  l'ex- 
ploit en  queftion ,  ne  s'en  étoit  pas  ap«* 
perçu;  qu'il  n'avoit  pas  examine  fi  elle 
étoit  plus  ou  moins  marquée  ;  qu'il  étoit 
dans  la  bonne  foi  ;  qu'il  falloir,  même 
obfcrver  que  Vernet  n'avoit  relevé  ce 
moyen  qu'après  plus  de  quatre  ans  , 
c'eft- à-dire  ,  après  s'être  ménagé  cette 
prétendue  nullité  avec  le  fecotirs  du  tems 
ou  plutôt  de  la  preffe  j  qu'aufli  s'apper- 
cevoit  -  on  aifément  que  la  place  de 
l'empreinte  étoit  extrêmement  polie,  ce 
qui  prouvoit  qu'elle  n'avoit  difparu  qu'a- 
vec peine;  mais  qu'il  en  falloit  toujours 
revenir  au  point  de  fait  que  le  papier 
étoit  émané  du  bureau  du  timbre  ^  que 
Vernet  convenoit  lui-même  que  le  papier 
étoit  forti  de  la  fabrique  particulière 
deftinée  au  timbre  ;  que  dès  -  lors  que 
cette  fabrique  ne  fert  que  pour  les  bu* 
reaux  du  timbre ,  il  n'y  avoit  point  d« 
H  h  ij 
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fcullitc  qu'il  n'y  en  avoit  qu'autant  que 
les  prépofés  à  la  diftribution  du  papier 
timbré  pourroient  fe  plaindre  Je  la  con- 
travention aux  édits  &  ordonnances  in- 
tervenus à  ce  fujet  ;  que  puifque  ces 
commis  ne  pouvoient  fe  plaindre  ,  tic 
qu'on  avoit  fàtisfait  aux  droits  du  roi  , 
le  fieur  Verne t  étoit  non-recevable* 

Cette  queftion  de  nullité  ayant  été  vi- 
vement difeutée  de  part  &  d'autre ,  il 
intervint  arrêt  ledit  jour  i?  décembre 
1732 ,  qui  joignit  au  fond  la  requête  de 
Vernet 

Quelque  tems  après  ,  Vernet  s'étant 
pourvu  fur  le  fondement  du  même  moyen 
devant  M.  de  Gaumont ,  intendant  des 
finances  ,  on  mit  néant  fur  fa  requête. 

Enfin  l'initance  fur  le  fond  de  l'appel 
aygnt  été  appointée  au  conftil  ,  entre 
autres  moyens  que  propofoit  Vernet,  il 
oppofoit  que  toute  la  procédure  étoit 
nulle  ,  attendu  que  l'exploit  introdu&if 
étoit  fur  tapi?*  non  timbré. 

La  queftion  de  la  validité  de  l'exploit 
fut  de  nouveau  difeutée.  La  dame  le 
Koir ,  ao  nom  &  comme  tutrice  de  fes 
enfans  ,  ayant  repris  au  lieu  de  fon 
mari,  fit  valoir  les  moyens  qui  avoient 
déjà  été  oppofés  à  Vernet.  Elle  ajouta 

Sue  l'arrêt  rendu  contre  lui ,  à  la  féance 
u  aj  décembre  1732,  étoit  un  débouté 
bien  formel  d'un  moyen  qui  ,  s'il  eût 
été  valable  ,  auroit  dû  dans  le  moment 
lui  procurer  fa  liberté  ;  qu'à  ce  préjugé 
fe  joignoit  encore  celui  qui  réfuîtoit  du 
niant  mis  fur  la  requête  préfentée  par 
ledit  Vernet  à  M.  de  Gaumont ,  inten- 
dant des  finances. 

Par  arrêt  du  22  août  1 757 ,  rendu  en 
la  grand'-chambre  ,  au  rapport  de  M. 
Bochart  de  Saron ,  la  cour  en  tant  que 
touchoient  les  appels  interjetés  par  Ver- 
net ,  mit  les  appellations  au  néant ,  or- 
donna que  ce  dont  étoit  appel  fortiroit 
fon  plein  &  entier  effet ,  condamna  l'ap- 
pellant  en  l'amende  :  enforte  que  l'ex- 
ploit en  queftion  a  été  jugé  valable,  & 
que  dans  ces  fortes  de  cas  la  marque 
intérieure  du  timbre  fupplée  le  timbre 
extérieur ,  foit  qu'il  n'ait  pas  été  anpofé 
ou  qu'il  n'ait  pas  été  bien  marque,  & 
qu'il  ait  été  effacé  ou  déchiré. 

La  marque  intérieure  du  timbre  fait 
donc  préfumer  que  le  papitr  a  requ  le 
timbre  extérieur,  &  par-tt  fert  à  affurer 
que  Va&e  a  été  écrit  fur  du  papier  qui 
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étoit  déjà  revêtu  du  timbre  extérieur  , 
&  non  pas  timbré  après  coup  :  ce  qui  ne 
laide  pas  d'être  important  ;  car  puiiqu'iî 
eft  enjoint  aux  officiers  publics ,  tous 
peine  de  nullité  des  actes  qu'ils  reçoi- 
vent ,  d'écrire  lefdits  a&es  fur  du  papier 
timbré  ,  ceux  qui  font  dépositaires  des* 
poinçoins  du  timbre  ne  doivent  pas  tim- 
brer un  afte  écrit  fur  du  papier  commun , 
lorsqu'il  eft  déjà  figné  &  parfait  comme 
écriture  privée ,  peur  le  faire  valoir  après 
coup  comme  écriture  publique.  Si  or» 
tolère  que  le  timbre  extérieur  foit  ap- 
pofé  fur  un  a&e  déjà  écrit,  ce  ne  doit 
être  que  fur  un  a&e  qui  ne  foit  pas  en- 
core figue.  C'eft  pourquoi  il  feroit  à 

Eropos  d'affujettir  tous  les  officiers  pu- 
lics  à  n'écrire  les  aûes  qu'ils  reçoivent 
que  fur  du  papier  marqué  des  deux  tim- 
bres ;  c'eft-a-dire ,  de  la  marque  du  tim- 
bre qui  clt  dans  le  corps  du  papier ,  & 
du  timbre  extérieur  qui  s'imprime  au 
haut  de  la  feuille ,  parce  que  le  concours 
de  ces  deux  marques  rempliroit  tous  les 
objets  que  l'on  peut  avoir  eus  en  vue 
dans  l'établifiement  de  cette  formalité  » 
&  la  marque  intérieure  du  timbre  éear- 
teroit  tout  foupqon  &  toute  difficulté  , 
foit  en  conftatant  que  le  papier  étoit 
revêtu  du  timbre  extérieur  brique  l  acte 
y  a  été  écrit ,  foit  en  fuppléant  ce  tim- 
bre extérieur  s'il  ne  fe  trouvoit  pas  fus 
l'acte. 

Mais  cette  précaution  ne  ferviroit  qne 
pour  les  a  et  es  qui  s'écrivent  fur  du  papier  9 
&  non  pour  ceux  qui  s'écrivent  en  par- 
chemin ,  parce  que  la  matière  du  par- 
chemin n'étant  pas  faite  de  maki  d'hom- 
me ,  ou  ne  peut  pas  y  inférer  de  marque 
intérieure,  comme  dans  le  papier  dont  la 
marque  fe  fait  en  même  tems  :  lefquelles 
marques  intérieures ,  foit  qu'elles  repré- 
fentent  le  timbre  ou  l'enfcigncdu  fabri- 
quant ,  font  fort  utiles  &  ont  fervi  à 
découvrir  bien  des  faulTetés  ;  aulfi  y  a- 
t- il  beaucoup  plus  d'inconvéniens  a  fe 
fervir  de  parchemin  qu'à  fe  fervir  de 
popier ,  non-feulement  parce  que  la  des- 
tination du  parchemin  ne  peut  pas  être 
conftatéc  d'une  manière  aulu  fure  que  le 
papier,  mais  encore  parce  que  le  parche- 
min  eft  plus  facile  à  altérer  que  le  papier  5 
enforte  que ,  pour  mieux  aflurer  la  vérité 
des  actes  ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  les 
écrivit  tôt*,  fur  du  papier. 

Les  ordonnances ,  édits  &  déclarations 
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qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre  , 
«e  fe  font  pas  contentés  d'ordonner  que 
tous  les  actes  reçus  par  les  officiers  pu- 
blics foient  timbres.  L'ordonnance  du 
mois  de  juin  i6%o  ,  rendue  fur  cette 
matière,  adiftingué  les  actes  qui  doivent 
être  écrits  en  parchemin  timbré ,  de  ceux 

Îu'il  fuffit  d'écrire  fur  papier  timbré 
ette  diftinetion  a  été  confirmée  &  dé- 
taillée encore  plus  particulièrement  par 
ia  déclaration  du  19  juin  1691. 

Ces  réglemens  prononcent  bien  une 
tmende  contre  ceux  qui  y  contrevien- 
droient  ;  mais  ils  ne  prononcent  pas  la 
peine  de  nullité  comme  les  nremiers  ré- 
glemens qui  ont  établi  la  formalité  du 
timbre  en  général. 

Ainfi  nn  acte  qui  doit  être  en  par- 
chemin timbré  ne  feroit  pas  nul ,  t'eus 
prétexte  qu'ij  ne  feroit  qu'en  papier  tim- 
bré i  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'eflfen- 
tiel  dans  la  formalité ,  &  qui  doit  être 
obfervé  à  peine  de  nullité  ,  c'eft  que 
racle  foit  timbré.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
diftin&ioa  des  acl es  qui  doivent  être  en 
parchemin ,  d'avec  ceux  qui  doivent  être 
en  papier  ,  c'eft  un  règlement  qui  ne 
concerne  en  quelque  forte  que  les  offi- 
ciers publics,  qui  en  y  contrevenant  , 
s'expofent  aux  peines  pécuniaires  pro- 
noncées par  les  réglemens.» 

Il  y  a  néanmoins  un  inconvénient  con- 
sidérable pour  Us  parties  qui  agilfent  en 
vertu  de  tels  actes  ,  c'eft  que  les  débi- 
teurs ,  parties  failles  ou  autres  perfonnes 
pourfuivies  en  vertu  de  ces  actes  écrits 
fur  papier  timbré  feulement ,  tandis  qu'ils 
devroient  être  en  parchemin  timbré,  ob- 
tiennent fans  difficulté  ,  par  ce  défaut  de 
formalité ,  la  main-levée  des  faifies  faite  ; 
fur  eux  ,  fauf  aux  créanciers  ou  autres 
porteurs  de  ces  actes ,  à  fe  mettre  après 
en  règle.  Telle  eft  la  jurifpnidence  que 
l'on  fuit  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  eft  des  actes  qu'il  fi'ffit 
d'écrire  fur  papier  timbré ,  Se  que  Ton 
auroit  écrit  fur  parchemin  timbré  ,  ou 
bien  de  ceux  que  Ton  peut  mettre  fur 
f  tpier  ou  parchemin  commun  ,  &  <jue 
l'on  auroit  écrit  fur  papier  ou  parche- 
min- timbré  ,  ils  ne  feroient  pas  pour 
cela  nuls ,  parce  que  ce  qui  abonde  ne 
vicie  pas. 

Mais  il  y  auroit  plus  de  difficulté  fi 
un  acte  d'une  certaine  nature  étoit  écrit 
fur  du  papier  ou  parchemin  deftiné  à  des 
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actes  d'une  autre  efpece  ;  par  exemple, 
fi  un  notaire  écrivoit  fes  actes  fur  du 
papier  ou  parchemin  deftiné  pour  les 
expéditions  des  greffiers  ,  &f  vice  ver/m  j 
lans  ces  cas  ,  la  contradiction  qui  fe 
trouverait  entre  le  titre  du  timbre  Se  la 
qualité  de  l'acte  ,  pourroit  faire  foup- 
çonner  qu'il  y  auroit  eu  quelque  furprife , 
&  qu'on  auroit  fait  ligner  aux  parties 
un  acte  pour  un  autre  ,  ou  du  moins  , 
feroit  rejeter  l'acte  comme  étant  abfolu- 
ment  informe. 

De  même  ,  s'il  arrivait  qu'un  acte 
patte  dans  une  généralité  ,  fût  écrit  fur 
lu  papier  ou  parchemin  timbré  du  timbre 
d'une  autre  généralité  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'un  tel  acte  feroit  déclaré  nul; 
&  ce  feroit  aux  parties  à  s'imputer  d'a- 
voir fait  écrire  leur  acte  fur  du  papier 
qui  ne  pouvoit  absolument  y  convenir, 
&  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer  être  d'une 
autre  généralité  ,  puilque  le  nom  de 
chaque  généralité  eft  gravé  dans  le  tira* 
bre  qui  lui  eft  propre. 

Et  à  plut  forte  raifon  un  acte  requ  par 
un  officier  public  de  la  domination  de 
France,  feroit-il  nul ,  s'il  étoit  écrit  fur 
du  papier  ou  parchemin  fur  lequel  feroit 
appofé  un  timbre  étranger ,  parce  que  le 
timbre  établi  par  chaque  prince  ,  ne  peut 
convenir  qu'aux  actes  qui  fe  paflfent  dans 
fes  états. 

Les  poinçons  ou  empreintes  du  timbre 
font  depofés  au  greffe  de  l'élection  de 
Paris ,  laquelle  connoit  en  première  inf- 
fcnee  des  contraventions  aux  réglemens  f 
Se  l'appel  va  à  la  cour  des  aides.  V,  la 
déclaration  du  ç  novembre  1730. 

Sur  ce  qui  concerne  le  papier  8e  par» 
chemin  timbré  ,  on  peut  encore  voir  le 
Recueil  des  formules,  du  ficur  deNicet, 
&  la  Nouvelle  diplomatique  des  PP.  DP. 
Touflàin  Se  Taffin ,  t.  I ,  où  ces  deux 
favans  bénédictins  ont  eu  la  bonté  de 
rappeller  une  petite  diflertation  que  je 
fis  fur  cette  matière  en  1757 ,  &  qui  fut 
inférée  au  Mercure  de  juin  de  la  même 
année.  (A) 

Papier  règle,  Mufîque.  On  appelle 
ainfi  le  papier  préparé  avec  les  portées 
toutes  tracées  pour  y  noter  la  mufique, 
V.  Portée  ,  mufique. 

Il  y  a  du  papkr  réglé  de  deux  cfpccee  t 
favoir,  celui  dont  le  format  cil  plus  long 
que  large ,  tel  qu'on  l'emploie  commu- 
nément en  France ,  &  celui  dont  le  for. 
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mat  cft  pins  large  que  long  ;  ce  dernier 
i»*  le  feul  dont  on  fe  ferve  en  Italie. 
Cependant ,  par  une  bifarrerie  dont  j'i- 
gnore la  caufe ,  les  papetiers  de  Paris 
appellent  papii  r  regié  à  la  françoije ,  celui 
•lont  on  ie  l  rt  en  Italie,  &  papier  réglé 
à  (iUuenne  ,  celui  qu'on  préfère  en 
France, 

Le  Format  plus  large  que  long  paroit 
plus  commode,  loir,  parce  qu'un  livre  de 
cette  forme  fe  tient  mieux  ouvert  fur 
un  pupitre,  foit  parce  que  les  portées 
étant  plus  longues,  on  en  change  moins 
fréquemment  :  or  c'elt  dans  ces  change- 
mens  que  les  muficiens  font  fujets  à 
prendre  une  portée  pour  l'autre  ,  fur- 
tout  dans  les  partitions,  V.  Parti riON, 
wujîque. 

Le  papier  réglé  en  ufage  en  Italie  ift 
toujours  de  dix  portées, m  plus  ni  moins , 
&  cela  Fat*  juftcdeuï  lignes  ou  accolades 
dans  les  partitions  ordinaires,  où  l'on  a 
toujours  cinq  parties ,  faveur ,  deux  delTus 
de  violons ,  la  viola  ,  la  partie  chantante 
&  U  bafle.  Cette  divifion  étant  toujours 
la  même ,  &  chacun  trouvant  dans  toutes 
les  partitions  fa  partie  femblablemcnt 

Ïilacée,  palîe  toujours  d'une  accolade  à 
'autre  fins  embarras  &  fans  rifque  de 
fe  méprendre,  Mais  dans  les  partitions 
francoiles  ,  où  le  nombre  des  portées 
n'eft  fixe  &  déterminé  ni  dans  les  pages , 
ni  ttans  les  accolades,  il  faut  toujours 
héfifer  à  la  fin  de  chaque  portée  pour 
trouver  dans  l'accolade  qui  luit ,  la  por- 
tée correfpondante  à  celle  où  l'on  cft  , 
ce  qui  rend  le  mulicien  moins  fur,  & 
l'exécution  plus  fujette  à  manquer.  (S) 
PA  PILLA  IRE  ,  Anat.  ,  nom  qu'on 
donne  à  une  membrane  ou  tunique  de 
la  langue,  qu'on  nomme  tunique  papil- 
lairr ,  membrane  papiÛaire ,  ou  corps  pa- 
pillaire.  V.  LANGUE.  # 

La  tunique  ou  le  corps  p.tpiffaire  cft  le 
troifictne  tégument ,  place  fous  la  mem- 
brane extérieure  qui  tapit*  la  langue  & 
la  fublbnce  vifqueufe  qui  en  cft  proche 
par-Hclïbus. 

Elle  tft  remplie  de  nerfs  qui  viennent 
de  la  cinquième  &  de  la  neuvième  paire  : 
au-ilcffus  de  cette  tunique  croiûcut  de 
petites  éminences  qu'on  appelle  pupilles 
pu  éminences  pafiliairts.  V.  Mamelon. 

Les  fels  &  les  rucs  des  corps  agiffjnt 
fur  ces  emimnecs  ,  occafionnent  fur  elles 
des  ondulations  qui  fc  communiquent 
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dans  Tinftant  aux  cfprits  contenus  dam 
les  nerfs  qui  les  portent  au  cerveau.  V- 
Gout. 

Papillaires  ,  PROCÈS  ,  Anat. ,  font 
une  dénomination  que  les  anciens  don- 
noient  aux  nerfs  olfactifs  ,  à  caufe  du 
lieu  de  leur  diftribution.  V.  Nerf 
Olfactif. 

Le  docteur  Drake  penfe  que  ce  nom 
leur  convient  mieux  dans  cette  place  que 
celui  de  nerfs,  d'autant  qu'ils  paroi  lient 
plutôt  des  productions  de  la  moelle  alon- 
gee ,  d'où  les  nerfs  olfactifs  tirent  leur 
origine  ,  que  des  nerfs  diftincts  ,  de  quoi 
foHt  foi  leurs  cavités  manifeftes  ,  &  leur 
communication  avec  les  ventricules.  V* 
Ventricule. 

PAPILLES  ou  Caroncules  papil- 
laires DES  REINS  ,  Anat.  ,  font  de» 
amas  de  petits  canaux  urinaires ,  joints 
enlemble  drns  la  partie  antérieure  des 
reins.  V.  Reins  &  Caroncules. 

Elles  fe  terminent  en  corps  tubuleux, 
ou  tuyaux  plus  larges ,  qui  répondent 
au  nombre  des  papilles  qui  font  ordinai- 
rement douze  ;  <&  on  les  appelle  tuyaux 
membraneux ,  parce  qu'ils  ne  font  que 
des  productions  de  la  cellule  membra- 
neufe  qu'on  appelle  le  bajjmet.  Voyez 
Bassinet. 

Les  pupille^  fervent  à  filtrer  l'urine 
féparée  par  les  artères ,  ci  à  la  précipiter 
par  les  tuyaux  urinaires  da«s  le  ballinet. 
V.  Urine. 

La  découverte  des  papilles  nerveufc9 
cft  ducaux  modernes ,  &  Malpighi  paroit 
être  le  premier  qui  les  ait  vues  daus  la 
langue  &  fous  les  ongles  ;  ce  font  des  * 
éminences  fcnfibles ,  de  difierentes  figu- 
res ,  qui  s'obfervent  dans  toute  la  fuper- 
ticie  de  la  peau  ,  &  font  le  principal 
organe  du  toucher.  V.  Toucher. 

PAPILLON,  f.  m.  Rijt.  mit.  Les  f>a- 
fillens  font  des  infectes  ailés  ;  ils  vien- 
nent par  métamorphofe,  des  chenilles  qui 
ont  au  plus  feize  jambes,  ou  au  moins 
huit.  Les  ailes  de  plufieurs  efpcces  de 
papillons  font  très-remarquables  par  la 
beauté  &  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs-. Certaines  chenilles  ont  aulïi  de 
belles  couleurs;  mais  on  ne  peut  ritn 
conclure  des  couleurs  d'une  chenille  pour 
cellet  du  papillvn  qui  doit  être  le  produit 
de  fa  metamorphoic. 
*  Tous  le*  pcij.illo::s  ont  quatre  ailes  qui 
différent  de  celles  de  toui  autre  infectç 
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e"le ,  en  ce  qu'elles  font  couvertes  d'une 
efpecc  de  poulfierê  on  de  Farine  colorée, 
qui  s'attache  aux  doigts  lorfqu'on  la 
touche.  Ces  aifes  ont  été  appellées  ailes 
farinei{fcsi  mais  on  voit  à  l'aide  du  microf- 
cope ,  que  les  molécules  de  cette  pouffiere 
font  des  lames  qui  ont  différentes  figures , 
non-feulement  fur  des  ailes  de  papillons  de 
•différentes  cfpcccs  ,  mais  auffi  fur  divers 
endroits  d'une  même  aile.  On  a  donné 
fort  improprement  à  ces  lames  le  nom 
de  plumes,  lans  doute  parce  qu'elles  font 
placées  fur  des  ailes  :  le  nom  d'écaillé 
leur  convient  mieux.  Elles  font  plus  ou 
moins  alongées  ;  elles  tiennent  à  l'aile 
par  un  pédicule  :  l'autre  bout  eft  arrondi , 
«u  échancré,  ou  dentelé  plus  ou  moins 
profondément  ;  cependant  il  y  a  de  ces 
molécules  de  poulîîerc  qui  reffcmblent 
mieux  à  des  poils  qu'à  des  écailles,  car 
iU  ont  une  tige  longue ,  déliée  &  diviféc 
par  le  bout  en  deux  ou  trois  filets.  Tou- 
tes les  lames  des  ailes  des  p'pilhns  font 
régulièrement  alignées  ,  &  ic  recouvrent 
en  partie  les  unes  les  autres,  comme  les 
«cailles  de  poiifons.  Si  on  enlevé  les  écail- 
les de  l'aile  d'un  papillon ,  elle  devient 
tranfpa rente,  &  elle  perd  fes  couleurs  -, 
on  y  voit  des  nervures,  &  il  paroit  que 
ta.  fubftance  a  quelque  rapport  avec  les 
xaics  des  cruftacées- 

Le  corps  des  papillons  a  la  Forme  d'une 
olive  plus  ou  m'oins  alongée  ;  il  eft  com- 

Î»ofé  d'anneaux  qui  font  fouvent  cachés 
ous  les  grands  poils  &  fous  les  plumes 
qu'ils  portent;  mais  outre  ces  poi|s  ou 
ces  plumes ,  ils  font  couverts  d'écaillés 
fcmbhbîcs  à  celles  des  aile«  :  le  eorcelct 
eft  placé  au-devant  du  corpss  les  ailes  & 
les  jam'ncs  y  tiennent  Tous  les  papillons 
ont  chacun  fix  jambes,  mais  il  y  en  a 
qui  ne  fc  fervent  que  des  quatre  der- 
nières pour  marcher  ou  pour  fe  foutenir. 
Les  deux  premières ,  une  de  chaque  côté , 
au  lieu  d'avoir  un  pied  termine  par  des 
erochets  comme  les  quatre  autres ,  n'ont 

Jilte  des  poils  au  bout  du  pied  >  elles 
ont  fouvent  appliquées  contre  le  corps 
du  papillon  ,  &  cachées  entre  de  longs 
poils. 

Les  yeux  des  papillons  font  placés  de 
chaque  côté  de  la  tête  ,  où  ils  forment 
nnc  portion  de  fphere  taillante,  qui  n'eft 
que  la  moitié  d'une  fphere ,  on  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  la  moitié  ;  ils 
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font  plus  on  moins  gros  à  proportion  de 
la  tête.  L'enveloppe  extérieure  de  ces 
yeux  eft  une  forte  de  cornée  luifante  ; 
on  y  voit  fouvent  des  couleurs  variées 
comme  celles  île  l'arc -en- ciel ,  fur  un 
fond  noir ,  brun  ,  gris ,  &fc.  On  recon- 
noit  à  l'œil  fimple  que  la  cornée  eft  poiu-  , 
tilléc  ;  mais  par  le  moyen  du  microfeope, 
tout;  la  furfacc  de  la  cornée  paroit  un 
réfeau  à  mailles,  régulièrement  fyrnmé- 
trifé  ;  &  le  milieu  de  chaque  maille  , 
au  lieu  d'être  vuide  comme  dans  un  vrai 
réfeau,  eft  relevé  en  bofic  comme  une 
petite  lentille  :  chaque  lentille  eft  enca- 
drée dans  une  maille  de  matière  pareille' 
à  la  ficnne  ,  &  de  figure  rcttilignc  X 
quatre  côtés  dans  quelques  yeux  ,  &  à 
fix  dans  d'autres,  il  eft  vraifemblal.lc 
que  ces  lentilles  font  de  vrais  cryftiL- 
lins,  &  même  il  y  a  quclqu'apparcnce  . 
qu'ils  font  accompagnés  de  tout  ce  qui 
eft  neceffaire  à  un  ail  complet.  Les  yeux 
des  mouches,  des  fearabées  &  de  divers 
autres  infett.es ,  ne  différent  en  rien  d'ef- 
fcnticl  de  ceux  des  papillons.  On  a  cal- 
culé qu'il  y  avoit  3181  cryftallins  fur  une 
cornée  d'un  fearabée,  plus  de  8000  fur 
celle  d'une  mouche  ;  on  en  a  comité 
1732?  fur  chaque  cornée  d'un  papillon  \ 
ce  pajiUcn  auroit  donc  eu  ?4<?>o  yeux. 

Tous  les  papillons ,  &  la  plupart  des 
autres  infectes  ailés,  ont  fur  1a  tête  deux 
cornes  auxquelles  on  a  jonné  le  nom 
d'antennes  ;  elles  font  mobiles  fur  les  ba- 
fes  ,  &  elles  fe  courbent  en  difil:rcns 
feus ,  parce  qu'elles  ont  grand  nombre 
d'articulations.  Les  antennes  des  papil- 
lons font  -implantées  fur  le  deffus  de  la 
tête,  près  du  bord  extérieur  de  chaque 
œil. 

On  peut  divifer  les  papillons  en  fix 
claffes  ,  par  des  caractères  tirés  de  h 
forme  des  antennes.  Celles  de  la  pre- 
mière elaffe  ont  un  diamètre  affez  égal 
depuis  leur  origine  jufqu'à  leur  extré- 
mité, &  elles  font  terminées  par  m;  g 
grotte  tC-te  alfez  femblable  à  celle  d'un  a 
mafie  d'armes  :  les  naturalises  les  ont 
appellées  en  latin  antenna  clavat*.  M. 
dç  Réaumur  les  a  nommées  anlcums  à 
uuifc  ou  o  houton.  Un  grand  nombre  lie 
papillons  qui  fe  pofent  pendant  le  jour 
fur  des  fleurs,  ont  île  ces  antennes. 

Celles  de  la  féconde  claffe  font  cru- 
munt-'tnent  plus  courtes  ,  par  rapport  à 
la  longueur  du  corps  du  papillon  ,  que 
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celles  de  la  claffe  précédente  ;  elles  aug- 
mentent infenfiblement  de  diamètre  de- 
puis Uur  origine  jufque  tvut  auprès  de 
leur  extrémité  ;  la  elles  diminuent 
tout-à-cuup  de  gro(Teur ,  &  fe  terminent 
par  une  pointe ,  d'où  fort  une  efpece  de 
petite  houpe  comporte  de  quelques  filets. 
M.  de  Réaumur  a  donné  à  ces  antennes 
le  nom  d*  antennes  à  tnajfue  :  des  papillons 
oui  fe  foutiennent  en  volant  au  -deflus 
des  fleurs  fans  qu'on  les  voie  jamais  s'ap- 
puyer d.flus  ,  &  qui  font  un  bourdon- 
nement continuel  avec  leur  ailes ,  ont  de 
ces  antennes  en  maflue. 

Les  antennes  de  la  troifieme  claffe  dif- 
férent de  celles  de  la  féconde  ,  en  ce 
qu'elles  font  plus  larges  qu'épaiflTes,  au 
loi:  que  les  autres  font  plus  épailfes  que 
larges;  leur  extrémité  forme  une  pointe 
'plus  longue,  &  n'a  point  de  bouquet  de 
poils  :  d'ailleurs  elles  font  contournées,  & 
reflfemblent  à  des  cornes  de  bélier.  Il 
y  a  des  papillons  communs  dans  les  prai- 
ries, qui  ont  de  ces  antennes  en  corne 
de  bélier. 

Les  antennes  de  la  quatrième  chflTc 
font  terminées  par  une  pointe  aiguë  , 
aflez  femblaijtc  à  celle  des  antennes  de 
la  troifieme  clafte  ;  mais  elles  en  diffé- 
rent en  ce  que  peu  au -deflus  de  leur 
origine  elles  prennent  fubitement  une 
augmentation  de  grolTeur  qu'elles  con- 
fervent  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  étendue ,  c'eft-à-dire  jufques  aflez 
près  de  leur  bout ,  où  elles  fe  contour- 
nent un  peu  pour  fe  terminer  en  une 
pointe  qui  quelquefois  porte  elle-même 
«ne  autre  pointe  compofée  de  plu  lieu  rs 
filets  ou  poils  extrêmement  délies.  Plu- 
fieurs  efpeces  de  très-  gros  papillons  ont 
de  ces  antennes  qui  font  groffes  aufli  , 
mais  courtes  à  proportion  delà  longueur 
du  corps  de  l'infecte.  M.  de  Réaumur  les 
a  nommées  antennes  prifmatiques ,  parce 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue 
vit  une  efpece  de  prifme  qui  a  pour  bafe 
un  fecteur  de  courbe. 

Les  antennes  de  la  cinquième  cîaîTe 
font  toutes  celles  qui  ont  une  figure 
conique  trîsahmgéc  ,  dont  la  bafe  tient 
à  la  tête  de  l'infect? ,  ou  celles  qui  au 
moins  ne  font  pas  plus  grottes  près  de 
de  leur  extrémité  que  dans  le  reitc  de 
leur  étendue.  M.  de  Rcaumurlcs  a  nom- 
mées antennes  à  filett  coniques  &f  grfttts% 
l*rce  qu'elles  font  formées  j  ar  une  Hic 
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de  grains  plus  ou  moins  çros  plus  on 
moins  ronds:  ces  antennes  font  aufli  plut 
ou  moins  longues. 

Les  antennes  de  la  fixicme  clatTe  ref- 
femblent  à  des  plumes ,  aufli  les  a-t-on 
appellées  antennes  en  plumes.  Elles  font 
composes  d'une  tige  qui  diminue  de 
grolieur  depuis  fon  origine  jufqu'à  fon 
extrémité  ;  cette  tige  a  fur  deux  cotée  " 
oppolés  des  branches  latérales  :  .celles 
qui  font  environ  au  milieu  de  la  tige, 
ont  plus  de  longueur  que  celles  qui  font 
à  l'origine  :  celles  de  l'extrémité  font  les 
plus  courtes  de  toutes  :  ces  branches  font 
inclinées  vers  la  pointe  de  la  tige.  En 
les  voyant  au  microfeope,  on  les  trouve 
fembl  ibles  aux  bjrbes  d'une  plume.  Lee 
antennes  en  plumes  font  plus  belles  fur 
les  mâles  que  fur  les  femelles  *,  elles  font 
plus  fournies  de  barbes  qui  fe  foutien- 
nent mieux  ,  &  qui  font  plus  longues. 
Le  grand  paon  de  nuit  a  des  antennes  en 
plumes. 

Pluficurs  efpeces  de  papillons  ont  une 
trompe  avec  laquelle  ils  fucent  les  fleurs  ; 
cet  organe  manque  aux  autres  ,  ou  au 
moins  ils  n'ont  point  de  trompe  appa- 
rente. Dans  les  papillons  qui  en  font  pour- 
vus ,  elle  cft  placée  entre  les  deux  yeux  , 
&  roulée  comme  un  refîbrt  de  montre; 
il  y  en  a  de  courtes  qui  ne  forment 
qu'un  tour  &  demi ,  ou  deux  tours  de 
ipirale  i  les  plus  longues  font  plus  de 
huit  ou  dix  tours  ;  mais  ce  rouleau  cil 
en  partie  taché  dins  la  tête.  Lorfque  le 
papillon  s'eft  pofé  fur  une  fleur  pour  la 
fucer  ,  il  déroule  fa  trompe ,  &  la  fait 
entrer  dans  la  fleur  jufqu  au  fond  du 
calice,  il  la. retire  hors  de  la  fleur,  & 
l'y  replonge  jufqu'à  fept  ou  huit  fois 
avant  de  quitter  la  fleur,  où  il  ne  trouve 
fans  doute  plus  de  nourriture  abondan- 
te ,  pour  pafler  à  une  autre  fleur.  On 
voit  des  papillons  qui  infinuent  leur  trom- 
pe dans  les  fleurs  ,  en  fe  i  ou  tenant  en 
l'air  par  le  moyen  de  leurs  ailes,  fane 
s'appuyer  fur  là  fleur. 

11  y  a  des  p^pilhns  qui  volent  pendant 
la  nuit ,  où  à  l'entrée  de  1a  nuit ,  &  qui 
viennent  fe  brûler  aux  lumières  des  chan- 
delles pendant  les  foirées  chaudes  de  l'été  $ 
on  les  appelle  phalènes  ou  popilloni  noc- 
twtnes  ;  ils  font  en  bien  plus  grand  nom- 
bre d 'efpeces  que  \c\  papillons  <\m  reflent 
tranquilles  pendant  la  nuit ,  qui  ne  volent 
que  ie  jour ,  &  que  i'ou  nomme  fapiU 


Digitized  by  Google 


PAP 


489 


hns  diurnes.  Pourquoi  donc  ces  phalènes , 
qui  fcmblent  Fuir  la  lumière  du  jour  , 
viennent  -  elles  à  celle  des  chandelles  ? 
M-  de  Réaumur  a  foupqonué  que  c'tft 
peut-être  pour  chercher  leurs  femelles , 
qu'elles  peuvent  reconnoître  à  quelque 
ligne  lumineux ,  qui  n'eft  fenfible  qu'à 
leurs  yeux  :  plufieurs  de  ces  phalènes 
volent*  auffi  pendant  le  jour  dans  les 
bois ,  &  l'on  croit  que  c'eft  pour  s'ap- 
procher de  leurs  femelles  qui  font  ca- 
chées fous  des  feuilles. 

Les  papillons  diurnes  ont  des  antennes 
à  bouton ,  en  maflue  ,  ou  en  corne  de 
bélier  ;  celles  des  phalènes  font  prifma- 
tiques  ,  à  filets  coniques  ou  en  plumes. 
M.  de  Réaumur  a  trouvé  une  trompe 
dans  tous  les  p.ipilUns  diurnes  qu'il  a 
obfervcs;  mais  il  n'en  a  point  vu  dans 
plufieurs  genres  de  phalènes.  Parmi  cel- 
les qui  font  pourvues  d'une  trompe  fen- 
fible, les  unes  l'ont  longue  &  apnlatie  > 
les  autres  l'ont  plus  courte  &  plus  ar- 
rondie. La  figure  Se  le  port  des  ailes 
font  des  caractères  propres  à  faire  diftin- 
guer  plufieurs  genres  du  papillons. 

La  chfle  de  papillons  à  antennes  en 
mafle  ou  bouton  ,  comprend  plus  d'ef 
peecs  que  les  deux  autres  ctaltfcf  de  pa- 
pillons diurnes  prifes  enfemble  j  c'eft 
pourquoi  M.  de  Réaumur  a  divifé  les 
fupillons  à  antennes  à  mafte  ou  bouton , 
eu  cinq  clafles ,  qui  arec  celle  des  an- 
tennes en  maflue ,  &  celles  des  antennes 
en  corne  de  bélier  ,  font  en  tout  fept 
daflfcs  de  papillons  diurnes. 

La  première  claflTe  eft  compoféc  des 
papillons  qui  ont  les  antennes  en  malTe 
ou  bouton ,  &  qui  tiennent  le  plan  de 
leurs  ailes  perpendiculaire  au  plan  fur 
lequel  Us  font  pofés  ;  le  bord  inférieur 
«les  ailes  de  deflbus  embrafle  le  deflbus 
du  corps  i  ils  fe  foutiennent  &  ils  mar- 
chent fur  fix  jambes  ;  le  papillon  blanc 
qui  a  quelques  taches  noires ,  &  qui  vient 
de  la  plus  belle  des  chenilles  du  chou  , 
«Il  de  cette  première  clafle. 

Les  papillons  de  la  féconde  clafTe  ne 
différent  de  ceux  de  la  première  qu'en 
ce  qu'ils  ne  fe  pofent  &  ne  marchent 
que  fur  quatre  jambes. 

Les  papiBont  de  la  troifieme  claffe  ne 
différent  de  ceux  de  la  féconde  qu'en  ce 
q-»c  les  deux  premières  jambes  font  con- 
finées comme  les  quatre  autres ,  mais 


ft  petites ,  que  l'on  a  peine  de  lei  ap- 

percevoir. 

La  quatrième  clalTe  comprend  les  pa- 
pillons qui  portent  leurs  quatre  ailes  per- 
pendiculaires au  plan  de  pofition,  com- 
me les  papillons  des  trois  premières  clafles  > 
mais  le  bord  des  ailes  inférieures  de  ceux 
de  la  quatrième  fe  recourbe,  embrafle 
&  couvre  le  defTus  du  corps:  ils  ont  fix 
véritables  jambes  ;  chacune  des  ailes  in- 
férieures a  vers  le  bout  extérieur  de  fa 
hafe  un  long  appendice  qui  femb'e  For- 
mer une  queue  :  aufli  ces  papillons  font 
appellés  papillons  à  queue.  Si  ce  carac- 
tère manquoit ,  les  autres  fuffiroient  pour 
défigncr  les  papillons  de  la  quatrième 
clafle. 

La  cinquième  &  dernière  clafle  des  pa- 
pillons eft  à  antennes  à  marte  ou  bouton  ; 
elle  renferme  ceux  qui  ont  fix  vraies  jam- 
bes ,  &  dont  les  ailes  font  parallèles  au 
plan  de  pofition,  ou  au  moins  ne  fe  re- 
dreflent  jamais  aflez  pour  que  les  deux 
fupéricures  s'appliquent  l'une  contre 
l'autre  au-deflus  du  corps.  La  forme  des 
ailes  Si  du  bouton  des  antennes  peut  en- 
core donner  des  caractères  pour  diftin- 
giier  les  papillons  de  ces  cinq  premières 
clafles. 

Ceux  de  la  fixieme  ont  des  antennes 
en  maflue  j  ils  infinucnt  leur  trompe  dans 
les  fleurs,  en  fe  foutenant  en  l'air  :  c'eft 
pourquoi  on  les  appelle  iperviers ,  &  on 
leur  a  aufli  donne  le  nom  de  papiilotis- 
bourdons,  parce  qu'ils  font  du  bruit  en 
volant.  Quand  ils  s'appuient,  ils  ont  les 
ailes  parallèles  au  plan  de  pofition  \  le 
côté  intérieur  de  leurs  ailes  eft  plus  court 
que  l'extérieur,  &  leur  corps  fe  termine 
par  de  longs  poils  en  forme  de  queue.  Il 
y  a  dans  cette  clalfe  un  genre  de  papillons 
que  l'on  peut  nommer  papillons-mouches  , 
parce  oue  leurs  ailes  reflemblent  en  par- 
tie à  celles  des  mouches ,  n'étant  pas  cou- 
vertes en  entier  de  poufliere  :  la  partie 
qui  refte  à  découvert ,  eft  tranfparente,  & 
a  fait  donner  à  ces  ailes  le  nom  d'ailes 
vitrées. 

La  feptieme  clafle  comprend  les  pa- 
pillons à  antennes  en  corne  de  bélier. 

Quoique  les  efpeces  de  phalènes  foient 
beaucoup  plus  nombreufes  que  celles  des 
pupiU'ms  diurnes ,  M.  de  Réaumur  ne  les 
a  dirifées  qu'en  fept  clafles ,  mais  il  a 
indiqué  les  caractères  d'un  grand  nom- 
bre de  genres  pour  chacune  de  ces  clafles. 
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La  première  renferme  les  phalène*!  I 
antennes  prifmatiques  ;  elles  doivent  ton- 
tes avoir  des  trompes  ;  il  y  a  de  ees  pha- 
lènes qui  ne  peuvent  fe  foutenir  en  l'air 
fans  agiter  leurs  ailes  avec  une  grande 
viteffe  ;  elles  font  beaucoup  de  bruit  en 
volant 

Celles  de  la  féconde  clafle  ont  des  an- 
tennes à  filets  coniques  &  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  troificme  clafle  ne 
différent  r  as  de  celles  de  la  féconde  claffe 
par  les  antennes  ;  mais  on  ne  leur  trouve 
point  de  trompe. 

La  quatrième  clafle  comprend  des  pha- 
lène* qui  ont  des  antennes  en  plumes  & 
une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  cinquième  clafle 
ont  auiïî  des  antennes  en  plumes ,  mais 
elles  manquent  de  trompe. 

La  fixieme  clafle  comprend  les  pha- 
lènes dont  les  femelles  n'ont  point  d'ailes 
fen  fioles. 

Enfin ,  la  feptieme  clafle  renferme  tous 
les  papillons  dont  les  ailes  reflemblent 
à  celles  de<  oifeaux ,  &  paroiflent  com- 
pofées  de  véritables  plumes';  ils  ont  des 
antennes  a  filets  coniques  cortfme  des  pha- 
lènes, cependant  ils  ne  laifltntpas  de  vo- 
ler pendant  le  jour  :  ils  font  une  clafle 
particulière  qui  doit  fc  trouver  à  la  fuite 
de  celles  des  phalènes. 

Les  caractères  des  genres  qui  fe  trou- 
vent dans  ces  différentes  clafles,  font 
tirés  de  la  grandeur ,  de  la  figure  &  du 
port  des  ailes ,  de  la  forme  &  de  la  gran- 
deur du  corps ,  de  la  longueur  &  de  la 
figure  des  trompes,  de  la  ttructure  des 
antennes,  &  des  deux  barbes  ou  cloifons 
charnues  entre  lcfquellcs  la  trompe  eft 
logée ,  des  hupes  de  poils  qui  fe  trou- 
vent fur  lccorcclcr,  &  même  fur  le  corps. 
Les  différentes  cfpeces  font  diftinguées 
parles  couleurs  des  papillons ,  par  la  dif- 
tribution  de  ces  couleurs ,  &  par  quel- 
ques-uns des  caractères  précédens. 

Mais  toute  méthode  arbitraire  pour  la 
divilion  des  productions  de  la  nature  en 
clafles  ,  genres ,  £jY.  cft  fu jette  à  errer  : 
en  voici  un  exemple  bien  marqué  ;  le 
port  des  ailes  qui  vient  d'être  donné  com- 
me un  des  principaux  caractères  diflinc- 
tifs  des  papillota,  n'eft  pas  le  même  pour 
le  mâle  &  pour  la  femelle  de  certaines 
efpcces,  de  forte  que  le  mâle  fe  tiouve- 
roit  dans  un  genre,  &  la  femelle  dans 
un  autre,  &  ces  deux  genres  feroUnt 
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Men.diftîngue's  par  les  différence*  <rnt 
fe  trouvent  dans  le  port  des  ailes  de  ce 
maie  &  de  cette  même  femelle.  Cependant 
c'eft  le  comble  de  l'erreur  dans  une  dis- 
tinction méthodique  de  rapporter  à  deux 
genres  différens  des  animaux  qui  ne  dif- 
férent que  par  le  fexc.  Pour  éviter  ce 
grand  inconvénient  dans  la  divifion  mé- 
thodique des  papillons,  il  faut  obfcrver 
le  mâle  &  la  femelle  de  chaque  efpece  , 
&  lorfqu'ii  y  a  des  différences  dans  le 
port  des  ailes,  en  faire  mention  ,  ou  corrjp 
pofer  dans  chaque  clafle  des  genres  parti- 
culiers pour  les  cfpeces  de  papillons  qui 
font  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Les  papillons  étant  fous  la  forme  de 
chryfalides  ,  ont  toutes  leurs  parties 
très-molles  ;  elles  nagent  ,  pour  ainfi 
dire,  dans  une  liqueur  qui  doit  les  nour- 
rir &  fortifier  ;  il  v  a  des  papillons  qui 
ne  reftenten  chryfalides  que  dix,  quin- 
ze, vingt  jours,  d'autres  font  en 
cet  état  pendant  pluficurs  mois,  &:  mê- 
me pendant  une  année  prcfqu'entiere. 
Lorfquc  les  parties  du  papillon  ont  pris 
de  la  folidite  dans  la  chrylalide,  il  ptu-t 
facilement  déchirer  la  membrane  qui  l'en- 
veloppe ;  au  moindre  mouvement  qu'il 
fait  au-dedans ,  elle  fe  fend ,  &  le  ;«a- 
piûon  fort  par  l'ouverture  qu'il  fc  fait  : 
pluûeurs  fentes  concourent  à  former  cette 
ouverture,  &  fe  font  toujours  dans  lea 
mêmes  endroits.  La  téte  du  papillon  eft 
la  première  partie  .qui  paroiffe  hors  de  la 
dépouille  \  peu  à  peu  il  s'en  retire  en  en- 
tier ,  mais  il  lui  faut  du  tçms ,  car  il  trou- 
ve de  la  difficulté  à  fc  dégager  des  étuis 
qui  enveloppent  chaque  partie  de  l'on 
corps  en  particulier,  &  qui  ne  biffent 
pas  de  l'arrêter,  quoiqu'ils  foient  trèf- 
m  in  ces. 

Le  papillon,  au  fortir  de  fa  dépouille, 
refte  demis',  ou  ne  s'en  éloigne  que  très- 
peu  ;  ce  n'eft  qu'au  bout  d'un  quart- 
d'heure  ou  d'une  demi-heurc  que  fes  ailes 
ont  toute  leur  grandeur;  elles  font  d'a- 
bord extrêmement  petites  ,  fans  former 
aucun  pli  fenfible  ;  elles  n'ont  que  la  cin- 
quième ou  la  fixieme  partie  de  l'étendue 
qu'elles  doivent  prendre,  mais  elles  font 
fort  épaifles;  à  mefure  qu'elles  s'éten- 
dent ,  leur  épaifleur  diminue  ;  durant 
cette  opération  les  ailes  fe  contournent 
en  différens  fens,  &  paroiflent  difformes  | 
l'infecte  les  agite  de  tems  en  terni,  &  les 
fait  frémir  avec  viteflç  :  çe  chiffonne* 
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ment  &  cette  difformité'  ne  font  que  paf- 
fagers  ;  en  un  quart-d'heure  ou  une  demi- 
heure  la  forme  des  ailes  cft  régulière , 
&  l'étendue  complette.  On  peut  accélé- 
rer cette  opération,  en  tirant  douce- 
ment avec  les  doigts  en  différens  fens 
l'aile  d'un  papillon  qui  vient  de  quitter  fes 
dépouilles  ;  on  amincit  &  on  agrandit 
cette  aile  en  un  infiant.  Lorfque  cet  a- 
grandiflTemcnt  fe  fait  avec  le  tems  né- 
certaire,  l'aile  fe  feche  &  fe  durcit;  elle 
fc  durcirait  même  fans  s'agrandir,  fi  elle 
trou  voit  des  obftacles .  &  ne  pourroit  plus 
s'agrandir  après  :  c'eft  ce  qui  arrive  aux 
fapitlons ,  dont  l'aile  relie  pendant  quel- 
que tems  en  partie  engagée  dans  la  dé- 
pouille ;  la  portion  de  l'aile  qui  eft  ex- 
pofee  à  l'air  hors  de  la  dépouille,  fe  chif- 
fonne en  s'étendant ,  &  fe  feche  (ans 
avoir  pu  fe  rçdreffer;  elle  eft  difforme 
pour  toujours. 

s  Les  papillons  qui,  foui  la  forme  de 
chrylalide,  font  renfermés  dans  des  co- 
ques de  foie,  ou  de  quel  qu'autre  matière 
difficile  à  rompre,  ont  plus  de  peine  à 
fortir  de  cette  coque ,  qu'à  fe  débarraflfer 
de  leur  enveloppe  oui  eft  au -dedans  de 
la  coque ,  &  dont  i)  a  déjà  été  fait 
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tion  tous  le  nom  de  dépouille.  Par  exem- 
ple ,  il  n'eft  pas  poflible  que  le  papillon 
du  ver  à  foie  perce  le  cocon  qui  eft  com- 
pofé  d'un  tiflu  de  foie,  en  le  comprimant 
ou  en  le  frappant  avec  fa  tête  ;  cepen- 
dant il  n'a  ni  dents ,  ni  ferres ,  pour  le 
déchirer:  on  a  cru  que  et  papillon  com- 
ment; oit  par  humeéter  avec  une  liqueur 
qui  fortoit  de  fa  bouche,  l'endroit  qu'il 
a  voit  à  enfoncer  avec  fa  tête;  mais  on 
fait  que  d'autres  papillons ,  qui  ont  aufli 
des  coques  de  foie  à  percer ,  ne  les  hu- 
mc&ent  pas.  M.  de  Réaumur  a  fonp- 
çonné  que  ces  papillons  liment  la  coque 
avec  leurs  yeux ,  qui  en  effet  font  tail- 
lés à  facettes,  comme  une  forte  de  lime. 
Il  y  a  des  coques  qui  font  naturelle- 
ment ouvertes  par  un  bout  comme  une 
na  (Te. 

Les  femelles  des  papillons ,  comme  cel- 
les de  prcfque  tous  les  autres  infetftes, 
font  plus  grnffes  que  les  mâles;  le  corps 
de  ceux-ci  eft  plus  petit  &  plus  effilé, 
&  leur  partie  poflcrieure  cft  plus  poin- 
tue. Ces  différences  font  plus  fenhbles 
dans  les  phalènes  que  dans  les  autres 
papillons  »  il  y  a  des  phalènes  femelles, 
duat  le  corps  eft  une  fois  plus  long  | 


que  celui  des  malcs ,  &  encore  plus 

gros  à  proportion  de  la  longueur  ;  mais 
la  plupart  des  papillons ,  foit  màlcs  ,  foit 
femelles,  fe  rclTVmblent  à -peu -prêt 
pour  les  couleurs  des  ailes. 

Les  femelles  de  quantité  de  genres  de 
phalènes  ne  vivent  que  peu  de  tems , 
elles  fécondent  leurs  œufi  par  l'accouple* 
ment;  elles  pondent ,  &  elles  meurent 
fans  avoir  pris  de  nourriture;  aufli  n'ont- 
elles  ni  trompe ,  ni  autres  organes  pour 
prendre  des  alimens.  Les  papillons  du  ver 
à  foie  font  un  exemple  de  ceux  qui  per- 
pétuent leur  cfpece  fans  prendre  de  nour- 
riture. Les  papillons  femelles  des  chenil- 
les à  oreille  du  chêne ,  ne  volent  jamais  , 
quoiqu'elles  aient  de  grandes  &  belles 
ailes  ;  elles  marchent  au  fortir  de  leur 
fourreau  ;  mais  elles  ne  vont  pas  loin  > 
car  elles  font  lourdes  &  pelantes  :  elles 
relient  à  deux  ou  trois  pied  au  plus  de 
diftance  de  leur  dépouille,  &  atten- 
dent le  mâle ,  qui ,  au  contraire ,  cft 
fort  vif.  Il  vole  continuellement  ;  mais 
dès  qu'il  rencontre  une  femelle,  il  fe 
place  ordinairement  à  fon  côté  droit, 
de  faqon  que  les  parties  poftéricures  de 
leurs  corps  foient  aufli  à  côté  l'une  de 
l'autre  ;  le  nfale  alongc  &  recourbe  l'ex- 
trémité de  cette  partie  pour  la  joindre 
à  celle  de  la  femelle:  l'accouplement 
dure  fouvent  une  demi -heure,  &  mê- 
me quelquefois  une  heure.  La  femelle 
ne  s'accouple  ordinairement  qu'une  fois, 
peu  de  tems  après  elle  commence  fa 
ponte  ;  mais  le  mâle  s'accouple  plufteurs 
fois.  Les  papillons  des  vers  à  foie  font 
pofés  dans  l'accouplement,  de  f.iqon 
qu'ils  fe  trouvent  fur  une  même  lit^nc , 
ayant  les  têtes  tournées  vers  des  côtes 
diamétralement  oppoTés ,  &  ne  fe  tou* 
chent  que  vers  la  partie  poftéricure  «le 
leurs  corps  ;  le  mâle  agite  fes  ailes 
avec  vitefle  à  diverfes  reprifes.  Des />a- 
pillons  d'autres  efpcces  ,  qui  s'accouplent 
de  la  même  manière,  relient  toujours 
tranquilles  :  il  y  en  a  qui  fc  pofent  fur 
le  corps  de  la  femelle,  &  il  arrive 
qu'elle  prend  fon  eflor,  &  qu'elle  em- 
porte le  mâle  pendant  l'accouplement. 
D'autres  font  placés  de  façon  que  leur 
corps  fait  un  angle  avec  celui  de  la  fe- 
melle, &V. 

Les  œufs  des  papillons  ont  différentes 
formes  ;  ceux  de  la  plupart  font  ronds 
ou  arrondis  j  il  y  ça  a  d'applatis,  d« 
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f ph  éroïdcs ,  de  cylindriques,  de  coni- 
ques ,  Je  cannelés ,  &fc.  On  en  voit  qui 
relîembîcnt  à  des  fegmens  de  fphere, 
à  des  barrillcts,  des  ti  m  bal  les  ou  mar- 
mites fans  pieds,  &fc.  Leur  couleur  eft 
ordinairement  blanchâtre  ou  jaunâtre; 
il  y  en  a  aufli  de  plufieurs  autres  cou- 
leurs ,  &  qui  changent  de  couleur  en 
difterens  tems,  &  même  de  forme  & 
àc  grandeur.  Ces  changemens  fonteau- 
fes  par  ceux  qui  arrivent  à  la  petite 
chenille  qui  eft  dans  l'œuf.  Prefque 
tous  les  papillons  dépofent  leurs  œufs  fur 
la  plante  qui  peut  Fournir  une  bonne 
nourriture  aux  chenilles  qui  en  doivent 
fortir;  on  a  remarqué  qu'ils  ne  pren- 
nent pas  tant  de  précautions  pour  les 
chenilles  qui ,  marchant  aifément ,  peu- 
vent aller  chercher  leur  nourriture  au 
loin.  Quelques  piptUons  difperfent  leurs 
eeufs  fur  les  Feuilles  des  plantes;  il  y 
en  a  qui  les  arrangent  les  uns  contre 
les  autres  en  forme  de  plaques  ;  ces 
oeufs  font  attachés  par  une  couche  de 
colle  dont  ils  font  enduits  en  fortant 
de  l'ovaire.  On  en  voit  qui  fontenchâf- 
fés  dans  cette  colle  ;  par  exemple,  ceux 
qui  font  rangés  autour  d'une  petite  bran- 
che  d'irbre  en  forme  de  bague  ou  de 
bracelet ,  qui  eft  compofe  de  plufieurs 
rangs;  on  y  a  compté  depuis  500  juf- 
ipi'â  3Ç0  œufs.  Il  y  a  des  papillons  qui 
enveloppent  &  qui  couvrent  leurs  œufs 
de  poils  pris  fur  eux-mêmes:  ce  qu'il 
y  a  de  fm^ulier,  c'eft  que  lanartie  pof- 
téricure  de  leur  corps  leur  fert,  pour 
ainfi  dire,  de  main  pour  placer  les  œufs 
en  paqu.t,  pour  arracher  le  poil  de 
leur  corps,  pour  en  entourer  chaque 
ceuf ,  &  pour  en  former  fur  le  tas  une 
couverture  difpofée  de  Façon  que  la 
pluie  coule  detfus  fans  pénétrer  juf- 
qu'aux  œufs.  Mém.  pwr  Jervir  à  Vhifl. 
des  itijeéies ,  tome  I  &  II.  V.  CHENIL- 
LE, Insecte.  (I) 

Papillon,  Fleur  en,  Botan,  Les 
botaniftes  appellent  fleurs  en  papillons 
ou  papiU^nnacécs ,  celles  qui  ont  quel- 
que rcflu.mblancc  à  cet  infecte  lorsqu'il 
a  les  ailes  étendues.  Il  y  a  quatre  par- 
ties remarquables  dam  les  fleurs  en  pa- 
pillon ;  le  vcxitlum  ou  l'étendard ,  qui 
eft  un  pétale  ou  un  grand  ferment  droit  > 
les  deux  ailes  qui  forment  les  côtés ,  le 
carina  où  eft  le  baflin  qui  eft  un  pu* 
taie  ou  un  grand  ferment  concave ,  rei- 
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fernbïant  à  la  partie  inférieure  d'un  ba- 
teau ;  ce  batïin  eft  quelquefois  d'une 
pièce,  &  d'autres  fois  il  eft  eompofé* 
de  deux  pétales  ou  fegmens  afTez  forte- 
ment attachés  l'un  à  l'autre.  De  ce  gen- 
re font  les  pois,  les  fèves,  les  hari- 
cotî,  la  vefee,  &  les  autres  plantes 
légumineufes.  (D.  J.) 

Papillon  ,  Monum.  antiq.  M(à. 
Le  papillon  eft,  dans  les  monumens,  le 
fymbole  de  l'ame.  On  voit  à  Rome  un 
bas-relief  de  marbre,  repréfentant  un 
jeune  homme  étendu  fur  un  lit,  &  un 
papillon  qui  fcmblc,  en  s'envolant,  for- 
tir  de  la  bouche  de  ce  mort ,  parce  que 
les  anciens  croyoient  aulfi  bien  que 
le  vulgaire  de  nos  jours  ,  que  l'ame 
fjrtoit  par  la  bouche?  c'eft  ce  qui  fait 
dire  à  Homère  ,  au  1.  IX  de  V Iliade ,  que 
quand  l'ame  a  patte  une  fois  la  barrière 
des  dents,  elle  ne  peut  plus  rentrer. 

Papillons  ,  Modes ,  font  les  ex- 
trémités du  bonnet,  qui  vont  depuit 
l'oreille  jufqu'au  bec,  plus  ou  moins  en 
arrondifTant,  félon  la  mode  &  lt  nom 
du  bonnet. 

Papillon,  U  jeu  de  papillon.  Ce  jeu 
n'eft  pas  trop  connu  a  Paris  ;  il  ne  laiC 
fe  pas  d'être  fort  amufant  &  de  deman- 
der quelque  application?  il  eft  d'un 
grand  commerce.  On  joue  au  papillon 
au  moins  trois  perfounes  ,  &  on  11c  peut 
guère  être  plus  de  quatre.  Il  faut  le 
jeu  de  cartes  entier;  c'eft  un  défavan- 
jtage  défaire,  &  c'eft  toujours  la  plu» 
bafTe  carte.  Celui  qui  a  mêlé  les  cartes 
donne  trois  oartes  à  chacun  &  toujours 
une  à  une;  quand  on  joue  à  trois  , 
comme  c'eft  l'ufage  le  plus  ordinaire  , 
on  étend  &  on  retourne  fept  cartes  dn 
deflus  du  talon;  quand  on  joue  à  qua- 
tre, on  n'en  étend  que  quatre ,  afin  que 
le  nombre  des  cartes  du  talon  foit  éga- 
lement i  iifte.  Après  avoir  mis  au  jeu  ce 
qu'on  veut  jouer ,  le  premier  à  jouer 
examine  fon  jeu ,  &  prend  fur  le  tapis 
les  cartes  qu'il  voit  pouvoir  convenir 
avec  celles  qu'il  a. 

Il  n'y  a  dans  ce  jeu  que  les  rais  ,  les 
dames,  les  valets  &  les  dix  qui  puif- 
fent  être  pris,  &  convenir  aux  cartes 
d'une  même  peinture.  Par  exemple,  le» 
rois  par  les  rois ,  les  dames  par  les  da- 
mes, &  ainfi  du  refte. 

Cependant,  il  eft  de  l'habileté  ân 
joueur,  de  prendre  par  une  feule  carte 
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pudeurs  de  cctles,  qui  font  retournées 
iur  le  tapis,  avec  un  dix,  un  quatre, 
un  cinq  qui  y  feroient  >  puifqu  outre 
qu'on  lève  itu  jeu  pluiieurs  cartes  qui 
pourroient  Faire  le  jeu  lies  autres,  on  le 
fait  encore  un  plus  grand  nombre  de 
cartes  qui  peuvent  fervir  à  gagner  les 
cartes,  qui  font  payées  comme  les 
joueurs  en  font  convenus;  mais  il  n'y 
a  que  le  premier  qui  eit  à  jouer  qui 
puuTe  ufer  de  ce  droit  ,  fans  cela  le 
iuivant  pourroit  s'accommoder  des  car- 
tes qui  font  fur  le  jeu  à  votre  pré- 
judice &  par  préférence. 

Une  règle  générale  du  jeu  de  papillon, 
c'eft  que  quand  c'eft  à  un  joueur  a 
prendre,  il  ne  peut  le  faire  à  moins 
qu'il  n'ait  dans  ion  jeu  une  carte  qui 
l'y  autorife,  &  cette  catte  ne  peut 
prendre  du  tapis  qu'autant  de  cartes 
qu'il  en  faut  pour  faire  le  nombre  dont 
elle  eit.  Un  huit  ne  pourroit  lever 
qu'un  huit  de  deux  qui  (croient  fur  le 
jeu  ;  mais  on  pourroit  prendre  deux 
ou  trois  cartes  avec  ce  huit,  pourvu 
que  leur  nombre  réuni  ne  fît  pas  plus 
de  huit,  comme  deuxtr<<is  &  un  deux, 
un  cinq  &  un  trois,  Quand  on  a 
dans  iun  jeu  pluiieurs  cartes  pareilles  à 
celles  qui  font  fur  le  tapis ,  on  n'en 
peut  prendre  qu'une ,  &  chacun  à  fon 
tour.  Celui  qui  eft  eu  rang  pour  jouer 
le  premier ,  n'ayant  point  dans  fon  jeu 
de  cartes  avec  lef  juellcs  il  punTe  en 
prendre  du  talon,  doit  étendre  les  car- 
tes qu  il  a  dans  la  main  ,  &  payer  au  jeu 
un  jeton  pour  chacune.  Quand  tous  les 
"  joueurs fe  fon  défaits  de  leurs  trois  cartes, 
luit  par  les  levées  qu'ils  on  faites ,  foit 
qu'ils  aient  mis  leur  jeu  bas ,  ces  car- 
tes ne  fe  mêlent  plus  a^vec  le  talon,  &. 
relient  fur  le  tapis  pour  être  pnfes  de 
qui  peut  s'en  accommoder.  Celui  qui 
doit  faire  alors  ,  prend  &  mêle  le  talon 
&  donne  trois  cartes  à  chacun  fans  faire 
couper  ;  quand  le  talon  eft  épuifé ,  & 

Suand  toutes  les  cartes  ont  été  tuftri- 
uées,  celles  dont  les  joueurs  ont  pu 
fe  défaire  reftant  toujours  fur  le  tapis, 
comme  nous  l'avons  dit ,  celui  qui  peut 
arranger  fon  jeu  le  premier  en  jetant 
{es  cartes  &en  en  prenant  d'autres  fur 
le  tapis ,  gagne  la  partie.  Si  deux  joueurs 
s'en  défont  dans  le  même  teins ,  le  plus 
voifin  à  gauche  de  celui  qui  a  donné 
les  cartes  gagne  par  préférence  à  l'autre, 
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&  celui  qui  a  mêlé  les  cartes  gagne  de 
droit  devant  tous  les  autres  joueurs. 

Quand  à  la  faqon  de  payer  ,  ndns 
allons  en  dire  tout  ce  qui  nous  fera  pof- 
liblc ,  de  plus  exaft  &  de  plus  confor- 
me à  l'uiage. 

Si  celui  qui  étend  fes  cartes  a  des  as 
en  main ,  il  fe  fait  donner  par  chaque 
joueur  autant  de  jetons  qu'il  avoit  u'as. 
Il  en  eft  de  même  des  joueurs  u,ui  pren- 
nent des  as  du  talon  j  ils  ont  le  même 
droit  de  fe  faire  payer  un  jeton  chaque 
as  i  mais  celui  qui  en  ayant  \  léj'a  un  dans 
fa  main  en  tire  un  autre  du  talon  ,  gagne 
deux  jetons  pour  chacun.  Chaque  joueur 
eft  obligé  de  donner  quatre  jetons  à  ce- 
lui qui  avec  un  deux  levé  dcifl  as  du 
talon,  fix  à  celui  qui  avec  un  trois  le- 
veioit  trois  as,  &  huit  à  celui  qui  avec 
un  quatre  levcroit  les  quatre  as.  Un 
joueur  qui  auroit  trois  cartes  d'une  mê- 
me manière  &  prenJroit  la  quatrième 
iur  le  tapis ,  gagneroit  un  jeton  de  cha- 
cun de  fes  compagnons.  Celui  qui  ga- 
gne la  rfartic  ou  cil  le  dernier  a  s'étendre  , 
pren.l  pour  lui  les  cartes  qui  font  fur  le 
tapis  6i  s'en  fert  à  gagner  les  cartes; 
quan-l  il  y  a  cinquante-deux  cartes  dans 
le  jeu ,  le  jeu  clt  bon ,  quoique  ces  cartes 
foient  mal  alforties.  Celui  qui  a  mal  donné 
refait  dès  qu'on  s'en  aperçoit,  &  paie 
une  riche  au  jeu  j  tout  joueur  qui  joue 
avant  fon  tour  eft  obligé  de  s'étendre. 
Loif  ju'il  n'y  a  plus  que  trois  cartes  pour 
chacun  au  talon,  celui  qui  lait  doit  en 
avertir  les  joueurs. 

On  doit  toujours  favorifer  celui  qui 
gagne,  en  preiunt  moins  de  cartes. 

Petit  papillon  ,  au  jeu  de  ce  nom, 
fe  dit  d  un  coup  on  un  joueur  dans  le 
courant  de  la  partie  fait  fts  trois  cartes , 
&  gajne  un  jeton  de  chacun. 

Papillon,  f.  m.,  Bkfcn%  inferte 
qui  paroît  dans  l'écu ,  de  front,  le  vol 
étendu. 

Papillon  miraiM,  eft  celui  dont  les  mar- 
ques de  les  ailes  font  d'un  autre  émail  que 
Ion  corps. 

Le  Papillon  eft  le  fymbole  de  l'étour- 
derie,  de  la  légèreté,  de  l'inconftance; 
ceux  qui  en  portent  dans  leurs  armes  ont 
fans  doute  vaincu  des  ennemis  tachés  de 
ces  défauts. 

De  Ranerolles  en  Picardie  ;  de  gueukt 
à  un  papiUtn  d'argent. 
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PAPILLONACÉES ,  f.  f.  pl. ,  Bot. , 

kgumiuoféc  papillonacea ,  c'eft  une  famille 
de  plantes  ainli  nommées  parce  que  leurs 
fleurs  ont  quelque  reflcmblânce  avec  un 
papillon.  Ces  fleurs  ont  un  calice  d'une 
feule  pièce  en  godet ,  ordinairement  à 
cinq  pointes  ;  la  corolle  cft  irrégulicre, 
de  quatre  ou  cinq  pétales  de  différentes 
Forme  &  grandeur:  le  fupérieur,  qu'on 
nomme  rùendard,  vexittmn%  eft  ordinaire- 
ment le  plus  grand ,  &  a  Ton  limbe  com- 
munément marque  au  milieu  d'un  fil- 
Ion  ,  longitudinal  &  échancré  :  deux  au- 
tres ,  qu'on  appelle  les  ailes ,  font  placés 
aux  deux  côtés  de  l'étendard ,  ils  font 
ordinairement  plus  petits  &  accompagnés 
d'une  oreillette  :  le  quatrième  pétale  , 
placé  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
s'appelle  nacelle ,  en  latin  cari/ta  ,  de  la 
figure  que  repréfente  fa  partie  apparente  : 
il  fe  termine  poltérieurement  eh  deux 
onglets ,  de  forte  qu'on  peut  le  regar- 
der comme  formé  de  deux  pétales  réunis 
par  le  bord  inférieur  de  leur  limbe }  & 
en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont  la 
nacelle  eft  de  deux  pièces.  Les  étamines 
font  au  nombre  de  dix ,  dont  neuf  ont 
leurs  filets  réunis  fur  prefque  toute  leur 
longueur,  en  une  gaîne  fendue  en  long 
fur  fa  face  fuperieure,  &  la  dixième  eft 
couchée  le  long  de  cette  fente  :  dans  quel- 
ques efpeccs  la  dixième  étamine  cft  réu- 
nie à  la  gaine ,  mais  de  manière  qu'on 
en  dillinçue  le  filet  C'eft  Waprès  cette 
difpofition  des  étamines  que ,  dans  le 
f\ftème  de  M.  Linné,  elles  forment  la 
plus  grande  divihon  de  la  clafle  diadel- 
phie ,  fous  le  titre  de  diadelphia  dec*u- 
iria.  Le  Piftil  cft  renfermé  dans  la  gaîne 
des  étamines  ,  &  fe  recourbe  en -haut 
vers  fon  extrémité  :  fa  partie  inférieure 
devient  une  goufie  légumineufe  à  une 
feule  ou  pîufieurs  loges  :  les  femences 
font  remarquables  par  un  nombril  ou  ci- 
catrice très-remarqué. 

Cette  famille  très-nombreufe  contient 
des  plantes  de  toutes  grandeurs ,  des  ar- 
bres &des  herbes  annuelles  :  les  feuilles 
font  alternes ,  de  même  que  les  branches, 
rarement  fimplcs  ,  mais  pinnées  fur  un 
ou  plulicur*  rangs,  &  accompagnées  à 
la  ba fe  de  leur  pétiole  de  ftipules  quel- 
quefois auffi  grandes  que  les  feuilles 
même.  Lorf<juelles  font  en  nomhre  pair, 
la  côte  fe  prolonge  le  plus  Gravent  en 
vrille,  ou  du  moins  en  pointe  courte. 
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Ces  plantes  font  mucilagineufes  g  & 
quelques-unes  donnent  de  la  gomme  : 
elles  font  émollientes,  réfo'.utives,  quel- 
ques-unes vulnéraires.  Les  feuilles  & 
les  femences  d'un  très -grand  nombre 
font  une  excellente  nourriture  pour  le 
uétail ,  &  les  hommes  en  emploient  auffi 
quelques-unes  comme  alimens. 

Divers  auteurs  ont  regardé  comme  ap- 
partenant à  cette  famille,  des  plantes  qui 
en  ont  un  grand  nombre  de  caractères , 
mais  qu'il  nous  parolt  cependant  qu*on 
doit  en  diftinguer  pour  les  différences  de 
la  fleur  :  on  pourroit  les  appellerjta^j 
papiflonacées  ,  ou  papiUonaceis  cognât*. 
Leur  fleur  a  un  calice  en  godet  ou  en 
badin  à  cinq  divifions,  cinq  pétales  plus 
ou  moins  inégaux  &  difpofés  dans  quel- 

Sues-unes  d'une  manière  analogue  aux 
eurs  papillouacécs  :  elle  a  de  plus  c:ix 
étamines  toutes  féparées,  &  un  piftil 
courbe ,  dont  la  bafe  devient  un  légume. 
Toutes  ces  plantes  font  des  arbres  étran- 
gers ,  &  forment  avec  la  iraxinelle  la 
première  divifion  de  la  décimdrie  mor.o- 
gynie  de  M.  Linné.  Tels  font  le  hois 
puant,  la  bauhine,  la  poincillade, 

PAPILLONNE ,  adjeft.  ,  BUtfnn ,  fe 
dit  d'un  ouvrage  à  écailles  \  Arquinvil- 
liers  d'hermine  papillonné  de  gueules. 

PAPILLOTA  GE  ,  f.  m.,  Imprim., 
ce  font  certaines  petites  taches  noires  qui 
fe  font  à  peine  remarquer,  aux  extré- 
mités des  pages  &  des  lignes;  cela  pro- 
vient fonvent  d'une  platine  liée  trop  lâ- 
che, ou  du  jet  trop  précipité  du  tympan , 
fur-tout  fi  les  couplets ,  foit  ceux  de  la 
frifquctte,  foit  ceux  du  tympan  font  trop 
aifés.  Le  papier  épais ,  HÎTe  ou  battu  ,  eft 
fujet  à  papilloter ,  fi  on  n'y  apporte  toute 
l'attention  convenable  :  la  principale  eft 
la  faron  de  tremper  le  papier. 

PAPILLOTE  ,  f.  f.  ,  Perruquier,  pe- 
tits morceaux  de  papier,  avec  lcfquels 
les  perruquiers  enveloppent  les  boucles 
des  cheveux  qu'ils  on  frifés ,  afin  que 
ces  boucles  ne  le  lâchent  point  &  qu'elles 
puiffent  Cupporter  l'adion  du  fer  (ans  être 
endommagées  par  la  chaleur. 

PAPILLOTER,  Imprimerie.  Voye* 
Papillotage. 

La  même  expreflion  s'empioic  a^ifli 
en  peinture  ;  on  dit  des  ombres  &  des 
lumières,  qu'elles pitpiûotent,  lorsqu'elle* 
lont  diitribuées  les  unes  entre  Us  anties 
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far  petits  efpaces ,  proJuiûnt  for  un  ta- 
leau  le  même  effet  que  des  papillotes 
de  papier  blanc ,  éparfes  fur  une  te  te  dont 
la  chevelure  eft  noire. 

Si  Ton  eft  placé  fous  un  veftibule ,  au 
bord  duquel  il  y  ait  un  canal  d'eau , 
éclairé  de  la  lumière  du  foleil ,  l'image 
de  la  furface  éclairée  de  ce  canal ,  por- 
tée au  plafond  du  veftibule ,  le  tapiffera 
d'une  infinité  de  petits  ronds  de  lumière 
&  d'ombre  ,  vacillans  &  mobiles ,  com- 
me la  furface  de  l'eau ,  &  fatiguant  les 
yeux;  tel  eft  l'effet  d'une  peinture  qui 
fupillote. 

PAPIN  (Machine  de  ).  Voyez  Di- 

GESTEUR. 

PAPINIANISTE,  C  m. ,  Jurifp. ,  On 
.  appclloit  ainfi  autrefois  ceux  qui  fai- 
foient  leur  étude  de  droit,  parce  qu'ils 
s'occupoient  cette  année  à  lire  les  livres 
de  Pttpirtim. 

PAPIO  ,  C  m.,  Zoologie y  nom  donné 
par  les  auteurs  latins  à  ces  efpeces  de 
linges  que  les  Auglois  appellent  baiwons} 
ce  l'ont  eux  qui  ont  de  longues  têtes  de 
chien  avec  de  longues  queues,  &  qui 
font  du  nombre  des  cynocéphales.  (/).  /.) 

PAPIKIUS,  Gaouppe  de,  Sculpt. 
mit.  fameux  grouppe  de  fculpture  anti- 
que ,  qu'on  voit  peut-être  encore  à  la 
vigne  Ludovefe ,  &  qui  repréfente  un 
événement  célèbre  dans  l'hiltoire  romai- 
ne ,  Pavanture  du  jeune  Papirius,  ra- 
contée par  Aulu-Geîle,  Hv.  I,  ch.  2. 

Tout  le  monde  fait ,  dit  M.  l'abbé  du 
Bos ,  que  cet  enfant  étant  un  jour  de- 
meure auprès  de  fon  perc  durant  une 
affemblée  du  fénat ,  fa  mere  lui  fit  plu- 
fieurs  queftions  à  la  fortie,  pour  l'avoir 
ce  qui  s'y  ctoit  dit,  chofe  qu'elle  n'el- 
peroit  ras  apprendre  de  fon  marij  ce- 
pendant elle  ne  put  jamais  tirer  de  fon 
fils  qu'une  réponfe,  laquelle  ne  toi  per- 
mettait pas  de  douter  qu'il  n'éludât  fa 
curiofité.  Le  fénat,  répondit-il  conftam- 
ment ,  a  délibéré  fi  l'on  donneroit  deux 
femmes  à  chaque  mari ,  ou  deux  maris 
à  chaque  femme}  c'eft  cet  incident  qui 
.  a  donné  lieu  au  proverbe  latin,  curi* 
capax  prtetexta^  qu'on  emploie  en  par- 
lant d'un  enfant  qui  a  beaucoup  plus  de 
diferétion  qu'on  n'en  doit  avoir  à  fon 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux 
exprimé  que  la  curiofké  de  la  mere  du 
•  jeune  Fapiriuj.  L'ame  de  cette  femme 
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paroit  être  toute  entière  dans  fes  yeux,' 
qui  percent  font  fils  en  le  c  ire Ifa  11t.  L'at- 
titude de  toutes  les  parties  de  fon  corps 
concourt  avec  fes  yeux ,  &  donne  à  con- 
noître  ce  qu'elle  prétend  faire.  D'une 
ma  n  elle  carcfl'e  fon  fils,  &  l'autre  main 
eft  dans  la  c-ttitraétion*,  c'eft  un  mouve- 
ment naturel  à  ceux  o^ui  veulent  répri- 
mer les  fignes  de  leur  inquiétude,  prêts 
à  échapper.  Le  jeune  Papirius  répond 
à  fa  mere  avec  une  complaifance  appa- 
rente i  mais  il  eft  fenfible  que  cette  com- 
plaifance n'eft  qu'affectée.  Quoique  fon 
air  de  téte  foit  naïf,  quoique  fon  main- 
tien paroiffe  ingénu,  on  devine  à  fon 
fourire  malin,  qui  n'eft  pas  entièrement 
formé  parce  que  le  refpctl  le  contraint , 
comme  au  mouvement  de  fes  yeux  fen- 
fiblement  gêné ,  que  cet  enfant  veut  pâ- 
roitre  vrai ,  mais  qu'il  n'eft  pas  finecre; 
on  voit  qu'il  promet  de  dire  la  vérité  , 
&  on  voit  en  même  teins  qu'il  ne  la  dit 
pas.  Quatre  ou  cinq  traits  que  le  fculp- 
teur  a  fu  placer  fur  fon  vifage,  je  ne 
fais  quoi  qu'on  remarque  dans  l'action 
de  fes  mains,  démentent  la  naïveté  & 
la  fincérité  qui  paroilTent  d'ailleurs  dans 
fon  gefte  &  fur  fa  phyfionomie.  (J5.  /.) 

Papihius  Ager,  GéoR.  ave.,  terri- 
toire d'Italie,  aifte  environs  de  Tufcn- 
lum.  Feftus  penfe  que  ce  territoire  pour- 
ront avoir  donné  le  nom  à  la  tribu  Pa- 
pirienne. 

PAPISME,  PAPISTE  ,  f.  m. ,  Qram. 
Hijl.  mod. ,  noms  que  les  proteftans  d'Al- 
lemagne &  d'Angleterre  donnent  au  ca- 
tholieifme  &  aux  catholiques  romains  , 
parce  qu'ils  reconnoifleut  le  pape  comme 
chef  de  l'églife. 

PAPO  ,  Hift.  nat.  Botcm.t  arbre  des 
Indes  orientales.  Il  eft  de  moyenne  hau- 
teur }  fes  feuilles  reffcmblent  à  celles  du 
figuier.  Son  fruit  fort,  comme  le  coco,' 
du  haut  du  tronc  ,  immédiatement  Bîl- 
deffous  des  branches  ;  il  a  la  forme  d'une 
figue ,  mais  eft  beaucoup  plus  gros  i  il 
eft  divifé  par  côtos  comme  certains  me- 
lons ,  du  goût  defqu*ls  fa  chair  appro- 
che. 

PAPOAGE ,  f.  m. ,  Jmty. ,  biens  qui 
viennent  du  pere  ou  de  l'aïeul,  en  gé- 
néral, les  biens  qui  viennent  par  droit 
de  parenté.  Fapoagc  vient  de  a-aWc;, 
aïeul. 

PAPOUL  (Saint-)  G  /<ïjr.  mod.  en 
latin  du  moyeu  âge ,  Sanâii  PapuH  F** 


Digitized  by  Google 


49$ 


PAP 


£ 


ttttm  ou  Pappulum ,  &  quelquefois  Pap- 
olum  i  petite  ville  de  France  dans  le 
jaut-Languedoc ,  avec  un  évéché  fuffra- 
gant  de  Touloufe,  érigé  en  1517 Elle 
cil  fur  la  Le  ai  be ,  à  u  lieues  S.  E.  de 
Touloufe ,  3  E.  de  Caftelnaudari ,  6  N. 
O.  de  Carcaflbnne ,  164  de  Paris.  Long. 
19.  46.  lut.  43.  20. 

Le  pape  Jean  XXII  érigea  en  évéché 
l'an  I?i7»  l'abbaye  de  S.  Pepoul,  qui 
n'avoit  été  qu'une  fimple  paroiflfe  dans 
fon  origine  :  il  y  nomma  pour  premier 
évêque  Bernard  de  la  Tour,  qui  etoit 
alors  abbé;  voulant  que  fon  fuccefleur 
à  cet  évéché  Fut  élu  par  les  religieux  de 
l'abbaye ,  &  par  les  chanoines  de  Pcglifc 
de.  Caftelnaudari ,  qu'il  avoit  aulli  érigée 
en  collégiale.  L'évèché  de  S.  F  a  foui  vaut 
environ  trente  mille  livres  ,  &  comprend 
feulement  ciuquante-iix  paroifles. 

PAPOUS  (la  Terre  des),  Géag. 
mod.  On  nomme  atnû  du  nom  de  fes  ha- 
bitans,  la  Nouvelle -Guinée.  Voy.  Gui- 
NÉE. 

Ce  pays  des  Pctpous  ou  Papouas ,  dé- 
couvert, dit -on,  par  Saavedra,  paroit 
être  une  des  parties  les  plus  méridionales 
des  terres  auftraies.  Selon  le  Maire ,  les 
Papous  font  très-noirs ,  fauvages  &  bru- 
taux; ils  portent  des #nneaux  aux  deux 
oreilles,  aux  deux  narines  ,  &  quelque- 
fois aufii  à  la  cloifon  du  nez ,  &  des  bra- 
celets au-delïus  des  coudes  &  aux  poi- 
gnets; ils  fe  couvrent  la  tête  d'un  bon- 
net d'écorce  d'arbre  peinte  de  différentes 
couleurs  j  ils  font  puillans  &  bien  pro- 
portionnés dans'leur  taille;  ils  ont  les 
dents  noires ,  allez  de  barbe  ;  les  che- 
veux noirs,  courts  &  crépus,  qui  n'ap- 
prochent cependant  pas  autant  de  la  laine 
que  ceux  de*  nègres  ;  ils  font  agiles  à 
H  courte  ;  ils  fe  fervent  de  maflues  & 
de  lances,  de  fabres  &  d'autres  armes 
faites  de  bois  dur,  l'ulàge  du  fer  leur 
étant  inconnu;  ils  fe  fervent  auffi  de  leurs 
dents  comme  d'armes  offenlives  ,  & 
mordent  comme  les  chiens.  Ils  man- 
gent du  bétel  &  du  piment ,  mêlé  avec 
de  la  chaux.  Les  femmes  font  arFreufes , 
elles  ont  de  vilains  traits,  de  longues 
mamelles  qurleur  tombent  fur  le  nom- 
bril ,  &  le  ventre  extrêmement  gros. 

(D.  J.) 

PAPPfcNHEIM (Pierre  de),  Hifi. 
nat.  Ce  font  des  pierres  qui  fe  trouvent  en 
Allemagne  dans  le  comté  de  Papptnlxm. 
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Ces  pierres  font  blanches,  feuilletées  & 
remplies  de  dendrites:  fou  vent  on  trouve* 
dans  ces  pierres  des  empreintes  de  poif- 
fons  &.  d'écri villes  ,  qui  iont  entière- 
ment entourées  de  ces  mêmes  dendrites, 
qui  forment  des  buiflbns  tout  autour. 
Plu ficurs  de  ces  poilfons  ont  la  tête  re- 
tournée ,  ce  qui  femble  annoncer  une 
mort  violente;  les  arêtes  font  d'un  brun 
clair.  Les  écrivilTes  qu'on  y  trouve  pé- 
trifiées ont  des  pattes  extrêmement  lon- 
gues. On  dit  qu'il  s'en  trouve  de  fcmbla- 
bles  dans  la  mer  Adriatique. 

Pappenheim  ,  Géop.  moi.  ,  petite 
ville  d'Allemagne ,  capitale  du  comté  de 
même  nom ,  entre  Octing  &  Nenbourg 
en  Franconie  ;  elle  eft  a  fept  lieues  N. 
O.  de  Neubourg,  treize  S.  de  Nurem- 
berg. Long.  28.  30.  lot.  48.  $?•(£./.) 

PAPPÉUS,  Mytbol,  c'eft  ainfi  que 
les  Scythes  appelloient  leur  Jupiter  le 
louverain  des  dieux ,  à  qui  ils  donnoient 
la  terre  pour  femme. 

PAPRIMIS,  Géog.  anc,  ville  d'E- 
gypte, capitale  du  nome  Papre:nite.  Mars 
y  avoit  un  culte  particulier,  &  l'hippo- 
potame y  étoit  regardé  comme  un  ani- 
mal facre. 

PAPYRACÉ,adj.  ,  Conchyl. ,  épithete 
qu'on  donne  à  une  coquille  extrêmement 
mince,  &  par- la  imitant  le  papier.  Nous 
n'avons  dans  nos  mers  que  le  feu!  nau- 
tile qui  porte  le  nom  de  papyracé ;  mais 
on  trouve  plufieurs  fortes  de  nautiles 
dam  les  mers  des  Indes.  F.  Nautile. 

PAPYRACEA  (Arbre).  Botanique. 
Il  y  a  plufieurs  palmiers  des  Indes  &  de 
l'Amérique,  ainii  nommés  par  les  bota- 
niftes,  parce  que  les  indiens  écrivent 
avec  des  poinçons  fur  les  feuilles  oh 
l'écorce  de  ces  fortes  d'arbres,  qui  leur 
fervent  de  papier.  Tel  eft  le  palmier 
d'Amérique  nommé  toi  par  les  Indiens» 
tel  eft  encore  leguajaraba  de  la  Nouvelle- 
Efpagne,  &  autres;  tout  palmier  dont 
l'écorce  eft  lhTc ,  ou  dont  la  feuille  eit 
grande  &  épaiiïe ,  peut  fervir  au  même 
ulage.  Le  papier  du  Japon  eft  tait  de  la  fé- 
conde écorce  du  rofeau  des  Indes  nommé 
bambou ,  ou  de  l'écorce  d'un  mûrier  blano. 
On  peut  très-bien  écrire  fur  l'une  &  l'au- 
tre écorce ,  avant  qu'elles  l'oient  réduites 
en  papier  fin.  (  D.  J.  ) 

PAPYRUS  ,  f.  m.,  Brian.  %  plante 
i^cltic  pupyrm  nilotica,  par  Gérard  37. 

Emac; 
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ïmac.  40.  Papyrus  nilotica  -y  Bcrd.  lEgyp- 
tiisdiéia$  Bibios  fyriaca  quorumdam^Ch^p. 
10$.  Papyrus  Mgyptiaca  .  C.  B.  P.  119. 
Papyrus  àntiquoràm  nilotica  ,  Parck. 
Théat.  1207.  Mo  ri  Ton  a  rangé  le  papyrus 
avec  raifon ,  parmi  les  fouchets ,  &  Ta 
nommé  cyperus  niloticus ,  maxitnus ,  £a- 
fyraceus.  Hilt.  Oxon.  9.  299. 

Enfin,  comme  les  modernes  ont  fait 
«te  nouvelles  découvertes  en  ce  genre, 
il  n'eft  pas  poflible  de  les  fupprimer  ; 
c'eft  pourquoi  je  parlerai  dans  cet  arti- 
cle, du  papyrus  d'Egypte,  du  papyrus 
de  Sicile,  &  du  papyrus  de Madagascar, 
trois  plantes  différentes ,  fur  lesquelles 
j'emprunterai  les  recherches  de  AI.  Ber- 
nard de  Juffieu,  inférées  par  M.  le 
comte  de,  Ctylus ,  dans  fon  excellente 
diQc  nation  fur  le  papyrus  en  général. 
Ce  morceau  eurieux  &  intéreflant  pour 
les  arts,  fe  trouve  dans  les  Mém.  de 
Uttérat.  tom.  XXVI,  in -4".  V.  SCIR- 
î-l  s  ,  botanique. 

-  Mais  avant  que  d'entamer  la  deferip- 
tbn  du  papyrus  d'Egypte,  il  eft  naturel 
de  dire  un  mot  de  l'opinion  aflez  géné- 
ralement reçue  dans  l'Europe  fur  la 
perte  de  cette  plante.  On  n'a  pas  befoin 
de  nouvelles  preuves  pour  favoir  que  lès 
bruits  populaires  ne  font  pas  toujours 
fondés  fur  les  polfibilités  phyuques  ; 
mais  en  fuppofant  cette  perte  polfîble, 
*>n  ne  pourroit  au  moins  la  faire  remon- 
ter fort  haut ,  car  il  n'y  a  pas  encore 
deux  cents  ans  que  Guillardin  &  Prof- 
per  Alpin  obfcrverent  cette  plante  fur 
les  bords  du  Nil,  «Se  que  Guillardin  vit 
les  habitans  du  pays  en  manger  la  partie 
inférieure  &  fucculentcde  la  tige, com- 
me on  le  pratiquoit  anciennement  ;  par- 
ticularité qui  peut  fervir  \  nous  foire 
recoanoître  le  papyrus ,  «Si  dont  il  ne  pa- 
roi t  pas  que  les  voyageurs  aient  pro- 
fité. Cet  ufage,  &  ceux  qui  font  rap- 
portés par  Profpcr  Alpin  ,  nous  appren- 
nent que  cette  plante  n'eft  pas  tout-à- 
fait  iuutile,  quoiqu'elle  ait  perdu  fon 
principal  mérite  en  cetfant  d'être  em- 
ployée à  la  fabrique  du  papier. 

Les  changemens  furvenus  dans  le  ter- 
rein  de  l'£gypte,  &  les  foins  des  habi- 
tans pour  profiter  des  terres  qui  peu- 
vent être  cultivées ,  ont  rendu  vraiiem- 
felablement  h  plante  du  papyrus  moins 
commune;  mais  les  caufes  qui  peuvent 
•tre  admilec  à  l'égard  de  quelques  par- 
Tome  XXI furtiel. 
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ties  du  pays,  n'ont  pu  occafionner  la 
deftrudion  entière  du  papyrus ,  d'autant 
plus  qu'étant  du  nombre  des  plantes 
aquatiques ,  il  eft  à  l'abri  d'un  fembla- 
ble  événement  Le  filence  des  auteurs 
les  plus  récens  qui  ont  écrit  fur  l'Egypte  , 
ne  peut  être  avancé  comme  une  preuve 
de  la  deftrudion  entière  du  papyrus  ;  on 
peut  dire,  pour  les  exeufer,  qu'ils  ne 
s'étoient  pas  propofé  cet  objet  dans  leurs 
recherches ,  ou  que  n'étant  pas  allez  inf- 
truits ,  ils  l'ont  négligé  ;  mais  il  eft  éton- 
nant que  M.  Maillet ,  homme  de  lettres 
qui  paroit  même  avoir  fait  des  recher- 
ches à  ce  fujet,  n'ait  pu  découvrir  le 
papyrus ,  &  qu'il  l'ait  confondu  avec  le 
mufa ,  connu  en  franqois  fous  le  nom  de 
figuier  d'Adam,  &  que  les  Arabes  ap- 
pellent morts,  plante  qui  eft  très- diffé- 
rente ,  ce  dont  il  devoit  s'appercevoir  en 
lifant  Théophrafh  ou  Pline. 

Le  papyrus,  dit  Pline,  croît  dans  les 
marais  d'Egypte ,  ou  même  au  milieu 
des  eaux  dormantes  que  le  Nil  laiffe  après 
fou  inondation,  pourvu  qu'elle  n'aient 
pas  plus  de  deux  coudées  de  profondeur. 
Il  jette  une  racine  tortueufe  &  de  la, 
grotteur  du  poignet;  fa  tige  eft  triangu- 
laire ,  &  ne  s'élève  pas  à  plus  de  dix  cou- 
dées; Profper  Alpin  ne  lui  donne  que 
fix  ou  fept  coudées  au-de(Tus  de  l'eau. 
Sa  tige  va  toujours  en  diminuant ,  & 
aboutit  en  pointe.  Théophrafte  ajoute  que 
le  papyrus  porte  une  chevelure ,  un  pa- 
nache, qui  forme  le  thyrfe  dont  parle 
Pline.  Guillardin  dit  que  la  r.icine  du 
papyrus  jette  à  droite  &  à  gauche  quan- 
tité d'autres  petites  racines  qui  foutien- 
nent  la  plante  contre  l'impîtiiofité  du 
vent  &  le  cours  du  Nil.  Selon  lui ,  les 
feuilles  de  cette  plante  font  obtufes ,  & 
femblahles  à  celles  du  typha  de  marais. 

Les  Egyptiens  employaient  les  racines 
du  papyrus  pour  du  bois  non-feulement 
à  brûler,  mais  encore  propre  à  fabri- 
quer différais  vafes  à  leurs  ufages.  De 
la  tige  du  papyrus  entrelacée  en  façon 
de  tiffu  ,  ils  conftruifoient  des  barques  ; 
&  de  l'écorce  intérieure  ou  liber ,  ils  fai- 
foient  pareillement  des  voiles,  des  ha- 
billemcns ,  des  couvertures  de  lits  & 
des  cordes. 

Ces  barques  reflTembloient  par  leurs 
conftruélion  à  de  grands  paniers ,  dont 
le  tiflfu  devoit  être  fort  ferré;  &  pour 
empêcher  l'eau  «de  les  pénétrer ,  il  faut 

I  i 
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fuppnfcr  qu'elles  étaient  enduites  au 
moins  à  l'extérieur  d'une  couche  de  ré- 
fine ,  ou  de  bitume  ;  ce  qui  les  mettoit 
en  état  de  fervir  à  la  navigation  fur  le 
fleuve,  ou  plutôt  fur  fon  inondation.  Le 
panier  dans  lequel  Moyfe  enfant  fut 
expofé,  paroit  appuyer  &  confirmer  le 
texte  de  Théonhrafte.  Cependant,  quoi- 
que Pline  parle  de  navis  papyracea,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  vaiiîeaux  fuf- 
fent  faits  en  entier  ex  papyro  :  c'étoit 
feulement  de  petites  barques  ou  canots, 
dont  même  une  partie  étoit  de  bois  d'é- 
pine. Les  anciens  Egyptiens  prêt: ndoient 
que  les  crocodiles ,  par  refped  pour  la 
déelTe  IGs ,  qui  s'étoit  mile  une  fois  fur 
une  barque  de  papyrus ,  ne  faifoient  ja- 
mais de  mal  à  ceux  qui  navigeoient  fur 
des  barques  de  ce  rofeau. 

Le  papyrus  étoit  encore  une  plante  mé- 
dicinale dont  on  faifoit  ufage  dans  quel- 
ques maladies ,  fi  nous  en  croyons  Diof- 
coride.  Elle  fervoit  aufli  de  nourriture 
aux  pauvres  gens  qui  màchoicnt  le  pa- 
pyrus crud  on  cuit ,  en  avaloient  le  fuc , 
&,  jetoient  le  relie  :  Mundum  quoqut  cru- 
dusn  ,  decoclumqne  ,  fuccum  tantum  dévo- 
rantes ,  dit  Pline.  Guillardin  nous  ap- 
prend pofitivemcRt  quelles  étoient  les 
parties  de  cette  plante  dont  les  Egyp- 
tiens avaloient  le  fuc.  11  ne  faut  pas, 
dit-il,  s'imaginer  que  les  Egyptiens  man- 
gent la  tige  entière  ,  je  les  ai  vus  ne 
manger  que  les  parties  les  plus  proches 
de  la  racine. 

Ce  récit  de  Guillardin  eft  conforme 
au  témoignage  d'Hérodote.  Quand  les 
V.gyptieus ,  dit-il ,  ont  coupé  le  biblus 
d'un  an  ,  ils  coupent  la  partie  fupérieure 
qu'ils  emploient  à  diRerens  ufages  ;  ils 
mangent  ou  vendent  la  partie  inférieure 
de  la  longueur  d'une  coudée  :  ceux  qui 
veulent  rendre  le  mets  plus  délicat,  le 
font  rôtir  au  four  ;  autlî  Diofcoride  & 
Pierîus  Valerinnus  fe  trompent,  quand 
ils  difent  que  Ton  mange  les  racines  : 
la  partie  du  papyrus  aue  mangent  les 
Egyptiens  eft  hors  de  la  terre  ;  elle  eft 
tendre,  &  pleine  d'un  fuc  abondant  & 
agréable;  le  s  Egyptiens  l'appellent  ajlus. 
Ëfthvlc  donne  à  la  tige  entière  le  nom 
de  xû^roç,  c'eft-à-dire,  fruit.  Guillardin 
rapporte  encore,  d'après  Horus  A  polio, 
que  les  Egyptiens  exprimoûnt  dans  leurs 
hiéroglyphes  l'ancienneté  de  leur  origine 
par  un"  fagot  de  papyrus,  comme  leur 


PAP 

première  nourriture  ;  on  igneroit  en  quel 
tems  leurs  ancêtres  avoient  commencé 
à  en  manger. 

Enfin  ,  &  c'eft  ici  le  principal  ufage 
de  cette  plante ,  on  faifoit  avec  les  mem- 
branes ou  les  pellicules  du  papyrus ,  les 
feuilles  a  écrire  qu'on  no  m  m  oit  ;>  _  • , 
ou  philyria.  On  les  appel loit  aufli  en  grec 
Ktyroft  &  en  latin  ebartu  ;  car  les  auteur» 
entendent  ordinairement  par  ebarta ,  le 
papier  d'Egypte. 

Le  papyrus  ne  portoit  point; de  grains, 
ni  de  fruit  ;  mais  ce  rofeau  croiflbit  en 
fi  grande  quantité  fur  les  bords  du  Nil  , 
que  Cafliodore,  liv.  XI,  ép.  ?8 ,  la  corn* 
pare  à  une  forêt.  Là,  dit -il,  s'élève 
cette  forêt  fans  branches,  ce  boccage 
fans  feuilles ,  cette  moiflon  qui  croît  dans 
les  eaux,  aquarum  feges ,  ces  o  rue  mens 
des  marécages. 

Profper  Alpin  eft  le  premier  qui  nous 
ait  donné  une  Hgure  du  papyrus ,  que  les 
Egyptiens  appellent  berd.  Quelque  mau- 
vaise Qu'on  puifle  la  fuppofer,  elle  pa- 
roit néanmoins  convenir  à  la  defcription  •  . 
de  la  plante  dont  parle  Théophrafte. 

Les  botaniftes  anciens  avoient  placé 
le  papyrus  parmi  les  plantes  graminées 
ou  les  chiendents ,  ignorant  à  quel  genre 
il  devoit  appartenir  ;  ils  fe  font  contentés 
de  le  défigner  fous  le  nom  ancien  de 

IiapyruSi  dont  ils  ont  fait  deux  efpeces, 
'une  d'Egypte,  l'autre  de  Sicile.  Les 
nouveaux  ont  cru  reconnoître  que  ces 
deux  plantes  étoient  une  feule  &  même 
efpece  de  cyptrusi  c'eft  fous  ce  genre 
qu'on  la  trouve  dans  les  catalogues  Se 
hiftoires  des  plantes ,  publiées  après  l'édi- 
tion de  Moi  i fon  ,  où  le  papyrus  eft  nom- 
mé cyperus  niloticus,  vel  Jyriacus  maxi- 
mu  s  papyraccus. 

En  décrivant  cette  plante,  il  dit  qu'on 
conferve  dans  le  cabinet  de  médecine  à 
Oxford  parmi  d'autres  curiofités,  un 
grand  morceau  de  la  tige  du  papyrus. 
On  a  cru  aufli  reconnoître  dans  l'ou- 
vrage de  Schcuchzer  fur  les  chiendents  , 
les  joncs,  &  les  autres  graminées,  une 
defcription  du  panache  que  porte  le  pa- 
pyrus ;  elle  eft  fous  la  dénomination  fui- 
vante  :  cyperut  enodis  nudus ,  admis  er» 
vaginis  brevibus  prodeurMbus ,  fpicis  te*  • 
nui  or  Unis. 

Un  des  pédicules  qui  foutiennent  les 
épis  des  fleurs,  eft  repréfenté  à  la  Pl. 
yiJIyfg.  14.  Cet  auteur  a  con&dtfé 
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le  paniche  comme  formant  la  plante  en- 
tière p  ri  les  nu- d  cil us  de  la  racine,  &  les 
longs  pédicules  qui  portent  Jes  épis  com- 
me autant  de  tiges  particulières.  Ce  pa- 
nache paroit  être  celui  du  papyrus  jici- 
tianay  que  les  botanifles  modernes  ne 
diftinguent  pas  du  papyrus  nilotica.  M. 
Van-Koyen  a  infère  dans  le  catalogue 
des  plantes  du  jardin  de  Leyde  le  papy- 
rus ,  &  le  nomme  cyperus  cultno  triquetro 
r.uào  ,  umbella  Jimplici  foliqfa ,  peiunculis 
Jimplicijjimis  àijliiUle  fpicatis.  Linné  l'ap- 
pelle de  même. 

Dans  les  mauufcrits  qui  nous  reftent 
d'après  les  lettres  &  les  remarques  de 
Al.  Lippi,  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  qui  accompagnoit  M.  du  Roule, 
envoyé  du  roi  Louis  XIV  à  l'empereur 
d'AhiUiaie ,  on  trouve  la  defeription  d'un 
cyperus  qu'il  avoit  obfervé  fur  les  bords 
du  Nil  en  1704.  Après  avoir  parlé  des 
fleurs ,  il  dit  que  plufieurs  épis  couverts 
de  quelques  jeunes  feuilles',  font  portés 
fur  un  pédicule  affez  long ,  &  que  plu- 
fieurs de  ces  pédicules  également  char- 
gés venant  à  le  réunir,  forment  une  ef- 
pece  de  parafol  ;  le  difque  de  ce  parafol 
eft  environné  de  quantité  de  feuilles  qui 
couronnent  la  tige  fur  laquelle  il  porte; 
la  tige  eft  un  priîme  fort  long ,  dont  les 
angles  (ont  un  peu  arrondies ,  &  les 
feuilles  représentent  parfaitement  une 
lame  d'épée ,  non  pas  de  celles  qui  font 
la  gouttière,  mais  de  celles  dont  le  plus 
grand  côté  foutient  une  cannelure.  Les 
racines  font  noires  &  chevelues  :  il  nom- 
me cette  plante  cyperus  nitiacus  major, 
umbella  multiplies.  ' 

Le  même  Lippi  en  avoit  remarqué  une 
autre  efpece  qui  ne  s'élève  pas  aufli  haut , 
dont  la  tige  &  les  feuilles  étoient  les 
mêmes ,  &  dont  les  épis  formoient  plu- 
tôt une  cfpece  de  tête  qu'une  ombelle; 
cette  tête  étoit  fort  douce ,  luifante ,  & 
comme  dorée,  riche,  &  fort  chargée; 
elle  pofe  fur  de  longs  pédicules ,  dont 
la  baie  fe  réunit  en  parafol  :  il  rappelle 
cyperus  ttiliacus  major ,  aurea  divifa  pa- 
nicula.  Ces  deux  fortes  de  cyperus  ont 
entr'elles  une  reflemblance  marquée  par 
leurs  feuilles,  leur  tige  ,  le)  pjnachc 
en  parafol  qui  les  couronne ,  &  les  lieux 
marécageux  où  elles  croifTcnt.  La  feule 
différence  conttftc  dans  la  forme  des 
ci».;«,  ce  qui  fort  à  les  diftinçuer  l'une 
de  i  autre  :  toutes  deux  ont  quel  jne  rap- 
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port  avec  le  papyrus  &  le  fart,  teîs  qu'ils 
font  décrits  par  les  anciens  auteurs  ;  la 
première  pourroit  être  le  papyrus ,  &  la 
féconde  Ufariy  mais  ce  n'eft  là  qu'une 
conjecture. 

Le  papyrus  qui  croiflbit  dans  le  mi- 
lieu des  eaux ,  ne  donnoit  point  de  grai- 
nes ;  fon  panache  étoit  eompofé  de  pé- 
dicules foibles,  fort  longs,  femblahles 
à  des  cheveux ,  coma  inutili  exiiique , 
dit  Théophrafte.  Cette  particularité  fe 
montre  également  dans  le  papyrus  de  Si- 
cile; nous  la  connoiflbns  encore  dans 
une  autre  efpece  de  papyrus  apportée  de 
Madagafcax  par  M.  Poivre,  correfpon- 
dant  de  l'accadémie  royale  des  feienecs. 
Les  panaches  de  l'une  &  l'autre  efpece 
que  nous  avons ,  font  dépourvus  d'épis , 
de  fleurs,  &  par  conféquent  ftérilei. 
Bodé  &  Stapel,  dans  fes  commentaires 
fur  Théophrafte,  ont  fait  repréfenter  la 
tige  &  le  panache  du  pafyrus  en  cet 
état,  &  le  deffin  en  avoit  été  envoyé 
d'Egypte  à  Saumaife. 

Si  le  papyrus  de  Sicile  ,  dont  il  s'agit 
de  parler  préfentement ,  a  été  de  quel- 
qu'une chez  les  Romains ,  c'eft  ce  que 
nous  ignorons  ;  il  eft  nommé  pipero 
en  Italie,  &  félon  Céfalpin  pipero  :  on 
en  trouve  la  defeription  dans  les  Aiver- 
faria  de  Lobel ,  qui  l'a  pris  pour  le  pa- 
pyrus Au  Nil.  Céfalpin,  dans  fon  ouvrage 
fur  les  plantes,  n'a  pas  non  plus  oublié 
de  le  décrire.  Ce  papyrus  de  Sicile  étoit, 
cultivé  dans  le  jardin  de  Pife ,  &  n  V  toi  t 

[>oint  le  papyrus  apporté  d'Egypte.  Voici 
a  defeription  de  CeTalpin  lui-même. 

Le  papyrus,  dit-il,  que  l'on  nomme 
vulgairement  pipero  en  Sicile ,  pouffe  de» 
tiges  plus  longues  &  plus  groffes  que 
celles  du  fouchet,  cyperus ,  hautes  quel- 
quefois de  quatre  coudées  &  à  angles 
obtus  :  elles  font  garnies  à  leur  bafe  de 
feuilles  courtes  qui  naiflent  de  ia  racine  ; 
on  n'en  voit  aucune  fur  la  tige  lors  mê- 
me qu'elle  eft  entièrement  développée  9 
mais  elle  porte  a  fun  fomntet  un  large 
panache  qui  refiemblc  à  une  groffe  touffe 
de  cheveux  épars  :  il  eft  compofé  d'un 
grand  nombre  de  pédicule*  triangulaires 
en  forme  de  joncs ,  a  l'extrémité  des- 
quels font  placés  en  Ve  trois  petitas  feuil- 
les ,  des  épis  de  fleurs  de  couleur  ronfle 
comme  dans  le  fouchet.  Ses  racines  font 
li^ncuCcs  ,  anfti  çroflVs  que  celles  du 
rolbau  ,  &  ecnonlilées;  elles  jettent  une 
i  i  ij 
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infinité  de  branche»  qui  s'étendent  obli- 

Suement;  parleur  odeur  &  leur  laveur, 
les  approchent  de  celles  du  fouchet , 
mais  elles  font  d'une  couleur  moi  m 
brune  ;  de  leur  furface  inférieure  fortent 
plufieurs  racines  menues  &  fibreufes;  & 
de  la  fupérieure  s'élèvent  des  tiges  nom- 
breufes ,  qui ,  tant  qu'elles  font  tendres, 
contiennent  un  fuc  doux.  Cette  niante  a 
été  apportée  des  marais  de  Sicile  dans 
le  jardin  de  Pife  :  venit  in  kortum  Pifa- 
*um  ex  Sic UU  paluflribus.  Théophraftc 
décrit  deux  plantes,  différentes  feule- 
ment par  leur  grandeur ,  qui  ont  du  rap- 
port avec  notre  papyrus  ;  (avoir ,  le  pu- 

Î^yrus  &  le  fari.  L'auteur  copie  enfuite 
e  texte  de  Théophrafte ,  &  donne  par 
extrait  celui  de  Pline,  &  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  des  ufages  que  le  papyrus 
ivoit  en  médecine. 

Le  panache  du  papyrus  de  Sicile  eft 
pffez  bien  repréfenté ,  quoique  fort  en 
raccourci ,  dans  la  féconde  partie  du  Mu- 
Jéeum  de  Boccone.  Ce  panache  eft  une 
touffe  ou  affemblage  d'une  très -grande 
quantité  de  longs  pédicules  fort  minces  , 

2ui  naiffent  d'un  même  point  de  divt- 
on ,  difpofés  en  manière  de  parafol ,  & 
qui  portent  à  leur  extrémité  fupérieure 
trois  feuilles  longues  &  étroites ,  du 
milieu  defquelles  fortuit  d'autres  pédi 
cules  plus  courts ,  chargés  vers  le  haut 
de  plufieurs  paquets  ou  épis  de  fleurs. 
Micheli,  dans  fes  Nova  phntarum  ge- 
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grande  affinité ,  puifqu'on  les  a  Ibuvenl 

confondues ,  ainh  que  le  fart  &  le 


*«*a,  imprimes  à  Florence  en  1728,  a 
fait  graver  un  de  cesJongs  pédicules  de 
grandeur  naturelle  ;  il  eft  Abord  enve- 
loppé à  la  bafe  par  une  gaine  qui  a  un 
pouce  &  plus  de  longueur;  en  lui  ce  vers 
ion  extrémité  fupérieure  ,  il  fupporte 
trois  feuilles  longues  &  étroites  ,  & 
quatre  pédicules  où  font  attachés  les  pa- 
quets de  fleurs  ;  chaque  pédicule  de  fleurs 
a  aufli  une  très-petite  graine  à  la  bafe. 
Enfin ,  on  trouve  dans  VAgêJlrcprQpbia 
de  Scheuchaer,  une  defoription  fort  dé- 
taillée du  panache  d'une  efpecc  de  cy- 
frrus ,  qui  parpit  être  celui  de  1»  plante 
de  Sicile. 

On  peut  conclure  de  cet  expofp ,  que 
Je  papyrus  de  Sicile  eft,  à  peu  de  chofe 
près,  bien  connu  en  «botanique;  il  fe- 
roità  fouhaiter  qu'on  eût  autant  de  c«>n- 
noifTance^  fûres  à  l'égard  du  papyrus  d'E- 
gypte. Néanmoins  il  faut  avouer  que 
f es  deux  plantes  ont  entr'eiles  une  très- 


nu  ni  le  tic  a  ,  qui  fui  vant  Théophrafte, 
ont  un  caractère  de  n  ifemblance  bien 
marqué ,  &  ne  différent  feulement  qu'en 
ce  que  le  papyrus  pouffe  des  tiges  fort 
hautes  &  fort  greffes ,  qui  étant  divifée» 
en  lames  minées ,  fervent  à  la  compofi- 
Hon  des  feuilles  de  papier,  &  que  1© 
tari  ru  contraire  a  fes  tiges  plus  menues 
&  moins  élevées ,  dont  on  ne  peut  faire 
ufage  pour  la  fabrique  du  papier. 

Le  papyrus  de  Sicile  vient  suffi  dans-, 
la  Calabse  <fc  dans  la  Pouille  ;  mais  on 
ne  doit  pas  te  confondre  avec  le  papy^ 
rus  qu'on  employoit  anciennement  pour- 
faire  le  papier;  ear,  félon  Strabon,  le^ 
papyrus  ne  croiffoit  que  dans  l'Egypte  & 
dans  l'Inde,  in  JEçypto     fola  In'dia.  La 
plupart  des  botaniftes  ont  cru  que  la 
plante  de  Sicile  étoit  le  fa  ri  dont  pari» 
Théophrafte  ;  d'autres  ont  avancé  que 
le  papyrus  d'Egypte  &  le  favi  étoient  une> 
même  plante  confidérée  feulement  en 
deux  états  difterens ,  Se  relativement  à 
leur  plus  ou  moins  de  grandeur  ;  ce  qui  * 
félon  eux,  pouvoit  dépendre  de  h  qua- 
lité du  terrein,  &  de  la  différence  du. 
climat,  ou  d'autres  accidens;  ks  pieds 
qui  croiflbient  au  milieu  des  eaux , 
ayant  des  tiges  plus  hautes  ,  plus  groifes  * 
&  un  panache  en  forme  d'une  touffe  de 
cheveux  très-lon^s ,  foibles ,  &  fans  au- 
cune graine;  pendant  que  d'autres  pieds 
qui  naiffoient  fur  le  bord  des  rivières  , 
des  marais ,  ou  des  lacs ,  portoient  des 
tiges  plus  baffes ,  plus  grêles ,  &  un  pa-. 
nache  moins  long ,  moins  foible ,  chargé- 
de  fleurs  &  de  graines  par  conséquent 
Ces  fentimens  offrent  néanmoins  des 
difficultés  infurmontables  ;  &,  l'on  peut 
prouver  que  la  différence  du  pi-pyrus 
d'Egypte  &  du  fari  ne  dépendoitnt  ni 
du  climat,  ni  de  la  qualité  du  terrein; 
on  tiroit  Au  papyrus  des  lames  minces, 
dont  on  fabriquoit  enfuite  le  papier  ;  on 
ne  pouvoit  pas  employer  le  fari  à  cet 
ufage.  Le  papyrus  de  Sicile  ne  fauroit 
I  fcmblahlcmcnt  être  confondu  avec  le^o- 
pyrus  des  anciens  ,  qui  ne  venoit  que 
dans  l'Egypte  ou  dans  l'Inde. 

Enfin,  le  papyrus  de  Sicile  n'a  com- 
mencé à  être  connu  des  botaniftes  oue 
vers  les  années  iÇ7o,  1*72  &  *f83». 
teins  où  ont  paru  les  premiers  éditions 
des  ouvrages  4e  Lobel ,  de  Guillardin  ^ 
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£  de  Céfalpim  Il  paroit  clairement  «pie 
les  anciens  n'ont  eu  aucune  connoif- 
fance  de  cette  plante.  Pline  n'en  fait 
aucune  mention  dans  fes  livres  fur  l'hif- 
toire  naturelle  ,  ce  qui  montre  que  cet- 
te plante  n'étoit  pas  en  ufage  à  Rome , 
ni  même  dans  le  pays  où  elle  vient  na- 
turellement. Il  fuit  encore  de  fon  filence 
à  cet  égard ,  qu'il  n'a  voit  pas  vu  la 
plante  de  Sicile;  car  il  auroit  été  frap» 
pé  par  la  reffemblance  Qu'elle  a  avec 
le  papyrus  du  Nil  &  le  Jariy  tels  que 
les  a  décrits  Théophrafte.  Enfin,  fi 
Pline  eût  connu  cette  plante ,  il  n'au- 
roit  pas  manqué,  dans  les  chapitres  où 
il  traite  à  Fond  du  papyrus  du  Nil  &  du 
/w,  de  nous  apprendre  tout  ce  qu'il 
auroit  pu  appercevoir  de  conforme  en- 
tre ces  différentes  plantes. 

Parmi  pluGeurs  plantes  défrichées  en 
herbier,  &  recueillies  dans  les  Indes 
«rientales  par  M.  Poivre ,  il  s'eft  trou- 
vé une  efpece  de  papyrus ,  fort  différen- 
te de  la  plante  de  Sicile:  il  porte  un 
panache  compote  d'une  touffe  confi- 
gurable de  pédicules  très  longs ,  foibles, 
sienus  &  délicats  comme  de  fi  m  pies  filets, 
terminés  le  plus  fouvent  par  deux  ou 
trois  petites  feuilles  très-étroites,  mais 
entre  leiquelks  on  n'apperqoit  aucun 
épi  ou'  paquet  de  fleurs;  ainfi  le  pa- 
nache auroit  été  ftéril*  ,  &  n'auroit  pro- 
duit aucune  graine. 

Ces  pédicules  ou  filets  font  chacun 

Sgafcis  à  leur  bafe  d'une  gaine  mctnbra- 
affez  longue ,  dans  laquelle  ils 
nt  pour  ainfi  dire  emboîtés ,  &  ils 
mi  fient  tous  du  même  point  de  divi- 
fion  en  forme  de  para  fol  ;  le  panache 
eft  à  fa  naiflànce  environné  de  feuilles 
difpofées  en  rayons  ,  en  manière  de 
couronne.  La  tige  qui  le  foutenoit, 
«toit ,  fuivant  le  rapport  dt  M.  Poivre , 
haute  de  dix  pieds  &  plus ,  lorfqu'elle 
croiffoit  dans  l'eau  à  la  profondeur  d'en- 
viron deux  pieds,  &  de  forme  trian- 
gulaire ,  mais  à  angles  fort  obtus  ;  par 
la  groffeur  elle  imitoit  affez  bien  un 
bâton,  qu'an  peut  entourer  avec  la 
jnain  plus  ou  moins  exactement 

Sa  fupliance  intérieure ,  quoique  moël- 
leufe,  pleine  de  fibres,  étoit  folide, 
de  couleur  blanche  ;  par  ce  moyen  ,  la 
ti.'S  avoit  un  certain  degré  de  force, 
&  elle  r<  fiftoir  à  de  petits  efforts;  on 
}a  pljoit  (ans  la  rompre,  on  poqvoit  en- 
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foi 


cores'en  fervir  en  guifede  canne,  étant 
fort  légère  ;  le  même  M.  Poivre  n'en  por- 
ta point  d'autre  pendant  plulieurs  mois 
de  féjour  à  Madagafcar.  Cette  tige  n'eft 
pas  dans  toute  fa  longueur  également 
groffe,  elle  diminue  infeufiblement  de 
groffeur  vers  le  haut,  elle  eft  fana 
nœuds ,  &  fort  liffe  ;  lorfque  cette  plan- 
te croit  hors  de  l'eau  dans  les  endroits 
Amplement  humides  ,  elle  eft  beaucoup 
plus  petite,  fes  tiges  font  fort  baffes  & 
le  panache  qui  le  termine  eft  çompofé  de 
filets  ou  pédicules  plus  courts ,  leiquels, 
à  leur  extrémité  fupérieure,  font  par- 
tagés en  trçis  feuilles  fo|t  étroites ,  & 
un  peu  plus  longues  que  celles  qui  font 
à  l'extrémité  des  filets  du  panache  de  la 
plante ,  qui  a  crû  dans  le  milieu  des  eaux. 

De  la  bafe  de  ces  trois  feuilles,  for- 
tent  de  petits  paquets  de  fleurs  rangées 
de  la  même  faqon  que  celles  du  fou- 
|  chet  :  mais  ces  petits  paquets  ne  font 
I  point  élevés  fur  des  pédicules  ;  ils  oc- 
1  cupent  immédiatement  le  centre  des  trois 
feuil'es  entre  lefquclles  ils  font  placés , 
&  y  forment  une  petite  tétç.  Les  feuil- 
les qui  naiffent  de  la  racine  &  au  bas 
des  tiges,  reffcmblent  à  celles  du  fou- 
chet;  cette  plante  que  les  Malgaches 
nomment  fanga-fanga ,  vient  en  grande 
abondance  dans  les  rivières  &  fur  leurs 
bords ,  mais  particulièrement  dans  la  ri- 
vière de  Tartas  auprès  de  Foule-pointe , 
à  Madagafcar.  Les  Malgaches  emploient 
l'écorce  des  tiges  pour  faire  leurs  nat- 
tes i  ils  en  font  auffi  les  voiles  &  les  cor- 
dages de  leurs  bitcaux  de  pèche,  & 
des  cordes  pour  leurs  filets. 
;  Cette  efpece  de  papyrus  jufqu'ici  in- 
connue, &  différente  du  papyrus  de  Si- 
cile par  la  difpofition  de  les  paquets  de 
fleurs,  nous  montre  qu'il  y  a  parmi 
les  efpeces  de  cyperus  ,   deux  fortes 
de  plantes  qui  peuvent  aifément  fe con- 
fondre avec  le  papyrus  des  Egyptiens; 
foit  qu'on  les  coniidere  du  côte  des  ufa- 
ges  particuliers,  auxquels  les  habitans 
des  lieux  où  elles  croiffent  les  ont  def- 
tinées  ;  foit  qu'on  compare  leur  forme, 
leur  manière  de  croître,  &  tous  les 
points  par  lefqucls  elles  paroiffent  fo 
raflfrmbîer  :  cemparaifon  qui  peut  fc  faire 
par  le  moyen  des  traditions ,  telles  qu'on 
tes  a  dans  Théophrafte  &  dans  Pline , 
&  encore  à  l'aide  de  la  figure  &  de  la 
deferiution  du  papyrus  du  NU ,  que  Pro- 
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foî  PAQ. 

fpcr  Alpin  a  données ,  après  l'avoir  ob- 
fervé  fur  les  lieux  ;  mais  fi  Ton  a  égard 
au  témoignage  de  Strabon ,  qui  papyrum 
non  tiifi  in  JEcypto  &  fola  India  gigni 
fro  confianti  affirmât ,  on  ne  fera  p?.s 
éloigne  de  croire  que  le  papyrus  de  l'islc 
de  Madagafcar,  fituée  à  rentrée  de  l'Inde, 
pourrojt  être  le  même  que  celui  de  l'E- 

sypte. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  les  habitans  de 
eette  isle  n'en  favent  tirer  aucun*  profit , 
tandis  que  Les  Egyptiens  ont  immorta- 
Jifé  leur  papyrus  par  l'art  d'en  faire  ce 
papier  célèbre ,  quo  ufu  maxime  humani- 
té ,  vita  constat  &f  memoria ,  pour  me 
fervir  des  termes  de  Pline.  V.  Papier 
D'EGYPTE,  arts  anciens.  Le  chevalier 
DE  JAUCOURT.  Payez  aujji les  Defcrip- 
tions  des  arts  &  métiers ,  augmentées  par 
M.  Bertrand  tome  IV ,  p.  40». 

PAQUAGE,  f.  m. ,  Négoce  de  falines. 
Ce  terme  fe  dit  de  l'arrangement  qui  fe 
fait  du  pohTon  falé  dans  les  gonnes, 
liambourgs,  barrils  &  autres  futailles, 
en  y  roulant  le  poiflon  &  le  preflant 
bien  fort  pour  y  en  faire  entrer  le  plus 
qu'il  cil  poffible. 

PAQUE  des  Juifs  ,  Crit.  fac. ,  dans 
la  Vulgate  pa/eba,  en  chaîdaique  pbafe, 
mot  qui  lignifie  pajage.  Cette  fête  fut 
établie  en  mémoire  du  paflage  de  la  mer 
Rouge  Se  de  celui  de  l'ange  extermina- 
teur ,  qui  tua  tous  les  premiers-nés  des 
Egyptiens,  &  épargna  toutes  les  mai- 
fons  des  Ifraélites  marquée*  du  fang  de 
l'agneau:  tfi  enim  pbafe,  M  eft  trarfitus 
Domini.  Exod,  12.  11. 

Voici  les  cérémonies  preferites  aux 
Juifs  pour  la  célébration  de  cette  fête  : 
«lès  le  dixième  jour  du  premier  mois , 
qui  s'appelluit  Nifan ,  ils  choifiuoient 
un  agneau  mâle  &  fans  défaut,  qu'ils 
gardoient  jufau'au  quatorze,  &  ce  jour, 
îur  le  foir,  ils  l'immoloicut;  &  après 
le  coucher  du  foleil  ils  le  faifoient  rôtir 
pour  le  manger  ln  nuit  avec  des  pains 
fans  levain  &  des  laitues  fauvages.  Ils 
fc  fervoient  de  pains  fans  levain ,  parce 
ini'il  n'y  avoit  pas  eu  de  Ums  pour 
faire  lever  la  pâte ,  &  fur-tout  afin  que 
ce  pain  infipide  les  fît  rcflfcuvenir  de 
l'nfHidion  qu'ils  avoient  foiiffcrte  en 
Egypte  ;  ils  y  méloient  les  laitues  ame- 
res,  pour  fe  rarpellcr  ramertume  & 
les  sn^oiiTcs  de  leur  ferviiutic  pafiee. 
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On  leur  ordonna  de  manger  an  agneau 
tout  entier  dans  une  même  maifon  , 
ayant  les  reins  ceints ,  des  fouliers  aux 
pieds  &  un  bâton  à  la  main ,  c'eft-à-dire , 
en  poihire  de  voyageurs  prêts  à  partir  ; 
mais  cette  dernière  cérémonie  ne  fut 
d'obligation  que  la  nuit  de  la  fort ic  d'E- 
gypte. On  teignoit  du  fang  de  l'agneau 
immolé  le  haut  &  les  jambages  de  la 
porte  de  chaque  maifon ,  afin  que  l'ange 
exterminateur  voyant  ce  fang,  paflat 
outre,  .&  épargnât  les  enfans  des  Hé- 
breux. 

Enfin,  ils  eurent  ordre  d'immoler 
chaque  année  un  agneau  myftérieux  Se 
d'en  manger  la  chair ,  afin  de  conferver 
la  mémoire  du  bienfait  de  Dieu ,  &  du 
falut  qu'ils  recevoient  par  lafperfion  du 
feng  de  cette  vi&ime.  Il  leur  fut  dé- 
fendu d'ufer  de  pain  levé  pendant  toute 
l'octave  de  cette  fête;  &  l'obligation 
de  la  célébrer  étoit  telle,  que  quicon- 
que auroit  négligé  de  le  faire,  étoit  con- 
damné à  mort.  Exterminabitur  anima  il* 
la  de  populis  fuis.  Num.  9.  1 J. 

Le  mot  de  pàque  fignifie  dans  l'Ecri- 
ture, i°.  la  folemnité  de  pàque ,  qui 
duroit  fept  jours }  a\  le  jour  même  au- 
quel on  immolbit  l'agneau  le  quatorziè- 
me de  la  lune ,  Luc  32.  1.  30.  le  fab- 
bat  qui  arrivoit  dans  la  femainc  de  pà- 
que ou  des  azymes,  ce  qui  eft  nommé 
le  parafeeve  dé  pàque ,  Jean  \%  14.  4". 
l'agneau  pafchal  qu'on  immoloit  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  du  preuAr 
mois,  Luc  23.  7.  Enfin,  Jéfus-lwft 
lui-même  eft  appellé  notre  pàque  ou 
l'agneau  pafcbal ,  1.  Cor.  Ç.  7.  (D.J.) 

Paque  des    Chrétiens.  ,  Criti- 

Îme  facrée.  La  Pàque  des  chrétiens  eft 
a  fête  qu'ils  célèbrent  tous  les  ans  en 
mémoire  de  la  réfurre&ion  du  Chrtft  : 
on  l'appelle  pàque,  à  caufe  de  ion  rap- 
port avec  celle  des  juifs. 

Dans  le  premier  fiecle  de  l'églife ,  les 
chrétiens  fuivoient  ordinairement  les 
juifs  pour  le  tems  de  la  célébration  de 
la  pàque:  feulement  les  uns  l'obfer- 
voient  le  même  jour  que  les  juifs ,  c'eft- 
à-dire  le  quatorzième  jour  de  leur  pre- 
mier mois  du  printems  ,  apptllé  Nifan  , 
fur  quelque  jour  de  la  femaine  que  tom- 
bât ce  quatorzième  de  la  lune .  &  les 
autres  ne  la  eclebroient  que  le  di-ranche 
d'après.  Ceux  qui  la  céhbroient  le  mê- 
me jour  qt:e  les  juifs,  fans  aucun  égard 
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au  jour  delà  femaine,  prétendoient  (^li- 
vre en  cela  l'exemple  des  apôtres  faint 
Jean  &  faint  Philippe,  &  les  autres 
celui  de  faint  Pierre  &.  de  faint  Paul , 

Îpi  a  voient  toujours,  à  ce  qu'ils  di- 
oient,  célébré  cette  (ete  le  dimanche 
qui  fuivoit  immédiatement  le  14  de  h 
lune.  , 

Tandis  que  ceux  de  la  circoncifion 
qui  avoient  embrafle  le  chriftianifme , 
&  qui  pourtant  ubfervoient  toujours  la 
loi  de  Moyfe ,  aufli  bien  que  celle  de 
l'évangile,  entretinrent  la  communion 
avec  l'églife;  cette  diverfité  ne  caufa 
point  de  démêlé.  Mais  quand  ils  s'en 
turent  féparés,  l'églife  jugea  à  propos 
de  s'écarter  aufli  de  leur  ufage  à  cet 
égard t  &  après  plusieurs  afîemblées  & 
plufieurs  conciles,  on  réfolut  que  la 
fàque  ne  s'obfervcroit  plus  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  ,  comme  cela  fe  prati- 
quoit  parmi  les  juifs,  mais  le  dimanche 
d'après,  &  tout  le  monde  reçut  ce  rè- 
glement, hormis  les  églifes  d'Aûe,  qui 
prétendoient  avoir  pour  elles  l'exemple 
des  apétres  faint  Jean  &  faint  Philippe, 
&  le  faint  martyr  Pulycarpc  qui  ne 
voulut  jamais  s'en  écarter. 

Vidor,  évêque  de  Rome  ,  les  ex- 
communia à  caufe  du  refus  qu'elles 
firent  de  s'y  conformer  :  tant  l'efprit  de 
domination  commença  promptement  à 
fe  gliflTer  dans  ce  liège,  car  ceci  ari/iv.) 
des  l'an  197.  Mais  Irénée  &la  plupart 
des  autres  chrétiens  de  ce  tems-là  bo- 
rnèrent la  conduite  de  Vidor  comme 
téméraire  &  injufte.  Cependant  la  il  if- 
pute  continua  à  s'échauffer  ;  &  les  chré- 
tiens d'Afie  qui  foutenoient  leur  ancien 
ufage ,  quoique  traités  par  Ici  occiden- 
taux de  quirtoiecimaws ,  parce  qu'ils 
obfcrvoient,  comme  les  juifs ,  le  quator- 
zième de  la  June ,  eonferverent  cet  ufage 
jul'qu'à  ce  qu'enfin  au  concile  de  Nicce 
l'an  elles  l'abandonnèrent;  &  cet- 
te difpute  tomba.  Depuis  ce  tems-là ,  le 
premier  jour  de  la  femaine,  en  mé- 
moire de  la  réfurrection  de  Jéfus-Chrift 
arrivée  ce  jour- là ,  a  toujours  été  regar- 
de parmi  tous  les  chrétiens  comme  le 
premier  de  la  foleranité  de  leur  paque. 

On  a  encore  beaucoup  difjuité  dans 
le  dernier  fiecle  fur  la  fàque  de  Jéfus- 
Chrift  :  a-t-il  mangé  1  agneau  pafchnl  le 
même  jour  que  les  juifs ,  ou  même  l'a- 
t-U  mangé?  Sans  entrer  dans  cçi  fortes 
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de  difeuflions  qui  ne  font  point  de  no- 
tre plan,  nous  nous  contenterons- de 
dire  que  les  pères  &  les  auteurs  ecclé- 
fiaftiques  ont  penfé  que  Jéfus-Crift  avoit 
manké  la  pâque  le  même  jour  que  les 
juifs  ,  avant  que  d'inftituer  1'  Euchariftie 
qui  elt  là  fàque  des  chrétiens:  cela 
paroit  aflez  clairement  décidé  par  les 
textes  des  trois  premiers  évangéliftes , 
&  il  eft  aifé  d'y  rappoter  ceux  de  faint 
Jean ,  qui  d'abord  lemblent  contraires 
à  ce  fentiment ,  mais  qui  bien  entendus 
fe  concilient  avec  les  autres  pour  éta- 
blir la  même  vérité. 

Enfin  une  autre  queftion,  fur  laquel- 
le il  y  a  eu  bien  de  la  diverfité  d'o- 
pinions, c'eft  celle  du  nombre  des  pà~ 
ques  que  Jéfus-Chrift  a  célébrées  pen- 
dant Ion  miniftere.  Ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  Valent  iniens  qui ,  au  rap- 
port de  faint  Irénée ,  croyoient  que  Je- 
tus-Chrift  ne  célébra  que  trois  paquet 
depuis  fon  baptême ,  les  autres  ont  dit 
quatre  piquet  f  &  d'autres  ont  préten- 
du qu'il  en  célébra  cinq ,  &  fut  cruci- 
fié après  avoir  folemnifé  la  dernière.  La 
première  opinion  a  été  fui  vie  par  pref- 
que  tous  les  anciens  ;  la  féconde  eft  de 
l'antiquité  moyenne*  &  latroifieme  eft 
des  modernes.  C'eft  celle  oue  Scaliger 
a  introduite  &  défendue.  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  a  imaginé  ,  comme  Ter- 
tuilien,  que  notre  Seigneur  ne  prêcha 
qu'un  an  ,  s'eft  fcrvi ,  pour  le  prouver  , 
des  paroles  d'Ifaie,  citées  par  faint  Luc, 
chap.  4,  verf.  19:  Pour  prêcher  Vannée 
agréable  du  Seigneur.  D'autres  l'ont  imité  : 
c'eft  ainfi  qu'une  fauffe  explication  d'un 
paflage  de  l'Ecriture  a  aveuglé  ces  fa- 
vans  pères  fur  le  tems  de  la  durée  du 
miniftere  du  Suiveur.  (D.J.) 

PAQUE,  Hareng,  Commerce.  C'eft 
du  hareng  arrangé  &  mis  par  lits  dans 
un  barril  \  ce  qui  le  diftingue  du  hareng 
en  vrac,  qui  eft  bien  enfermé  dans  des 
barrils,  mais  qui  n'y  eft  pas  arrangé. 

PAQUEBOT,  PAQUET  BOT,  PA- 
QUET-BOOT,  f.  m. ,  Marine  fcf  «w- 
merec ,  c'eft  le  nom  des  vaiflfeaux  qui 
fervent  au  pafTagc  de  Douvres  à  Cahit , 
&  de  Calais  à  Douvres  ;  de  la  Brille  à  Har- 
wich  &  de  Harwich  à  la  Brille;  d'Angle- 
terre en  Efpagne ,  &c.  V.  Bot.  (Z) 

PAQUERETTE,  f.  f.,  bellis.UiJÏ. 
mt.  Bot. ,  genre  de  plante  à  fleur  ra- 
diée; dont  le  difque  eft  compofé  de  plu- 
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fieurs  fieurons ,  &  dont  la  couronne  eft 
formée  de  demi- fleurons  ;  ces  fleurons 
&  ces  demi-fleurons  font  placés  fur  des 
embryons ,  &  fou  tenus  par  un  calice 
fimple  &  profondément  découpé;  les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  attachées  à  la  couche  qui  eft 
de  forme  pyramidale.  Tourncfort ,  Injt. 
rei  berb.  V.  PLANTE. 

Pâquerette-marguerite,  bellii 
Uucanthemum ,  genre  de  plante  qui  dif- 
fère de  la  pâquerette  par  fes  tiges  qui 
font  garnies  de  branches  &  de  feuilles , 
du  bellidaftrum  par  fes  femences  qui 
n'ont  point  d'aigrettes,  &  de  la  mar- 
guerite par  fes  femences  plates  &  comme 
frangées,  &  par  la  couche  de  la  fleur 
qui  eft  pyramidale.  Michel!  *  Nova 
fiant,  gen. 

PAQUERETTE,  ou  PAQUETTE , 
grande  &  petite,  Mat.  méd.  Vo- 
yez Marguerite. 

PAQUET,  f.  m.,  Botan.  Tourne- 
fort  s'eft  fervl  de  ce  terme  pour  expri- 
mer le  petit  tas  de  fleurs  qui  unifient 
fur  l'épi  du  bled,  du  chiendent,  &  au- 
tres plantes  graminées,  parce  que  leurs 
fleurs  naiflent  par  petits  paquets  atta- 
chés aux  dents  de  la  rape  de  l'épi;  on 
nomme  en  latin  ces  petits  paquets  , 
locuft*.  (D.  /.) 

Paquet,  f.  m.,  Commerce,  aflem- 
blage  de  plufieurs  marchandises  qu'un 
lie  &  que  l'on  enveloppe  enfemble  ;  un 
paquet  d'étoffes,  un  paquet  de  bas,  un 
paquet  de  gants. 

Paquet  de  lettres,  ce  font  plufieurs 
lettres  miflives  ,  foit  féparées ,  foit  mi- 
fes  fous  une  même  enveloppe ,  que  l'on 
met  à  la  polie. 

Paquet  s'entend  suffi  du  courier  qui 
porte  les  paquets.  Le  paquet  de  Lon- 
dres ,  d'Amiterdam  n'eft  pas  encore  ar- 
rivé ,  pour  dire  que  le  courier  n'eft  pas 
encore  venu. 

Paquet,  Arqueb. ,  boîte  de  forte 
tôle  qui  n'a  que  trois  côtés ,  dans  la- 
quelle on  met  plufieurs  pièces  de  fer 

Sue  l'on  veut  tremper;  on  les  couvre 
e  fuie  de  cheminée  écrafée ,  &  le  tout 
de  terre  en  pâte,  puis  l'on*  met  cette 
boite  dans  le  foyer  de  la  forge ,  on  l'en- 
toure de  charbon  de  bois,  &  l'on  fait 


PAQUET,  Boutonner,  c'eltnn 
de  milanoife,  plié  fur  un  moule  en 
touffe  &  Hé  à  la  bobine,  pour  fervir 
à  des  ornemens  quelconques.  V.  Mou* 

LES. 

Paquet  s  Cloutier.  Epinglier,  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  au  fil  de  fer  d'Al- 
lemange.  Le  paquet  nfcn  contient  que 
cinq  livers  inoins  un  quart. 

Paquet,  Imprimerie  ,  fe  dit  de  plu-> 
fieurs  lignes  de  compofition,  plus  on 
moins  longues  ,  fans  folio  &  fans  ftgna- 
ture,  liées  avec  une  ficelle ,  environ  de  ls 
grandeur  d'une  page  in-ft°.  on  in-i2°é 
&  faits  de  façon  qu'ils  foient  maniables 
&  égaux.  Il  eft  de  bon  ufage  de  faire 
ces  fortes  de  paquets,  foit  pour  ferrer* 
foit  pour  mettre  à  part  un  caraâere 
dont  on  ceflTe  de  fe  fervir  :  on  doit  en- 
core fupprimer  de  ces  paquets  les  vi- 
gnettes, les  lettres  grifes ,  les  fleurons, 
les  titres  ou  en  grottes  on  en  petites 
capitales,  les  lignes  de  quadrats,  & 
fur-tout  féparer  le  romain  de  l'italique 
qui  doit  être  mis  en  paauets  féparés, 
mais  avec  les  mêmes  précautions  que 
le  romain. 

Aller  en  paquets  fe  dit  des  compofi- 
teurs  qui  font  leur  compofition  a  peu 
près  telle  que  ci-deflus  ,  c'eft-à-dire , 
difpenfés  des  fondions  ordinaires.  Se 
|ui ,  pour  accélérer  un  ouvrage ,  font 
euîemcnt  tenus  de  fournir  une  quanti- 
té de  compofition,  à  laquelle  le  com- 
pofiteur  qui  eft  chargé  de  mettre  c» 
pages  ajoute  les  folro  &  les  fignaturcs. 

Paquet  ,  Reliure.  Les  relieurt  ap- 
pellent paquet  plufieurs  volumes  tour- 
nés tous  du  même  fens  &  confus, pré- 
parés pour  être  endoftes  &  liés  cnïem- 
ble  alentour ,  mais  féparés  l'un  de  l'an- 
tre par  de  petites  planches  qui  en  font 
fortir  le  dos.  On  tient  ainfi  les  livres 
tout  le  tems  qu'on  en  façonne  le  dos  * 
depuis  qu'ils  font  confus  &  encartonnés 
jufqu'àla  rognure.  V.  Coller.  Trem- 
per les  paquets.  Endosser. 

PAQUETER  ,  v.  ad.,  Commerce  % 
mettre  de  la  marchandée  en  paquet.  Ce 
terme  eft  beaucoup  moins  ufité  qne  ce- 
lui Rempaqueter.  V.  EMPAQUETER. 

PAQUETEURS  ,  f.  m.  pl. ,  Comm. 
On  nomme  ainfi  en  Angleterre  ceux 


bien  rougir  le  tout  qu'on  jette  dans  de  qu'on  nomme  en  France  emballeurs.  V* 
l'eau.     "  !  Emballeur.  Diéi,  de  c§mm. 
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Para,  Géog.  moi.  ,  capitainerie  de 
l'Amérique  méridionale  au  Bréfil ,  fur  la 
riyiere  des  Amazones.  Les  Portugais  y 
ont  bâti  une  grande  ville ,  dont  les  ruet 
font  bien  alignées  ,  les  églifes  belles ,  les 
maifons  riantes  ,  la  plupart  bâties  en 
pierre  &  en  moellon.  Le  commerce  di- 
rect de  Lisbonne  avec  Para ,  d'où  il  vient 
tous  les  ans  une  flotte  marchande  ,  fait  la 
richcCfe  du  Portugal. 

La  latitude  de  Para ,  fuivant  M.  de  la 
Condaraine ,  eft  un  degré  28  min.  La 
différence  du  méridien  de  Para  à  celui 
de  Paris  eft  d'environ  3  heures  24  min.  à 
l'occident.  La  déclinaifon  de  l'aiguille 
aimantée  d'un  peu  plus  de  quatre  degrés 
nord-eft.  Le  pendule  fait  à  Para  en  24 
heures  de  temps  moyen,  31  01132  vibra- 
tions plus  qu'à  Quito  ,  &  ço  &  ou  çi  vi- 
brations plus  qu'à  Pichincha.  Il  réfulte 
de-là ,  que  fous  l'équateur  deux  corps  , 
dont  l'nn  peferoit  1600  liv.  &  l'autre 
1000  livres  au  niveau  de  la  mer,  étant 
tranfportés  le  premier  à  1450  toifes ,  le 
fécond  a  22c»  toifes  de  hauteur ,  per- 
droient  chacun  plus  d'une  livre  de  leur 
poids.  Mém.  de  Cacai.  1745.  (D.  /.) 

Par,a  ,  f.  m. ,  Comm. ,  mefure  de  con- 
tinence dont  les  Portugais  fe  fervent  dans 
les  Indes  orientales  à  mefurer  les  pois  , 
tes  feves,  le  riz,  &  les  autres  légumes 
fecs.  Le  para  pefe  22  livres  d'Efpagne , 
&  c'eft  la  vingt-cinquième  partie  du 
mourais.  Voyez  MURAIS  wMoui/.IS. 
Dicî.  de  Contm. 

PARABOLA,  f.f-,  Arith.Alg.,  eft 
le  nom  que  Oiophante  &  quelques  au- 
tres donnent  au  quotient  dans  une  divi- 
sion. Ce  nom  n'eft  plus  du  tout  en  ufaçe. 
Barris.  Voyez  Division.  Quotient. 

PARABOLAN  •«  PARABOLAIN  , 
f.  m.  Chez  les  anciens,  c'étoit  une  forte 
de  gladiateur ,  qu'on  appelloit  aulB  con- 
feftor.  V.  Conpector. 

Ce  nom  leur  fut  donné  du  grec  Ttotpu- 
0h*ç ,  de  ,  précipiter ,  parce  qu'ils 
fe  précipitent  eux-mêmes  dans  le  danger 
de  mourir. 

PARABOLANS  eu  PARABOLAINS , 
Hifl.  eccl. ,  nom  oue  les  auteurs  ecclé- 
fiaftiques  donnent  a  une  cfpece  de  clercs 


qui  fe  dévouoîent  au  fervice  des  malades, 
&  fpécialemcnt  des  peftiférés. 

On  croit  que  ce  nom  leur  fut  .îonné  à 
caufe  de  la  fonction  périlleufe  qu'ils 
exerçoient  *otpxÇé\cv  fyyo,}  car  les  Grecs, 
appelloicnt  mtfv^ihm  &  les  Latins  para, 
bolos  &  parabolarios  ceux  qui  dans  les 
jeux  de  l'amphithéâtre  s'expofoient  à 
combattre  contre  les  bêtes  féroces. 

Il  y  a  apparence  qu'ils  furent  inftitués 
vers  le  temps  de  Conftantin  ,  &  qu'il  y 
en  eut  dans  toutes  les  grandes  églifes, 
fur-tout  en  orient.  Mais  ils  n'étoient 
nulle  part  en  fi  grand  nombre  qu'à  Ale- 
xandrie, qù  ils  formoient  un  corps  de 
cinq  cents  perfonnes.  Théodofe  le  jeune 
l'augmenta  encore  de  cent,  &  les  fou- 
rnit à  la  jurifdi&ion  du  préfet  auguftal , 
qui  étoit  le  premier  magiftrat  de  cette 
grande  ville.  Cependant  ils  dévoient  être 
choifis  par  l'évêque  ,  &  lui  obéir  en  tout 
ce  qui  concernoit  le  miniftere  de  charité 
auquel  ils  s'étoient  dévoués.  Comme  c'é- 
toient  pour  l'ordinaire  des  hommes  cou- 
rageux, familiarifés  avec  l'image  de  la 
mort ,  les  empereurs  avoient  fait  des 
loix  extrêmement  féveres  pour  les  conte- 
nir dans  le  devoir,  &  empêcher  qu'ils 
n'excitalTent  des  féditions,  ou  ne  priflent 
part.aux  émeutes,  fur-tout  à  Alexandrie, 
où  elles  étoient  fréquentes.On  voit  par  le 
code  théodofien,  que  leur  nombre  étoit  fi- 
xé ,  qu'il  leur  étoit  défendu  d'alMer  aux 
fpeétacles  &  aux  aflemblées  publiques,ou 
même  au  barreau  ,  à  moins  qu'ils  n'y  euf- 
fent  quel  qu'affaire  perfonnelle ,  ou  qu'ils 
nefuflent  procureurs  de  toute  leurfociété; 
encore  ne  leur  étoit-il  pas  permis  d'y  j*a- 
roitredeux  enfemble,  &  beaucoup  moins 
de  s'attrouper.  Les  princes  &  les  magif- 
trats  les  regardoient  comme  une  efpece 
d'hommes  formidables,accoutumés  à  mé- 
priCcr  la  mort  &  capables  des  dernières 
violences ,  fi  fortant  des  bornes  de  leurs 
fonctions,  ils  ofoient s'immifeer  dans  ce 
qui  regnrdoit  le  gouvernement.  On  en 
avoit  eu  des  exemples  dans  le  concilia- 
bule d'Ephcfe  tenu  en  449 ,  où  un  moine 
Syrien,  nommé  Bar/amas,  fuiyi  d'une 
troupe  de parubolains  armés,  avoit  com- 
mis les  derniers  excès ,  &  obtenu  par  la 
terreur  tout  ce  qu'il  avoit  voulu.  Cette 
expérience  avait  fua  doute  donné  lieu  à 
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4  PAR 

U  févérité  des  loix  dont  on  vient  de  par- 
ler. Bingham,  Orig.  eccL  tome  II,  1. 
III,  c.  9,  $.  i  ,  2.  3,4.. 

PARABOLE,  f.  f.,  Géom. ,  eft  une 
figure  qui  nait  de  la  fc&ion  du  cône , 
quand  il  eft  coupé  par  un  plan  parallèle 
à  un  de  fes  côtés.  V.  Section  coni- 
que. Voyez  auji  la  figure  io  des  coniques. 

M.  Wolff  définit  la  parabole,  une 
courbe  dans  laquelle  û*=;j,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  laquelle  le  quarré  de  l'ordon- 
née eft  égal  au  reôangle  de  rabfciiTe  & 
d'une  ligne  droite  donnée ,  qu'on  appelle 
faramrtrede  l W ,  ou  latus  retlum.  Voy. 

Y  article  Paramètre. 

Donc  une  parabole  eft  une  courbe  du 
premier  ordre ,  dans  laquelle  les  abfcifles 
croifîant ,  les  ordonnées  croiflTcnf  pareil- 
lement: cela  eft  évident  par  l'équation 
ax=yi  conféquemment  cette  courbe 
île  revient  jamais  fur  elle-même. 

Décrire  une  parabole.  Le  paramètre 
Ah,  pl.  con.  Jfe,  8  ,  étant  donne  ,  conti- 
nuez-le jufqu'cn  C  |  &  de  B  laines  tom- 
ber une  perpendiculaire  BN;  décrivez 
enfuite  fur  les  diamètres  Ai,Aî,  A3, 
&c.  pris  à  volonté ,  les  arcs  de  cercle  I  1, 
II  2,  III  3  ,  &C.  qui  coupent  la  ligne 
droite  B  C  en  i ,  2 ,  3,4,$,  fec,  B  1 , 
B  2 ,  B  3  ,  B  4 ,  B  $  ,  &c  représenteront 
les  abfcifles  de  la  Parabole ,  &  B  I ,  B  II , 
Bill,  BIV,  B  V,  &c.  les  ordonnées. 
C'eft  pourquoi,  fi  les  lignes  Bi,  B  : , 
B  3  ,  &c.  font  transférées  de  la  liijiic  B 
C,  à  la  ligne  B  N,  &  que  fur  les  points 
1,2,3  »  4>  &'c-  on  élevé  les  perpendi- 
culaires 1  1=  B 1 ,  2  11  =  B II ,  3  III 
=  B III ,  &c.  la  courbe  payant  par  les 
points  I ,  II ,  III ,  &c.  fera  une  parabole, 
&  BN  fonaxe. 

On  peut  anfli  déterminer  géométrique- 
ment chaque  point  de  la  paraboh  :  par 
exemple,  qu'on  demande  li  le  point  M 
eft  dans  la  parafait  ou  non ,  tirez  une 
perpendiculaire  de  M  fur  BN  ,  &  décri- 
vez un  demi-cercle,  dont  le  diamètre  B 
N  foit  tel  que  P  N  foit  c.i^l  air  paramè- 
tre :  fi  ce  demi-cercle  pafle  par  M,  le 
point  M  eft  dans  la  parabole. 

Dans  une  parabole,  la  diftance  du 
foyer  au  fommet  eft  c^alc  au  quart  du 
paramètre  ;  &  le  quarré  de  la  demi-or- 
donnée eft  quadruple  du  rcétangle  de  la 
diftance  du  foyer  au  fommet  par  l'abf- 
cifiV.  r.  Foyer  Conique. 

Décrire  une  par  aboie  par  un  mouve- 
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!  ment  continu.  Prenant  une  ligne  droite 
pour  un  axe ,  {o\t/A,fig.  9=rAF=4«. 
Fixez  au  point /une  règle  D  B  qui  coupe 
l'axe  /D  à  angles  droits.  A  l'extrémité  C 
d'une  antre  règle  EC  attachez  un  fil  fixé 
par  fon  autre  extrémité  au  foyer  »  enfuite 
faites  mouvoir  la  règle  C  EB  le  long  de 
D  E ,  en  tenant  toujours  le  fil  F  M  C  ten- 
du par  le  moyen  d'un  ftilet  M  i  ce  ftilet 
décrira  une  parabole. 

Propriétés  de  la  parabole.  Les  qu  arrêt 
des  ordonnées  font  entr'eux  comme  Iei 
abfcifles  ;  &  les  ordonnées  font  en  raifoa 
tbus-doiiblées  des  abfcifTcs. 

Dans  une  parabole,  le  reôangle de  là 
demi-onlonnéc  par  rabfciflc  eft  au  quar- 
ré de  l'abrcifle ,  comme  le  paramètre  à  la 
demi-ordonnée.  Ces  deux  propofitiona 
font  une  fuite  de  l'équation  a  x  =  y". 

Dans  une  parabole,  4a  foutangente  eft 
double  de  1'abfeifFe ,  &  1a  fous- perpendi- 
culaire eft  fous- double  du  paramètre.  V. 
SOUT  A  NG  ENTE.  SOUS-PERPENDICU- 
L  AIR  E. 

Quadrature  de  U  parabole.  Voy.  QuA- 
DRATURE. 

Les  paraboles  d'un  genre  plus  élevé 
font  dw  courbes  algébriques  déterminées 

par  l'équation  *m'*x=^ym , 
pie,  par  n1  x=y\  a%x=ry*,< 
a*  x==y*  ,  &c.  Voyez  COURBE. 

QiielqiK  n  1  les  nomment  parabolot-_ 
des  fi  a}  ' ,  ils  appellent  la  parabole, 
paraboloïde  cubique.  Si  ax  x  =5  y* ,  ils  la 
nomment  parabolotde  biquaduttique ,  ou 
parabolotde  furfolidc.  Voyez  CUBIQUE  ï 
&•  ils  appellent  la  parabole  de  la  première 
efpcce,  que  nous  avons  déterminée  ci- 
deflus ,  parabole  apoUonienne.  V.  APOL- 

KON1EN. 

On  doit  pareillement  rapporter  aux  pa- 

tttm  X 

rabolcs  les  courbes  dans  lefquelles  ax 

■=ry  n ,  Comme  par  exemple  a  x'  =  y1 , 
«ar'rrr  v*,  que  quelques-uns  appellent 
des  demi-paraboles.  On  les  comprend  tou- 

tes  fous  la  commune  équation  a  x 

ss=  y1 ,  qui  s'étend  aux  autres  paraboles, 
par  exemple,  à  celles  dans  lefquelles  a* 

Dans  les  paraboles  dont  l'équation  eft 

/"=  aM'  ar;  fi  toute  autre  ordonnée  eft 
appeliée  v ,  &  les  abfcifles  qui  y  corref- 
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ffi  ï 

pondent  z ,  nous  aurons  t>  sac  *      s  , 


&  par  conféquent ym:  vm 
nui 


az 


m  -  I 


a  ;  c'eft-à-dire,i  :  *  :  a  j  donc  c'eft 
une  propriété  commune  de  ces  paraboles* 
que  les  pu  i  flan  ces  des  ordonnées  Ion t  en 
raifon  des  abfciifes.  Dans  les  demi-para- 


m 


v 


m 


a  x 


m-i 


a  t 


m- 1 


m-  i 


bolesy 

:a  "  ;  c'eft-à-dire ,  les  puiifances  des 
ordonnées  font  comme  les  puifTances  des 
abfcifles  d'un  degré  plus  bas  *  par  exem- 

£le,  dans  les  demi- Paraboles  cubiques, 
îs  cubes  des  ordonnées  y1  &  vl ,  font 
comme  les  quarrés  des  abfcifles  xz  &  zK 

La  parabole  qui  a  pour  équation  a* 
ar=y  ,  s'appelle  ordinairement  première 
parabole  cubique >•  &  celle  qui  a  pour 
équation  ax*=zy1 ,  féconde  parabole  cu- 
bique $  &  en  général  toute  purabole  qui  a 

pour  équation  yt=am  xH  ,  s'appelle 
-une  parabole  du  degré  t.  Par  exemple  , 
Ja/Mttik/rdont  réquation  cft/=<r  *'  , 
s'appelle  parabole  du  cinquième  de^ré,  &c. 
Toutes  ces  paraboles  ne  peuvent  avoir 
que  trois  figures  différente* ,  qu'il  eft  bon 
d'indiquer  ici.  Car  i  ".  Foit  t  on  nombre 
pair ,  &  nun  nombre  impair  ;  il  eft  cer- 
tain qu'à  une  même  or  pofitive ,  il  répon- 
dra deux  valeurs  égales  &  réelles  de  y  ; 
&  qu'à  une  même  x  négative  ,  il  ne  ré- 
pondra 411e  des  valeurs  imaginaires  de  y. 
Ainfi  la  parabole  aura  la  même  figure  B 
A  M  ,  /g".  10 ,  ».  2 ,  JecH.  con.  que  la  pa- 
rabole ordinaire  ou  apolloniennc.  Voyez 
Apollonien.  a°.  fêtant  un  nombre 
impair,  fi  n  eft  auiTi  un  nombre  impair» 
il  ne  répondra  qu'une  valeur  réelle  & 
pofitive  de  y  à  chaque  valeur  pofitive  de 
x,  &  une  valeur  réelle  &  une  négative 
de  va  chaque  valeur  négative  de* ,  &  la 
parabole  aura  la  figure  B  A  M ,  figure  10  , 
3»  3°«  '  étant  un  nombre  impair ,  &  n 
un  nombre  pair,  il  ne  répondra  qu'une 
valeur  réelle  &  pofitive  de  v  à  chaque 
valeur  tant  pofitive  que  négative  de  x , 
&  la  parabole  aura  la  figure  BAM,/;. 
10 ,  ».  4.  4".  Enfin ,  fi  n  S  t  font  tous 
deux  des  nombres  pairs,  en  ce  cas  m  en 
fera  un  aulfi  ,  &  on  pourra  abaifter  l'é- 
quation en  cette  forte  :  a— X  —  =■  y  - 

s     2  2 

on  1  ~  X    =  y-L  &c.  juSju-i  ce  qu'el- 
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le  retombe  dans  un  des  trois  eat  précé- 
dens. 

Ceft  une  erreur  que  de  regarder, 
comme  l'ont  fait  quelques  géomètres,  l'é- 
quation am  xn=y*i  comme  l'équation 
d'une  feule  &  unique  parabole ,  lorfque  n 

&  t  font  tous  deux  pairs.  Car,  par  exem- 
ple,  foit  t4  =  a* j:*,  cette  équation  Ce 
décompofeen  ces  deux-ci  v*  ==«*  & 
y''= — a  xi  ce  qui  donne  le  fyftême  de 
deux  paraboles  apo! Ioniennes ,  qui  ont 
des  directions  oppofées,  &  qui  fe  tou- 
chent par  leur  fommet ,  en  tournant  leur 
convexité  l'une  vers  l'autre.  En  général 
l'équation  d'une  courbe  n'appartient  pro- 
prement à  une  feule  &  même  courbe  que 
quand  on  ne  peut  pas  la  décompofer  en 
deux  ou  pluGeurs  autres  équations:  fur 
quoi  voyez  f  article  COUIBE  »  voyez  aujfi 

Conjugué. 

La  parabole  ordinaire  ou  apollonienne 
n'eft  qu'une  ellîpfe  infiniment  alongée* 

car  dans  l'ellipfe  y  y  =  a  X 


a  x  x 


étant  le  paramètre ,  &  r  l'axe ,  fi  l'on 

fuppofe  que  l'ellipfe  s'alonge  infiniment, 
a  fera  infiniment  petit  par  rapport  i  r, 

&  le  terme         peut  être  regardé 


me  nul.  Donc  alors  =  qui  eft 
l'équation  de  la  parabole.  Cette  courbe  a 
été  appelléc  parabole  d'un  mot  grec  qui 
fignifie  égalifer  ,  parce  que  dans  cette 
courbe  le  quarré  de  l'ordonnée  eft  égal 
au  reétonglc  du  paramètre  par TabfcilYe  , 
au  lieu  quo  dans  l'ellipfe  il  eft  moindre  , 
&  plus  grand  dans  l'hyperbole.  Voyez 
Ellipse,  £rV.  (0) 

Parabole,  f.  f. ,  Crit.facr£ey  *-*fac- 
.6 s'a/:.  Ce  terme  grec  que  nous  avons  re- 
çu ,  fignifie  communément  dans  l'Ecri- 
ture, un  difeoursqui  préfente  un  fens, 
Si  qui  en  a  un  autre  que  comprennent 
fort  bien  les  pei  Tonnes  intelligentes.  Les 
paraboles  de  l'Ecriture  font  des  inftruc- 
tions  détournées ,  des  fentences  où  il  en- 
tre des  comparai  font,  des  emblèmes. 

Cette  mauicre  d'enfeigner  par  des  pa- 
rabole i  ,  des  énigmei ,  des difeours  figu- 
rés ,  étoit  Fort  du  goût  des  orientaux.  Les 

Îirophetes  s'en  fervoient  pour  rendre  plus 
enlibîcs  aux  princes  les  menaces  &  les 
promcflTcs  qu'ils  leur  faifoient  ;  ils  re- 
prennent aulfi  fouvent  les  inhdelcs  de 

A  ; 
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leur  nation  fous  la  parabole  d'une  époufe 
adultère.  Ils  décrivent  les  violences  des 
peuples  ennemis  des  Juifs ,  feftis  l'idée  de 
quelque  animal  féroce.  Nathan  reproche 
à  David  fon  crime ,  Cous  la  jforabole  d'un 
homme  qui  a  enlevé  la  brebis  d'un  pau- 
vre. 

Jéfus-Chrift  adopta  l'ufagc ;  des  parabo- 
les ,  des  limi H tudes ,  &  des  difeours  figu- 
rés ,  dans  la  plupart  de  fes  inftruôions , 
foit  aux  Juifs ,  foit  à  fes  difciples ,  com- 
me il  paroît  par  la  ledhire  des  Evangélif- 
tes  ,  fur  quoi  Clément  d'Alexandrie  fait 
une  excellente  remarque  ,  c'eft  qu'en  ce 
genre  il  ne  convient  pas  d*e  preflèr  les 
termes,  ni  de  demander  que  l'allégorie 
foit  par-tout  foutenue  ;  mais  il  s'agit  de 
confidérer  feulement  le  fujet  principal , 
&  ne  faire  attention  qu'au  but  &  à  l'ef- 
prit  de  la  parabole. 

Selon  cette  règle ,  il  faut  gliflTer  fur  les 
termes  lorfqu'ils  penchent  à  certains 
égards.  Par  exemple ,  dans  la  parabole 
des  talcns ,  Matt.  aj.  24.  le  ferviteur 
dit  à  fon  feigneur ,  "  je  fais  que  vous 
êtes  un  homme  rude,  qui  moilfonnez 
(m  vous  n'avez  point  femé ,  &  qui  re- 
cueillez où  vous  n'avez  rien  fourni  „  le 
«rpfTov  n'eft  pas  certainement  trop  bien 
obfervé  dans  ce  propos  ;  car  ce  n'eft  pas 
le  langage  qu'un  ferviteur  tient  à  fon 
maître ,  ou  un  affranchi  à  fon  patron , 
mais  il  doit  future  que  le  but  de  la  para- 
bole foit  de  peindre  par  de  telles  expref- 
fions,  quoiqu'outrées  ,  la  vaine  exeufe 
d'un  mauvais  ferviteur. 

Le  mot  parabole  défigne  quelquefois 
une  fimple  comparaifon  qui  montre  le 
rapport  de  deux  chofes  ;  par  exemple , 
w  comme  il  arriva  au  jour  dcNoé,  au- 
tant en  fera-t-il  au  jour  de  la  venue  du 
Fils  de  l'homme,  v»  Matt.  24.  37.  j°.  Il 
fignifie  toute  funiïitude  obfcure  :  Matt. 
iç,  iç.  expliquez  -  nous  votre  fimili- 
tude,  dit  Pierre  à  Jéfus-Chrift.  30.  Une 
fimple  allégorie ,  comme  dans  la  para 
bole  qui  fait  allufion  à  ce  qui  fe  paflTe  pour 
les  convives  d'un  feftin.  40.  Une  maxi- 
me, une  fentence  ,  comme  au  1.  des 
Rois ,  4.  32.  où  l'auteur  dit  que  Salomon 
compnfa  trois  mille  paraboles.  $°.  Ce 
mot  fe  prend  dans  un  fens  de  mépris  ; 
Dieu  menace  fon  peuple  de  le  rendre  la 
ri  fée  des  autres  ,  tradere  in  paraboivn  , 
Paralip.  7.  20.  Enfin  il  fignifie  un  dif- 
cours  frivole ,  nonne  fer  parabolas  loqui- 
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turifle  }  Ezéch.  20.  49-  N'eft-ee  pas  de* 
fadaifes qu'il  nous  conte? 

PARABOLIQUE ,  adj. ,  Géom. ,  fc  dit 
en  général  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
parabole;  conoïde  parabolique  eft  une  fi- 
gure folide,  engendrée  par  la  rotation 
d'une  parabole  fur  fon  axe.  T.Conoïde. 

Les  cercles  que  l'on  conçoit  comme  les 
élément  de  cette  figure  ,  font  en  propor- 
tion arithmétique ,  &  décroifîent  en  s'ap- 
prochant  du  fommet. 

Un  conoïde  parabolique  eft  à  un  cylin- 
dre de  même  bafe  &  de  même  hauteur» 
comme  1  eft  à  2  ;  &  à  un  cône  de  même 
hauteur  &  de  même  bafe  :  1. 

On  appelle  courbe  de  genre  parabolique , 
ou  fimplement  courbe  parabolique ,  unt 
courbe  dont  l'équation  eft  de  cette  for^ 
me,  >  =  ,  &c.  en  tel 

nombre  de  termes  qu'on  voudra.  La  con- 
Gdération  de  ces  courbes  eft  fouvent 
utile  en  mathématiques  i  on  s'en  fert  en- 
tr'autres ,  i°.  dans  la  théorie  des  équa- 
tions, voyez  Equation  #  Cas;  2°. 
dans  la  gradation  approchée  des  courbes» 
car  on  peut  toujours  faire  pafTer  une 
courbe  parabolique  par  tant  de  pointa 
qu'on  voudra  d'une  courbe  propofée, 
puifqu'il  n'y  a  qu'à  prendre  autant  de 
coefficiens  indéterminés  «,  A,  c, 
qu'il  y  a  de  points  propofés  ;  maintenant 
la  courbe  parabolique  ainfi  tracée  différe- 
ra peu  de  la  courbe  propofée ,  fur-tout  fi 
le  nombre  des  points  eft  aflez  grand  ,  & 
fi  les  points  font  aiïez  proches  les  uns  de» 
autres:  or  on  peut  toujours  quarrer  une 
courbe  parabolique,  puifque  fon  élément 
y  d  x  ass  adx-i-bxdx  +  cx*dx,  &fc. 
dont  l'intégrale  eft  facile  à  trouver.  V°y* 
Intégral.  Quadrature  Donccette 
quadrature  donnera  la  quadrature  ap- 
prochée de  la  Courbe. 

Pyrawidoïde  parabolique ,  eft  une  figu- 
re folide  dont  on  peut  facilement  conce- 
voir la  génération  ,  en  imaginant  tous  les 
quarrés  des  ordonnées  d'une  parabole, 
placés  de  manière  que  l'axe  pafle  par  tous 
leurs  centres  â  angles  droits  :  en  ce  cas 
la  fomme  des  quarrés  formera  le  pyrami- 
doïde  parabolique. 

On  en  a  la  folidité ,  en  multipliant  la 
bafe  par  la  moitié  de  la  hauteur  :  la  raifon 
en  eft  évidente ,  car  les  plans  compofans 
forment  une  fuite  ou  progreflîon  arith- 
métique qui  commence  par  o  ;  leur  fom- 
me fera  donc  égale  aux  extrêmes  multi- 
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plies  par  la  moitié  du  nombre  des  termes, 
c'eft-à-dire ,  dans  le  cas  préfent  égale  à 
la  bafe  multipliée  par  la  moitié  de  la 
hauteur. 

Espace  parabolique  ,  c'eft  l'efpace  on 
l'aire  contenu  entre  une  ordonnée  entière 
quelconque  ,  telle  que  V  V ,  pl.  des  coni- 
ques 8,  &  l'arc  correfpondant  V  B  V 
delà  parabole.  V.  Parabole. 

L'efpace  parabolique  cil  au  re&angle  de 
la  demi-ordonnée  par  l'abfcifle ,  comme 
2  eft  à  3  ;  &  à  un  triangle  qui  auroit 
l'abfcifle  pour  hauteur  &  l'ordonnée  pour 
bafe,  comme 4 eft  à  3. 

Le  fegment  d'un  efpace  parabolique  eft 
la  portion  de  cet  efpace  renfermée  entre 
deux  ordonnées.  P*.  Segment. 

Miroir  parabolique.  ^«MlROIR^f 

Ardent. 

Fufeau  parabolique.  V.  PyramidOI- 
DE.  (0) 

PARAEOLISMUS ,  f.  an.  Alg.  , 
lignifie  chez  quelques  anciens  auteurs 
d'algèbre ,  la  même  chofe  que  l'abaifle- 
rnent  d'une  équation  ;  ce  mot  n'eft  plus 
du  tout  en  ufaçe.  V.  Abaissement. 

PARABOLOIDE  ,  f.  m.  Géomét.  , 
c'eft  ainft  qu'on  appelle  quelquefois 
les  paraboles  de  degrés  ou  de  genres 
plus  élevés  que  la  parabole  conique  ou 
apollonienne.  Quelques  auteurs  appel- 
lent anffi  paraboloïde  le  folide  formé  par 
la  révolution  de  la  parabole  ordinaire  au- 
tour de fon axe.  Voyez  Parabolique. 

(0) 

Paraboloïde  demi-cubïque  f  eft 
le  nom  que  quelques  géomètres  ont  don- 
né à  une  courbe  ,  dans  laquelle  les  cubes 
des  ordonnées  font  comme  les  quarrés 
des  diamètres  ;  on  l'appelle  plus  ordinai- 
Tement féconde  parabole  cubique. 

PARABRAMA,  f.  m.  //(/?.,  le  pre- 
mier des  dieux  de  l'Inde.  Unu  fois  il  eut 
envie  de  fe  montrer  à  la  terre ,  &  il  fe  fit 
'homme.  Le  premier  effet  de  cette  envie 
Fut  de  lui  faire  concevoir  un  fils  qui  lui 
fortit  de  la  bouche ,  &  qui  s'appclla  Mi- 
fao.  Il  ne  s'en  tint  pas  la  ;  il  lui  en  fortit 
un  fécond  de  l'eftomac,  qui  s'appclla 
WiUney  &  un  troifieme  du  ventre,  qui 
fut  nommé  Brama.  Avant  de  difparoî- 
tre  ,  il  fit  un  état  à  chacun  de  fes  enfans. 
Il  voulut  que  l'ainé  occupât  le  premier 
ciel  &  dominât  fur  les  élémens  &  fur  les 
mixtes.  Il  plaça  le  fécond  fous  fon  frere  , 
le  conftitua  juge  des  hommes ,  pere  des 
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pauvres,  Sz  protecteur  des  malheureux. 
Il  conféra  au  troifieme  l'empire  du  troi- 
fieme ciel ,  &  la  furintendance  de  tout 
ce  qui  appartient  aux  facrifîces  &  aux  cé- 
rémonies religieufes.  Les  Indiens  repré- 
fentent  cette  trinité  de  leur  co,ntrée  par 
une  idole  à  trois  têtes  fur  un  même 
corps  :  d'où  quelques  auteurs  concluent 
qu'ils  ont  entendu  parler  de  nos  dogmes  ; 
mais  ils  ont  tort ,  cette  théologie  ridicule 
eft  fort  antérieure  à  la  nôtre. 

PARABYSTE,  f.  m.  Antiq.  grecq., 
un  des  cinq  principaux  tribunaux  civils 
d'Athènes.  Le  parabyjle  étoit  fitué  dans 
un  lieu  obfcur,  &  l'on  n'y  traitoit  que 
des  moindres  affaires  de  police.  Il  y  avoit 
deux  chambres  de  ce  nom ,  que  Sigonius 
plaçe  au-deffous  de  l'héliée  ,  dans  le  mê- 
me corps  de  bâtiment.  Les  undécemvirs 
en  étoient  les  préfidens  ;  on  en  tiroit  un 
de  chaque  tribu ,  &  on  leur  donnoit  un 
greffier  pour  adjoint.  Ils  jugeoient  les 
petits  voleurs ,  les  maraudeurs ,  les  cou- 
reurs de  nuit,  &  les  filoux  ;  quand  les 
coupables  nioient  les  faits,  on  les  tra- 
duiioit  à  d'autres  tribunaux  ;  quand  ils 
les  avouoient  ou  qu'ils  en  étoient  con- 
vaincus par  la  dépofition  des  témoins  , 
alors  les  undécemvirs  décidoient  du  châ- 
timent, mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  juger  d'une  fomme  au-detTus  d'une 
dragme  d'argent.  Quoi  qu'en  dife  Guil- 
laume Poftel  9  dans  fon  Traité  des  movif- 
trats  athéniens ,  le  tribunal  des  avogaiîr>ra 
de  Venife  ne  répond  pas  exa&cmcnt  au 
parabyjle  d'Athènes.  (D.  J.) 

PARACELLAIRE,  f.  m.  Hijl.eccl.% 
celui  qui  avoit  autrefois  la  Fonction  de 
diftribuer  aux  pauvres  les  reftes  de  la  ta- 
ble du  pape.  Il  y  avoit  plufieurs  parcel- 
laires. Le  pape  Zacharie  inflitua  des 
fonds  pour  cette  forte  d'aumône  ,  qui 
fe  faifoit  ou  de  la  table  du  pape  ou  de 
fon  palais. 

PARACENTESE ,  f.  f.  Cbirur. ,  opé- 
ration connue  fous  le  nom  de  ponction  i 
c'eft  la  petite  ouverture  qu'on  fait  au 
bas-ventre  des  hydropiques  pour  tirer  le 
fluide  épanché  dans  fa  cavité.  Voyit  Hy- 
dropisie.  Le  mot  de  pameentefe  eft 
formé  du  grec  ,  cmn  ,  avec,  & 

du  verbe  xztrsn,  putigrre  ,  piquer,  d'où 
vient  le  nom  ùtponttion. 

Les  anciens  fe  fervoient  d'une  lancette 
pour  faire  cette  opération;  mais  les  mo- 
dernes ont  imaginé  un  poinçon  garni  d'u- 
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ne  canule,  infiniment  connu  fous  le  nom 
de  trocar ,  avec  lequel  on  pratique  la  pa- 
racentèse de  la  manière  la  plus  (impie  & 
laplusfûre.  F.  Trocar. 

On  a  détaillé  au  mot  Hydropisie, 
les  lignes  &  fymptomes  par  lerquels  on 
connoitToit  l'hydropifie  ;  mais  il  ne  fuffit 
pat  que  c.tte  maladie  foit  caraâérifée , 
pour  obliger  à  faire  la  pon&ion.  Il  faut 
que  le  bas-ventre  contienne  une  certaine 
quantité  de  liquide,  pour  la  faire  in  re- 
nient,  &  que  l'adminiitration  des  remè- 
des internes  capahles  d'évacuer  les  eaux , 
lit  été  infruéhieufe  :  alors  il  faut  avoir 
recours  à  un  moyen  plus  efficace  pour 
procurer  la  fortie  des  humeurs  épan- 
chées ;  la  chirurgie  prête  ici  fon  fecours 
au  médecin  t  qui  y  trouve  une  relïburce 
que  la  vertu  des  médicament  lui  avoit 
promife  en  vain.  Ou  s'aflure  de  la  collec- 
tion des  eaux  par  la  plénitude  du  ventre , 
jointe  à  tou$  lesGgnes  rationnels  qui  an- 
noncent l'hydropiGe  de  bas-ventre  ,  &: 
par  des  figues  moins  équivoques  qui  an- 
noncent la  fluctuation,  en  appliquant  la 
main  à  un  côté  du  ventre,  &  frappant 
modérément  le  côté  oppofé,  pourfentir 
la  colonne  d'eau.  V.  Fluctuation. 
Ondulation. 

Lorfque  l'opération  eft  déterminée,  il 
s'agit  de  favoir  dans  quel  endroit  ou  doit 
la  pratiquer.  On  peut  établir  ici ,  d'après 
l'expérience  &  les  meilleures  nbferva- 
ti^ns ,  un  lieu  de  iiéccllïté  &  un  lieu  d'é- 
lection. Si  l'ombilic  furmoit  une  tumeur 
aqucule ,  comme  cela  s'eft  vu  quelque- 
fois ,  quoique  très-rarement ,  il  feroità 
pmpos  de  percer  la  peau  dans  cet  en- 
droit, parce  que  par  la  feule  ouverture 
de  la  peau  on  procurcroit  l'ilTue  des  eaux 
épanchées.  Les  perfonnes  attaquées  d'u- 
nr  hernie  inguinale  ou  complète  ,  &  qui 
devienneot  hydropiques  ,  ont  une  tu- 
meur aqueufe  ;  le  fluide  épanché  parte 
dans  le  fac  herniaire.  La  ponction  des 
tégumens  &  do  la  portion  du  péritoine, 
procurera  la  fortie  des  eaux  plus  a\  anta- 
gonisme nt  que  la  perforation  de  toutes 
les  parties  contenantes  dans  le  lieu  d'é- 
lcclion  ,  qu'on  a  fixé  précilement  au  mi- 
lieu &  un  peu  au-deflbus  du  la  ligne  qui 
ieroit  tirée  de  l'ombilic  ,  à  l'épine  anté- 
rieure &  fupérieurc  de  l'os  des  îles. 

Si  la  maladie  a  pour  caufe  i'obdrucliou 
du  foie ,  on  prefere  Je  côté  gauche  pour 
Xoncracion  ;  &  vice  verfu  ,  û  la  rate 
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étoit  gonflée,  ou  qu'il  y  eût  quelque 

skirrhe  du  côté  gauche. 

Pour  pratiquer  l'opération  dans  le  lieu 
ordinaire  ,  on  avoit  coutume  de  faire  af- 
feoir  le  malade  dans  un  fauteuil  :  dans  cette 
attitude  les  eaux  fe  portent  dans  la  partie 
inférieure  du  bas  -  ventre  &  remplirent 
le  ballin  ;  il  u'eft  pas  pofliblc  de  tirer  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  fe  trouve 
au-delïous  du  uiveau  de  la  canule.  Il  eft 
plus  a  propos  de  faire  coucher  le  malade 
fur  le  bord  de  fon  lit ,  un  peu  penché  du 
côté  où  l'on  opere  ;  dans  cette  attitude  on 
remarque  ,  i  '.  qu'avec  l'attention  de 
prefler  mollement  la  circonférence  du 
ventre  également  dans  tous  fes  pointsà 
mefure  que  l'eau  coule ,  on  met  prcfqu'à 
fec  la  cavité  qui  la  contenoit  ;  î°.  que  le 
malade  éprouve  un  foulagcmeut  marque 
à  mefure  que  fon  ventre  fe  débarrafle % 
&  qu'on  ne  voit  jamais  furvenir  ces  dé- 
faillances &  ces  lyncopes  effrayantes  qui 
ont  porté  les  auteurs  à  preferire  qu'on 
doit  tirer  l'eau  à  plufieurs  reprife»;  pré- 
cepte inutile  par  l'abfence  des  taules  qui 
y  «voient  donné  lieu  ,  &  précepte  dan- 
gereux ,  puilqu'il  fandroit  ou  réitérer 
les  pondions ,  ce  qui  ne  feroit  pas  fans 
inconvénient ,  ou  laiffcr  une  canule  dont 
le  ftjour  attirerait  les  inflammations  & 
autres  accidens  fâcheux. 

Lorfque  le  malade  eft  fitné  convena- 
blement  ,  un  aide  applique  les  deux 
mains  fur  la  partie  du  ventre  oppofée  à 
celle  où  fe  doit  faire  la  ponction ,  afin 
de  pouffer  la  plus  grande  partie  des  eaux 
dfr  ce  côté,  &  éloigner  par  là  les  parois 
du  ventre  des  parties  qu'elles  contien- 
nent ,  pour  mettre  ces  parties  à  l  abri  dp 
la  pointe  du  trocar.  Alors  le  chirurgien 
qui  a  eu  le  foin  d'examiner  avec  atten- 
tion ,  avant  de  venir  au  lit  du  malade  , 
G  le  poison  d'acier  de  fon  inftrument 
n'eft  pas  rouillé  dans  la  canule ,  &  qui 
a  graille  la  pointe  de  l'inftrument  armé  de 
fa  canule  ,  pour  qu'il  perce  avec  plus  de 
facilité  &  en  caufant  moins  de  douleur  , 
le  chirurgien  ,  dis-je  ,  tend  la  peau  dans 
l'endroit  défigné  avec  le  doigt  index  & 
le  pouce  de  la  main  gauche  ;  &  tenant  le 
manche  du  trocar  daus  la  main  droite  ,  le 
doigt  index  de  cette  main  étendu  fur  la 
canule,  pour  fixer  la  longueur  de  l'inf- 
trument qui  doit  pénétrer  dans  la  cavité 
du  ventre  ,  il  le  plonge  en  perçant  les 
partit* contenues,  jufqu'à  ce  qu'il  lente 
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que  la  pointe  eft  dans  le  fluide  épanche. 
Il  prend  la  canule  avec  le  doigts  tic  la 
main  gauche,  &  retire  le  poinçon  avec 
la  droite.  Les  eaux  fortent  par  la  canule. 
*"  Si  quelque  partie  fl-Jttante  contenue  dans 
le  bas- ventre  fe  préfentoir  à  l'extrémité 
de  l.i  canule  ,  &  empéchoit  les  eaux  de 
fortir  librement  ,  on  éloigne  l'obftacle 
avec  une  fonde  boutonnée  qu'on  intro- 
duit dans  la  canule. 

Quand  on  a  tiré  les  eaux  avec  les  at- 
tentions que  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  il  faut  ôter  la  canule  :  pour  cet  ef- 
fet, on  applique  deux  doigts  de  la  main 
gauche  fur  la  peau  de  chaque  côté  de  la 
canule ,  qu'on  retire  facilement  avec  la 
main  droite  ,  en  prenant  la  précaution  de 
lui  faire  décrire  un  demi-tour. 

Après  l'opération  ,  on  applique  fur 
l'ouverture  une  petite  comprefle  trempée 
dans  de  l'eau-de-vie,  &  par-deflus  une 
compreffe  d'un  demi-pied  en  quarré,  à 
fec  ou  trempée  dans  du  vin  chand ,  &  on 
la  foutient  par  un  bandage  de  corps  luffi- 
1  a mment  ferré. 

L'opération  de  la  paracentefe  ne  remé- 
die qu'à  l'épanchement  aéhicl ,  &  nt  dif- 
penfe  pas  de  l'ufagc  continué  des  remè- 
des capables  de  détruire  les  caufei  de  l'hy- 
dropifie  ,  &  d'empêcher  un  nouvel  amas 
de  matières.  Si  ces  caufes  ne  font  pas 
de  nature  à  céder  aux  remèdes  les  mieux 
indiqués ,  la  paracentefe  cft  un  fecours 
palliatif  qui  prolonge  la  vie  des  malades , 
îbuvent  pendant  plu fieurs  années  ,  en  les 
empêchant  d'être  fuffoqués  par  la  pléni- 
tude ,  &  en  préfervant  les  vifeercs  de 
l'atonie  qu'ils  contracteroient  en  bai- 
nant  continuellement  dans  nn  fluide 
panché  contre  l'ordre  naturel.  Il  y  a 
des  perfonnes  ?  qui  l'on  a  fait  quatre- 
vingt  fois  la  ponâion  en  dix-huit  mois. 
Quelques  perfonnes  ont  été  guéi  ics  radi- 
calement ,  après  avoir  été  percées  trois 
ou  quatre  fois ,  quoiqu'elles  n'culTent 
obfervé  aucun  régime,  ni  voulu  s'aflu- 
jettir  à  l'ufage  d'aucun  remède.  On  n'ap- 
prouve pas  de  telles  difpofitions  dans 
les  malades;  mais  fans  fe  rendre  garant 
d'une  pareille  conduite  ,  les  faits  qui 
nous  l'ont  fait  couuoître  peuvent  être 
regardés  Comme  des  témoins  bien  fùrs 
de  l'utilité  de  l'opération  de  la  paraan- 
iefe.  Les  auteurs  de  réputation  ,  qui  ont 
prétendu  décrier  cette  opération  ,  fans 
laquelle  les  meilleurs  remèdes  n'opére- 
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roient  fonvent  aucun  Fruit ,  ont  impri- 
mé par  cette  faufTe  prévention  une  tache 
h  leur  nom  dans  la  mémoire  des  gens  rai. 
fonnables. 

On  a  donne  le  nom  de  paracentefe  à 
toutes  les  opérations  qui  s'exécutent  par 
le  moyen  du  trocar ,  &  même  par  lt 
biftowii,  lorfqu'on  fait  une  ouverture 
pour  tirer  un  fluide  quelconque  épanché 
dans  les  cavités  naturelles.  Lincifiondu 
ventre  pour  un  épanchement  fanguin  on 
purulent,  &  l'opération  de  lYnipyemc* 
la  poitrine,  ont  été  appellées  du  nom  de 
paracentefe  ;  l'étymologie  autorité  ces  dé- 
nominations. On  fait  la  ponction  au  fero- 
tum  avcc-lc  trocar  dans  l'hydropiûe  pat* 
tieulierc  de  ce  fac.  V%  Hydrocele. 

PARACHELOITES  ,  Géog.  anc. ,  Pd- 
rmchtleit*  .  peuples  delà  Thefialic,  voi- 
finsdc  la  ville  de  Malia,  fur  lt  bord  dn 
fleuve  Achetons  ,  félon  Strabon  ,  liv. 
/AT,  j>.434-  Tite-Live,  Iw.  XXXIX, 
vh.  26  ,  connoît  une  ville  nommée  i'aro- 
cheloïda:  elle  devoir  appartenir  aux  Pa» 
racbéloïtes  }  car  quoiqu'il  la  place  dans 
l'Athamanie,  il  ajoute  qu'elle  avoitété 
unie  à  la  Theflalie. 

PARACHEVER,  v.  ad.  c'eft  la  même 
chofe  que  finir  ou  mettre  la  dernière  main 
à  un  ouvrage.  Parachever,  chez  les  do- 
reurs ,  c'eft  étendre  fur  l'argent  ou  le 
cuivre  qu'on  veut  dorer ,  l'or  moulu  & 
le  vif-argent  amalgamés  enfembtc  avec 
.  l'avivoirou  le  gratte-bofle. 

Parachever  ,  Teintur. ,  fe  dit  par- 
ticulièrement des  noirs  qui  fc  commen- 
cent avec  le  guefde  ,  l'indigo  &  le  paftel , 
fui  vaut  leur  qualité  ,  &  qui  fc  parachè- 
vent en  noir  avec  de  la  galle  &  de  la  cou- 
perofe. 

PARACHRONISME,  f.  m.  ChroneU\ 
c'eft  une  erreur  que  l'on  commet  dans  Kg 
chronologie,  ou  la  fupputatien  des  temps, 
en  plaçant  un  événement  plus  tard  qu'il 
ne  doit  être  placé.  Le  parachronifme 
eft  oppofé  à  Y  anachronique  ,  qui  place 
.l'événement  pins  tôt  qu'il  n'eft  arrivé. 
(D.  ./.) 

FARACEKTRfQUE,  adj. .  Gém.  , 
mouvement  parac entrinue  ,  cft  une  ex- 
prelfion  ufitée  en  aftronomie ,  &  prin- 
cipalement dans  l'aftronomie  ancienne, 
pour  marquer  l'approximation  &  l'éloi- 
gnement d'une  pl.metc  par  rapport  aufo- 
leil ,  ou  au  centre  de  fon  mouvement. 

Ainfi  ,  f>  anc  planète  en  A  ,  pl.  ajiroa. 
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fg.  24 ,  fc  ment  vers  B  ,  en  ce  eis  S  B  — 
S  A  eft  le  mouvement  paracentrique  de 
cette  planète. 

Sollicitation  paracentrique  de  gravité, 
ou  force  contripete,  c'eft,  dan*  quel- 
ques anciens  auteurs  d'aftronomie  phyfi- 
que ,  la  même  chofe  que  vis  centripeta  $ 
elle  s'exprime  en  agronomie ,  par  la  li- 
gne A  L  ,  fig.  24 ,  tirée  du  point  A  , 
parallele*au  rayon  S  B,.  qu'on  fuppofe 
iei  infiniment  proche  de  S  A ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  coupe  la  tangente  B  L. 

Au  refte  ,  toutes  ces  expreflîons  de 
mouvement  paracentrique  ,  Sollicitation 
paracentrique,  ne  font  plus  aujourd'hui 
en  ufage. 

Jfochrone  paracentrique  eft  le  nom  que 
l'on  donne  ,  dans  la  fublime  géométrie  , 

-à  une  courbe  telle  que ,  fi  un  corps  pe- 
fant  defcend  librement  le  long  de  cette 

■courbe,  il  s'éloigne  ou  s'approche  éga- 
lement ,  en  temps  égaux  ,  d'un  centre 
ou  point  donné.  Voyez  fur  la  nature  de 
cette  courbe,  les  Journaux  de  Leipfick  , 
de  ir,$9  &  1694  ,  &  les  Mim.  de  racad. 
royale  des  feienc.  de  1699.  Voyez  aujjî 
Isochrone.  Approche. 

Le  problême  de  Pifochrone  paracentri- 
que ,  eft  une  généralifation  de  celui  de  la 
courbe  ifochrone  ou  courbe  aux  appro- 
ches égales,  dans  laquelle  un  corps  pe- 
fant  s'approche  également  ,  en  temps 
égaux  ,  de  l'horifon ,  on ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  d'un  point  infiniment  éloigné. 
Ces  deux  problèmes  furent  propofés  par 
M.  Leibnitz ,  comme  une  clpece  de  défi , 
aux  partifans  de  l'ancienne  analyfe  ,  qui 
n'en  purent  venir  à  bout.  MM.  Bernoul- 

11  les  réfolurent  l'un  &  l'autre  ,  &  M. 
Jfuyghens ,  peu  de  temps  avant  fa  mort , 
avoitréfolu  celui  de  la  courbe  ifochrone 
-fimplc.  (0) 

PARACLET,  f.  m.  ThM.  ,  du  grec 
xctçoixKrrvç  dérivé  de  TocpaxxXru ,  ou  fé- 
lon une  autre  prononciation  de  Yeta  en 
iota,  «ocpotxXiroç.  Ce  nom  fignifie  un 
confolateur  ,  un  avocat ,  un  défenfeur  , 
un  intercefeur. 

On  donne  communément  le  nom  depa- 
rncletnw  S.  Efprit,  &  Jéfus-Chrift  le  lui 
a  fouvent  donné,  Jean.  14.  26.  iç.  26. 
16.  7.  Jéfus-Chrift  lui-même  fc  nomme 
paraclet  bu  confolateur  ,  lorfqu'il  dit  en 
faint  Jean  ,  14.  16.  je  prierai  le  Pere ,  & 
il  vous  donnera  un  autre  paraclet.  Le  mê- 
me apôtre  dit  que  nous  avons  un  avocat , 
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rov  vrxpKxXm-w  ,  auprès  du  Pere  ;  or  cet 
avocat  &  ce  médiateur  c'eft  Jéfus-Chrift. 

Mais  le  nom  de  paraclet ,  comme  con- 
folateur ,  eft  particulièrement  affecté  au 
Saint-Efprit. 

Paraclbt,  Giog.  mod.,  abbaye  de 
France  en  Champagne,  fur  le  ruiflTeau 
d'Arduzon ,  proche  de  Nogent- fur-Seine. 
On  ne  trouvera  guère  d'abbayes  dans  cet 
ouvrage  :  mais  qui  pourroit  taire  une 
abbaye  qui  doit  à  Abélard  fon  établifle- 
ment ,  &  dont  Héloïfe  fut  la  première 
abbefle?  Abélard  le  plus  habile  dialec- 
ticien de  fon  temps  !  Héloïfe  la  pre- 
mière de  fon  fexe  en  érudition ,  &  qui 
n'étoit  pas  la  dernière  en  beauté  ! 

On  fait  qu'Abélard ,  craignant  que  fet 
adverfaires  ne  le  livraient  au  bras  fécu- 
lier ,  à  caufe  qu'il  avoit  foutenu  qne  faint 
Denis  l'aréopagite  n'avoitpas  converti  la 
France  ,  fe  fauva  fur  les  terres  de  Thi- 
baut comte  de  Champagne  ,  d'où  il  fe 
choifit  une  retraite  folitaire  au  diocefe 
de  Troycs  ;  il  y  bâtit  une  chaumière , 
fit  de  cette  chaumière  un  oratoire  ,  & 
fes  écoliers  accourant  de  toutes  parts  à  ce 
défert,  fournirent  à  leur  maître  de  quoi 
fubfifter,  &  bâtirent  l'oratoire  de  bois 
&  de  pierre.  Alors  Abélard  lui  donna  le 
nom  de  Paraclet ,  pour  conferver  la  mé- 
moire des  confolations  qu'il  avoit  reçues 
dans  fon  h  ermitage.  TlocpocxXnT^  veut 
dire  confolateur  ;  &  vient  de  WUftatXtm  , 
je  confole ,  je  prie ,  j'exhorte. 

Mais  les  ennemis  d'Abélard  ne  le  laif- 
ferent  pas  tranquille  ,  &  mirent  dans 
leurs  intérêts  faint  Bernard  &  faint  Nor- 
bert. Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir 
contre  de  tels  adverfaires.  Abélard  leur 
quitta  la  partie ,  8c  s'en  alla  en  baffe- 
Bretagne  ,  où  les  moines  de  l'abbaye 
de  faint  Gildas  de  Ruys  l'appellerent 
pour  leur  chef. 

Dans  cette  conjoncture  ,  Suger  ,  abbé 
de  faint  Denis  ,  chafla  du  monaftere 
d'Argenteuil  les  religieufes  ,  prévenu 
que  leur  conduite  étoit  manvaiie.  Hé- 
loïfe ,  qui  en  était  fnpéricure ,  vint 
avec  fes  religieufes  au  Paraclet  ,  que 
fon  ancien  mari  lui  donna  avant  de  fe 
rendre  à  Clugnv. 

Le  pape  Innocent  II  confirma  cette 
donation  en  l'année  1131  :  &  voilà  l'ori- 
gine de  l'abbaye  de  bénédifttnes  du  Pa- 
raclet. Héloïfe  en  fut  la  première  ab- 
befle :  chacun  à  l'exemple  de  Mahault 
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comtefle  de  Champagne  ,  s'emprefTa  à 
lui  Faire  de  grands  biens.  Les  évéques 
l'aimèrent  comme  leur  fille  ,  les  abbés 
comme  leur  foeur ,  &  les  gens  du  monde 
comme  leur  mere. 

Cette  abbaye  jouit  aujourd'hui  de  iç 
à  20  mille  livres  de  rente  :  elle  eft 
chef  d'ordre  ,  &  a  plufieurs  monafteres 
&  prieurés  dans  fa  dépendance.  Héloïfe 
la  gouverna  pendant  33  ans ,  &  mourut 
en  1163. 

Les  abbefTes  qui  lui  ont  fuccédé,  ont 
été  aflez  fouvent  des  plus  anciennes 
maifons  du  royaume  :  on  doit  mettre 
de  ce  nombre  Jeanne  Chabot,  quoi, 
qu'elle  ait  été  obligée  d'abdiquer  fa  pla- 
ce, à  caufe  de  la  religion  proteftante 
qu'elle  profefloit ,  &  qu'elle  profelTa 
hautement  jufqu'à  la  mort  ,  Tans  néan- 
moins fc  marier  ,  ni  quitter  fon  habit 
de  religieufe. 

Comme  Héloïfe  n'entendoit  uns  feule- 
ment la  langue  latine  ,"  mais  favoit  en- 
core très-bien  la  langue  grecque,  elle 
£t  chanter  la  mefTe  dans  cette  langue, 
tous  les  ans  le  jour  de  la  pentecote, 
qui  étoit  la  principale  fête  de  l'abbaye 
du  Pnraclet  ,•  &  cet  ufage  s'obferve  en- 
core aujourd'hui. 

Dès  qu'Abélard  fut  mort ,  elle  deman- 
da fon  corps  h  l'abbé  de  Clugny.  L'ayant 
obtenu ,  elle  le  fît  mettre  au  Paraclet, 
&  ordonna  ,  en  mourant  ,  qu'on  l'en- 
terrât dans  le  même  tombeau.  On  a(To*re 
que,  lorfqu'on  ouvrit  la  tombe  pour  y 
dépofer  le  corps  d'HéloïTe ,  Abélardlui 
tendit  les  bras  pour  la  recevoir  ,&  qu'il 
l'embrafTa  étroitement.  Une  chronique 
manuferîte  décrit  le  miracle  en  ces  ter- 
mes :  Et  ad  tumrdum  apertum  Héloïfa 
deportata,  maritut  cjut ,  elevatis  brachiis% 
illttnt  rvepit  ,  ita  eam  amplexatus, 
brachia  ftta  Jlrinxit. 

Grégoire  de  Tours  ,  Hifl.  lib.  I ,  c. 
42  ,  rapporte  un  fait  femblable  de  deux 
perfonnes  mariées  ,  qui  demeurèrent  tou- 
jours vierges  &  que  les  habitans  du  pays 
(  Clermont  en  Auvergne)  nommèrent 
les  deux  amans.  La  femme  décéda  la 
première  &  le  mari,  en  l'enterrant,  fe 
fervit  de  cette  prière  de  l'Ecriture  :  je 
vous  rends  grâces ,  0  mon  Seigneur  &f 
mon  Dieu  ,  de  ce  que  je  vous  rends  ce 
tri  for  dans  la  même  pureté  qu'il  vous  a 
flù  de  me  le  couper.  La  femme  fe  mit  à 
fourire  :  M  pourquoi,  lui  dit-elle,  par- 
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lez -vous  d'une  chofe  qu'on  ne  vous  de- 
mande pat  >  Le  mari  mourut  peu  de  temps 
après  ,  &  on  l'cnfevelit  vis-à-vis  de  fon 
éponfe  :  on  trouva  les  deux  corps  cn- 
femble  dans  la  même  tombe. 

Il  en  eft  fûrement  de  ce  conte  ,  com- 
me de  celui  d'Héloïfe  &  d'Abélard.  On 
a  même  découvert  que  la  volonté  de 
1'abbeflc  du  Paraclet  n'avoit  point  été 
fuivie,  &  que  l'on  ne  l'avoit  pas  mife, 
fuivant  fes  defirs ,  dans  le  tombeau  de 
fon  époux.  François  d'Amboife  nous 
apprend  qu'étant  au  Paraclet ,  il  avoit 
vu  le  fondateur  &  la  fondatrice  couchés 
l'un  auprès  de  l'autre  dajis  deux  monu- 
ment féparés.  (  D.  J,) 

PARALETIQUE ,  f.  m. ,  Tbiol. ,  c'eft 
le  nom  que  les  grecs  donnent  à  un  de 
leurs  livres  d'office  ,  comme  qui  diroit 
invocatoire ,  du  grec  txçxxxXÛv  ,  invo- 
quer i  parce  qu'il  contient  pluficnrs 
prières  ou  invocations  adreflëes  aux 
faints.  Les  grecs  fe  fervent  de  ce  livre 
pendant  tous  les  jours  de  l'année,  ayant 
toujours  quelque  chofe  dans  leur  office 
qui  en  eft  tire.  Paye*  Léo  Allatins , 
dans  fa  première  diflertation  fur  les  li- 
vres eccléfiafttques  des  grecs. 

PARAC^EMUMENE  ou  PARAKI- 
MOMENE,  f.  m. ,  Hifi.  anc. ,  nom  d'un 
officier  de  l'empereur  de  Conftantino- 
plc  :  c'étoit  le  grand-chambellan.  Les 
fondions  étoient  partagées  entre  deux 
perfonnes;  l'une  s'appelloit  le  chambel- 
lan de  Panneau  ,  &  l'autre  le  chambellan 
de  la  chambre  :  le  premier  répondoit  à 
notre  garde  des  fceaux. 

PARADA ,  Géogr.  anc. ,  ville  de  l'A- 
frique propre  ,  fur  le  chemin  qui  con- 
duisit de  Tapfus  à  Iltique.  Scipion 
brûla  cette  ville,  &  traita  f4s  habitans 
avec  la  dernière  barbarie. 

PARADABATRA,  Géogr.  anc.  ,  ville 
de  l'Inde  ,  en-deqà  du  Gange.  Ptolomée, 
lib.  VIT. ,  c.  1 ,  la  place  fur  le  bord  de 
ce  fleuve ,  entre  Azica  &  Pifca. 

PARADE,  f.  f. ,  Gramm.  expofîtion 
d'une  chofe  vue  dans  tous  fes  avan- 
tages ,  &  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  beau. 
V.  Spectacle. 

Un  lit  de  parade  ,  eft  celui  fur  lequel 
on  expofe  le  corps  d'un  grand  ou  d'un 
prince  après  fa  mort. 

On  appelloit  parade  dans  les  tournois, 
la  marche  que  faifoient  en  bel  ordre  les 


Digitized  by  Google 


1a  PAR 

chevaliers  dans  la  lice  avant  de  corn- 
mencer  le  combat. 

On  a  donn?  auflî  le  nom  de  -parade  h 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  re- 
vue d'une  troupe ,  d'un  régiment  :  on 
ihToit  alors  faire  la  parait  ,  &  monter 
la  parait,  comme  nousdifons  aujourd'hui 
faire  Ctrtrcict ,  &  monter  la  pardt. 

PARADE,  /air  t  la.  Art.  mi  lit.  Les 
officiers  Font  la  paradt  ,  lori'quc  leur 
bataillon,  lenr  régiment ,  ou  leur  com- 
pagnie ,  ayant  ordre  de  fe  mettre  fous 
les  armes  ,  ils  s'y  rendent  en  meilleur 
-état  qu'il  leur  eft  polfible  ,  pour  pren- 
dre le  pofte  ,  &  tenir  le  ranç  qui  leur 
eft  dû  ,  loir  fur  le  terrain  où  le  ba- 
taillon fe  forme  ,  foit  dans  la  place  où 
l'on  s'affemble  pour  monter  la  garde,  foit 
devant  le  corps-de-garde ,  quan.l  il  faut 
relever  la  garde,  ou  bien  ,  Imfqu'one 
perfonne  de  qualité  eft  prête  à  paffer. 
Diêlian.  milit.  (D.  J.) 

PARADE,  Marine  ,  fairt  la  parade. 
Tous  les  vaifleaux  firent  parade,  &  cha- 
cun déploya  tous  fes  pavillons  :  c'eft 
orner  un  vaiiïeau  de  tous  les  pavillons 
qui  font  à  fon  bord  t  &  de  tous  fes 
pavois.  Onditaufli  parer ,  lesvaiffeaux 
feront  parés  de  flammes  (  Z  ) 

Parade,  Maréchal.  On  appelle  efr?- 
val  de  parade ,  celui  dont  on  ne  fc  fert 
que  dans  les  occafions  de  cérémonie  ,  & 
plus  pour  la  beauté  que  pour  le  fervice 
qu'on  en  attend. 

On  appelle  la  parait  %  un  endroit  que 
le  maquignon  a  déligné  pour  faire  mon- 
ter le  cheval  qu'il  veut  vendre. 

La  parade ,  en  terme  de  manège ,  eft 
la  même  chofeque  le  part r.  Voyez?*. 
1ER. 

Parade  ,  Efcrimt  ,  a&ion  par  la- 
quelle on  pare  une  eftocade.  Voytz  Pa- 

RER. 

Il  y  a  autant  de  paraits  différentes, 
^u'il  y  a  de  différentes  faqons  de  termi- 
ner une  eftocade.  Voytz  Estocade. 
Il  y  a  donc  cinq  paradts ,  qu'on  appelle 
en  terme  d'eferime,  quartt ,  titrçtyft~ 
coudt ,  quartt  ba[fe  &  quinte. 

Parade,  cfpece  de  farce,  originai- 
rement préparée  pour  amufer  le  peuple, 
&  qui  fouvent  fait  rire,  pour  un  mo- 
ment, la,  meilleure  compagnie. 

Ce  fpccYicle  tient  également  des  an- 
ciennes comédies  nommées  piatariœ, 
eompofécs  de  fimples  dialogues  prcfque 
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fans  a&ion,  &  de  celles  dont  lei  per- 
fonnages  étoiènt  pris  dans  le  bas  peu- 
ple ,  dont  les  feenes  fe  pafloient  dans 
les  cabarets  ,  &  qui  pour  cette  raifon 
furent  nommées  tabtrnari*.  Voytz  Co- 

M  é  D 1 E. 

Les  perfonnages  ordinaires  des  para* 
des  d'aujourd'hui  ,  font  le  bon  homme 
Lalfandre ,  pere  ,  tuteur  ,  ou  amant 
îuranné  d'Ifabelle  :  le  vrai  caraôere  de  la 
charmante  Ifabelle  eft  d'être  également 
foihle ,  faufile  &  précieufe  ;  celui  du 
beau  Léandrc  fon  amant  ,  eft  d'allier 
le  ton  grivois  d'un  foldat  ,  à  la  fatuité 
d'un  petit  -  maître  :  un  pierrot  ,  quel- 
quefois un  arlequin  &  un  moucheurde 
chandelles,  achèvent  de  remplir  tous  ( 
lws  rôles  de  la  paradt  ,  dont  le  vrai 
ton  eft  toujours  le  plus  bas  comique. 

La  parade  eft  ancienne  en  France  s 
elle  eft  née  des  moralités  ,  des  myfte- 
res  &  des  facéties  que  les  élevés  de  la 
bafoche  ,  les  confrères  de  la  Paflîon, 
&  la  troupe  du  prince  des  fots  jouoient 
dans  les  carrefours,  dans  les  marchés, 
&  fouvent  même  dans  les  cérémonies 
les  plus  auguftes  ,  telles  que  les  en- 
trées &  le  couronnement  de  nos  rois. 

La  parade  fubfiftoit  encore  fur  le  théâ- 
tre français  ,  du  temps  de  la  minorité 
de  Louis  le  Grand  ;  &  lorfque  Scarron, 
dans  fon  roman  comique ,  fait  le  por- 
trait du  vieux  comédien  la  Rancune, 
&  de  mademoifelle  de  la  Caverne  ,  il 
donne  une  idée  du  jeu  ridicule  des  ac- 
teurs ,  &  du  ton  platement  bouffon  de 
la  plupart  des  petites  pièces  de  ce  temps. 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  il  es 
loix ,  de  la  décence  &  du  goût  ,  la  pa- 
radt cependant  ne  fut  point  abfolument 
anéantie.  Elle  ne  pouvoit  l'être,  parce 
qu'elle  porte  un  caractère  de  vérité, 
&  qu'elle  peint  vivement  les  mœurs  du 
peuple  qui  s'en,  amufe  }  elle  fut  feule- 
ment abandonnée  à  la  populace,  &  re- 
léguée dans  les  foires  &  fur  les  théâ- 
tres des  charlatans  qui  jouent  fouvent 
des  feencs  bouffonnes  ,  pour  attirer  un 
plus  grand  nombre  d'acheteurs. 

Quelques  auteurs  célèbres ,  &  phi- 
ficurs  perfonnes  pleines  d'efprit  s'amu- 
fent  encore  quelquefois  à  compofer 
de  petites  pièces  dans  ce  même  goût. 
A  force  d'imagi nation  &  de  gaieté ,  elles 
bifilTcut  ce  ton  ridicule  ;  c'eft  en  phi- 
losophes qu'elles  ont  travaillé  à  con- 
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n&ttre  les  mœurs  &  la  tournure  de  Pef- 
prit  du  peuple  ,  c'eft  avec  vivacité 
qu'elles  les  peignent.  Malgré  le  ton 
qu'il  faut  toujours  affecter  dans  cts  pa- 
rades »  l'invention  y  décelé  fouvent  les 
talens  de  l'auteur  ;  une  fine  plaifante- 
îte  fe  fait  fentir  au  milieu  des  équivo- 
ques  &  des  quolibets ,  &  les  grâces  pa- 
rent toujours  de  quelques  fleurs  le  lan- 
gage de  Thalie  ,  &  le  ridicule  dégui- 
iement  fous  lequel  elles  s'amufent  à 
l'envelopper. 

On  pourroit  reprocher  avec  raifon  , 
aux  Italiens, &  beaucoup  plus  encore 
aux  Anglais  ,  d'avoir  confervé  dans 
leurs  meilleures  comédies  trop  de  (cè- 
nes de  parades  ,*  on  y  voit  fouvent  ré- 
gner la  licence  groflîerc  &  révoltante 
des  anciennes  comédies  nommées  taber- 
natiat. 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  carac- 
tère de  la  bonne  comédie  ait  été  fi  long- 
temps inconnu  parmi  nous  ;  les  Grecs 
&  les  Latins  nous  ont  laiïTé  d'excel- 
lens  modèles  i  &  dans  tous  les  âges , 
les  auteurs  ont  eu  la  nature  fous  les 
yeux  :  par  quelle  efpece  de  barbarie  ne 
l'ont-ils  fi  long -temps  imitée  que  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  abject  &  de  plus 
défagréable? 

Le  génie  perça  cependant  quelque- 
fois dans  ces  fiecles  dont  il  nous  refte 
fi  peu  d'ouvrages  dignes  d'eftime  ;  la 
farce  de  Patelin  feroit  honneur  h  Mo- 
lière. Nous  avons  peu  de  comédies 
qui  ralTemblent  des  peintures  plus 
vraies,  plus  d'imagination  &  de  gaieté. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce 
à  Jean  de  Meun  ;  mais  Jean  de  Meun 
cite  lui-même  des  paflages  de  Patelin, 
dans  fa  continuation  du  roman  de  la 
Rofc:  &  d'ailleurs  nous  avons  des  rai- 
fens  bien  fortes  pour  rendre  cette  pièce 
à' Gtfillaume  de  Loris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume 
de  Loris  ,  inventeur  du  roman  de  la 
Rofe  ,  le  titre  de  perc  de  l'éloquence 
françoife,  que  fon  continuateur  obtint 
fous  le  règne,  de  Philippe  le  Bel.  On 
reconnoft  dans  les  premiers  chants  de 
ce  poème  ,  l'imagination  la  plus  belle 
&  la  plus  riante  ,  une  grande  connoif- 
fance  des  anciens ,  un  beau  choix  dans 
les  traits  qu'il  en  imite;  mais  dès  que 
Jean  <lf  Meun  prend  la  plume  ,  de 
froides  allégories ,  des  dilatations  fri- 


P  A  R 


13 


voles  appefantiffent  l'ouvrage  ;  le  mau- 
vais ton  de  l'école  ,  qui  dominoit  alors, 
reparoit  :  un  goût  jufte  &  éclairé  ne 
peut  y  reconnoître  l'auteur  de  la  farce 
de  Patelin ,  &  la  rend  à  Guillaume  de 
Loris. 

Si  nous  fommes  étonnés  zv-c  raifon , 
que  la  farce  de  Patelin  n'ait  point  en 
d'imitateurs  pendant  plufieurs  fiecles, 
nous  devons  l'être  encore  plus  que  le 
mauvais  gont  de  ces  fiecles  d'ignorance 
règne  encore  quelquefois  fur  notre 
théâtre  :  nous  ferions  bien  tentés  de 
croire  que  l'on  a  peut-être  montré  trop 
d'indulgence  pour  ces  efpeces  de  recueils 
de  feenes  ifolées  qu'on  nomme  comédies 
à  tiroirs.  Momus  Fabulifte  mérita  fans* 
doute  fon  fuccés  par  l'invention  &  l'ef- 
prit  qui  y  régnent  î  mais  cette  pièce 
ne  devoit  point  former  un  nouveau 
genre ,  &  n'a  eu  que  de  très  -  foiblet 
imitateurs. 

Quel  abus  ne  fait  -  on  pas  tous  les 
jours  de  la  facilité  qu'on  trouve  à  raf- 
fembîcr  quelques  dialogues,  fous  le  nom 
de  comédie?  Souvent  fans  invention  ,  & 
toujours  fans  intérêt  ,  ces  efpeces  de 
parades  ne  renferment  qu'une  fauflTe 
métaphyfique, un  jargon  précieux,  des 
caricatures  ,  ou  de  petites  efqniffes  mal 
deflînées ,  des  mœurs  &  des  ridicules  j 
quelquefois  même  on  y  voit  régner  unç 
licence  çroiTîere  ;  les  jeux  de  Thalie 
n'y  font  plus  animés  par  une  critique 
fiue  &  judicieufe ,  ils  font  avilis ,  dés* 
honorés  par  les  traits  les  plus  odieux 
de  la  fatyre. 

Pourra-t-on  croire  un  jour,  que  dans 
le  ficelé  le  plus  reflemblant  à  celui  d' Au-- 

?;uite  |  dans  la  fête  la  plus  folemnelle, 
nus  les  yeux  d'un  des  meilleurs  rois  qui 
foient  nés  pour  le  bonheur  des  hommes,' 
pourra-t-on  croire  que  le  manque  de 
goût ,  l'ignorance  ou  la  malignité  ,  aient 
fait  admettre  &  repréfenter  une  parade' 
de  l'efpcce  de  celles  que  nous  venons 
de  définir? 

Un  citoyen  qui  jouifToit  de  la  réputa- 
tion d'honnête  homme  (  M.  Roufleau  de 
Genève  )  ,  y  fut  traduit  fur  la  feene , 
avec  des  traits  extérieurs  qui  pou  voit  ut 
le  caraâérifer.  L'auteur  de  la  pièce,  pour- 
achever  de  l'avilir  ,  ofa  lui  prêter  fon- 
langage.  C'eft  ainfi  que  la  populace  de, 
Londres  traîne  quelquefois  dans  le  quar- 
tier de  Dmrylauc  ,  une  figure  contre* 
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faite ,  avec  une  bourfe ,  un  plnmet  & 
une  cocarde  blanche  ,  croyant  infulter 
notre  nation. 

Un  murmure  général  s'éleva  dans  la 
falle ,  il  fut  à  peine  contenu  par  la  pré- 
fence  d'un  maître  adoré  ;  l'indignation 
publique  ,  la  voix  de  l'cftime  &  de  l'a- 
mitié ,  demandèrent  la  punition  de  cet 
attentat:  un  arrêt  flétriflTant  fut  figné 
par  une  main  qui  tient  &  qui  honore 
également  le  feeptre  des  rois ,  &  la  plu- 
me des  gens  de  lettres.  Mais  le  philo- 
fophe  ,  fulele  à  fes  principes,  demanda 
la  grâce  du  coupable  ,  &  le  monarque 
crut  rendre  un  plus  digne  hommage  à 
la  vertu  en  accordant  le  pardon  de  cette 
odieufe  licence,  qu'en  puniffant  l'au- 
teur avec  fevérité.  La  pièce  rentra  dans 
le  néant  avec  fon  auteur  ;  mais  la  jufti- 
cc  du  prince  &  la  générofité  du  philo- 
fophe  pafleront  a  la  poftérité,  &  nous 
ont  paru  mériter  une  place  dans  l'En- 
cyclopédie. 

Rien  ne  corrige  les  méchans  :  l'au- 
teur de  cette  première  parade  en  a  fait 
une  féconde,  où  il  a  joué  le  même  ci- 
toyen ,  qui  avoit  obtenu  fon  pardon , 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  bien, 
parmi  lefqucls  on  nomme  un  de  fes 
bienfaiteurs.  Le  bienfaiteur  indignement 
travefti,  cft  l'honnête  &  célèbre  M.  H. . . 
&  l'ingrat  eft  un  certain  P. . .  de  M. 

(«) 

Tel  eft  le  fort  de  ces  efpcces  depa» 
rades  fatyriques ,  elles  ne  peuvent  trou- 
bler ou  féduire  qu'un  moment  la  focié- 
té ,  &  la  punition  ou  le  mépris  fuit 
toujours  de  près  les  traits  odieux  &  fans 
effet,  lancés  par  l'envie  contre  ceux  qui 
enrichiflent  la  littérature  ,  &  qui  l'é- 
clairent.  Si  la  libéralité  des  perfonnes 
d'un  certain,  ordre  fait  vivre  des  au- 
teurs qui  1  croient  ignorés  fans  le  mur- 
mure qu'ils  excitent,  nous  n'imaginons 
pas  que  cette  bienfaifanec  puiiTe  s'éten- 
dre jufqu'à  les  protéger.  ïifez  ?  article 
Eclectisme. 

Cet  article  ejlde  M,  le  comte  de  Tref- 
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fan,  lieutenant  général  des  ami/es  du 
roi ,  grand  maréchal  -  des  -  logis  du  roi  de 
Pologne ,  duc  de  Lorraine  £5*  membre  des 
académies  desfeiences  de  France ,  de  Prujfe 
&  d' Angleterre  i  &?c. 

PARADIAZEUXIS,  f.  m.  ,  dans  la 
mufique  grecque ,  eft  ,  au  rapport  du 
vieux  Bacchius ,  l'intervalle  d'un  ton 
feulement  entre  les  cordes  homologues 
de  deux  tétracordes  ;  &  c'eft  l'efpece 
de  disjonction  qui  règne  "entre  le  tétra- 
corde  fynnemenon  &  le  tétracorde  die-  . 
zeugmenon.  Voyez  tous  ces  mots. 

PARADIGME,  f.  m.  Ce  mot  vient 
du  grec  frxfccéùy/uLx ,  exemplar  ,  dérivé 
du  verbe  Taf  ixvilw ,  manifejle  oflendo  f 
RR.  ITapx  prépofition  fouvent  amplia- 
tive ,  quand  elle  entre  dans  la  compo- 
fition  des  mots  »  &  &«tvt*>  ,  ajlcndo. 
Les  grammairiens  fe  font  approprié  le 
mot  paradigme,  pour  défigner  les  exem- 
ples de  déclinaifons  &  de  conjugaifons,  » 
qui  peuvent  fervir  enfnite  de  modèles  • 
aux  autres  mots  que  l'ufage  &  l'analo- 
gie ont  fournis  aux  mêmes  variations  de 
l'une  ou  de  l'autre  efpece.  Les  para» 
digmes  font  des  exemples ,  des  modèles 
pour  d'autres  mots  analogues;  &  c'eft 
le  fens  littéral  du  mot. 

Les  paradigmes  étant  principalement* 
deftinés  à  inculquer  la  règle  générale  ,  par 
l'image  fenfible d'une  application  parti-' 
culiere  propofée  comme  un  objet  d'imi- 
tation ,  M.  le  Fevre  de  Sauraur  avoit 
ratfon ,  fans  doute ,  de  defirer  que  ces 
modèles  raflent  préfentés  aux  jeunes 
gens  fous  une  forme  agréable  &  propre  à 
intérelTer leur  imagination:  ilfaudroit, 
félon  fes  vues ,  qu'ils  fufient  imprimés 
fur  de  beau  papier,  en  beaux  caractè- 
res ,  &  dans  le  format  de  l'm-40.  afin 
que  chaque  article  du  paradigme  n'occu- 
pât qu'une  ligne,  &  qu'on  ne  fût  pas 
obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofe  à 
la  ligne  fuivante. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroitre 
minutieufes  à  bien  des  gens  qui  préten- 
dent au  mérite  de  ne  voir  les  chofes 


k  (a)  Un  écrivain  qui  eft  maltraité  dans  cet  article ,  a  prétendu  &  même  im- 
primé que  M.  le  comte  de  Trefian  n'en  eft  point  l'auteur  ;  il  furfira,  pour  le 
convaincre  -du  contraire  ,  de  citer  ici  la  déclaration  fuivante  ,  tirée  d'une  lettre 
que  M.  le  comte  de  TrefTan  m'a  écrite.  Je  me  croirois  le  plus  Ikcke  des  hommes* 
Ji  je  laifois  un  infiant  les  rédacteurs  de  l'Encyclopédie  compromis  par  le  doute  qu'on 
cherche  à  répandre  fur  cet  article.  Nous  ajouterions  des  preuves  encore  plus  for- 
tes, a  elles  étoieut  nécstlaires.  (  0) 
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qu'en  grand  :  mais  ce  qu'il  eft  permis  aux 
tpeflateurs  oififs  d'envifager  ainfi ,  doit 
être  exécuté  dans  toutes  fes  parties  par 
les  maîtres}  &  les  meilleurs  font  tou- 
jours ceux  qui  analyfent  le  plus  exac- 
tement les  détails.  Qu'il  me  foit  donc 
permis  d'ajouter  ici  quelques  obfcrva- 
tions  qui  me  paroifîênt  intéreffantes  fous 
ce  point  de  vue.  Je  les  rapporterai  fur- 
tout  aux  élémens  de  la  langue  latine; 
&  l'on  en  fent  bien  la  raifon. 

X.  Déclinai/on.  Il  eft  généralement 
avoué  qu'il  y  avoit  une  barbarie  infoute- 
nable  dans  les  anciens  rudimens ,  où  les 
nombres]  &  les  cas  étoient  défignés  en 
latin  ,  Jingulariter  nominativo  ,  &c. 
comme  fi  les  commenqans  avoient  déjà 
entendu  la  langue  dans  laquelle  on  pré- 
tendoit  pourtant  les  initier  par  -  là  mê- 
me :  on  ne  fauroit  leur  parler  trop  clai- 
rement; &  il  eft  fingulier  qu'on  le  foit 
avifé  fi  tard  d'employer  leur  propre  lan- 
gue pour  les  inftruire. 

Une  autre  méprife  ,  c'eft  d'avoir  joint 
au  paradigme  d'un  nom  ,  celui  de  l'ar- 
ticle du  même  genre  ;  k*c  mu/a ,  bujus 
tnuf*  9  Çsfc,  c'eft  une  imitation  mal- 
adroite des  paradigmes  des  déclinaifons 
grecques,  où  l'article  paroit  plus  né- 
ceflairc,  d'où  cependant  il  eft  encore 
plus  avantageux  de  le  retrancher,  pour 
ne  pas  partager  l'attention  des  com- 
menqans en  la  furchargeant  mal-à-pro- 
pos ;  &  c'eft  le  parti  que  vient  de  pren- 
dre le  P.  Giraudeau,  jéfuite  ,  dans  fon 
Introduction  à  la  langue  grecque.  A  plus 
forte  raifon  doit-on  fup primer  cette  ad- 
dition fuperflue  dans  les  paradigmes  la- 
tins »  &  fi  l'on  ne  veut  y  préfenter  au- 
cun nom ,  fans  en  faire  connoître  le  gén- 
ie aux  enfans ,  que  ce  foit  fimplement 
par  Tune  des  lettres  initiales  m ,  /  ou 
n  |  Quand  le  nom  eft  d'un  genre  déter- 
miné ;  par  deux  de  ces  lettres  &  le  mot 
pu  entre  deux ,  s'il  eft  d'un  genre  dou- 
teux ,  &c.  Voyez  GenjlS. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  cha- 
que cas  latin  ,  en  fe  fervant  de  notre 
article  défini  lt%  ta,  les  ,  pour  tes  noms 
appellatifs  ;  de  la  prépofition  de  pour  le 
génitif  |  de  à  pour  le  datif  ;  &  de  de  ou 
far  pour  l'ablatif.  Cela  peut  induire  quel- 
quefois en  erreur ,  parce  que  ces  cas  ne 
fe  traduifffct  pas  toujours  de  la  même 
manière  ;  &  c'eft  peut-être  ce  parallélif- 
de  français  &  «U  latin  ,  qui  a  danué 


lieu  à  nos  grammairiens  d'imaginer  fauf- 
fement  que  nos  noms  ont  des  cas.  F» 
Ca  s.  Je  voudrois  donc  que  l'on  mit  fim- 
plement après  le  nominatif  fingulier  , 
la  fignification  francoife  du  nom ,  en 
pareutbefe  ,  en  cara&eres  différera  de 
ceux  du  latin,  fans  aucun  article,  & 
qu'on  en  fit  autant  après  le  nominatif 
pluriel ,  en  indiquant  la  différence  d'or* 
thographe  qu'exige  ce  nombre  ,  &  mar- 
quant foigneufement  le  genre  du  fran- 
chis dans  chacun  des  deux  nombres. 

Comme  il  y  a  autant  d'avantage  réel  à 
mettre  en  parallèle  les  chofes  véritable, 
ment  analogues  &  femblables ,  qu'il 
peut  y  avoir  de  danger  à  comparer  des 
chofes  qui ,  fous  les  appareuces  trom- 
peufes  de  l'analogie,  font  véritable- 
ment diffemblables  ,  je  crois  qu'il  pour- 
roic  être  de  quelque  utilité  de  mettra 
fur  deux  colonnes  parallèles  les  cas  du 
fingulier  &  çeu«x  de  pluriel.  Alors,  pour 
ne  pas  occuper  trop  de  largeur  ,  on 
pourroit  mettre  la  traduction  françoife 
de  chaque  nombre  à  la  tête  des  fix  cas , 
fous  la  forme  déjà  indiquée;  &  le  for- 
mat »rt-8°.  devient  fuffifant. 

M.  Lance  lot ,  dans  Y  Abrégé  de  fa  mé- 
thode latine ,  avoit  imaginé  île  faire  im- 
primer en  lettres  rouges  les  terminai- 
fons  qui  cara&érifent  chaque  cas:  mats 
il  me  fcmble  que  cette  bigarrure  n'a 
d'autre  effet  que  de  choquer  les  yeux  9 
&  il  par; lit  que  le  public ,  en  applau- 
diflant  aux  autres  vues  de  ce  fage  &  la- 
borieux grammairien  ,  n'a  pas  approuvé 
cet  expédient ,   puifqu'on  n'en  a  fait 
aucun  ufage  dans  aucun  des  livres  élé- 
mentaires que  l'on  a  imprimés  depuis. 
Ce  font  en  effet  les  explications  &  les  re- 
marques du  maître  qui  doivent  fixer  l'at- 
tention des  di  Ici  pies  fur  ces  différences  ; 
voici  donc  un  exemple  de  ce  que  ja 
veux  dire  par  rapport  aux  noms. 
S  I  N  G.       P  L  U  R. 
(Table,  f.)       (Tables,  f.) 
Nom.  Mtnfa. f%    •      Menf*.  /. 
Gen.     Menf*.  Menfarunu 
Dat.  AI  en  fit.  Menjts. 
Acc.     Menfatn,  Menf  as. 
Voc.     Mtnfa.  Alenf*. 
Abl.     Mtnfa.  Mtiîfis. 

J'ai  choifi  le  nom  mtnfa  (table) ,  parce 
qu'il  exprime  une  chofe  connue  de  tous 
les  enfans;  au  lieu  qu'ils  apprennent  à 
décliner  mufss ,  fans  favoir  ce  qui  c'eft 
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qu'une  muft  j  ou  bien  il  faut  les  diftraire 
de  leur  analogie,  pour  leur  donner  les 
notions  mythologiques  que  fuppofe  ce 
nom  :  c'eft  un  double  inconvénient'  qu*iï 
faut  également  éviter,  dans  les  comtnen- 
cemens  fur-tout. 

Les  pronoms  perfonncls ego  ,  tu,  fui, 
peuvent  &doivent  être  préFen tés  fous  le 
même  nfpcct  :  &  les  ad feetfit  même  ne 
demandent  d'autres  différences  ,  que  cel- 
les que  l'on  va  voir  dans  l'exemple  Sui- 
vant: 

SINGULIER. 
Bon ,  m.  Bonne,  /. 
m.        f.  n. 
Nom.  Bonus ,  hotta ,  bontint. 
Gen.    Boni ,  bon* ,  boni. 
Dat.    Bono  .  boit* ,  bono. 
Acc.    Bonuui ,  bannit/  , 
Voc.    Bone,  bina,  bonum. 
Abl.    Bono,  bon  a';  bono. 

PLURIEL. 
Bons  ,  m.  Bonnes,/! 
m.       f*.  n. 
Nom.  Boni  ,  bon*  ,  botta. 
Gen.    Bonornm ,  bonaruut ,  bouoi  um. 
Dat.    B#tis ,  bonis ,  bonis. 
Acc.    Bonos  ,  bonas  ,  botta. 
Voc.    Boni  ,  bon  a  ,  i»c?ia. 
Abl.    Bonis ,  faw'r  , 
Si  un  adjécWa  dans  pluficurs  cas  une 
même  terminaifon  pour  plulieurs  genres, 
on  peut  marquer  les  genres  après  chaque 
terminaifon  ;  par  exemple  : 

SINGULIER. 

Sajçe ,  m.  f. 
Nom.  Sapiens  ,  m.  f.  n. 
Gen.  Sapientis. 
Dat.  Sapicnti. 

Acc.  Sapientem  ,  m.  F.  Sapiens,  n. 

Voc.  Sapiens. 

Abl.  Supiente  on  fapienti. 

PLURIEL. 
Sages  ,  irç.  /.  < 
Nom.  Sapientes  ,  m.  F.  Sapientia ,  n. 
Gen.   Sapientimn ou  fstpientuw,  m.F.n. 
Dat.  Sapientibus. 
Acc.   Sapientes  ,  m.  f.  Sapientia ,  n. 
Voc.   Sapientes  ,  m.  f.  Sapientia  ,  n. 
Abl.  Sapientibus. 

Dans  cet  exemple,  on  marque  les 
trois  lettres,  m,f,  »,  au  premier  cas 
de  chaque  nombre  qui  n'a  qu'une  termi- 
naifon pour  les  trois  genres  ;  les  autres 
qui  n'ont  également  qu'une  terminai- 
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fon ,  Font  dé  même  pour  les  trois 


res. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  déterminé 
la  forme  qui  m'a  paru  la  plus  convenable 
pour  les  paradigmes.  L'enFcmble  dn  fyf- 
tème  grammatical  adopté  dans  cet  ouvra- 
ge, exige  encore  quelques  obFcrvationa 
|  qui  auraient  entrer  au  mot  Dfcli- 
i  naison  ,  mais  que  M.  dn  Marfais  ne 
pouvoit  pas  prévoir ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  les  mêmes  idées  que  moi  Fur  les 
différentes  efpeccs  de  mots.  V.  Mox. 

Je  regarde  comme  deux  el'pcces  trè*» 
différentes  les  noms  &  les  adjectifs  ;  twy. 
Gekbë,  Mot  ,  Nom  &  Substantif  * 
&  je  crois  qu'il  n'y  a  de  mots  qui  loient 
primitivement  &  véritablement  pro> 
noms,  que  les  trois  pcrfonnels,  ego,  tu* 
fui,  voy.  Pronom.  Je  conclus  de  là, 
que  les  déclinaiions  doivent  être  parta- 
gées en  trois  fediions  ;  que  la  première 
doit  comprendre  les  cinq  déclinaifons  des 
noms;  la  féconde,  les  trois  pronoms 
déclinés  ;  &  la  truifieme  ,  les  decliùai- 
fons  des  adjeciifs. 

I.  La  première  déclinaiFon  des  noms 
comprend  ceux  qui  ont  le  nominatif  it  n- 
gulier  en  «  ou  en  as ,  en  r  ou  en  w:  ainû 
après  la  re^Ie  propre  à  chaque  efpece  ,  il 
Faut  un  paradigme  de  chacune.  On  ajou- 
tera à  la  fin ,  comme  en  exception ,  le 
petit  nombre  de  noms  en  a  qui  ont  le 
datif  &  1  ablatif  pluriels  en  abus ,  afin 
que  le  Féminin  ne  Foit  pas  conFoudu  dans 
ces  cas  avec  ceux  des  noms  mafeulins  en 
us  ;  fi  nmla  avoit  Formé  tnulis ,  comme 
on  le  Forme  de  mulus,  il  y  auroit  eu 
équivoque. 

La  Féconde  déclinaiFon  comprend  lea 
noms  en  «rou  ir,  en  un:  &  en  us:  voilà 
trois  eFpeces  &  trois  paradigmes.  On  met- 
tra a  la  Fuite  iadéclinailou  de  Deus ,  par. 
ce  que  ce  mot  étant  d'un  uFage  Fréquent 
doit  être  connu;  &  l'on  remarquera  Pir- 
regularité  des  noms  propres  en  tut,  de 
ceux  en  eus  venus  du  çrec ,  &  de  ceux 
qui  changent  de  çenre  au  pluriel. 

La  troitoeme  déclinaiFon  ne  peut  Fe  di» 
vifer  qu'en  deux  clafles ,  les  noms  maf» 
cuiins  &  Féminins  dans  l'une ,  &  les  neu- 
tres dans  l'autre  :  mais  en  Fera  bien  de 
préFenter  aux  cnFaus  des  paradigntes  de 
différentes  terminaisons  dans  cbaqne 
claire,  il  faut ,  je  croîs ,  ne^Faire  men- 
tion que  de  peu  d'exceptions  ,  farce 
qta'on  ne  dirait  pas  jout,  ou  l'on  exceV 

deroit 
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de r oit  les  bornes  qui  conviennent  à  des 
démens. 

Dans  Ja  quatrième  déclinaifon  ,  .il  fuf. 
fira  de  donner  un  paradigme  en  us  ,•  &  un 
autre  en  «;  de  décliner  enfuite  domus 
qui  revient  fréquemment ,  &  de  remar- 
quer quelques  noms  qui  ont  le  datif  & 
l'ablatif  pluriels  en  ubus. 

La  cinquième  declinaifon  ne  demande 
qu'un  paradigme  ,  &  n'a  aucune  diffi- 
culté. 

II.  Le*  trois  pronoms  ego  y.  tu.,  fui , 
doivent  être  déclinés  l'un  après  l'autre  , 
fans  aucune  rei;le  énoncée  i  ce  font  trois 
mots  particuliers  qui  ne  fervent  d'exem- 
ple à  aucun  antre.    .  . 

III.  il  doit  y  avoir  trois  déclinaifons 
des  adjectifs,  différenciés  ,  comme  celles 
des  noms  ,  par  le  génitif  fingulier. 

La  première  décliuaifon  comprend  les 
adjectifs  dont  le  génitif  fingulier  cft  en  i 
pour  le  mafeulin .,  en  *  pour  le  féminin  4 
&  en  /'pour  le  neutre  \  l'adjectif  roafeu- 
lin  le  décline  comme  les  noms  en  er  ou  rV, 
ou  comme  les  noms  en  us  de  la  féconde 
de  Limai!  un  ,  radje&if  féminin  ,  comme 
les  noms  en  a  de  la  première  ;  &  l'adjec- 
tif neutre  «  comme  les  noms  en  um  de  la 
f<  coude.  Après  les  paradigmes  des  deux 
adjectifs  pulcber  &  bonus ,  il  eit  bon  de 
remarquer  que  meus ,  a ,  um ,  fait  au  vo- 
catif fingulier  mafeulin  meus  ou  mi  j  que 
cujus ,  a  ,  um  ,  Juus ,  a  ,  um  ,  tuus  ,  a  , 
km,  &  vejier ,  tra  s  trum ,  n'ont  point 
de  vocatif,  &  quelle  en  eft  la  raifon, 
voyez  Vocatif  i  enfin  que  les  adjectifs 
pluriels  ambo  &  duo  font  Hétéroclites  ,  & 
il  fera  utile  d'en  expofer  les  paradigmes 
parallèlement. 

Les  adjectifs  de  la  féconde  declinaifon 
ont  le  génitif  fingulier  en  tus  ou  en  jus 

Eour  les  trois  genres ,  &  ont  d'ailleurs 
eaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  pre- 
mière. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius ,  font 
alius ,  a  ,  ud  ,*  alter ,  a  ,  umt  alternter , 
tra  ,  trum  i  iîle ,  a ,  ui  }  ipfe ,  a  ,  kw  ,• 
«y? * ,  a ,  «d    HMtf  rr ,  tra  ,  f  r«m  j 
lut  ,  a ,  «m  ,  yô/a;  ,  a,  «wj  ,  a  , 

siiw  i  uûus  ,  a  ,  «m  ,*  ,  a  ,  um  i  uter, 
tra ,  trum  ;  uteriibet ,  utralihet ,  utfum- 
libet  i  utervis  ,  utravis  ,  utrumvis  -,  uter- 
que  ,  utraque  ,  utrumque.  Ils  ont  tous  le 
génitif  fin^nlier  in  i«/ ,  &  le  datif  en  i 
pour  les  trois  genres*  l'accufatif  neutre 
eft  femblable  au  nominatif,  ils  n'ont  pgint 
Tome  XXIV.  fart.  IL 
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de  vocatif  (voyez  Vocatif)  ;  du  refté 
ils  fe  déclinent  comme  les  a  \ jectifs  de  la 

Îiremierc  déclinaifon.  Il  cft  bon  de  pré* 
enter  ici  les  paradigmes  de  alius  ,  a  ,  ud  J 
de  *f*r  ,  rr«  ,  fri/i* ,  &  defolus ,  a,  «m, 
qui  font  diftingnés  par  des  différences  qui 
le  retrou  veut  dans  les  autres  adjectifs  de 
la  même  clalfe. 

Ceux  dont  le  içénitif  eft  en  jus ,  fe  dé- 
clinent chacun  à  leur  manière  ,  fi  ce  n'eft 
que  les  compofes  le:déclincnt  comme  les 
primitifs  (impies  \  ainfi  il  faut  détailler 
les  paradigmes  de  chacun  de  ceux-ci;  ce 
font  bic ,  b*cr  hoc  i  is ,  ea  ,  id ,  &  fou 
compofé  idem,  eadem  ,  idem  i  qui ,  qux, 
qttod ,  ou  ,  quis ,  qum ,  quid  }  &  à  peu 
près  douze  çompofés. 

Les  adjectifs  de  la  troifieme  déclinai- 
fon ont  le  génitif  fingulier  en  is  pour  les 
trois  genres  f  &  fe  partagent  en  trois 
efpeccs. 

Ceux  de  la  première  cfpece  n'ont 
qu'une  terminaifon  au  nominatif  fingu- 
lier pour  les  trois  genres ,  comme  nofirat 
(de  notre  pays),  teres  (rond) ,  infiant 
(preffant),  fapiens  (fa^e),  infant  *  (in- 
uoeent)  ,  vecors  (làcho)  ,  audax  (hardi), 
Jinsplex  (fimple)  %felix  (heureux)  ,  atrost 
(atroce) ,  trux  (cruel).  Ils  ont  le  géni- 
tif fingulier  en  is  i  le  datif  en  i  ;  l'accu- 
fatif  en  em  pour  le  mafeulin  &  le  féminin, 
&  femblable  au  nominatif  pour  le  neu- 
tre» levocatif  eft  entièrement  femblable 
au  nominatif*  &  l'ablatif  eft  en  e  ou  en 
i  :  le  nominatif  r  l'accufatif  &  le  voca- 
tif pluriels  font  en  es  pour  le  mafeulin  & 
le  féminin ,  &  en  ia  pour  le  neutre  j  le 
génitif  en  iwn  ,  quelquefois  en  ùm  par 
fyncope  |  le  datif  &  l'ablatif  en  ibus.  Un 
feul  paradigme  peut  fufBrc ,  à  moins  qu'oit 
n'aime  mieux  en  donner  un  pour  les  ad- 
jectifs qui  font  terminés  par  r,  &  un  au- 
tre pour  ceux  dont  fa  finale  eft  x> 

Ceux  de  la  féconde  efpece  ont  deux 
terminaifons  au  nominatif  fingulier  t 
l'une  pour  le  mafeulin  &  le  féminin ,  & 
l'autre  pour  le  neutre  j  les  uns  font  en  it 
&  ene ,  comme  fortis,  m.  f.  forte ,  n# 
(courageux)  ;  les  autres  en  or  &  en  ut  % 
comme  fortior ,  m.  f.fortius,  n.  (plus 
courageux)  j  &  ceux-ci  iont  toujours 
comparatifs.  Ils  fe  déclinent  comme  les 
adjectifs  de  la  première  cfpece ,  fi  ce  n'eft 
que  ceux  en  is  font  l'ablatif  fingulief 
feulement  en  i,  &  que  ceux  en  or  ont  li 
nominatif ,  l'accufatif  &  le  vocatif  plu* 
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ricls  neutres  en  a,  &  le  génitif  en  uth 
fans  i.  Il  (a u t  ici  deux  paradigmes  ,  l'un 
pour  les  adje&ifs  en  ù  ,  &  l'autre  pour 
ceux  en  or. 

Les  adjectifs  de  la  troilicme  efnecc 
ont  trois  termina ifons  au  nominatif  Gn- 
guîier,  rr  pour  le  mafculin,  is  pour  le 
féminin,  e  pour  le  neutre,  comme  re/f- 
frrrr,  ère  (célèbre).  Us  ont  le  vo- 
catif fingnîîcff  entièrement fcmblable  au 
nominatif]  du  relie  ils  fedéclinent  com- 
me les  adjectifs  en  is  de  la  féconde  cf- 
pece.  Un  feul  paradigme  fufiit  ici. 

Il  peut  être  utile  dé  donner,  après  les 
dcclinaiPwns  des  adjectifs  ,  la  lifte  de 
ceux  oui  font  indéclinables  :  les  princi- 
paux lent  i°.  les  adjectifs  pluriels, 
totidem  ,  quet  ,  aliquat  ,  quotcunqne  , 
qnotquot ,  quotiibet ,  quotvis  >  2°.  les 
adjectifs  numéraux  collectifs,  quatuor, 
quittqtte ,  fejr ,  &C. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  des 
pronoms  prcfque  tous  les  adjectifs  que 
je  rapporte  à  la  féconde  déclinaiibn ,  Si 
quelqties-uns  qui  entrent  dans  les  deux 
autres  ,  comme  mens ,  tuusy  fans ,  ctgw, 
nojler  ,  vejler ,  qui  font  de  la  première  , 
&  «ï/ar  »  nojlrat ,  vejhras ,  qui  font  de  la 
txoifieme  :  mais  ce  font  de  véritables  & 
purs  adjectifs  ,  comme  je  les  fais  voir 
ailleurs.  Voyez  Pronom. 

II.  Conjugaifons,  Nos  anciens  rudi- 
mens  avoient  dans  les  conjugaifons  des 
abfurdités  femblablcs  à  celles  des  décli- 
naisons: les  dénominations  des  modes, 
des  temps  &  des  nombres  ,  y  étoient  en 
latin  :  indicativo  modo ,  tempore  p-étftnti, 
Jiugulariter ,  fife.  le  pronom  pcrfonnel 
ttoit  exprimé  à  chaque  perfo une  ;  ego 
auto  (j'aime) ,  tu  amas  (tu  aimes) ,  &c. 
Onregardoit  la  grammaire  grecque  com- 
me un  prototype  dont  il  ne  falloit  pas 
s'écarter,  &  en  conféqucncc  on  avoit 
imaginé  un  optatif  latin  i  optativo  mo- 
do, tempore  prxfenti  &  imperfeéio ,  j\n- 
guhmter,  utinam  ego  amarem  !  {plût 
à  Dieu  qut  j' aima  Je  /)  V.  OPTATIF. 

M.  Lancelot ,  dans  Y Abrégé  de  fa  mé- 
thode latine ,  a  réformé  toutes  ces  fautes, 
il  nomme  le  temps,  les  modes  &  les 
nombres  en  François  \  il  supprime -les 
pronums  per(bnn:ls  ;  il  retranche  le  pré- 
tendu optatif  j  mais  fes  paradigmes  ne  me 
p  -  lient  pas  encore  avoir  toute  la  per- 
fection defirable. 

.  1°.  Il  met  en  parallèle  les  quatre  con- 
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jugaifons ,  &  je  crois  que  cette  compa- 

raifon  ne  peut  que  furcharger  inutile- 
ment l'attention  des  commenqans:  c'eft 
à  des  obfervations  particulières  ,  ou  ora- 
les, ou  écrites  ,  à  affigner  les  différen- 
ces des  conjugaifons,  &  à  l'exercice  à 
les  inculquer.  Il  me  femble  qu'il  ne  faut 
mettre  en  colonnes  parallèles  que  les 
deux  nombres  de  chaque  temps ,  comme 
on  doit  y  mettre  les  deux  nombres  de 
chaque  nom,  de  chaque  pronom  ,  &  de 
chaque  adjectif. 

aw.  Il  confond  les  temps  de  l'indicatif 
&  -.in  fubjonctif ,  &  met  de  fuite  ceux 
qui  ont  le  même  nom  .dans  les  deux  mo- 
des ;  après  amo  ,  amas  ,  amat  , 
fient  amemy  ames ,  omet }  puis  on  trou- 
ve amabam,  amabat,  amabat ,  &fc;  fni- 
vi  éY  amarem  ,  amares ,  amaret ,  &c.  & 
ainfi  de  fuite.  C'eft  qu'il  regarde  les  mo- 
des en  général  comme  des  diftinétions  ar- 
bitraires Si  peu  cfTcnticlles  qui  fe  pren- 
nent indistinctement  les  unes  pour  les  au- 
très,  &  tout  au  plus  comme  des  fous-di- 
vi  fions  purement  matérielles  des  mêmes 
temps.  J'ai  apprécie  ailleurs  ce  fy  ltéme 
(voyez  MoDtjj  &  je  crois  qu'il  cft  fa- 
cile de  conclure  de  celui  que  j'ai  établi, 
que  les  modes  doivent  être  féparés  les 
uns  des  autres  dans  les  paradigmes  dei 
verbes.  J'en  ajouterai  ici  nneraifon  par- 
ticulière ;  c'dî  que  les  paradigmes  doi- 
vent préfenter  les  variations  du  mot  fou* 
les  points  de  vue  les  plus  propres  à  fixer 
les  loixufueiks  de  la  grammaire  de  cha- 
que langue.  Or  tons  les  temps  d'un  mê- 
me m ,  le  font  fournis  aux  mêmes  loix 
grammaticales  ;  &  ces  loix  font  diffé- 
rentes pour  les  temps  d'un  autre  mode  , 
même  pour  les  temps  de  même  dénomina- 
tion. 11  eft  donc  plus  raifonnable  de 
groupper,  l'onr  ainfi  dire,  par  modes 
les  temps  d'un  même  verbe,  que  de  con- 
fondre ces  modes  dont  la  diftinetion  cft  n* 
etTenticllc  pour  l'intelligence  de  la  fyu- 
taxe. 

3°.  Le  même  auteur  traduit  en  fran- 
çais les  temps  latins ,  &  il  tombe  à  ce 
fujet  dans  bien  des  méprifes.  En  premier 
lieu,  il  traduit  en  deux  manières  certains 
temps  du  verbe,  qui  n'ont  en  effet  que 
l'une  des  deux  fignifications  ;  amarem 
(que  j'aimaflfe ,  dit -il,  ou  j'aimerois); 
amavi  (j'aimai  ou  j'ai  aimé)  ;  uwavijfetu 
(que  j'euffeott  j'aurois  aimé):  or,  ama- 
rtm  appartenant aumode  itibjon&f,  ne 
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peut  pas  fignifier  j'aimeroit ,  ni  atnavif- 
fim  ,  faurois  aimé }  parce  que  ce  font 
des  temps  du  mode  luppofitif  qui  man- 
que absolument  au  latin.  /'<_■-.  Mode, 
Subjonctif,  SuppoSitip.  C'eft  la 
même  méprife  par  rapport  à  umavii  il 
prérente  toujours  le  paiTc  fous  le  même 
afpeft,  &  conféquemmentil  doit  toujours 
etre  rendu  en  franqois  de  la  même  ma- 
nière, fai  aimé:  notre  j'aimai  cft  un 
temps  qui  ctoit  inconnu  aux  Romains. 
Voy.  Temps.  En  fécond  lieu,  le  rudi- 
ment lie  P.  R.  donne  tout  à  la  fois  un 
Gem  aélif  &  un  fens  paflîf  à  chacun  des 
trois  gérondifs  ,  &  au  fupin  en  u  :  c'eft 
nne  contradiûion  frappante  qu'il  n'eft 
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pas  poflîble  de  croire  que  l'ufage  ait  ja- 
mais autorifée:  quelques  exemples  mal 
analyfés  ont  occauonné  cette  erreur  ;  un 
peu  plus  d'attention  la  corrigera  ;  il  n'y 
a  de  gérondifs  &  de  fupins  qu'à  la  voix 
active,  foy.  Gérondif  ,  SUPIW. 

-Je  n'ajouterai  pas  ici  toutes  tes  obfer- 
vations  que  je  ne  pourrois  faire  fur  la  dé- 
nomination &  l'ordre  des  temps  ;  on  peut 
voir  le  fyftème  que  j'adopte  fur  cette  ma- 
tière, article  Temps.  Je  me  contente- 
rai donc  de  préfenter  quelques  temps  du 
verbe  ama,  fous  la  Forme  que  je  crois  la 
plus  convenable  pour  affc&cr  l'imagina- 
tion d'une  manière  utile. 


Indicatif. 


Singulier, 


Pluriel. 


PrêTcns. 


Indéfini, 


itérieur. 


Définis. 


Amot  j'aime.  Amamut ,  nous  aimons. 

Amas,  tu  aimes  ou  vous  Amatis ,  vous  aimez, 
aimez. 

Amat,  il  ou  elle  aime.    Amant ,  ils  ou  elles  ai- 
ment. 

(Amabant,  j'aimois,        Amabamut,nom  aimions. 
Amabas  ,  tu  aimois  ou  Antabatit ,  vous  aimiez, 
v      vous  aimiez. 

1  4maou*y  elleaimoit  Amabant,  ils  ou  elles  aî- 
\  inoient. 


niera. 


On  peut  difpofcr  de  même  les  prété- 
rits &les  futurs,  au  fubjonclif  comme  a 
l'indicatif,  à  la  voix  paffive  comme  h  la 
voix  active.  11  y  a  feulement  à  obfcrver 
qu'une  pareille  difpolition  occupant  trop 
dejargeur  pour  une  page  iw-8°,  on  peut 
prendre  le  parti  de  mettre  fur  la  page 
frr/ô  qui  eft  à  gauche ,  les  dénominations 
générales  des  temps,  difpofécs  comme 
on  le  voit  ici  ,  &  fur  la  page  reélo  qui 
eftà  droite  ,  le  pur  paradigme  du  Verbe 
fur  les  deux  entonnes  parallèles  du  lin- 
gulicr  &  du  pluriel. 

-  Dans  les  temps  compofés  ,  il  y  a  tou- 
jours quelques  mots  qui  font  communs  à 


f  Amabo  ,  j'aimerai.        Amabimus ,  nous  aime- 
|  rons. 
'oftérieur./  Amabis,  tu  aimeras  ou  Amabitis,  vous  aimerez, 
vous  aimerez. 
Amabit ,  il  ou  elle  ai-  Amabunt ,  ils  ou  elles  ai- 
meront. 

toutes  les  perfonnes  :  il  fera  utile  de  ne 
les  écrire  qu'une  fois  à  côté  du  temps, 
fur  une  ligne  couchée  verticalement.  i°. 
Cette  difpolition  fera  mieux  fenttr  ce 
qu'il  y  a  de  commun  &  de  propre  à  cha- 
que perfonne.  i°.  Comme  l'expédient  eft 
également  de  mife  en  latin  &  en  fran- 
qois .  il  fervira  ;\  diminuer  la  largeur  du 
paradigme,  qui,  fans  cela  ,  occuperont 
fouvent  plus  J'efpace  que  n'en  comporte 
la  page,  &  forceroit  mettre  une  feule 
perfonne  en  deux  lignes.  Voici  fur  cette 
forme  U  futur  défini  untéiiiur  du  même 
mode. 
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.   .  .  Singulier. 

^a     eram,  je  devois  g. 
&  *     erasy  tu  devois  ou  vous  deviez  § 
|  |    eratt  il  ou  elle  devoit.  •* 

5  *    eramus ,  nous  devions  fi. 

6  "  eratisy  vous  deviez  3. 
§  ,R    erant ,  ils  ou  elles  devaient.  F 

On  diftinguc  communément  quatre 
conjugaifons  régulières  des  verbes  la- 
tins |  différenciées  principalement  par  la 
voyelle  qui  précède  le  t  e  filial  du  préfent 
de  l'infinitif  :  c'eft  un  a  long  dans  les  ver- 
bes de  la  première  conjugaifon ,  amare 
(aimer)  ;  c'eft  un  e  long  dans  ceux  de  la 
féconde  ,  monere  (îvertir)  »  c'eft  un  e 
bref  pour  la  troifieme,  légère  (lire)  ;  & 
c'eft  un  i  long  pour  la  quatrième  ,  aùdire 
(entendre).  On  a  coutume  de  donner 
trois  puradigmes  à  chacune  de  ces  conju- 
gaifons i  J'nn«  pour  les  verbes  de  termi- 
naifon  active  ,  foitabfolus,  foit  relatifs  i 
le  fécond ,  pour  Us  verbes  de  la  voix  paf- 
five  ;  &  le  troifieme  pour  les  verbes  dé- 

Ïionens.  Cela  eft  très-bien  ;  mais  il  me 
emble  qu'il  feroit  mieux  encore  de  par- 
tager en  deux  efpeces  les  verbes  de  la 
troifieme  conjugaifon,  &  de  mettre  dans 
l'une  ,  ceux  qui  ont  une  confonne  avant 
o  au  préfent  indéfini  de  l'indicatif,  com- 
me lego  ;  &  dans  l'autre ,  ceux  qui  ont  au 
même  temps  un  i  avant  o ,  comme  capio  : 
dans  ce  cas ,  il  faudroit  trois  paradigme/ 
pour  les  verbes  de  la  première  efpece , 
par  exemple ,  lego ,  legor  Scfequor ,  il  en 
faudroit  pareillement  trois  pour  ceux  de 
la  féconde ,  par  exemple  ,  cupio  «  capior 
&  aggredior:  U  me  femble  que  ce  n'eft 
pas  atTez  pour'les  commençons,  d'une 
(impie  remarque  telle  que  celle  du  rudi- 
ment de  P.  R.  pag.  46. 

On  a  coutume  de  mettre  à  la  fuite  des 
conjugaifons  régulières  j  les  paradigmes 
des  verbes  anomaux  ou  irréguliers,  & 
Ton  fait  bien  j  mais  je  voudrais  qu'on 
le  fît  avec  plus  d'ordre,  &  que  l'on  fui- 
vit  celui  des  conjugaifons  même.  Le  ru- 
diment de  P.  R.  débute  par  eo  qui  eft  de 
la  quatrième  conjugaifon;  viennent  en- 
fuite  voîoy  maloy  nolo  &  fero ,  qui  fout 
delà  troifieme;  puis pofum  &  profum, 
qui  tiennent  au  verbe  fubftantifi  &  en- 
an,  edb  &  comedo  ,  qui  font  encore  de  la 
troifieme  i  c'eft  un  v  rai  deforJre  ,  &  d'ail- 
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leurs  la  lifte  des  anomaux  n'eft  pu.  com- 
plète. 

Comme  le  verbe  fum  eft  un  auxiliaire 
néceflaire  dans  les  conjugaifons  réguliè- 
res ,  on  doit  en  trouver  le  paradigme 
dès  le  commencement:  d'où  je  conclus 
que  les  irrc^uliers  pojjum  &  prefum  doi- 
vent être  conjugués  l-s  premiers  de 
tous  les  anomaux.  Comme  il  n'y  en  a 
point  à  la  première  conjugaifon,  il  faut 
conjuguer  enfuite  audeo ,  dont  le  prété- 
rit eft  aufusfunt  ou  fui  {  &  il  fervira  de 
paradigme  à  gaudeo ,  gavifus  fum  ou  fui  , 
Afolto ,  folitusfum  ou  fui ,  êjfc.  Il  y  a  un 
verbe  de  la  troifieme  conjugaifon  qui 
fuit  la  même  anomalie  ;  c'eft  fdo  f 
f fus  fum  ou  fui  :  il  faut  auflî  le  conjuguer 
pour  fervir  de  paradigme  à  fes  compofés 
coufdo  ,  diffido  :  fio ,  qui  tient  lieu  de 
paffif  kfacio  dans  fes  préfens,  &  qui 
n'a  d'autres  prétérits  ni  d'autres  future 
que  ceux  qu'il  emprunte  du  paffif  de  ce 
verbe ,  doit  aufti  être  conjugué  :  on  peut 
mettre  enfuite  la  conjugaifon  active  & 
pallive  de  fera  ,  qui  fervira  de  para* 
digme  à  tous  fes  compofés ,  dont  il  eft 
bon  de  détailler  les  temps  primitifs,  à 
caufe  des  métamorphofes  de  la  parti- 
cule compofante  :  puis ,  le  verbe  edo , 
qui  fera  le  paradigme  de  comedo  &  credo  ; 
enfin,' vicqdront  les  trois  verbes  volo, 
nuilo  &  ?:olo.'  Le  verbe  ro,  étant  de  la 
quatrième  conjugaifon  ,  ne  peut  être 
placé  qu'ici ,  &  il  fera  fuivi  immédia- 
tement de  la  conjugaifon  du  défeâifmr- 
miiti,  qui  fera  \t  paradigme  de*  nov i  ,  «r- 
pi  ,  odi. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  qui  eft 
général.  C'eft  i°.  qu'au-delfous  de  cha- 
que paradigme  il  eft  bon  de  donner  une 
lifte  alphabétique  de  plufieurs  mots  fou- 
rnis à  la  même  analogie  ,«iin  de  fournir 
aux  commençons  de  quoi  s'exercer  fur 
le  paradigme ,  &  en  mémo  temps  pour 
leur  apprendre  autant  de  mots  latins , 
noms,  adjectifs,  ou  verbes,  s".  Il  me 
fcmble  que  la  règle  particulière  fera  pla- 
cée plus  convenablement  après  le  para- 
digme qu'avant  »  elle  ne  peut  être  bien 
entendue  qu'en  ce  lieu ,  &  ç'e.ft  d'ailleurs 
l'ordre  naturel,  les  règles  analogiques 
n'étant  que  les  réïultats  de  l'ufage.  S'il  y 
a  donc  des  rwgks  communes  .à  tontes  les 
décliuaifons  des  noms  ou  des  adjectifs, 
ou  à  toutes  les  conjugaifons  de*  verbes', 
il  eu  faut  réfetver  l'expofition  pour  la 
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lin  :  ce  font  comme  les  corollaires  de 
tout  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  aifé  d'appliquer  aux  paradigmes 
de  quelque  langue  que  ce  foit,  ce  que  je 
viens  de  dire  de  ceux  de  la  langue  la- 
tine, en  obfervant  ce  que  le  génie  pro- 
pre de  chaque  langue  exige  de  particu- 
lier, foit  en  plus,  foit  en  moins.  (AI. 
B.  R.  M.) 

PARADIGRAMMATIQUE  ,  f.  F. , 
Arts,  c'eft  l'art  défaire  toutes  fortes  de 
figures  en  plâtre  ;  les  artifte*  l'ont  très- 
bien  nommée  en  latin  gypfocbi  ;  nous  di- 
fons  en  franqois  fculpteurs  en  plâtre ,  ter- 
me qui  ne  vaut  pas  le  mot  latin.  (D.  J.) 

PARADIS ,  f.  m. ,  Théolog. ,  dans  les 
livres  du  nouveau  Teftament  &  parmi 
les  chrétiens  ,  fignifie  un  lien  de  datées , 
où  les  ames  des  jufte*  voient  Dieu ,  & 
jouiflent  d'un  honneur  éternel. 

C'eft  ainfi  que  Jefus-Chrift  dit  an  bon 
larron  «  Luc.  23.  43.  xjnus  ferez  aujour- 
d'bui  avec  moi  dans  le  paradis}  &  que  faint 
Paul,  s.  Cor.  12.  4.  parlant  delni-mème 
en  troifieme  perfonne ,  dit  qu'il  connoit 
un  homme  qui  a  été  ravi  en  efprit  jufqtte 
dans  le  paradis  ,  où  il  a  entendu  det  paroles 
quil  n%eft  pas  perrAs  à  Vhommt  de  publier. 

Le  fvftémc  de  Copernic  &  de  Dtfcartes, 
a  non-feulement  renverfé  l'ancienne  hy- 
pothefc  de  Ptolomée  fur  l'ordre  ft  fur  la 
ftruéhirc  de  ce  monde  ;  mais  il  a  encore 
mis  dans  la  néceflité  de  prnpofer  ailleurs 
un  endroit  propre  à  placer  Te  féjour  des 
bienheureux  ;  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment paradis.  L'on  difpute  donc  ratfon- 
nahlement  dans  les  écoles  fur  la  litnation 
du  paràdis  célefte  où  nous  devons  aller  , 
comme  on  fait  fur  celle  du  terreftre  d'où 
Adam  fut  chaflfé;  car  enfin  depuis  que 
les  deux  font  fluides ,  que  la  terre  & 
les  planètes  roulent  dans  les  ah*s  autour 
du  foleil ,  &  que  les  étoiles  que  nous 
voyons  font  autant  de  foleil*  qui  font 
chacune  le  centre  d'un  tourbillon,  il  a 
fallu  que  l'empyréc  difparût ,  oli  du 
moins  qu'il  s'en  allât  bien  In  ht  d'où  il 
è*toit.  Quoi  qu'il  en  fort,' fi l'on  place 
te  paradis  dans  un  lieu  qui  environne  tous 
ces  efpaces  fmmenfes ,  il  me  paroît,  ou 
que  les  réprouves  feront  bien  refTerrés  au 
centre  de  la  terre  ,  ou  que  les  élus  feront 
fort  au  large  tout  autour  de  ce  grand 
monde. 

Quelques  théologiens  ,oroiront  peut- 
être  faire  une  hcureui?  &  jvAh:  af  f  lrca- 
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tion  de  ces  paroles  des  pfeaumes  in  foie 
pofuit  tabernaculum  futim ,  en  difant  que 
c'eft  dans  le  folcil  où  les  élus  habiteront , 
&  où  Dieu  mauifeftera  fa  gloire.  Ils  ne 
font  point  attention  que  l'ame  de  JéTus- 
Chrift  jouiffoit  de  la  gloire  célefte  fur  la 
terre,  &  qu'il  étoit,  félon  leur  opinion 
&  leurs  termes ,  voyageur  &  c»mpréhen- 
feur  tout  à  la  fois  ;  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  le 
lieu  qui  fait  le  paradis  ,  mais  le  bonheur 
dont  on  jouit  par  la  vue  de  Dieu ,  qui 
étant  par-tout ,  peutaufli  fe  montrer  & 
faire  par-tout  des  bienheureux  :  d'ail- 
leurs ,  puifqu'ils  donnent  aux  corps  glo- 
rieux ,  après  la  réfurreétion ,  l'agilité  & 
la  pénétration  ,  ils  ne  doivent  pas  les  ref- 
ferrer  dans  un  endroit  particulier.  Ils 
n'auront  apparemment  ces  qualite's  que 
pour  en  faire  nlagc ,  fe  tranfporter  libre- 
ment par-tout ,  &  contribuer  à  une  par- 
tie de  leur  bonheur  par  la  vue  &  par  la 
connoiffauce  fucccflivc  des  ouvrages  & 
des  opérations  du  Créateur  dans  ces  efpa- 
ces  immenfes. 

Quand  on  veut  parler  là-deflus ,  peut- 
on  mieux  le  faire  qu'en  difant  que  le/>a- 
radis  n'eft  pas  un  lieu,  mais  un  change- 
ment d'état.  Que  s'il  eft  dans  le  ciel ,  le 
ciel  n'eft  autre  chofe  que  toute  la  matière 
lîuide  &  immenfe,  dans  laquelle  roulent 
une  infinité  de  corps  &  lumineux  &  opa- 
ques ;  de  forte  que  les  cieux,  l'univers 
&  tous  les  ouvrages  de  Dieu  font  le  para- 
dis &  le  féjour  des  bienheureux.  C'eft 
»  pourquoi  notre  Seigneur  dit  dans  l'Evan- 
gile, tpn>  Us-  faints  auront  le  royaume  des 
,  tieux  en  partage  ,  qu'ils  pojfederont  la 
terre,  c'eft -à -dire,  que  tout  l'univers 
leur  appartiendra  ,  ou  qu'au  moins  ils  en 
auront  la  jouiflance  entière  &  parfaite. 

Les  jitifs  appellent  ordinairement  le 
paradis  le  jardin  d'Eden ,  &  ils  fe  figu- 
rent qu'après  la  tenue  duMelfie,  iU  y 
'  jouiront  d'nue  félicité  naturelle  au  milieu 
1  de  tontes  fortes  de  délices;  &  en  atten- 
tdantla  réfnrrcdlion  &  la  venue  du  Mef- 
:  fie,  ils  croient  que  les  ames  y  demeu- 
rent dans  nu  état  de  repos. 

Les  niahometaus  admettent  aufTi  un  pa- 
radis ,  dont  toute  la  félicité  ne  confifte 
que  dans  les  voluptés  corporelles.  Voyez 
ce  qnVrs  eîi  racontent  fous  les  mots  Âl- 

COIMN.  MaHOMÉtISME. 

P  A*"  »l  b  l  S  rE  R  R  E S  T  R  E  ,  Hift.  ficrée  , 
jnrdrn  de  délices,  dans  lequel  Dieu  plaça 
F  AtlaW'HSr  Kve  après  leur  crtation.  IU  y 
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demeurèrent  pendant  leur  état  d'inno- 
cence ,  &  en  Furent  chafles  dès  qu'ils  eu- 
rent défobéi  à  Dieu  en  mangeant  du  fruit 
défendu.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  nu 
plutôt  du  c  lu  Kl  ter.  perdes ,  que  les  Grecs 
ont  traduit  par  celui  de  tupoàiïm  qui 
fi^nifie  à  la  lettre  un  verger ,  un  lieu 
fttnti  d'arbres  fruitiers  ,  &  quelquefois 
HU  bois  de  haute  futaie.  Les  Perfcs  nom* 
innient  ainfi  leurs  jardins  à  Fruits ,  &  les 
parcs  où  ils  nourriflbient  toutes  fortes 
d'animaux  fauvages  ,  comme  il  parolt 
parXénophon,  Cyrcped. 

Moyfe  l'appelle  le  jardin  d'Eden ,  c'eft 
à-dire,  le  jardin  des  délices}  mot  dont 

3 iniques  -  uns  cherchent  l'étymologie 
ans  le  grec  «cev*  ,  voluptas  :  mais  dans 
l'hébreu  Eden  eft  le  nom  d'un  pays  & 
d'une  province  où  étoit  fitué  le  paradis 
terreflre. 

On  forme  plutîeurs  difficultés  fur  fa 
fnuation  ;  quelques  -  uns ,  comme  Ori- 
gene  .  Philon,  les  Sélenciens  &  Harniia- 
n!ens,  anciens  hérétiques  ,  Paul  Véni- 
tien dans  le  dernier  ficelé,. ont  cru  que 
le  paradis  terreflre  n'avoit  jamais  exifté  , 
&  qu'on  doit  expliquer  allégoriquement 
tout  ro  qu'en  dit  l'Ecriture  :  d'autres 
l'ont  placé  hors  du  monde ,  quelques-uns 
dans  le  troifi.'me  ciel,  dans  le  ciel  de  la 
lune  «dans la  lune  même  ;  d'autres  ,  dans 
la  moyenne  région  de  l'air,  aa-deilus  de 
la  terre,  quelques  autres  fous  la  terre 
dans  un  lieu  caché  &  éloigné  de  lacon- 
no:{Tancc  des  hommes,  dans  le  lieu  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  la  mer  Cafpienne. 

Les  Tentimcns  de  ceux  qui  l'ont  placé 
fur  la  terre  ne  font  pas  moins  partagés. 
Il  n'y  a  prcfqu'aucune  partie  du  momie  , 
dit  D.  Cahnet ,  où  l'on  ne  l'ait  été  cher- 
ci*»:;  ,  dans  l'Afic  ,  dans  l'Afrique ,  dans 
l'huropc,  dans  l'Amérique ,  fur  les  hords 
du  Gange ,  dans  les  Indes ,  dans-  la  Chine, 
dans  l'isle  de  Ceylan ,  dans  l'Ethiopie, 
où  font  les  montagnes  de  la  lune ,  &e. 

Le  fentiment  le  plus  probable  ,  quant 
S  la  dtfignation  générale  du  paradis  ter- 
ycfîrr ,  eft  qu'il  étoit  fituc  en  Afie*  mais 
dès  qu'il  s'agit  de  déterminer  en  quelle 
partie  de  l'AGe,  nouveau  partage  d'o- 
|»;  nions. 

(Quelques-uns ,  comme  le  P.  Hardouin, 
le  placent  dans  laPalcftine,  aux  envi- 
ions du  lac  de  Gen.  fareth  i  un  auteur  Si- 
l.lien  ,  nommé  Htrhinius ,  qui  a  écrit 
lui  cette  matière  en  168S  »  adopte  cq  par* 
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tie  ce  fentiment.  M.  le  Clerc,  dans  Ton 
commentaire  fur  la  Geuefe ,  le  met  aux 
environs  des  montagnes  du  Liban,  de 
l'Antiliban ,  &  de  Damas ,  vers  les  four- 
ces  de  l'Oronte  &  du  Chryforrhoas  :  mait 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
pofitions  on  ne  découvre  aucun  veftige 
des  fleuves  qui  ,  félon  la  dcfcriptîon  de 
Moyfe  ,  arrofoient  le  paradis  terreflre. 

Hopkiufon  ,  M.  Huet  &  Bochart  pla- 
cent le  paradis  terreflre  entre  le  confluent 
de  l'Euphrate  &  du  Tigre ,  &  à  l'endroit 
de  leur  féparation  ,  parce  que ,  félon  le 
récit  de  Moyfe  ,  ces  deux  fleuves  font  du 
nombre  de  ceux  qui  arrofoient  le  jardin 
d'Eden.  Le  Phifon,  ajoutent- ils ,  étoit 
le  canal  occidental  du  Tigre,  &  le  Gi- 
Kon  le  canal  occidental  du  même  fleuve 
ui  fe  décharge  dans  le  golfe  Perfiqne. 
elon  eux  ,  l'Ethiopie ,  une  des  contrée» 
au'arrofoient  ks  fleuves ,  félon  Moyfe  t 
etoit  inconteftablement  l'Arabie  déferte, 
puifque  le  même  auteur  donne  le  nom 
d' Ethiopienne  à  fa  femme ,  qui  étoit  de 
ce  pays;  &  Hévilah  ,  l'autre,  contrée t 
doit  être  le  Chufiftan  ,  province  de  Perle, 
où  l'on  trouvoit  autrefois  l'or  „  le  bdel- 
lium  &  l'onyx ,  dont  parle  Moyfe.  La. 
grande  difficulté  de  ce  fyftême,  eft  que 
Moyfe  parle  bien  diftinclement  de  qua- 
tre fleuves ,  dont  chacun  avoit  ùl  fource 
dans  le  jardin  d'Eden ,  &  qu'ici  l'on  ne 
trouve  que  deux  fleuves  qui  forment  à  la 
vérité  quatre  branches ,  mais  dont  ,1e 
cours  eft  peu  différent,  S:  n'eft  pas  oppofé, 
comme  l'infirme  le  texte  de  la  Gencfe. 

Le  P.  Calmet  &  quelques  autres  criti- 
ques fort  habiles  ont  placé  le  paradis, 
terreflre  dans  l'Arménie,  aux  fources  du 
Tigre ,  de  l'Eu  p  h  rate  ,  de  l'Araxe  &  du 
Phani  ,  ciu'ils  croient  être  les  quatre 
fi\  uves  defîgnés  par  Moyfe.  L'Euphrate 
eft  bien  nettement  exprimé  dans  la  Ge* 
nele.  Le  Chidkel  eft  le  Tigre  nommé  en- 
core aujourd'hui  Dl&lito.  Le  Géhon  eft 
l'Araxe  ;  «f ^|îî<  en  grec  fignihc  iwp4~ 
tueux  ,  de  même  que  (Jébon  en  hébreu  » 
&  Ton  reconnoit  ce  fleuve  à  ce  qu'en  a 
dit  Virgile  :  pontemque  indien,, tus  Ara- 
xes.  Le  canton  d'Eden  étoit  dauv  ce  pays- 
là  ,  autant  qu'on  en  peut  ju^cr  par  quel- 
ques vertiges  qui  en  fout  refits  lîans  Ici 
livres  faints.  Le  pays  de  Chus  eiî  l'an- 
cienne Scythic  ,  fitucc  fur  TAnxc  j  & 
Hévilah  ou  Ckéinlab  ,  célèbre  par  fon 
,qt  ,.paroit  avoir  donne,  fyu.nom  à  la 
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Colchide,  aiffli  renommée  chez  ta  an- 
ciens par  ce  même  métal  que  le  Pha- 

fe  roilloit  dans  fes  eaux.  L'olijeaion  ;  mais  un  enclo*  planté  d'arbres  fruitiers  & 
la  plus  fpecieufe  qu'on  faOTe  contre  ce 
feiltiment  ,  t'eft  que  ,  felnn  Chardin  , 
keP'nifon,  aujourd'hui  le  Phazzo,  prend 
fa  fource  dans  les  montagne*  du  Cauca- 
du  côté  de  la  partie  feptentrionale 
4u  royaume  d'imlrcl  &  aflez  loin  du 
mont  Ararat  ;  mais  comme  il  faut  donner 
néceffai  renient  une  certaine  étendue  au 
canton  d'Eden  ,  pour  que  quatre  grands 
fleuves  puifleut  y  prendre  leur  fource  , 
cette  difficulté  ne  paroit  pis  fondée.  F. 
le  Commentaire  de  D.  Calmct  fur  h  Bi- 
lle ,  &  fa  di (Terra tion  particulière  fur  le 
paradis  tcrrejlrc. 

Il  y  a  encore  différentes  autres  opinions 
fur  ce  point.  Poftcl  prétend  que  le  paradis 
Urrcfire  étoit  placé  fou<  le  pôle  lepten- 
trional.  Il  fonde  cette  idée  fur  une  an- 
cienne  tradition  des  Egyptiens  &  des  Ba- 
byloniens ,  qui  portoit  que  l'écliptique 
ou  la  route  du  foleil  coupoit  d'abord  l'é- 
quateur  à  angles  droits,  &  par  confé- 
quent  paflbit  fur  le  poîe  feptentrion.il  : 
d'autres  au  contraire  penfent  qu'il  n'é- 
toit  limité  à  aucune  place  particulière  ; 
qu'il  s'etendnit  fur  toute  la  face  de  la 
terre  qui  n'étoit ,  difent-ils  ,  alors  qu'u- 
ne feenc  continuelle  &  varice  de  volup- 
tés, jufqu'îr  çc  qu'elle  fut  changée  pat 
le  péché  d'Adam.  Mais  ces  deux  fenti- 
mîcns  font  également  incompatibles  avec 
ic  texte  de  la  Genefe. 

Les  orientaux  croient  que  le  paradis 
terrefïre  étoit  dans  l'isle  de  Serendib  ou 
de  Ceylan  ,  &  qu'Adam  ayant  été  chaf- 
fé  du  paradis ,  fut  relégué  dans  la  mon- 
tagne de  Rahonne,  firuée  dans  la  même 
isle,  à  deux  ou  trois  journées  de  la  mer. 
Les  Portugais  nomment  cette  montagne 
fico  de  Adam  ou  montagne  d'Adam  ,  par- 
ce qu'on  croit  que  le  premier  homme  a 
été  enterré  fous  cette  montagne ,  après 
avoir  fait  une  pénitence  de  cent  trente 
ans.  Outre  ce  pr.radis  terrejlre,  les  mu- 
fulmans  en  comptent  encore  trois  au- 
tres ,  un  vers  Obollah  en  Chaldée,  le 
iecnnd  vers  le  défert  de  Naoubendigian 
en  Perfe  ,  &  le  troifieme  vers  Damas  en 
Syrie.  D'Hrbclot,  Ribli»th.  orient,  p. 
378  &  708.  Calmet ,  Dictionnaire  de  lu 
Bible. 

PaRADIS,  Critiaue  facrée.  Ce  mot, 
dans  fou  origine,  fi^nifie  unwr^r,.& 


noi:  un  Jardin  :  il  ne  vent  pas  dire  un 
jardin  de  fleurs  ou  de  légumes  ftf  d'berberj 
planté  d'arbres  fruitiers  & 
autres.  Ce  nom  fe  trouve  en  trois  endroit* 
du  texte  hébreu.  i°.Au  fécond  livre  d'Ef- 
dras ,  2.  g.  oùNehémie  prie  le  roi  Arta- 
xerxès  de  lui  faire  donner  des  lettres 
adreflees  à  ATaph  ,  gardien  du  verge* 
du  roi,  afin  qu'il  lui  fafTe  donner  le  bois 
néceflaire  pour  les  bâti  mens  qu'il  allait 
entreprendre.  Dans  cet  endroit,  paradis 
cft  mis  pour  un  lieu  rempli  d'arbres  pro- 
pres à  bâtir.  s'\  Salomon,  dans  PEc- 
cléûaftc  ,  2.  dit  qu'il  s'eft  fait  des  jar- 
dins Si  Acpuradii ,  c*eft-à-dire  ,  des  ver- 
gers. 30.  Dans  le  Cantique  des  canti- 
ques, 4.  13.  il  dit  que  lis  plantes  de 
l'époufc  font  comme  un  verger  rempli 
de  grenadiers.  Les  Grecs  ,  non  -  feule- 
ment les  Septante  t  mais  même  Xéno- 
phon  &  les  autres  auteurs  païens  fe  fer- 
vent fouvent  de  ce  même  terme  en  ce 
fcns-là. 

Les  Septante  fe  font  fervis  du  mot 
xx?at}înn;  %  parlant  du  jardin  d'Eden,. 
vusxètvnv  iv  h  àiv  î  l'hébreu  l'explique 
•  par  le  mot  gan-  Jamais  Heu  n'a  tant  ex- 
cité la  curiofité  des  hommes  que  celui- 
là  :  je  crois  qn'il  eft  par-tontoùles  hom- 
mes le  font  du  bien.  (D.  J.) 

Paradis  ,  Hifi.  ttcléf.  ,  thez  les  an- 
ciens écri  vains  eccléfiaftiques,  fe  dit  d'u- 
ne cour  quarréc  devant  les  cathédrales, 
environnée  de  places  ou  de  portiques 
foutenus  par  des.  piliers ,  &  fous  IcfqueU 
on  peut  fe  promener.  F.  Portique. 
Matthieu  Paris  l'appelle  parvifus%  pervit- 
Voyez  Parvis. 

Paradis,  Bassin.,  Marine  %  c'eft  la 
partie  d'un  port  où  les  vaiHeaux  font  le 
plus  e»  fûreté.  V.  Bassin  &  Cham- 

B  R  E. 

Paradis,  oifeau  du  ,  Omitbol. ,  c?eft„ 
lelon  Linné  ,  un  genre  particulier  d'oi-  < 
feaifX  de  l'ordre  des  pies  »  leurs  carac- 
tères diftin&ifs  confident  à  avoir  deux1 
plumes  particulières  &  extrêmement  lon- 
gues ,  lcfquelles  ne  font  inférées  ni  aux 
-liles,  ni  au  croupion.  \  . 

PARDISUS,  Géag.mtc. ,  ville.de Sy- 
!  ie,  Diodore  de  Sicile ,  1.  XVI II,  c.  39 , 
nomme  cette  ville  Triparadifus ,  &  la  , 
met  dans  la  haute  Syrie.  Il  yavoitaufli 
n  Syrie  un  fleuve  de  Ce  nom  ,  félon 
Martianus  Capclia.  Fi  ne,  1.  V ,  c.  27, 
vii  met  un  autre  en  Cilicie.  (D.  J,) 
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PARADOXE  ,  f.  m. ,  Pkilof.  ,  c'eft 
une  propofition  abfurde  en  apparence , 
à  caufe  qu'elle  eft  contraire  aux  opi- 
nion* reques,  &  qui  néanmoins  eft  vraie 
au  fond,  ou  du  moins  peut  recevoir  un 
air  de  vérité.  V.  Proposition. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  îrofeé  t  con- 
tra ,  contre  *  &  Sa'lf* ,  opinion. 

Le  fyftéme  de  Copernic  eft  un  para- 
doxe au  fentiment  du  peuple  ,  &  tous 
les  favans  conviennent  de  fa  vérité.  V. 
Copernic. 

Il  y  a  même  des  paradoxes  en  géomé- 
trie :  onv  peut  regarder  comme  telles  les 
propofitions  fur  le*  incommenfurables 
&  plufieurs  autres ,  &c.  On  démontre, 
par  exemple  ,  que  la  diagonale  d'un 
quarré  eft  incommenfurable  avec  fon  co- 
té ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  aucune  por- 
tion d'étendue  fi  petite  qu'elle  foit,  fût- 
ce  îô^ôôWôs  de  NS"*  qui  *°»t  conte- 
nue à  la  fois  exactement  dans  le  coté 
d'un  quarré  &  dans  la  diagonale.  La 
géométrie  de  l'infini  fournit  un  grand 
nombre  de  paradoxes  à  ceux  qui  s'y  exer- 
cent. F.  Asymptote,  Incommen- 
surable, Infini,  Différentiel, 
&c.  (0) 

Paradoxe,  ou  Paradoxologue , 
Jlifi.  anc.  ,  c'étoit  chez  les  anciens  une 
efpecc  de  mimes  ou  de  bateleurs ,  qui 
«Uvertiflbient  le  peuple  avec  leurs  bouf- 
fonneries. V.  Pantomime. 

On  les  appelloit  auiïî  ordinaires  ,  à 
caufe  apparemment  que  parlant  fans  étu- 
de on  préparation  ,  ils  étoient  toujours 
prêts. 

Ils  étoient  encore  appelles  nianicoh- 
gicer,  c>ft-à-dire  ,  tte  conteurs  de  f  or- 
net  tes  d'enfant  ,•  & -outre  cela  ,  ar étab- 
lîtes ,  du  mot  otçcTM  ,  un  virtuofo  ,  en 
ce  qu'ils  p3rloient  beaucoup  de  leurs  ra- 
res talons  &  des  merveilleufes  qualités 
qu'ils  sarjribuoicnr. 

PARARNIEN  ,'MuJîq.  dei  anc.  Mat- 
thefoh  ,  favant  moficiën  allemand,  pré- 
tend qu'il  y  avoit  un  nome  furnommé 
fcfrafrifin*  A  qui  n'étoit  que  rythmique. 
(F.  D.  C.) 

PAR/ETACENE  ,  Gé*?.  anc. ,  con- 
trée d'Afiè,  On  donnoit  ce  nom  ,  félon 
Prolamée,  1.  VI ,  c.  4  ,  à  toute  la  partie 
de  la  Perfide  qui  fouchoit  la  Médic. 
Srrabon  ,  1.  H ,  p.  80,  &  l«  XI ,  p.  524  , 
dit  que  la  Parxttceite  <8r  la  Coflee  ioi- 
gnoient  U  Perfide,  fc-s'êtendoient  juf- 
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qu'aux  portes  Cafpicnnes.  Les  habitant 
de  cette  contrée  nommés  Parxtac*  & 
Parmtaceni  ,   étoient  det  montagnards 
>  adonnés  au  brigandage. 

PARjETAQUES  ,  Géofr.  anc. ,  peuple 
dont  les  ancien»:  géographes  marquent 
prefque  tous  différemment  la  pofitton. 
Selon  Pline  ,  ils  féparotent  le  pays  des 
Parthes  de  la  province  nommée  Aria  y 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  occupoient  les  mon- 
tagnes qui  fervoient  de  frontière*  à  ces 
Parthes  &  aux  Ariens.  Selon  Ptolomée, 
les  Parataques  habitoient  au  nord  de  la 
Perfe  &  au  midi  de  la  Médie  *  &  félon 
Eratofthenes ,  cité  par  Srrabon  ,  ils  s'é- 
tendoient  vers  l'orient  jufqu'aux  fron- 
tières du  pays  des  Parthes  &  celles  de  la 
Caramanie  :  enforte  qu'ils  n'étoient  fé- 
parés  des  Par*taques  orientaux  de  l'A- 
fiç  &duSacaftan,  que  par  les  déferts  de 
la  Caramanie,  fi  même  ils  ne  les  habi- 
toient pas  ;  car  les  pays  les  plus  ftéri- 
les  ne  l'étoient  pas  pour  les  Scythes  , 
leurs  troupeaux  étant  accoutumés  à  fe 
nourrir  des  plantes  feches  que  1a  terre 
produit  dans  ces  plaines  arides. 

Hérodote  &  Arrîcn  mettent  les  Par*- 
taques  dans  la  Médie.  Etienne  de  By- 
zanct  dit  qu'il  y  avoit  une  ville  dans  la 
Médie,  appellée  Parataca  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'elle  étoit  feulement  dans 
la  Paraetaeenc  ,  aux  confins  de  la  Médie. 

Strabon  donne  une  très-grande  éten- 
due aux  Para'taques  occidentaux,  il  les 
joint  aux  Coffécns  ;  &  après  avoir  dit 
que  ce  font  des  montagnards  féroces  & 
accoutumés  aux  brigandages ,  il  ajoute 
.qu'ils  s'étendoient  au  nord  jufqu'aux 
portes  Cafpiennes ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'an 
nord  de  la  Médie ,  &  dans  le  voifinage 
de  î'Hyrcanie ,  &  de  la  partie  feptentrio- 
,nale  du  pays  des  Parthes  :  ailleurs  il 
•joint  ces  Parartaqurs  aux  peuples  de  l'Ely- 
.maide,  &  dit  qu'ils  occupoient  les  mon- 
tagnes voifines  de  la  Pittacene ,  ou  de 
l'Appolîoniatide  ,  c'eft-à-dire.  delà  ri- 
ve orientale  du  Tigre.  Ces  Parxtuques 
avoîent  confervé  dans  l'Elymaïdc  le  nom 
de  Saques ,  Se  l'a  voient  donné  à  un  can- 
ton de  la  Sufiane  ,  nommé  Sagapcna, 
félon  Strabon  :  ce  nom  nous  apprend  que 
les  Parœtaqnes  répandus  dans  les  monta- 
gnes de  la  Perfe,  étoient  des  Saques  ou 
des  Scythes,  de  la  même  nation -que  les 
Parrtnqucs  du  Sacaftan ,  dans  la  Mar- 
giane-&  dans  le  Paropamifus.  Àinû  l'on 
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conçoit  facilement  que  ces  peuples  n'a- 
voient  eu  que  le  Tigre  à  traverfer  pour 
s'établir  dans  la  Babylonie,  &  porter 
leur  nom  de  Saques  dans  cette  isle  formée 
par  les  deux  bras  du  Tigre ,  où  font  les 
deux  bourgades  qui  font  appel  lé  es  enco- 
re aujourd'hui  Sakié  parles  Arabes. 

Il  fc  potirroit  même  que  quelque  ban- 
de de  ces  mêmes  Saques  eût  donné  fon 
nom  à  la  ville  de  Saeaia  fur  le  Tigre, 
au  midi  de  Ninive.  Selon  le  témoigna- 
ge de  Strabon  ,  les  Saques  avoient  fait 
des  irruptions  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés de  leur  première  demeure  qui  étoit 
vers  les  bords  du  Jaxartes  :  uon-fculc- 
ment  ils  s'étoient  empares  de  toute  la 
Bactrianc,  de  la  Margiane ,  &  du  pays 
de  Parthes ,  habité  par  une  très-ancien- 
ne  colonie  des  Scythes  ,  avec  laquelle 
ils  s'étoient  mêlés;  mais  ils  s'étoient  en- 
core étendus  de  proche  en  proche  juf- 
ques  dans  la  Babylonie  à  l'occident  ;  & 
remontant  de-là  vers  le  nord  ,  ils  avoient 
pénétré  jufqucs  dans  l'Arménie,  où  ils 
s'étoient  emparés  d'une  province  fertile 
entre  le  Cyrus  &  l'Araxe ,  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Saccaffcna  ,•  ils 
avoient  anffi  fait  de  courfes  dans  la  Cap- 
padocc  ,  &  ravagé  ce  pa\  g  jufquc  fur  les 
bords  du  Pont-Euxin.  Ou  cclébroit  en- 
core du  temps  de  Strabon  une  fête  à  Ze- 
la ,  ville  du  Pont,  fous  le  nom  de  Sa- 
caa ,  en  mémoire  d'un  avantage  rempor- 
té par  ceux  du  pays  fur  les  Saques.  V. 
SaccÉes.  (D.  J.) 

PARJETQNIUM,  Gtog.  anc.  ,  ville 
d'Egypte.  Ptolomée  ,  liv.  IV  ,  c.  ç  ,  la 
place  dans  le  nome  de  Lybie ,  entre  Apis 
&  Pitbys  extventu.  Strabon  ,  liv.  XVII , 
p.  798  ,  dit  que  cette  ville  avoit  un  port, 
que  quelques-uns  l'appclloient  Amnto- 
nia.  C'cft  là  qu'Antoine  &  Cléopàtrc  laif- 
ferent  comme  en  dépôt  leurs  enfans  & 
leurs  tréfors  après  la  bataille  d'Adiuni. 
Juftinicn  fit  fortifier  Pmvtetonium  ,  pour 
arrêter  les  incurfions  des  Maures  ;  mais 
ce  prfnce  n'a  fait  que  fe  ruiner  en  forti- 
fications inutiles,  &  dépeupler  fes  états 
par  un  zeie  furieux.  (Z).  y.) 

PARAGE ,  f.  m.  ,  Juvifpv.  ,  appelle 
dans  la  baffe  latinité,  parazium ,  fieni- 
fioit  autrefois  la  haute  mblejfe  ,  ainfi 
que  le  remarque  du  Cange  ;  dans  la 
luire  ce  terme  eft  devenu  ufité  pmir 
exprimer  la  parité  ou  égalité  de  condi- 
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tîon  qui  fe  .trouve  entre  plufîeurs  co- 
:feigneurs  d'un  même  fief. 

Pavage  ou  te nurt  en  pavage ,  eft  la  pof- 
feffîon  d'un  fief  indivis  entre  plufîeurs  co- 
héritiers ,  dont  la  foi  eft  rendue  au  fei- 
gneur  dominant  pour  la  totalité,  par  l'aine 
de  fes  co-héritiers ,  que  l'on  appelle  che- 
miev ,  tandis  que  le  puînés  fes  co-héri- 
tiers  ,  qu'on  appelle  pavageuvs  dans  cer- 
taines coutumes  &  dans  d'autres  pura- 
gaux ,  tiennent  leur  portion  indfvifedn 
même  fief,  fous  l'hommage  de  leur  che- 
mier  ou  ainé ,  fans  en  faire  d'hommage 
an  feigneur  dominant ,  ni  à  leur  aine  , 
lequel  fait  feul  la  foi  pour  tous,  &les 
garantit  fous  fon  hommage. 

L'effet  de  cette  manière  de  pofleder  un 
fief  eft,  qu'après  le  pavage  fini  dans  les 
temps  &  fuivant  les  règles  que  chaque 
coutume  preferit  ,  les  portions  que  les 
puînés  ont  dans  les  fiefs,  cèdent  de  re- 
lever directement  du  feigneur  dominant, 
dans  la  mouvance  duquel  elles  avoient 
été  jufqu'alors  ,  &  relèvent  pour  tou- 
jours de  la  portion  pofledée  par  le  che- 
mier  ou  ainé  ,  qui  devient  dès-lors  le 
feigneur  dominant  des  parageurs  ou  puî- 
nés. 

Il  eft  affez  difficile  de  pénétrer  quel 
a  été  dans  l'origine  le  fondement  de  cet 
ufage  ,  qui  paroit  néanmoins  avoir  été 
fuivi  autrefois  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  France,  comme  on  le  voit  par 
un  grand  nombre  d'actes  anciens ,  par 
plufîeurs  difpofitions  de  coutumes,  & 
par  ce  qui  nons  refte  des  ouvrages  de 
nos  anciens  praticiens. 

Ce  qui  eft  confiant  ,  c'eft  qu'origi- 
nairement les  fiefs  étant  confidérés  com- 
me indivifiblcs  de  leur  nature  ,  ils  ne 
tomboient  point  en  partage  dans  les  fnc- 
-  cédions  }  l'ainé  mâle  les'  recueilloit  en 
entier,  &  l'aînée  des  femelles,  à  défaut 
des  mâles  ,  pou  voit  audî  y  fnecéder, 
lorfquc  la  loi  de  l*inveftiturc  le  permet- 
toit.  Fend.  lib.  II ,  tit.  Il  &  17. 

Cet  ancien  droit  féodal  changea  dans 
les  fucceflîons  ,  comme  celui  des  aïeux  * 
&  alors,  pour  conferver  l'indivifibilité 
des  fiefs  à  l'égard  du  feigneur  dominant, 
ôn  imagina  les  frerages  &  les  parages. 

Le  frtrage  était  le  partage  entre  frè- 
res fous  cette  condition,  que  les  puînés 
tiendraient  en  frerage  de  leur  ainé,  c'eft- 
n-diic,  qu'ils  feroient  à  l'ainé  la  foi  & 
hommage  pour  leur  portion  du  fief. 
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Par  l'ancien  ufage  de  la  France,  dit 
M.  de  Laurierc  en  fon  gloif.  au  mot  fra- 
refibeux  ,  quand  un  Kef  étoit  échu  à  plu- 
fieurs enfans  ,  il  étoit  prefyue  toujours 
démembré  &  diminué ,  parce  que  les  puî- 
nés tenoient  ordinairement  de  leur  aine 
par  frerage  leur  part  &  portion  ,  foi  & 
hommage. 

Le  pavage  étoit ,  comme  l'on  voit,  fy- 
nonyme  de  frerage,  n'ayant  d'abord  eu 
lieu  qu'entre  Frères  ,  enfans  d'un  pere 
commun  ;  il  n'avoit  aufli  lieu  d'abord 
qu'entre  les  nobles  feulement,  avant 

Î|ue  les  roturiers  culTent  obtenu  difpcn- 
c  de  tenir  des  fiefs  ;  enfin  il  n'avoit  lieu 
en  collatérale  que  dans  les  coutumes  qui 
donnent  le  droit  d'ainefle  tant  en  direc- 
te qu'en  collatérale. 

Tel  étoit  l'ancien  droit  de  prcfqtie  tou- 
te la  France  ;  les  aines  ne  faifoient  la 
foi  &  hommage  aux  feigneurs  dominant 
que  pour  leur  part  feulement ,  &  les 
puînés  tenoient  la  bur  en  foi  &.  hom- 
mage de  leur  aîné  comme  fes  vaffeux; 
de  forte  que  ces  portions  des  puînés 
formoient  à  l'égard  du  feigneur  domi- 
nant ,  des  arriere-fiefs:  c'elt  ce  que  nous 
apprenons  des  paroles  fuivantesd'Othon 
de  Frilingen  ,  de  geflis  t'riderici  ,  lib. 
II,  c.  29.  AJos  in  Ma  qui  perte  in  omni- 
bus GaJiiœ  provinciis  ,  quod  femptr  feniori 
fratri,  ejufqut  liberis  utaribm  ftuféêtni- 
nit  patern*  bxreditatis  cedat  uutoritas , 
cateris  ad  ilium  tanquum  dominum  ref- 
picientibus. 

Mais  comme  ces  frerages ,  par  les  dé- 
membremens  réels  qu'il^opéroicnt,  ten- 
doient  évidemment  à  la  de Ih  notion  des 
fiefs  fous  le  règne  de  Philippe-Augufte, 
Eudes  ,  duc  de  Bourgogne  ,  Hervé  « 
comte  de  Ncvers  ,  Renault  ,  comte  de 
Boulogne,  le  comte  de  S.  Paul  ,  Guy 
de  Dam  pierre,  &  plufieurs  autres  grands 
feigneurs,  tâchèrent  d'abolir  cet  ufage 
dans  leurs  terres,  par  un  accord  qu'ils 
firent  entr'eux ,  qui  fut  rédigé  en  1209 
ou  12x0  ,  &  auquel  Philippe  -Augufte 
voulut  bien  donner  le  caractère  de  loi. 
Cette  ordonnance  cft  rapporté  par  Pitltou, 
fur  l'article  14  de  la  coutume  de  Troyes, 
&  dans  le  recueil  des  ordonnances  du 
Louvre.  Elle  portoit  qu'à  ^avenir  les 
j'iîinés  ne  relevcroient  plus  de  leurainé 
t..ir  les  partages  de.  fiefs*  qu'ils  rclcve- 
roicDl  direfte  ^ent  des  feigneurs  dont 
Lb  iiefs  relevoicut  avant  le  partage,  & 
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que  1c  cas  échéant ,  où  le  fer  vice  feroît  «i*n 
au  feigneur  dominant  ,  chana  des  co- 
partagcani  feroit  tenu  de  l'acquitter  à 
proportion  de  ce  qu'il  auroit  dans  le  fief. 

Cette  ordonnance  n'abolit  pas  le  frera- 
ge, comme  quelques-uns  l'ont  cru;  mats 
elle  eu  changea  l'effet,  en  réglant  qu'à 
l'avenir  les  puînés  rcleveroicnt  du  fei- 
gneur dominant,  au  lieu  qu'auparavant 
ils rele voient  de  leurainé. 

D'ailleurs  ce  règlement,  quoique  ft»rt 
Cage,  &  plus  conforma  à  la  nature  des 
fiefs  ,  ne  fut  pas  pleinement  exécute. 
L'ancien  ufage  prévalut  en  beaucoup 
d'endroits,  notamment  dans  les  domai- 
nes du  roi,  ainfi  qu'il  cft  prouvé  par  les 
établi(Temens  tîe  S.  Louis ,  chap.  43  ,  70 
&  74  »  qui  font  mention  du  parage ,  com- 
me une  choie  qui  étoit  d'un  ufage  com- 
mun. 

C'cft  ainfi  qu'en  voulant  éviter  le  dé- 
membrement imaginaire  qu'opéroit  le 
partage  du  fief,  on  en  introduisit  un  au- 
tre tr}s-réel ,  en  admettant  le  parage  lé- 
gal,  lequel  opère  en  effet  le  démembre- 
ment le  plus  formel  &  le  plus  cira&cnTc, 
puif'iae  d'un  fuf  il  en  fait  réellement 
plufieurs  très-diftin&s  ,  au  détriment  du 
feigneur  dominant  ,  qui  y  perd  la  mou- 
vance immédiate;  &  ce  fut  par  la  voie 
du  pnrage  que  les  arriere-tiefs  fe  multi- 
plièrent beaucoup. 

Le  parage  continua  donc  d'être  d'an 
ufage  commun  en  France  ,  nonobftant 
l'accord  ou  ordonnance  de  1209 ,  &.  il  eut 
cours  ainfi  jtifqu'a  la  rédaction  &  réfor- 
mation des  coutumes,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  rejeté  \cparagu 

Celles  qui  l'ont  confervé,font  Norman- 
die, Anjou,  Maine,  Lodunois  ,  Bldis  , 
Tours  ,  Poitou  ,  Angoumois,  S.  Jeaa 
d^Angely  ,  l'nfanctf  de  Saintes  ,  Bre- 
tagne ,  '&  quelques  autres  en  petit  nom- 
bre. 

Le  chemier  ou  ainé  garantit ,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  les  puînés  fous  fon  hom- 
mage. Ils  font  feulement  tenus  de  lui 
fournir  l'aveu  &  dénombrement  dt»  leurs 
portions,  afin  qu'il  puiflfe  fournir  un  aveu 
général  du  fi-j-F  au  feigneur  dominant. 

Tandis  que  le  parage  dure  ,  les  puînés 
contribuent  aux  charges  &  devoirs  du 
fief,  tels  que  les  frais  de  l'hommage  ,  le 
relief ,  le  cîumbellage  ,  &  autres  devoirs 
qui  peuvent  être  dus. 

Le  parage  n'a  lieu  que  pour  la  jouiflan-. 
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ce  indivtfc  d'un  même  fief*  lorfquc  les 
puînés  ont  un  fief  diftinét.  en  partage  ,  il 
n'y  a  pas  lieu  au  pavage  :  la  coutume  de 
Poitou  l'admet  pourtant  pour  plulieurs 
fiefs  iliftincis  ;  mais  il  ne  dure  que  pen- 
dant que  la  fucceffion  cft  indivife. 

On  divîiè  le  parage  en  légal  &  conven- 
tionnel. 

Le  parage  légal  eft  celui  qui  eft  intro- 
duit par  ia  loi,  &  qui  a  lieu  de  plein  droit, 
fans  qu'il  foit  lie  foin  de  convention  j  il 
n'eft  admis  qu'entre  co-héritiers  ,  dont 
l'aîné  devient  le  chemier,  &  les  puînés 
les  parageurs  ou  parageaux  ;  &  à  la  fin 
de  ce  parage  légal ,  les  portions  des  puî- 
nés dans  le  fief  relèvent  immédiatement 
de  la  portion  de  l'aine. 

Le  parage  conventionnel  eft  celui  qui 
fe  forme  par  convention  entre  plufieurs 
co-héritiers  ou  co-propriétaircs  *  il  ne 
finit  que  par  une  convention  contraire  , 
fans  jamais  altérer  ni  changer  la  mou- 
vance du  fiefàia  fin  àuparage  ;  en  forte 
que  cette  efpece  de  parage  n'intéreffe  nul- 
lement lefeigncur  dominant ,  auquel  il 
ne  fait  jamais  aucun  préjudice.  Cette 
efpece  de  parage  eft  plus  connu  dans  les 
coutumes  de  Poitou ,  Saint^nge  &  An- 
goumois ,  que  dans  les  autres  coutumes 
de  parage. 

Tout  effet  du  parage  conventionnel  fe 
réduit  à  charger  un  des  co-héritiers  ou 
co. propriétaires  de  faire  la  foi  &  homma- 
ge en  l'acquit  des  autres  pour  la  totalité 
iln  fief  ;  &  tant  que  ce  parage  dure  ,  les 
inutations  n'arrivent  ,  &  les  droits  ne 
fant  dus  au  feigneur  que  du  chef  du  chc- 
micr  conventionnel ,  c'eft-à-dire  ,  de  ce- 
Inf  qui  par  la  convention  a  été  charge  Je 
fervir  le  fief.  Lorfquc  ce  partage  fe  réfout 
j.ar une  convention  contraire,  tous  les 
portionnaires  du  fief  fout  la  foi  au  fei- 
gnent dominant ,  chacun  pour  la  por- 
tîon  qu'il  a  dans  le  fief. 

Le  parage  ,  foit  legaî  ou  convention- 
né! ,  eft  une  efpece  de  jvt»  de  fief,  l'un 
procédant  de  la  loi,  l'autre  de  la  conven- 
tion j  mai:  ce  dernier  ne  regardant  que 
le  purt  de  fief  ,  ne  foime  pas  un  vérita- 
Lle  jeu  de  fief. 

Suivant  le  droit  commun  de  cette  ma- 
tière ,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  parage 
légal  ou  conventionnel ,  que  dans  le  par- 
tage ou  atquiliiion  d'un  feul  &  même 
fttr,  ça  ''\iu\  l'un  fc  .loutre  farage  cou- 
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viennent  entr'eux  ;  mais  ils  différent  en 
deux  points  eflcnticls. 

L'un  eft,  que  le  parage  conventionnel 
ne  finit  jamais,  fi  ce  n'eft  par  une  con- 
vention contraire ,  au  lieu  que  le  parage 
légal  a  une  (in  déterminée  ;  l'avoir ,  lorf- 
quc les  co.feigneurs  du  fief  font  fi  éloi- 
gnés, qu'ils  ne  peuvent  plus  montrer  ni 
prouver  le  lignage.  Dan»  quelques  cou- 
tumes, il  finit  au  lixieme  degré  inclufi- 
vementi  dans  d'autres  ,  du  quatrième  au 
cinquième  :  il  finit  aufTi  quand  nue  por- 
tion du  fief  fort  de  la  ligne  à  laquelle  il  a 
commencé. 

L'autre  différence  eft  ,  que  dans  \cpa- 
rage  conventionnel  le  jeu  de  fief  ne  con- 
cerne que  le  port  de  foi ,  au  lieu  que  le 
parage  légal  tend  à  une  fons-inféodation 
des  portions  des  puînés  ;  fous-iuféoda- 
tion  qui  a  lieu  lorfquc  le  parage  eft  fini 
fans  que  le  feigneur  dominant  puiiïc  l'en 
empêcher  :  la  coutume  de  Poitou  veut 
même  qu'on  l'appelle  pour  voir  le  puîné 
faire  la  foi  à  rainé;  autrement,  lors  de 
l'ouverture  de  la  portion  chemicre  ,  le 
feigneur  dominant  pourroit  exercer 
tous  les  droits  ,  tant  fur  la  portion  che- 
miere  que  fur  les  portions  cadettes. 

Dans  tontes  les  coutumes  qui  n'admet- 
tent point  exprelïément  le  parage ,  on  ne 
peut  l'y  introduire ,  foit  dans  les  acqui- 
fitions  en  commun  ,  foit  dans  les  parta- 
ges de  fucceffions  directes  ou  collatéra- 
les :  il  n'a  point  lieu  au  préjudice  du  roi 
ni  de  tout  autre  feigneur  dominant  i  car 
en  ce  cas  ce  leroit  un  parage  convention- 
nel ,  lequel  eft  encore  plus  exorbitant  du 
droit  commun  que  le  parage  légal  ;  de 
fortw  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  s'il  n'eft  ex- 
prefiément  admis  par  la  coutume  :  aînû 
dans  ce  cas  le  higneur  feroit  en  droit  de 
faire  faifir  le  fief  entier,  &  de  refufer 
l'hommage  qui  lui  feroit  offert  par  l'aine' 
ou  autres ,  dont  les  co-proprietaircs  fe- 
roient  convenus. 

Il  y  a  néanmoins  deux  exceptions  à 
cette  règle. 

L'une  eft ,  que  fi  les  puînés  etoient  mi- 
neurs f  le  feigneur  feroit  tenu  de  leur 
accorder  fouftVance. 

L'autre  eft  ,  que  dans  certaines  coutu- 
mes l'ainé  eft  autorifé  à  porter  la  foi  pour 
la  première  fois  que  le  fief  cil  ouvert  par 
le  décès  du  pere  commun  ;  mais  cela  11c 
tire  pas  à  conféquence  pour  la  fuite  ,  & 
n'opère  point  un  parage. 
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Le  parage  conventionnel ,  fuivant  l'ar- 
ticle 107  de  la  coutume  de  Poitou  ,  fe 
forme  par  convention  ,  foit  par  le  con- 
trat d'acquifiton  d'un  fier  par  plufieurs 
perfonnes ,  foit  lors  de  la  diflblution  de  la 
communauté,  fuivant  l'article  243  ,  où 
la  femme,  pendant  qu  elle  s'unit ,  tient 
la  moitié  des  acquêts  en  part  prenant  des 
héritiers  du  mari  ,  qui  Font  les  homma- 
ges pendant  l'indivifion  ,  Toit  quand  on 
aliène  une  partie  de  fon  fief  à  la  charge 
d'un  devoir  ,  &  de  le  garantir  fous  fou 
hommage.  Le  parafe  fe  forme  aufli  par 
longue  ufance  ,  dit  l'article  107  ,  c'eft-à- 
dire ,  quand  un  des  ayans-partau  fief  a 
fait  &  été  reçu  en  hommage  pour  tous 
pendant  un  long-temps. 

Il  y  a  deux  fortes  de  parage  conven- 
tionnel ,  fuivant  les  coutumes  de  Poitou, 
Angoumois  &  Saint  -  Jean  -  d'Angely  : 
l'une  s'appelle  tenir  en  part  prêtant, 
ou  part  mettant  :  l'autre  fe  dit ,  tenir  en 
gariment. 

Tenir  en  part  prenant ,  part  mettant, 
ou  en  gariment,  c'eft  tenir  par  plufieurs 
propriétaires  du  même  fief  à*  autre  titre 
que  fncceflif,  fous  la  convention  que  l'un 
d'eux  fera  la  foi  pour  tous  les  autres  ,  & 
qu'il  les  garantira  fous  fon  hommage  ,  & 
que  par  ce  moyen  il  couvrira  la  portion 
des  autres  :  ils  font  part  prenans ,  parce 
qu'ils  prennent  part  an  fief;  ils  font  part 
mettans  ,  parce  qu'ils  contribuent  au  de- 
voir; ils  font  en  gariment,  parce  qu'ils 
font  fous  fa  fui. 

Tous  ceux  qui  tiennent  en  part  pre- 
nant &  part  mettant  tiennent  auffi  en  ga- 
riment. Mais  il  y  a  une  tennre  particu- 
lière en  gariment ,  qui  n'eft  point  en  part 
prenant  ni  en  part  mettant ,  c'eft.  lorfque 
quelqu'un  aliène  une  partie  de  fon  fief  à 
certain  devoir ,  à  la  charge  de  la  garantir 
fous  fon  hommage.  Celui  qui  tient  cette 
portion  de  fief  moyennant  un  devoir  cft 
en  gariment;  mais  il  n'eft  pnsen  parage  : 
il  n'eft  pas  égal  a  celui  dont  il  tient  fa  por- 
tion ;  il  eft  fous  lui  &  dépendant  de  lui , 
au  lieu  que  dans  Uparage  légal  ou  con- 
ventionnel tous  ceux  qui  ont  nartau  fief 
funt  pares  in  ftudo  ,  fi  ce  n'eft  qu'un  feul 
fait  la  foi  pour  tous  ,  tandis  que  le  pa- 
rage dure. 

Les  coutumes  de  parage  n'admettent 
pas  à  ce  genre  de  tenure  toutes  fortes  de 
perfonnes  iiidiftincieracnt. 
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Suivant  l'ufage  de  Saintes ,  le  paragv 
légal  n'a  lieu  qu'entre  nobles  ,  parce  que 
le  droit  d'ainefle  ,  dont  le  parage  n'eft 
qu'une  fuite  &  une  conl'équence ,  n'y  a 
lieu  qu'entre  nobles  ;  &  par  une  fuite  do 
même  principe  ,  l'ufance  accordant  le 
droit  d'ainefle  à  la  fille  ainée  à  défaut  de 
mâles ,  le  parage  y  a  lieu  entre  filles. 

Les  coutumes  d'Anjou  &  Maine  n'ad- 
mettent auflî  le  parage  légal  qu'entre  no- 
bles ,  &  il  n'y  a  lieu  principalement  qu'à 
l'égard  des  filles  ,  parce  que  les  puînés 
n'y  ont  ordinairement  leur  portion  qu'en 
bien  faire,  c'eft  à-dire,  par  ufufruit,  au 
lieu  que  les  filles  l'ont  par  héritage  » 
c'eft-à-dire ,  en  propriété. 

Mais  comme  le  pere  ou  le  frerc  nobles 
peuvent  donner  au  puîné  fa  portion  dans 
le  fief  par  héritage  ,  ils  peuvent  auffi  la 
lui  donner  en  parage ,  de  manière  que  le 
puîné  foit  garanti  fous  l'hommage  de  fon 
ainé. 

Dans  l'ancienne  coutume  de  Norman- 
die le  parage  avoit  lieu  entre  mâles ,  auflï 
bien  qu'entre  les  femelles;  mais  dans  la 
nouvelle ,  il  n'a  plus  lieu  qu'entre  filles 
&  leurs  repréfentans  ,  parce  que  cette 
coutume  n'admet  plus  le  partage  des  fiefs 
qu'entre  filles. 

Cette  coutume  ne  diftingue  point  entre 
le  noble  &  le  roturier  ;  il  en  eft  de  même 
en  Poitou ,  &  dans  quetques  autres  con- 
tûmes  de  parage» 

QuoituTcn  parage  ce  foit  à  l'aîné  feul  à 
faire  la  foi ,  néanmoins  les  puînés  ne  doi- 
vent pas  fouffrir  de  fa  négligence  ;  de 
forte  que,  pour  couvrir  leurs  portions, 
ils  pourroient  offrir  la  foi  ,  &  dans  cç 
cas  il  ferolt  jufte  que  le  feigneur  les  re- 
çût à  la  foi ,  ou  qu'il  leur  accordât  foufr 
france. 

Le  parage  légal  n'a  lieu  communément 
qu'en  fucceflîon  directe;  mais  dans  les 
coutumes  de  Poitou  ,  Tours  &  quelques 
autres  où  le  droit  d'ainefle  a  lieu  en  colla- 
térale ,  le  parage  a  également  lieu  en  col- 
latérale. 

La  donation  faite  an  fils  en  avancement 
d'hoirie ,  foit  en  faveur  ec  mariage  où 
autrement ,  donne  lieu  au  parage,  de  mê- 
me que  la  fucceflion  directe. 

Il  en  faut  dire  autant  du  don  fait  à  l*hc- 
ritier  préfomptif  en  collatérale  dans  les 
coutumes  où  le  parage  a  lieu  en  collaté- 
rale. 

Le  parage  légal  a  lieu  ,  comme  on  le 
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dit ,  dans  le  partage  d'un  même  fief,  lorf- 
que  l'ainé  donne  partie  de  fon  fief  à  Ion 
puîné,  &  non  lorfquii  donne  à  chacun 
des  puînés  un  fief  entier,  ou  lorlqu'il  leur 
donne  pour  eux  tous  un  fief  autre  que  le 
lien. 

Néanmoins  dans  les  coutumes  de  Poi- 
tou &  Blois  il  y  a  une  elpecc  de  parafe 
pendant  que  la  fucceflion  eft  indivife  i 
Tainé  fait  la  foi  pour  tous,  &  couvre 
tous  les  fiefs  tant  qu'il  n'y  a  point  de  par- 
tage. A  Blois  ,  quand  la  fucceftion  fe  di- 
yiTe,  il  n'y  a  plus  de  paruge  ,  au  lieu 
qu'en  Poitou  il  y  a  encore  parage  quand 
l'ainé  donne  part  aux  puînés  dans  fon 
fief. 

Ce  n'eft  que  dans  les  fimples  fiefs  que 
le  f  tirage  légal  a  lieu  \  il  ne  peut  y  en 
avoir  pour  les  fiefs  de  dignité  ,  tels  que 
chàtellcnie  ,  baronnie  &  autres  plus  éle- 
vés ,  que  les  coutumes  déclarent  im par- 
tables,  d'autant  que  la  fous-inféodation 
des  portions  cadettes ,  qui  arrive  nécef- 
fairement  après  la  fin  du  parage  ,  dégra- 
deroit  ces  fortes  de  fiefs  de  dignité. 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  le 
paruge  pourroit  avoir  lieu  dans  des  fiefs 
titrés  ,  lorsqu'ils  ne  font  pas  mouvans  du 
roi ,  à  cm  n  le  de  la  couronne  ,  mais  feule- 
ment à  caufe  de  quelque  feigneurie  ap- 
partenante au  roi. 

Pour  ce  qui  eft  du  parage  convention- 
nel, comme  il  n'y  a  point  de  fousinféo- 
dation  à  craindre ,  on  peut  l'établir  même 

Îiour  des  fiefs  de  dignité ,  pourvu  que  ce 
bit  dans  une  coutume  qui  admette  ce 
genre  de  paruge, 

Quant  à  la  durée  coutumiere  du  para- 
ge ,  les  coutumes  ne  font  pas  uniformes. 

En  Normandie  il  dure  jufquau  fixieme 
degré  inclufivement. 

En  Anjou  &  Maine ,  il  dure  tant  que  le 
lignage  ioit  aflez  éloigné  pour  que  les 
pofTcfleurs  des  différente'?  portions  du  fief 
pu  i  lient  Te  marier  enfemble  ;  ce  qui  s'en- 
tend lorfqu'ils  (ont  au-delà  du  quatrième 
degré  ,  comme  du  quatrième  au  cinquiè- 
me. Il  en  eft  de  même  dans  la  coutume 
de  Lodunois. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne ,  le  pa- 
rage finit ,  comme  le  lignage  ,  au  neu- 
vième degré. 

Dans  les  coutumes  de  Poitou  ,  d'An- 
goumois,  de  S.  Jean-d'Angely  &  ufanee 
de  Saintes  ,  le  parage  dure  tant  que  le 
lignage  fe  peut  compter ,  ce  qui  eft  con- 
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forme  à  l'ancien  droit  rapporté  dans  les 

établilTemens  de  S.  Louis. 

Le  parage  a  plufieurs  effets  dont  les 
principaux  font  : 

I  .  Que  tant  que  te  parage  dure  ,  les 
puînés  tiennent  leurs  portions  auffi  no- 
ble ment  que  leur  chemierou  aine. 

2°.  Pendant  le  purage  les  puiués  ne  doi- 
vent point  de  foi  &  hommage  à  leur  ainé 
ou  fes  reprefentans ,  fi  ce  n'eft  en  Bre- 
tagne ,  où  la  coutume  veut  que  le  juvei- 
gneur  mi  puîné  fafle  la  foi  a  l'ainé  ,  ex- 
cepté la  iœur  île  Tainé  ,  laquelle  n'en 
doit  point  pendant  la  vie;  mais  fes  re- 
préfentans  en  doivent. 

3  .  L'ainé  n'a  aucune  jurifdietion  fur 
fes  puînés  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  cas 
exprimés  par  les  coutumes. 

On  dit  communément  que  les  puînés 
ont  chacun  dans  leurs  portions  telle  & 
femblablc  jufticc  que  leur  ainé  ;  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu,  que  1b  haute 
juftice  qui  étoit  attachée  au  fief  fe  divife 
en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de  puînés, 
nique  cela  forme  autant  de  juftices  fépa- 
rées.  Il  n'y  a  toujours  qu'une  feule  & 
même  j  ufti.ee  qui  doit  être  exercée  au  nom 
de  tous  les  co-propriétaires ,  &  dont  les 
profits  &  les  charges  fe  partagent  en- 
tr'eux  à  proportion  de  la  part  que  cha- 
cun a  dans  le  fief  ;  c'eft  en  ce  fens  feule- 
ment qu'on  peut  dire  que  les  puînés  ont 
droit  de  juftice  comme  leur  aine  :  ce  qui 
ne  fignifie  pas  qu'ils  paillent  avoir  un  ju- 
ge &  un  tribunal  à  part  *  cette  multipli- 
cation de  juftices  feroit  direftement  con- 
traire à  l'ordonnance  de  RoulTillon  ,  qui 
veut  que  les  feirçneurs  auxquels  appar- 
tient une  juftice  par  indivis  ,  n'aient 
qu'un  feul  &  même  juge. 

Les  puînés  n'ont  d'autre  juftice  parti- 
culière dans  leur  portion  ,  que  la  jufticc 
foncière  pour  le  paiement  de  leurs  cens 
&  rentes  ,  laquelle  dans  les  coutumes 
de  parage  eft  île  droit  attachée  à  tout  fief. 

Le  paruge  fini,  les  puînés  n'ont  plus 
aucune  part  à  la  haute  juftice  ;  il  ne  leur 
refte  plus  que  la  balTc  juftice  dans  leur 
portion  *  &  de  ce  moment  l'ainé  a  tout 
droit  de  haute  juftice  fur  eux  ,  puif  qu'ils 
deviennent  fes  valTaux. 

Indépendamment  du  ternir  légal  que 
les  coutumes  mettent  au  parage ,  il  peut 
encore  finir  par  le  fait  de  l'homme ,  foit 
par  le  fait  de  l'aiue ,  ou  par  celui  des  puî- 
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nés  ;  (avoir ,  par  vente,  dan,  cciïion ,  îegs, 
&  généralement  par  toute  aliénation  hors 
ligne ,  foit  de  la  portion  ainée  ou  des  por- 
tions cadettes. 

Il  y  a  pourtant  des  coutumes ,  comme 
Anjou  ,  Maine  &  Tours ,  où  le  garage  ne 
finit  pas,  quand  c'eft  l'ainé  qui  aliène 
fa  portion  ,  mais  feulement  lorfque  ce 
font  les  puînés  qui  aliènent. 

En  Normandie,  la  vente  de  la  portion 
ainée  ne  fait  point  cefTer  le  parage}  ce 
n'eft  que  quand  la  portion  d'un  puîné  eft 
aliénée  à  un  étranger  non  parager,  ni 
defeendant  de  parager. 

Cette  même  coutume  donne  trois 
moyens  pour  faire  rentrer  en  parage  la 
portion  puînée  qui  a  été  aliénée  à  un 
étranger. 

Le  premier  eft ,  quand  la  portion  ven- 
due eft  retirée  par  un  parager  on  defeen- 
dant d'un  parager  étant  encore  dans  le 
fixicme  degré. 

Le  deuxième  &  le  troificme  font , 
quand  le  vendeur  rentre  dans  fon  héri- 
tage, foit  en  faifant  annuller  la  vente  , 
foit  en  vertu  d'une  claufe  appofée  au  con- 
trat. 

Dans  les  autres  coutumes  où  le  parage 
finit  à  un  certain  degré  ,  on  peut  le  Faire 
revivre  par  les  mêmes  moyens ,  pourvu  , 
dam  le  cas  du  retrait  ,  que  le  rc trayant 
l'oit  encore  dans  le  degré  du  pavage. 

La  coutume  de  Tours  veut  déplus  que 
le  rrtrayaot  foit  l'héritier  préfomptif  du 
vendeur. 

En  Poitou ,  la  vente  de  la  portion  che- 
miere  fait  finir  le  parage  ,  quand  même 
elle  feroit  faite  à  un  parent  &  à  un  para- 
ger. Pour  conferver  le  parage  ',  il  faut 
que  1a  chofe  vienne  à  titre  fuccctfif,  ou 
autre  titre  équipollent ,  tel  que  lt  don  en 
direde. 

Dans  les  coutumes  qui  n'ont  pas  prévu 
ce  cas,  il  paroît  équitable  de  fuivre  la 
difpofitimt  des  coutumes  d'Anjou  &  Mai- 
ne .  où  le  fort  des  puinés  ne  dépend  point 
du  fait  de  l'ainé. 

L'aliénation  de  la  partrd'un  des  puînés 
Fait  bien  finir  le  parage  à  fon  égard  ;  mais 
elle  n'empeche  pas  que  les  autre*,  puinés 
ne  demeurent  en  parage  julqu'au  terme 
marqué  par  les  coutumes. 

L'acquéreur ,  à  l'égard  duquel  le  pa- 
rage eft  fini ,  doit  faire  la  foi  à  l'ainé  ,  & 
lui  payer  les  droits.  Lacontumc  de  Poi- 
tou veut  qu'il  appelle  ie  fei^neur  domi- 
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nant  de  la  totalité  du  fief  pour  lu!  voïr 
faire  la  foi  :  s'il  ne  le  fait  pas,  le  parage 
n'eft  pas  moins  fini  ;  mais  le  feigneur  do- 
minant, en  cas  de  mutation  de  la  part 
du  chcinier ,  leveroit  tes  droits  en  entier, 
comme  fi  le  parage  fubfiftoit  encore. 

Suivant  l'article  140  de  la  coutume  de 
Poitou ,  quand  le  puiné  vend  (a  portion, 
l'ainé  la  peut  avoir  pour  le  prix,  ou  en 
avoir  les  ventes  &  honneurs. 

Quand  le  chemier meurt,  laiflantphi- 
Geurs  enfans  fils  ou  filles,  l'ainé  on  ai- 
née ,  s'il  n'y  a  que  des  filles ,  fucccdc  au 
droit  de  chemerage. 

Il  y  a  quelques  grandes  maifons  d'Alle- 
magne ,  qui  ont  emprunté  des  François 
l'ufage  de  parage*  &*  qui  le  pratiquent 
depuis  plufieurs  fiecles.  L'empereur  Ru- 
pert  de  Bavière  donna  à  fon  fils  ainé  le 
cercle  élc&oral  par  précipnt ,  &  voulut 
qu'il  partageât  encore  également  le  refte 
des  terres  avec  fes  trois  autres  frères. 
Jean-George  I  du  nom  ,  imita  cet  exem- 
ple ,  &  voulut  que  fes  quatre  fils  parta- 
geaflent  de  la  même  manière. 

Dans  le  même  pays  il  y  a  des  feigneurs 
qui ,  par  le  parage  ,  ont  feulement  le  do- 
maine de  la  terre ,  fans  en  avoir  la  fou- 
veraincté  ;  d'autres  »n  ont  la  fouveraïneté 
auffi  bien  que  le  domaine,  comme  dans 
la  maifon  de  Saxe;  mais  Us  n'ont  pat 
pour  cela  droit  de  fufFrage  dans  les  cer- 
cles &  dans  les  diètes  générales  de  l'em- 
pire. D'autres  ont  ce  droit  avec  tous  les 
autres  ,  comme  les  comtes  de  Veldentz 
de  la  maifon  Palatine. 

Schilter,  jurirconfulte  allemand  ,  qui 
a  fait  un  traifé  de  paragio  £9*  apanagio , 
dit  que  tous  ceux  qui  tiennent  une  Ici- 
gneurie  en  parage*  peuvent  exiger  l'hom- 
mage de  leurs  fujets  ï  mais  qu'ils  doi- 
vent premièrement  rendre  le  leur  à  l'em- 
pereur. 

Il  obferve  aufli  que  les  cadets  ,  aux- 
quels les  ainés  font  obligés  de  donner  des 
terTcs  en  parage ,  ne  font  point  exclus  de 
lafucceflion,  comme  ceux  auxquels  on 
donne  un  purapanage ,  mais  qu'ils  font 
véritablement  héritiers  ,  quoique  pour 
une  portioh  inégale;  que  dans  la  maifon 
Palatine  !a  coutume  n'eft  point  de  don- 
ner des  purs  apanages,  mais  des  terres 
en  parafe  ,•  &  que  parmi  les  terres  du 
feu  électeur  Palatin ,  il  n'y  avoit  que  le 
cercle  «îicéloral  qui  ne  dût  pas  fe  par- 
tager. 
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Voytt  te  Glofaire  de  Lauriere ,  ni  mot 
parage}  h  préface  fur  le  tome  Ides  or- 
donnances. Bechet,  en  fa  Dizrtfivn  fur 
les  parages.  La  Difertation  de  M.  Guyot, 
&  les  commentateurs  d'Anjou,  Mail*, 
Poitou,  &c.  &  autres  coutumes,  dont 
on  a  parlé  (^devant  ,  où  le  parage  eft 
Dite.  (A) 

Pa& AGE,  Marine,  c'eft  une  efpaee 
ou  étendue  de  mer  fous  quelque  latitude 
que  ce  puiflTe  être.  On  dit,  dans  ce  fa- 
rage  on  voit  beaucoup  de  vaiflvaux.  Il 
fait  bon  croifer  à  la  vue  de  Bello-Islc  St 
de  l'Me-Dieu  j  c'eft  un  bon  parage  pour 
croifer  fur  les  vatfleaitx  qui  veulent  en- 
trer  ifans  les  ports  de  Bretagne  ,  de 
Poitou,  de  Saintonge. 

Vaifleaux  qui  font  en  tarage,  c'eft-à- 
dire,  que  cet  vaiffeaux  tont  en  certains 
endroits  de  la  mer  où  ils  peuvent  trou- 
ver ce  qu'ils  cherchent. 

Changer  de  parage vaifleau  mouillé 
en  parage,  c'eft-à-dire,  que  ce  vaifleau  eft 
mouille  dans  un  lieu  où  il  peut  appareil- 
ler quand  il  voudra.  (2) 

PARAGEAUX,  f.  m.  pl.  Jur.  Dans 
les  coutume»  -d  Anjou  ,  Maine,  Tours, 
&  Lodunois,  ce  font  les  puînés  qui  tien- 
nent en  parage  avec  l'ainé,  que  l'on  ap- 
pelle Parageur.  V.  PaBAOE.  PAEA- 
G  EUR.  (A) 

PARAGENITES,  f.  m.  pl.  Géog.  anc, 
Partgemt*  ,  peuples  du  Pcloponnefe. 
Pline,  l.jp.%  ch.  6,  les  met  dans  l'A- 
ebaïe.  (D.  J.X 

PARAGERS,  f.  m.  Jurifpr.  Dans  la 
coutume  de  Normandie  ce  font  les  puî- 
nés qui  tiennent  en  parage  avec  l'ainé. 
V.  Parage.  Paeageue.  (A) 

PARAGEUR,  f.  m.  Jurifpr.,  eft  un 
terme  ufité  dans  les  coutumes  de  parage, 
€c  toujours  relatif  au  parafe  ;  mais  avec 
cette  différence  ,  que  dans  quelques  cou- 
tumes ,  comme  Anjou ,  Maine  ,  Tours, 
Lodunois ,  le  parageur  eft  l'ainé  ,  les 
puînés  font  appelles  parageaux  f  au  lieu 

3ite  dans  les  coutumes  de  Poitou,  Saint- 
ean-d'Angcly,  ufanec  de  Saintes,  An- 
gouinois,  les  parageurs  font  les  puinés; 
en  Normandie,  on  les  appelle  paraztrt. 
Voy.  Chemise,  Chemerage  ,  Ju. 
jeigneur,  Parage,  Parageaux. 

PARA6IFS  ,  adj.  llijl.  mod.  Di  oit 
fiwl. ,  par^iati  principes.  On  nomme 
aiiiU  <Uni  ||  dfoit  public  germanique  les 
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princes  &  états  de  l'empire,  qui,  étant 
rreres  ont  partagé  entr'eux  les  domai- 
nes de  leur  père ,  en  laifTant  cependant 
jouir  1  aintde  la  maifon  de  certaines  pré- 
rogatives ;  d'où  l'on  voit  que  parafe 

J*AKAGIKtE  ,  f.  f.  Qramm.  ,  du  erre 
<M«#t°i  iiruei  mot  formé 
du  verbe  grec  **fxyt* ,  dtducere  ,  met- 
tre  dehors  :  RR.  -x*ix-,  ex,  & 
duco.  La  paragoge  eft  un  métaplafme  ou 
igure  d*  diftinn  par  l'addition  d'une 
lettre  ou  d'une  fyllabe  à  la  fin  du  mot  : 
nmarter,  dicter,  pour  amari ,  dici  ;  ego- 
met,  tute,  quifuam,  bicce,  pour  ego, 
*» ,  nuis ,  hic.  C'eft  par  une  Paragoge  que 
les  Latins  ont  formé  de  ce  m  Je  ont*  fep- 
tem  t7rr*,&c.  C'eft  donc  une  des'eau- 
Tes  qui  contribuent  à  l'altération  des 
mots  ,  lors  de  leur  paflTage  d'un  idiome 
dans  un  autre,  &  quelquefois  dans  la 
même  langue.  (M.  E.  R.  M.) 

PARAGON  ,  f.  m.  langue  françoifg 
vieux  mot  qui  fignifie  patron,  modela 
lur  quoi  Nicod  dit  que  paiagon  efl  un* 
iï'ofeji  excellemment  Parfaite ,  qu'elle  eh 
comme  une  idée ,  unfcp,  &  e/leJon  à  tou- 
tes 1rs  autres  defon  efpere ,  &f  lefqutBcs 
on  rapporte  &  compare  à  lui ,  pour  favoir 
a  quel  degré  de  perfeélion  elles  atteignent. 
I  a, «go»  de  chevalerie ,  de  prudhommie. 
de  favoir,  &  en  ce,  pourfuit-il,  qui  Je 
voudroit  extraire  de  ^xyth  des  Grecs, 
ont  ftgnifie  admener ,  acconduire,  ce  ne 
feroit  pas  hors  de  propos.  Ainfi  parngo* 
ncr  veut  dire  comparer ,  mettre  en  ûa- 
ralleUi  mais  depuis  Nicod  on  a  dit  pa- 
rdonner ,  &  parangon  ,•  ces  deux  mots 
le  diraient  encore  du  t.mps  d'Ablancourti 
enhn  ils  fout  tombés  d'ufage  ,  &  pa- 
rangon  ne  fe  dit  aujourd'hui  qu  en  ftyle 
de  lapidaire,  des  pierres  précieufes  ex- 
cellentes; ils  nife.it  un  diamant  para** 
gon,  un  rubis  (arangan ,  une  perle  paj 
rangon.  (D.  J.)  r 

PARAGONE,  C  f.  Hsfi.  nat. ,  nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  à  un 
marbre  noir  qui  peut  fervir  de  pierre  dt 
touche. 

PARAG0NT1CUS  ,  Sinut,  Géog. 
anc. ,  golre  fur  |a  cotl.  lle  u  Cara manie  , 
lelon  Ptolomee,  /.  c.  8.  Ortdius 
croit  que  c'tft  le  même  golfe  qu'Arrien  , 

FTr?*L  1  »  *PPel1*  Tcrabdo>'. 

{£>.  J.)  . 


i 


Digitized  by  Google 


32       y  A  ç. 

PARAGORIQUE.    Voyez  Parego- 

1IQUE. 

-  PARAGOUANTE  ou  PARAGUAN- 
TE  ,  f.  f.  Cotnm.  ,  terme  dcmi-efpa- 
gnol ,  qui  fignifie  une  gratification  que 
l'on  fait  aux  perfonnes  qui  viennent  ap. 
porter  de  bonnes  nouvelles  ou  quelque 
préTent  confidérable. 

Paraguante  fe  prend  le  plus  fouvent  en 
mauvaife  part  pour  un  prêtent  que  l'on 
donne  à  une  perfonne  pour  tenter  fa  fi 
délité  ,  ou  du  moins  fe  la  rendre  favora 
blc  dans  des  conjonctures  d'affaires  où 
l'on  a  befoin  de  leur  crédit.  On  aceufe  les 
intendant  &  gen*  d'affaires  des  grands 
feigneuri ,  de  recevoir  quelquefois  de 
pareils  préfens  des  marchands.  Difiiomt. 
de  commerce. 

PARAGOYA  ,  Géog.  moi.  ,  grande 
isle  de  la  mer  des  Indes  ,  entre  les  Phi- 
lippines &  la  mer  de  Roméo.  Il  y  a  dans 
cette  isle  un  roi  triburare  de  celui  de 
Bornéo,  long.  131.  40-13$.  lat.  feptent. 
10.  (D.J.) 

PARAGRAPHE»  f.  m.  Jurifpr.  ,  eft 
un  terme  dérivé  du  grec ,  qui  fignifie 
Jtéfio»  ou  âivifion  de  quelque  partie  d'un 
ouvrage  ;  il  «ft  particulièrement  nfité  en 
droit  pour  exprimer  une  feftion  d'un  ti- 
tre ou  d'une  loi.  Les  titres  des  inftitutes 
S:  loix  du  code  &  du  digefte  qui  font  un 
peu  longues,  font  divilés  en  plufieurs 
articles  ou  paragraphes.  (A) 

Paragraphe,  îmfnm. ,  ainfi  figu- 
ré, §;  il  fe  met  au  commencement  d'une 
fection  ou  fubdivilion  qui  fe  fait  des  tex- 
tes des  loix  i  il  eft  employé  communé- 
ment dans  les  ouvrages  de  droit  &  de  ju- 
rifprudence. 

PARAGUAY  ,  Herbe  du  ,  Betan.  , 
c'eft  la  feuille  d'une  plante  du  Paraguay^ 
qui  eft  fort  en  ufage  au  Chili  &  au  Péroii, 
comme  le  thé  de  la  Chine  l'eft  en  Europe. 
On  dit  que  ce  n'étoit  autrefois  que  fur 
les  montagnes  de  Maracayan  ,  éloignées 
de  près  de  200  lieues  de  peuplades  du  Pa- 
raguay,  que  croiflenr  naturellement  les 
arbres  qui  produisent  cette  feuille.  Les 
Indiens  du  Paraguay  en  ont  abfolument 
befoin,  foit  pour  leur  ufage  ,  foit  pour 
l'échanger  avec  les  denrées'  &  les  autres 
marchandifes  qui  leur  font  néceffaircs. 
Il  leur  fallait  pafler  plufieurs  mois  de 
l'année  h  voyager  jufqu'à  ces  montagnes. 
Leurs  peuplades  fe  truuvpient  par-là  fou- 
vent  exposées  aux  irruptions  de  leurs  en- 
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nemis.  De  plufieurs  mille  qui  partaient, 

il  en  manquoit  un  grand  nombre  au  re- 
tour: le  changement  de  climat  &  les  fa- 
tigues en  faifoient  périr  plufieurs  *  d'au- 
tres, rebutés  par  le  travail,  s'enfuyoient 
dans  les  montagnes  &  ne  paroiUbient 
plus. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénient ,  on 
fit  venir  de  jeunes  arbres  de  Maracayan, 
que  l'on  planta  aux  environs  des  peupla- 
des. Ces  plantes  réunirent ,  &  de  la  fe- 
mence  ,  qui  eft  ail',  z  l'emblable  à  celle  du 
lierre  ,  on  fit  bientôt  des  pépinières} 
mais  la  feuille  des  arbres  cultivés  n'a  pas 
la  même  force  que  celle  des  arbres  fauvt- 
ges  de  Maracayan. 

Le  roi  d'Efpagn.e  a  accordé  aux  Indiens 
des  peupla  des  du  Paraguay  ,  d'apporter 
chaque  année  à  la  ville  de  Saintc-Foy,  ou 
à  celle  de  la  Trinité  de  Buenos- Ayres, 
jufqu'à  douze  mille  arobes  (  l'arobe  pefe 
vingt-cinq  livres  de  16  onces  )  de  Vkcrbe 
du  Paraguay  :  mais  ils  ne  peuvent  guère 
en  fournir  que  moitié,  encore  n'eft-ce 
pas  de  la  plus  fine  &  de  la  plus  délicate, 
qu'on  appelle  caamini  ,  qui  eft  rare, 
mais  de  celle  de  Palos,  qui  eft  la  plus 
commune.  Le  prix  courant  uV  cette  feuille 
à  Buenos-Ayrcs ,  &  à  la  recette  royale 
où  fe  portent  les  tributs,  eft  de  quatre 
piaftres  pour  chaque  arobei  ainfi  ce  que 
les  indiens  en  portent  chaque  année, 
monte  à  environ  24  millt  piaftres.  L'ar- 
gent ou  les  denrées. qui  cevlennent  de  ce 
trafic ,  font  partagés  également  entre  let 
habitans  de  la  peuplade. 

Jai  déjà  dit  que  Y  herbe  du  Paraguay 
étoit  la  feuille  d'une  plante  fort  en  ufage 
au  Chili  &  au  Pérou  *  unis  totnmc  on. ne 
la  connoit  point  du  tout  en  Europe ,  je 
vais  en  donner  uue  defeription  un  peu 
étendue.  C'eft  la  feuille  d'un  arbre  de 
la  grandeur  d'un  pommier  moyen  *  fou 
goût  approche  de  celui  de  la  mauve  >  & 
quand  elle  a  toute  fa  grandeur ,  elle  reC 
fe  un  Me  de  figure  à  celle  de  l'oranger ,  on 
à  celle  de  la  coca  du  Pérou  »  mais  elle  eft 
plus  eftimée  au  Pérou  même  ,  où  l'on  eu 
tranfporte  beaucoup ,  fur-tout  pour  cens 
|ui  travaillent  aux  mines.  On  l'y  porte 
eche,  &  prefque  réduite  en  pourBere. 
Selon  le  pere  dcl  Fecho ,  jéfuite  efpaçnot, 
qui  a  pane  la  plus  grande  partie  de  la  vie 
au  P\traguay  ,  il  y  a  trois,  efpeccs  de  cette 
feuille  qu'il  diftingue  fous  le  nom  de  c»»o- 
ca>i ,  de  caamini ,  &  de  cmguazu.  Le 

caacuys 
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«tnacuys  eft  le  premier  bouton  qui 
mence  à  peine  à  déployer  Tes  feuilles  ;  le 
caamini  eft  la  feuille  qui  a  toute  fa  gran- 
deur ,  &  dont  on  tire  les  côtes  avant  de 
la  faire  griller;  fi  on  les  y  laifle ,  on  l'ap- 
■  pelle caaguaxu  ,  ou  ytrv a  de  Pahf. 

Les  feuilles  qu'on  a  grillées  fe  confer- 
vent  dans  des  folles  creuféec  en  terre ,  &  I  à  un  feul  provincial. 
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pas  a  ifé  de  marquer  l'étendoe.  Les  meil- 
leures cartes  que  nous  ayons  du  Para* 
guay  ,  nous  ont  été  données  par  los  jéfui- 
tes  |  mais  ils  y  ont  eu  moins  d'égard  à  ce 
qu'on  doit  appeller  proprement  Paraguay 
qu'à  ce  qui  forme  la  province  de  leur  corn, 
pagnie,  qui- porte  ce  nom ,  &  qui  obéit 


«ouvertes  d'une  peau  de  vache.  Le  caa- 
cuys  ne  peut  fe  conferver  auffi  long 
temps  que  les  deux  autres  efpeccs  ,  dont 
on  tranfporte  les  feuilles  au  Tucuman , 
-nu  Pérou  ,  &  en  Efpagne ,  le  caacuy 
ne  pouvant  foufFrir  le  transport;  il  eft 
jnéme  certain  que  cette  herbe  prife  fur 
les  lieux  a  une  amertume  qu'elle  n'a 
♦point  ailleurs ,  &  qui  augmente  fa  vertu 
fon  prix.  La  manière  de  prendre  le 
caacnys,  eft  de  remplir  un  va  Ce  d'eau 
bouillante  &  d'y  jeter  la  feuille  pulvéri- 
fée  &  réduite  en  pâte.  A  mefure  qu'elle 
*'y  dhTout ,  s'il  y  eft  refté  un  peu  de  terre, 
elle  liirnage  ,  fe  on  l'écume  ;  on  paflTe 
«nfuite  l'eau  dans  un  linge ,  &  après 
l'avoir  un  peu  laiflTé  repofer ,  on  la  prend 
avec  un  chalumeau  :  ordinairement  ou 
n'y  met  point  de  fhere  »  mats  un  peu  de 
jus  de  citron ,  ou  certaines  paftilles  qui 
ont  une  odeur  fort  douce;  quand  on  la 
prend  pour  vomitif ,  on  y  jette  un  peu 
plus  d'eau  &  on  la  lui  (Te  tiédir. 

La  grande  fabrique  de  cette  herbe  eft  à 
la  Nouvelle- Vilhirica  ,  vni  fi  ne  des  mon- 
tagnes de  Maracayan ,  fituée  à  l'orient 
du  Paraguay  par  les  25  degrés  a  S  fécon- 
des de  latitude  auftrale  ;  ce  canton  eft  le 
meilleur  de  tous  pour  ta  culture  de  l'ar- 
bre ,  mais  ce  n'eft  point  fur  les  monta- 
gnes même  qu'il  croit  ;  c'eft  dans  les  fonds 
marécageux  qui  les  féparent.  L'arobede 
cette  herbe  vaut  vingt-une  livret  de  no- 
tre monnoîe  ;  cependant  le  caacuys  n'a 
point  de  prix  fixe  ,  &  le  caamini  fe  vend 
le  double  de  l'yerva  de  Palos.  Cette  her- 
be eft  fort  apéritive  &  diurétique  ;  l'ha- 
bitude o*en  «fer  fait  que  les  habitant  ne 
peuvent  plus  s'en  pafler  ,  qu'ils  ont  bien 
de  la  peine  d'en  prendre  modérément  : 
on  dit  -qu'alors  elle  enivre  &caufe  l'alié- 
nation uYs  fens  comme  les  liqueurs  for- 
tes ;  cependant  les  Efpagnols  trouvent 
dans  cette  herbe  un  remède  ou  un  pré- 
fervatif  contre  la  plupart  des  maladies. 
(D.  J.) 

Paraguay,  Giog.  wod. ,  grand  pays 
de  r A mériqtïc  méridionale  ,  dont  il  n'eft 


Cette  province  comprend  quatre  gou-. 
reniement,  celui  de  Tucuman ,  celui 
de  Santa- Crux  de  la  Sierra  ,  celui  du  Pa* 
raguay  particulier,  &  celui  de  Rio  de  I4 
Plata.  Ces  quatre  gouvememens  font  fou. 
mis  pour  le  militaire  au  vice-roi  du  Pérou, 
pour  le  civil  à  l'audience  royale  de  Los* 
Charcas  ,  &  pour  le  fpirituel ,  à  l'arche* 
véque  de  Chuquifaca,  ou  la  Plata,  ca„ 
pitale  de  Los-Charcat  ;  car  chacun  do 
cet  quatre  gouvernement  a  un  é véque 
fufTragant  de  l'archevêque  que  je  viena 
de  nommer. 

Le  Paraguay  propre  eft  borné  au  nord 
par  le  grand  fleuve  des  Amazones;  au 
midi,  par  let  terres  Magellaniquet;  à 
l'orient ,  par  le  B réfil  &  par  la  mer  du 
nord;  à  l'occident,  par  le  Tucuman, 
le  grand  Chaco  ,  la  province  de  Los- Char 
cas  &  celle  de  Santa-Crux  de  la  Sierra. 
Il  a  pour  capitale  la  ville  de  l'Aflbmption, 
&  comprend  tout  ce  qu'arrofe  le  fleuve 
Paraguay ,  jufqu'à  fa  jonftion  avçç  le 
Parana. 

La  première  découverte  en  fut  faite  en 
If  16  ;  dix  ans  après  on  y  bâtit  quelque, 
fort»,  ou  Ton  mit  garnifon  efpagqole. 
L'air  y  eft  doux  &  fatubre  ;•  le  terroir 
produit  du  bled,  des  fruits,  du  coton, 
des  cannes  de  fucre.  Il  croit  dans  un 
canton  de  cette  province  ,  appelle  Ma*, 
raeayan ,  une  herbe  finguliere  ,  appellée 
Vberbe  du  Paraguay.  Voyez  PARAGUAY, 
berhe  du ,  Botan.  exot. 

Les  jéfuites  ont  un  grand  nombre  de 
doctrines  ou  de  millions  entre  la  rivière, 
du  Paraçttpy  an-dedit,  de  TAiïbmption , 
&  le  Parana;  ils  en  ont  encore  plufieuri 
le  long  de  l'Uriguay ,  grande  rivière  qui 
vient  du  nord-eft,  &  fe  décharge  dani 
Rio  de  la  Plata  ,  par  Us  34  degrés  fud. 

Ces  dectriius  font  des  bourgades  dp 
deux  ou  trois  mille  Indiens ,  autrefoia 
erra  ne,  que  le*  pères  ont  rafll'rablés  fur 
les  montagnes  &  dans  ks  forêts 4  ils  let 
ont  civili-fés  ,  leur  ont  appris  des métiers 
&  â  vivre  du  travaille  leurs  maint.  ¥x 
Paz  ag  i>  av,  m^r#«  4* y  Qéog- 
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Rien  ne  fait  pins  d'honneur  à  leurs 
millions  ,  que  d'avoir  vaincu  dans  ce 
pays-là  la  Férocité  des  fanvag es  ,  fans 
autres  armes  que  celles  de  la  douceur} 
mais  ce  n'eft  pas  aflez ,  il  fan  droit  qu'ils 
leur  infpirafTent  de  communiquer  avec 
.les  Efpagnols,  &  de  regarder  les  rois 
d'Efpagne  &  de  Portugal  comme  des 
princes  auxquels  ils  doivent  être  atta- 
chés. 

Le  P.  Charlevoix  a  tait  imprimer  une 
hiftoire  du  Paraguay  en  trois  volumes 
s"»-4°,  Paris,  1757,  avec  figures.  Elle 
eft  cuiieufe  ,  mais  on  y  defireroit  plus 
d'impartialité  &  d'amour  pour  la  vérité. 

(/>  /.)  . 
Paraguay  ,  Géog.  mod.f  rivière  de 

l'Amérique  méridionale  ,  qui  fc  joint 
avec  le  Para na  vers  le  27  degrés  de  lati- 
tude auftrale  pour  Former  ce  qu'on  ap- 

Sellc  communément.  Rio  de  la  Plata. 
ette  rivière  fort  du  lac  Xarayez  ,  envi- 
ron par  les  19  degrés  30  mi  nu  tes  fud  > 
mais  on  prétend  qu'elle  vient  de  beau- 
coup plus  loin.  Quoiqu'elle  peede  fon 
nom  en  mêlant  Ces  eaux  à  celles  du  Pa- 
rana ,  elle  en  eft  dédommagée  par  plu- 
fieurs  autres  rivières  qu'elle  reçoit  elle- 
même  dans  fon  fetn,  &  par  l'honneur 
qu'elle  a  de  donner  fon  nom  à  un  vafte 

RAGUAY,  Mijfionsdky  Géog.  bi/t. 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  fuite  d'é- 
tabliflemens  formés  par  les  jéfuites  dans 
ce  grand  pays  de  l'Amérique  méridio- 
nale qu'arrole  le  fleuve  Paraguay* 

L'auteur  d'un  mémoire  fur  ce  fujet , 
imprimé  à  la  fin  des  voyages  de  Fré- 
zier  ,  édition  il 'Hollande  ,  nous  apprend 
que  le  premier  établifleraent  des  jéïuites 
dans  ce  pays,  a  commencé  par  cinquan- 
te ramilles  d'Indiens  errans  ,  que  les 
jéfuites  raffern  nièrent  fur  le  rivage  de 
la  rivière  de  Japfur,  dans  le  rond  des 
terres.  Cet  .établiftement  a  tellement 
profpéré,  qu'a  s'en  rapporter  aux  jéfui- 
tes  eux  -  mêmes  «Uns  les  Mémoires  du 
Trévoux,  odobre  174!  ,  les  réductions 
ou  peuplades  formées  par  leurs  million- 
naires étoient  en  1717  au  nombre  de 
trente  &  une ,  répandues  dans  une  éten- 
due de  pays  d'environ  fix  cents  lieues, 
feizfl  fur  le  bord  du  Patana ,  &. quinte 
lelonjedc  l'Uraguay,  qui  fe  déchargent 
tau  s  deux  dans  le  Hcuve  Paraguay.  On 
comptait  aloxj  dans  ces.  peuplades  cent 
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vingt- un  mille  cent  foixaute-un  In- 
diens^ 

On  afTure  que  ces  peuples  civil ifés 
occupent  les  plus  belles  terres  de  tout 
le  pays  fituées  a  300  lieues  des  Portu- 
gais Paultftes  du  côté  du  nord  ,  &  vert 
le  fud  à  200  lieues  de  la  province  de 
Buenos-Ayres ,  180  lieues  de  celle  de 
Tucuman  ,  &  100  lieues  de  celle  du 
Paraguay, 

Les  terres  de  la  mi  (Bon  font  fertiles, 
traverfées  par  beaucoup  de  rivières  qui 
forment  nombre  d'isles  $  les  bois  de 
haute  futaie  &  les  arbres  fruitiers  y 
abondent;  les  légumes  y  font  excel- 
lent; le  bled,  le  lin,  l'indigo,  le  chan- 
vre, le  coton,  le  fucre  ,  le  piment, 
l'hypécacuana,  le  galapa ,  le  macheca* 
cuana ,  les  racines  pantrabunda ,  *&  plu- 
fieurs  autres  fi  m  pies  admirables  pour  les 
remèdes,  y  viennent.  Les  favanes  ou 
pâturages  y  font  remplis  de  chevaux  , 
mules,  vaches,  taureaux  ,  &  troupeaux 
de  moutons.  Ces  peuples  font  doux  , 
très  -  fournis  ,  adroits  ,  laborieux  ,  i 
font  toutes  fortes  de  métiers. 

L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons 
cité ,  rapporte  que  dans  le  temps  qu'il 
écrivoit ,  ces  peuples  étoient  divifés  en 
quarante-deux  paroi  (Tes  ,  di  liantes  de- 

{ihis  une  jufqu'à  dix  lieues  l'une  de 
autre,  &  sétendant  le  long  de  la  ri- 
vière du  Paraguay.  Il  y  a  dans  chaque 
paroide  un  jéfuite  auquel  tout  obéit  , 
&  qui  gouverne  fouverainement.  Un 
feul  homme  commande  de  cette  façon  à 
quelques  mille  ames,  &  copte  manière 
de  gouverner  eft  égale  dans  toutes  Us 
peuplades.  A  la  foumiflîon  de  ces  peu- 
ples fe  joint  un  défintéreucment  faus 
exemple ,  que  les  jéfuites  leur  ont  inf- 
piré.  Il  y  a  dans  chaque  paroifiè,  de 
grands  magaiins  où  les  lu  jets  font  obli- 
gés de  porter  vivres  &  marchand! fes , 
fans  rien  garder  par-devers  eux. 

La  principale  fonction  des  caciques  ou 
officiers  de  police ,  eft  de  cpnnoitre  le 
nombre  des  familles ,  de  leur  commu- 
niquer les  ordres  du  pere,  d'examiner 
le  travail  de  chacun  fuivant  fon  talent, 
&  de  promettre  des  récompenses  à  ceux 
qui  travailleront  le  plus&  le  mieux.  Il 
y  a  d'antres  infpcâeurs  pour  le  travail 
de  la  campagne  ,  auxquels  les  Indiens 
font  obligés  de  déclarer  tout  ce  qu'ils 
rfçweiUtnt,  &  tout  doit  entrer  dans  lai 
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snagafins  Tous  des  peines  rigoureufes.  Il 

y. a  enfuite  des  diftributeurs ,  pour  Four- 
nir à  chaque  famille  félon  le  nombre 
des  pcrfonncs,  deux  fois  par  le  m  ai  ne, 
de  quoi  fubfifter.  Les  jéluites  veillent 
à  tout  avec  un  ordre  infini,  pour  ne 
Igifier  prendre  aucun  mauvais  pied  à 
leurs  fujets,  &  ils  en  font  bien  récom- 
penfçs  par  les  profits  qu'ils  tirent  du  tra- 
vail de  tant  de  gens. 

Les  Indiens  ne  boivent  ni  vin  ni  li- 
queur enivrante)  &  perfonne  ne  peut 
blâmer  cette  défenfe ,  quand  on  fait  ré- 
flexion fur  l'énorme  abus  qu'en  fout  les 
nations  du  nouveau  monde ,  à  qui  les 
Européens  en  débitent.  On  infpire  à 
tous  les  habitans  dès  la  plus  tendre  en- 
fance la  crainte  de  Dieu  ,  le  rcfpect 

Eour  le  pere  jéfuite  ,  la  vie  (impie ,  & 
?  dégoût  des  biens  temporels. 
Le  gouvernement  militaire ,  dit  le 
même  auteur,  n'eft  pas  moins  bien  ré- 
glé que  le  civil  :  chaque  paroi  (Te  donne 
tin  certain  nombre  de  foldats  difciplinés 
par  régimens ,  &  qui  ont  leurs  officiers. 
Les  armes  des  Indiens  confident  en 
rufils,  baïonnetes,  &  frondes  :  on  prétend 
que  toutes  les  millions  réunies  peuvent 
mettre  dix  à  douae  mille  hommes  fur 
pied. 

Les  jéfuites  n'apprennent  point  à  leurs 
Indiens  la  langue  efpagnole  ,  &  les  em- 
pêchent ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  de 
communiquer  avec  les  étrangers.  Les 
quarante-deux  jéfuites  qui  gouvernent 
les  paroi  (Tes  font  in  dépend  ans  l'un  de 
l'autre,  &  ne  répondent  qu'au  princi- 
pal do  couvent  de  Cordua,  dans  la  pro- 
vince de  Tucuman.  Ce  pere  provincial 
vifite  une  fois  l'an  fes  millions.  Il  fait 
rendre  compte ,  pendant  fon  féjour,  aux 
jéfuites  de  chaque  paroifle  ,  de  la  four- 
niture des  magafins,  &  de  la  consom- 
mation qui  en  a  été  faite  depuis  fa  der- 
nière vifite.  Toutes  les  marchand ifes  de 
venté  font  tranfportées  des  millions  à 
Santa-Fé*  qui  eft  le  magafin  d'entrepôt  < 
&  de  Santa-Fé  à  Buenos-Ayres  par  ter- 
re, ou  il  y  a  aufli  un  procureur  géné- 
ral. C'eft  de  ces  deux  endroits  que  l'on 
diftribuc  ces  marchandifes  dans  les  pro- 
vinces de  Tucuman,  du  Paraguay,  & 
de  Buenos-Ayres  ,  &  dans  les  royaumes 
du  Chili  â  du  Pérou. 

Outre  le  mémoire  fur  les  mimons  du1 
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les  jéfuites  de  Trévoux  ont  donné  dans 
leur  Journal,  novembre  1744,  l'extrait 
d'un  livre  publié  fous  le,  nom  du  célè- 
bre Muratori ,  intitulé  ,  //  cbriftianifmo 
deUe  mijjtoni  de'  Padri  délia  compagnia 
di  Giefu.  Venesia  ,  1743  ,  m-40. 

Cet  ouvrage  eft  tout  à  la  gloire  dea 
millions  du  Paraguay ,  &  paroit  venir1 
de  la  main  des  jéfuites.  L'auteur  dit 
dans  le  chapitre  ta  ,  que  le  baptême 
fait  dépofer  auxenfans  fauvages  du  Pa* 
raguay  la  férocité  qui  leur  eft  propre» 
mais  il  leur  refte  une  indolence  invin- 
cible qui  les  rend  ineapables  de  fe  gou- 
verner eux-mêmes,  enforte  qn'ils  ont 
befoin  d'être  toujours  en  tutele. 

Dans  le  chapitre  17,  on  fait  dire  à 
M.  Muratori ,  que  rien  ne  prouve  mieux 
le  bonheur  qui  accompagne  la  pauvreté 
volontaire  ;  que  le  contentement  dont 
joui  fient  les  Indiens  du  Paraguay ,  qui 
n'ont  que  le  pur  néce  flaire  pour  vivre  * 
&  ne  fouhaitent  rien  au-delà.  Leeorré- 
gidor  &  fon  lieutenant  font  nommés  par: 
le  gouverneur,  mais  ils  doivent  être 
choiiis  dans  la  bourgade  même  ,  &  tous 
les  autres  officiers  font  élus  par  les  In- 
diens ,  c'eft-à-dire  ,  je  pente  ♦  par  les 
jéfuites  «  puifque  les  jéfuites  fout  leurs 
maîtres. 

Il  y  a  des  poJÉons  de  terrein  qui  fe 
cultivent  à  frais  communs  pour  les  he- 
foins  qui  furviennent  *  pour  les  veuvetf 
les  orphelins  >  les  malades  ,  &  tous 
ceux  qui  doivent  être  entretenus  aux 
dépens  du  public.  La  pêche,  la  chatte* 
les  fruits  qui  viennent  fans  culture ,  le" 
miel  &  la  cire  qu'on  recueille  dans  les 
bois ,  font  de  droit  commun.  Si  quel* 
que  calamité  afflige  une  bourgade  & 
fait  manquer  la  récolte  ,  ou  la  rend 
infuffifante toutes  les  autres  y  pour* 
volent. 

L'auteur  dit  au  fujet  du  gouvernement 
militaire  de  ces  Indiens  4  que  leur*  ar- 
me* font  dépofées  dans  des  magafins  « 
&  qu'on  ne  les  leur  confie  que  quand  il 
faut  marcher  ou  faire  l'exercice*  Enfiii 
l'auteur  obferve  au  fujet  du  gouverne- 
ment domeftique ,  qUe  les  chefs  même 
des  Indiens  lu  biffent  avec  humilité  & 
promptitude  les  pénitences  que  leUf  im- 
potent les  millionnaires. 

On  ne  nous  apprend4  point  fur  rpieK 
mémoires  M.  Muratori  a  eompofé  fois 
ouvrage  j  il  dl  certain  que  paimi*mêm# 
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il  a  été  bien  moins  en  état  de  slnftruire 
du  gouvernement  du  Paraguay ,  que  les 
voyageurs,  quoique  cet  derniers  n'ap- 
prochent guère  que  de  cent  lieues  des 
millions. 

Sur  le  tout,  quelque  jugement  qu'on 
porte  de  ta  conduite  ,  des  motifs  ,  & 
des  richefles  que  les  jéfuites  poflTedent 
au  Paraguay,  il  faut  avouer  que  l'état 
de  leurs  peuplades  d'Indiens  eft  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté  ,  de  politique ,  & 
qifil  eft  bien  furprenant  que  des  moi- 
nes européens  aient  trouvé  l'art  de  ra- 
ina (Ter  des  hommes  épars  dans  les  bois, 
les  dérober  à  leur  mir  re  ,  les  former 
aux  arts,  captiver  leurs' pallions,  &  en 
faire  un  peuple  fournis  aux  loix  &  à  la 
police.  (D.  j.) 

PARAIBA,  Géoç.mod.,  ville  de  l'A- 
mérique méridionale ,  au  B  ni  fil ,  dans 
la  capitainerie  &  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  même  nom.  Les  Hollandois 
la  prirent  en  163c,  ;  mais  les  Portugais 
la  reprirerit  fur  eux  peu  de  temps  après. 
Le  pays  de  cette  province  eft  fertile  en 
arbres  qui  donnent  le  bois  de  Bréfil  ; 
on  y  trouve  aufli  des  couleuvres  d'une 
groflTeur  monftrueufe.  M.  Couplet  dit 
en  avoir  tué  une  qui  avoit  plus  de  quin- 
ze pieds  de  lontj ,  &  feize  à  dix-huit 
pouces  de  eirconference;  elle  étoit  cou- 
verte d'écaillés  noires  ,  blanches  ,  tari- 
fes,  &  jaunâtres,  qui  toutes  enfemblc 
faiToient  un  fort  bel  effet.  Lat.  mérid. 
félon  le  même  M.  Couplet,  6.  38.  18. 
(D.  /.) 

PARAISON,  f.  f.  Verrerie,  partie  de 
l'opération  de  fouffler  des  bouteilles  & 
des  places.  Tr.  Verrerie. 

PARAISON1ER  ,  f.  m.  Verrerie  , 
dans  les  verreries  ,  c'eft  celui  qui  eft 
chargé  de  l'opération  qu'on  appelle  p«- 
r ai  Cou. 

PARALE,  f.  m.  ffift.  «vc. ,  vailfeau 
qui  chez  le*Athéniens  étoit  en  finuuliere 
vénération ,  parce  que  ce  fut  le  feul  qui 
fe  fauva  de  la  défaite  de  ln  flnttc  Athé- 
nienne par  Léandre  à  la  journée  iT.fi- 
gov  Totamos.  Ceux  qui  le  montoiuit 
s'appelaient  par  difrinclion  paraliens , 
&  leur  paîc  y  étoit  plus  forte  que  celle 
des  antres  troupe*  de  marine. 

PAKALIPOiMENES ,  f.  m.  pl.  Hijl. 
facrée%  firpplciuent  dé  ce  quf  a  été  omis 
ou  oublié  dans  quelqu'ouvfage  ou  traité 
précédent.  Ce  mot  cft  grec  &  dérivé  du 
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verbe  *«faXfW«  ,  pr*tcrmitt9  ;  quel- 
ques auteurs  ont  employé  le  mot  fub- 
reliëhtm  ,  au  lieu  de  paralipomsnon. 

Nous  donnons  ce  nom  à  deux  livret 
canoniques  &  hiftoriques  de  l'ancien 
Teftament ,  que  les  Hébreux  appellent 
Devaré  jamin ,  verba  dirrutn  ,  les  pa- 
roles des  jours  on  les  journaux  ;  mais 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
journaux  ou  mémoires  des  rois  de  Juda. 
&  d'Ifraël  ,  qui  font  cités  fi  fou  vent 
dans  les  livres  des  Rois  &  les  Parais- 
pomenes.  Ces  anciens  journaux  étoient 
beaucoup  plus  étendus  ,  &  les  livres 
même  des  Paralipomencs  renvoient  à 
ces  mémoires  &  en  rapportent  des  ex- 
traits fort  étendus. 

Les  deux  livres  des  Paralipomenes 
fout  proprement  un  fupplément  aux 
quatre  livres  des  Rcis  ,  dont  les  deux 
premiers  s'appellent  quelquefois  livres 
de  Samuel.  Perfonne  ne  contefte  l'au- 
thenticité de  ces  deux  livres  ,  que  les 
Hébreux  réduifoient  autrefois  en  un 
fcul  î  mais  on  n'eft  pas  d'accord  fur 
leur  auteur  :  quelques-uns  ont  cru  que 
c'étoit  le  même  qui  a  écrit  les  livres  des 
Roit.  Mais  fi  cela  étoit ,  pourquoi  tant 
de  différences  entre  ces  denx  ouvrages 
dans  les  dates ,  dans  les  récits ,  dansv 
les  généalogies ,  dans  les  noms  propres? 
D'autres  les  attribuent  à  Efdras ,  aidé 
de  Z.icharie  &  d'Aggéc  ,  &  d'autres  i 
quelqu'auteur  encore  poftérieur,  mais 
dont  le  nom  cft  inconnu. 

S.  Jérôme  regarde  les  Paralipontenes 
comme  un  morceau  très-important  pour 
éclaircir  non  -  feulement  l'ancienne  hif- 
roire  des  Hébreux  ,  mais  encore  plu- 
fieurs  points  difficiles  relatifs  à  l'évan- 
gile. Hieron.  epifl.  ad  Paulin. 

Quelques  auteurs  profanes  ont  em- 
ployé le  mot  Pin' «U pointées  pritfr  fîgui»: 
fier  un  Supplément  i  ainfi  Quintns  Cala-- 
ber  a  donné  un  ouvrage  intitulé  ,  1er 
PartrUpoinenrs  d* Homère.  11 

PARAF.1PSE,  f.  f.  Rm.y  mot  grec 
qui  fiçnifie  oirijÇfin.  La  paraltfje  eft, 
dans  l'art  oratoire-*  une  figure  par  la- 
quelle on  feint  de  vouloir  omettre  cer- 
taios  faits,  pour  les  dérail  1er  avec  plus" 
d'aîrurancc&  plus  d'ectat;  Je  ne  x-ons 
parlerai  pas ,  meflieurs ,  de  lès  injufti- 
ces  (  dit  Ciccron  au  fujet  de  VèrTès  :  ) 
je*  pafTe  fous  filence  fes  excès  $  je  tais  fes 
débauches  $  j* -jette  im  wtlç  oh&ur  iuf 
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fes  brutalités  ;  je  ftipprime  même  Ces  ex- 
torfions  depnis  fon  retour  de  Sicile  i  je 
ne  veux  vous  offrir  qu'une  peinture  lé- 
ger? de  fes  moindres  pillages  „  

Cette  figure  eft  niiez  naturelle ,  &  peut 
s'employer  avec  adrefle  ,  en  bonne  & 
mauvaife  part.  (D.  J.) 

PARALLATIQUE  ,  adj.  machine  pa. 
raUatiquf  ,  on  lunette  paraBatique  ,  Af- 
tren. ,  eft  compoféc  d'un  axe  dirigé  vers 
le  pôle  du  monde  &  d'une  lunette  qui 
peut  s'incliner  fur  cet  axe  &  fuivre  le 
mouvement  diurne  des  aftres  ,  ou  le 
parallèle  qu'ils  décrivent.  Ceft  peut- 
être  de  là  <ju'eft  venu  le  nom  de  paral- 
latiqut.  Quelques  aftronomies ,  entr'au- 
très  M.  Cafimi ,  ont  écrit  paraBaclique, 
foit  qu'ils  aient  tiré  le  nom  de  ce  que 
cet  infiniment  peut  fervir  à  obfervcr 
les  parallaxes  horaires  oar  la  méthode 
des  afcenuous  droites ,  foit  qu'ils  aient 
employé  le  mot  paraUaflique ,  déjà  con- 
nu dans  l'aftronomie  grecque  de  Ptolo- 
mée.  D'ailleurs  le  mot  w«f*&otxnxflv  a 
été  trsJuit  dans  Rcgiomontanns  ,  Co- 
pernic &  Tycho ,  par  celui  de  paraBa- 
tique  ,  &  appliqué  aux  règles  paraUati- 
ques.  Le  plus  ancien  inftrument  de  l'cf- 
pece  de  notre  machine  paraBatique  , 
dont  il  foit  fait  mention  dans  les  livres 
d'aftronomic  ,  eft  celui  que  le  P,  Scheî- 
ner  appelle  injlrumentum  teliofeopicum , 
&  qu'il  attribue  au  P.  Gruenberger.  M. 
Caffini  s'en  fervit  de  tout  temps  à  l'ob- 
fervatoirc  royal ,  &  fou  fils  en  d*nna 
une  defeription  fpéciale  dans  lei  Além. 
deîaead.  1721,  à  l'occafion  d'une  éclip- 
fe  de  Vénus.  Celle  que  l'on  voit  dans 
la  figure  41  des  Supplément  des  planches' 
eft  fuiflfajite  pour  porter  une  lunette 
acromatique  de  3  à  4  pieds*  &  la  plu- 
part des  aftronomes  n'en  ont  pas  d'au- 
tres. 

Le  télefeope  équatorial ,  que  M.  Tort 
a  décrit  dans  les  Tranfaclions  philofephi- 
ques ,  &  que  les  ouvriers  anglois  ont  exé- 
cuté plufieurs  fois  de  différentes  maniè- 
res, eft  aufli  nne  efpece  d'iuftrument 
faraUatique  beaucoup  plus  parfait,  mais 
«lus  compliqué  &  plus  cher.  Il  nous 
Tuffira  donc  de  décrire  ici  celui  qui  eft  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  La  règle  ou 
le  montant  A  B ,  fig.  41  du  fupplfment 
des  planches ,  qui  fe  levé  verticalement  , 
a  deux  pieds  de  haut  ,  fur  deux  pouces 
de  large  &  1g  lîgnes  d'épaiflfeur  ;  il  eft 
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atterri  blé  avec  une  trfcverfeDE,  fur  la- 
quelle il  eft  maintenu  par  deux  arcs-bou- 
tans  FE,  FD}  une  autre  pièce  BK eft 
encore  aflfemblce  à  tenon  &  à  mortaife 
dans  la  bafe  horifontale  D  E ,  &  main- 
tenue par  un  autre  arc-boutant,  qui  ne 
paroît  pas  dans  la  figure ,  mais  qui  va 
de  F  en  H.  Cet  affcmblage  de;  trou  piè- 
ces A  B  ,  BK,  DE,  form  le  pied  de 
la  machine ,  &  la  règle  BKN  eft  c«*lle 
que  l'on  place  le  long  de  la  méridienne* 
L'axe  de  cet  inftrument  C  Y  K ,  fait  avee 
la  bafe  BKN  im  angle  égal  à  la  hauteur 
du  pôle,  &  il  tourne  en  C  &  en  Y,  fans 
ci  (1er  d'être  dirigé  vers  le  pôle  du  mon- 
de. Il  importe  que  le  frottement  foit 
bien  uniforme  &  que  les  pièces  de  cui- 
vre qui  embraflent  le  collet  de  l'axe, 
auflî  garni  de  cuivre,  foient  bien  tour- 
nées. A  l'autre  extrémité  de  l'axe,  il 
y  a  aufli  une  crapaudine  C  ou  concarité 
hémifphértque  .  pour  recevoir  Je  bout 
de  l'axe  du  pivot  qui  fe  termine  par 
une  tétine  ou  petite  boule,  de  métal  de 
timbre  ,  ou  autre  matière  dure  ,  qui 
tourne  facilement  &  qui  s'ufe  moins 
que  le  cuivre  frottant  contre  le  cuivre. 
Au  -  delà  du  collet  Y ,  font  deux  plati- 
nes de  cuivre  qui  reçoivent  un  demi- 
cercle  comme  dans  une  charnière  011 
mâchoire  ;  ce  demi-cercle  a  2  {  pouces 
de  rayon  &  fert  à  marquer  les  déclinai- 
fons  des  aftres  de  ç  en  $  minutes ,  ou 
les  angles  de  la  lunette  avec  l'axe.  Ce 
demi-cercle  peut  être  ferré  par  la  vis  K 
du  centre  quand  on  veut  affujettir  1a 
lunette  à  une  certaine  déclinaifon.  Sur 
fon  diamètre  eft  placée  une  gouttière 
de  cuivre  de  8  pouces,  fur  laquelle  on 
vifte  la  gouttière  de  boi*  L  L,  &  celle- 
ci  porte  le  tuyau  de  la  lunette.  Cette 
lunette  avec  fou  axe  &  fon  pied  eft  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  lunette  paraU 
latique.  Le  cercle  K  0  qui  eft  au  bas  de 
l'axe  &  qui  lui  eft  perpendiculaire ,  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l'équateur,  & 
l'on  y  marque  les  angles  horaires  ou  les 
diftances  au  méridien.  On  y  diftingue  1% 
fécondes  de  temps  par  le  moyen  du  ver- 
nier,  quoique  le  demi-cercle  n'ait  que 
trois  pouces  de  rayon. 

L'alidade  C  o  qui  eft  fixée  fur  l'axe  C  Y 
étant  fur  le  pointe  du  cercle  ,  la  lunette 
L  L  eft  dans  le  plan  du  méridien.  Si  l'on 
fait  faire  un  quart  de  tour  à  l'axe  C  Y, 
l  alidade  C  .0  aura  parcouru  le  quart  du 
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cercle  cq  na  t or ial  &  marquera  fix  heures  ; 

il  en  eft  ainfi  des  autres  angles  horaires. 
Par  ce  moyen  Ton  trouve  facilement  les 
aftrcs  pendant  le  jour  ;  car  auffi-tôr,  qu'on 
a  mis  le  demi-çercîc  V  T  à  la  déclinai- 
fon  de  l'aftre  ,  par  le  moyen  de  la  vis  I , 
&  qu'on  a  mis  l'alidade  C  o  fur  l'heure  de 
la  diftaricc  au  méridien  en  faifant  tourner 
l'axe ,  on  eft  fûr  de  vqir  l'aftre  dans  la 
limette  ,  fi  elle  eft  fuffifante  pour  le  faire 
diitinguer.  Avec  une  lunette  ordinaire 
de  trois  pieds  ,  on  ne  peut  guère  apperce- 
voir  de  jour  que  Vénus ,  Sirips  &  la  Ly- 
Te  ;  mais  fi  la  lunette  eft  acromatique  , 
on  en  peut  voir  beaucoup  d'autres,  fur- 
tout  lorfquc  ces  aftres  font  à  une  certai- 
ne hauteur.  Les  pièces  de  boislE  N, 
D  N ,  empêchent  le  deverfement  de  la 
machine.  Les  trois  vis  N,  N,  N,  fer- 
vent à  la  caler  ou  à  la  mettre  droite 
dans  les  deux  fens  par  le  moyen  des  ni- 
veaux P  &  Q.  L'arc  B  R  fert  à  l'incliner 
de  quelques  degré*  lorfquè  la  latitude  du 
lien  fc  trouve  un  peu  plus  grande  ou  plus 
petite  que  l'angle  de  l'axe  C  Y  avec  la  rè- 
gle horifontalc  &  méridienne  K  B.  Quand 
çn  fe  fert  de  Parc  B  R ,  le  niveau  Q.  de- 
vient inutile.  Sx  la  lunette  L  L  eft  perpen- 
diculaire à  Taxe  S  Y  C,  elle  eft  néceffaire- 
jnent  dans  le  plan  de  Péquateur ,  &  décrit 
l'équateur  tandis  que  l'axe  tourne  :  ainfi 
Pon  pourroit  avec  cette  lunette  fuivre  le 
gouvernent  diurne  d'un  aftre  fitué  dans 
pcqnateur,  fans  autre  foin  que  celui  de 
pouffer  la  lunette  avec  le  doigt,  auflî- 
tôt  oue  l'aftre  en  quitterait  le  champ. 
Cela  feroit  encore  plus  commode  fi  l'axe 
Ctoit  mis  en  mouvement  par  une  hor- 
loge, com,me  dans  Phél/oftate.  Si  l'on 
veut  fuivre  une  étoile  qui  ait  30  degrés 
de  déclinaifon  boréale,  il  faut  incliner 
la  Innette  jufqu'à  ce  que  le  demi  -cercle 
VZT  marque  vers  %  30  degrés  \  alors 
|a  lunette  étant  dirigée  à  60  degrés  du 
pôle  ,  décrira  le  parallèle  diurne  qui 
environne  le  pôle  à  éo  degrés  de  dif- 
tance  ,  ou,  à  30  degrés  de  l'équateur,  & 
le  mouvement  de  l'axe  fuftîra  pour  fui- 
vre également  un  aftre  qui  décriroit  ce 

i>arallele  par  le  mouvement  diurne  de 
%  fphere.  Les  agronomes  fe  fervent  de 
ce^te  machine  pour  ohfçrver  les  diffé- 
rences d'afeenfions  droites  entre  une  pla- 
nète &  une  étoile  au  moyen  du  réticule 
rhomboïde.  Les  vérifications  de  cet  inf- 
irment çonfiftçntj  i°,  a  mettre  çxac- 
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tement  Taxe  dans  le  plan  du  méridien  : 
s°.  à  lui  donner  les  degrés  d'inclinai- 
fon:  30.  àconftaterlapofition  des  deux 
alidades.  La  première  vérification  fe  fait 
en  dirigeant  la  lunette  ou  le  centre  des 
fils  vers  une  étoile  qui  foit  à  6  heures 
du  méridien  ou  environ  du  côté  de  l'o- 
rient ,  &  enfuirc  du  c6té  de  l'occident  \ 
fi  l'étoile  nepaffe  plus  par  le  centre  des 
fils ,  c'eft  une  preuve  que  l'axe  eft  on 
peu  trop  à  l'orient  ou  à  l'occident.  La 
féconde  vérification  demande  qu'où  ob- 
ferve  l'étoile  fix  heures  avant  le  paffage 
au  méridien  ,  &  enfnite  dans  le  méri- 
dien même  \  s'il  paffe  dans  ces  deux 
pofitions  au  centre  même  du  réticule  y 
c'eft  une  preuve  que  l'axe  eft  à  la  hau- 
teur convenable  :  Gnon  il  faudroit  éle- 
ver ou  abaiffer  le  fommet  de  l'axe  de 
la  moitié  de  la  différence  ,  en  faifant 
jouer  la  vis  qui  eft  vers  le  pied  de  l'a- 
xe. Pour  vérifier  l'alidade  des  heures  , 
on  obfervera  le  paffage  du  foleil  au  fil 
horaire  de  la  lunette  ,  l'alidade  étant 
placée  nir  O  ou  fur  midi  avec  une  hor- 
loge réglée  par  des  hauteurs  confon- 
dantes; on  verra  fi  le  foleil  y  a  paffè" 
au  moment  du  midi  vrai  :  dans  le  cas 
ou  il  y  auroit  une  différence  ,  on  lâche- 
ra les  vis  qui  ferrent  l'alidade  C  0  an- 
tour  de  l'axe  de  la  machine  ;  &  comme 
elles  paffent  dans  des  trous  ovales ,  on 
fixera  aifément  cette  alidade  fur  le  point 
du  midi ,  en  faifant  paflVr  le  foleil  au 
milieu  de  la  lunette  au  moment  du  mi- 
di qui  fera  indiqué  par  l'horloge.  On 
pourra  faire  cette  vérification  à  toute 
autre  heure  que  midi ,  par  exemple ,  à 
trois  heures  ,  en  mettant  l'alidade  C  9 
fur  trois  heures  ,  &  examinant  fi  lt 
foleil  eft  fur  trois  heures  au  moment  où 
l'horloge  marque  trois  heures  de  temps 
vrai.  H  refte  à  vérifier  la  pofition  du 
cercle  horaire  VZT  ,  où  les  déclinaifons 
font  marquées  :  pour  cela  il  fuffit  de  di- 
riger la  lunette  à  une  étoile  dont  la  dé- 
clinaifon  Toit  boréale,  &  enfuite  à  une 
étoile  méridionale.    Si  l'alidade  n'eft 

Ïias  bien  placée  ,  il  y  en  aura  une  qui 
èra  trop  grande  &  l'autre  trop  petite. 
Je  néglige  ici  l'effet  des  réfractions 
qui  ne  peuvent  pas  empêcher  de  re- 
trouver un  aftre  par  le  moyen  de  la  lu- 
nette paraUaiiique ,  mais  auxquelles  on 
peut  avoir  égard  dans  les  vérifications 
dont  je  viens  de  parler. (4f.  dt  la  lande.) 
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PARALLAXE  ,  f .  f . .  Aftro*.  ,  e'eft 
l'arc  du  ciel  intercepté  entre  le  vrai  lieu 
d'un  aftrc,  &  fon  lieu  apparent.  V.  LiBU. 

Le  vrai  lieu  d'une  étoile  eft  le  point 
du  ciel  B  ,  pl.  III ,  ajlronom.  fa.  27  , 
où  un  fpc  dateur  placé  au  centre  de  la 
•  terre  ,  comme  en  T ,  verroit  cette  étoile. 
Le  lieu  apparent  eft  le  point  du  ciel  C, 
où  la  même  étoile  paroit  à  un  oeil  pla- 
cé fur  la  furface  de  la  terre  ,  comme 
en  E. 

Comme  les  mouvement  diurnes  appa- 
rent |  tant  des  planètes  que  des  autres 
aftres ,  fe  font  autour  de  Taxe  de  la 
terre,  &  non  pas  autour  de  l'œil  de 
l'obfervateur  qui  eft  à  fa  furface ,  il  eft 
donc  néce (Taire  de  reconnoitre  une  iné- 
galité dans  la  vitefic  apparente  des  corps 
céleftes  ,  puifaue  nous  ne  fommes  plus 
au  centre  de  leur  mouvement.  Car  il 
eft  évident  que ,  fi  un  mobile  quelcon- 
que parcourt  uniformément  la  circon- 
férence d'un  cercle,  il  ne  fauroit  y  avoir 
d'autre  point  que  le  centre  de  ce  même 
cercle,  d'où  l'on  puifle  obferver  fon 
mouvement  égal  &  uniforme.  V.  Iné- 
galité. Optique.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  tous  les  aftres  que  nous  obfer- 
vons  dans  les  deux  ;  leurs  lieux  appa- 
rens  ,  tels  que  nous  les  appercevons  de 
la  fiirrace  de  la  terre  ,  doivent  différer 
de  leurs  lieux  véritables  ,•  c'eft-à-dire  de 
ceux  que  l'on  obfervcroit  du  centre  de 
la  terre. 

Cette  différence  de  lieux  eft  ce  que 
Von  appelle  parallaxe  de  hauteur  ou  fi  m- 
plement  parallaxe,  Copernic  Ta  nommée 
commutation.  La  parallaxe  eft  donc  un 
angle  fermé  par  deux  rayons  vifuels, 
tirés  l'un  du  centre  8t  l'autre  de  la  cir- 
conférence de  la  terre  ,  par  le  centre 
de  l'aftre  ou  de  l'étoile:  cet  angle  eft 
mefuré  par  un  arc  d'un  grand  cercle, 
intercepté  entre  les  deux  points  C 
&  B  ,  qui  marquent  le  lieu  vrai  Se  le 
lieu  apparent 

La  parallaxe  de  déclinaifon  eft  l'arc  S  s 
d'un  cercle  de  déclinaifon  ,  fa.  2% ,  qui 
marque  la  quantité  dont  la  parallaxe , 
de  hauteur  augmente  ou  diminue  la  décli- 
naifon d'une  étoile.   V.  DÉCLINAISON. 

La  parallaxe  d'afcenfion  droite  eft  un 
arc  de  l'équateur  D  d  ,  fa.  28  ,  qui 
marque  la  quantité  dont  la  parallaxe 
de  hauteur  change  l'afcenfion  droite. 
V.  Ascension  &  Descension. 


La  parallaxe  de  longituAe  eft  l'arc 
de  Pécliptique  T  t ,  fa.  19  ,  dont  la 
parallaxe  de  hauteur  augmente  ou  di- 
minue la  longitude.  P'oyez  Longi- 
tude. 

La  parallaxe  s'appelle  aufli  quelque- 
fois angle  par aUaéHque.  /'.  Parai.lac- 
tiojje  &  Angle. 

La  parallaxe  diminue  la  hauteur  d'une 
étoile ,  ou  augmente  fa  diftance  au  zé- 
nith* elle  a  donc  un  effet  contraire  à 
celui  de  la  réfratlion.  /".Réfraction. 

La  plut  grande  parallaxe  eft  à  l'ho- 
rifoo  :  au  zénith  il  n'y  a  point  du  tout 
de  parallaxe  ,  le  lieu  apparent  fe  con- 
fondant alors  avec  le  lieu  vrai. 

Les  étoiles  fixes  n'ont  point  âe  paral- 
laxe fenfible  ,  à  canfe  de  leur  exceffive 
diftance  ,  par  rapport  à  laquelle  le  dia- 
mètre de  la  terre  n'eft  qu'un  point  V. 
Etoile. 

De  la  il  s'enfuit  encore  que  plus  un 
aftre  eft  proche  de  la  terre,  plus  auflt 
fa  parallaxe  eft  grande  ,  en  fupnofant 
une  élévation  égale  au-deffus  de  rhori- 
fon.  Saturne  eft  fi  élevé  ,  que  l'on  a 
beaucoup  de  peine  à  y  obferver  quel- 
que parallaxe.  /'.Saturne. 

La  parallaxe  d'une  planète  plus  éloi- 
gnée S ,  Air.  30 ,  eft  moindre  que  celle 
d'une  planète  plus  proche  L,  fuppofant 
toujours  la  même  diftance  au  zénith , 
ainfi  qu'on  Ta  ohfervé  ci-deffus.  Eu 
effet,  l'angle  AL  T  eft  >  AS  T. 

Les  fin  us  des  angles  puraHadiques M 
&  S  ,  fa.  30  ,  de  planètes  également  éloi- 
gnées du  centre  de  la  terre  T,  font 
comme  les  fm us  des  diftance*  Z  M  Se 
Z  S  «  c'eft  une  fuite  des  premiers  prin- 
cipes de  trigonométrie,  les  fi  nu  s  des  an- 
gles d'un  triangle  étant  entr'eux  comme 
les  côtés  oppoles. 

De  pins  ,  à  diftances  différentes  du 
centre  de  la  terre  ,  &  à  même  hauteur 
apparente  on  à  même  diftance  apparente 
du  zénith ,  les  fi  nus  des  parallaxes  font 
en  raifon  inverfe  des  diftances  ;  c'eft 
encore  une  fuite  de  ce  que  par  les  prin- 
cipes de  trigonométrie,  le  finus  de  la 
parallaxe  eft  au  finus  de  la  diftance  ap- 
parente an  zénith  ,  comme  le  rayon  de 
la  terre  eft  à  la  diftance  de  l'aftre  à  la 
terre  T. 

D'où  il  eft  aifé  de  voir  que  le  finus 
de  la  parallaxe  eft  en  général  en  raifo 
direfte  du  finus  de  la  hauteur  apparente 
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&  ihverte  de  la  diftance  de  Taftre  i  la 
irrre. 

•  Comme  îa  parallaxe  de  la  plupart  des 
aftre*  eft  Fort  petite  ,  on  peut  en  ce  cas 
prendre  la  paraffuxe  même  au  lieu  de 
ion  finus,  &  on  peut  dire  que  les  pa- 
rallaxe j  font  en  rai  Ton  directe  des  finus 
des  hauteurs  apparentes  ,  &  inverfe  de 
la  diftance  à  la  terre. 

La  doctrine  des  parallaxes  eft  d'une 
très-grande  cortféquenec  dans  l'aftrono- 
mie  ,  foit  pour  déterminer  les 'diftances 
des  planètes ,  des  comètes  &  antres  phé- 
nomènes céleftes,  Toit  pour  le  calcul  des 
éclipfes  &  pour  trouver  la  longitude. 
l'oyez  Planète  ,  Distance  ,  Lon- 

«ITUD'E  ,  ECMPSE. 

Il  y  a  différente^  méthodes  de  trou- 
ver  les  paraMaxes  des  phénomènes  cé- 
leftes !  voici  quelques-unes  des  princi- 
pales &  des  plir>  aifées. 

Obfertfer  la  parallaxe  de  la  lune.  Il 
faut  obferver  la  hauteur  méridienne  de 
la  lune  avec  le  plus  grand  foin  qu'il 
eft  poflible  ,  t*j>?  Hauteur  ,  8t  mar- 
quer le  moment  de  ce  temps.  On  cal- 
culera enfuit e  fa  vraie  longitude  &  fa 
Vraie  latitude  ,  &  par-là  on  en  détermi- 
nera la  déclinaifon,  ^.Déclinaison ; 
&  par  fi  déclinaifon  &  par  l'élévation  de 
l'équateur  eh  trouvera  fa  véritable  hau- 
teur méridienne.  Prenet  la  réfraction 
de  la  hauteur  obfervée  ,  &  Coudrai  fez 
le  refte  de  la  hauteur  vraie  ,  ce  qui  en 
tiendra  eft  la  patallaxe  de  la  lune. 

Par  ce  moyen,  Tycho  en  ,  le 
il  octobre  ,  ayant  obferVé  la  hauteur 
méridienne  de  la  lune ,  qu'il  trouva  être 
de  12  degrés  38  minutes  ,  détermina  fa 
parallaxe  de  54  minutes;  V.  Lune. 
.  Au  refte,  cette  méthode  fuppofe  qu'on 
connoifTc  afVez  hien  le  mouvement  de 
la  lune  ;  aiHG  clic  n'eft  exade  qu'à  quel- 
ques minutes  près. 

Obferver  la  parallaxe  de  la  lune  dans 
une  éclipfe%  Quand  il  y  a  une  éclipfe 
de  lune,  obferve*  le  temps  où  les  daix 
cornes  du  crdifiant  font  dans  le  même 
cercle  vertical  $  prenez-en  cet  inftant 
les  hauteurs  des  deux  cornes  :  ajoutez 
la  moitié  de.  leur  différence  à  la  plus 
petite  hauteur  ,  ou  retranchez-la  de  la 
plus  grande ,  &  vous  aurez  très  à  peu 
près  la  hauteur  vifible  du  centre  de  la 
lun  ;  mais  la  hauteur  vraie  eft  pref- 
qu'egaleà  la  hauteur  du  centre.de  Tom- 
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bre  en  ce  temps.  Or  on  ronnoU  la  fctUa 
teur  du  centre  de  l'ombre  ,  à  canfn 
que  Ton  connoit  le  lieu  du  folcil  dan* 
l'écliptique,  &  fon  abaiflement  au-def- 
fous  de  l'horifon  ,  qui  eft  égal  à  la  hau- 
teur du  point  oppofé  de  l'écliptique  « 
où  eft  le  centre  de  l'ombre:  l'on  a  pat 
conféquent  la  hauteur  vraie  &  la  hati. 
teur  apparente  ,  dont  la  différence  eft 
la  paraOaxe,  » 

Par  la  parallaxe  ÀST  de  la  lune*  Jtgt 
30  »  &f  Pa*  hauteur  S  R  *  trouver  fa 
diftance  à  la  terre.  La  hauteur  appa- 
rente étant  donnée  ,  on  a  la  diftance 
apparente  au  zénith,  c'eft-à-dire ,  l'an- 
ele  ZA8  ,  on  par  la  hauteur  vraie, 
1  angle  ATS.  Ainfi  ,  pu  il  que  l'on  a  en 
même  temps  l'angle  paraltaéiiaue  S ,  & 
que  le  demi -diamètre  de  la  terre  AT 
eft  regardé  comme  t  ,  on  aura  pan  la 
trigonométrie  la  diftance  de  la  lune  en 
demi-diamètres  de  la  tefre  t  en  raifant 
cette  proportion ,  le  finus  de  l'angle  S 
eft  an  c<5té  oppofé  1,  comme  le  finusde 
l'autre  angle  A  eft  au  côté  cherché  T  S. 

D'où  il  foit  ,  félon  l'obfervation  de 
Tycho  ,  qu'en  ce  temps  la  diftance  de 
la  lune  h  la  terre  ,  et  oit  de  62  demi- 
diam êtres  de  la  terre.  Il  s'enfuit  encore 
qu'ayant  par  la  théorie  de  la  lune  ,  le 
rapport  de  fes  diftances  A  la  terre  dans 
les  différent  degrés  de  fon  anomalie  t 
fi  l'on  trouve  ,  par  la  règle  de  trois  , 
ees  diftances  en  demi-diametret  de  ta 
terre  ,i  là  parallaxe  eft  ainiî  déterminée 
anx  différent  degrés  de  l'anomalie  vraie. 

M.  de'la  Hire  fait  la  plut  grande  p*- 
rallaxe  horifontale  «  de  t  degré  t  mi- 
nute iç  fécondes  ;  la  plus  petite  de  54 
minutes  ç  fécondes.  C'eft  ponrquoi  la 
plus  grande  diftance  de  la  lune,  quand 
elle  eft  dans  fon  périgée ,  eft,  félon  lui, 
de  **tt5\  o«  prefque  <6  demi-diametrest 
dans  fon  apogée,  cette  diftance  eft  de 
*3  m»  ou  de  6j|  demi-diamètre-,  de!» 
terre» 

M.  le  Mofïier  établit  Ufaraffaxe  moyen- 
ne ,  de  Ç7  minutes  t  s  fécondes,  &  j'ai 
trouvé,  par  la  théorie,  qu'elle étoit  de 
57  minntes  11  fécondes.  Mais  toutes 
ces  déterminations  ont  encore  befoin 
d'être  fixées  plus  exactement  ,  foit  par 
la  théorie,  foit  par  la  connoifiance  de 
la  figure  de  la  terre.  •  • 

Obferver  la  parallaxe  de  Mars.  i°* 
Suppofons  Mais  dans  rinterfeclion  du 
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méridien  A  de  l  e quai eu r  ,  pl.  afiron. 

fig.  31 ,  &  qu'un  obrervateur  fous  Pé- 
quatenr  en  A  ,  obfcrve  fa  culmination 
■veo  quelque  étoile  fixe.  a°.  Si  l'ob- 
fervatcur  étoit  au  centre  de  la  terre, 
il  verroit  Mars  ,  &  rétoile  enfemble 
dans  Le  plan  de  l'horifon  a  ou  dans  le 
plan  du  fixieme  cercle  horaire  i  mais 
puifque  dans  cet  endroit  Mars  a  quel- 
que parallaxe  fend  ht*  ,  &  que  l'étoile 
fixe  n'en  a  aucune ,  Mars  fera  vu  dans 
l'horifon ,  quand  il  parvient  au  point  P, 
qui  eft  dans  le  plan  de  l'horifon  fenfi- 
ble  ;  &  l'on  verra  auflî  l'étoile  dans  l'hn- 
rifoa ,  quand  elle  fera  au  point  N , 
qui  eft  dans  le  plan  de  l'horifon  vrai. 
C'cft  pourquoi  obfcrvez  le  tenipt  entre 
le  paflhge  de  Mars  &  celui  de  l'étoile 
par  le  plan  du  fixieme  cercle  horaire. 
g°.  Convcrtilfez  ce  temps  en  minutes 
de  l'équateur  :  par  ce  moyen  vous 
aurez  l'arc  P  M  ,  auquel  l'ange  P  A  M, 
&  par  conséquent  l'angle  AMD  ,  eft 
fenfiblcment  égal  en  nombre  de  degrés  * 
&  cet  angle  eft  la  parallaxe  horifontale 
de  Mars 

Si  l'ohfervateur  n'étoit  pas  fous  l'é- 

rteur  ,  mais  dans  un  parallèle  IQ, 
Caflini ,  à  qui  nous  fommes  redeva- 
bles de  la  méthode  précédente ,  nous  a 
donné  luffi  le  moyen  d'en  foire  ufage 
dans  ce  cas-là  ,  &  nous  y  renvoyons  le 
*ec*enr. 

Si  Mars  n'eft  pas  ftationnaire ,  mais 
-que  par  les  obfervatîons  de  plufieurs 
jours  on  le  trouve  direct  ou  rétrograde , 
M  faut  déterminer  quel  eft  Ton  mouve- 
ment a  chaque  heure  ,  afin  que  l'on 
puifleaffigner  fon  vrai  lieu  par  rapportai! 
«entre  pour  un  temps  donné  quelconque. 

C'cft  par  cette  méthode  que  M.  Caflini 
trouva  que  la  plus  grande  parallaxe  ho- 
rifontale Hc  Mars  étoit  de  2Ç  fécondes, 
on  un  peu  moins.  Par  la  même  métho- 
de M.  Flamfteed  la  trouva  d'environ 
90  fécondes.  M.  Caflini  fe  fert  de  la 
même  méthode  pour  obferver  la  parai- 
Uxe  de  Vénus. 

Il  faut  ici  remarquer  que  l'obferva- 
tion  doit  être  faite  avec  un  télefeope , 
tu  foyer  duquel  on  ait  patfé  quatre  fils 
V  qui  fe  coupent  à  angles  droits  A,  B, 
C,  D  4Ç  ,  ».  2.  ,  &  que  l'on  doit 
tourner  le  télefeopo  jufqu'à!  ce  que  l'on 
«pperçoive  qnclqu'étoilc  voifinedeMars. 

les  fils»,  J 


PAR 


41 


afin  que  les  fils  AB ,  CD  ,  puiflent  être 
parallèle  à  l'équateur,  &  qu'ainfi  AC, 
BD  ,  puilTent  repréfenter  des  cercles  de 
déclinaifon. 

Trouver  la  parallaxe  in  foleil.  La  gran- 
de diftance  du  foleil  rend  fa  parallaxe 
trop  petite  pour  être  fenfible  par  une 
obfervation  immédiate  ,  quelque  déli- 
cate qu'elle  puifTe  être.  Il  eft  vrai  que, 
dans  la  vue  d'y  parvenir  ,  les  anciens 
&  les  modernes  ont  fait  plufieurs  ten- 
tatives &  inventé  plufieurs  méthodes. 
La  première  ,  qui  eft  celle  d'Hippar- 

Sue,  fuivie  par  Ptolomée  ,  &c.  était 
>ndée  fur  l'obfervation  des  éclipfes  de 
lune.  La  féconde  étoit  celle  d'Ariftar- 
que ,  fuivant  laquelle  on  faifoit  ufage 
des  phafes  de  la  lune ,  pour  détermi- 
ner l'angle  fous-tendu  par  le  demi-dia- 
metre  de  l'orbite  de  la  lune  ou  du  fo- 
leil. Mais  ces  deux  méthodes  ayant  été* 
trouvées  défc<ftueufes  ou  infuffifantes, 
les  aftronomes  font  obligés  d'avoir  re- 
cours aux  parallaxes  des  planètes  plut 
voifines  de  nous  ,  telles  que  Mars  & 
Venus  :  de  la  connoiiïance  de  leurs 
parallaxes  on  déduit  aifément  celle  du 
foleil  ,  à  laquelle  il  n'eft  pas  pofliblc 
de  parvenir  par  aucune  voie  direéU. 

Car  par  la  théorie  des  mouvement 
de  la  terre  &  des  planètes,  on  connoît 
en  tout  temps  le  rapport  des  diftances 
du  foleil  &  des  planètes  à  la  terre  }  & 
les  parallaxes  horifontales  font  en  rai* 
fon  réciproque  de  ces  diftances  ;  con- 
noiflant  donc  la  parallaxe  d'une  planè- 
te, on  trouve  par  fon  moyen  celle  du 
foleil.  Ainû  Mars  ,  en  oppofition  au 
foleil  ,  eft  deux  fois  plus  près  de  nous 
que  cet  aftre.  Sa  parallaxe  fera  donc 
deux  fois  auflî  grande  que  celle  du  fo- 
leil }  &  quand  Vénus  eft  dans  fa  con- 
jonction inférieure  avec  le  foleil ,  elle 
eft  a  uni  plus  près  de  nous  que  cet  aftre  : 
fa  parallaxe  eft  donc  plus  grande  à  pro- 
portion. 

Ainû ,  par  les  parallaxes  de  Mars  &  de 
Vénus,  le  même  M.  Caflini  trouve  que  la 
parallaxe  du  foleil  doit  être  de  10  fécon- 
des 5  d'où  l'on  déduit  que  fa  diftance 
eft  égale  à  22000  demi  -  diamètres  de  la» 
terre  :  félon  d'autres  aftronomes ,  elle 
eft  de  la  fécondes,  &  fclon  d'autres  de 
Iç  fécondes. 

Nous  ne  donnons  ici  que  la  plus  pe- 
tite partie,  &  même  qu'une  légère  idée, 
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des  méthode*  qui  ont  été  publiées  par 
différons  aftronomes  pour  trouver  U  pa- 
rallaxe des  aftres.  On  peut  voir  dans 
l' Utroiuciio  ai  veratn  afirononttani  d€  j 
Kcill ,  la  plupart  de  ces  méthodes  ,  & 
M.  le  Monnter  dans  la  traduction  qu'il 
a  donnée  de  eet  ouvrage  ,  a  fait  quel- 
ques remarques  utiles  &  importantes 
fur  ces  différentes  méthodes. 

L'obfervation  du  paflfage  de  Vénus  fur 
le  foleil  |  que  l'on  a  vu  au  mois  de 
juin  1761  ,  doit  donner  ,  fuivant  M. 
Halley  ,  une  méthode  de  trouver  la  pa- 
rallaxe ,  &  la  di fiance  du  foleil,  avec 
une  grande  exactitude. 

Cette  méthode  eft  expliquée  dans  la 
traduction  de  Keill,  par  M.  leMonnier; 
&  ceux  qui  en  feront  curieux  peuvent 
l'apprendre  dans  cet  ouvrage.  La  plu- 
part des  auteurs  modernes  ont  affairé 
que  la  parallaxe  feroit  inconnue  jufqu'à 
ce  temps-là  ,  parce  que  les  autres  mé- . 
thodes  dont  on  fe  fert  pour  la  déter- 
miner ,  leur  paroiffent  peu  exactes.  Se- 
lon M.  le  Monnier,  ces  aftronomes  n'ont 
pas  fans  doute  examiné  fi  par  d'autres 
voies  on  n'y  pourroit  pas  parvenir  avec 
autant  de  certitude  ,  ou  du  moins  avec 
autant  de  facilité;  car  il  croit  que  dans 
les  conjonctions  intérieures  de  Vénus 
au  foleil ,  lorfque  cette  planète  eft  pé- 
rigée ,  la  terre  étant  au  périhélie ,  & 
Vénus  anx  environs  de  fon  aphélie  * 
deux  obfervatcurs  placés  fous  un  mê- 
me méridien  ,  ou  à  peu  près  ,  &  à  de 
grandes  diftances  fur  la  furface  de  la 
terre ,  feroient  toujours  en  état  de  dé- 
couvrir la  parallaxe.  Il  faudroit  tenter, 
dit-il,  de  comparer  Vénus  au  méridien, 
avec  quelqu'étoile  qui  patTeroit  à  même 
hauteur  dans  la  lunette  immobile ,  foit 
d'un  quart  de  cercle  mural  ,  foit  autre- 
ment ,  puifqu'avec  une  femblable  lu- 
nette de  ç  à  10  pieds,  garnie  d'un  micro- 
mètre, il  ne  fvroit  pas  impo(Tible  de 
découvrir  jufqu'au  double  de  la  paral- 
laxe de  Vénus.  Car  pour  revenir  à  la 
méthode  propofee  par  M.  Halley  ,  où 
il  s'agit  de  déterminer  la  parallaxe  de 
Vénus,  -en  obfervant  fon  entrée  &■  fa 
l'ortie  fur  le  dtfque  du  foleil  ,  il  eft  à 
propos  de  confiderer  que  non-feulement 
on  y  fitppofe  deux  obfervateurs  ,  pla- 
cés fur  la  furface  de  la  terre  &  à  de 
très-grandes  diftances  ,  mais  que  d'ail-, 
leurs,  H  le  ciel  n'eft  pas  aflez  favora- 
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ble  dans  chaque  lien  le  jour  du  patfaçe 
de  Vénus ,  il  faudra  néceffairement  re- 
courir aux  obfcrvations  des  jours  pré- 
céder ou  fuivans  ,  faites  à  la  lunette 
immobile ,  comme  on  vient  de  le  pro- 
pofer.  ' 

La  cormoiflance  exacte  de  la  paraBaxt 
de  la  lune  eft  d'uué  très-grande  impor- 
tance dans  l'aftronomie.  C'eft  ce  qui  m 
engagé  M.  de  Maupertuis  à  nous  donner 
en  1741  un  petit  ouvrage  fur  ce  fujet, 
Il  remarque  que  la  terre  n'étant  pas'fphé- 
rique  ,  tous  fes  demi-diametres  ne  feront 
plus  égaux,  &  que  félon  la  latitude  des 
lieux  où  fera  placé  l'obfervateur,  le  de* 
mi-diametre  de  la  terre  qui  fert  de  bafe  à 
la  parallaxe  fera  différent,  &  qu'il  fau* 
dra  avoir  égard  à  cette  différence.  La  ter- 
re étant  un  fphéroïde  applati  vers  les  pn* 
les ,  aux  mêmes  diftances  de  la  lune  à  U 
terre  ,  les  paruBaxes  horifontales  vont 
en  croiffant  du  pôle  à  l'équateur.  M.  de 
Maupertuis  n'examine  point  û  les  dé- 
terminaifons  qu'où  a  eues  jufqu'ici  de  la 
parallaxe  ,  étoient  afTcz  exactes  pour 
mériter  qu'on  eût  égard  aux  différences 
qu'y  produit  l'inégalité  des  demi-dia- 
metres de  la  terre  ,  ou  pour  faire  ap- 
percevoir  cette  inégalité.  Il  fe  contente 
de  remarquer  que  jufqu'ici  cet  élément 
fondamental  de  toute  l'aftronomie  n*a 
été  connu  ni  avec  l'exactitude  qu'il  mé- 
rite ,  ni  avec  celle  qui  étoit  pofftble  ;  & 
n'étant  connu  qu'imparfaitement  ,  on 
n'a  pu  l'appliquer  à  tous  lesufages  aux> 
quels  il  pourroit  être  utile.  t 

Newton  avoît  propofé  de  faire  en- 
trer l'inégalité  des  demi-diametres  de  U 
terre  dans  la  confidération  des  parallaxes 
de  la  lune  &  dans  le  calcul  des  éciipfe*. 
D'après  la  figure  de  la  terre  qu'il  a  déter- 
minée ,  il  nous  a  donné  quelques  -  une» 
des  parallaxes  horifontales  ;  mais  fi  Ton 
confidere  les  erreurs  auxquelles  font  fu- 
jettes  les  par  ail  art  s  de  la  lune  ,  détermi- 
nées par  les  méthodes  ordinaires  ,  ma 
verra  que  les  différences  que  Newton 
nous  a  données  pour  ces  parallaxes ,  ne 
peuvent  guère  nous  être  utiles.  Newton 
croyoit  cependant  qu'on  pouvoit  décou- 
vrir par-la  quelle  eft  la  figure  de  U  ter- 
re. Mais  M.  de  Maupertuis  doute  que  la 
chofe  fût  poffible  ,  fi  on  von  bit  faire 
ufage  des  parallaxes  horifontales  déter- 
minées par  les  méthodes  ordinaires  M. 
Manfredi  avoit  aufii  entrepris  de  fe  fer- 
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Tir  des  parallaxes  de  la  lune  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre  ,  comme 
•n  le  peut  voir  dans  les  Além.  de  îacad. 
éesfciences  de  1734;  mais  la  méthode 
qu'il  propore,  eft  fi  embarratfée  &  fi 
dépendante  d'élémens  fufpe&s,  que  M. 
de  Maupertuis  doute  qu'on  en  puiffe  ja- 
mais  tirer  grande  utilité:  auffi  M.  Man- 
fredi  lui-même  ne  lacroyoit  propre  à  dé- 
couvrir l'alongement  ou  l'aplatiffement 
de  la  terre ,  qu'en  cas  que  la  terre  fe 
fut  écartée  de  la  figure  fphérique,  au- 
tant  que  le  fuppofoit  la  figure  alongée 
▼ers  les  pôles  ,  que  lui  donnoit  M. 
Caflîni. 

Selon  M.  de  Maupertuis ,  la  manière 
la  plus  Cure  de  déterminer  la  parallaxe  de 
la  lune,  feroit  d'obferver  de  deux  lieux 
de  la  terre ,  fitués  fur  le  même  méridien, 
&  féparés  d'un  a(Tez  grand  arc,  la  diftan- 
ce en  déciinaifon  de  la  lune  à  une  même 
étoile  ;  nar-là  on  déterminera  fo  paralla- 
xe. M.  de  Maupertuis  donne  la  manière 
de  déterminer  la  différence  des  parallaxes 
fnr  la  terre  fe  fur  le  globe  ,  la  diftance 
la  lune  au  centre  de  la  terre  ,  &  en- 
,  fi  l'on  veut ,  la  figure  de  la  terre 
même.  Les  méthodes  de  M.  Maupertuis 
donnent  le  moyen  de  déterminer  plus 
exactement  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'ici  , 
les  lieux  appareils  de  la  lune ,  &  les 
triangles  qu'elle  fait  avec  deux  étoiles 
quelconques  ;  ce  qui  eft  très-important 

rwr  la  découverte  des  longitudes.  Vcy. 
ONGITUDE.  Voy.  anfli  la  féconde  & 
troiGeme  partie  dt  mes  Recherches  fur  le 
fyfiime  du  monde ,  où  je  donne  des  mé- 
thodes pour  corriger  la  paruBaxe  de  la 
lotie ,  par  la  figure  de  la  terre ,  en  fup- 
pofant  cette  figure  connue  $  mais  par 
malheur  elle  ne  l'eft  pas  encore  trop 
bien.  Voyez  Figure  de  la  terre. 

De  la  parallaxe  des  étoiles  far  rapport 
à  Corkite  annuel  de  la  terre.  Les  étoiles 
n'ont  point  de  parallaxe  par  rapport  au 
demi-diametre  de  la  terre;  néanmoins, 
en  égard  a  fon  orbite  annuel  ,  il  femble- 
roi t  d'abord  qu'elles  doivent  avoir  quel- 
que paraSaxe.  Voyez  ORBITE, 

L'axe  de  la  terre  dans  fon  mouvement 
annuel  décrit  une  efpece  de  cylindre ,  le- 
quel prolongé  jiifqu'au  ciel  des  étoiles 
fixes,  y  trace  une  circonférence  circu- 
laire, dont  chaque  point  eft  le  pôle  du 
monde  Pour  fon  jour  refpeftiPi  de  forte 
que  la  fituation  du  pôle  apparent,  par 
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rapport  à  quelqu'une  des  étoiles  fixes , 
change  très  •  confidérablement  dans  le 
cours  des  années. 

Si  l'on  pouvoit  déterminer  ce  phéno- 
mène par  une  obfervation  immédiate  , 
on  en  conclurait  d'une  manière  incon- 
teftable  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
autour  du  foleil,  &  l'on  réfoudroit  la 
feule  objection  qui  refte ,  &  que  Rie- 
cioli  a  fait  tant  valoir ,  qui  confifte  en 
ce  que  l'on  n'apperqoit  pu  une  telle 
parallaxe.  Voyez  Terre. 

Dans  cette  vue ,  M.  Hook  a  eflayé  de 
la  trouver,  en  obfervant  les  différentes 
diftances  d'une  étoile  fixe  au  zénith ,  en 
différentes  parties  de  l'orbite  de  la  terre  ; 
&M.  Flamfteed  a  tâché  de  parvenir  au 
même  but,  en  obfervant  l'approxima- 
tion &  l'éloignement  d'une  étoile  fixe  , 
par  rapport  à  l'équateur  en  différens 
temps  de  l'année,  ce  qui  n'a  pas  été  fans 
fuccès?  le  réfultat  de  fes  obfervaHons 
étant  qu'une  étoile  fixe  près  du  pôle  , 
a  été  trouvée  plus  vo  i  fi  ne  de  ce  pôle  de 
40  ou  4$  fécondes  au  folftice  d'hiver, 
qu'au  folftice  d'été  ,  pendant  fepe  an- 
nées confécutives. 

M.  Caffini  le  jeune ,  convient  que  les 
obfervations  de  Flamfteed  s'accordent 
avec  celles  qui  ont  été  faites  à  l'obfer- 
vatoire  royal  ;  mais  il  en  nie  les  confé- 
quences  :  il  dit  que  les  variations  dans 
la  diftance  de  l'étoile  polaire  ne  font  pas 
telle  qu'elles  devraient  être  ,  dans  la 
fnppoiition  du  mouvement  de  la  terre. 

La  parallaxe  des  étoiles  ne  s'eft  pas  mê- 
me trouvée  d'une  féconde  dans  le  grand 
nombre  d'étoiles  qui  ont  été  obfervées 
jufqu'ici  avec  d'excellens  feéfceurs ,  à 
Wanfteed  proche  de  Londres,  &  à  Pa- 
ris. Voy.  les  Tranfailions  pbilofofhit\uet% 
&  l'ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Degré  du 
méridien  entre  Paris  &  Amiens ,  impri- 
mé en  1740,  à  Paris,  chez  Guérin.  Quand 
on  fuppoferoit  la  parallaxe  de  l'orbe 
annuel  de  42  minutes  ,  telle  que  Flam- 
fteed l'a  déterminée ,  on  ne  peut  guère 
imagine*  qu'il  n'ait  pas  pu  s'y  tromper 
de  25  minutes  :  or ,  cela  polé ,  la  dif- 
tance des  étoiles  à  la  terre  diminuerait 
de  la  moitié  ,  ou  augmenterait  d'un  tiers 
en  lus;  mais  cet  angle  de  42  minutes, 
obfervé  par  Flamfteed ,  ne  vient  point 
de  la  parallaxe  de  l'orbe  annuel.  Long- 
temps auparavant,  M.  Picard  avoit  dé- 
couvert daus  l'étoile  polaire  ce  mouve- 
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ment  d'cnv iron 40 fécondes,  &  dès  l'an 
1680  il  avoit  publié  fa  découverte ,  où  il 
prouvoit  qu'un  mouvement  fi  fingnlier 
dans  cette  étoile  ne  pouvoit  être  caufé 
par  le  mouvement  de  la  terre  dans  Ton 
orbite ,  ni  par  les  réfractions.  M.  Brad- 
ley  a  trouvé,  depuis  un  moyen  d'expli- 
quer ces  changemens  apparens  dans  le 
lieu  des  étoiles.  Voyez  Aberration. 
Nutatton. 

An  relie  »  M.  Horrebow  croit  avoir 
fait  des  obfcrvatîonsqui  prouvent  la  pa- 
rallaxe dont  il  S'agit  »  fur  quoi  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  Y Hijloire  des  mathé- 
matiques de  M.  iMontucla  ,  tome  I ,  pag. 
SsO.  Q_uoî  qu'il  en  foit ,  &  quand  mê- 
me la  parallaxe  annuelle  des  étoiles  fe- 
rait infenfible,  il  s'enfuivroit  feulement 
que  leur  diftance  eft  immenfe  par  rap- 
port à  celle  du  foleil;  ce  qui  peut  ef- 
frayer l'imagination ,  mais  non  la  raifon. 

La  parallaxe  des  étoiles  par  rapport  à 
l'orbite  annuel  de  la  terre  eft  appelle  pa- 
rallaxe de  Vorbe  annuel  oQ  parallaxe  du 

S 'and  orbe  ;  cette  parallaxe  eft  fort  fen- 
ble  dans  les  planètes  &  dans  les  co- 
mètes. V.  Planète.  Comète.  (O) 

La  parallaxe  fert  à  trouver  les  diftances 
des  planètes  à  la  terre  •  elle  eft  par  con- 
féquent  l'objet  des  recherches  les  plus 
curieufes  des  aftronomcs  ,  t&  ils  ont 
cherché  dans  tons  Us  temps  des  métho- 
des pour  parvenir  à  la  connoitre  exac- 
tement.   .  . 

On  a  fur-tout  employé  pourja  lune  la 
méthode  des  plus  grandes  latituacs,  qui 
confifte  à  obferver  combien  la  latitude 
méridionale  de  la  lune,  quand  elle  pafle 
au  méridien,  fort  près  de  l'horifon  ,  fur- 
paflfe  la  plus  grande  latitude  boréale, 
quand  la  lune  eft  fort  haute  ;  ces  deux 
latitudes  qui  feroient  égales ,  vues  du 
centre  de  la  terre ,  ne  peuvent  différer 
qu'à  raifon  delà  parallaxe  qui  augmente 
l'une  &  qui  diminue  l'autre  :  ainfi,  quand 
on  a  la  différence  de  ces  deux  latitude* 
.  obfervées ,  on  peut  en  conclure  la  pa- 
rallaxe qui  a  produit  l'inégalité.  Cette 
méthode  fut  antrefots  celle  de  Ptolo- 
mée  ;  Tycho  &  Flamfteed  l'ont  employée 
avec  fuecès. 

On  a  anfli  employé  la  méthode  des  aC- 
cenfions  droites  ,  dont  Régiomontanus 
eut  la  première  idée ,  il  y  a  trois  cents 
ans;  elle  confifte  à  obferver  i'afeenfion 
droit:  d'une  planète  *  lorfqu'clle  eft  près 
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de  l'horifon  à  l'orient  ;  &  quelques  heu- 
res après,  lorfqu'elle  eft  du  côté  rfa 
couchant ,  I'afeenfion  droite  eft  augmen- 
tée par  l«  parallaxe  dans  le  premier  cas, 
elle  eft  diminuée  dans  le  fécond*  c'eft- 
à-dire,  quand  l'aftre  eft  du  côté  du  cou- 
chant; la  différence  des  deux  afeenfions 
droites  fert  à  trouver  la  parallaxe  hori- 
fontale.  Cette  méthode  a  été  principale- 
ment employée  par  M.  CaUini  &  par 
Fiamftced  pour  trouver  ta  parallaxe  de 
Mars,  &  par  conféquent  celle  du  foleil. 

La  troifieme  méthode  qu'on  a  prati- 
quée avec  fuccès  pour  déterminer  la  p a- 
mllaxe  ,  tant  de  la  lune  que  du  foleil ,  eft 
celle  qui  fuppofe  deux  obfervateurs  très- 
éioignés  l'un  de  l'autre  ,  obfervant  tout  è 
la  fois  la  hauteur  d'un  aftre  dans  le  méri- 
dien; c'eft  la  plus  naturelle  &  la  plus 
exacte;  c'eft  celle  que  j'ai  employée  en 
17Ç1 ,  lorfque  M.  Tabbé  de  la  Caille  étoit 
au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  &  que  j'ob- 
fervois  en  même  temps  la  lune  i\  Berlin, 
pour  trouver  la  parallaxe  de  la  lune  ,  qui 
n'avoit  jamais  été  déterminée  par  une 
méthode  aufli  exacte.  ;  -, 

Le  cas  le  plus  fi  m  pic  de  cette  méthode 
eft  celui  où  l'on  auroit  un  obferyateur  et! 
O  43  »  pi*  d'aftro».  fuppL'  des  pl*n~ 
ches^%  &  un  autre  eu  D  qui  feroit  éloi- 
gné du  premier  de  la  quantité  O  D ,  égale 
à-peu-près  à  un  quart  de  la  terre.  Le 
premier  étant  en  O  ,  ohferveroit  un  af- 
tre H  à  l'horifon;  le  fécond  étant  en  D, 
l'obfervcroit  à  fon  zénith  ;  dans  ce  cas  , 
l'angle  OH  T,  qui  eft  la  parallaxe  hori- 
fontale ,  feroit  égal  à  l'angle  H  T  E , 
c'eft-  ;i -dire  ,  au  complément  de  l'arc  O  D, 
qui  eft  la  diftance  des  deux  obfervateurs, 
ou  la  différence  de  leurs  latitudes  ;  car  je 
les  fuppofe  placés  fous  le  même  méri- 
dien. 

Il  eft  impofïible  que  les  circonftances 
locales  nous  donnent  dans  la  pratique  uo 
cas  aufli  (impie  que  celui-là  ;  ainfi  nous 
allons  voir  ce  qui  arrive  quand  les  deux 
obfervateurs  font  à  une  diftance  quel- 
conque, &  que  l'aftre  leurparoit  à  des 
hauteurs  quelconques. 

Suppofons  comme  eu  1751  .  unobfer- 
vateur  B ,  fig*  42  ,  fitué  à  Berlin  ,  & 
un  autre  en  C,  ou  au  cap  de  Bonne-  Ef- 
pérance;  L,  la  lune  que  noirs  obfer- 
vions  tous  deux  en  même  temps  dans  le 
méridien  (il  n'importe  pas  que  ce  foit 
précifemeut  au  même  mitant ,  pourvu 
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qu'on  fâche  de  combien  a  du  varier  la 
hauteur  méridienne  pendant  l'intervalle 
des  deux  paffages);  C  LTcft  la  e*ra/- 
laxe  de  hauteur  pour  le  Cap  ,  B  L  T  eft 
la  parallaxe  de  hauteur  à  Berlin  ,  la  fom 
me  de  ces  deux  pnraBaxet  eft  l'angle  C  L 
B  ,  différence  totale  entre  les  portions 
de  la  lnnc,  vue  parles  deux  obferva- 
teurs,  ou  argument  total  de  la  paralla- 
xe horifontale  ;  ce  feroit  leur  différen- 
ce, fi  les  observateurs  vovoient  tous 
deux  l'airre  au  midi ,  ou  tous  deux  au 
nord.  Quand  on  a  les  parallaxes  de  hau 
leur  pour  un  lieu  quelconque,  il  eft  ailé 
d'avoir  la  paruBaxe  horiiontale,  puif- 
qu'il  ne  faut  que  divifer  la  parallaxe  par 
le  cofinus  de  la  hauteur  obfervûe  ;  il  ne 
s'agit  donc  que  de  divifer  l'effet  total 
C  L  B  en  deux  parties,  qui  foient  entr'el 
res  comme  les  cofinnsdes  hauteurs,  & 
de  divifer  chacune  de  ces  deux  parties  par 
Je  cofinus  de  la  hauteur  qui  lui  répond. 
C'eft  par  cette  méthode  que  j'ai  trouvé 
la  parallaxe  de  la  lune  ,  dans  les  moyen- 
nes diftancesde  ç8  minutes  3  fécondes? 
mais  elle  varie  foit  à  caufe  de  la  figure 
elliptique  de  l'orbite  lunaire ,  foit  à  cau- 
fe  de  l'attraction  du  foleil  &  de  la  lune. 

Suivant  la  formule  de  Mayer,  fa  parai- 
taxe  équatoriale  eft  Ç7  minutes  11  fécon- 
des avec  toutes  les  équations  fuivantes: 
elles  font  placées  dans  l'ordre  de  leurs 
quantités;  mais  nous  avons  marqué  à 
eôté  l'ordre  des  tables,  qui  eft  le  même 
•que  celui  des  e'qttntions  de  la  lune ,  qu'on 
a  choifi  pour  la  facilité  du  calcul.  Voyez 
Lune. 
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On  voir  par  cette  formule ,  que  la  pa- 
raltaxe  peut  aller  de  53  minutes  &  demie 
jufqu'à  61  minutes  &  demie}  PapplatifTe- 
ment  de  la  terre  fait  qu'il  y  a  9  fécondes 
de  plus  fous  l'équateur ,  &  7  fécondes  de 
moins  fous  les  pôles ,  en  forte  que  la  pa- 
rallaxe équatoriale  furpaffe  de  16  fecon- 
des  la  parallaxe  polaire  de  la  lune. 

Les  deux  méthodes  que  nous  avons 
expliquées  ci-deiTus  ont  fait  trouver  au fît 
que  faparaUaxe  du  foleil  n'étoit  que  d'en- 
viron io  fécondes;  mais  le  paflTagc  de 
Vénus  fur  le  foleil,  obfervé  en  1760, 
nous  a  appris  avec  plus  de  précifion  que 
cette  paraMaxe  n'eft  que  de  8  fécondes  & 
demie;  d'où  il  fuit  que  le  foleil  eft 400 
fois  plus  éloigné  de  nous  que  la  lune, 
puifque  fa  parallaxe  eft  400  fois  plus  pe- 
tite. Quand  on  a  eu  reconnu  que  la  terre- 
«ftapplatic,  or  ne  put  s'empêcher  d'en 
conclure  que  la  parallaxe  étoit  un  peu 
différente  en  différens  pays ,  fuivant  que 
la  diftance  au  centre  étoit  plus  ou  moins 
grande.  Les  aftronomes  ont  cherché  pen- 
dant bien  des  années  une  méthode  facile 
de  faire  entrer  cette  confidération  dans 
le  calcul  des  parallaxes  :  voici  celle  que 
je  donnai  dans  nos  mémoires  de  1764. 

L'ellipfe POE,  fa.  44 ,  repréfente un 
méridien  de  la  terre ,  P  le  pôle  élev^f ,  O 
le  lieu  de  l'obfervateur  ,  0  N  h  verticale 
ou  la  perpendiculaire  à  Phorifon  &  à  la, 
furface  de  la  terre  en  0  ;  C  N  H  la  méri- 
dienne horifontale ,  ou  la  commune  fec- 
tion  du  méridien  avec  rhorifon  ;  CON 
l'angle  de  la  verticale  avec  le  rayon  CO, 
qui  eft  à  Paris  d'environ  iç/,  dont  le  finus 
eft  égal  à  la  fraction  de  l'àpplatiflemcnt 
de  la  terre ,  multiplié  par  le  finus  du 
double  de  la  latitude  »  &  que  j'appelle 
m.  U  perDcodjcuiair*  0  î*  eft  fenûbl*. 
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ment  égale  au  rayon  C  0 ,  à  canfe  de  la 

peuteilc  de  l'angle  C  O  N;  l'excès  «lu 
rayon  C  O  ,  pour  différentes  latitudes 
fur  le  demi-axe  C  P  eft  égal  à  la  frac- 
tion de  l'applatuTement  multiplié  par  le 
quarré  du  cofinus  de  la  latitude;  ainfî 
il  ift  aifé  de  conftruire  la  table  de  la 
quantité  dont  la  parallaxe  à  chaque  la- 
tirude  terreftre  eft  plus  grande  que  la 
parallaxe  polaire  qui  a  pour  bafe  C  P. 
La  parallaxe  qui  auroit  pour  bafe  N  O  , 
feroit  plus  petite  d'un  cent  millième  que 
la  parallaxe  horifontale  ,  qui  a  pour  bafe 
C  O  ;  mais  on  peut  négliger  ici  cette  dif- 
férence, qui  ne  va  qu'à  un  trentième  de 
féconde.  Si  l'obfervatcurO  étoit  fitué  en 
N  a  il  verroit  encore  la  lune  dans  le  mê- 
me vertical  où  il  la  voit  du  point  O  ,  & 
au  même  point  d'azimuth  fur  l'horifon  i 
mais  cet  azimuth  où  la  lune  paroit ,  vue 
du  point  O  ou  du  point  N,  quand  la 
lune  n'eft  pas  au  méridien ,  eft  différent 
de  celui  où  elle  paroitroit  fi  on  l'obfer- 
voit  du  centre  C  de  la  terre  ;  les  rayons 
menés  du  point  C  &  du  point  N  jufqu'à 
la  lune ,  font  alors  un  angle  que  j'appelle 
la  parallaxe  d'azimuth.  Si  le  rayon  di- 
rigé vers  la  lune  eft  perpendiculaire  à 
C  N  ,  cette  ligne  C  N  fera  la  fous-ten- 
dente  ou  la  mefure  de  la  parallaxe  d'azi- 
muth  ,  puifque  dans  les  arcs  très-petits 
les  finus  Se  les  tangentes  ne  différent 
pas  fcnfiblement  des  arcs.  Si  l'on  appelle 
p  la  parallaxe  horifontale  qui  répond  au 
rayon  C  O  ou  O  N ,  l'on  aura  I  ou  C  O  : 
fin.  a  ou  C  N  :  :  p  :  parallaxe  d'azimuth, 
AtnG  cette  parallaxe  qui  répond  à  C  N  , 
fera—  p.  fin.  a,  la  lune  étant  à  l'hori- 
fou  &  ayant  90  degrés  d'azimuth  ,  c'eft- 
à-dire ,  étant  dans  le  premier  vertical. 

Si  la  lune  s'éloigne  vers  le  nord ,  &  que 
fon  azimuth ,  compté  depuis  le  midi ,  (bit 
plus  grand  que  90  degrés ,  l'angle  à  la  lu- 
ne ,  dont  C  N  eft  la  bafe ,  deviendra  plus 
petit  SoitC  N,Jfg-.  4$,  la  même  ligne 
que  dans  \*figu)  e  44,  tracée  féparément, 
&  qui  s'étend  horifontalement  du  midi  au 
nord ,  depuis  le  centre  de  la  terre  jufqu'à 
la  verticale  $  que  le  rayon  C  M  R  foit  di- 
rigé vers  le  point  de  l'horifon  où  la  lune 
répond  &  qui  marque  l'azimuth  de  la 
lune ,  égal  à  l'angle  N  C  M ,  que  j'appel- 
lerai z  j  la  perpendiculaire  M  N  abaiflec 
du  point  N  fur  C  R  ,  fera  la  mefure  de  la 
parallaxe  d'azimuth  ,  au  lieu  de  C  N.  En 
effet,  c'eft  la  même  cfcofc  ,  quant  à  cette  | 
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parnlhxe  y  que  la  lune  foit  vue  dn  point 
C  ou  du  point  M ,  l'un  &  l'autre  point 
étant  dans  un  même  vertical  ;  &  d'ail- 
leurs il  vaut  mieux ,  quant  à  la  mefure 
de  cette  parallaxe ,  confidérer  la  lune 
comme  vue  du  point  M.  Or,  MN  =  C 
N ,  fin.  N  C  M  ,  ou  C  N  fin.  z  $  mais  la 
parallaxe  qui  répond  à  C  X  cil  p  (in.  a  $ 
donc  celle  qui  répond  à  M  N ,  eft  p.  fin.  a 
fin.  z  y  c'eft  la  valeur  générale  de  la  pa~ 
raOaxe  d'azimuth  ,  la  lune  étant  à  l'hori* 
fon ,  avec  un  azimuth  égal  à  Z. 

La  parallaxe  d'azimuth  employée  dans 
le  calcul  des  éclipfes,  doit  être  mefurée 
fur  un  arc  de  grand  cercle  ,  tiré  par  le 
centre  de  la  lune,  parallèlement  à  l'ho- 
ri Ion  ou  perpendiculairement  au  verti- 
cal ;  ce  petit  arc  ne  change  point ,  qu'elle 
que  foit  la  hauteur  de  la  lune ,  parce  qu'il 
eft  formé  dans  tous  les  cas  par  la  rencon- 
tre  des  lignes  qui  font  toutes  deux  me- 
nées des  points  M  &  N  à  la  lune ,  ou 
dans  le  plan  de  l'hftrifon ,  ou  dans  un 
même  plan  dont  la  partie  N  M  eft  hori- 
fontale, &  qui  vont  fe  réunir  à  la  lune} 
ainfi  la  parallaxe  d'azimuth  pour  un  haut 
quelconque  de  la  lune,  fera  encore  p 
un.  Z  :  on  en  verra  l'ufage  dans  le  cal- 
cul des  éclipfes. 

Cette  parallaxe  d'azimuth  entraine  un 
petit  changement  dans  la  parallaxe  de 
hauteur.  En  effet ,  fi  l'obfervateur  éteit 
fitué  en  N ,  fig.  44 ,  la  parallaxe  de  hau- 
teur feroit  mefurée  par  O  N ,  &  feroit  p 
cof.  b ,  fuivant  la  règle  ordinaire  4  mais  # 
la  hauteur  vraie,  vue  du  centre  C  de  la 
terre,  eft  un  peu  moindre  fi  la  lune  eft 
au  midi  du  premier  vertical ,  &  un  peu 
plus  grande  fi  la  lune  eft  au  nord  ,  eu  du 
côté  du  polc  élevé ,  puifque  le  rayon  tiré 
du  point  C  &  celui  qui  eft  tiré  du  point  N* 
n'ont  pas  la  même  inclinai  (bu;  il  faut 
donc  faire  une  correction  ài&  parallaxe  9 
de  hauteur  trouvée  par  la  règle  ordi- 
naire. 

Soit  L  ,  ./:>.  4Ç  ,  la  lune  hors  du  méri- 
dien) C  M  L,  le  plan  du  vertical  dans 
lequel  fe  trouve  la  lune ,  enforte  que  l'an- 
gle L  C  M  foit  la  hauteur  de  la  lune,  vue 
du  centre  de  la  terre ,  la  ligne  C  M  étant 
à  1a  fois  &  dans  le  plan  de  l'horifon  ,  & 
dans  le  plan  du  vertical  de  la  lune;  foit 
auffi  le  petit  arc  KM  perpendiculaire  fur 
CM,  la  hauteur  delà  lune  vue  du  cen- 
tre C  de  la  terré  eft  plus  petite  que  la 
hauteur  vue  du  point  N  ou  du  point  M  , 
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de  U  quantité  de  l'am; le  C  L  M.  En  effet, 

jNiKquc  le  petit  arc  N  M  eft  perpendicu- 
laire fur  CM ,  il  l'eft  aufli  fur  L  M ,  par- 
ce qu'il  eft  néceftairement  perpendicu- 
laire au  plan  du  vertical  L  M  C ,  &  à  tou- 
tes les  lignes  tirées  au  point  M  de  ce 
'..plan  :  ainfi  la  ligne  N  M  étant  comme 
infiniment  petite,  par  rapport  à  la  qrande 
diftance  L  M ,  les  lignes  L  M  &  L  N  font 
.  fenfiblemcnt  égales*  le  point  M  eft  donc 
placé  de  la  même  façon  &  à  la  même  dif- 
tance de  la  lune  L ,  qu»  le  point  N  :  donc 
la  hauteur  de  la  lune  vue  du  p  >im  N ,  ou 
vue  du  point  M ,  eft  fenfiblement  fci  mê- 
me. Mais  la  hauteur  de  la  lune ,  vue  du 
point  M  ,  qui  cft  l'angle  L  M  R ,  eft  plus 
grande  que  la  hauteur  vue  du  point  C, 
Veft-à-dirc,  que  l'angle  L  C  M ,  de  la 
quantité  de  l'angle  C  L  M,  parce  que  dans 
le  triangle  CL  M  on  a  l'angle  extérieur 
L  M  R  égal  aux  deux  intérieurs  pris  en- 
Temble  L  C  M ,  C  LM,  donc  la  hauteur 
delà  lune  vue  du  point  C,  eft  plus  pe- 
. titc  que  la  hauteur  vue  du  point  Ndela 
quantité  C  L  M. 

Lorfque  la  lune  cft  hors  du  méridien  , 
cet  angle  C  L  M  cft  plus  petit  que  lorfque 
la  lune  cft  dan4;  le  méridien  ,  &  cela  dans 
le  rapport  du  connus  de  l'azimuth  au 
>ayon.  En  effet ,  lorfque  la  lune  cft  dans 
le  méridien  (fuppofant  que  fa  hauteur  & 
fa  diftance  fuient  les  mêmes  que  dans  le 
cas  précédent)  le  point  M.  tombe  en  N  , 
l'angle  LC  N  eft  la  hauteur  de  la  lune  ; 
car  il  faut  concevoir  le  fommet  L  du 
triangle  C  L  M ,  relevé  en  l'air  perpen- 
diculairement au  -  JefTiis  du  plan  de  la 
Jîgure.  Si  l'on  examine  dans  ces  deux  cas 
la  valeur  de  l'angle  C  L  M ,  on  verra 
que  l'angle  C  L  M  a  pour  bafe  la  ligne  C 
M ,  quand  la  lune  eft  hors  du  méridien , 
&  que  dans  le  méridien  il  a  pour  bafe  la 
ligne  C  N.  Comme  tout  eft  égal  d'ail- 
leurs ,  foit  la  diftance  C  L,  fuit  l'incli- 
nai  fondu  rayon  C  L  fur  la  bafe  C  N  ou 
CM  ,  &  que  les  lignes  C  M  &  C  N  font 
'extrêmement  petites,  les  petits  angles 
seront  entr'eux  comme  leurs  bafes  C  N 
&  CM i  mais  dans  le  triangle  C  M  N 
rectangle  en  N ,  C  N  eft  à  CM  eomme 
le  rayon  eft  au  cofinus  de  l'angle  NCM, 
qui  eft  l'azimuth  de  la  lune  *  donc  la 
différence  C  L  M  ,  entre  les  hauteurs  de 
la  lune,  vues  du  point  N  &  du  point  Ç  , 
quarU  la  lune  cft  hors  du  méridien ,  cft  à 
cette  même  différence  ^uand  la  lune  eil 
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dans  le  méridien  ,  à  hauteurs  égales , 
comme  le  cofinus  de  l'azimuth  cft  au 
rayon. 

L'angle  M  L  C  ,  dans  le  cas  où  il  feroît 
le  plus  grand  ,  &  où  il  auroit  pour  bafe 
la  ligne  entière  C  N  feroit  égal  à  p  fin.  a  $ 
car  il  feroit  alors  la  parallaxe  d'azimuth  : 
fi  donc  il  avoit  pour  bafe  &  pour  mefure 
le  petit  nrc  C  M ,  nommant  z  l'azimuth 
NCM,  on  aura  cette  proportion  ,  i  :  co- 
lin, z  :  :  v  :  fin.  a.  l  L  M  ;  donc  l'angle 
C  L  M  Icroit  égal  à  f  fin.  a  :  cofin.  z  , 
dans  le  cas  un  C  L  feroit  perpendiculaire 
à  C  M  ;  mais  à  caufe  de  l'obliquité  de  la 
ligne  C  L  &  de  l'angle  LCR  fur  la  bafe 
C  M  ,  qui  diminue  l'angle  C  L  M  ,  il  n'a 
plus  pour  mefure  queMS,  qui  eft  a  C 
M  comme  le  finus  de  la  hauteur  M  CS 
eft  au  rayon  ,  ou  comme  fin.  k  :  i  ;  donc 
l'angle  C  L  M  eft  égal  lin.  a,  cofin.  z, 
fin.  h  ,  équation  de  la  parallaxe  de  hau- 
teur dans  lelpéroidc  applati. 

Cette  correétion  eft  additive  à  la  pa- 
rallaxe calculée  pour  le  point  N  ,  lorfque 
la  lune  cft  entre  le  premier  vertical  &  le 
pôle  élevé  >  dans  tous  les  autres  cas  on  la 
retranche  de  la  parallaxe  calculée  par  la 
méthode  ordinaire  ,  &  l'on  a  la  véritable 
puratiaxe  de  hauteur  dans  le  fphéroide 
applati. 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hau- 
teur par  la  formule  p  cofin.  h ,  on  fup- 
pofe  le  centre  de  la  terre  en  N  ,  fig.  44, 
fur  la  verticale  0  N ,  &  l'on  trouve  la  dif- 
férence entre  le  lieu  vu  du  point  0  ,  &  le 
lieu  vu  du  point  N,  avec  la  même  paral- 
laxe horifontale ,  qui  a  pour  bafe  ON, 
égale  à  0  C ,  foit  fur  la  terre  fphérique  , 
foit  dans  le  fphéroide  ;  mais  comme  c'  eft 
au  centre  C  qu'il  eft  nécefiaire  de  réduire 
le  lieu  de  la  lune ,  on  eft  obligé  d'ôter  de 
\z  parallaxe  p  cul'.  h ,  la  correction  p  fin. 
a,  fin,  h%  cof.  z,  qui  devient  additive 
quand  l'azimuth  compté  du  point  du  mi- 
di ou  du  point  oppofe  au  pôle  érvvé,  eft 
lus  grand  que  90  degrés.  Ccft  ainfi  que 


f'on  parvier  t  luT  la  terre  applatie,  com- 
me fur  la  terre  fphérique,  à  réduire  au 
centre  C  de  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O  , 
par  un  petit  changement  de  hauteur  & 
d'azimuth,  quand  on  connaît  les  rayons 
de  la  terre,  &  les. angles  des  verticale* 
avec  les  rayons  de  la  terre.  Nu  us  avons 
fait  ufage  de  ces  deux  formules  dans  le 
calcul  des  éclipfes  par  la  méthode  des 

hauteurs  :  ou  en  peut  déduire  des  correc- 

r        ....  j  . .  .  r  


Digitized  by  Google 


48  PAR 

•  , ,        #   I  f  f 

tions  femblables  pour  la  méthode  du  no-' 
nagéfimc ,  comme  je  l'ai  fait  dans  le  neu- 
vième livre  de  mon  A ]flrpnomie,  (JI.  de  la 
Zande.) 

Parallactique  »  adj. ,  Géom.,  fe 
dit  de  ce  qui  appartient  aux  parallaxes, 
de  ce  qui  fort  à  mefurer  les  parallaxes; 
ainfi  on  dît  cingle  parallaclique.  Voy.  AN- 
GLE. Parallaxe.  On  dit  au fli  machine 
paraUaéHque.  Voyez  les  figures  des  infiru- 
mens  agronomiques  &  leur  explication. 

PARALLELE,  adj.,  Géom. ,  fe  dît 
des  lignes  &  des  furfaces  qui  font  par- 
tout à  égale  diftance  Tune  de  l'autre,  ou 
qui  prolongées  à  l'infini ,  ne  deviennent 
jamais  ni  plus  proches,  ni  plus  éloignées' 
Tune  de  l'autre.  lr.  Equi distant. 

Ainfi  les  lignes  droites  parallèles  font 
celles  qui  ne  fe  rencontrent  jamais ,  quoi- 
que prolongées  à  l'infini. 

La  ligne  OP,/>/.  //,  géom.fig.  36  ,  eft 
pmraUile  àQ.R. 

Les  lignes  parallèles  font  le  contraire 
4es  lignes  convergentes  &  divergentes. 
Vtyn  Convergente  ,  Divergen-' 

TE,  &C 

Quelques-uus  définirent  les  lignes  con- 
vergentes ,  celles  qui  doivent  fe  rencon- 
trer l'une  l'autre  à  une  diftance  finie  ;  & 
lignes  parallèles,  celles  qui  ne  fe  rencon- 
trent l'une  l'autre  qu'à  une  diftance  in- 
finie. 

Les  lignes  parallèles  font  d'un  tres- 
grand  ufage  en  géométrie ,  foît  fpécula- 
tive  ,  foit  pratique  ;  en  tirant  des  paral- 
lèles à  des  lignes  données  ,  on  forme  des 
triangles  femblables,  qui  fervent  mer- 
Veilleufcment  à  réfoudre  des  problèmes 
de  géométrie:  dans  les  arts,  ilùftpref- 
que  toujours  queftion  de  parallèles ,  les 
bords  oppofés  d'une  table  font  parallèles  , 
ceux  des  carreaux  de  vitre,  des  portes, 
des  plafonds  ,  &c  Je  font  auflî. 

Les  gc'omctrcs  démontrent  que  deux 
lignes  parallèles  à  une  même  troifieme 
ligne ,  font  auffi  parallèles  l'une  à  l'autre  ; 
&  que  fi  deux  parallèles  0  P  &  Q.  R  font 
coupées  par  nneli^ne  tranfvcrfe  ST  en 
A  &  B ,  i°.  les  angles  alternes  internes  x 
y  font  égaux;  20.  l'angle  externe  «  eft  égal 
à  l'un  des  internes  oppofés  y  30.  que  les 
deux  internes  oppofés  z  &.  y  font  auflî 
égaux  à  la  fomme  dé  deux  angles  droits.  I 

U  eft  démontré  par  les  principes  d'opti- 
que ,  que  fi  un  œil  eft  placé  entre  deux 
lignes  parallèles,  elles  paraîtront  «oiiver- 1 
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çentes  ;  St  fi  ellesrfont  aflez  longuet  jjoiî? 

Î|uc  la  diftance  apparente  de  ces  lignes  ri* 
bit  plus  qu'un  point  à  l'ail ,  elles  parOi- 
rront  fe  réunir  totalement.  V.  Paral- 
lélisme des  rangées  d'arbres. 

On  décrit  des  lignes  parallèles ,  efc 
abaiflTant  des  perpendiculaires  égales  fur 
une  même  ligne  ,  &en  tirant  des  lignes 
par  l'extrémité  de  ces  perpendiculaires*! 
ou  bien  ,  en  faifant  glifler  le  long  d'une 
ligne  les  deux  pointes  d'un  compas ,  la 
tête  de  ce  compas  décrira  une  ligne  droite 
parallèle  à  la  ligne  donnée. 

Les  plans  parallèles  font  ceux  où  tou- 
tes les  perpendiculaires  que  l'on  tire  en» 
tr'eux  font  égales.  V,  Plan. 

Les  rayons  parallèles,  dans  l'optique  , 
font  ceux  qui  font  à  une  égale  diftance  les 
uns  des  autres ,  depuis  l'objet  vifible  juf- 
qu'à  l'œil,  que  l'on  fuppofc  pour  c.-la 
infiniment  éloigné  de  l'objet.  Voyè* 
Rayon. 

Règles  parallèles,  c'eft  un  inftrument 
compofé  de  deux  règles  de  bois ,  de  cui- 
vre ,  d'airain  ou  d'acier ,  A  B  &  C  D  ,  pL 
III,  fig.37,  également  larges  par-tout, 
&  jointes  enfemblc  par  des  lames  de  tra- 
verfe  E  P  &  G  H ,  de  manière  qu*clles 
peuvent  s'ouvrir  à  différent  intervalles, 
s'approcher  &  s'éloigner ,  &  refter  néan- 
moins toujours  parallèles  entr'elles. 

L'ufage  de  cet  inftrument  eft  bien  fen- 
fible  ;  car  l  une  des  règles  étant  appliquée 
furR  S,  fi  on  éloigne  l'autre  jufqu'ati 
point  donne  A,  une  ligne  droite  A  B  ti- 
rée le  long  de  fon  bord  par  le  i  oint  A, 
eft  parallèle  à  la  ligne  R  S. 

Parallèles  ou  cercles  paral- 
lèles, fï/.y. ,  qu'on  appelle  autjîfr- 
ralltles  de  latitude  y  font  de  petits  cercles 
delafphcre,  que  Pou  conçoit  paflerpar 
tous  les  points  du  méridien ,  en  commen- 
çant à  l'cquateur  ,  auquel  ces  petits  cer- 
cles font  parallèles,  St  en  venant  fc  termt- 
ner  aux  pôles. 

On  les  appelle  parallèles  de  1atieûde\ 
parce  que  tous  les  Ii-ux  quifont'fous  hê 
même  parallèle  ont  la  même  latitude*, 
Latitude.  On  les  nomme  ouffi  trmple- 
ment  parallèles. 

Parallèles  df latitude ,  Ajtrtt- 
nom.,  font  de  petits  cercles  de  la  fphere 
parallèles  à  l'écMiptique ,  t\uc  l'on  imagine 
pafTer  par  chaque  degré  &  minute  des  co- 
lurcs.  V»y.  Latitude. 

Parallèles  de  hauteur  ou  Ae- 
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WICANTaraths  ,  ce  font  3cs  cercles 
parallèles  à  rhorîfnn ,  que  l'un  imagine 
paiTer  par  chaque  degré  &  minute  du  mé- 
ridien entre  l'horifon  8z  le  zénith  ,  &  qui 
ont  leur  pôle  au  zénith.  Poy*  Hauteur. 
Almicandara  th. 

Les  p.tralldci  i!e  déclînaifon  en  aftro- 
'  nomie  font  h  même  choie  que  les  parallè- 
les de  latitude  en  géographie,  Voy.  DÉ- 
CLINAISON. 

Sphère  parallèle  ;  c'eft  cotte  fitnatinn 
de  la  fphere,  dans  laquelle  l'équateur  fe 
confond  avec  l'horifon ,  &  les  pôles  avec 
le  zénith  &  le  nadir.  V.  Sphère. 

Dans  cette  fpherc ,  tous  les  parallèles 
"à  l'équatcur  font  parallèles  à  l'horifon; 
&  par  conséquent  les  étoiles  n'ont  point 
de  lever  ni  de  coucher,  elles  tournent 
toutes  dans  des  Cercles  pa.ullelçs  à  l'hori- 
fon \  &  quand  le  folelî  eft  Unns  l'equa- 
tetir ,  il  tourne  autour  de  l'horifon  pen- 
*  dant  tout  le  jour.  Après  que  cetaftre  cft 
parvenu  au-deflus  de  l'horifon  ,  il  ne  fe 
couche  point  du  tout  p;  ndant  fix  mois  : 
"  &  lorlqu'il  i  II  repafie  de  l'autre  côté  de  la 
ligne ,  il  eft  fix  mois  fans  fe  lever.  On 
fait  iri  abftraclion  du  crépuicnle  qui 
alon^e  le  jour  &  accourcit  h  nuit  par 
toute  la  terre,  l'oyez  Crépuscule. 

La  fphere  a  cette  pofition  pour  ceux 
qui  vivent  fous  les  pôles  ,  en  cas  qu'il  y 
ait  quelques  habitans.  Lefoleil  nes'éleve 
jamais  au-deiïïis  de  leur  horifon  nlusque 
d'une  quantité  é-a'.c  à  l'obliquité  de  l'c- 
diptique.  l'oyez  Eclïptique.  Obli- 
quité. Chaiiibers.  (£) 

Anti- parallèle  s.  On  appelle  ainfi  les 
lignes  qui  Font  avec  deux  autres  lignes 
de  feelions  foncontraires.  Voyez  Sou- 
con  traire.  Ainfi,  Jfir.  44 ,  %4am,  les 
lignes  A  C,  BD,  tellement  placées  que 
les  an-lcs  V  A  C,  VBD,  foient  égaux , 
font  au ti  parallèles,  (0) 

Nous  finirons  cet  article  fur  U*  parai- 
lelet ,  en  marquant  que  la  théorie  ries 
parallèles  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  dans  la  géométrie  élémentaire  à 
démontrer  rigourcufeinent  ;  la  vrai  *  de- 
finiri  ;i ,  ccmcfemblc,  &  la  plus  nette 

3u*on  pnifTe  donner  d'une  parallèle*  eft 
e  dire  que  c'eft  une  ligne  qui  a  deux 
dç  fes  points  également  éloignés  d'une 
autre  li^nc.  Il  fuff.t  ici  de  deux  points  ;  j 
"  car  deux  points  donnent  une  ligne  droite  : 
il  font  enfuite  démontrer ,  &  c'eft  M  le 
plus  difficile,  que  fuis  le  mitres  point* 
Tome  XXI  F,  Part.  IL 
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de  cette  féconde  feront  également  éloi- 
gnés de  la  ligne  droite  donnée  ,  &  que  par 
conféquent  ces  deux  lignes  ne  fe  rencon- 
treront jamais.  Dire  qu'une  parallèle  eft 
celle  qui  a  tous  fes  points  également  éloi- 
gnés d'un  autre,  ou  qui  prolonges  ne  la 
rencontrera  jamais  ,  c'eft  fuppofer  la 
queftion;  dire  avec  de  grands  géomètres 
que  deux  parallèles  font  deux  lignes  droi- 
tes qui  concourent  «à  une  diftance  infinie» 
ou  vers  un  point  infiniment  éloigné,  c'eft 
donner  une  définition  bien  métaphyfique 
&  bien  abftraite  d'une  chof;  bien  fini  pie. 
J'exhorte  les  géomètres  qui  dans  îa  fuite 
donneront  des  élcmens ,  de  s'appliquer  à 
cette  théorie  des  parallèles.  Avec  cette 
théorie  bien  démontrée  ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  (impie ,  le  principe  de  la 
fuperpofitron  &  celni  de  la  mefure  des 
angles  au  centre  du  cercle  par  1  •:  arcs 
compris  entre  leurs  côtés,  on  pourra  faire 
d'excellent élémcnsdc  géométrie,  meil- 
leurs ,  plus  simples  &  plus  rigoureux 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  connoitlbns. 
rayez  Géométrie.  (0) 

Parallèles  de  latitude  ,  Gêo%. 
mod. ,  fur  le  globe  terreftre  ,  es  parallè- 
les font  les  mêmes  que  les  parallèles  de 
déclînaifon  furie  globe  céleire  j  mais  les 
parallèles  de  latitude  dans  celui-ci ,  font 
de  petits  parallèles  a*  l'écliptiquc,  qu'on 
imagine  pnfTcr  par  chaque  degré  &  par 
chaque  minute  des  colores  ,  &  ils  y  font 
représentés  par  les  divifions  du  quart  de 
hauteur  dans  fon  mouvement  autour  du 
glohe ,  quand  une  de  fes  extrémités  cil 
vifiTée  fur  les  pôles   de  l'étliptique. 

Parallèle,  f.  m. ,  Artorat.,  c'eft 
•!  lus  l'artoratoire  la  comparftifon  de  deux 
hommes  illuftrcs  ;    exercice  a«;réabj<j 

f>our  i'eTpritqtii  va  &  revient  de  l'un  à 
'antre  ,  qui  compare  les  traits ,  qui  Içs 
compte,  &  qui  juge  continu  îlemcnt 
de  la  différence:  tel  eft  le  parallèle  de 
Corneille  &  de  Racine  par  In  Br:iy  :e  ,  & 
par  M.  de  la  Mothe  ,  que  je  vais  donner 
pour  exemple. 

Corn  iilc,  dit  M.  de  la  Bruyère,  ne 
petit  être  égalé  dans  les  endroit4  ou  i^ ex- 
celler il  a  pour  lors  un  tu  ait  . re  origi- 
nal &  Inimitable  ,  mais  il  elr  inégal. 
D.ms  quelques-unes  de  fetf  meilleures 
pièces,  il  y  a  des  fautes  inexeulaMes 
contreles  mrçurs,  un  ftyîo  de  déclama- 
tcur  qui  arrête  l'aÂioji  &  îa  fait  languir , 
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des  négligences  dans  les  vers  &  dansl'ex- 
preffion,  qu'on  ne  fauroit  comprendre 
en  un  fi  grand  homme  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éminent  en  lui,  c'eft  I'efprit,  qu'il 
avoit  fublime. 

Racine  eft  fou  tenu  ,  toujours  le  même 
par-tout ,  foit  pour  le  deffin  &  la  con- 
duite de  fes  pièces ,  qui  font  jultes,  ré- 
gulières, prifes  dans  le  bon  fens  &  dans 
la  nature ,  foit  pour  la  verfification  qui 
eit  correcte ,  riche  dans  fes  rimes ,  élé- 
gante, nombreufe,  harmonieufe. 

Si  cependant  ileft  permis  de  faire  en- 
tre eux  quelque  comparaifon,  &  de  les 
marquer  l'un  l'autre  parce  qu'ils  ont  de 
plus  propre ,  &  par  ce  qui  éclate  ordinai- 
rement dans  leurs  ouvrages  ,  peut-être 
qu'on  pourroit  parler  ainfi  :  Corneille 
nous  alïujettit  à  fes  cara&eres  &  à  fes 
idées  |  Racine  fe  conforme  aux  nôtres. 
Celui-là  peint  les  hommes  comme  ils  de- 
vroient  être  ;  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils 
font.  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce 
qu'on  admire  &  de  ce  qu'on  doit  même 
imiter  i  il  y  a  plus  dans  le  fécond  de  ce 
qu'on  reconnoit  dans  les  autres ,  &  de  ce 
qu'on  éprouve  en  foi-même.  L'un  élevé, 
étonne ,  maitrife  ,  inftruit  ;  l'autre  plaît, 
remue,  touche,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  ,  de  plus  impérieux  dans  la 
rai  Ion ,  eft  manié  par  celui-là  ;  par  celui- 
ci  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  &  de  plus 
flatteur  dans  la  paillon.  Dans  l'un  ce  font 
des  règles ,  des  préceptes ,  des  maximes; 
dans  l'autre ,  du  goût  &  des  fentimens. 
L'on  eft  plus  occupé  aux  pièces  de  Cor- 
neille ;  l'on  eft  plus  ébranlé  &  plus  at- 
tendri à  celles  de  Racine.  Corneille  eft 

Î>lus  moral ,  Racine  eft  plus  naturel.  Il 
embleque  l'un  imite  Sophocle ,  &  que 
l'autre  doit  plus  à  Euripide. 

Le  pavaUtle  des  deux  poètes  par  M.  de 
la  Mothe  eft  plus  court ,  moins  approfon- 
di ,  mais  léger ,  délicat  &  agréable. 
Des  dettx  Souverains  de  la  feene 
ISafpefl  a  frappé  nos  efprits  ; 
C  eft  fur  leurs  pas  que  Melpoment 
Conduit  fes  plus  cbers  favoris , 
L'un  plus  pur ,  Pautre  plus  fublime  , 
Tous  deux  partagent  notre  ejlime 
Far  un  mérite  différent. 
Tour-à-tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  ca>ur  a  de  plus  tendre , 
Ce  que  Vefprit  a  de  plus  grand. 
Voilà  comme  on  fait  le  parallèle  des 
grand*  hommes.  Plutarque  a  lui-même 
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ouvert  cette  carrière  avec  un  goût  admi- 
rable. (D.  /.) 

Parallèles,  Fortifie,  ce  font  des 
lignes  qui  font  prefquef  aralleles  au  côte 
attaqué  de  la  place.  Une  attaque  en  forme 
demande  communément  trois  parallèles  $ 
on  les  nomme  autrement  place  d'arwes. 
Ozanam.  (D.  /.) 

Parallèles  des  anciens,  Art  mili- 
taire. Il  paroit ,  par  quelques  paflages 
des  aufenrs  de  l'antiquité ,  que  les  tran- 
chées ,  les  parallèles  répétées,  &lesfap- 
pes  couvertes,  dont  les  modernes  s'attri- 
buent l'invention ,  font  uniquement  ducs 
aux  anciens  ;  &  Mahomet  II ,  qui  le  pre- 
mier les  remit  en  ufage ,  auroit  bien  pis 
les  avoir  prifes  chez  eux.  Il  eft  étrange 
qu'on  ait  ignoré  jufqu'aujourd'hui  que 
les  anciens  fe  fervoientde  tranchées  dans 
leurs  fieges ,  pour  communiquer  fans  pé- 
ril ,  du  camp  à  leurs  batteries  de  jet , 
qu'ils  dreffoient  dans  leurs  parallèles , 
&  de  là  à  leurs  béliers.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  milice  des  anciens» 
dont  Jufte  Lipfe ,  après  Philandre  ,  peut 
être  regardé  comme  le  chef,  en  attribuent 
la  gloire  aux  modernes.  L'auteur  de  la 
Milice françoife ,  décide  en  plufieurs  en- 
droits ,  que  les  approches  des  anciens  ne 
fe  faifoient  pas  par  tranchées  ;  mais  cette 
décifion  n'elt  point  fondée ,  &  nous  ' 
voyons  par  un  très-grand  nombre  de  paf- 
fages  grecs  &  latins  ,  que  les  approches 
par  tranchées  ou  par  blindes  parallèles* 
étoient  en  ufage  chez  les  anciens.  En 
voici  un  de  Céfar,  qui  le  prouve  fans 
réplique  :  Céfar  ayant  fait  entrer  les  lé- 
gions à  couvert  dans  la  tranchée ,  les  en- 
couragea à  cueillir  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ,  &  propofa  un  prix  à  ceux  qui  mon- 
teroient  les  premiers  fur  la  muraille.  Zr- 
giones  intra  vineas  in  occulto  exp  éditas 
exbortatus ,  ut  aliquando  pro  tantis  labo- 
ribus  fruêium  viéiori*  perciperent ,  iis  qui 
printimurum  afeendiffent ,  pr*mia  propo» 
fuit.  Ceft  du  fiege  de  Bourges  dont  il 
s'agit  ici. 

La  vinea  eft  ici  toute  autre  chofe  que 
ce  que  Lipfe  &  tous  les  commentateurs 
s'imaginent.  Poyez  Vinea.  Les  appro- 
ches par  vineas  ne  font  pas  moins  for- 
melles dans  le  fiege  de  Namur ,  dont  Cé- 
far fait  la  defeription  dans  fon  fécond 
livre.  Ce  fameux  conquérant,  parlant 
de  celui  de  Marfeille ,  dit  que  les  affiégés 
étoient  fi  bien  fournis  de  machines  B  8c 
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particulièrement  de  baliftes  ,  qu'elles 
ltnçoient  d'en -haut  des  fol  i  veaux  de 
douze  pieds  de  long,  armés  par  le  bout 
d'une  pointe  de  fer ,  qui  perçoient  qua- 
tre rangs  de  claies  ,  &  s'enfonçoient  dans 
1rs  terres.  Ces  claies  et  oient  donc  fur 
plufieurs  rangs,  par  intervalles  &  par 
farallelts. 

On  voit  par  Jofephe  ,  que  les  Romains 
n'employaient  pas  feulement  les  claies 
&  les  fafetnages  pour  fe  couvrir,  mais 
qu'ils  fefervoient  encore  de  gabions.  Les 
Romains,  dit-il  dans  fa  defeription  du  fie- 
ge de  Jotapat,  couvroient  leurs  travail- 
leurs de  claies  &  de  gabions:  on  ne  pouvoit 
fe  difpenfer  de  remplir  ces  gabions  de  ter- 
re ,  &  on  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  ci  en- 
fant des  foflTés ,  &  en  fe  terrifiant.  Les 
tranchées  font  viGbles  dans  Tite-Live.  Il 

Ïr  a  certaines  approches  qu'on  peut  appel- 
cr  par  paieries  hors  de  terre:  on  les  trouve 
dans  Grégoire  de  Tours ,  elles  font  fort 
fingulieres ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'aucun 
auteur  en  ait  fait  mention  ;  il  dit  qu'au 
fiege  de  Comminges,  Landégéfile,  gé- 
néral de  l'armée  de  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne ,  ayant  invefti  cette  place  ,  &  pré- 
paré toutes  chofes  pour  l'attaquer,  fe 
trouva  fort  embarrafle  pour  approcher 
de  la  ville  &  la  battre  avec  le  bélier  ;  il 
ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour 
le  mener  à  couvert ,  que  de  ranger  deux 
files  de  chariots  joints  bout-à-bout  î  on 
couvrit  l'entre -deux  d'ais  en  travers, 
avec  des  claies  par-defTus ,  ce  qui  formoit 
une  galerie,  à  la  faveur  de  laquelle  on 
pouvoit  marcher  fans  danger  jufqu'au- 
pres  de  la  ville ,  &  dont  Landégéfile  fe 
îervit  pour  conduire  le  bélier  &  les  cho- 
fes néceflaires  pour  faire  le  fiege. 

Philippe  de  Macédoine  employa  ces 
fortes  d'approches  au  fiege  d'Egine,  mais 
il  n'en  fut  pas  l'inventeur*  carDiodore 
de  Sicile  nous  fournit  un  fait  pareil  dans 
fi  defeription  du  fiege  de  Rhodes  par  Dé- 
métrius  Poliorcetes.  Il  dit  que  ce  guer- 
rier célèbre  fit  conftruire  des  tortues  & 
des  galeries  creufées  dans  terre ,  ou  des 
fappes  couvertes  pour  communiquer  aux 
batteries  de  béliers ,  &  ordonna  une  tran- 
chée blindée  par-deftus ,  pour  aller  en  fu- 
reté &  à  couvert  du  camp  aux  tours  &  aux 
tortues  <  &  revenir  de  même.  Les  gens  de 
mer  furent  chargés  de  cet  ouvrage  ,  qui 
avoit  quatre  ftades  de  longueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles 
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creufées  dans  terre ,  &  par  blindes ,  dans 
plufieurs  endroits  de  la  colonne  Trajane, 
&  dans  l'arc  de  Sévère. 

Si  Us  hiltoriens  grecs  &  latins  n'ex- 
pliquent les  approches  que  par  certains 
termes  génériques  ,  c'eft  qu'ils  fuppofcnt 

Î|ue  perfonne  n'ignore  ces  fortes  de  cho- 
cs, comme  nos  écrivains  le.  fuppofcnt 
aufli  dans  les  fieges  qu'ils  rapportent. 
Végece  n'en  parle  pas,  mais  c'eft  un  abré- 
viateur  ;  d'ailleurs  il  n'a  écrit  que  dans 
les  temps  d'ignorance  &  de  barbarie ,  où 
l'on  ne  vtiyoit  prefqu'aucune  trace  des 
anciens  ufages.  (V) 

PARALLÉLÉPIPÈDE ,  f.  m. ,  Géom. , 
c'eft  un  corps  ou  folide  compris  fous  fix 
parallélogramme^  ,  dont  les  oppofés  font 
femblables ,  parallèles  &  égaux,  comme 
dans,  la  pl.  III  de  géom.  fig.  38. 

Quelques-uns  définiflent  le  parallèle- 
pipeie  ,  un  prifme  dont  la  bafe  eft  un  pa- 
rallélogramme. ^.Prisme. 

Propriété  du  parallélépipède.  Tous  les 
parallélépipèdes ,  prifmes ,  cylindres  ,  &c. 
dont  les  baies  &  les  hauteurs  font  éga- 
les ,  font  égaux  entre  eux. 

Un  plan  diagonal  divife  un  parallélépi- 
pède en  deux  prifmes  triangulaires  égaux  * 
c'eft  pourquoi  un  prifme  triangulaire 
n'eft  que  la  moitié  d'un  parallélépipède  de 
même  bafe  &  de  même  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes  ,  prifmes ,  cy- 
lindres ,  &c.  font  en  raifon  compose 
de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur  ;  c'eft 
pourquoi  fi  leurs  bafes  font  égales ,  ils 
font  en  raifon  de  leur  hauteur  ;  &  fi  les 
hauteurs  font  égales  ,  ils  font  en  raifon 
de  leurs  bafes.  F.  Mesure. 

Tons  les  parallélépipèdes  femblables, 
c'eft-à-dire ,  dont  les  côtés  &  les  hauteurs 
font  proportionnels,  &  dont  les  ançlcs 
correfpondans  font  les  mêmes,  font  en  rai- 
fon triplée  de  leur  côté  homologue:  ilsfont 
aufli  en  raifon  triplée  de  leur  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes  ,  prifmes ,  cy- 
lindres, &c.  égaux  en  folidité  ,  font  en 
raifon  réciproque  de  leur  bafe  &  de  leur 
hauteur. 

Mefurer  la  fur/ace  &  la  folidité  d'un 
parallélépipède.  Déterminez  les  aires  des 
parallélogrammes.  ILMK,  LMON» 
0  MKP  (voyez  Pa*allelogr  a  m  me)» 
faites-en  une  futtiine  ,  &  multipliez  -  la 
par  2  ;  le  produit  fera  la  furface  du  *a- 
raMélepipede.  C 

D  s 
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Enluite  fi  on  multiplie  la  bak  I L  M  K 
par  la  hauteur  M  0 ,  le  produit  fera  la  fo- 
lidité  }  fuppofôns,  par  exemple, 

LM=36,  MK=  iç,  MO=i2, 
ILMK=36X  \%  =  Ç40 , 
alors  LMON=s6X  12  =  411, 
OMKPa=içX  12  ~  iso, 

dontlafomme  eft  115:,  laquelle 

multipliée  par  2,  produit  2304  ,  pour  la 
furfacedu  pciraMcf'ipcde\>ro[>oÇê  ;  &  en 
multipliant  par  12  lafacc  ILMK  =  Ç40, 
Ton  -aura  6480  pour  fa  folidité.  Voyez 
Mesure.  CJhambers. 

PARALLEL1PIPEDE  ,  C  m.  Voyez 

PAR  ALLELFPIPEDE. 

PARALLÉLISME,  f.  m.  Géom.  ,c'eft 
la  propriété  ou  l'état  de  deux  lignes,  deux 
furfaces,  &c.  également  diftantes  l'une 
de  l'autre.  Voyez  Pa*allele  ,  Pa- 
rallélogramme, &c. 

Parallélisme  de  la  lunette,  dans 
les  inftrumcns  d'aftronomie  ,  eft  une 
précaution  efienticlle  qui  fonvent  t  été 
négligée ,  mais  dont  M.  Bouguer  a  fait 
voir  l'importance  dans  fon  excellent  ou- 
vrage fur  la  Fitun  de  la  terre  }  les  mé- 
moires faits  enfuite  par  M.  Bouguer  & 
M.  de  la  Condamine  ,  pour  la  juftifica- 
tion  de  leur  travail  &  de  leurs  prétentions 
réciproques ,  ont  mis  cette  matière  dans 
le  plus  grand  jour.  La  lunette  d'un  mu- 
ral ou  xi'un  grand  fefteur  étant  appliquée 
fur  le  limbe  ,  eft  éloignée  nécessairement 
de  quelques  poucts  du  plan  qui  patte  par 
le  centre  &  par  les  diviûons  ;  fi  elle  n'eft 
pas  exactement  parallèle  à  ce  plan,  elle 
ne  fera  pas  dans  le  même  vertical ,  &  le 
point  qu'elle  marquera  fur  le  limbe  ne 
fera  pas  celui  de  la  hauteur  de  l'aftre 
vers  lequel  la  lunette  eft  dirigée.  L'er- 
reur fera  confidcrnble  aux  environs  du 
zénith  ,  fur-tout  fi  au  lieu  de  mettre  le 
plan  de  l'inftrument  dans  le  méridien , 
on  fe  contentoit  d'y  mettre  la  lunette  , 
en  calculant  le  temps  où  l'aftre  doit  palier 
au  méridien.  Pour  rendre  la  lunette  pa- 
rallèle au  plan  ,  on  fefert  de  la  lunette 
d'épreuve ,  *>u  bien  on  obferve  plulieurs 
jours  de  fuite  le  paflage  de  l'aftre  par  la 
lunette  de  1'inftrument  ,t  eh  plaçant  fuc- 
cefljycm^ntlt  jj'uihe  à  l'uneut-Â  à  L'occi- 
dent fur  l^mtnic  mëridiepnc  i  fi  les  inter- 
valles font  toujours  les  mêmes»  c'eft  une 
preuve  de parall{îifme,0L  delà  Lande.) 

Pa&allÉlisme  de  fuxe  de  la  terre , 
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Ajltm.,  c'eft  cette  fituation  confiante 
de  l'axe  de  la  terre ,  en  conférence  de 
laquelle  ,  quand  la  terre  fait  la  révolu- 
tion  dans  fon  orbite ,  fi  l'on  tire  une  ligne 
parallèle  à  fon  axe,  dans  une  de  fes  poi- 
ntions quelconques  ,  l'axe  dans  toute» 
l'es  autres  pofitions  fera  toujoers  paral- 
lèle à  cette  même  ligne  i  il  ne  changera 
jamais  la  première  incltnaifnn  au  plan  de 
l'ccliptiquc  i  mais  il  paroitra  conftam- 
ment  dirigé  vers  le  même  point  du  ciel.Ce 
paraûéliftnt  ,  &  les  effets  qui  en  réfultent, 
ont  été  très-bien  développés  dans  les  Inf- 
tit.  ajlroHOtuiques  ,  &  nous  croyons  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  tranlcrire  ici 
tout  cet  endroit,  quoiqu'un  peu  long» 
parce  qu'il  ne  nous  a  pas  paru  poflible  de 
l'abréger  ,  ni  de  nous  expliquer  plus 
clairement. 

Le  pm  alltlifwe  de  Taxe  de  la  terre  doit 
arriver  naturellement  ,  fi  la  terre  par- 
courant fon  orbite,  n'a  d'autre  mouve- 
ment propre  que  celui  de  la  rotation  au- 
tour de  fon  axe.  Car  foit  une  planète 
quelconque  ,  dont  le  centre  parcoure  une 
petite  portion  de  fon  orbite  ,  qu'on  peut 
regarder  ici  comme  une  ligne  droite  A  B, 
Jfc*  53  ajhon.  cet  allre  étant  en  A ,  fi  Ton 
tire  un  diamètre  C  0  incliné  fous  un  cer- 
tain angle  à  la  ligne  A  B  ,  il  eft  évident 
que  fi  cette  planète  n'a  d'autre  mouve- 
ment que  celui  félon  lequel  elle  s'avance 
de  A  vers  B  ,  fon  diamètre  C  D  ne  doit 
jamais  avoir  d'autre  dire&ion  que  félon 
la  ligne  c  d  |  parallèle  au  premier  diamè- 
tre C  D  :  mais  ft ,  outre  ce  mouvement 
de  translation  ,  on  imagine  que  la  pla- 
nète en  ait  un  autre  de  rotation  autour  de 
fon  axe  CD  ,  quoiqu'il  foit  vrai  dédire 
en  ce  cas  que  tons  les  autres  diamètres  de 
cette  planète  changent  continuellement 
de  direction ,  le  vrai  axe  C  D  ou  c  d  eft 
néanmoins  exempt  de  ce  mouvement  de 
rotation  ;  il  ne  lauroit  changer  fa  direc- 
tion ,  mais  il  doit  toujours  demeurer  pa- 
rallèle à  lui-même,  en  quelqu'cndrott 
qu'il  fe  trouve. 

Le  paruliilifme  de  l'axe  terreftre  &  fon 
incliuaifon  au  plan  de  l'écliprique  eft  la 
caufp  de  l'inégalité  de  jours  &  de  ladiffé- 
rence  des  fatluns.  Supputons  en  cftét 
que  l'œil  regarde  obliquement  le.  plan  de 
l'orbite  de  k  torre,  dont  Ja  projeibon, 
fejon  les  règles  de  la  perfpeeWc ,  doit 
paraître  alors  une  ovale  ou  ellipfe ,  au. 
milieu  de  Jauuclie  fe  trouve  le.foleil  en 
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5  :  fi  1*on  mcrte  par  le  centre  de  eetartre 
la  droite  YS^  fe.  «4  ,  parallèle  à  la 
fection  commune  de  recliptiqiie  &  de  l'é- 
quatcur, &  qui  rencontre  l'écliptiqut 
en  deux  point!  V  &  =Ct  »  il  eft  clair  que 
lorfque  la  terre  paroitra  dans  l'un  de  ces 
deux  points,  la  ligne  V  =0:  qui  joint 
lts  centres  delat  rre  &du  folcil  fera  pour 
lors  dans  la  fection  commune  des  deux 
plan*  ;  cette  ligne ,  dis-je ,  de  même  qtte 
la  fe&ion  commune  des  plans  de  l'éclip- 
tiquc &  de  l'équatcur  ne  doivent  former 
qu'une  même  ligne  droite:  elle  Fera  donc 

^*n  ce  cas  mrptndicnlaire  à  l'axe  de  la 
terre,  miitque  c'eft  une  de  celles  qui  Te 
trouvent  dans  le  plan  de  l'équ.itcur. 
Mais  cette  même  ligne  droite  étant  aullî 
perpendiculaire  au  pian  du  cercle ,  que 
nous  avons  dit  être  le  terme  de  la  lumière 

6  de  l'ombre ,  il  luit  que  l'axe  de  la  terre 
fe  trouvera  pour  lors  dans  le  plan  de  ce 
cerclts  &  pafllra  par  conféquent  par  les 
pôles;  enfnrte  qu'il  divilera  tous  les  pa- 
rallèle* à  l'équatcur  en  deux  parties  éga- 
les. La  terre  étant  donc  au  commence- 
ment de  £^ ,  &  le  folcil  paroiffant  pour 
lors  au  commencement  du  V  dans  la  com- 
mune fection  des  plans  de  l'écliptiquc  Se 
de  I'équateur ,  cet  altre  doit  par  confé- 
quent nous  paroître  alors  dans  l'équa- 
tcur céleftc  fans  aucune  dccliriaifon ,  foit 
au  nord,  foit  au  midi,  étant  à  égale  dif- 
tance  des  pales.  Il  eft  encore  évident  qu'il 
paroitra  décrire  par  fon  mouvement  diur- 
ne le  cercle  équinoxial  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus  ;  de  manière  que  dans 
cette  fitnation ,  la  lumière  répandue  fur 
la  terre  doit  fe  terminer  également  aux 
deux  pôles  A  &  B  ,  &  que  la  grand  cer- 
o4c  où  fe  termine  cette  lumière  ,  diviiera 
en  deux  parties  égales  tous  les  petits  cer- 
cles parallèles  à  î'équateur  :  mais  parce 
que  tous  les  lieux  de  la  terre  font  empor- 
tés d'un  mouvement  uniforme  par  la  ro- 
tation qui  fe  fait  autour  de  fon  axe  en  24 
heures.,  il  s'enfuit  qu'on  y  appercevra 
pt)ur  lortlcs  jours  égaux  aux  nuits ,  cha- 
que point  delà  furfacc  de  la  terre  demeu- 
rant autant  prolongé  dans  les  ténèbres , 
qu'expofé  aux  rayons  qui  émanent  du 
difiire  apparent  dn  folcil;  ot  pulfque  pen- 
dant tout  Ce  temps  le  jour  eft  précisément 
égal  à  la  nuit,  on  a  pour  cette  raifon 
nommé  équinoxial  le  cercle  que  le  folcil 
parcourt  dans  ce  temps-là. 

.  Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fur 
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fon  orbite  détruit  bientAt  cette  unifor- 
mité; carectte  planète  étant  tranfportéfc 
depuis  =0=,  Ifl ,  £,  jufqu'cn  £  ,  il 
arrive  pour  lors  que  la  fection  des  plans 
de  l'équatcur  &  de  l'écliptiquc  ,  qui  refte, 
comme  nous  Pavons  dit ,  parallèle  à  elle- 
même  ,  fans  changer  de  din  ftion  ,  ne 
paflfe  plus  par  le  centre  du  folcil ,  mais 
s'en  écarte  peu-à-peu  connMérablcment. 
Eîle  forme  bien  en  >5  un  angle  droit  avec 
la  ligne  S  P  ,  tirée  du  centre  du  folcil  au 
centre  de  la  terre  ;  mah  parce  que  cette 
ligne  S  P  eft  dans  le  plan  del'ccliptique  , 
&  non  pas  dans  celui  de  I'équateur,  l'an- 
gle B  P  S  f  inné  par  l'axe  de  la  terre  avec 
la  ligne  B  P  n'eft  plus  un  angle  droit  , 
mais  un  angle  aigu  de  66°  \  %  c'eft-à-dire, 
égal  à  l'inclinai  fon  de  cet  axe  fur  le  plan 
de  l'écliptiquc  Faifant  donc  an  point  P 
l'angle  droit  S  P  L ,  il  eft  clair  que  le 
terme  de  la  lumirrc  &  de  l'ombre  pafTera 
par  le  point  L  ,  &  que  l'arc  B  L ,  ou  l'an- 
gle BPL,  fera  de  23°  \ ,  favoir  ,  égal 
au  complément  a  <;o(>  de  l'rngle  BPS. 
Mais  faifantaufti  l'angle  droit  BP  E,  il 
fuit  que  la  ligne  PE  fera  <fan<  le  plan 
de  I'équateur;  d'où  l'on  Voit  que  puif- 
que  l'arc  B  E  eft  égal  à  L  T  ,  l'un  &  l'an- 
tre étant  de  90  *  ,  &  que  l'arc  BT  de 
66°  I  leur  eft  commun  ,  les  deux  autres 
aicsTE,  LB,  feront  chacun  de  2  V'!, 
&  par  conféquent  égaux.  Il  faut  faire 
maintenant &M  égal' à  ET,  &  décrire 
par  les  points  T  &  M  les  deux  parallèles 
a  I'équateur  TC,  M  N  qui  feront  les 
deux  tropiques  ,  dont  l'inférieur  M  N  fe 
nomme  le  tropique  du  capricorne  >5  »  & 
l'autre  TC  ,  le  tropique  du  cancer  ou  de 
récrcvijfe  S-  Or  dans  cette  fitnation  de 
la  terre  ,  le  folcil  eft  à  plomb  ou  perpen- 
diculairement élevé  fur  le  point  T,  &: 
c'eft  le  temps  on  il  eft  le  plus  éloigné  de 
I'équateur,  c'eft  -  à  -  dire  dans  la  plus 
grande  déctlnaifon  poflible  vers  le  pôle 
boréal.  Le  cercle  qu'il  paroif  pour  lors 
décrire  par  Ton  mouvement  diurne,  le 
trouve  dans  le  ciel  directement  air-dctuis 
du  cercle  T  C  de  la  terre ,  &  fe  nomme 
par  conféquent  le  tropique  cèlejle  du  S  *• 
mais  la  révolution  diurne  de  la  terre  au- 
tour de  (Un  axe  immobile ,  eft  eaufe  que 
tous  les  point*  de  la  terre  qui  font  fous  ce 
même  parallèle  à  l'équatcur  uoitew  paf- 
fer  fucceflivement  par  ce  point  T ,  où 
l'œil  apperejoit  le  foleil  perpendiculaire  : 
ainfi  le  foleil  paroitra  pour  lors  à  Militant 
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du  midi  à  plomb  ou  vertical  à  tous  les  ha* 
bitans  de  ce  parallèle.   Enfin,  tant  que 
la  terre  demeurera  dans  cette  fi  tuation , 
il  eft  nécefiaire  que  le  cercle  qui  repré- 
fente  le  terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre, 
fe  trouve  au-delà  du  pôle  boréal  B,  étant 
parvenu  jufqu'en  L;  &  qu'au  contraire 
il  (bit  écarte  jufqu'en  F  du  pôle  auftral 
A,  &  cela  pendant  plufieurs  jours.  Si 
l'on  décrit  donc  enfin  par  ces  points  L  & 
F,  les  deux  parallèles  de  l'équateur,  on 
aura  les  (Lux  cercles  polaires  ,  qu'on 
nomme  arfiique  &  autarcique  ,  &  c'eft 
toute  cette  région  de  la  terre  comprife  en- 
tre le  pôle  boréal  &  le  cercle  polaire  arcti- 
que H  L,  qui  demeurera  pour  lors  dans 
un  jour  perpétuel ,  malgré  la  rotation 
diurne  de  la  terre  autour  de  Ion  axe.  Car 
le  foleil  répand  alors  toujours  fa  lumière 
jufqu'à  ce  cercle  polaire  qui  eft  tout  en- 
tier au-delà  du  terme  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  ,  les  rayons  ne  pouvant  plus  , 
indépendamment  de  la  rotation  de  la 
terre ,  s'étendre  au-delà  du  cercle  polaire 
arctique.  Au  contraire ,  l'autre  région 
oppofée  de  la  terre  ,  laquelle  eft  com- 
prife entre  le  pôle  auftral  &  le  cercle  po- 
laire antarctique ,  fe  trouvera  pour  lors 
plongée  dans  de  profondes  ténèbres  :  on 
n'y  verra  plus  le  foleil  ,  &  le  jour  qu'on 
aura  vu  diminuer  ,  ou  qu'on  a  perdu 
peu-à-peu  dans  l'efpace  de  trois  mois, 
aura  été  changé  eu  une  nuit. continuelle. 
On  voit  auffi  par-là  que  dans  les  autres 
cercles  parallèles  compris  entre  l'équa- 
teur &  le  cercle  polaire  arctique ,  ou  an- 
tarctique, il  fe  trouve  une  partie  d'au- 
tant plus  grande  de  ces  cercles  plongée 
dans  la  lumière  ou  dans  la  nuit,  qu'ils 
font  plus  éloignés  de  l'équateur  ou  plus 
avancés  vers  les  pôles.   C'eft  pourquoi 
dans  cette  fïtuation  de  la  terre  où  Ton 
fuppofe  que  le  foleil  paroit  au  S«  il 
eft  néceflTaire  que  tous  les  habitans  de 
l'hémifphere  feptentrional  ,  depuis  l'é- 
quateur  jufqu'au  cercle  polaire ,  jouiflent 
des  plus  longs  jours,  &  qu'ils  n'aient 
que  des  nuits  très  -  courtes  ,  ce  qui  eft 
à  leur  égard  la  faifon  qu'on  nomme  Yété  i 
&  qu'au  contraire  dans  l'hémifphere 
qu'on  nomme  méridional  ,  les  nuits  y 
foi  en  t  alors  fort  longues ,  &  que  les  ha- 
bitans s'y  trouvent  dans  cette  faifon 
qu'on  nomme  Xbiver  ,  puifque  leurs 
jours  font  les  plus  courts  ,  &  que  le 
froid  les  pénètre  alors  davantage  <juc  I 


P  AU 

dans  les  autres  faifonsde  l'année. 

Après  avoir  expliqué  pourquoi  les 
lieux  de  la  terre  où  l'on  doit  obferver 
les  plus  longs  jours  &  les  nuits  les  plus 
courtes ,  font  ceux  qui  font  les  plus  éloi- 
gnés de  l'équateur,  il  eft  à  propos  de 
confidérer  que ,  de  tous  les  cercles  pa- 
ralleles  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  véri- 
tablement un  grand  cercle,  &  partant 
qu'il  ne  fauroit  y  avoir  que  l'équateur  qui 
puifle  être  coupé  en  deux  également  par 
ce  grand  cercle  que  nous  avons  nommé 
le  terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre:  or 
il  fuit  de-là  qu'il  n'y  a  fur  la  terre  que 
les  habitans  de  l'équateur  qui  aient  l'a- 
vantage de  conCerver  leurs  jours  égaux 
aux  nuits  dans  toutes  les  faifous  de  l'an- 
née. 

Suppofons  en  troifieme  lieu,  que  la 
terre  s'avance  fur  fon  orbite  depuis  }5  • 
&  »  Xt  jufqu'au  V  ,  pendant  lequel 
temps  le  foleil  paroîtra  parcourir  les 
fignes  S  >  <fl  &  Ht*  alors  on  verra  cet 
aftre  fe  rapprocher  peu-à-peu  de  l'équa- 
teur, de  manière  que  la  terre  étant  une 
fois  en  V ,  le  foleil  paroîtra  pour  lors 
en  sû- ,  &  fe  trouvera  pour  lors  la  fé- 
conde fois  dans  la  commune  fection  de 
l'écliptique  &  de  l'équateur»  puisqu'elle 
s'eft  toujours  avancée  dans  une  fituation 
parallèle.  C'eft  pourquoi  le  foleil  doit 
alors  paroitre  dans  le  cercle  éqninoxial  , 
ce  qui  doit  donner  encore  les  jours  égaux 
aux  nuits  dans  toute  l'étendue  de  la  fur- 
face  de  la  terre ,  &  cela  précisément  de 
la  même  manière  qu'il  eft  arrivé  lorfque 
la  terre  écoit  en  £b  ,  ou  que  le  foleil  pa- 
roilToit  en  V.  Dans  ce  cas ,  le  terme  de 
la  lumière  &  de  l'ombre  paflera  encore 
par  les  deux  pôles ,  &  l'on  a  pu  remar- 
quer ,  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ict, 
qu'il  n'y  a  que  le  pôle  feptentrional  B, 
qui  s'eft  trouvé  continuellement  éclairé 
du  foleil  pendant  l'efpace  de  ûx  mois  que 
la  terre  a  employé  à  parcourir  la  moitié 
de  fon  orbite  depuis  :£=  jufqu'en  Y*  i  & 
qu'au  contraire  te  pôle  méridional  a  été 
confia  m  ment  plongé  dans  l'ombre  ou  dans 
la  nuit  pendant  le  même  intervalle  de 
temps. 

Enfin ,  la  terre  venant  à  s'avancer  fe« 
Ion  la  fuite  des  fignes  V ,  V  &  XI  »  c'eft- 
à-dire  ,  le  foleil  paroiflant  parcourir  les 
fignes  £V  ,  m  &  £  ♦  il  «oit  s'éloigner 

Eeu-à-pcu  del'équateur,  de  manière  que 
►  terre  étant  une  fois  parvenue  tn  $  f 
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Je  foleil  paroltra  pour  lors  au  commence- 
ment du  j5  de  U  fphere  des  étoiles  fixes. 
D'ailleurs ,  l'axe  de  la  terre  n'ayant  point 
changé  fa  dire&ion ,  puifqu'il  a  confervé 
fon  faretttélifme^  la  terre  fe  préfentera 

Ï tour  lors  au  foleil  avec  la  même  inclinai» 
on  de  fon  axe  ,  qu'elle  s'y  préfentoit  fix 
mois  auparavant  ,  lorfqu'elle  étoit  au 
commencement  du  >5  î  mais  avec  cette 
différence,  qu'au  lieu  que  la  région  ren- 
fermée dans  le  cercle  KL  étoit  éclairée 
du  folcil  lorfque  la  terre  pafloit  au  point 
jb  de  fon  orbite  ;  au  contraire  la  terre 
Étant  en  S  »  cette  même  région  fe  trou- 
vera entièrement  plongée  dans  l'ombre, 
&  enfin  celle  qui  lui  eftoppofée  ,  ou  qui 
eft  terminée  par  le  cercle  F  G,  fe  trou- 
vera éclairée  du  foleil  dans  toute  fon  éten- 
due ,  au  lien  qu'elle  était  fix  mois  aupa- 
ravant dans  une  nuit  profonde  ,  parce 
qu'elle  ne  recevoit  point  les  rayons  du 
foleil. 

De  même  tous  les  parallèles  entre  l*é- 
quateur  &  le  pôle  ieptentrional  B ,  fe- 
ront alors  pour  la  plus  grande  partie  plon- 
gés dans  l'ombre  ,  au  contraire  de  ce 
qu'on  remarquait  fix  mois  auparavant; 
au  lieu  que  vers  le  pôle  méridional  A , 
plus  de  la  moitié  de  la  circonférence  de 
ces  cercles  parallèles  fera  éclairée  du  fo- 
leil ,  là  où  fix  mois  auparavant  on  a  re- 
marqué que  c'étoit  la  plus  grande  partie 
de  la  circonférence  de  ces  mêmes  cercles 
qui  étoit  plongée  dans  l'ombre.  Enfin, 
le  foleil  paroitra  poHr  lors  à  plomb  du 
vertical  aux  habitans  du  tropique  M  N, 
comme  s'il  avoit  effectivement  defeendu 
à  l'égard  de  la  furface  de  la  terre ,  de- 
puis le  parallèle  ou  tropique  qui  répond 
aTC,  jufqu'à  l'autre  tropique  célefte 
qui  répond  à  M  N,  c'eft-a-dire,  félon 
l'arc  CQ.N,  de  470.  Il  n'en:  pas  moins 
évident  que  des  deux  diverfes  manière» 
dont  la  terre  fe  préfente  au  foleil  tous  les 
lix  mois ,  il  en  doit  réfulter  cette  règle 

Générale;  favoir,  que  dans  les  lieux  de 
hémifphere  fcptentrional  ou  méridio- 
nal ,  compris  entre  les  pôles  &  les  tro- 
piques ,  le  foleil  doit  paroltrc  de  47° 
plus  prés  du  zénith  dans  un  temps  de 
l'année  ,  que  dans  l'autre  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  doit  s'approcher  du  pôle ,  ou  mon- 
ter tous  les  jours  dans  le  méridien  depuis 
lefolftice  d'hiver  jufqu'à  celui  d'été,  com- 
me s'il  ne  parcourroit  autre  chofe  que 
l'arc  de  ce  méridien ,  lequel  eft  d'euvi- 
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ron  47°.  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer 
pour  cela  que  c'eft  la  terre  qui  tantôt  s'é- 
leve  &  tantôt  s'abaifle  par  un  mouve- 
ment particulier  ;  au  contraire  ,  ces 
changemeus  n'arrivent  que  parce  qu'elle 
ne  s'élève  ni  ne  fauroit  s'abaifler ,  mais 
qu'elle  fe  préfente  toujours  de  la  même 
manière  par  rapport  au  refte  de  l'univers, 
ou  plutôt  à  l'éi;ara  des  étoiles.  Il  n'y  a 
qu'à  l'égard  du  foleil  qu'elle  eft  inclinée 
différemment  ,  parce  qu'elle  parcourt 
chaque  année  (fon  axe  étant  dans  une 
inclinaifon  confiante  )  une  orbite  à  l'en- 
tour  de  cet  aftre ,  &  qu'elle  doit  par  con- 
féquent  lui  préfenter  ce  même  axe  fous 
différentes  obliquités  à  mefure  qu'elle 
tourne. 

On  peut  faire  nue  expérience  afTcz  (im- 
pie pour  mieux  comprendre  ce  que  nous 
venons  de  dire:  elle  confifte  à  expofet 
dans  une  chambre  obfcure  un  globe  à  une 
bougie,  qui  dans  ce  cas  repréfentera  le 
foleil  ;  fi  l'on  prend  ce  globe  pour  la 
terre ,  &  que  l'on  y  marque  les  pôles , 
l'équateur,  le  méridien,  &  quelques- 
uns  des  parallèles }  qu'enfin  on  le  fuf- 
pende  de  manière  que  fon  axe ,  au  lieu 
d'être  perpendiculaire  au  plan  de  l'hori- 
fon  qu'il  faut  regarder  ici  comme  l'éclip- 
tique ,  foit  incliné  de  pluGeurs  degrés  : 
alors  tournant  ce  globe  de  manière  qu'un 
de  fes  pôles  regarde  le  nord  ,  &  l'autre  le 
midi  ,  &  que  la  lumière  de  la  bougie 
éclaire  également  l'un  &  l'autre  pôle  (  il 
faut  tâcher  de  conferver  exactement  dans 
cette  opération  le  faraUélifme  ou  la  mê- 
me pofition  de  l'axe  ,  on  le  fera  tourner 
ainfi  autour  de  la  circonférence  d'un  plan 
circulaire  parallèle  à  l'horifon  ,  au  cen- 
tre duquel  la  bougie  eft  immobile  j  Se 
dès-lors  on  pourra  obferver  à  loifir  la  ma- 
nière dont  le  pôle  ,  les  parallèles  ,  & 
l'équateur  de  ce  globe  feront  éclairés,  car 
il  fera  facile  de  remarquer  les  mêmes  phé- 
nomènes que  nous  venons  d'expliquer 
par  rapport  à  la  terre  &  au  folcil.  Cet  ar- 
ticle ,  comme  nous  Pavons  dtj n  annoncé , 
eft  entièrement  tiré  de  l 'agronomie  de  Keill, 
traduite  par  M.  IcMonnier. 

Parallélisme  des  rangées  d'arbres. 
L'œil  placé  au  bout  d'une  allée  bordée 
de  deux  rangées  d'arbres  plantés  en  li- 
gnes parallèles  ,  ne  les  voit  jamais  pa- 
rallèles ,  mais  elles  lui  paroiffent  tou- 
jours inclinées  l'une  vers  l'autre  ,  & 
s'approcher  à  l'extrémité  oppufée. 
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De  là  les  mathématiciens  ont  pris  oe- 
eafion  de  chercher  fur  quelle  ligne  il 
raudroit  ilirpofer  les  arbres,  pour  corri- 
ger cet  effet  de  la  perfpccrJve  &  faire 

Î|UC  les  rangs  parurent  toujours  paral- 
cles.  11  cft  évident  que  pour  qu'ils  pa- 
roifT  nt  t.ls  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient 
parallèles,  mais  divergens,  c'eft-à-dirc, 
plantés  fur  des  lignes  qui  aillent  tou- 
jours en  s'écartant  Mais  fur  quelle  loi 
rcglera-t-on  leur  divergence?  Il cft évi- 
dent que  la  folutioo  de  ce  problème  dé- 
pend d'un:  qiicftion  phyfique  encore  con- 
teftée  fur  la  grandeur  apparente  desob- 
Jets.  /'.  Apparent  &  Vision.  Si  on 
favoit  bien  pour  quelle  raifon  deux  al- 
lées d'arbres  parallèles  femblent  diver- 
gentes ,  ou  plutôt  fi  on  favoit  quelle 
doit  être  la  grandeur  apparente  de*  in- 
tervalles de  deux  fuites  d'arbres  ou  d'ob- 
jets placés  fur  deux  ligues  droites  ou 
courbes  quelconques,  il  feroit  facile  alors 
de  trouver  la  folution  cherchée  :  car  on 
n'auroit  qu'à  planter  les  arbres  fur  deux 
lignes  qui  fu  fient  telles  que  la  grandeur 
apparente  de  l'intervalle  entre  les  ar- 
bres fut  toujours  la  même  j  mais  la  qttef- 
tion  de  la  grandeur  apparente  des  ob- 
jet* eft  une  de  celles  fur  lefqu  cil -  s  :ous 
les  auteurs  d'optique  fout  le  moins  d'ac- 
cord. To.îs  ces  qui  ont  anciennement 
Écrit  fur  cette  feience  ,  prétendent  que 
la  grandeur  apparente  eft  toujours  pro- 
portionnelle à  l'angle  vifuel  ;  mais  cette 
propofition  ainfi  énoncée  généralement , 
cft  évidemment  faufle  ,  comme  le  pere 
Malebrancbc  l'a  remarqué  ,  puifqu'un 
homme  de  fix  pieds,  vu  à  fix  pieds  de 
dilrance  ,  paroît  beaucoup  plus  grand 
qu'un  homme  de  deux  pieds  ,  vu  à  deux 
pieds  d?  diftance,  quoique  l'un  &  l'au- 
tre puifllnt  être  vtis  fous  des  angles 
égaux.  Cependant,  malgré  l'incertitude, 
ou  plutôt  la  fauffeté  du  principe  des  an- 
ciens fur  la  grandeur  apparente,  il  y  a 
eu  îles  auteurs  qui  le  font  fervis  de  ce 

ftrineipe  pour  réfou.fre  le  problème  dont 
1  s'agit  ici.  Il  efl  évident  que  dans  cette 
hypnthefc  les  deux  rangs  doivent  être 
t.ls  que  les  intervalles  des  arbres oppo- 
fes  ou  correfpotidans  ,  foient  apperqus 
fous  des  angles  vjfucls  égaux. 

Sur  ce  principe,  &  le  P.  Fabry  a  af- 
ftiré  fans  le  démontrer,  &  le  P.Tacquet 
âpre»  lui  a  démontré  par  une  fyntbefe 
bn^ue  &  cmbarralïée  ,  que  les  deux 
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rangs  d'arbres  doivent  être  deux  demi- 
hyperboles  oppofées. 

Depuis,  M.  Varignon,  dans  les  Jffé- 
moires  de  V académie  des  fcie»ces,  en  17*7» 
a  trouvé  la  méine  folution  par  une  ana- 
lyfefimple  &  facile.  Mais  M.  Varignonr 
connoifiant  le  peu  de  fureté  du  principe» 
s'ell  contenté  de  dire  que  les  intervalles 
des  arbres  paroîtroient  alors  fous  des  an- 
gles égaux ,  &  il  s'eft  abftenu  de  décider 
li  ces  intervalles  feroient  égaux  en  effet  » 
e'eft-à-dire,  que  ne  pouvant  réfoudre  la 
queltion  d'optique  ,  il  en  a  fait  une  pa- 
re queftion  de  géométrie ,  qui ,  au  moyen 
de  l'anatyfe,  devient  fort  facile  à  ré- 
foudre.  M.  Varignon  ne  s'en  tient  pas  là  î 
il  rend  le  problême  beaucoup  plus  gêné-, 
ral ,  &  exige  non-feulement  que  les  an- 
gles vifuels  foient  égaux  ,  mais  encora 
qu'ils  croiflent  ou  décroiffent  en  quelque 
raifon  donnée ,  pourvu  que  le  plus  grand 
n'excède  point  un  an^lc  droit.  Il  fuppo- 
fc  que  l'œil  foit  place  en  un  point  quel- 
conque, ou  précisément  au  coihencement 
des  rangées  ,  ou  au-delà  ,  ou  en-deqà. 

Cela  pofé  ,  il  imagine  que  la  premiè- 
re rangée  foit  en  ligne  droite  ,  &  cher- 
che quelle  ligne  doit  être  l'autre  qu'il 
appelle  la  courbe  de  rangée  }  il  trouve 
que  ce  doit  être  l'hyperbole  ,  pour  que 
les  angles  vifuels  foient  égaux.  La  ran- 
gée droite  Si  l'hyperbolique  feront  vues 
a*  l'infini  Tous  des  angles  égaux;  &  ti 
l'on  ajoute  la  demi-hyperbole  oppoiec  r 
on  aura  trois  rangées  d'arbres ,  la  droite 
dans  le  milieu ,  &  toutîs  trois  vues  fous 
des  angles  égaux. 

Il  n'eft  pas  nécelTaîre  que  la  féconde 
hyperbole  foit  l'oppofée  de  la  première» 
c'eft-à-dire,  de  la  mémecfpece,  ou  qu'el- 
le ait  le  même  axe  tranfverfe.  Il  fufrlt 
qu'elle  ait  le  même  centre,  fon  foihet  dans 
la  même  ligne  droite ,  &  le  même  axe 
conjugué.  Ainfi  les  deux  hyperboles  peu- 
vent être  de  toutes  les  différentes  efpc- 
ces  poflibles ,  fans  que  l'effet  foit  diffé- 
rent. V.  HYpe&bole. 

De  plus  ,  la  rangée  fuppofée  .droite 
comme  ci  -  devant ,  û  l'on  demande  que 
les  arbres  foient  apperqus  fous  des  an- 
gles décroiiïaiiSjM.  Varignon  fait  voir  que 
ii  le  décroiffcuicnt  c(t  félon  une  certaine 
raifon  qu'ii«!aeraiine,  il  faut  que  l'autre 
ligne  f  iit  une  ligne  droite  parallèle," 

Mais  il  va  encore  plus  loin  ;  &  fuppo- 
faut  que  la  première  rangée  eft  une  cour- 
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t>e  quelconque ,  il  cherche  pour  l'antre 
une  ligne  qui  puilTe  donner  aux  deux  an- 
gées  l'effet  que  Ton  defire,  c'eft-à-dire,  de 
pouvoir  être  vues  fous  des  angles  égaux 
ou  croiffans,  ou  déc  oifTms  à  volonté. 
Nous  avons  vu  dans  F  article  Allée  , 

3ue  M.  Varignon  ,  ayant  fuppofé  h  gran- 
eur  apparente  proportionnelle  au  pro- 
duit de  la  diftance  «f perçue  par  le  uni» 
de  l'angle  vifuel  ,  hypothefe  en  appa- 
rence beaucoup  plus  vraiTemblable  que 
là  première  ,  &  qui  eft  celle  du  P.  Ma- 
lebranche  &  des  meilleurs  opticiens  mo- 
dernes {y.  Apparent)  trouve  que  dans 
cette  hypothefe  les  deux  lignes  ,  pour 
Être  vues  parallèles  ,  doivent  être  con- 
vergentes; &  comme  cette  conféquence 
eft  abfurde  ,  M.  Varignon  en  conclut 
qu'il  Faut  rejeter  le  principe  du  P.  Malc- 
branche.  Mais  cette  conclufion  eft  trop 
précipité.  En  effet,  i°.  dans  le  princi- 
pe du  P.  Malebranche  ,  il  s'agit  de  la 
diftance  apperçue  ,  &  non  de  la  diftance 
réelle  qui  eft  beaucoup  plus  grande. 
Distance,  Vision,  &c.  Or  M.  Va- 
rien  on  ,  dans  fes  calculs  ,  fait  entrer  la 
diftance  rétUe,  su.  Si  au  lieu  de  prendre 
pour  la  diftance ,  comme  le  Fait  M.  Va- 
rignon ,  la  ligne  menée  de  l'œil  perpen- 
diculairement à  l'allée  droite ,  011  prenait 
la  ligne  menée  du  même  œil  à  l'allée  cour- 
be, alors  oh  truuvcroit  pour  la  ligne 
cherchée  une  droite  parallèle  à  la  pre- 
mière; ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Pour 
corriger  donc  l'hypothefe  de  M.  Vari- 
gnon ,  en  prenant  les  diftances  telles 
qu'il  les  prend  ,  il  faut  fuppofer  que 
les  grandeurs  apparentes  font  propor- 
tionnelles aux  produits  des  tangentes 
des  angles  fifuels  par  les  diftances  ap- 
ferçues ,  dont  on  ignore  la  loi. 

Voilà  tout  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à 
prefent  fur  la  queftion  propofée  ,  &  l'on 
▼oit  que  la  folution  n'en  eft  pas  encore 
fort  avancée  ;  il  paroît  que  l'expérience 
eft  le  (cul  moyen  fur  de  la  décider.  Ce- 
pendant ,  s'il  nous  eft  permis  de  hafar- 
der  ici  nos  conjectures  là-deflus,  nous 
Croyons  que  les  deux  rangées  d'arbres 
dont  il  s'agit ,  doivent  être  deux  lignes 
droites  divergentes.  Voici  les  raifons  qui 
nous  portent  h  le  penfer.  Quand  on  re- 
garde une  allée  d'arbres  plantés  fur  deux 
lignes  parallèles  ,  ces  deux  allées  pt- 
fniifent  le  rapprocher  &  tendre  à  s'unir  , 
■mis  chacune  des  deux  rangées  conferve 
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toujours  l'apparence  de  ligne  droite.  Les 
intervalles  entre  les  arbres  oppofés  pa- 
roi {fent ,  décroiflans  non  pas  precifement 
parce  qu'ils  font  vus  fous  des  angles . 
décroiffans  ,  mais  parce  que  les  pieds  des 
arbres  éloignés  font  jugés  plus  proches 
qu'ils  ne  font  en  effet.  Ainfi(./fc.  16.  prr- 
fpetl.)  l'intervalle  CD  paroît  plus  petit' 
que  l'intervalle  A  B  ,  parce  que  l'inter- 
valle A  B  étant  fort  proche  de  l'oeil  0  f 
eft  vu  à-peu-près  à  la  place  où  il  eft  au 
lieu  que  l'intervalle  CD  étant  fort  éloi- 
jpié  ,  les  points  C  &  D  font  jugés  plus 
proches  qu'ils  ne  le  font  réellement ,  par 
exemple ,  font  jugés  en  c  &  en  d  ;  de 
forte  que  l'intervalle  CD  ne  paroît  plus 
que  de  la  grandeur  c  d  qui  eft  plus  peti- 
te :  d'où  il  s'enfuit  que  l'allée  eft  vue  ? 
non  dans  le  plan  véritable  A  B  C  D  «ît 
elle  eft  ,  mais  dans  une  autre  furface 
A  B  d  c  fur  laquelle  on  rapporte  les  in- 
tervalles apparens  :  or  les  lignes  A  c  , 
B  d  qui  terminent  cette  furFaec  ,  font 
des  lignes  convergentes  que  l'œil  ju^e 
droites  ;  d'où  il  fuit  que  la  furface  A  B 
d  c  fur  laquelle  on  rapporte  les  interval- 
les apparens,  eft  une  furface  plane.  Cette" 
conféquence  peut  fe  confirmer  par  une 
autre  expérience.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
n'ait  remarqué  que  ,  dans  une  galerie 
longue  &  étroite  ,  les  côtés  ,  le  plat-fond 
&  le  plancher  paroiffent  fe  rapprocher , 
mais  qu'ils  paroiffent  toujours  être  des 
furFaces  planes ,  fi  en  effet  ils  en  font. 
Ne  peut-on  pas  conclure  de-là  que  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  rapporte  les  inter- 
valles des  arbres  plantés  fur  deux  ran- 
gées quelconques  ,  droites  ou  courbes  , 
parallèles  ou  non  ,  eft  une  furface  pla- 
ne ;  fi  cela  eft  ,  la  queftion  n'eft  plus  dif- 
ficile à  réfoudre.  Car  la  moindre  connofT- 
fance  des  principes  de  la  géométrie  fera 
voir  aifément,  que  pour  que  les  lignes 
A  B,  c  d ,  foient  égales  ,  &  pour  que  les 
lignes  A  r,  B  d  ,  foient  des  lignes  droites 
parallèles  ,  il  faut  que  les  lignes  AC, 
B  D ,  foient  doux  lignes  droites  diver- 
gentes. A  l'égard  de  la  quantité  de  leur 
divergence  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  quantité 
dont  elles  s'éc3rtent  l'une  de  l'autre  , 
cette  quantité  dépend  de  la  grandeur  de 
l'angle  d  B  D  que  le  plan  apparente  A 
B  d  fait  avec  le  plan  réel  A  B  C  D ,  & 
c'eft  à  l'expérience  à  faire  connoitre  cet 
angle}  cependant,  fans  s'emluirraffer  de 
le  chercher,  ou  pourroit  découvrir  1k  1 0- 
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fition  de*  lignes  AC,  B  D ,  d'une  autre 

manière  ,  qui  confifteroit  à  attacher  en 
A  &  en  B  les  extrémités  de  deux  cordes 
longues  &  d'une  couleur  fort  remarqua- 
ble ,  &  à  écarter  ces  cordes  Tune  de  l'au- 
tre ,  en  augmentant  ou  en  diminuant  fuc- 
ceflivement  leur  divergence ,  jufqu'à  ce 
que  l'œil  placé  en  O  les  jugeât  parallè- 
les. 

Ayant  la  divergence  des  lignes  A  C , 
B  D ,  on  aurait  réciproquement  l'angle 
i  B  D  du  plan  apparent  &  du  plan 
réel  ;  mais  on  peut  avoir  directement  cet 
angle  d'une  autre  manière,  par  le  moyen 
de  deux  rangées  d'arbres  parallèles  :  on 
mettra  au  pié  d'un  des  arbres  les  plus 
éloignés ,  par  exemple  en  D,  une  corde 
de  couleur  très-remarquable,&  on  tendra 
cette  corde  fur  le  terrein  ,  en  la  rappro- 
chant de  l'oeil  O ,  jufqu'à  ce  qu'elle  pa- 
roifle  dans  une  fituation  parallèle  à  la 
rangée  A  C  i  ce  qu'il  fera  facile  de  juger 
pour  peu  qu'on  ait  de  jufteflfe  &  d'habi- 
tude :  or  il  cette  corde  coupe  l'interval- 
le A  B  au  peint  V  par  exemple  ,  on  aura 
A  V  pour  la  grandeur  apparente  de  l'in- 
tervalle C  D,car  les  lignes  D  V  &  CA  pa- 
roi fin  nt  parallèles  par  l'hypothefe,  les  li- 
gnes A  V,  CD,  paroitront  égales  ;  on  aura 
donc  A  V  égal  à  c  d  ,  par  conféquent  on 
aura  le  rapport  de  cd  A  B.  Or  ce  rapport 
donne  l'élévation  du  plan  A  B  d  c  ,  car  le 
rapport  de  A  B  à  c  d  eft  égal  à  celui  de 
CDkd,  c'eft-  à-dire ,  à  celui  de  O  D  à 
O  J ,  on  connoitra  donc  le  rapport  de 
O  D  à  O  di  ainfi  puifque  O  D  eft  con- 
nu ,  on  connoitra  O  d  &  par  conféquent 
la  pofition  de  la  ligne  B  d. 

Au  refte  ,  pour  peu  qu'on  y  fafTe 
d'attention  ,  on  verra  qu'en  fuppofant 
même  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-def- 
fus  exactement  démontré  ,  la  quantité 
de  la  divergence  des  lignes  A  C  ,  B  D,  dé- 
pend de  la  grandenr  de  l'intervalle  A  B, 
&  de  la  hauteur  de  l'œil  au-deflus  du 
plan  de  l'allée..  C'eft  pourquoi  une  allée 
d'arbres,  qui  feroit  parallèle  à  un  cer- 
tain point  de  vue ,  ne  le  feroit  plus  à 
lin  autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  fou- 
haitons  que  les  nouvelles  vues  que  nous 
venons  de  donner  pour  la  folution  de 
cette  queftion,  excitent  les  phyficiens  à 
faire  des  expériences  pour  vérifier  notre 
principe  ,  &  pour  donner  à  cet  égard  un 
nouveau  dette  d'accroiflement  à  la  théo- 
rie de  la  vifion. 
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J*avois  fini  cet  article  depuis  plufieurt 
années ,  tomme  il  me  feroit  aifé  de  le 
prouver  ,  lorfque  M.  Bouguer  lut  à  l'a- 
cadémie des  feiences  un  écrit  fur  le  mê- 
me fujet ,  qui  contient  au  fond  les  mê- 
mes principes  ;  &  je  dis  pour  lors  de  vi- 
.  ve  voix  à  l'académie,  fans  prétendre  rien 
I  ôter  à  M.  Bouguer  ,  que  j'avois  trouvé 
comme  lui  ,  &  par  les  mêmes  raifons , 
que  les  lignes  cherchées  dévoient  être 
deux  lignes  droites  divergentes.  Le  mé- 
moire de  M.  Bouguer  n'en  point  encore 
imprimé  au  moment  où  j'ajoute  ces  der- 
nières lignes  au  préfent  article ,  c'eft-à- 
dire ,  en  décembre  1759.  (O) 

PARALLELOGRAMME,  \.  m. ,  Géo- 
mét. ,  c'eft  une  figure  redilignc  de  qua- 
tre côtés  ,  dont  les  côtés  oppofés  font 
parallèles  &  égaux.  Voyez  Quadrila- 
teee. 

Le  parallélogramme  eft  formé ,  ou  peut 
être  fuppofé  formé  par  le  mouvement 
uniforme  d'une  ligne  droite  toujours  pa- 
rallèle à  elle-même. 

Quand  le  parallélogramme  a  tous  fes  an- 
gles droits  ,  &  feulement  fes  côtés  oppo- 
fés égaux  ,  on  le  nomme  reciangù  ou 
quarré  long.  V.  RECTANGLE. 

Quand  les  angles  font  tous  droits*  & 
les  côtés  égaux ,  il  s'appelle  quarré.  F». 
QUARRE. 

Si  tous  les  côtés  font  égaux  &  les  an- 
gles inégaux  ,  on  l'appelle  rhombe  ou 
lofange.  V.  Rho  mji  e  &  Los  an  g  t . 

S'il  n'y  a  que  les  côtés  oppofés  qui 
foient  égaux  ,  &  les  angles  oppofés  aufli 
égaux,  mais  non  droits,  c'eftun  rfcwn- 
boïde.  V.  Rhomboïde. 

Tout  autre  quadrilatère ,  dont  les  cô- 
tés oppofés  ne  font  ni  parallèles  ni  égaux, 
s'appelle  un  trapèze.  V.  Trapèze. 

Propriétés  du  parallélogramme.  Dans 
tout  parallélogramme ,  de  quelque  cfpe- 
ce  qu'il  foit,  par  exemple,  dans  celui-ci 
A  B  C  D  ,  pl.  géom.  fig.  41 ,  la  diagonal» 
D  A  le  divife  en  deux  parties  égales  \  les 
angles  diagonalement  oppofés  B  C  &  A  D 
font  égaux  ;  les  angles  oppofés  au  même 
côté  C  D  &  A  B  font  enfemble  égaux  à 
deux  angles  droits  ;  &  deux  côtes  pris 
enfemble  font  plus  grands  que  la  diago- 
nale. 

Deux  parallélogrammes  ,  A  B  C  D  & 
E  C  D  F ,  fur  la  même  ou  fur  une  égale 
bafe  ,  &  de  la  même  hauteur  A  C*  on 
entre  les  mômes  parallèles  A  F  ,  C D, 
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6>nt  égaux  ;  d'où  il  fuit  que  deint  trian- 
gles CD  A  &  C  D  F,  far  la  même  bafe 
&  de  la  même  hauteur ,  font  auffi  égaux. 

Il  «'enfuit  auffi  que  tout  triangle 
C  F  D  eft  moitié'  du  parallélogramme  A  C 
D  B ,  fur  la  même  ou  fur  une  égale  bafe 
CD,  &  de  la  même  hauteur  ,  ou  entre 
les  mêmes  parallèles  $  &  qu'un  triangle 
eft  égal  à  un  parallélogramme  qui  a  la 
même  bafe  &  la  moitié  de  la  hauteur,  où 
moitié  de  la  bafe  &  la  même  hauteur.  V. 

TRIANGLE. 

Les  parallélogrammes  font  en  raifon 
compofée  de  leur  bafe  &  de  leur  hau- 
teur. Si  donc  les  hauteurs  font  égales , 
ils  font  comme  les  bafes,  &  réciproque- 
ment. 

«  Dans  les  parallélogrammes  &  les  trian. 
gïes  femblables,  les  hauteurs  font  pro- 
portionnelles aux  côtés  homologues.  De- 
là les  parallélogrammes  &  les  triangles 
femblables  font  en  raifon  doublée  de 
leurs  côtés  homologues  ,  auffi  bien  que 
de  leurs  hauteurs  &  de  leurs  bafes  ;  ils 
font  donc  comme  les  quarrés  des  côtés, 
des  hauteurs  &  des  bafes. 

Dans  tout  parallélogramme,  la  fomme 
des  quarrés  des  deux  diagonales  eft  égale 
à  la  fomme  des  quarrés  des  quatre  côtés. 

M.  de  Lagny  regarde  cette  propofition 
comme  une  des  plus  importantes  de  tou- 
te la  géométrie:  il  la  met  au  même  rang 
<jue  la  fameufe  XLVHe  d'Enclide  &  que 
celle  de  la  fimilitude  des  triangles,  & 
il  ajoute  que  le  premier  livre  entier  d'Eu- 
cîide  n'eft  qu'un  cas  particulier  de  celle- 
cî.  Car  fi  ce  parallélogramme  eft  reftan- 
gle  ,  il  s'enfuit  que  les  deux  diagonales, 
«  par  conféquent  que  le  quarré  de  la 
diagonale  ,  ou ,  ce  qui  revient  an  même, 
le  quarré  de  l'hvpothenufe  de  l'angle 
droit  eft  égal  aux  quarrés  des  côtes. 

Si  le  parallélogramme  n'eft  pas  rectan- 
gle ,  &  par  conféqnent  fi  les  deux  dia- 
gonales ne  font  pat  égales ,  ce  qui  eft  le 
ca*  le  plus  général ,  la  propofition  de- 
vient d'une  vafte  étendue  ;  elle  peut  fer- 
vlr ,  par  exemple  ,  dans  toute  la  théorie 
des  mouvemenscompufés,&c. 

Il  y  a  trois  manières  de  démontrer  ce 
théorème  :  la  première  ,  par  la  trigono- 
métrie ;  ce  qui  demande  vingt-une  opé- 
rations; la  féconde,  géométrique  &  ana- 
lytique, en  demande  quinze  s  M.  de  La- 
fny  en  donne  une  plus  courte  dans  les 
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Mémoires  de  Tacadémie  ;  elle  n'en  exigt 
que  fept.  V.  DIAGONALE. 

iMais  en  fuppofant  la  Fameufe  XLVIÏ.% 
dont  la  démonftration  eft  d'un  allez  pe- 
tit détail  ,  celle-ci  fc  démontre  avec 
une  extrême  facilité  :  car  foit  A  C  =  D 
(pl.  de  géom.  Jig.  2Ç.  )  D  B  sp  d ,  A  B 
=  CD  =  B,  BC  =  AB  =  C,  BF 
=  AE=;,  CF  =  DE  =*,  alors 
DFfera  =  B+*,  &CE  =  B —  xi 
on  voit  bien  que  A  E  &  B  F  font  des  per- 
pendiculaires. Ceci  fuppofé  ,  il  faut  dé- 
montrer que  D  D  4-  d  d  =  2  B  B  +  a 
C  C. 

Démonft.  par  la  XLVII.  D  D  =  Y  Y 
+  BB  —  2B*+**&CC=yv 
+  x  x.  Mettant  donc  C  C  en  la  place  de 
Y  Y  +  x  x ,  dans  l'équation  précédente, 
on  aura  DD==BB  +  CC  —  2 Bar. 

Pareillement  dd=YY  +  BB+» 
Bar-f*x=BB4-CC  +  2  Bjt;  par 
conféquentDD  +  dd  =  BB+  CC  +  a 

B*+E£+CC  —  jBx,  ftrédmTant 
ce  dernier  membre  à  fa  plus  {impie  ex- 
preflion,  on  a  DD+dd  =  2  BB+a 
CC  (C.&F.  D.) 

Trouver  Taire  du  parallélogramme  rec- 
tangle A  B  C  D  (fk.  41);  trouvez  la  lon- 
gueur des  côtés  A  B  &  AC;  multiplie» 
A  B  pat  A  C  :  le  produit  fera  l'aire  dn 
parallélogramme.  Suppofez,  par  exemple  f 
AB,  34ÇÎAC,  333:  l'aire  fera  H38<. 

On  trouve  l'aire  des  antres  parallélo- 
grammes qui  ne  font  pas  rcébngles ,  en 
multipliant  la  bafe  D  C  ,  fig.  2Ç  ,  par  la 
hauteur  BF. 

Complément  du  parallélogramme.  Voyez 
Complément. 

Centre  de  gravité  rfw  parallélogramme. 
V.  Centre  de  gravite  &  Métho- 
de CENTROBARfQUE.  (E) 

Quand  les  géomètres  difent  qu'un  pa- 
rallélogramme eft  le  produit  de  fa  bafe  par 
fa  hauteur ,  ils  ne  veulent  pas  dire  par-là, 
comme  quelques  -  uns  fe  l'imaginent  , 
qu'une  furface  eft  le  produit  de  deux  li- 
gnes droitesîcar  on  ne  multiplie  point  une 
ligne  droite,  par  une  ligne  droite  ;  parce 
qu'on  ne  multiplie  jamais  deux  concrets 
l'un  par  l'autre  ('voyez  Concret  ).  Ce 
langage  des  géomètres  eft  une  façon  de 
parler  abrégée ,  que  j'ai  expliquée  à  la 
fin  de  Part.  Équation  ,  (0) 

Règle  du  parallélogramme.  On  appelle 
ainfi  une  règle  imaginée  par  Newton  ,  & 
dont  voici  l'ulage.  Suppofons  qu'on  ait 
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une  équation  algébrique  ordonnée  en  *  & 
en  v ,  on  demande  la  valeur  de. y  en  *lorf- 
qneirr^e,  &  lorfque*=-.  Pour 
«la  on  difpofe  en  cette  forte  dans  un  f>«- 
raUilozrwmne  tous  les  termes  de  l  equa- 
Uon,&c.  on  remplit  par  des  Mes  termes 


hxs 

■■■1 

mm/mm 

—S 

1 

i 

1 r*1 

* 

i 

1  bx 

n  xy 

* 

1  a 

cy 

t'y 

myx 

qui  devroîent  fe  trouver  dans  l'équation 
&  qui  ne  s'y  trouvent  pa>  ft  ft  par  le 
moyen  d'une  règle  qu'on  applique  a  ce 
farÏÏélogrammt  \  en  forte  quelle  pane 
par  deux  ou  pluucurs  termes  qui  font  en 
Fignc  droite  ,  &  quelle  laine  tuus  les  au- 
très  termes  au-deflus  ou  au-delTous  ou 
à  gauche  ou  à  droite  ,  on  trouve  U i  fo ii- 
tion  du  problème.  Par  exemple  ,  dans  le 
caspréfcnt,f>*  =  o,  les  termes  de  de- 

foui la  ,  cy ,  ly- ,  &C  tous  couverts  par  a 
règle  /donnent  la  valeur  de  v  ,  en  raifort 

manquoit ,  on  auroit  a  la  Fois 
g  c?+ly*+my>===*.  Si  x=.oo  ,  les  ter- 

mes  inférieurs  bx M-g?  =tV  cf\cxt" 
par  la  règle  ,  &au-de(Vous  defquels  tom- 

bent  tous  les  autres,  donnent /=— . 

On  peut  voir  dans  les  Ufagtt  *  ?  jwfccg 
Ht  De/cartes  de  M.  l'abbedc  Gua  ,  &  dans 
;  biïuuHùm  à  f anal^t  oY* 


de  M.  Cramer,  la  démnnftratica  ;iH  ^ 
ferens  ufages ,  &  les  application,  de  cette 
recle  ,  fuivant  les  cas  qui  peuvent  le  prt- 
feStcr;  il  In  Hit  ici  d'en  donner  1  çTprtt 
Il  cft  bon  d'obfervcr  que  MM.  de  Gua  & 
Cramer  transforment  le  tarallrlorramvte 
en  un  triangle  qu'ils  appellent  analytique, 
ce  qui  ne  change  rien  au  fond. 

En  général  ,  la  règle  appliquée  itant 
les  parties  fupérieures  donne  les  valeurs 
de  y  qui  répondent  à  x  infime  ?  &  1* 
gle  appliquée  aux  parties  infencorei 
donne  les  valeur;  de  y  qui  répondent  à 
x°™  0  Cela  cft  fondé  1°.  fur  ce  que  tout 
les  termes  inférieurs  à  la  règle  font  en 
général  d'un  ordre  mo.ns  eleve  que  ceux 
par  où  la  règle  paiTç  ;  &  qu'au  eontrtW 
ions  les  termes  topénenrs  i  la  règle  font 
en  général  d'un  ordre  plus  eleve.  5  .  bue 
ce  que  dans  tous  les  termes  par  ou  patte 
la  règle  ,  les  expofans  de  x  &  ceux  dey 
font  en  progreffion  arithmétique. 

Pour  fe  fervir  commodément  de  cette 
re-le ,  il  faut  i°.  furpofer  toutes  les  calet 
f  n  blablcs  &  d'une  égale  forra*, ToW 
quarrées,  foit  rechanges. 
que  chaque  ter  re  de  l équation  foit  an 
«  ntrede  la  café,  &  remplir  ces  centres 
par  des  étoiles ,  ou  par  qiielqu'antre  mai- 
o.je,  &  les  termes  vnides par  des  point*. 
C'eft  ainfi  qu'en  a  utt  M.  Cramer  ,  ch.  ? 
de  fou  ouvrage,  auquel  nous  renvotoni.  . 

Si  I  on  vouloit  lavoir  les  valeurs  do  x. 
qui  rtpondent  à  y  =     <>"  = 
faudroit  coucher  le  triangle  fui  la  bande 
fans  y  ,  c'eft-à-dirc,  ruppofer  la  bande 
fl+L+ex- ,  &c.  horifontale,  &  luivre  la 

"^nlTnn  ^  ,u'à  faire  palïcr  autant 
de  r  Mes  qu'il  fera  pollible  par  deux  ou 
uH^urs  termes  qui  foient  ealmfa* 
e  &  fuppofcr  que  tous  les  tennes  Tu  en 
enfermés  autans  de  ces  règles  :  tous 
les  termes  enfilés  par  chaque  règle  don- 
lieront  une  équation  rentrée  &JtW 
triamrlceft  fuptv>fé  couche  lur  la  bande 
île"  ,  lei  règles  fupérieures  donneront 
les  valeurs  de  y  répondantes  a  x  , 
&  les  inférieures  les  valeurs  de  y  repon- 
dantcsà*=*:  mais  fi 
couché  fur  la  bande  des*  ,  alor?'« 
gles  fupérienret  donneront  les  ^euttfc 
*qui  répondent  à  y=~,  &1«  règles 
intérieures  donneront  les  valeurs ide* 
qui  repondent ky=o.  VoywStitfc^ 
Suite.  (0)  "  l 
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Paralogisme,  r.  m. ,  Logique,  c'eft 

un  raifonncment  Faux  ,  ou  une  erreur 
commife  dans  la  démonftration  ,  quand 
h  conféquenec  eft  tirée  de  principes  qui 
font  faux  ou  qui  ne  font  pas  prouvés  ;  ou 
bien  quand  on  glifle  fur  une  propafition 
u'on  auroitdù  prouver.  lr.  Erreur 
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feienctt  :  l'une  &  l'autre  efpcce  peut-être 
univerfclle  ou  particulière ,  occuper  tout 
le  corps  ,  on  reniement  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  $  on  lui  a  donné  le  nom 
de  fwaflégie ,  torique  toutes  les  parties 
au-deiVcus  du  col  font  affectées  ;  &  elle  a 
été  appellée  hémiplégie  ,  lorfque,  comme 


AISONNEMENT, 


Démonstration,  I  le  nom  l'indique  ,  la  moitié  du  corps  di- 


&c. 

Le  paralogifme  difFere  dn  fophifme  ,  en 
ce  que  le  lophifmc  fe  fait  à  deffein  &  par 
subtilité,  &  le  paralogifine  par  erreur  & 
par  dtfautde  lumière fuffi fa nte  &  d'ap- 
plicatton.  V.  Sophisme. 
.  Cependant  MM.  de  Port-Royal  fem- 
blent  ne  mettre  aucune  différence  entre 
l'un  &  l'autre.  Tous  ceux  qui  ont  cher- 
ché la  quadrature  du  cercle,  ont  fait  des 
faralogij'mei.  V.  QUADRATURE. 

PARALOPHIE,  f.  f.,  Anatom.,  ter- 
me énergique  employé  par  Keill  &  autres 
anatomiltes  ,  pour  défigner  en  un  feul 
mot  la  partie  latérale  la  plus  bafTc  du  col  ; 
ee  mot  eft  compote  de  «rotpot,  f  roche  ,  & 
4e  Xo$*0C ,  éminence  du  dos  }  c'eft,  félon 
Keill,  la  partie  latérale  la  plus  bafîe  du 
«ol.(Z>./) 

-  PARALOURGE ,  f.  m. ,  Antiq.çrecq. , 
vctfx>œvtyoç  ,  c' croit  chea  les  anciens 
Grecs  une  efpcce  de  vêtement,  avec  une 
bande  pourpre  de  chaque  côté. 

PARALYSIE ,  f.  f. ,  ou  PARALYTI- 
QUE ,  l.  m. ,  Méd;  La  paraly/ie  eft  une 
maladie  caracfcérifée  par  une  privation 
plus  ou  moins  complète ,  plus  ou  moins 
générale  ,  du  mouvement  &  du  fc mi- 
ment i  ou  de  l'un  des  deux.  Son  nom  lui 
vient  du  grec  nxpotXvto  ,  refêlvo  ,  je  ré- 
fous ;  les  Latins  traduifent  quelquefois 
le  mot  grec  de  ^rcefoX^n;  par  refolutio  ,* 
Se  même  en  franqots  celui  de  réfolution 
n'eft  point  absolument  inufité  dans  cette 
lignification. 

L'idée  générale  de  f  araire  en  com- 
prend deux  efpeces  que  Toofervation 
fait  diftinguer  ;  fa  voir ,  la  paralyjit  du 
mouvement ,  que  les  Grec*  aprllent  oext 
wrrY*  y  Se  \z  paraly/ie  du  fentiment ,  qu'ils 
Dominent  «»ît*cT>ir/«.  11  eft  allez  rare 
qu'elles  le  rencontrent  enfemble  ,  plus 
fouvent  le  mouvement  eft  aboli  &  le  fen- 
timent perftfte  ;  il  n'y  a  que  quelques 
exemples  de  privation  de  fentiment  (Uns 
des  parties  qui  coofervoicnt  le  libre  exer- 
cice des  monvemeits  ;  on.  en  trouve  deux 
Mj>poités  dans  rUifa  4.  Vmamd.  rayait  dis. 


vifé  en  deux  parties  latérales  étoit  para" 
lyjït  i  cette  efpcce  eft  celle  qui  fc  ren- 
contre le  plus  communément  dans  la  pra- 
tique. On  n'a  défigné  fous  aucun  nom 
particulier  la  paraly/ie  qui  occupe  le  vi- 
fage  ,  le«  paupières  ,  le  col ,  le  goOer , 
la  langue  ,  les  bras,  les  jambes,  les  in- 
teftins,  la  veille,  la  verge,  &c.  Celle  qui 
a  fon  fit'.' c  dans  l'iris  ,  eft  plus  connue  & 
traitée  fpéciaîcment  fous  le  nom  de  gout- 
te ferafae.  Voyez  ce  mot. 

Les  fymptomes  qui  eonftituent  la  pa- 
ralyjie  font  fimplci ,  en  petit  nombre  & 
nullement  équivoques  ,  le  mouvement 
&  le  fentiment  étant  des  fonctions  qui 
tombent  fous  les  feus  i  on  s'appcrqoit 
d'abord  de  leur  inexercice ,  &  l'on  juge 
fûrement  qu'une  partie  eft  paralyjïet 
par  fon  infenGbilité  &  fon  inaptitude  au 
mouvement  ;  on  en  eft  plus  aflurc  dans 
les  parties  internes  par  le  dérangement 
total  des  fonctions,  auxquelles  le  mou- 
vement &  le  fentiment  font  néceflaircs. 
Lorfque  la  paraly/ie  eft  univerfclle ,  lorf- 
qu'elle  mérite  les  noms  de  paraplégie  Se 
^hémiplégie ,  lorfqu'clle  attaque  les  or- 
ganes extérieurs  des  moovcmens  mu  feu. 
laires,  elle  s'annonce  clairement  au  pre- 
mier  coup-d'œil  par  rimpofiibilité  où  eft 
le  malade  d'exécuter  aucun  mouvement, 
parla  flaccidité  des  parties  paralyfées , 
parla  convulfion  des  mtifclcs  anragonif. 
tes  ,  &c  Dans  l'hémiplégie  qui  s'étend 
fur  le  vifai;e  ,  la  paupière  du  côté  afteélé 
eft  abaiftee ,  les  lèvres  font  tiraillées  par 
les  mufclcs  de  l'autre  coté  ,  elles  obéif- 
fent  à  leur  effort  qui  n*e1!  point  contre- 
balancé par  celui  des  antagoniftes ,  privée 
de  leur  action;  la  bouche  eft  tournée;  en 
fe  portent  davantage  «lu  côté  fain,  elle 
détigure  Ic'vilage  &  fait  un  petit  gonfle- 
ment de  ce  côte.  Il  y  a  heancoup  de  pa- 
re/v/iVf  qui  n'ont  d'autre  fymptome  que 
cette  diftorfion  de  la  bouche,  &qui  n'en 
(ont  pas  moins  bien  caraclénfées  ;  j'ai  vu 
cependant  un  médecin  qui  jouit  de  quel- 
que réputation  ,  un  de  ceux  qui  trouvent 
le  leorbut  «er-tout ,  prendre  tettcdifcor- 
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fion  pour  une  fluxion  fcorbutique,  quoi- 
qu'à  ce  figne  fe  joignit  encore  l'abaiffe- 
mcnt  involontaire  de  la  paupière  du  côté 
oppofé  qui  décidoit  bien  la  maladie,  & 
donner  en  conféquence  pendant  très- 
long-temps  fort  inutilement ,  comme  on 
le  croira  fans  peine  ,  du  petit-lait  avec 
du  firop  anti-feorbutique  $  tant  le  pré- 
jugé peut  aveugler  les  hommes  &  leur 
faire  prendre  le  change.  La  paralyjie  des 
nerf*  optiques  fe  connoît  par  la  cécité; 
des  nerfs  acouftiques  ,  par  la  furdité; 
des  nerFs  olfactifs  &  guftatifs  ,  par  la 
perte  de  l'odorat  &  du  goût  ;  des  nerfs 
qui  fervent  au  tact  ,  par  la  privation  de 
ce  fens.  La  paralyjie  des  mufcles  de  la 
langue  produit  l'aphonie;  celle  des  muf- 
clcs  du  col  ,  fa  flaccidité  &  fon  abaisse- 
ment continuel  de  côté  ou  d'autre,  ou  fa 
rétraction  d'un  côté  fi  la  paralyjie  n'oc- 
cupe que  les  mufcles  de  l'autre  côté;  le 
fphincter  de  l'anus  &  de  la  veflîe  parai  y- 
fés  biffent  échapper  continuellement  les 
excrémens  &  l'urine,  &  le  défaut  d'é- 
rection annonce  la  paralyjie  de  la  verge , 
&c. 

La  paralyjie  ne  fe  décide  pas  pour  l'or- 
dinaire tout  de  fuite  dans  une  perfonne 
qui  fe  porte  bien  ,  les  attaques  de  paraly- 
se primaires  ou  protopathiaues  font  très- 
rares  ,  plus  fouvent  elles  font  une  fuite 
de  l'apoplexie  incomplètement  guérie. 
Lorfqu'clles  n'en  ont  point  été  précédées 
&  qu'elles  dépendent  d'une  autre  caufe , 
elles  s'annoncent  lentement  par  des  en- 
gourdiiTemcns ,  des  (tapeurs  ,  des  trem- 
blemens  dans  les  parties  qui  doivent  être 
le  ficge  de  la  paralyjie ,  par  des  convul- 
fions  plus  ou  moins  générales,  par  des 
vertiges  ,  des  maux  de  tête  opiniâtres , 
&c.  On  voit  Quelquefois  des  perfonnes 
fe  coucher  en  bonne  fanté ,  &  fe  réveil- 
ler paralytiques  >•  il  eft  alors  très-proba- 
ble qu'il  y  a  eu  une  efpece  d'apoplexie 
pendant  le  fommeil ,  dont  la  paralyjie  a 
été  la  fuite,  l'effet,  le  dépôt  ,  &  peut- 
être  la  crife. 

La  paralyjie  fuccédant  fréquemment  à 
l'apoplexie ,  il  s'enfuit  qu'elle  reconnoît 
pour  caufes  toutes  celles  qui  concourent 
a  la  production  de  cette  maladie ,  dont  la 
claflTe  eft  extrêmement  vafte  ;  voyez  Apo- 
plexie. Outre  ces  caufes,  celles  qui 
l'exckent  immédiatement  font  très-mul- 
ti  pli  ces  ;  il  n'y  a  peut-être  point  d'erreur 
dans  l'u&gc  des  Oxchofes  non  naturel- 
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les ,  point  de  caufes  ordinaires  de  mala- 
die, qui  dans  des  fujets  difpofésou  dans 
certaines  circonftances  n'aient  déterminé 
la  paralyjie .  Les  paffions  de  l'a  me  ,  fur- 
tout  les  chagrins  vifs  &  durables ,  y  dif- 
pofent  très-fouvent  ,  comme  je  Tai  ob- 
fervé  ;  les  chûtes  fur  la  téte  &  le  dos  ,  les 
luxations  ou  fractures  de  l'épine  ,  en  font 
des  caufes  très-ordinaires  ,  &  dans  ce 
cas  la  paralyjie  a  fon  fiege  principal  dam 
les  extrémités  fur-tout  inférieures,  dant 
les  inteftins  &  la  veflâe  ;  on  trouve  plu- 
fieurs  exemples  de  ces  paralyjies  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature  >  rap- 
portés par  Schubartus ,  Helwigius,  &c. 
Foreftus  fait  mention  d'une  paralyjie  eau- 
fée  par  un  coup  de  pierre  fur  le  cou ,  *lib. 
X,  obferv.  qç.  Wolfgangus  Wedeliut 
dit  avoir  vu  furvenir  une  paralyjie  des 
jambes  à  une  boffe  ou  dislocation  lente 
des  vertèbres  du  dos  ,  occafionnée  par 
une  chute ,  ce  qui  eft  extrêmement  rare. 
Le  froid  violent  &  continuel  ,  fur-tout 
joint  à  l'humidité  ,  produit  fréquem- 
ment le  même  effet  :  telle  fut  la  caufe  de 
la  paralyjie  des  parties  inférieures ,  ob- 
fervée  par  Hermann  Lummius  ,  dans 
deux  ouvriers  qui  avoient  refté  long- 
temps au  fond  d'un  puits  ,  occupés  à  le 
nettoyer  ;  de  celle  qui  furvint  au  gofier 
d'un  apothicaire  ,  pour  avoir  bu  de  U 
bière  trop  fraîche  ;  de  celle  qu'éprouva 
un  jeune  homme  qui  eut  l'imprudence 
de  coucher  pendant  une  nuit  d'hiver  la 
fenêtre  de  fa  chambre  ouverte  ;  de  celle 
enfin  qu'eut  aux  parties  inférieures  &  au 
bas-ventre,  un  capucin  qui ,  après  s'être 
purgé  ,  fe  promena  les  pieds  nus  dans  un 
jardin  humide  ,  &  pendant  un  temps 
froid  &  nébuleux  ,  fuivant  les  observa- 
tions d'Helwigius.  L'impreffion  fubite 
d'un  air  trop  froid  occafionne  les  mêmes 
accidens  ,  lorfqu'on  s'y  expofe  après  s'ê- 
tre échauffe  par  des  débauches,  par  des 
excès  de  liqueurs  fermentées ,  &c.  L'hi- 
ver eft  le  temps  le  plus  favorable  aux 
paralyjies  ,  &  les  vieillards  y  font  les 
plus  fujets.   L'ufage  immodéré  des  li- 
queurs vineufes ,  ardentes ,  fpiritueufes  , 
fait  «ufli  un  grand  nombre  de  vieillards 
paralytiques» 

La  fuppreffion  des  évacuations  fangui- 
ues  ou  féreufes,  naturelles  ou  excitées 
par  l'art ,  continuelles  ,  périodiques ,  ou 
même  fortuites  ,  a  produit  beaucoup  de 
^Ai^&ij^itf  ■  i\%  ce  no a\ b z c  iont  les  ^flffi^^* 
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fit  s  qui  ont  fuccédé  à  des  règles ,  des  hé- 
morrhoïdes ,  des  vuidanges ,  des  dyfen- 
teries ,  diarrhées  ,  falivation  ,  fueurs , 
&c.  arrêtées  fubitement  par  le  Froid ,  la 
crainte,,  la  frayeur,  Tufage  déplacé  des 
narcotiques,  des  aftringens ,  des  reper- 
cuinfs ,  &  à  de  vieux  ulcères ,  à  des  fiftu- 
les  qu'on  a  imprudemment  fait  cicatriser, 
à  des  teignes ,  des  croûtes  laiteufes ,  des 
gales  ,  des  dartres  ,  des  bouffiflTurcs  ré- 
percutibles-  Des  maladies  locales,  même 
fans  évacuation ,  peut-être  au  (fi  fans  ma- 
tière, ont  dégénéré  en  pmnlxfie  ,  lorf- 
qu'on  les  a  combattues  par  des  topiques 
réperenffifs  ,  ou  par  d'autres  remèdes 
donnés  mal-à-propos  ou  trop  précipitam- 
ment :  telles  font  toutes  les  maladies  ar- 
thritiques, rhumatioues,  qu'on  a  vu  fi 
fou  vent  donner  naiuance  aux  accidens 
les  plus  graves  entre  les  mains  des  char- 
latans eff  rontés  qui  vouloieut  les  guérir. 
Les  évacuations  trop  abondantes  ont  quel- 
quefois anflï  produit  la  paralyfie.  Helwi- 
gius  raconte  ,  qu'un  moine  francifeain 
fut  atteint  d'une  paralyfie  univcrfelle  à 
la  fuite  d'une  fuperpurgation  qui  dura 
deux  jours.  On  en  a  vu  furvenir  à  diffé- 
rentes maladies ,  foit  par  l'effet  même  de 
la  maladie ,  foit  caufée  par  un  traitement 
peu  convenable. 

Ragger  dit  avoir  obfervé  une  paralyfie 
univcrfelle  à  la  fuite  de  la  petite  vérole; 
le  même  auteur  rapporte  l'exemple  d'une 
hémiplégie  ou'avoit  excité  une  ifrîiurie. 
Schultzius  Fait  mention  d'une  paralyfie 
femblable,  produite  par  une  hydropiue; 
Refinus  Hémilius  a  obfervé  une  paralyfie 
univcrfelle  fuccéder  aux  fièvres  intermit- 
tentes. De  toutes  les  maladies  non  fopn- 
reufes ,  celle  qui  fe  termine  le  plus  fou- 
vent  par  la  paralxfie ,  c'eft  la  colique ,  & 
fur-tout  la  colique  minérale  qu'on  appelle 
Suffi  colique  des  peintres  on  de  Poitou,  & 
plus  proprement  rachialgie  ,  &  qui  eft 
principalement  produite  par  l'ufage  in- 
térieur des  préparations  du  plomb.  Voyez 
Colique.  Lafaivi/y/fe  dans  cecasaffeéle 
les  extrémités ,  &  plus  ordinairement  les 
extrémité**  fupérieures.  Les  obfervations 
de  ces  fortes  de  paralyfies  font  très-no m- 
breufes;  quelques  auteurs  ont  parlé  des 
coliques  bilieufes  qui  dégénéroient  en  pu- 
ralyjîe.  Il  y  a  apparence  qu'ils  ont  con- 
fondu ces  coliques  avec  la  colique  miné- 
rale, qu'ils  ne  connoiflbient  pas  ;  d'au- 
tres, fans  (avoir  que  cette  colique  fût  «ne 
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maladie  particulière  ,  l'ont  cependant 
très-bien  décrite ,  obfervant  que  des  coli- 
ques produites  par  des  vins  altérés  avec 
la  litharge,  s'étoient  terminées  par  la  pa- 
ralxfie. Le  mercure  donne  auffi  très.fou- 
vent  nai  (Variée  à  la  paralyfie ,  foit  qu'on 
le  prenne  intérieurement  à  trop  haute 
dofe  ,  foit  qu'on  en  refpire  les  vapeurs  f 
foit  enfin  qu'on  le  manie  pendant  très- 
long-temps.  On  prétend  que  le  fimple 
toucher  d'un  poiflon  appelle*  pour  cet  ef- 
fet torpedo,  engourdit  &  paralyfe  la  main. 
A  ces  caufes ,  on  peut  ajouter  celles  qui 
font  locales  ,  telles  que  les  fractures ,  le» 
luxations ,  les  blelTures  des  membres  qui 
font  fnivics  de  leur  paralyfie.  Schultzius 
rapporte  qu'une  faignte  mal  faite  donna 
lieu  à  une  paralyfie  du  bras  ;  fuivant  l'ob- 
fervation  de  Cortnummius  ,  une  tumeur 
dans  le  pli  du  bras  produifit  le  même  ef- 
fet. Enfin  ,  on  a  vu  des  paralyfies  hérédi- 
taires fe  manifefter  fans  caufe  apparente 
dans  les  percs  &  les  enfans  au  même  âge, 
telle  eft  celle  qu'a  obfervée  01aus*Bnrri- 
chius ,  dans  un  organise  qui  refufa  d'ef- 
fayer  de  la  diflîpcr  par  aucun  remède, 
parce  que  fon  perc  qui  en  avoit  été  at- 
teint au  même  âge,  avoit  inutilement 
employé  toutes  fortes  de  remèdes. 

Quelque  différentes  &  multipliées  que 
foient  ces  caufes,  il  y  a  lieu  depenfer 
que  leur  aétion  porte  toujours  fur  le 
même  organe  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  fur  les 
nerfs  immédiatement  deftinés  à  répan- 
dre dans  toutes  les  parties  la  vie  ,  ou 
le  mouvement  &  le  fentiment»  ils  peu- 
vent feuls,  par  leur  altération  ,  occa- 
fionner  des  dérangemens  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  fonctions  ;  mais  ne  feroit- 
il  pas  nécefiaire  de  diftinguer  deux  efpe- 
ces  de  nerfs ,  dont  les  uns  donneroient 
lafenfibilité,  &  les  autres  la  mobilité? 
Cette  diftinûion  paroît  indifpenùble 
pour  expliquer  les  paralyfies  dans  lef- 
quelles  le  mouvement  fubtifte ,  le  fen- 
timent étant  aboli  ;  ou  au  contraire  • 
les  parties  ayant  perdu  la  faculté  de  fe 
mouvoir  ,  confervent  leur  fenfibilité. 
Cette  explication  alTcz  heureufe  ,  mais 
gratuite,  peut  fubfifter  jufqu'à  ce  qu'on 
en  trouve  une  autre  plus  conforme  aux 
loix  de  l'économie  animale  ,  &  plus  fa- 
tisfaifante.  Pour  que  les  parties  puiC 
fent  fenrir  &  fe  mouvoir ,  il  faut  que 
les  nerfs  qui  fervent  à  ces  fondions 
foient  libres  &  entiers  depuis  la  partie 
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jufqu'à  leur  origine,  c'efl-à-dire ,  juf-  | 
qu'au  cerveau  ou  la  moelle  alrn^ée  j 
qui  n'en  c!t  qu'une  prolongation.  Si  on  i 
les  lie ,  fi  on  les  coupe  ,  fi  on  les  blcfle,  i 
fi  on  les  comprime  ,  &c.  dans  leur  I 
cours ,  la  partie  où  ils  aboutitfcnt  de- 
vient fur-lc- champ  paralytique;  ainfi 
les  caufes  de  la  paraly/te  peuvent  agir  ou 
fur  la  partie  même,  ou  fur  les  portions 
intermédiaires  des  nerfs  ,  ou  ,  ce  qui 
cft  le  plus  ordinaire,  fur  leur  origine, 
qui  t-il  le  fiege  des  fenfations.  Le  dé- 
rangement qu'elles  produifent  dans  cet- 
te partie,  néceffoire  pour  exciter  la  pa- 
rahjie ,  n'eft  point  connu  du  tout  :  les 
diftVrcns  auteurs  fe  font  d'autant  plus 
attaches  à  pénétrer  ce  myftere  qu'il  ci: 
plus  difficile  à  débrouille!  )  mais  leurs 
travaux  &  leurs  recherches  n'ont  fervi 
qu'à  prouver  encore  mieux  fon  impéné- 
trabilité. Les  idées  qu'ils  ont  efiayé  d'en 
donner  font  toutes  plus  ou  moins  ridi- 
cules ,  plus  ou  moins  invraisemblables. 
Quelques-uns  avoient  afiez  ingénieufe- 
tnent  manie  dans  ce  cas  le  fluide  ner- 
veux, &  en  le  fuppofant  d'une  nature 
électrique,  avoient  donné  des  explica- 
tions allez  fpécieufes,  mais  qui  dans  le 
fond  n'ont  fervi  qu'à  amuTer  &  à  faire 
difputer  dans  les  éeoles,  &  qui  ont  fait 
rire  le  praticien  obfervatour,  pour  qui 
elles  n'étoient  point  faites.  Je  me  gar- 
derai bien  de  furcharger  cet  article  du 
détail  des  différentes  opinions  qu'il  y  a  eu 
fur  cette  eau  le  prochaine  de  lapamlj/ie, 
leur  fanlTeté  manifefte  m'évite  la  peine 
que  j'aurois  été  forcé  de  prendre ,  fi  ces 
théories  faites  avec  plus  d'art  &  voilées 
fous  les  apparencesde  la  vérité,  avoient 
exigé  une  réfutation  fuivie,  &  s'il  eût 
été  néceflaire  de  fuivre  pas  à  pas  les  au- 
teurs pour  montrer  leurs  paralogifmes 
moins  évident. 

Les  obfervations  faites  fur  les  cadavres 
de  perlonnes  mortes  de  parahjîe ,  n'ont, 
comme  à  l'ordinaire  ,  répandu  aucun  jour 
fur  le  méchaniime  de  fes  cauies,  fur 
les  remèdes  par  lefquels  il  falloit  la 
combattre  :  elles  ont  prcfque  toutes  fait 
voir  beaucoup  de  délabrement  dans  le 
cerveau  &  la  moelle  alongéc  î  quelque- 
fois cependant  on  n'y  a  trouvé  aucun  dé- 
rangement, le  vice'étoit  dans  d'autres 
parties.  Schenkius  rapporte  une  <»lfer- 
vation  qui  lui  a  été  communiquée  par 
Jean  Bauhin ,  d'un  jeune  homme  né  mé- 
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lancolique,  qui  étoit  fuict  h  de  fréquen- 
tes attaques  de  parahjîe  ?z  d'épilepfie, 
&  qui  pendant  ce  tcu  ps  avoit  tout  le  coté 
droit  en  convulfion  &  le  gauche  paraly- 
fé  i  à  fa  mort  &  â  l'ouverture  du  cadavre, 
on  vit  les  veines  de  la  pte-merc  du  côté 
droit  prodigieufement  diMcnducs  &  noi- 
râtres ,  &  un  abcès  dans  la  partie  corref- 
pondante  du  cerveau.  Tulpius,  Valerio- 
la ,  Scultetus  rapportent  d'autres  exem- 
ples d'abcès  dans  le  cerveau ,  trouvés 
dans  des  perfonnes  paralytiques.  R**"** 
dans  fes  lettres  à  Bartholin  ,  qu'on  lit 
parmi  celles  de  cet  auteur,  fait  mention 
d'un  enfant  paralytique  à  la  fuite  d'une 
fraéhire  du  crâne  ,  dans  lequel  le  cer- 
veau s'épuifa  eu  champignon  ,  jufqu'au 
corps  calleux  qu'on  voyait  d'abord  après 
avoir  enlevé  le  crâne.  Dans  plufieurs  pa- 
ralytiques, on  n'a  trouvé  d'autre  caufe 
apparente,  qu'un  amas  de  férofites  dans 
le  cerveau  &  la  moelle  alon^ée.  Platcr, 
Wiilis ,  Bonnet  rapportent  plufieurs 
exemples  de  pm-alyjîes  dépendantes ,  ou 
du  moins  accompagnées  de  l'extravafi- 
tion  de  férolités.  Brunuer  dit  que  %  dans 
un  hémiplégique ,  il  ne  trouva  qu'un  cô- 
té de  l'origine  de  la  moelle  alongée  inon- 
dé de  féroGtés  extravafées ,  &  compri- 
mé par  des  tumeurs.  Cet  auteur  ajoute 
que,  dans  le  cerveau  de  plufieurs  per- 
fonnes moites  paralytiques,  il  a  obfervé 
des  tumeurs  enUiftées.  Wepfer  a  fait  la 
même  obfi  nation  dans  un  jeune  homme 
devenu  fubitement  hémiplégique  ,  & 
mort  peu  de  temps  après;  toute  la  forte 
antérieure  du  crâne  parut  à  Wiilis  rem- 
plie de  fang,  en  partie  ichorenx  &  en 
partie  grumelé.  Dans  un  autre  paralyti- 
que, qui  avoit  été  auparavant  apoplecti- 
que, Bartholin  trouva  tous  les  ventricu- 
les diftendus  de  fang,  qui  venoit  des 
vaifTcaux  crevés  du  plexus  choroïde. 
On  lit  un  grand  nombre  d'obfervatioas 
frmblables  dans  les  recueils  &  les  com- 
pilations qu'en  ont  faites  différons  au- 
teurs, Bonnet,  Tulpius,  Schcnckius, 
&c.  dans  les  Mé>;rircî  des  curievx  de  la 
nature  t  dans  la  Bi  iliot-  e<jue  pratique  de 
Manget,  cù  nous  renvoyons  les  lecteurs 
curieux.  Dam  quelques  cfpcces  de  />*• 
ralxfifs  on  ne  voit  ni  dans  le  cerveau  ni 
dans  la  moelle  alongéc  aucune  forte  d'al- 
tération ;  c'ell  fur-tout  dans  les  paraly- 
Jîes  hvflériques  &  dans  celles  qui  1  recè- 
dent à  ia  colique  :  dans  le  premier  cas  ]i 
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n'y  a  Couvent  aucun  dérangement  fenfible 
dans  toute  la  machine;  dans  les  autres, 
le  vice  principal  eft  dans  Us  organes  du 
bas-ventre  ,  &  fur-tout  dans  le  foie  & 
les  vifeeres  qui  en  dépendent.  Volcher 
Coiter,  dans  un  de  ces  paralytiques ,  ne 
trouva  dans  le  crâne  qu'un  peu  de  férofité 
ichoreufe,  qu'il  prélume  même  avoir  été 
fournie  par  les  va  il  Veaux  qu'il  avoit  été 
oblige  de  couper  ;  le  foie  lui  parut  obf- 
truc,  la  véficule  du  fiel  diftendue  par 
une  bile  épaiffe  &  noirâtre  ,  l'eftomac 
rempli  de  matières  vertes  porracées  ,  & 
le  colon  mal  conformé.  Dans  un  homme 
fujet  à  dos  vomiflemens bilieux,  &  qui 
après  leur  ceftàtion  eftuya  une  fièvre  in- 
termittente, &  mourut  enfin  paralyti- 
que ,  Fernel  n'obferva  rien  contre  natu- 
re qu'une  collection  de  plus  d'une  livre 
de  bile  aux  environs  du  foie.  Manget 
rapporte  qu'un  vieux  buveur  étant  mort 
paralytique  à  la  fuite  d'une  jaunifle,  il 
n'apperqut  dans  le  cadavre  d'autre  altéra- 
tion dans  les  vifeeres  qu'un  skirrhe  con- 
sidérable du  pancréas  ,  &  la  bile  extra- 
vafée  par-tout  \  elle  ttoit  épaifTc  &  noire 
dans  la  véficule  du  fiel ,  elle  enduifoit 
comme  une  colle  les  parois  de  l'eftomac , 
&  en  occupoir  tous  les  replis  >  elle  avoit 
teint  la  liqueur  du  péricarde  ,  &c. 

De  toutes  ces  obfervakions,  que  con- 
clure, finon  qu'on  n'eft  pas  plus  avancé 
qu'avant  de  les  avoir  faites  ;  qu'on  n'a 
rien  d'aflTnré  à  donner  fur  l'éthinlogie  de 
la  paralyse,  &  que  par  conféquent  le 
parti  le  plus  fage  &  le  plus  fur  cft  de  gar^ 
der  le  filence  plutôt  que  de  débiter  des 
abfurdités  à  pure  perte  ?  Tenons-nous- 
en  aux  fenls  faits  que  nous  connoifTons, 
favoir,  que  les  nerfs  font  affectés;  ne 
cherchons  pas  à  pénétrer  le  comment: 
appliquons  -  nous  à  bien  connoître  les 
«aufes  qui  ont  agi,  pour  opérer  en  con- 
séquence :  regardons  le  fluide  nerveux 
comme  gratuitement  fuppofé  &  abfolu- 
ment  inutile,  &  les  obftru&ions  des  nerfs 
comme  infumTautes  &  trop  peu  généra- 
les. Si  quelqnefois cette caufe  a  lieu,  & 
cela  peut  arriver  puifque  les  nerfs  ont 
des  va"; (Veaux,  qu'ils  fe  nourriflvnt ,  & 
vra ifemblabl emen t  fervent  à  la  nutrition 
de  toutes  les  parties  ,  on  peut  croire  que 
ce  n' cft  que  dans  le  cas  de  paraljrfîe  avec 

Nous  pouvons  cependant  tirer  quelque 
parti  des  obfe/vatjons,  précédentes  pour  le 
Tant  XXIV.  Fart.  IL 
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pronofh'cde  la  f>aralyfie%  elles  nous  font 
voir  que  les  caufes  qui  l'excitent  fouvent 
agiflènt  en  produisant  dans  des  parties 
cdenticlles  une  altération  confidérable  , 
&  qu'il  eftimpoffible  de  corriger  ;  delà 
tant  de  parcd^fies  mortelles  ,  &  qui  élu- 
dent l'efficacité  des  remèdes  les  plus  ap- 
propriés. Ce  n'eft  guère  que  dans  les  jeu- 
nes gçns  que  la  paraiy/ie  eft  fufceptible 
de  gnérifon  lorfqu'elle  eft  ineomplete, 
&  l'effet  de  quelques  caufes  accidentel- 
les ;  celle  qui  eft  produite  par  des  coups  , 
iîcs  bleftures ,  des  chûtes,  &c.  cft  incu- 
rable lorfquellc  ne  reçoit  aucun  foulage- 
înent  des  premiers  fecours  qu'on  emploie, 
ou  qu'on  y  remédie  trop  tard ,  ou  que 
ces  caufes  ont  occafionné  la  luxation  des 
vertèbres,  du  dos  ;  &  dans  ce  dernier  cas, 
elle  eft  pour  l'ordinaire  aiïez  prompte- 
ment  mortelle.  Les  exemples  du  con- 
traire font  très  -  rares  ;  j'ai  été  témoin 
d'une.  Lorfque  la  paralyfie  occupe  le  go- 
fier,  l'eftomac,  les  inteftins,  la  velfie, 
les  mufclcs  de  la  refpiration ,  le  dia- 
phragme ,  &c.  le  défaut  des  fonctions 
auxquelles  ces  parties  fervent ,  augmen- 
te encore  le  danger  &  hâte  la  mort  des 
malades.  Hérophile  prétend  avoir  obfer- 
vé  la  paraly/tc  du  cœur  ;  lorfqu'elle  a  lieu, 
la  mort  fuccede  (ubitement.  Les  />ara- 
IxJies  avec  froid  &  atrophie  font  plus  dan- 
gereufes;  fi  le  tremblement  furvient  , 
c'eft  un  très-bon  fi^ne  qui  doit  faire  efpé- 
rcr  la  guérifon.  On  a  vu  quelquefois  la 
fièvre  &  les  pallions  vives  del'ame,  fur- 
tout  la  colère  ,  l'opérer.  Tite ,  fils  de 
Vefpafieu  ,  fut ,  au  rapport  des  hifto- 
riens,  guéri  par  la  colère ,  d'une  pur*» 
l%fie.  Fabrice  de  Hildcn  raconte  qu'un 
enfant  qui  avoit  le  bras  paralytique, 
guérit  en  fe  le.  çalTant.  Obftrv.  chirurg. 
cent.  111. 

Il  n'eft  pas  prudent  de  fe  fier  aux  for- 
ces de  la  nature  pour  la  guérifon  de  la 
paralyfîe,  ni  de  compter  fur  des  accidens 
heureux.  Cette  maladie  n'eft  pas  du 
nombre  de  celles  qui  fe  combattent  par 
leurs  propres  efforts  ;  au  contraire,  elle 
s'enracine  &  s'opiniàtre par  le  temps,  & 
demande  en  conféquence  des  fecours 
aufli  prompts  que  décififs;  leur  effet 
doit  être  de  rappeller  le  mouvement  & 
le  fentiment  dans  les  parties  qui  en  font 
privées  ,  &  pour  cela  ,  de  ranimer  les 
nerfs  engourdis  &  de  leur  redonner  le 
ton ,  de  la  force  8ç de  l'aftivité.  Les  rc- 
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medci  ftimulans  ,  nervins  t  fpiritueux , 
toniques  ,  font  les  plus  propres  pour  l'or- 
dinaire à  remplir  ces  indications  généra- 
les ;  l'obfervation  clans  bien  des  cas  , 
d'accord  avec  le  raifonneraent ,  juftifie 
leur  u Cage  &  conftatc  leur  fuccès.  Mais 
comment  agifTent-ils  powr  produire  ces 
effets  ?  Eff-ee  en  fecouant  la  machine, 
en  irritant  les  nerFs  ,  en  augmentant 
leur  vibration ,  en  réveillant  le  ieu  de 
certains  organes,  ou  en  évacuant,  en 
defobftruant ,  en  dillîpant  les  caufes  de 
la  maladie,  &c?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  ni 
poiTible  ,  ni  utile  de  déterminer  ;  dans 
quelques  cas  particuliers  où  il  y  a  plétho- 
re ,  où  la  paralv/îe  eft  due  à  la  fuppreffion 
des  excrétions  fanguines  ,  la  faignée 
peut  avoir  lieu  ;  hors  de  ces  cas  où  la 
néceflité  eft  bien  marquée,  il  faut  s'abf- 
tenirdece  fecours  indiffèrent,  déplacé, 
&  même  très- pernicieux  s'il  étoit  réitéré. 
On  doit  attendre  un  effet  plus  certain  & 
plus  confiant  des  émétiques  ,  des  purga- 
tifs forts ,  des  lavemens  âercs ,  fouvent 
répétés  ;  les  boitions  fudorifiques  &  pur- 
gatives font  très  -  efficaces  î  la  double 
a&ion  qui  récite  de  ces  deux  différens 
remèdes  fait  dans  la  machine  une  heu- 
rcure  révolution  ,  y  jette  une  forte  de 
trouble  avantageux  ;  je  me  fuis  fervi 

Cs  d'une  fois  avec  fuccès  de  cette  com- 
aifon  qui  paroit  bifarre.  On  peut  en- 
core employer  à  l'urage  intérieur,  les 
remèdes  fpiritueux  ,  dont  ou  varie  l'ac- 
tivité fuivaut  les  tempéramens  &  fuivant 
les  cas  ;  dans  cette  clalfe  font  les  diffé- 
ïens  efprits  &  fels  volatils,  les  efprits 
aromatiques  huileux  de  Sylvius  ,  les 
huiles  effentielles  &  animales ,  les  eaux 
fpiritueufes  aromatiques,  &  enfin  le* 
plantes  même  qu'on  donne  en  conferve , 
en  poudre,  enopiate,  eninfufton,  &c. 
il  faut  foutenir  &  animer  Ta'âion  de  ces 
médicamens  internes  par  les  irritans  & 
fortifians  extérieurs,  un i verfe If  &  topi- 
ques :  tels  font  les  véficatoires ,  les  ven- 
toufes ,  l'urtication  ,  les  frictions  feches 
faites  avec  des  étoffes  de  laine  ,  péné- 
trées de  fa  vapeur  des  plantes  &  des  réû- 
nes  aromatiques  :  les  linimens  avec  les 
baumes  nervins  &  fpiritueux ,  les  bains 
&  les  fomentations  aromatiques  ,  les  fti- 
imriam  moyens  ,  les  érofions  fternuta- 
toires,  Galagogues,  apophlegmatifam , 
peuvent  être  employés  en  même  temps 
&  opérer  quelques  boni  effets ,  foit  par 
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Pirritation  faite  au  fyftèmc  nerveux,  foie 
par  l'évacuation  qui  eft  une  fuite  faite 
par  les  glandes  du  nez  &  de  la  bouche 
qui  dégagent  affez  promptement  la  tête. 
On  trouve  dans  les  écrits  des  médecins 
allemands  un  grand  nombre  de  formules 
de  remèdes  qu'ils  donnent  pour  éminem- 
ment anti-paralytiques  ;  mais  ce  font 
fouvent  des  remèdes  indifférent ,  fatua , 
tels  que  leur  fameufe  teinture  de  marcaC- 
fite  ftilfurcufe ,  par  l'écrit  de  vin  ,  fi 
vantée  par  Cneffell ,  leur  poudre  prépa- 
rée avec  le  cinabre ,  les  os  humains ,  les 
magifteres  de  perle ,  leur  baume  fait  avec 
la  graiffe  d'ours  &  la  moelle  de  jambe  de 
bœuf,  &c.  ou  ce  font  des  compofitions 
informes  de  tous  les  remèdes  qui  ont 
quelque  énergie.  De  tous  les  fecours  les 
plus  appropriés  contre  la  paraiyjtey  les 
eaux  minérales  chaudes  ou  thermales  font 
ceux  qui  font  le  plus  univerfellement 
célébrés,  &  qui  méritent  le  mieux  les 
éloges  qu'on  en  fait.  Voyez  MinÉka- 
les  ,  eaux,  &  Thermales.  On  y 
voit  tous  les  jours  fe  renouveller  les  mi- 
racles de  la  pifcine  probatoire ,  &  s'y 
opérer  des  guérifons  furprenantes  i  on 
peut  les  prendre  intérieurement ,  &  s'en 
fervir  en  bains ,  en  douches ,  &  en  étu- 
ves  ;  leur  principal  effet  dépend  de  la 
chaleur.  Dans  les  cas  où  l'on  ne  pourroit 
pas  porter  les  malades  à  la  fource,  ou  fe 
procurer  ces  eaux  ,  il  feroit  très-facile 
de  les  imiter  ou  de  les  fnpplèer.  Les  plus 
renommées  en  France  font  celles  de  Ba- 
laruc  ,  de  Bourbonne  ,  de  Vichy  ,  de 
Barege ,  de  Cauterets ,  &c.  Quelques  au- 
teurs ,  avec  Willis ,  regardent  le  mer- 
aire  comme  un  des  plus  excellens  remè- 
des contre  la  faralyfies  ils  rapportent 
plufieurs  obfervations  qui  conftatent  les 
fuccès  complets  delà  falivation.  Ceft 
une  reflburce  qu'il  feroit  imprudent  de 
négliger ,  fur  -  tout  lorfqu'on  a  inutile- 
ment employé  les  autres  remèdes.  Il  en 
eft  de  même  de  l'élèâricité  ,  qui  a  eu 
pendant  un  certain  temps  beaucoup  de 
réputation.  Les  expériences  que  M.  Jal- 
labert  avoit  faites  à  Genève  l'avoient  ex- 
trêmement accréditée  i  des  perfonnes 
dignes  de  foi  m'ont  cependant  afTuré 
qu'ayant  fait  des  informations  fur  les 
lieux,  elles  ne  leur  «voient  pas  paru 
auffi  henreufes  &  auffi  favorables  à  Té* 
ledricitc  qne  M.  Jallabert  l'avoit  écrit! 
&  celles  qu'on  fit  à  Paris  n'ayant  ea 
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aucun  fuccès ,  on  a  tout-à-fait  abandon- 
né ce  remède.  Cependant  M.  de  Sauva» 
ge  ,  profefTevr  à  Montpellier  ,  aiïiire  en 
avoir  obtenu  de  bons  effets  ;  &  M.  Raft 
le  fils,  médecin  à  Lyon,  m'écrivoit,  il 
n'y  a  pas  long-temps,  qu'une  paralyti- 

Îue  à  qui  il  l'avoit  fait  éprouver  ,  s'en 
(oit  très  -  bien  trouvée  :  ainfi  il  paroît 
qu'on  devrott,  pour  cou  Ira  ter  les  vertus 
de  ce  remède  &  pour  en  déterminer  l'u- 
fage  ,  faire  de  nouvelles  expériences.  La 
matière  eft  aflez  importante  pour  réveil- 
ler l'attention  des  médecins  ;  ont  peut 
toujours  employer  fans  crainte  ce  re- 
cours ,  parce  que  s'il  ne  produit  aucun 
bon  effet ,  il  ne  fauroit  avoir  des  fuites 
facheufes. 

A  ce  détail  fur  la  faral\fie%  j'ajouterai 
deux  exemples  rares  d'une  paralx/îe  fans 
fen tunent,  &  fans  deftru&ion  des  mou- 
vemensde  la  partie  infenfible. 

L'un  eft  d'un  foldat  qui  fut  privé  de 
fentiment  depuis  l'épaule  jufqu'à  l'ex- 
trémité des  doigts  de  la  main  :  cependant 
ce  même  foldat  jouoit  à  la  boule ,  fen- 
doit  du  bois  en  y  employant  les  deux 
bras*  fans  que  celui  qui  étoit  infen- 
fible y  fit  remarquer  on  de  la  peine 
ou  de  la  contrainte.  Un  jour  il  leva 
par  mégarde  avec  la  main  infenfible  le 
couvercle  d'un  poêle  de  fer  très-ardent 
&  prefque  rouge  :  il  le  pofa  en  fuite  tran- 
quillement, &  il  ne  s'a  p  perçut  point  du 
tout ,  du  moins  par  le  fentiment ,  qu'il 
s'étoit  brûlé  tout  le  dedans  de  la  main  ; 
cependant  tous  les  tégument  internes, 
les  tendons,  &  le  périofte  de  l'index, 
en  furent  détruits  :  la  gangrené  fe  mita 
la  plaie ,  &  Ton  y  fit  plufieurs  incitions , 
auxquelles  il  ne  fourcilla  pas  ,  non  plus 
que  lorfqu'on  y  appliquoit  la  pierre  in- 
fernale }  il  eft  demeuré  cftropié  de  deux 
doigts. 

M.  Garcin  ,  correfpondant  de  l'acadé- 
mie des  feiences  ,  eft  le  lu  jet  d'un  fé- 
cond exemple  de  l'efpece  de  paralx/ù  qui 
ne  tombe  que  fur  les  organes  du  fenti- 
ment. Tous  fes  doigts  etoient  infenfi- 
bles ,  fans  être  privés  de  mouvement.  Il 
étoit  obligé  d'en  prendre  un  foin  infini 
pour  les  garantir  de  mille  atteintes,  aux- 
quelles ils  font  continuellement  expofés. 
Cependant,  malgré  fes  foins,  il  lui  ar- 
rivait fréquemment  de  s'ouMier.  Un  des 
principaux  fymptomes  de  fon  malconiif- 
toit  en  ce  que  fes  doigts  étoient  toujours 
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plut  Froids  que  ne  comportent  la  tempé- 
rature actuelle  de  l'air  ,  &  du  refte  de 
fon  corps  %  ils  ne  pouvoient  jamais  fe 
réchauffer  d'eux-mêmes  ;  il  falloir  né- 
ceflairement  avoir  recours  à  une  cha- 
leur extérieure ,  comme  de  les  appliquer 
fur  fa  poitrine  par -défions  fes  habits. 
Quand  il  vouloit  reconnoitre  leur  état , 
il  les  portoit  fur  fon  vifa^e ,  ne  les  fen- 
tant  jamais  par  eux-mêmes  ni  froids  ni 
chauds.  Un  jour  donc,  il avott  trop  ap- 
proché fa  main  du  poêle  où  il  vouloit  la 
'  réchauffer ,  &  où  le  feu  étoit  plus  ardent 
qu'il  ne  penfoit  ;  il  fe  brûla  les  doigts , 
&  ne  s'apperçut  de  fa  brûlure  que  deux 
heures  après  ,  par  une  groflfe  veille  quj 
s'y  forma. 

Y  a-t-il  des  nerfs  qui  répendent  di- 
rectement au  tact  &  au  fentiment ,  & 
qui  n'entrent  pour  rien  dans  les  mou- 
vemensf  &  au  contraire  ,  &c.  ?  Les 
exemples  qu'on  vient  délire,  ne  déci- 
dent point  nettement  la  queftion  i  mais 
enfin  ,  dit  Phiftorien  de  l'académie ,  rien 
peut-être  ne  prouve  mieux  la  néceifné 
indifpenfahle  de  nos  fens,  &  de  la  dou- 
leur même  ,  pour  la  confervation  de 
notre  corps,  que  les  fuites  funeftes  de 
la  privation  du  fentiment  dans  le  tact. 
Le  plus  fubtil  phyficien  ,  le  plus  lavant 
anatomifte ,  l'homme  le  plus  attentif  à 
ce  qui  peut  lui  nuire,  ne  fauroit  ordi- 
nairement le  prévoir  avec  cette  prompti- 
tude que  l'occafion  requiert  prefque 
toujours  ,  &  avec  laquelle  le  toucher 
l'en  garantit.  Encore  moins  pourroit- 
il  fe  promettre  que  rien  ne  détournera 
jamais  fon  attention  d'un  Jauger  qui 
échappe  à  tous  les  autres  fens.  Hijloirt 
de  l'académie  ,  année  1743.  (m) 

PARAMARIBO  ,  Géog.  mod. ,  capi- 
tale de  la  colonie  holiandoife  de  Suri- 
nam. Lat.  fept.  ç.  49.  (Z).  J.) 

PARAMESK,  f.  f.  étoit,  danslamti- 
Jiquc  des  Grecs ,  le  nom  de  la  première 
corde  du  tétracorde  dieaemîmcuon.  Il 
faut  fe  Convenir  que  le  troifieme  tétra- 
corde pouvoit  être  conjoint  avec  le  fé- 
cond ;  alors  fa  première  corde  étoit  la 
mefe  ou  la  quatrième  corde  du  fécond, 
c'eft-à-dite  ,  que  cette  mefe  étoit  com- 
mune aux  deux. 

Mais  quand  ce  troifieme  tétracorde 
étoit  disjoint  ,  il  commençait  par  la 
corde  appeliée  faramefe ,  qui  ,  au  lien 
d'être  commune  avec  la  mefe  ,  fe  trov- 
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voit  un  ton  pins  hant  ;  de  forte  qu'il  y 
■voit  un  ton  de  diftance  entre  la  mefe 
ou  la  dernière  corde  du  tétracorde  me- 
fon,  &  la  paramefe  ou  la  première  du 
tétracorde  diezeugmenon.  Voyez  Sys- 
tème. TETRACORDE. 

\  \  <:xy.i7r  fignific ,  proche  de  la  mefey 
parce  qu'en  effet  la  paramefe  n'en  étoit 
qu'à  un  ton  de  diftance  ,  quoiqu'il  y  eût 
quelquefois  une  corde  entre  deux.  V. 

TRITE.  (S) 

PARAMETRE  ,  f.  m.  ,  Géométrie,, 
eft  une  ligne  droite  confiante  dans  cha- 
cune des  trois  feéfcions  coniques  :  on  l'ap- 
pelle autrement  en  latin  latus  reclum. 
Voyez  Latus  rectum. 

Dans  la  parabole  A  B  V  ,  pl.  des  coni- 

Sues  ,  fig.  8  »  le  rectangle  du  paramètre 
lB,  &  de  l'abfcifiV,  par  exemple  ,  B 
3  eft  égal  au  quarré  de  l'ordonnée  cor- 
refpondante  3 ,  III.  Voyez  Parabole. 

Dans  l'ellipfe  &  l'hyperbole  ,  le  pa- 
ramètre eft  une  troifieme  proportionnelle 
au  diamètre  &  à  fon  conjugué.  Voyez 
Ellipse  &  Hyperbole. 

On  appelle  en  général  paramttre ,  la 
confiante  qui  fe  trouve  dans  l'équation 
d'une  courbe  ;  ainfi  dans  la  courbe  dont 
l'équation  y1  sss  axy  -f-4*'*  a  eft  le 
paramètre ,  &  repréfente  une  ligne  don- 
née ;  on  appelle  aufli  quelquefois  cette 
ligne  le  paramètre  de  l'équation.  Quand 
il  y  a  plufteurs  confiantes  a,  b,  c,  dans 
une  équation,  on  peut  toujours  les  ré- 
duire à  une  fenle  ,  en  faifant  b  =  ma, 
c  ==>;./ ,  m&n  ,  marquant  des  nom- 
bres quelconques,  de  forte  qu'on  peut 
toujours  réduire  tous  les  paramètres  à 
un  feul*  &  fi  les  lignes  a,  c,  font 
égales ,  c'eft-à-dire ,  fi  m  =*=  tt=  i,  &c. 
les  courbes  font  alors  femblables.  Voy. 
Semblable.  (0) 

PARAMMON  ,  Mytbol.  ,  étoit  un 
furnom  de  Mercure,  comme  fils  de  Ju- 
piter Ammon  :  les  Eléens  lui  f  ai  fuient 
des  libations  fous  ce  nom  ,  au  rapport 
de  Paufanias. 

PAR  AMMONAIRE ,  f.m.  ,  Hijt.ec- 
tléf.  Dans  l'antiquité  eccléfiaftique  ,  on 
appelloit  ajfecla ,  bucceUariusfateUes,  pa- 
rammonarius*  parammonaire ,  le  payfan 
qui  tenoit  à  ferme  les  biens  d'une  églife, 
le  métaver  d'une  églife. 

PARÀMOS  ,  Hift.  nat.  Géogr.  c'eft 
ainfi  que  les  Efpagnols  du  Pérou  nom- 
ment des  cfpaces  df  terreia  ou  des  plai- 


nes extrêmement  froides  &  commune- 
ment  couvertes  de  neiges ,  qui  fe  trou- 
vent entre  les  fommets  des  deux  chaî- 
nes de  montagnes  qui  forment  lesCor- 
dillieres  des  Andes.  Quelques-unes  de 
ces  plaines  qui  font  très-élevées  ,  font 
fi  froides  qu'elles  font  entièrement  in- 
habitables ,  &  que  l'on  n'y  voit  aucun 
animal  ,  ni  aucune  plante. 

PARANA  ,  f.  m.  ,  Géog.  mod.  rivière 
du  Paraguay ,  qui  donne  fon  nom  à  la 
province  de  Parana  ,  &  le  jette  dans 
Rio  de  la  Plata.  La  province  de  Para, 
na  ,  qu'on  nomme  auiO  la  terre  de  la 
miffîon  des  jejuites ,  eft  peuplée  de  bour- 
gades d'Indiens.  Les  jéfuites  ont  fu  fe 
les  attacher  ,  &  les  empêcher  d'avoir 
aucun  commerce  avec  les  Efpagnols. 
Ils  habitent  le  pays  qui  eft  le  long  du 
Parana  v  au  S.  0.  du  Bréfil.  Une  partie 
de  leurs  terres  Se  leurs  bourgardes  ayant 
été  comprife  dans  les  limites  fixées  en 
17Ç6  par  les  rois  d'Efpagne  &  de  Portu- 
gal ,  i  h  ont  refufé  de  fe  fou  mettre  à  la 
fixation  de  ces  limites.   De  là  eft  venue 
la  guerre  qui  eft  entre  ces  Indiens  du 
Paraguay ,  &  la  couronne  de  Portugal. 
(D.  J.) 

Parana,  Géog.  mod. ,  grande  riviè- 
re de  l'Amérique  méridionale  ;  elle  prend 
fa  fource  au  Bréfil ,  dans  un  pays  qui  elt 
Fort  peu  connu  ,  &  fe  joint  finalement  à 
la  rivière  de  Paraguay ,  près  de  la  ville 
de  Corrientes.  V.  Rio  de  la  Plata. 

PARANETE,  Cf.,  Mufiqueytîi  le 
nom  que  plufieurs  anciens  ont  donné  à 
la  troifieme  corde  de  chacun  des  tétra- 
cordes  ,  fynemenon  ,  diezeugmenon  ,  & 
byperboleon,  laquelle  d'antres  ne  diftin- 
guoient  que  par  le  nom  du  genre  où 
ces  tétracordes  étoient  employés.  Ainfi 
la  troifieme  corde  du  tétracorde  hyper, 
boleon  ,  qu'Ariftoxcne  &  Alypius  ap- 
pellent ,  par  exemple  ,  byperboleon  iia- 
tottos  ,  Euclide  l'appelle  far  ave  te  byper- 
boleon. (S} 

PARANGON,  f.m.,  Gram. ,  vieux 
mot  qui  fignifioit  autrefois  comparaifon% 
patron ,  modèle ,  parangon  de  beauté,  pa- 
rangon de  chevalerie. 

Parangon,  Archit.  On  dit  du  aiar- 
bre  parangon ,  pour  du  marbre  noir. 

PARANGON ,  gros ,  Fondeur  de  carac- 
tères d'impr.  eft  le  treizième  des  corps 
fur  lefquels  on  fond  les  caractères  d'im- 
primerie. Sa  proportion  eft  de  trois  li- 
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gnes  quatre  points  mefurc  de  l'échelle  * 
il  eft  le  corps  double  de  celui  de  la  phi- 
lofophie.  V.  Caractère. 

PaRANGON,  petit ,  Fondeur  de  carac- 
tères d'impr,  dixième  corps  des  carac- 
tères d'imprimerie*  fa  proportion  eft  de 
trois  lignes  deux  points  ,  mefure  de  l'é- 
thelle.  V.  CARACTERE. 

Parangon  ,  Bijoutier.  Ce  mot  Te 
«lit  ,  chez  les  lapidaires ,  de  pierres  pré- 
c ieufes ,  excellentes  i  &  c'eft  une  efpe- 
ce  d'adieftif  qui  ne  change  point  de 
genre.  Un  diamant  parangon ,  une  perle 
farançon. 

Parangon  ,  Parangoinb,  Jard. 
tft  une  fleur  qui  revient  toujours  de  la 
même  beauté  chaque  année ,  fans  dégé- 

Parangon  ,  Soierie  ,  c'eft  ainu 
qu'on  nomme  à  Smvrne  ,  quelques-unes 
des  plus  belles  étoffes  qui  y  font  appor- 
tées de  Venife. 

PARANITES  ,  ffi/t.  nat. ,  nom  dont 
les  anciens  naturalises  fe  font  fervis  pour 
defigner  une  améthyfte  d'un  violet  très- 
•lair,  &  pHqu'infenfible. 

PARANOMASIE ,  f .  f . ,  Gram. .  fimi- 
litude  de  mots.  La  paranomafie  eft  fré- 
quente dans  les  langues  qui  ont  une 
même  origine,  ou  quelqu'autre  affinité 
entre  elles. 

•  PARANYMPHAIRE  ,  f.  m..  Belles- 
lett.  ,  perfonnage  chargé  de  faire  les 
difeours  des  paranvmphes.  C'eft  ainfi 
qu'on  le  nomme  en  Angleterre  -,  en  Fran- 
ce nous  l'appelions  parmymphe.  Voyez 
Paeanympme. 

Dans  l'univerfité  de  Cambridge,  il  y 
a  une  cérémonie  pareille  à  celle  qu'on 
appelle  ailleurs  paranymphe ,  &  le  para- 
nymphaire  s'y  nomme  prévaricateur. 

PARANYMPHE,  Hift.  zrec.  &  ront. 
Les  Grecs  appelaient  paranymphes*  ceux 
qui  ,  félon  la  coutume  ,  conduifoient 
l'époufe  dans  la  maifon  de  fon  mari , 
ils  donnoient  le  nom  de  nymphes  aux 
époufées.  •  Les  Romains  qui  obfervoient 
la  même  cérémonie  dans  la  conduite  de 
l'époufée  ,  appellojent  prmukus  ,  le 
conducteur,  Se  pronuba  ,  fi  c'étoit  une 
femme  qui  eût  cet  emploi.  Feftus  a  dit, 
pronub*  adbibebantur  nuptiis ,  a: or  femel 
uupferunt  caufa  aufpicii  ,  ut  Jîngulare 
ferfeveret  nuttrimonium.  Et  Ifidore  ,  lib. 
IX  ,  pronuba  diHa  eft  tâ,  fuod  nubtntin 
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bus  prmeft ,  qu*que  nubantem  viro  con- 
jungity  ipfa  eft  &  paranympba.  Cette 
conduite  fe  faifoit  avec  des  circonftan- 
ces  fingulicrês. 

Je  fuppofe  les  cérémonies  ufitécs  dans 
les  fiançailles,  &  les  facrifiees  accom- 
plis fuivant  la  coutume}  le  jour  ayant 
cédé  la  place  à  la  nuit ,  on  fe  mettoit 
en  état  de  conduire  l'épouïee  chez  fon 
mari  ,  &  l'on  commençoit  par  mettre 
les  bardes  de  l'époufée  dans  un  panier 
d'ofier  ,  que  Feftus  appelle  cumerumi 
le  porteur  étoit  fuivi  de  plufieurs  fem- 
mes tenant  dans  leurs  mains  une  que- 
nouille avec  le  lin  qu'elles  mettoient  fur 
un  fufeau  ;  les  parens ,  les  amis  &  Té- 
poux  marehoient  enfuite ,  fuivis  de  trois 
jeunes  garçons  vêtus  d'une  robe  blanche 
bordée  de  pourpre  ,  que  l'on  appelloit 
patrimi  &  matrimi  l'un  des  trois  por- 
tait un  flambeau  allumé  &  qui  était 
fait  d'une  branche  d'épine  blanche,  par- 
ce que,  félon  le  témoignage  deVarron 
&  de  Feftus  ,  cette  efpece  de  bois  étoit 
heureufe,  &  chaflbit  les  enchantemens, 
que  les  Romains  craignoient  beaucoup 
dans  cette  occafion. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  Uv.  XVI, 
chap.  18  1  on  portait  plufieurs  flam- 
beaux ,  que  les  amis  communs  tâchoient 
d'enlever,  de  crainte  que  les  mariés  n'en 
fiffent  un  ufage  de  mauvais  augure  f 
&  qui  préfageoit  la  mort  prochaine  de 
l'un  ou  de  l'antre. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  ce  que  l'on 
pratiquoit.  Pline  &  Virgile  nous  appren- 
nent que  l'époufe  étant  arrivée  à  la  porte 
de  la  maifon ,  les  parens  &  le  mari  je- 
taient des  noix  aux  enfant  qui  accou- 
roient  dans  la  rue. 

Tihi  ducitur  nxor  * 
Sparte  ,  marite ,  nucés. 

Ceft  Virgile  qui  le  recommande  dan* 
fon  églogue  huitième  ,  dont  Servius 
a  donné  plufieurs  raifons.  Les  noix,  dit- 
il ,  étaient  confacrées  à  Jupiter;  on  en 
jetait  aux  enfans  ,  pour  marquer  que 
le  mari  abandonnoit  les  ieux  enfantins, 
pour  s'appliquer  aux  affaires  férieufes, 
(D.J.) 

Paranymphe,  Hili.  juive  ,  était 
l'ami  de  l'époux ,  celui  qui  faifoit  le* 
honneurs  de  la  noce  ,  &  qui  conduifoit 
l'époufe  chez  l'époux. 
*Les  rabbins  difent  que  le  principal 
devoir  du  paranymphe  parmi  les  Ifraé- 
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lires,  étoit  d'obferver  que  réponx  &  l'é- 
poufé  ne  fe  fifTent  aucune  Fraude 
dans  ce  qui  regarde  le  fang  qui  étoit  la 
marque  de  la  virginité  de  l'époufc  ,  & 
dont  parle  Moyfe  ,  Dettteronom.  chap. 
12.  <£:  i^..  iç.  de  peur  que  l'époux  ne 
fupprimat  le  linge  où  ce  fang  paroiffoit, 
ou  que  l'époufe  n'en  fuppofât  de  faux. 
Parmi  les  Grecs  ,  le  p uranympbe  gardoit 
h  porte  du  lit  nuptial,  &  avoitfoin  de 
l'économie  du  repas  &  des  autres  ré- 
jouiflances.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il 
en  étoit  de  même  chez  les  Hébreux,  & 
que  rarchitriclinus,  dont  il  eft  parlé 
dans  l'Evangile  à  l'occafîon  des  noces 
de  Cana  ,  &  que  nous  traduifons  par  in- 
tendant ou  martre  d'hôtel ,  n'étoit  autre 
que  le  paranympbe.  S.Gaudencede  Brefle 
a  Hure,  fur  la  tradition  des  anciens,  que 
pour  l'ordinaire  ce  préfident  ou  ordon- 
nateur du  feftin  nuptial  étoit  pris  du 
nombre  des  prêtres ,  afin  qu'il  eût  foin 
qu'il  ne  s4y  commît  rien  de  contraire 
aux  règles  de  la  religion  &  à  la  bien- 
séance. C'était  lui  qui  régloit  les  fonc- 
tions des  officiers  ,  &  la  dtfpofition  du 
repas.  Il  eft  quelquefois  défigné  dans 
l'Ecriture  fous  le  nom  d'ami  de  Vépoux^ 
amicui  fp™js,  Jean  III.  29.  D.  Calmet, 
Di&ionn.  de  la  Bible. 

Le  nom  de  paranympbe  eft  commun 
dans  l'hiftoire  byzantine ,  pour  fignifier 
l'officier  chargé  par  l'empereur  de  con- 
duire &  remettre  les  princefTcs  impé- 
riales mariées  à  quelque  prince  étran- 
ger ,  fur  les  terres  ou  entre  les  mains 
de  leurs  époux  î  &  Grégoire  de  Tours, 
liv.  VI ,  chap.  4Ç  ,  donne  le  nom  de 
'faranymphe  au  duc  Bohon  ,  qui  fut  char- 
gé de  conduire  en  Efpagne  la  princefle 
Rigunthe  ,  fille  de  CbJlptric  I ,  mariée 
au  roi  des  Vifigoths. 

Il  eft  fait  mention  du  paranympbe 
dans  les  cnpitulaire*  de  Cbarlemagne , 
dans  les  loix  des  Lombards  ,  &  dans 
les  euchologcs  des  Grecs. 

On  donnolt  le  nom  de  paranymphes 
dans  les  écolei  de  théologie  de  Paris , 
à  une  cérémonie  qui  fe  faifoit  à  la  fin 
4e  chaque  cours  de  licence ,  &  dans  la- 
quelle un  orateur  appelle  paranympbey 
après  une  harangue  ,  appftrophoit  par 
rang  tous  les  bacheliers  ,  quelquefois 
par  des  coraplimens  ,  &  plus  fouvent 
par  des  épigrammes  mordantes,  anx- 
^uelles  ceux-ci  repliquoient  par  de  fem* 
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blables  pièces.  La  faculté  de  théologie 
vient  tout  récemment  de  réformer  cet 
abus  ,  en  réduifant  les  paranymphes  à 
de  fimples  harangues. 

PARAO  ,  f.  m. ,  Marine ,  petit  bâti- 
ment des  Indes  que  l'on  arme  quelque- 
fois en  guerre  i  alors  ils  font  montés 
de  pierriers.  Les  fouverains  de  quelquet 
centrées  s'en  fervent  pour  lever  le  tri- 
but qu'ils  exigent  des  petites  isles  fi- 
tuées  aux  environs  de  leur  contrée. 

PARAOUSTIS  ,  Hijl-  »  c'eft  le 
nom  que  les  habitans  de  la  Floride» 
donnent  aux  chefs  qui  les  commandent, 
&  qui  marchent  toujours  à  leur  tête. 
Il  font  les  feuls  de  la  nation,  à  qui  la 
polygamie  foit  permife.  Ils  ont  une 
très-grande  autorité  fur  les  peuples  qui 
leur  font  fournis ,  qu'ils  traitent  en  ef» 
claves ,  &  dont  la  fucceflîon  leur  ap- 
partient. On  leur  rend  de  grande  hon- 
neurs, même  après  leur  mort;  on  brûle 
leur  habitation  &  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit  ;  &  les  femmes  ,  après  let 
avoir  pleurés  ,  fe  coupent  les  cheveux 
pour  les  femer  fur  leurs  tombeaux.  Cet 
peuples  ne  oonnoilTent  d'autre  divi- 
nité que  le  foleil  ,  à  qui  ils  immolent 
des  viftimes  humaines  qu'ils  mangent 
enfuite. 

PARAPEGME  ,  AJlr.  anc. ,  machine 
aftronomiqne  d'ufage  chez  les  Syriens, 
&  les  Phéniciens,  pour  montrer  les  folf* 
tices  par  l'ombre  d'un  ftile. 

PARAPET,  f.  m. ,  Archit.,  c'eft  un 
petit  mur  qui  fert  d'appui  &  de  garde-fou 
a  un  quai,  à  un  pont,  à  une  terra(Te  ,  &c, 
Ce  mot  vient  de  l'italien  parapetto ,  gar- 
de-poitrine. (D.  /.) 

Parapet  ,  Fortif.  ,  eft  une  maffe  de 
terre  à  l'épreuve  dn  canon  ,  élevée  vers 
le  côté  extérieur  du  rempart  ,  &  qui 
fert  à  cacher  à  l'ennemi  les  foldats  qui 
font  fur  le  rempart. 

Borel  nous  a  donné  de  Jof.  Marie  Su- 
brefins ,  une  oolle&ion  cttrieufedes  noms 
que  les  anciens  &  les  modernes  ont  don- 
nés à  cette  efpece  de  parapets.  Les  Latins 
les  appelaient  fkbarr*  &  bnfli*  ,  d'où 
font  vernis  les  noms  de  bâfrions  &  de 
baJliOe.  Ils  les  nommoient  auffi  paçineu- 
mata  ,  bric*  &  antimuralia.  Les  Es- 
pagnols les  appellent  barïacanes  ;\t%  Ira* 
liens  parapets ,  à  eaufe  qnMIs  garantif» 
fent  la  poitrine ,  petto  t  d'où  eft  venq 
!«Hre  farapu  \ 
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On  confiant  des  parapets  far  tout  les 
ouvrages  de  la  fortification. 

Le  parapet  royal  ou  celui  du  rem- 
part ,  doit  être  de  terre  ,  à  l'épreuve  du 
canon,  de  18  à  20  pieds  d'épaifleur, 
haut  de  6  ou  7  pieds  du  côté  de  la  pla- 
ce ,  &  de  4  ou  f.  du  côté  du  rempart. 
Cette  différence  de  hauteur  difpoie  fa 
partie  fupérieure  en  talus  ou  plan  in- 
cliné :  l'objet  de  cette  inclinaifon  eftde 
mettre  le  foldat  en  état  de  pouvoir  ti- 
rer fur  l'ennemi  ,  en  plongeant  vers  la 
contrefeirpe  &  le  glacis.  F  oyez  Rem- 
PAIT  &  Royal.  Chambers. 
,  Au  pied  du  rempart  ,  &  du  côté  in- 
térieur ou  vers  la  place  ,  eft  une  ban- 
quette ou  une  efpece  de  petit  degré  de 
s  pieds  d'élévation  &  de  3  pieds  de  lar- 
geur. Il  fert  à  élever  le  foldat  pour 
tirer  par-deffus  le  parapet,  Voyez  Ban- 
quette.   .  . 

Le  parapet  doit  être  d'une  matière 
douce  ,  afin  que  les  éclats  ne  bleifent 
pas  ceux  qui  en  font  proches ,  lorfque 
l'ennemi  bat  la  place  avec  du  canon. 
C'eft  pour  éviter  cet  inconvénient  qu'on 
ne  revêt  guère  aujourd'hui  le  parapet 
de  maçonnerie  ,  quoique  le  rempart  en 
foit  revêtu.  Il  eft  feulement  revêtu  de 
gazons  ou  de  placage  fur  les  deux  tiers 
de  fa  hauteur  pour  talus.  Pour  cela  on 
éloigne  un  peu  le  pied  extérieur  du  pa- 
rapet du  fommet  de  la  muraille  ,_afin 
qn'elle  fe  foutienne  mieux.  Ce  parapet 
ainfi  confiant  ,  donne  encore  plus  de 
facilité  dans  un  temps  de  fiege  ,  pour  y 
percer  des  embrafures  que  s'il  étoit  re- 
vêtu de  maçonnerie.  Anrcfte,  l'épaif- 
feur  du  parapet  eft  différente  ,  telon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  expofé  aux  bat- 
teries de  l'ennemi.  On  lui  donne  ordi- 
nairement 3  toifes  d'épaiflTeur  ,  parce 
que  l'expérience  a  fait  voir  qu'un  ca- 
non étant  tiré  de  100  ou  150  toifes  , 
fon  boulet  perce  iç  ou  17  pieds  de  ter- 
re railîfe.  Si  le  parapet  eft  de  terre  Ca- 
blonneufe,  il  lui  faut  une  plus  grande 
épaiffeur  .:  elle  va  alors  jufqu'à  22  ou 
même  24  pieds  ;  car  le  boulet  s'enterre 
plus  profondément  dans  une  terre  de 
cette  efpece.  On  fait  quelquefois  le 
parapet  de  pure  maçonnerie  ,  &  on  ha 
donne  8  ou  9  pieds  d'épaifleur,  ce  qui* 
eft  fnffifant  pour  qu'il  puifle  réûftcr  au 
canon.  Dans  les  lieux  qui  n'y  font  point 
expoies ,  comme  aux  endroits  où  il  y  a 
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des  inondations,  des  marais,  des  préci- 
pices ,  ou  la  mer,  qui  empêchent  d'en 
approcher ,  dans  ces  fortes  de  cas  il  fuf- 
fit  que  le  parapet  ait  2  ou  3  pieds  de 
maçonnerie  d'épailfenr  ,  fur  4  de  hau- 
teur >  ou  bien,  fi  le  rempart  eft  bas,  on 
peut  lui  donner  8  pieds  de  hauteur,  & 
le  percer  de  créneaux  de  fix  pieds  en 
fix  pieds. 

Le  parapet  ordinaire  a  un  talus  du  côté 
intérieur,  du  quart  de  fa  hauteur;  le 
côté  extérieur  eft  à  plomb  fur  le  cordon,  • 
file  parapet  eft  revêtu  de  maçonnerie  ; 
s'il  eft  de  terre  ou  de  gaaon  ,  &  que  le 
revêtement  du  rempart  foit  de  même , 
il  en  fuit  le  prolongement ,  en  forte  que 
ces  deux  revètemens  ne  font  qu'un  feu! 
&  même  plan  incline  V,  Tablette. 
Ceft  le  nom  qu'on  donne  au  côté  exté- 
rieur du  revêtement  du  parapet. 

Le  parapet  du  chemin- couvert  eft 
l'élévation  de  terre  qui  le  cache  à  l'en- 
nemi. Voyez  Glacis. 

Le  parapet  des  tranchées  eft  formé  de 
la  terre  qu'on  tire  de  leur  conftru&ion , 
comme  aufli  de  gabions ,  fafeines  ,  &c. 
Voy.  Tranchée.  (Ç) 

PARAPHE,  f.  m.,  JurifpruA. ,  eft 
une  marque  &  un  caractère  conîpofc  de 
plufieurs  traits  de  plume,  que  chacun 
s'eft  habitué  à  faire  toujours  de  la  même 
manière. 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  au 
bout  de  la  fignature  ,  &  dans  ce  cas  c'eft 
une  double  précaution  que  l'on  prend 
pour  empêcher  que  quelqu'un  ne  con- 
trefaire la  fignature. 

Quelquefois  le  paraphe  fe  met  feul,  & 
tient  lieu  de  fignature ,  comme  quand 
un  des  avocats  géuéraux  paraphe  un  ap. 
pointeau  ut  avifé  au  parquet. 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feu- 
lement à  marquer  des  pièces  afin  de 
les  reconnoltre,  &  pour  en  conftater 
le 'nombre;  c'eft  ainfi  qu'un  notaire  pa- 
raphe, parpremiere  &  dernière  ,  toutes 
les  pièces  inventoriées,  c'eft- à-dire  qu'il 
met  fur  chacun  un  nombre  av:c  un  para- 
phe qui  tient  lieu  dé  fa  fignature ,  Se  que 
ces  nombres  fe  (vivent  tant  qu'il  y  a  de»» 
pièces  ;  de  manière  que  fur  la  dernière 
le  notaire  met  le  nombre,  comme  tren- 
tième, s'il  y  en  a  trente,  &  il  ajoute  ces 
mots  &  dernier  ,  avec  fon  paraphe. 

Le  fecretaire  du  rapporteur  paraphe 
de  même  par  premier  &  dernier ,  les  pie- 
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ces  de  ehaque  fac  d'une  inftance  otf 
procès.    - .  ■  , 

Quand  on  remet  une  pièce  dans  quel- 
que dépôt  public,  ou  que  l'on  verba- 
Hfefur  la  pièce,  on  la  paraphe ,  neva- 
rietur,  c'eft-à-dire  pour  empêcher  que 
l'on  ne  fubftituc  une  autre  pièce  à  celle 
dont  il  s'agiflbit  d'abord  ;  fans  quoi  l'on 
nt  pourrait  pas  compter  fur  quelque  cho- 
fe  de  certain.  V.  Appointemen  r . 
Cote,  Inventaire,  Signature, 

&c.  (A)   

PAR APHERNAL ,  Jurijp. ,  eft  un  bien 
de  la  femme,  qu'elle  n'a  pas  compris 
dans  fa  conftitution  de  dot. 

L'ufage  des  parapbernaux  ou  biens  pa- 
rapbernaux ,  vient  des  Grecs,  le  mot 
parapbernal  étant  compofé  de  deux  mots 
grecs  ,  -xxpoc ,  prxter ,  &  vjJ  ,  dos ,  quafi 
hona  aua  futtt  prêter  dotem. 

Ulpicn ,  dans  la  loi  Jt  ergo ,  de  jure 
dot,  remarque  que  les  Gaulois  appel- 
aient pécule  de  la  femme  ,  peculium  ,  les 
mêmes  biens  que  les  Grecs  appelloient 
farapberna. 

Ce  même  jnrifconfulte  ajoute  qu'à 
Rome  la  femme  avoit  un  petit  regiftre 
des  chofes  qu'elle  avoit  apportées  dans 
la  raaifon  de  fon  marj ,  pour  fon  ufage 
particulier  ;  fur  lequel  le  mari  reconnoif- 
îoit  que  fa  femme ,  outre  fa  dot ,  lui  avoir 
apporté  tous  les  effets  mentionnés  fur  ce 
regiftre,  afin  que  la  femme  pùtles're- 
prendre  après  la  diiïblution  du  mariage. 

Aulugclle,  lit>.  y II y  ch.  6,  dit  qu'à 
Rome  les  femmes  avoient  trois  fortes  de 
biens  i  fa  voir,  dotaux  par apbernaux  ,  & 
les  biens  particuliers  appellés  res  recep- 
titiui ,  quas  neque  dubant  ut  dotem  ,  ne  que 
tradebantur  paraphe  ma,  fed  apudfere- 
iinebant. 

Le  mari  étoit  le  maître  de  la  dot ,  il 
étoit  feulemeut  pofTe fleur  de  parapher- 
r.aux  ,  &  n'en  jouifïbit  qu'autant  que  fa 
femme  le  lui  permettent  ;  quant  aux  biens 
particuliers  appellés  res  réceptitias ,  il 
n'en  avoit  ni  la  propriété  ,  ni  la  pof- 
iiflion. 

Tel  étoit  le  droit  obfervé  dans  les  ma- 
liages  qui  fe  cantraâoient  per  ufum; 
mais  dans  peux  qui  le  fa  i  foient  per  coemp- 
ttettem  i  le  mari  achetant  folemnclle- 
ment  fa  femme  ,  achetoit  aufli  confé- 
quemment  tous  fes  biens  ,  lefquels ,  en 
«e  cas,  étoient  tous  réputés  dotaux:  il 
n'y  avoit  point  de  parapbernal. 
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On  me  pratique  plus,  tnemVen  pays 

de  droit  écrit,  la  diftinèlinn  des  hien«  ap- 
pellés res  réceptitias  ,*  tous  les  biens  de  la 
femme  7  font  dotaux  ou  paropbtntavx  , 
an  lien  qu'en  payscoutumier,  tous  biens 
font  réputés- dotaux;  car  les  biens  que  ta 
femme  fe  ftipule  propres,  ne  font  pas 
les  parapbernaux  :  cette  ftipulation  de 
propres  n'a  d'autre  effjt  que  d'empêcher 
que  le  fonds  de  ces  biens  n'entre  en  com- 
,  nunauté. 

Tous  les  biens  préfens  &  à  venir  que 
la  femme  n'a  pas  compris  dans  fa  confti- 
•ution  de  dot ,  font  réputés  farapbtmanx9 
foit  qu'elle  les  eût  lors  de  fon  mariage, 
ou  qu'Us  lui  foient  échus  depuis. 

On  diftingtie  néanmoins  deux  fortes  de 
parapbernaux.        J    .    .  »• 

Les  uns  font  les  biens  dont  la  Femme  9 
par  contrat  de  mariage s'elf.  réfervé  la 
jouiflanec  &  la  difpofition  :  ce  font  là  les 
véritables'  payapbernaux. 

Les  autres  font  tous  les  biens  qui  vien- 
nent à  la  femme  pendant  le  mariage  ,  foit 
rar  fucceflion .  donation  ou  autre.  Voy. 
Légitime.  On  appelle  ceux-ci ,  pour 
Jcs  diflingiler  des  autres  ,  biens  adventifs* 
Se  la  coutume  d'Auvergne  les  appelle 
biens  adventices  ;  mais  ils  ne  laitlent  pas 
d'être  compris  fous  le  terme  général  de 
parapbernaux. 

Les  biens  parapbernaux  peuvent  con- 
fifter  en  ineubles  ou  en  immeubles. 

S'ils  confiftent  en  meubles  ,  ou  effets 
mobiliers  qui  ne  foient  point  au  nom  de 
la  femme  ,  tels  que  pourraient  être  des 
billets  &  obligations,  la  femme,  en  les 
apportant  dans  la  maifon  de  fon  mari, 
doit  lui  en  faire  figner  un  état,  pour 
juif  i  fier  qu'ils  lui  appartiennent  ;  car  de 
droits  tout  eft  préfumé  appartenir  su 
mari,  s'ji  n'y  a  preuve  au  contraire. 

La  femme  peut  fe  rcTcrver.radminif- 
tration  de  parapbernaux  ^  &  en  jouir 
par  fes  mains ,  fans  le  confentement  ni 
l'autorifation  de  fon  mari  ;  elle  peut  aufft 
les  engager  ,  vendre  &  aliéner  fans  lui, 
pourvu  qu'elle  ne  s'oblige  que  pour  elle- 
même. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  reçoit  néan- 
moins une  exception  ,  pour  les  pays  de 
droit  écrit  du  refTort  du  parlement  de  Pa- 
ris, dans  lefquels  la  femme  peut  bien 
adminiftrer  fes  parapbernaux ,  fans  le 
confentement  de  fon  mari;  mais  elle  ne 
peut  difpofer ,  vendre  ,  engager ,  ou  don- 


Digitized  by  Google 


FAR 

aer  la  propriété  fans  ie  coiifciitemtnt  de 
Ion  aaari  :  elle  ne  peut  même,  fans  fon  au- 
torifation  intenter  aucune  action  pour 
raifon  des  jouiiTances  de  fes  parapher- 
maux  ,  foit  adventifs  ou  autres. 

Quand  le  mari  ne  s'eft  point  immifeé 
dans  l'admiuiftration  des  parapbernaux , 
il  n'en  cft  point  refponfable.  La  Femme 
peut  lui  en  confier  l'adminiftration ,  & 
-dans  ce  cas  le  mari  n'étant  que  manda- 
taire de  fa  femme,  il  eft  comptable  en- 
vers elle  de  fon  adminiftration. 

Mais  le  mari  ne  peut  s'immifeer  dans 
cette  adminiftration  contre  la  volonté  de 
fa  femme,  &  celle-ci  eft  tellement  maî- 
tre (Te  de  ce  genre  de  biens  qu'elle  peut 
apir  en  jufticc  pour  en  faire  recouvre- 
ment ,  &  pour  les  autres  attes  conserva- 
toires ,  fans  qu'elle  ait  befoin  de  l'auto- 
rifatton  ni  de  l'afliftance  de  fon  mari. 
.-.  Onxliftingue  pourtant  entre  la  proprié- 
té* ;&  les  fruits  &  revenus.  Le  mari  ne 
peut  point  difpofer  de  la  propriété  des 
faraphemaux  ,  fans  ie  confentement  ex- 
près de  fa  femme.  A  l'égard  des  fruits  & 
revenus .  le  confentement  tacite  de  la 
Femme  fuffit ,  parce  que  le  mari  eft  pro- 
cureur né  de  .(a  Candie*.  -;i  . 
.  Le  débiteur  des  fommes  parapbemales 
peut  payer  au  mari ,  .fur  un  mandement 
de  la  femme,  fans  qu'il  Coit  befoin  que 
cellef-ci  ratifie  ?  il  fuffit  même  qu'elle  ait 
remis  à  fon  mari  fes  titres  de  créances , 
pour  l'autorifer  à  en  faire  le  recouvre- 
ment; • 

*  "Lorfqne  le  mari  a  l'adminiftration  des 
parapbernaux .  s'il  en  a  cmplovc  les  reve- 
nus à' l'entretien  de  fa  famille,  il  n'en 
floit  aucune  reftitution  à  Ta  femme  ;  mais 
s'il  en  à  fait  des  épargnes,  il  doit  lui  eu 
tenir  compte.         '  *•  •  >«' 

Les  docteurs  font  néanmoins  plufienrs 
idiftiu&ions  à  ce  fujet ,  entre  les  Fruits 
naturels,  les  fruits  imUiftrtaux  &  les 
fruits  civils  ,  les  fruits  exiftans  &  Fruits 
confumés;  mais  cctêp  difeuffion  nous 
meneroit.  ici,  trop  . loin  s  on  peut  voir 
tontes  ces  queftions  dans  Je  recueil  de  M. 
^Bretonnier,  où  il  examine  les  dîvérfés 
opinions  des  docteurs  à  ce  fujet ,  &  la  ju- 
fifprudcnce  des  divers  parlemens. 

.  Pour  oc  qui  eft  Je  l'hypothèque  de  la 
femme,  pour  la  reftitution  â€S  parapher* 
nattx  ,  elle  a  lieu  du  jour  du  contrat  de 
mariage,  quand  clky  eftftipulée,  an* 
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t rement  ce  n'eft  que  du  jour  que  le  mari 

a  rei.u  les  den h  r\ 

La  coutume  de  Normandie,  article 
394 »  dit  que  la  femme  qui  renonce  à  la 
fucceffion  de  fon  mari  ,  doit  avoir  fes 
parapbernaux  &  fon  douaire. 

L'article  fuivant  dit  que  les  parapher» 
naux  fe  doivent  entendre  des  meubles  fer- 
vans  à  l'ufage  de  la  femme,  comme  lits, 
robes ,  linges  &  autres  de  pareille  na- 
ture, dont  ie  juge  fera  honnête  diftri- 
bution  à  la  veuve ,  eu  égard  à  fa  qualité 
&  à  celle  de  fon  mari ,  l'héritier  &  le 
créancier  appel  Us ,  pourvu  que  ces  bient 
n'excèdent  pas  la  moitié  du  tiers  des 
meubles ,  &  ou  le  meuble  feroit  fi  pe- 
tit ,  qu'elle  aura  fon  lit  >  fa  rebe  &  fon 
coffre. 

La  jurifpruilence  du  parlement  de 
Rouen  a  fixé  ce  parapbernal  à  la  valeur 
du  fixieme  des  meubles. 

Ce  parapbernal  de  Normandie  eft  fort 
hétéroelite  ;  mais  nous  avons  deux  cou- 
tumes ,  favoir  ,  celles.  d'Auvergne  &  de 
la  Marche ,  qui  admettent  les  véritables 
parapbernaux  tels  qu'ils  ont  lieu  dans  fet 
pays  de  droit  écrit  i  ce  qu'il  y  a  fenle- 
meut  de  Gngulier,  c'eft.  que  ces  coutu- 
mes qui  font  fous  le  reflort  du  parlement 
de  Paris  ,  autorifent  la  femme  à  difpofer 
de  fes  parapbernaux  fans  l'autorité  de  fon 
mari ,  tandis  que  dans  les  pays  de  droit 
écrit  de  ce  même  parlement ,  la  femme 
ne  peut  pas  le  faire  fans  l'autorifation  de 
fon  mari .  quoique  les  loix  romaine*  lui 
en  donnaflent  la  liberté.  Voyez  au  code 
le  titre  de  paèlis  convertis  >  le  recueil  de 
Bretonnicr,  &  Vmttaràtkttfaxvnei jour- 
nalières t  an  mot  parapbernaux,  &  Ar- 

gOUt,  titre  lie  la  dot ,  &fç.  (A) 

PAIAPHIMOSIS,  f.  £  ,  CHrurg.  ,  eft 
une  maladie  du  pénis  «  dans  laquelle  le 
prépuce  cftrenvcrfé  &  gonflé  au- de  flou* 
du  &land ,  en  forte  qu'il  n  eft  plus  e» 
état  de  le  couvrir.  Voyez.  PeÉpuce. 
Gland.    /•       ....  „.  ■ 

Ce  mot  eft  grec,  compofé  du  txcx , 
multum ,  beaucoup,  &  d-C  $M*»<u,  obli- 
fo,  cvnflringo,  je  ferre  y  j'étrécis ,  parce 
que  le  parapbimojis  ferre  la  verge  comme 
un  lien.  .   .'  , 

•  Cette,  incommodité  eft  fouvent  un 
fymptome  de  maladie  vénérienne.  Elle 
peut  arriver  accidentellement*  lorfque 
le  prépuce  eft  naturellement  étroit ,  & 
Vian,!'*  fait  remonter  wo  violence 
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par-deflusla  couronne  du  gland,  dont' 
la  largeur  empêche  le  prépuce  de  defcen- 
dre&  de  recouvrir  l'extrémité  de  la  ver- 
ge. Cela  arrive  Couvent  à  des  cnfahs 
dont  le  gland  n*a  point  encore  été  dé- 
couvert ,  &«qnt ,  par  fantaifie  &  par  eu- 
Tiofité,  Font  remonter  le  prépuce  par 
-force.  Cela  arrive  aufli  aux  nouveaux 
•mariés,  qui  frfnt  des  efforts  pour  tlépu- 
xeler  de  jeunes  filles  qu'ils  auront  épou- 
fées.  Dionis  dit  qu'il  a  réduit  un  faraphi- 
moJts  \  un  jeune  homme  à  qui  cela  arri- 
va le  jour  de  (on  mariage  ,  &  qui  accu. 
Toit  fa  femme  de  lui  avoir  donné  du  mal 
vénérien.  L'auteur  confola  beaucoup  ce 
jeune  homme  en  lui  difant  tout  ce  qui 
'étnit  capable  de  lui  faire  fupporter  avec 
fatisfaôion  la  douleur  que  fa  Femme  lui 
anroit  épargnée,  fi  elle  eût  été  moins 
fage. 

La  réduction  du  prépuce  s'obtient  dif- 
féremment, fnivant  les  circonftanees. 
S'il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  prépuce 
étrangle  le  gland  ,  &  que  l'inflammation 
de  cette  partie  ne  foît  pas  confidérable, 
la  réduction  fe  fait  aifément  :  on  jette 
d'abord  de  l'eau  fToide  fur  la  verge  & 
■fur  les  bourfes ,  ou-  V-ôn  fait  tremper  ces 
parties  dans  un  vaiflean  qui  en  con- 
tienne. La  fraîcheur  de  l'eau  répercute 
le  fang  &  les  efprits ,  voyez  Rkpfr- 
CUSSirs  ,  &  la  verge  fe  dégonflant  ,par 
ce  moyen  le  malade  peut  réduire  lui-mê- 
me fon  prépuce.  Si  l'inflammation  avoit 
été  portée  à  un  certain  point ,  la  verge 
ne  le  flétriroit  point  aflTez  pour  que  le 
malade  pût  parvenir  à  fe  recouvrir  le 
glande  il  a  alors  befoin  de  la  main  dù 
-chirurgien  ,  qui  peut  réuflîr  par  la  mé- 
thode fuivante.  Il  prend  la  verge  entre 
les  deux  doigts  indices  &  du  milieu  des 
deux  maint  ;  dont  les  dos  regardent  le 
ventre  du  malade  ,  &  il  amené  le  pré- 
puce Hi r  le  gland  qu'on  comprime  la- 
téralement avec  les  deux  pouces  pour 
l'alonger.  Dionis  dit  que  les  deux  pou* 
«ces  doivent  repouuer  le  gland  pour"  le 
"faire  rentrer  dans  fa ijourfe  ;  mais  on  fent 
que  par  cette  maniéré  on  rendrait  la  bafe 
du  gknd  plut  'large1,  &  l'on  s'oppoferoit 
à  la  réduction  du  prépuce. 
'  Si  l'inflammation'  eft  grande,  il  fau- 
dra faire  des  facrifications  i  la  menjbrai. 
ne  interne  du  prépuce  ,  pour  détruire 
l'étranglement.  Cette  membrane  formé 
boutroleu  féparéa  par  des  brides- qui 
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font  des  efpeces  de  ligatnret  circnleîret; 
ce  font  ces  brides  qu'il  faut  principale- 
ment couper  ;  on  paiïc  à  cet  effet  font 
chacune  d'elles  une  fonde  cannelée  trèt- 
déliée;  elle  fert  à  conduire  la  pointa 
d'un  hiftouri  courbe.  Lorfqu'on  a  dé- 
truit toutes  les  brîdes,  on  peut  faire 
des  fearificarions  avec  la  lancette  ou  le 
hiftouri  fur  le  bourrelet,  pour  le  fen- 
dre tranfverfalement  ,  c'eft-à-dire  fni- 
vant la  longueur  de  la  verge  ;  cet  incû 
fions  donnent  i(Tue  à  une  lymphe  gan» 
gréneufe  infiltrée  dans  letiffu  cellulaire 
qui  joint  la  peau  du  prépuce  à  la  mem- 
brane interne.  I)  n'eft  pas  néceflkire  de 
réduire  le  prépuce  après  l'opération  ;  j'en 
ai  même  vu  des  inconvéniens  par  la 
réunion  qui  fe  fait  au  prépuce ,  &  qai 
a  mis  des  malades  dans  le  cas  de  l'opé- 
ration du  fhyniofis  bien  pins  doulouren- 
fe.  Voyez  Phvmosis.  Après  l'opéra- 
tion ,  on  peut  fe  contenter  d'envelopper 
la  verge  avec  des  compreffes  trempées 
dans  de  l'eau-de-vie  camphrée  tempérée 
par  un  peu  d'eau;  on  ne  rifque  rien  de 
Phém'orrhagie ,  il  eft  à  propos  de  laifler 
dégorger  un  peu  les  vaitfeaux  qui  ont  été 
coupés  par  les  incitions  ;  le  fang  s'arrête 
de  lui-même  au  bout  d'une  demi-henre  , 
ou  d'une  heure  au  plus.  Vingt  «quatre 
heures  après  l'opération  ,  on  peut  lever 
l'appareil  &  réduire  le  prépuce.  Si  le 
gland  n'a  aucune  maladie  qui  exige  qu'il 
foit  découvert  ,  comme  chancres ,  poi- 
reau ,  &c.  on  termine  la  cure  par  de» 
injections  déterfives,  &  enfuite  par  des 
deflicatives. 

Dans  le  cas  de  chancres,  l'inflamma- 
tion ne  fe  diffipe  pas  fi  facilement  ;  on 
doit  appliquer  des  cataplafmes  anodins 
fur  la  partie  ,  &  panfer  avec  le  même 
appareil  que  nous  avons  décrit  pour  le  pa- 
naris ,  à  l'exception  delà  croix  de  Malte , 
qui  doit  être  pefcé  vis-à-vis  de  l'orifice 
de  l'urètre.  Voyez  Panaris.  Il  fau| 
mettre  enfuite  la  verge  en  une  fituatioa 
qui  Favorife  le  retour  du  fang  :  pour  cet 
effet,  il  né  faut  pas'la  hifTer  pendante \ 
mais  la  coucher  fur  le  ventre,  &  VaiTu* 
jéttir  par  une  petite  bandelette  a  une 
ceinture  de  linge  qu'on  aura  mife  autour 
du  corps.  (T) 

PAR  APHONIE,  f.f.,  Mujtiui,  eft 
cette  efpece  de  confonnance  qui  ne  réful* 
te  pas  des  mêmes  fons ,  comme  l'uni  (Ton 
<px.'ou  appelle  bowopbenie ,  ni  de  la  re* 
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plique  des  mêmes  Tons ,  comme  Poûa- 
vc  qu'on  appelle  antipbonie  >  mais  de 
ions  réellement  différens,  comme  la 
quinte  &  la  quarte.  A  l'égard  de  la  fixte 
&  de  la  tierce ,  les  Grecs  ne  les  comp- 
taient pas  pour  des  paraphantes  ,  parce 
qu'ils  les  regardoient  comme  des  diflon- 
nances.  De  parapbonie  ,  on  a  fait  para- 
phone  ,  fon  par  aphone  ,  &  paraphonijle , 
chantre  exéenrant  la  parapbonie.  (S) 

PARAPHONISTE  ,  f.  m. ,  Hijl.  éccl. , 
chantre ,  enfant  de  chœur ,  félon  l'or- 
dre romain.  U*nti-parapboniJle  eft  le 
grand-chantre. 

PARAPHRASE,  f.  f.  PARAPHRA- 
SER, v.  art.  PARAPHRASTE,  f.  m. , 
Grantm.  Tbéol. ,  termes  relatifs  à  une 
interprétation  qui  eft  félon  le  fens ,  & 
non  félon  les  paroles. 

C'eft  l'interprétation  de  quelque  texte 
en  termes  pins  claire  &  plus  étendus ,  par 
lefquels  on  fupplée  à  ce  que  l'auteur  au- 
rbit  dit  &  penfé  fur  la  matière  qu'il  a  trai- 
tée. Foytz  Tbxte. 

Colomiés  regarde  \z  paraphrafe  d'E- 
rafme  fur  le  nouveau  Teftament ,  com- 
me un  ouvrage  fi  extraordinaire  ,  qu'il 
dit  fans  héfiter,  que,  félon  lui,  cet 
auteur  étoit  infpiré  du  ciel,  quand  il 
compofa  fon  ouvrage. 

Paraphrafe  chaldaïque  ou  cbaldéenne , 
eft  un  terme  ufité  parmi  les  critiques  & 
les  théologiens ,  polir  fignifier  une  an- 
cienne verfion  de  la  Bible  ,  faite  en  chai- 
déen.  On  croiteommunément  que  l'igno- 
rance où  étoit  le  peuple  juif  de  la  langue 
hébraïque  depuis  la  captivité  de  B.iby- 
lunc ,  a  voit  donné  lieu  à  cette  verfion. 
Elle  n'eft  ni  d'un  même  auteur  ni  du  mê- 
me temps,  ni  fur  tous  les  livres  de  l'an- 
cien Teftament. 

La  première  ,  qui  eft  du  Pcntateuque , 
a  été  faite  par  Onkehs  leprofelyte  %  con- 
temporain de  Jéfus-Chrift ,  feion  quel- 
ques-uns *  &  que  d'antres  confondent , 
ou  avec  le  rabbin  Akiba ,  ou  avec  le  Juif 
Aquila ,  &  que  d'autres  croient  avoir  été 
cet  Onkelos  que  les  raîmudiftes  ,  dans  le 
traité  Gittin ,  qualifient  de  neveu  de 
l'empereur  Tite. 

La  féconde  paraphrafe  du  Pcntateuque 
eft  ,  dit  -  on  ,  de  Jonathan  fils  d'Uziel? 
mais  les  favans  reconnoifTent  qu'elle  eft 
fnpppfée.  Il  eft  vrai  qu'on  a  du  même 
Jonathan  une  paraphrafe  fur  les  livres 
que  Jcs  Juifs  nomment  prophétiques. 
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Quelques  critiques  ont  confondu  ce  Jo- 
nathan avec  Thédotien  ,  auteur  d'une 
verfion  grecque.  C'eft  une  erreur  occa- 
fionnée  par  la  reflcmblance  de  Tétymolo- 
gic  des  noms;  car  Thhdotien  en  grec 
fignifie  la  même  chofe  que  Jonathan  en 
hébreu  ,  c'eft-à-dire  don  de  Dieu. 

La  troificme  paraphrafe  fur  le  Pcnta- 
teuque eft  le  Targum  de  Jérufalem.  V* 
Targum.  Elle  eft  plus  récente  que  les 
deux  autres  ,  &  Schikard  ta  croit  du  mê- 
me temps  que  leTalmud;  c'eft- à- dire 
poftérieure  de  plus  de  300  ans  à  Jefus- 
Chrift. 

Outre  ces  trois  paraphrafes ,  il  y  en  a 
une  fur  les  pfeaumes ,  fur  Job  ,  &  fur  les 
proverbes,  que  les  juifs  attribuent  à  rab- 
bi  Jofé,  furnorhé  t  Aveugle  ou  le  Louche. 
:  On  en  voit  encore  une  fur  le  Cantique 
des  cantiques ,  fur  Kuth  ,  fur  les  Lamen- 
tations ,  fur  l'Eccléfiafte  &  fur  Efther I 
mais  l'auteur  de  celle-cî  eft  incertain. 
Pluficurs  favans  penfent  que  tout  ce  qu'a- 
vancent les  rabbins  fur  l'antiquité  de  ces 
paraphrafes  eft  fort  fufpeft  ,  qu'elles  font 
pofterienres  à  faint  JérAme  qui  n'en  parle 
point,  &  qui  ayant  eu  grand  commerce 
avec  les  plus  do&es  juifs  de  fon  temps 
en  auroit  fait  mention  fi  elles  enflent 
exifté.  Les  juifs  modernes  les  ont  en 
grande  vénération,  fur-tout  celle  d'On- 
kelos  qu'on  lit  dans  leurs  fynagogues; 
elles  éclairciflent  le  textahébreu  en  plu- 
fieurs  endroits  ,  mais  fouvent  le  fens 
qu'elles  donnent  n'eft  pas  le_  vrai  fens ,  & 
d'ailleurs  elles  ne  font  pas  âutorifées  par 
l'églife.  Walton ,  préf.  du  Polyglote. 
Dupin  ,  D'tjfert.  prélim.  fur  la  Bihlc.  De 
paraphrafe  ,  on  a  Fait  paraphrafer  ,  para- 
pbrafte% 

PARAPHRÉNÉSIE,  f.  f.,  Méd.  prat.,. 
efpecede  délire  phrénétique  ,  qui  a  quel- 
ques fymptomes  particuliers,  &  dont  on 
croit  que  laçauleeft  aux  environs  du  d*a- 
pbragnte^  it^'l  $f/vx*',  d'où  lui  elt  venu 
fon  nom,  V.  Phreneste.*  L'aflfcftion 
mi  diaphragme ,  qui  pafle  pour  occafion- 
rfer  le  pîtrs  ordinairement  la  paraphréni- 
Jte ,  eft  l'inflammation  de  ce  vifecre  :  auf- 
fi  compte-t-ou  parmi  les  fymptomes  qui 
caracîérifent  cette  phrénéfic  fympathi- 
que,  une  chaleur  vive  &  une  douleur 
aiguë ,  rapportées  au  bas  de  la  poitrine  -T 
à  ces  fi gn es  on  joint,  ou  un  délire  vio- 
lent &  continuel,  une  rèfpiration  très- 
difficile,  laborieufe,  petite  &  rréquentej 
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un  rire  Inconfidéré ,  tumultueux ,  con- 
yiilfiF,  une  toux  opiniâtre,  un  hoquet 

Î»rcfquc  continuel ,  une  palpitation  très- 
enfible  aux  hypocondres ,  qui  font  en 
niême  temps  rentrés,  &  comme  repliés 
e,n--dedans  la  douleur  de  tète  eft  moins 
forte ,  les  y  eux  moins  étincelans ,  moins 
hagards ,  moins  furieux  ,  &  le  vifage 
moins  rouge  que  dans  la  phrénéfic  idio- 
patique ,  dont  le  fiege  eft  dans  la  partie 
même  où  fe  Font  appercevoir  les  princi- 
paux fymptomes. 

Quoique  l'inflammation  du  diaphragme 
foit  regardée  comme  la  caufe  la  plus  or- 
dinaire de  la  parapbrénéjie ,  il  y  a  des  ob- 
servations qui  démontrent  que  le  dia- 

ithragmc  a  pu  être  enflammé  fans  produire 
a  paratkrénéfte  >  &  que  cette  maladie  a 
cxifté  (ans  aucune  léfîon  du  diaphragme. 
Willis  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre 
il'  une  jeune  fille  mort  fubitement ,  un  ab- 
cès conGderable  au  diaphragme  «  &  ce- 
pendant il  n'y  avoit  jamais  eu  la  moin- 
dre marque  de  parapbrénéjte.  Le  même 
auteur  raconte  auffi  avoir  vu  le  diaphrag- 
me corrodé  &  même  percé  par  du  pus 
extrêmement  acre,  qui  s'étoit  répandu 
d'un  abcès  formé  entre  la  plèvre  &  les 
tniifcles  intercoftaux  :  le  malade  n'éprou- 
va jamais  la  plus  léçere  aliénation  d'ef- 
prit.  Cet  obfervateur  prétend  que  l'in- 
flammation avoit  dû  néceflfairement  pré- 
céder dans  le  premier  cas  la  formation  de 
l'abcès ,  &  accompagner  dans  le  fécond 
la  corrofion  &  l'ouverture  du  diaphrag- 
me: d'où  il  conclut  que  cett*  inflamma- 
tion n'ayant  excité  aucun  délire  ,  cette 
phrénéfie  fympathique  eft  un  être  de  rai- 
Ion  ,  qui  n'eft  appuyé  &  fondé  que  fur 
f  autorité  &  l'erreur  de  Gallien.  Les  fau- 
teurs du  Centiment  contraire ,  pourroient 
répondre  qu'il  faut  ,  pour  produire  la 
paraphrênéfie  ,  une  forte  inflammation  du 
diaphragme,  &  même  qu'il  faut  qu'elle 
ait  fon  fiege  dans  une  partie  déterminée  ; 
par  exemple ,  dans  la  partie  tendineufe, 
qui  eft  la  plus  fenfible  &  la  plus  irritable, 
mioi  qu'en  dife  M.  de  Haller ,  fondé  fur 
des  expériences  fautives.  Ils  pourroient 
ajouter  que  cet  effet  fuit  plus  fùrement 
une  maladie  inflammatoire,  qu'une  (im- 
pie inflammation  produite  par  des  agens 
«xt-'rieurs.  y oyn  Inflammation. 
Maladies  inflammatoires.  Ils 
pourroient  aufll  in n tenir  que  , ,  parce 
qu'on  ne  voit  aucune  trace  d'irfflamm*. 


PAR 

tion  dans  une  partie,  on  conclurait  trèv 
inconfidéré  ment  qu'elle  n'a  pas  été  le 
fiege  d'une  mala  lie  inflammatoire  ;  ils 
ne  rifqueroiont  rien  à  affnrer  que  fur  ces 
maladies  on  n'a  que  des  connoiflTancea 
très-imparfaites  &  bien  peu  certaines. 
On  ouvre  tous  les  jours  des  pleurétiques 
qui  ont  fuccombé  à  la  violence  d'un  point 
de  cot,é ,  ou  de  la  fièvre  aiguë  »  &c.  & 
l'on  rie  trouve  dans  la  plèvre,  dans  le» 
mufcles  intercoftaux ,  dans  les  poumons, 
auftin  veftige  d'inflammation.  Ne  fe  mit- 
on  pas  bien  fondé  à  croire  que  les  obfer- 
vations  cadavériques  qu'on  a  fait  fonner 
fi  haut ,  n'apportent  pas  de  grandes  lu- 
mières? Hippocrate,  qui  en  étoit  tota- 
lement privé ,  a-t-il  moins  été  le  premier 
&  le  plus  grand  des  médecins?  Voyez 
Observations  cadavériques. 
Mais  en  nous  en  rapportant  uniquement 
à  l'ohfervation  exacte  &  réfléchie  des 
fymptomes  qu'on  obfcrve  dans  beaucoup 
de  phrénéûes ,  nous  pouvons  nous  con- 
vaincre que  fouvent  le  délire  eft  la  fuite 
d'une  affedion  du  diaphragme,  inflam- 
matoire ou  non  ;  que  les  dérangement 
decevifeere,  qui  eft  comme  le  pivot  de 
la  machine  ,  jettent  beaucoup  de  trouble 
dans  l'économie  animale  ,  voyez  ce  mot } 
que  fouvent  des  phrénéfles  qu'on  croit 
idiopathiques,  dépendent  d'un  vice  de 
l'action  de  l'eftomac  &  des  inteftîns. 
Une  obfervation  répétée  m'a  appris 
qu'il  y  avoit  peu  de  phrénéfles  dépen- 
dantes d'un  vice  eflentiel  &  primaire 
du  cerveau  ;  &  quoique  notre  médecine  t 
a  fil- z  éclairée  pour  connaître  &  dédai- 
gner des  explications  vagues ,  mal  fon- 
dées &  ridicules ,  foit  cependant  trop  peu 
avancée  pour  pouvoir  donner  l'étiologie 
des  délires  en  général ,  &  fur-tout  des 
délires  Tympathiques  {F.  Délire  ,  Ma- 
nie, Mélancolie  &  Phrénésie), 
on  peut  a  durer  en  général  qu'il  y  a  entre 
le  cerveau  &  les  vifeeres  abdominaux 
une  influence  réciproque,  un  rapport, 
mutuel,  très-cou fidérable,  dont  les  ef- 
fets ,  à  peine  foupçonnés  parle  vnlgairt 
médecin,  frappent  l'obfervateur  atten- 
tif; que  le  fameux  duumvirat  du  fubli- 
me  Van-Helmont ,  fi  peu  compris  &  fi 
hardiment  rejeté,  n'eft  pas  fans  fonde- 
ment; &  enfin,  que  les  liaifons ,  les 
communications  ,  les  fympathtes  des 
nerfs  pourront  fervir  à  des  explications 
plauûbles  des  phénomènes  qu'elles  pnv 
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duifent  quand  elles  feroient  mieux  obfer. 
Tées,  plus  approfondies  &  jufteinent 
évaluées. 

Outre  les  lignes  que  nous  avons  rap- 
portés ,  qui  peuvent  nous  faire  diftin- 
guer  la  varafhr énéjîe  de  la  phrénéfie  ,  je 
luis  penuade ,  d'après  bien  des  obferva- 
tions ,  qu'on  pourrait  tirer  beaucoup  de 
lumières  des  différentes  modifications  du 
pouls.  Ses  caractères  font  très-différens 
dans  les  maladies  qui  attaquent  les  par- 
tics  fupérieures  &  dans  celles  qui  fe  por- 
tent vers  les  parties  inférieures  :  ce  que 
M.  de  Bordcu  a  le  premier  remarqué ,  & 
dont  il  s'eft  fervi  pour  établir  les  deux 
caraderes  généraux  primitifs  du  pouls , 
(avoir  le  Supérieur  &  l'inférieur.  Voyez 
les  Recherches  fur  le  pouls  de  cet  auteur 
iïluftre,  &  dans  ce  dictionnaire  X article 
Pouls.  Lorfque  dans  une  phrénéfie  on 
trouve  le  pouls  grand,  fort,  élevé,  en 
un  mut ,  fupérieur,  quoique  non  criti- 
que ,  la  phrénéfie  peut  être  regardée 
comme  idiopathique  :  lorfqu'au  contraire 
le  pouls  eft  inférieur,  petit,  ferré,  iné- 
gal, convulGf,  on  peutaffurer  que  c'eft 
une  efpece  de  paraphrénéfie ,  c'eft-à-dire , 
une  phrénéfie  fympathique  ,  dont  le  fiege 
-eft dans  le  diaphragme,  ou  dans  l'efto- 
mac  &  les  inteftins  :  cette  diftin&ion  eft 
très- importante,  &  le  figne  très-affuré. 
J'ai  eu  très-fouvent  occafion  d'en  éprou- 
ver les  avantages. 

On  ne  peut  rien  dire  en  général  fur  le 

Ïipognoftic  de  la  paraphrénéfie ,  parce  que 
c  danger  varie  fuivant  tant  de  circonftan- 
ces ,  qu'il  faudrait  toutes  les  détailler 
pour  pouvoir  avancer  quelque  chofe  de 
pofitif  5  le  danger  eftpreflant,  fi  le  dia- 
phragme eft  réellement  enflammé  ,  ce 
oui  eft  très-rare  ;  fi  c'eft  une  fimple  af- 
fection nerveufe,  alors  TintcnGté  des 
fymptomes,  le  nombre,  la  violence  & 
la  variété  des  accidens  décident  la  gran- 
deur du  péril. 

La  paraphrénéfie  étant  une  maladie  ai- 
guë ,  il  eft  évident  qu'elle  eft  du  relfort 
de  la  nature ,  &  qu'elle  ne  guérira  jamais 
plus  fùrement  &  plus  tôt  que  par  fes  ef- 
forts modérés ,  fou  tenus  &  favori  fés  fui- 
vant l'occurrence  des  cas.  Quelques  fai- 
gnées  dans  le  commencement  pourront 
mppaifer  les  fymptomes ,  calmer  la  viva- 
cité de  la  douleur  $  l'émétique  ne  parolt 
du  tout  point  convenable ,  il  irriterait  le 
*nai  au  moins  lorfque  l' inaammation  ait 
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forte;  de  légers  purgatifs,  des  boiflTons 
acidulés ,  nitrées ,  un  peu  incifives ,  des 
caïmans ,  des  anti-phlogiftiques  peuvent 
pendant  tout  le  temps  de  l'irritation  être 
placés  avec  fuccès ,  non  pas  comme  cu- 
ratifs ,  mais  comme  foulageans  ,  comme 
adminicules  propres  a  amufer,  à  tempe*- 
rer  &  à  préparer  le  malade.  Lorfque  la 
maladie  commence  à  fe  terminer ,  qu'on 
apperqeit  quelques  mou vc mens  critiques, 
il  faut  fufpendre  tout  fecours  &  attendre 
que  le  couloir  par  où  fe  doit  faire  la  crife, 
foit  déterminé  :  alors  on  y  pouffe  les  hu- 
meur* par  les  moyens  les  plus  convena- 
bles ,  fuivant  le  fameux  précepte  d'Hip- 
pocrate ,  quo  natura  vergit ,  $c.  La  pa- 
raphrénéfie fe  termine  ordinairement  par 
l'cxpeâoration ,  ou  par  les  Celles  \  dan* 
le  premier  «as ,  on  fait  ufage  des  décoc- 
tions pectorales  ,  desfucs  béchiques  ,  & 
par-deffus  tout ,  lorfque  la  crife  eft  lente, 
du  kermès  minéral ,  l'expectorant  par  ex- 
cellence ;  fi  la  maladie  parait  vouloir  fe 
terminer  par  les  Telles ,  ce  qu'on  commît 
par  difterens  fignes,  voyez  CmsB,  & 
fur-tout  par  le  pouls ,  voyez  Pouls  ,  on 
a  recours  aux  purgatifs  plus  ou  moins  ef- 
ficaces ,  fuivant  que  la  nature  eft  plus  ou 
moins  engourdie,  (m) 

PARAPLÉGIE  ,  f.  f.  ,  Méâ.  anc, 
7rotçxir\£y(ot.  Ce  mot  fe  prend  dans  Hip- 
pocrate  en  un  fens  différent  des  moder- 
nes ;  il  entend  par  paraplégie  la  parai  y  fie 
d'un  membre  particulier,  précédée  d'une 
attaque  d'apoplexie  &  d'épilepfie.  Les 
modernes  entendent  par  paraplégie  la  pa- 
ralyfie  de  toutes  les  parties  Innées  au- 
deftous  du  col ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe. 
Ce  mot  vient  de  fl-apa  qui  marque  jci 
quelque  chofe  de  nuifible,  &  de  tà^- 
<tîn  ,  frapper.  (D.  J.) 

PARAPLÉXIE,  Méd.  Voyez  Pa»A- 
PL£GIE- 

PARAPLUIE,  f.  m. ,  Bourfier,  c'eft 
un  uftencile  qui  fert  à  garantir  de  la  pluie 
ou  de  l'ardeur  du  foleil:  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  tantôt  parapluie ,  tantôt 
parafai.  C'eft  un  morceau  de  taffetas  éten- 
du fur  plufieurs  branches  de  baleine,  qui 
viennent  toutes  fe  réunir  an  même  cen- 
tre en-haut  de  la  tige.  Ces  première* 
branches  font  foutenues  par  d'autres  plus 
petites ,  &  qui  fe  rendent  toutes  à  une  vi- 
role qui  environne  &  glifle  le  long  de 
cette  tige ,  où  «Ut  eft  reUaut  pat  un  ref- 
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fort  qu'on  enfonce  dans  an  trou  pratiqué 
dans  la  tige  ,  lorfqu'on  veut  fermer  le 
parapluie.  Voyez  Tige. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  couverts  que  d'une 
toile  cirée,  &  qu'on  nomme  Amplement 
parapluies ,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à 
cela  ;  leur  tige  eft  toute  d'une  pièce. 
.  PARAP  0  TA  MI  A.  Mat,  méd.  des 
anciens.  Ce  mot  a  été  employé  pour  dé- 
Cgner  l'efpece  àamantbe^  dont  on  faifoit 
chez  les  Grecs  l'huile  œnanthine.  Cette 
efpece  d'œnantbe  étoit  la  plus  odorante  de 
.toutes ,  &  croiiïbit  ,  félon  Théopbrafte, 
dans  l'isle  de  Chypre}  mais  tout  ce  que 
.dit  Pline  de  cet  onguent,  &  qu'il  a  tiré 
d'Apollodore  dans  Athénée ,  eft  expliqué 
avec  tant  de  négligence  qu'on  n'en  peut 
tirer  aucun  fens  raifonnable. 

PARAPOTAMIA ,  Géog.  anc. ,  ville 
de  la  Phocide,  félon  Paufanias ,  1.  X  , 
c.  3.  Strabon,  1.  IX,  424,  n'en  fait  qu'une 
bourgade  voifine  de  Phaflcotas  fur  le 
bord  du  fleuve  Céphife.  Il  ajoute  que  les 
habitans  font  nommés  Parapotamii.  Il 
y  avoit  un  pays  de  l'Arabie  qui  portoit 
auflfi  le  nom  Je  Parapotamia ,  dans  le  voi- 
finage  d'Apamée.  (D.  J.) 

PARASANGE,  f.  F. ,  Mefure  itiné- 
raire. La  parafange  ou  parafangue  étoit 
une  mefure  fort  en  ufage  chez  les  Pcrfes. 
Cette  mefure  étoit  originairement  la  moi- 
tié du /dWwe ,  c'eft-à-dire,  de  trente  fta- 
des %  dont  chacun  eft  de  600  pieds  grecs. 
..Mais  Pline  fe  plaint  que  les  auteurs  ne 
t'accordent  pas  fur  l'étendue  que  doit 
avoir  la  Par aj ange.  Les  uns,  dit  Stra- 
bon ,  la  fixent  à  30  ftades ,  d'autres  lui 
en  donnent  40 ,  &  d'autres  60.  Le  favant 
Dodwel  remarque  qu'avec  le  temps  on 
tranfporta  le  nom  de  fchoene  à  la  para- 
fange.  En  effet ,  puifqu'il  y  avoit  des 
fchoenesde  30  ftades  ,  qui  font  la  mefure 
-de  la  parafange  Unis  (on  origine ,  il  y  eut 
des  parafanget  de  60  ftades  ,  qui  font  la 
mefure  origiaelle  du  fchoene.  Cafaubon 
cite  un  fragment  de  Julien  l'architecte  , 
la  plus  ordinaire  des  fara/anges  de  fon 
temps  ,  étoit  de  40  ftades.  Il  eft  bien  ap- 
parent qu'on  ne  fixa  la  para/ange  £  40  fta- 
des, qu'après  que  le»  Romains  fe  furent 
introduits  dans  l'orient.  On  la  préféra 
fans  doute  pour  la  facilité  d  évaluer  leurs 
milles  en  para/anges ,  &  pour  éviter  les 
f  raclions  *  car  une  para/ange  de  40  fta- 
des (en  fuppoGtntquepar  le  ftade  on  en- 
tend u$  pas  ^©métriques)  répond  pr«- 
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cifément  à  cinq  mille  pas  romains  :  or 
des  para/anges  de  2$  ,  de  30  ,  de  60  fta- 
des ,  font  néceflàirement  des  fractions 
toujours  incommodes  dans  les  calculs. 
Enfin ,  comme  c'eft  l'eftimation  des  peu- 
ples qui  règle  la  valeur  des  mefures  de 
diftance ,  elles  ne  peuvent  manquer  de 
varier  fans  ce(Te.  Quand  les  Macédo- 
niens régnèrent  en  Perfe,  ils  abolirent 
toutes  les  anciennes  mefures  ,  &  y  fubf- 
tituerent  les  leurs.  (D.  J,) 

PARASCENIUM,  f.  m. ,  Hijl.  anc, 
chez  les  Romains  étoit  une  place  derrière 
le  théâtre,  où  les  acteurs  fe  retiroient 
pour  s'habiller ,  fe  déshabiller,  &c.  plus 
fréquemment  appellée  pojlfcenium,  Voy. 

THEATa  E. 

PARASCEVE,  Crit.  fucrée, 
luvi  ,  mot  grec  qui  lignifie  préparation. 
Les  juifs  donnent  ce  nom  au  vendredi  t 
jour  auquel  ils  préparent  leur  manger  du 
lendemain,  parce  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  le  faire  le  famedi.  S.  Jean  19.  14.  dit 
que  le  jour  auquel  Jéfus-Chrift  fut  mis 
en  croix ,  étoit  le  vendredi  de  Pâques  $ 
c'eft-à-dire ,  le  jour  auquel  il  falloît  fe 
préparer  au  fabbat ,  qui  tomboit  dans  la 
fête  de  Pâques.  (D.  J.) 

PARASCHE  ,  f.  f. ,  Hijl.  jui. ,  por- 
tion du  Pentateuque  que  les  juifs  lifoient 
chaque  jour  du  fabbat.  Ils  ne  divifoient 
point  les  cinq  livres  de  la  loi  en  chapi- 
tres ,  comme  nous  ,  mais  ils  en  faifoient 
cinquante-quatre  parties  qu'ils  nommè- 
rent parafebe.  Chaque  fabbat  ils  en  li- 
foient une,  &  cette  leéhire  rempliflbit 
l'année.  Pendant  la  perfécution  d'Antio- 
chus  Epiphanes ,  qui  fit  brûler  le  volume 
de  la  loi  &  en  défendit  la  lecture  aux 
juifs,  ils  lifoient  quelques  verfets  des 
prophètes ,  qui  avoient  du  rapport  avec 
la  parafebe  ils  auruient  dû  lire;  mais 
délivrés  de  cette  tyrannie  par  lesMacha- 
bées  ,  ils  reprirent  leur  ancienne  coutu- 
me, &  ajoutèrent  à  la  lecture  des  para» 
febes  quelques  verfets  de  prophètes,  com- 
me ils  avoient  fait  pendant  qu'ils  avoient 
été  privés  de  la  ledure  de  la  loi.  Le  mot 
parafebe  fignifie  divtjion.  Les  juifs  ont 
donné  aux  parafebes  &  aux  divifions  de 
l'Ecriture ,  pour  nom ,  le  premier  mot 
par  lequel  elles  commencent. 

PARASELENE ,  f.  m. ,  Pbyf. ,  ligni- 
fie faufe  lune.  C'eft  un  météore  ou  phé- 
nomène fous  la  forme  d'un  anneau  lumi- 
neux ,  dans  lequel  on  apperçoit  quclque- 
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fois  une  image  apparente  de  lune ,  & 
quelquefois  deux.  V.  MâréoRE. 

Ce  mot  vient  du  grec  «-«for ,  proche,  & 
CfAjjv* ,  lune. 

Pline  fait  mention  de  trois  lunes  qu'on 
avoit apperques  l'an 632  delà  fondation 
de  Rome.  Eutrope  &  Cufpinien  nous  ap- 
prennent que  l'on  avoit  aufli  vu  trois  lu- 
nes à  Rimini ,  l'an  234  avant  Jéfus- 
Chrift.  Depuis  ce  temps  on  en  a  vu  plu* 
fieurs  autres  ,  dont  Gorcius  fait  mention 
dans  fon  traite  des  parhélics.  M.  Caflini 
parle  d'un  parafelene  qu'il  a  obfervé  en 
-France  en  1693-  Ce  parafelene  n'avoit 
point  de  cercles. 

Les  parafelenes  Te  forment  de  la  même 
manière  que  les  parhélies  ou  faux-foleils. 
V.  ParhÉlie.  (0) 

F  ARASE  MU  M 1  f.  m. ,  Ant.  grecq. , 
*otfounhw  i  c'étoit,  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  ,  une  figure  peinte  &  fculptée 
à  la  proue  des  vaiffeaux  ,  pour  les  diflin- 
guer  les  uns  des  autres.  Cette  peinture 
ou  fculpture  repréfentoit  ordinairement 
quelqu'animal ,  comme  un  cheval  ,  un 
lion  ,  un  taureau  ou  quclquautre  chofe 
inanimée  ,  comme  une  montagne,  un 
arbre ,  une  fleur. 

PARASIA,  Géog.  aHC.t  contrée  de 
l'Afic.  Polyl . ,  L  V,  c.  64,  la  place  au 
voifwage  de  la  Perfide  &  de  la  Médie  ;  & 
Strabon  dit  que  les  Parajii  ou  Paraqfii 
étoient  des  peuples  do  Médie  ,  qui  habi- 
tèrent pendant  quelque  temps  avec  les 
Anariaci.  (/).,/.) 

PARAS1N ANCHE ,  f.  f. ,  Médecine , 
c'eft  une  efpece  d'angine  ou  d'efquinan- 
eie ,  dans  laquelle  les  mu  Ici  es  extérieurs 
du  gofier  font  enflammés,  r.  Angine. 
Ce  mot  vient  de  srotf  «  f  etîv ,  «yxnv , 
Suffoquer. 

PARASINUM ,  Géog.  me. ,  ville  de 
la  Cherfonefe  Tauriqne.  Pline ,  1.  II ,  c. 
45,  dit  qu'on  trou  voit  dans  cette  ville 
une  terre  vantée  pour  guérir  toutes  for- 
tes de  bleflures. 

PARASITE ,  f.  m. ,  Gram.  Nous  don- 
nons ce  nom  à  ceux  qui  s'infinuentdans 
ks  bonnes  maifons  pour  y  trouver  une 
table  bien  fervie 

Parasite,  Antiq.  grecq.  £*?  rom.  Ce 
jfiom  eft  odieux  depuis  long-temps  ;  mais 
il  étoit  autrefois  très-honorable  :  il  a  eu 
le  même  fort  que  celui  de/ofbifte ,  &  le 
mauvais  ufage  que  Ton  en  a  fait  les  a  éga- 
lement décréditét.  Ceux  que  les  Athé- 
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nien*  appelloient  frufourhot ,  les  Romains 
les  nommoient  epuloues ,  par  rapport  à 
leurs  fondions  qui  étoient  égales. 

Le  fentiment  intérieur  que  tous  les 
hommes  ont  eu  d'une  divinité  à  laquelle 
ils  étoient  redevables  des  produirions  de 
la  terre ,  introduite  l'offrande  des  pre- 
miers fruits  que  l'on  recueilloit  pour 
marquer  leur  reconnoifiaace.  Pour  re- 
cevoir ces  offrandes  daus  les  temple*; ,  il 
fallut  prépofer  des  perfonnes  qui  au- 
raient foin  de  les  conferver,  de  les  dif- 
tribueran  peuple  ,  &dc  s'en  fervirpour 
les  feftins  confacrés  à  certaines  divi- 
nités. 

Les  Grecs  nommoient  ces  prémices 
itfoç  rire?,  une J "ointe  pâture ,  parce  qu'el- 
les eun Tutoient  principalement  en  bled  &  . 
en  orge;  &  celui  qui  étoit  prépoféà  les 
recevoir,  fut  appellé  «r«fow/roç,  para- 
fa ,  de  ^rotfoé ,  uutour  ,  &  de  <rîreç ,  bled, 
celui  qui  a  foin  du  bled,  miniltre  pré- 
poie  à  recueillir  celui  qu'on  deltinoit  au 
culte  facré.  Ces  parajhes  étoient  hono- 
rés ,  &  avoient  part  aux  viandes  des  fa- 
crifices. 

Athénée,  1.  VI,  &  après  lui  Samuel 
Petit ,  in  leges  atricas ,  ont  remarqué 
que  prefque  tous  les  dieux  avoient  leurs 
p-iraj/tes ,  lefquels  faifoient  auflî  certains 
facrifices  avec  les  femmes  qui  n'avoient 
eu  qu'un  mari.  Enfin  le  lieu  où  l'on  en- 
fermoit  les  grains  offerts  aux  dieux,  étoit 
appellé  TrxixTtrm. 

Les  Romains  fuivirent  l'ufage  des 
Grecs  de  recueillir  les  premiers  fruits  & 
de  les  porter  dans  les  temples ,  pour  être 
employés ,  comme  ils  l'étoient  à  Athè- 
nes ,  aux  feftins  des  dieux  &  à  la  fubfif- 
tance  du  peuple.  La  loi  18  du  titre  de  an- 
nuls  legntis ,  nous  en  fournit  un  exemple. 
Un  teftateur  preferit  que  celui  qui  feroit 
fon  héritier  donnât ,  après  fon  décès ,  au 
prêtre,  ou  gardien  du  temple,  &  liber, 
tis ,  une  certaine  quantité  de  grains  de 
ceux  qui  feroient  dans  Tes  greniers.  M. 
Petit  prétend  qu'il  faut  entendre  le  mot 
libertés  ,  des  parafas,  parce  que  dans  le 
temps  auquel  vivoit  ce  jurifconfulte  ,  les 
parafas  des  temples  étoient  déjà  mé- 
prîtes. 

On  ne  donnoit  cet  emploi  qu'aux  af- 
franchis, ou  à  ceux  qui  étoient  defeen- 
du*  d'un  cfclave  affranchi;  mais  il  eft 
difficile  de  découvrir  quand  &  comment 
ces  parantes,  dont  les  fonctions  entroient 
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dans  le  culte  du  paganifme,  commence* 
rent  à  dégénérer  &  à  tomber  dans  le  dé- 
cri  où  ils  ont  été  depuis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  s'avilirent  en  fe 
ménageant  l'entrée  des  grandes  maifons 
par  .de  baffes  flatteries.  Alors  on  nomma 
farqfites  les  flatteurs  &  les  complaifans, 
qui  pour  fe  procurer  une  fubfiftance 
agréable ,  y  facrifioient  fans  honte  la  dé- 
licatette  &  la  probité.  Les  Romains ,  en 
les  recevant  à  leurs  tables  »  ufoient  du 
droit  de  les  ridiculifer ,  de  les  bafouer  , 
&  même  de  les  battre.  Aufli  Gnathon 
faifant  allufion  au  traitement  ignomi- 
nicux  dont  on  les  accabloit,  dit  dans 
Y  Eunuque  de  Térence  :  ego  infelix ,  ne- 
que  ridiculus  cjfe ,  neque  plagus  pati  pof- 
J'um.  (D.J.) 

Parasitas,  ou  Plantes  parasi- 
tes ,  Bot. ,  ce  font  des  efpeces  de  plan- 
tes nuifibles  qui  croiflent  fur  les  arbres, 
ainfl  appcllées,  parce  qu'elles  vivent  & 
fe  nourriflent  aux  dépens  des  autres,  V. 
Plantes. 

Telles  font  les  moufles  qu'on  croyoit 
anciennement  n'être  rien  autre  chofe  que 
l'effet  de  la  décompofltion  du  tiflu  de  l'c- 
corceou  une  efpece  de  rouille  ou  de  pe- 
tits filamem»  fortant  de  l'écorce.  Mais  il 
réfulte  de  plufieurs  obfervations  des  mo- 
dernes ,  que  les  mouircs  font  des  plantes 
réelles,  dont  la  graine  eft  extrêmement 
menue,  &  enfermée  dans  de  très-petites 
enveloppes,  qui  fe  crevant  d'elles-mê- 
mes ,  la  graine  eft  emportée  au  gré  du 
vent ,  &  retenue  dans  les  inégalités  des 
écorces  des  arbres ,  où  elle  prend  racine 
&  fe  nourrit  à  leurs  dépens.  Voyez 
Mousse. 

M.  Vaillant  compte  au  moins  137  efpe- 
ces de  ces  moufles ,  toutes  dans  le  voifi- 
nage  de  Paris ,  qui ,  avec  les  lichens  & 
le  guy ,  compofent  la  famille  des  plan- 
ta parajîtes.  Voyez  Guy  ,  &c. 

Les  plus  pernicieux  de  ces  parafites 
pour  les  arbres  qui  les  portent,  font  les 
lichens,  qui  paruiflent  fur  l'écorce  des 
arbres  en  forme  de  croûte  mêlée  de  jaune 
&  de  blanc  fale.  Voy.  Maladie  des 
plantes. 

M.  de  Reflbns  nous  a  donné  un  remède 
peur  ces  maladies  dans  les  Mémoires 
franqois  de  l'académie  royale.  Il  conOfte 
à  faire  une  incifion  au  bois  à  travers  l'é- 
corce, depuis  les  premières  branches 
jufqu'à  k  terre  :  l'écorce  fe  rejoint  en  peu 
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de  temps ,  &  eft  préfervée  ponr  toujours- 

nette  &  exempte  de  moufles. 

Cette  ouverture  rend  le  cours  de  la  feve 
plus  libre ,  &  prévient  la  formation  de 
ces  inégalités  ii  favorables  à  la  formation 
des  moufles.  Cette  incifion ,  ajoute-t-jl , 
fe  doit  faire  en  mars  &  jufqu'à  la  tin. 
d'avril,  &  fur  le  coté  le  plus  expoféau 
foleil. 

Parasite,  Coquillage,  Concbyl.  On 
appelle  coquillages  parajîtes ,  certains  co- 
quillages qui  font  crûs  fur  des  autres,  ce 
qui  forme  des  grouppes.  Ils  font  diffé- 
rens  de  ceux  qui  font  adhérens  à  des  co- 
quillages de  leur  efpece ,  ou  à  des  corps 
étrangers  dont  il  ne  paroit  point  qu'ils 
puiflent  tirer  aucune  nourriture ,  comme 
font  les  premiers. 

PARASOL ,  f.  m. ,  Mercerie ,  toile  ci- 
rée ,  ou  picce  de  taffetas  coupée  en  rond , 
&  fou  tenue  fur  de  petits  morceaux  d'ofier 
ou  de  baleine,  &iur  une  baguette  tour- 
née ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  petit 
bâton  tourné,  pour  alonger  le  parafol^ 
dont  l'ufage  eft  de  fe  défendre  du  foleil  en 
le  portant  au-deflus  de  la  tête.  On  fait 
aujourd'hui  des  parafols  plians  qui  font 
très-commodes.  (D.J.) 

PARASTATE,  f.  m. ,  Anatonu  ,  pe- 
tit corps  rond  couché  fur  le  dos  de  cha- 
que tefticule.  Il  s'appelle  aufli  ipidiàyme. 
Voyez  Epijidyme. 

Parastate  •  Archit. ,  c'eft  une  ef- 
pece de  pierre  ou  pied-droit  qui  fert  à  ap- 
puyer &  foutenir  une  colonne  ou  une  ar- 
cade. V.  Pierre  ou  Pied-droit. 

M.  Evelyn  fait  paraftate  fynonyme  à 
pilajlre  :  d'autres  difentque  c'eft  la  mê- 
me chofe  que  anta  :  Daviler  enfin  le  con- 
fond avec  pied-droit.  V.  Pilastre,  An- 
ta, &c. 

Paraflate ,  que  les  anciens  appelaient 
pied-droit ,  n'étoit  qu'une  même  chofe 
avec  autes  >*  on  y  peut  pourtant  mettre 
cette  différence,  que  le  mot  ont*  con- 
vient mieux  aux  pilaflres  plats ,  qui  ne 
montrent  que  la  partie  de  devant  ,  parce 
que  ante  fignifie  devant ,  &  celui  de  pa~ 
rafiate  aux  pieds-droits ,  qui  font  des  pi- 
liers quarrés  qui  fortentdu  mur  de  la  moi- 
tié ou  des  deux  tiers  du  qnarré. 

Les  anciens  appelloient  temple  à  parafé 
tate ,  celui  qui  n'avoit  point  de  colonnes 
au  droit  des  encoignures ,  mais  feulement 
des  pilaflres  quarrés ,  nommés  parajia- 
tes,  QuantH.  Voyez  Antes. 

PARASTREMMA  , 
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PARASTREMMA,  f.  WJMfiWX 
trxçu-çtuux ,  de  *ocf açf /<£>&» ,  tordte ,'  ptrl 
k>ertir.  Ce  fcnl  mot  fignifie  dans  Hippo- 
crate  ,  la  diflàrfion  convuljîve  de  la  bouche, 
ou  de  quelqu'autre  partie  du  vifage. 

PARAT ,f.  m.,  Comrn. ,  monnoic. 
Elle  vaut  en  Candie  fix  liards  de  France , 
&  dix-hnit  deniers  de  Provence.  Là  elle 
eft  d'argent ,  comme  dans  tous  lés  atifré* 
états  du  grand-fejgneur,  mais  de  bas  aloi . 
A  la  Canée  ,  on  en  donne  quarante-qua- 
tre pour  l'abouquet  ou  piaftre  d'Hol- 
lande, #  quarant-deux  fetifcnient  à 
Retimo. 

PARATHENAR ,  f.  m. ,  Anttt.  Il  y  a 
le  grand  &  le  petit.  Le  grand  pàrâtbenaï 
eft  un  mufcle  aflez  long,  qui  forme  le 
bord  extérieur  du  pied.  On  l'appelle  com- 
munément, mais  improprement  ,  hyto- 
thenar.  Le  petit  pàrathenar  eft  un  mulcle 
charnu ,  attache  le  long  de  la  moitié  po f- 
térieure  de  la  partie  extérieure  &  infé- 
rieure du  cinquième  os  du  métatarfe.  Il 
fe  termine  fur  h  tete  de  l'os  à  un  tendon 
qui  s' infère  dans  la  partie  inférieure  de  la 
bife  de  It  première  phalange  du  petit 
orteil. 

PARATHESE ,  f .  f . ,  Hifi.eccl ,  dans 
Péglife  grecque ,  c'eft  la  prière  queFévè- 
que  recite  fur  les  catéchumènes  en  éten- 
dantfureux  les  mains  pour  leur  donner 
ta  bénédiction  ,  qu'ils  reçoivent  en  incli- 
nant la  tête  fous  les  mains  du  prélat. 

PARATILME  ,  f.  m.  ,  dans  Contienne 
jurifprudence  grecque ,  étoit  un  nom  don- 
né à  une  forte  de  châtiment  impofé  aux 
adultères  qui  étoient  pauvres  &  -hors  d'é- 
tat de  payer  l'amende  ordinairement  en 
pareilcas.  ^.Adultère. 

Il  confiftoit  à  les  faire  marcher  en  pu- 
blic avec  une  rave  enfoncée  dans  l'anus , 
ce  qu'ils  appelloient  7ra#a0aw£oV*ç ,  ou  à 
lui  arracher  jufqu'à  la  racine  le  poil  d'au- 
tour des  parties  naturelles  ,  ce  qu'ils  ap- 
pelloient *r«j>ari\u9ç  ,  de  sroef  xrihXih , 
déchirer ,  arracher. 

PARATITLES ,  f.  f.  pl. ,  Juriftrud. , 
Paratitla  eft  un  terme  dérivé  du  grec , 
qui  fignifie  extrait  ou  abrégé  fommaire 
des  titres ,  &  brève  expofition  des  ma- 
tières. 

*  Jnftinien  s*eft  fervi  de  ce  terme  dans 
ta-  loi  première  au  code  d$  veterijure  enu- 
cleando ,  où  il  permet  feulement  de  faire 
des  paratitles ,  &  non  pas  des  commentai- 
re! iwHe  code  &  le  digefte.  • 
Tome  XXIV.  Fart.  IL 


HR  «« 

$ué1qnW interprètes  ,  teïsr'  ÎJrië '  Ma- 
thieu Blaftares-,  &  après  lui  la?  Cofte-, 
ont  cru  que  par  ce  terme  de  paratitles 
Juftinîen  avbit  entendu  un  fupplément 
de  ce  qui  pouvoir  manquer 'à  chaque  titre, 
&  que  l'on  pouvpjt  fuppléer  par  les  au» 
très  titres  du  corps  de  droit:  ;  y  1 
Cujas  »u  contraire  ,  &  f>hifietir$ 
très ,  tiennent  que  les  paratitles  ne  font  J 
comme,  'ph  Ta  dit  en  commençant /qu'un 
abrégé  ou  fommaire  des  ldixtontenucs 
fous  chaque  titre  ;  &  c'eft  ainfi  que  l'on 
entend  communément  lé  terme  de  parai 
tstles.  '  '    -    :  1 

On fentaiTez  l'utilité  des  paratitles,  ou 
i  traités  de  clroft  qui  tendent  à  éçjàircïr  let 
matières ,  *  V  mettre  de  l'ordre  &;  de  la 
netteriy  &  a  rapprocher  certains  objets 
qui ,  quoique  relatifs ,  •  fe  tronvent  'dîfi 
perfés  jbus  différens  titres;  mais  la  dé- 
fenfe  de  Juftinîen  a  été  mal  obfervéc  , 
en  ce  qiie  les  dô&eurs  fe  font  donné  la  li- 
berté de  faire  des  -commentaires  qu'ils 
ont  la  plupart  déguifés  fous  la  dénomina- 
tion de  paratitles.  Voyez  Code  ,  Di* 
GESTE.  (A)  1  " 

PARATRE ,  f.  m. ,  Jurifpmd.  ,  qu'on 
appelle  aulfi  beau-pere ,  eft  le  fécond  mari 
de  la  mere  ,  relativement  an*  eiifans 
qu'elle  a  de  fon  premier  mariage.  '  '*> 
P ARATRETE ,  Miifiaue,  injtr.de  s  ancï 
Pollux ,  au  ch.  io  du  liv.  IV  de  fuh'  Otto. 
maJHcon,  nous  apprend  que  la  flûte  api 
pellée  paratrete,  convenoit  au  deuil  &  à 
la  triftefle!  on  en  j ouoit  lentement  ,  &  le 
fon  en  était  aigu.  (F.  D.  C.) 

PARtfVAS ,  Hift.  nat.  Sotan. ,  plante 
des  Indes  orientales  qui  parte  pour  très^ 
rafraichiflante  &  pour  purifier  les  hû* 
meurs  •  elle  eft  très-rare. 

PARAVENT  ,  f.  m. ,  Ebénijle.  fa. 
pijjter.  Il  eft  cempofé  d'un  bois  haut  dei 
puis  trois  jufqu'àitx  ou  fept  pieds  «  qu'on* 
appelle  chajjîs.  On  plie  le  paravent  par  le 
moyen  de  quelques  fiches ,  en  quatre  \ 
cinq  on  fix  parties,  dont  chacune  s'ap^ 
pelle  feuille,  que  le  tapiifier  couvre  de 
l'étoffe  qu'on  délire ,  &  l'embellit  comme 
on  veut ,  pour  être  mis  l'hiver  dans  un 
appartement ,  afin  de  fe  garantir  du  vent 
de  la  porte.  On  Vend  &  acheté  pour  l'or- 
dinaire les  paravens  par  feuilles ,  &  il  y 
en  a  d'une  grande  beauté.  (Z).  J.) 

On  donne  le  même  nom  à  un  grand  vo- 
let de  bois  placé  en-dehors  des  fenêtres 
aux  nuifons  de  campagne ,  pour  défciw 
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dre  les  fenêtres  de  la  pluie  &  des  vents , 
&  (ervir  de  defenfe  contre  les  voleurs. 
Le  paravent. s'attache  en-dedans  au  bois 
de  la  croifcc  avec  nn  crochet  qui  tient  au 
paravent,  &  un  piton  qui  £ientàla  croi- 

[  PARAY-LE  MONIAL  ,  Géogt.  ,  pe- 
tite ville  de  France  en  Bourgogne ,  la  fé- 
conde des  états  du  Charolois.  Il  y  a  deux 
couvens,  dont  un  dt  religieufcs  de  la  Vi- 
Gtation  ,  où  eft  morte  Marie  Alacoque  9 
un  collège  ci-devant  régenté  par  les  jé- 
fuites  ;  une  feigneurie  appartenante  à 
l'abbé  de  Clugny ,  avec  la  jufticé  ordi- 
naire de  la  ville  &  des  terres  du  prieuré , 
une  mairie  ,  un  grenier  à  fel ,  &c.  Cette 
ville  eft  fur  la  rivière  de  Èourbince ,  à 
deux  lieues  oueft  de  Charolles ,  &  a  76 
lieues  de  Paris.  Long.  21.  47.  24,  lot.  46. 

Moreau  (Pierre)  né  à  P 'aray-le- Montai, 
eft  mort  dans  la  même  ville  en  1660  ;  il 
employa  une  grande  partie  de  fa  vie  à 
voyager  ,  &  courut  ibuvent  de  grands 
rifques.  Il  fut  fait  p  ri  Ion  nier  à  Belgrade, 
&  ayant  tenté  de  fc  fauver ,  il  fut  décou- 
vert! A  condamné*  à  être  pendu  >  mais  il 
obtint  fa  grâce.  De  retour  en  France ,  il 
fit  imprimer  à  Paris  t  llifroire  des  troubles 
du  Ei -éjil ,  où  il  avoit demeuré  deux  ans, 
entre  les  Hotlandois  &  lts  Portugais ,  de- 
puir\(*M  jufquen  1648  %  in-4  '..  Sa  rela- 
tion du  voyage  de  Roulox  Baro  ,  envoyé 
4e  la  compagnie  hollaruloifc  des  Indes 
occidentales  dans  la  terre-ferme  du  Bré- 
fil ,  parut  à  Paris  en  16$  1 ,  iw-40. 

Va van eu  r  (  François  )  ,  jéfilite  habile 
dans  la  critique  ,  eftauflTi  né  à  Paray-le- 
Montai mourut  à  Paris  en  1681*76 
ans.  On  a  de  lui  un  commentaire  fur 
Job  ;  une  Difertationfur  la  beauté  de  J. 
C.  &  d'autres  ouvrages  imprimés  à  Amf. 
tenram  en  1709 ,  in~fol.  Il  écrivoit  bien 
en  latin*  On  eltime  fur-tout  fon  traité  de 
Imiter*  dièlione*  ou  du  ftyle  burlefque. 
Son  ftyle  eft  pur  i  fes  vers  font  correéts , 
mais  il  n'étoit  rien  moins  que  poète.  Son 
humeui  le  dominoit  dans  la  critique, 
comme  il  paroit  par  fes  écrits  fur  la  poéti- 
que contre  le  P.  Rapin  fon  confrère ,  qui 
le  furpafToit  ,  finon  en  érudition  ,  du 
moins  du  côté  delapoéfie,  de  l'efpritlc 
de  la  politefle.  (D.  /.) 

PARAZONIUM  ,  f.  m.  ,  Art  nu- 
miÇm.  Un  feeptre  arrondi  par  les  deux 
bouts ,  comme  un  bâton  de  commande- 
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ment ,  eft  appelle'  par  le  commun  des  an- 
tiquaires parazonium  ,  ce  qui  veut  dire 
un  poignard  ,  ou  une  courte  ép/t ,  que 
l'on  porte  à  la  ceinture.  Cependant  la 
figure  de  ce  bâton ,  &  la  manière  dont  on 
le  tient  ,  ne  difent  rien  moins  que  cela. 
Il  n'y  a  qu'à  confulter  la  médaille ,  boutr 
&f  virtus  %  de  Galba  ,  où  l'honneur  tient 
ce  prétendu  Parazonium  en  1  air ,  un  bout 
appuyé  fur  le  genou  ;  celle  Je  Titc  &  de 
Domitien  ,  où  l'un  &  l'autre  le  tient  ap- 
puyé fur  le  flanc ,  &  nullement  attache  & 
la  ceinture.  Je  trouve  une  médaille  d'An- 
ton! n  Pie  dans  M.  Patin,  où  le  farazo- 
uiumy  qu'il  appelle  en  ce  lie  p  \xj\  ipio  , 
eft  en  travers  tur  les  deux  épaules  en  For- 
me de  carquois.  Dans  les  revers  même  de 
Vcfpafien ,  où  Rome  armée  porte  le  pa- 
razonium ,  il  n'eft  point  placé  à  la  cein- 
ture ,  ni  de  figure  à  pouvoir  être  attaché. 
On  ne  voit  pas  non  plus  qu'on  le  pu i fie 
aifément  manier ,  ni  qu'il  y  ait  ce  que 
nous  appelions  en  franc.ois  la  garde  de 
répéta  &  que  les  Latins  nemraoîcut  ca* 

PU  lu$.  [.„,,„, 

D'ailleurs ,  on  ne  fait  de  quel  ufage  fc- 
roit  une  pareille  arme ,  s'il  eft  vrai,  com- 
me on  dit ,  aue  e'étoit  une  petite  épée 
fans  f  ointe.  Car  malgré  la  belle  moralité 
qu'on  eu  tire ,  favoir ,  que  le  prince  doit 
être  modéré  dans  fes  chàtitnens  ,  &  ne 
pas  punir  avec  la  dernière  rigueur  ,  l'é- 
pée  n'eft  donnée  que  pour  percer  &  pour 
tuer.  D'ailleurs  ,  que  devient  ce  beau 
fentiment,  fi  on  leur  met  à  la  main  un 
javelot  très-pointu ,  &  quelquefois  mê- 
me par  les  deux  bouts,  onnmedans  la 
médaille  d'Antonin  Pie  ,  &  dans  celle 
d'Elagabale  ?  

Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  les 
médailles  ne  donnent  jamais  d'épée  ni 
aux  empereurs,  ni  aux.foldats  même % 
lorsqu'ils  font  représentes  en  habit  mili- 
taire 9  car  on  ne  peut  pas  dire  que  cette, 
forte  d'armure  fût  inconnue  aux  Grecs  & 
aux  Romains.  Je  répondrois  bien  ,  que. 
c'eft  par  la  mémeraifon  qulils  n'ont  ja- 
mais mis  d'éperons  à  leur*  ftatues  équef- 
tres  :  mais  ce  n'eft  qu'éluder  la  difficulté. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraifemblable  ,  mal- 
gré la  prérentioh  ,  c'eft  que  le  parazo- 
nium eft  un  bâton  de  commandement* 
tel  qa'eft  parmi  nous  le  bâton  de  maré- 
chal de  France. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  parazo- 
nimn  des  médailles  ;  car  je  tu  voudrois 
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pas  nier  que  dans  les  auteurs  ce  mot  ne 

dé  figue  quelquefois  le  pugio ,  l'épie . es- 
pagnole ,  gladiut  hifpanierjis  ,  qui  devint 
d'un  ufage  afl*ez  général  chez  les  Romains, 
&  qu'on  attachoit  à  la  ceinture  du  côté 
droit.  (D.J.) 

,  PARC,  f.  m. ,  Arcbit,  moi*  ,  c'eft  un 
grand  clos  ceint  de  murs  ,  où  l'on  en- 
ferme du  gibier  &  des  bêtes  fJives,  corn- 
jne  fangliers  ,  çcrfs ,  chevreuils,  &c.  On 
comprend  dans  le  parc  tel  nqmbrc  ,  telle 
(quantité  &  qualité  de  terres  que  Ton 
■veut ,  labourables  ou  pâturages  ,  avec 
des  bois  taillis  &  des  Futaies. 

Les  plants  qui  doivent  dominer  dans 
le  pure  pour  la  retraite  &  la  bonté  du  gi- 
bier,  font  les  chênes  ,  pommiers,  poi- 
riers, houx,  arboufiers,  genévriers,,,  Si. 
autres  arbres  &  arbrifleaux  i au vages  por- 
tant fruits  ■  dont  le  gibier  fe  dé  le  rte.  Il  y 
faut  aufli  je  paflage  de  quelques  ruil- 
jeaux  ,  ou  du  moins  plufieurs  endroits 
1ns, qui  pu iftent  recevoir  l'eau  des  pluies, 
y  former  de  petits  étangs ,  des  marcs  ,  & 
rafraîchir  le  gibier  dans  les  temps  de  fé- 
jçhereffe. 

Dans  la  faifon  ftérile,  il  faut  jeter  pour 
la  fubfiftancc  des  groflfes  bêtes .  du  grain, 
tics  feves ,  du  marc  de  vin  ;  il  Faut  fe mer 
il  u  foin  ,  de  l'orge  ,  de  l'avoine ,  &  du 
farrnfin  ,  dans  les  mauvaifes  terres  du 
farc.  On  feme  aufli  pour  le  mena  gibier, 
de  la  chicorée ,  destitues,  &  autres  her- 
bages "de  leur  goût.  Pour  que  les  bêtes 
fauvages  connoiflfent  qu'on  leur  donne  à 
manger»,  il  faut  en  avoir  quelques  au- 
tres apprivoifées  ,  qui  courent  avec  elles 
de  tous  côtés  ,  &  qui  les  amènent  à  la 
pâture.  ........  4 

Comme  les  parcs  doivent  être  ainfi 
fournis,  pour  mériter  ce  nom  ,  &  que 
d'ailleurs  ils  doivent  être  très-fpacieux 
cette  magnificence  n'appartient  qu'aux 
rois  &  aux  princes  :  mais  c'eft  un  défaut 
Ae  goût  311e  d'y  rechercher  trop  les  a  li- 
gne mens ,  les  allées ,  les  avenues ,  les 
décorations  &  les  autres  travaux  de  l'art. 

On  en  vante  en  vain  FinAujlrie  i 

Zsur  ennuyeuffjymmétrie     , , 
.    JSous  plaît  tuoitti  quun  heureux  bafard  $ 

On  aime  deiforjlts  ait  i  ère  s , 

Ou  les  rçtf Ui [moin i  régulier  et 

Offrent  plus  de  diverjité. 
r  .  Xa  nature  y  tient  fon  empire  % 
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Parc  de  moutons  ,  AgrrcnH, ,  pa- 
liflade  mobile  qu'on  fait  dans  les  champs 
pour  enfermer  les  moutons ,  qu'on  mené 
paître  en  été  dans  les  lieux  éloignés ,  où 
ils  paflent  la  nuit.  Les  bergers  changent 
leur  parc  de  temps  en  temps ,  pour  fu- 
mer les  terre*  l'une  après  l'autre.  Les 
loups  n'attaquent  pas  les  moutons  dans 
leur  parc ,  à  caufe  des  chiens  qui  les  gar- 
dent. 

On  parque  pour  engraiflèr  la  terre  fur 
laquelle  on  met  le  parc ,  foit  terre  labou- 
rable, verger,  pâtis ,  «u  même  prairie, 
quand  elle  n'eft  point  marécagewfe.  Le 
fumier  de  mouton  communique  à  la  terre 
des  felsde  fécondité  qui  la  raniment;  & 
les  brebis  qui  ne'parquent  que  pétulant 
des  nuits  douces  ,  ne  fe  trouvent  que 
mieux  du  changement  de  gîte. 

Ce  parc ,  dans  lequel  on  a  fait  coucher 
les  bêtes  à  laine ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
quarré  grand  à  proportion  du  no  m  h  re  des 
bêtes  qu'on  y  enferme  dans  de  grandes 
claies  de  bois  pofées  contre  des  pieux ,  6c 
foutenues  en -dehors  par  des  piquets* 
Pour  faire  ces  claies ,  on  prend*  de  peti- 
tes perches  du  même  bois ,  qu'on  choiui 
plus  grottes. & plus  droites.  On  les  ap- 
pelle montant,  &  on  les  met  à  un  boa 
pied  &  demi  de  di fiance  l'une ste  l'autre  | 
on  croife  les  petites  perches  fur  les  mon- 
ta n  s,  en  commençant  par  le  bas  ;  &  quand 
on  en  a  fait  quatre  pieds  de  haut,  on  .y 
lai  fie  un  vuide  d'un  demi-pied ,  &  on  re- 
commence au-deflus  à  entrelacer  les  per- 
ches fur  les  montau s ,  jufqu'à  la  hauteur 
de  cinq  à  fix  pieds ,  qui  eft  la  hauteur 
ordinaire  de  chaque  claie.  Elle  a  auflS 
communément  fept  pieds  de  long*  parce 
qu'on  prend  des  perches  de  cette  Ion- 
gueur  :  on  peut  les  faire  plus  longues  » 
en  mettant  des  perches  bout  à  bout  l'une 
à  l'autre.  Le  vuide- qu'on  v  a  laide  eft 
l'endroit  où  pofent  les  piqueta.  Les  mon- 
tans  des  deux  bouts  de  chaque  elaie  doi- 
vent être  plus  forts  que  1m  autres  y  parce 
qu'ils  foutiennent  1  ou»,  âge.  On  a  foi* 
de  les  lier  fortement  avec  de  bonnes  ha r» 
res ,  ou  avec  de  l'oser.  On  fait  des  claies 
autant  que  l'on  juge  en  avoir  hefoin, 
félon  l'étendue  du  farc  &lc  nombre  des 
beftiaux.  .  i 

Les  claies  étant  faites ,  on  les  voiture 
fur  le  lieu  qu'où  veut  parquer  «  &  là  on 
fiche  des  pieux  en  terre  d'efpace  en  ef- 
pace  ,  su  formant, le  plan  du  quarts  dan*. 
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lequel  on  vent  enfermer  le  troupeau.  On 
met  les  claies  entre  ces  pieux  ,  "en  com- 
mençant par  le  bout  d'une  des  quatre  fa- 
ces qu'aura  le  parc.  On  drciïe  ces  daies 
en  longueur  tout  le  long  des  pieux  ;  en  . 
forte  que  fi  le  premier  eil  en-dedans  du  I 
fatc  ,  le  fécond  eft  en-dehors.  On  conti- 
nue ainfi  jufqu'à  ce  que  les  autres  faces 
foi  ent  garnies  $  alors,  polir  mieux  foui, 
tenir  les  claies ,  on  les  appuie  en-dehors 
avec  des  piquets  de  fi\  pieds  mis  en  con- 
tre-fiche,  &  arrêtés  à  un  des  mon  tans  à 
l'endroit  de  la  claie  qui  ne  II  point  entre- 
lacé. Au  bas  de  chaque  piquet ,  il  y  a  un 
trou  dans  lequel  on  met  un  grand  Coin 
qu'on  enfonce  en  terre  avec  un  maillet, 
c'eft  ce  qui  tient  les  claies  en  état. 

On  lai  lie  la  dernière  claie  à  un  coin  du 
parc  ,  fans  être  appuyée ,  pour  y  fervîr 
d' entrée  aux  troupeaux.  Le  berger  a  foin 
de  les  y  enfermer  le  foir  quand  il  s'y  re- 
tire ,  &  de  bien  affluer  cette  dernière 
claie.  Quand  on  a  fait  ainfi  Un  premier 
pure ,  on  en  drelTe  un  fécond  tout  auprès, 
en-forte  qu'un  des  côtes  du  premier  fert 
decloifon  pour  l'autre,  qu'on  continue 
comme  on  a  dit. 

-  <?eft  l'ordinaire  de -drcOTer  ainfi  deux 
farci  de  fuite ,  quand  on  a  bien  des  terres 
à  parquer,  &  un  bon  nombre  de  trou- 
peaux à  y  enfermer  ;  car  on  les  pafle  al- 
ternativement de  l'un  dans  l'autre  i  pour 
fumer  plus  de  terre  bien  vite  J  ■  &  ce  chan- 
gement fe  fait ,  fi  l'on  veut ,  deux  ou  trois 
fois  durant  chaque  nuit,  principalement 
quand  elles1  font  longues:  On  lâifle  les 
troupeaux  dans  le  premier  parc  jufqu'à 
minuit ,  puis  on  les-fait  palTer  dans  l'au- 
tre, où  ils  retient  jufqu'à  ce  que  le  foleil 
titdiflrpélarofée,  qui  eft  préjudiciable 
à  ce  bétail  ,  quand  il  pait  l'herbe  qui  en 
tir  mouillée. 

Lorftyue  les  bergers  parquent ,  ils  font 
une  cabàne ,  foutenuô  fur  des  roulettes , 
qu'ils» wdnduifent  là  où  ils  veulent.  Elle 
leuYl  fcft  de  retraite  pour  coucher  ,  & 
iëtirs  ctffens  veillent  à  la  garde  de  leurs 
mur, tout 'Cn iitrc  l'inlulte  des  loups.  C'eft 
toorr  AfibfDflt  que  le  berger  fe  place  avec 
fa  houlette  &  fes  Chiens, 
i  Si  c'eft  un  pâtis  on  pré  qu'on  parque, 
il  n'y  a  aucune  façon  à  y  faire ,  ni  devant 
ni  après  ce  parcage  :  mais  quand  c'eft  une 
terre  à  labour  ou  à  verger , 'il  faut  qu'elle 
«it  eu  deux  ou  trois  façons  avant  que  d'y 
parquer.  Le  fumier  y  pénètre  mieux,  fait 
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tin  effet meilleur  &  pins  prompt ,  &  if  et 
faut  beaucoup  moins  ;  &  lorfque  \epnrt 
eft  retiré  du  champ  &  du  verger,  il  faut 
y  donner  audi-tôt  un  léger  labour,  afin 
que  les  fois  de  l'engrais  que  les  moutons 
y  ont  laiflë  ne  fe  difiipent  point. 

On  parque  depuis  la&  Jeàn  jufqu'à  la 
SI  D^nis ,  m  la  S.  Martin ,  &  plus  tard , 
félon  oue  rïfaifon  &  le  climat  le  permet 
tentv  Fendant  tout  le  temps  que  les  breî. 
bis  parquent,  le  berger  doit  avoir  foin  de 
les  traire  le  foir,  afin  que  le  lait  ne  foit 
point  perdu.  DiH.  économ.  (D.  J.) 

Parc  s  Artiff.  ,  liéu'bfr  font  raflfenr- 
bléés  toutes  les  pièces  de  cintttKles  mu- 
nitions de  guerre  oui  font  à  là  fuite  d'nnç 
armée  \  foit  pour  lervir  en  campagne ,  on 
pour  affié^er  une  place.  Celui  qui  lert  à 
faitfe  un  fiege  doit  être  placé  hors  la  pop» 
teîê  du  canon  de  la  ville  \  les  munitions 
s'y  arrangent  différemment  que  dans  Tau- 
tre^arc,  parce  qu'il  faut  en  pouvoir  dif- 
pofeï  à  tout  moment  pour  les  batteries; 
au  lieu  que  les  autres  relient  toujours  fur 
les  eharcttes  pour  marcher. 

La  figure  du  parc  d'artillerie  eft  ord?- 
nairement  celle  d'un  parallélogramme 
rectangle,  à  moins  que  la  fit  nation  du 
terrein  n'oblige  de  lui  en  donner  nnc  ai*, 
tre. 

Le  cdmmîlTaire  du  fart  marque  ave* 
des  piquets,  dit  M.  de  Quincy ,  l'endroit 
011  fe  mettra  le  premier  chariot ,  &  il 
pofte  le  refte  fur  la  même  ligne  en  ordre 
par  brigades  féparées  les  unes  des  antres , 
en  forte  queiorfque  Péqui  page  repartira  , 
il  le  pûifiV  faire  fans  confufmn.'  :" 
bi  «  iiyx'  dit  le  même  auteur ,  des  conf- 
mandans  qui  veulent  que  Us  pièces  dë 
canon  de  la  première  ligne  fo  i  en  t  d'abord 
placées  ,  ~&  qui  .mettent  en  fuite  des  cha- 
riots qui  portent  les  munitions  pour  fon 
fervice.  Ils  placent  la  féconde  de  même, 
puis  les  autres  ,  en  mettant  la  moitif 
pourformer  la  première  ligne ,  &  Pautre 
moitié  pour  former  la  féconde,  préten- 
dant qu'elles  partent  dû  fore  dans  cet 
ordre  avec  moins  de  confimon.  D'autres 
font  d'avis  de  mettre  tout  le  canon  dans 
lé  premier  rang,  &  les  munitions  der- 
rière chaque  brigade  :  le>arc  fe  peut  le- 
ver aufii  facilement ,  &  cela  fait  un  meil- 
leur effet.  „ 

Tout  cet  arrangemciit,"dèVc1td  au  refte 
du  commandement  ;  ce  qn'on  y  doit  prin- 
cipalement obfcrver,  c'eft  queleiptecet 
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tic  et&Ofl  &  les  charettes  doivent  être  à 

«leux  pas  de  diftance  ;  les  brigades  fépa- 
ré  es  les  unes  des  autres  par  un  cfpace  de 
cinq  pas ,  &  les  lignes  par  un  efpacede 
quarante  pas.  LorTqu'il  y  a  des  pontons 
us  l'équipage  ,  on  en  fait  un  dernier 
rang  ,  éloigné  aufli  de  quarante  pas  de 
celui  qui  le  précède. 

.  ;  La  garage  du  parc confifte  en  cinquante 
hommes  tirés,  des.  bataillons  de  Royal- 
artillerie  >  &  qui  font  portés  vis-à-vis  le 
parc,  à  la  diftance  de  quarante  ou  cin- 
quante pas  en  avant  :  on  en  tire  des  fen- 
tincllcs  pour  le.farc.  Il  y  en  a  deux  à 
chaque  rang ,  l'epée  à  la  main  ,  &  l'an  s 
armes  à  feu. 

,  Les  bataillons  de  Roy  al- Artillerie  font 
placés  à  la  droite  &  à  la  gauche  du  paxe, 
&  les  chevaux  du  charroi  vers  la  droite 
ou  la  gauche ,  environ  à  trois  cents  pas 
de  diftance ,  dans  un  lieu  commode  ,  & 
hors  de  toute  infulte. 

En  campagne,  lorfque  l'année  eft  cam- 
pée en  plaine,  ou  daus  un  lieu  ouvert, 
l'artillerie  fc  place  vis-à-yis  le  centre  de 
la  première  ligne  du  camp ,  à  trois  ou 
quatre  cents  pas  en  avant  de  cette  li- 
gne, fi  le  terrein  le  permet  *  autrement 
on  la  place  derrière  le  centre  de  la  fécon- 
de ligne,  à  une  diftance  de  deux  ou  trois 
cents  pas  de  cette  ligne. 

Il  y  a  ordinairement  à  cent  pas  en 
avant  du  parc  ,  trois  pièces  de  canon 
chargées  ,  &  toutes  prêtes  à  tirer.  On 
les  appelle  pièces  d'alarmes ,  parce  qu'el- 
les fervent  à  faire  revenir  proraptement 
les  troupes  du  fourrage  lorfqu'il  en  eft 
befoin  ,  &  à  donner  l'alarme  pour  faire 
prendre  les  armes  à  toute  l'armée ,  ou 
pour  quclqu'autrc  chofe  que  le  général 
juge  à-propos  d'ordonner.  Il  y  a  tou- 
jours auprès  de  ces  pièces  un  canonier 
avec  un  boute-feu  allumé.  (jQ) 

Pa  rc  ,  Marine.  C'eft,  dans  un  arfe- 
nal  de  marine ,  le  lieu  où  les  mngafins 
généraux  &  particuliers  font  renfermés, 
&  où  l'on  conftruit  les  vaiffeaux  du  prin- 
ce. Après  que  la  retraite  aura  été  fon- 
néc  ,  perionne  ne  pourra  entrer  dans 
l'enclos  du  parc  &  des  magalins  ,  fi  ce 
n'eft  par  un  ordre  exprès  des  principaux 
officiers  du  port,  &  pour  quelqu'affaire 
extraordinaire. 

Parc,  dans  un  vaifleau  ,  c'eft  un  lieu 
qui  eft  fait  de  planches  ,  entre  deux 
ponts  ,  pour  enfermer  les  beftiaux  %ue 
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les  officiers  font  embarquer  pour  leurs 

provifions.  L'ordonnance  dit,  pares  & 
cages  de  moutons ,  volailles  &  beftiaux. 

PaEC  ,  Marais  falans  ,  OU  parquet, 
fe  dit  dcdifFérens  baffins  ou  féparationt 
que  l'on  fait  dans  les  marais  falans  pour 
y  recevoir  &  faire  entrer  l'eau  de  la  mer 
dont  fe  fait  le  fcl.  Ces  baffins  ou  par- 
quets n'ont  guère  plus  d'un  pied  de  pro- 
fondeur ,  &  font  réparés  les  uns  des  au- 
tres par  de  petites  levées  de  terre  entre- 
coupées d'éclufes ,  pour  y  recevoir  l'eau, 
ou  en  faire  fortir.  Le  fond  de  chaque 
parc  eft  uni  &  battu;  c'eft  dans  ces  para 
qu'on  met  au Hî  parquer  les  huîtres,  où: 
elles  s'engraiffent  &  prennent  cette  cou* 
leur  verte  qni  les  rend  également  déli- 
cieufes  an  goût  ,  &  agréables  à  la  vue. 
Savary.  (D.  J.) 

Pàrc.,  f.  m. ,  Picbes.  Il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes.  Des  bas  parcs ,  qu'on  ap- 
pelle de  plufieurs  autres  noms.  Des  parcs 
faits  de  bois  &  de  filets.  Des  parcs  aux 
huîtres;  voyez  Huître,  &  la  fuite  de 
celui-ci.  Des  parcs  doubles  &  triples* 
Des  parcs  à  clayonnage  par  le  bas ,  ou 
à  planches  ,  à  ouverture  au  fond ,  ou  à 
queue  de  verveux.  Des  parcs  à  carroffe  . 
ou  perds -temps.  Des  parcs  de  pierre. 
Des  parcs  fimples  &  confinant  en  un  filet 
tendu  dans  les  roches.  Des  haut -bas 
parcs.  Des  parcs  de  pierre  &  de  clayon- 
nages  à  claires  voies.  Des  parcs  de  claies 
feulement  ou  bouchots.  Des  bouchots  de 
plufieurs  fortes,  comme  les  borgnes  & 
autres.  Voyez  la  fuite  de  cet  article,  où 
il  eft  parle  de  toutes  ces  pêcheries. 

Parcs,  bas-parcs,  que  l'on  appelle 
aufli  tournées ,  fourkes  ,  fourejfes  ,  cour- 
tines ,  venets  ,  termes  de  pêcherie ,  font 
des  enceintes  de  filets  de  la  forme  du  fer 
à  cheval ,  tendus  fur  des  pieux  enfon- 
cés dans  le  fable ,  l'ouverture  du  fer  à 
cheval  eft  tournée  vers  la  terre  ,  la  con- 
vexité yers  la  mer.  Voyez  à  l'article 
Fourrées  la  description  des  bai-parcs. 

Parcs  faits  de  bois  &  de  filets.  Ils  ont 
la  forme  des  précédens  ;  mais  ils  font 
conftruits  de  clayonnage  &  de  pieux  en- 
foncés dans  le  terrein ,  qui  doit  être  ro- 
che ou  marne  ,  pour  que  le  parc  foit 
folide.  Cette  enceinte  eft  quelquefois 
d'un  double  clayonnage.  Elle  eft  élevée 
de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds.  Si 
le  clayonnage  eft  double,  l'intervalle  en 
eft  garni  des  pierres  ou  gros  galets.  D'au- 
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très  Fois  il  n*y  a  que  le  Tond  du  contour 
qui  (bit* double  ,  pour  Contenir  en  cet 
tnctroit  Ta  brife  des  vagues  qui  viennent 
t'y  rompre.  Il  doit  y  avoir  au  milieu  du 
fond  une  ouverture  de  la  grandeur  pref- 
crite  par  l'ordonnance.  On  la  ferme  du- 
rant les  faifons  marquées. 

Autour  de  l'enceinte  il  y  a  de  hautes 
perches  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  pla- 
cées à  fept  ou  huit  pieds  les  unes  des 
autres.  Le  haut  du  filet ,  qui  a  quinze 
à  feize  pieds  de  chute  ,  eft  amarré  au 
haut  des  perches  par  un  tourmort  re- 
tourne ,  &  le  bas  eft  acroché  an  clayon-* 
nage  ,  foit  par  un  tourmort  ,  foit  par 
des  chevilles. 

Il  y  a  de  ces  parcs  ou  Ton  voit  juf- 
qu'à  deux  ou  trois  tournées  de  ces  en- 
ceintes fur  une  même  ligne.  Quelques- 
uns  ont  aufli  une  double  chafle. 

La  chatte  eft  une  paliflade  compofée 

Îiareiltemcnt  de  perches  tendues  de  fi- 
ets ,  garnie  d'un  clayonnage  :  elle  va 
depuis  le  rivage  jufqu'au  parc ,  y  gui- 
dant &  conduifant  le  poiffon.  On  place 
Cas  chalTes  quand  la  direction  de  la  ma- 
rée  eft  parallèle  au  rivage  ;  ainfi  elles 
croifent  la  marée  ,  &  arrêtent  le  poiflbn 
qui  fe  retire  du  rivage  à  mefure  que 
l'eau  s'en  éloigne  ,  &  va  dans  le  parc  où 
la  chaflTe  le  mené. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  tontes 
fortes  de  poiflbns  ,  même  les  plus  grand*. 
II  ne  faut  pas  que  les  filets  ,  ni  la  chaf- 
fe  ,  qui  forment  l'enceinte  ,  aient  des 
mailles  trop  petites  s  fans  quoi  ce  fera 
la  perte  d'une  quantité  infinie  de  petits 
poiffons,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  if- 
i "ne  par  le  clayonnage  ,  ou  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fond  du  parc. 

Les  filets  doivent  avoir  quinze  lignes 
par  le  hant  ♦  &  onzo  à  douze  lignes  par 
le  bas  *  la  chatte ,  quinze  lignes  tant  en- 
baut  qu'en<>bas. 

Les  parcs  aux  huîtres  ,  font  des  claies 
pofées  horizontalement  fur  des  tréteau» 
&  entourées  de  clayonnaçes  ,  ftir  lef- 
quels  on  les  làiffe  dégorger  an  retour  de 
la  pêche. 

Les  parcs  doubles  St  triples  ■  ne  font 
que  plufîeurs  parcs  difpofés  fur  la  même 
ligne  &croifant  la  marée. 

Il  y  a  des  parcs  qui  n'ont  point  de 
clayonnage  par  le  bas  i  mais  en  leur 
pracc  ,  de  petites  planehes  oit  ais  fort 
minces  *  fur  lefquels  te  filet  eft  amatré. 
».  * 


*  Ai 

Au  Heu  d'une  ouverture  au  fond  ,  il 
y  en  a  qui  font  terminés  par  une  queue 
de  vérvenx. 

DHiutres  ,  tout  femblables  du  refte, 
au  lieu  de  la  queue  de  verveux  ,  ont  uni 
autre  petit  parc  d'environ  quatre  pieds 
de  hauteur.  Ce  parc  eft  couvert  d'un  ré* 
feau  ;  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  un  carre ft 
ou  perd  -  temps,  J>  réfeau  empêche  le 
poiflon  de  franchir  l'enceinte  de  ce  ré- 
duit où  il  fe  retire.  Le  carrofle  ou  perd- 
temps  communique  avec  le  grand  pare 
par  un  gorlet  de  réfeau  porté  par  de  pe- 
tites perches ,  de  même  que  la  couver- 
ture du  petit  paré.  Les  murailles  de  tout 
ces  parcs  pnt  les  mailles  de  grandeur  à 
diferétion  des  pêcheurs  qui  les  établif- 
fent. 

Qu'on  y  pratique  une  ouverture,  & 
ils  ne  Feront  aucun  dommage.  Sédentai- 
res, ils  ne  grattent  pas  le  fond,  comme 
la  drege. . 

On  forme  des  parcs  de  pierres ,  de 
greffes  maffes  élevées  les  unes  contre  les 
autres ,  &  fi  exactement  appliquées,  que 
rien  ne  peut  échapper.  La  forme  en  cft 
quarrée  ou  fémi-circnlaire ,  irrégulierc  ; 
le  fond  toujours  tourné  à  la  mer ,  &  per- 
cé ,  félon  l'ordonnance  ,  d'une  ouvertu- 
re de  deux  pieds  en  quarré  ,  couverte 
d'un  grillage  de  bois  à  trous  en  forme  de 
mailles  d'un  pouce  au  moins  en  quarré  , 
&  cela  depuis  Pâques  jufqu'à  la  S.  Re- 
M?;  &de  deux  pouces  en  quarré  depuis 
la  S.  Reiny  jufqu'à  Pâques. 

La  mer  couvre  ces  parts  de  plufieurs 
brafles  à  la  marée*  &  en  fe  retirant  elle 
laifle  le  poiflbn  qui  vient  terrir  à  la  côte 
dans  ces  pures ,  d'où  il  ne  peut  plus  rc- 
fortir.  Les  pêcheurs  viennent  enfuite  le 
prendre  avec  des  petites  trubles. 

Pour  les  fituer  avantageufemenf  ,  il 
faut  les  pouffer  le  plus  qu'il  eft  poflîble 
à  la  baffe  ean.  On  n'y  -pêche  guère  du- 
rant les  mortes  eaux  ,  la  mer  ne  couvrant 
guère  le  rivage  ,  &  le  poiflbn  terrifTant 
moins  Comme  il  ne  s'agit  à  ces  parcÉ 
que  d'en  entretenir  les  clôtures  ,  on  y 
pêche  de  ^ros  temps  comme  de  calme.  Le 
calme-eft  même  en  général  peu  favorable 
à  la  pèche,  quelle  qu'elle îbit. 

Des  parcs  faits  à  peu  tre  frais  ,  ce  font 
ceux  qui  confinent  en  un  filet  tendu  en» 
tre  les  roches  dans  des  gorges.  Des  per- 
ches placées -de  diftance  endiftance  fou» 
tiennent  le  filet  ,fqii  feJtcnd  -de  biffe 
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suer,  &  qu'on  laine  abaifle*  tandis  que  la 
mer  monte.  Au  plein  de  l'can  on  le  re- 
levé ,  pour  retenir  le  poiflbn  qni  eft  en- 
tré de  marée  montante ,  &  qu'on  retire 
à  la  batte  eau. 

Parcs  âe  pierres  Ç*f  de  claytnmages  à 
claires  voies.  Cette  forte  de  pêcherie  fc 
fait  dans  l'amirauté"  de  Port-Bail  en  Nor- 
mandie. La  côte  ou  la  muraille  du  fud 
eft  faite  en  partie  par  une  roche  ;  le  ref- 
te  jufqu'à  l'extrémité  eft  continué  par 
des  pieux  &  du  clayonnage.  La  diftance 
entre  chaque  pieu  eft  remplie  de  petites 
tiges  de  bois  ,  éloignées  l'une  de  l'autre 
environ  un  pouce  &  demi,  &  ltcées  de 
pied  en  pied  par  des  ofiers.  Le  Frai,  ni 
aucun  poiflbn  dn  premier  âge  ne  peut 
entrer.  Le  côté  du  nord  eft  précisément 
établi'  &  continué  de  la  même  manière. 
C'eft  une  autre  roche  &  du  clayonnage 
fait  comme  le  précédent.  En-dedans  de 
l'angle  de  la  pêcherie  il  y  a  un  petit 
étranglement  en  claie»  haut  d'un  pied 
au  plus,  commençant  à  feptou  huit  pieds 
en-dedans  de  l'ouverture  de  la  pêcherie 
où  il  vient  aboutir  fur  les  derniers  pieux 
qui  font  de  chaque  côté  del'égout. 

Il  y  a  des  parcs  conftruits  de  claies  au 
lieu  de  filets,  de  Tefpoce  des  bis-parcs 
ou  fourrées  ,*  on  les  appelle  bouchots. 

Voici  la  defeription  du  bonchot  de  l'a- 
mirauté de  S.  Malo.  Ce  font  deux  rangs 
de  clayonnage ,  élevés  à. peu-prés  de  fix 
à  fept  pieds  de  haut  ,  afin  de  compen- 
ser la  pente  du  terrein ,  &  rendre  le  haut 
des  clayonnages  de  niveau  avec  la  partfe 
banc  du  rivage.  I.  eur  extrémité  conver- 
gente fe  refTerrc  &  forme  un  paûage  à 

Seine  de  quatre  pieds  dt  largeur,  qui 
evroit  être  ouvert  ,  félon  l'ordonnan- 
ce ;  mais  il  eft  fermé  d'un  panier  de 
clayonnage ,  que  les  pêcheurs  de  ce  can- 
ton appellent  tonne ,  gonne ,  gonajlre  & 
benajîre ,  qui  a  une  ouverture  a  la  vérité, 
mais  élevée  de  plus  de  vingt  pouces  au* 
dellus  du  terrein  ,  enforte  que  le  frai , 
la  manne  ou  menarfe  y  refte.  A  l'ouver- 
ture de  la  gonne  ,  on  place  encore  une 
petite  natte  d'oficr  fi  ferré ,  que  le  plus 
petit  ver  n'en  échapperoit  pas.  Ils  nom- 
ment cet  infiniment  un  ba/chin  ou  ba- 
febe.  Ainfi  tout  le  frai  ou  la  manne  qni 
monte  à  In  côte  vers  ces  pêcheries,  qui 
ont  quelquefois  les  ailes  ou  côtés  de  plus 
de  deux  cents  toiTcs  de  long  ,  eft  perdu 
farts  reffource  ,  &  «es  bouchots  détnii- 


,     fÂRf  il 

fent  plus  de  petits  poiffons  dans  une  ma- 
rée ,  qne  cinquante  parcs  de  bois  &  de 
filets  ne  feroient ,  le  terrein  occupé  par 
ces  pêcheries  fuffifant  feul  à  un  grand 
nombre  de  parcs. 

Il  v  a  des  bouchots  qui  ont  une  conf- 
truétion  différente. 

Le  clayonnage  du  fond,  qui  eft  au 
gorre  ou  a  la  pafle  de  la  pêcherie  ,  a  de 
même  une  tonne,  gonne,  cm  bourgne. 
Cette  tonne  ou  gonne  fc  démonte,  eft 
auarrée  &  montée  fur  un  chaflîs ,  en 
forte  que  le  pécheur  propriétaire  ou  fer- 
mier du  bouchot ,  la  change  ou  l'enlevé 
quand  il  lui  plaît.  Elle  a  cinq  ou  fix 
pieds  de  haut ,  &  trois  à  quatre  de  large  ; 
la  forme  de  l'embouchure  eft  celle  d'un 
entonnoir  tronqué.  On  engorge  l'ouver- 
ture d'une  nafle  qu'on  appelle  boulet. 
Le  boulet  eft  au  bout  de  la  gonne ,  eu 
bourgne  ;  &  au  bout  du  boulet  on  adapte 
une  autre  natte  plus  petite,  qu'on  nomme 
boutron.  Les  ofiers  ou  tiges  qui  forment 
ces  nattes  font  fort  ferrés.  Les  nafles 
font  entonnées  les  unes  dans  les  autres. 
On  bouche  enfuite  le  boulet  ou  boutron 
avec  une  torque  ou  un  tampon  de  paille. 

La  bourgne  eft  amarrée  au  gorre  ou  à 
la  pafle ,  ou  égout  du  bouchot.  Il  y  a 
encore  de  chaque  côté  un  pieu  auquel 
elle  eft  faifie.  Les  boulets  ou  bourrons 
font  aufli  pris  6c  reflerrés  entre  deux 
pieux  ,  &  le  bout  de  la  dernière  nafle  on 
du  boutron  eft  foutenu  d'un  petit  pieu, 
ou  d'une  pierre. 

Voilà  la  pêcherie  la  plus  nuiftble  :  le 
frai  y  entre ,  n'en  fort  plus  ,  &  périra  ou 
fur  les  vafes  ou  dans  les  nafles  ou  bou- 
rrons. 

Les  pécheurs  des  éclufes  de  bois  or 
bouchots n'ôtent  la  gonne  à  leur  pêcherie 
que  dans  les  grandes  gelées ,  parce  qu'a- 
lors le  poiflbn  gagne  les  grands  fomfs,  8c 
ils  ne  prennent  que  des  plas  petits  qui1 
s'ènfuiHent  dans  les  vafes  fur  lefquelles 
les  bouchots  font  placés.  Ils  ceffent  en- 
cor»  de  pécher  depuis  la  S.  Jean  jufqu'à. 
la  S.  Michel ,  à  caufe  ries  araignées  de- 
mer  &  des  ordures  qui ,  portées  à  la  côte, 
nui  roi  en  t  plus  qti'clles  ne  profiteraient 
à  leurs  pêcheries ,  s'Hs  les  tenoient  fer- 
mées. Les  pécheurs  de  baflc-Normandic 
font  dans  le  même  ufage.     •  • 

En  obligeant  ces  pécheurs  de  tenir  ou- 
vertes leurs  pêcheries  depuis  le  premier 
mai  jufqu'au  dernier  Ceptembre  ,  en  cas 
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qu'on  ne  lesiupprime  pas  tout-à-fait  ,  on 

ne  leur  fera  garder  la  police  de  l'ordon- 
nance qu'un,  mois  de  plus. 

Les  bouchots  de  Champagne,  dans  l'a- 
mirauté de  Poitou ,  ou  des  fables  d'O- 
lonnc  ,  ont  au  moins  chacun  trois  gorres, 
pattes  ou  égouts ,  ou  bourgnes  ou  bour- 
jpiins,  dont  le  bout  finiflanten  pointe, 
entre  dans  la  na  fie  appellée  bout  et ,  &  le 
bout  du  boutet  s'engaîne  auiFi  dans  une 
plus  petite  naffe  ou  boutron;  &  les  lignes 
di  bois  qui  forment  ces  derniers  paniers, 
font  ti  ferrées  que  rien  n'en  peut  échap- 
per. Ajoutez  à  cet  inconvénient  reten- 
due de  ces  pêcheries. 

Le  bout. tronqué  des  bouchots  à  trois 
bourgnes  a  environ  huit  à  dix  pieds  de 
lar^e.  Le  bout  tronqué  des  bouchots  à 
quatre  bourgnes,  eft  d'environ  douze  à 
treize  pieds.  Les  bourgnes  font  ordinai- 
rement éloignées  les  unes  des  autres  de 
deux  cents  braftes  :.  les  ailes ,  pannes  ou 
côtés  en  peuvent  avoir  foixante,  quatre- 
ying^,  cent  de  longueur- .JUes, pieux  du 
clayonnage  font  environ  ,d«  quatre  pieds 
hors  de  terre  vers  le  rivage ,  &  de  cinq 
pieds  dans  le  fond  à  la  mer  :t  ils  différent 

Se au coup  en  cela  des  bouchots  de  la  haie 
ctancâle,  qui  font  très-élevés  vers  le 
fond  ou  à  la  Jbourgné.  Les  bouchots  de 
Champagne  ont  d'ailleurs  trois  à  quatre 
bourgnes ,  &  ceux  de  Cancale  n'en  ont 
jamais  qu'une.  i        *:  -/  * 

Ces  bouchots  font  en  très-grand  nom- 
bre fur  la  côte,  &  très-isriguliérement 
diftribués.  Les  fermiers. y  pécnent  avec 
des  acops ,  la  fou  le  cfpece  de  bateaux 
plats  qui  puiftent  aller  à  leurs  pqrçi  fon- 
dés fur  un  fond  de  vafe.  Les  pannes , 
rangs  ou  côtés  des  clayonnages ,  ont  a u flï 


ijmpofition,  à  leurs  maîtres,  d'entrete- 
nir la  pêcherie  qui  coûte  beaucoup  parce 
que  le  bois  cft  rare. 

il  y  a  des  bouchots  à  claire  voie  dans 
l'amirauté  de  Coutances  d'une  ftru&ure 
particulière.  Ils  font  formés  de  pieux 
Hauts  de  trois  pieds  au  plus ,  vers  l'angle 
de  la  pêcherie;  à  mefure  qu'ils  appro- 
chent de  j'égont  ou  gorre,  ijis  ^'élèvent 
davantage.  Il  y  a  entr'eu'x  quatre  à  cinq 
pieds  de  diftance  ;  ils  ont  deux  à  trois 

Ïiooces  de  diamètre.  Leurs  intervalles 
ont  alors  U'jm  «Jayonnage  dont  les  tiges 


FAR 

font  écartées  de  dix-huit  à  vingt  ligota  ^ 
&  ne  font  arrêtées  que  par  des  oUers. 
Ainfiiln'y  peut  relier  que  de  gros  poif* 

fons. 

Ces  pêcheries  n'ont  point  de  benaf- 
très.  Il  y  a  feulement  en-dedans  une  cf- 
pece d'étranglement  place  vers  l'ouver- 
ture r^ui  en  eft  reuerrée.  Il  commence  à 
fept  ou  huit  pieds  de  gorre,  formé  d'un 
petit  clayonnage  haut  tout  au  plus  de 
dix-huit  pouces,  &  feulement  un  peu 
plus  ferre  que  celui  des  ailes  ou  côtés. 

Nous  avons  fou  vent  parié  de  bourgnes* 
U  y  a  des  pêcheries  qui  s'appellent  aufli 

hargnes,  ou  borne  1 5  OU  boni  guets  ,  parce 

qu'elles  ont  une  ouverture  non  fermée 
du  côté  de  la  mer,  ce  en  quoi  elles  dif- 
férent des  bouchots  qui, ont  unegonne  a 
tonne  ou  gonaftre,  ou  benaftre  de  clayon- 
nage.  A  la  place  de  ces  inftiumens ,  c'eft 
un  guideau  d'une  hauteur  double  du 
clayonnage  vers  le  fond*  Le  fac  de  ce 
guideau  eft  monté  fur  des  perches  de  dix 
l  douze  pieds  de  haut ,  mefes  pêcheur» 
enfoncent  dans  la  vafe  fur  laquelle  leur 


pêcherie  eft  établie.  V.  les  Defcripti 
des  arts  çv"  métiers ,  augmentées  par  M. 
Bertrand  t  t«  V ,  p.  308  &fuiv. 

Pakc's»  hauts  et  bas -parcs. 
Pèche  y  forte  de  pêcherie,  particulière 
aux  habitans  de  S.  Valeri  en  Somme. 
Pour  la  faire  3  ils  vont  dans  leurs  gobe* 
le  t  tes  à  la  fin  du  j  u  fiant ,  entre  les  bancs 
&  l'embouchure  de  la  Somme ,  aux  en- 
droits qu'ils,  ont  reconnu  propres.  Ils  y 
Wndent  difFérern  filets  de  la  manière  qui 
fuit.  Ils  forment  une  grande  enceinte  ou 
parc  en  fer  à  cheval.  Je  fond  en  eft  ex- 
po fé  à, ,1a  mer.  A  chaque  bout  ils  prati- 
quent un  retour  en  crochet  d'environ  Gx 


des  mouliers  j  ce  qui  cft  fort  avantageux  .  pieds  de  long  ;  ce  crochet  cft  fait  avec  dei 
aux  riverains ,  qui  par  la  vente  de  ce  'piquets  de  trois  à  quatre  pieds  de  hau- 
coquiilage  font  en  état  de  fatisfaire  à 


teu r.  Au  centre,  il  y  a  uue ouverture 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  largeur  , 
qui  fertd'ifiue  au  poifion  qui  fuit  les  con- 
volutions  du  retour  en  crochet,  &  qui  va 
fe  rendre  à  ce  cul-de-fac ,  où  la  marée  en 
fe  retirant  le  laide  à  fec. 
j  .  Le  retour  en  crochet  eft  ou  rond  ou 
quasré  $  c'éft  à  la  volonté  du  pécheur. 
Poqrne  pas  tendre  inutilement,  les  pé- 
cneura  s'afturent  fi  le  poifion  donne  à  la 
côte,  par  les  traits  ou  filiale  qu'il  lai  île 
imprimés  fur  le  lable  lorlqu'il  fe  retire 
avec  la  marée.  .  , .  - 

L'e nçeiutc  du  crochet ,  gajni  4c  çts 


Digitized  by  Google 


c 


PAR 

fa-parcs  &  de  piquets ,  eft  montée  d'une 
pièce  de  trente  atrente-cinq  brafles  de  cha- 
que côté.  Pour  la  continuer ,  on  fe  fert  de 
hautes  perches  de  quatorze  à  quinze 
pieds  ,  qui  fuivent  immédiatement  les 
rets  de  bas-para.  Le  pied  des  grandes 
perches  eft  du  côté  de  la  mer;  on  les 
penche  un  peu  vers  la  terre  5  &  c'eft  là- 
deflus  que  l'on  place  les  rets  de  jets ,  qui 
ont  près  de  trois  h  ru  {Tes  de  haut.  Les  pê- 
cheurs ne  les  tendent  point  de  mèrbaflfà 
ils  fe  contentent  de  les  arrêter  feulement 
ar  le  pied  {ur  le  bas  des  perches.  Ainfi 
es  jets  font  en  paquets  le  long  de  ces 
perches.  Ils  font  couverts  d'un  peu  de 
fable ,  ainfi  que  les  flottes.  Pour  les  re- 
lever à  la  marée ,  on  a  mis  au  haut  de 
chaque  perche  une  petite  poulie  fur  la- 
quelle paire  un  cordage  frappé  fur  la  tête 
des  jets.  On  a  recouvert  les  filets  de  fa- 
ble ,  afin  que  le  poiflbn  plat  paflat  def- 
fus  aifément  lorfqu'il  monteroit  dans  la 
baie  avec  la  marée. 

Les  perches  qui  fervent  aux  rets  de 
jets  font  toujours  dans  les  baflures  entre 
les  bancs;  l'enceinte  fe  continue  en  y 
mettant  alternativement  des  rets  de  bus- 
parcs  fur  les  piquets  pu  penchans.  Ces 
rets  tendent  à  demeure ,  parce  que  la 
marée  qui  fur  vient  les  couvre  facilement, 
&  laiffe  pafler  le  poiflbn  fans  le  gêner  > 
ce  qui  n'arri veroit  pas  s'ils  étoient  tendus 
fur  les  hautes  perches.  Sur  celles-ci  ils 

Î .lacent  des  filets  $  après  ces  filets  placés 
ur  les  hautes  perches  ,  ils  pratiquent 
des  bas-parcs  jufqu'a  ce  que  l'enceinte 
foit  toute  formée  ,  obfervant  que  les  cro- 
chets ou  retours  foient  de  rets  de  bas-parcs 
montés  fur  leurs. petits  piquets. 

Lorfquc  la  marée  eft  fur  le  point  de 
s'en  retourner,  les  pécheurs  lu  fient  les 
lignes  des  poulies ,  déjagent  les  jets  du 
fable  qui  les  couvre ,  &  les  tient  élevés 
à  fleur  d'eau  ,  tandis  qu'ils  font  arrêtés 
au  pied  des  perches ,  &  qu'ils  càlent  par 
des  plombs.  Ils  relient  ainfi  tendus  juf- 
qn'à  ce  que  la  marée  fe  foit  retirée. 

Ces  fortes  de  pans  ne  prennent  rien 
Qu'au  reflux  de  marée  montante.  Le 
fomi  expofé  à  la  mer  eft  ouvert  par  la 
diftance  des  perches  de  jets,  &  les  cro- 
chets des  deux  bouts  regardent  la  terre. 

On  prend  quelquefois   beaucoup  à 
cette  forte  de  pêcherie ,  fur-tout  du  poif- 
lun  rond. , 
PARCAGE,  ï..m.  JurVtr. ,  eft  un 
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droit  qui  eft  dû  en  quelques  lieu  su  fei- 
gneur  par  ceux  des  habitans  qui  ont  un 
parc  où  ils  mettent  leurs  troupeaux.  lr. 
Defpejfles,  tome  III,  liv.  6  ,  feft.  11  r 


A  R  CELLE ,  f.f*Gramm.y  petites 
parties  d'un  tout.  Il  j  a  des  fubftances  11 
précieufes  que  ceux  oui  les  travaillent  ont 
pris  toutes  fortes  de  précautions  pour 
n'en  pas  perdre  une  parcelle.  On  dit  qut 
l'ame  humaine  eft  une  pitrceBe  de  la  divi- 
nité. Arque  affigit  httmi  àivissm  particu- 
lam  aur*,  a  dit  Horace  de  celui  qui  s'a- 
brutit par  la  crapule  ,  ce  qui  arrivoit 
quelquefois  au  bon  épicurien  lui-même, 
PARCEL -MAKERS ,'  f.  m.  Comm.  9 
en  Angleterre  ce  font  deux  officiers  de 
la  tréforerie  ,  qui  font  les  parties  det 
comptes  .des  tréforiers  fur  lefquels  ils 
emploient  toutes  chofes  qui  ont  été  levées 
pour  l'ufage  du  roi  durant  le  temps  de 
leur  geftion  ,  &  les  livrent  à  un  des  au- 
diteurs de  la  cour  pbur  les  ratifier.  Voy, 
Trésoriers.  BiU.  despartiestV.  Bill. 

P ARCENERS ,  f.  f.  pl.  Jurtfpr. ,  c'é> 
toient  les  Coeurs  qui  partageoient  une  hé- 
rédité ou  tenement  entr'cïles  comme  co- 
héritières. Voyez  le  troifieme  livre  des 
Tcnnres ,  ch.  1 ,  &  le  Gïojfaire  de  Lauv 
riere,  au' mot  parceners.ÇÂ) 

PARCHASSER  ,  v.  acV.  Féner. ,  c'eft 
chaffer  une  bête  avec  les  chiens  courans 
lorfqu'il  y  a  deux  ou  trois  heures  qu'elle 
eft  paflee.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  auIB 
rapprocher, 

PARCHEMIN,  f.  in.  Botan.  Il  faut 
concevoir  le  parchemin  bu  le  liber  commt 
compofé  de  plufieurs  iurfaces  ou  cou- 
ches cylindriques  &  concentriques  ,  dont 
le  t i  (Vu  eft  réticulaire  ,  &  dans  quelques 
arbres  réellement  extenfibleen  tousfcns, 
parce  que  les  fibres  qui  Te  forment  font 
molles  &  fouplcs.  Tant  qu'elles  font  en 
cet  état ,  ou  elles  font  creufes  ,  &  font 
de  vrais  canaux ,  ou  fi  elles  font  folides  , 
leurs  interftices  font  des  canaux.  Le  fuç 
nourricier  qu'elles  reçoivent  inceflam- 
ment,  t&  qui  s'y  arrête  en  partie,  les 
fait  crqitre  en  longueur  &  en  grofleur, 
les  affermit ,  &  les  rapproche  les  unes 
des  autres.  On  peut  fupnofer  que  les 
fibres  longitudinales  font  celles  qui  croiC 
fent  le  plus.  Ainfi  le  tilVu  qui  étoit  réti- 
culaire n'eft  plus  qu'un  compofé  de  fibres 
droites  pofées  verticalement  &  parallé- 
meat  les  unes  auprès  des  autres  ,  &  en 
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fan  mot,  c'eftune  fubftance  ligneufe.  Ce 
changement  eft  pins  çrand  dans  les  coin 
chefi  du  parchemin  les  plus  proches  du 
dernier  aubier ,  &  par  conséquent  c'eft 
la  couche  la  plus  intérieure  qui  eft  la 
première  à  s'y  coller ,  &  à  devenir  un 
aubier  nouveau.  (D.J.) 

Parchemin  ,  fowwm-/,  c'eft  une 
peau  de  mouton  ou  de  chèvre  prsparéee 
d'une  manière  particulière  ,  qui  la  rend 
ropre  à  plufieurs  ufaijes ,  fur  -  tout  à 


pre 
ecr 


rire  &  à  relier  les  livrea .  Voyez  Ecri^ 
Tua b.  Reliure. 

Ce  mot  vient  du  latin  per%amena,  an 
cien  nom  de  cette  manufacture,  qu'on 
dit  lui  être  venu  de  la  ville  de  Perganic  , 
&  dont  l'invention  eft  attribuée  a  Eume- 
ncs  qui  en  étoit  roi  i  quoiqu'à dire  vrai, 
ce  prince  femble  plutôt  avoir  perfection- 
né qu'invente  le  parchemin  car  les  an 
riens  Perfes ,  fuivant  Diodore  ,  écri 
▼oient  toutes  leurs  hiftoires  fur  des 
peaux;  &  les  anciens  Ioniens ,  au  rap- 
port d'Hérodote  ,  fe  fervoient  de  peaux 
ife  moutons  &  de  chèvres  pour  écrire  , 
même  plufieurs  fiecles  avant  le  temps 
•d'Eumenes.  Nous  ne  devons  pas  douter 
que  ces  peaux  ne  fufTent  préparées  pour 
l'ufage  auquel  on  les  deftinoit,  de  la  mê- 
me manière  que  notre  parchemin ,  quoi- 
que probablement  avec  moins  d'art.  V. 
Diodore  de  Sicile,  liv.  II,  page  84.  Hé- 
rod.  liv.  V.  Prid.  Connta.  part.  I ,  liv. 
VII,  pagt  708. 

Le  parchemin  eft  ébauché  par  le  tan- 
neur ,  &  fini  par  le  parcheminicr  ;  cela 
forme  un  article  très  -  confidérable  du 
commerce  de  la  France  ;  il  fe  fabrique 
dans  la  plupart  de  fes  villes  ;  &  indé- 
pendamment de  la  confommation  qu'elle 
en  fait  au-dedans  ,  elle  en  envoie  une 
grande  quantité  au-idehors ,  fur-tout  en 
Angleterre  ,  en  Flandre ,  en  Hollande  , 
"en  Efpagne  &  en  Portugal. 
•  Celui  qu'on  appelle  parchemin  vierge , 
&  que  le  peuple  fuperftiticux  croit  être 
fait  de  la  coëffe  dans  laquelle  font  enve- 
loppés les  en  fans  dans  le  fein  de  4eur 
mere  ,  n'eft  rien  autre  chofe  qu'un  par- 
chemin plus  fin  &  plus  mince  que  le  refte, 
&  qui  eft  propre  pour  de  certains  ufages , 
comme  pour  les  éventails,  &c.  Il  eft  fait 
de  peau  d'agtiîiu  ou  de  chevreau  avortés. 
Voyez  Vierge.  Parcheminier. 

Manière  de  fabriquer  te  parchemin.  Le 
parchemin  eft  une  peau -de  bélier ,  mou- 
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ton,  ou  brebis,  ou  quelquefois  même 
de  chèvre,  apprêtée  de  façon  qu'on  peïfc 
l'employer  à  différons  ufages ,  mais  prin- 
cipalement à  écrire ,  à  couvrir  des  livres, 
regiftres,  &c.  L'ufage  du  parchemin  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  celui  r!u  pa- 
pier, &  avant  l'invention  de  l'imprime- 
rie tous  les  livres  s'écrivoient  à  la  maia 
bu  fur  du  parchemin  ,  ou  fur  du  vélin. 
Le  vélin  eft  une  efpece  de  parchemin 
qu'^n  nomme  ainfi  ,  parce  qu'il  eft  fabri- 
qué de  la  peau  d'un  veau  mort-né  ,  ou  de 
eclled'un  veau  de  lait  ;  mais  il  eft  beau- 
coup plus  fin,  plus  blanc,  &  plus  uni 
que  le  parchemin  fait  avec  la  peau  de  mou- 
ton ou  celle  d'une  chèvre.  Les  peaux  def? 
tinées  à  fabriquer  le  vélin  reçoivent  les 
mêmes  façons  que  h  parchemin,  à  l'ex- 
ception cependant  qu'elles  ne  paffent 
point  par  la  chaux.  On  fe  fert  du  vélin 
pour  écrire  des  livres  d'églife ,  pour  def- 
finer  des  généalogies  &  des  plans;  on 
peint  auffi  défais  eh  mignature ,  on  y  im- 
prime des  images  ;  enfin  on  l'emploie 
encore  quelquefois  à  couvrir  de  petits  li- 
vres rares  &  qu'on  eftime.    Le  vélin  fe 
fabrique  dans  les  mêmes  endroits  que  hr 
parchemin,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  du  ref- 
fort  du  parcheminicr ,  à  qui  celui-ci  don- 
ne la  dernière  main  comme  an  porche* 
min  ;  mais  comme  l'une  &  l'autre  de  ceS 
peaux  pafTant  avant  par  les  mains  du  mé* 
gifficr  qui  les  difpofe  &  qui  leur  donne  en 
quelque  forte  les  façons  principales, 
nous  allons  en  donner  un  précis  ,  ren- 
voyant pour  plus  grand  éclairciftement 
à  l'article  de  la  mégifleric. 

Auffi-tôtque  les  peaux  ont  été"  levées 
de  defTus  les  béliers ,  moutons  ou  bre- 
bis ,  on  les  met  tremper  dans  la  rivière 
pendant  un  jour  ou  environ ,  puis  on  les 
lave  bien  afin  d'en  faire  fortir  le  fang 
caillé  &  de  nettoyer  !a  laine ,  après  quoi 
on  les  laifTc  égoutter.  Lorfqif  elles  font 
bien  égouttées ,  on  les  étend  les  unes  fur 
les  autres  ,  obfervant  que  la  laine  foit 
de  flou  s,  de  forte  que  le  côté  de  la  chair 
fe  trouve  toujours  deflTus.  Après  avoir 
ainfi  arrangé  les  peaux  ,  «n  prend  un1 
fourgon  qui  ell  Une  efpece  de  bâton  lonr 
d'environ  trtris  pieds  ,  au  bout  duquel 
font  attachés  plufieurs  petits  morceaux 
de  peau  en  forme  de  vadrouille  que  l'on 
trempe  dans  de  h  chaux  vive  détrempée 
dans  l'eau ,  &  avec  quoi  on  enduit  les 
peaux  les  unes  après  les  autres  ,  faifant 
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farter  le  fourgon  fur  toutes  leurs  parties, 
fiiais  feulement  du  côté  de  la  chair  ;  &  à 
Biefure  qu'elles  font  ainfi  barbouillées  de 
chaux ,  on  les  plie  en  deux  fur  leur  lon- 
gueur ,  la  laine  en-dehors  ,  &  on  les 
empile  ainfi  r liées  les  unes  furies  autres} 
cette  façon  s'appelle  mettre  en  chaux. 
Lorfque  les  peaux  n'ont  point  féché  en 
laine  depuis  qu'elles  ont  été  levées  de 
deflus  les  moutons ,  il  fnffit  de  les  laiffer 
huit  k  dix  jours  en  chaux  *  mais  il  faut 
qu'elles  y  relient  au  moins  qninse  dans 
le  cas  ou  elles  auroient  féché  en  laine  , 
tu  que  la  chaux  qu'on  ne  met  que  pour 
difpoler  la  laine  à  quitter  plus  facilement 
la  peau  ,  agiroit  alors  beaucoup  plus 
lentement.  Les  peaux  ainfi  empilées  & 
enduites  de  chaux  ayant  pafTé  le  temps 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  les  jette 
dans  l'eau  courante ,  &  on  les  lave  juf- 
qn'à  ce  que  la  chaux  en  fok  totalement 
iéparée,  &  que  la  laine  foit  bien  nette? 
on  les  met  enfuite  égoutter  en  les  éten- 
dant fur  une  efpece  de  tréteau  $  &  lorf- 
cu'ellci  font  a  demi  feches,  on  les  pofe 
fur  le  chevalet,  afin  de  les  dépouiller  de 
leur  laine,  ce  qui  fe  fait  en  paffant  fur 
toutes  leurs  parties  un  bâton  rond  defti- 
»é  à  cet  ufage  ,  &  qu'on  appelle  f  cloire. 
Avant  de  peler  ainfi  les  peaux ,  on  coupe 
Quelquefois  la  pointe  de  la  laine  avec  de 
% rands  cifeaux ,  &  on  la  fépare  en  diffé- 
rens  monceaux  ,  fuivant  la  différente 
qualité.  Auffitôt  que  les  peaux  ont  été 
relées,  on  les  lave  à  la  rivière  ,  afin  de 
les  nettoyer  ;  on  les  laiffe  enfuite  égout- 
ter quelque  temps  ;  après  quoi  on  les 
met  dans  un  mort-plein  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  un  plein  qui  a  fervi,  &  dont  la  chaux 
a  prcfque  perdu  toute  fa  force  ;  on  les 
laiffe  dans  ce  mort-plein  environ  vingt- 
quatre  heures,  d'où  on  les  retire  enfuite 
pour  les  mettre  égoutter  fur  le  plein  ,  & 
c'eft  ce  qu'on  appelle  laifir  les  peaux  en 
retraite.  Deux  jours  après  que  les  peaux 
font  fort ics  du  mort-plein  ,  on  les  plonge 
dans  un  autre  plein  dont  la  chaux  eft 
moins  ufée,  on  les  y  laiffe  environ  deux 
ou  trois  jours,  après  lefquels  on  les  re- 
tire pour  les  mettre  en  retraite  égoutter 
comme  auparavant ,  &  c'eft  pendant  ce 
temps  qu'on  panfe  le  plein  ,  c'eft-à-dire, 
qu'on  le  remue  afin  que  la  chaux  fe  dé- 
laye bien ,  &  qu'elle  ne  s'araaffe  point 
au  fond  ;  on  eh  ajoute  même  alors  de 
nouvelle-,  Vil  en  eft  befoin,  on  te  rc- 
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plonge  enfuite  dans  le  plein.  On  réitère 
cette  opération  pendant  fix  femaines  ou 
deux  mois  feulement ,  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  $  mais  en  hiver  il  faut  les 
faire  paffer  fucceflîvement  de  plein  ea 
plein  au  moins  pendant  trois  mois. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  fufnTamment 
plamées  &  qu'elles  ont  été  bien  lavées  , 
le  mégifBer,  les  étend  les  unes  après  les 
autres  fur  la  herfe ,  afin  de  les  faire  paf- 
fer par  le  travail  à  mouiller  ;  on  appelle 
herfe  une  efpece  de  grand  cadre  compofé 
de  quatre  pièces  de  bois ,  favoir ,  deux 
montans  &  deux  traverfes  :  les  deux  mou- 
tans  ont  environ  cinq  pieds  de  longueur» 
trois  pouces  d'épaiffeur ,  &  quatre  de  lar- 
geur? les  deux  traverfes  portant  trois 
pieds  à  trois  pieds  &  demi  de  long ,  font 
de  même  largeur  que  les  montans ,  mais 
elles  n'ont  tout  au  plus  que  deux  pouces 
d'épaiffeur  ;  ces  piecet  de  bois  font  em. 
mortaifées  l'une  dans  l'autre  par  les  an- 
gles ,  &  font  percées  dans  leur  longueur 
de  trous  dans  lefquels  on  paffe  des  che- 
villes de  bois  qu'on  tourne  pour  ferrer  Se 
defferrer  félon  le  befoin  ,  à  -  peu  -  près 
comme  aux  inftrumens  à  corde.  Ces  trous 
font  à  environ  quatre  pouces  dediftance 
les  uns  des  autres. 

Pour  étendre  les  peaux  fur  la  herfe , 
il  faut  y  faire  de  petits  trous  tour  autour, 
puis  paffer  une  petite  proche  de  bois  dans 
deux  de  ces  trous ,  &  continuer  ainfi  dans 
toute  la  circonférence  de  la  peau ,  obfer- 
vant  de  faire  paffer  toujours  la  même  bro- 
che dans  deux  trous ,  afin  que  la  peau  ne 
faffe  aucun  pli ,  &  s'étende  plus  égale- 
ment i  c'eft  à  ces  petites  broches  qu'on 
attache  une  ficelle  que  Ton  noue  enfuit* 
aux  chevilles  de  la  herfe,  de  forte  que 
lorfqu'on  tourne  ces  chevilles ,  les  ficel- 
les fe  roidiffent,  &  la  peau  s'étend  de 
tous  les  côtés.  La  peau  étant  ainfi  comme 
encadrée  &  tendue  fur  la  herfe  comme 
la  peau  d'un  tambour,  l'ouvrier  l'écharne 
avec  un  inftrument  d'acier  très-tranchant, 
qu'il  fait  paffer  fur  toutes  fes  parties ,  du 
côté  où  étoit  la  chair ,  afin  d'enlever  celle 
qui  fe  trouve  toujours  attachée  à  la  peau 
lorfqu'on  en  dépouille  ranimai,  après 
quoi  il  la  frotte  avec  un  torchon  mouillé, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  imbibée  d'eau  f 
puis  il  feme  deffus  du  groizon ,  qni  eft 
une  efpece  de  pierre  blanchâtre  réduite 
en  poudre,  &  avec  un  bloe  de  pierre- 
ponce  >  platpar-detTus,  il  achevé  d'eu- 
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lever  le  refte  de  la  chair ,  en  fa i Tant  par- 
ier cette  pierre  fur  toutes  les  parties  de 
la  peau ,  comme  s'il  vouloir,  broyer  le 
groizon  qu'il  a.  femé  deflus.  Lorfyue 
toute  la  chair  eft  cxa&ement  enlevée  de 
deflus  la  peau  ,  l'ouvrier  pane  de  nou- 
veau le  fer  par-deflus  ,  puis  il  la  mouille 
une  féconde  fois  avec  le  torchon  ,  mais 
fans  la  fau  poudrer  le  groizon ,  &  la  frotte 
en fuite  avec  le  bloç  de  pierre  -  ponce  , 
afin  d'adoucir  la  peau  de  ce  côté  &  de  la 
rendre  égale  dans-  toute  fon  étendue, 
après  quoi  il  en  fait  (brtir  Veau  en  paf- 
6nt  le  fer  délais ,  &,  l'appuyant  i  or  ter 
meut ,  fans  cependant  en  rien  enlever  i 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  éçoutter  la  peau, 
Çomme  il  eft  très-eflentiel  qu'elle  .foit 
bien  égouttée,  vu  que  c'eft  cette  opé- 
ration qui  la  rend  plus  blanche  ,  l' ou- 
vrier paffe  alors  le  fer  par-de flous  ,  .c'eft- 
à-dire  ,  du  côte  où  t toit  la  laine ,  &  par 
le  moyen  des  chevilles  de  la  he,rfe:  qu'il 
tourne  ,  il  bande  la  peau  plus  fort  qu'elle 
O'étoit  &,  paflfe  encore  le  fer  du  côté  de 
la  chair,  afin  de  Tégoutter  entièrement* 
l>orfqup  le  fer  »  quelqae  fort  qu'on  le 
paflTe  fur  la  peau,  ne  fait  plus  fortir  d'eau, 
&  que  par  cooféquent  elle  eft  bien  egout- 
tée ,  on  y  feme  une  féconde  fois  du  groi- 
zon, &  avec,  une  peau-  d'agneau  garnie 
de  fa  laine  ,  on  la  frotte  en  conduifant  le 
groizon  &  le  faifant  paffer  fur  toutes  les 
parties  de  la  peau:  c'eft  cette  opération 
qui  achevé  d'ôter  à  la  peau  toutes  les  pe- 
tites inégalités  que  le  fer  a  voit  pu  lai  fier, 
&  qui  lui  donne  cette  fleur  blanche  qu'on 
apperçoit  fur  toute  fa  fuperficie. 
:  Lorfque  la  peau  a  requ  toutes  les  fa- 
çons qu'on  vient  de  détailler  ,  &  qu'on 
appelle  ,  comme  nous  avons  dit  ci-def- 
fus,  le  travail  à  mouiller ,  on  la  lai  fie 
fécher ,  étendue  fur  la  herfc  ;  &  quand 
elle  eft  fufnfammcnt  feche,  on  la  coupe 
tout  autour  avec  un  couteau,  le  pluç 
près  qu'il  eftpofliple  des  trous  où  étoiçnt 
paftecs les  petites  broches,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  de  perte.  C'eft  en  cet  état  qu'on 
l'appelle  du  parchemin  en  cojfe  ou  en 
croûte.  Les  mégiflîers  le  livrent  ainfi 
préparé  aux  parcheminiers ,  &  le  leur 
envoient  en  paquets  de  trente-fix  peaux 
Chacun qu'on  nomme  des  bottes  de  fax- 
chemin. 

Le  parchemin  ayant  été  commencé  par 
le  mégifl&cr  delafaqon  que  nous  venons 
de  détailler ,  le  parcheminier  l'achevé  de 
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la  manière  qui  fuit.  Il  attache  fur  tmf 
herf -  fem blabl c  à  celle  dont  fe  fe r v c nt  lei 
mégifuers ,  une  peau  de  veau  de  la  méiut 
faqon  que  ceux-ci  attachent  leurs  peaux 
de  moutons  i  cette  peau  s'appelle  le 
fommier,  &  eft  fortement  tendue  parle 
moyen  des  chevilles  placées  autonrde  la 
herfe ,  de  diftance  en  diftance  ,  comme 
nous  l'avons  expliqué  cj-dcflîis.  Cette 
peau  de  veau  fe  couvre  enfuite  d'une 
peau  de  parchemin  en  croûte  bien  unie, 
attachée  tout  autour  &  fortement  tendue 
comme  la  première  :  cette  féconde  peao 
s'appelle  le  contre- fommier  ,•  l'une  &  l'au- 
tre fervent  de  foutien  à  la  peau  que  le 
parcheminier  fe  difpofe  d'apprêter.  La 
herfe  étant  ainfi  préparée,  l'ouvrier  étend 
deflus  une  peau  qu'il  attache  par  le  haut 
avec  un  morceau  de  bois  plat  par  un  bout 
&  arronrli  par  l'autre,  &  aftez  femblahle 
pour  la  groucur  &  pour  la  forme  à  la  mo- 
lette dont  on  fe  fort  pour  broyer  les  cou- 
leurs >  une  .  rainure  profonde  de  trois 
pouces  &  large  d'un  doigt  ,  pratiquée 
dans  le  milieu ,  du  coté  qui  eft  applati , 
&  qui  fe  traverfe  dans  toute  fa  longueur , 
fert  à  retenir  la  peau  qui  fe  trouve  faiGe 
dans  cette  rainure  avec  le  foramier  &1* 
contre- fommier  ;  le  dedans  de  cette  rai- 
nure ou  mortaife  eft  garni  &  comme  rem- 
bourré d'un  morceau  de  parchemin  ,  afin 
que  cet  inftrumcnt  contienne  la  peau  da- 
vantage ,  &  que  le  fer  qu'on  patte  deflus 
à  force  de  bras ,  ne  la  puifle  faire  glif- 
ferj  on  nomme  cet  kiftrument  un  cla* 
ou  un  gland  ,  nom  qu'on  lui  a  peut-itre 
donné  de  fa  forme  qui  approche  effective- 
ment allez  de  pelle,  d'un  gland. 

La  peau  étant  ainfi  bien  contenue  & 
appuyée  fur  le  fommier  &  le  contre-fom- 
mier,  l'ouvrier  la  rature  à  fec  avec  un 
fer  femblahle  à  celui  dont  fe  fervent  les 
mégilfiers,  à  l'exception  cependant  qu'il 
eft  plus  fin  &  plus  tranchant.  Ce  fer  porte 
environ  dix  pouces  de  longueur  fur  fept 
de  largeur,  &  reflemble  aflfez  à  une  bê- 
che qui  n'auroit  point  de  manche ,  & 
dont  les  côtés  feroient  tant  foit  peu  ar- 
rondis: le  fil  de  fon.  tranchant  eft  un  peu 
recourbé,  afin  qu'il  morde  davantage. 
Pour  fe  fervir  de  ce  fer  ,  on-  rcnchâflTc 
parle  dos  dans  une  hoche  pratiquée  dane 
un  morceau  de  bois  long  de  d»uze  à 
quinze  pouces  ,  tourné  en  forme  de  bo- 
bine ,  un  peu  plus  enflé  vers  fon  milieu  « 
qui  di  l'en  droit  où  fe  trouve  la  hoche  qui 
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enferre  l'outil;  cette  h ochf  ôti  rai n tire 
cft garnie  en-dedans  d'un*  petit  morceau 
«ie  parchemin  fimple  ou  double  ,  afin  que 
l'outil  (bit  mieux  aflnjetti  &  qu'il  ne  va- 
«ille  point  ;  les  deux  bouts  de  ce  mor- 
ceau de  bois  fervent  de  poignée  ;  celui 
d'en- h  a  ut,  que  l'ouvrier  tient  de  la  main 
gauche,  eft  un  peu  plus  court  que  l'au- 
tre }  de  forte  que  cette  main  ,  dont  l'ac- 
tion eft  de  poufler  le  fer  dé  haut  en  bas  , 
èft  d'autant  plus  fûre  de  fon  coup  qu'elle 
eft  pins  proche  de  l'outil.  On  fait  pafler 
êe  fer  à  force  de  bras  depuis  le  haut  de  la 
peau  jufqu'en  bas ,  &  on  en  enlevé  à  plu- 
rieurs  reprifes  environ  la  moitié  de  fon 
épàifleUr,  tant  du  côté  de  1a  fleur,  que 
du  côté  du  dos  ;  la  peau  ayant  été  ainfi 
raturée  à  lec  fur  toute  fa  iuperficie  ,  & 
le  plus  également  qu'il  a  été  potfible  ,  on 
ha  levé  de  defTus  la  herft  ,  &  on  l'étend 
ftrr  une  efpece  de  banc  long  de  trois 
pieds,  large  de  quinze  à*  dix-huit  pou- 
ces, couvert  dans  lé  milieu  d'une  peau 
de  parchemin  rembourrée  ,  &  que  l'un 
nomme' /elle  à  poncer ,  parce  que  c'eft  ef- 
fedivement  fur  ce  banc  qu'on  fait  pafTer 
la  pierre-ponce  fur  le*  deux  côté*  de  la 
peau,  afin  d'en  faire  difparoître  toutes 
les  -petites  inégalités  que  le  ferautoit  pu 
laitier  t  &  de  l'adoucir.  La  faqon  de  ra- 
turer les  peaux  à  fec  fur  le  fommier  eft  la 
phis  difficile  de  tonte»  celles  que  l'on 
de-Une  au  parchemin;  &  il  eft  même  fur- 

}ue nant  comment  le  parcheminier  peut , 
ans  couper  la  peau-,'  faire  couler  defTus 
du  haut  en  bas,  en  appuyant  de  toutes 
ses  forces ,  un  fer  qui  coupe  comme  un 
rafoir,  &  dont  le  tranchant  recourbé 
devroit  faire  une  rncifionà'la  peanauflï- 
tôt  qu'on  le  pofe,deOos,  ce  qui  arrive 
cependant  très-rarement  • 

Au  in- tôt  que  le  parchemin eft  poncé  , 
l'ouvrier  lui  met  fa  marque  particulière  , 
&  alors  il  eft  en  état  d'être  vendu.  On  le 
livre  ou  à  la  botte  contenant  trente  -  fix 
peau x  ,  ou  au  cent  en  compte.  On  fe  fer  t 
de  parchemin  dans  toutes  les  expéditions 
de  juftice  ;  mais  pour  lors  il  faut  qu'il 
foît  équarrié  ,  c'eft-  a-dire ,  coupé  fous  la 
îegle  de  différentes  grandeurs,  fuivant 
fcsdifFérens  ufages  auxquels  il  eft  def- 
tiné. 

Pour  les  quittances  de  ville  ,  il  doit 
porter  fix  pouces  huit  lignes  de  longueur 
fur  quatre  pouces  &  neuf  lignes  de  lar- 
geur. »  t  »    ■  •  ■  « 
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Four  les  quittances  de  tontine,  Il  doit 
avoir  huit  pouces  de  long  fur  fix  de  large*. 

Pour  brevets  d'apprentifTage ,  dix  poi*. 
ces  &  demi  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur. .*/..♦••.  : 

Les  feuilles  du  parlement  pour  procé- 
dures r  portent  neuf  pouces  &  demi  dè 
longueur  &  fept  &  demi  de  largeur. 

Les  feuilles  du  confeil  ont  dix  ponces 
&  demi  de  long  fur  huit  de  large. 
.  Les  feuilles  de  finance ,  qui  fervent 
aux  contrats  ,  Toit  de  mariage  ,  foit  de 
rente,  doivent  porter  douze  pouces  St 
demi  de  long  &  neuf  &  demi  de  large.  • 

Pour  la  grande  chancellerie ,  on  fe  fert 
de  demi -peaux  longues  de  dix-huit  pou- 
ces &  larges  de  dix. 

Enfin,  pour  les  lettres  de  grâce,  on 
emploie  des  peaux  entières  &  équarriées, 
longues  de  deux  pieds  deux  pouces  envi- 
ron ,  &  larges  d'un  pied  huit  pouces. 
:  La  règle  dont  l'ouvrier  Ci  fert  porte 
trois  pieds  &  demi  de  longueur  ,  trois 
pouces  de  largeur ,  &  trois-  lignes  d'é- 
paiiTeur  *  elle  eft  bordée  des  deux  côtés 
d'une  petitebande  de  fer  qui  y  eft  attachée 
avec  des  petites  pointes  à  ttte  perdue,  afin 
que  la  direction  du  couteau  n'en  foit 
point  arrêtée  ;  il  pofe  un  genou  fur  uA 
bout  de  la  règle  qu'il  contient  par  l'au- 
tre bout  avec  fa  main ,  &  avec  un  cou- 
teau dont  la  lame  a  cinq  pouces  de  lon- 
gueur &  un  &  demi  de  largeur ,  il  coupe 
\f  parchemin  de  telle  grandeur  qn'il  eft  à 
propos,  félonies  différentes  expéditions 
auxquelles  il  le  deftine.  Le  tranchant  de 
ce  couteau  eft  droit  depuis- la  fortie  dè 
fon  manche  jufqu'au  bout ,  comme  aux 
couteaux  ordinaires  ;  mais  le  dos  de  la 
lame  eft  arrondi  par  le  bout,  &  finit  en 
pointe  d'arc  ;  fon  manche  cft  environ 
long  de  quatre  pouces  ;  les  parcheminiert 
le  nomment  couteau  à  rogner.  Le  Par* 
chemin  dont  on  fe  fert  dans  les  expéditions 
de  juftice  ,  &  dont  nous  avons  défigné 
les  différentes  grandeurs,  eft  timbré  Se 
marqué  d'une  marque  particulière  à  cha* 
que  fermier  de  chaque  généralité  du 
royaume ,  portant  outre  cela  les  armes 
du  roi,  le  nom  de  la  généralité  &  le  prix 
qu'il  doit  être  vendu ,  felôn  qu'il  eft  plus 
OU  moiUS  grand.  On  fait  Suffi  du  parche- 
min avec  la  peau  d'un  agneau  mort-né  ; 
mais  il  eft  extrêmement  mince  &  ne  fert 
qu'aux  ouvrages  délicats ,  comme  à  faire 
des  eveutails  j  on  le  uemnje  parchemin 
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vierge.  Quelques-uns  croient  que  cette 
jtfpcce  de  parchemin  eft  faite  de  la  coeffe 

Îue  quelques  enfans  apportent  en  naif- 
an t  ;  mais  c'eft  une  erreur  que  II  fuperf- 
tition  a  enfantée.  V.  les  Defcriptions  des 
arts  &  métiers ,  augmentées  par  M.  Ber- 
trand ,  in-40,  tome  III,  p.  323  &  fuir. 

Parchemin  ,  Ratifure  de ,  Parckem. 
Ceft  la  raclure  du  parchemin ,  on  plutôt 
cette  fuperHcie  que  les  parchemin iers  en- 
lèvent de  deffus  les  peaux  de  parchemin , 
en  coflfe  ou  en  croûte ,  lorfqu'ils  les  ra- 
clent à  fec  avec  le  fer ,  fur  le  fommier , 
pour  en  diminuer  l'épaifTeur  >  afin  de  le 
mettre  en  état  de  recevoir  récriture.  Les 
parchemimers  lui  donnent  aulfî  le  nom 
de  coUe  de  parchemin  ,  parce  qu'elle  fert 
s\  plufieurs  ouvriers  pour  faire  une  forte 
de  colle  très-claire  qu'ils  emploient  dans 
leurs  ouvrages.  C*ux  qui  s'en  fervent  le 
plus ,  font  des  manufacturiers  d'étoffes 
de  laine  ,  pour  empefer  les  chaînes, de 
Jeurs  é.to|fcs  ;  les  papetiers ,  pour  coller 
leur  papier  i  &  les  peintres  en. détrempe 
ou  peintres  a  lagroflfe  bro fie,  pour  faire 
tenir  le  blanc,  l'ocre  &  les  autres  cou- 
leurs ,  dont  Us  impriment  ou  barbouillent 
les  murailles  &  planchers.  La  colle  de 
ratures  qui  fe  fajtpour  empefer  dans  les 
manufactures  les  chaînes  de  ferges ,  doit 
bouillir  pendant  environ  deux  heures  , 
Se  enfuite  fe  pafler  dans  un  tamis  ;  pour 
une  chain.e  de  dix  à  douze  livres ,  il  faut 
environ  un  feau  d'eau,  &  une  livre ,4e 
ratures. 

Pour  faire  la. colle  de  parchemin ,  il 
faut  faire  bouillir  la  rature  dans  l'eau 
claire,  plus  ou  moins  de  temps,  futvant 
que  Ton  veut  qu'elle  l'oit  plus  ou  mains 
forte  par  rapport  a  l'ufage  qu'on  <p  veut 
faire ,  &  enfuite  la  pattèr  oy  couler  à  tra- 
vers une  ohauffe  ,  drapeau  ou  tamisa 
Dici'vmn.  du  commerce, 

P  ARCHE  MINIER  ,  f.  m.  Comm.  , 
ouvrier  &  marchand  qui  acheté  des  mé- 
gi (Tiers  le  parchemin  en  croûte,  &  le 
prépare  enfuite  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  l'écriture  ,  en  ratifiant  la  fu- 
perficie  fur  le  fommier  avec  un  fer  tran- 
chant. .  i 

A  Paris  ,  les  parcheminiei'S  forment 
une  communauté  .  dont. les  ftatlltS  ont 
été  dreiTés  en  lççoi  fbus  les  rè- 

gnes de  François  I  &  de  Hcrfri  II  ,  & 
depuis  ont  été  augmentés  par  Louis  Xi  V 
en  i6$4* .        »•#••»«  ......    •  -  . 
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Cesftatuts  portent  entr'antre*  enores* 
que  nul  ne  fera  reçu  maître  parcheminéer* 
s'il  n'a  fait  quatre  ans  d'apprenti  (Ta  gc , 
fervi  les  maîtres  trois  ans  en  qualité  de 
compagnon,  &  fait  chef-d'œuvre. 

Que  les  fils  de  maîtres  font  exempts 
de  l'apprentiflage  &  du  chef-d'œuvre,  & 
font  reclus  fur  le  certificat  de  capacité  que 
leur  donneront  les  maîtres  chez  qui  ils 
auront  travaillé. 

Que  les  compagnons  qui  époufeat  des 
veuves  ou  filles  de  maîtres,  peuvent  être 
reçus  fans  chef  -  d'œuvre  ,  pourvu  qu'ils 
aient  fait  leur  apprentiffage. 

La  communauté  des  parchemins  ers  eft 
régie. par  deux  maîtres  jurés ,  qu'on  re- 
nouvel le  tous  les  deux  ans ,  &  qui  prê- 
tent le  ferment  par-devant  le  procureur 
du  roi  de  chàtelct. 

Quand  ces  jurés  veulent  aller  en  vî- 
fite,  ils  font  obligés  de  fe  faire  afiîfter  par 
quatre  maîtres  -  jurés  parcheminiers  de 
l'univerfité  ,  qui  font  des  parcheminiers 
diftingués  qui  agjffent  fous  les  ordres 
du  recteur,  dont  ils  ont  pris  des  lettres. 

PARCHÎM ,  Géog.  mod. ,  ville  d'Al- 
lemagne ,  capitale  d'un  bailliage  dans  le 
cercle  déjà  ba(Te-$axe,au  duché  de  Mccfc» 
lenbourg  ,  fur  l'Elbe.  Long.  29.  $o.  lot, 

PARCHONNIÇR  ,  /,  m. ,  Jurifp. ,  eft 
dit  par  corruption  dans  certaines  couto- 
mes,  pour  perfonnier.  Voyez  Pfi&sON- 
NIEl.  On  dit  .wj/YPARninN'Mr.a.  , 

PARCLOSES  ,  f.  f. ,  Marine  „ce  font' 
des  planches  qu'on  met  à  fond  de  cale  fin; 
les  pièces,  de  bois  nommées  vitonnievt^y 
ces  planches  font  mobiles  ,  &  elles  fe  lè- 
vent quand  on  veut  voir  fi  lien  n'em pè- 
che le  cour*  des  eaux  qui  doivent  aller,  à. 
l'archipompe. 

,  PARCOURIR  ,  v.  n.  ,  Grum.%  c'eft 
\  i  tirer  rapidement  ;  j'ai  parcouru  cette 
contrée.  Quelquefois  l'idée  acceflToire  de 
rapidité  ne  s'y  joint  pas,  mais  celle  au 
contraire  d'inexadHtudc'.  Parcourir  un 
écrit,  c'eft  y  donner  un  coup- d'œil  ra- 
pide. Pour  juger  fainement  un  ouvrage  , 
il  ne  -fufrit  pas  d'en  parcourir  les  feuil- 
lets. On  dit,  j'ai  parcouru  des  yeux 
l'aflemblée ,  fans  y.  découvrir  celle  que 
j'y  deGrois.  .  , 

PasC.ourir  tes  coutures  fif  changer 
les  étoupts  ,  Marine  ,  c'eft  les  viûter 
pour  calfater  où  il  eft  befoin.  : 

PARCOURS ,  f.  m.,  Droit',  f/odal, 
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tfeft  fociété,  ufancc  &  coutume.  Ce  vieux 

jnot  que  Ton  trouve  dans  quelques  cou- 
fumés,  fignifie  fociété  %  union,  entre 
certaines  villes  &  certains  villages.  Le 
parcours ,  eft  félon  Ragneau  %  une  an- 
cienne fociété  entre  les  villes  &  les  pays 
de  divers  feigneurs ,  pour  la  commodité 
du  commerce.  Pithou ,  dans  fes  mémoi- 
res ,  a  dit  :  quant  au  droit  de  fociété  , 
qui  a  été  autrefois  entre  quelques  pays 
.&  villes  de  ce  royaume ,  étant  alors  fous 
divers  feigneurs  pour  la  commodité  du 
commerce,  ilétoit  appelle  droit  de  mar- 
ché ,  de  parcours  &  entrecours  ,  &  non  de 
fartage  ,  comme  aucuns  ont  voulu  dire , 
iont  nous  avons  exemple  au  parcours  an- 
cien de  Champagne  &  de  B.irois ,  &c. 
'  m  Chopin ,  dans  fon  Traité  du'  domaine , 
a  fait  mention  d'une  ancienne  tranfac- 
tion  pafTée  entre  l'abbé  de  Mouflon  &  le 
/duc  de  Rétbel  v  par  laquelle  les  fujets 
furent  liés  &  aflbciés  les  uns  avec  les  au- 
tres, &  le  parcours  des  hommes  d'une 
Tei^neurie  à  l'autre. 

Quand  le  parcours  onVentrecours ,  dit 
"M.  de  Laurière  ,  étoît  fait  entre  deux  fei- 
gneurs qui  a  voient  droit  de  fouveraine- 
té  p  c'étoit  une  fociété  au  moyen  de  la- 
quelle les  fujets  d'un  de  ces  feigneurs 
jjouvoient  librement  &  fans  aucun  dan- 
ger de  tomber  dans  la  fervitude  de  corps, 
le  venir  établir  dans  l'état  de  l'autre.  Le 
parcours  contracte  entre  deux  feigneurs 
étoit  fait,  ou  au  fujet  de  leurs  étagiers 
&  de  leurs  hommes  de  corps,  ou  des 
jbeftiaux  de  leurs  fujets.  Quand  il  con- 
cernoit  les  hommes  de  condition  fervile, 
c'étoit  une  fociété  au  moyen  de  laquelle 
l'étagier  &  l'homme  de  corps  d'un  fei- 

fncur ,  pouvoit  aller  s'établir  dans  le 
cF  &  la  juftice  d'un,  autre  ,  &  prendre 
ftmme  de  fa  condition  dâRs  la  terre  de 
l'autre  feigneur,  fans  danger  de  for- 
inariage.  Le  parcours  pour  les  beftiaux 
ëtoit  une  fociété  entre  deux  feigneurs 
ou  deux  villages,  au  moyen  de  laquelle 
les  fujets  de  l'un  pouvoient  mener  paî- 
tre leurs  beftiaux  dans  les  vains  pâtu- 
rages de  l'autre  ;  ce  parcours  eft  encore 
en  ufage.  Voyez  les  coutumes  du  comté 
de  Bourgogne.  De  Lauriere.  (/).  J.) 

PARDALION  ,  llifi.  nat.  Quelques 
auteurs  ont  employé  ce  nom  pourdéfi- 
gner  une  agate  femblable  à  la  peau  d'une 
panthère.  _ 
PAKDAOS  DE  REALE ,  Mont,.  On 
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nomme  ainfi  des  réaies  on  pièces  de 
huit  ,  qui  font  les  feules  de  toutes  les 
monnoies  d'Efpagne,  qui  aient  court 
aux  Indes. 

Ces  pardaos  ou  piafïrts  ,  car  la  réale 
de  huit  &  la  piaftre  font  la  même  cho- 
fe  ,  ont  un  certain  prix  fixe ,  au-deflotni 
duquel  elles  ne  baillent  jamais  ;  mais  el- 
les hauflent  affVa  confiderablement,  lors- 
que quelquefois  les  négociant  en  veu- 
lent amafTer  ties  parties  confnléraoles 
pour  envoyer  à  la  Chine ,  où  elles  fonjt 
fort  eftimées  ;  on  les  échange  avec  de 
l'or.'  1 

PARDEME ,  Géog.  une, ,.  contrée  de 
la  Gédrofie  ;  on  dennoit  lé  nom  de  far» 
dene  à  tout  le  milieu  de  la  Gédrofie.  fé- 
lon Ptolomée,  l.  VL.c.jii.  (D.J.)  . 

PAR  -  DESSUS  -  DE-VIOLE ,  f.  m.  f 
Luth.  ,  inftrument  à  cordes  &  à  archet , 
dont  la  coiiftruétion  eft  en  tout  fembla- 
ble à  celle  du  deflus-de-viole,  au  -  deffus 
duquel  il  fonne  la  quarte.  P.  ViolB.' 

PAR-DEVANT,  Cbatp.  JWeW 
&  par-derrière  font  des  cfpeccs  d'entre- 
toiles  fort  larges ,  qui  entretiennent  le 
chaffis  bas  d'une  lucarne  guitarde ,  &  qui 
forment  une  efpece  de  plancher. 

PARDIGLIO ,  f.  m. ,  Hift.  nat. ,  nora 
donné  par  Imperatus  à  un  marbre  d'iui 
gris  de  cendre  qui  a  aufli  été  nommé  m<fr- 
mor  palumbinutn. 

PARDON,  EXCUSE,  Synon.  Oh 
Fait  exeufe  d'une  faute  apparente  ;  on  de* 
mande  gardon  d'une  faute  rielle.;  l'un  eft 
pour  fe  juftifier ,  &  part  d'un  fond  de  po- 
litefTt  i  l'autre  eft  pour  arrêter  la  venr- 
geance,  ou  pour  empêcher  la  punition, 
&  défigne  un  mouvement  de  repentir*. 
Le  bon  efprit  fait  exeufe  facilement  ;  lè 
bon  cœur  fait  pardonner  promptement. 
Girard. 

Pabdon,  Droit  catton.  Théologie ,  eft 
une  indulgence  que  le  pape  accorde  pour 
la  rémiflion  des  peines  temporelles  dues 
au  péehé ,  &  qui  doivent  être  expiés  en 
cette  vie  par  la  pénitence  ,  ou  en  l'antre 
par  les  peines  du  purgatoire.  Voy.  In- 
dulgences ,  Purgatohi. 

Le  temps  célèbre  pour  les  pardons  eft 
eelui  du  jubile.  Voyez  Jubilé. 

Pardon  fe  difoit  aufli  autrefois  de  la 
prière  que  nous  nommons  l' angélus ,  & 
qu'on  récite  au  fon  de  la  cloche  ,  le  ma- 
tin ,  à  midi  &  le  foir ,  en  l'honneur  de 
la  faime  Vierge  pour  obtenir  les  îudul. 
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pences  attachées  à  la  récitation  de  cette 
prière  j  c'eft  pourquoi  on  lit  dans  quel- 
ques auteurs ,  former  le  pardon  pour  Yan- 
&elus.  Voy.  Angélus. 

Pardon ,  venta  %  dans  les  anciens  au- 
teurs anglais ,  fiçhifie  la  manière  de  de- 
mander pardon  à  Dieu  en  fe  mettant  à  ge- 
noux ,  ou  plutôt  une  profanation  qui 
jétoit  en  ufage  parmi  les  pénitens.  Voyez 
Génuflexion. 

1  C'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  \Vashing- 
nam,  page  196:  rege  intérim  projlratù 
tn  longa  veniai  &  ailleurs  ce  vers  du 
temps: 

Fer  veniàs  centum  verrunt  barbis  pa* 
vimentum. 
*  Paidon.  ,  Tbéol.  Les  juifs  ont  une 
fête  qu'ils  z^t\\tt\tjoitsi>acchipout%  c'eft- 
â-dire,  le  jour  de  pardon  ,  qui  fe  célè- 
bre le  dixième  du  mois  Tifri ,  qui  répond 
à  notre  mois  de  feptembre.  Elle  eft  or- 
donnée au  Lévit.  ch.  2%  ,  verf.  27 ,  où  il 
jell  dit:  au  dixième  de  ce  Septième  mois, 
vous  affligerez  vos  aines ,  & c.  Pendant  ce 
jour-là  toute  œuvre  ceflTe ,  comme  au  jour 
jdu  fabbat,  &  l'on  jeûne  Gins  manger 
quoi  que  ce  Toit. 

Léon  de  Modene  remarque  que  les 
•iuifs  pratiquoient  autrefois  une  certaine 
clrémonie  la  veille  de  cette  fête,  qui 
conGftoit  à  frapper  trois  fois  la  tête  d'un 
coq  en  vie ,  &  de  dire  à  chaque  fois ,  qu'il 
Jbit  immolé  au  lieu  de  moi  :  laquelle  cé- 
lémonie  fe  nommoit  ebappara  ,  expia- 
tion; mais  elle  nes'obferve  plus  en  Ita- 
lie &  au  Levant  ,  parce  qu'on  a  reconnu 
que  c'étoit  une  fuperftition.  Ils  mangent 
beaucoup  cette  même  veille,  a  caufe 
Wil  eft  jeûne  le  lendemain.  Plufieurs 
Te  baignent  &  fe  font  donner  les  trente- 
neuf  coups  de  fouet  nommés  malcutb  : 
«eux  qui  retiennent  le  bien  d'autrui , 
qua ml  ils  ont  quelque  confcîence  ,  le  ref- 
ti tuent  alors.  Ils  demandent  pardon  à 
^eux  qu'ils  ont  ofFenfés  i  ils  font  des 
aumônes,,  &  généralement  tout  ce  qui 
doit  accompagner  une  véritable  péniten- 
ce. Après  louper,  plufieurs  fe  vêtent  de 
blanc,  &  en  cet  état,  fans fouliers ,  ils 
vont  à  la  fynagogue  qui  eft  fort  éclai- 
rée ce  foir-Ià  de  lampes  &  de  bougies. 
Là,  chaque  nation,  félon  fa  coutume, 
fait  plufieurs  prières  &  confelfions  pour 
marquer  fa  pénitence ,  ce  qui  dure  au 
moins  trois  heures  ;  après  quoi  ou  va  fe 
coucher.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  paT- 
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fent  toute  la  nnit  dans  U  fynagogne; 
priant  Dieu  &  récitant  des  pfeâumes.  le 
lendemain  dès  le  point  du  jour  ,  ils  re- 
tournent tous  à  la  fynagogue,  habillés 
comme  le  jour  précédent,  &  y  demeu- 
rent jufqu  à  la  nuit,  difant  fans  inter- 
ruption des  prières  ,  des  pfeaumes  ,  det 
confelfions,  &  demandant  â  Dieu  qu'il 
leur  pardonne  les  péchés  qu'ils  ont  com- 
mis. Lorfque.  la  nuit  eft  venue ,  &  que 
l'on  découvre  les  étoiles  ,  on  fonne  d'un 
cor  pour  marquer  que  le  jeûne  eft  fini: 
après  quoi  ils  fortent  de  la  fynagogue, 
&  fe  faluaht  les  uns  les  autres ,  ils  fe 
fouhaitent  une  longue  vie.  Ils  béniflent 
la  nouvelle  lune ,  &  étant  de  retour  chez 
eux  ,  ils  rompent  le  jeûne  &  mangent. 
Voyez  Léon  de  Modene  ,  Traité  des  c*> 
rémonies  des  juifs ,  part.  10,  chap.  6, 
Voyez  Trompette. 

Pardon,  f.  m. ,  D'tfcipL  eccl.  Ce 
mot  lignifie  Y  indulgence  que  le  pape  ac- 
corde aux  chrétiens  pour  leurs  péchés, 
moyennant  qu'ils  aillent  à  une  telle  égli- 
fe ,  à  une  telle  ftation ,  &c.  Voyez  In- 

OULGENCE. 

Pafquier  fe  récrie  fortement  contre  le 
droit  que  le  pape  s'attribue,  de  diftri- 
buer  des  indulgences  &  des  pardons  pour 
les  péchés  :  voici  fes  propres  termes  qui 
regardent  les  temps  de  Léon  X}  &  le  paC 
fageeft  fingulier. 

„  Ceux  |  dit-il ,  qui  commandoient 
aux  opinions  de  Léon  X ,  pape  facile  S: 
débonnaire,  mettant  l'honneur  de  Dieu 
fous  pieds  «  lui  firent  exercer  libéralité 
de  fes  deniers ,  tités  des  pardons ,  en- 
vers une  fienne  fœur  qui  en  eut  le  plut 
grand  chanteau ,  comme,  nous  apprenons 
de  Guichardin,  puis  envers  un,  &  au- 
très  princes ..." 

„  Alors  fe  tourna  le  grand  pardon  en 
parti ,  fe  trouvant  quelques  prélats  9 
principaux  entrepreneurs  qui  faifoicntla 
maille  bonne  ,  fous  lefqUels  y  avoit  quel- 
ques partifans  qui  fàvoient  ce  qu'ils  leur 
dévoient  rendre  pour  les  provinces  qui 
leur  étoient  départies.  " 

„  La  procédure  que  ces  meilleurs  ob- 
fervoient  allant  étire  leurs  quêtes ,  étoit 
de  commencer  en  chaque  paroifle  par 
une  procelïïon  fous  la  condujte  du  curé, 
ou  de  l'on  vicaire  ,  fuivie  d'une  célébra- 
tion de  grand  inerte  du  S.  Efprit,  qui  fe 
fermoit  par  le  fersnon  d'un  charlatan  % 
lequéi  étalolr  aux  paroiûlens  de  quel 
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fruit  etoit  le  mérite  de  ce  grand  pardon, 
tant  aux  vivans  qu'aux  morts  ,  îelon  le 
plus  ou  îè  moins  qu'on  cohtrTtfueroît  de 
tk-niers  $  &  lors  le  pauvre  peuple  ou- 
Arroit  ra  boutfe  à  qui  mieux,  poiir par- 
ticiper à  un  fi  riche  butin.  Ce  futundt 
pire  que  celui  de  Touloufe ,  qui  cau- 
ioit  feulement  la  mort  '  à  ceux  qui  le 

wanioicnt  M 

„  Quelques   prêcheurs  d'Allemagne 
n'oublièrent  de  fe  déborder  contre  cet 
"abus  ;  &  ftir-  tout  Martin  Lutjief  reli- 
gieux de  l'ordre  de  S.  Anguftin  \  t'en  ac- 
quitta dedans  la  Ville  de  Wittcmberg , 
"pays  de  Saxe',  foUtenant  qu'il  n'etoit  eh 
Ta  puiflance  du  pape  de  diftribuer  des 
indulgences  &  fardons.  Quelques  écoliers, 
*foUs  la  qualité  de  théologiens  ,  foutînrent 
"la  querelle  du  pape ,  donnant  fujct  à  un 
"moineau  de,  fe  faire  aigle  aux  dépens  de 
la  réputation  du  faint  fiege ,  &  entr'au- 
tres  nn  frère  Prierias,  de  l'ordre  de  S. 
Dominique,  demeurant  à  Rome,  fc  mit 
'fur  les  rangs  ;  tellement  que  deux  moi- 
nes ,  l'un  anguftin  ,  l'autre  jacobin  ,  en- 
trent en  lice  ,  s'attachent  aux  extrémi- 
tés; celui-là  voulant  tcrrafTer  la  gran- 
deur du  pape,  &  la  réduire  au  pied  des 
autres  éveques  &  au-dedans  de  leurs  li- 
mites ;  &  celui-ci ,  au  contaire ,  lui  don- 
nant toute  puiflance  &  antorité,  non-feu- 
lemcnt  fur  les  patriarches,  archevêques 
&évêaucs,  mais  aufli  fur  le  concile  gé- 
néral A  œcuménique.  Qu'il  lui  fuffifoit 
de  dire,  s'il  meploiji  ,  il  me  kijl }  c'eft- 
à-drre,  s'il  me  plaît,  il  m'eft  loiGblc ; 
Si  qtftl  ftlloit  confidéref ,  non  ce  que 
les  papes  font ,  mais  ce  qu'ils  font.  " 

Après  cela ,  palTant  aux  défordres  de  la 
«liTciplîfie  cccléfiaftiqne  &  bénéficiale, 
Pafquier  conclut  ainu  cette  longue  &  no- 
tablée  épltre  :  „  &  nous,  au  milieu  de 
cette  générale  débauche ,  nous  penfons 
extermîner  l'héréfie,  par  nos  écrits  & 

nos  cris  c'eft  faire  gerbe  de  fbuar- 

re  à  Dîeu  y  que  de  le  croire.  "  (D.  J.) 

Pardon  ,  Jurifb. ,  eft  la  grâce  que  le 
prince  accorde  à  celui  cui  eft  aceufed'un 
crime  pour  lequel  il  n'échet  pas  peine  de 
mort,  &  qui  néanmoins  ne  peut  être  ex- 
eufé  ,  comme  quand  quelqu'un  s'eft  trou- 
vé dans  line  voie  ou  il  eft  arrivé  mort 
d'homme.  Voyez  l'ordonnance  de  i6?o , 
lit.  16  ,  art.  3.  Voy*  LETTRES  DE  PAR- 
DON. (A) 
PARDONNABLE  ,  adjeét. ,  Gtamm.  t 
— *    Tant  XXI P.  Part.  //A4- 


PAR 


97 


*w  m  4 

tuj'on  peut  pardonner  ;  il  fe  dit  d'une  ac- 
tion dont  on  trouve  l'excufe  dans  les  cir* 
confiances  qui  l'ont  on  précédée,  ou  ac* 
comparée ,  ou  fuivie. 

PARDONNER,  v.  aéh  c'eft  remettra 
le  châtiment ,  facrifier  fon  reflentimertt 
&  promettre  l'oubli  d'une  faute.  On  f«A 
donne  la  chôTe ,  on  por donne  à  la  per- 
fonne. 

Il  y  a  des  qualités  qu'on  pardonne  plu* 
difficilement" que  des  offenfes. 

11  faut  bien  de  la  modeftie,  bien  de 
l'attention  f  bien  de  l'art  pour  arracher 
aux  autres  le  pardon  de  la  (wpériorité 
qu'on  a  fur  etpe. 

On  fe  pardonne  fi  fouvent  à  foî-mème, 

?ju'on  devroit  bien  pardonner  quelque- 
ois  aux  autres* 

Des  hommes  qui  ont  fait  un  fot  ouvra- 
ge que  des  imbécillcs  éditeurs  ônt  achevé 
de  gâter  ,  n'ont  jamais  pu*  nous  pardonner 
d'en  avoir  projeté  un  meilleur.  Il  n'y  a 
forte  de  pfrfécutions  que  ces  ennemis  de 
tout  bien  ne  nous  aient  fufeitées.  Nous 
avons  vu  notre  honneur ,  notre  fortune , 
notre  liberté,  notre  vie  compromffcs 
dans  Pefpace  de  quelques  mois.  Nous 
aurions  obt«nu  d'eux  le  pardon  d'un  cri- 
me, nous  n'en  avons  pu  obtenir  celui 
d'une  bonne  action. 

Ils  ont  trouvé  la  plupart  de  ceux  que 
nous  n'avons  pas  jugé  dignes  de  coopérer; 
à  notre  entreprife ,  tout  diTpofés  à  épou- 
fçr  leur  haine  &  leur  jaloufie* 

Nous  n'avons  point  imaginé  de  ven- 
geance plus  cruelle  de  tout  le  mal  qu'ils 
nous  ont  fait  que  d'achever  le  bien  que 
nous  avions  commencé. 

Voilà  Tunique  efpece  de  reflentiment 
qui  fût  digne  de  nous. 

Tons  les  jours  ils  s'aviliflent  par  quel- 
ques nouveaux  forfaits  ;  je  vois  l'op- 
probre s'avancer  fur  eux. 

Le  temps  ne  pardonne  point  à  la  mé- 
chanceté ;  tôt  on  tard  il  en  fait  juftice. 

PARE  A  VIRER  ,  Marine ,  c'eft  un 
commandement  que  le  capitaine  fait  a 
l'équipage ,  &  qu'il  répète  deux  fois  à 
haute  voix,  «juandon  eft  prêt  à  changer 
de  bord ,  afin  que  chacun-  fe  prépare  à 
faire  comme  il  faut  la  manœuvre  de  re* 
virement 

Pare  à  targuer.  Parer  un  banc,  parer 
nn  danger }  c'eft  éviter  urt  banc  ».  on  dit  : 
nous  fîmes  le  nord  -  eft  pendant  quatre 
I  horloges  g  pour  parer  lf  banc, 
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Se  parer.  Ceft  agir  pour  fe  tenir  prêt 

&  en  état.  Nous  appcrqûmcs  deux  na- 
vires au  vent  à  nous,  qui  avoient  le  cap 
fur  nous ,  ce  qui  fit  que  nous  virâmes 
pour  nous  parer. 

PARE  ,  adj.  ,  Gram.  ,  V.  PAR  El. 

PARÉ  ,  adj*,  Jurifpr.  ,  du  latin  pa- 
rât us  ,  fe  dit  de  ce  qui  eft  prêt  à  rece- 
voir Ton  exécution  comme  un  titre  paré, 
c'eft-à-dire ,  exécutoire.  Voy.  Titre 
FA  RE. 

Parc  ,  Marine  ,  c'eft-à-dire ,  prêt  à 
faire  quelque  chofe,  ou  I  être  manœu- 
vré, ou  à  fe  battre. 

Pare  t  adj.  ,  BUtfon,  fe  dit  d'un  dex- 
trochere ,  dont  le  bras  eft  d'un  autre 
émail  que  la  main  ,  &  aulfî  d'une  foi  ha- 
billée d'émail  différent. 

Vaillant  de  Begnimond  t  de  Rebais, 
proche  Arques,  en  Normandie}  d'azur 
au  dextrecbere  d'argent,  paré  de  gueules  , 
mouvant  d'une  nuée  du  fécond  émail ,  te- 
riant  une  épie  de  même  garnie  d'or. 

De  Beaux  hottes  d'Agel ,  àNarbonne, 
tfazur  à  une  foi  d? argent ,  parée  d'or, 
furmontée  d'une  couronne  de  comte  de 
même.  T.  t.  Ty  ) 

PAREAS ,  PERRÉAS  ou  PARIAS. , 
Hijl.  moi.  On  défigne  fous  ce  nom  par- 
mi les  habitans  idolâtres  de  l'Indoftan , 
une  clafle  d'hommes  féparéc  de  toutes  les 
autres,  qui  eft  l'objet  de  leur  horreur  & 
de  leur  mépris.  Il  ne  leur  eft  point  per- 
mis de  vivre  avec  les  autres  $  ils  habitent 
à  l'extrémité  des  villes  ou  à  la  campagne, 
où  ils  ont  des  puits  pour  leur  ulkge,  où 
les  autres  Indiens  ue  voudraient  jamais 
aller  puifer  de  l'eau.  Les  paréas  ne  peu- 
vent pas  même  palTer  dans  les  villes  par 
les  rues  où  demeurent  les  bramiues.  Il 
leur  eft  défendu  d'entrer  dans  les  tem- 
ples ou  pagodes  ,  qu'ils  fouilleraient  de 
leur  préfence.  Us  gagnent  leur  vie 
à  enfemencer  les  terres  des  autres ,  à  bâ- 
tir pour,  eux  îles  maifons  déterre,  & 
en  fe  livrant  aux  travaux  les  plus  vils. 
Ils  fe  nonrriircnt  des  vaches,  des  che- 
vaux &  des  autres  animaux  qui  font 
morts  naturellement,  ce  qui  eft  la  prin- 
cipale fource  de  l'averfion  que  l'on  a 
pour  eux.  Quclqu'ahjc&s  que  foient  les 
paréas  t  ils  prétendent  la  iupériorité  fur 
d  autres  hommes  que  l'on  nomme  f cri- 
tère s,  avec  qui  ils  ne  veulent  point 
manger  ,  &  qui  l'ont  obligés  de  fe  lever 
devant  eux  lorsqu'ils  pafTent ,  foifs  peine 
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d'être  mat  traités.  Ces  derniers  fontap. 
pelles  hahlchours  à  Surate,  nom  fi  odieux 
que  l'on  ne  peut  faire  une  plus  grande 
in ("ultc  a  un  banian  que  de  le  lui  don- 
ner. Ce  met  lignifie  un  glouton,  ou  un 
homme  qui  mange  tout  ce  qu'il  trouve. 

Pare  AS,  f.  m. ,  Hifl.  nat.  Ophyoi.^ 
nom  d'un  fer  peut  qu'on  trouve  en  Syrie. 
Il  eft  tantôt  de  couleur  d'airain  ,  tantôt 
de  couleur  noirâtre.  La  morfure  n'en  eft 
pas  mortelle ,  &  elle  eft  feulement  fui- 
vie  d'inflammation. 

PAREATIS,  f.m.,  Jurifp. ,  eft  un 
terme  purement  latin  ,  qui  fignifle  obéif- 
fezi  ce  terme  étoit  de  ftyle  dans  les  mao* 
démens  ou  coin  millions  que  l'on  obfer- 
voit  en  chancellerie ,  pour  pouvoir  met* 
tre  à  exécution  un  jugement  hors  du  ter- 
ritoire ou  rcflbrt  du  juge ,  dont  ce  juge- 
ment étoit  émané  depuis  l'ordonnance 
1 539  ,  qui  a  enjoint  de  rédiger  en  fran- 
qois  tous  les  aâes  publics.  On  a  confer- 
vé  dans  le  ftyle  françois  Je  terme  de  p*- 
reatis,  pour  défigner  ces  fortes  de  man- 
demens  ou  commiffions. 

Il  y  a  des  pareatis  du  grand  fceau, 
c'eft-à-dire ,  donnés  en  la  grande  chan- 
cellerie Se  fcellés  du  grand  fceau  «  &  d' au- 
tres pn>tvt:s,  qu'on  appelle  du  petit  fceau, 
qui  fe  donnent  dans  les  petites  chance)- 

a      •  " 

lcnes. 

Tous  arrêts  peuvent  être  exécutés  dans 
l'étendue  du  royaume  en  vertu  d'un  to- 
reatis  du  grand  fceau  ,  fans  qu'il  fott  oc- 
foin  de  demander  aucune  permifuoo  aux 
cours  de  parlement,  baillifs ,  fénéchaux 
&  autres  juges  dans  le  rcflbrt  defquels  on 
les  veut  faire  exécuter. 

Il  eft  néanmoins  permis  aux  parties  & 
exécuteurs  des  arrêts  de  mettre  ces  arrêts 
a  exécution  hors  l'étendue  des  parlexnens 
&  cours  où  ils  ont  été  rendus  ,  de  prendre 
un  pareatis  du  petit  fceau ,  c'eft-à-dire  t 
en  la  chancellerie  du  parlement,  où  ils 
doivent  être  exécutés ,  &  les  çanles- 
fceaux  des  petites  chancelleries  font  te- 
nus de  les  iccller ,  à  peine  d'interdic- 
tion ,  fans  entrer  en  connoiffance  de 
caufe. 

La  forme  d'un  pareatis  eft  telle  :  >,  Louis 
par  la  grace.de  Dieu,  &c.  au  premier 
notre  huifficr  ou  fergent  fur  ce  requis  : 
te  mandons,  à  la  reouête  de  N.  mettre  à 
due  &  entière  exécution  en  tout  notre 
royaume ,  pays  ,  terres  &  feigne  uries  de 
notre  ôbéuTancc,  l'arrêt  rendu  en  no- 


Digitized  by  Google 


PAR 

trc  tout  de  ....  le ... .  jour  de  i . . . . 
ci-attaché  fous  le  contre-feel  de  notre 
chancellerie  ,  contre  tel  y  eft  nommé  ,  & 
faire  pour  raifon  de  ce  tous  exploits  & 
aûes  néceffaires  :  de  ce  faire  te  donnons 
pouvoir  fans  demander  autre  permiffion  , 
tionobftant  clameur  de  haro  ,  charte  nor- 
mande, pnfe  à  partie,  &  autre* lettres 
à  ces  contraires  i  car  tel  eft  notre  plaiûr , 
&c.  n 

*  Les  parties  peuvent ,  au  lieu  de  pareatis. 
prendre  une  permiffion  du  juge  des  lieux 
au  bas  d'une  requête.  F.  l'ordonnance  de 
1667,  tit  XXVII,  art.  6. 

On  appelle  fareatis  rogatoire  une  com- 
miflion  du  grand  fecau  ,  que  Ton  prend 
pour  mettre  à  exécution  un  jugement  hors 
de  l'étendue  du  royaume  :  par  cette  corn- 
aniffion,  le  roi  prie  tous  rois,  princes  & 
potentats  de  permettre  que  le  jugement 
émané  de  France  (bit  mis  à  exécution 
dans  leur  fouveraineté ,  comme  il  I  croit 
s'il  en  étoit  par  eux  requis  ;  &  fur  ce 
fareatis,  le  prince  ,  auquel  on  s'adrcflê, 
en  donne  un  pour  permettre  d'exécuter 
le  jugement  dans  fa  fouveraineté. 

Ces  fortes  de  fareatis  rogatoires  ne 
font  pas  en  ufage  entre  toutes  fortes  de 
princes,  mais  feulement  entre  ceux  qui 
font  particulièrement  alliés  ,  &  qui  fe 
donnent  de  part  &  d'autre  toutes  les  fa- 
cilités po  (Finies  pour  mettre  à  exécution 
dans  une  fouveraineté  un  jugement  ren- 
du dam  l'autre,  fans  que  l'on  foit  obli- 
gé de  faire  juger  de  nouveau.  C'eft  ainfi 
que  Ton  en  ufc  entre  la  France  &  la  prin- 
cipauté fouveraine  de  Dombes  $  les  ju- 
gemens  émanés  de  chaque  fouveraineté 
t'exécutent  dans  l'autre  fur  un  fimple 

Îarrarix,  qui  s'accorde  par  le  fouverain 
ur  le  fareatis  ou  commilfion  rogatoire 
donnée  par  l'autre  fouverain.  (A) 

PAREAU,  PAREAUX,  PARRES , 
£m.,  Marine ,  c'eft  une  forte  de  gran- 
de barque  des  Indes ,  qui  a  le  devant  & 
le  derrière  faits  de  la  même  façon.  On 
met  indifféremment  le  gouvernail  dans 
l'un  &  dans  l'autre,  quand  il  faut  chan- 
ger de  bord. 

Les  farres  font  des  vaifleaux  dont  on 
fe  fert  vers  Ceylan ,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  aux  cagues  de  Hollande.  Ce 
font  des  bâtimens  de  charge  qui  ne  per- 
dent point  de  vue  les  côtes  ;  on  s' en  fert 
principalement  dans  la  Tutocofic,  aux 
côtes  de  Malabar  ,  où  Ici  ha  bilans  qui 
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vivent  de  l'indu ftrie  qu'ils  ont  à  pêcher 
les  perles,  s'appellent  parûtes %  à  caufe 
qu'ils  vont  à  cette  pêche  avec  cette  forte 
de  bâtimens.  Les  corlaires  de  Malabar 
fe  fervent  aufli  d'un  bâtiment  à  rames  9 
qu'ils  nomment  farc  ou  pareau  j  ce 
peut  bien  être  le  même»  (Z) 

Pareau,  Cirier  >  efpece  de  chaudiè- 
re profonde  &  étroite  ,  afTez  femblable 
à  une  fontaine  ,  fur-tout  par  fon  couver** 
cle.  Il  y  en  a  qui  font  évafées  par  le  haut* 
&  fans  couvercle.  Ils  fervent  à  faire  fon- 
dre la  vieille  cire. 

Pare  aux,  f.  m.  pl..,  Phberit.  Ce 
mot  lignifie,  en  terme  de  pêcheurs,  de 
gros  cailloux  ronds ,  pefans  &  percés  par 
le  milieu ,  qu'ils  attachent  le  long  de 
la  coulure  d'en-bas  du  filet  qu'ils  ap- 
pellent wnvfeine  ,  afin  de  la  parer  quand 
ils  l'ont  jeté  à  l'eau ,  c'eft-à-dirç  pour  en 
arrêter  le  bas  au  fond ,  tandis  que  le 
haut  flotte ,  à  caufe  des  lièges  qui  le 
foutienne.it.  Diéihn.  de  Trévoux» 

PARECBASE,  f.  f. ,  Rbétor, ,  *«{>£*- 
&xViç  Ce  terme  b%n\fc  Y  exagération  d'un 
crime ,  &  non  pas  une  âigreffion  au  fu- 
jet  de  la  queftion  qu'on  traite  $  du  moine 
c'eft  l'idée  de  Voulus. 

PARECHESE,  f.  m. ,  Rhù.  ,  *mm 
XW,  répétition  trop  fréquente  d'une 
même  fyllabe  ;  par  exemple ,  ferire  me 
ntalis  inalim  lundis. 

PARECHIA ,  Geog.  anc.  ,  ville  ott 
bourg  de  l'Archipel ,  le  principal  de  l'isle 
de  Paros ,  fur  la  côte  occidentale  vis-à- 
vis  de  l'isle  d'Antiparos.  Parecbia  eft  bâ- 
tie fur  les  ruines  de  l'ancienne  &  fa> 
meufe  Paros.  Long»  43.  n-  lut.  $7.  %. 

PAREDRE,  Hijl.  f Àthmts  *  **tf 
&fc<.  Les  paredres  étoient  des  gens  con- 
fommés  dans  les  affaires.  Quand  l'archon- 
te ,  le  roi,  ou  le  polémarque  n'étoient 
pas,  attendu  leur  jeunefTc,  auffi  verles 
dans  la  connoi  (Tance  des  loix  &  des  cou- 
tumes de  leur  pays  qu'on  pou  voit  le  dé- 
lirer ,  chacun  d'eux  choilifloit  deux  per- 
fonnes  d'âge,  de  favoir  8c  de  réputa- 
tion» pour  fieger  avec  eux  fur  le  banc 
&  les  diriger  dans  lcUrs  jugemens.  Ces 
faredres  ou  aile  Heurs  étoient. obligés  de 
lubir  les  mêmes  épreuves  que,  les  autres 
maçiftrats ,  .finit  pour  préfiderauxaffem- 
blées  publiques ,  foit  pour  être  admis 
danslefénat  II  falloiten  conséquence  , 
après  l'expiration  de  leur  charge  ,  qu'ils 
rendiftent  compte  de  leur  conduite  dans 
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)e  pofte  qu'on  leur  avoit  confié*.  Voyet 
¥oner,drcb*ol.  grac.  t. 1.  p.  77.  (D.  J.) 

PARÉE  ,  f.  f. ,  Gram.  Jurifp*  ,  Voy. 
Parcours.  On  dit ,  en  prenant  le  mot 
farée  dans  un  fens  fort  differerit  une  exé- 
cution parie  ;  alors  parée  pris  adjective- 
ment lignifie  que  l'exécution  peut  fervir 
3  contraindre  une  perfonnc  fur-le-champ, 
&  qu'elle  aura  fon  effet ,  nonobftant  op- 
pofition  quelconque. 

Parfe,  Boucherie.  La  pièce  parée  du 
î>œuf  cft  celle  quife  lève  à  la  tête  de  la 
furlonge. 

Parles,  f.  f.  partie  du  fourneau  à 
couler  lesgueufes.  V.  Forges,  Gros- 

SE^  FORGES 

PAREGORIQUES,  adj. ,  Meà.  Les 
yarégoriquesy  les  épicéraftiques  &  les  ano- 
dins lignifient  la  même  chofe  ;  ce  font  des 
médicamens  qu  foulaient  la  douleur ,  la 
caiife  dé  la  maladie;  &  la  maladie  même 
Tcftunt  la  même,  ils  produifent  cet  effet 
de  trois  manières  :  i°  par  une  faculté  la- 
-xative  qui  relâche  les  pores  de  la  peau  & 
les  ouvre  ;  par  ce  moyen  la  douleur  n'en 
cft  pas  fi  grande ,  parce  que  la  peau  en  eft 
Tnoins  rendue  ;  a°.  par  une  chaleur  douce 
&  tempérée  qui  réfout  une  portion  de  la 
matière  qui  caufoit  une  tenfion  dans  la 
partie  i  3°.  par  l'aide  de  cette  chaleur 
qui  réveille  la  partie,  la  réchauffe  & 
la  remet  à  f<»n  premier  étnt  d'équilibre. 
Xcs  p!trig:  i(fKfs  s'ordonnent  en  linimens, 
en  fomentations.  V.  Fomentation. 
\-  On  les1  emploie  fnr-tnut  dans  les  hé- 
morrhoïdes,  dant  l'inflammation  de  ces 
ïiartiês ,  où  les  difcuflîFs  ft  le*  répereuf- 
fiFs  n'ont  pas  Heu,  on  emploie  le  lait 
tiède,  l'eau  de  guimauve  coupée  avec 
le  lait ,  &c« 

On  emploie  des  cataplafmes  dans  les 
inflammations.  V.  Cataplasme. 

On  met  au  raug  des  parégoriques  l'ap- 
plication des  poulets,  des  poumons  de 
mouton  to.it  chaud ,  les  chiens  vivans 
ouverts,  l'application  de  la  flanelle  trem. 
pée  dans  les  fomentations  de  lait  tiède  & 
chaud.  Voyez  Anodin.  Douleur. 

PARFJL,  adj.,  Gramm.i  terme  de 
corn  par»?  ion  qtii  excite  l'idée  tic  limili- 
tude:  il  fe  dit  Acs  perfonnes  &  des  cho- 
fes  ;  il-  nVpns  fon  pareil  $  ces  deux  étof- 
fes (bnt'pmrWrs. 

PAREIRA.BRAVA,  HiQ.nat.  Bot., 
racine  médicinale  du  Rréfit  j  c'eft  la 
caapeba  de  Pifon  ,  butu*  y  <*>er»  brutua 
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ZanonT;  bu  tua  lufitanica  de  Geoffroî; 
convohntlui  brajilianus  ,  flore  otfopetalo, 
monacoceus  de  Ray  ,  Hift.  IL  1551 ,  &c. 

C'eft  une  racine  ligneufe ,  dure  ,  tor- 
tueufe,  brune  au- dehors  ,  rude,  toute 
fillonnée  dans  fa  longueur  &  dans  fa 
circonférence  ,  comme  la  racine  duthy- 
méléa  ,  rl'un  jaune  obfcur  intérieure- 
ment ,  comme  entrelacée  de  plufteur» 
fibres  ligneufes;  de  forte  qu'ttant  cou- 
pée tranfverfalement  ,  elle  repréfente 
plufieurs  cercles  concentriques ,  coupés 
de  beaucoup  de  rayons  qui  vont  du  cen- 
tre à  la  circonférence  ;  elle  cft  fans 
odeur,  un  peu  amere  ,  d'une  faveur 
douce,  à  peu  près  fcmblable  à  celle  de 
la  réglifle  ,  de  la  groffeur  du  doigt  & 
quelquefois  du  bras  d'un  enfant. 

Les  Portugais  nous  apportent  cette  ra- 
cine du  Bréfil  ,  &  ils  difent  que  cette 
plante  cft  une  efpece  de  vigne  lauvage. 
Ils  la  vantent  comme  ftomachique,  cor- 
diale ,  alexipharmaque ,  &  même  com- 
me une  panacée  ;  mais  elle  a  de  gran- 
des vertus  diurétiques  ,  &  elle  convient 
dans  plufieurs  cas  de  coliques  néphré- 
tiques ,  &  de  fuppreifion  d'nrine  î  quand 
ces  maladies  viennent  d'une  lymphe  mu- 
queufe,  qui  engage  les  couloirs  des  reins, 
ou  même  d'un  amas  de  grains  de  fable, 
unis  en  une  malle  par  une  vifeofitéqui 
fe  durcit  avec  le  temps  &  forme  le  cal- 
cul ,  alors  la  racine  pareira-brav*  .  en 
atténuant  &  diflolvant  cette  mucofité, 
ouvre  un  chemin  libre  aux  urines  ,  fé- 
parc  les  grains  de  fable  &  les  fait  for- 
tir  avec  les  urines.  Comme  cette  racine 
a  la  vertu  de  diflbudre  la  ferofité  vif- 
queufe  &  tenace,  on  ne  fauroit  douter 
qu'elle  ne  convienne  dans  les  autres  ma* 
ladies  qui  naiiïent  du  même  vice  de  £é- 
rofité.  On  peut  s'en  fervir,  par  exem- 
ple, dans  l'afthme  humoral  caufé  par 
une  pituite  gluante. 

La  manière  de  s'en  fervir  eft  de  la 
couper  par  petits  morceaux  ,  d'eu  faire 
bouillir  denmutroisdrachmcs  dans  deux 
ou  trois  chopines  d'eau  ,  qu'on  réduit  à 
une;  on  en  fait  prendre  au  malade  at- 
taqué de  difficulté  d'urine  un  verre  de 
demi-heure  en  demi-heure  dans  un  bain 
chaud  ,  après  des  préparations  de  clyf- 
teres  &  Quelquefois  de  faigoées  ;  on 
ajoute  à  la  décoction  une  petite  quan- 
tité de  firop  des  cinq  racines  apérit»- 
vcs. .  Geste  décoction  eft  encore  cxccU 
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lente  dans  les  coliques  hépatiques ,  qui 
procèdent  d'une  obfrru&ion  à  l'orifice 
de  la  vcficulc  du  fiel  ;  on  en  prend  un 
verre  de  deux  en  deux  heures  ;  enfin 
00  ordonne  utilement  la  même  racine, 
mêlée  avec  le  baume  de  copahu  dans 
la  gonorrhéc  après  les  autres  remèdes 
convenables. 

Sa  doPe  eftjufqu'à  demi-drachme  en 
fuhftance  ,  Se  demi-once  en  infufion  ; 
il  n'en  faut  pas  donner  une  trop  grande 
dofe,  parce  qu'elle  exciteroit  de  l'ar- 
deur dans  les  reins,  & pourroit  y  cau- 
fcr  de  l'inflammation. 

Gcoffroi  plrle  d'une  autre  efpecc  de 
partira  ^  qu'il  nomme  butua  blanc  f  c'eft 
la  partira  fpecits  fccttnda  de  Lockn. 
Sched.  31.  On  reçoit  auflî  cette  cfpece 
de  partira  du  Bréfil  i  c'eft  une  racine 
dure,  couverte  d'une  écorce  plu<  molle 
que  la  précédente ,  fpongieufe  ,  de  cou- 
leur de  chair  ,  ligneufe  intérieurement, 
jaune  comme  la  réglifle,  d'un  goût  un 
peu  amer  ;  fes  vertus  pafTent  pour  être 
les  mêmes,  mais  pins  foibles  que  celles 
du  butua  brun. 

M.  Amelot,  confeiller  d'état  ,  eft  le 
premier  qui  ait  apporté  la  partira  en 
France  au  retour  de  fon  ambaiïade  de 
Portugal  en  1688  «  comme  M.  Nicot , 
ambaflfadeur  dans  le  même  royaume , 
fut  le  premier  qui  nous  envoya  le  tabac, 
plante  fétido  &  ammoniacale ,  qui  n'a 
eu  que  trop  de  fuccès.  (D.  J.) 

PARELLE,  Botan.   V.  Patience, 

botanique. 

PARÉLIE,  f.  m.  V,  ParhÉlie. 

PAREMBOLE  ,  f.  f. ,  Rhét. , 
Ro.rt  figure  de  rhétorique,  dans  laquelle 
l'idée  qui  a  du  rapport  au  fiij'et  eft  in- 
férée au  milieu  de  la  période.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  h  partm- 
boit  Se  la  parentheie  ,  félon  Voflius , 
Rhétor.  1.  V ,  p.  334 ,  eft  que  la  pre- 
mière fe  rapporte  au  fujet  dont  on  par- 
le ,  &  que  la  dernière  lui  eft  étran- 
gère. Virgile  nous  fournira  un  exemple 
de  ces  deux  figures  ,  favoir ,  i°.  de  la 
fartmbole  dans  ces  deux  vers  : 

JEntas  (  nequi ,  tnim  patrius  confijttr* 
mttrtrm 

Fa  fus  amor  )  rapidum  ad  navts  pra- 
mittit  Acbattm. 
&  z°.  de  la  parenthefe  dans  ceux-ci  : 
Jifiim  fm  jam  wrtt  Ml*p** 
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(  Di  meliora  fus  ,  errorewque  hojlibui 
illum  ) 

Difcijfos  nudit  laniabant  dentibus  ar- 
tus.  (D.  J.) 

PAREMENT  ,  C  m. ,  Arcbit. ,  c'eft 
ce  qui  paroît  d'une  pierre  ou  d'un  mur 
au-dehors  ,  &  qui,  félon  la  qualité  des 
ouvrages ,  peut  être  layé  ,  traverfé  & 

fioli  au  grès.  Les  anciens ,  pour  con- 
èrver  les  arêtes  des  pierres ,  les  pofoient 
à  paremens  bruts ,  &  les  rctailloient  en- 
fuite  fur  le  tas. 

Faremtnt  d'appui.  On  nomme  ainfi 
les  pierres  à  deux  paremens  ,  qui  font 
entre  les  allèges  &  qui  forment  l'appui 
d'une  croifée  ,  particulièrement  quand 
elle  eft  vuide  dans  l'cmbrafure. 

Parement  de  couverture  ,  nom  qu'on 
donne  aux  plâtres  qu'on  met  contre  les 
gouttières ,  pour  foutenir  le  battclement 
des  fuites  d'une  couverture. 

Parement  de  nttnuiferit  ,  c'eft  ce  qui 
paroit  extérieurement  d'un  ouvrage  dé 
menuiferie  ,  avec  cadres  &  panneaux, 
comme  d'un  lambris,  d'une  embrafure, 
d'un  revêtement ,  &c.  La  plupart  des 
portes,  guichets,  croifées,  &c.  font  à, 
deux  paremens.  Il  y  a  des  aflemblages, 
tels  que  les  parquets,  qui  font  arrafét 
en  leur  parement. 

Parement  de  pavé ,  c'tft  Taffictte  uni- 
forme du  pavé  ,  fans  bofles  ni  flaches» 
Daviltr.  (  D.  /.) 

Par  i.mf.nt  ,  Coupe  des  pierres  ,  eft 
la  furface  de  pierre  qui  doit  paroUre 
après  qu'elle  eft  mife  en  place.  C'eft  U 
doèle  dan*  les  voûtes  ,  &  ladoële &un 
joint  de  tète  dans  les  platebandcs  &  ar- 
cades. Le  délit  ou  lit  de  pierre  ne  doit 
jamais  être  en  parement  c'eft  une  mal- 
façon lorfquc  l'on  en  trouve.  (D) 

Parement,  f.  m. ,  Manufacl.  Les 
mufquiniers  ou  tifTerands  nomment  sînli 
une  forte  de  colle  faite  d'eau  &  de  fa- 
rine ,  dont  ils  enduifent  les  chaînes  de 
leurs  toiles  lorfqu'elles  font  montées  fur 
le  métier  ,  ce  qu'ils  appellent  les  parer. 
Ce  terme Veft  guère  en  ufage  qup  dans 
la  Picardie  ;  ailleurs  on  dit  Amplement 
coller  la  chaîne* 

Paremens,  tomm.  de  bois  ou  briquet 
dt  fagots ,  c'eft  une  exploitation  de  nois 
de  chauffage?  ce  font  les  plus  gros  mor- 
ceaux de  bois  dont  les  bûcherons  ont 
coutume  de  parer  les  ragots  qu'ils  font, 
d'où  leur  eft  venu  leur  nonu^ 
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PAREMENS  ,  Marchand  de  modes, 
font,  à  proprement  parler,  les  garnitu- 
res dont  on  décore  le  devant  des  robes 
&  des  jupons  ,  fo:t  en  falbalas  t  loit  en 
coquille.    V.  Falbalas.  Coquille. 

Parement  volant,  Afarcbandde 
modes ,  bandes  d'étoffes  ,  de  réfeaux 
d'or  ou  d'argent  ,  attachées  feulement 
fur  un  bord  ,  &  qui  fc  jouent  fur 
l'habit  au  gré  des  vents  &  aux  moin, 
dres  'mouvemcns  de  la  pcrfonnc. 

Parement,  Rétifeur,  c*eft  la  graifle 
gui  eft  autoùr'dcla  panfc  d'un  agneau, 
&  qu'on  étend  proprement  fur  les  quar- 
tiers de  derrière  ,  pour  leur  tlooner  plus 
de  grâce.  (  D.J.) 

Parement,  Tailleur,  c'eft  l'extré- 
mité de  la  manche ,  qui  eft  repliée  fur 
la  manche  même. 

Parement,  Fauconn.  Vén.  Ce  mot, 
en  fauconnerie,  fe  dit  des  mailles  &  de 
la  diverfité  des  couleurs.  En  vénerie, 
on  appelle  parement  de  cerf  «ne  chair 
rouge  qui  vient  par-deflbus  la  venaifon 
du  cerf ,  des  deux  côtés  du  corps.  (D.J.} 

PAREMPHIS,  Gêogr.  anc. ,  ville  d'E- 
gypte ,  fclon  Etienne  le  géographe  ; 
elle  eft  connue  par  tint  médaille  qui  fe 
trouve  dans  le  tréfor  de  Golzius. 

PARENCHYME ,  f.  m. ,  Anat% ,  c'eft 
fine  cfpccc  particulière  de  fubftance  dif- 
férente de  la  chair  ,  dont  on  fuppofoit 
anciennement  que  plufieurs  parties  du 
coins,  comme  le  cœur,  les  poumons, 
le  foie,  la  rate,  tes  reins,  &c,  étoient 
formées.  VcyczZnkM. 

Il  eft  ainfi  appelle  du  grec  T*ffy%tj»ux, 
ejFfJÎQn  ,  c'eft- à-dire  engendré  par  collec- 
tion on  coitdcnfatîon  de  fucs. 

EraGftratc  eft  le  premier  qui  fe  foit 
fervi  de  ce  nom  ;Vimagfnant  que  la  fubf- 
tance de  ces  parties  n'étnit  pas  vafculai- 
re  comme  le  telle,  mais  compofée  d'u- 
ne maffe  ou  d'un  coagulum  de  fang  ,  en 
ftagnstinirdans  les  vaifleaux  de  ces  par- 
ties. Mais  les  modernes  rejettent  cette 
Opinion  ;  les  ohfcrvations  faites  par  le 
moyen  «îcsinicrorcopes  &  des  injections, 
&  c.  faifaut  voir  que  le  cœur  eft  un  vrai 
mulcle,  voyez  CfRURj  les  poumons  & 
la  rate  ,  dc$  grappes  de  vificttles  mem- 
braneuses St  de  vaiflTcîtoxV  v<yez  Pov~ 
jUONS,'RâTEi  le  foie  &  les  reins,  des 
■mas  de.  glandes  «  à  travers  lefqnelles 
Ja  bfle;&  l'urine  rentrent.  Voyez  Foie 

&  RtJN3. 
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Addition  à  cet  article.  Comme  les  ar- 
tères ne  fc  terminent  pas  dans  les  vei- 
pc\  par  des  branches  vifibles ,  &  que  les 
uncs&  les  autres  deviennent  capillaires 
avant  que  de  communiquer  enfemble* 
les  anciens  ont  cru  qu'il  y  avoit  entre 
les  artères  &  les  veines  une  matière 
particulière  ,  différente  de  ces  vaifleaux, 
&  qu'ils  ont  appellée  parenchyme.  Plu- 
fieurs d'entr'eux  ,  &  fur-tout  Galien, 
ont  regardé  cette  fubftance  comme  un 
fang  épanché  &  devenu  fibreux  par  une 
coagulation. 

Harvey ,  en  renverfant  le  fyftême  des 
écoles  fur  le  rapport  des  artères  aux  vei- 
nes ,  ne  rejeta  pas  le  parenchyme.  StahJ 
le  défendit  ;  il  établit  entre  ces  deu* 
dattes  de  vaifleaux  ,  des  fibres  &  des 
cellules  dans  lcfqvelles  le  fang  s'arrête, 
ou  par  lcfquelles  du  moins  il  ne  coule 
que  lentement  ,  tiflTu  gouverne  par  Pâ- 
me ,  qui  pouvant  le  fermer  ou  le  relâ- 
cher ,  déterminerait  à  fnn  choix  la  di- 
rection du  fang ,  la  congeftion  ou  bien  la 
rêVulfion.  Quelques  Stahliens  confervent 
de  nos  jours  en  France  cette  hypothefe. 

C'eft  Malpi^hi  qui  le  premier  vit  la 
continuité  des  artères  avec  les  veines  ; 
Leuwenhoek  l'appuya  par  de  nnmbrcu- 
fes  obfervations  ,  &  le  parenchyme  fut 
exclus  peu  à  peu  de  la  phyfiologie. 

On  peut  cependant  donner  à  ce  mot 
un  fens  qui  le  rendroit  innocent.  Il  eft 
fur  qu'aucun  vifxere  n'eft  uniquement 
compofé  d'artères  &  de  veines  ;  que 
les  meilleures  injections  laiftent  une 
grande  partie  de  la  fubftance  fans.  Il 
remplir;  qu'elle  fe  perd  dans  les  ma- 
cération* ,  dans  l'efprit-de-vin  lui-mê- 
me ;  que  les  extrémirés  des  vaifleaux 
font  ramaflees  en  grains,  en  pelotons, 
en  étoiles,  en  pinceaux,  en  polygones, 
par  le  moyen  d'un  parenchyme  lolide. 

J'exclus  de  ce  nom  les  vaifleaux  in- 
visibles, qu'aucune  injection  ne  rem- 
plit; mais  entre  tous  ces  vaifleaux  il 
refte  la  cellulofité  qui  accompagne  cha- 
que artère  ,  chaque  veine,  chaque  rterf , 
qui  leur  donne  île  l'appui,  un  degré dç 
fermeté  déterminé,  la  courbure,  la  fi- 
gure même  de  grains ,  de  pelotons.  C'eft 
cette  cellulofité  qu'on  peut  appellcrfa- 
renchyme  <  n'on  qu'elle  interrompe  U 
continuité  des  artères  avec  les  veines, 
mais  parce  qu'elle  dit  ctTcctiv«mcnt 
me  les  vaifleaux  une  grande  partie  de 
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Il  fubftance  des  vifceres ,  des  membra- 
nes, de  ta  fibre  mufculaire  des  nerfs. 

Cette  cellulofité  eft  extrêmement  dé- 
licate dans  le  cerveau  ;  elle  y  conferve 
k  peu  près  fa  conlîftance  originaire  de 
glu:  elle  eft  molle  encore  dans  la  rate; 
un  peu  affermie  dans  le  poumon  ;  plus 
dure  dans  le  foie,  dans  les  reins;  plus 
vifiblc  &  plus  fpongieufe  dans  l'utérus. 
C'eft  en  faveur  de  ces  diverGtés  qu'un 
peut  dire  en  quelque  manière  ,  que  cha- 
que partie  du  corps  animal  eft  faite 
d'un  tiflu  particulier.  Mais  comme  tous 
cet  tiflus  font  compofés  de  fibres  &  de 
lames  entrelacées  avec  des  vuides  ,  on 
«loit  les  réduire  fans  exception  au  genre 
de  la  cellulofité.  ( H.  D.  G.) 

Parenchyme  déplantes.  Ledoftenr 
Grew  donne  ce  nom  à  la  moelle  ou  pul- 
pe ,  ou  à  cette  partie  intérieure  de  la 
plante  ,  à  travers  de  laquelle  on  fup- 
pofe  aue  le  fuc  eft  diftribué.  V.  Plan- 
te. Moelle  ,  &c. 

Quand  on  le  voit  avec  un  miferofeope, 
il  reflemble  à  la  moelle  ,  ou  plutôt  à 
une  éponge  ;  c'eft  une  fubftance  poreufe, 
flexible  ,  &  capable  de  dilatation.  Voyez 
Medulla.  Moelle. 

Ses  porcs  font  fans  nombre  &  extrê- 
mement petits  ;  ils  reçoivent  autant 
d'humeurs  qu'il  en  faut  pour  les  remplir 
&  les  étendre  :  on  fuppofe  que  c'eft 
cette  difpofition  de  pores  qui  prépare 
la  plante  à  la  végétation  &  à  l'accroif- 
fement.  V.  Végétation. 

Le  parenchyme  eft  blanc  d'abord  ;  mats 
il  change  de  couleur  à  proportion  que 
la  racine  devient  plus  épaiflfe  ;  ainfi  il 
devient  jaune  dans  la  racine  de  la  pa- 
relle ,  &  rouge  dans  celle  de  la  biftorte. 
Voyez  t article  P L A  N  T  E . 

PARENESE ,  f.  f.  ,  TkM.  ,  exhor- 
tations à  la  piété.  Baillet  divife  les  dif. 
cours  religieux  en  parénétiques ,  afcéti- 
ques  &  mvftiques. 

PARENETA ,  Géogr.  nnc.  ,  contrée 
d'Arménie  ,  au  pays  de  Chalybes  ,  ou 
dans  celui  des  Moflyneces  ;  c'eft  Stra- 
bon  qui  en  parle  ,  /.  //,  pag.  $28. 

PARENETIQUES,  adj. ,  fait  de />a- 
.rettefe.  Voyez  ce  mot. 

FAR  EN  S,  Crit.fac.  Ce  mot  fe  prend 
dans  l'Ecriture  pour  père  &  mère  ,  an- 
cêtres ,  &'  pour  tout  degré  de  confah- 
gufnité  ;  ajoutez  qu'être  untparent^  ou 
fans  pere  &  fans  merc,  Ggnific  dans  1E- 


PAR 


criture  ne  les  pas  connoitre.  Melehifé- 
dec  eft  dit  être  fans  pere  &  merc ,  parce 
que  fa  famille  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
généalogies  des  livres  facres. 

PARENSANE  ,  f  f . ,  Marine,  faire 
la  parenfane  ;  les  Levantins  difent  faire 
la  partnfane  ,  pour  dire  mettre  Us  an- 
cres ,  les  voiles  #  les  manœuvres  en  état 
de  faire  route.  (  Z  ) 

PARENT ,  f.  m.  ,  Gramm.  ,  c'eft  un 
nom  qui  défigne  l'union  par  le  fang. 
V.  Parentage,  Parenté,  &c. 

PARENTAGE  ,  f.  m. ,  Lang.  franc.  , 
nom  colleftif  qui  fe  dit  de  tous  les  pa- 
reus  enfemble,  &  qui  fignifie  quelque- 
fois feulement  Yorigine  ;  ce  mot  étoit 
fort  en  ufage  du  temps  de  Malherbe , 
mais  il  a  vieilli  en  proie ,  &  s'eft  con- 
ferve' dans  les  vers  ,  où  il  eft  bien  plus 
poétique  que  celui  de  parente.  Voyez 
Pa  b  enté. 

PARENTALES  ,  Littérature.  Les 
parentales  ctoient  certaines  folemnités 
&  banquets  que  les  anciens  faifoient  aux 
obfeques  de  leurs  parens  &  amis.  On 
voit  encore  quelque  reffemblancc  d«  ces 
cérémonies    dans    nos  anniverfaircs. 

PARENTÉ,  f.  f.  ,  Jttriftr.  ,  eft  le 
rapport  qui  eft  entre  les  perfonnes  qui 
font  unies  par  les  liens  du  fang  ,  comme 
l'affinité  eft  le  rapport  qui  eft  entre  deux 
familles  différentes  qui  font  unies  par 
un  mariage. 

Toute  parenté  vient  de  la  naiflanco, 
&  dérive  de  ce  que  les  perfonnes  des- 
cendent d'une  même  Touche. 

Mais  il  faut  obfcrver  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  font  nés  d'un  mariage  légitime, 
^ui  foient  parens  de  la  famille  de  leurs 
pere  &  mere  :  caries  bâtards  n'ont  point 
de  parens ,  fi  ce  n'eft  leurs  enfans  née 
en  légitime  mariaçe  ;  &  à  l'exception 
de  ceux  -  ci ,  perfonne  ne  Jeurfuccede, 
&  ils  ne  fuccedent  à  perfonne. 

On  diftingne  trois  fortes  de  parent, 
favoir,  les  afeenduns,  les  defeendans  & 
les  collatéraux. 

Les  afeendans  font  les  pere,  mere, 
aïeul  &  aïeule,  &  autres  pins  éloignés 
en  remontant. 

Les  defeendans  font  ceux  qui  font 
iflus  des  mêmes  afeendans. 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  dépen- 
dent d'une  fouche  commune,  mais  non 
pas  des  mêmes  pères  &  mercs;  tels  font 
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les  frères  â  fœurs,  les  confins ,  l'oncle  1 
&  le  neveu  ,  &c.  ! 

Les  degrés  de  parent/  font  l'éloigne- 
ment  qu'il  y  a  d'une  génération  à  l'antre  : 
pour  les  compter  ,  on  fuit  la  ligne  ou 
fuite  des  personnes  dont  on  veut  con- 
noitre  la  proximité. 

La  parenté  entre  les  afcendans  &  les 
defeendans ,  fe  compte  fuivant  l'ordre 
de  la  ligne  directe  afeendante  &  dépen- 
dante, &  la  parenté  des  collatéiaux  fe 
compte  de  même  dans  la  ligne  collaté- 
rale :  de  manière  que  chaque  perfonne, 
ou  génération  ,  fait  on  degré. 

Ainfi  le  pere  &  le  fils  ne  font  éloi- 
gnés que  d'un  degré  ,  le  petit- fils  eft 
éloigné  de  fon  aïeul  de  deux  degrés  ; 
on  ne  compte  pour  celui-ci  que  deux 
degrés  ;  quoiqu'il  y  ait  trois  perfonnes, 
parce  que  de  l'aïeul  au  petit- fils  il  n'y 
a  que  deux  générations  ,  favoir  le  fils 
&  le  petit-fils  :  on  ne  compte  pas  l'aïeul, 
parce  qu'il  ne  s'agit  pas  en  ce  cas  de 
fa  génération. 

Les  degrés  de  parenté  en  collatérale 
fc  comptent  de  même  par  génération  , 
en  remontant  à  la  fouche  commune  que 
l'on  ne  compte  pas. 

Ainfi  pour  trouver  le  degré  de  parenté 
entre  deux  coufins  germains ,  il  faut 
remonter  à  l'aïeul ,  &  comme  il  y  a 
entre  lui  &  ces  deux  coufins  quatre  gé- 
nérations ,  deux  d'un  côté  &  deux  de 
l'autre  ,  favoir  ,  les  deux  fils  &  les 
deux  petits. fils  ,  qui  font  coufin  ger- 
mains t  il  fc  .trouve  que  ces  deux  cou- 
fins font  pareirs  au  quatrième  degré. 

Cette  manière  de  compter  les  degrés 
par  générations,  a  lieu  pour  la  ligne 
directe  ,  tant  par  le  droit  civil  ,  que 
par  le  droit  canon  ;  mais  en  collatérale 
elle  n'eft  obfcrvéc  que  fuivant  le  droit 
civil. 

Suivant  le  droit  canon ,  en  collaté- 
rale, il  faut  deux  perfonnes  engendrées 
pour  faire  un  degré  ,  c'eft-à-dire. ,  que 
l'on  ne  compte  les  degrés  que  d'un  côté  ; 
de  manière  que  deux  collatéraux  font 
parons  entrVux  au  même  degré  qu'ils 
font  éloignés  de  la  fouche  commune; 
&  ft  l'un  des  deux  en  eft  plus  éloigné 
que  l'autre  ,  cYft  cet  éloignemcnt  où 
le  premier  fe  trouve  de  la  fouche  com- 
munc,  qui  forme  le  degré  de  parenté 
rntre  eux,  fuivant  la  règle  vulgaire, 
ïtmçtior  trahit  aife  proximiortnu 
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En  France ,  on  compte  les  degrés  dé- 
parenté  fuivant  le  droit  canon  ,  pour  let 
mariages  &  pour  les  réeufations  det 

juges. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceflions,  on  ne 
fuccédoit,  fuivant  le  droit  romain  ,  qoe 
jufqu'au  dixième  degré  de  parenté.  L'ar- 
ticle 41  des  placités  de  Normandie ,  por- 
te que  l'on  ne  fnecededans  cette  prorin- 
ce ,  que  jufqu'au  feptieme  degré  incla- 
fivement  ;  mais  fuivant  le  droit  commun, 
obfervé  en  France,  on  fuccede  à  l'infini, 
tant  en  directe  qu'en  collatérale ,  tant 
que  l'on  peut  prouver  fa  parenté  f  quand 
même  on  n'en  prouveroit  pas  précifé- 
ment  le  degré,  le  fife  ne  fuccede  qu'an 
défaut  de  tous  les  parens. 

Le  mariage  eft  défendu  entre  les  afcen- 
dans &  les  defeendans  jufqu'à  l'infini. 

Il  eft  également  défendu  entre  les  col- 
latéraux qui  fe  tiennent  lieu  entr'eux 
d'afeendans  &  de  defeendans  ,  comme 
l'oncle  &  la  niecc  ,  la  tante  &  le  ne- 
veu ,  &c. 

A  l'égard  des  autres  collatéraux  qui 
n'ont  point  entr'eux  cette  reflemblance 
de  la  ligne  directe  ,  le  mariage  eft  dé- 
fendu jufqu'au  quatrième  degré  cano- 
nique inclufivement  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
eft  défendu  iufque  &  compris  les  petits- 
fils  des  coufins  germains. 

L'alliance  fpirituclle  qui  procède  de 
l'atlminiltration ,  eu  réception  du  facre- 
ment  de  baptême ,  ou  de  celui  de  con- 
firmation ,  forme  auflî  une  efpece  de 
parenté  ou  affinité,  dont  les  degrés  fe 
comptent  de  même  que  ceux  de  la  pa- 
renté qui  vient  des  liens  du  fang.  Voy. 
Empêchement.  Mariage. 

La  parenté  fait  aulTi  un  empêchement 
pour  être  pourvu  d'une  charge  de  judi- 
cature  d'ans  un  tribunal  où  l'on  a  quel- 
que parent  au  degré  marqué  par  l'or- 
donnance; ces  degrés  fe  comptent  fui- 
vant le  droit  civil. 

L'édit  du  mois  d'août  1669,  porte  dé- 
fenfe  h  ceux  qui  font  parens  au  premier, 
fécond  &  troifieme  degrés ,  qui  font  le 
pere  &  le  fils  ,  les  frères,  Tonde  &  le 
neveu  i  '&  à  ceux  qui  font  alliés  jufqu'an 
fécond  dejré ,  qui  font  le  beau-pere  & 
le  genJre ,  Éc  les  deux  beaux -frères  » 
d'être  reçus  à  exercer  conjointement  au- 
cun office*  foit  dans  les  cours  fouverai- 
n.cs ,  ou  fie^ès  inférieurs  ,  à  peine  de 
nullité  dés  provifions ,  Se  des  féceptiom 
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^ni  fcrofent  faites,  &  de  la  perte  cfes 
•ffices. 

•  Le  même  Mit  fait  défenfe  aux  officiers 
titulaires  ,  reçus  &  fervant  actuellement 
dans  les  conrs  &  lièges  ,  de  contracter 
alliance  an  premier  degré  de  bcau-pere 
&  de  gendre  ;  autrement,  &  en  cas  de 
contravention ,  l'édit  déclare  l'office  du 
dernier  reçu  vacant  an  profit  du  roi. 

On  peut  obtenir  dn  roi  des  difpenfes 
de  parenté ,  à  l'effet  d'être  reçu  officier 
dans  un  tribunal  où  Ton  a  des  parens  ou 
allié*  au  degré  de  l'ordonnance  ;  mais 
en  ce  cas  la  voix  des  parens  &  alliés, 
jnfQu'au  deuxième  degré  de  parent/, 
n'elt  comptée  que  pour  une  ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  d'avis  differens.  Voyez 
Védit  du  mois  ie  janvier  iiîgï  ,  la  décla- 
ration du  2Ç  août  1708,  celle  du  30  fep- 
tentbre  1728. 

Par  rapport  aux  évocations  pour  caufe 
de  parenté  &  alliance,  voyez  EVOCA- 
TION. (A) 

PARENTHESE  ,  f.  F.  On  donne  le 
nom  de  parentbefe  h  une  propofition  ifo- 
léc ,  qui  eft  inférée  dans  une  autre  dont 
elle  interrompt  la  fuite.  Foy.  Hype»- 
BATB,  »°.  3.  Je  rapporterai  ici  un  trait 
de  l'oraifon  funèbre  de  Henri  de  Bour- 
bon ,  prince  de  Condé,  part.  III ',  par 
le  P.  Bourdaloue  :  on  y  verra  une  pa- 
rentbefe courte,  vive,  utile,  &  tenant 
au  fond  de  la  matière,  quoique  déta- 
chée de  la  confritution  méchaniqne  &' 
analytique  du  difeours  principal  où  elle 
eft  inférée.  On  ne  doit  Te  les  permettre 
que' de  la  même  manière.  a  C'étbit, 
dit  l'orateur,  un  homme  folide  ,  dont 
toutes  les  vues  alloicnt  au  bien  ,  qui 
"ne  fe  cberchoit  point  lui-même,  &  qui 
fe  feroit  fait  un  crime  d  envifager  dans 
le*  défordres  de  l'état  fa  confidération 
particulière  (  maxime  fi  ordinaire  aux 
grands);  qui  ne  vouloit  entrer  dans 
Us  affaires  que  pour  les  finir,  dans  les 
mouvemens  de  divifion  &  de  difeorde 
'que  pour  les  calmer,  dans  les  intrigues 
&  les  cabales  de  la  cour  que  pour  les 
'difliper.  „ 

On  donne  encore  le  nom  de  parentbefe 
aux  deux  crochets  dont  on  fe  fert  pour 
marquer  la  pbrafe  intervenue  dans  le 
difeours  principal,  têts  qu'on  les  voit 
avant  Si  après  les  mots  ci-delTus  (  ma- 
xime Ji  ordinaire  aux  grands.  )  Le  pre- 
mier croch et  fc  rfomnk  fe  fartntbefe  ou- 
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vertes  le  fécond,  la  parentbefe  fermée. 
(  B.  E.  /?.  M.  )  s 

PAREKTIUM ,  Géo*.  anc.  ,  ville 
d'Italie,  dans  l'Iftrie.  Ptolomée,  l.HI, 
c.  1  ,  la  place  entre  l'embouchure  du 
fleuve  Formion  &  la  ville  de  Pola.  Elle 
a  confervé  fon  ancien  nom ,  car  on  la 
nomme  aujourd'hui  Parenzo. 

PARENZO  ,  Gécz.  mod.  ,  en  latin 
Parentium }  petite  ville  d'Italie  dans  l'If- 
trie, fur  le  golfe  de  Vcnife ,  avec  un 
évêché  fnffragant  d'Aquilée,  à  24  lieues 
E.  de  Venife.  Elle  fe  fournit  aux  Véni- 
tiens en  1267.  Lonr.  21.  31.  lat.  4Ç.  23, 

PAREORON,  Ânt.erecq.t  irottîoittf , 
c'eft  ainfi  que  les  Grecs  nommoient  le 
troificme  cheval  de  relais ,  deftiné  pour 
être  joint  à  un  des  autres  attelés  au  char, 
au  cas  que  dans  leurs  jeux  un  de  ces 
deux  chevaux  d'attelage  vînt  à  être  tué. 
Il  eft  finguîicr  de  voir  la  langue  grecque 
anoblie  par  des  termes  recherchés,  pour 
défigner  jufqu'aux  chevaux  de  courte  & 
de  relais  qu'ils  faifoient  paroître  dam 
leurs  ieux.  (D.  J.) 

PARER  ,  v.  art.  Gramm. ,  c'eft  em- 
bellir la  chofe  par  des  ornemens,  ou 
par  une  manière  avantsgeufe  de  la  pré- 
senter. On  pare  une  églife.  On  pare  fa 
marchandife.  Les  femmes  en  fe  parant 
rendent  bien  aux  hommes  l'hommage 
qu'elles  en  obtiennent.  Tout  le  tempt 
donné  à  la  toilette  eft  perdu  pour  celle 
que  la  nature  n'a  pas  parce.  La  terre 
fc  pare  au  printemps.  On  dit  auffi  fe 
parer  d'une  vertu  qu'on  n'a  pas,  ce  qui 
eft  pis  peut-être  que  de  fe  parer  d'un 
vice  qu'on  a.  Le  premier  eft  un  hypo- 
crite qui  en  impofe  $  le  fécond  eft  un 
libertin  dont  la  dépravation  des  mœurs 
a  pafle  jufqu'au  jugement,  &  qui  fait 
horreur  ou  pitié.  Voyez  aux  articles  fui- 
vans  quelques  autres  acceptions  du  mê- 
me mot. 

Par  fr  UN  CAP  ,  Marine  ,  c'eM- 
dire  ,  doupler  un  cap  ,  pafler  au-delà  , 
&  le  lahTcr  à  cdté.  Nous  fûmes  trois  jours 
àparer  le  cap.  V.  DOUBLES. 

Parer  quelque  chofe  ,  c'eft  la  débar- 
raffer  &  fe  mettre  en  état  de  s'en  fervir. 
Pare  le  cabeftan.  Pare  une  barrique  de 
vin  pour  faire  du  breuvage. 

Parer  un  cable ,  c'eft  le  mettre  en  état 
de  s'en  fervir. 

Parer  une  ancre ,  c'eft  mettre  une  an- 
cre en  état  de  t'en  fcrrir ,  c'eiW-dire , 
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qu'on  Ta  débarrafféc, 
pour  la  mouiller.  (Z) 

Parkr  ,  Manufact.  Ce  mot  fe  dit  de 
quelques  préparation*  que  Ton  donne  à 
certaines  marchandées,  pour  les  rendre 
plus  éclatantes ,  ou  pour  les  difpofer  à 
faire  un  meilleur  fervice.  Les  bonne- 
tiers parent  leurs  bas,  les  marchands 
&  manufacturiers  leurs  marchand! Tes , 
par  des  eaux  qu'ils  leur  donnent ,  ou 
par  la  manière  de  les  preffer,  comme 
aux  tabis,  aux  taffetas ,  aux  camelots, 
aux  callemandres  ,  &c. 

PARER,  Boutt)nmer%  c'ell  l'action  de 
donner  la  dernière  main  à  un  bouton 
ave*  le  paroir  ,  pour  le  rendre  plus  par- 
iait. Voyez  Paroir. 

PARER  ,  Corroyeur.  PeauJJïer.  Par- 
cbeminier ,  lignifie  gratter  &  ratifier  la 
lupcrficie  des  cuirs  ou  peaux  avec  la 
lunette  ,  ou  quclqu'autre  infiniment 
d'acier  tranchant,  &  en  ôter  le  fuper- 
flu  pour  les  rendre  plus  belles  ,  plus 
unies,  &  d  une  meilleure  vente.  Voy. 
Lunette. 

Les  cuirs  &  les  peaux  fe  parent  pour 
l'ordinaire  du  côté  de  la  chair  i  c'ell  dans 
ce  fenv  qu'on  dit  *•  un  cuir  paré.  Voyez 
les  Defcriptions  des  arts  &  métiers  ,  aug- 
mentées,  par  M.  Bertrand  ,  i»-4° ,  to- 
me III. 

Parer  ,  Efcrime  ,  c'ell  détourner 
avec  fou  épéé  celle  de  l'ennemi  ,  de 
manière  que  l'eftocade  qu'il  porte  ne 
nous  touche  point. 

Parer,  Marchands  de  liqueurs.  Ce 
mot  fe  dit  de  quelques  liqueurs  ,  par- 
tien  H  cm»  en  t  des  udres  &  des  poirés; 
c'ell  leur  ôter  le  goût  douqâtre  qu'elles 
ont  naturellement,  &  leur  en  donner 
un  qui  approche  davantage  de  celui  du 
vin.  Quelques-uns  fe,  fervent  pour  cela 
d'eau-dc-vie. 

Parer  ,  Afaréchatt,,  c'eft  couper  lés 
ongles  ou  la  corne  d'un  cheval  avec  un 
boutoir  ou  paroir ,  pour  rendre  la.  fol* 
unie  Si,  propre;  à  être  Ferrée.  Bien;  pa- 
rer. Parer  ..\e  pied  fans  rencontrer  le 
vif.  Le  parer ;  cfl  un  arrêt  relevé  du  che- 
val de  manège.  Ainfi  on  dit  un  beau 
parer ,  pour  dire  un  bel  arrêt  bien  rele- 
vé, &  fur  les  Jianches. 

PAR  er  ,  Relieurs,  Les  relieurs  de  li- 
vres appellent  parer  une  couverture  de 
.veau  ou  d'un  autre  cuir,  en  enlevant 
,avcc  un  tranchoir,  qu'Us  nomment  cou- 
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tenu  à  parer ,  ce  qu'il  y  a  de  trop  épais 
fur  les  bords  du  cuir ,  afin  qu'ils  k 
collent  plus  facilement  fur  le  carton. 
On  pare  la  couverture  fur  un  marbre 
ou  pierre  de  liais ,  après  que  la  peau  a 
été'  mouillée  ,  ratifiée  &  coupée.  Fej. 
les  Defcriptions  des  arts  &  métiers  ,  aug- 
mentées par  M.  Bertrand  ,  àt-4°  ,  tome 
VIII ,  page  602.  (D.  /.) 

PARERE  ,  f.  m.  Commerct ,  terme 
italien  qui  commence  à  être  adopté.  Il 
fignifie  l'avis  ou  confeil  d'un  marchand 
ou  négociant;  parce  que  quand  on  con- 
fuite  un  marchand  fur  quelque  matière, 
il  donne  fa  réponfe  en  italien  avec  un 
mi  part  ,  c'eft-à-dire  ,  je  fenft  ,  il  me 
fetnble. 

La  manière  de  négocier,  far-tout  la 
méthode  des  billets  de  change  ,  étant 
empruntée  des  Italiens,  la  plupart  des 
villes  marchandes  ,  Se  particulièrement 
Lyon  ,  retiennent  l'ufage  des  parères  } 
ce  font  les  avis  &  opinions  des  mar- 
chands ou  négocians ,  qui  font  foi  com- 
me les  actes  par-devant  notaires,  quand 
ils  font  donnés  par  autorité  du  juge  con- 
fervatcur,  ou  fur  une  confultation  par- 
ticulière, pour  maintenir  le  droit  de  ce- 
lui qui  confulte. 

M.  Savary  a  donné  un  excellent  traité  . 
intitulé  ,  Parères  ou  avis  £9*  coitfeîU  fur 
les  plus  importantes  matières  du  commer- 
ce i  contenant  la  folution  de  la  plupart 
des  queftions  difficiles  relatives  aux  ban- 
queroutes &  faillites ,  billets  de  change , 
billets  à  ordre  fans  date  ou  exprcflTion  de 
valeur,  blancs-fignés  ,  renouvellement 
de  billets  de  change,  tout  cela  tiré  ou 
accepté  par  les  femmes  au  nom  de  leurs 
maris ,  ou  en  abfence  du  tireur ,  &c. 
les  différentes  foeiétés  ,  la  compétence 
des  juges  &  confuls,  enfemblc  plufieurs 
arrêts  des  parlemcns ,  rendus  eu  confor- 
mité des  parères  donnés  fur  toutes  ces 
fortes  de  queftions.  M.  Savary  des  Brû- 
lons ,  fon  fils ,  &  auteur  de  la  plus  gran- 
de partie  du  dictionnaire  de  commerce, 
a  donné  en  171$  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvragé ,  avec  trente-neuf  part- 
renouveaux  fur  diverfes  queftions-  F. 
le  Dictionnaire  de  commerce  ,  au  mot 
parère. 

PARERGA ,  f.  m.  Ar&ittB.  Ceft  un 
terme  dont  on  fe  fert  quelquefois  en 
architecture  ,  oour  lignifier  des  addi- 
tions ou  fupplémeus  faite  à  l'ouvrage 
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principal ,  qui  lui  ferrent  d'ornement. 

On  s'en  tcrt  aulfi  quelquefois  en  pein- 
ture ,  pour  exprimer  de  petits  morceaux 
on  compartiment  placés  fur  les  côtés  ou 
dans  les  angles  du  tableau  principal. 

PARERMENEUTES  ou  FAUX  IN- 
TERPRETES, f.  m.  pl.  Tbéol. ,  héré- 
tiques qui  s'élevèrent  dans  le  feptieme 
fieele,  &  qui  interprétoient  l'Ecriture 
félon  leur  «ns ,  fe  moquant  de  l'expli- 
cation de  l'églite  &  des  docteurs  ortho- 
doxes. S.  Jean  de  Damas.  Voy.  Ftatéole, 
Sauter*,  ber.  117. 

PARESSE ,  f.  f.  Morale.  Nonchalan- 
ee  qui  empêche  l'homme  de  travailler  1 
de  vaquer  à  fes  affaires ,  &  de  remplir 
fes  devoirs. 

Un  poète  anglois  a  peint  cette  reine  du 
monde  comme  une  indolente  divinité  : 

A  carelefs  ieity 
No  problème  puzzle  bis  letbargick  brain  : 
But  duU  oblivion  guards  bis  peaeeful 
bed  , 

And  lazyfogs  bedexo  bis  gracious  bcad. 
Tbttî  ai  fuU  lentb  ,  tbe  pamper'd  mo- 

nareb  lay  , 
Fatt'ning  in  c'afe  ,  and  sbtmVring  lift 

ax»ay. 

De  tous  nos  défauts  ,  celui  dont  nous 
tombons  le  plus  aifément  d'accord  ,  c'eft 
la  parejfe  s  parce  que  nous  nous  perfua- 
dons  qu'elle  tient  à  toutes  les  vertus 
patfibles;  &  que,  fans  détraire  les  au- 
tres |  elle  en  fufpend  feulement  les 
fondions.  De-là  vient  qu'elle  règne  fou- 
verainement  dans  ce  qu'on  appelle  beau 
vtonde  i  &  fi  quelquefois  on  trouble  fon 
empire,  c'eft  plutôt  pour  chafler  l'en- 
nui 1  que  par  goût  pour  l'occupation. 

L'efprit  contracte  auffi  facilement  l'ha- 
bitude de  la  parejfe  que  le  corps.  Un 
homme  qui  ne  va  jamais au'en  voiture , 
eft  bientôt  hors  d'état  de  te  fervir  de  fes 
jambes.  Comme  il  finit  lui  donner  la 
main  pour  qu'il  marche  ,  de  même  il 
faut  aider  l'autre  à  p  enfer,  &  même  l'y 
forcer  ;  fans  cela ,  l'homme  craignant 
l'application,  fou  pire  vainement  après 
la  fetenec  qui  eft  pour  lui  une  plante 
fucctiâente ,  mais  dont  il  n'a  pas  le  cou- 
rage  d'exprimer  le  fuc.  L'efprit  ne  de- 
vient actif  que  par  l'exercice  ;  s'il  s'y 
porte  avec  ardeur  «  il  trouve  en  lui  des 
forces  &  des  rcfTources  qu'il  ne  connoif- 
îoit  pas  auparavant. 

A»  fiurpltts,  la  tartff  de  l'efprit  & 
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du  corps  eft  un  vice  que  les  homme' 
furmontent  bien  quelquefois ,  mais  qu'ils 
n'étouffent  jamais.  Peut-être  eft  ce  un 
bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne 
puiffe  pas  être  déraciné.  Bien  des  gens 
croient  que  lut  feul  a  empêché  plus  de 
mauvaiies  actions  que  tontes  les  vertus 
réunies  eiifcmble.  (D.  J.) 

Paresse,  Fainéantise.  Synon. 
La  paretf*  eft  un  moindre  vice  que  la 
fainiantife.  Celle  -  là  femble  avoir  fa 
fourec  dans  le  tempérament,  &  celle- 
ci  dans  le  caraftere  de  l'ame.  La  pre- 
mière s'applique  à  l'action  de  l'elprit 
comme  à  celle  du  corps  ;  la  féconde  ne 
convient  qu'à  cette  dernière  forte  d'ac- 
tion. Leparefleux  craint  la  peine  &  la 
fatigue  ;  il  eft  lent  dans  fes  opérations, 
&  fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant 
aime  à  être  dcfœuvré  *  il  hait  l'occupa- 
tion, &  fuit  le  travail.  Girard.  (D.  J.) 

PARESSEUX ,  adj.  Gramm. ,  qui  ne 
fe  porte  qu'à  regret  à  remplir  fes  de- 
voirs. On  dit  au lli  un  ventre  parefeux, 
une  nature  parejfeufe.  V.  Paeesse. 

Paresseux ,  tardigradus .  f. m.  //;/'/. 
nat.  Zoologie ,  animal  quadrupède,  long 
d'environ  deux  pieds  ;  il  a  la  queue  très- 
courte,  les  jambes  de  devant  plus  lon- 
gues que  celles  de  derrière ,  &  feule» 
ment  trois  doigts  à  chaque  pied ,  avec 
des  ongles  forts  &  un  peu  recourbés. 
Le  poil  eft  fort  épais,  varié  de  brun  & 
de  blanc ,  &  entièrement  blanc  fur  la 
face  de  cet  animal.  Les  oreilles  n'ont 
point  de  conque  ,  on  ne  voit  à  l'exté- 
rieur que  l'orifice  du  canal  auditif.  Il 
n'a  ni  dents  incifives  ,  ni  canines,  mais 
feulement  des  molaires.  Le  parejfeux  fe 
trouve  au  Bréfil  ,  dans  la  Guyane  ,  & 
aux  Indes  orientales.  Il  y  a  dans  l'isle  de 
Ceylan  un  autre  animal  auquel  on  a 
auHi  donné  le  nom  de  parefeux  :  il  n'a 
que  deux  doigts  aux  pieds  de  devant, 
&  trois  à  ceux  de  derrière  i  fes  oreilles 
font  plates  &  appliquées  contre  la  tête; 
le  poil  eft  épais  &  , de  couleur  incarnate 
foncée  par-dclfus  le  dos  ,  &  d'un  cendré 
clair  par-delTous  le  ventre  :  cet  animal 
n'a  point  de  queue.  Regn.  anùn.  par  M. 
Brifron. 

Pifon  rapporte  que  le  parefeux  mar- 
che fi  lentement,  qu'en  quinze  jours 
entiers  à  peine  pourroit-il  aller  aufii 
loin  que  l'on  pourroit  jeter  une  pierre. 
11  met  environ  deux  jours  à  monter  fur 
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un  arbre,  ou' à  dcfccndrc;  on  ne  peut 
hâter  fa  marche  ni  par  des  menaces , 
ni  par  des  coups  de  fouet  ou  de  bacon. 
Le  mtifeau  de  cet  animal  eft  toujours 
falc  &  couvert  de  falive  ;  il  fe  traîne 
fur  fon  ventre  ,  fans  jamais  s'élever  fur 
fes  jambes;  il  faifit  fortement  avec  f es 
oncles ,  &  il  dort  fufpendu  aux  arbres ; 
on  le  trouve  ordinairement  fur  le  fom- 
metï  il  vit  de  feuilles  fans  boire,  ffijt. 
fit*.  Guliclmi  Pilon îs  ,  lab.  V,  cap.  23. 

Paresseux.  MarkhaU.  Un  cheval 
pare  feux  ,  eft  celui  qui  ralentit  toujours 
fon  allure,  &  qu'il  faut  avertir  incef- 
famment. 

PA R  E  TON" IV M ,  Hijt.  nat. ,  nom 
donné  par  les  anciens  naturalises  à  une 
argille  très- blanche ,  lifte  &  pefante, 
douce  an  toucher,  friable  ou  facile  à 
écrafer  entre  les  doigts  ,  fans  les  colorer  ; 
elle  ne  s'attache  que  légèrement  à  la  lan- 
gue ,  &  fe  diflbut  alfément  dans  la  bou- 
che; elle  eft  fort  vifqueufe  lorfqu'cllca 
été  mouillée.  Il  fe  trouve  de  la  terre  de 
cette  efpece  en  Angleterre ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  ainft  qu'en  Norman- 
die. Elle  feroit  très-propre  à  faire  de  la 
porcelaine.  Voyen  Emmanuel  Mendez 
d*  A  coda  ,  Natural  kiftovy 0/ fbjiïs. 

Pline  a  cru  que  cette  fuhftance  fe  for- 
moit  de  l'écume  de  la  mer  congelée  &  de- 
venue folide,  parce  qu'on  la  trouvoit 
fur  les  rivages  d'Egypte  &  de  l'isle  de 
Crète.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  mer , 
en  baignant  des  couches  de  cette  terre,  la 
porte  fur  fes  erttes. 

PARKTUVIER ,  f.  m. ,  Botan.  exot. 
C'eft  un  des  principaux  arbres  qui  naif- 
fent  communément  dans  les  Indes  occi* 
dentales.  On  le  trouve  par-tout  dans  les 
ïsles  de  l'Amérique  1  &  même  dans  la 
Terre-ferme.  "Il  croît  dans  les  lieux  ma- 
récageux ,  fur  leTivage  de  la  mer,  &  le 
long  des  rivières  "&  des  torrent  qui  en- 
trent dans  la  mer.  La  principale  efpece 
eft  le  parftttvièr  nOir ,  que  les  Indiens 
appellent  gvaparaiba^  nomqnePifon  lui 
a  confervé.   Cet  arbre  s'élève  a  vingt 

Ïicds  rie  hauteur;  fes  feuilles  fontfem- 
lables  aux  grandes  feuilles  du  poirier, 
mais  plus  langues  &  plus  épaifles.  Ses 
fleurs  font  petites,  contenues  dans  des 
calices  oblongs;  il  leur  fuccede ,  après 
qu'elles  font  tombées,  des  filiqnes  ref- 
tembîantes-cn-dehort  au  bâton  de  cafle  , 
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I  mais  plus  courtes ,  w*e  couleur  obTcnre» 
remplies  d'une  pulpe  blanche,  fembh- 
hle  à  la  moelle  des  os ,  &  d'un  goût  amer* 
Les  rameaux  de  cet  arbre  ,  après  s'être 
élevés,  fe  courbent  jufqu'à  terre,  où  ils 
prennent  racine,  s'entrelacent  les  m» 
dans  les  autres ,  fe  foutiennent ,  &  occu- 
pent un  grand  terrein.  (D.  J.) 

PAREUR  DE  CORDES,  terme  de  ri- 
vière ,  officier  qui  fert  à  empêcher  que 
la  corde  ne  s'arrête  lorfque  le  bateau 
monte.  Il  y  en  a  un  pour  cette  fonction 
au  port  de  la  Conférence. 

PARFAIRE,  v.  ad.  rendre  parfait, 
mettre  la  dernière  main ,  achever  ,  com- 
pléter ,  &c.  Parfaire  un  ouvrage ,  c'eft 
n'y  rien  laiffcr  à  défirer;  parfaire  une 
fomme ,  c'eft  y  ajouter  ce  qui  y  manque 
pour  un  achat,  un  rembou dément  »  un 
acquêt,  &c.  Parfaire  le  procès  de  quel- 
qu'un, c'eft  le  conduire  jufqu'au  juge- 
ment définitif. 

PARFAIT,  adj.  terme  relatif  à  par- 
faire. Voyez  ce  verbe. 

Il  fe  dit  des  pcrfonnes&  des  chofet; 
un  homme  feroit  parfait ,  une  chofe  fe- 
roit parfaite ,  fî  on  ne  leur  remarquent 
aucun  défaut,  &  qu'ils  enflent  toutes 
les  qualités  poffibles  ,  &  au  plus  haut 
degré. 

Il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  l'art. 

Il  n'y  a  rien  d'imparfait  dans  la  nature: 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  dans  tontes  fes 
parties  eft  parfait. 

L'impoffibilité  d'atteindre  à  la  perfec- 
tion ,  ne  nous  difpenfe  pas  d'y  vifer. 
V oyez  au  mot  parfaire ,  les  autres  accep- 
tions de  parfait.  Voyez  aufii  les  articles 
fui  vans. 

Parfait  ,  adj.  quelquefois  pris  fubf- 
tantivement  :  ou  dit  en  termes  de  gram- 
maire ,  le  prétérit  parfait ,  ou  firaple- 
ment  le  parfait  :  ainfiamov/,  j'ai  aimé, 
xft  ,  dit-on,  le  parfait  de  l'indicatif; 
amaverim,  que  j'aie  aimé  ,  eft  celui  do 
fubjonélif;  amavife ,  avoir  aimé,  eft  ce- 
lui de  l'inflnitif.On  vcm,article  Temps, 
que  celui  dont  il  s'agit  ici  ,  eft  un  pré- 
térit indéfini  ;  parce  que ,  fa  i  fan  t  ah  frac- 
tion de  toutes  les  époques ,  il  peut  être 
rapporté  tantôt  à  l'une ,  tantôt  à  l'autre* 
félon  l'exigéance  des  cas.  Quant  au  nom 
de  parfait,  dont  on  l'a  décoré,  ce  n'eft 
pas  que  les  grammairiens  y  aient  vu  plus 
deperfeêiion  que  dans  d'autres  temps  ;|co 
n'a  été  que  par  oppodtiou  avec  le  prêté* 
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«ta  prctérît  que  Ton  a  appelle  imparfait, 
parce  que  l'on  y  déméloit  encore  ,  quoi- 
^ue  confufement ,  quelque  chofequi  n'é- 
♦oit  point  paflfé  ,  mais  prient.  Voyez 
PretÉrit.  (B.  E.  R*  AI.) 

Parfait  ,  Nombre  ,  Arithm.  Les 
.arithméticiens  appellent  nombre  parfait , 
celui  dont  les  parties  aliquotes  ajoutées 
cnfcmble  ,  font  le  même  nombre  dont 
•elles  font  les  parties  r  ainfi  6  ou  :g  font 
<k  s  nombres  parfaits ,  parce  que  l  ,  2  & 
3,  qui  font  les  parties  aliquotes  du  pre- 
mier, font  6 ,  &  que  1,2,4,7,^14, 
,qui  font  celles  de  28 ,  font  aufli  28. 

Parfait  ,  Critique  facrée,  rito/et. 
Ce  mot  eft  allez  commun  dans  le  nou- 
veau- Teftament;  il  fignifie  les  chrétiens* 
qui  réunitfbient  la  foi ,  la  lumière  ,  &  les 
-bonnes  œuvres.  Parfait ,  TiXifcç ,  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  eft  un  terme  qu'il  ne 
-faut  point  étendre  à  tous  égards  :  on  eft 
fut-fait  dam  une  vertu  ,  mais  non  pas  en 
'toutes  au  même  degré;  la  nature  hu- 
maine ne  comporte  pas  cette  forte  de 
.perfection.  (D.  J.) 

Parfait ,  Pbyfiologie.  Quelques  écri- 
vains appellent  animaux  parfaits,  ceux 
jquj  font  produits  par  une  génération  uni- 
voque,  pour  les  diftioguer  des  i  nie  des, 
<j  ne  ces  auteurs  prétendent  être  produits 
par  une  génération  équivoque.  Voyez 

GÉNÉRATION  ,    UNIV0O.UE,  EQUI- 
VOQUE ,  &C. 

Parfait,  f*  dit  aufli  d'une  maladie: 
il  Gtfnifie  le  mémo  que  complet  &  total  > 
ain fi  l'on  dit  apoplexie  parfaite. 

Parfait,  Alujique,  marque  ce  qui 
remplit  &  fatisfait  l'oreille  &  l'efprit. 
C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  accord  par- 
fait, cadence  parfaite.  Voyez  ACCORD, 
Cadence ,  &c 

Nos  anciens  muficiens  divifoient  le 
temps  ou  le  mode  par  rapport  à  la  me- 
fure  ,  en  parfait  &  imparfait  }  &  préten- 
dant que  le  nombre  ternaire  étoit  plus 
i  parfait  que  le  binaire ,  ils  appelaient 
temps  ou  modes  parfaits,  ceux  dont  la 
mefure  étoit  à  trois  temps  :  ce  qu'ils  mar- 
quoient  par  un  0  plein ,  ou  barré.  Le 
temps  ou  mode  imparfait ,  formoit  une 
mefure  à  deux  temps,  &  ils  le  marquoient 
par  un  0  coupé  ,  ou  un  C.  Voyez  Temps, 
Mode,  Mesure  ,  Prolation  ,  Va- 

REUR  DES  NOTES  ,  &C  (S) 

Parfait  contentement  ,  Met- 
tour  eu muvrt ,  eft  k  uoin  ^  l'on  doun.e 
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à  tin-  très-grand  nœud  bouffant  de  dia- 
maos  ,  que  les  dames  portent  fur  l'efto- 
mac  au  haut  des  pièces  de  corps. 

PARFiLER ,  v.  aft.  c'eft  dépecer  des 
morceaux  d'étoffes  riches,  brin  à  brin, 
féparer  la  foie  de  l'argent,  rejeter  la  foie 
&  remplir  du  fil  d'or  &  d'argent  la  boîte 
à  parfiier.  On  parfile  aufli  des  morceaux 
d'étoifes  en  foie  ,  fans  dorure  ;  c'eft  les 
décompoler,  féparer  les  brins  delà  trame 
&  de  la  chaîne,  &  en  remplir  la  boite  i 
parfiier.  On  vend  la  parfilure  d'ors,  on 
fait  des  jupons,  des  manteaux  de  lit  ouct- 
tés  &  piqués  de  la  parfilure  en  foie. 

PARFILURE  ,  f.  m. ,  Pufementerie  , 
fç  dit  de  tous  les  endroits  de  rouvrage  où 
fe  forment  les  contours  des  figures  du 
deflin,  tant  en-dedans  qu'en  -  dehors , 
&  o,ui  font  exprimés  par  les  points  noirs 
&  blancs  du  deflin.  Pour  entendre  ceci , 
il  faut  voir  ce  qui  eft  dit  au  mot  Pas  ,  fur 
les  croifées  de  la  chaîne  >  quelle  que  foit 
une  quantité  de  rames  qui  lèvent,  elfe 
eft  toujours  terminée  aux  deux  extrémi- 
tés par  un  ou  plufieurs  points  blancs  ou 
laides,  qui  en  font  la  terminaifon,  de 
même  à  chaque  marche  i  c'eft  cette  op- 
pofition  des  pris  &  des  laides ,  qui  cftap- 
pellée  parfilure.  Suppofons  pour  plus  de 
clarté,  que  les  points  1,  2,  3,  8,  9» 
10,  qui  rempliflent  une  ligne,  lèvent  i 
les  points  4 ,  S  ,  6 ,  7 ,  ne  lèveront  pas  , 
cette  ligne  fuppoféeen  première  marche. 
Venons  à  la  féconde  :  les  points  1 ,  2  « 
5,6,9,  10 ,  lèvent,  les  points  blancs 
3,4,  7 ,  8  »  ne  levant  pas ,  font  parfi- 
lure entr'eux  &  les  points  noirs  qui  les 
touchent  t  &  forment  ainfi  la  parfilure , 
ainfi  des  autres.  Pour  tout  dire  en  un 
mot ,  un  point  noir  ou  pris  eft  parfilure 
d'un  point  blanc  ou  laide  qui  le  fuit ,  do 
même  qu'un  laiflë  eft  parfilure  d'un  fris 
qui  le  fuit. 

PARFONDRE,  Peinture.  Ce  terme 
de  peinture  en  émail  fijjnific  faire  fondre 
également.  Les  couleurs  que  l'on  appli- 
que fur  l'email  Se  fur  le  verre,  doivent 
fe  parfondre ,  c'eft-à-dire  fe  mélanger, 
s'unir  également.  (D.  J.) 

PARFOURNISSEMENT,  f.  m. ,  ./«- 
rifp. ,  c'eft  lorfque  l'on  achevé  entière- 
ment de  fournir  quelque  cbofc  dont  on 
devoit  livrer  une  certaine  quantité ,  com- 
me des  deniers ,  des  grains ,  ou  autre  ef- 
pece.  (A) 

PARFUM,  f.  m.,  Parfumeurs*  U 


Digitized  by  Google 


no  PAR 

plupart  des  parfums  fc  font  avec  le  mttfe, 
l'ambre  gris  ,  la  civette ,  le  bois  de  rofe 
&  de  cèdre,  l'iris ,  la  fleur  d'orange  ,  la 
rofe ,  lejafmin,  la  jonquille,  la  tubé- 
rcufe,  &  autres  fleurs  odorantes.  On  y 
fait  encore  entrer  le  ftorax  ,  l'encens ,  le 
benjoin,  le  girofle,  le  macis,  &  autres 
femblables  drogues  ,  que  l'on  nomme 
communément  des  aromates.  On  compofe 
au lli  des  facbets parfumés ,  avec  des  her- 
bes aromatiques ,  telles  que  peuvent  être 
la  lavande,  la  marjolaine,  la  fange,  le 
thim  ,  la  farriettc ,  l'hypoffe  t  &c. 

Autrefois  les  parfums  où  entroient  le 
tîiufc ,  l'ambre  ^ris  &  la  civette ,  étoient 
recherchés  en  France  ;  mais  ils  font  tom- 
bés de  mode  ,  depuis  que  nos  nerfs  font 
devenus  plus  délicats.  Parfum  fe  prend 
fonvent  pour  les  corps  même  d'où  s'ex- 
halent les  parfums  >  en  ce  fens ,  les  meil- 
leurs parfums  fe  tirent  d'orient  &  des  pays 
chauds.  (Z>.  y.) 

Parfum  ,  Littérat.  Les  anciens  re- 
gardoient  les  parfums  non  -  feulement 
comme  un  hommage  qu'on  devait  aux 
dieux  ,  mais  encore  comme  un  figne  de 
leur  préfence.  Les  dieux,  fuivant  la  théo- 
logie des  poètes ,  ne  fe  manifeftoient  ja- 
mais fans  annoncer  leur  apparition  par 
une  odeur  d'ambroifie.  Audi  Hypolitc 
expirant,  &  entendant  une  voix  qui  lui 
parloit  (c'étoit  la  voix  de  Diane  fa  pro- 
tectrice) ,  s'écrie  dans  Euripide  :  "  6  di- 
vine odenr!  car  j'ai  fenti  ,  dcefle  immor- 
telle ,  que  c'étoit  vous  qui  me  parliez.  v 

On  employoit  aufli  des  parfums  fur  les 
tombeaux,  pour  honorer  la  mémoire  des 
morts  ;  ainG  Antoine  recommande  de  ré- 
pandre fur  fes  cendres ,  du  vin  ,  des  her- 
bes odoriférantes,  &  de  mêler  des  par- 
fums  à  l'agréable  odeur  des  rofes. 
Sparge  mero  cineres ,  odoro  perlue  nar- 
do, 

Hofpes  ,  &  adde  ro/îs  balfama  ywticeis. 

Anacréon  avoit  dit  long-temps  aupa- 
ravant, oie  4:  "A  quoi  bon  répandre 
des  enfonces,  fur  mon  tombeau?  Pour- 
quoi y  faire  des  facrifiecs  inutiles  ?  Par- 
f ume-moi  plutôt  pendant  que  je  fuis  en 
vie  ;  mets  des  couronnes  de  rofes  fur  ma 
tête.  „  (D.  J.) 

Parfum,  Crit.  fac.  L'ufage  des  par- 
ftrms  étoit  recherché  des  Hébreux  &  des 
Orientaux.  Moyfe  donne  la  compofition 
de  deux  cfpeces  do  parfums,  dont  l'un 
devoitêtre  offert  au  Seigneur  fur  l'autel 
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d'or ,  &  l'antre  étoit  defc'né  à  oindre  le 
grand-prêtre  &  fes  fils  ,  de  même  que  le 
tabernacle  &  tous  les  vafes  deftinés  ao 
fervice  divin.  La  lot  défendoit  fous  peine 
de  la  vie  à  quelque  homme  que  ce  fût, 
de  fe  fervir  du  premier  de  ces  parfms 
pour  fon  ufage.  Il  étoit  compofé  de  ftac 
té ,  don i x ,  de  galbanum  &  d'encens , 
par  égale  portion  ;  *q*alis  ponderis  ernnt 
omnia ,  Exod.  30.  34.  Le  parfum  J'oncln* 
étoit  fait  de  myrrhe ,  de  cinnamome ,  de 
canne  aromatique,  de  cafle  &  d'olive, 
Exod.  30.  31.  Il  étoit  également  défendu 
de  l'employer  à  d'autres  ufages  qu'a  celai 
de  fa  détonation ,  &  d'en  faire  pour  foi , 
on  pour  les  antres.  V*  Onction  ,  bmk 
d\  critique  facrée. 

Mais  les  Hébreux  avoient  d'autres  par- 
fums pour  leurs  ufages  profanes ,  tels  que 
ceux  qui  étoient  dans  les  tréfors  du  roi 
Ezéchias  :  ojiendit  eis  aromata  &  ceBam 
odorumentorum  ,  £f  unguenti  optimi.  If. 
39.  a.  Judith  fe  parfuma  pour  parolrre 
devant  Holopherne.  Le  corps  du  roiAfi 
fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  avec  beau- 
coup de  parfums  :  pofuerunt  eum  f*frr 
leéfum  fuunt  plénum  aromatibus  &  wih 
guetttis  meretriciis.  Enfin ,  les  Hébreux 
aimofent  tellement  les  parfums ,  que  c  i- 
toit  pour  eux  une  grande  mortification 
de  s'en  abftenir,  &  qu'ils  ne  s'en  pri. 
voient  que  dans  des  temps  de  calamités. 
Il  paroitpar  l'Ecriture  ,  que  les  hommes 
&  les  Femmes  en  ufoient  indifféremment 
Les  parfums  qu'ils  employoient  pour  em- 
baumer leurs  morts  d'un  rang  éminent, 
étoient  apparemment  compofés  des  mi- 
mes drogues  que  ceux  des  Egyptiens, 
dont  les  Hébreux  avoient  pris  l' ufage 
des  embaumemens.  L'ufagc  des  parfuim 
pour  les  morts ,  fit  naitre  aux  vivans  l'i- 
dée de  les  employer  pour  la  fenfualhe. 
Les  femmes  chez  les  Hébreux  les  prodi- 
guoientfur  elles  en  temps  de  noces;  c'eft 
ainfi  qnefeconduifit  Ruth  pour  plaire  1 
Booz ,  &  Judith  pour  captiver  les  bon- 
nes grâces  d'Holopherne. 

Parfum  ,  Méd.  Pharm.  Ces  compo- 
rtions n'exhalent  pas  toujours  une  bonne 
odeur;  il  y  en  a  d'a-réables  &dedefft- 
gréaMcs. 

On  les  divife  en  parfums  liquides  &  en 
parfums  fecs.  Les  liquides  font  comme 
les  eaux  defenteur,  les  caflTolrttcs.  Les 
fecs  font  comme  les  paftilles,  les  biies 
de  genièvre  ,  qu'on  fait  brûler  ^Jans  les 
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chambres  des  malades,  dans  les  hôpi- 
taux, pour  corriger  le  mauvais  air. 

On  parfume  les  chambres  avec  l'eau 
de  fleur  d'orange ,  le  vinaigre ,  Pefprit 
de  Tel  ammoniac,  l'efprit-dc  vin  mis  dans 
une  phiole  à  long  col  fur  un  réchaud  , 
pour  en  répandre  plus  aifément  la  va- 
peur. 

Parfum  cépbalique.  Prenez  ftorax  ca- 
lamité ,  benjoin ,  de  chacun  un  gros  & 
demi;  gomme  de  genièvre,  encens,  de 
chacun  un  gros;  gérofle,  caiiclle,  de 
chacun  deux  fcrupules  ;  Feuilles  de  lau- 
rier ,  de  fauge ,  de  marjolaine ,  de  roma- 
rin, de  chacun  demi -gros.  Faites  une 
poudre  de  tous  ces  ingrédient ,  que  vous 
jeterez  fur  des  charbons  ardens ,  afin  que 
le  malade  en  reçoive  la  fumée  par  le  nez. 

On  en  peut  faire  de  pareils  pour  rem- 
plir d'antres  indications ,  pour  provoquer 
les  règles  ,  la  falivation  ,  &c. 

Parfum,  Tireurs  d'or.  On  nomme 
de  la  forte  une  compofition  de  divers  in- 
grédient, dont  quelques  tireurs  d'or  & 
d'argent  fe  fervent  pour  donner  le  fu- 
mage au  fil  d'argent ,  afin  de  le  faire  paf- 
fer  pour  fil  d'or,  ou  fil  furdoré.  Le  par- 
^aweft  défendu  par  les  réglemens. 

PARFUMÉ ,  adj.  terme  qui  fe  dit  des 
chofes  qui  ont  reçu  l'impremon  de  quel- 
que parfum  ,  comme  des  gants  parfumés, 
des  peaux  parfumées.  Les  François  ti- 
roient  autrefois  d'Efpague  &  d'Italie  des 
peaux  de  boucs  &  de  chèvres  toutes  par- 
Journées  %  dont  ils  fabriquoient  des  gants  , 
des  bourfes,  des  poches,  &  autres  ou- 
vrages fcmblables.  A  prjéfent  on  ne  peut 
plus  les  fouflfrir,  à  eau  le  de  leur  odeur 
trop  violente ,  &  on  en  fait  affez  peu 
-de  cas. 

PARFUMER ,  v.  aét  fe  dit  de  l'aftion 
par  laquelle  on  donne  l'impreffion  de 
quelque  parfum  à  quelque  corps  capable 
-de  le  recevoir.  On  parfume  des  peaux , 
des  gants,  de  la  poudre,  de  la  pom- 
made ,  des  fa  von  nettes  ,  des  pâtes,  paf- 
rtilles ,  enTences  ,  &c.  avec  le  mufe ,  l'am- 
bre gris  ,  la  civette ,  &c. 

Les  pays  où  l'on  fait  le  mieux  parfu- 
mer ,  font  l'Efpagne  &  l'Italie. 

Parfumer  un  vaisseau  ,  Marine^ 
c'eir  faire  brûler  du  gouJron  Se  du  geniè- 
vre ,  &  jeter  du  vinaigre  entre  les  ponts 
d'un  vai(Teau  ;  les  bàtimens  &  les  hom- 
mes feront  parfumés.  (Q) 


PAR  iti 

PARFUMEUR  ,  f.  m.  marchand  & 
ouvrier  tout  enfemble,  qui  fait,  vend, 
&  emploie  toutes  fortes  de  parfums ,  de 
la  poudre  pour  les  cheveux  ,  des  favon- 
nettes ,  de  la  pâte  pour  les  mains,  des 
paftilles  ,  eaux  de  fenteur  ,  elTcnces  t 
gants  parfumés,  fachets  de  fenteur,  pots- 
pourris,  &c.  Voyez  tous  ces  mots. 

Le  métier  de  parfumeur  étoit  fort  en 
vogue  chez  les  anciens  Grecs  &  les  an- 
ciens Romains. 

A  Paris,  les  maîtres  gantiers  compo- 
fent  une  communauté  confulérable.  Leurs 
anciens  ftatuts  font  du  mois  d'o&obrc 
il  90,  fous  le  règne  de  Philippe  Augufte, 
confirmés  depuis  par  le  roi  Jean ,  le  îo 
décembre  l$Ç7,  &  encore  le  t?  juillet 
l>8i ,  fous  Henri  III.  Les  ftatuts  dont  la 
communauté  fe  fert  préfentement ,  ont 
été  renouvelles ,  confirmés,  &  augmen- 
tés par  Louis  XIV,  au  mois  de  mars  16$ 6*, 
par  lettres-parentes  enrégiftrées  au  par- 
lement le  13  mai  fuivant.  Par  tous  ces 
ftatuts ,  ordonnances,  lettres- patentes , 
&C.  les  maîtres  font  qualifiés  marchands 
maîtres  gantiers  parfumeurr» 

En  qualité  de  gantiers ,  ils  ont  droit 
de  vendre  &  de  faire  toutes  fortes  de  gants 
&  mitaines,  de  tous  les  cuirs  qui  fe  peu- 
vent commodément  employer. 

Comme  parfumeurs ,  ils  peuvent  appli- 
quer &  mettre  fur  les  gants  ,  &  débiter 
toutes  fortes  de  parfums ,  &  même  ven- 
dre en  détail  des  cuirs  de  toute  efpcce  , 
peaux  lavées,  parfumées,  blanches,  & 
autres  propres  à  faire  des  gants. 

Suivant  ces  ftatuts  ,  aucun  ne  peut 
être  reçu  marchand  gantier  parfumeur  t 

Î [d'après  quatre  ans  d'apprentiflage,  avoir 
érvi  les  maîtres  pendant  trois  autres  en 
qualité  de  compagnon ,  &  fait  chef- 
d'œuvre. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  ces 
formalités  ,  leur  fuffifant  de  faire  une 
légère  expérience. 

La  veuve  d'un  maître  a  droit  de  tenir 
boutique  ,  &  de  faire  travailler  tant 
qu'elle  relie  en  viduité  ;  mais  il  ne  lui 
eft  pas  permis  de  faire  d'apprentifs. 

A  la  tète  de  la  communauté,  il  y  a 
quatre  maîtres  &  gardes  jurés  ,  prépôfés 
pour  tenir  la  main  à  l'exécution  de  fes 
réglemens ,  &  vaquer  aux  affaires  qui  la 
concernent.  Chaque  juré  demeure  deux 
ans  en  charge;  en  forte  que  tous  les  ans 
4es  deux  plus  auciens  en  doivent  fertir, 
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pour  faire  place  aux  nouveaux  qui  s'éli- 
sent devant  le  procureur  du  roi  au  chàte- 
let ,  par  la  glus  grande  &  faine  partie  de 
la  communauté.  Les  maîtres  gantiers 
parfumeurs  ont  leur  confrairie  dans  Pé- 
£life  des  Innocens  :  fainte  Aime  eft  leur 
patronc.  Cette  confrairie  fut  établie  le 
20  juillet  1436  ,  par  lettres  -  patentes 
données  à  Paris  par  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre ,  fe  difant  auflî  roi  de  France  ,  dans 
les  troubles  arrivés  fout  le  règne  de 
Charles  VII. 

Quant  aux  infiniment  dont  les  parfu- 
meurs le  fervent  comme  parfumeurs ,  ils 
n'en  ont  point  qui  leur  fuient  particuliers. 
Il  en  eft  de  même  des  termes  dont  ils 
font  ufage  dans  leurs  opérations:  c'eft 
toujours  compofer,  mélanger 5  ainfi  il 
eft  aife  de  voir  que  ceux  dont  on  a  don-  ! 
né  l'explication  dans  cet  article ,  leur 
appartiennent  comme  gantiers ,  &  non 
-  comme  parfumeurs. 

PARrUMOIR,  f.  m.  c'eft  un  petit 
coffre  de  bois  garni  à  fon  entrée  d'une 
grille  qui  foutient  en  l'air  ce  qu'on  veut 
parfumer.  Au- bas  de  ce  coffre  eft  une 
petite  ouverture,  par  laquelle  on  pafle 
une  chaufferette  pleine  de  feu,  où,  l'on 
met  brûler  les  paftilles. 

PARGA  ,  Gtog.  iHod. ,  ville  des  états 
iK:  Vcnife,  fur  ]a  cote  d'Albanie,  vis-à-; 
vis  de  l'isle  de  Corfon,  avec  un  port 
commode.  Elle  eft  habitée  par  des  Grecs 
&dcsAlbanois,  &  eft  Gtuée  fur  un  ro- 
cher. Lonz.  38.  22.  lat.  39.       (D.  J.) 

PARHELIE,  f.  m. ,  Fhyf. ,  eft  un 
faux  foleil  nu  météore,  fout  la  forme 
d'une  clarté  brillante ,  qui  paroit  à  côté 
du  foleil ,  &qui  eft  formé  par  la  réfle- 
xion de  fes  rayons  fur  un  uuage  qui  lui 
eft  opuofé  d'une  certaine  manière.  Voyez 
JM  et  tu  RE. 

Ce  mot  eft  grec ,  compofé  de  ^/.yl , 
juxta,  proche,  &  «Ajsç,./!»/,  foleil. 

Les  parbélies  font  ordinairement  ac- 
compagnes de  couronnes  ou  cercles  lumi- 
neux :  leurs  couleurs  font  fcmbîablcs  à 
celles  de  l'arc-en- ciel  \  le  roue,*  &  le  jau- 
ne du  côté  qui  regarde  le  foleil,  le  bleu  & 
le  violet  de  l'autre  côté.  Poy.  A*.c-EN- 

CIKL. 

Néanmoins  on  voit  quelquefois  des 
cercles  entiers  fans  aucun  parhélit ,  & 
des  parbélies  fans  cercles. 

Leur  figure  n'eft  pas  auffi  parfaitement 
rouvlc  que  celle  du  foleil  j  on  leur  rcmar- 
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que  fouvent  des  angles:  ils  ne  brillfit 

pas  non  plus  autant  que  le  foleil ,  quoi- 
que  leur  lumière  ne  laiffc  pas  d'être  quel- 
quefois aufîî  grande  que  celle  de  cet  af* 
tre.  Lorfqu'iï  en  paroit  plufîeurs  à  ta 
fois,  quelques-uns  ont  moins  d'éclat, 
&  font  plus  pâles  que  les  autfVs. 

Garca?us,  dans  fon  livre  des  météore!, 
a  compilé  une  hiftoire  exacte  des  purbéliet 
d'après  tous  les  auteurs  qui  en  parlent» 
&  l'on  voit  par  cette  hiftoire,  que  les 
parbélies  font  aflfcz  communs. 

M.  de  la  Hirc  obferva  à  Paris  en  1659 
deux  de  ces  parhélies  ,  &  M.  Cafllni  au- 
tant en  1693.  MM.  Grayen  170x3,  Hal- 
ley  en  1702  ,  &  Maraldi  en  1721 ,  ont 
décrit  ceux  qu'ils  ont  vus  ,  &  l'on  poor- 
roit  en  indiquer  plufîeurs  autres.  Les 
quatre  parhélies  que  Seheiner  vit  à  Rame, 
font  d'autant  plus  remarquables  ,  que 
Dcfcartes  &  Huyghcns  entreprirent  d'en 
donner  l'explication.  Les  fept  folciïs 
qu'Hévélius  obferva  à  Dantzic  en  1661, 
doivent  être  regardés  comme  un  phéno- 
mène bien  furprenant. 

Les  parbélies  font  quelquefois  doubles, 
triples,  &c. 

En  l'année  1629  ,  on  vit  à  Rome  na 
parbélie  de  cinq  foleils  ;  &  en  1666,  on 
en  vit  on  autre  de  fix  foîeils  à  Arles. 

Les  cercles  des  parbélies  différent  tint 
en  nombre  qu'en  grandeur:  ils  ont  ce- 
pendant tons  le  même  diamètre,  lequel 
eft  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil. 
Il  fe  trouve  des  cercles  gui  ont  le  foleil 
dans  leur  ecntfe  :  ces  cercles  font  colo- 
rés ,  &  leur  diamètre  eft  de  4e  degrés  & 
même  de  90.  Plus  les  couleurs  de  ces 
cercles  font  vires,  plus  la  lumière  de 
véritable  foleil  paroit  foible. 

La  matière  des  parbélies  fe  trouve  dam 
notre  atmofphere.  Les  raifpns  que  nous 
en  avons  données  dans  VarticU  Halo, 
concluent  pour  les  parbélies ,  les  cercles 
colorés  qui  les  accompagnent  n'étant  au- 
tre chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons-y 
1°.  que,  iuivant  les  obfcrvations  exac- 
tes des  plus  habites  phyfieicns,  le  temp* 
n'eft  jamais  parfaitement  fereiu  lorfque 
les  parbélies  paroilTent  ;  mais  l'air  fe 
trouve  alors  chargé  d'un  brouillard  tranf- 
parent.  2°.  H  eft  rare  de  voir  ces  farbélirt 
de  deux  endroits  en  même  temps ,  quoi- 
qu'ils foient  tout  proches  les  uns  des  an- 
tres, g".  On  les  voit  d'ordinaire  en  hiver, 
Iorfqu'U  fait  froid  ou  qu'il  gclc  un  peu , 
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tant  qu'il  règne  en  même  temps  un  petit 
vent  «le  nord.  4".  Lorftjue  les  parbélits 
dilparoifTent,  il  commence  aulïi  à  pieu 
voir  ou  a  neiger  ,  &.  Von  voit  a^rs  tom- 
ber une  efpece  de  neige  oblongue  Faite  en 
manière  d'aiguilles.  CcpenhutM.  Hal- 
Jey  croit  que  la  cauFc  des  parbélits  eft  plus 
élevée  que  les  nuées  ordinaires ,  parce 
qu'ils  paroifleut  couverts  ioiFqu'il  lu  - 
vient  quelques  nuées. 

Hévelius ,  Fameux  aftronome ,  a  ob- 
fervé  en  1674  une  Forte  de  parhélh  diffé- 
rent dm  précédensj  au  lieu  d'être  à  côté 
du  véritable  iolcil ,  il  Fe  trottv  tit  perpen- 
diculairement au-dttius  ,  &  c  la  un  peu 
avant  le  coucher  de  et  aftre.  Les  cou- 
leurs n'étoient  pas  non  plus  celles  que 
Ton  remarque  ordinairement.  Ixfttrbilk 
&  le  loleil  étoient  répares  par  une  nuée. 
Ce  phénomène  Fut  fuivi  d'une  Forte  gelée 
qui  couvrit  la  mer  Baltique  d'une  glace 
epaide.  M.  Caflini  en  a  vu  de  la  même 
nature  en  169;.  I!  y  a  aulli  des  paraFele- 
nes.  r.  PakaselENB.  Article  de  M. 
Forint  v  ,  sui  l'a  tiré  de  VEJài  de  phy/ique 
de  M    i  hcobroeck. 

PAR  HOMO  LOGIE,  F.  F. ,  Rb(tor.y 
irupztiùtoyix ,  c'eft  la  même  figure  qu'on 
appelle  autrement  conceffim  ,  dans  la- 
quelle on  cède  quelque  choFe  à  Fou  adver- 
saire pour  avoir  plus  de  droit  de  nier  ce 
qui  eft  véritablement  important.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple  tiré  de  Cicéron  : 
Sume  hoc  ab  jndicibus ,  nofiya  voluntatc  > 
neminem  iili  propiorem  cognatum  quant  te 
fuife^  concedimus  :  officia  tua  nonnulla 
in  iUmm  extitife  ,  ftipendia  vos  una  fe- 
cijle  aliquar.iiu  ,  netno  neftat  fed  quid 
contra  teflanientum  dicis  ,  in  quo  feriptus 
bic  efi  >  (D.  J  ) 

PARHYPATE ,  Mufiq.  des  anciens  , 
nom  de  la  corde  qui  luit  immédiatement 
l'hypatc  du  grav,.-  à*  l'aigu.  Il  y  avoit  deux 
farbypates  dans  le  diagramme  des  Grecs  ; 
lavoir ,  la  parbypate-bypaton  &  la  purby- 
pute  ntéj'on.  Ce  mot  pari ly pute  fignitie/ân/- 
principale  ou  proche  la  principale.  Voyez 
Hvpate  ,  wnJique.(S) 

PARI,  F.  m.,  Jeux.  Lorfque  Jeux 
joueurs  A  ,  B  ,  jouent  l'un  contre  l'autre, 
&  que  l'cFperance  du  joueur  A  eft  à  celle 
du  joueur  B  en  rai  Ion  de  mh,  le  pari 
pour  le  joueur  A  eft  auffi  au  pari  pour 
le  joueur  B  en  ration  de  m  à  m  or  le 
nombre  M  n'eft  autre  choie  que  le  nom- 
bre des,  cas  qui  peuvent  fai ce  gagner,  le 
Tome  XXIV.  Part.  IL 
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»  &  »  eft  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  Faire  gagner  B.  Par  exemple  ,  fi 
un  joueur  A  veut  amener  12  avec  deux* 
dés  ,  on  a  «;=t ,  &  »  =  35  ,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  cas  qui  puifle  amener  12 .  & 
;ç  qtii  amèneront  autre  choFe.  Voyez  Dé. 
Ainfi  pour  parier  but  à  but ,  c'eft-à-dirc , 
avec  un  avantage  égal ,  luivant  les  règles 
ordinaires  des  jeux,  il  Faut  que  la  miFe 
«In  joueur  B  (bit  à  celle  du  joueur  A  com- 
an'  3f  eft  à  f. 

De  même  ,  fi  l'on  parie  d'amener  en  Fix 
coups  un  doublet  avec  deux  dés,  il  eft 
clair  que  le  nombre  des  conps  poflibles 
eft  (36)' ,  &  que  le  nombre  des  coups  oit 
il  n'y  a  piu'nt  de  doublets  eft  (30)'  ;  d'où 
il  s'cnFuit  quo  le  pari  doit  être  comme 
(36C — (30)* ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  comme 
(T)4— 1  eft  à  1. 

Au  refte ,  ces  règles  doivent  être  mo- 
difiées dans  certains  cas ,  où  la  probabi- 
lité de  gagner  eft  Fort  petite ,  &  celle  de 
perdre  Fort  grande.  V.  Jeu.  (0) 

PARIA ,  Géog.  anc. ,  isle  de  la  mer  de 
Phénicic.  Pline  1.  V,  c.  31  ,  la  place 
vis-à-vis  de  Joppé.  Elle  don  mit  le  nom 
aux  peuples  II*f/<«voj  ,  Puriam ,  dont 
parle  Jolephe ,  Ant.jud.  1.  XIV,  c.  17, 
PARI  A  DIS ,  F.  F. ,  Cbufe ,  c'eft  le  temps 
où  jes  perdrix  s'apparient.  La  chaffe  eft 
alors  Feverement  déFendue. 

PAR1ADES,  Géog.  âne.  y  montagne 
d'Aûe,  Feion  Pline,  1.  V  ,  c.  27.  Les 
manulcnts  varient  beaucoup  Fur  l'ortho- 
graphe de  ce  nom.  Les  uns  lilent  Portu- 
gal, d'autres  Pariadrel,  d'autres  Parya- 
dis.  Le  pere  Hardouin  veut  qu'on  îîfe 
Paryadres ,  cou. me  l'orthographe  qui  ap- 
proche le  plus  des  anciens  inanulcrits. 
Strabon,  l.  XI,  p.  497,  quia  écrit  Pa~ 
ryadra%  dit  que  cette  montagne  Fait  par- 
tic  du  mont  Taurus. 

PARIAGE ,  F.  m. ,  Jurifp. ,  du  latin 
pariatio ,  qui  lignifie  afociation ,  eft  une 
elpece  de  lociété  entre  le  roi  ou  qucl- 
qu'autre  grtnd-fcigneur ,  &  un  autre  Fei- 
4neur  moins  puiflant ,  lequel  recherche 
la  lociété  &  la  protection  d'un  Feigneur 
p!u<»  puiffant  quiHui ,  auquel  il  cède  une 
pat  tic  île  Fcsdrpits,  afin  de  le  mettre  à 
couvert  des  violences  qu'il  avoit  à  crain- 
dre, 8c  d'avoir  lui-même  la  Force  en 
main,  pour  jouir  plus  lùrement  de  la  por- 
tion ifu'il  le  réferve. 

Les  partages  ont  ordinairement  pour 
objet,  l' exploitation  de  la  julticc,  &  des 
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droits  qui  en  dépendent ,  on  la  p fvrep- 
tion  de  quelques  droits  feigncuriaux , 
comme,  tailles,  rentes,  bannalités,  &c. 

Ces  afTociations  étoient  fur  -  tout  re- 
cherchées par  les  évêques ,  abbés ,  &  au- 
tres feigneurs  eccléfiaftiqnes ,  lefqucls  , 
pour  avoir  main-forte  j  entroient  en  fa- 
rtage avec  le  roi  on  quelqu'antre  grand 
feignenr  laïc. 

Tel  fut  le  partage  d'entre  le  roi  &  l'é- 
vêque  de  Mende  ,  dont  Je  réélire  de  la 
cour  du  18  juillet  1369  eft  chargé.  Tel 
fut  encore  le  partage  d'entre  le  roi  &  l'é- 
vêque  de  Cahors  pour  la  jurifdiâion  com- 
mune ;  comme  aufli  par  un  arrêt  des 
prieurs  de  la  charité  &  porte  S.  Léon , 
du  27  mars  1405  ,  appert  que  les  parta- 
ges des  aflociarions  faites  entre  le  roi  & 
aucuns  de  fes  fujets  ,  à  la  tharge  qu'il  ne 
les  mettra  hors  fes  mains ,  doivent  y  de- 
meurer ,  &  le  roi  ne  peut  les  tranfporter 
même  en  apanage ,  ou  récompenfe  d'apa- 
nage :  tel  fut  auS  le  partage  de  l'an  1*6;, 
fait  entre  l'abbaye  deLuxeux  &  le  comte 
de  Champagne ,  qui  eit  rappelle  par  Pi- 
thou  dans  fes  mémoires. 

Les  partages  furent  fort  fréquens  dans 
les  treizième  &  quatorzième  fiecles.  Ils 
fe  faifoient  en  deux  manières,  à  temps 
on  à  perpétuité.  Les  premiers  étoient  li- 
mités à  la  vie  des  grands  feigneurs  avec 
lefquels  les  abbf  s  &  les  monafteres  trai- 
taient, &  fouvent  ils  étoient  renouvel- 
les avec  leurs  fuccefieurs.  Il  ne  refte 
plus  aucun  veftige  de  ces  partages  à 
temps  ;  cenx  qui  étoient  à  perpétuité  font 
demeurés  dans  leur  force  &  vertu  ,  quoi- 
que lacaufe  qui  les  avoit  produits  ne  fub- 
fcfte  plus. 

La  Rochcflavin  ,  titre  des  droits  fei- 
gneuriaux  ,  décide  que  le  roi  qui  eft  en 
partage  avec  un  autre  feigneur  ,  ne  peut 
vendre  ni  aliéner  en  aucune  manière  fa 
part  ;  ni  rien  innover  aux  claufes  &  con- 
ditions du  traité. 

Dans  les  lieux  où  le  roi  eft  en  partage 
avec  quelque  feignenr,  celui-ci  ne  peut 
contraindre  les  vaflTaux  &  emphytéotes 
communs  à  lui  faire  hommage ,  &  pa(Ter 
reconnoilfances  fans  appeller  le  procu- 
reur-général du  roi  ,  ou  fon  fubftitut , 
afin  d'obvier  aux  usurpations  que  l'on 
pourroit  faire  i  11  r  les  droits  du  roi. 

Quand  une  juftice  eft  tenue  en  partage 
entre  le  roi  &  quelque  feigneur,  le  juge 
doit  être  nommé  alternativement  de 
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trois  en  trois  ans  par  le  roi  &  par  le  fe# 
gneur  particulier  ;  il  en  eft  de  même  d'u- 
ne juftice  tenue  en  partage  entre  deux 
feigneurs.  Ordonn.  de  Rouflillon  ,  art. 
25  &  16.  V.  le  Ghjfahe  de  Ducange ,  ce- 
lui de  Lauriere  ,  la  Rocheflavin ,  Grave- 
rol ,  Cambolas ,  Guvot  (A) 

PARIAIRE ,  f.  ni. ,  Jurifpr. ,  lignifie 
celui  qui  tient  en  pariage  avec  quel* 
qu'un.  Dans  des  lettres  dé  Charles  VI  >t 
du  mois  de  janvier  139$  ,  il  eft  dit  que 
Bernard  de  Sanclava  étoit  feignenr  en 
partie  de  Montfaucon  en  Bigorre  ,  «& 
qu'il  étoit  pariairt  de  ce  lieu  avec  le 
roi.  (A) 

PARIAMBE  ,  Mujtq.  injl.  des  anc. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  y  avoit 
anciennement  une  flûte  appellée  pariam- 
be ,  parce  qu'elle  étoit  plus  propre  que 
les  autres  a  accompagner  les  vers  ïam- 
bes. Polkrx  met  l'inltrument  appelle  pa- 
riambe  au  nombre  des  inftramens  à  cor- 
des. (F.  D.  C.) 

PARIAMBIDES  ,  Mujtq.  des  anc.  f 
nome  propre  aux  petits  joueurs  de  ci- 
thare ,  fuivant  Pollux  ,  Onont.  liv.  IV  , 
chap.  9.  fcy.  PYTHIQUE  ,  titujique  injl, 
des  anc.  •  ■ 

Pollux,  dans  le  chap.  to,  dit  encore 
que  le  pariambide  étoit  un  nome  de  ci- 
thare qu'on  accompagnoit  de  la  flûte, 
ou  qu'on  exécutoit  fur  cet  infiniment, 
(f.  D.  C.) 

PARIER.  V.  Part. 

PARIÉTAIRE ,  f.  f. ,  Hijl.  nat.  Bot. , 
parietaria ,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  or- 
dinairement de  quatre  étamines  qui  1  or- 
ient d'un  calice  divité  en  quatre  parties. 
Cette  fleur  a  la  forme  d'une  cloche ,  d'un 
entonnoir  ou  d  une  rofette.  Le  piftil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence ,  le  plut 
fouvent  oblougue  ,  &  renfermée  dans 
une  caplule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tourncfort ,  Infi.  rei  herb.  V.Pl  a  N  ri. 

Pariétaire,  Mat.  tuéd.  Chym.  La 
pariétaire  eft  une  plante  éminemment  ni- 
treufe.  V.  Nitre.  Elle  eft  du  petit  nom- 
bre de  celles  dont  les  vertus  médicinales 
peuvent  fe  déduire  évidemment  d'un 
principe  chymique  bien  connu ,  bien  Jif- 
tinâ  ;  &  ce  priucipe  c'eft  le  nitre. 

Le  fuc  &  la  décodion  de  cette  plante 
font  apéritifs  ,  réfolutifs  ,  diurétiques. 
On  l'emploie  utilement  à  ces  titres  dans 
les  oblttu  étions  commençantes,  Us  fup* 
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f  reflîons  d'urine ,  la  çravelle ,  Phycîro- 
pifie,  &  les  maladies  chroniques  com  - 
«levantes  de  la  poitrine..  Or  *a  vertu  du 
nitre  eft  reconnue  dans  tous  ces  cas  ,  & 
les  autres  principes  conftituans  de  la 
Cubftance  extratlivc  delà  pariétaire  font 
&  peu  abondans  &  très.iiiaéfcifs.  C'eft 
cette  dernière  circonftance  de  fa  compo- 
uttoa  qui  rend  dans  l'ufage  extérieur  la 
pariétaire  vraiment  émolliente  *  c'eft-à- 
rfire ,  capable  d'agir  principalement  à  rai- 
ion  de  fou  foc  aqueux.  Cette  plante  eft 
employée  très- communément  &  avec 
iuccés  dans  prefque  toutes  les  applica- 
tions extérieures  émollientes  ,  comme 
fomentations,  lotions,  demi- bains  ,  ca- 
taplafmcs,  &c.  La  décoftion  de  h  farté- 
taire  eft  auffi  un  ingrédient  très-commun 
des  lavemens  appellés  émettent*  On  retire 
une  eau  diftillée  de  la  fariétaire  ,  qui  cer- 
tameraent  ne  retient  aucune  des  vertus 
de  cette  plante,  (b) 

PARIETAUX  ,  ot  pariétaux ,  Anat. , 
ce  font  deux  os  du  crâne ,  ainfi  nommés 
parce  qu'ils  forment  les  parois  ou  les  cô- 
tés delà téte.  V.  Crâne. 

On  les  appelle  auffi  ofa  bregitiatis  & 
ojpijincipitis. 

Ces  os  ont  la  figure  d'un  quarré ,  &  on 
y  diftingue  i°.  deux  faces ,  une  latérale , 
externe ,  convexe ,  unie  &  polie  ;  une 
latérale ,  interne ,  concave  ,  inégale  & 
remplie  de  filions  formés  par  les  batte- 
mensde  l'artère  de  la  dure-mere  :  on  don- 
ne à  l'allemblage  de  ces  filions  le  nom  de 
ftuiUt  de  figuier.  20,  Quatre  bords ,  un 
&périeur,  un  inférieur,  arrondi ,  taillé 
ta  bifeau  &  inégal  ;  un  antérieur  &  un 
poftérieur inégal.  30.  Quatre  angles,  un 
fupérieur  antérieur,  un  fupérieur pofté- 
rieur, un  inférieur  poftérieur  ,  un  infé- 
rieur antérieur ,  le  plus  faillant  de  tous. 
4°.  Une  empreinte  demi-circulaire  ,  à 
deux  pouces  environ  du  b<«r.l  inférieur  , 
face  externe.  5".  Un  trou  le  long  du  bord 
fupérieur  prés  de  l'angle  poftérieur;  ce 
trou  ne  fe  trouve  pas  toujours.  6°.  Une 
portion  de  gouttière  le  long  du  bord  fu- 
périeur ,  face  interne.  7  \  Un  petiî  canal 
ou  une  gouttière  par  où  paiVe  l'artère  de 
la  dure-mere  ,  fitué  fur  l'angle  antérieur 
inférieur,  face  interne.  8°.  Une  petite 
partie  de  la  gouttière  des  finus  latéraux  , 
fituée  fur  langle  poftérieur  inférieur, 
face  interne. 

Cet  os  font  articulés  enfemble  par  fu- 
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'  tnrefnglttale ,  avec  le  coronal  par  future 
coronale,avec  l'occipital  par  future  lamb- 
doide  ,  avec  lé  temporal  par  future  tem- 
porale ,  &  avec  le  fpnénoïde  par  future 
fphénoi'ciale.  Voy,  Cosunal  ,  Tempo- 
ral, Btz. 

Quelquefois  l'os  fariétal  devient  monf- 
trueux  par  fon  épaifleur.  M.  Morand  a 
fait  voir  à  l'académie  des  feiences  le  fa- 
riétal gauohe  d'un  crâne  humain  ,  qui 
avoit  neuf  lignes  &  demie  d'épaifleur  ;  il 
n'avoit  point  de  diploë,  &  fa  fubftance 
étoit  ferrée  comme  celle  de  l'ivoire.  Du 
refte ,  il  avoit  tous  les  caradercs  dVn  pa- 
riétal ,  par  fes  autres  dimenfions  :  des 
vaifTeaux  de  la  dnre-mere ,  gravis  fur  la 
table  interne  ,  ne  paroiflfoient  pas  en 
avoir  logé  de  plus  gros  ;  on  n'a  pas  fu  l'o- 
rigine de  cet  os  fingulier  par  fon  épaif- 
feur.  M.  Morand  l'avoit  reçu  d'un  de 
fes  amis ,  qui  étoit  pour  lors  employé  à 
l'armée  de  Weftphalie,  &  qui  le  lui  avoit 
envoyé  comme  une  pièce  curietife.  ////?. 
deTacad.  detfeienc.  année  1742.fi>.  J.} 

PARIEUR,  f.  m.,  Jeux  ,  celui  qui 
parie.  V,  Pari. 

PARILI  ,  f.  ra.  ,  Bot  an.  exot.  ,  nom 
d'un  grand  arbre  qui  croît  au  Malabar. 
Sa  racine  &  fes  feuilles  "paltent  pour 
adoucir  la  falure  du  fang  &  des  humeurs. 
On  préparc  avec  les  feuilles ,  &  celles  du 
caretti ,  cuites  dans  le  fuc  laiteux  du  ca- 
cao ,  une  déco&ion  qu'on  applique  aux 
hémorrhoïdes  pour  en  appaifer  les  dou- 
leurs. 

PARILIES  ,  f.  F. ,  Ant.  rom. ,  en  latin 
parilia  s  fêtes  en  l'honneur  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Adrien  étant  monté  fur  le 
trône,  trouva  qu'il  étôît  convenable  de. 
célébrer  l'anniverfaire  de  la  fondation  de 
Rome,  par  des  témoignages  publics  de 
vénération  &  de  joie.  Plein  de  ce  projet, 
il  fit  bâtir  dans  Rome  même  un  temple  à 
la  ville  de  Rome  ,  qui  en  avoit  déjà  plu- 
ficurs  dans  les  provinces  ,  changea  le 
nom  de  Parilia,  qu'on  donnoit  au  jour 
de  fa  fondation ,  en  celui  de  Romana  ,  Se 
ordonna  qu'à  l'avenir  ce  jour  feroit  célé- 
bré par  des  fêtes  &  par  des  jeux  publics; 
c'eft  ce  que  nous  apprenons  d'Athénée. 
Le  fénateur  Buonarotti  croit  que  le  tem- 
ple bâti  par  Adrien  eft  repréfenté  fur  un 
médaillon  de  ce  prince ,  où  Ton  voit  un 
temple  à  dix  colonnes  avec  un  front<»n 
&  des  ftatues ,  ayant  de  chaque  côté  une 
«donne  détachée  du  refte  de  l'édifice ,  fur 
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laquelle  s'élève  une  ftatue,  ■&  pour  le'-  • 
gcndc ,  S.  P.  Q,  R.  E.  X.  S.  C. . 

On  ne  faifoit  aucun  facrificc  fanglant 
le  jour  des  partîtes ,  parce  que  c'étoit  le 
)our  natal  de  la  ville  éternelle;  ;d\>u  il 
<ft  aifé  de  juger  que ,  quelque  ufités  que 
fnirent  ces  fortes  île  (acrifices  ,  ils  ne 
laiftbient  pas  d'être  toujours  ,  comme  ils 
di voient  être  naturellement  f  en  quelque 
forte  d'horreur,  pu  i  (qu'on  croyoit  hono- 
rer une  féte  en  s'en  abftenant.  Il  falloit 
donc  bien  que  l'otage  s'en  fût  introduit 
par  politique  plus  que  par  dévotion. 

(d.  y.) 

PARILLA  ,  Santa  ,  Géogr.  moi.  , 
ville  de  l'Amérique  méridionale  ,  àu  Pé- 
rou ,  audience  de  Lima ,  dans  la  vallée  & 
fur  la  rivière  de  Santa ,  au  bord  de  la  mer, 
à  20  lieues  de  Truxillo ,  &  60  de  Lima. 
Long.  300.  lat.  9. 

PARI  MA,  iac  de,  Géogr.  niod. ,  lac 
d'Amérique  qui  eft  fitué  directement  l'on-, 
Téquatcuf.  Il  a  305  milles  d'Allemagne 
de  longueur  de  l'ed  à  l'oued ,  &  dans 
l'endroit  le  plus  large ,  cent  milles  ou  en- 
viron; de  forte  qu'on  peut  le  comparer 
aux  plus  grands  lacs  du  monde,  s'il  n'ed 
pas  le  plus  grand  :  cependant  il  ne  reçoit 
&  ne  produit  point  de  rivières. 

On  peut  douter,  avec  rai  l'on ,  comment 
ce  lac  a  été  formé ,  fi  c'ed  par  quelque 
inondation  ancienne  de  l'Océan  ,  par  des 
for.rces  fouterreines,  ou  par  les  eaux  plu- 
viales, qu'il  ed  entretenu.  Vraifcmbla- 
blcment  il  y  a  dans  le  fond  ,  des  fources 
qui  fuppléentà  l'eau  quife  perd  tous  les 
jours  par Tévaporation  ;  caries  lacs lem- 
blent  avoir  la  même  origine  que  les  riviè- 
res ;  ils  ne  différent  que  par  la  fituation , 
la  quantité  d'eau  de  leurs  fources.  En 
effet ,  qu'une  fource  foit  environnée  de 
tous  côtés  d'un  rerrein  élevé  ,  qu'elle 
coule  f<  r  un  lit  plat  &  large,  &  ne  four- 
ni ffc  qu  une  petite  quantité  d'eau  ,  elle 
ne  forme  point  de  courant,  &  s'évapore 
à  melure  qu'elle  fort. 

Il  n'y  a  donc  réellement  de  différence 
entre  les  fources ,  les  lacs  &  les  rivières , 
que  dans  quelques  cirtonfonces  :  on 
peut  trouver  des  fources  qui  ne  forment 
pôint  de  courant  ;  mais  on  les  appelle 
plus  proprement  des  puits.  (D.  J.) 

PARIS ,  Géogr.  moi.  ,  vilK-  eapitaîe 
du  royaume  cie  France ,  lituée  fur  la  Sei- 
ne, à  environ  00  li>  ues  lud-eft  de  Lon- 
dres ,  9s  lud  d'Amfterdam  ,  260  nord- 
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oueft  de  Vienne ,  240  nord- eft  de  MadriJ, 

270  nord  oued  de  Rome,  490  nord-oueft 
de  Condantinople  ,  340  de  Lisbonne , 
590  fu d  oued  de  Mofcou ,  300  fud-oueft 
de  Cracovie,  230  fud-oueft  de  Coppcn. 
hague  ,  350  fud-oueft  de  Stockholm. 
Long,  orient,  de  Paris  à  Notre-Dame,  20. 
2 1 .  30.  latit.  4  » .  >  1 .  20.  Long,  de  Paris  à 
l'obfcrvatoire  ,  fui  vaut  Caftini ,  19.  çi. 
30.  latit.  48»  50.  10. 

iWfcftune  ancienne  ville,  une  des 
plus  grandes  ,  des  plus  magnifiques  & 
des  plus  peuplées  de  l'univers.  Elle  a 
produit  feule  plus  de  grands  perfonna- 
ges,  plus  de  favans,  plus  de  beaux  ef- 
pries  ,  que  toutes  les  autres  villes  d* 
France  réunies  enfemble. 

On  y  compte  fept  cents  mille  ames  , 
environ  23  mille  maifons,  un  grand  nom- 
bre d'hôtels  magnifiques.  Il  y  a  trois  pa- 
lais fuperbes  didingués  fur  tou*  les  au- 
tres ;  lavoir  ,  celui  des  Tuileries  ,  du 
Louvre  &  du  Luxembourg;  celui  du  Lou- 
vre n'eft  point  fini.  Chaque  roi  depuis 
François  I  ,  y  a  fait  travailler  plus  ou 
moins. Louis  XVI  aura  peut-être  la  gloire 
d'y  avoir  mis  la  dernière  perfection. 

La  Seine  qui  traverle  Paris ,  padefoits 
plufieurs  ponts ,  entr'autrts  fous  le  pont- 
neuf,  qui  eft  le  plus  beau  ,  foit  par  û 
longueur ,  foit  par  fa  largeur.  Les  pins 
bell  s  places  publiques  font  la  place 
royale ,  où  l'on  voit  la  ftatue  de  Louis 
XIII;  la  place  Vendôme  ,  oU  eft  la  ftatue 
equeftre  de  Louis  XIV;  &  la  place  des 
Victoires,  où  eft  la  ftatue  pedeftre  du 
même  mi  :  mais  on  a  fait  nouvellement 
enlie  les  Tuileries  &  le  Cours  ,  une  nou- 
velle place,  où  l'on  a  déjà  placé  la  ftatue 
équeflre  de  Louis  XV.  Il  ed  décidé  que 
cette  ftatue  eft  le  plus  beau  monument 
en  ce  genre  ,  qu'il  y  ait  à  Paris. 

De  toutes  les  f  m:  aines  de  Puris*  il  n'y 
en  a  que  deu\,!>clics  .  celle  des  lunocens, 
&  celle  de  la  rue  de  Grenelle. 

On  compte  dans  Paris  trois  maifons  de 
théâtres  qui  femblentêtre  des  prifons.  41 
paroifles  ,  1 1  chapitres  ou  collégiale*  , 
$3  couvants  d'hommes ,  70  couvents  de 
filles,  12  liminaires ,  g abnayesde filles , 
&  3  aboayes  d'hommes  ;  lavoir  ,  Se 
Vi&or,  St.  Mnrtin-des-Champs,  &  St. 
Germain-des-Pres. 

L'évèché  de  Paris  fut  érigé  en  arche- 
vêché en  1622.  Les  archevêques  font 
ducs  &  pairs  depuis  1674.  métropole. 
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^noîqu'anciennc ,  a  de  grandes  beautés , 
Â  un  chœur  richement  orné.  Les  autres 
églifes  remarqu  blés  font,  ï°.  celle  de  la 
inaifon  prof  ile  des  jéfuites ,  où  fe  trou- 
Vent  les  cœurs  de  Louis  XIII  &  de  Louis 
XIV  ,  ainfi  que  le  maufolec  en  marbre  du 
grand  Condé.  2  \  LVglif?  de  la  piroiflTe 
de  S.  Roch  ,  nouvellement  bâtie.  30. 
Celle  de  la  pamifle  de  S.  Sulpice  ,  qui 
n'i  frpn  encore  finie.  40.  Celle  du  Val- 
dc-Gr.ice  ,  décortc  de  peintures  ;  c'efl 
\lflC  des  huit  abbayes  de  filles  qui  font 
Ma  nt  ta  ville.  ç°.  L'on  a  commencé  bril- 
lamment réalité  de  fainte  Geneviève. 

L'univerfré  de  Paris ,  cilebre  dans  le 
monde  chrétien  ,  cft  compofée  de  trent  .- 
fjx  collèges  ,  dont  dix  font  de  plein  exer- 
cice. Il  y  a  deux  écoles  publiques  de 
théologie  ,  la  Sorb^nne  &  Navarre.  Le 
cardinal  de  Richelieu  a  c'te  le  reftaura- 
teur  de  la  SorHonne ,  où  il  a  dans  la  cha- 
pelle un  fuperbe  maufolée.  Le  collège  le 
plus  beau  ,  &  qui  eft  de  plein  exercice  , 
cil  celui  des  Qnatrc-Nations  ,  appelle 
"aufïî  Ma?arin  ,  parce  qu'il  a  pour  fonda- 
teur le  cardinal  de  ce  nom.  Les  ;<? fuites 
^voient  un  vieux  collège  dans  la  rue  St. 
Jacques  ,  appelle  autrefois  h  collée  de 
Çttrmont  ,  parce  qu'un  évêque  de  Cler- 
mont  l'avoit  fondé. 

Il  y  a  à  Paris  dx  académies  royales: 
l'académie  fnnçoife  établie  en  16355 
cille  des  inferi étions  &  belles- lettres  , 
en  1*63;  celle  des  feiences,  en  1666  ; 
celle  de  peinture  &  de  fcnlprure  ,  en 
1648  ;  celle  d'architeéhire ,  en  1671}  & 
celle  de  chirurgie ,  en  1748. 
*  Il  y  a  cinq  bibliothèques  publiques  ; 
celle  du  roi  tient  le  premier  rang  dans  le 
tnonde  littéraire  par  l'étendue  des  hâti- 
fnens,  par  le  grand  nombre  de  livres  & 
de  manuferirs  ,  &  par  fou  nflfemblage  de 
médailles ,  d'eframpes ,  &c. 

Il  y  a  trois  fortes  de  prifons ,  comme 
fi  le  gouvernement  n'étoit  pas  un  ;  la  pri- 
fbn  du  roi ,  celles  du  parlement ,  la  con- 
ciergerie &  le  chàtelet  î  &  celle  de  l'ar- 
chevêché i  l officiait  U. 

Les  principaux  hôpitaux  font  l'hôtel- 
Ticu ,  &  l'hôpital-général  qui  en  com- 
prend d'autre*..  * 

Les  plus  célvbres  manufactures  de  Pa- 
ris font  celle  des  glaces  dans  le  fauxbourg 
S.  Antoine,  &  celle  des  Gobclins  pour 
les  belles  tapiflerics  ,  dans  le  fauxbourg 
faint  Marceau. 
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Louïs  XIV  a  fait  bâtir  près  delà  bar- 
rière faint  Jacques  un  obfervitoire  con- 
facré  à  l'aftronomle.  Ce  noble ,  utile  , 
grand  &  (impie  édifice  s'abymera  incef- 
famment,  fi  Ton  n'en  prévient  la  îuine 
prochaine. 

Parmi  les  grands  établilTemcns  Faits  à 
Paris,  on  doit  mettre  celui  des  Invali- 
des i  c\i\  un  hôtel  magnifiques  fondé 
par  Louis  XIV pour  fervir  de  retraite  aux 
officicrs'&  foldats  qui  ont  paiïe  vingt  nns 
au  ferv-cc  ,  ou  qui  ont  été  e!rropiê\  , 
hors  d'état  de  fçrvîr  davantage.  Louis 
XV  a  fait  un  nouvel  étil>!i(T  ment  plus 
ntî'c  :  c'eft  une  ce  >lc  militaire,  cou!.», 
crée  à  l'éducation  de  cinq  cents  je  unes 
gentilshommes  qui  font  entretenu  &  iuf- 
trnits  dans  tontes  les  feiences  convena- 
bles à  leur  état. 

Perfonnc  n'igrtore  qu'il  y  a  dans  Tarit 
un  grand  nombre  de  jurifdié*io  is  »  parle- 
ment, le  plus  ancien  &  lçp!'.i«  étendu  du 
royaume,  chambre  des  comités,  c«uir 
des  aides  ,  grand-confeiî ,  c  »;ir  de-»  mo;?- 
noics ,  bureau  des  finances ,  chambr  du 
domaine,  jurifdidion  des  eaux  &  rorêts  y 
châtclet,  confuls,  baillia-e  du  palais, 
connétablie  ,  marévhauflee  ,  élc&ion  , 
grenier  à  fel ,  &c. 

On  a  tenu  plufieurs  conciles  à  Paris  i 
le  premier ,  un  des  plus  conîidcrahlcs ,  fe 
tînt  centre  les  ariens  en  $t>z.  Le  roi  Gon- 
trant  allVmbla  ,  en  çjç.  .  le  quatrième 
concile  de  Paris ,  pour  terminer  le  diffé- 
rend entre  ChUpéric  &  Sigebert»  mais 
cette  aflembléc  fut  fans  aucun  efFec.  Le 
cinquième  concile  de  Paris  fut  couroqué* 
en  r»24  par  les  foins  de  Clotaire  II  »our  la 
réforme  des  abus  ;  7';cvéqucs  y  alfiifce- 
rcut ,  &  l'on  ne  réforma  rien.  Philippc- 
Auguftc  fit  tenir  en  11  ,  >  &  1 187  ,  dvtSJ 
conciles  à  Paris  pour  délibérer  fur  le 
moyen  de  fecourir  la  Terre-fainte.  Dans 
le  dernier ,  on  lut  accorda  la  dixme  dite 
falaâint  ,  parce  que  les  deniers  en  »f  • 
voient  être  employés  contre  le  fultan  S  »- 
ladin.  Les  légaU  du  pape  célébrèrent,  en 
iio/j,  un  concile  dans  la  même  ville» 
pour  contraindre  Philippe  à  quitter 
Agnis  dcMéranie.  Eu  1202,  on  en  tînt 
un  ,  dans  lequel  ou  en  dét  endit  la  ledhtrc 
d'Ariftote.  Jean  de  Nantui  ,  archevêque 
de  Sens ,  prefida  au  concile  de  Paris  de 
Tan  1429,  pour  la  réforme  de  l'office  di- 
vin ,  des  miniitresde  l'églifc ,  des  abbés 
&  des  religieux. 
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La  fituation  de  Parti  eft  très-heu- 

reule.  Quatre  rivières ,  TYone  ,  la 
Si  ine  ,  la  Marne  &  l'Oife  lui  apportent 
les  denrées  des  provinces  les  plus  Fer- 
tiles ,  les  greniers  de  la  Beauce  font 
prefqu'à  fes  portes.  La  Seine  qui  ,  de- 
puis  qu'elle  eft  fortie  de  Paris  ,  va  tou- 
jours en  ferpentant  comme  un  Méan- 
dre ,  &  qui ,  par  des  contours  de  près 
de  cent  lieues  ,  fe  rend  à  la  mer  qui 
n'en  eft  pas  éloignée  de  plus  de  qua- 
rante- deux  ,  devient  ainfi  Fort  aifée 
à  remonter ,  &  apporte  à  Paris  ies  com- 
modités &  les  richeflfes  de  la  Norman- 
die &  de  la  mer.  Cette  abondance  des 
choies  neceflaires  à  la  vie  ,  a  Fait  ac- 
courir à  Paris  une  grande  affluence  de 
peuple.  La  réfidencedes  rois,  la  proximi- 
té de  Verfailles ,  la  dépendance  où  Ton  eft 
des  mir iftres ,  le  luxe  ,  l'amour  des  plai- 
firs  ont  augmenté  cette  affluence  ,  qui 
n'aura  bientôt  plus  de  bornes  ;  mais  aufli 
Paris  voit  naître  dans  fon  fein  plus  de 
favans  &  dç  grands  artiftes  que  tout  le 
refte  du  royaume. 

Paiïi.ns  au  détail  de  la  defeription  de 
cette  grande  ville. 

Nous  ignorons  le  temps  de  fa  Fonda- 
tion ,  &  de  celui  de  fes  premiers  agran- 
diflemens  ;  cependant  Raoul  de  Presles 
nous  fournira  dans  la  fuite  quelques 
faits  curieux.  Grégoire  de  Tours  nom- 
nie  feulement  les  fondateurs  des  deux 
églifes  de  faint  Pierre  &  de  faint  Vincent: 
de  forte  que ,  fi  Ton  peut  tirer  des  écrits 
de  cet  auteur  quelques  éclairciflemens 
fur  l'état  de  la  ville  de  Paris  ,  ce  n'eft 
qu'en  rapprochant  des  paflages  epars 
qà  &  là  ,  en  les  comparant  entr'eux , 
&  avec  ce  que  nous  apprenons  des  écri- 
vains qui  ont  vécu  de  fon  temps,  ou  qui 
font  venus  après  lui. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de  Cé- 
Jar ,  1.  VI  ,  le  premier  des  auteurs  an- 
ciens qui  a  parlé  de  Paris ,  qu'il  tranf- 
féra  l'aflemblée  générale  de  la  Gaule 
dans  la  ville  de  Lutecc  des  Parifiens, 
J  iietia  Parifîorum.  Céfar  la  nomme  op- 
fidum  :  ce  qui  prouve  qu'elle  étoit  dé- 
jà la  capitale  d'un  peuple ,  avant  que  ce 
grand  capitaine  en  eût  Fait  la  conquête. 
Le  tranfport  de  rafle mblée  générale  de 
la  Gaule  à  Lutcce  ,  marque  que  cette 
ville  avoit  pour  lors  une  certaine  confl- 
agration,  &  des  facilités  de  fubuflance, 
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par  la  fertilité  du  pays.  Àuffi  les  Lutc% 

ciens  fe  conduifirent  avec  beaucoup  de 
courage  contre  l'armée  deLabienus.  Ca 
général  s'étant  approché  de  Lutece  ,  Ici 
habitans  mirent  le  feu  à  la  ville ,  c'e$- 
à-dire,  félon  les  apparences  ,  aux  mai* 
fons  qui  étoient  près  de  la  rivière  ,  rom- 

Eirent  les  ponts  ,  &  campèrent  fur  les 
ords  de  la  Seine,  ayant  la  rivière  en» 
tr'eux  &  le  camp  de  l'ennemi.  Strabon 
&  Ptolomée ,  qui  ont  écrit  depuis  Céfar, 
honorent  auffi  Lutece  du  nom  de  ville. 
Il  eft  vraifemblable  que  Lutetia  eft  un 
pur  nom  gaulois ,  ou  celtique. 

On  a  découvert  une  inlcription  dà 
temps  de  l'empereur  Tibère  ,  fur  une 
pierre  qu'on  trouva  en  1710  fous  l'églife 
métropolitaine  de  Notre-Dame.  On  y  lit 
ces  mots.  Naut*  Parijiaci  $  ce  qui  doit 
s'entendre  des  marchands  ou  nautoniers 
de  la  province  des  Parifiens  ,  qui  for- 
mant un  corps  de  communauté  à  Lutece, 
avoient  confacré  ce  monument  pour  cou- 
ferver  à  la  poftérité  la  mémoire  de  quel- 
qu'événement  Gngulier  arrivé  fous  Ti- 
bère, ou  pour  quelques  actions  de  grâ- 
ces à  Jupiter.  Voici  l'infcription  :  Tib, 
Cxfare.  Aug.  Jovi.  Opthno.  Maxim; 
Kauta  Parijiaci  Publiée  Pofuertmt. 

Les  Lutéciens  étoient  les  habitans  de 
la  capitale  de  la  province  des  Parifiens  ; 
mais  on  ignore  le  temps  où  le  nom 
de  la  province  eft  devenu  celui  de  U 
capitale.  Les  auteurs  qui  dérivent  le 
mot  de  Parifii  de  Tafot  &  d'Ir#c  ,  peu- 
ples fous  la  protection  dyIJîs  ,  débitent  une 
pure  fi&ion ,  la  déelfe  Ifis  n'avoit  ja- 
mais été  adorée  dans  la  province  des 
Parifiens,  &  l'on  n'a  pas  un  feul  an- 
cien auteur  qui  le  dife. 

L'empereur  Julien  cherchant  un  afyle 
dans  les  Gaules  ,  choifit  Paris  pour  y 
Faire  fa  demeure  ordinaire  :  voici  ce 
qu'il  en  raconte  lui-même  dans  le  Jli- 
fopogon. 

„J'étois,  dit-il,  en  quartier  d'hiver 
dans  ma  chère  Lutece  ;  c'eft  ainfi  qu'où 
appelle  dans  les  Gaules  la  petite  capi- 
tale des  Parifiens.  Elle  occupe  une  isle 
peu  confidçra'ble  ,  environnée  de  m», 
railles,  dont  la  rivicuc  haigne  le  piciL 
On  y  entre  des  deux  côtés  par  des  pont 
de  bois.  11  eft  rare  que  la  rivière  fe 
rc (Tente  beaucoup  des  pluies  de  l'hiver 
ou  de  la  féchcrefTe  de  l'été.  Ses  eaiix 
pures  fout  agréables  à  la  vue  &  cxcel- 
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lentes  à  boire.  Les  habitans  anroient  «Je 
la  peine  à  en  avoir  d'autres ,  étant  fi- 
tucs  dans  une  islc.  L'hiver  y  eft  affez 
doux. ...  On  y  voit  de  bonnes  vignes, 
&  des  figuiirs  même ,  depuis  qu'on  prend 
foin  de  les  revêtir  de  paille ,  &  de  tout 
ce  qui  peut  garantir  les  arbres  des  in- 
jures de  l'air.  Pendant  le  féjour  que  j'y 
fis ,  un  Froid  extraordinaire  couvrit  la 
rivière  de  glaçons.. . .  Je  ne  voulus  point 
qu'on  «chauffât  la  chambre  où  je  cou- 
chois  ,  quoiqu'en  ce  pays-là  on  échauffe, 
par  le  moyen  des  fourneaux ,  la  plupart 
des  appartenons,  &  que  tout  fût  dif- 
pofé  dans  le  mien  pour  me  procurer  cette 
commodité. ...  Le  froid  augmentait  tous 
les  jours ,  cependant  ceux  qui  me  fer- 
voient  ne  purent  rien  gagner  fur  moi. . . 
Je  leur  ordonnai  feulement  de  porter 
dans  ma  chambre  quelques  charbons  al- 
lumés. Le  feu  ,  tout  médiocre  qu'il  étoit, 
fit  exhaler  des  murailles  une  vapeur 
qui  me  donna  à  la  tête,  &  m'endormit. 
Je  penfai  être  étouffé.  On  m'emporta 
dehors  ;  &  les  médecins  m'ayant  fait 
rendre  le  peu  de  nourriture  que  j'avois 

5 ris  ,  fur  le  foir  je  me  fentis  foulage, 
'eus  une  nuit  tranquille  ,  &  fus  dès 
le  lendemain  en  état  d'agir.  „  Ccftainfi 
que  fa  dureté  pour  lui-même  penfa  lui 
•oûter  la  vie. 

Il  eft  propable  que  ce  fut  du  temps 
de  Julien  qu'on  bâtit  le  palais  des  Ther- 
mes ou  des  bains  ,  dont  on  voit  en- 
core quelques  vertiges  à  la  Croix  de  Fer, 
rue  de  la  Harpe  ,  Clovis  ,  après  avoir 
tué  Alaric,  roi  des  Vifigoths,  y  fit  fa 
réfidence  en  508  ,  félon  l'abbé  de  Lon- 
guerue.  Son  palais  étoit  fur  la  mon- 
tagne, aux  environs  du  lieu  où  Ton  a 
bâti  depuis  le  collège  de  Sorbonne.  Saint 
Louis,  dans  fes  lettres,  témoigne  que 
CC  lieu  étoit  ante  palatium  Tbennarum, 
devant  le  palais  des  Thermes ,  d'où  l'on 
voit  qu'il  fubfiftoit  des  ce  temps-là  ,  de 
manière  à  mériter  la  dénomination  de 
f.ilais. 

Raoul  de  Prcsles  ,  après  avoir  f>arlé 
de  ce  palais  des  Thermes, dit  dans  fon 
vieux  langage  :  u  Adonc ,  les  gens  com- 
mencèrent à  édifier  maifons  à  {'environ 
de  cechaftel,  &  à*  eulx  logicr,  &  com- 
mença celle  partie  lors  premièrement  à 
cftre  habitée  ;  n'encores  ,  ne  defpuis 
long-temps  ne  fut  l'autre  partie  de  Pa- 
ris devci  Saint  -  Denis  ,  laquelle  eifc  à 
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préTent  la  plus  grant  habitée  ;  mais  j 
avoit  par-tout  forefts  &  grands  bois,  êt 
y  faifoit  l'en  moult  d'omicides.  Li^mar- 
chié  des  beftes  étoit  par-deqà  la  rue  aux 
Bourdonnois  ,  ou  lieu  que  l'en  dit  It 
Jiege ,  aux  De/chargeurs }  &  encore  l'ap- 
pelle l'en  la  vieiBe  place  aux  pourceaux  i 
&  à  la  croix  du  tirouoir  fe  tiroient  les 
beftes  ,  &  pour  ce  eft  appelle  la  croix 
du  tirouoir.  Tirouoir  ,  triouoir  ,  pour 
les  bêtes  que  l'on  y  triooit. 

"  Au  carrefour  Gnillori  cftoit  le  pi- 
lori où  l'on  eoupoit les  oreilles,  &pour 
ce  à  proprement  parler  il  eft  appellé  le 
carrefour  Guiguoreille.  Et  la  boucherie 
cftoit  là  où  elle  eft  à  préfent ,  comme 
tout  hors  de  la  cité  ;  &  c'eftoit  raifon. 
Et  emprez  au  Perrin-Gaflelin  cftoit  une 
place  où  l'on  gcttoit  les  chiens.  Et  en. 
cores  y  a  il  une  ruelle  ainfi  appellée. 

a  Defpuis  fut  habitée  &  fermée  Pa- 
ris ,  jufques  au  lieu  que  l'on  dit  à  Bar- 
cbet  Saint  -  Merry  ,  où  il  appert  en- 
core le  côté  d'une  porte.  Et  là  fut  la 
maifon  Bernart  des  Foflez ,  où  Guillau. 
me  d'Orange  fut  logié  ,  quand  il  def- 
confit  Yfore  qui  faifoit  fiege  devant 
Paris.  Cette  porte  alloit  tout  droit  fans 
tourner  à  la  rivière  ,  au  lieu  que  l'en 
dift  ,  les  planches  de  Mihray.  Et  là  avoit 
un  pont  de  fuft  qui  s'adrciToit  droit  à 
Saint -Denis  de  la  Chartre  ,  &  de  là 
tout  droit  parmi  la  cité  ,  s'adrefToit  à 
l'autre  pont  que  l'en  dit  Petit-pont. 

"  Et  eftoit  ce  lieu  dit ,  à  proprement 
parler,  /*/  planches  de  Mibras ,  car  c'ef- 
toit la  moitié  du  bras  de  Seine ,  &  qui 
auroit  une  corde  ,  &  la  menoit  de  la 
porte  Saint-Martin  à  la  rivière  ,  &  de 
la  rivicre  à  la  Juierie ,  droit  au  petit 
pont  de  pierre  abattu  ,  &  de  là  à  It 
porte  Saint  -  Jacques ,  elle  troit  droit 
comme  une  ligne  ,  fans  tourner  ne  çà 
ne  là. 

M  Après  l'en  fift  le  cimetière  on  lieu 
où  eft  l'églifc  des  Innoccns ,  qui  eftoit 
lors  tout  hors  &  loing  de  la  ville  ,  fi 
comme  l'en  le  faifoit  anciennement  ;  car 
l'en  faifoit  &  tes  boucheries  &  les  ci- 
metières tout  hors  des  cités  ,  pour  les 
punaifiers  &  pour  les  corruptions  efchic- 
ver. 

*  Près  de  ce  cimetière  ,  on  commença 
à  faire  lemarchié,  &  l'appeltoit  l'en 
Cbampeaux  ,  pource  que  c'eftoit  tout 
champs.  Et  encores  a  ce  lieu  retenu  le 
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nom  &  rai  Ton  du  marchté  ,  première- 
ment y  commenciercnt  les  gens  à  faire 
logc*Épctitcs  &  borde*  ,  comme  Feirent 
les  Bourgucignons  quand  ils  vindrent 
premièrement  en  Roiirçognc.  Et  puis 
petit  à  petit  y  édifièrent  maifons ,  &  y 
fift  l'en  halles ,  pour  vendre  tontes  ma- 
îii/rcs  de  denrées, 

tc  Et  ainfi  crut  la  ville  jufques  h  la 
porte  Saint  Denis,  &  là  fut  fermée  & 
fut  nhattue  la  vieille  muraille  ,  &  à 
préfent  s'eftent  la  ville  jufques  à  la  baf- 
tiile  Saint-Denis.  Qu'il  loit,  il  appert; 
car  quand  l\glife  laint  Magloire  ,  la- 
quelle fut  premièrement  en  la  cité,  fut 
tnnfportée  au  lieu  où  elle  eft  de  préfent, 
elle  fut  édifiée  aux  champs  i  Se  fc  trouve 
encores  qu'en  la  date  des  lettres  royaux 
qui  furent  faites  pours-lors  ,  avoit  cf- 
crirt  :  donné  en  notre  é^lrfe  de  lez 
Champiaux  près  de  Paris.  » 

Après  cette  evpofition  des  accroiffe- 
Uieos  &  de  l'eut  de  Paris  ,  Raoul  de 
Presles  parle  du  château  de  Begaux  à 
Sùnt-Monles-Fojfez  ,  détruit  par  Maxi- 
mien ;  puis  il  pafle  à  la  deferiptien  du 
gouvernement  de  la  nation  d'après  Ju- 
lius  Celfus,  &  dit  qu'elle  éteit  compo- 
fée  de  druides  ,  de  chevaliers  &  du 
peuple  ,  duquel  l'on  ne  faifoit  point  de 
compte  ,  car  ils  éroient  auffi  comme 
fi  rfs.  *  Et  qraud  ils  fc  veoient  grevez 
et:  oppreflez  par  aucun  ,  ils  fc  rendoitnt 
au  plus  fort.  „ 

Raoul  de  Pvtsles  parle enfuite  destem- 
ples des  Parifiens.  "  A  la  montagne  de 
Mercure  (aujourd'hui  Montmartre,)  fut 
envoyé,  dit-il  ,  par  Domitkn  Maxence, 
&  mené  monfei^neur  faint  Denis  &  Tes 
contraignons,  pourfacrifier  à  Mercure, 
à  fon  temple  qui  là  eftoit ,  Se  dont  ap- 
pert encores  la  vieille  muraille.  Et  pour 
ce  qu'il  ne  le  voult  faire,  fut  ramené  lui 
&  les  compagnons ,  jufques  au  lieu  où 
cft  fa  chapelle  ,  Se  là  furent  tous  déco- 
lez.  Et  pnni  celle  ,  ce  mont  qui  paravant 
avoit  nom  le  mont  de  Mercure  ,  perdit 
fon  nom  K:  fut  appelle  le  mont  des  Mas- 
tirs  Se  encores  eft. 

"  Ce  monfetaneitr  faint  Denis  fonda 
à  Parts  trois  églifes  ;  la  première  de  la 
Trinité  où  cft  aoiiré  faint  Bcnoift  à  pré- 
fent ,  &  y  mit  moines  *  la  féconde  laint 
Eiiennn/dcs  Grès,  &  y  fit  une  petite 
chappcllc  où  il  chantoit  J  la  tierce  No- 
tre- Dame-des-Champs,  en  laquelle  églile 


iî  domeuroit  ,  Se  y  fut  prius  ;  &  ces 
chofes  nous  avons  dit  pour  montrer 
l'ancienne  création  de  Pnris.  „ 

Au  refte  ,  on  ne  devincroit  pas  l'ou- 
vrage ou  fc  trouve  tout  le  récit  de  Raoul 
de  Presles ,  dont  on  vient  de  lire  l'ex- 
trait î  c  eft  dans  le  chapitre  2Ç  du  livre 
V  de  fes  Commentaires  fur  la  cité  de  Dieu 
de  joint  Augujih.  Cet  écrivain  naquit 
vers  l'an  131$;  il  fleuriflbit  Tous  Char- 
les V,  qui  eut  pour  fui  une  eftime  par- 
ticulière, Se  eftima  beaucoup  fon  ouvra- 
ge de  la  Cité  de  Dieu ,  dont  un  des  plus 
anciens  exemplaires  eft  celui  qui  eft  noté 
à  la  bibliothèque  royale,  w°.  $8:4,  683Ç  * 
il  y  a  appartenu  à  Louis  XII ,  &  les  mi- 
niatures en  font  belles. 

Revenons  à  l'état  où  ctoit  la  cité 
de  Paris  avant  le  ravage  des  Normands 
en  $86.  On  y  entroit  par  deux  ponts 
de  bois  du  temps  de  l'empereur  Julien» 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  Quoi- 
que plofieuri  partages  de  Grégoire  de 
Tours  donnent  à  entendre  que  nos  rois 
avoient  un  palais  dans  la  cité  ,  il  Faut 
cependant  convenir  qu'aucun  auteur  n  'en 
a  parlé  d'une  manière  poiitive  avant  le 
fiege  de  Paris  par  les  Normands.  Le 
palais  où  demeuroit  Julien  n'étoit  pas 
dans  la  cité,  mais  au  midi  de  la  Seine 
iiiprès  du  palais  des  Thermes  :  cétoit 
dans  le  palais  d*:s  Thermes  que  venoient 
fe  rendre  les  eaux  d'Arcucil  ,  par  un 
aqueduc  dont  il  refte  encore  des  vefti- 
ges  ,  depuis  ce  village  jnfqn'à  Thotel  de 
Clugny  ,  rue  des  Mathnrins;  &  la  rue 
des  Mithurins  qui  fut  percée  au  travers 
de  ce  palais  ,  fut  nommée  la  rue  des 
Bains  deCéfar,  vicus  Thernturtcm 
farts* 

On  a  abattu  auprès  de  l'hôtel  de  Clu- 
gny, en  1757,  une  fallc  fort exhauflee, 
fur  la  voûte  de  laquelle  il  y  avoit  un 
jardin,  qui  faifoit  partie  de  ce  palais; 
mais  on  peut  voir  encore  à  la  Croix  de 
fer  dans  la  rue  de  la  Harpe  ,  une  autre 
grande  faite  voûtée,  &  haute  d'environ 
quarante  pieds  ,  conftruite  &  liée  des 
mêmes  matériaux  que  les  reftes  de  l'an» 
tien  aqueduc  d'Arcucil  ,  dans  laquelle 
il  y  a  une  rigole  à  deux  banquettes  , 
couverte  d'un  enduit  de  ciment ,  &  d'une 
conftru&ion  lemhlabtc  à  des  reftes  de  rt- 
olc,  que  M.  Geoffroy  de  l'académie 
les  feiences  à  découverts  en  1732. 
Les  bains  du  palais  que  Julieu  habitoit 
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avec  toute  fa  conr ,  Soient  dans  cet  en-  ' 
droit-là  j  mais  ils  n'en  fbrmoicnt  qu'une 
petite  partie.  Nos  rois  de  la  première  race 
y  firent  aulfi  leur  {Vjour.  G'hildchcrt  fe 
*  filai  Toit  à  cultiver  les  jardir*  fui  l'ac- 
compagnoient ,  &  qui  devount  é-rc  G 
tués  du  côte  de  l'abbaye  tic  faint  Ger- 
main ,  puifque  Fortunat  nous  apprend 
qne  c'étoit  en  les  traverftnt  que  ce 
prince  fe  rendoit  à  cette  églife. 

Charihcrt ,  dont  les  moeurs  ne  fe  ref- 
fenroient  en  rien  de  la  barbarie  de  nos 
premiers  rois  ,  céda  à  la  reine  Ultro- 
gothe ,  fem  ne  de  Childebert ,  &  à  fes 
deux  filles,  le  palais  des  Thermes,  & 
fe  retira  dans  celui  de  la  cité.  Les  Nor- 
mands, qui  brûlèrent  les  maifnns  du 
quartier  de  l'untverfité  ,  n'épargnèrent 
point  le  palais  des  Thermes  ;  &  c'eft  au 
temps  de  leurs  ravages  qu'il  faut  attri- 
buer la  deftruûion  de  l'aqueduc  d'Ar- 
cueîl.  Malgré  cela ,  il  fut  encore  la  de- 
meure de  quelques-uns  de  nos  rois  de 
Ta  troifieme  race  :  &  fous  Louis  le  Jeune, 
il  s'appelloit  le  vieux  palais.  Jean  de 
Hauteville  ,  qui  vivoit  fous  le  règne 
de  Philippe  Augufte,  en  fait  une  def- 
cription  magnifique  ,  auflî  bien  que  de 
fes  jardins}  il  ajoute  qu'il  s'y  commet- 
toit  des  défordres  où  la  pudeur  n'étoit 
guère  épargnée.  L'emplacement  des  jar- 
dins devoit  occuper  le  terrein  des  rues 
de  la  Harpe  ,  Pierre  -  Sarrafin  ,  Haute- 
feuille,  du  Jardinet  &  autres. 

Quoi  qu'il  en  fuit  de  l'étendue  précife 
du  palais  des  Thermes  ,  il  ell  certain 
qu'il  fubfiftoit  encore  en  1218,  puifque 
cette  année-là  Philippe-Augufte  le  donna 
à  un  de  fes  chambellans  avec  le  preflmr 

2ui  y  étoit ,  à  condition  qu'il  le  tien- 
roi  t  du  roi  &  de  fes  fuccelTcurs,  moyen- 
nant douze  deniers  de  cens.  Depuis 
le  règne  de  ce  prince,  ce  palais  éprou- 
va les  mêmes  changemens  qui  font  ar- 
rivés dans  la  fuite  à  d'autres  palais  de 
nos  rois ,  comme  aux  palais  de  S.  Paul 
&  des  Tournelles  ,  dont  les  bâtimens 
furent  vendus  à  différons  particuliers , 
&  fur  l'emplacement  defquels  on  perça 
de  nouvelles  rues. 

Les  rois  de  la  race  des  Carlovinçtens 
demeurèrent  rarement  à  Paris.  Robert, 
f::re  du  roi  Eudes ,  étant  comte  ou  gou- 
verneur  de  Paris,  s'en  rendit  le  maître 
abl'oln,  &  IailVa  fa  fucceflion  à  Hugues 
U  Grand.   Ces  princes  avaient  un  pa- 
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lais  dans  cette  ville ,  dans  l'endroit  où 
l'on  rend  la  juftice  ;  auprès  étoit  une 
chapelle  dédiée  à  faint  Barthé\emi  ,  où 
Hugues  Capct,  avant  que  de  parvenir 
à  la  couronne,  établit  pour  y  taire  le 
fervice,  les  moines  de  faint  Magloîre, 
qui  étoient  errnns  ,  ruinés  %  &  chafi'és 
de  Bretagne  par  les  Normands. 

Hugues  Capetqui  fut  comte  de  Paris, 
ayant  été  élu  roi  en  987  ,  &  n'ayant 
prefque  d'autre  domaine  que  celui  dont 
il  avoit  hérité  de  fon  pere  ,  continua  de 
réfider  à  Paris  comme  il  avoit  fait  avant 
que  de  monter  fur  le  trône  :  ce  qui  1 
été  fuivi  par  fes  fuccefleurs,  qui  tous 
ont  été  de  fa  race.  Ainfi  il  a  plus  de 
fept  cents  cinquante  ans  que  Paris  cfl 
continuellement  la  capitale  du  royaume 
&  la  réfidence  des  rois  ;  c'eft  ce  qui  l'a 
fait  parvenir  au  point  de  grandeur  où 
elle  ell  aujourd'hui ,  par  le  moyen  des 
grands  Pauxbourgs  qui  furent  bâtis  an 
midi  &  au  feptentrion  de  la  Seine, 
qui  demeurèrent  tout  ouverts  plus  de 
deux  cents  ans  après  la  mort  de  Hugnes 
Capet. 

Ce  fut  Philippe  Augufte  qui  le  pre- 
mier fit  fermer  de  murailles  ces  faux- 
bourgs  ,  ce  qui  forma  deux  nouvelles 
villes,  l'une  du  côté  du  midi,  qui  fut 
nommée  Yuniverjité,  parce  que  les  maî- 
tres qui  y  enfeignoient  les  feiences  s'y 
étoient  établis  avec  leurs  écoliers,  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  alors  de  collège 
Fondé  «  celui  de  Sorbonnc  eft  le  plus 
ancien.  Cette  enceinte  fut  confidéra- 
blement  augmentée  fous  le  règne  de 
Charles  V.  dit  le  Saxe  ,  qui  enferma  les 
églifes  de  S.  Paul  &  de  S.  Germain  l'Au- 
xerrois  ,  de  S.  Euftache  ,  de  S.  Martin, 
de  S.  Nicolas  des  Champs  ,  &  quel- 
ques autres,  dans  1a  nouvelle  enceinte 
qu'il  fit  faire.  Du  temps  de  Louis  X I II 
on  enferma  les  Tuileries  &  S.  Roch  dans 
la  ville,  &  l'on  fit  bâtir  les  portes  de 
la  ConFérence  ,  de  S.  Honoré ,  de  Riche- 
lieu &  de  Montmartre,  lefquelles  font 
détruites  depuis  quelques  années  ,  octle 
de  la  Conférence  en  1730 ,  &  celle  de  S. 
Honoré  en  1732. 

Parcourons  maintenant  tous  les  quar- 
tiers de  Paris ,  &  commençons  par  le 
Louvre,  le  principal  ornement  le  cette 
grande  ville,  mais  qui  demande  à  être 
achevé.  Du  Boulay  prétend  qu'il  avoit 
été  conftruit  dès  la  première  race  de  nos 
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rois  ;  c'eft  un  fentiment  qu'il  appuie 
principalement  fur  des  lettres  du  roi  Da- 
gobert  I  ,  dont  l'authenticité  n'eft  pas 
trop  reconnue.  11  eft  vrai  qu'elles  (ont 
rappel  lées  dans  des  lettres  moins  fufpcc- 
te$  de  Charles  le  Chauve;  ainfi ,  en  ad- 
mettant ces  dernières  ,  on  donnera  tou- 
jours au  Louvre  une  époque  bien  anté- 
rieure au  règne  de  Philippe  Auguftc.  Il 
paroît  enfin  que  le  château  eft  plus  an- 
cien que  ce  prince;  &  Rigord  que  l'on 
cite  pour  prouver  que  cette  maifon  lui 
doit  fon  origine ,  ne  dit  autre  chofe , 
fiuon  qu'il  y  fit  bâtir  cette  tour ,  fi  con- 
nue depuis  fous  le  nom  de  grojfe  tour  du 
Zotrvre.  Comme  nos  rois  ont  toujours 
aimé  la  chafle  ,  cette  maifon  pouvoit 
bien  d'abord  avoir  été  deftinée  anx  équi- 
pages de  celle  du  loup ,  d'où  lui  feroit 
venu  le  nom  de  Zupara.  Si  cette  ctymo- 
logie  n'eft  pas  vraie,  elle  n'eft  pas  au 
moins  contre  toute  v raifemblance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  le  Louvre  ne  Fut 
pas  commencé,  il  Fut  rétabli  en  12 14  par 
Philippe  Auguftc,  hors  de  la  ville  ,  à 
l'extrémité  de  la  varenne  du  Louvre.  La 
grofle  tour  bâtie  près  du  château  ,  fur  la 
rivière,  Fut  nommée  le  tour  du  Louvre  ; 
elle  défendoit  l'entrée  de  la  rivière  con- 
jointement avec  celle  de  Ncsle ,  qui  étoit 
vis-à-vis.  Ce  fut  dans  la  tour  du  Louvre 
que  Ferrand  ,  comte  de  Flandre  ,  fut 
mis  en  prifon  après  la  bataille  de  Bovi- 
nes ,  que  Philippe  Augufte  gaçna  fur  ce 
comte ,  fon  feudataire  ,  qui  s'étoit  ré- 
volté contre  lui  :  cette  grorfe  tour  fervit 
depuis  à  garder  les  tréfors  de  quelques 
rois,  &  fut  renverfée  quand  le  roi  Fran- 
çois I  fit  les  fondemens  des  ouvrages 
qu'on  appelle  le  vieux  Louvre,  Henri  II , 
fon  fils ,  employa  les  architectes  les  plus 
renommés  de  fon  temps ,  pour  rendre  ce 
bâtiment  auflî  régulier  que  magnifique. 

Les  premiers  fondemens  du  palais  des 
Tuileries  furent  jetés  l'an  1564,  par 
l'ordre  de  la  reine  Catherine  de  Mcdicis, 
en  un  lieu  fort  négligé ,  où  pendant  long- 
temps on  avoit  fait  de  la  tuile.  Elle  prit , 
pour  exécuter  fon  dciîein,  Philibert  de 
Lorme  &  Jean  Bulan ,  tous  deux  Fran- 
çois &  les  plus  habiles  de  ce  temps.  Il  ne 
fut  compofé  que  du  gros  pavillon  quarré 
du  milieu  ,  de  deux  corps  de  logis  qui  ont 
une  terra  (Te  du  côté  du  jardin  ,  &  de 
deux  autres  petits  pavillons  qui  les  fui- 
vent.  Ces  cinq  pièces  qui  forment  ce 
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palais ,  «votent  de  la  régularité  &  de  ta 
proportion.  Les  Faces  des  deux  côtés 
qui  regardent  la  cour  ou  la  principale 
entrée  par  la  place  du  Caroufel ,  font  dé- 
corées d'une  architecture  de  très -boa 
goût.  Le  gros  pavillon  du  milieu,  cou- 
vert en  dôme  quarré  ,  eft  orné  de  trois 
ordres  de  colonnes  de  marbre  ;  favoir, 
de  l'ionique ,  du  corinthien  &  du  com- 
pofite ,  avec  un  attique  encore  au-deflns. 
Les  colonnes  du  premier  ordre  font  ban- 
dées &  ornées  fur  les  bandes  de  diverfes 
fculptures  travaillées  fur  le  marbre.  Da 
côté  du  jardin  ,  ces  mêmes  ordres  ne 
font  que  de  pierre.  Dans  la  reftauration 
que  Louis  XIV  fit  faire  dans  ce  palais  ea 
1664  fur  les  delfins  de  Louis  le  Vau , 
dont  François  d'Orbay  a  eu  toute  la  con- 
duite ,  on  ajouta  à  ce  pavillon  le  troifie- 
me  ordre  avec  un  attique  ,  afin  que  l'ex- 
hauflfement  repondit  à  tout  le  refte. 

Aujourd'hui  toute  la  face  de  cet  édi- 
fice eft  cornpoféc  de  cinq  pavillons  &  de 
quatre  corps  de  logis  de  cent  foixante- 
huit  toiles  trois  pieds  de  longueur ,  dont 
l'architecture  eft  traitée  diversement, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  toutenfera- 
ble  n'ait  une  grande  apparence  qui  em- 
bellit infiniment  les  vues  du  jardin  des 
Tuileries  ,  dont  l'étendue  a  été  diftribuée 
d'une  manière  fi  ingénieufe  ,  que  dans 
un  efpace  de  trois  cents  foixante  toifes 
de  longueur  fur  cent  foixante  -  huit  de 
largeur  ,  on  trouve  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  dans  les  plus  charmantes  pro- 
menades. 

Au-delà  des  Tuileries ,  fur  le  bord  de 
la  rivière ,  eft  le  Cours ,  appelle  commu- 
nément le  Cours  de  la  reine,  Marie  de 
Mcdicis  le  fit  planter  pour  fervir  de  pro- 
menade. Il  étoit  lon£  de  1800  pas,  & 
compofé  de  trois  allées  que  formoient 
quatre  rangées  d'ormes ,  faifant  ensem- 
ble 20  toifes  de  largeur. 

Proche  du  Guichet ,  on  trouvoit  deur 
églifes ,  dont  l'une ,  S.  Nicolas  du  Lou- 
vre ,  defiervic  par  des  chanoines  ,  & 
l'autre  ,  S.  Thomas  du  Louvre ,  avec  un 
chapitre  dans  la  rue  de  ce  même  nom , 
font  aujourd'hui  réunies  fous  un  même 
titre. 

L'origine  de  l'églife  de  S.Germain  l'Au- 
xerrois,  paroilfcdu  Louvre  ,  eft  incon- 
nue. Il  eft  certain  que  l'on  appelloit  lîm- 
plement  du  nom  de  S-  Germain,  dès  le 
fepticme  ficelé,  l'églife  qui  étoit  bâtie 
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k  cette  place.  Il  n'y  a  aucun  indice  avant 
le  quatorzième  fiecle ,  qu'on  y  eût  ho- 
nore S.  Vincent.  Le  bâtiment  de  cette 
églifo ,  tel  qu'on  le  voit  à  préfent ,  eft  de 
«iifférens  ficelés. 

Le  quartier  S.  Honoré  a  été  ainfi  nom- 
mé de  la  rue  de  ce  nom,  l'une  des  plus 
grandes  de  Paris ,  dont  l'extrémité  donne 
dans  la  rue  de  la  Ferronnerie.  La  pre- 
mière choie  un  peu  remarquable  qu'on 
diftingue  enfuite  ,  eft  la  croix  du  Tiroir  : 
tlle  eft  au  coin  de  la  rue  de  l'Arbre-fec , 
appuyée  fur  l'angle  d'un  pavillon.  Son 
nom  a  fort  varié  dans  les  anciens  titres; 
tantôt  c'eft  la  croix  du  Traihouer  , 
Trayoir,  tantôt  la  croix  du  Trioucr , 
'Tiroer,  &  enfin  Tiroir.  C'eft  là  que 
fe  fait  la  décharge  des  eaux  d'Arcueil , 
qui  pad'ent  fous  le  pavé  du  pont-neuf. 

En  avançant  dans  la  même  rue ,  on 
trouve  l'églife  des  pères  de  l'Oratoire. 
Ces  pères  furent  établis  à  Paris  par  le 
cardinal  de  Bertille  le  m  novembre  1611. 
Ils  logèrent  d'abord  à  l'hôtel  de  Valois, 
fauxbourg  S.  Jacques;  enfuite  ils  vin- 
rent à  l'hôtel  du  Bouchage  ;  quelque 
temps  après  ,  on  jeta  les  fondemens  de 
leur  églife.  Un  peu  plus  haut  de  l'autre 
côté  de  la  rue ,  on  voit  l'églife  de  S.  Ho- 
noré ,  qui  n'a  rien  de  remarquable.  Le 
palais-royal  qu'on  découvre  enfuite,  a 
été  bâti  de  fond  en  comble ,  pour  fervir 
de  logement  au  cardinal  de  Richelieu  , 
&  fut  nommé  de  fon  temps  bétel  de  Ri- 
chelieu ,  &  enfuite  palais-cardinal, 

A  peu  de  diftance  de  là  ,  vis-à-vis  la 
rue  de  Richelieu,  eft  l'hôpital  des  Quin- 
ze-Vingts, que  faint  Louis  fit  bâtir  en 
1254  pour  trois  cents  gentilshommes 
aveugles  qu'il  ramena  de  laTerrc-fainte, 
où  ils  avoient  perdu  la  vue  en  combattant 
contre  les  Sarrafins.  Plus  haut  de  l'au- 
tre côté  ,  eft  l'églife  paroittiale  de  S. 
Roch  ,  qui  a  été  extrêmement  agrandie. 
L'églife  des  jacobins  ,  que  l'on  rencontre 
enfuite ,  n'eft  remarquable  que  par  une 
chapelle,  où  eft  élevé  en  marbre  blanc 
le  tombeau  du  maréchal  de  Créqui,  mort 
en  1687-  Lecouveut  desfeuillans,  qu'on 
trouve  dans  la  même  rue ,  a  toutes  les 
commodités  que  peut  defirer  une  nom- 
bre uie  communauté  :  l'églife  fut  com- 
mencée en  1601 ,  &  le  roi  Henri  IV  y 
mit  la  première  pierre  :  Louis  XIII  en 
fit  faire  le  portail  l'an  1624  Le  couvent 
des  capucins  n'eft  éloigne  de  celui  des 
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feuiHans  que  d'un  fort  petit  efpace  :  tout 
y  eft  très- u m  pie  ;  leur  églife  fut  bâtie  par 
les  ordres  d'Henri  III  ;  &  fon  favori  , 
nommé  le  P.  Ange  de  Joyeufe^  qui  mou- 
rut en  1608  >  y  fut  enterré  vis-à-vis  le 
grand  autel. 

Le  monaftere  des  filles  de  l'Aflomptioa  . 
eft  un  peu  plus  avant  du  même  côté.  Ces 
religieufes  demeuroient  autrefois  dans  U 
rue  de  la  Mortel  1  cric ,  proche  la  Grève, 
où  elles  étoient  hofpitalicrcs;  on  les  nom- 
moi  t  Haudrirttes*  à  caufe  d'Etienne  Hau- 
dri ,  écuyer  du  roi  faint  Louis ,  qui  les 
avoit  fondées  pour  loger  &  pour  fervir  les 
pauvres  malades.  Cette  communauté  s'é- 
tant  accrue  dans  la  fuite ,  &  fe  trouvant 
reiferrée  en  ce  lieu-ià ,  vint  s'établir  en 
1622  dans  l'endroit  où  elle  eft  présente- 
ment. C'étoit  une  place  vuide,  qui  s'é- 
tendit jufqifaux  fofles  de  la  ville.  Le 
cardinal  de  la  Rochefoucault  introduifit 
parmi  ces  religieufes  la  règle  de  S.  Au- 
guftin  ,  qu'elles  fui  vent  aujourd'hui. 
Vis-à-vis  du  monaftere  de  l'Alfomptioa 
eft  celui  des  filles  de  la  Conception  ;  ce 
font  des  religieufes  du  tiers  -  ordre  qui 
l'occupent. 

L'hôtel  de  Vendôme  étoit  autrefois  au 
lieu  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  place 
de  Vendôme  :  cette  place  a  78  toifes  de 
largeur,  &  86  de  profondeur.  Laftatue 
équeftre  de  Louis  XIV  eft  pofée  au  mi- 
lieu fur  un  piédeftal  de  marbre  fort  élevé» 
autour  duquel  fe  trouvent  quatre  inferip- 
tions  compofées  par  l'académie  des  bel- 
les-lettres, pour  lors  des  médailles  ;  mait 
elles  ne  font  pas  modelées  fur  le  bon  goût 
de  la  Grèce  &  de  Rome.  Notre  ftyle  la- 
pidaire avec  fon  enflure  n'eft  bon  qu'à 
foufRer  des  nains ,  dit  ingénieufement 
M.  J.  J.  Rou fléau. 

L'une  de  ces  infeription*  porte ,  Ludo- 
vico  Jlfagno ,  viéhri  pevpetuo  ,  rcligio- 
nis  vindicte  jttflo ,  pio ,  feUci  ,  patripa* 
tria  .  . .  Quo  imper  an  te  fecure  vivimus  9 
neminem  timemus ,  &c.  Ce  ne  minent  ti- 
memus ne  refpirc  pas  le  ftyle  lapidaire. 
D'ailleurs  il  ne  falloit  pas  faire  parler 
les  repréfentans  de  la  ville,  comme  par- 
lent de  petits  bourgeois. 

La  féconde  infeription  roule  fur  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  ,  fujet  de  dé- 
faftrcs&  non  de  triomphes ,  de  politique 
mal  entendue  &  non  de  gloire  religieuse- 
ment acquife. 

La  dernière  infeription  eft  l'éloge  faf- 
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tueux  des  conquêtes  de  Louîs  XIV.  Cette 
infcnption  finit  par  dire  :  AJia  ,  Africa  , 
America fenfere  quid  Murte  pofet.  Hél- 
ium late  divifum  atqut  difperjum.  quoi 
coi'iuttrerwtt  repes  potentijtmi ,  fîf  fufee- 
frwt  intefrx  çentes  ,  mira  pruâentia  , 
&  felicitate  confecit.  Regntan  ,  non  modo 
a  briii  calamitatr  ,  fed  etiam  a  metu  ca- 
latnitntis  ,  défendit.  Europa ,  damnis  fa- 
ttp.tt.i  ,  conditintiibus  ab  eo  latis ,  tandem 
actinie  vit ,  &f  en  jus  virtutem  £<?  conjilium 
annota  timnerat ,  ejus  manfuetudinem  & 
àquitatem  pacatn  miratttr  &  diliçit. 

Le  quartier  de  h  butte  S.  Roch  peut 
fuivre  celui  de  S.  Honore:  il  a  été  ap- 
pelle ainfi  à  caufe  d'une  haute  hutte  de 
terre,  vo'finc  de  l'églife  de  S.  Roch, 
qu'on  a  applanie  depuis  quelques  années 
pour  bâtir  plufieurs  miifons  fpaciHifcs 
qu'on  y  trouve  en  diverics  rues.  La  bi- 
blioth  que  du  roi  eft  dans  ce  quartier. 
Voyez  Bibliothèque. 

La  me  neuve  des  Petits-Champs ,  qui 
commence  vers  l'églife  des  capucins, 
aboutit  vers  la  place  des  Victoires.  La 
ftatue  de  Louis  XIV  eft  a  i  milieu  de  cette 
place ,  fur  un  pié.leftal  de  marbre  blanc, 
veiné  ,  de  22  pi^-ds  de  haut ,  en  y  com- 
prenant un  toubafTement  de  marbre 
bleuâtre.  Ce  prince  a  un  Cerbère  à  fes 
pieds,  &  la  Vî&oirc derrière  lui,  mon- 
tée îur  un  globe.  Ce  monument  a  été 
doré ,  &  on  lit  f  'lis  la  figure  du  roi ,  Viro 
bnutortnii.  Le  tout  c!t  accompagné  de 
bris-reliefs  &  d'inferiptions  latines  & 
{  franç<»if«rs  trop  connues. 

L'hôtel  de  Soifions ,  qui  étoit  dans  ce 
quartier-là  ,  n'en  préfente  aujourd'hui 
que  remplacement.  L'églife  paroiflîale 
de  faint  Euftache,  une  des  plus  confidé- 
rables  de  la  ville  ,  n'eft  qu'à  quelques 
pas  de  l'hôtel.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'une 
chapelle  fous  l'invocation  de  fainte 
Agnès ,  qui  dépendoit  du  chapitre  de  S. 
Germain  l'Auxcrrois.  Le  bâtiment,  tel 
qu'on  le  voit  aujourd'hui  t  fut  com- 
mencé vers  Tan  1530. 

La  rue  S.  Denis ,  l'une  des  plus  fré- 
/  qu  entées  de  la  ville ,  commence  au  grand 
châtelet,  qui  eft  à  l'extrémité  du  pont- 
au. change  ;  c'eft  en  ce  lieu  que  dans  un 
vieux  bâtiment  fc  rend  la  juftice  civile  & 
criminelle  de  la  prévôté  de  Paris.  La 
boucherie  qui  eft  dans  cet  endroit,  étoit 
autrefois  la  feule  de  toute  la  ville.  Elle 
appartenoit  à  une  communauté  de  bou- 


PAR 

•  •  - 

chers ,  dont  le  crédit  étoit  fi  crand  fous 
le  règne  de  Charles  VI  ,  qu'il  arrivoir 
fou  vent  de  triftes  défordres  lorfqu'ib 
étoient  mécontens.  Il  avoient  à  leur  tete 
un  nommé  Caboche  ,  écorcheurde  bêtes» 
&  les  principaux  d'entr'enx  ,  au  rapport 
de  Juvenal  des  Urfins  ,  étoient  les  Gois, 
les  Tib:  rt ,  les  Luillicr*  &  les  Saintions. 
C'eft  apparemment  de  cette  communauté 
de  bouchers  que  l'églife  paroifliale  de  S. 
Jacques  de  la  Boucherie  a  reçu  fon  nom. 

Le  cimetière  des  SS.  Innocens  ,  qu'on 
trouve  près  de  là ,  eft  le  lieu  public  de 
Paris  où  l'on  enterre  le*  morts  depuis 
près  de  mille  ans  Le  tombeau  le  plus 
fingulier  que  l'on  y  voit  eft  celui  de  Fia* 
mel  qui  avoit  amafré  de  grandes  r-chefles, 
&  de  Pernelle  fa  femme  ,  cependant  ils 
ne  font  point  enterres  dans  ce  cimetière. 
La  fontaine  des  Innocens  ,  qui  eft  au  coin 
delà  rue  aux  Fers,  a  été  embellie  d'une 
architecTnre  corinthienne  en  pilaftres, 
ouvrage  de  Jean  Gougcon. 

L'églife  du  Sépulcre,  bâtie  en  1326 
pour  les  pèlerins  du  faint  fépulcre  de  Jé- 
rufalem  ,  qu'on  logeoit  autrefois  quel- 
ques jours ,  eft  un  peu  plus  loin  de  l'au- 
tre côté  de  la  rue  ;  c'eft  à  préfent  une  col- 
légiale ,  dont  les  chanoines ,  au  nombre 
de  cinq  ,  font  à  la  collation  du  chapitre 
de  Notre-Dame. 

L'hôpital  de  S.  Jacques ,  qui  eft  vîs-à- 
vis  de  la  rue  aux  Ours ,  fut  fondé  en 
13 17  par  quelques  bourgeois  de  Paris. 
Le  revenu  de  cet  hôpital,  appliqué  au- 
jourd'hui aux  Invalides ,  étoit  autre- 
fois employé  à  loger  les  voyageurs  qui 
paffbicnt  pour  aller  à  S.  Jacques  de  Com- 
poftclle. 

On  trouve  enfuite  l'hôpital  de  la  Tri» 
nité,  fondé  par  deux  frères  allemands, 
pour  héberger  les  pèlerins.  On  y  entre- 
tient aujourd'hui  des  enfans  orphelins 
de  perc  ou  de  mere  ,  dont  le  nombre  eft 
fixé  à  cent  garçons  &  trente-ftx  filles. 
Prefque  vis-à-vis  de  cet  hôpital  fc  trouvé 
l'églife  de  S.  Saveur ,  qui  doit  Ta  fonda- 
tion à  faint  Louis. 

La  maifon  des  pères  de  1a  miffion  de 
S.Lazare  eft  dans  le  fauxbourg.C'étoit  au- 
trefois un  hôpital  deftiné  à  loger  ceux  qui 
étoient  cfâigés  de  ladrerie  ;  mais  cette 
maladie  ayant  cette ,  la  maifon  de  S.  La- 
zare tomba  entre  les  mains  du  B.  Vin- 
cent de  Panle  ,  inftitutcur  de  la  miîfion, 
qui  en  a' fait  le  chef- d'ordre  de  toute  N 
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congrégation ,  d'après  des  lettrcs-paten- I 

tes  enttriftréei  au  parlement  en  1632.  I 

L'églife  de  S.  Médéric ,  nommé  com- 
munément S.  Merri ,  «toit  anciennement 
l'églife  de  S.  Pierre  ;  mais  depuis  la 
mort  de  S.  Merri  ,  natif  d'Autun  en 
Bourgogne  &  de  Tordre  de  S.  Benoît , 
«Ile  en  a  pris  le  nom.  C'cft  une  collégiale 
deflervie  par  fîx  chanoines  &  un  cherTe- 
«ier  qui  en  eft  atilli  curé. 

Du  côté  de  S.  Merri  en  defeendant', 
on  rencontre  l'églife  de  S.  Julien  des  Mé- 
nefteriers  ;  c'étoit  jadis  un  hôpital  pour 
les  joueurs  de  violon.  Plus  bas ,  un  va  a 
S.  Nicolas  des  Champs ,  qui  éroit  ancien- 
nement une  chapelle  de  S.  Jean  ,  &  qui 
eft  à  prêtent  une  paroifle  confuîérable. 
.  A  côte  de  S.  Nicolas  de^  Champs  t  on 
trouve  le  prieuré  de  S.  Martin,  do  l'ordre 
deClugni  i  c'cft  à  Henri  I ,  qu'eft  du  en 
Io6o  la  reftauration  de  ce  prieuré ,  qui 
donne  le  nom  à  la  rue.  La  nef  de  l'églife 
cft  tic corée  de  quatre  tableaux  de  Jouve- 
net.  La  mai  (on  clauftrale  ,  qui  elt  très- 
grande,  a  été  bâtie  dans  ces  derniers 
temps. 

.  La  porte  S.  Martin  eft  un  ouvrage  de 
cinquante  pieds  de  hauteur  &  de  largeur. 
L'archite&ure  eft  en  nouages  ruftiques, 
vermicolé*  ,  avec  des  fculptures  au  def- 
fus  deseeintres,  &  un  grand  entable- 
ment dorions  ,  compofé  de  m  11  tu  lu  s  au 
lieu  de  triglifes  ,  fur  lequel  eft  un  atti- 
que.  Les  deffins  de  cette  porte  font  de 
Bulet. 

Le  fauxbourg  a  l'églife  de  S.  Laurent 
pour  paroifle.  Le  lieu  uïi  le  tient  la  foire 
appellée  S.  Lawrnt ,  en  eft  viifin ,  & 
les  loges  que  les  marchands  y  occupent 
appartiennent  aux  pères  de  S.  Lazare. 
Vis-à-vis  eft  le  couvent  des  récolets ,  der- 
rière lequel  on  voit  l'hôpital  de  S.  Louis , 
fondé  par  Henri  IV  pour  ceux  qui  étoient 
attaques  de  la  pefte. 

En  remontant  dans  la  ville  par  la  mô- 
me porte  S.  Martin  ,  on  vient  à  la  rue 
neuve  Saint-Méderic  ,  &  de  là  on  en- 
tre dans  la  rue  S.  Avoye ,  qui  prend  (on 
nom  d'an  couvent  de'religieufes  que  S. 
Louis  fonda  pour  de  vieilles  femmes  in- 
firmes; c'eft  aujourd'hui  une  maifon  de 
retigieufes  urfuîiaes. 

Le  Temple,  ainfi  nommé  des  cheva- 
liers templiers ,  fc  trouve  â  l'extrémité 
de  cette  rue  qui  en  porte  le  nom.  Nos  rois, 
a^rès  l'e*tmOion  des  tempiiert ,  donne- 1 
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rent  ce,  bâtiment  aux  chevaliers  de  S. 
Jean  de  Jérufalem  ,  qui  en  ont  fait  leur 
maifon  provinciale  du  grand-prieure  de 
France;  c'eft  un  lieu  de  franohife,  où. 
le  retirent  les  ouvriers  qui  ne  font  pas 
maîtres. 

L'hôpital  des  enfans-rouges  cft  dans  ce 
même  quartier  ,  rue  P  >rtefoio.  Il  fut 
fondé  l'an  i$ÇÇ,  par  Marguerite  reine 
de  Navarre ,  feeur  de  François  I ,  pour 
des  enfans  orphelins ,  originaires  de  j'a* 
ris,  ou,  comme  d'autres  auteurs  préten- 
dent ,  des  lieux  circonvoifins  de  Ftiris. 

La  rue  des  Billetes  a  pris  fon  nom  d'un 
couvent  que  l'on  y  trouve ,  &  qui  fut 
fondé  par  S.  Louis  en  1268.  Il  y  mit  des 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Auguitin,  qui 
vivent  à  préfent  de  leurs  revenus.  L'hô- 
tel deGuife,  aujourd'hui  hôtel  de  Scu- 
bile  ,  cft  peu  éloigné  de  là  \  il  occupe  un 
grand  terrein.  Le  couvent  des  blancs- 
manteaux  eft  une  maifon  de  religieux  de 
l'ordre  de  S.  Benoit,  dont  l'églife  a  été 
rebâtie  depuis  peu  d'année*. 

De  la  vieille  rue  du  Temple,  en  patte 
dans  celle  de  S.  Louis,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  entre  dans  celle  du  Calvaire* 
où  eft  le  couvent  des  religieufes  de  ce 
nom  ,  fondé  en  1636  par  le  crédit  du  P. 
Jofeph  Lcclcrc ,  capucin  ,  favori  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Après  la  porte  de  S.  Louis,  en  venant 
vers  la  rue  des  filles  du  Calvaire,  on 
trouve  le  réfervoir  ,  dans  lequel  on  garde 
l'eau  pour  rincer  le  grand  égout  général, 
afin  de  garantir  la  ville  de  ce  côté-là  de  la 
mauvaife  odeur  qui  dominoit  fortement 
jufqu'au  bas  de  Chaillot ,  où  les  immon- 
dices  fe  déchargent  dans  la  rivière.  Ce  ré- 
fervoir eft  un  ouvrage  utile,  qui  a  été 
conduit  par  l'architeâe  Beaufire  ,  <* 
achevé  en  1740. 

La  rue  S.  Louis  eft  une  des  plus  belle! 
de  Farts ,  par  fa  largeur  &  par  fa  lon- 
gueur. On  voit  dans  cette  rue  l'hôtel  Bon. 
cherat,  dont  le  jar<'in  eft  d'une  grand* 
étendue.  Toutes  les  mai'ons  dcN  envi» 
rons  font  du  dix  -  f<-prieme  ficelé.  Ce 
quartier fet  rmine  à  la  rue  S.  Antoine, 
i'une  des  plus  tondues  &  des  plus  larges 
de  Paris ,  &  dans  laquelle  les  rois  fai- 
foient  autrefois  leurs  courfes  de  bagues , 
leurs  joutes  &  leurs  tournois. 

La  place  de  Grève  ,  par  où  l'on  peut 
dire  que  commence  la  rue  S  Antoine  , 
était  anciennement  un  grand  terrein  inu- 
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tUe,  fm?  lequel  la  rivière  jetoit  quantité* 
de  gravier,  d'où  lui  vient  fans  doute  le 
nom  qu'elle  porte;  mais  depuis  que  le 
pavé  de  Paris  a  été  rehatifle ,  &  que  l'on 
a  fait  des  quais  pour  renfermer  la  ri- 
vière dans  fon  lit,  fes  inondations  ont  été 
moins  incommodes.  La  place  de  Grève 
«toit  la  feule  oh  l'on  donnoit  autrefois 
des  fpe&acles  publics  de  réjouiflance; 
c'eft  aujourd'hui  dans  cette  place  qu'on 
exécute  la  plupart  des  criminels  con- 
damnés à  mort.  Sa  face  principale  eft  oc- 
cupée par  l'édifice  qu'on  nomme  hcteLde- 
viffe  ,  grand  bâtiment  gothique  ,  dont 
voici  l'hiftoire  peu  connue. 

Ce  fut  en  1387  que  le  prévôt  des  mar- 
chands &  les  échevins  allèrent  pour  la 
première  fois  y  tenir  leurs  aflTemblécs. 
Cette  maifon  appellée  originairement  la 
mai/on  des  piliers ,  parce  que  des  piliers 
foutenoient  la  partie  qui  donnoit  fur  la 
place ,  avoit  appartenu  à  Gui  St  à  Hum- 
bert,  derniers  dauphins  du  Viennois; 
&  c'eft  de  là  qu'elle  avoit  pris  foo  antre 
nom  d'hôtel  du  dauphin, 

Charles  V  ,  régent  du  royaume  pen- 
dant la  prifoii  du  roi  Jean,  jouiflbit, 
en  qualité  de  dauphin ,  de  tous  les  droits 
de  Humbert»  II  donna  cet  hôtel  à  Jean 
d'Auxerre ,  .receveur  des  gabelles  de  la 
prévôté  &  vicomté  de  Paris"}  &  c'eft  de 
ce  Jean  d'Auxerre  qu'Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands ,  &  les  échevins 
l'acquirent  an  mois  de  juillet  1357 , 
moyennant  deux  mille  quatre  cents  flo- 
rins d'or  au  mouton  ,  valant  deux  mille 
huit  cents  quatre-vingt  livres  parifis , 
forte  monnoie  :  ainfi  le  florin  d'or  valoit 
vingt-quatre  fols  ;  &  comme  il  y  en  avoit 
cinquante-deux  au  marc ,  &  que  le  marc 
d'or  fin  vaut  à  préfent  fept  cents  quarante 
livres  neufs  fols  un  denier  on  onzième, 
la  première  acquifition  de  l'hôtel -de- 
ville  a  coûté  trente -deux  mille  cinq 
cents  foixante-trois  livres  fix  fols  huit 
deniers  cinq  treizièmes  de  notre  monnoie. 
Cette  fomme  étoit  alors  confidérable  : 
an  Ri  s'emprefla-t-on ,  dans  le  même  mois 
de  juillet  ,  à  faire  confirmer  l'acquifi- 
tion  parle  dauphin  régent,  afin,  difent 
les  lettres  de  confirmation  de  ce  prince  , 
que  lefdits  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins ,  an  nom  dMcelle ,  ne  puiflent  être 
fraudés  de  fi  grande  fomme  de  florins. 

Au  refte,  il  s'en  fallait  bien  que  cet 
édifice  contint  tout  l'emplacement  q*u 


Phôte1-dc-vîT!e  occupe  aujourd'hui  Il 
eft  dit  dans  le  contrat  de  vente,  qu'j* 
étoit  à  deux  piçnon*  par-devant,  &  qu'il 
tenoit  d'une  part  à  la  maifon  d'honorable 
homme  &  fage  fire  Dimenche  de  Chat- 
teillon  t  &  d'autre  part ,  à  la  maifon  de 
Gilles  Marcel ,  aboutant  par-derrière  à 
la  ruelle  du  Martrai  S.  Jean  en  Grè- 
ve, &  par-devant  à  la  place  de  Grevé  « 
en  la  cenfive  du  roi.  Cette  ruelle  du 
Martrai  étoit  la  continuation  de  la  rue 
des  Vieilles-Garnifons ,  qui  a  long-tempe 
féparé  l'hôtel -de -ville  de  l'églife  de  S* 
Jean  en  Grève. 

L'hôtel-de-ville,  qui  avoit  été  l'habi- 
tation des  dauphins ,  fut  aufli  celle  de 
quelques  prévôts  des  marchands.  Jean 
Juvenal  des  Urfms  y  demeuroit ,  lorf- 
que  des  fcéléràts ,  qui  avoient  voulu  l'afc 
faffiner,  vinrent  dans  la  place  de  Grève, 
nus  en  chemife  &  la  corde  au  cou ,  lui 
demander  pardon. 

On  ne  fongea  qu'en  1532  à  agrandir 
ce  bâtiment  fous  le  règne  de  François 
premier.  Les  maifons  voilines  furent 
achetées  dans  cette  vue;  &  letç  juillet 
de  l'année  friîvante ,  on  jeta  les  fonde- 
mens  du  nouvel  édifice;  ce  fut  le  corps- 
de-ville  en  cérémonie  qui  pofa  la  pre- 
mière pierre.  Le  premier  &  le  C.cond 
étage  ne  furent  élevés  que  vers  l'an  154?» 
mais  l'ordonnance  en  ayant  paru  gothi- 
que, on  en  réforma  le  deffin  ,  qui  fut 
préfenté  à  Henri  II ,  au  château  de  S. 
Germain  en  Laye  ,  &  que  $o  ans  après 
on  fuivit,  fous  le  règne  d'Henri  IV. 
Tonte  la  face  du  côté  de  la  Grève ,  &  le 
pavillon  de  l'arcade  n'ont  été  finis  qu'en 
1606,  fous  la  prévôté  de  François  Miron, 
qui  étoit  en  même  temps  lieutenant  civil. 
La  tour  de  l'horloge  &  la  grande  fallê 
neuve  le  furent  en  1068  »  &  le  pavillon 
du  côté  du  S.  Efprit  en  1612.  Sur  la 
porte  de  l'hôtel-dc-ville  on  a  placé  la 
ftatue  éqneftre  d'Henri  IV ,  a  deirfi-boue 
en  couleur  de  bronze  fur  un  fond  de  mar- 
bre noir  ;  cet  ouvrage  eft  fort  méiHocrej 

De  la  Grève  ,  après  avoir  patte  fout 
une  arcade ,  on  vient  à  l'églife  de  S. 
Jean  ,  &  enfuit:  à  celle  de  S  Gervais , 
qui  eft  une  des  anciennes  paroittes  de 
Paris.  Le  portail  de  S.  Gervais  paflTe  pouf 
être  un  des  beaux  morceaux  d'architec- 
ture ;  il  eft  compofé  des  trois  ordres  grecs 
l'un  fur  l'autre,  le  dorique  ,  l'ionique 
&  le  corinthien  ,   dont  les  proportion! 
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Jbnt  fi  régulières ,  qu'il  n'y  a  rien  au-def-  t 
fus  dans  les  ouvrages  modernes  les  plus  ] 
Somptueux.  Les  colonnes  doriques  font  I 
.engagées  d'un  tiers  dans  le  vif  du  bâti- 
ment ,  &  unies  jufqu'à  la  troitieme  par- . 
lie  de  leur  hauteur  -,  le  refte  eft  cannelé  de' 
cannelures  à  côtes.    Celles  des  autres 
erdres  font  détachées  &  hors  d'oeuvre,. 
Se  ne  font  chargées  que  des  ornemens 
qui  leur  font  propres.  Ces  trois  ordres 
enfemble  font  une  fabrique  de  26  toifes 
de  hauteur,  qui  offre  à  la  vue  un  grand 
objet  ;  ce  portail  fut  achevé  en  1617. 
Louis  XIII  y  mit  la  première  pierre. 

En  pou  r  fui  vaut  fon  chemin  dans  la  rue 
S.  Antoine,  on  voit  l'églife  qu'on  appel, 
loit  les  grands  jéfuitès  avant  l'extinction 
de  cet  ordre  en  France  ,  dédiée  à  S.  Louis, 
&  fort  décorée;  elle  a  été  finie  en  16415 
toute  l'architeérure  eft  de  l'ordre  corin- 
thien ,  &  Ton  dôme  eft  le  premier  qu'on 
■  fait  à  Farts. 

Vis-à-vis  de  cette  églife  eft  la  rue  de  la 
Couture  en  de  la  culture  fainte  Catherine, 
appellée  ainfi  d'une  églife  de  ce  nom ,  qui 
fut  bâtie  du  temps  de  S.  Louis,  aux  dé- 
pens de  quelques  officiers  de  fa  maifon, 
qui  faifoient  entr'eux  une  efpece  de  con- 
f  rai  rie.  On  voit  dans  cette  églife  ,  en- 
tr'autres  tombeaux  ,  celui  de  René  de 
Hirague ,  cardinal ,  aux  funérailles  du. 
su  A  attira  tHenri  III  en  habit  de  péni- 
tent ,  avec  tous  les  feigneurs  de  fa  cour  , 
vêtus  de  blanc  comme  lui. 

La  place  Royale  doit  fon  commence- 
ment à  pluficurs  particuliers  oui  la  firent 
conftruire  en  1604.  Les  maiions  qui  la 
forment,  font  d'une  même  fymmétrie, 
Se  elles  ne  furent  achevées  qu'en  1660. 
Cette  place  occupe  le  même  lieu  qui 
«voit  fervi  de  jardin  au  palais  des  Tour- 
n elles ,  fitué  du  côte  du  rempart  ,  où 
François  I  &  quelques  roi-j  fes  prédécef- 
£rurs  a  voient  tenu  leur  cour.  Catherine 
Je  Médicis  le  vendit  à  plufieurs  parti- 
culiers, qui  élevèrent  les  maifons  que 
J'on  y  voit  à  préfent;  &  la  rue  des  Tour- 
ncllcs,  fituéc  près  du  rempart,  en  a  re- 
tenu le  nom.  La  place  Royale  eft  parfai- 
tement quarrée  &  coupée  de  trente- fix 
pavillons  élevés  d'une  même  ordon- 
nance. L'efpace  du  milieu  offre  un  grand 
préau  enfermé  dans  une  paliflade  de  fer, 
c'eft  là  qu'on  a  placé  la  ftatue  équeftre 
de  Louis  XIIL  La  figure  du  cheval  eft 
an  bel  ouvrage  ,  fait  pour  Henri  U  par  | 
«  î 


Daniel  Riecîarelli  hé  à  Voltcrre  en  Tos- 
cane ,  &difciple  de  Michel 'Ange.  La 
figure  du  roi ,  faite  par  Biard  ,  eft  bien 
éloignée  de  répondre  a  la  beauté  dn  che- 
val. On  a  dit  à  ce  lu  jet,  que  le  cheval 
fur  lequel  eft  monté  Henri  IV  au  milieu 
du  pont-neuf,  convien droit  à  Louis  XIll, 
&  que  celui  de  Louis  XIII  conviendront 
a  Henri  IV. 

La  Baftille  étoit  autrefois  une  porte 
de  la  ville.  Cette  fortereffe  ,  bâtie  en 
1360,  fous  le  règne  de  Charles  VI ,  ejt 
compofée  de  huit  grofles  tours  rondes  , 
jointes  l'une  à  l'autre  par  des  maflifsde 
même  hauteur  &  de  même  épaifleur, 
dont  le  deflus  eft  en  terra  (Te.  Entre  cet 
tours  on  trouve  une  cour  qui  fert  de  pro- 
menade aux  perfonnes  qui  font  les  moins 
relTerrées  dans  cette  prifon.  La  porte  S. 
Antoine ,  qui  eft  à  côté  de  la  Baftille  ,  & 
qui  conduit  au  fauxbourg  nommé  y. 
Antoine  ,  fut  bâtit  fous  Henri  II  pour 
fervir  d'arc  de  triomphe  à  ce  monarque  ; 
on  l'a  rouverte  &  élargre  depuis  peu 
d'années.  Entre  cette  porte  &  le  baftion 
on  a  fait  une  rampe  ,  pour  rendre  Tac- 
ces  du  rempart  plus  facile  aux  carroOTet 
qui  vont  au  Cours,* 

Dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  eft  r  ab- 
baye de  ce  nom  :  on  commença  d'élever 
cette  maifon  l'an  1195  ,  &  elle  fut  ache- 
vée fous  le  règne  de  faint  Louis  ,  oui 
aflîfta  à  la  dédicace  de  l'églife ,  avec  là 
reine  Blanche  de  Caftille  fa  mere.  On 
voit  dans  la  même  rue  la  manufacture 
où  l'on  polit  &  où  l'on  étame  les  glaces 
de  miroir  5  on  les  fond  à  Cherbourg  &  i 
Saint-Gobin.         -   -  •  • 

Un  peu  au-delà  ,  eft  le  couvent  des 
Picpus,  qui  fut  commencé  en  1594.  Vin- 
cent Malfart  ou  Mu  11  a  rt  ,  parifien ,  en  a 
été  le  fondateur ,  A  réforma  le  tiers-or- 
dre de  faint  François ,  qué  l'on  nomme 
ordinairement  les  finitens  f  &  qui  n'é- 
toient  auparavant  que  pour  les  féculiers. 
Malfart  en  fit  une  règle  particulière ,  & 
s'établit  dans  le  village  de  Picpus,dont 
ces  religieux  ont  requ  le  nom  que  le peui 
pie  leur  a  donné ,  majoré  tous  leurs  foins 
à  garder  celui  de  pénitent. 

En  prenant  le  chemin  de  la  ville,  on 
paffe  devant  une  maifon  nommée  Reuitti. 
Dom  Mabillon  rapporte  dans  fa  Diplo- 
matique ,  que  les  rois  de  la  première  rai 
ce  avoient  un  palais  en  cet  endroit-là,  & 
qu*  ce  fut  4aoi  ce  f  alais  ^ue  Dagobcrt 
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v  répudia  Gomatrmle  fa  première  femme*, 
à  caufe  d*  fa  ftérilitc,  &  qu'il  prit  à  fa 
place  N  i n tilde  ,  une  des  fuivantes  de 
cette  reine.  Il  n'eft  refté  aucune  veftige 
de  ce  palais. 

La  première  chofe  remarquable  que 
l'on  trouve  en  rentrant  dans  la  ville,  eft 
Tarfenal  :  il  fut  bâti  par  Charles  V  en 
même  temps  que  la  Baftillc.  C'eft  dans 
c  e  lieu  que  Ton  fondoit  autrefois  l'artil- 
lerie pour  la  défenfedu  royaume,  &  Ton 
y  garde  encore  les  poudres  ci:  les  canons. 
Au  milieu  de  ce  château  étoit  uoe  tour 
qu'on  appelloit  la  tour  de  Bitti.  Le  ton- 
nerre étant  tombé  detfus  le  19  juillet 
1538,  mit  le  feu  à  plus  de  200  caques  de 
poudre  qu'on  y  confervoit.  Outre  que 
cette  tour  fut  ruinée  jufqu'aux  fbnde- 
mens,  l'cxplofion  fut  telle  que  les  pier- 
res furent  emportées  jufqu'a  l'églife  de 
faint  Antoine  des  Champs ,  &  jufqu'a 
des  endroits  de  la  ville  fort  éloignés. 
Les  fonderies  furent  bâties  en  1549  ,  par 
ordre  d'Henri  IL  Confervons  ici  cette 
belle  infeription  qu'on  lit  à  la  porte  d'en- 
trée d'un  bâtiment  qui  bientôt  ne  fubûT- 
ttera  plus  : 

JEtna  bic  Henrico  vulcania  tela  miuif- 

Tela  gigiwteof  defollatura  furores. 

Les  céleftins  ont  leur  couvent  tout 
proche  de  l'arfenal.  Quelques  auteurs  di- 
lcnt  que  ce  lieuavoit  été  occupé  aupara- 
vant par  les  carmes  de  la  place  Maubert, 
qui  l'abandonnèrent  afin  d'être  plus  près 
de  l'univerQté,  où  ils  alloient  étudier 
pour  obtenir  des  degrés.  Le  nommé  Jac- 
ques Marcel  ayant  acheté  cette  place  en 
131$  t  y  établit  les.  céleftins  nouvelle- 
ment venus  d'Italie,  dans  une  haute  ré- 
putation de  Sainteté  de  vie.  Le  roi  Char- 
les V  leur  donna  de  très-grands  biens,  fit 
conftruirc  l'églife ,  &  y  mit  la  première 
pierre  :  cette  é^life  eft  d'une  ftructure 
tout- à- fait  grofliere. 

La  paroi  (te  de  faint  Paul ,  qui  tft  celle 
de  tout  le  quartier,  étoit  la  paroi flfe  roya- 
le du  temps  que  les  rois  occupoient  l'hô- 
tel de  faint  Paul,  ou  le  palais  de  Tour- 
nellcs.  Le  bâtiment  de  l'eglifc  ,  qui  eft 
d'une  maçonnerie  épaiffe  &  gothique, 
fut  élevé  tous  le  règne  de  Charles  VII. 

AflTcz  près  de-là  eft  le  couvent  des  fil- 
les de  l'A  ve-Maria,  dans  une  rue  nommée 
des  Barrées.  Ces  religieufes  font  de  l'or- 
dre de  lain te  Claire ,  &  vivent  dans  une 
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très-grande  aufterité  ,  ne  mangeant  ja- 
mais de  viande  ,  &  ne  portant  point  d? 
linge.  Outre  qu'elles  vont  nos  pieds, 
fans  fandales  &  fans  aucune  chaufture , 
elles  ont  l'étroite  obfervance  d'un  filence 
perpétuel ,  pour  lequel  le  beau  feie  n'eft 
point  né. 

On  va  de  ce  couvent  an  bord  de  la  ri- 
vière, traverfer  le  pont-Marie  y  appelle 
atnfi  dé  Chriftophe  Marie  ,  qui  en  jeta 
les  fondations  en  16 13.  Le  pont  eft  de 
pierres  de  taille  &  compofé  de  cinq  ar- 
ches, foutenues  fur  quatre  piles  &  fur 
deux  culées.  Il  eft  couvert  de  maifemi 
occupées  par  différent  ouvriers  .  &  il 
ne  fut  achevé  qu'en  1635  ;  mais  foit  par 
la  faute  de  l'architecte  qui  avoit  mal  cons- 
truit la  pile  du  côté  de  l'isle  Notre-Da- 
me, foit  par  l'ébranlement  que  lui  don- 
na un  trop  fort  débordement  de  la  riviè- 
re f  une  partie  de  ce  pont  fut  emportée 
la  nuit,  au  mois  de  mars  i6$8  ,  &  quan- 
tité de  perfonnes  y  périrent  i  on  a  réta- 
bli les  deux  arches ,  mais  on  n'y  a  pas 
élevé  de  maifons. 

L'isle  Notre-Dame  ,  où  ce  pont  con- 
duit ,  a  pris  Ton  nom  de  l'églife  cathé- 
drale, dédiée  à  la  fainte  Vierge,  à  la- 

Îuelle  cette  isle  appartient  en  propre, 
'outes  les  maifons  qu'on  y  voit  ont  été 
bâties  dans  le  dernier  ficelé  ;  ce  n  étoit 
auparavant  qu'une  prairie  allez  bafle, 
qui  fervoit  de  promenade  au  menu  peu- 
ple i  toute  l'isle  eft  revêtue  dans  fon  en- 
ceinte ,  d'un  quai  folide  de  pierres  de 
taille  i  les  rues  qui  partagent  l'isle  fout 
droites  &  aboutifTent  à  la  rivière. 

On  fort  de  cette  isle  par  le  pont  de  la 
Tournelle ,  l'un  des  trois  qu'on  a  conf- 
truits  pour  y  arriver.  Il  eft  de  pierres  de 
taille  avec  un  trottoir  de  chaque  côté 
pour  les  gens  de  pied  ;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  TourntUe  ,  à  caufe  d'une  tour 
quarrée  ,  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de 
l'autre  côté  de  l'isle  de  Notre-Dame,  & 
dans  laquelle  on  enferme  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galères  ,  en  attendant 
que  la  chaîne  parte  pour  Marfeille,  iù 
ils  font  diftribués  pour  le  fervice  des 
galères  de  fa  majefté. 

La  porte  de  faint  Bernard ,  qui  fe  trou- 
ve à  peu  de  di (tance  du  pont  de  la  Tour- 
nelle ,  a  pris  fon  nom  du  colleçe  des  ber- 
nardins qui  eft  dans  le  voilinage  i  cette 
porte  toute  moderne  u'a  que  huit  toifes 
de  large..  ...... 
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La  rue  de  Seine ,  l'une  de  ce  faux- 
bourg,  conduit  à  celle  de  faint  Vi&or, 
où  l'on  trouve  l'abbaye  de  ce  nom.  Cette 
maifon  ell  fort  ancienne  ;  Louis  le  Gros, 
roi  de  France ,  y  fit  élever  de  grands  bà- 
timens  ,  &  lui  donna  des  biens  très- 
conGdérables  :  il  fit  conftruire  une  églife 
jen  ii  13  dans  le  même  endroit,  où  il  ref- 
te  encore  une  chapelle  ancienne  derrière 
le  chœur.  Guillaume  de  Champeaux  , 
archidiacre  de  l'églife  de  Paris ,  &  depuis 
croque  de  Chatons,  fut  le  premier  qui 
iultitua  la  congrégation  de  faint  Viclor , 
frais  la  règle  de  faint  Auguftin.  Les  jar- 
dins de  cette  maifon  font  fort  fpacieux  , 
&  ce  qu'elle  a  de  meilleur ,  c'eft  une  bi- 
bliothèque, Tune  des  plus  nomhreufes 
«Je  Paris.  L'églife  de  faint  Vi&or  Fut  re- 
levée en  1$  17  ,  fous  François  I,  &  elle 
n'eft  pas  encore  achevée.  Au-delà  de  faint 
Viélor  eft  l'hôpital  de  la  Pitié  &  celui  de 
la  Mîféricorde  :  après  ces  deux  hôpitaux 
on  trouve  le  jardin  royal  des  plantes. 

Louis  XIII  a  établi  ce  jardin  en  1326. 
Il  eft  embelli  de  grandes  ferres  chau- 
des &  froides,  &  d'un  très-beau  cabinet 
d'hiitoire  naturelle.  On  fait  chaque  an- 
née dans  ce  jardin  des  cours  de  botani- 
que*, de  chymie  &  d'anatomie. 

On  defeend  de-là  vers  l'hôpital  géné- 
ral,  appelle  la  Salpétriere ,  vafte  maifon 
qui  peut  renfermer  quatre  a  cinq  mille 

Srrfonnes  i  fon  églife  eft  dédiée  à  faint 
eHis:  en  montant  un  peu  plus  haut, 
au  fortir  de  la  Salpétriere  ,  on  trouve 
une  grande  place  où  l'on  tient  le  marché 
aux  chevaux. 

La  maifon  des  Gobelins  eft  prefque 
ti  dernière  du  fauxbourg  faint  Marceau, 
lequel  étoit  un  quartier  entièrement  fé- 
paré  de  la  ville  ,  dans  le  temps  que  Pa- 
ris étoit  moins  étendu  qu'il  ne  l'eft  au- 
jourd'hui.. . 

L'églife  de  faint  Marcel  ,  qu'on  voit 
dans  ce  fauxbourg ,  a  été  Fondée^par  Rol- 
land, comte  de  Blaye  ,  neveu  de  Char- 
lcmagne  ,  qui  fit  beaucoup  de  bien  aux 
chanoines  qu'il  y  mit.  Cette  églife  étoit 
autrefois  fous  le  titre  de  faint  Clément  , 
mais  le  corps  de  faint  Marcel ,  évêque 
de  Paris ,  y  ayant  été  trouvé  ,  elle  en 
prit  le  nom  qu'elle  a  toujours  confervé 
depuis  ;  c'eft  une  des  quatre  collégiales 
dépendantes  de  l'archevêché.  Pierre  Lom- 
bard ,  furnommé  le  Maître  des-fentences, 
eft  enterré  dans  le  chœur  de  cette  églife  j 
Tome  XXIV.  Part.  IL 
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le*  bacheliers  en  licence  font  obligés 
d'aflîfter  au  fervice  folcmnel  qu'on  dit 
pour  lui  tous  les  ans ,  &  ceux  qui  y  man- 
quent font  condamnés  à  une  amende.  Il 
eft  bon  de  connoitre  la  durée  des  folies 
humaines. 

Le  couvent  des  cordelières  eft  dans  ce 
quartier.  Thibaut  VII ,  comte  de  Cliam. 
pagne  &  de  Brie  ,  le  fonda  premièrement 
à  Troyes ,  d'où  il  fut  transféré  à  Paris 
peu  de  temps  après.  Marguerite  de  Pro. 
vence ,  femme  de  faint  Louis ,  fît  com- 
mencer l'églife,  &  Blanche  fa  fille,  veu- 
ve du  roi  de  Caftille,  qui  y  prit  le  voi- 
le, donrw  de  grands  biens  pour  l'aug- 
menter. Ces  religieufes  font  hofpitalie- 
rcs,  <&  fuivent  l'ordre  de  faint  François. 
Saint  Médard  eft  la  paroifle  de  tout  ce 
quartier. 

On  trouve  enfuite  l'églife  de  faint  An- 
dré des  Ecoflois  ,  dans  laquelle  on  a 
élevé  un  monument  pour  y  mettre  la 
cervelle  de  Jaques  II  roi  d'Angleterre; 
c'eft  une  idée  bien  bifarre. 

Le  quartier  de  Puniverfité  ,  Pun  dei 
plus  anciens  de  Paris ,  occupe  un  très- 
grand  efpace  ,  qui  fait  prefque  la  qua- 
trième partie  de  la  cité  :  il  en  étoit  même 
féparé  autrefois  comme  un  lieu  particu- 
lier, avec  lequel  la  communication  n'é- 
toitpas  tout-à-fait  libre ,  parce  que  let 
écoliers  fai  Voient  Couvent  dei  tumultes 
qu'il  n'étoit  pas  aifé  d'appaifer.  Philippe 
Auçuftc  ,  avant  fon  départ  pour  la  Pa- 
leftine ,  où  il  alla  avec  Richard  Cœur  de 
lion  ,  roi  d'Angleterre  ,  pour  faire  li 
guerre  aux  Sarafins  ,  ordonna  qu'on  en- 
fermât ce  quartier  de  murailles  :  ce  qui 
fut  exécuté  en  1190.  Il  fut  entouré  de 
foffes  profonds ,  &  de  murs  très-folides, 
foutenus  de  tours  d'efpace  en  efpace, 
avec  des  portes  qui  étoient  autant  de 
petites  fortereffes ,  à  la  faveur  defquelles 
onpouvoit  fe  défendre  vïgoureufement, 
avant  qu'on  eût  inventé  l'artillerie.  Il 
ne  refte  plus  rien  de  ces  murai  Ht- s ,  & 
l'on  a  comblé  les  foflës ,  fur  Jefquels  ou 
a  élevé  des  maifons. 

Le  collège  des  bernardins,  qui  a  donne* 
fon  nom  à  la  rue ,  eft  d'ancienne  fonda- 
tion ,  &  appartient  à  l'ordre  de  Liteaux, 
L'édifice  de  l'églife  eft  un  des  beaux  go. 
thiques  qu'il  y  ait  en  France.  En  far- 
tant des  bernardins,  on  trouve  à  main 
gauche  l'églife  de  faint  Nicolas  du  Char- 
dytinct  ,  ainfi  nommée  à  caufe  que  le 
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premier  bâtiment  fut  pofé  dans  un  lieu 
inculte  &  tout  rempli  de  chardons.  Les 
chanoines  de  faint  Viétor  ,  à  qui  ce  ter- 
rein  appartenoit ,  le  donnèrent  vers  l'an- 
née 1243  ,  pour  y  bntir  une  pareille  : 
le  féminaire  qui  eft  à  côté  de  cette  églife 
cft  le  plus  ancien  de  tout  Paris.  A  une 
petite  diftanec  eft  un  autre  féminaire  dit 
des  Bom-ettfhns ,  dirigé  par  les  pères  de 
la  Miiericordc  de  faint  Lazare. 

La  place  Maubert ,  que  Ton  trouve  an 
bas  de  h  rue  faint  Vi<ftor,  a  tiré  fon  nom, 
fui  vaut  quelques  hiftoriens ,  d'Albert  le 
Grand ,  qui  fut  en  fon  temps  la  gloire 
ac  l'univcrfité  de  Paris.  On  dit  que  ce 
do&eur ,  après  avoir  enfeigne'  à  Colo- 
gne ,  vint  ici  continuer  les  mêmes  exer- 
cices "  &  que  la  clafle  n'étant  jus  allez 
fpacieufe  pour  contenir  tons  les  écoliers 
qui  le  venoient  écouter ,  il  fut  Obligé  de 
faire  fes  leçons  au  milieu  de  cette  place, 
qui  en  a  été  appellée  place  Maubert, 
comme  qui  dirait  place  de  maître  Au- 
bert  ;  c'eft  aujourd'hui  u»  des  marchés 
de  la  ville. 

Les  carmes  qui  ont  leur  courent  dans 
ce  lieu  ,  ont  été  originairement  fondes 
par  faiqt  Louis  qui  les  avoit  amenés  de  la 
Pajcftine,  La  reine  Jeanne,  femme  de 
Philippe  le  Long  ,  leur  lai  On  de  très- 
gran,!s  biens  par  fon  teftament  de  l'an- 
née i;,49.. 

Ko  monban  t  plus  haut ,  on  va  au  collè- 
ge de  Navarre  ,  fondé  l'an  1304 ,  par  la 
reine  Jeanne  de  Navarre  ,  femme  de 
Pliilifpfcle.BcL:  la  fondation  de  l'églife 
de  faint  Etienne  du  Mont,  fituée  au- 
éeflus  dé  ce  collège,  eft  fi  ancienne  qu'on 
n'en  conuoit  pas  1e  temps. 

De  cette  é$Hfe  îl  y  a  un  paffage  de 
eommunic,ttibnrdans  celle  de  fainte  Ge- 
neviève. Cîttvis  ,  dit-on,  fon  premier 
fondateur  ,  la  dédia  à  faint  Pierre  &  à 
faint'Paul ,  dont  elle  a  long-temps  porté 
le  titre:  il  y  mit  des  chanoines  féculiers 
qui'  y  demeurèrent  jufqu'â  l'onzième  fic- 
elé. Comme 'leur  conduite  étoit  très-ir- 
ré^ulicrc,  Louis  le  Jeune  les  obligea  de 
vivre  en  communauté,  «S:  de  prendre  la 
règle  de  faint  Auçuftin.  On  lit  venir  dou- 
ze chanoines  réguliers  île,  faint  Vi&or, 

Çour  établir  cette  réforme  ,  dont  l'abbé 
uger  eut  le  foin  5  &  la  règle  dé  faint 
Auguftin  s'y  eft  toujours  confervée  de-  1 
puis  dans  toute  fa  pureté  ,  enforte  que 
*î      .  •  *  »  ■ 
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cette  m  ai  fon  cft  devenue  1a  première  de 

cette  congrégation  en  France.  » 

L'abbaye  de  fainte  Geneviève  aéré  Ton- 
vent  ruinée  par  les  Normands  &  les  Da- 
nois ,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  hors  de 
la  ville;  mais  les  Pari  fi  en  s ,  dont  le  zele 
a  toujours  été  fort  grand  pour  leur  pa- 
trone  ,  réparaient  prefqu'auffi  -  tôt  le* 
dommages  que  ces  barbares  y  avoient 
caufés.  L'an  1483»  le  vendredi  7 juin, 
à  neuf  heures  du  loir ,  le  tonnerre  tom- 
ba fur  le  clocher  ,  bâti  depuis  plus  île 
neuf  cents  ans;  Usclochts  furent  fon- 
dues; &  ce  clocher  ,  qui  étoit  couvert 
de  plomb  ,  demeura  conftimé.  Le  corps 
de  fainte  Geneviève  eft  derrière  le  j;ran4 
autel ,  dans  une  châtie  foutenue  uar  qua- 
tre ^colonnes  ioniques  ;  le  tombeau  de 
Clovis  eft  dans  le  milieu  du  chœur. 

Véglifb  de  faint  Hilaire,  paroifle  <Tunt 
partie  de  ce  quartier,  eft  d'une  ancien* 
ne  fondation.  On  va  de-Ià  dans  la  rue 
faint  Jacques  ,  qui  commence  au  petit 
chàtelct ,  à  l'extrémité  du  petit-pont.  Le 
petit  Châtelet  cft  une  manière  de  forte— 
refle  antique,  compofee  d'une  grotte  maf- 
fe  de  bâtiment ,  ouverte  dans  le  milieu* 
qui  feryoit  autrefois  de  porte  à  la  ville, 
aufli  bien  que  le  grand  châtcLt ,  daus  le 
temps  qu'elle  n'avoit  point  d  autre  été it* 
due  que  l'islè  ilu  palais  ;  ce  bâtiment  fut 
réparé  par  le  toi  Robert. 

En  montant  vers  la  porte  où  finît  la 
rue  faint  Jacques,  cft  Téclife faint  Sé- 
verin  ,  fort  ancienne,  puifquc  le  fonda- 
teur dont  elle  porte  le  nom  vïvoit  du 
temps  d6  Clovis,  qui  le  fit  venir  de  Sa- 
voie pour,  le  guérir  d'une  fièvre  dange- 
reufe  ,  dont  il  le  traita  par  des  prières  ^ 
&  il  fc  rétablit.  L'églife  de  faint  Yves 
eft  un  peu  plus  haut  ;  elle  fut  bâtie  Tan 
1347 ,  par  une  confrairie  de  Bretons,  qur 
étoit  alors  à  Paris. 

..En  avançant  dans  la  même  rue»  ou 
trouve  le  couvent  &  l'églife  des  mathu- 
rins  ou  trinitaircs.  Le  couvent  fut  fon  Je 
par  laint  Louis  ;  &  Robert  Gaguin,  gé- 
néral de  l'ordre  ,  fit  bâtir  l'églile ,  qu'on 
a  embellie  depuis  quelque  temps.  On 
pnfle  enfnite  devant  l'églife  de  faint  Be- 
noît, dont  on  dit  que  faint  Denis  .  evé- 
que  dePdm,  a  été  le  fondateur.  Le  bâ- 
timent cft  fort  Ample  &  fort  groilïer. 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  fc  trouve 
le  collège  royal ,  qui  doit  fa  fondation  à 
François  I.  tes  profclfeurs ,  aunwmbre 
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de  dix-neuf,  font  gagés  du  roi ,     fonfc  l  Dieu  de  fon  aocoueh  épient  de  Louis  XIV, 
une  efpecc  de  corps. léparé  de  J'uhiver-:  F  après  22  ans  deftérilité,  fit  jeter  lesfon- 
jlte,  a  laquelle  ils,  ne  laifiem  pas  d'être  f  deme us  du  bel  édifice  q ni  porte  le  nom 
V"15'  ...  [de  f'ul-de-Gract.  Lit  coupole  de  cette 

A  quelque  diftance  delà,  cft'  Uj>Jace  f  églife  ,  peiutc  à  rrefque  par  Mignard, 
du  puits  Certain     au  haut  de,  la  rue  I  eft  d'une  grande  ueauté. 
Lune  Jean-dc-Ecauvaii.  Ce  puits  fut  fait  }    En  entrant  dans  la  ville  par  la  rue  d'En- 


vers l'an  15^6  par  Kobert  Certain,  pour 
k>rs  curé  de  Vé$\ik  de  S.  Hilairc  ,  & 
nommé  premier  principal  du  collège  de 
fainte  Barbe.  Cette  calife  a  été  bâtie 
dans  la  cenuye  du  chapitre  de  S.  Mar- 
cel ;  &  cdmm'e  ce  chapitre  avoit  autre- 
fois droit  de  juftice  haute  ,  moyenne  & 
fcnfic  dans  tout  ce  quai  tier-là,,  ç'&ojt  au 
puits  Certain  que  le  faifojentoxmnaire- 
Uient  les  punitions  corporelles,  en  exé- 
cution des  fentences  de  la  même  jurifr 
diélion,  Se  principalement  lorfquc  quel- 
que criminel  avoit  été  condamné &WCtt> 

En  rentrant  dans  la  rue  taint  Jacques , 
et:  montant  un  peu  plus  haut,  on  voit 
le  collège  du  Fleftls  ,  qui  eft  un  des  plus 
beaux  de  l'univc't  fité  ;  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ayant  laine  une  fomme  confidé- 
rablc  pour  le  faire  rebâtir. .  A  cinquante 
pas  de  ce  collège ,  eft  celui  qu'on  appel- 
ait encore,  il  y  a  deux  ans  ,  des  jéfui- 
tes  ,  &  qu'on  avoit  nommé  fort  long- 
temps le  cefege  de  Clerwont.  Vis-à-vis 
cft  le  çrand  couvent  des  jacobins ,  nom- 
més originairement  les  frères  prêcheurs , 
de  Tordre  de  fajnt  Poininique. 

Au  fortir  des  "jacobins,  on  vient  à  S., 
Jacques  de  Haut-Pas,  paroilTe  de  tout 
ce  quartier.  Le  Séminaire  de  S.  Magloire, 
aujourd'hui  gouverné  par  les  pères  de 
l'oratoire  ,  eft  prcfuue  contigu  à  cette 


•  - '  --•«■v'.i.vo.  ^  ci^iiu.  ne  cciuernieres 
cft  décorée  di.  tableaux  des  plus  grands 
'WiSÇ**  ie  )a  Magdeleine  de  le  Brun,  de 
Ja  falutatioiiangtliquc  du  Guide  \  &  tou- 
te la  voûte  de V églife  eft  de  Champagne., 
Le  Val-de  Çracc,  l'un  des  plus^fupqr- 
bcs  édifices  qu'on  ait  élevés  eu  France 
dans  le  dernier  fiecle ,  eft  fmié  de  l'autre 
côté  des  carmélites»,^  ,«ccupc  par  des 
religieufes  de  l'ordre  de  S:  Benoît ,  qui 
ayoïcm  été  ^fondées  autrefois  prè*  du 
village  de  Bicvrc  ,  eu  un  lieu  appelle 
Val  profond ,  &  fort  Incommode  h  cai|fe 
des  marécages.  Elles  fe  logèrent  en  1621 
au  fauxboui;g  S.  Jacques  ;  &  la  reine 
Anne  d'Autrielie  ,  pour  rendre  ^ramà  , 


fer,  on  trouve  Ja  maifon  des  pères  de  l'O- 
ratoire |  appcllée  Vinjlitution ,  &  fondée 
en  1650  par  M.  Pi  nette  ,  fecretalre  de 
Gafton  de  France ,  duc  d'Orléans. 

A  peu  de  diftancede  là ,  en  defcendantt 
eft  le  couvent  des  chartreux,  de  la  fon- 
dation de  S.  Louis,  qui  leur  donna  le. 
vieux  château  de  Va u vert,  habité ,  félon 
les  hillorieng  de  ce  temps-là  ,  par  les  dia- 
bles ,  c\i  forte  que  la  rue  en  fut  nommée 
la  rue  d'Enfer  ,•  niais  fuivant  la  vérité  ,  & 
les  vieux  titres  dans  lefquels  on  lit  via  in* 
\ftrior ,  ces  mots  ne  fignifient  autre  chofa 
que  la  rue  bufe  ,  parce  que  cette  rue  étoit 
■plus  balTe  que  la  rue  S.  Jacques  ,  qu'on 
appelloit  la  rue  haute ,  viafupcrior  i  c'eft 
auffi  pour  cette  raifon  qne  l'églife  paroif- 
fialc  de  S.  Jacques  eft  nommée  du  Haut^ 
pas ,  ab  alto  pnjfu.  Les  chartreux  occu- 
pent un  terrçin.qui  eft  plus  grand  qu'au* 
|cune  autre  des  maifons  religieufes  de  la 
ville  &  des  fauxbourgs  de  Paris.  Ce  fut 
;  de  cette  maifpu  que  Henri  III  partit  le  1$ 
mars  1586  ,  avec  foixantedes  nouveaux 
:  pénitens  dont  il  étoit  l  inftitutcur ,  pour, 
'•  aller  à  pied  proceiTîonnellement  à  l'églife 
Notre-Dame  de  Chartres,  d'où  ils  revin- 
rent deux  jours  après,  ., 
Apres  avoir  paffe  par  l'endroit  où  etoit 
la  porte  de  S.Michel,qui  a  été  abattue, on 
entre  dans  la  nie  Je  la  Harpe  ,  où  fe  pré-< 
fente  la  Sorbonne,  vieux  collège  rétabli 
magnifiquement  de  fond  en  comble  par 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  &  en  confé-i 
quence  ce  cardinal  y  a  un  tombeau  ma- 
gnifique, un  des  chefs-d'œuvres  de  Gi- 
rardon.  La  bibliotheûue  de  cette  maifon 
eft  une  des  plus  belles  de  Parii.  On  y 
montre  une  traduaion  franqoife  de  Tite-» 
Live,  manuferite,  dédiée  au  rot  Jean  , 
&  enrichie  de  miniatures  où  reçne  l'or*. 
;couleur  tres-brillant,  &  dont  on  tenon? 
Jaeompofition. 

Après  que  l'on  eft-entré  dans  la  me  de 
la  Harpe ,  en  traverfant  la  place  de  Sor- 
bonne ,  on  trouve  le  collège  d'Harcourt  , 
-fonde  en  iaso  par  Raoul  d'Harconrt! 
chanoine  de  1  eglife  de  Paris.  Plus  nas  eft 
i  «glife  «paroiffcale  de  S.Côme,  bâtie  en 
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1 2 1  %  par  Jean ,  abbé  de  S.  Germain-des- 
Prés.  Près  de  cette  églife ,  eft  la  tnaifon 
de  S.  Come  ,  deftinée  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie  chirurgicale.  Dans  la  même  rue  de 
la  Harpe ,  font  les  ruines  du  palais  des 
Thermes ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

A  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Harpe  f 
en  tournant  à  gauche ,  on  entre  dans 
celle  de  S.  André-des-Arcs,  où  eft  l'églife 
paroifliale  de  ce  nom.  Ce  n'étoit  autre- 
fois qu'une  petite  chapelle  au  milieu  d'un 
champ  planté  de  vignes  &  d'arbres  frui- 
tiers. Quelques  antiquaires  croient  que 
Cette  églife  a  été  appellée  S.  Andr(-des- 
Arcs ,  à  caufe  d'un  grand  jardin  qui  étoit 
proche  de  là  |  où  les  écoliers  al loient  fou- 
vent  s'exercer  à  tirer  de  Tare. 

Les  quatre  portes  par  lefauelles  on  en- 
trait de  la  ville  dans  le  Fan x bourg  S.  Ger- 
main ,  favojr ,  la  porte  à  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  du  fauxbourg ,  la  porte  Dau- 
phine ,  celles  de  Buffy  &  de  Ncsle,  ayant 
été  abattues ,  tout  ce  quartier  eft  devenu 
un  des  plus  grands  de  Paris ,  &  au-deflus 
des  plus  belles  villes  de  France  ,  tant 
pour  la  quantité  d'hôtels  magnifiques  qui 
le  compofent ,  que  pour  la  multitude  du 
peuple  qui  s'y  rencontre. 

Ce  quartier  a  pris  fon  nom  de  l'abbaye 
royale  de  S.  Germain-des-Prés ,  fondée 
par  le  roi  Childebert,  filsdeClovis.  La 
réforme  a  été  établie  dans  cette  abbaye  en 
1631.  La  bibliothèque  eft  une  des  plus 
belles  du  royaume.  Cette  abbaye  étoit 
autrefois  hors  de  la  ville,  expoféeaux 
incurfions  des  Normands  ,  entourée  de 
murailles  qu'on  a  abattues  pour  y  bâtir 
les  maifons  qu'on  voit  à  préfent  tout  à 
l'en  tour. 

Le  palais  d'Orléans ,  autrement  nommé 
le  falais  de  Luxembourg ,  parce  qu'il  eft 
dans  un  lieu  où  étoit  un  ancien  hôtel  de 
ce  nom ,  Fait  un  des  grands  ornemens  du 
quartier  de  S.  Germain.  La  reine  Marie 
de  Médicis ,  veuve  d'Henri  IV ,  a  fait 
bn tir  ce  palais  de  fond  en  comble.  La 
grande  galerie  a  été  peinte  par  Rubens , 
qui  s'occupa  pendant  deux  ans  à  ce  tra- 
vail. 

Le  petit  hôtel  de  Bourbon  eft  dans  la 
rue  de  Vaugirard ,  qui  pafle  devant  le 
palais  de  Luxembourg  $  c'étoit  autrefois 
l'hôtel  d'Aiguillon,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  embellir  pour  la  duchefle 
d'Aiguillon  ,  fa  nièce.  Tout  proche  eft  le 
couvent  des  rcligieufta  du  Calvaire  ,  de 
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l'ordre  de  S.  Benoit ,  fondé  en  iéso  par 
ta  reine  Marie  de  Médicis.  Dans  la  même 
rue  ,  on  trouve  le  couvent  des  carmes  dé- 
chaufles  ,  vis-à-vis  des  murs  des  jardins 
du  Luxembourg.  Il  fut  fondé  en  1611 
par  les  libéralités  de  quelques  bourgeois 
qui  donnèrent  une  petite  maifon  G  tuée 
en  ce  lieu-là  à  des  religieux  carmes  ve- 
nus d'Italie ,  pour  apporter  en  France  U 
réforme  que  fainte  Thérefe  avoit  Faite  en 
Efpagne  de  l'ordre  du  Mont-Carmel.  Ces 
bons  moines  n'ont  pas  mal  profpéré. 

Le  monaftere  des  filles  du  faint  Sacre- 
ment, qui  eft  dans  la  rue  Cadette ,  a  été 
fondé  par  Marguerite  de  Lorraine  ,  fé- 
conde femme  de  Gallon  de  France,  duc 
d'Orléans.  Dans  la  rue  parallèle,  qu'on 
nomme /a  rue  Pot  de  fer  y  &  qui  aboutit 
dans  celle  de  Vaugirard  ,  fe  trouve  le 
noviciat  des  jéfuites.  Le  grand  autel  de 
leur  églife  eft  embelli  d'un  tableau  du 
Pou  (fin. 

L'églife  de  S.  Sulpice ,  paroiûe  de  tout 
ce  vafte  quartier ,  étoit  autrefois  un  bâti- 
ment très-ferré ,  dont  on  a  fait  une  des 
magnifiques  églifes  du  royaume  ,  mais 
avec  de  très-grands  défauts.  Cette  églife 
a  été  commencée  en  1646  ,  Se  Gafton 
d'Orléans  v  mit  la  première  pierre.  La 
maifon  du  fé  m  inaire  de  S.  Sulpice  eft  tout 
proche  de  l'églife  ;  le  plafond  de  la  cha- 
pelle a  été  peint  par  le  Brun. 

L'endroit  où  fe  tenoit  la  foire  Saint- 
Germain,  autrefois  fameufe ,  étoit  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  de  Tournon.  Ce  lieu 
confiftoit  en  plufieurs allées  couvertes, 
difpofées  dans  un  quarré  de  pure  &  vieil- 
le charpenterie ,  tout  rempli  de  boutiques 
pendant  le  carême ,  de  jeux,  &defpec- 
taclcs.  Les  rues  de  cet  emplacement,  au 
nombre  de  fept ,  très-preflëes  ,  &  très- 
étroites  ,  fe  coupoient  les  unes  les  autres; 
mais  charpente ,  boutiques  ,  marchandâ- 
tes ,  effets ,  tout  a  été  confumé  dans  les 
Flammes  par  un  incendie  fortuit ,  arrivé 
le  17  mars  176a  ,  &  c'eft  un  grand  repro- 
che que  peut  fe  faire  la  police  fupéricure 
de  cette  ville. 

Le  couvent  moderne  des  prémontrés  eft 
à  l'entrée  de  la  grande  rue  de  Seve.  Pro- 
che de  là ,  eft  l'hôpital  des  peti tes-  mai- 
fons ,  qui  étoit  autrefois  une  maladrcrie , 
&  qui  fut  rebâti  vers  l'an  1*57,  par  ordre 
de  meilleurs  de  ville.  L'hôpital  des  incu- 
rables eft  fitné  dans  la  même  rue  :  cet  hô- 
pital contient  dix  arp eus  déterre ,  &  fut 
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fondé  Tan  1*34  par  le  cardinal  de  la  Ra- 
the  Foucault. 

Le  couvent  des  cordelières  eft  dans  la 
rue  de  Grenelle  :  ces  rcligieufes  qui 
étoient  auparavant  dans  la  rue  des  francs- 
Bourgeois  ,  ont  acheté  l'hôtel  de  Beau- 
vais  qu'elles  ont  accommodé  à  leur  ma- 
nière. En  continuant  de  marcher  dans  la 
me  de  Grenelle ,  proche  la  rue  du  Bac , 
on  voit  une  nouvelle  &  belle  Fontaine  , 
nue  la  ville  a  fait  conftruire  en  1739  , 
tous  les  aufpices  de  M.  de  Maurepas ,  & 
fur  les  deflins  d'Edme  Bouchardon ,  fa- 
meux fculpteur. 

L'hôtel  royal  des  invalides  ,  décrit  par 
tant  d'auteurs ,  fe  trouve  au  bout  de  cette 
rue.  Au  haut  de  la  rue  du  Bac  ,  eft  le  fé- 
m  inaire  des  mi  (fions  étrangères;  du  mê- 
me côté  de  la  miffion  ,  eft  un  monaftere 
des  filles  de  la  Vifitation  ,  qui  font  ve- 
nues s'établir  en  ce  lieu-là  en  1673  ,  en 
quittant  la  rue  Montorgueil  ,  ou  elles 
avoient  une  chapelle ,  lorfqu'elles  furent 
admîfes  en  1660. 

L'hôpital  des  convalefcens  eft  de  ce 
même  côté.  Il  fut  fondé  l'an  i6ç2,  par 
Angélique  Fraure,  époufe  de  Claude  de 
Bul lion  ,  furintendant  des  finances,  pour 
huit  pauvres  convalefcens  forcis  de  la 
Charité  ,  qui  peuvent  y  demeurer  une 
femainc ,  afin  d'y  rétablir  leurs  forces. 
On  trouve  enfuite  le  noviciat  des  domi- 
nicains réformés ,  qui  ont  fait  bâtir  dans 
leur  terrein  une  nouvelle  églife. 

À  l'extrémité  de  la  rue  S.  Dominique  , 
on  voit  l'hôpital  de  la  Charité  :  les  reli- 
gieux qui  le  gouvernent,  furent  établi*,  à 
Farts  Tan  1602  ,  &  Marie  de  Médicis  fut 
leur  fondatrice.  Près  de  l'hôpital ,  font 
bâties  l'églife  &  les  infirmeries  pour  les 
malades  ,  où  chacun  a  un  lit  réparé  ;  éta- 
bliflement  fage,  &  fans  lequel  toute  infir- 
merie eft  honteufe. 

La  rue  de  l'UnivcrGté  eft  fort  longue , 
&  n'eft  appcllée  ainfi  qu'à  fon  extrémité 
du  côté  du  pré  aux  Clercs  ;  le  long  des 
hantes  murailles  de  l'abbaye  de  S.  Ger- 
main ,  on  la  nomme  la  rue  du  Colombier , 
à  caufe  qu'il  y  avoit  autrefois  dans  cet 
endroit  un  grand  colombier  ,  apparte- 
nant aux  religieux  de  cette  abbaye.  PIik 
avant  au  milieu  ,  elle  eft  appellée  la  rue 
Jacob ,  nom  dont  j'ignore  la  raifon. 

La  rue  Mazarine  eft  parallèle  à  celle 
àc  Seine  :  on  la  nommoit  auparavant  la 
rue  ie$  fojfés  de  Nesle.  Au  fortir  de  la  rue 
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des  fbfles  S.  Germain  ,  où  eft  le  théâtre 
fi  médiocre  de  la  comédie  Franqoife,  on 
entre  dans  la  rue  Dauphine  ,  pour  fe  ren- 
dre fur  le  quai  des  auguftins  ,  qui  com- 
mence au  pont  S.  Michel ,  &  qui  finit  au 
pont-neuf.  Cette  rue ,  qui  n'étoit  aupa- 
ravant qu'un  grand  efpace  rempli  de  jar- 
dins &  de  vieilles  mafures ,  au  travers 
defquellet  on  la  perça ,  fut  appellée  rue 
de  Dauphine ,  à  caufe  qu'on  la  bàtiiïbit 
dans  le  temps  de  la  naiflànce  de  Louis 
XIII.  A  l'extrémité ,  il  y  avoit  une  porte 
de  la  ville ,  qui  fut  abattue  en  1673. 

Les  grands  auguftins  ont  leur  couvent 
fur  le  quai  ;  ils  vinrent  à  Paris  vers  l'an- 
née 1 270  ,  fous  le  nom  d'bermites  de  S. 
Augujlin ,  &  furent  logés  d'abord  près  de 
la  rue  Montmartre,  dans  une  rue  qui  en 
a  été  appellée  la  rue  des  vieux  Augujlins. 
Ces  religieux  s'établirent  enfuite  dans  la 
rue  des  Bernardins ,  au  lieu  où  eft  à  pré- 
fent  l'églife  paroiffiale  de  S.  Nicolas  du 
Chardonnet}  &  enfin  ils  s'aflbeierent  avec 
les  pénitens  .  qu'on  nommoit  Sachets ,  à 
caufe  qu'ils  étoient  vêtus  d'une  manière 
de  fac  :  S.  Louis  les  avoit  mis  en  ce  lieu- 
là  fur  le  bord  de  la  rivière.  Les  auguf- 
tins ,  à  qui  ces  pénitens  cédèrent  la  place, 
pour  fe  difperfer  en  diverfes  maifons  reli- 
gieufes ,  commencèrent  à  faire  bâtir  leur 
églife,  &  elle  ne  fut  en  l'état  où  elle  eft 
préfentement,  que  fous  le  règne  de  Char- 
les V ,  dit  le  Sage.  Les  aflemblées  ex- 
traordinaires du  clergé  fe  tiennent  dans 
les  fallts  du  monaftere. 

Le  collège  Mazarin  eft  dans  l'endroit 
où  étoit  autrefois  la  porte  de  Nesle  ;  c'eft 
un  collège  très.fpacicux,  dont  la  biblio* 
theque  eft  publique.  Le  tableau  du  grand 
autel  eft  de  Paul  Véronnefe,  &  les  pe- 
tits tableaux  dans  des  ronds ,  font  de  Jou- 
venet. 

On  voit  enfuite  l'églife  des  théatins  : 
ces  religieux  vinrent  en  France  en  1644 , 
&  le  cardinal  Mazarin,  leur  fondateur  v 
leur  laifia  en  mourant  cent  mille  écus 
pour  commencer  leur  églife.  Leur  prin- 
cipal inftitut  eft  de  vivre  des  charités 
qu'on  leur  fait  ;  ils  ont  été  nommés  théa- 
tins ,  de  Jean  CarafFc ,  évéque  de  Théate, 
quiinftitua  leur  ordre  en  1924,  fout  le 
titre  de  clercs  réguliers. 

Le  pont-royal ,  qui  eft  voifin  des  théa- 
tins ,  a  été  bâti  en  la  place  du  pont-rouge, 
qui  n'étoit  fait  que  de  bois.  Comme  les 
débordemens  de  la  Seine  l'avoicnt  fou- 
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vent  emporte,  Louis  XIV  ordonna  que 
Tort  en  fit  un  de  pierres ,  &  les  fondemens' 
en  furent  jet.:s  en  i68>.  Ce  pont  eft  fou- 
tenu  de  quatre  piles  &  de  deux  culées , 
qu?  forment  cinq  arches  cntr'clles  î  les 
deux  extrémités  du  même  pont  font  en 
trompe,  pour  faciliter  l'entrée  aux  car- 
rodes,  &  aux  grofles  voitures.  Il  y  a  des 
trottoirs  des  deux  côtés  pour  la  commo- 
dite  des  gens  de  pied.  Sa  longueur  eft  à 
peu-près  de  fixante  &  douze  toifes i  fa 
largeur  eft  de  huit  toifes  quatre  pieds , 
delquellcs  on  a  pris  neuf  pieds  pour  cha- 
que trottoir  ,  fans  compter  deux  autres 
pieds  pour  répaifleur  des  parapets. 

Le  pont-neuf,  fitué  vis-à-vis  du  pont» 
royal,  offre  au  milieu  une  entrée  dans 
Tisle  du  palais.  Henri  III  fit  jeter  les 
fondemens  de  ce  pont  l'an  1578-  Henri 
IV  le  fit  achever  en  i6o4i  fa  ftatue  équef- 
trey  fut  érigée  en  1614;  mais  le  tout  ne 
fut  terminé  qu'en  1635-  La  figure  du  che- 
val eft  de  Jean  Boulogne  ,  mai',  elle  eft 
trop  maflîvc  &  trop  épaifte  :  la  figure  du 
toi  eft  de  Dupré,  , 

Après  la  ftatue  équeftre  de  ce  grand 
prince  ,  on  trouve  la  Samaritaine  au  bout 
de  ce  pont ,  du  côté  de  S  Germain-l'Au- 
xerrois.  Ce  bâtiment  çonftruit  fous  le  rè- 
gne d'Henri  IV  en  1604  ,  fut  détruit  en 
1712  ,  &  rcconftruit  fans  ornetnens  en 
171  ç.  Il  contient  une  pompe  foulante  & 
afpirante  pour  élever  les  eaux  ,  &  en 
fournir  tant  au  jardiu  des  Tuileries 
qu'ailleurs. 

La  place  Dauphine  ,  qui  eft  fituée  à  la 
pointe  de  ï'isle  du  palais,  vis-à-vis  le  che- 
val de  bronze ,  eft  de  figure  pyramidale. 
Les  maifons  qui  la  forment  furent  éle- 
vées en  1606 ,  peu  d'années  après  la  naif- 
fance  de  Louis  XIII  ;  &  on  la  nomma 
'  flace  Dauphine ,  à  caufe  du  titre  de  dau- 
phin que  ce  prince  avoit  alors.  On  a  ou- 
vert de  ce  côtc-!à  une  entrée  pour  le  pa- 
lais. Cette  place  &  le»  quais  qu'elle  a  de 
chaque  côté,  fa  voir ,  le  qrrai  des  Orfè- 
vres ,  &  celui  des  Morfondus ,  ont  été 
pris  dans  un  grand  terreiu  qui  faifoit  au- 
trefois une  partie  des  jardins  du  palais, 
lorfque  les  rois  y  tenoient  leur  cour. 

L'églife  de  Notre-Dame  ,  métropoli- 
taine de  Paris ,  eft  très-ancienne  \  mais 
nous  ignorons  fi  la  cathédrale  de  cette 
ville  dans  les  premiers  temps  •>  étoit  faint 
Eticnne-dts-Grès  ou  faint  Marcel;  nous 
favons  feulement  que  ,  fous  les  enfans 
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d£  Cîovîs ,  elle  étoit  à  peu-près  où  eîîe 

eft  encore  aujourd'hui  ,  &  que  fous  te 
règne  de  Louis  le  Débonnaire  ,  il  y  avoit 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame  ,  du  côté 
de  l'hôteLDicu,  une  églife  de  faint  Etien- 
ne ,  où  fe  tint  un  concile  en  (29.  Il  en 
reftoit  encore  des  murs  du  temps  de  Louis 
le  Gros,  que  ce  prince,  dnns  fes  lettres 
au  fujet  des  limites  de  la  voirie  des  evé- 
quesde  Paris ,  appelle  muras  veterisec* 
défi*  fajicfi  Stepbani  ,*  c'étoit  probable- 
ment l'ancienne  cathédrale  ,  appcllce  du 
nom  de  faint  Etienne  dans  plusieurs  au- 
teurs. 

Cette  partie  de  la  cité  ne  s'étefidoit.pas 
plus  loin  que  faint  Denis-du-Pas  &  l'ar- 
chevêché j  car  ce  qu'on  nomme  le  ter* 
rein ,  connu  du  temps  de  faint  Louis  fous 
le  nom  de  la  motte-aux- papelard; ,  paroit 
s'être  formé  des  décombres  &  des  immon- 
dices qu'occafionna  la  conftruélion  dn 
vafte  bâtiment  de  l'églife  de  Notre-Dame. 
Quant  à  l'autre  partie  oppofée  ,  ctte  ne 
s'étendait  que  jufqu'à  la  rue  de  Harlai. 
Au-delà  étoient  deux  ides  ,  l'une  plus 
grande  vis-à-vis  des  auguftins ,  &  l'autre 
plus  petite  au  bout  du  quai  de  l'Horloge. 
La  pofttiou  de  ces  deux  isles  eft  marquée 
dans  un  ancien  plan  de  Paris  en  tapiffe- 
ric,  dont  M.  Turgot,  prévôt  des  mar- 
chands ,  a  fait  l'acquifition  pour  la  ville. 

Je  reviens  h  l'églife  de  Notre-Dame. 
Le  roi  Robert  ne  la  trouvant  pas  aflex 
belle,  entreprit  delà  rebâtir;  mais  elle 
ne  fut  achevée  que  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe Augufte.  L'architecture  en  eft  toute 
gothique  ♦  les  dedans  en  font  fort  obfcurs; 
le  chœur  eft  orné  de  tableaux  de  la  main 
de  Jouvcnet,  représentant  la  vie  de  la 
Vierge,  à  qui  l'églife  eft  dédiée.  Le  grand 
autel  a  été  exécuté  par  les  ordres  de  Louis 
XIV  ,  pour  aceoniplir  le  vœu  de  fon  pere. 
Les  anges  de  métal ,  de  grandeur  natu- 
relle, ont  été  jetés  en  fonte  en  1715  par 
Roger  Schabot  ;  la  croix  d'argent  &  les 
fix  chandeliers  font  de  Claude  Balin  ,  fa- 
meux orfèvre. 

L'hôtel-Dieu ,  fitué  auprès  de  Notre- 
Dame,  &  qui  devroit  être  hors  de  la  ville, 
eft  le  plus  grand  hôpital  de  Paris  ,*  on  y 
a  vu  trois  à  quatre  mille  malades ,  qu'on 
met  alors  trois  &  quatre  cufemble  dans 
un  même  lit  :  pratique  d'autant  plus  fu- 
nefte  ,  qu'elle  multiplie  les  eau les  de 
mort  pour  ceux  qui  réchapperoient  s'ils 
étoient  feuU  dans  un  lit.  On  attribue  la 
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fondation  de  cet  hôpital  à  Jàint  Landry , 
é\êque  de  Taris ,  qui  vivoit  fous  Clovii 
II  en  660.  De  l'autre  coté  de  l'hôtel- 
Dicu ,  eft  un  hôpital  des  enrans-trouvés, 
rebâti  dans  ce  ficelé.  Tout  ce  quartier 
qu'on  appelle  la  cité,  eft  rempli  de  rues 
étroites,  &  de  plufieurs  petites  églife* 
fort  anciennes. 

Le  palais  qui  a  été  autrefois  la  demeure 
de  nos  rois ,  fut  abandonné  aux  officiers 
de  jufticc  par  Philippe  le  Bel,  qui  vou- 
loir rendre  le  parlement  fédentaire.  Ce 
prince  ,  pour  donner  plus  d'efpace  à  l'é- 
difice ,  fit  bâtir  la  plupart  des  chambres , 
&  tout  l'ouvrage  fut  achevé  en  /1313. 
Cependant  il  eft  certain  qu'il  y  avoit  de 
grands  bâtimens  avant  ce  temps-là.  Clo- 
Tis  y  avoit  tenu  fa  cour  ;  &  faint  Louis  , 
qui  y  fit  un  plus  long  féjour  que  les  au- 
tres rois  ,  y  avoit  fait  faire  plufieurs  ou- 
vrages. La  grande  falle  a  été  bâtie  fur  le 
plan  d'une  autre  très-ancienne ,  dans  la- 
quelle les  ftatucs  des  rois  de  France* 
etoient  placées  tout  à  l'entour.  C'étoit  le 
lieu  où  ils  recevoient  les  ambafiadeurs. 
Ils  y  donnoient  des  feftins  publics  à  cer- 
tains jours  de  l'année ,  &  même  on  y  fai- 
foit  les  noces  des  enfans  de  France.  Cette 
falle  qui  fut  réduite  en  cendres  au  com- 
mencement du  dernier  ficelé ,  eft  prélen- 
tement  voûtée  de  pierres  de  taille  ,  avec 
une  fuite  d'arcades  au  milieu ,  fou  tenue* 
de  piliers ,  autour  defquels  il  y  a  de  peti- 
tes boutiques  occupée*  par  des  mar- 
chands. La  grande  chambre  eft  à  côté  de 
la  grande  falle ,  &  fut  bâtie  fous  faint 
Louis ,  qui  y  donnait  les  audiences  publi- 
ques. Louis  XII  la  fit  réparer  comme 
elle  eft.  La  Tournclle,  qui  eft  la  cham- 
bre nù  l'on  juge  les  criminels ,  eft  celle 
où  couchoit  faint  Louis. 

La  fainte  chapelle  eft  une  églife  bâtie 
par  le  même  roi  ,  &  dont  l'ouvrage  fut 
achevé  en  1247.  Saint  Louis  y  établit  un 
maître  chapelain  ,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui tréforier  ,  lequel  a ,  comme  les  évo- 
ques, la  qualité  de  confeiller  du  roi  en 
tous  fes  confeils  ,  &  le  privilège  d'offi- 
cier pontificatement  ,  à  l'exception  de 
porter  la  eroffe.  Cette  églife  ne  dépend 
que  du  faint  fiege ,  &  aflurément  elle  de- 
vroit  ne  dépendre  que  du  roi. 

A  quelque  diftanec  du  palais  ,  eft  le 
pont  Notre-Dame ,  le  plus  ancien  &  le 
premier  qu'on  ait  bâti  de  pierres.  Il  fut 
achevé  tel  qu'on  le  voit  à  préfent  en  i;o- 
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fur  les  deflins  d'un  cordelier  de  Vérone , 
nommé  Joannes  Jucwtdus ,  qui  entreprit 
l'ouvrage  aux  frais  de  l'hôtcl-dc-ville.  Il 
eft  chargé  de  chaque  côté ,  de  maifons  or- 
nées fur  le  devant  de  grand*  thermes 
d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  portent 
des  corbeilles  pleines  de  fruits  fur  leurs 
têtes. 

Au  milieu  de  ce  pont ,  on  a  drefle  deux 
machines  qui  élèvent  de  l'eau  de  la  ri- 
vière pour  la  commodité  des  quartiers  de 
la  ville  qui  en  font  éloignés.  Les  vers  fui- 
vans  de  Santeuil  y  font  gravés  en  lettres 
d'or  fur  un  marbre  noir  : 
Sequana  ,  cuns  primum  régime  aiïabitur 
urbi , 

Tardât  pracipittt  ambitiofns  aquas, 
Cuptus  amere  loci  ,  curfton  oblivifcitur  9 
anceps 

Quo  fiuat  ,  éf  dulets  neéiit  in  urbe 
moras. 

Hinc  varios  implens  ,  Jtuclu  fubeunte , 
canalcs , 

Fons  Jîeri  gaudet  ,  qui  modo  jiumen 

CYClt 

Anno  M.  DC.  LXXVI. 
Le  petit -pont  ,  ainfi  nommé  ,  a  été 
plufieurs  fois  détruit  &  refait  ;  les  mai- 
ions  qu'on  avoit  bâties  deflus  en  1603  , 
furent  détruites  en  1718  ,  de  forte  qu'on 
a  rétabli  ce  pont  fans  y  reconftruire  de 
maifons. 

A  côté  du  pont  Notre-Dame  ,  &  fur  le 
même  canal  ,  on  trouve  le  pont  au  Chan- 
ge, appellé  de  ce  nom,  à  caitfe  qu'il  y 
avoit  autrefois  un  grand  nombre  de  chan- 
ges, ou  de  changeurs  ,  dans  les  maifons 
oui  étoient  deflus  \  ces  changeurs  fai- 
loicnt  une  manière  de  bourfe  dans  cet 
endroit.  Ce  pont  qui  étoit  de  bois ,  ayant 
été  confumé  en  1639  par  un  furieux  em- 
braflement ,  on  le  rebâtit  folidement  de 
pierres  de  taille  ,  &  on  éleva  deflus  deux 
rangs  de  maifons,  dont  les  faces  font  aulli, 
de  pierres  de  taille. 

A  l'autre  bout  du  pont  au  Change  ,  au 
coin  du  quai  des  Morfonds,  eft  PhorlogC 
du  palais,  fur  laquelle  on  règle  les  féau- 
ces  du  parlement 

Le  pont  Saint-Michel  eft  aiiflG  proche 
du  palais ,  à  l'oppaCtc  du  pout  au  Chan- 
ge. Il  \  a  grande  apparence  qu'il  a  \  ris 
ton  nom  de  la  petite  églife  de  faint  Mi- 
chel, qui  eft  dans  l'enclos  de  la  cour  du 
palais,  vis-à-vis  de  la  rue  de  la  Calandre. 
Il  a  été  conftruit  fous  le  regne  de  Louis 
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XIII  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui ,  & 
chargé  de  maifons  de  briques  &  de  pierres 
de  taille. 

Voilà  tout  Paris  parcouru.  J'ai  néan- 
moins oublié  de  dire  dès  le  commence- 
ment i  que  cette  ville  foufFrit  beaucoup 
en  84$  &  8*6  par  les  conrfes  des  Nor- 
mands ,  &  qu'ils  l'afliégerent  en  866  & 
890.  Elle  fut  encore  ravagée  fous  le  rè- 
gne de  Louis  d'Outremer;  &  fous  celui 
de  Charles  VII ,  les  Anglois  s'en  rendi- 
rent les  maîtres. Non-fcuïement  elle  avoit 
été  prefquc  toute  brûlée  en  58$  ,  mais 
elle  éprouva  un  nouvel  incendie  en  1034, 
&  une  grande  inondation  de  la  Seine  en 
1206. 

Si  maintenant  quelque  Parifien  defiroit 
encore  d'avoir  de  plus  amples  détails  fur 
le  lieu  de  fa  naiflanec  ,  il  peut  confulter 
un  grand  nombre  d'écrivains,  qui  depuis 
long-temps  fe  font  emprefles  de  donner 
des  deferiptions  prolixes  de  Paris  ,  & 
d'éclaircir  toute  fon  hiftoire. 

Jean  de  Hauteville  a  ,  je  crois ,  rompu 
la  glace  dans  un  ouvrage  intitulé  Archi- 
tbrenius ,  &  publié  en  IÇ17  ,  w-4".  Gilles 
Corrofct  ,  imprimeur  ,  &  le  prefident 
Claude  Fauchet  ,  fui  virent  l'exemple 
d'Hauteville.  Nicolas  Bonfous  augmenta 
l'ouvrage  de  Corrofct  fon  collègue ,  &  le 
remit  au  jour  en  i$88*  Le  fuccès  des  faf- 
tes  de  Paris  anima  Jacques  du  Breuil , 
religieux  bénédictin  de  faint  Germain- 
des-Prés  ,  &  lui  fit  entreprendre  le  théâ- 
tre des  antiquités  de  cette  ville,  qui  pa- 
rut en  1612 ,  i»-4°.  &  c'eft  la  feule  bonne 
édition. 

Depuis  du  Breuil ,  trois  autres  grands 
ouvrages  ont  été  compofés  pour  éclaircir 
l'hiftoirc  de  Paris.  Le  premier ,  de  Claude 
Malingre,  parut  en  1640.  in-fbl.  fous  le 
titre  d' Antiquités  de  la  viffe  de  Paris.  Le 
fécond  ,  intitulé  Paris  ancien  &  moderne \ 
eft  de  Henri  Sauvai  ,  avocat  au  parle- 
ment. Son  ouvrage ,  dans  lequel  il  traite, 
article  par  article ,  de  tout  ee  qui  con- 
cerne la  ville  de  Paris  ,  a  para  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur,  favoir, 
en  1724,  en  trois  volumes  in-folio.  Le 
troiueme  ,  commencé  par  dom  Félibien  , 
religieux  bénédictin  de  la  congrégation 
de  faint  Manr ,  eft  une  hiftoire  fuivie  de 
Paris.  Cette  hiftoire  a  été  contiuuée  par 
dom  Lobincau  ,  religieux  de  la  même 
congrégation,  &  imprimée  en  172e,  en 
cinq  volumes  in-folio.   Le  fieur  Grand- 
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colas  en  a  fait  un  abrégé  en  deux  roTnmet 

/n-12 ,  qui  ont  été  imprimés  en  1728  9  & 
fupprimés  aufli-tôt. 

Il  y  a  pluficurs  autres  deferiptions  par- 
ticulières de  Paris  ,  com  m e  celle  de  Fran- 
çois Colletet,  qui  a  auflî  donné  en  1664» 
en  deux  volumes  in-i  2,  un  abrégé  des  an- 
nales &  antiquités  de  Paris.  On  citime  en 
particulier  la  defeription  de  cette  ville  f 
que  M.  de  la  Marc  ,  commiflaire  au  cha- 
telet ,  a  mife  à  la  tête  de  fon  excellent 
Traité  de  la  police. 

La  defeription  de  Paris  par  Germain 
Brice ,  dont  on  publie  fréquemment  de 
nouvelles  éditions ,  a  fait  tomber  toutes 
les  précédentes ,  celles  de  Jean  Boiflcau  f 
de  Georges  de  Chuyes  ,  d'Abraham  de 
Pradel ,  de  Claude  le  Maire ,  &c.  On 
peut  joindre  à  la  defeription  de  Brice 
les  vingt -quatre  planches  gravées  en 
1714  par  ordre  de  M.  d'Argenfon  %  lieu- 
tenant de  police ,  ou  mieux  encore  celUs 
de  l'abbé  de  la  Grive,  à  caufe  de  la  nou- 
veauté. 

Le  perc  Montfaucon  a  parlé  plufieurs 
fois  de  Paris  dans  fon  Antiquité  expli- 
quée. Il  y  a  auflî  divers  morceaux  à  ce 
lu  jet  dans  les  Mémoires  des  infcriptior.s* 
Ceux  même  de  l'académie  des  feiences  , 
contiennent  des  difcuflîons  fur  la  gran- 
deur de  Paris  &  de  Londres  ;  mais  ce  que 
j'aime  beaucoup  mieux  ,  ce  font  les  Ejfais 
furPatis,  par  M.  de  Sainte- Foix. 

Ajouterai-je  qu'on  a  auflî  une  hiftoire 
de  l'églife  de  Paris ,  compofée  par  Gérard 
Dubois,  qui  parut  en  deux  volumes râ- 
folio  en  1690  &  1710,  quoiqu'elle  ne 
finifte  qu'à  l'an  1283.  Enfin ,  on  a  publié 
en  fix  volumes  in-foL  l'hiftoirc  de  runi- 
vcrfité  de  Par is  jufq n'en  1600,  parCé- 
far-Egafte  du  Boulay  ;  &  quoique  cette 
hiftoire  ait  été  cenuirée  l'an  1667  par  la 
faculté  de  Paris ,  cette  cenfure  ne  lui  a 
fait  aucun  tort  dansl'efprit  du  public. 

Mais  j'avoue  que  les  étrangers  font 
moins  curieux  des  prétendues  antiquités 
de  Paris ,  de  fa  police ,  de  fa  topographie, 
de  l'appréciation  de  fa  grandeur ,  de  Phif- 
toire  de  fon  églife  &  de  fon  uni  ver  lî  te  , 
que  d'être  inftruits  du  caractère  &  des 
mœurs  actuelles  des  habitans  de  cette 
ville  ,  à  caufe  de  la  grande  influence 
qu'ils  ont  fur  le  refte  du  royaume  ,  & 
même  fur  quelques  pays  voifins.  Je  fais 
que  o'eft  là  ce  qui  intérefte  davantage  les 
gens  de  goût  ,  &  c'eft  précifément  (e 
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qu'aucun  écrivain  n'a  traité.  PluGeuw 
perfonnes  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  pou- 
voient  nous  inftruir  ■  à  merveille  fur  ce 
fujet ,  fe  font  contentées  ,  pour  donner 
une  idée  du  caraôere  des  Parifiens,  d'ob- 
ferver  en  paflânt  que  leur  portrait  étoit 
calqué  fur  celui  des  Athéniens  ;  mais  ils 
ne  font  entréi  dans  aucun  détail  pour  juf- 
tifier  cette  prétendue  reflemblance. 

Comme  je  vis,  pour  ainfi  dire  ,  au  mi- 
lieu d'Athènes,  ayant  fait  beaucoup  de 
recueils  fur  cette  ville ,  je  puis  tracer  le 
portrait  de  fes  habitans ,  &  mettre  le  lec- 
teur en  état  déjuger  fi  mes  compatriotes 
ont  avec  eux  de  fi  grands  rapports  qu'on 
l'affure ,  &  que  je  n'ai  pas  Tefprît  d'ap- 
percevoir  à  tort  ou  avec  raifon.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  tableau  que  je  vais  ef- 
quiffer  des  mœurs  d'Athènes  ,  &  qui 
manque  fous  ce  mot  géographique  ,  de- 
vient néceflaire  ,  mais  d'une  abiblue  né- 
ceflité,  dans  cet  ouvrage ,  parce  qu'il  eft 
indifpenfable  aux  gens  de  lettres  de  l'a- 
voir devant  les  yeux ,  pour  entendre  les 
orateurs,  les  hiftoriens,  les  philofophes 
&  les  poètes  ,  qui  y  font  perpétuelle- 
ment allufion. 

Les  Athéniens  étoient  d'un  efpritvif; 
ils  aimoient  mieux ,  dit  Plutarque  ,  de- 
viner une  affaire  que  de  prendre  la  peine 
de  s'en  laiffer  inftruire. 

Ils  étoient  extrêmement  polis  &  pleins 
derefpeâ  pour  les  dames;  on  ne  fouil- 
loit  point  les  logis  des  mariés  pendant 
que  leurs  époufes  y  étoient  s  &  dans  un 
temps  de  guerre  on  renvoyoit  les  lettres 
que  les  ennemis  écri voient  aux  dames 
d'Athènes,  fans  les  décacheter. 

Ils  ne  portoient  que  des  habits  de  pour- 
pre &  des  tuniques  des  différentes  cou- 
leurs, brodées  à  la  phrygienne.  Les  da- 
mes fur-tout  étoient  Folles  de  la  parure; 
elles  mettoient  dans  leurs  cheveux  des 
cigales  d'or ,  à  leurs  oreilles  des  figues 
d'or ,  &  fur  leurs  robes  tous  les  orne- 
mens  qui  pouvoient  jeter  de  l'éclat.  El- 
les iuventoient  tous  les  jours  des  modes 
nouvelles ,  &  alloient  fe  promener  à  la 
porte  de  Dipylon ,  pour  les  étaler  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

Elles  apprirent  aux  dames  Romaines  à 
mettre  du  rouge  &  du  blanc.  Les  Lacé- 
démoniennes  ne  fe  doutoient  pas  qu'elles 
f  ufîent  belles  ;  les  Athéniennes  croyoient 
l'être  ,  parce  qu'elles  fe  mettoient  d'une 
manière  qui  cachoit  habilement  leurs  dé- 
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fauts.'  Elles  étoient  extrêmement  bief* 
fées ,  quand  des  étrangers  vantoient  en 
leur  préfence  l'adrelle  des  Lacédémo- 
niennes  à  monter  à  cheval ,  leur  habit 
court ,  leurs  étoffes  moirées  f  leurs  ga- 
zes de  cor ,  leurs  chapeaux  de  joncs  de 
TEurotas ,  la  beauté  de  leur  teint ,  &  la 
finefle  de  leur  taille.  Pour  lors,  défefpé- 
rées,  elles  demandoient  avec  dédain  à  ces 
étrangers  fi  c'étoit  le  breuet  noir  dont 
vivoient  les  Lacédémoniennes  ,  qui  leur 
procuroit  ces  deux  derniers  avantages. 

Elles  admettoient  les  baptes  aux  myf- 
teres  de  leur  toilette  ;  c'étoient  des  prê- 
tres efféminés  ,  qui  fe  noirci(Toient  le 
fourcil,  portoient  une  robe  bleue,  & 
voulaient  qu'on  ne  jurât  devant  eux  que 
par  la  divinité  de  Junon.  Elles  parfu- 
moient  leur  linge  de  la  plante  parthé- 
non  ,  dont  les  murs  dn  château  de  leur 
ville  étoient  couverts,  &  elles  fe  pi- 
quoient  d'en  avoir  toujours  des  (achets 
dans  leurs  poches. 

Elles  ne  manquoient  point  les  fêtes  des 
bacchanales,  quife  célébroient  en  hiver 
tous  les  ans  par  les  prêtreflTes  appellées 
Gerares }  &  l'été  elles  alloient  fe  prome- 
ner tantôt  au  Pyrée,  tantôt  dans  la  prai- 
rie nommée  YEnaon ,  entourée  de  bof- 
quets  de  peupliers ,  &  tantôt  à  Œgyron  : 
c'étoit  le  lieu  où  les  payfans  d'Icaria  re- 
préfentoient  leurs  farces  a  la  lumière;  & 
le  peuple  y  avoit  Fait  des  échafauds  pour 
y  jouir  de  ce  fpeftacle. 

Elle  lifoient ,  pour  fe  former  le  ftyle  , 
les  brochures  nouvelles,  &  toutes  avoient 
dans  leurs  petites  bibliothèques  le  re- 
cueil des  pièces  de  théâtre  de  Cratinus, 
d'Eupolis  de  Ménandre ,  d'Ariftophane , 
d'Efchyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  & 
fur-tout  les  poéfies  de  Damophyle  ,  de 
Sapho  &  d'Anacréon.  Les  copiftts  ima- 
ginèrent de  tranferire  pour  Athènes  tous 
ces  ouvrages  en  petit  format  égal,  &le 
débit  en  fut  incroyable. 

On  recevoit  au  Cynotarge  tous  les  en- 
fans  illégitimes  ,  &  les  mères  qui  vou- 
droienty  venir  Faire  leurs  couches  ;  mais 
cet  établi  (Terne  nt  utile  n'eut  pas  de  fuc- 
cès ,  parce  que  peu  de  temps  après  fa 
Fondation ,  l'Athénien  ,  naturellement 
babillard  ,  ne  put  retenir  fa  langue  ;  & 
la  révélation  d'un  pareil  myftere  éloigna 
toutes  les  filles  d'un  certain  rang,  qui  fe 
trouvoient  malheureufement  enceintes, 
de  profiter  d'un  afyle  où  le  fecret  étoit 
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hautement  violé.  Elles  prirent  des  robes 
lâches  pour  cacher  leur  groffciTe ,  ou  des 
breuvages  pour  faire  périr  leur  fruit,  au 
liafard  d'en  être  elles-mêmes  la  trille  vic- 
time ;  ce  qui  n'arriva  que  trop  Couvent. 

Les  Athéniens  n'étoient  pas  feulement 
babillards,  mais  pleins  de  vanité.  Ils 
entretenoient  par  ce  fcul  mobile  un  très- 
grand  nombre  de  domefhques.  Les  vingt 
mille  citoyens  d'Athcnes  avoient  cent 
vingt  mille  valets;  quand  ils  fortoient ,. 
ils  fe  faifoient  fui  vie  par  des  délaves  qui 
portoient  des  fieges  pltans ,  pour  que 
leurs  maîtres  ue  fuirent  pas  obligés  de 
relter  trop  long-temps  debout  ,  &  de  fe 
fatiguer  à  marcher  dans  les  rues.  Ils 
s'habilloiont,  comme  les  femmes ,  d'ha- 
bits bradés ,  compofoient  leur  teint  com- 
me elles ,  fc  frifoient,  fe  parfumaient, 
mettoient  des  mouches  ,  fe  plaignoicnt 
de  migraine,  avoient  un  miroir  de  po- 
che ,  uhc  toilette  ,  un  uécefaire. 

L'exemple  gagnant  tous  les  ordres  de 
l'état,  le  fils  d'un  Proëdre  ,  d'un  Lcxiar- 
que,  d'un  Telone,  fe  moileloit  fur  le 
fils  du  Pole'marquc ,  du  Thallalfiai  que  & 
du  Chilianjue.  Ils  affj&oicnt  des  maniè- 
res enfantines,  un  langage  traînant;  & 
quand  ils  arrivoient  dans  les  compa- 
gnies ,  ils  fe  jettoient  fur  des  fieges  ren- 
verfés  ,  qu'ils  ne  quittoient  qu'avec  pei- 
ne pour  aller  languir  &  s'ennuyer  ail- 
leurs. Ils  nommoient  ces  fortes  de  vifi- 
tes  ,  des  vfagt» ,  des  devoirs  i  &  après 
les  avoir  remplis ,  ils  terminaient  la 
journée  par  fe  rendre  à  quelque  farce 
nouvelle,  ou  chez  quelque  corn tifanne 
qui  leur  donnoit  à  fouper. 

Ils  avoient  perdu  la  mémoire  d'Amphic- 
tion  ,  de  Théfée  ,  des  archontes ,  qui  les 
avoient  gouvernés  avec  fageife,  &  ne  foil- 
g  oient  qu'aux  bouffons ,  aux  danfeufes , 
aux  babulines  qui  pouvoient  les  divertir. 
Ils  encenfoient  l'idole  du  jour  ,  &  la 
fouloient  aux  pieds  le  lendemain.  Sans 
retenue,  fans  principes,  fans  amour 
du  bien  public ,  ils  étaient  nés  pour  mur- 
murer, pourobéir,  pour  porter  le  joug, 
pour  devenir  les  efclaves  du  premier 
maître  ;  & ,  ce  qu'il  v  a  de  très-plaifant , 
des  efclaves  orgueilleux.  Ce  fut  Phi- 
lippe qui  daigna  les  aflervir ,  après  la 
bataille  de  Chéronée.  On  ne  le  cr.ii- 
gnoit  pas  à  Athènes  comme  rennemi  de  h 
liberté  ,  mais  des  plaifirs,  FrequctUius 
Ccntam  qnam  ecjïra  vif  entes  ,  dit  Juf- 
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tin.  Ils  avoient  fait  une  loi  pour  punir 
du  mort  celui  qui  propoferoit  de  conver- 
tir aux  befoins  de  l'état  l'argent  dcltt- 
né  pour  les  théâtres.  Philippe  renvoya 
tons  les  prifonniers  ,  mais  il  ne  renvoya 
pas  des  hommes  qui  lui  fufl'cnt  redouta- 
bles. 

L'amour  exccflîf  de  la  volupté ,  du 
repos  &  de  l'oifjvcté,  étoufibit  ohezles 
Athéniens  celui  de  la  gloire,  de  l'in- 
dépendance &  de  la  vertu  :  de -là  ve- 
noit  non-feulement  leur  aviliflTement  en 
général ,  mu.  en  parriculier  la  négli- 
gence de  leurs  affaires  ,  le  dépc'ritTe- 
ment  de  leurs  terres  ,  de  leurs  palais , 
&  de  leurs  meubles.  Les  valets  vivoient 
comme  les  maîtres ,  &  n  avoient  foin  de 
rien.  Les  édifices,  les  ftatucs  &  les  beaux 
ouvrages  de  Péricles  ,  tomboient  en  rui- 
ne. Ils  batilTbicnt,  lai  (Voie  tu  périr,  & 
ne  réparoient  jamais.  Ils  étoient  par  leur 
mal-propreté  mangés  de  vers  &  d'infec- 
tes; le  ieul  appartement  de  compagnie 
brilloit  de  colifichets  étalés  à  la  vue  par 
odentation,  mais  tous  les  autres  infee* 
toient:  leurs  cfprits  abâtardis  par  le 
luxe  ,  ne  s'occupoient  qu'à  avoir  au* 
tant  de  connoiffances  qu'il  en  falloit 
pour  en  faire  parade  ,  &  di  (Ter  ter  légè- 
rement fur  les  modes ,  les  objets  de  goût, 
les  attributs  de  la  Vénus  de  Praxitèle ,  on 
de  la  Minerve  de  Phidias. 

Chez  eux,  la  plus  grande  fageOTe  con- 
Gftoità  ne  point  attaquer  lesloix  d' Athè- 
nes ,  à  fe  rendre  aux  facrifiecs,  aux  fê- 
tes des  dieux,  à  l'aflcmblée  du  peuple, 
auPrytanéc,  à  1  heure  fixe  &  avec  des 
habits  d'ufage.  D'ailleurs  aifés  dans  leurs 
manières  &  libres  dans  leurs  propos,  ils 
donnoit  nt  un  plus  grand  prix  à  ce  qu'eâ 
difoit  qu'à  ce  qu'on  faifoit.  Leur  foible 
pour  être  flattes  étoit  extrême  ;  c'eft 
pourquoi  les  orateurs  ,  avant  que  d'en- 
tamer leur  difeours  ,  dvmandoicnt  tou- 
jours; quel  avis  ,  meffiems  ,  peut  vus 
faire  plaf/tr  >  Et  les  prêtres  ,  quels  facri- 
fiecs vous  feroient  les  plus  agréables  } 

Ilsvouloient  être  amiilcs  jufquc  dans 
les  affaires  les  plus  férieufes.  Un  de  leurs 
citoyens  rendant  les  comptes  de  fa  gef- 
tion  ,  ajouta:  „J'oubliois,  metlicurs, 
de  vus  dire  qu'en  me  conduifant  ainû  , 
lorfqiie  des  amis  m'invitoient  à  un  repas, 
jamais  je  ne  me  fuis  trouvé  le  dernier  à 
table.  "  Cette  naïveté  fingnlierc  fut  très- 
bien  reçue,  &  tous  fes  comptes  lui  fa- 
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*TCOt  alloués.  Cléon  ,  un  de  leurs  maçiT- 
trats ,  ayant  palTé  tonte  h  nuit  à  l'O- 
déum,  &  n'étant  point  prit  fur  un  fù- 
jet  important  qu'il  devoit  traiter,  les 
pria  de  remettre  l'aflemblée  à  un  autre 
jour,  „  parce  qu'il  avoit ,  dit-il,  chez 
lui  grande  compagnie  qui  s'avifrroit  de 
mander  fon  excellent  dîner  fans  l'atten- 
-  .  drc.  "  Chacun  fe  mit  à  ure  ,  &  s'en  alla 
gaiement,  on  lui  difant  qu'il  étoit  hom- 
.  me  de  trop  bonne  compagnie  pour  en  pri- 
ver fes  amis. 

L'orateur  Stratoclc  leur  ayant  annon- 
4$c  une  victoire  fur  mer,  on  fit  pendant 
trois  jours  des  feux  de  joie ,  &  on  les 
continuoit  encore  quand  la  nouvelle  de; 
la  défaire  de  l'armée  navale  d'Athènes 
arriva.  Quelques  -  uns  lui  en  firent  de 
grands  reproches  fnr  la  place  :  „  Il  eft 
vrai,  dit-il,  que  je  me  fuis  trompé, 
mais  vous  avez  pafTé  trois  jours  plus 
agréablemcntquc  vous  n'auriez  fait  fans 
moi.  "  Cette  répartie  calma  le  chagrin1 
du  peuple;  il  la  trouva  plaifantc,  & 
quelqu'un  fit  là-dcflus  la  fcolieou  chan- 
'  ion  de  Stratocle,  qu'on  mit  au  rang 
des  chantons  joyeufes,  &  qu'on  chanta 
bientôt  après  dans  les  carrefours. 

Ils  ridiculifoient  également  1  bien  & 
le  mal  ;  mais  comme  le  mal  étoit  ordinai- 
re chez  eux,  ils  y  portoient  moins  d'at- 
tention. Déplus,  ils  aimoientà  rire  ,  & 
le  mal  ne  donne  point  à  rire.  Aucun  au- 
tre peuple  n'étoit  né  comme  lui  pour  la 
plaifantcrie  &  les  bons  mots.  Il  y  avoit 
dans  Athènes  une  académie  de  phifnns, 
ainG  que  des  académies  de  philofophes. 
Ces  fages ,  comme  les  appelle  Athénée, 
étoient  au  nombre  de  Ibixante  ,  &  s'af- 
fembloient  dans  le  temple  d'Hercule  ; 
leur  inftitut  étoit  de  raffiner  fur  les  plai- 
fanterics.  Se  leur  décifion  étoit  d'un  fi 
grand  poids,  qu'on  difoit ,  les  feixaute 
fenfent  lùnji ;  Se  d'un  railleur  fpiritucl , 
il  ejl  de  l'académie  des  foixtmte.  Leur  ré- 
putation s'étendit  ti  loin  en  ce  genre, 
qu'ils  comptoient  parmi  les  membres  de 
leur  corps  des  têtes  couronnées.  Philip- 
pe de  Macédoine  leur  envoya  un  talent 
pour  y  être  aggrégé ,  &  recevoir  d'eux 
les  premières  nouvelles  dès  ridicules 
qu'ils  inventeroient  contre  leurs  archon- 
tes ,  leurs  prêtres  Se  leurs  philofophes. 

Ce  prince  connoifloit  parfaitement  les 
Athéniens:  il  favnit  qu'ils  étoient  malins 
par  contusion,  &  que  rien  rte  les  d<?lcc-: 
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teit  autant  que  la  Fatyre.  Ils  vouloient 
voir  Tans  celle  les  parodies  d'Efchyle  ,  de 
{Sophocle  &  d'Euripide.  Dans  le  temps 
que  la  guerre  du  Péloponefe  mettoit  la 
république  à  deux  doigts  de  fa  perte  ,  on 
jouoit  au  théâtre  les  Nuits  d'Arilropha- 
ne;  &  quelque  courier  ayant  apporté  la 
nouvelle  que  l'armée  vcnôit  d'être  cuco- 
re  battue ,  ils  demandèrent ,  pour  fc  dif- 
traire  ,  la  dixième  repréfentation  des 
Nuées.  Ceft  ainfi  qu'ils  fe  confoloient , 
en  s'amufant  à  prendre  le  premier  hom- 
me de  la  Grèce,  le  vertueux  Socratc, 
pour  objet  de  leurs  railleurs;  ils  allè- 
rent même  jufqu'à  jouer  fur  leur  théâ- 
tre la  femme  de  Mirtos.  Mais  ceux  qi)i 
gouvernoient  étoient  fort  aifes  que  le 
peuple  athénien  s'occupât  de  Frivolités 
odienfes ,  plutôt  que  des  affaires  de  l'état. 
Auflî  les  archontes  permirent  dans  ces 
conjonctures  qu'on  barbouillât  les  fages 
à  la  manière  de  Cratinus  &  d'Eupolis ,  ce 
qui  fut  très-applaudi. 

Quelques  femaincs  avant  les  fêtes  fa- 
crees ,  ils  fc  rendoient  en  foule  au  Pce- 
cilc ,  pourvoir  les  fauteurs  ,  les  baladins, 
Si  les  gens  qui  faifoient  des  tours  d'adref- 
fc.  Ce  qu'il  yadcfingulicr,  c'eft  qu'ils 
alloicnt  à  quelques-uns^  de  leurs  ipec- 
tacles  pour  le  feul  plaiiir  d'être  vus  ou 
de  s'en  moquer.  Le  bizarre  mélange  des 
farces  de  l'un  de  ces  fpe&aclcs  ,  où  l'on 
parloit  confécutivement  la  langue  athé- 
nienne &  la  langue  des  barbares ,  les 
amufoit  beaucoup,  parce  que  les  acteurs 
leur  laifToient  en  fortant  l'agrément  de 
les  critiquer,  pourvu  qu'ils  revinffent 
le  lendemain  à  leurs  mafearades. 

Ils  étoient  admirateurs  cnthoufiaftei 
de  l'Odéum  j  c'étoit  un  théâtre  de  mau- 
vaife  mufique ,  entouré  des  logemens  de 
toutes  les  courtifannes  ,  d'une  place  pu- 
blique où  l'on  vendoit  de  la  farine ,  8c 
d'un  grand  portique  qu'Ariobarzane , 
roi  de  Cappadocc  ,  avoit  enjolivé.  Mais 
il  y  avoit  à  ce  théâtre  des  mimes  qui  rc- 
prefentoient  des  geftes  indécens ,  des 
dan  Tes  lafeives ,  &  des  amours  crimi- 
nelles. On  y  célébroit  auflî  la  fête  d'Ado- 
nis ,  &  tout  ce  qui  s'y  paflbit  étoit  le 
fnjet  le  plus  intéreflant  des  conven- 
tions. 

Outre  les  Fêtes  publiques  de  plaifir, 
les  Athéniens  en  avoient  de  particuliè- 
res ,  dont  la  danfc  ,  à  la  fuite  des  repas , 
faifoit  le  principal  objet.  Il  n'y  avoit 
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qu'une  feule  de  leurs  danfes  que  Platon 
approuvât }  c'étoit  une  danfe  grave  & 
majeftueufe  ,  mais  les  Athéniens  n'en 
faifoient  ufage  que  pour  la  forme.  Ils 
lui  préféroicnt  les  ménades*  où  les  dan- 
feurs  étoient  traveftis,  toutes  les  dan- 
fes folâtres  ,  fur-tout  la  danfe  nommée 
hmprotere,  &  celle  dont  parle  Homère 
dans  le  livre  XVIII  de  rOdyJfte. 

Ils  mirent  à  la  mode  la  danfe  pyrrhi- 
que  ,  non  la  pyrrhique  guerrière  des  La- 
cédémoniens ,  mais  cette  pyrrhique  paci- 
fique ,  où  les  daufeurs  ne  portoient  que 
des  thyrfes ,  des  bouquets  de  fleurs  & 
des  flambeaux.  Apulée  nous  en  a  donné 
la  defcription ,  qu'on  fera  bien-aifede 
lire  ici.  Puclli ,  pucÛAjuc ,  virenti  jlo- 
rentes  *etatul* ,  formn  confficui  ,  vejle  ni- 
tidi ,  incejfu  gejluojî ,  gr*canicam  falta- 
bant  ■pyrrbicttm ,  tbyrfunt  quatientes ,  d\f- 
fofitis  ordinationihus ,  indecoros  ambitus 
inerrabant  ,*  nunc  in  orbem  rotarum  fie- 
xuojt ,  nunc  in  obliquant  feriem  connexi  , 
&f  in  qnadratum  patoretn  cuneati  >  &f  in 
cattrv*  difftdium  fepurati. 

On  fait ,  au  fujet  de  la  danfe ,  l'hif- 
toire  d'Hippoclide ,  qui  paflbit  pour  le 
plus  riche  ,  le  plus  agréable  &  le  plus 
beau  des  Athéniens.  Clyfthene,  roi  de 
Sycione ,  avoit  envie  de  lui  donner  fa 
fille  en  mariage.  Il  lut  fit  une  fête  magni- 
fique avant  que  de  dreflfer  le  contrat. 
Hippoclide,  fort  content  de  fa  figure, 
dan  fa  d'un  air  dégagé ,  libre  &  indécent, 
la  danfe appellée  emmêlée,  qui  étoit  une 
danfe  grave  &  noble.  w  Fils  de  Tifan- 
dre,  lui  dit  Clyfthene,  tu  as  danfé  ton 
mariage  hors  de  cadence.  "  A  quoi  le  jeu- 
ne homme  répondit:  „  Hippoclide  ne 
s'en  foucie  guère  ;  "  réponfe  qui  devint 
proverbe  à  Athènes. 

L'oiilveté ,  les  promenades ,  les  fpec- 
tacles ,  les  danfes ,  formèrent  dans  toute 
la  ville  des  parties  de  fouper  où  régnoit  la 
chère  la  plus  délicate.  La  dépenfe  en  ce 
genre  devint  fi  grande  ,  que  les  Athé- 
niens, pour  pouvoir  la  foutenir  ,  vendi- 
rent leur  vaiftelle  d'argent,  &  fe  fervi- 
rent  de  la  poterie  de  Samos.  Démétrius 
ayant  abandonné  à  fon  maitre-d'hôtel  les 
relies  de  fa  table ,  ce  maître  -  d'hôtel  en 
deux  ans  de  temps  acheta  trois  terres.  Un 
habile  cuifinier  fe  payoit  auflj  cher  qu'à 
Rome;  on  n'eftimoit  que  les  repas  ap- 
prêtés de  la  main  de  Mofchion.  On  ac- 
cordoit  le  droit  debourgeoifie  aux  enfans 
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dt  Chérips ,  parce  que  leur  perc  avoît  In- 
venté une  nouvelle  forte  de  ragoût  aux 
truffes  de  la  Grèce.  Le  nom  de  ce  ragoût 
nous  a  été  confervé  par  Athénée  ;  on  l'ap* 
pelloitrrirff/a  rAlcibialc,  ou  truffes  eu 
furprife. 

Quoiqu'on  fervit  à  leurs  tables  les 
meilleurs  vins  du  monde,  ils  en  bu- 
vaient néanmoins  tres-fobrement ,  parce 
qu'ils  vouloient  que  leurs  repas  fuffent 
affaifonnés  de  converfations  légères  & 
plaifantes.  Ces  converfations  ronloient 
fur  les  nouvelles  du  jour ,  les  brochures , 
lesfpeâacles,  les  amourettes  de  Thy 
avec  Ménandre ,  &  les  nouveaux  loçft- 
gryphes  formés  de  vers  d'anciens  poètes 
parodiés.  On  ne  parloit  jamais  à  table* 
de  Mégabife  ,  de  Rhodes,  de  Sparte,  ni 
de  Philippe,  que  pour  uu  moment  & 
pour  s'en  moquer. 

Ce  que  dit  Horace  de  l'envie  touiours 
attachée  à  la  vertu ,  étoit  encore  plus  vrai 
à  Athènes  qu'ailleurs  :  virtutem  incolw 
mem  oderunt  imtidi.  Unegrandefupé  rio- 
rité  de  mérite  en  quelque  genre  que  ce 
fût,  nfRigeoit  vivement  les  Athéniens. 
Théraiftocle,  Miltiade,  Ariftide  .  Péri- 
clés,  Socrate  ,  Démofthene,  Démétrius 
de  Phalere ,  &  Phidias  ,  en  font  de  belles 
preuves.  L'éclat  de  leur  gloire  fufci  ta  mille 
envieux  ,  forte  d'ennemis  également  cou- 
verts &  dangereux.  Athénée  nom  ap. 
prend  qu'on  vit  même,  à  la  honte  des 
myfteres  faerés  ,  des  prêtres  de  Minerve 
fupplantés  par  des  prêtres  de  Vénus. 

La  réligion  des  Athéniens  étoit  la  mê- 
me pour  le  fonds  que  celle  des  autres 
Grecs ,  excepté  dans  quelques  points  , 
dont  l'intérêt  des  pontifes  avoit  fur- tort 
établi  la  fainteté.  LesAthéniens  ne  forent 
point  choqués  des  impiétés  qu'Efcfiyte 
dans  fa  tragédie  faifoit  dire  à  Prométbée 
contre  Juoiter  ;  mais  ils  étoient  faciles 
à  effaroucher  fur  Cérès  &  fes  myfterr». 
C'eft  que  Jupiter  n'appaxtenoît  qu'en  gé- 
néral à  la  religion ,  au  lieu  que  Le  ré*  & 
fes  myfteres  a  voient  rapport  aux  intérêts 
particuliers  de  la  capitale  de  î' A t tique, 
&  des  pontifes  puifTans  qui  defîervoient 
les  autels  de  la  décile. 

Leur  ville  étoit  remplie  de  temples,  de 
monumens  de  piété,  de  lieux  d'atnufe- 
ment  &/de  libertinage.  Les  Athéniens 
étoient  tout  enfemblc  impies  &  fuperf- 
titieux  }  ils  réputoient  le  jeudi 
un  jour  malheureux  j  on  icovoyoit 
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afTemMée  qui  tomhoit  ce  jour*  là.  On 
s'enivrait  de  plaifir  pendant  la  célébra- 
tion des  thefmophorics  î  &  le  troifieme 
)Diir  qu'elles  finifloient,  on  fe  rendoit 
de  l'Odéum  &  du  théâtre  deBacchus, 
dans  le  temple  de  Minerve  ,  où  chacun 
fuivoit  les  obfervancès  religieufes  de  la 
journée  ;  ce  qui  fait  que  Plutarque  ap- 
pelle le  troifieme  jour  des  thefmopheries, 
k  plus  tri/te  jour  de  l'année. 

Aux  fêtes  facrées  d'Elcufis ,  les  fem- 
mes paflfnient  douze  heures  confécutives 
dans  le  temple ,  aflîfes  fur  des  bancs , 
ians  prendre  aucune  nourriture,  &  te- 
nant dans  leurs  mains  un  livre  écrit  en 
langue  égyptienne  ,  avec  des  hiérogly- 
phes. Chacun  confervoit  ce  livre  dans 
des  peaux  teintes  en  pourpre;  mais  com- 
me il  n'y  avoit  que  les  prêtres  qui  puf- 
fent  lire  l'écriture  hiérogrammatique ,  le 
peuple  d'Athènes  fe  repofoit  fuperfti- 
tietifcment  fur  eux  du  foin  de  la  dé- 
chiffrer. 

Les  Athéniens  établirent  auflî  par  fu- 
perdition  des  expiations  publiques  pour 
leurs  théâtres  ,  &  des  expiations  parti- 
culières pour  les  crimes  &  les  fautes 
qu'on  a  voit  commifes.  Ces  dernières  ex- 
piations confifroient  à  fe  rendre  dans  le 
temple  du  dieu  que  Ton  avoit  particu- 
lièrement offenfé ,  à  fe  laver  d'eau  luf- 
trale  ,  &  en  d'autres  a&cs  femblables. 

L'artifan  mettoit  une  petite  pièce  de 
monnoie  fur  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
jioient  de  mourir  ;  mais  les  gens  riches 
s*imaginoient  que  ,  pour  pafTer  plus  com- 
modément la  barque  fatale,  il  falloit  por- 
ter à  Carou  trois  pièces  d'argent.  La  dé- 
penfe  étoit  exceffive  à  la  mort  des  grands; 
ils  vouloient  avoir  des  tombeaux  magni- 
fiques ,  avec  tous  les  ornetnens  que  dicte 
ta  vanité. 

Ce  peuple  réunifient  en  lui  tous  les 
contraires  ;  il  étoit  dur  &  poli ,  civil  & 
xnédifant ,  détracteur  des  étrangers  ,  & 
les  accueillant  avec  un  enthoufiafme. 
Protagoras  d'Abdere ,  Evenus  de  Paros  , 
Poléen  d'JLgrigente  «Théodore  de  B v l'a n- 
ce,  ne  ftenant  plus  où  fe  réfugier  ,  firent 
fortune  à  Athènes,  par  la  feule  raifon 
qu'ils  étoient  des  étrangers. 

Les  Athéniens,  devenus  fophiftes  par 
caractère  &  par  corruption  ,  inventèrent 
la  plaidoirie,  &  en  firent  un  art  rufé  Se 
lucratif.  Périclès  fe  les  attacha  par  le  pro- 
fit au  barreau  ,  &  Alcibiade les  punit  ru* 
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dément  par  le  même  endroit ,  en  enga- 
geant les  Spartiates  à  fortifier  Décélie , 
parce  que  ce  fort  conpoit  Us  revenus  de 
lajuftice,  qui  étoient  un  de  leurs  grands 
trafics. 

Cicéron  fe  moque  plaifamment  de  la 
manière  dont  ils  op inoient.  „  Auflî- tôt, 
dit-il ,  qu'un  de  leurs  orateurs  a  fini  de 
parler ,  ils  ne  font  que  lever  la  main  en 
tumulte ,  &  voilà  un  décret  éclos."  Ceft 
ainfiQiie  fe  fit  le  fameux  décret  mentionné 
dans  les  marbres  d'Oxford',  qui  ordonna 
la  fnppreflîon  des  porte -feuilles  de  Pé- 
riclès fur  les  beaux-arts  ,  conjointement 
avec  ceux  de  toutes  les  ceuvres de  Solon , 
d'Anaximandre  ,  d'Anaxagore  ,  de  Phé- 
récyde,  d'Archytas,  de  Calippe  &  de 
Suera  te;  recueil  que  quelques  favans 
difciples  de  ces  grands  hommes  avoient 
enfin  raiïemblé  en  un  corps ,  &  qu'ils 
avoient  tranferit  pendant  vingt  ans  fur 
du  beau  papyrus  d'Egypte  avec  un  foin 
fcrupuleux,  une  critique  éclairée,  & 
une  dépenfe  vraiment  royale ,  pour  tranf- 
mettre  à  la  pofrérité  ,  par  des  copies  fidè- 
les &  par  d'admirables  deffins  ,  le  dépôt 
des  feiences  &  des  arts  aufli  loin  qu'ils 
avoient  été  poufles.  Le  décret  qui  prof- 
crivoit  ce  magnifique  recueil,  avança 
dans  toute  TAttique  le  règne  de  la  bar- 
barie, qu'une  petite  poignée  de  fages 
avuit  tâche  jufqu'alors  de  reculer  par 
leurs  écrits. 

Quoique  les  Athéniens  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  chute,  ils  étoient 
toujours  enorgueillis  de  la  fupériorité 

Ju'ils  avoient  eue  dans  les  beaux  arts ,  Se 
e  celle  qu'ils  prétendoient  avoir  encore 
dans  les  feiences.  Cependant,  avec  cette 
prétention  ftnguliere ,  on  n'apprenoit 
aux  jeunes  gens  dans  les  principales  éco- 
les d'Athènes  qu'à  chauifer  le  foc  &  le  co- 
thurne ,  comme  s'ils  ne  dévoient  être  uu 
jour  que  des  comédiens  ,  &  que  l'étude 
des  lettres  ,  de  la  morale  &  de  la  philo- 
fophie  fût  une  chofe  méprifable.  On  ne 
leur  expliquoit  que  de  ridicules  imperti- 
nences qu'on  autorifoit  du  nom  d'un  poè- 
te inconnu ,  &  on  leur  donnoit  pour  lu- 
jets  de  compofition  le  mont  Athos  percé 
par  Xerxès  ,  les  noces  de  Deucalion  & 
de  Pyrrha ,  les  irruptions  des  Scythes 
en  A  lie  ,  les  batailles  de  Sala  mine  ,  d' Ar- 
témife  &  de  Platée.  - 
Leurs  rhéteurs  nes'occupoient  qu'à  éplu- 
cher d«  ly  Hauts,  à  couper  des  parafes. 
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à  changer  l'orthographe ,  à  appauvrir ,  à 

efféminer  la  langue  grecoue  qui  étoit  fi 
belle  du  temps  du  Démoftbenc,  &  à  lui 
donner  letonaffété  &  langoureux  d'une 
courti faune  qui  cherche  à  plaire.  Les 
Athéniens  n'en  conservèrent  que  la  dou- 
ceur de  la  prononciation  ,  qu'ils  tenoient 
dala  bonté  de  leur  climat,  &  c'étoitla 
feule  chofe  qui  les  diftinguoit  des  Aûa- 
tiques. 

Leurs  philofophes  exami  noient  dans 
leurs  écrits,  frlevaifteau  qu'on  gardoit 
au  port  de  Phalere,  &  dont  onôtoitlcs 
pièces  qui  fe  ponrriiïbient  en  en  mettant 
de  nouvelles,  étoit  toujours  le  même 
vai^cau  que  celui  fur  lequel  Théféc  avoit 
été  en  Crète  $  &  cette  queftion  devint 
très-férieufe. 

Leurs  médecins  regardant  l'étude  de 
l'art  &  des  obfervations  d'Hippocrate , 
comme  un  temps  perdu  dans  la  pratique, 
Vcxerqoicnt  empiriquement  par  deux 
feuls  remèdes  qui  marchoient  toujours 
de  compagnie ,  la  faignée  &  la  purgation 
avec  l'ellébore  noir ,  l'une  &  l'antre  juf- 
|i  à  l'extinction  des  forces.  Peut-être 
trouvcrent-ils  que  la  folie  ou  la  frénéfic 
dominait  dans  toutes  les  maladies  des 
Athéniens ,  &  qu'on  rifquoit  trop  à  écou- 
ter la  nature  li  étrangement  viciée  chez 
ce  peuple,  &  à  attendre  d'elle  quel- 
que crife  falutaire. 

Dans  les  portiques  &  les  académies 
d'Arthenes,  ce  n' étoit  que  querelles  & 
que  divifions ,  les  uns  tenant  pour  les 
Apollodoréens  ,  les  autres  pour  les  Théo- 
deréens  *  &  l'on  ne  fauroit  croire  la  hai- 
ne &  l'animofité  qui  régnoient  dans  ces 
deux  partis. 

\t  Uniquement  occupés  des  queftious  fu- 
tiles, ou  entièrement  diAîpés  par  les  plai- 
firs,  les  Athéniens  mf'prifoicut  les  feien- 
ees  d'érudition  ,  joignant  une  ignorance 
volontaire  à  la  préfomption  qui  leur  étoit 
naturelle.  Ils  ne  £pnqoi (fuient  n'en  du 
refte  du  monde,  &  traitoientdc  fables 
les  négociations  "phéniciennes.  Jofephe 
ne  cite  que  des  traits  de  leur  ignorance  & 
de  leur  vanité.  Un  de  leurs  compatrio- 
tes, plein  d'un  jufte  mépTis  pour  tant 
de  furnfanec,  letirdifoit  :  „  ô  Athéniens, 
vous  n'êtes  que  des  enfans  ;  vous  vivez 
eomme  des  enfans  >  vous  parlez  comme 
des  enfans.  " 

.  3uper6cicls ,  &  hors  d'état  de  raifon- 
nerjwr  de  grands  fujcts,ils  décidoieut. 
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»de  la  guerre,  de  la  paix,  &*dcs  inte'rHi 

des  Grecs,  comme  leur  nautodices  des 
litiges  de  leurs  matelots  avec  les  étran- 
gers, lis  jugeoient  des  alliances  qu'ils 
dévoient  former ,  comme  de  l'accouple- 
ment de  leurs  chiens. 

Tournant  tout  leur  efprit  vers  les  ob- 
jets frivoles  &  de  pur  agrément ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'ils  entendirent  moins  la 
navigation,  le  pilotage  &  l'agriculture, 
que  les  Tyriens  &  les  Phéniciens.  Cette 
dernière  feience  étoit  d'autant  plus  en 
vogue  che  z  les.fondateurs  de  Carthagc, 
qu'ils  habitoient  un  pays  dont  le  peu  de 
fertilité  naturelle  encourageoit  leur  in- 
duftrie,  pour  faire  circuler  l'abondan- 
ce dans  tous  les  ordres  de  l'état,  par  des 
moiiïbns  qui  payoient  le  laboureur  avec 
ufure,  &  fournifloient  au  trafiquant 
un  fond  inépuisable  d'échanges  avec  l'é- 
tranger. Tls  eu  faifoient  encore  un  exer- 
cice volontaire,  un  amufement  utile  ,  & 
même  un  objet  d'étude.  Ils  étoient  culti- 
vateurs, comme  hommes  d'état  &  négo- 
cions. Leurs  progrès  dans  la  navigation 
Furent  grands  &  rapides,  parce  qu'ils 
avoient  pour  hut  d'augmenter  à  la  fois 
leurs  m  en  elfes  pet  fonn  elles ,  &  les  for- 
ces de  leur  état ,  dont  le  pouvoir  Te  fon- 
doiten  partie  fur  l'opulence  générale,  & 
en  partie  fur  celle  de  tons  les  fujets  ea 
particulier.  . 

Magon  ,  un  de  leurs  illuftres  citoyens, 
avoit  compofé  fur  la  culture  des  terres r 
un  traité  profond,  dont  la  réputation 
s'étendit  jufqu'à  Rome.  &  D  é  ci  us  Si- 
lanus  réuffità  le  traduire.  Voilà  cepen- 
dant les  hommes  que  les  poètes  &  les  ora- 
teurs d'Athènes  traitoient,  dans  leurs 
comédies  &  dans  leurs  harangues,  de 
barbares  qui  égorchoient  la  langue  grec- 
que. 

Les  vaifTcaux  dcCarthage  &  de  Phéni- 
cic  parcouroient  toutesdes  mers ,  dans  on 
temps  où  les  Athéniens  navigeoient  pas 
au-delà  des  colonnes  d'Hercule  ou  da 
Pont-Euxin.  Les  Carthaginois  &  les  Phé- 
niciens ,  introduits  par  la  navigation  en 
Egypte  ,  à  la  cour  dePerfc  ,  daffs  toutes 
les  contrées  de  l'AGe  ,  &  jufquc  dan*  les  ! 
Imles ,  avoient  fur  ces  vaftes  régions 
des  lumières  curieufes  &  certaines,  bien 
différentes  des  idées  vagues  &  confufes 
que  les  Athéniens  s'en  formoient  fur  les 
fixions  de  leurs  poètes  j  &  les  romane 
de  leurs  gens  de  lettres  oiUfs. 
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.Concentrés  dans  leur ,  capital* ils  ne 

connoifloient  rien  au  -  delà  de  l'Attique, 
&  fc  glorifioient  néanmoins  de  l'afHuen- 
jpe  des  étrangers,  qui  venoient  prendre 
chez  eux  une  teinture  d'atjjcifmc,  avant 
de  pafl'er  à  Rome. 

'  Non-feulement  ils  étoîent  fous  en  gé- 
néral des  délices  de  leur  ville  j  mais  en 
particulier,  ils  auroierittous  voulu  ha- 
biter le  Quartier  nommé  Cofytos  9  parce 
"qu'on  difoit  que  les  enfans  y  commen- 
qoicntà  parler  plus  tôt  que  dans  les  au- 
tres quartiers  de  la  ville  ,  &  l'on  niïurojt 
qu'on  n'y  avoit  jamais  vu  d'exemple  de 
tnutifme.  Les  Athéniens,'  entièrement 
oppofésaux  Lacédémoiiicns,  eftimoient 
infiniment  le  babil.  T.oqmciti  ,  ipauence, 
étaient  déjà  dans  leur  ancien  langage  des 
termes  fynonymes.  Un  farlier  (onconr 
içoit  bien  qué  je  traduis  ici  les  mots  grecs 
■ttiqiies)' défignoit  chez  eux  un  orateur 
smiinent,  un  orateur  admirable. 
''  D'ailleurs,  ce  quartier  Colytbs  avoit 
4\4  fort  embelli  par  Ptriclès  ;  on  y 
voyoit  le  temple  dt  MinerVc  &  le  théâtre 
cîc  Résille,  où  fe  rendoient  les  poètes 
île  profeflion.  Epicnre,  Nîcias,  Thé- 
sniftocle ,  Harpalus ,  Alcibiade  &  au- 
tres grands  avoient  auffi  bâti  dans  ce 
guartjer  de  magnifiques  palais. 

Enfin  ,  les  Athéniens,  après  avoir 
vanté  le  Colytos  avec  emphafe ,  louoient 
'enfuitcavec  autant  d'exagération,  tsus 
les  antres  agrémens  merveilleux  de  leur 
Athènes.  Connoiflez  -  vous  ,  dirent-ils 
ùn  jour  à  ITocrate,  une  ville  au  mon- 
de, dont  le  féjour  foit  plus  délicieux 
&  dout  les  plaifirs  foient'  plus  brillans? 
On  fait  quelle  Fut  fa  réponfe  :  je  com- 
pare ,  répliqua  - 1  -  il ,  votre  ville  à  une 
conrtï faune  qni  par  fa  beauté  attire  bien 
des  galans  ,  quoiqir'aucun  ne  voulût 
Tavoir  pour  époufe  ;  mais  le  latin  dit 
bien  mieux,  &  le  dit  en  quatre  mots: 
meliof  merstrix  quam  uxor.  (Z).  /.) 

PARIS,  Comte  de,  fftft.  de  France. 
C'étoitla  plus  grande  dignité  du  royau- 
me avant  Hugues  Capet.  En/888,  Eu- 
des ,  comte  de  Paris ,  fut  proclame  roi , 

couronné  par  l'archevêque  de  Sens , 
an!  préjudice  de  Charles  le  Simple.  Il 
îndtirut  à  la  Fcrc  en  898 ,  âgé  de  quaran- 
te ans  ,  &  enterré  à  Saint: Denis. 

Paris  ,  Fùtice  de,  Hijl.  de  France. 
Elle  a  été  établie  fous  S.  Louis  vers  Tan 
1260,  par  .  Etienne  Boileau ,  prévôt  de 
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eette  ville  ,  magiftrat  digne ,<!©«  plus 
gram|s  ejoges  $  il  s'appliqua.  4'abord  ^ 
punir  lçs  crimes.  Les  prévôts  fermiers 
avoient  tout  vendu,  jutqu'a  la  liberté 
du  commerce  'y  &  les  impôts  fur  les  den- 
rées éjorent  exceflifs.  llrCtnedia  3.  l'un 
&^  rantfic  ,J  il  rangea  tous  les  marchands 
&  artifatts  ejl,di\rjercns  corps  de  commit- 
hantés rbîis  le  titre  de  confràiries  }  il 
ttvéira  les  premiers  rtafnts  ,  &  forma 
pluftcurs  fé^ïemens  ;  ce  qui  fut  Fait  avec 
tant  de  jùftice  &  une  fi  fnge  prévoyance» 
que  ces  mêmes  ftatut*  rrtotit  prefqu'été 
qirç  copiée  bu  imités  dans  tout  ce  quia 
été  fait  depuis  pour  la  djfeipline  des  mê- 
mes communautés  ,  ou  pour  Pé"tabliner 
ment  des  nouvelles  qui  te  font  formées 
dans  la  fuite  des  Jerrips.  La  famille 
d'Etienne  Bojlcau  ;  dont  le  véritable 
nom  cft  Boylefve ,  a  corituiué  de  fe  dif- 
tinguèY  depuis  dans  la  province  d'An- 
jou ,  où'etle  fubfifte  encore  aujourd'hui, 
Hénatilt,  Hijl.  de  France. 

Paris  ,  Myth.  ,  fut  un  des  fils  de 
Priam ,  roi  de  Troie.  Hécuhe  Camere, 
étant  çrofTe  ,  eut  urt  fo'ngc  fuiicftei  il 
luj  femhïoit  qu'elle  portoft  Hans  fon  fein 
un  flambeau  qui  devoit  un  jour  embrafef 
l'empire  desTroyens,  Lès  devins,  con- 
fiâtes l\ir  ce  rêve ,  dirent  que  fe  fils  qHe 
cette  princefle  mettroit  au  monde,  fe- 
roit  la  caufe  de  la  défôlaètoh  de  fa  pa- 
trie. Sur  cette  réponfe ,  Atfïfl-tôt  qu'il 
fut  né",  on  le  fît  expofer  fur  le  mont 
Ma,  où  quelques  bergers  le  nourirent, 
fous  le  nom  il'Aïcxavdfe , /qui  fut  fon 
premier  nom.  Quand  il  Fôt  devenu  grand, 
il  fe  rendit  fameux  pafml'fVs  Compagnons 
par  fo»  erprit  &  par  fon  adfcfle.  Il  fe  fit 
aimer  par  nne  belle  nymphè.dc  ces  can- 
tons, qu'il  époufa.         '  ", 

Maïs  l'action  qui  l'a  remtrf  plus  célè- 
bre ,  c'cTt  fon  jugement  à  l'égard  des 
trois  déefles.  Tous  les  dieux  avoient  été 
invités  aux  notes  de  PéleVk  de  Thétis; 
la  Difcorde  feu  le  en  fut  caeïne ,  de  pCur 
qu'elle  n'y  califat  dd  défûVdre.  Indignée 
de  cet  affront ,  elle  chercha  les  ihoyens 
de  s'en  venger  ,  &  en  inventa  en  ctTet 
un  ,  par  le  moyen  duquel  elle  y  joua 
fon  rôle  fans  paroître.  Au  milieu  du 
feftin  elle  jeta  une  pomme  d'or  qui  por. 
toit*  cette  ittfcTiption  :  à  la  fins  bette.  IV 
n'y  car!  aucune  des  déelTes  qui  d'ajinnl 
ne  ptçtcn'dTit  l'emporter  fur  Tes  rivales  :' 
cependant  elles  cédèrent  ehtnlte:  à  Ju-' 
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non,  a  Minerve  &  à  Vénus.  Ces  trois 
déeffes  demandèrent,  d'abord  des  juges. 
L'affaire  étoit  délicate  ;  &  Jupiter  lui- 
même  nWant  terminer  ce  différend  , 
crut  devoir  les  envoyer  fous  là^condUite 
de  Mercure  fur  le  mont  Ida  devant  le  ber- 
ger Alexandre,  qui  avoit  la  réputation 
d'être  bon  connbiiïeur  en  cette  matière. 
Chacune  fit  en  particulier  dé  grandes 
offres  à  Ion  juge ,  s'il  vouloit  pronon- 
cer en  fa  faveur  :  Jnnon  ,  dont  Te  pou- 
voir s'étendoit  fur  toutes  les  riepeffes 
de  l'univers,  promit  qu'elle  le  comble- 
roit  de  biens  »  Minerve  lui  offroit  la 
fageffe  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  &  Vénus  lui  promit  de  le  ren- 
dre poffeffeur  de  la  plus  belle  fem- 
me de  l'univers.  Soit  que  l'offre,  de 
Vénus  fut  plus  du  goût  de  Paris,  fuit 
qu'il  la  trouvât  effeâivenfent  plus  belle 
que  les  deux  autres,  il  lut  ad juge a* la 
pomme.  Junon  &  Minerve  jurèrent  de 
te  venger  de  çet;  affront  ,  &  travaillè- 
rent de  concert  à  la  ruine  des  Troycns. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  temps 
après  ,  fit  reconnoître  Alexandre  à  la 
cour  pour  ce  qu'il  étoit,  &  le  Ht  réta- 
blir dans  fon  rang.  On  devoit  célébrer 
à  Troie  des  jeux  funèbres  en  l'honneur 
de  quelque  prince  de  la  famille  royale. 
Les  fils  de  Priam  combattaient  dans  ces 
jeux ,  &  le  prix  de  la  vi&oire  étoit  un 
taureau.  Le  beau  berger  du  mont  Ida 
fc  préfenta  à  ces  jeux ,  &  ofa  combat- 
tre contre  fes  frères ,  qu'il  vainquit  les 
Uns  après  les  autres.  Déiphobe  ,  hon- 
teux de  fa  défaite,  voulut  tuer  Alexan- 
dre, lorfqu'il  produifit  les  langes  avec 
lefqucls  il  avoit  été  expofée,  &  fut  re- 
connu par  fa  mere.  Priam  le  reçut  avec 
beaucoup  de  joie;  &  croyant  que  l'o- 
racle qui  avoit  prédit  les  malheurs  que 
ce  fils  devoit  lui  caufer  avant  qu'il"  eût 
l'âge  de  trente  ans,  que  cet  oracle,  dis- 
je,  étoit  faux,  puifqu'il  avoit  les  tren- 
te ans  accomplis,  le  fit  conduire  au  pa- 
lais ,  &  lui  donna  le  nom  de  Pàris* 

Priam  l'envoya  enfuite  en  Grèce  ,  fous 
prétexte  de  facrifier  à  Apollon  Dapnnéen, 
mais  en  effet  pour  recueillir  la  fucce^Iion 
de  fa  tante  Héfione.  Dans  le  voyage  il 
devint  amoureux  d'Hélène ,  &  l'enleva. . 

Pendant  le  fiege  de  Troie,  un  jour 
que  les  deux  armées  étoient  en  préfen- 
ce ,  fur  le  point  do  combattre ,  Pàris , 
femblablc  à  un  dieu ,  dit  Homère ,  //io- 
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ie ,  I.  IIÎ ,  s'avança  à  la  téte  des  Troyens, 
couvert  d'une  peau  de  léopard ,  armé 
d'un  arc  &  d'une  épée  ,  &  avec  une  con- 
tenance fiere  &  menaçante  il  défioit  le» 
plus  braves  des  Grecs.  Ménélas  ne  l'eût 
pas  plus  tôt  apperçu,  qu'il  courut  à  lui, 
le  promettant  de  punir  fa  perfidie  ;  mais 
Pàris  en  le  voyant ,  fut  faifi  de  frayeur, 
&  s'alla  cacher  au  milieu  des  bataillons 
Troycns.  Heftor  rougiffant  de  fa  lâche- 
té ,  lui  en  fait  de  fanglans  reproches. 
"  Lâche ,  lui  dît-il ,  tu  n'as  qu'une  mine 
trompeufe,  &  tu  n'es  vaillant  qu'auprès 
des  femmes»  perfide  fédu&ertr,  plût 
aux  dieux  que  tu  ne  fuffes  jamais  né, 
ou  que  tu  fuffes  mort  avant  ton  funefte 
hymen  î  Quel  bonheur  n'auroit-ce  pas 
été  pour  moi ,  &  quel  avantage  pour 
toi-même ,  plutôt  que  de  te  voir  ainfi 
la  honte  Se  l'opprobre  des  hommes  , 
&c.  î,,  Paris  ranime  par  les  reproches 
de  fon  frère ,  fe  préfente  de  nouveau  au 
combat  fingulier  avec  Ménélas  :  mais 
étant  prêt  à  fuccomber  fous  les  coups 
de  fon  ennemi ,  il  eft  promptement  lt> 
couru  par  Vénus ,  qui  l'enlevé  dans  no 
nuage,  &  l'emporte  à  Troye.  Hélène 
vient  le  trouver ,  &  lui  fait  ces  cruels 
reproches  :  "  Hé  bien ,  vous  voilà  de  re- 
tour du  combat  !  Plût  aux  dieux  que 
vous  y  fulTiez  mort  fous  les  coups  de  ce 
brave  guerrier  qui  fut  mon  premier  ma- 
ri! Vous  vous  vantiez  tant  que  vous 
étiez  plus  fort,  plus  adroit  &  plus  bra- 
ve que  Ménélas  :  allez  donc  le  défier 
encore. ...  Ah ,  oue  ne  fuis-je  au  moins 
la  femme  d'un  plus  vaillant  homme, 
qui  fût  fenfible  aux  affronts  ,  qui 
démêlât  les  reproches  des  hommes  !  an 
lieu  que  celui  que  j'ai  été  aiTex  mal- 
heureufe  de  fuïvre  ,  n'a  nul  fentiment, 
&  n'en  Jauroit  .jamais  avoir  ;  aufli  jonu 
ra-t-il  bientôt  du  fruit  de  fa  lâcheté.  „ 
Cependant  la  belle  fe  radoucit  à  la  fin, 
&  par  des  paroles  flatteufes  elle  tâcha 
de  confoler  Pàris  ,  &  de  l'engager  à  re- 
tourner au  combat. 

On  avôit'  promis,  fi  Pàris  étoit  vain- 
cu ,  qù>n  rendroit  à  Ménélas  Hélène 
avec  toutes  fes  richefles.  An  ténor  propo- 
fe  au  confeil  de  Priam  d'exécuter  le  trai- 
té ,  pour  faire  finir  la  guerre.  Paris  s'y 
oppofe,  &  déclare  qu'il  ne  rendra  point 
Hélène  ,  quoi  qu'il  en  piiiffé  arriver  i 
mais  poyr  les  richeffes  qu'il  a  amenées 
d'Afgos  àVéc  elle ,  il  offre  de  les  rendre , 
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&  d'y  en  ajouter  même  beaucoup  neu- 
tres, fi  les  Grecs  veulent  s'en  conten- 
ter ,  ce  qui  ne  Fut  pas  accepté. 

Dans  une  autre  occaGon  ,  Pàris  fe 
tenant  caché  derrière  la  colonne  du  tom- 
beau d'Ilus,  apperçoit  Diomede  occupé 
à  dépouiller  un  mort  qu'il  avoit  tué. 
Auffi-tôt  il  lui  décoche  un  flèche  qui  per- 
c-a  le  pied  de  Diom.iu.  &  entra  bien 
avant  dans  la  terre,  où  elle  le  tint  com- 
me cloué.  En  même  temps  il  fe  levé  de 
fon  embufeade  en  riant  de  toute  fa  force  , 
&  en  fe  glorifiant  de  ce  grand  exploit. 
Diomede  ,  fans  s'étonner  ,  lui  cric  : 
Mai.  1.  XI  :  w  Malheureux  archer ,  lâ- 
che efféminé,  qui  ne  fais  que  frifertes 
beaux  cheveux  &  féduire  les  femmes, 
fi  tu  avilis  le  courage  de  m'approcher 
&  de  mefurer  avec  moi  tes  forces ,  tu 
verrois  que  ton  arc  &  tes  flèches  ne  te 
fer. lient  pas  d'un  grand  fecours.  Tu  te 
glorifies  comme  d'une  belle  aétimi  de 
m'avoir  effleuré  le  pied  ,  &  moi  je  comp- 
te cette  bleflure  comme  fi  une  femme  ou 
un  enfant  oTavoit  blclfé.  Les  traits  d'un 
lâche  ne  font  jamais  redoutables  ,  ils 
font  fans  force  &  fans  effet.  „ 

Les  poètes  qui  font  venus  après  Homè- 
re ,  ont  dit  que  Pàris  avoit  tué  Achille , 
nais  en  trahi  i  n  n.  Pour  lui ,  il  fut  blefTé 
mortellement  de  la  main  de  Philocrete , 
&al)a  rendre  les  derniers  foupirs  fur  le 
mont  Ida ,  entre  les  bras  d'Œnone. 

Ovide,  parmi  fes  Héroïdes ,  a  donné 
deux  épitres ,  Tune  de  Pàris  a  Hélène , 
&  l'autre  en  réponfe  d'Hélène  à  Péris. 
Il  fuppofe  que  Pàris  ayant  d'abord  gagné 
le  cœur  de  la  reine  de  Sparte ,  ne  pou- 
voit  cependant  laifTer  paroître  tout  fon 
amour ,  parce  qu'elle  étoit  fans  ceflfe  en- 
tourée de  fes  femmes  :  il  trouva  donc  le 
moyen  de  lui  écrire  une  lettre  où  il  n'ou- 
blie rien  de  tout  ce  qui  peut  tenter  ref- 
ont d  une  femme  ainbitieufe  &  portée  à 
la  galanterie.  Hélène  en  réponfe  fe  plaint 
d'abord  de  l'indifcrétion  de  l'amant  dont 
elle  feint  d'être  fort  offenfee  y  mais  bien- 
tôt elle  l'excufe,  pourvu  que  fon  amour 
foit  véritable:  enfnite  elle  le  tient  en 
fufpens  entre  l'efpérance  &  la  crainte , 
tantôt  lui  laiflant  entrevoir  quelques 
moyens  pour  parvenir  à  fes  fins,  tan- 
tôt lui  oppofant  des  obftacles  qui  fem- 
blent  invincibles  »  &  au  milieu  de  tout 
cela  ,  on  apperqoit  qu'elle  fe  défend 
fcriblement.-(+) 
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PARISIENNE ,  f.  f.  Fondeur  de  ca- 
rati.  d'imp.  ,  eft  le  premier  &  le  plus 
petit  des  corps  des  caractères  d'impri- 
merie ;  fa  proportion  eft  de  cinq  points 
mefure  de  l'échelle ,  fon  corps  double 
eft  le  petit  romain.  Ce  caractère  fe  nom- 
me autti  Jïdttncife ,  parce  qu'il  a  été  gra- 
vé à  Sedan  en  1620  pour  la  première 
fois  par  Jeannon ,  graveur  &  fondeur 
de  cette  ville ,  &  avec  lequel  il  impri- 
ma en  (62$  Pubiii  Vtrgilii ,  &c.  en  un 
feul  petit  volume  fM-32;  &  en  1633, 
il  imprima  avec  le  même  caractère  tout 
les  livres  de  la  Bible  en  un  volume 

En  1634  ou  3c  ,  Jacques  de  Sa  Mec- 
que ,  graveur  &  fondeur  de  caractères 
à  Paris  ,  grava  un  caraâere  à  l'imita, 
tton  de  celui  de  Jeannon ,  &  il  le  nom- 
ma parijtenne  du  nom  de  fa  ville  ;  ce 
qui  Fait  qu'à  Paris  on  a  appellé  ce  caractè- 
re parijtenne. 

En  1740,  le  fieur  Luce,  graveur  de 
caractères  pour  le  roi ,  a  gravé  pour 
l'imprimerie  royale  un  caraâere  nommé 
la  ferle ,  plus  petit  d'un  tiers  que  la  pa- 
rifienne.  Comme  ce  caractère  a  été  gravé 
pour  le  roi ,  &  qu'on  n'en  a  pas  encore 
de  pareil  jufqu'à  préfent,  cela  n'empe- 
che  pas  que  la  parj/ienne  ne  foit  comptée 
dans  l'imprimerie,  comme  le  premier 
des  caractères. 

PARISIS  ,  Monn.  ,  monnoie  des  ducs 
ou  comtes  de  Paris  :  elle  étoit  ainfi  ap- 
pellée  à  caufe  qu'elle  portoit  le  nom  de 
Paris ,  où  elle  étoit  fabriquée  ,  comme 
il  appert  par  un  denier  de  Hugues  ,  duc 
de  Paris  ,  gravé  dans  le  Blanc.  Les  Com- 
tes de  Paris  étant  devenus  rois  de  Fran- 
ce, la  monnoie  parijts  devint  monnoie 
royale  ou  la  monnoie  du  roi. 

La  plus  ancienne  mention  qu'on  trou- 
ve de  la  monnoie  parijts  ,  eft  dans  un 
titre  de  S.  Denis  de  l'année  1060  ,  qui 
étoit  la  première  de  Philippe  I  :  quai»  in 
vadimouio  tenebat  pretio  Jexapinta  libra- 
rwn  denatiorunt  par{/tenjtum*.  La  diftinc- 
tion  de  la  monnoie  tournois  &  par(fit ,  a 
commencé  avant  le  règne  de  Philippe 
Auçufte  ,  quoiqu'on  ait  toujours  cru 
qu'il  avoit  introduit  cette  différence  dans 
nos  monnoies.  Sous  ce  prince  ,  la  mon- 
noie parijts  étoit  plus  forte  d'un  quart 
que  la  monnoie  tournois  *  c'eft-à-dire , 
que  quatre  fols  parjjts  en  valent  cinq 
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tournois.  On  s'en  cft  fervi  en  France  dans 

les  comptes  &  dans  les  contrats. 

PAR1SIS  D'ARGENT.  Monnoie,  Phi- 
lippe de  Valois  fit  fabriquer  cette  mon- 
noie i  elle  étoit  d'argent  fin,  &  pcfoit 
quatre  deniers.  Elle  valoit  un  fol  parijis , 
ou  quinze  deniers  tournois.  Ce  prince 
fut  le  feu!  entre  nos  rois ,  qui  fabriqua 
de  ces  efpeces. 

Le  parijis  d'argent  avoit  cours  au  même 
temps  que  le  parifis  d'or}  il  valoit  douze 
deniers  parijis ,  de  forte  que  le  parijis 
d'argent  étoit  le  fol  parijis ,  comme  le 
gros  tournois  étoit  le  fol  tournois.  On 
pe  ut  voir  dans  la  table  du  Traité  des  mon- 
noies ,  par  M.  le  Blanc ,  le  temps  où  tou- 
tes ces  efpeces  ont  été  fabriquées,  leur 
aloi  t  leur  poids  &  leur  valeur,  aufiï 
bien  que  celle  du  marc  d'argent.  Ces 
farifis  ^argent  ne  panèrent  pas  le  tegne 
de  Philippe  de  Valois,  quoiqu'on  ait 
continué  fous  les  règnes  fui  van» ,  de  fe 
fervir  de  la  monnoie  parijîs  ,  ainfi  qu'il 
paroît  par  les  doubles  &  les  deniers 
parijis ,  que  firent  faire  fes  fuccefleurs. 

(d.  y.) 

Pas isis  d'oe.  Monnoie.  Les  parijis 
d'or  furent  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils 
valoient  une  livre  parijis,  ou  vingt  fols 
farijîs,  lefquels  étoient  d'argent  fin  & 
pcfoient  quatre  deniers  ;  de  forte  que 
les  parlas  d'or  qui  valoient  alors  vingt 
fols  parijis ,  ou  2Ç  fols  tournois  ,  vaip> 
droient  aujourd'hui  environ  «6  liv.  Le 
parijis  d'or  fut  établi  au  mois  d'o&obrc 
1330,  &  il  ne  dura  que  jufqn'au  pre- 
mier février  1536.  Cette  monnoie  étoit 
nouvelle,  &  l'on  n'avoit  pas  encore  vu 
en  France  d'efpece  d'or  qui  portât  ce 
nom-là  ;  on  peut  en  voir  la  figure  dans  le 
Traité  bijlorique  de  M.  le  Blanc. 

PARITE  ,  f.  f.  Gramm.  P,  Pareil. 
La  parité  fuppofe  la  reflemblance  entre 
les  chofes  ;  I l'égalité*  fuppofe  la  mêmeté  , 
s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi. 

PARIUM  ,  Géog.  anc.  ,  c'étoit  une 
ville  de  l'Afie  mineure  ,  fituée  fur  la 
Propontide  ,  entre  Lampfaque  &  Pria- 
pus,  dans  un  territoire  fertile,  &  qui 
produifoit  des  vins  eflimés  :  elle  avoit  un 
non  port  >  on  fait  remonter  fon  antiquité 
jufqifaux  temps  fabuleux.  On  a  dit 
qu'elle  avoit  pris  fon  nom  de  Parius, 
fils  de  Jafion  ;  qu'il  y  habitoit  une  race 
d'hommes  ophigenes  ,  c'eftVà-dire ,  déf- 
endus d'un  héros  qui  avoit  ét<  topent* 
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&  qu'ils  ayoient  la  vertu  de  guérir  1» 
morfure  dés  bêtes  veaimeufes  ,  comme 
les  pfylles  d'Afrique.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  cette  ville  fut  fondée  par 
les  Miléfiens ,  les  Erythréens  &  les  ha- 
bitans  de  l'isle  de  Paros ,  d'où  elleapris 
fon  nom.  Elle  s'acentt  des  ruines  de  U 
ville  d'Adraftée  ;  &  fous  les  rois  de  Per- 
game ,  une  partie  ù  i  territoire  de  la  ville 
de  Friapus  lui  futjoumife. 

IIapianoi,  fur  les  médailles,  défi- 
gne les  habitans de  Parium  *  elle  étoit  de 
la  province  proconfulaire  d' A  fie  ;  Au- 
gufte  en  fit  une  colonie.  Pline ,  1.  V  «  * 
ch.  32,  ne  l'a  pas  oubliée;  mais  il  pa- 
roit l'avoir  confondue  avec  Adraftée: 
elle  jouiflbit  du  droit  italique  ,  comme 
Alexandria  Troas, 

Cette  ville  ,  ainfi  que  les  autres  colo- 
nies, étoit  gouvernée  par  un  fenat  ou 
confeil  ,  compofé  de  décurions  ;  fes 
duumvirs  font  marqués  fur  une  médail- 
le frappée  fous  Galien.  Plufieurs  types 
des  médailles  de  Parium  font  relatifs  à 
l'établifiement  de  la  colonie.  Voy.  Pa- 
rium ,  médailles  de  ,  art.  nimiijm. 

j  Strabon  nous  apprend  que  le  culte 
d'Apollon  &  de  Diane  fut  transféré  de 
la  ville  d'Adraftée  à  Parium,  &  qu'on 
leur  éleva  un  autel  d'une  grandeur  St 
d'une  beauté  extraordinaires  9  c'étoît 
l'ouvrage  du  célèbre  Hermocréeon.  Pli- 
ne parle  aufiï  de  la  ftatue  de  Cupidon, 
placée  dans  cette  ville  ;  elle  étoit  de  la 
main  de  Praxitcle,  &  elle  égaioit  en 
beauté  la  Vénus  de  Guide 

La  colonie  rendit  les  honneurs  divins 
à  Jules  Céfar  &  à  Auguftc  :  on  en  trou- 
ve la  preuve  dans  une  inferiprion  rap- 
portée par  Spon  &  par  Wéheler.  La 
même  ville  donna  la  naiflTance  au  fa- 
meux Pércgrin  ,  dont  Lucien  a  décrit 
la  mort.  Les  habitans  de  Parium  lui 
dreflerent  des  ftatucs,  &  lui  attribuè- 
rent la  vertu  des  miracles ,  &  (Je  ren- 
dre des  oracles. 

La  ville  de  Parium  étoit  dépendante 
du  gouvernement  de  l'Afie  proconfulai- 
re ;  mais  ce  gouvernement  ayant  été 
divifé  en  plufieurs  provinces  fous  le 
règne  de  Dioclétien ,  Parium  fut  com- 

f<rife  dans  la  nouvelle  province  d'Hel- 
efpont ,  dont  Cyzique  étoit  la  métro, 
pôle.  Elle  eut  des  évéques  fuffragane 
du  utappojiuûi  de  Cyzique»  ou  en 
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.yeut  voir  la  fuite  dans  V  Orient  cbriftia* 
nus  du  P.  le  Quien. 

Les  provinces  orientales  ayant  été 
.partagées  en  différent  thèmes  ou  départe- 
ntens  militaires,  après  le  règne  d'Héra- 
cliusi  cette  ville  nommée  alors  ïix^% 
Fut  comprife  dans  le  thème  à'Qhfcçùm. 
fcette  divifion  iubfifta  fous  les  empe- 
reurs Grecs,  jufqu'à  la  grande  invafion 
«les  Turcs  dans  cette  partie  de  l'A  lie 
.mineure ,  au  commencement  du  qua- 
torzième fiecle.  Un  de  leur*  chefs ,  ap- 
pelle Caraji,  s'empara  de  la  Troade  & 
des  pays  voifins,  &  donna  fon  nom  à 
ce  canton.  On  l'appelle  encore  Uvm  ou 
di/lrtfi  de  CaraJJîi  il  dépend  du  pacha- 
lik  iTAnadoli.  La  ville  de  Pavinm  étoit 
encore  connue  au  feizieme  Gecle  ,  du 
temps  du  géographe  Sophien ,  fous  le 
nom  de  Pario.  Elle  cft  maintenant  dé- 
truite ,  &  un  en  voit  les  ruines  près  d'un 
Jieu  appelle  Kamaris ,  fur  un  bnflïn  qui 
e'toit  anciennement  le  port  «Je  la  ville. 
CD.  /.) 

PaEIUM,  Médailles  de ,  Art.numifm. 
M.  i'abbe  Beliey  a  expliqué  deux  mé- 
dailles fingulieres  de  cette  ville.  La 
première  frappée  fous  le  règne  de  Com- 
mode, a  pour  type  du  revers  un  bœuf 
debout ,  la  tête  élevée  ,  qui  préfente  le 
pied  droit  de  devant  à  une  figure  affife, 
comme  pour  en  recevoir  du  foulage- 
ment  -,  on  litau-deflùs  cette  inscription: 
deo  aefe.  jnh.  Ce  type  fe  trouve  encore 
fur  une  médaille  de  la  même  ville  , 
frappée  fous  Gallien,  avec  l'inicription 
deoaefc.  mai??  fans  le  mot  fub. 

M.  l'abbé  Bclley  prorofe  avec  modef- 
tie  une  conjeéture  très-raifonnable.  Ef- 
culape  |  le  dieu  de  la  médecine  ,  avoit 
des  temples  par  toute  la  terre  5  on  en 
connoit  deux  en  Myfie,  l'un  à  Perga- 
me  ,  l'autre  à  Pcemanine  ,  ville  dont 
parlent  Pline  &  Etienne  de  Byfance, 
dont  on  a  des  médailles.  Il  eft  très- 
croyable  que  les  païens  invoquoient  ce 
dieu,  non- feulement  pour  la  guérifon 
des  hommes  ,  mais  encore  pour  les  ma- 
ladies des  animaux.  Hiérocles,  dans  la 
préface  de  fon  ouvrage  fur  l'art  de  pan- 
fer  les  chevaux  ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  tt  invoquons ,  pour  obtenir  du  fe- 
cour*  dans  cet  art,  Neptune  équeftre, 
&  Efculape  le  confervateur  du  genre 
humain ,  qui  prend  auHî  un  grand  foin 
ski  cfasvau a .  „  Les  habitaas  de  Nkce 


PAR  147 

firent  graver  fur  une  de  leurs  médail- 
les te  fymbole  de  ce  double  bienfait 
d'Efculape  envers  les  hommes  &  les 
animaux.    On  voit  un  cavalier  fur  un 
cheval  qui,  d'un  pied  formé  comme  le 
bras  d'un  homme,  tient  le  bâton  d'Ef- 
,  culape  avec  l'infcription ,  iWcv  fyzrô- 
I  *ùx ,  comme  le  baron  de  Spanheim  l'a 
I  déjà  obfervé. 

On  peut  croire  qu'une  maladie  fur  les 
beftiaux  ,  femblable  a  celle  qui  depuis 
quelques  années  a  défolé  plufieurs  ré- 
gions de  l'Europe ,  fe  fit  fentir  fous  les 
règnes  de  Commode  &  de  Gallien  dans 
l'Afic  mineure  •  &  en  particulier  dans  le 
territoire  de  Parium  ;  que  les  habitant 
de  la  colonie  ,  pour  obtenir  la  ceflation 
de  ce  fléau,  firent  des  vœux  à  Efcula- 
pe \  que  le  mal  ayant  ceflfé  ,  ils  offrU 
rent  des  facrifices  en  actions  de  grâces, 
&  qu'ils  placèrent  dans  le  temple  du 
dieu  ,  fuivant  l'ufage  pratique  alors , 
un  tableau  qui  repréfentoit  le  vœu  de  la 
colonie. 

Il  eft  bien  probable  que  le  type  des 
médailles  dont  il  s'agit  a  été  gravé  d'a- 
près cette  forte  d'ex  voto.  Les  lettres 
fub  fout  ,  félon  cette  conjecture  ,  les 
premières  du  mot  fubvenienti  ;  le  terme 
grec  Zw*$opii/ç ,  dans  le  texte  d'Hiéro- 
des,  préfente  la  même  idée.  Tibulle 
a  dit ,  en  parlant  de  ces  tableaux  vo- 
tifs : 

Nunc  ,  dea  ,  nunc  fuccum  mibi  :  nam 
po  je  mederi 
Piéiu  do'cet  templis  multa  tabeUa  tutu 
L'autre  médaille  ûnguliere  de  Parium9 
frappée  fous  Gallien ,  repréfente  un  arc- 
de-triomphe  :  on  le  voit  fur  un  moyen 
bronze  publié  par  M.  Vaillant ,  &  fuc 
un  grand  bronze  très-rare  du  cabinet  de 
M.  Pelleriru   Quelques  favans  ont  cm 
que  c'étoit  un  monument  du  triomphe 
de  Gallien,  qui,  dans  le  fein  de  la  mol- 
lefTe  &  de  la  volupté,  eut  la  vanité  de 
célébrer  à  Rome  une  efpece  de  triom- 
phe ,   tandis  qu'il  laifibit  l'empire  en 
proie  aux  rebelles  &  aux  barbares  :  mais 
cette  extravagante  cérémonie  n'attira  à 
Gallien  que  du  ridicule  ;  Rome  même 
ne  lui  érigea  point  de  femblable  monu- 
ment ,  &  l'arc  qu'on  y  voit  .encore  & 
qu'on  appelle  rare  de  GaBiett ,  ne  porte 
aucune  marque  ni  aucun  ornement  de 
triomphe  ;  l'infcription  fait  connoitre 
<iuc  cet  édifice  fut  élevé  en  l'honneur  de 
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Gallien  &  de  l'impératrice  Salonine  , 
par  un  particulier  nommé  Afarcur  Au- 
retins,  &  nullement  par  autorité  pu- 
blique. 

M.  l'abbé  Bellev  penfe  que  la  colonie 
de  Parium  fit  élever  dans  fa  ville  en 
l'honneur  de  Gallien ,  mais  pour  un  fujet 
tout  différent ,  l'arc-de-triomphe  qui  eft 
rcpréfenté  fur  fes  médailles.  L'an  267 , 
les  Hérules ,  nation  germanique  ,  for- 
tirent  des  Palus-Méotides ,  traverferent 
le  Pont-Euxin  avec  une  flotte  de  cinq 
cents  vaifleanx,  entrèrent  dans  le  Bof- 
uhore  jufqu'à  Byfanee,  où  ils  furent 
battus  par  un  général  romain  ,  &  fe  re- 
tirèrent à  l'entrée  du  détroit  dans  le 
Pont-Euxin  :  mais  dès  le  lendemain , 
ayant  profité  d'un  vent  favorable  ,  ils 
rentrèrent  dans  le  canal  ,  pâlirent  de- 
vant Byfance  ,  &  allèrent  aborder  au 
port  de  Cyzique  ;  ils  pillèrent  cette  gran- 
de ville,  ravagèrent  la  côte  de  la  Pro- 
pontîde  où  étoit  fituée  la  ville  de  Parium, 

{)  afférent  le  détroit  de  l'Hellefpont ,  firent 
c  dégât  dans  les  isles  de  Lemnos  &  de 
Scyros,  abordèrent  dans  la  Grèce,  où 
ils  prirent  &  brillèrent  Athènes ,  Corin- 
the,  Argos,  Sparte,  &  mirent  à  feu  & 
à  fang  toute  l'Achaïe.  Les  Athéniens  les 
battirent  dans  un  défilé  *  mais  cet  échec 
n'arrêta  pas  leurs  ravages ,  ils  fe  répan- 
dirent dans  riilyrie.  L'empereur  Gallien 
fe  réveilla  «le  ion  atfoupifiement  en  cette 
occaûon  i  il  alla  en  perfonne  Secourir 
ces  provinces  défolées  :  il  attaqua  & 
vainquit  les  barbares,  &  obligea  leur 
chef  de  fe  rendre.  L'empereur  retourna 
en  Italie,  &  chargea  le  général  Mar- 
cien  de  pourfuivre  ces  barbares  :  celui- 
ci  les  battit  plufieurs  fois ,  &  les  força 
de  palier  lè  Danube  ,  &  de  fortir  des 
terres  de  l'empire.  L'Afie  mineure,  dé- 
livrée de  ces  redoutables  ennemis ,  cé- 
lébra fans  donte  la  viaoire  de  Gallien 
par  des  réjouilTances  publiques.  La  ville 
de  Parium,  qui  avoit  été  expofée  à  leurs 
ravages  ,  fit  élever  alors  cet  arc -de- 
triomphe.  Ccft  un  édifice  compofé  de 
trois  areades,  fur  lequel  l'empereur  pa- 
roit  dans  un  char  attelé  de  deux  élëphans 
111  miKcu  de  deux  viftoires  qui  lui  pré- 
sentent une  couronne  de  laurier. 

Au  refte,  il  faut  lavoir  que  nAPIflN 
fur  les  médailles  dé ligne  les  habitans  de 
Tisle  de  Paros ,  &  ÎIAPIANUN  ceux  de 
Parium ,  dont  Augufte  fit  une  colonie. 


PAR 

La  plupart  des  types  des  médailles  de 
Parium  font  relatifs  à  l'etabl  iflement  de 
la  colonie  ;  on  y  voit  le  colon  ou  la- 
boureur traçant  avec  la  charrue  l'encein- 
te de  la  ville  &  les  limites  do  territoire  ; 
la  louve  avec  les  jumeaux  ,  fymbole 
d'une  origine  romaine  ;  le  capricorne  t 
fymbole  d' Augufte  *  les  enfeignes  mili- 
taires qui  furent  portées  à  la  tète  des 
vétérans  lorfqu'ils  furent  conduits  à  ce 
nouvel  établissement  ;  le  génie  de  la  co- 
lonie. 

On  a  d'autres  médailles  qui  repréfen- 
tentaufli  les  divinités  de  Parium  ,  Apol- 
lon &  Diane  ,  cette  Diane  que  les  an- 
ciens appelloient  Lucifer  a.  On  y  voit 
auBî  Cupidou.  Enfin  le  dieu  de*  jar- 
dins, qui  avoit  donné  fon  nom  a  une 
ville voiftne  de  Parium,  nommée  Pria- 
pus  ,  paroit  auffi   fur  ces  médailles* 

(D.  /.) 

PARJURE ,  f.  m.  Jurijj>.  ,  eft  le  cri- 
me de  celui  qui  a  fait  feiemment  un  Faux 
ferment  ;  on  entend  aufli  par  le  terme  de 
parjure  celui  qui  s'eft  rendu  coupable  de 
ce  crime. 

On  appelle  également  parjure  celui  qui 
a  fait  un  faux  ferment ,  en  affirmant  vé- 
ritable un  fait  qu'il  favoit  être  faux ,  & 
celui  qui  a  manqué  volontairement  à  fon 
ferment,  en  n'accompliflant  pa«  la  pro- 
mette qu'il  a  faite  fous  la  foi  &  la  reli- 
gion du  ferment. 

11  feroit  alTez  difficile  de  déterminer 
par  les  textes  de  droit ,  fi  le  crime  de  par- 
jure eft  puniiTable  ,  &  de  quelle  manière. 

En  effet,  d'un  côté  la  loi  dernière,  6F. 
de  fleiion.  dit  que  le  parjure  doit  être 

S uni  du  banniflement  j  &  la  loi  I  %  t  au 
'.  dejurejur.  qu'on  doit  le  condamner 
au  fouet  ;  la  loi  41 ,  au  code  de  tranfac- 
tionibus ,  dit  qu'il  eft  infâme  «  &  la  loi 
17,  au  coile  de  dignitatib.  qu'il  doit  être 
privé  de  fes  dignités  ;  les  loix  du  code 
prononcent  aum  que  le  parjure  xïtb  plus 
reçu  au  ferment ,  qu'il  ne  peut  plus  être 
témoin ,  ni  agir  en  demandant. 

Mais  d'un  autre  cdté  ,  la  loi  2  ,  an  cè- 
de de  relms  ereditis ,  dit  que  le  parjure  ne 
doit  point  être  puni  par  le  prince  ,  parce 
que  cVlt  aflVz  qu'il  ait  Dieu  pour  ven- 
geur de  fon  crime. 

Cependant  nos  rois  n'ont  pu  fouffirir 
qu'un  crime  qui  offenfe  Dieu  fi  griève- 
ment) &  lui  eft  en  même  temps  des 
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plus  préjudiciables  à  la  foc  i  été  civile , 
demeurât  fans  punition. 

Suivant  le*  capitulaires  de  Charle- 
magne  &  de  Louis  le  Débonnaire,  la 
peine  du  parjure  eft  d'avoir  la  main  droi- 
te coupée. 

Par  l'ordonnance  de  S.  Louis  en  1254 , 
qui  eft  rapportée  dans  le  ftyle  du  par- 
lement, le  bénéfice  d'appel  eft  dénié  à 
celui  qui  a  été  condamné  pour  crime  de 
Parjure,  mais  elle  ne  règle  point  la  peine 
a  laquelle  il  doit  être  condamné. 

L'ordonnance  de  Charles  VII  furie  fait 
des  aides ,  article  14 ,  dit  que  fi  le  par  ju- 
rement fe  prouve ,  celui  qui  fe  fera  par- 
juré fera  condamné  en  une  amende  arbi- 
traire envers  le  roi  &  envers  le  fermier , 
&  aux  dépens,  dommages  &  intérêts  du 
fermier. 

Par  l'article  593  de  l'ancienne  coutu- 
me de  Bretagne ,  qui  eft  le  638  de  la  nou- 
velle, tout  homme  qui  eft  condamné  & 
déclaré  parjure*  perd  tous  fes  meubles, 
&  on  les  confifque  au  profit  du  feigneur 
en  la  juftice  duquel  il  eft  condamné. 

L'article  40  de  la  même  coutume ,  qui 
eft  le  37  de  la  nouvelle,  porte  que  tout 
officier  de  fnfticc  qui  eft  convaincu  de 
parjure  1  eft  infâme  &  incapable  d'être 
juge  &  de  tenir  aucun  autre  office  public. 

Enfin  l'article  36s  de  la  coutume  de 
Bourbonnois déclare  que,  fi  aucun  affir- 
me frauduleufcment  qu'il  mené  aucune 
chofe  par  Paris  pour  gens  privilégiés,  & 
eft  convaincu  du  contraire,  il  eft  puni 
comme  parjure  à  l'arbitrage  du  juge. 

On  voit  par  ces  différentes  loix  ,  qu'en 
France  le  parjure  a  toujours  été  regardé 
comme  un  crime  très-odieux ,  &  que  l'on 
punit  celui  qui  en  eft  convaincu,  mais 
que  la  peine  en  eft  arbitraire.  Quelque- 
rois  on  le  condamne  en  une  amende  ho- 
norable, ou,  en  tout  cas ,  en  une  amen- 
de pécuniaire  envers  le  roi  ,  &  une  répa- 
ration envers  la  parties  tout  cela  dépend 
des  circonftances. 

Mais  la  recherche  de  ce  crime  eft  aflez 
rare ,  foit  parce  qu'il  eft  difficile  de  prou- 
ver que  celui  qui  a  commis  un  parjure  l'a 
faitfciemment,  foit  parce  que ,  fui  van  t 
la  loi  t ,  au  code  de  rebut  crtditU ,  00  ne 
peut ,  fous  prétexte  de  parjure ,  faire  re- 
tracer Je- jugement  qui  a  été  rendu  fur 
le  ferment  déféré  à  une  partie  par  fon  ad- 
ver  faire  ;  en  forte  que  Ton  ne  pour  roi  t 
-agir  que  dans  le  cas  où  le  ferment  a  été 
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déféré  par  le  juge ,  &  que  depuis  le  juge- 
ment Ton  a  trouvé  de  nouvelles  pièces  qui 
prouvent  la  faufTetédu  ferment  ,  comme 
il  eft  dit  en  la  loi  31 ,  ff.  de  jure  jurando. 

Cependant  plufieurs  auteurs  ,  entre 
lefquels  eft  M.  d'Argentré,  fur  l'article 
$93  de  l'ancienne  coutume  de  Bretagne , 
tiennent  qu'après  la  preftation  du  ferment 
déféré  ,  même  par  la  partie  adverfe,  la 
preuve  du  parjure  doit  être  reçue ,  &  le 
jugement  intervenu  fur  icelui  rétracté ,  fi 
la  preuve  du  parjure  eft  prompte  &  évi- 
dente, comme  fi  un  débiteur  avoit  dénié 
par  ferment  le  prêt  qui  lui  avoit  été  fait; 
croyant  que  la  promclïc  fût  perdue  ,  ou 
qu'un  créancier  de  mauvaife  foi  eût  dé- 
nié le  paiement  qui  lui  auroit  été  fait ,  & 
que  l'un  ou  l'autre  fût  convaincu  de  mau- 
vaife foi  par  la  repréfentation  de  la  pro- 
mené ou  quittance  qui  auroit  été  recou- 
vrée depuis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  par 
le  canon  Ç,  cauf.  22,  queft.  5  ,  qui  eft 
tiré  de  S.  Auguftin ,  il  eft  expreflement 
défendu  de  provoquer  au  ferment  celui 
qu'on  peut  convaincre  de  parjure  anfli- 
tôt  qu'il  aura  affirmé  ,  car  en  ce  cas ,  dit 
ce  faint  pere,  celui  qui  défère  le  ferment, 
eft  homicide  de  fon  ame  &  de  celui  qu'il 
fait  jurer. 

Ainfi  celui  qui ,  ayant  en  main  des  pro- 
mettes, des  quittances  ou  autres  pièces 
pour  convaincre  fa  partie,  au  lieu  de  les 
lui  communiquer,  les  lui  diflîmuleroit 
&  lui  déféreroit  le  ferment'  malicieufe- 
ment ,  pour  faire  tomber  cette  partie  dans 
un  Parjure ,  feroit  lui-même  très -cou- 
pable. 

Mais  fi  celui  qui  a  déféré  le  ferment 
n'avoit  pas  alors  en  main  la  preuve  du 
fait  contraire ,  &  que  le*  pièces  n'aient 
été  recouvrées  que  depuis ,  il  n'encourt 
point  de  cenfure  ;  ainfi  qu'il  eft  dit  dans 
le  canon  6 ,  à  l'endroit  que  l'on  vient  de 
citer. 

Quand  la  peine  prononcée  contre  le 
parjuré  eft  légère  eu  égard  aux  circonstan- 
ces, &  qu'elle  n'emporte  pas  infamie  de 
droit ,  il  y  a  toujours  au  moins  infamie 
de  tait ,  qui  fait  perdre  au  parjure  la  con- 
fiance de  tous  les  gens  d'honneur  &  de 
probité ,  Se  l'exclut  de  toute  dignité. 
Voyez  au  Dîgeftc  le  tit.  de  jure  jurando. 
Julins  Clams  ,  titu  F.  ftnten.  Papon  v 
liv.  XXII ,  tit.  12  ,  «°.  10.  Boni  fa  ce, 
tmt  V%       %  t  *h.  1 ,  ckap.  13.  Lcuet, 
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let.  L  ,fottu  4.  Journal  des  aud.  tom.  IfT , 
liv.  ç,  cbap.I.  Belonneau,  for  l'article 
163  de  la  coutume  de  Bretagne.  Sauva- 
geon, fur  ce  même  article.  Ducange, 
iett.  F ,  où  il  parle  de  Jîde  violât  a.  (À) 

PARJURER,  /f,  Critique /«crée.  Se 
parjurer  a  deux  fens  dans  l'Ecriture; 
ou  jurer  une  chofe  que  l'on  croit  faufle , 
faire  un  faux  ferment,  comme  dans  S. 
Matth.  ch.  ç.  33.  ou  ne  pas  exécuter  ce 
que  Ton  a  promis  avec  ferment.  C'eft 
•lors  la  même  chofe  que  prendre  le  nom 
de  Dieu  en  vain  ,  c'eft-à-dire  fans  ef- 
fet ;  car  jurer  en  vain ,  c'eft  promettre 
quel^nr  chofe  avec  ferment,  &  ne  pas 
tenir  fa  promelfc.  (D.J.) 

P  \RKINSONF,  f.  f  parkinfonia.  Ht  fi. 
mat.  Bot. ,  genre  de  plante  à  rieur  poly- 
pétale ,  anomare  ,  &  compofée  de  cinq 
pétales  inégaux  ;  il  s'élève  du  fond  du 
calic  nn  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
une  ftlique  charnue ,  noneufe ,  qui  ren- 
ferme dans  chaque  nœud  une  lemence 
arrondie.  Plumier,  Nova  plant,  amer, 
retter.  V.  PLANTE.  _:,  . 

PARLEMENT,  MM.  anc.  &  mol. 
Jurifp.  Ce  terme  a  eu  différentes  figni- 
Scations,  comme  on  le  verra  dans  les 
fiibtiivifions  qui  font  à  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle; mais  h  plus  ordinaire  eft,  que  l'on 
entend  en  France  par  ce  terme  une  cour 
Souveraine ,  compolée  d'eccléfiaftiqnes  & 
de  laie*  ,  établie  pouradminiftrer  la  juf- 
ticc  en  dernier  refTort  au  nom  du  roi ,  en 
Vf  rMt  de  fon  autorité  ,  comme  s'il  y  étoit 
pr  éfent. 

,  II  y  a  douze  parlemens  dans  le  royaume, 
lefqueh .  fuivant  l'ordre  de  leur  création, 
font  Paris,  Tovloufe,  Grenoble,  Bor- 
deaux. Dijon,  Rouen,  Aix,kRennes, 
Pau  ,  Metz,  Befançon  &  Douai. 

Quand  on  dit  le  parlement  fimplement, 
#n  entend  ordinairement  le  parlement  de 
Paris,  qui  eft  le  parlement  par -excellence 
&  le  plus  ancien  de  tous,  les  autres  ayant 
été  créés  à  l'iaftarde  celui  de  Paria  *  c'eft 
pourquoi  nous  parlerons  d'abord  de  cclni- 
ei ,  après  quoi  nous  parferons  tant  des  au- 
tres parlemens  de  France  que  de  ceux  .des 
autres  pays  ,  fuivant  Tordre  alphabé- 
tique. . 

Parlement  de  Pas is, eft  une  cour 
établie  à  Paris  fous  le  titre  <U  parlement, 
compofée  de  pairs?  &  de  coafieillcrs  ecclé- 
fiaftiques  &  laïques,  pour  connortre  au 
1  du  roi  qui  en  eft  le  chef,  foit  qu'il 
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y  foit  préfent  ôn  abfent ,  de  toutes  ks  ma- 
tières qui  appartiennent  à  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  en  dernier  reflort,  & 
notamment  des  appellations  de  tous  les 
juges  inférieurs  qui  rcïTortilTent  à  cette 
cour. 

Ce  parlement  eft  aufli  appel  lé  la  courd* 
roi,  ou  la  cour  de  France,  la  cour  des 
pain}  c'eft  le  premier  parlement  &.  la 
plus  ancienne  cour  fouveraine  de  tout  le 
royaume. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
temps  de  l'inftitution  du  parlement. 

Les  uns  prétendent  qu'il  eft  auflî  ancien 
que  la  monarchie,  &  qu'il  tire  fon  ori- 
gine des  affemblées  de  la  nation  ,  quel* 
ques-uns  en  attribuent  l'inftitution  à 
Charles  Martel ,  d'autres  à  Pépin  le  Bref, 
d'autres  encore  à  faint  Louis ,  d'autres 
enfin  à  Philippe  le  Bel. 

Il  eft  fort  difficile  de  percer  l'obfcurité 
do  ces  temps  fi  reculés  ,  &  de  fixer  la  ve> 
véritablc  époque  de  l'inftitution  du  parle» 
ment. 

Les  a flcmMe es  de  la  nation,  auxquel- 
les les  hiftoriens  ont  dans  la  fuite  donné 
le  nom  de  parlemens  généraux ,  n'étoiewt 
point  d'inftitution  royale;  c'était  nue 
coutume  que  les  Francs  avorent  apportée 
de  leur  pays  ;  quoique  depuis  ParTermif- 
fement  de  la  monarchie  elles  n'étoient 
plus  convoquées  que  par  Tordre  du  roi, 
&  ne  pouvoient  l'être  autrement. 

Sous  la  première  race ,  elles  fe  tenotent 
au  mois  de  mars,  d'où  elles  furent  appeJ- 
lées  champ  de  mars  chacun  t'y  rendoit 
avec  fes  armes. 

La  tenue  de  ces  affemblées  fut  rcmîfe 
an  mois  de  mai  par  Pépin ,  parce  que  Ta- 
rage de  la  cavalerie  s'étant  introduit  dans 
les  armées ,  on  crut  que,  pour  entrer  en 
campagne  ,  il  falloit  attendre  qu'il  v  eût 
du  fourrage  :  de  là  ces  afiemblées  forent 
appellées  champ  de  mai. 

D'abord  tous  les  Francs  on  perfonnes 
libres  étoient  admis  à  ces  affemblées  ;  les 
cccléfiaftiqucs  y  eurent  anftl  entrée  dès  te 
temps  de  Clovis  :  dans  la  fuite,  la  nation 
étant  devenue  beaucoup  plus  noinbreufe 
par  le  mélange  des  vaincus  avec  les  vain- 
queurs, chaque  canton  s'afTembloh  r» 
particulier,  &  Ton  n'admit  plus  guère 
aux  affemblées  générales  que  cenx  qui 
tenoient  un  Tan  g;  dans  Tétatç  &  vers  la 
fin  de  la  féconde  race ,  on  réduifit  ces  af- 
femblées aux  seuls  barons  ou  vafiaux  im- 
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aiéditts  de  la  couronne ,  &  aux  grands 

prélats  &  autres  perfonnes  choifies.  On 
lit  dans  les  annales  de  Rheims ,  que  ,  fous 
I,o  th  a  ire  en  964 ,  Thibaud  le  Trichard , 
comte  de  Blois ,  de  Çhartres  &  de  Tours, 
fut  exclus  d'un  parlement  général,  quel- 
que con  fui  érables  que  fuflTent  ces  comtés, 
parce  qu'il  n'étoit  plus  vaflal  du  roi  , 
mais  de  Hugues  Capet ,  qui  n'étoit  en- 
core alors  que  duc  de  France. 

Ces  aflemblées  générales  formoient  le 
confeil  public  de  nos  rois  ;  on  y  traitoit 
de  la  police  publique  ,  de  la  paix  &  de  la 
guerre  ,  de  la  réformation  des  loix  &  au- 
tres affaires  d'état ,  des  procès  criminels 
des  grands ,  &  autres  affaires  majeures. 

Mais  outre  ce  confeil  public ,  nos  rois 
de  la  première  &  de  la  féconde  grâce 
a vo ien t  tous  leur  cour  on  confeil  particu- 
lier ,  qui  étoit  auffi  compofé  de  plufieurs 
grands  du  royaume  ,  principaux  officiers 
de  la  couronne  &  prélats  ;  en  quoi  ils 
£e  conformoient  à  ce  qui  fe  pratiquoit 
chez  les  Francs  dès  avant  leur  établiffc- 
ment  dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet , 
par  la  loi  Salique,  qu'il  fe  faifoit  un  tra- 
vail particulier  par  les  grands  &  les  per- 
fonnes choifies  dans  les  aflemblées  même 
de  la  nation ,  foit  pendant  qu'elles  fe  tc- 
noient ,  foit  dans  l'intervalle  qu'il  y  avoit 
de  l'une  à  l'antre. 

Cette  affemblée  particulière  ne  diffé- 
jroit  de  l'afTemblée  générale,  qu'en  ce 
qu'elle  étoit  moins  nombreufe  ;  c'étoit  le 
•opfeil  ordinaire  du  prince,  &  fa  juftice 
capitale  pour  les  affaires  les  plus  urgen- 
tes, pour  celles  qui  demandoient  du  fc- 
cret,  ou  pour  les  matières  qu'il  falloit 
préparer  avant  de  les  porter  à  l'afTemblée 
générale. 

La  différence  qu'il  y  a\'oit  alors  entre 
la  cour  du  roi  &  le  parlement  général ,  ou 
affemblée  de  la  nation,  fe  trouve  mar- 
ouéeen  plufîeurs  occafions,  notamment 
ious  Pépin  en  754  &  767*  où  il  eft  dit 
que  ce  prince  affembla  la  nation  ,  &  qu'il 
tiast  fon  confeil  avec  les  grandt. 

Mais  vers  la  fin  de  la  féconde  race  ,  les 
parlement  généraux  étant  réduits ,  comme 
en  Ta  déjà  dit  >  aux  fenls  barons  ou  vaf- 
faux  immédiats  de  la  couronne  ,  aux 
grands  prélats ,  &  autres  perfonnes  choi- 
fies parmi  les  clercs  &  les  nobles  ,  qui 
éeoient  les  mêmes  perfonnes  dont  étoit 
eorapofée  la  cour  du  roi ,  ces  deux  aflfem» 
blécs  furent  infenfible nvent  confondues 
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Cfifembîe  ,  &  ne  firent  plus  qu'une  feule 
&  même  affemblée ,  qu'on  appelloit  l& 
cour  du  roi  ou  le  confeil ,  où  l'un  porta  de- 
puis ce  temps  toutes  les  affaires  qui  fe 
portoient  auparavant,  tant  aux  aflem- 
blées générales  de  la  nation ,  qu'à  la  cour 
du  roi. 

Cette  réunion  des  deux  aflèmblées  en 
une  feule  &  même ,  fe  confomma  dans  les 
trois  premiers  fiecles  de  la  trentième 
race. 

Mais,  quoique  depuis  ce  temps  ta  cour 
du  roi  prit  connoiuance  des  matières 
qui  fe  traitoient  auparavant  aux  aflem- 
blées générales  de  la  nation ,  l'affenibléo 
de  la  cour  du  roi  n'a  jamais  été  de  même 
nature  que  l'autre  :  car ,  comme  on  l'a 
remarqué ,  l'affembrée  de  ta  nation  n'é- 
toit  point ,  dans  fon  origine  ,  d'inftitu- 
tion  royale  %  d'ailleurs  ceux  qui  y  en- 
troient ,  du  moins  fous  la  première  -ce , 
&  encore  pendant  Ion  g- temps  fo  la  fé- 
conde ,  en  avoient  le  dr^ir  \  ar  leur  qua- 
lité] de  Francs  *  qualité  qu'ils  ne  tenoienfc 
point  du  roi ,  au  lieu  que  la  cour  ou  con- 
feil du  roi  fut  formée  par  nos  rois  même, 
&  n'a  jamais  été  oompnfée  que  de  ceux 
qu'ils  jugeoient  à  propos  d'y  admettre  t 
ou  auxauels  ils  en  avoien*  atrrirmel  le 
droit ,  foit  par  quelque  qualité  qu'il*  te- 
noient  d'eux  ,  comme  de  baron  ,  de  pair 
ou  d'évêque,  foit  en  vertu  d'une  nomi- 
nation perfonnelle. 

Ainiî ,  quoique  la  cour  du  roi  ait  réuni 
les  affaires  que  l'on  traitoit  dans  l'aifem- 
blée  de  la  nation ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foit  la  même  affemblée ,  puifque  la 
conftitution  de  L'une  &  de  l'autre  eft  toute 
différente» 

Au  furplus ,  tontes  ces  afïemblécs  gé- 
nérales ou  particulières  qui  fe  tenoient 
fous  l'autorité  du  roi ,  ne  portoient  pas 
le  nom  de  parlement. 

Sous  la  première  race  on  les  appelloit 
ntallus  ou  maUum ,  mot  qui  vient  du  teu- 
tonique  malien*  qni  lignifie  parler}  en 
forte  que  maUum  étoit  la  même  chofe  que 
parlamentum.  Voyez  le  préambule  de  li 
loi  Saliquc,  041  il  eft  dit  fer  très  maBos  con* 
ventent  es,  &C. 

On  appelloit  suffi  ces  a  fi*  emblée?  confL 
lium  feniorum  &  Jtdeliuw,  quelquefois 
conftlium  ou  fynoius  ,flacitw*.  Grégoire 
de  Tours. 

Sous  la  féconde  race ,  on  les  appello* 
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encore  maUum ,  placitwn  générale,  fyno- 
dus  ,  confilium  on  coûoquium. 

Sous  la  troifieme  race ,  on  leur  don- 
noit  pareillement  le  nom  de  confiiium  ou 
pheituw  }  &  depuis  que  la  cour  du  roi 
eut  réuni  les  fondions  de  TaflemBlée  gé- 
nérale avec  celles  qu'elle  avoit  aupara- 
vant, elle  fe  trouve  ordinairement  dé- 
lignée  fous  les  titres  de  curia  régis  ,  curia 
repalis ,  curia  Franci* ,  curia  gaBicana , 
juXiciitm  Francorum  &  en  franqois  ,  la 
cour  le  roi ,  la  cour  le  roi  de  France ,  la 
cour  du  roi,  ■ 

Dans  la  fuite,  on  lui  donna  auffî  le  nom 
de  parlement. 

Ce  terme  parlement  étoit  ufité  dès  le 
temps  de  Louis  le  Gros  pour  exprimer 
toute  a fl emblée  où  on  parloit  d'affaires. 
L'avocat  Orléans  a  remarqué  que  celui 
qui  a  fait  les  Gcftes  de  Louis  le  Gros ,  dit 
qu'après  le  retour  de  fon  armée ,  l'empe- 
reur &  le  roi  de  France ,  &  les  autres 
pr  in  ces ,  coBegerunt  iterum  parlamentum, 
yhimagni  barones  cttm  minortbus  xficut  an- 
tea  fecerant ,  tonvenerunt. 

Il  dit  de  même  en  un  autre  endroit , 
que  les  princes  s'affcmblerent,  fif  *à  il* 
lud  parlamentum  fuit  Conradus  impera- 
$or ,  &c. 

On  trouve  anffi  des  exemples  que  l'on 
donnoit  le  nom  de  parlement  à  la  cour 
du  roi  dès  le  temps  de  Louis  VII ,  fni- 
vaut  ce  qui  eft  dit  dans  fa  vie.  Eodem 
Onno  ,  caflro  Vrzialici ,  magnum  parla- 
mentum congregavit,  ubi  arebiepifeopi , 
tpifcopi  &  abbates  ,  #  magna  pars  baro- 
Mum  Francise  cenvenerunt. 

Il  eft  dit  df  Louis  VIII ,  qu'il  tint  un 
parlement  à  Péronne  :  Ludovicus  rex 
parlamentum  indixit  apud  Peronam  ;  & 
en  1137,  fous  faint  Louis,  il  eft  dit, 
rex  tenuit  parlamentum.  Lettres  hifto- 
riqoes. 

On  le  trouve  qualifié  de  parlement  de 
furis  dans  les  olim  de  l'an  1308  ,  no/lta 
curia  Parifieiifis  ;  8t  même  dès  l'an  129T, 
dans  nne  ordonnance  qui  y  fut  faite  dans 
les  trois  femaines  après  la  ToufTaint  de 
ladite  année,  pro  céleri  utili  parlawen- 
fotnm  noflrorum  Parifienjitfm  expeditione 
fie  duximus  ordinandum  j  &  il  eft  à  croire 
que  ce  furnam  de  parlement  de  Paris  fut 
•jouté  dès  que  ce  parlement  commença  à 
tenir  fes  fiances  ordinairement  dans  cette 
ville  ,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  encore  tbfo- 
iumept  feden taire. 
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On  Tappelloi't  auffî  quelquefois  eonfi- 
lium  ,  le  confeil  du  roi.  Joinville  rap- 
pelle It  confeil  juré,  parce  que  ceux  qui 
y  étoient  admis  prètoient  ferment,  à  la 
différence  du  confeil  étroit  ou  fecret,  où 
le  roi  admeftoit  ceux  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos ,  fans  leur  faire  prêter  ferment.  Le 
titre  de  parlement  n'empêche  pas  qu'il 
n'ait  auffî  con  fer  vé  celui  de  cour:  on  dit 
encore  la  cour  de  parlement }  le  roi ,  en 
parlant  du  parlement ,  dit  :  notre  cour  de 
parlement }  &  le  parlement ,  en  parlant 
de  lui-même,  on  en  prononçant  quelque 
arrêt ,  dit ,  la  cour.  Ainfî  le  parlement  eft 
toujours  la  cour  du  roi  &  la  cour  des  pairs. 

Les  anciennes  ordonnances  l'appellent 
le  fouverain  conjtfioire  des  rois  ,  Im  coter 
de  France ,  la  cour  royale ,  la  cour  capi- 
tale &  fout'eraine  de  tout  le  royaume  ,  re- 
prifentant  fans  moyen  la  perfomie  &  la  ma- 
je/lé  de  nos  rois  ,  étant  en  cette  qualité  le 
miroir ,  la  fource  ,  f  'origine  de  la  jnjHct 
dans  V  état  fous  t  autorité  du  fouverain. 

Le  parlement  de  Paris  étant  autrefois 
le  feul  pour  tout  le  royaume  ,  étoit  fou- 
vent  nommé  le  parlement  de  France,  00 
la  cour  de  France  :  une  charte  de  l'an 
1 2  n  le.  nomme  judicium  curùe  gallican*  c 
&  dans  Pépitaphe  de  Pierre  de  Courthar- 
dy  ,  premier  préfident ,  inhumé  au  Mai- 
ne en  IÇIS,  il  eft  encore  nommé  parle- 
ment de  France,  Comme  le  parlement 
dans  fon  origine  étoit  le  confeil  du  roi; 
il  conferva  auffî  pendant  long-temps  ce 
nom  ;  on  l'appelloit  parlement  ou  confeil 
indifféremment  ;  &  même  lorfque  le  roi 
y  venoit  {léger  ,  ce  tribunal  n'étoit  plut 
défijjné  que  fous  le  titre  de  confeil  du  roi. 

Les  affemblécs ,  foit  générales  ou  par- 
ticulières des  grands  du  royaume,  qui  fe 
tinrent  fous  les  deux  premières  races, 
ne  furent  pas  uniformes  pour  le  nombre 
des  perfonnes  qui  y  étoient  admifes  ,  ni 
pour  les  temps  ou  les  lieux  où  ces  aflem- 
blées  fe  te  noient. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  concerne  les  auemblécs 
de  cette  efpece  qui  fe  tinrent  fons  les  deux 
premières  races  de  nos  rois  ;  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  que  dit  M. 
de  la  Rochefiavin,  du  confeil  ou  parle- 
ment, tel  qu'il  fut  établi  par  Pépin  le 
Bref,  &  qui  femhle  avoir  fervi  de  mo- 
dèle pour  la  forme  desafTemblées  qui  fu- 
rent établies  au  commencement  de  la  troi- 
fieme race. 
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Pépin  le  Bref,  dit  cet  auteur ,  ayant 

réfolu  d'aller  en  perfonne  en  Italie  au  fe- 
cours  du  pape  contre  le  roi  dei  Lombards, 
&  voyant  qu'il  ne  pou  voit  plut  affifter 
HUX  a  {IVmblées  qui  le  tien  d  roi  eut  pendant 
fon  abfcnce  pour  les  affaires  d'état  &  de 
la  juftice,  comme  lui  &  fes  prédéccf- 
fcurs  avoient  coutume  de  faire;  que  la 
plupart  des  princes  &  grands  feigneurs 
du  royaume  l'accompagnant  en  Italie, 
ils  ne  potirroient  pas  non  plus  affilier  à 
leur  ordinaire  à  ces  aflfemblées  ;  il  ordon- 
na un  confeil  ou  parlement  compofé  de 
certain  nombre,  gens  de  favoir  &  d'ex- 
périence ,  pour  en  ton  nom  &  fons  Ton  au- 
torité connoitre  &  décider  des  affaires  les 
plus  importantes,  &  rendre  la  juftice 
fbuverainement ,  quoiqu'il  fût  abfcnt  du 
royaume.  Il  deftina  le  temps  le  plus  voi- 
fin  des  grandes  Fêtes  annuelles  pour  tenir 
ces  aflemblées}  favoir,  vers  les  fêtes  de 
Pâques,  la  Pentecôte,  la  Notre-Dame 
d'août,  la  Touflaînt  &  Noël;  en  mémoire 
de  auot ,  lorfqiie  le  parlement  eut  été  ren- 
du «dentaire ,  on  conferva  pendant  long- 
tems  l'nfage  de  prononcer  en  robes  rou- 
ges la  veille  de  ces  grandes  fêtes  les  juge- 
ment des  enquêtes  qui  n'acquéroient  le 
caraâere  d'arrêt  &  de  jngement  public 
que  par  cette  prononciation.  Il  paroit 
que  dans  la  fuite,  voyant  l'utilité  de  cette 
prononciation  ,  &  que  c'étoit  un  temps 
perdu  ,  on  fe  réduifit  peu  à  peu  à  pronon- 
ce/ feulement  les  arrêts  qui  doivent  être 
plus  connus  ,  &  qu'il  étoit  de  q  uelq  if  im- 
portance de  rendre  publics.  Cette  forme 
a  cette  entièrement  depuis  la  mort  de  M. 
le  premier  préfident  de  Verdun ,  arrivée 
le  16  mars  1627.  Le  grand  ufage  de  l'im- 
preffion  a  donné  la  facilité  de  rendre  pu- 
blics les  arrêts  qui  dévoient  l'être;  l'or- 
donnance de  1667  a  même  abrogé  formel- 
lement les  formalités  des  prononciations 
d'arrêts  &  jugemens. 

Ils  n'avoient  point  de  lien  fixe  pour 
leurs  f «fan ces.  On  les  aflfembloit  dans  le 
lieu  que  le  roi  trouvoit  le  plus  commode, 
&  félon  que  les  affaires  le  demandoient. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
Sédentaire  à  Pari* ,  le  roi  envoyoit  pref- 
que  tous  les  ans  dans  les  provinces ,  des 
commifTaires  appelles  mifft  dominici ,  lef- 
quels  après  s'être  informés  des  abus  qui 
pouvoient  avoir  été  commis  par  les  iei- 
fcneurs  ou  par  leurs  officiers ,  rendoient 
la  juftice  aux  dépens  des  évéques ,  abbé» 
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&  autres  feigneurs  qui  auroient  dû  la 
rendre,  &  rapportaient  au  roi  les  affai-  . 
res  qui  leur  paroifïbicnt  le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyét 
dans  les  provinces  pour  y  rendre  la  juf- 
tice ,  fe  raflembloient  en  certains  temps , 
pour  les  affaires  majeures  auprès  du  roi , 
avec  ceux  qui  étoient  demeurés  près  de  fa 
perfonne  pour  fon  confeil  ordinaire;  cette 
réunion  de  tous  les  membres  de  la  cour 
du  roi  formoit  alors  fa  cour  pléniere  ou 
le  plein  parlement ,  Pcntier  parlement , 
lequel  fe  tenoit  ordinairement  vers  le 
temps  des  grandes  Fêtes.  Les  féances  or- 
dinaires n'étoient  communément  que  des 
prolongations  ou  des  fuites  de  ces  cours 
plénieres;  mais  lorfauc  le  parlement,  eut 
été  rendu  fédentairc  a  Paris,  on  cefta  d'en- 
voyer ces  fortes  de  commhTairei  dans  les 
provinces.  * 

L'aflTemblée  des  grands  du  royaume 
continua  d'être  ambulatoire  après  que  Pé- 
pin fut  de  retour  des  deux  voyages  qu'il 
nt  en  Italie ,  &  encore  après  ïon  décès  , 
fous  fes  fuccefTeurs  même ,  fous  les  pre- 
miers rois  de  la  troificme  race. 

Ces  ailemblées  furent  auflî  convoquées 
par  Charlcmagnc  pour  les  affaires  les  plus 
importantes. 

ÊUes  devinrent  encore  plus  recommaiv 
dables  fous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire  ,  &  commencèrent  à  fe  tenir  ordi- 
nairement deux  fois  l'an ,  non  pas  à  jours 
certains  &  préfix ,  comme  cela  fe  prati- 
que depuis  ;  mais  félon  ce  qui  étoit  avifé 
par  l'aflembléc  avant  de  fe  féparer  :  on 
convenoit  du  temps  &  de  la  ville  où  on 
fe  rattembleroit. 

Hugues  Capet  atterri  Ma  les  grands  en- 
core plus  fouvent  que  fes  prédéceffeurs. 

Cette  aflemblée  des  barons  ou  grands 
v alfa  11  x ,  avoit ,  comme  on  l'a  dit ,  pris 
le  nom  de  parlement  des  le  temps  de  Louis 
le  Gros  ;  mais  il  paroit  qu'elle  ne  com- 
mença à  fe  former  en  cour  de  juftice  , 
comme  elle  e(l  préfentement ,  que  du 
temps  de  S.  Louis,  vers  l'an  1254. 

En  effet,  le  plus  ancien  regiftre  du 
parlement  que  nous  ayons,  qui  ett  le  re- 
giftre des  enquêtes ,  &  qui  eft  le  premier 
de  ceux  qu'on  appelle  les  olim  %  ne  re- 
monte point  au-delà  de  l'année  1154: 
car  il  ne  faut  point  regarder  comme  des 
regiftres  du  parlement ,  ni  le  regiftre  de 
Philippe  Augufte,  ni  le  regiftre  intitulé 
regiftrmn  curùt  Françi*  ,  qui  remonte 
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jufgu'en  1 2 ï 4.  Ces  regiftres  ,  qui  font  an 
tréfor  des  Chartres  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  inventaires  des  chartes,  ordon- 
nances ,  &  autres  pièces. 

Quelques  autres  ,  tels  que  la  Roche- 
flavin,  tiennent  que  le  parlemtnt  fut  am- 
bulatoire jufqu'au  temps  de  Philippe  le 
Bel  $  que  ce  prince  délibérant  d'aller  en 
Flandre,  &  prévoyant  qu'il  y  feroit  long- 
temps ,  réfolut  d'y  mener  Ton  confeil  * 
mais  que  ne  voulant  pas  que  les  fujets 
fuflent  fans  juftice,  &  fur-tout  à  Paris, 
ville  capitale  du  royaume ,  qui  étoit  dès- 
lors  fort  peuplée ,  &  où  les  affaires  fe 
préfentoient  en  grand  nombre ,  &  auffi 
pour  le  foulagement  de  fon  confeil  qui 
étoit  incommodé  d'être  obligé  de  fe  tranf- 
porter  tantôt  dans  OU  lieu  &  tantôt  dans 
un  autre  pour  rendre  la  iuftice ,  il  ordon- 
na, le  23  mars  i$os,  que  pour  la  com- 
modité de  fes  fujets  &  l'expédition  des 
caufes ,  on  tiendrait  deux  farUmtns  à 
Paris  chaque  année. 

Quelques  perfonnes  peu  inftruitcs  ont 
cru  que  cette  ordonnance  étoit  l'époque 
de  l'inftitution  du  parlement  ,  OU  du 
moins  que  cclni  dont  elle  parle  étoit  un 
nouveau  parlement  qui  fut  alors  établi  : 
il  eft  néanmoins  certain  que  te  parlement 
exiftoit  déjà  fous  ce  titre  long -temps 
avant  cette  ordonnance,  &  que  celui  dont 
elle  règle  les  féances ,  &  qui  a  toujours 
fnbfifté  depuis  ce  temps ,  eft  le  même 
qui  étoit  ambulatoire  à  la  fuite  de  nos 
rois,  ainfi  que  l'tbfcrva  le  garde  des 
fceaux  de  Mafillac ,  dans  un  difeours 
qu'il  fit  au  parlement. 

En  effet ,  l'ordonnance  de  1302  parle 
par-tout  du  parlement ,  comme  d'un  tri- 
bunal qui  étoit  déjà  établi  d'ancienneté'  : 
elle  parle  des  caufes  qui  s'y  difeutent ,  de 
fes  audiences ,  de  fes  rôles  pour  chaque 
bailliage ,  de  fes  enquêtes ,  de  fes  arrêts, 
de  fes  membres  :  il  y  eft  aufli  parlé  de 
fes  confeil lers  qui  étoient  déjà  reçus  ,  & 
des  fondions  qu'ils  continueraient;  & 
il  eft  dit  que ,  fi  quelque  baillif  a  été  re- 
çu membre  du  parlement ,  il  n'en  fera  au- 
cune fondion  tant  qu'il  fera  baillif. 

An fli  les  oiim ,  en  parlant  de  certains 
ufages  du  parlement  fous  la  date  de  130g, 
di fent- ils ,  hoc  dudum  faèlum  fuijfe  ;  & 
en  1329  il  eft  encore  dit,  in  parlamento 
longis  temporibus  obfervatum  fuijfe:  ce 
qui  fuppofe  neceflfaircment  qu'U  exi£- 
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toit  longtemps  avant  l'ordonnance  de 

1302- 

Cette  ordonnance  ne  fit  donc  que  fixer 
le  lieu  &  le  nombre  des  féances  du  par. 
lementi  &  en  effet  les  olim  difent,  en 
1308 ,  en  parlant  d'ufages  qui  s'obfer- 
voient  au  parlement ,  hoc  iudum  fuBum  ; 
&  en  1329  il  eft  dit ,  in  parlamento  lon- 
gis temporibus  olfervaium fuiffe .  Pafqnier 
fait  mention  d'une  ordonnance  de  1304. 
ou  130Ç,  femblable  à  celle  de  1302  »  mais 
celle  dont  il  parle  ,  ne  parait  qu'une  exé- 
cution de  la  précédente. 

D'autres  tiennent  que  le  parlement 
étoit  déjà  fédentairc  à  Paris  long-temps 
avant  1302. 

En  effet,  dès  le  temps  de  Louis  le 
Jeune  ,  les  grands  du  royaume  s'aflem- 
bloieot  ordinairement  dans  le  palais  à 
Parts  ,  pour  juger  ;  tellement  que  le 
roi  d'Angleterre  offrit  de  s'en  rapporter  à 
leur  jugement ,  juiicium  in  palatto  Pa» 
rifienfi  fubire  froceribus  GaMU  rejUewm 
tibus. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  tems 
de  S.  Louis  le  parlement  ne  fe  tenoit  plus 
ordinairement  qu'a  Paris ,  &  qu'il  ne  de- 
voir, plus  fe  tenir  ailleurs ,  &  que  ce  fat 
ce  prince  qui  donna  fon  palais  à  perpé- 
tuité pour  la  féance  du  parlement.  Ea 
effet ,  la  chambre  où  fe  tient  la  tour- 
nelle  criminelle,  conferve encore  le  nom 
de  faille  de  S.  Louis ,  comme  étant  le  der- 
nier prince  qui  l'a  occupée. 

L'ordonnance  de  1 291  veut  que  les  avo- 
cats foient  préfens  dans  le  palais ,  in  p*- 
latio ,  tant  que  les  maîtres  feroot  dans  la 
chambre  *  ainfi  le  parlement  fe  tenoit  dé- 
jà ordinairement  dans  le  palais  à  Paris 
dès  le  temps  de  Louis  VIL  Nos  rois  ne 
lui  avoient  pourtant  pas  encore  abandon- 
né le  palais  pour  fa  demeure  :  on  tient 
que  ce  fut  feulement  Louis  Hutin  qui  le 
lui  céda  après  la  condamnation  de  Ma- 
rigny  qui  avoit  fait  bâtir  ce  palais. 

Quoi  qu'il  en  foitde  cette  époque,  il 
eft  certain  que  les  foixante-neuf  paie- 
ment tenus  depuis  12Ç4  jufqu'en  1302  , 
ont  prefque  tous  été  tenus  à  Paris  ;  il  y 
en  a  un  à  Orléans ,  en  12*4  ;  un  à  Melun, 
en feptembre  1257 \  des 67  autres,  il  eft 
dit  expreffément  de  33  qu'ils  ont  été  te- 
nus à  Paris  :  le  lieu  des  autres  n'est  pas 
marqué  ;  mais  il  eft  évident  que  c'etoit  à 
Paris  ;  car  cette  omiflion  de  lieu  qui  fe 
trouve  uniformément  dans  Ici  vingt  an» 
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nées  qui  ont  immédiatement  précédé* 
i  302  ,  fc  continue  «Je  même  jufqu'à  la  fin 
.des  olim  ,  qui  vont  jufqu'cn  131 8  ,  temps 
auquel  le  parlement  était  bien  certaine- 
ment fédentaire  ;  Se  même  cette  omiilion 
de  lieu  fcmble  une  preuve  que  ces  /  1  U  - 
mens  ont  été  tous  tenus  dans  le  même  lieu. 

Mais  quoique  le  parlement  fe  tint  le 
plus  Couvent  à  Paris,  &  que  dès  1291 
il  fe  trouve  qualifié  parlement  de  Paris  , 
ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  Fût  dès-lors  féden- 
taire à  Paris.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on 
ne  lui  donna  pour  lors  le  furnom  de 
parlement  de  Paris  que  pour  le  diftin- 
gner  du  parlement  qui  fe  tenoit  à  Tou- 
loufe  ;  &  fi  Ton  examine  bien  l'ordon- 
nance de  1291  ,  on  verra  qu'elle  parle 
feulement  des  parlement  qui  fe  tenoient 
a  Paris ,  &  qu'on  ne  doit  pas  conclure 
de  ces  mots  ,  parlamentorum  noflrorum 
parifienffum  ,  que  le  parlement  fût  alors 
défigne  ordinairement  par  le  nom  de 
parlement  de  Paris  ,  étant  certain  qu'il 
n'étoît  point  encore  alors  fédentaire. 

L'ordonnance  même  de  1302  ne  le 
qualifie  pas  encore  de  parlement  de  Pa- 
ris ,  &  ne  dit  pas  qu'il  y  fera  fédentaire, 
mais  feulement  que  l'on  tiendra  deux 
parlement  à  Paris  ;  c*eft-à-dire  ♦  que  le 

Îar/fMimfs'atTemblfra  denx  fois  à  Paris. 
1  paroi  t  n'eanmoins  certain  que  dés  1296 
Je  parlement  fe  tenoit  ordinairement  à 
Paris  ,  &  qu'on  le  regardoit  comme  y 
étant  fédentaire  ,  puifque  cette  ordon- 
nance en  fixant  le  nombre  des  féances 
du  parlement ,  tant  en  paix  qu'en  guer- 
re .  dit  que  tous  les  préfidens  &  con- 
seillers s'aflembleront  à  Paris. 

Comme  depuis  quelque  temps  le  far- 
Jement  s'aflembloit  le  plus  fouvent  à 
Paris,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  dès 
1291  le  parlement  fe  trouve  qualifié  de 
parlement  de  Paris, 

Il  eft  cependant  certain  que  depuis 
1291 ,  &  même  encore  depuis ,  le  parle- 
ment  s'aiTembloit  encore  quelquefois  hors 
de  Paris. 

En  effet,  dans  un  accord  qui  fut  fait 
en  ladite  année  ,  entre  Philippe  le  Bel 
&  l'églife  de  Lyon ,  il  eft  dit  que  l'ar- 
chevêque, le  chapitre  &  les  fujets  de 
l'églife  ne  feront  pas  tenus  defuivreles 
farlemens  do  roi,  finon  en  cas  de  ref- 
fort  ;  &  dans  l'article  premier  il  eft  dit 
que  l'appel  du  juge  des  appellations  de 
l'archevêque  A  du  chapitre  fera;  porté 
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par-devant  les  gens  tenant  le  parlement, 
à  Paris  on  ailleurs  ,  ou  bien  devant 
deux  ou  trois  perfonnes  du  confeil  du 
roi ,  au  choix  de  l'archevêque  &  du  cha- 
pitre. 

Le  parlement  fut  tenu  à  Cachant  en 
1309. 

On  trouve  auffi  au  troifieme  regiftre 
des  olim,  fol.  120  ,  une  preuve  qu'en 
131 1  il  fut  tenu  à  Maubuiffon  près  de 
Pontoife  ;  à  la  fin  de  trois  arrêts ,  il  y 
a  :  aélum  in  regali  abbatia  beata  Marim 
juxta  Pontifaram ,  dominica  pojl  Afcenjie- 
nem  Demi  ni  1311. 

Les  premiers  regiftres  civils  du  parle* 
ment ,  qui  contiennent  une  fuite  d'ar- 
rêts après  les  ne  commencent  qu'en 
1319»  ce  qui  pourroit  Faire  croire  que 
le  parlement  ne  commença  à  être  féden- 
taire que  dans  cette  année  ;  mais  comme 
les  regiftres  criminels  remontent  juf- 
qu'en  1311  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  parlement  étoit  déjà  fédentaire  lorf- 
que  l'on  commença  à  former  ces  regif- 
tres fuivis.  On  trouve  néanmoins  en» 
core  quelques  parlemens  qui  ont  été  te- 
nus depuis  ce  temps  hors  de  Paris  :  par 
exemple ,  en  13 14  il  en  eut  un  à  Vin- 
cenles  ,  où  le  roi  le  manda  à  jour  nom- 
mé ,  pour  y  tenir  ce  jour-là  fa  féance. 
Il  en  convoqua  aulïi  un  en  131$  à  Pon- 
toife pour  le  mois  d'avril ,  compofé  de 
prélats  &  de  barons  ;  on  y  reçut  la  fou- 
miflion  du  comte  de  Flandre:  mais  ces 
convocations  faites  extraordinairement 
à  Vincennes  ,  à  Pontoife  ,  &  ailleurs  , 
n'empêchent  pas  qu'il  ne  fût  déjà  fé- 
dentaire à  Paris  dès  1291  ,  &  même 
qu'il  ne  fe  tint  ordinairement  à  Paris 
dès  le  temps  de  Louis  VII ,  ainfi  qu'on 
l'a  établi  ci-devant. 

Quoique  le  parlement  ait  été  rendu  fé- 
dentaire à  Paris  dés  le  treizième  fiecle, 
il  eft  néanmoins  arrivé  en  différentes 
occafions  qu'il  a  été  transféré  ailleurs. 

Ce (l  ainfi  qu'il  fut  transféré  à  Poitiers 
parédit  du  fi  feptembre  1418,  par  Char- 
les VII  ,  alors  régent  du  royaume,  à 
caufe  de  l'invafion  des  Anglois  ,  où  il 
demeura  jufqu'en  1437  qu'il  revint  à 
Paris. 

Charles  VII  le  convoqua  au  Ai  à  Mon- 
targis ,  puis  à  Vendôme ,  pour  faire  le 
procès  à  Jean  duc  d'Alençon  en  14Ç6* 
l'arrêt  fut  donné  contre  lui  en  14c s. 

Il  fut  transféré  à  Tours  par  Henri  " 
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au  mois  de  février  IÇ89 ,  regiftré  te  t$ 
mars  fuivan* ,  à  caufe  »ies  troubles  de  la 
ligue  ,  &  rétabli  à  Paris  par  Henri  IV , 
par  déclaration  du  27  mars  1594  ,  rcgtf. 
tre  le  :  s  du  même  mois. 

Il  fut  an  llî  établi  par  édit  du  mois 
d'octobre  iç.90,  une  chambre  du  parle- 
ment de  Paris,  dans  la  ville  de  Châlons- 
fur-Marne ,  qui  y  demeura  tant  que  le 
farlement  fut  à  Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV  donnèrent  lieu  à  une  déclaration 
du  6  janvier  1649,  portant  translation 
du  parlement  en  la  ville  de  Montargis  ; 
mais  cela  n'eut  pas  d'exécution. 

Le  roi  étant  à  Pontoife,  donna  le  31 
juillet  1652  un  édit  par  lequel  il  trans- 
fera le  parlement  dans  cette  ville.  Le 
fixrlement  s'y  rendit  ,  mais  en  petit 
nombre  ;  le  furplus  demeura  à  Paris  ; 
l'édit  fut  vérifie  à  Pontoife  le  7  août 
fuivant.  Par  déclaration  du  18  octobre 
de  la  même  année  ,  le  parlement  Fut  ré- 
tabli à  Paris  ,  &  y  reprit  fes  fonctions 
le  22. 

Le  parlement  Fut  encore  transféré  à 
Pontoife  dans  la  minorité  du  roi  ;  par 
déclaration  du  21  jnillet  1720  ,  regiftré 
à  Pontoife  le  27 ,  il  fut  rappelle  h  Pa- 
ris par  une  autre  déclaration  du  16  dé- 
cembre fuivant,  regifrrée  le  17. 

Les  préfident  &  confeilers  des  enquê- 
tes &  requêtes  ayant  été  exilés  en  diffé- 
rentes vilLs  le  9  maii7$3,  la  grand'cham- 
bre  fut  transférée  le  11  du  même  mois 
à  Pontoife ,  &  le  4  feptembre  17Ç4 ,  tout 
le  parlement fitt  rétabli  dansfet  fonctions 
à  Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à  Paris ,  il  n'étoit  pas  ordinai- 
re ,  c'eft  à-dire  qu'il  netenoit  fes  féan 
ces  qu'à  certain  temps  de  l'année.  M. 
de  la  Rocheflavin,  en  parlant  de  l'état 
du  parlement  fous  le  règne  de  Pépin  le 
Bref,  dit  qu'il  fe  tenoit  alors  vers  letems 
des  grandes  fêtes. 

Une  charte  du  roi  Robert  ,  dont  les 
lettres  hifturques  fur  le  parlement  Font 
mention  ,  fuopofc  pareillement  que  le 
f.trlentmt  tenait  quatre  fois  par  an  ,  fa- 
voir  à  Noël  &  à  la  Touflaint  ,  à  L'Epi- 
phanie ou  à  là  Chandeleur,  à  Pâques  & 
i  la  Pentecôte. 

Cependant  les  «/im  ne  Font  mention 
que  de  deux  parlement  par  an ,  favojr 
;celui  d'hiver: ,  <*ui  fe  tcaoifc  srers  l«s  fê- 
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tes  de  la  Tonflaint  ou  à  Noël  ,  &  celui 
d'été,  qui  fe  tenoit  à  la  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  parlement  font  inf- 
lue prefque  ftérilcs  pour  les  affaires  :  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  1291  & 

1292  ;  il  n'y  a  que  trois  jugemens  en 

1293  ,  que  quatre  en  1294 ,  un  peu  pins 
en  1296  ;  &  quoique  le  parlement  tint 
encore  au  mois  d'avril  1296  ,  il  y  a  peu 
de  jugemens.  Il  u'y  eut  point  de  par- 
lement en  1297;  les  années  129g,  1299 
&  1300  font  peu  remplies  ;  dans  un 
jugement  de  1298  on  trouve  encore  le 
nom  des  juges,  favoir  quatre  archevê- 
ques, cinq  évéques  ,  deux  comtes ,  qua- 
tre chevaliers,  un  maréchal  de  France, 
un  vicomte  ,  un  chambellan  ,  &  dix* 
huit  maîtres  ;  le  roi  n'y  étoit  pas. 

L'ordonnance  de  1291  fixe  bien  les 
jours  de  la  femaine  auxquels  on  de  voit 
s'aflcmblcr  ,  tant  en  la  chambre  des 
plaids  qu'aux  enquêtes  &  à  l'auditoire 
de  droit  écrit  ;  mais  elle  ne  dit  rien  du 
temps  auquel  le  parlement  devoit  fe  te- 
nir. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel , 
donnée  entre  1294  &  1298  ,  temps  an- 
quel  le  parlement  n'étoit  pas  encore 
rendu  fédentaire  à  Paris  ,  il  étoit  dit 
qu'en  temps  de  guerre  le  roi  feroit  te- 
nir parlement  qui  commenceroit  à  l'oc- 
tave de  la  Tonflaint;  on  choififlbit  ce 
temps  ,  afin  que  les  barons  putTent  y 
affilier  à  leur  retour  de  l'armée. 

En  temps  de  paix ,  l'ordonnance  porte 
qu'il  y  auroit  deux  parlement ,  l'un  aox 
octaves  de  la  Toutlaint ,  l'autre  aux  oc- 
taves de  Pâques. 

Depuis  que  le  pariemtnt  eût  été  rendu 
fédentaire  à  Paris ,  ce  qui  arriva,  comme 
«»n  l'a  dit,  vers  le  temps  du  quarantième 
fieele ,  fes  féances  étm'ent  d'abord  de 
peu  de  durée  ;  mais  dans  la  fuite  les 
affaires  s'étant  multipliées  par  la  réunion 
de  plufieurv  harminies  à  la  couronne, 
par  la  réferve  des  cas  royaux  ,  par  l'u- 
tilité que  l'on  trouva  dans  l'a  Immigra- 
tion ordinaire  de  la  juftice  les  féances 
du  parlement  devinrent  plus  longues. 

Sous  Louis  VIII en  1226  ,  on  en  trou- 
ve jufqu'à  fix,  tant  pour  affaires  publi- 
ques que  pour  les  anaircs  des  particu- 
liers. Sous  faint  Louis  il  y  en  avoft 
prefque  toujours  quatre  par  an  ,  mais 
il  y  en  avoit  deux  qui  étoient  comme 
de  règle  dès  le  temps  des  otim  »  favoir 
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à  la  Pentecôte  &  aux  o&aves  de  la  Touf- 
faint.  Les  olim  remarquent  en  1262  , 
comme  une  fingularité  ,  qu'il  n'y  en 
eut  point  à  la  Pentecôte  à  eau  le  des 
noces  de  Philippe ,  fils  du  roi ,  lesquel- 
les furent  célébrées  à  Clermont.  Les 
autres  féances  fe  tenoient  aufli  vers  le 
temps  des  grandes  feus  ,  telles  qu'à 
l'Afcenfion,  à  Noël,  à  la  Chandeleur; 
on  dilbit  le  parlement  de  la  Chandeleur, 
&  ainfi  des  autres. 

En  1302  on  ne  trouve  que  deux  ju- 
gement en  la  chambre  du  plaidoyer, 
&  douze  ou  quinze  fur  enquêtes. 

Les  deux  féances  ordinaires  fixées  à 
Paris  par  l'ordonnance  du  23  mars  1302, 
fe  tenoient  Tune  à  l'oâave  de  Pâques, 
l'autre  après  l'octave  de  la  Touifaint; 
chaque  feance  ne  devoit  durer  que  deux 
mois.  Le  rôle  de  Philippe  le  Bel  pour 
l'année  1306  ,  règle  encore  de  même 
chaque  feance ,  mais  cela  ne  s'obfervoit 
pas  toujours  régulièrement  ,  car  il  ne 
tint  qu'une  fois  en  1304  ;  &  depuis  1308 
jufqu'en  13 19,  où  h  m  lient  les  olim  ,  il 
n'y  eut  de  même  qu'un  feul  parlement 
par  an. 

Aufli  l'ordonnance  du  17  novembre 
13 18  porte  -  t  -  elle ,  qu'après  toutes  les 
cauies  délivrées,  le  parlement  finira,  & 
que  l'on  publiera  le  nouveau  parlement* 
La  feance  d'hiver  commenqoit  au  mois 
de  novembre ,  elle  fc  prolongeoit  quel- 

Îiuefois  jniqu'au  mois  d'avril  &  même 
ufqu'au  mois  d'août,  iuivant  l'abon- 
dance des  affaires  ;  de  forte  qu'au  lieu 
de  quatre  ,  fix  féances,  on  n'en  diftiu- 
gua  plus  que  deux  ,  celle  de  la  Touf- 
faint  ou  de  la  Saint-Martin  ,  &  celle 
de  Pâques  ou  Pentecôte ,  lefquelles  fu- 
rent aufli  bientôt  confondues-*  Tondent 
même  communément,  que  depuis  1291 
les  deux  parlement  s'étoient  réunis  en 
lin  feul  ,  &  continués  pendant  toute 
l'année  ;  que  par  cette  railon  les  lettres 
de  chancellerie  qui  dévoient  être  renou- 
velles à  chaque  tenue  de  parlement  , 
félon  la  règle  ancienne  ,  ne  fe  renou- 
velaient plus  qu'après  l'an  &  jour. 

Il  y  eut  pourtant  encore  un  règlement 
en  1314  pour  le  cas  où  le  parlement  tien- 
droit  deux  fois  par  an  ;  mais  l'ordon- 
nance du  mois  de  décembre  1320  ,  fup- 
pofe  que  le  parlement  duroit  toute  Tan- 
net,  &  celle  de  1344  parle  de  la  tenue 
de  deux  parltmtnt  par  an,  comme  d'une 


PAR  IÇ7 

chofe  ccflTée  depuis  longues  années, 
cum  à  magnis  retroaéfis  ttmporibus  qui- 
bus  pmrhtnentum  bis  in  mnno  quolibet  te- 
neri  folebat. 

Aufli  voit  -  on  dans  les  regiftres  des 
quatorzième  &  quinzième  fiecles  ,  que 
la  rentrée  de  Pâques  fe  faifoit  fans  cé- 
rémonie le  mercredi,  lendemain  des  trois 
fêtes  de  Pâques. 

Depuis  qne  U  parlement  eut  été  rendu 
fédentaire  à  Paris ,  il  ne  laiflfoit  pas  d'ê- 
tre quelquefois  long-temps  fans  s'aflem- 
bler;  il  n'y  en  eut  point  en  1303  ni  en 
1305  ,  il  ne  fe  tint  qu'une  fois  en  1304  ; 
il  n'y  en  eut  point  en  131$  ,  il  y  a  des 
intervalles  de  fix  ou  lept  mois  ,  propter 
guerram,  fur-tout  fous  Philippe  de  Va- 
lois. 

La  police  féodale  qui  s'établit  vers  la 
fin  de  la  féconde  race ,  changea  la  forme 
du  parlement  $  on  y  admettoit  bien  tou- 
jours les  barons,  mais  on  ne  donnoit 
plus  ce  titre  qu'aux  vaffaux  immédiats 
de  la  couronne  ,  foit  laïcs  ou  accléfiafti- 
ques ,  lefquels  depuis  ce  temps  furent 
confidérés  comme  les  feuls  grands  du 
royaume. 

Mais  au  lieu  que  l'on  donnoit  ancien- 
nement le  titre  de  pair  à  tous  les  barons 
indifféremment,  la  pairie  étant  devenue 
réelle,  on  ne  donna  plus  le  titre  de  pair 
qu'à  fix  des  plus  grands  feigneurs  laïques 
&  à  fix  évéques. 

Les  fimples  nobles  n'entroient  pas  au 
parlement ,  à  moins  que  ce  ne  fût  comme 
eccléfiaftiques,  ou  qu'ils  n'eu  (Vent  la  qua- 
lité de  maîtres  du  parlement ,  titre  que 
l'on  donna  à  certaines  perfonnes  choifies 
pour  tenir  le  parlement  avec  les  barons 
&  prélats. 

Les  évéques  &  abbés,  qu'on  appelloit 
tous  d'un  nom  commun  les  prélat -s , 
avoient  prcfque  tous  entrée  au  parlement^ 
les  uns  comme  pairs,  d'autres  comme 
barons. 

Les  hauts  barons  laïcs ,  y  compris  les 
fix  pairs,  ne  montoient  pas  au  nombre 
de  trente.  ' 

A  l'égard  des  évéques  barons,  ils  fe 
multiplièrent  beaucoup  à  mefure  que  le 
royaume  s'accrut  par  la  réunion  de  diffé- 
rentes provinces  à  la  couronne. 

Les  harons  ou  pairs ,  tant  eccléfiafti- 
ques  que  laies,  étoient  alors  obligés  de  fc 
trouver  affidumsnt  au  parlement ,  pour  y 
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juger  les  affaires  qui  étoicnt  de  leur  com- 
pétence. 

On  trouve  en  effet  qu'en  123^  les  ba- 
rons laïcs  fe  plaignoient  de  ce  que  l'ar- 
chevêque de  Rheims  &  l'évèquc  de  Beau- 
vai*  ,  malgré  le  devoir  de  leurs  baronies 
&  la  loi  de  leur  féoté ,  ne  vouloient  pas 
fe  rendre  au  parlement.  Cum  régis  Jint 
ligii  &  fidèles ,  &  ab  ipfo  per  bomagium 
teneantfua  temporal  m  in  paritate  fif  baro- 
mu  ,  in  banc  contra  ipfttm  infurrexerunt 
audacium  ,  quoi  in  fua  curia  jatn  nolunt 
de  temporibus  rtftondere  ,  nec  ht  fua  curia 
jus  facere. 

Les  barons,  indépendamment  des  cau- 
fes  des  pairs ,  jugeoient  les  affaires  de 
grand  criminel:  il  y  en  a  un  exemple 
dès  l'an  120s ,  pour  l'affaire  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Les  affaires  dont  le  parlement  prenoit 
connoiffance ,  Te  multiplièrent  principa- 
lement par  la  voie  d'appel ,  qui  devint 
plus  fréquente  fous  faint  Louis ,  &  la  dé- 
cifionen  devint  plus  difficile  par  les  or- 
donnances qu'il  fit ,  &  par  les  formes 

2 ni  furent  établies  ;  ce  qui  obligea  faint 
oui*  d'introduire  dans  le  parlement  des 
gens  lettrés,  pour  aider  de  leurs  lumiè- 
res les  barons ,  qui  ne  favoient  la  plupart 
ni  lire  ni  écrire;  ces  gens  de  loi  n'avoient 
d'abord  que  voix  confultative ,  mais  on 
leur  donna  bientôt  voix  délibérative. 

Suivant  une  ordonnance  non  impri- 
mée ,  qui  eft  an  tréfor  des  Chartres  ,  & 
dont  on  ne  trouve  pas  la  date ,  mais  qui 
ne  peut  être  devant  1294 ,  ni  poftérieure 
à  1298*  H  paroît  que  le  roi  avoit  dès  lors 
intention  d'inférer  tous  les  deux  ou  trois 
ans  dans  les  lettres  qu'il  donnoit  pour 
l'ouverture  de  chaque  parlement  ,  les 
noms  des  barons  &  des  clercs  qui  au- 
roient  entrée  au  parlement  $  ce  qui  fait 
croire  que  dès  lors  &  même  long-temps 
auparavant,  il  n'y  avoit  que  les  pairs 
qui  enflent  confervé  Je  droit  d'y  entrer , 
par  le  titre  fenlde  leur  dignité. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en 
1291  ,  porte  qu'il  devoit  y  avoir  chaque 
jour  pendant  le  parlement ,  pour  enten- 
dre les  requêtes ,  trois  perfonnes  du  con- 
feil  du  roi ,  qui  ne  fuflent  point  baillis  ; 
il  nomme  ces  trois  perfonnes  ,  auxquel- 
les il  donne  le  titre  de  maîtres  :  le  dernier 
avoit  ailffi  la  qnalité  de  chevalier. 

Les  baillis  &  fénéchaux  avoient  ancien, 
nement  entrée ,  féance  &  voix  délibéra- 
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tive  au  p§rlement  $  mais  depuis  que  l'n- 
fage  des  appellations  rut  devenu  plus 
fréquent ,  ils  furent  privés  de  la  voix  dé- 
libérative ,  comme  il  paroît  par  l'ordon- 
nance de  Philippe  le  Bel ,  faite  après  la 
Touflaint  1291 ,  qui  ordonne  de  députer 
du  confeil  du~roi  un  certain  nombre  de 
perfonnes ,  tant  pour  la  grand'chambre 
que  pour  l'auditoire  de  droit  écrit  & 
pour  les  enquêtes ,  mais  que  Ton  ne 
prendra  point  de  baillis  &  fénéchanx. 

Les  baillis  &  fénéchaux  conferverent 
cependant  leur  entrée  &  féance  en  la 
grand'chambre ,  fur  le  banc  appelle  de 
leur  nom  banc  des  baillis  çff  jïnécbaux , 
qui  eft  le  premier  banc  couvert  de  fleurs 
de  lis  à  droite  en  entrant  dans  le  parquer, 
mais  ils  n'avoient  plus  voix  délibérative, 
&  n'aflîftoient  point  au  parlement  l<  >i  !- 
qu'on  y  rendoit  les  arrêts  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fuflent  du  confeil  -,  &  ceux  même  qui 
en  étoicnt ,  dévoient  fe  retirer  lorfqu'on 
alloit  rendre  un  arrêt  fur  une  affaire  qui 
les  regardoit. 

Ils  étoient  autrefois  obligés  de  venir 
au  parlement ,  tant  pour  rendre  compte 
de  leur  adminiftration ,  que  pour  fou  te- 
nir le  bien-jugé  de  leurs  fentences ,  fur 
l'appel  defquelles  ils  étoient  intimes. 
Mais  il  y  a  déjà  long-temps  oue  les  juges 
ne  peuvent  plus  être  intimes  ni  pris  i 
partie ,  fans  en  avoir  obtenu  la  permif- 
fion  par  arrêt. 

Il  eft  feulement  refté  de  l'ancien  ufage, 
qu'à  l'ouverture  du  rôle  de  Paris  T  qui 
commence  le  lendemain  de  la  Chande- 
leur ,  le  prévôt  de  Paris ,  le  lieutenant 
civil  ,  &  la  colonne  du  parc  civil  font 
obligés  d'aflifter  en  la  grand'chambre; 
ils  fe  lèvent  &  fe  découvrent  quand  on 
appelle  le  rôle  à  la  fin  de  l'audience  ;  on 
va  aux  opinions  ,  &  il  eft  d'ufage  que  M. 
le  premier  préûdent  prononce  que  la  cour 
les  difpenfe  d'aflifter  à  la  fuite  de  la  caufe, 
&  leur  permet  de  retourner  à  leurs  fonc- 
tions. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  gens 
du  chàtelct,  au  lieu  de  fe  placer  fur  le 
banc  des  baillis  &  fénéchaux ,  fe  pla- 
cent fur  le  banc  des  parties  ,  du  côté  dn 
greffier  :  ce  qu'ils  font  pour  n'être  pas 
précédés  par  le  bailli  du  palais  ,  lequel  a 
droit  d'occuper  la  première  place  ïur  U 
banc  des  baillis  &  fénéchaux. 

Pour  entendre  &  juger  les  enquêtes  v 
il  y  avoit  huit  perfonnes  du  confeil v  (a» 
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voir  quatre  eccléfiaft  iques  &  deux  laïcs, 
qui  fe  partaçeoicnt  en  deux  colonnes ,  & 
travaillent  chacune  deux  jours  de  la 
femaine.  L'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel ,  donnée  entre  1294  &  1198 ,  nom- 
me, pour  tenir  le  fortement ,  trois  pré- 
viens laïcs ,  favoir  le  duc  de  Bourgogne» 
le  connétable  ,  &  le  comte  de  Saint- 
Paul  ,  &  trois  préfidens  prélats  ;  elle 
nomme  auffi  les  confeillers ,  tant  clercs 
que  laïcs ,  pour  le  parlement ,  pour  les 
enquêtes  &  pour  les  requêtes. 

L'ordannance  de  1304  ou  130Ç,  dont 
Pafquier  fait  mention  ,  dit  qu'il  y  aura 
au  parlement  deux  prélats,  favoir  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  &  l'évéque  de 
Rennes;  &  deux  laïcs,  favoir  le  comte 
de  Dreux,  &  le  comte  de  Bourgogne  ;  & 
en  outre  treize  clercs  &  treize  laïcs  ;  le 
connétable  étoit  du  nombre  de  ces  der- 
niers :  aux  enquêtes  il  y  avoit  deux  évê- 
ques  &  quelques  autres  ecclefiaitiques  & 
laïcs,  jufqu'au  nombre  de  dix. 

Philippe  le  Long  ordonna,  le  3  dé- 
cembre 13 19,  qu'il  n'y  auroit  plus  au- 
cuns prélats  députés  en  parlement ,  fe  fai- 
Jânt  confeience  ,  dit-il ,  de  les  empêcher 
au  gouvernement  de  leurs  fpiritualités. 
Il  déclara  qu'il  vouloit  avoir  en  fon  par- 
iewent  gens  qui  pufTent  y  entendre  con- 
tinuellement fans  en  partir,  &  qui  ne 
fu flent  occupés  d'autres  grandes  occupa- 
tions ;  que  cependant  les  prélats  qui 
étoient  de  fon  confeil  y  refteroient.  11 
ajouta  encore  qu'il  y  auroit  au  parlement 
.un  baron  ou  deux  ;  &  pour  cette  fois  il 
y  mit  le  comte  de  Boulogne  :  qu'outre  le 
chancelier  &  l'abbé  de  Saint-Denis  ,  il  y 
auroit  huit  clercs  &  huit  laïcs ,  quatre 
perfonnes  aux  requêtes  &  aux  enquêtes , 
huit  clercs  &  huit  laïcs  jugeurs  ,  &  vingt- 
quatre  rapporteurs. 

Ce  même  prince  ,  par  fon  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1320  ,  dit  qu'il  y 
aura  au  parlement  huit  clercs  &  douze 
].ms  préfidens  ;  ailleurs  il  les  qualifie 
tous  maîtres  du  parlement  ou  de  gens  du 
parlement  }  qu'aux  enquêtes  il  y  aura 
vingt  clercs  &  vingt  laïcs  ,  &  aux  requê- 
tes trois  clercs  &  deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois  ,  par  fon  ordon- 
nance du  11  mars  1344 ,  fi*  Ie  role  de 
.«eux  qui  dévoient  tenir  continuellement 
le  parlement ,  &  qui  prenoient  gages  ; 
lavoir  pour  la  grandchambre  trois  préfi- 
dens ,  quinze  clercs  &  quinze  laïcs ,  pour 
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la  chambre  des  enquêtes  quarante ,  favoir 
vingt-quatre  clercs  &  feize  laïcs  ,  &  aux 
requêtes  huit  perfonnes ,  cinq  clercs  Se 
trois  laïcs.  Il  y  avoit  beaucoup  plus  de 
clercs  que  de  laïcs  ,  parce  que  l'igno- 
rance étoit  encore  fi  grande  qu'il  y  avoit 
peu  de  laies  qui  fu  fient  lettrés. 

L'ordonnance  de  1344  ajoute  qu'il  y 
avoit  beaucoup  d'autres  perfonnes  qui 
avoient  entrée  au  parlaient  &  qui  pou- 
voient  continuer  d'y  venir,  mais  fans 
prendre  gages  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent 
nommes  au  lieu  &  place  de  quelqu'un  de 
ceux  qui  étoient  furie  rôle. 

Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  peu  de  pré- 
lats &  de  barons  au  parlement ,  finon 
ceux  qui  y  avoient  entrée ,  à  caufe  de 
leur  pairie. 

Cependant  du  Tillet  fait  encore  men- 
tion en  1413 ,  de  diverfes  afîemblées  du 
parlement,  auxquelles  alli  Itèrent ,  ou- 
tre les  pairs,  plu  fie  ur  s  barons  &  che- 
valiers. 

Préfentement  les  pairs  laies  font  les 
feuls  qui  y  représentent  les  anciens  ba- 
rons. 

A  l'égard  des  prélats,  il  parolt  que 
l'ordonnance  de  Philippe  le  Long  ne  fut 
pas  d'abord  bien  exécutée.  En  effet  il  y 
eutle  2g  janvier  146 1 ,  un  arrêt  rendu 
les  chambres  affemblées ,  par  lequel  la 
cour  arrêta  que  dorénavant  les  archevê- 
ques &  évéques  n'entreroient  point  au 
confeil  de  la  cour  fans  le  congé  d'icelle  , 
à  moins  qu'ils  n'y  ru  fient  mandés ,  ex- 
cepté ceux  qui  font  pairs  de  France  ,  & 
ceux  qui  par  privilège  ancien  ont  accou- 
tumé d'y  entrer.  L'évéque  de  Paris  con- 
ferva  ce  droit ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
core pair  de  France  ;  il  en  fut  de  même 
de  l'abbé  de  Saint  •  Denis  :  peut-être  ce 
privilège  venoit-il  de  Suger ,  miniftre  de 
Louis  le  Gros. 

On  a  vu  que  dès  le  commencement  de 
la  troifieme  race  tous  ceux  qui  avoient  la 
qualité  de  barons  ,  foit  laïcs  ou  prélats , 
avoient  entrée  ,  féance  &  voix  délibéra- 
tive  au  parlement  i  qu'outre  les  barons  il 
y  avoit  des  gens  lettrés  qui  commencè- 
rent à  y  être  admis  fous  faint  Louis. 

Mais  ceux  qui  étoient  membres  du  f  or- 
lement  n'y  étoient  pas  toujours  de  fer  vice; 
ils  éroient  fouvent  employés  ailleurs  ; 
les  uns  étoient  retenus  pour  le  confeil 
étroit  du  roi ,  d'autres  étoient  envoyés  à 
la  chambra  des  comptes ,  d'autre*  à 
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chiquier  de  Normandie.  Lorfque  tous  ces 
membres  du  parlement  étoient  réunis, 
c'eft  ce  que  l'on  appelloit  le  plein  parle- 
ment ou  le  grand  confeil. 

Au  commencement  tous  les  officiers  du 
parlement  avoient  toujours  des  gages; 
mais  comme  ces  gages  fe  payoient  à  rai- 
fon  de  chaque  jour  de  fer  vice  ,  on  les  I 
épargnoit  quand  il  y  avoit  guerre ,  ainfi 
qu'il  eft  prouvé  par  un  compte  de  1301 9 
&  par  l'ordonnance  de  1321. 

Il  paroit  que  dès  le  commencement 
de  latroifieme  race  nos  rois  nommoient  I 
ceux  qui  dévoient  tenir  ordinairement 
leur  juftice  capitale  ,  appellée  depuis 
parlement. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  don- 
née entre  U94  &  ia<;8  ,  porte  que  de 
deux  en  trois  ans  l'on  Fera  enquête  fur 
ceux  qui  tiendront  le  parlement. 

Dans  la  fuite ,  le  roi  envoyoit  tous  les 
-ans  le  rôle  de  ceux  qui  dévoient  tenir  le 
parlement.  L'ordonnance  de  Philippe  de 
Valois ,  du  8  avril  134s  ,  portent  que 
quand  le  parlement  feroit  fini ,  le  roi 
manderoit  le  chancelier,  les  trois  maî- 
tres préfidens  du  parlement ,  &  dix  per- 
sonnes, tant  clercs  que  laïcs,  du  confeil 
du  roi,  lefquelles  ordonneraient  félon 
fa  volonté  ,  tant  de  la  grand'chambre 
du  parlement ,  que  de  la  chambre  des  en- 
quêtes &  de  celle  des  requêtes  ,  &  qu'ils 
feraient  ferment  de  nommer  les  plusy*/- 
fifans  qui  fufTcnt  dans  le  parlement ,  & 
de  dire  le  nombre  de  personnes  nécef- 
faires  pour  la  grand'chambre ,  les  enquê- 
tes &  les  requêtes.  L'ordonnance  du  11 
mars  1344  ,  nomme  ceux  qui  dévoient 
tenir  le  parlement ,  il  n'eft  pas  dit  à  la  vé- 
rité combien  de  temps  devoit  durer  leur 
fonction,  mais  il  paroit  qu'elle  étoit  à 
vie. 

En  effet ,  le  roi  dit  qu'encore  qu'il  y 
eût  bien  d'autres  perfonnes  qui  avoient 
été  nommées  par  le  confeil  pour  exercer 
ces  mêmes  états ,  celles  qui  font  nom- 
mées par  cette  ordonnance  feront  à  de- 
meure pour  exercer  &  continuer  lef- 
dits  états  |  que  s'il  plaifoit  aux  autres  de 
venir  au  parlement ,  le  roi  leur  permet- 
toit  d'y  venir ,  mais  qu'ils  ne  prendraient 
point  de  gages  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent 
mis  au  lieu  &  place  de  ceux  qui  étoient 
élus. 

Le  roi  ordonne  en  mdmt  temps  qu'au- 
cun ne  l'oit  mis  au  lieu  de  l'un  de  ceux 
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qui  avoient  été  élus  quand  fa  place  feroit 
vacante,  que  le  chancelier  &  le  pari*, 
ment  n'euf l'eut  témoigné  qu'il  fût  capable 
d'exercer  cet  office.  Lorfque  Charles 
VI  prit  en  main  le  gouvernement  du 
royaume  en  1388  »  il  fit  une  ordonnance 
portant  que  quand  il  vaquerait  des  lieux 
de  préfidens  ou  d'autres  confeillers  dn 
parlement ,  il  fe  feroit  pour  les  remplir, 
des  élections  en  préfence  du  chancelier* 
de  perfonnes  capables  &  des  différentes 
parties  du  royaume. 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7  janvier 
1400  i  cette  ordonnance  porte  feulement 
de  plus  que  l'on  mettrait  de  bonnes  per- 
fonnes fages ,  lettrés  ,  experts  &  nota- 
bles ,  felen  les  places  ou  ils  feraient  mis, 
fans  aucune  faveur  ni  acception  de  per- 
fonnes ;  qu'on  y  mettrait  entr'autres  des 

Serfonnes  nobles  qui  fu  fient  capables  i 
c  qu'autant  que  faire  fe  pourrait ,  on  en 
mettrait  de  chaque  pays  qui  connufleot 
les  coutumes  des  lieux. 

II  ordonna  encore  en  1406  ,  que  quand 
la  place  d'un  officier  du  parlement  fe- 
rait vacante ,  les  chambres  s'aftemblc- 
roient,  &  qu'en  préfence  du  chancelier, 
s'il  étoit  à  Paris  &  qu'il  voulût  &  pût  fe 
trouvera  l'affemblee,  il  y  feroit  Sait, 

Î>our  remplir  cette  place,  élection  par 
cm  tin  de  deux  ou  trois  perfonnes ,  & 
que  cette  élection  feroit  prefentée  ao  roi, 
afin  qu'il  pourvut  à  cette  place. 

Charles  VI  confirma  encore  ce  qu'il 
avoit  ordonné  pour  l'élection  des  officiers 
du  parlement ,  par  une  autre  ordonnance 
qu'il  fitle7  janvier  1407. 

Mais  par  les  circonftanccs  des  temps, 
cet  ufage  tomba  en  défuérude ,  quoiqu'il 
ait  été  pratiqué  quelquefois  dans  des 
temps  bien  poftérieurs ,  notamment  fous 
Louis  XII  &  fous  Henri  III. 

Ceux  qui  étoient  pourvus  des  places  de 
préfidens  6c  de  confeillers  ,  étoient  quel- 
quefois changés  ,  félon  les  conjonctures; 
mais  ces  places  ayant  été  érigées  en  titre 
d'office  formé ,  &  Louis  XI  ayant  or- 
donné en  1467  qu'il  ne  feroit  pourvu  I 
aucun  office  finon  en  cas  de  vacance  par 
mort,  réfignatton  ou  forfaiture  ,  ces  of- 
fices font  devenus  fiables  &  héréditaires. 

Si  l'on  vouloit  entrer  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  différentes  créations  &  fnp- 
pr,  liions  qui  ont  été  faites  des  préfidens, 
coHft  illers  &  autres  officiers  Aiipuritment, 
ce  ferait  un  détail  qui  deviendrait  Fafti- 

dieuxi 
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lieux  ;  fl  fnffit  de  dire  que  cette  cour  eft 
préfentement  compoféc  ,  premièrement 
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du  roi ,  qui  vient,  lorfqu'il  le  juge  à  pro- 
pos, foit  pour  y  tenir  Ion  lit  dejultiee, 
foit  avec  moins  d'appareil ,  pour  y  ren- 
dre lui-même  la  jnftice  à  fes  peuples ,  ou 
pour  entendre  les  avis  de  fou  parlement 
fur  les  affaires  qui  y  font  proposes. 

Les  autres  perfonnes  qui  coirpofent  le 
parlement  font  le  chancelier  ,  lequel  peut 
y  venir  préfidèr  quand  bon  lui  femble  ; 
un  premier  prtitdent,  neuf  autres  préfi- 
dens à  mortier;  les  princes  du  fang, 
lefauels  foui  tous  pairs  nés  ;  fix  pairs  ec- 
cléfiafriques  ,  dont  trois  ducs  &  trois 
Comtes  ;  les  pairs  laïcs ,  les  confeilicrs 
d'honneur  ,  les  maîtres  des  requêtes , 
lefqucls  n'y  ont  feance  qu'au  nombre  de 
quatre;  les  confeillers  tant  clercs  que 
laïcs,  le  greffier  en  chef  civil ,  le  gref- 
fier en  chef  criminel ,  celui  des  préfent'a- 
tions;  le.;  quatre  notaires  &  feerctaires 
de  la  cour ,  plufieurs  autres  officiers  des 
greffes  pour  le  fervicc  des  chambres  & 
autres  finitions  ;  un  premier  huilfiet  &. 
Vingt-deux  autres  huiificrs  •  trois  avocats 
généraux,  un  procureur  général,  di:;- 
Ejnit  fubirituts ,  &  plufieurs  autres  offi- 
ciers moins  confi.|«îrahîes.  ^ 

Premier  prudent.  Dans  tous  les  temps, , 
le  roi  a  toujours  été  cflenticllemcnt  le 
chef  &  fupreme  préfident  dés  grantles  af- 
fembîccs  ,  &  notamment  de  celle  qui 
fous  la  troifieme  race  a  pris  le  nom  de 
cour  du  roi ,  dé  cour  des  pairs  &  de  par- 
lement. 

'  Sons  la  première  race  de  nos  rois,  le 
maire  du  palais  préfi  foit  à  la  cour  du  roi 
en  Ion  abfcnce ,  avec  plus  ou  moins  d'au- 
torité ,  félon  tes  temps. 

Dans  la  fuite,  nos  rois,  en  convo- 
quant leur  cour ,  commettoient  certai- 
nes perfonnes  pour  y  préfider  en  leur 
nom. 

Le  chancelier  n'avoît  point  alors  la 
"première  place  ;  lorfqu'il  venoit  au  par-  ' 
lemeM ,  même  avec  le  roi ,  il  etoit  pré- 
îidé  partout  les  préfidens. 
*  Ceux  qui  étaient  commis  pour  préfider. 
au  parlement  ttoiçnt  appelas  prc/Uens* 

en  latin  mapti  prxjidcntialcs:  on  joi 
Çfloît  ainfi  l'épi t h  .-te  magni,  pour  iliftin-  ' 
*gu.r  les  préfiden*:  proprement  dits,  des  | 
confeillers  demU  grand' chambre  du  parle-' 
ineni  ,   quXÎfyn;.  dcfi-^noit  quelquefois1 
Tous  les  tertties  de  c*»feitiert-pr(fidens du 
Tome  XXW.  Part.  IL 


parlement,  parce  que  l'on  ne  choifilToit 
alors  que  parmi  eux  les  préfidens  des 
enquêtes,  qui  n'étoient  compofJes  que 
de  confeillers-rapporteurs  &  de  confeil- 
lers- ju  jeu  rs. 

Il  paroitque  nos  rois  en  nfoient  déjà 
ainfi  dès  le  temps  de  Louis  le  Gros ,  fui- 
vant  une  charte  de  ce  prince  de  l'an  1120, 
par  laquelle  il  veut  que  l'abbaye  dj  Ti- 
ron  ne  réponde  que  devant  fes  grands 
préfidens  à  Paris ,  ou  en  tout  autre  lieu 
où  fe  tiendra  fon  éminente  &  fuprème 
cour  royale. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  favans  qui  ont 
examiné  cette  charte,  ont  eftimé  qu'elle 
étoit  Fiuflc  j  quelques  perfonnes  ont  mê- 
me cru  que  jufqu'en  1344  il  n'y  avoit 
point  de  préfidei: ,  au-ilelfus  des  confeil- 
lers ,  à  que  le  titre  de  pr{fidcns  ne  fe 
dnnnoit  qu'à  ceux  que  le  roi  commettoit 
quelquefois  pour  décider  des  contefta- 
tions ,  le  parhme,:t  vacant ,  ou  hors  lé 
parlement;  mais  il  y  a  des  preuves  fuffi- 
fantes  qu'il  y  avoit  dès  le  treizième  fic- 
elé des  préfidens  en  titre  au  parlement. 

En  effet,  au  parlement  de  1222,  les 
grands  préfidens  font  nommés  après  le 
roi  avant  M.  Louis  &  M.  Philippe,  fils 
du  roi  j  ce  qui'faît  connaître  que  le  titre 
de  grands  fréjidens  ne  fe  donnait  qu'à 
ceux  qui  étoient  établies  en  dignité  aU- 
detfus  des  autres  perfonnes  qui  a  voient 
entrée  au  parlement^ 

On  voit  ati/o/.  73  verfo  du  fécond  des 
olim  ,  fous  le  titre  de  parlement  de  1  :S7t 
qu'entre  ceux  qui  affilièrent  à  un  juge- 
ment,  le  comte  de  Ponthieu  eft  nommé 
le  premier  prsfcntibns  comité  Pontivi,  & 
enfuit:  font  nommées  fix  perfonnes  qna- 
liliées  clerici arre/lorttm  ,  qui  étoient  des 
coul ci  11ers  ,  Sipluribus  nliis  ,  dit  le  rc*. 
giftre;  de  forte  que,  quoique  le  comte 
de  Ponthieu  ne  fuit  pas  qualifié  dans  le 
regiftre  de  préfixent  du  parlementa  &*  que 
dans  les  régi  lires  olim  les  rangs  ne  foient 
pas  toujours  obfejvts  en  écrivant  1CS 
noms  de  ceux  qui  <*toicnt  préfens ,  iî  eft 
néanmoins  évident  que  le  comte  de  Pon- 
thieu étant  ici  nommé  le  premier  &  étant 
d'ailleurs  fans  contredit  le  plus  (justifié*, 
c'étoit  lui  qui  préfidoit ,  alors  au  parle- 
ment :  ainfi  l'on  peut  avec  rai  fon  le  re- 
garder comme  le  plus  ancien  des  pre- 
miers préfidens  ,qiri  foit  connu. 

L'ordonnaqce  manuferite  concernant 
le  parlement ,  que  Duchefne  date  de  1296, 


Digitized  by  Google 


162 


PAR 


nomme  fix  préfidcns ,  trois  laïcs  &  trois, 
eccléfiaftiqucs ,  le  duc  de  Bourgogne  y 
eft  nommé  le  premier  ,  &  les  préiidens  y 
font  bien  diftingués  des  confeillers ,  les- 
quels y  font  appelles  réjidcns. 
•  Cette  même  ordonnance  ,  en  parlant 
du  premier  des  barons  qui  prévoient , 
l'appelle  le  fouverain  du  parlement  ou  le 
fréjHent  Gmplement,  &  comme  par  ex- 
cellence. 

Dans  les  regiftres  du  parlement ,  fous 
la  date  du  2  décembre  13 1 3  ,  le  premier 
des  préfidens  eft  qualifié  de  maître  de  la 
grand1  chambre  des  plaids. 

L'ordonnance  de  1320  l'appelle  le  fou- 
verain  du  parlement}  ic'étoit  le  comte 
de  Boulogne  qui  remplifibit  alors  cette 
place. 

Il  y  eut  depuis  1320  pendant  long- 
temps défaut  de  premier  préfident  Sl  mê- 
me de  préfidcns  en  général.  Il  eft  vrai 
quel'hiftoire  des  premiers  préfidens  met 
dans  ce  nombre  Hugues  de  Crufy  ou 
Courcy  ,  parce  qu'il  eft  qualifié  magifter 

Îmrlamenti}  mais  ce  terme  magijler  ne 
ignifioit  ordinairement  que  membre  du 
parlement ,  à  moins  qu'il  ne  fût  joint  à 

Îiuelqu'aùtre  titre  qui  marquât  une  pre- 
éance,  omme  en  1342 ,  où  le  titre  de 
martre  eft  joint  à  celui  de  préjident ,  maî- 
tre préfident. 

Au  commencement  c'étoit  l'ancienneté 
qui  donnoit  la  préféance  entre  les  préfi- 
dens ,  c'eft  pourquoi  celui  qui  étoit  l'an- 
cien ne  prenoit  pas  encore  le  titre  de 
premier  préjident  j  mais  depuis  que  la 
préféance  entre  lés  préfidens  fut  donnée 
a  celui  que  le  roi  jugea  à  propos  d'en  gra- 
tifier ,  celui  qui  eut  la  première  place 
prit  le  titre  de  premier  prévient. 

Le  premier  qui  ait  porté  ce  titre ,  eft 
Simon  de  Bucy ,  lequel  étoit  préfident 
dès  1341.  Il  paroit  qu'il  y  enavoit  dès- 
lors  trois,  &  qu'il  Moitié  premier;  car 
en  1343  il  eft  fait  mention  d'un  tiers-pré- 
iident  appelle  Galeraud. 

L'ordonnance  du  ç  avril  1344  juftifie 
que  les  préfidens  étoient  perpétuels  ,  au 
lieu  que  les  confeillers  changeoient  tous 
les  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  11  mai 
fuivant  ,  il  fut  nommé  trois  préfidens 
pour  le  parlement:  Simon  de  Bucy  eft 
nommé  le  premier ,  mais  fans  lui  donner 
aucun  titre  particulier. 

Il  eft  néanmoins  certain  qu'il  portoit 
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le  titre  de  premier  préfident  :  il  eft  ainfi 
qualifié  dans  des  lettres  du  6  avril  13Ç0, 
qui  font  au  fixicme  regiftre  du  dépôt, 
fol.  38Ç.  Le  roi  le  pourvoit  d'une  place 
de  coul'cilleren  fon  confeil  fecret  ,  (ans 
qu'il  quitte  les  offices  &  états  qu'il  avoit 
auparavant:  videlicet flatum  primi  pr*« 
Jîdtntis  in  nojlro  parlamento.  11  étoit  en 
même  temps  premier  maître  des  requê- 
tes de  l'hôtel;  il  mourut  en  1370  î  on 
nomma  à  fa  place  Guillaume  de  Sens. 
Les  provifions  de  celui-ci ,  qui  font  au 
huitième  regiftre  du  dépôt ,  portent  cette 
claufe,  (juandiu  pr*di(lus  Guillaume  de 
Seris  vixerit  bumanis  ;  claufe  qui  con- 
firme que  l'office  de  préfident  étoit  dès 
lors  perpétuel. 

En  1458,  le  premier  préfident  fe 
trouve  qualifié  de  grand  préfident  ;  nuis 
ce  titre  lui  étoit  commun  avec  les  antres 
préiidens. 

On  s'eft  donc  fixé  au  titre  de  premier 
préfident  }  &  dans  toutes  les  liftes  des 
préfivlcns  ,  après  le  nom  du  premier  ,  on 
met  ces  .titres  ,  chevalier,  premier. 

Anciennement ,  quand  le  roi  nommoit 
un  premier  préfident,  &  même  des  pré- 
fidens en  général ,  il  les  choififTuit  ordi- 
nairement entre  les  barons:  il  falloitdu 
moins  être  chevalier ,  fur-tout  pour  pou- 
voir remplir  la  première  place  ;  &  depuis 
faint  Louis  il  fallut  encore  long-temps 
avoir  ce  titre  pour  être  premier  préfident; 
tellement  que  fous  Charles  V  ,  Arnaud 
de  Corbie  ayant  été  élu  premier  préfident, 
cela  refta  fecret  jufqu'à  ce  que  lui  &  le 
chancelier  d'Orgement  cuiTent  été  faits 
chevaliers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  ob~ 
Tervé  fi  fcrupuleufemcnt:  plulieurs  ne 
furent  faits  chevaliers  que  long- temps 
après  avoir  été  nommés  premiers  préfi- 
dens; tels  que  Simon  de  Bucy,  lequel 
fut  annohlî  étant  premier  préfident  ; 
Jean  de  PoupiQCourt.  fut  fait  chevalier, 
&  requt  l'accolade  du  roi  :  ces  maçiftrats 
étoient  faits  chevaliers.es  loix.  Philippe 
de  Morvillters  ,  quoique  gentilhomme, 
futlong-tcmp*  maître  &  préfident  avant 
d'être  fait  chevalier  ;  Robert  Mauger  ne 
fut  jamais  qualifié  que  maître  ,  &  fa 
femme  ne  fut  point  qualifiée  madame. 

Cependant ,  quoiqu'on  ne  faïTe  pins  de- 
puis long-temps  de  ces  chevaliers  es  loi*, 
&  que  la  cérémonie  de  l'accolade  ne  fc 
pratique  plus  guère ,  il  eft  toujours 
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{âge  de  fuppofer  le  premier  préfident  re- 
vêtu du  grade  émi tient  de  chevalier  |  ceft 
pourquoi  Phiftoire  des  premiers  préfi- 
dens les  qualifie  tous  de  chevaliers  ,  mê- 
me ceux  qui  ne  Pétoient  pas  lors  de  leur 
nomination  à  la  place  de  premier  préfi- 
xent ,  parce  qu'ils  font  tous  cenfes  Pêtre 
dès  qu'ils  font  revêtus  d'une  dignité  qui 
exige  ce  titre  :  le  roi  lui-même  le  leur 
donne  dans  toutes  les  lettres  qu'il  leur 
adrefie  î  on  le  leur  donne  pareillement 
dans  tous  les  procès -verbaux  d'aflem- 
blée,  &  ils  le  prennent  dans  tous  les 
a&es  qu'ils  paflent.  Le  premier  préfident 
portoit  même  autrefois  fur  fou  manteau 
une  marque  de  l'accolade  ;  &  l'habit 
qu'il  porte ,  ainfi  que  les  autres  préfidens, 
ctt  l'ancien  habillement  des  barons  ai- 
des chevaliers  :  c'eft  pourquoi  le  man- 
teau eft  retroufTé  fur  l'épaule  «gauche  , 
parce  que  les  chevaliers  en  ufoient  ainfi 
afin  que  le  côte  de  Pépée  fut  libre  ;  car 
autrefois  tous  les  barons  8c  les  fénateurs 
entroient  au  parlement  Pépée  au  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  eft 
diftingué  de  celui  des  autres  préfidens  , 
en  ce  que  fon  manteau  eft  attache  fur 
l'épaule  par  trois  letices  d'or  ,  &  que 
f<r»n  mortier  eft  couvert  d'un  double  galon 
d'or.   

Pendant  un  temps  le  premier  préfident 
étoit  élu  par  le  parlement  par  la  voie  du 
fer u tin  ;  C'eft  ainli  qu'Henri  de  Marie 
fut  élu  en  141 3  ,  Robert  Manger  en  14x7, 
&  Elie  de  Tourelles  en  1461.  - 

Mathieu  de  Nanterre  qui  avoit  été 
nommé  premier  préfident  dans  la  même 
année  ,  fut  deftitué  en  146$  par  Louis 
XI  ,  lequel  l'envoya  remplacer  Jean 
d'Auvet  ,  premier  préfident  du  parle- 
ment de  Touloufe,  qu'il  mit  a  h  place 
de  Mathieu  de  Nanterre  ;  celui-ci  fut 
depuis  rappelle  à  Paris ,  &ne  fit  aucune 
difficulté  de  prendre  la  place  de  fécond 
préfident ,  étant  perfuadé  que  la  vérita- 
ble dignité  des  places  dépend  de  la  vertu 
de  ceux  qui  les  rempliRent. 

L'office  de  premier  préfident  eft  per- 
pétuel, mais  H  n'eft  hi  vénal  m  hérédi- 
taire :  les  premiers  préfidens  avoient  au- 
trefois tous  entrée  au  conlcil  du  roi.  . 

Plufieurs  d'entr'eux  ont  été  envoyés 
en  ambfllfade  &  honorés  de  la  diguité  de 
chancelier  des  ordres  du  roi ,  de  celle  de 
gardé  des  fceàux ,  &  de  celle  4e  chance* 
lier  de  Franc*. 
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,  En  1691 ,  le  premier  préfident  obtint 
les  entrées  des  premiers  gentil  .homme! 
de  la  chambre. 

Le  prieuré  de  faintMartin-des-Champi 
eft  obligé ,  fui  vaut  une  fondation  faits 
par  Philippe  de  Morvilliers  ,  premier 
préfixent  ,  mort  en  14^8,  &  inhumé* 
dans  Péglife  de  ce  prieuré  ,  d'envoyer 
tous  les  ans ,  le  lendemain  de  faint  Mar- 
tin avant  la  mette  rouge,  par  deux  de 
fcs  religieux  deux  bonnets  quarrés  ,  l'un 
de  velours  pour  l'hiver,  &  Pautrepouf 
Pété  :  l'un  des  deux  religieux  qui  pré* 
fentent  ces  bonnets  ,  fait  un  compliment 
dont  les  termes  font  prétérits  par  la  Fon- 
dation ,  &  un  autre  compliment  en  lan- 
gage du  temps  préfent. 

Préfident  du  parlement.  Ën  parlant  de 
l'office  de  premier  préfident,  nous  avons 
déjà  été  obligés  de  toucher  quelque  chofe 
des  autres  préfidens  ,  dont  Pinftitutiotl 
fe  trouve  liée  avec  celle  du  premier  pré- 
fident. 

On  a  obfervé  que ,  fuivant  une  charte 
de  Louis  le  Gros,  donnée  en  faveur  4e 
l'abbaye  de  Tiron  en  1120,  H  y  avoit 
des  pp.  Gdens  iu  parlement  *  appellés  JMa- 
gni prœjîdfintiales  f  que  l'authenticité  de 
cette  charte  eft  révoquée  en  doute  »  mais 
il  eft  prouvé'H'aïtleurs  qu'il  y  avoit  réel- 
lement déjà  des,  prtfidens*  qu'il  eft  fait 
mention  de  ces  grands  yréfidens  dans  un 
parlement  de  î 222.  * 

Il  eft  Vrai  que. dans  les  quatre  regiftres 
olim  qui  contiennent  les  délibérations  Se 
les  arrêts  du  fortement  depuis  1254  juf- 
qu'en  1318  ,  dans  leiquels  on  nomme  en 
plufieurs  endroits  les  noms  des  jnges ,  on 
n'en  trouve  aucun  qui  ait  le  titre  de  pré- 
fident. 

La  diftin&ion  des  rangs  n'eft  même  pat 
toujours  bbfcrvéc  dans  les  olim,  peut- 
être  parce  que  celui  qui  tenoit  la  plume 
écrivoit  les  noms  des  ju;4es  à  mefnre 
qu'il*  àrri voient.  Le*  personnes  les  plus 
qualifiées  y  font  fonvent  nommées  apçês? 
celles  qui  Pétoient  beaucoup  moins;  Pàr 
exemple  ,  au  quatrième  des  olim ,  foU 
1S9  v  -  fous  le  parlement  de  1310,  Uf 
deux  premiers  juges  qui  font  nommés , 
font-Paichidiacfe  de  CHàlons,  &  le  doyen) 
■de  Saint-Martin  de  Tours.  Diroit-o» 
qu'ils  étoient  les  préfidens  du  comte  A4 
Valois  &  de  Pévèque  de  Coutanétft  qui 
fontenfuitê?  • 

De  oiêmt  dart*  un  arrêt  Ha  11  kvt'm 
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ï  3 17  ,  au  troificmc  olim  ,  les  deux  pre- 
miers juçes  (ont  dominas  P.  de  Dici ,  do- 
minus  Huro  de  Celles  ;  les  deux  der- 
niers font  l'évèque  d'Auxerre  &  le  chan- 
celier. 

Ccft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  préûdens  au 
flouent ,  que  l'on  ne  donnoit  ce  titre 
qu'à  ceux  que  le  roi  commettoït  quelque- 
fois pour  décider  des  conteftations ,  le 
parlement  vacant,  ou  hors  le  parlement, 
&  qu'alors  on  donnoit  à  tous  ces  commit- 
faires  le  titre  de  préfidens ,  fans  en  ex- 
cepter aucun.  Ceft  ainfi  que  1  ordon- 
nance de  1302  qualifie  de  préfulcns  ceux 
Jes  membres  Au  parlement  de  Paris  ,  qui 
étaient  députés  pour  aller  tenir  le  parle- 
ment de  Totïloufe  4  &  dans  le  rôle  des  ju- 
ges pour  l'année  1304,  tous  les  confeil- 
lers  de  la  grand*chambre  font  appelles 
*r*fidentes  in  magna  curia. 

Il  paroît  néanmoins  confiant,  que  dès 
\t  temps  de  Philippe  IV  ,  dit  le  Bel ,  il 
y  avoitau*«r7f«e«*,  outre  celui  qui  y 
©réfutait  polir  le  roi,  d'autres  perfonnes 
<jui  avoient  auffi  la  qualité  de  préfidens, 
Se  qui  étoient  diftingués  des  autres  mem- 
bres de  cette  même  cour ,  que  Pou  ap- 
pelait réfidens %  qui  étoient  les  confeil- 

Ccjt  ce  que  juftifie  l'ordonnance  fran- 
çoife  concernant  le  parlement  ,  l'échi- 
quier de  Normandie  ,  &  les  jours  de 
Troyes  ,  qui  eft  au  tréfor  des  charjtres,  & 
<iue  t)uchefnedate  de  1296. 

Il  eft  dit ,  articte  quatre  de  cette  or- 
donnance, que  tous  les  prefidens  &  les 
réfidens  du  parlement  s'afiembLront  à 
Paris ,  &  que  de  là  les  uns  iront  à  l'échi- 
quier ,  les  autres  verront  les  enquêtes 
jufqu'au  commencement  du  parlement, 
&  qu'à  là  fin  de  chaque  parlement  les  pré- 
fidens ordonneront ,  qu'au  temps  moyen 
des  deux  parlement,  Pon  examinera  les 
enquêtes. 

Il  eft  ordonné  par  Part.  6,  que,  au 
temps  de  parlement ,  "  feront  en  la  cham- 
bre des  plaids  li  fouverain  ou  li  préri- 
dent ,  certain  baron  (  ou  certain  prélat), 
c'eft  *  favoir  le  Une  de  Bourgogne,  U 
connétable  &  le  comte  de  Saiot-Po.  m 

Item ,  dit  l'article  fuivant  des  prélats , 
Parchevêque  de  Narbonae ,  l'évèque  de 
Paris  ,  &  l'évèque  de ... .  &  les  prélats 
des  comptes  ,  quand  ils  y  pourront  en- 
tendre ,  &  qu'il  y  aura  toujours  au  par- 
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lemevt  au  moins  un  des  barons  &  »n  3es 
prélats,  &qu'iljS  partageront  le  temps, 
de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours  au 
moins  deux  ,  un  prélat  &  un  baron  ,  & 
qu'ils  régleront  eux-mêmes  ce  départe- 
ment. 

Ces  deux  articles  Font  connoitre  au*a 
y  avoit  dès-lors  au  Parlement  des  pcrlon- 
nes  coinmifes  par  le  roi  pour  y  prrGder, 
&  qui  avoient  le  titre  de  préfidens  du  par- 
lement}  que  ces  prefidens  étoient,  fé- 
lon cette  ordonnance  ,  au  nombre  de 
fix,  trois  laïcs  &  trois  prélats  ,  fans 
compter  les  préjïdens  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  étoient  auffi  alors  des  pré- 
lats ,  &  qui  avoient  la  liberté  de  venir 
au  parlement  ,*  que  les  préfidens  laïques 
étoient  des  plus  grands  feignenrs  du 
royaume  ,  &  qu'ils  avoient  la  prrfc'anee 
fur  les  prélats  ;  que  tous  ces  préiidcnt 
étoient  qualifiés  de  fouverains  ou  prcfU 
dens  du  parlement,  comme  repréfentant 
la  perfonne  du  roi  en  fon  abfence  :  eufin, 
que  de  fix  préfidens  qui  étoient  commis 
pour  tenir  le  parlement ,  il  faîloit  qu'il 
y  en  eùi  toujours  au  moins  deux  ,  un 
prélat  &  un  baron. 

C'étaient  les  préfidens  qui  faifoientlx 
diftributien  des  confeillirs ,  que  Pon  ap- 
pelloit  alors  les  réfidens  i  ils  rctenoient 
les  uns  en  la  chambre ,  c'eft- à-dire  ,  ea 
la  gtand'chamhre.  Ils  en  élifoient  trois 
autres  pour  l'auditoire  ou  chambre  de 
droit  écrit ,  c'eft-à-dire  ,  pour  la  cham- 
bre où  fe  portaient  les  affaires  des  pays 
de  droit  écrit  j  les  autres  pour  ouir  les 
requêtes  communes.  Les  autres  préfi- 
dens &  conseillers  dévoient  s'employer 
aux  affaires  publiques  qui  furvenoient  , 
lorfqu'il  leur  paroilfoit  néceflairc. 

Les  préfidens  avoient  un  fignet 
pour  figner  tout  ce  qu'ils  délivroient. 
Ce  fignet  était  tenu  par  celui  qui 
étoit  par  eux  ordonné  à  cet  effet;  ce 
qui  fait  juger  que  ce  fignet  étoit  quel- 
que gravure  qui  s'imprirr.oit. 

Il  paroît  que  c'étaient  auffi  les  pré- 
fidens qui  députaient  ceux  qui  dévoient 
travailler  aux  enquêtes  ;  car  il  eft  dit 
que,  fi  les  préfidens  envoient  ou  éta- 
bliflent  quelqu'un  qui  ne  foit  pas  du 
confeil,  c'eft-à-dire  du  parlement ,  pour 
faire  enquêtes ,  il  jurera  en  la  préfenee 
des  parties  qu'il  la  fera  loyalement. 

Enfin ,  par  rapport  à  l'échionier  de 
'Normandie  &  aux  jours  de  Troyes  , 
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il  cfr  dît  ,  que  fi  le  roi  eft  prlfent, 
ce  fera  lui  qui  y  commettra  ;  que  s'il 
n'eft  pas  prefent  ,  ce  feront  les  préfi- 
riens  qui  en  ordonneront  dans  chaque 
tarUment  qui  précédera  l'échiquier  & 
Jcs  grands  jours  de  Troyes. 

Philippe  le  Bel  fit  une  ordonnance 
après  la  mi-carème  de  Tan  1302»  por- 
tant entr'autres  chofet  ,  que  comme 
il  y  avoit  tu  parlement  un  grand  nom- 
bre de  caiiits  entre  des  pertonnes  no- 
tables ,  U  y  nu  mit  toujours  au  parle- 
ment deux  prélats  &  deux  autres  per- 
fonnes  laïques  de  fou  coufeil  ,  ou  du 
moins  un  prélat  &  un  laïc.  Il  cft  vi- 
able que  ces  quatre  per fuîmes  étoient 
les  préfidens  du  parlement. 

Le  nombre  des  pré&lens  n'étoit  pas 
fixe  ;  car  en  12&7  il  n'en*  paroit  qu'un. 
En  1291,  il  cft  fait  mention  de  trois, 
l'ordonnance  de  1296  en  nomme  fix: 
celle  de  1302  n'en  ordonne  que  quatre. 
JKn  1304  ou  130Ç,  il  n'y  en  avoit  que 
deux.  En  1334  il  y  en  avoit  trois4,  car 
le  roi  écrivit  d'y  en  mettre  ua  tiers. 

Ils  étoient  encore  en  même  nombre 
en  1342  ,  y  compris  le  premier  ,  & 
t*ti*  appelles  martres  -préfiden s. 

Par  l'ordonnance  du  11  mai  1344, 
il  fut  nommé  trois  préfideus  pour  le 
parlement  i  favoir ,  Simon  de  Bucy  qui 
eft  nommé  le  premier  ;  mais  fans  lui 
donner  le  titre  de  premier.  La  Vache 
cft  nommé  le  fécond  ;  &  le  troiiicme 
cft  de  McreviHe.  C'étoit  à  eux,  &  non 
an  parlement  ,  que  les  lettres  de  pro- 
vision de  conseiller  étoient  adreftèes  , 
comme  on  voit  t  au  fixieme  regiftre  dis 
sUp6t ,  fol.  ç. 

(>n  volt  par  une  ordonnance  que  fît 
Charles  V.  en  qualité  de  régent  du  ro- 
yaume ,  le  27  janvier  13*9,  qu'il  y 
avoit  alors  quatre  préfidens  an  parle- 
ment} mais  il  ordonna  que  la  première 
place  vacante  ne  feroit  point  remplie, 
&  que  dorénavant  il  n'y  en  anroit  que 
trois. 

Il  y  eut  fouvent  de  fcmb'ablf^  créa- 
tions de  préfidons  extraordinaires,  mais 
qui  n' étoient  que  des  commimons  pour 
un  tems  ou  à  vie,  fans  que  le  véri- 
table nombre  des  prefideus  fut  aug- 
menté. 

Il  y  en  avoit  quatre  en  1 364  ,  &  cinq 
en  1394  i  mais  la  cinquième  charge  ne 
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parott  avoir  été  créée  à  demeure  qu'en 
l'année,  1466. 

Il  y  eut  divers  édits  de  fuppreflion 
&  rétablilîement  de  charge»  de  préfi- 
dens,  &  réduction  au  nombre  de  quatre. 

Le  cinquième  fut  rétabli  en  1  s  7 f »  » 
&  le  fixieme  -qréé  en  IÇ77. 

L'ordonnance  de  Blois  reoouvclla 
les  difpofitiuns  des  précédens  édits  pour 
la  fuppreflion  de  nouvelles  charges.  . 

Mais  en  on  rétablit  les  pré- 

fixons qui  avoient  été  fupprimes. 

En  1994  on  m'a  1e  feptieme,  lequel 
fut  fupprimé,  comme  vacant  par  mort 
en  IÇ97,  &  recréé  en  1655. 

Le  huitième  fut  créé  en  163c,. 

Dès  1643  il  y  en  avoit  eu  un  neu- 
vième fur  numéraire  ;  mais  il  ne  fut 
créé  à  demeure  que  dans  la  fuite. 

Ou  voit  dans  le»  regiftres  du  pm-le- 
ment\  que  la  plupart  des  préfidens  à 
mortier  (bot  qualifies  de  meflirc  &  de 
chevalier  f  quelques  -  uns  néanmoins 
font  feulement  qualifiés  maîtres  :  c'é- 
taient ceux  qui  n'avaient  point  été  fcitt 
chevaliers. 

Prélèvement  tous  les  préfidens  è 
mortier  font  en  poffeflûon  de  prendre 
dans  tous  les  a&es,  le  titre  île  cheva- 
lier en  vertu  de  leur  dignité,  quand 
ils  ne  l'auraient  pas  par  la  nai  (lance. 

Ils  prennent  auffi  le  titre  de  eonfciU 
lers  du   roi  en  fes  confeUs,  parce 

Su'il*  avoient  autrefois  entrée  au  cuiv. 
:il  du  roi. 

L'hahit  de  cérémonie  des  préfidens, 
e  11  la  robe  d'écarlate ,  fourrée  d'her- 
mine >  &  en  hiver  ils  portent  par-Jef- 
fus  la  robe  le  manteau  fourre  d'her- 
mine, rctroufte  fur  l'épaule  gatube  « 
&.  le  mortier  de  velours  noir  b»rdé 
d'un  galon  d'or.  U  y  a  lieu  de  peu  fer 
que  ce  galon  repré fente  un  cercle  d'or 
mafljf  que  les  prélideiM  portoient  au-, 
trefois  ,  &  que  c'étoit  la  couronne  de* 
barons.  ,. 

Le  ftyle  de  Boyer  dit ,  que  le  morv 
ticr  eft  couvert  de  velours  cramoifi  y 
cependant  depuis  long- tenu  il  cit. 
couvert  de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens  mettaient  or- 
dinairement leur  mortier  fur  la  tête, 
&  le  chaperon  par-deflfns  :  prétt  mo- 
ment ils  portent  le  chaperon  fur  l'é- 
paule ,  &  ne  mettent  plus  le  mortier 

lur  la  tête  que  dans  k»  grandes  céré-  . 

* 
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wonies,  comme  aux  entrées  des  rois 
&  des  reines.  Lorfqu'ils  font  en  robe 
rouge,  ils  tiennent  leur  mortier  a  la 
main.  Lorfqu'ils  font  en  robe  noire , 
leur  habillement  de  tête  cft  le  bonnet 
quarré. 

Il  eft  d'ufage  que  leurs  armoiries 
foient  appliquées  fur  le  mhntean  d'her- 
mine :  le  mortier  fe  met  au-deflus  du 
çafque,  lequel  pofe  fur  Técu. 

Pour  être  reçu  pré G dent,  il  faut  être 
âgé  de  quarante  ans ,  fuivant  l'édit  du 
mois  de  novembre  i68Jî  mais  le  roi 
dîfpeafe  quelquefois  à  trente  ans. 

Les  préfidens  à  mortier  ne  font  tous , 
pour  ainfi  dire ,  qu'une  feule  &  même 
•perfonne  avec  le  premier  préfixent  , 
que  chacun  d'eux  repréfente;  chaeun 
d'eux  peut  en  fon  abfence,  ou  autre 
empêchement  ,  préfider  tout  le  parle- 
ment a  tremblé. 

Ne  s'étant  trouvé  aucun  préfident 
en  1407,  Dudeac,  confeîller-préfident 
aux  requêtes  ,  eut  des  lettres  du  roi 
pour  aller  préfider  la  compagnie. 

Jufqu'en  1576,  il  eft  d'ufage  que 
la  cour  afMoit  en  corps  à  leurs  ob- 
feques. 

Confeillers  d'honneur.  Voyez  ci-devant 
à  la  lettre  C  ,  f  article  CONSEILLER 
P'HONNEUR. 

Maîtres  des  requêtes.  Voyez  ci-devant 
è  la  letire  M,  ParticJe  Maître  PES 
REQUÊTES, 

Confeillers.  Sous  la  première  8c  la 
féconde  raoe  de  nos  rois,  &  dès  le 
commencement  de  la  troifieme  ,  il  y 
«voit  dans  la  cour,  au  confeil  du  roi, 
des  francs  ou  maîtres ,  autres  que  les 
barons  &  que  les  évêques  ,  qui  y  avoient 
entrée  comme  barons  ,  à  caufe  des 
grands  fiefs  qu'ils  poiTédoient. 

Ces  francs  étoient  des  perfonnes  li- 
bres &  ingénues,  choifies  dans  l'ordre 
des  eccléfiafliques  &  des  nobles,  au- 
tres que  les  barons  ,  pour  concourir 
avec  eux  &  avec  les  prélats  à  l'admi- 
niftration  de  la  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles 
martres ,  &  enfuite  confeillers. 

Dans  les  trois  fiecles  qui  ont  pré- 
cédé la  fixation  du  parlement  à  Paris, 
les  confeillers  étoient  la  plupart  des 
abbés i  il  y  en  avoit  fort  peu  de  laïcs, 
parce  qu'on  étoit  alors  dans  l'opinion  , 
qui  a  même  duré  encore  long>tcms 
t 
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après,  qu*jl  falloit  avoir  été  reçu  chf- 
valier  pour  fiéger  au  parlement.  L'igno- 
rance des  laies ,  &  le  goût  de  la  che- 
valerie, qui  étoit  alors  feule  en  hon- 
neur ,  put  éloigner  les  laïcs  de  ces  pla- 
ces de  fénateurs.  On  ne  vouloit  point 
de  laies  non  chevsliers ,  tellement  que 
les  barons  ne  pouvoient  rendre  jufrice 
en  perfonne  à  leurs  fujets  fans  être 
chevaliers  ;  de  forte  que  les  gens  de 
lertres  ,  peu  propres  au  noviciat  de 
la  chrvalerie ,  ne  pouvoient  devenir  fe- 
nateurs  qu'en  fe  faifant  d'églife  :  de  là 
tant  d'eccléfiaftiquts  dans  ces  trois  fie- 
cles au  parlement. 

La  preuve  qu'il  y  avoit  des  féna- 
teurs  laïcs  dès  le  commencement  de 
la  troifieme  race ,  fe  tire  de  ce  qu'il 
y  avoit  au  parlement  des  chevaliers 
diftingiiés  des  barons,  &  autres  per- 
sonnes qui  étoient  aufli  des  vafTanx  cîu 
fécond  ordre ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  rc- 
levoient  pas  immédiatement  du  roit 
lefquels  n'auroient  pas  été  admis  an 
parlement  fous  ce  titre  de  fénateurs. 

La  reine  Eléonore  voulant ,  en  1149, 
faire  difloudre  fon  mariage  avec  Louis 
le  Jeune  ,  fous  prétexte  de  parenté  , 
le  roi  y  confentoit,^  confiliarii  fui  gf 
Francorum  proceres  paruijfent. 

L'ordonnance  de  Louis  VIII  en  1=23, 
les  appelle  chevaliers  de  France  ,  per 
voluntatem  &  aJJ'enfum  archiepifeoporum , 
epifeoporum  ,  comitum  ,  barons/m ,  èjf 
mi  lit  ton  regni  Fraudée. 

Dans  un  parlement  tenu  en  122e ,  le 
fire  de  Courcy  ayant  reenfé  toos  les 
barons,  le  roi  demeura  prefqoc  feul 
avec  quelques  perfonnes  de  fon  con- 
feil ,  rex  quaji  folus  prêter  paucos  con- 
fiai fui  (manjit).  Saint  Louis,  dans 
une  ordonnance  de  1146,  dit  pareille- 
ment, de  communs  confilio  &  ajfenfk 
diflorum  baronum  £tf  militum  :  ces  che- 
valiers étoient  les  fénateurs  ou  confeil- 
lers du  parlement.  Ainfi  S.  Lonis  ne 
rétablit  pas  les  fénateurs,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru ,  puilqu'il  y  en  avoit 
toujours  eu  ;  mais  il  les  difpenfe  d'être 
eccléfiaftiques,  en  les  difpenfant  aufli 
d'être  chevaliers;  cela  ne  fe  fit  même 
que  peu-à-peu  5  c'eft  de  là  qu'ils  ont 
confervé  le  titre  de  chevalier.  On  voit 
dans  les  regiftres  fous  les  dates  des 
années  1317,  1364,  1368,  1377»  *384, 
1388  &  I4S9,  qu'ils  font  qualiBés  mefi 
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Jtre  &  chevaliers,  Milites,  Eir  1484  , 
ou  trouve  pour  la  première  fois  un 
confeiller  qualifié  mejjtre ,  maître. 

Il  y  eut  donc  fous  S.  Louis  des  con- 
feillers  laïcs  non- chevaliers. 

Dans  quelques-unes  de  fes  ordon- 
nances ,  il  les  appelle  prudentes  de 
inagnorum  nofirorum  £9*  prudentunt  cort" 
Jilio.  C'étoient  les  gens  lettrés  que  l'on 
appelloit  alors  en  franqois  prud'hommes 
ou  bons-hommes.  Il  cil  dit  dans  le  préam- 
bule des  établiflTemens  de  S.  Louis  en 
1270  ,  qu'ils  furent  faits  par  grand- 
confeil  de  fages  hommes  &  de  bons 
clercs. 

Les  conquiers  au  parlement  furent 
nommés  les  maîtres  du  parlement  ,  ma- 
giftri  curi  ou  magijlri  curix  >  on  en- 
tendoit  par-là  les  gens  lettrés  qui  con- 
feilloient  le  parlement}  ils  font  ainfi 
nommés  dès  1282.  Suivant  le,  fécond 
regiftre  olim9  fol.  6$  v°.  où  le  greffier 
dit  qu'il  lui  fut  donné  une  cédule  de 
la  part  des  maîtres  du  parlement  ,  ex 
farte  magijbrorum  $  au  fol.  76 ,  ils  font 
nommés  magijlri  curi*  }  ce  titre  étoit 
commun  aux  préfidens  &  aux  confeil- 
lers. 

On  rapporte  même  que  dûs  1287  *  *c 
parlement  voyant  que  le  nombre  des 
clercs  ou  conlci  11ers  qui  a  voient  en- 
trée au  parlement ,  étoit  beaucoup  mul- 
tiplié ,  &  que  chacun  vouloit  le  pla- 
cer avant  les  plus  hauts  barons ,  or- 
donna que  ceux-ci  reprendroient  leurs 
places,  &  renvoya  les  prélats  &  gens 
d'églife  dans  un  rang  qui  ne  de  voit 
point  tirer  à  conféquence. 

Au  fol.  78  V°.  du  fécond  des  olim , 
fous  le  titre  de  parlement  de  1287,  il 
eft  parlé  des  confeillers  qui  affilièrent 
à  un  jugement,  trafentibus ,  eft-il  dit, 
comité  Pontivi  (c'étoit  le  préfuient  )  , 
tbefaurario  fanât  Martini  Turonenjis  , 
arebidiacono  Xanboncnji  ,  AI  AI.  Petro 
de  Capella  Parijîenjt,  de  Pitteolo  Carno- 
tenfi  ,  Roherto  Frifon  AbriJJtodarinJi  , 
Rrguinal  de  Barbon ,  clcricis  arrejlarum  , 
éy  plwribus  aliis.  Ces  clercs  autres 
étoient  certainement  des  eccléfiaftiqnes 
jugeurs  &  rapporteurs;  &  les  autres 
qui  ne  font  pas  nommés ,  étoient  auflî 
apparemment  des  confeillers  tant  laï- 
ques qu'eccléfiaftiques. 

Il  eft  parlé  de  ces  confeillers  dans 
les  regiitres  çlirn,  fous  l'an  1290»  où 
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l'on  trouve  ces  mots  conjîliarios  domini 
regis  clericos  ,  qui  font  voir  que  tout 
ces  maîtres  étoient  encore  clercs,  & 
qu'ils  avoient  dès  -  lors  le  titre  de  con- 
feillers du  roi. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  en  1291,  il  .ordonne  que  pendant 
,1a  tenue  du  parlement  il  y  aura  trois 
perfonnes  du  confeil  du  roi  pour  en- 
tendre les  requêtes ,  il  qualifie  de  mai. 
très  ceux  qu'il  nomme  pour  cette  fonc- 
tion ,  &  l'on  voit  qu'un  d'eux  étoit 
chevalier. 

L'ordonnance  du  même  prince,  que 
l'on  croit  de  l'an  1296  ,  appelle  les 
confeillers  préfulens  comme  étant  ceux 
qui  faifoient  ordinairement  le  fervice; 
les  préfidens  retennient  les  uns  en  la 
chambre  ,  ils  en  élifoient  trois  autres 
pour  l'auditoire  de  droit  écrit,  les  au- 
très  pour  ouir  les  requêtes  communes, 
d'autres  pour  les  enquêtes. 

On  a  vn  que  les  anciens  fénateurs 
ou  maîtres  étoient  tous  chevaliers  , 
mais  cela  ne  fut  pas  toujours  obfcrvé* 
car  dans  un  arrêt  de  1298  ,  rapporté 
dans  les  olim,  les  chevaliers  paroiflent 
diftingués  des  maîtres  ;  il  y  avoit  qHatre 
archevêques,  cinq  évêques,  deux  com- 
tes ,  quatre  chevaliers  ,  un  maréchal 
de  France ,  un  vicomte  ,  le  chambel- 
lan ,  &  dix-huit  maîtres. 

Cependant,  pour  ne  pas  heurter  de 
front  le  préjugé  qu'on  avoit  pour  la 
chevalerie,  &  qu'il  falloit  que  les  laïcs 
en  fuflent  décorés  pour  fiéger  an  par* 
tentent ,  on  imagina  dans  le  quatorziè- 
me fiecle  de  faire  des  chevaliers  de 
lecture  ou  en  loix,  comme  on  faifoit 
des  chevaliers  d'armes  ;  c'eft  ce  qui 
a  donné  lieu  dans  la  fuite  à  la  nécef- 
fité  de  prendre  des  degrés  en  droit  ; 
il  fallut  encore  long-tcms  être  cheva- 
lier pour  être  premier  préfident. 

Il  paroît  par  l'ordonnance  de  130a 
ou  1304,  qu'outre  les  préfidens  il  y 
avoit  au  parlement  treize  clercs  &  treize 
laïcs,  &  aux  enquêtes  cinq  perfonnes, 
tant  clercs  que  laïcs ,  &  aux  requêtes 
dix  ;  mais  ils  ne  font  pas  qualifiés  de 
confeillers. 

L'ordonnance  du  17  novembre  1318, 
appelle  maitres  du  parlement  les  con- 
feillers, auffi  bien  que  les  préfidens  ; 
celles  de  1319  &  de  1320  les  diftin- 
guent  en  deux  cUflcs .  favoir  les  ju- 
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geurs  &  les  rapporteurs  :  les  jugeurs 

étaient  ceux  qui  rendoient  les  arrêts , 
&  les  rapporteurs  étoieut  ceux  qui 
fflifoient  le  rapport  des  enquêtes  ou 

preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier 
juin  1334,  le  roi  les  qualifie  de  nos 
confcilltrs  de  nos  chatnbres  de  parle- 
mmt .  ...  Se  des  enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  décembre  1334 , 
il  y  a  cotijiliarii  no/iri. 

Il  p.iroit  qu'ils  ne  prirent  ce  titre 
de  confeilUrt  que  lorfqu'ils  furent  éri- 
gts  en  titres  d'office!  l'ordonnance  du 
11  mai  s  unit  en  un  même  corps  les  con- 
feillers jugeurs  &  les  confeillers  rappor- 
teurs, &*  01  donna  que  tous  les  confeillers 
fci oient  rapporteurs  &  jugeurs. 

Le  nombre  des  confeillers  clercs  & 
des  confeillers  laïcs  fut  d'abord  égal  : 
il  y  eu  avoit  treize  de  chaque  forte 
fous  Philippe  le  Bel;  fous  Louis  Hu- 
tin  le  nombre  des  laies  fut  augmenté 
d'un  tiers,  car  il  n'y  avoit  que  dou- 
ze clercs  &  dix-huit  laïcs i  Ions  Phi- 
lippe le  Long ,  il  y  eut  vingt  clercs  & 
trente  laïcs ,  la  chambre  des  requêtes 
étoit  alors  compofée  de  plus  de  clercs 
que  de  laïcs.  Voyez  Requête  du 
iai  aïs. 

Depuis,  Henri  III,  aux  états  tenus 
à  R'ois  en  1479,  fixe  le  nombre  des 
confeillers  clercs  du  parlement  de  Pariv 
à  quarante  v  y  compris  les  préfidens  des 
enquêtes. 

PréJiXens  des  enquêtes.  Anciennement 
le  titre  de  confeillers  -frffiiens  n'étoit 
donné,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'aux 
confeillers  de  la  grand'chambre ,  &  non 
à  ceux  des  enquêtes  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  alors  aux  enquêtes  que  des  con- 
feillers jugeurs  &  des  confeillers  rap- 
porteurs qui  ne  pouvoient  préfider  à 
nen  ,  pas  même  a  leur  propre  cham- 
bre ,  à  laquelle  préfidoient  toujours 
deux  confeillers  de  la  grand'chambre  , 
évéjues,  barons,  ou  autres  qui  étoient 
commis  par  elle  à  cet  effet  à  chaque 
fu.lr.ne.iti  ou  tous  les  trois  ans,  juf- 
qu'à  ce  que  les  confeillers  jugeurs  ci: 
rapporteurs  ayant  été  rendus  tous  égaux 
entr'eux  &  aux  confeillers  de  la  grand  » 
chambre  ,  on  commença  d'élire  les 
prchdoni  des  enquêtes  dans  l'aHcmbléc 
de  toute  la  compagnie,  dans  le  nombre 
de  tous  les  confeillers  indifféremment , 
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&  dans  It  même  forme  que  Ton  éli- 
foit  les  confeillers,  ceft-à-dire,  en  prt- 
fentant  au  roi  trois  fnjets ,  dont  il  choU 
Gfloit  un ,  auquel  il  donnoit  une  com- 
miflion  fpeciale  de  préfiJent  des  en- 
quêtes. 

Le  nombre  de  ces  préfidens  Fnt  aug- 
menté à  mefure  que  l'on  augmenta 
celui  des  chambres  des  enquêtes,  le 
roi  ayant  établi  deux  préfidens  dans 
chaque  nouvelle  chambre. 

Ces  places  de  préfidens  aux  enquêtes 
ne  furent  que  de  limples  commiffions 
jufqu'à  Tédit  du  mois  de  mai  1704,  par 
lequel  ces  commiffions  furent  fuppri- 
mees;  &  au  lieu  d'icelles,  le  roi  créa 
quinze  offices  de  ces  confeillers  préfi- 
dens aux  enquêtes,  c'eft-à-dirc,  trois 
pour  chaque  chambre. 

Par  édit  du  mois  de  décembre  175c, 
le  roi,  en  fupprimant  deux  chambres 
des  enquêtes,  fupprima  auffi  tous  les 
offices  de  préfident  des  autres  cham- 
bres des  enquêtes  à  mefure  qu'ils  vien- 
droient  à  vaquer,  par  mort  ou  par  dé- 
ni iflion  :  la  préfidence  des  enquêta* 
avoit  été  attribuée  fpécialetnent  à  un 
des  préfidens  à  mortier  pour  chaque 
chambre  ;  mais  par  une  déclaration  du 
30  août  17s  7,  il  a  été  ordonné  qu'après 
l'cxtindion  des  offices  de  préfident  des 
enquêtes,  il  feroit  commis  par  S.  M. 
deux  confeillers  de  la  cour  pour  pré- 
fider en  chaque  chambre  des  enquêtes, 
ainG  qu'il  fe  pratiquent  avant  la  créa- 
tion de  ces  offices  en  1794.  Voytrz-  Joly, 
Néron ,  Ôf  Us  derniers  iàits  &  déli- 
rât ions. 

Greffier  en  chef  civil.  L'étabUffemeot 
de  cet  office  eft  fi  ancien ,  que  l'on  ne 
peut  en  fixer  l'époque  précife. 

Il  paroit  que  dès  are  le  parlement 
commença  à  prendre  la  tonne  d  une  cour 
de  jufticc  ,  on  y  envoyoit  deux  notai- 
res ou  fecretaires  du  roi  pour  tenu  la 
plume. 

£11  effet ,  on  trouve  une  ordonnance 
de  l'hôtel  du  roi,  faite  en  1240,  qui 
porte  que  N.  de  Chartres  -8c  Robiet  de  la 
Marche  feront  à  Paris  pour  les  regiftres 
pour  les  farlentens  ,  &  ausont  chacun  fix 
lois  par  jour  &  leur  retour  des  chevaux; 
ces  deux  perfonnes  ctoknt  fùremcnt  des 
notaires  du  roi. 

L'un  de  ces  notaires  qui  étoit  clerc , 
c'eft-à-dire  eccKlialtique  ,  tenait  la  plo- 
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me  dans  les  affaires  civiles  ;  l'autre  qui 
ctoit  laïc,  tenoit  la  |>lume  dans  les  affai- 
res criminelles. 

Ainfi  les  greffiers  du  parlement  tirent 
leur  Origine  des  notaires  ou  fecretaircs 
du  roi  i  c'eft  de-là  qu'ils  font  encore 
obligés  d'être  pourvus  d'un  office  de  fe- 
cretaire  du  roi  pour  pouvoir  figner  les 
arrêts ,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  d'unir 
à  la  charge  de  greffier  en  chef  civil  une 
.des  charges  de  notaires  de  la  cour. 

Les  ordonnances  de  1291  &  1296, 
touchant  le  parlement  ,  ne  font  mention 
que  des  notaires  pour  tenir  la  plume. 

Il  eft  vrai  que  les  regiftres  olim ,  fous 
l'an  1387  «  font  mention  de  certaines 
pei  fonnes  qui  y  font  qualifiées  clerici  ar- 
reftorum  ,  ce  que  quelques  perfonnes  ont 
voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parle- 
ment $  mais  il  n'eft  pas  queftion  de  gref- 
fier ni  de  notaire  dans  l'endroit  du  regif- 
tre ,  il  s'agit  des  perfonnes  qui  avoient 
affifté  à  un  jugement  ,  entr'autres  le 
comte  de  Ponthieu ,  fix  autres  perfon- 
nes qui  font  dénommées  &  fur  lefquel- 
les  tombe  la  qualification  de  clcricis  nr- 
reiUrtm ,  parce  que  c'étaient  des  ecclé- 
fiaftiques  qui  étoient  tous  juges  &  rap- 
porteurs :  y  a-t-il  apparence  de  préten- 
dre que  le  comte  de  Ponthieu,  ces  fix 
eccléfiaftiqucs  préfens ,  &  phifieurs  au- 
tres encore,  comme  ledit  le  regiftre, 
f  11  fient  tous  des  greffiers  ? 

Jean  de  Montluc»  que  l'on  regarde 
communément  comme  le  premier  greffier 
civil  du  parlement  qui  foit  connu,  étoit 
cccléfiaftiquc  ,  il  deviut  greffier  en  1257  ; 
il  fut  le  premier  qui  fit  un  dépouille- 
ment des  arrêts  rendus  précédemment, 
Se  les  tranferivit  fur  un  regiftre  ;  ce  re- 
giftre qui  eft  le  pins  ancien  de  ceux  qui 
font  au  parlement  ,  s'appelle  le  regiftre 
des  enquêtes  ,  on  l'appelle  auffi  le  pre 
mer  regiftre  des  olim  ,*  il  commence  en 
I2S4»  niais  Montluc  y  a  rapporté  des 
arrêts  rendus  avant  qu'il  exerçât  l'office 
de  grenier,  &  ce  regiftre  ne  commence 
à  devenir  vraiment  fnivi  qu'en  1257. 

Ainli  le  commiffaire  de  la  Marc  s'eft 
trompé  ,  en  difant  qu'auffi-tot  que  le 
parlement  fut  fédentairc,  Jean  de  Mont- 
luc ramalTa  les  arrêts  contenus,  les  rou- 
leaux ,  puifque  le  parlement  ne  fut  ren- 
Jti  fédentaire  à  Paris  que  dans  le  qua- 
torzième fiecle  ,  ou  au  plus  tôt  ver  la  fin 
du  treizième.  . 
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Le  premier  des  olim  fait  mention  de 
Nicolaus  de  Carnoto,  qui  avoit  recueilli 
plufieurs  arrêts  fur  des  enquêtes  ,  dont 
il  avoit  par  -  devant  lui  les  originaux. 
Ou  pourroit  croire  que  ce  Nicolaus  dt 
Carnoto  étoit  le  même  que  N.  de  Char- 
très,  dont  il  eft  parlé  dam  l'ordonnan- 
ce de  1240;  mais  ce  qui  fait  juger  que 
N.  de  Chartres  &  Nicolaus  de  Carnoto 
u'étoient  pas  le  même  individu  ,  c'eft 
que  Nicolaus  de  Carnoto  exerqoit  en- 
core en  1298  ,  comme  on  le  dira  dans  un 
moment.  Qnoi  qu'il  en  foit  ,  il  paroit 
certain  que  Nicolaus  de  Carnoto  avoit 
écrit  des  arrêts  auxquels  Montluc  n'a* 
voit  pas  alli lté,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  le  premier  regiftre  olim  ,  fol.  68  » 
année  1270,  où  il  déclare  que  tout  ce  qui 
précède ,  lui  a  été  renrn  par  Nicolaus  de 
Carnoto  :  prtemijfa  tradidit  mihi  Nie*- 
laus  de  Carnoto  qui  prtefens  ftterat  quia 
ego  non  interfui  ,  Ç*f  ipfe  babet  pênes  ft 
originalia  diéiarwn  inquejlarum. 

Dans  un  arrêt  de  1260,  qui  eft  rap- 
porté dans  la  féconde  partie  du  regiftre 
des  enquêtes,  fol.  112,  Montluc  nom- 
me ceux  qui  curent  part  à  cet  arrêt;  il 
fe  met  auffi  de  ce  nombre  :  buic  deter* 
minât ioni  interfuerunt .  . . .  &  Jobannes 
de  Montelucio  qui  fcripjit  h*c.  Il  paroit 
par-là  que  le  greffier  en  chef  avoit  part 
aux  délibérations  ,  &  c'eft  peut-être  de- 
là qu'il  a  le  titre  de  confeiOer  du  roù 

Montluc  vivoit  encore  en  1270,  com- 
me il  réfulte  des  enquêtes  qu*il  a  rappor- 
tées fous  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  acheva  la 
féconde  partie  du  premier  regiftre  olim 
ou  des  enquêtes  qui  va  jufqu'en  127;. 
Lamarre  tient  que  ce  fut  Gau  de  Fridus, 
fon  fucccfTcur  ,  lequel ,  en  continuant 
le  regiftre  ,  a  fait  mention  en  cet  en- 
droit, que  Montluc  étoit  le  premier  qui 
eût  tiré  des  rouira  du  parlement  les 
arrêts  qui  étoient  déjà  tranferits  fur  ce 
regiftre,  &  que  ceux  que  lui  Gau  de 
Fridus  y  ajoutoit,  avoient  auffi  été  écrits 
en  rouleaux  du  temps  de  Montluc:  in- 
ferius  ,  dit-il  ,  continentur  £if  fcrihttn- 
tur  quxdam  judicia  &  a>-refla  inventa  in 
quibvfdam  rotulis%  feripta  de  manu  ma* 
gi/lri  Joanntt  de  Montelucio  antequam 
inciperet  arrefla  ponere  il  quaternzs  ori- 
gvialibus  inter  rotulot  parlamentorum  de 
tempore  spjùts  tuagijtri  Joannis  refervu- 
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Il  paroit  pourtant  que  Nieolaus*  de 
Carnoto  ,  qui  avoit  déjà  fait  la  fon&ion 
de  greffier  du  temps  de  Montluc,  con- 
tinua de  la  faire  après  lui ,  puifquc  ce 
fut  lui  qui  rédigea  le  fécond  regiftre  ap- 
pellé  regiftre  olim',  après  lui  ce  fut  Fe- 
trus  de  Biterris. 

Les  regiftrcs  olim  font  mention  fous 
l'an  1287  »  des  clercs  des  arrêts,  devi- 
ns arreftorum  ,  ce  que  quelques-uns  ont 
voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parle- 
ment i  mais  il  n'eft  queftion  en  cet  en- 
droit que  des  confeillers  ordinaires.  Le 
premier  de  ces  greffiers  étoit  le  greffier 
civil. 

Il  cft  défigné  dans  l'ordonnance  de 
Philippe  V,  du  mois  de  décembre  1320, 
par  ces  mots ,  celui  qui  tient  le  greffe.  Il 
de  voit  ,  fuivant  cette  ordonnance,  don- 
ner tous  les  famedis  en  la  chambre  des 
comptes  les  condamnations  &  amendes 
pécuniaires  qui  toucheroient  le  roi  :  elle 
veut  auffi  qu'il  enregiitre  la  taxation 
faite  à  ceux  que  l'on  enverra  en  com- 
million  ,  &  le  jour  qu'ils  partiront  de 
Paris. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois , 
du  11  mars  1344,  touchant  le  parle- 
ment ,  ordonne  que  le  fecret  de  la  cour 
ne  foit  point  divulgué  ;  &  pour  cet  ef- 
fet, elle  ajoute  qu'il  feroit  bon  qu'il  ne 
jeftât  au  confeil  que  les  feigneurs  & 
le  regijlreur  de  la  cour  :  il  paroit  que  l'on 
a  entendu  par-là  le  greffier  du  parlement, 
&  Jinguliérement  le  greffier  civil. 

Le  règlement  que  le  roi  Jean  fit  le  7 
avril  1361  ,  pour  les  gages  du  parlement, 
fait  mention  des  trois  greffiers  du  parle- 
ment; favoir,  le  greffier  civil ,  le  gref- 
fier criminel ,  &  le  greffier  des  prefen- 
rations  ,  qui  étoit  déjà  établi  ;  il  les 
comprend  tous  fous  ce  titre  commun, 
très  regijlratoresfeu  grefferii  parlamenti. 

Depuis  ce  temps  ,  on  leur  donna  à 
tous  le  titre  de  regiftrateurs  ou  greffiers , 
&  peu-à-peu  ce  titre  de  greffier  préva- 
lut. 

On  ne  laiffa  pas  de  les  confidérer  tou- 
jours comme  notaires  du  roi  ;  en  effet , 
Charles  V  ,  dans  le  règlement  qu'il  fit 
le  16  décembre  1364 ,  dit  que  les  articles 
difcordts  feront  (ignés  par  les  greffiers 
ou  par  aucuns  de  nos  autres  notaires. 
On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement 
fous  la  date  du  29  octobre  1401 ,  que 
Charles  VI  unit  à  l'office  de  greffier  les 


PAR 

gages ,  manteaux  &  bourfes  de  celui  de 
notaires  de  la  même  cour  :  le  pourvu 
de  ce  dernier  voulut  difputer  fous  Louis 
XI  au  greffier  civil  les  droits  qui  lui 
avoient été  attribués;  ce  procès  Fut  jugé 
au  prand-confeil, 

MM.  du  Tillet  exprimoient  en  latin 
leur  qualité  de  greffier  parle  terme com- 
mentarienfis ,  qui  fignifie  celui  qui  tient 
le  regiftre.  M.  Joly  dit  qu'on  les  appel- 
loit  amanuenfes  quia  manu  fvopria  Jcri- 
b  chant  i  &  en  effet,  la  plupart  des  re- 
giftres  criminels  font  intitulés  regiflrum 
manuale  caufarum. 

Le  greffier  civil  &  le  greffier  criminel 
du  parlement  ne  pouvant  fuffire  h  faire 
par  eux-mêmes  toutes  les  expéditions, 
prirent  des  commis  pour  tenir  la  plume 
en  leur  abfence  ,  &  pour  expédier  les 
arrêts  fous  leur  infpe&ion ,  fe  réfervant 
toujours  la  délivrance  &  la  fignature  des 
arrêts  :  ces  commis  prirent  dans  la  fuite 
le  titre  de  commis  greffier ,  &  même  ce- 
lui de  greffier  Amplement ,  &  dans  la 
fuite  ils  ont  été  érigés  en  charge. 

Cependant  le  greffier  civil  &  le  gref- 
fier criminel  ne  prirent  le  titre  àe  gref- 
fier en  chef  que  depuis  l'édit  du  mois  de 
décembre  1636 ,  portant  création  de  gref- 
fiers alternatifs  &  triennaux  dans  tou- 
tes les  cours  &  fieges  royaux,  dont  les 
deux  greffiers  du  parlement  &  quelques 
autres  furent  exceptés.  L'arrêt  d'rnre- 
giftrement  les  nomme  greffiers  en  chef  : 
il  cft  du  9  janvier  1640;  il  porte  que  le 
roi  fera  fupplié  d'excepter  les  greffiers 
en  chef  civil  Se  criminel  du  parlement* 
&  quelques  autres  qui  y  font  nommés, 
de  la  création  des  greffiers  alternatifs 
&  triennaux  ,  qui  etoit  ordonnée  par 
l'édit  du  mois  de  décembre  1639  pour 
toutes  les  cours  &  fieges  royaux. 

Le  célèbre  Jean  du  Tillet ,  qui  étoit 
greffier  civil  du  parlement ,  feqwalirjort 
protonotaire  £7*  fecret  aire  du  roi,  greffier 
de  parlement.  Les  greffiers  en  chef  pren- 
nent encore  ce  titre  de  protonotaire  & 
fecretaire  du  roi  ,  foit  parce  qu'ils  tirent 
leur  origine  des  notaires  &  fecretaires 
du  roi ,  dont  ils  étoient  réputés  les  pre- 
miers pour  l'honneur  qu'il  avoient  d'e- 
xercer leurs  fondrions  au  parlemext  , 
foit  parce  qu'ils  font  les  premiers  notai- 
res &  fecretaires  de  la  cour  pour  la  fi- 
gnification  de  fes  arrêts, 
I    M.  du  Tillet  fut  le  premier  qui  eut 
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-dîfpenfe  d'être  clerc  pour  exercer  la 
charge  de  greffier  civil,  ce  qui  eft  refté 
depuis  fur  le  même  pied. 

Le  greffier  civil  avoit  anciennement 
livraifon  de  robes  &  manteaux  ,  comme 
les  antres  membres  dr>  parlement  ;  c'eft 
de-là  qu'il  porte  encore  le  même  habil- 
lement qu'eux  ;  il  porte  non-feulement 
la  robe  rouge  ,  mais  auflfi  l'épitoge  ou 
manteau  fourre  de  menu  vair:  ce  man- 
teau eft  relevé  des  deux  côtés ,  parce  que 
le  greffier  doit  avoir  Tes  deux  mains  li- 
bres pour  écrire;  à  la  différence  de  l'é- 
pitoge des  préfidens  à  mortier ,  qui  n'eft 
relevée  que  du  côté  gauche,  qui  eft  le 
côté  dcl'épéc,  parce  que  ce  manteau  efl 
le  même  que  portoient  les  barons  ou  che- 
valiers. 

La  place  du  greffier  en  chef  civil , 
foit  aux  audiences  ou  au  confeil  ,  eft 
dans  l'angle  du  parquet. 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement  tenir 
ion  lit  de  juftice  ,  le  greffier  en  chef  y 
«lïiftc  revêtu  de  fou  épitoge  ;  il  eft  alïis 
à  côté  des  fecretaires  d'état ,  ayant  de- 
vant <nî  un  bureau  couvert  de  fleurs- 
de-lis ,  &  à  fa  gauche  un  des  principaux 
commis  au  greffe  de  la  cour ,  fervanten 
la  grand'chambre  ,  ayant  un  bureau 
devant  lui  ;  les  fecretaires  de  la  cour 
font  derrière  eux.  Foyer  le  proch-verbal 
du  lit  de  juftice  Au  2 i  février  1723. 

Dans  les  cérémonies  le  greffier  en  chef 
civil  marche  tout  fetil  immédiatement 
devant  le  parlement  ,  &  devant  lui  le 
greffier  en  chef  criminel  &  legreffier  des 
préfentations. 

L'ordonnance  de  1296  défendoit  aux 
notaires  de  la  chambre  du  parlement, 
Se  à  ceux  de  la  chambre  de  droit  écrit, 
de  rien  recevoir  ,  eux  ni  leur  me/nie , 
c*eft-à-dire  ,  ni  leurs  commis  ;  il  eft  dit 
qu'ils  demeurèrent  en  la  pouveance  le  roi 
la  même  chofe  eft  ordonnée  pour  les  no- 
taires de  la  chambre  de  droit  écrit. 

Les  gîcfficrs  du  parlement  qui  ontfuc- 
cédé  à  ces  notaires  obfervoicnt  au  (fi  au- 
trefois la  même  chofe  ;  le  roi  fournif- 
foit  un  fonds  pour  payer  au  greffier  l'ex- 
pédition des  arrêts  ,  au  moyen  de  quoi 
Il  Us  délivrait  gratit  aux  parties;  ce  qui 
dura  jnfqu'au  règne  de  Charles  VIII , 
qu'un  commis  du  greffier  qui  avoit  le 
fonds  de.ftiné  au  paiement  des  arrêts  s' é- 
tant  enfui  ,  le  roi,  qui  étoit'en  guerre 
avec  fes  voifins  &  prcflfé  d'argent ,  laifla 
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payer  les  arrêts  par  les  parties,  ce  qui 
ne  coûtoit  d'abord  que  fix  blancs  ou  trois 
fois  la  pièce  ;  mais  par  fuccefiion  de 
temps  cela  eft  augmenté  comme  toutes 
les  autres  dépenfes. 

Le  greffier  en  chef  eft  du  corps  inti- 
me du  parlement,  jouit  de  tous  les  mê- 
mes privilèges  que  les  autres  officiers 
du  parlement,  notamment  du  droit  d'in- 
duit ,  du  droit  de  franc-falé,  du  commit* 
timuSy  de  l'exemption  des  droits  feigneu- 
riaux  dans  le  domaine  du  roi,  tant  en 
achetant  qu'en  vendant. 

Le  prieuré  de  S.  Martin  de  Paris  eft 
obligé  d'envoyer  tous  les  ans  ,  le  lende- 
main de  S.  Martin  avant  la  meffe  rouge  , 
deux  religieux  de  ce  prieuré  préfenter 
au  greffier  en  chef  une  écritoire,  fui- 
vant  la  fondation  faite  par  Philippe  de 
Morvilliers ,  premier  préfident,  dont  on 
a  déjà  parlé  ci-devant. 

Le  greffier  en  chef  civil  eft  dépofitai- 
re  des  minutes  &  regiftres  civils  du  par* 
lement ,  &  des  faca  qui  font  en  dépôt  au 
greffe. 

Minutes  &  regiftres  du  parlement. 
Dans  le  dixième  ficelé  on  rédigeoit  peu 
d'aftes  par  écrit. 

Dans  les  onzième  &  douzième  fieclet, 
les  aftes  font  en  plus  grand  nombre  ; 
mais  il  y  a  peu  de  regiftres  de  ce  temps  ; 
on  ne  tenoit  même  fouvent  point  de  no- 
te des  jugemens  ,fi  ce  n'eft  de  ceux  qui 
eoncernoient  les  eccléfiaftiques ,  dont  on 
trouve  des  chartes;  on  recordoit  les  ju- 
ges fur  la  difpofition  des  arrêts  rendus 
ci-devant. 

Tous  les  actes  de  la  cour  de  France 
&  chartes  de  la  couronne  ,  que  l'on  por- 
toit  à  la  fuite  de  nos  rois  ,  furent  enle- 
vés par  les  Anglois  en  1194. 

Depuis  ce  temps  on  prit  plus  de  pré- 
cautions pour  conferver  les  chartes  & 
minutes  du  parlement. 

Les  anciens  minutes  étoient  écrites  en 
rouleaux ,  on  ignoroit  alors  l'ufage  d'é- 
crire en  cahiers  ,  on  ne  faifoit  point  non 
plus  de  regiftres  pour  fuppléer  aux  mi- 
nutes. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'anciennes  mi- 
nutes du  greffe  civil  du  parlement  juf- 
qu'en  161S  ,  a  péri  dans  l'incendie  qui 
arriva  cette  année  au  palais  :  il  n'eft  ref- 
té de  ce  temps  que  les  regiftres;  c'eft 
pourquoi  on  a  foin  de  ne  point  mettre 
enfemble  les  minutes  &  les  regiftres, 
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Les  minutes  font  en  papier  ,  les  re- 
giftres en  parchemin. 

Les  plu*  anciens  regiftres  font  ceux 
qu'on  appelle  d'un  nom  commun  les 
olim  i  il  ne  s'en  trouve  préf  ntement  que 
quatre  ;  mais  dans  un  ancien  regiftre 
contenant  des  copies  faites  tres-ancien- 
nement  d<?  plnlieurs  arrêts  ,  aufli  très- 
anciens,  il  (e  trouve  en  tête  qu'il  y  avoit 
cinq  anciens  rc^iftres  ,  au  lieu  de  qua- 
tre olim  qui  relient  aujourd'hui. 

Le  premier ,  appelle  liber  iuquefiarunt 
coopertus  pelle  viridi ,  fiçnatus  in  dorfo  -j- 
abanno  I2$6  ufque  ad  anuuiu  1270. 

Le  fécond  ,  auflî  appelle  liber  inqnefla- 
rum  Jitrnutus  in  dorfo  A,  iucipiens  a  par- 
lamenta  anni  1289  ufque  ad  annunt  1299  : 
ce  regiftre  ne  Te  trouve  plus. 

Le  troifieme  ,  appelle  liber  vocatus 
olim  ,  iucipiens  a  parlamrv.to  1274  ufque 
ad  atmmn  1298  ;  ce  regiftre  eft  celui  au- 
quel convient  vraiment  le  furnom  de  re- 
giftre olim ,  parce  qu'il  commence  par 
ces  mots  ;  olim  tontines  de  Bayona,  &c. 

Le  quatrième  ,  appelle  liber  jipiatus 
in  dorfo  Ç%  iucipiens  a  parlamento  12  99, 
vfque  ad  parlamentum  1^18  ;  c'eft  le  troi- 
fieme des  olim  *  il  n'y  a  plus  de  C  mar- 
qué fur  les  dos. 

Le  cinquième  cft  défigné  liber  cooper- 
tus de  rubco  Jignatus  in  dorfo ,  D  ,  &  in- 
cipiens  a  parlamento  1299  ufque  ad  an- 
tmm  c'eft  à  préfent  le  dernier  des 

olim. 

Il  y  a  certainement  des  arrêts  rendus 
plus  anciennement  que  ceux  qui  font 
dans  les  dim  ,  lefquels  ne  remontent 
point  au-delà  de  1254.  Du  Tillet,  qui 
vivuit  dans  le  quinzième  fiecle,  en  rap- 
porte pluGcursqui  étoient  apparemment- 
alors  au  greffr ,  mais  ils  ne  s'y  trouvent 
plus. 

Le  premier  d:s  quatre  plus  anciens 
regiftres  reftans  ,  hirnommes  les  c/wi, 
fut  rédigé  par  Jean  de  Montluc ,  greffier 
civil  du  parlement  j  le  commencement 
fut  par  lui  copié  fur  des  enquêtes  recueil- 
lies par  Nicolaus  de  Carnoto  5  il  contient 
deux  parties. 

La  première  commence  en  1256  ,  & 
finit  en  1272:  elle  contient  des  arrêts 
intitulés  inqucjU  reddiu  ,  ou  termina, 
te ,  on  libcrut*  Parijiis  in  parlamento  ; 
ce  font  des  arrêts  rendus  fur  enquêtes. 

L'autre  parti?,  qui  commence  en  I2>4, 
Se  finit  en  1273 ,  contient  des  arrêts  in- 
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Htulés  arrefiationei  fa&x  Pari/ris  in  for* 
lamento  ,  ou  bien  arrefla  ,  confia  a 
dicia  in  parlamento ,.  ou  bien  judiciag 
confilia  fada  Parijiis  in  parlamento  :  il  y 
a  pourtant  parmi  ceux-ci  des  arrêts  for 
enquêtes  &  autres  qui  avoient  été  omh 
du  temps  de  Jean  de  Montluc. 

Le  regiftre  olim  ,  qu'on  regarde  pré- 
fente ment  comme  le  Iccond  des  ancien» 
regiftres  r  parce  que  celui  qui  étoit  le 
fécond  eft  perdu  ,  a  été  confidéré  com- 
me le  principal,  puifqu'il  a  donné  le  non 
atfx  autres;  il  eft  mieux  écrit,  &arcc 
beaucoup  plus  de  décence  que  le  pre- 
mier }  il  contient  au  commencement  des 
lettres-patentes ,  ce  qui  fait  croire  qn'U 
a  été  établi  avec  plus  d'autorité  qne  les 
autres,  &  non  pas  fur  diflPércns  recueils, 
comme  il  eft  évident  que  le  premier  Ta 
été. 

Ce  regiftre  olim  a  été  rédigé  par  jVS- 
colaus  de  Carnoto. 

Les  différais  titres  des  arrêts  qu'il  con- 
tient de  chaque  parlement  font ,  ju  dicta  , 
confilia  cj?  arrefia  exp  édita  ,  OU  ■  lit  ta 
in  parlamento» 

Le  troifteme  des  quatre  plus  anciens 
regiftres  qui  reftent ,  contient  en  qua- 
tre-vingt quatorze  feuillets  pluReurs  ta» 
bles  ou  indications  de  ce  qu'il  y  avoir 
alors  de  papiers  concernant  le  parlement  f 
le  furplus  font  des  nrréts. 

Il  contient  beaucoup  de  pièces  intitu- 
lées inauefl*  &  procejfus  ,*  d'autres  fro- 
ceffus  feulement. 

Le  quatrième  des  olim  eft  and»  une 
table  d'enquêtes  &  procès. 

Ces  quatre  regiftres ,  furrrommés  oliws, 
contiennent  quatre  fortes  de  pièces»  fa» 
voir,  i°.  des  ordonnances  deprris  1252 
juCqu'en  1273;  2°.  des  arrêts  du  parle- 
ment depuis  i2$4  jufqu'en  1298  ;  3°. 
de  1299  en  131g  des  enquêtes  faites  par 
les  baillis  &  fenéchaux  ;  40.  de  1299 
en  13 18  des  procédures  &  rcgleroens. 

On  ne  trouve  dans  ces  quatre  regiftres 
aucun  jugement  à  mort,  ce  font  des  re- 
giftres civils  ,  &  l'ouvrage  d'un  grenier 
clerc ,  qui  ne  ponvoit  prendre  part  à  des 
jugement  de  cette  efpece  ;  ils  en  rappel- 
lent néanmoins  quelques-uns,  &  du  ref- 
te  leeivil  y  cft  mêlé  avec  le  criminel;  il 
y  a  des  décrets  d'ajournement  pcrfonnel 
&  de  prife  de  corps. 

Ou  ne  peut  douter  que  ces  regiftres  de* 
vinrent  au  moins  dans  leurs  progrès  les 
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regiftres  authentiques  Jn  parlement  j 
car  dans  les  additions  du  quatrième  vo- 
lume ,  où  Ton  fait  mention  des  jugemens 
rendus  en  1286  ttans  les  affaires  du  roi 
d'Angleterre  ,  on  dit  :  videbitur  in  rc- 
gijlro  cuti*  régis  Francité  Ji aliquid  fuit 
ihi  feriptum  de  gardia  eccle/îa  IVafaten- 
Jis  in  caufa  quœ  fuit  non  ejt  diu  inte^ip- 
fajn  eccltjiam  &f  JenefcaUmm  re^ijhata.  Il 
y.avoit  dune  dès-lors  un  regiftre  de  la 
c<»ur  ,  &  ce  n'étoient  pas  de  hmples  no- 
tes que  le  greffier  faifoit  de  fon  chef,  & 
pour  fa  propre  iatisfa/lion  :  un  peu  après 
on  dit  encore  -videbitur  judicatum  ut  ca- 
ria Francité ,  fur  la  fujétion  du  vicomte 
de  Fronfac. 

Les  §Um  finiflent  en  13 19,  plufieurs 
années  après  la  fixation  du  parlement  à 
Paris,  fans  qu'il  y  ait  aucune  lacune 
depuis  1237  jufqu'en  1319. 

Les  plus  anciens  regiftres  civils  après 
les  olim%  commencent  en  1320,  il  n'e- 
xifte  que  les  années  1320,  1321»  13^3 
Se  1329.  Il  y  a  des  lacunes  confidéra- 
blcs  dans  les  années  fuiva rites  jufqu'en 
133S  »  ils  reprennent  alors  jufqu'en  1354, 
eu  les  lacunes  recommencent,  (le  n'eit 
qu'en  1364  qu'ils  deviennent  très-fui- 
vls  jusqu'au  temps  pré  lent  ,  à  dix  ou 
douze  années  près ,  dont  on  eft  ordinai- 
nai rement  en  arrière  pour  le  travail  de 
la  tranfeription  des  minutes  fur  les  re- 
giftres. 

Ces  regiftres  font  fort  étendus  ;  cha- 
que année  en  remplit  ordinairement  35 
a  40  i  la  dépenfe  en  eft  confidérable  ,  & 
monte  à  6ooo  liv.  par  an. 

•  Les anciens  regiftres  qui  manquent  au 
dépôt,  font  perdus,  &  les  minutes  mê- 
.yie  brûlées.  On  y  peut  fuppléer  en  par- 
tic  par  les  regiftres  criminels  quife  fui- 
vrnt  fort  exactement  depuis  1 3 1 2  ,  & 
qui  contiennent  heureHfcment  un  grand 
nombre  de  pièces  importantes  qui  an- 
roient  dû  naturellement  être  placées 
dans  les  regiftres  civils. 

"On  a  trouvé  en  1756  les  neuf  premiers 
regiftres  du  dépôt  civil  des  enquêtes  t 
dont  les  huit  premiers  font  intitules  ju- 

Îés  çSf  arrêts  $  le  neuvième  eft  intitulé 
ur  le  dos  lettres  &f  arrêts. 

Ces  regiftres  contiennent  les  jours  des 
r$les  ,  les  notes  des  caufes  portées  au 
parlement ,  des  commifllons ,  des  lettres 
d'ctatl,  les  procédures  appelées  artic'uli, 
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petithnes,  8c  les  accords  ou  tranfa&ions  , 
concordi*.  . 

Le  premier  de  ces  regiftres  commence 
en  1319  ,  &  finit  en  1327.  . 

Le  lecond  comprend  de  132831333. 

Le  troifieme  ,  de  1334  à  1^37. 

Le  quatrième  ,  de  1338  à  1342. 

Le  cinquième,  de  1343  à  134$. 

Le  fixieme,  de  1346*13^0. 

Le  feptieine,  de  1351  à  13^7. 

Il  n'y  a  point  de  regiftres  pour  13^8 
&  1359;  il  paroit  qu'il  n'y  eut  pas  de 
parlement ,  à  caufe  des  guerres  &  de  la 
prifon  du  roi  Jean,  lequel  ne  revint  à 
Calais  qu'au  mois  de  mai  13  no.  Le  par- 
lement ne  recommença  que  le  13  janvier 
de  la  même  année. 

Le  huitième  regiftre  s'étend  depuis 
1360  a  137t. 

Le  neuvième  va  depuis  1371  jufqu'en 
1394. 

Depuis  ce  neuvième  regiftre ,  on  n'a 
trouvé  au  greffe  des  dépôts  que  deux  re- 
giftres. 

L'un  coin  menée  en  1462,  &  finit  en 
i>4Ç- 

L'autre  commence  en  1 546 ,  &  finit  en 
1648. 

Mais  on  t  trouvé  au  même  dépôt  dix- 
huit  cahiers  en  papier,  qui  ne  contien- 
nent que  des  liftes  d'accords  depuis  1438 
jufqu'en  1461. 

Du  temps  des  oUm  il  n'y  avoit  qu'un 
feul  regiftre  civil ,  fur  lequel  on  trauferi- 
voit  les  ordonnances  ,  les  arrêts ,  les  de- 
libérations  &  procès-verbaux  de  la  com- 
pagnie ♦  les  commi fiions  t  &mêmeccr- 
taines  procédures.  Dans  la  fuite  on  fit  dif- 
férens  regiftres  ,  félon  les  diverfes  natu- 
res d'actes  5  de  forte  que  l'on  a  diftingué 
ces  regiftres  en  dix  claffes. 

La  première  eft  compoféc  des  quatre 
regiftres  olivs, 

La  féconde  eft  compofée  des  regiftres 
cotes  Ut  très  £ff  jugés.  Ces  regiftres  com- 
mencent eu  13  iv  ,  &  vont  jufqu'en  1364» 
les  uns  fout  intitulés  jugés  $  les  autres  t 
arrêts  i  d'autres ,  lettres  &  arrêts  $  d'au- 
tres ,  lettres ,  arrits  &  jugés  ,•  d'autres  en- 
fin ,  arrits  &  jugés.  Le  tout  contient  des 
chofes  mêlées ,  y  compris  les  jugés  des 
enquêtes,  &  uniquement  les  procès  ju- 
gés des  enquêtes  jufqu'en  iç  14  qu'ils  con- 
tiennent fous  le  feul  titre  de  jugés, 

La  troifieme  clatTv  eftcompofés  des  r?- 
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giftres  do  confeil,"  &  plaidoyés ,  lefquels 
ne  commencent  qu'en  1364. 

Le  confeil  contient  les  enregiftremens 
d'édits,  les  réceptions  d'officiers,  lesinf- 
tances  jugées ,  les  arrêts  fur  défaut ,  le  s 
arrêts  fur  requêtes,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  émane  de  la  chambre  du  confeil  de  la 
grand'chambre. 

Les  plaidoieries ,  tous  les  arrêts  d'au- 
diences.  Il  fe  trouve  un  regiftre  intitulé 
munit  de  placitorum  pour  l'année  1364, 
écrit  par  Nicolas  de  Villemur ,  qui  eft 
qualifié  clericus  régis»  — 

Mais  fur  ces  régi  (1res  de  confeil  &  plai- 
doieries il  rautobfervcr: 

i°.  Que  le  confeil  &  les  plaidoieries 
n'ont  été  réunis  que  dans  les  onze  pre- 
miers volumes  ;  au  douzième  il  n'y  a  plus 
le  confeil  ;  &  les  plaidoieries  forment  ci- 
après  une  claffe  particulière,  en  foite  que 
depuis  le  douzième  volume  cette  claffe 
n'eft  intitulée  que  confeil. 

z'\  Le  confeil  en  1636  a  été  partagé,  & 
l'on  a  fait  une  nouvelle  claffe  ci-après  du 
confeil  fecret ,  qui  ne  contient  plus  de- 
puis ce  temps  que  les  délibérations  de  la 
cour  ,  enregiftremens  d'édits  &  récep- 
tions d'officiers. $  ce  qui  fera  une  claffe 
particulière. 

■  La  quatrième  claffe  eft  compofée  des 
regiftres  de  plaidoieries ,  depuis  qu'elles 
ont  été  féparées  du  confeil  ;  ce  qui  a  com- 
mencé en  1395. 

Les  uns  font  intitulés  matinées ,  les- 
quels vont  depuis  le  12  novembre  1395  , 
jufqu'au  12  avril  IÇ72. 

D'autres  font  intitulés  Aprh  -  dinées , 
&  vont  depuis  le  mois  de  juin  140Ç  juf- 
qu'en  1570 ,  que  l'on  a  ceffé  de  faire  des 
regiftres  particuliers  pour  les  après-di- 
nées. 

Les  derniers  où  tout  eft  réuni ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  matinées  &  après-dinées  ,  font 
intitulés  Plaidoieries  >  ils  commencent 
en  1 971. 

La  cinquième  claffe  eft  celle  des  regif- 
tres  des  après.dmées,  dans  le  temps  qu'ils 
ont  été  feparés  des  matinées,  comme  on 
l'a  dit  ci-deflus. 

La  fixicme  claffe  eft  compofée  des  re- 
giftres du  confeil  fecret,  depuis  qu'on  l'a 
feparé  du  confeil  ordinaire  ;  ce  qui  a  com- 
mencé au  12  novembre  1636. 

Tous  les  regiftres  dont  on  a  parlé  juf- 
qu'ici ,  ne  font  cotés  que  par  premier  & 
dernier  >  mais  ceux  du  confeil  feertt  & 
.  •  1  v  * ,  '     •  •  • 
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autres ,  dont  on  parlera  ci-après  ,  font  co- 
tés par  les  lettres  de  l'alphabet ,  lesquel- 
les font  redoublées  &  triplées  à  mefure 
que  le  nombre  des  regiftres  de  chacune 
de  ces  claffes  augmente. 

La  feptieme  claffe  eft  des  regiftres,  des 
ordonnances  ,  contenant  les  ordonnan- 
ces ,  édits ,  déclarations  ,  &  lettres-pa- 
tentes. 

Le  premier  coté  A  ,  intitulé  Ordinati*- 
nes  antitpt* ,  comprend  depuis  1337,  juf- 
qu'en  141Ç. 

Le  fécond  coté  B ,  intitulé  Livre  croife\ 
comprend  depuis  jaiç  ,  jufqo'en  1437. 

Le  troifieme  coté  C ,  intitulé  Liber  ac- 
cordarum  ,  Ordinationum  Pictmvis  ,  Com- 
prend depuis  141 8  jufqo'en  1436.  Ce  font 
les  ordonnances  regiftrées  pendant  que  le 
parlement  étoit  transféré  a  Poitiers. 

Le  quatrième  coté  D  ,  eft  intitulé  Or. 
dinationes  Bar  bina  ,  les  Barbines.  On 
croit  qu'elles  ont  été  ainû  appellées  de 
quelqu'un  nommé  Barbin  ,  qui  a  fait  ce 
regiftre  $  il  comprend  depuis  1427  jnf- 
qu'en  1462. 

Les  volumes  fuivans  font  tous  cotes 
par  les  lettres  de  l'alphabet:  lé  dernier 
volume*des  ordonnances  de  Loim  XIV 
eft  coté  cinquième  Jt.  On  peut  juçer  par- 
la combien  il  y  a  de  regiftres  pour  les  seu- 
les ordonnances. 

La  huitième  claffe  eft  compofée  des  re- 
giftres du  parlement  féant  hors  de  Paris , 
ou  des  grands  jours  tenus  par  le  parle- 
ment ,  favoir  : 

Du  parlement  féant  à  Poitiers.  Des  ar- 
rêts &  jugés  de  1418  à  1436. 

Regiftres  du  confeil  de  même. 

Lettres,  commiflîons,  &c.  depuis  141g, 
jufqu'en  1429. 

Regiftres  de  plaidoieries  de  142a 

Autres  regiftres  confeil  ,  plaidoie- 
ries, jugés  en  1531. 

Grands  jours  tenus  à  Poitiers.  Lettres, 
arrêts  &  jugés  en  1519. 

Confeil  &  jugés  m  1-541. 

Confeil,  plaidoieries,  appointeraeos, 
en  1579. 

Trois  autres  de  plaidoieriei,  auffi  en 
1*79- 

Un  autre  du  confeil ,  en  1634  &  163Ç. 
Un  autre  de  plaidoyer  ,  de  1634  & 
163  Ç. 

Un  autre  de  confeil  &  plaidoyer ,  en 

1667.      •  '  ■  " 

•  *      . . 
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Un  autre  des  grands  jours  ,  tenus  à 
ÎPoitiers  par  le  parlement  lors  féant  à 
Tours ,  en  1454  &  145$. 
.    Les  lettres  royaux  de  Charles  VI  de- 
puis 1412  ,  jufqu'en  1436. 

Dh  parlement  tenu  à  Tours.  Jugés  de 

I         Contai  1  de  IÇ89  à  IÇ94. 

Plaidoierie  de  1589  a  1594* 

Du  parlement  dt  Chàbns.  Juges  ,  cen- 
feil ,  plaidoierie  de  IÇ89  à  1594. 

Grands  jours  tenus  à  Tours   Ju- 
ges ,  confeil,  plaidoieries ,  en  1547. 

Grands  jota  s  de  Jlouiias.  Couicil,  ju- 
gés ,  plaidoieries  de  1534  à  is$o. 

Confeil  &  plaidoierie,  en  IÇ96. 
.    Grandi  jours  à  Bordeaux.  Conleil,  plai- 
doierie ,  lettres  ,  arrêts  &  jugés ,  de  i4>6 

|      à  14*9- 

Grands  jours  en  Auvergne.  A  Mout- 

f en. mil ,  reliures  de  1481  à  1920. 

A  Clcrmont  ,    conleil  &  plaidoierie 

-S*--  r.  ... 

A  Riom ,  conleil  &  plaidoierie  ,  en 

1546. 

„  Les  derniers  grands  jours  tenus  à  Cler- 
jmonten  Auvergne,  font  aux  minutes  en 
deux  liailcs  fans  être  reliés. 

Tarlement  de  fontoife,  cft  aufli  aux 
minutes  fans  être  relié. 

La  neuvième  claflTe  eft  compofée  de  re- 
giftres de  diverfes  efpeces ,  fa  voir  : 

i°.  Les  regiftres  de  la  chambre  du  do- 
i  n 
mame. 

Les  regiftres  des  amendes. 
30.  Les  regiftres  d'enchères. 

*  4°.  Ceux  d'omi  liions. 

5°.  Un  regiftre  de  nouvelle  date. 

6°.  Trois  regiftres  intitulés  Concor- 
Ma  pa/lamenti ,  qui  font  des  tables  des 
traufactinns  en  rouleaux  ,  homologuées 

*  au  parlement. 

7".  Trois  regiftres  criminels,  où  il  y 
'       a  des  chofes  mêlées ,  même  l'ordre  des 

joies  de  la  grand'chamhre. 
1  La  dixième  clafle  eft  encore  compofée 

de  divers  autres  regiftres  ;  favoir,  des 
procès-verbaux  de  coutumes,  le  contrat 

*  de  mariage  du  roi  Louis  XIV,  le  traité 
des  Pyrénées  ,  enregiftré  le  27  juillet 

;  1660 ,  les  limites  de  la  ville  de  Paris  avec 
l'abrégé  &  les  lettres-patentes  données  a 
ce  lu  je  t. 

:  Il  y  a  encore  trois  regiftres  in-folio , 

?[Bi;fontuu  inventaire  ou  table  dcsroii- 
eaux,  dont  on  parlera  ci-après,  tij  * 


PAR  17Î 

pourtant  dans  ces  regiftres  quelques  pie* 
ces  qui  font  tranferites  tout  au  long  »  il  y 
en  a  de  quatre  fortes  ,  favoir,  i°.  les  ac- 
cords ou  ti  an!  ad  ions  i  2°.  petitiones ,  les 
demandes»  30.  articuli ,  qui  font  les  in* 
terditsj  4'*.  protejlafiones ,  qui  font  les 
proteftations  que  l'on  faifoit  après  l'ho- 
mologation de  la  tranfa&ion. 

On  ne  peut  pas  dire  précifément  à  quel 
nombre  les  regiftres  du  parlement  mon- 
tent, attendu  que  le  nombre  en  augmen- 
te tous  les  jours ,  à  inclure  que  le  travail 
le  continue  :  il  y  en  a  préfentement  en- 
viron 8000  volumes. 

Quelques  riches  bibliothèques  poflTe- 
dent  des  extraits  des  regiftres  du  parle* 
ment,  c'eft-à-dire,  des  copies  des  pièces 
les  pluscurieufcs  ,  &  une  table  générale 
les  matières  qu'ils  renferment. 

Le  premier  dépouillement  &  la  pre- 
mierc  table  qui  aient  été  faits  de  ces 
regiftres,  font  tous  aux  foins  de  Jean  I9 
Nain ,  requ  confeillcr  au  Parlement  en 
1632 ,  puis  maître  des  requêtes  ,  l'un  des. 
plus  dignes  magiftrats  qui  aient  paru  dans 
te  dix-feptieme  fiecle,  pore  de  celui  qui 
mourut  doyen  du  parlement  en  17 19  ,  & 
aïeul  de  l'avocat  général  du  même  nom. 
Jean  le  Nain ,  auteur  de  la  table  dont 
flous  parlons ,  mourut  le  9  février  1698  , 
âgé  de  8 S  Rns. 

Il  employa  plus  de  vingt  années  à  ce 
travail ,  qu'il  fit  copier  avec  beaucoup 
de  foin  &  de  dépenfe.  Il  y  a  plus  de  200 
volumes  de  copies  d'arrêts ,  &  autres 
pièces  curieufes. 

La  table  des  matières  contient  83  vol»* 
mes  in-folio  )  &  il  y  a  un  quatre-vingt- 
quatrième  volume  qui  eft  la  table  de  la 
table. 

Il  y  a  encore  quinze  volumes  de  table 
alphabétique,  qui  font  aufli  de  M.  le 
Nain  :  cette  féconde  table  eft  un  peu 
confufe. 

Cette  collection  de  M.  le  Nain  n'alloit 
que  jufqu'en  1669;  mais  elle  a  été  aug- 
mentée par  les  foins  de  quelques  perfon- 
nes  qui  en  pofledoient  des  copies. 

On  a  toujours  fait  un  cas  (ingulier  de 
celle  que  poffédoit  M.  Ogier ,  préfident 
aux  requêtes  du  palais,  a  prêtant  ain- 
balïadeur  en  Danemark.  Cette  copie  eft 
la  même  qui  vient  de  M.  le  Nain,  auteur 
de  ce  grand  travail ,  elle  fut  achetée  des 
héritiers  de  l'auteur. 

Les  copies  de  eette  table  &  collection 
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fc  font  depuis  multipliées  ;  mais  on  n'en 
connolt  point  qui  foit  plus  ample  que 
celle  dont  on  vient  de  parler,  ni  qui  ait 
des  tabks  plus  commodes  ;  c'eft  M.  de 
Cotte  ,  maître  des  requêtes ,  qui  en  cft  à 
préfent  propriétaire. 

Il  y  a  aufli  une  collection  très-ample 
des  regiftres  du  parlement ,  chez  M.  de 
Lamoignon  ,  chancelier,  &  copiée  dans 
une  autre  forme  que  celle  de  M.  le  Nain. 

On  fait  aufli  beaucoup  de  cas  d'une  au- 
tre collection  que  potfede  M.  le  préfident 
de  Manières. 

Outre  la  table  de  M.  le  Nain  ,  il  y  en 
a  deux  autres  bien  moins  coufidérables , 
dont  on  ne  connoît  pas  l'auteur. 

L'une  qui  cft  en  fix  volumes  in-folio  % 
fut  faite  par  ordre  de  M.  Colbert  i  celle- 
ci  eft  trfs-bonne ,  &  dans  ce  qu'elle  ren- 
ferme elle  eft  plus  eftiméc  pour  l'ordre 
que  la  grande  table  en  quatre-vingt-qua- 
tre volumes. 

L'autre  table  qui  eft  en  deux  volumes 
in-folio ,  a  aufli  Ion  utilité. 

Greffier  en  chef  criminel.  Son  étaMif- 
fement  paroit  auffi  ancien  que  celui  du 
greffier  civil  ;  en  effet,  on  a  déjà  obfervé 
en  parlant  du  greffier  en  chef  civil,  que 
dès  l'an  1240,  il  y  avoit  deux  notaires 
pour  les  regiftres,  &  que  les  regiftres 
olim  font  mention  fous  l'an  1288,  des 
greffiers  du  parlement  4  clericis  arrefte- 
rum  :  ce  qui  fuppofe  qu'il  y  en  avoit  dês- 
lors  pluficurs.  Or  il  eft  confiant  que  les 
deux  offices  de  greffier  en  chef  civil,  & 
de  greffier  en  chef  criminel ,  font  les  plus 
anciens;  celui  des  preTentations  n'ayant 
été  établi  que  quelque  temps  après. 

Il  étoit  d'autant  plus  nécefTaire  d'éta- 
blir un  greffier  criminel  en  même  temps 
qu'un  greffier  civil,  que  jufquen  içtg 
ta  place  de  greffier  civil  ne  pouvoit  être 
remplie  que  par  des  eccléfiaftiques ,  lef- 
quc,ls  ne  pouvoient  point  fe  mêler  d'af- 
faires criminelles. 

Le  quatrième  regiffre  des  olim ,  qui  eft 
U  troifieme  de  ceux  qui  reftent ,  fol.  27 , 
fait  mention ,  fous  la  date  de  1306 ,  d'une  j 
'enquête  que  le  greffier  civil  rendit  *  ce  1 
qui  s'entend  au  greffier  criminel ,  parce 
qu'il  s'agiflToit  d'une  affaire  criminelle, 
reddhli  inquétfiam  quia  Jân^uimt  eft  ;  & 
fous  la  date  de  1312 ,  il  eft  parlé  d  une 
autre  enquête  que  le  greffier  civil  rendit 
de  même  à  maître  Jean  du  Temple,  qui 
tlt  le  premier' greffier  criminel  connu, 
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hqiuefia  reiiita  fuit  M.  J.  de  Trmpio, 
quia  faiifruinis  eft. 

Les  regiftres  criminels  qui  commen- 
cent en  13 12  ,  font  mention  de  ce  même 
Jean  du  Temple ,  lequel  y  eft  qualifié  de 
clericus  domini  régit ,  c'eft- à-dirc ,  nofttirt 
du  roi ,  que  nous  appelions  aujourd'hui 
fecretaire  du  roi. 

Ce  même  Jean  du  Temple  remplîuoit 
encore  la  place  de  greffier  en  chef  crimi- 
nel en  1320  î  il  en  eft  fait  mention  dans 
le  prunier  regifrre  après  les  olim  %fài.  27, 
où  il  eft  qualifié  mcnfcigrtenr  Jean  du 
Temple  ;  ce  qui  fait  connaître  *n  qnelle 
confidération  étoit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI  dit  de 
Valoity  du  11  mars  1344,  touchant  le 
parlement ,  en  parlant  des  deux  greffiers 
en  chef  civil  &  criminel ,  les  appelle  li 
regiftreurs  de  la  cour  ;  il  eft  dit  qu'il  ne 
demeurera  au  confeil  que  les  feigneurs 
du  parlement ,  &  li  rcgiftîreurs  de  la  coor; 
ce  qui  fuppofe  que  les  deux  greffiers  civil 
&  criminel  affilloient  tous  denx  en  même 
temps  à  la  chambre  du  parlement* 

Dans  un  règlement  du  roi  Jean  .  Jim  ; 
avril  1361  ,  le  greffier  criminel  eft  com- 
pris fous  la  dénomination  des  trois  regif- 
trateur*  de  la  cour ,  tret  regiftratozet ,  fes 
greferii  purlameuti. 

Le  même  prince  fit  le  7  décembre  fni- 
vant  un  règlement  pour  fes  notaires  on 
fecretarres ,  à  h  fuitciruqncl  cft  une  Mît: 
de  ceux  qu'il  avoit  rctcuus ,  Si  de  et 
nombre  fc  trouva  le  greffier  civil ,  &  Me. 
Denis  Tite ,  greffier  criminel  en  parle- 
ment s  ainli  ces  deux  greffiers  ctoienrno- 
taircs  du  roi.  C'tft  ce  que  confirme  en- 
core une  ordonnance  de  Charles  V  du  16 
décembre  1364 ,  portant,  article  3  ,  one 
les  articles  de  dépens  feront  lignés  par  In 
grcjjieri  de  notre  parlement ,  ou  par  auam 
de  fins  autret  tiotdhc':. 

Depuis  l'an  13*6  jnCqu'en  14.1$  ,  le 
grïffier  criminel ,  de  même  que  le<  deux 
autres  greffiers ,  fut  àrJpcllé  ve^vrr  & 
notaire  tout  cnfemble  :  en  1413  on  con- 
féra ces  offices  de  greffiers  fans  parler  de 
la  qnalité  de  notaire!  " 

Lorfque  le  parlement  fnt  rendu  fc\ltn- 
tairc  à  Pars ,  il  n'y  aroit  d'abord  qu'une 
feule  chambre  appclléc  la  rhr^frr  du  par- 
lement ,  &  depuis  la  grand" chambre  %  ofc 
l'on  jugeoit  le  civil  &  le  criminel. 

Le*  deux  greffiers  civil  &  criminel  fer- 
vJicht  tous  les  deux  i  h-f oit  dans*  cerf? 

chambre. 
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chambre ,  pour  être  toujours  prêts  A  rem- 
plir chacun  ce  qui  étoit  de  fon  miniftere  » 
c'eft  pourquoi  dans  l'éditde  15 15  qui  ren- 
dit la  tournelle  continueUe  ,  le  greffier 
criminel  cft  encore  qualifié  greffier  crimi- 
nel de  la  grand' chambre  ,  &  Tes  gages  fu- 
rent augmentés  de  go  liv.  i  cattjle  du  nou- 
veau fervice  qu'il  devoit  faire  à  la  tour- 
nelle. 

Le  greffier  criminel  étoit  chargé  de  re- 
cueillir &  drefier  tout  ce  qui  appartenoit 
à  i'inftruâion  criminelle ,  &  tout  ce  qui 
pouvoit  y  avoir  relation  ,  foit  arrêts  , 
co  m  millions ,  enquêtes,  informations, 
foit  abolitions  ,  edits  ,  déclarations  & 
lettres- patentes  de  nos  rois  fur  des  matiè- 
res criminelles. 

Le  greffier  civil  ne  pouvoit  point  fe 
mêler  d'affaires  criminelles  ;  tellement 
qu'en  l'abfence  du  greffier  criminel  ,  la 
cour  commit  un  clerc  du  greffe  pour  vifi- 
ter  un  prifonnier  &  lui  faire  le  rapport 
de  fes  vètemens ,  comme  on  voit  au  dou- 
zième regiftre  criminel  à  la  date  du  18 

mai  MAfei.. 

Au  contraire ,  en  ras  d'abfence ,  ma- 
ladie, réeufatioa  ou  autre  empêchement 
du  greffier  civil ,  le  greffier  criminel  te- 
Doit  la  plume ,  &  comme  depuis  1312  il 
avoit  fon  regiftre  à  part ,  il  portoit  fur  ce 
regiftre  toutes  les  affaires  civiles  où  il 
fuppléoit  le  greffier  civil  ;  c'eft  pourquoi 
dans  les  premiers  regiftres  criminels  on 
trouve  beaucoup  d'ordonnances  &  d'ar- 
rêts rendus  en  matière  civile ,  entr'autres 
une  ére&ion  en  duché  pairie  en  faveur  de 
Louis,  comte  d'Evreux,  oncle  du  roi, 
des  questions  de  regale  &  de  matières  bé- 
néficiâtes ,  notamment  au.3  juillet  1432, 
à  l' ocra  G  un  d'un  bénéfice  que  po  (Té  doit 
Jean  de  Maifne  ou  deBlois,  greffier  ci- 
vil ,  des  couceifions  en  faveur  des  reines 
de  France,  les  privilèges d'érabliffement 
de  la  halle  aux  bleds  &  de  la  halle  aux 
«iraps  a  Paris  ,  &  des  concertions  en  fa- 
veur de^  villes  du  royaume ,  &c. 

M.  de  laRocheflavin  ,  liv.  VI ,  p.  120, 
.  dit  «fii'aux  rentrées  de  la  S.  Martin ,  la 
lecture  des  ordonnances  que  I  on  tait 
.  avant  les  le  m  onces  ,  &  celle  du  rôle  des 
avocats  &  procuieurs,  eft  faite  par  le 
greffier  civil ,  en  fon  abfence  par  le  gref- 
fier criminel ,  <&  en  l'abfence  de  celui-ci 
par  le  greffier  des  préfcutations. 

Au  lit  de  juitiee ,  tenu  par  Louis  XIV 
le  19  janvier  16*4  ,  M'.,  le  Teneur, 
Tome  XXiy*  Part.  H. 
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greffier  en  chef  criminel ,  tint  la  place  de 
greffier,  ainfi  que  le  porte  le  procès- 
verbal  de  la  féanee  écrit  par  le  greffier 

civil. 

Depuis  rétabliflement  d*une  tournelle 
fixe  en  içiç  ,  le  greffier  en  chef  &  cri- 
minel a  fa  place  ordinaire  dans  la  grande 
tournelle  dans  l'angle ,  de  manière  qu'il 
eftà  côté  du  préfident  lorfqtte  la  cour  cft 
fur  les  basrfieges;  il  a  auflf  toujours  le 
droit  d'entrer  aux  affemblécs  des  cham- 
bres. 

La  cour  a  quelquefois  ordonné  que  cer- 
tains procès  -  verbaux  des  nroteftatinns 
ou  autres  aôes ,  feroient  inlérés  dans  les 
regiftres  des  deux  greffes ,  civil  &  crimi- 
nel; témoin  une  célèbre  proteftation  que 
Ton  trouve  au  regiftre  criminel ,  coté 
107,  à  la  date  du  premier  mars  iççg, 
au  fu  jet  des  lettres-patentes  envoyées  à 
la  cour  pour  juger  un  procès  criminel , 
conjointement  avec  MM.  de  la  chambre 
des  comptes. 

Le  greffier  en  chef  criminel  a  été  main- 
tenu dans  fes  fonctions  par  plufienrs  ar- 
rêts, entr'autres  un  du  mois  de  février 
1401 ,  qui  jugea  que  l'arrêt  d'un  con- 
damné au  pilori  appartenoit  au  greffier 
criminel. 

L'arrêt  du  13  mars  iç^ç  ordonne  que 
toutes  les  procédures  criminelles  faites  de 
l'ordonnance  de  la  cour  ou  par  lettres 
royaux  ,  feront  mifes  au  greffe  criminel 
pour  y  être  regiftrées ,  diftribuées ,  &  les 
procédures  y  expédiées  ;  &  dans  un  au- 
tre article ,  il  eft  dit  que  ,  où  la  cour  rcu- 
verroit  une  inftarice  criminelle  en  la  tour- 
nelle ou  en  la  grand'chambre  pardevaut 
les  coufeillers  laïcs  pour  y  être  jugée , 
audit  caslefdits  procès  criminels,  inci- 
demment intervenus  es  matières  civiles , 
feront  mis  &  portés  au  greffe  criminel  , 
pour  y  être  enrejiftrés  &  diftrtbnés,  & 
les  expéditions  qui  s'enfuivront  y  être 
faites. 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  17  dé- 
cembre iç6g ,  qui  fe  trouve  dans  le  re- 
giftre criminel  ,  coté  111 ,  ordonne  que 
le  greffier  criminel  affiftera  aux  délibéra- 
tions ,  &  fera  regiftre  des  arrêts  &  ordon- 
nances qui  interviendront  fur  icelles  à 
l'encontre  des  benéficiers  de  la  nouvelle 
religion  &  de  tous  officiers  dn  roi ,  tant 
de  judicature  qu'autres  de  la  nouvelle  re- 
ligion ,  &  contre  ceux  qui  n'ont  fourni 
§C  envoyé  procuration  pour  réfigner  Kun 

M 


Digitized  by  Google 


I7S        J  A  R 

états  &  officet  dedans  les  vingt  jours ,  &c 
&  feront  les  informations,  profcffions 
<le  foi  &  toutes  autres  procédures ,  pour 
raifon  de  ce  ,  portées  &  regiffrées  au 
greffe  criminel  de  la  cour.' 

Enfin,  le  règlement  du  3  mars  1*35  a 
expliqué  quelles  font  les  procédures  qui 
doivent  être  portées  au  greffe  criminel. 

Le  greffier  en  chef  criminel  ne  pouvant 
pas  toujours  -afîîftcr  aux  audiences  & 
féances  parlement ,  &  vaquer  en  même 
temps  aux  enregiftremens,  aux  expédi- 
tions &à  lafignature  des  arrêts,  choifit 
pour  aides  deux  commis ,  qui  par.  fuccef- 
fion  de  temps  furent  admis  à  tenir  la  plu- 
me en  fon  lieu  &  place;  ces  commis 
ayant  pris,  quoiqu'improprement,  le  ti- 
tre de  greffiers ,  ce  fut  ce  qui  donna  lien 
«Tappcller  le  greffier  criminel  greffier  en 
chef  criminel  y  de  même  que  le  greffier 
en  chef  eivil  ;  le  greffier  criminel  eft 
«aii i H  qualifié  dans  l'arrêt  du  parlement  du 

Îl  janvier  1640,  dont  on  a  déjà  parlé  à 
•article  du  greffier  en  chef  civil  &  dans 
IV. lit  du  mois  de  mars  1673  portant créa- 
tiou  de  cette  charge  en  titre  d'office  ,  for- 
mé &  héréditaire  ,  &  dans  piufieurs  au- 
tres édits  &  déclarations.  , 
Dans  l'origine ,  il  chuifi  (foi  t  lui-même 
fes  commis*  en  1577  1«  «m  érigea  en 
charge  tous  les  commis  de  greffe ,  mais 
cela  ne  fut  pas  exécuté  alors,  pour  ceux 
du  parlement. 

Sa  place,  qui  jufqu'nlors  étoit doma- 
niale ,  fut  créée  en  titre  d'office  formel 
&  héréditaire  par  édit  du  mois  de  mars 
1673  ,  ainfi  que  deux  principaux  commis 
pour  ftrvrr  a  la  chambre  du  confeil ,  & 
aux  audiences  de  la  tournelie  &  dn  petit 
criminel*  ils  prennent  le  titre  de  gref- 
.  fiers  criminels  &  des  dépôts  du  grand  cri- 
minel. 

La  déclaration  du  10  mai  167$  lui  don- 
ne le  titre  de  confeiller  du  roi ,  greffier 
en  chef  du  parlement  »  garde  &  dépofi- 
taire  des  miuutes  &  autres  expéditions  du 
•  *  greffe  criminel. 

Le  roi  a  auffî  créé  par  le  même  édit  en 
titre  d'office  héréditaire  ,  un  greffier  gar- 
dc-fac  pour  le  criminel ,  &  un  greffier 
des  présentations ,  &  par  un  autre  édit 
du  mois  de  décembre  1674  quatre  gref- 
fiers commis  au  greffe  criminel  pour  met- 
tre les  arrêts  en  peaux  du  criminel. 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de 
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Ces  commis  en  peau  ;  le  parlement  Itt  M 
renvoie  pour  cet  effet. 

Quant  aux  autres  droits  &  privilèges 
du  greffier  en  chef  criminel ,  IVmîannan- 
ce  du  roi  Jean,  du  7  avril  13*1  ,  dit  que 
les  trois  greffiers  du  far U ment  (dont  il  eft 
le  fécond)  feront  payés  de  leurs  ga«*es  êc 
de  leurs  manteaux  fur  les  fonds  afiîgnés 
pour  les  gages  du  parlement ,  lefquels  fe 
predoient  alors  fur  les  amendes  5  ou  voit 
par-là  que  legrefflcr  criminel  avnit  droit 
de  manteau  ,  comme  les  autres  membres 
du  parlement»  ' 1 

Il  figne  en  commandement ,  comme  les 
feeretaires  du  roi  &  de  la  cour  ,  tous  les 
arrêts  rendus  en  matière  criminelle  ,  tant 
en  la  grand'chambre  qu'en  h  tournelle, 
aux  enquêtes  &  aux  chambres  afTembtées, 
ce  qui  eft  fondé  fur  ce  que  les  deux  gref- 
fiers civil  &  criminel  ont  été  dans  leur 
origine  tirés  du  corps  des  notaires  eu  fe- 
eretaires du  roi  ;  c'eft  pourquoi  Tédit 
d'o&obre  1727  concernant  les  charges  de 
feeretaires  du  roi  du  grand  collège  ,  ar- 
ticle 11 ,  excepte  les  greffiereert  chef  du 
parlement ,  de  l'obligation  d'être  feere- 
taires du  roi  pour  ligner  les  arrêts  en  com- 
mandement. 

Dans  les  cérémonies ,  il  porte  la  robe 
rouge  comme  Je  greffier  en  chef  civil; 
réditdumoisdc  mars  1673»  portant  créa- 
tion en  titre  d'office  héréditaire  de  trois 
greffiers  en  chef  pour  le  parlement  de  Pa- 
ris, dit  qu'ils  portèrent  la  robe  rvuge 
Pépitoge,  deux  pour  le  civil ,  &  tm  four 
le  criminel}  ces  droits  font  «énoncés  dans 
leurs  provifions.  Il  jouit  auffi  de  tous  les 
mêmes  privilèges  que  les  autres  membres 
,  du  parlement  ,<  tels  que  la  nobleffe  trarri- 
milbble  au  premier  degré,  le  droit  d'in- 
duit ,  le  committimus  an  grand  fecau  ,  le 
droit  d'être  jugé  en  matière  criminelle 
par  le  parlement,  les  chambres  aflem- 
blées. 

Il  eft  garde  8c  dépofitaire  des  regiftres, 
minutes  &  autres  actes  du  greffe  criminel 
dont  on  parlera. 

Greffe  criminel.  Ce  dépôt  contient  trois 
fortes  de  pièces ,  favoir ,  des  regiftres  » 
des  minutes  &  les  originaux  de  toutes  les 
lettres  de  rémiffion,  pardon  ,  abolition, 
rappel  de  ban  ,  de  galères ,  &c. 

La  plupart  dVs  anciens  regiftres  crimi- 
nels font  intitulés  regijhum  monnaie  cav- 
farum  criminalium.  Le  plus  ancien  com- 
mence en  13 11 ,  de  forte  que  ces  regif- 
.  1  »  ••       •  • 
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fret  remontent  plus  hauf  que  les  regif- 
tres  civils  ,  Jefquels  ne  commencent 
^n'en  1519.  Ceft  par  ce  premiei  regiftre 
triminel  que Cou  peut  fixer  l'époque  cer- 
taine du  temps  011  le  parlement  a  cté  ren- 
du ordinaire.  Ceft  en  cffVt  Le  premier  rc- 

Îiftre  qui  foit  fuivi  ;  car  les  otfm,  qui 
bat  les  plus  anciens  regiftres  civils ,  ne 
font  proprement  qu'une  collection  de  dif- 
férentes ordonnances,  réglemens,  ar- 
rêts 'X?  autres  pièces  curieufes  tirées  de 
divers  endroits ,  au  lieu  que  le  premier 
rcv;îllre  criminel  contient  des  arrêts  de 
tous  les  mois  de  l'année  :  ces  regiftres 
contiennent  les  arrêts  rendus  dans  les 
caufes  de  fang,  ou  affaires  criminelles. 
Le  premier  arrêt  que  l'on  y  trouve  eft  ce- 
lui qui  ordonna  la  fa i fie  du  temporel  de 
révêqne  de  Xaintes ,  pour  obliger  de 
relever  un  intenlit. 

Ils  contiennent  auflfi  les  ordonnances 
tendues  en  matières  criminelles  jufqu'en 
I Ç40 ,  notamment  celle  pour  le  fupplice 
de  la  roue» 

On  trouve  même  auffi  dans  ces  regif- 
très  ,  jtifque  dans  le  milieu  du  feizicme 
fiecle  ,  des  ordonnances  &  des  arrêts  ren- 
dus en  matière  civile  &  de  police,  comme 
pour  faire  srrofer  les  ponts  &  les  rues 
adjacentes  en  été  ,  pour  la  conduite  des 
charrier*  &  voituriers  dans  Paris  ,  pour 
l'entretien  du  pavé,  pourra  confrrva- 
tiondela  foi  catholique,  pour  la  défenfe 
«âesaffemblées  &  des  livres  hérétiques , 
des  réglemens  généraux  pour  la  librairie 
&  l'imprimerie ,  pour  les  marchands  du 
palais ,  les  pages  i  les  clercs ,  les*  écoliers, 
les  laquais  ,  pour  le  port  d'armes,  &  for 
beaucoup  d'autres  matières  :  ce  quî  pro- 
vient' oVce  que  le  greffier  criminel  tenoit 
alors  la  plume  dans  toutes  les  affaires  où 
il  s'agiffoit  de  règlement  <i1fî  pronon- 
cent quelque  peine  contre' tes»  cou  tre- 
venans. 

Ces  regiftres  font  tons  écrits  en  par- 
chemin :  ils  fe  fuivent  fans  interruption 
juffju'cn  1  s 7 ï  ,  qu'ils  manquent  jufqu'ert 
IÇ94 ,  où  ils  recommencent  jufqu'en  mai 
1509.  Us  fe  continuent  fans  interruption 
julqti'aux  dernières  années  où  Ton  en  eft 
actuellement*  chaque  annéé  remplit  or- 
drnairement  cinq  regiftres.  . 

On  ne  ptnt  donter  que  l'on  n'ait  enlevé 
les  regiftre?  qui  manquent  depuis  tffri  ; 
mais  les  minutes  fur  lefquelles  ils  ont  été 
faits  exiltcat  encore ,  ««  *ui  rend  la  perte 
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facile  à  réparer.  On  connoîf  àParis  trois 
copifs  de  ces  regiftres  ,  dont  une  à  la 
bibliothèque  de  S  Victor,  une  dans  colle 
de  feu  M.  le  chancelier  Daguefleanr  à 
préfent  polfedée  par  M.  Da-ucflTeau  con- 
feHVr  d'état ,  fon  filsainéi  l'autre  a  été 
léguée  i  la  bibliothèque  des  avoçats  au 
parlemtttt  ùt  Paris ,  par  feu  M.  P  revot. 
avocat.  Voyez  \e*  lettres  Hjlorrques  fut 
le  parlement ,  t.  II ,  \>*«.  44. 

Les  minutes  du  greffe  criminel  com- 
mencent en  IÇ28-  Elles  remuant  par 
conféquent  plus  haut  que  les  miflm>»dti< 
greffe  civil*  elles  fe  fui  vent  fans  inter- 
ruption. '"'■)  *; 

Outre  les  regiftres  &  les  minutes ,  on 
conferve  dans  ce  greffe  ries  liaffes  de 
toutes  les  lettres  de  rémîffion ,  pardon , 
abolition  ,  rappel  de  ban  8c  de  galères  f 
&  autres  femblables  i  elles  font  raogéet 
par  armées. 

Le  dépôt  dn  greffe  criminel-  étoit  ei-» 
devant  dans  des  greniers,  au-deflThs  du 
greffe  criminel  en  chef;  mais  ce  lieu 
étant  trop  reflcrr'é,  &  d'ailleurs  "peu  con- 
venable 8c  trop  petit,  & tout  y  étant  fort 
mal  en  ordre,  M.  Richard,  à  préfent 
greffier  en  chef  criminel ,  ayaht'bbtchu 
une  grande  pièce  dépendante  des  non* 
veaux  batimens  qui  ont  été  rétablis  dan* 
la  grande  galerie  des  priforirfïers ,  au-tlèf- 
fus  des  cabinets  que  l'on  a  coflfthktts  polir1 
meffiéuft ,  îl  y  a  fait  tranfporter'en  174)!, 
tous  les  regiftres,  minutes ,  Jfc  antre* 
pièces  du  greffé  criminel,  &*m  lut  eft 
redevable  du  bon  ontre  dans  lequel  ce 
greffe  fe  trouve  préfentement  par  fes 
foins.»  1 

Greffier  des  préf/nt  actions  ,  eft  celui  qn( 
eft  étafcli  pour  recevof r  les  cfdnFës  de  pré* 
fentatiou  que  les  procureurs  font  obligés 
de  mettre  en  fon  greffe , :  cônterrant  la 
comparution  qu'ils  fort  en  jiifttce  potlif 
leurs  parties. 

Son  inftitntlon  parolt  auffi  anciéHHë' 
que  celle  des  greffiers  civil  &  criminel  t' 
on  rapocllort  comme  eux  regijlreurà'u'rê-i 
frijlratehr  i  on  le  qualifia  enfiiitc.  dé  dé* 
puté  aux  préfentariont ,  enfin  de  nôWrt^t 
greffier  des  préfets tarions.  • 

Si  l'une  u*es  parties  ne  comparoît  cru  ne 
fe  préfente  par  fon  procureur  ,  l'autre 
peut  lever  au  greffe  un  défaut  Hnte  de 
comparoir  :  l'expédition  de  ces  défirnts 
appartient  au  greffier  detpréfentations. 
\\  receveit  aiOft  autrefois  lea-préfent*. 

M* 
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tions  au  criminel  ;  mais  on  a  depuis  éta- 
bli un  autre  greffier  particulier  pour  les 
prefentations  au  criminel. 

C'eft  lui  qui  fait  les  rôles  ordinaires 
des  caufesqui  fe  plaident  en  l'audience 
de  la  grand'chambre  :  autrefois  un  de  f** 
commis  affiftoit  en  la  grand'chamb*  ,  en 
robe  notre  &  en  bonnet ,  pour  «étirer  les 
rôles  qui  n'étoient  point  achevés  ;  mais 
préfentement  cela  n»  s  obfcrvc  plus. 

Ses  privilège  i°nt  femblables  à  ceux 
du  greffier  *n  chef  civil  &  criminel.  Voy. 
Joli .  1- I 1  tit.  X ,  &  aux  adaptions. 

NûtLÙr.ti  fetretaires  du  roi  frh  la  cour 
de  parlement.  Dès  que  le  parlement  fut 
rendu  («dentaire  à  Paris ,  le  chancelier 
envoyoit  des  notaires  ou  fecretaires .  du 
roi  pour  faijçe  les  expéditions  ;  ils  étoient 
au  nombre  de  quatre  dès  1372  ,  &  tous 
clercs.  .  -  ■ 

Leur  principale  fbn&ion  étoit  de  faire 
des  collations  des  pièces  ;  ils  faifoient 
auffi  les  extraits  des  procès ,  quand  les 
ton  tôliers  Q  avoic.it  pa*  te  temps. 

Présentement  leur  fon&ion  eft  de  li- 
gner les  arrêts,  en  l'abfcnce  du  greffier  en 
chef. 

Ils  peuvent  auffi  faire  des  collations 
de  picçes  comme  les  autres  .fircretair es 
du  roi.  . 

Ce  font  eux  qui  rcqoivcnt  les  inventai- 
res des  princes  du  fang. 

Ils  font du  corps  de  la  cour,  &  parti- 
cipent aux  mêmes  privilèges. 

Ils  portent  la  robe, rouge  aux.  aflem- 
blccs  des  chambres  &  autre*  cérémonies. 
'  J.eVpitfï*  eu  la  grina'chambrc,  eft 
lur  le  banc  qui  eft  au-defius  des  preu- 

denv  '3?  ■-•■»,.'., 

l}i  enfler  huifî{> .  Il  eft.  appelle  en  latin 
par  du  Lu.  princeps  apparjtor.  Philippe 
le  BelT:eu  4-344,  l'appelU  ly/ai^r  qui 
appelle  les  prélentations  j  Louis  £1  ,  en 
1468  ,  l'appelle*  YbuUJter  du  rôle  »  ou  qui 
appelai*  .rôle,  parce, qu'en  effet  c'eft 
lui  qui  appelle  les  rôles  qui  ctoient  faits 
yutreJCoAS.  par  le  greffier,  ilç^  prefenta- 
tions*   ,   •       .  V  t1M 

cuyer,  &  jouit  de  la  nobleff:  tranfnuf- 
fcble  au  preuuqr  degré ,  qui  a  été  attri- 
buée à  fa  charge  par  uue  déclaration  du  * 
janvier  1691.  •  •<•-•!• 

Aux  atiembjécs  des  chambre,!,  lits  de 
i"ftÉW.& W*8-  ^mwuflj.ft  pertrç  1§ 
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Il  porte  aufli  d«ns  ces 
fions ,  &  à  toutes  les  grandes  audiences 
de  la  gramCchambre  ,  un  bonnet  de  drap 
d'or,  xebrofle  d'hermine  ,  &  au-defTus, 
à  la  rofe  du  bonnet ,  une  rofe  de  perles. 

Sa  place  dans  le  parquet  de  la  grand', 
chambre ,  &  dans  celui  de  la  tournelle  , 
eft  à  côté  du  greffier  en  chef. 

Il  a  le  droit  d'être  cou  ver  t  à  l'audience, 
même  en  appellant  les  caufes  du  rôle; 
mais  quand  il  entre  en  la  cour ,  ou  qu'il 
parie  aux  préfidens  ,  il  doit  ôter  f  on  boa. 
net,  ainû  qu'il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  xf 
janvier  14$  a  ,  cite  par  du  Luc  &  Papou. 

Un  des  droits  de  fa  charge  elt  de  pla- 
cer à  fon  choix  la  quatrième  caufe  au  rôle 
de  Paris. 

C'eft  lui  qui  publie  tous  les  rôles  à  la 
barre  de  la  cour  i  il  les  expofe  enfuite  au 
public  ,  à  fon  banc  qui  eft  dans  la  grande 
l'allé ,  à  côté  du  parquet  des  hnifliers. 

C'cit  lui  qui  appelle  les  caufes  du  rôle 
a  l'audience... 

Lorfque  l'une  des  parties  ne  fe  préfert* 
te  pas  ,  &  que  l'autre  demande  défaut  à 
tour  de  rôle  ,  le  premier  huiffier  va  à  la 
porte  de  la  grand'chambre  appeller  la 
partie  défaillante  &  fon  procureur,  & 
fait,  enfuite  rapporta  la  barre  de  la  cour 
de  l'appel  qu'il  vient  «je  faire. 

Il  appcllojt  autrefois  les  pairs  ilrfaiL 
lans  a  la  pierre  de  marbre  i  &  l'e*i  voit 
dans  l'hiftoire  de  Charles  VIII ,  par  Ja- 
liguy  ,  qu'en  14^7  le  prévôt  de  Paris, 
qui  fervpit  de  premier  huiflicr  ,  accom- 
pagné d'un  confeiller  de  la  cour  &  du 
premier  huifltor,  appella  les  feigneurt 
du  fang  &  pairs  de  France,  .&  qu'enfia 
fut  donne  défaut  contr'eux. 

Lors  de  l'arrêt  qui  fut  donné  en  IÇ24, 
contre  le  connétable  de  Bourbon ,  maître 
Jean  de  Surie,  premier  huillier  de  la 
Wf.^  WfNaie  connétable. à  fo  barTC  da 
parlement  &  à  la  table  du  perron  de 


bre*  eu  préfenc*  de  deux  confeiUcr*. 

L'ordonnance  de  Charles  VII ,  de  l'aa 
1446,  dit,  article  sa,  qu'au  premier 
hmlVier  de  la  cour  appartient  appeller 
les  parties  pour  être  expédiées  *  qu'il  ju- 
rera expreliéraent  de  le*. appeller  f«^n 
l'ordre  du  rôle,  fans  pré pofer  ou  poft- 
pofer  autrement  une  partie  à  l'autre ,  pat 
faveur ,  liÂine  ,  requête  »  ai  pour  com- 
mandement qui  lui  eu  loi  t.  tait  par  qui 
que  ce  foit,  ni  pour  %ucUjue  profit  qu'il 
puifff  e/perer* 
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Il  eft  tenu  de  rayer  les  caufes  expédie'es 
fur  le  rôle. 

Un  arrêt  du  3  août  icco ,  lui  défend  de 
fouffrir  qu'il  Toit  fait  aucune  addition 
aux  rôles  >  il  y  a  cependant  eu  un  temps 
que  Ton  donnoitdcs  ordonnances  defoit 
•jouté  zu  rôle  ,  mais  cet  ufagea  cette. 

Pendant  l'audience  il  reçoit  les  ordres 
de  la  cour,  foitpour  faire- faire  nlcnce , 
foit  pour  faire  placer  quelqu'un  ,  ou  pour 
quelqu'autre  arrangement  ;  c'eft  lut  qui 
cranlmetccs  ordres  aux  autres  huilTicrs  , 
auxquels  il  ordonne  tout  haut  de  faire- 
faire  filence. 

Lorfqu'un  pair  prête  ferment  en  la 
grand'chambre ,  c'eft  le  premier  huiiîier 
qui  lui  ôte  fon  épée  ,  &  qui  la  lui  remet 
après  la  preftatiou  de  fermeut.  , 

Quand  1a  cour  marche  en  corps,  le 
premier  nui  (lier  marche  à  la  tête  de  la 
compagnie  après  tout  le  corps  des  huif- 
fiers. 

C'eft  lui  qui  fait  l'ouverture  de  la  foire 
duLendi  à  Saint-Denis,  le  11  juin  de 
chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint- Martin -des- 
Champs  font  obligés  de  lui  donner  tous 
les  ans  à  la  rentrée  une  écritoire  &  des 
gants,  fuivant  la  fondation  de  Philippe 
de  Morvilliers ,  niartiniana. 

Il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la 
cour,  notamment  du  droit  d'induit. 

Avocats  généraux.  On  ne  doimoit  an- 
ciennement ce  titre  qu'aux  avocats  qui  fe 
char^eoient  des  caufes  des  particuliers  : 
on  les  appeiloit  généraux- ,  |>our  les  dif- 
tinçuer  des  avocats  du  roi ,  qui  ne  plai- 
doient  que  les  caufes  qui  intérellbient  le 
roi  ou  le  public  ;  ces  derniers  étoient  ap- 
pelles avocats  du  roi  Amplement  ,  quoi- 
que le  procureur  du  roi  au  parlement  fût 
dès- lors  qualifié  de  procureur  général. 

Ils  ont  été  établis  à  l'inftar  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  chez  les  Româins  ,  où  les  em- 
pereurs avoient  un  avocat  pour  eux  ,  ap- 
pelle patronus  fi/ci ,  dont  il  eft  fait  men- 
tion en  la  loi  2,  au  coùtjsadverfus  fifeum* 
Ils  partagent  aulïî  avec  le  procureur 
général  la  fonction  qtti  f&iiV.cnt  à  Romé 
les  cenfeurs. 

Les  regiftres  du  parlement  nous  indi- 
quent que  dès  l'an  1300  Je;ui  de  Vaftoigne 
etoit  avocat  du  roi  au  parlement ,  &  que 
«ians  la  même  année  Jean  Dubois  exer- 
çait cette  fonction. 
-  On  trouve  au  nombre  de  leurs  fuccef. 
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feurs  le  célèbre  Pierre  de  Cuignicres , 
qui  introduifit  l'ufage  des  appels  comme 
d'abus ,  &  Pierre  de  Laforeft  ,  qui  fut 
depuis  chancelier  de  France. 

On  don  nuit  déjà  des  pro  vidons  de  cet 
office  dès  l'an  1331  ;  il  y  en  a  au  pre- 
mier regiftre  du  dépôt,  fol.  201,  pour 
Gérard  dé  Montargu  :  les  lettres  du  roi 
le  nomment  advocatum  nofirum  pro  nobts 
cf  noftris  caufis  civilibus  in  parlamento 
nofiro  pnefenti ,  caterifque  par  la  m  cutis 
futuris. 

On  voit  par-là  que  la  fonction  d'avo- 
cat du  roi  f  ton  dès-lors  permanente  ,  & 
qu'il  y  avoit  deux  avocats  du  roi ,  l'un 
clerc,  pour  les  caufes  civiles,  l'autre 
laïc ,  pour  les  caufes  de  (ang  011  crimi- 
nel les.  .  . 

On  trouve  encore  au  troifieme  regif- 
tre de  dépôt ,  fil.  82  ,  d'autres  provi- 
ens d'avocat  du  roi  en  1347  ,  en  faveur 
de  Robert  le  Cocq ,  au  lieu  de  Pierre 
Laforeft  ;  &  pluûcurs  autres  grands  per- 
{ on  nage  s. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois , 
du  11  mars  1344,  eft  la  première  qui 
faile  mention  des  avocats  &  procureurs 
du  roi  au  parlement ,  auxquels  elle  ne 
donne  point  d'autre  titre  que  celui  dW- 
vocati  &  procura  tores  regii.  Elle  nous 
apprend  en  même  temps  que  la  place  des 
avocats  &  procureurs  du  roi  etoit  alors 
furie  premier  banc  appelle  depuis  banc 
des  baillis  &  Sénéchaux.  En  effet,  il  eft 
dit  que  les  jeunes  avocats  ne  doivent 
point  s'aflcoirfurle  premier  banc  où  les 
avocats  &  procureurs  du  roi ,  les  hai l lis, 
fénéchaux  &  autres  perfonnes  qualifiées 
ont  coutume  de  s'afleoir. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean ,  cUi  ia 
janvier  1353,  il  eft  fait  mention  de  fon 
procureur  général  &  de  fes  avocats  au 
parlement.  Procurator  nojler  generaiis , 
atquc  advocati  nofiri  dicéi  parla  menti.  ,«J 

Ainfi,  quoique  le  procureur  du  roi  au 
parlement  prit  dès-lors  le  titre  de  procu- 
reur général ,  fes  avocats  avoient  funplc- 
men  t  le  titre  d'avocats  du  roi. 

Dans  d'autres  lettres  de  Charles  $  , 
alors  régent  du  royaume ,  du  mois  de  fcp- 
tembre  1358  ,  on  voit  qu'une  informa- 
tion ayant  été  faite  par  ordre  du  roi  par 
le  prévôt  de  Paris ,  fur  une  grâce  de- 
mandée par  les  couturiers  ou  tailleurs , 
elle  fut  envoyée  au  confeil  &  aux  requê- 
tes de 'l'hôtel,  &  enfui  tç  communiqué© 
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aux  procureurs  &  avocats  du  roi  en  par- 
lement. 

Plufieurs  auteurs  rapportent  do  Guil- 
laume de  Dormans,  qu'il  avoit  été  long- 
temps avocat  général  au  parlement  avant 
tl'être  avocat  du  roi.  Il  eft  certain  en  ef- 
fet qu'il  avoit  d'abord  été  avocat  pour  les 
parties;  néanmoins  dans  des  lettres  du 
50  février  1359,  données  par  Charles 
V,  en  qualité  du  régent  du  royaume, 
il  le  qualifie  advocato  gênerait  dicii  geni- 
torts  noflri  &  noftro.  Il  nomme  enfuite 
deux  autres  avocats ,  auxquels  il  donne 
Amplement  cette  qualité  ,  in  parlamcnto 
farifienfi advocati.  Les  avocats  du  roi  ne 
prenoient  pourtant  pas  encore  le  titre 
A  avocat  général}  ainfi  pour  concilier  cet- 
te contradiction  apparente,  il  faut  en- 
tendre ee  qui  eft  dit  de  Guillaume  de 
Dormans,  qu'il  eft  tout  à  la  fois  avocat 
général ,  c'eft  -  à  -  dire ,  des  parties  ,  Se 
avocat  du  roi  &  du  dauphin ,  comme 
«cla  étoit  alors  compatible  -,  &  en  effet , 
dans  d'autres  lettres  du  même  prince  , 
«emême  Guillaume  de  Dormans ,  &  les 
deux  autres  avocats  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  les  lettres  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  ne  font  tous  qualifiés  qu'avocats  tn 
parlement. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  eft  confirmé 
par  d'autres  lettres  du  même  prince  ,  do 
28  mai  13*9  ,  dans  lesquelles  il  qualifie 
feu  Me.  Regnaud  Daci,  vivant  général 
avocat  en  parlement ,  &  aufli  fpccial  de 
monfieur  (le  roi)  &  de  nous. 

Le  procureur  général  du  roi  s'étant  op- 
pofé  à  certaines  lettres,  Charles  V  adretTa 
le  19  juillet  1367  ,  aux  avocat  Se  procu- 
reur général  defon  parlement ,  une  lettre 
erofe»ou  de  cachet  ,  par  laquelle  il  leur 
enjoint»  de  ne  point  k'oppofer  à  fes  let- 
tres ;  l'adrefle  de  cette  lettre  de- cachet 
eft  en  ces  termes  :  A  nos  bien  notés  nos  ai. 
vocat  &f  procureur  général  en  notre  par- 
lement à  Paris.  Le  titre  de  général  ne 
tombe  encore  ,  comme  on  voit ,  que  fur 
ion  procureur. 

^1  s'exprime  à-peu-près  de  même  dans 
des  lettres  du  12  décembre  137»  :  Défen- 
dons à  notre  procureur  général  £*f  avocat 
en  parlement  4  £fc.  I  - 

Dans  d'autres  lettres  du  16  juillet  1378, 
M''.  Guillaume  de  Saints  -Germain  cft 
qualifié  procureur  générai  du  roi  notre Jire^ 
&  M*  Guillaume  de  Sens  avocat  du  roi 

audit  ùuflcment. 
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Les  avocats  généraux  ont  été  inftituéV 
non-feulement  pour  porter  la  parole  pour 
le  procureur  général ,  mais  aufli  pour 
donner  confeil  au  procureur  général 
fur  tes  diverfes  affaires  qui  fc  préfente nti 
c'eft  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  cot'JeiU 
lers  du  roi.  On  leur  donnoit  ce  titre  dèa 
le  commencement  du  quatorzième  ficelé , 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  le  quatrième  re- 
giftre  après  les  olim ,  où  le  roi  dit ,  pro- 
curatore  noftro  advocatifque  confiliariit 
noftris  in  parlamcnto  fuper  pra:mi[/is..  — 
diligenter  auditis. 

Il  paroit  que  dès  leur  première  origine 
il  y  en  a  toujours  eu  deux  ;  &  que  com- 
me les  autres  officiers  de  la  cour  étoient 
moitié  clercs  &  moitié  laïcc,de  même  auffi 
l'un  des  avocats  du  roi  étoit  clerc  &  Tau. 
tre  laïc. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regiftres 
du  parlement ,  que  le  18  février  141 1  le 
parlement  fut  mandé  par  députés  au  ONb 
feil  privé  qui  fe  tenoit  à  l'hôtel  S.  Paul, 
&  que  là  ,  en  préfence  du  roi  Charles  VI , 
M.  Jean  Duperier chanoine  de  Chartres, 
un  des  avocats  du  roi ,  propoTa  contre  le 
cardinal  de  Pife,  àl'occaGon  de  certaines 
lettre*  clofes  que  ce  cardinal  avoit  en- 
voyées à  Rome  au  déshonneur  &  dom- 
mage du  roi* 

Il  y  en  a  encore  un  exemple  fwr  le  ré- 
gi ftre  du  23  novembre  147*.  Le  roi  de 
Portugal  ayant  été  reçu  à  Paris  ,  le  roi 
Louis  XI  voulut  qu'il  allât  Mi  parlement 
à  l'audience  en  laquelle  François  Halle  , 
archidiacre  île  Paris  ,  avocat  «lu  roi ,  & 
Pierre  de  Brahant ,  avocat  en  la  cour ,  & 
curé  de  faint  Euftache  de  Paris,  plaidè- 
rent une  ci  nie  en  régale.  La  chronique 
dit  qu'il  f ai/ait  moult  belles  ouir. 

Outre  les  deux  avocats  ordinaire*  du 
roi,  il  y  en  avoit  quelquefois  un  troîfic- 
me  :  c'eft  ainfi  qu'en  1458  Jean  Raba- 
tcau  ou  Rah.ttelli  fut  reçu  avocat  crimi- 
nel. On  poutroit  peut  -  être  croire  que 
l'on  donnoit  ce  titre  à  celui  qui  étoit  laïc , 
parce  que  foo  collègue  étant  clerc,  ne 
pou  voit  fe  mêler  des  affaires  où  il  échéoit 
peine  emportant  effufion  de  fang  ;  mais 
ce  qui  détruit  cette  conjecture ,  c*eft  qye 
ee  même  Jean  de  Rabatean  étoit  déjà  avxv 
cat  du  roi  dès  1421,  de  forte  qu'en  143% 
on  ne  fit  que  le  commettre  fpicialemcot 
pour  les  affaires  criminelles. 

Quelquefois  en  attendant  qu'il  *  eu» 
une  des  deux  places  d'avocat  du  roi  va- 
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tintes ,  on  en  commettait  un  troifieme, 

auquel  on  donnoit  le  titre  d'avocat  du 
rai  extraordinaire  ,  tel  que  fut  Philippe 
Lhuillier  ,  nommé  tn  1471.  L'office 
dont  il  étoit  pourvu  ne  fut  pourtant  ftip- 
primé  que  le  6  avril  1491-  Tel  fut  encore 
celui  que  le  roi  créa  en  faveur  de  Jean 
Olivier. (depuis  premier  préfident,;  le- 
ucl  au  commencement  du  feizieme  iiecle 
ut  avocat  du  roi  extraordinaire  jufqu'à 
la  mort  de  Guillaume  Volant,  qu'il  de- 
vint ordinaire. 
Quelques-uns  furent  commis  pour  exer- 
cer cette  fonction  pendant  l'abfence  de§ 
titulaires  ;  c'eft  ainfi  que  pendant  les 
troubl  de  la  ligue  Pierre  de  Beauvais  , 
Félix  le  Vayer  4  Jean  le  Maiftre  &  Louis 
d'Orléans  ,  furent  commis  en  janvier 
1  ç  89  ,  pour  les  a  flaires  du  parlement ,  en 
place  de  ceux  qui  fe  retirèrent. 

De  même  auffi  Hugues  le  Maiftre  fut 
nommé  en  IÇ89  par  le  roi ,  pour  exercer 
a  Chàlons ,  où  il  y  avoit  une  portion  du 
farlewent. 

Antoine  Loifel  fut  auflî  nommé  pour 
exercer  cette  fondion ,  lors  de  la  ré- 
duction de  Paris  en  1594. 

Mais  toutes  ces  commiflions  données  à 
un  troifieme  avocat  du  roi  au  parlement , 
étoient  des  grâces  perfonnelles,  &  ccf- 
foieut  à  la  mort  des  officiers  auxquels  el- 
les avoientété  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu'Antoine  Se- 
Xiiier,  requ  avocat  du  roi  en  1587,  fut 
le  premier  auquel  le  titre  d'avocat  géné- 
ral fut  donné;  cependant  Henrys ,  tome 
I  f  #.  147  ,  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Ma- 
Tillac  qui  le  premier  prit  ce  titre  aux 
grands  jours  de  Moulins ,  parce  qu'il  y 
faifoit  auflt  la  fonction  de  precurcur  gé- 
néral. Je  trouve  même  que  cette  qualité 
ày  avocat  général  eft  donnée  à  Pierre  Lizet 
crans  des  lettres  du  30  iuillet  qui 
lui  permettent  de  conJultcr  pour  les  par- 
ties dans  les  affaires  où  le  roi  n'aura  pas 
d'intérêt. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  depuis 
Antoine  Seguier  ,  tous  les  avocats  du  roi 
au  parlement  ont  été  qualifiés  Asaxwcats 
généraux }  néanmoins  dans  le  ftyle  des 
arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  qu'ovo- 
cats  iudit  feigneur  roi. 

Les  deux  premières  places  d'avocat 
généra!  n'ont  point  été  créées  eu  titre 
d'office  |  eH es.  font  pref que  auffi  ancien- 
nes f|uc-lç  farlmtnti  laitroificme  fut 
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Créée  en  1690,  pour  M.  Henri-François 

d'Aguefleatf,  qui  fut  depuis  procureur 
général ,  &  enfuite  chancelier  de  France. 

Chaque  avocat  général  à  fa  réception 
reçoit  du  corps  de  ville  un  compliment , 
&  le  préfcnt  d'une  belle  écritoirç  d'ar- 
gent. 

Le  premier  avocat  général  précède  le 
procureur  général ,  comme  portant  la  pa- 
role pour  lui }  les  deux  autres  marchent 
après  lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux 
grandes  audiences ,  étoit  autrefois  fur  le 
banc  des  baillis  &  fénéchaux  ;  ce  ne  fnt 
que  le  9  février  IÇ89,  qu'ils  commen- 
cèrent à  fc  placer  fur  le  banc  des  fecre- 
tàires  de  la  cour,  par  rapport  au  préft- 
dent  de  Verdun ,  qui  tarde  audiebat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  eft 
derrière  le  premier  banc  ou  premier  bar- 
reau 4 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau ,  comme 
étant  les  premiers  dans  l'ordre  des  avo- 
cats; c'eft  pourquoi  ils  paflfent  aufli  les 
premiers  au  ferment.  M.  Talon  ,  por- 
tant la  parole  à  la  gramCchambre  le  27 
janvier  1657,  difoit  que  le  plus  grand 
avantage  des  charges  qu'ils  ont  l'honneur 
d'occuper,  c'eft  celui  d'être  les  premiers 
dans  l'ordre  des  avocats  ,  d'être  à  la  tête 
d'un  corps  fi  i Huître ,  duquel  ilseftiment 
à  honneur  de  faire  partie;  d'où  il  con- 
clut qu'ils  étoient  obligés  d'en  mainte- 
nir les  avantagea. 

Pour  ce  qui  eft  des  fonctions  des  avo- 
cats généraux  ,  ils  en  ont  plufieurs  qui 
leur  font  propres,  d'antres  qui  leur  font 
communes  avec  le  procureur  général ,  & 
qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  col- 
lectivement ou  concurremment 

En  général  ,  on  peut  diftinguer  deux 
fonctions  qui  font  tout  le  partage  du  mi- 
niftere  public  ,  celle  de  prendre  des  con- 
clurions à  raifon  de  l'ordre  public  dans 
les  affaires  des  particuliers ,  &  celle  de 
plaider  pour  le  roi  contre  les  particu- 
liers dans  les  affaires  du  domaine  &  des 
droits  de  la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fondrions ,  ou 
elles  font  intérieures  &  s'exercent  dans  le 
confeil  particulier  du  parquet  ,  ou  el- 
les font  extérieures ,  &  font  relatives  au 
roi  ,  au  parlement ,  au  public  ,  aux  par- 
ties, au  barreau. 

Dans  l'intérieur  du  parquet ,  les  avo- 
cats généraux  fout  le  confeil  du  proaiu 

M* 
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reur  général  pour  donner  les  conclufions 

qui  font  de  Ton  miniftre  dans  les  affaires 
importantes  :  ils  forment  avec  lui  le  con- 
fcil  du  gouvernement  fur  les  projets  des 
actes  de  législation  qui  doivent  être 
adreflfés  au  parlement ,  tels  que  les  pro-  [ 
jets  de  loix  ,  d'éiiits  &  déclarations  con- 
cernant les  impofitions ,  &  générale- 
ment toutes  les  opérations  de  juftice ,  po- 
lice ou  finance. 

On  a  coutume  de  leur  adre(Ter  ce  pro- 
jet pour  avoir  leur  avis  qu'ils  donnent  , 
&  délibèrent  en  commun  &  de  concert 
avec  le  premier  prêtaient,  à  qui  Ton 
adreffe  toujours  en  même  temps  copies 
des  mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  & 
d'ordinaire  avec  le  même  magiftrat  les 
projets  de  règlement  &  de  réformations 
qu'ils  eftiuient  néeefiaire  de  préfenter  au 
roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité  ,  ou 
au  parlement,  pour  être  mis  en  forme  de 
règlement  concernant  la  difeipline  du 
parlement  même  ,  ou  celle  des  fieges  in- 
férieurs, ou  le  bien  de  la  police,  la 
pourfuite  des  crimes,  &  généralement 
tout  ce  qui  s'introduit  au  parlement  par 
requête  du  procureur  général. 

Dans  ce  même  con (cil  intérieur  du  par- 
quet, ils  font ,  par  la  même  voie  de  la 
communication  des  miniftres  on  des  par- 
ties intéreffecs  ,  les  cenfeurs  &  les  con- 
tradicteurs des  privilèges  &  concédions 
qui  s'accordent  aux  corps  ou  aux  particu- 
liers ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  gliffe 
rien  de  contraire  aux  maximes  du  royau- 
me ,  aux  ordonnances  ,  aux  droits  de  la 
couronne ,  à  l'ordre  public ,  à  celui  des 
jurifdicttons ,  &  aux  droits  du  parlement. 

Les  fonctions  extérieures  des  gens  du 
roi  ont  pluficurs  branches ,  comme  on 
vient  de  l'annoncer. 

Relativement  au  roi,  c'eft  d'aller  exé- 
cuter auprès  de  fa  majcflc  les  commif- 
fions  du  parlement ,  demander  le  jour ,  le 
lieu  &  l'heure  pour  les  députations,  lui 
expliquer  les  demaudes  ou  repréfenta- 
tious  dont  la  compagnie  les  charge  quel- 
quefois ,  recevoir  de  la  bouche  du  roi  des 
reponfes  à  ces  demandes ,  &  les  ordres 
verbaux  qu  il  jugea  propos  de  faire  paf- 
fer  à  fou  parlement ,  qui  ne  recounoit  au- 
cun autre  canal  que  celui  des  £$ns  du  roi 
pour  tue  voir  des  ordres  du  roi. 

Fouf  mim  ducei  JuucUwm  *  il^ont. 


PAR' 

toujours  accès  près  du  roi,  en  averti  (Tant 

M.  le  chancelier  lorfqu'il  y  eif ,  mais  fans 
autre  canal  que  celui  du  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ,  ou  en  fonabfen- 
ce,  du  premier  valet-de-chambre.  Quant 
aux  ordres  par  écrit  «lu  roi  au  parlement , 
ils  les  reçoivent  de  M.  le  chancelier  ou 
des  miniftres  qui  les  ont  expédiés ,  &  en 
fontauffi  les  feuls  porteurs  auprès  de  la 
compagnie. 

Relativement  au  parlement,  leurs  fonc- 
tions font  de  lui  apporter  les  ordres  du 
roi  verbaux  ou  écrits  ,  d'être  chargés  par 
la  compagnie  des  meiTages  &  comnr.tfions 
dont  on  vient  de  parler  ,  auprès  du  roi, 
d'entrer  avec  le  procureur  général  toutes 
les  fois  qu'il  y  entre ,  de  prendre  la  pa- 
role pour  lui  pour  annoncer  ou  expliquer 
les  requiOttons,  requêtes ,  concluions  , 
ou  ordres  du  roi  qu'il  apporte;  de  faire  la 
même  choie  en  l'abfence  du  procurenr 
général ,  en  fe  faifant  accompagner  par 
un  fubiUtut  qui  tient  à  la  main  les  con- 
clufîons par  écrit,  s'ilyena;  de  faire  la 
mercuriale  alternativement  avec  le  pro- 
cureur général ,  droit  néanmoins  qui 
n'appartient  qu'à  l'ancien  avocat  géné- 
ral »  d'introduire  en  la  cour  1rs  maîtres 
des  cérémonies  lorfqu'iis  viennent  l'invi- 
ter de  la  part  du  roi  aux  te  Deum  ou  pom- 
pes funèbres,  ou  tous  autres  gentils- 
hommes envoyés  par  le  roi ,  ceux  qui  le 
font  par  les  princes  ;  les  officiers  de  la  po- 
lice, lorfqu'iis  viennent  rendre  compte 
avant  le  carême  de  l'état  de  la  police  & 
de  celui  des  proviiions  ;  ceux  de  la  ville 
dans  la  même  occaiion  ,  ^  lorfqu'iis  pré- 
fentent  chaque  année  les  nouveaux  con- 
fulsau  ferment,  les  mêmes  officiers  8b 
tous  autres  lorfqu'iis  demandent  à  être 
entendus  en  la  cour ,  ou  qn'ils  font  man- 
dés par  elle  ;  le  bâtonnier  &  anciens  avo- 
cats lorfqu'il  y  a  lieu  de  les  entendre  fur 
quelque  fait  qui  concerne  l'ordre  des  avo- 
cats ;  les  procureurs  de  communauté  dans 
des  cas  femblablcs  ,  &  généralement  tou- 
te perfonnequi  auroit  à  parler  à  la  cour 
ou  à  rceeiroir  des  ordres  d'elle.  Et  tou- 
tes les  fois  que  les  geos  du  roi  introduis 
feut  aiufi  quelqu'une  auprès  d'elle  pour 
quelque  caule  que  ce  foir,  sis  y  demeu- 
rent pour  entendre  ce  qu'il  dit  on  ce  que 
la  cour  lui  dit,  y  prennent  féance  & 
prennent  des  concluions  s'il  y  a  lieu , 
ouiur-le-champ,  ou  après  avoir  dernan- 
;dé  à    retirer  an  natawt£po*r5en  cop.ré- 
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ter  ou  pour  les  rédiger  par  écrit ,  en  cas 
que  cette  forme  leur  paroifle  plus  conve- 
nable. 

Enfin ,  les  avocats  généraux  fuivent  le 
parlement  dans  les  marches  &  cérémonies 
publiques,  mais  à  quelque  diftauce  des 
derniers  confcillers  &  avec  un  huiflîeren 
particulier}  ils  l'accompagnent auflî  aux 
amputations ,  &  en  fe  retirant  après  tous 
les  députés,  ils  s'approchent  du  roi  tous 
enfemble  pour  le  faltier  en  leur  particu- 
lier ;  lorfque  la  dépuration  eft  venue  pour 
complimenter  le  roi ,  ils  font  alors  un 
compliment  particulier  au  roi  «  à  la  rei- 
ne ,  &  à  chacun  de  ceux  à  qui  les  dépu- 
tés ont  adreffé  celui  de  la,  compagnie. 
L'ufage  de  ce  compliment  particulier  a 
commencé  fous  Louis  XIV  ;  auparavant 
ils  difoient  feulement  en  s'approchant  du 
roi ,  fire ,  ce  font  vos  petu  j  mais  aujour- 
d'hui cet  ufagceft  établi ,  &  les  gens  du 
roi  de  toutes  les  compagnies  font  pareils 
compliincns  à  la  fuite  de  leurs  députés. 

Relativement  au  public,  la  fonction 
des  avocats  généraux  eft  d'aflifter  tous  à 
l'audience  des  grands  rôles ,  &  de  porter 
la  parole  dans  toutes  les  caufes  qui  y  font 
plaidées  ;  fur  quoi ,  depuis  long-temps  , 
on  ne  fait  plus  de  diftindion  des  caufes 
fujettes  à  communication  &  de  celles  qui 
ne  le  font  pas  ;  c  eft  une  maxime  atn  pa- 
lais ,  que  l'on  n'interrompt  point  le  rot 
quand  il  parle  ,  c'eft-à-dire,  qu'on  n'in- 
terrompt point  fes  gens  lorfqu'ils  portent 
la  parole. 

Les  gens  du  roi  fontauffi  dans  Pufage 
que  lorfqu'un  d'entr'eux  porte  la  parole, 
foi  t  dans  une  canfe  on  autre  occafion ,  les 
autres  fe  tiennent  debout  s'il  eft  plus  an- 
cien qu'eux ,  &  s'il  eft  moins  ancien  ils  fe 
tiennent  alfis. 

Aux  grandes  audiences ,  les  avocats  gé- 
néraux parlent  un  genou  appuyé  fur  le 
banc  où  ils  iiegent. 
•  C'eft  a  util  une  de  leurs  fonctions  rela- 
tivement au  public,  d'aflifter  par  un 
d'eirtr'eux  le  vendredi  matin  à  la  grand'- 
ckambrc,lc  mercredi  &  famedià  la  grand'- 
chambre  &  à  la  tourneUe ,  &  plaider  de 
même  toutes  les  en b fes  a  toutes  ces  au- 
diences ,  d'aflifter  par  un  d'entr'eux  aux 
auditrices  de  relevée  pour  requérir  la 
communication  des  caufes  &y  porter  la 
parole,  lorfqnelles  font  delesr  îmMiftere, 
d?aflîfter  même  aux  audiences  de  fept 
teiitt*  m  la  grandVhambrc  lorfqu^* 
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font  avertis  de  s'y  trouver  pour  des  cau- 
fes fujettes  h  communication ,  &  à  cel- 
les des  chambres  des  enquêtes  dans  les 
mêmes  cas,  de  tenir  le  parquet  les  matins 
après  l'audience  de  la  grand'chambre 
pour  recevoir  la  communication  des  cau- 
fes à  plaider  ;  ils  recevoient  autrefois  ces 
communications  en  fe  promenant  dans  la 

Sinde  faite }  mais  depuis  qu'on  leur  a 
t  conftruire  un  parquet,  ils  y  reçoi- 
vent les  communications. 

Les  avocats  généraux  y  jugent  aufii 
tous  enfemble  les  conflits  entre  les  cham- 
bres du  parlement ,  ou  chacun  féparé- 
ment  &  par  forme  d'avis ,  fuivant  l'or- 
donnance, les  appels  d'incompétence  & 
de  déni ,  de  renvoi ,  les  nullités  de  pro- 
cédures ,  les  affaires  renvoyées  par  arrêt 
au  parquet. 

Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le 
parlement  &  la  cour  des  aides  conjointe- 
ment avec  les  gens  du  roi  de  cette  cour  , 
lefquels  à  jour  convenu  fe  rendent  au 
parquet  du  parlement ,  y  prennent  féance 
fur  le  même  banc  après  eux ,  entendent 
enfemble  avec  eux  le  rapport  qui  fe  fait 
du  conflit  par  un  fubftitut  de  celle  des 
deux  cours  où  le  conflit  s' eft  formé ,  & 
jugent  cependant  comme  à  l'audience  en 
opinant  tout  haut,  les  portes  ouvertes  t 
à  lia  pluralité  des  voix  des  officiers  des 
deux  parquets  réunis. 

Relativement  aux  particuliers ,  les 
avocats  généraux  ont  la  fonction  de  re- 
quérir &  de  prendre  communication  de 
toutes  leurs  affaires  fur  les  grands  rôles  t 
&  de  toutes  celles  fur  les  autres  rôles  où 
l'églife  ,  les  communautés  d'hahitans , 
les  corps  laïcs  ou  eccléfiaftiques ,  les  mi- 
neurs non  pourvus  de  tuteurs  ,  le  roi  ou 
l'ordre  public  peuvent  avoir  intérêt ,  du 
moins  au  fond  i  de  requérir  dans  les  cau- 
fes communiquées  ou  non  à  rencontre  tic 
tous  particuliers ,  foit  qu'ils  fuient  ou  ne 
foient  pas  parties  dans  la  caufe,  lu r- lé- 
cha m  u  à  l'audience ,  tout  ce  qui  peut  être 
du  bien  public ,  même  leur  décret  ou  em- 
prifonnements'il  y  a  délit ,  amendes,  au- 
mônes ,  injonctions  *  défenfes ,  on  autres 
peines  &  difpofitions  ,  rendre  plainte  & 
introduire  demande  ,  pour  fuites,  inferip- 
tionsda  faux  ,  réglcmens,  oppofitions  àr 
arrêts,  appels  de  fentences,  ofc  autres  pro- 
icÀlsarex  qu'ils  cffamentde  leur  minifterc. 

Enfin  ,  par  rapport  au  barreau,  ilefti 
.des.  fonctions  des  avocats  généraux;  de 
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foire  an  difcours  aux  avocats  tous  les  ans 
le  jour  des  ouvertures  des  audiences ,  de 
préfider  à  la  rédaftion  des  comptes  &  à 
l'entretien  de  leur  bibliothèque ,  de  veil- 
ler à  la  difcipline  &  à  l'ordre  du  barreau 
dans  tous  les  fu  ges  du  reflbrt  du  parle* 
ment,  &  de  régler  les  conte ftations  qui 

Lfurvicnnent,  lorfqoe  les  parties  sadref- 
nt,  comme  elles  font  pour  l'ordinaire 
en  pareil  ca£,anxgensduroidu/>arr/f»t*w*. 

Une  fonction  relative,  en  quelque  forte, 
au  même  objet ,  c'eft  la  difcipline  &  l'or- 
dre des  facultés  de  droit  des  univerfités 
du  rcflbrt ,  qui  font  Paris  ,  Rheims  s  Or- 
léans, Bourgs,  Angers  &  Poitiers  :  objet 
que  les  ordonnances  ont  remis  fpécialc- 
mentau  premieravocat général. Ces  facul- 
tés font  obligées  de  lui  envoyer  tous  les 
trois  mois  le  double  du  regiftre  de  leurs 
inferiptions  &  les  lieutenant  généraux 
des  fieges,  le  procès-verbal  de  leurs 
defeentes  aux  écoles  de  droit  t  pour  con- 
tefter  les  noms  &  la  réfidencc  des  étu- 
dians  fur  ces  regiftres  &  profès-verbaux. 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le 
temps  d'étude  des  licentiésqui  viennent 
fc  préfenter  pour  être  avoeats.  11  leur 
en  délivre  fon  certificat ,  s'ils  le  requiè- 
rent, pour  fe  faire  recevoir  en  un  autre 
parlement  ,*  ou'  s'ils  veulent  être  reçus  au 
parlement  de  Paris ,  ils  fe  font  préfenter 
à  l'audience  par  un  ancien  avocat  un  jour 
de  grand  rôle  ,  &  le  premier  avocat  gé- 
néral fe  levé  &  attefle  que  le  licentié  qui 
fe  pré  fente  a  Satisfait  aux  ordonnances  , 
qu'aifif  il  n'empêche  qtCil  plaife  à  la  cour  le 
recevoir  au  ferment  d'avocat  ,*  &  il  figne 
au  dos  des  lettres  de-  licence  un  vu  qui 
contient  le  détail  des  inferiptions ,  interf- 
aces ,  aftes  &  temps  d'étude  de  droit 
fxançois. 

Outre  toutes  ces  fonctions,  il  y  a  plu- 
sieurs ob  jets  fur  lefquels  les  gens  du  roi 
ont  un  droit,  infpe&ion  ou  autorité  fpé- 
ciale  en  vertu  de  titres  particuliers ,  com- 
me la  bibliothèque  de  faint  Vi&or ,  celle 
de  l'école  de  Médecine ,  le  collège  Ma- 
zarin;  ils  ont  part  auffi,*avcc  les  trois 
premiers  préfidens  du  parlement,  delà 
chambre  des  comptes  &  de  la  cour  des 
•ides ,  à  la  fondation  des  ducs  de  Nev ers 
pour  marier  des  filles  des  terres  qui  ap- 
part  en  oient  à  la  mai  fon  de  Gonzague ,  & 
trois  des  gens  du  roialBftent  tous  les  ans, 
le  jour  de  la  S.  Louis  ,  au  compte  qui  fe 
rend  de  l'exécution  de  cette 
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aux  grands  augultîns ,  &  y  reçoivent  cha- 
cun cinquante  jetons  d'arçent ,  &  quel- 
ques livres  de  bougie  ;  le  quatrième  n'y 
afiifte  pas  ,  parce  que  la  troifieme  charge 
d'avocat  général  n'a  été  créée  que  depuis 
la  fondation. 

Les  avocats  généraux  du  parlement  de 
Paris  ont  encore  d'autres  prérogatives, 
telles  oue  le  titre  &  les  appointetnensde 
eonfcillers  d'état;  ils  jouiffoient  mène 
autrefois  de  la  féance  au  confeil  ;  &  De- 
nis Talon  ,  lorfqu'il  quitta  fa  charge  & 
fut  fait  confeiller  d"état ,  prit  féance  an 
confeil  du  jour  de  fa  réception  d'avocat 
général  :  cependant  cela  ne  fc  pratique 
plus,  MM.  d'Aguefleau  &  Gilbert  s'é- 
tant  mis  à  la  queue  du  confeil. 

Cependant  les  avocats  généraux  pré- 
tendent, à  raifon  de  ce  titre  de  confeiller 
d'état,  avoir  hors  de  leurs  fondions, 
rang  de  eonfcillers  d'honneur  ,  &  pafler 
avant  tous  eonfcillers  an  parlement ,  & 
maîtres  des  requêtes ,  hors  les  marches 
&  féanecs  de  la  compagnie  ;  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  fe  trouvent  ni  au  repas  de  la 
faint  Martin  chez  le  premier  préfîdcnt, 
ni  aux  proceflîons  &  cérémonies  de  leur* 
paroifTes,  ou  autres  où  il  y  auroit  des 
eonfcillers  au  parlement ,  maîtres  des  re- 
quêtes, ou  même  des  eonfcillers  d'état. 

Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils 
vont  ailleurs  qu'au  palais  ou  en  cour ,  ils 
font  toujours  en  fi  marre  ,  comme  le 
chancelier  &  le  premier  préfident. 

Procureur  général  du  roi  au  parlement. 
En  parlant  des  avocats  généraux ,  nous 
avons  déjà  touché  quelque  chofe  de  cer- 
taines fonctions  &  prérogatives  qui  font 
communes  au  procureur  général  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  n'ajoutera  ici  que  ce  qui 
lui  eft  propre. 

L'office  de  ce  magiftrat  a  été  établi  à 
Vinflar  du  procureur  des  empereurs  ro- 
mains ,  appelle  procurator  Cafarù*  qui 
ctoit  chargé  de  veiller  aux  intérêts  da 
prinec  &  à  ceux  du  public. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ,  c'était  quelqu'un  des  grands  dn 
royaume,  qui  étoit  commis  ponr  faire 
cette  fonûion  quand  PoccaGon  s'en  pré- 
fentoit. 

C'eft  ainfi  que ,  fuivant  Grégoire  de 
Tours  fous  Childebert ,  un  évêque  étant 
'aceufé  d'un. crime  d'état,  on  convoqua 
un  parlement  auquel  aûjfterent  tous  les 
évéquesi  le  roi  y  préfidoit,  an 
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•lue  y  faifoit  la  fondion  de  promoteur 
ou  acenfateur  ,  ce  qui  revient  à  la  fonc- 
tion île  procureur  général. 

II  cft  fou  vent  parlé  dan  s  les  olim  de 
pentes  régis  ....  gentibtts  dominï  régis 
multa  proponentihus >  mais  on  n'enten- 
doit  pas  toujours  par-là  un  procureur  & 
des  avocats  du  roi  qui  fnflent  attachés  au 
parlement.    Lorfqu'il  étoit  queftion  de 
«*oppofer  ou  de  plaider  pour  le  roi ,  c'é- 
toitlc  plus  fouvent  le  prévôt  de  Paris  ou 
les  baillis  royaux  qui  portoient  la  paro- 
le ,  chacun  dans  les  affaires  de  Ton  terri- 
toire où  le  roi  fe  trouvoit  intéreflTé.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  des  arrêts  de 
1262  ,  1270  ,  1282  &  129$  ,  où  il  eft 
dit  :  fenefcaBo  noflro  pro  nobis  hoc  negante 
haiffivo  no/ho  ex  una  farte. 

Dans  le  fécond  regiftre  olim  ,  fol.  40  , 
fous  la  date  de  1277  ,  il  eft  fait  mention 
du  procureur  du  roi  :  quin  procurator  do- 
mini  régis  in  caufa  quam  dnmintts  rex  babet 
êontra  decanunt  &  capitulttm  montis  Pal- 
conis  j  mais  rien  ne  dénote  que  ce  pro- 
cureur du  roi  fût  attaché  au  parlement , 
&  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'étoit  le 
procureur  du  roi  de  quelque  bailliage  ou 
iénéchaufïee  ;  &  en  effet ,  dans  un  autre 
arrêt  de  1299,  on  voit  que  le  procureur 
du  roi  de  Normandie  parla  pour  le  roi  : 
nudito  procurât *>re  nojlro  Normannite.  Il 
y  avoit  donc  dès-lors  des  procureurs  du 
roi  dans  les  bailliages  &  fénéchauflecs , 
&  ces  procureurs  du  roi  venoîent  au 
parlement  pour  y  dérendre  ,  conjointe- 
ment avec  le  bailli  ou  fénéchal  du  lieu  , 
les  droits  que  le  roi  avnitdans  les  affaires 
de  leur  territoire.  Philippe  le  Long  fup- 
prima  en  1319  les  procureurs  du  roi, 
mais  pour  les  pays  de  droit  écrit  feule- 
ment ;  &  l'ufage  de  faire  parler  les  bail- 
lis ou  les  procureurs  du  roi  des  bailliages 
au  parlement ,  fuhfiftoit  encore  «n  1 34Ç. 

Il  paroîtra  fans  doute  allez  extraordi- 
naire que  le  roi  n'eût  pas  dès  le  treiziè- 
me ficelé  des  officiers  attachés  au  par- 
lement ,  charçés  finguliércment  d'y  dé- 
fendre Tes  droits  &  intérêts,  puifquele 
roi  d'Angleterre  y  en  avoit  comme  duc 
de  Guienne  ;  le  comte  de  Flandres  en 
avoit  auffi.  Un  arrêt  de  1283  fait  men- 
tion du  procureur  du  roi  de  Sicile,  pro- 
eurator  régis  Sicili*  i  mais  pour  le  roi 
Philippe  le  Bel  ,  un  ne  qualifie  celui  qui 
parla  ,  finon  en  ces  termes  :  verum  par- 
ti Philippi  régis  adjiciens  pars  régis ,  &C. 
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Il  "y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  avoit  fon 
procureur  au  parlement  pour  les  affaires 
qui  ne  regardoient  pas  les  bailliages  , 
telles  que  celles  des  pairs  &  des  pairies, 
de  baronage,  de  régale,  &c.  &  que  le 
procureur  du  roi  au  parlement  employoit 
au  Ai  fon  miniftere  dans  les  cas  auxquels 
les  baillis  ou  procureurs  du  roi  des  bail- 
liages ne  défendoient  pas  fuffifamment  le 
roi. 

En  1312,  Simon  de  Bucy  étoit  pro- 
cureur général  ,  prtettratore  noflro ,  dit 
le  regiftre  ;  c'eft  le  même  qui  fut  de- 
puis premier  prefident,  &  que  l'on  re- 
garde comme  le  premier  des  premier! 
prefidens. 

Aux  parlemens  de  1312  ,  1313*  >3'4« 
ijïT»  1318  *  &  e"  1331»  1e  procureur 
du  rot  cft  toujours  qualifié  procurator  ré- 
gis ou  procurator  nofter ,  lorfque  la  cour 
parle  au  nom  du  roi. 

Mais  dans  des  arrêts  de  132Ç,  1338  * 
1344  1  13*2  »  1356  ,  1377  ,  1386  & 
1403  ,  il  eft  qualifié  de  procureur  géné- 
ral 5  &  dans  le  quatrième  regiftre  du 
dépôt ,  on  trouve  une  commiffion  du  7 
décembre  1338,  où  il  eft  dit,  a  proctt- 
ratore nojlro  gênerait  in  hac  parte  :  voilà 
la  première  occafion  où  les  procureurs 
du  roi  font  qualifiés  de  fubftituts  du 
procureur  général. 

Il  paroît  donc  certain  qu'il  y  avoit  un 
procureur  du  roi  au  parlement ,  depuis 
que  fes  feances  eurent  été  réglées  par 
l'ordonnance  de  1J02  ,  car  il  y  en  avoit 
un  en  1309 ,  en  131 1 ,  &  en  1312.  On 
ne  fait  fi  ce  ne  feroit  point  le  procureur 
du  roi  au  parlement  ,  dont  parlent  les 
olim  fous  l'année  1314.  Il  y  eft  dit  que 
pour  un  jugement  on  convoqua  le  pro- 
cureur &  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
mazijler  GuiBelmus  ,  procurator  &f  cuflos 
prapojîtur* ,  ce  qui  pourroit  naturelle- 
ment s'appliquer  à  Guillaume  de  la  Ma- 
delaine  qui  étoit  conftamment  procureur 
du  roi  au  parlement  en  1319-*  &  dans 
cette  pré  Tu  profit  ion  ,  le  procureur  du  roi 
auroit  été  dès-lors  garde  de  la  prévôté 
de  Paris  pendant  la  vacance,  comme  il 
l'eft  depuis  un  temps  immémorial  ;  mail 
comme  les  prévôts  de  Paris  ne  fe  nom- 
motent  eux-mêmes  alors  que  gardes  de 
la  prévôté,  le  terme  procurator  pour- 
roit bien  n'être  ici  qu'un  fynonyme  de 
cuflos. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  Tordon- 
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nancc  de  1319  annonce  qu'il  devoit  y 
avoir  alors  un  procureur  du  roi  au  pur- 
lentent ,  puifque  le  roi  y  ordonne  qu'il 
y  ait  en  Ton  parlement ,  quelqu'un  qui 
ait  cure  de  faire  avancer  &  délivrer  les 
propres  caufes-le-roi  ,  &  qui  puifle  être 
de  fon  confeil  avec  fes  avocats.  On 
trouve  en  effet  que  dans  cette  année 
Guillaume  de  la  Madeleine  faifoit  la 
fonction  de  procureur  du  roi  au  parle- 
ment i  c'efl  le  premier  qui  foit  connu 
pour  avoir  exercé  cette  fonction  :  ceux 
qui  lui  ont  fuccédé  en  cette  place  font 
tous  connus,  mais  la  première  fois  qu'il 
foit  fait  mention  du  procureur  général , 
c'eft  dans  l'ordonnance  du  mois  de  dé- 
cembre 1344  ,  où  il  eft  parlé  de  cet 
officier  fans  le  défigner  par  fon  nom , 
mais  feulement  par  le  titre  de  fon  offi- 
ce ;  procuratore  nojlro  gênerais  prafente  : 
titre  qui  lui  fut  donné  apparemment 
parce  qu'alors  il  ne  fut  plus  permis  aux 
procureurs  du  roi  des  bailliages  de  par- 
ler au  parlement  pour  le  roi ,  ce  qui 
rendit  en  effet  celui  du  parlement  pro- 
cureur général  ;  mais  dans  les  regiftres 
du  parlement  y  on  ne  lui  donne  unifor- 
mément ce  titre  que  depuis  1437.  Juf- 
que  là,  il  cil  prefque  toujours  appelle 
pr  ocureur  du  rot  fnnplemcnt  ;  l'ordon- 
nance de  1344  &  autres  monumens  de 
ce  temps  n'entendent  même  ordinaire- 
ment par  le  terme  de  procureurs  géné- 
raux y  que  les  procureurs  des  parties. 

Le  titre  de  procureur  général  peut  auffi 
venir  de  ce  que  le  procureur  du  roi  au 
parlement  avoit  infpcéiion  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume;  il  n'y  avoit  même 
point  d'autre  procureur  du  roi  que  lui  à 
la  chambre  des  comptes  &  à  la  chambre 
du  trefor;  il  y  alloit  ou  y  euvoyoit  fes 
fubftituts. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  à  la  différence 
«lu  parlement  d'Aix ,  où  il  y  en  a  eu 
deux  ,  depuis  que  ce  parlement  avoit  été 
crée  femeftre  ;  mais  les  deux  charges  ont 
été  réunies  en  une  en  1799.  Il  y  en  a 
jmurtam  eu.dtojx  au  parlement  de  Paris 
en  certaines  occa  fions  ,  mais  c'étaient 
des  graoei  personnelles  &  des  officiers 
extraordinaires*  dont  les  charges  s'eva- 
nouidoKiit  après  leur  mort. 

Oh, a  vu  a  P#rrs ,  en,  certaines  ocea- 
fions ,  des  procureurs  généraux  établis 
par  wmtniflwif ,  wls  yie  Giilhumele 
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Turc  qui  fut  commis  en  lAiy,  pendaar 
l'abfeiue  de  Jean  Aguenin  ;  &  du  temps 
de  la  ligue,  Jacques  de  la  Gueule  qui 
tenoit  l'office  de  procureur  général . 
ayant  fuivi  le  parlement  à  Tours  ,  Pierre 
Pithou  ,  fut  nommé  procureur  général 
à  Paris  lors  de  la  réduction  de  cette  ville; 
&  dans  le  même  temps  ,  Euftachc  de 
Mefgrigny  exerçoit  auffi  cette  fonction 
à  Chàlons-fur-Marne ,  où  il  y  avoit  une 
partie  du  parlement. 

Plufieurs  d'entre  les  procureurs  géné- 
raux ont  été  élevés  aux  premières  digni- 
tés de  la  robe ,  tels  que  Jean  Dauvet  & 
Mathieu  Meslé  qui  devinrent  premiers 
préfidens  ,  &  M.  Dague(Teau  qui  devint 
chancelier  de  France. 

Le  procureur  général  repréfente  la  per- 
fonne  du  roi  au  parlement  &  dans  tout  le 
reffort ,  à  l'effet  d'agir  en  fon  nom  5  car 
le  roi  ne  plaide  jamais  en  perfoone  ,  mais 
par  fon  procureur  général. 

Il  ne  prête  ferment  qu'à  fa  réception  & 
non  à  la  rentrée. 

Il  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la  difei- 
pline  établie  par  les  ordonnances  &  régie- 
mens,  foit  obl'ervée  ;  c'eft  pourquoi  il 
venoit  autrefois  de  grand  marin  dans  le 
parquet  des  huiffiers  ,  où  il  avoit  une 
place  marquée  ;  l'hiver  lorfqu'il  n'étoit 
pas  encore  jour,  il  avoit  lanterne  en 
main ,  fuivant  la  iimplicité  de  ces  temps, 
-pour  obferver  ceux  qui  entroieut ,  &  pi- 
quoiteeux  qui  arri voient  tard  :  il  eft  en- 
core refté  de  cet  ufage  que  c'eft  lui  qui 
fait  les  mercuriales  alternativement  avec 
le  premier  avocat  général. 

Il  eft  aflis  an  milieu  des  avocats  géné- 
raux ,  foit  par  dignité,  foit  pour  être 
plus  à  portée  de  prendre  leur  confeil. 

Lorsqu'ils  délibèrent  entr'eux  au  par- 
quet de  quelque  affaire  par  écrit ,  &  que 
le  nombre  des  voix  eft  égal ,  la  fienne 
eft  prépondérante  ,  enforte  qu'il  n'y  a 
point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  paro- 
le pour  lui ,  c'eft- à-d  i re  ,  à  fa  décharge  ; 
ils  ne  font  cependant  pas  obligés  délai- 
vrc  fon  avis  dans  \p  affaires  d'audience , 
&  ils  peuvent  prendre  des  concluions 
différentes  de  celles  qu'il  a  prifes. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  lui- 
même  la  parole  en  oas  d'abfencc  ou  autre 
empêchement  du  premier  avocat  généra! , 
ou  par  préférence  fur  le  fécond  &  le  troi- 
ûcme,  auxquels^  à  la  vérité,  il  aban- 
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«tanne  ordinairement  cette  fonâion  à 
caufe  de  fes  grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturel- 
lement aux  avocats  généraux  ,  la  plu. 
me  appartient  au  procureur  général  ; 
c'effc-à-iiirc ,  que  c'eft  lui  qui  fait  toutes 
les  requi Citions  v  demandes,  plaintes  ou 
dénonciation! ,  qui  fe  font  par  écrit  au 
fortement* 

C'eft  lui  qui  donne  des  concliifions  par 
écrit  dans  toutes  les  affaires  de  grand  cri- 
minel &  dans  les  affaires  civiles  appoin- 
tées qui  font  fujettes  à  communication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlement, 
les  lettres- patentes  &  clofes  ,  lui  font 
adrefies  ,  ainfi  que  les  ordonnances  , 
«dits  &  déclarations.  Il  peut  auffi-tôt 
entrer  en  la  cour  pour  les  apporter ,  & 
à  cet  effet  la  porte  du  parquet  qui  donne 
4a ns  la  grand'chambre*doit  toujours  être 
ouverte  ;  il  peut  en  tout  temps  inter- 
rompre le  fervice  pour  apporter  les  or- 
dres du  roi ,  fur  lefquels ,  fuivant  les 
ordonnances  ,  le  parlement  doit  délibé- 
rer, toute  affaire  ceffante. 

Les  ordonnances  le  chargent  Spéciale- 
ment de  veiller  à  ce  que  les  éfêques 
ne  s'arrêtent  à  Paris  que  peur  leurs  af- 

Pour  l'aider  .dans  fes  fondions,  an  par- 
lement, on  lui  a  donné  des- fubftituts;  il 
çn  ayoit  dès  1302  ,  l'ordonnance  de  cette 
année  en  fait  mention  ,  art.  10  ;  il  les 
établiffbit  lui-même  ,  mais  ce  n'étoit  ja- 
mais qu'en  cas  d'abfcnee ;  en  1533  &  en 
i<4*»  on  les  continua  après  la  mort  du 
procureur  général.  L'ordonnance  d'Or- 
léans &  celle  de  Bloia  enjoignent  aux 
gens  du  roi  d'en  prendre  le  moins  Qu'ils 
pourront:  celle  de  Moulins  leur  défend 
«Ten  prendre:  les  chofes  furent  fur  ce 
pied  jufqu'à  l'édit  du  6  juin  IÇ86  ,  par 
lequel  ils  furent  créés  en  titre  d'office  ; 
ils  font  préfentement  au  nombre  de  dix- 
huit. 

'  Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  & 
fenéchauffees ,  &  autres  jurifdiétions  du 
refiort ,  ne  font  auffi  proprement  que  fes 
fubftituts,  Se  vis-à-vis  de  lui  on  ne  les 
qualifie  pas  autrement  ;  il  leur  donne  les 
ordres  convenables  pour  qu'ils  aient  à 
taire  ce  qui  eft  de  leur  mini  Itère. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent 
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procureurs  ou  Solliciteurs  de  pro- il  putés  du  parlement ,  auxquels  le  procu- 
^>  j  il  ne  1<  u  r  eft  pas  permis  de  s'abUo-  I  reur  général  préfentoit  un  cahier  de  pro- 


têt fans  congé  de  la  cour;  ils  doivent 
faire  mettre  à  exécution  les  provifions, 
arrêts  &  appointemens  de  la  cour;  ils  ne 
doivent  former  aucune  demande  en  ma- 
tière civile ,  ni  accorder  leur  interven- 
tion ou  adjonction  à  perron  ne ,  qu'ils 
n'en  aient  délibéré  avec  les  avocats  géné- 
raux ;  ils  doivent  faire  mettre  les  eau  les 
du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle,  dès  qu'ils  ont 
vu  les  charges  &  informations,  ils  dot- 
vent  fans  délai  donner  leurs  concilions 
après  l'arrêt  ou  jugement  d'abfolution  ; 
ils  doivent  nommer  à  l'accufé  le  délateur 
ou  le  dénonciateur  s'ils  en  font  requis; 
les  ordonnances  leur  défendent  non- 
feulement  de  donner  des  confeils  contre 
le  roi ,  mais  même  en  général  de  plai- 
der ni  consulter  pour  les  parties,  en- 
core que  le  roi  n'y  eût  pas  d'intérêt; 
ils  ne  peuvent  aflfifter  au  jugement  des 
procès  civils  ou  criminels  de  leur  fiege; 
ils  doivent  informer  des  vie ,  mœurs  & 
capacité  des  nouveaux  pourvus  qui  fone 
reçus  au  parlement,  &  être  préfens  à 
leur  réception  ,  tenir  la  main  à  la  con- 
fervation  &  réunion  du  domaine  du  roi, 
empêcher  que  les  vaflaux  &  fujets  ne 
l'oient  opprimés  par  leurs  feizneurs  , 
qu'aucune  levée  de  deniers  ne  foit  faite 
fur  le  peuple  fans  corn  mi  (lion  ;  ils  doi- 
vent avoir  foin  de  la  nourriture ,  en- 
tretien &  prompte  expédition  des  pri- 
fonniers,  &  pour  cet  effet,  viliter  fou- 
vent  les  prifons. 

Mercuriales  ,  font  des  alTemblées  de 
toutes  les  chambres  du  parlement ,  dans 
lesquelles  le  premier  avocat  général  & 
le  procureur  font  alternativement  un 
difeours  pour  la  réformation  de  la  dis- 
cipline de  la  compagnie  en  général ,  & 
fpécialement  pour  la  cenfure  des  défauts 
dans  lefquels  quelques  magiftrats  pour- 
raient être  tombés. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  mer- 
curiales ,  le  difeours  même  qui  fe  fait 
dans  ces  affembjées. 

Ces  aflemblées  &  difeours  ont  été  ap- 
pellés  mercuriales,  parce  qu'on  les  fait 
le  mercredi. 

On  les  appelloit  auffi  anciennement 
quinzaines  ou  après  -  Aînées  ,  parce  que 
dans  l'origine  il  fe  fa  i  Soit  tous  les  qnin- 


oas  avoir  de  clercs  ou  Secrétaires,  qui  |  ze  jours  après  midi  une  afiemblée  dedé- 
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Y<  lirions  pour  la  réformation  de  la  difci- 
plinc  i  les  députés  en  conféroient  en- 
fcmble,  &  ce  qui  leur  paroHfoit  mériter 
attention  étoit  porté  à  l'affemblée  des 
chambres. 

Ces  mercuriales  furent  ordonnées  par 
Charles  VIII  en  1493  ,  &  par  Louis  XII 
en  1498. 

Comme  on  trouva  que  ces  affcmblées 

Îiui  fe  foliotent  tous  les  quinze  jours  con- 
oimnoient  trop  de  temps  ,  François  I , 
par  fon  ordonnance  de  1559,  art.  130, 
ordonna  qu'elles  fe  tiendroient  de  mois 
en  mois  fans  y  faire  faute ,  que  par  icel- 
Ics  feroient  pleinement  &  entièrement 
déduites  les  fautes  des  officiers  de  fes 
cours ,  de  quelque  ordre  ou  qualité  qu'ils 
h: lient  ;  qu'il  y  ferait  incontinent  mis 
ordre  par  la -cour;  que  fa  ma  jefte  en  fe- 
rait avertie  ;  que  les  mercuriales  &  l'or- 
dre mis  fur  i  celles  lui  feroient  envoyés 
tous  les  trois  mois;  &  le  procureur  gé- 
néral fut  chargé  d'en  faire  ladiligenoe. 

Henri  II  ordonna  aufiî  en  iç.51  queues; 
.  gens  du  roi  feroient  tenus  de  requérir 
contre  ceux  de  la  compagnie  qui  auroient 
fait  quelque  chofe  d'indigne  de  leur  mi- 
nifterc. 

L'ordonnance  de  Moulins  diminua  en*. 
coït  le  nombre  de  ces affcmblécs  ;  il  fut. 

.  ordonné  par  l'article  3 ,  que  pouroovien 
&  pourvoir  à  toutes  contraventions  aux 
ordonnances ,  les  memtriales  feroient  te- 

.  nues  aux  cours  de  fortement  de  trois  en 
trois  mois  ;  il  fut  enjoint  aux  avocats  &: 
procureurs  généraux  de  les  promouvoir,' 
d'en  pot! rfn ivre  te  jugement,  &  de  les 
envoyer  incontinent  au  roi  ou  au  chan- 
celier ;  duquel  foin  les  préfidens  du  parle- 
ment furent  chargés. 

Enfin  Henri  III  aux  états  de  Blois  or- 
donna, article  144,  que  les  mercuriales 
feroient  reçues  de  fix  mois  en  fit  mois, 
dans  tontes  tes  cours  ,  &  notamment  dans 
les  parlement*. ,  Ici  premiers  mercredis 
apres  la  levure  des  ordonnances  ,  sur  fe; 
fait  après  les  fêtes  de  S.  Martin  &  de  H- 
ques.  Le  roi  défend  à  fes  cours  de  vaquer 
à  l'expédition  d'autres  affaires  que  les 
mercuriales  n'aient  été  jugées  ,  déclarant 
les  jngemeus  qni  auroient  été  donnés  au- 
paravant ,  nuls  &  de  nul  effet  &  valeur  i 
il  eft  enjoint  aux  avocats  &  procureurs 
généraux  &  à  leurs  fubftituts,  fous  peine 
de  privation  de  leurs  charges ,  de  les  pro- 
mouvoir ,  d'en  peurfuivre  le  jugement. 
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&  d'avertir  promptement  fa  ma  jefté  de  h 
retai  dation  ou  empêchement  d'icelies. 

Tel  eft  ce  dernier  état  des  mercuriales, 
c'eft-à- dire  qu'elles  ne  fe  font  plus-  que 
tous  les  fix  mois  ;  le  difeours  de  l'avocat 
général  ou  du  procureur,  roule  furie* 
devoirs  de  la  magifrrature  ;  il  obferve  en 
général  quels  font  lesécueilsqueles  ma- 
giftrats  ont  à  éviter  :  ce  difeours  fe  fait  à 
huis  clos, 

Compétence»  Le  parlement  a  ronjourf 
été  le  tribunal  deftiné  à  connoftre  des  af- 
faires majeures  &  des  caufesqui  concer- 
nent l'état  des  grands  du  royaume. 

Dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  ambu- 
latoire à  la  fuite  de  nos  rois ,  &  qu'il  for- 
moit  leur  grand  confeii ,  on  y  délibéro?t 
de  la  paix  &  de  la  guerre,  delà  ré  forma- 
tion dcs.loix  ,  dn  mariage  des  enfans  de 
nos  rois ,  du  partage  de  leur  fucceflîon 
entre  leurs  enfans ,  comme  cela  fe  prati- 
qua en  768  entre  les  deux  fils  de  Pépin  \ 
en  806  fous  Charlemagne ,  entre  fes  trots 
fils  ;  en  g*  g ,-  lorfone  le  fortement  fut  af- 
femblé  à  A i x  pour  faire  pader  la  couronne 
à  Louis  le  Débonnaire ,  &  en  %\(>  quand 
Louis  le  Dcbonnake  voulnt  partager  fes 
états ,  pour  le  partage  qui  fe  fit  fous  loi  en 
837  i  en^n  P°ur  ce""  qni fut  fait  entre 
Louis  le  Betrtie&  Louis  ion  confia. 

Philippe  Augufte  tint  en  1190  un  far* 
lemtnt  pour  ttatucr  fur  le  gouvernement 
du  royaume  pendant  le  voyage  qu'il  fe 
nréparoit  *  faire  à  la  Terre-fainte  *  ce 
tut  dans  ce  même  patientent  que  ce  prince, 
avec  le  congé  &  l'agrément  de  tous  fes 
barons  ,  accepta  licentia  ab  omnibus  hmrâ» 
ni  bu  s ,  donna  la  tutelc  de  fon  fils  &  la  gar- 
de du  royaume  à  la  reine  fa  mère. 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  iupea  les 
conteftations  qu'il  y  eut  entre  Philippe  k 
Hardi  &  Charles  ,  roi  des  deux  Sicïles , 
pour  la  fucceffion  d'Alphonfc ,  comte  de 
Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qni  jugea  en 
1316  &  1328  la  que ft ion  de  la  fuccetitoni 
la  couronne  en  faveur  de  Philippe  le  Lent 
&  Philippe  de  Valois,  &  le  différend  qu'il 
y  eut  entre.  Charte*  le  Bel  &  Eudes  ,  éee 
de  Bourgogne  ,  à  caufe  de  l'apanage  dt 
Philippe  le  Long  ,  dont  Eudes  preten- 
doit  que  fa  femme ,  fille  de  ce  roi ,  de  veut 
hériter. 

Du  temps  du  roi  Jean ,  les  princes,  les 
prélats  &  la  noble  lie  furent  cenvoqucaa* 
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parlement  pour  y  délibérer  fur  les  affaires 

les  plus  importante*  de  l'état. 

Charles  V  lui  fitaufli  l'honneur  de  le 
coirfulter  quand  il  entreprit  la  guerre 
contre  tes  Anglois ,  dont  le  fuccès  lui  fut 
fi  glorieux. 

-  Ce  rut  encore  le  parlemtnt  qui  rafTem- 
bla  &  réunit  les  mai  (on  s  d'Orléans  &  de 
Bourgogne,  que  les  défordres  du  temps 
avriientdivifées. 

Cet  fllnftre  corps ,  par  la  fageffe  &  l'é- 
quité de  les  jugement ,  a  mérïté  de  voir 
courber  devant  lui  les  tiares  &  les  cou- 
ronnes, &  d'être  l'arbitre  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Les  Innocents ,  Jes 
Frédérics ,  les  rois  de  L'a It i Ile  &  ceux  de 
Portugal ,  les  Ferdinands  ,  les  Maximi- 
liens,  les  Philippes  &  les  Richards  ont 
fonmis  leur  pourpre  à  la  fienne»  &Tona 
vu  lui  demandes  la  juftice ,  ceux  qui  la 
rendoient  à  plufieurs  peuples,  &  qui  ne 
vo"yoîent  au-defTus  de  leurs  trônes  que  le 
tribunal  de  Dieu. 

Les  ducs  &  comtes  d'Italie,  fur  lefquels 
nos  rois  s'étoient  réfervé  touté  fotiverai- 
noté,  ont  été  plufieurs  fois  mandés  au 
farlement  ,  pour  y  rendre  raifon  de  leur 
déportement.  Taflillon  ,  dire  de  Bavière, 
fut  obligé  «4*y  venir  pour  fe  purger  du 
crime  de  rébellion  qn'on  lui  imputoit  5 
briyjugeade  même  Bernard,  roi  d'Ita- 
lie ,  &  t'arloman  ,  pour  rébellion  contre 
fon  pere. 

Dans  des  temps  bien  poftérîeurs ,  en 
I  536 ,  ce  fut  ce  parlement  qui  décréta  d'a- 
journement perfonnel  l'empereur  Char- 
les-Quint. 

Edmont  rapporte  qn'nn  pape  ayant  ex- 
communié le  comte  de  Tofcanelle  For- 
-mofe ,  évéque  du  Port ,  le  pape  Ht  porter 
nu  parlement  le  procès-verbal  de  ce  qu'il 
avoir  fait. 

Les  rois  étrangers  y  ont  quelquefois 
envoyé  leurs  accords  &  contrats  pour  y 
être  homologués  ;  &  les  rots  de  France 
eux-mêmes  y  ont  plufieurs  fois  perdu 
leur  caule  quand  elle  n'a  pas  paru  bien 
fbrhiee. 

Enfi  r>  le  parlement  ^inxï  jours  connu  des 
affaires  les  plus  importantes. 

Il  connoit  feul  des  caufes  qui  concer- 
nent l'état  &  la  perfonne  des  pairs, 
comme  on  le  dira  ci-après  en  parlant  dn 
parlement  confidéré  comme  cour  des 
pairs. 

Loi  feul  a  la  connoiflâoee  des  matie- 
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res  de  régale  dans  toute  l'étendue  du 

royaume. 

Il  connoit  en  première  inftance  de  cer- 
taines matières ,  dont  la  connoiflance  lui 
a  été  réfervée  privativement  à  tous  autres 
juges. 

II  connoît  auflTi  de  temps  immémorial 
du  bien  ou  mal  jugé  des' ientences  dont 
Tappel  eft  porté  devant  lui. 

Cette  voie  étoit  ufitée  dès  le  temps  de 
la  première  race }  on  prenoit  quelquefois 
la  voie  de  la  plainte ,  ou  prile  à  partie , 
contre  lë  juge  ;  quelquefois  on  deman- 
doit  à  faufTer  le  jugement ,  c'eft-à-dire ,  à 
prouver  qu'il  étoit  faux  ,  &  que  les  prei. 
miers  juges  avoient  mal  jugé  i  maison  fe 
fervoit  au(fi  quelquefois  du  terme  A* ap- 
pellation pour  exprimer  ces  procédures; 
comme  il  paroit  an  quatrième  regiftre 
olim  ,  fol.  107  ,  où  il  eft  dit:  aquojudi- 
cato  tanqunm  falfo  &  pravo  ad  parlâmes 
tum  nq/lfwn  appeQavit  j  ce  fut  ainfi  qu'en 
1224 ,  il  eft  dit  que  la  comtelle  de  Ffarf- 
dres  appelhvit  ai  curiam  régis.  Le*  olim 
font  pleins  d'exemples  de  femblables  apw 
pellations  verbales  &  autres. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  ne  furent  pat 
d'abord  portés  eft  fi  gfainî  nombre  au  pari, 
tentent ,  parce  que  la  manie  des  hauts  fei- 
gneurs  étoit  de  s'oppofer  par  des  violen- 
ces a  ce  que  l'on  appellât  de  leurs  juges 
an  patientent* 

On  défendit  en  1229  an  comte  d'An> 
goulême  de  mettre  aucun  empêchement 
à  ceux  qui  voudroient  venir  au  parlement 
pour  fe  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d'Angleterre,  comme  due  d'A- 
quitaine, faifoit  pendre'les  notaires  qui 
en  avoient  dreflTé  les  ailes  ;  il  exerçoit  des 
cruautés  inouïes  contré  ceux  qui  les 
avoient  interjetés;  un  uwnifeft*  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  qui  eft  à  la  fin  des  olrm ,  dit 
qu'on  ne  fe  eontentoit  pas  de  les  enfermer 
dans  d'étroites  prifons  &  de  mettre  leurs 
maifons  au  pillage ,  on  les  dépouilloit  dé 
leurs  biens,  on  les  bannifToit  du  pays, 
on  les  pendoit  même  pour  la  plupart  | 
quelques-uns  furent  déchirés  en  quatre 
parts ,  &  leurs  membres  jetés  à  l'eau. 

Les  feigneurs  eccléfiaftique*  n'étoient 
pas  plus  doux  que  les  laïcs  ;  un  évéque  de 
Laon  entr'antres  dépouilloit  de  leurs 
biens  fes  vaflaux  qui  appelloient  au  par- 
lement: un  abbé  de  Tulles  les  emprifon- 
noit&  mutiloit;  &  parce  qu'un  homme 
condamné  par  fcj  juges  à  perdre  la  main 
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gauche,  en  avoit  appelle'  an  parlement , 

il  lui  fit  couper  la  main  droite;  l'abbé 
fut  condamné  en  4000  liv.  d'amende  ;  l'é- 
véque  eut  des  defenfes  de  récidiver,  avec 
injonction  au  duc  de  Bretagne  d'y  tenir 
U  main. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  rcfufé  de 
comparoitre,  ion  duché  de  Guienne  fut 
conhfqué. 

Il  y  a  d'antres  arrêts  femblables  contre 
Je  comte  de  Bretagne ,  celui  de  Flandres 
&  le  duc  de  Bourgogne. 

Grand' chambre.  Avant  que  le  parlement 
eut  été  rendu  fédeotaire  à  Paris ,  toute  la 
compagnie  s'atTembloit  dans  une  même 
chambre  ,  que  Ton  appelloit  la  chambre 
du  parlement ,  ou  la  chambre  des  plaids  , 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'elle  s'appel- 
loitaufli  la  chambre  des  prélats,  ce  qui 
.pourroit  être  venu  de  ce  que  raiïcmblée 
etoit  principalement  compofée  d'évé- 
.ques  ,  abbés  6>  autres  eccléfiaftiques 
qu'on  appelloit  tous  d'un  nom  commun 
les  prélat S*  1 
'  Mais  il  paroi*  que  c'eft  par  une  méprife 
du  premier  copifte ,  qui  a  lu  pralatorum 
pour  placitortm m  que  cette  opinion  a  pris 
cours)  car  la  grand'chambre  n'a  jamais 
eu  ce  nom  ;  tous  les  m  o  nu  mens  du  temps 
l'appcllcn^  caméra  placitoriim chambre 
des  plaids ,  c'eft-à-dire  ,  du  plaidoyer,  elle 
cfirainu  appcllécdans  le  quatrième  regif- 
tre  olim  ,  fol.  344 ,  &  dans  l'ordonnance 
de  Philippe  le  tyel  en  1291. 

M.  de  la  Rochcflavin  cite  une  ordon- 
nance de  Philippe  le  Hardi  en  1275,  qui 
fait  mention ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  de  là 
chambre  des  prélats  \  mais  cette  01  don- 
na n  ce  ne  Te  trouve  pas  ;  cite  n'eli  pas  dans 
Je  recueil  des  ordonnances  imprimées  au 
Louvre. 

Cette  chambre,  fut  dans  la  fuite  fur- 
nommée  la  grand' chambre  du  parlement  f 
foit  parce  que  l'on  y  traitoit  les  plus  gran- 
des affaires  ,  foit  parce  qu  elle  étoit  com- 
pofée des  plus  grands  perfonnages,  tels 
que  les  princes ,  pairs  ,  prélats ,  ducs  , 
comtes  ,  barons  ,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, le  chancelier  &  autres;  *S: atifli 
pour  la  distinguer  des  chambres  des  en- 
quêtes &  requêtes ,  &  de  celle  des  requê- 
tes ,  qui  furent  établies  peu  de  temps 
après  que  le  parlement  eut  été  rendu  lé» 
dentaire. 

£1U  fut  «i8i  *M>eU«'t  U 
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plaidoyer,  parce  que  c'étoit  la  feule 
hrc  du  parlement  où  on  plaidât  »  comae 
elle  eu  encore  deftinée  principalement 
pour  les  affaires  d'audiences. 

On  Yi  aufli  appçllec  la  grand\>&ùtt. 

Enfin  le  vulgaire  lui  a  encore  donné  le 
nom  de  chambre  dorée  «  depuis  qu'elle  eut 
été  réparée  par  le  roi  Louis  XII ,  lequel  y 
fit  faire  le  plafond,  orné  de  culs-de- lam- 
pes dorés  ,  que  l'on  y  voit  encore  pré- 
fentement  ;  le  tableau  du  crucifix  dt 
d'Albert  Dure,  &  le  tableau  qui  cftau- 
deuous  repréfente  Charles  VI  ,  habillé 
comme  font  aujourd'hui  les  préûdcns  à 
mortier. 

La  décoration  du  furplns  de  cette 
chambre  a  été  faite  en  Tannée  1722.  Les 
préfidens  &  confeillers  de  la  çrand'cham- 
bre  commencèrent  le  3  août  à  s'aflcmbleT 
en  la  falle  de  faint  Louis  pendant  que  l'on 
travailloit  aces  ouvrages. 

C'eft  en  la  grand'chambre  que  le  roi 
tient  Ton  lit  de  juftice  ,  &  que  le  chance- 
lier ,  les  princes  &  les  pairs  laïcs  &  cccle- 
fiaftiquet  viennent  ûéger  quand  bon  leur 
femble. 

C'eft  auflî  dans  cette  chambre  que  les 
confeillers  d'honneur  ont  féance  »  atnli 
que  les  maîtres  des  requêtes ,  au  nombre 
de  quatre  feulement. 

La  grand'chambre  étoit  autrefois  feule 
compétente  pour  connoître  des  crimes  ; 
la  chambre  de  la  tournelle,  qui  fut  infti- 
tuée  pour  la  foulager ,  ne  connciQoit  qre 
des  caufes  criminelles,  &  non  des  cri- 
mes ;  ce  ne  fut  qu'en  1$  iç  qu'elle  fut  ren- 
due capable  de  la  connoilfance  des  cri- 
mes :  au I fi  du  temps  que  le  parlement 
étoit  à  Poitiers ,  il  fe  trouve  un  renie- 
ment rapporté  par  Pafquicr,  dans  fes  re- 
cherches ,  contenant  entr'autres  chofes , 
qu'en  la  tournelle  fe  vuideroient  les  eau- 
fes  criminelles  ,  à  la  charge  toutefois  que 
fi  en  définitive  H  falloit  juger  d'aucun 
crime  qui  emportât  peine  capitale,  le 
jugement  s'en  feroit  en  la  grand  cham- 
bre. 

Les  eccléfiatëiques  ,  les  nobles  «  les 
magilèrats  de  cours  Supérieures  %  &  offi- 
ciers des  fie^es  reHortiirans  nuement  en 
la  ceur ,  ont  confervé  le  droit  d'être  ju- 
gés à  la  grand'chambre  ,  lorsqu'ils  feac 
prévenus  de  quelques  crimes;  c'eft  à  la 
^ranti  chambre  feule  qu'il  appartient  de 
détermiuer  quels  procès  doivent  être  ainû 
juges*  , 
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préfentarion  de  toutes  lettres  de 
grâce ,  pardon  &  abolition  appartient  à  la 
grand'chambre  ,  encore  que  le  procès 
foit  pendant  en  la  tournelle  ou  aux  en- 
quêtes.  • 

C'eft  en  la  grand' chambre  que  Ton  phi- 
de les  requêtes  civiks  j  même  contre  des 
arrêts  de  la  tournelle. 

Leï  partages  qui  fe  font  en  lagrand'- 
chambre  en  matière  civile ,  fe  jugent  en 
la  première  des  enquêtes;  &  en  matière 
criminelle  ,  ils  fe  jugent  en  la  tournelle  ; 
les  partages  de  la  tournelle  vont  en  la 
graud'enambreç  ceux  des  enquêtes  vont 
d'une  chambre  à  l'autre  k&  s'il  y  a  par- 
tage dans  ces  chambres,on  va  à  la  grand'- 
chambre  ;  &  s'il  y  a  voit  encoTC  partage , 
en  ce  cas  l'affaire  eft  portée  aux  cham- 
bres affemblées  où  l'arrêt  paffe  à  une  feu- 
le voix  ,  quoique  dans  les  antres  cham- 
bres il  raille  que  l'avis  paflfe  de  deux  voix 
en  matière  civile  pour  départager. 

La  grand'chambre  connoit  feule  des  dé- 
clarations ordinaires  données  en  exécu- 
tion des  édîts ,  &  qui  font  fcellées  en  cire 
jaune. 

Elle  donne  la  loi  aux  officiers  du  parle- 
ment qui  potirfuivent  leur  réception ,  & 
juge  feule  les  informations  de  leur  vie  & 
mœurs ,  aufti  bien  que  celles  des  officiers 
des  fieges  de  fon  reffort,  dont  elle  en- 
voie l'examen  dans  les  chambres  des  en- 
quêtes ,  &  en  reçoit  le  ferment  après  que 
le  préGdent  de  la  chambre  des  enquêtes  , 
oii  le  récipiendaire  a  été  renvoyé ,  &  les 
rapporteurs ,  font  venus  certifier  qu'il  a 
été  trouvé  capable. 

Elle  connoit  de  toutes  les  lettres  accor- 
dées par  le  roi  à  des  particuliers ,  fcellées 
en  cire  jaune  ,  à  la  réferve  des  difpenfes 
d'âge  ou  de  parenté,  accordées  à  ceux  qui 
veulent  être  reçus  en  des  charges  du  par- 
lement i  &  depuis  quelques  années ,  des 
lettres  de  préudens ,  maîtres  des  requêtes 
ou  confeillers  honoraires  ont  été  portées 
à  l'affemblée  de  toutes  les  chambres  , 
lorfqu'elles  ont  été  accordées  avant  les 
vingt  ans  de  fervice. 

Audiences  de  la  grand? chambre  ,  rôles 
des  bailliages  &f  fénéchaujfées  ,  £îf  autres 
râles.  Les  rôles  des  bailliages ,  appellés 
anciennement  jours  ou  temps  des  baillis  , 
Aies  fenefcallorum  &  buiUivorum  ,  font 
des  liftes  en  parchemin  des  «auics  de 
chaque  bailliage  ou  fénéchauffée  royale , 
que  l'on  plaide  au  parlement  pendant  un 
Tome  XXIV.  B*rt.  IL 
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certain  temps  de  l'année  &  à  certain» 
jours. 

L'ufagc  de  Faire  des  rôles  pour  lcs.cau- 
fesde  chaque  bailliage  &  fénéchauffée  eft 
fort  ancien  ,  il  faut  qu'il  ait  commence 
préfqu'auffi-tôt  que  le  parlement  eut  été 
rendu  fédentaire  à  Paris  ;  ce  qui  remonte 
jufqu'au  temps  de  faint  Louis. 

En  effet  ,  dans  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bd,raite  après  la  Touffaint  1 291, 
il  en  eft  parlé  comme  d'un  ufaçe  qui  étoit 
déjà  établi  :  les  fénéchaux  &  baillis,  dit 
l'article  7,  feront  payés  de  leurs  gages  à 
raifon  des  journées  qu'ils  auront  em- 
ployées à  aller  &  revenir  dans  leurs  bail- 
lies  aux  comptes,  &  à  aller  &  revenir 
aux  parlement  où  ils  relieront  tant  que  le 
temps  de  leur  baillie  durera  ,  ou  tant 
qu'ils  y  feront  retenus. 

Ce  même  prince  ,  par  fon  ordonnance' 
du  23  mais  1302  ,  régla  que  les  caufes  des 
prélats  &  autres  eccléfiaftiques,,  celles 
des  barons  &  autres  fujets  feroient  expé- 
diées promptement  dans  l'ordre  de  leurs 
bailliages  ou  fénéchauffées  ,  fecundum 
dies  fenefcàUorum  &  bailiivorum  ,  fans 
prorogation  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
jufte  caufe  &  du  mandement  fpécial  du 
roi  i  que  fi ,  par  rapport  à  l'affluence  dét 
affaires ,  quelque  prélat  ou  baron  ne  pou- 
voit  pas  être  expédié  promptement ,  la 
cour  leur  affigneroit  un  jour  pour  être 
otiis. 

Philippe  V  dit  le  Long,  fit  deux  or- 
donnances qui  contiennent  quelques  dif- 
pofitions  concernant  les  rôles  des  bail- 
liages. 

La  première  eft  celle  du  17  novembre 
1318. 

Elle  ordonne  t*.  que  tous  ceux  qui 
auront  affaire  au  parlement  ,  fe  .préfente- 
ront  dans  le  premier  ou  au  plus  tard  dans 
le  fécond  jour  de  leur  bailfie  ou  féné- 
chauffée ,  avant  que  le  fiege  du  parlement 
foit  levé  i  qu'autrement  ils  feront  tenus  % 
pour  défaillant 

20.  Que  tontes  caufes,  fut-ce  de  pair 
ou  baron,  feront  délivrées  ftlon  Tordre 
des  préfentations ,  à  moins  aue  ce  ne  fut  1 
la  caufe' de  quelqu'un  qui  terdlt  abfeht; 
pour  le  profit  commun  ;  qu'en  ce  cas  la 
caufe  feroit  remife  au  prochain  parle- 
ment i  ou  bien  qu'il  fut  queftion  de  cau- 
fes du  domaine  de  pairies  ou  baronies 

ÎUe  roti  remettrait  à  plaider  en  préfence 
u  roi'  '  *  '  "  "      '  '  ' 
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3°.  Que  Ton  ne  commencera  point  à 
plaider  les  caufes  d'un  bailliage  ou  féné- 
chauflee  ,  que  toutes  colles  de  l'autre  ne 
foi  en  t  jugées  &  les  arrêts  prononcés. 

La  féconde  ordonnance  où  Philippe  le 
Long  parle  des  rôles  ,  eft  celle  du  mois  de 
décembre  1320  :  l'article  3  ordonne  que 
les  fénéchaux ,  baillis  &  procureurs  du 
rot ,  qui  ont  accoutumé  de  venir  en  parle- 
ment viendront  trois  jours,  au  plus  avant 
la  journée  de  leurs  prefentations,  &  qu'ils 
fe  préfenteront  auflî-tôt  qu'ils  feront  ar- 
rivés ;  que  le  parlement  commettra  un 
clerc  &  un  laïc  du  dit  parlement ,  lefquels, 
avec  un  des  maîtres  des  comptes  &  le  tré- 
forier  du  roi  entendront  en  certain  lieu 
les  relations  de  ces  fénéchaux  ,  baillis  & 
procureurs  fur  les  caufes  &  faits  qui  tou- 
chent &  peuvent  toucher  le  roi  *  que  fi 
ces  officiers  rapportent  certaines  chofes 
qui  ne  méritent  pas  d'être  entendues  ,  on 
leur  dira  de  les  îouffrir  ;  qu'a  l'égard  des 
autres ,  'les  dommiflaires  les  publieront 
&  les  feront  ouir  &  juger  en  parlement. 
Voilà  fans  doute  l'origine  des  rôles  des 
bailliages  qui  fe  publient  à  la  barre  de  la 
cour  ,  lefquels ,  comme  on  voit ,  étoient 
alors  faits  pour  les  co  m  mi  flaires  nommes 
pour  ouir  le  rapport  des  baillis  &  féné- 
chaux. 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  les 
lundis  &  mardis;  depuis  la  Saint-Martin 
jnfqu'àl'AtTomption  ,  il  y  en  a  neuf  dif- 
férent ,  favoir  ceux  de  Vermandois , 
Amiens  &  Scnlis ,  qui  doivent  finir  à  la 
Chandeleur  j  celui  de  Pari*,  qui  com- 
prend les  appels  des  requêtes  du  palais, 
ainfi  que  ceux  du  chàtelet  *  viennent  en- 
fuite  le*  rôles  de  Champagne  &  Brie ,  ce- 
lui de  Poitou ,  celui  de  Chartres  &  celui 
d'Angoumois. 

Les  jeudis  cfk  le  rôle  des  appels  comme 
d'abus,  Se  requêtes  civiles. 

On  a  aufli  établie  des  audiences  à  huis 
clos  les  mercredi  &  Camcdi  pour  les  oppo- 
sitions aux  ënregiftrcmcns  de  lettres-pa- 
tentes ,  exécution  d'arrêts ,  appels  en 
matière* de  police,  oppofitions aux  ma- 
riages, „  &c.  ,  . 

Depuis  cent  ans  au  plus,  il  a  été  éta- 
bli un  rôle  pour  les  caufes  de  féparation , 
&  pour  fervir  de  fupplémcnt  à  celui  des 
jeudis. 

Après  l'AlTomption  ,  le  rôle  des  f jeu. 
dis,  &  ceux  des  mercredi  $  famçdi  con- 
tinuent, mais  il  fe  lait  un  rôle  d'entre 
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lot  deux  Notre-Dame ,  compofé  de  quel- 
ques caufes  1  m  portantes  &  pre  fiées  ,  qui 
fe  plaident  les  lundi ,  mardi  &  jeudi  ;  cet 
dernières  audiences  font  auffi  à  huis 
clos,  &  dans  les  bas  fieges : 1  cependant 
depuis  quelques  années  on  y  reçoit  des 
avocats  au  ferment,  comme  aux  gt  and  ta 
audiences. 

Les  grandes  audiences  ,  qui  font  celles 
des  lundi ,  mardi  &  jeudi  matin  ,  fe  tien- 
nent fur  les  hauts  fieges  ;  jet  preudens 
y  portent  leurs  fourrures  £ç  mortiers 
depuis  la  rentrée  jufqu'à  l'Annonciation» 
&  enfuits  la  robe  rouge  fans  fourrure  & 
le  bonnet  fans  mortier.  .. 

Aux  audiences  qui  fe  tiennent  fur  les 
bas  fieges  ,  ils  font  en  robes  noires. 

Outre  ces  audiences  du  matin  ,  il  y  en 
a  deux  par  femaine  de  relevée ,  les  mardi 
&  vendredi ,  qui  fe  tiennent  fur  les  hauts* 
fieges ,  mais  en  robes  noires,  où  fe  plaide 
un  rôle  exprès. 

Il  eft  d'ufage  que  le  préfident  qui  la 
tient  fait  ranpcller  le  vendredi  des  mé- 
moires &  placets  à  fa  difpofition,  ou  du 
rôle  fait  par  le  premier  préfident. 

La  première  &  la  dernière  des  audien- 
ces de  relevée  font  tenues  par  le  premier 
préfident ,  le  fécond  tient  toutes  les  au* 
très.  • 

L'audience  de  relevée  fe  tient  depuis 
trois  heures  jufqu'à  cinq;  &  avant  la 
Chandeleur  ,  à  deux  heures  jufqu'à  qua- 
tre ,  à  caufe  du  meurtre  dn  préfident 
Minard ,  arrivé  en  fortant  de  cette  au- 
dience, qui  fin iif.it  en  tout  temps  à 
cinq  heures ,  ce  qui  a  fait  nommer  l'au- 
dience de  relevée  qui  finit  à  quatre  heu- 
res ,  audience  à  la  mituarÂt*  :rv  '  •  - 

Les  caufes  qui  ne  peuvent  être  plaidées 
fur  les  rôles  des  bailliages*,  celui  des 
jeudis  &  celui  de  relevée  ,  demeurent 
appointées ,  à  moins  que  le  premier  pré- 
fident  ne  les  replace  fur  un  antre  rêle  » 
mais  celles  des  rôles  des  mercredi  ,  ven- 
dredi &  famedi  ne  demeurent  pas  ap- 
pointées. 

Les  audiences  du  matin  durent  depuis 
huit  henrvs  &  demie  jufqu'à  dix  ;  en  ca- 
rême ,  elles  ne  finiflent  qu'à  onze,  parce 
qu'on  alloit  autrefois  au  fermon  entre 
les  deux  audiences. 

Elles  font  précédées  du  rapport  des 
procès  depuis  fix  jufqu'à  fept ,  &  d'une 
audieac?  depuis  fept  pour  les  caufes  fom- 
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maires  ft  cfinftrwftion ,  ce  qui  (fore  juf- 
qu'â  ce  que  la  cour  aille  à  la  buvette. 

Ceft  ordinairement  entre  les  deux  au- 
diences du  matin  que  fe  fait  l'apport  des 
lettres-patentes  par  les  gens  du  roi ,  re- 
quêtes &  réquisitions  de  leur  part ,  juge- 
ment des  informations  de  Vie  8c  mœurs , 
réception  de  pairs  &  d'officiers,  audition 
d'officiers  mandés  ou  du  maitre  des  céré- 
monies ou  autres  perfonnes,  celles  des 
paranymphes  &  autres  complimens ,  le 
ferment  des  c'onfuls  ,  adminiftrateu'rs 
d'hôpitaux,  ftc. 

Le  fervice  des  audiences,  de  In  grand'- 
fhambre  eft  tellement  refpectable  qu'il 
ne  doit  fe  tenir  aucune  audience  en  aucun 
tribunal  qu'à  l'heure  où  elle  finit ,  ce  qui 
fait  que  les  audiences  des  enquêtes  &  re- 
quêtes ne  commencent  qu'à  dix  heures; 
celles  du  châtelct ,  même  celles  du  grand- 
Confeil ,  cour  des  aides  &  autres  tribu- 
naux ,  ne  commencent  pour  la  plaidoirie 
qu'après  dix  heures ,  &  n'ont  aupara- 
rant  que  des  expéditions  d'infrruûions 
&  procédures  qui  fe  font  par  les  procu- 
reurs ,  ce  qui  du  moins  eft  de  droit  & 
e'obferve  encore  affez  pour  que  l'on  puiffe 
reconnoître  la  raifon  &  l'objet  de  ces 
•fages. 

A  dix  heures  font  les  aflemblées  de 
chambres,  &  quelquefois  le  rapport  des 
procès  5  cet  ufage  qui  eft  très-récent  s'eft 
introduit  depuis  que  les  heures  des  repas 
•nt  changé. 

Les  rapports  fe  font  de  grand  ou  de  pe- 
tit cgmmiflairc  ;  mais  cette  dernière  for- 
me de  rapport  n'eft  point  en  ufage  en  la 
çrand'chambre. 

Tous  les  mois  ,  &  même  quelquefois 
plus  fouvent  lorfquc  le  cas  le  requiert , 
le  premier  ou  le  fécond  préfident  &  fept 
confcillers  de  la  grand'chsmbre  vont  a  la 
table  de  marbre  tenir  l'audience  au  fou- 
verain,  avec  quatre  officiers  du  ûege, 
qui  reftent  du  nombre  des  juges. 

Le  plus  ancien  des  préfidens  à  mortier 
A  deux  conseillers  de  la  grand'chambre 
y  nnent  la  chambre  de  la  marée.  Voyt% 
Chambre  delà  marée. 

Le  parlement  vaque  depuis  le  7  fep- 
tembre  jufqu'au  lendemain  de  la  S.  Mar- 
tin ,  fi  l'on  en  excepte  la  chambre  des 
vacations  ,  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

La  rentrée  fe  fait  le  lendemain  de  la  S. 
Martin  12  novembre,  auquel  jour  MM. 
les  preû Jens  font  en  rebcs  rouges  &  four- 1 
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rures  tenant  Teur  mortier ,  MM.  les  cqn- 
feillers  en  robes  rouges  &  chaperons 
fourrés,  &  MM.  les  gens  du  roi,  vê- 
tus de  même  que  les  confeillers. 

Après  avoir  affilié  à  la  mefle  folem- 
nelle  du  S.  Efprit ,  que  la  communauté 
des  avocats  &  procureurs  fait  dire  dans 
la  grande  f  ille  en  la  chapelle  de  S.  Ni- 
colas ,  laquelle  mefle  eft  ordinairement 
célébré  par  quelejue  prélat*  le  célébrant 
prend  ce  jour  feance  au  parlement }  & 
après  les  complimens  accoutumés  ,  M.  le 
premier  préfuient  requit  les  fermens  des 
avocats  &  procureurs. 

L'ouverture  des  grandes  audiences  fc 
fait  à  la  gnnd'chambre  le  premier  lundi 
d'après  1a  femàine  franche  de  la  S.  Mar- 
tin ,  par  un  difeoursque  M.  le  premier 
préfident ,  &  un  de  MM.  les  avocate  gé- 
néraux font  aux  avocats  &  aux  procu- 
reurs i  aprècees  difeours,  on  appelle  la 
première  caufe  du  rôle  de  Vennandois. 

Le  mercredi  ou  vendredi  fuïvant  fe 
font  les  mercuriales,  ainfi  qu'on  l  a  ex- 
pliqué ci-devant. 

Chambre  de  droit  écrit  ou  auditoire  de 
droit  écrit,  appellée  anffi  la  langue  de 
droit  écrit  ou  qui  fe  gouverne  par  le  droit 
écrit ,  chambre  de  lu  lauguedoc  ou  de  Lan- 
guedoc ,  &  enfin  requêtes  de  la  languedoc* 
étoit  une  chambre  ou  divifion  du  parle- 
ment ,  compofée  d'un  certain  nombre  de 
membres  du  parlement ,  qui  étoient  com- 
mis pour  juger  les  affaires  defdtts  pays 
de  droif  écrit  ;  elle  fut  établie  en  hqi  , 
lorfque  le  roi  ceflTa  d'envoyer  des  dépu- 
tés du  parlement  de  Paris  à  Touloufe  pour 
y  tenir  un  parlement ,  &  que  ce  parle- 
ment de  Touloufe  fut  fupprimé  &  réuni 
à  celui  de  la  lan^uedoil ,  c'eft-à-dire  au 
parlement  de  Paris. 

L'établiflement  de  eette  chambre  fe 
trouve  dans  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel ,  donnée  après  la  ToufTaint  1291  * 
elle  porte  que  pour  entendre  &  expédier 
les  caufes  &  requêtes  des  fénéchauiïees 
&  pays  qui  fuiveitt  le  droit  écrit,  il  y 
aura  quatre  ou  cinq  perfonnes  du  çon- 
feil  qui  fie'geront  les  vendredi ,  famedi 
&  dimanche  .  &  autres  jours  qu'ils  trou- 
veront à  propos  ;  Philippe  le  Bel  com- 
met à  cette  occupation  le  chantre  de 
Bayeux ,  Mes.  Jean  de  la  Ferté  ,  Guy  % 
Camelin,  &  Mc.  GeofTroi  de  Villebraine, 
&  pour  notaire  le  doyen  deGerberie. 

Telle  eft  l'origine  de  l'interprète  de  1* 
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cour ,  -qui  a  encore  fa  place  marquée  à 
Ventrée  du  parquet  delà  grand'chambre, 
à  droite  en  entrant  ;  fa  fonction  ordinaire 
étoit  d'expliquer  les  enquêtes,  titres  & 
pièces  qui  venoietit  des  pays  de  droit 
écrit  |  &  qui  étaient  écrits  en  langage  du 
pays ,  que  beaucoup  de  membres  du  par- 
lement pouvoient  ne  pas  entendre. 

L'ordonnance  de  tsv7  fait  mention  de 
ceux  qui  étaient  établis  par  les  préfidens, 
à  ouir  la  langue  oui  fe  gouverne  par  droit 
écrit ,  &  de  ceux  qui  entendoient  les  re- 
quSrcs;  &  dans  un  autre  article  il  eft 
parlé  de  la  diftribution  que  les  préfidens 
faifoient  des  réfidens  ou  confcillers  dans 
les  différentes  chambres,  qu'ils  retieo* 
droicntles  uns  en  la  grand'chambre  f  en- 
verroient  les  autres  au  droit  écrit ,  les 
autres  aux  requêtes  communes. 

L'article  19  dit  qu'à  ouir  la  langue  qui 
fe  gouverne  par  droit  écrit ,  trois  feront 
élus  par  les  préfidens  ,  favoir  Jeux  clercs 
très-bien  lettrés  ,  &  un  laïc  fpécialcment 
pour  les  caufes  de  fang  ,  c'eft-à-dire  les 
affaires  criminelles  ;  ils  avoient  deux  no. 
taires  &  un  fignet  dont  ils  fignoient  leurs 
expéditions  ,  &  le  chancelier  étoit  tenu 
de  les  fceller. 

L'exercice  de  cette  chambre  dut  cefTer 
en  1302,  lorfque  le  roi  établit  un  nou- 
veau parlement  à  Touloufe. 

Cependant  Pafquier  fait  mention  d'une 
ordonnance  de  1304  ou  1305,  où  l'on 
diftingue  encore  les  enquêtes  de  la  lan- 
guedoc  des  enquêtes  de  la  langue  fran- 
çoife?  qu'aux  enquêtes  de  la  languedoc 
font  le  prieur  de  faint  Martin  ,  &  juf- 
qu'à  cinq. 

Il  eft  encore  dit  que  celui  qui  portera 
le  graud  fccl  du  roi,  ordonnera  d'envoyer 
aux  enquêtes,  tant  de  la  languedoc  que 
de  la  langue  franqoile ,  des  notaires , 
félon  ce  qui  paroitra  néceflaire  pour 
l'expédition. 

Mais  cette  ordonnance  ne  fe  trouve 
dans  aucun  dépôt  public. 

Chambre  du  conftiL  Le  parlement  ayant 
été  rendu  femeftre  par  Henri  II  en  1554, 
ce  qui  dura  jufqu'en  1557 ,  lorfqu'on  re- 
mit les  chores  en  leur  premier  état,  com- 
me le  nombre  des  préfidens  &  confeillers 
avoit  été  beaucoup  multiplié,  on  forma 
une  chambre  du  conleil  fouvciain ,  où  fe 
vuideroient  les  inftances  de  la  grand*- 
chambre  appointées  au  confeil;  les  pré- 
fidens de  l'un  &  l'autre  feraeftre  préfi- 
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iloient  indifféremment  en  la  v 
bre  ou  à  celle  du  confeil;  mais  celle-a 
fut  fupprimée  lorfque  le  nombre  des  of- 
ficiers eut  été  diminué  peu-à-peu  par 
mort  Se  réduit  à  l'ancien  oombre. 
.  Tournelle  criminelle  ,  qu'on  appelle 
aufli  toumelle  Amplement ,  eft  une  des 
chambres  du  parlement ,  deftinée  à  juger 
les  affaires  criminelles. 

Quelques  -  uns  croient  qu'elle  a  été 
nommée  tournelle  ,  de  ce  qne  les  confeil- 
lers  delà  grand'chambre  &  des  enquêtes 
y  pattent  chacun  à  leur  tour  ;  mais  la  vé- 
rité eft  qu'elle  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les 
juges  qui  compofent  cette  chambre  te- 
noient  leur  féance  dans  une  tour  «lu  pa- 
lais ,  que  l'on  appelloit  alors  la  t  mur  ne  lie. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  celle  où  eft 
préfentement  la  buvette  de  la  grand'- 
chambre. 

Cette  tournelle  ou  tour  fervott  dès 
1344  aux  officiers  de  la  cour  à  faire  cer- 
taines expéditions  tandis  que  Ton  étoit  an 
confeil  en  la  grand'chambre.  L'ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois ,  du  1 1  mars 
1341  ,  voulant  que  le  fecret  de  la  cour 
foit  mieux  gardé  ,  ordonne  qu'il  ne  de- 
meure en  confeil  que  les  feigneurs  &  le 
greffier,  &  que  tous  les  autres  aillent 
pendant  ce  temps-là  belbgner  en  la  tour- 
nelle ;  mais  on  ne  voit  point  que  cette 
chambre  fervit  à  juger  les  affaires  crimi- 
nelles. 

Du  temps  des  regiftres  olim  qui  com- 
mencent en  1254,  &  finiiTent  en  1318. 
quoiqu'il  y  eût  déjà  un  greffier  criminel, 
il  n'y  avoit  que  la  même  chambre  pour 
juger  le  civil  &  le  criminel  que  l'on  ap- 
pelloit la  cbufr.br c  du  parlement ,  &  que 
l'on  a  depuis  appcllée  la  gt  and  chambre  ; 
le  greffier  criminel  tenoit  la  plume  quand 
le  jugement  tendoit  à  effufion  de  fang  ; 
il  avoit  depuis  1312  fon  regïftre  à  part. 
Sous  Charles  VI  &  Charles  VII,  la  grand'- 
chambre introduifit  l'ufage  de  faire  juger 
certaines  affaires  civiles  &  le  petit  cri- 
minel par  quelques-uns  de  fes  membres, 
dans  une  chambre  que  les  regiftres  appel^ 
lent  la  petite  chambre  de  derrière  la  grau 
chambre,  C'eft  ce  qui  a  fait  naître  depuis 
fous  François  I ,  l'établiilèment  fixe  de 
la  tournelle  criminelle  ;    mais  iufqu'à 
l'an         on  ne  jugcoitàmort  qu'en  la 
grand'chambre  $  la  chambre  des  vaca- 
tions ne  jugeoit  elle-même  à  mort  qut 
parce  quelle  prenoit  des  lettres  *é  bsc  , 
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&  elle  n'en  prend  encore  que  pour  cela 
feul. 

Pendant  long-temps  il  n'y  eut  point 
*;-de  chambre  particulière  pour  le*  affaires 
'  criminelles,  onprcnoitun  certain  nom- 
bfc  de  confeillers  de  la  grand'chambre  & 
Yjij  enquêtes,  pour  juger  les  procès  cri- 
minels en  la  chambre  de  la  tournelle  , 
laquelle  n'étoit  point  alors  ordinaire; 
elle  ne  Fut  établie  en  titre  de  chambre 
particulière  qu'en  1436  ,  après  la  réu- 
nion du  parletnent  de  Poitiers.  En  effet, 
Bouthilier  qui  vivoit  fous  le  règne  de 
Charles  VI ,  &  qui  fit  fon  teftament  en 
1401  ,  ne  fait  point  mention  delà  tour- 
nelle dans  fa  Somme  rurale. 

Mais  elle  étoit  déjà  établie  en  1446; 
*n  effet  Charles  VII ,  dans  fon  ordon- 
nance du  28  oftobre  de  ladite  année,  ar- 
ticle 10 ,  ordonne  que  le  greffier  de  la 
cour  portera  ou  enverra  les  requêtes  cri- 
minelles en  la  tournelle  criminelle  ou  au 
greffier  criminel ,  pour  être  par  icelle 
chambre  &  greffier  répondues  &  expé- 
diées. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  rinftrudion 
qui  y  étoit  renvoyée  ,  car  l'article  13  de 
la  même  ordonnance  parle  des  procès  que 
l'on  y  jugeoit. 

L'ordonnance  qu'il  fit  au  mois  d'avril 
1453 1  ordonne ,  article  23  ,  qu'à  la  tour* 
nellc  criminelle  foient  expédias  les  pro- 
cès criminels  le  plus  brièvement  &  diH- 

r m  ment  que  faire  fe  pourra;  mais  que 
en  définitif  il  convenoit  juger  d'aucun 
Crime  qui  emportât  peine  capitale  ,  le 
jugement  feroit  fait  en  la  grand'chambre, 
&  que  pendant  que  le  jugement  du  cas 
criminel  fe  fera  en  la  grand'chambre, 
l'un  des  préfidens  &  les  confeillers  clercs 
aillent  en  une  autre  chambre  pour  tra- 
vailler aux  autres  procès  &  affaires  du 
farlemtteti 

L'article  2  de  l'ordonnance  de  Charles 
VIII,  du  mois  de  juillet  1493  ,  veutque 
tous  les  confeillers  delà  grand'chambre 
affilient  aux  ptaidoieries ,  excepté  ceux 
qui  feront  ordonnés  pour  être  de  la 
tournelle. 

L'article  90  enjoint  aux  préfidens  & 
confeillers  qui  doivent  tenir  la  tournelle, 
•l'y  réfider  &  vaquer  diligemmentv 

L'ordonnance  du  mois  d'avril  içiç,  qui 
rendit  la  tonrnellc  criminelle  ordinaire, 
nous  apprend  que  cette  chambre  n'avoit 
éoutume  de  tenir  que  les  jours  de  plai- 
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doierie  ,  &  qu'avant  cette  ordonnance  il 
n'étoit  pas  d'ufaçe,  pendant  la  durée 
du  parletnent ,  de  juger  à  la  tournelle 
perionue  à  mort  . ,  quoiqu'il  y  eût  dans 
cette  chambre  deux  préfidens  &  douze 
confeillers  laies,  dont  huit  étoientdela 
grand'chambre,  &  quatre  des  enquêtes, 
tandis  qu'en  la  grand'chambre  tous  les 
procès  criminels  étoient  jugés  par  un 
préfident  &  neuf  confeillers. 

La  tournelle  ne  jugeoit  donc  alors  que 
les  affaires  de  petit  criminel;  &1orfque 
les  couclulîons  tendoientà  mort ,  le  pro- 
cès étoit  porté  en  la  grand'chambre. 

Mais  comme  celle-ci  étoit  furchargée 
d'affaires  ,  &  qu'elle  ne  pou  voit  vaquer 
affez  promptementà  l'expédition  des  cri- 
minels &  prifonniers,  dont  quelques- 
uns  même  s' étoient  échappés,  François 
I ,  par  fon  ordonnance  du  tnois  d'avril 
içiç,  ordonna  que  dorénavant  le  par- 
lement féant ,  les  préfidens  &  confeillers 
qui  feroient  ordonnés  pour  tenir  la  tour- 
nelle criminelle  dès  qu'ils  entreroient 
en  la  cour  ,  s'en  iroient  en  ladite  tour- 
nelle, ainfi  que  fai foient  ceux  des  en- 
quêtes ,  fans  s'arrêter  en  la  grand'cham- 
bre, &  qu'ils  vaqueroient  &  entendroient 
diligemment  au  jugement  &  expédition 
des  procès  criminels,  foit  de  peine  de 
mort  ou  autre  peine  corporelle  ,  en  ex- 
pédiant premièrement  les  prifonniers  en- 
fermés ,  &  ayant  égard  aux  cas  qui  pour 
le  bien  de  la  juftice  requièrent  prompte 
expédition,  &  que  les  arrêts  8c  juge- 
mens  qui  y  feront  faits  &  donnés  dans  ces 
matières  auront  la  même  autorité  ou  ver- 
tu que  s'ils  étoient  donnés  &  faits  en  la 
grand'chambre  du  parlement ,  fans  qu'en 
ladite  tournelle  ils  puiflent  expédier  au- 
cunes matières  civiles,  foit  requêtes  ou 
expéditions  ,  à  moins  que  cela  n'eut  été 
ainfi  en  la  grand'enamorc  ;  &  que  pour 
les  autres  matières  criminelles  ,  elles 
feront  expédiées  &  jugées,  tant  en  plai- 
doieries  qu'autrement,  en  la  grand'cham- 
bre &  en  la  tournelle ,  ainfi  qu'il  avoit 
été  parle  jnffe-j  pourvu  toutefois  que  v 
s'il  étoit  queflion  de  cléricature  ou  d'im- 
munité, au  jugement  defquelles  ont  ac- 
coutumé d'être  les  confeillers  clerc* ,  & 
auffi  de  crimes  de  gentilshommes  ,  ou 
d'autres  perfon nages  d'état,  leur  procès 
foit  rapporté  en  la  grand'chambre. 

L'ordonnance  de  Henri  II ,  du  mois 
de  mars  i$49  >  défend  aux  confeillers 
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des  enqnifccs  députés  à  la  tournelle  , 

d'aller  pendant  ce  temps  en  la  chambre 
dotrî  ils  font  ordinairement ,  fous  cou- 
leur de  rapporter  quelque  requête  ;  elle 
défend  aux  préfidens  de  les  recevair  ,  & 
à  fes  coiifeîîlcrt  d'aîîîfter  ailleurs ,  fous 
pciii"  de  privnttan  de  leur  office,  à  moins 
que  pour  qu  Ique  bonne  &  raifannable 
caufe  ,  il  fut  ordonné  par  la  cour  qu'ils 
aflîîieroient  au  jugement  &  expédition 
de  quelque  procèr-  eu  autre  chambre  que 
celle  pour  laquelle  il<  feroient  ordonnes, 
députant  d'autres  confcillers  pour  fervir 
en  leur  lieu  ,  dont  le  greffier  fera  regiftre 
de  la  permituon  &  ordonnance  de  la 
cour. 

Cette  ordonnance  veut  auffi  que  tous 
arrêts  &  ju^emens  donnés  en  la  ebambrt 
criminelle ,  dite  de  la  tournelle  ^  en  ma- 
tière civile  &  civilement  intentée  ,  foieot 
déclarés  nuls ,  &  que  les  parties  en  puif- 
fent  appeller  ;  mais  dans  ces  matières  ci- 
viles le  roi  déclare  qu'il  n'entend  pas 
comprendre  les  procès  criminellement  & 
exrraordinairement  faits  &  intentés  ,  les- 
quels ,  quoique  les  parties  aient  été  re- 
çues en  procès  ordinaire ,  s'inftru iront  & 
fe  vuideront  en  la  chambre  criminelle  , 
préférant  toutefois  à  l'expédition  les  pro- 
cès des  condamnés  à  mort  ou  peine  corpo- 
relle, même  ceux  où  il  n'y  a  que  le  pro- 
cureur général  partie ,  &  qui  font  au 
pain  du  roi. 

Charles  IX  voulant  régler  les  diffé- 
rends qu'il  y  avoit  dans  les  cours  pour  la 
connoiflafleedes  caufes  &  procès  crimi- 
nels des  :^fens  d'églife ,  nobles  é  officiers , 
par  fon  ordonnance  faite  à  Moulins  en 
iç 66,  article  38,  ordonna  qne  ces  pro- 
cès introduits  en  première  infrance  an 
fnrlewent ,  Teront  jugés  en  la  grànd'cham- 
bre  ,  fi  faire  fe  peut  &  fi  les  acenfés  îc 
requièrent?  qu'autrement  &  fa  n*  ladite 
reqnifition,  ils  f»  pourront  inftruire  & 
juger  en  la  chambre  de  latournelle,  à 
laquelle  il  eft  dit  que  les  inftruetions  fe- 
ront renvoyées  par  la  grand'chambre, 
fi  pour  les  empéchemens  &  occupations 
de  celle-ci  ces  infrrucVons  ne  peuvent 
f>as  être  faites  commodément  &  promp- 
temeht  en  la  tournelle. 

L'ordonnance  veut  néanmoins  qu'au 
jugement  de  ces  procès  criminels  qui  fe- 
ront faits  en  la  grand'chambre  ,  affilient 
les  préfidens  &  coufeillers  de  U  grand- 
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crramhre  ;  les  coufeillers  des 
n'y  font  point  admis. 

Enfin ,  quant  aux  procès  in  firmes 
jugés  en  première  inftance  hors  des 
contre  les  perfonnes  de  la  qualité  ex* 
primée  par  cet  article,  l'ordonnance  dé- 
cide que  les  appellations  interjetées  des 
inftruetions  fe  pourront  juger  en  la  tour- 
nelle, nonobftant  le  débat  des  parties; 
pareillement  les  appellations  des  juge- 
mens  définitifs ,  à  moins  que  les  perfon- 
nes condamnées  ne  demandent  d'être 
jugées  en  la  grand'chambre ,  auquel  cas 
il  y  fera  procédé  comme  il  eft  dit  d'a- 
bord par  cet  article. 

Cet  ordre  établi  pour  le  fervicc  de  la 
tournelle,  n'a  point  été  changé  depuis) 
l'ordonnance  de  Blois  n'a  fait  que  le  con- 
firmer en  ordonnant»  article  139,  que 
les  confcillers ,  tant  de  la  grand'cham- 
bre que  des  enquêtes  des  parlement  , 
qui  feront  deftinés  pour  le  fervicc  de 
la  tournelle  ,  vaqueront  diligemment  à 
l'expédition  des  prisonniers  &  jugemens 
des  procès  criminels  ,  fans  fe  diftraire  à 
autres  affaires,  fuivant  les  anciennes  or- 
donnances &  réglemcns  des  parlement. 

Cette  ordonnance  donne  feulement  an 
pouvoir  un  peu  plus  étendu  aux  confcil- 
lers de  grand'chambre  for  tan  t  de  la  tour- 
nelle ,  qu'à  ceux  des  enquêtes.  En  effet, 
l'article  140  veut  que  les  coufeillers  des 
enquêtes, après  avoir  fait  leurrervice  à 
U  touruelle ,  foient  tenus  de  remettre  an 
greffe,  trois  jours  après  pour  le  pins 
tard  ,  tous  procès  criminels  qui  leur  au- 
ront été  diftribués ,  fous  peiuc  de  pri- 
vation de  leurs  gages  pour  les  jours 
qu'ils  auront  été  en  demeure  de  le  faire; 
&  quant  aux  confcillers  de  la  grand"- 
chambre ,  il  eft  dit  qne  les  préfidens  leur 
pourront  laitier  tel  defdits  procès  qu'ils 
aviferont ,  s'ils  voient  que  pour  l'expé- 
dition &  bien  de  la  juftice  il  y  ait  lieu 
de  le  faire  f  dont  il  fera  fait  regiftre  ao 
greffe  de  la  cour. 

Les  préfidens  &  confeillers  de  la  tour- 
nelle .vont,  tenir  la  féance  aux  priions  de 
la  conciergerie  &  au  parc  civil  du  chi- 
telct  quatre  fois  l'année;  favoir ,  la  fur- 
veille  de  Noël,  le  mardi  delà' 


fainte «  la  fur  veille  de  la  Pentecôte ,  & 
la  veille  de  l'AfTomption. 

TournelU  civile.  Chambre  du  pari* 
meut  qui  a  été  établie  de  temps  en  temps 
poar  l'expédition  des  affaires  d'audience 
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auxquelles  la  grand'chambre  ne  potivolt 

fu  frire. 

Elle  fut  établie  pour  la  première  fois 
par  une  déclaration  du  18  avril  1667  , 
-compoféc  d'un  préGdeut  &  d' un  certain 
nombre  de  confeillers,  tant  de  la  grand'- 
chambre que  des  enquêtes ,  pour  tenir 
fa  fennec  les  lundis,  mercredis,  jeudis 
*&  famedis ,  &  connoltre  &  juger  toutes 
les  caufes  de  la  fomme  &  valeur  de  1000 
livres  &  de  50  livres  de  rente  $  au- 


Cette  déclaration  fut  regiftrée  le  ao 
defdits  mois  &  an.  ■ 
:  Comme  rétablifTcment  de  cette  cham- 
bre n'étoit  que  proviûonnel  ;  &  qu'il 
parut  utile;  par  une  déclaration  du  11 
août  1669 ,  qui  fut  regiftrée  le  13  ,  le  toi 
féant  en  fon  lit  de  juftice ,  il  fut  créé 
pour  une  année  feulement  une  chambre 
appeliée  tourneUe  civile ,  pour  commen- 
cer an  lendemain  de  Saint-Martin ,  lors 
prochain ,  compofée  de  trois  ou  quatre 
préfidens  du  parlement  ,  qui  y  fervi- 
roient  chacun  six  mois  alternativement, 
de  fix  confeillers  de  la  grand'chambre 
qui  changeoient  de  trois  en  trois  mois , 
&  de  quatre  confeillers  de  chaque  cham- 
bre des  enquêtes  qui  changeoient  de 
même  tous  les  trois  mois  pour  tenir 
la  féance  en  la  chambre  S.  Louis. 

11  fut  dit  que  les  ducs  &  pairs ,  con- 
feillers d'honneur,  maîtres  des  requê- 
tes, &  autres  officiers  qui  ont  féance 
en  la  grand'chambre ,  pourraient  pareil- 
lement fiéger  en  la  tournelle  civile. 

Le  roi  donna  à  cette  chambre  le  pou- 
voir de  juger  toutes  les  caufes  où  il  s'a. 
Rirait  feulement  de  la  fomme  de  3000 
livres  &  de  150  livres  de  rente  &  au- 
defibus ,  à  l'exception  des  caufes  du  do- 
maine ,  des  matières  bénéficiâtes  &  ec- 
tléfiaftiques ,  appels  comme  d'abus  »  re- 
quêtes civiles  &  caufes  concernant  l'état 
des  perfonnes ,  les  qualités  d'héritier  & 
de  commune,  les  droits  honorifiques, 
les  duchés- pairies,  réglemens  entre  offi- 
ciers ,  ceux  de  police  &  de  corps  & 
communautés  qui  ont  leurs  caufes  com- 
snifet  en  la  grand'chambre. 

La  jurifdi&ion  de  cette  chambre  fut 
prorogée  d'année  en  année  par  diverfes 
déclarations  jufqu'en  1691 ,  &  fuppri- 
mée  peu  de  temps  après. 
>  Elle  fut  rétablie  par  une  déclaration 
du  ia  jairfitr-1735--  pour  commenter 
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le  lendemain  de  la  Chandeleur;  on  lui 
donna  le  même  pouvoir  qu'en  1669;  elle 
fut  continuée  pendant  un  an ,  &  enfuite 
fupprimée. 

Chambre  des  m  quêta ,  font  des  cham- 
bres du  parlement  où  l'on  juge  les  pro- 
cès par  écrit ,  c'eft-à-dire  ;  ceux  qui  ont 
déjà  été  appointés  en  droit  à  écrire,  pro- 
duire &  contredire  devant  les  premiers 
juges  ,  à  la  différence  des  caufes  qui  ont 
été  jugées  à  l'audience  en  première  inf- 
tance ,  dont  l'appel  va  à  la  grand'cham- 
bre ou  chambre  du  plaidoyer ,  &  y  eft 
inftruit  &  jugé ,  quand  même  cette  cham- 
bre appointerait  enfuite  les  parties  au 
confeil ,  c'eft-à-dire ,  àinftruire  l'inftance 
par  écrit. 

Il  y  a  plufieurs  chambres  des  enquê- 
tes ;  elles  ont  été  créées ,  &  le  nombre 
en  a  été  augmenté  ou  diminué  félon  que 
l'expédition  des  affaires  a  paru  le  de- 
mander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient 
de  ce  qu'anciennement  au  parlement  de 
Paris,  lorfq'uon  avoit  ordonné  la  preuve 
de  quelque  fait,  foit  par  titres  ou  par 
témoins,  les  pièces  qui  étoient  repré- 
sentées ,  &  les  enquêtes  qui  avoient  été' 
faites  fur  les  lieux  par  les  baillis  &  les 
fénéchaux,  étoient  apportées  au  parle- 
ment ,  qui  les  renvoyoit  devant  des  com- 
miffaires  pour  les  examiner  ;  on  en  vo  y  oit 
au  Ai  quelquefois  fur  les  lieux  des  edm- 
miffaires  du  parlement  pour  faire  les 
enquêtes  lorfque  par  quelque  rarfon  par- 
ticulière elles  ne  pouvoient  être  faits 
par  les  baillis  &  fénéchaux. 

Les  anciens  arrêts  du  parlement ,  qui 
font  dits  avoir  été  rendus  is  enquêtes  du 
parlement,  étoieot  ceux  qui  interve- 
naient fur  les  matières  de  tait  >  &  qui 
gifToient  en  preuves.  Les  regiftres  olim , 
commencent  en  1252 ,  contiennent  plu- 
fieurs de  ces  arrêts  rendus  ès  enquêtes 
du  parlement  :  le  troiGeme  de  ces  regif- 
tres oliui ,  commençant  en  1299  &  fi- 
nilTant  en  1318,  eft  un  regiftre  parti- 
culier pour  les  enquêtes  faites  par  les 
baillis  &  fénéchaux ,  &  qui  avoient  été 
envoyées  au  parlement. 

Il  y  a  apparence  que  les  baillis  &  fé- 
néchaux qui  avoient  fait  ces  enquêtes, 
les  rapportoient  au  parlement ,  ou  du 
moins  que  les  ayant  envoyées,  elles  y 
étoient  rapportées  devant  des  commif- 
faires  détachés  de  la  grand'chambre ,  qui 
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s'afiembloient  hors  de  cette  chambre 
{  pour  faire  l'examen  &  le  .jugé  des  en- 

Suètes ,  lequel  jugé  fe  rapportait  enfuite 
la  grand'chambre  pour  prendre  force 
d'arrêt,  être  prononcé,  fcellé,  couché 
dans  le  regiftre.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  1/inftitution  4e  la  chambre 
des  enquêtes.  . 

Mais  peu  de  temps  après ,  au  lieu  de 
faire-faire  les  enquêtes  &  le  rapport  par 
les  baillis  des  lieux,  on  commit  des 
confeillers  pour  faire  les  enquêtes  &  pour 
en  faire  le  rapport ,  &  d'autres  pour  les 
juger.  Les  commiflaires  furent  donc  dif- 
tingués  en  deux  claflfes  ;  les  uns  furent 
appelles  les  jugrurs  des  enquêtes  ou  re-  1 
gardeurs  des  enquêtes ,  parce  qu'on  leur 
donna  le  pouvoir  de  juger  les  queftions 
de  fait  ;  les  autres  furent  nommés  enquê- 
teurs ou  rapporteurs  d'enquêtes,  parce 
qu'ils  fai (oient  les  enquêtes  fur  les  lieux, 
ou  les  recevoient  &  faifoient  le  rapport 
des  preuves  en  général  j  &  alors  on  leur 
attîgna  une  chambre  particulière  pour 
s'alfemhler ,  qu'on  appella  les  enquêtes , 
c'eft-à-dire  ,  la  chambre  des  enquêtes  :  les 
procès  par  écrit  étoient  tous  compris 
alors  fous  ce  terme  d'enquêtes.  Les  an- 
ciens regiftre*  du  parlement  qui  contien- 
nent les  arrêts  rendus  fur  ces  fortes  d'af- 
faires %  font  intitulés  les  jugés,  des  en- 
quêtes. 

L'ordonnance  de  Philippe  te  Bel ,  da- 
tée de  trois  femaines  après  la  Touflaint 
île  l'année  1*91 ,  portoit  que  ,  pour  en- 
tendre &  juger  les  enquêtes ,  il  y  auroit 
huit  perfonnet  du  confeil  du  roi  qui  ne 
feroien t  peint  baillis ,  lesquelles  fe  par- 
tageaient chaque  fe  marne  ;  {avoir  ,  qua- 
tre le  lundi  &  le  mardi ,  &  les  quatre  au- 
tres le  mercredi  &  le  jeudi  ;  que  s'il  y 
en  a  voit  quelqu'un  qui  ne  put  venir ,  il 
fuffiroit  qu'ils  fufïènt  deux  ou  trois  î  que 
ceux  qui  feraient  commis  pour  voir  les 
enquêtes,  les  liraient  exactement  chez 
eux ,  Se  qu'ils  ne  viendroient  en  la  cham- 
bre de  plaids  que  quand  ils  y  {croient 


Ccnx  qui  étoient  commis  pour  les  en- 
quêtes dévoient  les  lire  exactement  chez 
elrx ,  &  ne  venir  à  la  chambre  des  plaids 
que  quand  ils  y  étoient  mandés  ;  c'étoit 
la  chambre  des  plaids  qui  leur  envoyoit 
Jes  enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient^  fuivant  l'or- 
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donnante  dn  23  mm  1302  ,  être 
au  plus  tard  dans  deux  ans. 

Pafquier dans fes Recherches,  livre II, 
chap.  5  ,  fait  mention  d'une  ordonnance 
de  130400  130$,  fuivant  laquelle  ilde- 
voit  y  avoir  cinq  perfonnes  aux  enquê- 
tes, entre  lesquelles  font  nommes  deux 
évéques  &  un  autre  eccléfiaftique. 

Du  Tillet  rapporte  une  ordonnance 
ou  état  du  parlement,  fait  au  mois  de  juil- 
let 1316,  dans  lequel,  après  la  lifte  de 
ceux  qui  dévoient  compofer  1«  grand- 
charribre  ,  on  trouve  celles  des  ju  genre 
des  enquêtes  au  nombre  de  huit  ;  il  rte* 
porte  auffî  une  femblable  ordonna n ce  on 
état  du  3  décembre  13 16. 

Les  affaires  fe  multipliant  de  jour  en 
jour,  Philippe  V  dit  le  Long,  ordonna, 
le 3  décembre  1319,  qu'il  y  auroit  anx 
enquêtes  deux  chambres,  une  pour  déli- 
vrer toutes  les  enquêtes  du  temps  naffe  , 
l'autre  pour  délivrer  celles  qui  fe  feraient 
à  l'avenir  ;  &  que  dans  ces  deux  cham- 
bres il  y  auroit  en  tout  huit  clercs  &  huit 
laïcs  jugeurs ,  &  vingt  -  quatre  rappor- 
teurs. Ce  même  prince,  par  une  autre  or- 
donnance du  mois  de  décembre  no:,  ré- 
git ainû  l'état  de  cette  chambre  ;  ù  voir, 
qu'il  y  auroit  vingt  clercs  &  vingt  laïcs, 
dont,  feixe.  feront  jugeurs ,  &  les  antres 
rapporteurs  ;  que  les  jugenrs  viendroient 
&  demeureroient  à  la  chambre ,  comme 
meflteurs  du  parlement ,  &  que  depuis 
Pâques  >ufqifà  la  S.  Michel  ils  entre» 
roient  l'après-diner. 

Le  même  prince  ordonna,  en  1320  ,  à 
fes  gens  des  comptes  &  tréforier  de  Parts 
de  payer  tous  les  mois  à  fes  amés  &  féaux 
les  gens  des  enquêtes,  leurs  gages,  &  de 
leur  donner  des  manteaux  ou  robes  deux 
fois  l'an.  Ces  manteaux  font  voir  que  les 
gens  des  enquêtes  étoient  réputés  com- 
menfaux  de  la  mat  Ton  du  roi.  • 

Il  paroit  que  l'on  ne  m  on  toit  point 
alors  des  enquêtes  à  la  grand'chambre  ; 
c'eft  ce  qui  refaite  des  ptoyifions  de  con- 
feillers pour  la  grand'chambre,  ou  de 
confeillers  pour  les  enquêtes,  qui  font 
rapportés  dans  le  premier  regiftre  du  dé- 
pôt ;  &  dans  le  troifieme ,  -en  133c. ,  foL 
88,1*3,  1*5.  167,  169,  17a;  quatriè- 
me regiftre  ,  fol.  82  S  cinquième  regiftre 
fol.  6  ;  fepticme  regiftre,  fol.  I. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'une  chambre  des 
enquêtes  ,  fui  vaut  l'ordonnance  dn  ît 
mars  1444 i.  mai»;  elle  était  compose  de 
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.quarante  perfonnes ,  vingt-quatre  clercs 
&  feize  laïcs  :  on  fupprima  par  la  même 
ordonnance  la  diftinction  des  jugeurs  d'a- 
vec les  rapporteurs ,  &  on  leur  donna  à 
tous  la  faculté  de  faire  Tune  &  Vautre 
fon&ion  :  ils  avoient  à  leur  tête  deux  pré- 
iidens  tirés  de  la  grand'chambre  *  &  lorf- 
que  les  arrêts  étoient  rendus  dans  la 
chambre  des  enquêtes ,  ils  dévoient  être 
(celles  du  fcean  d'un  des  préiidens,  & 
en  fuite  étoicn  t  portés  aux  regiftres  de  la 
cour  pour  y  être  prononcés,  ce  qui  eft 
tombé  depuis  long-temps  en  défuétude  $ 
tout  ce  qui  eft  refté  de  l'ancien  ufage  eft 
que ,  comme  les  jugés  des  enquêtes  n'é- 
toient  point  arrêtés  par  eux-mêmes,  & 
ne  le  devenoient  que  par  la  prononciation 
publique  qui  s'en  faifoit  a  la  fin  du  parle- 
menti  les  chambres  des  enquêtes  n'ont 
encore  ni  fceau,  ni  greffe  particulier  ; 
leurs  arrêts  font  portés  au  greffe  de  la 
grand'chambre ,  pour  y  être  gardés  en 
minutes,  expédies,  fcellés  &  délivrés. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit 
encore  le  même  en  1359 ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
Fut  ordonné  qu'il  y  auroit  en  outre  tant 
Je  prélats  qu'il  plairoit  au  roi ,  attendu 
]ue  ceux-ci  n'avoient  point  de  gages  i  il  y 
1  voit  deux  huiffiers  pour  la  chambre  des 
enquêtes. 

Une  ordonnance  du  27  avril  1364  fut 
ue  dans  les  chambres  du  parlement ,  des 
rnquétes  &  des  requêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fuflent 
levtnm  jugeurs ,  on  ne  laitïbit  pas  de  les 
mvoyer  en  commiffion  pour  faire  des  cn- 
1 11  êtes  comme  autrefois,  lorfqu'il  y  avoit 
ien  s  mais  ce  n'étoit  qu'à  la  fin  du  parle- 
nent,  &  il  falloit  qu'ils  fuflent  de  retour 
u  commencement  du  parlement  fui  van  t. 

En  1446,  Charles  VII  divifa  la  cham-» 
■  ré  des  enquêtes  en  deux;  la  première  de 
es  deux  chambres  fut  alors  appellée  la 
r and" chambre  des  enquêtes ,  &  l'autre  la 
etite.  La  grand'chambre  fut  appellée 
iinp!ementcfoww*rr  du  parlement,,  comme 
1  fe  voit  dans  les  reqiftres  du  parlement , 
ù  l'on-  trouve  qu'en  l'an  1483,  le  1  ç  juin, 
1  cour  tint  Je  parlement  en  la  falle  faint 
•ouis  |.  &  la  grand'chambre  des  enquêtes 
Jar  tourne! Je ,  &  la  petite  en  la  tour  de 
ieauvBis  pour  rentrée  du  roiCharlesVIII. 
rançois  I  en  1521 ,  créa  la  troifieme  au 
lois  de  mai  IÇ43.  Il  créa  une  quatrième 
1  Ttnbre ,  que  l'on  appella  pendant  quel- 
ue  temps  la  chambre  du  domaine,  parce 


qu'elle  connoifïbit  fingulierement  des  af- 
faires concernant  le  domaine  du  roi  :  dans 
la  fuite,  ayant  connu  de  toutes  autres  af- 
faires indifféremment,  on  l'appclla  la  qua- 
trième chambre  des  enquêtes.  Il  en  fut  créé 
une  cinquième  par  Charles  IX ,  au  mois 
de  juillet  1568. 

Enfin,  parédit  du  mois  de  mai  IÇ81» 
il  fut  créé  vingt  conseillers  au  parlement  , 
avec  intention  d'y  faire  une  fixieme  cham- 
bre des  enquêtes  ;  mais  fur  les  remontran- 
ces faites  par  la  cour,  l'érection  de  cette 
chambre  n'eut  pas  lieu. 

Des  cinq  chambres  des  enquêtes  il  ne 
fubfifte  préfente  m  eut  que  les  trois  pre- 
mières ,  les  deux  autres  ayant  été  fu péri- 
mées par  édit  du  mois  de  décembre  1756. 

Il  y  a  eu  en  divers  temps  plufieurs  nou- 
velles créations  de  charges  de  confeillers 
du  parlement,  qui  ont  été  diftribués  dans 
les  cinq  chambres  des  enquêtes.  A  l'é- 
gard des  cum m i fiions  de  prefidens  aux  en- 
quêtes, elles  furent  créées  en  même  temps 
que  chaque  chambre ,  &  mifes  en  charges 
en  1704,  puis  en  dernier  lieu  rétablies 
en  eommiflîon,  comme  on  l'a  dit  ci- 
devant. 

Elles  font  préfentement  compofées  cha- 
cune de  deux  préfidens ,  qui  font  nom- 
més par  le  roi ,  &  choifis  parmi  les  con- 
feillers, &  de  trente-deux  confeillers, 
tant  laïcs  que  clercs.  Les  préfidens  pren- 
nent feulement  le  titre  de  préfident  de 
telle  chambre  des  enquêtes  i  à  la  différen- 
ce des  préfidens  au  mortier,  qui  peuvent 
feuls  prendre  le  titre  de  préfidens  du  par- 
lement. 

Tous  les  trois  mois  on  tire  de  chaque 
chambre  des  enquêtes ,  quatre  confeillers 
pour  faire  le  fervicc  de  la  taurnellc  cri- 
minelle ,  avec  ceux  qui  font  tirés  de  la 
grand'chambre  :  ils  vont  ainfi  chacun  fnc- 
ceflivement  à  la  tournelle,  à  l'exception 
des  confeill  eus  clercs  qui  n'y  vont  jamais! 
&  lorfqu'il  vaque  une  place  de  confeiller 
en  la  grand'chambre ,  le  plus  ancien  con* 
feiller  des  enquêtes  monte  à  1»  grand'- 
chambre ,  c'eft-à-dire  ,  fucccdc  à  U  place 
qui  étoit  vacante.      •  ' 

Les  confeillers  clercs  &  les  confeillers 
laïcs  des  enquêtes ,  .  ne  forment  dans  leur 
chambre ,  &  même  dans  l'aflemblée  des 
chambres,  qu'un  même  ordre  ,  c'eft-à- 
dire,  qu'ils  prennent  chacun  féance  fui- 
van  t  l'ordre  de  leur  réception  ,  fans  dif- 
tin&ioa  des  clercs  d'avec  taUïcs*  Mais 
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lorfqiTil  s'açit  *îc  parvenir  à  hr  grand  V 
chambre  ,  les  clercs  &  les  laïcs  font  cha- 
cu!J  k-n  ordre  à  part  ;  de  manière  que,  fi 
c'eit  uac  place  de  confeilier  clerc  qui  va- 
que çn  la  grand' chambre,  il  eft  remplacé 
par  le  plus  ancien  de  confeillers  clercs 
des  enquête* ,  à  l'evclufion  des  confeil- 
lers laïcs ,  quand  même  il  s'en  trouverait 
un  plus  ancien  que  le  conseiller  clerc  qui 
monte  à  la  ^ranil'ermmbre. 

Le  plu*.  ancï:n  cnnfeillcr  de  chaque 
chambre  s'appelle  Je  doyen. 

Quoique  les  chambres  des  enquêtes 
aient  été  établi ?s  principalement  pour  ju- 
ger les  prrcès  par  écrit,  on  y  porte  néan- 
moins aufli  quelquefois  des  appellations 
verbales  ,  ou  des  affaires  d'audi  nce  ,  fuit 
par  connexité,  ou  qui  leur  fon*  renvoyées 
par  attribution,  on  autres  raifnns  parti- 
culières. On  y  plaide  aufli  tous  les  inci- 
dent qui  s'élèvent  dans  les  procès  par 
écrit,  &  autres  Rfraires appointées;  c'eft 
pourquoi  il  y  a  audience  dans  chaque 
chambre  deux  jours  dr  la  femaine. 

Les  enquêtes  c^nnoiflcnt  aufli  de*  pro- 
cès de  petit  eriminel ,  c'eft-à-dirc ,  de 
ceux  où  il  n'y  a  point  eu  de  cnnclufions 
du  miniftere  public  ,  tendantes  à  peine 
affliâive  ou  infamante*  elles  peuvent 
même  dans  le  cours  de  l'inltruétion  des 
affaires  civiles  ,  décréter  de  prife  de 
corps,  &  inftruire  jufqo'à  arrêt  définitif. 
Mais  dans  les  procès  de  petit  criminel 
portés  aux  enquêtes,  comme  on  Ta  dit 
ci-deflus ,  fi  la  ehambre  eftime  qu'il  y 
ait  lien  de  prononcer  peine  afflictive  ou 
infamante ,  l'affaire  doit  être  portée  à  la 
toumelle  ,  on  le  confeiller  qni  en  avoit 
fait  le  rapport  aax  enquêtes  vient  la  rap- 
porter ,  encore  qu'il  ne  foit  pas  de  fervice 
actuellement  à  la  toumelle. 

Les  préfidens  &  confeillers  des  enquê- 
tes font  du  corps  du  parlement ,  ils  parti- 
cipent aux  mêmes  honneurs  &  privilè- 
ges |  c'eft  pourquoi  ils  font  appellés  à 
toutes  les  aflemblées des  chambres,  foit 
pour  quelque-  lit  de  juftice ,  enregiftre- 
ment  d'ordonnance ,  édit  ou  antres  affai- 
res importantes.  Ils  portent  tous  dans  les 
cérémonies- ta  robe  rouge  &  le  chaperon 
hermine'}  ils  ont  les  mêmes  droits  & 
exemptions  que  les  préfidens  &  confeil- 
lers de  la  grand'ehambre. 

Les  confeillers  commiflaircs  aux  re- 
quêtes du  palais  peuvent  paffer  aux  en- 
quêtes fans  changer  de  charges  ,  en  qirit- 


tant  feulement  la  commiffion,  &  «en- 
tent à  leur  tour  en  la  grancf  chambre, 
pourvu  néanmoins  qu'ils  aient  patte  aex 
enquêtes  trois  ans  auparavant. 

Foyer  les  anciens  regiftres  du  jmrfc. 
ment  )  les  ordonnances  de  la  rroifiente 
race,  pr  mier  &  deuxième  volume;  le 
Traité  d'  la  police ,  tome  I ,  liv.  I ,  tit 
il ,  ch.  3  ;  les  Recherches  de  Pafqrtter, 
liv.  II,  ch.  3;  du  Tillet;  Bouthilier, 
Somme  rurale ,  £f  /«  mis  ENQVETFS, 
Gr  A  ND'CH  AM*a  E  ,  P  A  R  [   H  M  ENT, 

Présidens,  Conseillers  »  l'éditée 
décembre  ?7$6,  &  la  déclaration  de  fep- 
tembie  17^7. 

fhnwhre  de  PMit.  Vnvez  ci-iezravt  a 
mot  EDIT  ,  £7  au  mot  CHAMBR  E  ,  let ar- 
ticles Chambre  mi-partie,  &  Chai*. 

BRE  tri -partie. 

Chambre  des  vacations ,  eft  une  cham- 
bre particulière,  que  le  roi  établit  tons 
l"s  ans  en  vertu  de  lettres-patentes ,  pour 
juçer  les  affaires  civiles  provifoire* ,  & 
tout -s  les  affaires  criminelles ,  pendant 
le  temps  Hes  vacations  ,  ou  vacances  d'au- 
tomne du  parlement.  Dans  ces  lettres ,  le 
roi  nomme  tous  les  confeillers  de  la 
grand'chambrequi  doivent  y  fervir:  il  y 
a  de  femblables  chambres  dans  les  autres 
parlemens  &  cours  fouveraines. 

La  plus  ancienne  chambre  des  vaca- 
tions eft  celle  du  portement  de  Parif . 

Avant  que  le  parlement  eut  été  "rendu 
ordinaire,  il  n'y  avoit  point  d'autres  Va- 
cations que  les  intervalles  qui  fe  trou- 
voient  entre  chaque  parlement  i  &  daas 
ces  intervalles  les  préfidens  &  confeillers 
ne  lai  (Voient  pas  de  travailler  à  certaines 
opérations. 

Si  l'on  en  croyoit  la  charte  de  Louis  le 
Gros  ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiron , 
les  grands  préfidens  du  parlement  jn- 
geoient  tant  en  parlement  ,  que  hors  ta 
tenue  d'icelni  ;  mais  on  a  obfervé  ,  en 
parlant  des  préfidens  ,  que  l'authenticité 
de  cette  charte  eft  révoquée  eu  doute  par 
plufieurs  fa  van  s. 

L'ordonnance  de  1 296,  dont  noas  avons 
déjà  parlé  plufieurs  fois,  porte  qu'au 
temps  moyen  de  deux  parlemens ,  les  pré- 
fidens ordonneront  que  Ton  rebriebe  (ce 
qui  fignifie  intituler  &  étiqueter) ,  6  ex»» 
mine  les  enquêtes ,  ce  que  l'on  en  pourra 
faire. 

Le  parlement  fini  ,  l'on  tlépn toit  quel- 
ques- un  i  de  fes  membres  à  l'échiquier  de 
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Normandie ,  &  d'autres  aux  grands  jours  - 
<fc  Troyes. 

La  même  ordonnance  dit  que  ceux  de 
la  chambre  qui  n'iront  point  à  l'échiquier, 
ni  aux  jours  deTroycs ,  s'aflTembleront  à 
Paris  avant  le  parlement ,  pour  concorder 
les  jugeniens  des  enquêtes ,  Se  que  les  ju- 
gemtns  qu'ils  accorderont  feront  recor- 
dés par  eux,  devant  les  autres  de  la  cham- 
bre qui  n'y  auront  pas  été  préfens  ;  qu'ils 
les  accorderont  avant  qu'ils  foient  publiés 
aux  parties  ;  que  fi  la  chofe  étoit  grave , 
ils  la  verront  &  débattront,  mais  qu'elle 
ne  fera  accordée  qu'en  plein  parlement , 
&  en  prefence  de  tous. 

L'ordonnance  du  23  mars  1302 ,  art.  6, 
dit  ,  en  parlant  des  prélats  &  autres  ec- 
cléfiaftiques  qui  avoient  des  affaires  cc- 
cléfiaftiques,  qu'afin  de  ne  les  point  dé- 
tourner  de  leur  miniftere,  ils  feront  ex- 
pédiés premptement  lorfqu'ils  viendront 
zu  parlement ,  chacun  félon  les  jours  de 
leurs  fénéchanfiees  ;  &  xwlitmus ,  ajoute 
cet  article,  quodinparlutuento9ty  extra*  per 
curialts  nojlros  traHentur  condecenter  &f 
bonefley  ut  &  clericus  fieri pojfit.  La  même 
chofe  cft  a  11  fil  ordonnée  pour  les  barons. 

Quelques-uns  ont  voulu  inférer  de  ces 
mots  &  extra  (parlementant)  ,  qu'il  y 
avoit  dès- lors  au  parlement  une  chambre 
«fes  vacations,  compofée  des  membres 
même  du  parlement. 

.  Les  olim  rapportent  en  effet  des  juge- 
mens  rendus  extra  pai  Uinentum  ,  par  les 

grands  préfidens ,  ou  par  les  gens  des  re- 
quîtes du  palais. 

Mais  les  préGdens  qui  jugeoient  hors 
le  parlement,  n'avaient  aucun  rapport  à 
ee  que  l'on  entend  aujourd'hui  par  cham- 
bre des  vacations,  laquelle  juge  tous  les 
ans  depuis  le  8  Septembre  jufqu'au  28 
o&obre,  &  qui  connoit  d'une  certaine 
elpece  d'affaires  cîrconfcrites  &  limitées. 
Ces  préfidens  ou  juges,  é.toient  commis 
par  le  roi,  pour  une  ou  plufieurs  affaires 
particulières,  d'entre  certaines  parties; 
&  l'on  ne  trouve  qu'un  très- petit  nombre 
de  ces  commifTions  depuis  1254  jufqu'en 
1318:  il  n'y  en  a  point  dans  le  premier 
ni  dans  le  fécond  des  olim. 

'  Il  par  oit  que  ces  corn  mi  ifa  ires  pour  ju- 
ger extra  parlam en tum  ,  n'ont  commencé 
qu'en  1311,  parce  qu'au  lieu  de  trois  ou 
quatre  parlement  qui  fe  tenaient  chaque 
année  ,  il  n'y  en  eut  qu'un  dans  celle-ci , 
méi*y*  hrande,u>»i  3^>,  fol.  52. 
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fin  voit  une  féconde  eornmifîion  en 
13 V*TC*  qu'alors  il  n'y  eut  point  de 
parlement}  c'eft-à-dire ,  depuis  la  Saint* 
Martin  131$  ,  jufqu'à  la  Saint- Martin 
13 16.  Ces  commiflaires  ne  jugèrent  que 
trois  procès  :  leur  commifiaoïi  eft  énoncé» 
en  ces  termes ,  per  no  liras  mandavimus 
£5*  commijtmus  litteras. 

Cette  commiffion  étoit ,  comme  on 
voit ,  établie  par  des  lettres  -  patentes. 
On  tient  néanmoins  qu'anciennement  le 
parlement  ne  prenoit  point  de  lettres  pour 
établir  la  chambre  des  vacations  \  cette 
chambre  en  prenoit  feulement  pour  juger 
les  affaires  criminelles  ;  &  lorfqtf  il  s'a* 
giffoit  de  juger  le  fond  de  quelque  droit» 
le  parlement  donnoit  lui-même  quelque* 
fois  ces  lettres.  Cette  manière  d'établir 
la  chambre  des  vacations  dura  plus  d» 
deux  ficelés*  elle  étoit  encore  la  même  da 
temps  de  François  I. 

Les  olim  parlent  fouvent  de  la  chambre 
det  requêtes ,  comme  étant  la  chambre 
où  l'on  s'aflem b loi t  en  vacation ,  &  c'eft 
peut-être  encore  de  là  que  menteurs 
des  requêtes  nt  prennent  point  leurs  va- 
cances en  même  temps  que  le  parlement. 
On  tient  communément  que  tous  les  tri- 
bu nau  x  qui  jugent  les  affaires  du  roi ,  & 
des  officiers  qui  font  à  fa  fuite,  n'ont 
point  de  vacances ,  afin  que  ces  forte» 
d'affaires  puiffent  être  expédiées  en  tout 
temps,  au  moins  provifoiremeot :  c'eft 
pour  cela  que  la  cour  des  aides  n'en  avoit 
point  jufqu'au  règlement  qui  a  changé 
cet  u Tage,  lorfque  M.  le  chancelier  étoit 
premier  préûdent  de  cette  compagnie. 
C'eft  par  la  même  raifon  que  les  requêtes 
du  palais  entrent  toute  l'année  ,  dn  moins 
jufqu'à  ce  que  le  chàtelet  foit  rentré, 
afin  qu'il  foit  en  état  de  pourvoir ,  en  at- 
tendant, aux  affaires  les  plus  pre fiées , 
de  ceux  même  qui  ont  droit  de  centmitti- 
mus,  droit  qui  n'étant  qu'une  faculté, 
&  non  une  compétence  nece  (Taire ,  laiffe 
au  privilégié  la  liberté  de  fuivre  la  juf- 
t ice  ordinaire  ,  lorfqu'il  le  veut. 

En  13 16  ,  la  chambre  des  vacations  fe 
tint  dans  la  chambre  du  plaidoyer  ;  dans 
la  fuite  elle  fe  tint  plut  d'une  foit  dant  la 
chambre  des  enquêtes ,  comme  on  le  voit 
par  les  regiftres  dn  parlement  :  mais  de- 
puis long-temps  fes  féances  font  fixées 
en  la  tournelle.         .  , 

Il  n'y  eut  qu'un  parlement  en  1317, 
qui.coiumeuça  à  la  Saiat-Audré  >  de  forte 
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qu'il  y  eut  un  intervalle  conGdérable  en- 
tre ce  parlement  &  celui  de  laTouffaint 
1316,  ce  qui  douna  lieu  à*  une  nouvelle 
commiffion  :  tfoftris  commijfariis  feujudi- 
ci  bu  s  in  hac  parte  deputatis. . . .  mandavi- 
mus ,  &c.  Leur  arrêt  eft  du  6  mai  igr?. 

L'ordonnance  du  mois  de  décembre 
1320,  porte  que  le  parlement  fini ,  ceux 
du  parlement  qui  voudroient  demeurer  à 
Paris ,  pour  travailler  à  délivrer  les  en- 
quêtes ,  prend  roi  en  t  les  mêmes  gages 
qu'en  temps  de  parlement. 

Le  règlement  que  cette  même  ordon- 
nance fait  pour  la  chambre  des  requêtes , 
iwrte  que  ceux  qui  feront  de  cette  cham- 
bre entreront  après  dîner ,  depuis  Pâ- 
ques jufqu'à  la  Saint-Michel ,  pour  be- 
Joipter  i  ainfi  ;  non  -  feulement  on  tra- 
vaillons aux  enquêtes  jufqu'à  la  Saint- 
Michel  ,  mais  on  y  travail loit  en  géné- 
ral pendant  tout  le  temps  que  le^arfc- 
ment  ne  tenoit  pa*.  « 

•  11  n'y  eut  point  de  parlement  en  1324  , 
fuivant  le  premier  regiftre  du  dépôt  du 
parlement ,  lequel  regiftre  eft  le  premier 
après  les  clim.  Le  roi  nomma  de  même 
tles  commiflaires,  vocatis  igitur  fuper 
hoc  partibus  coram  commiffariis  quoi  ad 
hoc  duximus  deputandos  ,  &fc. 

'  Il  y  en  eut  tic  même  en  1326,  puifque 
au  folio  479  du  regiftre  dont  on  vient  de 
parler,  il  eft  dit:  dnno  domini  1326, 
non  fuit  parlamentnm ,  tamen  expedïta  # 
prolata/uerunt  judicata  &  arrejla  qux  fe- 
quuntur. 

On  ne  troove  rien  de  (table  nî  d'unî- 
forme  dans  ces  premiers  temps  fur  la  ma- 
nière dont  on  devoit  fe  pourvoir  pour 
l'expédition  des  affaires  pendant  que  le 
parlement  ne  tenoit  pas. 

-La  guerre  ayant-empêché  d'aflfembler 
lç  parlement  tf\  corps,  pendant  les  an- 
nées 1358s  I3Ç9,  &  jufqu'an  13  janvier 
1360 ,  le  roi  Jean  ,  par  des  lettres  du  f  g 
o&obre  i3çg  ,  manda  aux  préfidens  qui 
tenoient  le  dernier  parlement ,  dé  juger 
avec  les  confeillers  les  procès  quiétoient 
reftés  pendansao  dernier  parlement ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  y  en  eût  un  nouveau  a(Tem- 
blé,  &  fans  pouvoir  juger  des  affaires 
qui  n'y  avoiont  pas  encore  été  portées,  à 
moins  que  cela  ne  leur  fût  ordonné. 

.  Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  va- 
cations fut  augmenté  par  des  lettres  de 
Charles  V ,  alors  régent  du  royaume ,  du 
19  mars  13??,  far  Ici  que  11  es  il  eft  dit 
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qu'étant  encore  incertain  quand  le  parle- 
ment pourroit  tenir ,  à  caiife  des  guerres, 
les  préfidens  jugeroient  toutes  les  affaires 
qui  feroient  portées  devant  eux  ,  entre 
teutes  fortes  de  pfcrfonnes ,  de  quelqu'é- 
tat&  condition  qu'elles  fuflent. 

On  trouve  auffi  dans  les  regtfrres  dn 
parlement,  des  lettres  accordées  le  28 
mars  1 364 ,  à  un  confeiller  de  cette  conr, 
par  lefquelles  il  eft  dit  que  ceux  qui  le 
troublcroient  dans  l'exemption  des  droits 
de  péages  ,  travers  &  autres,  dont  joui f- 
foient  les  officiers  du  parlement ,  pour 
leurs  provifions  qu'ils  faifoient  venir  à 
Paris,  feroient  a  flignés  devant  le  parle- 
ment, ou  aux  requêtes  du  palais,  fi  le 
parlement  ne  tenoit  pas  ;  &  il  paroit  que 
l'on  accordoit  de  femblahles  lettres  à  tons 
les  confeillers  &  préfidens  an  parlement 
qui  en  avoient  befoin. 

Charles  V  régnant ,  ordonna  par  des 
lettres  de  fauve-garde ,  accordées  à  l'ab- 
baye de  Fontevrault,  au  mois  de  juin 
136c  ,  que  les  affaires  de  cette  abhaye  fe- 
roient portées  au  parlement  qui  tenoit 
alors,  &  aux  parlemens  fuivans ,  ou  de- 
vant les  préfidens  lorfqne  le  parlement  ne 
tiendrait  pas.  Ces  lettres  laiffent  néan- 
moins à  cette  abbaye  le  choix  de  pourfuî- 
vrc  fes  affaires  aux  requêtes  du  palais , 
foit  que  le  parlement  fût  affemblé  ou  non. 
Ce  même  privilège  fut  confirmé  dans 
toute  fon  étendue ,  par  des  lettres  da 
mois  de  juin  1382. 

Les  céleftins  de  Paris  obtinrent  au  mois 
d'o&obrc  1369 ,  des  lettres  portant  man- 
dement aux  gens  des  requêtes  du  palais 
d'expédier  leurs  affaires ,  foit  que  le  par- 
lement tint  ou  non:  l'abbaye  de  Chalis 
obtint  auffi  de  femblables  lettres  an  mois 
de  mars  1378  ;  &  Péglife  &  chapitre  de 
Chartres  en  obtint  de  pareilles  le  îo  no- 
vembre 1 380. 

Au  mois  d'août  140e ,  Charles  VI  or- 
donna que  du  jour  que  le  parlement  fèroit 
clos  &  fini ,  jufqu'au  lendemain  de  la  fête 
faint  Martin  ;  les  préfidens  du  parlement, 
ou  quelques-uns  d'eux  ,  ou  au  moins  Ton 
des  préfidens  de  la  chambre  des  enquêtes, 
avec  tons  les  confefllers  clercs  &  laïcs  , 
tant  dé  la  chambre  du  parlement  <rce  des 
enquêtes  ,  qui  pour  tors  feroient  à  Paris, 
de  vaquer  au  jugement  &  expédition  des 
procès  pendans  tant  en  la  chambre  dn  par- 
lement ,  qu'aux  enquêtes ,  pourvu  que 
les  juges  fuflent  en  nombre  fufrifant  p  & 
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à  condition  que  leurs  arrêts  feroient  pro- 
noncés au  prochain  parlement  ,*  il  ordon- 
na, au  flî  que  leurs  gages  leur  feroient 
payes  pendant  ce  temps  comme  fi  lepnr- 
Umtnt  fiégcoit. 

L'étabuflement  de  cette  chambre  fut 
confirmé  par  Louis  II  en,  1499,  &  Par 
François  I  en  1519.  . 

Cette  chambre  ne  fe  tient  qu'en  vertu 
3*une  commifllon  que  le  roi  envoie  cha- 
que année. 

Le  temps  de  Tes  féances  eft  depuis  U 
Notre-Dame  de  feptembre  jufqu'à  la  S. 
Simon  ;  dans  les  au  très  parlement  &  cours 
fouveraines ,  le  temps  des  vacations  eft 
réglé  différemment. 

Elle  eftcompofée  d'un  préfident  à  mor- 
tier ,  &  de  vingt-quatre  confeillers  ,  tant 
clercs  que  laïc? ,  dont  douze  font  tirés  de 
là'grànd'chambre,  &  douze  des  enquêtes. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  le  2  fcp- 
fembre  1754,  qui  permit  d'infrruire  à 
l'ordinaire  les  inftnnces  &  procès  ,  tant 
4e  fa  grand'chambrc  que  des  enquêtes  , 
nonobirant  vacations. 

En  1755  le  parlement  Fut  continué ,  & 
ri  n'y  eut  point  de  vacations. 

Requêtes  du  palais  font  des  chambres 
établies  pour  juger  les  caufes  de  ceux  qui 
ont  droit  de  commit  timus. 

On  appclloit  anciennement  requêtes  da 
palais  le  lien  où  Ton  répondoitles  requê- 
tes qui  étoient  préfentees  au  parlement, 
&  où  l'on  examinoit  les  lettres  qui  dé- 
voient paflfpr  au  fceau  pour  ce  parletnent, 
lequel  fe  1er  voit  alors  de  la  grande  chan- 
cellerie. 

..  Les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du 
roi  recevoient  non-feulement  les  requê- 
tes qui  étoient  préfentes  au  roi,  mais 
ceux  qui  fervoient  en  parlement  rece- 
voient les  requêtes  qui  y  étoient  préfen- 
tees i  G  elles  étoient  de  peu  de  confé- 
rence ,  ils  les  jugeoient  feuls  entr'eux  j 
au  bien  s'ils  ne  pouvoient  s'en  accorder 
par  rapport  à  l'importance  ou  difficulté  de 
la  matière  ,  ils  venaient  en  conférer  à  la 
grand'chambre  les  après -dînies,  ou  le 
matin  avant  l'audience. 

Pour  cet  effet,  ils  étoient  tenus  de 
s*  alTcmbler  à  l'heure  du  parlement ,  &  de 
demeurer  jufqu'à  midi ,  fuivant  l'ordon- 
nance de  Philippe  le  Bel ,  faire  au  par* 
lement  tenu  dans  les  trois  femaines  après 
la  Touffaint  en  1391 ,  portant  règlement, 
tant  fur  l'état  du  fw^ment  que  fur  celui 
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de  la  chambre  des  enquêtes  &  de*  re< 

quêtes.  * 

Cette  ordonnance  veut  que  pendant 
tout  le  parlement ,  pre  requefiis  audiendis% 
il  y  ait  trois  personnes  dn  confeil  du  roi 
qui  fiegent  tous  les  jours  ;  le  roi  nomme 
trois  perfonnes  à  cet  effet ,  auxquelles  il 
donne  le  titre  de  magi/lrat ,  de  même 
qu'aux  membres  du  parlement.  L'un  de 
ces  trois  députés  eft  au  Mi  qualifié  militent, 
&  il  commet  près  d'eux  un  notaire ,  aullà 
qualifié  de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qui  étoient 
pour  les  requêtes  de  la  languedouy  ou 
langue  françoife  (c'était  le  pays  coutu- 
■nier) ,  il  y  en  avoit  d'autres  pour  les? 
requêtes  de  la  Languedoc,  ou  pays  de 
droit  écrit.  En  effet ,  l'article  fuivant  de 
la  même  ordonnance  de  1291 ,  dit  que, 
pour  entendre  &  expédier  les  caufes  & 
requêtes  des  fénéchaufTées  &  pays  qui 
font  régis  par  le  droit  écrit ,  il  y  aura 
les  vendredi ,  famedi ,  dimanche  &  au- 
tres jours  de  lafemaine  qu'il  paraîtra  né- 
ceflaire,  quatre  ou  cinq  perfonnes  du 
confeil;  &  le  roi  donne  cette  cm» million 
au  chantre  de  Baveux  ,  &  à  deux  autres 
perfonnes  qui  font  qualifiées  comme  les 
premiers  magijlrats ,  avfc  le  doyen  de 
Gerberie  pour  leur  notaire  ou  greffier. 

C'eft  ainfi  que  cela  fut  pratiqué  jufqu'à 
ce  que  le  parlemmt  eut  été  rendu  féden- 
taire  à  Paris  *  car  alors  ,  ou  du  moins 
peu  de  temps  après  ,  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'hôtel  du  roi  étant  employés 
près  la  perfonne  du  roi,  &  ailleurs  pour, 
les  commiifîons  qui  leur  étoient  dépar- 
ties ,  ils  laiflerent  au  parlement  la  con- 
noi fiance  des  requêtes  qui  lui  étoient  pré- 
fentées  ;  &  en  conféquence  quelques-uns 
des  maîtres  dn  parlement  furent  commis 
par  le  roi  pour  connoitre  de  ces  requêtes, 
comme  il  paroît  par  les  ordonnances  in- 
tervenues depuis  Philippe  le  Bel  jufqu'à 
Charles  VI  ;  &  ces  maîtres  étant  tirés  du 
corps  de  la  cour  féante  au  palais ,  furent 
appelles  les  maîtres  des  requîtes  du  palais, 
pour  les  diftinguer  des  maîtres  des  requê- 
tes de  l'hôtel  dn  roi. 

L'ordonnance  de  1304  ou  130Ç  ,  citée 
par  Pafquier,  veut  qu'il  y  ait  cinq  per- 
fonnes aux  requêtes  de  lalangucdoc,  & 
cinq  aux  requêtes  de  1a  langue  Françoife. 
Il  eft  vrai  qu'au  lieu  de  requêtes  on  trouve 
le  mot  d'enquêtes  mais  on  voit  que  c'ett 
par  erreur ,  car  il  eft  dit  auparavant  qu'il . 
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y.aura  cinq  perfonn-rs  en  la  chambre  des 

enquêtes  :  de  forte  que  ce  qui  luit  con- 
cerne les  requêtes. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  ref- 
toient  en  leur  fiege  pour  recevoir  les  re- 
quêtes ,  quoique  le  parlement  Fût  fini  : 
cela  fe  voit  dans  le*  regiftres  olim  fous 
Vannée  l$lO,  nu  il  eft  dit  que  le  roi 
idreffa  un  mandement  aux  gens  des  re- 
quêtes du  palais  :  Cum  finitum  effet  par- 
tamentura  ,  rex  dileftis  &f  fdelibus  çen- 
ti  'otis  fuis  Parifiis  requefias  tenentibus  man- 
davit ,  tffe.  11  les  qualifioit  dès-lors  (Va- 
ntés &  féaux  comme  les  maîtres  du  parle- 
ment, du  corps  defqucls  ils  avoient  été 
tirés. 

On  voit  dans  le  quatrième  olim ,  arrêt 
devant  Noël  13  iç  ,  qoe  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais  font  tous  qualifiés  de 
pré/idens  :  ils  font  nommés  au  nombre  de 
cinq  ;  mais  dans  d'autres  féances  du  por- 
ta**»' ils  font  juges  &  fouvent  rappor- 
teurs ,  fans  être  nommés  au  premier 
rang. 

Il  en  eft  encore  parle  dans  les  années 
(vivantes  ,  jufqu'en  13 18. 

Le  17  novembre  de  cette  année,  Phi- 
lippe V  dit  le  Long,  fit  une  ordonnance 
touchant  le  pavkment  i  il  ordonne  par 
l'article  7 ,  que  bonnes  perfonnes  &  aper- 
tes  pour  délivrer,  foient  aux  requêtes 
rte  la  languedoc  &  de  la  françoife ,  & 
qu'en  chacun  fiege  des  requêtes  il  y  ait 
trois  ou  quatre  notaires,  un  de  fang  (c'eft- 
à-dire  ,  pour  les  lettres  de  grâce)  ,  &  le 
remanant  des  autres,  qui  par  leurs  fer- 
mens  foient  tenus  d'être  aux  requêtes 
tant  comme  lés  maîtres  des  requêtes  y 
feront ,  fans  faillir  &  fans  aller  à  la  charnu 
bre ,  &  que  par  leurs  fermens  ils  ne  puii- 
fent  faire  autres  lettres  tant  qu'ils  aient 
lettres  de  requêtes  à  faire;  qu'ils  appor- 
teront le  matin  à  leurs  maîtres  dos  requê- 
tes les  lettres  qu'ils  feront;  que  les  maî- 
tres les  corrigeront  s'il  y  a  l«eu,  &  les 
figneront  du  frgnet  que  l'un  d'eux  por- 
tera comme  an  chancelier,  &  les  envoyè- 
rent au  chancelier  toutes  corrigées  & 
fignées  pour  les  fceller  *  que  s'il  y  a  quel- 
que déFaut  dans  ces  lettres ,  ceux  qui  les 
auront  pafTées  &  fignées  en  feront  blâ- 
més; qu'en  chaque  fiege  des  requêtes  il 
n'y  aura  qu'un  fignettel  que  leroiordon- 
nera  ,  &  que  les  maîtres  ne  pourront  con- 
noitre  des  caufes  ni  des  querelles ,  fpécia- 
lçment  du  principal  des  caufes  qui  doi- 
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vent  être  difeutées  en  parlement  on  de- 
vant les  baillis  ou  les  fénéchaux  ;  mais 
que  fi  une  partie  s'oppofe  à  la  requête  I 
ce  qu'aucune  lettre  de  jufticc  ne  foit  don- 
née, ils  pourront  bien  en  connoitre  & 
onir  les  parties  ,  pour  voir  s'ils  accorde- 
ront les  lettres  on  non.  Ce  règlement  fat 
renouvel  le  en  1344. 

Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1320 ,  fit  encore  no 
règlement  Cur  l'état  ds  fes  requêtes  (les 
requêtes  du  palais),  favoir  qu'il  aaroit 
trois  clercs  &  deux  laïcs  pour  ouir  les 
requêtes;  que  ceux-ci  viendraient  ma- 
tin à  La  même  heure  que  ceux  du  parle- 
ment ,  &  demeureroient  jufqu'à  midi ,  û 
befoin  était 

Que  les  notaires  qui  feroient  i  Paris, 
excepté  ceux  qui  feroient  dépotés  à  cer- 
tains offices,  viendraient  chaque  jour  aux 
requêtes,  &  emploieraient  chacun  la 
journée  ;  que  le  lendemain  chacun  rap- 
porterait les  lettres  qu'il  anroit  Caitef 
pour  lire  ès  requêtes ,  &  que  par  fon  fer- 
ment il  n'en  figneroit  aucunes  jufqu'i  ce 
qu'elles  y  eniTent  été  lues ,  ou  devant  ce- 
lui par  qui  elles  avoient  été  commandées. 

Que  fi  Ton  donnait  aux  maîtres  quel- 
que requête  qu'Us  ne  pu  lient  délivrer. 
Us  en  parleraient  aux  gens  du  fortement 
quand  midi  ferait  fonné  ;  &  que  fi  ta 
chofe  demandott  plus  mûre  délibération , 
ils  en  parleraient  quand  on  feroit  aux  ar- 
rêts (c'eft-à-dire  le  jeudi,  qui  étoit  le 
jour  que  l'on  jUgeott) ,  &  qu'ils  le  di- 
raient à  celui  que  la  requête  concerne- 
roJt ,  afin  qu'il  fa  t  qu'on  ne  le  raifort  pas 
attendre  fans 


Enfin,  que  ceux  des  requêtes  n'entre- 
raient point  dans  1a  chambre  du  parU* 
mmt ,  excepté  dans  les  cas  cî-deflTus ,  à 
moins  qu'ils  n'y  funVflt  mandés  ou  qu'ils 
n'y  euflent  affaire  pour  eux-mêmes  oa 
pour  leurs  amis  particuliers  ;  &  qu'en  ce 
cas,  dès  qu'ih  auraient  parlé,  ils  forti- 
roient  &  iraient  Faire  leur  office  ,  le  roi 
voulant  qu'ils  fufTcnt  payés  de  leurs  ga- 
ges par  fon  tréforier,  comme  les  gensdn 
parlement  &  des  enquêtes. 

Il  n'y  eut  point  de  parlement  en  1526, 
mais  il  y  eut  des  commiftaires  pour  juger 
pendant  cette  vacation.  Non  fuit  parla* 
vtentum ,  dit  le  premier  regiftre  du  dépôt, 
ta  me»  expedita&  p-olatafiueruntjudicat* 
au*  fequuntur.  . . .  certum  Hem  ' 
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cprean  gentibus  nojlris  Farijns  prajiien- 
tibus. 

H  paroît  que  dès  1341  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais  étoient  confidérés  com- 
me une  cour  qui  avait, la  concurrence 
avec  les  requêtes  de  l'hôtel.  £11  effet, 
qn  trouve  des  lettres  de  1341  ,  Se  d'au- 
trtVa'é  1344 ,  adreffées  "  à  nos  amés  & 
féaux  les  gens  tenant  notre  parlement ,  & 
nos  âmes  &  féaux  les  gens  des  requêtes 
«le  notre  hôtel  &  de  notre  palais  à  Pa- 
ris. „ 

Lorfque  Philippe  de  Valois  fit  l'état  de 
Ton  parlement  au  mois  de  mars  1344 1  il 
ordonna  pour  les  requêtes  du  palais  huit 
pérfonnes,  favoir  ciuq.  clercs  &  tiois 
laïcs;  il  régla  en  même  temps  que  les 
^ens  des  euquétes  ou  requêtes  du  palais 
qui  feraient  envoyés  en  cominiflion,  ne 
pourroient  Te  faire  payer  que  pour  quatre 
chevaux. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais,  que 
Ton  appelloit  auffi  les  gens  des  requêtes  du 
palais  ,  ou  les  gens  tenans  Us  requêtes  du 
f niais ,  avoient  dès  1398  cour  &  jurif- 
diâioni  c'eft  ce  qui  réfulte  d'une  ordon- 
nance du  mois  de  janvier  1358  ,  du  dau- 
phin Charles,  régent  du  royaume,  qui 
fur.  depuis  le  roi  Charles  V.  Il  déclare 
que  perfonne  ne  peut  tenir  cour  ou  juri- 
diction temporelle  au  palais  fans  le  congé 
du  concierge,  excepté  les  gens  des  comp- 
tes ,  de  parlement  &  des  requêtes  du  pa- 
1  a  i  s ,  ou  aucuns  commiuaires  députes  de 
par  eux. 

Cette  jnrifdi&ion  des  requêtes  s'appel- 
Idit  aufli  Voffice  des  requêtes  du  palais , 
comme  il  fe  voit  dans  l'ordonnance  du 
même  prince  du  27  janvier  1359 ,  portant 
entre  autres  chofes  qu'en  l'office  des  re- 
quêtes du  palais ,  il  y  atiroit  préfente- 
m ent  &  à  l'avenir  feulement  cinq  clercs 
&  trois  laïcs:  c'étoit  toujours  le  même 
nombre  qu'en  1344. 

Dans  ce  même  temps  l'ufage  des  cem- 
mittimuszux  requêtes  du  palais  commen- 
ta oit  a  S'établir.  On  voit  dans  différentes 
lettres  des  années  1358  &  fuivantes, 
que  la  fainte-chapelle  avoit  fts  caules 
commifes  aux  requêtes  du  palais;  & 
qu'en  conCéquence  «les  lettres  de  fauve- 
garde  accordées  à  l'abbaye  de  Notre-Da- 
me du  Vivier  en  Brie  ,  les.affiures  de  ce 
chapitre  furent  (''abord  pareillement  at- 
tribuées en  13Ç8  aux  requîtes  du  palais  ; 
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Umenty  mars  avec  la  elaufe  que  quand  le 
parlement  ne  tiendrait  pas,  le  chapitre 
pourrait  fe  pourvoir  devant  les  préfidens 
du  parlement  %  ou  devant  les  gens  des 
requêtes  du  palais.  Il  y  eutdans  la  fuite 
piiiucurs  autres  attributions  femblablcs. 

Il  y  avoit  aufli  déjà  deux  htulners  aux 
requêtes  du  palais,  qui  faifoient  corps 
avec  les  autres  hiuftiers  tlu  parlement  i 
ailleurs  ils  font  nommés  Jergens  des  re- 
quêtes. 

Le  règlement  que  Charles  V  fit  en  no*' 
vembre  1364  touchant  les  requêtes  du  pa-> 
lais ,  &  qui  eft  adreffé  à  nos  ames  &  féaux 
confeiller*  Us  gens  tenans  les  requêtes  en 
notre  palais  a  Paris ,  nous  apprend  qu'ils 
étoient  dès-lors  fi  chargés  de  diverfes  cau- 
fes  ,  touchant  les  officiers  du  roi  &  au-' 
très ,  que  le  roi  leur  avuit  commifes  de 
jour  en  jour  par  fes  lettres ,  qu'il  crut 
néceffaire  de  faire  ce  règlement  pour  la 
prompte  expédition  des  caufes  en  ce 
fiege. 

On  y  remarque  entr'autres  chofes, 
qu'ils  dévoient  donner  leurs  audiences 
les  jours  que  le  parlement  étoit  au  con- 
feil ,  &  que  les  jours  que  l'on  plaidoit 
au  parlement ,  ils  dévoient  à  leur  tour 
être  au  confeil  pour  faire  les  autres  ex- 
péditions de  leur  fiege. 

Que  les  caufes  qui  n'avotent  pu  être 
expédiées  le  matin  ,  dévoient  l'être  après» 
dîner. 

Qu'il  y  avoit  un  feel  établi  pour  ce  fie- 
ge |  qui  étoit  entre  les  mains  du  préfi- 
dent,  &  quand  celui-ci  s'abfenteroit,  il 
devoit  laiifer  ce  feel  entre  les  mains  du 

Îdus  ancien  clerc,  c'eft-à-dirc,  confeil- 
cr. 

Les,  requêtes  du  palais  étoient  juges  de 
leurs  compétences  ,  comme  il  réfulte 
d'un  arrêt  du  18  juillet  1368  ,  qui  porte 
que  ,  quand  il  y  aura  conflit  de  juridic- 
tion entre  les  requêtes  du  palais  &  le 
prévôt  de  Paris  ,  il  fe  retirer»  devant  les 
confeillers  des  requêtes  pour  y  dire  fes 
raifons  ,  &  que  ceux-ci  décideront. 

Charles  V  ,  dans  des  lettres  de  1378 
pour  l'abbaye  de  Cbalis ,  qualifie  les  gens 
des  requêtes  du  palais  de  commiuaires , 
titre  qui  eft  demeuré  à  ceux  des  confeil- 
lers. au  far /rmr«;  qui  font  attachés  à  ce 
fie^c 

•Du  temps  de  Charles  VI ,  le  privilège 
de  fcholarité  fervoit  à  attirer  les  procès 


«ju'enfuitc  en  1359  on  les  attribua  au  par-  j  »ux  requêtes  du  palais. 
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L'exercice  de  cette  j u r ifd iftion  des  re- 
quêtes du  palais  qui  fetenoit  par  les  com- 
mi  flaires  du  parlement  an  nom  du  roi  , 
fut  interrompu  fous  Charles  VI ,  à  caufe 
des  guerres  qu'il  eut  cootre  les  Anglois , 
qui  commencèrent  vers  Tan  141 8 ,  pen- 
dant lefquclles  Henri  V  roi  d'Angleterre, 
qui  s'étoit  emparé  de  pluGeurs  villes  du 
royaume ,  &  entr'autres  de  celle  de  Pa- 
lis ,  y  établit  pour  les  requêtes  du  pa- 
lais ,  un  prélident  &  quatre  confeillers  , 
dont  les  deux  premiers  étoient  du  corps 
de  la  cour,  &  les  deux  autres  généraux 
des  aides. 

Durant  le  cours  de  cet  guerres  ,  le  roi 
ayant  établi  fon  parlement  8c  requêtes  à 
Poitiers,  ce  furent  les  maîtres  des  requê- 
tes de  l'hôtel  du  roi  qui  tinrent  les  re- 
quêtes du  palais  ,  comme  ils  faifoient  an- 
ciennement ,  jufqu'en  1436  que  Char- 
les VU  ayant  remis  fon  parlement  à 
Paris ,  y  rétablit  auili  la  chambre  des 
enquêtes. 

En  147; ,  il  ordonna  qu'elle  feroit 
compolce  d'un  prélident  &  de  cinq  con- 
feillers, lesquels  ne  furent  point  tirés 
du  corps  de  la  cour,  comme  cela  fe  pra- 
tiquent auparavant. 

Ce  nombre  de,  fix  ,  y  compris  le  pré- 
fident,  dura  jufqu'à  François  I,  lequel 
par  édit  du  mois  de  mai  1544,  créa  en- 
core pour  les  requêtes,  un  prélident  & 
deux  confeillers,  auxquels  par  un  édit 
du  mois  fuivant ,  il  ajouta  un  autre  com- 
miflaire  ou  eoiifeilier ,  &  dans  le  même 
mois  il  en  créa  encore  un  autre  pour  être 
tenu  &  exercé  par  un  confciller  du  par- 
Ument. 

Charles  IX  créa  auffi  en  1567  trois  con- 
feillers laïcs  pour  les  requêtes ,  dont  l'un 
feroit  fécond  preGdcnt. 

Les  pourvus  de  ces  offices  n'ayant  point 
été  tirés  du  corps  de  la  cour ,  fuivant 
les  anciennes  ordonnances  ,  il  fut  or- 
donné par  lettres  -  patentes  du  mois  de 
mars  i$7i,  que  vacation  avenant  des 
offices  de  confeillers  des  requêtes  du  pa- 
lais ,  ces  offices  feroient  donnés  à  un  des 
trois  plus  anciens  confeillers  de  la  grand'- 
chambre  ,  que  la  cour  nommeroit  &  cli- 
roit ,  fans  néanmoins  démembrer  à  l'a- 
venir la  commiifion  de  l'état  de  confeil- 
ler ,  fuivant  l'ancienne  coutume. 

Il  y  fut  cependant  dérogé  par  un  édit 
de  1  s  74  »  portant  création  de  quatre  offi- 
ces de  confeillers  aux  requêtes.    -,  -  -  < 
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Mais  fur  les  remontrances  faites  par  la 

cour  par  une  déclaration  du  6  mars  157*, 
il  fut  dit  que  vacation  avenant ,  il  ne  fe- 
roit pourvu  aux  commiffions  des  requê- 
tes du  palais  à  autre  qu'aux  anciens  con- 
feillers de  la  grand'chambre  du  parle- 
ment ,  par  élection  &  nomination  que  le 
corps  en  feroit. 

Depuis ,  par  édit  du  mois  de  juin  içgo, 
Henri  III  créa  une  féconde  chambre  des 
requêtes  du  palais,  compofée  de  deux 
préfidens  &  huit  confeillers ,  aux  mêmes 
droits,  privilèges  &  prérogatives  que  les 
anciens.  1 

Il  y  a  eu  depuis  diverfes  créations  & 
fuppreffions  d'offices  de  confeillers  au 
parlement ,  commiflaircs  aux  requêtes  du 
palais ,  par  édit  &  déclaration  de  feptetn- 
bre  ,  mai  IÇ97,  décembre  1599,  dé- 
cembre 163Ç,  décembre  1637. 

Il  a  aufli  été  créé  un  troilieme  office 
de  prélident  dans  chaque  chambre  par 
édit  du  mois  de  mai  1704. 

Depuis  Tédit  de  1756  &  déclara  tien  de 
1757 ,  chaque  chambre  des  requêtes  du 
palais  cft  compofée  de  deux  prélidens  & 
de  quatorze  confeillers. 

Les  requêtes  dn  palais  font  du  corps  dn 
parlement ,  &  jouittent  des  mêmes  privi- 
lèges. 

Les  préfidens  &  confeillers  aux  requê- 
tes, affilient  aux  aflemblées  des  cham- 
bres &  aux  réceptions;  les  confeillers 
peuvent,  en  quittant  la  commiflion,  pif- 
fer  aux  enquêtes. 

Ils  font  juges  des  caufes  personnelles, 
pofleflbires  &  mixtes ,  de  tous  ceux  qui 
ont  droit  de  committimus  au  grand  ou  au 
petit  fceau ,  bien  entendu  néanmoins 
qu'ils  ne  peuvent  attirer  à  leur  tribunal 
que  ceux  qui  font  dans  l'étendue  du  par- 
lement de  Paris. 

Il  eft  néanmoins  aux  choix  des  privilé- 
giés ,  de  porter  leurs  caufes  aux  requêtes 
de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais ,  à 
l'exception  des  prélidens  ,  confeillers  & 
autres  officiers  des  requêtes  du  palais  & 
de  leurs  veuves,  lefqucls  ne  peuvent , 
en  vertu  de  leur  privilège ,  plaider  ail- 
leurs qu'aux  requêtes  de  l'hôtel ,  comme 
au  contraire  les  maîtres  des  requêtes  & 
officiers  des  requêtes  de  l'hôtel  ne  peu- 
vent plaider  qu'aux  requêtes  du  palais. 

Chancellerie  0b  le  parlement.  Ancien- 
nement le  parlement  n'avoitjpor  nt  d*aotrt 

chancellerie 
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chancellerie  pour  fccller  fes  expéditions, 
que  la  grande  chancellerie  Ue  France. 

On  voit  par  l'ordonnance  de  1296,  que 
lespréOdcns  du  parlement  avoient  alors 
uniigoetqui  étoit  tenu  par  celui  qui  é toit 
par  eux  ordonné ,  que  ce  figiiet  fervoit  à 
fi&ner  toutes  les  expéditions  qu'ils  délit 
.vroient,  &  que  lechanccli.r  étoit  tenu 
defccller  tout  ce  qui  étoit  ordonné  par 
la  chambre,  fans  y  pouvoir  rien  changer. 
„.  II.  en  4tpit  de  meme,  de  tout  ce  qui 
émanoit  de  la  chambre  de  droit  écrit  & 
de  celle  des  requêtes,  qui  avoient  auffi 
chacune  leur  iignet  i  le  chancelier  étoit 
tenu  pareillement  de  fcellertout  ce  qui 
étoit  délivré  fous  leur  figr.et. 

Quand  le  parlement  tenoit,  on  ne  dé- 
livroit  point  ailleurs  Ici  lettres  de  juftice» 
l'ordonnance  de  Philippe  V,  du  16  no- 
vembre 1318»  article  ,4  ,  porte  qu'il  y 
aura  toujours  avec  le  roi  deux  pour/ni- 
vans,  un  clerc  &  un  laie  ,  lefquels  quand 
le  parlement  ne  tiendra  pas ,  délivreront 
les  requîtes  de  julrice  ;  &  quand  le  par- 
lement tiendra  ,  ils  ne  les  délivreront 
point,  mais  les  reuvt  iront  an  parlement, 
&  (oit  qu'il  y  eût  parlement  ou  non  ,  ces 
deux  pourfuivans  dévoient  examiner  tou- 
tes les  requêtes  avant  qu  elles  fulfimt  en- 
voyées an  grand  fceau. 

Privilèges  du  parlement.  Les  privilè- 
ges de  cette  compagnie  l'ont  en  ti  grand 
nombre  ,  que  nous  n'entreprendrons  pas 
de  les  marquer  ici  tous)  nous  nous  con- 
tenterons de  remarquer  les  principaux. 

Tel  eiè  celui  de  la  noblefle  tranimiffi- 
ble  au  premier  degré.  Dèsles  premiers 
temps  ta  qualité  de  confcillcr  au  parle- 
ment  f appelait  la  nobleiTe  dans  celui  qui 
étoit  revêtu  de  cette  place  ;  car  comme 
Je  droit  de  la  nation  étoit  ^ue  chacun  fût 
juge  pour  fes  pairs,  il  falloit  être  noble 
pour  être  juçc  des  nobles ,  &  pour  juger 
l'appel  des  bailli*  ,  pairs  &  barons.  Pour 
ander  aux  pairs  &  aux  prélats  à  rendre  la 
riifticc,  &  fur-tout  depuis  les  établi  (Te- 
menî  de  S.  Louis  ,  qui  étant  tires  du 
Iroit.  rtirnain  ,  rendoient  néceffaire  la 
roiiHoiflancc  du  corps  de  droit,  on  admit 
1 11  parlent  .t  des  gens  lettres  non  nobles; 
S;  Han*  des  temps  d'ignorance,  où  l'on 
te  Faifoit  pas  attention  oue  la  dignité  de 
:ette  fond  10 h  couféroit  uçceiTtirement  la 
icblefle,  on  donnoit  des  lettres  de  no- 
.leflTo  àr.'pf#x  gui  n'^jiciit  pas  nobles 
extraction  ,  on  les  f u (oit  chevaliers  eu 
Tome  XXI y.  Part.  II. 
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loix  ;  maïs  dans  des  temps  plus  éclairés 
on  a  reconnu  l'erreur  où  l'on  étoit  tomba 
à  cet  égard  ,  &  dans  les  oceafions  qui  fe 
font  préfentéec ,  l'on  a  jugé  que  ces  offi- 
ces conféroient  la  noblelic.  Il  y  en  a  arrêt 
dès  IÇ46.  Loui  XIII  confirma  la  no- 
blefle du  parlement  par  édits  des  mois 
de  novembre  1640  &  juillet  1644. 

Les  préfidens  à  mortier  &  ks  confeil- 
lers  clercs  jouifloient  autrefois  du  droit 
de  manteaux. 

Pour  ce  qui  eft  des  gages  du  parlement, 
ils  lui  furent  attribués  lorfqu'il  devint 
fédentaire  &  ordinaire:  ce  fut  en  1322 
qu'on  en  afïigna  le  paiement  fur  les 
amendes. 

Les  préGdens  ,  confeillcrs  &  autres 
principaux  officiers  du  parlement,  jouif- 
fent  de  l'exemption  du  ban  &  arrière, 
ban ,  du  logement  des  gens  de  guerre  & 
de  la  fuite  du  roi ,  du  droit  d'induit ,  du 
droit  franc-falé  ,  de  .l'exemption  des 
droits  fei^neuriaux,  tant  en  achetant 
qu'en  vendant  des  biens  dans  la  mou- 
vance du  roi  ,  de  la  prédation  de  l'hom- 
mage en  perfonne  ,  du  droit  de  porter  la 
robe  rouge  &  le  chaperon  hermine  dans 
les  cérémonies ,  de  la  recherche  des  facs 
après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier , 
font  difpenfés  de  réfider  à  leurs  béné- 
fices. 

Le  doyen  des  confeillers  de  la  grand- 
chambre  &  le  plus  ancien  des  confeillers 
clercs  de  la  même  chambre  font  gratifiés 
d'une  penfion;  aux  enquêtes,  il  n'y  a 
de  penuon  que  pour  le  doyen  des  con- 
feillers laïcs. 

Les  conf.illers  au  parlement  ont  le 
droit  de  drefTcr  des  procès-verWaux  des 
chofes  qui  fe  paflent  fous  leurs  yeux, 
qui  intérelfent  le  fervice  du  roi ,  le  pu- 
blic ou  la  compagnie.  , 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérablet 
privilèges  efl  celui  qu'ils  ont  d'être ,  non- 
feulement  jugés  par  le  parlement  aflfem- 
blé  ,  mais  même  d'être  exempts  de  toute 
inltrnftion  devant  aucun  autre  juge;  en 
forte  que  la  plume  doit  tomber  dff  mains, 
luivant  Pexprellîon  ordinaire  ,  dès  qu'un 
Confciller  an  parlement  eft  impliqué  dans 
la  procédure  *  le  juge  doit  s'interrompre, 
fut-ce  au  milieu  d'une  dépofition,  inter- 
rogatoire, plaidoierie  on  autre  aéte  quel- 
conque de  la  procédure. 

Il  ^  aptjoit  bien  d'autres  chofes  curieu- 
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fes  à  dire  au  fujct  du  parlement  8t  det 
droits ,  honneurs ,  prérogatives  &  pri- 
vilèges ,  accordés  à  ce  corps  &  à  chacun 
de  fes  membres  ;  miis  ce  détail  oalferoit 
les  bornes  que  l'on  doit  mettre  à  cet  ar- 
ticle qui  Ce  trouve  déjà  affez  étendu. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage 
fur  cette  matière ,  peuvent  confulterles 
regiltres  du  parlement  ;  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troiiicme  race  ,  l'ancien 
ftyle  du  parlematt,  Pafquier,  Joly  , 
Fonanon,  Miraulmont,  la  Rocheflavin, 
Chenu,  Bouchel,  Bouïainvilliers ,  Né- 
ron, Coquille,  £f  les  mots  Avocats, 
Cou»,  Enregistrement,  Etats, 
Evocations,  Indult,  Ut  de 
Justice,  Noblesse,  Pairs.  (A) 

Parlement  d'Aix  ou  de  Pro- 
vence ,  eft  le  Centième  des  purlemens  Je 
France  ,  parce  que  le  rang  d'ancienneté 
n'a  pu  être  fixe  ,  vis-à-vis  des  autres 
parlement ,  qu'à  la  date  des  édits  qui  ont 
donné  une  nouvelle  Forme  à  ce  tribunal, 
après  l'union  de  la  Provence  à  la  cou- 
ronne. 

Ce  tribunal  avoit  été  érigé  par  Louis  II 
comte  de  Provence,  le  14  août  141$, 
fous  le  titre  de  parlement,  qui  lui  eft  at- 
tribué par  les  lettres-patentes. 

Le  même  tribunal  fut  érigé  fous  le  titre 
de  conftil  êmintnt ,  par  Louis  III  comte 
de  Provence ,  au  mois  de  feptcmbrç  de 
l'année  1424. 

Après  l'union  de  la  Provence  à  la  cou- 
ronne ,  Charles  VIII  conçut  le  deflein  de 
réformer  l'adminiftration  de  la  juftice 
dans  le  comté  de  Provence.  Il  avoit  en- 
voyé pour  cet  effet  des  commiiîaircs  qui 
avoient  rédigé  par  écrit  pluficurs*  articles; 
mais  les  voyages  de  ce  prince  pour  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  &  les  gran- 
des affaires  qu'il  eut  à  fon  retour ,  em- 
pêchèrent la  conclufion  de  ce  projet. 

Louis  XII  étant  parvenu  à  la  couronne, 
fit  afTembler  pluficurs  grands  &  notables 
perfonnages ,  tant  de  fon  grand-confeil 
que  de  fes  parlement  ,  &  du  pays  de  Pro- 
vence ,  par  l'avis  dcfquels  il  donna  un 
édit  au  mois  de  juillet  içot  ,  portant 
érection  delà  juftice  &  jurifdiîrion  delà 
grande  fénéchaufTée  &  confeit  du  comté 
de  Provence,  Forcalquicr ,  &  terres acf- 
"jacentes,  en  conr  fouverairie  Se  parle- 
ment ,  polir  lefdfH  pays  &  comté.  * 

Il  ordonna  que  cette  cour  dt  parlement 
feroit  tenue  par  le  fénéchal  de  Provence 
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ou  fon  lieutenant  en  fon  abfence,  tin  pré- 
fidcnt  &  onze  confeîllers  ,  dont  il  y  en 
avoit  quatre  eccléfiaftiqnes ,  &  les  au- 
tres laïcs,  tous  gens  notables  ,  clercs 
gradués  &  expérimentés  au  fait  de  judi- 
cature,  qui  jugeroient  en  fouverain  & 
dernier  reflbrt  toutes  caufes ,  procès ,  & 
débats,  en  telle  autorité,  privilèges, 
prérogatives  &  prééminences  ,  qui  font 
dans  les  antres  cours  de  parlement  du 
royaume  ;  qu'il  y  auroit  un  avocat  & 
deux  procureurs  généraux  &  fi  féaux, 
pour  pourfuivre  &  défendre  les  droits  du 
roi ,  un  avocat  &  un  procureur  des  pau- 
vres, quatre  greffiers,  &  trois  huiffiers; 
que  tous  enfemble  feroient  &  repréieo- 
teroîent  un  corps  &  collège ,  qui  fut  in- 
titulé cour  de  Parlement  de  Provence, 

L'édit  de  création  porte  encore  que  le 
grand  fénéchal  du  pays  préfent  &  à  venir, 
demeure  mit  à  toujours  le  chef  &  le  prin- 
cipal de  ce  parlement ,  &  que  l'on  expé- 
dicroit  fous  fon  nom  &  titre  tous  arrêts 
& appoinremens  donnés,  &  qoifedon- 
ncroient  en  ce  parlement ,  &  que  le  pré- 
fîdent  de  cette  cour  préfideroit  fous  le 
grand  fénéchal  ou  lieutenant  en  fon  ab- 
fence, en  la  forme  &  manière  que  faîfoft 
le  président  du  parlement  du  Dauphin* , 
fous  le  gouverneur  du  pays.  Le  lieute- 
nant de  fénéchal  n'avoit  point  de  voix  au 
parlement  en  préfence  du  fénéchal. 

Il  eft  dit  que  le  chancelier ,  les  pairs  de 
France ,  les  maîtres  des  requêtes  ordinai- 
res de  l'hôtel ,  les  confeillers  ordinaires 
du  grand-confeil ,  &  autres  qui  ont  en- 
trée dans  les  parlement ,  auront  pareille- 
ment entrée  dans  celui  de  Provence. 

Que  les  évéques  &  prélats  pourront  y 
prendre  feance. 

Cet  édit  de  içoi  fut  publié;  mais  les 
états  de  Provence  ayant  fait  à  ce  fujet 
des  remontrances  au  roi ,  il  envoya  dans 
le  pays  deux  commiffaires  qui  fi  '.rendi- 
rent l'allïette  dit  parlement ,  jnfqu'à  ce 
que  par  fa  majefté  il  en  eût  été  autrement 
ordonne. 

Au  mots  de  juin  IÇ02  ,  le  roi  donna 
un  édit  portant  confirmation  de  ce  p*r- 
lement ,  &  qui  ordonne  qne  l'édit  de  1501 
fortiroit  fon  plein  &  entier  effet ,  &  fe- 
roit  derechef  publié  ;  il  y  eut  un  autre 
édit  de  confirmation  au  mois  de  février 
IJ04. 

•  L'édit  de  François  I ,  connu  fous  le 

nom  d'ordonnance  de  Provence  ,  du 

k*       .      .  ...  .  ... 
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de  feptemhre  1535  ,  étala  préfidence  au 
grand  fénéchal  î  il  ordonna  que  les  arrêts 
leroient  fous  le  nom  du  roi ,  &  mit  le  fé- 
néchal à  la  tète  des  jurifdi&ions  inférieu- 
res. Il  porte  que  le  fiege  principal  du 
grand  fénéchal  feroit  dans  la  ville  d'Aix , 
&  qu'il  auroit  quatre  autres  lièges  parti- 
culiers; qu'il  connoitra  en  première  inf- 
tancc  îles  caufes  exprimées  dans  l'édit , 
à  la  charge  de  l'appel  au  parlement  $  qu'en 
qualité  de  gouverneur  ,  il  anroit  la  même 
autorité  que  les  gouverneurs  des  autres 
provinces }  qu'au  parlement  il  fera  aflîs 
au  lieu  &  côté  que  les  gouverneurs  de 
Languedoc  &  autres  provinces  ont  ac- 
coutumé. Le  grand  fénéchal  a  été  fuppri- 
mé par. édit  du  mois  de  mars  1662,  &  il 
a  été  établi  un  fénéchal  dans  chaque  liège 
de  la  province.  Depuis  ce  temps ,  le  gou* 
verneur  a  pris  fa  4éance  au  parlement  au 
deflTus  du  iloyen  des  confeiilers. 
.  Les  lettres- patentes  du  22  juillet  1  -544-, 
portent  que  les  officiers  du  parlement 
d'Aix  ont  droit  d'aller  aux  autres  parle- 
meta  qu'ils  y.  feront  reçus  fraternelle- 
ment ,  &y  auront  feance  fuivant  l'ordre 
de  leur  réception. 

Par  édit  du  mois  d'octobre  1647  ,  pu- 
blié au  fceau  le  27  novembre  fuivant, 
il  fut  ordonné  que  ce  parlement  feroit 
tenu  par  deux  féances  &  ouvertures  de 
femelrrcs;  mais  l'établiflëment  du  femef- 
tre  fut  fupprimé  par  i'édit  du  mois  de  fé- 
vrier 1649. 

Ce  parlement  eft  formé  d'une  grand'- 
chambre,  d'une  chambre  de  tournelle 
établie  par  lettres-patentes  du  22  juillet 
1 544 ,  d'une  chambre  des  enquêtes ,  créée 
au  mois  de  février  iç$3  ,  fupprimée  en 
mars  1560,  créée  de  nouveau  au  muis 
de  décembre  1574*,  d'une  chambre  des, 
requêtes  créée  au  mois  de  janvier  J641 , 
d'une  chambre  des  «aux  &  roréts  ,  <réée 
au  mois  de  février  J704.  La  chambre  des 
Requêtes  qui  a  voit  été  fupprimée  au  mois 
de  mars  1649  ,  a  été  unie  à  celte  des  eaux 

forêts  par  qdit  du  mois  d'avril  170$  , 
&  réunie  enfuite  à  la  chambre  des  en- 
quêtes par  Wix  àn  mois  d'avril  1746. 

Par  le.*  différentes  crues ,  ce  parle- 
ment eft  compofé  aujourd'hui  de  dix  pré- 
fideus  a  mortier  ,  cinquantc-Gx  conJciU 
lers  laïcs  ,  un  confeillcr  clerc  ,  n'ont  la 
charge  ne  peut  être  exercée  que  par  une 
perlonne  engagée  dans  les  ordres  Jacr.es, 
&  qui  fuit  au  moMi|^budiacre>;fuivêrt 
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l'édit  du  30  juillet  1710;  de  trois  avo- 
cats généraux ,  &  d'un  procureur  géné- 
ral, attendu  que  l'un  des  deux  offices 
créés  par  l'édit  d'érection  du  parlement , 
a  été  fupprimé  &  réuni  en  la  perfonne  du 
titulaire  aâuel,  par  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1745 ,  de  quatre  greffiers  en  chef, 
de  quatre  notaires  &  fecretaircs  de  la 
cour ,  de  quatre  fubltituts  du  procureur 
général  ,  d'un  premier  huiflier,  &  dj 
onze  autres  huiflîcrs.  L'avocat  &  le  pro- 
cureur des  pauvres ,  établis  dans  la  créa- 
tion du  parlement,  fu bû lient  encore ,  & 
le  procureur  des  pauvres  a  le  privilège 
d'occuper  dans  tontes  les  jurifdielions. 

Ce  parlement  commence  fes  féances 
tous  les  ans  le  premier  octobre,  auquel 
jour  il  prête  ferment,  &  procède  au  dé- 
partement des  chambres  ;  il  finit  fes 
îeances  le  30  juin.  La  chambre  des  va- 
cations commence  les  fiennes  le  premier 
juillet,  &  les  finit  le  30  feptembre.  Sou, 
reflTort  s'étend  fur  toute  la  Provence ,  les 
terres  adjacentes-  &  la  vallée  de  Barcclo- 
nctte ,  depuis  fon  union  à  la  couronne. 
Il  connoit  de  l'appel  des  jugemens  des 
confuls  de  la  nation  ,  établis  aux  Echel- 
les du  Levant  &  aux  côtes  de  Barbarie  ; 
il  a  dans  fonrefTort  douze  fénéchauGees, 
(avojr  celles  d'Aix,  Arles,  Marfciile, 
Toulon  ,  Hyeres,  Draguignau,  GraflT:, 
•  Çaftellane,  Digne,  Sifteron,  Forcal- 
'  quicr  &  Brignole  ,  outre  la  préfecture 
de  Barceloncttc ,  &  les  lie ;cs  d'appeaux. 

Les  judteatures  royales  de  ce  parlement 
font  Gardanne  ,  Pertuis  ,  Tarafcon  , 
Saint-Remy  ,  Antibes,  Cuers,  les  Mées, 
Saint-Paul  de  Vcnce,  Mouiticrs,  Apt, 
Saignon ,  Saint-Maxim  in  ,  Correns,  le 
Val,  Barjolx,  Guillaume,  Entrevaux, 
Colmar  ,  Seyne  ,  Aups ,  &  le  Marti- 
gues. 

Ce  parlement  jouit  du  droit  d'annexé, 
en  venu  duquel  aucune  bulle  ne  peut  être 
exécutée  dans  fon  reff>rt ,  fans  fa  per- 
million  ,  paréatis ,  entérinnement  ,  at- 
tache on  annexe.  Ce  droit  s'exerce  non- 
feulemcnt  à  l'égard  des  bulles  qui  ont  bc- 
foin  de  lettres-patentes  cnregiitrées,  fui- 
vant le  droit  public  du  royaume;  mais 
généralement  envers  tous  brefs,  referits, 
.expéditions  pu  11 1  affaires  publiques  ,  ou 
pour  celles  des  particuliers,  &  qui  font 
émanées  de  la  cour  de  Rome ,  ou  de  la 
légation  d'Avignon  ,  jubilés,  rndulgenr 
CW,  difpcnfesde  vœux  ou  de  mariage, 
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difpcnfes  d'âje,  collation  des  oênéficcs; 
oRgc  Fondé  fur  ce  que  les  ordres  des  fou- 
veraius  étrangers  ne  peuvent  être  exécu- 
tés fans  un  paréatis  ;  &  la  pu  i  fiance  fpî- 
ritnelle  ne  doit  pas  être  exceptée  de  cette 
règle. 

Ce  droit  eft  établi  fur  les  monument 
les  plusautentiques ,  tant  avant  qu'après 
l'union  de  la  Provence  à  la  couronne.  Le 
confeil  éminent  avoit  ordonné  en  1432, 
qu'aucunes  lettres  émanées  d'une  puif- 
fance  étrangère,  même  fpirituclle,  ne 
pourroient  être  exécutées  en  Provence 
fans  l'annexe  de  ce  tribunal ,  à  peine  de 
faifie  du  temporel.  L'arrêt  fut  lignifié 
au  fyndic  des  évèqucs  &  aux  agens  du 
clergé  féculier  &  régulier. 

il  eftdit  dans  l'ordonnance  de  Proven- 
ce ,  qne  la  conceflion  des  annexes  con- 
errne  grandement  r  autorité  ,  puijjmct% 
prééminence  du  roi  &f  le  foulagement  de 
/es  fujets  ;  &  comme  robfervoit  le  procu- 
reur général  du  parlement  dans  une  re- 
quête préfentée  an  roi  en  1653 ,  les  ap- 
pris comme  (Tabus  peuvent  biett  remédier 
aux  entreprifes  de  la  cour  de  Rome  ,  mais 
f  annexe  peut  feule  Us  prévenir  en  les  arrê- 
tant dès  leur  naijfance. 

On  trouve  dans  les  regiftres  du  parle- 
ment des  lettres  que  Louis  XII  &  Fran- 
çois Ilui  écrivoient  pour  demander  l'an- 
nexe en  faveur  des  eccléGaftiqties  par 
eux  nommés  à  des  bénéfices. 

On  y  trouve  aulli  divers  brefs  des  pa- 
pes qui  follicitcnt  Pannexe  en  faveur  des 
pourvus  par  la  cour  de  Rome ,  deux  brcFs 
de  Jules  H,  du  1  juillet,  1504  &  23 
avril  icio,  pour  l'annexe  des  proviGous 
delà  prévôté  d'Arles  ,  que  ce  pape  avoit 
conférée,  &  un  troifieme  de  Léon  Xen 
faveur  de  fon  vice-légat ,  du  iç  feptem- 
bre  IÇ14,  figné  du  cardinal  Sadolct. 
Uortamur  in  domino  ,  requirbnufque  pa- 
terne ,  ut  débita  executiovi  detnandare 
permittatis  & faciatis  :  c'eft  le  ftyle  de 
«es  brefs. 

Il  y  a  un  ancien  concordat  pa(Té  entre 
le  vice-légat  d'Avignon  &  le  député  du 
parlement ,  qui  reconnott  le  droit  d'an- 
nexé. Léon  X  ,  après  l'avoir  reconnu  par 
le  bref  rapporté  ci-deflus ,  voulut  y  don- 
ner atteinte  à  l'occafion  des  difficultés 
que  faifoit  le  parlement  d'accorder  l'an- 
nexe des  facultés  du  cardinal  de  Cler. 
mont ,  légat  d'Avignon  ;  ce  pape  em- 
ploya même  l'autorité  dn  concile  de  La- 


tran,  pour  excommunier  &  citer  lesot. 
ficiers  du  parlement  ;  François  I  écrivit 
différentes  lettres  au  parlement ,  coot*- 
nant  approbation  de  fa  conduite ,  &  pro- 
mette de  l'appuyer  de  fon  pouvoir.  Miis 
ce  prince  voulant  ménager  la  cour  dt 
Rome,  après  la  conquête  dn  Milanois, 
marqua  au  parlement  de  terminer  ce  dif- 
ftrend  avec  la  cour  de  Rome  par  un  ac- 
commodement dont  les  conditions  furent 
que  le  pape  accorda  à  la  demande  du  dé- 
puté dn  parlement ,  l'abfoltition  des 
iures  prononcées  dans  le  concile;  mais 
ce  pape  ligna  en  même  tempi  des  articles 
qui  conlcrveut  le  droit  d'annexé.  Le  par- 
lement en  a  toujours  ufé  depuis ,  &  a  puai 
les  contrevenais  qui  avoient  publié  daoi 
fon  reflort  quelques  bulles  non  annexées. 
Divers  arrêts  de  réarme ns  obligent  à 
faire  mention  de  l'annexe  dans  les  impri- 
mes des  bulles ,  brefs  ,  ou  referits  de  la 
cour  de  Rome ,  ou  de  la  légation  d'A- 
vignon. 

M.  de  la  Rocheflavin  ,  en  fon  Trmti 
det  parlewcns  de  France  ♦  livre  XIII,  re- 
marque que  le  parlement  de  Pro-rmcr  ,  i 
càufe  de  Péloignement  du  rot,  a  de  tout 
temps  accoutumé ,  en  f  abfence  des  gou- 
verneurs éy  lieutenans  généraux  y  en  cas 
de  hejoin  #  nêcejfité  £jf  pour  le  bien  public 
£f  confervntion  des  viBes  frontières ,  fe 
nttlerdes  finances ,  permettre  les  impu- 
tions. De  que:  fe  trouvent  infinité  farriis 
£î?  délibérations  dans  leurs  regijhret  ;  et 
que  ne  font  les  parîemens  de  Paris  ,  AV- 
mandiê ,  Bourgogne  çy  Bretagne  ,  à  càufe 
de  la  priftnee  cjf  voifinage  du  roi  cm  des 
gouverneurs  des  pr&vinces  qui  pourvoirai 
Juivant  les  occurrences. 

Ce  parlement  avoit  eu  de  toute  ancien- 
neté Se  commandement  de  la  province, 
en  Pabfcnce  du  gouverneur  qui  venoit  U 
remettre  entre  les  maint  de  la  grand"- 
chambre  ,  lorfqu'îl  for  toit  de  fa  pro- 
vince. Ce  droit  cft  établi  par  plofiecrt 
lettres-patentes  ,  arrêts  dn  confeil ,  par 
le  règlement  fait  de  l'autorité  du  roi  f 
entre  le  parlement  &  le  maréchal  de  Yi- 
try  gouverneur,  le  20  décembre  1633, 
&  par  un  arrêt  du  confeil  de  163  ç.  Il  y 
eft  déclaré  que  l'aflembléc  des  commu- 
nautés de  Provence  ne  peut  être  pernrife 
que  par  le  gouverneur  ou  par  le  pmrl^ 
ment ,  ayant  en  ion  abVcnce  le  gouver- 
nement. La  grand'chambre  a  exvrcr  ce 
droit  jufqu'en  l'année  t€6*7  en  laquelle 
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M.  «TOppede ,  premier  préfident ,  ob- 
tint des  lettres  tic  commandant. 

L'ufage  qu'il  fit  de  fon  autorité  dans 
le  temps  de  la  ligue  v  lui  attira  de  la  part 
d'Henri  IV  un  témoignage  honorable  det 
-fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  couronne 
dans  cette  conjoncture  importante:  les 
lettres-patentes  de  l'an  IÇ94  s'expliquent 
en  ces  termes  i  Déclarons  notre  tour  de 
-parlement  de  Provence  avoir  été  le  prin- 
cipal infirume.it  de  la  réduélion  de  toutes 
les  villes  de  notre  royaume  en  notre  obéif- 
Jance ,  ayant  véritablement  témoigné  en 
cette  rencontre  me  entière  %'eccnnoifance 
de  notre  autorité^  &  montré  une  confiance 
&  fidélité  exemplaire  k  toute  la  France. 

Le  parlement  ell  chargé  de  tons  les 
-temps  ,  à  chaque  paix  ,  d'en  ordonner  la 
publication.   Louis  XIV  fe  trouvant  à 
•Aix  en        ,  en  donna  l'ordre  *  le  par- 
lement fit  publier  la  paix  de  Nimegue  en 
Il  n'avoir;  point  reç»  les  traites  de 
-Fitvick  &  d'Utrccht  :  mais  il  a  été  rétabli 
-dans  Tes  droits  en  171 4    La  publication 
•de  la  paix  eft  d'abord  faite  à  l'audience , 
«près  un  dif cours  de  l'avocat  général ,  & 
enfuire  dans  la  ville  par  le  greffier  ao- 
-diencicr,  préeédé  de  tambonrs  ,  trom- 
pettes ,  &  fourriers  du  pays,  de  lama-, 
-réchauffée ,  des  Imiflicrs ,  fuivi  des  gref- 
fiers &  fecretaircs  de  la  cour  ,  des  prin- 
cipaux officiers  du  Gege ,  des  eonfnls  & 
officiers  île  ta  ville,  tons  à  cheval,  en 
-robe  ou  en  habits  de  cérémonie.  (A) 

Parlement  ambulatoire  ,  eft 
celui  qui  fe  reaoit  à  la  fnitc  de  nos  rots , 
avant  qu'il  eût  été  rendu  fédentaire  à 
Paris.  Voyez  ce  qni  eft  dit  ci-devant  du 
f  orientent  âe?ar\%. 

Paklemfnt  a  Amiens.  Pendant  la 

-  démence  de  Charles  VI ,  la  reine  Ifabcau 
de  Bavière  fon  eponfe,  .que  le  duc  de 
Bourgogne  &  fa  faction  qualifiaient  ré- 
gente du  royaume,  établit  un  parlement 
3  Atniens  f  dont  les  arrêts  fe  rendoient 
au  nom  de  cette  princeflTe  en  ces  ter- 
mes: Jfabette  ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
"  reine  de  France ,  ayant  pour  f  occupation 

de  monfieur  le  roi  ,  le  gouvernement  &  ad- 

-  minifïration  de  ce  royaume.  La  reine 
I  tvoitauffi  fait  faire  un  Iceati  partfculier, 

-  fur  L'on  des  côtés  duquel  elleétoit  repré- 
fentée,  &  far  l'autre  étoient  les  armes* 
de  France  écartelées  de  Bavière.  Le  duc 
de  Bonr^oçne  mit  à  la  téte  de  ce  parle- 
ment Philippe  de  Morvilliers,  qui  fut 
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depuis  premier  préfîdent  du  pr  r'.emmt  de 
Paris.  Voyez  Pafquier,  Recherches,  li- 
vre II,  ahap.  3  ,  &  liv.  VI,  chap.  4; 
Meacray  t  Menant  ,  Bruneara ,  Traité 
des  criées ,  dans  fon  avant-propoa. 

Parlemens  anciens  ,  ou  plutôt, 
comme  on  (Ht ,  anciens  parlemens ,  font 
ces  aflembtées  de  la  nation  qui  fe  tc- 
noient  fous  fa  première  8k  la  féconde 
de  nos  rois,  &  auxquelles  on  t 
donné  le  nom  de  parlement  généraux» 
Voyez  ce  oui  eft  dit  ci-devant  dir  parle- 
ment en  gem'raî,  &  notamment  du  par- 
lement de  Paris  }  &  PaRLEMRNS  GÊ- 
NER AUX.  (A) 

Parlemens d'Angleterre.  BiJL 
£AngL  Le  parlement  eft  l'alfemblée  & 
la  réunion  des  trois  états  du  royaume; 
fa  voir  des  feigneurs  fpi  rituels,  des  fei- 
gneurs  temporeh  ée  des  communes,  qut> 
ont  reçu  ordre  du  roi  de  s'aflVmbler, 
pour  délibérer  fur  matières  relatives  nu- 
bien public ,  &  parbettiréreraent  pour 
établir  ou  révoquer  des  loix.  Ceft  ordi- 
nairement à  Weftminfter  que  l'aflcm- 
ble  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne» 
L'auteur  de  U  Henriade  en  parie  en  ces- 


Aux  rnnrf  de  TVeflminjler  on  voit  paraî- 
tre enfemble 

Trois  pouvoir  i  étonnés  du  neeud  qui  le* 
raffèmble , 

Les  iépmés  du  peuple  ,  Ôf  les  grandi  r 
&  le  roi  , 

Divife s  d'intérêt ,  réunis  par  la  hi  f 

Tous  trois  membres  fiacrés  de  ce  corps  in» 
vincible , 

Dangereux  à  lui-mime ,  à /es  voifehs  ter- 
rible. 

Heureux  hrfque  le  peuple ,  injlrui*  dans 

fon  devoir , 
Refpcéie  autant  qu'il  doit  le  Jhuverain- 

pouvoir!  . 
Plus  heureux  lorfqu't  n  roi  doux  ,  jufte 

&  politique , 
Rffpeéle  ,  autant  quil  doit  f  ta- liberté 

publique! 

Qu'il  me  foif  permis  de  n'étendre  (iir 
ce  puiflfant  corps  législatif ,  puifqtie  c'eft 
un  fénat  fouverain ,  le  plus  augufte  de 
l'Europe,  &4ans  le  pays  du  momie  où 
l'on  a  1»  mieux  lu  fe  prévaloir  de  1»  relt- 
d<i  commerce  &  ïà  liberté...  , 
Les  deux  chambres  du  parientmt  co.otv 
pefent.l^  grand  ennfeil  de  la  nation  6v  dit 
monarque.  Jufqu'ao  temps  de  11 con^uc- 
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te ,  ce  grand  confeil ,  compofé  des  grands  ' 
du  royaume  feulement  ,  étoit  nommé' 
mapnaium  conventus,  &  prteUtormn  pro- 
cerumque  conventus.  Spelman  nous  ap- 
prend suffi  qu'on  en  appelloit  les  mem- 
bres ,  r,} a^nates  regni ,  nobiles  regni ,  pro-  « 
ctres  ftf  fidèles  repti  ,  difcretvo  tôt  sur  rt-  ' 

Î\ni ,  générale  conjtlium  reçni.  Les  Saxons 
'app*lloient  dans  leur  langue  mittenage- . 
fwer,  c'eft-à-dirc ,  aflTemblee  des  fages. 

1^.  WlTTENAGEMOT, 

Après  la  conquête  ,  vers  le  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  1,  ou,  félon 
d'autres ,  dans  le  temps  d'Henri  I ,  il  fut 
nommé  parlement  ,  peut-être  du  mot 
franqoispar/fr  >  mais  on  n'eft  point  d'ac- 
cord ni  fur  le  pouvoir  &  l'autorité  des 
anciens  parlement  de  la  Grande-  Breta- 
gne,  ni  fur  les  perfonnes  qui  le  corn 
pofoient  ;  &  vraifemblahlement  on  ne 
Je  fera  jamais  fur  l'origine  de  la  chambre 
des  communes ,  tant  les  favans  du  pre- 
mier ordre  font  eux-mêmes  partagés  à  cet 
égard. 

Les  nns  prétendent  que  le  parlement  ne 
fut  compote  que  des  barons  ou  des  grands 
de  la  nation  ,  jufqu'à  ce  que  ,  lous  le 
règne  d'Henri  III  ,  dans  le  treizième 
fiecle  ;  les  communes  furent  auffi  appel- 
les pour  avoir  féance  au  parlement. 
Cambdcn  ,  Pryun  ,  Dugdale ,  Heylin  , 
Bradyd ,  Filmer  ,  &  autres  font  de  cet 
«vis.  Une  de  leurs  principales  raitons 
eft,  que  le  premier  ordre  ou  lettre  cir- 
culaire pour  convoquer  TaflTembléc  en 
parlement  de  tous  les  chevaliers  ,  ci- 
toyens &  bourgeois,  n'eft  pas  plus  an- 
cien que  la  quarante  -nenvieme  année 
du  règne  d'Henri  III,  c'eft-n-dirc ,  l'an 
H17.  Ils  ajoutent,  pour  appuyer  leur 
fentiment ,  que  la  chambre  des  commu- 
nes fut  établie  fous  le  règne  de  ce  prince , 
feulement  après  qu'il  eut  vaincu  les  ba- 
rons, parce  qu'il  n'eft  guère  croyable 
qu'auparavant  les  barons  enflent  fouflfert 
aucun  pouvoir  qui  fût  oppofé  au  leur. 

Cependant  le  célèbre  Roleigh  ,  dans  fes 
frfroftntives  des  parlement ,  foutient  que 
les  communes  y  furent  appellées  la  dix- 
feptieme  année  d'Henri  I.  D'un  autre 
côté  ,  le  ch.  Edouard  Coke,  Duderidge 
&  antres  favans  fe  font  efforcés  de  prou- 
ver par  pluficurs  faits  d'un  grand  poids  , 
que  les  communes  ont  toujours  eu  part 
dans  la  législation  ,  &  féance  dans  les 
grandes  aflemblées  de  la  natipu-,  quoique 
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fur  un  pied  différent  d'auioùrd'bni;  car 
à  préfent  elles  font  une  chambre  diftin» 
guée  ,  &  qui  eft  compofée  de  cheva- 
liers ,  de  citoyens  &  de  bourgeois.  Une 
■chofe^  certaine  ,  c'eft  que  fous  le  règne 
d'Edouard  I ,  il  y  a  une  chambre  des  fes- 
gneurs  &  une  chambre  des  communes » 
laquelle  dernière  chambre  étoit  compofee 
de  chevaliers ,  citoyens  &  bourgeois. 

Le  parlement  eft  indiqué  par  une  fom- 
mation  du  roi  \  8c  quand  la  pairie  parle- 
mentaire fut  établie  ,  tous  les  pain 
étoient  fommés  chacun  en  particulier, 
ce  qui  a  fait  dire  au  ch.  Coke  que  tout 
lord  fpirituel  &  temporel  d'âge  requis 
doit  avoir  un  ordre  d'ajournement,  ex 
débit 0  in  (Ht  ut 0.  On  trouvera  ln  forme 
de  ces  fommations  dans  les  Cottamt  et- 
cords  ,  3.  4. 

Anciennement  la  tenure  d'un  fief  for- 
moit  le  droit  de  féance,  &  tons  ceux 
qui  pofledotent  des  tenures  perkthroni&m , 
étoient  fommés  d'affilier  au  parlement  : 
delà  vint  que  la  tenure  en  féance  an  par- 
lement formoît  le  baron  ;  mais  cette  te- 
nure n 'étoit  pas  fuffifante  pour  les  autres 
degrés  de  qualité,  au- de  (lus  de  celle  da 
baron.  Il  y  a  voit  pour  eux  d'autres  céré- 
monies requilcs  ,  à  moins  qu'on  n'en  fut 
difpenft  par  lettres-patentes  duementeo- 
regiftréés. 

La  première  fommation  d'nn  pair  ta 
parlement ,  diffère  des  fommations  foi- 
van  tes  ,  en  ce  que  dans  la  première  fom- 
mation le  pair  eft  feulement  nommé  par 
fon  nom  de  baptême  &  de  famille ,  oe 
devant  pofleder  le  nom  &  le  titre  de  fi 
dignité  qu'après  avoir  fiégé  ;  & 
lors  feutement  le  nom  de  fa 
vient  partie  de  fon  nom  propre. 

L'ordre  de  fommation  doit  émaner  ée 
la  chancellerie;  il  porte  que  le  roi,  de 
avifamento  conjilii ,  ayant  réfoin  d'avoir 
un  parlement ,  defire  qnod  interdis  emm. 
&c.  Chaque  lord  du  parlement  doit  avoir 
une  fommation  particulière ,  &  chaque 
fommation  doit  lui  ètreadreflëe  au  moins 
quarante  jours  avant  que  le 
commence. 

Quant  à  la  manière  de  fo 
ges  |  les  barons  de  l'échiquier  , 
confeil  du  rot ,  les  maîtres  en  chancelle- 
rie qui  n'ont  point  de  fufTrage  ,  &  ea 
quoi  ces  fommations  différent  «le  celles 
d'un  lord  membre  du  parlement.  Voyexk 
rég.  261.  F.  N.  B.  229.  4.  Jnft.  4. . 
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Tout  ordre  de  fommation  doit  être 
adrefle  au  shérif  de  chaque  comté  d'An- 
gleterre &  de  la  principauté  de  Galles 
pour  le  choix  &  l'éleâion  des  chevaliers , 
cltnycns  Se  bourgeois,  qui  font  dans  Té- 
tendue  de  leur  département  rcfpecrif;  de 
même  l'ordre  de  fommation  s'adrefle  au 
lord  gouverneur  ries  cinq  ports  pour  les 
élections  des  barons  dé  ion  fïïftriéfc.  La 
forme  de  cet  fommations  doit  être  tou- 
jours la  même,  fans  aucun  changement 
quelconque,  à  moins  qu'il  nrenfoit  or- 
donné autrement  par  aéte  du  fortement. 

Aie  rcd:  convoque  ,  proroge  &  cafTe  le 
parlement.  Ce  corps  augufte  eft  dans  Tu- 
fige  de  commencer  fes  féances  avec  la 
préfence  du  roi  ou  fa  repréfentation.  La 
repréfentation  du  roi  fe  fait  de  deux  ma- 
nières, ou  i°.  par  le  lord  gardien  d'An- 
gleterre, the  guardian  of  Englavd  ,  quand 
le  roi  eft  hors  du  royaume  ;  ou  2°.  par 
commiflGon  du  grand  fceau  d'Angleterre 
à  un  certain  nombre  de  pair*  du  royaume 
qui  repréfentent  laperfortne  du  roi  lorf 
qu'il  eft  dans  le  royaume,  mais  qu'il  ne 
pent  affilier  au  parlement  a  caufe  de  quel- 
que maladie. 

Dam  le  commencement  on  convoquoît 
de  nouveaux  parlent  en  s  tons  les  ans  ;  par 
degrés  leur  terme  devint  plus  long.  Sons 

Charles  II  ils  étoient  tenus  pendant  long-  font  Fondés  de  temps 
temps  aveù  de  grandes  interruptions  ; 
mais  l'une  8t  l'autre  de  ces  coutumes  fut 
tronvée  de  fi  dangereufe  conféquence  , 
que  du  règne  dn  roi  Guillaume  il  fut 
pafle  un  afte  par  lequel  le  terme  de  tous 
les  parlement  feroit  reftreint  à  trpis  fcf- 
fions  on, trois  années ,  &  pour  cette  rai- 
fon  Cet  acte  fut  nommé  a£te  triennaL  De- 
puis par  d'autres  confédérations  a  la  troi- 
fieme  année  de  Georges  I,  la  durée  des 
parlement  a  été  de  nouveau  prorogée  jof- 
qu'à  fept  ans.  Les  parlement  font  convo- 
qués par  des  ordres  par  écrit  ou  lettres  du 
ro},  adreflees  a  chaque  féigneur,  avec 
commandement  de  coraparoître ,  &  par 
d'autres  ordres  adrefîes  aux  shérifs  de 
chaque  province ,  pour  fommer  \t  peu- 
plé d'élire  deux  «hevaliets  par  chaque 
comté,  £  un  ou  deux  membres  pour 
chaque  boriri^,  AVc. 

Anciennement  tout  le  peuple  a  voit 
voix  dans  les  élections,  jnfqu'à  ce  qu'il 
fût  arrêté  pa¥  Henri  VI,'*|frtsn>auroît 
qrie  Tes  propriétaires  de  francs-fiefs  réft- 
dant  dans  la  provinee  ,  &  ceu*  qui  ont 


ai? 

au  moins  40  fchellings  de  revenu  annuel, 
qui  ferôîent  admis  à  voter.  Pérfonne  ne 
peut  être  élu  qu'il  ne  foit  âgé  de  vingt-un 
an<. 

Tout  lord  fpirituel  &  temporel,  che-  • 
vaïier,  citoyen  &  bourgeois  ,  membre 
du  parletnent,  doit  s'y  rendre  fur  Tordre 
de  fommation ,  à  moins  qu'il  ne  produife 
des  exeufes  raifonnables  de  fou  abfence  : 
fans  cela  il  eft  condamné  a"  une  amende 
pécuniaire;  favoir,  un  feignenr  par  la 
chambre  des  pairs ,  cl*  un  membre  des  - 
communes  par  la  chambre  bafTe.  Mais 
en  même  temps,  afin  que  les  membres 
viennent  au  parlement  en  pins  grand 
nombre,  il  y  a  un  privilège  pour  eux 
&  leurs  domeftiques,  qui  les  met  à  cou- 
vert de  tontes  condamnations  ,  faïfies , 
prifes  de  corps ,  &c.  pour  dettes ,  délits, 
&C  pendant  le  temps  de  leur  voyage , 
de  leur  féjour  &  de  leur  retour  :  ce  pri- 
.vilege  n'a  d'exceptions  cjue  les  condam- 
nations pour  trahifon  ,  félonie  &  rupture 
de  paix. 

Quoique  tes  droits  &  qiralifîcations 
ponr  les  élections  foient  généralement 
établis  par  divers  aères  dû  parlement ,  il 
faut  néanmoins  remarquer  que  ces  droits 
&  qualifications  des  membres  du  parle- 
ment pour  les  cités  ,  villes  &  boor 


leurs  Chartres  &  leurs 
bart,  lits,  126  ,  141. 

Le  roi  défigne  le  lieu  où  le  parlement 
doit  fe  tenir.  J***  nommé  ri-defTus  Wcft. 
minfter,  parce  que  depuis  lonç-temps 
le  parlement  s'y  eft  toujours  afTcmblé. 
Dans  ce  palais ,  les  fetgneurs  &  les  com- 
munes ont  chacun  un  appartement  fépa- 
ré.  Dans  la  chambre  des  pairs,  les  prin- 
ces du  fattg  font  placés  fur  des  fieges  par- 
ticuliers ;  les  grands  officiers  de  l'état , 
les  dUcs,  les  marquis,  les  comptes,  les 
évéques,  (ur  des  bancs  ';  &.  les  v  icomtes 
oMes  barons*,  fur  d'autres  bancs  en  tra- 
vers de  la  falle  ,  chacun  fuiVant  l'ordre 
de  leur  création  &  leur  rang. 

Les  communes  font  pele-mêlè*  l'ora- 
teur1  feu!  a  un  fiege  diftingué  au  plus  liant 
bout  5  fe  fecretaire  &  fon  2  ih  fiant  font 
placés  proche  de  lui  à  une  table.  Avant 
que  d'entamer  aucune  matière  ,  tous  les 
membres  de  la  chambre  des  communes 
prêtent  î*s*fermens ,  &  Wdfctivcnt  leur 
opinion  contre  la.  teansfubftaritiation  ; 
&c.  Le»  feigneurs  ne  prêtent  ppint  de 
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ferment,  mais  ils  font  obligé*  de  fouf- 
crire  comme  les  membres  de  la  chambre 
baffe.  Tout  membre  de  cette  dernière 
chambre  qui  vote  après  que  l'orateur  a 
été  nommé  ,  &  fans  avoir  auparavant 
prêté  1rs  fermens  requis,  eft  déclaré  in- 
capable de  tout  ofPce,  &  amendé  à  $00 
livres  fterlinç  par  le  ftatut  30 ,  coroU.  Il 
c.  1.  Il  eft  vrai  feulement  que  la  forme 
du  ferment  de  fuprématie  a  été  changée 
par  le  ftat.  4.  an.  c.  Ç. 

La  chambre  des  pairs  eft  la  cour  fou- 
veraine  de  juftice  du  royaume,.  &  juge 
en  dernier  rrflort.  La  chambre  baQTe  fait 
les  grandes  enquêtes  ,  mais  cite  n'eft 
point  cour  de  juftice. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dans 
les  aff.ures  du  parlement  concerne  la  ma- 
nière dont  Us  bills  ou  projets  d'aftes  font 
propofes  &  débattus  ,  nous  nous  y  arrê- 
terons quelques  moment         ,  M  4 

L'ancienne  manière  de  procéder,  dans 
les  bills  étoit  différente  de  celle  .qu'on 
fuit  aujourd'hui \  alors  le  biM  étoit Jrormé 
en  manière  de  -demande  qu'on  cotichoit 
fur  le  regiftre  des  feigneur?  avec  le  con- 
fentement  du  roi;  en  fuite  à  la  clôture 
du  parlement ,  l'acte  étoit  rédigé- en  for- 
me de  ftatut ,  &  porte  fur  |c  r,egil:ra nom- 
mé re^idre.des  flattas.  Cet  ufage  fnbfifta 
jufqn'au  règne  d'Henri  VI,  ou,  fur  ies 
plaintes  qu'on  fit  que  les  ftatuts  n'étoient 
point  H d -le ment  couchés  comme,  ils 
avoient  été  prononcés,  on  ordonna. qu'à 
l'avenir  Içt  bills  ,  continuités  farnuvn. 
ac~lus  pitrl'tmenti ,  feroient  tlépolés  dans 
la  chambre  du  parlement.  Aujpur4'hut 
il v ne,  dès  qu'un  membre  deûrc  d'avoir 
un  bill  fur  quelque  objet,  &  que.Xa  pro- 
po  fit  ion  eft  agréée  par  la  majorité  des 
voix ,  il  reçoit  ordre  de  le  préparer  & 
de  l'extraire;  on  fixe  ,nn  tems  pour  le 
lire  ;  la  le  cl  ure  faite  par  le  fecretaire, 
le  prefident  demande  s'il  fera  lu  la  fécon- 
de foi^  ou  non  ;  après  la  féconde  lecture, 
-en  a^ite  la  queftïon  fi  on  verra  ledit  bill 
eu  çonuÈP  ou  non,  >  ce  comité  eïtçompofé 
de  b.  chambre  entière ,  ou  d'ua  comité 
privé  ,Jformé.  ji'«P  certain  noiabre.de 
commifianys.    ,.  l   r.  A  .„  ,,. 

Lccomitc  étant  ordonne,  on  nomme 
un  pitfuioiit  qui  lit  le  bill  article  par. ar- 
ticle ,  &;  virait  des  cprrvc^Vona  fia  vaut 
l'oiW»ipqil#(plus.firand  nombre;  après 
fd^'M)^  îi»»fi  ballotté  »  leprçfc. 
dent  fait  fon  ^rapport  a  la  barre  de  la 
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chambre,  lit  toutes  les  additions  & 
re&ions,  &  le  laifle  fur  >  table, 
il  demande  fi  le  bill  fera  lu  une  féconde 
fois  ;  quand  la  chambre  y  confeat  ,  il 
demande  encore  fi  ledit  bjll  fera  grolïayé, 
écrit  fur  parchemin  ,  &lu  une  troinj 
fois.  Enfin ,-  il  demande  fi  le  bill . 
Quand  la  majorité  des  fufFrages  eft 
l'affirmative,  ,1c  fecretaire  écrit  defTus, 
/oit  baiM  aux  /rigueurs  j  ou.  fi  c'eft  dans 
la  chambre  des  pairs ,  /oit  baillé  aux 
communes  i  mais  fi  le  bill  eft  rejeté*  il 
ne  peut  plu!  être  propofé  dans  le  cours 
de  la  même  fefiion. 

Quand  un  bill  pafle  k  une  chambre, 
&  que  l'autre  s'y  oppofe ,  alors  on  de- 
mande une  conférence  dans  la  chambre 
peinte,  où  chaque  chambre  députe  on 
certain  nombre  de  membres ,  &  là  l'af- 
faire eft  difeutée les  (cigneurs  afTis  & 
couverts  ,  &  les  communes  debout  & 
téte  nue.  Si  le  bill  eft  rejeté,  l'affaire 
eft  nulle;  s'il  eft  admis,  alors  le  bill. 
ainfi  que  les  autres  bills  qui  ont  pati? 
dans  les  deux  chambres  ,  eft  mis  aux 
pieds  du  roi  dans  la  chambre  des  pairs. 
Le  roi  vient  ,  revêtu  de  fon  manteau 
royal  &  la  couronne  fur  la  tète  ;  alors  le 
fecretaire  du  parlement  lit  en  fa  prçfeoce 
le  titre  de  chaque  bill,  &  à  mefureqnit 
lit  le  fecretaire  de  la  couronne  prononce 
le  confentement  ou  le  refus  du  roi. 

Si  c'eft  un  hill  public,  le  confente- 
ment du  roi  eft  exprimé  en  ces  termes ,  le 
roi  le  veut  i  Cl  c'eft  un  bill  particulier, 
/ait  fait  comutt  il  eft  iejiré:  fi  le  roi  re- 
fufe  le  bill ,  la  réponfe  eft,  le  roi  s'avife? 
raj  Ci  c'eft  un  bill  de  fubfides»  le  fecre- 
taire répond  ,  le  roi  remercie  /es  loyaux 
Jujets ,  acetfte  leur  bénévolence ,  &  aufi 
le  veut. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé 
parle  roi  u.'e.ft  lu  qu'une  fois. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  pour  la 
paftation  d'un  bill ,  le  confcntetnentdes 
chevaliers,  citoyens  &  bourgeois  doit 
être  fait  en  perfo  1 1  n c ,  au  lieu  que  les  fei- 
gne urs  peuvent  voter  par  procureur.  La 
raifon  de  cefte  différence  eft ,  que  les 
barons  font  cehfés  lit-cr  en  parlement  de 
droit  en  qualité.de  pairs  de  la  cour  du  roi, 
pares  curtis.  Comme  il  leur  étoit  permis 
de  fer vir  dans  les  guerres  par  procureur, 
de  même  ils.  ont  droit  d'établir  leur  pro- 
cureur, tnparlemçnts  mai*  les  çhçvaUers 
venant  feulement  en  parlement ,  commî 
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scpréfentnnt  les  barons  ihinors ,  &  les  ei- 
tnyciis  &  bourgeois ,  comme  reprefen- 
tant  les  gens  Je  leur  cité  &  bourg ,  ils  ne 
pou  voient  pasconftitner  de*  procureurs , 
parce  qu'ils  n'y  font  eux  mêmes  que  com- 
me procureurs  &  repréfentans  ifantrni. 

Quarante  membres  fnffifent  pour  For- 
mer la  chambre  des  communes,  8:  huit 
pour  Former  une  comité.  Ces  membres 
de  quarante  &  de  huit  devroient,  ponr 
le  bien  public,  être  an  mo'ins  portés  au' 
quadruple  chacun  ,  dans  un  corps  com- 
pofé  de  pîus  de  cinq  cents  députés.  Il 
conviendroit  <fe  ne  permettre  qu'a  peu  dé 
gens  de  s'a!)rentcr  ,  même  dans  les  dé- 
bats de  particuliers  ,  parce  <juvalors  les 
brigues  feroient  moins  faciles ,  &  la  dif- 
culfion  de  toutes  affaires  feroit  plus  mû- 
rement pefée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant 
eft  debout  ,  découvert  ,  &  adrefle  Ton 
difeours  i  l'orateur  fcul.  Si  un  autre 
membre  repond  à  fon  difeours ,  le  pre- 
mier n'é"ft  point  admis  à  répliquer  le  mê- 
me jour,  à  moins  que  cela  ne  le  regarde 
perfonnellement.  La  même  perfonnenc 
peut  parler  qu'une  foislé  même*  jour  fur 
le  même  bfll 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres 
donnent  îeuri  fufrragesV'  éh!  commen- 
tant par  le  baron  le  plus  jeune  &  le  moins 
qualifié ,  &  en  continuant  ainfi  par  ordre 
jufqu'ai:  plu»  élevé.  Chacun  répond  à 
Ton  rang.,  ou  pour  approuver  ou  pour 
déTapprouvér. 

Dans  la  chambre  des  communes,  on 
donne  les  fuffrages  par  /nri  $  non;  & 
quand  on  doute  quel  eft  le  plus  grand 
no/ubre,  la  chambre  fc  partage  :  s'il  s!a- 
gifc  de  faire  recevoir  quelque  chdfe  dans 
la  chambre  ,  ceux  qui  font  pdtir  l'affir- 
mative Cartrnt  i  fi  c'eft  quelque,  chofe 
que  la  chambre  ait  déjà  vn/,  ceux  qui 
vont  pour  la  négative  Portent. 

Dans  toute  divjfîon  ,1e  prétfdç'nt  nom- 
me quatre  orat'cnrs,  déuxdé  fcKàquc opi- 
nion. Dans  un  comité*  de  chambre  entiè- 
re ,  yfUt*  partage  cn  chari^eaht  'de  Côté, 
ceux  HÛï  jçonfentent  ,  prenant,  le  côté 
droit  de  la  chiire  ,  6V  cetfi  ^v»i  refufent, 
prenant  le  côté  gauche ,  &  alors  ïl  n'y  a 
Huç;4êux  orateurs.  ... 

Le  nombre  des  membre*  dms  la  cham- 
bre dès* pairs  n'eft  pis  déterminé,  parce 
au'U  augmente  Cclon  le  bon  plaifir  de 
S.  M.'  '  Les  membres  de  li  Chambre  des 
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communes  'quand  elle  Ht  complets, 
font  au  nombre  de  ç 53  ;  favoir ,  92  che- 
valiers on  gouverneurs  de  provinces  ; 
?z  députés  ponr  les  se.  villes,  Londres 
en  ayant  quatre  ;  16*  pour  les  ein<j  )»nrt<r 
2  ponr  chaque  univerfité;  332  pnur  t<?o 
bourgs  ;  enfin  ,  ïî  pour  ta  principauté 
de  Galles  t  &  4$  pourrEcoffc. 

Enfin  ,  les  deux  chambres  doivent 
être  prorogées  enfemble  ,  on  difflmtes 
erifèmble;  car  une  chambre  tte  peut  pas 
fubfifter  fans  l'antre. 

A  ces  détails  ,  dont  les  étrangers  n'ont 
petit-être  pas  une  entière  connoiflânee  , 
il  eft  difficile  de  ne  pas  ajouter  quel- 
ques réflexions. 

La  chambre  des  pairs  &  celle  des  com- 
munes font  les  arbitres  delà  nation,  & 
le'  roi  éft  le  furarhitre.  Cette  balance 
manquait  aux  Romains  $  les  grands  & 
le  peuple  étoient  toujours  en  divifion , 
fans  qu'il  y  eût  puiflTance  mitoyenne  pour 
les  accorder.  Le  gouvernement  d'An- 
gleterre eft  plus  fage ,  parce  qu'il  y  a  un 
corps  qui"  l'examine  cnntirtuéllementt 
&  qui  s'examine  continuellement  lui- 
même.  TeH  es  font  fes  erreurs , qu'elles 
ne  font  jamais  longues,  &  que  paf  l'ef- 
prit  d'attention  qu'elles  donnent  à  la 
nation  ,  elles  font  forrvent  utiles.  Un 
état  libre,  c'eft-à-dire ,  toujours  agité, 
ne  fanroit  fe  maintenir  ,  s'il  n'eft  par 
fes  propres  loix  capable  de  cofre&ion  ; 
&  tel  eft  l'avantage  dn  corps  législatif 
oui  s'aflemblc  de  temps  en  temps  pour 
établir  ou  révoquer  des  loix. 

Les  rois  d'Angleterre  peuvent  convo- 
quer un  parlement  ,  s'il  en  eft  befoin  , 
dans  un  temps  auquel  la  loi  ne  les  oblige 
pas  de  le  faire.  Ils  font,  pour  ainfi  dire, 
en  fcntînelle  i  ils  doivent  obferrer  avec 
beaucoup  de  vigilance  les  mouvemens 
de. l'ennemi  ,  &  avertir  de  fes  appro- 
ches ;  mais  fi  la  fentinelle  s'endort  , 
qu'elle  néglige  fon  devoir  ^  00  qu'elle 
tiche  malicicuf:ment  de  trahir  îa  ville  , 
ceux  qui  font  intércfTés  à  fa  confervation, 
ne  font-ils  pas  en  droit  de  fe  fervir  de 
tout  autre  moyen  pour  découvrir  le  dan- 
ger qui  les  -menace  ,  &  pour  l'en  pfé- 
ferver  ? 

Il  eft  certain  que  c*étoit  aux  con fuis , 
ou  aux  autres  principaux  maçiftrats  de 
Rome,  dWemMer &de çon^étrfer  lefé- 
nat?  mais  lorfqu*Anrtibal  •éfoit  aux  por- 
tes de  la  tille  ,  ou  que  les  Romain*  fe 
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fou  voient  dans  quclqL 
prenant,  qui  ne  les  menaqoit  pas  moins 
%ue  d'une  entière  deftruétion  j  fi  ces 
magiftrats  enflent  été  ivres  ,  iufenfésr 
on  qu'ils  eufTent  été  gagnés  par  Penne- 
mi  ,  il  n/y  a  point  de  perfonne  raifonna- 
ble  qui  puiife  imaginer  qu'on  eût  du 
alors  s'arrêter  aux  formalités  ordinai- 
res. .,  »  r  • 

Dans  cette  occafion,  chaque  particu- 
lier cft  magiftrat  ;  &  celui  qui  s'apper- 
«;oit  le  premier  du  danger  ,  &  qui  fait 
le  moyen  de  le  prévenir  ,  cft  en  droit 
4c  convoquer  l'aflemblée  du  fénat  ou 
du  peuple.  Le  peuple  feroit  toujours  dif- 
pofé  à  i  i  »  ivre  cet  homme  ,  &  le  fuivroit 
infailliblement ,  tout  de  même  que  les 
Romains  fuivirent  BrurUs  &  Vaîcrius 
contre  Tarquin  »  ou  Horatius  Se  Vale- 
rius  contre  les  décemvirs  ;  •&  quiconque 
agiroit  autrement,  feroit,  fais  contre- 
dit ,  auffi  fou  que  les  courtifans  de  Phi- 
lippe III  &  de  Philippe  ,IV ,  rois  d'EC 

Sgne.  Le  premier  ayant  un  jour  le  frif- 
i  de  ta  fièvre  ,  on  apporta  dans  fa 
chambre  un  brafier  qu'on  mit  li  pror 
che  de  lui.,  qu'il  en  fut  cruellement 
brûlé}  un  des  grands  s'ecria ,  le  roi  fc 
brûle;  un  autre  grand  répondit  ,  c'eft 
très-vrai  5  mais  comme  la  perCon ne  char- 
gée d'ôier  le  brafier  étoit  abfente<  avant 
qu'elle  fût  arrivée,  les  jambes  du  roi  fe 
trouveront  dans  un  pitoyable  état.  Phi- 
lippe IV  ayant  été  furpris  à  la  chaffe  , 
«l'une  tempête  mêlée  de  grêle  &  de  pluie, 
fut  attaqué  d'un  gros  rhume  &  d'une  fiè- 
vre trw-daagereufc  ,  parce  qu'aucun  fies 
courrifam  de  fa  fuite  n  avoit  ofé  pren- 
dre la  liberté  de  lui  prêter  fon  manteau 
pour  le  garantir  pendant  l'orage. 

Ceft  encore  en  vain  que  les  parlemens 
t'aflemblent ,  s'il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  continuer  leurs  féances  jutyuà  ce 
qu'ils  aient  achevé  les  affaires  pour  les- 
quelles ils  fe  fout  aflfemblés  ;  &  il  fe- 
roit ridicule  de  leur  donner  pouvoir  de 
s'affembler ,  s'il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  demeurer  affembiés  jufqn'à  l'.expédi- 
tion  des  affaires.  La  feule  rajfon  pour  la- 
quelle les  farlentens  s'attemblent t  c'eft- 
potir  travailler!  ^avancement  du  bien 
public  i .  &  c'eft  en  vertu  de  la  loi  qu'ils 
s \i tremblent  pour  cette  fin.  On  ne  doit 
donc  pas  le  di  (Tondre  avant  qu'ils  aient 
termûu^  les  objets  pour  lefqucif,  Us  fe 
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L'hiftoire  des  rois  d'Angleterre,  &  for- 
tout  de  ceux  qui  dans  le  dernier  fiecte 
travaillent  fans  cefle  à  s'emparer  en 
pouvoir  defpotique  ,  juftifie  bien  les  ré- 
flexions de  Syànei.  En  effet ,  c'eft  prin- 
cipalement en  refufant  d'avoir  des^fp- 
tvem  ,  eu  en  diflblvant  ceux  qui  étoient 
aflemblés ,  que  ces  princes  tâchoient  «ré- 
tablir leur  puiflance  ;  mais  ces  moyens, 
qu'ils  mirent  en  nfage,  leur  furent  pins 
nuifiblcs  qu'avantageux.  Charles  I ,  en 
162g,  catfa  le  troifteme  parlement  qu'il 
avoit  convoqué ,  parce  qu'il  ne  Youloït 
pas  fc  foumettre  à  fes  volontés  ;  ce  qui 
fit  voir ,  dit  Clarendon  ,  la  force  des  par- 
lement, puifque  l'autorité  fouveraîne  fe 
porte  à  la  dure  idée  d'en  abolir  Pufa^e , 
ne  pouvant  en  borner  la  puiflance.  C'eft 
donc  au  parlement  qu'il  apparient  de 
réprimer  les  attentats  de  la  politique  fur 
la  liberté ,  &  de  ménager  l'autorité  du 
prince  en  la  modérant. 

ÎUI  eft  vrai ,  .dit  AL  de  Voltaire  dans 
fes  Jlùfrxges  Je  littérature  &  de  pHU- 
fopbie,  que  c'eft  dans  des  mers  de  hng 
que  ^csfVÎhgloîs  ont  noyé  l'idole"  du  pou- 
voir defpotiuiie  ;  mais  ils  ne  croient  point 
avoir  acheté  trop  cher  leurs  loix  &  leurs 
privilèges.  JLes  autres  nations  n*ont  pas 
vçrfé  mpîns  dé :  Tang  qu'eux  ;  mais  ce 
fanç  qu'elles  ont  répandu  pour  îa  canîé 
de  leur  liberté  ,  n'a  fait  que  cimenter 
leur  feryitiide.  IJne  ville  prend  les  ar- 
mes pour  défendre  fes  droits  ,  foït  en 
Barbarie  ,'foit  en  Turquie  î  auffi-tôt  des 
foldats  mercenaires  la  fubjngnent,  des 
bourreaux  la  jpuniflent ,  &  le  rtfte  do 
pays  baife  fes  chaînes.  Les  François  pen- 
lcnt  que  le  gouvernement  d'Angleterre 
eft  plus  orageux  que  îa  mer  qui  l'envi- 
ronne^: &  cela  eft  vrai"}  mais  c'eft  quand 
le  roi  commence  la  tempête  5  Voit  quand 
il  veut  le 'rendre  maître  du  vallïeatf  dont 
il  n'eft  que'  Je'  premier  pilote^Lcs  guer- 
res civiles  en  France  ont  été  plus  lon- 
gues,.plus  cruelles  ,  plus  fécondes  en 
crimes  nue  celles  d'Angleterre  ;  mais  de 
toutes  ces.  guerres  civiles  ,  aucune  n'a 
eu  une  liberté  fage  pour  objet.»  (D.  /.) 

ParlemEns  ;  antù.  CeA  ainU  qu'on 
appelle  les  cours  fou  ve rai  nés  dcjurEce 
qui  furent  établies  en  divers  temps  & 
en  divers  lieux  par  quelque  autorité  non 
légitime  ,  c'eft-a-dire  ,  autre  que  celle 
du  roi.       '  * 
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par  Jean,  duc  de  Bourgogne  ;  du  temps  |  temps  où  ee  parlement  de  Beatfne  eut 
àc  Charles  VI.  Tel  fut  pareillement  ce-  |  le  pouvoir  de  juger  fouverainement.  Vi 
lui  que  les  Anglois  firent  tenir  à  Paris  Parlement  de  Dijon.  {A) 
depuis  1417  julqu'en  1436,  tandis  que  I  Parlement  de  Besançon,  ou  du 
le  véritable  parlement  é toit  réfugié*  à  Pui-  I  comté  At  Bourgogne  ou  de  Franche-  Conu 
tiers.  I  té y  eft  le  onzième  parlement  du  royari» 

Telles  furent  aufii  les  chambres  fou»  !  me.  Il  a  auffi  été'  connu  anciennement 
veraines  établies  par  le  parti  des  reli-  fous  le  titre  de  parlement  de  Dole,  St 
gionnaires  à  la  Rochelle!  à  Montauban  I  Tous  celui  de  parlement  de  Salins,  dans 
&  à  Caftrea ,  et»  iç6a  &  IÇ67.  le  temps  qu'il  fugeoit  dans  l'une  ou  l'au- 

Enfin ,  pendant  les  troubles  de  la  H-  I  tre  de  ces  villes.  » 
gue  ,  depuis  i5S9jufqu'en  1595  ,  toutes  I  II  tire  fou  origine  de  l'anciene  cour 
les  villes  fa  parlement  s' étant  déclarées  I  ou  parlement  des  comptes  de  Bourgogne, 
pour  la  ligue ,  excepté  Rennes  &  Bor-  j  qui  fut  fubftituée  aux  baillis  généraux 
deaux,  le  roi  Henri  III  fut  obligé  d'étsfc  j  de  la  province. 

bljrde  nouveaux  parlement  dans  prefque  I  Cet  ancien  parlement  fut  «l'abord  un* 
toutes  tes  provinces ,  pour  lesoppoferà  I  hulatoire,  comme  celui  de  Paris,  à  la 
ceux  qui  ne  ceconnoifTotent  plus  ton  au-  I  fnite  du  prince ,  lequel  y  fiégeoit  tou- 
torité.  Henri  IV  continua  ces  parlement  I  jours. 

à.  Troyes  en  Champagne  ,  i  Tours  I  On  trouve  quantité  d'arrêts  rendus 
pour  le  reflfort  du  parlement  à  Carcaflbn-  I  par  ce  parlement  pendant  les  onzième  & 
lie ,  &  depuis  à  Beziers ,  &  encore  de-  I  douzième  fiecles  fur  des  conteftations 
puis  à  Caftel-Sarrafin  ,  pour  le  reflbrt  du  I  particulières  ,  &  principalement  pour  les 
parlement  de  Totiloufe.  .  I  droits  féodaux  Se  feignenriaux. 

Par  les  édits  de  pacification ,  les  arrêts  1  Dans  le  treizième  fiecle  ;  il  ne  marcha 
donnés  par  tous  les  parle  mens  &  antipar-  I  pins  régulièrement  à  la  fuite  du  prince  ; 
temens ,  ont  été  confirmés ,  à  l'exception  I  celui-ci  aïTembloit  fon  parlement  rendant 
de  ceux  qni  concernoient  l'état  général  I  un  certain  temps  limité  dans  différentes 
du  royaume.  V.  la  Rocbeflavin.  {A)  I  villes  de  la  province ,  telles  que  Dole, 
Parlement  de  l'Ascension,  pur-  |  Salins,  Gray ,  Arbois ,  Chariez ,  &  quel* 


lumentum  Afcenjlonis  Damini  ,  étoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoit  vers  la 
fête  de  l'Afccnfion  de  N.  S.  Il  en  eft 
parlé  dans  le  premier  des  regiftres  olim , 
ou  des  enquêtes  dès  l'année  12Ç9  :  A 
«tans  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
trçifieme  race,  on  trouve  un  fragment 
«l'ordonnance  de  Philippe  III,  à  latin 
de  laquelle  il  eft  dit  :  Parifiis  in  parla- 
tuent ^  Afcenjionis* 

Parlement  de  l'Assomption  , 
e'to! t  la  féance  que  le  parlement  tenoit  la 
veille  de  la  féte  de  l'AlTomption  de  la 
Vierge.  On  trouve  dans  le  recueil  des 
-ordonnances  de  la.  troîficme  race ,  des 
Jettresou  mandemens  de  Philippe  III, 
dit  le  Hardi,  de  l'an  1274,  à  la  fin  def- 
q  ucl  s  il  eft  dît ,  faiium  fuit  hoc ftattttintt 
Parifiis  in  parlaineuto  Ajfumptionis beat* 
Jlfarite  Virj^nis* 

Parlement  de  Beaune.  Ondon- 
-  fiait  quelquefois  ce  nom  aux  grands  jours 
que  les  ducs  de  Bourgogne  faifoient  te- 
nir en  la  ville  de  Beaune  \  mais  l'appel 
de  ces  grands  jonrs  rcflbrtiflToit  au  parle- 
ment de  Pari?,  il  y  eut  néanmoins  un 


quefois  à  Bc lançon. 

Le  prince  y  fiégeoit  encore  lorfqu'il  fe 
trouvoit  dans  la  ville  .  où  il  aflemMoit 
fon  parlement.  Il  y  a  pluficurs  édits  éz  ré* 
glemens  des  années  1340,  ï386  ,  1399  St 
1400,  qui  furent  faits  dans  ces  parle* 
mens  touchant  les  procédures  &  l'ordre 
judiciaire,  les  baillis,  les  prévArs  delà 
province ,  les  avocats ,  les  greffiers  ,  les 
procureurs ,  les  fergens ,  &  autres  ma* 
tieros  de  judicattire. 

En  l'année  1421  ,  le  parlement ,  par  un 
édit.  ordonna  que  les  avocats  feroîént 
gradués  ,  ce  qui  n'étoit  pas  néceffaire  au- 

Ïiaravant  pour  leurs  fondions.  Il  fit  en 
a  même  année  un  règlement  qui  fixe  la 
forme  de  procéder  fur  les  appellations 
des  juges  des  vaflatix  an  parlement,  tant 
an  civil  qu'au  criminel. 

Philippe  le  Bon,  dno  Se  comte  de  Bour- 
gogne, rendit  ce  parlement  fldentaire  à 
Dole  en  1422  i  &  fans  changer  la  forme, 
les  fonctions ,  ni  l'autorité  de  cette  com- 
pagnie, il  le  compofa  de  fa  perfonne  , 
de  celle  de  fon  chancelier  ,  d'un  préfi- 
dent ,  deux  chevaliers  ,  onze  cotifeil. 
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lers,  deux  avocats  «  un  procureur  gé- 
néral,un  fubftitut,  un  greffier  ,  &  quatre 
buiffiers  ;  les  deux  maîtres  des  requêtes 
du  prince  avoicitt  auflt  droit  d'y  entrer. 
-  Gollut,  dans  l'es  M /moires  hiflorùfun 
it  la  république  Sénuamife ,  p.  14Ç  ,  dit 
que  "  Philippe  le  Bon  donna  à  ce  porte- 
ment toutes  les  puiffances  de  la  fouve- 
raincté,  mémèd^avifer  furies  cnnftitu* 
lions  du. prince  ,  pour  les  émologucr, 
publier ,  furfeoir ,  pour  difpcnfer  contre 
les  édits,  pour  les  habiliter,  proroger 
temps  ,  donner  reflitutions  en  entier,  &. 
enfin  de  cothander  ce  que  le  prince  com- 
manderoit,  fauf  pour  les  deniers  publies, 
légitimation  des  bâtards*  grâces  pour  dé- 
lits, dérogation  à  la  coutume  générale.,,' 

Le  parlement  renouvella  &  confirma 
en  1439  tous  !es  édits  &  régîemcns  fait» 
dans  l^s  precéden»  parUmets ,  en  ter  rap- 
pcllant  par  leurs  dates.  Il  en  fît  de  nou- 
veaux en  144s  pour  la  ju  ri  Miction  des 
baillis ,  détermina  les  délais  de  faire  des 
enquêtes,  d'appeller  les  garans,  Are* 
nouvella  les  procédures  pour  les  appella- 
tions des  juges  inférieurs  au  parlement. 
Tous  c  s  réglcinens  furent  confirmés 
par  Philippe  le  Bon  le  £  jum  144g. 

En  14)0,  le  parlement  fixa  ,  pour  les 
fcuMiages  &  prévôtés  «  le  nombre  des 
fergens  ou  huifliers  ,  qui  étoit  aupara- 
vant indéfini.  L'année  fuivante  ,  il  fit 
trois  édits  touchant  la  promulgation  de 
la  coutume,  en  attendant  une  nouvelle 
rédaction,  &  auffi -touchant  le  commis 
an  fequeftre ,  &  les  obligations  fous  le 
fcel  fouverain. 

Le  26  juillet  1453  ,  le  duc  Philippe 
confirma  les  édits  précédemment  faits 
par  fon  parlement  de  Dole. 

Le  24  décembre  1459 ,  le  même  prin- 
ce donna  une  déclaration  ad  reflet  à  fon 
f  orientent  pour  la  promulgation  de  la 
nouvelle  rédaction  de  la  coutume  qui 
«voit  été  augmentée  de  plufieurs  arti- 
cles, &  qui  eft  celle  qui  s'obferve  aujour- 
d'hui :  cette  déclaration  fait  mention  que 
par  des  lettres  du  11  mars  1557  il  avoit 
ordoné  que  l'in Formation  Se  rédadion  par 
écrit  de  cette  coutume  feroit  faite  par  fix  ; 
de  fes  confeillcrs,  dont  trois  feroient  choi- 
sis par  lui,  &  les  autres  feroient  nom- 
més par  les  gens  des  trois  états.  Le  gref- 
fier du  parlement  fut  nommé  Secrétaire 
de  cette  commiliion  :  la  promulgation 
de  la  nouvelle  coutume  fut  faite  le  sz 
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février  14*9  ,  en  l'aflcmblée  des  états 
néraux  de  la  province ,  tenu  à  Salins  far 
une  copie  fiçnée  du  greffier  ,  &  feelke 
du  grand  fceau  du  parlement. 

En  146e?,  Philippe  le  Bon ,  de  l'iris 
de  fon  parlement  alors  aflemblé ,  fit  ua 
règlement  concernant*  les  avocats. 

Le  même  prince,  par  une  déclarât»©* 
du  16  mai  1462,  preferivit  de  nouveau 
ce  qu'il  vouloit  être  obfcrvé  au  comté 
dé  Borirgognc  pour  les  procédures 
l'ordre  judiciaire  ï'êt  après  avoir  faft 
une  collection  de  tons  les  édits  du  parle* 
ment,  depuis  le  10  mai  1340,  il  en  or- 
donna l'exécution.  Cette  déclaration  fat 
publiée  nu  parlement  le  même  jour. 

En  1476,  après  la  mort  de  Charles  due 
&  comte  de  Bourgogne,qul  fut  le  dernier 
des  comtei  de  Bonrgegne  de  la  fécon- 
de race  ,  Louis  XI  conduit  la  Franche- 
Comté.  Les  états  de  Bourgogne  le  f»p- 
plierent  d'entretenir 'les  parlement  de 
Dole  &  de  Saint-Laurent  pour  les  comtés 
de  Bourgogne  ,  d'Auxonne ,  &  autres 
terres  d'outre  Saonc,  Icfquelles  d'ancien- 
neté il  y  avoit  toujours  en  cour  fouverai. 
ne  ,  pour  l'exercer  en  la  même  forme 
&  manière  que  l'on  avoit  accoutumé  de 
faire  par  le  paflTé.  Le  roi ,  en  établi  (T*rrt 
le  parlement  de  Dijon  pour  le  duché  de 
Bourgogne,  an  lieu  de?  grands  jours  de 
Bcaune,  ordonna  qu'avec  ce  les  parle- 
ment de  Dole  &  de  S.  Laurent  feroient 
dorénavant  entretenus  fonveratns ,  félon 
que  par  ci-devant  ils  avoient  été  de  ton- 
te ancienneté  ,  &  que  ces  parlement  fe 
tiendroient  en  la  manière  déclarée  par 
les  autres  lettres  qu'il  avoit  accordées 
fur  ce  aux  états. 

La  ville  de  Dole  ayant  été  prefqne  en- 
tièrement ruinée  par  le  fiege  qu*elle 
avoit  fouffert ,  Louis  XI ,  en  retournant 
de  Saint-Claude '&  étant  à  Salins,  y  trans- 
féra le  parlement  de  la  Franche  -  Comté , 
&  le  renditfemeltre  pour  les  deux  Bour- 
gognes, n'y  ayant  point  alors  de  parie- 
ment  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

Charles  VIII ,  roi  de  France  ,  étant 
encore  dauphin  ,  âgé  feulement  de  dix 
ans  ,  &  ayant  été  marié  le  2  juin  1455 
avec  l'archiduchelle  Marguerite  ,  igee 
de  trois  ans,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien ,  laquelle  eut  en  dot  la  Franche- 
Comté  ,  confirma  le  parlement  de  Salins, 
aux  états  généraux  tenus  à  Belançon  as 
mois  de  décembre  14S3. 
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i  Ce  mariage  ne  fut  point  accompli,  lu 
moyen  de  quoi  Charles  VIII  ne  tint  la 
Franche-Comté'  Que  jufqu'en  1491 ,  qu'il 
époufa  Anne  de  Bretagne  &  renvoya  l'ar- 
chiduchètre  Marguerite  tle  Bourgogne. 

Le  fortement  étant  encore  à  Salins  en 
I499,  fit  un  règlement  pour  le*  dépens 
préparatoires  ,  qu'il  ordonna  être  payés 
incontinent ,  &  «on  rélervés  en  défini- 
tive. 

La  Franche-Comté  ayant  été  rendue  à 
l'empereur  Max imi lien  ,  qui  avoit  épou- 
îé  Marie  de  Bourgogne  ,  héritière  &  fille 
unique  du  duc  Charles ,  l'archiduc  Phi- 
lippe dit  le  Bel ,  fon  fils  ,  roi  deCaftille 
&  comte  de  Bourgogne ,  transféra  lc^nr- 
lement  de  Salins  à  Dole,  fur  la  demande 
des  états  généraux  de  la  province  ,  par 
lettres  du  dernier  décembre  içoq. 

Après  la  mort  du  roi  de  Calhlle,  ar- 
rivée le  2$  feptembre  1506,  l'empereur 
Maximilien  fon  père ,  &  Charles  prince 
d'Bfpagne  fon  fils,  qui  fut  depuis  em- 
pereur fous  Je  nom  de  Charles-Quint, 
Confirmèrent  dt  nouveau  le  parlement  de 
Franche-Comté  dans  la  ville  de  Dole , 
par  des  lettres  du  12  février  1508,  par 
îefquelles  ils  ordonnèrent  que  des  onze 
confeillers  il  y  en  auroit  deux  d'églife. 

L'archiduchelfe  Marguerite,  tante  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  ayant  en  eu 
apanage  le  comté  de  Bourgogne,  confir- 
ma le  parlement  à  Dole  ,  par  des  lettres 
du  4  août  1517. 

La  Franche  -  Comté  étant  retournée  à 
l'empereur  Charles-Quint ,  après  la  mort 
de  l'archiducheirc  Marguerite ,  l'empe- 
reur confirma  auffi  le  parlement  à  Dole  , 
par  des  lettres  du  10  février  1530. 

Par  d'autres  lettres  ,  datées  de  Tolède, 
lu  premier  avril  IÇ38  ,  ce  même  prince 
confirma  de  nouveau  \c  parlement  dzns  la 
ville  de  Dole  ;  &  s'il  furvient ,  dit-il  dans 
ce  diplôme,  empêchement  légitime ,  les 
préfidens  &  confeillers  le  transporteront 
en  tel  lieu  qu'ils  trouveront  convenir. 

Un  an  après  l'abdication  de  Charlrs- 
Qnint ,  Philippe  II  fon  fils ,  roi  d'Ef- 
pagne  ,  étant  aux  états  de  Bruxelles, 
Confirma  an (13  le  parler.'er.t  à  Dole,  par 
lettres  du  23  juillet  içç/>.  *'  • 

Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  mê- 
me ville  par  des  lettres  du  21  octobre 
1599,  donnée*  parles  archiducs  Albert 
&  Ifabcllè,  auxquels  la  Franche-Comté 
avoit  été  donner  a  charge  de  rémfion. 
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En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  parle- 
ment de  Dule,  parle  diplôme  de  Tenu 
pertur  Charles-Quint,  du  premier  avril 
M 38»  ce  parlement  fc  retira  le  16  août 
163©  \  Pefme,  où  il  tint  fes  féances  à 
caufe  de*  la  pefte  ;  &  le  r9  oâobre  fuivant 
1  il  fe  retira  à  la  Loye  pour  la  même  raifon.' 

Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne ,  confirma 
comme  fes  prédéce Heurs  ,  ce  parlement  à 
Dole ,  par  des  lettres  du  20  mars  1 6>6.  , 

Louis  XIV  ayant  conquis  la  Franche- 
Comté  ,  le  14  février  1668  ,  confirma  le 
parlement  ;  mais  cette  province  ayant  été* 
,  rendue  au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  la  confir- 
mation qui  avoit  été  faite  du  parlement 
par  le  roi  Louis  XIV,  donna  de  rotn- 
braire  au  roi  d'Efpagne ,  &  fur  les  im^ 
prenions  que  lui  donna  le  marquis  de 
:  Cartel  Rodrigue  ,  gonvernrur  du  comté  t 
lequel  étoit  fâché  d'avoir  été  obligé  de; 
partager  le  gouvernement  avec  cette 
compagnie  ,  Philippe  IV  défendit  au  par-' 
lement\\e  faire  aucune  fonction  de  leur 
charge  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Mais  le  roi  Louis XIV,  ayant  le  iç  mai 
1674,  conquis  de  nouveau  la  Franche*- 
Comté  ,  laquelle  fut  réunie  pour  toujours1 
à  la  couronne,  Iei7  feptembre  1678 ,  par 
le  traité  de  Nimegue,  il  confirma  le  par- 
lement* Dole,  par  des  lettres  du  17  juin 
:  1674 ,  portant  que  le  parlement  refteroit 
à  Dole  jufqu'à  la  iiu  de  l'année,  pendant 
lequel  temps  le  roi  fc  réfervoit  d'avifer' 
en  quel  lieu  de  la  province  il  eftimeroitle 
plus  à  propos  d'établir  pour  toujours  le 
fiege  de  cette  cour,  &  d'augmenter  le 
nombre  de  fes  officiers. 

Ce  même  prince ,  par  des  lettres  du  2%. 
août  1676  ,  transféra  le  parlement  de  la 
ville  de  Dole  dans  celle  de  Befanqon  ,  où. 
il  cft  toujours  demeuré  depuis  ces  lettre» 
jufqu'à  préfent. 

Louis XV,  à. fon  avènement  à  la  cou- 
ronne, confirma  le  parlement  ù  Befauçon, 
par  des  lettres  données  à  VerfaJiCi  le  10 
feptembre  171  >. 

Le  nombre  de  s  officiers  de  ce  parlement, 
dans  fon  origine ,  nV.t  it  pas  fixe  ;  il  ne  le 
fut  qu'en  1422  ,  lorfiuè  Philippe  le  bon 
le  rendit  féder.tairc  à  Dole. 

Cette  cour  n'etoit  alors  compofec  que 
de  deux  chambres,  qui  fe  réunitVoient 
-quelquefois,  lorfqu'if s'agiiïoit  d'affaites 
importantes/ 

te  parlement  étoit  toujours  en  robe 
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rouge  lorfqu'il  donnoit  audience  &  qu'il 
prononçait  les  arrêts. 

Le  préfident  de  Bourgogne*  î«e  l'on 
appelloit  ainfi  parce  qu'il  étoit  alors  le 
lenl  préfidcnt  du  parlement  du  comté  de 
Bourgogne,  étoit  toujours  à  la  première 
chambre;  le  doyen  des  confeill ers  ,  qui 
avoit  le  titre  de  vice-prffîdent ,  étoit  à  la 
tête  de  la  féconde  chambre. 

Lorfqu'il  vaquoit  quelque  place  dans 
Tune  des  deux  chambres ,  le  parlement 
préfentoit  trois  fujets  au  prince,  lequel 
nommoit  l'un  d'entr'eux ,  excepté  pour  la 
place  de  préfident ,  à  laquelle  le  roi  nom- 
moit feul ,  (ans  la  participation  du  parle- 
ment ;  il  le  confultoit  cependant  quel- 
quefois à  ce  fujet. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état 
jufqu'en  1679 ,  que  Louis  XIV ,  par  édit 
du  mois  de  février,  créa  deux  préfidens  à 
mortier,  fept  conseillers,  &  établit  une 
troifieme  chambre.  Le  roi  nomma  les 
deux  préfidens  &  un  conseiller  ;  &  le  par- 
lement préfenta  les  autres  en  la  forme  or- 
dinaire. 

. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d'août  1684  » 
le  roi  créa  encore  un  office  de  préfident  à 
mortier ,  auquel  il  nomma ,  &  trois  con- 
feillers  qui  furent,  fuivant  l'ufage  ,  pré- 
fentés  par  le  parlement.  Il  créa  auffi  par 
le  même  édit ,  deux  avocats  généraux  en 
titre  d'office. 

Au  mois  d'août  169: ,  le  roi  confirma 
)*établi (Tentent  du  parlement  de  Bcfanqon 
pour  le  comte  de  Bourgogne  ,  &  attribua 
aux  officiers  de  cette  compagnie  les  mê- 
mes honneur*,  prérogatives,  prééminen- 
ces, privilèges,  franchifes ,  exemptions, 
dont  jouiflent  les  officiers  des  autres  par- 
lement du  royaume.  Il  établit  la  véna- 
lité de  toutes  les  charges  de  ce  parlement, 
&  les  rendit  héréditaires  ,  à  l'exception 
de  celles  de  premier  préfident  &  de  pro- 
cureur général ,  &  créa  par  le  même  édit 
deux  préfulens  à  mortier ,  un  chevalier 
d'honneur  &  huit  confciîlcrs:  il  établit 
auffi  près  ce  parlement  une  chancellerie , 
aux  officiers  de  laquelle  ,  par  une  décla- 
ration du  14  janvier  1693  ,  il  attribua  les 
mêmes  droits  dont  jouiflent  tant  ceux  de 
la  grande  chancellerie  de  France,  que 
ceux  des  autres  chancelleries  établies 
près  les  différentes  cours  du  royaume. 

Peu  Je  temps  après ,  par  éilit  du  mois 
d'avril  1693  ,  il  créa  eitcoxe  quinze  con- 
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feillers  &  fix  notaires  &  fecretajres  d* 
roi  près  ce  parlement. 

Il  y  eut  au  mois  de  février  1694»  "* 
édit  portant  règlement  pour  l'admiaif- 
tration  de  la  juftice  au  parlement  de  Be- 
fanqon. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  juillet 
1704,  le  roi  établit  une  quatrième  chain- 
bre  pour  les  eaux  &  forets ,  &  requêtes 
du  palais:  il  créa  par  le  même  édit  deux 
préfidens  à  mortier ,  un  chevalier  d'hon- 
neur, deux  confeillers  préfidens  des  eaux 
&  forêts,  &  requêtes  du  palais,  huit 
confeillers  laïcs ,  un  confeiller  clerc  ,  un 
avocat  général  &  deux  fubftituts. 

La  charge  de  confeiller  clerc  fut  de- 
puis fupprimée  par  édit  du  mois  de  mars 
1708,  &  convertie  en  un  office  de  con- 
feiller laïc. 

Enfin ,  par  un  édit  du  mois  de  février 
1741 ,  le  roi  fupprima  les  deux  offices  de 
préfidens  des  eaux  &  forêts,  &  requêtes, 
.&  créa  une  charge  de  préfident  à  mor- 
tier &  une  de  confeiller. 

Il  y  a  peu  de  parlement  qui  aient  eu  uo 
pouvoir  auffi  étendu  que  celui  de  fan- 
qon,  puifqu'à  l'exception  du  droit  de  don- 
ner des  lettres  de  grâce,  que  le  fouve- 
rain  fc  réfervoit ,  le  parlement  etoit  pref- 
que  maître  abfolu  en  tout. 

Il  partageoit  le  gouvernement  de  la 
province  avec  le  gouverneur ,  lequel  ne 
pouvoit  rien  faire  d'important  fans  fon 
avis;  les  ordonnances  même  des  gouver- 
neurs étoient  fu jettes  aux  lettres  d'at- 
tache du  parlement,  • 

Cette  cour  avoit  même  fouvent  feule 
tout  le  gouvernement ,  &  en  cas  de  mort, 
maladie ,  abfence,  on  autre  empêchement 
du  gouverneur,  elle  avoit  droit  de  com- 
mettre un  commandant  en  la  place  du 
gouverneur. 

Outre  les  affaires  conte n  ti eu fes ,  le  par- 
lement connuifloit  pendant  la  paix,  de 
toutes  les  affaires  concernant  les  fortifica- 
tions, les  finances,  les  monnoies,  la  po- 
lice ,  les  chemins  ,  les  domaines ,  les  fiefs 
&  la  confervation  des  limites  de  la  pro- 
vince. 

Pendant  la  guerre.  *  il  régloit  la  levée 
des  troupes ,  leurs  quartiers ,  leurs  pa(Ta- 
ges  ,  les  étapes  ,  fubfiftances ,  paiement 
&  revues. 

Enfin  prefque  toute  l'autorité  fouve? 
raine  lui  étoit  confiée  par  les  lettre*  parti- 
culières des  fouveraini ,  comme  il  paxoil 
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par  celles  de  ico8,  i>i8,  IÇ30,  i<33 

1534.  1*4*,  !Ç4S»IÇ*6,  1*77»  M99  » 
1603,  1613  ,  1616,  i6ç6,  &  1665  ,  qui 
j ullificm  que  cette  autorité  n'étpit  point 
u  lu r pce ,  qu'elle  étoit  approuvée  du  prin- 
ce même,  lequel  n'ordonnoit  rien  fans 
avoir  confnlté  le  parlemen t. 

Les  membres  de  cette  compagnie  ont 
toujours  joui ,  dés  le  temps  de  fa  premiè- 
re inftitution  de  la  noblcfle  tranfmîlfible 
au  premier  degré  >  elle  lui  a  été  confirmée 
par  les  déclarations  des  24  octobre  1607  , 
9  décembre  1610  &  29  mars  i66{.  On 
voit  par  les  recès  des  états  des  feize  & 
dix-feptieme  iiecles,  &  par  la  convoca- 
tion qui  le  iaifoit  à  ces  grandes  aflem- 
blces,  que  les  membres  du  parlement  y 
étoient  toujours  appelles,  &  admis  dans 
la  chambre  de  la  noble ITe ,  par  leur  feule 
qualité  de  préfidens  ou  confeillers  au  par- 
lement }  que  leurs  fils ,  &  autres  delcen- 
dans  d'eux,  y  étoient  pareillement  ad- 
mis ,  comme  ils  le  font  encore  dans  tous 
les  chapitres  nobles  de  la  province-. 

Louis  XIV ,  s'étant  fait  repréfenter  les 
titra  juftificatifs  de  cette  prérogative  de 
noblelfe  ,  ordonna  par  fa  déclaration  du 
1 1  mars  1694 ,  que  les  officiers  de  ce  par- 
lement continueroient  de  jouir 'du  privi- 
lège de  la  nobleflc  au  premier  degré,  tant 
en  vertu  des  déclarations  des  anciens  fou- 
v  crains  du  comté  de  Bourgogne ,  que  par 
la  poÇeflion  dans  laquelle  ils  étoient, 
fans  ^ne  les  édits  du  mois  de  mars  1669  & 
août  I692  ,  pui lient  leur  préjudicier  :  ce 
«jui  a  été  confirmé  de  nouveau  ,  par  édit 
du  mois  de  mars  1706,  &  par  une  autre 
déclaration  du  13  octobre  1741  ,  rendue 
en  faveur  de  l'huiflier  andieneier. 

Cette  compagnie  a  toujours  été  féconde 
en  grands  nommes;  elle  a  donné  plu- 
sieurs cardinaux  à  l'églife  romaine,  deux 
chanceliers  à  la  France  ,  trois  à  l'Empire, 
•quatre  aux  Pays-Bas,  quautité  de  che- 
valiers de  la  toifon  d'or,  Kl  plus  de  quin- 
ze plénipotentiaires  ou  ambafladeurs  en 
«.h  tri  mites  cours  de  l'Europe. 

>Cc  parlement  eft  coin  po  le  préfenteuent 
de  quatre  chambres,  (avoir  la;  grand '- 
chambre  ,  celle  de  1  a  ton  ruelle  ,  celle  des 
enquêtes  ,  &  celle  des  eaux  &  forêts  & 
requêtes  du  palais ,  dans  lefqueUcs  inef- 
âleurs  du  parlement  fervent  tour  a  tour. 

La  grand'ehambce  eft  compoftedu  pre- 
mier président  &l  de  trois  autres  préfidens 
à  muruei- ,  trois  chevaliers  d'honneur , 
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feize  confeillers  ,  &  quinze  honoraires. 

La  tournelle  eft  compoféc  de  deux  pré- 
fidens  à  mortier ,  quatorze  confeillers  & 
quatre  honoraires. 

La  chambre  des  enquêtes  eft  compofée 
de  deux  préfidens  à  mortier ,%  de  feize 
confeillers  &  de  cinq  honoraires. 

Enfin  la  chambrt  fouveraine  des  eaux 
&  forets  &  requêtes  du  palais  ,  eft  com- 
pofée de  deux  préfidens  à  mortier  &  dou- 
ze confeillers. 

Les  autres  officiers  de  ce  parlement 
font  les  trois  avocats  généraux,  leprocu- 
reur'général, quatre  fubftituts,  un  greffier 
en  chef,  quatre  greffiers  au  plumitif ,  qui 
font  diftribués  dans  les  quatre  chambres 
du  parlement,  &  quatre  greffiers  à  la 
peau,  qui  iont diftribués  de  même,  un 
greffier  des  affirmations  &  préfentations, 
un  greffier  garde-facs  ,  un  premier  huif- 
fier  &  fix  autres  huidiers  ,  un  receveur 
des  conugnations  ,  un  receveur  des  épi- 
ces  ,  un  contrôleur  ,  un  receveur  &  con- 
trôleur des  amendes  ,  deux  payeurs  des 
gages. 

Les  avocats  de  ce  parlement  font  au 
nombre  de  plus  de  cent  ;  le  bâtonnier  eft 
inferit  le  premier  fur  le  tableau  ,  avant 
le  doyen  d'âge.  Il  y  a  deux  avocats  de  li- 
gnés fpécialemcnt  pour  les  affaires  des 
pauvres  ,  &  un  pour  recueillir  les  arrêts 
de  chaque  chambre  du  parlement ,  &  un 
avocat  des  prifonniers. 

Il  y  a  vingt-neuf  procureurs. 

La  chancellerie,  établie  près  de  ce  par- 
lement, eft  compofée  d'un  concilier  au 
parlement ,  qui  eft  garde  des  fceaux  ,  de 
quatre  fecretaires  du  roi  audienciers  ,  de 
quatre  (ecreta ires  du  roi  contrôleurs  ,  & 
de  douze  autres  fecretaires  du  roi .  de 
quatre  confeillers  référendaires ,  un  réel- 
leur  ,  deux  tréforiers  payeurs  des  gages, 
un  tréforier  des  éraolumens  du  fceau ,  un 
greffier  garde  -  minute,  deux  ch  an  lies- 
rire  ,  deux  portes  -  coffre  &  quatre  hu if- 
fier». 

La  rentrée  An  parlement  Se  fait  le  len- 
demain de  la  S.  Martin  ;  le  furlendemain 
on  fait  les  mercuriales  ;  &  à  laféance  de 
relevée  ,  les  députés  des  bailliages  de  la 
province  font  leurs  remontrances  à  la 
cour  fur  Ce  qui  s'eft  paffé  d'important 
daos  leur  reilbrt  pendant  le  cours  de  L*aa- 
née. 

Le  parlement  de  Bchujcqn  comprend 
dans  ion  relTort  cinq  prcûdtaux  »  favoir , 
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Bcrauqon,  Vefoiil,  Gray,  Satins  & 
Lonslc-Saulnier,  réunis  aux  balliagct  de 
ces  mêmes  villes  ,  &  à  chacun  defquels 
rcHortilTent  plufieurs  ancres  bailliages 
pour  le*  matières  qui  font  de  leur  com- 
pétence. 

Sons  ces  préfidiaux  font  treize  baillia- 
ges royaux  ,  dont  les  appels  refibrtilTent 
immédiatement  au  parlement.  Ces  treize 
bailliages  font  diftribués  fous  les  quatre 
grands  bailliages  de  Befanson  »  de  Dole , 
d'Amont  &  d'Aval ,  outre  trois  autres  ju- 
dicaturcs. 

Le  bailliage  de  Be  lançon  elt  feul;  ce- 
lui de  Dole  comprend  le  bailliage  parti- 
culier de  Dole ,  &  ceux  de  Quingey  & 
d'Or  mus  ;  celui  d'Amont  comprend  ceux 
de  Véfoul ,  de  Gray  &  de  Baume  ;  &  ce- 
lui d'Aval  ceux  de  Poligny  ,  de  Salins, 
d'Arbois,  de  Pontarlicr  &  d'Orgelet  i  & 
la  grande  judiclture  de  S.  Claude,  qui  cft 
à  l'inftar  des  bailliages  royaux. 

Il  y  a  encore  d'autres  bailliages  dont 
les  appels  reifortiflent  nuement  au  parle- 
ment-,  lavoir  ,Moyrans ,  Lure  ,  Luxeuil, 
Faucogney,  Amblans  Fougerollc,  Saint- 
Loup  ,  Vauvillers  &  Hollaincour,  Bla- 
mont  &  Clermont ,  Granges  ,  Héricourt 
&  Chatelot. 

Il  y  a  auflî  fept  maîtrifes  des  eaux  & 
forêts,  ftfï  réflortifTcnt  nuement  îl  la 
chambre  fouveraine  des  eaux  &  forêts 
qui  cft  unie  au  parlement:  ces  maîtrifes 
font  Befancon ,  Véfuul ,  Gray,  Baume, 
Poligny  ,  Salins  &  Dole. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  jultices 
particulières  qui  réflortiflent  nuement 
au  parlement  ;  favoir ,  la  maréchauflee  , 
lamr.irie,  la  vicomte,  la  mon  noie ,  la 
juftice  eonfulaire.  (A) 

Parlement  de  Bordeaux,  eft 
le  quatrième  parlement  du  royaume. 

On  l'appelle  aufli  parlement  de  Guien- 
ne* mais  plus  ordinairement  parlement  de 
Bordeaux. 

Les  auteurs  rre  font  pas  d'accord  fur  W 
temps  auquel  ce  parlement  fut  înIHtué. 

Fnntanon  en  attribue  l'inliitution  aux 
r»is  Philippe  le  Bel  en  1306,  &  à  Charles 
VII  en  1444. 

Le  Caron ,  Frerot ,  Duhailîan  ,  Gué- 
nois,  Joly  &  Nicolas  Gilles ,  en  rappor- 
tent PinftituHofl  au  môme  roi  Charles 
VII  ;  raiWïlne  la  font  remonter  qu'en 
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Ducange  fuppofe  qu'il  fut  e'ri^é  a 
mois  de  mai  1460. 

D'autres ,  tels  que  Chopin  ,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  &  la  Rochefla\»în ,  tien- 
nent que  ce  parlement  ne  fut  in  fri  tue  que 
par  Louis  XI,  en  l'année  146s. 

D'autres  enfin ,  tels  que  le  préfident 
Boyer  ,  prétendent  que  ce  Fut  Lotiî*  XIL 
feulement  qui  en  fut  le  véritable  infti- 
tuteur. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y 
eût  déjà  un  parlement  àBordeaux  en  1 306, 
ni  même  que  le  parlement  de  Paris  y  tînt 
des  grands  jours  ;  il  n'en  eit  fait  jiucu:» 
mention  dans  les  ordonnances  avant  le 
temps  de  Charles  VII,  &  je  ferois  pref- 
qoe  tenté  de  croire  <jue  cette  prétendue 
époque  de  1306  a  été  fabriquée  par  une 
inverGon  de  chiffres ,  &  que  l'on  a  vouln 
parler  de  la  jurifdi&ion  fouveraine  éta- 
blie à  Bordeaux  par  les  Anglois  en  1360. 

La  ville  de  Bordeaux  fut,  comme  le 
refte  de  laGuienne  ,  pendant  long-temps 
fous  la  domination  des  Anglois  :  le  du- 
ché de  Guienne  fut  laine  par  faint  Lou» 
à  Henri  III ,  roi  d'Angleterre  a  condition 
que  lui  &  les  fuccefièurs  feroient  pour  ce 
duché  vaiTaux  de  la  couronne  de  France  ; 
au  moyen  de  quoi  les  rois  d'Angleterre, 
ducs  de  Guicnue ,  n'avoient  point  dans 
cette  province  le  droit  de  fcirc  rendre  la 
juftice  en  dernier  reflort;  l'appel  des  fé- 
néchaufle'es  de  Guienne  refibrtiflœt  alors 
aufar/fijifHf  deTouloufe,  comme  il  paroit 
par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  de  fan 
1306,  &  de  Charles  VII  en  1444 ,  con- 
cernant le  parlement  de  T«»nloufe  ,  qui 
font  mention  que  ce  parlement  etoit  éta- 
bli pour  le  Languedoc  &  pour  le  duché 
d'Aquitaine,  &  pour  tous  les  pays  qui 
font  au-delà  de  la  Dordogoc. 

Mais  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  qui 
tenoit  prifonnier  le  roi  Jean ,  le  contrai- 
gnit par  l'article  12  du  traité  de  Brebgni, 
conclu  le  g  mai  1360  ,  -de  renoncer  à  tout 
droit  de  fonveraineté  fur  la  Guienne, 
dont  il  fut  dit  que  la  propriété  refteroit  i 
Edouard.: 

Il  paroit  que  ce  prince  étant  ainil  de- 
venu maître  abiolu  de  toute  la  Guienne , 
&  fmguliérement  de  Bordeaux  ,  établit 
dans  cette  ville  une  juftice  foaveraine, 
qui  y  etoit  encore  fubfiftante  en  14ÇI: 
c'eft  apparemment  ce  qui  a  Tait  dire  i 
l'abbé  «Ut  Thuillcries ,  dans  Ton  Intr*. 
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uiHon  au  dictionnaire  de  la  France  ,'  que 
s  parlement  tic.  Bordeaux  rient  la  place 
e  la  jurifdi&ion  du  juge  de  Gafcognc ; 
'eit  aiufi  que  l'on  appclloit  ancienne- 
nent  le  fénéchal  de  Guienne,  qui  jugeoit 
o  dernier  reffort pendant  la  domination 
les  Anglois. 

C'cft  ce  que  dénotent  auflî  les  lejttres- 
atenus  de  Charles  VII,  du  îo  juili  de 
aditc  année  ,  conHrmatives  du  traité  qui 
ut  fait  alors  entre  le  roi  d'une  part ,  & 
es  états  de  Guicnne  d'autre. 

Le  préambule  de  ces  lettres  annonce 
jue  le  comte  de  Ûunois  ayant  repris  fur 
es  Anglois  plufieurs  villes  &  places  de 
jtiicnne ,  il  a  voit  été  Fait  plufieurs  fom- 
nations  aux  gens  des  trois  états  du  pays 
le  Guicnne  &  du  Bordelois ,  &  aux  ha  - 
titans  de  Bordeaux  ,  de  (V  remettre  fous 
obéifianee  du  roi ,  &  de  remetttre  entre 
es  mains  la  ville  de  Bordeaux  &  toutes 
es  autres  villes  que  les  Anglois  teuoient 
lans  ces  pays.  , 

Qu'il  fut  fait  à  ce  fujet  un  traité  entre 
es  cnmmifiaires  nommés  pour  le  roi ,  par 
6  comte  de  Dunots  &  les  gens  des  trois 
ftats  des  ville  &  cité  de  Bordeaux  &  pays 
iordelois ,  en  leurs  noms ,  &  pour  les  au- 
res  pays  de  la  Guienne  qui  étoient  en 
'obéi!fance  des  Anglois. 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité ,  il 
toit  dit  que  le  roi  fera  content  qu'en  la- 
it te  cité  de  Bordeaux  il  y  ait  jujtice  fou- 
jernine  ,  pour  connoitre ,  difeuter  &  ter- 
uiner  définitivement  de  tantes  les  caufes 
Vappel  quife  feront  en  ce  pays  ,  fans  que 
ei  appels  ,  par  Jimplc  querelle  ou  autre- 
nent ,  foient  traduits  hors  de  ladite  cité* 
?et  article  cft  celui  que  Joly  &  plufieurs 
litres  auteurs  regardent  comme  l'inftitu- 
ion  du  parlement  de  Bordeaux. 

Les  commiflaires  du  roi  promirent  de 
enir  cet  article  &  autres  qui  y  font  joints^ 
fc  le  roi  aimant  mieux  réduire  le  pays  de 
ytiienne  fous  fon  obéiffance  par  traité 
miable,  que  d'y  procéder  par  la  voie 
les  armes ,  ratifia  ce  traité  par  les  lettre! 
lu  20  juin 

Le  mandement  qu'il  donne  à  la  fin  de 
es  lettres  pour  leur  exécution ,  elladref- 
é  à  nos  amés  &  féaux  confeillers ,  les 
;cns  tenans  &  qui  tiendront  notre  parle- 
ment &  ceur  fouveraine ,  aux  fénéchaox 
le  Guicnne ,  &c.  ce  qui  fuppofe  qu'il  y 
voit  déjà  lin  parlement  établi  à  Bor- 
eaux  ,  &  qu'il  n'y  avoit  été  établi  ^ue 
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par  les  Anglois,  puifque  les  hahitans  de 

Bordeaux  mettoient  dans  leurs  articles 
.que  le  roi  approuverait  qu'il  y  eût  une 
juftice  fouveraine  dans  cette  ville. 

Cependant  Ton  ne  voit  point  qUe  ces 
lettres  aient  ét«  publiées  &  enregiftrées  ? 
dans  ce  parlement  j  on  trouve  feulement 
qu'elles  le  furent  en  la  fenéchauifee  de 
Guienne,  à  la  requête  dit  procureur  <fe 
fyndic  de  la  cité  de  Bordeaux  ,  le  12  fé- 
vrier 14Ç  i  ;  &  dans  cette  publication  il 
n'eft  point  parlé  du  parlement. 

Le  traité  de  145 1  n'eut  point  d'cxécU-  , 
tion  f  attendu  U  rébellion  que  firent  jes. 
Bordelois  l'année  fuivante  1452  ,  ail 
moyen  deauoi  le  parlement  que  l'on  avoit 
accordé  à  la  ville  de  Bordeaux  n'eut  pas 
lieu  alors  ,  ou  ,  s'il  y  fut  établi  de  l'au- 
torité de  Charles  Vit ,  en  tout  cas  ce  par- 
lement ne  fubfifta  pas  longtemps ,  &  fut 
Tupprimé  prefqu'auflî-tôt  qu'il  avoit  été 
établi. 

Le  parlement  de  Pans  reprit  la  cott- 
noiiïancc  des  appellations  interjetées  des 
fénéchauflees  du  pays  de  Guienne ,  il  y 
tint  même  de  temps  en  temps  fes  erands- 
jours  depuis  le  2  feptembre  1496  jutqu'aU 
mois  de  feptembre  1459,  ainfi  qu'on  le 
voit  au  dépôt  du  greffe  en  chef  civil  du  1 
parlement  de  Paris,  dans  lequel  il  fe  trou- 
vt  deux  regiftres  contenant  ces  grands 
jours. 

Ducange ,  en  fon  Ghjfaire  «  au  mot 
parlamentnm  Burdigalenfe  ,  après  avoir 
dit  que  ce  parlement  fut  d'abord  inftituf 
par  Charles  VII  en  14ÇI,  ajoute  qu'en* 
fuite  il  fut  érigé  »  ereclum  fuit ,  au  mois 
de  mai  1460.  La  Rocheflavin  dit  la  mê- 
me choie  5  &  l'un  &  l'autre  remarquent 

?|ii'on  lui  afligna  alors  pour  le  lieu  de 
es  féances  le  château  de  Lomherieres, 
ainfi  appelle  à  câufe  de  l'ombrage  des  ar- 
bres qui  l'environnoient ,  &  qui  étoit  la 
demeure  des  anciens  ducs  d'Aquitaine  * 
mais  Ducange  fuppofe  que  les  Bordelois 
s'étant  révoltés ,  &  la  ville  ayant  été  re- 
prife  ,  tout  ce  pays  demeura  compris  dans 
le  relïbrt  du  parlement  de  Paiis ,  jufqu'à 
ce  que  Louis  XI ,  à  ta  prière  des  trois 
•états  de  Guienne ,  rétablit  le  parlement 
de  Bordeaux ,  luivant  les  lettres  du  ic- 
juin  1462. 

Il  paroit  que  cet  aoteuf  a  entendu  par- 
ler de  la  rébellion  qui  arriva  en 

La  Rocheflavin  dit  que  ,  Charles  Vif 
étant  mort ,  Lsuis  XI,  à  t'infttfttffèlf- 
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fuite  des  états  de  Guienne,  confirma  l' in f- 
titution  de  ce  parlement  par  des  lettres 
données  *  Chinon  le  12  juin  1462. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  le  parle- 
ment de  Bordeaux  fut  alors  rétabli  par 
Louis  XI ,  fuivant  les  lettres  rapportées 
par  Chopin  en  fon  Traité  du  domaine  ,  1. 
II ,  tît  iç  ,  n°.  7.  Par  ces  lettres  qui  font 
en  latin  ,  &  qui  ont  été  extraites  des  re- 
eiftres  de  ce  parlement ,  le  roi  l'inftitue  , 
établit  &  ordonne;  il  le  qualifie  curia 
nofira  parlamenti  in  civitate  Burdiga- 
lenfi ;  il  fpécifie  que  ce  n'eft  pas  feule- 
ment pour  cette  ville,  mais  anffi  pour 
les  pays  &  fénéchàulTées  de  Gafcogne , 
d'Aquitaine  ,  des  Lannes  ,  d'Agénois, 
Bazadois  ,  Périgord  ,  Limofin;  il  met 
cette  claufe  ,  pour  tant  qu'il  nous  plaira  , 

Îuaniiu  nojlra  placuerit  voluntati  }  il  or- 
onne  que  les  fénéchauffées ,  bailliages 
&  autres  juri fd ktions  de  ces  pays  aurout 
leur  relîort  &  dernier  recours  ,  ultimum 
refugium  y  en  ce  parlement. 

Il  eft  dit  que  ce  parlement  commencera 
fa  première  féance  le  lendemain  de  Saint- 
Martin  lors  prochain  j  qu'il  fera  tenu  par 
un  préfidenrtaïc ,  &  par  un  certain  nom- 
bre de  confeillers  ,  tant  clercs  que  laïcs  , 
deux  greffiers  A'  quatre  huiffiers,0y?iarjoj. 

Il  donne  à  ce  parlement  le  même  pou- 
voir &  la  même  autorité  quavoit  celui  de 
Paris  dans  ces  pays. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  faite 
par  Jean  Tudert ,  premier  préfident ,  le 
lendemain  de  Saint-Martin  de  la  même 
année.  Entre  les  confeillers  qui  furent 
alors  reçus  ,  on  remarque  l'archevêque 
de  Bordeaux ,  lequel  fut  reçu  en  vertu  de 
lettres  comme  les  autres  ;  &  après  fon 
décès  l'évêque  d'Acqs  eut  de  femblables 
lettres  le  3  novembre  1467.  Cependant 
depuis  long- temps  les  archevêques  de 
Bordeaux  font  confeillers  d'honneur  nés 
au  parlement ,  avec  féance  &  voix  délibé- 
rative.  Ce  droit  leur  fut  accordé  par  un 
édit  du  20  février  1*53.  On  trouve  auiTi 
au  nombre  des  premiers  confeillers  Blaife 
de  Grêlé ,  que  l'on  croit  être  de  l'ancienne 
famille  des  Grelys  ,  prédécelfeurs  des 
comtes  des  Candale  ,  d'où  ces  comtes 
prétendoient  tirer  la  qualité  de  confeil- 
lers nés  dans  ce  parlement}  mais  cela  n'a 
plus  lieu  depuis  long-temps. 

Le  parlement  fut  donc  d'abord  établi  à 
Borilvaiu  en  1462  ;  mais  comme  ,  le  29 
avril  1469  ,  Louis  XI  fut  obligé  de  céder 
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h  Guienne  à  Charles ,  duc  de  Hcrry ,  fat 
frère ,  à  titre  d'apanage  ,  &  que  les  pcrle- 
mens  ne  peuvent  pas  tenir  leurs  féaiiccs 
dans  les  terres  pofledées  à  titre  d'ananaçe, 
Louis  XI  |  au  mois  de  novembre  fuivant, 
transféra  le  parlement  de  Bordeaux  à  Poi- 
tiers ,  où  ce  parlement  tint  fes  féances  juf- 
qu'à  Ja  réunion  de  l'apanage.  Après  ta 
mort  de  Charles,  arrivée  le  12  mai  1472, 
le  parlement  qui  étoit  à  Poitiers  ,  fut 
alors  de  nouveau  établi  à  Bordeaux. 

Depuis  ce  temps  ,  il  a  auffi  quelquefois 
tenu  fes  féances  en  pluGeurs  autres  lieux 
fucceffivement. 

Le  8  mars  1464 ,  il  tenoit  fes  féances  à 
&aint-Jean-d'Angely  ,  fuivant  un  enre- 
giftrement  de  ce  jour ,  où  il  eft  dit  qu'il  J 
fut  tenu  certis  in  caufis. 

En  1473  ,  la  pefte  fut  fi  violente  à  Bor- 
deauxtque  le  parlement  fe  tint  à  Libonrne 
pendant  les  mois  de  décembre ,  janvier 
&  février. 

En  1497,  la  pefte  Tobligea  pareille- 
ment de  tenir  fes  féances  pendant  quel- 
ques mois  à  Bergerac. 

La  chronique  Bordetoife  fait  mention 
qu'en  içoi  il  fe  tint  à  Saint-Emylion  ; 
elle  ne  dit  pas  la  caufe  de  ce  déplace- 
ment. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1  $  1 Ç  ,  &  pen- 
dant une  partie  de  l'année  fuivante  .  il 
fut  de  nouveau  transféré  à  Libourne  ,  à 
caufe  de  la  pefte. 

Le  fupplement  de  la  chronique  Borde» 
loife  fait  mention  qu'il  y  étoit  pareille- 
ment en  1  s  28. 

Il  fe  tint  encore  à  Libourne  pour  h 
même  caufe  ,  depuis  le  premier  août 
1546  jufqu'au  18  janvier  1547. 

En  IÇ49,  il  fut  interdit  de  les  fondions 
à  l'occafion  d'une  émotion  populaire  qui 
étoit  arrivée  à  Bordeaux  pour  la  gabelle 
du  fel  ;  &  en  la  place  des  officiers  de  ce 
parlement ,  le  roi  envoya  le  22  mai  des 
confeillers  du  parlement  de  Paris ,  &  de 
ceux  de  Touloufe  &  de  Rouen ,  pour  te- 
nir le  parlement  à  Bordeaux  ,  qu'il  com- 
pofa  de  deux  chambres  ,  l'une  pour  le  ci- 
vil ,  l'autre  pour  le  criminel.  Mais  le  as 
mai  de  la  même  année  ,  le  roi  inclinant 
aux  remontrances  de  la  ville,  rétablit  le 
parlemnnt  de  Bordeaux  dans  fes  fbnâiors, 
&  les  commiifaires  des  autres  parUmvu 
furent  rappelles. 

En  iççç  ,  le  parlement  de  Bordeaux, 
pour  éviter  le  danger  de  lapcfte ,  fe  tint 
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,.ûr  !a  quatrième  fois  à  Libourne,  de-  | 
-  is  le  16  feptembre  jufqu'au  7  janvier 
ç6. 

Au  mois  de  juin  IÇ78  ,  fui  vaut  Pédit 
pacification  ,  la  chambre  tripartie  , 
mpofée  d'un  préTident  &  de  douze  con- 
«lien  au  parlement  de  Bordeaux ,  fut 
iblie  à  Agen  ;  &  en  1582,  fuivant  le 
rnier  édit  de  pacification,  une  cham- 
e  du  parlement  de  Paris  tint  pendant 
îclquet  mois  fa  féance  aux  jacobins  de 
ardcaux. 

La  pefte  étant  furvenucà  Bordeaux  en 
'>51 ,  le  parlement  fut  transféré  à  Agen  , 

enfuite  à  la  Réole ,  où  il  demeura  juf- 
j'au  mois  de  mai  1654 ,  qu'il  fut  rétabli 

Bordeaux  par  une  déclaration  exprefle 
u  roi  :  l'ouverture  du  parlement  fe  fit  le 
remicr  décembre  de  la  même  année. 

Les  émotions  populaires  qu'il  y  eut  à 
ordeaux  depuis  le  26  mars  167c,  ,  à  l'oc- 
:  lî  m  de  l'établifTement  du  papier  timbré 
:  de  quelques  nouvelles  importions , 
muèrent  lieu  de  transférer  le  parlement 
Condom  :  la  déclaration  fut  publiée  le 
:  novembre  de  la  même  année. 
Il  fut  depuis  transféré  à  Marmande  ;  il 
étoitleig  juillet  1676,  &  encore  le  3 
ùt  1677,  comme  il  paroi t  par  deux  dé- 
itations  que  les  jurats  firent  alors  vers 

parlement  féant  à  Marmande. 
il  fut  enfuite  transféré  à  la  Réole  ;  il  y 
ait  au  mois  de  mai  1678  :  on  en  trouve 
preuve  dans  un  recueil  d'anciens  édits  , 

celui  portant  défenfe  de  faifir  les  bef- 
iux  ,  du  mois  de  janvier  1678  ,  fut  en- 
giftré  à  la  Réole  le  29  mai  de  ladite 
née. 

Le  parlement  refta  à  la  Réole  jufqu'cn 
90  ,  qu'il  fut  rétabli  à  Bordeaux  fur  la 
mande  qu'en  avoient  faite  les  jurats, 
?yennant  un  don  de  400000  liv.  11  re- 
it  fa  féance  à  Bordeaux  le  13  novem- 
e  ,  &  depuis  ce  temps  il  a  toujours  été 
ientaire  en  cette  ville. 
Le  démembrement  qui  avoit  été  fait 
me  partie  du  parlement  de  Paris  &  de 
lui  de  Touloufe,  fut  confirmé  par  des 
très  du  8  mai  1464. 
Depuis ,  la  ville  Se.  gouvernement  de 
Rochelle  &  pays  d'Aunis,  furent  ren- 
s  au  parlement  de  Paris  ;  &enrécom- 
nfe  ,   par  une  déclaration  du  mois  de 
>i  1474  «  le  roi  donna  au  parlement  de 
rdeaux  toute  la  fénéchauuée  de  Quer- 
Lc  pays  d'Armagnac  o^ui  avoit  été 
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d'abord  compris  dans  le  refïbrt  du  p arle- 
ment  de  Bordeaux  ,  fut  enfuite  attribué 
à  celui  de  Touloufe,  puis  rendu  à  celui 
de  Bordeaux  par  d'autres  lettres,  du  2Ç 
avril  1474. 

L'étendue  de  fon  reflort  a  encore  été 
confirmée  par  diverfes  autres  lettres  pof- 
térieures. 

François  I  ordonna  en  IÇ19  ,  que  le 
parlement  de  Bordeaux   tiendroit  fes 

Ç-ands  jours  comme  ceux  de  Paris ,  de 
ouloufe  &  de  Rouen. 
En  conféquence,  le 6  feptembre  IÇ33, 
il  fut  arrêté  qu'un  préfident  &  tel  nombre 
de  confeillers  qui  feroit  avifé  ,  iroient 
tenir  les  grands  jours  àPérigueux  ,  de- 
puis le  premier  octobre  jufqu'à  la  fin  du 
mois. 

Le  2  août  on  publia  les  lettres 

pour  en  tenir  à  Agen  ,  depuis  le  premier 
feptembre  jufqu'au  1  ;  oébobre. 

11  paroit  que  le  8  juin  1547  il  y  eut  un 
arrêté  pour  écrire  à  M.  le  chancelier, 
pour  obtenir  les  provifions  néceflàires  à 
l'erFet  de  tenir  les  grands  jours  pour  ex- 
tirper du  pays  les  voleurs  &  les  héréti- 
ques :  on  ne  voit  pas  fi  cela  eut  quelques 
fuites. 

En  1567  ,  il  tint  fes  grands  jours  à  Pé- 
rigueux  pendant  les  mois  de  feptembre  & 

octobre. 

Henri  II ,  par  un  édit  de  1553  ,  régla 
que  ce  parlement  précéderoit  celui  de 
Dijon. 

Charles  IX  y  tint  le  12  avril  iç.6ç  fon 
lit  de  juftice. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement 
a  été  augmenté  par  divers  édit*  :  il  eft 
présentement  compofé  de  cinq  chambres; 
l'avoir ,  la  grand'chambre ,  la  tournclle , 
deux  chambres  des  enquêtes  ,  &  une 
chambre  des  requêtes. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  pre- 
mier préfident  &  de  cinq  autres  préfuient 
à  mortier  ,  des  confeillers  d'honnem  , 
dont  deux  font  confeillers  né?,  lavoir, 
l'archevêque  de  Bordeaux  &  le  gouver- 
neur de  la  province  de  Guiennc,  lefquels/ 
liegentà  la  droite  des  préfidens  au-deffus 
des  confeillers ,  deux  chevaliers  d'hon- 
neur ,  &  de  vingt-deux  confeillers. 

La  tournelle  fut  établie  en  15 19.  Eiie 
eft  compoiée  de  quatre  préfident  à  mor- 
tier, &  de  feize  confeillers  qui  font  dé- 
putés pour  ce  fervice  pendant  toute  une 
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année ,  tant  de  U  grand'chambre  que  des 
enquêtes. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pofée de  deux  préfidens  des  enquêtes  & 
de  vingt  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  eft  compofée 
de  deux  préfidens  &  de  fept  confeillers. 

Il  y  a  deux  avocats  généraux  ,  l'un 

rur  le  civil ,  l'autre  pour  le  criminel ,  à 
ton  nielle  ,  &  un  procureur  général  qui 
a  trois  fubftituts. 

Il  y  a  deux  greffiers  en  chef  &  trois  fe- 
cretaires  de  la  cour*  un  greffier  en  chef 
des  requêtes  du  palais  ,  un  greffier  des 
préfentations ,  un  pour  les  affirmations, 
&  un  greffier-commis ,  un  autre  greffier 
pour  la  grand'çhambre  ,  deux  greffiers 
des  audiences  ,  un  pour  la  tournelle,  & 
un  pour  chaque  chambre  des  enquêtes. 

La  chancellerie  établie  près  ce  parle- 
tuent,  eft  compofée  d'un  garde  des  fceaux, 
quatre  fccrctaircs  du  roi  audienciers,qua- 
tre  lecretaires  du  roi  contrôleurs  ,  douze 
autres  feerctaires  du  roi  non  fujets  à  l'a- 
bonnement &  qui  ont  des  gages  ,  un  fccl- 
Itnr,  onze  confeillers  référendaires,  deux 
receveurs  de  l'émolument  du  fceau,  deux 
paveurs  «les  gages. 
,  Les  huiffiers  du  parlement  font  au  nom- 
bre de  feize  ,  fans  compter  le  premier 
huiflîer  ,  lequel  jouit  de  la  nobkfîe. 

Il  y  a  environ  cent  foixante  avocats  & 
foixante  &  quinze  procureurs, 

Parlement  des  bourgeois  de 
Paris,  farlamtntttm ,  feu  parlaterium  , 
vrl  parlouerium  ,  comme  on  difoit  dans  la 
bafte latinité  :  cétoitlc parloir  aux  bour- 
geois ,  c'eft-à-tjire ,  le  lieu  où  les  bour- 
geois de  Paris  s'aflembloient  pour  parler 
de  leurs  affaires  communes.  Il  eft  ainfi 
nommé  dans  des  lettres  du  roi  Jean  ,  du 
mois  de  novembre  ie,SO.  Voyez  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troificme  race  , 
torr.t  IV,  p.  10.  {A) 

Parlement  de  Bourgogne  , 
séant  a  Dijon  ,  eft  le  cinquième />ar- 
leinntt  du  royaume.  Le  royaume  de  Bour- 
gogne avoit  fon  parlement  ;  il  en  eft  fait 
mention  dès  le  temps  de  Clotaire  IL 
Le: t.  /•//?.  fur  les  parlement ,  page  109. 
Cet  ancien  parlement  finit  avec  le  royau- 
me de  Bourgogne ,  c'eft-à-dire  ,  vers  le 
milieu  dti  onzième  ficelé. 

Philippe  le  Hardi ,  l'un  des  fils  du  roi 
Jean ,  &  premier  duc  de  Bourgogne  de  la 
féconde  race ,  avoit  dreiTé  les  premiers 
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projets  d'un  parlement  à  Bellay, 
puis  à  Dijon. 

Ses  fucceiTeurs ,  ducs  de  Bonrçognc, 
formèrent  deux  confeils  quMs  appellent 
grands  jottrSm  l'un  à  Beanne  &  l'aotrrà 
Saint-Laurent. 

Le  par  k  m  on  qui  fubfifte  aujourd'hui 
Dijon  ,  a  pris  la  place  de  ce*  jours  géné- 
raux ou  grands  jours  de  Bcaune  Bt  J 
Saint-Laurent.  Les  premiers  furent  inf- 
tirués  vers  l'an  1354  par  Philippe  «tac  de 
Bourgogne,  en  la  ville  de  Bcaune ,os 
plufieun  ducs  de  Bourgogne  tinrent 
leur  cour. 

Ces  jours  généraux  de  Bcaune  etoient 
quelquefois  nommés  parlement^  mafi  l'ap- 
pel de  ces  grands  jours  reffortiiToit  a 
parlement  de  Paris. 

ChatTanéc  qui  fut  préfident  au  parle- 
ment de  Dijon,  dit  en  fon  Pror^tium it 
la  coutume  de  Bourgogne ,  qu'il  ne  fait 
pas  en  vertu  de  quel  droit  le  duc  Phi- 
lippe avoit  érigé  ce  parlement ,  ayant  f«, 
dit-il  ,  plusieurs  arrêts  du  parlementât 
Paris  donnés  dans  ce  même  temps  pourli 
Bourgogne  ;  il  ajoute  que  le  duc  Philippe 
itoit  lui-même  fournis  au  parlement  de 
Paris  en  qualité  de  pair  de  France,  £ 
qu'il  a  vu  d'anciennes  lettres  qui  proa- 
voient  que  la  chancellerie  de  Bourg'»g»c 
avoit  été  donnée  au  duc  par  le  roi ,  &<jne 
les  lettres  fcellées  du  fceau  du  duc  rt« 
voient  point  d'exécution  pareille  qa'tn 
vertu  de  la  conceffion  de  cette  chancelle- 
rie ;  mais  il  eft  aile  de  refondre  la  dr$- 
culté.  ChatTanée  ,  en  obfervant  que  ce 
parlement  de  Beaune  n'étoit  pas  iWc- 
rain  fous  les  ducs  de  Bourgogne ,  irais 

Î|ue  c'étoient  feulement  de  grands  jours 
ous  le  nom  de  parlement  ,  comme  ea 
tenoient  tous  les  pairs  de  France,  dont 
l'appel  rclTortifioit  au  parletnent  de  Paris. 

La  Bourgogne  étant  retournée  à  la  cou- 
ronne en  136 1  parle  décès  de  Philippe àe 
Rouvre  ,  le  roi  Jean  donna  au  parlement 
permifllon  de  juger  fouverainement  Ar- 
naud de  Corbie  ,  premier  préûdent  «ta 
parlement  de  Paris ,  y  préfida  en  13*4- 
Elcge  du  parlement  par  de  la  Beaune. 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau 
donnée  en  apanage  par  le  roi  Jean  au  pins 
jeune  de  fes  fijs  ,  appelle  Philippe  1* 
Hardi ,  ce  prince  &  fes  fucccflcors a  l'i- 
mitation des  anciens  ducs  de  Bourgogne  , 
tinrent  leurs  jours  généraux  à  Bcaune,  i 
depuis  ce  temps  l'appel  de  ces  jours  jtae- 
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raux  rcflortit  au  parlement  de  Paris , 
comme  il  faifoit  avant  la  réunion  de  la 
Bourgogne  à  la  couronne. 

Il  yavoitaufti  des  grands  jours  à  Saint- 
Laurent  lez  Châlons,  que  Ton  qnalifioit 
de  parlement,  &  qui  étoientpour  le  comté 
d'Auxerre  &  la  BrcflTc  Châjonnoife  i  ils 
avoient  pareillement  été  inftitués  par  les- 
anciens  ducs  de  Bourgogne,  &  curent  le 
même  Tort  que  ceux  de  Beau  ne ,  dç  forte 
Que  Tappel  de  ces  grands  jours  reltoTtif- 
loit  aulTi  au  parlement  de  Paris. , 

\  Le  dernier  duc  de  Bourgogne  ,  Charles 
le  Téméraire,  ayant  été  tuédevantNancy 
le  ç  janvier  1477 ,  nouveau  ftyle  t  le  du- 
ché de  Bourgogne  Fut  alors  réuni  à  la  cou- 
ronne, &  n'en  a  plus  été  féparé  depuis 
Louis  XI.  Les  principaux  des  trois  états 
de  cette  province  fe  retirent  par-devers, 
le  roi ,  &  le  fupplierent,  pour  le  bien  de 
la  juftice,  d'établir  dans  Ton  duché  de 
Bourgogne  &  comté  de  Charollois ,  baro- 
uie  de  Noyers,  &  terres  enclavées  audit 
duché,  une  cour  fouveraine  qui  fûtappel- 
lée  cour  de  parlement ,  fondée  &  garnie  de 
préfidens  &  douze  confeillers  &  autres 
officiers  en  tel  nombre  de  confeillers  qu'il 
y  avoit  au  parlement  de  Beau  ne,  que  l'on 
fou  loi  t  nommer  la  grands  jours  du  duché 
de  Bourgogne ,  &  qu'elle  fut  de  telle  pré- 
éminence  &  autorité  touchant  le  fait  de 
judicature  &  juridiction  Couverai  ne  corne 
le  partout nt  de  Paris  ,  auquel ,  eft-il  dit , 
le  (dits  grands  jours  fouloient  reflortir  i  ils 
demandèrent  aufli  au  roi  qu'il  lui  plût  en- 
tretenir les  parlemens  de  Dole  &  Saint- 
Laurent  pour  les  comtés  de  Bourgogne  , 
il' Auxonne,  &  autres  terres  d'outreSaone, 
lcfqucllcs ,  difoient-ils ,  d'ancienneté  il  V 
avoit  toujours  eu  cour  fouverainc  pour 
l'exercer  ,  comme  on  avoit  toujours  fait 
par  le  pane.  Le  roi,  par  un  édit  du  ig 
mars  1476  ,  vieux  ftyle  ,  ou  mai  1477, 
nouveau  ftyle ,  créa  &  établit  efdits  duché 
&  pays  deflfus  dits  adjacens ,  une  cour  & 
jurifdtction  fouveraine,  pour  être  tenue 
dorénavant  fous  le  titre  de  parlementé 
çour  fouveriùnc  y  ayant  tout  droit  de  rof- 
lort  &  de  fouveraineté  au  lieu  des  grands 
jours  j  il  ordonna  aulîi  que  les  parlemens 
de  Dole  &  de  Saint-Laurent  feroient  en- 
tretenus fouverains ,  comme  ils  Tétoicnt 
de  toute  anc  -snetc  ;  pour  tenir  chacun 
dcfdits  parlement ,  il  ordonna  qu'il  y  au- 
rait avec  le  président  deux  chevaliers, 
douze  cenfvillcrs  en  la  manière  accoutu- 
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mée ,  deux  avocats ,  un  procureur  fifcal , 
un  greffier,  cinq  huiftiers  ordinaires. 

Ce  nouveau  parlement  tint  d'abord  fes 
féances  à  Beaunes  mais  quelque  temps 
après  ,  cette  ville  s'étant  révoltée  ,  le  par- 
lement fut  transféré  à  Dijon  par  édit  du  10 
août  1480  9  fa  féance  dans  cette  ville  fut 
,  confirmée  par  un  édit  du  mois  de  février 
fuivant. 

.  On  voit  par  cet  édit ,  qu'il  y  avoit  déjà 
deux  préfidens  au  parlement  du  duché  de 
Bourgogne,  deux  chevaliers  &  douze  con- 
feillers clercs  &  laïcs  ;  il  ordonna  que  ce 
parlement  fe  ri  en  droit ,  comme  il  faifoit 
déjà  ordinairement ,  en  la  ville  de  Dijon  ; 
qu'il  commencerait  le  lendemain  de  la  S. 
Martin  d'hiver,  comme  il  avoit  commencé 
dernièrement*  il  transféra  celui  du  comté 
de  Bourgogne,  de  Dole  à  Salins,  &  or- 
donna que  fi  par  faute  des  caufes  le  par- 
lement  du  comté  de  Bourgogne  finiifoit 
pus  tôt ,  les  confeillers  qui  le  tiendraient 
retourneraient  à  Dijon  pour  y  vaquer  aux 
caufes  &  affaires  du  parlement  du  duché* 
de  Bourgogne,  jufqu'à  la  mi-août  que 
commenceraient  leurs  vacations,  comme 
celles  des  iutret  parlemens*  Il  permit  a uûl 
aux  parties  de  comparaître  au  parlement 
de  Bourgogne  par  procureur,  au  lieu  que, 
félon  les  ordonnances  du  parlement  pré- 
cédent, il  falloit  comparaître  en  perfonne. 

Ce  même  édit  de  l'an  1 480  contient  un 
ample  règlement  pour  l'adminiftration  de 
-la  juftice  au  parlement  de  Dijon  $  ce 
parlement  fut  cafte  par  Charles  VIII  par 
édit  du  mois  d'avril  148Ç»  &  réuni  au  par- 
lement de  Paris.  Voyez  Chopin ,  de  Dom. 
lib.  II ,  tit.  Sf. ,  n.  7  5  mais  il  fut  rétabli 
l'année  fui  vante ,  &  enfuite  augmenté  par 
Louis  XII  &  fixé  a  Dijon  par  une  décla- 
ration du  29  août  1494. 

Les  fonctions  des  officiers  de  ce  parle- 
ment furent  fufpeRdues  par  une  déclara- 
tion du  14  mars  1637  ,  quelques-uns  fu- 
rent rétablis  le  premier  mai  fuivant ,  & 
le  furplus  par  un  édit  du  mois  de  juillet 
de  la  même  année. 

Ce  parlement  fut  encore  quelque  temps 
fans  fonctions ,  au  moven  d'une  déclara- 
tion  du  28  décembre  16Ç8  »  qui  attribue 
au  grand-confeil  tous  les  procès  du  reflort 
de  ce  parlement.  Cette  déclaration  fut  re- 
giltrée  au  grand-confeil  le  3  février  1659; 
mais  par  une  déclaration  du  7  juin  fui- 
vant ,  le  parlement  de  Dijon  fut  rétabli 
dans  fes  tondions. 
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Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement 
a  été  augmenté  &  diminué  par  divers  édits 
&  déclarations  dont  le  dérail  ferait  trop 
long  ;  il  ibffit  d'obferver  que  cette  cour 
eft  préfentement  compofée  de  dix  uréfi- 
dens  à  mortier ,  y  compris  le  premier  pré- 
sident, trois  confeillers  d'honneur  nés, 
qui  font  les  évéques  de  Dijon  ,  d'Autnn  , 
de  Bellay,  deux  chevaliers  d'honneur  , 
foixante-huit  confeillers ,  dont  fix  clercs; 
&  (oixante-deux  laïcs ,  non  compris  le 
chancelier  garde  des  fecaux  de  la  chancel- 
lerie, deux  greffiers  en  chef,  &  plufieors 
commis  greffiers ,  onac  huiffiersdn  parle- 
ment ,  y  compris  le  premier  huiffier,  &, 
quatre  huiffiers  aux  requêtes.  ' 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocate 
généraux  &  un  procureur  général  »  huit 
fubftituts,  •-•*;    .  •.  >ii 

Il  y  a  environ  cent  avocats  au  parle- 
ment  &  foixante  &  dix  procureurs. 

Le  parlement  eft  diftribué  en  quatre 
chambres;  h  voir,  la  grand'chambre ,  la 
tournelle  criminelle,  la  chambrédes  en- 
quêtes, &  celles  des  requêtes  du  palais. 

La  grand'chambre  eft  compofé  du  pre- 
mier préfident ,  de  trois  prélidens  à  mor- 
tier ,  des  confeillers  &•  chevaliers  d'hon- 
neur, &•  de  dix-neuf  antres*  confeillers. 

La  tournelle  fut  établie  pit  édlt  du  mois 
de  iuin  1523  ,  qui  fut  révoqué  par  décla- 
ration du  13  août  IÇ27;  mais  elle  fut 
rétablie  par  édit  du  mois  de  décembre 
i>37-  Kllc  eft  compofée  de  quatre  pré-, 
lidcns  &  de  dix-neuf  confeillers.   ■  • 

La  chambre  des  enquêtes  eft  compofée 
de  deux  preûdens  &  de  vingt-un  con- 
foillerfc 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  fut 
établie  par  édit  du  mois  de  décembre 
*^43  ♦  rcgiftréeau  mémo  parlement  le  14 
février  fuivnnt  ;  elle  fut  fupprimée  par 
édit  du  mois  de  feptembre  1  $46 ,  &  réta- 
blie par  un  autre  édit  donné  à  Avignon  au 
mois  de  janvier  1576;  elle  eft  préfente- 
ment compofée  de  deux  préfidens  &  de 
dix  conieillers. 

Les  fiches  royaux  qui  rcfTiartifTcnt  à  ce 
parlement,  font  le  baillaçc  &  chancellerie 
deBeaune,  les  GegesdeNuys,  d'Auxonne 
ô>  de  Saint- Jean-dc-Lone  ,'le  bailliage  & 
chancellerie  d'Autun  ,  les  fieges  de  Mon- 
cenis,  deSemur»en-Brionois,  le  bailliage 
&  chancellerie  de  Châions-fur-Saone  ,  & 
le  bailliage  &  chancellerie  d'Auxois,  & 
les  fiches  d'Avalen  ,  d'Aruay-le-Duc,  de 
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Sàulfeu ,  le  bailliage  &  chancellerie  de 
Châtillon,  les  bailliages  de  Carolles  ,  le 
Bourbon- Lancy,  de  Bourg-cn-Brefle,lei 
fieges  de  Belley  &  de  Gex;  il  y  a  atffi  pla- 
fieurs  jufHecs  ieugncuriales  qui  y  reffor- 
tiffent  directement. 

La  chancellerie  établie  près  Te  parle- 
ntetet  eft  compofé  d'un  con fe £11  er  garde 
des  (Veaux,  de  vingt-deux  fecrerairesda 
roi,  tantaudienciers,  contrôleurs,  qu'au- 
ctos  j  deux  feel  leurs,  trois  référendaires , 
un  chauflV-cire ,  un  greffier ,  trois  giries- 
mimitts&  huit  huiffiers.  (A) 

P/C*leme»t  de  Bresse.  Ilyeuten 
parléneht  crée  &  établi  pour  cette  pro- 
vince, avec  une  chambre  des  comptes, 
aides  &  finances,  à  Bourg-en-BreflTe.Pier- 
fê*leMufy  en  étoit  premier  préfident;  il 
en  prend  la  qualité 'dans  Ton  contrat  de 
mariage  pafle  devant  Gabillor» ,  notaire 
au  châtelet,  le  26  février  166 1>  mais  il  fut 
réuni  quelque  temps  après  au  parlement 
de  Metz  ,  où  M.  de  Mufy  fnt  fait  préfi- 
dent à  mortier  :  il  en  eft  parlé  il  ans  la- 
vant-propos du  Traité  det  criées  de  Bru- 
ncau.  (W) 

Parlement  de  Bretagne, <w  de 
Rfnms,  eft  le  huitième  des  pirlcmns 
de  France.  Il  tire  fon  origiite  des  gTainis 
jours  ail  parlement ,  que  les  comtes  de 
Bretagne  &  enfui  te  les  ducs  fa  >  foi  en  t 
tenir  dans  cette  province.  On  les  appeUeit 
à  Paris  grands  jottrs  ,  &  dans  la  proviacc 
parlement^  mais  c^étoit  abuGvement,  car 
les  pairs  n'avoient r  hez  eux  qae  des  grands 
jours ,  comme  en  Champagne  les  grand* 
jours  de  Troyes. 

On  appelloit  des  juges  de  fetgnenrs,ds- 
vant  les  juges  du  comte  ou  duc  de  Bre- 
tagne ,  féans  à  Rennes  ou  à  Nantes  ,  lei- 
quels  connoiflent  des  appellations  de  tou- 
te la  province  aux  plaids- généraux.  Oa 
pouvoit  enfuite  appêller  deces  jirgcmcns, 
ne  fût-ce  que  des  interlocutoires ,  au  con- 
feilduduc,  &  de  ce  coufeilaux  grands 
jours  ou  parlement. 

Dargentré ,  dans  fon  Hiflùire  de  Bre- 
tagne ,  liv.  V,  chap.  17,  dit  qu'avant  le 
comte  Alain  III  dit  Fcrgent,  lequel  mou- 
rut le  13  octobre  1120,  il  y  avoit  deji 
en  ce  pays  un  parlement  ;  que  c'étoit  uae 
aflemblée  d'hommes  de  fens  de  tous  ttats 
&  conditions,  qui  étoit  convoquée  par 
lettres  du  comte  ou  duc  chaque  année , 
&  fouvent  plus  rarement  ;  que  du  temp* 
de  S.  Louis,  il  y  avoit  appel  de  ce  par. 
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liment  à  celui  de  France  en  deux  ctt ,  le 
premier  pour  faux  &  mauvais  jugement 
ou  fcntcncc  inique  ,  le  fécond  par  faute 
ou  dénégation  du  droit.  Le  traité  fait  en 
la  ville  d'Angers  Tan  1 231  y  cft  exprès. 

Il  y  a  aulfi  ici  des  lettres  de  Philippe 
le  Bel,  du  mois  de  février  1296  ,  par  lef- 
quelles  ce  prince  accorde  au  duc  de  Bre- 

.  tagne  &  à  fes  hoirs ,  qu'ils  ne  pourront 
être  ajournés  tant  par-devant  lui  que  par- 
devant  fes  gens  fc  étoit  fon  confeil.) ,  par 
Urnples  ajournemens ,  qu'en  cas  d'appel 

€  «le défaut  de  droit  ou  de  faux  jugemens  , 
ou  autres  cas  dépendans  de  la  fouverai- 
neté. 

Louis  Hutin  fit  au  mois  de  mars  131c,  , 

.  une  ordonnance  à  la  requifttion  du  duc 
«le  Bretagne ,  portant  entr'autres  chofes 

.  que  le  roi  enverroit  des  commiffaires 
pour  informer  comment  les  appellations 
interjetées  des  jugemeus  rendus  au  duché 
de  Bretagne  dévoient  reftbrtir  au  parle- 
ment de  Paris  ;  la  jurifdiétion  du  duc  n'y 

.  cft  point  qualifiée  de  parlement ,  ni  même 
de  grands  jours.  Mais  dans  des  lettres  de 
Philippe  de  Valois,  du  mois  de  juin  1328, 
la  juridiction  du  duc  eft  qualifiée  de 
grands  jours ,  tnagnos  dies  $  &  il  cft  dit 
qu'en  Bretagne  ces  grands  jours  étoient 
qualifiés  de  parlement.  Il  eft  dit  dans  l'ex* 
pofé  de  ces  lettres,  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  repréfenté  que  par  coutume  ancien- 
ne, les  appellations  des  fénéchaux  de  Bre- 
tagne étoient  portées  au  duc  ou  à  fes 
grands  jours  *  lefquels  en  Bretagne  font 
qualifies  de  pu;  lement  }  qu'ils  a  voient  été 
introduits  d'ancienneté  pour  cela,  fuivant 

,  qu'il  avoient  coutume  d'être  aflignés  i  & 
par  ces  lettres ,  le  roi  confirme  l'ordre  qui 
s'obfervoit  anciennement,  &  ordonne  que 
l'appel  des  grands  jours  ou  parlement  de 
Bretagne  reflortira  au  parlement  de  Paris, 
fans  que  l'on  puifle  y  porter  directement 
les  appellations  interjetées  des  fénéchaux 
de  Bretagne. 

Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  le 
roi  Jean ,  au  mois  de  juillet  1352. 

Cette  chambre  des  grands  jours ,  ou 
parlement  de  Bretagne,  étoit  compofée 
.  d'un  préfident  du  parlement  de  Paris,  de 
quelques  confeillers  du  même  parlement , 
qui  tonoient  en  même  temps  des  offices  de 
confeillers  au  parlement  de  Bretagne;  il  y 
avoit  auffi  quelques  maîtres  des  requêtes 
du  confeil  du  duc  de  Bretagne. 
Ces|grauds  jours  dévoient  fe  tenir  tous 
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les  ans,  en  vertu  de  lettres  que  le  roi 

donnoit  à  cet  effet  ;  mais  on  ne  les  con- 
voquait communément  que  tous  les  deux 
ans,  &  même  quelquefois  plus  rarement  » 
c'eft  pourquoi  le  duc  Jean  tenant  fon  par» 
lement  en  1404  ou  1424,  ordonna  que 
toutes  appellations  qui  feroient  interje- 
tées de  Amples  interlocutoires  qui  n'em- 
porteroient  pas  principal  de  caufe,  fe- 
roient terminées  comme  de  parlement , 
une  fois  l'an  ,  devant  fon  préfident  &  fon 
confeil ,  qui  feroit  à  Vannes  ou  ailleurs 
en  qnelqu'autrc  ville  de  Bretagne. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pied  juf- 
qu'au  temps  de  Charles  VIII,  lequel  ay  ant 
epoufé  Anne  de  Bretagne  en  1491 ,  éta- 
blit un  nouveau  confeil  en  Bretagne ,  au 
lieu  de  celui  des  ducs;  &  peu  de  temps 
après ,  il  mit  fes  foins  à  régler  les  grands 
jours  au  parlement  de  Bretagne,  auxquels 
reflbrtirent  les  appellations  de  tous  les  ju- 
ges inférieurs  du  pays.  Ces  grands  jours 
n'avoient  pu  être  tenus  depuis  long- 
temps, tant  à  l'occafion  des  procès  &  divi- 
fions  qui  étoient  encore  dans  ce  pays,  qu'à 
caufe  du  décès  de  p lu ficurs  barons,  nobles 
&  autres  gens  dudit  pays.  Ce  prince  or- 
donna donc  ,  pour  le  bien  &  utilité  de  ce 
pays,  de  faire  tenir  les  grands  jours  ou 
parlement  dorénavant  audit  pays  &  duché 
de  Bretagne,  pour  le  premier  terme,  le 
premier  jeudi  de  carême  durant  jufqu'au 
famedi  de  Pâques  en  fuivant,  qu'on  difoit 
l'an  1493  ,  &  de-là  en  avant  de  terme  en 
terme  ,  ainfi  que  fa  majefté  Pordonneroit 
&  verroit  être  néceflaire  pour  le  bien  de 
ce  pays. 

Pour  tenir  ces  grands  jours  ou  parle- 
ment f  il  commit  meffire  Jean  de  Gonnay 
pour  premier  préfident,  avec  un  fécond 
préfident,  &  huit  confeillers  clercs  &  dix 
laïcs,  un  greffier  &  deux  huiflàers. 

Il  régla  que  les  gages  &  vacations  fe- 
roient payés  aux  préfidens  ordinairement, 
&  aux  confeillers  clercs  &  laïcs ,  pour  le 
temps  de  leur  vacation  feulement  i  caftant 
&  révoquant  tous  dons ,  érections  &  rete- 
nues des  confeillers  &  autres  officiers  des 
grands  jours ,  faites  à  d'autres  qu'à  ceux 
qui  furent  pour  lors  commis. 

Depuis  voyant  le  bien  &  l'utilité  qui 
étoit  avenu  de  la  tenue  de  ces  grands  jours 
OU  parlement,  il  ordonna  lucre  Hivernent 
que  ces  grands  jours  feroient  tenus  ès  mois 
de  feptembre  1494  &  1495 ,  ce  qui»  fut 
ainfi  exécuté. 
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Enfin,  ayant  reconnu  qu'il  feroit  avan- 
tageux pour  ce  pays  que  l'on  y  tînt  les 
grands  jours  une  fois  l'an  à  un  terme  nom- 
mé &  préfix ,  &  que  ce  feroit  occafionner 
de  grands  frais  ,  s'il  falloit  chaque  année 
obtenir  des  lettres  du  roi  pour  faire  tenir 
les  grands  jours,  il  ordonna  par  un  édit  du 
%y  novembre  1495  ,  qui  fut  public  dans 
l'aflemblée  des  états  de  la  province,  que 
ces  grands  jours  ou  parlement  fc  tien- 
droient  une  fois  chaque  année,  depuis  le 
premier  feptembre  jufqu'au  ç  octobre  fui- 
Vant,  par  les  même*  prtfutens,  cnnfeil- 
leis,  &  antres  officiers  qui  avoient  d'à- 
bord  été  commis,  le! quels  font  dénommes 
-flans  cet  édit,  fans  qu'il  Kit  befoin  doré- 
navant d'obtenir  d'autris  lettres  de  pro- 
vifion  pour  la  tenue  de  ces  grands  jours 
PU  parlement, 

La  junfdiclion  de  ces  grands  jours  ou 
fortement  n'ttoit  pas  fouveraine;  il  y  avoit 
appel  au  parlement  de  Paris;  cependant 
les  exemples  en  font  rares.  Les  ducs  de 
Bretagne  empèchoient,  autant  qu'il  lenr 
(pfoit  poflîble  ,  que  l'on  ne  prit  cette  voie; 
il  y  en  a  pourtant  un  exemple  dans  les 
rouleaux  du  parlement  de  Paris  en  1461. 

Le  fécond  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  Louis  XII ,  ni  celui  de  François  I 
avec  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XH 
&  d'Anne  de  Bretagne,  ni  la  réunion  mê- 
me qui  fut  faite  de  la  Bretagne  à  Ta  cou- 
ronne tn  1532  ,  n'apportèrent  encore  au- 
cun changement  à  l'état  du  parlement  de 
Bretagne.  Il  arriva  feulement  que  le  roi 
François  I  ayant  cédé  à  Henri  II  fon  fils, 
alors  dauphin  de  Fiance,  la  jouittance  du 
duché*  de  Bretagne,  il  ordonna  à  la  prier* 
de  ce  prince ,  par  des  lettres  en  forme  d'é- 
dit ,  que  dans  les  matières  où  il  leroit 
queftion  de  1000  livres  de  rente  Se.  an-def- 
fous ,  ou  de  10000  livres  une  fois  payées , 
il  n'y  auroit  aucun  reflbrt  par  appel  des 
grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne , 
pu  parlement  de  Paris ,  comme  cela  avoit 
lieu  auparavant;  mais  cme  les  jugemens 
donnes  fur  ces  matières  fortiroient  nature 
d'arrêt. 

Ces  lettres  ayant  été  présentées  au  far- 
Jrwfwf  de  Paris  pour  y  étr  •  enregiftrées, 
je  procureur  général  y  forma  oppofition. 

Mais  François  I  étant  décédé  en  1547  » 
cela  leva  |es  obftacles.  Henri  II ,  par  un 
édit  du  mois  de  IVptembre  15  çi ,  ordonna 
l'exécution  de  celui  du  roi  fon  perc ,  & 
negnmcjins  ayant  aucunement  égard  aux 
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motifs  allégués  par  le  procureur  dans  for 

oppofition,  il  modifia  cet  édit*  Se  ordonaa 
que  les  matières  où  il  feroit  queftion  4t 
i|o  livres  tournois  de  rente,  &  Je  3000 
livres  tournois  à  une  fois  payer  ,  il  n'y 
auroit  aucun  reflbrt  par  appel  des  juge- 
mens, foit  interlocutoires  ou  définitifs, 
fur  ce  donnés  par  les  grands  jours  on  par- 
lement de  Bretagne,  au  parlement  de  Pa- 
ris; mais  qu'ils  fortiroient  neture  d'arrêt 
exécutoire  non-obftant  ledit  appel. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de 
Bretagne  le  17  feptembre  isçi  ♦  dans 
celo4  do  Paris  le  premier  o&ohre 

Mais  les  grands  jours  ou  parlement  de 
Bretagne ,  ne  furent  érigés  en  cour  abfo- 
lument  fouveraine,  &  fous  le  titre  de  par» 
lement ,  que  par  l'édit  dn  roi  Henri  II .  èn 
mois  de  mars  içs  v  Les  motifs  expofes 
dans  cet  édit  font ,  que  la  féance  des 
grands  jours  étoitfi  brève,  qu'elle  nefuf- 
fifoit  pas  pour  expédier  toutes  les  arraires* 
que  d'ailleurs  ces  grands  jours  n'étant  pas 
louverains  ,  c'étoit  un  degré  de  jurifdie- 
tion  qui  ne  fervoit  qu'à  fatiguer  les  par- 
ties &  éternifer  les  prôcès. 

Par  cet  édit ,  Henri  II  établit  un  par» 
lement  &  fiege  ordinaire  de  juftîce  tou- 
verafne  audit  pays  &  duché  de  Bretagne, 
lequel  devoir' être  compofê  de  deux  cham- 
bres ,  pour  être  exercé  &  tenu  par  qua- 
tre préfidens  &  trente-deux  confeillera, 
qui  ferviroient  alternativement ,  favoir 
feiae  non  originaires  du  pays,lefquels  ea- 
femble  les  quatre  préfidens  (croient  pris 
&  choifis  dans  les  autres  pays  de  IVbéit- 
fanec  du  roi ,  foit  préfidens .  martres  des 
requêtes  ordinaires  de  l'Hôtel  du  roi, 
ou  confeillers  des  autres  cours  fouve- 
raines,  ou  autres,  &  que  les  feiae  an- 
tres confeillers  ici  oient  pris  des  origi- 
naires du  pays. 

Il  «rèa  par  le  même  édit  deux  avo- 
cats pour  loi ,  dont  il  ne  pourroit  y  en 
avoir  qu'un  originaire  du  pays  ;  un  pro- 
cureur général ,  deux  greffiers  ,  l'un  ci- 
vil ,  l'autre  criminel  ;  fix  huiffiers  ,  on 
receveur  &  payeur  des  gages,  un  rece- 
veur des  amendes  ,  un  garde  &  con- 
cierge pour  admîniftrcr  les  menues  né- 
celHtés. 

Chaque  chambre  de  voit  être  compofee 
de  deux  préfidens ,  feiae  c6nfeillcrs ,  & 
l'un  des  deux  avocats  du  roi. 

Il  fut  au  Mi  ordonné  que  ce  parlement 
feroit  tenu  <&  exercé  en  deux  féanees  & 
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•uve rtures  5  Tune  en  la  ville  de  Ren- 
nes durant  trois  mois ,  favoir  août ,  fep- 
tembre  &  o&obre,  &  que  durant  Us  mois 
de  novembre,  décembre -&  janvier  il  y 
atiroit  vacations;  que  l'autre  féance  & 
ouverture  fe  tiendroit  en  la  vil L  ils  Nan- 
tes j  qu'elle  feroit  de  fervice  pendant 
les  mois  de  Février ,  mars  &  avril ,  Se 
-les  mois  de  mai  juin  €c  juillet  pour 
les  vacations. 

La  première  féance  ponr  laquelle  fui- 
rent députés  les  preinier&ceoifiene  pré- 
-iîdcns,  commença  au  mois  d'août*  À  la 
féconde  «n  furent  .députés!  les  tceond  & 
quatrième  prélat»*,  commençaau  pre- 
mier février,  fuivant  ledit.  . 

Et  au  cas  que  durant  ces  detx  féan- 
«es,  ou  l'une  d'icelles,  les  precès  par 
-écrit,  appellations  verbales y  ou  autres 
matières  civiles  qui  feroient  illimités 
&  en  état  d'être  Jugées,  ne  fufent  pas 
décidés  durant  lev  trois  mois  ordonnés 
pour  chacune  dcldites  ouvertures  & 
feanecs,  il  eft  ordonné  que  les  préfi- 
dens &  confeillers  procéderont  au  juge- 
ment defdits  procès  &  matières  inftrui- 
tes,  avant  que  de  défemparer chacune 
dcfdites  féances ,  dont  le  roi  charge  leur 
honneur  tëconfcience,  fans  <  néanmoins 
que  lefdits  préfidens ,  confeillers  &  au- 
tres officiers  fit  (lent  tenus  en  chacune 
dcldites  féances ,  de  vaquer  en  tout  plus 
de  quatre  mois.  • 

Il  cft  encore  dit  que  les  confeillers  & 
préfidens  de  chacune  defdites  chambres, 
moyennant  ladite  érection  ,  connoîtront 
Se  jugeront  en  dernier  &  fondera  in  ref- 
fort ,  de  tous  différends  &  matières  fur- 
-  venant  audtt  pays  ,  civiles  ,  criminelles, 
rartixtes,  leurs  circonftances,  fcquclles 
&  dépendances  d'icelles,  entre  quelques 
'.-petfonnes.  &  pour  quelque  canfe  &  va- 
leur que  ce  foit ,  au  nombre  des  préfidens 
011  conseilles  requis  parles  ordonnances; 
comme  auffi  des  matières  de  régale,  & 
jurifdléèions  temporelles  des  évéques  du- 
dit pays ,  prééminence  d'églile  ,  con- 
tention- des  reflbrts  différens  cks  fieges 
préfidiaux ,  malversation  d'iceux,  &  d'au- 
tre* juges  inférieurs  ,  appellation  des 
jugemens  donnés  par  le  grand  maître  des 
eaux  &  forêts,  ou  fes  lieutcnans ,  fans 
qu'elles  puiflent  reflbrtir  ailleurs  par 
appel  ni  autrement,  pour  quelque  fomme 
&  cortfidération  que  ce  foit ,  &  des  au- 
tres ,  félon  l'édit  de  la  ciéation  des  pré-, 
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fldiairx  qtii  excéderont  10  Itv.  de  rente, 
ou  2ÇO  liv.  une  fois  payées  ;  le  roi  révo- 
quant  à  cette  fin  le  pouvoir  qu'il  avoit 
donné  aux  préfidiaux  pour  connoitre  en 
fouveraiac-té  des  matières  criminelles  par 
la  fuppreflîon  du  confeii ,  ou  grands  jours 
dudit  pays  ;  enfin  il  donna  au  nouveau 
parlement  telle  autorité,  pouvoir,  préénuV 
nences  ,  honneurs ,  droits ,  profits ,  re- 
venus &  émolument  que  les  autres  cours 
in u  verni  ncs  Se  parlement  du  royaume  ,  & 
que  l'ancien  parlement  &  confeii  dudit 
pays  avoient  coutume  d'avoir* 

En  conféquence  il  fnpprima  par  le 
même  édit,  l'ancien  parlement  ou  grandi 
jours. 

Il  ordonna  qu'en  la  chancellerie  dudit 
pays  ,  il  y  auroitun  garde-feel  qui  feroit 
conseiller  de  la  cour,  dix  fecretaires  & 
un  fcelleur  ,  comme  il  y  avoit  eu  de  tout 
temps,  un  receveur  &  payeur  des  gagea 
des  officiers  de  cette  chancellerie ,  quatre 
rapporteurs  &  un  hiufBer  i  &  il  fup- 
pn ma  tons  autres  officiers  de  ladite  chan-  ' 
eellerie  &  confeii  de  ce  pays. 

Et  afin  de  prévenir  toute  difficulté  fur 
l'exécution  de  cet  édit,  il  ordonna  qu'il 
feroit  fait  un  extrait  au .  parlement  de 
Paris ,  des  réglcmens ,  u  lance  s ,  ftyles  Se 
formes  qui  fe  doivent  garder  pour  les  mes* 
curialcs  ,  &  toutes  autres  chofes  concer- 
nant le  fait  du  parlement  de  Paris  ,  fés 
officiers  &  fa  chancellerie ,  pour  fe  ré- 
gler de  même  au  parlement  &  chancel- 
lerie de  Bretagne. 

Comme  les  offices  de  préfidens  &  con- 
feillers de  l'ancien  parlement  étoient  la 
plupart  tenus  par  des  maîtres  des  requê- 
tes de  l'hôtel  du  roi ,  les  offices  du  nort- 
veau  parlement  furent  pareillement  dé- 
clarés compatibles  avec  ceux  des  maîtres 
des  requêtes ,  avec  féance  telle  que  les 
maîtres  des  requêtes  l'ont  dans  les  autres 
parlement ,  fans  avoir  égard  au  rang  qu'ils 
devraient  tenir  comme  confeillers. 

L'éditde  1ÇÇ3  ordonna  encore  qucTun 
des  préfidens  de  la  première  féance  de 
Rennes  ,  avec  les  huit  confeillers  origi- 
naires de  la  province  ,  continueroient 
Pcxcrcice  de  la  jufticc  criminelle  pendant 
les  vacations,  en  appellant  avec  eux 
pour  parfaire  le  nombre  de  dix  au  moins, 
tels  des  confeillers  du  même  parlement, 
fieges  préfidiaux  ,  ou  autres  juges  &  offi- 
ciers royaux  ,  ou  quelqu'un  des  plus  au- 
ciens  &  fameux  avocats  des  lieux  ,  pour 
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terminer  pendant  ledit  temps  les  procès 
criminels  ,  comme  il  fe  pratiquent  an- 
ciennement au  confeil  de  Bretagne  ;  & 
que  la  même  chofe  feroit  obfcrvée  par 
la  féance  établie  à  Nantes. 

Enfin  ce  même  édit  ordonne  que  les 
évéques  de  Rennes  &'  de  Nantes  aujont 
Séance,  voix  &  opinion  délibérative  au 
parlement  de  Bretagne ,  ainfi  que  les  évé-  ; 
ques  de  Paris  &  abbé  de  Saint-Denis 
Font  au  parlement  de  Paris,  &  que  tous  ! 
les  autres  archevêques  ou  évêques  du 
royaume  y  aillent  féance  les  jours  d'au- 
dience &  de  plaidolerie,  uniformément 
&  comme  ils  l'ont  au  parlement  de  Paris. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  par  fanent  de 
^aris  le  4  mai  içç4i  *vcc  la  clanfe  de 
"wanâato  regif*   " .   

Par  de<?  -lettres-patentes  du  26  dé-. 
Membre! ç$8,  Henri  II  autorifa  lespré- 
4idens  &  conseillers  du  parlement  de  Brc-' 
^gne  à  vifiter  toutes  les  priions ,  inter- 
Togerles  priionniers,  comme  aufli  à  vi- 
1  -fl ter  les  prtfuliaux  ,  &  à  y  préfider ,  feoir 
&  juger,  tantes  jours  de  plaidoierie  que 
de  confeil ,  fans  y  prendre  aucun  profit 
ni  émolument,  à  vifiter  les  hôpitaux  & 
lieux  piteux  ,  pour  voir  &  entendre  s'ils 
font  bien  &  due  ment  entretenus  &  répa- 
rés, pour  ,  fur  leur  rapport ,  être  pourvu 
par  la  cour. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Nantes  de- 

Sandcrcnt  à  François  II  que  !e  parlement 
it  transféré  en  la  ville  de  Nantes,  & 
que  les  deux  féanecs  fuifent  unies  en 
une  ,  &  tenues  dans  cette  ville. 

La  ville  de  Rennes  y  mit  empêche- 
ment ,  ce  qui  donna  lieu  à  un  arrêt  du 
confeil  du  19  mars  14^4,  par  lequel  les 
parties  furent  renvoyées  devant  le  gou- 
verneur &  lieutenant  général  de  Breta- 
gne, pour  à  la  première  convocation 
&  aflTemblée  ordinaire,  enquérir  &  in- 
former par  la  voie  des  gens  des  trois 
états,  fi  i'obfervation  de  l'érection  & 
féance  du  parlemettt  dans  les  deux  vil- 
les de  Nantes  &  de  Rennes  feroit  plus 
commode  &  profitable  tant  au  roi  qu'à 
fes  fujets,  ou  s'il  y  auroit  lieu  d'attri- 
buer la  féance  perpétuelle  du  parlement 
en  l'une  de  ces  deux  villes.       . .  , 

<  Cependant  ,  fans  attendre  cette  infor- 
mation ,  les  habitans  de  Nantes  obtin- 
rent au  mois  de  juin  1ÇÇ7,  des  lettres- 
patentes  portant  translation  du  parle- 
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ment ,  &  réunion  des  deux  féances  et 
la  ville  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppofitico 
à  l'enregiftrement  de  ces  lettres  ,  &  pré- 
fenta  requête  au  roi  François  II ,  le  4 
décembre  1559,  pour  demander  que  l'in- 
formation qui  ivoit  été  ordonnée ,  fût 
faite. 

La  requête  renvoyée  au  duc  d'Bfrara- 
pes  ,  gouverneur  de  Bretagne ,  le  procès- 
verbal  &  information  de  commodo  £/ in- 
commédo ,  fut  fait  en  l'a  tremblée  des 
trois  ttats  tenus  en  la  ville  de  Vannes 
au  mois  de  Septembre  iç6o;  le  gouver- 
neur donna  aufli  fon  avis  ;  &  fur  ce  qui 
réfultoit  du  tout ,  par  arrêt  &  lettres-pa- 
tentes du  4  mars  i$6i  ,  le  mi  Charles 
IX ,  pour  nourrir  paix  &  amitié  entre 
les  haoitaus  des  deux  villes  ,  &  accom- 
moder £s  fujets  de  Bretagne  en  ce  qui 
concerre  l'admiiuTtration  de  la  juftice, 
révoqutles  lettres  du  mois  de  juin  i>;?. 
contenant  la  translation  du  parlement  i 
Nantes,  &  ordonna  que  la  féance  ordi- 
naire de  ce  parlement  feroit  &  demenre- 
roit  toujours  en  la  ville  de  Rennes, 
fans  que  ,  pour  quelque  caufe  que  ce  fut, 
elle  pût  être  à  l'avenir  transférée  à  Nan- 
tes ni  ailleurs.  Il  in  (ri  tua  &  établit  oe 
parlement  ordinaire  en  la  ville  de  Rennes, 
pour  y  être  tenu  &  exercé  à  l'avenir  a 
perpétuité  comme  les  autres  cours  de 
parlement  du  royaume ,  à  la  charge  feu- 
lement ]uc  les  habitans  de  Rennes  fe- 
raient tenus  d'indemnifer  &  rembourser 
ceux  de  Nantes,des  deniers  qu'ils  a  votent 
donnés  au  feu  rot  Henri  II,  pour  avoir 
chez  eux  le  parlement. 

Cependant,  comme  le  parlement  te- 
nait déjà  fa  féance  à  Nantes ,  l'exécution 
de  l'arrêt  du  4  mars  iç6i  foufirit  quel- 
que retardement,  tant  par  l'opposition 
des  Nantois  qui  empêchèrent  d'abord 
les  commis  des  greffes  d'emporter  les 
facs  &  papiers,  que  par  divers  autres 
incidens  \  enfin  le  24  juillet  i<6r,  il  y 
eut  des  lettres  de  juftion  pour  enregif- 
trer  l'arrêt  du  4  mars,  &il  fut  enjoint 
au  parlement  de  commencer  à  fiéger  à 
Rennes  le  premier  août  fuivant,  ce  qni 
fut  exécuté. 

Il  paroit  néanmoins  que  ce  parlement 
de  Rennes  fut  encore  interrompu  :  en 
effet  >  il  fut  rétabli  &  confirmé  par  une 
déclaration  du  premier  juillet  156$. 

Il  ne  lailfa  pas  d'être  depuis  transféré 
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à  Vannes  par  déclaration  du  mois  de 
feptembre  167Ç ,  mais  il  fut  rétabli  à 
'Rennes  par  édit  du  mois  d'o&obre  1689. 

Par  une  déclaration  du  23  février  15,84, 
les  féances  qui  n'étoient  que  de  trois 
mois,  furent  fixées  à  quatre  chacune. 

Henri  IV,  par  édit  du  mois  de  juillet 
-i6o6%  ordonna  que  chaque  féance  feroit 
de  nx  mois. 

Enfin  ,  par  édit  du  mois  de  mars  1724, 
le  roi  a  rendu  ce  parlement  ordinaire, 
au  lieu  de  trimejlre  &  femejlre  qu'il  ctoit 
auparavant. 

Ce  parlement  eft  préfentement  com- 
pote de  cinq  chambres  ;  fa  voir,  la  grand  - 
chambre  qui  eft  anffi  ancienne  que  le 
parlement ,  deux  chambres  des  enquêtes, 
•dont  Tune  tire  fon  origine  de  la  pre- 
mière érection  du  parlement  en  15534  la 
féconde  fut  créée  en  IÇÇ7  5  la  tourncltc 
étaMie  en  1575  ,  ftles  requêtes  du  palais 
■èn  iç8i. 

"l  L'édit  du  mois  de  mars  1724  avoit  or- 
donné qu'il  y  au roit  deux  chambres  des 
Requêtes  j  mais  par  une  déclaration  du 
•12  feptembre  de  la  même  année,  il  fat 
'ordonné  que  les  deux  teroient&  dénie u- 
Teroient  réunies  en  une  feule. 

Par  un  édit  du  mois  de  février  1704, 
*  il  avoit  été  créé  une  chambre  des  eaux 
&  forêts  près  le  parlement  de  Rennes  r 
pour  juger  en  dernier  reflbrt  toutes  les 
inftances  &  procès  concernant  les  eaux 
&  forêts ,  pêches  &  chalîes  ;  mais  par, 
un  autre  édit  du  mois  d'octobre  fnivant, 
cttte  chambre  fut  réunie  au  parlement. 

On  a  vu  que,  lors  de  la  création  de 
ce  parlement ,  il  n'étoit  compofé  que  de 
quatre  préGdens,  feize  confcillers  ori- 
ginaires ,  &  feize  non  originaires ,  deux 
avocats  généraux ,  un  procureur  géné- 
ral ,  deux  greffiers  &  fix  huifliers  ;  mais 
au  moyen  de  nouvelles  charges  qui  ont 
été»  créées  en  divers  temps ,  il  eft  pré- 
.  jTcntement  compofé  d'un  premier  préfi- 
xent ,  de  neuf  préfuiens  à  mortier. 

j  'Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  pre- 
mier p relaient  de  ce  parlement  depuis 
4bn  érection ,  font: 

M.  René  Baillet  de  Seaux ,  4  février 
-ISS4. 

M.  André  Guillard  de  Lille ,  1  mars 
I$ç6. 

-  M.  René  de  Bourgneuf  deCucé,2S 
février  i$7°« 
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M.  Cliude  de  Faucon  de  Riis ,  27  avril 

*w«  .  . 

M.  Jean  de  Bourgneuf,  23  janvier 
1597. 

M.  Henri  de  Bourgneuf  d'Argeres, 
6  juin  1636,  reçu  le  13  mai  1622,  ne 
prit  place  qu'en  1636. 

M.  François  Oargonges  du  Pleffis-Pa- 
té,  28  mai  1661. 

M.  Louis  Phelippeaux ,  depuis  chan- 
celier ,  27  août  1677. 

M.  René  le  Feuvre  de  la  Faluere, 
16  juillet  1687. 

M.  Pierre  de  Briliac  de  Genqay ,  16 
juin  1703. 

M.  Antoine-Arnaud  de  la  Briffe  d'A- 
milly ,  actuellement  premier  préfident, 
18  août  1734. 

Les  officiers  dont  ^parlement  eft  com- 
pofé, font  fix  préfidens  aux  enquêtes, 
deux  aux  requêtes  ,  quatre-vingt-qua- 
torze confeil lers ,  douze  confcillers- eu  m- 
miflarres  aux  requêtes,  deux  avocats  gé- 
néraux ,  iin  procureur  général  5  deux 
greffiers  en  chef,  l'un  civil  &  l'autre 
criminel,  deux  greffiers  aux  enquêtes, 
un  aux  requêtes;  un  çaroV.facs,  un  des 
affirmations,  un  premier  huiffier,  & 
treize  autres  huiflîers ,  &  cinq  huifliers 
aux  requêtes  ;  environ  cent  quarante 
avocats  &  cent  huit  procureurs. 

Tous  les  confcillers ,  tant  du  parle- 
ment  que  des  requêtes,  font  laïcs*  il  n'y 
a  point  de  confeillers  clercs ,  fi  ccnVft 
les  évèques  de  Rennes  &  de  Nantes ,  qui 

font  confcillers  d'honneur  nés. 

*  *  » 

Une  partie  des  charges  de  confeillers 
eft  affê&ée  à  des  perfonnes  orginaires 
de  la  province;  l'autre  eft  pour  des  per- 
fonnes non  originaires;  &  fuivant  urt 
règlement  fait  par  le  parlement  au  fujet 
de  fes  diverfes  charges  le  21  juillet  i683» 
fur  lequel  eft  intervenu  un  arrêt  con- 
forme au  confeil  du  roi  le  1$  janvier 
1684»  regiftré  à  Rennes  le  3  juin  fui- 
vant ,  il  eft  dit  : 

J  i°.  Que  ceux  qui ,  des  antres  provin- 
ces du  royaume,  font  venus  ou  vien- 
dront s'établir  dans  celle  de  Bretagne , 
autrement  que  pour  exercer  dans  le  par- 
lement des  charges  de  préfidens  ou  de 
confeillers,  &  y  ont  eux  ou  les  defeen- 
dans  d'eux  ,  leur  principal  domicile  pen- 
dant l'efpace  de  quarante  ans ,  feront  ré- 
putés originaires  de  Bretagne  ,  &  ne 
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pourront  eux  &  les  defeendans  d'eux 

pofleder  des  offices  non  originaires, 
v   2°.  Que  ceux  qui  li »nt  fortis  ou  forti- 
ront  hors  de  la  province  de  Bretagne ,  & 
,  qui  ont  eu  ou  auront  dans  les  autres  pro- 
vinces du  royaume ,  eux  ou  les  defeen- 
dans  d'eux  leur  principal  domicile  pen- 
dant Pcfpace  dequaramuaus,  feront  ré- 
putés non  originaires,  &  ne  pourront 
.eux  &  Ici defeendans  d'eux,  poQeder  des 
offices  originaires» 

,    3°.  Ceux  <nii  pofledent  actuellement, 
ceux  qui  pofledcront  à  l'avenir,  &ceux 
;qui  ont  poffedé  depuis  quarante  ans  ,  des 
charges  non  originaires,  feront  réputés: 
.  jn  sternum ,  eux  &  les  defeendans  d'eux- 
par  maies ,  non  originaires ,  excepté 
néanmoins  ceux  qui  ont  été  pourvus  & 
comité  reçus  dans  les  charges  non  pu-' 
.ginaircs  autrement  que  comme  non  ori- 
ginaires ,  dont  les  enfans  &  p«tiU-en- 
.  fans  par  mâles  pourront  poffédçr  les  char- 
ges de  leurs  pères  &  grands-peres  feu- 
lement, immédiatement  &  fans  inter- 
ruption. 

Suivant  l'édit  du  mois  de  feptemhre 
i$tjo  &  la  déclaratiou  du  30  juin  1705, 
les  charges  de  préfidens  aux  requêtes  du 
palais  &  celles  de  confeillers  doivent  être 
remplies ,  moitié  par  des  François  ,  l'au- 
tre moitié  par  des  originaires. 

Il  en  ctoit  de  même  anciennement 
des  deux  charges  d'avocats  généraux , 
fnivant  l'édit  de  création  ;  mais  par  une 
déclaration  du  iç  octobre  1714 ,  il  a  été 
réglé  que  ces  charges  feront  pofledées  in- 
différemment par  des  Bretons  &  par  d'au- 
tre*. 

Par  une  déclaration  d'Henri  III,  du 
•1  mai  1575  ,  les  préfidens  &  confeillers 
de  ce  parlement  ont  entrée  &  féance  dans 
toutes  les  cours  fouveraines  dn  royaume. 

L'ouverture  du  parlement  fe  fait  le  len- 
demain de  la  Saint- Martin. 
1    La  graud'ehambre  eft  compofée  du 
•premier  prélident,  des  quatre  plus  an- 
ciens préfidens  à  mortier  &  de  trente- 
.qiiatre  confeillers  les  plus  anciens  en 
réception. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pofée de  trois  prefidens  &  trente  confeil- 
lers. 

La  tournelle  eft  compofée  des  cinq 
derniers  préfidens  à  mortier ,  de  dix  con- 
feillers de  la  grand'chambre  ,  &  de  cinq 
de  chaque  chambre  des  enquêtes,  qui 
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fervent  jufqu'à  Pâques,  &  font  rempla- 
cés par  un  pareil  npmbre. 

Les  vacations  font  depuis  le  24  aovt 
jufqu'à  la  Saint-Martin. 

La  chambre  des  vacations  comraenee 
le  26  août  &  finit  le  17  octobre. 

La  chancellerie  établie  près  le  p trie- 
ment  de  Bretagne  eft  compofée  de  deux 
confeillers  gardes  des  fceaux,  qui  fer- 
vent chacun  fi x  mois;  quatre  audien- 
ciers ,  quatre  contrôleurs  ,  quinze  fe- 
cretaires ,  un  fççlteur ,  quatre  référen- 
daires ,  deux  payeurs  des  gages  %  flt  un 
greffier  garde-notes. 

Voyez  Pafquier  ,  la  Rocheflavio  ♦  Foa- 
tanon,  Joly ,  {ïuenois  ,  le  Recueil  des 
ordonnances  de  la1ro{fitme  race.  {A) 

Parlement  de  Chalons.  On 
donna  ce  nom,  à  une  des  chambres  du 
parlement  de  Pafis,  transféré  à  Tou« 
pendant  la  ligue,. laquelle  fut  envoyée 
à  Châlons-fur- Marne  pour  y  rendre  la 
initiée.  VoyfZ  Pak  i  k  m  F.  \  r  DE  LA  LI- 
GUE. Fàri.kmkm  de  Tours.  (.7) 
.  Parlement  de  Chambery.  H  y  a 
eu  autrefois  un  parlement  à  Chambery  , 
ville  capiftle  de  la  Savoie  ,  lequel  a  pris 
depuis  la  dénomination  de  JKnat  il  fut 
établi  par  le  roi  François  I,  lorfqu'il  fe 
fut  rendu  maître  de  la  Savoie.  (Âj 

Parlement  de  la  Chandeleur, 

gif  parlamento  Cundclofa ,  ou  ociax^arum 
Garnie  lof  * ,  des  octaves  de  la  Chandeleur. 
C'étoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit 
vers  la  fête  de  la  purification  de  la  Vier- 
ge ;  il  en  eft  parlé  dans  le  premier  des 
regiftres  olim  dès  l'année  1259,  &  en 
1260  Philippe  le  Bel  fit  une  ordonnance 
touchant  les  juifs  ,  au  parlement  de  fil 
Chandeleur  ,  en  1290.  (A*) 

Parlement  comtal 5  c'étoientles 
grands  jours  ou  parlement  du  comte  de 
Touloufe  ou  de  Poitiers.  Voyez  Parle- 
ment de  Toulouse. 

Parlement  du  comte  de  Bour- 
gogne. Voyez  Parlement  de  Bfc. 

SANÇON. 

Parlement  de  Dauphins.  Voyes 
Parlement  de  Grenoble.  «• 

Parlement  deDijon.  Voy»  Par> 
lement  de  Bourgogne. 

Parlement  de  Dole.  Voyez  Par- 
lement de  Besançon. 

Parlement  de  Dombes  eft  la  coor 
fouveraine  qui  rend  la  juftice  en  dernier 
reifort  aux  in  je  ts  du  prince. 
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*  Les  ducs  de  Bourbon ,  fouverains  de 
Dombes,  avoient  pour  leurs  états  uni- 
chambre  des  comptes  établie  à  Moulins, 
où  refîbrtiflbient  en  dernier  reffort  les  ap- 
pellations des  ientences  des  juges  ordi- 
naires &  d'appeaux  de  la  fouveraineté  , 
pour  rai  Ton  de  quoi  elle  étoit  nommée 
chambre  du  confeil }  elle  étoit  féden taire 
à  Moulins. 

Lorfque  Charles  de  Bourbon ,  connéta- 
ble de  France  ,  qui  avoit  époufé  Sufanne 
fia  confine  ,  fille  de  Pierre  de  Bourbon  , 
&  lui  avoit  fuccédé  à  fa  mort  en  IÇ2I, 
tant  en  vertu  de  fon  contrat  de  mariage 
qui  l'appelloit  à  la  fucteffion  d'Anne  à 
défaut  d'enfans ,  que  du  teftament  à  fon 
profit  qu'elle  avoit  fait  en  1519  »  eutem- 
brafle  le  parti  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  le  roi  François  I  s'empara  de  la 
fouveraineté  de  Dombes  par  droit  de 
conquête  en  1523. 

■  Apres  avoir  fait  recevoir  par  le  maré- 
chal de  la  PalifTe  le  ferment  de  fidélité 
îles  habitans  du  pays ,  fur  leur  requifi- 
tion  le  roi ,  par  des  lettres-patentes  du 
mois  de  novembre  IÇ23  ,  établit  une 
chambre  ou  confeil  fouverain  à  Lyon  , 
à  laquelle  il  évoqua  toutes  les  cani'es  & 
appellations  du  pays  &  fouveraineté  de 
Dombes. 

Il  compofa  ce  confeil  du  gouverneur 
de  Lyon  (  c'était  alors  le  maréchal  de  la 
Paliflc) ,  du  fénéchal  de  Lyon,  des  lieute- 
nans  général  &  particulier,  &  de  deux 
docteurs  réfulens  dans  la  même  ville  ;  il 
commit  fon  procureur  à  Lyon  pour  procu- 
reur général  ,  &  deux  huiffiers  pour  le 
fervice  de  cette  chambre  ou  confeil;  il  dé- 
fendit ,  pour  quelques  caufes  que  ce  fût, 
foit  civiles,  fuit  criminelles  ,  de  tra- 
duire les  fn  jets  de  Dombes  en  autre  cour 
&jurifdiâion  que  par-devant  ledit  con- 
feil. Il  commit  le  fénéchal  pour  garde  des 
fceanx  de  ce  confeil.  Le  premier  feel 
dont  en  fc  fervit  e(t  encore  confervé  dans 
les  archives  de  Dombes  ;  François  I  y 
cft  repréfenté  avec  cette  infeription  : 
jigillum  domini  noflri  Francorum  régis , 
fyo fupremo  Dombarum  parlamento. 

Les  lettres  de  IÇ23  furent  enregiftrées 
&  publiées  en  l'auditoire  de  Lyon  le  6 
novembre  de  la  même  année  ,  en  Dom- 
bes le  26  du  même  mois ,  &  à  la  cham- 
bre des  cooptes  de  Moulins  le  24  jan- 
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vîer  fuivant  De  ce  moment  elfes  eu- 
rent leur  exécution. 

Ce  nouveau  confeil  fut  qualifié  de/>ar- 
lement  dès  le  mois  de  juin  1^8  ,  dans  des 
lettres-patentes  accordées  à  Me  Jean  Go- 
don  ,  pour  la  rénovation  du  terrier  de  la 
feigneurie  dcGravin  ,  où  l'on  dit  :  Jean 
Godon  .  . .  préjident  en  notre  cour  dépar- 
tement     confeil  de  notre  pays  de  Dombes. 

Ce  tribunal  fut  qualifié  de  parlement* 
après,  fans  doute,  qu'Antoine  Dubourg 
eut  été  nommé  premier  prefident ,  parce 
qu'alors  il  y  avoit  un  prefident  en  tit.e  , 
&  qu'il  étoit  compofé  d'officiers  de  robe 
longue.  . 

Dans  des  lettres  -  patentes  de  1543  , 
XÇ47,  1549,  il  eft  qualifié  tantôt  de 
feil ,  tantôt  de  parlement  ,  comme  mots 
fynonymes;  mais  il  étoit  déjà  reconnu 
comme  parlement  ,  fuivant  le  feel  accor- 
dé par  François  I  $  &  tant  les  arrêts  que 
les  enregiftremens  fe  donnoient  &  s'inf- 
cri  voient  alors  à  la  cour  de  parlement  fiant 
à  Lyon. 

Le  roi  François  II ,  dans  des  lettres-pa- 
tentes du  mois  de  mars  IÇÇ9,  confirma 
les  offices  du  parlement  de  Dombes  ,  tels 
qu'ils  fuhfiftoient  au  temps  de  fon  avène- 
ment ,  &  les  privilèges  de  chacun  de 
ces  offices. 

La  principauté  de  Dombes ,  enfuite  de 
latranfaâion  du  27feptembre  i$6o,  fut 
rendue  par  François  II  à  Louis  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Montpenfier  (  fils  de  Lonifc 
fœur  &  héritière  de  droit  du  connétable 
Charles  de  Bourbon  ),  &  héritier  inftitué 
par  teftament  que  ledit  connétable  avoit 
t. lit  en  l'année  IÇ2I.  La  ti  an  l'action  con- 
firmée par  Charles  IX  le  11  novembre 
1661  ,  fut  enregiftrée  au  parlement  de 
Dombes  le  20  mars  de  la  même  année. 

Louis  de  Bourbon  Montpenfier  prit 
poiïeffion  de  la  fouveraineté  de  Dombes 
au  mois  de  mars  1561:  il  rendit  le  1; 
feptembre  un  édit  enregiftré  le  18  dé- 
cembre de  la  même  année  m  parlement  ^ 
par  lequel  il  fupurima,  vacation  avenant, 
l'office  de  juge  d'appeaux  établi  à  Tré- 
voux par  le  roi  François  I ,  &  ordonna 
qu'à  l'avenir  il  n'y  auroit  plus  que  deux 
degrés  de  juridiction  ,  félon  la  forme 
ancienne.  Il  fit  une  ordonnance  pour 
l'adminiltration  de  la  jufticc,  tant  en 
matière  civile  que  criminelle ,  qui  con- 
tient 24  chapitres  &  iço  articles;  elle 
eft  datée  de  Champi^ny  du  mois  de  juin 
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1Ç8I.  Louis  de  Montpenfier  étant  décédé 
avant  renreçiftrement ,  François  fon  fils 
&  fon  fuccc fleur ,  donna  des  lettres  -  pa- 
tentes au  mois  de  juin  1583  9  confirma- 
tives  de  cette  ordonnance ,  &  le  tout  fut 
enregiftré  le  27  juillet  fuivant.  M.  Jé- 
rôme de  Chàtillon  ,  premier  préfident 
du  parlement  de  Dombes,  a  fait  un  com- 
mentaire de  grande  érudition  ,  qui  a  été 
imprimé  avec  cette  même  ordonnance. 

En  1576  ,  le  parlement  fit  un  règle- 
ment ,  tant  fur  la  police  intérieure  du 
palais ,  que  fur  la  monnoie ,  avec  fup* 
plication  à  S.  A.  S.  pour  avoir  des  ordon- 
nances fur  le  fait  de  la  juftice.  Il  y  eft 
inarqué  que  la  fouveraineté  fe  régiflfoit 
par  le  droit  écrit.  Ce  règlement  fut  con- 
firmé par  les  lettres-patentes  du  fouve- 
rain, du  24  juin  1576,  duement  enre- 
giftrées. 

Le  parlement  s'eft  tranfporté  plufieurs 
fois  de  Lyon  dans  la  fouveraineté  de 
Dombes ,  pour  y  tenir  les  grands  jours , 
enfuite  de  commiffion  ou  lettres-patentes 
du  fouverain.  La  première  fois ,  les  oc- 
tobre 1583, il  fit  publier  à  Trévoux  un  rè- 
glement pour  la  police  &  l'adminiftration 
de  la  juftice  au  bailliage.  Une  autre  fois, 
au  mois  d'oôobre  1602 ,  étant  à  Tré- 
voux pour  fcmblable  caufe  ,  il  rendit 
deux  arrêts  de  règlement ,  l'un  fur  la  po- 
lice générale  du  pays  de  Dombes,  &  l'ad- 
miniftration de  la  juftice ,  tant  au  bail- 
liage qu'aux  autres  juril'didions  ,  &  l'au- 
tre fur  la  forme  des  impoûtions.  Ces 
deux  réjlemens  ont  été  confirmés  par  les 
mêmes  lettres -patentes  du  24  février 
1603,  regiftrées  le  9  avril  fuivant.  De- 
puis 1602  le  parlement  n'a  pas  tenu  les 
grands  jours. 

M.  le  duc  du  Maine  transféra  le  parle- 
ment de  Lyon  à  Trévoux ,  capitale  de  la 
fouveraineté,  par  déclaration  du  mois  de 
novembre  1696. 

Par  une  autre  déclaration  du  iç  fep- 
tembre  1728  «  regiftrée  le  premier  oôo- 
hre  fuivant,  il  permit  aux  officiers  du 
pirlement  de  Dombes  de  pofleder  des 
charges  hors  de  la  fouveraineté ,  dans 
les  cours  du  royaume. 

Le  nombre  des  officiers  du  parlement 
de  Dombes  a  été  augmenté  en  divers 
temps. 

Les  lettres- patentes  de  François  de 
Montpenfier ,  prince  fouverain  de  Dom- 
bes ,  du  26  novembre  1582  ,  font  men- 
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tion ,  outre  les  préfidens  ,  confeiller», 
avocats  &  procureurs  généraux  ,  des  Se- 
crétaire &  greffier,  tréforier&  payeur, 
huifficr  &  concierge  de  ladite  cour.  Il  eft 
préfentement  compofé  d'un  premier  pré- 
fident &  de  deux  autres  préudens  à  mor- 
tier ,  du  gouverneur,  qui  y  a  feanc*  & 
voix  délibérative  après  le  premier  préu- 
dent ,  de  trois  maîtres  des  requêtes ,  de 
deux  chevaliers  d'honneur  •  de  dix  con- 
feillcrs  laïcs  ,  de  deux  conseiller*  clercs; 
du  doyen  du  chapitre  de  Trévoux  ,  de 
deux  avocats  généraux  &  un  procureur 
général,  de  deux  fubftituts  du  procu- 
reur général  ;  de  quatre  fecretaires  de 
S.  A.  S.  d'un  greffier  en  chef;  d'un  pre- 
mier lui  1  Hier,  quatre  huifliers  audien- 
ci ers ,  &  douze  procureurs. 

Premier  préfident.  Lors  de  Féreétion  du 
confeil  ou  parlement  de  Dombes  ,  le  roi 
François  I,  parfes  lettres  -  patentes  du 
premier  novembre  1 Ç23 ,  nomma  à  la  tète 
des  officiers  qui  dévoient  le  compofer, 
le  maréchal  de  la  Palifle ,  gouverneur  de 
Lyon ,  que  l'on  doit  en  conféquence  re- 
garder comme  le  premier  qui  ait  été  le 
chef  de  ce  confeil  ou  parlement. 

Dans  les  lettres  ou  provilions  de  pre- 
mier préfident  de  meffire  Antoine  Du- 
bourg ,  il  eft  dit  que  le  gouverneur ..... 
nepotnwit  pas  vaquer  au  fait  de  lajuftict 
contentieufe  { raifon  pour  laquelle  la  prin- 
ccflTc  (  Louife  de  Savoie  )  nomma  un  pré- 
fident en  titre.  Ainfi  meffire  Antoine  D«- 
bourg  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de 
préfident  du  confeil  ou  parlement  de 
Dombes  ,  le  26  feptembre  IÇ34. 

Ayant  été  nommé  chancelier  de  France 
en  i$3Ç,  il  eut  pour  fuccelfeur  dans  la 
dignité  de  premier  préfident  du  parlement 
de  Dombes  ,  meffire  Jean  6000a ,  con- 
fciller  au  grand  confeil  ,  après  lequel 
font  venus  fucceffivement  : 

En  IÇ44,  meffire  Jean  Dupeyrat. 

En  1549  ,  meffire  Hugues  Dupuis, 
nommé  dans  les  lettres-patentes  de  Fran- 
çois II  au  mois  de  mars  IÇ59. 

Meffire  Jean  Dufournel,  en  1562. 

Meffire  Claude  Baronnat,  en  156S. 

Meffire  Jérôme  de  Chàtillon,  en  iÇfi  : 
c'eft  lui  qui  a  fait  un  commentaire  fur 
l'ordonnance  de  Dombes }  plufieurs  au- 
teurs en  parlent  avec  éloge. 

Meffire  Nicolas  de  Lange,  en  1*9^. 
Meffire  Baltafard  de  Villars,  en  is?4  : 
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âJ-  étôlt  neveu  &  frère  des  archevêques  de 
Vienne  de  ce  nom. 

Mcffire  Pierre  de  Seve  de  Laval ,  gen- 
dre de  ce  dernier,  en  1621. 

Mcffire  Guillaume  de  Seve  de  Laval, 
fan  fils  ,  en  1653. 

Médire  Bar  thé  le  mi  Mafcranny  de  la 
Verrière ,  en  1 67Ç. 

Médire  Pierre  de  Seve  de  Laval ,  en 
1682. 

Médire  Benoît  Cachet  de  Monte/an  , 
en  1699. 

Mu  11  ire  Antoine  Dcfvioux  deMeflimy, 
en  1704  ,  après  le  décès  duquel  le  prince 
pourvut  une  féconde  fois  du  même  of- 
fice. 

Médire  Benoît  Cachet  de  Moutezan, 
en  17,13. 

Médire  Nicolas  Bellet  de  Tavernoft , 
en  1727. 

Mefllre  Louis  Cachet  de  Montczan,  en 
i73o. 

Et  médire  Jean-Benoît  Cachet ,  comte 
de  Garitcrana ,  en  1747,  qui  occupe  ac- 
tuellement cette  place. 

Le  prince  a  affe été  un  logement  au  pa- 
lais de  jufticc  à  Trévoux  pour  le  premier 
pré  fuient. 

Le  fécond  office  de  préfident  fut  créé 
en  1560  ou  i$6i  i  après  avoir  été  fuppri- 
mé, rétabli ,  &  encore  fupprimé,  il  a 
a  été  rétabli  par  édit  du  mois  de  mars 
1636 ,  &  a  fubfifté  depuis. 

Le  troifieme  office  de  préfident  a  été 
•réé  par  édit  du  mois  de  juin  i$38. 

L'habillement  des  préGden*  au  parle- 
ment de  Dombcs  eft  femblable  à  celui  des 
préfidens  au  parlement  de  Paris. 

Il  y  a  eu  plufieurs  fois  des  confeillers 
d'honneur  nommés  exrraordinairement 
par  le  prince ,  tels  que  medue  Jacques 
Dutour  Wuliard  de  Saint- Nizier,  lieu- 
tenant général  de  Bourg ,  &  élu  de  la 
noble  fie  en  la  province  de  Brefle  ,  nom- 
mé en  1699  ,  &  mcffire  Jacques -Marie 
Dutour  Wuliard,  fonfils,  actuellement 
chancelier  de  Dombcs.  Le  rang  &  féance 
des  confeillers  d'honneur  a  toujours  été 
réglé  par  les  lettres  ou  brevet  que  le  prin- 
ce leur  a  accordés.  Meffire  Defrioux  de 
Medimy ,  ancien  procureur  général  du 
parlement  de  Dombes  ,  &  meffire  Ay- 
mard  de  Franchelins  ,  font  actuellement 
confeillers  d'honneur.  Le  premier  a  féan- 
ce immédiatement  après  les  préfidens ,  Se 
le  fécond  à  ion  rang  de  réceptiod. 
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Mafttes  des  requêtes.  Ces  officiers  font 
au  nombre  de  trois  ;  le  premier  office  fut 
créé  par  édit  du  mois  de  février  1603  ♦  le 
fécond  par  édit  du  mois  de  juin  1646;  1 
&  le  troifieme  par  édit  du  mois  de  juillet 
i6ç|. 

L  habillement  des  maîtres  des  requê- 
tes eft  le  même  que  celui  des  confeillers 
au  parlement ,  ainfi  que  les  confeillers 
d'humeur  &  honoraires  ;  ils  ne  peuvent 
ni  rapporter  ni  préfider;  ils  fiegent  après 
lespréfidens.  Les  maîtres  des  requêtes 
hoioraires  ont  rang  &  féance  après  le  plus 
ancien  des  maîtres  des  requêtes  titulaires. 

Chevaliers  d'honneur.  Par  édit  du  moit 
de  juillet  1646  ,  Gafton  d'Orléans ,  ufu- 
frtitier  de  la  fouveraineté  de  Dombes 
pendant  la  minorité  de  la  princede  Anne- 
Marie -Louife  fa  fille,  connue  fous  le 
nom  de  mademoifeUe  de  Montpenfier%  créa 
deux  offices  de  chevaliers  d'honneur ,  pa- 
reils à  ceux  qui  font  dans  aucunes  des 
cours  de  parlement  de  France  ,  &  notam- 
ment en  celle  de  Dijon  ,  par  des  lettres 
du  21  novembre  1648;  il  ordonna  que 
ceux  qui  feroient  i  dus  d'officiers  de  !a 
cour  ne  feroient  tenus  à  la  preuve  de  no- 
blede que  de  leur  aïeul,  &  que  les  au- 
tres prouveraient  leur  bifaïeul.  Cet  édit, 
enfuite  des  lettres  du  prince  données  fur 
les  remontrances  du  parlement ,  ne  rub 
enregiftré  que  pour  un  de  ces  offices  ,  au 
moyen  de  quoi  l'autre  demeura  fupprimé. 

Ce  fécond  office  fut  rétabli  en  i6çi  » 
mais  le  parlement  ayant  encore  fait  des 
remontrances  ,  l'édit  ne  fut  pas  enregif- 
tré ,  Se  le  pourvu  ne  pourfuivit  pas  fa 
réception.  Enfin  il  a  été  de  nouveau  ré-~ 
tabli  par  un  édit  de  17 14  ,  qui  a  été  en- 
gin" ré,  &  il  a  fubfilfcé  depuis.  Les  che- 
valiers d'honneur  fiegent  après  le  doyen 
ou  plus  ancien  des  confeillers  laïcs. 

ConfriBcrs.  Quatre  ont  été  créés  en 
1523 ,  lors  de  l'inftitution  du  parlement  % 
deux  en  1524,  par  Louife  de  Savoie; 
deux  autres  avant  IÇÇ9,  puifque  les  let- 
tres-patentes de  cette  date ,  données  par 
François  II ,  font  mention  de  huit  con- 
feillers» le  neuvième  en  159g  ,  &  les 
autres  en  16Ç8.  Tous  les  autres  offices 
de  confeillers  créés  en  divers  temps ,  ont 
été  fupprimés ,  &  il  ne  refte  prefente- 
ment  que  dix  confeillers  laïcs  &  deux 
confeillers  clercs ,  dont  les  offices  font 
tous  de  création  antérieure  à,  l'arrêt  dv  » 
confeil  de  j.669.  A  ,îl  -»  .» 
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En  rabfence  des  pré  fui  en  s  ,  1c  plus 
tncien  des  confcillcrs  laïcs  préfide  11 
compagnie  ;  les  confcillers  clercs  ne  Je- 
canifent  &  ne  préûdcnt  point. 

Le  premier  office  de  confeilter  clerc  a 
été  créé  en  i;<s,  &  le  fécond  en  1658; 
ces  charges  ont  été  pluftetirs  fois  rempl  et 
par  des  comtes  de  Lyon.  Le  premierde 
«es  deux  offices  avoit  d'abord  été  ciéé 
pour  être  uni  au  doyenné  du  chapitre  de 
l'vgttfe  collégiale  de  Trévoux  ;  mais  mr 
édit  du  mois  de  mars  1609,  oet  office  fat 
féparc  &  defnni  du  doyenné  du  chapitre. 

Au  mois  de  feptemhrc  1663  ,  il  fut  cné 
un  office  de  confcillcr  clerc  honoraire  îu 
parlement  ^  pour  être  ledit  office  uni  su 
dovenné  du  chapitre;  au  décès  du  premier 
pourvu ,  le  parlement  remontra  au  prince 
que  par  la  nomination  du  doyenné  le  cha* 
pitre  faifoit  &  nommoit  un  confcillcr , 
droit  qui  n'appartient  qu'au  fouveraki. 
Le  chapitre  céda  au  prince  la  nomination 
du  doyen  ,  &  l'office  de  confeillcr  clerc 
honoraire  en  fa  faveur ,  fut  rétabli  par 
édit  de  1696.  Le  doyen  eft  reçu  fur  des 
provifions  du  prince  ;  il  doit  être  licencie 
ès  droits  ;  il  pique  la  loi  Se  fubit  l'exa- 
men avant  fa  réception  ,  du  jour  de  la- 
quelle il  prend  rang  &  féajice  parmi  les 
confcillcrs.  1 

Avocats  généraux.  Un  de  ces  offices  cft 
autfi  ancien  que  le  parlement  :  le  premier 
qui  Ta  pofledé  eft  inclure  Claude  de  Bel- 
lievre  ,  pere  de  meflîre  Pomponne  de 
Bellievre  ,  chancelier  de  France.  Le  fé- 
cond office  a  été  créé  en  i6$8- 

•  Procureur  général.  Cet  office  cft  auffi 
ancien  que  le  parlement. 

Subfhtuts  ilu  procureur  général.  Ces 
detix  offices  ont  été  créés  par  l'édit  de 
16Ç8  ,  &  n'ont  été  remplis  qu'en  1673; 
ils  joniflent  des  privilèges;  &  l'arrêt  du 
confeil  de  1753  fait  défcbft  de  les  in- 
quiéter à  ce  lujet. 

Secrétaires  de  la  cour.  De«  quatre  offi- 
ces qui  in b liftent  actuellement  ,  le  pre- 
mier a  été  créé  en  1601  ;  le  fécond  en 
1630  ,  <&  les  deux  autres  en  i6çs. 

(rrejfer  en  chef.  Cet  office  eft  auiîî  an- 
cien que  le  parlement ,  il  fut  en  ifci 
réuni  au  domaine  moyennant  le  rem- 
Ivnirfcmcnt  de  la  finance.  Depuis  ce 
t:mps,  les  émolumens  du  greffe  ont  été 
donnés  à  titre  de  ferme  ou  compris  dans 
Je  b.-il  général  de  U  fouveraineté  ju (qu'en 
1721 ,  que  M.  le  duc  du  Maine  donna 
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des  provifions.  Le  titulaire  pent  préfea- 

ter ,  pour  faire  les  fonctions  en  fon  ab- 
fence  ,  unfujetqni  foitaugré  uY  la  cour, 
&  dont  il  eft  relponlable.  Il  cft  déposi- 
taire des  minutes  &  regiftres  du  parle- 
ment. Ces  regiftres*  ne  font  bien  itura 
que  depuis  i$6o. 

Premier  huijjier.  Cet  office  eft  fort  an- 
cien ,  il  jouit  des  privilèges  ,  &  il  y  a  été 
maintenu  par  arrêt  de  la  cour  des  aides 
de  Paris  ,  rendu  le  30  août  1746. 

Chancellerie  près  le  parlement.  Le  fecafl 
cft  tenu  par  les  officiers  du  parlement  i 
tour  de  rôle. 

Chambre  des  requêtes  du  palais.  M.  le 
duc  du  Maine,  par  édit  de  feptembre 
1698*  créa  la  chambre  des  requêtes  an 
lieu  &  place  du  bailliage  de  Trévoux  & 
de  la  jurifiii&ion  des  gabelles  qu'il  f op- 
prima ;  il  en  attribua  les  fendions  &  les 
émolumens  aux  préfidens  &  confcillcrs 
du  parlement.  Les  préfidens  &  le  doyen 
des  confeillcrs  ont  le  droit  d'y  affiftcxS: 
d'y  préfider  fans  en  avoir  obligation ,  les 
autres  confcillers  y  fervent  tour-à-tour 
par  femeftre  au  nombre  de  trois  ,  con- 
formément à  l'édit  de  1728  ;  ces  trois 
commiffiiires  font  nommés  &  changés 
tous  les  fix  mois  par  arrêt  du  parlement. 

L'édit  qui  a  établi  la  chambre  des  re- 
quêtes avoit  créé  un  office  -d'avocat  en 
cette  chambre  ,  lequel  a  été  ,  par  un  autre 
édit  du  mois  de  mai  1749  ,  éteint,  quant 
au  titre  patticulier,  &  réuni ,  quant  aux 
fonctions  &  émolumens  ,  aux  offices  d'a- 
vocats généraux  du  parlement.  Ces  deux 
officiers  feront  alternativement  &  par  fe- 
meftre  à  la  chambre  des  requêtes. 

Le  capitaine  des  chattes,  le  maître  es 
eaux  &  forêts ,  &  le  prévôt  de  la  maré- 
chauflee  ,  y  ont  féance  dans  les  affaires 
de  leur  compétence  ;  les  jugemens  s'in- 
titulent ,  la  chambre  des  requêtes ,  ou  plu- 
tôt ,  la  cour  jugeant  avec  leprévét  „  le  ca- 
pitaine des  chafes  ,  ou  le  maître  des  eaux 
&  forêts,  &C. 

Il  n'y  a  point  de  greffier  titulaire  à  la 
chambre  des  requêtes.  Le  greffe  en  ap- 
partient au  domaine ,  il  eft  compris  dans 
la  ferme  générale  de  la  fouveraineté.  11 
eft  loifible  aux  fermiers  à  chaque  bail  èc 
le  foufermer  ou  de  le  faire  exercer  par 
un  fujet  convenable. 

Il  n'y  a  point  de  chancellerie  à  la  ebam- 

Ibre  des  requêtes  «  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
point  au -bailliage  qu'elle  a  remplacé. 

Les 
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Lctpre'fidens,  maîtres  des  requêtes, 
confeillers  ,  avocats  &  procureurs  géné- 
raux ,  les  quatre  fecrctajres ,  le  greffier 
en  chef  du  parlement  jouiffent  de  la  no- 
lilelTe  tranlmiffibleà  leurs  enfans  au  pre- 
mier degré  ,  tant  en  Dombes  qu'en  Fran- 
ce :  ce  qui  leur  a  été  confirmé  ,  de  même 
<ju'au  confeil  fouverain  de  Dombes,  par 
des  édits  &  déclarations  des  2  avril 
mars  1604  &  novembre  1694,  pourvu 
toutefois ,  aux  termes  de  cette  dernière 
déchration ,  qu'ils  aient  fervi  pendant 
vingt  ans  ,  ou  qu'ils  décèdent  dans  le  fer- 
vice  a&uel  de  leurs  charges. 

Ils  ont  été  maintenus  dans  la  jou  i  (Tance 
de  tous  leurs  privilèges  en  France ,  &  des 
mêmes  honneurs  &  prérogatives  des  of- 
ficiers de  parlement  du  royaume  ,  par  des 
lettres-patentes  de  nos  rois  de  1577,1595, 
im  r  &  1644,  qui  toutes  rappellent  la 
création  du  parlement  en  1523.  L'exécu- 
tion de  ces  lettres  a  été  en  161 1  attribuée 
au  zrand  confeil  ;  depuis  ce  temps  elles  y 
ont  toujours  été  enregiftrées  ,  &  il  eftle 
tribunal  compétent  pourraifon  des  privi- 
lèges du  parlement  de  Dombes. 

Ils  ont  obtenu  au  confeil  d'état  du  roi 
le  22  mars  1669,  un  arrêt  folcmnel  qui 
les  déchargea  de  l'affignation  à  eux  don- 
née par  le  prépofé  à  la  recherche  des 
faux-nobles;  &  toutes  le  fois  qu'ils  ont 
été  troublés  dans  la  jouiflance  de  leurs 
privilèges  ,  &  notamment  de  la  nobleflTe 
pcrfonnelle  on  tranfmiflîble  ,  les  juge- 
mens  du  confeil  &  des  intendans  ont  été 
conformes  à  leurs  privilèges.  Les  offi- 
ciers du  parlement  de  Dombes  affilièrent 
en  1548  à  l'entrée  de  Henri  II  dans  la 
ville  de  Lyon ,  vêtus  de  grandes  robes 
«le  fatin  ,  damas  &  taffetas  ,  montés  fur 
des  mules  harnachées  de  velours,  avec 
de  grandes  hou fies  de  fin  drap  noir  ;  ils 
n'étoient  pas  en  ufage  alors  de  porter  la 
robe  rouge ,  quoiqu'ils  en  euffent  le  droit 
comme  les  autres  parlement 

La  princefle  Marie  ordonna ,  en  1614, 
qu'ils  porteroient  la  robe  rouge  ,  &  en  fit 
la  première  dépenfe.  Ils  eurent  l'hon- 
neur, le  22  décembre  16589  étant  ainfi 
vêtus ,  de  faluer  debout ,  fuivant  le  certi- 
ficat donné  par  M.  de  Sainâot ,  maître 
des  cérémonies  ,  le  roi„  la  reine  mere , 
M.  Philippe  de  France,  &  le  cardinal 
JViazarin  \  ils  allèrent  enfuite  rendre 
leurs  refpcéts  à  mademoifelle  leur  fou- 
veraine ,  qui  étoit  à  Lyon  avec  la  cour  :  : 
Tmnt  XXIV.  ïurt.  II. 
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M.  de  Seve  premier  préfident  porta  la 
parole  à  la  tête  de  la  compagnie. 

Les  confeillers  clercs  qui  ont  des  cano- 
niaux ou  dignités  en  France ,  ont  droit 
d'y  porter  &  y  portent  la  foutane  rouge 
les  jours  de  cérémonie. 

Louis  Xill ,  paréditde  1621,  a  or- 
donné que  les  officiers  du  parlement  de 
Dombes  auront  les  mêmes  rang  ,  féance  , 
&c.  en  France,  qu'ont  accoutumé  d'avoir 
les  officiers  des  parlement  du  royaume, 
même  par-delTus  les  juges  &  officiers  des 
jurifdiaions  fubalterncs  &  re(lortiflaiitcs 
aux  cours  de  parlement. 

Une  déclaration  de  1642  ivoit  rendu 
les  offices  de  Dombes ,  incompat'blcs 
avec  ceux  de  France.  Louis  XIV  révoqua 
cette  déclaration  ,  &  permit  la  compati- 
bilité en  1643. 

Le*  officiers  du  parlement  de  Dombes 
jeu i fient  de  droit  de  cçmmittimus ,  tant 
aux  requêtes  du  palais  que  de  l'hôtel ,  en 
vertu  des  lettres  -  patentes  accordées  par 
Henri  III  en  1577  <  &  autres  lettres  affir- 
matives; ils  y  ont  été  maintenus  par  deux 
arrêts  du  confeil  en  1670  &  i678,publiéet 
pendant  la  féance  du  fceau. 

Avant  la  création  du  bailliage  de  Dom- 
bes par  le  roi  Henri  II ,  les  mêmes  juges 
réfidens  à  Villefranche  ,  étoient  pourvus 
fous  différens  titres  pour  la  touveraineté 
&  pour  le  Beaujolois.  Les  affaires  de 
Dombes  relTortiflbient  à  leur  parlement 
lors  féant  à  Lyon  ,  &  celles  du  Beaujolois 
au  parlement  de  Paris.  II  arrivoit  fou- 
vent  que  ,  par  méprife  ou  par  affecta- 
tion ,  les  parties  portoient  des  appella- 
tions au  parlementât  Paris ,  qui  auroient 
dû  être  au  parlement  de  Dombes  *  ce  qui 
donna  lieu  au  premier  huiffier  ou  à  (on 
clerc  de  faire  mention  du  pays  de  Dom- 
bes avec  celui  de  Beaujolois  dans  le  rôle 
de  Lyon  ;  &  comme  les  clercs  du  premier 
huimer  copioient  tous  les  ans  l'intitulé 
du  rôle  fur  l'ancien  ,  on  y  comprenoit 
toujours  mal-à-propos  la  fouveraiaeté 
de  Dombes. 

Louis  XIV,  par  une  déclaration  du 
mois  de  mars  1682,  regiftrée  au  parle- 
ment  de  Paris  le  25  juin  fuivant ,  recon- 
nut l'indépendance  de  la  fouveraincté  de 
Dombes,  &  déclara  que  la  mention  qui 
avoit  été  faite  du  pays  des  Dombes  dans 
les  rôles  des  provinces  de  Lyonnois ,  Mà- 
connois  &  autres  reffortiflans  par  appel 
au  parlement  de  Paris ,  ne  pu  u  voit  être  ti. 
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rée  à  conféquence  au  préjudice  des  droits 
île  fouveraineté  de  la  principauté  deDom- 
bes ,  &  ildéfendoit  au  parlement  de  Pa- 
ris de  comprendre  le  pays  &  ta  princi- 
pauté de  Dombes  dans  lefdits  rôles  ,  ni 
de  fouffrir  qu'ils  y  fuflent  compris  à  l'a- 
venir; ce  qui  depuis  ce  temps  a  toujours 
ité  exécute. 

Me  Brctonnier  étoit  mal  informé  lorf- 
que  ,  dans  fes  observations  fur  Henrys  , 
tome  II,  Iïv.  IV,  queft.  24,  il  a  avancé 
qu'autrefois  les  ju-^cmens  du  parlement 
de  Dombes  étoient  fujcis  à  l'appel,  &  que 
cet  appel  fc  portoit  au  parlement  de  Pa- 
ris. Ces  faits  ne  l'ont  nullement  vérita- 
bles. Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes 
n'ont  jamais  été  attaqués  que  par  requête 
civile  à  ce  même  parlement ,  ou  par  re- 
quête en  caflation  .  qui  fc  juge  au  confeil 
(cuverai  n  de  Dombes.  L'erreur  du  rôle 
de  Lyon  a  occafionné  celle  de  M  Bre- 
tonnicr. 

Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  font 
exécutes  en  France  fur  un  fimplc  paréatis 
du  juge  des  lieux.  Les  arrêts  des  parle- 
tnens  &  autres  jugemen»  de  France  s'exé- 
cutent en  Dombes  eu  vertu  d'un  paréa- 
tis que  le  parlement  donne  fur  les  con- 
cluions du  minillere  public;  on  prend 
très  -  rarement  des  pareatis  du  grand 
fceau. 

Le  fcrvîce  fait  au  parlement  de  Dombes 
par  les  officiers  leur  ferr  pour  obtenir  tou- 
tes fortes  d'offices  en  France  ,  où  le  fer- 
vice  efr  nécefisire.  Telle  Ht  la  difpofîtion 
expreffe  des  lettres  -  patentes  de  Lcuîs 
XIV  du  mois  de  mars  1682  ,  par  lefqnel- 
les  il  veut  que  les  officiers  à»  parlement 
de  Dombes  qui  feront  pourvus  par  le  roi' 
d'offices  de  préfidews  en  fes  cours  ûepar- 
lement ,  on  de  maitres  des  requêtes  ordi- 
naires de  fon  hôtel ,  y  foivnt  reçus  &' 
infrallés ,  en  cas  qu'ils  aient  fervi  au 
parlement  de  Dombes  pendant  le  temps 
preferit  par  lesordannances  pour  les  par- 
lemcns  du  royaume  ,  &  que  le  temps  du 
fervice  qu'ils  auront  rendu  tw  fendront 
au  paiement  de  Dombes  ,  foit  confidére 
comme  s'il  avoit /té  rendu  dans  un  des  1 
parleitrffis  dtrrovaume.  Ces  lettres- pa-  ! 
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tentes  ont  eu  leur  exécution  ,  &  il  y  eut 
plnfieurs  exemples,  (a) 

Le  parlement  de  Dombes  eft  en  méat 
temps  chambre  des  comptes  &  courtes 
aides,  il  eft  la  feule  cour  fouveraineda 
pays. 

Il  y  a  pluficurs  avocats  reçns  &  imœi- 
t r ic  niés  au  parlement  de  Dombes  ,  &  qui 
y  exercent  leurs  fondrions.  Les  avocats 
des  autres  cours,  pour  être  admis  au  par- 
lement de  Dombes ,  font  préfentés  ,  prê- 
tent ferment  &  font  reçus  à  l'audience 
conformément  aux  ordonnances  ,  ré^e- 
mens  &  ufages  de  la  fouveraineté. 

I  e  parlement  fiege  tous  les  lundis  & 
mardis  ordinairement,  &  les  autres  jours 
de  la  femainc  extraordinairement ,  lorf. 
que  les  affaires  l'exigent.  La  chambre  des 
requêtes  fiege  les  mercredis  &  les  famé, 
dis.  (A) 

Parlement  de  Douay  ,  appelle 
au  H)  parlement  de  Flandres  ,  cft  le  dou- 
zième parlement  du  royaume. 

II  fut  d  abord  créé  fous  le  titre  de  con- 
feil fouverain  ,  &  établi  à  Tournay  par 
l'éditdu  mois  d'avril  1668;  ce  confeil  fut 
compofé  d'un  premier  préfident  &  duo 
autre  préfident ,  deux  chevaliers  d' hon- 
neur ,  fept  confeillers  ,  un  procure  nr  gé- 
néral ,  un  greffier,  un  premier  huiÛKr 
&  quatre  autres  huifîïers.  Cet  édit  fut  rc- 
giftré  le  8  juin  de  la  même  année. 

Le  nombre  des  confeillers  ayant  été 
augmenté  en  1670,  les  officiers  de  ce 
confeil  furent  diftnbués  en  deux  cham- 
bres. 

En  1686  ,  le  roi ,  par  un  édit  du  mois 
de  février  ,  attribua  à  ce  confeil  le  titre 
de  parhtneiit. 

Tournay  ayant  été  pris  par  les  alliés 
en  1709,  le  parlement  fut  transféré  s 
Cambray  ;  &  la  France  leur  ayant  cédé 
Tournay  &  le  Tournaifis  par  le  traité 
d  Ufrecht  de  1713,  le  parlement  a  été 
transfère  à  Douay  ,  où  il  eft  encore  pré- 
fente  m  eut.' 

Les  charges  de  ce  parlement  Furent  éri- 
gées en  titre  d'office  héréditaires  par 
un  édit  de  1693  ,  &  le  nombre  en  fnt 
pour  lors  augmenté  ;  le  roi  leur  attribua 
les  mêmes  honneurs,  autorité,  pouvoir 


(nr)  Le  parlement  de  Trévoux  a  été  fupprimé  en  177! ,  ainfi  que  la  chambre  des 
requêtes  du  palais,  &  par  un  édit  de  janvier  1772  ,  ù  rvijefte  a  créé  une  fenêchauf- 
fée  &  fiege  d'éleaion  réunis ,  pour  tenir  les  Uanees  dans  le  palais  ci-devant  occupé 
par  le  purlcmetit.    -  • 
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S:  jurifdi&ion  dont  jouiflTent  les  autres 
parlement  du  royaume. 

Le  roi  avoit  créé  à  Douay  ,  par  édit  du 
mois  de  février  1704,  une  chambre  des 
canx  &  forêts,  pèches  &  chalfes ,  la- 
quelle fut  unie  au  corps  du  parlement  par 
édit  du  mois  de  feptembre  fuivant ,  por- 
tant création  d'ihie  quatrième  chambre  au 
farlenxent ,  avec  de  nouveaux  officiers  ; 
le  nombre  des  préfidens  fut  augmenté 
parédits  des  mois  île  décembre  1701 ,  & 
lévrier  &  feptembre  1704,  au  moyen  de 
quoi  il  eft  préfentement  compofe  d'un 
premier  prélident ,  à  la  place  duquel  l'of- 
fice de  gardc-fccl  de  la  chancellerie  établi 
près  de  ce  parlement  eft  attaché,  trois 
préfidens  à  mortier,    trois  chevaliers 
d'honneur,  deux  confeillers  clercs ,  vingt- 
deux  confcillers  laïcs  ,  un  avocat  gé- 
néral, un  procureur  général  ,  un  fubf- 
tîtut,  un  greffier  en  chef ,  &  trois  gref- 
fiers. 

Ces  officiers  fe  partagent  en  trois  cham- 
bres ,  dont  la  dernière  eft  particulière- 
ment occupée  aux  affaires  criminelles  ,  & 
dont  les  préfidens  &  les  confcillers  chan- 
gent tous  les  quatre  mois. 

Dans  fa  première  inftitution  ,  fon  ref- 
fort  n'étoit  pas  au  (fi  étendu  qu'il  l'a  été 
dans  la  fuite,  il  étoit  alors  borné  aux 
Conquêtes  de  la  campagne  de  1667. 

La  partie  du  Hainaut  qui  avoit  été  cé- 
dée à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées, 
&  qui  enniiftoit  dans  les  villes  ,  bailliages 
&  dépendances  du  Quefnoy ,  d'Avennes, 
dePhillippeville,  de  Marienbourg  &  de 
Landrccic ,  étoit  du  rcflbrt  du  parle- 
wrnfdeMetz,  auquel  la  jurifdittion  en 
avoit  été  attribuée  par  tdits  des  mois  de 
novembre  1661  &  avril  1668  î  ces  mêmes 
lieux  furent  diftraits  du  reflbrt  du  parle- 
ment  de  Metz ,  &  attribué  au  confeil  fou- 
verain  deTournay  par  édit  du  mois  d'août 

1678.  C'eft  pourquoi  Dumées,  dans  fa 
Jurifprudence  de  Hainaut,  tit.  VI,  dit  que 
le  parlement  de  Douay  eft  fubrogé  à  la 
cour  de  Mons ,  &  que  les  chevaliers 
d'honneur  y  repréfentent  les  pairs  de  la 
province,  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  de 
fondions  dans  la  partie  de  Hainaut  qui 
eft  à  la  France. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  mars 

1679 ,  le  roi  attribua  encore  au  confeil  de 
Toumay  le  reflfort  des  villes  d'Ypres, 
Caffcl,  Bailleul  ,  Popcrimnie,  Warne- 
ton,  Warvic,  Condé,  Valencîcnnes  f 
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Bouchain,  Cambrai,  Bavai  &  Maubeu- 
ge,  &  de  leurs  châtellenies  ,  bailliages, 
prévôtés  ,  dépendances  &  annexes  qui 
venoient  d'être  cédées  à  la  France  par  le 
traité  de  Nirncgue. 

Au  moyen  de  ces  différent  accroiffe- 
mens ,  le  reffbrt  de  ce  parlement  corn* 
prend  aujourd'hui  toutes  les  conquêtes 
que  Louis  XIV  a  faites  en  Flandres,"  en 
Hainaut ,  &  dans  le  Cambrefis ,  à  la  ré- 
ferve  de  Gravelines  &  de  Bourboutis,  qui 
font  dans  le  refTort  du  confeil  provincial 
d'Artois  ,  établi  à  Arras. 

Les  lieux  qui  font  préfentement  com- 
pris dans  le  refTort  de  ce  parlement  font  le 
gouvernement  ou  la  chàtcllenie  de  Douay» 
la  châtellenie  de  Lille  ,  le  Cambrelis  ,  le 
Hainaut  françois,  où  fc  trouvent  les  bail- 
liages du  Quefnoy  &  d'Avennes  ,  la  châ- 
tellenie de  Bouchain  ,  la  ville  de  Valcn- 
ciennes  &  la  prévôté ,  dite  prévôté  le 
Comte}  les  prévôtés deMaubeuge,  d'Agi- 
mont  &  de  Bivai  ;  &  les  villes  de  Condéf 
Philippeville,  Landrecy  &  Marienbourg, 
la  Flandre  flamingante  qui  forme  un  pré* 
fidial ,  contenant  la  chàtcllenie  de  Berrv, 
les  villes  &  châtellenies  de  Caffcl  &  de 
Bailleul. 

Un  des  privilèges  particuliers  de  ce 
parlement ,  eft  que  l'on  ne  peut  point  fe 
pourvoir  en  eaflation  contre  fes  arrêts  ; 
mais,  fuivant  l'ofage  du  pays  ,  on  de- 
mande larevifion  du  procès.  L'édit  du 
mois  d'avril  1668  vouloit  que  l'on  prit  un 
renfort  de  huit  juges, &  qu'à  ces  revtfions 
aflïftaflent  fix  confeillers  au  confeil  pro- 
vincial d'Artois ,  &  deux  profefleurs  en 
droit  civil  de  l'univerfité  de  Douay  ;  mais 
une  déclaration  du  15  décembre  1708  a 
or  tonné  que  les  1  évitions  feroient  jugées 
par  les  trois  chambres  afTembléej. 

La  chancellerie  qui  eft  près  de  ce  par- 
lement ,  fut  créée  par  l'édit  du  mois  de 
décembre  i/>go. 

Parlement  du  duc  de  Breta- 
gne. F.  Parlement  deBretaone. 
Parlement  de  l'Epiphanie,  qu'on 
appclloit  aulîi  par  corruption  ,  le  parle- 
ment de  la  Tiphaine  ,  étoit  la  féance  que 
le  parlement  tenoit  vers  le  Umps  de  cette 
fête.  Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippe 
III,  de  Tan  1277,  touchant  lcsamnrtif- 
femens  ,  qui  fut  faite  au  farlcmentde 
piphanie.  Voy.  le  Recuctl  des  ordonnances 
de  la  troijicme>race.  (A) 

Parlement  Èïtit ,  cV'toit  lorfqtie  le 

Qa 


Digitized  by  Google 


*44  PAR 

parlement  terminent  fa  fiance  aâuelle  , 
&  fe  féparoit  jufqu'an  temps  de  la  pro- 
chaine féance.  Voyez  l'ordonnance  du 
parlement  de  I344i  &  ci -après,  NOU- 
VEAU PARLEMENT. 

Parlement  des  Flamands.  M. 
de  la  Rocheflavin ,  Traité  des  parlement 
de  Flandres ,  liv.  I ,  c.  4 ,  dit  que  les  Fla- 
mands ,  à  l'imitation  des  François  dont 
ils  ont  emprunté  le  termef arlement ,  ap- 

Ï client  encore  ainfi  l'aflembléc  qui  fe 
ait  pour  les  affaires  de  l'état  ou  des  par- 
ticuliers ,  pour  la  juftîce.  {A) 

Parlement  de  Flandres.  Voy. 
Parlement  de  Douay. 

Parlement  de  Franche  -  Com- 
té. V.  Parlement  de  Besançon. 

Parlement  futur  i  c'étoit  la  féan- 
Ce  qui  devoit  fuivre  celles  qui  l'avoicnt 
précédée  :  on  difoit  atiffi  parlement  pro- 
chain. Il  y  a  des  exemples  de  l'un  &  de 
Fautrc  dans  beaucoup  de  lettres  de  nos 
rois ,  entr'autres  dans  des  lettres  du  roi 
Jean ,  du  mois  de  novembre  1355  ,  où  il 
dit,  mandantes...,  gentibus  nojlris ,  qua 
-parlamentutn  nojlrum  proximum  ,  feu 
alla  futur  a  parlementa  tenebunt ,  &c.V. 
le  Recueil  des  ordonnait  es  de  la  trotfieme 
race ,  tome  IV,  p.  22:.  (A) 

Parlement  de  Grenoble,  connu 
anciennement  fous  le  nom  de  cm/ni  drl- 
pbinal ,  fut  inftitué  par  le  dauphin  Hum- 
bert  II ,  lequel,  par  une  ordonnance  du 
2:  février  1337,  établit  un  confcil  del- 
phinal  à  S.  Marcellin.  Ce  confcil  tint 
aulfi  pendant  quelque  temps  Tes  féanecs  n* 
Beauvoir,  mais  HumbertIIle  fixa  dans 
la  ville  de  Grenoble,  le  premier  août 
1340.  Il  fut  compofé  pour  lors  d'un  chan- 
celier &  de  fix  confeillers  :  voici  la  ma- 
nière dont  s'explique  l'ordonnance  du 
diuphin,  rapportée  par  M.  de  Vauban- 
nr  is  dans  fon  Jlijfoirc  du  Daupbiné%  vol. 
II ,  p.  391  :  jQuod  quidem  conjtlium  effi 
drhrat  de  duobus  militibus  balliviatus 
Grdjiï'odani ,  &f  quatuor  doéioribus  feu 
jurifperitis.  Par  fon  ordonnance  du  6 
avril  de  la  même  année  P40,  il  donne 
cet  office  de  chancelier  à  l'un  de  fes  con- 
feillers  qu'il  nomme.  Cet  officier  fut  chef 
&  préfidentdu  confeil  ,  ainfi  que  le  por- 
te l'ordonnance  du  premier  août  même 
année,  qui  canceBarius  in  agenda  fer 
vos  babeat  primam  vocem  £<f  fententias 
proferre  teneatur.  . 

Les  maitres,  auditeurs  des  comptes, 
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&  tréforiers  du  dauphin,  n'etoient pas* 

à  proprement  parler,  membres  du  coa- 
feil  i  ils  avoient  leurs  fonctions  fe  parées. 
Les  premiers  étoient  établis  pour  exami- 
ner les  comptes  de  ceux  qui  recevaient 
les  deniers  du  domaine  ;  &  les  tréforiers, 
pour  être  les  dépofitairesdes  fommes  ref- 
tantes  dans  les  mains  des  comptables, 
après  leurs  comptes  rendus.  Il  y  avoit 
aulfi  un  procureur  fflcal  delphinal  ,  éta- 
bli pour  le  recouvrement  de  ces  derniers. 

Dans  les  affaires  qui  regardoieot  les 
comptes  &  finances  du  dauphin  ,  le  con- 
feil devoit  appeller  ces  officiers ,  &  déci- 
der conjointement  avec  eux  ,  ainfi  qoe 
porte  ladite  ordonnance  ,  rapportée  dans 
le  fécond  volume  del' Hiftoire duDanpbi*é% 
par  M.  de  Vaubonnois.  L'ordonnance  dn 
premier  août  porte  la  même  chofe,  &  re- 
commande de  plus  à  fon  confeil  de  con- 
voquer ces  officiers  chaque  femaine,  pour 
conférer  avec  eux  fur  la  cou  ferv a t ion  des 
droits  du  dauphin. 

Louis  II  n'étant  encore  que  dauphin 
de  Viennois,  avant  fon  départ  pour  la 
Flandres  ,  érigea  en  1451  ce  confeil  foes 
le  nom  de  parlement  de  Dauphiné,  féant 
à  Grenoble ,  avec  les  mêmes  honneurs  & 
droits  dont  iouiffoient  les  deux  autres 
parlements  de  France.  Le  roi  Charles  VII 
approuva  &  confirma  cet  établiffement, 
par  édit  du  4  août  1453  ;  en  forte  que  le 
parlement  de  Grenoble  fe  trouve  le  trsi- 
fieme  parlement  de  France. 

M.  le  préfidentHénault  remarque  dans 
Ion  Abrégé  chronologique  de  rbijioxre  de 
France,  que  le  parlement  de  Bordeaux 
n'a  été  établi  qu'en  l'année  1462. 

La  qutftioti  de  la  préféance  du  parle- 
ment de  Grenoble  fur  celui  de  Bordeaux , 
ayant  été  élevée  dans  l'aflembléc  tenue  à 
Rouen  en  1617,  elle  fut  décidée  par  pro- 
vifion  en  faveur  du  parlement  de  Greno- 
ble ,  par  un  arrêt  du  confcil  d'état  rappor- 
té tout  au  long  par  M.  Expilly  ,  dans  fes 
arrêts,  page  161 ,  où  cet  auteur  Fait  le 
détail  des  raifons  fur  lesquelles  cette  pré- 
féance eft  fondée ,  &  il  cite  le  témoignage 
des  auteurs  Bordelois  qui  l'ont  reconnue  ; 
il  rapporte  aufli  une  précédente  décîfion 
de  1566 ,  en  faveur  du  parlement  de  Gre- 
noble ,  prononcée  par  le  chancelier  4e 
l'Hôpital.  Cambolas,  liv.  V  ,  c.  ig ,  de 
fes  arrêts,  rapporte  qu'à  la  chambre  de 
jnlHce  érigée  en  1624,  la  féance  du  dé- 
puté du  parlement  de  Grenoble  fut  ré- 
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glle  par  ordre  exprès  du  roi  avant  le  dé- 
puté  du  parlement  de  Bordeaux. 

Dans  une  aflfrmblée  tenue  depuis  ,  les 
«députés  du  parlement  de  Bordeaux  agitè- 
rent de  nouveau  la  queftion  de  la  pré- 
ieance  ;  les  députés  du  parlement  de  Gre- 
noble qui  ne  s'y  étoient  pas  attendus , 
dans  la  confiance  des  précédentes  déci- 
dons ,  n'ayant  pas  apporté  les  titres  pour 
établir  leur  droit ,  lauemblée  qui  ne  pou- 
▼oit  décider  la  chofe  au  fonds ,  faute  de 
ces  titrts ,  ordonna  que  les  députés  des 
deux  parlemeks  fe  pourvoiroient  au  roi  ; 
&  néanmoins ,  pour  que  cette  querelle 
|>arHeuliere  ne  retardât  pas  les  féances  de 
raffemblée,  elle  décida  par  provifion  que 
ces  députés  prendraient  alternativement 
le  pas,  en  obfervant  que  celui  sic  Gre- 
noble commencerait. 

Le  roi  Henri  II ,  en  i?$6  ,  a  maintenu  1 
le  parlement  de  Grenoble  dans  la  joui  i— 
fan  ce  des  mêmes  privilèges  &  exemptions 
dont  jouiflbit  le  parlement  de  Paris;  & 
par  fon  ordonnance  du  *  juillet  içç6,  le 
foi  voulut  que  Tes  arrêts  pufrent  être  ren- 
dus par  fix  confeillers  &  un  préfident, 
eu  par  fept  confeillers ,  à  défaut  de  pré- 
aident. 

Dans  les  premiers  temps  de  fon  inftitu- 
tion ,  il  ne  portoit  en  tête  de  fes  arrêts 
<Jue  le  nom  du  gouverneur  de  la  provin- 
ce :  cet  ufage  a  été  abrogé  par  nos  rois. 

Cette  compagnie  a  cela  de  particulier  , 
que  le  gouverneur  &  le  lieutenant  géné- 
ral de  la  province  font  du  corps;  ils  mar- 
chent à  la  tête  de  la  compagnie ,  &  pré- 
cèdent le  premier  préfident. 

Ce  parlement  cft  compofé  au  fur  plus 
de  dix  préfîdens  à  mortier ,  y  compris  le 
premier  préGdent,  deux  chevaliers  d'hon- 
neur, cinquante-quatre  confeillers,  dont 
il  y  en  a  quatre  clercs ,  un  dans  chaque 
bureau,  &  cinquante  laïcr,  trois  avo- 
cats généraux ,  &  un  procureur  général. 
Ces  cinquante-quatre  confeillers  font  di- 
vifés  en  quatre  bureaux ,  dont  deux  font 
compotes  de  quatorze  confeillers  ,  8c  les 
deux  autres  de  treize.  Les  dix  préfidens 
font  de  fervice,  quatre  au  premier  bu- 
reau ,  y  compris  le  premier  préfident ,  & 
«feux  dans  chacun  des  trois  autres  bu- 
reaux.  Les  préfidens  optent  chaque  an- 
née ,  a  l'ouverture  du  parlement  £  la,S.' 
Martin ,  le  bureau  dans  lequel  Hs  veu- 
lent fervir.  Il  n'y  a  que  le  premier  préfi- 
dent qui  foit  toujours  tu  premier  bureau. 
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Le  gardé  des  fceaux  n'a  pîus  de  féanee 
au  premier  bureau  ,  l'office  de  confeil- 
ler  qui  étoit  uni  à  celui  de  garde  des 
fceaux  ayant  été  défuni  &  fupprimé  en 
1749. 

Il  n'y  a  ni  tonrnelle,  ni  chambre  des 
enquêtes  ;  ces  quatre  bureaux  roulent  al- 
ternativement entre  eux.  Le  premier  bu- 
reau devient  l'année  fuivante  quatrième 
bureau  ,  &  le  fécond  le  remplace  &  de- 
vient premier  bnreau  ,  &  les  autres  avan- 
cent dans  le  même  ordre  ;  mais  ils  ref- 
tent  ton  jours  compofés  des  mêmes  con- 
feillers. 

Les  archevêques  &  évéques  de  la  pro- 
vince ont  entrée  &  féance  tu  parlement 
au  premier  bureau  ,  &  fiegent  après  lei 
préfidens,  &  avant  le  doyen  des  confeil- 
lers ;  mais  il  n'y  a  que  l'évéque  de  Gre- 
noble qui  ait  voix  délibérative,  les  au- 
tres n'ont  que  voix  confultative. 

Par  lettres-patentes  de  1628  «  ce  parle- 
ment fut  confirmé  dans  la  jurifdiction  de* 
aides  ,  dont  ilavoit  joui  précédemment, 
&  par  édit  de  1638  ♦  le  roi  la  défunit ,  Se 
créa  une  cour  des  aides  féparée  ;  mais  fur 
les  représentations  &  oppofitinnsde  tous 
les  corps  de  la  province ,  &  des  fyndics 
des  trois  ordres,  cette  cour  fut  fuppriméç 
en  16Ç8  ,  &  fa  jurifdi&ion  réunie  au  par- 

Enfuitè  de  Védit  de  Nantes, !  il  fut  crée 
une  chambre  mi-partie  au  parlement  de 
Grenoble,  qui  fut  détruite  &  fuppriméç 
en  1679. 

L'union  qui  a  exifté  entre  le  parlement 
&  la  chambre  des  comptes  jnfqu'à  l  edit 
de  1628  ,  qui  érigea  la  cour  des  comptes  * 
étoit  d'une  nature  bjen  différente  que 
celle  de  la  cour  des  aides;  le  parlement 
&  la  chambre  des  comptes  a  voient  chacun 
leurs  officiers  à  part,  lefquels,  à  la  vé- 
rité, dans  certaines  matières,  fe  réuniC? 
foient  1  pour  décider  conjointement.  Cet 
arrangement  avoit  fans  doute  pris  fa 
fource  dès  l'origine  du  confeil  delphinal. 

Le  bureau  des  'finances  n'a  jamais  for* 
mé  corps  avec  U f  parlement ,  l'on  peut  s'en 
convaincre  fcar  fon  édit  de  création  du 
mois  de  décembre  1627  ,  avant  kouél  il 
n'exifrait  pas.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  bureau  des  tfllforiers  d'aujourd'hui 
avec  les  anciens  treToriers  du  Dauphiné, 
établis  printipalement  pour  être  les  re«* 
ctveurs  &  gardes  du  treTor  iàn  dau- 
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phin  $  leurs»  fondions  n'ont  aucun  rap- 
port. 

En  rabfencc  du  gouverneur  &  du  lieu- 
tenant général,  qui  font  membres  &  chefs 
du  parlement ,  c'eft  le  premier  préfident, 
&  à  Ion  défaut ,  celui  qui  préfide  la  corn- 

rignie ,  qui  commande  dans  la  province, 
moins  qu'il  ne  plaiTe  au  roi  d'y  établir 
un  commandant  par  brevet  particulier  i 
&  même  fi  ce  commandant  par  brevet 
s'abftnte  de  la  province  ,  celui  qui  préfide 
la  compagnie ,  dès  ce  moment  reprend  le 
commandement. 

Ce  privilège  eft  des  plus  anciens  &  des 
mieux  confirmés  par  les  fouverains  du 
pauphiné. 

Le  confeil  delphinal  avoit  ce  droit,  le 
farlement  l'a^confervé ,  &  nos  rois  le  lui 
ont  maintenu  en  toutes  accafinns ,  dont 
la  relation  feroit  immeufe.  Aufli  Louis 
XV  ,  après  s'être  fait  rapporter  les  titres 
de  fon  parlement ,  par  fes  lettres-patentes 
du  12  juillet  1716,  le  maintient  &  con- 
firme dans  la  pofleflion  de  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  &  en  conféqnente ,  en  tant  que 
de  befoin  feroit,  établit  &  commet  le  pre- 
mier préfident  en  fadite  cour  ,  &  en  fon 
tbrence,  celui  qui  y  préfidera  ,  pour 
commander  dans  toute  la  province  du 
Dauphinc  ,  tant  aux  habitans  qu'aux 
gens  de  guerre;  ordonne  à  tous  fes  offi- 
ciers &  autres ,  de  le  reconnaître  eu  la- 
dite qualité  de  commandant  toutes  & 
qnantes  fois  que  le  gouverneur  &  le  lieu- 
tenant général  de  la  province  fc  trouve- 
ront ahfens ,  &  fauf  le  cas  où  le  roi  auroit 
donné  des  lettres  de  cflmfniflîon  particu- 
lières pour  commander  les  troupes  dans 
ladite  province  ;  attqnel  cas  il  veut  &  en- 
tend que  pareille  côrrfmiffirtn  poïir  com- 
mander ne  prive  pas  te  premier* préfident, 
&  en  fon  abfence  celui  qui  préfide  ,  des 
Jionneufs  qui  lui  font  attribues,  comme 
çotrimandant  naturel  en  l'aMencc  du  gou- 
verneur &  du  lieutenant  généra I,' tel  que 
celui  d'avoir  une  fenrinelle  irfa  porte  & 
imres,  même  lorfqiie  te;  commandant 
particulier  fera  à  Grenoble*, ,  ,      :  1 

Les  tribunaux  qui  font  dans  l'étendue 
du  pur  louent  de  Grenoble  ,  font  le  prdi- 
dial  de  Valence ,  denx  grands  bailliages, 
celui  du  Viennois  &  celui  des  montagnes, 
qui  en  comprennent  chacun  pluGcurs  au-» 
très;  la  féncchauflte  du  Valentinois ,  qui 
fe  divife  en  deux  vice  -  jfenéchaufîées , 
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y  a  aufli  plufieurs  autres  julHcet  qui  reC 
fortifient  immédiatement ,  comme  la  jaf. 
tice  de  la  principauté  d'Orange. 

Premiers  préfident.  Cette  cour  n'est 
jufqu'en  1Ç41  qu'un  feul  préfident;  lei 
premiers  ne  font  point  venus  à  ootr* 
connoifiance:  on  trouve  feulement  dam 
Jes  notes  de  la  chambre  des  comptes, 
qu'Adam  de  Cambray  y  fut  reçu  préfident 
le  is  feptembre  1 4- s ■ 

Etienne  de  Guillon  ,  16  novembre 
1429. 

Guillaume  deCorbic,  13  feptembre 
1441. 

Guillaume  de  Courtine,  11  feptembre 

Antoine  de  Bouvier. 

François. Portier ,  29  juillet  14$*. 

Jean  Palmier  ,  23  mars  1483. 

Geoffroy  Caries  ,  28  novembre  içoo. 

Falqs4  d'Arvilarde,  20 décembre  îçit. 

Bonaventure.de  Barthckmy  %  it  dé* 
oernbre-'iç.SS. 

Jean  Sanfon  ,  2  janvier  1536. 

Claude  de  BeUievre,  3  juin  1  $41  ;  c'eft 
le  premier  qui  ait  été  qualifié  premier 
préfident,  »  . 

Jean  de  Truchon .  içç6. 
.:  Joaçhim  o>  Bellievre,  33 
1*7*. 

_  K  :111e  mon  d  Rabot  Dillcns,  20  octobre 

irtus de  Prunier,  ^novembre  1603. 
Claude  Frère,  20  juillet  1616. 
Louis  Frère ,  12  o&obrc  1640. 
Pierre  le  Goux  de  la  Berchere,  19  août 
I644- 

Denis  loGoux  de  la  Berchere ,  24  août 
1652. 

Nicolas  Prunier  de  S.  André ,  33  août 

Pierre,  Jfucclle»  10  février  1693. 
Pierre, de  Berulle  ,  29  avril  1695. 
Pierre-Nicolas  de  Berulle  ,  17  juillet 

Artus-Jofepb  de  la  Poype  S.  Julio  de 

Grammonts  3  août  1730.  . 

Honoré «Bcnri  de  Piolenc ,  nommé  le 
23  feptembre  173^5  «qu  le  6  juillet 

1740.,,..,:  ■  , 
r°}f& 3°h\  Guypapc,  Blanchard.  (J) 

.  PULKMF.NT  DE  GuiENNE»  Fcytx 

Pabii  kment  de  Bordeaux,.*"-  r" 

r4 RIBMENT  D'HIVER,  étoftU'i 
Ce  que  If  parlement  tenoit  aux 

tynww  AM^.^ 1  de  la  X  ou lÎAint ,  ou  de 
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*  feint  André,  ou  aux  octaves  de  la  Chan- 

leieur;  un  lut  donnoit  indifféremment 
ous  ces  noms  de  parlement  des  o&aves 
le  tous  les  Saints,  de  faint  Martin  ,  faucli 
jlartini  hiemalis ,  de  faint  André,  des 
i&ives  de  la  Chandeleur.  F.  les  regif- 
res  olim  ,  &  les  Lettres  biftoriques  fur 
es  parlement ,  tome  II ,  page  146.  (A) 

Parlement  de  la  Languedoc. 
)n  donnoit  ce  nom  au  parlement  qui  fut 
tabli  à  Ton  Ion  le  par  Philippe  le  Hardi 
n  isgoj  on  l'appelloit  ainlî  pourledif- 
inguer  du  parlement  de  Paris ,  qu'on  ap- 
icliott  aufli  parlement  de  la  lan^uedoui  , 
'u  languedoil ,  parce  qu'il  étoitpour  les 
>ays  de  fa  languedoil ,  ou  pays  coutu- 
nier,  au  lieu  que  l'antre  étoit  pour  le 
►ays  de  la  languedoc,  ou  pays  de  droit 
Crit  Voyez  PARLEMENT  DI  TOU- 
-OUSE  

Parlement  de  la  languedoil 

«  DE'  LA  LANGUEDOUI  j  c'étoit  le 
parlement  de. Paris  *  que  l'on  appclloit 
iniî  pour  le  diftinguer  du  parlement  de  la 
anguedoc  ou  deTouloufe.  lToyt%  Par- 
lement DÉ  LA  LANGUEDOC^  &  PAR- 

-EMfiTv-r  de  Paris.  ,  .,. 

Parlement  de  la  ligue.  On 
tonna  ce  nom  à  la  portion  du  parlement 
le  Paris,  laquelle  tenoit  le  parti  de  la 
i'^ue,  &  relia  à.Paris  pendant  que  le  iur- 
•lus  du  parlement  étoit  à  Tours  &  à  Châ- 
ons.  Bufly- le- Clerc ,  un  des  factieux  de 
a  ligue ,  ayant  mis  le  premier  préfident 
le  Harlay  &  plufieurs  autres  membres 
lu  parlement  à  la  liait i lie,  le  préfident 
irilTon  refta  dans  Paris,  &  y  fit  la  fonc- 
ion  de  premier  préfident  Le  roi  donna 
u  mois  de  janvier  1689 ,  un  édit  qui 
ransféra  le  parlement  à  Tours;  il  y  eut 
me  des  chambres  du  parlement  transfè- 
re à  Tours,  qui  fut  envoyée  à  Chàlons 
oury  rendre  la  juftice  ;  ce  fut  la  por- 
ion  du  parlement  reliée  à  Paris  i  elle  n'é- 
lit pas  toute  compolée  de  ferviteurs 
veuglcs  de  la  ligue,  plufieurs  avoicut 
uvertïcs  yeux  lur  Terreur  de  ce  parti: 
uelqucs  uns  ayant  cédé  à  la  crainte  ou  à 
1  nécellite  ,  rou^iflbient  en  fecret  de 
:ur  foiblelTe;'  il  y  en  avoit  même  qui 
étoient  toujours  montrés  bons  ferviteurs 
uroif  C,e  fut  cette  portion  Au  parlement 
ui  rendit  le  fameux  arrêt  du  28  juin 
S93  poiirl'obfervation  de  la  loi  falique, 
:  qui  déclara  nuls  tous  traités  &  aûcs 
2n  dans  à  faire  palier  1a  couronne  ès 
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mains  dea  princes  &  princeflTes  étrangers. 
Les  parlement  de  Tours  ,  de  Chalnns  8c 
de  Paris  furent  enfin  réunis  au  mois 
d'août  1 Ç94-  f  royez  les  regiflres  du  parle- 
ment &  les  Mémoires  de  la  ligue. 

Parlement  ou  gb and- conseil 
de  MalinE9  ,  fut  établi  par  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne ,  ck  fou- 
verain  des  Pays-Bas  ,  par  lettres  du  mois 
de  décembre  147;  i  ce  parlement  lu  Mi  lia  ■ 
jiifqu'att  décès  de  ce  prince,  arrivé  le 

5  janvier  1476*  vieux  ftyle.  y  A*  Chro- 
nologie d'Artois  par  Maillart ,  en  tête  de 
fon  commentaire. 

Parlement  de  Metz  ,  eft  le  dixiè- 
me parlement  de  Franee. 

Le  pays  des  trois  évéchés,  Metz ,  Toul 

6  Verdun ,  qui  compofe  l'étendue  de  ce 
parlement,  faifoit  anciennement  partie 
du  royaume  d'Auftrafte. 

Après  la  mort  du  roi  Raoul,  du  temps 
de  Louis  d'Outremer,  les  trois  évechés 
fureutaQuiettis  à  l'empereur  Otlicm  I,  & 
reconnurent  fes  fucceffeurs  pour  ioirve- 
rains. 

Les  villes  de  Metz,  Toul  &  Verdun 
étoient  gouvernée*  par  des  comtes. 

Les  caufes  des  habitans  des  évèchésref* 
fortitloient  alors  par  appel  à  la  chambre' • 
impériale  de.  Spire  ;  mais  les  appels 
étoient  très-rares ,  à  caufe  des  frais  im- 
menfes  que  les  parties  étoient  obligées 
d'efluyer,  &  des  longueurs  d*t  procé- 
dures de  la  chambre  impériale ,  qui  éter- 
nifoient  les  procès. 

Il  y  avoit  d'ailleurs  dans  ce  pays  pin-  . 
fienrs  feigneurs  qui  prétendoient  être  en  > 
franc-aleu  ,  &  avoir  le  droit  de  juger  en 
dernier  &  fouverain  reiïort. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au temps  d'Henri  II,  lequel  en 
ayant  repris  Metz ,  Toul  &  Verdun,  s'en 
déclara  le  protecteur  i  ces  trois  «  vêchés 
lui  furent  alïiirés  par  le  traité-de  Catean- 
Cambre  G  s  en  1559.  L'empereur  Ferdi- 
nand les.,  fit  redemander  à  François  lien 
i$6o;  mais  celui-ci  s'enexeufa,  &  dit 
que  l'on  n'avoit  fait  aucun  tort  à  l'Em- 
pire, tic,  que  ces  pays  étoient  du  patri- 
moine de  la  France. 

Henri  IV  s'etoit  fait  aflurerces  mêmes 
pays  parle  traité  de  Ver  vins  eu  1508»' 
mais  les  mouvemens.  qu'il  y  eut  à  Metz 
en  1603  ,  l'obligèrent  d'y  aller,  en  per- 
fonne,  &  de  s'emparer  île  la  citadelle* 
dont  il  chafia  le  commandant, 
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Ce  prince  s*étant  ainfi  rendu  maître  de 
la  ville  de  Metz,  y  établit  un  préfident 
pour  connoître  des  différends  qui  pour- 
roient  arriver  entre  les  bourgeois  &  les 
foldats  de  lagarnifon  ;  cet  office  fubfifta 
jufqu'à  la  création  du  parlement  en  1633. 

Il  y  avilit  déjà  quelque  temps  que  l'on 
avoit  deffein  d'établir  un  parlement  à 
Metz.  Henri  IV  vifitant  les  trois  évê- 
chés ,  fut  informé  des  grands  abus  qui 
s'y  commtttoient  en  l'adminiftration  de 
la  juftice,  tant  pour  le  peu  d'expérience 
de  ceux  qui  y  étoient  employés ,  que  pour 
les  ufurpations  de  quelques  perfonnes 
qui ,  fous  prétexte  de  prétendus  privilè- 
ges &  de  titres  de  franc -aleu,  ou  de 
quelques  ufages  &  coutumes  injuftes  & 
erronées ,  avotent  mis  la  jnftiee  en  con- 
fufion  &  défordre  ,  Se  avoient  même  ofé 
entreprendre  de  juger  fouverainement , 
non-fenlemcnt  des  biens  &  fortune  des 
habitans  de  cette  province ,  mais  auffi 
de  leur  vie  8t  de  leur  honneur,  avec  con- 
fï  'cation  de  biens  à  leur  profit  particulier. 

Ces  juges  s'étoient  même  ingérés  de 
danner des  grâces  par  faveur  aux  crimi- 
nels les  plus  coupables  ;  ce  qui  avoit  en- 
core enhardi  ceux-ci ,  &  leur  impunité 
donnoit  occafion  à  d'autres  de  lés  fuivre  , 
dont  il  étoit  arrivé  de  grands  ineonvé- 
niens ,  à  la  défolation  de  plu  fi  eu  rs  fa- 
milles. 

Henri  IV,  voulant  remédier  à  cesdé- 
fordres  &  faire  jouir  les  habitans  de  cette 
province  d'une  juftice  &  police  mieux 
ordonnée  8l  antorifée ,  leur  promit  d'éta- 
blir dans  ce  pays  une  cour  fouverainc  , 
avec  plein  pouvoir  de  connoître  ,  décider 
&  terminer  en  dernier  reflbrt  toutes  ma- 
tières civiles  &  criminelles  ;  mais  la 
mort  fhnefte  &  prématurée  de  ce  grand 
prince  l'empêcha  d'exécuter  ce  qu'il  avoit 
projeté. 

Sur  les  nouvelles  prières  qui  furent 
faites  à  Louis  XIII ,  par  tous  les  ordres 
de  ces  troic  villes  81  province ,  ce  prince 
étant  à  Saint-Gerinain-en-Laye  ,  au  mois 
de  janvier  1633  ,  donna  un  édit  par  le- 
quel,  pour 'remplir  les  vues  de  fou  pré- 
décefTenr  ♦  &'  donner  une  meilleure  for- 
me à  l'adminidration  de  la  juftice  dans  ce 
pays  .  &  voulant  marquera  Tes  habitans 
le  reflentiment  qu'il  avoit  de  MfcéKMI 
qu'ils  avoient  toujours  eue  pour  fon  fer- 
viec  &  pour TaccroiflVment  de  fa  couron* 
ne ,  après  avoir  mis  cette  affaire  ett 


PAK' 

h c ration  dans  fon  confeil ,  oè  étaient  ph> 
fieurs  princes  du  fang,  &  autres  feî- 
gneurs  du  royaume  ,  &  les  premiers 
&  priucipaux  de  fon  confeil  t  il  or- 
donna: 

Que  dans  les  provinces  &  èVêches  de 
Toul ,  Metz  &  Verdun  ,  il  /eroit  établi 
une  cour  fouveraine  en  titre  de  fm\+. 
ment ,  dont  le  fiege  aftuel  feroit  en  la 
ville  de  Metz,  à  caufe  delà  commodité 
de  fa  fituation ,  de  fa  grandeur  ,  &  de 
Tafflucnce  du  peuple. 

Cette  cour  fut  compofée  d'un  premier 
préfident,  de  fix  autres  préfidens  ,  qua- 
rante-fix  confeillers  ,  dont  fix  confeil- 
lers  clercs ,  un  procureur  général ,  deux 
avocats  généraux,  quatre  fubftituts  du 
procureur  général  ,  un  greffier  civil , 
un  greffier  criminel,  un  greffier  des  prr- 
fentations  ,  auxquels  trois  greffiers  le  roi 
donna  Te  titre  âe  fecreiaires  de  la  .cour* 
un  greffier  garde-faes  des  greffes  ,  en  con- 
trôleur des  greffes  civil  &  criminel  ;  deux 
notaires  &  fecretaires  de  la  cour  ,  en 
maître  clerc  des  audiences ,  on  maître 
clerc  de  la  chambre  du  confeil  ,  &  sa 
maître  clerc  du  criminel  ,  un  premier 
hùiflier  buvetier,  fix  autres  hrriflîers, 
un  confeilîer  receveur  des  confîgnations, 
trois  confeillers  paveurs  des  ga^es  Sl  re- 
ceveurs des  amendes  ,  vingt-quatre  pro- 
cureurs podulan*  ,  un  concierge  partie 
des  meubles,  enfin  un  concierge  garde  des 
prifons. 

Cette  cour  Fut  établie  pour  être  exercée 
par  un  femefrre  ,  &  en  deux  feances  8t 
ouvertures.  Le  premier  préfident  prefiie 
dans  les  deux  femeftres.  Il  paroît  que 
cette  coiir  avo»t  depuis  été  rendue  ordi- 
naire;  car  le  femefVre  y  fut  de  nnuvesa 
établi  par  édit  du  mois  de  mat  léeVi  ,  pu- 
blié au  fceau  le  dernier  du  même  mois. 

La  première  féance  commence  au  pre- 
mier février ,  &  eft  crtmy*a(ée  des  qua- 
trième .  cinquième  &  feptieme  préfi- 
dens .  &  de  vingt-trois  confeiHers  ;  Tao- 
tre  féance  commence  au  premier  août, 
&  ett  compofée  des  fécond  ,  quatrième, 
&  fixieme  préfidens,  &  oV  vingt-  trois 
autres  conleillers. 

L'édit  de  création  déclare  que  les  rvê- 
quesdeMetz,  Toul  St  Verdun;,  l'abbé 
de  faint  Arnauldde  Metz  ,  &  le  gouver- 
neur de  la  ville  de  Metr,  feront 
pour  confeillers  laïcs  dreette  cour , 
avuir[  féam*     voj*  délîberative 
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audiences  publiques  ,  ainfi  que  les  autres 
éVêques  &  gouverneurs  l'ont  dans  les  au- 
tres parlement.  La  Mattintere  en  fon 
Bief,  géographique  ,  fuppofe  auffi  que 
Pabbé  de  Goria ,  &  le  lieutenant  géné- 
ral de  Metz ,  ont  de  même  féance  en  ce 
parlement  ,  en  qualité  de  confeillers 
d'honneur. 

Le  roi  attribue  auffi  par  cet  édit  au  par- 
lement de  Metz  ,  les  mêmes  autorités  , 
pouvoirs,  jurifdi&ions  ,  & connoiflance 
en  dernier  refTort,  de  toutes  les  matières 
civiles  &  criminelles,  bénéficiâtes,  mix- 
tes ,  réelles  &  personnelles  ,  aides  &  fi- 
nances ,  &  autres  ,  fans  aucunes  en  ex- 
cepter ,  qu'aux  autres  parlement  &  fui- 
vant  les  mêmes  règlement ,  lefquels  , 
eft-il  dit,  ferviront  pour  le  parlement  de 
Metz. 

Il  eft  ordonné  nommément  que  cc^or- 
lement  connoirra  de  toutes  les  appella- 
tions qui  feront  interjetées  des  jugemens 
&  fentences  rendues  en  toutes  matières 
civiles  &  criminelles  ,  mixtes  ,  réelles 
&  pcrfonnelles ,  par  tous  les  juges  ordi- 
naires defdites  ville»  &  communautés, 
&  de  toutes  les  autres  terres  &  feigneu- 
ries  appartenantes  aux  feigneurs,  tant 
eccléfian-iques  que  temporels  ,  comprifes 
dans  l'étendue  defdites  provinces  &  an- 
ciens refTnrts ,  fouverainetés  ,  enclaves 
d'icelles,  tels  qu'il*  étoient  en  l'an  I$Ç2, 
notamment  des  villes  de  Vie,  Moyenvic, 
Marfal,  Clermont,  Gorze  ,  Jamets  & 
Stenay ,  oV  autres  villes  &  feigneuries 
situées  dans  le  bailliage  de  l'évêché  de 
Metz  ;  comme  suffi  des  paroifles  com- 
munes ,  &  tenue*  en  furféance  ,  dépen- 
dantes des  élevions  de  Langres  &  de 
Ghiumont  en  Baffigny.en  ce  non  compris 
celles  reflbrti  {Tantes  au  parlement  de  Pa- 
ris ;  &  defenfes  font  faites  à  tous  lefdits 
juges,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'ils  foient,  d'entreprendre  ci-après  de 
juger  fouverainement  &  en  dernier  ref- 
fort  ,  avec  injonction  à  eux  de  déférer 
auxdifes  appellations  &  de  ne  paflTcr  outre 
au  préjudice  d'icelles. 

Tontes  les  caufes  qui  fe  prtTentent  en- 
tre les  bourgeois  de  Metz  &  les  foldnts  de 
la  garnifon  doivent  ,  fuivant  le  même 
édit ,  être  traitées  en  première  in  fiance 
au  parlement  ;  &  pour  l'expédition  de  ces 
caufes  ,  il  doit  être  donné  une  audience 
jw  femaine ,  à  laquelle  audience  il  doit 
affilier  un  préfident  &  £x  confeillers  l 
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pour  le  moins  ,  lefquels  font  tenus  de 
juger  ces  caufes  fur»le-cbamp. 

Au  moyen  de  l'inilitution  de  ce  parle- 
ment, le  roi  fupprime  l'office  &  charçe 
de  préfident  de  Metz  ,  &  les  autres  offi- 
ces dudh  fieçe  Furent  fupprimés. 

Il  fut  dit  que  les  appellations  comme 
d'abus  qui  feroient  interjetées  des  offi- 
cia ux  des  églifes  de  Metz  ,  Toul  &  Ver- 
dun, feroient  relevées,  jugées  &  déci- 
dées en  ce  nouveau  parlement ,  félon  les 
maximes  qui  s'ob fervent  en  pareille  oc- 
currence dans  les  autres  parlement ,  fpé- 
cialement  dans  celui  de  Paris. 

Et  pour  accroître  l'étendue  &  r effort 
de  ladite  cour ,  le  roi  ordonna  que  doré- 
navant il  feroit  permis  d'appeller  en  tou- 
tes matières  civiles  ,  criminelles  ,  béné- 
ficiâtes, mixtes,  réelles,  per Tonnelles, 
finances,  &  autres  fentences  qui  feroient 
données  par  les  officiers  des  villes  de 
Mouzon  ,  Chateauregnaud  ,  terres  & 
feigneuries  qui  en  dépendent,  non-obftant 
la  fouveraineté  dont  ces  juges  pouvoient 
avoir  joui  jufqu'alors  ,  laquelle  fouve- 
raineté fut  fupprimée  pour  éviter  let 
abus  &  les  inconvéniens  qui  en  étoient 
arrivés  ;  il  Fut  feulement  permis  aux 
officiers  de  Monzon ,  ainfi  qu'à  ceux  de 
Metz,  Toul,  Verdun  &  Vie,  déjuger 
en  dernier  reflbrt  dans  les  cas  portés  par 
cet  édit. 

Les  gages  des  officiers  font  enfuite  ré- 
glés  par  cet  édit. 

La  difpofition  fuivante  leur  attribue 
les  mêmes  honneurs  ,  autorités ,  pou- 
voirs, prééminences,  prérogatives,  pri- 
vilèges ,  franchifes  ,  immunités ,  exemp- 
tions ,  droits  ,  fruits  ,  revenus  ,  taxa- 
tions, profits,  émolumens ,  dontjoutf- 
fent  les  officiers  de  même  qualité  au  par- 
lement  de  Paris ,  encore  que  le  tout  ne 
foit  exprimé  dans  cet  édit. 

Enfin  les  pourvus  defdits  offices  furent 
difpenfés  pendant  trois  ans  de  la  rigueur 
des  quarante  jours  fans  payer  le  droit 
annuel ,  après  lequel  temps  ils  feroient 
admis  au  droit  annuel  fans  faire  aucun 
prêt  ni  avance ,  en  payant  feulement  le 
foixantieme  denier  de  Pévaluation  de 
leurs  offices. 

Cet  édit  fut  enregiftré  parle  parlement 
de  Metz,  le  26  août  1663,  &  le  même 
jour  fut  faite  l'ouverture  de  ce  parlement 
par  M.  de  Bretagne  ,  premier  préfident, 
avetrplufieurs  maîtres  des  requête*  |  cun- 
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feillers  au  parlement  &•  au  grand  confeil , 
&  quelques  avocat?  an  parlement,  tous 
deftines  à  remplir  les  places  de  préfiden* , 
cou  feillers  &  avocats  généraux  de  ce  par- 
Untent. 

Ce  mêm?  édit  d'établiffement  €u  par- 
hment  de  Metz  fut  resiftré  en  celui  de 
.  Parii  le  20  décembre  163c. 

Le  premier  a&e  de  ce  parlement  fut 
renregiftrement  de  l'édit  de  création  qui 
fut  fait  à  la  rcquiûtion  du  miniftere  pu- 
blic, &  fur  l'intervention  de  l'évéqne  de 
Metz ,  lequel  y  prit  féance  par  fon  vi- 
caire général  au  même  rang  que  1rs  duc* 
&  pairs  tiennent  à  Paris.  Cela  fut  fait  en 
prefencf  du  maître  échevin  &  des  magif- 
trats  ordinaires  de  Metz ,  qui  prirent 
place  dans  les  bas  fiches ,  des  députés  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint -Ar- 
noult,  &  autres  eccléfiaftiques  di flin- 
gues ,  avec  la  principale  noMefle,  &  un 
(Concours  extraordinaire  de  peuple. 
•  Par  un  autre  édit  du  mois  de  janvier 
1633  ,  le  roi  établit  une  chancellerie 
près \tparltment ,  compose  d'un  gafde- 
1  eaux,  pour  être  cet  office  rempli  par 
un  des  confeillers  au  parlement  ,  deux 
audienciers  ,  deux  contrôleurs  ,  deux 
référendaires ,  un  cbaufFe-cire  ,  &  deux 
huifCers  garde  portes*  depuis,  le  nom- 
bre de  ces  officier*  a  été  augmenté  par  édit 
du  mois  de  mai  1661  ,  &  eft  préfente- 
mont  compofée  du  garde  des  fecaux  ,  de 
quatre  confeillcrs  audienciers ,  quatre 
contrôleurs. 

.  Par  des  lettres  -  patentes  du  10  mai 
1636 ,  le  roi  ordonna  aux  officiers  du 
Parlement  de  Metz  ,  de  le  tranfporUr, 
huitaine  après ,  en  la  ville  de  Toul ,  pour 
y  faire  à  l'avenir  leurs  fondions  i  &  ce , 
fur  ce  que  Ton  prétendoit  que  la  ville  de 
Toul  étoijtplus  commode  pour  les  juges 
&  pour  les  parties.. 

-  Ces  lettres  furent  préfentées  au  parle- 
nient  le  21  juin  î  mais  l'afletnblée  fut  re- 
mifeàfix  femainx*  ,  pour  avoir  Je  temps 
d'inviter  les  abfcns.  Par  un  autre  arrêt 
du  si  juillet  iuivani-,  le  délai  , fut  proro- 
gé d'un  mois  à;cauie  des  hafards  desche- 
nmi>  &  ^exils  de  la,  guerre*  Enfro ,  par 
arrêt  du  12  feptembre  163$,  il  Çut  ar- 
rêté qu'il  foroit  -fait  rie&  remontrances  au 
roi  fur  cette  translation  par  i'événe* 
ment  elle  n'eût  pqîntljeu.         •  ur  \  ■ 

,  Les  treize  officiers  qui  compofoientla 
cour  des  aides  de  Vienne  en  Dauuhiné  . 
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transférée  depuis  à  Bourg  en  BrefTe,  cà 
elle  fut  érigée  en  confeil  fonvcrain  par 
édit  du  mois  de  femptembre  i6<8»  » 
rent  joints  au  parlement  de  Metz  par  let- 
tres-parentes du  il  juillet  1663  »  regif- 
tréec  le  6  feptembre  fuivant ,  &  par  la 
arrêts  du  confeil  intervenus  à  ce  fujet, 
ils  furent  eonfervés  dans  la  prérogative 
de  noblcfTe ,  pour  eux  &  leur  poftérité, 
&  dont  jouiflbient  les  officiers  des  cours 
fouveraines  de  Danphinc,  dont  ils  avoîcnt 
fait  partie,  ainfi  que  l'allure  de  la  Ro- 
que ,  dans  fon  Traité  de  la  nobUjft  t  chap. 
36,  &  comme  il  eft  dit  dans  lavertilîV- 
mentqui  eft  en  téte  du  Recueil  des  frrei- 
legef  du  parlement  de  Dombes. 

Ce  parlement  eft  prefentement  compofé 
de  trois  chambres  j  favoir,  la  grand'cham- 
bre  ,  la  tournelle  ,  &  les  enquêtes. 

It  y  a  huit  préïidens  outre  le  premier 
préfident  ;  trois  d'entr'eux  fervent  en  la 
srand'chambre ,  trots  en  la  tournelle, 
&  trois  aux  enquêtes. 

11  y  a  dans  chaque  chambre  quinze  con- 
feillers,  entre  lefquels  eft  un  garde  du 
fecau ,  &  un  confeillcr  clerc. 

Il  y  en  avoit  autrefois  fix  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats 
&  de  deux  procureurs  généraux ,  atec 
quatre  fubftituts. 

Le  greffe  eft  exercé  par  trois  greffiers 
fecretairesdu  roi  ,  l'un  pour  le  civil ,  & 
deux  pour  le  criminel. 

Il  y  a  quatorze  huifliers  pour  le  fervice 
de  ce  parlement. 

Les  avocats  font  en  nombre  fuffi- 
fant,  &  les  procureurs  au  nombre  de 
quarante. 

Ce  parlement  comprend  dans  fon  rciïùrt 
les  bailliages  &  prefidiaux  de  Metz  , 
Toul ,  Verdun  &  Sarlouis  ,  les  baillia- 
ges de  Sedan  ,  Thionville  ,  Lon&sry, 
Mouzon  ,  &  Mohon  ;  les  prévôtés  b*H- 
liageres  de  Mouzon ,  Montmody  ,  Clu- 
vancy,  Marville  ï  les  prévôtés  royales 
de  Dampvilliers,  Château  régna  ud,  Stcrk, 
.  PUilrbourg,  Sarbour^,  &  les  bailliages 
Coiunennanx  de  Vie  &  de  Carignan  ,  dont 
les  appels  fe  portent  directement  au  f*r- 
Ument. 

La  jurifdidion  de  ce  parlement  eft  fort 
;  étendue ,  cette  cour  étant  en  même  temps 
'  chambre  des  comptes  ,  cour  des  aides  & 
finances  ,  cour  des  mounoies,  &  table 
de  marbre.  Elle  a  toute  l'attribution  des 
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tours  des  aides  ,  depuis  lt  réunion  de 
celle  qui  avoit  été  créée  pour  les  trois  évé- 
chés  i  &  en  tant  que  chambre  des  comp- 
tes, cour  des  aides,  fa  jurifdi&ion  s'é- 
tend en  Al  lace  pour  les  matières  de  com- 
pétence. Voyez  les  Additions  fur  Joly , 
CEdit  de  la  France ,  par  Boulain  villiers , 
le  Diclionnaire  géographique  de  la  Marti- 
nierc.  (A) 

Parlement  du  Mexique  ,  ou 
Nouvelle-Espagne,  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  audiences ,  &  que  nous 
appelions  parlemens ,  font  des  tribunaux 
Touverains,  gui  comprennent  dans  leur 
relïWt  plufieurs  provinces  i  il  y  a  celui 
Je  Mexico ,  celui  de  Guatiinala ,  &  ce- 
lui de  Guadalajara.  yK  la  Defiription  du 
nouveau  monde.  •  , 

Parlement  de  Noël  ,  étoit  la  fean- 
:e  que  le  parlement  tenoit  après  Noël , 
ïoft  nativitatem  Lhmini.  Il  y  en  a  tin 
exemple  dans  le  Recueil  des  ordonnances 
ie  la  troijieme  race ,  en  1275.  Philippe 
III.  dit  le  Hardi ,  v  fit  une  ordonnance 
louchant  les  amortiiremens  ,  qui  cft  dit 
cuélai»  par  lamenta  omnium  fméiorum  pojl 
tativitatetn  Dow ini,  C!eft  <|ue  la  féanec 
lu  parlement  commencée  à  la  TomTaint 
ivoit  été  prolongée  jufqti'à  Noël.  Voyez 
Parlement  de  la  Toussaint. 

Parlement  noji  ,  parlamentum  nù 
rum  :  on  entenloit  par-là  le  jugement 
les  barons ,  qui  connoifloient  d'un  crime 
apital;  on  difoit  nigrum  quujt  iethife- 
Voy.  Heâor  Boethius,  iib.  XIV, 
////.  Scotor.  pag.  30Ç  i  &  dans  le  Glof- 
iire  de  Ducan^e,  placitum  lethiferum, 
c  parlamentum  nigrum.  {A) 

Parlement  deNormandib,  qu'on 
ppcllenulB  parlement  de  Rouen  ,  parce 
u'il  tient  fes  féanees  à  Rouen  ,  ville  ca- 
itale  de  la  province  de  Normandie  , 
our  Mquclle  il ft été  établi,  eftlefixie- 
parlement  du  royaume: 

Il  tire  fon  origine  de  Ja  cour  de  l'échi- 
uipr-de  Normandie,  inftituée  par  Rollo 
u  Raoul ,  premier  duc  de  cette  pro- 
mue. Cette  cou  r  fut  érigée  en  cour  fou- 
rraine ,  &  rendue  fédentaire  à  Rouen 
ir  Louis  XII  en  1499,  Chopin  &  Du- 
lillan  prétendent  que  ee  fut  feulement 
1  1501 ,  que  cçtte  cour  fut  rendue  fé- 


fitaire.        ,\  , 
Quoi  qu'il  en  foit ,-.  ce  ne  fut  qu'en 
15  «  fjiie  François  I  ordonna  que  le 
»m  d' échiquier  feroit  changé  en  celui  de 
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parlement.  Voy.  ECHIQUIER  DE  NOR- 
MANDIE. 

Il  étoit  alors  compofé  de  quatre  préfi- 
dens ,  dont  le  premier  &  le  troiûeme 
étoient  clercs  &  les  deux  autres  laïcs  ;  de 
treize  confeillers  clercs  ,  &  de  quinze 
confeillers  laïcs,  deux  greffiers,  l'un  pour 
le  civil,  l'autre  pour  le  criminel  ;  un  huif- 
fieraudiencier,  &  fix  autres  hniflîers  ;  deux 
avocats  généraux, &  un  procureur  gênerai. 

Lorfque  la  cour  de  l'échiquier  fut  ren- 
due perpétuelle,  on  la  divifa  en  deux 
chambres,  Tune  pour  juger  le  matin  , 
l'autre  pour  juger  de  relevée.  Cette  fé- 
conde chambre  eil  celle  qui  a  été  depuis 
appelléc  la  première  des  enquêtes. 

Quelques-uns  difent  que  François  I 
établit  auifi  une  chambre  des  vacations 
en  1519,  mais  il  parolt  que  l'on  a  voulu 
parler  de  la  tournelle ,  dont  la  chambre 
fut  en  effet  bâtie  dans  cette  année  3  car 
pour  la  chambre  des  vacations,  elle  ne 
fut  établie  qu'en  IÇ47. 

Cette  cour  tint  fes  leances  au  château 
de  Rouen  ,  jufqu'au  premier  oôobr© 
JÇ06 ,  qu'elle  commença  à  les  tenir  dans 
le  palais ,  dont  la  conlrrudion  avoit  été 
commencée  du  côté  de  lagrand'chambre 
dés  1499;  il  ne  fut  pourtant  achevé  que 
long-temps  après  :  c'eft  en  ce  lieu  que  le 
parlement  fiege  encore  préfentement. 

L'archevêque  de  Rouen  4c  l'abbé  de 
faint  Ou  n  font  confeillers  d'honneur 
nés  au  parlement ,  fuivant  les  lettres  de 
l'an  IÇ07» 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  tenu  leur  Ht 
de  juftice  dans  ce  parlement.  • 

Charles  VIII  y  tint  le  ficn  lesr^ril 
148Ç ,  &  y  confirma  les  privilèges  de  la 
province ,  &  celui  de  faint  Romain. 

Louis  XII  y  vint  le  24  octobre  iço&  , 
e'tant  accompagné  des  principaux  officiera' 
de  fa  cour. 

Le  2  août  IÇ17 ,  François  I  tînt  fon  lit 
de  juftice  à  Rouens  il  étoit  accompagné 
du  chancelier  Duprat,  &  de  plufieurs  of- 
ficiers de  fa  cour*  "i>  * 

Quelques  jours  après,  le:  dauphin  vint 
au  parlement ,  où  QJ*  lui  rendit  les  mêmes- 
honneurs  qu'an  rot  même,  ainfi  quece> 


;  Au;mois  de  janvier  *c.lt<  il  accorda  àr 
;ce  parlement  les  mêmes  privilèges  dont 
ion  i  doit  celui  de  Paris  ;  ét  par  un  autre 
édit  du  mois  <  de  février  fuivaut  ,  il 
J  ex e m p ta  de  l' arrière- bau. 
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Ce  fttt  dans  cette  même  année  que  Ton 
conftruifit  la  chambre  de  la  tournelle. 

Henri  II  tint  fon  lit  de  juftice  à 
Rouen  ,  le  8  octobre  icco  ,  accompa- 
gne de  cardinaux ,  du  roi  de  Navarre , 
de  plufieurs  ducs  ,  du  connétable  de 
Montmorency  ,  de  l'amiral,  du  duc  de 
Longueville,  du  chancelier  Olivier,  & 
de  plufieurs  autres  feigneurs. 
.  Charles  IX  s'y  fit  déclarer  majeur,  étant 
accompagné  du  chancelier  de  l'Hôpital. 

En  IÇ23  François  I  accorda  au  parle* 
lemettt  l'exemption  de  la  gabelle ,  &  or- 
donna qu'il  feroit  délivré  a  chacun  de  fes 
officiers  &  à  fa  veuve,  autant  de  fel  qu'il 
en  faudroit  pour  fa  maifon ,  fans  en  fixer 
la  quantité ,  en  payant  feulement  le  prix 
du  marchand ,  à  condition  de  ne  point 
abufer  de  ce  privilège. 

Le  chancelier  Poyet  ayant  indifpofé 
le  roi  contre  le  parlement  de  Rouen,  cette 
cour  fut  interdite  en  1Ç40  :  il  y  eut  en 
conféquence  des  commifiaires  nommés 
pour  la  tournelle ,  un  préfident  &  dou- 
ze confeillers  envoyés  à  Bayeux  ,  pour 
rendre  la  juftice  aux  fujets  de  la  bafle- 
Normandie  ;  mais  le  rai  étant  revenu 
des  imprefiions  défavorables  qu'on  lui 
a  voit  données  contre  le  parlement  de 
Rouen  ,  leva  l'interdiction ,  &  voulant 
donner  aux  officiers  de  cette  cour  une 
marque  de  la  fatisfaction  qu'il  avoit  de 
leur  conduite ,  par  un  édit  du  mois  de 
juin  IÇ42,  il  leur  accorda  une  exemp- 
tion générale  &  perpétuelle  de  rarricre- 
ban  ;  au  lieu  que  celle  qu'il  leur  avoit 
accordée  en  içi8,  n'étoit  que  pour  une 
occafion  pafiaçcre. 

.*  Par  un  édit.  du  mois  de  février  r  589  , 
ce  parlement  fut  transféré  dans  la  ville 
de  Caën  ;  mais  il  fut  rétabli  à  Rouen  par 
un  autre  édit  du  g  avril  IÇ94. 

Le  parlement  de  Rouen  fut  encore  in- 
terdit de  fes  fonctions  en  1639,  pour  ne 
s'être  pas  oppofé  aflez  fortement  à  lafé- 
dition  excitée  par  le*  va-nus-pieds;  on 
commit  en  fa  place  des  commiflaires  du 
farlement  de  Paris,  ce  qui  demeura  fur 
ce  pied  jufqu'en  1641 ,  que  le  parlement 
de  Rouen  fut  rétabli  par  un  édit  du  mois 
de  janvier  de  ladite  année;  il  fut  alors 
rendu  femeftre  :  mais  en  1649  ,  il  fut  ré. 
tabli  fur  le  pied  ordinaire. 

Au  mois  de  décembre  IÇ43 ,  le  roi  créa 
la  chambre.des  requêtes  du  palais;  fon 
attribution  fut  augmentée  par  un  édit  de 
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janvier  1*44.  En  içéo,  fur  les  1 
trances  des  états  d'Orléans  ,  cette  chts- 
bre  fut  fupprimée  ,  ainfi  que  les  autres 
chambres  de  même  nature  ,  à  l'exorptica 
de  celle  de  Paris.  Les  officiers  qui  corn- 
pofoient  cette  chambre  furent  réunis  ai 
parlement  ,  noue  us  avoient  ère  tiret . 
mais  au  mois  de  juin  i  s 68  ,  Charles  IX 
la  rétablit. 

Au  mois  d'avril  1C4Ç  ,  François  I  éta- 
blit une  chambre  criminelle  pour  juger 
des  affaires  concernant  les  opinions  ie 
Luther  &  de  Calvin,  qui  commençaient 
à  fe  répandre  dans  le  pays.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  chambre  fut  fupprireéc 
lorfqu'on  établit  une  chambre  de  l'édit, 
en  exécution  de  l'édit  de  Nantes ,  du  moi 
d'avril  IÇ98.  Celle-ci  fut  à  fon  tour  fup- 
primée au  mois  de  janvier  1669  ,  de 
même  que  celle  du  parlementât  Paris. 

Comme  au  moyen  de  cette  foppreffion 
on  trouva  que  la  chambre  des  enquêtes 
étoit  furchargée  par  le  nombre  de  cin- 
quante-fept  confeillers  dont  elle  étoit 
compofée ,  outre  les  deux  préfidens  ,  :i 
fut  donné  un  édit  au  mois  de  juillet 
1680,  portant  établifle ment  d'une  fécon- 
de chambre  des  enquêtes. 

Le  parlement  de  Rouen  eft  préTente- 
ment  compofé  de  cinq  chambres ,  favotr, 
la  grand'chambre  ,  la  tournelle  ,  deux 
chambres  des 'enquêtes  ,  &  la  chambre 
des  requêtes  du  palais. 

La  grand'chambre  eft  conipofee  du 
premier  préGdent ,  6c  deux  autres  préfi- 
dens  à  mortier,  trois  cotifeillers d'hon- 
neur nés,  qui  font  l'archevêque  de  Roues, 
l'abbé  de  faint  Ouen  ,  &  le  marquis  de 
Pont-Saint-Pierre.  Il  y  a  anffi  quelque, 
fois  d'autres  confeillers  d'honneur,  tel 
qu'eft  préfentement  l'évêque  de  Scex  ; 
outre  ces  confeillers  d'honneur,  il  y  a 
vingt-huit  autres  confeillers  ,  dont  huit 
clercs  &  vingt  laïcs. 

C'eften  cette  chambre  que  fe  font  de- 
puis 17:8  les  aflemblées  générales  des 
députés  des  différentes  cours  &  autres 
notables  pour  les  affaires  publiques  , 
comme  pour  les  befoins  des  hôpitaux  & 
autres  néceffités. 

La  tournelle  eft  compofée  de  trois  pré* 
fidens  à  mortier ,  de  fix  confeillers  de 
la  grand'chambre,  de  iix  de  la  premiers 
des  enquêtes,  &  autant  de  la  féconde , 
•lefquels  changent  1  tous  les  appeaux  des 
bailliages*.       -  •  *  -• 
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Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 

porée  de  dtux  préfidens  à  mortier  ,  &  de 
iriugr-huit  conseillers,  entre  lefquels  il 
y  en  a  neuf  clercs,  diftribués  dans  les 
Jeux  chambres. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  eft 
:ompofée  de  deux  préfidens  ,  &  de  onze 
sonfeillers. 

Il  y  a  un  greffier  en  chef  du  parlement. 
Se  quatre  notaires  fecretaires  Hu  roi  près 
:e  parlement,  un  greffier  des  affirmations, 
an  greffier  de  la  tournelle  ,  un  greffier 
pour  chaque  chambre  des  enquêtes  ,  & 
lux  requêtes  du  palais  un  greffier  en 
:hef ,  &  un  commis  greffier. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avo- 
cats généraux  ,  un  procureur  général ,  & 
leuf  fubftituts,  qui  Font  la  fonction  d'a- 
irocats  du  roi  aux  requêtes  du  palais. 

Les  h  m  (Tiers  du  parlement  font  au  nom- 
Dre  de  huit  ,  fans  compter  le  premier 
minier  ;  il  y  a  en  outre  trois  huiŒers 
lux  requêtes. 

Il  y  a  plus  de  cent  avocats  faifant  la 
arofeflîon  dans  ce  parlement,  &cinquan- 
:e-fix  procureurs. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de 
rlouen  fut  établie  par  édit  du  moi'  d'a- 
vril 1499,  lors  de  l'établiflVment  de  l'é- 
•hirjfiicr  en  cour  fouverainc  &  fedentaire 
1  R«men  ;  &  l'office  de  garde  des  fceanx 
ipt  donné  au  cardinal  d'Àmboifc  ;  Geor- 
ges d'Amboife ,  cardinal  &  archevêque 
le  Rouen ,  Se  neveu  du  précédent ,  lui 
uccéda  en  cet  office. 

Au  mois  d'oclobre  1701  ,  il  fut  créé 
1  ne  chancellerie  près  la  cour  des  aides  , 
■quelle  par  un  autre  édit  du  mois  de  juin 
704 ,  fut  unie  à  celle  du  parlement. 

Celle-ci  eft  préfentement  compofée 
'un  garde  des  fceaux  ,  de  quatre  fecre- 
aires  du  roi  audienciers ,  de  quatre  con- 
rôleurs ,  de  deux  fecretaires  du  roi ,  re- 
evetirs  &  payeurs  des  gages,  huit  réf- 
érendaires, fept  gardes  minutes,  &  trofi 
uiffiers. 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans 
on  reflort  les  fept  grand  bailliages  de 
formante ,  &  ceux  qui  en  ont  été  dé- 
icmbrés  ,  ces  fept  bailliages  font  Rouen, 
'audebec  ,  Evreux  ,  Andely  ,  Caën, 
Romances  &  Alençon.  (A) 

Parlement  nouveau  5  c*étoit  la 
fance  du  parlement  qui  fuivoit  les  pré- 
édentes.  Les  ordonnances  du  parlement 
titei  en  1344  >  portent  que  le  parlmtnt 
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fini ,  Ton  publiera  le  nouvel  parlement  ; 
ce  qui  fait  connoîrre  que  quand  le  parle- 
ment  terminoit  fa  féance  actuelle  ,  il  an- 
nonçait &*  publiait  d'avance  le  temps  où 
il  devoit  fe  raffembler.  Voyez  les  Or~ 
donnances  de  la  troijteine  rêce ,  tome  II , 
p:ue  2  2g. 

Parlement  des  octaves  delà 
Chandeleur  ,  des  octaves  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
c'etoient  les  féances  que  le  parlement  te- 
noit  vers  le  temps  de  ces  grandes  fêtes 
&  de  quelques  autres  5  on  difoit  des  oc- 
taves, parce  que  ces  féances  duroient 
une ,  deux  ou  trois  femaines ,  plus  ou 
moins  ,  félon  l'exigence  des  cas.  froytx 
Parlement  de  la  Toussaint  , 
Parlement  delà  Chandeleur. 

Parlement  aux  octaves  des 
brandons  ,  c'étoit  celui  qui  étoit  ou- 
vert dans  la  première  femaine  de  carê- 
me ;  on  l'appclloit  ainfi  ,  parce  qu'il 
commençait  après  le  premier  dimanche 
de  carême  ,  appellé  par  quelques-uns  le 
dimanche  des  brandons.  Il  y  en  eut  un 
qui  commença  en  ce  temps  en  1311. 
Lettr.  hiflor.fur  les  parlement ,  tome  II , 
page  306. 

Parlement  de  Pâques,  c'étoit U 
féance  que  le  parlement  tenoit  vers  les 
fêtes  de  Pâques.  Philippe  le  Bel  ordon- 
na en  1304  ou  130s  ,  qu'il  y  auroitdeur 
parlemens  à  Paris  par  chaque  année  ;  l'un 
defquels  commenceroit  à  l'oâave  de  Pâ- 
ques ,  c'eft-à-dire  après  l'oôave  de  Pâ- 
ques ;  l'autre  â  l'octave  de  la  ToufTaint , 
&  que  chaque  parlement  ne  dureroit  que 
deux  mois.  Le  temps  de  la  féance  étoit 
plus  ou  moins  long ,  félon  le  nombre  des 
affaires  i  à  mefure  qu'elles  fe  multipliè- 
rent ,  on  avançoitles  temps  de  la  féance, 
&  l'on  tenoit  auffi  le  parlement  avant  Pâ- 
ques. On  diftinguoit  la  féance  d'avant 
Pâques  de  celle  qui  fe  tenoit  après  ;  Phi- 
lippe le  Bel  fit  en  1308  une  ordonnance  , 
Far\fiis  in  par  lamente  ante  ramos  palma* 
rum.  On  difoit  aufli  \c  parlement  d'avant 
Pâques  fleuri  ,  &  le  parlement  d'après  FA* 
ques. 

Parlement  de  la  Pentecôte  , 
in  parlamento  Pentecofles,  c'étoit  la  féan- 
ce que  le  fortement  tenoit  la  furveille  de 
la  Pentecôte  ;  il  y  en  a  un  exemple  dès 
l'an  1273  ,  dans  le  Recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troifieme  race.  Philippe  III  y  fit 
une  ordonnance  touchant  Us  monnaies , 
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Philippe  le  Bel  en  fit  deux  an  parlement 
de  U  Pentecôte,  en  1287  &  1:88. 

Parlement  du  Pérou  ,  font  des 
audiences;  ou  confcils  fouvcrains,  comme 
ceux  du  Mexique  ;  il  y  a  celui  de  Quito, 
celui  de  Lima,  celui  de  Los-  Charcas. 
V.  la  Depription  de  F  Amérique. 

Parlement  de  Piémont.  Le  roi 
François  I  s'étaiit  emparé  des  états  de 
Savoie  &  de  Piémont ,  établit  dans  cha- 
cun de  ces  pays  un  parlement  >•  celui  de 
Piémont  fut  d'abord  établi  à  Turin ,  il 
fut  depuis  transféré  à  Pigncrol  en  1 5^4. 
Le*  préfixons  &  confeillers  de  ce  parle- 
ment &  ceux  de  celui  de  Savoie,  avoient 
entrée,  féance&voix  délibérative dans 
les  autres  parlemens  du  royaume  ,  fuivant 
une  déclaration  du  24  novembre  IÇ49. 
Ils  étoient  fupprimés  en  iççq,  ,  &  dé- 
voient être  incorporés  dans  d'autres  com- 
pagnies ;  cependant  le  parlement  de  Pié- 
mont fubfiftoit  encore  à  Piçncrol  en  1  $64. 
lr.  les  Mémoires  de  la  chantkre  des  comp- 
tes ,  coté  2  ,  T ,  fol.  79  ,  &  le  3  ,  A , 
fol.  73  ,  &  le  7  ,  E ,  fol.  96. 

Parlement  plein  ,  plénum  parla- 
ntenUtm  ,  c'étoit  lorfque  les  fcignenrs 
étoient  au  parlement  aûc  les  maîtres  ou 
gens  lettrés  On  difdfe  plus  ancienne- 
ment cour  pîéniere  ,  curia  folemnis.  Il 
eft  fait  mention  du  plein  parlement  dans 
le  fécond  regiftre  olim ,  fol.  6$  reéto,  in 
fleno  parlamento ....  praxeptnmfnit  mi- 
n,  dit  le  greffier,  à  la  fuite  d'une  or- 
donnance de  Philippe  le  Bel,  de  l'an  1287. 
qui  eft  au  tréfor  des  chartes  î  il  eft  parlé 
d'une  autre  ordonnance  faite  en  1295, 
in  parlamento  omnium  Sanélcrttm  prxfçnte 
toto  parlamento.  Depuis  ce  temps,  lorf- 
que les  pairs  ont  pris  féance  au  parlement 
en  nombre  fnffifant  pour  juger  un  autre 
pair ,  on  a  dit  qne  fa  cour  étoit  fuffifam- 
inent  garnie  de  pairs.  V.  Lit  de  jus- 
tice. (A) 

Parlement  dePau  ,  eft  le  neuviè- 
me parlement  du  royaume.  Les  anciens 
princes  du  pays  avoient  une  cour  capita- 
le de  juftice  qui  s'appelloit  cour  majeur  , 
où  fe  terminoient  en  dernier  reflort  les 
tonteftations  qui  y  étoient  portées  par 
appel  des  autres  jnfticcs  ;  elle  étoit  com- 
poféc  de  deux  éveques  &  de  douze  barons 
du  pays. 

En  1328,  Philippe  III,  comte  d*E- 
vreux  roi  de  Navarre,  après  la  batail- 
le de  Caftcl ,  où  il  accompagnoit  le  roi 
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Philippe  de  Valois  ,  retourna  dans  fat 
royaume  de  Navarre  *  &  pour  remédie! 
aux  défordres  qui  s'étoient  glifles  pen- 
dant l'abfence  des  quatre  roii  fes  pré  dé- 
ce  fleurs  ,  ayant  afll-mblé  les  états  à  Pim- 
pelune  ,  fit  plufieurs  belles  ordonnances, 
&  en  outre  établit  un  confeil  ou  parle- 
ment pour  fait  de  la  juftice  ,  appelle  le 
nouveau  for  de  Navarre.  Sainte-Marthe. 

Les  chofes  demeurèrent  for  ce  p:d 
jufqu'cn  IÇI9,  que  Henri  II  ,  de  la  mai- 
fon  d'Albert  ,  &  roi  de  Navarre,  com- 
mença à  Pau  un  palais ,  &  y  établît  en 
confeil  fouverain  pour  réfider  en  cette 
ville. 

Il  y  a  voit  en  outre  une  chancellerie  de 
Navarre ,  qui  étoit  auffi  une  cour  fupe- 
rieure. 

De  ces  deux  compagnies  ,  Louis  XIII 
forma  en  1620  le  parlement  de  Navarre 
&  Béafh  ,  réfident  à  Pau. 

Au  mois  de  janvier  1527  ,  Henri  H, 
roi  de  Navarre  ,  établit  une  chambre  i!es 
comptes  à  Pau,  &  lui  donna  pour  ref- 
fort  la  baffe  Navarre,  le  Béarn  ,  les  com- 
tés de  Foi*  &  de  Bigorre ,  les  vicomtes 
de  Marfan,  Turfan  ,  Gavatdon  la  ba- 
roniede  Captieux,  les  vicomtes  de  ï  ant- 
rec,  rie  Neboozan  ,  la  baron ie  d'Afcer- 
Villemure  ,  &  les  quatre  vallées  d'Aure. 

Le  roi  Louis  XIII  unit  à  cette  cham- 
bre des  comptes  celle  de  Nerac  ,  pour  ne 
former  à  l'avenir  qu'un  même  corps,  fous 
le  titre  de  chambre  des  comptes  de  Na- 
varre. Cette  chambre  de  Nerac  compre- 
noit ,  outre  le  duché  d'Albert ,  le  comté 
d'Armagnac  &  toutes  fes  dépendances  le 
pays  d'Eauffan  ,  la  fciçneuric  He  Rivie- 
re-bafle  ,  le  comté  de  Fczenfa^ner  &  frs 
dépendances ,  le  comté  de  Rodcze ,  &  les 
quatre  châtellenics  de  Rourt;ue  ,  le 
comté  de  Périgord  &  la  vicomté  de  Li- 
moges. 

^Par  un  édit  de  l'an  1691 ,  le  roi  fit  na 
nouveau  changement  dans  ces  compa- 
gnies ,  en  unifiant  la  chambre  des  comp- 
tes au  parlement  ,  &  lui  attribuant  eu 
cet  état  la  connoiffance  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  chambres  des  comptes 
des  autres  provinces  ,  même  celle  des 
monnoies  ,  dont  la  chambre  des  comptes 
avoit  l'attribution  dès  fon  premier  eta- 
bliflcment. 

Ce  parlement  eft  tont  à  la  fois  cham- 
bre des  comptes,  cour  des  aides  &  des 
finances. 
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Mail  comme  on  a  voit  été  obligé  de  dif- 
traire  plufieurs  terres  &  feignenries  du 
refTort  de  cette  chambre  des  comptes , 
pour  former  la  jurifdiclion  des  cours 
tbuverainei  établies  à  Bordeaux  &  à 
Montauban  ,  on  a  uni  au  parlement  de 
Pau  tout  le  pays  de  Soulle,  qui  dépen- 
dit auparavant  du  parlement  de  Bor- 
deaux. 

Le  parlement  de  Pau  eft  préfentement 
;ompofé  d'un  premier  préfident,  de  fept 
imres  préfidens  à  mortier  ,  de  quaran- 
:e-rept  confeillers  ,  de  deux  avocats  v;é- 
îéraux,  un  procureur  général,  lequel 
i  cinq  fubftituts,  un  greffier  en  chef  , 
in  premier  huiflier ,  &  fept  autres  huil- 
iers de  la  cour,  plufieurs  avocats ,  dont 
c  nombre  n'eft  pas  fixe,  &  vingt-neuf 
procureurs. 

Le  parlement  eft  partagé  en  quatre 
mambres  ou  départe  mens  ;  favoir  ,  la 
ttand'chambrc,  qui  fait  le  premier  bu- 
cau ,  un  fécond  bufeau  ,  une  tournclle 
k  une  chambre  des  comptes  &  finat.ce^. 
.a  grand  chambre  eft  compofée  du  pce* 
nier  préfident,  de  deux  autres  préhdcns 
mortit-r,  &de  quinze  confeillers. 

Le  fécond  bureau  eft  compofé  d'un 
-refi  lent  à  mortier  &  de  neuf  confeillers. 

La  totiruelle  eft  compofée  de  deux 
■réfidens  à  mortier,  &  de  douze  confcil- 
?rs. 

Au  département  ou  bureau  des  finan- 
cs  ,  il  y  a  deux  prefidens  à  mortier  ,  & 
nze  confeillers. 

Le  diftriét.  de  ce  parlement  comprend 
îs  évechés  de  Lefcar  &  d'Olcron  ,  ce  qui 
mbraffe  cinq  fénéchauifees. 

Le  roi  eft  feul  feignenr  haut  -  jnfticier 
ans  toute  la  province.  Les  feigneurs  par- 
culiers  n'ont  que  la  moyenne  Se  batTe 
iftice.  Les  jurats  ou  juges  ne  peuvent , 
1  matière  criminelle  ,  ordonner  aucune 
eint  affliAive  ;  ils  ont  feulement  le  poti- 
er de  former  leurs  avis,  &delesen- 
>yer  au  parlement. 

L'appel  de  leur  jugement  en  matière 
vile  peut  être  porte  ,  au  choix  des  par- 
es ,  ou  devant  les  fenéchaux  ,  ou  au 
xrlement. 

Ce  qui  eft  encore  particulier  à  ce  par- 
nent,  c'eft  que  toute  partie  a  droit  ,  en 
lelque  caufe  que  ee  foit ,  de  fe  pourvoir 
redtement  au  parlement  ,  fans  efluyer 

jurifiiielion  inférieure  des  jurats,  ni 
Ile  des  fenéchaux  xoyaux. 
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H  y  après  de  oe  parlement  une  chan- 
cellerie. 

Elle  eft  présentement  compofée  d'un 
garde  des  fceaux  ,  de  quatre  fecretaires 
du  roi  audienciers,  de  quatre  fecretaires 
contrôleurs  ,  &  de  douze  fecretaires  du 
roi  5  deux  tréfoners- receveurs  &  payeurs 
des  gages  ,  un  grefficr-çarde-minute-re- 
ceveur  des  émolumcns  du  ic.au  ,  &c 

Les  huilTicrs  du  parlement  fervent  à  la 
chancellerie  chacun  à  leur  tour,  l'oyez 
ti- devant ,  au  mot  CHANCELIER,  /'«r- 
thle  Chancelier  de  Navarbe.  (A) 

Parlement  de  Poitiers.  L"  pre- 
mier qui  porta  ce  titre  fut  celui  de  Bor- 
deaux ,  lorfqu'il  fut  transféré  de  Bor- 
deaux en  cette  ville  par  des  lettres  du 
mois  de  novembre  1469.  La  caufe  de 
cette  translation  fut,  que  la  Guienne 
étoit  donnée  en  apanage  à  Charles,  due 
de  Berry.  Il  refta  à  Poitiers  jufqu'aa 
mois  de  mai  1472  ,  que  l'apanage  fut 
éteint  ;  après  quoi  il  fut  rétabli  à  Bor- 
deaux. Voyez  Parlement  de  Bor- 
deaux. 

Sous  Charles  VI,  en  1418,  ^parle- 
ment de  Pairs  fut  transféré  à  Po  ti.-rs  par 
le  dauphin  ,  lequel  s'y  étoit  retiré.  Le 
parlement  ne  revint  à  Paris  qu'en  1437. 

Le  parlement  de  Paris  féant  à  Tours , 
Ht  tenir  des  grands  jours  à  Poitiers  en 
1454  &  1455  ;  il  y  en  a  d'autres  tenus 
en  divers  temps  dans  cette  même  ville 
par  le  parlement  de  Paris  ,  depuis  l'an 
içiojulqu'en  1667.  V*  les  regijires  du 
parlement  de  Farts. 

Parlement  présent  ,  fignifioit 
la  feance  que  tenoit  actuellement  !e  par- 
lement. V.  Parlement  futur. 

Parlement  prochain.  On  enten- 
doit  autrefois  par  ce  terme,  la  féance 
que  le  parlement  devoit  tenir  vers  la  fête 
la  plus  prochaine  ,  auquel  temps  \c  par- 
lement étoit  indiqué,  &  avoit  coutume 
de  fe  tenir.  V.  Parlement  futur. 

Préfcntcment  on  entend  par  parlement 
prochain,  celui  qui  doit  recommencer  à 
la  S.  Martin  de  la  même  année  ,  où  il 
a  terminé  fes  feanees  le  7  feptembre. 

Parlement  de  Province.  Voyez 
Parlement  d'Aix. 

Parlement  de  Rennes.  V.  Par- 
lement ce  Bretagne. 

Parlement  de  Rouen.  V.  Par- 
lement de  Normandie. 

Parlement  Ro val,  parlamt^tunf 
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regium.  On  donnoit  quelquefois  ce  titre 
au  parlement  de  Paris  ,  pour  le  diftingner 
des  grands  jours  des  ducs  &  des  comtes, 
auxquels  on  donnoit  aufli  quelquefois 
le  titre  de  parlement.  Il  y  en  a  un  exem- 
ple dans  des  lettres  de  Philippe  le  Bel, 
données  à  Beziers  au  mois  de  février 
133?  >  &  dans  une  ordonnance  de  Char- 
les V .  alors  régent  du  royaume ,  du  mois 
d'avril  1358,  où  le  parlement  de  Paris 
eft  nomme  parlamentum  re&um  paru 
fienfe.  Voyçz  le  Recueil  des  ordonnances 
de  la  troijieme  race  ,  tome  Ii  ,  page  107  ; 
&  tome  III ,  page  336. 

Parlement  de  la  Saint-An- 
I>RB  f  étoit  la  même  chofe  que  le  par- 
lement d'hiver ,  lequel  commcnqoit  quel- 
quefois huit  jours  après  la  Touflaint, 
quelquefois  le  lendemain  de  la  Saint- 
Martin, quelquefois  feulement  à  la  Saint. 
André  ou  à  Noël.  Voy.  Parlement 
d'hiver.  (Â) 

Parlement  de  Saint-Laurent, 
n'étoit  d'abord  autre  chofe  que  les  grands 
jours,  inftitués  par  les  anciens  ducs  & 
comtes  de  Bourgogne  en  la  ville  deSaint- 
Laurent-lèvChalons  :  ils  étoîent  pour  le 
comté  d'Auxonne  &  la  Brefle  Chàlon- 
noife.  L'appel  de  ces  grands  jours  ref- 
fortiflfoitau  parlement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  a  pris  la  place 
de  ces  grands  jours  ,  de  même  que  de 
ceux  de  Beaune.  V.  Parlement  de 
Dijon.  {A)  ^ 

Parlement  de  la  Saint-Mar- 
tin ou  D'HIVER,  parlamentum  fanât 
Martini  ou  fanÛi  Martini  hyemalis , 
étoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit  à 
h  Saint-Martin  d'hiver:  il  en  eft  parlé 
dans  le  premier  des  regiftres  olim  de 
1260,  in  parlamcnroyW//  Martini  hye- 
malis.  Au  regiftre  A ,  fol.  130,  col.  2, 
il  eft  parlé  d'une  mauvaife  coutume  qui 
avoit  lieu  à  Verneuil ,  &  que  le  roi  abo- 
lit en  1263,  in  parlamento  fancli  Mar- 
tini. (A) 

Parlement  de  Saint-Mihel, 
fut  établi  parles  comtes  de  Bar  dans  la 
ville  de  Saint-Michel  ou  Saint-Mihel, 
pour  décider  en  dernier  rcflbrt  les  pro- 
cès de  leurs  fujets  du  Barrois  non  mou- 
vant. Louis  XIII,  ayant  fournis  la  Lor- 
raine à  fon  obéiflTance  ,  conferva  d'abord 
le  parlement  de  Saint-Mihel  ;  mais  la 
ville  de  Saint-Mihel  tétant  révoltée  con- 
tre le  roi ,  pour  punir  cette  ville ,  par 
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des  lettres  du  mois  d'o&obre  163e,  il 
fnpprima  le  parlement  qui  y  Cége-ùt,* 
attribua  la  jurifdi&ion  au  conlcil  foo- 
verain  de  Nanci.  F.  les  Addition Jm 
Joly  ,  tome  I ,  tit  64.  (A) 

Parlement  séant  wnon-seant. 
Ce  mut  féant  a  deux  lignifications  dif- 
I  férentes  :  quelquefois  il  fert  à  cxnri- 
I  mer  le  temps  où  le  parlement  ticut  fa 
féances ,  &  où  il  peut  s'aflTembler  à  toute 
heure  fans  permiffion  particulière  dn 
roi  ;  quelquefois  ce  mot  féant  fert  à  es- 
primer  comment  les  membres  du  far. 
Itment  font  aflis ,  comme  quand  on  dit 
que  le  parlement  étoit  fiant  fur  les  hauts 
fieges  ou  fur  les  bas  fieges.  {A) 

Parlement  de  SrciLB  ,  eft  pr». 
prement  une  aflemblée  des  états  II 
royaume.  En  effet,  il  eft  compofé  des 
trois  ordres  du  royaume  :  favoir,  de 
l'ordre  militaire ,  qui  comprend  tou<  1« 
barons;  l'ordre  eccléfiaftique,  qui  ren- 
ferme tons  les  archevêques,  évèju.s, 
abbés  ,  prieurs  &  chefs  de  couvens  ;  & 
l'ordre  domanial ,  qui  comprend  toute* 
les  villes  royales. 

Les  Siciliens  ne  fe  donnèrent  an  roi 
Pierre  d'Aragou ,  qu'à  condition  de!» 
maintenir  dans  leurs  privilèges  ,  &qofl 
ne  jpourroit  établir  aucun  impôt  fans!: 
contentement  du  parlement ,  non  fB 
même  lever  aucunes  troupes. 

Quand  le  roi  a  befoin  d'argent ,  il  fat 
convoquer  le  parlement  dans  une  rife 
choiGe  par  le  vice-roi.  Ceux  qui  ces- 
pofent  les  deux  premiers  ordres  ,  ne  poo- 
vant  y  aflifter  en  perfonne  ,  y  envoie 
leurs  procureurs;  &  l'ordre  do  ma  uni' 
envoie  fes  députés ,  excepté  la  ville* 
Palcrme  &  celle  de  Catane,  qui  y  e» 
voient  leurs  a  m  b  a  (fadeurs. 

Lorfque  le  parlement  eft  ainfî  aflTeiri 
on  fait  la  demande  de  la  part  du  ru. 
&  le  parlement  accorde  ordinairement  si 
don  gratuit,  proportionné  aux  bef<^ 
de  l'état ,  laquelle  fomme  fe  levé  fur 
les  fujets  par  forme  de  taxe. 

S'agit-il  de  lever  des  impôts  »  le 
IrawfMtrflonne  fon  confentement  poai<£ 
payer  pendant  un  temps. 

Pendant  ces  affemblées  ,  le  parité 
propofe  au  roi  pluûeurs  loix  poz:  * 
bien  public;  il  demande  aufli  qwei^ 
grâce  ou  privilège  que  le  roi  lui  accurJ* 
ordioairemeat ,  &  ce  font  là  les  lois  a 
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>yaume  qu'on  appelle  conftitutioni  eca- 
xtoli  del  regno. 

Toutes  les  fois  que  le  parlement  s'affem- 
le  ,  les  trois  ordres  élifent  plufieurs  dé- 
lités ,  dont  la  commiflion  dure  jufqu'à 
ne  nouvelle  convocation. 

Ces  députés  forment  une  efpece  de 
;nat  qui  a  le  foin  de  faire  obferver  les 
rivileges ,  &  de  faire  exécuter  tout  ce 
ui  a  été  ordonné  par  le  parlement , 
umme  les  dons  gratuits  &  autres  im- 
ofitions. 

Il  y  a  un  traité  des  parlement  géné- 
aux  de  Sicile  ,  depuis  1446  jufqu'en 
748  t  avec  des  mémoires  hiftoriques  fur 
ufage  ancien  &  moderne  des  parlement 
hez  les  diverfes  nations  ,  &fc.  par  dom 
int.  Mongitore ,  chanoine  doyen  de  l'é- 
life  de  Palerme.  (A) 

Parlemens  sommaires.  On  don- 
toit  ce  nom  anciennement  aux  infiances 
ommaires  ou  Jnjiruélion s  qui  fe  faifoient 
.  la  barre  de  la  cour  en  fix  jours  de 
emps ,  en  conféquence  d'une  requête 
mi  étoit  préfentéc  à  la  cour  à  cet  effet. 
>s  inftru&ions  avoient  lieu  dans  les 
iffaires  de  peu  de  conféquence  ou  qui 
equeroient  célérité.  Elles  ont  été  abro- 
gées par  l'article  2  du  titre  11 ,  des  délais 
procédures  de  l'ordonnance  de  1667* 
nais  il  y  avoit  déjà  long-temps  que  ces 
nftrudions  n'étoient  plus  qualifiées  de 
>arlemens  fommaires.  Le  terme  de  par- 
ement étoit  pris  en  cette  occafion  poun 
nftruftion  verbale,  PAe  DUltonnaire  de 
Iroit  de  Ferriercs ,  au  mot  Inftancesfom- 
naires.  {A) 

Parlement  delà  Tiphaine.  V. 
Parlement  de  l'Epiphanie. 

Parlement  nt  Tuulousi.  ,  cil  le 
"econd  des  parlemens  du  royaume. 

Si  l'on  en  croit  la  chronique  manuf- 
rrite  de  Bardin,  auteur  qui  a  écrit  vers 
le  milieu  du  quatorzième  liecle ,  le  roi 
Robert  ou  le  roi  Henri  (  car  il  ne  dit 
pas  lequel  )  fit  tenir  un  parlement  à  Tou- 
loufe  en  ion,  auquel  alMerent  l'ar- 
;hevéque  de  Bourges ,  le  comte  Eudes, 
A  melius  ,  évêque  d'Albi ,  Guifred  ,  évé- 
311e  de  Carcaftonne ,  deux  abbés,  deux 
chevaliers ,  deux  jurifconfultes ,  &  un 
feribe  ou  greffier ,  dont  il  rapporte  le 


Il  ajoute  que  ceux-ci  ,  après  avoir 
fait  ferment  fur  les  évangiles,  rendi- 
Tom,  XXI P.    Fart.  IL 
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rent  divers  arrêts ,  &  ftatuerent  entr'au- 
tres  chofes  : 

i°.  Que  quand  les  vicomtes  &  les  vi- 
guiers  ordonneroient  le  gage  de  duel ,  & 
que  la  partie  condamnée  à  l'accepter  en 
appelleroit  au  comte  ,  elle  auroit  la  li- 
berté ,  après  le  jugement  de  ce  dernier, 
d'en  appellerau  roi  ou  à  fon  parlement, 
à  raifon  de  l'hommage. 

2°.  Que  le  comte  de  Touloufc  qui  pré- 
tendoit  la  dime  fur  celle  que  levort  Pé- 
vêque  de  cette  ville ,  fonrniroit  des  preu- 
ves de  fon  droit  au  prochain  parlement. 

30.  Que  les  officianx  eccltfiaftiques 
feroient  fournis  aux  ordonnances  du  par- 
lement. 

40.  Que  la  guerre  q  if  avoient  fait  naî- 
tre les  différends  qui  étoient  entre  Be- 
renger  ,  vicomte  ,  &  Guifred,  archevê- 
que de  Narbonne ,  feroit  fufpendue. 

ç°.  Qu'on  paieroit  les  anciens  péages, 
&  que  les  vicaires  ou  viguiers  fuppri- 
meroient  les  nouveaux. 

Ce  qui  pourroit  donner  quelque  poids 
à  ce  que  dit  cet  auteur  au  fujet  de  ce 
parlement  qu'il  fuppofe  avoir  été  tenu  à 
Touloufe  ,  eft  qu'à  la  tête  de  fon  ou- 
vrage il  a  déclaré  qu'il  a  puifé  tous  les 
faits  qu'il  rapporte ,  dans  les  anciens 
monumens  ï  que  tous  les  prélats  dont 
il  fait  mention  comme  ayant  affilié  à  ce 
parlement ,  vivoient  en  103 1  >  &  que 
vers  le  même  temps  Berenger  ,  vicomte 
de  Narbonne ,  eut  en  effet  un  différend 
avec  Guifred  ,  archevêque  de  cette  ville. 

Mais  les  favans  auteurs  de  Ybijloire 
générale  de  Languedoc ,  qui  rapportent  ces 
faits  d'après  Bardin  ,  tome  II ,  page  161, 
les  réfutent  folidement ,  &  foutiennent 
que  tout  ce  que  dit  Bardin  de  ce  prétendu 
parlement ,  tenu  en  1031  ,  n'eft  qu'une 
fable  h  qu'en  effet  le  terme  de  parlement, 
dont  on  fe  fort  pour  exprimer  une  cour 
de  juftice  ,  celui' 'dVrirfr ,  &  plufieurs 
autres  qu'il  emploie,  n'étoient  point  en- 
core alors  en  ufage,  &  ne  le  furent 
que  long-temps  après. 

Ils  obfervent  que  d'ailleurs  Bardin  fe 
contredit  en  ce  qu'il  fuppofe  que  dans 
ce  parlement  où  aHifta  Guifred ,  évêque 
de  Carcaffonne,  qui  effeftivement  vi- 
voit  alors,  on  agita  une  affaire  qu'avoit 
Hilaire  ,  évêque  de  cette  ville ,  contre 
Hugues  de  Gaigo,  &  Arnould  de  Saif- 
fac,  feigneurs  du  diocefe. 
Ce  qu'on  peut  inférer  de  plus  vrai- 
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femblable  du  récit  de  Bardin,  fuivant 
les  hiftoriens  de  Languedoc,  c'cft  qu'en 
1031  le  roi ,  en  qualité  de  fouvcrain  , 
envoya  îles  commifTaires  à  Touloufe , 
pour  y  tenir  en  fon  nom  les  attifes  & 
y  rendre  la  jufticc,  &  que  les  prélats 
&  les  feii;neurs  dont  Bardin  rapporte 
les  noms  ,  furent  chargés  de  cette  com- 
miffion  ;  mais  ces  affifcs  ne  peuvent  être 
confidérées  comme  l'origine  du  parle- 
ment de  Touloufe. 

La  même  chronique  de  Bardin  porte 
que  le  roi  Louis  le  Gros  fit  tenir  un  par- 
lement en  11 22  dans  l'abbaye  de  (aint 
Benoit  de  Caftres  ,  &  qu'Alphonfe, 
comte  de  Touloufe ,  y  fut  ajourné  pour 
rendre  hommage  de  ce  comté.  II  en  eft 
de  même  des  parlement  que  l'on  fuppofe 
avoir  été  tenus  dans  l'abbaye  de  Chirac, 
en  1138  ;  à  Lavaur ,  en  11 94  ;  dans  l'ab- 
baye de  Soreze  ,  en  1273  ;  &  à  Mont- 
pellier, en  1293.  Tout  cela  paroît  en- 
core avancé  fans  preuve ,  &  réfuté  par 
les  hiftorieus  du  Languedoc. 

La  première  jufticc  fupéricure  qu'il 
y  ait  eu  à  Touloufe  ,  qualifiée  de  par- 
lement ,  ce  furent  les  grands  jours  éta- 
blis par  les  comtes  de  Touloufe  ,  pour 
juger  en  dernier  reflbrt  dans  l'étendue  de 
leurs  domaines. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands 
jours  n'avoient  été  établis  que  par  Al- 
phonfe  ,  comte  de  Poitou,  en  1266. 

Mais  il  paroît  que  ces  grands  jours , 
ou  parlement  comtnl  de  Touloufe ,  étoit 
plus  ancien ,  puifqu'Aufrerius,  préfident 
aux  enquêtes  de  Touloufe ,  à  écrit ,  dans 
fon  Style  du  parlement ,  tit.  des  arrêts, 
qu'environ  l'an  1207  ,  M.  Arnault  de 
Montagu  ,  Laurent  Vicini  ,  &  Jean  de 
Vefeuva,  confeillers  clercs,  avoient  fait 
certaines  compilations  d'arrêts  donnés 
par  la  cour  de  parlement  de  Touloufe. 

Et  en  effet,  il  eft  certain  que  les  com- 
tes de  Touloufe  &  les  antres  grands  vaf- 
laux  de  la  province  ,  depuis  qu'ils  fe  fu- 
rent emparés  des  droits  régaliens  ,  fe 
maintinrent  toujours  dans  l'ulage  déju- 
ger fur  les  lieux  ,  &.  en  dernier  re(Tort 
leurs  fujets  &  valfaux  ,  fans  que  le  con- 
feil  du  roi  prit  connoilfance  de  leurs 
affaires. 

Alphonfe,  comte  de  Touloufe  ,  ayant 
fnceédé  du  chef  de  Jeanne  fa  femme 
au  comte  de  Touloufe  ,  &  aux  autres 
domaines  que  polfédoit  le  comte  Ray- 
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mond  VIT,  jugea  à  propos  d'avoir  H 
parlement  pour  tous  fes  domaines  ,  i 
l'exemple  du  roi  faint  Louis  fon  frère. 
Il  tenoit  ce  parlement  dans  le  même  lies 
où  il  tenoit  fa  cour,  &  y  jugeoit  pat 
appel  toutes  les  principales  affaires  de  fes 
états ,  &  évoquoit  toutes  celles  qui  lui 
étoient  perfonnelles. 

Ce  prince  étant  à  Long-Pont  «  où  il 
faifoit  alors  fa  demeure  ,  nomma  eu 
1253  des  commiflTaires  pour  tenir  fon  par- 
lement à  la  quinzaine  de  la  fête  de  tous 
les  Saints  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avoit 
établi  ce  parlement  dès  fon  avènement  an 
comté  de  Touloufe ,  &  qu'il  en  tenoit 
les  féances  à  fa  cour. 

Mais  comme  outre  le  comté  de  Ton- 
loufe  il  tenoit  auffi  l'Auvergne  avec  le 
Poitou  ,  il  choifit ,  par  permiflion  <iu 
roi  faint  Louis ,  la  ville  de  Paris  pour 
y  tenir  fes  grands  jours  ou  parlement, 
auquel  il  faifoit  affigner  tous  fes  fujets: 
autrement  il  lut  eût  fallu  en  avoir  dans 
chaque  province  dont  il  étoit  feignecr, 
ce  qui  lui  auroit  été  incommode  &  de 
dépenfe.  » 

Ces  grands  jours  étoient  nommés  f*r- 
lement ,  du  nom  que  l'on  donnoit  alors 
à  toute  affemblée  publique  où  l'on  par- 
tait d'affaires. 

Du  Tillet  dit  qu'au  tréfor  des  chartes 
il  y  a  un  regiftre  des  jugemens  ,  délibé- 
rations &  ordonnances  du  confeil  d* Al- 
phonfe de  France,  comte  de  Poitoo . 
frère  de  faint  Louis  &  pair  de  France, 
tenu  à  Paris  depuis  l'an  I2Ç8  jufqucs 
1266,  lequel  confeil  y  eft  appellé  f-^* 
lement,  &  d'autres  fois  comtes.  Il  fe 
tenoit  par  afljgnation  comme  celui  ic 
roi  ;  car  il  y  a  un  parlement  dudit  comte 
de  la  Tournait  de  l'an  1269  ,  &  un  au- 
tre de  la  Pentecôte. 

On  trouve  dans  les  Preuves  de  f H- 
toire  de  Languedoc ,  tome  III,  page  %cr« 
un  a&e  de  1264,  dans  lequel  il  eft  ht 
mention  du  parlement  de  Touloufe.  Le 
comte  de  Rhodes  avoit  préfenté  une  ir- 
quéte  au  tréforier  de  l'cglifc  de  fait* 
Hiiaire  de  Poitiers ,  qui  étoit  un  des 
membres  du  parlement  de  Toulouft.  Lf 
tréforier  répondit  qu'il  en  délibérero^ 
au  prochain  parlement  :  dixit  Je  déiskrr*- 
turum  in  proximo  parlamento  dcm.  r?- 
mttis  Piclavienfis ,  Tolofa. 

Dans  un  autre  a&e  de  l'an  1  i66.il 
en  eft  fait  mention  fous  la  dénorrunatici 
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!c  coDoquiwn.  Ce  parlement  Fut  convoqué* 
>ar  t!es  lettres  datées  de  Kampillon  ,  la 
'eille  de  la  faint  Barnabe.  Alphonfcy 
:tablit  pour  préfidens  Evrard  Male- 
hans  ,  «hevalicr,  connétable  ou  gou- 
erneur  d'Auvergne;  Jean  de  Montmo- 
illon  ,  chevalier  &  prêtre  poitevin  ;  & 
Tiiillaumc  de  Plapape  , archidiacre  d'Au- 
un,avec  pouvoir  de  choifir eux-mêmes 
eursaflefleursou  confeillers,  tant  clercs 
jue  laïcs.  Il  cft  Fait  mention  de  ce  par- 
'entent  dans  des  lettres  d'Alphonfe,  da- 
ées  du  dimanche  après  la  fête  de  faint 
Barnabe,  apôtre,  l'an  1266,  par  lef- 
juelles  il  ordonne  à  Evrard  Malethans, 
•hevalier ,  fon  connétable  d'Auvergne, 
l'entendre  Jean ,  feigneur  de  Châtillon. 
*  Vous  lui  rendrez  juftice ,  dit  ce  prince, 
ufqu'à  notre  parlement  qui  fe  tiendra  le 
endemain  de  la  quinzaine  de  la  fête  de 
ous  les  Saints  ;  &  vous  aurez  foin  de 
îous  faire  favoir ,  à  notredit  futur  par- 
ement, ce  que  vous  aurez  fait.  w 

Tandis  que  le  comte  de  Touloufe  te- 
îoit  ainli  fon  parlement  à  Paris ,  les  peu- 
îles,  fes  fujets,  étoient obligés  de  faire 
le  grands  voyages  pour  aller  foutenir 
eurs  caufes  d'appel.  Ceft  pourquoi  les 
îabitans  de  Touloufe  lui  firent  des  re- 
nontrnnces  en  1268  au  fujetdc  leurs  li- 
>ertés  &  privilèges,  &  lui  demandèrent 
•ntr'autres  choies,  qu'il  établit  fur  les 
ieux  ,  de*  perfonnes  intelligentes  ,  pour 
uger  en  dernier  reflort  les  caufes  d'appel 
|UÎ  étoient  portées  devant  lui.  Alphonfe, 
cquiefqant  à  leur  demande,  confirma 
es  divers  articles  des  privilèges  &  libér- 
és des  Touloufains,  enforte  qu'il  paroit 
|U*il  établit  à  Touloufe  avant  fa  mort 
m  tribunal  fupérieur,  pour  y  décider 
ans  appel  les  affaires  du  pays. 

Cependant  ce  parlement  fut  encore  dé- 
nis tenu  quelquefois  en  d'autres  en- 
roitsj  c'eft  ai'nfi  qu'en  1233  Alphonfe 
e  tint  à  Carcaflfonne. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût 
ppel  de  ce  parlement  comtal  à  la  cour 
e  France  ;  c'étoit  la  loi  générale  pour 
cuites  les  cours  de  baronies  ou  de  pai- 
ies  ,  quelque  nom  qu'on  leur  donnât. 
)n  voit  même  que  le  parlement  de  Paris, 
ous  le  re^ne  de  S.  Louis  ,  étendit  fa  ju- 
i ("diction  dans  les  fénéchauflfées  de  Beau- 
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caire  &  de  Carcaffonne.  On  en  trouve 
des  preuves  dans  Yhiftoire  de  Languedoc^ 
en  1258,  en  1262,  1269  &  1270. 

Le  comté  de  Touloufe  ayant  été  réuni 
à  la  couronne  en  1272  (a),  par  la  mort 
d' Alphonfe  fans  en  Fans ,  il  fut  établi  avec 
plus  de  folemnité  un  parlement  dans  le 
Languedoc  fous  Philippe  le  Hardi.  Ce 
premier  établiflement  fut  fait  par  ma- 
nière d'accord  &  de  contrat.  Pour  l'ob- 
tenir, les  états  généraux  accordèrent  au 
roi  çooo  moutons  d'or.  La  première 
féance  commença  le  mercredi  après  l'oc- 
tave de  Pâques  de  l'an  1280. 

Philippe  le  Hardi  fit  pour  Touloufe 
ce  qu'il  faifoit  pour  l'échiquier  de  Nor- 
mandie ,  il  députa  des  membres  du  par- 
lement de  Paris  pour  prefider  en  fon  nom. 

Ce  parlement  Fut  fupprimé  quelques 
années  après  ;  mais  il  fut  rétabli  à  Tou- 
loufe en  1287  par  Philippe  le  B:l ,  & 
tint  fes  féanecs  dans  cette  ville  jufqu'en 
1291  ,  qu'il  fut  encore  fupprimé  &  réuni 
au  parlement  de  Languedoc  ,  c'eft-à-dire, 
au  parlement  de  Paris. 

Ces  députés  n'étoient  pas  en  auflî  grand 
nombre  qu'à  l'échiquier  ;  ils  n'étoient  que 
trois,  un  abbé  &  deux  maîtres,  qui  le 
qualifioient  clerici  domini  régis  tenentes 
pro  domino  rege  parlamentum.  On  les  ap- 
pelait aufli  les  (eigneurs  tenansle  parle- 
ment de  Touloufe  ,  dominorum  tenentium 
parlamentum  Tolofe  ;  mais  eux-mêmes 
fe  nommoient  fimplement  tenans  pour 
le  roi  le  parle  ment  de  Touloufe,  ou  dé- 
putés pour  le  roi  à  l'effet  de  tenir  \c  par- 
lement ,  tenentes  parlamentum  Tolofc  pro 
eodem  domino  rege ,  ou  bien,  qui  pro  do- 
mino re^e  députait  futrint  ad  tenendum 
parlamentum. 

Ils  étoient  donc  députés  pour  tenir  le 
parlement  au  nom  du  roi.  On  trouve  lei 
noms  de  ces  trois  députés  dans  deux  ar- 
rêts de  1287  &  1290  ,  donnés  en  ce  />ar- 
lement. 

Quoique  les  jugemens  émanés  de  ce 
tribunal  fuflent  dès-lors  qualifias  d'arrêt*, 
arre/la,  l'on  n'en  doit  pas  conclure  qiu 
ce  fut  une  cour  fouveraine  $  car  les  juge- 
mens des  grands  jours  au  confeil  de 
Champagne,  ceux  de  l'échiquier  &  du 
parlement  ducal  de  Bretagne,  étoient  de 
même  qualifiés  d'arrêts  ou  jugeaient ,  a r- 


(a)  On  croit  que  c'eft  1271.  Voyez  les  Annales  de  Touloufe  9  VbifiotH  du  L*»~ 
rtedoc,  par  D.  VailTette. 
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refla  ,  judicia  &  conjîlia ,  & pracepta  iie- 
rum  trccenjium ,  &  fuit  ifiud  arre/latum, 
&c.  &  il  eft  également  confiant  que  l'on 
eti  pouvoit  appeller  au  parlement  de  Pa- 
ris. 

On  forma  même  dans  ce  parlement  une 
chambre  pour  les  affaires  du  pays  de  droit 
écrit ,  qu'on  nomma  auditoire  du  pays  de 
droit  écrit  ou  chambre  de  la  Languedoc  i 
mais  cet  auditoire  ne  fut  établi  que  dans 
le  temps  où  te  parlement  de  Touloufe  étoit 
réuni  au  parlement  de  Paris. 

La  cour  fouveraine  de  parlement  qui 
fublifte  préfentement  à  Touloufe,fut  ins- 
tituée par  Philippe  le  Bel  en  1302.  Son 
ordonnance  du  23  mars  de  ladite  année, 
qui  porte  que  le  parlement  fe  tiendra  deux 
fois  l'année  à  Paris  ,  ordonne  auffi  que  le 
parlement  fe  tiendra  à  Touloufe  :  at  quod 
parlamentum  apud  Tolofam  tenebitur,Ji 
gentes  terra  pradiêta  confentiant  quod  non 
appeUetur  a  prajïdentibus  in  parlamento 
pradiâh. 

La  Rocheflavin  fuppofe  qu'après  ces 
mots ,  apud  Tolofam  tenebitur,  il  y  a  ceux- 
ci  tjicut  teneri  folebat  temporibus  retroac- 
tis  >  mais  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  cette 
ordonnance  ,  telle  qu'elle  cil  à  U  cham- 
bre des  comptes  &  au  tréfor  des  chartes , 
&  dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  la 
troijleme  race ,  imprimé  au  Louvre. 

La  Rocheflavin  remarque  que,  fuivant 
l'ordonnance  du  23  mars  1302,  \eparle- 
ment  ne  devoit  tenir  à  Paris  que  deux  fois 
l'année ,  qui  étoîent  à  Noël  &  à  la  Chan- 
deleur ;  au  lieu  qu'en  parlant  du  parle- 
ment de  Touloufe  ,  Philippe  le  Bel  ordon- 
ne qu'il  tiendra  fans  en  limiter  le  temps  : 
d'où  la  Rocheflavin  conclut  qu'il  devoit 
tenir  ordinairement  &  continuellement. 
La  raifon  de  cette  différence  peut  être , 
félon  lui ,  qu'alors  \c  Parlement  de  Tou- 
loufe s'étendoit  non-feulement  au  Lan- 
guedoc ,  mais  par  toute  la  Guienne,  Dau- 
phiné  &  Provence,  avant  l'éreftion  des 
purlemensde  Bordeaux ,  Grenoble  &  Aix, 
comme  il  fe  lit  dans  les  regiftres  de  celui 
de  Touloufe.  De  forte  que ,  pour  l'expé- 
dition du  grand  nombre  des  affaires  &  des 
procès  ,  auxquels  les  habitans  de  ce  cli- 
mat font,  dit-il,  naturellement  plus  adon- 
na», il  étoit  néce (Taire  que  le  parlement^ 
fut  ordinairemant  féant ,  au  lieu  que  le 
parlement  de  Paris  étclt  foulagé  par  le 

S roche  voifinage  de  l'échiquier  de  Rouen, 
:  des  grands  jours  deTroyes  enCham- 
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pagne  ,  dont  il  eft  parlé  dans  cette  mêmt 
ordonnance  de  1302,  &  qui  étoient  en 
effet  d'autres  parlemens  pour  la  Norman- 
die ,  Champagne  &  Brie. 

Sur  ces  mots  ,  Jî  gentes  terra  confen- 
tiant ,  la  Rocheflavin  remarque  que  les 
gens  des  trois  états  du  pays  de  Languedoc 
ne  voulurent  confentir  à  l'érection  de  ce 
parlement  qu'avec  pa&e  &  convention  ex- 
preffe  avec  le  roi  qu'ils  feraient  régis  & 
gouvernés  ,  &  leurs  procès  &  différends 
jugés  fuivant  le  droit  romain,  dont  ils 
avoient  coutume  d'ufer. 

L'ordonnance  du  23  mars  1  y.  2,  n'avoit 
fait  proprement  qu'annoncer  le  deffein 
d'établir  un  parlement  à  Touloufe  ;  ce 
n'étoit  même  proprement  qu'une  députa- 
tion  de  préfidensdu  parlementât  Paris, 
que  le  roi  fe  propofoit  d'y  envoyer  pour  y 
tenir  le  parlement  &  y  juger  louvt  raine- 
ment,  comme  on  l'a  fait  depuis  en  Nor- 
mandie. Ce  devoit  être  le  parlement  de 
France  qui  aurait  tenu  fucccllivemcnt  fes 
féances  à  Paris  ,  à  Touloufe ,  &  enfuite 
en  Normandie.  Il  eft  vrai  que  les  barons 
de  Touloufe  y  auraient  fiégé  ,  mais  la 
fouveraineté  de  jurifdi&ion  ne  devoit 
être  vraiment  attachée  qu'aux  députés  de 
la  cour  de  France  qui  y  auraient  prt  li Je  ; 
c'eft  pourquoi  l'ordonnance  de  rços  dit: 
fi  gentes  terra' confentiant  qitod  non  appeût- 
tur  a  prajïdentibus  ;  preuve  certaine  que 
les  précédens  parlemens  n'étoieut  pas  fou- 
verains  du  temps  des  comtes.  Les  auteur* 
de  l'hiftoire  de  Languedoc  ont  cru  que 
cette  ordonnance  étoit  demeurée  faos 
exécution. 

Mais  il  y  eut  dans  la  même  année  an 
édit  exprès  pour  l'établiffement  d'une 
cour  fouveraine  de  parlement  à  Tou- 
loufe. 

On  voit  dans  le  préambule  de  Tédit, 
que  cet  établiflement  fut  fait  à  la  priert 
des  trois  états  de  Languedoc  ,  &  dans  la 
vue  d'illuftrer  la  ville  de  Touloufe.  Le 
roi ,  de  fa  certaine  feience  ,  pu  i  (Tance  à 
autorité  royale ,  inftituc  une  cour  de  par- 
lement à  Touloufe  pour  tout  le  Langue- 
doc &  duché  d'Aquitaine  ,  &  pour  les 
pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne. 

Cette  inftitution  eft  faite  avec  la  claufe 
quandiu  tamen  placuerit  nojlra  voluntati. 

Le  roi  ordonne  qu'à  cette  cour  de  par- 
lement toutes  les  cours  de  féuéchauOees  , 
bailliages,  reôories ,  vigueries ,  judici- 
aires ,  &  autres  jurifdi&ions  quclcon- 
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ques  des  pays  de  Languedoc  &  d'Aqui- 
taine, &  des  autres  pays  qui  Tout  au-delà 
de  la  Dordogne  ,  auront  leur  reflbrt  & 
dernier  recours  ,  ultimum  refugium. 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera 
fa  première  féance  le  lendemain  de  la 
Saint-Martin  d'hiver  lors  prochain  ,  ou 
tel  autre  jour  qui  fera  indiqué  par  fa  ma- 

Qu'il  fera  tenu  par  quatorze  perfonnes; 
favoir,  deux  préfidens  laïcs  &  douze  con- 
feillers, fix  clercs  Se  fix  laies  ,  des  pays 
de  la  langued'oy  &  de  la  languedoc  ,  avec 
deux  greffiers  &  huit  huiffiers. 

Qu'un  des  préfidens  fera  pour  les  cau- 
ses civiles  ,  l'autre  pour  les  affaires  cri- 
minelles. 

Que  les  gens  de  ce  parlement  pourront 
juger  au  nombre  de  neuf  ou  dix  ,  &  que 
dans  les  affaires  criminelles  un  préfident 
&  cinq  confeillers  pourront  juger  en  ap- 
pelant avec  eux  tel  nombre  de  confeil- 
lers laïcs  qu'ils  jugeront  à propos.  Mais 
le  nombre  de  juges  néceftaires  a  varié  ; 
car  anciennement  on  jugeoit  à  fept,  & 
depuis  long-temps  &  préfentement  on  ne 
peut  plus  juger  au  parlement  de  Touloufe 
qu'au  nombre  de  dix  ,  foit  au  civil  ou  au 
criminel. 

Qu'il  n'y  aura  aucun  appel  de  leurs  ju- 
gemens. 

Enfin,  il  leur  donne  le  même  pouvoir 
qu'au  parlement  de  Paris. 

Il  fut  auffi  établi  dans  le  même  temps 
lin  procureur  du  roi  pour  ce  parlement. 

Le  roi  fît  lui-même  l'ouverture  de  ce 
parlement  le  10  janvier  1302  ,  à  huit  heu- 
res du  matin  ;  il  étoit  vêtu  d'une  rohe  de 
douze  aunes  de  drap  d'or  frifé  ,  fur  un 
Fond  rouge  broché  de  foie  violette ,  par- 
femé  de  fleurs  de  lis  d'or,  &  fourrée 
d'hermine. 

11  partit  du  château  Narbonnois  ,  où 
il  logeoit ,  accompagné  des  princes  &  fei- 
grneurs  de  fa  cour ,  avec  lefquels  il  fe  ren- 
dit à  un  grand  fallon  de  charpente  que  la 
ville  avoi£  (ait  conflruire  dans  la  place 
de  faint  Etienne,  pour  y  tenir  le  parle- 
ntent. 

Le  roi  y  étant  entré ,  monta  fur  fon 
trône  ;  &  ceux  qui  avoient  droit  de  s'af- 
feoif  prirent  les  places  qui  leur  étoient 
defti  nées  :  eu  fui  te  le  roi  dit  que  le  peuple 
du  pavs  de  Languedoc  l'ayant  humble- 
ment fupplié  d'établir  un  parlement  per- 
pétuel daus  la  ville  de  Touloufe  ,  il  avoit 
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confenti  à  fes  demandes  aux  conditions 
inférées  dans  les  lettres  d'ére&ion  ,  def- 
quellcs  il  commanda  qu'on  fît  la  leéhire. 

Le  chancelier  s'étant  levé,  &  ayant  fait 
une  profonde  révérence  au  roi ,  fit  une 
harangue  fort  éloquente  ,  après  laquelle 
il. donna  à  lire  les  lettres- patentes  au 
çrand  feerctaire  de  la  chancellerie  ,  puis 
il  lui  remit  le  tableau  où  étoient  écrits  les 
noms  de  ceux  qui  dévoient  compofer  le 
parlement  de  Touloufe. 

Le  feerctaire  les  ayant  lues  tout  haut, 
le  roi  fit  dire  à  ces  officiers  de  s'appro- 
cher ils  reçurent  des  mains  des  hérauts 
leurs  habits  de  cérémonie. 

On  donna  aux  préfidens  des  manteaux 
d'écarlate  fourrés  d'hermine,  des  bonnets 
de  drap  de  foie  bordés  d'un  cercle  ou  tifiu 
d'or,  des  robes  de  pourpre  violettes,  & 
des  chaperons  d'écarlate  fourrés  d'her- 
mine. 

Les  confeillers  laïcs  eurent  des  robes 
rouges  avec  des  paremens  violets ,  &  une 
efpece  de  foutane  de  foie  violette  par- 
deiTous  la  robe  ,  avec  des  chapérons  d'é- 
carlate parés  d'hermine. 

Les  confeillers  clercs  furent  revêtus  dt 
manteaux  de  pourpre  violette  étroits  par 
le  haut, où  il  n'y  avoit  d'ouverture  qu'aux 
endroits  de  mettre  la  tête  &  les  bras. 
Leur  foutane  étoit  d'écarlate  &  les  cha- 
perons au  (fi. 

Le  procureur  du  roi  étoit  vêtu  comme 
les  confeillers  laïcs. 

Le  greffier  portoitunc  robe  diftinguée 
par  bandes  d'écarlate  &  d'hermine. 

Tous  ces  officiers  ainfi  vêtus,  prêtèrent 
le  ferment  au  roi ,  ayant  les  deux  mains 
fur  les  évangiles  écrits  en  lettres  d'or. 

Après  la  .prédation  des  fermens  ,  Je 
chancelier  fit  païTer  les  magiltrats  dans 
les  fieges  qui  leur  étoient  deftinés  ,  &  le 
roi  leur  fit  connoitre  en  quoi  confiftoit 
leur  devoir  par  un  difeours  très-éloquent, 
dont  le  texte  étoit  erudimini  qui  judicatis 
terrant. 

Ce  dircours  fini ,  les  hérauts  congédiè- 
rent l'aflemblée  par  le  cri  accoutumé. 

Quelques  jours  après  ,  la  compagnie 
commença  fes  féances  dans  le  château 
Narbonnois ,  que  le  roi  lui  donna  pour  y 
rendre  la  jufticc ,  fans  en  ôter  néanmoins 
le  gouvernement  au  viijuicr  de  Touloufe, 
qui  continua  d'y  faire  fa  demeure,  avec 
la  garnifon  ordinaire  pour  la  défenfe  du 
château. 
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Les  fubfides  extraordinaires  que  le  roi 
faifoit  lever  en  Languedoc  fans  que  les 
états  de  la  province  y  eufl'ent  confenti , 
ayant  occafionné  une  révolte  prefque  gé- 
nérale,  le  parlement  foutint  tant  qu'il  lui 
fut  poflîble  l'autorité  du  roi  ;  mais  enfin 
il  fut  contraint  de  Te  retirer  à  Mon  tau- 
ban. 

Le  roi  irrité  contre  les  Languedociens  , 
Se  finguliérement  contre  les  Touloufains, 
par  un  édit  de  l'an  1312,  fn ppri ma  le par- 
lement  de  Tuiiloufe  ,  l'unit  &  en  incor- 
pora les  officiers  à  celui  de  Paris. 

Il  eft  pourtant  fait  mention  en  divers 
endroits ,  d'un  parlement  tenu  à  Touloufe 
par  Charles  IV  en  1324,  &  d'un  prétendu 
parlement  tenu  dans  cette  même  ville  en 
1328.  Enfin,  on  trouve  que  Philippe  de 
Valois  tint  fon  parlement  à  Nîmes  en 
1336;  mais  le  premier  &  le  dernier  de 
ces  parlctnens  n'étoient  apparemment  que 
des  commiflions  émanées  du  parlement  de 
Paris.  Le  fécond  ,  c'eft-à-dire  celui  de 
1328  1  ne  paroit  pas  bien  prouvé. 

Le  parlement  de  Touloufe  fouffrit  donc 
une  éclipfe  qui  dura  plus  d'un  fiecle  j  car 
il  ne  fut  rétabli  dans  cette  ville  que  par 
des  lettres  du  dauphin  régent  du  royaume, 
du  20  mars  1419.  Ce  ne  fut  même  que  le 
29  mai  1420,  que  le  parlement  fut  inftallé 
à  Touloufe. 

Par  cette  féconde  éreôion  il  n'y  eut 
qu'un  préfident ,  qui  étoit  l'archevêque 
de  Touloufe,  onze  confeillers  &  deux 
greffiers.  Il  n'y  eut  point  alors  de  procu- 
reur général ,  attendu  que  les  lettres  n'en 
faifoient  point  mention. 

Par  édit  du  23  feptembre  142c,  ,  le  par- 
tentent  de  Touloufe  fut  transféré  à  Be- 
ziers  ,  à  caufe  de  la  perte  qui  étoit  à  Tou- 
loufe, &  pour  repeupler  la  ville  de  Be- 
zicrs,qui  avoit  foutenu  un  long  fiege  con- 
tre le  comte  de  Clcrmont ,  &  la  dédom- 
mager de  tout  ce  qu'elle  avoit  fouffert 
lorsqu'elle  fut  prife. 

Mais  le  parlement  ne  demeura  pas  long- 
temps à  Beziers.  En  effet,  par  des  let- 
tres-patentes  du  7  octobre  1428 ,  Charles 
VU  le  réunit  une  feconde  fois  à  celui  de 
Paris ,  lors  féant  à  Poitiers  ;  &  en  exécu- 
tion de  ces  lettres-patentes ,  le  parlement 
de  Touloufe  ordonna  lui-même, le  4  avril 
14-9 1  Ie  renvoi  à  Poitiers  de  toutes  les 
cames  dont  il  connoifloit. 

Ce  ehanscwent  fut  occafionné  par  les 
guerres  civiles  que  cauferent  les  fuyions 


des  dues  de  Bourgogne  &  d'Orléans ,  ab 

faveur  defquelles  le*  Anglois  occupèrent 
toute  la  Guienne  &  la  plus  grande  paroe 
du  reflort  du  parlement  de  Tonloufe. 

Pendant  ces  différentes  réunions  dn 
parlement  de  Touloufe  à  celui  de  Paris , 
les  officiers  du  parlement  de  Toclouf; 
continuèrent  l'exercice  de  leurs  offices  au 
parlement  de  Paris.  On  en  trouve  des 
preuves  authentiques  ,  i°.dans  le  Recueil 
des  ordonnances  de  la  tro'tfieme  race  ,  tome 
I  >  PaSe  320 ,  où  l'on  voit  que  Gilles  Ga- 
melin  ,  qui  étoit  certainement  confeillrr 
au  parlement  de  Touloufe  lorsqu'il  fut 
réuni  à  celui  de  Paris  en  1291  ,  exerça 
d'abord  après  cette  réunion  fon  office  sa 
parlement  de  Paris.  2  J.  Dans  l'acte  de 
réunion  de  1428 1  rapporté  tome  IV  de  la 
Nouvelle  hijloire  de  Languedoc  t  page  424, 
oii  il  eft  dit  :  Prxfidentibus ,  cottfiliaras 
i<f  officiants  noflris  ,  qui  diciuvt  parimmen- 

tunt  Biterris  tenere  confueverunt  

injungimus  fe  ad  diefam  viUam  nef- 
tram  Pillavienfetn  transférant  ,  J'uotvm 
ofjiciorjtm  debitum  in  dicta  noftra  parU- 
menti  curia  Piclavienji ,  per  quam  tes  *i 
hoc  admitti  volumus  J'ecundttm  ordinetn 
antiquitatem  inflitutionis  eoruniem  exer- 
cituros  ....  cum  regijlris  fuis. 

Lorfque  les  Anglois  furent  chafles  de 
Guienne  ,  &  que  le  parlement  qui  avoit 
été  transféré  à  Poitiers  eut  été  remis  dans 
la  capitale  du  royaume  par  édit  du  mois 
d'août  1436,  Charles  VII  érigea  un  not- 
veau  parlement  pour  le  Languedoc,  put 
édit  du  18  avril  1437.  Il  envoya  d'abord 
dans  ces  pays  des  commiflaires  généraux 
fur  le  fait  de  la  juftice  ,  avec  pouvoir  de 
juger  fouverainement  fur  certaines  ma- 
tières. Quelque  temps  après  il  donna  cet- 
te commiflion  aux  corn  miflaires  généraux 
de  Montpellier  j  &  enfin,  par  édit  donné 
àSaumurle  11  octobre  1443,  il  rétablit 
un  parlement  à  Touloufe  pour  être  ftabU 
dans  cette  ville. 

Cet  édit  fut  envoyé  au  parlement  de  Pa- 
ris par  des  lettres-patentes  du  4  février 
I443  :  on  le  trouve  dans  les  regiftres  du- 
dit  parlement ,  intitulé  :  Ordin.  Barbrn* , 
coté  l)  y  fol.  m.  Il  ne  fut  lu  &  public  à 
Touloufe  que  le  4  juin  1444. 

Ce  nouveau  parlement  fut  compofé 
comme  l'ancien ,  de  deux  préfnicns  &  de 
douze  confeillers  ,  lise  clercs  &  lix  laïcs. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  faire 
par  des  commulaires  du  parlçmtnt  de  Pa- 
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ris,  envoyés  par  le  roi,  l'un  dcfqnels  ctoit 
le  premier  préfident  ;  après  lui  fiégeoit  le 
lieutenant  général  au  gouvernement  du 
.  Languedoc,  l'archevêque  de  Touloufe, 
le*  évéques  de  Ricux  &  deLavaur,&  l'ab- 
bé dcSaint-Sernin  de  Touloufe ,  avec  un 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  &  Jacques 
Cœur,  confeiller  &  argentier  du  roi, 
commis  &  envoyés  pour  l'établiflènient 
du  parlement  i  &  pour  être  en  nombre 
fufiifant,  ils  appellerent  &  admirent  par 
provifion  du  roi  pour  confeillers  laïcs,  le 
juge-mage  de  Nîmes  ,  le  juge  criminel  de 
Carcalfonne  ,  le  tréforier général  du  Lan- 
guedoc  ,  &  le  juge  du  petit  fccl  de  Mont- 
pellier. 

La  déclaration  donnée  à  Melun  par 
Charles  VII  en  14Ç4  ,  porte  "  que  les 
prélidens  &  confeillers  de  chacun  des 
parlement  de  Paris  &  de  Touloufe  doi- 
vent être  tenus  &  réputés  uns ,  &  recueil- 
lir &  honorer  les  uns  &  les  autres,  & 
comme  faifant  tous  un  parlement .... 
fans  fouffrir  pour  canfe  des  limites  d'i- 
ceux  parlement ,  avoir  entr'eux  aucune 
différence.  „  Il  accorda  par  cette  déclara- 
tion aux  confeillers  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  le  privilège  d'avoir  féance  dans  tous 
les  autres  parlement  du  royaume ,  fans 
que  ceux  des  autres  parlement  enflent  le 
même  droit  fur  celui  de  Paris ,  à  l'excep- 
tion des  confeillers  du  parlement  de  Tou- 
loufe ,  auxquels  il  permit  d'avoir  féance 
au  parlement  de  Paris ,  fuivant  la  date  de 
leur  réception. 

Ce  parlement  ayant  donné  un  arrêt  con- 
tre quelque  habitant  de  Montpellier ,  & 
Geoffroy  de  Chabannes  ,  qui  étoit  lieute- 
nant du  duc  de  Bourbon  ,  gouverneur  du 
Languedoc,  en  ayant  empêché  l'exécu- 
tion ,  le  parlement  décréta  de  prife  de 
corps  le  (leur  de  Chabannes ,  &  trois  au- 
tres perfonnes  qui  lui  étoient  attachées. 

Cette  conduite  déplut  tellement  au  roi, 
qu'il  interdit  le  parlement  &  le  transféra 
à  Montpellier  au  mois  d'oétobrc  1466. 

Les  trois  états  avoient  déjà  demandé 
que  ce  parlement  fût  tenu  alternative- 
ment dans  les  trois  fénéchauffées  de  la 
province  9  &  le  l'y  n die  de  la  fénéchaufrée 
de  Beaucaire  lut  en  1529  dans  l'affemblée 
des  états,  des  lettres  du  21  feptembre 
1467  ,  fuivant  lefquelles  le  parlement  de 
Touloufe  devoit  être  ambulatoire ,  &  ré- 
fider  pour  un  temps  dans  cette  fénéchanf- 
!  ce.  Les  états  convinrent  même  de  dc- 
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mander  l'exécution  de  ces  lettres  ;  mais 
le  capitoul  de  Touloufe  s'y  oppofa ,  pré- 
tendant qu'il  y  avoit  des  lettres  contrai- 
res ;  fur  quoi  on  lui  ordonna  d'en  rappor- 
ter la  preuve  aux  états  fuivans ,  &  les 
chofes  en  demeurèrent  là. 

Mais  pour  revenir  a  la  translation  qui 
fut  faite  du  parlement  de  TouUufe  à 
Montpellier  en  1466,  les  généraux  des  ai- 
des ,  qui  étoient  en  ce  temps-là  du  corps 
du  parlement ,  eurent  le  même  fort,  & 
furent  transférés  avec  lui  à  Montpellier. 

Deux  ans  après  il  fut  rétabli  à  Tou- 
loufe où  il  revint  avec  les  généraux  des 
aides  ;  mais  ces  derniers  retournèrent  peu 
de  temps  après  à  A^ontpellier,  où  ils  fu- 
rent depuis  érigés  fous  le  titre  de  cour  des 
aides,  laquelle  eft  demeurée  dans  cette 
ville. 

L'établiffemcnt  de  ce  parlement  fut  con- 
firmé par  Louis  XI ,  le  2  octobre  1461  ;  il 
l'a  encore  été  en  dernier  lieu  par  un  édit 
du  mois  de  janvier  170Ç  ,  dans  le  préam- 
bule duquel  il  eft  dit  que  fa  majefté  veut 
maintenir  dans  tonte  fon  étendue  l'an- 
cienne jtirifdiâion  d'un  parlement  qui  eft 
le  fécond  tribunal  de  fa  juftice  par  fon  an- 
cienneté ,  par  le  rang  qu'il  tient  entre  les 
autres  parlement  du  royaume  ,*&  l'un  des 
plus  dignes  de  l'attention  &  des  grâces  du 
roi ,  par  fon  zelc  pour  fon  fervice ,  &  par 
fa  fidélité  inviolable. 

Le  4  août  ,  François  I  tint  fon  lit 
de  juftice  à  Touloufe  ,  accompagné -des 
princes  &  des  feigneurs  de  fa  cour. 

Charles  IX  tint  a uffi  fon  lit  de  juftice 
dans  ce  même  parlement  ,  le  5  février 
l$6ç. ,  étant  accompagné  de  même  de  plu- 
heurs  princes  &  feigneurs. 

En  1*89,  s'étant  fouftrait'de  l'obéif- 
fance  du  roi  Henri  III ,  ce  prince  le  tranf- 
Féra  de  Touloufe  dans  telle  ville  du  ref- 
(ort  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  &  peu  de 
temps  après  Henri  IV  le  transféra  à  Car- 
caffonne,  de-là  il  fut  transféré  à  Bczicrs. 
Cependant  la  plupart  de  ces  officiers  con- 
tinuèrent de  rendre  la  juftice  à  Touloufe, 
&  demeurèrent  attachés  au  parti  de  la  li- 
gue; ils  s'oppoferent  aux  entreprifes  dt; 
duc  de  Joyeufe ,  &  fe  retirèrent  la  plu- 
part à  Caftcl-Sarafin.  Ceux  de  Bczicrs  ' 
réunirent  avec  ceux  de  Caftel-SaraCn  . 
&  tous  enfin  fe  réunirent  à  Touloufe,  en  ' 
regiftrerent  l'édit  de  Folembray ,  &  1 
fournirent  au  roi  Henri  IV. 

Le  2  novembre  1610,  Louis  XIII  con- 
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firma  les  officiers  de  ce  parlement  dans 
leurs  Fonctions  ,  droits  &  privilèges  :  il 
y  avoit  alors  fix  préfidens  &  environ  cent 
confeillers. 

Le  duc  d'Uzès  ,  &  les  autres  pairs  dont 
les  pairies  font  fituées  dans  le  reflort  de 
ce  parlement  y  lui  préfentoient  autrefois 
des  rofes,  comme  cela  étoit  alors  d'u- 
fage  ;  les  comtes  de  Foix  ,  d'Armagnac* 
de  Bigorre ,  de  Lauraguais ,  de  Rouar- 
ge ,  Se  tous  les  autres  feigneurs  des  gran- 
des terres  du  Languedoc ,  lui  rendoient 
cet  hommage.  Les  archevêques  d'Aufch, 
de  Narbonne  &  de  Touloufe  n'en  étaient 
point  exempts.  La  qualité  de  préfident 
des  états,  &  celle  de  pere  fpirituel  du 
parlement ,  ne  difpenfoient  point  ce<  deux 
derniers  de  cette  redevance.  Enfin  les 
rois  de  Navarre  ,  en  qualité  de  comtes 
de  Foix  ,  d'Armagnac,  de  Bigorre  &  de 
Rhodei  ,  Marguerite  de  France ,  fille 
du  roi  Henri  II,  fœur  de  trois  rois  &  reine 
elle-même,  comme  comtefle  de  Laura- 
guais ,  lui  ont  rendu  le  même  honneur. 

Ce  parlement  a  toujours  paflfc  pour  un 
des  tribunaux  des  plus  féveres  &  des  plus 
intègres  du  royaume  :  on  croit  que  c'eft 
cette  réputation  qui  lui  valut  l'honneur 
de  juger  plufieurs  illuftres  coupables  , 
tels  que  Pierre  de  Rohan  ,  maréchal  de 
France ,  dit  le  maréchal  de  Gré  ,  &  le  ma- 
réchal de  Montmorency ,  lequel  ne  fut 

Ïioint  jugé  par  une  corn  midi  on,  comme 
'a  avancé  M.  le  préfident  Hénault. 

L'attachement  inviolable  de  cette  cour, 
&  fon  zele  pour  la,  religion  catholique , 
ont  éclaté  dans  toutes  les  occafions. 

Ce  parlement  eft  pre  fente  ment  compofé 
de  fix  chambres  ;  favoir ,  la  grand'cham- 
bre  ,  la  tournelle  ,  trois  chambres  des 
enquêtes  &  celle  des  requêtes. 

La  grand'chambre&  la  tournelle  font 
de  la  première  inftitution  du  parlement} 
du  moins  la  tournelle  fut  -  elle  établie 
prefqu'auffi  •  tôt  après  le  rétabliflement 
Au  parlement  *  en  1444,  ainfi  que  l'at- 
telle M.  de  la  Rocheflavin. 

11  y  eut  cependant  une  déclaration  le 
I7(eptembre  1491 ,  pour  l'établiflemenr 
de  cette  chambre ,  apparemment  pour  en 
régler  le  fervice. 

La  grand'chambre  eft  compoféedu  pre- 
mier préfident  ,  de  quatre  préfidens  à 
mortier,  vingt-quatre  confei  11ers clercs, 
&  dix-neuf  confeillers  laïcs. 
Le  gouverneur  de  Languedoc  &  celui 
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de  Guleane  ont  entrée  &  féance  aie  prrS 
ment  de  Touloufe  ,  après  que  leur*  let- 
tres ou  provi  fions  y  ont  été  enregistrées. 

L'archevêque  de  Touloufe  efr.  confeà- 
ler  né  du  parlement ,  en  vert n  de  lettres- 
patentes  accordées  par  Charles  IX  ,  en 
IÇ63,  au  cardinal  d'Armagnac,  arche- 
vêque de  cette  ville ,  pour  lui  &  pour  les 
fuccefleursà  l'archevêché. 

L'abbé  de  Saint  -  Scrnin  a  aufiî  obtenu 
le  titre  de  confei Oer  né  de  ce  parlement , 
en  vertu  de  lettres-pntentes. 

Il  y  a  encore  deux  charges  en  titre, 
nommées  épifcopales  ,  qui  ne  peuvent 
être  remplies  que  par  deux  évêques  du 
reflbrt ,  &  pour  lcfqucilcs  on  prend  des 
provifions  du  roi. 

Il  y  a  aufiî  deux  chevaliers  d'honneur 
qui  ont  féance  avant  le  doyen. 

La  tournelle  eft  compofée  de  cinq  pré- 
fidens à  mortier  ,  &  de  treize  confeillers. 

La  première  chambre  des  enquêtes  fut 
établie  le  12  juin  1491  :  on  députa  un 
préfident  &  fix  confeillers  pour  la  tenir. 

On  voit  au  premier  regiftre  ,  que  le  . 

juin  1452  ,•  Guy  Laflere,  préfident  aux 
errquétes,  étoit  au  confeil  en  la  grand - 
chambre.  La  féconde  chambre  des  enquê- 
tes fut  créée  par  François  I ,  par  l'édît 
du  mois  de  mai  1Ç41 ,  enregiftré  an  cin- 
quième livre  des  ordonnances.  La  troi- 
fieme  chambre  fut  établie  en  1690,  fil 
première  féance  fut  en  1691. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pofée de  deux  préfidens  &  de  vingt  con- 
feillers,&  plus,fuivant  le  département  qui 
en  eft  fait  dans  chacune  de  ces  chambres. 

Il  y  a  un  procureur  général  &  trois 
avocats  généraux,  un  greffier  en  chef 
civil ,  un  greffier  en  chef  criminel ,  on 
Greffier  des  préfentations  ;  un  premier 
huiflier  ,  &  quinze  autres  huiffiers;  en- 
viron cent  trente  avocats  ,  cent  huit  pro- 
cureurs au  parlement» 

La  chambre  des  requêtes  fut  d'abord 
établie  par  édit  du  mois  de  février  IÇ43, 
elle  fut  fuppriméepar  un  autre  édit  do 
mois  de  janvier  IÇ47;  &les  officiers  de 
cette  chambre  réunis  au  corps  du  parle- 
ment.  Elle  fut  depuis  rétablie  par  édit 
du  mois  d'avril  iççg,  &  compofée  de 
deux  offices  de  préfident,  de  huit  con- 
feillers, un  greffier,  deux  huiffiers  ;  elle 
fut  de  nouveau  fupprimée  par  édit  dn 
mois  de  juillet  i«6o;  enfin  elle  futréta- 
blie  par  édit  du  mois  de  novembre  1573. 
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'A\c  eft  préfentement  compoféc  de  deux 
réfidens ,  de  quinze  confeillers,  d'un 
votât  &  procureur  du  rei ,  &  d'un  au- 
re  avocat  du  roi  pour  le  département 
les  eaux  &  forêts  ,  &  fix  huiffiers. 

La  chancellerie  établie  près -ce  pa\le- 
nent ,  eft  compofée  d'un  garde  des  fceaux 
&  de  confrillers-fecretaires  du  roi ,  an- 
;ien  collège ,  audienciers-contrôlcurs,  au 
lotnbre  de  neuf,  &  douze  autre  Cecre- 
aires  du  roi  non  fu jets  à  l'abonnement, 
&  qui  ont  des  gages ,  dont  un  fcelleur , 
in  receveur  de  la  chancellerie,  deux 
réforiers  -  payeurs  des  gages  ,  neuf  con. 
Ailiers  du  roi  rapporteurs  référendaires  ; 
îx  greffiers  -  gardes  -  minutes ,  &  huit 
miffiers  qui  font  concurremment  les  ex- 
ploits pour  le  parlement  &  pour  la  chan- 
:eltcric. 

Le  reflbrt  de  ce  parlement  s'étoit  étendu 
jeu-à-peu  par  diverfes  ordonnances  ,  fur 
es  provinces  de  Languedoc,  de  Guienne, 
3e  Dauphiné  &  de  Provence  :  les  états 
le  ces  dirTïrens  pays  y  avoient  confenti  à 
ïondition  qu'ils  feroient  régis  par  le  droit 
ïcrit,  &  qu'ils  ne  pourroient  être  tirés 
le  leur  reflbrt  pour  aller  plaider  ailleurs. 
SUis  les  parlement  de  Bordeaux  &  de  Pro- 
vence ayant  été  établis  dans  la  fuite ,  on 
lémembra  de  celui  de  Touloufe  les  féné- 
:bauflees  de  Gafcoi;ne  ,  de  Guienne, 
Landes,  Agénois,  Bazadois ,  Périgord, 
>aintoni*e,  &c.  enforte  que  le  parlement 
le  Touloufe  ne  copprend  plus  en  fon 
elTort  que  les  fénéenauflees  &  préfidiaux 
le  Touloufe  ,  Beaucaire  ou  Nîmes ,  Car- 
:a  (Tonne ,  le  Puy-en-Velay  ,  Montpel- 
ier ,  Beziers ,  Limoux  ,  Villcfranche 
leRouergue,  Rhodez,  Cahors,  Caftel- 
laudary,  Montauban,  Aufch,  Leïtou- 
c ,  Pamiers ,  Figeac ,  Lauferte ,  Uzès, 
"énéchal  ducal  i  Martel ,  partie  du  ref- 
ort ,  mais  non  le  fiege  5  le  fiege  royal 
Pappeaux  du  comté  de  Caftres,  &  le 
lailliage  de  Mende.  (A) 

Parlement  de  Tours,  c'étoit  la 
tortion  du  parlement  de  Paris  ,  laquelle 
tendant  la  lîgue  ,  étant  demeurée  atta- 
chée au  parti  du  roi ,  fut  transférée  à 
rours  par  édit  du  mois  de  février  1689. 
rayez  Parlement  de  Chalons  & 
Parlement  delà  ligue.  (^) 

Parlement  triennal  ,  c'eft  l'ef- 
>«ce  de  trois  ans ,  pendaut  lefquels  ceux 
[iii  ont  été  élus  pour  tenir  le  parlement 
m  Angleterre  exercent  cette  commiflion, 
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après  quoi  on  élit  d'autres  perfonnes.  V. 
Parlement  d'Angleterre. 

Parlement  de  Tournay.  Voyez 
Parlement  de  Douây. 

Parlement  de  la  Toussaint, 

parlamentttm  omnium  Sanllorum ,  etoit 
la  féance  que  le  parlement  tenoit  après  la 
TouflTaint.  On  trouve  dans  le  premier  des 
regiftres  olim ,  des  arrêts  rendus  in  par» 
lamento  omnium  Sanc forum  en  I*Ç9  , 
1260.  Il  y  a  upe  ordonnance  de  126$, 
touchant  le  cours  des  eftelins,  au  bas  de 
laquelle  il  eft  dit ,  faûa  fuit  bac  oràina- 
tio  in  parlamento  omnium  Sanclorum , 
anno,  &c.  Il  paroît  que  ce  parlement 
avoit  été  tenu  à  Melun  ;  car  il  eft  dit  en 
parlant  de  l'ordonnance  ,  fuit  primo 
feriptu  Jilcloduni.  Cette  féance  du  parle- 
ment, qui  commençoit  après  la  TouflTaint, 
dnroit  au  moins  huitaine  ,  &  fe  prolon- 
geait quelquefois  pendant  une  ou  deux 
autres  femaines,  comme  il  paroît  par 
l'Ordonnance  que  Philippe  le  Bel  fît  tou- 
chant ce  parlement  en  1291  ,  k  la  fin  de 
laquelle  il  eft  dit,  qu'elle  fut  faite  dans 
les  trois  femaines  après  la  Tonlïaint, 
aiium  Pari/Us  in  parlamento  quod  incepit 
in  tribus  bebdomadis  pofl  feftum  omnium 
Sanêlorum  ,*  la  féance  fe  prolongeoit 
même  quelquefois  jufqu'à  Noël ,  &  en- 
core par-delà.  Voyez  Parlement  de 
Noël. 

Parlement  de  Turin.  V.  Par- 
lement de  Piémont. 

PARLEMENTAIRE  ,  f.  m.  Gram. 
Hifl. ,  c'eft  ,  dans  les  troubles  de  l'état, 
celui  qui  eft  attaché  au  parti  du  parle- 
ment contre  celui  de  la  cour.  Alors  il 
s'agit  des  intérêts  de  la  nation  que  le  par- 
lement &  le  roi  veulent ,  mais  qu'ils  en- 
tendent mal  l'un  ou  l'autre.  Pour  l'ordi- 
naire, lorfqu'il  y  a  deux  forons  ,  la 
fa&ion  ^parlementaire*  &  la  faôion  des 
royaliftes ,  les  premiers  pourroient  pren- 
dre pour  devife,  pour  le  roi,  contre  le 
roi. 

PARLEMENTER,  y.  n.  Gram.  Art. 
milit.  Il  fe  dit  des  alïiégés  qui  demandent 
aux  aflîégeans  à  traiter  des  conditions 
auxquelles  ils  ouvrent  leurs  portes.  C'eft 
quelquefois  de  leur  part  un  moyen  de 
gagner  du  temps  ,  île  ralentir  les  opé- 
rations ,  &  de  donner  aux  alliés  le  moyen 
de  feconrir. 

PARLER,  v.  n.  c'eft  manifefter  fes 
penfées  au- dehors ,  par  les  fons  articulés 
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de  la  voix.  Cependant  quelquefois  on 
parle  par  lignes.  Ce  mot  a  un  grand  nom- 
bre d'acceptions  différentes.  On  dit:  cet 
homme  parie  une  langue  barbare.  Il  y 
a  des  gens  qui  femblent  parler  du  ven- 
tre. Les  pantomimes  anciens  parloient  de 
tous  les  points  de  leur  vifage  &  de  toutes 
les  parties  de  leur  corps.  Dieu  a  parlé  par 
la  bouche  des  prophètes.  Les  rois  parlent 
par  la  bouche  de  leurs  chanceliers.  Cette 
affaire  tranfpire ,  on  eu  parle.  Les  fic- 
elés parleront  long-temps  de  cet  homme. 
Cécile  ,  vous  avez  été  indiferete;  vous 
avez  parlé.  Venez  ici  ,  parlez.  A  qui 
penfez-vous  J>«n7rr  ?  On  parle  peu  quand 
on  fc  refpectc  beaucoup.  N'en  parlez 
plus,  oublions  cette  affaire.  Je  parlerai 
de  vous  au  miniftre.  Il  y  a  peu  de  geus 
qui  varient  bien.  La  nature  parle  >  le  fang 
ne  iauroit  mentir.  Cela  parle  tout  feul. 
Nous  parlerons  guerre  ,  littérature ,  po- 
litique, philofophic ,  armées,  belles- 
lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue  parlent 
mal.  Je  veux  que  fa  femme  parle  dans 
cet  acte.  Les  murs  ont  des  oreilles;  ils 
parlent  auifi.  Son  filcnco  me  parloit.  On 
apprend  à  parler  à  plulieurs  oifeaux.  On 
avoit  appris  à  un  chien  à  parler  >  il  pro- 
nonqoit  environ  trente  mots  allemands. 
F  oyez  Parole. 

Parler  aux  chevaux  ,  MtrkbaU., 
c'eft  faire  du  bruit  avec' ia  voix.  Lorf- 

Îiu'on  approche  les  chevaux  dans  l'écurie 
ans  leur  parler ,  on  rifquc  fouvent  de 
fe  faire  donner  des  coups  de  pied. 

PARLEUR >,  grand,  Lang.  françoife. 
Cette  exprellion  grand  parleur  %  renferme 
deuxehofes,  félon  le  P.  Bouhours  ,  un 
défaut  &  une  habitude.  Qui  dit  grand 
parleur ,  dit  un  homme  qui  parle  trop» 
qui  parle  fouvent  mal  -  à-  propos  ,  qui 
parle  en  l'air  ,  qui  parle  pour  parler  : 
on  ne  dit  pas  d'un  homme  qui  ne  dit 
rien  que  de  feulé  ,  qui  ne  dit  rien  d'inu- 
tile ,  qu'il  fuit  un  grand  parleur,  quoi- 
qu'il parle  beaucoup  ,  on  ne  le  diroit  pas 
même  d'un  homme  qui  ,  dnns  une  ou 
deux  rencontres,  auroit  tenu  de  longs 
difeours  contre  fa  coutume  ,  &  fc  feroit 
trouvé  en  humeur  de  parler  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Grand  parleur  ,  marque  une 
habitude;  &  il  ne  faut  pas  s'en  feryir 
dans  les  endroits  où  il  n'eft  queftion  que 
d'un  acte  ,  comme  on  fait  de  célèbres  écri- 
vains en  traduifant,  orantes  nolite  multum 
loqui ,  nefoyez  pas  grands  parleurs  dans 
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vos  prières ,  au  lieu  de  dire  ,  ne  yiin 
pas  beaucoup  dans  vos  prières  ,  fors 
courts  dans  vos  prières. 

On  dit  bien  ,  c'eft  un  grand  parler*  f 
ce  font  de  grands  parleurs ,  mais  di ai 
une  occafion  particulière.  On  o'exhortî 
guère  les  gens  à  n'être  pas  grands  ;  - 
leurs  ;  on  les  exhorte  à  parler  peu  ï  Ju 
moins  on  ne  dit  ordinairement  granit- 
leur  ,  que  pour  marquer  un  homme  qti 
eft  fujet  à  parler  beaucoup,  &c. 

L'auteur  anonyme  des  Réflexions  j'tr 
rufage  préfent  de  la  langue  françoife  2;- 
prouve  la  diftindrion  du  P.  Bouhours; 
mais  il  prétend  que  fi  en  parlant  en  çén- 
ral  des  prières  qu'on  a  coutume  de  fo- 
re tous  les  jours  ,  je  dîfois  qu'il  ce 
faut  pas  être  grand  parleur  dans  fes  priè- 
res ,  je  m'expliquerois  bien  ;  parce  <je* 
c'eft  comme  fi  je  difois  qu'il  ne  faut  pu 
fe  faire  une  habitude  de  parler  beac- 
coup  dans  fes  prières,  qui  eft  une  ex- 
prellion qu'on  ne  fauroit  reprendre  êim 
cette  occafion ,  comme  dans  l'autre  exem- 
ple ;  parce  qu'il  s'agit  ici  de  toutes  les 
prières  généralement ,  &  par  confcqaeot 
d'un  grand  nombre  d'actes  ,  qui  éuat 
réitérés  ,  peuvent  former  une  habitué. 
(D.J.) 

PARLIERS ,  f.  m.  pl.  Jurifprui. ,  pi 
font  auflî  quelquefois  appelles  r.rpariieri, 
ou  avant-parlicrs ,  lignifient  qnclqucf  ^ 
les  avocats*  Voycfelcs  Ajjtfes  de  Jiru'&- 
lem  ,  les  Coutumes  Me  Beauvaifs ,  &  le 
Gloffaire  de  la  Thaumaffiere  ,  qui  eft  ea- 
fuite. 

Au  ftyle  de  Liège  &  ailleurs  ,  ce  foc: 
les  procureurs  des  parties  litigantes.  f. 
le  Ghjfaire  de  Lauriere. 

PARLOIR,  f.  m.  dans  les  couvens  ie 
religieules ,  c'eft  un  petit  efpace  ou  ca- 
binet où  l'on  parle  aux  religieux  &:  rcli- 
gieufes  à  travers  une  efpecc  de  fenêtre 
grillée.  Ce  mot  vient  du  verbe  parier. 

Autrefois  il  y  avoit  auffi  des  partir; 
dans  les  couvens  de  religieux,  où  les 
novices  a  voient  coutume  de  converferea- 
fcmblc  dans  les  heures  de  récréation; 
mais  il  y  avoit  au  -  demis,  des  cndro;3 
pour  écouter  ,  d'où  les  fupéricurs  pou- 
vaient entendre  tout  ce  qu'on  difoit.  Oa 
en  voit  encore  de  pareils  dans  l'abbaye  Je 
S.  Germain-dcs-Près. 

Dans  l'ordre  des  feuillans  ,  le  p*rkir 
eft  un  petit  réduit ,  ouvert  de  tous  ci«w, 
fitué  à  chaque  extrémité  du  dortoir ,  os 
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es  moines  parlent  enfemble  ;  car  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  parler  dans  le  dor- 
toir. Voyez  Feuillans. 

Parloir  aux  bourgeois,  Jurif- 
prud. ,  c'était  l'ancienne  maifon  com- 
mune de  ville ,  où  les  bourgeois  de  Paris 
s'aflembloient  pour  parler  de  leurs  affai- 
res. 

Il  y  a  eu  deux  maifons  de  ville  appel- 
lées  de  ce  nom. 

La  première  étoit  fituée  dans  la  ville, 
entre  S.  Leufroy  &  le  grand  Châtelet. 

La  féconde  étoit  au  bout  de  l'uni  verfité, 
derrière  les  jacobins  de  la  rue  S.  Jacques i 
celli-ei  étoit  encore  fur  pied  en  15045 
elle  Fut  cédée  aux  jacobins ,  &  a  été  ren- 
fermée dans  leur  monaftere.  L'hôtel-de- 
viilc  fut  enfuitc  tranfporté  à  la  Grève , 
dans  l'endroit  où  on  le  voit  présentement. 
Voyez  les  Antiquités  de  Sauvai ,  tom.  II 
&  III. 

PARMA,  Hijl.  atte,  arme déFenfive 
des  anciens.  C'étoit  un  petit  bouclier.  V. 
Bouclier. 

Pulybe  écrit  que  le  farma  étoit  épais , 
rond,  de  trois  pieds  de  diamètre  ,  à  l'u- 
fage  des  troupes  armées  à  la  légère  &  des 
cavaliers:  aufli  Servius,  fur  l'Enéide, 
&  Virgile  lui-même  en  font  mention  com- 
me d'une  pièce  d'armure  légère ,  en  com- 
paraifon  de  celui  qu'on  tppélloit  clypeus , 
quoique  plus  grande  que  le  felta.  Voy. 
Bouclier  &f  Pelta. 

PARME  ,  duché  de ,  Géog.  moi. ,  pro- 
vince d'Italie  ,  bornée  au  nord  par  le  Pô  , 
qui  la  fépare  du  Crémonefe,  nord-eft  par 
le  Mantouan ,  eft  &  fud-eft  par  le  duché 
de  Modene  ,  fud  par  la  Tofcane ,  oueft 
parle  duché  dePlaifance;  c'eft  un  pays 
délicieux  &  fertile ,  dont  jouit  la  maifon 
d'Efpagne.  Parme  en  eft  la  ville  capitale. 

(a  70 

Parme,  Géog.  anc.  &f  mod. ,  ville 
d'Italie,  capitale  du  duché  de  même  nom, 
avec  une  citadelle ,  un  évêché  fuftragant 
de  Bologne  ,  &  une  univeriité.  Elle  eft 
fur  la  rivière  de  Parme ,  à  1 2  lieues  S.  E. 
de  Crémone,  14  S.  0.  de  Mantoue,  26 
0.  de  Modene,  12  S.  E.  de  Milan. 
Long,  fuivant  Dcfplaces  &  de  la  Hire , 
28.  19.  lat.  44.  44.  so. 

Cette  vilk  eft  très-ancienne ,  &  a  eu 
l'avantage  de  confe,rver  toujours  le  mê- 
me nom  ,  fans  aucun  changement.  Les 
Romains  ,  avant  &  après  Augufte ,  & 
les  Italiens  d'aujourd'hui ,  la  nomment 
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Parma.  Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  9 
fur  l'ancien  chemin  romain  nommé  voie 
flaminienne.  Elle  fut  faite  colonie  romai- 
ne, en  même  temps  que  Modene,  Tan 
579  de  Rome  ,  &  184  avant  J.  C.  fous  le 
confulat  de  Marcus  Claudius  Marcellus , 
&  de  Quintus  Fabius  Labeo.  Cette  ville 
fouffrit  beaucoup  durant  le  triumvirat , 
par  les  infâmes  cruautés  des  gens  du 
parti  d'Antoine.  Cicéron  parle  d'eux  avec 
horreur ,  après  avoir  peint  les  Parmefans 
comme  les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 
Augufte  étant  monté  fur  le  trône,  envoya 
de  nouveaux  colons  à  Parme ,  qui  en  prit 
par  reconnoiiïancc  le  fumom  de  Julia 
Augujla  Colonia. 

Il  paroit  que  dans  la  fuite  des  temps, 
Parme  éprouva  les  mêmes  révolutions 
que  Plaifance  ,  après  la  deftru&ion  de 
l'empire  d'occident.  Les  Lombards  s'en 
emparèrent  d'abord ,  enfuite  les  Vifconti 
de  Milan,  le  marquis  d'Efte ,  lesSforce, 
Louis  XII  ,  le  faint  fiege ,  les  Farnefes , 
&  l'infant  dom  Carlos. 

Caffius  ,  qui  confpira  contre  Céfar, 
étoit  de  Parme.  Après  la  journée  de 
Philippes  ,  il  fuivit  le  parti  de  Pompée , 
enfuite  celui  d'Antoine,  &  après  la  ba- 
taille d'A&ium  il  fe  retira  à  Athènes ,  où 
Varus  le  fit  tuer ,  l'an  723  de  Rome ,  par 
ordre  d'Oftavien.  Horace  appelle  Caflius 
Tofcan ,  Etrufcc  CaJJt^  parce  que  la  ville 
de  Parme  étoit  anciennement  de  la  Tof- 
cane, comme  l'ont  remarqué  Cluvier, 
Lambin ,  Cruquius  &  M.  MaflTon. 

Je  me  rappelle  que  parmi  les  moder- 
nes, Vie  (  Enéc  )  ,  antiquaire  du  fei- 
zieme  fiecle  ,  étoit  natif  de  Parme.  Nous 
avons  de  lui  les  médailles  des  empereurs 
&  des  impératrices  ,  depuis  Ncrva  & 
Plautine,  jufqu'à  Lucius  Verus  &  Sa- 
lonine  î  elles  font  gravées  avec  propreté, 
mais  par  malheur  il  y  en  a  pluûeurs  de 
fa  11  (Tes. 

Les  citoyens  de  Parme  prétendent  que 
Macrobe  (  Aurelius  Macrobius)  ,  qui 
vivoit  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle,  étoit 
de  leur  ville  ;  mais  il  avoue  lui-même 
qu'il  n'étoit  pas  né  dans  un  pays  où  l'on 
parlât  latin.  Nous  favons  du  moins  qu'il 
fut  un  des  grands  maîtres  de  la  garde-ro- 
be de  Theodofe  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  par  un  referit  adrefTé  à  Florent ,  fur 
le  rang  de  ceux  qui  poffédoient  cet  office. 
Ses  Saturnales  fout  un  agréable  mélange 
de  critique  &  d'antiquités,  maisleftyle 
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eft  d'un  Cccîc  où  la  pureté  de  la  langue 
latine  étoit  perdue.  Quoiqu'il  ait  copié 
Plutarque  &  Aulu-Gelle  en  beaucoup  de 
chofes,  il  ajoute  aufli  du  fien  quelques 
iingularités  qui  juftifient  fon  érudition. 
On  a  encore  de  lui  des  commentaires  fur 
le  traité  de  Cicéron  ,  intitulé  le  Songe  de 
Scipion  ,  qu'il  a  traduit  en  grec,  &  que 
Pontanus  &  Meurfius  ont  enrichi  de 
leurs  notes.  (Z).  /.) 

C'eft  à  Parme  qu'on  s'arrête  fpéciale- 
ment  pour  voir  les  chefs  -  d'œuvres  du 
Correge ,  né  à  Corregio  ,  près  de  Mo- 
dene  ,  en  1494,  mort  en  iç.74;  ceux 
du  Pa/méfan  ,  François  Mazzuoli ,  né 
à  Parmi- en  IÇ04,  mort  à  trente-ux  ans: 
Bofchi  l'appelle  le  fils  des  grâces  ;  &  ceux 
de  Lanfranc ,  né  à  Parme ,  mert  à  Rome 
en  1647,  *  l'^»e  lic  Soixante  -  fix  ans. 
Les  poètes  de  Parme  font  Torelli ,  Rofli , 
Ravanni,  Frugoni. 

Le  théâtre  de  Parme ,  de  l'architecture 
de  Vignoles ,  eft  un  don  des  Farnefes  : 
il  n'y  en  a  pas  de  femblable  dans  toute 
l'Italie  ;  il  peut  contenir  douze  mille 
fpeétateurs.  L'univerfité  fut  établie  en 
1412 ,  &  renouvellée  par  le  prince  Ranu- 
"ziol,  delamaifon  de  Farnefe.  (C) 

PARMENIDEENE ,  Philosophie, 
eu  Philosophie  de  ParmÉnide. 
Uifi.de  la  pbilofophie.  Parménide  fut  un 
des  philosophes  de  la  fe&e  éléatique. 
l'oyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'or- 
ticle  Eléatique ,  fe£h.  Selon  lui, 
la  philofophie  fe  confidéroit  ou  relative- 
ment à  l'opinion  &  à  lafenfation  ,  ou  re- 
lativement à  la  vérité.  Sous  le  premier 
point  de  vue  ,  la  matière  étant  en  vicitti- 
tude  perpétuelle  ,  &  les  fens  imbécilles 
&  obtus ,  ce  que  l'on  afluroit  lui  paroif- 
foit  incertain  ,  &  il  n'admettoit  de  conf- 
tant  &  d'afTuré  que  ce  qui  étoit  appuyé 
fur  le  témoignage  de  la  raifon  :  c'eft  là 
toute  fa  logique.  Sa  métaphyfique  feré- 
duifoit  au  petit  nombre  d'axiomes  fui- 
vans.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.  Il  n'y  a 
qu'un  feul  principe  des  chofes  ;  il  eft  im- 
mobile &  immuable  :  c'eft  l'Etre  univer- 
fel  ;  il  eft  éternel  ;  il  eft  fans  origine  ;  fa 
forme  eft  fphérique;  il  eft  le  feul  être 
réel;  le  refte  n'eft  rien  ;  rien  ne  s'engen- 
dre ,  rien  ne  périt.  Si  le  contraire  nous 
paroit,  c'eft  que  l'afpeét  des  chofes  nous 
en  impofe.  Sa  ph  y  tique  n'eft  guère  plus 
étendue  ,  ni  plus  fa  vante.  Il  regardoit 
le  froid  &  le  chaud  comme  les  principes 
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de  tout.  Le  feu  ou  le  chaud  y  c^ci  fe 
même  chofe.  La  terre  ou  le  froid  ,  c'ez 
la  même  chofe.  Le  feu  eft  la  caufe  en- 
ciente  ;  la  terre  eft  la  caufe  tnatérie'-k. 
La  lune  emprunte  du  foleil  fa  lumière. 
&  ,  à  proprement  parler  ,  elle  brille  in 
même  éclat.  La  terre  eft  ronde  :  elle  oc- 
cupe le  centre  :  elle  eft  fufpendue  e*n  un 
équilibre  que  fa  diftance  égale  rie  tout  et 
qu'on  peut  regarder  comme  une  circon- 
férence ,  entretient.  Elle  peut  être 
ébranlée ,  mais  non  déplacée.  Les  bcs- 
mes  font  fortis  du  limon ,  par  l'aéHorj  èe 
froid  &  du  chaud.  Le  monde  paflera  :  i 
fera  confumé.  La  portion  principale  ce 
l'ame  réfide  dans  le  cœur. 

Il  s'occupa  beaucoup  de  la  d  ialcéUqse, 
mais  il  ne  nous  refte  rien  de  fes  principe;, 
ou  lui  attribue  l'invention  du  fopbjlor 
de  Zénon  ,  connu  fous  le  nom  d' '  AcHlt. 

Platon  nous  a  laine  un  dialogue  inurt- 
lé,  le  Parménidt ,  parce  que  le  philofc- 
phe  éléatique  y  fait  le  rôle  principal 
Voici  les  principes  qu'on  y  établit. 

Il  y  a  en  tout  unité  &  multitude.  L'u- 
nité eft  l'idée  originelle  &  première.  La 
multitude  ou  pluralité  eft  des  individus 
ou  (înguliers. 

Il  y  a  des  idées  ou  certaines  naturel 
communes  qui  contiennent  les  indivùfni. 
qui  en  font  les  caufes  ,  qui  les  conib- 
tuent  &  qui  les  dénomment. 

Il  y  a  des  efpeces ,  &  c'eft  une  unitt 
commune  dans  chaque  individu  qui  les 
conftitue. 

Les  individus  ou  ûnguliers  ne  peuvent 
ni  fe  concevoir  ,  ni  être  conçus  relati re- 
nient à  l'efpece  que  par  l'unité  commua*. 
Autre  chofe  eft  refpece ,  autre  chofe  les 
individus.  L'efpece  eft  l'unité  qui  les 
comprend. 

Ces  idées  font  dans  notre  entendemett 
comme  èes  notions;  elles  font  dans  Ii 
nature  comme  des  caufes. 

Les  idées  dans  la  nature  donnent  aax 
chofes  l'exiftence  &  la  dénomination. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiflTe  réduire  à 
l'unité  de  l'idée;  ces  chofes  en  elles- mê- 
mes font  donc  réellement  invifibles. 

Il  y  a  l'idée  du  beau  ,  c'eft  la  même 
que  celle  du  bon  5  il  y  a  les  chofes  «a 
leurs  idées. 

La  première  eft  Dieu  :  les  autres  foat 
les  efpeces  des  chofes  dans  l'ordre  de  li 
nature. 

Il  y  a  dans  ces  idées  fecondaires  une 
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forte  d'unité,  le  foodemcnt  de»  finguliers. 

L'efpece  diftribuée  en  plufieurs  indivi- 
dus féparés  eft  une ,  toute  en  elle,  non 
diftincèc  d'elle.  * 

Son  étendue  à  plufieurs  individus ,  ne 
rend  point  Ton  idée  divifible.  L'idée  a  Ton 
effence  en  foi  ,  l'individu  a  fon  idée 
propre:  l'idée,  comme  telle ,  n'eft donc 
pas  un  fi  m  pie  rapport. 

Les  notions  que  nous  avons ,  font  con- 
formes aux  idées  des  chofes  ;  elles  ren. 
dent  leurs  formes  éternelles  ;  mais  ce  ne 
font  que  des  images,  &  non  des  êtres 
réels  ,  c'eft  le  fondement  du  commerce 
de  la  nature  &  de  l'entendement. 

La  première  idée  archétype  a  fes  pro- 
priétés ,  comme  d'être  fimplc  ou  une , 
fans  parties ,  fans  figure  ,  fans  mouve- 
ment, fans  limites,  infinie,  éternelle, 
caufe  de  l'exiftence  des  chofes  &  de  leurs 
facultés  ,  fupérieure  à  toute  elfence , 
JifFufe  en  tout ,  &  circonferivant  la  mul- 
titude dans  les  limites  de  l'unité. 

Les  idées  fecondaires  ont  aufti  leurs 

Propriétés  ,  comme  d'être  unes,  mais 
nies;  d'exifler  à  la  vérité  dans  l'entende- 
ment divin  ,  mais  de  te  voir  dans  les  in- 
dividus ,  comme  l'humanité  dans  l'hom- 
me :  elles  font  unes  &  diverfes  ,  unes  en 
ellcs-mcmes,  diverfes  dans  les  finguliers: 
elles  font  en  mouvement  &  en  repos  ï 
elles  agi  ITent  par  des  principes  contraires, 
mais  il  cil  un  lien  comme  de  fimilitude 
qui  lie  ces  contraires  ;  il  y  a  donc  quel- 
que chofe  d'exiftant  qui  n'eft  pas  elles  : 
elles  agilfent  dans  le  temps  ;  mais  quelle 
que  foie  leur  adion ,  elles  demeurent  le  ; 
mèmés. 

Toute  cette  mctaphyfique  a  bien  du 
rapport  avec  le  fyftéme  de  Leibnitz,  & 
<;e  philofophe  ne  s'en  défendoit  guère. 

Ou  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  à  ceci. 
L'exiftence  diffère  de  l'ciferice  ;  l'elfence 
des  chofes  ex  i  Hantes  eft  hors  des  chofes  : 
il  y  a  des  femblables  &  des  diflfcmblables. 
Tout  fe  Tapporte  à  certaines  clafies  &  à 
certaines  idées.  Toutes  les  idées  ex iftent 
dans  une  unité  ;  perte  unité ,  c'eft  Dieu. 
Toutes  les  chofes  font  donc  unes.  La 
feience  n'eft  pas  des  finguliers  ,  mais  des 
efpeces;  elle  diffère  des  chofes  exiftantes. 
Puifque  les  idées  (ont  en  Dieu  ,  elles 
échappent  donc  à  l'homme;  tout  lui  eft 
incompréhcnfible  &  cacbé  ;  fes  notions 
ne  font  que  des  images  ,  des  ombres. 
Nous  craignons  que  Platon  n'ait  fort 
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altéré  la  philofophie  de  Parménide.  Quoi 
qu'il  en  l'oit,  voilà  ce  que  nous  avons 
cru  devoir  en  expoferici,  avant  que  de 
pafllr  au  temps  où  les  opinions  de  ce  phi- 
lofophe reparurent  fur  la  feene ,  élevées 
fur  les  ruines  de  celles  d'Ariftote  &  de 
Platon  ,  par  un  homme  qui  n'eft  pas  aulfi 
connu  qu'il  le  méritoit ,  c'eft  Bernardi- 
nus  Telefius.  , 

Telefius  naquit  dans  le  royaume  de 
Naplcs  ,  eni$o8,  d'une  famille  iliuftre. 
On  lui  reconnut  de  la  pénétration  :  on 
l'encouragea  à  l'étude  des  lettres  &  de  la 
philofophie,  &  l'exemple  &  les  leqons 
d'Antoine  Telefius  fon  oncle  ne  lui  fu- 
rent pas  inutiles.  Il  paffa  fes  premières 
années  dans  les  écoles  de  Milan.  De-là 
ilaltaàKome,  où  il  cultiva  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  célèbres.  La  néceifite' 
de  prendre  p'»fTeffion  d'un  bénéfice  qu'on 
lui  avoit  conféré ,  le  rappella  dans  fa  pa- 
trie. 11  y  vivoit  ignoré  &  tranquille,  lorf- 
qu'clle  fut  prife  &  faccagée  par  les  Fran- 
qois.   Telefius  fut  jeté  dans  une  prifon, 
où  il  auroit  perdu  la  vie,  fans  quelques 
protecteurs  qui  fe  fouvinrent  de  lui  & 
qui  obtinrent  fa  liberté.  Il  fe  réfugia  à 
Padoue  ,  où  il  fe  livra  à  la  poéfie ,  à 
la  philofophie  &  à  la  morale.  Il  fit  des 
progrès  furpreuans  dans  les  mathémati- 
ques ;  il  s'attacha  à  perfectionner  l'opti- 
que ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  fuccès.  De 
Padoue  il  revint  à  Rome ,  où  il  connut 
Ubaid  Bandinclli,  &  Jean  délia  Cala; 
il  obtint  même  la  faveur  de  Paul  IV ,  de 
retour  de  Rome ,  où  il  époufa  Diane  Ser- 
fali  qui  lui  donna  trois  enfans.  La  mort 
prématurée  de  fa  femme  le  toucha  vive- 
ment, &  le  ramena  à  la  folittule  &  à  l'é- 
tude des  feiences ,  auxquelles  les  affai- 
res domeftiques  l'avoient  arraché.  Il  re- 
lut les  anciens ,  il  écrivit  fes  pcofees ,  & 
il  publia  l'ouvrage  intitulé,  Denutura  , 
juxta  propria  principia.  Cet  ouvrage  fut 
applaudi;  les  Napolitains  l'appellerent 
dans  leurs  écoles.  Il  céda  à  leurs  follici- 
tations .  &  il  profeffa  dans  cette  ville  fa 
nouvelle  doctrine  :  il  ne  s'en  tint  pas  là-, 
il  y  fonda  une  efpece  d'académie.  Fer- 
dinand Cararfc  fe  1  attacha.  Il  étoit  aimé, 
honoré  ,  eftimé  ,  heureux  ,   lorfque  les 
moines  qui  fouffroient  impatiemment  le 
mépris  qu'il  Failoit  d'Ariftote  ilans  fes  le- 
qons &  les  écrits  ,  «'«levèrent  contre  lui, 

Ile  tourmentèrent,  &  lui  ôterent  le  rtf- 
pos  &  la  vie;  il  mourut  en  i>88-  Il  pu- 
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blia  dans  le  cours  de  fes  études  d'antres 
ouvrages  que  celui  que  nous  avons  cité. 

Principes  de  la  pbyjïque  de  Telefius. 
Il  y  a  trois  principes  des  choies }  deux 
agens  &  incorporels ,  c'eft  le  froid  &  le 
chaud  ;  un  inftrumental  &  pafliF,  c'eft  la 
matière. 

Le  chaud  ,  mobile  de  fa  nature  ,  eft  an- 
térieur  au  mouvement  d'une  priorité  de 
temps,  d'ordre  &  de  nature  i  il  en  cilla 
caufe.  Le  froid  cft  immobile. 

La  terre  &  toutes  fes  proprie'te's  font  du 
froid. 

Le  ciel  &  les  aftres  font  du  chaud. 

Les  deux  agens  incorporels ,  le  froid 
&  le  chaud  ,  ont  befoin  d'une  maflfe  cor- 
porelle qui  les  foutienne  j  c'eft  la  ma- 
tière. 

La  quantité  de  la  matière  n'augmente 
ni  ne  diminue  dans  l'univers.  La  matière 
cft  Tans  action,  elle  cft  noire  &  indivi- 
fible  de  fa  nature,  du  refte  propre  à  fe 
prêter  à  l'action  des  deux  principes. 

Ces  deux  principes  actifs  ont  la  pro- 
priété de  fe  multiplier  Se  de  s'étendre. 

Ils  font  toujours  oppofés,  &  tendent 
fans  ceffe  à  fe  déplacer. 

Ils  ont  l'un  &  l'antre  la  faculté  de  con- 
noitre  à  de  fentir  non- feulement  leurs 
propres  actions  ,  leurs  propres  pallions  , 
mais  les  actions  &  les  partions  de  leur  an- 
tagonifte. 

Ils  ont  d'abord  engendré  le  ciel  &  la 
terre  :  le  folcil  a  fait  le  refte. 

La  terre  a  produit  les  mers  ,  &  les  pro- 
duit tous  les  jours. 

C'eft  à  la  chaleur  &  à  la  diverfité  de 
fon  action  &  de  l'oppofition  du  principe 
contraire,  qu'il  faut  attribuer  tout  ce 
qui  différencie  les  êtres  entr'eux. 

Il  nous  eft  impollîblc  d'avoir  des  no- 
tions fortdiftinctes  de  ces  effets. 

Le  ciel  eft  le  propre  féjour  de  la  cha- 
leur :  c'eft  là  qu'elle  s'eft  principalement 
retirée,  &  qu'elle  eft  à  l'abri  des  attaques 
du  froid. 

Des  lieux  placés  au-deflous  des  abymes 
de  la  mer  fervent  d'afylc  au  froid  :  c'eft 
là  qu'il  réfide,  &  que  la  chaleur  du  ciel 
ne  peut  pénétrer. 

La  terre  a  quatre  propriétés  principa- 
les ,  le  froid,  l'opacité ,  la  denfité  &  le 
repos. 

De  ces  quatre  principes ,  deux  réfident 

tranquilles  dans  fes  entrailles ,  deux  au- 
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tresfc  combattent  perpétuellement irJ 

fur  fa  ce. 

Ce  combat  eft  l'origine  de  tout  ce  qui 
fc  produit  entre  le  ciel  &  la  terre  ,  fa« 
en  excepter  les  corps  qui  la  couvrent  & 
qu'elle  nourrit. 

Ces  corps  tiennent  plus  ou  moins  <Iq 
principe  qui  a  prédomine  dans  leur  for- 
mation. 

Le  chaud  a  prédominé  dans  la  prodoc- 
tion  du  ciel  &  des  corps  céleiies. 

Le  ciel  &  les  aftres  ont  un  mouvement 
qui  leur  eft  propre.  Ce  mouvement  va- 
rie ;  mais  ces  phénomènes  ne  fuppofcnt 
aucune  intelligence  qui  y  préfide. 

Le  ciel  eft  lucide  de  fa  nature:  les 
aftres  le  font  auui ,  quoiqu'il  y  ait  en- 
tr'eux plulicurs  différences. 

Les  plantes  ne  font  pas  fans  une  forte 
d'ame  :  cette  ame  eft  un  peu  moins  fub- 
tile  que  celle  des  animaux. 

Il  y  a  différens  degrés  de  perfedioa 
entre  les  animaux. 

L'ame  de  lhomine  eft  de  Dieu.  Ceft 
lui  qui  la  place  dans  leurs  corps  ,  à  me* 
fure  qu'ils  naiflent  :  c'eft  la  forme  dn 
corps,  elle  eft  incorporelle  &  immor- 
telle. 

Tous  les  fens ,  excepté  celui  de  l'ouïe, 
ne  font  qu'un  toucher. 

La  raifon  eft  particulière  à  l'homme: 
les  animaux  ne  l'ont  pas. 

Ceux  qui  défireront  connoître  plus  an 
long  le  fyftème  de  Telefius ,  &  ce  qu'il 
a  de  conforme  avec  les  principes  de  Par- 
ménide  ,  peuvent  recourir  à  l'ouvrage 
du  chancelier  Bacon  ;  ils  y  verront  com- 
ment les  efforts  que  le  froid  &  le  chaud 
font  pour  fc  furmonter  mutuellement  & 
s'affembler,  la  terre  pour  convertir  le 
foleil ,  &  leToleil  pour  convertir  la  terre» 
efforts  qui  durent  fans  cefle  &  qui  n'ob- 
tiennent point  leur  fin ,  fans  quoi  le  prin- 
cipe du  repos  ou  celui  du  mouvement 
s'anéantiflant ,  tout  tiniroit ;  comment, 
dis-je  ,  le  froid  &  le  chaud  ayant  des  ri- 
ciflîtudes  continuelles  ,  il  en  réfulte  une 
infinité  de  phénomènes  différens. 

Ces  phénomènes  naiflent  ,  ou  de  la 
force  de  la  chaleur,  ou  de  la  difpofitioo 
delà  matière,  ou  de  la  refiftance  ou  de 
concours  des  caufes  oppolées. 

La  chaleur  varie  en  intenfité ,  en  quan- 
tité ,  en  durée,  en  moyens,  en  iuc- 
ceflîon. 

La  fucceffion  varie  félon  la  proximité, 
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réloigneraent ,  l'allée,  le  retour,  la  r£- 
yétition ,  les  intervalles. 

En  s'affoibliffant ,  la  chaleur  paroit 
avoir  quelque  chofe  de  commun  avec  le 
froid  ,  &  en  produire  les  effets. 

C'eft  à  la  chaleur  du  foleil  qu'il  faut 
principalement  attribuer  les  générations. 

Cet  aftre  atteint  à  tontes  les  parties 
de  la  terre,  &  n'en  laiffe  aucune  fans 
chaleur. 

il  raifonne  du  froid ,  comme  il  a  rat- 
formé  du  chaud. 

Il  y  di fringue  des  degrés  &  des  effets 
proportionnés  à  ces  degrés  :  ces  effets 
font  les  contraires  des  effets  du  chaud. 

Jetant  enfuite  les  yeux  fur  la  matière 
fubjuguée  alternativement  par  les  deux 
principes  ,  il  y  apperçoit  la  propriété 
d'augmenter ,  de  diminuer  &  de  changer 
la  chaleur. 

Ou  la  chaleur  y  préexiftoit,  ou  non; 
fi  elle  y  préexiftoit ,  elle  s'accroît  de  celle 
qui  furvient. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette 
anal  y  le:  ce  qui  précède  fuffit  pour  mon- 
trer combien  on  peut  déduire  d'effets  d'un 
fi  petit  nombre  de  principes,  &  combien 
auffiil  en  refte  d'inexplicables. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du 
ridicule  fur  les  idées  de  Telcfius ,  c'eft 
que  la  terre,  ce  point  de  l'efpace  ,  devient 
le  théâtre  d'une  guerre  qui  décide  de  l'é- 
tat de  l'univers. 

Ce  philofophc  eft  moins  à  louer  de  l'é- 
difice qu'il  a  bâti ,  que  du  fuccès  avec  le- 

2 ne!  il  a  attaqué  celui  qui  fubûftoit  de 
>n  temps. 

PARMÉNION,  Iliftoire  des  Grecs, 
après  avoir  fervi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  Philippe  de  Macédoine ,  fut  le 
principal  infiniment  des  victoires  d'Ale- 
xandre, qui,  dans  fon  expédition  con- 
tre la  Perle ,  le  mit  à  la  téte  de  fa  cavale- 
rie ,  où  il  développa  un  génie  véritable- 
ment fait  pour  la  guerre.  Le  plus  beau 
de  fes  éloges ,  eft  de  dire  qu'il  vainquit 
fouvent  ians  Alexandre ,  &  qu'Alexan- 
dre ne  vainquit  jamais  fans  lui.  llfefai- 
fit  du  pays  de  Syrie  ,  &  fe  rendit  maître 
de  la  petite  ville  d'Ilfus.  Apres  la  priCe 
de  Damas,  Alexandre,  qui  connoiffoit 
l'on  defintéreffement  &  fa  fidélité ,  lui 
confia  la  garde  des  prifonniers  &  des  tré- 
f  ors  enlevés  à  Darius ,  qui  montoient  à  la 
fomme  de  plus  de  quatre  cents  millions. 
Tandis  qu'Alexandre  étoit  occupé  au 


PAR  271 

fiege  de  Tyr,  Darius  lui  fît  ofTrii  dix 
mille  talens  pour  la  rançon  des  princef- 
fes  captives ,  &  fa  fille  Statira  en  ma- 
riage ,  avec  tout  le  pays  qu'il  avoit  con- 
quis jufqn'à  l'Euphrate.  L'affaire  fut 
mife  en  délibération  ;  &  Parménion  dit 
que  ,  s'il  étoit  Alexandre ,  il  accepteroit 
une  offre  aufli  avantageufe  ;  &  moi  auffi, 
dit  Alexandre  ,  fi  j'étois  Parménion.  Phi- 
lotas,  fils  de  ce  grand  capitaine,  &  le 
digne  émule  de  (a  gloire ,  commandoit- 
un  corps  de  cavalerie  fous  fes  ordres. 
Son  mérite  perfonnel  &  la  faveur  de  fon 
maître ,  lui  avoient  fait  beaucoup  d'en- 
nemis. Il  fut  acculé  ,  par  les  envieux  de 
fa  gloire ,  d'avoir  confpiré  contre  le  roi  : 
on  le  mena  chargé  de  chaînes  à  la  tente 
d'Alexandre,  qui  lui  dit:  je  vous  donne 
pour  juges  des  Macédoniens.  C'étoit  le 
livrer  à  fes  ennemis,  qui  depuis  long- 
temps travailloient  à  le  fupplantcr  dans 
la  faveur.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fe 
juftificr  ,  puifqu'on  n'allégua  aucune 
preuve  contre  lui  ;  mais  comme  fes  ju- 
ges étoient  intérefTés  à  le  trouver  coupa- 
ble, ils  s'en  tinrent  à  des  allégations  va- 
gues, &  il  fut  condamné  à  être  lapidé: 
fon  pere  fut  enveloppé  dans  fa  condamna- 
tion. Ce  vieillard  ,  raffuré  par  fon  inno- 
cence ,  ne  prit  aucune  précaution  pour 
fe  dérober  au  fer  de  fcsaffaffms  ,  qui  lui 
enfoncèrent  le  poignard  dans  le  fein.  Le* 
vieux  foldats ,  accoutumés  à  vaincre  fous 
lui  ,  firent  éclater  leurs  regrets.  L'ar-  . 
mée  fut  fur  le  point  de  palier  du  mur- 
mure à  la  révolte.  Alexandre  donna  des 
marques  de  repentir  ,  qui  calmèrent  les 
efprits.  (T-n.) 

PARMESAN,  fromage  de,  Diette. 
C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  fromage 
fort  eftimé  des  Italiens  ,  qui  fe  fait  dans 
le  Parme/an  ,  d'où  l'on  en  tranfporte  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ce  pays 
eft  rempli  d'excellens  pâturages ,  étant 
arrofé  par  le  Pô.  Les  vaches  y  donnent 
beaucoup  de  lait,  au  point  qu'un  labou- 
reur qui  a  cinquante  vaches  peut  faire 
quelquefois  julqu'à  cent  livres  de  fro- 
mage par  jour.  On  compte  du  fromage 
Parme/m  de  trois  efpeces;  le  fromagio 
di  forma  a  deux  palmes  de  diamètre  & 
environ  fept  à  huit  pouces  d'épailfenr. 
Le  frontazio  di  robiole  &  le fromagio  di  ro- 
biolini,  font  moins  grands.  On  colore 
quelquefois  ces  fromages  avec  du  faFran. 
Pour  manger  ce  fromage  dans  fa  bonté  > 
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il  faut  qu'il  ait  été  gardé  pendant  trois  ou 
quatre  ans. 

PARNAGE,  f.  m.,  Jurifp. ,  eft  la 
même  chofe  que  panage.  Voyez  Pa na- 
ge. (A) 

PARNASSE  ,f.  m.,  Gtog.  anc. ,  en 
latin  Parmjfus  ou  Parnufnsy  félon  Pto- 
lomée,  liv.  III ,  ch.ip.  iç.  Voilà 
Ce  mont  &  fon  double  fommet 
Oui  s'aSoit  cacher  dans  la  nue , 
Et  fur  qui  Virgile  dormoit. 
Cette  montagne  de  la  Phocide  étoit 
cou  fa  crée  aux  Mufes  ,  à  Apollon  &  à 
Bacchus.  Les  Grecs  modernes  la  nom- 
ment Licaoura. 

Prefcjue  tous  les  poètes  lui  donnent 
deux  fommets.  Lucain  ,  liv.  V,  verC 

73  >  dît  : 

Parnaflus  gemino  petit  tethera  coUe 

Afons  Phabo ,  Bromeoqtte  fucer. 

Et  Ovide,  Alétamorpb,  lib.  I,  verf. 

316. 

Alons  ibi  verticibus  petit  ardua  aftra 
duobus 

•  Notnine  '.Parnaflus ,  fttperatque  cacu- 
tnine  nubes. 
Ce  fut  (mlePamuJè  qui  droit  fon  nom 
du  héros  Parnajfus ,  fils  de  Neptune  & 
de  la  nymphe  Cléodorc,  que  Deucalion 
&  Pyrrha  le  retirèrent  du  temps  du  dé- 
luge, difent  les  mythologues;  &  c'eft 
vers  le  lieu  où  étoit  la  ville  de  Delphes , 
aujourd'hui  Caftri ,  que  l'un  peut  jufti- 
fier  le  nom  de  biceps ,  ou  à  deux  fommets, 
qu'on  a  donné  à  cette  montagne.  De  Pen- 
tre-deux  de  ces  fommets  fort  la  fontaine 
Caftalienne,  dont  l'eau  faifoit  devenir 
poètes  ceux  qui  en  buvoient. 

M.  Spon  rapporte  que  cette  fontaine 
coule  dans  le  roc,  où  elle  fait  de  belles 
cafeades.  Au  fond  de  l'entre-deux  du  ro- 
cher, ajoute- 1- il,  nous  apperqûmes 
trente  pieds  au-deflus  de  notre  tête  une 
grande  ouverture  ;  c'étoit  là  l'antre  des 
nymphes ,  que  les  poètes  appelloient  air- 
trum  Coryciuw.  L'eau  de  la  fontaine  eft 
excellente,  le  foleil  pouvant  à  peine ;y 
donner  un  quart-d'heure  en  tout  le  jour  , 
à  caufe  de  la  hauteur  de  la  roche ,  qui  eft 
derrière  &  aux  deux  côtés.  Au-deiîus  de 
la  fou  n  e  de  cette  fontaine  ,  il  y  a  un  bain 

2uarré ,  à  trois  ou  quatre  degrés  taillés 
ans  le  roc. 

M.  Spon  fut  curieux  de  vifiter  la  cime 
des  deux  croupes  du  Parndfe ,  où  il  ne 
trouva  que  des  rochers  auflî  anciens  que 
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le  monde,  fans  aucun  antre 

Îiu'une  dixaine  de  huttes  de  bergers  i  e* 
uite  pourfuivant  fon  chemin  fur  le  ¥*- 
•najfe^  en  tirant  vers  le  nord  ,  il  arssa 
cinq  ou  fix  milles  dans  des  fonds  de  nW 
Ions  &  de  bocages  de  pins  ,  propres  à  h 
folitude  que  demande  la  poéfie.  Du  rrftt, 
c'eft  un  terroir  fec  &  ftérile  ;  ce  qui  nom 
apprend  que  les  anciens  ne  logcoient 
les  Mufes  dans  des  pays  gras  & 
dont  le  féjour  délicieux  auroit  corrompe 
l'a  11  Hérite  des  mœurs. 

Après  ces  vallons  ,  notre  voyageur  en- 
tra dans  une  plaine  de  fept  ou  huit  rail- 
les de  tour,  où  il  vit  quelques  terres  la- 
bourées; en  forte  qu'il  avoit  peine  à 
croire  qu'il  fût  fur  une  haute  montas». 
Il  s'arrêta  quelque  temps  auprès  d'ooe 
belle  fource,  qui  poulTe  deux  ou  trots 
bouillons  de  la  gro  fleur  de  la  tête  ,  &  fait 
en  fortant  un  ruifleau  de  fept  à  hnit  pieis 
de  large ,  qui  roule  deux  on  trots  cents 
pas  parmi  les  cailloux  ,  &  va  fe  jeter 
dans  un  marais  au  milieu  de  la  plaine. 

Cette  plaine  s'étend  jufqu  au  pied  h 
Licaoura  ,  qui  eft  ordinairement  couvert 
de  neiges  tout*  l'année ,  il  y  a  de  cet  en- 
droit encore  pour  deux  heures  à  monter 
jufqu'au  fommet  ;  de  forte  que  le  Pst- 
nafctb  une  des  plus  hantes  montagnes, 
non-feulement  de  la  Grèce,  mais  & 
monde.  On  le  découvre  de  la  fortereife 
de  Corinthe  ,  qui  en  eft  éloignie  de  pies 
de  foixante  milles.  S'il  étoit  détaché  «les 
montagnes  voi fines ,  comme  le  me* 
Athos,  il  paroîtroitde  plus  loin.  Il  a  & 
tour  une  grande  journée  de  chemin,  £ 
n'eft  habité  que  vers  le  bas.  Le  Pars^ 
a  au  midi  la  montagne  de  Cyrphis ,  aa  le- 
vant la  montagne  d'Hélicon  ,  au  noria 
plaine  où  étoit  autrefois  Eratea ,  &  h 
rivière  Cephiflus  ,  &  au  couchant  U 
plaine  de  Salona. 

Je  regrette  la  perte  de  la  description  «h 
mont  Pamajfe  qu'avoit  fait  la  GuhV 
tiere.  Il  eft  peu  d'écrivains  plus  ajrrt- 
bles,  &  M.  Spon  ne  l'a  pas  rempli 

(A/0 

PARNASSIDES  ,  Mythwl,  ,  furn-Q 
qu'on  donnoit  aux  Mufes ,  à  caufe  dn  te- 
jour  qu'elles  faifoient  ,  dit -on  ,  fur  U 
ParnaflTe. 

PARNASSIE  ,  PARNASSIA  ,  C  f , 
Hijl.  nat.  Bot. ,  genre  de  plante  à 
en  rofe  ,  compofee  de  pétales  inétpci. 
frangés  &  difpofés  en  rond.  Le  piftil  in 
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du  calice  &  devient  dans  la  faite  un  fruit 
membraneux  &  le  plus  fouvent  ovoïde , 
qui  n'a  qu'une  feule  capfule  &  qui  ren- 
ferme plufieurs  femences  oblongues  atta- 
chées aux  placenta ,  qui  font  au  nombre 
de  quatre.  Tournefbrt ,  Jnft.  rei  berb. 
Voyez  Plante. 

Ses  feuilles  font  arrondies  &  difpofécs 
circula  ire  ment  ,  le  calice  eft  compote  de 
cinq  pétales,  la  fleur  eft  en  rofe,  feule 
fur  chaque  tige  ,  &compoféede  feuilles 
de  différentes  grandeurs  &  frangées  ;  l'o- 
vaire fe  change  en  un  fruit  de  figure  co- 
nique, partagé  en  trois  ou  quatre  loges 
faites  en  forme  de  baflin ,  &  remplies  de 
femences  fort  menues.  Tournefort  ne 
compte  qu'une  feule  efpcce  de  pantajte, 
qu'il  nomme  pumajjia  faluflris  &  vulga- 
ris ,  I.  R.  H.  246.  C'cft  le  gramen  Par- 
ftajtforc  albo  fsmplici ,  C.  B.  P.  309.  Ci/- 
"tits  bumilis ,  faluflris  ,  bedertt  folio  ,  per- 
foliata  ,  noftras.  Plukn.  Almeg.  îog. 

Ses  feuilles  font  pointues  comme  cel- 
les des  violettet ,  mais  plus  petites.  Il 
s'élève  d'cntr'elles  plufieurs  tiges  lon- 
gues comme  la  main ,  menues  ,  angu- 
leufes ,  portant  au  fommet  line  feule 
fleur  en  rofe.  Sa  racine  eft  d'un  blanc 
rougeâtre ,  &  d'un  goût  aftringent  :  cette 
plante  croit  aux  lieux  humides,  fleurit 
au  mois  d'août,  &  patte  pour  rafralchif- 
fante.  On  lui  a  donné  le  nom  de  parnajfîe, 
à  caufe  de  fon  rapport  à  une  plante  de  ce 
nom  ,  dont  parle  Diofcoride,  &  qui  croif- 
foit  fur  le  mont  Parnaffe.  (D.  J.) 
PARNAU  ou  PERNAU,  Géog.  mod. , 

£eti te  ville  de  l'empire  Ruffien ,  dans  la 
Jvonie.  Elle  a  été  prife  &  reprlfe  autre- 
Fois  par  les  Suédois ,  les  Polonois  &  les 
Mofcovites.  Elle  eft  près  de  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  de  Farnau  ou 
Pemau,  à  dix  lieues  S.  0.  de  Revel, 
trente-deux  N.  E.  de  Riga.  Long.  42.  2. 
Int.  Çg.  26. 

PARNES,  Géog.  anc. ,  montagne  de 
!' Attiquc ,  au-deflus  d'Elcufis  &  d'Achar- 
nae.  Stace  ,  Tbeb.  iib.  XII ,  verf.  620 , 
dit: 

Vives       Œgaleos  nemortan  Parnefque 
benignus 

Vitibut  ^  fingtti  melior  Lycabefus 


Le  fommet  de  cette  montagne  étoit 
couvert  de  bois  &  rempli  dt  bêtes  fauva- 
Le  bas  étoit  planté  d'arbres  frui- 
Tame  XXI?.  Fart.  IL 
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tiers  &  de  vignes.  Athénée,  î.  V,  écrit 
Pametba  pour  Parties. 

PARNI,  Géog.  anc,  peuples  de  H 
Margiane.  Ptolomée ,  I.  VI,  c.  10,  les 
place au-deflbus  des  Maftagetcs  ;  &  Stra- 
bon ,  1.  XI ,  p.  508 ,  dit  que  les  Noma* 
des  que  Ton  trouvoit  i  la  gauehe  en  en-» 
tarant  dans  la  mer  Cafpienne ,  étoient  ap«« 
pelles  dur  par  les  Romains  t  &  furnom* 
més  parti. 

PARNOPJUS,  Mytbot. ,  tt*ç»**»'oç\, 
fur  nom  donné  à  Apollon  daqs  l'Attiqiie  « 
parce  qu'il  avoit  délivré  le  pays  des  faute* 
relies  dont  il  étoit  infc&é.  Les  Athéniens* 
en  reconnoiflance  de  ce  bienfait,  lui  éle- 
vèrent une  ftatue  de  bronae  ,  faite  de  la 
main  de  Phidias ,  avec  cette  inferiptionî 
à  Apollon  Parnopius  :  Ila^rcsiV,  en  grec* 
fignifle  des  fautereBes.  (À  J.) 

PAROCHETEUSIS  ♦  f.  f  .  ,  Lexicofr 
médicin. ,  «"«fo^irit/ax ,  de  -raf  x  &  o%f- 
tîvu  ,  de  o^étoç,  canal ,  conduit.  Hippo- 
crate  emploie  ce  mot  pour  fignifier  une* 
dérivation  ou  le  détour  qu'on  fait  prendre 
aux  humeurs  qui  coulent  fur  une  partie* 
ou  qui  s'y  arrêtent ,  en  les  déterminant 
vers  une  autre  qui  n'en  eft  pas  éloignée» 
PAROCHUS,  fnbft.  m. ,  Littérat.  Pa* 
roebi  étoient  ceux  qui  à  Rome  fournit 
foient  aux  princes  &  aux  ambafTadeurtf 
étrangers ,  ce  qu'on  leur  donnoit  aux  dé- 
pens du  public  pour  leur  fubfiftance  ,  & 
qui  dans  les  provinces  fourniflbient  aux 
magiftrat*  qui  paflbient ,  le  fel ,  le  bois  « 
le  foin,  £r>.  C'eft  pourquoi  Cicéron,  dans 
une  de  fes  lettres,  appelle  Sertius  para* 
chum,  un  hôte  banal,  parce  qu'il  s'empf  ef* 
foit  ordinairement  pour  loger  chea  lui  le* 
étrangers  de  diftin&on  qui  venoieitt  â 
Rome. 

Les  dépenfes  que  fai foient  les  parocht , 
foit  à  Rome,  foit  dans  les  provinces,  pôuf 
défrayer  les  ambafTadeurs  on  ceux  qui 
voyageoient  par  autorité  publique,  fe  pri- 
rent d'abord  fur  l'état.  Enfuite  on  établit 
un  impôt  public  pour  y  fubvenir.  Ces  for* 
tes  de  commifTaires  furent  nommés  far»* 
cbi,  d'un  mot  grec  qui  fignifle  fournir. 
Le  même  terme  veut  dire  auffi  dans  lea 
auteurs  un  hâte  qui  loge ,  qui  traite  ,  qui 
fait  les  frais  d'un  feftin.  (D. ./.) 

PARODIE,  f.f. ,  Belles-lettres  f  ma- 
xime triviale  on  proverbe  populaire.  $t$ 
Adage  ,  Phoverbk.  Ce  mot  vienï 
du  grec*r«f*  &  »àec ,  via  .  voie ,  c'eft- à* 
dire,  qui  eft  trivial,  commun  &  populaire- 
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Parodie  ,  *r«f  oo/« ,  parodia ,  fc  dit  auffi 
plus  proprement  d'une  plaifanterie  poéti- 
que, qui  ^-onfifte  à  appliquer  certains  vers 
d'un  fujet  à  un  autre  pour  tourner  ce  der- 
nier en  ridicule ,  ou  à  traveilir  le  férîeux 
•  en  burlcfque,  en  affectant  de  conferver 
autant  qu'il  cft  pollible  les  mêmes  rimes, 
les  même»  mots  &  les  mêmes  eadence*. 
■  Voyrt  Burlesque.  C'eft  ainfi  que  M. 
ChamberS  a  conçu  la  parodie ,  mais  fes 
idées  à  cet  égard  ne  font  point  exactes. 

La  parodie  a  d'abord  été  inventée  par 
les  Grecs  ,  de  qui  nous  tenons  ce  terme , 
dérive  de  nxç x  &  wd*,  chant  ou  poé/ie.  On 
regarde  la  batrachomiomachie  d'Homère 
comme  une  parodie  de  quelques  endroits 
de  l'Iliade,  &  même  une  des  plus  ancien- 
nes pièces  en  ce  genre. 

M. l'abbé  Sallier,  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres ,  a  donné  un  difeours  fur  l'ori- 
gine &  le  caractère  de  la  parodie,  où  il  dit 
en  fubftancc  que  les  rhéteurs  grecs  &  la- 
tins ont  diftingné  différentes  fortes  de  pa- 
rodies, Onpeut,ditCicéron,  dans  le  fé- 
cond livre  de  l'orateur,  inférer  avec  grâce 
dans  le  difeours,  un  vers  entier  d'un  poète 
ou  une  partie  de  vers ,  foit  fans  y  rien 
changer,  foit  en  y  faifant  quelque  léger 
changement. 

Le  changement  d'un  fculmot  fuffit  pour 
parodier  un  vers  ;  ainfi  le  vers  qu'Homère 
met  dans  la  bouche  de  Thétis ,  pour  prier 
Vulcain  de  Faire  des  armes  pour  Achille  , 
devint  une  parodie  dans  la  bouche  d'un 
grand  philofophe  qui,  peu  content  de  fes 
eflais  de  poéfie  ,  crut  devoir  en  faire  un 
facrifiee  au  dieu  du  feu.  La  déeue  dit 
dans  Homère  :  ^m  . 

"H^owVs»  arf ©me \vr\ vtïo %olti'Çu. 
A  moi  ,    Vulcain  ,  Thétis  implore  ton 
jteours. 

Le  philofophe  s'adreflant  aufli  à  Vul- 
aain ,  lui  dit: 

X*tIÇu. 

■  A  moi,  Vulcain,  Platon  implore  ton 
fecours.  »•  « 

Ainfi  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  à 
nn  de  fes  perfonnages. 
.  Pour  grands  que  foient  les  rois,  ils  font 
ce  que  nous  fouîmes  , 
lis  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres 
hommes  : 

Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces 
deux  vers  une  maxime  reçue  dans  tout 
l'empire  des  lettre* 


PAR 

Pour  grands  que  foient  Us  rois,  ils  fmf 

Te  que  nous  fommes , 
Et  fe  trompent  en  vers  comme  les  astru 
hommes.     Chapelain  décoefë. 
Le  changement  d'une  feule  lettre  dsu 
un  mot  devenoit  une  parodie.  Ainfi  Caua 
parlant  de  Mardis  Fnlvius  Nobilior.  dô* 
il  vouloit  cenfurer  le  cara&cre  incombant, 
changea  fou  furnom  de  Nobiiior  en  AI* 
bilior. 

Une  troifieme  efpece  de  parodie  ttost 
l'application  tout  (impie,  mais  malice, 
de  quelques  vers  connus,  ou  d'une  partie 
de  ces  vers ,  fans  y  rien  changer.  On  ea 
trouve  des  exemples  dans  Démofthcnesâ 
dans  Ariftophanej  on  trouve  dans  Héph^ 
tion,  dans  Denis  d'Halicarnafle,  une  qsa- 
tue  me  efpece  de  parodie  qui  confiJroità 
faire  des  vers  dans  le  goût  &.  dans  le  ftyk 
de  certains  auteurs  peu  approuvés.  Tels 
font  dans  notre  langue  ceux  où  M.  r  ■ 
préaux  a  imité  la  dureté  des  vers  de  la 
Pucelle. 

Maudit  foit  routeur  dur,  dont  ràpre  # 

rude  ven>e , 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  maigrit 

nerve , 

Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  ha 
fens, 

A  fait  de  méchans  vers  douze  fais  inn 
cens. 

Enfin  la  dernière  &  la  principale  et 
pece  de  parodie  cft  un  ouvrage  en  vers , 
compofé  fur  une  pièce  entière,  ou  fur  use 
partie  confidérable  d'une  pièce  de  poctk 
connue  ,  qu'on  détourne  à  un  autre  fu# 
&  à  un  autre  fens  par  le  changement  ie 
quelques  expreflions;  c'eft  dans  cette  ci- 
pece  de  parodie  que  les  anciens  parlent  U 
plus  ordinairement,  nous  avons  en  ce 
genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  point  à 
cultes  des  anciens. 

Henri  Etienne  dit  qu'Archiloque  a  été 
le  premier  inventeur  de  la  parodie ,  i* 
il  nous  donne  Athénée  pour  fan  garanti 
mais  M.  l'abbé  Sallier  ne  croit  pas  qu'oa 
puifTe  lui  attribuer  l'invention  Je  toutn 
les  fortes  de  parodies.  Hégtmon  de  Thx- 
fos  ,  isle  delà  mer  Egée ,  qui  parut  vers 
la  quatre-vingt-huitième  olympiade,  Im 
paroit  incontcftablement  l'auteur  de  a 
parodie  dramatique ,  qui  étoit  à-petKprèf 
dans  le  goût  de  celles  qu'on  donne  au- 
jourd'hui fur  nos  théâtres.  Nous  enavoas 
un  grand  nombre  &  quelques-unes  excel- 
lentes ,   entr' autre*  Jguès  de  Ch*i2x, 


Digitized  by  Google 


PAR 

Parodie  de  la  tragédie  de  M.  de  la  Mothe, 
intitulé  ,  Inès  de  Cajtro ,  le  mauvais  Mé- 
Mge  *  parodie  de  la  Marianne  de  M.  de 
Volt  lire.  On  peut  fur  nos Parodies  conful- 
ter  les  réflexions  de  M.  Jticcoboni  fur  la 
comédie.  Les  Latins ,  à  l'imitation  des 
Grecs  ,  fe  font  aufli  exercés  à  faire  des 
parodies,  (a) 

On  peut  réduire  toutes  les  efpeces  de 
parodies  à  deux  efpeces  générales ,  l'une 
qu'on  peut  appeller  parodie Jîmple  &  nar- 
rative} l'autre  parodie  dramatique.  Toutes 
deux  doivent  avoir  pour  bout  1  agréable  & 
l'utile.  Les  règles  de  la  parodie  regardent 
le  choix  du  fujet  &  la  manière  de  le  trai- 
ter. Le  fujet  qu'on  entreprend  de  paro- 
dier doit  être  un  ouvrage  connu,  célèbre, 
eftimé  ;  nul  auteur  n'a  été  autant  parodié 
qu' Homère.  Quant  à  la  manière  de  paro- 
dier ,  il  faut  que  l'imitation  foit  fidelle  , 
la  pl  ai  fa  literie  bonne,  vive  &  courte,  & 
Von  y  doit  éviter  l'efprit  d'aigreur,  la 
bail  elfe  d'expreffion ,  &  l'obfcéRité.  Il 
eft  aifé  de  voir  par  cet  extrait,  que  hparo- 
die  8c  le  burlefque  font  deux  genres  très- 
différens ,  &  que  le  Virgile  travefti  de 
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Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  porodie  do 
Y  Enéide.  La  bonne  parodie  eft  une  plai- 
fanterie  fine,  capable  d'amufer  &  d'inf- 
truire  les  efprits  les  plus  fenfés  &  les 
plus  polis;  le  burlefque  eft  une  bufFon- 
ncrie  miférable  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la 
populace.  Mémoires  de  C académie  des  bel* 
les-lettres  ,  tome  VII,  page  398  &  fuiv» 
Parodîe  ,  Mujiq. ,  air  de  fymphonie 
dont  on  fait  un  air  chantant,en  y  ajoutant 
des  paroles.  Dans  une  mufique  bien  fai- 
te ,  le  chant  eft  faite  fur  les  paroles ,  S£ 
dans  \*  parodie,  les  paroles  font  faites  fuf 
le  chant:  tous  les  couplets  d'une  chanfon» 
excepté  le  premier,  font  des  efpeces  de 
parodies}  &  c'eft  pour  l'ordinaire  ce  que 
Ton  ne  fent  que  trop  f  à  la  manière  dont 
la  profodie  y  eft  cftropiée.  V.  Chanson* 

mujiquc  ,  &C.  (S) 

PARODIQUE  ,  Géométrie  ,  degrét 
parodiques  5  dans  une  équation  ,  c'eft  le 
nom  que  quelques  anciens  auteurs  d'algè- 
bre donnent  ans  differens  termes  qui  fe 
fuivent  fans  interruption  dans  une  équa- 
don  ordonné ,  du  fécond ,  du  trofieme,  dit 
quatrième  degrés  ,        &  dont  les  expo- 


(a)  On  appelle  ainfi  parmi  nous  une  imitation  ridicule  d'un  ouvrage  férieux;  & 
le  moyen  le  plus  commun  que  le  parodifte  y  emploie ,  eft  de  fubftituef  une  action 
triviale  à  une  action  héroïque.  Les  fots  prennent  une  parodie  pour  une  critique  \ 
mais  la  parodie  peut  être  plaifantc  ,  &  la  critique  très-mauvaife.  Souvent  le  fubli- 
me  &  le  ridicule  fe  touchent;  plus  fouvent  encore  pour  faire  rire,  il  fuffit  d'ap- 
pliquer le  langage  férieux  &  noble  à  un  fujet  ridicule  &  bas.  La  parodie  de 
quelques  feenes  du  Cid  n'empêche  point  que  ces  feenes  ne  foient  très-belles;  8i 
les  mêmes  chofes,  dite  fur  la  perruque  de  Chapelain  &  fur  l'honneur  de  don 
Diegue ,  peuvent  être  riGbles  dans  la  bouche  d'un  vieux  rimeur,  quoique  très- 
nobles  &  très-touchantes  dans  la  bouche  d'un  guerrier  vénérable  &  mortellement 
offenfé:  rime  ou  crevé ,  à  la  place  de  meurs  ou  tue ,  eft  le  fublime  de  la  parodie  J 
&  le  mot  de  don  Diegue  n'en  eft  pas  moins  terrible  dans  la  fituation  du  Cid. 
Dans  Aznès  de  CbaiBot ,  les  enfans  trouvés  qu'on  amené,  &  l'ample  mouchoir 
d'Arlequin,  nous  font  rire.  Les  feenes  d'Inès  parodiées,  n'en  font  pas  moins 
très-pathétique.  Il  n'y  a  rien  de  fi  élevé,  de  fi  touchant,  de  fi  tragique»  que 
l'on  ne  puifr*  traveftir  &  paru  .lier  plaifamment,  fans  qu'il  y  ait  dans  le  férieux 
•ucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  parodie  feroit  celle  qui  porteroit  avec  elle  une  faine  critique, 
comme  l'éloquence  de  Petit- Jeun  &  de  Y  Intimé  dans  les  Plaideurs  alors  on  ne 
demanderoit  pas  fi  la  parodie  eft  utile  ou  nuifible  âu  goût  d'une  nation.  Mais 
celle  qui  ne  fait  que  traveftir  les  beautés  férieufes  d'un  ouvrage,  difpofc  &  ac- 
coutume les  efprits  à  plaifanter  de  tout;  ce  qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux! 
elle  altère  aufli  le  plaifir  du  fpe&acle  férieux  &  noble)  car,  au  moment  de  la 
fituation  parodiée,  on  ne  manque  pas  de  fe  rappeller  la  parodie ,  &  ce  fouvenir 
altère  l  iliufion  &  l'imprelfion  du  pathétique.  Celui  qui  la  veille  avoit  vu  Aptèt 
ie  Chaillot ,  devoit  être  beaucoup  moins  ému  des  feenes  touchantes  d'Inès*  C'eft 
d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  &  bien  méprifable  que  Celui  du  parodifte ,  foit 
par  l'extrême  facilité  de  réuflir  (ans  efprits  à  traveftir  de  belles  chofes ,  foit  par 
le  plaiiu  malin  qu'on  paroit  prendre  i  les  avilir.  (M.  MarmouUL) 

t  I     fl  » 


Digitized  by  Google 


276  PAR 

fans  croiflent  ou  décroiiïent  en  progreffion 
arithmétique.  V.  Equation. 

Ainfi  *!-f-«  x*  +  bxl  +  c=o,  eftune 
équation  du  troifieme  degré,  où  il  ne  man- 
que point  de  termes,  qui  a  tous  Ces  degrés 
parodiques,  &  où  les  expofans  defeendent 
uns  interruption,  en  progreflfion  arithmé- 
tique, 3,  2,1.  Au  lieu  de  fe  fervir  de  cette 
expreffion,  pour  indiquer  de  pareilles 
équations ,  on  dit  ordinairement  que  l'é- 
quation a  tous  Ces  termes.  ^.Terme.(O) 

PARŒNIE.  Mufiq.  des  anc.  Suivant 
Poilu x ,  il  y  avoit  des  flûtes  appellées  pa- 
rentes, dont  on  fe  fervoit  dans  les  feftins  : 
on  fe  fervoit  de  deux  de  ces  flûtes  qui 
étaient  courtes  &  égales.  Quelques  au- 
teurs difent  encore  que  c'étaient  des  chan- 
fons  bachiques;  mais- je  crois  qu'ils  fe 
trompent ,  &  que  leur  erreur  vient  de  ce 
que  Pollux  parle  des  flûtes  parantes ,  ou 

Îmcz  ni  en  n  es  dans  le  paragraphe  des  chan- 
bns  ,  ou  nomes.  (  F.  D.  C.  ) 

PARŒNNE ,  f.  f. ,  Rhétoriq. ,  figure 
du  genre  de  la  parabole;  elle  eft  feulement 
plus  conciTe  &  plus  ferrée. 

PAROFFERTE,  f.  f. ,  Jwrift. ,  terme 
de  coutume,  fynonyme  à  présentation  ou 
offre,  V.  Or  PRE. 

PAROI ,  f .  f . ,  Gratnwt. ,  mot  furanné 
qui  fignific  muraille  >  il  vient  de  paries  : 
l'Ecriture  appelle  les  hypocrites  des  pa- 
rois blanchies.  On  diftingue  dans  les  four- 
neaux à  fondre  la  mine  de  fer,  de  faunes 
parois. 

PAROI,  Paries  ,  Anatomie  ,  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  clôtures 
ou  membranes  qui  forment  les  parties 
creufes  du  corps,  fur-tout  celle  du  cœur, 
du  thorax ,  &V.  V.  C<rur  &  Thorax. 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  cœur 
lie  font  pas  d'une  même  force  &  d'une 
même  ép  ai  fleur;  le  gauche  l'emporte  fur 
le  dr*ità  caufede  fes  fondions;  qui  font 
de  faire  paner  le  fang  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  au  lieu  que  le  droit  ne  le  fait 
couler  que  dans  les  poumons.  V.  Ven- 
tricule. 

Paroi  ,  llydr.  ,  fe  dit  de  tous  les 
cotés  intérieurs  ou  bords  d'un  tuyaux. 

Pafoi,  eaux  &f  forêts,  fe  dit  dans 
les  forêts,  de  plufieurs  arbres  qui  font 
marqués  feulement  du  marteau  de  l'ar- 
penteur entre  des  pieds  corniers,  qui  fé- 

Sarent  les  différentes  coupes  d'un  bois,  ou 
:s  bois  de  différens  propriétaires.  (D./.) 
PAROI  DU  SABOT  ,  MaréchaU.  On 
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appelle  ainfi  l'épaifleur  des  bords  de  11 
corne.  V.  Sabot. 

PAROIR,  f.  m.  Boutonnier.  Il  « 
diffère  du  traqoir,  ou  de  l'outil  2  tracer, 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  fini  &  plus  creux, 
&  qu'il  fert  à  parer  les  moules.  Voyez 
Moule.  Il  y  en  a  de  toutes  les  grandeurs 
de  boutons  ;  mais  (a  forme  ne  change  ja- 
mais. V.  Traçoir. 

ParOIR,  Chaudronnier  ,  petites  li- 
mes tranchantes,  diverfement  taillées,  & 
montées  à  chaque  bout  d'un  long  bacon 
dont  on  fe  fert  pour  gratter  les  pièces 
qu'on  veut  étamer,  &  blanchir  celles  qtri 
font  neuves.  fr.  Blanchir. 

PAROIR,  Corroyeur ,  infiniment  for 
lequel  les  corroyeurs,  &  autres  ouvriers 
en  cuir,  parent  les  peaux  qu'ils  préparent 
Le  paroir  eft  une  forte  de  chevalet ,  à  la 
partie  fupéricure  &  à  la  traverfe  duquel 
eft  étendue  une  corde  fous  laquelle  on  en- 
gage un  bout  du  cuir,  qui  par  l'autre  bout 
eft  attaché  avec  une  tenaille  à  la  ceinture 
de  l'ouvrier  :  par  ce  moyen  l'ouvrier  peut 
lâcher  à  fon  gré  la  peau,  à  mefurc  qu'il  la 
ratifie  avec  la  lunette.  V.  Corroyer. 
Cette  tenaille  eft  dentée  pour  miaux  re- 
tenir le  cuir  entre  fes  mâchoires  >  les  deox 
branches  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre , 
font  ferrées  par  le  moyen  d'une  boucle  on 
anneau,  V.  Tenaille  a  Houle  ,fat 
lequel  pafle  un  cordon  qui  s'attache  à  !a 
ceinture  de  l'ouvrier ,  en  forte  que  plus 
il  tire  la  tenaille  à  lui ,  plus  il  fait  ferrer 
le  cuir  par  les  mâchoires  de  la  tenaille. 
V,  les  DefcriptUns  des  arts  &  métiers, 
augmentées  par  M.  Bertrand  ,  tome  III, 
page  259. 

PAROIR,  MaréchaU. ,  inftrument  avec 
lequel  les  maréchaux  parent  les  pieds  des 
chevaux  :  on  l'appelle  auffi  boutoir. 

Paroir  ,  Tonnelier  ,  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  nsrer 
en  dedans  les  douves  d'une  futaille  aiTexn- 
blée.  Cet  infiniment  eft  fait  de  même  que 
i'eflette ,  à  l'exception  qu'il  n'a  point  de 
marteau ,  &  que  fon  manche  de  bois  eft 
plus  court  que  celui  de  I'eflette  ;  il  n'a  pas 
plus  de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur. 
V.  les  Defcriptions  des  arts  &  métiers, 
augmentées  par  M.  Bertrand ,  tome  VU, 
page  349. 

PAROISSE ,  f.  f. ,  Tkiolog. ,  qui  fiSm- 
fie  proprement  prochaine  demeure,  en  latin 
parochia. 

C'tft  une  portion  d'un  diocefe ,  d1» 
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«UftriA,  une  certaine  étendue  de  pays  gou- 
vernée par  on  prêtre  en  titre ,  qu'on  nom- 
ine  curé.  V.  Diocèse.  Cure\ 

Selon  le  P.  Thomaffin ,  il  ne  paroît  pas 
par  les  monumens  eccléfiaftiques  des 
'trois  ou  quatre  premiers  licclcs,  qu'il  y 
eût  nlors  de  paroi  Je  s ,  ni  par  conséquent 
de  curés.  On  ne  voit  pas,  dit-il ,  le  moin, 
«îre  veftige  d'églife  alors  fubGftante ,  où 
l'évêque  ne  pré Gdât  point.  S.  Juftin  dit 
nettement,  dans  fa  féconde  apologie,  que 
le  dimanche  les  fidèles  de  la  ville  &  de 
la  campagne  s'afTemblent  dans  le  même 
lieu:  &  que  l'évêque  y  offre  le  fa  cri  fiée 
de  l'euchariftie,  qu'on  le  diftribue  à  ceux 
qui  fe  trouvent  préfens ,  &  qu'on  l'envoie 
aux  abfeus  par  les  diacres.  Le  texte  de  S. 
Juftin  ne  porte  pas  précifément  Vévique , 
mais  Wpréjident  de  tajfentblée,  &  q'auroit 
bien  pu  être  un  fimplc  prêtre.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  cet  auteur  ajoute  que  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  quatrième  fiecle  qu'on 
commença  à  ériger  des  paroijfes  en  Italie. 
Il  reconnoît  pourtant  que  dès  le  temps  de 
Çonftantin  ,  il  y  avoit  à  Alexandrie  des 
fùroijfes  établies  à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne.  S.  Epiphane  nous  apprend  qu'il 
y  avoit  dans  cette  capitale  de  l'Egypte , 
plufieurs  quartiers  nommés  laurtt ,  nom 
qu'on  donna  depuis  aux  monafteres,  dans 
chacun  defquels  il  y  avoit  une  églife ,  où 
réfidoicnt  plufieurs  prêtres,  mais  dont  un 
feul  étoit  le  préfident.  Saint  Athanafe 
ajoute  que  dans  les  grands  villages  il  y 
avoit  des  églifes  &  des  prêtres  pour  les 
gouverner ,  &  il  en  compte  dix  dans  le 
pays  appelle  Maréotes.  Il  dit  enfin  qu'aux 
jours  de  fête  les  plus  folemnels ,  les  curés 
d'Alexandrie  ne  célébroient  point  la 
m  elfe  ;  mais  que  tout  le  peuple  s'af- 
iembloit  dans  une  églife  pour  affilier  aux 
prières  &  aux  facrifices  offerts  par  l'évê- 
que.   Difcipline  eccléf.  part.  I ,  Hv.  L 
chap.  21  &  22. 

,  Bingham ,  qui  a  davantage  approfondi 
ce  qui  concerne  l'origine  &  l'inftitution 
des  paroijfes ,  montre  qu'elles  font  deve- 
nues nécefTaires  à  proportion  que  lechrif- 
tianifmc  s'eft  étendu.  En  effet ,  à  mefure 
que  le  nombre  des  fidèles  s'eft  accru ,  il  a 
fallu  multiplier  celui  des  églifes  8c  des 
minières,  pour  célébrer  les  faints  myfte- 
res  ,  conférer  les  facremens  &  adminif- , 
trer  l'euchariftie  fur- tout  dans  les  gran- 
des vilici.  Les  mêmes  raifons  qui  ont  en- 
gagé à  former  de  nouveaux  diocefes  & 
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à  multiplier  les  évêques ,  ayant  égale- 
ment porté  ceux-ci  à  ériger  les  paroijfes  4 
&  à  en  confier  le  gouvernement  à  des 
prêtres  éprouvés ,  de- 1  à  il  conclut  que  dès 
le  temps  même  des  apàtrcs  ,  ou  du  moins 
dans  les  premiers  fiecles,  on  avoit  érigé 
des  paroijfes  dans  les  grandes  villes ,  tel- 
les que  Jérufalem  &  Rome}  puifqu'Optat 
nous  apprend  que  dans  cette  dernière 
ville  il  y  avoit  déjà  quarante  églifes  ou 
bafiliques  avant  la  perfécution  de  Dio- 
ctétien ,  c'eft-à-dire ,  avant  la  fin  du  troi- 
fieme  fiecle.  Les  moindres  villes  a  voient, 
félon  lui ,  leurs  églifes paroffiales ,  gou- 
vernées par  des  prêtres  &  des  diarres, 
fituées  à  la  campagne  dans  des  villages 
00  hameaux ,  où  les  fidèles  fe  raffem- 
bloient  dans  les  temps  de  perfécution 
avec  moins  de  danger  qu'ils  n'eu  lient  fait 
dans  les  villes  ,  comme  il  paroît  par  les 
conciles  de  d'Elvire  &  de  Néocefarée, 
tenus  vers  ce  temps. li  :  d'où  il  s'enfuit 
qu'au  moins  les  paroi/es ,  foit  à  la  ville, 
foit  à  la  campagne,  ont  été  établies  d'af- 
fez  bonne  heure,  non  pas  toutes  à  la 
fois,  mais  félon  l'exigence  des  cas  &  la 
prudence  des  évêques.  Le  concile  de  Vai- 
fon ,  tenu  en  542,  fait  expreffément  men- 
tion des  paroijfes  de  campagne  ,  &.  accor- 
de aux  prêtres  qui  les  gouvernent ,  le 
pouvoir  de  prêcher.  On  les  établit  de  mê- 
me &  fucceffivement ,  félon  le  befoin, 
dans  le  refte  des  Gaules  &  dans  les  pays 
du  nord.  Quant  à  l'Angleterre ,  Bingham 
obferve  que  du  temps  des  Saxons  le  nom 
paroi  fe  y  étoit  inconnu  dans  le  fens  00 
nous  le  prenons  ajourd'hui  :  car  alors  il 
fignifioit  un  diocefe  entier ,  ou  le  diftriâ 
fournis  à  la  jurifdiétion  d'un  évêque.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  million  du  moine  S. 
Auguftin ,  &  fous  te  pontificat  d'Hono- 
rius  IV  ,  archevêque  de  Cantorbery ,  os 
même  fous  Théodofc  fon  fucceffeur , 
vers  l'an  680 ,  qu'on  érigea  des  paroi fes 
dans  les  villes  &  les  villages  ;  &  en  694 
on  avoit  déjà  afligné  aux  curés  les  dîmes 
&  antres  pareils  revenus  pour  leur  fubfif- 
tance. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  gran- 
des villes,  telles  que  Rome ,  Alexandrie, 
&c.  les  pavoijcs  n'étoient  pas  gouvernées 
par  des  curés  en  titre  ,  mais  par  des  prê- 
tres que  les  évêques  tiroient  de  leur  cler- 
gé ,  &  qu'ils  changeoient  ou  révoquoieut  g 
félon  leur  volonté,  11  paroît  que  c'eftauûi 
le  fcntiment  deM.dc  Valois,  dans  fes 
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notes  ftir  le  quinzième  chapitre  du  liv.  I 
de  Sozomene.  Le  P.  Petau  penfc  au  con- 
traire qu'ils  étoient  attachés  chacun  au 
fervice  d'une  églife  particulière.  La  cou- 
tume que  fouticnnent  Bingham  &  M.  de 
Valois,  avoit  encore  lieu  à  Conftanrino- 
ple  du  temps  de  Juftinien  ,  où  trois  nou- 
velles églifes  conftruites  dans  l'enceinte 
de  cette  ville ,  n'avoieht  point  encore  de 
prêtres  propres  ou  de  curés ,  mais  étoient 
gouvernées  par  des  prêtres  qu'on  y  en- 
voyoit  de  la  grande  églife. 

D'abord  les  paroijfes  n'avoient  point  de 
revenus  propres  à  elles  ;  mais  les  offran- 
des qu'on  y  faifoit ,  les  dîmes ,  rentes  ou 
autres  biens  à  elles  appartenans  parac- 
quifition,  donation  ou  autrement,  étoient 
mis  entre  les  mains  de  l'évêque  qui  fe 
chargeait  de  pourvoir  à  l'entretien  des 
farêijfii ,  &  à  la  fubfiftance  des  prêtres 
qui  les  deftervoient.  Depuis  ,  ces  biens 
Furent  abandonnés  aux  églifes  paroifiîales 
&  aux  curés,  à  condition  d'en  payer  une  , 
portion  chaque  année  ,  ou  à  l'évéquc  ,  ou 
)  l'égtife  matrice,  c'eft-à-direà  la  cathé- 
drale ou'à  la  métropole  i  de-là  les  dons 
ou  droits  qu'on  nomma  cathédratiqnes  & 
fentecojtales.  Voyez  CathÉdRÀTIQUE 

&  Pentecostale. 
Cela  dura  dans  l'églife  grecque  jufqu'an 
milieu  du  cinquième  fiecle  ;  dans  celle 
d'occident,  les  évèques  d'Efpague  furent 
les  premiers  qui  au  concile  de  Brague , 
tenu  en  57a,  remirent  aux  paroijfes  la 
troificme  partie  du  revenu  qu'eux ,  évè- 
ques «  avoient  coutume  de  retenir,  & 
l'appliquèrent  h  l'entretien  du  luminaire 
&  aux  réparations,  fe  réfervant  feule- 
ment deux  fols  pour  l'honoraire  de  leur 
vifite,  dtwjolidos.  Dans  les  églifes  des 
Gaules  &  de  Germanie  ,  les  évèques  fe 
réferverent  encore  aflTez  long- temps  le 
quart  de  revenu  des  paroijfes  ,  comme  on 
voit  par  Us  capitulaircs  de  nos  rois.  Les 
évèques  d'Angleterre  imitèrent  ceux 
d'Efp&SAe  ;  mais  Bingham  ne  fixe  point 
l'époque  de  l'abolition  de  l'ancien  ufage, 

II  remarque  feulement  que  les  évèques 
de  l'isle  de  Man  ,  qui  n'avoient  pins  guè- 
re de  commerce  avec  ceux  d'Angleterre, 
n'abandonnèrent  pas  de  même  leurs  an- 
ciens droits.  Bingham,   Oriç.  ecclef.  t. 

III  1.  IX,  c.  8  ,  §.  1 ,  a  ,  3  i  4»  &  fecl- 
Aujourd'hui ,  parmi  nous ,  les  revenus 

tant  fixes  que  cafuels  des  paroijfes  >  font 
diftiugués  de  ççux.  de,?  çurçs  o«  vicaires 
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perpétuels ,  qui  gouvernent  ces  parafa 
en  titre  ;  &  ils  font  adminiftrés ,  du  coa- 
fentement  des  curés  &  des  paroifficm, 
par  des  receveurs  comptables  ,  qn'oa 
nomme  warguilliers.  Voy.  Marguil- 
mers.  (Economes.  Défenseurs. 

PAROISSE,  Jurifp.  Les  marques  qnî 
diftinguent  les  paroijfes  des  autres  églife» 
font  les  fonts  baptifmaux,  le  cimetière, 
la  deflerte  de  l'églife  faite  par  un  cure , 
&  la  perception  des  dîmes.  Il  y  a  néan- 
moins quelques- unes  de  ces  marques  qui 
font  auffi  communes  à  d'autres  églifes , 
mais  il  n'y  a  que  \es  paroijfes  qui  foicat 
régies  par  un  curé. 

Les  droits  des  paroijfes  font ,  que  les 
fidèles  doivent  y  alfifter  aux  offices  & 
inlrruôions  î  que  pendant  la  £rande-mef- 
fe  paroiffiale  on  ne  doit  point  célébrer  de 
melTes  particulières  ;  que  chacun  doit 
rendre  le  pain  béni  a  fon  tour,  s'acquitter 
du  devoir  pafchal  dans  fa  paroi  fe  ;  que  le 
curé  de  la  paroijfe ,  on  celui  qui  eft jcom- 
mis  parlui,  peutfeul  adminiftrer  les  fi- 
cremens  aux  malades }  enfin  ,  que  cha- 
cun doit  être  baptifé,  marié,  &  inhumé 
dans  la  paroife  où  il  demeure  aâuelle- 
ment.Les  regiftres  que  les  curés  font  obli- 
gés de  tenir  ,  des  baptêmes ,  mariages 
&  fépùltures,  font  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  les  regijlres  îles  paroijjes. 

Autrefois  les  curés  ,  avant  de  dire  h 
mefle,  interrogeoient  les  affiftans  ,  pour 
favoir  s'ils  étoient  tous  de  la  paroijfe.  S'il 
s'en  trouvait  d'étrangers,  il  les  renvoyoit 
dans  leur  églife. 

Trois  chofes  peuvent  donner^  lieu  à 
l'érection  des  nouvelles  paroijfes  : 

i°.  Lanéceffité&  l'utilité  qu'ilyade 
le  faire,  par  rapport  à  la  diftanee  des 
lieux ,  &  l'incommodité  que  le  public 
fouffre  pour  aller  à  l'ancienne  paroijfe* 
&  la  commodité  qu'il  trouvera  à  aller  à 
la  nouvelle. 

î°.  La  rèquifition  des  perfonnes  de 
confidération  ,  à  la  charge  par  ces  per- 
fonnes de  doter  la  nouvelle  églife. 

30.  La  rèquifition  des  peuples  ,  aux- 
quels on  doit  procurer  tous  les  fe  court 
fpirituels  autant  qu'il  eft  pofllble. 

Avant  de  procéder  à  une  nouvelle  érec- 
tion, il  çft  d' ufage  de  faire  une  informa- 
tion de  commodo  &  incommode. 

Dix  maifons  font  fnffifantes  pour  for- 
mer une  paroijfe}  le  concile  d'Orléans ,  te- 
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*ku  daqi  le-finieme  fiecle ,  &  celui  dcTo- 

ede  ,  l'ont  ainfi  décidé. 
C'eft  à  l'evcque  à  procéder  à  la  divi- 
sion &  érection  k\c%  paroijfes. 

La  direction  des  paroijfes  dépendantes 
«les  monalLrcs,  exempts  ou  non  exempts 
appartient  à  l'évêque  diocéfain  ,  privati- 
-vemcnt  aux  religieux. 

Lss  anciennes  paroijfes  qui  ont  été  dé- 
membrées pour  en  Former  de  nouvelles  , 
font  coufidérée*,  à  l'égard  de  celles-ci, 
comme  mcivs-églifcs,  ou  églifes  matri- 
ces; &  les  nouvelles  paroijfes  font  quel- 
quefois qualifiées  de  filles  ou  fillettes  à 
l*égard  de  l'églife  matrice. 

Quelques  paroijfes  ont  auffi  des  annexes 
<£:  fuccurfales. 

Il  y  avoit  autrefois  des  paroijfes  péron- 
nelles, &  non  territoriales ,  c'eft-à-dire, 
que  la  qualité  des  perfonnes  les  attachoit 
à  une  paroijfe  »  &  U  curé  avoit  droit  de 
fuite  uir  fes  paroilfiens.  L'exemple  le  plus 
fîngulier  que  Ton  trouve  de  ces  puroijfcs 
qui  ctoient  perfonnellcs  ,  eft  celui  des 
e&lifcs  de  Sainte  -  Croix  &  de  Saint  -  Ma- 
clou,  de  la  ville  de  Mantes.  Suivant  une 
tranfacVion  paffée  entre  les  deux  curés, 
l'églife  de  Sainte  -  Croix  étoit  \iparoife 
des  nobles  &des  clercs  ;  dès  qu'un  hom- 
me avoit  été  tonfuré ,  il  devenoit  dépen- 
dant de  cette  paroijfe  ,  &  quand  même  il 
venoit  à  fe  marier ,  lui  et'  toute  fa  famille 
demeuroient  toujours  attachés  à  la  même 
paroijfe  j  mais  cette  tranfaction  Fut  avec 
jufteraifon  déclarée  abufive par  arrêt  du 
grand  confeil  de  l'année  1677,  qui  or- 
donna que  ces  deux  paroijfes  feroient  di- 
vi  fées  par  territoire  :  l'exécution  en  fut 
ordonnée  par  un  autre  arrêt  du  31  mai 
171$. 

Une  maifon  bâtie  fur  les  confins  de 
deux  paroijfes  eft  de  celle  en  laquelle  fe 
trouve  la  principale  porte  &  entrée  de  la 
maifon. 

L'union  de  plufieurs  paroijfes  enfemble 
ne  peu  t  être -faite  que  par  l'cveque;  il  faut 
"qu'il  y  ait  nécelfité  ou  utilité,  &  ouir  les 
paroiflîens.' 

On  fait  au  prône  des  paroijfes  la  publi- 
cation de  certains  aclcs  ,  tels  que  les  man- 
demens  &  lettres  paftorales  des  évêques. 

Les  criées  de  biens  faifis  fe  font  â  la 
porte  de  l'églife  pnroiffiale. 

On  appelle  feigneur  de  paroijfe  celui  qui 
a  la  haute  juftîte  fur  le  terrein  où  l'églife 
paroilTiale  fe  trouve  bâtie  ,  quoiqu'il  De 
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foit  ,pas  feigneur  de  tout  le  territoire  de 

la  paroi  fe. 

lroyez  le  décret  de  Gratien  ,  tit.  de  pu- 
rocbiis ,  cv'c.  Rehuffc  ,  fur  le  concordat  r 
tit.  de  collationibus  ,  §.  Jlatuimus  ;  l'au- 
teur des  définitions  canoniques;  la  Biblio- 
thèque canonique  ,  les  loix  eccléjafliques  % 
les  Mémoires  du  clergé ,  &  le  Code  des 
curés.  Annexe  ,  Cure,  Dixme,  Egli- 
se ,  Messe,  Pain  béni,  Paroissial, 
Paroissien  ,  Succursale  ,  Union. 

0*) 

PAROISSIAL,  adj.,  Jurifp.  ,  fe  dit 
de  ce  qui  appartient  à  la  paroifTe ,  comme 
office  paroifial ,  la  mette  paroijjiale.  Voy. 
Curé,  Messe,  Office.  (A) 

PAROITRE,  verb.  aft.  &  anxil.  fe 
montrer,  fe  faire  voir,  fe  manifcfterft 
avoir  les  apparences ,  &e.  Il  fe  dit  des 
perfonnes  &  des  chofes.  Il  fe  levé  dès  que 
le  jour  paroit.  Il  va  paroitre  un  livre.  Il 
a  paru  de  nos  jours  des  fanatiques  bien 
fingulicrs.  Les  ennemis  ont  paru  fur  la 
côte.  Il  a  voulu  paroitre  dans  cette  cir- 
conftance ,  &  cette  folie  l'a  jeté  dans  unç 
dépenfe  ruineufe.  Jamais  la  maxime  de 
paroitre  honnête,  favant ,  au  lieu  de 
l'être  ,  ne  fut  plus  fuivic  qu'aujourd'hui. 
Cette  province  a  été  furchargée  d'impôts, 
&  il  y  paroit  bien.  Un  feeptique  dit ,  cela 
me  paroit }  un  dogmatique ,  cela  eft.  Il 
n'olcra  paroitre  au  fpeëlacle. 

PAROLE ,  f.  m. ,  Gramm.  ,  mot  arti- 
culé qui  indique  un  objet,  une  idée.  Il 
n'y  a  qne  l'homme  qui  s'entende  &  qui 
fe  falle  entendre  en  parlant.  Parole  fe  dit 
auffi  d'une  maxime  ,  d'une  fentence;  Le 
chrétien  doit  compter  toutes  fes  paroles. 
Cet  homme  a  le  talent  de  h  parole  comme 
perfonne  peut-être  ne  l'eut  jamais.  Les 
paroles  volent ,  les  effets  reftent.  Les 
théologiens  appellent  l'évangile  la  parole 
de  Dieu.  Donner  fap/irole,  c'eft  promet- 
tre. Efti mer  fur  parole ,  c'eft  cfti  mer  fur 
l'éloge  des  autres.  Porter  des  parotn  ,  de 
mariage  ,  &  en  entamer  les  propofitions, 
c'eft  la  même  chofe. 

Parole  enfantine,  Lang.  franç. 
Nous  appelions  au  propre  parûtes  tn/autU 
nés ,  ce<  demi-mots  par  lefqucls  les  en- 
fans  qui  n'ont  pas  encore  l'nfa^e  libre  de 
leur  langue,  expriment  leur  penféés. 
Rien  n'ett  plus  joli  que  de  converfer  àvec 
eux  dans  ces  premières  années ,  "oit  ils 
commencent  à  prononcer  à  moitié  plu- 
fieurs mots,  dont  la  prononciation  ïrji- 
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parfaite  donne  une  grâce  infinie  à  tous 
leurs  petits  difcours,  dimidiata  verba, 
du-.n  tentant  intégra  pronuntiare  ,  loqtte- 
jnm  ipfo  offenfavtis  lingtt*  fragmine  dul~ 
ciorem  ,  unfcultantibus  prsebent.  Mais  ce 
langage  imparfait ,  ce  ton  enfantin  ,  cet- 
te voix  à  demi  baffe  ,  que  quelques  jolies 
femmes  arF<<fleut  d'imiter,  eft  ridicule 
ijuand  on  n'eft  plus  dans  cet  âge  tendre 
pii  la  nature  en  faifoit  tout  le  charme, 
C'eft  ainfi  que  les  mines  daus  un  âge 
gvancé  ,  font  des  grimaces, 

Pakôle,  Critique facrée ,  en  hébreu 
fi.irrr  ,•  ce  mot  fe  prend  dans  l'écriture, 
outre  le  fens  propre ,  pour  do&rine ,  pour 
farole  de  Dieu ,  pour  la  prédication  de 
cette  parole,  pour  une  promette  ;  ma  pro- 
mette, verbum  ,  ne  fera  pas  vaine.  Ce 
thème  mot  fe  trouve  encore  employé 
pour  menace ,  avertiffement ,  ordonnance  , 
cjotonté  y  prière  y  fentence  *  &c.  (D.J.) 

Parole  de  mauvais  augure, 
fittérat, ,  maie  ominata  verba.  Les  Grecs 
^voient  une  crainte  fuperftitieufe  fur  cer- 
taines paroles  de  mauvais  augure.  Profé- 
rer des  paroles  de  cette  efpece,  s'appel- 
Joit  $\*r$r.t*.sïv. Cette  fùperftition  régnoit 
particulièrement  dans  les  facrifices ,  où 
le  héraut  avoit  grand  foin  d'avertir  de 
s'abftcnir  de  tout  mot  qui  portât  mal- 
heur, Ceft  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
/avère  linguis ,  qui  fignifie  autant  s'abjle- 
virdetout  terme  malencontreux ,  que^f 
taire,  L'attention  à  n'en  point  laittèr 
échapper  s'obfervoit  ailleurs  qu'au  tem- 
ple. Deov»fthenes,  dans  fa  harangue  con- 
tre Leptine  ,  parlant  de  l'ancienne  fplen- 
fleur  d'Athènes ,  emploie  le  mot  6\xr- 
Çrj/unv  ,  dont  il  s'agit  ici  déterminer  la 
vraie  lîgniHcation  :  l'orateur  athénien 
flit ,  »  alor?  la  république  jouittbit  d'une 
pleine  opulence  ;  mais  aujourd'hui  elle 
doit  feulement  fe  promettre  qu'un  jour 
elle  en  jouira  ;  car  c'eft  ainG  qu'il  faut 
parler,  &  non  préfacer  rien  de  finiftre.  " 
%e  fcoliaftegrccreRpliquc  de  la  forte  -,  & 
cependant  Wolfius  traduit  5x*c$muw , 
çonviciarïy  invectiver.  Mais  Cafaubon 
red rette  juftement  le  traducteur. 

Nous  aurions  le  catalogue  des  paroles 
OÙ  l'ufagc  attachoit  un  mauvais  augure  , 
ïi  l'ouvrage  que  Suétone  avoit  oompofé  , 
de  ptale  omhtatis  verbis  ,  fut  parvenu  juf- 
gu'à  nous.  On  peut,  faute  4c  mieux, 
çonfbltcr  fur  ce  point ,  Artémtdorc ,  Hv. 
ill,  chap.  ^  Ç'cft  peut-être  ce  genre 
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Je  fùperftition  cjui ,  pour  éluder  le  est 
de  mort,  a  fonde  en  latin  les  formules. 
Ji  nuid  hnmanitus  contiwerit  ;  Ji  T.n%>ere 
Jterit.  Nous  difons  aufli ,  G  Dieu  l'appeîlî 
à  lui ,  fi  Dieu  difpofe  de  hii  ;  mais  il  faut 
convenir  le  mot  vixit  y  il  a  vécu,  a  no* 
autre  grâce  que  le  terme  François  »  il  ex 
mort.  (D.  J.) 

Paroles  de  peesent,  Jurifpr.% 
font  une  déclaration  que  deux  perfoxtees, 
après  s'être  préfentées  à  l'églife  &  à  levr 
cure  ,  feroient  devant  un  notaire  ,  qu'Us 
fe  prennent  pour  mari  &  femme. 

Ces  fortes  de  déclarations  font  préfen- 
tement  nulles  ,  &  il  eft  défendu  aux  no- 
taires de  les  recevoir.  V,  M  a  r  r  ace-  (J) 

PAEOLES  ,  Mufique ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  poème  fur  lequel  le  coœ- 
pofitcur  travaille  ,  &  en  général  air  texte, 
vers  ou  profe  ,  qui  répond  aux  notes  de 
la  mufique.  Ainfi  l'on  dit  d'un  opéra, 
que  la  mufique  en  eft  paflable  ou  bonne , 
mais  que  les  paroles  en  font  dcteftables. 
Il  arrive  rarement  qu'on  dife  le  contraire. 
1^ oyez  OpEEA.  (S) 

Paeole  ,  adj,  ,  Art,  milit.  ,  fe  dit 
d'un  prifonnier  de  guerre  qui  obtient  U 
liberté  de  retourner  dans  fon  pays ,  oa 
vers  ceux  de  fon  parti ,  après  avoir  pro- 
mis de  revenir  dans  un  temps  prêtent, 
s'il  n'eft  point  échangé?  on  dit  qu'il  s  en 
va  fur  fa  parole.  Chambers. 

PAROLI ,  f,  m.  Faire  paroli  ,  Jr% 
de  pharaon ,  c'eft  jouer  le  double  de  ce 
qu'on  a  joué  la  première  fois  >  on  appelle 
paroli  de  campagne ,  celui  que  fait  sa 
joueur  avant  que  fa  carte  foit  venue,cora« 
me  s'il  avoit  déjà  gagné.  Les  banquiers 
doivent  être  bien  exa&s  &  vigilant  à 
prendre  garde  qu'on  ne  leur  fatte  des  p«- 
rolis  de  campagne,  autrement  ils  feroient 
bientôt  déhanqués,  s'ils  fe  repofoient 
fur  la  bonne  foi  de  certains  joueurs  qoi 
ne  font  pas  fcrupulcux,  Àcad.  des  jeux. 
{D. ./.) 

PARONÔMASE  ou  PARONOMA- 
SIE  ,  f.  f.  ;  Uttlrut.  ,  figure  de  rhétori- 
que ,  dans  laquelle  on  fe  fertà  deftein  de 
mots  dont  le  fon  eft  à-peu-près  le  même, 
quoiqu'ils  préfentent  un  (ens  fort  diifê- 
rent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  * ,  proche, 
&  owx  nom  ;  c'eft-à-dire ,  proximité  n 
vejfcmblance  de  deux  noms. 

AinG  l'on  dit ,  ces  peuples  font  nos  en- 
nemis &  non  nos amts.  Cicéron  dit  à  An- 
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t  Aine  dans  une  de  Tes  Philippiques  t  eum 
in  gremio ....  mentent  mentum  de  font' 
mes  ;  &  Atticus  ,  conful  ipfe  parvo  aninto 
&f  pravo  %fhciemagis  quant  facetiis  ridi- 
ctrtus  i  Se  ces  phrales  de  faint  Pierre 
Chryfologue ,  monacborum  ceUuUjam  non 
eremitiae ,  fed  are  matiez  f  &  ailleurs ,  hoc 
agant  in  cellis  quod  angeli  in  calis.  C'cil  ce 
que  nous  appelions  jeux  de  mots  :  ceux 
que  nous  avons  cités  comme  exemples  & 
non  comme  modèles ,  perdroient  en  fran- 
cs le  Ici  qu'y  ont  prétendu  mettre  leurs 
auteurs  ,  &  qui ,  pour  le  bon  goût,  eft 
Un  Tel  bien  affadi. 

Les  Grecs  ai  m  oient  volontiers  cette 
ligure  ;  ainft  Hérodote  dit  xxfr.iuiXTx  m*a- 
Ac< ,  qum  nocent ,  docent  i  &  Apllodore  , 
peintre  célèbre ,  avoit  mis  à  un  de  fes 
ouvrages  cette  infeription  : 
M*ift.iitfrou  rie  M»XXsv ,  n  AUftorrroef . 

fera  plus  facile  de  s'en  moquer  que  de 
limiter. 

-  D'autres  auteurs  regardent  la  pareno- 
mafe  comme  une  répétition  du  même 
nom  ,  mais  après  y  avoir  fait  quelque 
changement,  foit  en  ajoutant,  foit  en 
retranchant  i  &  en  cefens,  cette  figure 
n'eft  point  une  froide  altufion  d'un  mot 
à  l'autre ,  mais  fou  vent  une  figure  de 
penfées.  TV1  eft  ce  bel  endroit  de  l'orai- 
îbn  de  Cicéron  pour  Marcellus  :  „  Vous 
mvtz ,  ce  femble ,  vainctt  la  viêioire  même 
C«  parle  à  Céfar,)  en  remettant  aux 
vaincus  ce  qu'elle  vous  avoit  fait  rempor- 
terfnr  eu*  *  car  votre  clémence  nous  a 
tous  fauves ,  nous  que  vous  aviez  droit , 
comme  vièiorieux ,  de  faire  périr.  Vous 
êtes  donc  le  Jeu]  invincible ,  &c.  "  Cor- 
neille a  dit  auffi  dans  le  Cid ,  par  la  même 
figure: 

Ton  bras  tfi  invaincu,  mais  non  pas  in- 
•  "  vincible. 

■  PARONS  ou  PACRONS  ,  f.  m.  Fau- 
eonn. ,  oc  font  les  pères  &  meres  de  tous 
les  oifeaux  de  proie. 

PARONYCHIE ,  f.  m.  ffifl.  nat.  Bot.% 
faronycbia ,  genre  de  plantes  à  fleur  fans 
pétales,  compoféede  plufieurs  étamines 
qui  fortent  d'un  calice  endorme  de  baflin 
découpé  en  cinq  parties  terminées  par 
une  forte  de  capuchon.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  femence  arrondie  &  ren- 
fermée  dans  une  capfule  pentagone  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournef.  Jnft. 
rti  herb.  T.  Plante.  (/) 

Dans  ce  genre  de  phntes  la  racine  eft 
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vivace,  le  calke  eft  fait  en  forme  de  go- 
det, &  divifé  en  cinq  parties  qui  ont  la 
Hgure  d'un  capuchon.  La  fleur  confine 
en  cinq  étamines  ;  l'ovaire  qui  eft  placé 
au  centre  du  calice  produit  un  tube  droit, 
&  fe  change  avec  le  calice  en  un  Fruit 
pentagone  qui  ne  contient  qu'une  feule 
lemcitce.  Les  fleurs  font  entourées  d'une 
infinité  de  paillettes  fort  minces ,  argen- 
tées &  ditpofées  circulairement.  Tout 
cela  donne  un  afped  agréable  à  cette 
plante,  &  lui  a  valu  entrançois  le  nom 
de  renouét ,  argentée,  Tournefort  en 
compte  fix  cfpeces,  &  met  à  la  tête  la 
paronycbie  d'Efpagne  ,  paronycbia  bifpa- 
nica  ,  I.  R.  H.  507  ;  en  anglots  v  tbe 
rthite  fmaS  knot'grajf. 

Elle  pouffe  des  tiges  longues  d'environ 
demi-pied,  nouées  &  éparfes,  &  cou- 
chées à  terre.  Ses  feuilles  font  fe  m  b  la- 
biés à  celles  du  polygontim ,  mais  plus 
petites  &  plus  courtes.  Sa  fleur  a  plu- 
fieurs étamines,  foutennes  par  un  calice 
découpé  en  cinq  quartiers  ,  &  terminé 
par  une  manière  de  capuchon.  Ce  calice 
devient ,  quand  la  fleur  eft  tombée ,  une 
•  capfule  relevée  de  cinq  co"  tes ,  laquelle 
I  renferme  une  femence  orbiculaire.  Sa 
racine  eft  longue ,  allez  groflfe ,  divifée 
en  plufieurs  petites  branches  ligneufes  & 
blanches.  On  eftime  cette  plante  aftrin- 
gente.  Elle  croît  dans  les  pays  chaud* 

(S  "7  pierreux  * monugneux- 

PARONYCHIE,  f.  f.  JWW.,  cfpece 
de  tumeur  ou  d'inflammation  qui  vient 
au  bout  des  doigts  &  à  la  racine  de  l'on-» 
gle.  Voy.  Panaris.  v 

PARONYME ,  f.  m.  Gramm.  Arifto- 
te  appelle  paronyme  tout  ce  qui  reçoit  fit 
dénomination  d'un  autre  mot  qui  eft  d'u- 
ne différente  terminai  Ton  ;  par  exemple , 
juftus  Se  jufte  font  des  paronymes ,  parce 
que  l'un  &  l'autre  dérivent  du  mot  juflu 
tia.  A  proprement  parler ,  les  paronymes 
font  des  mots  qui  ont  quelqu'afnnité  par 
leur  étymolo^ie.  Les  fcholaftîques  les 
appellent  en  latin  agnominata  ,  &  en 
parlant  dans  la  doctrine  des  ante-prédU 
amena. 

PAROPAMISUS ,  Gfog.  anc.  f  mon- 
tagn?  d'Afie ,  qui ,  félon  Arricn  ,  fa i foit 
i  partie  du  montTaurus.  Elledonnoit  fott 

(nom  à  une  contrée  nommée  Paropumifa- 
darum  regio.  On  lit  dans  les  anciens  écri- 
vains Paropantifus ,  Parapamiftit.  Stra- 
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bon  &  Pline  ont  la  dernière  orthogra- 
phe; Arricn  &  Quinte-Curco  gardent  la 
première ,  que  fuivent  prefque  tous  les 
modernes. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  les 
Macédoniens ,  pour  faire  plaifir  à  Ale- 
xandre, donnèrent  à  cette  montagne  le 
nom  de  Caucafe }  cependant  non-feule- 
ment Quinte-Curcc  &  Arricn  ,  mais  en- 
core Strabon  &  Ptolomée,  diftinguent 
le  Caucafe  du  Paropamifus  ;  car  dans  la 
defeription  de  cette  contrée  ,  ils  font 
mention  de  Tune  &  de  l'autre  de  ces  mon- 
tagnes. Mai*  ils  différent  entr'eux  par 
rapport  à  la  fituation. 

Paropamifus  ou  Paropnnifus ,  eft  aufïï 
le  nom  d'un  fleuve  de  Sc\  thie ,  félon  Pli- 
ne, liv.  IV,  c.  13.  Le  P.  Hardouin  croit 
que  c'eft  aujourd'hui  l'Oby. 

PAROPTESE,  f.  f.  MéL  ,  «•«founl- 
eic ,  de  oarqfw,  {e  rôtis;  c'eft  une  ma- 
nière de  provoquer  la  fucur  en  appro- 
chant le.mala.le  d'un  feu  de  braife  vive, 
ou  en  l'enfermant  dans  une  étuve. 

PAROPUS ,  Géog.  anc. ,  ville  de  Si- 
cile, félon  Ptolomée*  liv.  I ,  chap.  24, 
qui  la  place  fur  la  côte  feptentrionale , 
près  d'Hjmcre.  Frazel  juge  que  cette 
ville  eft  préfentement  Colifano. 

PAROREA,  Géog.  <wc. ,  ville  de  l'Ar- 
cadie,  félon  Paufanias ,  1-  VIII,  ch.  37. 
Pline  ,  1.  IV ,  ch.  6  ,  nomme  fes  habitans 
Parortata.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Parorci ,  peuple  de  la  Macédoi- 
ne ou  de  l'Epire  ,  fclon  Strabon. 

PAROS,  Géojr.  a„c,  9  hic  de  l'Archi- 
pel ,  &  l'une  des  Cyclades.  Elle  eft  fituée 
entre  l'isle  dcNaxie  à  l'orient,  &  celle 
d'Antiparos  à  l'occident.  Pline,  liv.  IT , 
Ch.  12,  a  bien  remarqué  la  grandeur  de 
l'isle  de  Paros ,  en  aflurant  qu'elle  n'eft 
que  la  moitié  de  celle  de  Naxos  ou  Naxie, 
à  laquelle  il  donne  7$  milles  de  tour,;  fur 
ce  pied-là,  Paros  n'en  doit  avoir  que 
trente-fix  ou  trente-fept,  mefure  ordi- 
naire du  pays. 

On  y  compte  environ  quinze  cents  fa- 
milles, taxées  ordinairement  à  4500  ccus 
de  capitation.  Il  eft  vrai  que  cette  isle  eft 
bien  cultivée  :  on  y  nourrit  beaucoup  de 
troupeaux;  le  Commerce  y  confifte  en 
froment,  orv;e,  vin,  légumes,  fefame 
&  toile  de  coton.  Avant  la  guerre  de  Can- 
die on  y  recueilloit  beaucoup  d'huile  ; 
mai»  l'armée  vénitienne  brûla  tous  les 
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oliviers  de  Paros ,  en  neuf  ou  dix  0 

qu'elle  y  féjourna. 

Cette  isle  eft  pleine  de  perdrix  &  à 
pigeons  fauvages.  La  viande  de  boucs*» 
rie  y  eft  bonne  ,  &  les  cochons  n'y  maa- 
quent  pas:  on  y  mange,  de  même  que 
dans  les  autres  isles ,  d' excellent  pena 
moutons ,  nourris  dans'  les  ma  ifons  avec 
du  pain  &  des  fruits.  Les  melons  y  fos* 
délicieux.  Il  pleut  peu  dans  cette  isk; 
&  le  coton ,  la  vigne  &  les  ri  gui  ers  péb- 
roient ,  fans  les  rofées  qui  font  tres-abos- 
dantes. 

Les  habitans  de  Paros   ont  toujours 
palfé  pour  gens  de  bons  fens  ,   &  les 
Grecs  des  isles  voiûnes  les  prennent  Cou- 
vent pour  arbitres  de  leurs  différends. 
Cela  rappelle  le  fouvenir  du  choix  que 
les  Miléfiens  firent  autrefois  de  quelques 
fages  Pariens ,  pour  mettre  une  forme 
de  gouvernement  dans  leur  ville  ruinée 
par  les  féditions.  Ces  Pariens  vifitcreiit 
la  campagne  de  Milet,  &  nommèrent  ai- 
miniftrateurs  de  la  ville  les  habitas*  * 
dont  les  terres  leur  parurent  les  mieux 
cultivées  ;  perfuadës ,  avec  raifon  ,  ont 
ceux  qui  prenoient  grand  foin  de  leurs 
biens ,  ne  négligeroient  pas  les  affilies 
publiques. 

Paros ,  capitale  de  l'isle  ,  étoit  la  slss 
grande  ville,  fclon  Etienne  le  Géogra- 
phe ,  &  la  plus  puiffante  des  Cyclaics. 
Lorfque.  les  Perfes,  fous  les  ordres  m 
Darius  ,  panèrent  en  Europe  pour  faire 
la  guerre  aux  Athéniens,  Paros  embra&i 
le  parti  des  Aliatiaues,  qu'elle  fecourtt 
de  troupes  pour  la  bataille  de  Marathoo, 
Miltiade  couvert  de  gloire  après  cent 
grande  journée ,  obtint  des  Athéniess 
une  puiflante  flotte  ,  &  les  aflfura  qu'il 
meneroit  cette  armée  dans  un  pays  d'oà 
elle  rapporterait  de  grandes  richeiïes. 
Paros  fut  affiégée  par  mer  &  par  terre 
mais  ce  fiege  fut  glorieux  aux  Pariens; 
car  Miltiade,  qui  étoit  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  fon  temps ,  n'eut  pas  la  g  loin 
de  les  fou  mettre.  Thémiftoclc  ,  après  il 
bataille  de  Salaraine,  rendit  Parcs  tri- 
butaire d'Athènes.  Si  l'on  veut  remon- 
ter plus  haut ,  on  trouvera  encore  des 
thofes  confidérables  qui  regardeut  l'isle 
de  Paros. 

Peut-être  que  Séfoftris  ,  ce  grand  roi 
d'Egypte ,  qui  fe  faifoit  appellcr  U  m 
de  s  rois  ,  Si  le  feigntur  des  Seigneurs  ,  re- 
çut la  foumifîion  de  cette  isle  t  &  de  h 
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lûpart  des  Cyclades,  c'eft-à-dîre ,  de 
uelques  autres  de  l'Archipel ,  rangées 
refqiie  en  manière  de  cercle  autour  de 
a  fameufe  Délos.  Les  Phéniciens  poffë- 
erentces  isles »  puifqu'ils  furent  les  pre- 
liers  maîtres  de  la  mer  de  Grèce  ;  mais 
t  eft  maUaifé  de  concilier  Thucydide  &  , 
)iodore  de  Sicile  fur  le  temps  où  l«s  Ca-  I 
iens  s'établirent  dans  ces  isles.  Thucy- 
ide  prétend  que  Minos  en  chafla  ces  peu- 
les  ;  ft  Diodore ,  au  contraire ,  avance 
ii" fis  n'y  étaient  venus  qu'après  la  guerre 
c  Troie ,  Se  qu'ils  avoient  obligé  les  Cré- 
ois  de  s'en  retirer. 

Il  paroit  par  le  fameux  monument  d'A- 
ule,  décrit  exactement  par  Corne  d'E- 
ypte ,  Top*.  Cbrijl.  de  mundo ,  lib.  II , 
ï  fi  bien  illuftré  par  dom  Bernard  de 
Aontfaucon  ,  que  les  Cyclades  &  Paros 
-ar  conséquent,  ont  été  fous  la  domina- 
ion  des  Ptolomées ,  rois  d'Egypte  ;  car 
e  monument  drelTé  fous  Ptolomée  Ever- 
;ete  III ,  fait  mention  de  ces  isles. 

De  la  domination  des  Egyptiens ,  elles 
omberent  fous  celle  d'Athènes.  Mithrida- 
e  fut  le  maître  des  Cyclades  pendant  peu 
e  temps  :  obligé  de  céder  au  bonheur  de 
i  v  1 1  s, coin  m  e  dit  Fior  us, à  la  valeur  de  Lu- 
h  U  us,  à  la  grondeur  de  Pompée,  il  prit  le 
artidefe  retirer  vers  le  nord.  Les  Ro- 
lains  refterent  paifibles  poflefleurs  d'A- 
henetô  de  l'Archipel ,  dont  les  isles  fil- 
ent érigées  en  provinces,avec  la  Lydie Ja 
'hrygic  &  la  Carie.  Cette  province  fut 
nfuite  fons  un  proconful ,  jointe  à  l'Hcl- 
îfpont ,  &  à  l'A  fie  mineure. 

Les  empereurs  grecs  polTéderent  l'Ar- 
hipcl  à  leur  tour  ;  enfuite  Paros  paffa 
ans  la  main  de  deux  nobles  Vénitiens 
lare  Sanndo  &  François  Venier,  qui 
ut  obligé  de  cédet  Pisle  de  Paros  à 
larberouffe,  capitain  bâcha  fous  Soli- 
îan  IL 

On  ne  voit  plus  à  Paras  que  de  mife- 
ables  faifeurs  de  falicres  &  de  mortiers  , 
u  lieu  de  ces  grands  fculptenrs  &  de  ces 
abiles  arehite&es  qui  ont  autrefois  ren- 
u  le  marbre  de  cette  isle  plus  célèbre 
ne  celui  des  isles  voifines  :  car  cette 
elle  pierre  n'eft  pas  moins  commune  à 
faxie  &  à  Tine  $  mais  on  y  manqua  dans 
n  certain  temps  d'habiles  gens  pour  la 
lettre  en  œuvre,  an  lieu  que  le  marbre 
e  Paras  devint  fi  fameux  ,  que  les  plus 
abiles  fcnlptcurs  n'en  employèrent  pas 
'autre. 
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Strabori ,  liv.  X  ,  a  raifon  de  dire  que 
c'eft  une  excellente  pierre  pour  faire  des 
ftatues;  &  Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  ç, 
admiroit  qu'on  en  fût  venu  chercher  d'E- 
gypte ,  pour  en  décorer  le  frontifpice  de 
ce  célèbre  labyrinthe ,  qui  paflfoit  pour 
une  des  merveilles  du  monde. 

A  l'égard  des  ftatues,  les  plus  habiles 
gens  conviennent  que  le  marbre  d'Italie 
eft  préférable  à  celui  de  Grèce.  Pline 
foutient  avec  raifon  que  celui  de  Lima 
eft  bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  eft  à 
gros  cryftallins ,  qui  font  de  faux  jours , 
&  qui  fautent  par  petits  éclats  ,  fi  on  ne 
le  ménage  avec  foin;  au  lieu  que  celui 
d'Italie  obéit  au  eifeau,  parce  qu'il  a  le 
grain  beaucoup  plus  fin  &  plus  uni. 
Peut-être  le  marbre  grec  fcroit-il  plus 
doux  ,  fi  on  creufoit  à  Paros  jufqu'à  une 
certaine  profondeur.  On  trouve  auffi  dans 
ces  quartiers-là  une  pierre  fort  dure  , 
fcmblable  au  porphyre  ,  mais  dont  tes 
taches  font  pâles.  Il  eft  vrai  qu'il  fau- 
droit  ouvrir  ces  carrières  pour  en  connoi- 
tre  les  beautés.  Qui  auroit  jamais  cru 
qu'on  trouvât  une  représentation  de  Si- 
lène dans  celles  de  Paras ,  fi  l'on  n'aVoit 
fouillé  bien  avant  pour  découvrir  cette 
merveille? 

Archilochus  ,  ce  fameux  auteur  des 
vers  ïambes,  fe  diftingua  parmi  les  beaux 
génies  de  Paros.  Il  étoit  contemporain 
de  Tarquin  le  Superbe  ,  &  fleuriffoit 
fous  la  quinzième  olympiade ,  720  ans 
avant  J.  C.  Ce  poète  foutint  à  01  y  m  nie 
l'éclat  de  fa  réputation  ,  par  l'hymne  en 
l'honneur  d'Hercule  «  dont  Pindare  & 
plufieurs  anciens  nous  ont  tranfmis  la 
mémoire.  La  mufique  &  les  paroles 
étoient  de  facompofition  ;  on  admira  fon 
habileté  dans  l'un  &  l'autre  genre,  &  il 
reçut  de  la  main  des  juges  une  couronne 
qui  d'ordinaire  étoit  la  récompenfe  de  la 
vertu.  Tout  le  monde  fait  que  Lycambc 
lui  ayant  promis  fa  fille  en  mariage,  & 
lui  ayant  manqué  de  parole  ,  Archiloque 
fit  contre  lui  des  vers  ïambes  fi  piquans  , 
qu'il  fe  pendit  de  défefpoir }  c'eft  là-def- 
fus  qu'Horace  dit  que  le  rage  infpira  ce 
poète.  Ayant  été  chaffé  de  Lacédémone 
pour  la  licence  de  quelques-unes  de  fes 
poéfies,  il  prit  le  parti  des  armes,  &  fut 
tué  dans  un  combat  par  un  nomme  Cora- 
cus.  Pline,  I.  VII ,  c.  19,  prétend  que 
l'oracle  de  Delphe  blâma  te  meurtrier 
d'un  homme  fi  rare  pat  ion  génie. 
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On  ignore  le  nom  de  cet  excellent  hom- 
me de  Paros  >  qui  drefla  le  plus  beau 
monument  de  chronologie  qui  foit  au 
monde  ,  &  dont  nous  n'omettrons  point 
l'article  dans  cet  ouvrage.  (D.  J.) 

Paros,  Chronique  de  ,  Cbronol.  Voy. 
M  a  ait  r  f,  de  Paros  ,  où  vous  trou- 
verez l'hiftoire  de  cette  célèbre  chroni- 
que, gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans ,  &  confervée  fur 
ce  marbre  prefque  jufqu'à  nos  jours. 

C'eft  un  monument  dont  l'autorité  mé- 
rite la  plus  grande  confidération  ,  non- 
feulement  à  caufe  de  fon  antiquité  ,  qui 
n'efl  que  de  cent  cinquante  ans  moins 
reculée  que  celle  du  plus  ancien  hiftorien 
dont  les  ouvrages  nous  foient  parvenus? 
mais  encore  parce  que  c'eft  un  original , 
auquel  on  ne  peut  reprocher  les  altéra- 
tions &  les  vices  qui  fe  rencontrent  dans 
tous  les  autres  ouvrages  d  hiftoire  &  de 
chronologie  •  qui  ne  nous  ont  été  tranf- 
mis  que  par  une  fuccefl&on  de  copies  tou- 
jours d'autant  plus  fufpeôcs  ,  qu'elles 
font  plus  éloignées  de  la  fource  d'où  elles 
font  parties. 

C'eft  une  remarque  de  M.  Gibert ,  qui 
prouve  dans  les  Mémoires  de  racadémie 
des  inscriptions ,  tome  XXIII ,  que  les 
fautes  légères  qu'a  pu  peut-être  commet- 
tre Selden  ,  &  ceux  qui  l'ont  fécondé 
dans  la  leéture  de  cette  chronique  pré- 
cieufe  ,  ne  font  ni  en  grand  nombre ,  ni 
telles  qu'elles  puiflent  diminuer  l'auto- 
rité de  ce  marbre  ,  je  ne  dirai  pas  fur  cel- 
le des  auteurs  poftérieurs  inconteftable- 
ment  moins  inftruits ,  mais  fur  celle  de 
plufieurs  écrivains  antérieurs,  quinefc 
font  pas  occupés ,  qui  ont  fait  leur  uni- 
que objet  du  chronographe  de  Paros  ; 
enfin  fur  celle  de  tous  les  manuferits  que 
leur  nature  même  &  l'ignorance  d'une 
longue  fuite  de  copiftes  rendront  toujours 
bien  plus  fufpe&s  qu'une  infeription  ori- 
ginale, dont  la  copie  nous  a  été  fournie 
par  un  des  plus  favans  hommes  du  der- 
nier fiecte. 

PAROS,  Marbre  de,  Hift.  nat.  Pa- 
rium  marmor ,  lyclmites.  Ceft  le  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  un  marbre 
d'un  beau  blanc,  très.comp*fte,  fufeep- 
tible  de  prendre  le  plus  beau  poli ,  d'une 
dureté  médiocre  ,  &  compofé  d'un  amas 
de  particules  très  -  brillantes  ,  qui  font 
des  petites  lames  ou  feuillets  luifans  de  I 
inath ,  étroitement  liés  les  uns  aux  au-  I 
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très  :  c'eft  à  cela  qu'on  peut  récemmk*. 
le  marbre  de  Paros. 

Les  anciens  regardoient  le  marbre 
Paros  comme  le  plus  beau  &  le  plus  pf* 
pre  à  faire  des  ftatues.  L'isle  de  P*m 
n'eft  point  la  feule  oh  il  fe  troure ,  il  i 
en  a  encore  des  carrières  dans  celles  ce 
Naxos  &  de  Tinos;  mais  on  ne  les  ex- 
ploite plus.  Il  nous  refte  encore  pk- 
fieurs  ftatues  antiques ,  faites  avec  k 
marbre  de  Paros. 

On  a  quelquefois  confondu  le  marbre 
blanc  de  Carrare  avec  celui  de  Parmi 
mais  il  eft  d'un  grain  plus  fin  que  ce 
dernier. 

PAROTIDES,  f.  f.  pl.  Anat.,  den 
grolTes  glandes  fi  tuées  derrière  les  decs 
oreilles  ,  qui  remplirent  1'efpace  qsief 
entre  l'angle  poftérieur  de  la  mâchoire 
inférieure  &  l'apophyfe  maftoïde.  Voyrs 
Glande.  Oreille. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  v«tf<x  ,  prê- 
che, &  ovç,  oreiSei  elles  font  de  Tefpe- 
ce  conglomérée,  &  par  divers  canaux 
excrétoires ,  qui  enfin  fe  réunifient  en 
un ,  verfent  une  humeur  qu'elles  fepa- 
rent  du  fan  g  artériel ,  qu'on  nomme  /c- 
live  dans  la  bouche  ,  par  deux  vatfleaax 
formés  de  plufieurs  branches  unies  à 
l'iflue  de  ces  glandes ,  &  qui  vont  ic  ren- 
dre le  long  de  la  joue  à  la  trot  ficmc  dent 
molaire.  IT.  Salive.  Salivai  re. 

Parotides.  On  donne  au  (fi  le  n«« 
de  parotides  à  une  tumeur  inflammatoire, 
c'eft-a-dire,  aceompagnée  de  rougeur, 
chaleur ,  douleur  &  pulfation  ,  dont  u 
glande  parotide  eft  attaquée.  Ces  tuncers 
font  ordinairement  malignes  &  critiques^ 
elles  furviennent  ï  la  fuite  des  fièvres 
malignes  &  peftilentielles.  Les  parotides 
bénignes  font  plutôt  œdémateufes  qu  in- 
flammatoires j  elles  font  ordinaires  aux 
en  fans ,  &  connues  plus  par  timliv<- 
mentfouslenom  tioreiBons.  V.  Oreil- 
lons. 

Les  parotides  inflammatoires  deman- 
dent ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  critiques, 
à  être  déterminées  à  la  fuppu ration.  Dès 
qu'on  s'apperçoit ,  après  l'ufage  des  roa- 
turatifs  ,  d'un  point  de  fluctuation  as 
centre  de  la  tumeur,  on  peut  &  l'on  doit 
l'ouvrir  fan*  différer.  La  continuât*» 
des  cataplafmes  émolliens  &  léfolutns 
procurera  la  réfolution  de  la  circonféren- 
ce de  la  tumeur,  concurremment  avec  la 
fonte  fuppuratoîre  qui  fe  fait  au  centre. 
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On  fe  pre(Te  de  faire  l'ouverture  des 

(>arotiAcs  enflammées  ,  pour  empêcher 
'engorgement  du  cerveau ,  par  la  com- 
pretnon  que  ces  glandes  engorgées  font 
fur  les  jugulaires.  Quelques  autres  pref- 
crivent  l'application  d'une  pierre  à  cau- 
tère pour  entamer  cette  glande  &  y  atti- 
rer forcément  la  fuppuration. 

Dans  les  virus  vénériens  &  fcTophu- 
leux,  les  glandes  parotides  deviennent 
skirrheufes  par  Pépaifliflcment  de  la 
lymphe ,  à  quoi  le  froid  extérieur  au- 
quel ces  glandes  font  expofées ,  ne  laiflTe 
pas  de  pouvoir  beaucoup  contribuer.  La 
réfnlution  de  ces  tumeurs  dépend  de  l'ef- 
ficacité' des  remèdes  internes ,  appropriés 
à  la  deftrnétion  du  principe  virulent.  Les 
émoi  liens ,  les  difcufiûfs  &  les  fondans 
extérieurs  font  fort  utiles.  Si  la  parotide 
venoit  à  fuppurer  à  la  fuite  d'un  engor- 
gement vénérien  ,   comme  la  tumeur 
s'eft  formée  lentement  &  par  congeftion , 
on  n'eft  pas  obligé  d'avoir  recours  aux 
moyens  prompts  que  preferit  le  traite- 
ment méthodique  de  la  parotide  critique 
à  la  fuite  d'une  fièvre  aiguë.  Il  faut  laif- 
fer  le  pus  fe  former  comme  dans  les  bn- 
bons  des  aines ,  dont  la  parotide  ne  diffè- 
re alors  que  par  la  fituation  du  mal.  Le 
pus  peut  être  réforbé  fans  inconvénient 
pendant  l'ufagcdes  antivénériens  ;  &  s'il 
séjourne  dans  la  tumeur,  lorfqu'elle  tft 
bien  en  maturité ,  une  légère  incifion  à 
la  partie  déclive  fuffit  pour  évacuer  le 
pus.  L'attention  du  chirurgien  éclairé  eft 
feulement  de  ne  pas  attendre  que  les  té- 
gumens  foient  amincis  an  point  de  ne 
pouvoir  être  confervés. 

La  cure  des  parotides  ouvertes  eft  la 
même  que  celle  des  abcès.  Voy,  Akces  , 
Ulcères  ,  Détersifs  ,  &c.  (r) 

PAROXYSME,  redoublement ,  accès , 
Grain.  Synon.  Méd.  Ces  trois  mots  con- 
fon  il  us  chez  les  Grecs ,  &  compris  fous  le 
nom  générique  de  irccciZvo-.uiç  ,  ont  été 
diftingués'dans  le  langage  latin  &  fran- 
çois  de  la  médecine  ;  ils  ont  chacun  leur 
lignification  ,  leur  ufage  &  leur  applica- 
tion propres.  On  les  emploie  en  général 
pour  defigner  dans  les  maladies  intermit- 
tentes le  temps  auquel  les  fy  m p tomes  re- 
viennent ou  augmentent;  maison  aref- 
treint  l'ufage  des  mots  paroxyfme  &  uc- 
eès ,  atix  maladies  où  l'intermittence  eft 
complète  ,  pour  exprimer  le  retour  abfo- 
lu  des  accidens  qui  avoient  cefle  tout-à- 
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fait  de  fe  faire  fen  tir.  Redoublement  fe  dit 
des  maladies  continues  dans  lefquclles  on 
obferve  une  alternative  de  bien  &  de  mal} 
&  on  donne  proprement  ce  nom  à  l'aug- 
mentation des  fy  m  p  tomes  ;  c'eft  en  ce  fens 
qu'on  dit  fièvres  putrides  avec  redouble- 
ment :  le  mot  latin  qui  lui  répond  eft  exo- 
cet betio.  Ces  fièvres  méritent  une  atten- 
tion particulière  ,  &  exigent  quelques 
variétés  dans  le  traitement.  F  oyez  Fiè- 
vre. 

Quoique  paroxyfme  &  accès ,  appliqués 
aux  maladies  intermittentes  complètes, 
paroi  lient  &  foient  en  effet  dans  la  ri- 
gueur fynonymes ,  cependant  on  ne  s'en 
fert  pas  indistinctement  ;  il  n'y  a  point  de 
règle  qui  fixe  leur  ufage  particulier,  l'ha- 
bitude &  l'oreille  en  décident  :  il  y  a  des 
noms  de  maladies  intermittentes  qui  fem- 
blent  fouffrir  avec  peine  d'être  placés  à  la 
fuite  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots  :  Pc- 
reille  d'un  médecin  feroit  blefl'ée  du  fon 
ingrat  de  ces  mots  mal  acofte's ,  paroxyfme 
de  ficvre,accfr  d'hyftéricité j  on  doit  dire, 
un  accès  de  fièvre  &  un  paroxyfme  d'hyfté- 
ricité ,  d'épilepfic ,  ou  encore  mieux  un 
paroxyfme  hyftérique ,  épileptique  ,  &c. 
Le  mot  accès  eft  nn  peu  plus  général  ;  il 
s'applique  mieux  aux  différentes  mala- 
dies ;  il  eft  fur-tout  confacré  dans  les  fiè- 
vres intermittentes;  on  le  ditauffi  de  la 
goutte. 

Le  retour  des  paroxyfmes,  des  accès  t 
des  redoublemens ,  eft  périodique  ou  erra- 
tique ,  c'eft-à-dire  ,  il  a  lieu  dans  des 
temps ,  des  jours ,  des  heures  fixes  &  dé- 
terminées •  ou  ne  fntt  aucune  efpece  d*or- 
dre.  V,  Périodique.  Fièvre. 

Il  s'eft  élevé  fur  le  retour  des  paroxyf- 
mes,  redoublemens ,  &c.  une  grande  quef- 
tion  qui  a  long-temps  agité  les  écoles  $  le 
but  de  ces  fameufes  difeuffions  étoit  de 
déterminer  la  caufe  de  ces  retours  :  la  dé- 
ci  fion  de  ce  problème  étoit  intéreffante  i 
mais  quelles  ténèbres  ne  falloit-il  pas  dif- 
fiper  ?  Il  eft  peu  de  matières  qui  foient 
enveloppées  dans  une  plus  profonde  obf- 
ciirité  :  les  médecins  les  plus  fages  &  les 
plus  éclairés  l'ont  bien  fenti  i  ils  ont  fin- 
cérement  avoué  avecl'inçenu  Sydenham 
leur  ignorance  fur  cet  article  ;  rangeant 
cette  queftion  avec  un  grand  nombre 
d'autres, dont  la  rature  femble  nous  avoir 
refufé  la  connoiftance.  Cet  aveu  prouve 
en  même  temps  &  la  difficulté  de  l'entre- 
prife  ,  &  les  lumières  de  ces  médecins. 
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Que  ceux  qui  pourraient  blâmer  mon 
filence,  dit  fort  judicieiifement  l'Hippo- 
crate  Anjlois ,  nous  expliquent  pourquoi 
un  cheval  parvient  an  dernier  point  d'ac- 
croijfement  à  Page  de  fept  ans ,  &  f homme 
à  vingt-un  i  pourquoi  telle  plante  fleurit  au 
mois  de  mai  ,  &f  te  Hé  autre  au  mois  de  juin, 
&fc.  &c.  Les  myopes ,  à  qui  une  vue  ex- 
trêmement courte  ne  laifle  pas  même  le 
pouvoir  d'atteindre  jufqu'aux  bornes  de 
leur  horifon ,  les  imaginent  placées  à  des 
diftanecs  confidérables  :  les  demi-favans, 
dont  ils  font  l'emblème,  trop  peu  éclairés 
pour  connoltre  les  limites  de  la  fpherc  de 
leurs  connoi  (Tances ,  croient  tout  décou- 
vrir, tout  favoir,  tout  expliquer  j  rien 
n'échappe  à  leur  prétendue  fagacité  i  il 
n'eft  rien  dont  ils  ne  trouvent  quelques 
raifons  ;  ils  en  ont  cherché  fur  le  fait  dont 
il  s'agit,  dans  la  théorie  fcholaftique  ou 
boerhaaviene  ,  jamais  ftérile,  jamais  en 
défaut  ;  ils  ont  donné  leurs  explications  i 
on  nous  difpcnfcra  de  les  rapporter  ici. 
Voyez  Matière  morbifiqui  ,  Fiè- 
vre, Méchaniciens  ,  &c.  Maisdans 
une  matière  aiiiïî  embrouillée  ,  que  pou- 
voit-on  attendre  d'une  théorie  n  foiole  , 
fi  hornee  &  G  faillie  ?  Ce  qu'on  en  a  eu  ; 
des  erreurs  &  des  abfurdités,qui  ont  mal- 
heure  ufement  quelquefois  influé  fur  la 
pratique  de  leurs  auteurs ,  au  grand  défa- 
vantage  des  malades.  Quoique  nous  ne 
voulions  hafarder  aucune  explication , 
nous  ne  pouvons  nous  dîfpenfer  d'aver- 
tir que  nous  iommes  convaiucus  après 
plufieurs  obfervations  ,  que  les  nerfs 
jouent  dans  ce  cas  un  très-grand  rôle  i 
mais  leur  jeu,  leur  aftion,  leur  mécha- 
nifme,  leur  fympathic,  encore  peu  con- 
nus ,  demandent  les  veux  éclairés  d'un 
obfervateur attentif,  (m) 

PARPAILLOTS,  f.  m.  pl. ,  Hijl.mod., 
nom  qu'on  a  donné  autrefois  en  France 
aux  prétendus  réformés,  qu'on  y  appelle 
anfli  huguenots  ou  calvinijles.  Si  l'on  en 
croit  l'auteur  d'une  lettre  imprimée  en 
168I ,  à  la  fin  d'un  écrit  intitule  la  Politi- 
que du  clergé  de  France ,  l'origine  de  ce 
nom  vient  de  ce  que  François  Fabrice 
Serbe!  Ion,  parent  du  pape,  fit  décapiter 
à  Avignon  en  iç/>2,  Jean  Perrin,  feigneur 
de  ParpaiUe ,  pré&dent  à  Orange ,  &  l'un 
des  principaux  chers  des  c alviniftes  de  ces 
cantons-là.  Cette  dénomination  fut  rc- 
nuuvellée  pendant  le  fiege  de  Montauban 
fous  Louis  XIH ,  &  le  même  peuple  s'en 
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fert  encore  pour  défcgner  les  f  éclateurs  è 

Calvin. 

PARPAIN  ou  PARPAING  ,  C  a. , 
JLu. ,  qui  fe  dit  d'une  pierre  de  taule 
oui  traverfc  toute  l'épaiflTear  d'un  mm, 
en  forte  qu'il  ait  deux  paremens  ,  l'ta 
en-dedans,  l'autre  en  -  dehors.  On  dit 
qu'une  pierre  fait  parpain  ,  quand  elle 
fait  face  des  deux  côtés ,  comme  celle  des 
parapets. 

Parpain  d'appui;  on  nomme  ainfi  les 
pierres  à  deux  paremens  qui  font  entre  les 
alegcs ,  &  forment  l'appui  d'une  croifét, 
particulièrement  quand  elle  eft  viude 
dansil'embraftire. 

Parpain  d'écbifre ,  mur  rampant  par  le 
haut,  qui  porte  les  marches  d'un  efcalier, 
&  fur  lequel  on  pofe  la  rampe  de  pierre, 
de  bois  ou  de  fer, 

La  coutume  de  Paris  ,  article  207 , 
oblige  les  bourgeois  à  mettre  des  jambes 
parpaignes  fous  les  poutres  qu'ils  veulect 
faire  porter  à  un  mur  mitoyen. 

PARPIROLLE  ,  f.  f. ,  Monnaie  de ku- 
Ion,  petite  monnoie  de  Savoie  ,  fabrique* 
à  Chamberry.  C'eft  une  efpecc  de  fol  qta 
eft  de  billon  ,  c'eft-à-dire  ,  de  cuivre  te- 
nant deux  deniers  d'argent.  (D.  y.) 

PARQUES ,  f.  f.  pl. ,  Mythol. ,  deeffei 
infernales ,  dont  la  fonction  étoit  de  filtr 
la  trame  de  nos  jours.  Maitrefles  du  fort 
des  hommes ,  elles  en  régloient  les  deft- 
nées.  Tout  le  monde  fait  qu'elles  croient 
trois  fœurs,  Clotho,  Lachéfis  &  Atro> 
pos  \  mais  les  mythologues  ne  s'accor- 
dent point  fur  leur  origine.  Les  uns  1rs 
font  filles  de  la  Nuit  &  de  l'Erebe  ;  d'an- 
tres de  la  Néccflité  &  du  Dcfrin  ;  &  d'an- 
tres encore  de  Jupiter  &  de  Thétnis.  Les 
Grecs  les  nommoientMe»?5" ,  c'eft-a-dm? 
les  déejj es  qui  partagent ,  parce  qu'elles  ré- 
gloient les  événemens  de  notre  vie  ;  les 
Latins  les  ont  peut-être  appellées  Parc*, 
du  mot  parais  ,  comme  fi  elles  étoient 
trop  ménagères  dans  la  diipenfation  delà 
vie  des  humains ,  qui  parolt  toujours  trot 
courte  ;  du  moins  cette  étymologie  et 
plus  naturelle  que  celle  de  Varron  ,  &fn- 
périeure  à  la  ridicule  anti-phrafe  de  net 
grammairiens  ,  quod  nemini  partant. 

Leur  nom  particulier  dé  ligne  leurs  di& 
reventes  fonctions  ;  car  comme  toute  h 
deftinée  des  hommes,  qu'on  difoit  être 
foumife  à  la  puitfanec  des  Parques,  re- 
gardoit  ou  le  temps  de  la  naiflanee,  09 
celui  d*  la  vie ,  ou  celui  de  la  morti  Q* 
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ho ,  la  plus  jeune  des  trois  fœurs ,  pré- 
doit au  moment  que  nous  venons  au 
îoniic,  &  tenoit  la  quenouille  «  Lachéfis 
luit  tous  les  événemens  de  notre  vie  ;  & 
itropos  en  coupoitle  fil  avec  des  cifeaux: 
jutes  alfiftoient  aux  couches ,  pour  fe 
endre  maitrefles  de  la  deftinée  de  Ten- 
ant qui  alloit  naître. 

Les  lexicographes  vous  diront  que  Clo- 
ho  vient  du  verbe  grec  %X&>&iv ,  filer  > 
.achéfis  de  }.ocy%onùv ,  tirer  au  fort ;  & 
i trapus  de  «7féflr7ov  ,  immuable  ,  ou  bien  , 
ui  change  tout ,  qui  renverfe  tout  :  cette 
pithete  convient  bien  à  la  Parque ,  qui 
enverfe  fouvent  l'ordre  des  chofes ,  lorf- 
ju'ellc  enlevé  des  gens  qui  par  leur  jeu- 
lefle  ou  par  leur  vertu, fembloient  dignes 
l'une  longue  vie. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  les  poètes  nous  pei- 
nent, félon  la  variété  de  leur  imagina- 
ion  ,  ce  miniftere  des  Parques  i  tantôt  ils 
es  exhortent  à  filer  des  jours  heureux 
>our  ceux  que  le  deftin  veut  favorifer  ; 
antôt  ils  nous  aflurent  qu'elles  preferi- 
reut  elles-mêmes  le  temps  que  nous  de- 
vons demeurer  fur  la  terre  ;  tantôt  ils 
îous  apprennent  qu'elles  fe  fervent  à  leur 
volonté  de  la  main  des  hommes  même  , 
lour  ôter  la  vie  à  ceux  dont  les  deftinecs 
ont  accomplies.  Selon  Héfiode,  elles 
'ont  les  maitrefles  abfolues  de  tout  le 
non  &  le  mal  qui  arrive  dans  le  monde. 
3'autres  mythologues  foumettent  les 
Parques  aux  ordres  de  Pluton  9  mais  l'o- 
)inion  la  plus  générale ,  cil  que  les  Par- 
\ues  fervoient  fous  les  ordres  du  Deftin , 
1  qui  les  dieux  &  Jupiter  même  étoient 
"ou  mi  s. 

Les  philofophes  à  leur  tour  donnent 
tux  Parques  des  fonctions  différentes  de 
relies  que  leur  afiîgnent  les  poètes  &  les 
nythologues.  Ariitote  dit  que  Clotho  pré- 
idoit  au  temps  préfent ,  Lachéfis  à  l'ave- 
lir  ,  &  Atropos  au  temps  paflë.  Platon 
epréfente  ces  trois  dée.fiesau  milieu  des 
pneres  céletyes ,  avec  des  habits  blancs 
.•ouverts  d'étoiles,  portant  des  couronnes 
ur  la  tête,  &  fiégeant  fur  des  trônes  écla- 
ans  de  lumière  ,  où  elles  accordent  leurs 
roix  au  chant  des  fyrenes  :  c'eft  là  ,  dit- 
1 ,  que  Lachéfis  chante  les  chofes  paffées, 
Clotho  ,  celles  qui  arrivent  à  chaque  inf- 
ant,  &  Atropos  celles  qui  doivent  arri- 
ver un  jour.  Selon  Plutarque ,  Atropos 
placée  dans  la  fphere  du  folcil,  répand 
içi  bas  les  premiers  principes  de  la  vie. 
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Clotho ,  qui  fait  fa  réfidence  dans  la  lune, 
forme  les  nœuds  éternels  ;  &  Lachéfis , 
dont  le  féjour  eft  fur  la  terre,  prcfuleaux 
deftinées  qui  nous  gouvernent. 

On  repréfentoit  ces  déeflfes  fous  la  figu- 
re de  trois  femmes  accablées  de  vieilieife, 
avec  des  couronnes  faites  de  gros  flocons 
de  laine  blanche,entre-melés  de  fleurs  de 
naroMfes  ;  une  robe  blanche  leur  cou- 
vroit  tout  le  corps  ,  &  des  rubans  de  la 
même  couleur  nouoient  leurs  couronnes. 
L'une  tenoit  la  quenouille ,  l'autre  le 
fufeau ,  A  la  troiûeme  les  cifeaux  pour 
couper  le  fil ,  lorfque  le  temps  de  la  mort, 
que  Virgile  appelle  le  jour  des  Parques , 
étoit  arrivé.  Le  grand  âge  de  ces  déciles 
dénotoit,  félon  les  mora  liftes ,  l'éternité 
des  décrets  divins  ;  la  quenouille  &  le  fu- 
feau apprenoient  que  c'étoit  à  elles  à  en 
régler  le  cours;  &  le  fil  myftérieux  mar- 
quoit  le  peu  de  fond  que  l'on  pouvoit  fai- 
re fur  une  vie  qui  tenoit  à  peu  de  chofe. 
Ils  ajoutent  que,  pour  filer  des  jours 
longs  &  heureux, \ç$Parques  employoient 
de  la  laine  blanche ,  mais  qu'elles  u  l'oient 
de  laine  noire  pour  une  vie  courte  &  mal- 
ne  ureufe.  Les  couronnes  qu'on  leur  met- 
toit  fur  la  tête  ,  annonqoient  leur  pou- 
voir abfolu  fur  tout  l'univers. 

Paufanias  place  auprès  du  tombeau 
d'Étéocle  &  de  Polynice  une  des  trois 
Parques  ,  à  laquelle  il  donne  un  air  fa- 
rouche ,  de  grandes  dents  ,  des  mains 
crochues ,  en  un  mot ,  une  figure  effroya- 
ble ;  c'eft  pour  nous  apprendre  qa'on'ne 
pouvoit  rien  imaginer  de  plus  affreux  que 
la  deftinée  de  ces  deux  malheureux  frè- 
res ,  dont  les  jours  avoient  été  filés  par  la 
plus  barbare  des  Parques. 

Mais  le  même  Paufanias  nomme  trois 
Parques  bien  différentes  de  celles  dont  on 
vient  de  parler.  La  première  &  la  plus 
ancienne  eft ,  dit-il ,  Vénus-Uranie  ;  c'é- 
toit elle  bien  mieux  que  Clotho  qui  pré- 
fidoit  à  la  nai  (Tance  de  l'homme  ,  fnivant 
ce  dogme  de  la  philofophie  païenne ,  que 
l'Amour,  le  plus  ancien  de  tons  les  dieux, 
eft  le  lien  des  principes  du  monde.  La  fé- 
conde Parque  ,  dit  le  même  auteur  ,  fe 
nomme  Tucbé,  ou  la  Fortune  ,  à  l'occa- 
fion  de  laquelle  il  cite  Pindare.  llithys 
étoit  la  troifieme. 

Comme  les  Parques  paflbient  pour  des 
déefles  inexorables  qu'il  étoit  impoflible 
de  rléchir,  on  ne  crut  pas  qu'il  fût  nécef- 
fairc  de  fe  mettre  en  dépenfe  pour  les  ho- 
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fiorer  $  car  on  ne  fête  guère  ceux  qui  ne 
nous  Font  que  le  bien  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  nous  faire:  cependant  elles 
avoient  quelques  temples  dans  la  Grè- 
ce. Les  Lacédémonicns  leur  en  avoient 
élevé  un  à  Lacédémone ,  auprès  du  tom- 
beau d'Orefte.  Les  Sicyoniens  leur  en 
avoient  dédié  un  autre  dans  un  bois  facré, 
où  on  leur  rendoit  le  même  culte  qu'aux 
Furies ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  leur  immoloit 
des  brebis  noires.  Dans  la  ville  d'Olym- 
pie ,  il  y  a  voit  un  autel  confacré  à  Jupi- 
ter condu&cur  des  Parques ,  auprès  du- 
quel ces  déefles  en  avoient  un  autre. 
Mais  fi  ces  fortes  d'hommages  n'étoient 
pas  capables  de  les  toucher  ,  peut-être 
que  celui  que  leur  a  rendu  un  de  nos  poè- 
tes modernes  anrott  eu  plus  de  fuccès, 
quoique  Catulle  allure  qu'il  n'eft  jamais 
-arrivé  à  perfonne  de  fléchir  ces  divinités 
inexorables. 

Lanificas  nuBi  très  exorare  forores 
Contint. 

Néanmoins  RouflTeau  ofc  tenter  cette 
entreprife  ,  &  fe  tranfportant  en  efprit 
aux  enfers ,  il  implore  la  faveur  des  Par- 
que  s  pour  M.  le  comte  du  Luc ,  dans  des 
vers  qui  femblent  didés  par  la  tendrefle 
dufentiment  Voici  les  prières  qu'il  leur 
adrefle  : 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux 
ufages , 

Prenez  tous  les  fifeaux  qui  pour  les  plus 
longs  âges 
Tournent  entre  vos  mains, 
Cejl  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexo- 
rables 

Ont  confié  les  jours ,  hélas  trop  peu  du- 
rables , 
Des  fragiles  humains  ! 

Si  ces  dieux ,  dont  un  jour  tout  doit  être 
la  proie , 

Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  foie 


Que  vous  leur  redevez , 
e  délih 


Àfc  délibérez  plus ,  tranchez  mes  defiinéet , 
Et  renouez  leur  fil  à  celui 
Que  vous  lui  réfervez. 
Âinji  daigne  le  ciel ,  toujours  pur  &  tran- 
quille , 

Verfer  fur  tous  les  jours  que  votre  main 

nous  file. 
Un  regard  amoureux  ! 
Et  puij'ent  les  mortels ,  amis  de  Finno- 

cence , 

jWtriter  tous  les  foins  que 
Daigne  prendre  pour  eux. 


PAU. 

Cejl  aittfi  qu'au-delà  de  la  fatale  frarjv 
Mes  chants  adouciraient  de  r  orgues  îr^t 
Parque 
l'impitoyable  toi. 
Lâché  il  i  apprendrait  à  dt 
Et  le  double  cifeau  de  fa  fa 
Tomber  oit  devant  moi. 
Si  vous  voulez  encore  de  pins  granè 
détails ,  I irez  la  diflertation  de  M.  l'abbé 
Banier  dans  les  Mémoires  des  infcrrptitxs. 

PARQUER ,  v.  aÔ.  l'ayn  Paec. 
PARQUET  ,  f.m. ,  Jterifpmd. ,  terme 
de  pratique ,  qui  dans  fa  première  origiae 
fignifioit  feulement  une  petite  enceinte. 
comme  au  châtelet  l'enceinte  de  l'audien- 
ce de  la  prévôté  a  été  nommée  parc  civil 
Dans  lufage  préfent,  on  a  donné  à  ce 
me  différentes  (lanifications,  (k  il  y  a  \ 
ficurs  fortes  de  parquets ,  faroîr  : 

Parquet  de  la  grand' chambre ,  c'eft  Pea- 
ccinte  qui  eft  renfermée  entre  les  fie$es 
couverts  de  fleurs  de  lis.  Il  n'eîl  permis 
qu'aux  princes  du  fang  de  CToifer  le  par- 
quet ,  c*cft-à-dire  ,  de  le  traverser  debert 
pour  aller  prendre  leurs  places  fur  les 
hauts  fiegct.  Les  autres  juges  paffeutpar 
des  cabinets. 

Parquet  des  gens  du  roi ,  eft  le  lieu  «è 
les  gens  du  roi  s'alTemblent  pour  rece- 
voir les  communications  ,  entendre  plai- 
der les  caufes  dont  ils  font  juges  on  qari 
leur  font  renvoyées ,  &  pour  entendre  le 
rapport  oui  leur  eft  fait  par  leurs  fubft> 
tuts,  enfin  pour  vaquer  aux  autres  expé- 
ditions qui  font  de  leur  miniftere. 

Quelquefois  on  perfonnifie  le  parquet  % 
&  par  ce  terme  on  entend  les  gens  do  rai 
eux-mêmes  &  leurs  fubftituts. 

Parquet  des  huifiters,  eft  le  veftibalî 
qui  eft  au-devant  de  la  porte  par  où  Ton 
entre  ordinairement  dans  la  grand'chaa- 
bre  du  parlement  ;  c'eft  le  lieu  où  fe  tien- 
nent les  huiûjers  en  attendant  que  Yom 
ouvre  l'audience. 

ij}  anu  çy  petit  parquet  qc  cour  ue  K»- 
,  font  deux  endroits  où  fe  tiennent  di- 
vers officiers  de  la  daterie  pour  taire  leurs 
expéditions.  V.  Daterie. 

Parquet,  Marine ,  c'eft  un  petit  re- 
tranchement fait  fur  le  pont  avec  un  bout 
de  cable ,  ou  d'autres  groues  cordes.  Os 
met  dans  ce  retranchement  des  boulets  dt 
n pour  les  tenir  tout  prêts  quand  et 
en  a  affaire. 
C'eft  aufli  le  retranchement  où  l  ot 
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:nt  les  boulets  dans  un  magafin.  Le 

•mmilTaire  général  de  l'artillerie  de  la 
arine  doit  tenir  la  main  à  ce  que  les  ca- 
3ns  &  les  mortiers  qu'on  tire  des  vaif- 
aux  qu'on  défarme,  foient  portés  où  ils 
livent  être  $  que  les  canons  de  Fonte 
•f ont  féparcs  de  ceux  de  fer  ,  &  rangés 
ir  calibres  ;  que  les  boulets  foicnt  mis 
uis  l»;urs  parquets  ,  &  les  bombes  &  les 
-enades  chargées ,  réparées  de  celles  qui 
e  le  font  point.  (Z) 
Parquet,  Archlt.  C'eft,  dans  Mie 
lie  où  l'on  rend  la  jufticc,  l'efpace  qui 
ît  renfermé  parla  barre  d'audience»  Voy. 
arbf  d'audience. 
Parquet  de  menuiferie.  C'eft  un  aflem- 
lage  de  trois  pieds  &  un  pouce  en  quar- 
• ,  compofé  d'un  chafiis ,  &  de  plufieurs 
•averfes  croifées  quarrément  ou  diago- 
alement4  qui  forment  un  bâti  appellé 
arcajfe ,  qu'on  remplit  de  carreaux  re- 
snus  avec  deslanguettes  dans  les  rainures 
e  ce  bâti  \  le  tout  à  parement  arrafé.  On 
ait  des  parquets  dans  les  pièces  Jes  plus 
ropres  d'un  appartement,  ou  quarré- 
nent  ou  diagonalcment ,  &  il  eft  entre- 
en  u  par  des  friTes  ,  &  arrêté  fur  des 
.un bourdes  avec  des  clous  à  tête  per- 
lue.  On  appelle  auflî  le  parquet  de  me- 
luikric  feuille  de  parquet,  &  on  donne 
e  nom  de  parquet  flipoti f,  à  un  parquet 
|ui  a  plufieurs  trous  *  nœuds  ,  ou  autres 
léfauts,  recouvert  de  flipot.  Daviter. 

A  J) 

Parquet,  Menuiferie.  Ce  mot  fe 
lit  aufli  de  l'afTemhlage  de  bois  qu'on  ap- 
plique fur  le  manteau  d'une  cheminée  , 
>u  fur  le  trumeau  d'un  mur  ,  pour  y  met- 
tre enfuite  des  glaces  de  miroir. 

PARQUETER,  v.  a£.,  ArchiteB., 
c'eft  couvrir  de  parquets  un  plancher. 
•  PARRA  ,  Omitb.  M.  Linné  a  donné 
se  nom  à  un  genre  d'oifeau  himantopede, 
fous  lequel  il  réunit  les  jacanas  &  les  van- 
neaux armés  de  M*  Briflbn.  Le  bec  pref- 
que  cylindrique  &  un  peu  obtus  ,  les  na- 
rines ovales  placées  au  milieu  du  bec,  le 
front  couvert  d'une  membrane  charnue 
prolongée  en  barbillons ,  &  les  ailes  ar- 
mées chacune  d'une  forte  d'ergot  ofleux 
&  pointu  ,  font  les  caractères  diftin&ifs 
de  ce  genre.  Linn.  Syfi.  nat.  ave  s  graBa. 
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'ARRAIN,  f.  m. ,  Hift.  eccl/f.  On 
tiommc  parrain  celui  qui  préfente  un  en- 
fant en  baptême ,  le  tient  fur  ïju  fonts , 
T*mt  XXIV.  Part.  IL 


répond  de  fa  croyance  ,  &  lui  împofe  un 
nom.  Ce  font  les  perfécutions  des  pre- 
miers ficelés ,  qui  donnèrent  occafion  à 
l'inftitution  des  parrains ,  que  l'on  prit 
comme  des  témoins  du  baptême.  On  eut 
encore  pour  motif  de  les  engager  à  inf- 
truireou  à  faire  infrruire  leurs  filleuls  ou 
filleules  des  myfteres  de  la  religion.  Ce 
ne  fut  pas  feulement  aux  enfans  qu'on 
donna  des  parrains ,  on  obligea  même 
les  adultes  d'en  prendre.  Il  eft  vrai  que 
cela  ne  fut  ni  général  ni  de  longue  durée  | 
mais  on  peut  faire  la  même  remarque  de 
plufieurs  autres  ufages,  qui  fur  ce  point 
ont  été  fournis  aux  variations. 

On  appelloit  un  parrain  «  patér  lu/Ira- 
lis ,  lu  II  ri  eus  parens ,  ftonfor ,  patrinus , 
fufeeptor,  geftator,  oferens.  Avant  l'inf- 
titution des  parrains  n  les  pères  &  mères 
prefentoient  leurs  enfans  au  baptême.  Ort 
a  pu  pendant  un  certain  temps  avoir  plu- 
fieurs parrains  »  aujourd'hui  on  ne  peut! 
en  avoir  qu'un  de  chaque  fexe  ;  celui  du 
fexe  féminin  fe  nomme  marraine.  Il  y  ■ 
auffi  des  parrains  pour  la  confirmation. 
Toutes  ces  chofes  ne  font  que  des  infti- 
tutions  humaines  &  paflageres.  (D.  J.) 

Parrains,  Hift.mod.  Ondonnoitle 
nom  de  parrains  aux  féconds  qui  afijfc 
toient  aux  tournois ,  ou  qui  accompa- 
gnoient  les  chevaliers  aux  combats  fin- 
guliersi 

Il  fe  pratiquoit  encore  un  ufage  fem- 
blable  dans  les  carroufels  ,  où  il  y  avoit 
deux  parrains ,  &  quelquefois  davantage, 
dans  chaque  quadrille. 

Les  parrains  des  duels  étoient  comme 
les  avocats  choifis  par  les  parties  pour 
repréfenteraux  juges  les  raifons  du  com- 
bat. V .  Combat  &  Duel. 

Dans  l'inquifition  de  Goa  on  nomme 
parrains  des  gens  riches  &  confidérables, 
dont  chacun  eft  obligé  d'accompagner  ur# 
des  criminels  à  la  proceffion  qui  précède 
Yauto-da-fé.  V.  INQUISITION. 

PARRH ASIE ,  Géofr.  anc. ,  Parrhaftai 
Ville  de  l'Arcadie,  où  l'6n  célébrait  des 
fêtes  en  l'honneur  de  Jupiter  Lvcieu. 
Homère ,  Fan  l'a  nias ,  Etienne  le  géogra- 
phe ,  en  font  mention  ;  le  dernier  ajoute 
qu'on  l'appelloit  auffi  Parmafia  ,•  qncl- 

Îues  auteurs  la  nomment  differemiuent.- 
I  y  avoit  une  montagne  du  même  nom  , 
félon  Hefychius ,  &  c'eft  des  neiges  de 
cette  montagne  dont  parle  Ovide ,  Fuji; 

b   II  y   T.  376: 
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Atqut  Cy Bette ,  Parrjiafia??*?  nivet. 
Stace,  Tbéb.  liv.  VII,  v.  163,  nout  ap- 
prend qu'il  y  avoit  une  forêt  à  laquelle 
cette  montagne  donnoit  Ton  nom. 

Parrhafia  eft  aulïi  le  nom  qu'Euripide 
donne  à  la  contrée  où  fe  trou  voit  la  ville 
deParrbaJe.  (D.  J.  ) 

PARRICIDE  m  PATRICIDE ,  f.  m. , 
Jurtffrud. ,  dans  fa  fignification  propre, 
eft  un  homicide  commis  par  quelqu'un 
en  la  perfonne  de  fes  père  &  mère,  aïeul 
ou  aïeule ,  &  autres  afeendans. 

On  appelle  aufli  parricide  tout  homi- 
cide commis  en  la  perfonne  de  ceux  qui 
nous  tiennent  lieu  de  pere  &  mère ,  com- 
me les  oncles  &  tantes ,  grands-oncles 
&  grands-tantes. 

Chu  qualifie  pareillement  de  parricide 
tout  attentat  commis  fur  la  perfonne  du 
roi ,  parce  que  le  fouverain  eft  regardé 
comme  le  pere  de  fes  peuples.  » 

Enfin,  on  comprend  encore  fous  le 
terme  de  parricide  tout  homicide  commis 
en  ta  perfonne  des  enfans ,  petits-enfans, 
&  autres  defeendans  en  ligne  directe  ,  & 
généralement  de  ceux  auxquels  nous 
fommes  fi  étroitement  unis  par  les  liens 
du  fang  ,  ou  de  l'affinité  ,  que  l'homi- 
cide en  eft  plus  dénaturé  j  comme  quand 
il  eft  commis  en  la  perfonne  d'un  frère  ou 
d'une  fouir,  d'un  beau -pere  ou  d'une 
belte-mere ,  d'un  beau-fils  ou  d'une  bru , 
d'un  gendre ,  d'un  parrain  ou  d'une  mar- 
raine, d'un  filleul  ou  d'une  filleule,  &c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n'avoit 
point  prononcé  de  peine  contre  les  par- 
ricides ,  dit  qu'il  n'avoit  pas  cru  qu'il  pût 
fc  trouver  quelqu'un  capable  de  commet- 
tre un  crime  fi  énorme. 

Cependant  les  autres  législateurs  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ,  ont  reconnu  qu'il  n'y 
a  que  trop  de  gens  dénaturés ,  capables 
des  plus  grands  forfaits. 

Caracalla  ayant  tué  fon  frère  Geta  en- 
tre les  bras  de  Julie  fa  merc  ,  voulut 
faîre  autorifer  fon  crime  par  Papinien  ; 
mais  ce  grand  jurifcoufultc  lui  répondit 
qu'il  étoit  encore  plus  aifé  de  commettre 
un  parricide que  de  l'cxcufer. 

Suivant  la  loi  pompeia ,  rapportée  en  la 
loi  9,  fF.  adleg.  powptiam,  &  en  la  loi 
unique,  au  code  ,  de  bis  qui  parentes  vel 
liberos  occiderunt ,  celui  qui  étoit  con- 
vaincu du  crime  de  parricide  étoit  d'abord 
fouetté  iulqn'à  effjfion  de  fang ,  &  après 
enferme  dans  un  lac  de  cuir  avec  un 

• 


chien ,  un  Gage ,  un  coq ,  &  une  Tiperî, 
&  en  cet  état  jeté  dans  la  mer  ou  dans  h 
plus  prochaine  rivière  i  &  la  loi  rendait 
la  raifon  de  ce  genre  de  fupplice? ,  dit  qoe 
c'eft  afin  que  le  parricide  ({in  a  ofFenleU 

nature  par  fon  crime,  foit  privé  de  To- 
fage  de  tous  les  élémens  ,  favoir  ,  de  la 
refpiration  de  l'air  étant  encore  virant, 
de  l'eau  étant  au  milieu  de  la  mer  oa 
d'une  rivière  ,  &  de  la  terre  qu'il  ae  peut 
avoir  pour  fa  fépulture. 

Parmi  nous  ce  crime  eft  puni  dn  der- 
nier fupplice,  &  la  rigueur  de  la  peine 
eft  augmentée  félon  les  circonfrance-s  &  la 
qualité  des  perfonnes  fur  le!  quel  les  ce 
crime  a  été  commis.  A  in  fi  le  parricide 
commis  en  la  perfonne  du  roi  ,  qui 
de  tous  les  crimes  de  ce  genre  eft  le 
plus  déteftable  ,  eft  auûl  puni  des  tour- 
mens  les  plus  rigoureux.  Voy.  Lese- 
Majbsté. 

Il  n'y  a  que  la  fureur  procédant  d'un 
dérangement  d'efprit,  qui  puiflTc  faire 
exeufer  le  parricide.  Dans  ce  cas  même 
on  ordonne  toujours  que  l'auteur  du 
ricide  fera  renfermé  &  garde  par  les  toiot 
de  fes  parent. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  fec- 
ceflion  de  fou  pere ,  attendu  l'indignité 
qu'il  a  encourue  à  l'infrant  de  fou  crime. 

Les  enfans  du  fils  parricide  ne  font 
pourtant  pas  exclus  de  la  fuccefuon  de 
leur  aïeul. 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  comme 
les  autres  par  vingt  ans  ,  &  par  trente 
ans  ,  lorfque  le  jugement  de  contumace 
a  été  exécuté  en  effigie.  V.  Defmaifom 
&Jovet,&  iesmoti  Ciimb  ,  Enfant. 

La  queftion  la  plus  délicate  qu'on  fafTe 
fur  cette  matière ,  &  dont  j'ai  promis  la 
folution  au  mot  Défense  de  soi-mê- 
me ,  c'eft  fi  un  fils  qui  tue  fon  pere  ou  la 
mere  à  fon  corps  défendant ,  eft  coupabW 
de  parricide. 

Je  remarque  d'abord  que  les  lotx  peu- 
vent, à  caufe  des  inconvéniens,  punir 
tout  fils  qui  aura  tué  fon  pere  ou  fa  n-ure, 
même  à  Ion  corps  défendant.  En  t-ffet , 
comme  on  doit  préfuiner  qi'un  t«.l  cas  fe- 
ra fort  rare ,  il  n'eft  pas  à  propos  d'en 
faire  une  exception ,  qui  pour  roi  t  don- 
ner lieu  de  laififer  impuni  un  véritable 
parricide}  mais  à  confidérer  la  chnfc  «n 
elle-même,  voici  l'avis  de  M.  Barbeyrac 

"  i  k.  Si  un  pere  eft  poufie  à  tuer  (oa 
fils  par  un  mouvement  dont  il  n'eft  pas 
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e  maître  ,  en  forte  qu'il  ne  fâche  ce  qu'il 
^it,  toutefois  il  vaut  mieux  fe  laiiïlr 
ruer  alors  ,  que  de  tremper  fes  mains 
lans  le  fang  de  fou  père. 

"  2°.  Lorfqu'on  a  quoique  fnjet  de 
rraindre  qu'un  pere  ne  fe  porte  avec 
quelque  connoiflfance  &  quelque  délibé- 
ration à  mettra  en  danger  notre  vie ,  il 
n'y  a  rien  qti'on  ne  doive  faire  pour  évi- 
:er  les  moindres  occa fions  de  l'irriter  ,  & 
1  fauts'abftenir  de  bien  des  chofes  qu'on 
wroit  plein  droit  d'exécuter  s'il  s'agiflbit 
Je  tout  autre.  „ 

u  30.  Mais  fi  après  n'avoir  rien  né- 
glige de  ce  côté-là ,  on  fc  voyoit  infailli- 
jlc.nentexfioféà  perdre  la  vie  parla  main 
le  celui  qui ,  plus  que  perfonne  ,  eft  tc- 
îii  de  contribuer  à  notre  confervation  ; 
:omme  en  ce  cas-là  on  peut ,  li  l'on  veut, 
e  laitier  tuer  par  un  excès  de  tendrelle 
&  île  confulération  pour  celui  de  qui  l'on 
:ient  la  vie,  je  ne  crois  pas  non  plus 
ïu'on  fût  coupable  de  meurtre  &  de  pnr- 
-icide,  fi  l'on  fe  défendoit  jufqu'à  tuer 
'a  g  relieur.  n 

Le  droit  de  défendre  fa  vie  cft  antérieur 
l  toute  obligation  envers  autrui  i  &  un 
îere  qui  s'oublie  jufqu'à  entrer  dans  un 
î  grand  excès  de  Fureur  contre  fon  pro- 
ue fils  ,  ne  mérite  guère  que  celui-ci  le 
egarde  encore  comme  fon  pere.  Le  fils 
unocent  eft  alors  bien  digne  de  compaf- 
ion,  puifque  pendant  que  le  pere  té- 
noigne  avoir  renoncé  aux  fentimens  de 
a  nature,  il  ne  peut  lui-même ,  fans  une 
grande  répugnance,  fuivre  en  cette  oc- 
rafion  le  penchant  naturel  qui  porte  d'ail- 
eurs  chacun  avec  tant  de  force  à  fe  con- 
erver  foi-mime.  Auflî  ce  cis  arrivera- 1- 
l  très-rarement  ;  &  un  fils,  à  moins  que 
l'être  auflî  dénaturé  que  fon  pere,  ne  fe 
léfendra  que  foiblement ,  quand  il  ver- 
a  que  la  défeufe  ne  peut  qu'être  fatale  à 
'agrefleur  qu'il  voudroit  fauver  quoi- 
in'indi^ne.  Mais  enfin  il  fuffit  que  la 
hofe  f«it  poftible:  et  ainfi  la  queftion 
le  doit  ni  être  omife  fous  prétexte  qu'on 
»eut  ainifer  de  la  décifion ,  ni  décidée 
ïir  c  :s  préjuges  tblouifians  que  forme  la 
dation  de  pere  &  de  fils.  Les  devoirs 
lui  nai fient  de  c.tte  relation  font  réei- 
> roques  ;  &  fi  la  balance  cTc  plus  forte 
l'un  coté  que  de  l'autre,  il  ne  faut  pas 
jif  elle  tombe  toute  de  ce  côté. 

Les  principes  du  droit  natn*el,  bien 
xamines ,  fourniront  toujours  dans  les 
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cas  les  plus  rares  &  les  plus  épineux  f 
comme  celui-ci ,  de  quoi  marquer  les  juf- 
tes  bornes  de  chaque  devoir  ,  &  conci- 
lier enfemble  ceux  qui  Comblent  fç  cho- 
quer. 

Aurefte,  les  le£kurs  curieux  peuvent 
co.ifuiter  encore  GundliUg  ,  Jus  nat. 
W.rn.r,  Dijert.jur.  mit.  Gribner  ,  Ju- 
rifp.  mit.  Voè't,  in  Pattdecks ,  &C,  Us 
ont  même  la  plupart  foutent!  l'affirmative 
purement  &  fimpl.ment,  fans  les  pré- 
cautions &  les  reftrietions  que  nous  avoirs 
établies  au  préalable.  Il  y  a  ddns  Sopho- 
cle un  pafFtgc  queGrotius  n'a  pas  oublié 
dans  fes  Excepta  ex  veter.  com.  c9*  trmg. 
On  y  fait  dire  à  Œdipe,  que  quand  même 
il  auroit  connu  fon  pere  lorfqu'il  le  tua  à 
fon  corps  défendant ,  il  nepourroit  pas 
être  regardé  comme  coupable.  (D.  J.) 

Parricide,  Littérat.  Il  n'y  avoit 
point  de  loi  contre  ce  crime  à  Athènes, 
Solon  n'ayant  pu  croire  que  pîrfonne  fût 
capable  de  le  commettre.  Il  n'y  en  avSit 
pas  encore  à  Rome  avant  l'an  652  de  fa 
fondation,  quoiqu'on  trouve  qu'un  Lu- 
cius  Oftius  le  commit  peu  de  temps  après 
la  première  guerre  punique ,  fans  que 
Plutarque  ,  qui  rapporte  ce  fait,  en  dife 
la  punition.  Selon  Paufanias  ,  c'eft  d'a- 
voir dans  l'autre  monde  fon  propre  pere 
qui  l'étrangle  -,  il  y  avoit  un  tableau  de 
Polygnote ,  qui  repréfentoit  ainfi  le  fup- 
plice  d'un  fils  dénaturé  ,  qui  avoit  mal- 
traité fon  pere.  Mais  l'an  652  de  Rome, 
un  Pnblicius  Maleolus  ayant  tué  fa  mere, 
donna  occafion  d'en  régler  la  peine  dans 
ce  monde  :  ce  fut  d'abord  d'être  noyé , 
coufll  Amplement  dans  un  fac  de  cuir  de 
bœuf.  Ce  genre  de  fupplice  fut  ordonné 
par  Tarquin  le  Superbe ,  pour  un  prêtre 
qui  avoit  révélé  le  fecret  des  my Itères. 
Apparemment  qu'on  l'appliqua  aux  par- 
ricides ,  pour  les  diftinguer  di-s  autres  cri- 
minels autant  qu'ils  dévoient  l'être, 
en  les  châtiant  comme  les  plus  grands 
impics  ;  car  l'impiété  chez  les  Romains, 
étoit  le  manque  de  refpeci  pour  fon  pere 
&  fa  mere.  Enfin  Pompée  ,  cnnful  pour 
la  féconde  fois  ,  en  confirmant  la  loi  qui 
avoit  ré§lé  cette  peine  ,  y  ajoura  qu'on 
mettroir  un  chien,  un  co  j ,  un  lin^c  & 
des  ferpens  ,  le  tout  en  vie  ,  dans  le  mê- 
me fac  avec  le  criminel ,  avant  que  de  le 
noyer. 

Mais  quoique  le  nom  de  parricide  s'ap» 
pliqnàt  proprement  chei  les  Romains' à 
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ceux  qui  a  voient  tué  leur  pere  ou  leur 
mere,  il  faut  favoir  qu'une  loi  dcNuma 
avoit  étendu  ce  crime  jufqu'a  ceux  qui 
de  mauvaife  foi ,  &  de  propos  délibéré  , 
ôteroient  la  vie  à  quelque  homme  que  ce 
fût  ;  c'eft  pourquoi  Cicéron  donna  cette 
o  lieufe  épithetc  à  Catilina,  à  caufe  des 
trames  indignes  qu'il  braflbit  pour  ahi- 
mer  fa  patrie ,  qui  étoit  la  mere  corn- 
Drane  de  tous  les  citoyens  romains. 
(D.  /.) 

.  PARRICIDIUM,  Hijt.  onc,  nom 
donné  par  un  décret  du  fénat  au  jour  où 
les  conjurés  avoient  poignardé  Jules-Cé- 
far,  qu'on  avoit  appelle  pere  de  la  patrie, 
fater  patri*.  Une  infeription  que  nous  a 
confervée  Reinefius  au  fujet  de  la  mort 
de  Caïus  Agrippa ,  que  la  colonie  de  Pife 
avoit  choifi  pour  fon  protecteur,  nous 
fait  conjecturer  que  le  fénat  avoit  ordon- 
née qu'à  pareil  jour  toutle  monde  prît  le 
deuil  i  que  les  temples  ,  les  bains  pu- 
blics ,  les  cabarets  fuflent  fermés  *  qu'il 
fût  défendu  de  faire  des  noces,  des  fef- 
tins ,  &  de  donner  des  fpe&acles  ;  mais 
au  contraire,  enjoint  aux  dames  de  me- 
lier  grand  deuil,  &  aux  magiilrats  d'of- 
frir un  in  cri  H  cl-  folemncl  aux  mânes  du 
défunt.  Il  eft  confiant  que  ,  fi  la  colonie 
de  Pife  honora  ainfi  la  mémoire  du  petit- 
fils  d'Augufte ,  le  décret  du  fénat  pour 
la  mort  de  Céfar  ,  mentionné  par  Suéto- 
ne ,  ne  dut  pas  obliger  les  Romains  à  de 
moindres  témoignages  de  regret. 

PARSEMER,  v.  aft. ,  Gramm.,  ré- 
pandre çà  &  là.  Le  manteau  du  roi  eu 
farfewéde  fleurs  de  lis;  fou  difeours  cil 
furfmé  de  fleurs  : 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  par- 
femts 

fieurs  ,  dont  fous  fes  fas  on  les 
avoit  femés* 
PARSIS,  ffift.  moi.y  nom  que  l'on 
donne  dans  l'Indoftati  aux  adorateurs  du 
icû,  on  feôatcursde  la  religion  fondée 
en  Pcifc  par  Zerduft  on  Zoroaftre. 
Les  Parfis  qui  le  trouvent  aujourd'hui 
dans  l'Inde  ,  font  venus  de  Perfc ,  comme 
leur  nom  l'indique  ;  leurs  ancêtres  fc  font 
réfugiés  dans  ce  pay*  vour  fe  fnuftrairc 
eux  permutions  des  Mahométans  ,  Ara- 
Ibes  &Tartares,  qui  avoient  fait  la  con- 
quête de  leur  patrie.  Ils  font  vêtus  com- 
me les  autres  Indiens ,  à  l'exception  de 
leur  barbe  qu'ils  lai lll-nt  croître.  Ils  fe 
Jivi eut  ordinairement  à  l'agriculture ,  & 


à  la  culture  de  la  vigne  &  des  arbres.  & 
ne  communiquent  point  avec  ceux  i'm 
autre  religion,  de  peur  de  fe  fouiller.  D 
leur  eft  permis  de  manger  des  animaux; 
mais  ils  s'abftiennent  de  Faire  ufage  ii 
la  viande  de  porc  &  de  celle  de  vache ,  te 
peur  d'offenfer  les  Mahométans  &  les 
Banians.  Ils  ont  une  grande  vénération 
pour  le  coq  ;  leurs  prêtres  ,  qu'ils  nom- 
ment darous ,  font  chargés  du  foin  d'en- 
tretenir  le  feu  facré  que  leurs  ancêtres 
ont  autrefois  apporté  de  Perfe  ;  ce  feroit 
un  crime  irrémiffible  que  de  le  laitier 
éteindre.  Ce  ne  feroit  pas  un  péché  moins 
grand  que  de  répandre  de  l'eau  on  At 
cracher  fur  le  feu  ordinaire  qui^fert 
dans  le  ménage.  Il  eft  pareillement  un 
objet  de  vénération  pour  les  parjîs ,  & 
il  y  anroitde  l'impiété  à  rcntretei»ir  avec 
quelque  chofe  d'impur.  Leur  refpec£  penr 
le  feu  va  jUfqu'au  point  de  ne  pas  vouloir 
l'éteindre  avec  de  l'eau  ,  quand  même 
leur  maifon  feroit  en  danger  d'en  être 
confumée  :  par  la  même  raîfon  ils  ne 
confentiroient  jamais  à  éteindre  une 
chandelle.  En  un  mot ,  il  ne  leur  eft  ja- 
mais permis  de  rien  faire  pour  éteindre 
le  feu  ;  il  faut  qu'il  s'éteigne  de  hn-œé- 
mc.  Les  Parfis  regardent  le  mariage 
comme  un  état  qui  conduit  an  bonheur 
éternel  ;  ils  ont  en  horreur  le  célibat,  «a 
point  que  fi  le  fils  ou  la  fille  d'un  hoo- 
me  riche  viennent  à  mourir  avant  d'a- 
voir été  mariés ,  le  pere  cherche  des  gens 
qui  pour  de  l'argent  confenteot  à  époufrr 
la  perfonne  qui  eft  morte.  La  cérémonie 
du  mariage  des  ParJïs  confifte  à  faire  ve- 
nir deux  darous  ou  prêtres ,  dont  Toi 
place  le  doigt  fur  le  front  de  la  fille ,  tan- 
dis que  l'autre  place  le  fien  fur  le  fruit 
de  l'époux.  Chacun  de  ces  prêtres  de- 
mande à  l'une  des  parties,  fi  elle  cop- 
ient à  époufer  l'autre;  après  quoi  ils  ré- 
pandent du  riz  fur  la  tète  des  nouveaux 
mariés,  ce  qui  eft  un  emblème  <!c  la  Fé- 
condité qu'ils  leur  fouhnitenr.  Les  Fsr- 
Jh  n'enterrent  point  leurs  morts  ,  il  les 
expofent  à  l'air  dans  une  enceinte  envi- 
ronnée d'un  mûr  ,  où  ils  relient  pour 
fervir  de  proie  aux  vautours.  Le  rerreia 
de  cette  enceinte  va  en  pente  de  la  circon- 
férence au  centre  :  c'eft  là  que  l'on  es- 
pofe  les  morts,  qui  dans  un  climat  fi 
chaud  ,  répandent  une  odeur  tres-incom- 
mode  pour  les  vivans.  Quelques  jour* 
après  qu'un  corps  a  été  expolé  dans  cet 
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ndroît,  les  amis  &les  parons  cïu  défunt 
ont  fe  rendre  au  lieu  de  la  fépnlture ,  ils 
xaminent  fes  yeux.  Si  les  vautours  ont 
ommencé  par  lui  arracher  l'œil  droit, 
n  ne  doute  pas  que  le  mort  ne  jonffle  de 
a  béatitude  î  fi  au  contraire  l'œil  gauche 
été  emporté  le  premier  ,  on  conclut 
ue  le  mort  eft  malheureux  dans  l'autre 
ie.  C'eft  aux  environs  de  Surate  que 
cmeurent  la  plupart  des  Parfis  de  Pln- 
oftan. 

PART ,  PARTIE ,  PORTION ,  f.  f .  , 
•\row.  La  partie  eft  ce  qu'on  détache  du 
ont  ,  la  part  eft  ce  qui  en  doit  reve- 
ir,  la  portion  eft  ce  qu'on  en  reçoit.  Le 
remicr  de  ces  mots  a  rapport  a  rafTem- 
lage,  le  fécond  au  droit  de  propriété, 
!c  le  troificme  à  la  quantité.  On  dit  une 
artie  d'une  livre  ,  &  une  partie  du  corps 
ift mata,  une  partie  gâteau,  &  une  part 
l'enfant  dans  la  fucccflion  ,  une  portion 
l'héritage  ,  &  une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  toutes 
e<  filles  qui  viennent  à  ^rta'4c  ne  peu- 
ent  pas  avoir  plus  de  la  troifieme  partie 
les  biens  pour  leur  fart ,  qui  fc  parta- 
;e  cntr'elles  par  égales  portions.  L'abbé 
îirard.  (D.  /.) 

Part  ,  Jurifp.  ,  portion  que  quel- 
u'un  a  dans  quelque  chofc. 

Part  avantageufe ,  eft  la  portion  que 
'aîné  a  dans  les  fiefs  outre  fon  préciput  : 
in  l'appelle  avantageufe  ,  parce  que  l'ai- 
lé prend  plus  que  les  puînés.  V.  l'arti- 
le  iç  de  I»  coutume  de  Paris  ,  &  la  con- 
érence  de  Fortin  fur  cet  article. 

Part d'rn/ajtt  le  moins  prenant ,  eftla 
»ortion  de  la  fuccelïion  du  pere  ou  de  la 
nere  ,  qui  compete  à  celui  des  enfans 
|iii  eft  le  moins  avantagé  par  eux.  Les 
»ercs  &  mercs  qui  fe  remarient  ayant 
nfans  de  leur  premier  mariage  ,  ne  peu- 
vent donner  à  leur  fécond  conjoint  qu'u- 
ic  part  d'enfant  le  moins  prenant.  V. 
Jecondes  Noces. 

Part  héréditaire  ,  eft  ce  que  quelqu'un 
•rend  à  titre  d'héritier  dans  une  fuccef- 
ton. 

Part-mettant  ,  on  appelle  ainfi  dans 
ertaines  coutumes  J'cnfant  qui  tient 
ne  portion  d'un  fief  à  titrede  partage; 
l  eft  part  mettant  ,  parce  qu'il  contri- 
bue aux  devoirs  du  fief.  V.  la  Contume 
e  Poitou ,  celle  de  Saintes ,  £7  le  Mot 

'ART-  PRENANT. 

JPart  -  offtrte  ,  ou  comme  il  eft  écrit 
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dans  la  Coutume  de  Metz  ,  titre  4 ,  ar- 
ticle 34,  paroferte  ,  eft  la  confignation 
jisdiciclle  du  principal  d'un  cens  rachc- 
taîîlc  pour  l'amortiflemcnt  d'icclui,  duc- 
ment  fignifii  à  la  partie.  Cette  configna- 
tion  fait  cclfer  le  cours  de  la  rente  du 
cens  ,  du  jour  de  la  préfentation.  Voyez 
le  Glojjaire  de  Laurierc,  au  mot  furo- 
ftrte.  „ 

Part  perfonneiïe ,  eft  celle  dont  un  cô-* 
héritier,  cn-légatairc ,  ou  codonataire, 
ou 'autre  co-propriétaire ,  eft  tenu  dans 
quelque  chofe  ,  comme  dans  les  dettes; 
celui  qui  eft  héritier  pour  un  tiers  doit 
un  tiers  des  dettes  ;  cela  s'appelle  fa 
part  perfonneiïe.  On  la  qualifie  ainfi,  pour  * 
la  diftinguer  de  ce  qu'il  peut  devoir  au- 
trement ,  comme  à  canfe  de  rhypothe 
que  ,  en  vertu  de  laquelle  il  fft  tenu  pour 
letout.  Voyez  Action,  Héritier, 
Hypothèque,  Obligation. 

Part-prenant ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
dans  certaines  coutumes  un  enfant  qui 
tient  fa  part  d'un  fief  en  parage.  Il  eft 
part-prenant ,  parce  qu'il  prend  part  au 
fief ,  &  part-mettant  ,  parce  qu'il  con- 
tribue aux  devoirs.  V.  -les  Coutumes  de 
Poitou  de  Saintes  ,  les  Injlitutes  féo- 
dales de  Guyot ,  &  le  mot  Parage. 

PART,  Jur.  ,  fignifie  quelquefois  ac- 
couchement ,  quelquefois  le  fruit  dont  la 
mere  eft  encore  enceinte  »  quelquefois 
enfin  Y  enfant  dont  elle  eft  nouvellement 
accouchée. 

L'expofition  de  part  %  eft  lorfque  les 
pere  &  mere ,  pour  fe  difpenfcr  de  pren- 
dre foin  de  leurs  tnfans  ,  ou  pour  cacher 
leur  naifiance  ,  les  abandonnent  &  les 
laifTcnt  expofés  dans  quelque  lieu  pu- 
blic. Ce  crime  devoit  être  puni  d?  mort, 
fui  vaut  l'édit  d'Henri  II,  vérifié  le  4 
mars  1 596  ;  mais  préfentement  on  fe 
contente  de  fouetter  &  flétrir  ceux  qui 
font  convaincus  de  ce  crime  ,  8c  cela 
pour  prévenir  un  plus  grand  mal.  V.  Ey* 
FA  NT  &  EX  POSITION. 

La  fuppredinn  &  la  fuppofttion*  de 
part  font  encore  deux  crimes  très-graves. 
Voyez  Supposition  &  Suppression. 

Part  ,  Comm. ,  c'eft  l'intérêt,  la  por- 
tion qu'on  a  ilans  une  fociété ,  un?  com- 
pagnie de, commerce ,  une  manufacture. 
J'ai  pris  part  dans  cet  armement ,  mais 
je  n'y  ai  pas  été  heureux. 
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Part  ,  s'entend  anfli  de  l'autre  cAté 
d'un  feuillet  de  papier  oppnfé  à  celui  fur 
lequel  on  écrit  actuellement.  J'ai  reçu 
le  contenu  de  l'autre  fart. 

Part.  Les  teneurs  de  livres ,  ou  ceux 
qui  dreflent  des  comptes  ,  en  portant 
l'arrêté  du  folio  reéio  qu'il*  viennent  de 
finir ,  mettent  ordinairement  au  folio  ver- 
fo  qu'ils  commencent ,  pour  le  montant 
de  l'autre  p>\rt  ,  c'eft- à-dire  ,  ce  à  quoi 
monte  le  total  calculé  de  la  page  de  der- 
rière. 

On  appelle  quote  fart ,  la  portion  que 
dcsafîbcics  doivent  porter  du  gain  ou  de 
la  perte  ,  fuivant  ce  qu'ils  ont  chacun 
dans  le  fonds  de  la  fociété.  V.  Q.UOTE 
PART  &  SOCIÉTÉ.  Diéiionn.  de  com- 
merce. 

PART  ,  ftrt  à  part ,  Marine  ,  c'eft-à- 
dire,  que  l'équipage  d'un  vaifilau  aura 
fa  part  des  prifes  qu'on  fera  fur  les  en- 
nemis. On  le  fort  de  la  même  expreffion 
pour  ceux  qui  vont  aux  pêcheries  ,  & 
qui  ne  reçoivent  point  de  gages  ;  mais 
ils  ont  une  certaine  part  réglée.  (Z) 

PART  ,  terme  de  rivière ,  fe  dit  de  la 
moitié  d'un  train. 

PARTAGE,  f.m.,  Jurifp.,  eftlafé- 
natation  ,  divifion,  &  diltribution  qui  fe 
fait  d'une  chofe  commune  entre  -plu- 
fienrs  co-propriétaires  qui  jouiflfoient  par 
indivis. 

On  peut  partager  des  meubles  meu- 
blans  ,  d^s  grains,  des  deniers,  &  au- 
tres chofes  tncbiliaircs.  On  partage  auffi 
des  immeubles ,  foit  réels  ou  fi&ifs. 

Perfonne  n'eft  tenu  de  jouir  par  indi- 
vis ,  quelque  convention  qui  ait  été  fai- 
te de  ne  point  demander  départage,  par- 
ce que  la  communauté  de  biens  eftor- 
dinaiiement  une  fource  de  difcuflîons. 

Quand  les  chofes  font  indivifibles  de 
leur  nature  ,  comme  un  droit  de  fervi 
tude,  un  droit  honorifique,  &c.  ou  qu'el- 
les ne  peuvent  commodément  fe  parta 
ger,  fi  les  co-propriétaircs  ne  veulent 
plus  en  jouir  en  commun  ,  il  faut  qu'ils 
s'accordent  pour  en  jouir  tour-à-tour  , 
ou  qu'ils  e  n  viennent  à  la  licitation.  V. 

LlCI  TA TION. 

Le  partage  (e  fnit  en  formant  différens, 
lots  proportionnés  au  droit  que  chacun 
■  dans  la  rliofc. 

On  peut  faire  cette  opération  à  l'amia 
bleou  par  jnftice. 

La  manière  de  procéder  à  un  partage 
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à  l'amiable  ,  c'eft  de  convenir  devant n 
notaire  ,  du  nombre  des  lots  qu'il  s'tje 
de  faire,  de  ce  qui  doit  entrer  dans  chs- 
que  lot ,  &  de  la  deftination  de  chaca 

des  lots. 

Lorfqu'on  ne  s'accorde  pas  fur  la  def- 
tination des  lots  ,  on  les  tire  au  fort 

Le  partage  s'ordonne  par  jnftice  ,  lorf. 
que  les  co- propriétaires  ne  s'accordent 
pas  fur  la  nécclTité  ou  pofîihilité  du  per- 
tage  ,  ou  fur  les  opérations  qr.i  font  à 
faire  en  conféquence.  Alors  on  nonure 
des  experts  pour  prifer  les  biens.  4 
pour  procéder  en  fui  te  au  partage  j  les 
expetts  font  les  lots  ,  &  ces  lots  font  ti- 
rés au  fort. 

Celui  qui  a  fait  des  frais  pour  parve- 
nir au  partage ,  peut  obliger  fes  cohéri- 
tiers d'y  contribuer  chacun  pour  leur  part 
&  portion.  Il  a  même  un  privilège  pour 
répéter  ces  frais  fur  les  biens  qui  font 
l'objet  du  partage. 

La  bonne  foi  &  l'égalité  font  r*amc  de 
tous  les  partage}}  de  forte  que  fi  l'un  des 
co-partageans  fouffre  une  léfion  du  tiers 
au  quart,  il  peut  revenir  contre  le  par- 
tage ,  en  obtenant  dans  les  dix  ans  des 
lettres  de  refeifion. 

Le  partage  n'eft  que  déclaratif,  c'efr- 
à-dire  ,  qu'il  n'eft  pas  cenfé  attribuer  en 
droit  nouveaux  à  celui  qui  demeure  pro- 
priétaire de  la  part  qu'y  auroit  pn  avoir 
un  autre  co-propriétaire  ,  parce  que  cha- 
cun d'eux  a  un  droit  indivis  à  la  totalité. 
C'eft  par  cette  raifon  que  le  partage  en- 
tre co-propriétaires  ne  produit  point  èe 
droit  au  profit  du  feigneur;  mats  il  f»3t 
pour  cela  qu'ils  foient  co-propriétaires, 
en  vertu  d'un  titre  commun ,  comme  des 
co-héritiers  ,  des  co-acquéreurs  ,  &  pou 
quand  ils  font  co-propriétairts  en  verra 
de  titres  différens  ,  comme  quand  ui 
étranger  a  acquis  les  droits  d'un  des  it- 
ritiers. 

Dans  toutes  fortes  de  partages  ,  les 
lots  font  garans  les  uns  des  autres,  es 
cas  d'éviftion.  Voyez  au  code  les  titre* 
commuais  dividundo  ,  f ami  liée  rrcifcv** 
rf.r ,  &.  communia  utriufque  judicii. 

Partage  de  communauté  ,  cft  la  diri- 
fion  des  meubles  ti  autres  effets  mobi- 
liers ,  &  des  conque tN  immeubles  ,  qet 
étoient  communs  entre  denx  conjoint*. 

Ce  p-irtcge  n'a  lieu  qu'après  la  difiVa- 
tion  dw*  la  communauté,  laquelle  arme 
par  le  décès  de  l'un  des  conjoints.  Amk 
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c  fartage  fe  fait  entre  le  f  urvivant  & 
es  héritiers  du  prédécédé. 

Pour  donner  lieu  à  ce  fartage ,  il  ne 
uffit  pas  qu'il  y  eût  eu  communauté  fti- 
>ulée  par  contrat  de  mariage ,  ou  établie 
le  plein  droit  par  h  coutume  :  il  Faut  en- 
ore  que  la  femme  ou  Tes  héritiers  n'aient 
>as  renoncé  à  la  communauté  ;  car  en  ce 
as,  il  n'y  a  plus  de  partage  à  faire.  Tous 
es  biens  de  la  communauté  appartten- 
lent  au  mari  ou  à  fet  héritiers. 

Il  y  a  encore  deux  cas  où  le  partage  n'a 
>as  lieu.  L'un  eft  lorfquela  femme  a  été 
léchue  par  un  jugement  du  droit  qu'elle 
ivoit  en  la  communauté  pour  caufe  d'in- 
lignité,  comme  pour  crime  d'adultère, 
.'autre  cas  eft  lorsqu'il  eft  dit  par  le  con- 
rat  de  mariage,  qu'en  cas  de  prédécès 
le  la  femme,  fes  héritiers  feront  exclus 
le. la  communauté. 

Lorfqu'il  n'y  a  p«»int  d'obftaclc  au  par- 
âge  de  la  communauté,  elle  fe  partie 
?n  l'état  qu'elle  fc  trouva  lors  de  la  dif- 
olution  ,  c'eft-à-Jire  ,  que  l'on  prend 
es  biens  en  l'état  qu'ils  font  ,  &  avec 
es  dettes  qui  fout  à  la  charge  de  la  com- 
n  un  au  té.  *  * 

On  fait  une  maflfe  de  tous  les  meubles 
]ui  fe  trouvent  exiftans ,  &  de  tous  les 
lutres  effets  mobiliers,  de  tous lescon- 
juêts  immeubles ,  &  de  tout  ce  qui  a  dû 
:ntrcr  en  la  communauté,  fuivant  le  cou- 
.rat  de  mariage. 

Sur  cette  maffe  chacun  reprend  d'a- 
iord  fei  propres  ,  remplois  de  propres 
&  récompenfes  *  enfuite  le  furvkant  pré- 
eve  fon  préciput ,  s'il  y  en  a  un  porté 
tsr  le  contrat  de  mariage  ;  après  quoi 
e  furplus  fe  partage  par  moitié  entre  le 
urvivant  &  les  héritiers  du  prédécédé. 

Quoique  la  femme  ait  ordinairement 
uoitié  de  la  communauté  ,  on  peut  fti- 
mler  par  contrat  de  mariage  ,  qu'elle 
l'en  aura  qu'un  tiers  ou  un  quart. 

Pour  ce  qui  eft  des  dettes  de  commu- 
tauté,  on  les  prélevé  fur  la  malle  ,  ou 
uen  l'on  en  fait  deux  lots,  &  chacun 
e  charge  d'acquitter  le  fien.  firoyez  les 
Traités  de  la  communauté  de  Rcnuilon  & 
le  le  Brun,  &  le  mot  Communal*  ré. 

Partage  définitifs  eft  celui  qui  eft  fait 
i  demeura  &  irrévocablement ,  à  la  diffe- 
ence  du  fartage  provifionel  ,  qui  n'eft 
ait  qu'en  attendant  que  1  on  puiflfe  pro- 
éderà  un  partage  général  &  définitif. 

Partage  provifionel ,  eft  celui  que  l'on 
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fait  provifoirement  ,  foit  de  certaines 
chofesen  attendant  que  l'on  puifle  par- 
tager le  furplus ,  ou  même  de  tout  ce  qni 
eft  à  partager ,  lorfque  l'on  n'eft  pas  en 
état  d'en  faire  un  fartage  irrévocable, 
comme  il  arrive  loriqu'il  y  adesabfens 
ou  des  mineurs  s  car  quand  ceux  qui 
étoûnt  abfens  reparoiffent ,  ils  peuvent 
demander  un  nouveau  partage.  Il  en  eft 
de  même  des  mineurs  devenus  majeurs  * 
cependant  fi  le  mineur  n'eft  pas  K IV- ,  le 
partage  provifionnel  demeure  définitif. 

Partage  de  fuccejjlon  ,  eft  celui  qui  Te 
fait  entre  co-héririers  ,  à  l'effet  que  cha- 
cun d'eux  ait  la  part  &  portion  qui  (doit 
lui  revenir  de  la  fneceffion. 

Il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  fuc- 
cédions  des  effets  qui  n'entrent  point  en, 
partage ,  tels  que  les  titres  &  papiers  , 
portraits  de  famille,  &  pièces  d'honneur 
qui  demeurent  en  entier  à  l'aine. 

Tels  font  aulG  certains  biens  qui  ne 
font  pas  fujets  à  rapport  T.  Pi&legs 
&  Ràpfoit. 

Quand  les  héritiers  ne  s'accordent  pas 
à  l'amiable  pour  le  partage  .  il  fe  fait  de- 
vant le  juge  du  lieu  oui»  fucceflîon  eft 
ouverte. 

Le  juge  renvoie  quelquefois  les  par- 
ties devant  un  notaire  pour  procéder  au 
partage ,  eu  bien  devant  des  experts. 

Dans  les  partages ,  les  meubles  fe  rè- 
glent fuivant  la  loi  du  domicile  du  dé- 
funt. 

Les  immeubles  fc  partagent  fuivant  la 
coutume  du  lieu  où  ils  fontfitnés*  c'eft 
pourquoi  Ton  dit  iconmunément  qu'il  fe 
fait  autant  At  partages  que  de  coutumes  : 
ce  qui  ne  lignifie  pas  que  l'on  doive  fai- 
re autant  d'aâes  de  partage  qu'il  y  a  de 
coutumes  dans  lefquelles  il  fc  trouve 
des  bien*  de  la  fucceflîon ,  mais  que  cha- 
que coutume  règle  le  partage  des  bicnl 
de  fon  territoire  i  enforte  que  les  biens 
de  chaque  coutume  fe  partagent  Couvent 
d'une  manière  toute  différente ,  félon  ht 
difpofition  des  coutumes. 

Les  ftteceftions  fe  partagent  en  l'état 
qu'elles  fe  trouvent;  ainli  \c  partage  ne 
compsend  que  les  biens  exiftans,  &  avec 
les  dettes  &  les  charges  telles  qu'elles  fe 
trouvent  au  temps  de  l'ouverture  de  la 
fucceflîon. 

Il  y  a  des  coutumes ,  telles  qu'Anjou* 
&  Maine ,  où  l'ai  ut  fait  les  lots ,  &  les 
cadets  choiflilciit» 
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EnTouralne,  c'eft  l'ainé  qui  hit  le 
partage,  mais  les  puînés  ont  la  liberté  de 
faire  oe  qu'on  appelle  lare/ente  ♦  c'cft- 
à-dire,  de  divifer  en  deux  la  part  que 
l'aine  avoit  gardée  pour  lui,  &  d'en  pren- 
dre la  moitié ,  au  lieu  du  tiers  qu'il  leur 
avoit  donné. 

Dans  les  autres  coutumes ,  les  lots  fe 
font  par  convention  ou  par  le  miniftere 
des  experts  ;  &  quand  les  cohéritiers  ne 
s'accordent  pas  fur  le  choix  des  lots  ,  ils 
les  tirent  au  fort» 

Tout  premier  aAe  entre  cohéritiers  eft 
réputé  partage  ,  c'eft-à-dire  qu'il  a  la 
même  faveur,  qu'il  ne  les  oblige  point 
,  a  payer  des  droits  feigneuriaux  ,  &  qu'il 
peut  être  refeindé  pourléfion  du  tiers  au 
quart. 

Quand  le  partage  entre  cohéritiers  a  le 
caraclerc  d'une  tranfa&ion ,  il  ne  peut 
être  refeindé  ,  quelque  léfion  qu'il  y  ait , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  ou  de  la 
force. 

La  garantie  du  partage  entre  cohéri- 
tiers eft  du  jour  de  l'aditiou  d'hérédité. 

Les  créanciers  particuliers  de  l'héri- 
tier n'ont  droit  de  fe  venger  que  fur  les 
biens  qui  font  échus  en  partage  à  leur  dé- 
biteur. Voyez  Domat ,  part.  II ,  liv.  I , 
tit.  4;  Bouvot ,  tome  II  ;  Jovet ,  au  mot 

Çtrtage  ,*  le  Prêtre  ,  du  Luc ,  Carondas , 
apon ,  Barry ,  &  le  Brun. 
Partage  d'opinions  ,  c'eft  lorfque  les 
juges  font  divifés  en  deux  avis  différent, 
de  manière  qu'il  y  a  autant  de  voix  d'un 
côté  que  de  l'autre,  ou  du  moins  qu'il 
n'y  en  a  pas  affez  d'un  côté  pour  l'em- 
porter fur  l'antre. 

Les  Ètablijfemens  de  S.  Louis  ,  ch.  37, 
portent  que  quand  les  jugeurs  font  par- 
tagés* le  juge  prononce  en  faveur  de  la 
franchife  ou  de  l'accufé  ;  il  y  avoit  pour- 
tant d'autres  cas  où  le  juge  devoit  mettre 
l'affaire  au  confeil;  &  quand  le  feigneur, 
en  cas  de  partage,  ne  donnoit  pas  de  con- 
feil ,  l'affaire étoit  dévolue  aux  juges  fu- 
périeurs. 

Suivant  nne  ordonnance  faite  par  Phi- 
lippe III,  en  1:77,  touchant  la  manie* 
re  de  rendre  les  jugemens  en  Touraine , 
il  y  avoit  partage  d'avis ,  lorrque  plus  de 
deux  chevaliers  étoient  d'un  avis  con- 
traire à  celui  des  autres  jugeurs. 

L'ordonnance  de  IÇ39,  art.  136,  porte 
qu'il  ne  fe  fera  dorénavant  aucun  par- 
Hge  ès  procès  pendant  aux  cours  fou- 
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vcralnes  ,  mais  que  les  préfident  &  1 

fcillers  feront  tenus  de  convenir  en 
même  fente  nce  &  opinion  ,  à  tout  le 
moins  en  tel  nombre  qu'il  puifife  s'e»» 
fuivre  arrêt  &  jugement  avant  de  va- 
quer &  entendre  à  autre  affaire  -,  &  potr 
empêcher  le  partage  ,  l'article 
veut  &  ordonne  que  quand  il  paffcrai 
ne  voix,  le  jugement  foit  conclu  &  ar- 
rêté. 

La  déclaration  de  la  même  année,  don- 
née en  interprétation  de  cette  ordonnan- 
ce ,  veut  que  les  procès  pendant  ès  par- 
lement &  cours  fouveraine 
point  conclus  qu'ils  ne  paifent 
voix  &  opinions  f  ainfi  qu'on 
d'ancienneté. 

L'article  136  de  l'ordonnance  de  Blois. 
veut  que  quand  un  procès  fe  trouve  parti 
au  parlement ,  foit  en  la  grand'charobre 
ouehambre  des  enquêtes,  il  foit  incon- 
tinent &  fans  délai ,  procédé  au  départe- 
ment de  ce  procès  *  &  à  cette  fin  ,  il  eft 
enjoint  aux  préfidens  des  chambres  de 
donner  promptement  audience  au  rap- 
porteur &  au  comparateur  farts  aucune 
remife,  afin  que  le  même  jour  qu'Us  fe 
feront  préfentés,  les  procès  foieut  mil 
fur  le  bureau ,  pour  être  départages  & 
jugés  incontinent. 

En  matière  criminelle  ,  il  n'v  a  jamaii 
de  partage  ,  parce  qu'en  cas  d^fgalitéife 
voix  ,  c'eft  l'avis  le  plus  doux  qui  pré- 
vaut. 

Il  étoit  d'ufage  dans  quelques  prr'C- 
diaux  qu'il  falloit  deux  voix  de  plus  pecr 
départager  ,•  mais  par  une  déclaration  «in 
jofeptembre  17ÇI  ,  reriftrée  le  10  dé- 
cembre fuivant  ,  il  a  été  ordonné  que 
dans  les  jugemens  des  prefidiaux  au  pre- 
mier chef  de  l'édit,  la  pin  ralité  d'une 
feule  voix  formera  dorénavant  le  juge- 
ment ,  fans  qu'il  puiffe  y  avoir  de 
tage  que  dans  le  cas  où  ilfe  trouvera  un 
nombre  égal  de  fuffrages. 

Le  partage  fur  un  procès  empêche  re- 
vocation 4  fuivant  un  arrêt  du  confrd 
du  ç  feptembre  1698. 

Au  parlement  de  Douay ,  en  cas  è§ 
partage  ,  on  confirmoit  la  fentence  de$ 
premiers  juges  ;  cela  ne  t*obferve 
fi  ce  n'eft  en  cas  d'appel  en  pleine 
des  confeillers  commiffaires  aux  audien- 
ces :  dans  ce  même  parlement  une  fenU 
VOIX  difartaçt.  Vqyc*  rinjiit.  «a  ire* 
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Hfefip»,  de  Ghewict.       Voix  PRÉ- 

•ONDEB  ANTIî.  (/?) 

Partage  ,  f.  m.  ,  Arcbit.  hydraul. , 
:>ft  le  lien  le  plus  élevé  d'où  l'on  p iiille 
aire  couler  les  eaux  ,  &d'où  on  les  dif- 
ribue  par  le  moyen  de  canaux  ,  mif- 
eaux,  &fc.  en  difFérens  endroits.  V. 
Ibrbuver  &  Bassin  de  partage. 

On  appelle  point  de  fartage  le  repaire 
>ù  la  jonûion  des  eaux  fe  fait. 

Partage  d'héritage.  C'eft  la  divifion 
l'un  héritage  que  font,  par  lots  ou  égales 
>ortions,  les  arpenteurs  &  architectes 
ïxperts  entre  plufieurs  co-héritiers.  Lorf- 
|iie  ,  dans  cet  héritage  ,  il  y  a  des  por- 
tons qui  ne  peuvent  être  divifées  fans 
jn  notable  préjudice ,  comme  les  bàti- 
Ttens  ,  on  fait  une  eflimation  de  leur 
îxcès  de  valeur,  pour  être  ajouté  au 
plus  foible  lot  &  être  compenfé  en  ar- 
gent. 

PARTAGER,  v.  aft. ,  Gramm. ,  qui 
léfignc  l'a&ton  de  faire  le  partage.  V. 
Partage. 

Pa  r  TAGER  LE  VENT,  Marine ,  c'eft 
prendre  le  vent  en  plufieurs  bordées 
i-peu-près  égales ,  tantôt  d'un  côté  & 
tantôt  de  l'autre. 

Partager  le  vent ,  partager  l'avantage 
]u  vent,  c'eft  louvoyer  fur  le  même 
rhumb  de  vent  que  celui  à  qui  on  le 
reut  gagner ,  ou  qui  le  veut  gagner  fur 
irons  ,  Se  ne  point  parvenir  à  le  gagner, 
quoique  fans  le  perdre  nnffi ,  c'eft-à-dire, 
Tans  tomber  fous  le  vent ,  mais  fe  main- 
tenir toujours  l'un  &  l'autre.  (Z) 

Partager  les  rênes,  Maréchal. , 
r'eft  prendre  une  rêne  d'une  main,  & 
'autre  de  l'autre ,  &  conduire  ainfi  fon 
cheval. 

PARTANCE  ,  f.  F. ,  Marine ,  c'eft  le 
remps  qu'on  part  de  quelque  lieu  ;  c'eft 
luflî  le  départ  même  |,  nous  avons  tou- 
jours de  belles  partances  >•  coup  de  f  ar- 
\*nct  ou  de  partement }  fignal  de  par- 
\ance.  C'eft  le  coup  de  canon  fans  baie, 
iti'ontire  pour  avertir  qu'on  eft  fur  le 
[joint  de  mettre  à  la  voile  :  notre  amiral 
rira  le  coup  de  partance.  Etre  de  partance, 
r'eft  être  en  état  de  partir.  Bannière  de 
partance  -,  c'eft  le  pavillon  qu'on  met  à 
la  pouppe  pour  avertir  l'équipage  qui  eft 
i  terre,  qu'il  ait  à  venir  à  bord  pour  ap- 
pareiller :  c'eft  une  bannière  bleue  chez 
es  Hollandois  5  arborer  la  bannière  de 
>Artunct.'(2) 
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PAKTEMENT  ,  Navig. ,  c'eft  la  dp 
re&ion  du  cours  d'un  vaiffeau  vers  IV 
rient  ou  l'occident ,  par  rapport  an  mé- 
ridien d'où  il  eft  parti  ;'  outrien  ,  c'eft  la 
différence  de  longitude  entre  le  méridien 
fous  lequel  un  vaifTcau  fe  trouve  actuel- 
lement, &  celui  où  la  dernière  obferva- 
tion  a  été  faite.  Excepté  fous  l'équateur, 
cette  différence  s'eftime  fuivant  le  nom- 
bre de  milles  contenu  dans  un  degré  dn 
parallèle  où  eft  le  vaifTcau.  Dans  la  na- 
vigation de  Mercator,  le  partement  eft 
toujours  repréfenté  par  la  bafe  d'un  trian- 
gle reftanglc  ,  où  la  route  eft  l'angle  op- 
pofé  à  cette  bafe,  &  la  diftance  l'hypo- 
ténufe.  Dans  la  carte  du  même  auteur, 
le  rayon  eft  à  la  diftance  comme  le  finus 
de  la  route  eft  au  partement.  Mais  ex- 
cepté à  de  très-petites  diftances .  cela 
eft  fort  fnjet  à  l'erreur  ;  car  fi  la  diftance 
&  la  différence  de  latitude  font  repréfen- 
tées  par  l'hypoténufe  d'un  triangle  plan 
rectangle ,  le  partement  ne  fer»  point 
la  bafe  de  ce  triangle  Jfrainft  que  le  veut 
M.  Hodgen  dans  fon  Syftèmc  de  mathé- 
matiques. Saverien.  (D.  J.) 

Partement,  Artificier.  On  donne 
ce  nom  aux  fuTées  volantes  qui  font  un 
peu  moins  groffes  que  les  marquifes , 
c'eft-à-dire  ,  d%envirtm  dix  lignes  de  dia- 
mètre ;  celles  qui  n'en  ont  que  huit  s'ap- 
pellent prtitpartenrcttt ,  fuivant  M.  d'O  : 
elles  font  plus  groffes,  fuivant  M.  de 
Saint-Rcmi,  les  premières  font  de  quinze, 
ft  les  autre*  de  treize  à  quatorze. 

PARTENAY,  Géog.  moi.,  Pertinia- 
cimt  ou  Pertinaculum  en  latin  du  moyen 
âge ,  petite  ville  de  France  dans  le  Poi- 
tou ,  chef-lieu  d'un  petit  pays  appelle* 
la  Gatine ,  fur  la  Thoue ,  à  fix  lieues 
an*  Nord  de  Saint-Maixant ,  &  à  fix  au 
midi  deThouars.  Long.  17.  iç.  lat.  46. 

40-  (D.  70 

PARTERRE,  f.  m.,  BcBcs-Lett.; 
c'eft ,  dans  nos  falles  de  fpeétacle ,  l'aire 
ou  l'efpace.  qu'on  laiffe  vuide,  au  mi- 
lieu de  l'enceinte  des  loges,  entre  l'or- 
cheftre  &  l'amphithéâtre ,  &  où  le  fpec- 
tateur  eft  placé  moins  à  fon  aife ,  &  à 
moins  de  frais. 

Les  anciens  appelloient  orcheftre  ce 
que  nous  no  m  mons  part  erre.  Cet  orchef- 
tre étoit ,  chez  les  Grecs ,  la  place  des 
muficiens  ;  chez  les  Romains  ,  celle  des 
fénateurs  8c  des  veftales. 

On  appelle  auffi  farterri  la  collcétion 
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des  fpc&ateurs  qui  s'y  tiennent  debont. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  mis 
en  problème  s'il  fcroit  avantagenx  ou 
non  qu'à  no»  parterres ,  comme  à  ceux 
d'Italie  «  les  fpeétatenrs  fuffent  aflis.  On 
croit  avoir  remarqué  qu'au  parterre  où 
I  on  cft  debout ,  tout  eft  faifi  avec  plus 
de  chaleur;  que  l'inquiétude,  lafurprife, 
rémotion  du  ridicule  &  du  pathétique, 
tout  eft  plus  vif  &  plus  rapidement  fenti  ; 
on  croit,  d'après  ce  vieux  proverbe, 
anima  fedens  fit  fapientior,  que  le  fpe&a- 
teurplus  à  fon aife  feroit  plus  froid,  plus 
réfléchi,  moins  fufceptible  d'illufion,  plus 
indulgent  peut-être,  mais  auflî  moins 
difpofé  à  ces  monvemens  d'ivreflTe  &  de 
tranfport  qui  s'excitent  dans  un  parterre 
où  l'on  eft  debout. 

Ce  que  l'émotion  commune  d'une  mul- 
titude aflemblée  &  preflfée  ajoute  à  l'é- 
motion particulière  ne  peut  fe  calculer  : 
qu'on  fe  figure  cinq  cents  miroirs  fe  ren- 
voyant l'un  à  l'autre  la  lumière  qu'ils  ré- 
rXéchiflfent,  ou  ci  récents  échos  le  même 
fon  ;  c'eft  l'image  d'un  public  ému  par 
le  ridicule  ou  par  le  pathétique.  C'eft 
là  fur-tout  que  l'exemple  cft  contagieux 
&  puiffant.  On  rit  d'abord  de  l'impref- 
fion  que  fait  l'objet  rifible,  on  reçoit  de 
même  l'impreflion  «lireétc  que  fait  l'objet 
attend  ri  (Tant  ;  mais  de  plus,  on  rit  de 
voir  rire ,  on  pleure  auflî  de  voir  pleurer  , 
&  l'effet  de  ces  émotions  répétées  va  bien 
fouvent  jufqu'à  la  convuHion  du  rire, 
jufqu'à  l'étoufFement  de  la  douleur.  Or 
c'eft  fur-tout  dans  le  parterre  ,  &  dans  le 
parterre  debout ,  que  cette  cfpece  d'élec- 
tricité eft  foudaine  ,  forte  &  rapide  ;  & 
la  caufe  phyfique  en  cft  dans  la  fituation 
plus  pénible  &  moins  indolente  du  fpecla- 
teur, qu'une  gêne  continuelle  &  un  flotte- 
ment perpétuel  doivent  tenir  en  activité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  en- 
tre un  parterre  où  l'on  eft  aflis  &  un  par- 
terre  où  l'on  eft  debout ,  cft  celle  des 
fp  éclateur  s  même.  Chez  nous  ,  Je  parterre 
(  car  on  appelle  aufli  de  ce  nom  la  partie 
de  l'affcmblée  qui  occupe  Pefpace  dont 
nous  avons  parlé)  eft  compofe  commu- 
nément des  citoyens  les  moim  riches ,  les 
moins  manières ,  les  moins  raffinés  dans 
leurs  mœurs ,  de  ceux  dont  le  naturel  eft 
le  moins  poli ,  mais  auflî  le  moins  altéré, 
de  ceux  en  qui  l'opinion  &  le  fentiment 
tiennent  le  moins  aux  fantaifies  paflage- 
rcs  de  la  mode,  aux  prétentions  de  la  va- 
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nité,  aux  préjugés  de  l'éducation ,  èe 
ceux  qui  communément  ont  lemoiasèt 
lumières  ,  mais  peut-être  aufli  le  plus 4e 
bon  fens,  &  en  qui  la  raifon  plus  faiosfic 
la  fenfibilité  plus  narYe  forment  un  gont 
moins  délicat ,  mais  plus  fur  ,  que  le 
goût  léger  &  fantafque  d'un  monde  où 
tous  les  fenti  mens  font  facli  ces  on  em- 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d'une  pièce  de  théâ- 
tre, le  parterre  eft  un  mauvais  juge,  parte 
qu'il  eft  paflionné  ,  corrompu  &  avili  par 
les  cabales;  mais  lorfque  le fuccès  d'une 
pièce  eft  décidé ,  &  que  la  faveur  &  l'ea- 
vie  ne  divifent  pins  les  efprits  ,  le  meil- 
leur de  tous  les  juges ,  c'eft  le  parUm. 
On  eft  furpris  de  voir  avec  quelle  viva- 
cité unanime  &  foudaine  tous  les  train 
de  fi  ne  (Te,  de  délicatefle  ,  de  grandeur 
d'à  me  &  d'héroïfme ,  toutes  les  beautés 
de  Racine,  de  Corneille,  de  Molière, 
enfin  tout  ce  que  le  fentiment ,  Tefprit, 
le  langage ,  le  jeu  des  acteurs  ont  de  plus 
ingénieux  &  de  plus  exquis,  eft  a  p  perçu, 
faifi  dans  I  mitant  même  par  cinq  cents 
hommes  à  la  fois  |  &  de  même  avec  quelle 
fagacitélcs  fautes  les  plus  légères  &  les 
plus  fugitives  contre  le  goût ,  le  natu- 
rel, la  vérité,  les  bienleauces ,  foit  di 
langage,  foit  des  meeurs,  font  apper- 
cues  par  une  cl  a  (Te  d'hommes  ,  dont  cha- 
cun pris  i  parement  femble  ne  fe  douter 
de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit  pas 
comment,  par  exemple,  les  rôles  de 
Viriate  ,  d'Agrippine  &  du  Méchant, 
font  fi  bien  juges  par  le  peuple;  mais  il 
faut  favoir  que  dans  le  parterre  tout  n'eft 
pas  ce  qu'on  appelle  peuple,  &  que  parmi 
cette  foule  d'hommes,  fans  culture,  il  y 
en  a  de  très-éclairés.  Or  c'eft  le  jugement 
de  ce  petit  nombre  qui  forme  celui  du 
parterre:  la  multitude  les  écoute,  &  elle 
n'a  pas  la  vanité  d'être  humiliée  de  leurs 
leçons  ;  au  lieu  que  dans  les  loges  cha- 
cun fe  croit  inftruit,  chacun  prétend  ju- 
ger d'après  foi-même. 

Une  différence  qui ,  à  certains  égards, 
cft  à  l'avantage  des  loges ,  mais  qui  se 
laifle  pas  de  décider  en  faveur  du  par* 
terre ,  c'eft  que  dans  celui-ci  n'y  ayant 
point  de  femmes,  il  n'y  a  point  de  réduc- 
tion :  le  goût  à\\  parterre  en  eft  moins  dé- 
licat ,  mais  aufli  moins  capricieux  ,  & 
fur-tout  plus  mâle  &  plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d'hommes  inftruits 
qui  fout  répandus  daus  le  parterre ,  Je 
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oint  un  nombre  plus  grand  d'hommes 
abitués  au  fpe&acle ,  &  dont  c'eft  l'uni- 
ue  plaifir  :  dam  ceux-ci  un  long  ufagc 
formé  le  goût ,  &  ce  goût  de  comparai- 
on  cil  bien  Couvent  plus  fur  qu'un  ju^c- 
ncnt  plus  rai  Ton  né  :  c'eft  comme  uncei- 
>ccc  d'inftio&  qu'a  perfectionné  l'habi- 
mie.  A  cet  égard  le  parterre  change  lorf- 
|u'un  fpe&acle  fe  déplace  &  que  les  habi- 
llés ne  le  fuivent  pas.  On  croit  avoir  re- 
marqué ,  par  exemple,  que  depuis  que 
a  comédie  françoife  eft  aux  Tuileries  , 
jn  ne  reconnoit  plus  dans  le  farterre  cette 
/ieillcfagacité  que  lui  donnoient  fes  chefs 
Je  meute ,  quand  ce  fpeftacle  étoit  au 
Fauxbour?  Saint-Gcrmain  :  car  il  en  eft 
d'un  parterre  nouveau  comme  d'une 
meute  de  jeunes  chiens;  il  s'étourdit  & 
&  prend  le  change. 

Par  la  même  railbn  ,  le  goût  dominant 
du  public,  le  même  jour  &  dans  la  même 
ville,  neft  pas  le  même  d'un  fpeéhclc  à 
un  autre;  &  la  différence  n'eft  pas  dans 
les  loges ,  car  le  même  monde  y  circule  ; 
elle  eft  dans  cette  partie  habituée  du  pu- 
blic, que  l'on  appelle  les  piliers  du  par- 
terre: c'eft  elle  qui  donne  le  ton  ;  &  c'eft 
fon  indulgence  ou  fa  févérité ,  fa  bonne 
ou  fa mauvaife humeur,  fon  naturel  in- 
culte ou  fa  délicateffe,  fon  goût  plus  ou 
moins  difficile ,  plus  ou  moins  raffiné, 
qui  par  contagion  fe  communique  aux 
loges ,  &  fait  comme  l'cfprit  du  lieu  & 
du  moment- 

Enfui  le  gros  du  parterre  eft  compofé 
d'hommes  fans  culture  &  fans  préten- 
tions ,  dont  la  fenGbilité  ingénue  vient 
fe  livrer  aux  impreflions  qu'elle  recevra 
du  fpedacle ,  &  qui,  de  plus,  fuivant 
l'un  [Million  qu'on  leur  donne  ,  femblent 
ne  faire  qu'un  efprit  &  qu'une  ameavec 
ceux  qui ,  plus  éclairés,  les  font  penfer 
&  fentir  avec  eux. 

De-là  vient  cette  fagacité  finguiiere , 
cette  promptitude  admirable  avec  la- 
quelle tout  un  parterre  faifit  à  la  fois  les 
beautés  ou  les  défauts  d'une  pièce  de  théâ- 
tre ;  dc-là  vient  au  il!  que  certaines  beau- 
tés délicates  ou  tranfeendantes  ne  font 
fenties  qu'avec  le  temps,  parce  que  l'in- 
fluence des  bons  cfprits  n'eft  pas  tou- 
jours également  rapide  ,  quoique  la  par- 
tie du  public  où  il  y  a  le  moins  de  va- 
nité, foit  auflî  celle  qui  fc  corrige  &  f e 
rétraéte  le  plus  aifém.nt.  C'eft  le  par- 
terre qui  a  vengé  la  Pbeire  de  Raciue  de 
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la  préférence  que  les  loges  tvoient  don- 
née à  celle  de  Pradon. 

Telle  eft  chez  nous  la  compofition  8c 
le  mélange  de  cette  partie  do  public, 
qui,  pour  être  admife  à  peu  de  frais  au 
fpeftacle  ,  confent  à  s'y  tenir  debout  & 
fouvent  très-mal  à  fon  aife. 

iMaisqnele/>or/rrrefoit  affis,  ce  fera 
tout  un  autre  monde ,  foit  parce  que  les 
places  en  feront  plus  chère?;,  foit  parce 
qu'on  y  fera  plus  commodément.  Alors 
le  public  des  loges  &  celui  du  parterre 
ne  feront  qu'un  ;  &  dans  le  fentiment  du 
parterre  il  n'y  aura  plus ,  ni  la  même  lu 
berté,  ni  la  même  ingénuité,  ofons  le  dire, 
ni  les  mêmes  lumières:  cardans  le  par- 
terre ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  ignorans  ont 
la  modeftie  d'être  à  l'école  &  d'écouter 
les  gens  inftruics  *,  au  lieu  que  dans  les 
loges  ,  Se  par  conféquent  dans  un  par» 
terre  affis,  l'ignorance  eft  préfomptueufe, 
tout  eft  caprice ,  vanité ,  fantaific  ou  pré- 
vention. 

On  trouvera  que  j'exagère;  mais  je 
fuis  perfundé  que  fi  le  parterre ,  tel  qu'il 
eft  ,  ne  captivoit  pas  l'opinion  publique, 
&  ne  la  réduifoit  pas  à  l'unité  en  la  ra- 
menant à  la  fienne,  il  y  auroit  le  plus 
fouvent  autant  de  jugemens  divers  qu'il 
y  a  de  loges  au  fpeftacle ,  &  que  de  long* 
temps  le  fuccès  d'une  pièce  ne  feroit 
unanimement  ni  abfolument  décidé. 

Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  cfpece  de 
république  qui  compofe  nos  fpcftacles 
changeroit  de  nature ,  &  que  la  démo- 
cratie du  parterre  dégénéreroit  en  arifto- 
cratie  :  moins  de  licence  8c  de  tumulte, 
mais  auffi  moins  de  liberté ,  d'ingénuité» 
de  chaleur ,  de  franchife  &  d'intégrité. 
C'eft  du  parterre,  &  d'un  parterre  libre, 
que  part  rapplaudiflemé'nt  ;  &  l'applau- 
duTemcnt  eft  l'ame  de  l'émulation ,  Pcx- 
plofion  du  fentiment ,  la  fanftion  publi- 
oue  des  jugemens  intimes ,  &  comme  le 
lignai  que  fe  donnent  toutes  les  âmes 
pour  jouir  à  la  fois ,  &  pour  redoubler 
l'intérêt  de  leurs  jouiftances  par  cette 
communication  mutuelle  8c  rapide  de 
leur  commune  émotion:  dans  un  fpeda- 
cle où  l'on  n'applaudit  pas  ,  les  ames  fe- 
ront toujours  froides  &  les  goûts  toujours 
indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diffimulcr  que 
le  defir  très-naturel  d'exciter  l  applaudif- 
fement  a  pu  nuire  au  goût  des  poètes  & 
au  jeu  des  acteurs ,  en  leur  fajfcnt  pré* 
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férer  ce  qui  étoit  plus  faillantà  ce  qui 
eût  été  plus  vrai ,  plus  naturel ,  plus  réel- 
lement beau  :  de  là  ces  vers  fententieux 
qu'on  a  détachés;  de-la  ces  tirades  bril- 
lantes dans  lefquclles  ,  aux  dépens  de  la 
vérité  du  dialogue,  on  femblc  ramaflTcr 
des  forces  pour  ébranler  le  parterre  & 
l'étonner  par  un  coup  d'éclat  ;  de-là  aufli 
ce  jeu  violent ,  ocs  niouvemens  outrés, 
par  lefquels  l'acteur  ,  à  la  fin  d'une  ré- 
plique ou  d'un  monologue,  arrache  l'ap- 

IilaudtflTement.  Mais  cette  efpece  dechar- 
ataneric ,  dont  le  parterre  plus  éclairé 
s'appercevra  un  jour,  &  qu'il  fera  ceflTcr 
lui-même  ,  paroitroit  peut-être  encore 
plus  nécefïaire  pour  émouvoir  un  par- 
terre  a  (fis  ,  &  d'autant  moins  fcnftblc  au 
plaifir  du  fpe&acle,  qu'il  en  jouiroit  plus 
commodément  :  car  il  en  cft  de  ce  plaifir 
comme  de  tous  les  autres  ;  h  peine  qu'il 
coûte  y  met  un  nouveau  prix  ,  &  on  les 
goûte  foiblement  lorfqu'on  les  prend  trop 
à  fou  aife.  Peut-être  qu'un  parterre  où 
l'on  ferait  debout  aurait  plus  d'incon ve- 
nions chez  un  peuple  où  régnerait  plus 
de  licence ,  &  moins  d'avantages  chez  un 
peuple  dont  la  fenfibilité  exaltée  par  le 
climat,  ferait  plus  facile  à  émouvoir. 
Mais  je  parle  ici  des  François,  &  j'ai 
pour  moi  l'avis  des  comédiens  eux-mê- 
mes ,  qui ,  quoiqu'intéreflTé,  mérite  quel- 
qu'attention.  (  M.  Marmontel.  ) 

Parterre,  f.  m..  Jardinage  ,  eft 
un  terrein  plat ,  uni  &  découvert ,  où 
l'on  a  tracé  difFérens  traits ,  planté  or- 
dinairement en  buis,  imitant  la  braderie, 
ou  que  l'on  a  partagé  en  plufieurs  com- 
partimens  de  gazon. 

On  diftinçue  cinq  fortes  de  parter- 
res ,  les  parterres  de  broderie ,  les  par- 
terres  de  compartiment ,  les  parterres  à 
l'angloiTe ,  ceux  de  pièces  coupées  ou  dé- 
coupées ,  &  les  parterres  d'eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent  leur 
nom  de  l'imitation  de  la  broderie  que  for- 
ment les  traits  de  buis  dont  ils  font  plan- 
tés. 

Les  parterres  de  compartiment  font 
ainfi  appelles  à  caufeque  te  deffinfc  ré- 
pète par  fymmétrie  de  plufieurs  côtés; 
ils  font  mêles  de  pièces  de  broderie  Se  de 
gazon  qui  forment  un  compartiment. 

Ceux  à  l'angloife,  plus  fimples,  ne  font 
remplis  que  de  grands  tapis  de  gazon 
d'une  pièce ,  ou  peu  coupés ,  entourés  or- 
dinairement d*unc  plate-bande  de  fleurs. 
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La  mode  qui  en  vient  d'Angleterre ,  les? 
a  fait  donner  ce  nom. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  eu  «- 
coupées  font  difféVens  de  tous  les  autres» 
en  ce  que  les  plates-bandes  de  fleurs  qâ 
les  compofent  font  coupées  par  fymmé- 
trie ,  fans  aucun  gazon  ni  broderie,  & 
que  le  fenticr  qui  les  entoure  fert  à  fe 
promener,  fans  rien  gâter  au  milieu  de 
ces  parterres. 

A  l'égard  des  parterres  d'eau,  leors 
compartimens  font  formés  par  pluGcurs 
badins  de  différentes  figures  ,  ornés  de 
jets  &  de  bouillons  d'eau  ,  ce  qui  les 
rend  très-agréables  à  la  vue  ;  mais  ils 
font  pen  de  mode  préfentement. 

Les  parterres  de  broderie  &  de  com- 
partiment décorent  les  places  les  pins 
proches  d'un  bâtiment.  Ceux  à  l'angloife 
les  accompagnent ,  ou  fe  pratiquent  aa 
milieu  d'une  faite  dans  un  bofqnet  on 
dans  une  orangerie  ;  ces  derniers  fe  nom- 
ment parterres  d'orangerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupée?  on  dé- 
coupées fervent  encore  à  élever  des  fleurs, 
d'où  ils  prennent  le  nom  de  parterres  jte%- 
ri/tes. 

Les  parterres  font  compofés  de  diff*. 
rens  deflins ,  tels  que  des  rinceaux  ,  des 
fleurons,  des  becs  de  corbin,  nilles, 
nœuds ,  naifTances  ,  feuilles  de  refend, 
compartimens,  volutes,  chapelets ,  agT»f- 
fes  ,  graines  ,  palmettes  ,  culots ,  dents 
de  loup  ,  attaches,  guillochis,  enroo- 
lemens  ,  rofettes,  trèfles  ,  panaches, 
puits,  maflifs,  coquilles,  cartouches, 
plates-bandes  &  fentiers. 

La  broderie  d'un  parterre  ne  doit  être 
ni  trop  pefante ,  ni  trop  légère  ;  c'eft  îc 
bon  goût  &  l'expérience  qui  décideront 
de  la  jufte  proportion  qu'on  doit  lui 
donner. 

Quant  à  la  manière  de  le  tracer  &  de  le 
planter ,  confultcï  les  articles  TRACER 
&  Planter.  (  K) 

Parterre  d'eau,  Arehit.hydravl., 
compartiment  formé  de  plufieurs  baffirts 
de  diverfes  figures ,  avec  jets  &  bouil- 
lons d'eau,  ou  par  un  ou  deux  grands 
badins.  On  voit  à  Chantillv  des  parter- 
res d'eau  de  la  première  efpece  ,  &  au- 
devant  4u  château  de  Verfailles  des  par- 
terres de  la  féconde. 

Parterres,  Soierie,  efpece  de  ft- 
tin  ou  de  damas  ;  on  les  nomme  ainfi , 
parce  qu'ils  font  fcmés  de  fleurs  qui  » 
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ir  leur  diverfité  ,  repréfcntent  afTez 
ien  rémail  d'un  parterre.  Ils  ont  été 
Lvcnttfs  en  France,  &  imités  à  Amftcr- 
am,mais  avec  moins  de  goût  &  definefle. 

PARTHANUM,  Geog.  anc. ,  ville  de 
i  Vindclicie ,  citée  dans  Y  Itinéraire 
'Antonin.  Simler  dit  que  c'eft  à  pré- 
:nt  Partenkirch. 

PARTHÉNIE,  f.  f.  Mythol. ,  ou  la 
nerge  ,  furnom  qu'on  donnoit  à  Miner- 
e  ,  parce  qu'on  prétendoit  qu'elle  avoit 
oujours  confervé  fa  virginité.  Les  Athé- 
lieni  lui  conficrerent  fous  ce  nom  un 
emple  qui  étoit  un  des  plus  magnifiques 
difices  qu'il  y  eût  à  Athènes  :  il  fub- 
ifte  encore  aujourd'hui  pour  la  plus 
grande  partie ,  au  rapport  de  Spon  qui 
lit  l'avoir  vu.  On  l'appelloit  le  Partbé- 
ton ,  c'eft-à-dire ,  le  temple  de  la  décile 
rierge,  ou  bien  Y  Hécatonpédon ,  ou  le 
emple  de  cent  pieds ,  parce  qu'il  avoit 
;ent  pieds  en  tout  fens.  La  ftatue  de  la 
lécflTe  étoit  d'or  &  d'ivoire,  dans  I'atti- 
:ude  d'une  perfonne  debout  &  toute 
droite ,  tenant  une  pique  dans  fa  main, 
à  fes  pieds  fon  bouclier,  fur  fon  eftomac 
une  tète  de  Médufe ,  &  auprès  d'elle 
une  victoire  haute  d'environ  quatre  cou- 
dées. lr.  Parthenon. 

Ce  furnom  de  Partbénie  eft  aufli  donné 
quelquefois  à  Junon ,  quoique  merc  de 
plufieurs  enfans ,  à  caufe  de  la  fable 
qui  difoit  que  cette  déefle,  en  fe  bai- 
gnant tous  les  ans  dans  la  fontaines  de 
Canathos ,  recouvroit  fa  virginité.  Cette 
fable  a  été  fabriquée  fur  les  myfteres 
fecrets  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de 
la  déefle.  (D.  ./.) 

PARTHENIEN,  enfant,  Littérat. 
Ce  mot  a  plufieurs  lignifications  ,  que 
l'on  peut  voir  dans  les  dictionnaires 
grecs*  mais  il  fignifie  dans  Diodore  de 
Sicile  ,  les  enfans  nés  en  Vubfence  des  ma- 
ris. L'hiftoire  grecque  nous  apprend  que 
les  Lacédémoniennes  ne  fe  croyoint  pas 
déshonorées  de  donner  des  citoyens  à  la 
patrie  en  l'abfcncc  de  leurs  maris  , 
quand  ils  y  confentoient  eux-mêmes. 
Juftin,  liv.  III,  dit  que  les  foldats  re- 
tenus au  fervice  par  leur  ferment,  en- 
voyèrent à  leurs  femmes  ceux  de  leurs 
camarades  qui  n'a  voient  pas  juré  comme 
eux.  (D.  ./.) 

P  ARMENIENNE ,  MuJIq.  injlr.  des 
anc. ,  nom  d'une  flûte  au  fon  de  laquelle 
danfoieut  les  vierges  grecques,  £ ellux , 
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chap.  io,  livre  IV  de  Y Onomajlicon, 
(F.  D.  C.J, 

PARTHENIES  ,  f.  f.  pl.  Poéf.  greaj. , 
hymnes  ou  cantiques  ,  ainfi  nommés 
parce  qu'ils  étoient  compofés  pour  des 
chœurs  ou  des  troupes  de  jeunes  filles 
(xxtfMÎ)  qui  les  chantoient  dans  certai- 
nes fêtes  folemnelles ,  &  en  particulier 
dans  les  daphnéphorics  qu'on  célébroit 
tous  les  ans  «n  Béotic  à  l'honneur  d'A- 
pollon Ifménien.  Dans  ces  fêtes,  des 
chœurs  de  jeunes  filles  marchoient  en 
proceffion ,  portant  des  branches  de  lau- 
rier ,  &  chantant  des  partbénies  en  équi- 
page de  fuppliantcs.  Ces  partbénies  n'é- 
toicut  pas  l'ouvrage  des  mauvais  poètes  ; 
c'étoient  les  plus  fameux  lyriques ,  tels 
que  Alcman,  Pindare,  Simonide,Bacchy- 
lide,  qui  les  compofoient  à  l'cnvi.  Ileft 
parlé  de  ces  partbénies  dans  la  comédie 
des  Oifcnux  d'Ariftophanc ,  dans  Plutar- 
que  fur  la  mufique ,  &  ailleurs.  (/).  ,/.) 

PAR  THEN1ASTR UM ,  X.  m.  Bot. 
exot. ,  genre  de  plante  dont  voici  les  ca- 
ractères. Ses  fleurs  font  radiées  ,  faites 
en  forme  de  difquc ,  &  compofées  de 
plufieurs  fleurons  ;  mais  elles  font  ftéri- 
lcs.  Les  demi-fleurons ,  qui  ont  la  forme 
d'un  cœur ,  font  remplacés  par  des  fe- 
mences  noires  ,  lcfquelles  ne  font  cou- 
vertes par  aucun  duvet.  On  peut  ajouter 
que  le  calice  eft  d'une  feule  pièce ,  & 
découpé  jufqu'au  bas  en  cinq  parties. 

iMiller  compte  deux  cfpeccs  de  partbe- 
niajlrum:  la  première  appcllée  partbe- 
niafïrum  artbemifia  folio  ,  flore  albo , 
Acad.  des  feienecs ,  croît  fans  culture 
dans  la  Jamaïotie  &  dans  quelques  au- 
tres contrées  dé  l'Amérique.  La  féconde 
nommée  partbeniaflrum  beletti folio,  Hort. 
clth.  croit  dans  plufieurs  endroits  desa 
Indes  efpagnoles ,  d'où  fes  femence  ont 
été  apportées  en  Europe.  Elles  font  tou- 
tes deux  annuelles.  (D.  J.) 

PAR  TH KNIUM ,  f.  m.  Botan  ,  nom 
donné  par  Linné  à  un  genre  de  plantes 
très-ctendu ,  qui  comprend  non-feule- 
ment les  parthenia  de  quelques  botanis- 
tes y  mais  encore  le  partbeniaftrwn  de 
Dillenius,  &  Vbyfterophorus  de  Vaillant. 
Voici  le  caraclere  de  ce  genre  de  plan- 
tes :  le  calice  commun  eft  très-fimple, 
compofé  de  cinq  pétales  étendus ,  arron- 
dis &  é'^aux  ;  la  couronne  de  la  fleur  eft 
compofée  &  convexe;  les  demi-fleurons 
fout  nombreux  ;  &  ceux  o^ui  fon  hernu- 
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phroditcs  fc  trouvent  placés  dans  le  cen- 
tre :  les  fleurs  hermaphrodites  font  mo- 
nopétales ,  tubuleufcs  ,  droites  ,  avec 
les  bords  divifés  en  cinq  fegmens  :  elles 
ont  cinq  filets  capillaires  de  la  longueur 
de  la  fleur ,  &  qui  fervent  d'étamines. 
Le  piftil  a  un  germe  placé  fous  le  calice, 
&  à  peine  vifiole  :  le  ftile  eft  très-délié, 
'plus  court  que  les  étamines,  &  fans 
ftigma.  Dans  les  fleurs  femelles ,  le  ger- 
me du  piftil  eft  contourné,  &  de  forme 
applatie;  le  ftile  eft  très-menu,  &dela 
longueur  de  la  fleur.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tres fruits  que  le  calice ,  lequel  refte  fur 
la  plante.  La  graine  des  fleurs  herma- 
phrodites eft  fterile  ;  ces  fleurs  font  ran- 
gées en  forme  de  tête  ,  de  manière  que 
chaque  fleur  femelle  a  deux  fleurs  her- 
maphrodites qui  lui  font  adofiees.  Voyez 
Linné,  G  en.  plant,  page  455.  Dillcnn. 
gen.  13.  Uort.elth.  22.  Vaillant,  A.  G. 
1720,  pag.  1719.  (D.  J.) 

PAR  TIIENIUM ,  Géog.  anc.y  i°. 
nom  donné  à  un  promontoire  dans  la 
partie  occidentale  de  laChcrfonefc  Tau- 
rique.  Sur  ce  promontoire  il  y  avoit,  fé- 
lon Pomponius  Mêla ,  liv.  II ,  c.  1 ,  une 
ville  nommée  Cberfoncftts.  2  .  Partbe- 
ttium  étoit  un  promontoire  de  Lydie ,  fé- 
lon le  fcholiafte  Nicandcr.  3e.  C'étoit 
encore  le  nom  d'une  ville  de  l'Arcadic. 
4°.  D'une  ville  de  Thrace.  ç°.  D'une 
ville  de  la  Myfie.  6  D'une  ville  de 
l'Eubcée.  70.  Partbenium  mare  eft  la 
mer  Méditerranée,  qui  baigne  l'Ane  & 
l'Afrique  dans  l'endroit  où  fe  joignent 
ces  deux  parties  du  monde. 

PARTBENIUS ,  Géog.  une.  1°. 
fleuve  de  l'Afic  mineure,  félon  Ptolo- 
mée,  liv.  II,  c.  I.  Arrien,  Prripl.  I, 
*  p.  14 ,  le  donne  pour  borne  entre  la  Bi- 
thynie  &  la  Paphlagonie.  Les  Grecs ,  fé- 
lon M.  Tournefort,  Voyage  du  Levant , 
tome  II ,  lettre  16  ,  ont  conferve*  le 
nom  de  cette  rivière  ,  car  ils  la  nom- 
ment Partbeni  ;  mais  les  Turs  l'appel- 
lent Dolap. 

Cette  rivière  n'eft  point  aujourd'hui 
bien  grande,  quoique  ce  fut  une  de  celles 
que  les  dix  mille  appréhendoient  de  paf- 
fcr.  Mais  fi  Strabou  revenoit  au  monde , 
il  la  trouveroit  aufli  belle  qu'il  l'a  dé- 
crite. Ses  eaux  coulent  encore  parmi 
ces  prairies  qui  lui  avoient  attiré  le  nom 
de  vierge.  Denis  de  Byzance  auroit 
mieux  fait  de  faire  pafler  les  eaux  de 
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cette  rivière  au-travers  de  la  campapt 
d' Amaftro ,  que  par  le  milieu  de  la  vil!- 1 
où  elle  n'arrive  point:  auffi  croit-il ^zt 
le  nom  de  vierge  lui  fut  donné  à  l'oca- 
fion  de  Diane  que  l'on  adoroit  fur  £w 
bords.  Les  citoyens  d'Amaftro  lavoiezr 
repréfentée  fur  une  médaille  de  Muc- 
Aurele.  Le  fleuve  a  le  vifage  d'un  jeune 
homme  couché ,  tenant  un  rofean  de  ïi 
main  droite ,  avec  le  coude  appuyé  fis 
des  rochers  d'où  f.  rtent  fes  eaux.' 

Pline  n'a  pas  bien  connu  la  pofition  k 
ces  côtes ,  car  il  a  placé  la  rivière 
tbenius  bien  loin  au-delà  d' Amaftro ,  £ 
même  plus  loin  que  Stephanus. 

2°.  Partbenius,  fleuve  de  l'isle  àe 
Samos. 

3°.  Partbenius ,  fleuve  de  Cilicie  près 
de  la  ville  d'Archiala. 

40.  Partbenius ,  promontoire  au  voif>- 
nage  d'Héraclée. 

ç°.  Partbenius ,  port  d'Italie  ,  appe'W 
le  port  des  Pbocécns ,  félon  Pline  ,  1.  III. 
c.  Ç.  Solin,  c.  20,  p.  12,  dit  que  res 
»  peuples  l'avoient  bâti. 

6°.  Partbenius,  montagne  du  Pélopoo- 
nefe.  Strabon ,  liv.  VIII ,  la  met  m  nr œ- 
bre  des  montagnes  les  plus  confidérables 
du  pays ,  &  dit  qu'elle  s'étendort  depert 
la  Téçéatidc  jufqu'à  l'Argie.  VirçuV. 
dans  fa  fixieme  égtogne  ,  parle  des  boa 
qui  étaient  fur  cette  montagne  : 

Non  me  ulla  vetaStcrt 
Frigora  Parthcnios  canibus  circumirt 

faitus.  (  d.  y.) 

PARTHENOLOGIE  ,  f.  F.  c'eft  li 
partie  de  l'économie  animale  relative 
aux  filles.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec 
irocjSivùç ,  vierge  ,  &  À9-/5*  ,  traité. 

Schurig,  médecin  à  Drcfde  ,  adonri 
un  traité  i»-4°  ,  intitulé  ,  Purt)  rrdnh 
&  de  mulieribusy  imprimé  à  Drefdc  a 

PARTHÉNON ,  f.  m.  Antiq.  grecf. 
Ce  mot  lignifie  proprement  Yappxrtevezt 
dts  filles,  qui  chez  lc>  Grecs  étoit  l'es- 
droit  de  la  maifon  le  plus  recule;  rci» 
on  donna  le  nom  de  partbê?ton  au  tcrrvk 
de  Minerve  qui  étoit  dans  la  cirade 
d'Athènes.  Ôn  le  nommoit  aiufi  pa*.: 
que  Minerve  étoit  par  excellence 
vsç,  vierçe.  Le  partbénor.  avoit  cr-utèto 
mille  talcns  attiqr.es,  c'eîl-À-dirc,  pte 
de  quarante  millions  de  notre  monr.o  .% 
à  raifon  de  187  livres  Scrliag  10  ihclUi 
le  talent.  (Z).  /.) 
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PaRTH^NON  ,  Antiq.  grtCl. ,  étoit 
uifli  le  .neuvième  des  mois  céleftes  de 
Vîeth.on  ,  d'Euctemone  &  de  Callipe  , 
lînfi  appelle  du  ligne  où  étoit  alors  je 
bleîl.   Le  fartbtnon  étoit  le  mois  de  la 

'pARTHÉNOPE ,  f.  f.  Mytbol. ,  c'eft 
e  nom  d'une  des  fyrenes.  Elle  avoit  pris 
on  potte  dans  la  baie  de  Naples ,  d'où 
Ment  que  cette  ville  fut  autrefois  appel- 
ée Partbmope.  Strabon  dit  que  la  fyrc- 
îe  Partbenôte  fut  enterrée  à  Dicéar- 
:hie ,  qui  eft  la  ville  de  Pouzzole  d'au- 
ourd'hui. 

Parth^nope,  Géog.  CMC.  ,  îsle  de 
a  mer  de  Tyrrhene ,  félon  Ptolomée , 
iv.  III,  c.Ii  C'eft  au  jourd'hui  Palmola , 
'elon  Léandre.  Selon  d'autres ,  c'cftBe- 
cntc,  Bentilies,  ou  Ventotienne.  Cette 
lifférence  vient  de  ce  que  la  dcfcription 
[lie  Ptolomée  donne  des  isles  du  golfe 
le  Naples ,  ne  répond  pas  juftc  à  la  iitua- 
ion  préfente  des  lieux. 

C'eft  auffi  le  nom  qu'eut  d'abord  la 
•  illc  de  Naples.  C'étoit  celui  de  Tune 
les  fyrenes ,  qui  outrées  de  douleur  de 
:e  que  Ulyfle  avoit  réfifté  aux  charmes 
le  leur  voix ,  fis  précipitèrent  de  défef- 
>oir.  Parthénofe  périt  dans  le  golfe  de 
tapies,  &  la  ville  qui  y  fut  bâtie ,  prit 
e  nom  de  cette  fyrene.  On  en  attribue 
a  fondation  aux  habitans  de  Cumes.  Ils 
îe  pouvoient  choifir  une  plus  belle  fitua- 
ion  ;  maïs  dans  la  fuite  craignant  que 
ette  ville  n'effaçât  fa  métropole ,  ils  la 
létruifirent.  ta  pcfte  dont  ils  furent  at- 
aqués ,  les  obligea  bientôt  à  la  rebâtir, 
ls  lui  donnèrent  alors  le  nom  de  iVpupo- 
is ,  ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne  fit 
joint  oublier  celui  de  Parthénofe ,  qui  fe 
rouve  fréquemment  dans  les  poètes. 

11  eft  difficile  de  trouver  un  plus  beau 
ejour  que  celui  de  Naples.  La  baie  fur 
aqucllc  elle  eft  bâtie  ,  étoit  appellé? 
>ofer,  à  caufe  de  fa  figure  ronde.  L'en- 
rée  en  eft  reirerrée  par  le  promontoire 
le  Surent  um ,  S:  par  l'isle  de  Caprée, 
ui  par  la  hauteur  de  fes  bords  f;mb!e 
cftinée  à  rompre  la  violence  des  vagues. 
L  l'orient  de  la  ville  eft  la  plaine  qui 
acne  au  mont  Véfuvc,  fameux  par  les 
ruptions  depuis  le  règne  de  Tite. 

Tous  les  environs  font  aufli  agréables 
ne  fertiles.  Virgile  aima  finguliércmcnt 
î  féjor.r  de  Napies.  Il  y  finit  frs  Georgi- 
ues ,  fruit ,  dit-il  modeftement ,  du  loi-  | 
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fir  obfcur  dont  il  joiûflbit.  Il  y  com- 
menta fou  Enéide.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui fon  tombeau  auprès  de  Naples, 
fur  le  Paufylipe.  V.  Géorg.  de  Virgile  , 
p.  206.  (C.) 

PARTHENOPOLIS ,  Géog.  anc.  I. 
ville  de  Macédoine.  Le  concile  de  Chal- 
cédoine  la  met  dans  la  première  Macé- 
doine. 

2.  Ville  de  Bithynie  oui ,  félon  Pline, 
liv.  V ,  ch.  32  ,  ne  fiibfiftoit  plus  de  fon 
temps. 

3.  Ville  de  la  Mœfie  inférieure.  Eu- 
trope ,  liv.  VI ,  ch.  8 ,  la  compte  parmi 
celles  que  Lucullus  fubjugua  fur  le  Pont. 

4.  Ville  de  la  Carie ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  (û. ./.) 

PARTHIE  ,  Géog.  anç.  ,  Partbia , 
contrée  d'AGe,  bornée  au  nord  par  la 
grande  Médie  &  par  l'Hyrcanic ,  À  l'o- 
rient par  l'Arie,  au  midi  par  laCarama- 
nie  déferte ,  &  à  l'occident  par  la  Para- 
tacenc ,  ou  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  VI , 
c.  ç  ,  par  la  Mcdie.  Cette  contrée  étoit 
appellée  par  les  Grecs  Partbyœn  &  Par- 
thyene ,  &  par  les  Latins  Partbyene ,  &  le 
plus  fouvent  Partbia.  Les  peuples  font 
nommés  PartbUi  par  les  Grecs ,  &  jpar- 
tbi  par  les  Latins. 

Sous  les  rois  de  la  Perfide,  &  fous  ceux 
de  Syrie  de  la  race  de  Macédoine ,  la 
FartHe  ne  fit  pas  grande  figure  dans  le 
monde.  Elle  étoit  ordinairement  tribu- 
taire de  quelque  fouverain  du  voifinage, 
&  on  la  comprenoit  fous  l'Hyrcanie ,  fé- 
lon Strabon ,  qui  fait  entendre  qu'elle 
éloit  pauvre  ,  couverte  de  bois  &  de 
montagnes.  Quintc-Curce ,  liv.  VI,  ch. 
2,  dit  que  du  tempe  d'Alexandre,  cette 
contrée  étoit  peu  confidérable  ;  mais  que 
du  temps  qu'il  écrivoit,  elle  comman- 
doit  à  tous  les  peuples  qui  habitoient  au- 
delà  de  l'Euphrate  &  du  Tigre  jufqu'à 
la  mer  Rouçe. 

Les  Macédoniens  méprifoient  ce  pays 
à  catife  de  fa  ftérilité  qui  ne  lui  fournif- 
foit  pas  de  quoi  faire  fubfifter  leurs  ar- 
mées. 

Arfacès  fut  le  fondateur  de  l'empire 
des  Parthes.  Cet  empire  fe  rendit  fi  puif- 
fant,  qu'il  eut  l'avantage  de  tenir  tére 
aftez  long-temps  aux  Romains.  Il  f'.it 
établi  250  ans  avant  Jéf:s-Chrift ,  &  dura 
environ  4S0  ans  fous  les  Arfacîdw  «  nom 
qui  fut  auflî  donné  aux  peuples  qui  leur 
étoient  fournis.   L'empire  des  Partbes 
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finit  vers  l'an  227 ,  fous  le  règne  d'Ar- 
taban ,  qui  fut  tué  par  Artaxerxcs  roi 
de  Perfj. 

Ptolomée  partage  la  Parthie  en  diffé- 
rentes portions.  Celle  qui  joignoit  l'Hyr- 
cainc  s'appelloit  Comifene  j  celle  qui  étoit 
au  midi  de  la  Comifene  s'appelloit  Par- 
thiene  ou  Parthie  propre  j  une  autre  por- 
tion fe  nommoit  Choroane  ;  une  autre  la 
Paranraticene ,  &  une  autre  la  Tabiene  i 
mais  ces  noms  ne  font  guère  connus.  Il 
fuffit  de  dire  que  les  Parties,  peuples 
fortis  de  la  Scythie  ,  habitèrent  une 
grande  région  d'Ane ,  qui  comprenoitla 
Parthie  propre ,  l'Hyrcanie  &  la  Margia- 
nc ,  où  font  à  prélent  le  Corafan  occi- 
dental ,  le  iMafanderan  ou  Tabriftan ,  le 
Ghilan  &  une  grande  partie  de  l'Irac- 
Agemi.  (D.  J.) 

PARTHICAIRE ,  f.  m.  Grammaire. 
Comm.anc. ,  marchand  de  peaux  ou  four- 
rures parthiques. 

PARTHIQUE,  adj.  Gramm. ,  de  Par- 
thes.  Les  Romains  donnèrent  ce  furnom 
aux  vainqueurs  des  Parthes.  Les  fourru- 
res parthiques  étoient  fort  eftimées  à  Ro- 
me. Les  jeux  parthiques  furent  inftitués 
par  Adrien  ,  en  mémoire  de  la  victoire 
de  Trajan  fur  les  Parthes. 

PARTI,  f.  m.  Gramm. ,  il  fe  dit  de 
la  choie  à  laquelle  on  fe  détermine.  Quel 
Parti  avez- vous  pris ,  de  refter  ou  d'al- 
ler ?  Il  a  pris  le  parti  le  plus  doux ,  celui 
de  l'églifc.  Vous  avez  pris  un  parti  vio- 
lent. Il  eft  quelquefois  fynonyme  à  avan- 
tage. J'en  (aurai  tirer  bon  parti.  Vovez 
Tes  autres  acceptions  aux  articles  fui- 
vans. 

Parti  ,  ffifh.  moi. ,  eft  une  fa&ion, 
intérêt  ou  puiftance,  que  l'on  confidere 
comme  oppofée  à  une  autre.  V.  Fac- 
tion. 

Les  François  &  les  Efpagnols  ont  été 
long-temps  de  partis  oppofés. 

L'Ançlcterre  depuis  plus  d'un  ficelé 
•  eft  divifée  en  deux  partis,  .Voy.  Wight 
&  Tory. 

L'Italie  a  été  déchirée  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  par  les  partis  dcsGuelphes 
&  de  Gibelins.  V.  Guelphes  &  Gi- 
belins. 

Parti  ,  Art.  militaire ,  corps  de  trou- 
pes ,  de  cavalerie  »  d'infanterie ,  ou  de 
tous  les  deux ,  commandé  pour  quelque 
expédition. 

Un  parti  de  cavalerie  a  enlevé  un  grand 
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nombre  de  beftiaux.  Suivant  les  loh  so- 
litaires de  France  ,  ceux  qui  voor  A 

{arti  doivent  avoir  un  ordre  par  écrit ér 
'officier  qui  commande ,  &  être  au  m*ûB 
au  nombre  de  vingt ,  s'il  font  fantafe, 
ou  de  quinze,  fi  c'eft  de  la  cavalerie; 
autrement  on  les  regarde  comme  des  Tr- 
ieurs. Chambers. 

Il  eft  néceflaire  que  le  général  ecr  ;? 
des  partis  dans  tous  les  environs  def - 
caino  ,  &  dans  les  chemins  par  où  !*» 
nemi  peut  venir,  afin  d'être  inftmit  it 
toutes  fes  démarches.  On  appelle  furr- 
fans ,  les  officiers  qui  commandent  Itf 
partis.  Il  faut  qu'ils  aient  une  çraac'î 
connoiuance  du  pays ,  pour  fc  fouJrriir? 
aux  recherches  de  l'ennemi ,  &  regagne 
le  camp  en  fùreté. 

Le  général  envoie  aufli  des  partis  âm 
le  pays  ennemi ,  pour  en  tirer  des  contri- 
butions. /^Contribution  ,  Gueiii 
&  petite  Guerre. 

Tout  officier  qui  va  en  farts  doit  être 
muni  d'un  ordre  du  général  en  boex 
'forme ,  fans  quoi  lui  &  (a  troupe  font  re- 
gardés comme  voleurs ,  ou  gens  fa 
aveu ,  &  punis  comme  tels.  Il  faut  ce; 
le  parti  foit  au  moins  de  vingt-cinq  hom- 
mes d'infanterie  ,  ou  de  vingt  carafe 
ou  dragons;  fans  ce  nombre,  s'ils  f^Jf 
pris,  l'ordonnance  du  30  novembre  17:* 
veut  qu'il  fbient  réputés  voleurs ,  &  r8* 
nis  de  la  même  manière. 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  ïtjccj 
rafrau  hifieraent  des  lieux  où  Us  pattes*, 
qu'en  payant  degré  à  gré.  Ils  ne  doives: 
difpofer  des  effets  pris  fur  l'ennemi  qc  >- 
près  qu'il  en  a  été  drcflTé  un  procès-verbti 
par  le  prévôt  de  l'armée.  Ceux  qui  a 
difpofent  auparavant,  font  réputés  tv 
leurs  ,  Se  les  particuliers  qui  les  a  ci- 
tent ,  receleurs.  Mime  ordomsmue  f* 
ci-defus.  (£) 

Parti,  Finance,  traité  que  Ton  fe* 
avec  le  roi  ,  recouvrement  de  denif^ 
dont  on  traite  à  forfait.  Le  parti  du  ta- 
bac i  le  parti  de  la  paulette.  Ce  tersc 
ne  fe  dit  guère  en  ce  fens  que  des  fcnurs 
du  roi.  Du  t,  de  comm. 

Parti  -  bleu  ,  Art  milst. ,  cVft  te- 
dinairement  une  petite  troupe  de  haïtes 
dix  foldats  de  différens  reghnens,  c- 
courent  dans  le  pays  ami  comme  danscî- 
. lui  de  l'ennemi ,  pour  piller  le  payfc. 
Ces  gens  font  communément  fans  dsef' 
&  fous  prétexte  que  la  maraude  avrar» 
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permife  à  certains  égards ,  Ils  commet* 
tcnt  les  derniers  brigandages.  Auffi  des 
Ibldats  attrapés  ainfi  en  parti ,  font  pen- 
dus fans  rémiflion.  (g) 

Parti  ,  Blafon  ,  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  qu'un  champ  ou  éeuf- 
4on  eft  divifé  &  partagé  en  plusieurs  par- 
ties. Voyez  Champ,  Ecusson. 

En  France,  ceux  qui  favent  le  blafon, 
«font  nous  empruntons  ce  mut  ,  n'ont 
qu'une  forte  de  parti,  le  même  que  notre 
farti  en  pal,  qu'ils  nomment  fimple- 
me  ni  pur ti  mais  chez  nous  ce  mot  s'ap- 
plique à  toute  forte  de  partitions ,  &  on 
lie  s'en  fert  jamais  fans  y  ajouter  quel- 
ques mots  pour  caraétérifer  la  partition 
particulière  que  Ton  entend. 

.  Ainfi  nous  avons  parti  en  croix ,  en 
chef,  en  pal,  enfafee,  en  bande  droite, 
en  bande  gauche ,  en  chevron ,  &c.  V. 
£c  arteler. 

.  L'inclination  de  nos  ancêtres  ,  comme 
Tobferve  de  la  Colombicrc  ,  étant  fort 
portée  aux  faits  d'armes  &  de  chevalerie, 
ils  étoientdans  l'ufage  de  conferver  leurs 
armes  coupées  &fracaflecs,  comme  des 
marques  honorables  de  leurs  exploits 
courageux  ;  &  ceux  qui  s'étoient  trou- 
vés aux  actions  les  plus  chaudes ,  étoient 
diftingués  parle  plus  de  coupures  &  de 
brifures  qui  paroi (Toient  fur  leurs  cens. 
Four  en  perpétuer  la  mémoire  ,  dit  le 
même  auteur ,  ils  les  faifoient  peindre 
fur  leurs  boucliers,  &  par  ce  moyen  les 
Faifoient  pafler  à  la  pofterité.  Et  quand 
Je  blafon  devint  un  art,  &  oue  les  offi- 
ciers recurent  ordre  de  choihr  leurs  ar- 
moiries ,  ils  donnèrent  à  ces  coups  des 
noms  convenables  à  leur  nature,  &  en 
prelcrivireot  quatre ,  dont  tous  les  autres 
îont  tirés  :  parti  en  pal ,  coupé ,  en  an- 
glois  ;  parti  en  fafee  ,  tranché ,  en  an- 
glois  j  parti  en  bande  droite  ,  &  taillé , 
en  anglais  ;  parti  en  bande  gauche.  /■'. 
Coupe.  Tranche,  &c. 

Parti  en  pal ,  c'eft  quand  l'écuflbn  eft 
divife  perpendiculairement  en  deux  par 
une  coupure  dans  le  milieu  depuis  le  fom- 
met  juiqu'en  bas.  Voy.  Pal,  &c. 

Parti  en fa/ce ,  c'eft  quand  l'édition  eft 
coupé  à  travers  le  milieu  de  cdté  en  oôté. 
Voyez  FàSCE. 

Parti  en  bande  droite ,  c'eft  quand  la 
coupure  defeend  depuis  l'angle  fupe  rieur 
de  récuQbn  du  côté  droit  jufqii'à  l'angle 
inférieur  qui  lui  eft  opoofe.  V.  B  AND  S. 
IW  XXI?.  fart.  II. 
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Parti  tn  hernie  gauche ,  c'eft  quand  la 
coupure  defeend  de  l'angle  gauche  fupé- 
rieur  à  travers-  l'écuflbn  iulqu'à  l'angle 
inférieur  qui  lui  eft  oppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compo* 
fées  quantité  d'autres  de  formes  différen- 
tes  &  extraordinaires. 

Spelman  obferve  dans  fon  Afpiloçi* , 
que  les  divi fions  dont  on  fe  fert  à  préfent 
dans  les  écuflbns ,  étoient  inconnues  fous 
le  règne  de  l'empereur  Théodofe  )  qu'cl-  • 
les  ont  été  introduites  dans  le  temps  de 
de  Charlemagne  ,  ou  après  ;  qu'elles 
étoient  peu  en  ufage  chez  les  Anglois  fous 
le  règne  de  Henri  II  ,  roi  d'Angleterre , 
mais  beaucoup  fous  celui  d'Edouard  III. 

La fe&ion  droite  de  haut  en  bas,  ob- 
ferve le  même  auteur,  eft  apnellée  en* 
latin  palaris ,  à  caufede  fa  refiembiance  • 
avec  un  poteau  ou  pal  ;  &  il  y  a  fou- 
vent  deux  armoiries  entières  fur  les  c6-  • 
tés ,  celle  des  maris  à  droite ,  &  celle  des 
femmes  à  gauche.  La  feftion  directe  en 
travers  étant  à  la  place  d'une  ceinture  ,  • 
eftappellée  baltica,  &c. 

Quand  l'écuflbn  eft  parti  &  coupé ,  on 
1  e  nomme  écartelé.  Voyez  Qjj  art i  e  r  & 

ECARTELé. 

On  appelle  parti  tun  de  Fatort ,  lorf- 
que  l'écuflbn  entier  eft  chargé  de  quel- 
que pièce  honorable  coupée  par  la  même 
ligne  qui  coupe  récuflbn.  Il  y  a  une  rè- 
gle qui  demande  qu'un  côté  toit  de  métal, 
&  l'autre  de  couleur  :  ainfi  ,  il  porte  de 
fable  parti  d'argent,  un  aigle  éployé 
parti  de  l'un  fur  l'autre.  Baille»!  ,  <T*fr- 
mine  parti  de  gueules. 

Parti  fe  dit  aufli  du  lion  on  d'un  autre 
animal  divifé  par  une  ligne  perpendicu» 
laireen  deux  émaux  différcns. 

De  Bay cul  de  Chateaugontier ,  à  Pa- 
ris; parti  d'hermine       de  gueules. 

De  Lufy  de  Péliflac  en  Fore* ,  parti  an 
premier  d'or ,  à  la  fufee  échiquetée  d'ar~ 
gent  &  de  gueules ,  qui  eft  de  Lufy  *  a* 
deuxième  de  gueules  an  cbeVton  d'argent  % 
accompagné  de  trois  étoiles  d'or ,  qui  eft 
de  Péliflac. 

Beauvoir  de  Grimoard ,  duRourc,  de 
Barjac  ,  en  Languedoc  ;  parti  de  denx 
traits ,  coupé  d'un ,  ce  qui  forme  fix  quar- 
tiers ;  au  premier  d'azur  uu  chine  d'ot*  à 
quatre  branches  entrelacées  en  deux  cer* 
des ,  l'un  dans  t autre ,  qui  eft  de  Roure} 
au  deuxième  d'or  9  au  lion  de  iair  ,  cou* 
ronné  4'axMYt  qui  ffft  de  MniuUur  *  un 
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iroijîeme  de  gueules ,  au  chef  étnancbé  de 
trois  pièces ,  qui  eft  de  Grifiac ,  dit  Gri- 
moard  ;  au  quatrième  d'or  m  deux  léopards 
d'azur ,  qui  eft  de  Ma u bec  ;  au  cinquième 
d'argent  à  la  tour  de  gueules  ouverte  & 
ajourée  de  fable ,  qui  eft  de  Gevaudan 
ancien  :  au Jîxieme  &  dernier  quartier  de 
fable  au  lion  d'argent  ,  à  la  bordure  en- 
grêlée  de  même  ,  qui  eft  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu ,  en  Guienne  ;  d'or  au  lion 
couronné ,  parti  de  gueules  &f  de  fable. 

De  Lemps  de  la  Touvicre  en  Dauphi- 
né  ;  parti  d'or  &  de  gueules ,  au  lion  de 
{un  à  f  autre.  (G.  D.  L.  T.) 

Paeti,  Jeu.  On  dit  au  lanfquenet*, 
faire  le  parti  ,  donner  le  parti  ,  lorfqu'il 
n'y  a  pas  d'égalité  dans  les  cartes,  que 
celle  du  joueur  eft  double  :  alors  il  eft 
obligé  de  jouer  trois  contre  deux  ,  parce 
qu'il  lui  refte  en  main  trois  cartes  en  gain, 
&  qu'il  ne  lui  en  refte  que  deux  en  perte. 
On  joue  quelquefois  le  parti  forcé ,  c*eft- 
à.dire  qu'on  eft  obligé  de  prendre  &  don* 
ner  le  parti. 

PARTI  AIRE,  f.  m.  J urif prudence  ^ 
fe  dit  de  ce  qui  fait  partie  de  quelque 
chofe  ,  ou  de  quelqu'un  qui  a  une  part 
dans  quelque  chofe  :  par  exemple ,  dix- 
roe  paritaire  ou  perciere9  celle  qui  con- 
fifte  dans  la  dixième ,  onzième  ou  dou- 
zième gerbe.  Voy.  Dix  me. 

Fermier  partiaire  eft  celui  qui  rend  au 
propriétaire  une  partie  des  fruits  en  na- 
ture, pour  tenir  lieu  des  fermages.  Foy. 
MÉTAYER.  (A) 

PARTIAL ,  adj.  PARTIALITÉ,  f.  f. 
Cramm.  Il  fe  dit  d'un  juge  lorfqu'il  pen- 
che à  juger  plus  favorablement  pour  un 
côté  que  pour  le  côté  oppofé,  par  des 
Taifons  cui  ne  font  pas  prifes  de  l'équité 
rigoureufe.  On  dit  aufli  en  général,  vous 
avez  apporté  de  la  partialité  à  l'examen 
de  cette  queftion  ;  vous  vous  êtes  mon- 
tré partial  dans  cette  décifion. 

fARTfBUS,  /«,  Hijl.ecclif.%c'eb 
un  terme  latin  que  l'ufaçe  a  rendu  fran- 
çois.  On  appelle  un  évoque  inpartibus, 
celui  auquel  on  adonné  un  titre  d'évéché 
dans  un  pays  occupé  par  les  infidèles.  On 
fous-entend  toujours  infideléum ,  éc  mê- 
me on  l'y  ajoute  quelquefois.  jl'ctufage 
dp  donner  des  évéchés  in  parttbus ,  com- 
mença lorfque  les  Sarrafins  chalTerent  les 
chrétien*  de  Jérnfalem  Si  de  l'Orient  : 
l'efpcrance  de  reconquérir  ce  pays-là ,  fit 
qu'on  continua  de  nommer  des  évéq,ues 
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dans  les  lieux  on  il  y  en  avoit  en ,  A  cek 
a  fervi  depuis  aux  eoadjutoreries  ;  car 
on  ne  peut  être  coadjuteur  fans  être  évê- 
que  ,  puifqu'un  coadjuteur  ordonne, 
confirme  &  fait  toutes  les  autres  fonc- 
tions épifcopales.  Ainfi  auand  le  roi  nom- 
me un  coadjuteur,  il  le  fait  en  même 
temps  évéque  in  partibus.  (D.  JJ) 

PARTICIPANT  ,  adj.  qui  partage 
avec  d'autres  quelques  bénéfices  ou  émo- 
lumens. 

En  Italie  on  diftingue  les  officiers  s«r- 
ticipans  ,  comme  protonotaires  ,  &c.  qui 
ont  quelque  fonction  réelle ,  d'avec  les 
officiers  honoraires  qui  n'ont  qu'un  titre 
fans  aucune  fonction  ni  emploi.  Voyez 
Protonotaire. 

PARTICIPATION,  f.  f.  Gramm. 
On  dit,  vous  avez  termine  cette  affaire 
fans  la  participation  de  vos  fupéricurs: 
alors  il  eft  fynonyme  à  cor\fentement ,  à 
communication^  k  confeil*  confultation,  &c 

Participation,  lettres  de  partici- 
pation^ H  il},  eccléf.)  lettres  que  donne  un 
ordre  religieux  à  un  féculier ,  pour  par* 
ticiper  aux  prières  &  bonnes  oeuvres  de 
l'ordre. 

Participation.  Commerce.  On  ap- 
pelle dans  le  commerce  fociété  eu  parti- 
cipation ,  une  des  quatre  fociétés  anony- 
mes que  font  les  marchands,  l  'ayez  SO- 
CIÉTÉ. 

PARTICIPE,  f.  m.  Gram.  Le  parti- 
cipe eft  un  mode  du  verbe  qui  préfente  à 
l'efprit  un  être  indéterminé  défi gué  frô- 
lement par  une  idée  précife  de  l'exiftence 
fous  un  attribut,  laquelle  idée  eft  alors 
envifagée  comme  l'idée  d'un  accident  par- 
ticulier communicable  à  plaideurs  natu- 
res. C'eft  pourccla^qu'erTgrec,  en  lat  o, 
en  allemand,  &t\  le  participe  reçoit 
des  terminaifons  relatives  aux  genres, 
aux  nombres  &  aux  cas,  au  moyen  def- 
quclles  il  fe  met  en  concordance  avec  le 
i ii  jet  auquel  on  l'applique  ;  mais  il  oc  re- 
çoit nulle  part  aucune  terminaifon  per- 
sonnelle, parée  qu'il  ne  conftitue  dans 
aucune  langue  la  propofition  principale, 
il  n'exprime  qu'un  jugement  acceffbire 
qui  tombe  fur  un  objet  particulier  %ui  eft 
partie  de  la  principale.  Quos  ah  serbe  iif- 
cedens  Pompeius  erat  adbortatus.  Caef.  I. 
civil.  Difcedens  eft  ici  la  même  chofe  qpt 
tum  cum  difeedebat  ou  difeeffit  ;  ce  qm 
marque  bien  une  propofition  incident*  : 
la  coniiructton  analytique  de  cette  parafe 
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tinfi  réfoîuc  cft,  Pomfeius  erat  adbortatus 
eos  (au  lieu  de  quos)  tttm  cum  difcejjtt 
ab  urbe  $  la  propofition  incidente  difcejjtt 
ab  urbeeb  liée  par  la  conjonction  cum  à 
l'adverbe  antécédent  tum  (  alors ,  lors); 
&  le  tout ,  tum  cum  difcejjtt  ab  urbe  (lorf- 
qu'il  partit  de  la  ville  ) ,  eft  la  totalité 
du  complément  circonftanticl  de  temps 
du  verbe  adbortatus.  Il  en  fera  ainfi  de 
tout  autre  participe ,  qui  pourra  toujours 
fc  décompofer  par  un  mode  perfonnel  & 
tin  mot  conjonctif ,  pour  conftituer  une 
propoGtion  incidente. 

Le  participe  eft  donc  à  cet  égard  comme 
les  adjectifs.  Comme  eux  ,  il  s'accorde 
en  genre ,  en  nombre  &  en  cas ,  avec 
le  nom  auquel  il  eft  appliqué  ;  &  les  ad- 
jectifs expriment  comme  lui  les  additions 
accelfoires  qui  peuvent  s'expliquer  par 
des  proportions  incidentes  :  des  hommes 
JavanSy  c'eft-à-dire ,  des  hommes  qui  font 
Javans.  En  un  mot ,  le  participe  eft  un 
véritable  adjectif,  puifqu'il  fcrt,  com- 
me les  adjectifs  ,  à  déterminer  l'idée  du 
fujet  par  l'idée  accidentelle  de  lévéne- 
jncnt  qu'il  exprime  ,  &  qu'il  prend  en 
conféquence  les  terminaifons  relatives 
aux  accidens  des  noms  &des  pronoms. 

Mais  anffi  cet  adjeetif  eft  auifi  verbe , 
puifqu'il  en  a  la  Bonification ,  qui  con- 
fifte  à  exprimer  l'exiftence  d'un  fujet 
fous  un  attribut,  &  il  reçoit  les  divcrfcs 
inflexions  temporelles  qui  en  font  les  fui- 
tes néceffaires  :  le  préfeut  ,  precans, 
priant  ;  le  prétérit  ,  precatus  ,  ayant 
prié;  le  futur ,  prreaturus  ,  devant  prier. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité ,  que  le 
participe eft  un  adj eciif '-verbe ,  ainfi  que 
je  l'ai  infirmé  dans  quelque  autre  arti- 
cle, où  j'avois  befoin  d'infifter  fur  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  les  adjectifs,  fans 
vouloir  perdre  de  vue  fa  nature  indes- 
tructible de  verbe  5  &  c'eft  précifement 
parce  que  fa  nature  tient  de  celle  des  deux 
parties  d'oraifon ,  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  participe.  Ce  n'eft  point  exclufi- 
vement  un  adjectif  qui  emprunte  par  ac- 
cident quelque  propriété  du  verbe ,  com- 
me Sanctius  femblc  le  décider  (Min.  /, 
iç);  ce  n'eft  pas  non  plus  un  verbe  qui 
emprunte  accidentellement  quelque  pro- 
priété de  l'adjectif  ;  c'eil  une  forte  de 
mot  dont  l'elfence  comprend  nécetfaire- 
ment  les  deux  natures,  &  l'on  doit  dire 
que  les  participes  font  ainfi  nommés  , 
quoi  qu'en  dife  Sanctius  ,  quoi  partem 
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(nature  fua)  copiant  à  verbo,  partem  à 
nomine ,  ou  plutôt  ab  adieêiivo. 

iVL  l'abbé  Girard,  tnme  I,  dife.  II, 
page  70,  trouve  à  ce  fujet  de  la  bizarre- 
rie dans  les  grammairiens  :  "  Comment, 
dit-il ,  après  avoir  décidé  que  les  infini- 
tifs ,  les  gérondifs  &  les  participes  font 
les  uns  fubftantifs  &  les  autres  adjectifs, 
ofent-ils  les  placer  au  rang  des  verbes 
dans  leurs  méthodes ,  &  en  faire  des  mo- 
des de  conjugaifon  ?  „  Je  viens  de  le  dire, 
le  participe  eft  verbe  ,  parce  qu'il  ex- 
prime efTcntiellement  l'exiftence  d'un  fu- 
jet fous  un  attribut ,  ce  qui  fait  qu'il  fe 
conjuge  par  temps:  il  eft  adjectif ,  parce 
que  c'eft  fous  le  point  de  vue  qui  carac- 
térife  la  nature  des  ad  jectifs  ,  qu'il  pré- 
fente la  lignification  fondamentale  qui 
le  fait  verbe,  &  c'eft  ce  point  de  vue 
propre  qui  en  fait  dans  le  verbe  un  mode 
diftingué  des  autres  ,  comme  l'infinitif 
en  eft  un  autre ,  caractérifé  par  la  nature 
commune  des  noms.  V.  Infinitif. 

Prifcien  donne  ,  amonfens,  uncplai- 
fante  raifon  de  ce  que  l'on  regarde  le  par. 
ticipe  comme  une  cfpeca  de  mot  différent 
du  verbe  :  c'eft ,  dit-il ,  quoi  &  cafus 
habet  quitus  caret  verbum  ,  &  gênera  ad 
Jimilitudinem  nominum ,  nec  modos  habet 
quos  continet  verbum  /  lib.  II  de  oratione  : 
fur  quoi  je  ferai  quatre  obfervations. 

i°.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y 
a  prefque  à  chaque  perfonne  des  varia- 
tions relatives  aux  genres  ,  même  dans  le 
mode  indicatif ,  &  que  ces  genres  n'em- 
pêchent pas  les  verbes  hébreux  d'être  des 
verbes. 

2°.  Que  féparer  le  participe  du  verbe  , 
parce  qu'il  a  des  cas  &  des  genres  comme 
les  adjectifs  ,  c'eft  comme  11  l'on  en  fépa- 
roit  l'infinitif,  parce  qu'il  n'a  ni  nombre*, 
ni  perfonnes ,  comme  le  verbe  en  a  dan* 
les  autres  modes  ,  ou  comme  fi  on  fépa- 
roit  l'impératif ,  parce  qu'il  n'a  pas  au- 
tant de  temps  que  l'indicatif,  ou  qu'il 
n'a  pas  autant  de  perfonnes  que  les  au- 
tres modes.  En  un  mot ,  c'eft  féparer  lé 
particife  du  verbe  ,  par  la  raifon  qu'il  a 
un  caractère  propre  qui  l'empêche  d'être 
confondu  avec  les  autres  mo  les.  Que 
penfer  d'une  pareille  logique  ? 

3°.  Qu'il  cft  ridicule  de  ne  vouloir  pas 
regarder  le  participe  comme  appartenant 
au  verbe  ,  parce  qu'il  ne  fc  d;vife  point 
en  modes  comme  le  verbe.  Ne  peut-  »n 
pas  dire  aulfi  de  l'indicatif,  que  n:cmo- 
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dosbabet  que  s  continet  verbtcm  }  N'eft  -  ce 
pas  la  même  chofe  de  l'i mpératif ,  du  fup- 
pofitif ,  du  fubjonftif,  de  l'optatif  ,  de 
l'infinitif  pris  à  part  ?  C'eft  donc  encore 
dans  Prifcien  un  nouveau  principe  de  lo- 
gique ,  que  la  partie  n'eft  pas  de  la  na- 
ture du  tout,  parce  qu'elle  ne  fe  fubdi- 
vife  pas  dans  les  mêmes  parties  que  le 
tout. 

4°.  On  doit  regarder  comme  appar- 
tenant au  verbe  tout  ce  qui  en  conferve 
reflence  qui  efl  d'exprimer  l'cxiftence 
d'un  fu  jet  fous  un  attribut  (voy.\  KR  be); 
&  toute  autre  idée  acceflbire  qui  ne  dé- 
truit point  celle-là ,  n'empêche  pas  plus 
le  verbe  d'exifter  f  que  ne  font  les  varia- 
tions des  per Tonnes  &  des  nombres.  Or 
le  participe  conferve  en  effet  la  propriété 
d'exprimer  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut,  puifqu'il admet  les  différences 
de  temps  qui  en  font  une  fuite  immé- 
diate &  néceflàire.  V.  Temps.  Prifcien, 
par  conséquent,  avoit  tort  de  féparer  le 
participe  du  verbe  ,  par  la  raifon  des 
idées  a  ce  e  fib  ires  qui  font  ajoutées  à  celle 
qui  cft  effentielle  au  verbe. 

J'ajoute  qu'aucune  autre  raifon  n'a  dû 
faire  regarder  le  participe  comme  une 
partie  d'oraifon  différente  du  verbe  ;  ou- 
tre qu'il  en  a  la  nature  fondamentale ,  il 
en  conferve  dans  toutes  les  langues  les 
propriétés  ufu elles.  Nous  difons  en  Fran- 
çois ,  lijunt  une  lettre ,  ayant  lu  une  let- 
tre ,  comme  je  Us  ou  j'ai  lu  une  lettre  >  ar- 
rivant ,  ou  étant  arrivé  des  champs  à  la 
mit ,  comme  j'arrive  ou  j'étais  arrivé 
des  chatnps  à  la  ville.  En  grec  &  en  latin, 
le  complément  objectif  du  participe  du 
verbe  actif  fe  met  à  l'accufatif ,  comme 
quand  le  verbe  eft  dans  tout  autre  mode  : 
Kyxxnvuî  xvçict  rev  0f  ov  wu ,  diiiges  Do- 
hum  Deum  tuum%  vous  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  $  de  même  wyttwSk  xo- 
pO»rw  Ofarir,  diligens  Dominum  Deum 
tttuut ,  aimant  le  Seigneur  votre  Dieu. 
Perizonius,  ad  Sanél.  Min.  /,  if  ,  not. 
I ,  prétend  qu'il  en  eft  de  l'accufatif  mis 
après  le  participe  latin,  comme  de  celui 
que  l'on  trouve  après  certains  noms  ver- 
baux, comme  dans  quid  tibi  home  rem 
citratio  efl  ,  ou  après  certains  adjectifs , 
comme  omniajimilis ,  c cetera  indoefus }  & 
que  cet  accusatif  y  eft  également  complé- 
ment d'une  prépofition  fous-entendue  : 
ainfi  de  même  que  banc  rem  curatio  veut 
dire propter  banc  rem  curatio  ,  que  omnia  | 
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Jùmlitt  c'eft fecuniùm  omnia  Jmi&.i 
que  ctetera  indoclus  fignific  circa  c*n 
indoclus,  ou  félon  l'interprétation  de  fc- 
rizonius  même  ,  in  negtftio  quod  att£ 
ad  ctetera  indoclus  $  de  mène  auffi  cr-~ 
uxorem  lignifie  amans  ergm  uxorrm ,  et 
in  negotio  quod  atùnet  ad  uxorem.  U 
principale  raifon  qu'il  en  apporte,  ces 
que  l'accufatif  n'eft  jamais  régiimmda- 
tement  par  aucun  adjectif.   &  que  bs 
participes  enfin  font  de  véritables  adjec- 
tifs ,  puifqu'ils  en  reçoivent  tous  les  *> 
cidens  ,  qu'ils  fe  conftruifent  comme  les 
adjectifs  ,   &  que  l'on  dit  également 

inediée  &  patient  inediam. 

Il<eftvrai  que  l'accufatif  n'eft  jamais 
régi  immédiatement  par  un  adjectif  . 
n'clt  qu'adjectif,  &  qu'il  ne  peut  être 
donné  à  cette  forte  de  mot  aucun  complé- 
ment déterminatîf ,  qu'an  moyen  «fat» 
prépofition  exprimée  ou  fous-entendse- 
Mais  le  participe  n'eft  pas  un  adje&f 
pur  :  il  eft  au Gi  verbe ,  puifqu'il  fe  con- 
jugue par  temps  &  qu'il  exprime  1  o .  - 
tenced'un  fujet  fous  un  attribut.  P^-r 
quelle  raifon  la  fyntaxe  le  eo  ufidéreroir- 
elle  comme  adjectif  plutôt  que  couse 
verbe  ?  Je  lais  bien  que,  fi  eUeiefc- 
foit  en  effet ,  il  faudroit  bien  en  convenir 
&  admettre  ce  principe,  quand  mêac 
on  n'en  pourroit  pas  alfigncr  la  tideai 
mais  on  ne  peut  ftatuer  le  fait  qne  fit 
l'ufage;  &  l'ufage  univerfei  ,  qui  s'es- 
plique  à  merveille  par  l'analogie  cca- 
mune  des  autres  modes  du  verbe  ,  cftfc 
mettre  l'accufatif  fans  prépofition  ipr« 
\c$  participes  *€kih.  On  ne  trouve  ascos 
exemple  où  le  complément  objectif  & 
participe*  foit  amené  par  une  prépoE- 
ti un;  &û  l'on  en  rencontre  quctqc'ua 
où  ce  complément  paroiiTe  être  au  p- 
nitif ,  comme  dans  patiens  inedi* ,  *x> 
ris  amans,  c'eft  alors  le  cas  de  conclut 
que  ce  génitif  n'eft  pas  le  complément 
immédiat  du  participe ,  mais  celui  l< 
quel  qu'autre  nom  fous-entendu  qui  feu 
lui-même  complément  du  participt. 

Ufusvulgaris,  dit  Perixonius  lunsi- 
me ,  ibidem  ,  quodammodo  di/linxit  pi' 
ticipii  prétfentis  Jtgnijtcationem  raùe* 
conflruÙionis ,  feu  pr eut  genxtivo  vtl  ** 
eufativo  jungitur.  Nam  patient  inedi* 
quum  dicunt  veteres ,  videtur  JtgnijLtfi 
etau  qui  *quo  animof*pius  patitur  vtlf* 
ciiè  potejl  pati  :  at  patiens  inediam  ,  f* 
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1  uuo  k$u  aut tempore  viens  nolens  patitur. 
>  1 1  dit  ailleurs  {Min.  111 , 10 ,  a. )  A mans 
;  virtutem  adbibeturad  notandum. . . .  fne- 
ftns  iUud  temporis  momtntum  quo  quis 
•  virtutem  amati  at  amans  virtutii  ufur- 
'  futur  ad  perpetuum  tnrtutis  amorem  in  bo- 
'  mine  tttiquo  Jignijicandum. 

Cette  différence  de  lignification  atta- 
chée à  celle  de  la  fyntaxe  ufuelle  ,  prou- 
ve directement  que  raceufatif  eft  le  cat 
propre  qui  convient  au  complément  ob- 
jectif du  participe ,  puifque  c'eft  celui 
que  l'on  emploie  quand  on  fe  fert  de  ce 
«iode  dans  le  fens  même  du  verbe  auquel 
il  appartient  ;  au  lieu  que  quand  on  veut 
y  ajouter  l'idée  accefToire  de  facilité  ou 
<T habitude ,  on  ne  montre  que  le  génitif 
de  l'objet  principal ,  &  l'on  fous-en  tend 
le  nom  qui  cil  l'objet  immédiat ,  parce 
qu'en  vertu  de  l'nfaçe  il  cft  fuffifamment 
indiqué  par  le  génitif:  ainfî  l'on  devine 
aifément  que  patiens  inedia  fignifie  facile 
fatiens  omnia  incommoda  inédit ,  &  que 
amans  virtutis  veut  dire  de  more  amans 
omnia  negotia  virtntis.  Alors  patiens  & 
:  amans  font  des  préfens  pris  dans  le  fens 
1  indéfini ,  &  actuellement  rapportés  à 
toutes  les  époques  poflibles  :  au  lieu  que 

Préfent. 

Indéf.       Precor  ,  ou  funt  preeans. 

Antér.      Precabar ,  eram  preeans. 

Poftér.     Precabor ,  ero  preeans. 
Les  verbes  les  plus  riches  en  temps 
fimples  ,  comme  les  verbes  actifs  relatifs, 
n'ont  encore  que  des  futurs  compofés  de 
la  môme  manière  ,  amaturusfum ,  aut  a-  I 
1  turus  eram  ,  amaturus  ero  :  &  ces  futurs 
compofés  exprimant  des  points  de  vue 
j  nécefTaires  à  la  plénitude  du  fyftême  des 
temps  exigé  par  l'eflence  du  verbe ,  il  eft 
néceflaire  aufli  de  reconnoitre  que  le  par- 
ticipe qui  entre  dans  ces  circonlocutions  1 
eft  de  même  nature  que  le  verbe  dont  il 
dérive:  autrement  les  vues  du  fyftême 
ne  feroient  pas  effectivement  remplies. 

Sanctius,  &  après  lui  Scioppiut ,  pré- 
tendent que  tout  participe  cft  indiftinc- 
rc  ment  de  tous  les  temps,  &M.  Lance- 
lot  a  prefque  approuvé  cette  doctrine 
dans  fa  Méthode  latine.  La  raifon  géné- 
rale qu'ils  allèguent  tous  en  faveur  de 
cette  opinion ,  c'eft  que  chaque  parti- 
cipe fe  joint  à  chaque  temps  du  verbe  au- 
xiliaire ,  ou  même  de  tout  autre  verbe  , 
au  préfent,  au  prétérit,  &  au  futur.  Je 
n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  iminenfe 
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dans  patiens  inediam  Se  amans  virtutem , 
ce  font  des  préfens  employés  dans  un  fen» 
défini  ,  &  rapportés  ou  à  une  époque  ac- 
tuelle, ou  à  une  époque  antérieure,  ou 
à  une  époque  poftérieure ,  félon  les  cir- 
conftances  de  la  phrafe,  Voj.  Temps 
&  Présent. 

Eh  !  il  faut  bien  convenir  que  le  parti- 
cipe conferve  la  nature  du  verbe,  puif- 

ÎjUC  tout  verbe  adjectif  peut  fe  décompo- 
er  &  fe  décompofe  en  effet  par  le  verbe 
fubftantif ,  auquel  on  joint  comme  attri- 
but le  participe  du  verbe  décompofé. 
Que  dis-je?  le  fyftême  complet  des  temps 
auroit  exigé  dans  les  verbes  latins  neuf 
temps  fimples  ,  fa  voir  trois  préfens,  trois 
prétérits ,  &  trois  futurs  ;  &  il  y  a  quan- 
tité  de  verbes  qui  n'ont  de  fimples  que  les 
préfens:  tels  font  les  verbes  déponens, 
dont  les  prétérits  &  les  futurs  fimples 
font  remplacés  par  le  prétérit  &  le  futur 
du  participe  avec  les  préfens  fimples  du 
verbe  auxiliaire  ;  &  comme  on  peut  éga- 
lement remplacer  les  préfens  fimples  du 
même  verbe  auxiliaire,  voici  fous  un  feul 
coup-d'œil  Tanalyfe  complète  des  neuf 
temps  de  l'indicatif,  par  exemple,  du 
verbe  precor  : 

Prétérit.  Futur. 
Precatus  fum*       Precaturus  fum. 
Precatus  eram.     Precaturus  eram. 
Precatus  ero.       Precaturus  ero. 
des  exemples  qu'on  allègue  pour  la  jufti- 
fication  de  ce  lyftême  :  cependant , com- 
me on  pourroit  l'appliquer  aux  participer 
de  toutes  les  langues ,  j'en  ferai  voir  le 
foible,  en  rappellant  un  principe  qui 
eft  efTentiel ,  &  dont  les  grammairiens 
n'avoient  pas  une  notion  bien  exacte. 

Il  faut  confidérer  deux  chofes  dans  la 
lignification  générale  des  temps  :  i°.  un 
rapport  d'exiftence  à  une  époque  ,  20. 
l'époque  même  qui  eft  le  terme  de  corn- 
paraîfon.  L'cxiftcnce  peut  avoir  à  l'épo- 
que trois  fortes  de  rapports  :  rapport  de 
limultanéité  ,  qui  caractérise  les  préfens, 
rapport  d'antériorité  qui  caractérife  les 
prétérits,  &  rapport  de  poftériorité  qui 
caractérife  les  futurs  :  ainfî  une  partie 
quelconque  d'un  verbe  cft  un  préfent 
quand  il  exprime  la  fimuttanéité  de 
l'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  ;  c'eîfc 
un  prétérit ,  s'il  en  exprime  l'antériorité, 
&  c'eft  nn  futur,  s'il  en  exprime  la  pof- 
tériorité. 

On  diftingue  pluûeurs  efpeces  ou  de 
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préfens ,  ou  de  prétérits  ,  on  de  futurs , 
félon  la  manière  dont  l'époque  de  compa- 
raifon  y  eft  envifagée.  Si  l'exiftence  fe 
rapporte  à  une  époque  quelconque  &  in- 
déterminée,  le  temps  où  elle  eft  ainfi 
envifagée  eft  ou  un  préfent,  ou  un  pré- 
térit ,  ou  un  futur  indéfini.  Si  l'époque 
eft  déterminée  ,  le  temps  eft  défini  :  or 
l'époque  envifagée  dans  un  temps  ne  peut 
être  déterminée  que  par  fa  relation  au 
moment  même  où  l'on  parle  :  &  cette 
relation  peut  auffi  être  ou  de  fimulta- 
néité  ,  ou  d'antériorité  ,  ou  de  poftério- 
ritc,  fclon  que  l'époque  concourt  avec 
Vadlc  de  la  parole  ,  ou  qu'elle  le  précè- 
de ,  ou  qu'elle  le  fuit  :  ce  qui  divile  cha- 
cune des  trois  efpeces  générales  de  temps 
indéfinis  en  actuel,  antérieur,  &pofté- 
ricur.  Voyez  TEMPS. 

Cela  pofé ,  l'origine  de  l'erreur  de  Sanc- 
tius  vient  de  ce  que  les  temps  du  parti- 
cipe font  indéfinis,  qu'ils  font  abftr ac- 
tion de  toute  époque ,  &  qu'on  peut ,  en 
conféquence,  les  rapporter  tantôt  à  une 
époque  &  tantôt  à  une  autre  ,  quoique 
chacun  de  ces  temps  exprime  conftam- 
ment  la  même  relation  d'exiftence  à 
l'époque.  Ce  (ont  ces  variations  de  l'é- 
poque qui  ont  fait  creirc  qu'en  effet  le 
même  temps  du  participe  avoit  fucceffi- 
vement  le  iens  du  préfent,  celui  du  pré- 
térit ,  &  celui  du  futur. 

Ainfi  l'on  dit,  par  exemple, /«m  wr- 
tue ns ,  je  fuis  craignant,  ou  je  crains; 
metuens  crans  %  j'étois  craignant,  ou  je 
craignois  ;  metuens  ero ,  je  ferai  crai- 
gnant, ou  je  craindrai;  &  ces  expref- 
ïions  marquent  toute  ma  crainte  com- 
me préfente  à  l'égard  des  diverfes  épo- 
ques défignées  par  le  verbe  fubftantif, 
époque  actuelle  défignée  par  fum%  épo- 
que antérieure  défignée  par  eraw  ,  épo- 
que poftéricure  défignée  par  ero. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
temps  du  participe  :  egreffurus  fut»  ,  je 
fuis  devant  fortir,  c'eft-a-dire ,  actuel- 
lement ma  fortie  eft  future  ;  egrejfurus 
tram ,  j'étois  devant  fortir ,  c'eft-à-dire 
par  exemple  ,  quand  vous  êtes  arrivé  , 
ma  fortie  étoit  future;  egrejfurus  ero ,  je 
ferai  devant  fortir ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  par 
exemple ,  je  prendrai  mes  mefures  quand 
m*  fortie  fera  future:  où  l'on  voit  que 
ma  fortie  eft  toujours  envifagée  tomme 
future  ,  &  a  l'égard  de  l'époque  acluelle 
marquée  par/aui ,  &  à  l'égard  de  K'épo- 
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que  antérieure  marquée  par  eram ,  k  i 
l'égard  de  l'époque  poftérienre  marqaei 
par  ero. 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  èt 
l'époque  à  l'aâe  de  la  parole  ,  qui  déter- 
minent les  préfens ,  les  prétérit»  &  les  fu- 
turs ;  ce  font  les  relations  de  rexifteace 
du  fujet  à  l'époque  même.  Or  tons  les 
temps  du  participe  étant  indéfinis  ,  expri- 
ment une  relation  déterminée  de  TeriC. 
tence  du  fujet  à  une  époque  indétermi- 
née ,  qui  eft  enfuite  cara&érifêe  par  le 
Verbe  qui  accompagne  le  partnipt.  Voi- 
là la  grande  règle  pour  expliquer  tons  lei 
exemples  d'où  Sanâius  prétend  inférer 
que  les  participes  ne  font  d'aucun  temp*. 

Il  faut  y  ajouter  encore  une  obferra- 
tion  importante  :  c'eft  que  plofieurs  mats, 
participes  dans  Porigine ,  font  devenm 
de  purs  adjectifs ,  parce  que  TuOige  a  fop. 
primé  de  leur  fi  unification  l'idée  de  TexiL 
tence  qui  caractérife  les  verbes ,  &  con- 
féquemment  toute  idée  de  temps  ;  tels 
font  en  latin  ,  fapiens,  cantits,  de,- ru  s,  &c 
en  françois ,  plaifant ,  déplasfant  ,  intri- 
guant ,  intirejféi  poli,  &c.  Or  il  peut 
arriver  encore  qu'il  fe  trouve  des  exem- 
ples où  de  vrais  participes  foient  em- 
ployés comme  purs  adjcôifs  ,  avec  abC 
traction  de  l'idée  d'exiftence  ,  oV  par  coo- 
féquent,  de  l'idée  du  temps  :  mais  loto 
d'en  conclure  que  ces  participes ,  çni 
au  fond  ne  le  font  plus  quoiqu'ils  en  etn- 
fervent  la  forme ,  font  de  tou*  les  temps, 
il  faut  dire  pu  contraire  qu'ils  ne  font 
d'aucun  temps ,  parce  que  les  temps  fop- 

Î lofent Ptdée dt  l'exiftence,  dont  ces  mots 
ont  dépouillés  par  l'abitraftion.  rit 
tiens  inedi*,  vir  amans  virtutis ,  c'eft 
comme  vir  fortis ,  vir  ami  eus  vîrtmtis. 

Il  n'y  a  en  çrec  ni  en  latin  aucune  dif- 
ficulté de  fyntaxe  par  rapport  an  parti- 
cipe, parce  que  ce  mode  eft  déclinable 
dans  tous  fes  temps  par  genres  ,«  par  nom- 
bres &  par  cas,  &  qu'en  vertu  dn  prin- 
cipe d'identité  il  s'accode  en  tous  cette» 
cidens  avec  fon  fujet  immédiat.  Notre 
fyntaxe  à  cet  égard  n'eft  pas  aiifli  Gropk 
que  celle  de  ces  deux  langues,  parce  qu'd 
me  fcmble  qu'en  n'y  a  pas  démêlé  avec 
autant  de  précifion  la  véritable  nature 
de  chaque  mot.  Je  vais  tâcher  de  «netre 
cette  matière  dans  fon  vrai  jour  ;  &  fias 
recourir  à  l'autorité  de  Vaugelàs ,  de  Mf- 
nage ,  du  pere  fiouhoors  ,  ni  de  M.  ht» 
bé  Régnier,  parce  que  i'ufagc  a  d«>i 
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•fange  depuis  eux,  je  prendrai  pour 
guides  MM.  d'Olivet  &  Duclos ,  témoin* 
éclairés  d'un  ufage  plus  récent  &  plus 
fûr,  &  fur- tout  de  celui  de  l'académie 
franqoife,  où  ils  tiennent  un  rang  fi  dif- 
tingué.  Ils  me  permettront  de  confulter 
en  même  temps  la  philofophic  qu'ils  ont 
eux-mêmes  confultée  ,  &  d'employer  les 
termes  que  les  vues  de  mon  fyftême 
grammatical  m'ont' fait  adopter.  Voyez 
les  Opttfcules  fur  la  langue  françoife ,  & 
les  Remarques  de  M.  Duclos/«r 7«  gram- 
maire générale. 

On  a  coutume  de  diftinguer  dans  nos 
verbes  deux  fortes  de  participes  (impies  : 
l'un  actif  &  toujours  terminé  en  ont , 
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,  fouffrant ,  unifiant ,  pre~ 
,  difartt,faifant  ,  voyant ,  &c.  l'au- 
tre paflif ,  &  terminé  de  toute  autre  ma- 
nière ,  comme  aimé  ,  fottgert ,  uni ,  pris, 
dit  ,  fait,  vu  y  &fc. 

Art.  I.  „  Le  participe  actif ,  dit  le  pere 
Btiffier ,  Gram.  franç.  n°.  542 ,  reqoit 
quelquefois  avant  foi  la  particule  en , 
comme  en  parlunt],  en  lifant ,  &c.  c'eft  ce 
que  quelques-uns  appellent  gérondif. 
N'importe  quel  nom  on  lui  donne, 
pourvu  qu'on  fâche  que  cette  particule 
en  devant  un  participe  actif ,  figuifie  lorf- 
que ,  tandis  que.  " 

Il  me  femble  que  c'eft  traiter  un  peu 
cavalièrement  unediftin&ion  qui  intéref- 
fe  pourtant  la  philofophie  plus  qu'il  ne 
paroît  d'abord.  Les  gérondifs  ,  en  latin , 
fondes  casde l'infinitif  (v.GkbondipO 
&  l'infinitif  dans  cette  langue  &  dans  tou- 
tes les  autres  ,  eft  un  véritable  nom  ,  ou 
pour  parler  le  langage  ordinaire ,  un  vrai 
nom  fubftantif  (voyez  Infinitif.)  Le 
participe  au  contraire  eft  un  mode  tout 
différent  de  l'infinitif;  il  eft  adjectif.  Le 
premier  eft  un  nom-verbe  ;  le  fécond  eft 
tin  adjectif-verbe.  Le  premier  ne  peut 
être  applique  grammaticalement  à  aucun 
fnjet,  parce  qu'un  nom  n'a  point  de  fu- 
jet  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  reqoit  dans 
nul  idiome  aucune  des  terminaifons  par 
lesquelles  ilpourroit  s'accorder  avec  un 
fujet  :  le  fécond  eft  applicable  à  un  fujet, 
parce  que  c'eft  une  propriété  eiTentielle  a 
tout  adjectif  ;  &  c'eft  pour  cela  que  dans 
la  plupart  des  langues  il  rcujit  les  mêmes 
terminaifons  que  les  adjedifs  ,  pour  fe 
prêter,  comme  eux  ,  aux  loix  ufutlles 
de  la  concordance.  Or  il  n'eft  aflurément 
rien  moins  Qu'indifférant  pour  l'esa&i- 


tude  de  Tanalyfe ,  de  favoir  fi  un  mot  eft 
un  nom  ou  un  adjectif,  &  par  conféquent 
û  c'eft  un  gérondif  ou  un  participe.  \ 
Que  le  verbe  terminé  en  ont  puifle  ou 
ne  puifte  pas  être  précédé  de  la  prépoG- 
tion  en  ,'M.  l'abbé  Girard  le  traite  égale- 
ment de  gérondif;  &  c'eft  un  mode  ,  dit- 
il  f  Vrais  ptinc.  dife.  VIII ,  tome  II,  p. 
% ,  g,  fait  pour  lier  l'événement ,  à  un 
autre  événement,  comme  circunftance 
&  dépendance.  "  Mais  que  l'on  dife, 
cela  étant  vous  fortirez ,  ou  cela  pofé  voui 
fortirez,  il  me  femble  que  étant  &pofé 
expriment  également  une  circonftance  & 
une  dépendance  de  vous  fortirez.  Cepen- 
dant M.  l'abbé  Girard  regarde  étant  com- 
me Un  gérondif  &  pofé  comme  un  parti- 
cipe. Son  analyfe  manque  ici  de  l'exac- 
titude qu'il  a  tant  annoncée. 

D'autres  grammairiens,  plus  exacts 
en  ce  point  que  le  pere  Buffier  &  l'abbé 
Girard  ,  ont  bien  feu  ti  que  nous  avions 
gérondif  &  participe  en  ont,  mais  en  af- 
fignant  des  moyens  méchaniques  pour 
les  reconnoître  ,  ou  ils  s'y  font  mépris, 
ou  ils  nous  en  ont  lai  fie  ignorer  les  ca- 
ractères diftinftifs. 

w  Nos  deux  participes  Aimant  &  Ai- 
mé, dit  ta  Grammaire  générale ,  part. 
II ,  ch.  22  ,  en  tant  qu'ils  ont  le  même 
régime  que  le  verbe ,  font  plutôt  des  gé- 
rondifs que  des  participes.  "  Il  eft  évi- 
dent que  ce  principe  eft  erroné.  Nous  ne 
devons  employer  dans  notre  grammaire 
franqoifc  le  mot  de  gérondif ,  qu'autant 
qu'il  exprimera  la  même  idée  que  dans  il 
gramaire  latine  d'où  nous  l'empruntons , 
&  ce  doit  être  la  même  chofe  du  mot  par- 
ticipe :  or  en  latin  le  participe  &  le  gé- 
rondif avoient  également  le  même  régi- 
me que  le  verbe  ;  &  l'on  difoit  legendi  , 
legendo  ou  legendum  libros ,  legens  ou  lec- 
turus  libros ,  comme  légère  ou  lego  libros. 
D'ailleurs ,  il  y  a  aflurément  une  grande 
différence  de  fens  entre  ces  deux  phrafes, 
je  rai  vu  parlant  àfon  fils ,  &  je  F  ai  vu 
en  parlant  àfon  fils  i  c'eft  que  parlant, 
dans  la  première ,'  eft  un  participe ,  & 
qu'il  eft  gérondif  dans  la  féconde,  com- 
me on  en  convient  aflez  aujourd'hui ,  & 
comme  je  le  ferai  voir  tout-à-l'heure.  Ce- 
pendant c'eft  de  part  &  d'autre  le  même 
matériel,  &  c'eft  de  part  &  d'autre  par- 
lant à  fon  fils,  comme  on  diroit  parler  à 
fon  fils,  ou  il  parlait  à  fon  fils. 

M.  Duclos  a  connu  toutes  ces  mépri- 
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fes  ,  &  en  a  nettement  aflîgné  l'orîgine  ; 
c'eft  la  reffemblance  de  la  forme  &  de  la 
terminaifon  du  gérondif  avec  celle  du 
participe,  „  Cependant ,  dit-il  Remarques 
fur  le  chapitre  si  de  la  part.  II  de  la 
Grammaire  générale ,  quelque  femblables 
qu'ils  foientquantà  la  forme,  ils  font 
de  différente  nature ,  puifqu'iis  ont  un 
fens  différent.  Pour  diftinguer  le  géron- 
dif du  participe  ,  ajoute-t-il  un  peu  plus 
bas  ,  il  faut  obferver  que  le  gérondif  mar- 
que toujours  une  action  paflagere,  la  ma. 
ni  ère,  te  moyen,  le  temps  d'une  action 
fubordonnée  aune  autre.  Exemple:  en 
riant ,  on  dit  la  vérité.  En  riant ,  eft  l'ac- 
tion paffagere  &  le  moyen  de  l'action 
principale  de  dire  1a  vérité.  Je  l'ai  vu 
en  pajfant.  En  pafant ,  eft  une  circonf- 
tance  de  temps  ;  c'eft-à-dire ,  lorfque  je 
faJTois.  Le  participe  marque  la  eau  le  de 
l'action ,  ou  l'état  de  la  chofe.  Exemple  : 
les  courtifans  préférant  leur  avantage  par- 
ticulier au  bien  général ,  ne  donnent  que 
des  confeils  intérefés.  Préférant,  marque 
la  caufe  de  l'action,  &  l'état  habituel 
de  la  chofe  dont  on  a  parlé. 11 

J'oferai  cependant  remarquer,  i°.  que 
quand  ces  caractères  conviendraient  in- 
çontcftablemcnt  aux  deux  efpeces,  & 

Îju'ils  (croient  incommunicables ,  ce  ne 
croit  pas  ceux  que  devroit  envifager  la 
grammaire ,  parce  que  ce  font  des  vues 
totalement  métaphyfiques  &  qui  ne  tien- 
nent en  rien  au  fyftéme  de  la  grammaire 
générale,  **.  Qu'il  me  femblc  que  le 
gérondif  peut  quelquefois  exprimer  la 
caufc  de  l'action  &  l'état  de  la  chofe;  & 
qu'au  contraire  on  peut  énoncer  par  le 
participe  une  action  paflTaeere  &  le  temps 
d'une  action  fubordonnée.  Par  exem- 
ple, en  r empli jfant  toujours  vos  devoirs 
tjf  en  fermant  çonfiamment  les  yeux  fur 
les  défagrémens  accidentels  de  votre  place , 
vous  captiverez  enfin  la  biexveiffance  de 
vos  fupérieurs.  Les  deux  gérondifs  en 
rewplijfant  &  eu  fermant  expriment  l'état 
habituel  où  l'on  exige  ici  que  foitle  fnb- 
altcrne  ,  &  ils  énoncent  en  même  temps 
la  caufe  qui  lui  procurera  la  bienveil- 
lance des  fupérieurs.  Que  Ton  dife  au 
contraire  ,  mon  pere  fortant  d*  fa  suai, 
fon  ,  des  inconnus  enlevèrent  à  fes  yeux 
le  meilleur  de  fes  amis  i  le  mot  fortant  a 
ltn  fn jet  qui  n'eft  qu'à  lui ,  mon  pere  ,  & 
c'eft  par  conséquent  un  participe  i  cepen- 
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A  le  temps  de  l'aftion  principale  , 

fixé  par  l'époque  de  cette  a  étion  fok*- 
donnée.  L'exemple  que  j'ai  cité  dès  k 
commencement  d'après  CéTar*  quoi  * 
urbe  difeedens  Pompeius  erat  adhortatas  * 
fert  encore  mieux  à  confirmer  ma  p*nfte 
dtfcedens  eft  fans  contredit  un  participe 
&  il  n'exprime  en  effet  qu'une  circonf- 
tance  de  temps  de  l'événement  exprin» 
par  erat  adbortatus.  Or  les  caractères  <*»{• 
tinctifs  du  gérondif  &  du  participe  doi- 
vent être  les  mêmes  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  ou  les  grammairiens  doivent  chan- 
ger leur  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit 
fer  en  effet  le  gérondif  &  le 
actif,  c'eft  que  le  gérondif,  dont  la 
eft  au  fond  la  même  que  celle  de  l'ii 
tif ,  eft  un  véritable  nom  ;  au  Heu  que  h 
participe  actif,  comme  tout  autre  partici- 
pe ,  eft  un  véritable  adjectif.  De-la  vient 
que  notre  gérondif  peut  être  employé 
comme  complément  de  la  prépofition  ex, 
ce  qui  caractérife  un  véritable  nom  ;  en 
riant,  on  dit  la  vérité:  que  quand  h 
prépofition  n'eft  point  exprimée  ,  elle  ci 
du  moins  fous-entendue,  &  qu'on  peut 
la  fuppléer}  allant  à  la  campagne  jeta 
rencontré,  c'elha-dire  ,  en  allant  à  la  cam- 
pagne ,  je  Fai  rencontré:  enfin,  que  le 
gérondif  4\ a  jamais  de  fu  jet  auquel  il  (bit 
immédiatement  appliqué  ,  parce  qoïl 
n'eft  pas  dans  la  nature  du  nom  d'avoir 
un  fujet.  Au  contraire  ,  notre  participe 
actif  eft  toujours  appliqué  immédiatement 
à  un  fujet  qui  lui  eft  propre ,  parce  qu'il 
eftadjeaif,  &  que  tout  adjectif  fuppofe 
elfentiellement  un  fujet  exprimé  ou  fous- 
entendu  ,  auquel  il  fe  rapporte. 

Notre  gérondif  eft  toujours  (impie,  & 
il  eft  toujours  au  préfent  i  mais  c'eft  un 
préfent  indéfini  qui  peut  s'adapter  à  ton- 
tes les  époques  :  en  riant ,  je 
un  avisférieux  ;  en  riant ,  je  vous  mi 
un  avis  Çérieux  ,*  en  riant,  je 
un  avisférieux. 

Au  contraire ,  notre  participe  actif  ad- 
met les  trois  différences  générale*  de 
temps,  mais  toujours  dans  le  feas indé- 
fini &  relativement  à  une  époque  quel- 
conque :  donnant  eft  au  préfent  indéfini  t 
ayant  dt>nné eft  au  prétérit  indéfini  \ 
donner  eft  au  futur  indéfini  i  & 
c'eft  le  participe  actif. 
M.  Du  clos  prétend  qu'en  beaucoup 


daut  il  n'exprime  qu'on  aftiou  paffagere  f   d  oeçafions  le  gérondif  &  le  participe  pce- 
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cnt  être  pris  indifféremment  Tan  pour 
autre;  &  il  cite  en  exemple  cette  phrafe: 
•x  hommes  jugeant  fur  ?  apparence ,  font 
if  et  s  àfe  tromper  :  il  eft  aflez  indifférent, 
it-il ,  qu'on  entende  dans  cette  propofi- 
ion  ,  les  hommes  en  jugeant  ou  les  hom- 
îes  qui  jugent  fur  l'apparence.  Pour  moi, 
e  ne  crois  point  du  tout  la  chofe  indiffé- 
ente  :  ft  Ton  regarde  jugeant  comme  un 
érondif ,  il  me  femble  que  la  propofition 
riciique  alors  les  cas  où  les  hommes  font 
«jets  à  fe  tromper,  c'eft  en  jugeant ,  in 
ndicattdo ,  lorfqu'Us  jugent  fur  l'appa- 
ence  {  fi  jugeant  eft  un  participe ,  la  pro- 
pofition énonce  par-là  la  caufe  pourquoi 
es  hommes  fout  fujets  à  fe  tromper,  c'eft 
lue  cela  eft  le  lot  ordinaire  des  hommes 
fui  jugent  fur  l'apparence  :  or  il  y  a  une 
grande  différence  entre  ces  deux  points  de 
ne  ;  &  un  homme  délicat,  qui  voudra 
n  arquer  l'un  plutôt  que  l'autre,  fe  ganle- 
a  bien  de  feiervir  d'un  tour  équivoque» 
l  mettra  la  prépofition  en  avant  le  géron- 
lif,  ou  tournera  le  participe  par  7;/*,  con- 
formément à  l'avis  même  de  M.  Duclos. 

Il  n*eft  plus  queftion  d'examiner  au- 
ourd'hui  fi  nos  participes  a&ifs  font  dé- 
clinables, c'eft-a-dire ,  s'ils  prennent  les 
inflexions  des  genres  &  des  nombres.  Ils 
•n  étoient  autrefois  fufceptibles  ;  mais 
aujourd'hui  ils  font  abfolument  indécli- 
nables. Si  l'on  dit,  une  ntaifon  apparte- 
nante à  Pytbius,  une  requête  tendante  aux 
>>»x ,  &c.  ces  prétendus  participes  doivent 
plutôt  être  regardés  comme  de  purs  ad- 
ieâifs  qui  font  dérivés  du  verbe,  &  fem- 
blables  dans  leur  conftruâion  à  quantité 
d'autres  adje&ifs,  comme  utile  à  lafanti% 
néce  faire  »)  la  vie,  docile  aux  bons  avis, 
&c.  C'eft  ainfi  que  l'académie  franqoife 
elle-même  le  décida  le  3  juin  1679,  Opttfc. 
page  343  ?  &  cette  décifion  eft  d'une  vé- 
rité frappante  ;  car  il  eft  évident  que  dans 
les  exemples  allégués,  &  dans  tous  ceux 
qui  feront  fcmblables ,  on  n'a  égard  à  au- 
cune circonfiance  de  temps,  ce  qui  eft 
pourtant  eflTentiel  dans  les  participes. 

Au  refte  l'indéclinabilité  de  nos  parti- 
cipa actifs  ne  doit  point  empêcher  qu'on 
ne  les  regarde  comme  de  vrais  adjeôifs- 
verbes:  cette  indéclinabilité  leur  eft  ac- 
cidentelle ,  puifqu'anciennemenl  ils  fe 
déclinoient,  &  ce  qui  eft  accidentel  ne 
change  point  la  nature  indeftru&ible  des 
mots.  Les  aJjcctifs  numéraux ,  quatuor , 
quinaut ,  ftx  Jepttm  t  &c.  &  en  français, 
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deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  yJix^  fept ,  &c. 
plujieurs,  ne  font  pas  moins  adjeâifs  quoi- 
qu'ils gardent  conftamment  la  même  for- 
me :  les  verbes  de  la  langue  franque  ne 
lai  fient  pas  d'être  des  verbes,  quoique 
l'ufagc  ne  leur  ait  accordé  ni  nombres ,  ni 
perfonnes,  ni  modes ,  ni  tems. 

Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont 
confondu  le  gérondif  François  avec  le  pré- 
fentdu  participe  a&if,  trompés  en  cela 
par  la  reflTemblance  de  la  forme  &  de  la 
ter  m  i  naifon ,  on  eft  tombé  dans  une  mé- 
prife  toute  pareille  au  fujet  de  notre  par- 
ticipe palfif  fi  m  pie ,  que  l'on  a  confondu 
avec  le  lupin  de  nos  verbes  a&irs ,  parce 
qu'ils  ont  aufiû  le  même  matériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit ,  pour 
bien  des  grammairiens,  un  véritable  para- 
doxe ,  de  vouloir  trouver  dans  nos  verbes 
un  fupin  proprement  dit  :  mais  je  prie 
ceux  qui  feront  prévenus  contre  cette 
idée ,  de  prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas 
le  premier  qui  l'ai  mife  en  avant,  &  que 
M.  Duclos,  dans  fes  Remarques  fur  le  cha- 
pitre ai  de  la  part.  II  de  la  Grammaire 
générale y  indique  aflez  nettement  qif  il  ft. 
du  moins  entrevu  que  ce  fyftême  peut  de- 
verir  probable.  a  A  l'égard  du  fupin, 
dit-il ,  fi  nous  en  voulons  reconnoitre  en 
François ,  je  crois  que  c'eft  le  participe 
paffif  indéclinable  ,  joint  à  l'auxiliaire 
avoir.  "  Ce  que  dit  ici  cet  habile  acadé- 
micien,  n'eft  qu'une  efpece  de  doute  qu'il 
propofe;  mais  c'eft  un  doute  dont  ne 
fe  feroit  pas  avifé  un  grammairien  moins 
accoutumé  à  démêler  les  nuances  les  pi  a  s 
délicates ,  &  moins  propre  à  approfondir 
la  vraie  nature  des  chofes. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure 
ni  par  le  fimple  matériel  des  mots  qu'il 
faut  juger  de  leur  nature  j  autrement  on 
rifqueroit  de  paner  d'erreur  en  erreur  & 
de  tomber  fou  vent  dans  des  difficultés  in- 
explicables. Le ,  la ,  les ,  leur ,  ne  font-ils 
pas  fouvent  des  articles  &  d'autres  fois 
des  pronoms?  Siefk  adverbe  modificatif 
dans  cette  phrafe  :  Bottrdabue  cfl  Ji  élo~ 
quent  qu'il  enlevé  les  cteurs.  Il  eft  adverbe 
comparatif  dans  celle-ci  :  Alexandre  n'ejè 
pas  Ji  grand  que  Céfar  ;  il  eft  conjonction 

Spotbétique  dans  celle-ci  :  fi  ce  livre 
utile ,  je  feras  content  ;  &  dans  cette 
autre  :  je  ne  fais  Jt  mes  vues  réujtro-tt.  La. 
reflemblauce  matérielle  de  notre  fupin 
avec  notre  participe  paffif ,  ne  peut  donc- 
pas  être  une  raifon  fuffifante  pour  rejetcj, 
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cette  diftinct?on ,  fur-tout  fi  on  peut  l'éta- 
blir fur  une  différence  réelle  de  fervice , 
qui  feule  doit  fixer  U  di  ver  fi  te  des  efpeccs. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans 
la  grammaire  latine,  puifque  le  fupin  y  eft 
absolument  femblable  au  participe  paffif 
neutre,  &  que  cette  fimilitude  n'a  pas 
empêché  la  diftinction ,  parce  ou'elle  n'a 
pas  confondu  les  ufages.  Le  lupin  y  a 
toujours  été  employé  comme  un  nom,  par- 
ce que  ce  n'eft  en  effet  Qu'une  forme  par- 
ticulière de  l'infinitif  (voyez  Supin): 
quelquefois  il  eft  fujet  d'un  verbe  tfietum 
efl ,  (avoir  pleuré  eft)  on  a  pleuré  (voyez 
Impersonnel)  ;  d'autres  fois  il  eft  com- 
plément objectif  d'un  verbe,  comme  dans 
cette  phrafe  de  Vairon ,  me  in  Arcadia 
fcio  fpeélatum  fuem  ,  dont  la  conftruction 
eft  erga  me  fcio  fpeélatum  fuem  in  Arca- 
dia (  je  fais  avoir  vu  ) ,  car  la  Méthode 
latine  de  P.  R.  convient  que  fpeélatum  eft 
pour  fpeélajfe%  &  elle  a  railbn  ;  enfin, 
dans  d'autres  occurrences ,  il  eft  complé* 
ment  d'une  prépofition  du  moins  fous-en- 
tendue, comme  quand  Sallufte  dit,  nec  ego 
vos  ultum  injurias  bortor ,  c'eft-à-dire , 
ad  ultum  injuriai.-  Au  lieu  que  le  parti- 
cipe a  toujours  été  traité  &  employé  com- 
me adjectif,  avec  les  diverfités  d'inflexi- 
ons exigées  par  la  loi  de  la  concordance. 

C'eft  encore  la  môme  chofe  dans  notre 
langue  ;  &  outre  les  différences  oui  diftin- 
guent  cffenticllemcnt  le  nom  &  l'adjectif, 
on  fent  ai  Cément  que  notre  fu pin  conferve 
le  fens  actif,  tandis  que  notre  participe  a 
véritablement  le  fens  paflfif.  J'ai  lu  vos 
lettres:  fi  l'on  veut  analyfer  cette  phrafe, 
on  peut  demander  j'ai  quoi  ?  &  la  réponfe 
fait  dire/a* /«,•  que  l'on  demande  enfuite, 
lu  qnoi?  on  répondra,  vos  lettres  :  ainfi 
/«eft  le  complément  immédiat  de/<M, 
comme  lettres  eft  le  complément  immédiat 
de  lu.  Lu,  comme  complément  de  j'ai, 
eft  donc  un  mot  de  même  efpece  que  let- 
tres, c'eft  un  nom  ;  &  comme  ayant  lui- 
même  un  complément  immédiat ,  c'eft  un 
mot  de  la  même  efpece  que /ai ,  c'eft  un 
verbe  rélatif  au  fens  actif.  Voilà  les  vrais 
caractères  de  i'inSnîf ,  qui  eft  un  nom- 
verbe  (voyez  Infinitif)}  &  confe- 
quemment  ceux  du  fupin,  qui  n'eft  rien 
autre  chofe  que  l'infinitif  fous  une  forme 
particulière.  V.  SuPIN. 

Que  l'on  dife  au  contraire,  vos  lettres 
lues ,  vos  lettres  étant  lues ,  vos  lettres 
font  lues ,  vos  lettres  ayant  été  lues ,  vos 
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lettres  ont  M  lues ,  vos  lettres  dmuvt  H 
lues,  vos  lettres  doivent  être  lues  ^  t* 
lettres  feront  lues ,  &c.  On  fent  bien  ï* 
lues  a  dans  tous  ces  exemples  le  fens  pa&5 
que  c'eft  un  adjectif  qui,  dans  la  premier? 
phrafe  fe  rapporte  à  lettres  par  apj«6- 
tion ,  &  qui  dans  les  autres  s*y  rapporte 
par  attribution  ;  que  par- tout  cVR  rus  ad- 
jectif mis  en  concordance  de  genre  ftde 
nombre  avec  lettres;  &  que  c'eft  ce  qri 
doit  caractérifer  le  participe  oui ,  corace 
je  l'ai  déjà  dit ,  eft  un  adjectif- verbe. 

Il  pàroit  qu'en  latin  le  fens  naturel  &. 
ordinaire  du  fupin  eft  d'être  un  prétérit: 
nous  venons  de  voir  il  n*y  a  qu'on  mo- 
ment le  fupin  fpeélatum ,  employé  pcar 
ffeBajfe ,  ce  qui  eft  nettement  indiqué  pa 
Jcio ,  &  juftement  reconnu  par  Lancelet 
J'ai  préfenté  ailleurs  (Impersonnel) 
l'idée  d'une  conjugaifon ,  dont  on  a  pect- 
ctre  tort  de  ne  rien  dire  dans  les  para- 
digmes des  méthodes ,  &  qui  me  femMc 
établir  d'une  matière  indubitable  oue  le 
fupin  eft  un  prétérit  s  ire  efi  (on  va) ,  ire 
erat  (on  alloit)  ♦  ire  erit  (on  ira) ,  font  les 
trois  préfens  de  cette  conjugaifon ,  &  ré- 
pondent aux  préfens  naturels ,  eo ,  iba*, 
ibo  ;  itum  ejl  (on  eft  allé) ,  itum  erat  (« 
étoit  allé) ,  itum  erit  (on  fera  allé) ,  font 
les  trois  prétérits  qui  répondent  aux  pré- 
térits naturels  foi,  iveram,  iverv  ;  enia 
eundum  ejl  (on  doit  aller)  ,  eundum  er*t 
(on  devoit  aller)  ,  eundum  erit  (on  derra 
aller) ,  font  les  trois  futurs ,  St  ils  répo*- 
dent  aux  futurs  naturels  taras,  *,  « 
fim%  iturus  eram,  iturusero:  or  oo  re- 
trouve dans  chacune  de  ces  trois  efpeccs 
de  temps,  les  mêmes  temps  du  verbe  fobf- 
tantif  auxiliaire ,  &  par  conféqueat  ks 
efpeces  doivent  être  caractérisées  p»rle 
mot  radical  qui  y  fert  de  fujet  à  l  act- 
aire ;  d'où  il  fuit  qu'/rr  eft  le  préfent  fn- 

{«rement  dit ,  itum  le  prétérit ,  &  envi*" 
e  futur ,  &  qu'il  doit  ainû  demeurer  f^r 
conftant  que  le  fupin  eft  un  vrai  prêter- 
dans  la  langue  latine. 

11  en  de  même  dans  notre  langue;  & 
c'eft  pour  cela  que  ceux  de  nos  verbes  fa 
prennent  l'auxiliaire  avoir  dans  leurs  j**- 
térits  n'en  emploient  que  les  préfens  Ac- 
compagnés du  fupin  ,  qui  défigue  parlo*- 
même  le  prétérit;  foi  lu,  f avais  lu 
rai  lu ,  comme  fi  l'on  difoit  foi  actnri- 
1  c  m  ent,  favois  alors,  j'aurai  alors  par-4*- 
vers  moi  l'acte  d'wnV  lu  s  en  latin , 
bco  %  babebam ,  ou  babeboleéiuut  ou  lerjft. 
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înforte  qne  les  differens  préfens  de  Tan- 
iliaire  fervent  à  différencier  les  époques 
ux  quelles  fe  rapporte  le  prétérit  fonda- 
riental  &  immuable,  énoncé  par  le  fupin. 

C'eft  dans  le  même  Cens  que  les  mêmes 
uxiliaires  fervent  encore  à  former  nos 
irétérits  avec  notre  participe  paflif  fim- 
de ,  &  non  plus  avec  le  lupin ,  comme 
luand  on  dit  en  parlant  de  lettres ,  je  les 
i  lues  sje  les  avais  lues ,  je  les  aurai  lues , 
fcc.  La  raifun  en  eft  la  même  :  ce  partici- 
pe paflif  eft  fondamentalement  prétérit , 
fc  les  diverfes  époques  auxquelles  on  le 
apporte,  font  marquées  par  la  diverfité 
les  préfens  du  verbe  auxiliaire  qui  l  ac- 
ompagne  %jt  les  ai  lues ,  je  les  avois  lues , 
e  les  aurai  lues ,  Sec.  c'eft  comme  fi  l'on 
lifoit  en  latin ,  tas  letlas  babeo ,  ou  babe- 
tam9  ou  babebo. 

Il  ne  faut  pas  difiimuler  que  M.  l'abbé 
Régnier ,  qui  connoiflbit  cette  manière 
l'interpréter  nos  prétérits  compofés  de 
'auxiliaire  &  du  participe  paflif,  ne  la 
:roy oit  point  exa&e.  "  Qumn  babeo  anta- 
iansy  félon  lui,  Gramm.  franç.  sn-la. 
?>  4^7  i  ùr-4u.  p.  493  ,  ne  veut  nullement 
dire  que  fat  aimée  i  il  veut  feulement 
Jire  qiie  j'aime  (quam  babeo  caram). 
£ue  li  l'on  vouloit  rendre  le  feus  du 
Franchis  en  latin  par  le  verbe  babere  , 
il  fau droit  dire ,  quam  babui  amatam  i 
&  c'eft  ce  qui  ne  fe  dit  point.  " 

Mais  il  n'eft  point  du  tout  néceflaire 
que  les  phrafes  latines  par  lefquelles  on 
prétend  interpréter  les  gallicifmes ,  aient 
été  autnrifées  par  l'ufage  de  cette  langue  : 
il  fuffit  que  chacun  des  mots  que  Ton  y 
emploie  ait  le  fens  individuel  qu'on  lui 
fuppofe  dans  l'interprétation,  &  que  ceux 
a*  qui  l'on  parle  conviennent  de  chacun  de 
ces  fens.  Ce  détour  peut  les  conduire  uti- 
lement à  l'efprit  du  gallicifme  que  l'on 
conferve  tout  entier ,  mais  dont  on  diflTe- 
que  plus  fenfiblement  les  parties  fous  les 
apparences  de  la  latinité.  Il  peut  donc 
être  vrai,  fi  Ton  veut,  que  quam  babeo 
amatam,  vouloit  dire  dans  le  bel  ufage  des 
Latins,  que  f 'aime ,  &  non  pas  que  fat 
aimée  t  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
affuré  que  leur  participe  paflif  étoit  *f- 
fentiellement  prétérit,  puifqu'avec  les 
prétérits  de  l'auxiliaire  J'um  il  forme  les 
prétérits  paflîfs  i  &  il  faut  en  conclure 
que,  fans  l'autorité  de  l'ufage  qui  vou- 
loit quam  atnavi,  &  qui  n'introduit  pas 
d'txa&s  fyuonyines ,  quam  bubeo  atnatum 
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suroît  fignifié  la  même  chofe:  &  celaïuffit 
aux  vues  d'une  interprétation  qui  après 
tout  eft  purement  hypothétique. 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore 
de  cette  diftinftion  du  fupin  a&if  &  du 
participe  paflif,  dont  le  matériel  eft  fi 
femblable  dans  notre  langue,  qu'ils  au- 
ront peine  à  croire  que  l'ufage  ait  préten- 
du les  diftinguer.  Pour  lever  ce  fcrupulc, 
je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
la  néceflïté  de  juger  des  mots  par  leur  des- 
tination, plutôt  que  par  leur  forme  j  je  me 
contenterai  de  remonter  à  l'origine  de 
cette  fimilitude  euiba raflante.  Il  paroit 
que  nous  avons  en  cela  imité  tout  fim- 
plement  les  Latins ,  chez  qui  le  fupin  laum 
datum,  par  exemple,  ne  diffère  en  rien  du 
participe  paflif  neutre  >  de  forte  que  ces 
deux  parties  du  verbe  ne  différent  en  effet 
que  parce  que  le  fupin  paroit  indéclina- 
ble, &  que  le  participe  paflif  eft  déclina- 
ble par  genres,  par  nombre  &  par  cas; 
ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  que 
comporte  le  génie  de  notre  langue  fran- 
qoiCe. 

La  difficulté  n'eft  pas  encore  levée,  elle 
n'eft  que  paffée  du  franqois  au  latin  ;  &  il 
faut  toujours  en  venir  à  l'origine  de  cette 
reflemblance  dans  la  langue  latine.  Or  il 
y  a  grande  apparence  que  U  participe  en 
Mi,  qui  pafle  communément  pour  paflif . 
&  qui  l'eft  en  effet  dans  les  écrivains  qui 
nous  reftent  du  bon  fiecle ,  a  pourtant 
commencé  par  être  le  prétérit  du  parti- 
cipe  a&if  :  de  forte  que  comme  on  diftin- 
guoit  alors,  fous  une  forme  fimple,les 
trois  temps  généraux  de  l'infinitif,  le  pré- 
fent  amare,  le  prétérit  amavijfe  ou  amafe^ 
&  le  futur  amajfcre ,  voyez  Infinitif  ; 
de  même  diftinguoit-on  ces  trois  temps 
généraux  dans  le  participe  a£l\ F,  le  préfent 
amans  ,  aimant ,  le  prétérit  amatus,  ayant 
aimé,  &  le  futur  amuturus,  devant  aimer: 
on  peut  même  regarder  cette  convenance 
d'analogie  comme  un  motif  favorable  à 
cette  opinion,  ft  elle  fe  trouve  étayée  d'ail- 
leurs; &  elle  l'eft  en  etfet,  tant  par  des 
rai  fous  analogiques  &  étymologiques,  que 
par  des  faits  pofitifs. 

La  première  imprcflîon  de  la  niture 
dans  la  dérivation  des  mots  ,  amené  com- 
munément l'uniformité  &  la  régularité 
d'analogie  :  ce  fout  des  eau  les  fubordon- 
nées,  locales  ou  momentanées,  qui  intro- 
duisent enfuite  l'anomalie  &  les  excepti- 
ons: il  n'eft  doue  pas  daiit  l'ordre  primitif 


Vf 


PAR 


que  le  fnpin  amatum  ait  le  fens  a&if ,  & 
que  le  participe  qui  lui  eft  fi  femblable , 
amatus ,  n  ,  «m  ,  ait  le  Cens  paflif  ;  ils  ont 
dû  appartenir  tous  deux  à  la  même  voix 
dans  l'origine,  &  ne  différer  entr'eux  que 
comme  différent  un  adjectif  &  un  nom 
abftrait  femblable  au  neutre  de  cet  adjec- 
tif, par  exemple  l'adjectif  bonusy  a ,  um , 
&  le  nom  abftrait  bonum.  Mais  il  eft  con- 
fiant que  le  futur  du  participe  aâif,  ama- 
turus%  «,  kw,  eft  formé  du  fupin  amatum^ 
&  d'ailleurs  que  ce  fupin  fe  trouve  par- 
tout avec  le  fens  aâif:  il  eft  donc  plus 
probable  qu'omariu ,  a ,  um ,  étoit  ancien- 
nement de  la  voix  a&ive,  qu'il  n'eft  croya 
ble  qu'amatum  ni  amaturus  aient  apparte- 
nu à  la  voix  paflive. 

Ce  premier  raifonnement  acquiert  une 
force  en  quelque  forte  irréfiftible ,  fi  Ton 
conftdereque  le  participe  en  us  a  confer- 
vé  le  fens  actif  dans  plufîeurs  verbes  de 
conjugaifon  active  ,  comme  fuccejfus , 
juratus ,  rebeffahts ,  au/us ,  gavifus ,  /<?- 
//ftfX  ,  m  a;  fi  us ,  confifus  ,  mer  i  tu  s  ,  &  line 

infinité  d'autres  que  l'on  peut  voir  dans 
Voflius,  ^«o/.  /f,  13;  ce  qui  eft  le 
fondement  de  la  conjugaifon  des  verbes 
communément  appelles  neutres  paji/s , 
voyez  Neutre,  verbes  irréguliers  par 
rapport  à  l'ufage  le  plus  univerfel ,  mais 
peut-être  plus  réguliers  que  les  autres 
par  rapport  à  l'analogie  primitive. 

On  lit  dans  Tite-Live ,  lib.  II ,  c.  42  : 
Jffoti  ira  nutninis  cetufatn  nuUaut  aliant 
votes  canebant  publiée  privatimque ,  ttunc 
extis ,  ttunc  per  cm  es  c  on  fuit  i ,  quant  baui 
ritè  facra  fièri.  Le  Clerc ,  Art .  crit.  part 
I,  fe&  I ,  c.  10,  n°*  s ,  cite  ce  paffage 
tomme  un  exemple  d'anomalie,  parce 
que  ,  félon  lui ,  votes  non  confuluntur 


extis  tfavibus ,  fei  ipfiper  exta  &  ttves^ 
confulunt  deos.  Il  femble  que  ce  principe 
même  devoit  faire  conclure  t\\\t  confulti 
a  dans  Tite-Live  le  fens  actif ,  &  qu'il 
l'avoit ordinairement,  parcs  qu'un  écri- 
vain comme  Tite-Live  ne  donne  pas  dans 
uneontrefens  auffi  abfurdcqucle  feroit 
celui  d'employer  un  mot  paflif  pour  un 
mot  actif:  mais  le  Clerc  ne  prenoitpas 
garde  que  les  participes  en  us  des  verbes 
neutres-pafiiFs  ont  tous  le  fens  actif. 

Outre  ceux-là  ,  tous  les  déponens  font 
•ncore  dans  le  même  cas,  &  le  participe 
en  us  y  a  le  fens  actif;  precatus,  ayant 
prît ,  fe cuttts ,  ayant  faivi,  ufus  %  ayant 
ufé ,  &c.  Il  y-çn  a  plufîeurs  entre  ceux- 
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ci ,  dont  le  participé' eft  uilré  àaw  \a 
deux  voix ,  &  l'on  peut  en  voir  la  prevtt 
dans  Voflius ,  Anal.  IV  ,11,  mais  1 
n'y  en  a  pas  un  feul  dont  le  participe  n'u 
que  le  fens  paflif. 

Telle  eft  conftamment  la  première  ia- 
preffion  de  la  nature:  elle  deftine  «Ti. 
bord  les  mots  qui  ont  de  l'analogie  étm 
leur  formation ,  à  des  fignifica  rions  éga- 
lement analogues  entr'elles  ;  fi  elle  k 
propofe  l'exprelfion  de  fens  diflFrrem  & 
fans  analogie  entr'eux,  quoiqu'ils  pot- 
tent  fur  quelque  idée  commune ,  il  ne 
refte  dans  les  mots  que  ce  qu'il  faut  poar 
caractérifer  l'idée  commune  ;   mais  ut 
diverfité  des  formations  y  marque  d'u?* 
manière  non  équivoque ,  la  diverfité  des 
fens  individuels  adaptés  à  ce  te  :J  ce  com- 
mune. Ainfi ,  pour  ne  pas  fortir  de  b 
matière  préfente ,  le  verbe  allemand  te- 
ben ,  louer  ,  fait  au  fupin  gelobtt ,  Ion»  , 
&  au  prétérit  du  participe  paflif  çeUbitr , 
ayant  été  loué  :  lob  eft  le  radical  primitif 
qui  exprime  l'action  individuelle  dclesrr, 
&  ce  radical  fe  retrouve  partout  ;  la  par- 
ticule prépofitivejrr,  que  l'on  trouve 
fupin  &  au  participe  paflif,  défigue  d 
tons  deux  le  prétérit  ;  mais  l'un  eft 
miné  en  et ,  parce  qu'il  eft  de  la  voix  ac- 
tive, &  l'autre  eft  terminé  en  ter ,  parce 
qu'il  eft  de  la  voix  paffîve. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  la  même  ré- 

Silarité  naturelle  exifta  d'abord  dam  le 
tin ,  &  qu'elle  n'a  été  altérée  enfmte 
que  par  des  caufes  fuhatternes  ,  m?.» 
dont  l'influence  n'a  pas  moins  un  effet 
infaillible:  or  comme  nous  n'avons  en 
avec  les  Latins  un  commerce  capable  de 
faire  imprefOon  fur  notre  langage  ,  que 
dans  un  temps  où  le  leur  avoit  àtj* 
adopté  l'anomalie  dont  il  s'agit  ici ,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'être  furpris  que  nous  Tapons 
adoptée  nous  -  mêmes  5  parce  que  per- 
sonne ne  raifonne  pour  admettre  quelque 
locution  nouvelle  ou  étrangère ,  &  qtf H 
n'y  a  dans  les  langues  de  raifonnable  que 
ce  qui  vient  de  la  nature.  Mais 
tant  la  reflemblance  matérielle  de 
fupin  aâif,  &  du  prétérit  de 
ticipe  paflif,  l'ufage  les  diftingne 
tant  l'un  de  l'autre  par  la  diverfité  de 
leurs  emplois  ,  conformément  à  celle  de 
leur  nature  :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que 
de  déterminer  les  occafions  où  l'on  èciî 
employer  l'un  ou  l'autre  ;  car  c'eft  à  quoi 
fe  réduit  toute  la  difficulté  dont  Vaugc 
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as  difoit ,  remarque  184 ,  qu'en  toute  la 
;rammaire  franqoife  il  n'y  a  rien  de  plus 
mportant  ni  de  plus  ignoré. 

Pour  y  procéder  méthodiquement ,  il 
"aut  remarquer  que  nous  avons  ,  1".  des 
erbes  pamfs  dont  tons  les  temps  font 
:om  poics  de  ceux  de  l'auxiliaire  fubftan- 
:if  être  &  du  participe  paffif.  2°.  Des  ver- 
>es  abfolus,  dont  les  uns  font  actifs, 
romme  courir ,  affer $  d'autres  font  paf- 
ifs  ,  comme  mourir ,  tomber ,  &  d'autres 
neutres,  comme  exijhr,  demeurer.  30. 
Des  verbes  relatifs  qui  exigent  un  com- 
plément objectif ,  direct  &  immédiat, 
comme  aimer  quelqu'un  ,  finir  un  ou- 
vrage ,  rendre  un  dépôt ,  recevoir  une 
Comme,  &c.  40.  Enfin,  des  verbes  que 
M.  l'abbé  de  Dangeau  nomme  pronomi- 
naux ,  parce  qu'on  répète ,  comme  com- 
plément ,  le  pronom  pcrfonnel  de  la  mê- 
me perfonne  qui  eft  fujet,  comme  je  me 
repens  ,  vous  vous  promènerez ,  ils  fe  bat' 
toient  ,  nous  nous  procurons  un  meilleur 
fort ,  &fc.  Chacunc;de  ces  quatre  efpeces 
doit  être  confidérée  à  part. 

§.  1.  Des  verbes  pujifs  compofés.  On 
emploie  dans  la  compoOtion  de  cette  ef- 
pece  de  verbe ,  ou  des  temps  limpl es ,  ou 
des  temps  compofés  de  l'auxiliaire  être  : 
il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  les  temps 
{impies,  puifqu'H*  font  toujours  indécli- 
nables ,  du  moins  dans  le  fens  dont  il  s'a- 
git ici,  &  l'on  dit  également,  je  fuis , 
jVtois  ,  ou  je  ferai  aimé  ou  aimée ,  nous 
femmes  ,  nous  étions ,  ou  nous  ferons  aimés 
ou  aimées:  dans  les  temps  compofés  de 
l'auxiliaire,  il  ne  peut  y  avoir  que  l'ap- 
parence du  doute  ,  mais  nulle  difficulté 
réelle  ;  ils  réfultent  toujours  de  l'un  des 
temps  (impies  de  l'auxiliaire  avoir  &  du 
fupin  été y  qui  eft  par  conféquent  indé- 
clinable >  en  forte  que  l'on  ditindiftinc- 
tement  fai  ou  nous  «vont  été t  j'avais  ou 
nous  avions  été  9  &fr. 

Pour  ce  qui  concerne  le  participe  paf- 
fif qui  détermine  alors  le  fens  individuel 
du  verb#,  il  fe  décline  par  genres  &  par 
nombres,  &  fe  met,  fous  ce  double  af- 
pcefc ,  en  concordance  avec  le  fujet  du 
verbe ,  comme  feroit  tout  autre  adjc&if 
pris  pour  attribut  :  mon  frère  a  été  loué  y 
ma  faut  a  été  louée  ,  mes  frères  ont  été 
loués  y  mesfaurs  ont  été  louées ,  £if  c. 

$.  2.  Des  verbes  abfolus.  Par  rapport 
à  la  compofition  des  prétérits,  nous  avons 
en  François  trois  fortes  de  verbes  abfo- 


lus: les  uns  qui  prennent  l'auxiliaire 
être  ,  les  autres  qui  emploient  l'auxi- 
liaire avoir ,  &  d'autres  enfin  qui  fe  con- 
juguent des  deux  manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l'auxiliaire 
être  font ,  fuivant  la  lifte  qu'en  a  donnée 
M.  l'abbé  d'Olivet ,  Opufc.  p.  38Ç  ,  ac 
coucher ,  aUer ,  arriver ,  choir  ,  déchoir 
(&  échoir) ,  entrer  (à  rentrer)  ,  mourir  9 
naître ,  partir  ,  retourner ,  for  tir ,  tom- 
ber (&  retomber)  ,  venir  &  fes  dérivés 
(tels  que  font  avenir ,  devenir  &  redevt- 
nir  y  intervenir  ,  parvrnir  ,  provenir , 
revenir  yfurvenir ,  qui  font  les  feuls  qui 
fe  conjuguent  comme  le  primitif.)  Les 
prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des 
temps  convenables  de  l'auxiliaire  être  £ 
du  participe  des  verbes  même,  lequel 
s'accorde  en  genre  &  en  nombre  avec  le 
fujet.  Cette  règle  ne  fouffre  aucune  ex- 
ception ;  &  i'ufage  n'a  point  autorité  celle 
que  propofe  M.  l'abbé  Régnior ,  Gram. 
Jranç.  iw-ia ,  p.  490  ;  iM-40.  p.  >  16  ,  ûir 
les  deux  verbes  aUer  &  venir ,  prétendant 
que  l'on  doit  dire  pqur  le  fupin  indécli- 
nable ,  eSe  lui  ejl  allé  parler ,  elle  nous  ejl 
venu  voir  y  £fc.  &  qu'en  tranfpofant  les 
pronoms  qui  font  complémens ,  il  faut 
dire  par  le  participe  déclinable ,  eUe  ejl 
allée  lui  parler  y  elle  ejl  venue  nous  voir  y  £5*  c. 
De  quelque  manière  que  l'on  tourne  cette 
phrafe ,  il  faut  toujours  le  participe  ,  & 
l'on  doit  dire  auffi  ,  elle  lui  ejl  allée  f»ar- 
ler  y  elle  nous  ejl  venue  voir  :  il  me 
fcmble  feulement  que  ce  tour  eft  un 
peu  plus  éloigné  du  génie  propre  de 
notre  langue ,  parce  qu'il  y  a  une  hyper- 
bate ,  qui  peut  nuire  à  la  clarté  de  l'énon- 
ciation. 

Les  verbes  abfolus  qui  reçoivent  l'au- 
xiliaire avoir  font  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  &  M.  l'abbé  d'Olivet, 
ibid.  prétend  qu'il  y  en  a  plus  de  çço  fur 
la  totalité  des  verbes  abfolus  qui  eft  d'en- 
viron 600.  Les  prétérits  de  ceux-ci  fe  for- 
ment des  temps  convenables  de  l'auxi- 
liaire avoir  &  du  fupin  des  verbes  même, 
qui  eft  toujours  indéclinable. 

Enfin  les  verbes  abfolus  qui  fe  conju- 
guent avec  chacun  des  deux  auxiliaires  , 
forment  leurs  prétérits  avec  leur  participe 
déclinable,  quand  ils  empruntent  le  ie- 
cours  du  veibe  être  ;  ils  les  forment  avee 
le  fupin  indéclinable  ,  quand  ils  fe  fer- 
vent de  l'auxiliaire  avoir.  Ces  verbes 
font  de  deux  fortes:  les  uns  prennent 
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indifféremment  l'un  ou  l'autre  auxiliaire  ; 
ce  font  accourir ,  apparoitre ,  comparût' 
tre  &  difparos'tre ,  crjfcr,  croître,  débor- 
der, périr,  refier:  les  autres  fe  conju- 
rent par  l'un  ou  par  l'autre,  félon  la 
diverfité  des  fens  que  l'on  veut  exprimer  ; 
ce  font  convenir ,  demeurer ,  defeendre  , 
monter ,  pajfer ,  repartir,  dont  j'ai  expli- 
qué ailleurs  les  différent  fens  attachés  à 
la  différence  de  la  conjugaifon.  V,  Ne  li- 
ra E. 

§.  III.  Z)m  vfrfcw  relatifs.  Les  verbes 
relatifs  font  des  verbes  concrets  ou  adjec- 
tifs ,  qui  énoncent  comme  attribut  une 
manière  d'être ,  qui  met  le  fujet  en  rela- 
tion néceffaire  avec  d'autres  êtres ,  réels 
ou  abftraits  :  tels  font  les  verbes  battre , 
connoitre,  parce  que  le  fujet  qui  bat ,  qui 
canner t ,  eft  par-là  même  en  relation  avec 
l'objet  qu'il  bat ,  qu'il  connoit.  Cet  objet, 
qui  eft  le  terme  de  la  relation  ,  étant  né- 
ceÏÏaire  à  la  plénitude  du  fens  relatif 
énoncé  par  le  verbe ,  s'appelle  le  complé- 
ment du  verbe;  ainfi  dans  battre  un  hom- 
me, connaître  Paris,  le  complément  du 
verbe  battre  c'eft  un  homme ,  &  celui  du 
verbe  connoitre  c'eft  Paris, 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  diffe- 
rens  complémcns  ,  comme  quand  on  dit 
rendre  gloire  à  Dieu ,  gloire  eft  un  complé- 
ment du  verbe  rendre>àDieu  en  eft  un  au- 
tre. Dans  ce  cas  l'un  des  complémens  a 
au  verbe  un  rapport  plus  immédiat  & 
pins  nécefTaire  ,  &  il  fe  conftruit  en  con- 
séquence avec  le  verbe  d'une  manière 
plus  immédiate  &  plus  intime ,  fans  le 
fecours  d'aucune  prepofition ,  rendre  gloi- 
re :  je  l'appelle  complément  ohjeêlif  ou 
principal,  parce  qu'il  exprime  l'objet  fur 
lequel  tombe  directement  &  principale- 
ment l'aftion  énoncée  par  le  verbe.  Tout 
autre  complément,  moins  nécefiaire  h  la 
plénitude  du  fens ,  eft  aufTi  lié  au  verbe 
d'une  manière  moins  intime  &  moins  im- 
médiate i  c'eft  communément  par  le  fe- 
cours d'une  prépofition ,  rendre  à  Dieu  : 
je  1  'appelle  complément  accejfoire ,  parce 
qu'il  eft  en  quelque  manière  ajouté  au 
principal ,  qui  eft  d'une  plus  grande  né- 
ceflité.  Voy.  Réc  IMB.  Les  grammairiens 
modernes,  &  fpécialementM.  l'abbé  d'O- 
livet ,  appellent  le  complément  princi- 
palk  régime  Jtmple ,  &  le  complément  ac- 
ceuoire ,  régime  compofé. 

Après  ces  préliminaires,  on  peut  éta- 
blir comme  une  règle  générale ,  que  tous 
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les  verbes  dont  il  s'agit  ici  Forment  law 
prétérits  avec  l'auxiliaire  avoir}  &  ^ 
n' eft  plus  queftion  que  de  diftingoerb 
cas  où  l'on  fait  ufage  du  fupin  ,  &  eea 
où  l'on  emploie  ordinairement  le  ^ 
ticipe. 

Première  règle.  On  emploie  le  fnpra 
indéclinable  dans  les  prétérits  de*  verbes 
actifs  relatifs ,  quand  le  verbe  eft  fmrirfe 
fon  complément  principal. 

Seconde  re^le.  On  emploie  le  participe 
dans  les  prétérits  des  mêmes  verbes, 
quand  ils  font  précédés  de  leur  complé- 
ment principal  ;  &  le  participe  fe  met 
alors  en  concordance  avec  ce  complé- 
ment ,  &  non  avec  le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc ,  fai  reçu  vos  lettres,  par 
le  fupin  ,  parce  que  le  complément  prin- 
cipal ,  vos  lettres,  eft  après  Je  Terre /ai 
reçu  ,*  &  reçu  doit  également  fe  dire  aa 
fingulier ,  comme  au  pluriel ,  de  quelle 
genre  &  de  quelque  nombre  que  pœfir 
être  le  fujet.  Mais  il  faut  dire ,  par  le 
participe ,  les  lettres  que  mon  père  a  reçues 
ou  qu'a  reçues  mon  pere,  parce  que  k 
complément  principal  que,  qui  veut  dire 
le/quelles  lettres ,  eft  avant  le  verbe  a  re- 
çues i  &  le  participe  sNaccorde  ici  en  genre 
Se  en  nombre  avec  ce  complément  objec- 
tif ou  principal  que,  indépendamment 
du  genre,  du  nombre,  &  même  de  la 
pofition  du  fujet  mon  pere. 

Titus  avoit  rendu  fa  femme  maitreft 
de  fes  biens,  par  le  fupin;  il  ne  r^rsti 
pas  rendue  maftrejfe  de  fes  démarches ,  par 
le  participe  :  c'eft  toujours  le  même  prin- 
cipe ,  quoique  le  complément  principal 
Toit  fuivi  d'un  autre  nom  qui  s*y  rap- 
porte. Ce  ferait  la  même  chofe ,  qoaad 
il  feroit  fuivi  d'un  adjectif:  le  conrustr^ 
a  rendu  cette  ville  puijfante ,  c'eft  le  fu- 
pin i  mais  il  Ta  rendue  orguciUeufe  ,  c'eft 
le  participe, 

Lorfqu'jl  y  a  dans  la  dépendance  èi 
prétérit  compofé  un  infinitif ,  il  ne  fart 
qu'un  peu  d'attention  pour  démêler  la 
fyntaxe  que  l'on  doit  fuivre.  En  général 
il  faut  fe  lervir  du  fupin  ,  lorfqu'il  n'y  * 
avant  le  prétérit  aucun  complément ,  fd 
fait pourfuivre  les  ennemis  ;  &  il  ne  per: 
y  avoir  de  doute,  que  quand  il  y  a  quel- 
que complément  avant  le  prétérit.  D« 
exemples  vontéclairctr  tous  les  cas. 

Je  l 'ai fait  peindre ,  en  parlant  d'un  oh- 
jet  mafculinou  féminin  au  fingulier:  jt 
les  ai  fait  peindre ,  au  pluriel  :  c'eft  k 
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m  la  du  premier  exemple ,  8:  les  du  fe- 
ond ,  qui  font  le  complément  principal 
In  verbe  peindre ,  &  non  de  fai  fait  if  ai 
rait  a  pour  complément  rinnnitif/>«Wrf. 
communément ,  quand  il  y  a  un  infini- 
if  après  fait ,  il  eft  le  complément  im- 
nédiat  &  principal  défait  qui  eft  alors 
ni  fupin. 

Les  vertus  que  vous  avez  entendu  louer  ; 
es  affaires  que  vous  avez  prévu  que  vous 
turiez  :  dans  chacun  de  ces  deux  exem- 
ples ,  que ,  qui  veut  dire  lefquelles  vertus 
ni  lesquelles  affaires ,  n'eft  point  le  com- 
plément du  prétérit  compofé  ;  dans  la 
première  pbrafe ,  que  eft  complément  de 
'om-.'i  dans  la  féconde,  que  eft  complé- 
ment de  vous  auriez  $  c'eft  pourquoi  l'on 
rait  ufage  du  fupin. 

Je  rai  entendu  chanter ,  par  le  fupin , 
en  parlant  d'une  cantate ,  parce  que  la 
qui  précède  n'eft  pas  le  complément  du 
prétérit  f  ai  entendu  ,  mais  du  verbe  chan- 
ter qui  eft  ici  relatif.  Au  contraire,  en 
parlant  d'une  chanteufe,  il  faut  dire, 
it  tai  entendue  chanter ,  par  le  participe , 
parce  que  la  qui  précède  le  prétérit  en  eft 
le  complément  principal,  &  non  pas  de 
chanter  qui  eft  ici  abfolu. 

En  parlant  d'une  femme  on  dira  égale- 
ment je  Vai  vu  peindre ,  par  le  fupin ,  & 
je  l 'ai vue  peindre,  par  le  participe ,  mais 
en  des  fens  très  -différens.  Je  rai  vu 
peindre ,  vent  dire  ,  fai  vu  r  opération  de 
peindre  elle  ainfi  la  qui  précède  le  prétérit 
n'en  eft  pas  le  complément;  il  l'eft  de 
peindre  ,  &  peindre  eft  le  complément  ob- 
je&if  de  fai  vu  ,  qui,  pour  cette  raifon, 
exige  le  fupin.  Je  fai  vue  peindre  ,  veut 
dire, /as  vu  elle  dans  l'opération  dépein- 
dre j  ainû  la  qui  eft  avant  le  prétérit ,  en 
eft  ici  le  complément  principal ,  c'eft 
pourquoi  il  eft  néceflaire  d'employer  le 
participe.  On  peut  remarquer  en  patlant, 
que  peindre  ,  dans  la  féconde  phrafe ,  ne 
peut  donc  être  qu'un  complément  ac- 
ceflbire  de  je  foi  vue  ,*  d'où  l'on  doit  con- 
clure qu'il  eft  dans  la  dépendance  d'une 
prépoûtion  fous  -  entendue ,  je  l'ai  vue 
dans  peindre ,  on  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
je  Foi  vue  dans  l'opération  de  feindre  : 
car  les  infinitifs  font  de  vrais  noms ,  dont 
la  fyntaxe  a  les  mêmes  principes  que  celle 
des  noms.  Jfy.  Infinitif. 

Le  mot  en  placé  avant  un  prétérit  en  eft 
quelquefois  complément  j  mais  de  quelle 
efpece?  C'eft  un  complément  accofloire  j 
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car  en  eft  alors  un  adverbe  équivalent  à 
la  prépofition  de  avec  le  nom  indiqué  par 
les  circonftanccs.  Voy.  Adverbe.  Mot. 
Ainfiilne  doit  point  introduire  le  parti-  V 
cipe  dans  le  prétérit ,  &  l'on  doit  dire 
avec  le  fupin,  plus  d'exploits  que  les  au- 
tres n'en  ont  lu, ,  &  en  parlant  de  lettres , 
j'  en  ai  reçu  deux. 

L'ufage  veut  que  l'on  dife,  les  cha- 
leurs qu'il  a  fait ,  &  non  pas  faites  ,*  la  di- 
fettequ'ily  a  eu,  &  non  pas  eue.  w  Une 
exception  de  cette  nature  étant  feule ,  dit 
M.  l'abbé  d'Olivet,  &  fi  connue  de  tout 
le  monde,  n'eft  propre  qu'à  confirmer 
la  reglc\  &  qu'à  lui  aflurer  le  titre  dérè- 
gle générale.  „  Opufc.  page  37Ç. 

$.  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tons 
les  verbes  pronominaux  forment  leurs 
prétérits  par  l'auxiliaire  être  ;  &  l'on  y 
ajoute  le  fupin  ,  fi  le  complément  prin- 
cipal eft  après  le  verbe  ;  au  contraire, 
on  fe  fert  du  participe  mis  en  concordance 
avec  le  complément  principal ,  fi  ce  com- 
plément eft  avant  le  verbe. 

1°.  Elle  s' eft  fait  peindre ,  avec  le  fu- 
pin ,  parce  que  peindre  eft  le  complément 
principal  de  fait ,  &  que  le  pronom/*?  , 
qui  précède,  eft  complément  dépeindre 
&  non  défait  j  c'eft  comme  fi  l'on  difoit, 
elle  a  fait  peindre foi. 

Elle  s' eft  crevé  les  yeux ,  avec  le  fupin', 
parce  que  les  yeux  eft  complément  prin- 
cipal de  crevé,  &  que/*  en  eft  le  com- 
plément acceiToire  ;  elle  a  crevé  les  yeux 
à  foi. 

Elle  s'eft  laifé  réduire ,  &  non^t  lai f- 
fée,  parce  quefe  n'en  eft  pas  le  complé- 
ment principal ,  mais  deféduire  qui  l'eft 
lui-même  de  laifé:  elle  a  laifé  fédui- 
refoi. 

Pour  les  mêmes  raifons  il  faut  dire, 
elle  s"  eft  mis  des  chimères  dans  la  tète  j  elle 
s' ejl  imaginé  qu'on  la  trompoit  $  elle  s'étoit 
donné  de  bettes  robes ,  &c. 

a°.  Voici  des  exemples  du  participe, 
parce  que  le  complément  principal  eft 
avant  le  verbe. 

Elle  s' ejl  tuée ,  &  non  pas  tué ,  parce 
que  le  pronom  eft  complément  principal 
du  prétérit  ;  c'eft  comme  fi  Von  difoit, 
elle  a  tué  foi.  Par  les  mêmes  raifons  ,  il 
faut  dire,  elles  fe  font  repenties  ,*  wamere 
s'étoit  promenées  mesfxurs  fe  font  faites 
religieufes  s  nos  troupes  t'étoient  battues 
long-temps. 

Il  faut  dire  ,  tBt  s' eft  livrée  à  h  mort, 
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&  par  un  femblable  principe  de  fyntaxe, 
tOt  s'ejl  laijïe  mourir ,  c'eft-à.dire ,  elle  a 
lai  Je  foi  À  mourir  ou  à  la  mort. 

Les  deux  doigts  qu'elle  s  était  coupés , 
parce  que  le  complément  principal  du 
prétérit  c'eft  que  9  qui  veut  dire  lefquelt 
deux  doigts  y  &  que  ce  complément  eft 
avant  le  verbe.  De  même  tant- il  dire, 
les  chimères  que  cet  homme  s'ejl  mi/es  dans 
k  tête  i  ces  difficultés  vous  arrêtent  fans 
ctjfe ,  c9*  je  "t 'ne  Us  fer  ois  pas  imaginées  i 
voilà  de  belles  ejlampes ,  jefuisfurpris  que 
vous  ne  vous  lesfoyez  pas  données  plus  tôt. 

Cette  fyntaxe  eft  la  même,  quelle  que 
Toit  la  poCtion  du  fujet,  avant  ou  après 
le  verbe  i  &  Ton  doit  également  dire, 
les  loix  que  les  Romains  iétoient  preferites 
ou  que  ?  étaient  preferites  les  Romains  i 
ainjt  fe  font  périsses  celles  qui  Vont  cruj 
comment  s%efi  élevée  cette  difficulté  f  &c. 

Malherbe ,  Vaugelas  ,  Bouhours ,  Ré- 
gnier ,  c~V.  n'ont  pas  établi  les  mêmes 
principes  que  l'on  trouve  ici  ;  mais  ils  ne 
font  pas  plus  d'accord  entr'eux  qu'avec 
nous  ;  & ,  comme  le  dit  M.  Duclos ,  Re- 
tnurques  fur  le  ch.  22  de  la  part.  II  de 
.h  Gramm.  gén.  *  ils  donnent  des  dou- 
tes plutôt  que  des  décidons ,  parce  qu'ils 
,  ne  s'étoient  pas  attachés  à  chercher  un 
principe  fixe.  D'ailleurs,  quelque  ref- 
pcdtable  que  foit  une  autorité  en  fait  de 
Sciences  &  d'arts ,  on  peut  toujours  la 
foumettre  à  l'examen.  „ 

Ainfi  l'ufaçc  fe  trouvant  partagé ,  le 
parti  le  plus  fage  qu'il  y  eût  à  prendre, 
étui  t  de  préférer  celui  qui  étoit  le  plus  au- 
torifé  par  les  modernes ,  &  fur-tout  par 
l'académie  ,  &  qui  avoiten  même  temps 
l'avantage  de  n'établir  oue  des  principes 
généraux:  car,  félon  la  judicieufe  re- 
marque de  M.  l'abbé  d'Olivet ,  Opufc. 
p.  386 ,  "  moins  h  grammmaire  auto- 
iifera  d'exceptions ,  moins  elle  aura  d'é- 
pines ;  &  rien  ne  me  paroit  fi  capable, 
que  des  règles  générales  ,  de  faire  hon- 
neur à  une  langue  favante  &  polie.  Car 
fuppofé»  dit-il  ailleurs  page  380,  que 
1,'obfervatioo  de  ces  règles  générales  nous 
rafle  tomber  dans  quelque  équivoque  ou 
dans  quelque  cacophonie,  ce  ne  fera 
point  la  faute  des  règles  ;  ce  fera  i«>  faute 
de  celui  qui  ne  connaîtra  point  d'autres 
tours,  nu  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine 
d'en  chercher.  La  grammaire ,  dit-il  en- 
core  en  un  autre  endroit,  page  366  ,  ne 
f«  charge  que  de  uous  eofeigner  à  parjer 
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correftement.  Elle  lauTe  à  notre  «t3î* 

&  à  nos  réflexions ,  le  foin  de  nom  u- 
prendre  en  quoi  confiftent  les  grâces  ca 
difeours.  „  (  B.  E.  R.  AI.  ) 

Participe  ,  Jurifp. ,  en  matière o 
mineJle ,  fignifie  celui  qui  a  eu  q-ztùpa 
part  à  un  crime  ;  un  aceufé  a  quelque- 
fois plufieurs  complices ,  participes ,  fau- 
teurs &  adhéra».  On  entend  par  emxfi* 
ces  ceux  qui  ont  commis  le  crime  con- 
jointement avec  l'accu fé  ,  &  qui  farotnc 
d'avance  qu'il  devoit  le  commettre  ;  les 
participes  font  ceux  qui  y  ont  eu  part  au- 
trement ,  par  exemple  ,  ceux  qci  oct 
vendu  ou  fourni  feiemment  du  potion  « 
des  armes  pour  faire  mourir  qoclqu'as. 
y.  Accuse.  Crime.  Délit.  (À) 

Participe  ,  Finances*  eft  celui  fti 
a  part  fecrétement  dans  un  traite  ou  èzm 
une  ferme  du  rot  La  différence  qu'il  j  a 
entre  un  traitant  &  un  participe ,  confia* 
en  ce  que  le  traitant  s'engage  au  roi, 
s'oblige  fous  fon  nom  à  être  la  caution  Je 
l'adjudicataire,  &  que  le  participe  a'a 
part  à  la  ferme  que  par  un  traité  tecret, 
qu'il  fait  avec  le  traitant,  &  non  pas 
avec  le  roi.  Voyex  Traitant. 

PARTICIPE  ,  Commerce  %  lignifie  cebà 
qui  a  part  au  corps  d'un  vaijfeau  marckaxL 
Ce  terme  ,  aufli  bien  que  celui  de  p*r* 
fomtier  ,  veut  dire  fur  la  Méditerranée , 
la  même  chofe  que  co-bourgeois  fur  l'O- 
céan. Voyez  CO-ROURGBOIS. 

PARTICIPE,  Commerce,  fe  dit  de  Toi* 
des  quatre  focictés  anonymes  que  le*  mar- 
chands ont  coutume  de  faire  eatr'evx. 
On  la  nomme  auiïi  fociété  eu  partitif** 
tion.  Les  aflbciés  ne  s'y  obligent  p«mt 
les  uns  pour  les  autres ,  mais  chacun  ea 
fon  propre  &  privé  nom.  Souvent  elles 
ne  font  que  verbales ,  quelquefois  elles 
fe  font  par  écrit,  mai»  prefque  toujoun 
en  ce  cas  par  lettres  mitfives.  Rarement 
elles  contiennent  plus  d'un  article ,  ne 
fc  faifant  ordinairement  que  pour  Tac**; 
ou  la  vente,  comme  momentanées,  ét 
quelques  marchandises.  Auffi  ne/turea:- 
ellcs  qu'autant  que  l'occafion  de  ncgwx 
qui  Les  a  fait  naître.  Di&ionnaère  de  com- 
merce* 

PARTICIPER,  v.  n.  Gram.,  avoir 
part  à  quelque  chofe.  Un  aflocié  para- 
cipe  à  tons  les  ilraits  d'une  fociété  «  il  ea 
partage  les  profits  &  en  fupporte  In  per- 
tes. Id.  ibid.  On  participe  aux  priera, 
aux  aumônes,  à  une  aftairc,  tfc 

PARTICULÀUE, 
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PARTICULAfRE ,  f.  m.  Hijf.  ecclé- 
m/1.  Dans  les  anciens  monafteres  on  ap- 
elloitdece  nain  celui  qui  diftribuoit  la 
ortion  aux  religieux. 
PARTICULARISER,  v.  t€t.  Gram., 
eft  entrer  dans  le  détail  des  circonftan- 
;s  d*un  événement  qu'on  raconte  ,  d'une 
foire  qu'on  rapporte ,  d'un  objit  dont 
n  parle. 

Purticulartfer  une  affaire  ,  en  matière 
riminelle ,  c'eft  en  pourfuivre  la  vin- 
idtc  contre  unfeul  coupable,  à  l'exclu- 
on  de  fes  complices.  En  ce  fens ,  parti- 
ularifer  c'eft  commettre  une  injuftice. 

PARTICULARISTE,  f.  m.  Ilift.  ec- 
îéjtaji. ,  nom  que  quelques  théologiens 
ontroverfiftes  donnent  aux  défendeurs 
e  la  grâce  particulière,  c'eft-à.dire,  à 
eux  qui  foutiennent  que  J.  C.  n'eftmort 
lue  pour  le  falut  des  fculs  prédeftinés  , 
k  non  pour  tous  les  hommes  en  général. 
y.  Grâce  &f  Prépestinatiens. 

PARTICULARITE,  f.  m.  Gramm. , 
ircotiftanec  particulière,  fecrete,  d'un 
événement,  d'une  affaire.  Le  détail  des 
Particularités  marque  l'homme  inftruit. 

PARTICULE,  f.  f.  Gram.   Ce  mot 
îft  un  diminutif  de  partie,  &  il  lignifie 
jnc  petite  partie  d'un  tout.  Les  gram- 
mairiens l'ont  adopté  dans  ce  fens ,  pour 
léfigner  par  un  nom  unique  toutes  les 
urnes  d'oraifon  indéclinables,  les  pré- 
*o  ùt  ions ,  les  adverbes,  les  con  jonctions 
&  les  interjections  ,  parce  qu'elles  fout 
:n  effet  les  moins  importantes  de  celles 
)ui  font  néceflaires  à  la  conflitutîon  du 
iifeours.  Quel  mal  y  auroit-il  à  cette  dé- 
louunation,  lien  effet  elle  ne  défigimit 
|ue  les  efpeces  dont  le  caractère  commun 
rit  l'indéclinabilité  ?  „  C'eft  qu'elle  ne 
ert,  dit  M.  l'abbé  Girard ,  Frais  prin- 
ipes,  tome  II ,  dife.  13 ,  page  311  ,  qu'à 
confondre  les  efpeces  cntr'cllei  ,  puif- 
|U'on  les  place  indifféremment  dans  la 
lafle  des  particules  ,  malgré  la  dilfercnce 
de  leurs  noms  &  de  leurs  fervices ,  qui 
es  font  ii  bien  connoitre      Je  ne  pré- 
etids  point  devenir  l'apologifte  de  l'abus 
m  on  peut  avoir  fait  de  ce  termç;  mais 
e  ne  puis  me  difpenfer  d'obferver  que 
e  raifonnement  de  cet  auteur  porte  à 
»lein  fur  un  principe  faux.  Rien  n'eft 
lus  raifonnable  que  de  réunir  fous  un 
cul  coup  n'œil ,  au  moyen  d'une  déno- 
ainatitm  générique, plufieurs  efpeces  dif- 
îrenciées  &  par  leurs  noms  Ipécifiqucs 
Tome  XXIV.  f*>'t.  IL 
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&  par  des  caractères  propres  très-mar- 
qués :  on  ne  s'avife  point  de  dire  que  la 
dénomination  générique  confond  les  ef- 
peces ,  quoiqu'elle  les  préfente  fous  un 
même  afpect  f  &  M.  Girard  lui-même 
n'admet- il  pas  fous  la  dénomination  gé- 
nérique de  particule ,  les  iv.terjeliive\ r  & 
Ks  difeurfives  >  &  fous  chacune  de  ces  ef- 
peces d'autres  elpeccs  fubalterncs  ;  par 
exemple  les  exrfatnatives ,  les  acclama- 
tives  &  les  imprécativet  fous  la  première 
cfpece  ;  &  fous  la  fécond: ,  les  ajferth'et% 
les  admonitives ,  les  hnitutives ,  les  ex- 
bibitives,  les  expUtives  Se  les  précurfivtsl 
Les  véritable  abus  confifte  en  ce  qu'on 
a  appelle  particules ,  non-feulement  les 
mots  indéclinables,  mais  encore  de  pe- 
tits mots  extraits  des  efpeces  déclinables  : 
il  n'eft  pas  rare  de  trouver  ,  dans  les  mé- 
thodes préparées  pour  la  torture  de  la 
jeunelTe,  la  particule  fe ,  les  particules 
fon  ,  fa,  fes  ou  leur ,  &  Ton  fait  que  la 
particule  on  y  joue  un  rôle  très- impor- 
tant. C'eft  un  abus  réel ,  parce  qu'il  n'eft 
plus  poflîblc  d'afligner  un  caractrere  qui 
l'oit  commun  à  tous  ces  mots  ,  &  qui 
puiffe  fonder  la  dénomination  commune 
par  laquelle  on  les  défigne  :  &  peut-être 
que  la  divifion  des  particule  s  a.  loptées  par 
l'académicien  ,  eft  vicieufe  par  le  même 
endroit. 

En  effet,  les  particules  interjeétives, 
que  tout  le  monde  connott  fous  le  nom 
plus  (impie  d'interjections*  appartiennent 
exclufivement  au  langage  du  creur ,  & 
il  en  convient  en  d'autres  termes  i  cha- 
cune d'elles  vaut  un  difeours  entier 
( voyez  Interjection)  &  les  parti- 
cules difeurfives  font  du  langage  analyti- 
que de  l'efprit ,  &  n'y  font  jamais  en 
effet  que  comme  des  particules  réelles  de 
renonciation  totale  de  la  penfée.  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  ces  deux  efpeces  ? 
Dedéfigner,  dit-on,  une  affection  dans 
la  perfonne  qui  parle  ;  &  l'on  entc;ul 
fan<  contredit  une  affection  du  cœiu  ou 
de  l'crprit.  A  ce  prix,  particule  &  mot 
font  fynonymes;  car  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  n'énonce  une  pareille  affection ,  & 
ils  ont  un  caractère  commun  qui  eft  tres- 
fenfible,  ils  font  t&us  produits  par  la  voix. 

M.  Pahbé  de  Dangcau  ,  qui  faifoit  ion 
capital  de  répandre  la  lumière  (ur  les  ma- 
tières grammat. cales ,  &  qui  croyoit  avec 
rai  fon  ne  pouvoir  le  faire  avec  fu  :cès , 
qu'en  recueillant  avec  fcmpulf  ,  &  con> 
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parant  avec  foin  tons  les  u Cages, a  rafle m- 
bleiousun  feul  coup-d'œil  les  differens 
fens  attaches  par  les  grammairiens  au 
nom  de  particule.  Opufc.  pag.  231  &  fui  v. 

"  i°.  On  donne,  dit-il,  le  nom  de 
particule  à  divers  petits  mots ,  quand  on 
ne  fait  Fous  quel  genre  ou  partie  d'oraifon 
on  les  doit  ranger,  ou  qu'a  divers  égards 
Us  fe  peuvent  ranger  fous  diverfes  par- 
ties d'oraifon. ...  20.  On  donne  auûi 
le  même  nom  de  particule  à  de  petits 
mots  qui  font  quelquefois  prépofitions 
&  quelquefois  adverbes....  30.  On  donne 
aufli  le  même  nom  de  particule  à  de 
petits  mots  qui  ne  fignifient  rien  par  eux- 
mêmes  ,  mais  qui  changent  quelque  chofe 
à  la  lignification  des  mots  auxquels  on 
les  ajoute  :  par  exemple ,  les  petits  mots 

de  ne  &  de  pas  40.  On  doit  donner 

le  nom  de  particule  principalement  à  de 
petits  mots  qui  tiennent  quelque  chofe 
d'une  des  parties  d'oraifon ,  &  quelque 
ebofe  d'une  autre  ,  comme  dw,  au,  desy 

aux  ç°.  On  donne  encore  le  nom 

de  particule  à  d'autres  petits  mots  qui 
tiennent  la  place  de  quelques  prépoû- 
tions  &  de  quelques  noms ,  comme  ew, 
y ,  dont. ...  6°.  Les  fyllabes  ci ,  là ,  & 
dà ,  ainfi  que  les  enclitiques  ne ,  vt ,  que 
des  Latins  ,  &  l'enclitique  rt  des  Grecs, 
font  aufli  des  particules. ...  70.  Il  y  a 
d'autres  fortes  de  particules  qui  fervent 
à  la  compofition  des  mots  ;  &  comme 
elles  ne  font  jamais  des  mots  à  part ,  on 
les  nomme  des  particules  inféparables , 

comme  rt ,  de  1  des ,  mes  ,  dis ,  &c  

Tous  ces  differens  ufages  des  particules , 
&  l'utilité  dont  il  eft  de  connoître  la 
force  qu'elles  ont  dans  le  difeours ,  pour- 
roi  t  faire  que  ce  ne  feroit  pas  mal  fait  de 
faire  de  la  particule  une  dixième  partie 
d'oraifon.  w 

11  paroit  évidemment  par  cet  extrait  de 
ce  qu'à  écrit  fur  les  particules  le  favant 
abbé  de  Dangeau  ,  qu'il  y  a  fur  cet  objet 
une  incertitude  Gngulierc  &  une  confu- 
fion  étrange  dans  le  langage  de*  gram- 
mairiens i  &  j'ajoute  qu'il  y  a  bien  des 
erreurs. 

1°.  Donner  le  nom  de  particule  à  cer- 
tains petits  mets  ,  quand  on  ne  fait  fous 
quel  genre  ou  partie  d'oraifon  on  les  doit 
ranger ,  c'eft  eouftater  par  un  nom  d'une 
figniHcation  vague ,  l'ignorance  d'un  fait 
que  l'on  lauTc  indécis  par  inalhabileté  ou 
par  pareffe.  Il  feroit  &  plus  fimplc  &  plus 
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fage,  ou  de  déclarer  qu'on  ignore  h  sa- 
ture de  ces  mots ,  au  lieu  d'en  impofer  fai 
un  nom  qui  femble  exprimer  une  idée, 
d'en  rechercher  la  nature  par  les  vois 
ouvertes  à  la  fagacité  des  grammairiens. 

2°.  Regarder  comme  particules ,  de  pe- 
tits mots  qui  à  divers  égards  peuvent  fit 
ranger  fous  diverfes  parties  d'orailoa, 
ou  qui  font ,  dit-on  ,  quelquefois  prep»> 
fitions  &  quelquefois  adverbes  ,  c'eft  io- 
troduirc  dans  le  langage  grammatical  la 
périHologic  &la  confufion.  Quand  vous 
trouvez,  il eft Jt  favant ,  dites  que  J  ci 
adverbe  i  &  dans  je  ne  fais  J  ceU  eji 
entendu,  dites  que^  eft  conjonction  :  maii 
quelle  néccffité  y  a-t-il  de  dire  que  j?fôit 
particule  ?  Au  relie  ,  il  arrive  fuuvent  que 
l'on  croit  mal-à- propos  qu'un  mot  change 
d'efpcce,  parce  que  quelqu'ellipfe  dérobe 
aux  yeux  les  caractères  de  fyntaxe  qui 
conviennent  naturellement  à  ce  mot.  Le 
mot  après ,  dit  M.  de  Dangeau  ,  eft  pre- 
pofition  dans  cette  phrafe  ,  F terre  m*r- 
choit  après  Jacques  j  il  eft  adverbe  dans 
celle-ci ,  Jacques  mareboit  devant , 
Pierre  Mareboit  après  :  c'eft  une  prepo- 
fition  dans  la  dernière  phrafe ,  comme 
dans  la  première  ;  mais  il  y  a  cllîpfe  dans 
la  féconde,  &  c'eft  comme  fi  l'on  difoir, 
Jacques   mareboit  devant  (  ou  plutôt 
avant  )  Pierre,  &  Pierre  marebeit  après 
Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu'il 
eft  très-rare  qu'un  mot  change  d'efpvce» 
fie  cela  eft  tellement  contre  nature  ,  qoe 
fi  nous  en  avons  quelques-uns  que  nom 
fômmes  forcés  d'admettre  dans  plufienrs 
clafles ,  ou  il  faut  reconnaître  que  c'eft 
l'effet  de  quelque  figure  de  conltruôioa 
ou  de  fyntaxe  que  l'habitude  ne  noos 
laide  plus  foupqonner,  mais  que  fart 
peut  retrouver ,  ou  il  faut  l'attribuer  à 
différentes  étymologies  :  par  exemple, 
notre  adverbe  Ji  vient  certainement  de 
l'adverbe  latin fie%  &  notre  conjonction J 
eft  fans  altération  la  conjonction  latine J. 

3°.  Je  ne  crois  pas ,  quoique  M.  de 
Dangeau  le  dife  très-affirmitivemcnt.que 
l'on  doive  donner  le  nom  de  particule  i 
nos  petits  mots  ,  du ,  des  ,  au  ,  aux.  La 
grammaire  ne  doit  point  juger  des  mots 
par  l'étendue  de  leur  matériel ,  ni  les 
nommer  d'après  ce  jugement  ;  c'eft  leur 
deftination  qui  doit  fixer  leur  nature.  Or 
les  mots  dont  il  s'agit,  loin  d'être  des 
particules  dans  le  lens  diminutif  que  pré- 
fente te  mot,  équivalent  au  contraire  i 
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deux  parties  d'oraifon  ,  puifque  du  veut 
dire  de  le ,  des  veut  dire  de  les  ;  au  veut 
dire  à  /* ,  &  aitx  veut  dire  à  les.  C'eft  ainfi 
qu'il  faut  les  défîgner ,  en  marquant  que 
ce  font  des  mots  compofés  équivalons  à 
telle  prépofition  &  tel  article.  C'eft  en- 
core à  peu  près  la  même  choie  des  mots 
en ,  y  &  dont:  celui-ci  eft  équivalent  à 
de  lequel ,  de  laquelle  ,  de  le/quels  ,  ou  «if 
le/quelles  *•  les  deux  autres  font  de  vrais 
adverbes,  puiique  le  mot  en  fignifie  Je 
lui ,  d'elle ,  dr  cela ,  rff  ce  /ie« ,  d'eux , 
d'rtfw ,  de  ces  ebofes ,  d* ces  lieux  ,*  &  que 
le  mot  y  veut  dire  «  ce/à ,  à  ces  chofes ,  en 
ce  lieu  ,  r»  ces  lieux }  or  tout  mot  équi- 
valent à  uue  prépofition  avec  Ton  complé- 
ment ,  eft  un  adverbe.  Voyez  Adverbe. 

4°.  Enfin  je  fuis  perfuadé  ,  contre  l'a- 
vis même  de  l'habile  grammairien  dont 
j'ai  rapporté  les  paroles ,  que  ce  feroit 
très-mal  de  faire  des  particules  une  nou- 
velle partie  (Toraifon.  On  vient  de  voir 
que  la  plupart  de  celles  qu'il  admettoit 
avec  le  gros  des  grammairiens,  ont  déjà 
leur  place  fixée  dans  les  parties  d'oraifon 
généralement  reconnues,  &  par  confé- 
quent  qu'il  eft  au  moins  inutile  d'ima- 
giner pour  ces  mots  une  clafle  à  part. 

.  Les  autres  particules ,  dont  je  n'ai  rien 
dit  encore,  &  que  je  trouve  en  effet  très- 
raifonnable  de  défîgner  par  cette  déno- 
mination ,  ne  conftituent  pas  pour  cela 
une  partie  d'oraifon,  c'eft-à-dirc,  une 
efpece  particulière  de  motsj  &  en  voici 
la  preuve.  Un  mot  eft  une  totalité  de  fons 
devenue  par  ufagepour  ceux  qui  l'enten- 
dent, le  figne  d'une  idée  totale  ;  voyez 
Mctr  :  or  les  particules,  que  je  confens 
de  recotinoitre  fous  ce  nom,  puifqif  il  faut 
bien  en  fixer  la  notion  par  un  terme  pro- 
pre ,  ne  font  les  fignes  d'aucune  idée  to- 
tale ;  la  plupart  font  des  fyllabes  qui  ne 
deviennent  figniHcatives,qu'autant  qu'el- 
les font  jointes  à  d'autres  mots  dont  elles 
deviennent  parties  j  de  forte  qu'on  ne 
peut  pas  même  dire  d'aucune  que  ce  foit 
une  totalité  de  fous ,  puifque  chacune  de- 
vient un  fon  partiel  du  mot  entier  qui  en 
réfulte. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  parti- 
cules comme  des  mots  ,  il  faut  s'en  tenir 
à  la  notion  indiquée  par  l'étymologie 
même  du  nom  ,  &  dire  que  ce  font  des 
parties  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
cotupqjltion  de  certains  mots ,  four  ajouter 
n  ridée  primiti  ve  du  mot  fimple  auquel  on 
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les  adapte ,  une  idée  accejfoire  dont  ces  élé- 
ment/ont les  Jtfrnes. 

On  peut  diihnguer deux  fortes  de  par* 
ticules  ,  à  caufe  des  deux  manière*  dont 
elles  peuvent  s'adapter  avec  le  mot  fimple 
dont  elles  modifient  la  lignification  pri- 
mitive :  les  unes  font  prépojitives  ,.ou  pré» 
fixes ,  pour  parler  le  langage  de  la  gram- 
maire hébraïque  ,  parce  qu'elles  fe  met- 
tent à  la  tète  du  mot  ;  les  autres  font 
pojlpojîtives  ,  ou  ujfixes ,  parce  qu'elles 
fe  mettent  à  la  fin  du  mot. 

Les  particules  que  je  nomme  prépojiti- 
ves ,  ou  préfixes  y  s'appellent  communé- 
ment prépojjtions  inféparables  ,•  mais  cette 
dénomination  eft  doublement  vicieufe  : 
i°.  elle  confond  les  elémens  dont  il  s'a- 
git ici ,  avec  l'efpeee  de  mots  à  laquelle 
convient  exclufivement  le  nom  àtfrépo- 
fition  :  2°.  elle  préfente  comme  fonda- 
mentale l'idée  de  la  pofition  de  ces  par- 
ticules ,  en  la  nommant  la  première  :  & 
elle  mdntre  comme  fubordonnée  &  accef- 
foire  l'idée  de  leur  nature  élémentaire , 
en  la  défie,nant  en  fécond;  au  lieu  que 
la  dénomination  de  particule  prépojitive 
ou  préfixe  n'abufe  du  nom  d'aucune  ef- 
pece de  mot,  &  préfente  le*  idées  dans 
leur  ordre  naturel.  Ou  ne  fauroit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  vérité, 
trop  de  clarté  ,  ni  trop  de  juftefle. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  nos 
principales  particules  prépofitives. 

A  ,  ou  ad  ,  particule  empruntée  de  la 
prépofition  latine  ad ,  marque  ,  comme 
cette  prépofition,  la  tendance  vers  un  but 
phyfique  ou  moral.  On  fe  fert  de  <i  dans 
les  mots  que  nous  compofons  nous-mêmes 
à  l'imitation  de  ceux  du  latin  ,  &  même 
dans  quelques-uns  de  ceux  que  nous  en 
avons  empruntes  :  aguerrir  (  ad  ocllum 
aptiorcm  Facere)  ,  améliorer  (  ad  melius 
ducere)  ,  anéantir  (  réduire  à  néant ,  ad 
nihilum  )  ,•  avocat  que  l'on  écrivoit  &  que 
l'on  prononçoit  anciennement  advocat 
(ad  alieuam  caufam  dicendam  vocatus  ). 
On  fe  fert  de  ad  quand  le  mot  fimple  com- 
mence par  une  voyelle  ,  parui:  h  muet, 
par  la  confonne  m  ,  &  quelquefois  quand 
il  commence  par./  ou  par  v:  ad  ipter(  ap- 
tare  ad  )  ,  nd'érer  (  hxrere  ad  ) ,  admet- 
tre (  mett  rc  dans  )  ,  adjoint  (  junéhis  ad  ) 
adverbe  (ad  verbum  junctus  ) ,  &c.  Dans 
quelques  cas ,  led  de  ad  fe  transforme  en 
la  confonne  qui  commente  le  mot  fimple , 
ii  c'eft  un  c  ou  un  q ,  comme  accumuler , 
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acquérir  ,*  un/,  comme  affamer  j  un;, 
comme  aggréger  ,*  un  /  ,  comme  allaiter  ; 
un  n ,  comme  annexer  }  un  p ,  comme  ap- 
pianir ,  appauvrir ,  afpojîtion  ,*  un  r ,  com- 
me arranger,  arrondir}  un/,  comme  n/- 
/a/tffr  ,  n^/Titt  ,  a/fcrrir  ;  un  *  ,  comme  af- 
/rriwf ,  atténué,  &c. 

Ah  on  a6; ,  qui  eft  fans  aucune  altéra- 
tion la  prépofition  latine,  marque  princi- 
palement la  réparation  ï  com m e abhorrer, 
abjuration  ,  ablution  ,  abnégation ,  abor- 
tif abrogé,  abfolutiony  abftinence ,  a*/ 
/rax>,  aUJtf,  £ff. 

atfn/f  marque  quelquefois  la  priorité, & 
alors  il  vient  de  la  prépofition  latine  ante, 
comme  dans  antidate  $  mais  ordinaire- 
ment nous  confervons  le  latin  en  entier, 
antéoeffèur.  Plus  fouvent  il  vient  du  grec 
«»rî ,  contra,  &  alors  il  marque  oppofi- 
tion:  ainft  le  poème  immortel  du  cardi- 
nal île  Polignac ,  dont  M.  de  Bougain- 
ville  a  donné  au  public  une  excellente 
ti  a . ludion  ,  porte  à  jufte  titre  le  nom 
d'^;r/i7«crfff,pujTque  la  doctrine  du  poè- 
te moderne  cft  tout-à-fait  oppofee  au  ma- 
térialifmc  abfurdc  &  impie  de  l'ancien. 
V.  An  ri. 

Co ,  com ,  col ,  cor  &  con ,  eft  une  parti- 
cule empruntée  de  la  prépofition  latine 
cum  (  avec  )  dont  elle  garde  le  fens  dans 
la compofition.  On  fe  fert  de  co  devant 
un  mot  (impie  qui  commence  par  une 
voyelle  on  par  un  h  muet;  coadjuteur, 
coéternel,  coïncidence ,  coopération ,  coha- 
biter, cohéritier.  On  emploie  com  devant 
une  des  confonnes  labiales  b  ,  p,  ou  m  $ 
combattre  ,  compétiteur  ,  commutation. 
On  fe  fert  de  col ,  quand  le  mot  fimple 
commence'par  / >  coOeéfion ,  coOiger  ,  coU 
lujton  }  le  mot  colporteur  n'eft  point  con- 
traire à  cette  règle ,  il  lignifie  porteur  au 
col.  On  fait  ufagede  cor  devant  les  mots 
qui  commencent  parr,  corrélatif,  cor- 
refpondance.  Dans  toutes  les  autres  occa- 
fions  on  fe  fert  de  con  ;  concordance ,  con- 
denfer ,  confédération  ,  conçlutiner  ,  con- 
jonélif,  cmnexion  ,  conquérir ,  confentir  y 
confpirer ,  contemporain  ,  convention. 

Contre ,  fervant  comme  particule ,  con- 
ferve  le  même  (ens  d'oppofition  qui  eft 
propre  à  la  prépofition  ;  contredire ,  c©«- 
tremunder,  contrevenir  :  contrefaire,  c'eft 
imiter  contre  la  vérité  ;  contrefait  veut 
quelquefois  dire  ,  fait  contre  le*  loix  or- 
dinaires &  les  proportions  de  la  nature  ; 
contretirer  une  eftampe ,  c'eft  la  tirer  dans 
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un  fens  oppofé  &  contraire.  Mais  dim 
contrefigner ,  contre  veut  feulement  dire 
auprès. 

Dé  fert  quelquefois  à  étendre  la  fignifc- 
cation  du  mot  ;  elle  eft  ampliative  ,  com- 
me dans  déclarer  ,  découper  ,  détremper, 
dévorer  :  d'autres  fois  elle  cft  négative  & 
fert  à  marquer  la  fuppreffion  de  ridée 
énoncée  par  le  mot  Jimple  .  comme  dans 
débarquer  ,  décamper  ,  dédire  ,  défaire , 
dégénéré,  déloyal  ,  démafque  ,  dénaturé, 
dépourvu,  dérèglement ,  défabufer ,  détorfe, 
dévalifer. 

Des  eft  toujours  négative  dans  le  même 
fens  que  l'on  vient  de  voir  ;  défuccorder , 
défenntiyer ,  déshabiller ,  déshérité,  déshon- 
neur y  déjintérejfement  ,  défordre  ,  défu» 
ni  on. 

Di  cft  communément  une  particule  ei- 
tenfive  ;  diriger ,  c'eft  régler  de  point  en 
point  ;  dilater  ,  c'eft  donner  beaucoup 
d'étendue  ;  diminuer ,  c'eft  rendre  plut 
menu ,  &c. 

Dis  eft  plus  fouvent  une  particule  né» 
gative;  difeordance,  dtfgrace  ,  difprcpcr- 
tion ,  difparité.  Quelquefois  elle  marque 
diverfité;  difputer  (  difputarc  )  figrù&e 
littéralement  diverfa  putare ,  ce  qui  eft 
l'origine  des  difputes  ;  dijlinguer ,  félon 
M.  l'abbé  de  Dangeau  ,  Opufc.  page  239, 
vient  de  dis  &  de  tingere  (  teiudre  )  ,  & 
fignifie  proprement  teindre  d'une  couleur 
différente,  ce  qui  eft  très-propre  à  diftia- 
guer ;  difcenier,  voir  les  différences;  dif- 
pofer  y  placer  les  diverfes  parties,  &c 
Dans  diffamer ,  difficile  ,  difforme  ,  c'eft 
la  particule  dis  dont  le  s  final  eft  chaççt* 
en/,  à  caufe  du /initial  des  mots  lira- 
pies  ,  &  elle  y  eft  négative. 

£&  ex  font  des  particules  qui  viennent 
des  prépofition?  latines  rou  «,&  qui 
dans  la  compofition  marquent  une  idée 
acceflbire  d'extraction  ou  de  féparation  : 
ébramber,  ôter  les  branches;  écerx.*lé , 
qui  a  perdu  la  cervelle  ;  éJenter ,  oter  les 
dents  ;  effréné ,  qui  s'eft  fouftrait  au  frein; 
élargir,  c'eft  féparcr  davantage  les  par- 
ties élémentaires  ou  les  bornes  ;  (mijficx , 
l'aâion  de  pou  fier  hors  de  foi  ;  énerver* 
ôter  la  force  aux  nerfs  ;  époujfeter ,  6ter  la 
poulfiere,  &c.  exalter,  mettre  au-tfeffus 
des  autres  ;  excéder ,  aller  hor*  des  bor- 
nes ;  exhéréder,  ôter  l'héritage;  exijler , 
être  hors  du  néant  ;  expofer  même  ae- 
dehors;  exterminer  ,  mettre  hors  des  ter- 
mes ou  des  bornes ,  &c.  U  ne  faat  pas 
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Toire  au  refte ,  comme  le  donne  à  enten- 
tre  M.  l'abbé  Régnier,  Gram.franç.  in- 
2.  p.  Ç4Ç  ;  in~4°.  page  Ç74 ,  que  ce  (bit 
a  particule  /  >|iii  fe  trouve  à  la  téte  des 
nots  écolier  ,  épi  ,  éponge ,  état ,  étude ,  e/- 
ace,  effrita  efpece,  &  de  plu  H  m  au- 
res  qui  viennent  de  mots  latins  commen- 
ant  par  s  futaie  d'une  autre  cunfonne  , 
cholaris  ,fpica  ,f$ongia ,  Jlatus ,  ftudium, 
patium ,  Jpiritus  ,fpecies  ,  c. 

La  difficulté  que  l'on  trouva  à  pronon- 
er  de  fuit»  les  deux  confonnes  initiales , 
it  prendre  naturellement  le  parti  de  pro- 
loncer  la  première  comme  dnns  l'alpha- 
>et ,  es  i  &  dès  lors  on  dit ,  &  Ton  écrivit 
ni  11  ite  ,  efeolier ,  efpi,  efponge ,  e/lat,  e/« 
•are,  efprit  y  efpece ,  éfr.  L'euphonie 
lans  la  fuite  fupprima  la  lettre  /  de  la 
nrononciaiim  de  quelques-uns  de  ces 
nots,  &  l'on  dit  écolier  ,  *>/,  éponge, 
tut ,  //iwtV  &  ce  n'eft  que  depuis  peu 
|tie  nous  avons  fupprimé  cette  lettre 
lans  l'orthographe  :  elle  fubfifte  encore 
lans  celle  des  mots  efpace ,  efprit ,  efpece , 
larce  qu'on  l'y  prononce.  Si  cet  e  ne  s'eft 
>oint  mis  dans  quelques  dérivés  de  ces 
nots  ,  ou  dans  d'autres  mots  d'origine 
emblable,  c'eft  qu'ils  fe  font  introduits 
lans  ta  langue  en  d'autres  temps  ,  & 
I  n'étant  d'un  ufage  moins  populaire  ,  ils 
►nt  été  moins  expofés  à  fouffrir  quelque, 
iltération  dans  la  bouche  des  gens  éclai- 
és  qui  les  introduiftrent. 

La  particule  en  ,  dans  la  compofition  , 
ronferve  le  même  fens  à  peu  près  que  la 
»  j  t  polit  ion  1  &  marque  poGtion  ou  .d  fin- 
ition: poGtion,  comme  dans  cncaijfcr  t 
ndnffer ,  enfoncer ,  engager  ,  enlever ,  cn- 
cu ,  enregistrer ,  enfevelir ,  entaj'er ,  envi- 
u^er:  difpofition,  comme  dans  cucouru- 
er  ,  endormir ,  engrojfcr  ,  enhardir ,  enri- 
hir,  enfanglanter ,  enivrer.  Lor faite  le 
tint  (impie  commence  par  une  des  labia- 
es&,  f ,  ou  t»,  la  particule  en  devient 
tu  i  embaumer ,  empala'  ,  emmuillotter  : 
l:  l'abrévUteur  de  Richckt,  M.  l'abbé 
îoujet,  pèche  contre  l'ufage  &  contre 
analogie  ,  lorfqu'il  écrit  enmaiUotcr  , 
nmancher ,  rtménaçer  ,  enmener. 

In  cft  une  particule  qui  a  dans  notre 
mgue ,  ainii  qu'elle  avoit  en  latin  ,  deux 
faget  trcs-differcn«.  1".  Elle  conferve 
n  pluGcurs  mots  le  fens  de  la  prépodtion 
itine  in  ,  ou  de  notre  particule  françoife 
n ,  &  par  conféquent  elle  marque  pofi- 
ion  ou  difpofitiuu  ;  poGtion ,  comme  in- 
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carnation  ,  infufer  ,  ingrédient ,  inhuma- 
tion ,  initier  ,  inné ,  inoculation  ,  inferire, 
intrus  ,  invafion  }  difpofition  ,  comme  f'w- 
ci/rr ,  induire ,  influence ,  innover ,  inqui- 
Jition  ,  i/i/#jr«e  ,  intention  ,  itrverjion.  In 
&  en  ont  tellement  le  même  fens ,  quand 
on  les  con&dere  comme  venues  de  la  pré- 
pofition ,  que  l'ufage  tes  partage  quelque- 
fois entre  des  mots  fimples  qui  ont  une 
même  origine  &  un  'même  fens  indi- 
viduel ,  &  qui  ne  différent  que  par  le 
feus  fpécifique  :  inclination,  enclin  y  in- 
flammation ,  enflammer' ;  injonction  ,  en- 
joindre i  intonation,  entonner.  2  \  In  eft 
fouvent  une  particule  privative ,  qui  mar- 
que l'abfenccde  l'idée  individuelle  énon- 
cée par  le  mot  Gmplc  :  inanimé,  inconjl 
tant,  indocile,  inégal ,  infortuné,  ingrat^ 
inhumain ,  inhumanité ,  inique  ,  injuJHc$% 
innombrable ,  inoui  ,  inquiet ,  inféparabie, 
intolérance  ,  involontaire ,  inutile.  Quel 
que  puifle  être  le  fens  de  cette  particule  » 
on  en  change  la  finale  n  en  m  devant  les 
mots  Gmples  qui  commentent  par  une 
des  labiales  h ,  p  ,  on  m}  imbiber ,  imbu  , 
imbécrlle,  impétueux,  impofer ,  impéni- 
tent* ,  immerfion  ,  imminent ,  immodejle  : 
n  fe  change  en  /  devant  / ,  &  en  r  devant 
r  ,•  illuminer ,  iliieite  r  irruption ,  irradia- 
tion ,  irrévérent. 

Mé  ou  mésed  la  même  particule  dont 
Teuphonie  fupprime  fouvent  la  finale  s: 
elle  eft  privative  ,  niais  dans  un  fens  mo- 
ral ,  &  marque  quelque  chofe  de  mau- 
vais ,  le  mal  n'étant  que  l'abfence  ou  la 
privation  du  bien.  M.  l'abbé  Régnier ,  p. 
$62  a  ou  pa^c  Ç8^,  iw-4.0.  a  donné 
la  lifte  de  tous  les  mots  compofés  de  cette 
particule  ufites  de  l'on  temps  ,  &  il  écrit 
mes  par-tout ,  foit  que  l'ou  prononce  ou 
que  l'on  ne  prononce  pas  /  :  eu  voici  une 
autie  un  peu  différente;  je  n'ai  ccFit  s 
que  dans  les  mots  où  cette  lettre  fe  pro- 
nonce ,  &  c'eft  lorfque  le  mot  (impie 
commence  par  une  voyelle;  j'ai  retran- 
ché quelques  mots  o,ui  ne  font  phi»  ufités* 
&  j'en  ai  ajouté  quelques-uni  qui  font 
d'ufage  f  mécampte ,  mécompte*  §  mécon- 
noijfable  ,  méconnoijfance  ,  méconnoitre  > 
mécontent,  comme  mal-  content  (  voyez  les 
Remarq.  nouv.  de  Bnuhour*,tome  I  r  page 
271  )  ,  mécontentement  ,  mécontenter  ,* 
mécréant  i  médire  ,  médifance  ,  médifant  ; 
méfaire  ,  méfait  ;  mégarde  ;  méprendre  > 
méprife  i  mépris  ,  mépri/abie  ,  méprijant  > 
I  mépriftr  »  mefaife  comme  malaife  i  mifaU 
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liance  ,  méfallié  }  méfeftimtr  ,  méjintelli- 
gence  »  méfojjrir  j  mcjféance  ,  méfiant 
comme  mulféant  ,  méj'ufer  }  méfendre , 
méventt.  Les  Italiens  emploient  mil  iians 
le  lins  de  notre  m// ;  &  les  Allemands 
ont  iMi^r qui  partit  être  la  racine  de  notre 
particule. Voyez  le  Glof.gfrm.  de  Wach- 
ter,  proieg.  fccfc.  V. 

iW  ou  fer  eft  une  particule  ampliative 
qui  marque  l'idée  acci-flbire  de  plénitude 
ou  de  perfection  ;  pur/ait ,  entièrement 
fait;  parvenir  y  venir  jufqu'au  bout i  p*r- 
fécuter  comme  perfeqm^uivTc  avec  achar- 
nement ;  pérorai/on^  ce  qui  donne  la  plé- 
nitude entière  a  i'oraifon  ,  &c.  La  parti- 
cule  latine  per  «voit  la  même  énergie; 
c'eft  pourquoi  ilevant  les  adjectifs  &  les 
adverbes  elle  leur  donnoit  le  fem  atnplia- 
tifou  fuperlatif  :/>m"»i$tt«j,  très-injnfte; 
perabfurdi ,  d'uuc  manière  fort  abfurde  , 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres 
particules  qui  viennent  on  de  nos  prépo- 
sions ,  ou  des  prépofitions  latines  ,  ou 
de  quelques  particules  latines  :  elles  en 
conlervent  le  fens  dans  nos  mots  compo- 
fés,  &  n'ont  pas  grand  befoin  d'être  ex- 
pliquées ici  :  en  voici  quelques  exem- 
ples :  entreprendre ,  interrompre  ,  intro- 
duire ,  pourvoir  ,  prévoir  ,  produire  ,  raf- 
Sembler  ,  rebâtir  ,  réfjffigner ,  réconcilier , 
rétrograder ,  fub  venir ,  fubdélégué  ,  /om- 
i«*/r  f  ,  fourire  ,  Survenir  ,  traduire  , 
tranfpofer. 

Je  remarquerai  feulement  fur  laforfî- 
c///f  re  ou  r/,  que  fou  vent  un  même  mot 
iimplc  reçoit  des  fignifications  très-diffé- 
rentes ,  félon  qu'il  eft  précédé  de  re  avec 
Ve  muet ,  ou  de  ré  avec  l'e  fermé  :  rf/>o«- 
drt ,  C*cft  pondre  une  féconde  fois ,  répon- 
dre ,  c'clt  répliquer  à  un  difeours  ;  refor- 
mer ,  c'eft  former  de  nouveau  ,  réformer , 
c'eft  donner  une  meilleure  ferme;  repar- 
tir ,  c'eft  répliquer,  ou  partir  pour  re- 
tourner ,  répartir  ,  c'eft  diltributr  en 
plufieurs  parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques 
particules  prepofitives  ,  les  Remarques 
tiouv.  du  P.  Bouhours ,  1. 1 ,  p.  2>7  »  =98 
&$S6\ 

Le  nombre  de  nos  particules  poftpofiti- 
ves  n'eft  pas  grand  :  nous  n'en  avons  que 
trois ,  ci ,  là  &  da.  Ci  indique  des  objets 
plus  prochains  ,  lù  des  objets  plus  étei- 
gnes: de  1a  la  différente  de  luis  que  re- 
çoivent les  mots  ,  félon  qu'on  les  termine 
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par  l'une  ou  par  l'autre  de  ce*  particules  ; 

ceci  1  cela  ;  voici  ,  voilà  j  celui-ci  ,  celui- 
là  y  cet  homme- ci  .  cet  hctn§ne- là. 

Da  eft  ampliattf  dans  l'affirmation  oui- 
da  i  &  c'eft  le  feul  cas  où  l'ufage  permette 
aujourd'hui  de  l'employer.  Cette  parti- 
cule étoit  autrefois  plus  ufitée  comme  af- 
firmative :  il  avait  une  épée  da  ,  c'eji  un 
habile  homme  ia.  Plus  anciennement  elle 
s'écrivoit  dea  j  &  G  armer  dans  fa  tragé- 
die de  Bradamante  ,  commence  ainfi  un 
vers  : 

Dea  ,  mon  frère  ,  hé  pourquoi  ne  me  fa- 

viez-vous  dit  ? 
Il  y  avoit  donc  une  fuite  de  diphthonçpner 
fur  quoi  je  ferai  une  obfervation  que  Ton 
peut  ajouter  à  celles  de  Ménage  ;  c'et 
que  dans  le  patois  de  Verdun  ,  il  y  a  une 
affirmation  qui  eft  vie  dia*  &  quelquefois 
on  Axtpa  ia  vie  dia  ;  ce  que  je  crois  qui 
fignifie  par  la  vie  de  Dieu  ,  en  forte  que 
vie  dia  c'eft  vie  de  Dieu  ,  ou  vixt  Dieu. 
Or  dia  '&  dea  ne  différent  que  comme  i  &e 
qui  font  des  fons  très-approchans  ék  fou- 
vent  confondus  :  ainfi  rien  n  empêche  4e 
croire  que  da  n'eft  affirmatif  qu'autant 
qu'il  prend  Dieu  même  à  témoin.  (B.  E- 
R.  M.  ) 

Particules  ,  Théol.  ,  terme  dont 
on  fe  fert  dans  l'églife  latine  pour  expri- 
mer les  miettes  ou  petits  morceaux  de 
pain  confacré ,  qu'on  appelle  /Lu'fjo«;daos 
l'églife  grecque. 

Dans  l'églife  grecque,  il  y  a  une  céré- 
monie particulière ,  nommée  tv*  /ui:i*Z+  , 
des  particules ,  dans  laquelle  on  offre  cer- 
tains morceaux  de  pain  non  confacré  m 
l'honneur  de  la  Vierge  t  de  faint  Jcan- 
Baptiftc,  &  de  plufieurs  autres  iaints. 
On  donne  auffi  à  ces  particules  le  nom 
yVohU'tion ,  vçco-Qoçu. 

Gabriel ,  archevêque  de  Philadelphie , 
a  donne  un  petit  traité  ,  arrcî  t£v  ^-tiew , 
dans  lequel  il  s'efforce  de  faire  voir  Pan- 
rienucté  de  cette  cérémonie,  parée  qu'il 
en  eft  fait  mention  dans  les  liturgies  àt 
faint  Chryfoftome  &  de  faint  Bafilc. 

Il  y  a  eu  fut  cette  matière  une  difpute 
confidérable  entre  les  théologiens  réfor- 
més &  les  catholiques.  Âuhcrtin  èx  R '  r- 
.iel  expliquent  un  paffaçe  de  la  théorie  de 
faint  Germain  ,  patriarçjhe  de  Conftantî- 
uople  ,  où  il  parle  de'  îa  cérémonie  do 
particules  comme  d'une  chofe  en  11  ta çc  ât 
1011  temps  ,  en  faveur  des  catht  iiqtet- 
MM.  de  Pou-Royal  conteftent  K'cXpfcct 
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tion  *,  mait  M.  Simon  ,  dans  Tes  note»  fur 
Gabriel  de  Philadelphie  ,  tâche  de  Faire 
voir  <pie  ce  p<iffa£C  eft  une  interpolation, 
parce  qu'il  ne  le  trouve  point  d  ins  les  an- 
ciens exemplaires  de  faim  Germain*  & 
par  conféquent  411c  la  difpute  n'a  point  de 
fondement. 

Particule  ,  f.  f.  Phyf. ,  partie  très- 
petite  d'un  corps  ;  c'eft  de  l'aflemblage  & 
de  l'union  de  pkifieurs  de  ces  parties  que 
font  compofes  les  corps  naturels. 

Particule  dans  la  nouvelle  philofophie 
eft  employé  par  quelques  auteurs  dans  le 
même  fens  qu'ai. une  dans  l'ancienne  phi- 
lofophie d'Èpicure  ,  &  que  corpufcuU 
dans  laphilolophie  moilerne.  J'.Aigme. 
Corpuscule. 

Néanmoins  d'antres  anteurs  les  dtftin- 
guent  ,  &  difent  que  particule  eft 
l'aflemblage  &  l'union  de  deux  ou  plu- 
sieurs corpufcnlcs  ou  atonies  primitifs  & 
phyfiaueincnt  indiviGbles  ,  &  que  cor- 
yu  i  cille  ou  petit  corps  eft  l'afomblagc  ou 
la  mafie  de  p  lui  leurs  particules. 

Au  relie  »  cette  diftinction  n'eft  pas 
fort  néceflaire  f  &  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages de  phvuque,  particule  eft  em- 
ployé comme  fy  non  y  me  à  corpufcule. 

Les  particules  font'donc  comme  les  clé- 
jnens  des  corps;  c'eft  leur  arrangement 
différent  &  leur  contexturc,  avec  la  difTe- 
rence  de  cohéfion,  qui  conftitue  les  dif- 
férentes fortes  de  corps  ,  durs  ,  mous  , 
lecs,  liquides,  pefans,  légers,  &c.  V. 
Élément.  Cohésion. 

Les  particules  les  plus  petites  ou  les 
corpnfcules  s'unifient ,  fuivant  les  New- 
toniens,  par l'attraélion  la  plus  forte,  & 
compofent  des  particules  plus  grofles 
dont  l'union  eft  plus  foiblc  ;  &  pluiicurs 
de  ces  parties  réunies  enfemble ,  forment 
des  particules  encore  plus  grottes,  dont 
l'union  eft  toujours  plus  foiblc  i  &  ainfi 
pardifTcrcns  degrés  jufqu'â  ce  que  la  pro- 
grefljon  finifle  par  les  fhirticules  les  plus 
groffes  ,  dcfquellcs  dépendent  les  opéra- 
tions chymiques  &  les  couleurs  des  corps 
naturels  ,  &  qui,  en  s'unifient ,  compo- 
fent les  corps  des  malTcs  fcnGbles.  Voy. 
Matière,  Couleur t  Attraction 
&  Cohésion. 

Les  Epicuriens  s'imaginoient  que  la 
cohéUon  de  ces  particules  de  matière  fe 
faifoit  par  le  moyen  des  atomes  accro- 
chés ;  les  Péripatcticicns,  au  contraire, 
par  le  liinple  repos  de  ces  parties  les  unes 
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auprès  des  autres^  c'eft  aufïi  le  fentj- 
ment  des  Cartéfiens.  Voyez  Du  a  ETE. 
Cbambers. 

PARTICULIER  ,  ad}.  Gramm.  lo* 
ghftiii  qui  concerne  l'efpece  ou  l'indivi- 
du i  l'on  dit,  le  fyftéme  de  l'individu  ne 
doit  pas  être  préféré  à  celui  de  l'efpece  , 
&  particulier  s'oppofe  à  général.  Il  eft 
doux  ,  après  avoir  vécu  dans  le  tumulte 
des  affaires ,  de  retourner  a  la  vie  parti- 
ctUiere  >  &  particulier  s'oppofe  n  publie. 
L'églifc  admet  un  jugement  particulier  $ 
&  particulier  s'oppofe  à  univerfcl.  Un 
particulier  de  cet  endroit  a  fait  une  belle 
adion  i  &  l'idée  de  particulier  eft  relative 
à  celle  de  collection.  C'eft  un  homme  par. 
ticulier  ;  &  il  eft  fynonyme  à  bigarre  ,  & 
s'oppofe  à  ordinaire  &  commun.  Dans 
cette  maifon  chacun  a  fa  chambre  parti- 
culière i  &  il  s'oppofe  à  commune.  Les  af- 
femblées  particulières  font  illicites,  &  il 
eft  corrélatif  de  publiques.  Il  faut  con- 
noitre  les  circonnances  particulières  d'u- 
ne affaire  ,  pour  en  décider  ;  &  il  s'oppofe 
à  ordinaires  Se  communes.  L'aimant  a  une 
Verttl  particulière ,  ou  qui  lui  eft  propre. 
Quand  il  fc  dit  d'une  liaifon,  M  en  mar- 
que Yintimité  >  d'un  officier,  il  en  mar- 
que h  Subordination;  d'un  événement,  iî 
en  marque  la  rareté  }  d'un  goût,  il  en 
marque  la  vivacité ,  &c. 

Particulière,  ■  Jurisprudence  *  fc 
dit  de  ce  qui  ne  touchant  qu'une  pet  Ton- 
ne ou  une  choie  r  eft  oppofé  à  univcrfcl 
ou  général  ;  par  exemple ,  l'héritier  par- 
ticulier nTa  pas  un  droit  fi  étendu  que 
l'héritier  univerfel  ,*  il  en  eft  de  même  du 
legs  particulier  oppofé  au  legs  univerfeL 
Une  fubftitution  univerfelle  ou  générale 
eft  oppofee  à  une  fubftitution  particuliè- 
re ,  qui  ne  porte  que  fur  certaines  cho- 
fes  ou  fur  certaines  perfonnes  :  le  lieu- 
tenant général  d'une  juridiction  a  la 
prééminence  fur  le  lieutenant  particu- 
lier. (A) 

PARTIE,  f.  f.  Métapbyjique ,  c'eft 
une  quantité  qui,  prife  d'un  tout,  lui 
eft  inférieure ,  &  combinée  avec  ce  dont 
clic  acte  prife  ,  redevient  égale  au  tout. 
On  reconnoit  pour  axiomes ,  les  propo- 
sions qui  affirment  que  le  huit  eft  plus- 
grand  que  fa  partie ,  que  toutes  les  par- 
tiel réunies  font  égales  au  tout ,  &  qu'<  u- 
fin  le  tout  &  fes  parties  prifes  enfemble». 
peuvent  être  fubftitués  réciproquement 
l'an  à  l'autre. 


Jigitized  by  Google 


3*8  PAR 

On  djftingue  entre  partie  aliquote  & 
partie  aliquante.  Partie  aliquote ,  c'eft 
celle  qui ,  étant  répétée  un  certain  nom- 
bre île  fois  ,  fait  une  fomme  précifément 
égale  au  tout.  Partie  aliquante  ,  c'eft 
celle  dont  la  répétition  ne  produit  jamais 
qu'une  fomme  inférieure  ou  fupéricurc 
au  tout.  Trois  eft  partie  aliquote  de  dou- 
ze ,  parce  que  répète  quatre  fois  ,  il  pro- 
duit exactement  ce  nombre;  mais  trois 
n'eft  que  partie  aliquante  de  feize  ,  car 
cinq  fois  trois  font  quinze,  &  fix  fois  trois 
font  dix- huit,  deux  nombres,  l'un  au-dcf- 
fus  ,  l'autre  au-deflbus  de  feize. 

Tout  nombre  moindre  eft  partie  d'un 
plus  grand.  Ce  qui  eft  partie  d'une  partie, 
eft  par-là  même  partie  du  tout.  Les  par- 
ties  égales  de  touts  égaux  ,  font  égales  en- 
tr'clles. 

Les  parties  de*  touts  font  actuelles  ou 
simplement  poflîblcs.  Une  partie  actuel- 
le, c'eft  celle  qui  a  fes  bornes  déjà  dif- 
tincles  &  déterminées.  Une  partie  polfi- 
ble ,  c'eft  celle  qu'on  peut  deCgncr  arbi- 
trairement. Les  parties  d'une  montre  , 
par  exemple  ,  ont  chacune  leur  gran- 
deur &  leur  figure  déterminées  ,  qui 
en  font  l'actualité  ;  mais  une  malle 
de  plomb  ou  une  pièce  de  bois  n'ont 
encore  que  des  parties  poflîbles  ,  &  les 
ouvriers  qui  les  emploieront  peuvent  les 
former  à  leur  gré.  Le  continu  conçu  d'u- 
ne manière  abftroitc  n'offre  que  des  par- 
ties poflîbles.  Il  y  a  une  étendue  entre 
Berlin  &  Paris  :  je  la  conçois  d'abord  en 
général  comme  continue,  &  alors  je  ne 
détermine  point  combien  de  lieues  fépa- 
rent  ces  deux  villes.  Mais  enfnite,  en 
faifant  attention  aux  villes,  villages,  ri- 
vières, campagnes,  montagnes,  bois, 
&-  autres  chofes  interpofées,  les  parties 
actuelles  fe  tracent  fous  mes  yeux  ;  & 
en  les  comparant  à  une  mefure  commune, 
j'alligne  la  diftauce  de  ces  deux  lieux. 
Dans  les  contigus  au  contraire ,  les  par- 
ues font  toutes  faites. 

Parties  d'oraison.  Gram.  Voyez 
Discours,  Langue,  Oraison. 

Parties  ,  Anatom.s%  terme  général 
dont  on  le  lert  pour  nommer  chaque  par- 
tie du  corps  ,  &  les  parties  de  ces  parties. 
Le  foie  eft  une  partie  organique ,  dont 
line  partie  eft  fitnee  dans  l'hypocondre 
droit,  &  l'autre  dans  l'épigaftre.  Les 
paititt  le  crêtes  ou  naturelles  ,   que  le 
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peuple  appelle  les  parties  honteujis,  fon* 
celles  qui  fervent  à  la  génération. 

Parties  génitales  de  l'homme, 
qui  comprennent  le  pénil  &  les  teftin- 
les.  V.  Pénil,  Testicule,  Gexi- 

RATION  ,  &'C. 

Bractan  dit  que  l'amputation  de  ces 
parties  étoit  félonie,  on  un  crime  capi- 
tal, fuivant  le  droit  commun,  foit  que 
ce  fut  du  confentement  do  patient  on 
non,  V.  FA'NUQUE  &  Castration, 
comme  il  paroit  parce  paflfage: 

u  Henri  Hall  &  A.  fa  Femme ,  ont  iti 
arrêtés  &  renfermés  dans  la  prifon  d'r'- 
vilchefter,  comme  aceufés d'avoir  coupé 
les  parties  génitales  de  Jean  Moine,  que 
ledit  Henri  a  furpris  avec  faditc  femme 
A.  „  Rot.  chu/.  \1,  heu.  1JI. 

Parties  égales  ,  Pharm.*  expref. 
fion  dont  on  fe  fert  dans  les  preferiptiom 
des  remèdes  compofés,  &  qui  n'a  pu 
befoin  d'être  définie  :  l'égale  quantité  fe 
détermine  toujours  par  le  poids.  Cette 
expreffion  s'abrege  dans  les  Formule?  par 
les  lettres  initiales  des  deux  mors  P.  E. 
&  en  latin  P.  /E.  partes  aquales.  (b) 

Partie  de  pobtune,  dans  Tajtrc- 
logie judiciaire,  eft  Thorofcopc  luoaire, 
ou  le  point  dans  lequel  eft  la  lune  dans  le 
temps  que  le  foleil  eft  dans  le  point  afeen- 
dant  de  l'orient. 

Le  foleil  dans  fon  afeendant  eft  fup- 
pofé  donner  la  vie  ,  &  la  lune  donne  l'hu- 
mide radical ,  Se  eft  une  des  canfes  delà 
fortune;  dans  les  horofeopes,  la  partie 
de  fortune  eft  repréfentéc  par  un  cercle 
divlfé  en  croix. 

Partie,  Jurifprud. ,  en  terme  de 
palais  fignific  tout  plaideur  i  l'avocat  oa 
le  procureur  ,  en  parlant  de  fon  client , 
l'appelle  fa  partie  i  ce  qui  vient  de  ce 
que  dans  l'ancien  ftyle  on  les  plaidoyers 
étoient  relatés  ,  dans  les  jugemens  oa 
difoit  ex  parte  N.  . . .  c'eft-à-dire  de  la 
part  d'un  tel  a  été  dit,  &c. 

Partie  adverfe  eft  celui  qui  plaide 
tic  un  antre,  le  défendeur  eft  la 
adverfe  du  demandeur,  &  vice  trmrfiu 

Partie  civile ,  en  matière  criminelle  , 
c'eft  celui  qui  fe  déclare  partie  contre 
celui  qu'il  aceufe  d'avoir  commis  un 
crime. 

On  l'appelle  partie  civile ,  parce  qu'en 
concluant  fur  la  plainte,  il  ne  peut  de- 
mander qu'une  réparation  civile  &  des 
intérêt!  civils  j  c'eft  à  la  partit  publique 
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i  prendre  des  conclufions  poar  la  ven- 
geance &  la  punition  du  crime. 

Celui  qui  a  rendu  plainte  n'eft  pas  pour 
cela  réputé  partie  civile}  car  fi  la  plainte 
ne  contient  pas  une  déclaration  exprefle 
ï«e  le  plaignant  fe  porte  partie  civile, 
elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation, 
ordonnance  de  1670,  tit.  III,  art.  ç  ; 
&  néanmoins  fi  la  plainte  eft  calomnieu- 
fe ,  le  plaignant  peut  être  pourfuivi  com- 
me calomniateur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile , 
il  faut  avoir  un  intérêt  petfonne!  à  la  ré- 
paration civile  du  crime  ,  comme  font 
Jeux  qui  ont  été  volés ,  ou  bien  l'héritier 
3c  celui  qui  a  été  tué;  ceux  qui  n'ont  à 
éclamer  que  pour  l'intérêt  public,  peu- 
vent feulement  fervir  d'in/tigatcurs  &  de 
dénonciateurs. 

Quand  h  partie  civile  eft  fatisfaite, 
tlle  ne  peut  plus  agir;  il  n'y  a  plus  que 
le  miniftere  public  qui  puiiïc  pourfuivre 
a  vengeance  du  crime  ,  bien  entendu 
ju'il  y  ait  un  corps  de  délit  confiant  V. 
Accusation  ,  Crime,  Délit,  Dé- 
nonciation, Intérêts  civils, 
Plainte,  Réparation  civile. 

Partie  cêtnparente  eft  celle  qui  fe  pré- 
"ente  en  perfonne ,  ou  par  le  miniftere  de 
on  avocat  ou  de  fon  procureur,  foit  à 
'audience  ,  foit  devant  le  juge  ou  autre 
>fficicr  public  ,  pour  répondre  à  quel- 
I  ^interrogation  ou  alfifterà  quelque  pro- 
:è$-verbaL  V.  Partie  défaillante. 

Parties  cêutradicloires  ,  c'eft  Urfque 
es  deux  parties  qui  ont  des  intérêts  op- 
&  qui  conteftent  enfemble ,  fc  trou- 
vent l'une  &  l'autre  en  perfonne ,  ou  par 
c  miniftere  de  leur  avocat  ou  de  leur  pro- 
uicur,  devant  le  juge,  Se  prêtes  à  plai- 
ler  ou  à  répondre ,  s'il  s'agit  d'interroga- 
ion  ,  ou  pour  aflifter  à  un  procès-verbal. 
rSoy.  ci-devant  Partie  compar ente ,  &  ci- 
tprès  Partie  défaillante. 

Partie  défaillante  ,  eft  lorfqu'une  des 
►erfonnes  qui  plaident  ou  qui  font  afli- 
rnées  pour  .comparoitre  devant  un  juge , 
ommitTaire  ou  autre  officier  public ,  lait 
éfaut ,  c'eft-a-dire ,  ne  comparait  pas  en 
>erfonne ,  ni  par  le  miniftere  d'un  pro. 
urcur. 

Partie  intervenante ,  c'eft  celle  qui  de 
on  propre  mouvement  fe  rend  partie 
ans  une  conteftation  déjà  pendante  entre 
euxjwtres  parties. 


PAR 


3*9 

qui  font 


Parties  litigantes ,  font 
en  procès  enfemble. 

Parties  ouïes  ,  c'eft  lorfqne  les  parties 
qui  plaident  enfemble  ont  été  entendues 
contradiétoirement.  Ces  termes  parties 
ouïes  font  de  ftyle  dans  les  jugemens  con- 
tradictoires ,  où  ils  précèdent  ordinaire- 
ment le  difpoûtif. 

Partie  plaignante  eft  celui  qui  a  rendu 
plainte  en  juftice  de  quelque  tort  ou  grief 
qu'on  lui  a  fait.  V.  Pla  inte. 

Partieprincipale  eft  celui  qui  eft  le  plus 
intéreflë  dans  la  conteftation  ;  cette  qua- 
lité fe  donne  atifli  ordinairement  à  ceux 
entre  lefquels  a  commencé  la  contefta- 
tion ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne 
font  que  parties  intervenantes. 

Partie  publique  ,  c'eft  celui  qui  eft 
chargé  de  l'intérêt  public  ,  tels  que  fout 
les  avocats  &  procureurs  généraux  dans 
les  cours,  les  avocats  &  procureurs  du 
roi  dans  les  autres  fieges  royaux ,  les  avo- 
cats &  procureurs  fifeaux  dans  les  indi- 
ces feigneuriales  ,  &  autres  perfonnes 
qui  ont  un  caractère  pour  exercer  le  mi- 
niftere public ,  comme  le  major  dans  les 
confeils  de  guerre.  Voy.  Avocat  fis- 
cal, Avocat  général,  Gens  du 
roi  ,  Ministère  public  ,  Par- 
quet, Procureur  général,  Pro- 
cureur du  roi,  Procureur  fis- 
cal. (A) 

Parties  casuelles,  Jurifpruà.% 
On  entend  par  ces  termes  ,  la  finance  qui 
revient  au  roi ,  des  offices  vénaux  qui  ne 
font  pas  héréditaires. 

On  entend  auffi  quelquefois  ,  par  le 
terme  de  parties  cafuelles  ,  le  bureau  où 
fe  paie  eette  finance.  Le  tréforicr  des  par- 
ties  cafuelles  eft  celui  qui  la  reçoit. 

Les  officiers  de  judicature  &  de  finan- 
ces,  auquel*  le  roi  n'a  pas  accordé  l'hé- 
rédité ,  doivent  payer  aux  parties  cafuel- 
les du  roi ,  au  commencement  de  chaque 
année,  l'annuel  ou  paulette,  afin  de 
conferver  leur  charge  à"  leurs  veuve  &  hé- 
ritiers ,  &  auflî  pour  jouir  de  la  difpenfe 
îles  quarante  jours  qu'ils  étoient  obligés 
de  furvivre  à  leur  refi^nation  ,  fuivant 
l'éditde  François  I,  fans  quoi  la  charge 
feroit  vacante  au  profit  du  roi  ;  ce  qu'on 
appelle  tomber  aux  parties  cafuelles.  Ceux 
qui  veulent  racheter  un  tel  office ,  le  peu- 
vent faire  moyennant  finance;  ce  que 
l'un  appelle  lever  un  ojice  aux  parties  ca- 
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fuelles.  Le  prix  des  offices  cft  taxé  aux 
parties  cafuclles.  V.  PAULETTE. 

Le  droit  qui  fc  paie  aux  parties  cafuel- 
les ,  a  quelque  npport  avec  celui  que  l'on 
appelloit  chez  les  Romains ,  cafns  mili- 
ti*e  y  qui  fc  payoit  aux  héritiers  pour  les 
milices  vénales  &  héréditaires,  dont  il 
eft  parlé  en  lanovelle  53  ,  ch.  ç.  Ccn'cft 
pourtant  pas  précifément  la  même  chofe. 
V.  Loyfeau,  des  offices ,  liv.  II,  ch.  8, 
n.  31  &  fuiv. 

Les  princes  apana*;iftes  ont  leurs  par- 
ties cafuelies  pour  les  offices  de  l'apanage 
auxquels  ils  ont  droit  de  pourvoir. 

M.  le  chancelier  a  auffi  Ces  partietca- 
fueBes  pour  certains  offices  qui  font  à  fa 
nomination. 

Il  y  a  de  même  certains  offices  de  la 
maifon  du  roi ,  qui  tombent  dans  les  par- 
tics  cafueUes  des  grands  offices  de  la  cou. 
ronne,  dont  dépendent  ces  offices.  (A) 

Parties.  Commerce.  On  nomme  ainfi 
dans  le  commerce ,  tant  en  gros  qu'en  dé- 
tail ,  auffi  bien  que  parmi  les  artifans  & 
ouvriers ,  les  mémoires  des  Fournitures 
de  marchandifes  ou  d'ouvrages  qu'on  a 
faits  pour  quelqu'un,  r.  Mémoire. 

Parties  arrêtées  >  ce  font  les  mémoires 
au  bas  dcfquels  ceux  à  qui  les  marchan- 
difes &  ouvrages  ont  été  livrés  &  fournis, 
reconnoifTent  qu'ils  les  ont  reçus ,  qu'ils 
font  contens  du  prix  ,  &  promettent  d'en 
faire  le  paiement ,  foit  que  le  temps  de 
faire  ce  paiement  foit  exprimé ,  foit  qu'il 
ne  le  foit  pas.  Cette  rcconnoifTance  met 
les  marchands  &  ouvriers  à  couvert  de  la. 
fin  de  non-recevoir  %  &  leur  donne  con- 
tre les  débiteurs  uue  action  qui  fubfrftc 
trente  années. 

Parties  d'apothicaire ,  eft  le  nom  qu'on 
donne  à  des  mémoires  enflé»,  &  où  les 
ouvrages  ou  marchandifes  font  eftimés 
beaucoup  au-delà  de  leur  j u rte  valeur. 

Parties  Jimples  ,  parties  doubles ,  ter- 
mes de  marchands  ,  négocians  ,  ban- 
quiers, teneurs  de  livres,  &c.  Ils  fe 
difent  des  différentes  manières  de  tenir 
des  livres  de  commerce  &  de  drefTer  des 
comptes.  Voyez  Comptes  ,  Livres 
de  marchands,  &c.  DicHonn.  de 
commerce. 

Parties  doubles.  Commerce.Uor- 
dre  des  parties  doubles  diftingue  une  re- 
cette d'une  autre  recette ,  une  dépenfc 
d'une  autre  dépenfe,  l'argent  des  autres 
effets  ,  la  nature  &  le  fort  de  ces  divers 


par 

effets.  Chaque  article  dans  les  partie 
doubles ,  opère  tout-à-la- fois  recette  £ 
dépenfe;  c'eft  d'où  elles  prennent  leur 
nom  :  ainfi  il  porte  avec  foi  la  vériiin- 
tion  &  la  balance.  QuelquVtendue  que 
l'on  fuppofc  à  un  compte  gênerai ,  oa 
peut  en  un  inlrant,  &  d'un  clin-d'ceil, 
former  un  compte  particulier  du  plui lé- 
ger article,  en  fnivant  fon  iflue  :  comj* 
te  qui  fera  lumineux  fans  coûter  des  cf. 
forts  &  des  recherches  pénibles.  Drt 
lors  il  ferort  poffible,  chaque  jour,  de 
compter  d'une  caiffe  où  tout  l'argent  do 
royaume  entreroit.  Les  Italiens  ontima» 
giné  ce  bel  ordre;  ils  s'en  fervent  même 
généralement  dans  le  détail  des  bien*  de 
campagne  qu'ils  font  valoir:  cSfil'ony 
prenoit  garde,  par-tout  où  il  fe  fart  de 
granies  contaminations,  quelqu'immea- 
fe  qu'en  fut  le  détail,  il  feroit  facile  de 
fe  procurer  une  connoiffance  intime  & 
journalière  de  chaque  emploi. 

Pendant  long-temps  les  négocians  oot 
été  feuls  à  adopter  cet  ufage ,  parce  qu'il 
leur  importe  de  connoître  à  chaque  henre 
du  jour  leur  ûtuation  véritable.  Ils  fe- 
roient  bientôt  ruinés,  û  leurs  caiusers 
ou  comptables  fe  trou  votent  chargés  de 
debets  inconnus ,  ou  s'ils  pouvoient  faire 
valoir  à  leur  infu  quelque  fomme  ju£ 
qu'au  moment  de  la  reddition  des  comp- 
tes. "  Cette  même  exactitude,  difoit  ea 
1607  Simon  Stevin  de  Bruges  à  M.  de 
Sully,  n'eft  pas  moins  intéreffante  pouf 
un  prince.  „  Cependant  fon  inexécution 
dans  le  maniment  des  finances  jufqn  à  ce 
jour ,  a  prefqne  rédnit  en  problème  cette 
queftion  ,  favoir  ,  fi  entre  deux  points 
donnés,  la  ligne  droite  eft  plus  courte 
que  la  ligne  courbe.  (D.  y.) 

Partie  de  Musique  ,  efo  le  nom  de 
chaque  voix  ou  mélodie  féparée  ,  dont  la 
réunion  forme  l'harmonie  ou  le  correert 
Pour  conftituer  un  accord  ,  il  faut  au 
moins  que  deux  fons  fcfaficnt  entendre  1 
la  foii;  ce  qu'une  feule  voix  ne  faïuwt 
faire.  Pour  fomer  une  harmonie  ou  une 
fuite  d'accords  ,  il  faut  donc  plufieors 
voix:  léchant  qui  appartient  à  chacune 
de  ces  voix,  s'appelle  partie ,  &  la  col- 
lection de  toutes  les  parties  s'appelle  par- 
tition. V.  Partition. 

Comme  un  accord  complet  eft  compefé 
de  (j natte  fons  ,  il  y  a  auffi  dans  la  man- 
que quatre  parties  principales  ,  dont  la 
plus  ai^ue  s'appelle  dejjus ,  &  fe  chante 
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par  des  voix  de  femme* ,  d'enfant ,  on 

de  mufici  >  les  trois  autres  font  la  haute- 
contre  ,  la  taille  &  la  bajfe ,  qui  toutes 
appartiennent  à  des  voix  d'hommes.  On 
peut  voir,  pl.  de  mufique ,  retendue  de 
voix  de  chacune  de  ces  parties ,  &  la  elef 
qui  lut  appartient.  Les  notes  blanches 
montrent  les  fons  pleins  où  chaque  partie 
peut  arriver ,  tant  en  haut  qu'en  bas  ;  & 
les  croches  qui  fuivent ,  montrent  les 
fons  où  la  voix  comirjenccroit  à  fe  forcer, 
&  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  partant. 

Phi fieurs  de  ces  parties  fe  fubdivifent 
en  deux,  quand  on  compofe  à  plus  de 
quatre  parties.  Poy,  Dessus  ,  Taille  , 
Basse,  Voix. 

Il  y  a  aulD  des  parties  inftrumentalcs. 
Il  y  a  même  des  inftrumens,  comme  l'or- 
gue, le  clavelTin  ,  la  viole  qui  peuvent 
faire  plufieurs  parties  à  la  fois.  En  géné- 
ral on  divife  auflî  la  mufique  inftrumen- 
tale  en  quatre  Parties ,  qui  répondent  à 
celles  de  la  mufique  vocale,  &  qui  s'ap- 
pellent dcjfus  ,  quinte ,  taille  &  bafe.  On 
en  trouvera  aufli  les  clefs  &  l'étendue , 
pl.  de  mufique.  Mais  il  faut  remarquer 
que  la  plupart  des  inftrumens  n'ont  pas 
de  bornes  précifes  dans  le  haut ,  &  qu'on 
les  peut  faire  démancher  autant  qu'on 
veut ,  aux  dépens  des  oreilles  des  audi- 
teurs ;  au  lieu  que  dans  le  b3s  ils  ont  un 
terme  fixe  qu'ils  ne  fauroient  paffer ,  & 
qui  eft  la  note  que  j'ai  marquée. 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être 
chantées  que  par  une  feule  voix,  ou 
jouées  que  par  un  feul  infiniment  ;  $ 
celles-là  s'appellent  parties  récitantes. 
D'autres  parties  s'exécutent  par  plufieurs 
perfonnes  chantant  ou  jouant  à  Puniflfon, 
&  on  les  appelle  parties  de  cbttur. 

On  appelle  encore  partie,  le  papier  de 
mufique  fur  lequel  eft  écrit  la  partie  fépa- 
réc  de  chaque  mnficien.  Quelquefois  plu- 
fieurs chantent  ou  jouent  fur  le  même  pa- 
pier; mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  dans  les  gran- 
des mufiques,  on  peut  dire  en  ce  léns, 
v  a  autant  de  parties  que  de  concer- 
:ans.  (S) 

Partie.  Ecriv.  Ce  mot  eft  aufli  en 
ifagc  dans  l'écriture  pour  exprimer  le 
irice  ou  la  beauté  d'un  caractère  ;  comme 
t'oilà  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  parties, 
les  parties  maigres  ,  plates,  pleines, 
oien  touehées ,  &c. 

Parti  ts  SIMILAIR  ES  ,  Jard. ,  fout 
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les  parties  d'une  même  nature ,  tiffure  & 
fubftance  qui  fe  trouvent  dans  une 
graine ,  telles  que  la  cuticule  ,  le  paren- 
chyme on  la  chair ,  Se  la  racine  féminale. 

Parties  ditBnilaires  ,  font  celles  qui 
étant  de  différente  nature ,  font  compo- 
fées  dediverfes  efpcces ,  tcllis  qu'on  les 
remarque  dans  une  plante  ;  favoir ,  la  ra- 
cine ,  le  tronc ,  les  feuilles ,  les  fieurs  & 
les  fruits. 

Parties  ligneufes  ce  font  les  parties 
même  du  bois ,  telles  que  la  tige  inté- 
rieure Se  l'écorcr. 

Partie  de  jeu,  c'eft  une  conven- 
tion en  confcquciicc  de  laquelle  le  jeu  fi- 
nit î  Se  celui  qui  fe  trouve  alors  avoir  l  a- 
vantage  ,  marque  &  gagne.  La  partie  eft 
compofée  d'un  certain  nombre  de  tours 
de  jeux  ,  de  points ,  de  coups ,  Sec.  Ainfi 
au  billard  la  partie  eft  ordinairement  de 
feize  points,  à  moins  qu'un  des  joueurs, 
ou  tous  les  deux  ,  ne  fe  foient  interdit 
quelques-uns  des  coups  ordinaire!  du  jeu 
de  billard  ,  auquel  cas  Ja  partie  n'eft  que 
de  douze  points. 

Au  triftrac  la  partie  eft  de  douze  trout. 

Au  piquet,  de  cent  points. 

Au  piquet  à  écrire ,  de  vingt-quatre 
rois. 

PARTIELLES  ,  équations  aux  diJY- 
renées  particBes.  Calcul  intégral.  On  ap- 
pelle ainfi  des  équations  qui,  contenant 
trois  ou  plus  de  trois  variablî'sx,  y...z'  z, 
contiennent  des  différences  de  z  ,  z\  pri- 
fes  en  ne  faifaitt  varier  que  je,  &  des  dif- 
férences prifes  en  ne  faifant  varier  que 
y,  ou  bien  des  différences  prifes  en  fai- 
fant tout  varier  ,  &  des  différences  prifes 
en  m?  faifant  varier  que  x  ou  y. 

La  différence  de  2  prife  en  ne  faifant 

varier  (\\icy  ,  s'écrit     Jjr*  1*  différence 

deli  en  ne  faifant  varier  que  x ,  s'écrit 
dy 

■  d  x ,  &c.  ou  bien ,  fi  d  z  exprime 

dxdy 

ou  la  différence  totale  de  z  ,  ou  fa  diffé- 
rence prife  par  rapport  à  x  ,  on  déligne 
par  d  z  la  différence  de  z  prife  en  ne  fai- 
fant varier  que^,  &  alors  d  d  z  eft  la  dif- 
férence de  d  z  prife  en  ne  faifant  varier 
que  y,  &  ainfi  de  fuite. 

M.  d'Alcmberteft  l'inventeur  de  cette 
branche  de  l'analyfe ,  fans  laquelle  on  ne 
pouvoit  réfoudre  d'une  manière  rigou- 
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ces 


reufe  &  générale  le*  problème!  où  il  s'a- 
git de  corps  fluides  ou  flexibles.  Cette 
découverte  suffi  importante  &  peut-être 
pjus  difficile  que  celle  du  calcul  intégral , 
n'a  été  moins  éclatante  que  parce  que 
fon  autenr  a  exprimé  une  chofe  toute 
nouvelle  par  des  mots  &  des  lignes  déjà 
connus. 

Le  premier  problème  de  cette  nature 
qui  ait  été  réfolu  ,  eft  celui  dont  l'équa- 
tion efti2.=li£i ,  «  étant  un  coef- 

'    dx2       d  y  2 
ficient confiant,  le  problême  fe  réduit  à 
trouver  z  lorfqu'on  fait  que  azix  + 
2!  A y,  &  z'  d  x  -f-  z  dy ,  font  toutes  deux 
des  différentielles  exactes.  En  effet,  on 

â  alor,  a  S:li'=ii,  d'où 

dy     dx       dy  dx 

a  USmJjiS.  Pour  fati.faire  i 
dy  2     dx  2 

deux  conditions,  on  multiplie  une  de 
ces  fonctions  par  un  coefficient  b  ,  & 
puirqu'elles  font  tontes  deux  de» différen- 
tielles exactes,  leur  fdmmc  &  leur  dif- 
férence feront  auffi  des  différences  exac- 
tes: j'aurai  donc 

azd  *  +  z'dy  +  b  z'  dx  +  bzdy% 
azd  x — z1  d  y — b  z'  d  x — b  z  dy , 
ou  bien 

(adx  +  bdy)z  +  (bdx  +  iy)zr, 
(adx—bdy)z—(bdx—dy)z'f 
ou  enfin , 

(a  d  x  +b  dy)  z  +  (*dx+j-dy)+±z'9 

(adx—b  dy)  z  +  (adx-t *>)— ±*', 

qui  font  des  différentielles  exadcs;donc  fi 

*=-£-,  on  aura  z +Lz' ,  adx +b  dy  9 
b  a 

&z  2',  adx — bdy,  qui  feront  des 

différentielles  exades  5  donc  z  +  —z'-. 

a 
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&  avsnt  elle  on  ignoroit  qu'il  dût  entrer 
de  pareilles  quantités  dans'les  intégrales 
de  ces  équations. 

M.  Euler  a  depuis  intégré  plufieursde 
ces  équations  par  une  méthode  qui  luieè 
particulière.  Elle  confifte  à  fuppofer 

z=aÇy+X+b. 


d  y  dy  2 

&c.  X%  «  ,  h 9  c ,  &c.  étant  des  fondiom 

de*,  lorfque  la  propose  eft  linéaire  & 

ne  contient  pas  y ,  on  trouve  toujours  par 

ce  moyen  une  folution  de  la  propofee  du 

moins  en  une  fuite  infinie. 

M.  de  la  Grange  réfout  les  mêmes 

équations,  en  fuppofant  que  l'équatica 

multipliée  par  A",  fonction  de  x  &  ioté- 

grée  par  rapport  à  x  feulement,  devienne 

une  différentielle  exacte,  il  reliera  alors 

fous  le  fi  /ne  une  fonction  qui  ne  contient 

d  z    d  dz        r      /•  . 
7  ,  onfcraAf  =  x,  & 


que  2,— 
dy 


dy 


Çax  +  by,  z — -z'=<$'  ax—by,  donc 

n 

C  a  v-f-  hx  +  t'  ax  by. 

I 

Cette  méthode  a  été  appliquée  par  fon 
auteur  à  des  cas  plus  compliqués  ou  z  & 
zf  font  multipliés  par  des  fonctions  de  x , 
6c  à  ceux  qui  s'y  rappellent  pardesfubf- 
titutions.  Elle  conduit  directement  à 
trouver  les  fonctions  arbitraires  $  &  $'  > 


on  aura  s  par  une  équation  linéaire  anx 
différences  ordinaires  prifes  par  rapport 
à  y ,  &  p  par  une  équation  aux  différen- 
ces ordinaires  prifes  par  rapport  à  x.  Ces 
équations  étant  réfolues  ,  on  verra  en 
examinant  la  valeur  de  s ,  que  pour  ne 
pas  la  limiter,  &  laifier aux  arbitraires 
qui  y  font  l'étendue  qu'elles  doivent 
avoir,  on  fera  obligé  d'introduire  des 
fonctions  arbitraires  dans  la  valeur  de  2. 

Voici  maintenant  des  remarques  géné- 
rales fur  la  nature  de  ces  équations.  Elles 
indiqueront  la  méthode  qu'on  pourront 
prendre  pour  en  trouver  la  folution  en 
général. 

i°.  Soit  Z  l'intégrale  d'une  équation 
aux  différences  pavtieÛes ,  il  eft  clair  qne 
fi  cette  équation  eft  du  premier  ordre  elle 
puurra  être  fuppofée  de  la  forme 
Adz+  Bdz+CZ  =  o9 
A ,  B ,  C  ne  devenant  pas  infinis  lorfqnc 
Z=  0  ;  que  fi  elle  eft  du  fécond  ordre , 
on  pourra  la  fuppofer  de  la  forme  Ai'-  Z 
+  BddZ  +  CddZ+DdZ+EàZ 
+  FZ=o  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  que  par 
conféquent  on  pourra  fuppofer  que  A  i  Z 
+  B  d  Z  -f  C  ÎTfoit  mis  fous  la  forme  d. 
A'  Z+  4?  d  .  A'  Z ',  mais  qu'on  ne  pour- 
ra point  iuppofer  que  l'équation  du  fe- 
cond  ordre  foit  en  général  fufceptible  de 
la  forme 

d .  (  A/  d  Z  +  B1  d  Z  +  C  Z  )  +  £. 
(à.(A'dZ  +  B'dZ+C  Z))=e. 
En  effct,il  n'y  a  dans  cette  dernière  forme 
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\i)9  quatre  coefficient  indéterminés  ; 

pour  qu'elle  convienne  avec  la  forme 
;énérale,  il  y  a  cinq  équations  de  compa- 
iifon. 

La  même  chofe  aura  lieu  ,  à  plus  forte 
aifoo ,  pour  les  ordres  plus  élevés  ;  ainfi 
'on  ne  peut  pas  trouver  en  général  une 
quation  d'un  ordre  moindre  d  une  unité 
lont  la  différentielle  par  rapport  à  d  , 
ombinée  avec  la  différentielle  par  rap- 
»ort  à  d ,  puiffe  produire  la  propofée. 

2°.  La  propofée  du  fécond  ordre  eft 
troduite  par  la  combinaifon  des  fix  équa- 
ions  if  =  0,  d  Z=  o ,  diT=o,  dd 
2T=  o ,  d  d  Z=o,  d  d  Z=  o,  &  celle 

le  l'ordre  n  par  ■»  équations  fem- 

ilables;  donc  pour  le  fécond  ordre  on 
•eut  faire  difparoître  einq  conftantes  ar- 
bitraires, &"  +  1     +  2"  'pour  Tordre  n. 
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Lacomparaifun  de  deux  équations 
l'ordrcs  différent  ne  peut  Taire  évanouir 
es  fondions  arbitraires  de  variables  ; 
arce  que  l'une  contient  une  différence 
c  ces  fondions  plus  élevée  que  celle  qui 
2  trouve  dans  l'autre  ;  mais  la  compa- 
aifon  d'équations  du  même  ordre  peut 
n  Faire  difparoître.  Ainfi  ,  la  combinai- 
in  des  deux  équations  du  premier  ordre 
eut  en  faire  difnaroitre  une,  la  combi- 
ailondes  trots  équations  du  fécond  or- 
rc  peut  en  faire  difparoître  deux,  & 
elle  des  n  +  i  équations  de  l'ordre  n ,  en 
eut  faire  difparoître  n.  Soit  m  <  n  & 
ue  la  comparai fon  det  m  •+■  I  équations 
e  Tordre  m ,  ait  fait  difnaroitre  n*  de  ces 
)ndions  ,  la  combinaifon  det  équations 

•  «a  M  M        ■  à  * 


;s  ont  été  éliminées ,  fera  une  intégrale 
ui  ayant  été  différentiée  un  nombre 
—  m  de  fois ,  produira  la  propofée. 

4°.  11  pourra  y  avoir  dans  l'intégrale 
nie  un  nombre  "+!-*  +  2-'  de  fonc- 

ont  tranfeendantes  formées  les  unes  des 
itres  comme  celles  qui  entrent  dans  les 
itégrales  det  équations  aux  différences 
dinaires  ,  &  toutes  celles  de  ces  fonc- 
)jjs  qui  ne  feront  pas  une  fondion  lo- 
in th  mique  ,  ajoutée  à  une*  fondion  ar- 
traire  Z  A  ,  ou  une  fondion  qui  entre 
ns  A  fans  fc  trouver  dans  À  A  ou  dius 


~,  pourra  être  éliminée  après  0  A ,  & 

A 

on  en  aura  une  valeur  quj  nt  contiendra 
pas  0  A .  Il  y  a  auflî  des  cas  où  il  peut  dif- 
paroître un  nombre  indéfini  de  tranfeen- 
dantes. Soit  en  effet  par  exemple  z  A 
une  fondion  arbitraire,  l'intégral?  pour- 
ra contenir  F  A'  +  V  A"  +  V"  A"\  &c. 
"+S  A.  A\  A".  A"',  &c.  étant  des  fonc- 
tions algébriques  dt  A&T,  r» 9 
&c.  det  fondions  dont  les  différences 
font  algébriques.  En  effet,  il  eitaifé  de 
voir  que  dans  ce  cas  toutes  les  tranfeen- 
dantes contenues  dans  cotte  fondion  t 
doivent  s'éliminer  en  même  temps  que  $ 
A.  Il  y  aura  des  formules  fembiables 
dont  les  transcendantes  difparoltrontavcc 
les  arbitraires,  mais  par  un  plus  grand 
nombre  de  differentiations. 

5°.  Si  l'on  a  une  fondion  0  A  que  la 
comparaifon  de  deux  équations  ait  fait 
difparoître  ,  les  coefficiens  des  variables 
pourront  être  dans  l'intégrale  des  fonc- 
d  A  A 

tions  de  A,  $  A,  -^-r,  &c.  données  par 

«  A 

des  équations  différentielles  indéfinies 

entre  ces  fondions  &A,  $A9  &c. 

dA 

Mais  comme  0  A  eft  tout  ce  que  Ton 
veut,  on  peut  toujours  regarder  ces  coef- 
ficiens comme  des  fondions  algébriques 

deAQA  iî-d- ,  Sç.f  utiles  différen- 
ces de  $  A  étant  indéfini.  Ces  fondions 
ne  difparoiffent  quo  parce  qu'on  a  tou- 

d  Q>  A     Ad  A 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui 
entrent  dans  la'propofée  peut  être  fup- 
pofée  s'évanouir  après  toutes  les  autres  , 
a  moins  que  la  fondion  qui  difparoît  par 
la  comparaifon  de  deux  équations ,  ne 

foit  de  te  htm***  A  *d°A 


a  A 


dA 


d'une  forme  femblable ,  parce  qu'alors 
on  peut  ajouter  à  $  A  une  fondion  <trA\ 
pourvu  que  d  A  1  =  d  A' *  &  d  A' s  =x 
d  A  \  &c.  équations  plut  étendues  que 
A  =  A'. 

6°.  Lorfqu'on  a  une  intégrale  de  la 
propofée,  on  peut  toujours  s'affurer  fi 
elle  eft  complète  ou  non.  En  effet ,  fai- 
fant  difparoître  les  arbitraires  ou  fonc- 
tions arbitraires  qui  s'y  trouvent,  par  des 
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iliffcrcntiatîons  (iicccflîvet,  en  forte  qu'on 
foit  fyr  que  l'intégrale  de  l'équation  tfnfi 
produite  n'en  contient  pas  d'autres  que 
celles  qui  fe  trouvent  dans  l'intégrale 
donnée  ;  on  mettra  dans  celle-ci  pour 

àn  z  &  fes  différences  ,  leurs  valeurs  ti- 
rées de  la  propofée  ,  &  l'intégrale  ne  fera 
complète  que  lorfque  tout  le  détruira 
après  cette  fubftitution. 

7 ■'.  Si  on  a  quatre  variables  x  ,  y  ,  u  & 
x ,  &  une  équation  entre  ccs^ariables  qui 
contienne  des  différence*  premières  de  2, 
prifes  par  rapport  à  x ,  à  y  &  à  u  ,  il  cft 
clair  que  Z=oc\\  l'intégrale  de  cette 
équation  ;  &  que  Z  contienne  une  Fonc- 
tion arbitraire  de  A  &  B  que  j'appelle  C, 

d  Z  contiendra  il ,  d  A+dJ±  dB,dZ 
d  A  d  B 

contiendra  Jfi  d  A  +1?  d  B ,  &  d' Z, 

i?d'  ^  +i?  d' fi  ,•  donc  à  l'aide  de  Z 
à  A  ^dB 

=  o,  des  trois  équations  dZ=o%  d 
Z"=**  dfZ=Oi  on  peut  faire  éva- 
nouir une  de  ces  fonctions.  Le  relie  fe 
trouvera  par  analogie  comme  pour  les 
antres  équations  ci-dclïus.  Voy.  AJém. 
de  Pacad.  1770  &  1772. 

La  Cotation  générale  des  équations  aux 
différences  partielles  renfermant  par  fa 
nature  des  fondions  arbitraires  des  va- 
riables, démode,  j?our  être  appliquée 
a  des  probléincs^Jtcrr#5nés  tels  que  ceux 
4e  la  nature,  qu'on  ait  une  méthode  aulfi 
générale  de  déterminer  la  valeur  de  ces 
fonctions  arbitraires  ,  pour  que  l'inté- 
grale trouvée  parte  calcul ,  donne  l'équa- 
tion du  problême  particulier. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de 
cette  méthode ,  je  me  contenterai  de  faire 
feu  tir  par  un  exemple  comment  dans  tous 
les  cas  on  peut  rappeller  cette  détermina- 
tion à  l'intégration  d'une  équation,  par- 
tie aux  différences  finies  ,  partie  aux  dif- 
férences infiniment  petites,  ou  feule- 
ment d'une  équation  aux  différences  fi- 
nies. 

Soit  une  éqnation  en  * ,  y ,  2 ,  qui  con- 
tienne deux  fonctions  Z  &  Z*  de  deux 
recelions  déterminées  A  &  B  «le  x ,  y ,  2  , 
je  tnppofc  que  faifant  2  =  a  j'aie  y égale 
à  un..-  fonction  donnée  de  x ,  j'aurai  A  & 
B  éçaux  à  des  fondions  de  &  une 
tçttiitfoji  ci\Zt  Z''  &x.  Je  fuppofe  en- 


P  A  R 
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fuite  que  2  =  fc,  &  que  j'aie  y  égale  à 
une  autre  fonéliou  de  x,  fubftituant  dan* 
la  propofée  ,  A  &  B  feront  ci'  mtres  fVnc- 
tions  de  x  que  j'appelle  Af  &  B\  Si.  Z^T 
feront  Z  1  Z 1 ,  Z  1  étant  compoTc  de  A 
comme  Z  l'eft  de  A ,  &  Z1  de  B' ,  comme 
Z  de  B  i  j'aurai  donc  une  nouvelle  équa- 
tion en  .v,  Zy  &  Z,  Je  fuppofe  que  «lias 
cette  équation  qui  doit  être  identique, 
je  mette  à  la  place  de  x,  x-f  2,  il  eft 
clair  que  l'équation  aura  encore  lieu  ;  je 
détermine  z  par  la  condition  que  A"  B?f 
étant  ce  que  devient  A' ,  B'  en  mettant 
pour  *,  x+2,  Aft  =  Ay  par  confé- 
quent  Z=.  Z,  éliminant  donc  Z X  l'aide 
des  deux  équations,  j'en  aurai  uue  en  x 
Z1  &  Z 'tj ,  Z'fi  étant  une  fonction  com- 
pofée  de  B"  comme  Z*  eif,  compofée  de  B. 

Je  fuppofe  enfui  te  que  Z*  )t  Z*  -f" 

AZ',  d'où  je  tire  Z?"  =  #  4-  A  5  > 
donc  éliminant  x  des  deux  équations  en 
Z'&x.enB  +  AB&x,  j'en  aurai 
une  en  £  &  A  <?;  &  «ne  en  Z?  A  & 
je ,  on  Z? ,  d'où  éliminant  x  ou  £* ,  j'aurai 
une  équation  en  Z',  Aî  ^»  in- 

tégrant eette  équation  ,  elle  contiendra 
x7,  quantité  dont  la  différence  finie  eft 
confiante.  L'équation  en  B  &  A  B  con- 
tiendra la  même  variable  dans  Ion  inté- 
grale i  donc  éliminant  x7,  j'aurai  Zf  en 
B'y  donc,  &c. 

Par  la  même  raifon  ,  fi  j'avois  £  x  -f  « 

_  ,     p    -  2  o  v  1 

x*  -  o -y* 

foit  x — a  y= 2  .  &  A  *— î  *  y  «  j'aurai 
1°.  02-1- A^  —  &  faiùnt  3 

2  =  ZA  Z=  +  /Ya  * 

A-^ 

/'défignant  une  fonction  arbitraire  a (Tu- 
jettie  aux  conditions  qui  ont  été  dévelop- 
pées dans  l'article  Différences  fi- 
nies. 

L  équation   ^—  =cdevient  après 

x* -  a* y* 

la  même  fubftitution     a  —  *  ,  —  C», 

»"  +  -  A  - 

-dont  l'intégrale  eft  î±^^=e  x'+zV  r 

2 

éliminant  x' ,  j'aurai  J?en*2,  &  par  con- 
féquent  la  manière  dont  2  entre  dans 

m  _, 
*« 

Si  toutes  Ifs  fonctions  font  algébri- 
ques ,  les  éliminations  dont  je  viens  de 
parler  feront  polfibles  immédiatement, 
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&  l'on  aura  l'équation  définitive  en  Z, 
ï\  Z%  A  A  Z,  Mais  fi  elles  ne  font  pas 
ilgébrkjues,  il  faudra  différencier  par 
apport  aux  différences  infiniment  ye- 
:itcs.  Alors  l'équation  définitive  cunticn- 
Iradeplus  rfZ,  i  A*  ,  &c.&  fera  aux 
liflFérences  finies  &  infiniment  petites. 
T'\  cet  article. 

Nous  obferverons  ici  que  les  fonctions 
rbitraircs  des  variables  ae  font  pas  aflu- 
ctties  par  elles-mêmes  à  la  loi  de  la  con- 
inuité,  c*eft«à-dire,  à  être  fcmblable. 
tient  formées  de  leur  fonction  généra- 
rice  pour  tontes  les  valeurs  des  variâ- 
mes, mais  feulement  à  ce  qu'elles  ^îifpa- 
oiflTent  toujours  des  équations  ;  en  forte 
uefoit  F  une  de  ees  fondions,  il  faut 
Il  moment  où  elle  deviendroit  P%  que 

nF=dttF,  ou  An  F=AnF",  fi 

'eft  d  Fou  A  F%  que  la  comparaifon 
es  différentielles  a  Fait  difparoitre*  ce 
ni  aflujettit  ces  fonttious  non  à  la  con- 
nuité  analytique ,  mais  à  une  continui- 
S  réelle  ou  de  defeription.  Voyez  les 
Mémoires  de  l'académie  ,  année  1771.  (0) 

PARTIES  ,  dijjèr  entier  par  parties, 
alcul  intégral.  Ou  difFérentie  par  par- 
es  lorfqu'ayant  une  fonction  de  x ,  y ,  2, 
ir  exemple,  on  la  difFérentie  en  regar- 
Mt  x ,  y  comme  conftans  ,  &  z  comme 
iriable,  ou  x  ,  z  comme  conftans  Se  y 
mime  variable.  Si  on  appelle  V  cette 

ncfcion ,  on  en  exprime  la  difTérence 

ifc  en  ne  faifant  varier  que  y  ^xtTdy. 

d  y 

la  même  différence  prife  en  ne  faifant 

trier  que  2  par  i¥  d  z ,  en  forte  que  la 
d  z 

fférence  totale  d  V=iZd  z  +t¥  d 

d  z  d  y 

d  x 

Leibnite  a  employé  le  premier  ces  dif- 
renecs  par  parties,  &  a  démontré  que 
différence  de  V fonction  de  x%y ,  prife 
ux  fois  d'abord  par  rapport  à  x  &  en 
ite  par  rapport  ky ,  eft  la  même  chofe 
e  la  différence  de  l\  prife  d'abord  par 
>port  h  y  &  enfuite  par  rapport  à  x .  ou 

e  d.  =  d — . 

d  x  J_y 

d  y       d  x 
En  effet,  foit  V1  ee  que  devient  V  en 
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y  Faifant  x  =  x  +  dxt  J"' ce  que  de- 
vient la  même  fonction  en  Faifant  y — y 
+  dy,  &  V1"  ce  qu'elle  devient  après  les 


deux  fubftitutions,  on 


Pt  ¥-ày  =  Vu—Vi  donc  en  faifant 
d  y 

varier  y  dans  la  première  Fonction ,  on  a 
d.  —  dx 

à  y  ^V'"—V"—V'+V,  & 
parla  même  raifon 

———dx=V"i — V"—V+V\ 

a  x 

donc,  cj^c  donc  fi  A  dx  +  Bdy  =  d  V 
—  +  —  dj,ona/k=.Ll ,  B 

d  X  d  y  d  x 

=-—&  -7— =- — ,  ce  qui  eft  le  théoré- 
d  y    d  y     d  x 

me  de  M.  Fontaine  pour  les  équations  de 
condition.  Voyez  Possible. 

Si  on  difFérentie  V  deux  fois  par  rap- 
port à  x9  en  divifant  toujours  pardx. 
d  d  V 

on  écrira  ^  ^  a  fi  on  difFérentie  par  rap- 
port à  d  x ,  puis  par  rapport  à  4y  ,  en  di- 
vifant toujours  pardx&d.y,  on  écrira 

-7—7*  >  «"fin  fi  V contient,  outre  *  &  y. 
dy  dx 

la  différence  dy,  &  qu'on  ne  différenrie 
V  qu'en  Faifant  varier  dy  ,  on  écrirait 

d  d  y ,  &  ainfi  de  fuite.  (0) 

PARTIL,  adj.  AjlroU  Ce  terme  fe 
dit  d'un  afpeét  qui  eft  dans  le  degré  pré- 
cifément  qui  forme  l'afpeft.  Un  trine 
partit  fe  dit  de  celui  de  120  degrés.  Le 
foleil ,  par  exemple,  eft  en  trine  partit 
de  la  lune  ,  lorfqu'il  eft  au  douzième  de- 
gré du  lion  ,  &  que  la  lune  eft  nu  dou- 
zième degré  du  Sagittaire  on  d'Ariès  ; 
parce  que  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas , 
ils  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  1 20  de- 
grés ,  qui  eft  juftement  la  tierce  partie  du 
zodiaque,  ce  qui  forme  par  conféquent 
le  trine  parfait  &  partit. 

Le  quadrat  partit  fe  fait  lorfque  deux 
aftres  font  précifément  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  90  degrés.  Le  fextil ,  lorsqu'ils 
font  éloignés  de  60  degrés. 

Loppofitionpartile  fe  fait  lorsqu'ils  font 
diftans  de  la  moitié  du  ccrçje,  c'eft-à-dire, 


d  V 
d  x 
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de  180  degrés  ;  &  la  conjonction  partile , 
lorfqu'ils  font  préci fémcnt  au  même  de- 
gré i!u  zodiaque.  Les  allrologues  ne  laif- 
fent  pas  de  nommer  tous  les  afpeéls  par- 
tît ,  lorfqu'ils  ne  font  éloignés  de  la  pré- 
cil: on  que  de  trois  ou  quatre  degrés , 
pr  incipalement  lorfque  la  plus  véloce  des 
plnnetes  applique  à  l'autre.  Trévoux, 
(D.J) 

PARTIR ,  v.  n.  Gramm.  Ce  verbe  , 
relatif  à  la  translation  d'un  lieu  fixe  dans 
un  auïre,  a  un  grand  nombre  d'accep- 
tu'T..  A-nfi  l'on  dit  ,  les  couriers  partent 
à  différent  «ours  &  a  différentes  heures  , 
febn  les  JifFérens  lieux  de  leur  deftina. 
tion.  J'efHme  peu  la  vie  ,  je  ne  crains  ni 
Ja  n'urt  ni  (es  fuites  :  je  fuis  toujours  prêt 
à  p.trtir.  Cet  homme  part  de  la  main ,  il 
n'y  a  qu'à  lui  faire  linne  Lâchez  la  bride 
à  ce  cheval ,  &  il  partira  Tur-le-champ. 
Il  prend  fon  fufil ,  le  coup  part ,  &  l'hom- 
me eft  mort.  Tontes  ces  idées  partent 
d'un  cerveau  creux.  Cet  ouvrier  ne  laifle 
pas  partir  fon  ouvrage  de  fon  attelier 
qu'il  nefoit  partait,  ni  ce  commerçant  la 
marchandise  de  fa  boutique  qu'elle  ne 
foit  bien  payée.  Partez ,  dit  le  maître  eu 
fait  d'armes  à  fon  écolier.  Le  carrier  qui 
fépare  la  pierre  avec  le  marteau  &  le 
coin ,  la  faitfNirr/V ,  du  coup  qui  la  fend. 
Ils  ont  toujours  maille  à  partir  ,  ou  ils  fe 
querellent  pour  des  riens.  Partir  en  bla- 
Ion ,  voyez  Parti. 

Ce  cheval  aie  partir  prompt,  il  a  de  la 
grâce  au  partir.  Ces  muficiens  ne  font 
pas  partis  enfemble,  &  cela  a  fait  un 
très  mauvais  effet.  Il  y  a  eu  un  temps 
où ,  lorfqu'iJ  arrivoit  à  nos  muficiens  de 
partir  à  temps  ,  &  de  rencontrer  l'accord, 
c'étoit  un  hafard  fi  heureux ,  qu'ils  en 
étaient  tout  émerveillés. 

PARTISAN,  f.  m.  Gram.  Celui  qui 
a  emhraflë  le  parti  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  ehofe;  il  y  eut  un  temps  où  l'on 
pcnla  traiter  ici  les  parti/ans  de  la  mufi. 
que  italienne  comme  des  criminels  d'état. 
Chaque  auteur  a  fes  parti/ans.  Je  fuis 
grand  parti/an  des  anciens  ;  mais  cela  ne 
m'empêche  pas  de  rendre  jufHce  aux  mo- 
dernes ,  $l  je  ne  brûle  point  la  Jérufalem 
délivrée  aux  pieds  de  la  itatue  de  Virgile, 
ni  la  Heuriade  aux  pieds  de  la  ftatuc 
d'Homcrc. 

Partisan,  f.  m.  Art  militaire ,  of- 
ficier qui  commande  un  détachemeut  de 
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troupes  pour  la  petite  guerre.  V.  Paiti. 
Guerre  #  Petite  Guerre. 

Un  parti/an  intelligent  &  entendo2i3 
la  guerre  ,  produit  de  grands  avantçrs 
à  l'armée  ;  il  en  éloigne  les  partisse», 
mis;  il  inftruit  le  général  de  tontes  les 
démarches  de  fon  adverfaire  (  il  fat  1 
étendre  les  contributions ,  à  gêner  k  à 
harceler  l'ennemi  dans  tous  fes  moeve- 
mens.  Il  faut  de  grands  talens  pour  hiea 
s'acquitter  de  cette  fonction  ,  &  fur-toct 
lavoir  fuppléer  par  l'art  &  la  rufe  à  li 
force;  en  un  mot,  comme  leditfnrce 
fu  jet  un  auteur  du  métier,  "-il  faut  bras- 
coup  de  pénétration  &  d'intelliçeuce  p<*r 
faifir  le  nœud  &  la  difficulté  d'une  entre- 
prife  ;  de  la  prudence  &  de  la  jnfteûe 
dans  le  choix  des  moyens  propres  à  l'exé- 
cution ;  du  fecret  &  de  la  circonfpeehoa 
dans  la  conduite  ;  de  la  grandeur  d'anse 
&  de  l'intrépidité  à  la  vue  du  péril;  ta- 
rin une  préfence  d'efprit  en  toute  renc*- 
tre  ,  jufques  dans  le  feu  de  l'aiboa 
même.  „  (£) 

Partisan.  Financer.  On  peut  défi- 
nir les  parti/ans  ,  des  hommes  qui  bàtîf- 
fent  fi  vite  leur  fortune  aux  dépens  <ia 
public,  qu'on  en  voit  le  faite  auffi-tét 
que  les  fondemens.  Ce  fout  ces  pàrre* 
qui  habitent  les  fables  voifins  de  Pal- 
myre,  &  qui  devenus  riches  par  des  trai- 
tés avec  l'état ,  achètent  du  plus  pur  fia; 
des  peuples,  des  maifons  royales  pour 
les  embellir  encore  &  les  rendre  plot  fc- 
perbes.  Ces  gcns-là,  dit  un  écrivain  ci- 
lebre,  exigeroient  des  droits  de  tons  cens 
qui  boivent  de  l'eau  delà  rivière  on  çai 
marchent  fur  la  terre  ferme.  Ils  trafique- 
roient  des  arts  &  des  feiences  ,  &  met- 
trou  m  en  parti  julqu'à  l'harmonie. 

La  retTource  utile  pour  un  temps  très* 
court,  mais  dangereufe  pour  toujours, 
j'entends  celle  de  vendre  les  revenus  Je 
l'état  à  des  parti/ans  qui  avancenr  vie  1  ar- 
genr .  eft  une  invention  que  Catherin* 
de  Medicis  apporta  d'Italie ,  &  qui  pevt 
contribuer  plus  qu'aucune  autre  aux  mai- 
heuis  de  ce  beau  royaume.  Les  ~ros  ^hei 
que  font  les  parti/ans^  en  achetant  ia 
prince  les  fuhlides  qu'il  impofr,  (ont  ocî- 
fibles  au  monarque  &  au  peuple;  ex» 
gens-là  font  également  prêteurs  &  cau- 
tions ;  en  forte  qu'ils  fourniflent  tou- 
jours la  majeure  partie  des  fonds,  &  * 

J>rofit  de  leurs  avances  lert  encore  à  çt*:- 
ir  la  malle  de  leurs  biens  :  l'argent  cfce - 
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che  l'argent,  &  chacun  conçoit  que  les 

Îmrtifans  poffédant  des  capitaux  immen- 
es  gagnés  dans  le  cours  d'un  petit  nom- 
bre d'années,  ils  font  en  état  d'acquérir 
les  papiers  les  plus  avantageux  ,  d'en 
faire  un  monopole  ,  enfin  d'ajouter  cha- 
que jour  quelque  nouveau  de^ré  à  leur 
fortune  &  à  leurs  dépenfes.  (D.J.) 

PARTITIF,  VE,  adj.  Gramm.  Ce 
terme  eft  ufité  pour  cara&érifer  les  adjec- 
tifs qui  défirent  une  partie  des  indivi- 
dus compris  dans  l'étendue  de  la  lignifi- 
cation des  noms  auxquels  ils  Tout  joints  ; 
comme  quelque*  plujieurs,  &c.  Les  gram- 
mairiens latins  regardent  encore  comme 
partitifs,  les  adjectifs  comparatifs  & 
fuperlatifrs,  les  adjectifs  numéraux  ,  Toit 
cardinaux  ,  comme  un ,  deux  ,  Ibit  ordi- 
riaux  ,  comme  premier  ,  fécond  ,  troijieme, 
&c.  parce  qu'en  effet  tous  ces  mots  défi* 
gnent  des  objets  extraits  de  la  totalité, 
au  moyen  de  la  qualification  comparative, 
fuperlativc  ,  ou  numérique  ,  défignée 
J>ar  ces  adjecîifs.  Plnjieurs  de  nos  anciens 
auteurs:  il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous  nos 
anciens  auteurs ,  mais  d'une  partie  in  Je- 
ter mi  née  qui  c-ft  défignée  par  l'adjectif 
plujîeurs ,  qui  par  cette  raifon  cbpnrtitif. 
Deux  de  mes  amis  :  il  s'agit  ici ,  non  de  la 
totalité  de  mes  amis,  mais  d'une  partie 
Dm-ife  déterminée  numériquement  par 
F  adjectif  cardinal  ou  collectif  deuxf  qui 
eft  Partitif. 

Il  me  iemble  que  ce  quj  a  déterminé 
les  grammairiens  à  introduire  le  nom  & 
ridée  des  adjedifc  partitifs,  c'eft  le  be- 
îoin  d'exprimer  d'une  manière  précife 
une  nr&leque  l'on  jugeoit  néceflaire  à  la 
cômpofition  des  thèmes.  Ger.  Vofïius 
dans  fa  Syntaxe  latine  à  tufage  des  écoles 
de  Hollande  Jjf  de  Wefl-Prife  ,  s'explique 
ainfi,  pag.  194,  edit,  Luçd.  Bat.  1645  : 
'Jidjecltva  partitiva   &  omnia  parti- 
tive pojita  regunt  genitiium  pluralem  , 
x>el  collettivi  nominit  JinguUrem ,  ut ,  quis 
ttojlrùm....  fapientûm  oclavus....  0  major 
juvenum.....  optimUs populi  rottiani....  fe- 
*quimHr  te  fancle  deorum.  Mais  cette  re- 
*gle-là  même  eft  faune  ,  puil'qu'il  eft  cer- 
tain que  le  génitif  n'ett  jamai*  que  le  com- 
j>|émertt  d'un  nôm  app-Uatif ,  exprimé 
où  fous  entendu  :  P,  GkUntv.  Kt  il  y 
»  bi^n  plus  de  vérité  dans  le  principe  de 
SàiiéHus  ,  Min.  //',  3  *  Vbi  parti tio  fi- 
'gnifeatur ,  genitivùs  ah  aïio  nômine  fubin- 

ttUectopcudet.  Il  indiqué  ailleurs  ce  qu'il 
Tomt  XXIV.  Part.  IL 
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y  a  communément  de  fous-entendu  aprèi 
ces  adjectifs  partitifs c'eft  ex  onde  nu* 
mero.  Ib.  IV,  3.  On  poilrroitdire  encore 
in  numéro.  Ainfi  les  exemples  allégués 
par  Voflius  s'expliqueront  en  cette  ma* 
nicre  :  quis  de  numéro  noftrvm;  in  nu* 
mero  fapientûm  oêlavus  ,*  à  major  in  nu- 
méro/a rew««i  $  optimut  ex  numéro  nom i- 
num  populi  romani  ;  feqtlimur  tefanéie  iit 
numéro  deorum  ,  &  peut  être  encore 
mieux  ,  fancle  fupra  c*teram  turbam  deo- 
rum. Voyez  SUPERLATIF. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de 
partitif  'dans  la  grammaire  francoife  ,  & 
y  ont  imaginé  un  article  partitif.  La 
Touche ,  le  P.  Buffier  ,  M.  Reftaut  ont 
adopté  cette  opinion  ;  &  il  eft  vrai  qu'il 
y  a  partition  dans  les  phrafes  où  ils  pré- 
tendent voir  l'article  partitif,  comme  du 
pain  ,  de  ieau ,  de  Cbonneur ,  de  bon  pain  f 
de  bonne  eau  ,  ££V.  Mais  ces  locution! 
ont  déjà  été  appréciées  &  analyses  ail- 
leurs ,  voyez  Article,-  &  ce 'qu'elles 
ont  de  réellement  partitif  c'eft  la  prépofi* 
tion  de  qui  eft  extrattive.  Pour  ce  qui  eft 
du  prétendu  article  de  ces  phrafes ,  cet 
grammairiens  font  enedre  dans  l'errsurt 
&  je  croîs  l'avoir  démontré.  V.  INDÉ- 
FINI. ÇB.  E.  R.  M.) 

PARTITION ,  f.  f.  Gramm.  Bell, 
lett.  ,  partitio  ,  partage  divifion  ,  ou 
diftributinn  de  quelque  chofe.  V,  D^vi- 
sioN  ,  Distribution. 

Partitions  oratoires  ,  eft  lé  nom  qu'on 
donne  aux  dialogues  de  Cicéron  fur  l'é* 
loquenec ,  entre  cet  orateur  &  fôn  fils  * 
parce  qiie  le  difeourt  y  eft,  pour  ainfi 
dire  ,  partagé  ou  divifé  édtr'iux. 

Partition  du  ËÀRbMËTRÉ.  Pby* 
Jîque.  On  appelle  ainfi  la  divifion  que 
l'on  à  faite  en  fept  parties  ,  des  deu* 
pouces  de  différence  au'il  peut  y  avoir 
entre  le  plus  haut  &  le  plus  bas  du  mer» 
cure;  il  né  monte  jamais  blus  haut  que 
vingt-neuf  pouces,  &  ne  dépend  jamais 
plus  bas  que  vingt-fept.  Ces  deux  pou* 
ces  de  différence  font  divifés  en  vingt» 
quatre  lignes;  mais  en  outre  on  les  par- 
tage en  fept  partitions ,  dont  chacune  dé* 
note  le  temps  qu'il  doit  faire  ,  lorfqite 
le  mercure  y  eft  monté  on  defcendU.  La 
partition  du  milieu  enY  inferite  du  nom 
de  variable  ,  parce  qu\mlinairement  le 
temps"  eft  changeant  Variable  ,  lorf1-. 
,  qite  lé  mercure  s'arrête  en  fcet  endroit* 
Cette  partition  dit  milieu  en  R  trois  au- 
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deflus  &  trois  au-deflTous  ;  les  trois  fupé- 
rieurcs  en  montant  font  infcrites  du 
beau  temps  ,  du  beau  fixe  &  du  très-fcc  ; 
&  les  trois  inférieures  en  defeendantfont 
infcrites  de  pluie  ou  vent  ,  de  beaucoup 
de  pluie  &  de  tempête.  Trahi  du  baromè- 
tre. (D.  J.) 

Paetition  ,  Alufique%  collection  de 
toutes  les  parties  d'une  pièce ,  par  la- 
quelle on  voit  l'harmonie  qu'elles  for- 
ment entr'cllcs.  On  écrit  toutes  ces  par- 
ties l'une  au-cieflbus  de  l'autre,  chacu- 
ne  fur  fa  portée  avec  la  clef  qui  lui  con- 
vient, commençant  par  les  parties  les 
plus  aiguës,  &  mettant  la  baflTe  au-def- 
?ous  du  tout  V  &  on  les  arrange  de  ma- 
nière que  chaque  mefurc  d'une  partie  foit 
j. lacée  perpendiculairement  au-deflus  & 
au-deflbus  de  la  mefure  corrcfpondante 
dans  le<  autres  parties  ,  &  enfermée  en- 
tre les  mêmes  barres  prolongées,  afin 
qu'on  puifle  voir  d'un  coup-d'œil  le  rap- 
port de  tout  ce  qui  doit  s'entendre  à  la 
fois  (*).  Comme  dans  cette  difpofition  , 
line  feule  ligne  de  mufique  comprend  au- 
tmt  de  portée*  qu'il  y  a  de  parties  ,  on 
e  nbrafTc  toute  cette  ligne  par  un  trait  de 
plume  qu'on  appelle  accoBadt*  &  qui  fe 
t<re  à  la  mat^e  au  commencement  de  rn 
•  liçne;  ainfi  ,  quand  on  veut  fuivre  une 
f -nie  partie  ,  après  avoir  parcouru  la  li- 
%  ic  jufqu'âu  bout ,  on  ne  paiTe  pas  a  cel- 
le qui  eft  immédiatement  au -défions, 
mais  on  regarde  rjucl  rang  cette  partie 
occupe  dans  fon  aecotla  le ,  on  Va  danv 
l'recotladc  qui  fiiit  chercher  la  portée 
correfpondante ,  l'on  y  trouve  la  fuite 
de  Ja  même  partie. 

L'ufaçc  des  .partitions  eft  itlâ*ifpen fa- 
ble pour  compofer.  Il  faut  anfli  que  ce- 
lui qui  conduit  un  concert  ait  parti- 
tion Xom  le*  }cûx'£our  voir  fi  chacun  fuit 
régulièrement  fa  partie  ,  &  remettre 
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ceux  qui  peuvent  manquer.    Elle  rf 

même  utile  à  l'accompagnateur  pour^ta 
fuivre  l'harmonie  ;  mais  quant  aux*d- 
ficiens  concertans  ,  ou  d«nne  oruirtsir»- 
ment  à  chacun  fa  partie  féparée  ,  tws. 
inutile  frour  lui  de  voir  celle  qu'il  n'en- 
cute  pas. 

Partition  eft  encore  parmi  les  faétrcn 
d'orgues  &  de  clavelTîns  ,  une  rt^le  p;-.:r 
accorder  l'inlhument  ,  en  commentât 
par  une  corde  ou  un  tuyau  de  chaque  frt 
dans  l'étendue  d'une  oclave  ou  un  p;i 
plus ,  prife  vers  le  milieu  du  clavier,  & 
qui  fervede  terme  de  comparai  fon  à  re- 
cord de  tout  le  relie. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  br- 
in er  fa  partition. 

On  prend  d'abord  fur  l'înlhiimeat 
dont  je  parlerai  au  %not  Ton  ,  on  f'J 
pour  fervir  de  bafe  on  de  terme  à  tocs  la 
autres;  &  àl'unilïbn  ou  à  l'octave  de  et 
fon ,  on  accorde  le  c  fol  ut  qui  appar- 
tient à  la  clef  du  même  nom  ,  &  qui  fe 
trouve  à-peu-près  dans  le  milieu  du  cl> 
vicr  ;  on  accorde  enfuite  le  fol  quint.*  k 
cet  ut ,  puis  le  ré  quinte  de  ce  fol ,  ea- 
fuite  on  redefeend  à  l'oclave  r/,  ici* 
du  premier  ut }  on  remonte  à  la  qorctt 
la  ,  puis  encore  à  la  quinte  wn%  os  re- 
defeend à  l'octave  de  mi  ,  &  Ton  c4>ot>- 
ntic  de  même  ,  montant  de  quinte  ei 
quinte  &  redefeendant  à  l'o&ave  ,  «Si- 
tôt qu'on  s' éloigne  trop  ;  on  s'anètt 
quand  on  eft  parvenu  au  fol  dîefe. 

Alors  on  reprend  le  premier  «/,  &  ïss 
accorde  fon  oétave  aiguë;  puis  la  qeiitt 
fa  de  cette  oftave  en  defccmfant;  tVéb- 
ve  aiguë  de  ce  fa  >  le Ji  bémol  quiote  h 
cette  octave;  enfin  la  quinte  de  ce/, 
le  mi  bc'mol  dont  l'odave  aiçuë  doit  fâise 
la  quinte  ,  avec  le  la  bémol  ou  fl>\& 
accordé  précédemment.  Quand  cela  arri- 
ve, U  partition  eft  jufte  ;  elle  eft  faoS 


(v)  Il  y  a  des  cas  oii  l'on  joint  dans  une  partie  féparée  d'autres  parties  enf«rtx» 
tion  partielle  ,  pour  la  commodité  des  exe'cutans.  i.  Dans  les  parties  vocales,** 
note  ordinairement  la  bafie  continue  en  partition  avec  chaque  partie  récitante, 
foit  pour  éviter  au  chanteur  la  peine  dp  compter  fes  paiifcs.cn  fuivant  la  baffe, 
foit  pour  qu'il  fe  puiiTc  accompagner  lui-même  eh  répétant  ou  récitant  fa  partie. 
S.  Les  deux  parties  d'un  duo  chantant  fe  notent  en  partition  dans  chaque  partiel 
parée,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  fous  les  yeux  tout  le  dialogue  ,  en  faifife 
juteux  l'efprit ,  &  s'accorde  plus  aifémeht  avec  fa  contre-partie.  3.  Dans  les  par- 
ties inftiu  mentales,  on  a  foin  pour  les  récitatifs  obligés ,  de  noter  toujours  la  par- 
tic  chantante  en  partition  avec  celle  de  l'inftrument ,  afin  que  dans  ces  alternirrra 
de  cahnt  non  meluré  &  de  fymphonie  raeftirée ,  le  fymphQniftc  prenne  jufte  le  temp 
ia  ritournelles  fans  enjamber  &  fa  us  retarder,  (J*)  ,  ,   .  „ 
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^nand  ces  deux  fons  ne  fe  trouvent  pas 

d'accord ,  à  peu  de  chofe  près  :  ce  qui 
arrive  infailliblement,  quand  on  ne  fuit 
pas  les  règles  dont  je  donne  le  princi- 
pe, K  que  j'explique  au  mot  Tempé- 
rament. 

La  partition  bien  faite  ,  le  refte  eft 
très-aile  à  accorder,  puifqu'il  n'eftplns 
queftion  que  des  odaves  Se  des  unifions 
de  tout  ce  qui  y  eft  contenu.  (S) 

Partition,  Orjr«e,  c'eft  le  fonde- 
ment  de  l'accord  ;  elle  a  été  amfi  nom- 
mée ,  parce  qu'elle  partage  l'octave  en 
tons  &  en  demi-tons  :  la  partition  de  l'or- 
gue fe  fait  fur  le  preftant ,  elle  comprend 
l'étendue  d'une  douzième  depuis  la  clef 
de  fut  /a,  jufqu'à  Vutà  l'oétave  de  ce- 
lui de  la  clef  de  c fol  ut.  Toute  la  par- 
tition fe  fait  an  moyen  des  o&aves  que 
Ton  accorde'jufte  &  des  quintes  que  1  on 
accorde  jufte  &  que  l'on  diminue  enfuite; 
enforte  que  le  battement  foit  cn-deflToiis. 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton 
rendu  par  un  tuyau  d'un  pied  ,  à  l'uni  f- 
fon  duquel  on  accorde  Vut  de  la  clef  on 
du  milieu  du  clavier  ;  ce  ton  eft  à  la 
double  octave  du  ton  fixe  des  muficiens, 
qui  eft  le  fou  rendu  par  un  tuyau  de  qua- 
tre pieds  ouvert.  Après  avoir  accordé  le 
ton  ut  de  la  clef  de  çfol  ut ,  on  accorde 
tous  les  tons  compris  dans  la  partition. 

Partition,  Blafon*  traits  qui  par. 
tagent  l'écu  en  plufieurs  parties.  Quel- 
ques-unes des  partitions  fontiimples;  ce 
font  celles  qui:  «livifent  l'écu  en  deux, 
trois  ou  quatre  parties  égales ,  qui  font 
le  coupé,  le  parti,  le  tranché,  le  taillé, 
te  tiercé  &  l'écartelé  Les  partitions  com- 
pofées  font  ai nfi  appel lées ,  parce  que  ce 
font  desdivifinns  compofées  de  plufienrs 
rraits  des  partitions  fimplet. 

PARU  ,  f.  m.  Icbtbyol. ,  poiflbn  fort 
(ïngtiîier  du  Bréfiï  ;  il  eft  large  ,  plat , 
irrondi,  long  de  cinq  ou  fix  pouces, 
1 1  yant  fix  nageoires ,  &  entr'antres  une 
"tir  le  ventre  derrière  l'anus.  Chacune  de 
res  nageoires  s'étend  jufqu'à  la  queue , 
&  celle  du  dos  eft  plus  longue  que  celle 
lu  ventre.  Sa  tête  eft  fort  petite,  ainfi 
|"e  fon  mnrean  ;  fes  écailles  font  partie 
mires  ,  partie  jaunes  ,  ce  qui  le  fait  pa- 
ître de  couleur  noire  tachetée  dedemi- 
tines  jaunes  ;  il  eft  fort  bon  à  manger. 
Margrave  ,  Hifïoire  du  Bréjîl.  CD.  J.) 

Paru  ,  Géo%.  moi.  ,  ville  capitale 
'un  royaume  de  nietucnom  ,  fur  les  cô- 
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tes  du  Malabar.  Les  chrétiens  de  S.  Tho- 
mas qui  habitoient  cette  ville,  étoient 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'averfion  pour 
l'églife  romaine.  Lorfque  l'archevêque 
Meneze  y  alla  en  1599  pour  les  engager 
à  reeonnoltre  le  pape  ,  ils  ne  purent  fouf- 
frir  qu'il  les  exhortât  à  recevoir  la  con- 
firmation. Ils  dirent  que  leurs  évêques 
ne  leur  en  avoient  jamais  parlé  ,  que  ce 
n'étoit  pas  un  facrement  établi  par  Jé- 
fus-Chrift ,  &  qu'ils  ne  permettaient  ja- 
mais que  l'archevêque  mît  la  main  fur 
le  vifage  de  leurs  femmes  &  de  leurs  fil- 
les. La  Crofe ,  Hifï.  du  cbriflianifme  det 
Indes  ,  &fc.  pag.  109  &  110.  (D.  /.) 

PARVENIR,  v.  n.  Gramm. ,  arriver 
au  lieu  où  l'on  fe  propofoit  d'aller.  On 
ne  part  tiendra  jamais  jufqu  'au  pôle;  on 
en  eft  empêché  par  la  rigueur  du  froid  , 
les  neiges  &  les  glaces.  S'il  eft  difficile 
d'atteindre  au  fouverain  bonheur  ,  c'eft 
qu'il  eft  impofiîble  de  parvenir  à  la  fou- 
veraine  perfection.  C'eft  un  fecret  auquel 
on  ne  parviendra  pas.  Ce  difeours />ar-Mn* 
aux  oreilles  du  prince  ,  qui  eut  la  peti- 
te fle  de  s'en  offenfer.  Les  cris  de  l'in- 
nocent fe  perdent  dans  les  airs,  &  ne  par- 
viennent pas  jufqu'au  ciel.  Il  cftfwrt-e- 
nu  aux  plus  hautes  dignités,  &  fon  élé- 
vation a  éié  funefte  à  l'état,  qu'il  a  mal 
gouverné  ,  &  à  la  confidération  dont  il 
jouiffoit  »  on  a  reconnu  fon  incapacité. 
Il  eft  rare  qu'on  parvienne  par  des  voici 
honnêtes.  Il  eft  plus  rare  encore  qu'un 
parvenu  foit  un  homme  traitable. 

PARVIS,  f.  m.  Arcbit.,  c'étoit, de- 
vant le  temple  de  Salomon  ,  une  place 
quarrée ,  entourée  de  portiques.  Par  imi- 
tation l'on  dohe  aujourd'hui  le  même  nom 
à  la  place  qui  eft  devant  la  principale  fa- 
ce d'une  grande  églife,  comme  par  exem- 
ple le  parvis  de  Notre-Dame  à  Paris. 

Parvis  ,  Critique  facrée  ,  atrium  en 
latin ,  ebazer  en  hébreu  ;  il  fignifie  dant 
l'Ecriture  la  cour  d'une  tnaifon.  Petrut 
vero fedfbat  foris  in  atrio  ,  Mat.  26  ,  69. 
Item  la  falle  d'une  maifon.  Efth.  6,  ç. 
De  plus ,  la  maifon  entière  :  cum  fortis 
armatus cujlodit  atrium/««iw,Luc.ll,  21. 
Il  fignifioit  auflî  l'entrée  de  quelque  lieu 
que  ce  fût  :  in  atrio  çarceris,  Jérém.32f  2. 
&  12.  Mais  il  marque  le  plus  ordinaire- 
ment les  grandes  cours  du  temple  de  Jé- 
ruCalem:  la  premiere,que  l'on  appelloit  le 
parvis  des  Gentils ,parce  qu'il  étoit  permis 
aux  Gentils  d'y  venir  j  la  fecande  cour 
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èhe  parvis  aVIfrael,  paroe  que  tous  les 
Ifraélites,  pourvu  qu'ils  fuflTcnt  purifiés, 
avoient  droit  de  s'y  préfentcri  en  fuite 
le  parvis  des  prêtres  ,  dans  lequel  eux 
&  les  lévites  exerçoient  leur  minilterc; 
le  peuple  n'entroit  dans  cette  dernière 
cour  ,  que  lorfqu'il  préfentoit  quelque 
vi&ime ,  fur  la  tête  de  hquelie  il  de- 
voit  mettre  les  mains  en  l'offrant  au  Sei- 
gneur. 

Ce  mot  défigne  encore  la  ville  d'Enon, 
fitnée  aux  confins  de  la  terre  nromife  & 
de  Damas ,  Ezéch.  47 ,  17.  Enfin  il  fe 
prend  pour  la  ville  même  de  Jérufakm  ; 
fiantes  crant  paies  noflri  in  atriis  tuis , 
Jérujmlem.  Pl.  121.  2.  ( D.J.) 

PARULIE,  f.  F.  Chirurgie  %  tumeur 
inflnmmatoicc  qui  fut  vient  aux  genci- 
ves }  elle  fe  termine  quelquefois  par  fup- 
puration  ;  &  lorfqn'a  l'ocrafion  de  la  ca- 
rie de  l'os  maxillaire  ,  il  furvient  ex- 
croifTa-icc  fongueufe ,  on  l'appelle  apu- 
lie.  Voyez  h  la  fin  de  l article  GENCI- 
VES ,  les  maladies  auxquelles  ces  parties 
font  fujettes. 

Le  mot  de  paru  lie  vient  du  grec  *r«f«, 
juxta ,  proche  ,  &  de  iuka» ,  gingiva  , 
gencive. 

La  faignée ,  &  les  décoctions  émollicn- 
tes  qu'on  tient  dans  la  bouche  ,  peuvent 
procurer  la  réfolutton  des  parulies  béni- 
gnes ;  l'application  d'une  fi^ue  grnflfc,  ou 
d'un  morceau  de  paind'épice,  favorife 
la  fuppuration.  Voyez  Pain  D'épiCE. 
Il  ne  faut  pas  différer  l'ouverture  d'une 
parulie  ,  de  crainte  que  l'érofion  de  la 
matière  ne  s'étende  jufqu'à  l'os  maxil- 
laire ,  &  ne  devienne  la  caufe  d'accidens. 
Les  lotions  vulnéraires  &  déterfives  con- 
viennent après  l'ouveiture  de  la  tumeur. 

Les  fiirulcs  qui  fuccedent  aux  parulie, 
font  ordinairement  entretenues  parla  ca- 
rie d'une  dent,  &  l'extraction  de  cette 
dent  en  eft  le  remède  elfentiel.  lf.  Fis- 

X  U  L  E .  C  7*) 

PARURE ,  f.f.,  fe  dit  en  général  dt 
tout  ce  qu'on  ajoute  à  une  chofe  pour 
l'embellir  &  la  faire  valoir. 

La  terre  s'ouvre  aux  printemps  &  fe 
pare  de  fleurs. 

Il  entre  des  confi  dérations  trés-fubtiles 
dans  l'entente  &  le  goût  de  la  parure. 

On  dit  une  parure  de  diamans. 

Des  chevaux  doivent  être  de  même  pa- 
rure ;  parure  fe  prend  ici  pour  la  relTem- 
blançe  de  la  taille  &  du  poil. 


PAS 

La  parure  des  peaux  eft  ce  qot  Ton  ea 

retranche. 

PAKHYPATE,  f.  f.  Mvf.  <mc. ,  nos 
d'une  ancienne  note  on  cnr»îe  du  tt- 
tracorde,  qui  toueboît  à*  celîe  de  1  hvpa- 
te.  Comme  celle-ci  Ctoit  la  principale",  on 
le  ion  principal,  fuivant  Martianus  Ca- 
pella ,  il  réfulte  que  la  fûrbyfmU  éroit  la 
fous-principale. 

Le  nom  de  parbypate  étoit  donné  à  cette 
féconde  note  quand  on  confidéroit  le  té- 
tracorde  féparement  des  antres  1  raait 
quand  on  les  confidéroit  réunis,  cette  cor- 
de prenoit  quelquefois  le  nom  de  trite. 

Parbypate  bypaton  ;  c'étoit  dans  l'an- 
cienne échelle  grecque  de  mufiqne  ,  la 
féconde  note  du  tétracorde  hypaton  , 
répondant  au  cxfa%  ut  de  l'échelle  de 
Guido. 

Parbypate-mefon ,  étoit  la  féconde  note 
du  tétracorde  mefon ,  &  répond  au  /, 
fa  ,  ut  de  l'échelle  de  Guido.  JVaBis  Âp- 
pend.  Ptolem.  Harm.  page  175. 

PAS  ,  POINT  ,  Synon.  Pas  énonce 
fimplcment  la  négation.  Pvint  appuie 
avec  force  &  fcmhle  l'affirmer.  Le  pre- 
mier fonvent  ne  nie  la  chofe  qu'en  par- 
tie ou  avec  modification.  Le  fécond  li 
nie  toujours  abfoluinent,  totalement  & 
fansréferve.  Voilà  pourquoi  l'an  fe  pla- 
ce très-hien  devant  les  morfificatifs  ,  & 
quel'autrey  auroit  manvaifeerace.  On 
diroit  donern'étre  Par  bien  riche  &  n'avoir 
pas  même  le  nécefraire  ;  nuisit  l'on  voo- 
loit  fe  fervir  de  point ,  il  faudrait  dttt 
les  modificatifs  ,  &  dire:  n'être  peint  ri- 
che, n'avoir  point  le  néceiTaire. 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  eft  tou- 
jours employé  avec  les  mots  qni  fervent 
à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quan- 
tité ,  tels  que  beaucoup ,  fort  ,  un  ,  & 
autres  femblables.  Point  figure  mieux 
à  la  fin  de  la  phrafe  devant  la  p  articule 
de,  &  avec  le  mot  du  tout,  qui  au  lien 
de  reftreindre  la  négation  ,  en  confirme 
la  totalité. 

.""Ce  n'eft  pas  afle2  de  dire  que  pour  l'or- 
dinaire les  philofophes  ne  font  pas  ri- 
ches i  il  faut  ajouter  que  dès  qu'il  s'agit 
d'acquérir  des  richelTes  aux  dépens  de  là 
probité,  ils  n'en  veulent  point  â  ce  prix.,. 
Renie  générale  ,  on  doit  employer  la  par- 
ticule négative  point  ,  quand  elle  a  U 
ûgnification  de  îamais. 

Toutes  les  fois  que  les  particules  f  « 
ou  point  font  des  plconiûncs  ,  il  fa«  les 
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retrancher.  Le  P.  Bouhours  a  quelque- 
fois  fait  cette  faute.  tt  II  en  eft  ,  dit  -  il , 
de  Tancreiic  dans  li  Jérufalcm  délivrée, 
comme  de  Sancrrrc  dan*  la  Princejfo  de 
Cleves  }  leur  afHiâion  cft  plus  naturelle 
au  commencement  qi-'elle  ne  l'eft  pas 
dans  la  lui  te.,,  Manière  de  bien  penfer. 
Voyez  les  Remarqua  de  Vaugelas  fur  pas 
&  point ,  tome  II  ,  avec  les  notes  de 
Thomas  Corneille.  (D.  J.) 

PAS  D'âne,  f.  m.  /////.  nat.Bot., 
genre  de  plantes  a  fleur  radiée,  dont  le 
difquceft  compofé  de  plu  fleurs  fleurons, 
&  la  couronne  de  demi  -  fleuron*  ;  les 
fleurons  &  les  dtmi-fteurons  font  placés 
fur  des  embryons  Si  (ou tenus  par  un  ca- 
lice profondement  découpe.  Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
mences  qui  font  garnies  d'une  aigrette , 
&  attachées  à  la  fouche.  Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre ,  que  les  fleurs  naif- 
fent  avant  les  feuill-  s.  Tourne  fort,  JnjL 
rei  berb.  V.  Plante. 

Pas  d'ane.  Jlédec.  Il  eft  pectoral , 
propre  pour  les  rhumes  où  les  crachats 
font  épais  ,  vifqucux  ;  c'eft  un  béchique 
expe&orant,  déterfif;  il  adoucit  les  ul- 
cères de  la  poitrine;  il  eft  bon  pour  pu- 
rifier lefang  ;  on  fe  fett  de  fes  fleurs  & 
de  fa  racine.  On  on  fait  un  firop ,  une 
conferve  ,  dont  on  fait  uiage  dans  les 
affections  de  la  poitrine ,  telles  que  la 
toux,  lapleuréfie  ,  &  autres. 

Pas  ,  Géofr. ,  eft  en  général  une  me- 
sure déterminée  par  l'efpace  qui  fc  trou- 
ve entre  les  deux  pieds  d'une  perfonne 
qui  marche.  /'.MESURE.  1 

Le  p us  ordinaire  eft  de  deux  pieds  & 
demi;  plufieurs  le  font  cependant  de  trois 
pieds;  le  pus  géométrique  ,  ou  le  pus  al- 
lemand ,  appelle  aulïi  le  grand  pas,  eft 
de  cinq  pieds.  V.  Pied. 

Les  anciens  milles  romains  &  les  mil- 
les italiens  modernes  font  de  mille  pas  , 
tniUe  paftts.  La  lieue  françoife  eft  de  trois 
mille  pas  i  la  lieue  allemande  eft  de  qua- 
tre mille  par.  V.  Mille,  Lieue,  &e. 
Cbambtrs.  (£) 

Pas  fe  dit  aufli  du  pied  d'un  animal  ; 
j'ai  remarqué  le  pas  d'un  loup. 

Pas.  Droit  polit.  Ce  terme  fc  dit  des 
divers  degrés  de  prééminence  entre  les 
.  princes  ;  ils  fout  aflfea  connus ,  Se  ne  peu- 
vent intéreflbr  ciF-Miticlleuientf  leurs  fu- 
jets  s  aufli  toutes  les  djfputes  fur  le  pas 
&  les  préféances  dans  un  congrès  pour  la 
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paix ,  ne  font  qu'arrêter  par  dcr.  difficul- 
tés frivoles ,  la  célérité  de  conventions 
très-impertantes  au  bien  public  (D. ./.) 

Pas  D'armes,  Chevalerie. ,  eft  une 
place  que  les  anciens  chevaliers  entre- 
prenoient  de  défendre;  par  exemple, 
un  pont,  un  chemin  ,  par  lequel  on 
ne  (auroit  paiTcr  fans  combattre  la  per- 
fonne qui  le  garde.  Chevalier. 
Chevalerie.  Aumônes. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le  pas , 
pendoient  leurs  armes  à  des  arbres ,  à 
des  poteaux  ,  à  des  colomus  ,  éle- 
vées pour  cet  ufage  ;  &  quiconque  étoit 
difpofë  à  difputcr  le  partage ,  tor.choit 
une  de  ces  armoiries  avec  fon  épée  ,  ce 
qui  étoit  un  cartel  que  l'autre  étoit  obligé 
d'accepter  ;  le  vaincu  donnoit  au  vain-  ; 
queur  le  prix  dont  ils  étoient  convenus 
avant  le  combat. 

On  appelloit  aufli  pas  d'armes  le  com- 
bat ou  défi  qu'un  tenant  ou  foui ,  ou  ac- 
compagné de  plu  fi  eu  rs  chevaliers ,  of- 
froit  dans  les  tournois  contre  tous  ve- 
nans  ;  ainfi  en  15 14  ,  François ,  duc  de 
Valois ,  avec  neuf  chevaliers  de  fa  com- 
pagnie ,  entreprit  un  pareil  combat  ap- 
pellé  le  pas  de  l'arc  triomphal ,  dans  la  rue 
Saint-Antoine  à  Paris ,  pour  les  fîtes  du 
mariage  de  Louis  XII  ;  &  le  tournois  où 
Henri  II  futbleflc  à  mort  en  15*9»  étoit 
aufli  un  pas  d'armes,  puifqu'il  eft  dit 
dans  les  lettres  de  cartel ,  que  le  pas  cjl 
ouvert  par  fa  majefié  très-ebretienne ,  &c. 
pour  être  tenu  contre  tous  venans  duement 
qualifiés.  Le  funefte  accident  qui  mit  ce 
prince  au  tombeau ,  a  fait  céder  ces  dan- 
gereux divertiftemens. 

Pap  de  vis,  eft  la  diftanec  qui  fe 
trouve  entre  deux  cordons  ou  trois  im- 
médiatement confécutifs  de  la  fpirale  qui 
forme  la  circonférence  de  la  vis.  Cette 
diftanec  le  mefure ,  non  par  la  perpendi- 
culaire menée  furies  deux  tours  ou  cor- 
dons voifins ,  mais  elle  s'eftime  fuivant 
la  lon;.;ueiir  de  la  vis.  V.  Vis.  (0.) 

Pas  de  souris,  Fortification ,  cé 
font  Us  halliers  ou  degrés  qu'on  pratique 
aux  angles  faillans  &  rentrans  de  la  con- 
trefearpe  pour  monter  du  folle  dans  le 
chemin  couvert.  (£.) 

Pas  de  c  aj*  p  y  Art  milH. ,  c'eft  celui 
dont  ont  fe  fert  ordinairement  pour  me- 
furcr  les  difièrens  efpaces  nccelTàircs 
pour  camper  &pour  mettre  les  troupes  en 
bataille.  Ce  pas  eft  de  trois  pieds  de  roL 
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Outre  le  pas  de  camp  ,  il  y  en  a  trois 
autres,  que  l'ordonnance  du  6maii7ÇÇ, 
a  établis  pjour  les  mouvemens  des  trou- 
pes. Ces  pat  font  le  petit  pas ,  qui  eft 
d'un  pîed  mefuré  d'un  talon  à  lautre  ;  le 
fas  ordinaire ,  qui  eft  de  deux  pieds ,  & 
Je  pas  redoublé,  qui  fe  fait  une  fois  plus 
vite  que  les  précédons. 

Le  petit  pas  &  le  pas  ordinaire  doivent 
fe  faire  chacun  dans  l'intervalle  d'une 
féconde.,  pendant  laquelle  on  peut  pro- 
noncer diftindtement  un ,  deux.  Dans  ce 
même  temps  on  fait  deux  pat  redoublés. 

Le  petit  pas,  Y  ordinaire  &  le  redoublé, 
peuvent  être  direôs  ou  obliques.  Us  font 
direcli  lorfque  la  troupe  marche  directe- 
ment devant  elle ,  &  obliques  lorfque  les 
foldats  s'avancent  par  le  côté. 

Le  petit  pas  rend  la  marche  grave  & 
majeftueufe,  Vordinaire  la  rend  propre 
à  durer  longtemps:  à  l'égard  du  pas  re- 
doublé |  il  convient  lorfqu'il  faut  tomber 
avec  vivacité  fur  l'ennemi  ;  comme  il  fe 
Fait  avec  une  fuis  plus  de  vitefTe  que  les 
autres,  on  ne  peut  s'en  fervir  que  pour 
parcourir  un  efpace  trop  court  ponr  rati- 
fier les  troupe*  &  les  mettre  hors  d'ha- 
leine. 

Les  foldats  doivent  être  exercés  à  exé- 
cuter enfcmhle  ces  différent  pas,  de  la 
même  manière  que  il  toutes  les  parties 
de  la  troupe  ou  du  bataillon  n'avoient 
qu'un  feul  &  même  mouvement.  Le  bruit 
des  inftrnmens  peut  fervir  très-utile- 
ment à  faire  acquérir  cette  jiifteflTe  & 
cette  précifion  aux  foldats  ;  mais  les  fré- 
qnens  exercices  peuvent  auflî  v  fuppléer. 
Thncydide  dit  que  dans  la  bataille  de 
Mantinée ,  gagnée  par  Agis  fur  les  ha- 
bita n  s  de  cette  ville ,  les  Lacédémonicns 
s'avancèrent  pofément  au  fon  de  la  flûte, 
dont  il  y  avoitplufieurs  entremêlées  dans 
les  bataillons ,  non  pour  chanter  l'hymne 
du  combat ,  mais  pour  marcher  a"  un  pas 
égal  comme  en  cadence,  de  peur  de  rom- 
pre les  rangs  ,  comme  il  arrive  d'ondinairt 
aux  grandes  armées,  (q) 

Pas,  Manège,  eft  une  certaine  ma- 
nière dont  un  cheval  peut  fe  mouvoir  & 
avancer.  V.  Cheval. 

Il  y  a  trois  fortes  de  pas  naturels  au 
cheval,  favoir  le  pas  proprement  dit, 
ou  le  marcher ,  le  trot,  &  le  galop  \  quel- 
ques-uns y  ajoutent  l'amble ,  parce  que 
ce  dernierjw  eft  naturel  à  quelques  che- 
vaux. V.  Trot.  Galop.  Anes  le  , 
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A  l'égard  des  pas  artificiels  ,  *n*rr 
Airs. 

Les  chevaux  qui  mêlent  leurs  *rj. 
c'eft-à-dire  ,  par  exemple  le  marcher  & 
l'amble,  font  rarement  bons;  lear 
défaut  vient  d'un  tempérament  bouillant 
&  inquiet,  &  quelquefois  auffi  d'une 
foiblcfle  de  reins  ou  de  jambes. 

Pas  fe  dit  plus  particulièrement  de 
l'efpece  de  marcher  tranquille,  où  ua 
cheval  levé  en  même  temps  les  jambes 
diamétralement  oppoféesj'nne  devant  & 
l'autre  derrière ,  ce  qui  eft  le  mouve- 
ment du  trot.  F.  Trot. 

Pas  ,  f.  m.  pl.  Archit. .  petites  entail- 
les par  embrevement ,  faites  fur  les  pla- 
tes-formes d'un  comble ,  pour  recevoir 
les  pieds  des  chevrons.  (D.  J.*) 

Pas  d'une  porte,  Arcbit.,  c'eft 
précisément  la  pierre  qu'on  met  au-feas 
d'une  porte  entre  fes  tableaux ,  &  qui 
differe  du  feuil ,  en  ce  qu'elle  avance  au- 
delà  du  nu  du  mur  en  manière  de  marche. 

Pas,  Arpent.,  mefure  dont  on  fe  fert 
pour  arpenter  les  terres  ;  le  pas  d'arpen- 
tage à  la  Martinique  eft  de  trois  pieds  & 
demi  de  la  mefure  de  Paris  ;  à  la  Guade- 
loupe &  aux  autres  isles  Antilles  Françoi- 
fes  il  n'eft  que  trois  pieds. 

PAS,  Carrière*  lignifie  chaque  ttmr 
que  le  gros  cable  fait  fur  l'arbre  de  11 
roue  d'une  carrière  ;  ainfi  lorfque  les 
carriers  d' en-bas  crient  à  ceux  d* en-haut 
de  lâcher  un  pas  pour  débrider  ,  ils  veu- 
lent faire  entendre  qu'il  faut  lâcher  un 
tour  de  roue  pour  débrider  la  pierre  qui 
a  été  mal  bridée ,  &  la  brider  plus  fijie- 
ment.  (Z).  J.) 

Pas,  Charpenterie ,  eft  une  embreve- 
ment dans  les  fabliercs  &  plates-formes 
pour  recevoir  le  pied  des  chevrons. 

Pas  ,  Dan/e  ,  fe  dit  des  différentes 
manières  d'y  conduire  fes  pas  en  mar- 
chant, en  fautant,  &  en  pirouettant  : 
voici  les  noms  des  principaux  f+s  àt 
danfe. 

Le  pas  fe  prend  en  général  pour  une 
compofition  faite  fur  un  air;  ainfi  os 
dit,  il  a  fait  un  beau  pas  fur  une  telle 
chacone ,  fur  une  telle  gigue.  Au  propre, 
c'eft  un  mouvement  du  pied  d'un  lieu  à 
un  autre,  ce  qui  fe  fait  en  cinq  maniè- 
res ,  quand  on  porte  également  les  4eui 
pieds  ou  en-avant»  ou  cn-arriexe ,  «• 
de  côté. 
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^  Le  pas  droit  cft  un  pas  qui  fc  fait  en 
ligne  droite. 

Le  pas  grave  ou  ouvert,  fe  dit  lorf- 
qu'on écarte  en  marchant  un  pied  de 
l'autre  en  décrivant  un  demi-cercle. 

Le  pus  battu ,  eft  lorfqu'on  pafle  une 
des  jambes  par-deflus  l'autre  ,  ou  par- 
deflbus ,  avant  que  de  pofer  le  pied  à 
terre ,  ou  qu'on  bat  d'une  cuifle  contre 
l'autre. 

Le  pus  tourné  eR\ort<iU, on  fait  un  tour 
des  jambes ,  ou  qu'on  décrit  un  cercle 
entier  avec  le  pied  en-avant  ou  en-arric- 
xe  ;  il  s'appelle  auflî  tour  de  jambes. 

Le  pus  trrtiilé  cft  lorfqu'on  fait  mou- 
voir un  pied  fur  une  ligne  parallèle  à  ce- 
lui qui  eft  pofe  à  terre ,  &  qu'eu  le  pofant 
à  terre  on  le  remet  à  angle  droit;  ou 
autrement ,  c'eft  lorfqu'en  partant  on 
met  la  pointe  du  pied. en-dedans,  &  en 
le  pofant  on  la  remet  en-dehors  ;  il  fc  fait 
de  la  hanche. 

On  appelle  pas  avec  mouvement,  ceux 
que  l'on  fait  avec  les  plis  des  genoux. 

Le  pas  relevé  ou  neuf&k  fait  lorsqu'a- 
pre's  avoir  plié  au  milieu  du  pas ,  on  fe 
relevé  en  le  fini  flan  t. 

Pas  balancé,  on  balancement,  fe  fait 
Jorfqu'on  fc  jette  à  droite  avec  mouve- 
ment fur  la  pointe  du  pied,  pour  faire 
enfuite  un  coupé  ;  on  l'appelle  demi- 
coupé. 

Pas  coupé,  c'eft  lorfqu'après  avoir  fait 
lin  pas  avec  mouvement ,  on  en  fait  un 
autre  plus  lent  ,  de  quelque  manière 
qu'il  foit. 

Pas  dérobé,  eft  lorfque  les  deux  pieds 
fc  meuvent  en  même  temps  dans  un  feus 
oppofé. 

Pasgliifé,  eft  lorfqu'on  fait  un  pas  plus 
grand  qu'il  ne  doit  être  naturellement  ; 
car  fa  grandeur  naturelle  &  déterminée 
eft  la  largeur  des  épaules. 

Pas  cbajfé,  ou  Amplement  chaffé,  c'eft 
lorfqu'on  plie  avant  que  de  mouvoir  le 
pied. 

Pas  tombé ,  fe  dit  lorfqu'on  ne  plie 
qu'après  avoir  pofé  le  pied  qu'on  a  mu. 

Les  pas  mignardts  fe  font  quand  le 
mouvement  des  pieds  fuit  les  dimenfions 
qui  font  fur  les  notes  de  mufique ,  com- 
me lorfqu'on  étend  les  cinq  minimes 
blanches  en  dix  minimes  noires. 

II  y  a  aufli  des  pas  qu'on  appelle  pas  de 
courante ,  de  bourrée  ,  de  menuet ,  de 
gavotte,  de  branle,  decanarie,  de  tra- 
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qnenart,  de  bocane,  de  fiflbnne,  dt 
ballet ,  &fc  Danfer  les  cinq  pas. 

Les  pirouettes ,  lesfauts,  les  cabrio- 
les ,  les  demi-cabrioles  &  fleurets  font 
mis  au  rang  des  pas.  VvfttAx*  à  leur 
ordres. 

Pas  de  menuet.  Danfe.  Ce  pas  cft 
compofé  de  quatre  autres,  qui  par  leur 
liaifon  n'en  font  qu'un  ;  il  a  trois  mouve- 
mens  &  un  pas  marché  fur  la  pointe  du 
pied.  Le  premier  mouvement  cft  un  de- 
mi-coupé du  pied  droit  &  un  du  gauche. 
Le  fécond  eft  un  pas  marché  du  pied  droit 
fur  la  nointe,  &  les  jambes  étendues. 
Le  troiliemc  enfin ,  eft  qu'à  la  fin  de  ce 
pas ,  on  laiflfe  pofer  doucement  le  talon 
droit  à  terre  pour  laifier  plier  le  genou  , 
qui  par  ce  mouvement  fait  lever  la  jambe 
gauche  qui  fe  pafle  en-avant,  en  faifant 
un  demi-coupé  échappé  ;  ce  troifieme 
mouvement  fait  le  quatrième  pas  du  me- 
nuet :  mais  comme  ce  pas  demande  trop 
de  force  dans  le  coud-de-pied ,  on  a  trou- 
vé le  moyen  de  l'adoucir. 

Pas  du  menuet  adouci.  Il  fe  commence 
par  deux  demi -coupés,  le  premier  du 
pied  droit ,  &  le  fécond  du  pied  gauche  ; 
enfuite  deux  pas  marchés  fur  la  pointe 
des  pieds  {avoir ,  l'un  du  droit  &  l'autre 
du  gauche  ;  ce  qui  s'exécute  dans  le  cours 
de  deux  mefures  à  trois  temps ,  dont  Tu- 
ne s'appelle  cadence ,  &  l'autre  contre* 
cadence. 

On  peut  encor  le  divifer  en  trois  par- 
ties égales.  La  première  eft  pour  le  demi- 
coupe  ',  le  fécond  pour  la  deuxième ,  & 
les  deux  autres  pas  marchés  pour  la  troi- 
fieme. 

Ce  pas  fe  fait  de  fuite  en  plaçant  le 
pied  gauche  devant.  Alors  on  apporte  le 
corps  défais ,  en  approchant  le  pied  droit 
auprès  du  gauche  I  la  première  pofition  •. 
là  on  plie  fans  pofer  le  pied  droit  à  terre  ; 
on  pafle  le  même  pied  devant  foi  à  la 
quatrième  pofition,  &  l'on  s'élève  du 
même  temps  fur  la  pointe  du  pied,  en 
étendant  les  deux  jambes  l'une  près  de 
l'autre.  On  pofe  enfuite  le  talon  droit  à 
terre ,  afin  d'avoir  plus  de  fermeté ,  & 
l'on  plie  du  même  temps  fur  le  droit , 
fans  pofer  le  gauche  que  Ton  pafle  de- 
vant ,  jufqu'à  la  quatrième  pofition , 
comme  on  a  déjà  fait  du  pied  droit  Du 
même  temps  on  fe  levé  «deflus ,  &  l'on 
marche  les  deux  autres  pas  fur  la  pointe 
des  pieds  %  l'un  du  droit  &  l'autre  du 
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gauche  \  maïs  au  dernier  ,  il  faut  pofer 
le  talon  à  terre ,  afin  de  prendre  le  pas 
ftl  menuet  avec  plus  de  fermeté. 

'  A  l'égard  des  demi-coupés ,  il  faut  ou- 
vrir exactement  les  genoux  &  tourner  la 
pointe  fort  en-dehors ,  en  faire  plufieurs 
de  l\iitc  en  avant  pour  en  contracter  l'ha- 
bitude »  s'élever  également  peur  fa*re 
fnecéder  ces  deux  mouvemens  ;  après 
s'être  élevé  au  fécond  demi-coupé,  ne 
pas  laiflcr  tomber  le  talon ,  afin  de  faire 
fine  liaifon  avec  les  deux  pas  marchés  ; 
&  au  dernier,  qui  eft  du  pied  gauche, 
laifler  pofer  le  talon  à  terre  pour  repren- 
dre un  antre  pas. 

Le  pas  ev  arrière  fe  fait  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  le  pas  en  avant, 
excepté  qu'au  premier  demi-coupé  du 
pied  droit,  on  laifTe  la  jambe  gauche 
étendue  devant  foi,  &  que  Ton  plie  en 
même  temps  lur  le  droit.  Pour  le  fécond 
pas  on  approche  le  talon  gauche  du  pied 
droit ,  où  on  l'arrête  en  pliant  jufqu'à  la 
dernière  extrémité  qu'on  le  pane  derriè- 
re foi  pour  fe  relever. 

Le  pas  de  cr.tt.  11  y  en  a  de  deux  for- 
tes, l'un  qui  fe  fait  à  dr«ite  &  qui  eft 
nommé  ornent ,  &  l'autre  qui  fe  fait  à 
gauche.  Dans  le  premier ,  *>n  porte  le 
premier  pas  à  la  féconde  pof»r>n  î  il  fc 
fait  de  même  que  le  pas  en  arrière ,  dont 
il  ne  diffère  que  dans  le  chemin  ;  l'ar- 
riére fe  fait  en  reculant  fur  une  même 

•  ligne  dro;te ,  &  celui  de  côté  fe  fait  fur 
une  ligne  horizontale  en  allant  à  droite. 
L'autre  pas  de  coté  fe  fait  en  revenant  du 
côté  gauche:  il  n'eft  différent  du  droit 
qu'en  ce  qu'il  eft  ernifé ,  quoqu'il  fe 
fafT"  fur  une  même  ligne  ;  mais  en  reve- 
nant de  droite  à  gauche,  le  corps  étant 
fur  le  pied  gauche,  on  plie  demis;  on 
croife  enfui  te  le  droit  devant  jufqu'à  la 
cinquième  pof.ti'ui  ;  alors  on  fc  levé,  & 
la  jambe  fuit  &  s'étend  à  côté  de  la  droi- 
te i  les  deux  talons  l'un  contre  l'autre. 
Pela,  on  pofe  le  talon  droit  &  l'on  plie 
définis ,  les  pointes  tournées  en-dehors  ; 
on  glifle  en  fuite  le  pied  gauche  Jufqu'à 
la  deuxième  pofition ,  où  l'on  fe  levé  *ur 

.  la  pointe,  les  jambes  bien  étendues,  fans 

•  pofer  le  talon  ,  &  l'on  fait  après  deux  pas. 

Pas  d*ane,  Fperonn.%  forte  de  mords 
qu'on  donne  anx  chevaux  qui  ont  la  bou- 
che forte.  (D.J.) 

Pas-dur.  Fabricant  eu  gaze.  Ceft  la 
partie  du  métier  du  gazier*  où  répend 
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une  des  trois  marches ,  &  qni  fert  à  fe?-» 
cer,  c'eft-à-  dire,  à  baifTer  la  foje;  <* 
l'appelle  fas^dur^  parce  qu'il  et*  le  plu 
pefant  &  le  plus  difficile  à  faire  mouvoir. 
Voyez  GAZE.  L'autre  pas  s'appelle  pas- 
doux, 

Pa  s  ,  Horloger. ,  c'eft  chaque  tour  que 
fait  la  fufée,  ou  chaque  tour  que  faitli 
chaîne  ou  la  corde  autour  de  la  fufée  ;  les 
fufées  ont  ordinairement  fept  p*s,  on 
fept  pas  &  demi.  (D.  /.) 

Pas  d'ane,  Horloger ,  petit  refiort 
oblong  quia  une  fente  qui  va  depuis  l'ex- 
trémité de  fa  longueur  jufqu'au  milieu. 

Ce  reflbrt  eft  courbé  ;  fon  ufage  eft  de 
preffer  deux  pièces,  deux  roues,  (fc. 
l'une  contre  l'autre,  de  façon  cependant 
qu'on  puiffe  les  faire  tourner  l'une  fur 
Pautre  d'un  mouvement  alTez  doux. 

PAS.  Rttbanicr.  Pajfemcntier.  Ourisf- 
feitr.  On  entend  par  ce  mot  toute  levée 
de  chaîne  opérée  par  l'enfoncement  d'u- 
ne marche,  laquelle  levée  donne  paflàge 
à  la  navette.  11  faut  expliquer  cette  opé- 
ration ,  relative  au  patTagc  du  patron  fur 
lequel  roule  prefque  toute  la  méchani- 
que  de  ce  métier.  Un  patron  dont  toote 
la  largeur  eft  de  huit  dixaines  fur  le  pa- 
pier réglé ,  fait  en  tout  quatre- vingt  ri- 
mes ,  dont  on  verra  le  paflàge  à  l'article 
Passage  des  rames,  où  l'on  expliquera 
feulement  le  paflàge  d'une  feule  ,  ce  qii 
fuffira  pour  toutes:  que  ce  patron  fait 
de  fix  retours  ;  &  pour  fc  faire  une  idée 
du  mot  pus  la  plus  fuccinte  &  la  plus 
claire  qu'il  eft  poûible ,  il  faut  entendre 
que  tous  les  points  noirs  de  la  largeur 
du  patron  font  autant  de  rames  qni  lè- 
vent fur  cette  première  marche  ,  &  qui 
ocrafionnent  la  levée  d'autant  de  parties 
de  la  chaîne  ,  qui  donne  par  confinent 
paffaçe  au  premier  coup  de  navette;  la 
féconde  marche  fera  lever  de  même  les 
rames  delà  féconde  ligne  du  patron,  & 
ainfi  des  autres.  Obfcrvcz  fur  cette  fé- 
conde marche .  &  fur  toutes  les  autres , 
que  comme  elles  fe  trouvent  alternati- 
vement féconde  eu  égard  à  chaque  pre- 
mière ,  tous  les  points  qui  font  noirs  fur 
chaque  première ,  font  blancs  fur  chaque 
féconde  ;  ce  qui  fait  la  Uaifon  de  la  tra- 
me &  la  formation  du  deflîn  par  les  croi- 
fés  des  parties  de  la  chaîne  ,  &  ce  qui  en 
produit  les  différens  contours.  Cette  ré- 
pétition de  points  noirs  &  blancs  doit 
faire  aifément  comprendre  à  tout  homme 
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enfé* ,  quetotrtes  les  rames  oui  ne  lèvent 

»oint  fur  un  pas ,  font  ceniées  refter  & 
fFectjvement  reftcnt  en  repos  :  ce  repos 
te  laiflc  pas  d'opérer  fon  enet  en-deflfons 
le  l'ouvrage ,  qui  par  conféquent  n'a 
•oint  d'envers ,  puitque  ce  qui  vient  d'é- 
rc  fait  en-deflTus  va  fe  faire  de  même 
n-deffous.  Les  croifés ,  dont  on  vient  de 
•arler  ,  fe  nomment  parfil  ou  parfilure. 
'Soyez  Parfilure.  Il  faut  fe  fouvenir 
[lie  ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  pre- 
nieres  lignes  du  patron ,  doit  s'entendre 
le  deux  en  deux  de  même  de  toutes  les 
litres  qui  les  fuivent  jufqu'à  la  fin  du 
atron. 

Pas,  Tiferand. ,  c'eft  le  paflage  du 
il  dans  la  lame.  Être  hors  du  pas ,  c'eft 
•rendre  un  fil  pour  un  autre,ou  en  échap- 
>er  un  fans  !e  prendre. 

PASARGADE  ,  Parada  ,  Géog. 
ne.  ,  ville  de  la  Perfide ,  félon  Pline , 
.  IV.,  c.  23.  Plutaroue,  in  Artax.,  dit 
|tie  le  roi  Artaxcrxes  s'y  fit  facrer ,  fe- 
on  la  coutume,  par  les  prêtres.  Il  ajoute 
lue  dans  cette  ville  il  y  a  un  temple  de 
a  décflTe  qui  préfuie  à  la  guerre  :  ^on  peut 
onje&urer  que  c'étoitla  même  que  Mi- 
lerve.  Il  falloit  que  celui  qui  devoit 
tre  facré  entrât  dans  ce  temple ,  que  là 
1  quittât  (a  robe  ,  &  qu'il  prit  celle  que 
ancien  Cyms  portoit  avant  que  de  de- 
enir  roi ,  &  qu'on  y  gardoit  avec  beau- 
oup  de  vénération.  Après  avoir  mangé 
me  figue  feche ,  il  màchoit  des  feuilles 
ctérébinthe,  &  il  avaloit  un  breuvage 
ompofé  de  vinaigre  &  de  lait.  M.  Da- 
icr  remarque  fur  cet  endroit  de  Plutar- 
ue ,  que  Cyrus  le  grand  bâtit  la  ville 
c  Pafurgnde ,  &  qu'il  lui  accorda  de 
Tands  privilèges  ,  parce  qu'il  avoit  dé- 
alt  dans  ce  lieu-là  Aftyage  ,  &  acquis  le 
oyaume  par  favi&oire.  Ptolomée  nom- 
1e  cette  ville  Pajacarta.  On  trouve  en- 
ore  quelques  veftiges  de  ce  nom  dans 
clui  qu'elle  a  aujourd'hui)  car,  félon 
s  P.  Lubin,  on  la  nomme  Darabegerd , 
11 ,  comme  difent  les  Arabes ,  Valafe- 
•rA  (D.J) 

PASCAGE  &  PASQUIS  ,  Jnrifpr.  , 
errnei  ufités  dans  quelques  coutumes, 
y  nonyme*  à  pâturage ,  que  tout  le  monde 
nteml.  J'o.m  Pasturb. 

PASCHAL  ,  adj.  qui  concerne  la  pâ- 
lie des  juifc  ou  des  chrétiens.  F.  Pas- 
IV  ES. 

L'agneau  pafcbal  eft  un  agneau  que  Us 
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juifs  mangent  debout,  les  reins  ceints, 
tenant  un  bâton  à  la  main ,  en  mémoire 
de  la  délivrance  du  peuple  d'Ifrael  de  U 
fervitude  d'Egypte. 

Canon  pafchal*  voyez  Cwov. 

Cierge  pafchal ,  voyez  Cl ERGE. 

Lettres  pafcbales  dans  l'hiftoire  ecclé- 
fiaftique ,  c'étoient  des  lettres  circulaires 
que  le  patriarche  d'Alexandrie  écrivoit 
à  tous  les  métropolitains ,  pour  leur  no* 
tificr  le  jour  qu'on  devoir  célébrer  la  fête 
de  pàqucs. 

Temps  pafchal  un  temps  d'alcgreflTe 
dans  l'églife  catholique ,  en  mémoire  de 
la  réfurreftion  de  Jéfus-Chrift.  Il  dure 
depuis  la  fête  de  pàques  jufqu'à  la  veille 
du  dimanche  de  la  Trinité  tnclufive* 
ment.  Il  cft  marqué  par  un  office  plut 
court ,  &  par  les  chants  de  joie  aUelma  % 
qui  fe  rencontrent  plus  fréquemment 
dans  les  offices  qu'en  tout  autre  temps. 

Rentes  pafcbales ,  c'étoient  des  rétri- 
butions ou  revenus  annuels  que  le  clergé 
inférieur  payoit  autrefois  à  l'évêque  ou  à 
l'archidiacre  à  leurs  vifites  de  pàques.  On 
les  appelloit  auflî  rentes fynodales.  Voyez 
les  articles  C'a  THEDR  a  riou  k  &  SYNO- 
DAT1QUE. 

PASCHAL ,  Cycle  ,  Chronologie  ,  eft  la 
même  chnfc  que  la  période  Dionyfiennw 
ou  ViHorienne  (voyez  PÉRIODE),  au 
bout  de  laquelle  la  fête  de  pàques  rct- 
tombe  au  même  jour  dans  l'ancien  calen- 
drier. 

Terme  pafchal  cft  le  jour  de  la  pleine 
lune  pafcbalê  ,  c  cft-à-dire ,  la  pleine 
lune  qui  précède  immédiament  le  di- 
manche de  pàques.  Ce  terme  pafchal  fe 
trouve  en  cherchant  l'âge  de  la  lune ,  au 
21  »tc  mars  (voyez  Lunb  )  ,  &  en  comp- 
tant de  là  ju fqn'au  14  de  la  lune.  (0) 

PASCHMAKLYK.  Hifl.  mad.  Ce 
nom  qui  eft  turc,  iignifie/âmiu/* i  c'eft 
ainft  qu'on  nomme  le  revenu  affigné  à  la 
fultane  Validé  ,  ou  fultane  mere  de  l'em- 
pereur régnant.  U  eft  ordinairement  de 
mille  bourfes  ,  ou  de  quinze  cents  mille 
livres  argent  de  France. 

PASCJIIONI  ,  glandes  de  Pafcbkm. 
Anatomie.  Ce  métlecin  Italien  uous  a 
laifle  un  traité  fur  la  dure- 01  ère  ;  il  a 
fait  la  defcripfcion  de  quelques  -landes 
eonglobces  ,  placées  aux  environs  du 
finus  longitudinal ,  auxquelles  on  a  donné 
fon  nom. 

PASENDA ,  U{Jt<  nods ,  c'eft  le  nom 


Digitized  by  Google 


34« 


PAS 


PAS 


que  l'on  donne  parmi  les  Indiens  à  une 
IV rte  de  bramines  ou  de  prêtres  qui  fait 
profeffion  d'incrédulité.  Ce*  fedaires  re- 
gardent le  ve dam  ,  le  shafier  &  le  pou- 
ran,  c'cft-à-dirc ,  les  livres  qui  contien- 
nent la  F -i  indienne ,  comme  de  pures  rê- 
veries ;  ils  nient  l'immortalité  de  l'aine 
&  la  vie  future  ;  ils  fe  livrent ,  dit  -  on  , 
à  toutes  fortes  d'excès  ,  commettent  fans 
fcrupule  lesinceftes  &  les  impuretés  les 

Ïiliis  abominables ,  &  fe  mettent  au-def- 
us  de  l'opinion  des  hommes  :  ce  font  là 
les  couleurs  fons  lefquelles  les  ennemis 
des  pafendas  les  repréfentent.  De  leur 
côté  ,  ils  traitent  d'hypocrites  les  parti- 
fans  des  IVrtes  plus  aufteres ,  &  préten- 
dent qu'ils  ne  cherchent  qu'à  fe  faire  ap- 

Îdaudir  &  confidérer  par  leur  conduite 
évere  ;  cependant  ils  font  obligés  de  ca- 
cher leurs  fenttmens,  de  peur  d'exciter 
le  zele  fougueux  des  bramines  leurs  ad- 
verfaires  ,  qui,  en  plufieurs  occafions, 
ont  fait  faire  main  baffe  fur  les  fertai- 
resdont  nous  parlons. 

PASEWALK,  Géogr.,  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Haute -Saxe  , 
&  dans  la  Poméranie  Brandebourgeoifc 
fur  la  rivière  d'Ucker.  Elle  eft  du  nom- 
bre de  celles  que  l'on  appelle  immédiates 
dans  le  pays)  c'eft-à-dire,  que  ne  fai- 
fant  partie  d'aucun  bailliage,  elle  ref- 
fortit  dire&ement  du  prince.  La  rivière 
dont  elle  eft  baignée  &  qui  va  tomber 
dans  le  Frifch-haff,  lui  procure  un  allez 
bon  commerce  de  denrées  ,  &  fait  écou- 
ler avec  facilité  les  ouvrages  en  fer  qui 
fe  travaillent  à  fes  portes.  Elle  eftpeu- 

Î>lée  de  luthériens  &  de  réformés  Val- 
ons. Dans  la  gucire  de  trente  ans  elle 
fut  fort  maltraitée.  (D.G.) 

PASHAUNA,  Hijl.nat.,  nom  donné 
par  les  Indiens  à  une  efpece  de  pierre 
compofée  de  fibres,  qu'ils  font  calciner 
&  qu'ils  pulvérifent  enfuite  pour  la  mê- 
ler avec  du  lait  ;  ils  regardent  ce  mélange 
comme  un  excellent  remède  contre  la 
pierre.  On  fait  que  l'eau  de  chaux  eft 
d'un  três-bon  ufage  pour  cette  maladie. 

PASINA  ,  Géogr.  mod. ,  c'eft  ainfi 
qu'écrit  la  nouvelle  carte  de  l'empire 
Kufficn ,  an  lieu  de  Piafida  ;  c'eft  un 
pays  de  l'empfre  Ruflîen  dans  la  Tarta- 
rie  Mofcovite.  On  ne  fait  rien  encore  de 
ce  pays,  finon  qu'il  eft  traverfé  par  la 
rivière  qui  lui  donne  fon  nom ,  &  qui 
va  fe  p  erdte  dam  la  mer  Glaciale ,  envi- 


ron à  trente  lieues  de  !'< 
fleuve  Jéniféa.  CD.  J.) 

PASIPHAE,  f.  f.  Mytbol„9  fille  ca 
Soleil  &  de  la  nymphe  Perféis,  epocÂ 
Minos ,  fécond  roi  de  Crète.  Elle  a  pi£ 
pour  la  fille  du  Soleil ,  parce  qu'elle  était 
lavante  dans  laconnoiflfance  des  (impies, 
&  dans  la  compofition  des  poifons. 

PASITHÉE ,  f.  f.  Mythologie  T  fille 
de  Jupiter  &d'Eurynome,  étoît.  fcl« 
quelques-uns ,  la  première  des  trois  Grâ- 
ces ,  6b  avoit  pour  feeurs  Euphrofine  & 
Egi  aie.  Junon  ayant  une  faveur  à  deman- 
der au  dieu  du  fornmeil ,  lui  promit  avac 
ferment  de  lui  donner  en  mariage  F-<-- 
tkée .  la  plus  belle  des  Grâces ,  s'il  fatis- 
faifoità  fa  demande.  Cice'ron  dit  que/». 
Jitkéc  avoit  un  temple  proche  de  Laccdé- 
mone,  dans  lequel  les  magiftrats  de  cette 
ville  alloient  de  temps  en  temps  s'enfer- 
mer la  nuit ,  pour  y  recevoir  durant  le 
fornmeil  des  oracles  véritables.  On  donne 
auflî  le  nom  de  Fajtthée  à  une  des  cin- 
quante Néréides.  (D.  /.) 

PASMÉ  ,  adj:  Blafon  ,  te  dit  d'en 
dauphin  fans  langue  ,  &  qui  a  la  bonrte 
ouverte.  Comtes  de  Forez  &  J  au  phi» 
d'Auvergne ,  i'or  au  dauphin  pèmi  iV 
zur. 

P ASPALUM  ,  f.  m.  Boum.  M.  Linné 
nomme  ainfi  un  genre  de  plantes  graai- 
nées  ,  dont  les  fleurs  font  à  trois  éassu- 
nes  &  deux  ftyies  à  ftigmates  en  houppe, 
&  contenues  chacune  dans  un  calice  de 
deux  balles  rondes  ,  avec  une  corolle  die 
même  grandeur.  Linn.  friand,  dig.  Les 
efpeces  de  ce  gramen  font  étrangères. 

PASQUES,  f.  f.  Théologie,  fête  uv 
lemnellc  célébrée  ches  les  juifs  le 
torzieme  jour  delà  lune  d'après  l'ci 
noxe du  printemps.  Voy.  FÊTE. 

Les  anciens  Grecs  &  Latins  ont  ap- 
pelle cette  fête  pafcha ,  non  du  erec  x=r- 
yjh,fnUfrir  ,  comme  l'ont  imaginé  rW- 
fement  La&ance  &  quelques  autres  pè- 
res; mais  de  l'hébreu  ptfacb  ou  fof^b , 

?ui  (lénifie paffer  ;  le  but  de  cette  fê- 
tant de  rappcllerle  paflàge  de  l'ange  ex- 
terminateur qui  mit  à  mort  tout  les  pre- 
miers nés  des  Egyptiens  ,  &  épargw 
ceux  des  Ifraétites  dans  la  nuit  qui  ptt- 
céda  leur  fortic  d'Egypte. 

D'autres  ont  avancé  qu'elle  avoit  èi 
inftituée  en  mémoire  du  paftage  de  *i 
mer  Rouge ,  mais  fans  fondement ,  pei- 
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«'elle  fut  célébrée  &  nommée  pour  la 
remiere  fois  avant  que  les  Hé hreux  fe 
nfiVnt  mis  en  marche  pour  fortir  de  l'E- 
ypte,  &  par  conféquent  plufieurs  jours 
vantlle  pafTage  de  la  mer  Rouge. 

On  peut  voir  dans  l'Exode,  chap.  12, 
outes  les  cérémonies  que  Moyfe  pref- 
rivit  pour  la  célébration  de  la  pàque: 
obligation  de  la  faire  étoit  telle  ,  que 
uiconque  auroit  négligé  ce  devoir ,  étoit 
ondamné  à  mort  :  Êxterminabitur  anima 
Ua  de  popttlis  fuis.  Num.  9 ,  23.  Mais 
eux  qui  avoient  quclqu'empêchement 
égitime  ,  comme  de  voyage  ou  de  ma- 
adie  ,  ou  de  quelqu'impureté  volontaire 
•il  involontaire  ,  par  exemple,  ceux  qui 
voient  affilié  à  des  funérailles ,  on  qui 
'étoient  trouvés  fouillés  par  quelqu'ac- 
•ident,  dévoient  remettre  la  célébration 
le  la  pàque nu  fécond  mois  cccléfiaftiqiie, 
>u  au  14  du  mois  jiar  ,  qui  répond  à  avril 
fe  mai  :  on  en  voit  un  exemple  frappant 
bus  Ezechias  II ,  Paralip.  30 ,  2  &  3. 

Léon  deModene,  Céréin.  des  j vifs , 
>art.  ÎIÎ  ,  ch.  3  ,  décrit  fort  au  long  les 
rérémonies  que  les  juifs  modernes  obfcr- 
/ent  dans  la  célébration  de  U  pàque.  Elle 
lure  huit  jours,  fuivant  une  ancienne 
:outumedu  fanhedrin  ;  les  deux  premiers 
S:  les  deux  derniers  jours  font  folemnels  : 
>n  ne  peut  pendant  leur  durée  ni  tra- 
vailler ni  traiter  d'affaires  5  il  eft  néan- 
noins  permis  de  toucher  au  feu ,  d'ap- 
prêter à  manger,  de  manier  de  l'argent , 
Sec.  Pendant  ces  huit  jours  il  eft  défendu 
iiix  juifs  d'avoir  chez  eux  dn  pain  levé 
ni  aucun  levain:  en  forte  qu'ils  ne  man- 
;cnt  alors  que  du  pain  fans  levain  ou 
»tw.  Dès  le  foir  de  devant  la  veille  de 
la  fête ,  le  maître  de  chaque  maifon  cher- 
che par-tout  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de 
pain  levés  fur  les  onze  heures  du  jour 
fuivant ,  on  brûle  du  pain  levé ,  pour 
marquer  que  la  déFenfe  de  ce  pain  eft 
rommencée  ;  incontinent  après  on  s'ap- 
plique à  faire  des  azymes  qu'on  appelle 
marzoth.  Quelques-uns  font  de  ces  gâ- 
teaux avec  des  œufs  &  du  fucre  ,  pour 
les  perfonnes  délicates  ou  malades  ;  ils 
les  nomment  mazza  afebiras  ,  c'eft-à- 
dire,  riche  gâteau  fans  levain.  Le  qua- 
torzième jour  de  Ni  fa  n  ,  veille  de  la  pà- 
que %  les  premiers  nés  des  familles  ont 
coutume  de  jeûner ,  en  mémoire  de  ce 
que  la  nuit ,  dont  la  fuivante  eft  l'anni- 
rerfaire ,  Dieu  Frappa  de  mort  tous  les 
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premiers  nés  des  Egyptiens,  le  foir  il» 
vont  à  la  prière  ,  &  mangent  enfuite 
l'agneau  avec  du  pain  fans  levain  &  det 
herbes  ameres ,  tenant  en  main  des  taf- 
fes  de  vin  5  ils  récitent  les  malheurs  que 
leurs  pères  fouffrirent  en  Egypte ,  les 
merveilles  que  Dieu  opéra  pour  les  en 
délivrer  ,  &  finiflfentpar  le  pfeaume  112 
&lcsfuivans,  qui  font  des  pfeaumes  de 
louange  ou  d'actions  de  grâces  ;  enfuite 
ils  foupent  &  récitent  encore  des  pfeau- 
mes ,  ce  qu'ils  réitèrent  le  lèndemain  Se 
recommencent  les  deux  derniers  jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d'antres 
détails ,  tant  fur  la  recherche  du  pain 
levé  ,  que  fur  la  façon  du  pain  azyme, 
mais  fi  petits  &  fi  ridicules  ,  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  charger  ce  dic- 
tionnaire :  on  les  trouvera  expofés  fort 
au  long  dans  celui  de  la  Bible  de  dont 
Calmet ,  tome  III ,  let.  P.  au  mot  pàque. 

Pour  fixer  le  commencement  du  mois 
lunaire  ,  &  par  conféquent  la  fête  de  pà- 
ques  qui  fe  célébroit  le  14  de  la  lune  de 
mars,  les  rabbins,  &  entr'autres  Mai- 
moniJcs  ,  enfeignent  que  leurs  ancêtres 
avoient  placé  des  fentinelles  fur  le  fom- 
met  des  montagnes ,  pour  obferver  le  mo- 
ment de  l'apparition  de  la  nouvelle  lune, 
&  qu'auiïitot  que  ceux-ci  l'avoîent  vue  , 
ils  couroienten  diligence  en  donner  avis 
au  fanhedrin  ,  qui  dépéchoit  des  cou- 
riers  aux  villes  voifines ,  pour  les  aver- 
tir que  la  néoménie  commençait.  Mais 
outre  qu'on  ne  trouve  nulle  trace  de  cet 
ufage  dans  l'Ecriture  ,  ni  dans  Philon  , 
ni  dans  Jofephe  ,  il  paroît  d'ailleurs  cer- 
tain que  les  anciens  Hébreux  ne  fe  fer- 
voient  pas  de  mois  lunaires  :  ce  qui  dé- 
truit la  prétention  des  rabbins. 

Les  Grecs ,  &  même  quelques  docteurs 
catholiques,  prennent  occaGon  du  chap. 
12  de  faint  Jean  ,  v.  1 ,  12  &  fuîvans  f 
&  du  chap.  1$  du  même  évangeliftc,  de 
conclure  que  l'année  même  de  fa  mort 
Jéfus  -  Chrift  anticipa  le  jour  marqué 
dans  la  loi  pour  célébrer  la  pàque  ,*  le  P. 
Lamy  entr'autres  a  foutenu  ce  fentiment. 
D'autres,  comme  le  P.  Calmet,  Biffer- 
tation  de  U  dernière  pàque  de  Notre  -  Sei- 
gneur ,  ont  prétendu  que  la  dernière  an- 
née de  fa  vie  Jéfus  -  Chrift  n'avoit  pu 
fait  la  pàque ,  du  moins  que  les  juifs  ne 
l'avoîent  faite  que  le  vendredi ,  jour  de 
fa  mort ,  &  qu'il  étoit  mort  fur  le  Cal- 
vaire à  jla  même  heure  que  les  juifs  ira- 


Digitized  by  Google 


348         P  A  S 

moloicnt  dans  le  temple  la  viftime  paf- 
chale  i  on  forte  que  la  figure  &  la  réalité 
fe  rencontrèrent  &  s'exécutèrent  enfem- 
ble  comme  à  point  nommé.  On  cite  pour 
ce  fentiment  Tcrtull.  contr.jud.cnp.%; 
l'auteur  des  QueJUons  orthodoxes  ,  fous 
le  nom  de  faint  Juftin  martyr ,  que/t.  6s» 
faint  Chryfoftome ,  homel  82 ,  in  Joann. 
faint  Cyrill.  d'Alex,  liv.  XII  in  Joann. 
Théophyl.  AIL  S.  Epiphanc&  plufieurs 
autres  pères  &  théologiens. 

D'autres  comme  le  P.  Hardouin  ,  ont 
prétendu  que  les  G.ililéens  avoient  fait 
cette  année-là  la  pàque  le  jeudi ,  de  même 
que  Jéfus-  Chrift,  &  que  les  juifs  l'a- 
voient  faite  le  vendredi  ;  mais  le  fenti- 
ment le  plus  fuivi  dans  l'églifc  chré- 
tienne ,  tant  grecque  que  latine  ,  eft  que 
Jéfus-Chrift  a  fait  la  pàque  légale  le  jeudi 
au  foi  1  ,  de  même  que  tous  les  autres 
juifs  ;  &  outre  les  trois  évangéliftes  faint 
Matthieu ,  faint  Luc  &  faint  Marc  ,  qui 
font  favorables.  »  ce  fentiment  ,  il  eft 
fondé  fur  la  tradition  la  plus  confiante. 

Le  nom  de  pàque  fe  prend  dans  l'Ecri- 
ture en  divers  fens:  i°.  pour  le  partage 
de  l'ange  exterminateur»  20.  pour  l'a- 
gneau pafchal;  30.  pour  le  repas  où  on 
le  mangeoit  i  40.  pour  la  fête  inftituée 
en-mémoire  de  la  fortie  d'Egypte  &  du 
palfige  de  l'ange  exterminateur  ;  ç°. 
pour  toutes  les  victimes  particulières 
qu'on  oflfroit  durant  la  folemnité  paf- 
chale  ;  6°.  pour  les  pains  fans  levain 
dont  on  ufoit  pendant  toute  l'o&avc  de 
fhque}  70.  pour  toutes  les  cérémonies 
oui  précédoient  &  accompagnoient  cette 
folemnité  ;  8°.  pour  Jéfus-Chrift  immolé 
comme  l'agneau  pafchal  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Calmet,  Diction- 
naire de  la  Bible. 

Pour  trouver  la  fête  de  pàque  dans  cha- 
que année  il  faut  d'abord  connoître  l'é- 
pa&e  de  cette  année  ,  ce  qui  donnera  la 
nouvelle  lune  de  chaque  mois  ,  &  par 
conféquent  en  y  ajoutant  13  jours ,  le  jour 
de  la  pleine  lune  après  le  il  de  mars.  Le 
dimanche  qui  fuit  le  jour  de  la  pleine 
lune  &  qu'on  trouve  par  le  moyen  de  la 
lettre  dominicale ,  eft  le  ionr  de  pàque. 
Voyez  Epacte.  Lettre  domini- 
cale. Calendrier.  Fêtes  mobi- 
les. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  21  de  mars, 
&  que  le  lendemain  foit  un  dimanche  ,  çc 
"dimanche  eft  le  jour  de  pàque  i  c'eft  le 
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plus  t6t  que  le  jour  de  pàque  puiffe 
ver.  Si  la  pleine  lune  eft  le  20  de  non, 
la  pleine  lune  lui  vante  ne  peut  txmkei 
que  le  18  avril  ;  &fice  18  eft  un  diman- 
che ,  pàque  tombera  au  A 1 im anche  foi vîk, 
qui  eft  le  25  avril  :  c'eft  le  plus  tard  qi'il 
puiflfe  arriver ,  &  ce  dernier  cas  arme 
rarement.  Depuis  la  réformation  dd  ca- 
lendrier ,  pàque  a  été  le  zc  avril  en  i6éé 
&  1734. 

Si  la  pleine  lune^ombe  le  21  même  de 
mars  ,  le  dimanche  fuivant  eft  îe  jour  âe 
pàque é  (0) 

P  ASQUE-C  LOS,  p*/W>a  claufum ,  figni- 
fie  Yoéiave  de  pàque  on  le  dimanche  d'a- 
près pàque,  qui  fait  la  clôture  de  cet» 
folemnité.  Dans  quelques  anciens  aâes 
d'Angleterre  on  en  trouve  qnelqucs-nsi 
datés  die  N.  pojl  pafcba  claufum  &  entr"- 
autres  le  premier  ftatut  de  Weftmiafter 
de  la  troifieme  année  d'Edouard  I,  <jts 
porte  avoir  été  fait  lendefmmda  ie  k 
clofe  de  pufche ,  c'eft-à-dirc  ,  le 
d'après  la  femaine  de  pàque. 

Cette  expreflion  de  pàque- dm 
en  ufage  en  France  dans  les  provinces, 
pour  exprimer  le  dimanche  de  Jgvajamsà^ 
ou  le  dimanche  de  l'o&avc  pàque.  Vcy. 
Q.U  ASIMODO. 

PASQUIN,  f.m.  Hift.  mod..  eft  cne 
ftatue  mutilée  qu'on  voit  à  Rome  dans 
une  encoignure  du  palais  des  Urfim;  eue 
tire  fon  nom  d'un  favetier  de  cette  ville, 
fameux  par  fes  railleries  &  fes  lardons , 
dont  la  boutique  étoit  le  réceptacle  d  ira 
c;rand  nombre  de  fainéans  qui 
tiflfoient  à  railler  les  pafTans. 

Après  la  mort  de  Pafquin  ,  en 
devant  fa  boutique  ,  on  trouva  une  fta- 
tue d'un  ancien  gladiateur ,  bien  raiiUr, 
mais  mutilée  de  la  moitié  de  fes  membres: 
on  l'expofa  à  la  même  place  où  on  l'ai-oit 
trouvée,  au  coin  de  la  boutique  de  Paf- 
quin ,  &  d'un  commun  confentement  *s 
lui  donna  le  nom  du  mort 

Depuis  ce  temps-là  on  attribue  à  (a 
ftatue  toutes  les  fatyres  &  les  brocards; 
on  les  lui  met  dans  la  bouche,  on  on  les 
affiche  fur  lui ,  comme  fi  tout  cela  reo^ 
de  Pafquin  reflufeité.  Pafquin  s'adrtfî 
ordinairement  à  Marforïo  ,  autre  ftatse 
dans  Rome  9  ou  Marforio  à  Paj'qmim ,  t 
qui  on  fait  faire  la  réplique. 

Les  réponfes  fout  ordinairement  cour- 
tes, piquantes  &  malignes:  quand  os 
attaque  Marforio ,  Pafquin  vient  à  fes 
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ecoun;  &  quand  on  l'attaque,  Marfo- 
io  le  défend  à  fon  tour  ;  c>ft-à-dire  que 
es  fatyriques  font  parler  ces  ftatues 
omme  il  leur  plait.  V.  Pasquinade. 

Cette  licence  qni  dégénère  quelquefois 
n  libelles  diffamatoires  »  n'épargne  per- 
bnne ,  pas  mètne  les  papes  ,  &  cepen- 
ant  elle  eft  tolérée.  On  dit  qu'Adrien 
fl ,  indigné  de  fe  voir  fouvent  en  butte 
ux  fatyres  de  Pafquin  ,  réfolut  de  faire 
nlever  la  ftatue  pour  la  précipiter  dans 
e  Tibre  ou  la  réduire  en  cendres,  mais 
|ii'un  de  fes  courtifans  lui  remontra  in- 
éniettfement  que  fi  l'on  noyoit  Pafquin^ 
Ine  deviendroit  pas  muet  pour  cela, 
nais  qu'il  fe  feroit  entendre  plus  haute- 
nentque  les  grenouilles  du  fond  de  leurs 
oaraisi  &  que  fi  on  le  brûloit,  les  poè- 
cs  ,  nation  naturellement  mordante , 
'aflembleroient  tous  les  ans  au  lieu  de 
on  fupplice ,  pour  y  célébrer  fes  obfc- 
[ues ,  en  déchirant  la  mémoire  de  celui 
|ui  l'auroit  condamné.  Le  pape  goûta 
es  avis  ,  &  la  ftatue  ne  fut  point  dé- 
rnite.  Le  même  motif  peut  la  conferver 
on^-temps. 

PASQUINADES  ,  f.  f.  Hijt.  tnod. , 
:'eft  ainii  que  l'on  nomme  à  Rome  les 
ipigrammes,  les  bons  mot  &  les  fatyres 
|ue  l'on  fait ,  foit  contre  les  perfonnes  en 
dace,  foit  contre  les  particuliers  qui  don- 
lent  prife  par  quelque  vice  ou  par  quel- 
les ridicules.  Le  nom  de  pafquinade 
rient  de  ee  qu'on  attache  communément 
les  papiers  fatyriques  à  côté  d'une  vieille 
btue  brifee  qne  les  Romains  ont  appel- 
ée Pafquin ,  dans  la  bouche  de  qui  les 
mteurs  mettent  les  farcafmes  qu'ils  veu- 
ent  lancer  à  ceux  qui  leur  déplaifént. 
-es  fouverains  pontifes  eux-mêmes  ont 
lté  très-fouvent  les  objets  des  bons  mots 
le  Pafquin.  Quelquefois  on  lui  donne 
m  interlocuteur  ,  c'eft  une  antre  ftatue 
Itiele  peuple  appelle  Marforio ,  &  qui 
;ft  placée  vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin. 

PASQUIS,  eftlamêmechofequepo/1 
age.  Voyez  PascagE.  (â) 

PASSACAILLE  ,  f.  f.  Mujque ,  eft 
me  efpcce  de  chaconne,  dont  le  chant 
'ftplus  tendre  &  le  mouvement  plus  lent 
|ue  dans  les  chaconnes  ordinales.  Voyez 

ÎHACONNK.  (S) 

PASSADE  ,  f.  f.  Manège  ,  eft  le 
chemin  ou  la  pifte  que  le  cheval  trace  en 
)aflfant  &  repartant  plu fieur s  fois  fur  une 
néme  longueur  de  tercejR.  Comme  cela 
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ne  peut  fe  faire  fans  changer  de  main  , 
les  pajfades  font  différentes  félon  la  diffé- 
rente manière  de  changer  de  main  &  de 
fermer  la  pafade,  c'eft-à  dire,  de  tour- 
ncr  pour  repartir  &  revenir  fur  la  pifte. 

Pajfide  d'un  temps  en  pirouette  ou  de- 
mi-pirouette ,  eft  un  tour  que  le  cheval 
fait  d'un  feui  temps  de  fes  épaules  &  de 
fes  hanches.  Pajjade  ou  demi-volte  de 
cinq  temps ,  eft  un  demi-tour  que  le  che- 
val fait  au  bout  de  la  volteen  cinq  temps 
de  galop.  Pu  fades  furieufes ,  ou  p.  la  fran* 
çoife,  font  des  demi-voltes  en  trois  temps, 
en  marquant  un  demi-arrét  :  on  s'en  iert 
dans  un  combat  finçulier.  Pajftdcs  rele- 
vées font  celles  dont  les  demi-voltes  fe 
font  à  courbettes. 

PASSAGE,  f.  m.  fe  dit  en  général  de 
l'action  d'un  corps  qui  fe  meut  d'un  lieu 
dans  un  autre  :  je  l'ai  tiré  au  pajfage. 

Il  fe  dît  encore  en  général  du  chemin 
pratiqué  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Passage,  Cm.  Aflron.,  feditpro- 
prement  d'une  planète  qui  palfe  fur  le 
foleil. 

Le pa  faste  de  la  lune  devant  une  étoile 
s'appelle  plus  proprement  occultation  de 
cette  étoile  par  la  lune.  Voyez  OCCUL» 
TATION. 

Mercure  &  Vénus ,  dans  leur  pafaçe 
fur  le  foleil ,  paroiffent  comme  des  tache* 
noires  ou  obfcures. 

Les  pafa^es  de  Mercure  fur  le  (bleil 
font  alYez  fréquens  ;  depuis  l'invention 
des  grandes  lunettes ,  c'eft-à-dire  depuift 
1610,  on  en  a  déjà  obfervconze.  Voyez1 
M  ta  eu  RE.  La  première  de  ces  obferva-* 
tions  fut  faite  à  Paris  par  Gaflendi ,  le  7 
novembre  1631  ,  &  comme  le  dit  ce  phi- 
lofophe ,  félon  le  vœu  &  l'avertifiement 
de  Kepler  :  car  Képler  avoit  prédit  ce 
pajfaçt,  &  en  avoit  publié  un  écrit  l'an- 
née précédente ,  qui  fut  celle  de  fa  mort. 
Il  eft  vrai  que  le  même  auteur  avoit  rip. 
porté  dans  fon  Optique  d'après  une  an* 
cienne  hiftoire  de  la  vie  de  Charlemaçnc, 
qu'en  807  ou  808  la  planète  de  Mercure 
rut  vue  dans  le  foieil  comme  une  petite 
tache  noire  pondant  huit  jours  j  mais  le 
fait  eft  manifeftement  faux  ou  équivo- 
que ,  cette  planète  ne  pouvant  demeurer 
tout  au  plus  que  cinq  a  fix  heures  fur  le 
difquc  folâtre;  &  quoique,  félon  Ké- 
pler ,  U  faille  lire  huit  fois  ,  ocloties ,  au 
lieu  de jours*  oclo  di>x,  on  fait  au- 
jourd'hui %u'U  n'eft  pas  poifible  que  dans 
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lin  fi  court  intervalle  Mercure  palTe  huit 
fois  ni  même  deux  fois  fur  le  foleil.  Ainfi 
il  y  a  apparence  que  l'on  avoit  pris  pour 
Mercure  une  grolfe  tache  qui  parut  alors 
clans  le  IV lu  1 .  Il  ievroit  y  avoir  eu  trois 
autres  pajfuees  de  Mercure  par  le  foleil 
en  16 1 8  <&  i6î8,  tous  vifibles  de 

quelque  endroit  de  la  terre  j  &  celui  de 
16 1 8  a  pu  mémefe  voir  de  divers  lieux 
de  l'Europe,  Mais  ou  l'on  n'éroit  point 
en  ces  temps-là  affez  au  fait  de  la  théorie 
de  Mercure ,  ou  on  ne  fe  tenoit  pas  afTez 
allure  de  cesfortes  de  phénomènes,  pour 
fe  préparer  à  les  obferver  ,  moins  encore 
pour  aller  les  chercher  dans  des  pays  éloi- 
gnés. Shakerley  ,  aftronome  ançlois  , 
fut  le  premier  qui  alla  exprès  à  Surate  en 
16$  1 ,  pour  y  obferver  un  fajfai:  edt  M  r 
<ure  fur  le  foleil ,  qui  ne  devoit  arriver 
que  de  nuit  en  Europe.  Ce  fut  la  féconde 
des  neuf  obfervations  ;  elle  fut  fuivie  de 
fix  autres  en  1661,  1677,  1697,  1733, 
1756 ,  1743  f  1753;  &  enfin  la  dernière 
a  été  en  17Ç6.  Nous  en  aurions  cinq  ou 
fix  de  plus,  fi  l'on  avoit  imité  lezele  de 
Shakerley. 

Tous  ces  pnfages  de  Mercure  par  le 
dîfque  du  foleil ,  tombent  dans  le  com- 
mencement de  mai  ou  de  novembre  ,  leur 
retour  fe  trouvant  jufqu'ici  renfermé 
dans  ces  limites.  Ces  retours  ont  auffi  dif- 
férentes périodes  de  fix  à  fept  ans,  de 
dix  ,  de  treize  ,  &c.  mais  qui  reviennent 
les  mêmes  après  un  certain  nombre  d*an- 
n«es ,  conformément  à  la  théorie  de  M. 
Halley  ,  le  premier  qui  ait  approfondi 
•ette  matière. 

Les  pajfages  de  Vénus  fur  le  foleil  ne 
font  pas  a  beaucoup  près  fi  fréquens.  11 
paroi t  que  le  premier  qu'on  a  obfervé  a 
été  le  3  décembre  1639  »  &  l'obfcrvation 
•ft  rapportée  dans  Wâfrronomie  pbilolaïque 
de  Bouillaud.  On  en  a  eu  un  autre  en 
1761 ,  &  M.  Halley  a  averti  les  a ftro no- 
mes de  s'y  préparer,  à  caufe  de  l'ufagc 
qu'on  pourra  en  faire  pour  déterminer  la 
parallaxe  du  foleil. 

Les  obfervations  des  pajfages  de  Mer- 
cure &  de  Vénus  fur  le  foleil,  font  très- 
utiles  pour  déterminer  différents  points 
de  lathéorie  de  ces  planètes.  On  trouve 
dans  les  In  fit tut ions  aftronomiques  de  M. 
leMonnier,  un  mémoire  de  M.  Picard 
fur  ce  fujet.  Ni  fi.  de  Vacad.  des  feinte, 
1743  ,  &  les  Infi.  de  M.  le  Monnier. 
ytyn  Meb  eu  1 1  &  Vénus. 
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Pafage  fe  Ait  aulfi  lorfqn'une  pkiete 

ou  une  étoile  patte  par  le  méridien,  ci 
par  quelque  autre  cercle.  V.  Cul  muta- 
tion. MÉRIDIEN.  (O) 

Passages,  Infirument  des.  Aftrn.% 
eft  un  infiniment  qui  fert  à  obferver  les 
afeenfions  droites  des  aftres.  Il  peutfer- 
vir  aulfi  pour  régler  les  pendules ,  enob- 
fervant  l'inftant  auquel  le  foleil  rafle  ai 
méridien.  MM.  Roemcr  &  de  LoBvill* 
furent  des  premiers  à  le  propofer  poei 
obferver  les  pnfages  des  planètes  &  «'« 
étoiles  fixes,  fuit  parle  méridien,  fait 
parle  premier  vertical  ;  mais  il  leurnan- 
uuoit  dans  ce  temps. là  beaucoup  de  cb#- 
les  :  de  forte  que  I  on  peut  dire  qne  et 
n'eft  que  depuis  une  vingtaine  d'années 
qu'on  lui  a  donné  une  entière  perfec- 
tion. 

Ce  inftrument  eft  compofé  principale- 
ment, fig.  1  ,  d'une  lunette  fixée  à  ta. 
gles  droits  fur  un  axe  horifontal  très-fo- 
ndé ,  avec  lequel  elle  tourne  dans  le  pian 
du  méridien  ,  &  d'un  autre  axe  vertical 
OC,  fur  lequel  les  fupportt  du  premier 
font  folidement  adaptés.  Ainfi  on  voit 
clairement  qu'au  moyen  de  ces  deux  axes, 
on  peut  obferver  les  aftres  dans  toates 
fortes  de  verticaux ,  &  à  toutes  fortes 
hauteurs  dans  leur  pajfage  par  le  mer*, 
dien  :  c'eft  ce  qu'on  reconnoitra  enco- 
re plus  clairement  par  la  description  Vi- 
vante. 

La  fig.  1.  repréfente  une  lunette  A ,  B, 
d'environ  deux  pieds  ,  dont  le  tnyaa  et. 
lindrique  entre  exactement  &  peut  tour- 
nercn  même  temps  dans  un  autre  cyli»- 
ilre  creux  a  b,  perpendiculaire  à  Taxe 
M  N.  Toutes  ces  pièces  font  de  cuivre 
bien  écroui  ,  principalement  les  dent 
cônes  tronqués  GHIK,  EFOL,  que 
Ton  a  fait  creux  en-dedans  afin  de  les 
rendre  plus  légers.  Les  extrémités  cylîaL 
driques  de  cet  axe  font  folides  &  d'eue 
matière  dure  qui  peut  exactement  s'ar- 
rondir au  tour.  C'eft  de  la  pcrFeelioo  a 
laquelle  on  peut  parvenir  en  travaillant 
ces  deux  extrémités  cylindriques  èt 
l'axe,  que  dépend  toute'  la  jufteffe  es 
l'inftrument.  Au  foyer  commun  X  èt 
l'objeftif  &  de  l'oculaire  ,  eft  placé  le  ré- 
ticule de  la  fig.  9  :  ce  qui  fe  pratique  pr 
le  moyen  d'un  petit  tube,  fig.  4,  <jec 
Ton  fait  entrer  dans  le  tuyau  de  la  lu- 
nette, où  il  demeure  arrêté  1  >rfqoe  Je 
réticule  eft  parvenu  en  X ,  c/ 
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byer  du  verre  objectif.  Ce  petit  tube  eft 
onftruit  de  manière  que  la  pièce  qui 
>orte  le  réticule ,  &  dont  la  fig.  3  repre- 
ente  le  profil,  puiflfe  couler  librement  à 
roite  ou  à  gauche:  mais  comme  il  e(l 
icceflaire  d'aflujettir  cette  pièce  afin  de 
entrer  la  lunette,  on  fe  iert  pour  cet 
ffet,  d'une  vis  dont  la  téte  en  forme  de 
happe ,  eft  retenue  dans  un  trou  cylin- 
Iriqnc  pratiqué  en  Z%fig.  1  ,  au  tuyau  de 
a  lunette.  Cette  chappe  eft  recouverte 
l'une  platine  percée  d'un  petit  trou  par 
'ù  Ton  introduit  la  clef  ou  tourne  -  vis 
(iiarré  V.  Comme  cette  vis  ainfi  contre- 
cnue  ne  peut  avancer  ni  reculer,  fon 
crou  ,  &  parconféquent  le  réticule  dont 
'écrou  fait  partie  ,  doit  fe  mouvoir  tou- 
cs  les  fois  que  l'on  tournera  la  clef.  De 
ette  manière  le  réticule  a  la  liberté  de 
>arcourir  tout  l'efpace  ombré  que  l'on 
ipperçoit  dans  la  fig.  ç  ,  c'eft-à-dire  l'ef- 
face que  lui  laifle  l'épaifleur  de  l'anneau 
ipplati ,  qui  eft  foudé  à  l'extrémité  du 
ïetit  tube  de  h  fig.  4.  Comme  il  eft  né- 
reflaire  qu'il  y  ait  au  foyer  de  la  lunette 
m  moins  deux  fils  qui  foient  arrêtés , 
'un  dans  une  fituation  verticale ,  &  Tau- 
re dans  une  fituation  horifontale ,  on 
foit  d'abord  qu'il  eft  facile  d'y  parvenir 
n  tournant  la  lunette  A  B  dans  le  cylin- 
Ire  creux  ab ,  jufqu'à  ce  qu'un  même 
•bjet,  que  je  fuppoîe  que  Ton  apperce- 
rra  à  l'horifon  fous  le  filet  vertical ,  pa- 
oifle  fuivre  exactement  ce  filet  lorfqu'on 
oulera  peu  à  peu  la  lunette  autour  de  fon 
ixe  horifontal  M  N  :  on  arrêtera  pour 
ors  cette  lunette  dans  le  cylindre  creux 
r  by  par  le  moyen  de  deux  viroles  ou  an- 
îeaux  brifés CC,  DD,  qui  faifant  ref- 
brt ,  peuvent  s'ouvrir  ou  fe  refferrer  à 
rolonfé  par  le  moyen  d'une  petite  vis. 
1  faut  aufli  remarquer  que  ce  cylindre 
reux  a  b  eft  fendu  vers  fes  extrémités  en 
leux  endroits  diamétralement  oppnfés, 
•omme  on  le  voit  dans  la/if.  12  ;  de  forte 
lii'on  le  reflet-re  peu  à  peu  à  mefure  qu'on 
ourne  la  petite  vis  de  chaque  anneau  C 
ï,  DD.  Du  côté  de  l'objc&if  on  a  pra- 
tqué  à  l'extrémité  du  tuyau  ,  la  coulifTe 
r  »  où  Ton  Fait  entrer  l'extrémité  dé  la 
■iece  R,  Jfc.  6,  laquelle  fert  à  éclairer 
»ar  réflexion  les  fils  de  la  lunette  pen- 
ant  la  nuit.  On  a  renverfé  la/^.  1 ,  afin 
e  la  faire  voir  par-deflbus,  &  que  par 
onféquent  qn  y  puifle  mieux  diftinguer 
mtesles  parties  de  la  lunette  ,  comme 
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anflG  la  manière  dont  le  demi-cercle  de  la 
fig.  12.  y  eft  attaché.  Ce  demi-cercle , 
qui  fert  à  pointer  la  lunette,  en  plein 
jour,  aux  planètes  ou  aux  étoiles  fixes 
dont  la  hauteur  eft  connue  ,  n'eft  repré- 
fenté  dans  cette  première  figure  ,  que 
comme  une  (impie  règle  de  cuivre  atta- 
chée avec  deux  vis  de  part  &  d'autre  pro- 
che les  deux  viroles  C  C  ,  D  D. 

Il  nous  refte  mainteuant  à  expliquer 
comment  on  place  cet  inftrument,  en 
forte  que  fon  axe  foit  horifontal ,  &  que 
fa  lunette  puiflTe  rouler  dans  un  plan  ver* 
tical  ou  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  & 
comment  on  peut  le  faire  mouvoir  fuc- 
ceffivement  dans  tous  les  azimuths  ,  fans 
que  fon  axe  ou  fa  lunette  fouffre  aucune 
inclinaifon. 

La  figure  ï  2  repréfente  l'inftrument  en 
entier,  attaché  avec  quatre  vis  contre 
l'appui  d'une  fenêtre  ou  balcon  deftiné 
aux  obfervations  que  l'on  fait  chaque 
jour  du  partage  des  aftres  par  le  méridien. 
Il  eft  beaucoup  plus  avantageux ,  princi- 
paiement  lorfqu'on  veut  obferver  dans 
les  verticaux  ,  d'attacher  cet  inftrument 
à  une  barre  de  fer  verticale  terminée  par 
trois  empatcinens  foudés  en  plomb  fur 
un  plancher  voûté  ou  fur  une  terrafle  ; 
mais  de  quelque  manière  qu'il  foit  arrêté, 
foit  contre  une  pièce  de  bois ,  foit  contre 
un  mur ,  on  peut  toujours  s'en  fervir. 
en  le  vérifiant  à  chaque  obfervation  fi 
c'eft  en  plein  jour ,  ou  bien  es  prenant 
les  paflages  des  étoiles  voiOnes  de  la  lune 
ou  des  autres  planètes  que  l'en  obferver* 
pendant  la  nuit.  On  apperçoit  dans  la 
figure  12,  la  manière  dont  l'axe  A  D  eft 
placé  fur  les  deux  couflinets  qui  font  à 
l'extrémité  fnpérieure  des  deux  mon  tans 
AB,  CD,  attachés  à  une  même  pièce 
de  laiton  B  C.  L'arbre  de  fer  E  F  G  eft 
aufli  attaché  à  angles  droits  à  la  pièce  B 
C;  ainli  les  quatre  pièces  A  B,  BC,  E 
F  G ,  CD,  ne  forment  qu'un  même 
corps  folide  fupporté  en  G  par  la  pièce 
0  P  Q  a  b  c  d  ,  &  retenu  par  le  collet  K  I 
L.  Les  deux  mon  tans  A  B  ,  CD,  font 
inclinés  vers  l'œil  de  l'obfervateur ,  en 
forte  qu'ils  s'écartent  d'environ  30  degré* 
de  la  ligne  verticale ,  ce  qui  fait  qu'on  y 
peut  obferver  tous  les  paflages  des  aftrct 
depuis  l'horifon  jufqu'au  zénith. 

L'axe  A  D  doit  toujours  être  dans  une 
fituation  parfaitement  horHontale  ;  ce  à 
quoi  l'on  parvient  au  moyen  d'un  des 
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couffincti  qui  peut  haufler  ou  baifler  in- 
fant qu'il  eft  néceflaire  $  ce  que  l'on  dé- 
termine par  le  fecours  d'un  niveau  à  l'ef- 
prit  de  vin  ,  fufpendu  librement  fur  les 
tourillons  qui  l'ont  aux  deux  extrémités 
de  1  axe.  Lijïg.  7.  repréfente  laconftruc- 
tion  particulière  du  couflinet  mobile,  fur 
lequel  on  voit  le  bout  de  Taxe  qui  ne  porte 
qu'eu  deux  points  t 1  ,  l'ecrou*  étant  im- 
mobile ,  par  le  mouvement  de  la  vis  qui  a 
la  liberté  de  haufler  ou  de  bailler ,  on  fait 
monter  ou  dwfeencîrc  le  couflinet  entier 
abedy.  Il  y  a  à  l'extrémité  fupérieure 
du  montant  \V  une  rainure  pratiquée  de 
faqon  que  la  pieoe  abyed  piaffe  y  gliffer 
exactement. 

Le  uiveau  à  l'efprit  de  vin ,  enchàlTé 
de  la  manière  repréfentée  dans  la  figure 
fis  peut  mettre  parallèle  a  Taxe  hori- 
fontal  par  le  moyen  de  la  vis  K  T  i  mais 
cela  n'tft  pas  abfolumcnt  necciVaire  d'a- 
bord ,  on  laura  bien  le  reconnoitre  en 
mettant  i'axe  parfaitement  h  r  1  jntal  par 
la  pratique  fuivante.  Ii  faut  première- 
ment mettre  le  niveau  iur  les  tourillons 
de  cet  axe,  comme  dans  layîg-.  12,  & 
haufler  ou  baiffci  le  couflinet  mobile  juf- 
qu  à  ce  que  l'extrémité  de  ia  bulle 
d'air  du  niveau  réponde  à  un  index 
ou  à  un  trait  délié  marqué  fur  le 
tuyau  ;  enfuite  on  changera  te  niveau 
bout  pour  bout  »  en  forte  que  celui  des 
crochets  qui  portoit,  par  exemple,  à 
droite  fur  l'un  des  tourillons  de  l'axe , 
foit  pour  lors  a  gauche  fur  l'autre  touril- 
lon i  fi  alors  la  bulle  d'air  revient  au  mê- 
me endroit  du  tuyau  marqué  par  Vittdex, 
on  fera  allure  «juc  Taxe  eft  parfaitement 
horifontal  »  fi  elle  n'y  revient  pas,  on 
hauiïera  ou  baiflera  le  couflinet  mobile  , 
julqu'à  ce  que  la  bulle  d'air  ait  parcouru 
la  moitié  de  l'efpace  compris  entre  les 
deux  differens  points  où  elle  s'étoit  arrê- 
tée fur  le  tuyau  pendant  la  vérification  , 
alors  l'inftrument  fera  parfaitement  rec- 
tifié quant  à  la  pofition  de  l'axe  hori Con- 
tai. La  raifon  de  la  méthode  de  vérifica- 
tion que  nous  venons  de  donner  eft  trop 
évidente  pour  qu'il  foit  neceflaire  de  s'y 
arrêter,  quoique  M.  Smith,  dans  Ion 
Traité  d'optique,  p.  323 ,  en  donne  une 
longue  demoiiitration  ;  car  il  eft  clair , 
I  '.  qu'un  niveau  à  l'efprit  de  vin  qui  ne 
feroit  pas  monté  de  faqon  quc.la  huile  fût 
au  milieu  lorfqu'il  feroit  fur  un  plan  ho- 
rifoutal,  auroit  toujours  cette  propriété 
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que  h  bulle  s'arrêtèrent  au  même  pazî 
lu  ri  ij  ne  ce  niveau  feroit  fur  ce  plan,  àpc 
conlequent  qu'en  retournant  bout  pesr 
bout  le  niveau  fur  l'axe  des  ton  ruions,  t 
obfervant  fi  la  bulle  revient  au  erecs 
point,on  eft  fur  de  reconoître  fi  cet  aie  ci 
horifontal,  car  cette  pratique  revient  art. 
tourner  le  niveau  fur  un  plan  honfontil. 
2°.  qu'en  fuppofant  le  tube  qui  conii.a: 
l'efprit  de  vin,  courbé  ,  quoique  fort 
en  portion  de  cercle  (ce  que  Ton  obfcrft 
ordinairement),  le  milieu  de  Ladiftancc 
entre  le  point  le  plus  haut  &  le  point  U 
plus  bas  où  fe  trouve  la  bulle  dans  le»  af- 
férentes pofition  s  du  niveau  ,  eft  celai  m 
elle  doit  s'arrêter  lorfque  Taxe  fera  ho- 
rilontal. 

Quand  Taxe  A  D  de  rotation  eft  na 
fois  horifontal,  il  faut  aéccÛaiitBffl 
que  l'axe  de  la  lunette  parcoure  un  cer- 
cle vertical ,  autrement  ces  deux  axes  nt 
leroientpas  exactement  perpcndicuLira 
l'un  à  l'autre  ;  &  dans  ce  cas  ta  lanetît 
ne  décriroit  plus  un  grand  cercle  de 
fpherc.  Nous  avons  déjà  explique  la 
niere  dont  on  peut  faire  mouvoir  l:  rrt> 
cule  qui  eft  au  foyer  de  la  lunette:  cei 
pourquoi,  lorfqu'il  y  aura  quelque  er- 
reur ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  fes  Jeux  axes 
feront  inclinés  l'un  à  l'autre  ,  l'on  corri- 
gera cette  erreur  en  faifant  mouvoir  le 
réticule  de  la  moitié  delà  différence^ 
fervee  dans  la  lunette  pointée  à  ?bcrv 
fon,  avant  &  après  le  retournement  qae 
je  fuppofe  que  l'on  aura  fait.  Si. 
exemple ,  1'inftmment  étant  danv  fa  fixa- 
tion ordinaire  &  la  lunette  pointée  -u  r> 
di  ,  l'axe  de  cette  lunette  eft,  incline  î 
l'orient)  en  retournant  bout  pour  bon: 
les  extrémités  de  l'axe  de  rotation.  & 
manière  que  celui  qui  porte  en  A  if 
trouve  à  la  place  de  celui  qui  étoit  en  D . 
l'axe  de  la  lunette  paroîtra  pour  Ion  In- 
cliné vers  l'occident,  ce  qui  fera  connaî- 
tre par  conféquent  le  double  de  l'arrêt? 
qui  lui  convient  :  en  un  mot ,  Taxe  de  ro- 
tation &  l'axe  de  la  lunette  feront  exac- 
tement lances  droits  ,  le  ri  m'avanî  s 
après  le  retournement,  le  fil  de  la  h> 
netre  paroîtra  répondre  au  même  objets 
l'horiion. 

11  n  eft  pas  moins  évident  que  cet 
trument  doit  parcourir  les  verticaux.* 
l'on  peut  parvenir  à  mettre  l'arbre  EFG 
daus  une  lituation  verticale  ;  mais  ii  fo: 
faire  en  forte  que  cet  arbre  foit  bien 
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rers  fes  deux  extrémités ,  c'eft-à-dire , 
tti-deflbus  de  £  F  &  vers  fa  pointe  G  : 
;ar  (uppofons  qu*il  foit  dirigé  versquel- 
ju'objet  à  Thorifon ,  par  exemple ,  à  ce- 
ui  que  l'on  aura  reconnu  dans  le  méri- 
lien  du  côté  du  iud  ,  en  faifant  parcourir 
i  la  pièce  ABEGFCDun  demi-cercle, 
:n  Sorte  que  la  lwnettc  pointe  du  côté  du 
lord  ,  on  reconnoitra  facilement  li  Tar- 
jre  ne  penche  pas  du  côté  de  l'orient  ou 
lu  côte  de  l'occident ,  puifque  dans  ce 
nonvement,  le  niveau  qui  eft  refté  fuf- 
pemlii  iur  les  tourillons  fera  connoltre  le 
ioi'ble  de  l'erreur  ou  de  Tinclinailon  de 
;'arote  E  F  Gi  c'eft  pourquoi  faitant 
mouvoir  les  vis  H  M  ,  c'eft-à-dire ,  les 
fis  e*y,  9  ,  on  fera  gliffcr  la  pièce â 
f  ^o,  &  changer  peu  à  peu  la  Gtuation 
de  l'arbre,  julqu'a  ce  qu'il  ne  prnche 
plus  à  l'orient  ni  à  l'occident.  L'on  voit 
encore  dans  cette  même  figure  9  une  au- 
tre vis  m  qui  fert  à  faire  avancer  la  pièce 
X  ,  «Hu  de  rétrécir  le  trou  cylindrique  de 
la  pièce  (à  6  par  où  parte  l'arbre  ver- 
tical, qui  ne  porte  par  conséquent  qu'en 
trois  endroits  de  ce  trou  cylindrique. 
L'écrou  brifé  oc  qui  appartient  à  la  vis  «* 
ou  v,eit  repréfenté  dans  la  figure  Supérieu- 
re qui  eft  le  profil  de  l'autre. 

Lorfqu'on  eft  une  fois  attiré  que  l'ar- 
bre E  F  G  n'incline  plus  à  l'orient  ou  à 
l'occident,  il  faut  auffi  s'affurer  s'il  ne 
penche  pas  vers  le  Septentrion  ou  vers  le 
midi ,  ce  qui  fe  pratique  en  dirigeant  fuc- 
cefâvement  la  lunette  à  l'orient  &  à  l'oc- 
cident :  car  fi  la  bulle  d'air  du  niveau  pa- 
roit  changer  depofition,  on  corrige  l'er- 
reur ou  l'inclinaifon  de  l'arbre,  en  fai- 
£ant  parcourir  à  cette  bulle  la  moitié  de 
l'efpace  ou  de  la  différence  obfervée  , 
puitqu'en  tournant  la  vis  V,  on  peut  re- 
culer ou  avancer  la  pièce  G ,  &  par  con- 
féquent  rectifier  l'inclinaifon  de  l'arbre 
E  F  G.  Cette  pièce  G  fc  voit  dans  un  plus 
grand  détail,  fig.  10,  où  la  vis  v  étant 
contre  tenue  Fait  mouvoir  ,  lorfqu'on  la 
tourne  ,  ion  écrou  0 ,  &  par  confequent 
la  pièce  y  qui  foutient  l'arbre  vertical  E 
F  G. 

Si  après  toutes  ces  vérifications  l'on 
fait  enfin  parcourir  à  la  lunette  le  tour  de 
l'horilon,  &  quQ  la  bulle  d'air  du  niveau 
paroi  tic  fixe,  c'eft-à-dire ,  précisément 
«u  même  endroit  du  tube,  l'arbre  verti- 
cal E  F  G,  de  même  que  l'axe  horifontal 
AD,  n'auront  pour  lors  aucune  inclinai- 
Tmnt  XXIV.  fart.  U. 
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fon  :  c'eft  pourquoi  l'inftrument  étant  en 
cet  état ,  fi  l'on  iieve  la  lunette  de  plu- 
fieurs  degrés  au-deflus  de  Thorifon ,  & 
que  par  le  moyen  de  quelques  vis  on  l'ar- 
rête immobile  à  cette  hauteur,  tous  les 
aftres  qui  parferont  par  fon  filet  horifon- 
tal du  côté  de  l'orient ,  feront  précisé- 
ment à  même  hauteur  lorfqu'il*  r-parol- 
tront  paifer  au  même  endroit  du  filet  du 
côté  de  l'occident  ;  ainfi  les  obfervatkms 
de  l'heure  du  pafage  de  ces  aftres  au  filet 
horifontal  donneront  a  la  pendule  l'heure 
de  leurs  vrais  pejfages  au  méridien ,  &  par 
contéquent  leurs  différences  en  afcenlioi» 
droite  :  ce  que  l'on  pourra  vérifier  un 
grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Mais  parce  qu'il  Suffit  d'ob- 
ferver  un  aftre ,  dont  la  déclinaifon  eft 
Septentrionale  ,  deux  heures  avant  8c 
deux  après  Son  pajfage  au  méridien  pour 
en  déduire  le  temps  de  Son  arrivée  au 
plan  de  ce  cercle ,  il  Suit  qu'étant  une  fois 
donné  la  différence  en  aScenfion  droite  de 
deux  étoiles  fixes  éloignées  d'environ  Soi- 
xante degrés  ;  fi  l'on  obServe  encore  la 
première  de  ces  deux  étoiles  à  l'orient  8c 
à  l'occident  pour  connoltre  l'heure  vraie 
de  Son  pajfage  au  méridien ,  l'on  en  dé- 
duira fort  exactement  l'heure  à  laquelle 
la  Seconde  étoile  paflera  au  méridien  le 
même  jour ,  &  par  Ce  moyen  l'on  fixera 
dans  ce  plan  la  lunette  de  l'inftrument 
des  pajfager.  On  fixe  cette  lunette  dans 
le  plan  du  méridien  en  Serrant  les  vis  Z  T 
de  la  pièce  X T  Q.J  car  l'inftrument  ne 
Sauroit  alors  parcourir  les  azimuths ,  ni 
s'écarter  du  midi  à  l'orient  ou  à  l'occi- 
dent, à  moins  qu'on  ne  tourne  peu  à  pe» 
les  vis  R  S.  Quand  donc  on  aura  arrêté 
cette  lunette  dans  le  plan  du  méridien , 
&  qu'on  aura  reconnu  le  point  de  l'hori- 
Son  qui  lui  répond  ,  s'il  arri voit  quelques 
changemens  à  la  direction  de  Tinftru- 
ment,  cauSés  parle  chaud  ou  le  froid, 
ou  par  le  mouvement  du  mur  contre  le- 
quel il  eft  attaché,  on  pourra  le  rétablir 
facilement  en  dirigeant  la  lunette  à*  Tho- 
rifon, &  faiSant  mouvoir  les  vis  R  S, 
juSqu'à  ce  que  l'objet  qui  eft  au  méridien 
paroifTe  coupé  en  deux  également  par  le 
fil  vertical  qui  eft  au  centrr  de  la  Innette. 
U  faut  bien  remarquer  qu'on  ne  doit  fer- 
rer les  vis  Z  Y  ,  que  lorfqu'on  a  prefque 
entièrement  interrompu  le  mouvement 
autour  de  l'arbre  vertical  par  le  moyen 
dç  U  vis  N.  11  eft  encore  néwcflaire  que 
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ce  même  arbre  foit  arrondi  à  l'endroit  du 
cylindre  creux  X  T ,  &  même  il  peut  y 
être  taillé  tout  autour  en  X,  afin  que  l'ex- 
trémité cylindrique  de  la  petite  vis  X  y 
(oit  retenue ,  qu'elle  Contienne  la  pièce 
XYTZQ.,  &  l'empêche  de  retomber 
fur  la  branche  horifontale  0  P,  à  la- 
quelle elle  doit  demeurer  parallèle  :  les 
fig.  10  &  il  repréfentent  cette  pièce  plus 
en  grand  &  avec  tout  le  détail  néceffaire. 
On  a  été  obligé  de  conftruire  deux  diffé- 
rentes échelles,  dont  la  première  con- 
vient aux  figures  a  ,  3,  4,  s  *  6,  7,  9  , 
10  &  1 1 ,  &  l'autre  aux  figures  1  &  8.  V» 
VOptique  de  Smith,  page  321,  &YHif- 
toire  célejte  de  M.  le  Monnier ,  de  l'aca- 
démie royale  des  feiences  ,  page  77. 
»  Passage  fur  le  foleil ,  Aftron.  Les 
planètes  inférieures ,  Mercure  &  Vénus, 
lorfqu'elles  paflent  précifément  entre  le 
foleil  &  la  terre ,  forment  un  phénomène 
très-remarquable  &  très-important  pour 
l'aflronomic. 

Avcrrhoès  crut  avoir  apperçu  Mercure 
fur  le  foleil ,  mais  Allategnius  &  Coper- 
nic ne  penfoient  pas  qu'il  fût  fi  aifé  de  le 
voir  à  la  vue  (impie  fur  le  foleil ,  &  ils 
avoient  raifon.  Képler  crut  auffi  avoir 
apperçu  Mercure  fur  le  foleil  à  la  vue 
(impie  ;  mais  il  reconnut  enfuite  que  ce 
ne  pouvoit  être  qu'une  tache  du  foleil  ;  il 
s'en  trouve  en  effet  d'alfez  jjrolfes  pour 
qu'on  puiffe  les  entrevoir  fins  lunette. 
Galilée  afluroit  en  avoir  vu  &  les  avoir 
montrées  à  d'autres  à  la  vue  Ample ,  & 
nous  en  citerons  des  exemples  au  mot 
Tache.  Mais  à  l'égard  de  Mercure  qui 
n'a  que  12"  de  diamètre,  il  eft  impof- 
fible  qu'on  l'ait  jamais  apperçu  fur  le  fo- 
leil ;  c'eft  tout  ce  que  l'on  pouvoit  faire , 
en  1761,  que  d'y  appercevoir  Vénus  qui 
avoit  de  diamètre  :  je  n'oferois  mê- 
me alfurer  qu'on  l'ait  apperçue  fans  lu- 
nette. 

Képler  fut  le  premier  qui  en  1627, 
après  avoir dreffé  furies  obfervations  de 
Tfccho  fes  tables  Rudolphines ,  ofa  mar- 
quer les  temps  où  Vénus  &  Mercure  paf- 
ftroient  devant  le  foleil  ;  il  annonça  mê- 
me un  pacage  de  Mercure  pour  163 1  ,  & 
deux  pajfages  de  Vénus ,  l'un  pour  1631 , 
&  l'autre  pour  1761 ,  dans  un  avertiffe- 
menr  aux  aftron*. mes,  publié  à  Leipfick 
en  1629. 

Képler  n'avoit  pas  pu  donner  à  fes  ta- 
ble* un  degré  de  perfection  affez  grand 
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pour  annoncer  d'une  manière  exacte  k 
infaillible  ces  phénomènes  qui  tiennent 
à  des  quantités  fort  petites  &  fort  diftV 
cilesà  bien  déterminer.  Le  pajfage  quli 
annonçoit  pour  1631  n'eut  y  as  lieu  ;  & 
GalTendi  ,  qui  s'y  étoit  rendu  fort  atten- 
tif à  Paris  ,  ne  l'avoit  point  apperçu  ; 
mais  aufli  il  y  eut  en  1639  on  pajfâge  de 
Vénus  que  Képler  n'avoit  point  annoncé, 
&  qui  fut  obfervé  en  Angleterre.  Képler 
mourut  en  163 1 ,  quelques  jours  avant 
le  pafage  de  Vénus  qu'il  avoit  annoncé 
pour  1631  ;  mais  celui  de  Mercure  fut 
obier vé  comme  il  l'avoit  prédit. 

Avant  de  fuivre  le  détail  de  ces  fortes 
de  phénomènes  ,  examinons  d'abord 
pourquoi  les  pajfage  s  de  Mercure  ,  &  fur- 
tout  ceux  de  Vénus  fur  le  foleil  ,  font  fi 
rares.  Vénus  revient  toujours  à  fa  con- 
jonction inférieure  au  bout  d'un  an  & 
219  jours»  il  fembleroit  donc  qu'à  cha- 

?|Ue  conjonction  Vénus  devroit  paraître 
ur  le  foleil,  étant  placée  eatre  le  foleil 
&  nous;  mais  il  en  eft  de  ces  éclipfes 
comme  des  éclipfes  de  lune  ;  il  ne  foffit 
pas  que  Vénus  foit  en  conjonâion  avec 
le  foleil,  il  faut  qu'elle  foit  vers  foa 
nœud ,  &  que  fa  latitude  vue  de  la  terre 
n'excède  pas  le  demi-diametre  du  foleil, 
c'eft. à-dire,  environ  16'.  Soit  C le  centre 
du  foleil  %fig.%^NCA  l'écliptique ,  V 
AI  ^l'orbite  de  Vénus;  /?,  Vénus  en  con- 
jonction ,  c'eft- à-di re ,  au  moment  où  elle 
répond  perpendiculairement  au  point  C 
de  Técliptique  où  eft  le  foleil  ;  C  B ,  la  la- 
titude géocentrique  de  Vénus.  Si  cette  la- 
titude eft  plus  petite  que  le  rayon  C  G  <ta 
foleil,  il  eft  évident  que  Vénus  parottra 
fur  le  difque  S  0  G  du  foleil,  11  en  eft  de 
même  de  Mercure* 

Lorfqu'on  connolt  la  révolution  fyco* 
dique  moyenne  de  Mercure,  ou  le  retour 
de  fes  conjonctions  au  foleil,qni  eft  de  1 1? 
jours  2 1  heures  7'  22"  %UI ,  on  peut  trou- 
ver pour  un  intervalle  quelconque  toutes 
les  conjonctions  inférieures  deMercure  au 
foleil.  On  choifit  celles  qui  arrivent  quand 
le  foleil  eft  près  du  nœud,  c'eft-à-dire , 
vers  le  commencement  de  mai  &  de  no- 
vembre ,  fi  c'eft  un  puffuge  de  Mercure , 
vers  le  commencement  de  juin  ou  de  dé- 
cembre fi  c'eft  pour  Vénus  ;  &  en  les  cal* 
culant  avec  plus  de  foin;  l'on  voit  bien- 
tôt fi  la  latitude  géocentrique ,'  au  mo- 
ment de  la  conjonction  vraie ,  n'excède 
pas  le  demi-diametre  du  foleil.  C'eft  ainfi 
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%nc  M.  Halley  calcula  en  iflçi  prnfîeurs 
fofigts  de  Mercure  fur  le  foleil ,  qui  font 
rapportes  dans  les  Tranfaclions  pbihfopbi- 
éjues  ,  n°.  I«? ,  &  dans  les  Leçons  tfaf- 
tronomie  de  Cvhifton,  dictées  en  1703, 
A  imprimées  en  1708,  *«-8°.  (Pr*le£i. 
ait vcu.  page  267.  )  On  y  trouve  les  cal- 
culs que  M.  Ualley  avoit  faits  de  vingt- 
neuf  pajfages  %  tant  pour  le  dernier  fiecle 
que  pour  celui-ci.  Il  y  employoit  des  pé- 
riodes de  fix  ans ,  de  îept ,  de  treize  ,  de 
quarante.fix,  &  de  deux  cent  foixante- 
cinq ,  qui  fort  fouvent  ramènent  les  pajfa- 
ges de  Mercure  fur  le  foleil  au  même 
nœud  y  &  qui  fuffifent  pour  indiquer  les 
années  où  il  peut  y  en  avoir.  M.  Hallcy 
avoit  fait  lamémechofe  pour  Vénus.  En 
cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ces 
fujfages  de  Vénus  fur  lt  foleil ,  il  y  en 
avoit  plufieurs,  foit  pour  Mercure,  foit 
pour  Vénus  ,  dans  la  lifte  de  M.  Hallcy, 
qui  ne  pourront  avoir  lieu ,  parce  que  la 
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latitude  fera  plus  grande  qu*fl  n'avoit 
cru.  M.  Trébucher  en  avoit  fait  la  re- 
marque à  Toccafion  des  pajfages &t  Venus  : 
en  conféquence  il  a  cru  devoir  vérifier  les 
calculs  de  M.  Halley  ,  en  fe  fervant  de 
mes  tables  de  Mercure ,  plus  exactes  que 
celles  de  cet  auteur  ;  il  a  emploie  auffi 
les  nouvelles  tables  du  foleil,  mais  en 
négligeant  les  petites  équations.  En 
même  temps  il  a  pouffe  les  calculs  beau- 
coup plus  loin  que  M.  Halley  qui  s  Y  toit 
arrête  à  1799.  Voici  la  nouvelle  tablé 
de  M.  Trébucher  ,  qui  s'étend  jufqu'à  la 
fin  du  dix-neuvieme  fiecle ,  &  contient 
quarante  pajfages.  Ceux  qui  doivent  arri- 
ver jufqifen  1815  ,  font  figurés  dans  une 
planche  gravée ,  que  Whifton  publia  à 
Londres  en  1723.  La  table  fuivante  con- 
tient le  temps  moyen  de  la  conjonction 
vraie  de  Mercure  au  foleil,  &  la  latitr.de 
vraie  de  Mercure  au  moment  de  la  con- 
jonction. 


Passages  de  Mercure  sur  le  Soleil  ,  dans  son  nœud 

DESCENDANT,  AU  MOIS  DE  MAI,  CALCULES  POUR  TROIS  SIECLES. 


Années, 

• 

Temps  moyen  à  Paris. 

H.  M.  Sec. 

161$ 

3  Mai 

1    23  5° 

1628 

5 

9    20  17 

1661 

3  - 

6    Ç8  $8 

1674 

6 

IÇ     0  37 

"1707" 

5 

12    45  0 

1740 

2 

10   47  36 

1753 

5 

18    2Ç  37 

1786 

3 

16    27  0 

1799 

1  7 

0     s  48 

1832 

4 

22     6  12 

1845 

8 

5  46  36 

1878 

6 

3    45  12 

I891 

? 

11    27  12 

Longitude  géocentrique 
vraie ,  en  conjonction. 


Sig.  D.  AI.  Sec. 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
I 
I 


12 
15 
13 
16 

14 
12 

15 
13 
16 

14 
17 
15 

il 


34  17 

38  59 

38  17 

43  19 

43  5 

43  23 

47  28 

47  44 

51  $2 

52  6 
56  17 
56  25 

o  41 


Latitude  géocentrique. 

— 


M.  Sec. 


6  33 

IO  Ç2 

3  36 

13  51 

o  37 

14  Ç2 
2  22 


12 

5 
9 


3 
20 

3 


8  19 
6  8 

II  19 
> 





B 
A 
B 
A 
B 
B 
A 
B 
A 
R 
A 
B 
A 
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Pas-sages  de  Mercure  sur  le  soleil,  dans  son  nœud 

ASCENDANT,  AU  MOIS  DE  NOVEMBRE  ,  PENDANT  TROIS  SIECLES. 


Années. 

7V»»/>j          <i  Paris. 

Longitude  géocen trique 
vraie ,  en  conjontiion. 

Latitude  gé*cet:trù 
ers  conj onciicn. 

H. 

M. 

Sig.  D.  M*  Sec. 

M.  Sec. 

ir>os 

I  NOV. 

7 

57 

29 

7 

9 

29 

20 

13 

58 

A 

I  o  1  5 

4 

1 

49 

30 

7 

12 

5 

32 

S 

A 

6 

19 

37 

IO 

7 

14 

4i 

45 

m 

m 

48 

B 

T  f    1  1 

I644 

8 

21 

25 

7 

17 

17 

56 

II 

r 

T) 
O 

IoÇ  I 

2 

12 

47 

30 

7 

10 

32 

10 

12 

16 

A 

lnf»4 

4 

* 

6 

38 

50 

7 

13 

8 

21 

3 

58 

* 

A 

If»77 

7 

0 

26 

20 

7 

15 

44 

33 

4 

*> 

B 

1690 

9 

18 

9 

15 

7 

18 

20 

44 

12 

44 

n 
D 

1697 

2 

37 

50 

7 

II 

35 

2 

10 

40 

A 

I7»0 

6 

1 1 

28 

30 

7 

H 

11 

12 

t 

A 

I723 

9 

S 

IÇ 

5* 

7 

16 

47 

2tS 

6 

0 

B 

w  mes  éL 

I73& 

10 

22 

59 

40 

7 

19 

*3 

38 

14 

21 

B 

'743 

4 

22 

27 

O 

7 

it 

37 

5o 

9 

3 

A 

1750 

6 

16 

IX 

O 

7 

15 

14 

3 

0 

4» 

* 

A 

1769 

9 

IO 

0 

O 

7 

17 

5o 

19 

7 

39 

D 
O 

1776 

2 

9 

21 

40 

7 

11 

4 

26 

15 

45 

A 

178* 

12 

3 

48 

4t 

7 

20 

26 

30 

15 

50 

B 

5 

3 

16 

35 

7 

13 

40 

37 

7 

25 

A 

I802 

8 

21 

7 

35 

7 

16 

16 

53 

0 

55 

B 

11 

53 

30 

7 

18 

53 

7 

9 

15 

B 

1822 

4 

14 

11 

46 

7 

12 

7 

14 

8 

A 

183* 

7 

8 

6 

50 

7 

14 

43 

31 

5 

49 

A 

1848 

9 

1 

57 

0 

7 

17 

19 

44 

2 

31 

B 

1861 

11 

43 

50 

7 

'9 

56 

0 

IO 

52 

B 

18*8 

4 

19 

2 

34 

7 

13 

10 

7 

12 

33 

A 

1881 

7 

12 

56 

10 

7 

15 

46 

20 

4 

12 

A 

1894 

20 

6 

4* 

40 

m 

t 

18 

m 

4 

2 

B 

Pour  calculer  les  pajfages  de  Vénus , 
ou  trace  des  périodes  de  8  ans  ,  de  235, 
de  243,  &  de  251.  M.  Halley  avoit  cal- 
culé dix-fept  pajfages  de  Vénus ,  mais  il 
en  avoit  omis  plulieurs  qui  font  ajoutés 
dans  la  table  fuivante  ,  &  il  en  avoit  mar- 


que  fix  qui  n'avoient  point  lieu  &  art 
nous  avons  notés  ici  d'un  aftérifyoc. 
Nous  les  avons  laifTés  cependant,  pesr 
qu'on apperqoive  combien  le  monvemetf 
du  nœud  de  Vénus  étoit  peu  couss, 
même  cm  716. 
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Table  des  passages  de  Vf  nus  sur  le  disque  du  soleil, 

pendant  seize  siecles. 


Temps  vrai  de  la  conjonHiên  de  Vinus  9 
à  Paris. 


v.  st.  910 

918 
1032 
1040 
1048 

H53 
1161 

1275 

1283 
1291 

1*18 
1526 

AT.  St.  1*31 

1639 
17M 

17*9 
1874 
1882 
1996 
2004 
2012 
2109 
1117 
212s 
2247 

22SS 
2360 

*368 
  2490 


23  novembre 
20  novembre 

24  mat 

22  mai 
20  mai 

23  novembre 

20  novembre 

25  mai 
23  mai 

21  mai 

23  novembre 
25  mai 

23  mai 

6  décembre 

4  décembre 

5  juin 
3  juin 

8  décembre 

24  novembre 
10  juin 

7  juin 
5  juin 

13  décembre 
10  décembre 

8  décembre 
10  juin 

8  juin 
12  décembre 
10  décembre 
12  juin 


22  h  3' 
o  6 


8  24 

1  29 

7  S© 

16  42 

9  47 

17  39 
6  47 

18  5 
il  10 
16  56 

2  23 

19  *8 

3  6 
16  13 


la  plus  courte  difrance  de  Vinus 
au  centre  du  foleil. 


26 


7 
27 
S 

10 

8 

1$ 
8 

9 
10 

H 

28 
8 

34 
10 


3o 

35 
22 

5o 
40 

47 

55 
55 
48 
3o 
50 

8 

o 

o 
3o 

42 
*3 


B  » 
A  * 
B 

B  * 

A 

A 

B 

B 

A 

A 

B 

B 

A  • 
A 

B  » 
B 


Pour  calculer  les  pbafes  d'un  pajfage 
de  Mercure  &  de  Venni  vu  du  centre  de 
la  terre  ,  lorfqu'on  connolt  l'heure  de 
la  conjonction  en  B ,  /g.  84 ,  pl.  fajlron. 
&  la  latitude  pour  ee  temps-là,  le  procédé 
eft  le  même  que  pour  les  eclipfes  de  lune. 
On  cherche  le  mouvement  horaire  rela- 
tif fur  l'orbite  compofée,  l'inclinai  Ton  de 
l'orbite  relative ,  égale  à  l'angle  MNC. 


La  plus  courte  difhnce  C  M  ,"eft  le  cdté 
B  M  ,  qui ,  converti  en  temps  ,  donne  le 
milieu  du  p afage  en  M.  Dans  le  triangle 
C  M  H ,  on  connolt  C  H  égal  au  demi  - 
diamètre  du  foleil  ;  fi  l'on  veut  avoir  l'en- 
trée du  centre  de  Vénus,égale  à  la  Tomme 
•u  à  ta  différence  de  s  demi-drame ttres  du 


foleil  &  de  Vénus,  fi  Ton  veut  avoir  un 
conta£t  extérieur  ou  intérieur  avec  la  plut 
courte  diftance  C  M  ;  on  tronvera  le  côté 
M  H.  Le  temps  correfpondant  fera  la 
demi-durée  du  paffagt  qui  fera  trouver 
l'entrée  &  la  fortie ,  ou  le  commence, 
ment  &  la  fin. 

L'inégalité  du  mouvement  de  Mercure 
doit  au(fi  entrer  dans  le  calcul  ,  fi  l'on 
veut  être  aflhré  du  réfultat,  à  quelques 
fécondes  près  :  dans  le  pajfuge  de  17Ç6, 
le  mouvement  héliocenttïque  de  Mer- 
cure- fur  fon  orbite  relative ,  dans  la  pre- 
mière demi-durée  du  pnjfnge  étoit  de  34' 
21"  iS7"  i  &  dans  la  féconde  demi-du- 
rée ,  il  étoit  de  34'  26"  57'"*  c'eft-à-diref 
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plu*  gratté  v  en  temps  égal ,  0V4"  $o'". 
La  moitié  de  cette  inégalité  vaut  II"  & 
demie  de  temps,  dont  le  vrai  milieu  du 

Î'njT'içr  eft  différent  du  milieu  pris  entre 
entrée  &  la  fort ie  ,  oblervces  en  H  & 
en  Q»  en  forte  que  la  féconde  demi-du- 
rée, à  compter  du  point  M  *  é toit  plus 
courte  de  23"  que  la  première  demi-du- 
léc  H  M. 

J'ai  donné  dans  les  Mémoires  de  f  aca- 
démie pour  1762,  Une  méthode  exaâe 
pour  trouver  avec  la  précifiou  d'un  cen- 
tième de  féconde ,  les  mouvement  horai- 
res de  Mercure  &  de  Vénn#,  &  par  con- 
fequent  leur  inégalité;  mais  les i bornes 
de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'en 
donner  ici  la  démonftration.  Lorfqu'on 
t  calculé  le  fajfage  pour  le  centre  de  la 
terré,  il  faut  avoir  l'effet  de  la  parallaxe 
pour  chaque  endroit  &  pour  chaque  inf- 
tant,  c'eft  là  le  plus  difficile  dans  ces 
fortes  de  calculs.  Quand  on  ne  veut  l'a- 
voir qu'à  peu  près  ,  il  fuffit  d'une  opéra- 
tion graphique  fort  courte  &  fort  com- 
mode que  j'ai  expliquée  dans  mon  Aflro- 
»'■)>■  ii  ;  mais  quand  on  veut  calculer  des 
obfervations  exactes,  &  en  tirer  des  con- 
fequences  pour  la  parallaxe. du  foleil ,  on 
ne  fauroit  y  mettre  trop  de  foin. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  fafifrét 
Vénus  obfervé  en  1769  ,  &  je  joindrai 
le  précepte  avec  l'exemple,  en  donnant 
la  méthode  la  plus  rigoureufe  que  Ton 
ait  employée  pour  cet  effet. 

J'ai  calculé  avec  foin  par  les  tables  qui 
font  dans  mon  Ajïronomie^  les  filmais 
qui  dépendent  du  foleil,  pour  deux  temps 
iliffcrens  ,  par  le  moyen  defquelson  peut 
les  trouver  à  une  heure  quelconque.  A 
10  heures  14'  12"  temps  vrai,  lieu  du 
foleil  as  ija  20"  il  augmentoit  en  6 
heures  de  14'  2t":  déclinaifon  du  foleil 
S2'1  26'  27",  elle  augmentoit  de  iç/  24" 
7"' en  6  heures  :  équation  du  temps  2' 
15''  o,  elle  diminuoit  de  2"  4"  en  6 
heures,  d'où  il  eft  aifé  d'avoir  ces  élé- 
xnens  à  tout  autre  inftant. 

Pour  calculer  l'effet  de  la  parallaxe  fur 
une  obfervation  de  l'entrée  ou  de  la  for- 
tie  de  Vénus  ,  je  fuppofe  dans  laj%.  35, 
qu'on  calcule  un  des  cas  où  l'entrée  de 
Vénus  fe  fatfoit  le  foir ,  dans  un  pays 
fcptcntrional  ;  mais  j'aurai  foin  de  mar- 
quer les  exceptions  pour  les  autres  cas. 

La  circonférence  du  dilque  folâtre  cft 
repréfentée  par  S  O  G  ,  le  centre  du  fo- 
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lelt  ttttn  C ,  U  ligne  MVèft  ratbltfrrtk. 
tive  de  Vénus ,  vue  du  centre  de  laterrv 
ZVD  A  eft  le  vertical  de  Vénus.  CE 
une  ligne  parallèle  à  Z  V  ,  tirée  pt 
le  centre  du  foleil.  CM,  le  pins  eoertt 
diftance  des  centres  ou  la  perpendicu- 
laire à  l'orbite  relative  de  Vénus.  P  FC, 
une  petite  portion  du  cercle  de  déclinai- 
fon qui  pafle  parle  foleil ,  00  pins  exac- 
tement une  ligne  parallèle  à  l'ère  de  cer- 
cle de  la  déclinaifon  qui  pafleroit  par  k 
vrai  milieu  V  de  Vénus.  Le  point  où  fe 
trouve  Vénus  fnr  fon  orbite  dans  le  m> 
ment  du  contact,  étant  fnppofé  en  V, 
fon  lieu  apparent  fera  en  D  dans  le  ver- 
tical ZVD.  Au  moment  dn  contad  inté- 
rieur ,  la  diftance  apparente  C  D  au  cen. 
tre  du  foleil,  eft  de  915"  iV",  dift. 
rence  des  demi-diametres  du  foleil  &  ie 
Vénus.  La  diftance  vraie  C  V  eft  ce  qu'il 
s'agit  principalement  de  trouver  ,  pour 
avoir  l'effet  de  la  parallaxe  au  moment 
de  ce  conraéL 

On  fuppofe  dans  les  premiers  calculs 
qu'on  connoifle  du  moins  à- peu-près  le 
milieu  ilu  fajfage  en  M  ,  &  la  plus  courte 
diftance  CM.  Nous  favons  actuellement 
que  le  milieu  eft  arrivé  le  3  juin  1769 
à  10  heures  36'  40"  au  méridien  de  Pi- 
ris  ,  &  que  la  perpendiculaire  C  M  étek 
de  ic/  g".  On  connoit  le  temps  de  fob- 
fervation  :  on  le  réduit  au  méridien  de 
Paris ,  &  l'An  a  l'intervalle  de  temps  qû 
répond  à  V  M.  On  le  convertit  en  de- 
grés, à  raifon  de  4*0"  iç/"  par  heure, 
&l'on  a  le  côté  M  V.  On  dit  alors  CM: 
M  V  :  :  iang.  M  C  V ,  &  cofinus  M  C  V: 
C  M  :  :  C  V ,  c'eft  la  vraie  diftance  de 
Vénus  au  centre  du  foleil  pour  le  mo- 
ment de  l'obfervation ,  trouvée  5- peu- 
près  ,  &  feulement  pour  les  opératroas 
préliminaires. 

L'angle  MCE  formé  par  la  perpendi- 
culaire M  à  l'orbite  ,  &  par  le  cercle  ie 
déclinaifon  qui  pane  par  Vénus ,  et!  la 
fomme  de  l'inclinaifon  de  l'orbite  rela- 
tive ,  8J  2g'  c?",  &  de  l'angle  de  po6- 
tion  qui  à  7  heures  30'  étoitde  7a  1/  4;", 
&  à  13  heures  %o'  de  7"  ç/  39"  pour  le 
centre  de  Vénus.  Cette  fomme  qui  donne 
l'angle  MC  F,  fe  retranche  de  l'angle 
M  C  V ,  quand  il  s'agit  de  l'entrée  de 
Venus  ;  on  les  y  ajoute  pour  la  Urtie.  Ce 
feroit  le  contraire  pour  Xcfajfaçe  de  1761, 
où  Vénus  s'éioignoit  du  foleil  par  fou 
mouvement  en  déclinaifon ,  parce  qu'elle 
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alloitversie  midi.  Cette  règle  eftgcné- 
ralc  pour  les  pavs  feptentrionaux  ou  mé- 
ridionaux pour  le  matin  &  pour  le  foir  : 
die  donne  l'angle  V  C  F  du  cercle  de  dé- 
clinaifon ,  &  du  rayon  mené  par  le  vrai 
Jieu  de  Vénus. 

Quand  on  a  par  cette  opération  l'angle 
V  C  F ,  on  multiplie  la  di fiance  vraie  C  V 
parle  coGnus  de  cet  angle,  &  l'oo^ala 
différence  de  déclinaifon  C  F  entre  Venus 
&  le  foleil,  qu'on  ajoute  à  la  déclinai- 
fon  du  foleil ,  parce  que  Vénus  était  en 
1769  au  nord  du  foleil ,  &  Ton  a  la  dé- 
clinaifon vraie  de  Vénus  :  elle  étoit  à  7 
.heures  30'  de  22d  38;  50",  &  à  13  heures 
30'  de  22d  34'  7"  :  quelques  fécondes  ne 
font  ici  d'aucune  importance;  car  10" 
ne  font  pas  ordinairement  un  millième 
de  féconde  fur  la  parallaxe  de  hauteur. 

On  multiplie  auffi  le  rayon  C  V  par  le 
finus  de  l'angle  V  C  F.  On  divife  le  pro- 
duit ou  la  valeur  de  V  par  le  cofinus  de 
la  déclinaifon  de  Vénus  pour  la  réduire  à 
l'équateur  ;  &  l'on  a  U  différence  d'af- 
cenfion  droite  entre-  Vénus  &  le  foleil, 
qu'on  ôte  de  l'angle  horaire  du  foleil  ou 
de  fa  diftance  au  méridien  comptée  en  de- 
grés ,  fi  la  fortie  arrive  le  matin  ou  l'en- 
trée le  foir ,  Se  qu'on  ajoute  dans  les  au- 
tres cas.  Cette  différence  étoit  pour  y  heu- 
res &  demie  de  10'  4",  &de  15'  c"  à  13 
heures  &  demie,  le  changement  en  6  heu- 
res étant  de  aç'  9",  on  a  par  cette  opéra- 
tion l'angle  horaire  de  Vénus  ,  ou  fa  vraie 
diftance  au  méridien. 

Par  le  moyen  de  la  déclinaifon  de  Vé- 
nus &  de  fon  angle  horaire ,  on  calcule 
fa  hauteur  vraie  &  l'angle  du  vertical 
avec  le  cercle  de  déclinaifon  ou  l'angle 
E  CF,  la  parallaxe  horifontale  de  Vénus 
feule  29"  4'"  multipliée  par  le  cofinus 
de  fa  hauteur  vraie  ,  donne  la  parallaxe 
de  hauteur  qu'il  faut  6ter  de  la  hauteur 
vraie  pour  avoir  la  hauteur  apparente  de 
Vénus ,  de  laquelle  dépend  la  parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  Vénus 
&  du  foleil  21"  o  Ç2  multipliée  par  le  co- 
nnus de  la  hauteur  apparente  de  Vénus , 
donne  la  différence  des  parallaxes  de  hau- 
teur ,  ou  la  petite  ligne  V  D  5  cette  opé- 
ration eft  auffi  rigoureufe  que  fi  l'on  cal- 
culoit  féparement  la  parallaxe  du  foleil 
en  hauteur,  &  celle  de  Vénus ,  pour  en 
prendre  la  différence  ;  puifque  l'une  & 
l'autre  dépendent  de  la  hauteur' appa- 


rente  du  point  D  du  difque  folaire  où  fe 
trouve  le  centre  de  Vénus. 

L'angle  parallaétique  E  C  F  &  l'angle 
F  C  V  employés  ci-deffus,s'ajoutent  pour 
les  pays  feptentrionaux ,  fi  c'eft  feutrée 
qui  arrive  le  matin,  ou  la  fortie  le  foir  : 
dans  les  deux  autres  cas  on  prend  leur 
différence ,  &  l'on  a  l'angle  E  C  V  ou 
C  V  D.  Dans  les  pays  méridionaux., 
comme  l'isle  de  Taïti ,  c'efl  le  contraire. 
Dans  le  paflage  de  1761 ,  c'étoit  auffi  le 
contraire ,  parce  que  Vénus  étoit  au  miifi 
du  foleil. 

Pour  1769 ,  où  Vénus  étoit  au  nord  du 
foleil ,  on  juge  que  l'entrée  &  la  fortie 
de  Venus  fe  font  faites  au-deflus  du  cen- 
tre ,  lorfque  l'angle  E  C  V  étoit  aigu 
pour  les  pays  feptentrionaux ,  ou  obtus 
pour  les  pays  méridionaux.  C'eft  le  con- 
traire pour  le  pojfuge  de  1761. 

Lorfque  Vénus  eft  au-deffous  du  dia- 
mètre horifontal  C  Q  du  foleil ,  la  pa- 
rallaxe fait  paroître  l'entrée  plus  tard  , 
&  la  fortie  plus  ftât  qu'on  ne  la  verroit 
du  centre  de  la  terre  ;  mais  fi  le  lieu 
apparent  Détoit  au-deffous  du  diamètre 
horifontal ,  &  le  lieu  vrai  V  au-deflus  de 
la  même  quantité ,  l'effet  de  la  parallaxe 
feroit  totalement  nul.  L'obfervation  de 
la  fortie  à  la  baie  de  Hudfon  &  en  Cali- 
fornie ,  font  les  feules  en  17691  où  j'ai 
trouvé  l'angle  E  C  V  obtus  ;  &  la  fortie 
y  a  paru  plus  tôt,  en  vertu  de  la  parallaxe. 

Dans  le  triangle  C  V  D  l'on  connoit 
CD,  D V  ,  &  l'angle  V:  on  fait  cette 
proportion  C  D  :  un.  V  :  :  D  V  :  fin. 
D  C  V.  On  cherche  ce  petit  angle  avec 
laprécifion  des  dixièmes  de  féconde,  ou 
même  des  centièmes  :  on  l'ajoute  à  l'angle 
C  V  D  on  à  fon  fupplément ,  fi  Vénus  cit 
plus  élevée  que  le  centre  du  foleil  :  & 
l'on  a  l'angle  C  D  V  ou  fon  fupplément. 

Si  par  l'addition  de  ces  deux  angles, 
qui  tous  deux  font  nécessairement  moin- 
dres que  99  degrés,  on  trouvoit  une  fome 
plus  grande  que  90  degrés,  on  en  pren- 
droit  le  fupplément:  ce  feroit  feulement 
une  preuve  que  lé  point  V  feroit  au-deflus 
du  diamètre  horifontal ,  &  le  point  D  au- 
deffous.  Il  ne  relie  plus  que  cette  pro- 
portion à  faire  :  fin.  C  V  D  :  C  D  :  :  fia. 
C  D  V  :  C  V.  C'eft  la  diftance  vraie  qui 
répond  à  l'obfervation  :  elle  doit  être 
calculée  avec  la  précifion  des  millièmes 
de  féconde  ;  car  une  feule  féconde  fur  la 
valeur  de  C  V,  produit  19"  8  fur  les 
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temps  ;  enforte  qu'un  centième  de  fécon- 
de feroit  deux  dixièmes  de  féconde  fur 
le  temps  que  Ton  cherche. 

Connoifrant  C  M  &  C  V ,  on  trouve 
M  V  :  la  méthode  la  plus  facile  confifte  à 
prendre  la  demi-fomme  des  logarithmes 
de  la  fomme  &  de  la  différence  de  C  M 
&  de  M  V  f  on  a  le  logarithme  de  M  V, 
on  le  convertit  en  temps  ,  &  l'on  a  la 
vraie  diftance  de  Vénus  au  milieu  du  ytif- 
fa%t  ,  pour  le  moment  de  l'obfervation  -, 
on  la  réduit  en  heures  ,  minutes  ,  fécon- 
des &  dixièmes  de  féconde.  Cet  inter- 
valle à  i  temps  eft  la  diftance  pour  le  lieu 
de  l'oblervation  ;  la  diftance  au  milieu 
pour  le  centre  de  la  terre  fe  trouve  par 
une  opération  femblable  avec  C  M  & 
CX  qui  eft  é-ale  à  CD,  c'eft-à-dire  la 
différence  ou  la  fomme  des  demi- diamè- 
tres >  car  le  vrai  contact  de  Vénus  vu  du 
centre  de  la  terre ,  a  lieu  quand  Vénus 
arrive  au  point  X  de  fon  orbite.  Cette 
diftance  M  X  en  temps  eft  de  i  heures 
S0'  54"  quand  on  fuppofe  C  M  de  io' 
8"?  &  en  diminuant  CM  d'une  féconde, 
on  augmente  le  temps  de  7"  \ln  ;  la  va- 
leur de  M  X ,  eft  l'effet  de  la  parallaxe 
pour  le  lieu  de  l'obfervation.  Si  l'on 
trouve  le  temps  par  M  X  vu  du  centre 
<ie  la  terre  plus  grand  que  le  temps  par 
M  V  vu  de  la  furface ,  c'eft  une  preuve 

2u'il  faut  ajouter  à  la  fort ie  obfervée ,  ou 
ter  de  l'entrée  \  pour  avoir  le  même  con- 
tact réduit  an  centre  de  la  terre. 

Quand  on  a  fait  ces  calculs  quatre  fois, 
c'eft-à-dire  ponr  l'entrée  &  la  fortie  ob- 
fervées  en  deux  lieux  très-éloignés  l'un 
de  l'autre ,  on  a  quatre  obfervations  ou 
deux  durées  du  pujfage ,  réduites  au  cen- 
tre de  la  terre.  Si  ces  deux  durées  font 
parfaitement  égales,  il  eft  évident  que  la 
parallaxe  qu'on  a  fuppofée  pour  faire  ces 
réductions  de  la  durée  apparente  à  la  du- 
rée véritable,  fatisfait  exactement  aux 
quatre  obfervations;  &  que  cette  paral- 
laxe eft  trouvée  par-là  même ,  autant  que 
les  deux  durées  la  peuvent  donner.  Le 
grand  nombre  d' obfervations  que  j'ai  cal- 
culées par  cette  méthode  m'a  donné  %n 
<ç/".  M  Lexcl  qui  s'en  eft  occupé  comme 
moi  avec  beaucoup  de  foin ,  a  trouvé  6ft 
©3"'  î  ainfî  l'on  ne  peut  s*écarter  beau- 
coup de  la  vérité ,  en  fuppofant  la  paral- 
laxe moyenne  du  foleil  de  8"  6'"  ;  elle 
varie  de  l'hiver  à  l'été  de  trois  dixièmes 
de  féconde  ,  mais  c'eft  ici  celle  qui  eon- 
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vient  à  la  moyenne  diftance  ân  foirât* 
premier  avril  '&  le  premier  octobre.  % 
Pingre  &  le  P.  Hell  la  portent  jof^î 
8"  8W,  niais  il  me  paroit  prouvé  que  et 
réfultat  n'eft  pas  admifnhle  ;  aufE  je  n'ai 
fuppofe  la  parallaxe  du  foleil  que  de  %M 
&  demie  en  nombres  ronds  dans  les  cal- 
culs que  l'on  trouvera  au  mot  Planète. 

Le  contact  de  Vénus  avec  le  bord.da 
foleil,  eft  accompagné  d'nn  phénomène 
aflez  remarquable ,  &  qui  rend  cette  ob- 
fervation  très-exacte  :  on  voit  un  psiat 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  «lon- 
gé ,  qui  unit  en  un  inftant  les  deux  bonis 
de  Vénus  &  du  foleil ,  lors  même  qne 
leurs  circonférences  paroiffent  féparées. 
Il  me  femble  que  cela  vient  de  l'irradia- 
tion qui  environne  le  bord  du  foleil,  & 
qui  difparoît  néceftairement  dans  ua 
point  auÛVtôt  que  les  bords  réels  fe  tou- 
chent; en  effet,  l'expanfîon  de  lumière 
ne  fauroit  avoir  lieu ,  quand  la  caufe 
primitive  de  cette  lumière ,  c'eft-à-dire, 
le  bord  effectif  du  foleil ,  ne  nous  en- 
voie plus  de  rayons  :  il  doit  donc  y  1  voit, 
dans  cette  partie  du  bord  apparent  da 
foleil  ,  une  ceffation  &  une  interrupîtro 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  parties  voîfirtes 
du  point  de  contaét  ;  c'eft  pourquoi  3  pa- 
roit dans  ce  point-une  gibbotiré  on  un  li- 
gament noir  ,  que  grand  nombre  d'obfen 
vateurs  ont  remarqué  ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  au  long  dans  les  Mémoirts  de  tacaL 
pour  1769.  En  conféquence  de  cette  ex* 

Îtlication,  j'ai  diminué  le  diamètre  èu 
oleil  dam  les  calculs  importons  des  di- 
roenfions  du  foleil  &  de  la  mafle. 

Le  lieu  du  nœud  de  Vénus  eft  une  coa- 
clufion  importante  &  exacte  que  Ton  tire 
naturellement  de  l'obfervation  du  ya {Ti- 
ge. En  effet ,  lorfqu'on  a  la  plus  courte 
diftance  C  M  ,  fiç.  34 ,  &  l'inclinaifon  N 
ou  M  C  B  de  l'orbite  relative  de  Vénm  fur 
Técliptiquc ,  il  eft  aifé ,  par  la  réfolutîoa  . 
du  triangle  reôiligne  M  C  B ,  de  trouver 
la  latitude  C  B  au  moment  de  la  con  jonc- 
tion :  cette  latitude  géocentriqne  obfer- 
vée ,  étant  réduite  au  foleil  par  le  rapport 
des  diftances  de  Vénus  à  la  terre  &  au  fo- 
leil ,  on  a  la  latitude héliocentrique  ;  cette 
latitude  ,  avec  l'angle  de  L'inclinaifoQ 
vraie  de  l'orbite  3a  23'  so",  donnera, 
par  la  réfolution  d'un  triangle,  l'arc  de 
Técliptiquc  compris  entre  le  point  de  la 
conjonction  &  le  nœud  N  de  Vénus.  C'eft 
ainfi  que  j'ai  déterminé,  avec  unetrès- 
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rande  précifion  ,  le  mouvement  des 
ircuds  de  Mercure  &  de  Vénus.  Voyez 
fŒUDS.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

PASSAGE  an  méridien.  Aflrm.  Ceft 
heure  &  la  minute  où  un  aftre  eft  au 
lus  haut  du  ciel ,  à  égale  diftance  de  fou 
ever  &  de  (on  coucher ,  c'eft-à-dire  , 
ans  le  méridien.  Les  aftronomes  obfer- 
ent  continuellement  les  paffages  des  pla- 
ictcs  &-des  étoiles  par  le  méridien  ,  poor 
éterminer  leurs  afeenfions  droites ,  & 
'eft  le  Fondement  de  toute  l'aftronomie. 
)n  fe  fert  pour  cet  effet ,  ou  d'un  quart 
le  cercle  mural,  ou  d'une  lunette  méri- 
licnnc  appellée  auflî  infiniment  des  pajfa- 

Quand  on  n'a  aucun  de  ces  deux  inftru- 
neni  ,  ou  que  Ton  n'eft  pas  affuré  de 
'exaditude  de  leur  poGtion  ,  l'on  em- 
ploie les  hauteurs  correfpondantes ,  qui , 
tant  corrigées  par  l'équation  des  hau- 
curs ,  s'il  s'agit  du  foleil  ou  d'une  pla- 
iete ,  donnent  le  moment  du  paffage  au 
néridten. 

On  calcule  aufli  continuellement  le 
>affage  des  aftres  par  le  méridien ,  lorf- 
ju'on  connoit  leur  afcenfion  droite  &  cel- 
e  du  foleil.  Il  eft  évident  que  ,  fi  un  af- 
re  a  3ou  d'afeenfion  droite  de  plus  que  le 
oleil ,  il  doit  paffer  an  méridien  à  deux 
îeures  précifes  ;  mais  c'eft  au  moment 
ine  raftre  eft  dans  le  méridien  qu'il  faut 
lue  la  différence  foit  de  3od  :  ainfi,  quand 
>n  ne  fait  pas  à  peu  près  l'heure  où  il  doit 
•»aflTer,  on  commence  par  une  fuppofi- 
ion  ;  on  prend  la  différence  des  alcen- 
ions  droites  de  l'aftre  &  du  foleil  pour  ce 
our-là  en  général  ;  on  la  convertit  en 
emps ,  à  raifon  de  iça  par  heure ,  &  l'on 
i  à  peu  près  \tpajfage.  On  calcule  de  nou- 
reau  la  différence  des  afeenfions  droites 
lour  l'heure  trouvée  ;  on  la  convertit  en 
emps ,  &  l'on  a  plus  exa&ement  le  paju- 
f#  cherché.  (  M»  de  la  Lande.  ) 

PASSAGE  ,  Art  militaire.  Le  pafage 
les  rivières  par  les  armées ,  eft  une  des 
mncipales  opérations  de  l'art  militaire  : 
file  (buffet  beaucoup  de  difficultés  lorf- 
|ue  le  général  oppofé  eft  rufé  &  vigilant, 
&  qu'il  ne  néglige  aucune  des  attentions 
léccffaires  pour  n'être  point  furpris. 

On  paflfe  les  rivières  à  la  guerre  pour 
pénétrer  dans  le  pays  ennemi ,  pour  com- 
battre l'armée  oppofée ,  pour  fe  retirer  & 
fe  mettre  en  fùreté  à  l'abri  de  la  rivière 
lorfque  les  circonftancff  l'obligent ,  foit 
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par  la  perte  d'nnc  bataille  ,  où  la'  grande 
fiipériorité  de  l'ennemi. 

Les  rivières  qu'il  faut  paffer  font  gran- 
des ou  petites  :  celles  qui  ont  des  gnél  fe 
palfent  à  gué ,  les  autres  fe  patient  fur 
des  ponts  lorfqu'il  s'en  trouve  dans  le 
liru  du  fajfnge  ;  mais  comme  les  ponti 
conffruits  fur  les  rivières  font  en  petit 
nombre  ,  que  d'ailleurs  s'il  s'en  trouve 
qui  puiffent  favorifer  le  pajfaçe ,  l'enne- 
mi ne  manque  guère  de  les  détruire  pour 
en  empêcher  l'ufage  ,  on  eft  obligé  d'y 
fupplécr  par  des  ponts  de  bateaux  on  de 
pontons ,  ou  par  des  radeaux.  V.  Pont 
de  Bateaux,  Pontons  &  Radeaux. 

Lorfqu'il  n'v  a  point  d'ennemis  à  com- 
battre, [epafage  des  rivières  eft  toujours 
facile ,  foit  qu'on  le  faife  à  gué  ou  fur  des 
ponts  de  bateaux ,  fnppofant  qu'on  a  tou- 
tes les  différentes  chofes  néceffaires  I 
leur  conftruéfion.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de 
traverfer  une  rivière  en  préfence  de  l'en- 
nemi  qui  emploie  tous  fes  foins  &  fec  fur- 
ces  pour  l'empêcher  ,  il  y  a  alors  beau- 
coup de  précautions  à  prendre  pour  élu- 
der les  difficultés  au'il  peut  oppofer.  Il 
faut  joindre  cnfemblc  la  rufe  &  la  force 
pour  lui  faire  prendre  le  change  fur  le 
lieu  où  l'on  a  deffein  de  paffer ,  faire  en 
forte  de  lui  donner  de  l'inquiétude  &  de 
la  jaloufie  fur  plufieurs  endroits ,  afin  de 
l'engager  par-là  à  partager  Ton  armée  en 
pluheurs  parties  ,  qui  oppofent  alori 
bien  moins  de  réfiftance  que  fi  elle  étoit 
réunie. 

Quoiqu'il  foit  plus  facile  de  défendre  le 
paffage  d'une  rivière  que  de  le  forcer , 
parce  que  l'armée  qui  veut  l'empêcher  eft 
bien  moins  gênée  dans  fes  manœuvres  & 
fes  monvemens  que  celle  qni  veut  tra- 
verfer la  rivière ,  il  arrive  cependant  que 
eelui  qui  l'entreprend  réuflit  prefque  tou- 
jours. La  raifon  en  eft  fans  doute  qu'on 
ignore  la  plupart  des  avantages  de  la  df- 
fenfe ,  qu'on  ne  pénètre  pas  affez  les  def- 
feins  de  fennemi  f  &  qu'on  fe  laiffe  trom- 
per par  les  difpoOtions  fimujecs  qu'il  fait 
dans  un  endroit,  tandis  qu'il  effectue  le 
paffage  dans  un  autre  lieu  ,  fur  lequel  on 
n'a  eu  aucune  attention. 

Le  premier  objet  de  celui  qui  veut  faire 
paffer  à  fon  armée  une  rivière  non  gnéa- 
hlc  ,  doit  être  d'en  connoître  bien  exacte- 
ment les  deux  bords ,  ainfi  que  la  nature 
du  terrein  qui  fe  trouve  de  part  &  d'au- 
tre. Il  doit  s'informer  fi  h  rivière  eft  fu- 
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jette  à  KToflir  tout  d'un  coup  par  Ici  pluies 
ou  la  route  des  neiges  dans  certaines  fai- 
fons  de  Tannée ,  ou  bien  par  des  éciufes 
dont  l'ennemi  pourroit  fe  fervir  pour  rom- 
pre les  ponts  ,  &  augmenter  ainfi  la  diffi- 
culté du  pajfage. 

A  l'égard  des  lieux  les  plus  propres  an 
f  afflige  de  la  rivière ,  ce  font  ceux  où  les 
bords  n'ont  point  d'efearpement ,  où  ils 
ont  au  contraire  une  efpece  de  pente  in- 
fenfihle  où  l'armée  peut  arriver  aifément, 
&  fc  mettre  en  bataille  de  l'autre  côté 
dans  une  pofition  avantageufe  pour  ré- 
fifter  à  l'ennemi. 

Les  endroits  où  la  rivière  Fait  une  ef- 
pece de  coude,  ou  d'angle  rentrant ,  font 
très-favorables  pour  \e  pujfage  ,  ainfi  que 
ceux  qui  font  au  confluent  de  la  rivière 
qu'on  veut  pafTer ,  &  d'une  autre  rivière 
navigable.  Dans  le  premier  cas  la  difpo- 
fition  de  la  rivière  donne  lieu  de  protéger 
le  paflage  ,  ou  la  conftruction  du  pont , 
par  un  Feu  d'artillerie  qui  découvre  une 
plus  grande  partie  du  terrein  oppofé  ;  & 
dans  Le  fécond  ,  on  a  la  commodité  d'af- 
fcmbler  les  bateaux  hors  des  yeux  &  de 
la  portée  de  l'ennemi ,  &  de  les  faire  def- 
cendre  promptement  &  fans  obftacle  dans 
l'endroit  où  il  s'agit  de  conftruire  les 
ponts. 

Lorfqu'H  y  a  des  isles  dans  la  rivière , 
elles  peuvent  encore  fervir  à  faciliter  le 
f  afflige,  fur-tout  fi  elles  font  boifées.  On 
joint  d'abord  le  terrein  de  l'islc  par  un 
pont  qui  y  aboutit;  on  gagne  en  fui  te  le 
bord  oppofé  par  un  autre  pont  qui ,  étant 
protégé  du  feu  de  l'artillerie  que  Ton  éta- 
blit dans  l'islc  ,  &  de  la  moufqucteric  , 
s'achève  fans  grandes  difficultés. 

Comme  le  paffngc  d'une  armée  qui  dé- 
file fur  un  fcul  pont  demande  bien  du 
temps ,  que  d'ailleurs  il  peut  arriver  que 
le  pont  fe  rompe  par  quelqu'accident , 
dans  le  temps  qu'il  n'y  a  encore  qu'une 
petite  partie  de  l'armée  de  pafle ,  ce  qui 
expoferoit  cette  partie  à  être  battue  par 
l'ennemi ,  fa  communication  avec  l'autre 
partie  fe  tronvant  ainfi  coupée  ou  inter- 
rompue ,  il  eft  à  propos ,  pour  éviter  ces 
inconvéniens ,  de  faire  en  forte  d'avoir 
aflez  de  bateaux  pour  conftruire  deux 

Ïionts  à  la  fois ,  à  peu  de  diftanec  l'un  de 
autre. 

Lorfqu'on  a  tous  les  bateaux  &  les  uf- 
tenfiles  néce(f?.ires  pour  la  conftru&ion 
d'un  pont,  on  le  fait  très-prompte  ment, 
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fur-tout  fi  l'ennemi  n'efr  pas  *n  force  far 
la  rive  oppofée  pour  en  empêcher.  M.  le 
chevalier  de  Folard  dit,  dans  fon  Ci- 
ment aire  fur  Polybe  ,  avoir  vu  faire  h 
pont  de  cinquante  pontons  fur  le  Rfcix . 
qui  fut  achevé  en  moins  de  huit  heures. 
Cette  opération  ne  fe  fait  pas  tou;cu» 
avec  la  même  diligence  ;  elle  dépend  èa 
circonftances  pins  ou  moins  favorabLi 
du  terrein  ,  des  obftacles  qu'on  éprouve 
de  la  part  de  l'ennemi  &  ,  particubére- 
ment  de  l'habileté  de  celui  qui  cosicft 
ou  dirige  cet  ouvrage.  Voyrz,  Pont  di 
bateaux. 

Quelque  vivacité  que  Ton  apporte  à  u 
conftruction  du  pont  fur  lequel  on  vent 
pafler  une  rivière ,  l'ennemi ,  pour  peu 
qu'il  veille  avec  attention  fur  les  démar- 
ches de  fon  adverfaire  ,  peut  toujours  en 
être  informé  >  &  comme  le  pajuge  èa 
troupes  exige  du  temps  ,  il  lui  eft  fadk 
de  tomber  promptement  fur  les  premiè- 
res troupes  parvenues  de  l'autre  coté  ée 
la  rivière, &  de  les  culbuter  dedans.  Pecr 
ne  point  être  expofé  à  cet  inconvénient, 
on  ne  mauque  jamais,  foit  qu'on  paffe fcs 
rivières  à  gué  ,  ou  fur  des  ponts  de  ba- 
teaux ,  de  protéger  le  pajfage  par  des  bar- 
teries  établies  fur  le  bord  de  la  rivière  4  & 
lorfqu'il  y  a  quelques  troupes  de  parre- 
nucs  à  l'autre  bord  ,  on  fait ,  fans  diir- 
rer ,  un  retranchement  pour  les  couvrir 
&  les  mettre  en  état  de  réfifter  aux  atta- 
ques des  différons  corps  que  l'enncsi 
peut  envoyer  pour  empêcher  on  in  quit- 
ter le  païïage.  On  agrandit  en  fuite  ce  re- 
tranchement a  mefure  que  le  nombre  des 
troupes  qui  y  arrivent  devient  grand; 
en  forte  que  toute  l'armée  puitTe  s'y  rete- 
nir ou  auembler,  &  fe  porter  de  là  dszn 
les  lieux  que  le  général  juge  à  propos  de 
lui  faire  occuper. 

Si  l'ennemi  cft  en  bataille  de  l'autre 
coté  de  la  rivière  que  l'on  veut  palier,  il 
n'eft  guère  poffible  de  réuffir  dans  cette 
entreprife  ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le 
moyen  de  l'en  éloigner  par  un  grand  fec 
d'artillerie,  fécondé  de  celui  de  la 
queterie,  fi  la  largeur  de  ta  rivière  n'ex- 
cède pas  la  portée  du  fufil.  Lorfqnclk  3 
plus  d'étendue ,  on  peut  placer  des  tui- 
liers dans  des  bateaux  ,  dont  les  botèf 
foient  allez  élevés  pour  former  une  es- 
pèce de  parapet  derrière  lequel  les  fai- 
dats  puiffent  tirer  à  couvert  des  coups  Je 
l'ennemi.  Ces  bateaux  étant  protèges  pt 
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r  feo  du  canon ,  &  bien  garnis  de  fol- 
iats ,  affurent  la  conftru&ion  du  pont,  & 
Is  empêchent  que  l'ennemi  ne  puiffe  en 
nterrompre  le  travail. 

Si  l'ennemi  s'eil  Fortifié  fur  le  bord  op. 
>olë  de  la  rivière  par  de  bons  retranche» 
nens  ,  \c  pafage  eft  alors  prcfquc  impofli- 
»le  dans  cet  endroit  «  à  moins  qu'on  ne 
rouve  des  fituations  fur  le  bord  que  l'on 
>cctipe,  propres  à  établir  des  batteries 
lui  foudroient  &  labourent  tout  le  camp 
le  l'ennemi ,  &  qui  ne  lui  permettent  pas 
l'y  demeurer. 

Comme  le  terrein  n'offre  pas  toujours 
les  pouttons  auiii  avantageufes  pour  les 
batteries  ,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  en 
►areil  cas  ,  c'eft  de  chercher  à  tromper 
'ennemi.  Pour  cet  effet,  on  feint  d'a- 
>andonner  l'cntreprife  pour  aller  cher- 
rher  un  pajfage  où  il  y  ait  moins  d'obfta- 
ïles  à  vaincre.  On  fait  marcher  l'armée 
ivec  tout  l'attirail  des  ponts  ,  &  l'on  fe 
net  en  devoir  de  faire  le  pafage  dans 
les  lieux  éloignés  du  pont  ;  mais  on  laifle 
recrétement  un  bon  corps  de  troupes 
lans  les  environs ,  avec  ordre  de  profiter 
lu  départ  de  l'armée  ennemie  pour  affil- 
er la  tête  dn  pont ,  fi  elle  prend  le  parti 
le  fuivre  celle  oui  veut  forcer  le  pafage. 

Si  l'ennemi  abandonne  fa  pofttioii ,  les 
Toupes  qu'on  a  lai  (Te es  pour  l'obferver  fe 
îâtent  de  pafler  dans  de  petits  bateaux 
pour  aller  occuper  le  bord  oppofé ,  &  s'y 
•etrancher  ;  l'armée  revenant  enfuite 
pour  protéger  la  conftruâion  du  pont, 
peut  par  ce  moyen  effeéhier  le  faffage  de 
la  rivière  fans  grandes  difficultés.  Si ,  au 
contraire  ,  l'ennemi  refte  toujours  en 
Force  dans  le  même  endroit  ,  on  cher- 
che h  faire  le  pafage  dans  quelqu'autre 
lieu  plus  favorable  ,  qu'on  a  reconnu 
pour  cet  effet.  Quand  .on  craint  qu'il  ne 
irienne  s'y  oppofer ,  on  refte  avec  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  vis-à-vis  de  lui , 
?n  faifant  toujours  les  démonftrations  né- 
:e(fatres  pour  lui  faire  croire  qu'on  veut 
i'obftiner  à  forcer  le  pafage  dans  cet  en- 
iroit.  Peodant  ce  temps-là  ,  les  troupes  , 
au'on  a  détachées  pour  chercher  &  tenter 
on  autre  pafage  ,  peuvent ,  en  ufant  de 
beaucoup  de  diligence  t  pafler  la  rivière 
jans  le  lieu  où  elles  préfument  de  trou- 
ver moins  d'obflacles  ;  &  lorfqu'clles  ont 
Formé  un  bon  retranchement  à  l'autre 
)ord  ,  &  même  du  côté  qu'elles  occu- 
pent d'abord  pour  mettre  les  deux  iffues 
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du  pont  à  l'abri  des  entreprises  des  déta" 
chemensde  l'ennemi,  l'armée  alors  mar- 
che à  cet  endroit ,  où  l'on  achevé  de  conf- 
truire  le  pont ,  &  de  faire  pafler  les  trou- 
pes malgré  les  efforts  que  l'ennemi  peut 
faire  par  les  détachement  de  fon  armée 
pour  s'y  oppofer.  Comme  il  n'eft  guère 
poffible  qu'il  garde  également  une  grande 
étendue  du  cours  de  la  rivière  ,  les  petit! 
corps  qu'il  peut  pofter  en  différens  en- 
droits ne  font  pas  iufnTans  pour  empêcher 
le  pafage  i  il  faut  qu'il  leur  envoie  du  fe- 
cnurs.  Si  ce  fecours  forme  un  corps  con- 
fidérable  ,  la  lenteur  ou  la  pefanteur  de 
fa  marche  donne  le  temps  de  fe  fortifier 
contre  lai  avant  fon  arrivée.  Si  au  con- 
traire ce  corps  eft  petit ,  fa  marche  eft 
plus  légère  &  plus  prompte  ;  mais  aufli 
il  eft  plus  aifé  de  fe  mettre  en  état  de  lui 
rélifter. 

On  poit  par-là  qu'en  rufant  un  peu 
avec  l'ennemi ,  &  en  calculant  le  temps 
de  la  durée ,  les  différentes  manœuvres 
qu'il  peut  faire  ,  on  peut  avec  de  l'adrefle 
&  de  la  diligence  le  tromper  &  traverfer 
les  rivières  malgré  les  foins  qu'il  peut 
prendre  pour  s'y  oppofer.  C'eft  ce  que 
l'expérience  fait  voir  tous  les  jours  à  la 
guerre. 

Les  précautions  néceftaires  pour  pafler 
les  rivières  à  gué ,  font  à  peu  près  les  mê- 
mes que  lorfqu'il  s'agit  de  les  pafler  fur 
des  ponts.  11  faut  feulement  avoir  foin 
de  bien  faire  reconnoltre  les  gués  avant 
que  de  commencer  le  paflage ,  &  s'affurer 
que  l'ennemi  ne  les  a  ni  gâtés,  ni  rompus. 

Lorfque  la  rivière  que  l'on  paffe  à  gué 
eft  fort  rapide  ,  M.  le  marquis  de  Santa- , 
Cruz  confeille  de  mettre  au-deflus  des 
gués  quelques  efeadrons  de  cavalerie  qui, 
en  fe  tenant  bien  fermes  &  bien  ferrés , 
rompent  ainii  la  force  du  courant  que 
l'infanterie  traverfe  par  ce  moyen  avec 
plus  de  fureté  &  moins  de  danger.  Ce 
même  auteur  obferve  qu'il  eft  à  propos 
que  1  infanterie  interrompe  de  temps  en 
temps  fon  paflage,  &  que  les  efeadrons 
au  -  ik fins  fe  retirent  -pour  nn  peu  de 
temps ,  afin  de  donner  un  écoulement  li- 
bre aux  eaux  de  la  ririere  ,  dont  le  cours 
étant  en  partie  arrêté  pendant  un  temps 
coiifidciable ,  pourroit  par  fa  force  en- 
traîner ces  efeadrons  &  l'infanterie  qui  fe 
troiivcroitdans  la  rivière. 

u  Quelques  auteurs  ,  &  en  particulier 
Végecc ,  veulent  que  l'on  mette  aufli  un 
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peu  au-deflbus  des  gués,  des  efeadrens 
qui  y  demeurent  fermes  ,  afin  que  l€  fan- 
taflin  qui  auroit  été  entraîné  par  l'eau  , 
puifle  s'arrêter  à  ces  efcadrons  &  fe  fan- 
ver.  Cet  expédient  a  été  mis  en  pratique 
par  pl n fieurs  généraux.  Il  me  paroît  pour- 
tant qur:  cette  cavalerie  au  deflous  du 
gué  ar'é»  l'eau  ,  &  par  conféquent  que 
l'efnace  entre  le<  deux  troupes  au-deftus 
&  au-deflous  dn  gué  deviendra  plus  diffi- 
cile à  pafler.  Je  crois  donc  qu'il  foroit 
feulement  à*  propos  de  prendre  ce  parti , 
1er!  :  ne  la  difficulté  ne  vient  pas  de  la 
lutteur  des  eaux  .  mais  uniquement  de 
la  «api  lit*  Av  Courant  $  on  du  moins  il  ne 
fai  t  pas  fi  fort  doubler  les  rangs  de  la 
cavalerie ,  portée  au-deflbus  du  gué  ott 
paTTe  l'infanterie ,  que  le  cours  de  l'eau 
en  fait  arrêté.  Le  plus  fur  ,  au  lieu  de  ces 
rangs  de  cavalerie  au- deflous  du  jué  ,  fc- 
roit  de  Faire  traverfer  des  cordes  arrêtées 
fur  les  bords  par  de  bons  pieux  ,  &  fou- 
tenues  au  milieu  par  des  tonneaux  bien 
calfatés  ,  afin  que  la  corde  ne  s'enfonce 
pas  ,  lorfque  les  fantaflins  qui  auront  été 
entraînés  par  l'eau  viendront  à  la  pren- 
dre. A  cette  corde  feront  attachées  plu- 
rieurs  autres  cordes  qui  pendront  dans  la 
rivière ,  avec  des  morceaux  de  bois  ou  de 
liège  au  bout,  pour  que  ces  mêmes  fan- 
talfins  nuiflent  plus  facilement  les  voir  & 
les  faifir. 

Quelque  forte  de  troupes  que  ce  foit  qui 
paffeun  gué  rapide  ,  on  doit  le  pafler  fur 
un  front  auflî  grand  que  le  gué  le  permet, 
&  fe  tenir  cote  à  côte  les  unes  avec  les  au- 
tres pour  mieux  réfifter  à  la  force  du  cou- 
rant, pour  pafler  plus  vite  &fe  trouver 
déjà  rangées  à  mefure  qu'elles  fortent  à 
l'autre  bord.  Les  bataillons  ou  les  efca- 
drons ne  doivent  pas  marcher  fi  ferrés  à  la 
tète  &  à  la  queue ,  qu'en  arrêtant  trop  le 
courant  des  eaux  ils  en  augmentent  la 
profondeur.  La  meilleure  manière  de 
prendre  les  gués  eft  de  couper  un  peu 
vers  le  haut,  excepté  que  pour  chercher 
le  fond  bas ,  il  ne  faille  s'écarter  de  cette 
règle.  Réflexions  militaires  ,  par  M.  le 
marquis  de  Santa-Cruz  ,  tome  II.  „ 

Lor [qu'on  eft  parvenu  a  pafler  une  ri- 
vière de  quelque  manière  que  ce  foit,  on 
ne  doit  rien  négliger  de  tous  les  avanta- 
ges que  le  terrein  peut  procurer  pour  s'v 
mettre  prompte  ment  en  état  de  défenfe; 
car  il  eft  certain  que  fi  Ton  a  en  tête  un 
ennemi  actif  &  courageux ,  il  ne  m  an- 
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troupes  qui  ont  pane  la  rivière  pétrin, 
cer  le  retranchement  qui  couvre  kfce, 
&  interrompre  le  paffage.  Des  trwjs 
valeureufes  &  bien  conduites  ont  èms 
cas ,  quel  qu'en  foit  le  nombre,  vnçm 
avantage  dans  l'action  :  elles  prercs 
être  fou  rennes  &  fécondées  de  celte  p 
les  fui  vent,  au  lieu  que  celles  délire* 
lui  pafle  la  rivière  &  qui  fout  paru- 
nues  à  le  traverfer  ,  ne  reçoivent  qw 
fecours  lents  &  tardifs  ;  elles  font  l& 
leurs  totalement  perdues,  pour  pcDçn  ** 
te*  foient  pouflees  &  enfoncées:  iacc- 
vénient  auquel  les  autres  font  mobu  » 
pofées.  Comme  l'ennemi  néglige  feeux 
de  profiter  du  premier  inftant  pom  »r> 
quer  les  troupes  qui  panent  une  rivint» 
il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  pafxgt  t** 
fi  fie  prcfque  toujours.  En  effet ,  s'il 
fite  un  moment  ,  s'il  délibère  &  V-* 
temporife  un  tant  foit  peu  pour  cemm* 
cer  fon  attaque  ,  lorfqu'il  n'y  a 
qu'une  petite  partie  de  l'armée  de  pa&t. 
il  donne  le  temps  de  fe  mettre  en  eut  « 
lui  réfifter ,  de  le  combattre  f  &  mène  * 
lui  faire  quitter  le  terrein. 

Lorfqu'une  armée  fe  trouve  obhçtf  *f 
paffer  une  rivière  pour  s'éloigner  def» 
nemi,  elle  doit  prendre  de  grandes  pn- 
cautions  pour  qu'il  ne  vienne  potata 
troubler  &  la  combattre  pendant  «K 
opération.  Non-feulement  les  pont*  Sa- 
vent être  couverts  des  deux  côtés  de  b> 
viere  par  de  grands  retranchemens  citf 
garnis  de  troupes  ;  mais  il  faut  eaccR 
que  l'armée  fe  renferme  ell e- mèmt  &i 
des  efpcces  de  lignes  du  cdri  de  l'easm 
qui  la  mettent  en  état  de  lui  réfifter, 
veut  l'inquiéter  dans  le  fafmge  de  Ba- 
vière. Ces  lignes  peuvent  être  forées 
par  une  efpece  d'enceinte  de  phrfiec3 
rangs  de  redoutes  qui  fe  fou  tiennent!? 
nnes  les  autres ,  de  manière  que  les  tr«:  > 
pes  en  fe  retirant ,  s'en  trouvent  cwrrf- 
tes  &  protégées  jufq'anx  ponts  ou  a«  fe* 
de  la  rivière.  Les  troupes  qui  g"*** 
ces  redoutes  les  abandonnent  à  w  r 
qne  l'armée  fe  retire  :  lorfqu'elle  eft  f& 
qu'entièrement  paffée  ,  elles  occupent 
retranchement  qui  couvre  les  ponts.  1 
lorfqu'on  a  commencé  à  les  rompre,  e& 
gagnent  le  bord  oppofé  dans  des  kart*1 
particuliers,  préparés  pour  les recerc* 

Cet  article  deviendrait  d'une  looc 
exceflive ,  fi  l'on  vouloitJcntrcrJdiBî  & 
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;  détail  dont  le  pajfage  des  rivières  eft 

nfcrptible.  On  s'eft  borné  à  donner  iei 
e  qu'il  y  a  de  plus  gênerai  fur  cette  im- 
ortante matière:  ceux  qui  voudront  des 
bfervations  plus  ,léta, lices  pourront 
voir  recours  aux  auteur;  militaires,  par- 
iculierementau  Commentaire  fur  Folybe^ 
ar  M.  le  chevalier  Je  Folar 1  tom.  IV  & 
ri,  p.  $6  &  142  h  aux  Réflexions  militai- 
es  de  M.  le  marquis  de  Santa-truz , 
9m»  II ,  page  282  i  *  V  Ingénieur  de  cam- 
flgff*,  par  M.  ie  chevalier  deUairac  , 
âge  165 ,  &c. 

On  trouvera  dans  ces  différens  ouvra- 
cs,  les  principaux  moyens  uu'on  tloitem- 
loyer  a  ladetYnlc  »îti pajja^e  des  rivières, 
ïous  remarquerons  feulement  ici ,  que 
ourle  faire  avtc  fuccès,.il  Faut  s'appli- 
uer  à  pénétrer  lc%  delleins  de  l'ennemi , 
ï  a  bien  reconnoître  les  endroits  011  le 
afage  doit  lui  erre  le  plus  facile  &  le  plus 
vantageux  ;  c'eik  fur  ces  lieux  qu'il 
sut  veiller  avec  la  plu*  grande  attention, 
ins  fe  négliger  néanmoins  fur  les  autres 
ndroits.  On  ne  doit  pas  trop  étendre  fon 
rmée  pour  garder  à  la  fois  une  grande 
tendue  de  rivière;  il  fuffit  d'avoir  de 
ons  poftes  ou  des  redoutes  de  diftanec  en 
iftance  dans  les  lieux  ou  l'on  préfume 
ue  l'ennemi  peut  tenter  le  faffage ,  de 
ûre  enforte  de  n'être  point  furpris,  &  de 
attacher  à  bien  démêler  les  mouvemens 
îints  des  véritables.  Lorfqu'on  a  bien 
ris  toutes  les  précautions  que  la  feience 
e  la  guerre  fuggore  à  cet  égard ,  on  peut 
■ndre  le  pafage  d'une  rivière  très-diffici- 
;  à  Pennemi.  Il  eft  important  de  conve- 
ir  de  fignaux  avec  les  differens  poires 
ui  gardent  le  bord  de  la  rivière,  &  même 
vec  les  habitans  des  villages  voifîns,pour 
Te  informé  promptement  de  toute*  les 
émarches  de  l'ennemi.  Si  malgré  les 
oiipcs  qu'on  lui  oppofe,  il  veut  forcer  le 
iffage  dans  un  endroit ,  il  faut  s'y  retran- 
der  &  s'y  bien  épauler  contre  le  feu  de 
»n  artillerie  ;  la  cavalerie  doit  être  affez 
oignée  pour  n'en  avoir  rien  à  craindre  : 
e  cette  manière  elle  eft  en  état  d'agir 
irec  pins  de  force  &  d'impétunlité ,  lorf- 
u'il  s'agit  de  lui  donner  ordre  de  charger. 

Si  malgré  les  obftacles  qu'on  oppofe  à 
ennemi,  il  parvient,  Ions  la  prote&ion  du 
ru  de  fon  artillerie,  à  établir  fes  ponts 
:  à  commencer  de  faire  paffer  fes  trou- 
?s  ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  abandonner 
1  Uefçnte  Un  m **«  tomber  cou- 
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rageufement  &  fans  délibérer*  fur  les  pre- 
mieresqni  l'ont  franchi,  pour  les  culbu- 
ter dans  la  rivière  on  leur  faire  regagner 
hurs  ponts  :  comme  l'ennemi  ne  peut  le* 
foutenir  que  difficilement,  une  attaque  vi- 
^ureufe  ne  peut  guère  manquer  de  réuf- 
fir.  Si  Ton  ne  peut  parvenir  à  les  chafler* 
entièrement,  on  retarde  au  moins  le  paf- 
Jage ,  &  Ton  fe  fouticntatnft  pendant  tout 
le  jo ur.  Lorfque  la  nuit  eft  venue,  &  qu'il 
y  a  Meu  de  craindre  que  l'ennemi  ne  fe 
trouve  trop  en  forte  le  matin  pour  qu'on 
puiffe  lui  retilter  ,  onfe  retire  pour  aller 
occuper  un  pofte  avantageux  a  peu  de  dif- 
tance,  où  l'on  puiffe  lui  en  impoferou  le 
gêner  dans  les  opérations  qu'il  a  deffeiu 
d'exécuter. 

Quand  on  défend  une  rivière  qui  peut 
fe  paffer  à  gué,  il  faut  avoir  foin  de  rompre 
&  de  garder  les  gués  :  on  y  jette  pour  cet 
effet  des  chauffes-tripes  f  des  arbres  avec 
toutes  leurs  branches,  bien  amarrés  avec 
de  forts  piquets  dans  le  fond  de  la  rivière, 
des  madriers  attachés  de  même  &  bien 
lardés  de  grands  clous  dont  la  pointeforte 
en-oYhors  ,  £f>.  (£) 

Passage  du  pos se,  Forts/. ,  eft  dans 
l'attaque  des  places  le  chemin  qu'on  pra- 
tique dans  le  foffé  pour  parvenir  au  pied 
de  la  brèche  ,  foit  que  le  foffé  foit  fec  ou 
plein  d'eau. 

Le  foffé  fec  fe  paffe  à  la  fappe,  en  s'é- 
paulant  du  côté  des  parties  des  ouvrages 
par  lefquels  il  eft  flanqué  ou  défendu.  On 
forme  vers  ce  côté  un  parapet  de  fafeines, 
de  barriques,  ou  vieilles  futailles,  de  ga- 
bions, Çs?c. 

C'eft  dans  le  pafage  du  foffé  fec  que 
l'ennemi  a  le  plus  d'avantage  pour  l'exé- 
cution de  toutes  les  chicanes  qui  peuvent 
le  retarder. 

Le  pafage  du  foffé  plein  d'eau  fe  fait  en 
le  comblant  de  fafeines  dans  la  largeur  de 
12  ou  18  pieds.  Pour  cet  effet,  après  avoir 
rompu  la  contrefearpe,  on  fait  ranger  dans 
toute  retendue  de  la  defeente  un  nombre 
d'hommes  fuffifant  pour  en  couper  la  lon- 
gueur ,  étant  placés  à  deux  pieds  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  Ces  hommes  font 
adoffés  au  parapet  de  la  defeente ,  ^  ils  fe 
paffent  des  fafeines  de  main  en  main  juf- 
qu'à  l'ouverture  du  dêbouchement,  ou  à 
la  tête  du  p afage.  Le  fappeur  qui  eft  en 
cet  endroit  jette  les  fafeines  dans  le  foffé, 
&  il  j'en  forme  en  même  temps  un  épau- 
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le  ment  do  côté  de  la  place  qui  a  vue  fur 
le  pafage. 

Après  avoir  jeté  un  affez  grand  nombre 
de  fafeines  pour  s'avancer  de  quelques  pas 
dans  le  foffé  &  fe  couvrir,  il  continue  d'en 
jeter  la  quantité  néceffaire  pour  le  com- 
blement du  foffé  en  cet  endroit. 

On  pofe  les  fafeines  de  différens  fens, 
&  on  en  fait  différent  lits  qu'on  couvre 
de  terre  pour  les  faire  enfoncer  plus  aifé- 
ment.  On  pique  auffi  tous  ces  différens  lits 
de  fafeines  par  de  longs  piquets, afin  qu'ils 
foient  liés  enfemble  plus  folidement.  A 
nie  lu  i  e  que  \c  pafage  avance,  on  fait  avan- 
cer l'épaulement,  fans  lequel  le  travail  ne 
pourroit  fe  faire  qu'avec  un  très-grand 
péril. 

Lorfque  le  pafage  fe  trouve  plongé  du 
feu  du  parapet  de  la  place  qui  cft  vis-à-vis, 
ou  de  quelqu'autre  endroit ,  on  fait  en- 
forte  de  s'en  parer  en  fe  couvrant  avec 
une  montagne  de  fafeines ,  ou  par  quel- 
qu'autre expédient?  mais  quel  qu'il  puiffe 
être,  dans  ce  cas  le  pafage  du  foffé  eft 
toujours  fort  difficile  &  fort  périlleux. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  pafages  des 
fottes  fees  &  pleins  d'eau  dormante ,  il 
relie  à  parler  de  ceux  qui  font  remplis  par 
un  courant,  Se  de  ceux  qui  font  fecs,  mais 
qu'on  peut  remplir  d'eauquand  on  le  veut 
Ces  fortes  de  foffés  font  fort  difficiciiesà 
paffer,  à  moins  que  l'on  ne  puiffe  détour- 
ner le  courant ,  en  lui  donnant  un  cours 
dans  la  campagne,  différent  de  celui  qui 
le  fait  pafTcr  dans  les  foffés  de  la  ville  ,  ou 
qu'on  ne  puiffe  parvenir  à  rompre  les  éclu- 
les  qui  retiennent  les  eaux  sue  l'ennemi 
conferve  pour  inonder  le  foffé. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  pour 
entrer  dans  tout  le  détail  du  travail  qu'il 
faut  faire  pour  le  pafage  de  ces  fortes  de 
folles  ;  nous  n'en  donnerons  ici  qu'une 
idée. 

Suppofant  que  les  foffés  foient  remplis 
d'eau  par  un  courant,  ou  autre  rivière ,  à 
laquelle  on  ne  puiffe  pas  donner  un  autre 
cours,  ce  qui  s'appelle  faigner  le  fojfé ,  il 
faudra  jeter  à  l'ordinaire  dans  le  folle  une 
grande  quantité  de  fafeines  chargées  de 
terre  &  de  pierres ,  bien  liées  enfemble 
par  de  forts  &  longs  piquets ,  &  avancer 
ainfi  le  pafage  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rétréci 
le  foffé  à  une  largeur  de  20  à  30  pieds , 
fur  laquelle  on  puiffe  mettre  de  petites 
poutres  qui  joignent  le  pont  de  fafeines 
aux  décombres  de  la  brèche.  On  peut  en- 
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eore  fe  faciliter  le  comblement  du  fc£t, 
&  par  conféquent  fon  pajîxge ,  en  fziaat 
paffer  le  mineur  dans  ces  décombres,  4  a 
lui  faifant  faire  une  mine  qui  faffe  {accr 
une  partie  du  revêtement  de  la  face  10 
quée  ,  dans  le  foffé. 

Si  l'ennemi  a  des  retenues  d'eau  dont  il 
puiffe  difpofer  pour  détruire  tous  les  J> 
gemens  du  foffé,  lorfqu'ii  ne  pourra pha 
s'y  défendre,  il  faut  pendant  le  ûtgt  tt- 
cher  de  ruiner  les  éclufes ,  c'eft-à-dinr, 
les  folides  de  maçonnerie  ,  ou  les  travaux 
de  charpente  qui  fervent  de  barrière  à  ces 
eaux.  On  les  peut  détruire  en  jetants .: 
grande  quantité  de  bombes  fur  les  ea- 
droits  où  l'on  fait  qu'elles  font  placées.  Si 
l'on  peu*  parvenir  à  les  rompre  ,  on  doa- 
nera  un  libre  cours  à  l'eau  ,  &  Ton  tra- 
vaillera après  fon  écoulement  au  pafçe 
du.foffé,  comme  fi  l'eau  étoit  dormante; 
s'il  n'y  a  plus  qu'un  petit  courant,  on  Ui& 
fera  un  pafage  pour  fon  écoulement,  com- 
me on  vient  de  le  dire  précédemment 

Tout  ce  travail  eft  fort  long  ,  rVwt  dif- 
ficile &  fort  périlleux  i  il  ne  peut  abfoh* 
ment  fe  faire  qu'autant  qu'il  eft  prouvé 
d'un  grand  feu,  non-feulement  de  taotes 
les  batteries  du  chemin  couvert,  &  de  cel- 
les des  ricochets,  mais  encore  de  celui  ia 
logemens  du  glacis,  &  de  ceux  du  chemin 
couvert. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pezr 
le  pafage  du  foffé  eft  général ,  tant  poer 
les  foffés  des  dehors ,  que  pour  ceux  es 
corps  de  la  place. 

Nous  avoos  fuppofés  qu'ils  étaient  re- 
vêtus 5  mais  s'ils  ne  létoientdoint,  la  def- 
cente  en  feroit  plus  facile.  On  pourrait 
la  faire  dans  fon  talud,  &  le  paffer  enfui dc 
comme  nous  avons  dit. 

Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  poict 
parlé  des  cuvettes,  efpece  de  petit  folTe  Je 
trois  ou  quatre  toifes  de  large,  &  dans  le- 
quel il  y  a  toujours  de  l'sau,  qu'on  prati- 
que quelquefois  dans  le  milieu  du  çraoû  ; 
la  caufe  de  uotre  filence  à  fon  fujet,  c  et 
qu'il  ne  peut  guère  augmenter  la  difR  cri- 
té  du  pa^/a^r  du  foffé  dans  lequel  il  fe  trou- 
ve conitruit.  Dès  qu'on  eft  parvenu  22 
bord  de  la  cuvette,  on  y  jette  des  fafcïocs 
pour  la  combler,  comme  dans  le  fo£ 
plein  d'eau.  Son  peu  «le  largeur  don.tr 
affez  de  facilité  pour  la  combler,  <** 
n'augmente  la  difficulté  du  fajfs^e  •>* 
foffé ,  que  lorfqu'ii  fe  trouve  dans  le  fi>t* 
des  caponieres  qui  la  commandent  &  Te* 
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nt.  Alors,  pour  Faire  le  pajfage  de  la 
'ette,  il  faut  néceflairement  chafler 
memt  de  ces  caponieres }  &  c'eft  ce 
on  peut  faire  avec  les  bombes  &  les 
rriers,  &  en  faifant  un  feu  continuel 
fus,  du  logement  du  chemin  couvert. 
)n  Je  fervoit  autrefois,  pour  le  pajfage 
n  folTe  plein  d'eau  qu'on  n'avoit  pu 
;ner,  d'un  pont  flottant  de  la  largeur 
folfé ,  fur  lequel  on  faifoit  une  galerie 
;e  de  quatre  ou  cinq  pieds  en-dedans, 
îaute  de  cinq  à  fix ,  tout  compris.  Elle 
it  couverte  en  dos  d'âne  avec  des  peaux 
vaches  fraîches  deflus ,  ou  du  fer- 
ne ,  pour  empêcher  que  les  feux  d'ar- 
:e  de  l'ennemi  ne  i'endommageafient. 
lifpofition  de  fa  couverture  en  dos  d'â- 
fervoit  à  faire  couler  dans  le  foffé  tout 
ju'on  jetoit  deiïus. 

.orfque  lé  fo(Té  étoit  fec ,  on  conftrni- 
:  une  pareille  galerie  dans  la  largeur  du 
e  pour  arriver  au  pied  de  la  brèche  ; 
is  elles  ne  font  plus  en  ufage  à  préTent. 
es  fervoient  particulièrement  à  faire 
ver  le  mineur  plus  fiirement  au  pied 
a  brèche  pour  s'y  attacher.  Il  y  par- 
nt  aujourd'hui,  ou  par  une  galerie  fou- 
aine  qu'il  conduit  fous  le  folle  fi  la 
ure  du  terrein  le  permet,  ou  à  la  fa- 
r  de  l'épaulement  qui  couvre  le  pajfage 
FolTé.  Lorfque  le  fofle  eft  plein  d'eau , 
lue  fon  pajfage  eft  fort  avancé ,  le  mi- 
r  fait  enforte  de  gagner  le  pied  de  la 
che ,  foit  à  la  nage ,  foit  par  le  moyen 
i  radeau.  Dés  qu'il  y  eft  arrivé,  il 
itcrre  très-premptement  dans  les  dé- 
ibres  de  la  brèche.  Voyez  Ar  la  ch  t- 

NT  DU  MINEUR,  b) 

'assage  ,  (Hijl.mod.)  dans  Tordre  de 
lté,  eft  le  droit  de  réception  que  paient 
membres  qui  y  entrent,  &quin'eft 
le-mème  pour  tous.  Le  pafage  d'un 
valier  eft  de  250  écus  d'or  pour  le  tré- 
de  Tordre ,  &  de  douze  écus  blancs 
r  le  droit  de  la  langue ,  foit  qu'il  foit 
i  chevalier  d'âge  ou  page  du  grand- 
tre.  Le  pafage  d'un  chevalier  reçu  de 
orité  eft  de  mille  écus  d'or  pour  le  tré- 
,  &  de  cinquante  écus  d'or  pour  la  lan- 
.  Celui  des  fervans  d'armes  eft  de  deux 
:s  écus  d'or  pour  le  tréfor,  &  de  douze 
:s  écus  blancs  pour  la  langue  ;  &  le 
ige  des  diacos  eft  de  cent  écus  d'or , 
;  douze  écus  blancs  pour  le  droit  de 
ngue.  Autrefois  on  rendoitees  fom- 
aux  préfentés ,  quand  leur*  preuves 
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n'étoîent  pas  admifes  à  Malte  ;  mais  l'n- 
fage  aujourd'hui  eft  qu'elles  demeurent 
acquifes  au  tréfor,  dès  qu'elles  font  une 
fois  confiances.  V.  Malte. 

PASSAGE,  Commerce  ,  ou  droit  de 
pajfuge,  eft  un  impôt  que  plufieurs  princes 
exigent  par  le  moyen  de  leurs  officiers  ou 
de  leurs  fermiers,  dans  de  certains  dé- 
troits ou  lieux  reflerrés  de  leurs  territoi- 
res, foit  par  terre  ou  par  mer,  de  tous  les 
vaifleaux,  chariots  ,  &  voitures  de  toutes 
efpeces,  &  même  quelquefois  des  perfon- 
nes  ou  paflagers  qui  entrent  dans  les  ports» 
eu  qui  en  fortent ,  &c. 

Le  pajfuge  du  Sund  (  ce  fameux  détroit 
qui  communique  de  la  mer  Germanique  à 
la  mer  Baltique)  eft  Le  pajfage  le  plus  cé- 
lèbre qui  foit  en  Europe.  Les  revenus  en 
appartiennent  au  roi  de  Danemark,  &  fe 
paient  àElfeneur  ou  àCronenbourg.  Voyez 
Sund.  Les  Suédois  étoient  exempts  de 
ces  droits  par  la  paix  de  i6çg  ;  mais  ils  y 
ont  été  afiujettis  de  nouveau  par  celle  de 
1720.  Les  François  y  joui  fient  auffi  de 
qttelqii ,  exemption  qui  ne  regarde  pas  les 
droits ,  mais  feulement  la  vifite  de  leurs 
vaifleaux  &  marchandifes,  &  le  temps  du 
paiement ,  pour  lequel  if  leur  eft  accordé 
trois  mois.  Dictionnaire  de  commerce. 

Pajfuge ,  eft  aulïï  un  droit  que  Ton  paie 
pour  le  tranfport  par  mer ,  des  perfonnes 
&  marchandifes.  On  le  nomme  autrement 
fret.  V.Fret.  Idem. 

Passage  par  le  Nord.  Gtogr. 
Comm.  Navig.  On  a  pu  remarquer ,  en 
lifant  divers  articles  de  géographie,  favoir 
Amérique  septentrionale,  Asie, 
Californie,  Mer  de  l'ouest ,  que 
l'on  s'y  propofoit  pour  but  principal ,  de 
prouver  que  le  pajfuge  en  Amérique  par 
le  nord-oueft  étoit  impoflîble,  &  qu'il 
étoit  non-feulement  pofliblc  par  le  nord- 
eft  ,  mais  fur  &  facile.  On  remarquera 
encore  le  même  but  dans  l'article  Yeço. 
Tous  ces  articles  contiennent  des  raiions 
&  des  preuves  de  cette  double  aflertion , 
ce  qui  abrégera  beaucoup  celui-ci.  Je 
commencerai  par  établir  quelques  notions 
dont  on  doit  fe  munir  avant  que  de  prati- 
quer la  route  que  je  tente  d'ouvrir  aux 
navigateurs. 

Les  glaces  font  le  plus  à  craindre  dans 
le  voifinage  des  terres  ;  ce  font  les  gran- 
des rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer 
à  leur  embouchure  j  c'eft  le  vent  du  nord 
qui ,  fur  U  mer  Glaciale,  Us  retient  &  les 
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accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de 
lu  il,  au  contraire,  les  fait  fondre  &  les  dif- 
perfe  au  loin  en  débris  flottans.  Le  froid 
n'augmente  pas  à  proportion  qu'on  appro- 
che ilu  pôle  i  le  Spitzberg  eft  moins  froid 
que  la  NonveUc-Zemble ,  quoiqu'il  (bit 
plus  feptentrional  de  l'eut  à  hait  degrés. Le 
Groenland  eft  plus  fertile  au  nord  qu'au 
midi  :  c'eft  par  les  productions  d'un  pays, 
qu'on  peut  juger  de  fa  température.  On  a 
trouvé  fous  le  quatre-vingtième  degré  de 
latitude  un  marais  fans  fond ,  &  qui  n'eft 
jamais  gelé*  tandis  qu'au  foixantieme  de- 
gré ,  près  de  Sakutzk,  M.  G  me  lin  allure 
que  durant  deux  étés  la  terre  creufée  à 
treize  toiles  de  profondeur,  étoit  gelée  & 
dure  comme  un  roc.  Gouldens,  qui  avoit 
fait  trente  fois  lo  voyage  du  nord,  a  cer- 
tifié à  Charles  H ,  roi  d'Angleterre ,  que 
deux  vai  fléaux  hollandais  a  voient  trouvé 
à  89 degrés,  c'eft-a-dire,  au  pôle  arcn- 
que ,  un  mer  libre,  profonde  &  fans  gla- 
ces. Eu Hn  les  navigateurs  ne  doivent  pas 
ignorer  que  l'Amérique  eft  plus  froide  que 
l'Afie ,  au  moins  de  dix  degrés.  Les  pré- 
tendues preuves  alléguées  jufqu'à  préfent 
en  faveur  de  la  polfibilité  du  pajjage  par 
les  mers  du  nord-oueft,fc  réfutant  d'elles- 
mêmes.  (  lroyez  la  neuvième  airte  géogr a- 
f  bique ,  Supplément  des  planches.  )   On  a 
reflerré  la  mer  orientale  :  mats  ce  qu'on 
perd  fur  cette  mer ,  on  le  regagne  du  coté 
des  terres,  qu'on  avance  jufqu'à  207  de- 
grés de  longitude.  Dès  lors  on  retranche 
une  bonne  partie  de  l'oued  de  l'Améri- 
que, qui ,  re  (ferrée  de  ce  côté  ,  fe  trouve 
encore  limitée  vers  le  fud  par  une  cfpece 
de  golfe  qu'on  fait  avancer  au-delà  du  foi- 
xantieme degré  de  latitude.  Mais  que  de- 
viendront alors  les  relations  de  tous  les 
peuples  de  l'Amérique ,  placés  entre  le 
cinquantième  &  le  foixantieme  degrés  de 
la  ti  tu  de,  qui  parlent  d'un  continent  de  mil- 
les lieues  vers  rouefl?Qucdira-t-oiidu  té- 
moignage d'un  peuple  fauvage  qui  venoit 
du  cinquante-unième  degré  ,  fans  avoir 
la  moindre  connoiflance  d'une  mer  dans 
fou  voilinage  ?  Si  les  fauvages  de  la  baie 
deHudfon  n'ont  aucune  idée  de  ce  pajja- 
ge ,  qui  doit  être  fort  proche  de  leur  con- 
trée ,  comment  fe  periuader qu'il  exifte? 
On  le  place  à  62  degrés  30  minutes.  Wil- 
fon,  dit-on,  yapafTe,  &  n'y  a  trouvé 
fur  la  fin  du  détroit  qu'une  mer  fans  ter- 
res de  côté  ni  d'autre.  Pourquoi  donc 
chercher  encore  ce  fajfage  qu'un  Anglois 
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t  trouvé ,  quand  on  en  a  la  latitude  rt- 

cife?  Mais  c'eft  en  le  cherchant  qoe  tfc- 
tres  Anglois,  choiGs  par  M.  Dotes, 
ont  découvert  qu'il  n'exiftoit  pas ,  t 
qu'au  lieu  d'une  mer,  ils  n'ont troevi 
que  des  rivières.    Eilis   convient  la- 
même  que  toutes  fes  recherches  abou- 
tirent à  découvrir  que  le  prétende  dé- 
troit trouvé  par  Wilfon,  finifibit  sir 
deux  petites  rivières  ;  qu'ayant  tente  à 
droite  &  à  gauche,  il  avoit  trouve  bk 
ouverture  au  fud  ,  mais  barrée  par  et* 
file  de  rochers,  &  une  ouverture  au  ncti 
qui  expiroit  à  trois  milles  de  l'entrée.  Ce- 
pendant Ellis ,  prévenu  pour  ce  f*fiç<, 
le  cherche  dans  un  autre  endroit.  M» ■; 
les  raifons  qu'il  donne  pour  vouloir  qn  as 
le  trouve ,  font  bien  foibles.  S'il  y  araiû 
dit-il ,  un  grand  continent  à  Toueft  <fc  h 
baie  de  Hedfon  ,  on  y  rrouveroitdeçro* 
bois ,  &  cependant  on  n'y  voit  que  èx 
huilions.  Je  réponds  que  le  contieec:  ^ 
la  Tartarie  eft  très-vafte  *  cependant  ïi 
n'y  croit  point  de  grands  arbres  ao-éw 
du  foixantieme  degré  j  c'eft  le  froid,  i 
non  pas  feulement  le  voilinage  de  h 
mer,  quis'opnofeà  la  végétation  des  ar- 
bres. U  y  a  des  isles,  des  i&hœes,  ie» 
moutagnes  voilinesde  la  mer,  qui  ta* 
couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofc  us  êsx 
de  la  mer  du  fud  ,  qui  exifte  jnfqu'i 
cents  lieues  dans  les  terres.  Poarçe* 
donc  n'a-t-il  pas  fuivi  ce  flux  au  teotpsis 
reflux  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  cherctefct- 
te  mer  du  côté  de  l'oueft  ou  du  furf-oanV 
Ellis  a  trouvé  des  baleines  de  deoxeeos 
pieds  dans  la  baie  de  Hudfon  :  il  foppo» 
qu'elles  venoient  de  cette  mer  inconnu' , 
&  conclut  qu'elle  ne  doit  pas  ètre  éla- 
gnée.  Mais  comment  auroicut-elles  fn> 
chi  un  pafage  fi  étroit  que  celui  qu'il  1 
trouvé  ?  Enfin ,  on  fuppofc  ce  piff- 
tantôt  au  foixante  -  deuxième  ,  tantôt  ; 
foixante  -  cinquième  ,  &  tantôt  as  Ta- 
xante-neuvième degré.  Mais  une  aafr* 
fiuvage  placée  au  foixante -donnes* 
degré,  vient  jufqu'au  Fort-Bourbo< 
fous  le  cinquante  -  feptieme  degé , 
jours  à  pied  ,  fans  avoir  aucun  u{açt«i*> 
canots ,  ni  la  plus  légère  cotuiotra:- 
d'une' mer  ou  d'un  détroit,  fi  ce  a  * 
d'une  baie  à  l'eft.  Comment  une  mer  atf 
grande  que  celle  qu'on  fuppole  a  r«e£ 
feroit-elle  ignorée  des  peuples  qui 
gent  à  deux  ou  trois  cents  lieues  avt^ 
d  eux  ?  Toutes  lw  nation* 


Digitized  by  Google 


PAS 

depuis  te  foixantteme  degré'  jufqn'au 
quarantième  ,  parlent  d'un  continent  de 
cinq  cents  lieues ,  &  de  quatre  à  cinq 
mois  de  marche.  Dans  toute  cette  éten- 
due ,  il  n'y  a  donc  pas  un  détroit  entre 
les  mers  du  fud  &  du  nord.  Ces  fauvages 
ont  moins  d'idée  de  cette  mer ,  au  nord, 
aiieft  de  leur  pays ,  qu'ils  n'en  ont  de 
peuples  éloignés  à  mille  lieues  de  chez 
îux.  Enfin  ,  quand  bien  même  il  y  au- 
oit  un  pajfaçe  au  nord-oueft  vers  le  pôle, 
»ourquoi  le  chercher  parla  baie  de  Hml- 
~on  ,  jufqu'au  fond  de  la  baie  de  Baffins, 
pour  venir  palier  fous  le  pôle  ,  &  fe  por- 
;er  au  cap  de  Schalaginskoi ,  à  travers 
.me  mer  inconnue,  peut- être  coupée 
l'isles  &  de  rochers ,  peut-être  fermée 
>ar  des  terres  ? 

Pour  revenir  à  Ellis ,  un  de  mes  amis 
fui  le  vit  à  Livourne  il  y  a  fept  à  huit  ans, 
ui  parlant  de  fes  découvertes  ,  El  lis  lui 
lit  naturellement  qu'il  croyoit  toujours 
jn  pajïtge  ou  un  détroit  à  laRepulfe-Baie, 
S  non  ailleurs  >  quedurefte,  il  ne  pen- 
"oit  pas  que  cette  découverte  pût  être  d'un 
;rand  uiage,  ni  même  que  l'efpérance 
l'un  pajfuge  de  ce  côté  pût  être  réalifée 
l  l'avantage  de  la  navigation.  Je  ne  fuis 
las  étonné  qu'EUis  ait  renoncé  a  une  opi- 
lion  qu'il  avoit  foutenue  avec  tant  de 
sele;  mai«  je  trouve  fort  remarquable 
|u'il  ait  perfifté  à  croire  qu'il  y  eût  un 
létroit  à  la  Repulfc-Baie ,  avant  qu'on 
»arlât  de  la  découverte  dont  je  vai9  don* 
1er  l'hiftoire. 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d'avril 
769,  je  lus  ce  qui  fuit.  Londres  ,  4  avril. 
,  II  y  a  quelques  mois  qu'un  officier ,  qui 
;  ci-devant  monté  des  vaifleaux  de  la 
ompagnie  de  la  baie  de  Hudfon,  fit 
•art  aux  miniftres  ,  qu'il  avoit  trouvé  le 
ajfage  defiré  par  le  nord-oueft  pour  al- 
er  aux  Indes  orientales  ,  ayant  heureu- 
jment  pafle  du  détroit  de  Kepulle-Baie 

un  autre  détroit  par  lequel  il  avoit  paflTé 
ans  l'Océan  de  Tartarie.  Cet  officier  , 
c  l'agrément  du  miniftere  «  commença 

mettre  an  jour  ces  découvertes ,  & 
refla  des  plans  &  des  cartes  exaftes  des 
ôtes  par  tefquelles  il  avoit  pafTé.  Mais 
rtte  publication  a  été  tout- à-coup  fup- 
rimée  ,  &  l'on  prétend  qu'il  a  été  réfolu, 
ir  les  i nltanees  de  la  compagnie  des  In- 
t;s  ,  &  de  celle  tic  la  baie  de  Hudfon  « 
s  ne  point  rendre  ptîbliqoe  cette  dé- 
;  11  verte  t  ni  rien  qui  y  foit  relatif.  " 
Jrnni  X2UV.  F*tê.  II. 
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On  petit  juger  combien  mâ  eufiofitè* 
fut  excitée  par  cette  nouvelle.  J'écrivis 
dans  1'inftant  à  un  ami  de  Londres  ,  auiH 
curieux  que  moi  de  pareilles  découver- 
tes, le  priant  de  vouloir  me  dire  au  plus 
tôt ,  fi  le  fait  étoit  vrai ,  fi  l'on  n'en  pou* 
voit  favoir  le  détail ,  quel  étoit  le  nom 
de  l'officier,  &c.  &c. 

JTeus  une  prompte  réportfe  ♦  que  le  fait 
étoit  vrai  ,  que  le  capitaine  fe  no  m  m  oit 
Alexandre  Cluny  t  qu'un  libraire  lui  avoit 
dit  que  dans  peu  il  publieroit  un  ouvrage 
de  ce  navigateur  avec  une  carte;  mais 
qu'il  n'y  toucheroit  rien  de  cette  décou- 
verte, ni  n'en  diroitquoi  que  ce  fût ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  fût  afiuré  de  la  récompenfe 
promife. 

Je  foupçonnai  pourtant  que  la  carte  du 
moins  Jo^ieroit  plus  ou  moins  d'éclair- 
Ciflerncnt  je  priai  mon  ami  de  m'en- 
voyer  cet  ouvrage  ,  fi-tôt  qu'il  paroitroit; 
demandant  s'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
*ircr  quelque  chofe  de  plus  de  M.  Cluny* 
Il  m'envoya  le  livre,  me  promettant  de* 
faire  fon  poffible  pour  parler  au  capitai- 
ne, &  de  me  faire  lui-même  le  rapport 
de  leur  entretien ,  devant  me  venir  voir 
en  feptembre. 

L'ouvrage  a.  pour  titre ,  American  Tra- 
veHer,  ou  le  Voyitçeur  Américain ,  &c. 
fans  nom  d'auteur*  Voici  ce  qui  regarde 
le  pajfage  ,  comme  on  pourra  le  voir  fur 
l'extrait  de  la  carte.  Vuyn  carte  X  du 
fuppl.  des  planches.  Le  fond  de  laRepul- 
fe-Baie eft  entre  66  &  6?  degrés  de  îati- 
tmle,  29a  degré  de  longitude.  Le  détroit 
fe  détourne  un  peu  incliné  vers  le  69  de- 
gré &  demi  de  latitude,  &le  289  degré 
de  longitude ,  jufqu'à  prefque  69  degrés 
de  latitude  &  26$  degrés  de  longitude)  de 
manière  que  fa  longueur  ne  feroit  qu'en- 
viron 27  degrés  ,  ce  qui  feroit  202  lieues 
&  demie  jufqu'à  fa  communication  avec 
la  mer  du  nord.  La  fin  forme  deux  caps, 
l'un  vers  le  nord  ,  cap  Spurrel ,  l'autre 
an  fud ,  cap  Portier  i  la  côte  vers  l'eft 
prefque  tout  oueft  Se  oueft-fud-oueft  juf- 
qu'à 68  degrés  de  lattude  &  2 10 degrés  de 
longitude ,  vers  l'endroit  où  il  fuppofe 
que  Oivofden  avoit  abordé. 

Je  preflai  donc  mon  ami  d'avoir  un  en- 
tretien avec  M.  Cluny  ,  &de  lui  deman- 
der î  i°.  Si  réellement  il  avoit  vu  &  paf- 
fé  ce  détroit  f  t 'i  Pourquoi  ne  vaillant 
rien  publier  de  cette  découverte  <  11  avoit 
tracé  «c  détirit  for  i*  carte  ?  3  Qu'à 

As 
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83  degrés'  Payant  vu  ni  terre  ni  glace , 
pourquoi  il  n'avoit  pas  été  affez  curieux 
pour  pou  (Ter  jufqu'au  pôle  &  le  recon- 
noître  ? 

Mon  ami  m'en  fit  le  rapport  verbal  en 
feptembre ,  tn'aflurant  qu'il  avoit  eu  une 
converfation  avec  M.  Cluny  fur  la  fin 
d'août }  mais  occupé  des  préparatifs  de 
fon  départ ,  ils  étoient  convenus  d'en 
avoir  une  plus  ample  à  Ton  retour;  qu'il 
avoit  répondu  à  mes  queftions  : 

i°.  Que  réellement  il  avoit  vu  &  paflé 
ce  détroit!  que  même  il  avoit  examiné 
tous  les  environs,  ayant  fait  pluGeurs 
voyages  par  terre  dans  ces  quartiers. 

i°.  Qu'il  y  avoit  tant  de  détails  &  de 
circonltances  fur  cette  découverte  ,  que 
par  l'infpeét-ion  de  la  carte  feule,  & 
fans  des  explications ,  on  n'en  pouvoit 
guère  faire  ufage.  r 

3°.  Que  la  penféc  lut  étoit  bien  venue 
do  pouffer  vers  le  pôle ,  mais  qu'il  avoit 
en  même  temps  réfléchi  qu'où  ignoroit 
tout  de  ce  côté  ;  que  des  gouffres  ,  quel- 
que vertu  aimantée,  ou  d'autres  dangers 
étoient  à  craindre  fous  le  pôle,  &  qu'un 
feul  vaifleau  ne  pouvoit  rifquer  ce  voya- 
ge, avant  que  toutes  les  circonftances 
en  fuITent  connues. 
Je  recommandai  fort  à  mon  ami  d'avoir 
une  ample  converfation  avec  M.  Cluny  à* 
fon  retour,  fur  divers  objets  ,  dont  je  lui 
donnai  la  note. 

Il  ne  put  fe  rendre  à  Londres  avant  le 
mois  de  février  1770.  Aufli-tôtil  écrivit 
à  M.  Cluny  ,  &  lui  demanda  un  moment 
d'entretien.  | Le  capitaine  répondit  qu'il 
le  prioit  d'attendre  le  rétabli (fement  de 
fa  fanté ,  qu'alors  il  viendront  voir  mon 
ami  à  fa  campagne.  Celui-ci  s'en  infor- 
mant en  juin,  apprit  fa  mort. 

Tous  ces  faits  étant  intéreflans  par 
eux-mêmes ,  inconnus ,  &  par  la  mort 
de  M.  Cluny  devenus  tels  que  peut-être 
on  oubliera  cette  découverte  (a) ,  on  en 
donnera  avec  le  temps  quelque  conte 
femblablc  à  ceux  de  l'amiral  de  Fonte  & 
de  Fuca.  J'ai  cru  qu'il  convenoit  de  faire 
un  rapport  fidèle  de  tout  ce  que  j'en  fais , 
&  de  l'accompagner  de  quelques  réfle* 
xions. 
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Que  dire  de  cette  découverte?  Onu 
pardonnerait  bien  quelques  doutes. 

Midleton  dit  avoir  découvert  la  biit 
de  Repulfe,  quoique  le  Ketteiza  ait  été 
auparavant  placé  à-peu-prés  dans  ces  mê- 
mes parages.  Il  Ta  trouvée  de  fix  à  fept 
lieues  de  largeur  au  fond ,  &  point  de 
Pajfag**  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Rrfulfe  Baie  i  tous  les  environ! 
plis  de  glaces ,  le  vaifleau  en/ fut 
11  ou  12  juillet  au  nord  -  oueft 
Dobbs  v  une  rivière  dont  l'embouchure 
étoit  de  fept  à  huit  lieues.  Le  lieute- 
nant envoyé  Te  1$  pour  la  remonter ,  re- 
vint le  17  payant  pénétré  par  les  glaces, 
&  trouvé  qu'elles  en  couvroîent  tonte  la 
largeur.  Point  de  poiflbns  dans  cette  ri- 
vière ,  fans  doute  parce  qu'elle  cft  le  plas 
fou  vent  glacée. 

Comment  efpérer  que  dans  an  détroit 
qui  avoit  échappé  à  Midleton ,  il  n'y  eût 
pas  de  places,  dans  un  détroit,  dh-je, 
de  paflfe  200  lieues  de  long ,  entre  67  à 
69  degrés  de  latitude  ?  Mais  les  Anglais 
prévenus,  dirent  que  Midleton  t'était 
biffé  corrompre. 

Si  d'un  autre  côté  je  fais  réflexion  fie 
Cluny  a  dit  avoir  vu  ;  qu'il  s'eft  adrefîe 
aux  miniftres;  qu'il  avoit  commencé  î 
drefTerdes  plans  &  des  cartes  $  qu'il  cf- 
péroit  une  grande  récompenfe ,  &  fass 
doute  d'être  employé  pour  perfectionner 
la  découvette  avant  que  de  l'obtenir; 
que  les  deux  compagnies  dévoient  être 
perfuadées  de  la  vérité ,  puifqu'dles  k 
mirent  à  la  traverfe  ;  qu'il  a  également 
tracé  le  pafage  fur  la  carté  publiée ,  * 
impofé  des  noms  aux  deux  caps  ,  &c  ta 
n'en  devroit  plus  douter.   On  peut  y 
ajouter  que  le  peu  &  très-peu  qu'on  f 2 1 
des  pays  occidentaux  de  cette  partie  & 
vafte  de  l'Amérique ,  nous  peut  faire  con- 
jecturer que ,  plus  on  avance  vers  i'  oueft, 
plus  le  pays  ett  fertile ,  peuplé  .  &  1  r  : 
tempéré.  M.  S  tel  1er  a  remarqué  qu'il  y  1 
une  différence  furprenante  en  ceci ,  en- 
tre l'extrémité  orientale  de  1"  A  fie  êt  te 
continent  oppofé  de  l'Amérique.  D'ail- 
leurs quelques  -  uns  foupçonnent  que  b 
partie  la  plus  feptentrionale  de  l'Amen- 
I  que  confifte  en  des  isles. 


(«)  Je  me  fuis  trompé  en  ceci.  On  parloiten  1772  d'entreprendre  une  nouvelle 
tentative  vers  le  nord-oued ,  &  on  efpéroit  d'y  réulfir,  parce  que  ,  difoit-osa  ,  ara 
particulier  a  patte  ce  détroit  $  on  ne  le  nomme  pas  „  mais  et  ne  fauroit  être  un  au- 
tre %uc  ce  capitaine  Cluny. 
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Adoptons  donc  cette  découverte ,  juf- 
m'à  ce  que  des  relations  contraires  nous 
a  raflent  abandonner.  Mais  examinons 
a  queftion:  Peut-elle  conduire  au  but  de 
trouver  une  route  plut  commode  ,  plus 
ibrégée  pour  tes  Indes  orientales  que  celle 
n  doublant  le  cap  de  Bonne-  Efpérance  ?  Je 
lis ,  non  :.  &  alors  quelle  récompense  mé- 
ite-t-elle,  fi  l'on  n'en  peut  tirer  aucun 
.vantage  ? 

On  ne  peutpafler  à  la  baie  de  Hudfon 
k  y  naviguer,  que  dans  les  mois  de  juil- 
et  &  d'août  ;  encore  avec  de  grandes 
irécautions  du  côté  des  glaces ,  par 
efquelles  les  navigateurs  ont  été  en- 
èrmés  du  plus  au  moins  dans  le  cou- 
ant  même  de  ces  deux  mois.  Voilà  qu'en 
oût  on  feroit  parvenu  h  eu  nui  (cm  eut  à 
a  baie  de  Repulfe ,  &  plus  de  trois  mois 
le  perdus  »  à  compter  du  mois  de  mai» 
e  dis  plus ,  puifqu'on  part  fouvent  plu- 
ôt  en  mars  même ,  pour  la  mer  du  nord- 
:ft  Quel  parti  prendre  alors  ?  Faire  le 
rajet  par  un  détroit  peu  large ,  de  200 
ieues  de  long ,  à  compter  même  ce  paf- 
age  fans  aucun  empêchement;  il  ne  fau-f 
Ira  guère  inoins  d'un  mois  dans  ces  pa- 
ages  ,  aulfi  long-temps  que  la  route  ne 
eroit  pas  plus  connue  &  fréquentée, 
lors  vers  la  fin  de  Septembre ,  on  fe  trou- 
wroit  dans  la  mer  du  nord  ,  inconnue  , 
ers  le  70  degrés  »  à  la  même  latitude  où 
'on  compte  celle  vers  l'eft ,  impratica- 
>le  par  les  glaces»  Suppofens  celle-ci  li- 
tre ,  depuis  26s  degrés  de  longitude  au 
10;  en  fuppofant  ici  que  les  nouvelles 
artes  doivent  être  adoptées ,  ce  fera  ç$ 
'egrés ,  &  fera  environ  360  lieues  î  don- 
ions  feulement  trois  femaines  pour  les 
aire ,  &  on  approchera  de  la  fin  d'ofto- 
>re ,  alors  on  fe  trouvera  à  rentrée  du 
■étroit.  Si  Ton  vouloit adopter  le  calcul 
le  M.  de  lTsle ,  qui  pofe  800  lieues  de- 
mis là  jufqu'au  Japon  ,  jufqu'où  ceci 
tous  meneroit  -  il  ?  Il  faudra  hiverner 
[uelque  part.  Sera  ce  à  la  baie  de  Hud- 
on  ?  La  relation  de  Midleton  <&  de  tous 
es  autres  ne  permettroit  pas  d'efpérer 
u'on  trou vât  des  gens  qui  vouliilTent 
'expofer  fur  les  côtes  de  cette  mer  in- 
onnue,  fans  habitations,  fans  vivres  , 
ans  fecours.  Encore  moins  fera-ce  fur 
es  côtes  occidentales  de  l'Amérique, 
[it' on  ne  connoît  pas.  Sera  -  ce  fur  celles 
le  l'Afie?  On  n'y  feroit  pas  requ  fort 
micalement  par  les  RutTes.  Ou  bien  en* 
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fin ,  poofleroit-on  pendant  tout  l'hiver 
jufqu'au  Japon  ,  pour  s'y  radouber  &  fe 
pourvoir  de  vivres,  ou  plutôt  pour  s'y 
voir  expofé  à  être  mis  à  mort  ?  Si  tout 
réuujflbit  d'une  manière  telle  qu'on 
pourroit  le  fouhaiter ,  ce  feroit  doubler 
OU  fripier  le  temps  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  aller  auxtndes» 

Il  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trou* 
ver  un  pajfage  au  nord^eft.  Voici  les  rai* 
fons  qui  parlent  en  faveur  de  cette  route* 

Les  harpons  anglois ,  hoîlandoi*  &  bif* 
caïens  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
baleines  qui  fe  prennent  fur  la  mer  d'A* 
mour ,  prouvent  la  réalité  de  ce  paftage» 
Ces  baleines  ne  neuvent  y  venir  que  du 
Spitzberg ,  en  doublant  le  cap  Schala* 
ginskoi.  Si  cet  intervalle  étoit  couvert 
de  glaces ,  elles  y  périroient  ,  parce 
qu'une  baleine  peut  à  peine  vivre  quel* 

Îjuet  heures  fous  la  glace*  Le  bois  jeté* 
ùr  les  côtes  de  Groenland  attelle  par  fa 
grofleur  &  par  les  vers  dont  il  eft  rongé  » 
qu'il  vient  d'un  pays  chaud  *  car  il  n'elfc 
guère  probable  qu'au  -  delà  du  quatre* 
vingtième  degré  de  latitude  ,  il  fe  trouve 
un  pays  abondant  en  bois.  Mais  de  quel» 
que  coté  qu'il  arrive  ,  foit  de  l'Amérique 
ou  de  la  Tartarie  orientale ,  comme  il 
double  le  cap  Schalaginskoi ,  il  doit  au 
moins  pafler  par  une  mer  libre  &  fant 
glaces.  Sous  les  cercles  polaires ,  il  peut 
faire  plus  chaud  en  été  que  chez  nous  eu 
hiver  ,  parce  que  le  foleil  qui  n'eft  alor* 
pour  nous  qu'à  quinze  degrés  d'étévsribn» 
&  pour  quelques  heures  chaque  jour* 
fe  trouve  au  pôle  de  vingt-trois  degrés 
d'élévation  en  été ,  [ans  jamais  fe  cou* 
cher.  Ce  jour  continuel  fait  préfumer  » 
dit-on,  qu'on  iroit dans  fix  femaines  àU 
Japon  par  cette  route ,  tandis  que  par  U 
route  de  l'on  eft  il  faudrait  neuf  mois  pour 
arriver  au  même  terme. 

A  ces  preuves  naturelles  joignons  -  ètl 
d'autres  que  nous  fournifTent  des  témoi- 
gnages auxquels  on  ne  peut  fe  refuîcr.M* 
Gmelin  ,  parlant  des  tentatives  faites  p*t 
leS'H utTes  par  trouver  ut)  pajake  au  nord* 
eft  ,  dit  que  la  manière  dont  on  â  procédé 
à  ces  découvertes,  u  ferâ  en  fon  tempi 
le  fu  jet  du  plus  grand  étonnement  de  tout 
le  monde  ,  lorfqu'on  en  aura  la  relation 
authentique ,  ce  qui  dépend  uniquement» 
ajoute- t-il  ,  de  la  hante  volonté  de  l'im* 
pératrice  ^  . . .  Quel  Tera  donc  ce  fujefe 
d'étounement ,  fi  H  n'eft  d'apprendre  que 

Aa  I 
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le  pafage  regarde  jufq'ici  comme  impof- 
Cble,  eft  très-praticable  ?  Voila  le  feul 
fait  (jui  puifle  furprendre  ceux  qu'on  a 
tâche  d'effrayer  par  des  relations  publiées 
à  deflein  de  rebuter  les  navigateurs.  On 
lait  que  la  Ruflfie  "  cherche  à  s'approprier 
les  pays  voifins  dans  l'Amérique ,  & 
qu'elle  n'attend  que  des  circonftances  fa- 
vorables pour  exécuter  ce  projet.  v  Juf- 
qVà  ce  que  cette  occafion  fe  prétente , 
elle  fait  tout  ce  oui  dépend  d'elle  pour 
détourner  les  pulflances  européennes  de 
tenter  ce  pajfage^  &  de  s'établir  dans  une 
partie  de  l'Amérique  où  Ton  trouveroit 
un  commerce  très-lucratif.  "Les  cartes 
&  les  écrits  publiés  par  ordre  de  la  cour 
de  Ruflie ,  tendent  à  ce  but  d'éloigner  les 
étrangers  d'une  navigation  qu'elle  veut 
faire  fans  rivaux.  Par  tant  de  navigations 
infortunées  ,  dit  la  lettre  d'un  officier 
RufTe  ,  écrite  à  ce  fujet ,  on  jugera  "'du 
compte  qu'il  faut  faire  de  ce  pajfagt  par 
la  mer  Glaciale ,  que  les  Anglois  &  les 
Hollandois  ont  cherché  autrefois  avec 
tant  d'emprefTement.  Sans  doute  ils  n'y 
auroient  jamais  fongé  ,  s'ils  a  voient  pré- 
vu les  périls  &  les  difficultés  invincibles 
"<tc  cette  navigation.  Réuniront  ils  où  nos 
Ruffiens ,  plus  endurcis  qu'eux  aux  tra- 
vaux ,  au  froid  ,  capables  de  fe  pafler  de 
mille  chofes,  &  fécondés  puiflamment , 
n'ont  pu  réuffir  ?  A  quoi  bon  tant  de  dé- 
penfes  ,  de  rifques  &  de  fatigues  ?  Pour 
aîNi'j  dit-on,  aux  Indes  par  le  chemin 
le  plu?  court.  Cela  feroit  bon,  fi  l'on 
rt'étoit  pas  rxpofé  à  hiverner  trois  ou 
quatre  fois  en  ciî«min.  Ce  plus  court 
chemin  n'exifte  que  for  nos  globes  &  nos 
mappemondes.  ■ 

Cet  officier  Ruile  eft  réfuté  par  un  offi- 
cier Allemand.  Celui-ci ,  dans  les  let- 
tres écrites  de  Pétersbourg  ,  en  1762  ,  à 
un  gentilhomme  Livonien ,  dit  que  les 
Rultes  font  de  mauvais  marins.  *  Ceft 
pour  cela  que  dans  la  moindre  expédition 
qu'ils  ont  à  faire  fur  mer,  Us  perdent 
toujours  tant  de  navires  &  de  monde. 
Toute  lcurfcicnce  confifte  dans  une  mj- 
férable  théorie.  Lu  pilote  Ruffien  cro'it 
être  très-habile  quanti  il  fait  nommer  les 
principaux  vents,  &  calculer  combien 
de  lieues  le  vaiff.au  a  avancé  dans  un 
quart.  Pour  le  refte ,  ils  y  font  fi  neufs , 
qu'on  rifque  de  faire  naufrage  avec  eux , 
lors  même  qu'il  fait  le  temps  le  plus  favo- 
rable. . . .  Quand  il  arrive  à  un  capitaine 
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Ruffien  que  le  vent  change  tout  dta 
coup ,  vous  le  voyez  perdre  la  tramon- 
tane. Il  tourne  le  navire ,  &  revient  à 
l'endroit  d'où  il  étoit  parti.  Ils  ne  faveur 
ce  que  c'eft  que  louvoyer,  £:  auffi-t*t 
qu'ils  l'entreprennent ,  on  eft  perdu  fans 
reflburce.  Les  excellens  navigateur!  peur 
chercher  de  nouveaux  mondes  ! 

On  fait  que  les  bàtimens  dont  fe  fer- 
vent le»  Runes  pour  naviger  dans  la  mer 
Glaciale  ,  coûtent  à  Archangel  ,  avec 
tous  leurs  agrès,   trois  cents  roubles, 
Peuvent-ils  te  hafarder  au  moindre  dan- 
ger avec  de  fi  miférables  nacelles  ?  Dira- 
t-on  que  la  mer  Glaciale  ne  comporte  pas 
de  grands  vaifleaux  ?  Cependant  les  vaif- 
feaux  Hollandois  qui  ont  dépafle  le  cap 
feptentrional  de  la  Nouvelle-Zemble  ,  & 
qui  ont  trouvé  une  mer  libre  jufqu'à  la 
longitude  des  embouchures  du  Lena  , 
prouvent  qu'on  pent  naviger  fur  la  mtt 
Glaciale  avec  d'antres  bàtimens  que  ceux 
dés  RufTes.  Les  Hollandois  au 03  ne  fost 
pas  moins  jaloux  que  les  Ru  fies  ,  de  cou- 
per cours  aux  nouvelles  découvertes. 
Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  ;  ccua-là 
ne  veulent  que  les  empêcher.  Cette  bbo- 
rieufe  nation  a  rendu  tributaires  tant  «ie 
peuples  &  de  pays,  qu'elle  a  de  la  peine 
à  les  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir 
de  nouvelles  colonies,  elle  fent  que  des 
découvertes  ,  en  raffbibliflTant  %  otrvr.- 
roient  la  route  de  fes  rich elles  &  de  ko 
commerce  à  d'autres  nations.  Ceft  pejr 
leur  fermer  cette  voie,  que  les  Hollar- 
dois  ont  tenté  même  de  découvrir  r  Amé- 
rique par  le  nord-eft  de  l'A  fie.  Ils  font 
allés  de  l'Inde  au  nord  du  Japon  f  fonder 
les  isles  &  les  côtes  qui  rapprochent  le 
plus  le  nouveau  monde  de  l'ancien  »  iuis 
ils  n'ont  parcouru  que  la  moitié  de  U 
route,  peut-être  n'en  ont-ils  fait  qce  U 
femblant.    Tandis  que  les  Hollandes 
cherchoient  l'Amérique  à  tâtons  par  t 
fud  del'Afie,  lesRufles  l'ont  décesve* 
te  otî  voulu  découvrir  par  le  nord. 
on  ne  connott  leurs  travaux  que  par  <ks 
mémoires  auxquels  on  n'ofe  entxérexaerr 
fe  fier    II  n'y  avoit ,  dit  l'officier  AU*- 
mand  qu'on  a  déjà  cité,  qu'un  feul  bcs- 
me  capable  de  donner  des  lumières  fira 
&  fidelles  fur  cet  important  objet  de  e> 
riofitéj  "c'eft  M.  Mullcr,  pro refleuri 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie 
riale  des  feiences ,  qui ,  pendant  Ccêr 
fa  vie ,  s'eft  occupé  de  PhiRoirc  de  a 
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Ru  Aie.  Ce  célèbre  favant  a  fait  de  longs 
voyages  dans  toutes  les  provinces  princi- 
pales de  l'empire. ...  Il  fait  la  langue 
du  pays ,  &  il  s'étoit  pourvu  d'interprè- 
tes pour  celles  qu'il  ig  no  roi  t.  Il  favoit 
les  four  ces  où  il  falloit  puiferles  inftruc- 
tions  néce  flaires.  Mais  à  quoi  ont  fervi 
tant  de  veilles  &  de  peines?  L'infatiga- 
ble hiftorten  à  fait  un  excellent  ouvrage , 
fans  ofer  le  donner  au  public.  La  nation 
aime  le  panégyrique,  mais  non  pas  la  vé- 
rité. Il  fait  imprimer  plufienrs  volumes 
fous  le  titre  de  Supplément  à  Vbifioire  de 
l*  RuJJie  i  mais ,  quelque  bon  &  utile  que 
foit  ce  livre  ,  je  n'oierois  pourtant  pas 
garantir  qu'il  en  foit  lui-même  fort  con- 
tent Il  eft  bien  periuadé  que  ce  Be  font 
aue  des  fragmens  imparfaits  ,  &  qu'il  a 
été  obligé  de  fupprimer  fouvent  les  traits 
les  plus  eflTentiels.  Si  on  lui  eût  permis 
de  remplir  les  devoirs  d'un  écrivain  fin- 
cere ,  il  auroit  fans  doute  donné  une  hif- 
toire  complète  &  digne  de  fa  réputation. 
Mais  tant  que  le  fénat  de  Pétersbourgfe 
mêlera  de  rayer  &  de  corriger  les  pièces 
de  M.  Muller  \  nous  n'aurons  jamais  une 
hiftoire  fi  délie  de  la  Ruflîe.  „ 

D'après  ce  témoignage  d'un  autenr  ré- 
cent qui  a  fait  un  long  féjour  à  Péters- 
bourg,  ave  l'intention,  le  zelcdc  la  ca- 
pacité de  s'initruire,  il  fera  permis  de 
conclure  qu'on  ne  doit  pas  adopter  fans 
méfiance  la  haute  opinion  que  les  hifto- 
rtens  ou  les  géographes  ,  payés  par  la 
?our  de  Ruflîe ,  ont  voulu  donner  de  cet 
:mpire  ,  de  fon  étendue  &  de  fes  décou- 
/ertes. 

Il  y  a  la  plus  grande  contradiction  en- 
:re  les  nombreux  voyages  que  les  Rufles 
prétendent  avoir  faits  pendant  huit  an- 
îées,  depuis  Archangel  jufqu'à  la  rivie- 
e  de  Zolyma ,  &  les  difficultés  infur- 
nontables  dont  ils  fement  cette  route, 
jour  la  cacher  ou  l'interdire  aux  autres 
lations  $  entre  la  pêche  abondante  qu'ils 
•  ut  faite  de  poiflbns  monftrueux ,  ou 
nême  d'amphibies  ,  qui  viennent  chaque 
o tir  boire  dans  l'Indigirska ,  &  les  gla- 
cs  perpétuelles  dont  ils  veulent  que 
'embouchure  de  cette  rivière  foit  com- 
ne  fermée  ;  entre  l'énorme  quantité  de 
»ois  dont  ils  couvrent  les  côtes  de  la  mer 
vlotitalf  en  certains  endroits  *  où  ce  bois 
ic  peut  être  venu  qu'après  avoir  tourné 
iitoiirdti  cap  Swiœtoïnofs  ,  &  Yinaccef- 
ïbiiité  de  ce  même  cap,  o$  l'on  ne  veut 
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ls  que  les  v  ai  fléaux  puiflent  jamais  paf- 
er  ;  entre  l'agitation  perpétuelle  que  les 
vents  &  les  vagues  excitent ,  dit-on,  au 
cap  Sehalaginskoi ,  &  l'efpece  de  conti- 
nent de  glace  immobile  qu'on  y  jette 
comme  une  digue  pour  empêcher  les  na- 
vigateurs de  le  tourner.  Ces  contradic- 
tions montrent  le  peu  de  certitude  qu'il  y 
a  dans  les  relations  des  Rufles ,  fur  leurs 
propres  découvertes. 

On  fait  quelques  objections  contre  la 
potobilité  du  pafaxe  par  le  nord- eft  :  il  cft 
à  propos  d'y  répondre.  •  '  f 

La  cote  de  la  mer  Glaciale  s'avance 
tous  les  jours  ,  dit  M.  Gmelin ,  &  H 
terre  y  gagne ,  foit  en  largeur ,  foit  en 
hauteur.  Il  y  avoit  autrefois,  entre  In 
terre  &  les  glaces ,  un  efpace  d'eau  où  les 
bàtimens  Rufles  pouvoient  pafler.  Au- 
jourd'hui cette  eau  paroît  avoir  fait  pince 
à  la  terre ,  foit  que  l'une  ait  pu  s'écouler 
par  quelque  nouvelle  iflue ,  foit  que  l'au- 
tre aitinfenfiblement  haufle  :  car  on  pré- 
tend que  le  continent  haufle  par-tout,  & 
que  la  mer  baifle.  . . .  Mais  quanti  même 
la  mer  Glaciale  auroit  baifle  «l'un  demi- 
pouce  par  an ,  comme  l'Océan  fait  eu 
Suéde;  depuis  un  ficelé  que  les  vaiflefttix 
Rufles  navigent  au  Kamtfchatka ,  elle 
n'auroit  pas  perdu  cinq  pieds  de  profon- 
deur. D'ailleurs ,  il  ne  s'agit  pas  de  cô- 
toyer les  bords  de  la  mer  Glaciale  ,  il 
faut  s'en  éloigner  à  plus  de  cent  lieue* , 
juf(ju'au-(ielà  du  quatre-vingtième  degré 
de  latitude,  &.  l'on  doit  y  trouver  une 
mer  fans  fond  &  fans  glaces ,  libre  pour 
les  va ifl eaux.  Mais  la  mer  Glaciale  ,  re- 
plique-t-on ,  doit  fe  couvrir  de  plus  en 
plus,  de  nouvelles  glaces  ,  que  les  fleu- 
ves qui  s'y  débouchent  ne  ceflent  d'y  je- 
ter tous  les  ans. 

Si  ce  raifonnement  avoit  de  la  force, 
cette  mer  ne  de v mit  plus  être  qu'un  bloc 
ferme  &  folide.  Si  les  glaces  du  pôle  eri- 
gendroient  d'autres  glaces  de  proche  en 
proche,  le  globe  feroit  gelé  jufques  vers 
la  zone  torride.  Si  les  glaces  augmen- 
taient ainfi  par  degrés ,  les  vapeurs,  les 
fources  &  les  rivières  diminueroient. 
Mais,,  de  ce  qu'on  ne  les  voit  point  tarir, 
il  Faut  conclure  au  contraire  que  la  mer 
Glaciale  v  loin  de  fe  geler,  eft  parfaite- 
ment libre  &  liquide ,  foit  que  l'sléva- 
tion  du  pôle  donne  à  cette  mer  une  pente 
vers  les  antres ,  où  elle  tombe  par  des 
détroits,  foit  que  la  conformation exté- 
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rieure  ou  intérieure  de  la  terré  tu  pôle , 
tienne  la  merGiacale  dans  une  liquidité 
perpétuelle,  Ainfi  les  places  ,  au  lied 
d'augmenter ,  doivent  diminuer  fani  çef- 
fe ,  par  le  pcnehant  que  l'élévation  du 

Î;lobe  peut  donner  à  la  mer  Glaciale  vers 
a  zone  tempérée.  Ne  peut-il  pas  y  avoir 
fous  le  pôle  «  des  volcans  ,  des  foupiraux 
du  feu  central ,  des  gouffres,  parlefquels 
]a  mer  s'engloutit,  ou  du  moins  fe  dé- 
charge de  Tes  glaces  ? 

Le  fajfugt  au  ttord-ejl  peut  fe  tenter  ai- 
fément  dans  une  feule  iaifon.  Les  vaif- 
f eaux  de  la  pèche  de  la  baleine  fe  trou- 
vent ordinairement  à  la  vue  du  Spitzberg, 
fous  le  foixante-feizieme  degré  de  latitu- 
de, dès  rentrée  de  mai.  En  allant  au 
nord-eft  jufqu'au  quatre-vingt-cinquiè- 
me degré ,  ou  même  jufqu'au  quatre- 
vingtième  ,  on  aura  cent  foixante  degrés 
de  longitude  à  parcourir  pour  doubler  le 
cap  de  Schalaginskoi  ;  mais  ces  degrés  , 
à  une  G  grande  latitude  ,  ne  font  que 
d'environ  trois  lieues  ;  ce  feroit  donc 
cinq  oents  lieues  à  faire.  Prenez  une 
lieue  par  heure  ,  dans  un  temps  où  le 
Bord  n'a  pas  de  nuit  ;  on  pa  fiera  l'ancien 
détroit  d'Anian  ,  qui  fépare  l' Afie  de  l'A- 
mérique »  au  plus  tard  dès  le  commence- 
ment de  juillet ,  en  accordant  deux  mois 
de  navigation  à  caufe  des  glaces  &  des 
cbttacles  imprévus.  Si  l'on  ne  veut  pas 
hiverner  en  Amérique,  rien  n'empèchc 
de  repafler  ce  même  détroit  devant  le  cap 
Çchalaginskoi,  au  commencement  d'août, 
pour  fe  trouver  au  premier  octobre  à  la 
hauteur  de  la  Nouvelle-Zemble,  qu'on 
peut  repafler  jufqu'au  i  ç,  de  ce  même 
mois,  d'où  l'on  regagnera  l'Europe  ou 
la  baie  de  Hudfon. 

Voici  donc  les  moyens  que  nous  pré* 
{entons  aux  nations  Européennes  qui 
voudront  s'affurer  du  nouveau  monde  par 
le  pôle  arctique. 

Ç'eft  de  ne  prendre  pour  cette  expédi- 
tion que  des  volontaires  bien  prévenus 
des  dangers  &  des  difficultés  de  cette  na- 
vigation «  mais  déterminés  à  les  affron- 
ter) d'y  encourager  les  officiers  par  la 
promette  de  marques  ou  de  places  d'hon- 
neur; les  matelots  par  une  paie  double , 
avec  l'attente  d'une  récompenfe  au  re- 
tour du  voyage  j  de  joindre  à  cet  aiguil- 
lon le  frein  des  peines  capitales  contre  les 
féditienx.  Les  récompenfes  &  les  peines 
duvcj&t  ujarçue?  de  front  &  d'un  pas  égal, 
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comme  les  meilleurs  rettorts  d'un  ton 
gouvernement. 

A  ces  navigateurs  on  doit  réunir  deui 
habiles  mathématiciens ,  foit  pour  pren- 
dre exactement  les  latitudes  &  les  longi- 
tudes ,  foit  pour  faire  des  recherches  & 
des  obfervations  utiles  aux  progrés  da 
commerce  &  des  feiences.  Ne  fût-ce 
qu'une  fociété  marchande  qui  entreprit 
cette  expédition ,  un  fouverain  y  contri- 
buera fans  doute ,  du  moins  pour  les  frais 
des  favans  qui  peuvent  en  rapporter  des 
lumières  utiles  au  gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofé  de 
deux  frégates  &  d'un  yacht  ou  brigantro 
léger  &  bon  voilier.  Il  fan  droit  garnir  un 
desvaitteaux  en-dehors,  de  feuille*  d'a- 
cier poli ,  foit  pour  réfifter  an  choc  des 
glaçons  ,  foit  pour  gliffer  entre  les  mon- 
tagnes de  glaces ,  &  frayer  le  paffage  aux 
deux  autres  bâti  m  en  s.  Ces  vai  fléaux  de- 
vraient tirer  peu  d'eau ,  s'il  étoit  poiB- 
ble  ,  pour  les  parages  où  la  mer  n'aurait 
pas  de  profondeur.  Ils  devraient  être 
pourvus  chacun  de  trois  ou  quatre  cha- 
loupes; avoir  des  proviûons  d'eau -de- 
vie,  de  bon  vinaigre,  &  des  remèdes 
an tifeorbu tiques ,  avec  deux  bons  chi- 
rurgiens pour  les  adminiffrer.  Il  faudrait 
apporter  des  viandes  moins  fatées  qo*a 
l'ordinaire,  parce  qu'au  nord  elles  ne  fe 
corrompent  guère  ;  &  ces  viandes  fe- 
raient plutôt  du  bœuf  que  du  porc.  Ces 
vaifieaux  devraient  être  équipés  de  tous 
les  inftrumens  néceftaires  à  la  pèche  de 
la  baleine  ,  pour  entretenir  l'exercice  qui 
prévient  les  maladies  de  l'équipage.  Il  ne 
faudrait  pas  manquer  d'artillerie  &  d'ar- 
mes ,  mais  pour  la  défenfe  &  non  pour 
j'attaque ,  avec  la  précaution  de  ne  jamais 
tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues 
fauvages,  de  peur  d'en  effaroucher  les 
habita ns ,  comme  ils  l'ont  été  fans  doute 
fur  les  auifrales ,  qu'on  a  données  pour 
défertes  ,  après  en  avoir  fait  fuir  les 
hommes  &  les  animaux  par  le  bruit  inouï 
des  décharges  d'artillerie.  An  lieu  de  ces 
épouvantait,  on  devroit  attirer  les  f la- 
vages par  des  eareffes  &  par  des  préfens 
d'uften  files  de  fer.  On  aurait  fur  les  vaif» 
féaux  quelques  perfonnes  de  différentes 
nations  Européennes ,  mais  inftruites  des 
langues  de  la  Tartarie  ou  de  quelques 
langues  fauvages.  On  pourrait  renvoyer 
le  brigantin  en  Europe  dès  l'inftant  où 
l'on  aurait  paffé  le  cap  Schaiaginskoi  v 
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&  reconnu  les  cotes  de  l'Amérique  ;  les 
avis  qu'il  port  croit  donneroient  le  loifir 
de  préparer  un  nouvel  envoi  pour  le  prin- 
temps fuivant.  Enfin ,  il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  pût  former  quelques  établilfe- 
snens  dans  les  isles  voiûnes  de  celle  de 
Bering,  pour  avoir  un  entrepôt  fur  & 
commode, un  lieu  de  rafraichi(fement,une 
dation  d'hivernement  j  mais  il  faut  tou- 
jours placer  ces  fortes  d'établiflemens 
dans  la  zone  tempérée ,  foit  en  Améri- 
que à  l'oueft  de  la  Californie ,  foit  vers 
le  continent  de  l'A  fie,  s'il  eft  pofïible  de 
s'y  établir  fans  faire  ombrage  &  fans  y 
porter  la  guerre. 

La  mer  Pacifique,  qui  s'étend  entre 
l'Aûe  &  l'Amérique  ,  ouvre  feule  la  rou- 
te du  commerce  entre  les  quatre  parties 
du  monde.  Au  nord  elle  offre  un  vafte 
continent  de  l'Amérique  à  découvrir ,  à 
fonder  *  au  fud ,  les  terres  auftrales  du 
nouveau  monde  ;  à  l'orient ,  le  Mexique 
&  le  Pérou  t  à  l'occident,  le  Japon,  les 
Philippines,  les  Moluques.  Elle  eft  dans 
toute  fou  étendue  femée  d'une  infinité 
l'islcs  ;  l'Efpagne  &  la  Hollande  y  ont 
Fait  toutes  les  conquêtes ,  tous  les  éta- 
bli (Tenions  qu'elles  pouvoient  deûrer  , 
&  peut-être  plus  qu'elles  n'en  pouvoient 
garder  ou  poflféder  fans  s'aftbiblir.  Les 
mtres  nations  de  l'Europe  i^e  doivent 
rfpérerde  s'établir  dans  ces  régions  que 
)ir  la  route  du  nord.  La  navigation  ac- 
uelle  des  Indes ,  eft ,  par  les  chaleurs 
k  la  longueur  de  la  route ,  un  gouffre 
»our  la  mortalité  des  hommes  &  la  dé- 
tente des  vivres  s  elle  laide  un  trop  grand 
ntervalle  entre  les  voyages  pour  la  com- 
munication des  métropoles  avec  les  colo- 
nies.. Tout  invite  donc  à  tenter  la  route 
u  nord  j  quand  elle  fera  ouverte  ,  il 
aut  chercher  fur  la  mer  Pacifique  deux 
»les ,  l'une  au  voifinaee  de  la  Californie, 
autre  plus  près  de  l'Ane  ;  toutes  les  deux 
ntre  le  quarante-cinq  &  le  cinquautie- 
îe  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux 
ux  établi  Homo  ns  des  Européens,  qui 
01  vent  cjioifir  un  climat  analogue  à  oe- 
il de  leur  patrie.  Qu'on  compare  la  po- 
ulation  des  établiflemens  des  jlollandois 
:  même  des  Efpagnols  fous  la  zone  tort  t- 
e,  avec  celle  des  colonies  angloifcs; 
3mbien  celles-ci  l'emportent  pour  le 
3mbre  &  l'aâivité  des  hommes  !  Il  faut 
i  pays  doux  ,  arrofé  de  rivières  &  cou- 
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vert  de  bois ,  où  l'on  puifle  conftruire  & 
avitailler  des  vaiflTeaux  :  alors  les  voya- 
ges au  fud ,  à  l'eft  &  à  l'oueft ,  ne  feront 
que  des  promenades  y  &  dans  l'efpacc  de 
dix  ans ,  on  fera  plus  de  découvertes , 
plus  de  progrès  dans  le  commerce  ,  qu'on 
n'en  a  fait  depuis  deux  cents  ans.  (E) 

Passage  ,  Arcbit.  ,  c'eft  dans  une 
maifon  une  allée  différente  du  corridor , 
en  ce  qu'elle  n'eft  pas  fi  longue. 

Pajfage  de  Servitude ,  c'eft  un  pajfage 
donton  jouit  fur  le  terrein  d'autrui ,  par 
convention  ou  par  prefeription. 

Pajfage  de  fonfrunce.  On  appelle  ainfi 
le  pajfage  qu'  on  eft  obligé  de  fouffrir  en 
vertu  d'un  titre. 

Passage  ,  MvJUjue ,  eft  un  trait  de 
chant  fort  court,  compofé  de  plufieurs 
petites  notes  ou  diminutions  ,  qui  Ce 
chantent  ou  fe  jouent  très-légèrement 
C'eft  ce  qne  les  Italiens  appellent  pajfo. 
V.  BB(»DtRn:.  (S) 

Passage  ,  Peinture  ,  de  la  lumière 
&  des  couleurs  :  on  dit ,  ces  pajfages  de 
couleurs  «  de  lumière ,  font  charmans  > 
de  beaux  pajfages. 

Pajfage  de  lumière ,  fe  dit  d'une  ombre 
ou  demi-teinte  extrêmement  légère,  pla- 
cée entre  des  malles  de  lumière ,  &  qui , 
loin  de  les  féparer  femble  les  réunir, 
en  fervant  comme  de  route  à  l'œil 
pour  pafler  facilement  de  l'une  à  l'au- 
tre. 

Pajfage  de  couleurs ,  fe  dit  de  l'efpace 
qui  fe  trouve  dans  un  tableau  entre  deux 
couleurs  différentes ,  &  qui  par  degrés 
infenfibles  participe  autant  de  l'une  que 
de  l'autre.  Il  eft  à  remarquer  qiie  pafage, 
en  ce  cas  ,  ne  feroit  que  fonte  de  couleur, 
fi  les  couleurs  qui  le  forment,  n'étoient 
pas  ce  qu'on  appelle  de  beaux  tons.  On  ne 
fe  fert  jamais  du  terme  de  pafige ,  fans 
l'épitbete  de  beau  i  ainfi  de  beaux  puja-  * 
ges ,  en  ce  cas ,  lignifient  toujours  fonte 
ou  pajfage  de  beaux  tons  de  couleur. 

Pajfage  dt  couleur  y  fe  dit  encore  de  ; 
celles  qui  rodent  diftinâcs ,  ne  fe  per- 
dant point  ensemble  par  degrés  infenfi- 
bles, &  qui  par  leur  accord ,  font  pafler 
l'œil  de  l'une  à  l'autre  d'une  façon  (atis* 
fa  i  faute. 

Passage.  Jlhnege.  Le  pajfage  ferait 
lorfque  le  cheval  en  tournant  ou  mar- 
chant de  côté ,  croife  les  jambes ,  un  peu 
moins  celles  de  derrière  que  celles  de  de- 
vant }  pour  faije  le  pafaee  des  voltes  bien 
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proportionne,  il  faut  que  les  jambe*  de 
devant  raflent  un  cercle  à  peu  près  de  la 
longueur  du  cheval  ,  &  celles  de  derrière 
pn  autre  plus  petit  des  deux  tiers. 

La  méthode  du  pajfaçe  cil  ii  bonne, 
qu'elle  habitue  le  cheval  à  obéir  franche» 
ment  à  la  main  ,  à  la  bride,  &*  aux  ta- 
lons; en  un  mot,  à  exécuter  prompte- 
ment  &  fans  répugnance  tout  ce  qu'on 
exige  de  lui. 

Passage.  Mégifîer.  On  nomme  ainfi 
la  préparation  que  Ton  donne  aux  peaux 
en  les  paflant  dans  différentes  drogues, 
afin  de  les  adoucir  &  do  les  rendre  mania- 
bles &  propres  a  être  employées  à  dif- 
férentes fortes  d'ouvrages.  Foyez  les 
Dtfcrîf  tiens  des  arts  &  métiers  ,  au 
inentées  par 
y.  Passer. 


inentées  par  M.  Bertrand,  tome 


m. 


Passage  du  patron  ,  Rubanier, 
tft  la  même  chofe  que  le  pajfagt  des  ra- 
mes.     Passage  des  rames. 

Passage  des  eames,  Rubanitr , 
voici  la  manière  de  les  paflTer.  On  a  dit 
ailleurs  que  le  porte -rames  de  devant 
contenoit  neuf  rouleaux  dont  voici  l'u- 
fage  :  on  prend  neuf  rames ,  favoir ,  fix 
de  figure ,  &  trois  de  glacis ,  qui  feront 
mifes  alternativement  fur  chacun  ,  de 
la  façon  qu'il  va  être  expliqué.  Suppofez 
que  la  première  rame  d'un  patron  faffe 
un  pris,  un  laifle,  un  pris  deux  fois, 
deux  laifles ,  deux  pris ,  un  laifle ,  un 
pris  trois  fois ,  deux  laifles ,  deux  pris, 
pn  laifle ,  un  pris ,  deux  laifles  &  le  der- 
nier pris;  je  patte  la  rame  de  la  pre- 
mière haute-lifle ,  puis  la  féconde  haute- 
line  faifant  un  laifle ,  je  pafle  la  rame  à 
côté  de  la  bouclette  de  cette  féconde 
haute-lifle  ,  qui  fait  un  pris  dans  la  bou- 
clette; enfuite  la  troifieme  haute-lifle 
faifant  un  prit ,  je  pafle  la  rame  dans  la 
bouclette  de  cette  haute-lifle;  la  qua- 
trième faifant  un  laine  ,  je  pafle  à  côté 
de  la  bouclette  de  cette  quatrième;  la 
cinquième  qui  fait  un  pris ,  doit  être 
prife  dans  la  cinquième  haute  •  liflTe  ;  la 
fixieme  &  feptieme  haute-lifle  faifant 
deux  laifle't  ,  il  faut  de  même  que  la 
rame  pafle  à  côté  des  bouclettes  de  ces 
deux  hautes'lifles  ;  la  huitième  &  neu- 
vième font  deux  pris,  la  rame  doit  pafl'er 
dans  les  bouclettes  de  ces  deux-bautes- 
lifles;  la  dixième  fait  un  laifle;  la  on- 
zième un  pris  trois  fois  alternativement. 

U  fam  faire  comme  çi-deffus  corifecuti- 
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remette  ,  ce  qui  mené  jufqu'à  la 
zieme  haute-lifle  inclufe;  la  fei  zieme  & 
dix-feptieme  haute  -  lifle ,  faifant  deux 
laifles ,  je  pafle  la  rame  à  côté  des  bou- 
clettes de  ces  hatttes-lifles  ;  la  d  i  \  -  hui- 
tième &  dix-neuvicme  faifant  deux  prit, 
la  rame  eft  paflee  dans  les  bouclettes  de 
ces  deux  hautes-lifles  ;  la  vingtième  Fai- 
fant  un  laifle  ,  je  pafle  à  côté  de  la  bou- 
clette ;  la  vingt-unième  faifant  un  pris, 
je  pafle  la  rame  dans  la  bouclette  de  celle* 
ci  ;  la  vingt-deuxième  &  vin^t-trorfieme 
faifant  deux  laifles  ,  la  rame  fe  pafle  à 
côté  des  bouclettes  de  la  vingt-dc externe 
&  vingt-troifieme  hautes  liffes  ;  enfin  la 
vingt-quatrième  qui  fait  un  pris,  je  par- 
ferai la  rame,  dans  la  bouclette  de  cette 
vingt-quatrième,  ce  qui  achèvera  Je  pad 
fage  de  cette  rame,  que  vous  pafle rej 
enfuite  fur  le  premier  rouleau  &  à  tri» 
vers  la  première  grille  du  porte-rames  de 
devant  ;  vous  attacherez  une  pierre  à 
cette  rame  ,  qui  y  reftera  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  rames  du  patron  feient  ainfi 
paflees  &  arrangées  fur  les  diffères»  ron» 
leaux ,  &  à  travers  les  différentes  gril- 
les de  ce  porte- rames  ,  en  attachant  ton- 
tes ces  rames  à  la  pierre  ,  pour  les  tenir 
enfemble  aflujettics  par  le  poids  de  cette 
pierre ,  Se  les  empêcher  par  ce  moven  de 
fe  dv-paffer.  Ce  qui  vient  d'être  dit  pocr 
cette  rame ,  doit  s'entendre  de  toutes  les 
autres ,  dont  on  ne  parlera  plus  pour  évi- 
ter les  répétitions.  Après  avoir  pafle  cette 
première  rame ,  on  pafle  la  féconde  raase 
fuivant  l'ordre  indiqué  par  le  patron  ,  & 
de  la  même  manière  que  la  première  ; 
cette  féconde  rame  fe  porte  fur  le  fécond 
rouleau ,  mais  dans  la  même  grille  que 
la  première:  de  même  la  troifieme,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fixieme  indcG- 
vement  ;  on  pafle  enfuite  les  trots  rames 
de  glacis  de  la  même  façon  que  les  fix  an- 
tres :  ces  trois  rames  fe  poftent  Cor  kl 
trois  derniers  rouleaux ,  ft  toujours  dans 
la  même  grille.  Elles  doivent  être  atta- 
chées à  une  pierre  fé parée ,  où  l'on  atta- 
chera de  même  toutes  les  rames  de  glaeti 
qui  feront  toujours  fur  les  trot»  derniers 
rouleaux  .  ce ft- a-dire,  les  pins  proches 
du  battant;  &  cette  opération  Ml 
courfe  de  romts  )  enfuite  on  pouffe  unt 
grille  pour  donner  pafage  à  neuf  antm 
rames  qui  vont  fuivre  :  ces  neuf  rames 
que  l'on  va  paflTer  doivent  être  prifes  da 

|  iccond  retour ,  puis  les  neuf  autres  d'us 
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roificme  retour,  &  toujours  de  même 
ant  qu'il  y  aura  de  retours ,  obfervant 
e  ponfler  une  nouvelle  grille  après  le 
afage  de  neuf  rames.  On  voit  qu'après 
es  différent  pafaget  il  n'y  a  encore  que 
•eu  F  rames  du  patron  de  paffées  ;  favoir , 
x  de  figure,  &  trois  de  glacis,  puifque 
une  n'eft  que  la  répétition  de  l'autre, 
lendont-nous  plus  clair  :  fuppofons  un 
atron  à  fix  retours,  il  eft  certain  que  la 
remiere  rame  du  fécond  retour  n'eft  fup- 
ofée  que  la  continuation  de  la  première 
ime  du  premier  retour;  la  première  du 
roiûeme  retour  de  même ,  &  ainfi  des 
utres  ,  jufqu'à  la  première  du  fixieme 
etour  ;  cette  continuation  fupporée  de 
i  première  rame  fe  prouve  de  ce  que  ce 
?ra  toujours  la  même  marche  &  la  même 
aute-lifle  qui  la  feront  lever;  confié- 
uemment  ayant  pafle  trente-fix  rames 
e  figures,  &  dix-huit  de  glacis  qui  font 
inquante-quatre ,  il  eft  aifé  de  voir  que, 
ni  (qu'il  y  a  fix  retours  ,   &  divifant 
rente- ûx  rames  par  fix  retours  ,  il  vient 
x  rames  de  figures;  de  même  divifant 
fs  dix. huit  rames  de  glacis  par  les  fix  re- 
aurs  ,  il  vient  trois  rames  de  glacis  ,  qui 
ont  en  tout  neuf  rames  de  pafle  es  ;  ces 
euf  rames  étant  ainfi  paflïées  ,  on  en 
rend  neuf  autres  du  premier  retour;  on 
lit  de  même  qu'aux  nenfpremieres ,  "on 
Dntimie  jufques  Au  bout  ,  obfervant 
ni  jours  ,  après  les  fix  premières  rames 
aflëes ,  d'en  prendre  trois  de  glacis  lorf- 
ue  l'ouvrage  en  porte:  lorfqu'il  n'y  a 
oint  de  glacis,  les  neuf  rames  font  par 
3nféqucnt  toutes  de  figures  ,  &  fe  paf- 
?nt  comme  il  vient  d'être  dit.  Il  Faut  oh- 
?rver  que  Ton  doit  pafler  les  rames  de 
lacis  lorsqu'elles  ne  travaillent  point  en 
lacis ,  comme  les  rames  de  figures  avec 
rfquelles  elles  doivent  être  ;  e'eft-à-dire, 
ue  lorsqu'une  rame  de  glacis  ne  fait 
oint  glacis  ,  elle  doit  être  paiTée  tout  de 
tétne  que  la  rame  de  figure ,  afin  que  la 
vée  qu'elle  devroit  faire  fi  elle  travail- 
•it ,  le  confonde  avec  la  figure  ;  mais 
rfqiTelle  travaille  elle-même  en  glacis , 
Faut  la  pafler  fuivant  fon  propre  patron- 
ige  :  il  faut  encore  obferver  qne  la  pre- 
tierc  rame  des  fix  de  figures ,  doit  por- 
r  avec  elle  la  première  des  trois  rames 
î  glacia  ;  la  féconde  de  figure  fe  pafle 
ule  ,  la  troifieme  porte  la  féconde  de 
acis ,  la  quatrième  fe  pafle  feule ,  la 
n<j uieinc  porte  la  troiûeme  de  glacis , 
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&  la  fixicme  fe  palTe  feule  ,  &  ainfi  de 
toutes  les  autres. 

Passage,  Fauconnerie.  On  dit  fau- 
con de  fajjage  ,  c'en  eft  une  efpece  ;  on 
appelle  os/eaux  de  fajfuge  tous  ceux  qui 
ne  viennent  dans  le  pays  que  dans  cer- 
tain temps  de  l'année. 

PASSAGER,  adj.  Grcanm. ,  qui  pafle 
vite ,  qui  ne  dure  qu'un  i  n  ft  an  t.  Les  joies 
de  ce  monde  font  fafageres.  C'eft  nne 
ferveur  fafagere^  oui  tient  quelquefois 
à  l'ennui  d'un  tempérament  qui  fait  effort 
pour  fe  développer  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre fexe ,  ou  qui  «'étant  développé ,  porte 
à  de  nouveaux  befoins  dont  on  ignore 
l'objet,  ou  qu'on  ne  fauroit  fatisiaire, 
qui  entraine  tant  de  jeunes  &  malheurer»- 
fes  victimes  de  leur  inexpérience  an  fond 
des  cloîtres  ,  où  elles  fe  croient  appelles 
par  la  grâce,  &  où  elles  ne  rencontrent 
que  la  douleur  Se  lt  défefpoir. 

Passages  ,  f.  m.  Gramw. ,  celui  qui 
pafle  d'un  lieu  à  un  autre  \  par  une  voi- 
ture d'eau  ou  de  terre.  On  n'admet  des 
pajagers  fur  les  vaiffeaux  t  qu'après  la 
cargaifon.  On  appelle  en  mer  fafagers 
ceux  qui  paient  fret  pour  leurs  personnes 
&  leurs  hardes.  Au  Levant  on  les  appelle 
pèlerins. 

Passager,  v.  n.  Manège ,  c'eft  exé- 
enter  des  paflages.  Voyez  PASSAGE, 
manège. 

Passagers  ou  Passages,  f.  m.  Hift. 
eccléfiafl. ,  hérétiques  qui  vouloient  qu'on 
obfervât  la  loi  de  Moyfe  dans  toute  fa  ri- 
gueur. Ils  croyoient  à  la  trinité.  Ils  con- 
damnoient  les  pères  &  toute  la  doctrine 
de  l'églife  romaine.  Ils  furent  condamnés 
en  i\84»  dans  une  conftitution  du  pape 
Lucins  III ,  faite  au  concile  de.Vérone. 

PASSAIS,  Gteg.  mod.%  petite  ville 
d'Efpagne  dans  le  Guipufcoa ,  près  de 
Saint  -Sébaftien  ,  avec  un  port;  le  roi 
d'Efpagne  y  tient  nne  efeadre.  Long.  iç. 
42.  lat.  41.  sç.  CD.  J) 

PASSALORYNCHITES ,  f.  m.  ffifl. 
eccléfiajl.  ,  anciens  hérétiques  du  onzième 
fiecle  ,  feclateurs  de  Montan ,  qui  rai- 
foi  enteonfifter  toute  leur  perfè&ion  ,  ou 
à  ne  point  parler  ,  fe  fondant  fnr  ces  pa- 
roles nu  pfeaume  140  :  Pone  ,  Domine  , 
cujiodiam  ori  meo  oflium  circumfiantÀm 
labiis  mets  (  ou  à  mettre  leur  doiçt  de- 
vant leur  nez  pour  fe  Fermer  la  bouche  , 
&  marquer  leur  application  pendant  la 
prière.  S.  Jérôme  attefte  qu'il  y  en  avoit 
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encore  de  fon  temps  en  G  ah  tir.  Baronîus, 
Annal.  Fleury ,  Hift.  eccléfiaft.  tome  I , 
liv.  IV ,  n°.  6. 

PASSANDAU,  f.  m.  Fortification, 
c'eft  une  ancienne  pièce  de  canon  de  huit 
livret  de  balle,  laquelle  pefoit  trois  mille 
cinq  cents  livres.  CÇ  ) 

PASSANT  ,  adj.  On  dit  on  lieu  faf- 
fant ,  une  rue  pajfante ,  lorfqu'on  y  paflfc 
beaucoup  ;  un  pajfant ,  de  celui  qui  pafle 
ou  dans  une  rue,  ou  fur  une  route,  ou 
dans  une  ville,  Voyez  PASSER.  Pajfant 
fe  prend  aufli  fubftantivement  Un  yaf- 
fant  eft  celui  qui  paflê.  M.  Piron  a  em- 
ployé dans  fon  épitaphe  le  mot  Pajfant , 
&  comme  participe ,  &  comme  fubftan- 
tif: 

Ami  paffant  ,  oui  defirez  connoitre 
Ce  que  je  fus ,  / e  ne  voulus  rien  être  : 
Je  vécus  nul ,      certes  je  fis  bien  ; 
Car  après  tout ,  bien  fou  quift  propo/e  , 
De  rien  venu ,  s'en  retournant  à  rien , 
D'être  en  paffant  ici  bas  quelque  ebofe. 
Passant  ,  te ,  adjeft.  Blafon,  fedit 
du  cerf,  du  loup,  du  lévrier,  du  bœuf, 
de  la  vache,  de  la  licorne  &  des  autres 
animaux  quadrupèdes  qui  femblent  mar- 
cher :  on  en  excepte  le  lion  ,  qui  en  cette 
attitude  eft  dit  léopardé ;  &  auflî  le  léo- 
pard qui  eft  prefque  toujours  repre  fente 
fajfant ,  ce  qui  ne  s'exprime  point. 

De  Bcugres  de  la  Chapelle-Bragny ,  en 
Bourgogne  î  d'or ,  au  beeuf  paflant  de  fa- 
ble ,  accorné  de  gueules. 

Mérinville  en  Languedoc ,  de  gueules 
m  deux  liens  paflant  l'un  fur  l 'autre. 

Ifarn  de  Freifinet  ,  de  Valady  ,  en 
Rouergue  5  de  gueules  au  bouc  paffant 
d'argent. 

De  Bons  de  Farges ,  en  Brefle  ;  Xazur 
ou  cerf  paflant  d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

Passant  ,  Bottier ,  c'eft  un  mor- 
ceau de  cuir  d'environ  un  pouce  de  long, 
un  peu  plus  large  par  le  bout  qui  n'eft 
point  attaché  à  la  tige,  que  par  l'autre, 
&  fendu  au  milieu  dans  prefque  toute  fa 
longueur.  On  en  coud  plufieurs  le  long 
d'une  bottine  ,  &  on  les  pafle  les  uns 
dans  les  autres  après  les  avoir  pafTésdans 
1er  boutonnières  de  la  tige. 

PASSARON  ,  GJogr.  une.  ,  Heu  de 
l'Epire  dans  la  Moloflide.  De  toute  an- 
cienneté ,  dit  Plutarque  in  Pyrrho ,  les 
rois  d'Epire  avoient  accoutume  de  tenir 
un  a tVemblec  dans  ce  lieu ,  &  après  avoir 
fait  un  facrifice  à  Jupiter  Martial ,  ils 
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prltoient  ferment  à  leurs  fu  jets ,  &  rw- 
voient  le  ferment  d'eux.  (D.  J.) 

PASSARVAN  ou  PASSAROEVAK, 
Mog.mod.  ,  ville  des  Indes,  dans  fis 
de  Java.  Long.  134.  30.  lot.  mérid.  7.  sa 

P  A  S  SAS-  D  EL-  SOL.  Commerce.  Oi 
nomme  ainfi  à  Grenade  en  Efpagne,  la 
rai  fin  s  qu'on  fait  fécher  fi  triplement  zc 
foleil ,  (ans  les  y  avoir  préparés  aop* 
ravant ,  en  les  paflant  par  une  fort*  à 
leffive.  Ceux  à  qui  Ton  donne  cette  pré- 
paration ,  fe  nomment  pajfas  de  test, 
raifin  de  leffive  ;  en  général  les  bis  k 
les  autres  fe  nomment  des  paflmriBts , 
eft  un  terme  de  Languedoc.  Dichoxn.  k 
commerce.  ÇD.J.) 

PASSAVANT,  Géog.  m*L,  mm  k 
trois  bourgades  en  France ,  que  qnelqt  i 
géographes  nomment  petites  viêm  ;  foie 
de  ces  bourgades  eft  dans  l'Anjou  .  s 
trois  lieues  de  Montreuil-Bellay  ;  l'antre 
eft  en  Champagne,  au  diocefe  de  Cri- 
ions; &  la  troifleme  dans  la  France- 
Comté  ,  à  fix  lieues  de  Befançon. 

PASSAW  ,  Géogr.  mod.  ,  anckace 
ville  d'Allemagne  dans  la  J>a(Tc-&aTÎrrt, 
avec  un  évêehé  fufFragant  de  Salzboer- 
C'eft  une  ville  impériale  fous  la  protec- 
tion de  fon  évéque  ,  qui  eft  un  prince  de 
l'Empire.  Il  s'y  fit  en  içç-  on  traité  ras- 
tile  pour  pacifier  les  agitations  qui  tnt- 
bloient  alors  l'Allemagne.  Le  doc  de  Ba- 
vière battit  près  de  cette  ville  les  Impé- 
riaux en  1703.  Elle  eft  divifée  en  trws 
parties  le  long  du  Danube  ,  an  confiera! 
de  l'Inn  &  de  l'IUz  ,  qui,  avec  les  «Da- 
ta g  nés  ,  lui  font  une  enceinte  naturelle 
Sa  pofition  eft  à  vingt-cinq  lieues  de  U 
tisbonne  ,  trente-deux  de  Munich,  ris- 
quante -  quatre  de  Vienne.  Long.  31.  * 
lutit.  4g.  16. 

L'évéché  de  Pajfaw  eft  confidérable. 
&  doit  fon  origine  à  l'ancien  archembe 
de  Lorch  ,  lequel  étant  tombé  en  do 
denceen  s97,  celui  de  Pafav»  fut  fon* 
à  fa  place.  L'évèque  Jean  -  Dominiez 
comte  de  Lamberg ,  obtint  en  172s,  & 
Benoît  XII ,  une  bulle  qui  l'exempt*' 
de  la  jurifdicrion  de  l'archevêque  de  SiU- 
bourg  ,  &  Clément  XII  confirma  cru? 
bulle  en  1732.  L'évèque  de  Pafa»  d 
feigneur  temporel  ,  &  jouit  d  corina 
quarante  mille  écus  d'Allemagne  de  re- 
venu. (D.  /.) 
PASSE.  F.  Moineau. 
Passe,  f.  f.  Marine  ,  c*cû un 0-1 
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a  largeur  de  mer ,  ou  paflage entre  deux 
rrres  ou  entre  deux  bancs  ,  par  où  paf- 
;nt  tes  vaifleanx  pour  entrer  dans  un 
ort  ou  dans  une  rivière.  Dans  les  isles 
c  l'Amérique,  au  lieu  de  dire  p  ajfe ,  on 
it  àibouauement.  Nous  nous  trouvâmes 
ntre  Pisle  &  un  rocher ,  où  il  n'y  avoit 
ue  la  pajfe  d'un  navire.  Entrer  dans  une 
ajfe. 

Passe,  f.f.  Faifeurs  de  bonnets,  eft 
m  point  qui  commence  au  haut  de  la 
ervure  d'une  Feuille  (voye^NEtVUltB), 
droite  ou  à  gauche  ,  &  qui  tombe  en 
e  couchant  un  peu  fur  le  trait  de  crayon 
lui  borde  la  feuille  ,  cinfi  en  continuant 
l'un  côté  à  l'autre  êc  preflant  fes  points 
utant  qu'il  eft  néceflaire. 

PASSE  ,  Teinturier.  Ce  motfe  dit  de 
a  dernière  façon  qu'on  donne  à  certaines 
ouleursen  les  pafTant  légèrement  dans 
ine  cuve  de  teinture.  On  donne  une 
>u\fc  de  cochenille  aux  gris  tannés. 
D.J.) 

Passe  ,  Fauconnerie,  c'eft  la  raan- 
;eaille  de  l'oifeau  de  proie. 

PASSE  LE  CEEr  ,  Vénerie  ,  pafe, 
>afe ,  pafe,  pafe,  terme  dont  les  pi- 
rieurs  fe  fervent  lorfqu'ils  voient  le  cerf 
iprès  avoir  rappelle  les  chiens. 

Passe  ,  Billard. ,  c'eft  un  fer  à  deux 
tranches  ,  arrondi  par  le  haut ,  &  dont 
es  branches  entrent  dans  la  table  du  bil- 
ard.  La  pafe  fe  place  au  milieu  du  tapis 
,-crs  le  haut  de  la  table.  La  fajfe  eft  mife 
jour  rendre  le  jeu  de  billard  un  peu  plus 
lifficile,  en  obligeant  de  jouer  en  bri- 
cole ,  lorsqu'il  fe  trouve  précifément  fur 
a  ligne  qui  va  de  Tune  à  l'autre  bille. 

Passe,  Jeu,  c'eft  le  jeu  courant ,  ce 
I  u  c  Ton  met  à  chaque  coup  toutes  les  fois 
|ue  les  cartes  font  mêlées. 

Passe,  Jeu  de  mail,  petit  fer  rond 
m  forme  d'arc ,  qui  eft  à  chaque  bout 
l'un  jeu  de  mail ,  pour  y  faire  pafler  la 
loule  d'un  feul  coup. 

PASSE ,  tirer  à  la ,  jeu  de  mmU  o'eft 
aire  pafler  entre  deux  branches  de  fer 
>lantées  en  terre  une  petite  boule  d'acier 
►àr  le  moyen  d'une  levé.  PoyezLKVE. 

PASSE,  eftocadede,  Ef crime ,  eft  une 
lotte  qu'on  exécute  en  pafiant  le  pied 
anche  devant  le  droit:  on  s'en  fert  cou- 
re un  ennemi  qui  recule. 

On  fait  ainfi  une  botte  de  pafe.  i°. 
Vufli-tôt  qu'on  a  détaché  une  ëftocade 
uelconque  t  fi  l'on  n'en  a  pas  frappé  l'cn- 
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nemi,  &  qu'il  n'ait  pas  paré,  il  faut 
pafler  le  pied  gauche  devant  le  droit ,  & 
le  placer  à  deux  longueurs  de  pied  de 
diftance  d'un  talon  à  l'autre  ;  le  pied 
droit  ne  doit  point  bouger,  &  le  gauche 
doit  être  en-dehors.  2°.  Placez  le  corps 
&  les  bras  dans  la  poiîtion  où  ils  doivent 
être  après  avoir  alengé  la  première  ëfto- 
cade. Nota  qu'il  ne  faut  jamais  porter 
l'eftocade  de  pafe  en  dégageant. 

Passe  au  collet  ou  Cmoc  en  jam* 
be  ,  Efcr.  ,  eft  une  aétion  par  laquelle 
on  fait  tomber  l'ennemi.  On  fait  la  f  «/è 
au  coBet  à  un  eferimeur  qui  vous  défarme. 

Vos.  DÉSARMEMENT. 

Exemple,  Dans  le  moment  qu'un  eferi- 
meur  faifit  votre  épée  pour  vous  défar- 
mer ,  porte*  votre  pfçd  ganche  en-avant 
comme  à  l'eftocade  de  i*fe ,  voyez  Es- 
tocade de  passe  ♦  tournez  le  bout 
du  pied  gauche  en-dedans  ,  &  paftez-le 
derrière  le  talon  du  pied  de  l'efcrimeur , 
portez  votre  main  gauche  à  fon  collet. 
Etant  ainfi  placé,  vous  le  poufferez  de 
la  main  gauche  vivement  en-arriere,  tan- 
dis que  votre  pied  gauche  prêtera  le  fien 
en- avant.  Nota  qu'il  faut  exécuter  promp- 
tement&  avec  adreflTe. 

PASSE-AVANT,  f.  m.  Jurifp. ,  terme 
ufité  en  matière  d'aides  pour  exprimer  un 
billet  que  donnent  les  commis  aux  recet- 
tes des  bureaux  des  douanes  ou  des  en- 
trées, portant  permifiion  aux  marchands 
&  voituriers  de  mener  leurs  marchandu 
fes  plus  loin  ,  foit  après  avoir  payé  les 
droits,  ou  pour  marquer  qu'il  faut  les 
payer  en  un  autre  bureau ,  ou  qu'elles  ne 
doivent  rien  ,  lorsqu'elles  ne  font  que 
pafler  debout  fans  être  commerce  es  dans 
le  lieu;  &  dans  ce  dernier  cas,  le  billet 
le  nomme  auflî  pafe -debout,  Voyex  le 
Dictionnaire  des  aides  ,  au  mot  pafe-de- 
bout.  (A) 

PASSE  -  DEBOUT.   rayez  Pàss*. 

AVANT. 

PASSE-BALLE  ou  PASSE-BOULET, 
f.  m.  Art  milit. ,  c'eft  une  planche  de 
bois  i  de  fer ,  ou  de  cuivre  ,  qui  eft  per- 
cée en  rond  pour  le  calibre  que  l'on  veut, 
en  forte  qu'un  boulet  y  puifle  pafler  en 
effleurant  feulement  les  bords.  Quand  le 
pafe-baBe  a  un  manche ,  on  fe  contente 
de  le  préfenter  fur  les  boulets  l'un  après 
l'autre. 

On  peut  encore  faire  une  autre  forte  de 
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fafe-boulét  avec  une  planche  trouée  & 

poi'ée  fur  une  efpece  de  chevalet,  Gg) 

PASSE  CARREAU ,  f.  m.  TaiUettr , 
eft  une  elpece  de  tringle  de  bois  d'environ 
quinze  pouces  de  longueur,  &  d'un  pouce 
&  demi  de  g  rôdeur  en  q  narre  ,  mats  dont 
un  des  côtés  eft  un  peu  arrondi  ;  les  tail- 
leurs fe  fervent  du  pajfe-curreau  pour  paf- 
fer  les  coutures  au  fer.  . 

PA&SE-CHEVAL,  f.  m.  Marine,  ef- 
pece  de  bateau  plat  qui  accompagne  or- 
dinairement les  coches  ou  autres  bateaux, 
dans  lequel  on  patte  les  chevaux  quand  il 
faut  changer  de  tirage. 

PASSE-CORDE  ,  f.  m.  Bourrelier, 
infiniment  dont  les  ouvriers  fe  fervent 
pour  paffer  une  corde  ou  lanière  de  cuir 
au-travers  de  plufieurs  courroies  qu'ils 
veulent  coudre  enfemble.  Le  petit  trou 
qui  eft  vers  la  pointe  a  le  même  ufage 
que  celui  des  aiguilles  à  coudre.  Voyez 
Aiguille. 

PASSE-DROIT  ,  f.  m.  Politique.  Les 
princes  ,  ou  ceux  qui  font  les  diftribu- 
tturs  de  leurs  grâces ,  commettent  des 
in  indices  que  Ton  nomme  pajfe-droits , 
lorsqu'ils  accordent  des  récompenfes ,  des 
grades,  des  dignités  à  des  perfonnes  qu'ils 
veulent  favori  fer ,  au  préjudice  de  celles 
qui  par  leura  fervices  ou  par  la  carrière 

Su'elles  a  voient  embraflee ,  a  voient  droit 
'efpérer  ces  grâces.  Les.  réeompenfes 
font,  entre  les  mains  des  fouverains, 
des  moyens  puifTaus  pour  exciter  dans 
leurs  fujets  l'amour  de  la  patrie  &  de 
leurs  devoirs.  Rien  n'eft  doue  plus  con- 
traire aux  intérêts  d'un  étal ,  que  de  pri- 
ver ceux  qui  en  ont  bien  mérité ,  des 
avantagea  qui  leur  font  dus.  La  douleur 
caufée  par  cette  privation  devient  encore 
plus  fenfible  ,  lorfqu'ils  voient  qu'on 
leur  préfère  des  hommes  qui  n'ont  d'au- 
tre titre  que  la  faveur  &  l'intrigue.  De 
telles  injufticesidétrurfent  l'émulation  & 
l'énergie  néceluurës  dans  les  perfonnes 
qui  fervent  leur  pays.  Des  intrigans  par- 
viennent à  des  pinces  dont  ils  font  inca- 
pables, &  le  mérite  réel,  qui  ne  fait 
point  s'abaifler  à  la  flatterie  &  aux  prati- 
ques fourdes  ,  eft  écarté,  on  demeure 
enfeveli  dans  une  obfcurité  qui  le  rend 
inutile  a  la  patrie. 

PASSE-MEZE ,  f.  m.  Danfe ,  forte<de 
danfe  fur  un  chant  à  l'italienne ,  qui  fer- 
voit  autrefois  d'entrée  aux  baltes  daufes. 
EUc  conûftoit  à  faire  quelques  tours  par 
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la  (àlle ,  &  à  la  traverfer.  Ce  mot  et a> 

lien,  pafa  mezzo,  comme  qui  dira:, 
paJTe  par  le  milieu. 

PASSE-MUR  ,  f.  m.  Art  milit. ,  c'r. 
le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  use 
pièce  de  canon  defeize  livres  de  balle. 
&  qui  pefoit  environ  4200  livres;  net 
pièce  de  pareil  calibre  fe  nomme  aujecr- 
d'hui  couUvrine.  V.  Couleveixe.  ($} 

PASSENHEIM,  G**.,  ville  de  Prime, 
dans  l'Oberland  &  dans  le  grand  bailliage 
d'Ortelsbourg ,  au  bord  du  lac  de  Szobee 
fa  fondation  eft  du  quatorzième  fietie, 
mais  fa  profpérité  ,  fréquemment  trou- 
blée par  la  guerre  f  la  pefte  &  les  incen- 
dies, ne  paroit  avoir  encore  pris  aucune 
confiftance. 

PASSE-PAROLE ,  f.  m.  Art  milit. , 
eft  un  commandement  donné  à  la  tête  de 
l'armée,  &  de  là  communiqué  à  la  quenf, 
en  paflant  4e  bouche  en  bouche.  C&s- 
bert. 

PASSE-PAR-TOUT,  f.m.,  inftrumese 
de  ceux  qui  travaillent  aux  carrières  d  ar- 
doife.  Voyez  Ardoise. 

Passe-par-tout,  Bûcheron  ,  efpcce 
de  grande  feie  dont  les  dents  font  fort  en- 
tr  o  u  verte  s  &  détournées ,  &  qui  n'a  que 
deux  morceaux  de  bois  à  chaque  beat 
pour  lui  fervir  de  bras  ;  les  bùcberx&s 
&  ceux  qui  débitent  le  bois  dans  les  fs- 
réts ,  s*«n  fervent  à  feier  les  plus  jr* 
arbres.  (D.  /.) 

Passe-par-tout  ,  f.  m.  Grmvev, 
planche  qui  aune  ouverture  au  milite, 
dans  laquelle  on  enchàflc  une  autre  plan- 
che gravée  exprès  ,  où  eft  le  poteau ,  «■ 
le  chiffre ,  ou  les  armes  de  quelqu'un 
(D.J.) 

Passe-par-tout  ,  Imprima  ,  cer- 
tains corps  de  lettres  gravés  en  bois ,  01 
compofés  de  petites  vignettes  de  font*  . 
dont  le  milieu  étant  percé  &  ne  déficit: 
aucune  lettre ,  donne  la  faculté  d'y  fcp> 
pléer  une  lettre  de  fonte  telle  que  Tes 
veut.  Exemple, 
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Passe-par-tout,  Lutherie ,  forte 
e  fcie  dont  les  faifeurs  de  clavefiîns  fe 
'rvent;  cette  fcieeft  compofée  d'une 
mie  ou  feuillet ,  dentée  des  deux  côtés, 
1  emmanchée  dans  la  fente  de  la  poignée, 
ù  elle  eft  arrêtée  par  le  moyen  de  deux 
he villes  de  fer.  Pour  fe  fervir  de  cet 
util ,  il  le  faut  empoigner ,  en  forte 
ue  le  dedans  de  la  main  s'applique  fur  la 
ar tic  convexe  du  manche ,  &  que  les 
oigts  occupent  la  partie  concave  *  on 
ppellc  cet  outil  pajfe-par-tout  à  caufe 
•fil  eft  denté  des  deux  côtés,  &  que 
ar  conféquent  il  peut  s'ouvrir  le  paflage 
e  quelque  côté  qu'on  le  tourne. 

PASSE- PAR-TOUT,  f.  m.  Serrurerie, 
lof  qui  fert  à  pluiieurs  portes  ,  &  dont 
e  paneton  eft  ouvert  pour  que  toutes  les 
;arniturcs  des  férrurcs  que  l'on  veut 
jn'îl  ouvre  puilTcnt  y  pafTer  fanr  fe  dé- 
anger. 

PASSE  -  PIED ,  f.  m. ,  forte  de  danfe 
brt  commune ,  dont  la  médire  eft  triple, 
e  marque  {  ,  &  f  e  t>at  à  un  temps.  Le 
nouvementen  eft  plus  vif  que  celui  du 
nenuet ,  le  cara&ere  de  l'air  à-peu-près 
cmblable,  &  les  mefures  de  chaque  re- 
>rife  y  doivent  être  divifées  de  même  en 
i ombre  paircment  pair;  mats  l'air  du 
Xife-pied doit  toujours  commencer  fur  la 
Toche  qui  précède  immédiatement  le 
Tappé.  (Sf) 

PASSE-PIERRE,  f.  f.  Jardinage ,  eft 
încore  nommée  ptrce-pitrre  ,  c'eft  la  fe- 
.onde  efpece  du  fenouil  marin,  cetre 
liante  eft  haute  d'un  pied ,  &  s'étend  en 
arge;  fes  feuilles  étroites  &  d'un  goût 
aie ,  font  divifées  par  trots  ;  fes  rieurs 
>lacées  à  la  fommité  de  fes  branches,  font 
jaunâtres,  difpofées  en  ombelle  Se  don- 
îentdela  graine.  Cette  plante  croît  dans 
rcs  pays  chauds ,  fur  les  rochers ,  &  aux 
Dords  de  la  mer ,  parmi  les  pierres ,  d'où 
elle  femble  fortir. 

Lzpafe ^pierre  des  jardins  ne  diffère 
jue  par  le  goût  qui  eft  moins  falé  ;  on 
a  confit  dans  du  vinaigre.  Elle  fe  mul ti- 
jlie  de  graine ,  &  de  talles  enracinées  ; 
nais  elle  craint  le  plein  air  &  le  grand 
Froid  ,  ce  qui  la  fait  femer  dans  des  caiffes 
trsmfplantées  le  long  des  murs  abrités , 
Se  expofés  au  midi  ou  au  levant. 

PASSE-POIL,  f.  m.  Pafewent  ,  petit 
galon  propre  pour  les  ameublemens ,  au- 
trement appellé  galon  à  clouer  :  il  fert 
encore  dans  les  oracmens  d'egUfe  \  dans 
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ce  petit  ouvrage  la  chaîne  eft  de  fil  &  la 
trame  de  foie  ;  il  eft  peu  frappé  ,  étant 
fait  à  la  plate  navette. 

PASSEPORT ,  Hift.  mod. ,  c'eft  une 
permiffion  ou  des  lettres  d'un  prince  ou 
d'un  gouverneur ,  qui  accordent  un  fauf- 
conduitoula  liberté  de  paflTer,  d'entrer 
&  fortir  de  leur  territoire  librement  & 
fans  être  inquiété. 

Le  pajfeport  proprement  dit  ne  fe  donne 
qu'aux  amis  ;  on  donne  des  fanf-conduits 
aux  ennemis.  Voyez  Sauf-Conduit. 

Pafquicr  prétend  que  pafeport  a  été 
introduit  au  lieu  de  pafe -par -tout.  Bal- 
zac rapporte  un  pafeport  bien  honorable 
qu'un  empereur  accorda  à  un  philofophe; 
il  eft  conçu  en  ces  termes:  a  S'il  y  a 
quelqu'un  fur  terre  ou  fur  mer ,  allez 
hardi  pour  inquiéter  Potamon ,  qu'il  exa- 
mine s'il  eft  aflez  Fort  pour  Faire  la  guerre 
à  Ce  far.  „ 

Pajfeport  lignifie  auflî  la  permiffion  ac- 
cordée par  le  prince  de  Faire  amener  ou 
tranfporter  des  marchandifes  ,  des  meu- 
bles ,  &c.  fans  payer  les  droits  d'entrée 
ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelque- 
fois de  pareils  pnfeports  pour  certaines 
fortes  de  marchandifes  ;  &  on  les  accorde 
toujours  aux  ambafladeurs  &auxminif- 
tres  pour  leurs  bagages ,  équipages,  £fV. 

Pajfeport  eft  aufii  fou  vent  employé 
pour  une  permiffion  qu'on  obtient  de 
faire  amener  ou  emporter  des  marchan- 
difes réputées  comme  contrebande,  & 
déclarées  telles  fur  les  tarifs,  comme 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieufes, 
les  munitions  de  guerre,  les  chevaux, 
les  bleds  ,  le  bois  ,  après  avoir 
pavé  les  droits. 

"PASSERAGE,  f.  f. ,  genre  de  plantes, 
décrit  fous  le  nom  de  lepidiutn.  Voy.  Ze- 
pidium. 

Son  fruit  reflemble  à  la  pointe  d'une 
pique;  il  eft  plein  de  femences  qui  font 
pour  la  plupart  d'une  figure  ohlongue. 
Tournefort  compte  cinq  efpeces  de  c© 
genre  de  plantes. 

La  yajferuge  vulgaire  cultivée  ,  lepi* 
dium  vulçare  latifolium  ,  /.  A'.  H.  216  , 
en  anglois  the  common  great  broad  leavei 
dittander ,  à  la  racine  de  la  giofièut  du 
pouce  ,  blanchâtre ,  rampante  fur  terre, 
d'une  faveur  âcre  &  vive  ,  mais  qui  dSf- 
paroit  bien-tôt.  Ses  tiges  To»t  nombreu- 
les,  haute*  de  deux  coudées  ,  menues, 
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cylindriques',  lifles ,  remplies  de  moelle, 
branchucs  ,  couvertes  d'une  pouffiere 
d'un  vcrd  de  mer  ,  qui  fe  diflipe  aifé- 
ment.  Ses  feuilles  font  alternes  ,  longues, 
larges,  pointues  ,  femblables  à  celles 
du  citronnier ,  molles ,  lifles ,  grattes, 
d'un  verd  foncé ,  dentelées  à  leurs  bords; 
celles  qui  fortent  de  la  racine  &.  du  bas 
de  la  tige ,  font  portées  fur  de  longues 
queues. 

Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges 
Se  des  rameaux ,  petites ,  en  croix ,  com- 
pofées  de  quatre  pétales  blancs ,  ramaf- 
fées  en  bouquets ,  nombreufes  &  portées 
Car  des  pédicules  fort  grêles.  Il  s'élève 
de  leur  calice  un  piftil  qui  fc  change  en 
un  fruit  très-petit ,  applati ,  pointu  en 
forme  de  pique ,  partagé  en  deux  loges 
par  une  cloifon  mitoyenne ,  &  remplies 
de  menues  graines  oblongues  &  ronfles. 

PASSERAGE,  Mat.  méd.  ,  pa/seruge 
vulgaire  ou  des  boutiques  i  &  pafserage 
fauvage  ou  creflbn  fauvage. 

Ces  deux  plantes  font  de  la  clatte  des 
plantes  qui  portent  des  fleurs  en  croix , 
ou  crucifères  de  Tournefort ,  &  font 
comptées  parmi  les  principaux  antifeor- 
butiques.  Elles  contiennent  abondam- 
ment le  principe  propre  aux  plantes  de 
cette  clafle,  c'eft-à-dire ,  l'alkali  volatil 
fpontané ,  &  une  huile  efTentielle.  Ces 
principes  les  rendent  très  analogues  au 
cochléaria  &  au  creflbn  j  auflî  les  trai- 
tc-t-on,  pour  les  ufages  pharmaceuti- 
ques ,  de  la  même  manière  que  ces  deux 

Î»lantes,  &  les  emploie-t-on  dans  tous 
es  cas  avec  elles  ,  ou  en  leur  lieu.  V. 
Cochléaria.  Cresson. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  Tune  & 
l'autre  pafseraçt  étant  pilées  avec  du 
beurre  ou  du  fain-doux ,  &  appliquées 
fur  les  cuifles  &  fur  les  jambes ,  partent 
pour  appaifer  très-efficacement  les  dou- 
leurs de  fciatiqne.  (è) 

PASSE-SOIE,  f.  m. ,  infiniment  à  Pu- 
fage  de  ceux  qui  font  des  bas  au  métier. 
V.  Bas  au  métier. 

PASSE-TOUR,  efpecedejacinte.  V. 
Jacinte. 

PASSE -VELOURS  ou  QUEUE  DE 
RENARD ,  Jardin. ,  efpece  d'amaran- 
the  à  qui  les  jardiniers  ont  donné  le  nom 
de  queue  de  renard ,  à  eau  fc  de  la  figure 
de  fa  fleur  difpoféc  en  épi  &  rampante , 
d'une  couleur  rouge,  livide,'  avec  des 
feuilles  longuettes  prefque  rouges,  & 
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une  tige  de  la  même  couleur.  On  pretrer 
que  cette  fleur  ,  qui  fleurit  en  antorrr 
reflèmble  au  velours.  Elle  e&  peu  et 
mée,  Se  on  ne  la  met  guère  dans  le^  f>3 
terres.  Elle  donne  une  petite  graine  lu 
faute ,  comme  les  autres  amaranthes  , 
vient  en  pleine  terre.  (K) 

PASSE-VIN ,  f.  m.  Phyjùue ,  inftn 
ment  de  phyfique  qui  fert  à  féparer  ded 
liqueurs  de  différente  pefentenr.  Ccm 
féparation  fe  fait  ordinairement  ave-,  d 
l'eau  &  du  vin.  L'inftrument  étant  con 
pofé  de  deux  bouteilles  de  verre  joint? 
par  un  tuyau  ou  un  cou  commun  értroi 
on  verfe  d'abord  du  vin  par  l'ouvertur 
jufqu'à  ce  que  la  féconde  bouteille  tà 
pleine}  enfuite  on  remplit  d*  eau  la  prt 
miere  bouteille  :  alors  l'eau  prenant  fk 
le  vin  ,  plus  léger  que  cette  première  h 
queur,  l'oblige  à  monter  &  à  venir  I 
placer  au-deffus  d'elle.  Cet  effet  fe  mac, 
fefte  d'une  façon  agréable  à  la  vue-  Os 
voit  le  vin  fe  filtrer  au  travers  de  l'en 
comme  une  efpece  do  fumée.  (ZX  JS) 

PASSE -VOLANS  ou  FAUX  SOL- 
DATS. Art  mi  lit.  Ce  font  des  gens  far- 
pofés  enrôlés,  quoiqu'ils  ne  le  foie:- 
pas ,  que  le  capitaine  ou  le  colonel  forr 
paner  en  revue  pour  faire  voir  que  ku- 
compagnie  eft  complète,  &  pour  en 
ployé  fa  paie  à  leur  profit.  Cbambers. 

En  France  les  paje^voltms  qui  font  re- 
connus dans  les  rangs  des  compagnies 
d'infanterie  ,  cavalerie  ou  dragons ,  k>rs 
des  revues  d'icelles ,  doivent  avoir  le  no 
coupé  fur-lc-champ  fans  rc  million 
l'exécuteur  de  la  haute-juftice.  Qrd*+ 
nance  de  Louis  XIV ',  du  premier  jmn 
1676.  (q) 

PASSE -VOLANT.  Marine.  C'elt  d 
faux  matelot  qu'un  capitaine  ou  maître 
de  vaifleau  fait  paflêr  en  revue  pour  faire 
trouver  fou  équipage  complet 

Lorfque  M.  de  Pontchartain  entn 
dans  la  marine ,  il  fit  ordonner  qu'il  a't 
auroit  que  les  vaifleaux  portant  feizeci* 
nons ,  qui  pourroient  naviguer  aux  isles 
de  l' Amérique.  Pour  fatisfaire  à  un  ordre 
fi  gênant ,  on  mit  des  canons  de  bois  tp* 
pelles  pafe^volans. 

PASSE-VOGUE,  f.m.  Marine,  cci 
un  effort  que  Ton  fait  de  ramer,  plos 
grand  qu'à  l'ordinaire.  (Z) 

PASSÉ,  L  m.  Grtrntm.  TL  fe  dit  Je 
toute  la  durée  qui  s' eft  écoulée  ,  jufoc'tf 
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>ment  où  Ton  parle.  La  vieillotte  fa- 
ne le  préfent  des  éloges  du  paffé. 
Passe  ,  f.  m.  Broderie ,  point  de  bro- 
rie  par  lequel  on  forme  fous  un  ou  vra- 
ie même  deffin  que  deffus.  Il  diffère 
point  épargné ,  en  ce  que  le  deflln  ne 
fait  que  d'un  côté, 

PASSÉ,  Jardinage  i  fe  dit  d'un  fruit 
î  ayant  pafé  le  temps  de  fa  maturité , 
vient  innpide ,  mon  ,  ou  cotonneux, 
t  peut  encore  le  dire  d'une  fleur  qui 
:ft  plus  dans  fa  beauté. 
Passé  en  sautoir,  Blafon^  fedit 
s  chofes  qui  font  mifes  en  forme  de 
>ix  de  S.  André.  Angenouft  en  Cham- 
gne ,  d'azur  à  deux  épées  paflTées  en  fau- 
ir  d'argent ,  les  pointes  en-haut ,  les  gar- 
r  &  les ,  poignées  d'or. 
PASSEE ,  f.  f.  Bujfes-lijfes ,  c'eft  l'al- 
r  &  le  venir  de  la  flûte  qui  leur  fert  de 
vette ,  entre  les  fils  de  la  chaîne  de 
V  ouvrage ,  levés  ou  bai  (Tés  par  le 
jyeii  des  marches  de  lames  &  des  liftes. 
Passée.  Mégiferie.  Les  mégiffiers 
i  c  lient  une  pafée ,  deux  douzaines  de 
aux  de  moutons  qu'ils  plongent  tout 
jn  coup  dans  une  efpcce  de  grande 
iche ,  remplie  d'une  mixtion  propre 
leur  faire  prendre  le  blanc.  Voyez  les 
'feriptions  des  arts  &  métiers ,  angmen- 
ïs  par  M.  Bertrand  ,  tome  III ,  page 

9-      ,  _ 
PASSE  ,  Fiàfeurs  dé  papier  de  tapijfe- 

• ,  eft  l'a&ibn  de  pafler  fous  la  preffe 

taille-douce  un  nombre  de  feuilles 

inches  à  contr'épreuves  &  des  macula- 

res  entr'elles.  J'ai  fait  une  pajfée ,  je 

is  en  faire  une  autre.  D'où  l'on  voit 

c  la  pajfée  s'entend  auffi  du  paquet  d'é- 

euves  de  papier  blanc  &  de  maculatu- 

;  qu'on  a  pajfées  ou  qu'on  va  pajfer  fous 

preffe.  Aucun  diôionnairc  n'a  parlé 

ces  pafées  des  graveur  en  bois.  V. 

PI  ER  DE  TAPISSERIE.  V.  auJtCON- 

t'ÉPREUVES  £7  Maculatures. 
PASSÉE,  f.  f.  Perruquier ,  c'eft  en- 
on  trois  douzaines  de  cheveux  qu'on 
(Te  fur  les  foies  lorfqu'on  fait  quelque 
rruque.  Les  apprentifs  perruquiers 
nmencent  par  apprendre  la  pajfée. 
PASSÉE,  Vénerie ,  eft  le  lieu  où  le 
f  a  paffé.  l'a  fée  eft  auffi  un  grand  filet 
'on  tend  entre  deux  grands  arbres  dans 
;  clairières  de  bois  taillis  où  l'on  a  re- 
irqué  que  paffent  les  béçaffes  *  c'eft  la 
me  chofe  cpie  ^mtitrt. 
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Passées,  TaiBettr ,  fignifîe  des  fils 
qu'on  paffe  des  deux  côtés  de  l'ouverture 
d'une  boutonnière  pour  la  former.  Les 
boutonnières  ordinaires  n'ont  que  deux 
ajfées ,  une  de  chaque  côté  ;  mais  les 
outonnieres  d'or  ou  d'argent  en  ont 
quelque-fois  jufqu'à  quinze,  parce  qu'el- 
les fe  font  ordinairement  fort  larges. 

PASSEGER  ou  Passager  un  che- 
val. Manège.  C'eft  le  promener  au  pas 
&  au  trot.  Pajfager  un  cheval  fur  les  vol- 
tes ,  pajfager  la  volte.  Pajfuger  la  tête  à 
la  muraille ,  c'eft  mener  fon  cheval  de 
côté ,  la  tête  vis-à-vis  &  près  de  la  mu- 
raille du  manège. 

PASSEMENT,  f.  m.  Bas  au  métier , 
une  des  opérations  du  faifeur  de  bas  au 
métier.  V.  Bas  au  métier. 

Passement  ,  qu'on  nomme  plus 
communément  dentelle.  Boutonnier.  C'eft 
un  tu v rage  d'or,  d'argent,  de  foie  ou 
de  lin  filé ,  qui  fe  fabrique  fur  un  oreiller 
avec  des  épingles,  en  fuivant  les  traits 
d'un  deilin  ou  patron  placé  défions  l'ou- 
vrage. V.  Dentelle. 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  paf- 1 
fement  pris  en  ce  fens  &  la  dentelle ,  que 
les  matières  employées.    Du  refte  les 
points  font  les  mêmes ,  s'exécutent  & 
s'enchaînent  également 

PASSEMENTIER ,  f.  m.  Art  mécha- 
nique ,  ouvrier  &  marchand  qui  fait  & 
vend  des  paffemens  />u  dentelles.  Les 
autres  ouvraces  que  peut  fabriquer  le 
pajfemcnticr,  font  des  guipures ,  des  cam- 
panes ,  des  crépines ,  des  houppes ,  des 
gances ,  des  lacets ,  des  treflTes  ,  des  ai- 
guillettes ,  des  cordons  de  chapeaux ,  des 
boutons ,  des  cordonnets ,  des  rênes ,  des 
guides  &  autres  ouvrages  &  marchandi- 
Tes  femblables. 

Les  pajfementiers  forment  à  Paris  une 
communauté  affez  confidérablc  ,  dont 
les  nouveaux  ftatuts  du  mois  d'avril  1653 
font  compofés  de  quarante-quatre  arti- 
cles tirés  des  anciennes  ordonnances 
qu'ils  avoient  obtenues  d'Henri  II  le  22 
mars  155g. 

Suivant  ces  ftatuts ,  ils  font  qualifiés 
maîtres  pajfementiers  y  boutonnier  s,  enjo- 
liveurs 

Pour  être  admis  à  la  maitrife  dans  cet- 
te communauté ,  il  faut  avoir  fait  cinq 
années  d'apprentiffage ,  fervi  les  maîtres 
quatre  ans  en  qualité  de  compagnon ,  & 
avoir  fait  chtl-d'œuvre. 
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Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de 
toutes  ces  formalités ,  ils  ne  font  obligés 
qu'à  une  feule  expérience;  ils  ne  peu- 
vent cependant  obliger  des  apprentifs 
qu'après  avoir  atteint  l'âge  de  dix-huit 
ans. 

Lorfqu'aprcs  avoir  fait  apprentiflàge , 
un  compagnon. époufe  une  fille  de  maî- 
tre ,  il  peut ,  après  le  mariage  confom- 
mé,  être  reçu  fur  une  (impie  expérience  ; 
&  ce  mariage  l'exempte  des  quatre  ans 
de  compagnonnage  &  du  chef-d'œuvre. 

Les  veuves  demeurant  en  viduité, 
joiiifTent  du  privilège  des  maîtres,  & 
peuvent  continerles  apprentifs  commen- 
cés par  leur  mari ,  mais  ne  peuvent  point 
en  prendre  de  nouveaux. 

Aucun  maître  ne  peut  faire  ni  vendre 
des  pafTemens  &  autres  ouvrages  de  fon 
métier,  qu'ils  nefoient  faits  de  baume  & 
loyale  étoffé  ;  &  il  n'e'ft  pas  permis  de 
mêler  de  l'or  ni  de  l'argent  faux  parmi  du 
fin ,  quand  même  il  en  feroit  requis. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  qua- 
tre jurés ,  dont  on  élit  deux  tous  les  ans  i 
de  forte  que  ces  jurés  relient  deux  ans 
dans  ieunf  fonctions.  % 

Les  jurés  ne  peuvent  intenter  procès , 
ni  entreprendre  aucune  affaire  de  la  com- 
munauté ,  fans  avoir  fait  affembler  tous 
tes  anciens  bacheliers  de  jurande ,  pour 
prendre  leur  avis ,  &  le  déterminer  à  la 
pluralité  des  voix." 

Les  jurés  font  obligés ,  quinze  jours 
àprès  être  fortis  de  charge ,  de  rendre 
leurs  comptes  de  dépenfe  &  de  recette  en 
préfence  des  nouveaux  jurés  &  des  an- 
ciens bacheliers  de  jurande. 

Il  y  a  peu  d'ouvriers  en  France  qui 
aient  droit  de  fabriquer  &  de  vendre  plus 
de  fortes  de  marchandifes ,  &  d'employer 
plus  de  matières  différentes  que  les  pafe- 
mentiers-boutonniers. 

1°.  Ils  peuvent  fabriquer  &  vendre 
toutes  fortes  de  -pafTemens  &  dentelles , 
fur  l'oreiller,  aux  fufeaux  ,  aux  épingles 
&  à  1  a  main .  d'or  &  d'argent  fin  ou  faux, 
de  foie ,  de  fil  de  toutes  couleurs  ,  fins  ou 
communs,  grands  ou  petits. 

2°.  Toutes  fortes  de  pafTemens  &  den- 
telles ,  pleins  ou  à  jour ,  de  nouure  &  à 
la  main ,  garnis  &  enjolivés. 

3°.  Toutes  fortes  de  houppes  &  cam- 
panes  coulantes  6V  arrêtées ,  montées  fur 
moules  &  bourrelets,noués  &  à  l'aiguille, 
pour  garnir  différentes  efpeces  df ouvra- 
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ges ,  foit  pour  les  ornemens  des  égei , 
ou  pour  les  ameublement. 

4°.  Toutes  fortes  de  crépines  gn&fc: 
&  petites  ,  doubles  &  fimples. 

ç°.  Toutes  fortes  de  bourfes  noeér, 
au  crochet  &  à  la  main  ,  pleines  &  i 
jour,  garnies  &  non  garnies. 

6°.  Toutes  fortes  de  trèfles  à  gros  i 
petits  points ,  ganfes  rondes ,  quarrea 
&  à  l'italienne ,  pratiques  à  cœur  &  ûss 
cœur,  nattes  à  petits  cœurs  ,  bracelet* « 
rênes ,  guides  &  cordons  ,  chaînes  £ 
tours-de-cou,  aiguillettes  treflees,fiç»r* 
de  livres ,  ceintures  d'aubes  &  de  uVro- 
nes,  trèfles,  lacets,  ganfes  &  refeaa . 
cordons  de  rabats  &  tous  autres  rojcB- 
vemens  qui  fe  font  fur  le  bouTcau ,  i  îa 
jatte  &  au  fufeau. 

7°.  Toutes  fortes  de  cordons  decài- 
peaux,  bonnets,  toques  &:  arrahlemeai; 
comme  cordons  à  l'angloife  ,  à  jonchée? . 
à  la  turque  ,  à  la  raorefque ,  à  1'anri- 
nienne ,  à  l'indienne ,  à  olives  &  boi- 
tons ,  à  lanternes ,  à  cordelières,  à  deux, 
à  trois  &  à  quatre  branches  ou  plus;  car- 
dons à  filets  ronds  &  demi-ronds ,  pins 
&  demi-plats ,  quarrés ,  à  cannetilks  & 
cartifanes,  cordons  d'or  &  d'argent  enit 
faux  &  façonnés  au  crochet  ,  cordxs 
d'or  &  d'argent  fin ,  cordons  <Tor  &  i 
gent  faux  filé ,  cordons  de  crin  &  de  che- 
veux ,  cordons  à  boutons  ,  cordon  erc*- 
denreés  ,  cordons  façon  de  broderie, 
enrichis  &  enjolivés,  qui  fe 
à  l'aiguille ,  aux  doigts  f  au 
au  de. 

8°.  Toutes  fortes  de  cordons  &  cer- 
donnets  qui  fe  faqonnent  an  rouet  ;  ces- 
me  ganfes ,  cannetilles  pleines  &  cres- 
fes ,  chaînes  &  chaînettes  ,  frifons  bs> 
nés  &  chevillés  i  bouillons  %  frikrn, 
guipures  plates  &  rondes  ,  guipures  i 
dentelles,  or  &  argent  grappé  &  fr&, 
milanoifes ,  millerets  ,  cartifanes ,  &- 
fades  &  toutes  autres  fortes  de  retor&  i 
enjolivemens  qui  fe  font  au  rouet ,  ç- 
oir,  crochet,  an  molin  ,  chevalet,  £- 
ot,  émérillon,  &  à  la  molette. 
9°.  Toutes  fortes  de  potst  raies  * 
pommes  de  lits  pleins  &  à  jour ,  coafe 
&  collés ,  garnis  &  chamarrés  de  pag- 
inais &  tiffus  de  rubans  figurés  £  i* 
figurés. 

io  .  Toutes  fortesde  bouquets  iTzr^ 
le  naturel,  guirlandes,  éventails ,  fers  « 
collets  montés  ,  &portc-fraifcs  9 
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rofes  ,4  ceintures ,  guirlandes  &  galons, 
nœnds  &  aigrettes  garnis  &  enjolivés, 
houppes  battantes,  mafques ,  chaînes 
encadcnacées ,  chapelets  garnis  de  bou- 
tonnières &  de  galons ,  chapeaux  de 
fleurs  d'après  le  naturel,coéffiires  &affit- 
blcmens  montés  fur  fer,  cuivre,  baleine, 
laitoh  ;  fond  de  cartes  &  cartons  ,  cam- 
pancs  encollées,  rofes  &  rofettes  Ser- 
vant à  garnir  &  enjoliver  les  habits ,  bou- 
quets,coëffures  &  affublemens  qui  fe  font 
avec  la  pince  &  le  gliflbir ,  au  rouet ,  à 
l'aiguille  &  au  dé. 

IIe*.  Tont?s  fortes  de  ceintures,  de 
nouures ,  laflnres  de  trèfles  an  crochet , 
pleines  <fc  à  jour,  rondes  &  quarrées , 
plates  Sç  demi-plates ,  au  boifleau ,  aux 
fufeaux ,  a  la  jatte ,  à  la  rêne  Se  au  che- 
valet, garnies  de  fer*  chevilles,  bou- 
cles ,  portes ,  boutons  &  autres  cnjoli- 
vemens. 

12  '.  Enfin  toutes  fortes  de  bordures  & 
harnois  de  chevaux  ,  de  nouures,  laflu- 
res  pleines  £:  à  jour ,  rondes ,  qnarrées, 
plates,  garnies  &  enjolivées  de  tontes 
façons. 

\  Les  pajjementicrs-boutontiiers  peuvent 
employer  dans  leurs  difFérens  ouvrages 
toutes  fot-tes  dvétoffes  d'or  &  d'argent 
tant  fin  que  faux,  de  foie,  fleuret,  filo- 
fclle ,  laine ,  coton  ,  crin  ,  cheveux  ,  cui- 
vtc  y  laiton,  baleine,  fer-blanc,  bois, 
paille  ,  talc ,  verre ,  jais ,  émail ,  par- 
chemin ,  vélin  brodé ,  enluminé  &  do- 
ré, toques,  taffetas,  fatin,  velours, 
?azc,  tabis  &  toutes  fortes  d'étoffes, 
pourvu  que  le  faux  ne  foit  point  mêlé 
ivec  le  fin ,  comme  il  a  été  déjà  dit. 

Ift  eft  encore  permis  aux  maîtres  pafe- 
mtntiers-boutonniers  de  garnir  toutes  for- 
:es  de  facs ,  toilettes ,  porte-manteaux , 
califes  Se  fourreaux  de  piftolets ,  &  de 
Paires  toutes  fortes  de  moules  à  boutons  ; 
;omme  glands ,  poires ,  vafes ,  pommes , 
)lives ,  coulans ,  boutons  plats  &  che- 
nilles ,  émérillons,  molettes,  &  tous, 
mtres  moulas  qui  fe  font  tant  à  l'arçon 
ju'au  rouet  fervant  à  leur  métier  :  il  leur 
:ft  permis  aufli  de  fe  fervir ,  pour  leur 
:ravail ,  déboutes  fortes  d'outils,  machi- 
nes &  engins,  à  l'exception  feulement 
ielahaute&baflc-liflTe,  la  marche,  le 
?eigne  ,  la  tire  &  la  navette. 

Les  pûftnHentiers-boutotmiers  ont  choifi 
!.  Louis  pour  leur  patron  y  &  leur  con- 

Tmm  XXI F.  Fart.  IL 


PAS  38T 

frérie  eft  établie  dans  l'églife  des  grands 
auguftins. 

PASSEMENTERIE,  C  f.  Art  mé- 
ebanique ,  art  d'exécuter  un  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages  défignés  fous  le 
nom  générique  de  pujfetnens}  tels  que  ru- 
bans ,  galons  ,  dentelles  à  l'oreiller,  au 
fufeau ,  à  l'épingle ,  à  la  main ,  houp- 
pes ,  bourrelets  ,  campanes ,  crépines  , 
bourfes ,  trèfles ,  gaules ,  nattes ,  bra- 
celets ,  rênes ,  guides  ,  cordons ,  chaî- 
nes ,  eguillcttcs ,  ceintures ,  lacets ,  ré- 
feaux,  cordonnets,  canetilles,  bouillons, 
frifons,  guêpiers,  &c.  Vovez,  pour  la 
fabrique  de  ces  difFérens  petits  ouvrages, 
leurs  articles  particuliers. 

Nousn'expoferons  ici  que  les  manœu- 
vres les  plus  générales ,  &  nous  n'entre- 
rons dans  le  détail  que  des  grandes  ma- 
chines du  paflementicr. 

Dr  l  ourdi  ifusre  &  de  toudifnr.  L'our- 
diflage  étant  la  première  préparation  qui 
doit  être  donnée  à  la  foie ,  ou  autres  fils 
qui  doivent  compofer  la  chaîne  des  ru- 
bans ,  galons  ,  gfc.  nous  commencerons 
par  démontrer  cette  opération. 

Ourdir  une  charte,  n'eft  autre  chofe 
que  de  raflemblcr  une  certaine  quantité 
de  fils  fur  une  mnehinc  refTemblante  à 
un  grand  dévidoir ,  &  les  difpnfer  de 
façon  qu'on  puiffe  les  prendre  les  uns 
après  les  autres ,  lorfqu'il  eft  queftion  de 
les  pafler  en  liflVs  ou  autre  endroit ,  fans 
qu'ils  foient  croifés  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  chaîne.  La  quantité  de  fils  de 
chaque  piec?  de  rubans  ou  galons ,  eft 
proportionnée  à  la  largeur  de  ce  même 
ruban  ou  galon. 

Lorfque  les  fils  font  portés  fur  l'our- 
diflbir ,  ils  font  rapprochés  ou  contenus 
d'une  main  ,  &  attachés  de  l'autre  â  une 
cheville  de  l'ourdiflbir ,  fur  laquelle  ils 
l'iennent  fe  ranger  côte  à  côte.  Il  s'en 
forme  une  poiçnée  qui  defeend  en  ligne 
fpirale,  &  environne  tout Tourdifloir  de 
fes  tours  également  cfpacés.  L'ouvrier 
qui  ourdit ,  doit  avoir  foin  de  ménager 
par  l'infertion  de  fes  doigts  les  répara- 
tions des  fils  qui  doivent  aider  au  jeu  de' 
la  chaîner  C'eft  ce  qui  s'appelle  encroifer 
OU  enverger  les  fils. 

Dm  retors.  La  Façon  de  retordre  eft 
très  -  étendue  i  c'eft  par  elle  qu'on  fait 
les  millercts  ,  les  cordonnets  à  deux, 
trois  boucles  5  les  graines  d'épinars ,  les 
grains  d'orge,  &q.  en  un  mot-,  tous  les 
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colifichets  d.ûinéi  à  l'ajuftfment  des  da- 
mes. 

Du  lijfagfou  Uiiurt  des  dejjins.  Cette 
opération  étant  une  des  plus  importan- 
tes de  la  fajfementerie ,  il  s'agit  d'expli- 
quer la  façon  de  lire  les  deflins  ,  c*eft-à- 
dirc  a  de  les  incorporer  dans  les  corda- 
ges &  hautes- liflls,  cfe  Façon  qu'avec  la 
marche  fimplement,  l'ouvrier  falTe  lever 
les  fils  de  la  chaîne  qui  doivent  former  la 
figure  dans  le  galon  on  ruban. 

De  petits  carreaux  représentes  for  un 
patron,  indiquent  la  quantité  de  cordes 
qui  doivent  compofer  le  défini.  Les 
grands  carreaux  qui  en  contiennent  dou- 
ze petits  en  hauteur,  &  dix  en-travers , 
font  appelles  dixuines.  De  façon  que  le 
deffin  ou  patron ,  contenant  huit  dixai- 
iïcs  ,  de  dix  carreaux  en-travers ,  exige 
quntre-vin£t  cordes  de  rames.  Les  di- 
xaines  contenues  dans  le  même  patron 
en  hauteur,  qui  font  au  nombre  de  fix, 
indiquent  un  pareil  nombre  de  retours. 
Le  retour  n'eft  autre  chofe  que  partie 
de  la  poignée  de  quatrr-vingt  cordes  at- 
tachées enfembîe  à  un  levier  ♦  pour  don- 
ner l'extenfion  aux  cordes  qui  y  font  at- 
tachées. Ces  cordes  font  paflees  dans  les 
hantcs-liATes.  La  premicre  corde  à  gau- 
che qui  eft  marquée ,  eft  palfce  dans  la 

Sremiere  maille  de  la  haute  -lifie;  les 
eux  autres  qui  font  au -délions  &  en 
blanc  ,  font  laiiTées  ;  la  quatrième  qui 
eft  marquée ,  eft  prife  eft  paiTée  dans  la 
première  maille  à  gauche  de  la  quatriè- 
me hautc-lilTe  j  les  quatre  antres  en  blanc 
font  laiiTées  i  la  neuvième  marquée  & 
paflVe  dans  la  premicre  maille  de  la  neu- 
vième haute-liiTc;  la  dixième  &  onzie. 
me  blanches  laiiTées  ;  la  douzième  enfin 
prife  :  ce  qui  compofe  le  premier  cours 
du  premier  retour,  ainfi  des  autres. 

Si  le  patron  ne  contieut  que  quatre- 
vingt  cordes,  les  hautes-lifles  n'ont  be- 
foin  que  de  quatre-vingt  mailles  chacu- 
ne, Quoiqu'elles  ne  foient  pas  toutes  em- 
ployées, attendu  que  les  cordes  vides 
rte  font  point  paflees.  Toute  la  dixaine 
en-travers,  contenant  huit  grands  car- 
reaux ,  compofe  un  retour,  lequel  étant 
fini  de  paiTer ,  les  cordes  font  arrêtées  & 
liées ,  pour  commencer  le  i  econd  retour 
de  la  même  façon  que  le  premier.  Le 
nombre  des  marches  doit  être  conforme 

I celui  des  hautes-lilTes  :  toutes  les  cor- 
i  de  rames  font  attat  hecs  d'un  cité  aux 
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mailles  du  corps  dans  lefqnelles  les  9a 

font  paffés  ,  &  de  l'autre  côté  aux  bâtont 
de  retour.  Les  bâtons  de  recour  fort 
faits  pour  faire  bander  la  partie  des  cor- 
des de  rames  qui  eft  attachée  à  un  fil  de 
fer  qui  Forme  une  eipece  d'arcade  liée  à 
ce  même  bâton  ,  au  moyeu  d'une  corde 
qui  vient  répondre  à  cote  de  la  main  droite 
de  l'ouvrier  quand  il  travaille.  La  partie 
de  cordes  attachée  au  Hton  de  retour 
étant  bandée,  lorfquc  l'ouvrier  enfonce 
une  marche  pour  faire  lever  la  haute-iîHe, 
toutes  les  cordes  bandées  qui  font  pafTce s 
dans  les  mailles  de  cette  même  hfle  doi- 
vent nécessairement  lever,  ainfi  des  au- 
tres. 

Les  douze  marches  qui  donnent  le 
mouvement  aux  douze  hautcs-Lflesétast 
paffées  ,  on  tire  un  autre  re'.our  qui  fait 
partir  le  précédent ,  &  confequemmeot 
bander  d'autres  cordes  de  rames i  apu* 
quoi  on  recommence  les  douze  marches 
jufqu'à  la  fin,  ainfi  :les  autres.  Outre  les 
marches  des  hautes-liffcs,  >\ut  ne  font  des- 
tinées uniquement  que  pour  la  figure , 
il  y  a  encore  quatre  marches ,  pins  en 
moins,  qui  font  defti  nées  ,  dans  les  re- 
bâtis façonnés  ,  à  faire  lever  il  m?  rem  mt 
une  partie  de  la  chaîne  pour  faire  le  corps 
de  l'étoffe. 

Dans  les  çalons  où  il  y  a  du  glace,  c'eft- 
à-dirc  ,  des  parties  alTez  larges  de  dora- 
res  ,  pour  qu'elles  aient  befoio  d'être 
liées  par  un  fil  de  la  couleur  de  la  doru- 
re, on  pafle  dans  les  hautes-lifles  deux 
rames  pour  la  figure ,  &  une  corde  am- 
plement pour  le  glacé. 

Du  métier  battant  foicr  Us  livrets.  Le 
métier  battant  eft  le  même  que  celui  qct 
fert  à  différons  ouvrages  de  retour  :  d 
n'y  a  do  différent  que  les  alonges  des  po- 
tenecaux  ou  de  la  cantre  pour  les  foies 
qui  forment  le  velours. 

Ces  alonges  font  des  pièces  qui  fm> 
portent  une  quantité  de  roquetirts  dur- 
gés  de  foie  des  différentes  couleurs  des  li- 
vrées qu'on  fe  propofe  de  faire.  Cesro- 
quetins  font  quelquefois  an  nombre  de 
cent  cinquante  ,  rangés  par  huît/ur  cal- 
que broche  qui  traverfelefdires  alouje*. 
Chaque  roquetin  a  fon  ooidi  particulier  i 
ce  poids  doit  être  modéré  •  &  il  faut  le 
diminuer  à  mefiire  que  chaque  reqee- 
tin  s'emploie.  L'ufage  de  ces  ro<ruetioî 


eft  déporter  chaque 
fépwêjuwt ,  laquelle  eft 
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lement  tendue  ;  an  lieu  que  fi  les  mêmes 

branches  étoient  fur  un  fetil  rouleau  , 
celles  qui  ne  travaillent  pas  fouvent  lâ- 
cheroient ,  tandis  que  celles  qui  travail- 
lent beaucoup  ne  pourroient  pas  fuppor- 
t«r  la  Force  du  poids. 

La  façon  de  faire  les  galons  de  livrée 
eft  la  même  que  celle  de  faire  des  velours 
cifelés.  Voyez  VELOURS  CISEL&.  Les 
retours  forment  la  figure,  &nefontle- 
xir  que  la  quantité  de  branches  de  Ve- 
lours indiquée  par  le  deflîn  ,  fur  laquelle 
on  pafle  un  fer  dont  un  côté  eft  armé  d'un 
tranchant  qui  coupe  toute  la  foie  dont  il 
étoit  couvert ,  ce  qui  forme  le  velours. 

Des  retours,  La  manœuvre  des  retours 
eft  aflez  ingénieufe  pour  en  parler  fépa- 
rément.  Imaginez  des  pièces  de  bqis ,  ou 
bâtons  quarrés  &  applatis ,  attachés  au 
derrière  du  métier  :  ils  font  tonsT>crcés 
uniformément  au  tiers  de  leur  longueur 
pour  pouvoir  être  enfilés  dans  une  bro- 
che ou  boulon  de  fer  qui  traverfe  le  chaf- 
fis  dans  leqifcl  ils  font  pofés  :  chaque 
bâton  porte  à  l'extrémité  qui  eft  à  main 
gauche  du  métier,  une  quille  pour  le 
faire  lever  par  fon  propre  poids,  lorfqn'il 
ne  faut  pa<  qu'il  travaille  :  l'autre  ex- 
trémité doit  être  alTez'  lonçuc  pour  pou- 
voir venir  s'arrêter  fous  la  planchette 
lorfque  l'ouvrier  le  tirera  pour  le  foire 
travailler;  cette  extrémité  eft  terminée 
un  peu  anguleufement ,  ce  qui  fertà  lui 
donner  plus  de  facilité  à  fe  loger  fous  la 
planchette  lorfqu'il  travaille.  L'action  du 
retour  dans  la  rubanerie  eft  de  faire  le 
même  effet  que  celui  de  la  tireufe  dans 
les  étoffes  de  fabrique.  On  a  déjà  dit  que 
par  le  moyen  des  rames  prifes  ou  laiflees, 
c'eft-à-diré  ,  paflees  ou  non  dans  les  hau- 
tes-lifies ,  le  deflin  du  galon  ou  ruban  fe 
trouvoit  incorporé  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre partie..  Lorfque  le  deflîn  eft  pafle*  & 
le* métier  monté,  toutes  les  rames  font 
lâches  ,  de  façon  qu'encore  que  l'ouvrier, 
par  Te  moyen  de  la  marche ,  voulût  faire 
mouvoir  les  hautes- li  (Tes  ,  afin  de  faire 
lever  la  partie  des  rames  qui  eft  paflëe 
dans  chacune,  &  fnivant  que  le  patron 
l'a  exigé,  il  s'enfuivroit  que  la  rame 
étant  lâchée  ne  feroit  lever  aucun  fil,  ni 
aucune  lifTette  ,  eonféquemment  point 
de  figure  dans  l'ouvrage.  L'action  du  re- 
tour eft  donc  de  donner  une  extenfion 
mefurée  à  la  partie  des  rames  qui  eft  ar- 
rachée eu  bouclé*  à  Ttreadeikfcn  bt- 
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ton.  Pour  lors  l'ouvrier  foulant  les  2* 
marches  ou  24  de  hautes- ti (Tes  les  unt* 
après  lès  autres ,  chaque  hante-lifie  fai- 
fant  lever  la  partie  tendue  des  rames  qui 
font  paflees dans  fes  boucles,  lesramei 
lèvent  lesliflettes  dans  lefquelles  eft  paf- 
féc  la  foie  qui  doit  former  le  deflîn  de 
l'ouvrage ,  &  l'ouvrier  à  chaque  marche 
pnfîe  un  coup  de  navette  qui  en  fait  le 
corps  &  la  figure,  les  autres  rames pa& 
fées  dans  les  mêmes  hantes-lifles ,  atta- 
chées aux  autres  bâtons  de  retour ,  ne 
donnant  aucun  mouvement  aux  lifles  & 
à  la  foie,  attendu  leur  défaut  d'exten- 
fion.  Après  que  l'ouvrier  a  fini  fon  cours 
de  24  marches  ,  il  a  fait  une  partie  de 
fon  deflîn  ,  mais  11  n'eft  pas  achevé  $  s'il 
le  recommençoit  encore,  il  feroit  la  même 
chofe  qu'il  vient  de  faire  ,  puifqiie  le* 
mêmes  rames  qui  ont  levé  leveroientde 
nouveau-  &  on  auroitla  même  partie  de 
doflîn  qui  a  déjà  été  faite.  Ceftpour  pou- 
voir faire  une  autre  partie  ou  fuite  dit 
même  deflîn  ,  que  l'ouvrier  tire  un  au- 
tre retour  par  le  moyen  d'un  tirant  qui 
va  aboutir  auprès  de  fa  main  droite.  Ce 
retour  ainfi  tiré  fait  reculer  la  planchet- 
te mobile  ,  &  détend  le  retour  précé- 
dent auquel  il  fuccede.  Il  roidità  fon 
tour  les  rames  qu'il  contient  ,  pour 
les  mettre  en  état  de  lever  les  liffet- 
tes  qui  leur  font  attachées,  lorfque  l'ou- 
vrier recommençant  fon  cours  de  mar- 
ches fera  mouvoir  les  hautes-lifles  dans 
lefquelles  elles  font  paflees,  tandis  que 
toutes  les  rames  des  autres  retours  étant 
lâchées ,  fe  trouvent  par  confe'qnent  hors 
d'état  de  lever  les  mêmes  lilîcttes,  ne 
pouvant  y  avoir  que  les  rames  de  ce  re- 
tour ,  actuellement  tendu  ou  bandé ,  qui 
puiflentles  lever.  Après  que  ce  retour 
a  fait  fa  fonction  qui  fe  trouve  achevée 
par  le  cours  des  marches,rouvrier  tire  un 
autre  retour,  &  ainfi  des  autres  alternati- 
vement jufqu'au  dernier;  lequel  étant 
achevé ,  il  recommence  par  le  premier 
&  continue  toujours  de  même  On  com- 
prend aifément  que  lorfque  l'ouvrier  ti- 
re à  lui  un  nouveau  retour,  le  bout  di 
ce  retour  coupé  obliquement  venant  à 
toucher  la  face  de  la  planchette  fous  la- 
quelle il  doit  fe  loger,  la  fait  mouvoir 
en  reculant  :  ce  mouvement  que  fait  It 
planchette  eft  caufe  que  le  retcur  qu'elle 
contenoit ,  en  état  dt  travailler  ou  tendu, 
s'échappe  &  fait  place  à  celui  qut  l'on- 
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vrier  tire  pour  occuper  U  place  qu'il 

quitte. 

Des  alonges  des  potenceaux.   C'eft  ce 

?|u'on  appelle  cantre  dans  les  velours  ci- 
ci  es  où  à  jardin ,  &c.  Ces  alonges  font 
deux  longues  pièces  de  bois  que  Ton  at- 
tache fur  la  traverfe  de  derrière  du  mé- 
tier, au- de  (Tous  des  potenceaux;  elles 
font  puli es  obliquement  ,  c'eft-à-dire  ; 
que  le  bout  eft  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  qui  porte  fur  la  traverfe.  Cette  obli- 
quité eft  néceflaire  pour  que  les  différen- 
tes foies  des  roquetins  ne  traînent  point 
les  unes  fur  les  autres  ;  ces  alonges  font 
percées  de  quantité  de  trous  dans  leur 
longueur  pour  pafler  les  broches  qui  por- 
tent les  roquetins  ;  ces  alonges  font  au  in 
foutenues  par  differens  fupports  qui  ap- 
pui-ut à  terre  :  voici  l'ufage  de  ces  alon- 
ges. Lorfqu'on  fait  du  velours  ou  galon 
de  livrée ,  il  faut  que  toutes  les  branches 
de  ce  velours  foient  mifes  à  partCur  quan- 
tité de  petits  roquetins  enfilés  par  fept  ou. 
huit  dans  les  broches  des  alonges;  cette' 
féparation  eft  néceflaire,  parce  que  fi  tou- 
tes ces  branches  étoient  enfcmble  fur  la 
même  enfouple ,  celles  qui  ne  travaillè- 
rent pas  làcheroicnt,  tandis  que  celles 

2 ui  travailleraient  &  dont  l'emploi  con- 
fte  à  fept  aunes  de  lougueur  pour  une  , 
làcheroicnt  extraordinairemeot  ou  à  pro- 
portion des  coups  en-travers  qu'elles  ref- 
teroient  faus  travailler,  ce  que  Ton  évite 
en  les  féparant ,  chaque  branche  conte- 
nue dans  un  maillon,  ne  pouvant  lâcher 
à  caufe  de  fon  poids.  Il  y  a  quelquefois 
cent  cinquante  roquetins,  plus  ou  moins, 
fur  ces  alonges.  Chaque  roquetin  a  fou 
poids  particulier ,  qui  eft  un  petit  fac  de 
toile  attaché  avec  une  ficelle ,  dout  les 
deux  bouts  liés  enfemblc  enveloppent 
ilcux  fois  la  moulure  du  roquetin ,  qui 

Î»ar  ce  moyen  demeure  arrête ,  &  donne 
a  liberté  au  roquetin  de  rouler.  Ce  pe- 
tit fac  de  toile  contient  quantité  de  peti- 
tes pierres  don^  on  diminue  le  nombre  à 
inclure  que  le  roquetin  fe  vuide  ,  afin 
Que  le  poids  foit  toujours  égal.  Il  faut 
encore  que  chacune  de  ces  branches  def- 
tUées  à  faire  le  velours,  porte  elle-même 
vu  petit  poids,  au  bout  duquel  eft  une 
petite  boucle  ou  maillon  de  verre  dans 
lequel  paffe  cette  branche.  L'ufage  de 
ces  petits  poids  eft  que,  lorfque  l'ouvrier 
enfonce  une  marche  ,  le  pas  qu'il  ouvre 
kit  lever  U  partie  de  ces  branches  eboi- 
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fie  parledcflin,  ainfi  q ne  la  partie drU 

chaîne  qui  convient  :  ces  branches  obtiC 
fentà  la  levée  ;  &  lorfqu'il  quitte  cent 
marche ,  le  pas  baillant  feroit  lâcher  les 
mêmes  roquetins  û  tous  les  petits  poiis 
ne  tenoient  la  branche  en  équilibre,  p»i£- 
que  le  roquetin  ne  peut  fc  rouler,  mais 
bien  fe  dérouler  lorfqu'il  eft  trré  c»- 
avant:  chacun  de  ces  petits  poids  s'a?. 
^t\\c  freluquet.  Voyez  Freluquet. 

Dans  les  velours  cifelcs  de  toute  efpe- 
ce ,  chaque  roquetin  a  un  feul  poids ,  qui 
eft  une  balle  de  plomb  proportionnes 
au  même  roquetin  qui  eft  enroulé  à  plu- 
fieurs  fur  une  partie  cavée  du  roquetin, 
ce  qui  évite  l'embarras  d'un  double 
poids ,  attendu  qu'à  mefure  que  le  roqne- 
tin  fe  déroule  dans  la  fabrication  ,  la  fi- 
celle de  la  balle  s'enroule  auûl  ;  8t  Un> 
qu'elle  eft  à  la  hauteur  du  roquetin,  elle 
paflTe  par-deiTus  (a  cavité,  &  par  ce  moyee 
le  trouvant  toujours  fufpendue,  elle  m 
ceflfe  détenir  le  roquetin  tendu,  ce  qsi 
vaut  mieux  que  les  deux  poids. 

Du  métier  à  la  bajfe-life.  On  appelle, 
dans  la  paflementerie ,  ouvrage  à  la  ka/i 
fe-lijjfe  ou  flate-navette  ,  ce  qui  eft  fait 
fans  battant ,  dont  la  trame  par  coofe- 
quent  n'a  pas  befoin  d'être  ferrée  pour 
donner  du  corps  ou  de  la  force  à  foom» 
ge.  Ordinairement  dans  les  ouvrages  à 
la  biffe-line  la  chaîne  eft  infiniment  pin 
forte  que  la  trame. 

De  la  nompareiBe.  Cet  ouvrage  eft  est 
efpcce  de  petit  ruban  dont  on  fait  qnaa» 
tité  d'agrémeus  de  modes  pour  les  dames, 
quelquefois  au t là  pour  les  veftes  des  faccw 
mcs.  C'eft  une  efpece  de  ruban  fort 
étroit ,  qui  ne  contient  point  de  trame , 
&  dont  les  fils  par  conféquent  ne  font  pas 
liés.  Tour  faire  la  nompareille ,  on  en- 
roule 60  fils  de  foie  fur  un  roquetin,  & 
on  forme  un  certain  nombre  de  roque- 
tins ,  dont  la  quantité  eft  ordinairement 
de  vingt,  dont  on  garnit  une  banque. 
Cette  banque  eft  placée  à  une  certaine 
diftance  d'un  moulin  ,  dont  la  roue  in» 
férieure  eft  de  cuivre ,  &  celle  de  défies 
de  bouis.  Devant  le  moulin  eft  placé  ont 
efpece  de  râteau ,  pour  recevoir  les  bris* 
ches  de  foie  de  60  fils,  deftinées  à  for- 
mer  la  nompareille.  Lorfqu'il  s'agit  de 
faire  la  nompareille  ,  on  fait  chauffer 
beaucoup  la  roue,  &  à  proportion  in 
couleurs  deftinées ,  après  quoi  on  paffe 
les  Muthes  cgtre  lea  deux  roses  t§«- 
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ntet  par  deux  forts  hommes,  &  arrêtées 
de  façon  qu'elles  ne  puifTent  vaciller.  11 
faut  prendre  garde  de  ne  point  arrêter  le 
moulin  quand  la  roue  de  cuivre eft  chau- 
de ,  parce  qu'elle  brûleroit  celle  de  bouts. 
C'eft  pourquoi  cet  ouvrage  doit  être  con- 
duit par  une  perfonne  entendue.  Chaque 
tranche  de  foie  doit  être  enveloppée  de 
papier  ,  tant  pour  empêcher  que  les  bouts 
«le  foie  ne  fe  collent  aux  roues ,  que  pour 
donner  la  facilité  à  les  recevoir  de  l'au- 
tre côté.  Après  qu'on  a  paflTé  plu  Heurs 
branches ,  &  qu'elles  fe  trouvent  dans  la 
corbeille ,  on  les  relevé  féparément ,  & 
on  les  met  fur  des  bobines  pour  achever 
leur  préparation.  Cet  ouvrage  ,  qui  n'a 
acquis  en  paflant  au  moulin  qu'une  ef- 
pecede  conftftance  par  l'applatiftement 
des  60  fils  de  foie ,  qui  ne  font  point  liés, 
A  qui  pourroient  fe  défunir ,  eft  enfuite 
gommé.  Les  rognures  de  parchemin,  mê- 
lées avec  de  la  gomme  arahique,  forment 
la  cotnpofition  pour  le  fécond  apprêt.  La 
jnomparcille  étant  roulée  par  le  dévidoir 
appcllé  /échoir  ,  qu'une  perfonne  fait 
tourner  avec  le  pouce  de  la  main  droite , 
pendant  que  de  la  gauche  elle  conduit  le 
bout  tn  l'arrangeant  fur  le  dévidoir,  cha- 
que tour  l'un  à  côté  de  l'autre ,  &  non 
jamais  l'un  fur  l'autre  ,  crainte  qu'ils  ne 
fe  collent  enfemble  ;  on  pafîe  une  poêle 
de  feu  fous  le  dévidoir  pour  fécher  la 
rtompareille ,  après  quoi  la  nom  pareille 
eft  levée  fur  la  main  de  bois  pour  la  plier, 
étant  perfectionnée  par  cette  dernière 
opération. 

Du  tors.  Tordre  eft  l'a&ion  de  joindre 
plu Heurs  brins  d'or,  d'argent  ou  foie  en- 
femble, pour  n'en  former  qu'un  feul; 
re  qui  fe  fait  en  diverfes  façons  par  le 
moyen  du  rouet  à  retordre  &  à  détordre. 
[I  y  a  plufieurs  fortes  de  retors ,  dont  les 
parties  font  connues  fous  les  noms  de 
fi  Hanoi Te  srraine  ci' /pin  un  .  cordom 
•>ottr  les  galons  à  chaînettes ,  retors  four 
'es  /ranges  ,  fiquures  four  les  livrées  , 
rordonnets  four  les  agréntens  ,  cordonnets 
ï  broder  ,  câblés  four  les  galons ,  gri/ettes 
>our  les  galons,  /ri/ésfour  les  galons,  &f  la 
'an/e  ronde  four  /aire  des  boutonnières  mo- 
*iles%or  ou  argent.  Il  eft  ne ceflairc  de  trai- 
er  chacune  de  ces  fortes  d'ouvrages  fé- 
tarément  ea  començant  par  la  milanoi/t. 

i°.  De  h  milanoi/e.  Elle  fe  faitainfi. 
)n  tend  une  longueur  de  foie  à  volonté  , 
uachée  d't  a  bout  à  la  molette  du. pied- 
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d chiche  du  rouet.  Lorfqu'elle  eft  ainfi 
attachée ,  le  retordeur  forme  fa  longueur 
en  s'en  allant  à  l'autre  bout  de  la  lon- 
gueur ,  pendant  lequel  temps  le  rouet  eft 
tourné  modérément  de  droite  à  gauche  ; 
étant  parvenu  au  bout  de  la  longueur, 
il  attache  l'autre  bout  à  l'émerillon  du 
pied.  Cette  longueur  eft  de  plufieurs 
brins  unis  enfemble ,  fuivantla  grofleur 
que  doit  avoir  la  milanoi/e  ,•  par  ce  moyen 
ces  brins  fe  tordent  enfemble  ,  &  n'en 
forment  plus  qu'un  feul.  Lorfque  l'ou- 
vrier cortuoit  que  cette  longueur  a  ac- 
quis affez  de  tors  ,  le  rouet  eft  arrêté  ;  & 
pour  lors  il  attache  à  l'émerillon  un 
moyen  retors  de  la  même  matière  fait  à 
part;  après,  le  rouet  eft  remis  en  mou- 
vement dans  le  même  fens  que  la  pre- 
mière fois  :  le  retordeur  avance  en  ap- 
prochant très  -  doucement  du  côté  dit 
rouet ,  en  conduifant  la  première  cou- 
verture de  la  longueur ,  c'eft-à-dire,  que 
la  foie  qui  s'y  enroule  prend  fur  la  lon- 
gueur tendue  la  figure  fpirale ,  dont  les 
tours  font  à  peu  de  diftance  les  uns  des 
autres.  Arrivé  au  rouet ,  le  tourneur  cef- 
fe ,  &  le  retordeur  attache  encore  à  la 
molette  une  autre  quantité  de  brins  de 
foie,  mais  plus  fine  que  les  premiers, 
puifque  ce  font  les  feuls  que  l'on  verra  , 
les  autres  fe  trouvant  tout  couverts  par 
ceux-ci  :  il  s'en  retourne  pour  aller  re- 
joindre le  pied ,  mais  en  marchant  bien 
plus  lentement  que  la  féconde  fois,  puif- 
qu'il  faut  que  les  tours  de  cette  dernière 
couverture  foient  fi  près-à-près  ,  qu'au- 
cune partie  de  ce  qui  eft  deflbus  ne  pa- 
roi (Te.  Ces  tours  font  arrangés  de  façon 
qu'ils  forment  une  égalité  parfaite ,  qui 
dépend  de  l'exactitude  de  cette  derniè- 
re couverture  ;  puifque  s'il  y  a  voit  du 
vuide  ,  on  appercevroit  le  fond  :  fi 
au  contraire  les  tours  fe  tronvoient  cn- 
taflës  les  uns  fur  les  autres ,  l'ouvrage 
feroit  difforme  ,  &  emploierait  trop  de 
matière.  La  milanoi/e  fert  à  embellir  les 
ameublemcns,  à  broder,  à  orner  les  tè- 
tes des  franges.  Dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  vont  fuivre ,  cette  égalité  eft 
abfolument  néceflaire  ,  puifqu'clle  dé- 
pend de  l'habileté  de  l'ouvrier ,  &  d'elle 
la  perfection  de  l'ouvrage.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  de  cette  longueur  doit  s'enten- 
dre de  toutes  les  antres:  on  dira  feule- 
ment qu'il  eft  à  propos  de  donner  le  plut 
d'étendue  qu'il  eft  poflible  à  ces  Ion- 
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gueurs  pour  éviter  le  déchet  oceafionné 
parla  multiplicité  des  nœuds.  Ce  travail 
fe  fait  ordinairement  dans  de  longs  jar- 
dins ,  pour  avoir  plus  de  place  pour  les 
longueurs. 

5°.  De  la  graine  dîépinars,  C'eft  tout 
lin  autre  travail.  Il  y  a  deux  fortes  de 
graines  d'épinards ,  oelle  en  or  ou  en  ar- 
gent ,  &  celle  en  foie  ,  dans  laquelle  il 
y  a  différence  de  travail  :  celle  en  or  ou 
prçcnt  fe  fait  ainfi.  Un  brin  de  filé  de  cer- 
taine grofTeur ,  appelle  filé  rebours ,  parce 
qu'il  a  été  filé  à  gauche ,  cft  attaché  à  l'é- 
rn cri  1  Ion ,  &  conduit  à  la  molette  du  pied- 
de-  biche  du  rouet ,  où  étant  attaché ,  on 
y  joint  un  autre  brin  de  filé  droit,  mais 
bien  plus  fin  que  l'autre ,  qui  va  fervir 

rir  le  moyen  du  tour  à  droite  du  rouet, 
couvrir  le  premier  tendu ,  par  des  tours 
en  fpirale ,  comme  la  première  couver- 
ture de  la  milanoife.  Il  cft  eflentielle- 
ment  néceiraire  que  les  deux  brins  de  filé, 
dont  on  vient  de  parler ,  aient  été  files  en 
fens  contraire ,  parce  que ,  s'ils  croient 
du  même  fens ,  le  tors  qu'on  danne  ici  fe 
trouvant  en  rebours  du  tors  de  l'autre  dé- 
tordoir,  celui-ci  feroit  écorcher  le  filé. 
La  graine  tTépittars  fert  à  former  la  pente 
de  certaines  fraHges  pour  les  carrottVs 
«Tambafladeurs  ,  pour  les  dais,  pour  les 
veftes,  &fc.  La  graine  d'épinars  en  foie 
fe  fait  d'une  autre  façon.  On  attache  une 
quantité  de  brins  de  foie ,  contenue  fur 
differens  rochets  qui  font  à  une  banque  , 
à  une  des  molettes  du  croiiTant  :  cette 
branche  eft  enfuite  paffée  fur  une  cou- 
lette  tournante ,  que  tient  le  tourneur  du 
rouet.  Après,  cette  même  branche  eft 
paffée  fur  une  autre  coulette  tournante , 
fixée  fur  le  montant  du  rouet ,  puis  en- 
core paflee  fur  une  même  coulette  que 
tient  encore  le  tourneur,  en  déroulant 
à  m?furc  les  foies  de  la  banque  qui  cft 
pofée  fur  le  pied  du  rouet ,  parle  moyen 
des  conlettes  qu'il  tient  à  chaque  main  : 
on  aura  par  ce  moyen  quatre  longueurs 
d'une  feule  opération.  Lorfcjue  le  tour- 
neur eft  arrivé  au  bout  de  fa  longueur, 
le  retordeur ,  qui  eft  à  préfent  tourneur, 
eoupe  les  foies  de  la  banque ,  au  moyen 
d'une  lame  de  couteau  placée  dans  le 
même  montant;  &  le  bout  coupé  eft  at- 
taché à  la  quatrième  molette  du  croiflant  : 
les  deux  autres  longueurs  de  la  coulette 
font  coupées  le  plus  jufte  qu'il  eft  pt  ITi ble 
Ml  t»»c«e  ttfutcau  ,  &  attachées  à  la  deu- 
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xieme  &  troifieme  molette  de  ce  croife. 
Le  retordeur  fait  agir  lui-même  lei 
à  gauche ,  &  donne  un  retors 
blc  ;  après  quoi  il  prend  les  memes 
de  la  banque  ,  mais  en  plus  petite  qeaa» 
tité ,  qui  font  pofées  de  la  même  fa.-*» 
fur  les  coulettes  dont  on  a  parlé,  puis 
coupées  &  attachées  aux  mêmes  molet- 
tes :  alors  le  rouet  eft  tourné  à  droite. 
Ce  mouvement  contraire  opérant  dem 
retors  differens  ,  forme  ce  qu'on  appelle 
grnines  i'éfinars  en  foie ,  pour  faire  U 
pente  des  franges  à  carottes  &  autres. 

3°.  Du  cordon  pour  les  galons  à  cbsi- 
nette.  Il  eft  fait  «le  même,  excepté  que  les 
quatre  longueurs  ne  font  point  Teooo- 
blées  comme  à  la  graine  d*épinars  :  ici 
les  quatre  longueurs ,  étant  attachées  à 
leurs  molettes  ,  font  torfes  à  droite  con- 
venablement ,  après  quoi  elles  font  unies 
enfcmblc  en  cette  forte  :  îa  branche  de  h 
deuxième  molette  eft  unie  à  celle  de  h 
quatrième,  &  celle  de  la  troifieme  i 
la  première;  &  le  tourneur  paflant  fe 
branche  de  la  coulette  ganche  fur  la 
droite  ,  le  tout  ne  forme  plus  qu'une  feok 
branche ,  mais  double  en  longueur,  quoi- 
qu'attachée  à  deux  molettes:  on  Ici 
donne  un  fécond  retors  ,  n.ais  à 
fuivant  la  néceftîté;  &  voilà  le 
fini  ;  il  fert  à  former  les  différente 
nettes  fur  les  galons  des  carrofTes. 

4°.  Du  retors  Pour  Us  /ranges.  H  et 
fait  de  la  même  façon  que  le  cordon  :  I 
l'égard  de  la  tenûon  des  quatre  branches, 
voici  ce  qu'il  y  a  de  différente  Les  Sert 
branches  de  la  coulette  du  rouet  Bat 
coupées  &  attachées  à  deux  molettes  ce 
croiffant,  puis  retorfes  à  droite;  après 
le  retevs  fuffifant ,  le  rouet  étant  arrêté, 
deux  branches  font  nouées  enfetnble  & 
pofées  fur  la  coulette  du  rouet;  &  la 
quatrième  branche,  détachée  de  fa  ab- 
lette ,  cft  relevée  au  rouet  à 
une  bobine  :  ainfi  les  quatre 
ne  forment  plus  qu'une  longueur,  rots 
ayant  un  nœud  au  milieu.  Ce  retors  fer- 
vira  à  faire  des  franges  pour  les  garuitt- 
res  de  caroffes ,  les  tours  de  jupès ,  &*e. 

c°.  Des  guipures  pour  Us  livrée.  El- 
les fe  font  en  mettant  certaine  quurrît 
de  brins  de  foie  du  râteau  à  la  molette  èi 
pied-de-biche;  le  retordeur  va  à  froc- 
rillon  pendant  que  le  rouet  tourne  à 
droite?  après  le  retors  convenable,  il 
attache  la  branche  au  crochet  de  l'éaeril- 


Digitized  by  Google 


......  PAS 

• 

on ,  &  il  prend  un  brin  de  greffe  foie  & 
>lufieurs  de  6ne  »  le  gros  brin  eft  pafie 
&  conduit  entre  le  doigt  auriculaire  & 
'annulaire  de  la  main  gauche;  &  les 
>  ri  11  s  de  foie  fine  »  moitié  d'abord  par  les 
loigts  annulaire  &  médius ,  puis  l'autre 
noitié  par  le  médius  &  l'index  ,*  par  con- 
cluent le  gros  brin  eft  toujours  couché 
c  premier  fur  la  longueur  tendue ,  puis 
ecouvert  tout  de  fuite  par  les  deux  par- 
ies qui  le  fui  veut  ;  de  forte  que  ce  que 
e  gros  fait  à  lui  feul ,  par  rapport  à  la 
i  i  fiance ,  les  deux  parties  le  font  à  elles 
leux  au  moyen  de  l'ouverture  qu'on  a 
ait  remarquer»  arrivé  à  la  molette,  les 
> lins  font  coupes  |  le  rouet  tourné  en 
en*  contraire  pour  éviter  le  vriliage  : 
'ouvrage  eft  achevé.  Cette  guipure  lert 
i  orner  les  livrées  qui,  comme  celle  du 
oi ,  font  ornées  de  pareilles  guipures. 

6°.  Des  cordonnets  pour  les  agrhnens. 
1s  fefont  ainfi.  i°.  Le  retordeur  ayant 
ittaché  plufieurs  brins  de  foie  pris  au 
ateau  qu'il  a  à  la  ceinture ,  à  une  molette 
lu  pied-de-biche,  il  va  joindre  l'éineril- 
on ,  pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à 
Iroite ,  où  étant  arrivé ,  il  attend  que  le 
etorsfoit  fuffifant;  puis  faifant  arrêter 
c  rouet,  il  coupe  cette  longueur,  & 
'attache  au  crochet  de  l'émerillon:  il 
irend  une  certaine  quantité  de  brins  de 
oie,  mais  plus  fine  &  par  conféquent 
►lus  belle ,  qu'il  attache  de  même  à  ce 
roebet,-  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite, 
S:  conduit  rette  foie  près-à-près ,  pour 
ouvrir  exactement  la  première  longueur 
enduc,  &  étant  arrivé  à  la  molette  ,  il 
oupe  la  foie ,  &  fait  détordre  ladite  lon- 
,ucur  pour  empêcher  le  vriliage  ;  cette 
ongueur  eft  relevée  à  l'ordinaire  par  le 
ouet  à  main.  Ce  cordonnet  fert  à  faire 
uantité  d'ouvrages  de  modes  pour  la  pa- 
ure  des  dames. 

7°.  Des  cordonnets  à  broder.  Ils  ont  la 
léme  fabrique  que  celui  dont  on  vient 
e  parler  ,  excepté  qu'au  lieu  de  foie ,  ils 
nnt  faits  de  fil  retors,  autrement  d'épi- 
ai  i  la  branche  tendue  étant  de  plus  gros 
1  que  celui  qui  la  couvre  à  claires  voies, 
ommeà  la  première  ouverture  de  la  mi- 
tnoife.  Ce  cordonnet  fert  pour  la  bro- 
erie  en  linge. 

8°.  Des  cables  pour  les  bords  coquilles 
u galon.  Ils  ont  ceci  de  particulier,  qu'on 
rend  trois  bouts  de  fili  or. ou  argent  qui 
mt  contenus  fur  le  ratean  qu'on  attache 
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ï  trois  molettes  différentes  du  croiflant  » 
étant  attachées  ,  le  retordeur  va  joindre 
l'émerillon  ;  &  lorfqu'il  y  eft  parvenu, 
il  coupe  ces  trois  branches  qu'il  noue  en- 
semble ;  &  les  attachant  au  crochet  de 
l'émerillon ,  il  pafle  les  doigts  de  la  main 
gauche  entre  les  trois  branches ,  &  fait 
tourner  le  rouet  à  droite  :  ces  trois  brins 
s'unitTent  cnfemble  derrière  fa  main  ,  & 
pour  lors  l'émerillon  tourne  a  gauche  feu- 
lement dans  ce  feul  ouvrage ,  car  dans 
tous  les  autres  il  tourne  du  même  fens 
que  le  rouet.  Etant  arrivé  an  rouet ,  il 
quitte  ces  brins  qu'il  tenoit ,  &  les  unit 
à  la  même  molette  ;  puis  il  envoie  le 
tourneur  arrêter  l'émerillon  ,  pendant 
que  lui  tourne  le  rouet  à  gauche  fuffi- 
famment,  &  enfuiteil  tourne  à  droite- 
pou  r  éviter  le  vriliage.  Le  câblé  fert  à 
orner  les  bords  des  galons ,  &c  qui  ft 
fabriquent  au  métier. 

9°.  Des  grifettes  pour  les  coquiBages 
des  bords  des  galons  antres  ouvrages. 
Elles  fe  font  de  cette  manière. 

Le  retordeur  prend  une  certaine  quan- 
tité des  brins  de  foie  qu'il  a  à  fon  râteau, 
qu'il  attache  à  une  molette  du  pied-de- 
biche  ;  puis  il  fait  tourner  à  gauche  en 
allant  joindre  l'émerillon:  y  étant  arrivé, 
le  rouet  cefle  pendant  qu'il  coupe  fa  lon- 
gueur; &  l'attachant  au  crochet  de  l'é- 
merillon  ,  il  reprend  une  quantité  moins 
corrfidérable  de  foie ,  mais  bien  plus  fine, 
qu'il  attache  de  même  au  même  crochet  ; 
puis  il  fait  encore  tourner  à  gauche ,  en 
recouvrant  le  deiTous  près  à  près:  il  ar- 
rive à  la  molette  ,  &  fait  cette  r  le  rouet; 
enfuite  il  va  à  vide  à  l'émerillon ,  où 
étant,  il  prend  un  brin  de  clinquant 
battu  de  fon  râteau,  dont  il  couvre  le 
tout  près  -  à  -  près  ,  &  fans  aucun  vide, 
en  allant  joindre  la  molette  du  pied-de- 
biche;  où  étant,  après  avoir  faitcefler 
le  tournage ,  il  retourne  à  l'émerillon ,  & 
prend  un  brin  de  foie  très-fine,  qu'il  at- 
tache encore  au  crochet  de  l'émerillon , 
&  fcrt  tourner  le  rouet  à  droite ,  en  re- 
tournant à  la  molette.  Ici  ces  tours  font 
éloignés  l'un  de  l'antre  de  l'épaifleur 
d'une  ligne.  Cette  dernière  opération  ne 
fert  qu'à  empêcher  la  lame  de  battu  qui  y 
a  été  mHc  auparavant,  de  s'écorcher ,  ou, 
fi  cela  arrivoit,  le  brin  de  foie  couché 
dellnsimpêeheroit  l'accident  d'aller  plus 
loin.  Les  grifettes  fervent  encore  à  for- 
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mer  1c  dedans  des  coquillages  que  Ton 
met  fur  les  bords  des  galons. 

io'\  Dufrift*  Il  eft  fait  de  cette  ma- 
nière. i°.  Le  retordeur  prend  une  cer- 
taine quantité  de  brins  de  foie  fur  le  ra- 
re au  qu'il  attache  à  la  molette  du  pied- 
de-bichc  ,  &  fait  tourner  à  gauche  en  al- 
lant joindre  l'émerillon  ;  lorfqu'il  y  eft 
arrive ,  il  coupe  cette  branebe  &  l'attache 
au  crochet  ;  enfuite  faifant  venir  le  tour- 
neur à  l'émerillon  pour  le  retenir,  le  re- 
tordeur va  rejoindre  la  molette  ;  puis 
attachant  une  quantité  moins  confidéra- 
ble  de  la  même  foie  à  la  molette ,  il  s'en 
retourne  joindre  l'émerillon  ,  encondui- 
fant  les  foies  le  long  de  la  longueur  déjà 
tendue  ;  il  reprend  l'émerillon  de  la  main 
du  tourneur  qui  s'en  va  à  fon  tour  à  la 
molette ,  &  tourne  le  rouet  à  droite.  La 
diverfcté  de  ces  deux  différens  tournages 
fait  que  la  première  longueur  tendue 
couvre  la  féconde ,  ce  qui  forme  une  fpi- 
rale  parfaite  dans  toute  cette  longueur  ; 
enfuite  le  retordeur  attache  une  lame  de 
clinquant  battu  au  crochet  de  l'émerillon, 
&  fait  tourner  à  droite  :  ectre  h  pie  rem- 
plit jufte  les  cavités  de  cette  fpirâle  (  ce 
qni  forme  une  diverfîté  de  couleurs  de 
ce  bartn  );  &  le  friféfat  de  trame  pour 
enrichir  les  rubans  figurés,  &  les  galons 
à  plufienrs  navettes. 

Dr  la  zanfe  ronde.  Voici  ta  ma- 
nière de  la  faire.  On  prend  fur  te  râteau 
telle  ou  teHe  quantité  de  brins  de  filé  que 
l'on  attache  à  la  molette  du  pied-de-biche; 
le  retordeur  tend  fa  longueur  fan*  faire 
tourner  le  rouet  ;  &  étant  arrivé  au  bout 
de  cette  longueur ,  it  fait  tourner  le  rouet 
à  droite  ,  tenant  le  bout  de  la  longueur  : 
lorfqu'il  apperçoit  qu'elle  a  acquis  le  re- 
tors convenable ,  it  fait  venir  à  lui  le 
tourneur  qui  apporte  deux  roulettes, 
dont  le  retordeur  prend  une  de  la  main 
garn  h e  ,  tenant  toujours  le  bout  de  la 
longueur  de  la  droite ,  il  parte  la  branche 
fur  la  roulette,  &  tient  toujours  d<>s 
mêmes  mains;  puis  le  tourneur  patte 
l'autre  coulette  entre  celle  du  tetordeur  ; 
le  bout  tenu  par  la  main  droite,  le  tour- 
neur va  joindre  ("avec  cette  coulette  por- 
tant la  branche  )  la  molette,  le  retor- 
d-ur  le  fuit  à  mefure  &  félon  le  befoin, 
tve?  ceci  de  particulier  ;  que  lt  tour- 
neur avance  d'un  mouvement  triple  à 
celui  du  retordeur  qui  le  fuit  ;  le  tour- 
nour  étant  arrivé  à  la  molette ,  U  attache 
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la  branche  double  de  la  coulette  i  la 
*  molette  ,  où  eft  déjà  attaché  le  bontpar 
lequel  on  a  commencé  ,  par  ce  motea 
cette  branche  devient  triple  ;  le  retor- 
deur de  fon  côté  joint  enfembte  testroi» 
.  extrémités  qu'il  tient  ;  pour  lors  U  con- 
lette  lui  devient  inutile ,  elle  n'a  fersi 
ainfi  que  l'autre,  que  ponr  la  conduite; 
après  cela  il  fait  tourner  à  gauche  iuf- 
qu'au  retors  fuffifant  pour  cette  liaifoo. 
Cet  ouvrage  atnG  achevé ,  fert  à  faire 
des  boutonnières  mobiles  far  les  habits 
des  officiers  qui  ont  cela  dans  leurs  or- 
donnances. 

Explication  de  flufintrs  termes  ujhit 
en  paflementerie ,  dont  tfurftrwes-tms  est 
pu  être  omit  dans  le  cours  de  foaneragff , 
&  d'autres  font  expliqués  plus  an  Icm?  i 
leurs  articles.  V arbre  du  moulin  eft  une 
pièce  de  bois  ronde,  q narré-,  on 
gone ,  longue  de  quatre  à  cinq 
avec  fes  mortaifes  percées  d'outre 
outre  ponr  recevoir  les  douze  trarerfet 
qui  portent  les  ailes  du  mouHn  on  ocr- 
difToir.  Cet  arbre  porte  en-haut  dans  feu 
centre  un  boulon  de  fer  îonç  de  huit  à 
neuf  pouces  ,  &  qui  lui  fert  d'axe.  L'ex- 
trémité d'en-ba*  porte  une  grande  poulie 
fur  laquelle  paflTe  la  corde  de  ta  feHeà 
ourdir.  Il  y  a  encore  an  centre  de  fou 
extrémité  d'en-bas  un  pivot  de  fer  qui 
entre  dans  une  grenouille  de  enivre, 
placée  au  centre  des  traverfex  d'en-bas; 
c'eft  fur  ce  point  que  tourne  l'ouidiffWir 
lors  de  fon  travail.  V,  Selle  a  oux- 
DIR.  V arcade  eft  un  morce?n  de  fer 
plat ,  havjt  de  trois  à  quatre  lignes .  aug- 
mentant depuis  fon  extrémité  jufqo'sa 
centre,  où  il  a  à  peu  près  le  tiers  de  la 
largeur  de  plus  pour  fournir  refpace  né- 
ce  (Ta  ire  pour  percer  trois  trous  ronds  qci 
donnent  pafïage  aux  guipnrc*  qui  fer- 
vent à  la  livrée  du  roi ,  ou  anttvs  yfi 
portent  de  pareille  guipure.  T.'orrorfeeft 
une  efpece  d'anneau  de  gros  fil  d'archat, 
attache  au  milieu  &  fur  Tépaifleur  du  re- 
tour. V.  Retour.  Vmmtttt  eft  nn  petit 
anneau  d'émail  ou  de  verre ,  d'une  ligne 
plus  ou  moins  de  diamètre,  qui  fert  à 
revêtir  les  différens  trous  des  navettes 
ou  fabots  ,  pour  empêcher,  lors  du  paL 
fage  ,  les  foies  &  les  fils  d'or  ou  d*ar. 
gent  de  s'écorcher.  V.  Navette  c? 
SABOT.  Les  ardoifes^  ce  font  des  ardai, 
fes  telles  qu'on  s'en  fert  pour  le*  hirJ- 
mens ,  fermant  de  Poids  aux-hautes-bf. 
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es.  r  Platines.  Attacher  les  rames, 
'eft  i'aftion  de  fixer  les  rames  à  la  raile 
u  bâton  de  retour.  On  prend  deux  lon- 
;nenr$dc  ficelles  à  rame,  de  quatre  su- 
ies chacune  ,  lefqucllcs  on  plie  en  deux 
ans  les  couper;  à  l'endroit  du  pli,  il 
e  forme  une  boucle  double ,  dans  la- 
uelle  on  pafle  deux  fois  les  quatre  bouts 
es  deux  longueurs  des  ficelles,  qui  par 
e  moyen  fe  trouvent  arrêtées  double- 
nt à  la  rade,  ce  qui  fait  quatre  rames 
trachées  enfcmble  d'une  feule  opération. 
r.  Rames.  L'arwMreeft  une  petite  pièce 
e  fer  mife  aux  deux  bouts  de  la  navette, 
ans  de  petites  échancrures  faites  exprès: 
ufage  de  l'armure  eft  de  conferver  la 
avette  à  fes  extrémités  lorfqu'clle  tom- 
»e.  V.  Navette. 
Les  agrfmem  font  tous  les  ouvrages 
e  modes  fervant  à  rornemcntdes  robes 
es  dames.  Ces  agrémens  font  faits  avec 
ne  machine  femblable  I  celle  qui  fert 
ux  perruquiers  pour  trefler  les  che- 
cux.  Il  eft  inutile  de  détailler  la  façon 
ont  fe  font  tous  les  agrémens ,  parce  que 
dus  les  jours  il  enparoîtde  nouveaux; 
h  emploie  encore  les  agrémens  à  l'orne- 
icnt  des  veftes  pour  hommes  :  ils  ont 
utantde  noms  qu'on  veut  leur  en  don- 
er. 

Le  battant ,  c'eft  le  chnflis  qui  porte 
?  peigne  pour  frapper  h  trame.  Le  ban- 
ale du  battant  eft  une  efpccc  de  grofll* 
oulie  plate  ,  percée  de  pluficurs  trous 
ans  fa  circonférence.  Ces  trous  fervent 
introduire  à  choix  &  fuivantle  befoin , 
ans  l'un  d'eux ,  un  bâton  ou  bandoir 
ni  tient  &  tire  à  lui  la  corde  attachée  au 
attant  lorfque  le  métier  travaille,  ce 
ui  fait  que  l'ouvrier  n'a  pas  befoin 
e  l'amener  lui-même  pour  frapper  la 
ame.  Les  bretelles  font  deux  bouts  de 
tngle  attachés  d'une  part  au  chalïis  du 
ictier ,  &  de  l'autre  à  la  poitriniere , 
our  fotitenir  &  foula^cr  l'ouvrier  lork 
u'il  travaille.  Les  broches  ou  boulons  de 
>r}  il  y  en  a  de  diverfes  fortes ,  comme 
-lies  qui  enfilent  les  marches,  les  plan- 
tes du  pont ,  les  lames ,  les  poulies  du 
îatelct,  les  roquetins  ,  £*fc.  La  bro- 
iette  eft  une  petite  portion  de  baleine, 
i  de:  bois  ,  très-ronde  &  très-mince, 
mr  tenir  les  tuyaux  dans  les  navettes 

fabots.  Le  bâton  à  tourner  eft  un  (împle 
iton  fervant  à  tourner  l'cnfouple  quand 
i  plie  la  pièce  dciïus.  Le  bips  eft.  une 
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pièce  de  bois  échancrée  dans  toute  fa  hau- 
teur jufte  à  l'épaiflenrdu  pilier  de  la  lan- 
terne ou  bâtis  de  l'ourdiflbir  ;  l'échan- 
crure  eft  garnie  de  deux  petites  arêtei 
pour  entrer  jufte  dans  les  rainures  du 
pilier,  &  pouvoir  par  ce  moyen  defeen- 
dre  &  monter  le  long  de  ce  pilier  fans 
fautiller ,  ayant  foin  .de  le  frotter  aveç 
du  favori.  Les  boulons ,  ou  poulies  dans 
d'autres  ourdilToirs,  qui  peuvent  tour- 
ner, fervent  à  donner  plus  de  facilité 
pour  le  paflage  des  foies  à  mefure  qu'el- 
les s'enroulent  fur  l'ourdiflbir.  Ce  blin  . 
porte  encore  fur  l'extrémité  de  devant 
une  petite  verge  de  verre  ou  de  fer  bien 
poli  pour  empêcher  que  les  foies  qui  paf- 
fent  deflTus  ne  s'écorchent  contre  fa  vive- 
arête.  Le  côté  qui  reçoit  les  foies  eft  évidé 
afin  d'en  diminuer  le  poids ,  qui  le  feroit 
pencher  &  l'empécheroit  de  monter  & 
defeeudre  fans  vaciller,  étant  toujours  en 
équilibre.  Ce  blin  porte  une  petite  poulie 
qui  répond  vis-à-vis  une  autre  qui  eft 
au  haut  du  pilier.  Une  ficelle  ,  dont  un 
bout  eft  fixé  fur  la  branche  de  l'arbre  du 
moulin  ou  ourdiflbir,  vient  pafler  fur  la 
poulie  du  pilier  où  eft  fixé  le  blin  ,  &  en- 
fuite  pafler  fous  la pouliedece  mèmcblin, 
&  va  fe  terminer  de  fon  autre  bout  près 
d«  la  poulie  du  pilier  à  un  clou ,  dans  let 
ourdilToirs  de  la  rubanerie  ;  Se  dans  ceux 
de  la  fabrique  d'étoffes ,  à  un  axe  de  fer 
attenant  à  une  roulette  arrêtée  par  un 
chien ,  au  moyen  de  laquelle ,  &  en  la 
tournant ,  on  enroule  la  corde  fur  cet  axe 
d'une  ligne  ,  plus  ou  moins,  pour  faire 
varier  la  pofition  des  fils  fur  l'ourdiflbir, 
&  empêcher  que  les  derniers  fils  ne  foient 
plus  lâches  que  les  premiers.  On  conçoit 
aifément  qu'en  faifant  tourner  l'ourdif- 
foir  il  faut  que  ce  blin  defeende  à  mefure 
que  la  corde  fe  déroulera  de  deflus  1a 
broche  ,  &  qu'en  le  tournant  en  fens  con- 
traire il  remontera;  le  blin  arrange,  par 
fes  différentes  montées  &  defeentes ,  les 
foies  que  l'on  ourdit,  &  cela  fans  confu- 
fian  ,  puifquc  pendant  que  l'ourdiflbir 
fait  un  tour ,  le  blin  monte  &  defeend  af- 
fez  pour  donner  de  l'élojgnement  aux 
foies  que  l'on  ourdit ,  &  leur  faire  pren- 
dre la  figure  fpirale  qu'elles  doivent  avoir 
nécefTairement  par  le  mouvement  du  blin, 
&  c'eft  à  quoi  il  eft  uniquement  deftiné. 
La  botte  eft  une  livre  de  foie  teinte ,  de 
quinze  onces,  prête  à  être  mife  en  oeu- 
vre. La  boutique  eft  l'attelier  où  font  let 
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métiers  fi:  uftenfiles  propres  à  cette  pro- 
feflion.  La  bourre  ou  bourrue ,  foie  iné- 
gale. Le  bandoir  eft  un  bâton  qui  paflfe 
dans  la  poulie  ou  noix  du  bandage.  Voyez 
Bandage.  Lcfc?/r  eftune  petite  bobine 
qui  porte  l'or  ou  l'argent  filés.  Le  billot 
eft  un  bois  long  &  très-poli ,  fer  vaut  à 
contenir  la  foie  des  pièces  ourdies  lors- 
qu'on les  levé  de  deflus  l'ourdiflbir  :  les 
fabricant  d'étoffes  l'appellent  cheville. 
Le  toute// fe  dit  du  velours  à  boucle  ou 
frife  qui  n'eft  point  coupé.  Les  bouclet- 
tes ,  c'eft  l'endroit  où  la  ficelle  des  HITcs , 
hautes  ou  bafles  ,  eft  traverfée  dans  le  mi- 
lieu par  une  antre  ficelle  qui  en  fait  la 
partie  inférieure ,  ce  qui  forme  la  maille 
dans  laquelle  on  patTe  la  rame  ou  le  fil  de 
foie ,  lequel  fe  trouvant  arrêté  par  la  jonc- 
tion des  deux  parties  de  ficelle ,  eft  con- 
traint de  lever  lorfque  les  liftes  lèvent. 
Le  boife  fe  dit  lorfque  l'ouvrage  n'eft  pas 
frappé.  Voyez  Frappe  fort.  Le  boi- 
teux |  eft  lorfque  le  ruban  fe  trouve  d'une 
couleur  différente  à  un  bord  qu'à  l'autre  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  ruban  boiteux;  le 
boiteux  fedit  encore  lorfque  le  dernier  re- 
tour n'a  pas  autant  de  marches  qne  les 
autres.  Les  boutons  de  retour ,  ce  font  des 
moitiés  de  vieux  rochets ,  dans  lefquelles 
font  pâlies  les  tirans  ou  cordes  des  re- 
tours, pour  que  l'ouvrier  puiffe  les  tirer 
plus  aifément.  Les  branches  font  des  por- 
tions déchaîne  de  différente  couleur,  ou 
d'une  feule ,  contenue  fur  chacun  des  ro- 

Î|uctins  fervant  à  faire  le  velours  des  ga- 
ons  délivrée.  Les  bords  dentelés.  Voyez 
Dents  de  eats.  La  bobine  eft  une  ef- 
pece  de  rochet ,  mais  plus  léger.  Le  banc 
oulafeSeà  ourdir,  eft  deftinée  à  alTeoir 
l'ourdiflcur  &  pour  porter  la  manivelle 
qui  fait  tourner  l'ourdiflbir.  Cette  mani- 
velle eft  patTée  dans  une  grande  roue  ca- 
vée  qui  doit  être  parallèle  à  celle  du  mou- 
lin ;  fur  cette  poulie  eft  paflee  une  corde 
à  boyau  ,  qui ,  après  être  croifée  dans  fon 
milieu  ,  va  paflTer  fur  la  poulie  du  mou- 
lin i  par  le  moyen  de  ce  croifement,  lé 
moulin  tourne  du  même  fens  que  la  ma- 
nivelle :  fi  h  corde  lâche  par  la  fécherefTe, 
on  recule  ce  banc;  fi  le  contraire  arrive, 
ou  le  rapproche.  Voyez  Ourdissoir. 
Dans  la  grande  fabrique ,  la  corde  patte 
fur  les  ailes-  de  l'ourdiflbir ,  afin  qu'il  y 
ait  plus  de  facilité  à  le  tourner.  La  bau- 
que ,  chez  les  fabricans  ,  eft  Pinilrument 
à  porter  les  rôrtiett  deftinés  à  i'ourdif- 
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fage  ;  il  y  en  a  à  feize ,  à  trente-den , 

&  à  foixante  rochets  ;  les  plus  ordinaire 
font  à  quarante.  La  batte  eft  un  in  fin*, 
ment  de  fer  uni  &égal  dans  toute  fa  toe- 

ELieur ,  fervant  à  la  fabrique  des 
es  bri coteaux  font  une  ou  deux 
détachées ,  &  enfilées  dans  la  broche  qui 
répond  aux  marches  du  pied  gauche  dt 
l'ouvrier;  le  bricoteau  eft  G  triplement 
pour  foulager  l'ouvrier  dans  les  rubans 
ou  galons  façonnés ,  lorfqu'il  eft  qoef- 
tion  de  faire  lever  les  parties  oppofét*  a 
la  figure,  ou  qui  font  corps  d'ouvrage, 
ou  qui  le  perfectionnent  à  l'envers  :  par 
exemple ,  dans  un  ruban  broché ,  l'en- 
vers reffembleroit  à  celui  des  étoffes  d'or 
&  d'argent,  fi  l'ouvrier  n'avoît  pas  le 
foin ,  après  avoir  paflë  fes  navettes  de  n- 
eure ,  de  faire  lever  toute  la  pièce  en- 
fuite  ,  ne  réfervant  que  les  fih  néteC 
fatres  pour  lier  la  trame  ,  qui  ,  étant  pal- 
fée  deflbus,  couvre  toutes  les  boudes 
&  couleurs  qui  ont  paflV  précédemment, 
&  rend  par  ce  moyen  l'envers  du  ruban 
très-uni.  Les  fufeaux  qui  font  levés  par 
les  bricoteaux  pefent  jufqu'à  cinquante, 
foixante  livres,  indépendamment  delà 
refili ance  que  caufe  I  e xten fi an  des  chaî- 
nes ;  pour  lors  il  faut  deux  bricoteaux  m 
lieu  d'un.  Le  bas  métier  eft  celui  fur  le- 
quel on  fait  de  petits  ouvrages;  il  pntf 
fe  porter  fur  les  genoux.  Voyez  AgsÎ- 
mens. 

Le  chatelet  eft  un  petit  a  (Te  m  Mage  de 
bois  qui,  fur  deux  boulons  de  fer%  foc- 
tient  les  poulies  qui  font  mou  voir  les  han- 
tes Hues.  Lapoids  &  contrepoids  font  nae 
ou  plufieurs  pierres  attachées  à  une  corér 
aflTez  longue  pour  qu'elle  rafle  trots  ci 
quatre  tours  fur  la  moulure  de  chaîne 
enfouple  déchaîne.  Le  poids  donne  la- 
tenfion  convenable  aux  chaînes,  &  le 
contrepoids  attaché  à  un  bout  de  la  mê- 
me corde  qui  tient  le  poids ,  empêche  que 
la  corde  ne  glifte  &  ne  touche  terre,  fi 
ce  n'eft  lorfqu'on  le  levé.  Quand  le  poids 
eft  trop  haut  &  qu'on  veut  le  faire  b*& 
fer,  le  contrepoids  doit  être  infiniment 
plus  léger  que  le  poids.  La  <rha/ *«■  fe  dit 
de  toutes  fos  foies ,  fils  ,  &c.  qui  vien- 
nent de  deuus  les  eufuuplcs  de  derrière, 
&  fervent  avec  la  trame  à  former  le  c**rr* 
de  l'ouvrage.  Le  chajjîs ,  font  quatre  bar- 
res de  bois  affcmblées  à  mortaifes  &  te- 
nons ,  qui  arrêtent  par  le  haut  les 
tre  piliers  du  métier.  La  corde 
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ft  une  corde  double,  laquelle  oh  en- 

ouïe  fur  l'cnfouple  de  devant  pour'  mé- 
tayer la  foie ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  fuffi- 
"amincnt  d'ouvrage  Fuit  pour  le  rouler  au 
icu  tk  place  de  la  corde  ;  elle  fert  co- 
ure pour  conduire  les  fins  de  chaîne  au- 
antprès  qu'il  eft  poffiblc  quand  les  pie- 
:es  finirent.  Le  petit  chevalet  eft  une 
planchette  étroite  (u  i  pendue  par  deux  fi- 
celles fervant  à  tenir  ftable  l'ouvrage  fous 
e  pas  de  l'ouvrier.  Le  çunon  ou  tuyau , 
>ctit  canon  percé  d'outre  en  outre  d'un 
:rou  rond  &  égal  qui  fert  à  recevoir  la 
pochette  de  la  navette  ou  fabot  dans  la- 
juellc  il  doit  entrer  s  Ton  ufage  eft  d'è- 
re rempli  dans  chaque  ouvrage  de  ce 
)ui  compofe  la  trame.  Voyez  Ta  a  me. 
Le  couteau  à  velours  eft  allez  connu  par 
:c  qui  précède  ;  il  doit  être  fi  égal  dans 
a  partie  qui  pafie  deffous  la  foie  des  ro- 
}uetins ,  que  cette  même  partie  doit  être 
pafléc  à  la  tilicre  jufqu'au  couteau ,  c'eft- 
i-dire ,  à  une  filière  brifée.  Cette  égalité 
eft  uécefiaire  pour  que  le  velours  foit  uni, 
[ans  quoi  il  feroit  rempli  «'inégalités  ,  ce 
\\\\  s'appelle  écheUer  en  terme  de  l'art. 
Le  congé  eft  la  permiflion  donnée  à  un 
maître  par  un  autre  ,  d'occuper  un  com- 
pagnon qui  aura  quitté  le  dernier.  La 
:ajfe  eft  une  efpece  de  peigne  d'acier  & 
de  corne ,  dont  on  ne  fc  fert  plus  aujour- 
i'hui ,  les  véritables  peignes  tout  d'acier 
Étant  infiniment  au-deflus  pour  la  force 
&  la  durée.  Le  contre-mareber  eft  l'ac- 
rion  de  revenir  fur  fes  pas  ,  tant  par  la 
marche  que  par  le  retour  dans  un  ou- 
vrage façonné.  La  coignée  eft  un  outil 
pour  frapper  les  ouvrages  Forts  de  la 
i>alTc4ifle ,  au  tic  Fa  ut  du  doigtier.  Les 
'barges  ,  voyez  POIDS  &  CONTRE- 
POIDS. La  coulette  eft  un  inftrument 
pour  enfiler  les  bobines,  canons,  &c. 
jue  Ton  veut  tracaner  ou  furvider. 
Cbommer,  c'eft  ceffer  de  travailler ,  Faute 
le  matière  ou  pour  autre  caufe.La  centaine 
ïft  un  lien  qui  eft  formé  du  fil  de  l'éche- 
yeau  ,  &  qui  l'arrête  &  le  ferre  dans  un 
îndroit.  La  couronne  eft  une  pièce  de 
l'ourdilToir  aiTez  inutile  t  parce  que  la 
aroche  du  moulin  qu'elle  retient  patTant 
ju-deflbws  dans  la  croi fée  delà  cage ,  eft 
•nffîfamment  arrêtée.  Les  cr  entai  Oeres 
[ont  des  machines  pour  alongerou  rac- 
sourcîr  les  rames.  Les  contrepoids ,  voy. 
Poids;  il  y  a  de  petits  contrepoids  qui 
fervent  à  retenir  les  fils  thiçlacé.  Le  conrt 
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des  ntarthes  fe  dit  de  l'action  de  marcher 
toutes  les  marches  qui  compofent  l'ou- 
vrage. La  cour/e  de  raines ,  c'eft  le  paftage 
de  la  quantité  de  rames  dont  un  retour  eft 
compofé.  Les  coifniOes  font  des  açrémen* 
qui  fe  Font  fur  les'galonx.  Le  clinquant 
eft  une  lame  d'or  on  d'argent  très  en  ufagt 
aujourd'hui  dans  les  galons.  Couché,  fe 
dit  de  la  trame  où  la  dorure  qui  paire  att 
travers  de  l'ouvrage  eft  bien  tendue  éga- 
lement. Le  carton  fert  à  tenir  les  navet- 
tes d'un  ouvrage  qui  en  eft  chargé  par  U 
figure.  Le  cation  à  dévider  on  canon  perd, 
dans  lequel  on  Fait  nn  trou  en-travert . 
fert  à  retenir  le  bout  de  la  broche  des  ou- 
vriers ou  ouvrières  qui  dévident  à  la 
main.  Le  déchet  eft:  la  diminution  fur  U 
marchandife  à  ouvrer  ou  ouvrée. 

Démonter  ,  c'eft  dépafler  un  patron, 
pour  en  pafler  un  autre.  Deux  coups; 
dans  le  galon,  fe  dit  de  l'action  de  rap- 
porter le  troifieme  coup  de  navette  an 
premier  ,  &  le  quatrième  au  fécond , 
pour  donner  plus  de  brillant  au  galon  ,  & 
couvrir  plus  atfément  la  foie  de  la  laine 
avec  la  duite.  La  dut  te ,  c'eft  ce  qui  pafle 
au  travers  de  la  chaîne  ,  foit  trame  ou 
filé ,  pour  faire  corps  d'ouvrage.  La  dent 
de  rat  eft  un  ornement  pour  le  galon.  Dr- 
vider ,  c'eft  l'ait  i  ou  de  mettre  la  foie  fur 
des  rochets  ou  canons;  on  dévide  an 
rouet  à  quatre  guindres  ou  avec  la  main  : 
le  rouet  à  quatre  guindres  conduit  qua- 
tre cochers  ;  &  avec  la  main  on  ne  peut 
en  mener  qu'un. 

VtnfoupU  de  devant  eft  une  pièce  de 
bois  ronde,  fur  laquelle  s'enroule  l'ou- 
vrage à  mefure  qu'il  fe  travaille.  Ven- 
fouple  dt  derrière  eft  une  picce  de  bois  fur 
laquelle  eft  enroulée  la  chaîne.  La  mo- 
lette eft  une  efpece  de  peigne  de  bois  ou 
râteau ,  fervant  à  mettre  les  foies  en  lar- 
geur fur  les  enfouplcs.  Emprunter ,  c'eft 
Faire  fervir  la  bouclette  d'une  haute  HlTe 
à  plufietirs  rames  ,  quand  le  patron  ou  le 
deffin  le  permet  V épingle  eft  un  petit 
outil  de  Fer  ou  de  laiton ,  fervant  à  faire 
le  velours  Frifé  ou  qui  n'eft  pas  coupt. 
Eplucher  ,  remonder ,  c'eft  nettoyer  tou- 
tes les  foies  qui  entrent  dans  les  différens 
ouvrages.  Vécheveau  fe  dit  de  la  foie  qui 
n'eft  pis  dévidée.  Vécagnt  eft  un  échc- 
veau  partagé  en  une  ou  plufieurs  parties , 
lorfqn'il  fe  prouve- trop  gros  ;  cette  opé- 
ration Facilité  le  devidage.  Etofes,  s'en- 
tend de  toutes  |et  matières,  qui  fervent  > 
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la  fabrication  des  rubans,  galons,  &e. 

EraiSe,  écorcbure ,  fe  difent  lorfqne  la 
lame  du  file'  eft  enlevée  de  deflus  la  foie. 
Ce  mot  fe  dit  encore  des  ouvrages  fabri- 
qués qui  ont  des  écarts  ou  inégalités  fai- 
tes avant  ou  après  la  fabrication.  Effilés. 
V.  Franges.  VécbantiÛon  eft  une  pe- 
tite longueur  de  quelqif ouvrage  que  ce 
foit,  laquelle  eft  fuffifante  pour  montrer 
le  deffin.  Ve/lifu  ou  les  e/lifetifes ,  font 
de  petites  broches  de  fer  fervant  à  por- 
teriez roquetins ,  rochets  &  canons  qu'on 
veut  faire  tourner.  Les  effiloques  font  des 
franges  que  les  mauvais  ouvriers  font 
aux  lifieres  de  leurs  ouvrages  ;  c'eft  en- 
core toutes  les  foies  doublées ,  foit  or- 

Î;anGn  on  trame ,  dont  un  bout  a  manqué 
ii  r  le  moulin  ,  &  qu'on  a  laiflfé  courir 
fans  le  reprendre  à  l'endroit  où  le  fécond 
brin  avoit  caflë.  Encroifer,  enverger , 
c'eft  paflTerles  fils  fur  des  verges  de  façon 
qu'alternativement  il  y  en  ait  un  deflbus 
&  un  deflTus ,  pour  qu'on  puiffe  les  pren- 
dre de  fuite  quand  on  les  paflTe  dans  les 
lifTes.  E'icroix,  chevilles  plantées  pour 
ranger  les  fils. 

Les  fleurs-dc-Us  font  un  ornement  qui 
garnit  les  HGeres  des  différens  ouvrages. 
Les  fieurs  font  des  imitations  de  toutes  les 
fleurs  naturelles  ou  autres  ,  exécutées 
dans  l'ouvrage.  Frapper  fort,  c'eft  frap- 
per avec  le  battant  l'ouvrage  ,  autant  que 
la  force  qu'on  veut  lui  donner  l'exige. 
Fourché  %£t  dit  lorfqu'un  patron  eft  tel- 
lement fymmétrique  que  Ijs  deux  côtés 
fe  reflemblent  parfaitement.  Il  y  a  des 
fourches  à  pointe  &  des  fburchés  à  che- 
min; les  Fourches  à  pointe  exigent  que 
les  deux  liflettesdu  milieu  fe  joignent  & 
n'en  compofent  qu'une  pour  ainfi  dire  ; 
les  deux  liffettes  de  la  rive  ou  du  côté  de 
la  lificre  fe  répondent  auffi.  de  façon 
qu'elles  ne  forment  qu'une  efpece  d'arc. 
Les  fourches  à  chemin  font  différens; 
ils  ne  font  point  de  pointe ,  &  la  liflette 
du(  bord  répond  à  celle  du  milieu  dans 
•  l'autre  moitié  de  l'ouvrage.  Les  franges 
font  des  ornemens  de  la  ru  ban  cric;  il  y 
en  a  de  plufieurs  façons.  Le  freluquet  eft 
un  petit  poids  pour  tenir  en  raifon  le» 
branches  de  velours ,  différent  de  celui 
qui  tient  le  roqnetin  arrêté.  Voyez  alon~ 

fes  des  potenceaux.  Les fufeaux ,  dans  la 
ibrique  des  aiguilles ,  font  une  efpece 
de  broche  quarréc  fervant  à  faire  tomber 
,    la  liffette  à  laquelle  chaque  fufeau  eft  at- 
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tache*.  Les  fufeaux  font  de  Fer  dm  h 
rubanerie ,  &  dans  la  fabrique  des  aigri, 
les  font  de  plomb.  Leur  longueur  dss 
les  uns  &  les  autres  eft  de  neuf  à  dix  po  - 
ces.  Le  ///  s'entend  du  fil  d'or  ou  d'ar- 
gent qu'on  emploie  dans  les  ouvrages 
rubanerie.  Le  fond  fe  dit  des  chaînes  de 
livrée  qui  forment  le  corps  de  l'ouvras*. 
Il  y  a  deux  fortes  de  fond  ,  le  gros  foni 
&  le  fond  fin  ;  le  gros  fond  &  la  fl^we 
lèvent  enfemble ,  &  le  fin  fond  levé  lé 
rément.  La  fougère  eft  i:  n  agrément.  Le 
/ranger  eft  un  ouvrier  qui  fait  la  frange. 
La  figure  fe  dit  des  foies  des  chaînes  de 
couleur  qui  figurent  dans  l'étoffe  fuiva« 
le  deffin  ;  dans  le  galon  de  livrée  elles 
forment  le  velours  de  différentes  cou- 
leurs ;  &  dans  le  ruban  elles  forment  nae 
figure  à  laquelle  on  donne  le  nom  dejfe- 
pleti  %  doublet é ,  tri  pieté ,  &c.  à  propor- 
tion des  différentes  figures  entaffees  1rs 
unes  fur  les  autres.    La  ficelle  eft  bw 
corde  fine.  Frapper ,  fe  dit  de  Tadiof?  io 
battant  qui  avec  le  fecours  du  peigne  ap- 
proche &  forci  le  coup  de  trame  ou  It 
duite  qui  vient  d'être  lancée.   Faire  * 
trame  ,  c'eft  l'opération  de  mettre  la 
trame  fur  le  tuyau  qui  entre  dam  la  na- 
vette ou  fabot.  Leflà  life  eft  celui  deat 
on  fait  les  liffes  &  liOettes ,  &c. 

Galons  y  il  y  en  a  d'or  ou  d'argent,  ta 
grilles  font  des  tours  de  ficelles ,  qui  fat 
pofées  &  ganfées  fur  le  devant  des  àtzi 
portes-rames;  dans  la  grande  fabrifs* 
ce  font  des  planchettes  percées  égale- 
ment,  dont  les  trous  qui  font  très-petia 
contiennent  chacun  une  corde.  Les 
des  font  des  bandes  de  fort  papier  plies 
en  trois  ,  qui  fervent  à  le  tenir  fixe  daai 
le  battant  ;  en  forte  qu'il  ne  peut  aller  m 
adroite,  ni  à  gauche.  Elles  fervente» 
core  à  garnir  les  vuides  qui  fe  trouve;* 
entre  le  peigne  &  les  lames  du  batttat, 
au  travers  defquels  la  navette  pourrai 
paffer;  il  y  en  a  qui  font  de  toile  cires» 
On  donne  encore  le  nom  de  garées  à  dess 
morceaux  de  bois  bien  polis  «  qui  ter» 
nent  le  peigne  de  chaque  côté  &  qui  oat 
la  même  largeur  de  la  dent.  Lavoir  s'at- 
tend de  toutes  les  inégalités  qui  fe  tm* 
vent  tant  fur  l'ouvrage  qu'aux  lifieres < 
ce  qui  défigne  un  très-mauvais  oames» 
Ligrojfe  s'entend  de  is  douzaines  fa* 
nés  ou  144  aunes.  Le  galtmnier  fe  SU 
quoiqn'imparfaitement ,  des  ruban  x-n* 
frangers ,  paOementiers  ,  &c.  Vc;* 
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"ISSUT1ERS.  Rub  ami  ers.   Le  guiper 

ft  l'a&ion  tic  donner  la  dernière  prépa- 
uion  à  la  frange  qu'on  appelle  guipée. 
.e guipoir  eft  un  petit  infiniment  de  fer 
n  forme  de  petite  broche,  de  la  lon- 
ueur  de  cinq  à  Gx  pouces ,  &  terminé 
n  haut  par  une  pointe  extrêmement  de- 
ce,  tournée  en  crochet  recourbé.  On 
rend  la  boucle  du  filé  de  la  frange ,  on  y 
itroduit  le  cro.het  qu'on  fait  tourner , 
:  on  toed  le  fil  double  qui  forme  la 
range  ou  une  partie.  Le*  glacis  ou  glacés, 
e  font  des  foies  qui  n'ont  d'autre  ulagc 
ue  celui  de  lier  la  dorure  dans  des  en- 
roits  où  la  largeur  la  feroit  boucler. 

Le  bumois  eft  l'aflemblage  des  hautes 
(les.  Les  haujfes  font  des  morceaux  de 
ois  ferrant  à  haufTer  les  potenceaux  , 
ts  hautes- liftes.  V.  Lisses.  * 

Jour  %  ouvrages  à  jour  ,  eft  un  terme 
ui  n'eft  propre  qu'au  galon.  Les  lijfes 
ui  fervent  à  pafTer  les  chaînes  font  de 

i  fin  de  Flandre  ;  il  y  a  des  littes  à  mail- 
nu,  des  hautes- liftes.  Les  lames  font 
e  petites  barres  de  bois  que  les  marches 
□ut  baiiTer  par  le  moyen  des  cordes  at- 
icuées  à  Tune  &  à  l'autre  *  elles  font 
lates  &  enfilées  par  leur  tête  dans  deux 
roche*  ou  petits  boulons  de  fer  qui  tra- 
erfent  leur  chalfis  arrêté  fur  les  traver- 
-s  du  métier.  Dans  la  fabrique ,  on  les 
ppelle  contre  -  marches ,  parce  qu'elles 
perent  enfemble;  il  y  a  autant  de  la- 
ies que  de  marches.  Les  lijferous  fout 
es  morceaux  de  bois  plats  &  minces , 
ir  lcfquels  font  tendues  les  lifTes.  La 
interne  de  l'ottrdijfoir ,  fe  dit  des  quatre 
rands  piliers  qui  compnfent  la  cage.  La 
ligueur  s'entend  des  foies  de  la  chaîne, 
?puis  les  enfouplcs  de  derrière  juf- 
u'aux  lifTes  ou  lifTettes.  Lzlijiere  fe  dit 
?s  bords  ou  extrémités  de  quelqu'ou- 
rageque  cefoit.  Une  livrée  cil  tout  ga. 
n  uni  ou  façonné ,  fervaut  à  mettre  fur 
■  habits  tles  domeftiques.  Les  laijfés  ce 
>nt  tous  les  points  blancs  d'un  patron, 

ii  défignent  les  hautes  lifTes  qu'il  faut 
ilTer  ;  c'eft-a-dire ,  qu'il  faut  pafTer  les 
unes  à  côté  des  bouclettes  &  non  ite- 
ms. La  largeur  fe  dit  de  l'ouvrage  à 
)mraencer,  même  de  celui  qui  eft  com- 
encé.  Le  larder  ledit,  lorfque  la  na- 
îtte  ne  paflfe  pas  précifément  entre  les 
*ux  parties  levées  &  baiftecs ,  &  qu'elle 
end  l'une  des  deux  qu'elle  devrait  laif- 
ii  on  doit  dépaffer  Us  coups  de  navtt- 
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tes  &  les  repafler  fur  le  même  pas.  La 

levée  s'entend  de  toute  portion  de  chaîna 
que  les  liftes  ou  lifTettes  font  lever ,  tan- 
tôt en  grande  quantité ,  tantôt  en  petite, 
fui  vaut  le  paflage  du  patron.  Lâche  fe  dit 
d'un  ouvrage  qui  eft  peu  frappé,  ou  de  tout 
ce  qui  lâche  dans  les  foies  de  la  chaîne 
pendant  le  travail.  Lâché  fe  dit  d'un  ou- 
vrage fait  avec  un  foin  extrême.  Lancer 
la  navette  ,  c'eft  pafler  la  navette  en  tra-i 
vaillant  ;  on  commence  toujours  à  pafler 
U  navette  par  la  main  gauche,  afin  qu'elle 
fe  trouve  du  même  côte  quand  le  retour 
eft  fini,  &  que  la  main  droite  ait  la  H. 
berté  de  tirer  le  retour  qui  fuit  celui  qui 
vient  d'être  achevé.  Les  lacs  font  des  fi- 
celles attachées  aux  marches  &  aux  la- 
mes ,  pour  les  faire  mouvoir  ou  baifler. 
Un  lacet  eft  tout  ce  qui  concerne  le  mé- 
tier ,  &  qui  eft  propre  à  lacer  le  corps  des 
femmes  &  enfans  :  il  y  en  a  de  plufieura 
efpeces ,  de  plats ,  qnarrés  ,  &  ronds. 
Voyez  GANSE.  Les  lui/ans  font  une  por- 
tion de  chaîne  qui  levé  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  navette,  &  haiflè 
enfuite  une  fois  pour  la  tenir  liée.  La  la- 
me ptreée  eft  une  barre  étroite  &  mince 
comme  une  lame,  voyez  Lame,  atta- 
chée par  les  deux  bouts  deflus  oudëflbua 
les  deux  barres  le  long  du  métier  à  frange, 
percée  de  plufieurs  trous  pour  donner 
paflage  aux  tirans  des  liftettes  au  nom* 
bre  de  deux  ;  elles  ont  chacune  un  nceud 
jufte  à  l'endroit  où  ils  doivent  s'arrêter 
defTous  la  lame  percée.  Ces  nœuds  n'em- 
pêchent pas  que  ces  tiracs  ne  puiflent 
baifler  ,  quand  ils  font  tirés  par  les  mar- 
ches; mais  ils  empêchent  de  remonter 
au-delà  du  nceud ,  fans  quoi  le  bandage 
de  derrière  qui  les  fait  mouvoir  entraî- 
neroit  tout  à  lui.  Les  lifettes  à  lui/ans  ,c> 
ù  chaînette  pour  les  franges  £5*  galons  % 
voyez  ce  qui  précède. 
Les  marches  font  des  bois  minces,  étroits 
&  longs,  de  quatre  à  cinq  pieds ,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  &  vingt-fix  plus  ou 
moins  ,  percés  &  enfilés  par  un  bout  dans 
une  broche  ou  boulon  de  fer  qui  s'attache 
lui-même  fous  le  pont  du  métier.  Voyez 
Pon  r.  Par  l'autre  bout,  elles  portent  les 
tirans  de  lames ,  &  les  tirans  fervent  à 
fair  baifter  les  lames.  Voyet  Lames.  Il 
faut  qu'il  y  ait  autant  de  hautes-liflesqu'il 
y  a  de  marches  à  un  métier,  puifque  cha- 
que marche  tire  fa  lame ,  qui  à  fon  tour 

tire  fa  hante-lûTe.  La  maille,  ©n  entend 

.      «  •  ■ 
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par  ce  mot  chacun  des  tour  Je  fit  ou  de 
ficelle  qui  compofe  les  hautcs-lîîVes  on 
KHVtte*,  pour  arrêter  le  fi'.  île  foie  on  la 
rame  ,  &  la  Faire  lever  quanti  il  cft  uécef- 
faire.  Le  maillon  cft  un  petit  mnrcVan  de 
enivre  jaune  ,  plat  8t  percé  de  trois  trous 
dans  fa  longueur.  Il  f.:it  l'effet  de  la  mail- 
le, des  liffes  &  liflettcs ,  mais  non  celni 
des  hautes-! ifles  qui  doivent  être  hbres  & 
ouvertes  par-deflus  ,  afin  que  la  rame  ne 
foit  point  arrêtée.  Le  métier  battant  fe  dit 
de  tout  métier  garni  de  Tes  uftenfiles  & 
auquel  il  ne  manque  rien.  La  manivelle 
s'entend  de  tout  ce  qui  fert  \  faire  tourner 
quelque  chofe  que  ce  foit  avec  la  main. 
Monter  le  métier  *  c'eft  particulièrement 
y  paffer  le  patron.  La  marque  eft  nn  fil 
de  chaîne  qui  indique  un  galon  tramé  de 
faux.  Les  moules  à  franges  font  des  plan- 
chettes de  boîs,minccs,de  différente  hau- 
teur &  largeur ,  lui vaut  celle  qu'on  veut 
donner  aux  franges, 

La  navette  cft  un  infiniment  de  bonis 
<|ue  tout  le  monde  connoît.  La  navette 
flate  cil  de  Uouis,  comme  la  navette,mais 
de  forme  différente.  Les  nœuds  k  dit  d'u- 
ne quantité  déterminée  de  rames  qui  doi- 
vent être  attachées  à  une  même  liflctte. 
Nuancé*nué,{ç  dit  des  différentes  couleurs 

?ni  par  gradations  viennent  du  clair  à 
obfcur.  Nuance,  id.  Les  nœuds,  on  em- 
ploie ce  mot,  lorfqu'on  ajoute  une  pièce 
au  bout  de  celle  qui  finit,  &  que  l'on  veut 
que  l'ouvrage  foit  d'un  même  morceau  ; 
il  Faut  hien  avoir  foin  de  couper  les  fils  de 
longueur  inégale ,  afin  que  les  nœuds  ne 
fe  trouvent  pas  tous  en  un  même  tas:  ce 
qui,  outre  La  difformité  de  l'ouvrage,  ren- 
droit  encore  le  travail  difficile.  Lznompa- 
rr/tf?,  voyez  ce  qui  précède. 

Vourdajfoir  lortg  n'eft  plus  d'ufage  que 
pour  les  frangers.  Vourdifoir  rond  on 
moulin*  voyez  AlBB  E.  Ourdir ,  c'eft  l'ac- 
tion d'aflembkr  une  quantité  plus  ou 
moins  confidérable  de  fils  de  foie  pour  en 
former  une  chaîne. 

Les  platines  font  des  plaques  de  plomb 
ou  d'ardoife  fnfpendnes  à  chaque  lifferon 
des  fcan tes- lifTes ,  pour  les  faire  retomber 
quand  îe  tirant  l'a  faithaufler.  Les  pou- 
lies ,  il  y  cp  a  de  grandes  &  de  petites. 
Les  potenceaux ,  il  y  en  a  deux ,  ils  fe  po- 
fent  à  mortaifes  fur  deux  traver^s  qui 
font  cllcs-mèmcs  enmortaifées  dans  les 
piliers  de  derrière  du  métier,  fervant  au 
moyen  de  leurs  échancrurcs  à  porter  les 
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différentes  enfmtpîe* ,  fur  lefirueîH  hrft 
les  foies  de  la  chaîne.  Le  patron,  M  rw 
tend  par  ce  mot  en  général  tout  ce  qoi  r> 
préTente  les  ouvrages  de  rnbanerie,  e**- 
cutés  fur  le  papier  réglé,  foit  le  ddTeîr  ?r< 
les  fait  voir  an  naturel,  osi  celui  qui  *î 
translaté  &  rendu  propre  à  être  flw.-tt 
fur  le  métier.  Le  papier  re^U,  porr  In 
deffins  de  rubans  &  ratons  ,  eft  r.  > 
papier  imprimé  d'après  irne  plancha  gra- 
vée qni  repréfente  un  numbre  u>  ligae» 
perpendiculaires ,  toutes  coupées  par 
lignes  horifontales ,  ce  qui  forme  nue 
quantité  dequarrés  parfaits.  Le  patœrsr 
ou  dejjînateur  eft  celui  qui  Fait  les  deffj  a 
de  rubanerie.  S:  qui  les  imagine.  La  fcù 
fette  eft  un  très-long  fil  de  laiton  tour 
en  fpiralc,  qui  forme  par  ce  inoyenu-î 
continuité  d'anneanx  de  trois  à  nuatrr  li- 
gnes de  diamètre,  éloignés  les  uns  des  a  ti- 
tres d'une  demi-ligne  environ  ,  dars  le£- 
qucls  anneaux  on  fait  pafTer  une  certain* 

Îjuantité  de  fils  de  fuite ,  afin  qu'il»  r»u£- 
ent  être  oonduîtsfans  contrariété  dan»  les 
liffes  &  liffettes.  La  pafette  cft  une  petite 
plaque  de  cuivre  très-mince  „  peur  paffcT 
les  fils  de  la  chaîne  dans  le  peigne,  fri»- 
s'entend  de  plufieurs  façons  ;  preniïf re- 
ment de  tous  le*  points  noirs  du  parroo, 
à  la  différence  des  points  blanc;  o,ui  foat 
appelles  laifess  en  fécond  lien,  de  la  haa» 
liffc  qui  reçoit  la  rame  dans  la  maille  « 
bouclette  :  ainfi  on  dit ,  la  feptirw  hnte 
lijfe  ,  ou  teUe  autre ,  fait  un  pris  ;  coafc- 
quemment  un  patron  pafië  eft  une  aller-, 
native  de  pris  &  de  laiOes,  fnivant  l'iivï- 
cation  dn  patron.  Le  pont  eft  une  planche 
de  la  largeur  du  métier,  attachée  far  den 
moutans  d'un  pied  environ  .le  haut  ;  itfc 
met  au  bout  du  métier  du  enté  du  Ge$e , 
il  fert  comme  d'échelon  a  l'ouvrier  pocr 
monter  fur  le  métier ,  il  fert  encore  à  re- 
cevoir dans  fa  cavité  la  broche  ou  bouto 
où  font  enfilées  les  marches.  Le 
cft  un  petit  doigt  de  peau  pour 


doigts,pour  empêcher  qtf 
par  le  paflage  continuel  des  filés  d'or  oa. 
d'argent  que  l'ouvrier  emploie.  Le  p*f*?e 
lies  rames  eft  l'action  de  palfer  les  rames 
dansUshautcs-lifles;  cette  partie  a  été 
expliquée.  Le  p ttjjage  dtt  potron%  idem.  Li 
parfilure  fe  dit  du  contour  des  figures  i* 
deflin ,  tant  en-dedans  qu'en-dehors ,  e\- 
primés  par  les  points  noirs  &  blancs  ds 
deflin,  &  qui  font  la  diftinction  des  fleurs 
feuilles  tu  fruits  deffinés ,  &  autres  fis» 
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res.  Le  far,  on  entend  par  ce  mot  toute 
levée  de  chnîne  opérée  par  renfoncement 
d'une  marche,  laquelle  levée  donne  paflTa- 
$5        n*vctte-    Les  porte-Lifes  font  un 
chalhs  emmortaifé  &  pofé  fur  les  grandes 
traverfes  du  haut  du  métier:  les  deux 
grandes  pièces  de  cechaflis  peuvent  s'ap- 
procher ou  fc  reculer  au  moyen  de  deux 
petites  traverfes  qui  les  unifient;  le  chaf- 
us  peut  lui-  même  s'approcher  £  fe  recu- 
ler du  battant  en  le  faifant  gliflTer  fur  les 
momifes  le  long  des  grandes  traverfes  du 
métier.  Pantine  >  gros  écheveati  de  foie 
qui  en  contient  plufieurs  petits  *  quatre 
pantmes  compofent  une  main  à  Lyon.  La 
porté*  ,  c'eft  dans  l'ourdiflage  du  ruban  la 
défcéntc  &  la  remontée  du  blin:  quand  on 
ourdit  à  15  rochets,  la  portée  eft  de  32  fils, 
ravoir  1 6  de  la  defeente  &  16  de  la  montée: 
dans  la  grande  fabrique ,  on  ourdit  ordi. 
nairernent  à  40  rochets,  ce  qui  fait  que  la 
portée  eft  toujours  comptée  pour  80  fils  , 
40  pour  la  defeente  &  40  pour  la  montée. 
rteces,  voyez  Ch  aîn  e.  Le  peigne  eft  une 
pièce  compofée  d'une  quantité  de  petites 
dents  de  rofeaux  liées  avec  égalité,  dans 
efquelles  dents  on  pafie  les  fils  de  chaîne: 
les  drapiers  appellent  le  peigne  rot  :  il 
peut  fc  faire  que  le  peigne  qui  eft  un  corn- 
pôle  de  rofeaux ,  ait  donné  lieu  au  nom 
«le  rot:  il  y  a  des  peignes  de  différentes 
quantités  de  dents ,  comme  aulli  de  plus 
ou  moins  ferrés,  fuivant  que  l'ouvrage 
plus  ou  moins  délicat  le  demande. 

La  quille  eft  une  petite  bûche  de  bois 
jrrondic,  que  l'on  attache  avec  une  ficelle 
i  I  extrémité  des  bâtons  de  retour  pour 
cur  fervir  de  poids,  &  les  faire  remonter 
orlque  1  ouvrier  tire  un  nouveau  retour 
|près  qu'il la  fait  travailler  le  précédent. 
Les  rames  font  de  longues  ficelles  de  mo- 
yenne groffeur,  athées  aux  arcades  des 
tarons  de  retour  :  on  en  met  jufqu'à  160 
»  chacune  de  ces  arcades  ;  ainfi  lorfqu'il  y 
1  20  retours  à  un  métier,  il  y  en  a  par 
«niequent  3200:  cette  rame,  comme  tou- 
pies autres  ,  doit  être  aftea  longue  pour 
'?l»er  au  travers  du  porte-rame  de  der- 
ierc,  enfuira  a  travers  les  hautes-lif- 

?nf  Pa?Î  r™Vhr  ,c  P^te-rame  de  de- 
&  «'elcendre  encore  environ  un  pied 
*  demj  plus  bas  que  le  porte-rame,  pour 
'°"voir  y  attacher  les  lificttes  qu'elles 
oivent  Faire  hauffer.  H 
Le  roebet  eft  une  efpeee  de  canon  tour- 
*> ayant  à  fft  deux  bouts  des  rebords 
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pour  empêcher  que  la  foie  ue  s'éboule.  Le 
roquetin  eft  un  petit  rochet  qui  contient 
les  branches  de  foie,  fervant  à  faire  le 
velours  du  galon  de  livrée. 

Le  fabot  eft  une  navette  un  peu  plu* 
grofle  &  plus  grande  que  la  navette,  qui 
ne  s'élance  jamais  au  travers  de  l'ouvrage, 
q  ui  n'eft  propre  que  pour  contenir  des  ma- 
tières préparées  pour  faire  les  ornemeni 
des  bords  du  galon,  comme  cordonnets , 
bleches,  &c.  11  faut  deux  fabotsau  galon, 
un  de  chaque  côté.  Le  fyjlhne  eft  une  ef- 
peee de  galon  très-léger ,  dont  la  dorure 
ne  paroît  que  d'un  côté.  lu /angle  eft  le 
lien  qui  paffant  fur  les  reins  de  l'ouvrier, 
le  toent  ferme  fur  fon  métier.  .SWer^c'eft 
nouer  une  nouvelle  pièce  à  celle  qui  finit. 
Sur  un  pied ,  fe  dit  lorfque  fur  un  patron 
il  n'y  a  que  douse  marches  écrites  au  lieu 
de  vingt-quatre. 

T rois  coups,  dans  le  çalon  où  l'on  veut 
épargner  le  filé,  en  ne  le  faifant  paroxtre 
qu'un  coup  en-deflbus  contre  deux  co- 
de Ou  s  ,  l'ouvrier  marche  à  trois  coups  ; 
c'eft-à-dire ,  partant  de  la  main  gauche  , 
il  va  à  la  droite ,  de  cette  droite  il  re- 
tourne à  la  gauche,  &  enfin  de  cette  gau- 
che à  la  droite  ,  où  il  change  de  marche 
pour  repartir  de  la  main  droite .  &  conti- 
enne de  même  :  par  ce  moyen  il  y  a  tou- 
jours un  coup  en-deflbus  contre  deux  en- 
deflus  ?  ce  qui  forme  un  envers.  La  tenrtre 
ou  tenue  fc  dit  des  burillons  de  fils  de  foie 
qui  fc  retiennent  &  empêchent  de  lever. 
Tramer  fin ,  c'eft  diminuer  la  trame  pour 
faire  l'ouvrage  plus  délicat ,  mais  aufli 
plus  long.  Les  tirons  font  des  ficelles  at- 
tachées aux  lames ,  pour  faire  monter  & 
defeendre  les  haute -liftes.  Torire ,  c'eft- 
attacher  une  nouvelle  pièce  à  celle  qui 
tient.   Tifercb  l'a&ion  de  fabriquer  la 
frange,  c'eft-à-dire ,  faire  la  Frange  fur  le 
moule.  Le  tourneur,  ^eft  un  enfant  occin 
pé  à  faire  tourner  le  ronetà  retordre,  ou  V 
aller  &  venir,  fuivant  lebefoin,  tantôt 
pour  tenir  les  longueurs,  tantôt  pour 
tenir  ou  arrêter  l'énjerillon.  Toutes  ces 
adionsfont  expliquées  *  l'article  Toi- 

DRE. 

PASSER ,  v.  n.  Grutmn. ,  terme  relatif 
au  mouvement  d'un  lieu  dans  un  autre, 
fans  aucun  égard  ni  à  celui  d'où  le  mou- 
vement fe  fait ,  ni  à  celui  où  il  eft  dirige  ,  - 
mais  feulement  à  l'endroit  où  il  fe  fait  , 
ou  bieu  à  celui  qui  le  voit  &  en  juge.  Le 
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verbe  pafer  a  une  infinité  d'acceptions  qui 
fc  reconnoiflcnt  par  les  phrafes  où  il  eft 
eft  employé;  exemptes  Le  cerf  a  pafê 
par  cet  endroit.   Ils  ont  pafe 'debout  bu 
fans  s'arrêter.  Pafer  du  papier  fur  le  feu 
pour  le  fécher.  Ce  malade  nepajfera  pas 
l'hiver.  Ce  manteau  m'a  pujfé  deux  an- 
nées. Il  pajft  mal  fon  temps.  Les  plaifirs 
fafent  vite.  La  vie  fe  pafe,  La  beauté  Se 
la  jeunefle  (epujfent.  Cette  étoffe  fe  paj- 
fera.  Ces  fortes  de  couleurs  pajfent.  Rien 
ne  pajfe  comme  les  modes.  Ces  Fruits,  ce 
ce  vin ,  ce  fromage ,  ces  mets  font  pafés. 
Des  rai  fin  s  pafés.  .Les  raifins  pafent,  on 
n'en  voit  plus  guère    11  vous  pajjc  de 
toute  la  tête»  11  étoit  homme  de  bien  »  je 
ne  fais  comment  il  a  commis  cette  action, 
cela  me  pufe.  Le  madrigal  ne  pafe  guère 
dix  à  douze  vers.  Elle  a  pajfé  tant  de  fois 
fa  chemife  par-deflus  fa  tête.  Il  y  a  des 
phyGciens  qui  ont  prétendu  que  la  pouf- 
nere  dont  l'air  eft  rempli,  ff.uf.it  à  travers 
le  verre.  La  vertu  ne  pajfe  pas  toujours 
des  percs  aux  enfans.  Le  nom  de  quel- 
ques hommes  de  ce  ficelé  jajfera  à  la 
poftérité.  Ses  fuccès  ont  pafé  mes  efpe- 
rances.  (Quelques  opinions  des  anciens , 
qu'on  regardoit  comme  des  erreur  s,pafent 
maintenant  pour  des  vérités  confiantes. 
Il  y  a  des  vieillards  qui  ont  de  la  peine  à 
fc  pafer  de  femmes.  Je  me  pajfe  de  peu.  Il 
faut  bien  en  pafer  par-là.  Il  y  a  des  confi- 
dérations  au-deffus  defquellcs  je  ne  fai  - 
rois pafer, elles  m'arrêtent  toutcourt.ity^ 
fez  le  préambule,allcz  à  la  chofe.Vous  me 
trouverez  intraitable,  je  ne  vous puferai 
rien.  Racontez  toujours  les  chofes  comme 
elles  fe  font  pafées  ,*  tous  ces  traits  d'ima- 
gination qui  embelliflcnt  un  récit,  font 
autant  de  petiïs  meufonges.  Cette  mon- 
noie  ne  pajfera  pas.  Je  vous  pa ferai  cette 
pièce  pour  deux  piftoles.  On  dit  encore 
f  ajfer  par  les  mains,  pa  fer  par  les  armes , 
payer  fur  le  ventre  à  quelqu'un,  pafer 
tout  d'une  voix pajfer  un  aûe ,  pafer 
d'un  objet  à  un  autre  j  pajfe r  au  feu  ,  à  la 
calandre,  à  la  filière,  à  la  claie,  en  blanc, 
en  carton,  au  tamis,  à  la  chauffe,  au  fil- 
tre ,  au  chamois,  à  l'alembic  ;  pajfer  maî- 
tre ,  pafer  licentié ,  la  plume  par  le  bec , 
l'éponge,  pafer  le  but,  fcc.  Voyez  les 
ecrticles  fuivans. 

PASSEE,  Commerce,  terme  qui  dans 
le  commerce  &  chez  les  artifans  a  diver- 
fes  lignifications  déterminées  par  les  mots 
au  xquelslil  eft  joint. 
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Pafer  martre  fe  dit  de  la  réception 
d'un  apprentif  à  quelque  maîtrife  apr«la 
examens  qu'il  faut  fubir,ou  les  chef-d\*a. 
vres  qu'il  faut  faire  pour  entrer  dan»l« 
fix  corps  marchands  &  dans  les  comtno- 
nautés  des  arts  &  métiers;  on  dit  en  et 
fens,  il  va  fe  faire  pajfer  ou  il  eR/*ï/?nur. 
chand  orfèvre,  épicier,  drapier,  &c  maî- 
tre tapitîîer ,  ferrurier ,  &c. 

Pajfer  fon  ordre,  terme  de  banque  k 
de  commerce  de  change,  c'eft  mettre  îoa 
ordre  au  dos  d'une  lettre  ou  billet  de  chan- 
ge en  faveur  de  quelqu'un  ;  c'eft-à-Jire, 
déclarer  qu'on  la  cède  à  celui  dont  lencej 
eft  exprimé  dans  Tordre  ,  Qt  qu'elle  Ici 
doit  être  payée.  Voyez  Okdie  En- 
dossement. 

Pafer  debout ,  en  terme  de  commerce, 
c'eft  tranfporter  des  marchandifes  à  tra- 
vers un  état,  une  province  ,  une  ville, 
ou  par  quelque  bureau ,  fans  les  y  arrèw, 
décharger  ni  déballer  pour  y  être  vifirtes 
ou  pour  en  payer  les  droits  ;  pour  ecla  ut 
marchands  doivent  prendre  des  icqom. 
V.  Acquit.  Passe-debout. 

Pajfer  des  marchandifes  en  frauJe.  c'eÈ 
les  faire  entrer  ou  fortir  par  d'aotres  en- 
droits que  par  ceux  où  les  bureaux  ff  st 
établis  pour  le  paiement  des  droits,  aio 
de  les  frauder  par  ce  moyen ,  &  de  ne  la 
pas  payer. 

Pu  fer  par  haut,  c'eft  la  même  cbde 
que  pafer  en  fraude  i  mais  ce  terme  n'efc 
d'ufage  ordinaire  qu'en  Efpagne  ,  &  rar- 
ticulierement  à  Cadix ,  où  il  fe  dit  te 
marchandifes  que  les  nations  qui  ont  par: 
au  commerce  de  l'Amérique  avec  les  Ef- 
pagnols  ont  coutume  de  faire  entrer  fies 
en  payer  les  droits,  qui  fe  moataut  i 
vingt-trois  pour  cent ,  engagent  les  ctr»- 
gers  à  les  frauder,  d'autant  plus  qcr 
garde  que  les  officiers  de  la  douant  en- 
voient fur  les  vaifleaux  pour  vifiter  ta 
marchandifes,  eft  complice  de  la  fraude.  S 
que  lorfqu'elle  eft  découverte  on  en  dti 
quitte  pour  payer  les  droits  ordinaires^ 
Pafer,  fe  dit  auffi  du  cours  de*  tc*>*L 
noies  dans  le  commerce  ;  les  piftoles  Si» 
pagne  pajTent  fur  le  pied  des  loors  àt 
France ,  c'eft-à-dire ,  fent  reçues  poc: 
même  valeur. 

Pafer,  fe  dit  encore  des  étoffirs. 
modes ,  des  marchandifes  :  cette  ét*  ffr 
pafée ,  c'eft-à-dire  %  qu'elle  a  perds  i 
lu  lire.  Cette  mode  eft  fafee ,  elle  esil 
plus  en  vogue.  Ces  vins  font  perfa,  fis  :  ^ 

per  J 
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icrdu  leur  force  pour  avoir  été  trop  gar- 

lés.  Visionnaire  de  commerce* 

Passer  par  lbs  baguettes,  Art 
uiiit. ,  eft  un  fupplicc  infamant  parmi  les 
nldats.  Celui  qui  le  mérite  pa(Tefles  épau- 
es  nues, entre  deux  rangs  de  foldats  armés 
le  baguettes ,  qui  le  frappent  en  paifant. 
V.  Châtiment  militaire.  Çg) 

Passer  sous  le  beaupré.  Ma- 
ine. ,  Ce  navire  a  fajfé  fous  notre  beau- 
né  ,  c'eft  une  manière  de  parler  qui  veut 
lire  qu'un  va  i  (Veau  a  pajfé  fort  près  de 
'avant  d'un  autre.  On  regarde  en  mer 
:om me  une  civilité  de  ne  pafer  pas  fous 
:e  beaupré  d'un  autre  quand  on  peut  y 
>afer.  On  dit  pajfer  au  vent  d'un  vaijfeau , 
lorfqu'on  lui  gagne  le  vent.  (2) 

PASSER.  DeJJhsateur.  On  dit  pafer 
tin  deffin  à  Pencre  de  la  Chine,  c'eft-à- 
iire  ,  en  tracer  les  lignes  avec  de  l'encre 
le  la  Chine  ou  du  carmin  fur  le  trait  au 
crayon. 

PASSER,  Apothicaire,  c'eft  épurer 
quelques  liqueurs  ou  matières  liquides,en 
Les  coulant  à  travers  une  cfcauue  d'apo- 
thicaire &  de  chymifte,  ou  d'un  fas  ou  ta- 
mis, ou  enfin  en  les  filtrant  à  travers  du 
papier  brouillard  j  le  vif-argent  fe  pajfe  à 
travers  la  peau  de  chamois.  (D.  J.) 

Passer  ,  Corroyeur ,  eft  un  terme 
qu'on  emploie  pour  fignifier  pluficurs  ap- 
prêts &  façons  qu'on  donne  à  plufieurs 
fortes  de  marchandifes. 

On  pajfe  les  cuirs  en  fuif ,  en  huile,  en 
alun  ,  en  fumae ,  en  mégie ,  &c. 

Pafer  Ut  cuirs  en  fuif  de  chair  &  de 
Beur",  c'eft  les  imbiber  de  fuif  bouillant 
par  les  deux  côtés  ;  c'eft  ainfi  que  les  cor- 
royeurs  apprêtent  les  vaches  &  les  veaux 
ï  chair  graflfe. 

Pajfer  Us  cuirs  en  fuif  de  fleur  &  en 
huile  de  chair,  c'eft  la  manière  de  pajfer 
les  vaches  &  les  veaux  à  chair  blanche j 
les  moutons  pajfés  en  noir  ne  fe  pajfent 
aufli  qn'à  chair  blanche. 

Pajfer  des  cuirs  en  fuif  du  côté  de  la 
fleur  feulement ,  &  ne  mettre  ni  fuif  ni 
huile  du  côté  de  la  chair,  c'eft  la  manière 
de  pajfer  ce  que  les  corroyeurs  appellent 
la  vache  dure. 

Pajfer  en  buile  du  côté  de  chair,  &  en 
alun  du  côté  de  fleur  ,  c'eft  l'apprêt  que 
les  corroyeurs  donnent  aux  vaches,' 
Se  moutons  qu'ils  veulent  corroyer  en 
rouie ,  jaune ,  &  verd. 

Pajfer  en  funtac ,  c'eft  fe  fervir  du  fu- 
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mac'pour  donner  aux  veaux  noirs  des  cor- 
royeurs une  couleur  orangée  du  côté  de 
la  chair.  Voyez  pour  tous  ces  mots  l'ar- 
ticle Corroyer.  . 

Pajfer  en  mégie ,  c'eft  donner  à  un  cuir 
tous  les  apprêts  qui  font  de  la  profeflion 
des  mégi  lu  ers.  Voy.la  Defcriptisns  des 
"arts  &  métiers ,  augmentées  par  M.  Ber- 
trand ,  tome  III. 

Passer  par  la  piliere,  Epinglier% 
AiguiUier  ,  réduire  en  fil  de  differens 
échantillons  le  laiton|&  l'acier  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pour  faire  des  épin- 
gles &  des  aiguilles  ,  en  les  faifant  paf- 
fer  fuccelfivement  par  tous  les  trous 
d'une  filière ,  à  commencer  par  les  plus 
grands  &  finiflant  par  les  plus  petits. 
Voy.  les  Defcriptions  des  arts  &  métiers, 
augmentées  par  M.  Bertrand ,  tome  VII, 
page  ni. 

Passer  par  la  farine.  Cuifiné. 
Ce  terme  lignifie  parmi  les  cuîfinjers, 
l'action  d'enduire  de  farine  une  pièce  en 
la  plongeant  dans  un  vafe  où  il  y  en  a.' 

Pa  fer  par  la  poêle ,  c'eft  mettre  une 
pièce  dans  du  beurre,  du  fain-doux  ,  ou 
du  lard ,  fondu  dans  une  pue  le  fur  le  feu. 

PASSER  A  la  Claie,  Jardinage, 
c'eft  féparer  ,  par  le  moyen  d'une  claie, 
les  pierres  de  la  bonne  terre.  On  a  donc 
pour  cet  effet  une  claie  qu'on  foutient 
par-derriere  avec  quelques  échalas  ;  ce- 
pendant le  jardinier  prenant  la  terre  avec 
fa  pelle  ,  la  jette  a  force  contre  cette 
claie  ,  fi  bien  que  la  bonne  terre  pafle  au 
travers,  &  les  pierres  tombent  en  bas, 
du  côté  du  jardinier  $  enfuite  on  les  ôte 
de-là  pour  continuer  à  palTer  ainfi  tou-- 
te  la  terre  dont  on  a  befoin.  Diflion. 
économ.  (D.  J.) 

Passer  en  blanc,  Monnoie ,  c'eft 
pa  fer  les  lames  du  métal  dont  on  doit  fa- 
briquer les  efpeccs ,  entre  les  rouleaux 
du  laminoir,  avant  de  les  avoir  fait  re- 
cuire :  il  n'y  a  que  les  lames  d'argent  & 
de  cuivre  qui  fe  pajfent  en  blanc  }  les  la- 
mes d'or  ne  fe  pajfent  point  fans  être  re- 
cuites. (D.y.  ) 

Passer  le  poil,  Plumajfîer,  c'eft 
arranger  les  plumes  &  les  mêler  enfem- 
ble ,  enforte  ^u'il  y  ait  peu  ou  point  d'in» 
tervaîle  cntr'elles,  &  qu'elles  fembleift 
n'en  faire  qu'Une. 

Passer  en  carton.  Relieur.  Les 
relieurs  pajfent  en  carton,  loifjue  le  li- 
vre étant  coofOj  ils  prennent  les  bouts 
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des  ficelles  auxquelles  les  feuilles  font 
coufucs  ,  &  Uspafent  dans  les  trois  trous 
qu'ils  ont  Faits  aux  cartons  vis-à-vis  cha- 
que ficelle  :  les  bouts  des  ficelles  font  ar- 
rêtés cn*dcdans  en  croix  ;  cela  fait ,  on 
coupe  l'excédant  des  bouts  de  ficelles. 

Pajfer  en  parchemin.  Les  relieurs  met- 
f  eut  plufieurs  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos  des  livres}  ces  bandes  font  de  la  lar- 
geur des  entre-nerfs,  &  on  en  pajfc  moitié 
entre  le  carton  &  le  livre  ;  l'autre  moi- 
tié relie  fur  le  dos  pour  y  être  collée.  On 
appelle  ces  parchemins  des  gardes ,  &  on 
en  met  des  deux  côtés  du  carton,  fur-tout 
à  la  tête  &  à  la  queue  ,  mais  quelquefois 
entre  tous  les  nerfs.  Voyez  GARDE. 
'  ruffer  en  mord.  Après  que  les  rellieurs 
ont  défouctté  les  livres ,  ils  paffent  le 
plioir  du  côté  du  coupant,  tout  le  long 
de  l'endroit  où  la  couverture  joint  le  car- 
ton au  dos ,  &  en  même  temps  ils  foule- 
vent  le  carton  pour  voir  il  le  jeu  n'en  eft 
pas  géné  :  cela  fait ,  on  met  le  livre  fé- 
cher  jufqu'à  ec  que  la  couverture  n'ait 
plus  d'humidité ,  ce  qui  s'appellc/fcfor 
les  plats,  Voy.  les  Dcjcriptions  des  arts  & 
métiers ,  publiées  par  M.  Bertrand ,  tome 
VIII,  p«gcç39. 
Passer  par  la  calandre,  Mmmf~ 
fe  dit  des  étoffes  de  foie  ou  de  laine  ,  & 
des  toiles  de  diverfes  couleurs  &  Fabri- 
ques ,  qu'on  met  fous  les  plaques  de  la 
machine  qu'on  appelle  une  calandre,  pour 
lui  faire  prendre  des  ondes. 

Passer  la  clairÉe,  Raffineur, 
e'eft  l'action  de  nettoyer  entièrement  la 
matière ,  &  dé  la  délivrer  de  toutes  les 
faletés  qui  n'ont  pu  être  enlevée  avec  les 
'écumes.  Quand  ces  écumes  font  parfaite- 
ment blanches ,  on  verfe  le  fyrop  de  la 
chaudière  dans  un  baflin  à  clairée  ,  voyez 
Bassina  clairée.  Ce  baflin  a  en-bas 
un  commencement  de  tuyau  dans  lequel 
on  enfonce  une  dale  qui  conduit  la  ma- 
tière dans  un  panier  couvert  du  blanchot, 
voyez  Blanchet  ,  d'où  elle  tombe  dans 
la  chaudière  àf  clairée.  Voy.  CHAUDIE- 
RE A  CLAIRÉE. 

Passer  ,  v.  ad.  Teinture ,  c'eft  tein- 
dre les  étoffes  toutes  faites,  ouïes  mai- 
tieres  dont  elles  doivent  être  tuTucs  &  fa- 
briquées ,  comme  de  la  foie  ,  de  la  laine, 
du  fil,  &c 

Passer  par  la  piljere.  Tireurd'or 
&  antres  ouvriers.  On  palfe  par  la  filière, 
de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  lai- 


PAS 

ton ,  de  rfain ,  du  fer  ;  c'efr  réduire  et 
fils  de  différens  échantillons  &  groflbn 
tous  ces  métaux ,  en  les  tirant  fucccfcre. 
ment  à  travers  des  trous,  pins  grands  Sa- 
bord ,  &  enfuitc  plus  petits  ,  d'une  filiè- 
re d'acier.  ÇD.  J.) 

Passer  au  jeu  ,  c'eft  n'Être  pas  da 
jeu  pour  ce  coup  ;  n'en  pas  courir  les 
hafards.  Il  y  a  des  jeux  où  l'on  ne  renrat 
plus  quand  on  a  pajfé  ;  il  y  en  a  i'tntxa 
où  l'on  peut  revenir.  Au  brelan,  par 
exemple  ,  le  premier  petit  être  do  jeu, 
ou  pajfer:  s'il  a  pajfé  f  il  ne  peut  rentrer 
qu'un  autre  ne  toit  du  jeu.  Si  tons  les  au- 
tres joueurs  pajfent  après  le  premier,  le 
premier  a  pafé  fans  retour;  l'avantag? 
que  le  premier  a  de  pajfer ,  c'eft  d'impofrr 
la  loi  à  ceux  qui  jouent  après  lui ,  &  qui 
lui  donneront  lieu  de  revenir;  foo  df£- 
avantage,  c'eft  de  perdre  la  pajfe,<\uixÀ 
il  a  voit  jeu  de  jouer ,  Sz  qu'il  a  pafé. 

PASSER,  Commerce,  c'eft*  à -dire , 
marché  ,  ou  bazar.  Le  pajfer  de  Bendcr- 
Abaffi  ,  ville  de  Perfcd'un  grand  negace, 
eft  une  grande  place  toute  voûtée  avec 
des  boutiques  autour,  &  nne  allée  ca 
corridor  au  milieu  pour  la  commodité  da 
commerce.  C'eft  là  que  l'on  étale  les  mar- 
chandifes  les  plus  précieufes ,  &  que  les 
Banians ,  les  plus  habiles  négociai*  4t 
l'Afie,  tiennent  leur  banque,  &  foat 
leur  négoce. 

PASSER  AT.  Voy.  Moineau. 

PASSEREAU.  Voy.  Moineau. 

PASSERIES ,  f.  F.  nlur.  Comment. 
On  nomme  ainfi  une  eipecede  traité  on 
convention  de  commerce  qui  s'obfertt 
même  en  temps  de  guerre  entre  les  fron- 
taliers François  &  fifpagnols  ,  c'eft-i-ii- 
re ,  entre  les  fujets  des  deux  couronnes 
qui  en  habitent  les  frontières  du  coté  da 
Pyrénées  ,  à  qui  il  eft"  permis  en  toct 
temps  de  commercer  onfemble  par  la 
portes  ou  paffages  de  ces  montagnes ,  ex- 
primés dans  la  convention. 

C'eft  à  Seix ,  lieu  qui  dépend  du  dtoceCe 
de  Riez  en  Languedoc,  qu'aboutiffentles 
portes  ou  paflages  privilégiés ,  entr'autres 
ceux  de  Danla  ,  de  Sulan ,  &  de  Martelât. 

L'origine  du  traité  des  pajferies  »  ni  Pr- 
poque  de  fon  commencement ,  oc  foat 
pas  bien  certaines.  On  en  trouve  des  rriv 
ti^es  dès  l'an  iîiç;  &  depuis  Charte 
VIII  jufqu'à  prêtent,  les  rois  de  Fratîct 
ont  confirme  les  Frontaliers  dans  ce  pri- 
vilège. Çous  Louis  XII ,  le  traite  $t 
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avoîtreçu  quelques  atteintes,  fut  renou- 
velle dans  l'atVemblée  de  Brat,  où  fe 
trouvèrent  les  députes  des  lieux  intéref- 
fés,  tant  de  France  que  d'Arragon,  où  les 
pajeriet  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité,  qui 
s'obfervent  encore  au jourd'hui ,  mais  qui 
fe  renouvellent  tous  les  ans ,  confident  i 

1°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  tou- 
tes fortes  Je  marehandifes  qui  ne  l'ont  pas 
de  contrebande ,  &  dans  celle  du  partage 
des  hommes  &  des  beftiaux  dans  les  limi- 
tes convenues ,  &  par  les  portes  nomées. 

2°.  Dans  la  ftipnlation  qu'au  cas  que 
l'un  des  deux  rois  n'en  voulût  pas  la  con- 
tinuation ,  les  Frontaliers  ferment  tenus 
de  s'en  avertir  réciproquement  trente 
jours  avant  que  de  commetre  aucun  atle 
dVhoftilîté  de  part  on  d'autre. 
•  3".  Dans  la  faculté  &  permilBon  de 
faire  arrêter  dans  toute  l'étendue  des  paf- 
feries  les  criminels  de  l'un  on  l'autre 
royaume  qui  voudroient  fe  retirer  par  les 
portes  &  routes  des  montagnes,  pour  fe 
mettre  à*  couvert  des  pourfuites  de  la  juf- 
tlce  s  mais  ce  dernier  article  ne  s'obferve 
pas  fidèlement.  Dictionnaire  de  commerce. 

PASSERINE,  î.f.fafarina,  Hift.nat. 
Bot  un.  ,  genre  de  plantes  à  fleur  monopé- 
talc,  campaniforme,  tubulée ,  divifée 
en  quatre  parties  ,  &  garnie  d'étamines  tk 
de  fommets.  La  partie  intérieure  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  une  femence 
l'enfermée  dans  la  fleur  même,  &  qui  y 
adhère.  Ponteàtr*  Anthologie  Voyez 
Plante, 

PASSÉS-EN-SAUTOIR ,  Blafon  ■  fe 
dit  de  deux  badelaires ,  de  deux  épées , 
de  deux  piques ,  de  deux  flèches  &  au- 
tres pièces  de  longueur ,  croifées  l'une 
fur  l'autre  en  diagonale ,  l'une  à  dextre , 
l'autre  à  feneftre. 

Paffés-en-fantoir  fe  dit  auflî  de  deux 
lions  ou  autres  animaux  rampans,  dont 
l'un  contourné  broche  for  l'autre. 

Pajfe'e  -  en  -  fautoir  fe  dit  encore  de  la 
queue  fourchée  d'un  lion,  dont  les  deux 
parties  divifées  fe  croifent, 

Marec  de  Launay  de  Keridec ,  en  Bre- 
tagne ;  d'azur  à  deux  badelaires  for  ,  paf- 
fis- en- fautoir. 

Coignet  de  la  Tuillerie  de  Coirrfan ,  en 
Bou  rgogne  ;  ttarur  à  deux  épée?  $  argent , 
garnies  d'or ,  pajf/es-en-fuutoir ,  accompa* 
çnées  de  quatre  croijfaus  du  fécond  émail. 

Pafcii  deSaiot-Juéri  de  CalQJlac  dt 
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Rochegude ,  diocefe  de  Beziers,  &  en  Al- 
bigeois; d' azur  à  deux  bourdons  de  pile* 
rins  d'or  pajfés-en-fautoir  j  au  chef  coufu 
de  gueules ,  chargé *  d'une  étoile  d'argent. 

Desfofles  de  Pot  de  Beauville ,  en  Pi- 
cardie 3  d'or  à  deux  lions  de  gueules  pajfés- 
en-fautoir. 

De  Bruyeres-le-Châtel  de  Chalabre , 
diocefe  de  Mircpoix  ;  d'or  an  lion  de  fa* 
bit  i  la  queue  fourchée ,  nouée  &f  pajfée» 
en-fautoir.  (G.  D.  L.  T.) 

PASSET  ,  f.  m.  Commerce ,  nom 
d'une  mefure  romaine.  Le  pajfet  eft  une 
mefure  de  bois  qui  contient  cinq  palmes* 
elle  eft  faire  de  plufieurs  pièces  qui  join- 
tes enferable,  foit  par  des  clous,  foit  à 
charnières ,  peuvent  fe  plier  &  le  porter 
commodément. 

PASSBTS,  f.  m.  pl.  Commerce.  Le* 
pajfets  ou  rayons ,  font  des  réparations 
qui  forment  comme  des  efpeces  d'armoi- 
res que  les  marchands  mettent  dans  leurs 
boutiques  &  magafins  pour  placer  les 
marchandées  en  bon  ordre ,  chacune  fé- 
lon leur  efpecc  &  qualité ,  comme  les  ve- 
lours avec  les  velours ,  les  fatins  avec  les 
fatins,  &c. 

Il  faut  que  les  pajfets  &  rayons  foient 
couverts  de  papier  blanc  collé  fur  le  bois, 
&  qu'il  y  ait  un  rideau  de  toile  par  -  de- 
vant q  ni  punTc  fe  tirer,  afin  de  tenir  les 
marehandifes  proprement,  &  particuliè- 
rement quand  eHcs  font  précieufes.  On 
dit  des  armoires  à  pajfets  ,  des  armoires  à 
rayons, 

PASSE -TALON ,  f.  m.  Artspméch. 
Cordomt. ,  morceau  de  veau  noir  affex 
long  pour  couvrir  tout  le  talon  Je  bois. 
On  ne  met  point  de  pafe-tahn  aux  talons 
de  cuir,  mais  feulement  aux  talons  de 
bois ,  pour  les  recouvrir. 

PASSETTE,  f.  f.  Ouvrier  en  fikt 
c'eft  un  très-long  fil  de  laiton  tourné  en 
fpirale,  qui  forme  par  ce  moyen  une  con- 
tinuité d'anneaux  de  trois  à  quatre  lignes 
de  diamètre  \  chaque  tour  de  la  Tpirale 
n'eft  éloigné  de  fon  plus  proche  que  de 
demi-ligne  feulement  ,  éfe  quelquefois 
moins.  Cette  fpirale  eft  fixée  fur  un  me- 
nu morceau  de  bois  rond  &  un  peu  ap« 
plati  de  fon  côté,  par  un  fil  contrehc* 
dam  chacun  des  anneaux,  &  qui  tourne 
à  l'cntour  de  la  pajfettc  ,*  les  bouts  de  ce 
morceau  de  bois  doivent  excéder  d'un 
pouce  chaque  coté  ;  ils  doivent  aulli  être 
rendus  perpendiculairement  dans  toute 
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leur  épaifleur  ,  pour  recevoir  de  chaque 
bout  une  menue  ficelle  qui  fert  à  la  fuf- 
pendre  à  volonté,  foit  en  l'attachant  aux 
traverfes  du  métier,  ou  aux  poten- 
cçauxi  fori* ufage  eft  de  tenir  les  foies  de  la 
ebaine  écartées  à  mefure  qu'elles  fe  dé- 
roulent de  deftus  les  enfuples  de  derrières 
pour  éviter  qu'elles  ne  fe  confondent  tou- 
tes enfemble*  ce  qui  fe  fait  de  cette  fa- 
çon. On  mctplufieurs  brins  de  foie  de  la 
chaîne  ,  mais  en  petite  quantité  ,  dans 
chaque  intervalle  qae  laiflent  entr'eux 
les  anneaux  de  la  pajfette  >  ce  quiie  con- 
tinue ainfi  jufqu'aa  bout.  Pour  cela  on 
tient  U  p affette  un  peu  plus  exhauflee  que 
le  propre  niveau  de  la  chaîne ,  en  la  fai- 
fant  glifler  en-haut  le  long  des  deux  ficel- 
les qui  la  fufpendent  ;  ce  qui  étant  fait , 
on  pafle  une  aiguille  du  même  fil  de  lai- 
ton ,  mais  droite  ,  dans  les  anneaux  de 
la  pajfette ,  en  obfervant  que  ladite  ai- 
guille parte  par  deflus,  &  non  par-def- 
fous  les  foies  que  la  pu  Jet  te  contient; 
cette  même  aiguille  eft  bouclée  par  l'un 
de  Ces  bouts,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
puifie  traverfer  la  pajfette  d'outre  en  ou- 
tre. Enfuitc  on  defeend  cette  pajfette  au 
niveau  à-peu-près  des  enfuples  de  der- 
rière ;  elle  fert  par  ce  moyen  à  difpofer 
les  foies  ai  n  fi  écartées  à  fe  préfenter  aux 
lifTcs  ou  liflettes ,  &  cela  fans  confu- 
fion;  il  y  a  quelquefois  quatre  ou  plus 
de  pajfettes  enfemble  ,  mais  diverfc- 
ment  difpofées  ,  fuivant  la  quantité  des 
differens  corps  de  chaîne  néceflaires  à 
l'ouvrage. 

Passette^  pajfer  en  peigne ,  ouvrier 
en  foie ,  eft  une  petite  plaque  de  cuivre , 
ou  même  de  fer-blanc,  très-mince  ,  ar- 
rondie &  échancrée  par  les  bouts  j  l'ar- 
rondiflement  y  eft  nécefîairc  pour  que  les 
angles  de  cette  pajfette  ne  foient  point  en 
rifque  de  cafter ,  d'écorchef  les  dents  du 
peigne  à  travers  lequel  il  faut  qu'elle 
palle  ;  la  petite  échaucrure  y  eft  encore 
plus  néceflaire,  puifque  c'eft  ce  qui  conf- 
titue  l'unique  ufage  de  ce  petit  outil. Voi- 
ci cet  ufage  :  lorfque  l'ouvrier  veut  paf- 
fer  en  peigne  les  foies  de  la  chaîne ,  qu'il 
a  auparavant  paiîées  en  liftes  ou  en  liflet- 
tes ,  &  dont  il  a  laifte  pafler  un  bout  ca- 
.  pable  d'excéder  le  battant  qui  porte  le 
peigne ,  il  eft  queftion  de  les  palTer  en 
peigne  ;  ce  qu'il  fait  de  cette  manière. 
Apres  avoir  décidé  de  la  largeur  de  fon 
ouvrage ,  par  la  quantité  de  dints  qu'il 
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doit  occuper  ,  une  antre  perfonoe  46 
lui  aide ,  &  qui  peut  être  a&fe  far 
fiege ,  dans  la  pofture  à-peu-près  de  ctk 
qui  devroit  travailler,  introduit  la  fafetn 
dans  la  première  dent  du  peigne  q  • 
l'ouvrage  doit  contenir  i  l'ouvrier  qè 
pafle ,  &  oui  eft  debout  devant  le  rots 
droit  du  métier,  infère  dans  cette  tzhim- 
crure  de  la  pajfette  la  quantité  neceïiire 
de  brins  de  foie  delà  chaîne  ,  &  cela  par- 
derrière  le  battant  qui  eft  le  devant  de* 
liftes  j  fon  aide  tire  à  foi  la  fujfettt  &  se 
qu'elle  contient,  avec  la  main  droite  i 
les  foies  qui  font  affez  longues  pour  ci- 
ctd  c  r  le  battant ,  font  reçues  par  la  mua 
gauche  qui  les  tient  en  réferve,  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foit  ainfi  pafle.  La  po/ett» 
après  ce  premier  paftage  ,  eft  mife  èxu 
la  dent  d'à  côté  de  celle-ci ,  en  tirant  tou- 
jours du  côté  droit ,  &  ainfi  alternative 
ment  jufqu'à  la  fin  de  cette  opération. 
Cette  pafette  n'eft  deftinée  qu'à  ce  féal  ft 
unique  ufage. 

Passette  ,  Tireur  d'or  ,  portion  in 
cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  ea 
forme  d'anneau  conique,  .pour  laitier 
pafler  le  fil  fous  les  roues  du  moulin. 

PASSEURS  D'EAU ,  Commerce,  ce 
font  à  Paris  des  bateliers  établis  par  ks 
prévôt  des  marchands  &  écbevins,  posr 
pafterd'un  bord  de  la  Seine  à  l'autre  les 
bourgeois  &  particuliers  avec  leurs  bar- 
des ,  marchandifes ,  &c 

Ces  bateliers  compofent  une  efpece  4c 
communauté  qui  a  fes  ftatuts ,  fesap- 
prentifs  ,  fon  chcf-d'œvre  i  mais  qni  s'a 
eu  de  lettres  patentes  que  fur  la  fia  4a 
dix-feptieme  tecle  ,qu'ils  furent  érigés 
en  titre  d'office  fous  le  nom  de  maîtres 
officiers  pajfeurs  d'eau.  V.  Bat  élus  s. 
Diélionnaire  de  Commerce* 

PASSFAVALCIC,  Géog.  mcd. ,  petue 
ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  hactt 
Saxe,  dans  les  états  de  l'électeur  de  Braa. 
debourg,  furTUcker.  Long.  35.30!;*. 
53-  *9- 

PASSIBLE,  adj.  Gramm.  Tbéclsg. , 
qui  peut  fouffrir  la  peine  &  fentir  le  pUi- 
fir  :  le  corps  de  J.  C.  reftufeité  n'ètoJ 
plus  ptij/îble. 

PASSIF,  VE,  adj.  Grumtnaire,  Ttt- 
bepajtf^  voix  pajtvt ,  lens  fU/îf ,  figis- 
fication  pajjîve.  Ce  mot  eft  formé  de 
fum ,  fupin  du  verbe  pati ,  fouffrir ,  être 
affc&é.  Le  paJîftR  oppofé  à  Va&ifi  1 
pour  donner  une  notion  exade  de  l'un . : 
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Faut  le  mettre  en  parallèle  avec  l'autre  ; 

«'eft  ce  qu'on  a  fait  au  mot  ACTIF  ,  &  à 

Varticle  NEUTRE,  n.  II,  init. 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  : 

c'eft  qu'il  y  a  des  verbes  qui  ont  le  fens 
fejjtfhns  avoir  la  forme  pajjtve ,  comme 

en  latin  périr  e ,  &  en  français  périr  $  qu'il 
y  en  a  au  contraire  oui  ont  la  forme  pajffi- 
«»e,  fans  avoir  le  îens  pajjif  ,  comme 
en  latin  ingreffusfum ,  &  en  franqois  je 
fuis  entré i  enfin,  que  quelquefois  on 
emploie  en  latin  dans  le  fens  actif  des 
formes  effectivement  deftinées  &  com- 
munément confacrées  au  fens  pajjîf, 
comme  fietur ,  que  nous  rendons  en  fran- 
çois  par  on  pleure }  car  fietur  n'eft  appli- 
qué ici  à  aucun  fujet  qui  foit  l'objet  paf- 
fîfdcs  larmes ,  &  ce  n'eft  que  dans  ce  cas 
que  le  verbe  lui-même  eft  cenfé  pajfif. 
Ce  n'eft  qu'un  tour  particulier  pour  ex- 
primer l'exiftence  de  l'action  de  pleurer, 
fans  en  indiquer  aucune  caufe  ;  fietur , 
c*eft-à-dire,/ere  r/J,l*action  de  pleurer  eft: 
on  prétend  encore  moins  marquer  un  ob- 
jet pnjtf,  puifquc  fiere  exprime  une  ac- 
tion intranfitive  ou  abfolue,  &  qui  ne 
peut  jamais  fe  rapporter  à  un  tel  objet. 
y  oyez  Impersonnel. 

Nous  faifons  quelquefois  le  contraire 
en  francois ,  &  nous  employons  le  tour 
actif  avec  le  pronom  réfléchi  ,  pour  ex- 
primer le  tcnspajtf,  au  lien  de  faire  ufage 
de  la  forme  pafjtve  :  ainfi  l'on  dit  ,  cette 
ttiarcbattdife  fc  débitera  ,  quoique  la  mar- 
chand ife  foit  évidemment  le  fu jet  pafitf 
iu  débit ,  &  qu'on  eût  pu  dire  fera  débi- 
tée ,  s'il  avoit  plu  à  l'ufage  d'antorifer 
cette  phrafe  dans  ce  fens.  Je  dis  dans  ce 
fens  i  car  dans  un  autre  on  dit  très-bien , 
juand  cette  marebandife  fera  débitée  ,  fin 
icbeterai  iïautres.  La  différence  de  cet 
ieux  phrafec  eft  dans  le  temps  :  cette  mar- 
?ba»dife  fe  débitera  ,  eft  au  préfent  pofté- 
rieur,que  l'on  connoit  vulgairement  fous 
e  nom  de futur Jsmple,  &  l'on  diroit  dans 
e  fens  actif  ,  je  débiterai  cette  mareban- 
Xife  i  quand  cette  marebandife  fera  débitée, 
tft  au  prétérit  poftérieur,  que  l'on  re- 
garde communément  comme  futur  com- 
>ofé  ,  &  quelques-uns  comme  futur  du 
node  fubjonétif ,  &  l'on  diroit  dans  le 
ens  aôif ,  quand  f  aurai  débité  cette  mar* 
huudife. 

Cette  obfervation  me  fait  entrevoir 
pie  nos  verbes  p ajjtft  ne  font  pas  encore 
lien  connus  de  nos  grammairiens  »  de 
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ceux  même  qui  reconnoiiïent  Que  notre 
ufage  a  autorifé  des  tours  exprès  &  une 
conjngaifon  pour  le  tempo/fif.  Qu'ils  y 
prennent  garde  :  fe  vendre ,  être  vendu  t 
avoir  été  vendu  ,  font  trois  temps  diffé- 
rens  de  l'infinitif  pajjîf  du  verbe  vendre  $ 
cela  eft  évident ,  &  entraine  la  néceflité* 
d'établir  un  nouveau  fyftémede  conjugai- 
fon  pajjtve,  (  B.  E.  Jl.  M.  ) 

Passif,  Jurifp.  ,  fignifie  ce  qui  eft 
foujfert.  Un  droit  pajîf  de  fervitnde  eft 
lorfqu'on  eft  obligé  de  fouffrir  que  quel- 
qu'un exerce  une  fervitudo  fur  fon  héri- 
tage. Un  droit  actif  de  fervitude  eft  celui 
que  Ton  exerce  fur  autrui.  V.  Servi- 
tude. {A) 

PASSIGNANO  ,  Géeg.  mod.  ,  petite 
ville  d'Italie  dans  lePérugin,  furie  lac 
de  Pérngia.  Long.  29.  50.  Ut.  43.  12. 

PASSIONS  ,  f.  f.  pl.  Pbilof.  Logique. 
Morale.  Lespenchans,  les  inclinations, 
les  defirs  &  les  averfions  ,  ponfTés  à  un 
certain  degré  de  vivacité ,  joints  à  une 
fenfation  confufe  de  plaifir  ou  de  dou- 
leur ,  occafionnés  ou  accompagnés  de 
quelque  mouvement  irrégulier  du  fang 
&  des  efprits  animaux ,  c'eft  ce  que  nous 
nommons  pajfîons.  Elles  vont  jufqu'à  ôter 
tout  ufage  de  la  liberté  ,  état  où  l'ame  eft 
en  quelque  manière  rendue  pajfive  ;  de  là 
le  nom  de  pajtons. 

L'inclination  ou  certaine  dîfpofition  de 
l'ame ,  naît  de  l'opinion  où  nous  fommes 
qu'un  grand  bien  ou  un  grand  mal  eft  ren- 
fermé dans  un  objet  qui  par  cela  même 
excite  la  pafîon.  Quand  donc  cette  incli- 
nation eft  mife  en  jeu  (  &  elle  y  eft  mife 
par  tout  ce  qui  eft  pour  nous  plaifir  ou 
peine  ) ,  auuj-tôt  l'ame  ,  comme  frappée 
immédiatement  par  le  bien  ou  par  le  mal, 
ne  modérant  point  l'opinion  où  elle  eft 
que  c'eft  pour  elle  une  chofe  très-impor- 
tante, la  croit  par-là  même  digne  de  toute 
fon  attention  ;  elle  fe  tourne  entièrement 
de  fon  côté  ,  eUe  s'y  fixe ,  elle  y  attache 
tous  fes  fens  ,  &  dirige  toutes  fes  facultés 
à  la  confidérer  ;  oubliant  dans  cette  con- 
templation ,  dans  ce  defir  ou  dan*  cette 
crainte ,  prefque  tous  les  autres  objets  ; 
alors  elle  eft  dans  le  cas  d'un  homme  ac- 
cablé d'une  maladie  aiguë  ;  il  n'a  pas  la 
liberté  de  penfer  à  autre  chofe  qu'à  ce  qui 
a  du  rapport  à  fon  mal.  C'eft  encore 
ainfi  que  ïtspajtons  font  les  maladies  de 
l'ame.  ■ 

Toutes  nos  fenfations,  nos  imagina- 
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tions ,  même  les  idées  intelle<ftttelles,font 

accompagnées  de  plaiiir  ou  de  peine  ,  de 
fentimens  agréables  nu  douloureux,  & 
ces  fentimens  font  ir.dépendans  de  notre 
volonté  ;  car  fi  ces  deux  fources  de  bien 
&  de  mal  pou  voient  s'ouvrir  &  fe  fermer 
àfon  gré,  elle  détourneroit  la  douleur, 
&  n'admettroit  que  le  plaifir.  Tout  ce 
qui  produit  en  nous  ce  fentiment  agréa- 
ble ,  tont  ce  qui  eft  propre  à  nous  donner 
du  plaifir,  à  l'entretenir ,  à  l'accroître, 
à  écarter  ou  à  adoucir  la  peine  ou  la  dou- 
leur, nous  le  nommons  bien.  Tout  ce  qui 
excite  un  fentiment  oppofé ,  tout  ee  qui 

Îroduit  un  effet  contraire  ,  nous  l'appel- 
ons mal. 

Le  plaifir  &  la  peine  font  donc  les  pi- 
vots fur  lefquels  roulent  toutes  no*  affec- 
tions, connues  fous  le  nom  d'inclinations 
&  de  paJJions%  qoi  ne  font  que  les  riiffé- 
rens  degrés  des  modifications  de  notre 
ame.  Ces  fentimens  font  donc  liés  inti- 
mement aux  pajjtons  $  ils  en  font  les  prin- 
cipes ,  &  ils  naiflent  eux-mêmes  de  di- 
verfes  fources  que  l'on  peut  réduire  à  ces 
quatre. 

i°.  Les  plaifir  s  &f  Us  peines  des  fens^ 
eette  douceur  ou  cette  amertume  jointe 
à  la  fenfation  ,  fans  qu'on  en  connoiffe  la 
eaufe ,  fans  que  Ton  fâche  comment  les 
•h jets  excitent  ce  fentiment,  qui  s'élève 
avant  que  l'on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal 
que  la  préfence  &1'ufagede  cet  objet  peut 
procurer  ;  ce  que  Ton  peut  dire  ,  c'eft  que 
la  bonté  divine  a  attaché  un  fentiment 
agréable  à  l'exercice  modéré  de  nos  facul- 
tés corporelles.  Tout  ce  qui  fa  ris  Fait  nos 
befoins  fans  aller  au-delà ,  donne  le  fen- 
timent du  plaifir.  La  vue  d'une  lumière 
d  on  ce, des  couleurs  gaies  fans  être  éblouif- 
fantes ,  des  objets  à  notre  portée  ,  des 
font  nets  ,  éclatans ,  qui  n'étourdyTent 
pas ,  des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur  ni 
trop  de  forée  ,  des  goûts  qui  ont  une 
pointe  fans  être  trop  aiguë ,  une  chaleur 
tempérée,  l'attouchement  d'un  corps  uni; 
,  font  cela  plaît  parce  que  cela  exerce  nos 
facultés  fans  les  fatiguer.  Le  contraire 
ou  l'excès  produit  un  effet  tout  oppofé. 

2<\  Les  flaifirs  de  Tefprit  ou  de  tinta, 
gination  Forment  la  féconde  fourec  de 
nos  pajtmts  :  tels  font  ceux  que  procure 
la  vue  ou  la  perception  de  la  beauté  prife 
dans  un  fens  général ,  tant  pour  les  beau- 
tés de  la  nature  Se  4e  l'art ,  que  pour  cel- 
les qui  ne  font  fa i fies  que  par  tes  yeux  de 
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I l'entendement,  c'eft-à-dirc ,  celles «6 
trouvent  dans  les  vérités  univerfrîte, 
i  celles  qui  découlent  des  loix  ^éurùt 
'  des  caufes  fécondes.  Ceux  qui  oot  re- 
cherche le  principe  général  de  la  beairx 
ont  remarqué  que  les  objets  propres  i 
faire  naître  chez  nous  an  feati aient  « 
plaifir,  font  ceux  qui  réunifient  U«maf 
avec  V ordre  on  X uniformité.  La  varies 
nous  occupe  par  la  multitude  d'objet) 
qu'elle  nous  préfeate  ;  l'uniformité  ee 
rend  la  perception  facile  ,  en  nous  en- 
tant à  portée  de  les  faiGr  raOemblés  (m 
un  même  point  de  vue.  On  peut  to* 
dire  que  les  plaifirs  de  l'efprit ,  cevoe 
ceux  des  fens ,  ont  une  même  origiae,  » 
exercice  modéré  de  nos  facultés. 

Recourez  à  l'expérience  ;  voyez  Jam 
la  mufique  les  confonnances  arer  for 
agrément  de  ce  qu'elles  foot  (impies  £ 
variées;  variées,  elles  attirent  notre e- 
tention  ;  (impies ,  elles  ne  nous  tangues* 
pas  trop.  Dans  r  arclii  te  dure  ,  les  bdi=s 
proportions  font  celles  qui  gardeat  as 
jufte  milieu  entre  une  uniformité  es- 
nuyeufe,  &  une  variété  outrée  qui  fait  le 
goût  gothique.  La  fculprure  na-t-dl? 
pas  trouvé  dans  les  proportions  du  cors* 
humain  cette  harmonie ,  cet  accord  te* 
les  rapports ,  &  cette  variété  des 
rentes  parties  qui  cou  (H  tuent  la  beiré 
d'une  ftatue  ?  La  peinture  ait  aiïujeme 
aux  mêmes  règles. 

Pour  remonter  de  l'art  à  la  nature ,  la 
beauté  d'un  vifagt  n'emprunte-t-elle  pas 
fes  charmes  des  couleurs  douccx,  variées, 
de  la  régularité  des  traits ,  de  Pair  qui  ex- 
prime differens  fentimens  de  l'âme  ?  Les 
grâces  du  corps  ne  confident- elles  pas 
dans  un  jufte  rapport  des  motrvemens  i  la 
fin  qu'on  s'y  propofe  ?  La  sature  efl«- 
méme ,  embellie  de  fes  couleurs  dooea 
&  variées ,  de  cette  quantité  d'objets  pro- 
portionnés ,  &  qui  tous  (e  rapportent! 
un  tout,  que  nous  offre- t-d I e  ?  Une eoi- 
tc  combinée  fagement  avec  la  variété  li 
plus  agréable.  L'ordre  &  la  nroporbes 
ont  tellement  droit  de  nous  plaire,  «et 
nous  l'exigeons  jufque  dans  les  prochx- 
tions  fi  variées  de  renthonfiafme  %  data 
ces  peintures  que  font  la  poefie  &  rdo- 
quence  des  mouvemens  tumultueux  ér 
l'amc.  À  plus  forte  raifon  l'ordre  doi:-*- 
régner  dans  les  ouvrages  faits  pour  io> 
truirc.  Qu'eft-ce  qui  nous  les  fait  troeve? 
beaux ,  fi  ce  u'cft  l'unité  de  défie  in ,  Y*** 
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or  A  pirf  ait  des  diverfes  parties  en  tr'el  I  c  s 
k  avec  le  tout ,  la  peinture  ou  l'imita- 
ion  exacte  des  objets ,  des  mouvemens  v 
les  fentimens,  àc%  pnflîom,  la  convenance 
!es  moyens  avec  leur  fin  ,  un  jnfle  rap- 
port des  façons  de  penfer  &  de  s'exprimer 
ivec  le  but  qu'on  fc  propofe  ? 

C'eft  ainfi  qne  l'entendement  trouve 
rcs  plaifirs  dans  la  même  fource  de  l'ef- 
prit  &  de  l'imagination  ;  il  fc  plaît  à  mé- 
diter des  vérités  univerfelles  qui  com- 
prennent fous  des  expreffions  claires  une 
multitude  de  vérités  particulières  ,  & 
dont  les  conféquences  fe  multiplient  pref- 
qu'à  l'infini.  C'eft  ce  qui  fait  pour  cer- 
tains efprits  les  charmes  de  la  métaphy- 
fique ,  de  la  géométrie  &  des  feiences  abf- 
traites  ,  qui  lans  cela  n'auroient  rien  que 
de  rebutant.  C'eft  cette  forte  de  beauté' 
qui  fait  naître  mille  plaifirs  de  la  décou- 
verte des  loix  générales  que  toute  la  na- 
ture obferve  avec  une  fidélité  inviolable , 
de  la  contemplation  des  caufes  fécondes 
qui  fe  diverfifient  à  l'infini  dans  leurs  ef- 
fets ,  &  qui  toutes  font  foumifes  à  une 
unique  &  première  caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos 
plaifirs ,  &  fa  privation ,  fource  de  nos 
peines ,  fur  tous  les  objets  qui  font  du 
reflbrt  de  l'efprit.  On  le  trouvera  par- 
tout 9  &  s'il  eft  quelques  exceptions  ,  el- 
les ne  font  dans  le  fond  qu'apparentes , 
fc  peuvent  venir  ou  de  préventions  arbi- 
traires ,  fur  lefauelles  même  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  taire  voir  que  le  principe 
n'eft  point  altéré,  ou  de  ce  que  notre  vue 
eft  trop  bornée  fur  des  objets  fins  fc  dé- 
licats. 

3°.  Un  troifieme  ordre  de  plaifirs  &  de 
peines  font  ceux  qui,  en  affectant  le  coeur, 
font  naître  en  nous  tant  d'inclinations  ou 
de  pajîons  fi  différentes.  La  fource  en  eft 
dans  le  fentiment  de  notre  ferfeélion  ou 
de  notre  imperfection ,  de  nos  vertus  ou 
«le  nos  vices.  De  toutes  les  beautés,  il 
en  eft  peu  qui  nous  touchent  plus  que 
celle  de  la  vertu  qui  conftitue  notre  per- 
fection 5  &  de  toutes  les  laideurs  ,  il  n'en 
eft  point  à  laquelle  nous  foyons  ou  nous 
devions  être  plus  fenfiblcs  qu'à  celle  du 
vice.  L'amour  de  nous-mêmes ,  cette  paf- 
fton  fi  naturelle,  fi  univerfellc ,  &  qui 
eft ,  on  peut  le  dire,  la  bafe  de  toutes  nos 
affections  ,  nous  fait  chercher  fans  celle 
en  nous  fc  hors  de  nous  ,  des  preuves  de 
ce  que  nous  fommes  à  l'égard  de  la  per- 
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ectien  y  mais  où  les  trouver  ?  Seroit-ce 
dans  l' ufage  de  nos  facultés  convenable  à 
notre  nature  ,  ou  dans  un  ufage  confor- 
me à  l'intention  du  Créateur  ,  ou  au  but 
que  nous  nous  propofons  ,  qu'eft  la  féli- 
cité? Réunifions  ces  trois  différentes  fa- 
qons d'envifager  la  félicité  ,  &  nous  y 
trouverons,  la  règle  que  nous  preferit  ce 
troifieme  principe  de  nos  plaifirs  fc  de 
nos  peines.  C'eft  que  notre  perfection  £ff 
la  félicité  eonfijtent  à  pojféder  $f  à  faire 
ufage  des  facultés  propres  à  nous  procurer 
unJbUde  bonheur  ,  conforme  aux  inten- 
tions de  notre  Auteur ,  manifejlées  dans  U 
nature  qu'il  nous  a  donnée. 

Dès  lors  nous  ne  pouvons  appercevoir 
en  nous-mêmes  tes  facultés  ,  &  fentir 
que  nous  en  faifons  un  ufage  convenable 
à  notre  nature ,  à  leur  deftinatiou  &  à  no- 
tre but ,  fans  éprouver  une  joie  fecrete  fc 
une  fatisfaétion  intérieure  ,  qui  eft  le 
plus  agréable  de  tous  les  fentimens.  Ce- 
lui-là au  contraire  qui  regardant  en  lui- 
même  n'y  voit  qu'imperfection  ou  un 
abus  continuel  des  talens  dont  Dieu  l'a 
doué ,  a  beau  s'applaudir  tout  haut  d'être 
parvenu  par  fes  défordres  au  comble  de  la 
fortune  ;  fon  ame  eft  en  fecret  déchirée 
par  de  cuifans  remors ,  qui  lui  mettent 
fans  cette  devant  les  yeux  fa  honte ,  & 
qui  lui  rendent  fon  exiftenec  haïflfable. 
En  vain  pour  étouffer  ce  fentiment  dou- 
loureux ,  ou  pour  en  détourner  fon  atten- 
tion ,  il  fe  livre  aux  plaifirs  des  fens ,  il 
s'occupe ,  il  fe  diftrait ,  il  cherche  à  fe 
fuir  lui-même ,  il  ne  peut  fe  dérober  à  co 
juge  terrible  qu'il  porte  en  lui  &  par-tout 
avec  lui. 

C'eft  donc  encore  un  ufage  modéré  de 
nos  facultés  ,  foit  du  cœur ,  foi t  de  l'ef- 
prit ,  qui  en  fait  la  perfection  ;  &  cet 
ufage  fait  naître  chez  nous  des  fentimens 
agréables ,  d'où  fe  produifent  des  incli- 
nations &  des  pajtons  convenables  à  notre 
nature. 

40.  J'ai  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes 
nous  faifoit  chercher  hors  de  nous  des 
preuves  de  notre  perfection  :  cela  même 
nous  fait  découvrir  une  quatrième  fource 
de  plaifirs  &  de  peines  a\ms  le  bonheur  £9* 
le  malheur  à* autrui.  S  croit  ce  que  la  per- 
ception que  nous  en  avons  quand  nous  en 
fommes  les  témoins ,  ou  que  nous  y  pen- 
fons  fortement,  fait  une  imn^e  afiez  fem- 
blable  à  fon  objet  pour  nous  toucher,*  peu 
psès  comme  fi  nous  éprouvions  actucllc- 
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ment  le  fentinient  même  qu'elle  repré- 
sente ?  Ou  y  a-t-il  quelqu'opération  fe- 
crete  de  la  nature  qui  nous  ayant  tous 
formés  d'un  même  fang,  nous  a  voulu 
lier  les  uns  aux  autres  en  nous  rendant 
fenfiblcs  aux  biens  &  aux  maux  de  nos 
femblables  ?  Quoi  qu'il  en  fuit ,  la  chofe 
eft  certaine  ;  ce  fentiment  peut  être  fuf- 
pendu  par  l'amour-propre  ,  ou  par  des 
intérêts  particuliers,  mais  il  femanifefte 
infailliblement  dans  toutes  les  occaGons 
où  rien  ne  l'empêche  de  fe  développer:  il 
fe  trouve  chez  tous  les  hommes, à  la  véri- 
té en  différens  degrés.  La  dureté  même 
part  quelquefois  d'un  principe  d'humani- 
té ;  on  eft  dur  pour  le  méchant  ou  pour 
ceux  qu'on  regarde  comme  tels  dans  le 
monde ,  dans  la  vue  de  les  rendre  bons  , 
ou  pour  ks  mettre  hors  d'état  de  nuire 
aux  autres.  Cette  fenfibilité  n'eft  pas 
égale  pour  tous  les  hommes;  ceux  qui 
ont  ga^né  n0*re  amitié  &  notre  eftime 
par  de  bons  offices ,  par  des  qualités  efti- 
mables,par  des  fentimens  réciproques  ; 
ceux  qui  nous  font  attachés  par  les  liens 
du  fang,  de  l'habitude,  d'une  commune 
patrie,  d'un  même  parti,  d'une  même 
profeflion ,  d'une  même  religion ,  tous 
ceux-là  ont  différens  droits  fur  notre 
fentiment.  Il  s'étend  jufqu'aux  caractè- 
res de  roman  ou  de  tragédie;  nous  pre- 
nons part  au  bien  &  au  mal  qui  leur  ar- 
rive, plus  encore  fi  nous  fommes  con- 
vaincus que  ces  caractères  font  vrais. 
De  là  les  charmes  de  l'hiftoire  qui ,  en 
nous  mettant  fous  les  yeux  des  tableaux 
de  l'humanité,  nous  touche  &  nous  émeut 
à  ce  point  précis  de  vivacité  qui  fait  naî- 
tre les  fentimens  agréables.  De  là  ,  en 
un  mot  ,  toutes  les  inclinations  &  les 
fajfîom  qui  nous  affectent  fi  aifément  par 
une  fuite  de  notre  fenfibilité  pour  le 
genre  humain. 

Telles  font  les  fources  de  nos  fenti- 
mens variés  fuivant  les  différentes  fortes 
d'objets  qui  nous  plaifcnt  par  eux-mê- 
mes ,  &  que  l'on  peut  appellcr  les  biens 
agréables }  mais  il  en  eft  d'autres  qui  nous 
portent  vers  les  biens  utiles ,  c'eft-à-dire , 
vers  des  objets  qui  ,  fans  produire  im- 
médiatement en  nous  ces  biens  agréables, 
fervent  à  nous  en  procurer  ou  à  nous  en 
affurer  la  jouiflance.  On  peut  les  réduire 
fous  trois  chefs  :  le  defir  de  la  gloire ,  le 
pouvoir  ,  les  richeifes.  Nous  avons  vu 
déjà  que  tout  ce  qui  femble  nous  prou- 
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ver  que  nous  avons  quelque  perte&sa, 
ne  peut  manquer  de  nous  plaire  :  de  là 
le  cas  que  nous  faifons  de  l'approbation, 
de  l'amour ,  de  f  eftime  ,  des  éloges  des 
autres  :  de  là  Tes  fentimens  d'honneur  oe 
de  confufion  :  de  là  l'idée  que  nous  nous  * 
formons  du  pouvoir ,  du  crédit  qui  flat- 
tent la  vanité  de  l'ambitieux  ,  &  qui, 
ainfi  que  les  richefles ,  ne  font  envifa&és 
par  l'homme  fage  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  à  quelque  chofe  de  mieux. 

Mais  il  n'arrive  que  trop  fou  vent  que 
l'on  defire  ces  biens  utiles,  pour  eux-mê- 
mes ,  en  confondant  ainfi  le  moyen  avec 
la  fin.  L'on  veut  à  tout  prix  fe  faire  car 
réputation  bonne  ou  mauvaife  j  l'on  ne 
voit  dans  les  honneurs  rien  au-delà  des 
honneurs  même  ;  on  defire  les  richefles 
pour  les  pofféder  ,  &  non  pour  en  jouir. 
Se  livrer  ainfi  à  des  pqfisous  auffi  inunies 
qu'elles  font  dangereufes ,  c'eft  fe  rendre 
femblable  à  ces  malheureux  qui  paûent 
leur  trifte  vie  à  fouiller  les  entrailles  de 
la  terre  pour  en  tirer  des  richefles  dont 
la  jouifTance  eft  réfervée  à  d'autres.  U 
faut  en  convenir ,  cet  abus  des  biens  so- 
les vient  fouvent  de  l'éducation ,  de  la 
coutume  ,  des  habitudes  ,  des  fociétes 
qu'on  fréquente  ,  qui  font  dans  Tame  d'é- 
tranges affociations  d'idées ,  d'où  r.aif- 
fent  des  plaifirs  &  des  peines  ,  des  gocts 
ou  des  averfions,  des  inclinations,  des 
fajjîons  pour  des  objets  par  eux-mêmes 
très  -  indifférens.  A  l'imitation  de  ceox 
avec  qui  nous  vivons  ,  nous  attachons 
notre  bonheur  à  l'idée  de  la  paiuf£~n 
d'un  bien  frivole  qui  nous  enlevé  par- 
là  toute  notre  tranquillité;  nous  le  caé- 
riffons  avec  une  pajîon  qui  étonne  ceux 
qui  ne  font  pas  attention  que  la  fphere 
de  nos  penfées  &  de  nos  defirs  eft  bor- 
née là. 

En  indiquant  ainfi  l'abus  que  nous  fai- 
fons de  ces  biens  utiles  ,  nous  croyons 
montrer  le  remède  ,  &  atTurer  à  ceux  qui 
voudront  bien  ne  pas  s'y  arrêter,  la  jouik 
fance  des  hiens  &  des  plaifirs  agréables 
par  eux-mêmes. 

(  Jufqu'ici  nous  avons  fait  trop  d' ufa;e 
d'un  petit,  mais  excellent  ouvrage ,  for 
la  Théorie  des  fentimens  agréables  ,  pour 
ne  pas  lui  rendre  toute  la  jufticc  qu'il 
mérite.  ) 

II.  Quand  nous  rcfléchitïbns  fur  ce  qui 
fe|paiTe  en  nous  à  la  vire  des  objets  pro- 
pres à  nous  donner  Jdu  plaifir  ou  à  ooes 
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;aufer  de  la  peine ,  nous  Tentons  naître 
m  penchant,  une  détermination  de  la 
/olonté ,  qui  eft  quelque  chofe  de  diffé- 
ent  du  fentiment  même  du  bien  &  du 
nal.  Il  le  touche  de  près  ;  mais  c'eft  une 
naniere  d'être  plus  aâive  ,  c'eft  une  vo- 
onté  naiflànte  que  nous  pouvons  fuivre 
>u  abandonner,  au  lieu  que  nous  n'avons 
m cim  empire  fur  cette  première  modifi- 
:ation  de  l'ame  qui  eft  le  fentiment.  C'eft 
re  penchant ,  ce  goût ,  qui  nous  détermi- 
îe  au  bien  ou  à  ce  qui  nous  paroit  l'être  , 
v  que  nous  nommons  attachement  ou  dc- 
îr  ,  fuivant  qu'on  potTcde  le  bien  ou 
ju'on  le  fuu  liai  te  ;  c'eft  lui  qui  nous  re- 
lire du  mal  ou  de  ce  que  nous  jugeons 
ïtre  tel  ;  &  qui ,  fi  ce  mal  eft  prefent , 
j'appelle  averjion  s'il  eft  abfcnt ,  éloigne- 
nent.  C'eft  ainfi  que  le  beau  ou  ce  qui 
ious  plaît ,  nous  afFe&e  d'un  fentiment 
jui  à  fon  tour  excite  le  defir  &  fait  nai- 
:rc  la  pajjlon.  Le  contraire  fuit  la  même 
marche. 

V admiration  eft  la  première  &  la  plus 
(impie  de  nos  paffïons  ,•  elle  mérite  à  peine 
:c  nom  ;  c'eft  ce  fentiment  vif  &  fubit 
,1e  plaifir  qui  s'excite  chez  nous  à  la  vue 
i'un  objet  dont  la  perfection  nous  frap- 
pe. On  pour  roi  t  lui  oppofer  Yétonnemcnt, 
fi  ce  mot  n'etoit  reftreint  à  exprimer  un 
pareil  fentiment  de  peine  qui  naît  à  la 
vue  d'une  difformité  peu  commune  ,  & 
l'horreur  en  particulier  que  caufe  la  vue 
l'un  vice  ou  d'un  crime  extraordinaire. 
Ces  pnjjions  font  pour  l'ordinaire  excitées 
parla  nouveauté  ;  mais  ft  c'eft  par  un  mé- 
rite plus  réel  ,  alors  l'admiration  peut 
Être  utile.  Aufli  un  obfervateur  attentif 
:rouve  fouvent  dans  les  objets  les  plus 
:ommuns  autant  &  plus  de  choies  dignes 
ie  fon  admiration,  que  dans  les  objets 
les  plus  rares  &  les  pins  nouveaux. 

L'admiration  ou  i'étonnement  produi- 
sent la  curiqfité  ou  le  dcGr  de  connoitre 
mieux  ce  que  nous  ne  connoiftons  qu'im- 
parfaitement î  pajjîon  raifonnable  &  qui 
tourne  à  notre  profit,  fi  elle  fe  porte  fur 
des  recherches  vraiment  utiles,  &  non 
frivoles  ou  fimplemcntcurieufes  ;  fi  elle 
eft  aflez  diferette  pour  ne  pas  nous  porter 
à  vouloir  connoitre  ce  que  nous  devofls 
ignorer ,  &  fi  elle  eft  aflez  confiante  pour 
lie  pas  nous  Faire  voltiger  d'objets  en  ob- 
jets ,  fans  en  approfondir  aucun. 

Après  ce  qui  a  été  dit  fur  les  plaifirs  & 
les  peines ,  je  ne  fais  fi  l'on  peut  mettre 
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la  Joie  &  la  trijteje  au  rang  des  paffiont , 
ou  fi  l'on  ne  doit  pas  plutôt  regarder  cet 
deux  fentimens  comme  la  bafe  &  le  fond 
de  toutes  les  pajfîons.  La  joie  n'eft  pro- 
prement qu'une  reflexion  continue ,  vivs 
&  animée  fur  le  bien  dont  nous  jouiflbns, 
&  la  triflefe  une  réflexion  fou  tenue  & 
profonde  fur  le  mal  qui  nous  arrive.  On 
prend  fouvent  la  joie  pour  une  difpofi- 
tion  à  fentir  vivement  le  bien  ,  comme 
la  triftefle  pour  la  difpofition  à  être  ïen- 
fible  au  mat.  Les  panions  qui  tiennent  à 
la  joie  femblent  être  douces  &  agréables  ; 
celles  qui  fe  rapportent  à  la  triftefle  font 
facheufes  &  fombres.  La  joie  ouvre  le 
cœur  &  l'efprit,  mais  elle  diflipe.  La 
triftefle  reflerre  ,  accable  ,  &  fixe  fur 
fon  objet. 

L'efpérance  &  la  crainte  précèdent 
pour  l'ordinaire  la  joie  &  la  triftefle. 
Elles  fe  portent  fur  le  bien  ou  le  mat 
qui  doit  probablement  nous  arriver.  Si 
nous  regardons  le  bien  comme  fort  a  (Tu  ré, 
nous  fentons  de  la  confiance  $  ou  au  con- 
traire, fi  c'eft  le  mal  ,  nous  tombons 
dans  le  défefpoir.  La  crainte  va  jufqu'à 
la  peur  ou  à  Yépouvante  quand  nous  ap- 
percevons  tout-à-coup  un  mal  imprévu 
prêt  à  fondre  fur  nous ,  &  jufqu'à  la  /er- 
reur  fi  outre  cela  le  mal  eft  affreux.  Il 
n'y  a  point  de  nom  pour  exprimer  les 
nuances  de  la  joie  en  des  circonftances 
parallèles. 

Le  combat  entre  la  crainte  &  l'efp&- 
rance  fait  l'inquiétude }  difpofition  tu- 
multueufej  paflion  mixte,  qui  nous  fait 
fouvent  prévenir  le  mal  &  perdre  le  bien. 
Quand  la  crainte  &  l'efpérance  fe  fucce- 
dent  tour  à  tour,  c'eft  irréfolution.  Si 
l'efpérance  l'emporte,  nous  fentons nat- 
tre  le  courage}  fi  c'eft  la  crainte,  nous 
tombons  dans  Yabattement.  Quand  un 
bien  que  nous  efpérons  fe  fait  trop  atten- 
dre, nous  avons  de  l' impatience  ou  del'e»- 
nui.  Quelquefois  même ,  en  nous  perfua- 
dant  que  la  crainte  d'un  mal  eft  pire  que 
le  mal  même ,  nous  fommes  impatiens 
qu'il  arrive.  L'ennui  vient  aufli  de  l'ab- 
fence  de  tout  bien ,  mais  plus  fouvent  en- 
core du  défaut  d'occupations  qui  nout  at- 
tachent. La  joie  d'avoir  évité  un  mal  que 
nous  avions  un  jufte  fujet  de  craindre, 
ou  d'avoir  obtenu  un  bien  long-temps  at- 
tendu ,  fe  change  en  altgreje.  Mais  fi 
ce  bien  ne  répond  pas  à  notre  attente, 
s'il  eft  au-deflbus  de  l'idée  que  nous  en 
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avions ,  le  dégoût  fuCccde  à  h  jofc  ,  A 
fou  v  en  t  il  eft  fui  vi  *U  Yaverjion. 
I  Toute  bonne  action  porte  avec  elle  fa 
fécompenfe ,  en  ce  qu'elle  eft  fuivic  d'un 
fentiment  de  joie  pure  qui  fe  nomme  fa- 
tisfaélion  ou  contentement  intérieur.  Au 
contraire,  la  repentance ,  les  regrets,  les 
remors ,  font  les  fentimens  qui  s'élè- 
vent dans  notre  cœur ,  à  la  vue  de  nos 
fautes. 

La  joie  &  la  triftefie  ne  s'en  tiennent 
pas  là  ;  elles  produifent  encore  bien  d'au- 
tres pajjîons.  Telle  eft  cette  fa  ti  s  faction 
que  nous  reflentons  en  obtenant  l'appro- 
bation des  autres ,  &  fur-tout  de  csux 
que  nous  croyons  être  les  meilleurs  juges 
de  nos  actions  ,  laquelle  nous  defignons 
fous  le  nom  de  la  gloire.  La  trifteiïe ,  au 
contraire  ,  que  nous  éprouvons  quand 
nous  fommes  blâmés  ou  défapprouves, 
s'appelle  honte.  Ces  affections  de  l'ame 
font  fi  naturelles  &  fi  néceflaires  au  bien 
de  la  fociété ,  qu'on  a  donné  le  nom  dïm- 
tuience  à  leur  privation  ;  mais  pou  fie  es 
a  l'excès  ,  elles  peuvent  être  aufli  perni- 
cieufes  qu'elles  étoient  utiles  renfermées 
dans  de  jufles  bornes.  On  en  peut  dire 
autant  du  defir  des  honneurs,  qui  eft 
une  noble  émulation  quan  l  il  eft  dirigé 
par  la  juftice  &  la  fagefle  f  &  une  ambi- 
tion dangereuCe  quand  on  lui  làohe  la 
bride.  Il  en  eft  de  même  de  l'amour  mo- 
déré des  richefles ,  paffion  légitime  fi  on 
les  recherche  par  des  voies  honorables , 
&  dans  l'intention  d'en  faire  un  bon  u  Ca- 
ge, mais  qui  pouflee  trop  loin,  &  ava- 
rice %  mot  qui  exprime  deux  paflSons  dif- 
férentes fuivant  qu'on  defire  avec  ardeur 
les  richefles ,  ou  pour  les  amafler  fans  en 
jouir,  ou  pour  les  difGper. 

Comme  on  n'a  point  de  nom  propre 
pour  défigner  cet  amour  modéré  des  ri- 
chefles, on  n'en  a  pas  non  plus  pour 
marquer  un  amour  modéré  des  plaifirs 
des  lins.  Le  mot  de  volupté  eft  en  quelque 
forte  affedé  à  cette  forte  de  plaifirs.  Le 
voluptueux  eft  celui  qui  y  eft  trop  attaché  \ 
&  fi  le  goût  que  l'on  a  pour  eux  va  trop 
loin,  on  appelle  cette  yzïïïon  fenfualité. 

Il  en  eft  encore  de  même  du  defir  rai- 
fonnableou  exceffif  des  plaifirs  de  l'ef- 
prit;  il  n'y  a  pas  de  terme  fixe  pour  le 
défigner.  Celui  qui  les  aime  &  qai  s'y 
connoit,  eft  un  homme  de  goût}  celui 
qui  fait  les  procurer  eft  un  bemme  à  ta- 
lent. 
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Tontes  ctrpajjïons  fe  terminent  à  bcsu 
mêmes ,  &  portent  fur  f  amour  de  /«- 
mime,  cet  état  de  l'ame  qui  l'occupe  & 
L'affecte  &  vivement  pour  f>utce  qu'elle 
croit  être  reiattFà  fon  bonheur  &  à  11 
perfection.  Je  le  d-îftinçue  de  Venm*r- 
Propre  en  ce  que  celui-ci  lubordonnc  ton! 
à  fon  bien  particulier ,  fe  fait  le  centre 
de  tout ,  &  eft  à  lui-même  fon  objet  & 
fa  fin;  c'eft  l'excès  d'une  paffion  qui  eft 
naturelle  &  légitime  quand  elle  demeure 
dans  les  bornes  de  l'amour  de  foi-même  4 
qu'elle  laifTe  à  l'ame  la  liberté  de  fe  ré- 
pandre au-dchors ,  &  de  chercher  fa  con- 
fervation  ,  fa  perfedion  &  fon  bonheur 
hors  d'elle,  comme  en  elle.  Ain  fi  l'a- 
mour de  foi-même  ne  détruit  pas,  nuit 
il  a  une  liaifon  intime  &  quelquefois  im- 
perceptible avec  ce  fentîment  qui  noas 
fait  prendre  plaifir  au  bonheur  des  ia- 
très,  ou  à  ce  que  nous  imaginons  être 
leur  bonheur  ;  il  ne  s'oppofe  pas  à  rodes 
les  autres  paflions  qui  fe  répandent  rit 
ceux  qui  nous  euvironnent,  &  quir-ot 
tout  autant  de  branches  de  l'amour  vl  <ie 
la  haine.  Celle-ci  eft  cette  difpofiriaa  a  fe 
plaire  au  malheur  de  quelqu'un,  5.  par 
une  fuite  naturelle ,  à  s'affliger  de  (oa 
bonheur.  On  hait  ce  dont  l'idée  dtdefc- 
gréable ,  ce  qu'on  confidere  comme  mau- 
vais ou  nuifible  à  nous-mêmes  ,  ou  à  ce 

?juc  nous  aimons.  Si  quelquefois  on  croit 
è  haïr,  ce  n'eft  pas  foi- même  que  l'on 
haitj  c'eft  queliju' imperfection  que  l'on 
découvre  en  foi ,  dont  on  voudroit  fe  dé- 
faire. La  haine  devroit  fe  borner^acx 
mauvaifes  qualités,  aux  défauts;  mais 
elle  ne  s'étend  que  trop  fur  les  per- 
fonnes. 

L'admiration  jointe  à  quelques  de^m 
d'amotir,  fait  Yeftsme.  Si  la  vue  des  dé- 
fauts ne  produit  pas  la  haine  ,  elle  fait 
naître  le  mépris. 

La  peine  que  l'on  refont  dç  mal  q«i 
arrive  à  ceux  que  l'on  aime  ,  où  en  géné- 
ral à  nos  femblables  ,"*c'eft  la  compaj&x  i 
&  celle  qui  réfulte  du  bien  qui  arrive  i 
ceux  que  l'on  hait,  c'eft  Vewvie.  Ces 
deux  pallions  ne  s'excitent  que  quand 
nous  jugeons  notre  ami  ou  celui  pour  qoi 
vous  nous  intcrcfîbns  ,  indigne  do  mal 
qu'il  éprouve ,  &  celui  que  nous  n'aimons 
pas ,  du  bien  dont  il  jouit 

La  reconnoijfance  eft  l'amour  que  nous 
avons  pour  quelqu'un ,  à  caufe  dn  bies 
qu'il  nous  a  fait ,  ou  qu'il  a  eu  întentioi 
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iê  nous  faire.  Si  c'eft  à  caiife  du  bien 

qu'il  i  fait  à  d'autres ,  ou  on  général  pour 
quelque  bonne  qualité  morale  que  nous 
limons  en  lui ,  c'eft  faveur.  La  haine 
que  nous  Tentons  envers  ceux  qui  nous 
ont  fait  tort ,  c'eft  la  colère.  L'indignation 
porte  fur  celui  qui  fait  tort  aux  autres. 
L'une  &  l'autre  font  fouvent  fuivies  du 
defir  de  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  &  c'eft 
la  vengeance. 

III. .  Si  nous  étions  les  maîtres  de  nous 
donner  un  caractère  ,  peut-être  que  con- 
sidérant les  abymes  où  la  fougue  des  pqf- 
fiom  peut  nous  entraîner ,  nous  le  for- 
merions fans  pa fiions.    Cependant  elles 
font  néceffaires  à  la natuse humaine,  & 
ce  n'eft  pas  fans  des  vues  pleines  de  fa- 
ce fle  qu'elle  en  a  été  rendue  fufceptible. 
Ce  font  les  paffions  qui  mettent  tout  en 
mouvement,  qui  animent  le  tableau  de 
cet  univers,  qui  donnent  pour  ainfi  dire 
l'ame  &  la  vie  à  fes  diverfes  parties.  Cel- 
les qui  fe  rapporte n t  à  nous-mêmes  ,  nous 
ont  été  données  pour  notre  confervation , 
pour  nous  avertir  &  nous  exciter  à  re- 
chercher ce  qui  nous  eft  néceflaire  &  utir 
le,  &  à  fuir  ce  qui  nous  eft  nuifible. 
Celles  qui  ont  les  autres  pour  objets  fer- 
rent au  bien  &  au  maintien  de  la  fociété. 
Si  les  premières  ont  eu  befoin  de  quel- 
que pointe  qui  réveillât  notre  parefle, 
les  fécondes ,  pour  conferver  la  balance , 
ont  dû  être  vives  &  actives  en  propor- 
tion. Toutes  s'arréteroient  dans  leurs 
juftes  bornes ,  fi  nous  favions  faire  un 
bon  ufage  de  notre  raifon  pour  entretenir 
ce  parfait  équilibre»  elles  nous  devien- 
droient  utiles  ,  &  la  nature  avec  fes  dé- 
fauts &  fes  imperfections ,  feroit  encore 
un  fpe&acle  agréable  aux  yeux  du  Créa- 
teur porté  à  approuver  nos  vertueux  ef- 
forts ,  &  à  exeufer  &  pardonner  nos  fbi- 
blefTcs. 

Mais  il  faut  l'avouer ,  &  l'expérience 
ne  le  dit  que  trop  ;  nos  inclinations  ou 
nos  fajfîoni  abandonnées  à  elles-mêmes 
apportent  mille  obftacles  à  nos  connoif- 
fances  &  à  notre  bonheur.  Celles  qui 
font  violentes  &  impétueufes  nous  repré- 
sentent fi  vivement  leur  objet ,  qu'elles 
ne  nous  laiflent  d'attention  que  pour  lui. 
Elles  ne  nous  permettent  pas  même  de 
l'envifagcr  fous  une  autre  face  que  celle 
tous  laquelle  elles  nous  le  préfentent,  & 
qui  leur  eft  toujours  la  plus  favorable. 
Ce  Jbot  d<*  verres  colores  oui  répandent 
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fur  tout  es  qu'on  voi  t  au  travers ,  la  cou- 
leur qui  leur  eft  propre.  Elles  s'empa- 
rent de  toutes  les  puiflances  de  notre 
ame  ;  elles  ne  lui  laiflent  qu'une  ombre 
de  liberté  ;  elles  l'étourdirent  par  un 
bruit  fi  tumultueux ,  qu'il  devient  im- 
poffible  de  prêter  l'oreille  aux  avis  doux 
&  paifibtes  de  la  raifon. 

Les  partions  plus  douces  attirent  infen- 
fiblement  notre  attention  fur  l'objet; 
elles  nous  y  font  trouver  tant  de  char- 
mes ,  que  tout  autre  nous  paroiflant  inû- 
pide ,  bien-tôt  nous  ne  pouvons  plus  con- 
fidércr  que  celui-là  feul.  Foibles  dans 
leur  principe  ,  elles  empruntent  leur 
puiflance  de  cette  foiblefle  même  j  la  rai- 
fon ne  fe  défie  pas  d'nn  ennemi  qui  pa- 
roi t  d'abord  fi  peu  dangereux  ;  mais 
auand  l'habitude  s'eft  formée  ,  elle  eft 
lurprifc  de  fe  voir  fnbjuguée  &  captive. 

Les  plaifirs  du  corps  nous  attachent 
d'autant  plus  facilement ,  que  notre  fen- 
fibilité  pour  eux  eft  toute  naturelle.  Sam 
culture  ,  fans  étude  ,  nous  aimons  ce 
qui  flatte  agréablement4 nos  fens  ;  linés 
à  la  facilité  de  ces  plaifirs ,  nous  ne  peu- 
font  pas  qu'il  n'en  eft  point  de  plus  pro- 
pres a  nous  détourner  de  faire  un  bon  ufa- 
ge de  nos  facultés  ;  nous  perdons  le  çoût 
de  tous  les  autres  biens  qui  demandent 
quelques  foins  &  quelque  attention ,  & 
l'ame  aflervie  aux  pallions  que  ces  plai- 
firs entraînent  ♦  n'a  plus  d'élévation  ni 
de  fentiment  pour  tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement digne  d'elle. 

Les  plaifirs  de  l'efprit  font  bien  doux 
&  légitimes  ,  quand  on  ne  les  met  pas  ca 
oppofition  avee  ceux  du  cœur.  Mais  fi  les 
qualités  de  l'efprit  feront  payer  par  des 
défauts  du  caractère ,  ou  feulement  fi 
elles  émouflent  notre  fenfibiltté  pour  les 
charmes  de  la  vertu  &  pour  les  douceurs 
de  la  fociété,  elles  ne  font  plus  que  des 
fyrenes  trotnpeufes  ,  dont  les  chants  fé- 
duâeurs  nous  détournent  de  la  voie  du 
vrai  bonheur.  Lors  même  que  l'on  ne  les 
regarde  que  comme  des  acceflbtres  à  la 
perfection  ,  elles  peuvent  produire  <te 
mauvais  effets  qu'il  eft  dangereux  de  ne 
pas  prévenir.  Si  l'on  fe  livre  à  tous  fes 

?oûts.  on  effleure  tout,  &  on  devieut 
uperficiel  &  léger  ;  ou  fi  l'on  fe  contente 
de  vouloir  paraître  favant ,  on  fera  un 
faux  favant ,  ou  un  homme  enflé  ,  pre- 
Coraptueux,  opiniâtre.  Combien  n'eft-il 
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pas  d'autres  dangers  dans  lefquefs  les 
plaiGrs  de  l'efprit  nous  entraînent? 

Rien  ne  paroît  plus  digne  de  nos  de- 
firs,  que  l'amour  même  de  la  vertu.  C'eft 
ee  qui  entretient  les  plaiGrs  du  cœur  ; 
c'eft  ce  qui  nourrit  en  nous  les  pallions 
les  plus  légitimes.  Vouloir  fincérement 
le  bonheur  cf  autrui ,  fc  lier  d'une  tendre 
amitié  avec  des  perfonnes  de  mérite ,  c'eft 
s'ouvrir  une  abondante  fource  de  délices. 
Mais  fi  cette  inclination  nous  (ait  ap- 

Erouvcr  &  cm  h  r  aller  avec  chaleur  toutes 
îspenfées,  toutes  les  opinions,  toutes 
les  erreurs  de  nos  amis  ;  fi  elle  nous  por- 
te à  les  gâter  par  de  faufles  louanges  & 
de  vaincs  complaifances ,  fi  elle  nous 
tait  fur-tout  préférer  le  bien  particulier 
au  bien  public ,  elle  fort  des  bornes  qui 
lui  font  preferites  par  la  raifon  ;  &  l'ami- 
tié &  la  bienfaifance ,  ces  affrétions  de 
l'ame  fi  nobles  &  fi  légitimes  ,  devien- 
nent pour  nous  une  fource  d'écueils  &  de 
périls. 

Les  pajtons  ont  toutes  ,  fans  en  excep- 
ter celles  qui  nous  inquiètent  &  nous 
tourmentent  le  plus ,  une  forte  de  dou- 
ceur qui  les  juftifie  à  elles-mêmes.  L'ex- 
périence &  le  fentiment  intérieur  nous  le 
difent  fans  eeflTe.  Si  l'on  peut  trouver 
douces ,  la  triftclfc ,  la  haine ,  la  ven- 
geance, quelle  pajîon  fera  exempte  de 
douceur?  D'ailleurs  chacune  emprunte, 
pour  le  fortifier ,  le  fecours  de  toutes  les 
autres  ;  &  cette  ligue  eft  réglée  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à  affermir  leur  em- 
pire. Le  fimple  defir  d'un  objet  ne  nous 
entralneroit  pas  avec  tant  de  force  dans 
tant  de  faux  jugemens  ;  il  fe  diffiperoit 
imme  bientôt  aux  premières  lueurs  du 
bon  fens  ;  mais  quand  ce  defir  eft  animé 
par  l'amour ,  augmenté  par  l'efpérance , 
renouvelle  par  la  joie  ,  fortifié  par  la 
crainte ,  excité  par  le  courage ,  l'ému- 
lation ,  la  colère ,  &  par  mille  paflions 
qui  attaquent  tour-à-tour  &  de  tous  côtés 
la  raifon ,  alors  il  la  domte ,  il  la  fubju- 
gue,  il  la  rend  efclave. 

Difons  encore  que  les  pajjtons  excitent 
dans  le  corps ,  &  fur-tout  dans  le  cer- 
veau ,  tous  les  mouvemens  utiles  à  leur 
confervation.  Par  -  là  elles  mettent  les 
fens  &  l'imagination  de  leur  parti»  & 
cette  dernière  faculté  corrompue  ,  fait 
des  efforts  continuels  contre  la  raifon  ,  en 
lui  repréfentant  les  choies ,  non  comme 
elles  font  en  elles-mêmes ,  afin  que  l'cC 
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prît  porte  un  jugement  VTaî ,  mais  fdsi 
ce  qu'elles  font  par  rapport  à  la  fnja 
préfente ,  afin  qu'il  juge  en  fa  faveur. 

En  un  mot ,  la  pajjïon  nous  fait  atofer 
de  tout  Les  idées  les  pins  difHnéles  de- 
viennent confufes ,  obfciires  ;  elles  s"é- 
vanouiffent  entièrement  pour  faire  place 
à  d'autres  purement  accciToires ,  ou  qri 
n'ont  aucun  rapport  à  l'objet  que  ocra 
avons  en]  vue;  elle' nous  fait  réunir  les 
idées  les  plus  oppofées  ,  féparer  celles 
qui  font  les  mieux  liées  en tr 'e lies  ,  faire 
des  comparaifons  de  fujets  qui  n'ont  as. 
cune  affinité;  elle  fe  joue  de  notre  ima- 
gination ,  qui  forme  ai nlï  des  chimères, 
des  repréfentations  d'êtres  qui  n'ont  ja- 
mais exifté,  &  auxquels  elle  donne  ètt 
noms  agréables  ou  odieux  »  comme  il  In 
convient.  Elle  ofe  enfuite  s'aprwyer  ér 
principes  aulfi  faux  ,  les  confirmer  par 
des  exemples  qui  n'y  ont  aucun  rapport, 
ou  par  les  raifonnemcnsles  moins  jefor, 
on  fi  ces  principes  font  vrais ,  elle  faitea 
tirer  les  conféquences  les  pins  famTes, 
mais  les  plus  favorables  à  notre  f esti- 
ment ,  à  notre  goût ,  à  elle-même.  A:té 
elle  tourne  à  fou  avantage  jufqo'aex rè- 
gles de  raifonnement  les  mieux  établies, 
jufqu'aux  maximes  les  mieux  fon^e^s  , 
jufqu'aux  preuves  les  mieux  conftatees , 
jufqu'à  l'examen  le  plus  févere.  Et 
fois  induits  en  erreur,  il  n'y  a  rien  qtt 
la  pajion  ne  fafle  pour  nous  entreteic: 
dans  cet  état  fâcheux ,  &  nous  éloigner 
toujours  plus  de  la  vérité.  Les  exemples 
pourroient  fe  préfenter  ici  en  foule;  le 
cours  de  notre  vie  en  eft  une  preuve  con- 
tinuelle» Trifte  tableau  de  l'état  oo 
l'homme  eft  réduit  par  fes  payons!  en* 
vironné  d'écueils ,  pouffé  par  mille  vents 
contraires,  pourroit-il  arriver  au  port? 
Oui ,  il  le  peut;  il  eft  pour  loi  une  rai- 
fon qui  modère  les  pajjions ,  une  lumière 
oui  l'éclairé ,  des  règles  qui  le  coudai- 
fent,  une  vigilance  qui  le  fondent,  des 
efforts  ,  une  prudence  dont  il  eft  capable. 
Eft  enim  quittai  m  medicina  ?  ctrtè  ;  k*t 
tam  fuit  hominum  generi  inftnfa  ats* 
inimica  nutura ,  ut  corporibus  tôt  res  fd*» 
tares ,  animîs  nuDant  invenerit  ?  de  qmihs 
hoc  etiam  eft  mérita  melins ,  nui d  rvr*+- 
rum  adiumenta  adhibentttr  extrinfecùs  , 
animorum  falus  inclufa  in  bis  ipjis  #£. 
Tufc.  4.  27. 

Passion  di  Jésus-Christ.  Criti- 
que facrie.  L'opinion  commune  des  1»- 
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riens  fn r  l'année  de  la  pjjjfîon  de  Jéfus- 
Chrifi;,  eft  que  ce  fut  la  féconde  année 
le  l'olympiade  202  ,  la  76e  année  julien- 
ne ,  &  Tibère  finiftant  la  17e  de  fon  cm. 
pire.  Ils  ont  cru  aufli  en  général  que  Nô- 
tre-Seigneur fe  livra  aux  juifs  le  22  mars, 
i}u'il  fut  crucifié  le  23,  &  reflufeita  le 
2Ç.  Cette  opinion  fe  trouve  dans  tin  fra- 
gment du  concile  de  Céfarée  de  Palefti- 
ne,  tenu  l'année  19g,  lequel  fragment 
Bede  a  rapporté.  Les  raifons  qui  appuient 
cette  opinion  font  bien  frivoles.  Les  évê- 
ques  de  ce  concile  fuppofent  que  Jéfus- 
Chrift  reflufeita  le  2s  de  mars ,  parce  que 
ç'eft  l'équinoxe  du  printems ,  & ,  félon 
eux  ,  le  premier  jour  de  la  création  du 
mon  de.  Le  pere  Pétau  dit  là- île  fi  us  qu'on 
fait  que  les  raifons  des  pères  du  concile 
ne  font  pus  tout-à-fait  vraies ,  ni  cen- 
fées  être  des  articles  de  foi.  Beaufobre. 

ta  70 

Passions  ,  Rhétorique,  On  appelle 
ainfi  tout  mouvement  de  la  volonté  ,  qui 
eau  Té  par  la  recherche  d'un  bien  ou  par 
l*apprehenfion  d'un  mal ,  apporte  un  tel 

eangement  dans  l'efprit,  qu'il  en  ré- 
lté  une  différence  notable  dans  les  juge- 
oiens  qu'il  porte  en  cet  état ,  &  que  ces 
mouvemens  influent  même  fur  le  corps. 
Telles  font  la  pitié  ,  la  crainte  ,  la  co- 
lère ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poète  : 
Jmpedit  ira  animum ,  nt  pojjit  eernere 
. .  .    verutn,  r  , 

La  fon&ion  de  la  volonté*  eft  d'aimer 
ou  de  haïr,  d'approuver  ou  de  défap- 
prtuver.  Par  l'intime  liaifon  qu'il  y  a 
entre  la  volonté  &  l'intelligence ,  tout  ce 
qui  paroit  aux  yeux  de  celle-ci  fait  im- 
preflion  fur  celle-là.  L'impreflion  fe  trou- 
vant agréable ,  la  volonté  approuve  l'ob- 
jet qui  en  eft  l'occafion  f  elle  le  défap- 
prouve  quand  l'impreûion  en  eft  def- 
Agréaple.  Cette  volonté  a  diftërens  noms, 
félon  les  mouvemens  qu'elle  éprouve  & 
auxquels  elle  fe  porte.  On  l'appelle  co- 
lère, quand  elle  veut  fe  venger  ,  compaf- 
Jion,  quand  elle  veut  foulager  un  mal- 
heureux ;  amour  1  quand  elle  veut  s'unir 
«à  ce  qui  lui  plaît  >  haine ,  quand  elle 
.veut  être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ; 
&  ainfi  des  autres  fenti mens.  Quand  ces 
efpeces  de  volontés  font  violentes  &  vi- 
ves ,  on  les  appelle  plus  ordinairement 
fajjiont.  Quand  elles  font  paiûbles  & 
•tranquilles ,  on  les  nomme  Sentiment , 
I    mouvemens  9  parfont  ù£*ccf>  Coranw  l'a- 
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initié,  l'efpérance,  la  gaieté,  Les 
pajjiom  douces  font  ainfi  nommées  parce 
qu'elles  ne  jettent  point  le  trouble  dans 
l'aine,  &  qu'elles  le  contentent  de  la  re- 
muer doucement  :  il  y  a  dans  ces  pajtons 
autant  de  lumière  que  de  chaleur,  de 
conuoifiance  que  de  fentiment. 

On  peut  rapporter  toutes  les  parfont 
\  ces  deux  fources  principales,  la  dou- 
leur &  le  plaifir ,  c'eft-à-dire,  à  tout  ce 
qui  produit  une  impreflîon  agréable  ou 
défagréable.  D'autres  les  réduiïent  à  cette 
diviiion  de  Boèce,  lib.  X,  de  Confol. 
philofopb. 

Gaudia  peffe  , 

FeQe  timorem  , 

Spemque  fuguto, 

Nec  dolor  aifit. 
Les  philofophes  &  les  rhéteurs  font 
également  partagés  fur  le  nombre  des 
parfont.  Ariftote ,  au  tiv.  II  de  fa  Rhéto- 
rique ,  n'en  compte  que  treize  ;  favoir  la 
colère  &  la  douceur  d'efprit ,  l'amour  & 
la  haine,  la  crainte  &  l'aflurance,  la 
honte  &  l'impudence,  le  bienfait,  la 
compaffion,  l'indignation  ,  l'en  vit  & 
l'émulation  ;  auxquelles  quelques  -  uns 
ajoutent  le  defir ,  l'efpérance  &  le  dé- 
fefpoir. 

D'autres  n'en  admettent  qu'une ,  qui 
eft  l'amour  ,  à  laquelle  ils  rapportent 
tontes  les  autres.  Ils  difent  que  f  ambi* 
tion  n'eft  qu'un  amour  de  l'honneur ,  que 
la  volupté  n'eft  qu'un  amour  du  plaifir  ; 
mais  il  paroît  difficile  de  rapporter  à  l'a- 
mour les  parfont  qui  lui  paroifient  direc- 
tement oppofées ,  telles  que  la  haine ,  la 
colère,  £^c. 

Enfin  les  autres  foutiennent  qu'il  n'y 
en  a  qu'onze  5  favoir,  l'amour  &  la  haine, 
le  defir&la  fuite,  l'efpérance  &  ledé- 
ftfpoir,  le  plaifir  &  la  douleur,  la  peur» 
la  hardieffe  &  la  colère.  Et  voici  com- 
ment ils  trouvent  ce  nombre  :  des  paf- 
Jiont ,  difent-ils,  les  unes  regardent  le 
bien ,  &  les  autres  le  mal.  Celles  qui  re- 
gardent le  bien  font  l'amour,  le  plaifir, 
le  defir ,  l'efpérance  &  le  défefpoir  :  car, 
aufli-tôt  qu'un  objet  fe  préfente  à  nous 
fous  l'image  du  bien,  nous  l'aimons; 
fi  ce  bien  eft  préfent ,  nous  en  recevons 
du  plaifir;  s'il  eft  abfent ,~  nous  fommes 
touchés  du  defir  de  le  pofleder  :  fi  le  bien 
qui  fe  préfente  à  nous  eft  accompagné 
de  difficulté v,  &  que  nous  nous  figurions, 
malgré  ces  ebftacles ,  pouvoir  l'obtenir, 
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•lors  nous  avons  de  l'efpérancc  ;  mais  fi 
les  oh  (racles  font  ou  nous  paroi  (Tent  infur- 
mon  tables,  &  l'acquifition  de  ce  bien  im- 
poflîble  ,  alors  nous  tombons  dans  le  dé- 
icfpoir.  Les  autres  pajtons  qui  regardent 
le  mai,  font  la  haine,  la  fuite,  la  dou- 
leur ,  la  crainte ,  la  hardiefie  &  la  colère  : 
car  &  nn  objet  fe  p rélente  à  nous  fous  l'i- 
mage du  mal ,  au  flî-tôt  nous  le  haïûons  ; 
s'il  eft  abfent ,  nous  le  fuyons  ;  s'il  eft 
pré  Cent ,  il  nous  caufe  de  la  douleur;  s'il 
eft  abfent,  &  que  nous  voulions  le  fur- 
monter ,  il  excite  la  hardiefle  ;  fi  nous  le 
redoutons,  comme  trop  formidable,  alors 
nous  le  craignons  ;  mais  s'il  eft  préfent, 
&  que  nous  voulions  le  combattre ,  il  en- 
flamme la  colère.  C.eft  ainfi  qu'on  trouve 
onze  pojjîon$%  dont  cinq  regardent  le  bien, 
*  fix  le  mal.  Il  faut  pourtant  ftippofer 
que  non-obftant  ce  nombre,  il  s'en  trouve 
encore  comme  un  eflaim  d'antres ,  qui 
prennent  leur  origine  de  celles-là,  comme 
l'envie ,  l'émulation  ,  la  honte ,  &c. 

Eft- il  néccflairc  d'exciter  les  pajjiom 
dans  l'éloquence  ?  Queftion  aujourd'hui 
décidée  pour  l'affirmative ,  mais  qui  ne 
l'a  pat  toujours  été  ,  ni  par-tout.  Le  fa- 
meux  tribunal  de  l'Aréopage  regardoit 
dans  un  orateur  cette  refiburce  comme 
tin  voile  propre  à  obfcurcir  la  vérité. 
"  Un  hérault,  dit  Lucien,  a  ordre  d'im- 
pofer  ulenec  à  tous  ceux  dont  il  paroît 
que  le  but  eft  de  fnrpremlre  l'admira- 
tion ou  la  pitié  des  juges  par  des  figures 
tendres  on  brillantes.  En  effet,  ajoute- 
t-il ,  cet  graves  fénatcurs  regardent  tous 
les  charmes  de  l'éloquence ,  comme  au- 
tant de  voiles  impofteurs  qu'on  jette  fur 
les  chofes  même  ,  pour  en  dérober  la  na- 
ture aux  yeux  trop  attentifs.  »  En  un 
mot ,  les  exordes ,  les  péroraifons ,  nn 
ton  même  trop  véhément ,  tous  les  pref- 
tiges  qui  opèrent  la  perfuafion  ,  étoient 
fi  généralement  proferits  dans  ce  tribu- 
nal, que  Quintilien  attribue  une  partie 
de  l'avantage  qu'il  donne  à  Cicéron  fur 
Démofthcne  dans  le  genre  délicat  &  ten- 
dre ,  à  la  néceffité  où  s'étoit  trouvé  cc- 
lni-ci ,  de  facrifier  les  grâces  du  difeours 
à  Tauftérité  des  juges  d'Athènes.  Sali- 
bus  ctrtè  &  commiftratione ,  qui  duo  plu- 
r  un  km  ajjréius  voient ,  vincimus  s  &  for- 
tajfe  tfiloços  iOi  (  Dtmoflbeni  )  mot  çivi- 
tatit  (  Athenarum  )  abftultrit. 

Mais  l'éloquence  latine  ,  fur  laquelle 
principalement  la  nôtre  s'eft  formée, 
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non-feulement  admet  les  pqfit$n; ,  né* 
encore  elle  les  exige  nece fia  i  rement. a  Oa 
fait ,  dit  M.  Rollin ,  que  les  fo^cnxfoat 
comme  Tarne  du  difeours  ,  que  c'ei  ce 
qui  lui  donne  une  impétuofité  &  une  ré- 
hémence  qui  emportent  &  entrain  est 
tout,  éteque  l'orateur  exerce  par-Là  fer 
fes  auditeurs  un  empire  abfolu  ,  &letf 
infpire  tels  fentiraens  qu'il  lut  pbiu 
quelquefois  en  profitant  adroitement <îe 
la  pente  &  de  la  difpofition  favorable 
qu'il  trouve  dans  les  efprits  ,  mais  d'as- 
tres fois  en  furmontant  toute  leur  refit 
tance  par  la  force  viâorieefe  du  difeonrs, 
&  les  obligeant  de  fe  rendre  commentai- 
gré  eux.  La  pérorai fo n  ,  a joute-t-il ,  et, 
a  proprement  parler ,  le  lieu  dnpûJBv; 
c'eft  là  que  l'orateu r  ,  pour  achever  ds- 
battre  les  efprits ,  &  pour  enlever  leur 
confentement ,  emploie  fans  me  n:  ar- 
ment i  félon  l'importance  St  la  nattrt 
des  affaires,  tout  ce  que  l'éloquence  a 4e 
plus  fort ,  de  plas  tendre  &  de  pins  af- 
fectueux. „ 

Elles  peuvent  &  doivent  même  avoif 
lieu  dans  d'autres  parties  du  difcoan^ 
&  on  en  trouve  de  fréquens  exemples 
dans  Cicéron.  Outre  les  pallions  fortes  à 
véhémentes  auxquelles  les  rhéteurs  don- 
nent le  nom  de  Wloc ,  il  y  en  n  une  n- 
tre  forte  qu'ils  appellent  ïAoç  %  qui  cos- 
fifte  dans  des  fentimens  plus  doux  ,  plm 
tendres,  plus  infinuans,  qui  n'en  {bat 
pas  pour  cela  moins  touchans  ni  mois* 
vifs ,  dont  l'effet  n'eft  pas  de  renverfer, 
d'entraîner ,  d'emporter  tout ,  comme  de 
vive  Force ,  mais  d'intérefler  &  d'atten- 
drir en s'infinuant  jufqu'au  fond  do  cœur. 
Les  pajjiont  ont  Heu  entre  des  perfonnes 
liées  enfemble  par  quelque  union  étroite, 
entre  un  prince  &  des  nijets ,  un 
desenfans ,  un  tuteur  &  des  pupilles, 
bienfaiteur  &  ceux  qui  ont  reçu  un 
fait,  Ôfc. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes 
fort  étendus  fur  la  manière  d'exciter  les 
pajtons,  &  ils  peuvent  être  utiles  jef- 
qu'à  un  certain  point  ;  mais  ils  font  tons 
forcés  d'en  revenir  à  ce  principe ,  que 
pour  toucher  les  autres,  il  faut  être 
touché  foi- même: 

Si  vis  me  flere  ,  dolmcbtm  eft 
Primùm  ipjî  tibû     Art  poét.  d'Horace. 

On  fent  aflea  que  des  monvemens  forts 
&  pathétiques  feroient  mal  rendus  par 
un  difeours  brillant*  fleuri,  &  qu'Une 
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doit  s*agir  de  rien  moins  que  d'amufer 
l'efprit  quand  on  vent  triompher  du  cœur. 
De  même  dans  les  p<\JJions  plus  douces, 
tout  doit  fe  faire  d'une  manière  (impie  & 
naturelle ,  fans  étude  &  fans  afFe&ation  ; 
l'air,  l'extérieur,  le  gefte,  le  ton,  le 
ftyle ,  tout  doit  refpirer  je  ne  fais  quoi 
de  doux  &  de  tendre  qui  parte  du  cœur 
&  qui  aille  droit  au  cœur.  Pcéius  ejl , 
anod  moveas,  dit  Quintilien.  V.  Cours  des 
belles-lettres ,  tome  IL  Rhétorique  félon 
les précep.  d'AriJlote,  de  Ci cét on \.de Quin- 
tilien.  Mén».  de  P  académie  des  bettes-lett. 
tome  VII.  Traité  des  études  de  M.  Roi- 
Lin,  tome  II. 

Passions,  Poéjie ,  ce  font  lesfenti- 
mens,  les  mouvement,  les  notions  paf- 
fionnéas  que  lt  poète  donne  à  fes  per- 
fonnages.  Voyez  Caractère. 

Les  paj?«ns  font ,  ponr  ainii  dire ,  la 
vie  &  l'efprit  des  poèmes  un  peu  longs. 
Tout  le  monde  en  connoît  la  néceffité 
dans  la  tragédie  &  dans  la  comédie;  l'é- 
popée ne  peut  pas  fubfifter  fans  elles. 
Voyez  Tragédie  , Comédie,  £?c. 

Ce  n'eft  pas  afTez  que  la  narration  dans 
le  poème  épique  foit  furprenante ,  il  faut 
encore  qu'elle  remue ,  qu'elle  foit  paf- 
fionnée ,  qu'elle  tranfporte  l'efprit  du 
lecteur ,  &  qu'elle  le  remplilTe  de  cha- 
grin ,  de  joie  ,  de  terreur  ou  de  quelques 
autres  paj/sons  violentes  ;  &  cela  pour  des 
fjijets  qu'il  fait  n'être  que  fixions.  Voyt% 
Epique  &f  Nab  ration. 

Quoique  les  pajjions  foient  toujours  né- 
ceflàires ,  cependant  toutes  ne  font  pas 
également  néceffaires  ni  convenables  en 
toute  occafion.  La  comédie  a  pour  fon 
partage  la  joie  Se  les  furprifes  agréables; 
au  contraire  la  terreur  &  la  compalfion 
font  les  payons  qui  conviennent  à  la  tra- 
gédie. La  pujjîon  la  plus  propre  à  l'épo- 
pée ,eft  l'admiration;  cependant  l'épopée, 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux  an- 
tres ,  participe  aux  cfpeces  de  pajjions  qui 
leur  conviennent ,  comme  nous  voyons 
dans  les  plaintes  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide,  &  dans  les  jeux  Se  divertifle- 
mens  dn  cinquième.  En  effet  l'admiration 
participe  de  chacune  ;  nous  admirons  avec 
joie  les  chofes  qui  nousfurprennent  agréa- 
blement, Se  nous  voyons  avec  une  fur- 
prife  mêlée  de  terreur  &  de  douleur  celles 
qui  nous  épouvantent  Se  nous  attriftent. 

Outre  la  pajjion  générale  qui  diRinçue 
le  poème  épique  du  poème  diamati^uv, 
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chaque  épopée  a  fa  pajjîon  particulier* 
qui  la  diftingue  des  autres  poèmes  épi- 
ques. Cette  pajjion  particulière  fuit  tou- 
jours le  caractère  du  héros.  Ainfi  la  co- 
lère &  la  terreur  dominent  dans  l'Iliade* 
à^caule  qu'Achille  eft  emporté,  ty^at* 
7£v  ix'jruyXolotT  wfaà» ,  le  plus  terrible 
des  hommes.  L'Enéide  eft  remplie  de 
pajjîon  s  plus  douces  &  plus  gendres,  parce 
que  tel  eft  le  caractère  d'Enée.  La  pru- 
dence d'UlifTe  ne  permettant  point  ces 
excès,  nous  netrouvoos  aucunes  de  ces 
pajjions  dans  l'Odyflee. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des 
pajjions ,  pour  leur  faire  produire  leur 
effet ,  deux  chofes  font  requifes  ;  favoir» 
que  l'auditoire  foit  préparé  &  difpofé  à 
les  recevoir ,  Se  qu'on  ne  mêle  point  en* 
femble  plufieurs  pajfions  incompatibles. 

La  néceffité  de  préparer  l'auditoire  eft 
fondée  fur  la  néceffité  naturelle  de  pren- 
dre les  chofes  ou  elles  font ,  dans  le  déf- 
ie in  de  les  tranfportcr  ailleurs.  Il  eft  aifé 
de  faire  l'application  de  cette  maxime  : 
un  homme  eft  tranquille  &  à  l'ai  Te  ,  & 
vous  voulés  exciter  en  lui  une  pajion  pa? 
un  difeours  fait  dans  cedeffein;  il  faut 
donc  commencer  d'une  manière  calme, 
&  par  ce  moyen  vous  joindre  à  lui  ;  Se 
enfuite  marchant  enfemble ,  il  ne  man- 
quera pas  de  voua  fuivre  dans  toutes  les 
ppj/ions  par  lefquelles  vous  le  conduire! 
ini  en  fiole  m  en  t. 

Si  vous  faites  voir  votre  colère  d'abord,* 
vous  vous  rendrez  auffi  ridicule ,  Si  voua 
ferez  auffi  peu  d'effet  qu'Ajax  dans  les 
Métamorphoses ,  où  l'ingénieux  Ovide 
donne  un  exemple  fenfible  de  cette  faute. 
Il  commence  fa  harangue  par  le  fort  de 
la  pajjion  8e  avec  les  figures  les  plus  for- 
tes ,  devant  fes  juges  qui  font  dans  la 
tranquillité  la  plus  profonde. 

Sigeia  torvê 
Libéra  profpexit  f  clajjentqut  in  lit  tore, 
-l'ut tu  ; 

Prottndenfque  mamts ,  agi  mus ,  prob  Ju- 
piter !  iv.quit ,  . 
Ante  rates  caufasn ,  £f  ntecttm  confertu* 

Ulijfes. 

Les  difpofitions  néceflaires  viennent 
de  quelque  difeours  précédent,  on  du 
moins  de  quelque  a&ion  qui  a  déjà  com- 
mencé à  émouvoir  les  pajjions  avant  qu'il 
en  ait  été  mention.  Les  orateurs  eux-mê- 
mes mètrent  quelquefois  ces  derniers 
moyens  eu  ufago»  car  quoiqu'ocdinaiiç- 
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ment  ils  ne  remuent  les  pajtbns  qu'a  la 
fin  de  leurs  difcours,  cependant  quand 
ils  trouvent  leur  auditoire  déjà  e'mu  ,  ils 
fe  rendroient  ridicules  en  le  préparant  de 
nouveau  par  une  tranquillité  déplacée. 
Ainli  la  dernière  fois  que  Catilina  vint 
au  fénat ,  les  fénateurs  étoient  fi  choqués 
de  fa  prcfcnce ,  que  fe  trouvant  proche 
de  Tendroit  où  ilétoit  affis,  ilsfe  levè- 
rent, fe  retirèrent  &  le  laifferent  fcul. 
A  cette  occafion  ,  Cicéron  eut  trop  de 
bon  fens  pour  commencer  fon  difcours 
ivec  la  tranquillité  &  le  calme  qui  cil 
ordinaire  dans  les  cxordes.  Par  cette  con- 
duite il  aurait  diminué  &  anéanti  l'indi- 
gnation que  les  fénateurs  fentoient  con- 
tre Catilina ,  au  lieu  que  fon  but  étoit 
de  l'augmenter  &  de  l'enflammer  ;  &  il 
aurait  déchargé  le  parricide  de  la  conf- 
ternation  que  la  conduite  des  fénateurs 
lui  avoit  caufée ,  au  lieu  que  le  deuein 
de  Cicéron  étoit  de  l'augmenter.  C'eft 
urquoi ,  omettant  la  première  partie 
fa  harançue,  il  prend  fes  auditeurs 
dans  l'état  où  il  les  trouve ,  &  continue 
d'augmenter  leurs  pajîons  :  Quonfquc 
tandem  ah  ut  ère,  Catilina,  patient  ta  nofira} 
quamdiù  nos  etiam  furor  ijîe  tuus  élude t  ? 
quem  ad  finem  fefe  ejfrétnatajaclabit  auda- 
cia  f  Nibil-n t te  noéiurnum  prafidium  pa- 
iatii,  nihilurbisvigili*,  nibil  timor  po- 
fuli  ,  nibil ,  &C 

Les  poètes  font  remplis  de  pafTages  de 
cette  forte ,  dans  lcfquels  la  tajjion  eft 
préparée  &  amenée  par  des  actions.  Dt» 
don  dans  Virgile  commence  un  difcours 
comme  Ajax  :  Proh  Jttpiter  !  ibit  hic , 
oit,  &c.  mais  alors  les  mouvemens  y 
étoient  bien  difpofés.  Didon  eft  repré- 
sentée auparavant  avec  des  appréhen- 
dons terribles  qu'Enée  ne  la  quitte ,  &fc. 

La  conduite  de  Séneque  à  la  vérité  eft 
tout-à-fait  oppofée  à  cette  règle.  A-t-il 
une  pajjton  à  exciter ,  il  a  grand  foin 
d'abord  d'éloigner  de  fes  auditeurs  tou- 
tes les  difpofitionsdons  ils  dévoient  être 
affrétés.  S'ils  font  dans  la  douleur ,  la 
crainte  ,  ou  l'attente  de  quelque  chofe 
d'horrible,  &fc.  il  commence  par  quel- 
que belle  defeription  de  l'endroit,  &c. 
Dans  la  Troade ,  Hécube  &  Andromaque 
étant  préparées  à  apprendre  la  mort  vio- 
lente &  barbare  de  leur  fils  Allyanax, 
que  les  Grecs  ont  précipité  du  haut  d'une 
tour,  qu'ctoit*il  befoin  de  leur  dire  que 
les  fpecuteurs  gui  étoient  accourus,  de 
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tons  les  quartiers  pour  voir  cette  erâ» 
tion ,  étoient ,  les  uns  placés  fur  des  pa- 
res accumulées  par  les  débris  des  murail- 
les ,  que  d'autres  fc  caflerent  les  jiobo 
pour  être  tombés  de  lieux  trop  élevés  oà 
ils  s'étoient  placés  ?  &c.  Alta  rupes,  cs- 
jus  è  cacumine  erecla  fummos  turèu  lièr* 
vit  pedes  ,  &c  ? 

La  féconde  chofe  requife  dans  le  cs- 
niement  des  pnjfftons  ,  eft  qu'elles  làezx 
pures  &  dénarra ifr  es  de  tout  ce  qui  pour- 
rait empocher  leur  effet. 

La  polymythie,  c'eft-à-dire,  la  mtl 
tiplicité  de  fictions ,  de  faits  &  <fbitr  . 
res  eft  donc  une  chofe  qu'on  doit  évite!. 
Toutes  aventures  embrouillées  &  difFo- 
les  à  retenir ,  &  toutes  intrigues  entor- 
tillées &  obfcures ,  doivent  être  écartées 
d'abord.  Elles  embarraûent  refprit ,  à 
demandent  tellement  d'attention,  qs'iî 
ne  refte  plus  rien  pour  les  paj/îons.  Lise 
doit  être  libre  &  fans  embarras  pour  fa- 
tir;  &  nous  faifons  nous-mêmes  derer- 
ûon  à  nos  chagrins  ,  en  nous  appli^sir^ 
à  d'autres  choies. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les 
paffions  ont  à  combattre  ,  ce  font  les  psf> 
Jions  elles-mêmes  :  elles  font  opo(ets,& 
fe  détruifent  les  unes  les  autres  ;  &  fi 
deux  pajjftons  oppofées ,  comme  la  joie 
&  le  chagrin  ,  fe  trouvent  dans  le  atecu 
fujet ,  elles  n'y  refteront  ni  Tune  ni  Taa- 
tre.  C'eft  la  nature  de  ces  habitudes  fk 
a  impofé  cette  loi  :  le  fang  &  les  efpms 
ne  peuvent  pasfe  mouvoir  avec  moieri- 
tion  &  égalité  comme  dans  un  éta:  ce 
tranquillité  ,  &  en  même  temps  être  éle- 
vés &  fufpendus  avec  quelque  violence 
occafionnée  par  l'admiration.  Ils  nepett- 
vent  pas  relier  dans  l'une  ni  dansl'autTe 
de  ces  fituations ,  fi  la  crainte  les  rap- 
pelle des  parties  extérieures  du  corps 
pour  les  réunir  autour  du  cœur ,  oc  £  U 
rage  les  renvoie  dans  les  mufcles  &le>y 
fait  agir  avec  une  violence  bien  oppcfce 
aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  caufes  &  In 
effets  des  pajfîons  dans  le  ccenr ,  pce: 
être  en  état  de  les  manier  avec  toute  U 
force  néce (Taire.  Virgile  fournit  devs 
exemples  de  ce  que  nous  avons  dit  des" 
Gmpliciré  de  la  préparation  de  ebae.^ 
pajion  dans  la  mort  de  Camille  &  dass 
celle  de  Pal  las.    /V>r:  Knmdk 

Dans  le  poème  dramatique ,  le  jeu  i& 
faJpQns  eft  une  des  plus  grandes  nrfiour- 
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ces  des  poètes.  Ce  n'eft  plus  un  problême 

que  de  favoir  fi  Ton  doit  les  exciter  fur 
le  théâtre.  La  nature  du  fpe&acle ,  foit 
comique ,  foit  tragique ,  fa  fin ,  fes  fuc- 
cès  démontrent  allez  que  \cs  paj/sons  font 
une  des  parties  les  plus  cflentielles  du 
drame ,  &  que  fans  elles  tout  devient 
froid  &  languiffant  dans  un  ouvrage  où 
tout  doit  être ,  autantqu'il  fepeut,  mis 
cnaâion.  Pour  en  juger  dans  les  ouvra- 
ges de  ce  genre  ,  il  fuffit  de  les  connoi- 
tre  ,  &  de  favoir  difeerner  le  ton  qui  leur 
convient  à  chacune  $  car,  comme  dit  M. 
De  ii»  réaux, 

Chaque  paffion  parle  un  différent  /a»* 

La  colère  ejl  Juferbe  £*f  veut  des.  mots 
ai  tiers  T 

L'abattement  s'exprime  en  des  termes 
moins  fiers.       Art.  pcèt.  ch.  III. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'ex  noter  la 
nature  de  chaque  pajjion  en  particulier, 
fes  effets,  les  rtHorts  qu'il  faut  employer, 
les  routes  qu'on  doit  fuivre  pour  les  ex- 
citer. On  en  a  déjj  touché  quelque  chofe 
au  commencement  de  cet  article  &  dans 
le  précédent.  C'eft  dans  ce  qu'en  a  écrit 
Ànftote  au  fécond  livre  de  fa  Rhétorique^ 
qu  i!  faut  en  puifer  la  théorie.  L'homme 
a  des  pajîons  qui  influent  fur  fes  jugement 
&  furies  actions*  rien  n'eft  plus  conf- 
tant.  Toutes  n'ont  pas  le  même  principe} 
les  fins  auxquelles  elles  tendent  font  aufli 
différentes  entrViles  que  les  moyens 

Îju'elles  emploient  pour  y  arriver  fe  ref- 
emblent  peu. .  Elles  afférent  le  cœur 
chacune  delà  manière  qui  lui  eft  propre; 
elles  infpircnt  à  l'efprit  des  penses  re- 
latives à  ces  imprelfions  ;  &  comme  pour 
l'ordinaire  ces  mouvemens  intérieurs 
font  trop  violens  &  trop  impétueux  pour 
n'éclater  pas  au-dehors,  ils  n'y  paroif- 
fent  qu'avec  des  fons  qui  lescaraélérifent 
&  qui  les  diftingueut.  Ainfi  l'exprcflion, 
qui  eft  la  peinture  de  la  penfée  ,  cftauflî 
convenable-  &,  proportionnée  à  la  pujp.on 
dont  la  penfée  elle-même  n*eft  que  L'in- 
terprète. 

Quoia.o'en  général  chaque  pajjiqn  s'ex- 

Srime  différemment  d'une  autre  pujjton  , 
eft  cependant  bon  de  remarquer  qu'il 
en  eft  quelques-unes  qui  ont  entr'elles 
beaucoup  d'affinité  ,  &  qui  empruntent 
pour  ainfi  dire  ,  le  même  ton  ;  telles  que 
font,  par  exemple,  la  haine  ,  la  colère, 
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diveffes  nuances,  il  faut  avoir  recourt 
au  fond  des  ca^aderes  ,  remonter  au 
principe  de  la  pajton ,  examiner  les  mo* 
tifs  Se  l'intérêt  qui  font  agir  les  perfon- 
nages  introduits  fur  la  fceae.  Mais  U 
plus  grande  utilité  qu'on  puifte  retirer  de 
cette  étude ,  c'eft  de  connoitre  le  cœur; 
humain,  fes  replis,  les  reflforts  qui  le 
font  mouvoir,  par  quels  motifton  peuft 
l'intércfler  en  faveur  d'un  objet ,  ou  le 
prévenir  contre  ,  enfin  comment  il  faut 
mettre  à  profit  les  foibleffes  même  des 
hommes  pour  les  éclairer  &  les  rendre 
meilleurs.  Car  fi  l'image  des  pajjions  vio* 
lentes  ne  fervoit  qu'à  ci)  allumer  de  fem* 
blables  dans  le  cœur  des  fpe&ateurs,  le 
poème  dramatique  deviendroit  au  fil  per- 
nicieux qu'il  peut  être  utile  pour  for- 
mer les  mœurs.  Principes  pour  la  left*. 
des  poèt.  tome  II. 

Passions  >  Aléd.  Hyç.  Pathol.  Thér* 
Le  defir ,  'l'inclination  pour  un  objet  , 
qui  eft,  qui  peut  être,  ou  qui  paroit  être 
agréable)  avantageux,  utile}  &  l'eloi- 
gnement ,  l'averfion  que  l'on  a  pour  des 
objets  qui  font  défagréables  ,  défavan* 
tageux  ,  nuifibles  ,  ou  qui  paroiffent 
tels  ,  font  des  fentimens ,  des  affc&ion* 
intérieures,  que  l'on  appelle  pajfions* 
lorfqu'ils  font  accompagnés  d'agitation 
forte ,  de  mouvemens  violens  dans  l'ef* 
prit. 

Dans  toutes  les  pajjions^  on  eft  affe&é 
de  plaifirou  de  joie,  de  peine  ou  de  trif» 
te  fie ,  de  chagrin  >  de  douleur  méme^ 
félon  que  le  bien  defiré  ou  dont  oh  efpcre, 
dont  on  obtient  la  poffeffion  ,  eft  plus 
confidérable ,  peut  contribuer  davantage 
à  procurer  du  plaifir ,  du  bonheur  )  oif 
que  le  mal  que  l'on  craint ,  dont  on  fou**' 
haite  l'éloigné  m  ent  ,  la  ce  dation  ,  ou 
dont  on  fourfre  avec  peine  l'idée  ,  l'exil 
tence,  eft  plus  grand,  plus  prochain», 
ou  plus  difficile  à  éviter ,  à  faire  cefleri 

Ai  11 H  l'on  peut  diftinguer  les  pajtontea 
agréables  &  défagréables ,  joycefes  & 
triftes,  vives  &  languiffantes*  V.  Pas* 
Si  on  S  ,  Morale  l 

Les  pujtons  font  une  des  principales 
choies  de  la  vie ,  0,11e  l'on  appelle  non* 
naturelles  dans  les  écoles .  qui  (ont  d'un* 
grande  influence  dans  l'économie  ani- 
male, par.. leur  s  bons  ou  leurs  mauvais 
effets  ;  félon  qu'on  fe  livre  avec  modé* 
ration  à  celles  qui ,  fous  cette  condition» 
peuvent  fe  concilier  avec  les.  intérêts  d* 
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la  fanté  ,  telles  que  les  plaifirt,  la  Joie, 
l'amour*,  l'ambition  ;  ou  que  l'on  fe  laide 
aller  à  toute  la  fougue  de  celles  qui  ne 
font  pernicieufes  que  par  l'excès  ,  telles 
que  le  tourment  de  l'amour  ,  de  l'ambi- 
tion ,  la  fureur  du  jeu  ;  ou  que  l'on  eft 
en  proie  à  tous  les  mauvais  effets  de  cel- 
les qui  font  toujours  contraires  de  leur 
nature  au  bien  de  la  fanté,  au  repos,  à 
la  tranquillité  de  l'ame,  qu'elle  exige 
pour  fa  confervation  ;  telles  que  la  haine 
inquiète,  agitée,  la  jaloufie  portée  à  la 
vengeance,  la  colère  violente ,  le  chagrin 
confiant.  froyez  Non  -  NATURELLES 
ebofes  ,  Hygietme. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les 
fortes  affections  de  l  ame  ne  puiflent 
beaucoup  contribuer  à  entretenir  la  fanté 
ou  à  la  détruire ,  félon  qu'elles  favori- 
fent  ou  qu'elles  troublent  l'exercice  des 
fonctions  :  la  joie  modérée  rend  »  félon 
Sanctorius,  U  tranfpiration  plus  abon- 
dante &  plus  favorable;  &  lorfqu'elle 
dure  long-temps ,  elle  empêche  le  fom- 
meil  ,  elle  épuife  les  forces  :  l'amour 
heureux  diffipc  la  mélancolie  ;  l'amour 
non-fatisfait  caufe  l'inappétence  ,  l'in- 
fomnie  ,  les  pâles-couleurs ,  les  oppila- 
tions ,  la  confomption ,  La  haine , 
la  jaloufie  produit  de  violentes  douleurs 
de  tête  ,  des  délires }  la  crainte  &  la  trif- 
tefle  donnent  lieu  à  des  obftructions  ,  à 
des  affections  hypocondriaques  ;  la  ter- 
reur ,  à  des  flux  de  ventre  ,  des  avortc- 
mens,  des  fièvres  malignes  '  il  n'eftpas 
même  fans  exemple  qu'elle  ait  caufé  la 
mort. 

L'excès  ou  le  mauvais  effet  des  fnJJtons% 
des  peines  d'efprit  violentes,  eft  plus 
nuihble  a  la  fanté  que  celui  du  travail  , 
de  l'exercice  outre  mefure  :  s'il  furvient 
à  quelqu'un  une  maladie  pendant  qu'il 
eil  affecté  d'une  fnffton  violente,  cette 
maladie  ne  finit  ordinairement  qu'avec 
lacontcnfion  d'efprit  qu'excite  cette  paf. 
Jiotii  Sr  la  maladie  changera  plutôt  Je 
caractère  que  de  fe  diflîpcr. 

Ainfi ,  lorfqu'une  maladie  réfifte  aux 
remèdes  ordinaires  ,  qui  paroiflênt  bien 
indiqués  &  employés  avec  la  méthode 
convenable ,  le  médecin  doit  examiner 
s'il  n'y  auroit  point  d'atrVction  extraor- 
dinaire de  l'ame  qui  entretienne  le  dtfor- 
dre  des  fonctions,  &  rende  les  remèdes 
lans  effet  :  fouvent  cette  forte  de  com- 
plication ,  à  Quelle  on  ne  fait  pas  alfcir 
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d'attention ,  eft  aufli  importante  à  déece 
vrir  que  celle  du  mal  vénérien  ,  ou  én 
virus  fcrophnleux  ,  ou  de  l'affection  fa 
genre  nerveux  en  général  ,?&r,  que  l'oa 
cherche  plus  ordinairement.  Tout  le 
monde  fait  comment  Erauftratc,  cèle* 
bre  médecin  de  Seleucus  Nicanor  ,  dé- 
couvrit que  la  maladie  de  langueur  des 
plus  rebelles  de  fon  (ils  Antiochus  So- 
ter,  n'étoit  caufée  que  par  l'amour  tx- 
trême  qu'il  avoit  conçu  pour  fa  belle» 
mere. 

C'eft  par  l'effet  des  fqfftont ,  des  con- 
tenfions,  des  peines  d'efprit  dominantes 
dans  les  pères  de  famille  ,  dans  les  per- 
fonnes  d'affaires  ,  dans  les  gens  d'étude 
fort  appliqués  à  des  réflexions  ,  à  des  mé- 
ditations ,  à  des  recherches  fatiguantes, 
que  les  maladies  qui  leur  fur  viennent 
font,  tout  étant  égal  ,  plus  difficiles  a 
guérir  que  daus  ceux  qui  ont  habituelle- 
ment l'efprit  libre  ,  l'ame  tranquille. 

Les  perfonnes  d'un  efprit  ferme ,  qui 
favent  fupporter  patiemment  tous  les 
maux  de  la  vie  ,  qui  ne  fe  laifTent  abat- 
tre par  aucun  événement,  qui  ne  font 
tourmentés  ni  par  les  defirs  preffans  ,  ni 
par  la  crainte  induftrieufe  à  groffir  les 
objets ,  guéri  lient  aifément  de  bien  des 
maladies  férieufes,  fouvent  même  fans 
les  fecours  de  l'art  ;  parce  que  la  nature 
n'eft  point  troublée  dans  fes  opérations» 
tandis  que  des  perfonnes  timides  ,  crain- 
tives ,  impatientes  ,  fbibles  d'efprit ,  on 
d'une  grande  fenfibilité,  éprouvent  Je 
plus  grandes  maladies  &  des  plus  diffici- 
les à  guérir  ,  même  par  l'effet  de  petites 
caufes  morhifiques  ,  &  rendent  ineffica- 
ces par  ces  différentes  difpofîtions  analo- 
gues ,  les  remèdes  les  mieux  employés. 

On  voit  des  blcflurcs  peu  confîdera- 
bles  devenir  très -longues  à  guérir  ,  à 
caufe  de  la  crainte  ,  fouvent  mal  fondée, 
dont  les  malades  font  frappés  pour  les 
fuites  qu'elles  peuvent  avoir,©*  des  plaies 
de  la  plus  grande  conféquence  guéries 
en  peu  de  temps,  à  l'égard  des  malades 
fermes  &  patiens ,  qui  favent  endurer  le 
mal  qu'ils  ne  peuvent  enter,  &  ne  U 
laiflênt  pas  aller  à  la  frayeur ,  au  défcC 
poir  ,  comme  d'autres,  dont  la  difpcfi- 
tion  phvfiquc  les  y  porte  malgré  eux  : 
tant  il  eft  vrai  que  notre  façon  de  penfer, 
de  fentir  »  d'être  affecté  ne  dépend  pes 
de  la  velonté  ,  puifqn'clle  eft  afïujrttie 
cils  -  mrme  aux  différente*  iniprclH^s 
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que  l'ame  reçoit ,  par  différentes  caufcs 
tant  externes  qu'internes.  Voyez  Fièvre, 
De  ifirihUf  imaginationit. 

JLa  manière  île  traiter  les  maladies  qui 
proviennent  lies  pnfjions  violentes  ou  qui 
font  compliquées  avec  elles  ,  ennfifte 
principalement  à  mettre ,  autant  qu'il  eft 
polBble,  les  perionnes  affectées ,  dans 
une  difpoiition  morale,  entièrement  op- 
poféeà  la  paflîon  dominante ,  en  leurinf- 

Îiirantlcs  vertus  dont  ils  ont  befoin  ,  en 
es  rapp  jlhuit  à"  la  raifon  par  le  moyen  de 
la  religion  ,  de  la  philofophie  ,  félon 
qu'on  les  cminoit  fuîceptiMcs  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  fecours  moraux  ,  en  les 
portant  à  la  patience,  pour  les  aider,  à 
îupporter  les  maux  inévitables  de  cette 
vie  ;  à  prendre  courage  pour  réfifter  à 
l'adverlité  ,  aux  chagrins  ;  à  s'armer  de 
prudence  pour  prévenir  les  malheurs  que 
l'or)  craint;  à  prendre  le  parti  de  la  tran- 
quillité, pour  ne  pas  être  affc&és  des 
troubles ,  des  défavantages  que  l'on  ne 
peut  pas  empêcher  v  ainfi  des  antres  fen- 
timens  que  Ton  tache  d'infinucr  pour 
dilfiper  les  peines  d'efprit  que  l'on  voit 
être  la  principale  caufe  des  maladies  dont 
il  s'agit  :  qu'un  médecin  ,  homme  de 
fens ,  qui  fait  manier  le  raisonnement  à  - 
propos,  entretenir,  amufer fes malades, 
en  fe  mettant  à  la  portée  de  chacun ,  par- 
viendra à  guérir  plus  fùrement  &  plus 
agréablement ,  fouvent  même  fans  au- 
cun remède  de  conféquence  ,  &  feule- 
ment avec  ceux  auxquels  il  fait  prendre 
confiance  ,  tindts  qu'un  autre  médecin  , 
fans  les  mêmes  reflources  ,  n'emploiera 
les  remèdes  les  plus  nombreux  &  les 
plus  compofes,  que  pour  faire  prendre 
la  plus  mauvaife  tournure  aux  maladies 
de  cetre  efpece.  Aledicina  confolatio  animi^ 
c'efl;  là  une  des  grandes  qualités  que  doi- 
vent donner  à  l'art  ceux  qui  l'exercent 
ivec  habileté. 

Mais  fi  l'on  ne  peut  pas  reuflir  par  les 
exhortations,  par  les  confolatious  ,  ai- 
dées ,  foute  nues  par  les  artifices  qu'il 
doit  être  permis  d'employer  à  cet  énard  , 
pour  parvenir  à  changer  l'imagination  : 
on  ne  doit  pas  fe  flatter  de  rénlïir  par  le 
Cenl  moyen*  «tes  remèdes  phvuques,  de 
quelque  nature  qu'ils  puiHVnt  être,  à* 
moins  que  ce  ne  l'oit  l'action  même  dcû- 
rée,  à  l'égard  de  l'objet  de  la  paflîon, 
comme  la  fatisfa&ion  en  fait  d'amour ,  la 
vengeance  en  fait  de  haine  :  encore  peut 
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J  on  confidérer  ces  moyens  comme  opérant 
plus  moralement  que  phyTiquement  : 
d'ailleurs ,  tout  ce  que  l'on  pourroit  ten- 
ter en  ce  genre,  feront  abfolunv-nt inu- 
tile, &  .ne  feroit  fouvent  qu'aigrir  le 
mal ,  excepté  l'ufage  des  anodins  ,  qui 
n'en  corrige  pas  la  caufe  ,  mais  qui  en 
fufpend  les  effets  ,  &  contribue  ,  par  le 
repos  &  le  fommeil  qu'il  procure ,  à  em- 
pêcher l'épiiifement  des  forces  paria  dii- 
fipation  des  cfprits  trop  continuée. 

Li  s  composions  médicinales  que  l'on 
voit  dans  les  pharmacies ,  fous  les  noms 
fpécieux  d'exhilarans ,  d'antimélancho- 
liques ,  de  confortatifs ,  pour  le  cœur, 
pour  l'efprit,de  calmans.cfV.  ont  été  imar 
ginees  plus  pour  l  oftentarion  que  dans 
l'cfperance  ,  tant- foit- peu  fondée  fur 
l'expérience,  de  leur  faire  produire  les 
effets  defirés  dans  les  maladies  de  l  ame  : 
c<unme  c'eft  le  plus  fouvent  la  fore:  de 
l'imagination  <y;t  les  produit ,  ce  ne  peut 
être  qu'un  changement  à  cet  égard  qui 
lesguériflTc,  en  tant  que  X&pajjimt  font 
fatisfaites  ,  ou  que  les  objets  qui  les  pro- 
duiront ceflent  d'affecîer  auffi  vivement» 
ou  que  l'état  du  cerveau  auquel  eft  atta- 
chée l'idée  dominante  qui  entretient  le 
défordreeft  fuccédé  par  une  nouvelle  mo- 
dification :  ce  qui  eft  très-rarement  l'ef- 
fet des  fecours  de  l'art.  Ainfi  ,  dans  la 
langueur,  le  délire  erotique  ,  la  fureur 
utérine,  c'eft  le  coït,  lorfqn'il  peut  être 
praticable  ,  qui  eft  ordinairement  le 
moyen  le  plus  fûr  de  guéri  fou  t«our  c?s 
maladies  :  Non  eji  amor  tiiedicahitis  /•«*- 
bis.  Voyez  E&qtomanie  ,  fureur  uté- 
rine. 

Cependant  la  durée  du  trouble  dans  l'é- 
conomie animale ,  caufée  par  les  paj/ions, 
eft  fouvent  lui i vie  de  vices  dans  les  Iblt» 
des  &  les  fluides,  qui  font  comme  des 
maladies  iécondair  js ,  auxquelles  il  eft 
bien  des  remèdes  qui  peuvent  convenir, 
&  même  devenir  néceflair.s  ;  fur- tout 
lorfque  la  maladie  primitive  dégénère, 
comm?  il  arrive  le  plus  fouvent,  en  af- 
fection mélaneholique ,  hypocondriaque 
ou  hyftérique  ;  alors  les  bains ,  les  eaux 
minérales  appropriées  ,  une  diète  parti- 
culière pour  faire  celfer  la  trop  grande 
teniion  du  genre  nerveux  ,  pour  corriger 
l'acrimonie  Si  réchauffement  du  fajig,  le 
changement  d'air ,  le  féjntir  de  la  campa- 
gne ,  .l'exercise  ,  l'equitarion  la  diffi- 
pation  eu  sous  genres ,  par  le  inoy.cn  de 

•  Dil  : 
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la  mufiqne ,  des  concerts  d'inftrumcns , 
de  la  danfe  ,  £<fc.  font  des  fecours  très- 
efficaces  pour  changer  la  difpofitîon  phy- 
fiqitc  qui  fatigue  l'amc  ,  pour  faire  fuc- 
céder  des  idées  différentes  par  la  diver- 
fion  qu'ils  opèrent,  en  caufant  des  im- 
prcflîons  nouvelles,  font,  dis-je ,  des 
fecours  que  l'art  Fournit  &  que  l'on  em- 
ploie fttuvent  âvcc  les  plus  grands  fuc- 
cès.  Voyez  MÉLANCOLIE. 

Mais ,  pour  éviter  ici  un  plus  grand 
détail  fur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  effets 
des  paffîons  dans  l'économie  animale ,  aux 
maux  qu'elles  y  caufent ,  &  à  la  manière 
d'y  remédier ,  on  renvoie  à  l'excellente 
differtation  dcBaglivi ,  deinedemlis  anitni 
tnorhis  ,  &  injïituenda  eorumdem  kiftoria, 
comme  à  une  des  meilleures  fources  con- 
nues où  Ton  puiffe  puifer  à  cet  égard  , 
telle  qu'eft  au(Ti  le  chapitre  fécond  de 
l'Hygienne  d'Hoffman,  philofophiœ  corpo- 
ris  hum  uni  vivi  &  fatri ,  Ub.  II,  de  animée 
condition  motus  vitales  vel  confervattte , 
vel  deftruente  &  fa  diiTertation  de  unimo 
fanitxttis  &  morbomwfabro*  (M.  d'Au- 
mont.  ) 

Passion,  Peint.  Telle  eftla  ftruc- 
ture  de  notre  machine ,  que  quand  l'amc 
eft  affectée  d'u ne  paffion  ,  le  corps  en  par- 
tage l'impreffion  ;  c'eft  donc  à  Partiftc  à 
exprimer  par  des  figures  inanimées  cette 
Imprelfion  ,  &à  cara&érifer  dans  l'imita- 
tion les  pajjtons  de  l'ame  &  leurs  diffé- 
rences. 

On  a  remarqué  que  la  tète  en  entier 
prend  dans  les  pnjjtons  des  difpofitions& 
des  mouvemens  différens  ;  elleeft  abaif- 
fée  en-avant  dans  l'humilité,  la  honte, 
la  trifteffe  ;  penchée  à  côté  dans  la  lan- 
gueur ,  la  pitié  ;  élevée  dans  l'arrogance; 
droite  &  fixe  dans  l'opiniâtreté  :  la  tête 
fait  un  mouvement  en-arriere  dans  l'é- 
tonnement  ,  Se  plùfieurs  mouvemens 
réitérés  de  côté  &  d'autre  dans  le  mépris, 
la  moquerie ,  la  colère  &  l'indignation. 

Dans  l'affliôion  ,  la  joie,  l'amour,  la 
honte,  la  cômpaffion  ,  les  yeux  fe  gon- 
flent tout-a-coup  5  une  humour  furabon- 
dante  les  couvre  &  ks  obfcurcit ,  il  en 
coule  des  larmes,  l'ifruflion  îles  larmes 
eft  toujours  accompagnée  d'une  tenlion 
des  mufcles  du  vifage  ,  qui  fait  ouvrir  la 
bouche;  l'humeur  qui  fe  forme  naturel- 
lement dans  le  nez  devient  plus  abon- 
dante ;  les  larmes  s'y  joignent  par  des 
conduit*  intérieurs?  elles  ne  coulent  pas 
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uniformément ,  &  elles  fembfcnt  s'irri- 
ter par  intervalles. 

Dans  la  triftefle  ,  les  deux  coins  de  h 
bouche  s'abaiffent,  la  levre  inférieure 
remonte  ,  la  paupière  eft  abaiffee  à  demi, 
la  prunelle  de  l'ail  eft  élevée  &  à  moitié 
relâchée,  de  forte  que  l'intervalle  qui 
eft  entre  la  bouche  &  les  yeux  eft  plot 
grand  qu'à  l'ordinaire  ,  &  par  confequcat 
le  vifage  paroit  alongé. 

Dans  la  peur,  la  terreur  ,  Y  effroi, 
Phorreur  ,  le  front  fe  ride  ,  les  fourcih 
s'élèvent  ,  la  paupière  s'ouvre  antaot 
qu'il  eft  poflîble,  elle  fur  m  on  te  la  pru- 
nelle ,  &  laiffe  paroltre  une  partie  du 
blanc  de  l'ail  au-deffhs  de  la  prunelle  qui 
eft  abainee  ,  &  un  peu  cachée  par  la 
paupière  inférieure  ;  la  bonebe  eft  en 
même  temps  fort  ouverte  ,  les  lèvres  fe 
retirent  ,  &  laiffent  paroitre  les  deas 
en-haut  &  en-bas. 

Dans  le  mépris  &  la  dm  fi  cm ,  la  levre 
fupérieure  fe  relevé  d'un  côté  ,  &  ladt 
paroitre  les  dents ,  tandis  que  de  l'autre 
côté  elle  fait  un  petit  mouvt 
pour  fourire  ;  le  nez  fe  fronce  du 
côté  que  la  levre  s'eft  élevée  ,  le  coin  de 
la  bouche  recule  ;  Pail  du  même  côté 
eft  prefque  fermé,  tandis  que  l'autre  eft 
ouvert  a  l'ordinaire  ;  mais  les  deux  pru- 
nelles font  abaiffées ,  comme  lorfque  To* 
regarde  du  haut  en  bas. 

Dans  la  jalouOe ,  l'envie,  les  fourdls 
defcendent&  fe  froncent,  les  paupières 
s'élèvent,  &  les  prunelles  s'abaiffent; 
la  levre  fupérieure  s'élève  de  chaque 
côté ,  tandis  que  les  coins  de  la 
s'abaiffent  un  peu ,  &  que  le 
la  levre  inférieure  fe  relevé, 
dre  le  milieu  de  la  levre  fupérienre. 

Dans  les  ris ,  les  deux  coins  de  la  bo fi- 
che reculent  &  s'élèvent  un  peo  ;  la  par- 
tie fupérieure  des  joues  fe  relevé  ;  ks 
yeux  le  ferment  plus  ou  moins  ,  Ja  levre 
fupérieure  s'élève ,  l'inférieure  s'abarfie, 
la  bouche  s'ouvre  ,  &  la  peau  du  nez  fe 
fronce  dans  les  ris  immodérés. 

Les  bras ,  les  mains  &  tout  le  corps  en- 
trent auiii  dans  l'exprefuon  des  p*jjfî*us  ; 
les  geftes  concourent  avec  les  mouve  a:eas 
de  l'amc;  dans  la  joie  ,  par  exemple, 
les  yeux ,  la  tête  ,  les  bras  &  tout  le 
corps  font  agités  |  ar  des  roonvenfai 
prompts  &  variés;  dans  la  langucut  £ 
la  triftefle  ,  les  yetix  font  abaifles ,  ta  wte 
eft  penchée  furie  côté ,  ïr  Ktas  font  pea- 
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dans ,  &  tout  le  corps  eft  immobile;  (fins 

l'admiration ,  la  furprife  &  l'étonnement, 
%out  mouvement  eft  fufpendu,  on  refte 
dans  une  même  attitude.  Cette  première 
expreflîon  des  fajïions  eft  indépendante 
de  la  volonté  ;  mais  il  y  «  une  autre  forte 
d'expreflîon  qui  femble  être  produite  par 
la  réflexion  de  l'efprit,  &  par  le  com- 
mandement de  la  volonté,  &  qui  fait 
agir  les  yeux  ,  la  tète  ,  les  bras  &  tout 
le  corps*  t 

Ces  mouvemens  paroiflVnt  être  autant 
d'efforts  puerait  l'ame  pour  dérendre  le 
corps  y  ce  font  au  moins  autant  de  lignes 
fecondaires  qui  répètent  les  pajjhns ,  & 
qui  pourroient  les  exprimer;  par  exem- 
ple, dans  1  amour ,  dans  les  defirs  ,  dans 
l'efpéranee ,  on  levé  la  tête  Se  les  yeux 
ver*  le  ciel ,  comme  pour  demander  le 
bien  que  l'on  fouhaitc;  on  porte  la  tète 
fur  le  corps  en-avant ,  comme  pour  avan- 
cer enVapprochantla  poflTeflionde  i'objtt 
deGré*  on  étend  les  bras,  on  ouvre  la 
m  a  i  n  pou  r  l'embraûer  &  le  faifir  ;  au  con- 
traire ,  dans  la  crainte  ,  dans  la  haine  , 
dans  l'honcur, ,  nous  avançons  les  bras 
avec  précipitation  contre  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  notre  averfion  5  nous  détournons 
les  yeux  &  la- tète,  nous  reculons  pour 
l'éviter  ,., nous  fuyons  pour  nous  en  éloi- 
gner,. Ces  mouvemens  font  fi  prompts, 
qu'ils  paroifTent  involontaires  ;  mais  c'eft 
un  effet  de  l'habitude  qui  nous  trompe  , 
car  ce*  mouvemens  dépendent  de  la  ré- 
flexion ,  &  marquent  feulement  la  per- 
f  cet  ion  desreflbrts  du  corps  humain  ,  par 
la  promptitude  avec  laquelle  tous  les 
membres,  obéiffent  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté* 

Mais  comment  faire  des  obfervations 
fur  l'cxprefTion  des  pajtons  dans  une  ca- 
pitale, par  exemple,  où  tous  les  hom- 
mes conviennent  de  paroitre  n'en  reffen- 
tir  aucune  ?  Où  trouver  parmi  nous  au- 
jourd'hui ,  non  pas  des  hommes  colères, 
mais  des  hommes  qui  permettent  à  la  co- 
lère de  fc  peindre  d'une  façon  abfolument 
libre  dans  leurs  attitudes  ,  .  dans  leurs 

Î;eftes  ,  dans  leurs  mouvemens  ,  &  dans 
curs  traita? 

Il  eft  bien  prouvé  que  ce  n'eft  point 
dans, une  nation  maniérée  &  civilifee  , 
qu'on  voit  la  nature  parée  de  la  fraji- 
chife  qui  a  le  droit  d'intérefler  l'ame  & 
d'occuper  les  fens  i  d'où  il  fuit  que  l'ar- 
tiften!a  point  de  moyens  dans  nos  pays 
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d'exprimer  les  pajtons  avec  la  vérité  & 
la  variété  qui  les  cara&érHènt  ;  cepen- 
dant ,  pour  donner  aux  peintres  une  idée 
de  quelques-unes  des  pajjïons  principa- 
les ,  M.  Watelet  a  cru  pouvoir  les  ran- 
ger par  nuances  ,  en  fuivant  l'ordre  que 
leur  indique  le  plus  ordinairement  la  na- 
ture. M.  le  Brun  avoit  déjà  ébauché  ce 
fujet  ;  mais  M.  Watelet  l'a  enrichi  de 
nouvelles  réflexions  ,  dont  je  vais  orner 


Pour  commencer  par  les  fafftnns  affli- 
geantes ,  les  malheurs  ou  la  pitié  font 
ordinairement  la  caufe  de  la  trifrefTe. 
L'engourdifTcmcnt  &  l'anéantiflement 
dcrcfprîtcn  font  les  fuites  intérieures. 
L'afFaifT/mcnt  &  le  dépéritTement  du 
corps  fontfcs  accidens  vifibles.  La  peine 
d'efprit  eft  une  première  nuance.  On 
peut  rang*  r  ainfi  les  autres  ,  en  fe  ref- 
fouvenant  toujours  que  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle lu  fociété  polie ,  il  n'eft  guère  d'il- 
tage  dé  démontrer  extérieurement  les 
nuances  qu'on  va  indiquer,  &  qu'on  in- 
diquera dans  la  fuite  fous  chaque  />«/- 
fion  :  inquiétude,  regrets,  chagrin, 
déplaifance  ,  langtlcm?  ,  ^battement, 
accablement,  aban.'on  général.  !^Vl.;,ie 
d'efprit  rend  le  teint  moins  coloré,  les 
yeux  moins  brillans  &  moins  aérifs  ;  la 
maigreur  fuccede  à  l'embonpoint;  la 
couleur  jaune  &  livide  s'empare  de  toute 
l'habitude  du  corps  ;  les  yeux  s'étei- 
gnent y  lafoibleflè  fait  qu'on  fefoutient 
à  peine  ;  la  tête  refte  penchée  vers  la 
terre  ;  les  bras  ,  qui  font  pendant ,  fe 
rapprochent  pour  que  les  mains  fc  joi- 
gnent; la  défaillance,  effet  de  l'aban- 
don ,  laiîTc  tomber  au  hafard  le  corps , 
qui  par  accablement  enfin  ,  refte  à  terre, 
étendu  fans  mouvement ,  dans  l'attitude 
que  le  poids  a  dû  preferire  à  fa  chute. 

Quant  aux  traits  du  vifage  ,  les  four- 
cils  s'élèvent  par  la  pointe  qui  les  rap- 
proche; les  yeux  prerque  fermés  fe  fixent 
vers  la  terre  ;  les  paupières  abattues  font 
enflées  ;  le  tour  des  yeux  eft  livide  & 
enfoncé  ;  les  narines  s'abattent  vers  la 
bouche  ;  &  la  bouche  elle-même  entr'- 
otivertc  ,  baiffe  fes  coins  vers  le  bas  du 
menton  ;  les  lèvres  font  d'autant  plus 
pâles  que  cette  pcjjîon  approche  plus  de 
fon  période.  Dans  la  nuance  des  regrets 
feulement ,  les  yeux  fe  portent  par  in- 
tervalles vers  le  ciel ,  Se  les  paupière* 
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routes  s'inondent  de  larmes  xpiï  fillon- 
ncnt  le  vifatre. 

Le  bien-être  du  corps  &  le  contente- 
ment de  rcfprit  produife.it  ordinaire- 
ment la  joie;  l'épanuiilfementde  l'ame 
l'accompagne  ;  le^  uitesen  font  la  viva- 
cité de  refprit  &  l'embelliflcmcnt  du 
corps.  Divifons  cette  partie  en  nuances  : 
fatisf»tfion.  fourire,  gaieté»  dtmonf- 
trations ,  comme  gclles  ,  chants  &  lian- 
tes ;  rire  qui  va  jufqu'à  la  couvulfion  , 
éclats,  pleurs  -,  embraffemens  ,  tranf- 
ports  tpproçhans  dé  la  folie*  ou  rçfl-m- 
bians  à  l'ivicflc.  Les  mouvcracns  du 
corps  étant ,  comme  on  vient  du  le  dire, 
des  geites  indéterminés,  des  daufes ,  &c. 
on  peut  en  varier  l'expreffion  à  l'infini. 
La  nuance  du  rire  involontaire  à  fou  ex- 
preflion  particulière  ,  fur-tout  lorfqu'iî 
devient  en  quelque  faqon  convulfif  :  les 
yeines  s'enflent  ;  les  mains  s'clevent 
premièrement  en  l'air,  en  fermant  les 
poings  i  puis  elles  fe  portent  lur  le  côté, 
&  s'appuient  fur  les  hanches;  les  pieds 
prennent  une  pofition  ferme  ,  pour  re- 
nfler davantage  à  l'ébranlé**"*  des  mwf- 
cle>.  La  tête  hav*-A  penche  cn-arrierei 

la  pokri-*'  *  eleve  '  Cl,nn  »  "  le  rire  con" 
*^.ï.c  ,  il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l'expreflion  des  traits  du  vifage, 
il  en  fautdiftinguer  plufieurs.  - 

Dans  la  fatisfa&ion ,  le  front  eft  fe- 
rein;  le  fourcil  fans  mouvement  refte 
élevé  parle  milieu  ;  l'oeil  net  &  médio- 
crement ouvert  laifle  voir  une  prunelle 
vive  &  éclatante;  les  narines  font  tant- 
foit-peu  ouvertes ,  le  teint  vif,  les  joues 
c  dorées  &  les  lèvres  vermeilles  ;  la  bon- 
clies'élcvc  tant-foit-pen  vers  le*?  coins, 
&  c'ett  ainfi  que  commence  le  fouri.e. 
Bans  les  nuances  plus  fortes  ,  la  plupart 
de  ces  expreffions  s*accroinent.  Enfin 
dans  le  rire  &  les  éclats ,  les  fourcils 
font  élevés  du  coté  des  tempes ,  &  s'a- 
baillent  du  coté  du  nez;  les  yeux  font 
prcfque  fermés,  ils  fc  relevait  i;n  peu 
par  les  coins  ,  &  en  les  élevait)  en-haut  ; 
il  s'enfuit  de  là  que  les  joues  fe  pliflent , 
s  enflent  &  furmontentles  \vux  ;  enfin 
Les  narines  s'ouvrent  :  les  larmes,  par 
cette  contraction  générale  ,  rendent  les 
p.n:pieres  humides,  &  le  vifage  animé 
le  colore. 

Parcourons  de  même  les  nuances  de 

la  fqflion  qi/c  f?it  éprouver  à  l*ame  & 
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au  'corps''!»  mal  corporel  en  diffère* 

degrés. 

La  fcnGbilité  paroit  être  la  première. 
Après  elle  viennent  la  fouffnmce  ,  la 
douleur,  les  élancemens  ,  les  déchire- 
ment, les  tourmens  ,  les  ançoiffes,  le 
défcfpoir.  Les  fiçncs  extérieurs  de  ces 
affections --frat  des  crifpanôns  dam  les 
nerfs  ,  des  ttcufblemen*  ,  des  agitations, 
des  pleure  ,  des  étoiiffcments ,  des  la- 
mentations ,  des  cris ,  de»  eriBcrimni 
de  dents  ;  les  mains  ferrent  vinletnment 

*  • 

ce  qu'elles  rencontrent;  ks  yeux  arrr*»* 
disfe  ferment  &  s'ouvrent  avec  excès; 
fe  fixent  avec  immobilité;  1a  pàle«r  fe 
répand  fur  le  vifi^c  ;  le  ntz  fe  contrarie, 
remonte;  la  bouche  s'ouvre ,  tandis  qwe 
les  dents  fe  refferrent  ;  les  convulfions, 
l'évanouiflement  &  la  mort  en  (ont  les 
fuites.  •  • 

L'ame ,  dans  les  fouffrances  extrêwet, 
faroît  éprouver  un  mouventeoit  de  cm* 
traétion;  clic  fe  retire ,  pour  ai n fi  dire, 
&  tous  fes  efprits  fec©ncentrêi:ei«tes  ef- 
forts qu'elle  fait  prodnilent  l'égarement 
&  le  délire  :  enfin ,  rabattement  Se  la 
perte  de  la  raifon  font  naître  une  cfpece 
d'infenfibilité. 

IL  eft  un  autre  ordre  de  mouvement 
qu  occafmni*  nt  le  plus  ordinairement  11 
pareffe  &  la  roibleffc ,  tant  du  corps  qoe 
deVe^rlt^      •    *l  3i*.ï*t: 

C'eft  delà  quenaiflent  rirréfnlutVM! , 
la  timidité  %  )e  faiftffement ,  la  «crainte , 
la  peur,  -là  fuite,  la  frayeur fa  ter- 
reur, l'épouvante.  Les»  effets  intérif ors 
de  cette  pofîon  font  l'avililTement  de 
l'ame^  lu  honte^l'egawmentc'e  l'efprft. 

Les  effets  extérieurs  fourniflTcnt  des 
contraires  dans  les  geftes,  des  oppofirions 
daas  les  membres  ,  &  une  variété  d'at- 
titudes infinie,  foit  dans  l'action,  foit 
dans  l'immobilité.  ~ 

PoW  îcvlfage  ,  *oici  oe  que  M.  le 
Brun  a  remarqué.  Dans  1»  frayeur ,  le 
.  fourcil  s'éleve  par  le  milieu  ,  les  mtffclcs 
qui  occafioonent  ce  mouvement  font  fort 
appareils;  ils  s'enflent  ,  fe  prcffcnt  & 
s'abaifleut  furie  nez  qui  parolt  retiré  en- 
haut,  ainfi  que  les  narines?  les  yeot 
font  très-ouverts ,  la  paupière  fupérien- 
re  clt  cachée  fous  hj  fourcii  ;  le  bianc  de 
•l'œil cft  environné  déroute  s  ia  prunelle 
cft  égarée  du  point  de  vue  tômnum,  eile 
eft  fîtnee vers  le  bas  de  l'ail  ;  lestnufeles 
des  JpQtts  ioAlcxtréinemclit  mar^i. .  .  à 
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Forment ■  une  pointe  de  chaque  coté  des 

narines  i  la  bouche  eft  ouverte,  les, 
mufcles  &les  veines  font  en  général  Fort 
fenlibles;  les  cheveux  fe  heriflent  »  la 
couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide ,  fur- 
tout  celle  du  nez ,  des  lèvres  ,  des  oreil- 
les &  du  tour  des  yeux. 

L'oppoiition  naturelle  de  ces  inouve- 
mens  eft  dans  eoux-ci ,  qui  «aifll  nt  de  la 
Force  de  l'aine  ;  de  celle  du  carps.,  &  cjue 
l'exemple ,  l'amour-propre  ,  la  vanité  & 
l'orgueil  fortifient  :  force,  courage,  fer- 
meté, réfolution,  hardieÛc ,  intrépidi- 
té ,  audace.  Les  effets  intérieurs  de  ces 
mouvemens  nuancés  font  lafécurité,  la 
latlsfa&ion  ,  la  générofité.  Les  effets  ex- 
térieurs ,  quelquefois  a  fiez  fomblabLcs  à 
ceux  de  la  colère  dans  ladioi! ,  n'en  ont 
cependant  pas  les  mouvemens  convullîfs 
cV  défagréables  ,  parce  que  l  ame  confer- 
ve  fon  afliette.  Une  forte  tenfion  dans  les 
nerfs ,  une  attitude  ferme  dans  léquiii- 
bre  &  la  pondération  fans  abandonne- 
ment»  une  attention  prévoyante ,  une 
contenance  impérieule ,  caraéUrifent 
dans  des  degrés  plus  ou  moins  marqués 
les  nuances  que  je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  ;  il  met  les  efprits 
en  mouvement  ;  il  répand  une  fatis- 
fadion  intérieure  qui  rend  les  traits  im- 
pofans,  &  qui  donne  à  tout  le  corps  un 
caraftere  intércUant  &  animé  au-dciïus 
de  rbahitude  ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiction ,  la 
privation-,  la  douleur  occafionnée  par 
une  caufe  telle  que  la  jaloufie ,  i'envic  & 
la  cupidité ,  comme  les  fourecs  qni  pro- 
duifent  l'avcrfion  depuis  fa  première 
nuance  jufqu'à  fes  excès.  On  en  peut 
établir  ainti  les  paflTagcs:  éloignement, 
dégoût,  dédain,  mépris,  raillerie,  an- 
tipathie ,  haine ,  indignation ,  menace , 
in  lu!  te  ,  colère ,  emportement,  vengean- 
co,  fureur.  Les  effets  intérieurs  de  ces 
nuances  lont  principalement  le  refroidif- 
fement  de  l'ame,  l'irritation  de  l'cfprit 
&  fon  aveuglement,  enfuite  l'avilifle- 
ment  &  l'oubli  de  foi-même  j  enfin  le 
crime  que  fuivent  le  repentir,  les  rc- 
mors  &  les  furies  vengerclfcs. 

Les  expreflions  extérieures  de  ces 
nuances  font  très  -  différentes  ci  très- 
variées.  Cependant  julqu'à  l'indigna- 
tion ,  les  geftes  l'ont  peu  caraéterifés.  Le 
corps  n'éprouve  que  dos  mouvemens  peu 
fcnfifaics ,  s'ils  ne  font  decidés  par  les 
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ciroonftanecs  ;  &  ces  circonftanccs  font 
tellement  indéterminées ,  qu'on  ne  peut 
les  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernières  nu- 
ances ,  contribue  àfervir  la  pajîo*.  Ainfi 
l'indignation  produit  les  menaces ,  l'ac- 
tion eft  déterminée  à  s'approcher  de  ce- 
lui qui  en  eft  l'objet:  le  corps  s'avance, 
ainfi  que  la  tete  qui  s'élève  vers  celle  de 
l'ennemi  à  oui  l'on  annonce  fon  rcfTciitU 
ment;  les  bras  fe  dirigent  l'un  après 
l'autre  vers  le  même  point  ;  les  mains  fe 
ferment ,  fi  elles  ne  font  point  armées  ( 
le  vifage  fe  cara&értfe  par  une  contrac- 
tion des  traits ,  comme  dans  la  colère  :  le 
refte  des  nuances  eft  tonte  aétion. 

Quelqu'un  defireroit  peut-être  que  M. 
Watelct  eût  joint  ici  quelques  efqnifte» 
d'une  fnjfion  non  moins  violente  que  les 
autres  ,  mais  dont  les  couleurs  font  re- 
gardées comme  plus  agréables ,  &  les 
excès  moins  effrayans.  Je  pourrois  bien  t 
dit-il  lui-même ,  parcourir  les  nuances 
de  cette  pajlon ,  la  timidité,  l'embarras, 
l'agitation  ,  la  langueur,  l'admiration  , 
le  defir,  remprelTement,  l'ardeur,  l'im- 
patience, l'éclat  du  coloris,  Pépanouif- 
fement  des  faits ,  un  certain  frémiîTe- 
ment,  la  palpitation  ,  l'aétfon  des  yeux* 
tantôt  enflammés  y  tantôt  humides ,  le 
trouble ,  les  tranfports  }  &  Ton  recon- 
noîtroit  l'amour  :  mais  ,  continuc-t-il , 
lorfqu'il  s'agiroit  de  fuivre  plus  avant 
cette  route  féduifante,  la  nature  elle- 
même  m'apprendroit,  en  fe  couvrant  du 
voile  du  myftere ,  que  la  réferve  «toit 
être  aux  arts ,  ce  que  la  pudeur  à  l'a- 
mour, le  chevalier  (/>•/•) 

Passion.  Méxl  Ce  mot  eft  fort  ufité 
en  médecine,  comme  fynonyme  à 
fefl'ion  ou  maladie  i  il  répond  à  un  mot 
grec,  Ta$oc,  maladie ,  ou  il  peut  être 
formé  du  latin  patior,  je  fouffre;  c'e't 
en  ce  fens  qu'on  dit,  pajfîoit  cxliaquc , 
pajjîon  hypocondriaque ,  hyftérique ,  paf+ 
fion  iliaque,  cfc.  Voyez  tous  ces  mots 
aux  article  Ccrliaquk  ,  Hvfocon- 

D R I A QfJ H  ,  HYSTSRIQUE,  ILIAQUE, 


Passion.  Biafîm.  La  cro  i  x  d  e  pttffio  >*9 
eft  une  croix  à  laquelle  on  donne  ce  noir, 
parce  qu'à  l  imitation  de  celle  fur  la- 
quelle notre  Sauveur  eft  mort,  elle  n'eft 
point  croifte  dans  le  miiieu  ,  mais  vera 
le  haut,  avec  les  bras  courts  eu  prôpor- 
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tion  de  la  longueur  du  coté  d'en -h  au  t.  V. 

Croix. 

Passion  de  Jésus-Christ  Ordre 
Ar  Hift.  moi.  ordre  de  chevalerie 
fondé  vers  l'an  1380  en  Angleterre  par  le 
roi  Richard  II ,  &  en  France  par  Charles 
VI ,  lorfque  ces  princes  eurent  formé  le 
dciïein  de  reconquérir  la  Terre-fainte. 
Leur  but  étoit  qu'en  fc  rappellarit  les  cir- 
couftanc.s  &  la  fin  de  la  pajfîon  de  Jéfus- 
C  ri  fi ,  les  croifés  vécuffent  avec  plus  de 
pieté  de  régularité  que  n'avoient  fait 
la  plupart  de  ceuv  qui  les  avoient  précé- 
tlt- s  dans  de  femblabîes  entreprifes.  Il  y 
eut"  plus  de  onze  cents  chevaliers  qui 
firent  les  fois  vœu\  ,  £-  l'on  accorda  au 
gr:ind-ma?tre  une  autorité  qu'un  prince 
au  oit  enviée.  Dans  ies  folemnités  ils  dé- 
voient porter  un  habit  de  pourpre  qui 
de  cendoit  jufqu'aux  genoux  t  avec  une 
ceinture  de  foie  ,  &  fur  la  tête  une  capu- 
che ou  chaperon  rouge.  Leur  habit  ordi- 
naire étoit  couvert  d'un  furtout  de  laine 
blanche ,  fur  le  devant  duquel  étoit  une 
çr<»ix  de  laine  muge  ,  large  de  trois 
doigts.  On  recevoit  aufli  dans  cet  ordre 
des  veuves  qui  dévoient  foigner  les  ma- 
lades ;  mais  il  ne  fubfifta  pas  j  il  y  a  mê- 
me des  auteurs  qui  difent  qu'on  en  de- 
meura au  Gmple  projet.  Supplém.  de  Mo- 
rfty,  tome  IL 

Passion  L'ordre  de  la  nohle ,  fut  in- 
ftitué  par  Jean-Georges ,  duc  de  Saxe*- 
Weiflenfels,  en  1704,  pour  infpirer des 
fentimens  d  honneur  à  la  noblefle  de  fes 
états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre 
eft  un  ruban  bordé  d'or,  fur  l'épaule 
droite  en  écharpe ,  qui  foutient  une  étoi- 
le d*or  fur  un  cercle  d'argent ,  où  font 
écrits  ces  mots  ,  j  aime  Cbonnrur  qui  vient 
far  {a  vrrt*>  j  l'étoile  chargée  d'une  croix 
de  cueilles  ,  furchargée  d'un  médaillon 
d'a/ur  avec  un  chiffre  formé  de  deux  let- 
tre « (r  Au  revers  font  les  armes  de  la 
principauté  de  Querfurt,  &  ces. mots, 
Société  de  h  noble  Pajïîon,  infatuée  f.  J% 
G.  D.  d.  S.  £.  1704.  (G.  D.  L.  7\) 

Passion  doux  delà,  Bfofo*.  On 
appelle  ainfi  une  figure  particulière  de 
elotis  qu'on  funpofe  faits  comme  ceux 
dont  on  crucifia  Notre-Seigneur,  pour 
les  différencier  des  autres  clous  ordinai-r 
re*.  Les  Macbiavelli  de  Florence  portent 
d'argent  à  la  croix.  d'aaur ,  onglée  dç 
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quatre  chus  de  la  pqffi&n. 

(DJ.) 

Passions.  Peintres-dom 
pelle  ainfi  dans  le  commerce  des  j 
&  doreurs  de  Paris  ,  certaines  berArrei 
ordinairement  de  bois  uni  ,  qui  ferreatà 
|  encadrer  des  eftampes  d'une  ^tsbûcw 
I  déterminée.  Ces  bordures  portent  for 
pouces  fept  lignes  de  haut  ,  f«r  cnw  pos- 
ées (ïx  lignes  de  large  ;  elles  s'appêfe 
fajjtom ,  parce  que  les  premières  efas- 
pes  pour lefquelles on  en  fit,  repréfeo- 
toient  la  paffion  de  Notre  - 
(0.  J.) 

PASSIONNER,  PASSIONNE. 
Ce  verbe  eft  peu  d'ufage  k  TaéHf,  &Yc* 
ne  dit  guère  pajionnet  fon  ehan 
nerfa  déclamation  ,  faffiomur 
re.  Se  pajfîotnter ,  c'eft  fe  préoccuper  for- 
tement &  aveuglément  :  les  gens  à  fia- 
gin  a  tion  fe  façonnent  facilement.  11  et 
difficile  de  ne  pas  fe  pojjtonnrr  pour  n 
chofe ,  lorfqu'on  y  prend  on  .grand  in- 
térêt. Il  ne  me  déplaît  pas  dans  le  Cens 
que  lui  a  donné  un  auteur  torfqu 'il  a  dit. 
j'ai  fu  jouer  une  de  ces  langueurs  eu 
touchent ,  &  i'a i  vu  quelquefois  qu'os  fc 
pajjionnoit  à  mon  rôle.  On  dit  nn  asaat 
pilonné,  un  ftyle  paJJUmné un  reçari 
pajïonrté,  un  ton  pajp.onné.  Les  femmes 
du  monde  font  libertines  &  froides;  les 
femmes  reclufes  &  dévotes  font  fages  à 
pajfîomtées.  Je  fuis  pajjïonnt  pour  lasetrk- 
que  ,  pour  la  danfe ,  pour  la  peinture.  Il 
eft  pajjtonnê  des  richefTes  ;  il  eft  puflicmé 
de  cette  femme. 

PASSOIRE ,  f.  f.  Cuijne ,  forte  de 
vaiiTcau  rond  ou  ovale ,  fait  de  métal  eu 
de  terre,  qui  eft  percé  de  plnfi  cur s  trous. 
&  qui  a  d'ordinaire  un  manche  :  on  s'en 
fert  pour  paner  des  bouillon»,  &  toute 
antre  liqueur  qu'on  veut  avoir  pure. 
(D.J.) 

PASSOIRE.  Blanchi  f.  de  cire.  Elle  eft 
longue  &  étroite;  elle  leur  fert  lorf- 
qu'ils  grêlonueut  la  cire  a  mettre  fur  la 
grélonotrc ,  peur  empêcher  que  les  ordu- 
res de  la  cire  fondue  n'y  tombent  :  eUe 
eft  de  cuivre  ,  longue  dé  plus  d'un  pied , 
large  de  fept  à  huit  pouces ,  &  proronde 
d'autant.  (D.J.) 

P A  S  SU M ,  \.  m.  Diète ,  vin  de  ras- 
fins  fecs,  c'eft-à-dire,  fait  de  rai  fins  fecs, 
ou  de  raifîns  qu'on  laine  fnr  la  vigne 
qu'à  ce  que  la  chaleur  du  foleil  les  ait  ex- 
trêmement flétris;  les  anciens  fe  fer- 
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'aient  beaucoup  de  ce  vîn  dans  les  nia- 
adies ,  mais  nous  ne  le  connoiffbns  pas 
njourd'hui. 

PASTA,  Zexicog.  midic.  ,  Wç*, 
•fpecc  de  gruau  fait  avec  des  légumes  & 
le  la  farine,  ou  bien  un  potage  épaiffi 
;vec  de  la  fleur  de  farine.  (D.  J.) 

PASTEL ,  f.  m.  Hift.  nat.  Bot.  ifatis, 
jenre  de  plantes  à  fleur  en  forme  de 
rrtix ,  oompofée  de  quatre  pétales.  Le 
tiftil  fort  du  calice  &  devient  dans  la 
hite  un  fruit  en  languette  applatiefur 
es  bords  ;  ce  fruit  s'ouvre  en  d<2ux  par- 
ies :  il  n'a  qu'une  capfule ,  &ilrenfer- 
ne  une  femence  ordinairement  oblon- 
711e.  Tourncfort,  Inftitut.  rei  berb.  V. 

}LANTE. 

Le  paftel  &  le  vouede  ne  font  qu'une 
eule  &  même  plante  ,  nommée  paftel  en 
Languedoc,  &  vouede  en  Normandie, 
rournefort  compte  trois  efpeccs  de  ce 
;enre  de  plantes ,  dont  nous  décrirons  la 
ommune  à  larges  feuilles ,  ifatis  fativa , 
tel  latifolia ,  S.  R.  //.  en  anglois  ,  tbe 
road-leai>ed  xroed. 

Ellepoufle  des  tiges  à  là  hauteur  de 
rois  pieds  ,  çrofles  comme  le  petit  doigt, 
ondes,  roides,  lifles^  rougeâtres,  fe 
livifatit  vers  leurs  fommités  en  beaucoup 
le  rameaux  revêtus  d'un  grand  nombre 
le  feuilles  rangées  fans  ordre,  oblon- 
fues  ,  larges  comme  celles  de  la  langue 
le  chien  ,  fans  poil ,  de  couleur  verte 
bneée  ,  &  quelquefois  tirant  fur  le  verd 
le  mer.  Ses  rameaux  font  chargés  de 
»eauconp  de  petites  fleurs  à  quatre  péta- 
es  jaunes ,  difpofées  en  croix  ,  attachées 
i  des  pédicules  menus.  Quand  ces  fleurs 
ont  paflees ,  il  naît  en  leur  place ,  de  pe- 
its  €ls  coupés  en  languettes ,  &  applatis 
nr  les  bords ,  de  couleur  noirâtre ,  con- 
enant  chacun  une  ou  deux  femenecs  ob- 
•mgues;  fa  racine  eft  longue  d'un  pied 
k  demi  ou  de  deux  pieds ,  grofle  en-haut 
omme  le  pouce,  &  diminuant  peu  à  peu, 
igneufe ,  blanche.  On  cultive  le  paftel 
►articuliérement  en  Languedoc  &  en 
Normandie  :  fon  gout  eft  amer  &  aftrin- 
;ent*  on  fait  avec  le  fuc  des  feuilles  de 
ctte  plante  préoieufe ,  une  pâte  feche 
[U'on  appelle  auflî  paftel,  &  dont  le  tein- 
uriers  font  un  grand  ufage.  V.  Pas  tel, 
einture. 

Je  me  rappelle  à  l'occafion  dn  paftel, 
ne  Cambden ,  le  chevalier  Temple ,  & 
luiieurs  autres,  prétendent  que  la  Gran- 
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de-Bretagne  tire  fon  nom  du  mot  britb  , 
qui  en  langage  breton  fignifie  du  paftel , 
parce  que  les  anciens  Bretons  avoient 
coutume  de  fe  peindre  le  corps  avec  le 
fuc  de  cette  plante  ,  qui  leur  rendoit  la 
peau  bleue.  Je  ne  crois  pas  que  cette  éty- 
mologie  foit  la  véritable ,  quoique  le  fait 
foit  certain.  Ces  anciens  peuples  fe  fai- 
foient  dans  la  peau,  comme  font  au- 
jourd'hui les  fauvages ,  des  incitions  qui 
repréfentoient  des  fleurs ,  des  arbres  , 
des  animaux;  enfuiteen  y  faifant  couler 
du  jus  de  paftel ,  ils  donnoient  à  ces  figu- 
res une  couleur  bleue  qui  ne  s'cffàçoit  ja- 
mais ;  c'eft  ce  qui  leur  tenoit  lieu  de  pa- 
rure ,  &  que  Tertullien  appelloit  Britan- 
norutn  ftisrmata.  Leurs  fuccefTeurs  font 
bien  différens  :  ils  ne  fe  peignent  point  le 
corps ,  mais  ils  cultivent  foigneufement 
la  plante  du  paflel  à  caufe  de  fon  profit  ; 
car  un  arpent  de  terre  où  l'on  a  femé  fa 
graine,  rapporte  depuis  dix  jufqu' à  tren- 
te livres  fteriing  par  an.  (D.  J.) 

Pastel  ,  Peinture  moi.  ,  c'eft  une 
peinture  où  les  crayons  font  l'office  des 
pinceaux  ;  or  le  mot  de  paftel  qu'on  a 
donné  à  cette  forte  de  peinture ,  vient  de 
ce  que  les  crayons  dont  on  fe  fert  font 
faits  avec  des  pâtes  de  différentes  cou- 
leurs. L'on  donne  à  ces  efpeces  de 
cravons ,  pendant  que  la  pâte  eft  molle, 
la  forme  de  petits  rouleaux  aifés  à  ma- 
nier ;  c'eft  de  toutes  les  manières  de  pein- 
dre ,  celle  qui  paflfe  pour  la  plus  facile  & 
la  plus  commode ,  en  ce  qu'elle  fe  quitte* 
fe  reprend ,  fe  retouche ,  &  fe  finit  tant 
qu'on  veut. 

•Le  fond  ordinaire  fur  lequel  on  peint 
au  paftel ,  eft  du  papier  dont  la  couleur  la 
plus  avantageufe  eft  d'être  d'un  gris  un 
peu  roux  ;  &  pour  s'en  fervir  plus  com- 
modément ,  il  faut  le  coller  fur  un  ai  s 
fait  exprès  d'un  bois  léger.  Le  plus  grand 
ufage  que  l'on  tire  du  paftel ,  eft  de  faire 
des  portraits;  on  eft  obligé  de  couvrir 
toujours  cette  peinture  d'une  glace  fort 
tranfparente  qui  lui  fert  de  vernis. 
Les  crayons  mis  en  poudre  imitent  les 
couleurs 

Que  dans  un  teint  par/ait  offre  Véclat  des 
fleurs. 

Sans  pinceau  le  doigt  feul  place  £5*  fond 

chaque  teinte  ,* 
Le  duvet  du  papier  en  conferve  l'empreinte^ 
Un  cryftal  la  défend  $  ainji  de  la  beauté 
Le  paftel  a  Uclai  £f  la  fragilité.  Wafcle.t, 
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t  <  Aufli  a-t-on  vu  long-temps  avec  peint, 
.que  octte  agréable  peinture ,  qui  ne  tient 
aux  tableaux  que  par  la  ténuité  de  Tes 
«f  arties ,  fut  futette  à  s'affoiblir  &  à  fe  dé- 
grader par  divers  accidens  inévitables. 
Des  peintres  célèbres  étoient  parvenus  à 
la  fixer  ;  mais  ils  étoient  dans  la  néceili- 
-té  de  redonner,  après  l'opération ,  quel- 
ques touches  dans  les  clairs ,  pour  leur 
rendre  tout  leur  éclat.  Enfin  le  fieur  Lo- 
,riot  a  trouvé  en  17Ç3  le  moyen  de  fixer 
d'une  manière  plus  folide  toutes  les  par- 
ties d'un  tableau  en  paflel ,  &  même  de 
-n'en  point  changer  les  nuances.  Il  peut 
-par  fon  fecret  faire  revivre  quelques  cou- 
leurs qui  ont  perdu  leur  vivacité  ;  l'aca- 
'demie tic  peinture  &  de  fculpture  paroit 
•avoir  approuvé  par  fes  certificats,  la 
•nouvelle  invention  de  cet  artifte.  ÇD.  J.) 

M.  le  prûice  de  San-Sevcro ,  chymifte 
&  phyficien  célèbre  de  Kaples ,  examina 
s'il  feroit  poflible  de  fixer  les  pajlels  en 
humectant  le  papier  par-derrière  feule- 
-ment ,  mais  il  fc  préfentoit  ici  des  diffi- 
eultés:  une  eau.  gommeufe,  propre  à 
fixer  les  fnftels  ,f  étendue  avec  un  pinceau 
derrière  le  tableau ,  humecte  fort  bien 
certaines  couleurs;  mais  la  laque,  le 
jaune  de  Naples  &  quelques  autres 
relient  toujours  feches  &  ne  fc  fixent 
point.  Une  matière  hiûleufe ,  quelque 
tranfparentc  &  quelque  fpiritueufe  qu'el- 
le foit ,  ternit  les  couleurs ,  &  leur  ôtc 
leur  plus  bel  agrément.  L'huile  de  téré- 
benthine ,  quoiqu'elle  foit  claire  comme 
de  l'eau ,  a  le  même  inconvénient;  d'ail- 
leurs elle  s'évapore  dans  l'efpace  de  deux 
ou  trois  jours  ;  les  couleurs  alors  ne  re- 
ftent pas  bien  fixées ,  &  fc  lèvent  avec  le 
doigt.  La  gomme  copal ,  la  gomme  élemi, 
le  fandaraque ,  le  maitic  ,  le  karabé  ,  & 
généralement  tous  les  vernis  à  l'cfprit- 
dc-vin  &  les  réfines ,  obfcurciflent  les 
couleurs ,  &  rendent  le  papier  tranf- 
parent ,  nébuleux  ,  &  comme  femé  de 
taches. 

La  colle  de  poiflfon  cfl  la  feule  matière 
que  le  prince  de  San-Scvero  ait  trouvée 
propre  à  cet  ufage:  voici  fon  procédé.  Il 
prend  trois  once  de  la  belle  colle  de  poif- 
fon  ,  que  les  Italiens  appellent  colla  a 
pttlhttc  ;  il  la  coupe  en  écailles  minces , 
&  la  met  infufer  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  dix  onces  de  vinaigre  difîtl- 
lé  ;  il  met  là-dcflus  qnarante-huit  onces 
d  eau  chaude  bien  chûre ,  &  il  remue  ce 
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mélange  avec  une  fpatule  de  bois , 
qu'à  ce  que  la  colle  foit  prefqu'emicrt- 
ment  diflToutc.  Ce  mélange  étant  rené 
dans  une  vafede  verre  que  Ton  enfonce 
dans  le  fable  à  deux  on  trois  doigts  k 
profondeur ,  on  met  la  poêle  qui  renfer- 
me le  fable  fur  un  fourneau  à  feu  de  cfcar- 
bon ,  mais  on  le  ménage  de  façon  que  li 
liqueur  ne  bouille  jamais  ,  qu'on  punïc 
même  toujours  y  tenir  le  doigt,  on  h  re- 
mue fouvent  avec  la  fpatule ,  jufoo'à» 
que  la  diflblution  foit  entière ,  après qw*i 
on  laide  refroidir  la  matière,  &  on  b 
paffe  par  le  filtre  du  papier  gris  for  oa 
entonnoir  de  verre  ,  en  obier  vant  <te 
changer  le  papier  quand  la  liqueur  a  tnf 
de  peine  à  palier. 

S  il  arrive  qu'on  n'ait  pas  mis  aifci 
d'eau ,  que  la  colle  (bit  d'une  qualité  plus 
elutineufe ,  qu'elle  ait  de  la  peine  2  pd- 
fer ,  &  qu'elle  fe  coagule  fur  le  papier, 
on  y  ajoute  un  peu  d'eau  chaude ,  on  fait 
diffoudre  la  matière  avec  la  fpatule  de 
bois ,  &  on  la  filtre.  L'expérience  hà 
juger  de  la  quantité  d'eau  neeeûaire  *»bj 
Cette  opération.  Quand  la  liqueur  cè  ti- 
trée ,  on  la  verfe  dans  une  grande  boa- 
teille  ,  en  mettant  alternativement  on 
verre  de  la  diflolution  &  un  verre  d'ei- 
prit-de-vin  bien  reétifié ,  pour  qu'il  v  lit 
un  égal  volume  plutôt  qu'un  poids  "égal 
des  deux  liqueurs.  La  bouteille  étant  bao- 
chée ,  on  la  fecoue  pendant 
quart  d'heure ,  pour  que  les  liqueurs 
foient  bien  mêlées ,  &  l'on  atout  ce  qm 
eft  néccûaire  pour  la  fixation  du  fajèri. 

Le  tableau  qu'on  veut  fixer  étant  placé 
horifontaiement ,  la  peinture  eu-dcûovi, 
bien  tendu  par  deux  perfonnes  ,  e* 
trempe  un  pinceau  doux  &  large  dans  h 
compotition  décrite  ci-iicdus  ;  il  faut 
que  le  pinceau  foit  de  l'cfpece  de  ceux 
qu'on  emploie  pour  ta  miniature,  arcs 
qu'il  ait  au  moins  un  pouce  de  diamètre, 
on  le  palTe  fur  le  revers  do  papier  fd- 
qu'à  ce  que  la  liqueur  pénètre  bien  do 
coté  de  la  peinture ,  &  que  l'on  voie  ton- 
tes les  couleurs  humectées  &  Uttûuuti 
comme  fi  l'on  y  avoit  pafle  le  vernis  »  la 
première  couche  pénètre  prompttrnaeat  à 
caufe  de  la  fécherefle  du  papier  &  des 
couleurs  abforbantcs:  on  donne  une  fé- 
conde couche  plus  légère  ;  il  faut  avoir 
foin  de  donner  ces  couches  bien  égale- 
ment, &  de  manière  qu'il  ne  s'y  fiât 
aucune  tache ,  après  quoi  l'on  étend  lt 
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apter  fur  une  table  hien  unie ,  la  p'ein- 
ure  en-dehors ,  &  le  revers  fur  la  table , 
►our  l'y  laifTcr  fécher  à  l'ombre  &  peu  à 
>eu  ;  il  fufl&t  de  quatre  heures  en  été ,  & 
on  a  un  tableau  fixe  ,  fec,  fans  aucune 
(Itération  &  fans  aucun  pli  ;  quelquefois 
1  y  a  des  couleurs  qui  ne  fe  fixent  pas 
ifiez  par  cette  première  opération,  & 
'on  eft  obligé  de  donner  une  nouvelle 
:ou clic  de  la  même  façon  que  la  pré- 
cédente, 

.  11  eft  utile  que  le  peintre  reparte  en. 
iùte  les.  c.  m  le  tirs  avec  le  doigt  Tune  après 
•autre ,  chacune  dans  fon  fens ,  de  la 
peine  façon  que  s'il  peignoitle  tableau  ; 
M  qulon  peut  faire  en  trois  ou  quatre  mi. 
lûtes  de  temps  v  pour  ôtcr«  cette  pouf- 
ïcre  fine ,  qui  étant  détachée  du  fond , 
KMirroit  n'être  pas  adhérente  &  fixée. 

Cette  manière  de  fixer  \epajlel  eft  fim- 
)le ,  facile  &  fûre  ;  l'altération  qu'elle 
aufe  dans  les  couleurs  eit  infenuble  ,  & 
à  folidité  eft  telle,  que  Ton  peut  net- 
toyer le.  tableau  fans  gâter  la  couleur  : 
:ette  colle  donne  de  la  Force  au  papier, 
le  minière  qu'on  peut  l'attacher  à  la  ma. 
■'ùie ,  &  le  coller  fur  toile  encore  plus 
facilement  que  le  papier  ordinaire;  le 
iinaigre  diftillé  contribue  à  chaffer  les 
nites  qui  gâtent  fouvent  les  paflels. 

On  peut  auul  coller  le  papier  fur  une 
oile  avant  de  le  peindre ,  pourvu  qu'elle 
bit  claire ,  &  qu'on  fe  ferve  de  colle  d'a- 
nidon-j  on  fixera  le  pajlel  de  la  même  ma- 
nere ,  en  employant  feulement  un  pin- 
■  e;m  qui  foit  un  peu  plus  dur,  &  en  ap- 
puyant un  peu  plus  fort,  pour  que  la  li- 
meur pénètre  de  l'autre  côte  :  il  faudra 
>lus  de  '  temps  pour  te  fécher  ;  mais  ref- 
it fera  le  même  pour  la  fixation  du 
(+) 

PASTENAGUE,  Tareronde, 
ToURTOURELLEj-f.  HijLnat.  Icbthyo- 
9g. ,  faftinaca^  poiilbn  «le  mer  du  genre 
lès  raies.  Voy.  Raie.  Il  eft  plat ,  carti- 
agineux,  lifle  &  fans  écailles;  il  a  fur 
a  queue ,  environ  au  milieu  de  fa  lon- 
îueur  v  un  aiguillon  long,  pointu  ,  & 
Wiil  de  chaque  côté  de  dents  comme  une 
cie ,  on  prétend  que  les  piquures  de  cet 
igulllon  font  dangereufes  ;  la  queue  eft 
ort  longue  ,  litre ,  flexible  ,  Se  afiez 
rmbhthle  à  celle  d'un  rat.  Le  miifc.ui  de 
«  poîQon  fe  termine  en  pointe ,  les  yeux 
ont  fitués  fur  la  face  iuperieure  de  la 
ête,  &  la  bouche  eit  en-delfoui  :  elle  eft 


PAS  427 

petite  &  dégarnie  de  dents ,  les  mâchoi- 
res font  rudes  &  dures  ;  ce  poiffon  n'a 
qu'une  très-petite  nageoire  a  la  queue; 
fes  excrémens  font  verds  comme  du  jus 
de  poireau  :  il  vit  dans  les  lienx  fangeux 
près  du  rivage;  il  fe  nourrit  de  poi  Hon; 
fa  chair  eft  molle  &  d'à (Tez  mauvais  goût. 
Rondelet ,  Hijl.  nat.  des  poifims ,  pre- 
m i ère  partie  ,  liv.  XII,  chap.  f.  Voyez 
POISSOM.  (/) 

L'aiguillon  de  cette  raie  a  quatre  k 
cinq  pouces  de  long ,  maïs  fa  pa¥tie  fail- 
lante  hors  du  corps  n'a  que  deux  ponces. 
Le  poifTbn  le  darde  continuellement  de 
côté  &  d'autres,  fur-tout  d'ort-haut,  8t 
blefle  ainfi  non- feulement  les  poifTons* 
qni  fe  trouvent  auprès  de  lui ,  mais  mê^ 
me  les  jambes  des  pécheurs  s'il  les  ren* 
contre,  quoique  couvertes  par  des  bot- 
tes. Cet  aiguillon  fe  renouvelle  toutes 
les  années.  C'eft  fans  doute  par  cette 
raifon  qu'on  en  voit  quelquefois-deux  en* 
femble.  Bafter,  Op.Jubf.  tome  II. 

PASTEQUE ,  f.  m.  attguria  ,  ffift. 
nat.  Bot. ,  genre  de  plantes  qui  ne  diffère 
des  antres  plantes  cucurbitanées  qu'en 
,  ce  que  fes  feuilles  font  profondément  dé-' 
coupées,  &  que  fon  fruit  eft  bon  à  man- 
ger. Tonrliefbrt,  Inft.  rei  berb.  Voyez 
Plante.  '(/) 

PASTEQUE,  Botan.  Voyez  CI- 
TROUILLE. 

PASTEUR  ,  f.  m.  GramW.  Tlvol. . 
dans  un  fent  littéral  fignific  un  berger  y 
un  homme  oc citpé  du  foin  de  faire  puitre 
les  tréufenux.  Dans  l'antiquité  en  a  par 
analogie  appliqué  ce  nom  aux  princes. 
Homère  dit  que  les  rois- (om?  lé<*  pxfteïtrs 
des  peuples,  parce  qu'ils  doivent  veiller 
à  la  félicité  «Te  leurs  fujers.  1 

Dans 'l'ordre  de  la  reli'v'on  ,  fafteter 
fignifie  un  homme  confarré  ù  Dieu  d'une 
manière  fpéciale  ,  ayant  autorité  &  ju- 
rifdieKon  fur  toute  ïéglife  ,  comme  le 
pape,  ou  fur  une  portion  confidérablc 
des  fidèles,  comme  les  évêqnes ,  ou  fur 
une  moindre  portion,  comme  les  curés. 
Ondiftingue  les  premiers jxt/fM/rs ,  c'eft- 
à-dire  le*:papc  &  tesévéques,  dci  paf- 
tew  s  du  fécond  ordre.  Les  premiers  ont 
feuïs  droit  de  décider  dans  les  matières  de 
dogme  &  de  djfcipline ,  les  autres  ont  ce- 
lui d'enfeigner ,  mais  avec  fubordiuation 
aux  premiers pajleurs.  V.  CURE. 

Pasteur  ,  Livre  du,  TbêoL  Le  livre 
Aa  fa/leur,  tel  o^ue  nous  l'avous  aujour- 
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d'hui,  eft  diyiféen  trois  livret,  dont  le 
premier  eft  intitulé  vifiontsi  le  fécond 
mandata  y  &  le  troifieme  jhnilitudtnes. 
Le  premier  «  dans  l'édition  qu'en  a  donné» 
M.  Cotelier ,  eft  foudivifé  en  quatre  vi- 
fions ,  qui  contiennent  chacune  plufieurs 
apparitions.  L'auteur ,  qui  eft  H  ci  mas, 
raconte  dans  la  première ,  que  fa»  perc 
ayant  vendu  une  jeune  fille  à  Rome  ,  le 
hafard  fit  qu'il  la  vit  enfuite  &  l'aima 
comme  la  fœur  :.que  quelque  temps, après 
l'ayant  vue  fe  baigner  dans  le  Tibre ,  il 
fou  haï  ta  en  lui-même  d'avoir  une  femme 
aufiî  belle  &  aufti  fage  ,  &  rien  de  plus  , 
ajoute- t-il,  nihu  ultra:  mais  qu'un  jour 
il  vit  le  ciel  ouvert ,  &  cette  femme  dans 
le  ciel  |  qui  lai  reprochoit  d'avoir  péché 
à  fon  occafum ,  du  moins  par  conçu  pi  T- 
cence.  Il  fallait  qu'Hermas  fut,  bien  dé- 
vot pour  trouver  un  péché  dans  un  pa- 
reil louhait  :  fon  livre  eft,  je  crois,  le 
premier  livre  dedéyotion.  qui  ait  été  fait, 
&  par  conféquent  le  premier  qui  a  com- 
mencé d'altérer. la. religion  ,  &  de  mêler 
aux  vérités  chrétiennes  les  vi fions  d'un 
cerveau  creux.  Il  voit  enfuite  une  autre 
femme  plus  vieille  »  qui  Ini  dit  les  mê- 
mes chofes  que  la  première ,  &  qui  ajoute 
qu'elle  lui  a  été  envoyée  pour  l'avertir 
du  mauvais  gouvernement  de  fa  famille 
&  de  ce  qu'il  ne  eorrigeoit  pas  allez  fes 
enfans.  Ce  dernier  avertiflement  étoit 
plus  raifonnablc,  &  pou  voit  être  donne 
avec  plus  de  fondement  :  car  les  gens  qui 
s'amufent  à  des  vifions  font  plus  fu jets 
que  les  autres  à  négliger  l'euentiel  de 
leur  devoir. 

Dans  la  féconde  vifion,  la  même  vieille 
lui  apparoit  pour  lui  reprocher  le  trop 
grand  babil  de  fa  femme  :  mais  il  étoit 
lui-même  bien  babillard  de  parler  &  d'é- 
crire de  telles  bagatelles.  Elle  difparoit 
enfuite,  après  lui  avoir  promis  bien  des 
révélations ,  parce  que  c'étoit  peut-être 
fon  goût  &  celui  de  fon  fiecle  ,  goût  qui 
fe  renouvella  du  temps  de  fainte  Brigite. 
La  vieille  femme  n'a  pas  fi- tôt  difparu , 
qu'un  jeune  homme  le  préfente  fur  les 
rangs ,  pour  inftruire  Hermas  que  cette 
femme  qu'il  vient  de  voir  eft  l'églife  qui 
a  pris  la  figure  d  une  vieille,  parce  qu'elle 
a  été  créée  la  première  ,  &  que  le  monde 
a  été  fait  pour  elle.  Cette  églife  avoit 
donne  à  Hermas  un  livre  ,  avec  ordre  de 
le  copier,  &  d'en  donner  un  exemplaire 
à  Clément  pour  l'envoyer  aux  églifes ,  & 


un  à  la  veuve  Grapte 
aux  veuves  &  aux  orphelins. 

Dans  la  troifieme  vifion  ,  c'eft  la 
églife  qui  lui  apparoit  accompagnée  de b 
jeunes  hommes ,  dans  une  efpece  de  pa- 
villon couvert  d'un  voile  de  fin  lin,  ce 
il  y  avoit  des  bancs  pour  s'aflTeoir.  Au£- 
tôt  quelle  fut  entrée,  elle  ditauxjeraci 
gens  d'aller  bâtir  ,  &  refta  feuk  ive? 
Hermas  r  a  qui  elle  ne  permît  jamais  de 
s'afleoirà  fa  droite  ,  malgré  les  iaftacers 
qu'il  en  fit  ;  parce  que  cette  place  apftr- 
tenoit  aux  martyrs  qui  avoient  a>eas:*ca> 
fouffert  pour  Jéfus-Chrift.  Hermas  ta 
fait  à  cette  occafion 
qui  furprend  quand  on  fait 
cet  auteur  vi voit  du  temps  des  martyrs  £ 
des  perfécutions ,  &  qui  feroit  doerrr 
que  tout  ce  qu'on  nous  conte  dau  les 
martyrologes  ne  tint  beaucoup  plus iue 
picule  fiction  ,  que  de  fa  vérité  àeitif- 
toirc  i  car  il  en  parle 
roit  entièrement  :  Dico  H  : 
lem  feire  qu*  fuftinutrunt  ; 


j  rras ,  kijtiM%  flagella  ,  cm  êtres 
cet.  Pendant  qu'il  s'entretient  avec  I  e- 
çlife  ,  il  s'apperçott  que  \c<  fix  jeaaes 
hommes  bàtiflbitfur  l'eau  une  rourqv-s- 
réc  avec  des  pierres  q narrées  ,  dont  fes 
jointures  ne  paroiflent  pas;  qu'une  rai- 
nité  d'autres  hommes  apportent  à  ces 
nouveaux  maqons  des  pierres  qu'ils  o- 
rerrt  de  la  terre  ,  dont  celles  qui  fetna- 
vent  de  figure  quarrée  &  dont  les  yxm- 
res  conviennent,  font  emplovées  axas 
l'édifice  de  la  tour,  &  les  autres 
jetées.  Parmi  celles-ci ,  il  y  en  a 
lent  fur  les  eaux  fans  pouvoir  : 
d'autres  roulent  dans  le  défert ,  les  m 
très  font  brifées  en  morceaux  &  fetres 
bien  loin,  quelques-unes  enfin  font  £ea- 
lement  mi  fes  au  pied  de  la  tour ,  &  eotrt 
ces  dernières  il  y  en  a  de  belles,  Uaa- 
ches  &  polies ,  mais  rondes.  Hermas. 
après  avoir  tout  remarqué  ,  demande  à  a 
vieille  l'explication  de  la  tour  &  deta£ 
ce  qu'il  voit.  Elle  lui  répond  que  tecre 
ces  révélation.»  ont  leur  hn  ,  &  qu'cUa 
font  déjà  accomplies ,  mais  qu'il  ei  ce 
homme  importun  qui  ne  cefle  de  deaua- 
der  des  révélations ,  enfin  qac  la  tour  et 
l'églife;  que  les  fix  hommes  qui  bini 
fent  font  les  fix  principaux  ançcs  àuSr 
gneur;  que  le  grand  nombre  de  ceux  ça 
apportent  des  pierres  font  d  autres  sor/a 
employés  à  rédincation  de  l'églife  i  q* 
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.es  premières  pierres  quarrées  font  les 
ipôtres ,  les  évéques ,  les  il  odeurs  &  les 
nrniftres  qui  ont  été  unis  dans  la  doc- 
xine  de  Jéfus-Chrift ,  avec  la  jointure 
iefquels  les  autres  pierres  doivent  s'ac- 
x>rder  ;  que  les  autres  pierres  qu'on  ap- 
>orte  de  la  terre  font  les  hommes  qui  doi- 
vent entrer  dans  ce  bâtiment i  que  cel- 
és qui  Te  trouvent  propres  &  bien  tail- 
ées  l'ont  les  véritables  fidèles  ;  que  cel- 
és qui  roulent  fur  les  eaux  font  celles 
lui  refufent  ou  qui  différent  de  recevoir 
e  baptême  ,  parce  qu'il  faut  renoncer  à 
es  cupidités  ;  que  celles  qui  roulent  dans 
e  défert  font  les  hommes  qui,  après  avoir 
:onnu  la  véritable  religion,  doutent  en- 
:ore ,  &  croient  trouver  quelque  choie 
le  meilleur  par  leur  feience  ,  de  forte 
ju'ils  errent  dans  les  lieux  folitaires  & 
>eu  fréquentés  ;  que  les  pierres  brifées 
ft  jetées  bien  loin,  font  les  fcélérats  & 
es  endurcis j  que  celles  qui  font  miles 
m  près  de  la  tour  fans  être  employées, 
ont  les  pécheurs  qui  ont  befoin  de  faire 
jénitcncej  que  celles  qui  font  blanches 
&  rondes  font  les  riches ,  qui  ont  la  can- 
(eur  de  la  foi ,  mais  qui  ne  veulent  pas 
énoncer  à  leurs  ricin  lies  ;  elles  ont  bc- 
oin  d'être  taillées  peur  entrer  dans  le  bâ- 
iment  qui  eft  de  pierres  quarrées  ;  que 
a  tour  enfin  eft  bâtie  fur  l'eau,  parce  que 
îous  fomines  fiuvés  par  l'eau.  Il  veut 
lire  le  baptême. 

Dans  la  quatrième  vjfion ,  il  conte 
|ne  ,  fe  promenant  un  jour  dans  la  cam- 
>agne ,.  il  vit  une  grande  poulfiere ,  ce 
lui  fit  croire  que  c'étoit  un  troupeau 
le  bêtes  que  l'on  conduifoit  i  mais  qu'elle 
tugmem*  fi  fort ,  qu'il  crut  enfin  qu'il  y 
voit  quelque  chofe  d'extraordinaire»  En 
ffet ,  il  vit  une  bére  d'une  grandeur  pro- 
ligieufe  ,  &  d'une  figure  épouvantable  : 
l  remarqua  fur  fa  tête  quatre  couleurs, 
enoir,  le  rouge,  l'or&  le  blanc.  Ayant 
a  (le  au-delà  de  la  bête ,  non  pas  fans  une 
xtrême  peur,  il  vit  la  vieille  femme 
iU'il  avoit  déjà  vue  dans  les  autres  vi- 
ions  ,à  qui  il  demanda  ce  que  fignifloient 
ette  bête  &  fes  couleurs  ,  &  co mutent 
e  moudre  ne  l'avoit  pas  dévore.  Elle 
ut  répondit  que  le  noir  tignifioit  le  monde, 
erouçc  \cjieclt  préfent,  l'or  ;les  élus  en 
t  monde ,  &  le  blanc  Y  état  de  gloire  } 
ne  l'auge  qui  veille  lue  les  bêtes» ,  nom- 
né  Higr  'm ,  l'avoit  confervé.  Voilà  à  peu 
lès  ce  queoontient  le  premier  livre. 
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Le  fécond  livre  eft  intitulé  Mandata , 
parce  qu'il  contient  des  commandemens 
au  nombre  de  douze?  ils  font  donnés  à 
Hermas  par  un  ange  qu'il  nomme  pajteur, 
8c  qui  fe  nomme  ainfi  lui-même,  ego 
fum  pajlor  eut  traditus  es.  C'eft  peut-être 
de  là  que  le  livre  a  pris  le  nom  de  pajleur* 
Ces  commandemens  font ,  de  croire  en 
Dieu  ,  de  faire  l'aumône  fans  diftinâion, 
d'éviter  le  menfonge  ,  la  roédifance,  l'a- 
dultère ,  la  triftelfe,  de  réfifter  à  la  cu- 
pidité ,  d'être  d'un  efprit  égal ,  de  deman- 
der avec  foi  &  fans  héfiter. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  remarquable 
dans  le  quatrième  commandement ,  tou- 
chant la  diflfolution  du  mariage  &  la  pé- 
nitence. Il  prétend  qu'un  homme  dont  lt 
femme  eft  adultère  pèche  en  la  gardant 
avec  lui ,  à  moins  qu'il  n'eu  ignore  le 
crime;  dès  qu'il  en  eft  inftruit  ,  il  doit 
la  renvoyer ,  &  ne  point  fe  remarier  à 
une  autre  ;  il  ajoute  qu'il  en  eft  de  même 
àjl'égard  de  la  femme  envers  fon  mari. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  pénitence ,  il  dit 
qu'on  n'y  eft  requ  qu'une  fojs..  Les  paro- 
les de  l'auteur  fur  ces  articles  méritent 
d'être  rapportées  tout  au  long  :  Et  dixi 
Mi,  Domine,  Ji  quis  babuerit  uxorem 
fidelem  in  Domino ,  &  banc  invenerit  in 
adulterio  ,  numquid  ptecat  vir,Js  convi- 
vit  cum  Mà  *  Et  dixit  mibi ,  quandiè 
nefeit  peccatum  ejus ,  >«*  crimine  ejl  vir 
vivens  cum  Mà.  Si  aidem  feierit  vir 
uxorem  funm  deliquife ,  non  egerit 
pwnitentiam  mulier,  %f  permanent  in  for- 
nicatione  juà ,  &  convivit  cum  Mà  vir% 
reus  erit  peccati  ejus  &  particeps  maçba- 
tionis  ejus.  Et  dixi Mi  :  quid  ergo  Ji  per* 
manferit  mulier  in  vitio  Juo  i  Et  dixit , 
dimittat  Mam  vir ,  &  vir  per  fe  ma* 
neut  :  quod  Jî  dimiferit  uxorem  fuam  ç*f 
aliam  duxerit ,  ipfe  macbatur.  Et  di- 
xi Mi ,  quod  Ji  mulier  dimijfa  pceniten* 
tiam  tgerit  &  voluerit  ad  virum  fuutn 
reverti  ,  nonne  recipitur  à  viro  fuo  ?  Et 
dixit  mibi,  imoji  non  receperit  eam  vir 
fttus^  peccat  magnum  peccatum  Jtbi 
admittit.  Sed  débet  recifere  peccatricem 
qu*e  poenitentiam  egit ,  fed  non  fdfè  i  fer- 
vis  tnim  Dei  panitentia  una  ejl  

Hic  acius  Jimilis  ejl  in  viru  &  in  mu- 
lier e,  Hermas  prétend  encore  ,  dans  ce 
même  endroit,  qu'un  homme  ne  peut 
pas  garder  une  femme  idolâtre,  ni  une  - 
femme  chrétienne  demeurer  avec  un  ma- 
ri idojâue  i  ce  o^ui  eft  contraire  à  la  doî> 
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tri  ne  de  l'a  pâtre  S.  Paul.  Dans  le  fixieme 
commandement ,  il  femble  dire  qu'il  y  a 
deux  génies  qui  néceffitent  l'homme. 
Dans  le  troifieme ,  où  le  menfonge  eft 
dépendu  ,  il  pleure  fes  péchésen  avouant 
qu'il  n'a  fait  autre chofe  que  mentir:  fon 
livre  en  eft  une  belle  preuve. 

Le  troifieme  livre,  intitulé  Similitu- 
dees ,  contient  des  comparaifom  anago- 
giques  des  chofes  fpirituelles  avec  les 
naturelles ,  qui  font  expliquées  à  Her- 
mas  par  le  fajteur  ou  l'ange  qui  lui  parle. 
Par  exemple  ,  que  les  riches  font  ap- 
puyés fur  les  prières  des  pauvres,  comme 
la  vigne  eft  Soutenue  par  l'ormeau  ;  de 
la  même  façon  qu'on  ne  peut  pas  diftin- 
guer  pendant  l'hiver  un  arbre  verd  d'avec 
un  arbre  foc,  nufli  pendant  cette  rie  on 
ne  peut  pas  diftînguer  le  jufte  d'avec  le 
pécheur.  Dnns  le  cinquième  chapitre,  il 
eft  parlé  du  véritable  jeûne  ,  qui  confifte 
à  obierver  les  commandement  de  Dieu. 
Dans  le  neuvième  enfin  ,  c*cft  une  vilion 
d'un  édifice  à  peu  près  femblable  à  ce- 
lui de  la  troifieme  vifion  du  premier 
livre. 

PASTICHE,  f.  m.  Peint.,  tableau 
peint  dans  la  manière  d'un  grand  artifte  , 
&  qu'on  expole  fous  fon  nom.  Les  ftiflû 
ebes,  en  italien  fafiiei,  font  certains  ta- 
bleaux qu'on  ne  peut  appellcr  ni  origi- 
naux ,  ni  copies  ,  mais  qui  f«»nt  faits  dans 
le  goût ,  dans  la  manière  d'un  autre  pein- 
tre, avec  un  tel  art  que  lcsplus  habiles 
y  font  quelquefois  trompés.  Mais  d'abord 
il  eft  certain  eue  les  fa  tt  flaires  en  pein- 
ture contrefont  plus  atfcmcnt  les  ouvra- 
ges qui  ne  demandent  pas  beaucoup  d'in- 
vention ,  qu'ils  ne  peuvent  contrefaire 
les  ouvrages  où  toute  l'imagination  de 
l'artîfte  a  en  Heu  de  fe  déployer.  Les  fai- 
feurs  de  ptjficbes  ne  fauroient  contrefaire 
l'ordonnance,  ni  le  coloris,  ni  l'expref- 
Con  des  grands  maîtres.  On  imite  la  main 
d'un  autre ,  mais  on  n'imite  pas  de  même, 
pour  parler  ainfi ,  fon  cfprit ,  &  l'on 
n'apprend  point  à  penfer  comme  un  au- 
tre ,  ainfi  qu'on  peut  apprendre  à  pronon- 
cer comme  lui. 

•  Lcpeintrc  médiocre  qui  rondroît  con- 
trefaire une  grande  compofition  du  Do- 
miniquin  ou  de  Kubens ,  ncfatireit  nous 
en  impôfer  plus  que  celui  qui  Voudrait 
faire  un  ptjlicbe  Ions  le  nom  de  Gcorgéon 
ou  «lu  Titien.  Jl  faudrait  avoir  tin  génie 
prefquc  égâl  à  celui  du  peintre  qu'onve Ht 
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ce'nrxefiûre,  pour  réuflir  à  faire  pre&ht 
notre  ouvrage  pour  être  de  ce  pcinirï. 
On  ne  fauroit  donc  contrefaire  leg<i« 
des  grands  hommes  ;  mais  on  reu&t 
quelquefois  à  contrefaire  leur  mets, 
e'eft-a-dire  ,  leur  manière  de  coorber  il 
couleur ,  &  de  tirer  les  traits ,  les  air» 
de  tête  qu'ils  répétoient ,  &  ce  qui  poo- 
voit  être  de  vicieux  dans  leur  prîtiqar. 
Il  eft  plus  facile  d'imiter  les  défaaftfo 
grands  hommes  que  leur*  perfections.  Par 
exemple  ,  on  reproche  au  Guide  d'avoir 
fait  fcs  têtes  trop  plates  :  elles  mançofst 
fouvent  de  rondeur  ,  parce  que  lecrs 
parties  ne  fe  détachent  point  &  ne  ser- 
vent pas  aflfet  l'une  de  l'autre,  fl  fc^ 
donc,  pour  lui  rcffembler  en  cela ,  de  fe 
négliger  &  de  ne  point  fe  donner  la  peine 
de  pratiquer  ce  que  l'art  enfeigne  à  fane 
pour  donner  de  la  rondeur  à  fes  têtes. 

Jordane  le  Napolitain  ,  que  fes  ans- 
patriotes  appellent  il-fa-frtfto  on  àêft- 
che-befogne ,  étoit,  après  Teniers,  on  ées 
grands  faifeurs  de  pafiiebes  qui  iarns 
aient  tendu  des  pièges  aux  curieux.  F;« 
d'avoir  contrefait  avec  fuceès  qoeftoes 
têtes  du  Guide ,  il  entreprit  de  faire  ée 
grandes  compofitions  dans  le  çoùtdecrt 
aimable  artifte,  &  dans  legoùt  des  avfrn 
élevés  de  Carrache.  Tous  fes  tableaux 
qui  repréfentent  dirTércns  événemem  Je 
l'hiftoire  de  Perfec  font  peut-être  encore 
à  Gênes.  Le  marquis  Grillo  ,  pour  lequel 
il  travailla,  le  paya  mieux  que  les  granis 
maîtres  dont  il  fe  faifoit  le  finge,  nV 
voientété  payés  dahs  leur  temps.  On  eft 
furpris  en  voyant  ces  tableaux,  mm 
c'eft  de  ce  qu'un  peintre  qui  ne  manquent 
pas  de  talens  ait  fi  mal  employé  fes 
veilles,  &  qu'un  feignenr  Génois  ait  fart 
un  fi  mauvais  ufage  de  fon  argent. 

Il  eft  bien  plus  aifé  d'imiter  les  por- 
traits &  les  payfages  que  Punlana— r, 
parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  contrefaire  h 
main.  La  copie  qu'André  ocl  Sarto 
portrait  de  Lé,>nX  ,  peint  par  Raphoc1 
trompa  Jules-Romain  lui-même  ,  qoei» 
que  ce  peintre  en  eût  fait  les  habits. 

Le  Loir  (  Nicolas  )  copîoit  fi  hlm  i 
force  d'étude  les  payfa^t  s  dn  PooS». 
qu'il  eft  difficile  de  dilhnguer  la  copte  é*. 
vec  l'original.  • 

On  rapporte  que  Bon  Boutfoçne  fe'Et 
foit  à  merveille  la  manière  du  Gcté-:.  F 
fit  un 'excellent  table  »n  dans  le  gcwt 
ce  mnitre  ,  tjue Moufieur  ,  frcre  dcLow 
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:IV ,  acheta  fur  la  décifion  de  Mignard 
our  un  ouvrage  du  peintre  italien  ;  ce- 
rendant  le  véritable  auteur  ayant  été  dé- 
oûvert ,  Mignard  déconcerté  dit  pin i- 
amment,  pour  s'exeufer,  "  qu'il  FalTe 
oujoumles  Guides,  &  non  pas  des  Boul- 
ogne*. „ 

Pour  déconvrir  l'artifice  des  pajlicbesy 
n  n'a  guère  de  meilleur  moyen  que  de 
es  comparer  attentivement  avec  Pex- 
reflion  &  l'ordonnance  du  peintre  origi- 
al ,  examiner  le  goût  du  deflîn  ,  celui 
u  coloris  &  le  caractère  du  pinceau.  Il 
ft  rare  qu'un  artifte  qui  fort  de  fou  genre 
ie  laiflfe  échapper  quelques  traits  qui  le 
écelent.  (£.  /.) 

PASTILLE,  f.  m.  Pwfumtur ,  eft 
me  pâte  que  les  patfumeurs  font  de 
omme  adragant,  de  clous  de  gérofle , 
e  benjoin,  brouillés  avec  de  l'eau  de 
entenr  ou  commune.  On  en  fait  de  bon- 
les  à  manger ,  d'autres  ne  font  propres 
[u'à  brûler  pour  répandre  une  odeur 
tgréable. 

Les  anciens  aimoient  les  paftrffcs}  ils 
voient  des  perfonnes  qui  en  trafiquoient. 
rlartial ,  livre  I ,  Epig.  88 ,  fait  mention 
l'un  Cofmus  fameux  par  fes  pajlilits. 
v>  gravis  hefterno  fragres  ,  Fefcenia  , 
vino , 

Paftillos  Cofmi  luxtiricja  voras. 
Il  ajoute  qu'un  a  beau  avoir  dafls  U 
.ouche  des  pajliQes  pour  corriger  la&au*4' 
■aife  odeur  de  fon  haleine  ,  &  qu'il  fefaït 
n  mélange  qui  la  rend  encore  plus  "in - 
unportable.  if  s 
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très ,  ainfi  nommés  par  les  Grecs ,  à  caufe 
de  leurs  longs  manteaux  ,  ou  parce  qu'ils 
étoient  employés  à  porter  le  lit  de  Vénus, 
*x<?cc; ,  dans  certaine»  cérémonies  ;  mais 
ils  pratiquoienc  la  médecine  en  Egypte. 


ippoî 

Jftid  quod  olet  graviùs  mixtum  diapaf- 
tnate  virus , 

Atque  duplex  anima:  longiùs  txit  odor  ? 

Cette  apoftille  n'eft  pas  vraie,  parce 
u'il  y  a  des  pajHOes  de  bouche  qu'on 
nange  ,  qui  adouciflent  la  mauvaife  ha- 
eine  ,  &  qui  fervent  à  la  fanté.  Telles 
ont  les  paJUUes  de  cachou.  (D.  J.) 

Pastillb,  Conjifeur  ,  c'eft  une  cf- 
ece  de  pâte  de  fucre ,  dont  on  drefle  des 
•orcelaines  pour  les  deflferts,  il  y  a  plu- 
euiv  fortes  de  faftites  qui  prennent  leur 
«nomination  de  la  matière  principale 
ui  entre  dans  leur  compofition  ,  comme 
tt/WJrs  de  cauelie,  de  violette  ,  &c. 

PASTO  ,  S.  Juan  de  ,  Qéog,  mod. , 


Clément  d'Alexandrie  dit,  en  parlant 
des  quarante-deux  livres  facrés  de  Mer- 
cure Egyptien  ,  qu'on  ^ardoit  avec  tant 
de  foin  dans  les  temples  d'Egypte,  qu'il 
y  en  avoit  ftx  appartenant  à  la  médecine  , 
&  qu'on  les  Faifoit  étudier  aux  pajlopho* 
tes ,  pour  l'exercice  de  cet  art.  Le  pre- 
mier traitoit  de  la  Itruelure  du  corps  j  le 
fécond ,  des  maladies  en  général  ;  le  troi- 
liemc  ,  des  inftrumens  néceflaires,  le 
quatrième  ,  des  médicamens  ;  le  cin- 
quième ,  des  maladies  des  yeux  ;  &  le 
fixieme,  des  maladies  des  femmes.  Les 
paftopbores,  félon  Diodore  de  Sieile,  pro- 
mettoient  de  fe  conformer  aux  préceptes 
de  cet  ouvrage  facré ,  alors  C  la  malade 
périflToit,  on  ne  leur  en  attribuoit  poin£ 
la  faute  ;  mais  quand  ils  s'étoient  écartés 
des  ordonnances ,  &  que  le  malade  venoit 
a  mourir ,  on  le«  condamnoit  comme  des 
meurtriers.  Les  autres  trente  -  fix  Uvrcè 
de  Mercure  neregardoient  point  la  méde- 
cine ,  ils  ne  concernoient  que  la  philofo-; 
phic  égyptienne  ;  les  facrificatcurs  &  les* 
prophètes  en  faiToient  leur  étude. 

PASTOPHORIE  ,  Crit.facrée,  en{ 
grec  vT»ço^^f <ov :  on  dérive  ce  mot,  de 
nx^oeç ,  atrium  ,  thalamus ,  porticus ,  por- 
tique ,  chambre,  veitibltle,  on  de fl-or^Y»' 
qui  lignifie  un  grand  voile  que  l'on  met- 
toit  aux  portes  des  temples ,  fur-tout  cii 
Egypte.  Les  prêtres  qui  avoient  foin  de. 
lever  ce  voile  pour  faire  voir  la  divinité, 
étoient  appellés  pajhpbcrcs ;  -&  les  ap-* 
partemens  où  ils  logeoient ,  attenant  le 
temple ,  paflophoria.  Ifaïe  22  donne  pa- 
reillement ce  nom  aux  logcmcns  des  prê- 
tres qui  étoient  autour  des  galeries  dit" 
temple  de  Jérufalem.  On  appclla  anflt 
paftûfborium  la  tour  fur  le  haut  de  la- 
quelle le  facrificateur  en  charge  fonnoit 
de  la  trompette  ,  &  annonçait  au  peuple 
le  fabbat  &  les  jours  de  fêtes.  Ce  mot 
pafl'a  depuis  aux  chrétiens ,  qui  appelle 


rent pxffapboriahs  appartemens  joignant 
les  grandes  églifes ,  où  fe  tenoient  les 
prêtres  qui  les  dcfîèrvoient ,  &  où  les  fi- 
illcde  l'Amérique  méridionale dans  Po-    deK-s  leur  portoient  des  offrandes,  foit 


nvi?n.  Lo><<*.  303.  lut.  I.  30.  (D.J.) 

PASTOPHOKK,  f.  m.  Amiq.  grecq. 
,ca  pajlopbQrti  étoient  ds<  elpeces  d»  pré- 


ponr  leur  entretien  ,  foit  pour  d'autre* 
befoinsl  Quelques  aqteuis  ont  imaginé 
que  chea  les  chrétiens  pnftapbêriît»n\  fi-v 
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gnifioit  un  ciboire ,  parce  qu'il  eft  ordon- 
né dans  UIl  endroit  des  conftitutions  apof- 
toliqucs,  qu'après  la  communion  des 
hommes  &  des  femmes ,  les  diacres  por- 
tent les  reft  s  dans  le  pajlopborium  ;  mais 
outre  que  l'ufage  des  ciboires  étoit  in- 
connu dans  ce  temps-là,  ce  terme  veut 
dire  la  chambre ,  l'appartement  qui  étoit 
voilin  du  temple.  (D.  J.) 

Le  nom  de  paflopho  ie  a  encore  diver- 
ses acceptions.  Cuptr  prétend  que  c'étoit 
une  habitation  où  demeuroient  les  prê- 
tres défîmes  à  porter  en  proceiTion  la 
chaffe  ,  l'image ,  ou  la  repref  ntation 
des  dieux.  D'autres  ont  cru  que  c'étoit 
une  petite  maifon,,  où  demeuroient  ceux 
qui  avoient  la  .garde  des  temples.  M.  Le- 
snoine  convient  que  c'étoit  chez  les 
païens  ,  comme  chez  les  chrétiens  ,  une 
ç«  lluie  à  côté  des  temples ,  où  l'on  por- 
toit  U  s  off  randes  ,  &où  l'évequeles  dif- 
tribuoit.  (  D.  J.) 

PASTORALE,  Potfe*  Onpeut  défi- 
nir la  poéjïe  pajlorale ,  une  imitation  de 
la  vie  champêtre  représentée  avec  tous 
{es  charmes  potTiblcs. 

Si  cette  définition  eft  jufte,  elle  ter- 
mine tout  d'un  coup  la  querelle  qui  s'eft 
«levée  entre  les  partifans  de  l'ancienne 
pajlorale  ,  &  ceux  de  la  moderne.  Il  ne 
ra  point  d'attacher  quelques  guir- 
landes de  fleurs  à  un  fujet  qui  par  lui- 
même  n'aura  rien  de  champêtre.  Il  fera 
néceftaire  de  montrer  la  vie  champêtre 
elle-même  ,  ornée  feulement  des  grâces 
au\ lie  peut  recevojr. 

On  donne  au  AL  aux  pièces  paftorales 
le  nom  d'églogue  ;  cxXay» ,  en  grec,  figni- 
tioj t  un  recueil  de  pièces  eboifies ,  dans 
quelque  genre  que  ce  fut.  On  a  jugé  à 
propos  de  donner  ce  nom  aux  petits  poè- 
mes fur  la  vie  champêtre,  recueillis 
dans  un  même  volume.  A  in  fi  on  dit  les 
églogues  de  Virgile,  c'eft-à-dire ,  le  re- 
cueil de  fes  petits  ouvrages  fur  la  vie 
pajlorale» 

Quelquefois  auffi  on  les  a  nommés 
idylles.  Idytiey  en  grec,  cXxxis*,  fiçni- 
fie  une  petite  image,  Une  peinture  dans 
le  sjenre  gracieux  «  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les 
idylles  &  lesjéglQgucs,  elle  cil  fort  lé- 
gère t  les  auteurs  les  confondent  fou* 
v.ut.  Cependant  il  femble  que  Tufa^e 
▼eut  plus  d'aéliqu  &  de  mouvement  dans 
l'éslogue ,  tu  que  dans  i'idylic  on  fe  con- 
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tente  d'y  trouver  des  images  ,  des  rt&s 

ou  des  fentimens  feulement. 

Selon  la  définition  que  nous  aroa* 
donnée,  l'objet  ou  la  matière  de  l'cglo- 
gue  eft  le  repos  de  la  vie  champêtre ,  et 
qui  l'accompagne  ,  ce  qui  le  fuit.  Ce  re- 
pos renferme  une  jufte  abondance,  un: 
liberté  parfaite,  une  douce  gaieté.  II 
admet  des  pallions  modérées ,  qui  peu- 
vent produire  des  plaintes ,  des  chaînons, 
des  combats  poétiques  ,  des  récits  ia- 
térclfins. 

Les  bergeries  font ,  à  proprement  par- 
ler ,  la  peinture  de  l'âge  d'or  mis  à  la 
portée  des  hommes ,  &  debarrafie  de  ton: 
ce  merveilleux  hyperbolique  ,  dont  les 
poètes  en  avoient  chargé  la  dé(criptî*a. 
C'eft  le  règne  delà  liberté,  des  ptiifin 
innocens  ,  de  la  paix  ,  de  ces  biens  pvu» 
lefjuels  tous  les  hommes  le  Tentent  fies, 
quand  leurs  paûjons  leur  îaitienr  qnei- 
♦jues  momens  de  lilence  pour  le  rctoa- 
noitre.  En  un  mot  »  c'eft  la  retraite  cum» 
mode  &  riante  d'un  homme  qui  a  le  cour 
fimple  &  en  même  temps  délicat .  &  qui 
a  trouve  le  moyen  de  faire  revivre  peor 
lui  cet  heureux  fiecle, 

Quand  le  ciel  libéral  ver/oit  à  pUuui 
mains 

Tout  et  dont  Cabondmnce  ajèuvit  >t 

humains  , 
Et  que  le  monde  enfant  jt'ora/  pmr 

nourriture 
Que  les  mets  apprtt/spar  les  foins  de  s> 

(ure. 

Tout  ce  qui  fe  paffe  à  la  campaçae , 
n'eft  donc  point  digne  d'entrer  dans  la 
poéfie  pajlorale.  On  ne  doit  en  prendre 
que  ce  qui  eft  de  nature  à  plaire  ou  à  ia- 
térelTcr  ;  par  conféquent ,  il  faut  en  ex- 
clure lcsgrofliéretés,  les  chofes  dures, 
les  menus  détails ,  qui  ne  font  que  des 
images  oifivcs  &  muettes;  en  un  ckk, 
tout  ce  qui  n'a  rien  de  piquant  ni  ie 
doux.  A  plus  forte  raifon ,  les  éveac* 
meus  atroces  &  tragiques  ne  pourront  y 
entrer  :  un  berger  qui  s'étrangle  à  la  por- 
te de  fa  bergère  ,  n'eft  point  un  fpeéb- 
cle  pajioral }  parce  que  dans  la  vie  4a 
bergers  ,  on  ne  doit  point  connoitxe  les 
degrés  des  pallions  qui  mènent  a  de  tel* 
emportemeus. 
La  foffie  pajlorale  peut  Te  préfenter  noa- 
ieulement  fous  la  forme  du  récit  ,  min 
encore  fous  toutes  les  formes  qui  fie: 
du  rclfort  de  la  poefic.  Ce  lontdct 
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fies  en  fociété ,  qu'on  y  préfente  avec 

eurs  intérêts  ,  &  par  conféquent  avec 
eurs  pallions  ;  pallions  plus  douces  & 
■lus  innocentes  que  les  nôtres  ,  il  cil 
rai  f  mais  qui  peuvent  prendre  toutes 
es  mêmes  formes,  quand  elles  font  en- 
re  les  mains  des  poètes.  Les  bergers 
>cuvent  donc  avoir  des  poèmes  épiques , 
omme  PAtys  de  Ségrais  i  des  comédies , 
romme  les  bergeries  de  Racan;  des  tra- 
gédies ,  des  opéras ,  des  élégies ,  des  églo- 
;ues  ,  des  idylles ,  des  épigrammes ,  des 
nferiptions  ,  des  allégories ,  des  chants 
:unebres  ,  &c.  &  ils  en  ont  effe&ive- 
nent. 

On  peut  juger  du  caractère  des  ber- 
gers par  les  lieux  où  on  les  place  :  les 
prés  y  font  toujours  verds  ;  l'ombre  y  eft 
toujours  fraîche  ,  l'air  toujours  pur  ;  de 
même  les  acleurs  &  les  actions  dans  la 
bergerie  doivent  avoir  la  plus  riante  dou- 
ceur ;  cependant  ,  comme  leur  ciel  fe 
couvre  quelquefois  de  nuages  ,  ne  fût- 
ce  que  pour  varier  la  fcéne  &  renouvel- 
ler  par  quelques  rofées  le  vernis  des  prai- 
de 


les  bois  ,  on  peut  auffi  mêler  dans 
leurs  caractères  quelques  pallions  triftes, 
ne  fût -ce  que  pour  relever  le  goût  du 
bonheur,  &  aOaifonner l'idée  du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  & 
naïfs  ;  c'eft-à-dire ,  que  dans  toutes  leurs 
démarches  &  leurs  difeours .  il  ne  doit  y 
avoir  rien  de  défagréable ,  de  recherche, 
de  trop  fubtil  ;  &  qu'en  même  temps  ils 
doivent  montrer  du  difeernement ,  de 
l'adrefle,  de  l'efpritméme ,  pourvu  qu'il 
foit  naturel. 

ils  doivent  être  contraftés  dans  leurs 
caractères  ,  au  moins  en  quelques  en- 
droits; car  s'ils  l'étoient  par-tout,  l'art 
y  paroitroit. 

Ils  doivent  être  tous  bons  moralement. 
On  fait  que  la  bonté  poétique  con  lifte 
dans  la  reflemblance  du  portrait  avec  le 
modèle  ;  atnfi  dans  une  tragédie,  Néron 
peint  avec  toute  fa  eruauté,  a  une  bonté 
poétique. 

La  bonté  morale  eft  la  conformité  de  la 
conduite  avec  ce  qui  eft  ou  qui  eft  cenfé 
être  la  règle  &  le  modèle  des  bonnes 
mœurs.  Les  bergers  doivent  avoir  cette 
féconde  forte  de  bonté  auffi  bien  que  la 
première.  Un  fcélérat ,  un  fourbe  infi- 
gne  ,  un  alfa  Uni  l'eroit  déplace  dans  la 
foéjU  pafèorale.  Un  berger  offenfé  doit 
s'en  prendre  \  fes  veux  ,  ou. bien  aux  ro- 
Tome  XXIV,  Fart.  IL 


PAS  433 

chers  *  ou  bien  faire  comme  Alcidor ,  fe 
jeter  dans  la  Seine  ,  fans  cependant  s'y 
noyer  tout-à-fait. 

Quoique  les  caractères  des  bergers 
aient  tous  à-peu-près  le  même  fonds ,  ils 
font  cependant  fufceptibles  d'une  gran- 
de variété.  Du  feul  goût  de  la  tranquil- 
lité &  des  plaiûrs  innocens ,  on  peut  faire 
naître  toutes  les  paflions.  Qu'on  leur 
donne  la  couleur  &  le  degré  delà  pafto- 
rale ,  alors  la  crainte  ,  la  trifteflè,  l'ef- 
pérance ,  la  joie ,  l'amour ,  l'amitié  ,  la 
haine ,  la  jaloufie ,  la  généroGté ,  la  pi- 
tié ,  tout  cela  fournira  des  fonds  diffé- 
rens ,  lefquels  pourront  fe  diverfificr  en- 
core félon  les  âges  ,  les  fexes,  les  lieux, 
les  événemens ,  &c. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la 
nature  de  la  poéjie  pajlorale  ,  il  eft  aifé 
maintenant  d'imaginer  quel  doit  être  le 
ftyle  de  cette  poefie  il  doit  être  Am- 
ple,  c'eft-à-dire,  que  les  termes  or- 
dinaires y  foient  employés  fans  farte,  fans 
apprêt,  fans  deflein  apparent  de  plaire. 
Il  doit  être  doux  :  la  douceur  fe  fent 
mieux  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  ?  c'eft 
un  certain  moelleux  mêlé  de  délicatefle 
&  de  fimplicité,  foit  dans  les  penfées,  foit 
dans  les  tours  ,  foit  dans  les  mots. 
Timarete  s'en  eft  allée  : 

Liisgrate  méprifant  mes  foupirs  &  mes 
pleurs , 
Laijfe  mon  ame  défolée 
A  fi  merci  de  mes  douleurs. 

Je  n'efpérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût 
em*ie 

De  finir  denses  maux  le  pitoyable  cours  ; 
Mais  je  l'ai  moi  s  plus  que  ma  vie  , 
Et  je  la  voyais  tous  les  jours. 
Il  doit  être  naïf. 

.Sï  vous  vouliez  venir ,  à  miracle  des 
belles , 

Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma 
foi  , 

Je  vous  enfeigneroîs  un  nid  de  tourte* 
relies  : 

Car  on  dit  qu'elles  font  fidelles  comme 
moi. 

Il  eft  gracieux  dans  les  deferiptions. 
Qu'en  fes  plus  beaux  habits ,  C  aurore  au 

teint  vermeil 
Annonce  à  r univers  le  retour  dufoleil , 
Es  qu'autour  de  fon  char  fes  légères  fui* 

vantes      •    «  - 
Ouvrent  de  t nient  les  portes  éclutan- 


tesi 
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Depuis  que  ma  bergère  a  quitté  Ces  beaux 
lieux , 

Le  ciel  n'a  plus  ni  jour  ni  clarté  peur 
mes  yeux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui 
leur  font  Familiers  ,  des  comparaifons 
qu'ils  emploient  fur-tout  quand  les  ex- 
prenions  propres  leur  manquent. 

Comme  en  hauteur  ce  fuule  excède  les 
fougères  , 

Aramintt  en  beauté  furpafe  nos  bergè- 
res. 

Des  fymmétries. 

//  m'appelloitfafœur  Je  VappeBois  mon 
frère  $ 

Nous  mangions  mhne  pain  au  logis  de 

mon  père} 
Et  pendant  qu'il  y  fut,  nous  vécûmes 

aififi } 

Tout  ce  que  je  voulais,  il  le  vouloit  aujt. 
Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a  foin  des  brebis,  Pan  a  foin  des 
pafleurs , 

Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  ri- 
g  news. 

Dans  les  autres  genres ,  la  répétition 
eft  ordinairement  employée  pour  rendre 
le  ftyle  plus  vif;  ici  il  femble  que  ce  foit 
par  parcfFo ,  &  parce  qu'on  ne  veut  point 
fe  donner  la  peine  de  chercher  plus  loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  lignes  na- 
turels plutôt  que  les  mots  confacrés.  Pous 
dire  il  ejl  midi ,  ils  difent ,  le  troupeau 
eft  à  l'ombre  des  bois  ;  il  ejl  tard  ,  l'om- 
bre des  montagnes  s'alonge  dans  les  val- 
lées. ,  , 
s  Ils  ont  des  deferiptions  détaillées  , 
quelquefois  d'une  coupe  ,  d'une  corbeil- 
le i  des  circonstances  menues  qui  tien- 
nent quelquefois  au  fentiment:  telle  eft 
telle  que  fe  rappelle  une  bergère  de  Ra- 
ean  : 

Jl  mepnfoit  aVun  an  ,  fcf  de  fes  petits 

,  bras 

CueiUoit  déjà  des  fruits  dans  les  bran- 
ches d' en-bas. 

Quelquefois  nufli  elles?  ne  font  que 
peindre  l'extrême  oifivcté  des  bergets; 
&  ce  n'eft  que  par-là  qu'on  peut  jufti- 
ficr  la  defeription  que  fait  ïhéocritc 
d  une  coupe  cifeléecù  il  y  a  différentes 
fi*  rures. 

-  "En  général ,  on  doit  éviter  dans  le  ftyle 
taùoral ,  tout  ce  qui  fent;roit  l'étude  & 

Tapplkatfon  ,  tout  ce  qui  fuppofcroit 
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mot ,  tout  ce  qui  pourroit  donner  ï^&x, 
de  peine  &  de  travail.  Mais  comme  :t 
font  des  gens  d'efprit  qui  infpîrent  la 
bergers  poétiques  ,  il  eft  bien  diffcale 
qu'ils  s'oublient  toujours  allez  eux-mê- 
mes pour  ne  point  fe  montrer  du  tout. 

Ce  n*ell  pas  que  la  poéjîe  pafrorjile  o< 
puilTc  s'élever  quelquefois.  Théocrite  & 
Virgile  ont  traité  des  chofes  très-clevéei  ; 
ont  peut  le  faire  auflfi  bien  qu'eux,  &  leur 
■exemple  répond  aux  plus  fortes  objec- 
tions. Il  femble  néanmoins  que  la  natu- 
re de  la  poéjîe  pajlorale  eft  limitée  par 
elle-même  :  on  pourra  ,  G  l'on  veut,  fup- 
pofer  dans  les  bergers  différons  degrés  de 
connoiflanec  &  d'efprit  ;  maïs  fi  on  I;ar 
donne  une  imagination  auûî  harJie  & 
auffi  riche  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  ia» 
les  villes ,  on  les  appellera  comm?  on  le 
voudra  ;  pour  nous,  nous  n'y  voyons  ph» 
de  bergers. 

Nous  avons  dit  une  imagination  hardie  : 
les  bergers  peuvent  imaginer  les  plus 
grandes  chofes  ,  mais  il  faut  que  ce  fat 
toujours  avec  une  forte  de  timidité,  & 
qu'ils  en  parlent  avec  un  éronuemeut» 
un  embarras  qui  fafle  fentir  leur  fi  m  pli- 
cité  au  milieu  d'un  récit  pompeux.  *  Aa, 
Mélibéc  !  cette  ville  qu'on  appelle  Rome, 
je  la  croyois  femblable  à  celle  où  bous 
portons  quelquefois  nos  agneaux!  EUt  1 
porte  fa  tête  autant  au-deflus  des  autres 
villes ,  que  les  cyprès  font  au-deflbs  àe 
l'oiier.,.  Ou  ,  fi  l'on  veut  abfolumeist 
chanter  &  d'un  ton  ferme  l'origine  du 
monde  ,  prulirc  l'avenir ,  qu'on  iotro- 
duife  Pan ,  le  vieux  Silène  ,  Faune  ,  ou 
quelqu'autre  divinité  de  la  fable. 

Les  bergers  n'ont  pas  feulement  leur 
poéfie ,  ils  ont  encore  leurs  dan  fes ,  km 
nuifique,  leurs  parures  ,  leurs  fêtes,  leur 
architecture ,  s'il  eft  permis  de  donner 
ce  nom  à  des  buiffons ,  à  des  bofquets,  à 
des  coteaux.  La  fimplicité ,  la  douceur, 
la  gaieté  riante  ,  en  font  toujours  le  ca- 
ractère fondamental;  &  s'il  eft  vrai  que 
dans  tous  les  temps  les  connoifleurs  ent 
pu  juger  de  tous  les  arts  par  un  feu! ,  sa 
même,  comme  l'a  dit  Séncque  ,  de  tocs 
les  arts  par  la  manière  dont  une  table  et 
fervie,  les  fruits  vermeils,  les  châtai- 
gnes, le  lait  caillé,  &  les  lits  de  feuilla- 
ges dont  Tityre  veut  fe  faire  honneur  au- 
près de  Mélibée,  doivent  nous  donner 
une  julte  idée  des  danfes  ,  des chaniuss 
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les.  fêtes  des  bergers  ,  auffi  bien  que 
ie  îeur  poéfie. 

Si  la  poéjie  pajloralt  eft  née  parmi  les 
jergers ,  elle  doit  être  un  des  plus  an- 
ciens genres  de  poéfie  ,  la  profellion  de 
serrer  étant  lâpîus  naturelles  l'homme, 
S:  la  première  qu'il  ait  exercée.  Il  eft  aif« 
le  péri  fer  que  les  premiers  hommes  fa 
rouvanr  maîtres  pai  finies  d'une  terre  qui 
cur  offrait  en  abondance  tout  ce  qui 
jonvoit  fuffire  à  leurs  befoins  &  flatter 
enr  goôt-  longèrent  à  en  marquer  leur 
econnoifTanco  au  fouverain  Bienfaiteur, 
S:  que  dans  leur  enthoufiafme  ils  inté- 
TÎTerent  à  leurs  fentimens  les  fleuves, 
es  prairies  ,  les  montagnes  ,  les  bois , 
S:  tout  ce  qui  les  environnait.  Bientôt 
«près  avoir  chanté  la  reconnoifiance,  ils 
relebrerent  la  tranquillité  &  le  bonheur 
le  leur  état;  &  c'eft  précifément la  ma- 
ierc  de  la  poéfie  paftorale  ,  l'homme  heu- 
•enx  :  il  ne  fallut  qu'un  pas  pour  y  ar- 
river. 

Il  v  avoit  donc  eu  avant  Théocrite  des 
rhanfons  pnflurules ,  des deferiptions,  des 
•écits  mis  en  vers,  des  combats  poéti- 
iues,  qui  Tans  doute  avoîentété  célèbres 
lans  leurs  temps  ;  mais  comme  il  furvint 
l'autres  ouvrages  plus  parfaits,  on  ou- 
blia ceux  qui  avoient  précédé,  &  on  prit 
es  chefs  -  d'œuvres  nouveaux  pour  une 
poque  au-delà  de  laquelle  il  ne  falloit  pas 
è  donner  la  peine  de  remonter.  C'eft  ainfi 
lu'Homere  fut  cenfé  le  perc  de  l'épo- 
»éc  ,  Efchyle  de  la  tragédie  ,  Efope  de 
'apologue  ,  PinJare  de*  la  poéfie  lyri- 
[lie.  &  Théocrite  delà  poéfie  paflorule. 
)'ailleurs  ,  on  s'eft  plu  à  voir  naître 
eîle-ci  fur  las  bords  de  l'Anapus,  dans 
es  vallées  d'tflore  ,  où  fe  jouent  les  zé- 
hirs,  où  la  feene  eft  toujours  Verdoyau- 
e  &  l'air  rafraîchi  par  le  Voifinage  de  la 
ner.  Quel  berceau  plus  digne  de  la  mu* 
zpafomle ,  dont  le  caractère  eft  fi  doux. 

Théocrite  ,  dont  nous  venons  de  par- 
er ,  naquit  à  Syracufe  ,  &  vécut  envi- 
on  260  ans  avant  J.  C.  Il  a  peint  dans 
ës  idylles  la  nature  naïve  &  gracieufe. 
)npt>urr»it  regarder  fes  ouvrages  comme 
a  bibliothèque  des  bergers,  s'il  lenrétolt 
•ennis  d'en  avoir  une.  On  y  trouve  re- 
neillis  une  infinité  de  traits  ,  dont  on 
•eut  fdrmer  les  pins  beaux  caractères  de 
a  bergerie.  Il  eft  vrai  qu'il  y  én  a  au  (fi 
tutlques-uiM  qui  auroiwnt  pu  être  plus 
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délicats  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  dont  U 
fimplicité  nous  paroît  trop  peu  aflaifon- 
née  ;  mais  dans  la  plupart  il  y  a  une  dou- 
ceur ,  une  mollette  à  laquelle  aucun  dé 
fes  fuccefleurs  n'a  pu  atteindre.  Ils  ont 
été  réduits  à  le  copier  prefque  littérale- 
ment, n'ayant  pas  aflezde  génie  pour 
l'imiter.  On  pourroit  comparer  fes  ta- 
bleaux à  ces  fruits  d'urte  maturité  ex- 
quife  ,  fervis  avec  tonte  la  fraîcheur  du 
matin  ,  &  ce  léger  coloris  que  femble  y 
laifler  la  rofée.  La  vérification  de  ce  poète) 
eft  admirable  ,  pleine  de  feu ,  d'images  , 
&  fur-tout  d'une  mélodie  qui  lui  donne 
une  fupériorité  incouteftable  fur  tous  let 
autres. 

Mofchus  &  Bion  Vinrent  quelque- 
temps  après  Théocrite.  Le  premier  fut 
célèbre  en  Sicile,  &  l'autre  à  Smyrne  en 
Ionie.  Si  l'on  en  juge  par  le  petit  nom- 
bre de  pièces  qui  nous  relient  de  lui ,  il 
ajouta  à  l'églogue  un  certain  art  qu'elle 
n'avoit  point.  On  y  vit  plus  de  finette , 
plus  de  choix  ,  moins  de  négligence  $ 
mais  peut-être  qu*en  gagnant  du  coté  de 
l'exactitude  ,  elle  perdit  du  côté  de  la 
naïveté,  qui  eft  pourtant l'ame  des  ber- 
geries. Ses  bois  font  des  bofquets  plu. 
tôt  que  des  bois ,  &  fes  fontaines  font  * 
prefque  des  jets-d'eau.  Il  femble  même 
que  ce  foit ,  finon  un  autre  genre  que  ce- 
lui de  Théocrite ,  au  moins  une  autre  ef- 
pece  dans  le  même  genre.  On  y  voit  peit 
de  bergerie,  ce  font  des  allégories  ingé* 
nieufes  ,  des  récits  ornés  »  des  éloges  tra* 
vaillés  ,  &  qui  parotflent  l'avoir  été* 
Rien  n'eft  plus  brillant  que  fon  idylle 
fur  l'enlèvement  d'Europe. 

Bion  a  été  encore  plus  loin  que  Mok 
chus ,  &  fes  bergeries  font  encore  j>Ius 
parées  que  celles  de  ce  poète.  On  y  fenl 
par  tout  le  foin  de  plaire  $  quelquefois 
même  il  y  eft  avec  affectation.  Son  tom- 
beau d'Adonis,  qui  eft  fi  beau  &fi  tou- 
chant ,  a  quelques  antithefes  qui  ne  font 
que  des  jeux  d'efprit. 

Si  l'on  veut  rapprocher  les  caractère* 
de  ces  trois  poètes,  &  les  comparer  et* 
peu  de  mots ,  ou  peut  dire  que  Théocrite" 
a  peint  la  nature  fimple  &  quelquefois  né-  ■ 
gligée  ,  que  Mofchus  l'a  arrangée  aveè 
art  $  que  Bion  lui  a  donné  des  parures.  ' 
Chez  Théocrite  Hdylle  éft  dans  tin  boit 
ou  dans  une  verte  prairie  î  ch»z  Mofchus 
elle' eft  dans  une  ville»  thez  Bion  elle  eft 
prefque  fur  un  théâtre.  Or,  quaod  neus 
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liions  -des  bergeries ,  nous  Tommes  bien- 
aifes  d'être  -hors  des  villes. 

Virgile,  né  près  de  Mantoue  de  parens 
de"  médiocre  condition  ,  fe  fit  connoître 
à  Rome  par  fes  po(/tes  pujiorales.  Il  eft  le 
feul  poète  latin  qui  ait  excellé  en  ce  gen- 
re ,  &  il  a  mieux  aimé  prendre  pourmo» 
dcle  Théocrite  que  Mofch'us  ni  Bion.  Il 
s'y  eft  attaché  tellement  t  que  fes  églo- 

Îûes  ne  font  prefque  que  des  imitations 
u  poète  grec. 
Calpurnius  &  NemeGanus  fediftingue- 
rent  par  la  poéfie  pajîorale  fous  l'empire 
de  Dioclçticn  \  l'un  étoit  ficilien  ,  l'autre 
naquit  à  Carthagc.  Après  qu'on  a  lu  Vir- 
gile ,  on  trouve  chez  eux  peu  de  ce  moel- 
leux qui  fait  l'ame  de  cette  poéfie.  Ils 
ont  de  temps  en  temps  des  images  gra- 
cicufes,  des  vers  heureux  ;  mais  ils  n'ont 
rien  de  cette  verve  pa/lorale  qu'infpi- 
roit  la  mufe  de  Théocrite. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand 
plaifir  un  difeours  corn  nlet  fur  la  p oéjie 
paierait :■ ,  dont  on  a  établi  la  matière,  la 
forme ,  le  ftyle ,  l'origine ,  &  le  caractère 
d'après  les  auteurs  anciens  qui  s'y  font  le 
plus  diftingtiés.Ce  difeours  intérefTant  eft 
l'ouvrage  de  l'auteur  des  Principes  île  lit- 
térature; &  nous  croyons  qu'en  le  joi- 
gnant aux  articles  Bucolique,  Eglo- 
gue  &  Idylle  ,  le  le&cur  n'aura  plus 
lien  à  defirer  en  ce  genre.  (XX  J.) 

Pastorale  ,  Mujiquc ,  opéra  cham- 
pêtre ,  dont  les  perfonnes  font  des  ber- 

fers,  &  dont  la  mufique  doit  être  affortie 
la  fimplicité  de  goût  &  de  mœurs  qu'on 
leur  fuppofe. 

\}vit  pa/lorale  eftauffiune  pièce  demu- 
fique  faite  fur  des  paroles  relatives  à  l'é- 
tat paftoral,  ou  un  chant  qui  imite  celui 
des  bergers,  qni  en  a  la  douceur ,  la  ten- 
drelTe  &  le  naturel  j  l'air  d'une  danfe 
compofée  dans  le  même  caractère  ,  s'ap- 
pelle aufli  paftorale.  (S) 

PASTORELLE,  Mttfîqnt,  air  italien 
dans  le  genre  paftoral.  Les  airs  François 
appelles  pajlorales  font  ordinairement  à 
deux  temps  ,  &  dans  le  cara&cre  de  nui  - 
fette.  Les  pafioreUes  italiennes  ont  plus 
d'accent ,  plus  de  grâce,  autant  de  dou- 
ceur &  moins  de  fadeur.  Leur  m ciurc  eft 
toujours  le  fix  -  huit.  {S) 

PASTORICIDES,  f.  m.  Hijl.  eccUf. , 
nom  d'nne  fcéfce  du  premier  fiecle.  On 
appella  ces  hérétiques  p*Jloricides%  parce 
que  leur  rage  fe  tournois  pajtiouliére- 
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meut  contre  les  pafteurs  qu'ils  tooieu. 
Jovet  range  les  tafloricidcs  parmi  bs 
anabaptiftes  d'Angleterre.  f 

PASTRANA,  Géog.  mod.  ,  petite  nlle 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Cafb'ile,  avec 
titre  de  duché  ,  fur  le  Tage.  L**g.  if. 
4.  ht.  40.  26. 

PASTRUMA.  Commerce.  Les  Toya- 
geurs  au  Levant  nous  difent  que  le  p.  - 
truma  eft  de  la  chair  de  boeuf  cuite,  défi- 
chée &  mife  en  poudre,  que  les  foiJm 
Turcs  portent  à  l'armée ,  pourladiGoo- 
dre  avec  de  l'eau ,  &  en  faire  une  efpcce 
de  potage.  (D.  J.) 

PAT.  Jeu  des  échtef.  Ce  terme  du  iee 
d'échecs  fe  dit  lorfque  l'un  des  joueen 
n'étant  pas  en  échec,  ne  fauroît  jooer 
qu'il  ne  fe  mette  en  échec.  Le  fmt  difere 
du  mat.  On  cftmar,  &  Ton  a  perdu, 
quand  on  ne  peut  pas  fortir  d'échec  ;  mat 
on  eft  put ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  jouer 
fans  fe  mettre  en  échec ,  &  alors  on  re- 
commence la  partie ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ayant  gagné.  Si  le  roi  ne  peut  jreer 
fans  fe  mettre  en  échec ,  U  eft  pat ,  &.  la 
partie  eft  à  refaire. 

PATA  ,  f.  m.  Omitb. ,  nom  que  les 
Portugais  du  Bréfil  donnent  à  un  des  plus 
beaux  &  des  plus  gros  canards  de  r Amé- 
rique :  il  eft  prefque  de  la  groflTeur  <Trne 
oie.  Les  Bréfi liens  l'appellent  ipeciï- 
apoa.  Voyez  Ipkcatï-apoa. 

PATAC ,  f.  m.  Comm. ,  monnoîe  d'ar- 
gent ,  qui  vaut  un  double.  On  dit  u  à 
patar. 

PATACA-CIÇCA,  Comm.  %  moo*i*e 
fictive  ufitée  parmi  les  Algériens ,  &  <jia 
vaut  23;  afprcs,  dont  15  font  un  rtal 
d'Efpagne  ,  &  24  font  un  dupta  qui  vas: 
environ  fix  livres  argent  de  France.  Le 
témin  fait  la  huitième  partie  d'un  pat*.*- 
chicu.  Une  piaftre  mexicaine  ou  tic  Se- 
ville,  dont  20  doivent  faire  une  livre, 
fait  trois  pataca-ebicas  &  fept  ternine.  Le 
kamut  eft  un  demi  témin  ou  quatorze  af- 
prcs. 

Pataca-gorda  ,  mounoie  ficKve  des  Al- 
gériens, qui  fait 696  afpres.  !'oyez\  ar- 
ticle précédent. 

PATACH  ,  f.  m.  Commerce  ,  cejhîre 
gravelée  qui  fe  fait  d'une  herbe  q'u'ca 
brille,  qui  fe  trouve  aux  environs  de  il 
mer  Noire  &  des  châteaux  des  Dardanel- 
les ;  elle  fert  pour  faire  le  favon  &  é<- 
graiflçr)*  dr?pR,  mais  elle  rn 
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mit  f  celles  de  la  côte  de  Syrie ,  &  fur- 
tout  de  Tripoli,  font  meilleures. 

PATACHE ,  f.  Marine ,  c'eft  un 
petit  vaîfTeau  de  guerre  qui  eft  deftiné 
pour  le  fervice  ^les  grands  navires,  & 
3 ui  mouille  à  l'entrée  d'un  port  pour  aller 
recorinoitre  ceux  qui  viennent  ranger  les 
:ôtes.  Ainfi  la  patache  fert  de  première 
jarde  pour  arrêter  les  vaiffeaux  qui  vicn. 
lent  a  entrer  dans  les  ports.  Le  corps-de- 
;arde  de  la  patache  doit  être  compofé  de 
[on  équipage,  ou  de  foldats  détachés  à 
:et  effet.  Les  fermiers  généraux  ontauQt 
i es  fataches  qui  fe  tiennent  à  l'entrée  des 
ports  pour  avoir  infpe&son  fur  ceux  qui 
entrent.  On  dit  potaches  de  fermes  & 
bacs,  bateaux  &  chaloupes  de  gouver- 
aeur. 

Patache  iVavis  on  frégate  davis  ,  c'eft 
un  petit  vaifTeau  qui  porte  les  paquets  à 
l'armée.  (Z) 

PATAGAU,  f.  m.  Tonchylhl. ,  co- 
quille bivalve  qui  e1fc  uneefpccc  de  came. 
Le  pitagau  diffère  cependant  beaucoup 
fle"  la  came  ordinaire  î  il  eft  plus  grand, 
moins  rond,  plus  liffe;  il  eft  chargé  de 
taches  jaunes,  blanches  Se  noires:  une 
Iciilc  trompe  de  différentes  couleurs ,  & 
d'environ  quatre  pouces  de  long,  lui 
donne  toutes  fortes  de  mouvemens.  Quoi- 
qu'il ne  paroiffe  former  qu'un  tuyau  ,  il 
eft  cependant  partagé  intérieurement  en 
deux  par  une  efpece  de  cloifon  ,  &  cha- 
que tuyau  a  fon  troû  particulier  qui  fc 
voit  à  l'extrémité  de  la  trompe.  Le  fupé- 
rienr  qui  rejette  l'eauà  trois  pieds  de  diC 
tance,  eft  plus  étroit  que  l'inférieur  par 
où  elle  entre,  &  l'orifice  des  deux  tuyaux 
eft  garni  de  petits  poils  blancs  ;  ce  long 
tuyau ,  fans  Je  fecours  d'une  autre  jambe, 
Fert  au  coquillage  à  fe  mouvoir ,  &  four- 
nit à  tous  fes  befoins ,  fans,  pouvoir  avan- 
cer ni  reculer,  mais  feulement  s'enfon- 
cer dans  la  vafe  Les  bords  de  la  coquille 
font  jtapides  de  deux  membranes  épaiflTes 
qui  l'environnent i  elles  Cbnt  Manches 
&  très-unie«,  fans  franges  ni  déebique-. 
turcs.  (D.J.) 

PATAGON,  f.  m.  Monnaie.  Quel, 
ques-uns  prononcent  pattucon  ;  monnoie 
de  Flandre .  faite  d'argent ,  qui  a  cours 
à- peu-près  fur  le  pied  de  l'écu-  de  France 
de  foixante  fols  ;  ils  ne  fe  reçoivent  pré- 
sentement qu'au  poids  dans  les  hôtels  des 
moanoies  *  futvant  le  prix  fixé  par  les 
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ordonnances.  Les  diminutions  du  pata- 
gon  font  les  demi  &  les  quarts. 

Outre  les  patagons  de  Flandre ,  il  s'en 
fabriquoit  auffi  autrefois  quantité  en 
Franche-Comté ,  quelques-uns  au  poids 
&  au  titre  de  ceux  de  Flandre  ,  c'eft-à- 
dire  pefaat  vingt-deux  deniers  ,  &  tenant 
de  tin  dix  deniers  fept grains,  &  quel- 
ques autres  un  peu  plus  forts ,  comme 
ceux  qui  avoient  une  croix  à  feuillage 
couronnée  d'un  côté,  &  de  l'autre  les 
armes  de  Bourgogne ,  qui  pefoient  vingt- 
deux  deniers  douze  grains,  &  ten nient 
de  fin  dix  deniers  quatorze  grains.(Z).y.) 

Patagons,  Géog.  moà.%  peuples  de 
l'Amérique  méridionale,  dans  la  terre 
Magellaniqne.  Leurs  bornes  du  côté  du 
nord  ne  font  guère  connues  :  on  les  étend 
ordinairement  jUfque  vers  la  rivière  de 
Los  Camarones ,  &  d'autres  les  pouffent 
jufqu'à  la  rivière  de  la  Plata.  Du  côté  de 
l'orient  ils  font  bornés  par  la  mer  du 
Nord,  au  midi  parle  détroit  de  Magel- 
lan, &  à  l'occident  par  la  Cordiliere  de 
Los  Andes. 

Ce  pays  s'appelloit  Chiqua  avant  que 
Fernand  Magellan  l'eût  nommé  le  pays 
des  Patagons ,  quand  il  vit  des  géans  au 
port  de  Saint-Julie»  i^es  prétendus  geans 
n'étoient  au  fond  que  des  hommes  irès- 
gfands,  &  qui  auroient  eu  environ  huit 
pieds  par  le  rapport  des  mefures  moder. 
nés  au  pied  de  roi.  , 

Les  Patagons  font  couverts  de  peaux 
d'animaux  ,  afTez  groflfiérement  coufues. 
L'air  de  ce  grand  pays  eft  différent  félon 
fon  éloigncmcnt  du  pôle  antarctique  ou 
de  la  ligne  ;  mais  en  général  il  eft  plu- 
tôt froid  que  chaud. 

Les  Indiens  Patagons  voyagent  en  por- 
tant avec  eux  leurs  cabanes  &  tous  les 
uftenfiles  du  ménage  ;  ces  cabanes  ne 
ton  liftent  qu'en  quelques  piquets  ,  dont 
une  partie  fe  met  dcbqut ,  &  le  refte  en 
travers  de  l'un  à  l'autre ,  &  le  tout  eft 
couvert  de  peaux  de  chevaux.  Ils  mar- 
chent le  jour ,  &  campent  la  nuit.  La 
èhair  de  cheval  eft  prefque  leur  unique 
nourriture  ;  les  uns  la  mangent  crue ,  les 
autres  la  font  griller.  Ce  qu'ils  nomment 
wUe  eft  une  habitation  qui  confifte  eo 
cabanes  petites  ,  baffes  ,  irrégulieres  , 
éloignées  entr'elles  de  trois  pieds  au  plus, 
&  féparées  par  une  petite  paliffade  à 
t  hauteur  d'appui.  Ils  recon  no  i  lient  un 
i  chef,  dont  la  parure  confifte  en  un  ta- 
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blier  d'étoffe pendu  à  fa  ceinture,  &  Wi 
bonnet  de  plumes  d  autruche ,  qui  lui 
fertile  diadème. 

Le  continent  des  Patagons  abonde  en 
pâturages  &  en  chevaux.  Les  Patagons* 
au  moins  ceux  que  nous  avons  vus  ,  dit 
Fauteur  célèbre  du  Poyage  à  In  mer  du 
Sud  ,  ont  communément  cinq  à  fix  pieds 
de  haut  ;  leur  teint  eft  de  couleur  olivâ- 
tre ;  ils  ont  le  nez  &  les  yeux  petits  : 
leur  naturel  eft  fort  doux.  Leur  roi  ou 
chef  n*a  fur  fes  fujets  d'autres  préroga- 
tives que  d'être  exempt  de  toute  efpece 
de  travail.  Dans  les  feftins  il  eft  con- 
fondu avec  fes  fujets  ;  &  quand  Hvrefle 
eft  de  la  partie,  ils  en  viennent  aux  mains 
avec  lui  comme  avec  un  autre. 

Ces  Indiens  n'ont  proprement  aucune 
demeure  fixe  ;  lorfque  leurs  chevaux  ont 
confnmmé  les  pâturages  d'un  canton  ,  ils 
tranfportent  leurs  cahanes  &  leurs  effets 
dans  un  autre  :  cette  tranlmigration  fe 
fait  plufienrs  Pois  dans  l'année.  Leurs  ha- 
bitations font  difperfées  dans  une  grande 
étendue  de  pays  ;  chaque  bourgade  eft 
eompofce  d'un  très-petit  nombre  de  ca- 
banes ;  la  bourgade  même  capitale  eft 
bien  inférieure  aux  plus  médiocres  vil- 
lages de  la  Grande-Bretagne  pour  le 
nombre  d'habitations. 

Ils  ont  quelque  foible  notion  delà  di- 
vinité i  ils  rendent  uue  faqon  de  culte  à 
la  lune  &  au  foleil.  Le  jour  de  la  nou- 
velle lune  ils  s'aflemblent  en  corps,  & 
font  une  efpece  de  proeelfion  autour  de 
leurs  cahanes  ;  celui  qui  marche  A  la  tête 
porte  un  cerceau  garni  de  fonnettes  de 
cuivre  &  de  plumes  d'autruche;  il»  font 
pirouetter  de  temps  en  temps  ce  cerceau, 
&  à  ce  fignal  toute  la  troupe  pouflfe  de 
grands  cris.  Cette  cérémonie  dure  envi- 
ron une  demi-heure. 

On  fait  le  même  ufage  du  cerceau  au- 

Îirès  des  mourans  ;  mais  fi-tot  que  le  ma- 
ade  eft  mort,  on  l'enfcvclit  bien  vite 
dans  une  peau  de  cheval ,  avec  tous  les 
effets  qui  lui  appartiennent ,  arcs ,  tte- 
ches,  èrV.  On  te  porte  tout  de  fuite  à 
quelque  diftance  de  l'habitation,  &  on 
le  jette  dans  une  foffe  ronde  qu'on  a 
c reufée  exprès ,  &  qqe  l'on  comble  auffi- 
tôt. 

Leur  deuil  conGfte  à  refterfeuls  quel- 
que temps ,  &  à  ne  parler  à  perfonne  ; 
fendant  cette  retraite,  on  leur  envoie 
J\m  nourriture.  11$  craignent  extiéme- 
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ment  les  fpeftres  &  les  revenant  & 
cela  même  ils  font  fujets  à  #n  vWr  quo- 
tité. Ils  les  chatTent  autant  qu'ils  net- 
vent,  en  frappant  à  grands  coups  furies 
peaux  de  chevaux  dont  leur  cabane  c* 
entourée. 

La  polygamie  leur  eft  inconnue.  Lorf- 
que leur  femme  eft  en  couches  ,  l'entrée 
de  fa  cabane  eft  interdite  à  tont  le  mo<We 
jufqû'à  ce  qu'elle  en  forte  elle-même, 
portant  fon  enfant  entre  fes  bras.  Av&~ 
tôt  qu'elle  en  eft  délivrée ,  on  enveloppe 
l'enfant  d'une  peau  de  mouton ,  on  le 
couche  fur  une  efpece  de  civière ,  àoni 
le  fonds  eft  garni  de  la  même  peau  ;  ea 
lui  lie  les  bras  &  les  jambes  avec  des  ré- 
pètes de  courroies  coutre  le  bots  de  la 
civière ,  afin  qu'il  ne  puifTe  pas  tomber; 
on  fnfpend  cette  machine  par  les  quatre 
coins  :  cette  manière  d'emoiaillotterii^ 
avoir  des  avantages ,  car  les  Pxtazns 
font  bien  faits  ;  mais  ils  ont  tous  le  der- 
riere'de  la  tète  applati ,  ce  qui  vient  fet 
doute  de  leur  ufage  de  tenir  lac  m  fuis 
couchés  fur  le  dos ,  fans  autre  oreiller 
que  le  bois  de  la  civière. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naif- 
fance ,  les  mères  mènent  tnus  les  matins 
leurs  enrans  à  la  rivière,  &  les  y  pJos- 
gent.  Cette  pratique  les  rend  fi  "infeafi- 
bles  au  froid,  qu'an  fort  de  l'hiver  iï* 
courent  tout  nus  lur  la  neige  &  la  gNot 

Les  Patagqns ,  hommes  &  femmrt  ; 
portent  des  colliers  &  des  bracelets  & 
grains  garnis  de  grelots  :  ils  vont  r« 
courfe  tous  les  printemps ,  &  emploient 
l'été  à  chaflTer  &  à  prendre  des  cheract 
fnuvagesavec  un  nœud  coulant ,  en  quoi 
ils  font  d'une  adreffe  furprenante. 

Les  Patagons  qui  habitent  les  contint 
voifines  des  Cordillères .  font  extrême- 
ment belliqueux  ;  ils  baillent  mortelle 
meat  les  Kfpagnols ,  &  leur  font  une 
guerre  continuelle  ;  ils  font ,  comme  îei 
autres,  de  haute  taille  &  d'un  teint bi- 
fané  :  leurs  armes  font  la  lance  &  h 
fronde ,  qu'ifs  manient  avec  beaucoup 
de  dextérité.  Ils  fe  difperfent  en  dirrt- 
rens  partis  dans  ces  vaftes  plaines  ,  ayant 
chacun  leur  chef  ou  cacique,  &  m  ma- 
tent achevai  comme  à-peu-près  nos  haf- 
fards  d'Europe.  Leurs  étriers  font  un 
morceau  de  bois  percé  d'nn  rron  pour  y 
mettre  le  bout  du  bied  ;  leurs  brides  font 
de  crin  ,  &  le  mors  eft  de  bois, 

Jls  n'ont  point  de  demeures  fixes,  fe* 
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rnnt ,  &  par-là  même  inaeeeflibles  ttit 
Tp«vînols5  ils  font  de  temps  en  temps 
es  courtes  fur  les  frontières  cfpagnoles, 
nie  vent  le  bétail  &  les  habitons  $  mais 
e  tons  les  prifbnnicrs  qu'ils  font,  ils  ne 
ardent  que  les  Femmes  &  les  en  fan  s 
our  en  faire  des  efclaves ,  &  tuent  le 
efte.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Patagons  *  Terre  des.  Géog.  mod. 
In  donne  le  nom  de  Terre  des  Patagons 
cette  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
ui  e  il  au  fini  des  étahliflemens  des  Efpa- 
nols  ,  &  qui  s'étend  depuis  ces  colonies 
nfqu'au  détroit  de  Magellan.  La  partie 
ricntale  de  ce  pays  cft  remarquable  par 
ne  particularité  qui  ne  fe  trouve  dans 
uni  ne  contrée  de  notre  globe  connue  ; 
*cft  que  ,  quoique  tout  le  pays  qui  eft 
u  nord  de  la  rivière  de  la  Plata  (bit  rem- 
pli de  bois  &  d'arbres  de  haute  futaie , 
out  ce  qui  eft  au  fnd  de  cette  rivière  eft 
bfolument  dépourvu  d'arbres,  à  l'cx- 
eption  de  quelques  pêchers  que  les  Ef- 
•agnols  ont  plantés  &  fait  multiplier 
lans  le  voifinage  de  Buenos-Ayres  ;  de 
orte  qu'on  ne  trouve  dans  toute. cette 
ôte  de  quatre  cents  lieues  de  longueur , 
fc  aufii  avant  dans  les  terres  que  les  dé- 
ouvertes  ont  pu  s'étendre,  qne  quel- 
jues  chetives  broufTailIes.  Le  chevalier 
«farborough  ,  que  Charles  II  envoya  ex- 
ires  pour  découvrir  cette  côte  &  le  dé. 
roit  de  Magellan  ,  &  qui  en  1670  hi- 
'erna  dans  le  port  Saint- Julien  &  dans 
c  port  Defiré,  afluré  qu'il  ne  vit  pas 
lans  tout  le  pays  un  trône  d'arbre  affez 
jros  pour  en  faire  le  manche  d'un  coupe- 
•et.  Voyage  de  G.  Anfon,  â»-4°.  Amf- 
erdam,  1749.  (D.  J.) 

PATAGONULA ,  f.  F.  Botmt. ,  genre 
le  plantes  dont  voici  les  cara&eres  dans 
e  fyftème  de  Linné.  Le  calice  particu- 
ier  de  la  fleur  eft  extrêmement  petit  ; 
1  fe  partage  en  cinq  fegmens ,  &  de- 
nture après  que  la  fleur  eft  tombée.  La 
leur  con fuie  en  un  i'eul  pétale  ovoïde, 
iont  le  bord  eft  découpé  en  cinq  parties 
ligues.  Les  étamincs  font  cinq  filets  de 
ra  longueur  de  la  fleur  ;  leurs  boflettes 
7ont  fimples.  Legeeme  du  piftil  eft  ovale 
ft  pointu.  Le  ftile  eft  très-dcïié ,  &  légé- 
rement  fendu  en  deux  ;  il  refte  auflî  après 
la  chute  de  la  fleur.  Les  ftigmates  font 
lim pics.  Le  fruit  eft  une  capfule  poin- 
tue ,  ovoïde ,  placée  fur  un  large  calie* 
Formé  de  ein*  long!  fegmeûs,  lé*ére- 
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ment  découpés  dans  les  bords.  Les  grai- 
nes de  cette  plante  font  encore  incon- 
nues ;  mais  la  ftruéhirc  dn  calice  qui 
porte  la  capfnle ,  eft  feule  fnffifante  pour 
la  diftin&ion  de  ce  genre  de  plantes. 
(D.Jd 

PATAGRUM  ,  f.  m.  ffifi.  anc. ,  galon 
d'or  dont  on  bordoit  les  tuniques  à  l*é- 
chancrure  du  col.  Le  clavus  au  contraire 
étoit  attaché  en  long  fur  la  tunique. 

PATAIQUES,  Dieux  ,  ou  Pat*qnes% 
ATythol. ,  image  de  certains  dieux  que 
les  Phéniciens  mettoient  fur  les  proues 
de  leurs  vaifleanx.  Hérodote ,  liv.  IV, 
les  appelle  Wreeixo*;  Bochard  dérive  ce 
mot  du  phénicien  ;  Scaliger  n'eft  point 
de  cet  avis.  M.  Morin  le  tire  du  gree 
*#wxoç,  animal  qui  étoit  l'objet  du  culte 
des  Egyptiens  ,  &  qui  de  là  peut  avoir 
été  honoré  par  fes  voifins.  M.  Elfner, 
Mémoires  de  Berlin ,  tome  II ,  a  obferve 
qu'Hérodote  n'appelle  pas  Patéeci  des 
dieux  i  mais  ceux  qui  avoient  obtenu 
cette  dignité  delà  libéralité  d'Hefychius, 
de  Suidas,  8c  d'autres  anciens  fexice- 
graphes  qui  les  ont  placés  à  l'éperon  des 
vaiîreanx ,  au  lieu  qu'Hérodote  les  pla- 
çoit  à  la  proue.  Scaliger ,  Bochard  &  Sel- 
tic  n  fe  font  donné  bien  des  tourmens  fur 
cette  matière.  Le  difeours  de  M.  Morin 
dans  les  Mémoires  de  t  Académie  des  in- 
feriptions,  tome  t,  n'apprend  rien  de  plus  ; 
&  toutes  les  étymologies  du  mot  même 
font  chimériques.  M.  Elfner  croit  que 
les  Pat*ci  étoient  les  mêmes  que  les 
Diofcures  ,  non  pas  Caftbr  &  Pollux  in- 
ventés par  les  Grecs ,  mais  les  Diofcures 
orientaux  d'une  plus  haute  antiquité. 
Hérodote  dit  que  les  Pat*ci  rcfTem- 
bloient  à  de  petites  ftatues  de  Vulcain. 
Paufanias  leur  donne  environ  un  pied  de 
hauteur.  On  les  regardoit  pour  être  les 
protedeurs  de  la  navigation.  (D.  J.) 

PATALA,  Géog.  anc. ,  islc  <les  Indes  à 
l'embouchure  du  fleuve  Indus.  Arrica 
nous  apprend  qu'on  la  nomme  auflî  De /fa, 
à  cauic  de  fa  figure  triangulaire.  Il  y 
avoit  dans  cette  islc  une  ville  qui  portent 
le  même  nom.  (D.  J.) 

PATALAM  ou  Padalas ,  Hift.  mûd. 
c'eftainfi  que  les  banians  ou  idolâtres 
de  l'Indoftan  nomment  des  abymes  fou- 
ter reins  ou  des  lieux  de  tourmens  qui  , 
lui  va  nt  leur  religion ,  font  deftinés  a  re- 
cevoir des  criminel*  fur  qui  Dieu  exer- 
cera fa  vengeance.  Ils  les  nomment  au© 
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padala-lofum  ou  enfer.  C'eft  Fmen  OU  le 
dieu  delam#ftqui  y  préfide:  fa  cour  eft 
compofée  de  démons  appelles  Rasbejas  i 
c'eft  là  que  les  ames  des  damnés  feront 
tourmentées.  Suivant  la  mythologie  de 
ces  peuples ,  il  y  a  fept  royaumes  dans 
le  fatalam  ;  les  hommes  qui  feront  con- 
damnés à  ce  féjour  affreux  ,  ne  recevront 
d'autre  lumière  que  celle  que  leur  four- 
niront des  ferpens  qui  porteront  des  pier- 
res étincelstntes  fur  leurs  tètes.  Cepen- 
dant les  Indiens  ne  croient  point  que  les 
tourmens  des  damnés  feront  éternels  :  le 
patalain  n'eft  fait ,  félon  eux  ,  que  pour 
fervir  de  purgatoire  aux  ames  criminel- 
les ,  qui  rentreront  enfuite  dans  le  fein 
de  la  divinité  ,  d'où  elles  font  émanées. 

PATALENE  ,  f.  f.  Mythol. ,  divinité 
romaine  qui  préfnloit  aux  bleds  lorfqu'ils 
commencent  à  faire  paroitre  leurs  épis. 
Le  peuple  lui  donnoit  le  foin  de  les  faire 
fortir  heureufement.  Arnobe  parle  d'uue 
divinité  à- peu -près  femblable,  qu'il 
nomme  Patetia  &  PatiUana.  (D.  J.) 

PATAMAR ,  Hijl.  moi. ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  l'Indoftan  ou  dans  les 
états  du  grand-mogol ,  à  des  meifagers 
qui  vont  d  une  ville  à  l'autre. 

PATANES  ou  Patans,  Hift.  moi. , 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  les  reftes  de 
l'ancienne  nation  fur  qui  les  Mogols  ou 
TartarcsMonguls  ont  fait  la  conquête  de 
l'Indoftan.  Quelques  auteurs  croient  que 
leur  nom  leur  vient  de  Patna ,  province 
du  royaume  de  Bengale  au-delà  du 
Gange;  mais  d'autres  imaginent  avec 
plus  de  vraifemblance  que  ce  sont  des  ref- 
tes de*  Arabes ,  Turcs  &  Perfans  maho- 
métans, qui  vers  Tan  looode  l'ère  chré- 
tienne ,  firent  la  conquête  de  quelques 
provinces  de  l'empire  fous  la  conduite 
de  Mahmoud  le  Gaznévide.  Les  patanes 
habitent  les  provinces  feptentrionales  de 
l'empire  Mogol  ;  ils  font  courageux  & 
remuans  ,  &  ont  eu  part  à  la  révolution 
caufée  dans  l'Indoftan  par  le  fameux 
Thamas-Kouli-Kan ,  ufurpateur  du  trône 
de  Perfe. 

Patane  ou  PatanY  ,  Géoç.  moi. , 
royaume  des  Indes  dans  la  prefqu'islc  de 
Malaca  ,  fur  la  côte  orientale  ,  entre  les 
royaumes  de  Siam  &  de  Paha.  Les  habi- 
tans  font  en  partie  mahométans  &  en 
partie  païens.  Les  Chinois  font  avec  eux 
un  grand  commerce.  On  n'y  difHngue 
que  deux  faifons,  l'hiver  &  l'été  i  l'hiver 
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dure  pendant  les  mois  de  novembre ,  è*- 
cembre  &  janvier ,  pendant  lesquels  il 
pleut  fans  cefTe.  Les  bois  font  remplis 
d'éléphans  ,  de  fangtiers  &  de  guenons. 
Le  royaume ,  dit  Gervaife ,  relevé  du  roi 
de  Siam  ,  Se  eft  gouverné  par  une  renie 
qui  ne  peut  le  marier  ,  mais  qui  peut 
avoir  des  amans  tant  qu'elle  veut.  La  lu- 
bricité des  femmes  y  eft  fi  grande  ,  qae 
les  hommes  font  contraints  de  fe  faire  *e 
certaines  garnitures  pour  fe  mettre  à  l'a- 
bri dé  leurs  entreprifes.  C'eft  là  a  c'eft 
aux  Maldives  ,  c'eft  à  Bantam ,  qoe  h 
nature  a  une  force  &  la  pudeur  une  fo> 
bltffe  qu'on  ne  peut  comprendre;  c'eft 
là,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  que  l'on 
voit  jufqu'à  quel  point  les  vices  do  cli- 
mat laides  dans  la  liberté,  peuvent  por- 
ter le  défordre.  Ijon%.  119.  Ut.  7.  (£)./.) 

Patane,  ou  Patant  a  G/og. 
ville  des  Indes  dans  la  prefqu'isle  de  Ma- 
laca ,  fur  la  côte  orientale  du  royaume  te 
'«M»?,  dont  elle  eft  la  capitale.  Ceft  une 
des  villes  fortes  des  Indes  orientales  ;  elle 
a  un  port  &  eft  peuplée  de  Paranois  cri 
font  mahométans ,  de  Chinois  <fc  de  Sia- 
mois. Long.  119.  lat.  7.  34. 

PATANQUIENS ,  Pantocbim.  Voyea 
Pantoquîens. 

PATANS  ,  Géog.  moi.  ,  peuples  «le* 
Indes  dans  les  états  du  grand- moçol.  Us 
habitent  les  montagnes  de  Oély  &  d'A- 
çra. 

PATARASSE,  ou  Mal-bête .  Cf. 
Marine  ,  c'eft  une  efpece  de  crfean  i 
froid  {  donron  fe  fert  pour  ouvrir  les 
joints  d'entre  deux  bordages  quand  ils 
font  trop  ferrés,  afin  de  mieux  faire  la 
couture.  (Z) 

PATARE,  Pat  ara,  Géog.  eenr.  ,  villï 
«l'A fie  dans  la  Lvcie,  dont  elle  étoit  la 
capitale ,  félon  Tite  Live ,  liv.  XXXVII, 
c.  ie..  Elle  avoit  un  temple  célèbre ,  dé- 
dié  h  Apollon  Pararéen  î  ce  temptr  étoit 
auflî  riche  que  celui  de  Delphes  ,  &  l'ora- 
cle des  deux  temples  paiToit  pour  mérite? 
la  même  croyance.  Horace ,  liv.  111 ,  ode 
4,  le  dit: 

 Qui  LycU 

Dumtta  natalemqut  Jlvam  , 

Dilius  &  Pattureus  AfoUc. 

On  ne  eonfultoit  l'oracle  de  Put  are  qtre 
dans  les  fix  mois  de  l'hiver  :  durant  les 
fix  mois  de  l'été  l'oracle  étoit  à  Delphes. 
Ceft  ce  que  Virgile  explique  1 
4*,  livre  IV ,  v.  143  : 
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...  Ubi  hibernant  Lyciam ,  Xantbique 
fiuenta 

Deferit  ,    ac  Dtlttm  maternant  invifit 
Apollo. 

La  ville  de  Patare  étoit  fitue'e  dans  la 
péninfule  qu'Etienne  le  géographe  ap- 
pelle la  Cberfonefe  «les  Lvcïciis.  C'étoit , 
félon  Tite-Live,  livre  XXXVII,  ch.  17, 
&  liv.  XXXVIII ,  c.  19»  une  ville  mari- 
time  qui  avoit  un  port  Ptoloméc  Phila- 
delphe,  après  avoir  accru  Fatare  ,  la 
nomma  Arjincé ,  du  nom  de  fa  femme  ; 
mais  cette  ville  ne  laifla  pas  de  conferver 
toujours  fon  ancien  nom  ,  fous  lequel  elle 
fut  plus  connue  que  foin  celui  à'Arfinoé. 
Elle  devint  avec  le  temps  un  évèché  fuf- 
fragantdc  Myrc. 

Àcéféc,  brodeur  de  Putare ,  s'immor- 
talifa  par  fon  adreflfe  à  l'aiguille.  C'eft  lui 
qui  fit  le  voile  nommé  7rÎ7rXov  pour  la  Mi- 
nerve d'Athènes  ;  c'eft  encore  lui  qui  fit 
l'ouvrage  de  ce  genre  que  les  Delphiens 
confacrerent  à  Apollon  ,  &  l'on  écrivit 
deflns  que  Minerve  elle-même  par  fa  fa- 
veur divine  avoit  dirigé  le  travail  de  l'ou- 
vrier,, &  avoit  conduit  fes  mains.  (D.J.) 

PATARINS  ,  Paterins  ou  Pa- 
TRINS ,  f.  m.  Hifi,  eccléfiaft. ,  hérétiques 
qui  s'élevèrent  dans  le  douzième  fiecle , 
&  fuivoient  une  partie  des  opinions  des 
Vaudois  &  des  Henriciens.  ,  Ils  foute- 
noient  que  Lucifer  avoit  créé  toutes  les 
choies  vifibles  ;  que  le  mariage  eft  un 
adultère  ;  que  ce  fut  dans  une  illufion 
que  Moyfe  vit  un  huilTon  ardent,  &  di- 
vers autres  chofes  qui  furent  comlam- 
nées  en  11 70  dans  le  concile  général  de 
Latran ,  fous  Alexandre  III ,  avec  les  er- 
reurs des  Cathares ,  Se  de  divers  autres 
hérétiques.  On  tire  leur  nom  du  mot  la- 
tin pati  *  qui  veut  dire  fouffrir  ,  parce 
qu'ils  affeâotent  de  tout  fouffrir  avec  pa- 
tience ,  &  ils  fe  vantoient  encore  d'être 
envoyés  dans  le  monde  pour  confolcr  les 
affligés  :  ce  qui  fut  caufe  qu'on  les  appel- 
la  les  confolés  ou  covfolateurstn  Lombar- 
dic  ,  &  les  bons-hommes  en  Allemagne. 
Baronius,  A.  C  1179.  Spond.  A,  C. 
1198.  «.  *8-  Sander.  bar,  147. 
-  PATAVINITE  ,  f.  f.  Bettes-Lettres. 
Chez  Us  critiques ,  c'eft  une  faute  qu'on 
reproche  à  Tite-Live  ,  &  qu'il  a  tirée  de 
Pa Joue  fa  patrie ,  qu'on  appelloit  autre- 
fois Patavium.  Afinins  Pollion ,  comme 
nous  l'apprend  Quintilien  ,  a  taxé  Tite- 
Live  de  patavinité.  Les  critiques  fe  font 
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donné  des  peines  infinies  pour  décou- 
vrir en  quoi  confiftoit  cette  fatavinité. 

Paul  Beni,  profeiïeur  d'éloquence  dans 
l'univerfité  de  Padoue  ,  croit  que  ce  mot 
doit  s'entendre  du  penchant  que  cet  hif- 
torien  avoit  pour  le  parti  de  Pompée. 
Mais  Pollion  lui  auroit-il  reproché  un 
penchant  dont  il  n'étoit  pas  exempt  lui- 
même  ?  Pignorius  penfe  que  \*patcn>initi 
confifte  en  ce  que  Tite-Live  a  retenu  l'or- 
thographe viciewfe  de  fes  compatriotes  de 
Padoue ,  qui  écrivoient Jibc  &  quafe  pour 
Jibi  &  quafi:  ce  qu'il  prouve  par  plufieurs 
inferiptions.  , 

Le  P.  Rapin  regarde  la  patavinité ^ com- 
me une  mauvaife  prononciation  qui  cho- 
auoit  les  oreilles  délicates  de  ceux  qui 
etoient  à  la  cour  d'Augufte ,  &  qui  fentoit 
la  province. 

Morhof  croit  que  c'étoit  une  certaine 
tournure  de  ftyle  ,  &  quelques  phrafet 
particulières  aux  Padouans.  Tout  ce  que 
nous  en  favons  de  certain  ,  c'eft  que  c'é- 
toit une  faute  de  langage  reprochée  à 
Tite-Live ,  mais  non  un  défaut  de  bâti- 
ment ou  de  mœurs.  Très-probablement 
c'eft  une  de  ces  délicateflTcs  qui  font  per- 
dues dans  une  langue  morte.  M.  Balzac, 
ne  pouvoit  pas  mieux  rendre  fon  raJo- 
teur  ridicule  ,  qu'en  fuppofant  qu'il  fe 
glqrifioit  d'avoir  découvert  ce  que  c'étoit 
que  la  fatavinité  reprochée  à  Tite-Live. 
par  Pollion. 

Dan.  Geor*^.  Morhof  a  tait  un  traité  in- 
titulé ,  Dcpatavinitate  liviana,  imprimé 
à  Kiel  en  1685  *  où  il  explique  doctement 
l'urbanité  &  la  pérégrinité  de  la  langue 
latine. 

Pollion  ,  dit  M.  Rollin  ,  prétendoit  dé- 
couvrir dans  le  ftyle  de  Tite-Live ,  de  la 
patavinité ,  c'eft  -  à  -  dire  apparemment , 
quelques  termes  011  quelques  tours  qui 
fentoient  la  provineç.  Il  fe  peut  faire 
qu'un  homme  né  &  élevé  à  Padoue  eut 
confervé ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi , 
un  goût  de  terroir  ,  &  qu'il  n'eut  pas 
toute  cette  finefle  ,  cette  délicatcfTe  de 
Y  urbanité  romaine  ,  qui  ne  fe  communia 
quoit  pas  à  des  étrangers  aufli  facile- 
ment que  le  droit  de  bourgeoifie  ;  mais 
c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  ps«-  ippcr* 
cevoir  ni  fentir.  Hijl.  une.  ton  »  XII, 
page  300. 

PAT  A  Y  >\Géog.  mod. ,  petite  ville  rui- 
née de  France,  dans  la  Beauce,  au  Jin- 
ccfe  de  Chartres  ,  élection  de  Château- 
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dun.  Le*  Anglois  y  furent  défaits  en 
1429  ,  &  Talbot  Fait  prifonnier.  Long. 
t*.  18.  lat.  48.  <;.  (D.  /.) 

PAT-CONG,  Zm^.  Ceft,  à  propre- 
ment parler ,  le  carillon  des  Siamois,  car 
ce  font  ptnfiettn  timbres  placés  chacun 
fur  un  bâton  court  planté  fur  une  demi* 
circonférence  de  bois  ,  de  la  forme  des 
jantes  d'une  petite  roue  de  carrofTc.  Le 
muficten  eft  aflîs  les  jambes  croifées  au 
centre  de  la  circonférence ,  &  frappe  les 
timbres  avec  deux  bâtons.  L'étendue  du 
pat-cong  eft  de  deux  quintes  fans  fémi- 
tons ,  Se  rien  n'étouffe  le  Ton  d'un  timbre 
quand  on  en  frappe  un  autre.  (F. B.C.) 

PATE  ,  f.  f.  Boulanger ,  farine  pétrie 
&  préparée  pour  faire  du  pain.  La  farine 
pétrie  dont  on  fait  le  pain  eft  ordinaire- 
ment levée  ou  avec  du  levain  de  pâte,  fi 
c'eft  du  gros  pain ,  ou  quelquefois  avec 
delà  moufle  ou  écume  de  bière,  fi  c'eft 
du  pain  léger  &  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pâte  ,  on  prépare  le 
levain,  c'eft-à-dire,  qu'on  met  un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  Se  réfervée  à  cet  nfa je, 
ou  une  partie  de  levure  de  bière  dans 
une  petite  partie  de  la  farine  qu'on  veut 
pétrir,  &  qu'après  avoir  pétri  cnfemble 
avec  de  l'eau  chaude  ,  on  laiflfc  fermen- 
ter. 

Cette  première  pâte  fuffifamment  le- 
vée, fe  mêle  avec  le  refte  de  la  farine  en 
la  délayant  de  même  avec  de  l'eau  chau- 
de, qu'on  met  en  moindre  ou  plus  gran- 
de quantité  ,  fuivant  la  température  de 
Pair  :  il  en  fuit  moins  fi  le  temps  eft  doux, 
&  pins  s'il  eft  froid. 

La  pâte  réduite  à  une  certaine  confif- 
tance qui  fe  règle  fuivant  que  le  pain 
doit  être  ferme  ou  léger ,  on  la  empe  avec 
le  ècuprpàtc  ,  on  la  pefe  à  la  balance  ,  fi 
ce  font  des  boulangers  qui  pêtrifTcnt ,  on 
la  tourne  fur  le  tour ,  &  on  la  dre(Te  fur 
la  table  à  coucher  ,  où  on  la  laiiTe  juf- 
jtfà  ce  qu'elle  foit  afTcz  levée ,  &  propre 
à  nu-ttre  au  four. 

On  pétrit  ordinairement  la  farine  ,  & 
on  la  réduit  en  pâte  avec  les  mains  ,  en  la 
repliant  plufieurs  fois  ,  &  en  la  foulant 
avec  les  poings  fermés  ;  ce  qui  fe  fait 
dans  des  pétrins  ou  des  baquets. 

QucTqucfois ,  pour  certaines  fortes  de 
pains  ,  lorfqu'elle  eft  en  confiftance  de 
bonne  pâte ,  on  la  pétrit  encore  avec  les 
pieds  dans  un  fac.  Dans  cette  manière  de 
pétrir,  au  lieu  de  replier  la  pâte  ,  on  la 
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coupe  avec  le  coupe-pàte  ,  &  l'os  en  rt 
met  les  morceaux  les  uns  fur  les  autres. 
Di&ionttaire du  ntémtge.  V.Païm  CD.J.Ï 
Voyez  auffi  les  Defcriptions  des  serti  & 
métier s, publiées  par  M.Bcrtnrnd,tomf  I. 

Pate  bâtarde  ou  ferme.  Bld., 
eft  une  pâte  que  l'on  a  baflînée  avec  du 
lait  ou  de  l'eau  ,  pour  faire  le  gros  pafn. 
On  l'appelle  ferme  ,  parce  qu'on  la  pétrît 
plus  dure,  &-  avec  moin*  d'eau  que  la 
pâte  molle.  On  fait  du  pain  de  pâte  fer- 
me d'une  ,  de  deux  ,  de  trois ,  de  qu-*tre, 
de  fix  ,  de  huit ,  &  de  douze  livres.  Il 
eft  défendu  aux  boulangers  «l'en  faire  & 
d'en  expofer  dans  leurs  boutiques  ,  de 
cinq  ,  de  fept,  de  neuf,  de  dix,  S:  de 
onze  livres. 

Pate  molle  ,  Botdtmg. ,  pàtr  légère 
&  délicate,  dont  on  fait  le  pain  mollet 
Pour  la  rendre  telle  ,  quand  elle  a  acqnts 
une  certaine  confiftance  ,  on  la  coupe 
avec  les  mains ,  c'eft-à-dire  ,  on  la  ficpsre 
en  lambeaux  que  l'on  jette  les  uns  fer  les 
antres ,  &  que  l'on  bat  enfuite  à  force 
de  bras  ;  ce  que  l'on  continue  de  faire 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  Cécile  à  un  certara 
point. 

Pate,  Commerce.  Dans  l'Aménqoe 
Efpagnole ,  on  nomme  pâte  les  barres 
d'argent  qui  n'ont  point  été  quintées, 
c'eft-à-dire ,  qui  n'ayant  point  été  por- 
tées aux  bureaux  du  roi  pour  y  payer  le 
droit  de  quint ,  n'ont  point  la  marque  qci 
en  doit  juftifier  le  paiement. 

Les  pâtes  ou  barres  non  quintées  ,  foat 
du  nombre  des  contrebandes  1  il  s'en  fait 
cependant  un  grand  commerce,  a  canfe 
du  gain  certain  qu'on  y  trouve  ;  mats  el- 
les font  fu jette*  à  beaucoup  de  fripon- 
neries ,  leseflTayeurs  en  Efpagne  n'ayant 
pas  toute  la  bonne-foi  poffîble,  «Tail- 
leurs étant  très-mal- habiles  :  ce  qui  dn* 
obliger  les  étrangers  de  ne  s'en  charger 
qu'avec  beaucoup  de  précautions.  Sw*ry. 

(/>•/.) 

Pate  ,  Conjifeur .  c'eft  un  terme  dont 
on  fe  fert  pout  exprimer  une  préparation 
de  quelque  fruit  ,  faite  en  broyant  h 
chair  avec  quelque  fluide,  ou  autre  mix- 
tion ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  quelque  con- 
fiftance, l'étendant  enfuite  fur  un  plat, 
&  la  féchant  avec  du  fucre  en  ponJfî, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  autu  maniable  que 
de  la  pâte  ordinaire.  Voyez  Conpituie. 
Ainfi  l'on  fait  des  pàtès  d'amandes,  des 
pâtes  de  pommes ,  dîabricots  ,  de  cerifes . 
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2e  raifins ,  de  prunes ,  de  pêches ,  dé  poi- 
res ,  &c. 

Pâte,  Cordonniers ,  ils  appellent- pâte 
a  colle  de  farine  de  feiglc  dont  ils  fc  fer- 
rent pour  coller  les  cuirs-  des  patons  avec 
'empeigne  de  leurs  fouliers  &  autres  ou- 
vrages de  cordonnerie. 

PATE  DE  VEB.RE  ,  Gravure  en  pierres 
hes.  Les  artiftes  emploient  le  mot  de 
>âte  ,  qui  eft  le  terme  dont  fc  fervent  les 
taliens  pour  exprimer  ces  empreinte»;  de 
erre ,  nommées  par  les  anciens  objiiia- 
rnm  vitrttm.  La  langue  françoife  ne  tour- 
lit  pas  d'autre  terme  propre  ;  &  çelui  de 
ûlecftdéjà  confacré.  Quelques-uns  néan- 
noins  les  appellent  "rie/  comportions  de 
verres  p-uvées/aéiices. 

Les  pètes  de  verre  ,  à  la  matière  près  , 
>nt  de  quoi  fatisfaire  les  curieux  autant 
|ir-  les  originaux  ;  puifqu'étant  moulées 
Icffiis,  elles  en  font  des  copies  très-fide- 
es.  Ceux  qui  ont  cru  que  c'était  une  in- 
rention  moderne,  font  dans  l'erreur:  les 
meiens  ont  eu  le  fecret  de  teindre  le  ver- 
c,  &  de  lui  faire  imiter  les  différentes 
oulenrs  des  pierres  précieufes.  On  mon- 
re  tous  les  jours  de  ces  verres  antiques 
oloriés  ,  fur  lefquels  il  y  a  des  gravures 
n  creux  ;  &  Ton  en  voit  aufli  qui  ren- 
dit parfaitement  l'effet  des  plus  fingu- 
ieres  camées.  Je  ne  mets  point  en  doute 
lue  quelques-uns  de  ces  verres  n'aient 
té  travaillés  à  l'outil ,  comme  les  pierres 
ines;  ce  qui  me  le  perfuade,  C'eftceque 
lit  Pline ,  que  Ton  gravoit  le  vwre  en  le 
aifant  paffer  fur  le  tour  ;  mais  je  n'en 
uis  pas  moins  convaincu  que  les  anciens 
jant  fu  mettre  le  verre  en  fnfion ,  ils 
nt  dû  mouler  des  pierres  gravées  avec 
e  verre  ,  à  peu  près  comme  on  le  fait  au- 
ourd'hui  ;  &  que  c'eft  ainii  qu'ont  été 
or  nées  cette  grande  quantité  de  pâtes 
ntiques  qui  fe  confervent  dans  les  ca- 
inets. 

Cette  pratique  qui  peut-être  avoit  été 
nterrompuc  ,  fut  remife  en  vogue  fur  la 
in  du  quinzième  fiecle.  On  trouva  pour 
ars  à  Milan  un  peintre  en  miniature, 
onimé  François  Fi  ce  comité' ',  qui  poflë- 
oit  le  fecret  des  plus  beaux  émaux,  & 
ui  contrèraifoit  à  s'y  tromper ,  les  picr- 
es  gravées  par  le  moyen  des  pâtes  de 
erre.  11  s'en  eft  toujours  fait  depuis  en 
talie  i  mats  on  elt  redevable  à  S.  A.  R. 
lonfieur  le  duc  d'Orléans  régent ,  de  la 
^couverte  d'une  manieredy  procéder, 
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&  fiîut  expéditive  ,  &  plus  parfaite.  Ces 
pâtes  ont  le  tranTparent  et*  l'éclat  des  pier- 
res fines  :  elles  en  imitent  jufqif  aux  cou- 
leurs i  &  quand  elles  ont  été  bien  mou- 
lées ,  &  que  la  fuperficie  eft  d'un  beau 
poli ,  elles  font  quelquefois  capables  d'en 
impofer  au  premier  afpcct ,  &  de  faire 
prendre  ces  pierres  factices  pour  de  véri* 
tables  pierres  gravées.  Entrons  dans  les 
détails  d'après  M.  Mariette. 

Comme  l'extrême  rareté  des  pierres 
précieufes,  Se  le  vif  emprçflement  avee 
lequel  on  les  recberchoit  dans  l'antiquité, 
ne  permettoient  qu'aux  perfonnes  riches 
d'en  avoir  &  de  s'en  parer ,  il  fallut  em- 
prunter les  fecours  de  l'art ,  pour  fatii- 
faire  ceux  qui  manquant  de  facultés,n'cn 
étoient  nas  moins  pofledé*  du  deffr  de  pa- 
roitre.  Le  verre ,  matière  utile  &  belle  , 
mais  qui  étant  commune  ,  n'eft  pas  au- 
tant confidérée  qu'elle  le  devroit  être , 
offrit  un  moyen  tout- à- fait  propre  à  rem- 
plir ces  vues.  On  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  imiter  la  blancheur  &  le 
diaphane  du  cryflal,  &  bientôt  en  lui  al- 
liant divers  métaux ,  en  le  travaillant ,  Se 
en  le  faifant  pafler  par  différens  degréa  " 
de  feu ,  il  n'y  eut  prcfqu'aucune  pierre 
précieufe,  dont  on  ne  lui  fit  prendre  la 
couleur  &  la  forme.  L'artifice  fut  même 
quelquefois  fc  déguifer  avec  tant  d'adref- 
fe  ,  que  ce  n'étoit  qu'après  un  férfeux 
examen,  que  d'habiles  joailliers  parve- 
noient  à  difeerner  le  faux  d'avec  le  vrai. 
L'apât  du  gain  rend  oit  les  fan  flaires  en- 
core plus  attentifs  ,  &  accélérolt  leurs 
progrès  î  aucune  profeflion  n'étoit  aufli 
lucrative  que  la  leur. 

Pour  en  impofer  avec  plus  de  hardieffe 
&  plus  fûrement  ,  ils  avoient  trouve  le 
fecret  de  métamorphofer  des  matières 
précieufes,  en  des  matières  encore  plus 
précieufes.  Ils  teignoient  le  cryftal  dans 
toutes  les  couleurs,  &  fur-tout  dans  un 
très-beau  verd  d'émeraude  :  jufques  dans 
les  Indes  on  imitoit  le  béri)  avec  le  cryf- 
tal. D'autres  fois  on  produifoit  de  fauf- 
fes  améthylles  ,  dont  le  velouté  pnuvoit 
en  impofer  ,  même  à  des  connoifleurs  : 
ce  n'étoit  cependant  que  de  l'ambre  teint 
en  violet. 

Le  verre  ainfi  colorié  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  employé  dans  In  gravure}  il 
y  tint  en  fflus  d'une  occafion  la  place  des 
pierres  fines ,  &  il  multiplia  eunfidéra- 
blcincnt  l'ufagc  des  cachets.  J'ai  déjà  dit 
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que  les  anciens  avoient  non-fealemtnt 
grave  fur  le  verre  ,  mais  qu'ils  avoient 
auffi  contrefait  les,  ferres  gravées ,  en 
les  moulant  &  en  fmjSrlmant  enfuite  fur 
ces  moules  du  verre  mis  en  fufion.  J'ai 
remarque  que  dès  le  quinzième  ficelé , 
les  Italiens  etoient  rentrés  en  pofleffion 
de  faire  de  ces  pâtes  ou  pierres  factices  ; 
j'ajoute  ici  que  les  ouvriers  qui  y  furent 
employés  dans  les  derniers  temps,n'ayant 
pas  eu  apparemment  aflez  d'occafions  de 
s'exercer  ,  ne  nous  avoient  rien  donné  de 
bien  parfait.  Peut-être  ne  connoifiôient- 
ils  pas  aflez  la  valeur  des  matières  qu'ils 
employ  oient.  Le  verre  qoi  doit  être  mou- 
lera terre  qui  «ioit  forvir  à  faire  le  moule, 
font  des  matières  analogues.,  toujours 
prêtes  à  fe  confondre  &  à  s'unir  infépara- 
blement ,  lorsqu'on  les  expofe  à  un  grand 
feu.  Cette  opération,  peu  conGdérahle 
en  apparence*  pou  voit  donc  devenir  l'ob- 
jet des  recherches  d'un  excellent  chy- 
mifte,  &  M.  Hombcrg  ayant  été  chargé 
par  S.  A.  R.  monfieur  le  duc  d'Orléans , 
de  travailler  à  la  perfectionner  ,  il  ne 
crut  pas  qu'il  fût  au-defifous  de  lui  de  s'y 
appliquer. 

Après  différens  eflais,  après  avoir  ré- 
pété plufieurs  expériences ,  auxquelles  le 
prince  voulut  bien  aififter,  il  parvint  en- 
fin à  faire  de  ces  pâtes  avec  tant  d'élégan- 
ce ,  que  lesconnoifleurs  rnême  pouvoient 
y  être  trompés,  &  prendre  quelquefois 
les  copies  pour  les  originaux.  En  expo- 
fant  ici  la  façon  de  procéder  de  M.  Hom- 
bcrg ,  je  ne  fais  prefque  que  trauferire  le 
mémoire  de  cet  habile  phyficien  ,  qui  eft 
inféré  parmi  ceux  de  l'académie  royale 
des  feiencet,  de  l'année  1712. 

Le  point  eflentiel  étoit  de  trouver  une 
terre  Hue  qui  ne  contint  aucun  fel ,  ou 
du  moins  fort  peu  ,  &  avec  laquelle  il  fut 
poffible  de  faire  un  moule  qui  pût  aller 
au  feu  fans  fe  vitrifier ,  ni  fans  fe  con- 
fondre avecîe  morceau  de  verre  amolli  au 
feu,  ou  à  demi  fondu,  qui  devoir  être 
appliqué  fur  ce  moule  ,  &  recevoir  Fern- 
preinte  du  relief  qui  y  avoit  été  formé. 
La  chofe  devenoit  d'autant  moins  aifee . 
que  le  verre  ne  diffère  des  fimples  terres 
qu'en  ce  que  l'un  eft  une  matière  tcrieufe 
qui  a  été  fondue  au  feu ,  Se  que  l'autre  eft 
la  même  matière  terreufe  qui  n'a  pas  en- 
core été  fondue ,  mais  qui  fe  fond  aifé- 
ment ,  &  qui  s'unit  avec  le  verre ,  li  on  les 
met  l'une  &  l'autre  enfcrable  dans  un 
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grand  feu.  Si  donc  on  n'ufe  pas  de  arv 
cautions  dans  le  choix  &  remploi  delà 


cautions 

terre ,  le  moule  &  le  verre  moitié  fe  cal- 
lent  fi  étroitement  dans  le  feu.  qu'on  œ 
peut  plus  les  disjoindre  i  &  la  fiçcre 
qu'on  avoit  eu  intention  d'exprimer  Car 
le  verre  ,  fe  trouve  alors  détruite. 

Une  matière  terre  11  fe  ,  à  laquelle  «* 
auroit  fait  perdre  fes  fels  par  art,foit  en  y 
procédant  par  le  feu  ,  foit  en  y  employant 
l'eau  ,  comme  font  par  exemple  la  ebain 
vive  &  les  cendres  leGirées  ,  feroit  en- 
core fu  jette  aux  mêmes  in  convenir, 
car  ces  terres  confervent  en  entier  les  I> 
cules  qui  étoient  occupés  par  les  feb 
qu'elles  ont  perdus;  &  ces  ioco les  tant 
tout  prêts  à  recevoir  les  mêmes  mit-t-m 
qui  les  rempliuoient ,  quand  elles  fe  pa- 
tenteront. Or  comme  le  verre  n'a  été  £00- 
du  ou  vitrifie  qu'au  moyen  d'une  çnoie 
quantité  de  fel  fondant  que  l  art  y  a  jotat, 
pour  peu  qu'on  l'approche  dans  le  fea 
d'une  terre  d'où  l'on  a  emporté  les  fefc. 
il  s'infinuera  promptement  dans  fes  po- 
res ,  &  l'une  &  l'autre  matière  oc  feroat 
qu'un  feul  corps. 

Il  n'en  eft  pas  «tnfi  des  matière*  ter- 
reufes  qui  naturellement  ne  contieunrot 
rien  ou  três-pen  de  felrn  ;'  elles  n'ont  par 
les  pores  figurés  de  manière  à  recevoir 
facilement  des  fels  étranger*  .  ftrr-taot 
quand  ces  fels  font  déjà  cncbàffés  daar 
une  autre  matière  terreufe  ,  comme  tk 
le  verre ,  &  qu'on  ne  les  tient  pas  trop 
long-temps  enfemble  dans  on  grand  FnK 
car  il  eft  vrai  qu'autrement  la  quanti» 
de  fel  qui  eft  dans  le  verre,  ferviroit 
immanquablement  de  fondant  à  cette 
dernière  forte  de  terre ,  è»:  ils  fe  fbfi- 
droient  &  fe  vitrificroient  à  la  tin  Tua 
par  l'antre. 

Pcrfuadé  de  la  vérité  de  ces  principes, 
M.  Homberg  examina  avec  attention 
toutes  les  efpeces  de  terres;  &  après  ea 
avoir  fait  l'analyfe,  il  s'arrêta  à  une 
taine  forte  de  craie  qu'il  trouva  très-| 
chargée  de  fel ,  &  qui  par  cette  raifon  ha 
parut  plus  propre  qu'aucune  antre  ma- 
tière pour  l'accompIitTement  de  ftmrfri- 
fein.  Cette  craie  qu'on  nomme  corn  m t- 
nément  du  trifoii  ,  fert  à  polir  les  glaces 
de  miroirs  ce  la  plupart  des  pierres  pré* 
ci  en  Tes.  On  en  connoit  de  deux  efpeces  2 
celle  qui  fe  tire  de  France  eft  blanchant, 
mêlée  de  rouge  &  de  jaune  #  &  qat  " 
fois  tooU-fait  ronge  i  elle  " 
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ment  feoilletéc  &  tendre.  Le  tripoli  du 
Levant,  plus  connu  fous  le  nom  de  tri- 
t>o//  de  Venifc  ,  eft  au  contraire  rarement 
:euilleté  :  fa  couleur  tire  fur  le  jaune  ; 
)n  n'en  voit  point  de  rouge,  &  il  cil  quel- 
juefois  fort  dur. 

Qu'a n  fe  ferve  de  l'un  ou  de  l'autre , 
1  faut  choifir  celui  qui  eft  tendre  & 
lonx  au  toucher  comme  du  velours,  & 
ejeter  celui  qui.  pourroit  être  mêlé  d'au- 
re  terre  ou  de  grains  de  fable.  Mais  on 
bit  fans  difficulté  donner  la  préférence 
m  tripoli  de  Venife  *  il  eft  plus  fin, 
<:  par  conféquent  il  moule  plus  parfaite- 
nent  que  le  tripoli  de  France  :  outre  ce- 
a  ,  le  verre  ne  s'y  attache  jamais  au  feu , 
e  qui  arrive  quelquefois  au  nôtre.  Ce- 
tendant ,  comtne  il  eft  rare  &  cher  a  -Pa- 
is ,  on  peut ,  pour  épargner  la-depcpfc  , 
mployer  à  la  fois  dans  la  même  ♦opéra- 
ion  les  deux  fortes  de  tripoli ,  en  obfer- 
ant  ce  qui  fuit. 

Chacune  des  deux  efpeces  de  craies 
xige  une  préparation  particulière  :  on 
île  le  tripoli  o*e  France  dans  un  grand 
lorticr  de  fer  on  le  pafle  par  un  tarai': , 
i:  on  le  garde,  ainfi  pulvérifé,  pourr.'en 
crvir  comme  on  le  dira  bientôt  :  au  lieu 
lie  le  tripoli  de  Venife  demande  *  être 
rattélégéroment  f  &  fort  peu  à  la  fois, 
vcc  un  cdtitcau  ou  avec  des  éclats  de 
erre  à  vitre.  U  ne  fuffit  pas  de  l'avoir 
n  fuite  pafle  par  un  tamis  de  foie  très* 
élié  &  très-fin ,  il  font  encore  le  broyer 
ans  un  mortier  de  verre  ,  avec  un  pilon 
e  verre.  Ce  dernier  tripoli  étant  parti- 
uliéTcmcnt  deftiné  à  recevoir  les  em- 
reintes,  plus  il  fera  fin,  mieux  il  les 
rendra. 

Les  deux  tripolis  ayant  été  ainfi  réduits 
n  poudre  ,  on  prend  une  certaine  q  uni- 
té de  celui  de  France ,  qu'on  humecte 
vec  de  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme 
n  un  petit  gâteau  quand  en  en  prefle  un 
eu  avec  les  doigts ,  à  peu  près  comme  il 
rrive  à  la  mie  de  pain  frais,  lorfqu'on 
:  pétrit  de  même  entre  les  doigts.  On 
rtnplit  de  ce  tripoli  humecté  un  petit 
eufet  plat ,  de  la  profondeur  de  fept  à 
List  lignes ,  &  du  diamètre  qui  convient 
la  grandeur  de  la  pierre  qu'on  a  deflein 
?  mouler.  On  prefle  légèrement  le  tri- 
>ii  dans  le  creufet  ,  puis  on  met  par- 
■  H  "u  s  une  couche  de  tripoli  de  Venife 
i  poudre  Lch«  ,  allez  épaifle  pour  pou. 
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voirfufnre  au  relief  qui  y  doit  être  im- 
primé. 

La  pierre  qu'on  veut  mouler  étant  po- 
fée  fur  cette  première  couche,  de  manière 
que  fa  fuperficie  gravée  touche  immédia- 
tement la  fuperficie  du  tripoli ,  on  appuie 
deffus  ,  en  preflant  fortement  avec  les 
deux  pouces  i  &  l'on  ne  doit  point  douter 
que  l'impreflion  ne  fe  fafTe  avec  toute  la 
netteté  poffiblc  j  car  elle  fe  fait  fur  le  tri- 
poli de  Venife ,  &  ce  tripoli  a  cela  de  pro- 
pre, qu'il  eft  naturellement  doué  d'une 
légère  oncluofité  ,  &  que  lorfqu'on  le 
prefle  ,  fes  petites  parties  qui  ,  comme 
autant  de  petits  grains ,  étoient  divifées , 
fe  réuniflent ,  &  fe  tenant  collées  en  l ém- 
ule ,  forment  une  mafle  dont  la  fuper- 
ficie eft  aufli  lifle  que  celle  du  corps  le 
mieux  poli.  On  applatit  ,  ou  bien  l'on 
enlevé  avec  le  doigt ,  ou  avec  un  couteau 
d'ivoire  ,  l'excédant  du  tripoli  qui  dé- 
borde ia  pierre.  En  cet  état ,  on  laiiTe  rc- 
pofer  le  moule  jufqu'à  ce  qu'on  juge  que 
l'humidité  du  tripoli  de  France  a  pénétré 
celui  de  Venife,  qui,  comme  on  a  vu, 
a  été  répandu  en  poudre  feche ,  &  qu'elle 
en  a  lie  toutes  les  parties.  Avec  un  peu 
d'habitude ,  on  faura  au  jufte  le  temps 
que  cela  demande.  Il  convient  pour  lors 
de  féparer  la  pierre  d'avec  le  tripoli  ;  pour 
cela  on  l'enlevé*  un  peu  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  cnchâïTée  dans  un  petit 
manche  de  bois  ,  &  l'ayant  ébranlée  ,  on 
renverfe  le  creufet  ;  la  pierre  tombe 
d'elle-même  ,  &  le  fujet  qui  y  eft  gravé 
refte  imprimé  dans  \c  creufet.  On  répa- 
rera ,  s'il  en  eft  néceflaire,  les  bordf  du 
tripoli  que  la  pierre  auroitpu>déchirer  en 
les  quittant ,  &  on  laiflera  fécher  le  creu- 
fet dans  un  lieu  fermé  ,  où  l'on  fera  allu- 
re que  la  poufliere  n'entrera  point ,  &  ne 
pourra  point  gâter  l'impreflion  qu'on 
vient  d'achever. 

Il  eft  fur-tout  d'une  grande  importance 
qu'il  ne  fott  ahfolument  refté  aucune  por- 
tion de  tripoli  dans  le  creux  de  la  pierre 
qu'on  a  moulée ,  &  que  le  dépouillement 
de  cette  pierre  fe  foit  fait  dans  tout  fou 
entier,  quand  elle  s'eft  féparée  du  tripoli  : 
autrement  l'impreflion  du  verre  fe  feroit 
imparfaitement  ;  tout  ce  qui  feroit  de- 
meuré dans  la  pierre,  formeroit  autant 
de  vuides  dans  la  copie.  Il  faut  donc  y  re- 
garder de  près  $  &  fil  on  remarque  quel- 
que partie  emportée ,  quelque  déchirure, 
on  recommencera  une  nouvelle  emprein- 
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te  fur  le  même  tripoli ,  qui  pourra  fervir, 

i'uppofc  qu'il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état ,  &  lorf- 
qu'on  fera  afîuré  que  le  tripoli  dont  le 
creufet  eft  rempli  eft  parfaitement  fec, 
on  prendra  un  morceau  de  verre  de  quel- 
couleur  qu'on  voudra  ,  il  n'importe  ; 
mais  il  eft  pourtant  a  propos  qu'il  imite 
autant  qu'il  eft  polfiblc  ,  la  couleur  des 
agates  ,  des  jafpes,  des  cornalines,  des 
améthyftcs  ,  ou  de  quelques-unes  des 
pierres  fines  qu'on  choilit  ordinairement 
pour  graver.  Ou  le  taillera  de  la  grandeur 
convenable ,  on  le  pofera  fur  le  moule , 
en  forte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun 
endroit  la  figure  imprimée ,  car  il  l'écra- 
feroit  par  fon  poids.  On  approchera  du 
fourneau  le  creufet  ainfi  couvert  de  fou 
morceau  de  verre ,  &  on  réchauffera  peu 
à  peu  jufqu'à  ce  qu'on  ne  puiflfe  pas  le 
toucher  des  doigts  fans  fe  brûler.  Il  eft 
temps  pour  lors  de  le  mettre  dans  le  four- 
neau ,  qui  doit  être  un  petit  four  à  vent, 
garni  au  milieu  d'une  moufle ,  autour  de 
laquelle  il  y  aura  un  grand  feu  de  char- 
bon ,  ainfi  que  deflus  &  deflbus. 

On  pourra  mettre  un  ou  plufieurs  creu- 
fets  fous  la  moufle,  félon  fa  grandeur  ; 
on  bouchera  l'ouverture  de  la  moufle  avec 
un  gros  charbon  rouge,  &  on  oblervera 
le  morceau  de  verre.  Quand  il  commen- 
cera à  devenir  luifant ,  c'eft  la  marque 
qu'il  eft  allez  amolli  pour  foiuTrtr  l'im- 
prefïion  :  il  ne  faut  pas  tarder  à  retirer  le 
creufet  du  fourneau,  &  fans  perdre  de 
temps ,  on  pretXera  le  verre  avec  un  mor- 
ceau de  fer  plat, pour  y  imprimer  la  figure 
moulée  dans--  le  creufet.  L'imprciuon 
finie ,  on  aura  attention  de  remettre  le 
creufet  auprès  du  fourneau,  dans  un  en- 
droit un  peu  chaud  ,  où  le  verre ,  à  l'a- 
bri du  vent,  paille  refroidir  peu  à  peu  ; 
car  le  paiTage  trop  fubit  du  chaud  au 
froid,  le  ferait fùrement péter ,  &  y  oc- 
cafionneroit  des  fentes;  &  même  afin  de 
prévenir  cet  accident ,  qui  arrive  fouvent 
peu  de  temps  après  l'opération ,  particu- 
lièrement quaml  le  verre  eft  un  peu  re- 
vêchc ,  ou  ne  doit  pas  manquer  d'en  égru- 
ger  les  bords  avec  des  pincettes ,  auffi-tôt 
que,  tout-n-fait  refroidi,  le  verre  aura 
été  ôté  de  deifus  le  creufet. 

Tous  les  verres  ne  font  pas  cependant 
sujets  à  cet  inconvénients  il  n'y  a  pas 
d'autres  règles  pour  les  reconnoitre ,  que 
d'un  imprimer  deux  gu  troit  morceaux , 
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qui  enfeigneront  aftez  la  manière  dont  1 
faudra  les  traiter:  ceux  qui  font  les  plat 
durs  à  fondre,  doivent  être  préférés;  ih 
portent  un  plus  heau  poli,  &  ne  fe  rayent 
pas  û  facilement  que  les  tendres. 

Si  l'on  eft  curieux  de  copier  en  creux 
une  pierre  qui  eft  travaillée  en  relief,  aa 
de  mettre  en  relief  une  pierre  qui  eft  çra. 
vée  en  creux,  on  pourra  s'y  prendre  de  la 
façon  fuivante.  On  imprimera  en  cire 
d'Efpagnc  ou  en  foufre ,  le  plus  exacte- 
ment qu'il  fera  poiTible ,  la  pierre  on'oa 
veut  tiansformer.  Si  elle  eft  gravée  en 
creux ,  elle  produira  un  relief  ;  Se  fi  c'ei 
un  relief,  il  viendra  un  creux  :  maiseco 
meen  faifant  ces  empreintes  on  ne  pesrt 
empêcher  que  la  cire  ou  le  foufre  ne  débor- 
dent, il  faudra  avant  que  d'aller  plus  lorc, 
abattre  ces  balevres  &  ne  laiiTer  fubfiftrr 
que  la  place  de  la  pierre,  dont  on  unira  Je 
tour  avec  la  lime,  ou  avec  un  canif.  Le 
cachet  ou  empreinte  étant  formé  ,  on 'te 
moulera  dans  un  creufet  rempli  de  tripoli, 
de  la  même  manière  que  11  l'on  voulait 
mouler  une  pierre ,  à  l'on  imprimera  âe 
même  au  grand  feu  dans  ce  moule,  ca 
morceau  de  verre,  en  obfervant  tout  ce 
qui  a  été  préferit  ci- deflus.  On  e 
dans  la  fuite  la  manière  de  faire  les 
preintesen  foufre. 

Quand  à  celles  qui  feront  faites  en  cire 
d'Efpagnc,  on  les  appliquera  fur  de  petits 
morceaux  de  bois ,  ou  fur  un  carton  fort 
épais,  pour  empêcher*qu'eilcs  ne  fe  tour- 
mentent; car  s'il  arrivoit  que  la  carte  oc  le 
papier  fur  lefqnels  elles  auroient  été  mi- 
les, pliaflent  dans  le  tems  qu'on  les  im- 
prime fur  le  tripoli ,  la  cire  d'Efpagne  fe 
fendrait,  &  le  tripoli  venant  à  s'infinuer 
dans  ces  fentes ,  on  ne  pourroit  éviter  qœ 
l'impreffion  en  verre  ne  fût  traverfeede 
raies  qui  la  défigureraient  horriblement, 
ou  qui  feraient  penfer  que  la  pierre  qui 
a  fourni  le  modèle aurait  été  caiTée. 

Enfin ,  pour  que  la  pierre  contrefaite 
imite  plus  parfaitement  fon  original,  il  eft 
néceflaire  de  lui  faire  avoir  une  forcer 
bien  régulière,  &  qu'elle  foit  cxaftexnecr 
ronde,  ovale ,  &c.  Pour  cet  effet  on  la  fo- 
ra pafle  r  fur  la  meule,  l'ufant  fnr  fon  con- 
tour aux  endroits  qui  ne  feraient  pas  unis. 
La  f  àte  de  verre  ainû  perfectionnée,  on  la 
monte  en  bague,  ou  on  la  conferve  Har* 
des  layettes,  comme  les  véritables  pierres 
gravées  ;  &  l'on  peut  afiurer  qur,  pour  »? 
qui  concerne  le  uavail  du  graveur ,  eue 
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frit  à  peu  près  le  même  ylaifir ,  &  fert 
auffi  utilement  pour  l'inftruÔion  que  ces 
dernières.  Je  dois  avertir  qu'au  lieu  de 
creufet ,  il  y  a  des  gens  qui  emploient  un 
anneau  de  fer,cequi  revient  au  même;  cet 
anneau  dure  plus  long-temps,  &  c'eft  l'u- 
nique avantage  qu'il  peut  avoir  fur  le 
oreufet. 

Soit  que  le  verre  repréfente  un  relief, 
foit  qu'il  fe  charge  du  travail  de  la  gravu- 
re en  creux,  on  ne  peut,  en  fuivant  le  pro- 
cédé dont  on  vient  de  rendre  compte, 
qu'imiter  une  pierre  d'une  feule  couleur, 
&  jamais  on  n'exprimera  les  variétés  & 
les  diftérens  accidens  de  couleurs  d'une 
camée.  Voilà  cependant  ce  que  les  an- 
ciens ont  fu  faire  dans  la  plus  grande  per- 
fection; &  l'on  doit  regretter  la  perte  d'un 
fecret  fi  propre  à  multiplier  des  ouvrages 
aufti  cxccllens  que  fingulicrs. 

On  voit  des  pierres  factices  antiques , 
qui  femblent  être  de  véritables  agates- 
onyx.  Je  ne  parle  point  de  ces  fardotnes- 
c  n  y  x,  où,  pour  contrefaire  cette  efpece  de 
pierre  tine  qui,  quand  elle  étoit  réguliè- 
rement belle,  n'avoit  point  de  prix  ,  un 
ouvrier  patient  &  adroit  colloit  enfemble 
trois  petites  tranches  d'agates  fort  min- 
ces ,  &  parfaitement  bien  d  renées  ,  l'une 
noireja  féconde  blanche,latroifieme  rou- 
ge,  <&  le  faifoit  fi  habilement,  que  les 
joints  ne  paroiflantabfoluinent  point,  & 
les  agates  ayant  été  bien  aflbrties  pour  les 
nuances ,  il  n'étoit  prefqne  pas  polublc 
d'à  |>  percevoir  la  fraude,  &  de  s'en  garan- 
tir. Êh  !  qui  fait  ii  dans  les  fardoines-onyx 
que  nous  admirons ,  il  ne  s'en  trouve  pas 
quelqu'une  d'artiticielle,  &  où  l'on  a  ufe 
anciennement  de  la  fupercherie  que  je 
viens  de  faire  obferver?  Mais  ce  n'eft  pas 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner  préfentement? 
il  n'eft  queftiou  que  des  pâtes  qui  ont 
été  jetées  dans  des  moules,  &  avec  lef- 
quclles  les  anciens  ont  fi  heureufeinent 
imité  les  camées. 

Il  n'étoit  guère  poflible  de  pouffer  plus 
loin  que  le  firent  les  Romains ,  l'art  de 
contrefaire  les  camées  ;  &  je  penfe  que  fi 
l'on  veut  les  égaler,  il  faut  de  toute  nécef- 
fité  pénétrer  leur  mauceuvre,  &  la  luivre 
de  point  en  point.  Qu'on  cherche  tant 
qu'on  voudra,  qu'on  faflTe  diverfes  tentati- 
ves ,  qu'on  multiplie  les  expériences  ,  il 
n'y  aura  jamais  que  la  matière  feule  de  la 
porcelaine  qui  foit  convenable  pour  ren- 
dre avec  une  apparence  de  vérité,  les  fi- 
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gDres  en  bas-relief,  qui  dans  les  agates  na- 
turelles fe  détachent  en  blanc  fur  un  fond 
de  couleur  5  &  il  ne  faut  pas  défefpérer, 
fi  Ton  s'y  applique  férieufement,  qu'on 
n'y  réunifie  à  le  fin.  Qelqpes  effais  alTea 
heureux  femblent  l'annoncer  &  le  pro- 
mettre. 

Nous  avons  vu  cependant  quelques  per- 
fonnes  tenir  une  autre  route  ,  &  en  fon- 
dant enfemble  des  tranches  de  verre  di- 
verfement  colorié,  à  peu  près  comme  Ie9 
anciens  en  a  voie  ne  uféavec  l'agate,  entre- 
prendre de  faire  des  camées  factices  pref- 
que  femblablcs  aux  véritables.  Ils  ont  cru 
que  l'imitation  fe  feroît  avec  d'autant  plus 
de  fuccès,que  les  morceaux  de  verrequ'ils 
employoient  étant  mis  dans  un  creufet 
avec  de  la  chaux,  du  plâtre  ou  de  la  craie 
appellée  blanc  iy  Efpagnc  ou  tripoli,  en  ob- 
fervant  de  pofer  alternativement  un  lit  de 
chaux  ou  de  plâtre,  &  un  lit  de  verre , 
&  étant  poufles  à  ua  feu  très- violent, 
perdent  leur  tranfparence,  &  deviennent 
même  à  la  fin  tout-à-fait  opaques,  &  bons 
à  être  travaillés  fur  le  touret  comme  l'a- 
gate. Ces  morceaux  de  verre  ainfi  calci- 
nés, on  en  prend  deux ,  l'un  blanc  &  l'au- 
tre de  couleur ,  on  les  applique  l'un  con- 
tre l'autre,  &  les  mettant  enfemble  en 
fuGon  fous  la  moufle ,  les  deux  tranches 
s'unilTent  en  fe  parfondant ,  &  n'en  font 
plus  qu'une,  ennfervant  cependant  chacu- 
ne leur  propre  couleur.  Si  l'on  veut  s'é- 
pargner cette  peinc,on  peut  prendre  quel- 
que morceau  de  ces  verres  peints ,  que  la 
peinture  n'a  pas  pénétré  entièrement,  & 
dont  elle  n'a  même  teint  que  la  moitié.de 
la  fubftance  :  on  le  calcinera,  en  lepréfen-- 
tant  encore  au  feu  fous  le  moufle,  &  il  en 
fort  ira  devenu  un  corps  opaque,  moitié 
hjanc  &  moitié  colorié  dans  fon  épaifieur, 
&  qui  fera  le  même  effet  que  les  deux  ver- 
res unis  enfemble.  Mais  avant  que  de  fe 
fervir  des  uns  ou  des  autres ,  il  faut  faire" 
paner  ces  verres  fur  la  roue  du  lapidaire, 
&  manger  de  la  furface  qui  eft  blanche  , 
&  deftinée  à  exprimer  les  figures  de  re- 
lief du  camée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réduite  à  l'épaiffeur  d'une  feuille  de  pa- 
pier. 

La  matière  étant  préparée  ,  le  fourneau 
bien  allumé,  &  la  pierre  qu'on  a  deflein 
d'imiter  ayant  été  précédemment  moulée 
dans  un  creufet  &  fur  du  tripoli ,  de  la 
manière  qu'il  a  été  enfeigné  ci-devant , 
prenant  garde  que  l'empreinte  ne  doit  pat 
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offrir  un  relief,  mais  un  creux  ,  on  pofe 
fur  ce  moule  le  verre  du  côté  qu'il  mon- 
tre une  fuperficie  blanche  ;  on  l'enfourne 
fous  la  moufle,  &  au  moment  que  la  fu- 
fion  commence  à  fc  faire,  on  l'imprime 
tans  rien  changer  dans  le  procédé  dont  on 
a  déjà  rendu  compte.  Pour  dernière  opé- 
ration ,  on  découpe  fur  le  touret ,  &  avec 
les  mêmes  outils  dont  on  fe  fert  pour  la 
gravure  en  pierres  fines,  tout  le  blanc  qui 
déborde  le  relief  &  qui  l'environne,&  qui 
étant  fort  mince  ,  part  fans  beaucoup  de 
difficulté  ;  en  découvrant  ainG  tout  autour 
le  fécond  lit  du  verre,  on  forme  un  champ 
aux  heures,  qui  paroiffent  alors  ilolées, 
&  de  demi-relief,  fur  un  fond  de  couleur, 
comme  dans  les  véritables  camées. 

S'il  n'étoit  queftion  que  d'une  fimplc 
tête  qui  ne  fut  pas  trop  difficile  à  chan- 
tourner,en  pourroit  commencer  par  mou- 
ler cette  tète,  &  l'imprimer  enfuitc  en 
relief  fur  un  morceau  de  verre  teint  en 
blanc  ;  puis  faifant  pafler  ce  verre  impri- 
mé lur  la  roue  du  lapidaire,  on  l'uferoit 
par-derrierc  avec  de  l'émeril  &  de  l'eau  , 
jutqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un 
champ  à  la  tète  fe  trouvât  abattue,  &  qu'il 
ne  rcftàt  abfolument  que  le  relief}  &  fi 
après  cette  opération  il  y  avoit  encore 
quelque  petite  partie  du  champ  qui  fût 
demeurée ,  on  l'enleveroit  avec  la  lime  , 
ou  avec  la  pointe  des  ci  féaux. 
-  Cette  tetc  ainfi  découpée  avec  foin ,  on 
Papplique  fur  un  morceau  de  pierre  teint 
en  noir  ,  ou  autre  couleur  ;  on  l'y  colle 
avec  de  la  gomme  liquéfiée;  &  quand  elle 
y  cil  bien  adhérente,  on  pofe  le  verre  fur 
du  tripoli ,  &  on  l'y  preffe  comme  fi  l'on 
vouloit  le  mouler;  mais  au  lieu  de  l'en 
retirer ,  comme  on  fait  quand  on  prend 
une  empreinte,  on  laiffe  fécher  le  moule  , 
toujours  couvert  defon  morceau  de  verre, 
&  en  cet  état  on  l'enfourne  fous  la  mon* 
fie ,  on  preffe  le  verre  avec  la  fpatule  de 
fer  lorfqu'il  eft  en  fufion  ,  &  le  relie  fe 
fait  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant. 
La  gomme  qui  attachoit  la  tète  fur  fou 
fond  fc  brûle  pendant  ce  temps-là,  &  s'é- 
vapore ;  &  les  deux  morceaux  de  verre , 
celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui  doit 
lui  fervir  de  champ ,  n'étant  plus  féparés 
par  aucun  corps  étranger ,  ils  s'unifient 
étroitement  en  fe  fondant ,  fans  qu'on 
puifle  craindre  que  dans  cette  a&ion  le 
relief  foufVre  la  moindre  altération ,  pnif- 
que  le  tripoli  dans,  lequel  il  eft  enfoncé  , 
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&  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts ,  fcâ 

fert  comme  d'une  chappe,  &  ne  lui  per- 
met pa*  de  s'écarter. 

Cette  dernière  pratique  paroit  pics 
(Impie  que  la  précédente  ;  on  n'y  eft  pis 
obligé  d'emprunter  le  fecours  d'infos- 
meus  qui  ne  peuvent  être  bien  manies 
que  par  un  graveur;  mais  clic  ne  laiffe 
pas  d'avoir  fes  difficultés  ,  &  l'une  & 
l'autre  deviennent  d'une  exécution  qui 
demande  beaucoup  de  patience  &  d'a- 
dreffe.  Il  faut  encore  avouer  que  le  blanc, 
quelque  foin  &  quelques  précautions 
qu'on  ait  prifes  ,  n'eft  jamais  bien  pur 
bien  opaque  ;  il  eft  prefquc  toujours  bleu- 
âtre, (S:  laiffe  entrevoir  la  nuance  du  ver- 
re qui  eft  en-deflbus.  (D.  J.) 

Pate.  V.  Biscuit. 

Pate,  Pain-d'épicier ,  eft  un  appa- 
reil ou  compoution  de  miel  ou  de  farcie, 
dont  on  fait  le  paîn-d'épice.  V.  Pus- 
D' Épi  CE.  Il  y  a  de  plufietlrs  fortes  4e 
pâtes  qui  peuvent  néanmoins  fe  réduire  à 
trois  principales;  pâte  d'affortiment,  pte 
dure  &  pâte  à  gros.  P'oyez  chacun  de 
ces  mots  à  fon  article.  Cette  pâte  a  cela 
de  particulier ,  qu'elle  ne  fc  levé  poiat 
comme  les  autres  efpeces  de  pâtes ,  & 
peut  fe  garder  un  temps  confidéraMe  fans 
fe  gâter.  Les  ouvrages  qu'on  en  fait 
quand  elle  eft  nouvellement  faite  ,  ne  va- 
lent pas  à  beaucoup  près  ceux  qu'on  fait 
de  vieille  pâte. 

Pâte  d'afortîment  eft  une  pâte  qui  tient 
le  milieu  entre  la  pâte  dure  &  la  pète 
à  gros  ,  pour  la  fermeté  &  la  conGftaoce. 
On  en  fait  des  ouvrages  aflfez  confidera- 
blcs ,  des  pains  de  deux  ,  de  trois  ,  âc 
quatre  fols ,  &c. 

La  pâte  ditre  eft  une  forte  de  pâte  très- 
ferme  ,  dont  on  fe  fert  à  faire  les 
ouvrages .  tels  que  ces  figures  d'" 
&  de  femmes  que  Ton  voit  fort 
nément,  &c. 

Pâte  à  gros ,  c'eft  une  pâte  molle ,  fine 
&  fort  légère ,  dont  ou  fait  les  gros  paio 
d'épices.  Voyez  GROS. 

PATE,  Papeterie,  efpecc  de  bouiîbe 
dont  fe  fabrique  le  papier.  Elle  eft  farte 
de  vieux  chiffons  ou  morceaux  de  teste 
de  chanvre  &  de  lin ,  que  l'on  appelle 
drapeaux ,  beiUes ,  c biffes ,  drilles  &  p*ttr+ 

Pare  venante,  on  appelle  pâte  vrw** 
la  pate  de  moyenne  qualité  faite  de*  vieux 
drapeaux  &  chiffons  de  toile  de  lin  ou  te 
chanvre,  qui  ne  font  pas  les  plus  tins;  ctt 
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munément ,  vendre  ou  acheter  un  pâté 
de  pierres. 

Paté  de  Cheveux,  Perruq.%  c'eft 
une  quantité  de  cheveux  fortement 
roulés  fur  des  bilboquets,  pour  leur 
donner  la  frifure  ,  qu'on  enferme  dans  la 
l  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la  farine 
qui  eft  la  moindre  de  toutes,  qu'on  ap- 
pelle des  recoupettes,  après  qu'ils  ont  été 
bouillis  &  féchés. 

Les  perruquiers,  pour  faire  leur  pâté, 
dreflent  leurs  cheveux  entre  deuxfcnilles 
de  papiers,  &les  pâtiflîers  y  mettent  la 
pàtc  qu'ils  font  cuire  dans  leur  four ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  à  peu  près  les  trois 
quarts  de  fa  cuiflbn. 

Patb,  Géog.  moi.  %  royaume  d'Afri- 
que dans  le  Zanguebar,  fur  la  côte  de 
Mélindc.  La  capitale  eft  dans  une  islc  du 
même  nom,  qui  ferme  la  baie  de  Formofe 
du  côté  du  midi;  cette  ville  eft  à  un  degré 
de  latitude  méridionale.  (D.  /.) 

Patee,  Rôtitfeur,  Les  rdtiflTeurs  & 
les  poulaillers  appellent  pâtée ,  une  pâte 
qu'ils  font  avec  des  recoupes  de  Ton,  dont 
ils  donnent  à  manger  à  la  volaille  pour 
l'cngraiffer.  (D.J.) 

PATELENE,  L  f .  MytboL  ,  dcefle 
champêtre  qui  préfidoit  à  1a  fortic  de  l'épi 
des  grains. 

P ATELIERS ,  f.  m.  pl.  Hift.  écclef. , 
hérétiques  du  feizieme  ûeclc,  qui  difoient 
que  Jéfus-Chrift  étoit  dans  l'Euchariltte 
comme  un  lièvre  dans  un  pâté. 

PATELL AIRES,  f.  m.  Mythohg.  , 
nom  que  lesRomains  donnoient  aux  dieux 
à  qui  l'on  n'offroit  pas  dans  des  pateres, 
mais  dans  d'autres  vafes  appelles  patelles. 
PATELLE.  F.  Lepas.  Coquille. 
Patelle,  f.  f.  Concbyliolog. ,  genre 
de  coquille  dont  voici  les  caraàeres;  c'eft 
une  coquille  univalve,  convexe,  toujours 
attachée  naturellement  à  un  rocher  ou  à 
quelqu'autrc  corps  dur»  fon  fommet  eft 
quelquefois  pointu ,  quelquefois  applati, 
d'autres  fois  obtus,  d'autre  fois  droit , 
dans  d'autres  recourbé ,  &  dans  d'autres 
percé. 

On  nomme  en  anglois  la  patelle  the 
limpet  i  en  franqois  elle  a  divers  noms  , 
fuivant  les  lieux  >  on  l'appelle  œil  de  botte 
dans  quelques-uns  de  nos  ports,  arapede 
en  Provence ,  berdin  ou  bertin  en  Nor- 
mandie ijmtnbtt  en  Poitou  &  dans  le  pays 
d' Aunis ,  berniùte  en  d'autres  endroits  :  on 
envoie  en  vente  l  pn  appelle  cela  corn-  pourroit  fort  bien  lui  conlerver  en  fran> 
Tome  XXI V.  Fart.  II.  M 
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avec  la  pâte  venante  que  fe  font  les  pa- 
piers de  la  féconde  forte.  Voyez  les  Dé- 
feriptim  des  arts  &  métiers ,  publiées  par 
M.  Bertrand  ,  in-40.  tome  IV. 

Pate  ,  Pdtijferie,  c'eft  une  compo- 
fîtion  molle,  de  farine  pétrie  avec  de 
J'eau ,  du  lait ,  du  beurre ,  &  autres  cho- 
fes  femjblablcs,  dont  on  fait  une  efpece 
d'enveloppe  à  la  viande  &  aux  fruits 
qu'on  veut  faire  cuire  au  four.  La  pâte 
eft  la  bafe  &  le  fondement  des  gâteaux, 
tourtes  &  autres  ouvrages  de  pâtifferie. 
V.  Pâtisserie. 

PATE,  f.  m.  Pàtijficr,  c'eft  un  ou- 
vrage de  pâtiflerie ,  une  préparation  de 
quelque  viande  particulicre,commebo:uf, 
venaifon,  agneau,  ou  autre chofe  lem- 
Jblable  bien  aflailonnée,  mife  en  pâte  & 
cuite  au  four.  On  fait  aufli  des  pâtés  de 
veau ,  des  pâtés  de  cerf,  des  pâtés  de  ro- 
gnons ,  de  moelle ,  &c. 

Pat  ES  CHAUDS ,  ce  font  des  pâtés  que 
les  pâtiflîers  appellent  ainfi ,  parce  qu'on 
les  fert  chauds,  &  après  y  avoir  introduit 
nue  fauce  eu  les  tirant  du  four. 

PatÉ  ou  PatÉe,  Blafon,  terme  dont 
on  fe  fert  pour  défigner  une  croix  petite 
à  fon  centrre,  &  qui  s'élargit  vers  les  ex- 
trémités. Il  porte  de  fable  à  la  croix  pâ- 
tée d'argent ,  du  npm  de  croix,  Prantau- 
rotix  ,  d'argent ,  à  la  croix  pâtée  d'azur. 

PatÉ,  Boutonnier,  marteau  de  bois, 
plus  ou  moins  plat  &  grand,  couvert  d'u- 
ne femelle  de  chapeau  fur  lequel  on  pofe 
le  bouillon.  Les  poils  inégaux  du  chapeau 
l'empêchent  de  couler  ,  ce  à  quoi  fa  forme 
ronde  eft aflczfu jette.  ^.Bouillon.  Le 
pâté  s'arrête  fur  le  bord  élevé  de  l'établi , 
par  deux  clous  à  crochets  enfoncés  dans 
Je  corps  du  paté,  la  pointe  renverfée  en- 
bas. 

PatÉ  ,  Brocanteur,  ce  font  plufieurs 
petites  curiofités  qu'on  atremble  pour 
rendre  ou  acheter  en  bloc,  parce  qu'elles 
oe  font  pas  aflez  conûdérablcs  ptur  les 
eftimer  &  évaluer  en  particulier.  Il  y  a 
quelquefois ,  dans  l'achat  de  ces  fortes  de 
fâtés^dc  petits  hafards  favorables.  {D.J.) 

Pate,  Jardinage ,  Les  terrafliers  du 
fent  d'un  terrein  un  peu  élevé,  tel  qu'une 
butte  9  qu'on  a  defTcin  de  couper,  qu'ils 
on  t  on  pâté  ou  crête  de  terre  à  arrafer. 

Pate,  Orfèvre  - 3 'oaiUer ,  c'eft  l'af- 
femblnge.de  plufieurs  efpeces  de  pierres 
de  nature  &  forme  différentes ,  que  l'on 
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c  oi  s  fon,  non  latin  de  lepat,  qu'on  a  tire* 
du  grec. 

Cette  coquille  comme  je  l'ai  dit,  eft 
toujours  Alhérente  au  rocher  ou  à  quel- 

?|\i'autre  corps  dur.  Cette  adhérence  lui 
ert  de  féconde  valve  pour  la  préferver 
des  injures  du  tems  ;  ce  qui  fait  qu'Aldro- 
vandc  &  Rondelet  ont  mis  mal-à-propos 
la  patelle  parmi  les  bivalves,  mais  ils  n'ont 
été  en  cela  fui  vis  par  aucun  auteur. 
^-M.  Dargcnville  établit  fept  clafies  de 
patelles:  i°.  celles  dont  le  fommet  eft 
pointu  ;  2*.  celles  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati  ;  30.  celles  dont  le  fommet  eft  cham- 
bré en-dedans  ;  40.  celles  dont  le  fommet 
eft  fait  en  crofîe  ;  50.  celles  dont  le  foin, 
met  eft  percé;  6°.  celles  qui  font  faites 
en  étoiles  à  fept  pointes  qui  partent  du 
fommet  &  qui  (aillent  dans  l'extrémité 
du  contour;  70.  celles  dont  le  fommet 
eft  recourbé  avec  des  ftries  profondes  & 
noueufes ,  appellécs  concMépades. 

Dans  la  clafle  des  patelles  à  fommet 
pointu  ,  on  nomme  les  efpeces  Vivan- 
tes :  i°.  la  patelle  à  fommet  pyramidal  & 
en  pointe;  2°.  à  fommet  pyramidal  can- 
nelé: 30.  a  fommet  de  couleur  cendrée, 
40.  à  fommet  poli ,  mais  c'eft  une  beau- 
té qu'on  lui  donne  en  ta  poliflant  ;  $°.  la 
patelle  qui  a  dix  côtés  élevés. 

Dans  la  clafle  des  patelles  à  fommet  ap- 
plati,  on  diftingue  les  fuivantes  :  i°.  la 
patelle  cannelée  &  marbrée;  20.  hpateEe 
imitant  le  bout  d'un  mamelon  ;  30.  la  pa- 
telle déchirée  dans  le  contour  de  les  ftries; 
4°.  la  patelle  rayée  de  ftries  chevelues  ; 
5°.  la  patelle  rayée  &  àpointes  blanches  ; 
6°.  la  patelle  nommée  le  bouclier  d'écaillé 
de  tortue  i  70.  le  bouclier  de  tortue  1  ta- 
ches rouges;  g°,  hputcBe  rayée  de  rou- 
ge &  de  blanc;  90.  la  patelle  à  œil  de 
bouc  ;  io"-  la  patelle  de  rubis  ;  mais  on 
ne  voit  diftincicmem  cette  couleur  que 
quand  la  coquille  eft  travaillée  &  oppofée 
à  une  forte  lumière. 

Dans  la  clafle  des  patelles  dont  le  fom- 
met eft  chambré  en-dedans  ,  on  eftime  les 
efpeces  futvamtes:  1".  celle  qui  eft  de 
forme  longue  avec  un  bec  ;  2°.  la  ronde 
à  ftries  &  à  volutes ,  elle  eft  très-rare  ; 
3°.  le  bonnet  chinois  ;  40.  la  patelle  dont 
le  fommet  eft  alongé  régulièrement  avec 
une  languette  intérieure  qui  fort  du  mi- 
lieu ;  on  nomme  cette  patete  le  cabo- 
çbons  S°.  1»  jp«Wfcfi  à  demi-cloifon }  6°. 
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celle  dont  la  pointe  eft  faite  en 
de  dragon. 

Dans  la  clalfe  des  patelles  dont  le  fotn- 
met  eft  fait  en  crofle ,  on  compte ,  r.  la 
patelle  au  fommet  en  croiTealongée  ;  5* 
celle  à  mamelons  rongeâtre*  ;  50.  crile 
qui  eft  cendrée  en-dehors ,  couleur  de 
rofe  en  dedans.  1 

Dans  la  claffe  des  patelles  dont  le  fon- 
met  eft  percé  ,  on  met  les  fui  vantes  :  i°. 
la  patelle  faite  en  treillis  ;  20.  celle  qui  eft 
à  grandes  ftries;  30.  celle  dont  les-  ftries 
font  menues  comme  des  cheveux  ;  4® 
celle  qui  eft  de  forme  oblongue ,  avec 
deux  trous  réunis  qui  forment  un  ovale 
alongé:  en  la  pouffant  on  lui  donne  un 
rouge  admirable ,  &  en  n'ôtant  que  ta 
première  écaille ,  elle  eft  feulement  de 
couleur  cendrée. 

La  fixieme  clafle  n'offre  guère  que  l'ef- 
pece  que  nous  avons  défignée. 

Les  fcptclafles  préfentent  d'antres  ccb- 
cholépas  à  ftries  moins  profondes.  Le 
concholépas  eft  une  put  elle  des  pins  (meu- 
lières ,  car  on  le  prendroit  pour  une  n  o;, 
tié  de  bivalve  ,  &  il  n'y  a  qne  le  mandée 
de  charnière  qui  puifle  convaincre  qu'il 
lépend  de  la  famille  AespateUes. 

fie  de 


Dans  la  feptieme  clal 
on  vient  de  parcourir  les  efpeces,  la 
telle  ronde  à  ftries  &  à  volutes  ,  eft  use 
des  plus  rares,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ;  elle  n'eft  cependant  qu'une  »i- 
rieté  de  celles  qui  font  chambrées. 

La  patelle  nommée  le  bouclier  fécale 
ie  tortue ,  eft  encore  une  des  rares  par  Ta 
grandeur,  la  nacre  de  fon  intérieur,  & 
la  beauté  de  fes  taches  rouges. 

Fabius  Columna  ne  diftingue  qne  qua- 
tre efpeces  de  lépas  :  le  lépas  ordinaire, 
parce  qu'il  eft  très-commun  à  Naples;  fa 
figure  eft  ovale  &  fa  couleur  cendrée.  Le 
grand  lépas  exotique  qui  vient  d'Efpa- 
gne,  dont  la  coquille  dure,  épaiCTe  ,  & 
à  ftries  relevées ,  forme  des  angles  &  d*s 
dentelles  autour  de  fa  bafe.  La  troifiea« 
efpece  s'appelle  lepas  fylvefcre  j  c'eft  bs 
petit  coquillage  d'un  ovale  inégal ,  àz 
couleur  cendrée,  avec  quelques  filett  £ 
des  zones  fur  la  robe  ;  il  eft  troué  dans  le 
haut ,  &  c'eft  par  où  fortent  fes  exert- 
mens.  Columna  appella  la  quatriemt  es- 
pèce pateMa  regalis ,  la  puttUe  royale  ;  eCt 
eft  nacrée  en  dedans,  &  percée  de  plo- 
fieurs  trous ,  avec  une  écaille  raboteur. 
On  voit  affez  par  ce  détail ,  que  l'esa- 
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mention  defcèîfwces  de  patelles,  Faite  par 
Col  uni  un  ,  n'a  point  l'exactitude  qu'on 
devoit  attendre  d'un  naturalise  auifi  con- 
sommé qu'il  l'étoit.  Mais  parlons  du  co- 
quillage. 

Les  voyageurs  connoiflTcnt  la  patelle  ,• 
il  y  en  a  peu  qui  ne  fe  foient  fait  un  plai- 
fir  de  la  détacher  du  rocher  ,  pour  juger 
de  Ton  goût;  plufieurs  peuples voifins de 
la  mer  en  Font  leur  nourriture  ordinaire. 
On  la  trouve  par-tout  attachée  au  rucher, 
&  l'animal  occupe  le  fond  de  fa  coquille  , 
où  il  tient  fortement  par  plufieurs  liens. 
Si  on  le  renverfe ,  on  remarque  qu'une 
partie  de  fon  corps  n'eft  pas  revêtue  de 
coquille;  il  fort  de  fa  partie  fupérieure, 
un  petit  corps  alonge'  ,  fait  en  poire,  avec 
une  ouverture  en  forme  de  bouche ,  gar- 
nie de  lèvres ,  de  mâchoires  &  de  dents, 
dontil  eft  arméversla  partie  plus  pointue. 
Les  deux  cornesavec  deux  points  noirs  qui 
font  fes  yeux  placés  fur  leur  côté  inté- 
rieur, lui  fervent  àtâtcr&à  reconnol- 
tre  le  terrein  ;  o'eftpar  ce  canal  qu'il  fu- 
ce  fes  alimens  ordinaires,  qui  font  du 
limon  ,  de  petits  vermiffeaux ,  &  de  l'al- 
gue marine.  Les  excrémens  fortent  au- 
deffus  de  la  téte,  par  l'anus,  à  côté  des 
paifies  de  la  génération,  à  peu  de  dif- 
tance  de  ces  deux  cornes.  Une  grofTc  par- 
tie charnue  qui  eft  au  milieu  lui  fert  à 
fe  mouvoir:  on  lui  connoît  un  mouve- 
ment lent  &  progreflfif ,  néeeflaire  pour 
rcfpirer  ,  &  aller  chercher  fa  nourriture 
furies  rochers  qu'il  accoutume  de  par- 
courir. On  le  voit  en  effet  fe  détacher, 
en  élevant  fa  coquille  de  deux  ou  trois 
lignes ,  &  ramper  fur  une  efpcce  de 
mamelon  ondebafe  charnue,  foncée  en 
:ouleur  :  fon  mantelet  eft  garni  de  trois 
rangs  de  filets  applatis ,  qui  forment  une 
Frange  tout  autour. 

Le  corps  de  la  patelle  tient  à  fa  clrcon- 
:érence  par  un  cartilage  très-fimple.  ,On 
le  détache  du  rocher  avec  un  inftrument 
:ranchant  8e,  pointu  ,  qui  coupe  fûrement 
r  nerf  qui  l'y  attachoit.  Il  fe  détache  ce- 
>endant  de  lui-même  pour  aller  chercher 
*a  nourriture.  Ce  reftacé  peut ,  fansfor- 
•irdefa  place,  élever  fa  coquille  d'une 
igne  &  demie  ,  &  la  rabaifler  de  même. 
La  partie  fur  laquelle  il  marche  eft  plus 
blide  que  les  autres  :  cette  bafe  paroit 
emplie  d'une  infinité  de  petits  grains, 
romme  fi  elle  étoit  chagrinée  ;  ce  ne  font 
tpendam  qwe  de  petites  cellules  rem- 
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plies  d*eau  &  de  glu ,  dont  l'animal,'  fe 
fert  alternativement  à  fe  coller  fur  une 
pierre,  &  à  s'en  détacher  en  délayait 
cette  colle.  Voytz  la  Conchyliologie  dz 
M.  Dargenville  ,  &  les  Mémoires  de  Pa- 
ca demie  des  feiences.  (D.  J.) 
Patelle  ou  Patellane,  f.  F.  My~ 
tbol..%  -nom  propre  d'une  déelfe  des  an- 
ciens Romains;  on  dit  qu'elle  veilloit  aux 
bleds ,  lorfqu'ils  commenqoicnt  à  mon- 
ter en  épis  ;  c'eft  elle  qui  les  faifoit  for- 
tir  heureufement  :  mais  Arnobe  en  fait 
deux  divinités  différentes  ;  l'Une  qui 
préfide  aux  chofes  ouvertes ,  l'autre  aux 
chofes  à  ouvrir. 

PATELLITES  ,  f.  F.  Hi/t.  nat.  nom 
donné  ,  par  quelques  naturaliftes ,  à  une 
petite  coquille  ronde  &  plate ,  pétrifiée  : 
quelques  auteurs  croient  que  c'eft  le  lé- 
pas  pétrifié ,  &  que  les  pierres  ruimifma- 
les  font  des  coquilles  de  cette  efpece,auHî 
bien  que  les  pierres  appellées  nummuli 
Bratensburvici  ,*  peut-être  même  les  pier- 
res lenticulaires  font-elles  des  coquilles 
de  cette  efpece  pétrifiées  :  on  les  nomme 
au fiî  pm'pites. 

PATENE,  f.  f.  Hi/t.  eccUÇ.  dans 
Pé^life  romaine,  vafe  facré  en  forme  de 
petit  plat  d'or  ou  d'argent  qui  fert  à  lu 
melTc  il  mettre  l'hoftie  ,  &  \  donner  à 
bai  fer  au  rlcrgé  &  au  peuple  quand  ils 
vont  à  l'offrande.  u 

Selon  quelques-uns ,  on  la  nomme  pu* 
tene  à  patendo  ;  &  fi  l'on  en  croit  Coin-* 
melle,  c'étoit  un  nom  général  pour  déli- 
gner toute  forte  dé  vafe  plat  &  large. 
Dans  les  premiers  temps  ces  patènes  n'é  - 
toient  fouvent  que  de  verre ,  mais  foi}- 
vent  aufli  d'argent  ou  d'or,  même  pen- 
dant les  perfécutions  ;  mais  elle  étoient 
d'un  volume  beaucoup  plus  contidérable 

3u'elles  ne  font  aujourd'hui,  car  c'étoienc 
e  grands  baflins  du  poids  de  quarante 
cinq  inarcs ,  &  communément  de  trente* 
Fleurv,  Meturs  des  cbre'tiens%  n.36. 

PATENOTRE ,  f.  £.  Tbéolc^.  ter- 
me dont  on  fe  fert  pour  exprimer  un  cha- 
pelet ,  parée  qu'entre  les  grains  dont  il 
eft  compf>réily  en  a  dediftanec  en  dif- 
tanec  de  plus  gros  le<  uns  que  les  autres, 
fur  lefquel*  on  récite  le  Pater  nofîer  ou 
l'oraifon  dominicale,  au  lieif  que  fur  Ict 
petits  on  ne  dit  que  l'ave  Maria  ,  ou  lot 
falutation  angélique.  Voy.  Chapelet* 
"  Patenôtres  f  f.  m.  pl.  4rtb.  pc- 
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tits  grains  en  forme  île  perles  rondes  , 

qu'on  taille  fur  les,  baguettes. 

PATENOTRE  ,  adj.  Blafon.  Une 
croix  patenotrée,  eft  une  croix  faite  de 
grains.  Voyez  Croix.  Cette  croix  doit 
être  peinte,  afin  que  la  fphéricité  des 
grains  paroi  (Te ,  &  qu'on  puiflfe  les  dif- 
t'nguér  (les  befans  ,  &c. 

Ce  terme  vient  du  vieux  franqois  pa- 
tenojlre,  qui  a  lignifié  un  chapelet ,  lequel 
eft  dérive  des  mots  latin  pater  nofier. 

De  Lcnnitc  de  Saint-Aubin ,  en  Au- 
vergne >  de  Jtnople  à  la  patenôtre  d'or  de 
vingt-un  grains  ,  pofie  en  chevron  ,  un  di- 
xain  de  chaque  coté ,  qui  fe  terminent  par 
une  houppe  en-bas ,  une  croifette  de  même 
fur  le  grain  en  chef}  cette  patenôtre  ac- 
compagnée de  trois  auintefeuiUes  d'ar- 
gent. (G.  D.L.  T.) 

Patknotreeie  ,  f.  f.  Mercerie, 
marchandées  de  chapelets,  ainfi  dites  , 

?arce  que  les  grains  qui  les  compofent 
'.nt  nommés  vulgairement  patenôtres. 
Le  négoce  de  M  patenotrerie  eft  aflfez 
confidérable  en  France  ,  particulièrement 
à  Paris ,  où  il  fait  partie  de  celui  de  la 
mercerie. 

L'ouvrier  qui  enjolive  Se  vend  tou- 
tes fortes  de  chapelets ,  fe  nomme  pate- 
notrier. 

Patenotrier  ,  f.  m.  EmaiUeur^ 
oi.vricr  qui  fait  &  vendîtes  patenôtres.  Il 
y  a  dans  Paiis  trois  communautés  diffé- 
rentes de  patenotriers ,  les  uns  fe  nom- 
ment patenotriers  -  boutonniers  d'émail , 
verre.,  &cryftallin$  on  les  appelle  plus 
ordinairement  émailleurs  { ils  ont  été  réu- 
nis en  1706  à  la  communauté  des  maîtres 
v;érriers  marchands  de  faïance.  Voyez 
Emailleur. 

Les  autres  font  appelles  patenotriers  en 
boisée  corne,  &  ne  travaillent  que  fur 
ces  matières.  Enfin  le  troifteme  corps  eft 
celui  des  patenotriers  tn  ambre  ,  jay  & 
corail.  Suivant  les  titres  qne  leur  don- 

?tnt  leurs  ftaruts ,  il  eft  clair  que  le  jay , 
ambre  &  le  corail  font  les  feules  matiè- 
res qu'ils  doivent  employer  :  cependant , 
comme  c'eft  un  maitre  de  leur  corps  qni 
a  inventé  la  manière  de  faire  les  perles 
faufl  ,  telles  qu'on  les  fait  actuellement 
en  France  ,  il  Semble  qu'il  eft  bien  diffi- 
cile ,  ci  même  injufte  ,  de  leur  interdire 
la  faculté  de  les  fabriquer,  du  moins 
concurremment  avec  les  émail  leurs,  à  qui 
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il  appartient  de  faire  le  grain  de  verre  ût. 

forme  la  perle. 

PATENTES ,  Lettres  ,  f.  f.  pL 
rifprud.  F.  Lettres.  Lettres-pa- 
tentes. 

Patentes  de  santé.  Marine.  V. 
Lettres. 

PATER,  f.  m.  MythoL  Ce  nom  e* 
fou  vent  donné  à  Jupiter,  parce  qu'il 
étoit  regardé  comme  le  pere  des  dieux  & 
des  hommes.  Les  poètes  grecs  &  latin* 
le  donnent  prefque  toujours  à  Eacchus, 
&  tous,  ju (qu'aux  hiftoriens  ,  l'appel- 
lent le  pere  Baccbus.  V.  Liber.  QD.J.) 

?  AT  LK,*  Soierie ,  efpcce  de  petites  pou- 
lies tout  unies  ,  qui  font  un  peu  plus  lar- 
ges que  les  poulies  du  caffin ,  &  paflees 
dans  la  cage  du  cafliu  ,  à  chaque  demi 
rangs  de  poulies. 

Quand  la  cage  du  caifin  eft  bien  ferrée, 
les  paters  empêchent  que  les  poulies  oe 
foient  gênées ,  &  tiennent  les  lames  ac 
la  cage  folidement  arrêtées ,  parce  qne  la 
force  du  ferrement  ne  porte  que  fur  les 
paters. 

Pater  nos  ter,  nom  qu'on  donne 
communément  à  l'oraifon  dominicale, 
ou  prière  que  J.  C.  enfeigna  à  Tes  apôtres, 
parce  qu'en  latin  elle  commence  pactes 
deux  mots  Pater  nojler. 

Pater  noster  ,  Gt'og.  mcd.  isles 
de  la  mer  des  Indes  ,  au  fud  de  l'îsledes 
Célebes  ;  elles  ont  été  ainfi  nommées  à 
caufe  d'un  grand  nombre  de  roches  <jm" 
les  environnent ,  comme  des  grains  de 
chapelet.  Elles  abondent  en  bled  &ca 
fruits.  (D.J.) 

PATERNUM ,  Géog.axc.  vill  d'Ita- 
lie dans  la  grande  Grèce,  fur  la  côte  oc- 
cidentale, vers  le  cap  appelle  aujour- 
d'hui Capo  dek"  Alice,  dans  l'endroit  où 
commence  le  golfe  de  Tarente.  On  rrut 
qu'elle  ait  été  appellée  anciennement  Cri- 
mi/a&  Cbouc ,  &  qu'elle  ait  été  bâtie  par 
les  Enotriens,  quoique  Strabon  attribee 
fa  fondation  à  Philoâcte. 

Lorfque  les  Sarafins  firent  irruption  ea 
Italie  ,  la  ville  de  Patermem  fut  détruite 
de  fond  en  comble  ,  &  dans  la  fuite  «a 
bâtit  dans  le  même  lieu  une  nouvelle 
ville ,  connue  aujourd'hui  fous  le  nota 
dtZiro.  On  ne  peut  douter  que  Pater- 
num  n'ait  été  un  des  plus  anciens  crè- 
ches d'Italie  ,  puifque  fon  évèque  Abco- 
dantius  fut  un  des  trois  légats  que  le  pas* 
Agatnon  envoya  au  concile  de  Couâaa- 
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tinople.  La  commune  opinion  eft,  qu'a- 
près la  deftrudion  de  cette  ville  par 
les  Sa  m  fins,  le  (îege  épifcopal  fut  trans- 
féré à  Utnbriatico.  Aujourd'hui  même 
la  ville  de  Ziro  eft  la  réfidencedej'évéquc 
d'Uniliriatico   ■  .  ■  ,  . 

Pater  Patratus ,  Antiq,  rom.  On  ap- 
pelait ainfi  le  chef  &  le  premier  du 
Collège  des.  féciaux.  Cétoit  lui  qui.  après 
avoir  prononcé  de  certaines  paroles ,  lan- 
coi t  une  flèche  ou  un  dard  fur  le  territoi- 
re de  l'ennemi  lorfqu'on  vouloit  lui  faire 
la  guerre.  On  nommoit  ce  premier  a&e 
d'hoftiltté  cUrigatio  %\  terme  qui  vient 
de  tlarus ,  quia  clora  voce  bcBum  indice- 
butur.  Voyez  FECI AL. 

Voici  préfentement  la  manière  dont 
Plutarque  en  parle  dans  fes  QUeftitii  ro- 
maine %  :  "  Pourquoi  le  premier  des  fe- 
ciaux  eft-il  nommé  pater  patratus  ,  ou  le 
f  ère  établi ,  nom  qu'on  donnoit  à  celui 
qui  a  des  enfans  du  vivant  de  fon  pere , 
&  qu'il  conferve  encore  aujourd'hui  avec 
fes  privilèges?  Pourquoi  les  préteurs  leur 
donnent- ils  en  garde  les  jeunes  perfon- 
nes  que  leur  beauté  met  en  péril  ?  Eft- ce 
parce  que  leurs  enfans  les  obligent  à  fe 
retenir ,  ou  que  leurs  pères  les  tiennent 
en  refpeét  ?  On  bien  parce  que  leur  nom 
même  les  retient  ;  car  patratus  veut  dire 
parfait  ;  &  il  femble  que  celui  qui  de- 
vient pere  du  vivant  de  fon  pere  même, 
doit  être  plus  parfait  que  les  autres  ?  Ou 
peut-être  eftScc  que  comme ,  félon  Ho- 
mère, il  faut  que  celui  qui  prête  fer- 
ment &  fait  la  paix  regarde  devant  & 
derrière t  celui-là  peut  mieux  s'en  ac- 
quitter ,  qui  a  des  enfans  devant  lui  aux- 
quels il  eft  obligé  de  pourvoir  ,  &  un 

S ère  derrière,  avec  lequel  il  peut  déli- 
vrer ?n 

Le  pater  patratus  étoit  élu  par  le  fuf- 
frage  du  collège  des  féciaux;  c'étoit  lui 
qu'on  envoyoit  aufli  pour  les  traités, 
pour  conclure  la  paix  ,  &  qui  livroit  aux 
ennemis  les  violateurs  de  la  paix  &  des 
traités.  A  caufe  du  violement  du  traité 
fait  devant  Numancc  ,  dit  Cicéron  ,  le 
pater  patratus  livra  ,  par  un  décret  du 
ic'nat,  C.  Mancimis  aux  NumaatinE. 

Pater  ,  Cordonnier  ,  c'eft  coller  les 
cuirs  des  ouvrages  de  cordonnerie  avec 
une  forte  de  colle  qu'on  appelle  pâte. 

PATERE,  f.  f.  paiera,  Littér.  inf- 
trument  des  Cacrifices  j  on  les  employoît 
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à  recevoir  le  fang  des  taureaux  &  autres 

victimes  qu'on  ,  immoloit,  ou  pour  ver- 
fer  du  vin  entre  les  cornes  des  victimes. 
C'eft  ainfi  que  Didon  ,  dans  Virgile,  te- 
nant d'une  main  la  patere  ,  la  verfa  entre 
les  cornes  de  la  vache  blanche;  ilparoit 
par-là  que  les  puteres  dévoient  avoir  uu 
creux  capable  de  contenir  quelque  li- 
queur. (D.J.) 

PATERNEL ,  adj.  Jurifp.  fe  dit  de 
ce  qui  appartient  au  pere,  ou  qui  vient 
de  fon  côté,  comme  l'autorité  paternelle^ 
la  puiflance  pattrnelle ,  un  parent  pater- 
nel ,  le  bien  paternel ,  la  fucceflion  pater- 
nelle ,  un  propre  paternel ,  le  eôtépaffr- 
nel,  la  ligne  paternelle.  Voyez  CÔTE  , 
Ligne  Propre,  Puissance,  Suc- 
cession, Maternel.  (A) 

PATERN1ENS ,  f.  m.  tiift.  cccltf. 
hérétiques  qui  femerent  leurs  erreurs 
dans  le  quatrième  ficelé.  Ils  étoient  dif- 
ciplcs  de  Symmaquc  le  Samaritain ,  & 
foutenoient  entr'autres  chofes  que  la 
chair  étoit  l'ouvrage  du  démon  ;  mais 
loin  de  la  mortifier,  ils  fe  plongeaient 
dans  toutes  fortes  de  voluptés.  S.  Au  g, 
des  béref.  ch. 

PATERNITE,  f.  f.  Gram.  Théol. 
qualité  d'un  pere  ou  fa  relation  à  l'égard 
de  fon  fils.  ïroy.  Pere&FilS. 

Dans  le  m  y  itère  de  la  fainte  Trinité  il  y 
aune  relation  immédiate  entre  la  pater- 
nité du  Pere  &  la  filiation  du  Fils.  Voy. 
Trinité. 

Les  théologiens  ont  difputé  long-temps 
fur  la  queftion ,  fi  te  paternité  a  un  carac- 
tère réel  &  fpécifique  qui  diftingue  abfo- 
lument  le  Pere  d'avec  le  Fils  ,  ou  fi  c'eft 
une  pure  relation  d'économie  &  de  fubor» 
dination.  D'un  côté,  fi  l'on  fuppofe  que 
la  paternité  ne  puiflepas  être  communi- 
quée au  Fils,  &  qu'elle  contienne  une 
diftinclion  réelle  pofitive,  il  fcmblc  qu'on 
tombe  dans  le  trithéifme.  Tri- 

THÉISME. 

Si ,  d'un  autre  côté  ,  on  ne  confiJcre 
la  paternité  que  comme  un  mode  ou  un 
terme  d'ordre  &  d'économic,il  n'y  a  point 
de  différence  éflTentielle  &  intrinfeque  en- 
tre le  Pere  &  le  Fils ,  &  l'on  confond  les 
perfonues.  C'eft  donner  dans  le  fabcllia- 
nifme.  V»y.  Sabelli  an  ism  E, 

Pour  éviter  cesécueils  &  ces  cneurs , 
il  fuffit  de  reconnoitrç,  avec  les  théolo- 
giens catholiques,  que  la  paternité  eft 
n  relative  à  la  perfonnt  du 
Ff  % 
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F<  rc ,  ô  non  à  la  nature  divine  ;  qn*eîle 
cft  réelle  ,  tant  à  raifon  de  fon  fnjet ,  qui 
tft  le  Pere ,  qu'à  raifon  de  fon  terme, 
«lui  cft  le  Fils;  &  que,  quoiqu'elle  fait 
ir.annmunicable  au  Fils,  elle  ne  fait  pas 
«le  Dieu  le  Pere  un  Dieu  différent  de  Dieu 
1c  Fils,  parce  qu'elle  ne  tombe  pas  fur 
1  Vfience  ou  fur  la  nature  divine  ;  des  lors 
fins  de  trithéifme.  Du  même  principe 
i!  s'enfuit  que  la  petternit*  n'étant  pas  un 
triode  de  fimple  inbordination  ,  mais  une 
relation  réelle  qui  a  nn  terme  à  que ,  & 
tin  terme  ad  quem  ,  on  ne  fin  roi  t  confon- 
dre ces  deux  termes  \  &  par  confisquent 
point  de  fîibellianifme ,  puifque  le  Pere, 
en  tant  que  perfonne,  eft  réellement  dif- 
tinsuépar  fa  paternité  du  Fils,  entant 
que  celui-ci  cft  auffi  perfonne  divine. 

PATES  D'ITALIE ,  Pâtes  compo- 
sées, Econ.  douteft.  Cuif.PsitiJf.  Vermi- 
celter.  Les  vermieels,  les  macaronis  & 
les  laza^nes  font  des  pètes Jim pies ,  faites 
rar  un  fimple  alHaçe  de  femoule  &  d'eau 
fans  auoun  ingrédient  étranger  ,  bien 
travaillées  ,  &•  mifes  fous  différentes  for- 
mes, comme  nous  l'expliquons  à  chacun 
tle  ces  articles.  On  fait  encore  en  Italie 
beaucoup  d'autres  pâtes  fimpîes  &  d'au- 
tant plus  fines  que  la  fcmonlc  a  été  repaf- 
fée  plus  de  Fois ,  ou  qu'elle  a  en  plus  de 
fnffées ,  comme  s'expriment  les  vermice- 
licrs.  Dauslefeul  royaume  de  Naplcs , 
un  en  fait  phis  de  trente  fortes  différen- 
tes ,  qui  toute*  ne  différent  que  par  le 
y\ us  ou  le  moins  de  finefle  delà  pète ,  & 
la  forme  ou  figure  on'on  hii  donne,  foit 
avec  des  moules  différeus,  foit  avec  le 
même  moule  en  h  coupant  à*  différente 
épaifleur,  ou  de  diverfes  manières. 

Les  pùies  coir.pofécs  fc  préparent  dans 
les  cuifincs  avec  de  la  meilleure  farine, 
«lu'on  pétrit  avec  des  oeufs  fans  eau  ou 
*vec  yn  peu  d'eau ,  en  v  ajoutant  auffi 
fur  la  fin  du  travail  ,  du  beurre  ou  de  la 
crème,  ft  affai Tonnant  le  tout  de  quet- 
cjues  gouttes  d*huile,  de  fleur  d'orange, 
de  fafran  ou  de  eanelle.  Sec.  Cette  p àte 
coupée  en  filets  ,  en  rubans  ou  en  crains, 
s'appelle  nouilles  .  huagnes  on  femoute 
iompojee.  Pour  achever  de  préparer  ces 
f  âtei ,  on  les  met  dans  de  l'eau  bouillante 
fur  le  feu  ,  &  on  les  y  tient  durant  deux 
ou  trois  minutes ,  pendant  lequel  temps 
on  entretient  Veau  toujours  bouillante, 
&  l'on  a  foin  de  Ta^iter  continuellement 
avec  une  éemnoire  qu'on  enfonce  à*  plat 
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ft  qfi'on  relevé  promp  terne  rit ,  eemae 
pour  battre  l'eau  ,  afin  d'empêcher  par  le 
mouvement  qu'on  lui  donne  ,  que  le* 
pâtes  ne  fe  prennent  &  ne  fe  collent.  Ea- 
fuite  on  4e»  jette  dans  une  paflbtre  ,  &  ée 
la  paffoirc  aufii-tôt  dans  de* t'ean  froide, 
où  dn le*  *  agite  ;  enfin  on  les  retire,  8c 
on  les  met  à  fécher.  Les  pâtes  <y*wpyj'éts 
font  meilleures  au  goôt  que  ne  font  tes 
pâtes  (impies  ordinaires  des  vermtcelfers, 
parce  que  les  premières  font  alïaifonnées. 
On  les  mange  nouvellement  Faites;  Hîei 
ne  fe  garder  oient  pas  comme  les  autres, 

fart  de  faire  cuire  à  propos  les 
foit  fimples,  foit  compofées  ,  confiftt 
principalement  à  leur  conferver  la  for- 
me,  Se  à  ne  pas  les  réduire  en  bouillie. 
Pour  W  les  vermjcçls  &  les  autres pain 
confervent  leur  figHrc  en  cuiiant,  t 
pour  qu'elles  ne  prennent  point  au  feai 
du  vaiffeait  dans  lequel  elles  cm  Cent,  A 
faut  faire  enforte  qu'elles  fuient  toujours 
en  mouvement ,  foit  par  ie  bouillonne- 
ment  même  du  bouillon  dans  lequel  oa 
les  cuit ,  foit  par  le  moyen  de  la  cuiller 
avec  laquelle  on  les  remue  lorfqu'on  a  di- 
minue ie  feu.  Trop  &  trop  peu  de  feu 
fait  également  prendre  lespii/rr  an  fond 
dn  vaiffeau.  Trop  de  feu  les  faifit  &  les 
brûle  :  trop  peu  de  feu  les  lailfe  s'epaiffir 
au  fond  du  vaiffeau  ,  où  elles  forment  do 
gratin.  Si  l'on  remue  beaucoup  avec  la 
cuiller  les  pâtes  qui  cuifent,  on  les  dé- 
laie, &  l'on  en  fait  de  la  bouillie;  fi» 
contraire  on  ne  les  remue  pa*  aflez ,  elles 
cuifent  inégalement,  &  elles  prennent 
an  fond. 

Les  pâtes  fimples  ,  qui  ne  doivent  pas 
Être  nouvelles  comme  les  p àtrs  compa- 
rées ,  ont  extérieurement  un  certain  goit 
de  farine  qu'il  cft  bon  de  leur  ôter  pont 
les  rendre  plus  délicates  à  manger.  Pon? 
cela  ,  quand  on  vent  cuire  ifes  piues  d'I- 
talie ,  on  commence  par  les  ieter  dans  de 
t'eau  bouillante,  d'où  on  les  retire  dès 
que  l'eau  dont  les  bouillons  n  voient  celle, 
remonte  en  bouillant  ;  &  tout  de  fuite  on 
rejette  ces  pâtes  dans  defean  froide  ,  cè 
on  les  remue  léîje'rement.  Lôrfqac  ces 
pâtes  font  un  peu  refroidies »  on  les  retire 
de  l'eau  fans  leur  rainer  le  temps  de  s*v 
amollir,  &  on  les  met  à  égootter  :  c'et 
ce  qu'on  appelle  blanchir  Ifs  pâtes.  H  et 
indifpenfahle  de  faire  blanchir  les  pàttî% 
&  même  de  les  amollir  un  peu  dans  le 
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I*ean,  lorfqu'on  veut  les  manger  cuites 

dan  dti  lait. 

-  On  prépare  les  pâtes  en  gras  en  les  fai- 
fant  cuire  clans  du  bouillon  de  bœuf  & 
de  veau  pour  les  vermicels  ;  de  bœuf,  de 
veau  &  de  mouton  pour  les  macaronis, 
les  nouilles  St  les  lazagnes  ;  on  y  met  de 
la  volaille  pour  la  femoulc.  Les  p àtrs  cui- 
tes ainfi  forment  une  efpcce  de  potage. 
On  les  apprête  aufli  en  maigre  ,  &  en 
forme  d'entre-mets.  Alors  on  les  a(Tai- 
avec  quelques  jaunes  d'œuFs ,  ou 
un  peu  de  beurre  frais  du  jour,  on  de  la 
«rême,  ou  enfin  ,  fi  Ton  veut,  ayee  un 
peu  de  Fromage ,  {bit  parmefan  ou  de 
Gruiere.  l'oyez  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers  augmentées  par  iM.  Bertrand, 
tome  I ,  pa^e  121. 

PATEUX ,  adj.  Grtcmm. ,  il  Te  dit  de 
tout  ce  qui  a  pris  la  confiftance  moèlleufc 
de  la  pite  :  ainfi  de  l'encre  devient  pâ- 
teufe  par  l'évaporation.  Il  y  a  des  fruits 
fàteux  ,  des  couleurs  jxfrett/w  ,  une  qua- 
lité de  falive  qu'on  appelle  phteufe }  le 
palais  dans  les  malades  eft  pâteux. 

PATHETIQUE.  Eloquence.  Poéfie. 
Art.  orat.  Le  pathétique  eft  cet  enthou- 
fiafme,  cette  véhémence  naturelle,  cet- 
te peinture  forte  qui  émeut ,  qui  touche, 
«lui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout  ce 
<jui  tranfporte  l'auditeur  hors  de  lui- 
même,  tout  ce  qui  captive  ton  entende- 
ment &  fubjugue  fa  volonté ,  voilà  lepa- 
thétique. 

Il  règne  éminemment  dans  la  plus  bel- 
le &  la  plus  touchante  pièce  qui  ait  naru 
fur  le  théâtre  des  anciens  ,  dans  V Œdipe 
de  Sophocle  ;  à  la  peinture  énergique  des 
maux  quidéfoloient  lepavs,  fuccede  un 
chrenrdeThébains  qui  s'écrie  : 
Frappez  ,  dieux  tout  puijfans  ,  vos  vicTt- 

mes  font  prêtes  ! 
Omorti  écrafe-nous!  Dieux ,  totmtzfur 

nos  tites  ! 

O  mort ,  notes  implorons  ton  fttnefte  fe- 
cours  ! 

©  mort ,  viens  vous  fauver ,  viens  termi- 
ner nos  fours  ! 
C'eft  là  du  pathétique.  Qui  doute  que  l'en- 
tafTcment  des  accidens  qui  fuivent  Sz  qui 
accompagnent  ,  fur -tout  des  accidens 
^ui  marquent  davantage  l'excès  &  la  vio- 
lence d'une  paflion ,  m  CCe  produire  le 
pathétique  ?  Telle  eft  l'ode  de  Sapho. 
Heureux  qui  près  de  toi  f  pour  toi  feule 
foupire ,  ££r. 
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Elle  geîe ,  elle  brûle ,  elle  eft  fage ,  elle 
eft  folle  ,  elle  eft  entièrement  hors  d'elle- 
même  ,  elle  va  mourir  ;  on  diroit  qu'elle 
n'eft  pas  éprife  d'une  fimple  paflion, 
mais  que  fon  ame  eft  un  rendez-vous  de 
tontes  les  paflion*. 

Voulez- vous  deux  autres  exemples  du 
pathétique  ?  Prenez  votre  Racine ,  vous 
les  trouverez  dans  les  difeours  d'Andro- 
maque  &  d'Hermione  à  Pyrrhus:  le  pre- 
mier eft  dans  la  troifieme  feene  du  troi- 
ficme  aéte  d'Audromaque. 
Seigneur ,  voyez  F  état  où  vous  me  rédui- 
fez*  &c. 

Et  le  fécond ,  dans  la  cinquième  feene  du 
quatrième  a<fte  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé!  cruel,  qu'ai-je  donc 
fait  ?  êjfc. 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  com- 
bien le  pathétique  acquiert  de  fnblime, 
que  ce  que  Phèdre  dit,  aclelV,  feene  6 , 
après  qu'inftruitc  par  Théfée  qu'Hyppo- 
lite  aime  Aricie  ,  elle  eft  en  proie  à  la  ja- 
louûe  la  plus  violente. 

Ah  ,  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  j  e  me  fuis  réfer- 
vée  !  cjfc. 

Enfin ,  la  feene  entière  ;  car  il  n'y  a 
rien  à\  en  retrancher:  aufli eft-ce ,  à  mon 
avis,  le  morceau  de  paflion  le  plus  pur- 
fait  qu'il  y  ait  dans  tout  Racine. 

Mais  c'eft  fur-tout  le  choix  &  Tentaf- 
fement  des  circonftancesd'un  grand  objet 
qui  forme  le  plus  beao  Pathétiques  &  je 
ne  doute  oas  que  ce  qui  fe  trouve  dana 
l'oraifon  Funèbre  du  grand  Condé,  par 
M.  Bofliict ,  au  fujet  de  la  campagne  de 
Fribonrg,  ne  foit,  par  la  manière  dont 
les  circonftanccs  y  font  choifies  &  pref- 
fées ,  un  exemple  de  la  fublime  éloquen- 
ce. Je  fuis  fâché  que  la  longueur  du  mor- 
ceau m'empêche  de  le  rapporter;  &  je 
me  contenterai  de  mettre  ici  cette  pein- 
ture fi  vive  &  fi  pathétique  de  l'effet  de  la 
mort  de  M.  de  Turcnne.  Ceft  M.  Flé- 
chier  qui  parle  dans  l'oraifon  funèbre  de 
ce  grand  homme.  u  Je  me  trouble  ,  mef- 
fieurs  ,  Turenne  meurt  :  tout  fe  con- 
fond :  la  fortune  chancela;  la  vi&oire 
Te  laflTc;  h  paix  s'éloigne;  tes  bonne* 
intentions  des  alliés  fe  ralentiffent  ;  le  ' 
courage  des  troupet  eft  abattu  par  la  dou- 
leur, &  ranimé  par  la  vengeance;  tout 
le  camp  demeure  immobile;  lea  blcflës 
penfent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite ,  &  non 
pas  aux  bltflures  qu'ils  ont  reçues  ;  les 
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pères  mourans  envoient  leurs  fils  pleurer 
fur  leur  général  mort.  L'armée  en  deuil 
cil  occupée  h  lui  rendre  les  devoirs  funè- 
bres ,  &  la  renommée  qui  fc  plait  à  ré- 
pandre dans  l'un ï vers  les  accidens  ex- 
traordinaires ,  va  remplir  toute  l'Euro- 
pe du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prin- 
ce ,  &  du  trifte  regret  de  fa  mort.  „ 
CD.  J.) 

Réflexions  Cur  les  deux  pathétiques. 

Une  uiit indien  qu'on  n'a  pas  aflez  fai- 
te ,  &  qui  peut  avoir  fon  utilité  ,  eft  celle 
des  deux  pathétiques ,  l'un  direct  &  l'au- 
tre réfléchi. 

Nous  appelions  iirecl ,  celui  dont  l'é- 
motion fe  communique  fans  changer  de 
nature  ,  lorfqu'on  fait  pafler  dans  les 
ames  le  même  fentiment  d'amour,  de 
haine,  de  vengeance ,  d'admiration ,  de 
pitié ,  de  crainte ,  de  douleur ,  dont  on 
eft  foi-même  rempli. 

Nous  appelions  réfléchi  ,  le  Pathétique 
dont  l'imprcffion  diffère  de  la  cauie  , 
comme,  lorfqu'au  moment  du  crime  qui 
le  menace ,  la  tranquille  fécurité  de  l'in- 
nocent nous  fait  frémir. 

Quand  on  a  défini  l'éloquence,  l'art 
de  communiquer  les  affections  &.  les  mou- 
vcmens  de  fon  ame,  on  n'a  confidéré 
que  l'un  de  fes  moyens  ,  &  ce  n'eft  ni  le 
plus  puiffant ,  ni  le  plus  infaillible.  C'en 
eft  un  fans  doute  pour  l'orateur  qui  veut 
nous  émouvoir ,  que  d'être  paffionné  lui- 
même  ,  mais  il  eft  rare  qu'il  puiffe  le  pa- 
roitre,  fans  courir  le  rifque,  ou  d'être 
fufpeét,  ou  d'être  ridicule;  &  à  moins 
que  la  caufe  pour  laquelle  il  fe  pafTionne 
ne  foit  bien  évidemment  digne  des  grands 
mouvemens  qu'il  déploie  &  de  la  chaleur 
qu'il  exhale  ,  fa  violence  porte  à  faux  j 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  déclawateur. 
D'un  autre  côté,  Ton  a  de  la  peine  à  fup- 
pofer  que  l'homme  paflSonné  foit  bien 
fin ccre  &  jufte  ;  &  fi  on  fe  livre  à  lui  par 
fentiment  ,  on  s'en  défie  par  réflexion. 
L'éloquence  paflîonnée  veut  donc  &  fup- 
i>ofe  des  efprits  déjà  perfuadés  &  difpofés 
à  recevoir  une  dernière  impulfion.  C'eft 
ainli  qiîe  Démofthene  a  pu  l'employer 
contre  Philippe ,  &  Cicéron  contre  Ca- 
tilina. 

Le  pathétique  indirect ,  fans  annoncer 
autant  de  force  ,  en  a  bien  davantage. 
Il  s'infirme  ,  il  pénètre  ,  il  s'empare  in- 
fcnfiblement  des  efprits ,  &  les  maitrife 
fans  Qu'ils  s'eu  appcrqoivent ,  d'autant 
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plus  fûr  de  fes  effets,  qu'il  paroît  agir 
fans  efforts  :  l'orateur  parle  en  fua pie 
témoin  ;  &  lorfque  la  chofe  eft  par  elle- 
même  ,  ou  terrible,  ou  touchante,  ou 
digne  d'exciter  l'indignation  &  la  révol- 
te ,  il  fe  garde  bien  de  mêler  an  récit 
qu'il  en  fait,  les  mouvemens  qu'il  vent 
produire.  Il  met  fous  les  yeux  le  tableau 
de  la  force  &  de  la  foiblciTe  ,  de  l'injore 
&  de  l'innocence;  il  dit  comment  le  fort 
a  écrafé  le  foible ,  &  comment  le  foible, 
en  gémi  (Tant  •  a  fucoombé  :  c'en  eft  adèx. 
Plus  il  expofe  Amplement ,  plus  il  émeut. 
Voyez ,  dans  la  péroraifon  de  Cicéroa 
pourMilon,  fon  ami;  voyez  dans  la  ha- 
rangue d'Antoine  au  peuple  romain  fur  la 
mort  de  Céfar ,  l'artifice  victorieux  de  ce 
genre  de  pathétique.  Cicéron  ne  fait  que 
répéter  le  langage  magnanime  &  tou- 
chant que  lui  a  tenu  Milon  ;  &  Milon, 
courageux  ,  tranquille  ,  eft  plus  intértî- 
fant  dans  fa  noble  conftance  ,  que  nei'cfc 
Cicéron  en  fuppliant  pour  lui.  Antoine 
ne  fait  que  lire  le  teftament  de  Céfar;  & 
cet  expofé  (impie  de  fes  dernières  volon- 
tés en  faveur  du  peuple  romain ,  remplit 
ce  peuple  d'indignation  &  de  fureur  con- 
tre les  meurtriers;  au  lieu  que  les  mou- 
vemens paffïonnés  d'Antoine  ,  fa  dou- 
leur, fon  reffentiment ,  n'auroient  peut- 
être  ému  perfonne  ;  peut-être  même  an* 
roient-ils  foulevé  tous  les  efprits  d'oa 
peuple  libre  contre  l'cfclave  d'an  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indirect, 
l'orateur  ne  compromet  jamais  ni  fon  rai- 
nifterc,  ni  fa  caufe;  le  récit ,  l'cxpofé, 
la  peinture  qu'il  fait,  peut  eau  fer  une 
émotion  plus  ou  moins  vive  fans  con(e> 
quenec.  Mais,  lorfqu'en  fe  paflîonnir.t 
lui-même  ,  il  s'efforce  en  vain  de  coqs 
émouvoir,  &  que,  par  malheur,  tout 
ce  qui  l'environne  eft  froid  ,  tandis  qnc 
lui  feul  il  s'agite ,  ce  contrafte  rifible  fait 
perdre  à  fon  fujet  tout  ce  qu'il  i  de  fé- 
rieux  ,  à  fon  éloquence  toute  fa  dignité» 
à  fes  moyens  toute  leur  force. 

Le  Pathétique  direct ,  pour  frapper  à 
coup  fur ,  doit  donc  fe  faire  précéder  par 
la  pathétique  indireft.  Ceft  à  celui-ci  à 
mettre  en  mouvement  les  pafîîons  de 
l'auditeur;  &  lorfqu'il  l'aura  ébranlé» 
que  le  murmure  de  l'indignation  fc  fera 
entendre,  ou  que  les  larmes  de  la  com- 
paffion  commenceront  à  couler  ,  c'eft  i 
l'orateur  à  fc  jeter  comme  dans  la  foule, 
&  à  paroitre  alors  le  plus  ému  de  ceus 
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qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors 
ce  n'eft  plus  lui  qui  paroit  vouloir  donner 
Pimpulfion  ,  c'eft  lui  qui  la  reçoit;  ce 
n'eft  plus  à  fa  paifion  qu'il  s'abandonne , 
mais  à  celle  du  peuple;  &  en  fe  mêlant 
avec  lui ,  il  achevé  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  &  délicat  du  pathéti- 
que direct ,  cft  de  tenir  effentiellement  à 
l'opinion  perfonncllc,  &  d'avoir  befoin 
d'être  foutenu  par  le  caractère  de  celui 
qui  l'emploie.  Une  feule  idée  incidente 

Îi ni ,  dans  l'efprit  des  auditeurs ,  vient 
e  contrarier ,  le  détruit. 

Suppofons,  par  exemple,  que  Péri- 
clès  eût  reproché  aux  Athéniens  le  luxe 
&  le  goût  des  plaifirs ,  avec  la  véhémen- 
ce dont  les  Catons  s'élevoient  contre  les 
vices  de  Moine ,  la  feule  idée  d'Afpafie 
auroit  fait  rire  les  Athéniens  de  l'élo- 
quence de  Périclès.  Suppofons  que  dans 
notre  barreau  un  avocat,  peu  févere  lui- 
même  dans  fa  conduite  &  dans  fes  mœurs, 
voulût  parler,  comme  un  d'Agueffeau , 
«Je  décence  &  de  dignité  ,  &  qu'on  fût 
inftruit  du  foupé  qu'il  auroit  fait  la  veil- 
le ,  ou  de  la  nuit  qu'il  auroit  pa(féc  ;  fup- 
pofons  qu'un  homme  voluptueufement 
oiûf  vint  fe  paflionnercn  public  contre 
la  mollette  &  la  volupté ,  &  que  ,  tandis 

2u«il  recommanderoit  le  travail ,  l'humi- 
ité ,  la  tempérance ,  on  fût  qu'un  char 
pompeux  l'attend  ,  qu'un  dîner  fomp- 
tueux  eft  préparé  pour  lui ,  que  devien- 
droit  fon  éloquence  ? 

En  poéfie ,  &  fpéeialement  dans  la  poé- 
iie  dramatique,  même  diftinction  ;  ainfi 
le  précepte  d'Horace , 

 Si  vis  me  Jftrt ,  doiendumefi 

Frimùm  ipfi  tibi , 

n'eft  rien  moins  qu'une  maxime  géné- 
rale. 

Le  fentiment  qu'infpire  un  perfonna- 
ge  ,  eft  quelquefois  analogue  à  celui  qu'il 
tprouve ,  quelquefois  différent  &  quel- 

?uefois  contraire  :  analogue  ,  lorfque 
acteur  nous  pénètre  de  ion  effroi  ,  de 
fa  douleur,  comme  Hccube  ,  Philnâete, 
Mérope,  Sémiramis  ,  Aniromaque,  Di- 
don  ,  &c.  différent ,  lorfque  de  fa  fitua- 
ûon  naiflfent  des  fentimens  de  crainte  & 
de  pitié  qu'il  ne  refient  pas  lui-même, 
comme  Œdipe,  Polixcne  ,  Britannicus; 
contraire  ,  lorfque  la  violence  de  fes 
tranfports  nous  caufe  des  fentimens  de 
frayeur  &  de  compaulon  pour  un  autre  & 
qpntre  lui-même  ,  comme  Atrée ,  Cléo- 
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pâtre  &  Néron.  C'eft  alors,  comme  nous 
l'avons  dit ,  que  le  filcnce  morne  ,  la 
dhTimulation  profonde ,  le  calme  appa- 
rent d'une  ame  atroce  ,  &  la  tranquille 
fécurité  d'une  ame  innocente  &  crédule , 
nous  font  frémir  de  voir  l'un  expoféaux 
fureurs  que  l'autre  renferme.  Tout  pa- 
roit tranquille  fur  la  feene ,  &  les  grands 
mouvemens  du  pathétique  fe  paflent  dans 
l'am*  des  fpectateurs. 

Jetez  les  yeux  fur  la  ftatue  du  gladia- 
teur mourant  ;  il  expire  fans  convulfions, 
&  la  douce  langueur,  exprimée  par  fou 
attitude  &  répandue  fur  fon  vifage ,  vous 
pénètre  &  vous  attendrit  :  ainfi ,  lorf- 
qu'Iphigénie  veut  confoler  fon  pere  qui 
l'envoie  à  la  mort ,  elle  nous  arrache  des 
larmes  :  ainfi ,  lorfque  les  enfans  de  Mé- 
dée  ca refirent  leur  mère  qui  médite  de  les 
égorger,  on  frémit.  Voyez  un  bcrçer  & 
une  bergère  jouant  fur  l'herbe ,  &  prêts 
à  fouler  un  ferpent  qu'ils  n'apperçoivent 
pas;  voyez  une  famille  tranquillement 
endormie  dans  une  maifon  que  la  flamme 
enveloppe  :  voilà  l'image  de  ce  pathéti- 
que indirect. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre 
que  les  tranfports  de  joie  de  l'époux  d'I- 
nès quand  ion  pere  lut  a  pardonne  ;  & 
rien  de  plus  contraire  à  la  joie  que  le  fen- 
timent de  pitié  qu'elle  excite  dans  tous 
les  cœurs. 

Mais  l'éloquence  des  pallions  agit  tan- 
tôt directement  fur  les  acteurs  qui  font 
en  feene ,  &  par  réflexion  fur  les  fpecta- 
teurs  ;  tantôt  directement  fur  les  fpec- 
tateurs ,  fans  avoir  l'objet  fur  la  feene  : 
un  conjuré  comme  Cinna ,  Caflîus,  Man- 
liits  ,  veut  infpircr  à  fes  complices  fes 
fentimens  de  haine  &  de  vengeance  con- 
tre Céfar  ou  le  fénat  ;  il  emploie  l'élo- 
quence de  ces  paftions  ;  &  il  en  réfultc 
deux  effets,  l'un  fur  l'ame  des  perfonna- 
ges ,  qui  conçoivent  la  même  haine  & 
le  même  refientiment  ;  l'autre  fur  l'ame 
des  fpectateurs  ,  qui  ,  s'intéreffant  au 
falut  de  Céfar  ou  de  Rome ,  frémiffent 
des  fureurs  &  du  complot  des  conjurés. 
De  même,  lorfquïme  amante  paflîonnéc, 
comme  Ariane  ou  Didon  ,  déploie  toute 
l'éloquence  de  l'amour  pour  toucher  un 
ingrat,  pour  ïamcner  un  infidèle,  le 
pathétique  en  cft  dirige  vers  l'objet  qu'elle 
veut  toucher  ;  &  ce  n'eft  qu'eu  fe  réflé- 
chi ffant  fur  l'ame  des  fpectateurs,  qu'il 
les  pénetie  de  pitié  poui  la  mallieurcufe 


Digitized  by  Google 


4*8  PAT 

victime  d'un  fcntiment  fi  tendre  &  fi 
cruellement  trahi.  M*is,  fi  la  paflion  ne 
s'exhale  que  pour  s'exhaler,  comme  lorf- 
que  cette  même  Didon  ,  cette  Ariane 
ahandonne'e  laifle  éclater  fon  défefpoir; 
lorfque  Philoftetc  ,  Méropc ,  Hécubef 
ou  Clytemncftre ,  fait  retentir  le  théâtre 
de  fes  plaintes  8c  de  fes  cris,  le  pathéti- 
que alors  Ce  dirige  uniquement  fur  les 
fpectatcurs  ;  &  fi ,  comme  il  arrive  dans 
de  vaincs  de' cîa mations  ,  il  manque  de 
Frapper  les  ames  de  compaflîon  &  de  ter- 
reur ,  c'eft  de  l'éloquence  perdue  :  ver- 
herat  auras. 

De  l'étude  bien  médrtéc  de  ces  rap- 
ports ,  réfulteroit  peut-être  une  connoif- 
fance  plus  jufte  qu'on  ne  paroit  l'avoir 
communément ,  des  moyens  propre*  à 
l'éloquence  des  paflions ,  8t  de  l'nfàge 
plus  modéré  ,  mais  plus  fur ,  qu'il  fe- 
roit  poflâhle  d'en  faire. 

A  l'égard  du  pathétique  de  l'action , 

voy.  CATASTROPHE  ,  INTERET,  RÉ- 
VOLUTION, &c.  (AT.  Marmontel.) 

Pathétique,  Muftq.  ,  genre  de 
mufiqne  dramatique  &  théâtral  qui  tend 
à  peindre  8c  a  émouvoir  les  grandes  paf- 
lions ,  &  plus  particulièrement  la  dou- 
leur &  la  trifteffe.  Tonte  Pexpreflîon  de 
la  mufiquc  franqoife  ,  dans  le  genre  pa- 
thétique ,  confifte  dans  les  fons  traînes  , 
renforcés  ,  glapiflans  ,  &  dans  une  telle 
lenteur  de  mouvement,  que  tout  fenti- 
ment  de  la  mefure  y  foit  effacé.  De  là 
vient  que  les  François  croient  que  tout 
ce  qui  eft  lent  eft  pathétique ,  &  que  tout 
ce  qui  eft  pathétique  tfoit  être  lent.  Ils 
ont  même  des  airs  qui  deviennent  gais 
&  badins,  ou  tendres  8c  pathétiques,  félon 
qu'on  les  chante  vite  ou  lentement.  Tel 
eft  un  air  fi  eonnu  dans  tout  Paris  ,  au- 
quel on  <ronne  le  premier  caractère,  fur 
ces  paroles  :  Il  y  a  trente  ans  que  mon  co- 
tillon traîne  ,  8cc.  8c  le  fécond  fur  celles- 
ci  :  Quoi  !  vous  partez  fans  que  rien  vous 
arrête ,  &c.  Ccft  l'avantage  de  la  mélo- 
die frai»q«ife  ;  elle  fe  prête  à  tout ,  elle 
fert  à  tout  ce  qu'on  veut:  Fietavis, 
cum  volet ,  arit or. 

y  Mais  la  mufique  italienne  n'a  pas  te 
même' avantage  ;  8c  chaque  chant ,  cha- 
que mélodie. .  a  fon  caractère  tellement 
propre  ,  qu'il  cil  impofîihle  de  l'en  dé- 
pouiller. Son  pathétique  d'accent  8c  de 
mélodie  fe  fait  fentir  en  toute  forte  de 
mefure*,  &  même  dans  les  jnouvemens 
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les  plus  vifV.  Les  airs  franqois  changent 
de  caractère  ,  félon  qu'on  preffe  ou  qu'en 
ralentit  le  mouvement:  chaque  air  ita- 
lien a  fon  mouvement  tellement  déter- 
miné ,  qu'on  ne  peut  l'altérer  fans  anéan- 
tir la  mélodie.  L'air  ainfi  défiguré  ne 
change  pas  fon  caractère ,  il  le  perd  ;  ce 
n'eft  plus  du  chant ,  ce  n'eft  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n'eft  pfct 
dans  le  mouvement ,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  foit  dans  le  genre ,  ni  <h« 
le  mode,  ni  dans  l'harmonie  ,  pnifqn*î! 
y  a  des  morceaux  également  pathétiques 
dans  les  trois  genres  ,  dans  les  deux  mo- 
des ,  8c  dans  toutes  les  harmonies  imagi- 
nables. Le  vrai  pathétique  eft  dans  l'ac- 
cent paffitnné  qui  ne  fe  détermine  point 
parles  règles  ,  mail  que  le  génie  trouve 
8c  que  le  cœurfent ,  fans  que  Part  peifle 
en  aucune  manière  en  donner  la  loi. 

Le  genre  chromatique  eft  trèx-prp?re 
pour  le  pathétique,  ainfi  que  les  difiV 
nances  ménagées  avec  art  &  les  moerf» 
mens  lents  &  variés.  (S) 

PATHÉTIOUBSOttTtOCHLEATEtlf, 

Anat.  ,  c'eft  la  quatrième  des  dix  pai- 
res de  nerfs  qui  fortent  de  la  moelle  îloo- 
gée.  Poy.  nos  planches  ar. atomique s ,  & 
leur  explication.  Payez  Nere. 

Les  pathétiques  font  les  plus  peltti 
nerfs  du  cerveau  ;  ih  ont  leur  oriçiae 
dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
alongée  derrière  Ici  nates  &  les  têtes. 
Voyez  Nates  Testes. 

On  les  appelle  pathétiques ,  parce  qu'ils 
fervent  à  exprimer  dans  les  yeux  dffifè- 
rentes  paflions;  quelques-un*  les  mra- 
mentaufli  amateurs,  amaterri ,  à  canfe 
du  grand  ufage  que  les  amans  en  font, 
&fc.  Payez  exu,  &fc. 

Ils  fe  diftribuent  au  mufcle  grand  obli- 
que de  l'œil ,  qu'on  nomme  au  Aï  trecï* 
téateur.  Voyez  Orlique. 

PATUISUS,  Géog.  anc.  ,  fleure  ée 
la  Dacie,  félon  Pline,  1.  IV  ,  ch.  n. 
C'eft  le  Tihifene  de  Ptolomée ,  I.  ni . 
ch.  7 ,  8c  le  Parteifcm  d'Ammien  Mar- 
ccllin ,  livre  XVII,  p.  io$.  Auïocr- 
d*hui  on  le  nomme  la  Teifa  8c  le  Tihifc. 

PATHOGNOMONIQÛE ,  adj.  M- 
decine  ,  c'eft  un  figne  eflentiel  &  carac- 
tériftique ,  ou  un  fymptome  particulier 
à  quelque  maladie  ,  &  qnt  en  eft  infé- 
parable  ,  &  même  qui  en  eft  le  fiege.  T. 
Svmptomb.  Mais  la  vérité  eft  qu'il  n'y 
a  rien  dans  toute  1»  médecine  qui  rz- 
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j»ondc  à  Vidée  de  patbognomonique.  La 
maladie  &  les  fyrnptomes  font  trop  com- 
,  pliqués  ;  nous  ne  pouvons  juger  de  la 
première  par  quelque  figne  particulier . 
mais  feulement  par  le  concours  de  plu- 
lieurs.  Foy.  Signe.  Diagnostique. 

PATHOLOGIE .  f.  f.  Mêi.  Pathol. 
Ce  mot  fignifie  littéralement  difeours  fur 
in  maladie  ;  il  eft  dérivé  du  grec  ,  corn- 
pofé  de  ?ru$c;  ,  maladie  »  ajfecîion ,  & 
Xèyo;,  difccurs.  On  a  donné  ce  nom  à 
«cite  partie  de  la  médecine  théorique , 
dont  l'objet  particulier  eft  l'état  de  mala- 
de. Dans  cet  état  les  p&tbologi/hs  diftin- 
guent  trois  chofes  y  la  maladie  propre- 
ment dite  ,  la  canfc ,  &  le  fymptome; 
•%eft  fur  cette  diftin&ion  que  porte  la  di- 
vifion  générale  de  la  pathologie  en  nofo- 
lt>gie\  aitiolngie  &fymptomatologie,  Vé" 
tymologie  de  ces  mots  indique  afTez  leur 
nfage  &  leur  fignification.  Voyez  ces  ar- 
ticles 

Si  moins  attachés  aux  difeuflinns  Fri- 
voles des  mots,  on  examine  avec  plus 
d'attention  les  chofes ,  on  s'a  percevra 
que  la  nofologîe  &  la  fymptomatotogie 
he  doivent  pas  être  distinguées  ,  parce 
que  la  maladie  la  plus  fimple  n'eft  qu'un 
fymptome  ,  &  celle  qui  eft  compofée  n'eft 
qu'un  concours  de  fyrnptomes.  V.  Ma- 
ladie. Symptôme.  C'eft  une  anfur- 
«lité  que  de  prétendre  confîdérer  &  défi- 
nir h  maladie  dépouillée  de  Tes  fyrnpto- 
mes :  cette  abftraction  métaphyfiqnc, 
anfolument  déplacée  dans  les  feienecs  de 
faits,  ne  ferviroit  qu'à  obfcurir  la  con- 
noiffance  des  maladies  en  éloignant  les 
phénomènes  qui  les  caraetérifent ,  &  la 
rendroit  incertaine  en  la  pliant  aux  loix 
variables  de  théorie.  Donnons  un  exem- 
ple pour  rendre  phis  fenfihlc  le  ridicule 
^*unc  pareille  méthode.  On  propofe  de 
définir  une  plcuréfie  ,  &  d*en  détermi- 
ner le  caractère  ;  que  mettant  à  part 
tous  les  fvmptomcs ,  on  cflTaie  de  donner 
tine  définition  pathologique,  c'eft-à-dire, 
empruntée  des  caufes  :  pourra-t-on  fc 
Conformer  ici  aux  premières  règles  de  lo- 
gique qui  exigent  que  la  définition  tirée 
„  des  qualités  fenfibles  ,  connues  ,  bien 
iavérées  .  répande  de  la  clarté  fur  le  fujet 
qu'on  définit?  La  caufe  de  la  plcuréfie 
ayant  lieu  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
chine ,  dérobée  aux  témoignages  des 
fens  ,  eft  une  matière  de  difeorde  parmi 
les  pathologiftcs.  Ib  ne  font  pas  encore 
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venus  à  bout  de  décider  en  quoi  confiftoit 
le  vice  qui  détermine  les  fyrnptomes  de 
la  pleuréfic  ,  s'il  arTeftc  les  vaHlcaux  ou 
le  fang;  chacun  a  là-dcflus  un  fentiment 
plus  ou  moins  éloigné  du  vrai  :  tôt  capta, 
tôt  fettfus,  Ils  ne  font  pas  même  d'accord 
fur  le  fiege  de  cette  maladie  :  ainfi ,  fem- 
blablcs  aux  conftrticteur*  de  la  tour  de 
Babel ,  qui  parloient  différentes  langues, 
ces  médecins  définiront  chacun  cette  ma- 
ladie fuivant  l'idée  qu'ils  Te  font  faite 
de  fa  eau  Te  &  de  fon  fiege.  L'un  dira  ,  la 
plcuréfie  eft  une  maladie  qui  confifte 
dans  l'obft*  uétion  des  vaiffeaux  du  pou- 
mon ,  produite  par  un  fang  tendant  à  la 
putrcfac>ion  :  l'autre,  que  fon caractère 
doit  fe  tirer  de  la  disproportion  qui  fe 
trouve  entre  le  diamètre  de  ces  vaifleaujc 
&  la  malTe  des  humeurs:  un  troificme 
prétendra  que  la  plcuréfie  n'eft  que  l'aug- 
ineutation  de  la  fermentation  du  fang 
dans  les  vaifToanv  de  la  plèvre  ou  du  pou- 
mon; un  quatrième  foutiendra  que  le 
vice  caraftériftique  eft  l'hérenee  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  de  la  plèvre ,  qui  en- 
toure &  revêt  intérieurement  les  côtes  ; 
un  cinquième  placera  cette  hérencedans 
les  mnfHes  intercoftaux  ;  un  autre  dans 
la  membrane  externe  du  poumon  ,  ffc, 
Ainfi  tons  donneront  leurs  idées  pour  ca- 
ractère de  cette  maladie.  Après  long- 
temps difputé  fans  s'entendre  pour  fou- 
tenir  leurs  fentimens ,  ils  réiiffiront  à  dé- 
truire les  fyftémes  de  leurs  adverfaircs 
fans  venir  3  bout  d'affermir  fur  leurs  rui- 
ne* les  fondemens  de  leur  doctrine  ;  tous 
enfin  auront  raifon  ,  parce  que  tous  au- 
ront eu  tort  Qu'on  juge  fur  cet  exem- 
ple que  nous  pourrions  généralifcr,  quel- 
les lumières  ,  quelle  folidité  ,  quels 
avantages  tireroit  la  pathologie  de  ces 
principes,  s'ils  étoient  adoptés  ,  com- 
bien l'hiftoire  des  maladies  <îrcfîe*e  eu 
conTéquence  feroit  fimple,  jufte  &  con- 
forme à  la  réalité  ;  mais  parlons  férîeu- 
fement ,  &  oppofons  à  ces  inconvénîens 
les  avantages  des  définitions  fymptovtatU 
ques ,  qu'on  appelle  auffi  pratiques ,  parce 
qu'elles  fervent  feules  an  praticien.  Nous 
allons  voir  à*  l'inftant  tous  ces  thé*oriftes 
animés  d'intérêts  différens  ,  &  parlant 
divers  idiomes  ,  fe  réunir  au  lit  du  ma- 
lade. Lorfb,u*tl  fera  qneftion  de  détermi- 
ner les  fyrnptomes  eflentiers  delà  pieu- 
réfie ,  ils  vous  diront  tous  qne  cette  ma- 
►  ladic  eft  fermée  par  renfcmble  des  fymp- 
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tomes  fuirons  :  une  fièvre  aiguë ,  diffi- 
culté de  rcfpirer ,  toux  &  point  de  côté  : 
à  ce  portrait  perfonne  ne  méconnoitra  la 
pleuréfie  ,  parce  qu'il  eft  formé  fur  des 
traits  que  tout  le  monde  peut  apperce* 
voir  |  &  qu'on  obfcrve  en  effet  dans  tou- 
tes les  pleurélies.  C  eft  ainfi  qu'on  doit 
traiter  la  pathologie  $  c'eft  ainfi  qu'elle 
étoit  enfeignée  par  Thémifon ,  le  cheF 
des  méthodiftes ,  parThcflalus ,  Cxlius 
Aurcliauus,  auteur  célèbre  par  l'exacti- 
tude de  Tes  descriptions  &  la  bonté  de  Tes 
diagnoftics  ;  c'eft  fur  le  même  plan  qu'eft 
travaillée  rexcellentc  Pathologie  métho- 
dique de  M.  de  Sauvages,  profeflTeur  fa- 
meux de  l'univerfité  de  Montpellier,  & 
que  font  difpofécs  fes  cl  ailes  de  maladies. 
yoy.  Maladies. 

En  réunifiant  la  nofologic  &  la  fymp- 
tomatologie  ,  les  pntbologifles  ne  de- 
vroient  pas  en  diftinguer  la  féméiotique; 
elle  eft  renfermée  néccflaircmcnt  dans 
ces  deux  parties  :  la  féméiotique  de  la 
{anté  ne  doit  point  être  féparéc  de  la  phy- 
fiologie  ,  &  celle  qui  traite  des  fignes  gé- 
néraux de  l'état  de  malade,  doit  être  trai- 
tée par  le  détail  qu'on  fait  des  fympto- 
mes  dans  la  pathologie ,  parce  qu'en  fait 
de  maladie,  comme  enfanté ,  toutfymp- 
tome  devient  figne  aux  yeux  du  médecin 
éclairé  ;  il  fait  par  ces  phénomènes  ap- 
parent pénétrer  dans  l'intérieur  du  corps, 
&  y  découvrir  les  dérangcinens  plus  ca- 
ches; il  paroit  ainfi  très-naturel,  après 
qu'on  a  expofé  quelques  fymptomes  gé- 
néraux ,  de  montrer  tout  de  fuite  quel 
parti  on  peut  en  tirer  pour  le  diagnoftoic 
ou  le  prognoftic  des  maladies.  Cette  ap- 
plication fixe  &  occupe  plus  agréable- 
ment l'efprit  de  l'étudiant,  que  la  féche- 
refle  desqueftions  patbologiftiques  ifolc'e 
ne  peut  manquer  de  rebuter. 

Nous  n'entrons  ici  dans  aucun  détail 
fur  la  clarification  des  maladies ,  fur  les 
divifions  ultérieures  des  caufes  &  des 
fymptomes.  V.  Nosologie,  /Etio- 

X.OGIE,  SVMPTOMATOLOGIE  ,  &fur- 

tout  l'article  Maladie,  où  cette  ma- 
tière eft  eft  difeutée  à  fond.  Les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  pathologie  font  Galien, 
les  Arabes ,  qui  l'ont  farcie  de  beaucoup 
de  mots  &  d'idées  inintelligibles ,  Fer- 
ncl,  Sennert,  Rivière,  Gorter  ,  Hoff- 
man  ,  Wcdclius  ,  Boerhaave ,  Nenter, 
Junckcr ,  de  Sauvages ,  Fizes ,  Lacaze, 
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PATHOS,  f.  m.  Bettes-lettres , 
mot  purement  grec ,  qui  fignifie  les  raoo- 
vemens  ou  les  pallions  que  l'orateur  ex- 
cite ou  fe  propofe  d'exciter  dans  l  ame  de 
fes  auditeurs.  De  là  vient  le  mot  de  p*~ 
thétique.  V.  Pathétique. 

On  dit  que  le  pathos  règne  dans  un  dit* 
cours  quand  il  renferme  plufieurs  de  cet 
tours  véhémens ,  qui  échauffent  &  qui 
entraînent  l'auditeur  comme  malgré  lui. 
On  emploie  aufli  quelquefois  ce  mot  as 
lieu  de  force  ou  énergie.  V.  En  legil* 

PATI  ,  Géog.  mod. ,  petite  ville  de 
Sicile  ,  dans  le  golfe  de  même  nom,  avec 
un  évêché  fufFragant  de  Meffine ,  &  un 
port.  Elle  fut  bâtie  par  le  comte  Roger, 
après  la  défaite  des  Sarafins,  Long.  32- 
$0.  lat.  g.  12. 

PATIBULAIRES,  Fourches.  JuriC. 
prudence.  V.  Echelles,  Fouackes. 

PATIENCE ,  f.  f.  HiJL  nat.  Boun^ 
lapatbum ,  genre  de  plantes  qui  ne  diF- 
fere  de  celui  de  l'ofcillc  qu'en  ce  que  la 
patience  n'a  pas  un  goût  acide.  Tourne- 
fort,  Infiit.  rei.  berb.  V.  PLANTE-  (7) 

Cette  plante ,  autrement  nommée  pc- 
reÏÏc ,  eft  1'efpece  de  lapatbum  ,  appelle 
par  Tournefort  lapatbum  hortenfe  fati- 
vum  ,  folio  oblongo  ,  /.  R.  H.  504;  ea 
anglois ,  tbe  cotmnon  garden  dock  rmith  ci- 
long  leaves. 

Sa  racine  eft  droite,  longne,  fibreufe, 
jaune  en-dedans;  fa  tige  noueufe ,  haute 
de  deux  à  trois  coudées ,  &  quelquefois 
davantage.  Ses  feuilles  font  oblongues, 
à  pointe  obttife,  femblables  à  celles  dn 
lapatbum  fanvage ,  mais  plus  grandes  & 
plus  molles.  Ses  fleurs  font  placées  par 
anneaux  le  long  des  branches  ;  elles  font 
petites  ,  fans  pétales ,  compofées  de  £1 
étamines  vertes  ,  courtes  t  garnies  it 
Commets  droits  &  blancs ,  qui  fartent 
d'un  calice  à  fept feuilles,  comme  daas 
i'ofeille.  Leur  piftil  fe  change  en  une 
graine  triangulaire ,  enveloppée  iTuoe 
capfule  membraneufe  compofee  de  trots 
grandes  feuilles  du  calice.  On  cultive 
cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle  eft  ra- 
rement d'ufage. 

Les  autres  efpeces  de  patience  em- 
ployées en  médecine ,  font  L°.  la  patiente 
rouge  ,  lapatbum  folio  acuto  rubente ,  /• 
K.  //.  Ç04.  2°.  Les  patiences  fauva^es, 
qui  fe  diftingueut  feulement  par  la  va- 
riété de  la  figure  de  leurs  feuilles.  3*.Li 
graude  patience,  autrement  dite  rh* 
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harU  des  moines.  40.  La  patience  des  Al- 
pes ,  à  Feuilles  arrondies ,  qu'on  nomme 
rhubarbe  bâtarde.  Voyez  Rhubarbe  bâ- 
tarde ,  Rhubjvrbe  des  Moines 

(D.  y.) 

Patience,  Mat.mU.,  i°.  patience 
des  jardins  ou  par  elle  >  2°.  patience  ou  pa- 


relle  fauvai 


3 


.  patience  d'eau  ou  pu- 


reUe  des  marais. 

•  Ces  trois  plantes  font  regardées  comme 
ayant  à-peu-prés  les  mêmes  vertus.  La 
première  eft  cependant  Fort  peu  em- 
ployée ,  parce  qu'elle  poffede  ces  vertus 
dans  un  degré  très-inférieur.  Les  deux 
autres  font  d'un  uFage  allez  Fréquent. 
Il  y  a  même  pluficurs  efpeccsdc/>«/*>ncf 
fauvage,  qu'on  emploie  indifféremment 
dans  les  boutiques.  Ce  font  les  racines  de 
toutes  ces  plantes ,  dont  on  fe  fert  pref- 
qu'uniquement  en  médecine. 

Ces  racines  lâchent  doucement  le  ven- 
tre ,  &  l'on  croit  que  leur  aftion  laxativc 
eft  fuivic  d'une  légère  adftri&ion.  Elle 
eft  mile  au  rang  des  principaux  apéritifs 
ou  défobftruans.  On  l'emploie  très-Fré- 
quemment à  ce  titre  dans  les  apozemes 
&  dans  les  bouillons  qu'on  Fait  prendre 
dans  les  obftructions  de  la  rate,  &  dans 
celles  du  Foie.  Mais  on  s'en  fert  princi- 
palement ,  foit  de  la  manière  que  nous 
venons  de  dire ,  foit  fous  forme  de  tifane, 
contre  toutes  les  maladies  de  la  peau  , 
contre  les  affections  rhumatifmales  &  ar- 
thritiques, contre  les  obftruâions  invété- 
rées, les  affections  édémateufes,  fur-tout 
celles  qui  fuivent  les  fièvres  intermitten- 
tcs,£jV.Ccs  remèdes  font  d'un  ufage  pref- 
qu'univcrfel  dans  le  traitement  méthodi- 
que de  la  gale.  On  en  préparc  auffi  des 
cataplafmes  Se  des  lotions  contre  la  même 
jnaladie  ;  mais  ces  remèdes  extérieurs 
(but  communément  beaucoup  trop  foi- 
bles,  &  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  une  relfource  vaine  &  infpirée 
Par  une  timide  inexpérience  :  car  les  pré- 
parations de  foufre  &  celles  de  mercure 
font  les  vrais  fpécifiques  de  la  gale.  V. 
Gale,  Soupre,  Mercure  ,  c^Mer- 
CURIaux.  Ces  fecours  efficaces  ne  de- 
mandent pas  plus  ,  peut-être  moins  que 
fes  répercuujfs  plus  doux,  d'être  précé- 
dés par  des  remèdes  généraux  ou  prépa- 
ratoires convenables. 

Les  racines  de  ces  plantes  font  aufli 
t*ès-recommandées  contre  le  feorbut. 

;  pu  les  emploie  encore  utilement  dans  1  bliffurcs., 
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Pnfage  extérieur,  comme  réfolutives % 
dtterjhes ,  ajlringentes. 

Les  Feuilles  de  ces  plantes  peuvent  auffi 
être  employées  aux  mêmes  ufages  exté- 
rieurs. 

On  Fait  entrer  les  racines  Fraîches  dans 
des  décodions  (impies  ou  compofées  ,  à 
la  dofe  d'une  once  ou  de  deux ,  &  feches 
à  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à  trois. 

La  racine  de  patience  fauvage  entre 
dans  l'onguent  pour  la  gale ,  dans  la  dé- 
coction antifeorbutique  &  dans  l'orvié- 
tan .  félon  la  difpenfation  de  la  pharma- 
copée de  Paris. 

Cette  même  pharmacopée  chafle  cette 
racine  de  Pongucnt  martiatum  ;  on  ne  de- 
vine pas  trop  pourquoi ,  plutôt  que  celle 
d'aulnée  ,  de  valériane  &  de  bardane 
qu'elle  a  retenus,  (è) 

Patience  ,  mtifcle  de  patience,  en 
anatomie.  V.  Releveur. 

Patience  ,  Morale.  La  patience  eft 
une  vertu  qui  nous  Fait  fupporter  un  mal 
qu'on  ne  fauroit  empêcher.  Or  on  peut 
réduira  à  quatre  claires  les  maux  dont 
notre  vie  eft  traverféc.  1°.  Les  maux 
naturels  ;  c'eft-à-dire  ,  ceux  auxquels 
notre  qualité  d'hommes  &  d'animaux  pé- 
riffables  nous  aflujettilTent.  a°.  Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  &  fagenout 
au  mit  garantis,  mais  qui  font  des  fuites 
inféparables  de  l'imprudence  ou  du  vice; 
on  les  appelle  châtiment.  3°.  Ceux  par 
lefquels  la  confiance  de  l'homme  de  bien 
eft  exercée  ;  telles  font  les  perfécutions 
qu'il  éprouve  de  la  part  des  méchans.  40. 
Joignez  enfin  les  contradictions  que  nous 
avons  fans  celle  à  efTuyer  par  la  diverfité* 
de  fentimens,  de  mœurs  &  de  caractères 
des  hommes  avec  qui  nous  vivons.  A 
tous  ces  maux  la  patience  eft  non-feule- 
ment nécefTaire ,  mais  utile;  elle  eft  né- 
ceflaire  ,  parce  que  la  loi  naturelle  nous 
en  Fait  un  devoir,  &  que  murmurer  des 
événemens  ,  c'eft  outrager  la  Providence; 
elle  eft  utile,  parce  qu'elle  rend  lesfouf- 
Frances  plus  légères ,  moins  dangereu- 
fes  &  plus  courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à  lui. mê- 
me ,  vous  le  verrez  fe  frapper  ,  fe  meur- 
tir  &  s'enfanglanter  ;  l'epilepCe  e toit 
déjà  un  mal ,  mais  il  a  bien  empiré  foo 
état  par  les  plaies  qu'il  s'eft  faites:  il 
eût  pu  guérir  de  fa  maladie ,  ou  du  moins 
vivre  en  l'endurant;  U  ta  périr  4«  fcs 
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Cependant  la  crainte  d'augmenter  le 
fentitncnt  de  nos  maux  ne  réprime  point 
en  nous  l'impatience  :  on  s'y  abandonne 
d'amant  plus  facilement  ,  que  la  voix 
feercte  de  notre  confeience  ne  nous  la 
reproche  prcfque  pas ,  &  qu'il  n'y  a 
point  dans  ces  emportemens  une  injuf- 
tice  évidente  qui  nous  frappe,  &  qui 
nous  en  donne  de  l'horreur.  Au  contraire, 
il  femble  que  le  mal  que  nous  foufF-ons 
nous  juftiue  ;  il  femble  qu'il  nous  dif- 
penfe  pour  quelque  temps  delà  néceflîté 
d'être  raifonnablcs.  N'emploie-t-on  pas 
m(  nie  quelque  forte  d'art  pour  s'exeufer 
de  ce  défaut ,  &  pour  s'y  livrer  fans  feru- 
pule?  Ne  fe  désuife-t-on  pas  fouvent 
l'impatience  fous  le  nom  plus  doux  de 
vivacité  ?  Il  cft  vrai  qu'elle  marque  tou- 
jours une  amc  vaincue  par  les  maux ,  & 
contrainte  de  leur  céder  ;  mais  il  y  a  des 
malheurs  auxquels  les  hommes  approu- 
vent que  l'on  foit  fenfiblc  jufqu'à  l'excès, 
&  desévenemens  où  ils  s'imaginent  que 
l'on  peut  avec  bienfc'ance  manquer  de 
force ,  &  s'oublier  entièrement.  C'eft 
alors  qu'il  etl  permis  d'aller  jufqu'à  fe 
faire  un  mérite  de  l'impatience  ,  &  que 
l'on  ne  renonce  pas  à  en  être  applaudi. 
Qui  l'eût  cru ,  que  ce  qui  porte  le  plus 
le  caractère  de  petitefle  de  courage  pût 
jamais  devenir  un  fondement  de  vanité  ? 

Patience.  Critique  facrée.  Ce  mot 
appliqué  à  l'homme  dans  l'Ecriture ,  fe 

S rend  pour  la  confiance  dans  les  travaux 
:  les  peines,  Luc,  il.  19.  pour  la  per- 
févérance  dans  les  bonnes  œuvres,  Rom. 
2.7.  pour  une  conduite  n'gléc,  qui  ne 
fe  dément  point ,  Prov.  19.  1 1.  (D.J.) 

PATIENT,  f.  m.  Médecine,  cft  une 
perfonne  qui  cft  fous  ladirection  d'un  mé- 
decin ou  d'un  chirurgien  ,  pour  être  gué- 
ri de  quelque  maladie ,  ou  entre  les  mains 
d'un  bourreau  pour  quelque  fupplice. 
/Jçent  &  patient»  V.  AGENT. 
Afaladeciï  plus  ufité  que  patient;  le 
terme  malade  cft  rendu  plus  communé- 
ment par  celui  à'*cger  ,  quoique  patient 
&  <cger  foient  à- peu-près  la  même  chofe; 
cependant  on  fe  fert  peu  du  mot  de  pa- 
tient en  françoisdanslclangage  ordinaire. 

PATIN  ,  f.  m.  Arts  ,  en  hollandois 
febaats  i  morecan  de  boisapplati,  plus 
grand  que  le  pied  ,  terminé  en  une  pointe 
recourbée ,  &  qui  eft  garni  dedbus  d'un 
fer  lifte,  de  la  largeur  d'environ  un  pouce 
pour  pouvoir  couper  la  glace.  On  appli- 
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que  ce  morceau  de  hois  ferré  Ions  Te  ai. 
lieu  de  la  femelle  des  fouliers ,  &  on  l'at- 
tache fermement  avec  des  courroies  fur 
le  cou  du  pied  :  on  s'en  fert  de  cette  mi- 
nière, pour  fendre  la  glace  en  courant; 
c'eft  une  invention  ingénieufe ,  mais  jui 
demande  de  l'adrefTe ,  de  la  jeuneûe , 
de  l'habitude  &  beaucoup  d'exerrire  t 
pour  en  pouvoir  faire  ufage.  Tout  le 
monde  fait  qu'en  hiver  dans  toute  la  Hol- 
lande ,  de  chaque  village ,  bourg  ,  ville 
&  province  batave ,  le  peuple  fort  et 
foule  &  vient  fe  rendre  aux  lieux  où  les 
branches  du  Rhin  étendent  leurs  Ion;* 
canaux.  Les  Hollandois  volent  fur  des 
patins  retentiflans ,  courent  en  équilibre 
ccintré  ,  &  s'exercent  de  mille  manières 
différentes ,  furpafTant  par  la  rapidité  de 
leur  courfe  les  chevaux  même  les  pics 
légers.  Tout  vit  alors  ,  tout  eft  en  joie 
dans  ces  climats  triftes  &  glacés,  (*  D.  J.) 

Patin.  EifL  de  Lapponie.  Les  Lap- 
pons  Suédois  le  fervent ,  pour  courir  far 
la  neige  ,  de  patins  de  bois  de  fapin  fort 
épais,  longs  d'environ  deux  aunes,  & 
larges  d'un  demî-pied.  Ces  patins  font 
!  relevés  en  pointe  fur  le  devant  ,  &  per- 
I  cés  dans  le  milieu  pour  y  pafler  un  rair 
qui  tient  le  pied  ferme  &  immobile.  Ils 
courent  fur  la  neige  avec  tant  de  vtteûe, 
qu'ils  attrapent  les  animaux  les  pins  lé- 
gers à  la  courfe.  Ils  portent  un  bitoa 
ferré,  pointu  d'un  bout*  &  arrondi  de 
l'autre.  Ce  bâton  leur  fert  1  fe  mettre  en 
mouvement,  à  fe  diriger,  fe  fontenir, 
s'arrêter  ,  &  an 05  à  percer  les  animaux 
qu'ils  pourfuivent.  Ils  defeendent  avec 
ces  patins  \ei  fonds  précipités,  &  mon- 
tent les  montagnes  efearpées.  hespatas 
dont  fe  fervent  les  Samojedes  font  biea 
plus  courts  ,  &  n'ont  que  deux  pieds  de 
longueur.  Chez  les  uns  &  les  autres ,  les 
femmes  s'en  fervent  comme  les  hommes. 
Ce  que  nous  nommons  patins  des  I  .  - 
pons  ,  s'appelle  raquette  au  Canada.  V. 
Raquette.  ÇD.  /.) 

Patin  ,  f.  m.  HydrauL  %  ce  font  des 
pièces  de  bois  qu'on  couche  fur  les  pieux 
dans  les  fondations  où  le  terrein  n'et 
pas  folide  ,  &  fur  lefquels  on  aflure  les 
plateformes  pour  fonder  dans  l'eau. 

On  appelle  encore  patins ,  des  pièces 
couchées  à  plat,  fervant  de  pieds  dans  la 
conftruction  de  plufieurs  machines. 

Patins  ,  Bmferie  ,   font  de  petiti 
morceaux  de  bois  de  deux 
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"quarré,  dont  la  longueur  eft  de  la  lar- 
geur des  planches  du  faux  fond  de  la 
cuve- matière.  Ils  fervent  à  foutenir  ce 
faux  fond  diftant  du  fond  de  leur  épaif- 
feur.  Voy.  Cuve-matière. 

Patin  ,  Chargent. ,  oc  qui  ell  pofé 
fur  une  aufle  de  pierre,  ou  un  mur  fur 
lequel  porte  une  autre  pièce  debout , 
comme  le  patin  d'un  efcalier  qui  en  porte 
l'efchîfre. 

Patin,  Cordon.  ,  efpece  de  fouliers 
de  femme  fort  hauts  &  garnis  de  linge. 
Ils  ajoutent  à  la  taille. 

Patins.  Imprinu  On  nomme  patins 
ou  fabots  t  deux  pièces  de  bois  prefque 
'quirrées  ,  de  deux  pieds  fept  à  huit  pou- 
ces de  long  fur  feire  à  dix-huit  pouces  de 
-périmètre  ,  couchées  de  champ ,  qui , 
au  moyen  de  mortaifes ,  reçoivent  &  re- 
tiennent d'à-plomb  les  deux  jumelles 
d'une  prcfl'e  d'imprimerie. 

Patin.  MaréchaB.  On  appelle  ainfi 
un  fer  de  cheval  fnr  lequel  on  a  fondé 
une  efpece  de  demi- boule  de  fer  concave. 
Il  'fert  dans  plu  Heurs  accidens  &  mala- 
dies, comme  aux  chevaux  éhanchés,  à 
ceux  qui  ont  fait  quelque  effort  d'épaule, 
«il  qni  fe  font  entr'ouverts. 

PATINA  ,  TYEOTA RICHï  ,  Anti- 
quités ,  c'étoit  un  mets  fort  groflGA- , 
dont  fe  nourriflToient  les  gens  de  la  cam- 
pagne, &  qui  étoit  compofé  de  fromage 
&  de  drogues  falées  ,  comme  le  porte 
l'étymologie  ;  mais  ce  mot  fe  trouve  pris 
au  nguré  dans  plufieurs  endroits  de  Cicé- 
ron  ,  pour  fignifier  une  table  frugale. 

PATINE ,  f.  f.  Arts.  Il  n'y  a  point 
«le  mot  franqois  pour  exprimer  cette  belle 
&  brillante  couleur  de  verd-de-gris  que 
le  cuivre  ne  prend  pas  toujours  ;  l'agré- 
ment de  cette  couleur  ponr  l'œil  &  la 
difficulté  de  la  rencontrer  (  car  tous  les 
«cuivres  ne  s'en  chargent  pas  également), 
la  rendent  très-  recommandable  aux  Ita- 
liens, qui  la  nomment  patina*  comme 
ou  ofe  ici  le  faire  d'après  eux ,  &  par 
l'exemple  de  M.  le  comte  de  Caylus.  *  Il 
doit  être  permis  ,  dit-il  avec  raifon  ,  d'a- 
dopter un  mot  étranger ,  au  moins  dans 
la  langue  des  arts.  „  Or  l'Encyclopédie 
en  eft  le  dictionnaire.  (D.  J.) 

PATIRA ,  f.  m.  Tailleur.  Ceft  un 

Î»etit  tapis  fait  de  lifieres  ,  qu'ils  étalent 
ur  l'établi,  &  fur  lequel  ils  pofent  l'é- 
toffe qu'ils,  veulent  repafler  avec  le  car- 
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reau  ,  afin  que  l'a&ion  du  carreau  n'ap- 
platiflTc  point  trop  les  boutonnières. 

PATIS ,  f.  m.  Omithol. ,  petit  oifeau 
de  mer ,  décrit  par  Oviedo ,  &  qui  fem- 
ble  être  le  même  que  celui  dont  parle 
Hoierdans  fa  lettre  à  Clufius.  11  eft  un 
peu  plus  gros  que  notre  moineau  ,  rafe 
délicatement  la  furface  de  l'eau ,  8c  palfe 
pour  préfacer  la  tempête  prochaine. 

PATISSERIE  ,  f.  f.  Cuifme%  ouvrage 
de  cuifinc  tait  avec  de  la  pâte  qui  fe  cuit 
ordinairement  au  four.  On  appelle  aufîl 
pàtijferie ,  l'art  d'aflaifonner  &  drefTer 
toutes  les  préparations  de  pâtes  que  font 
les  pâtiflîers. 

PATISSIER ,  f.  m.  Arts  wfebaniq. 
On  nomme  ainfi  celui  qui  fait  &  qui  vend 
de  la  pnrifïerie. 

La  communauté  des  pàtijfîers  n'eft  pas 
une  des  moins  anciennes  de  Paris  ;  les 
maîtres  prennent  la  qualité  de  maîtres  de 
l'art  de  pUtiJftcr  &  oublityer. 

Les  ftattits  qui  leur  ont  été  donnés  par 
Charles  IX  en  1566  ,  en  conféquence  de 
l'ordonnance  d'Orléans  ,  confident  en 
trente-quatre  articles ,  tirés  en  partie  des 
anciens  ,  &  en  partie  des  nouveaux. 
L'cnregiftrement  au  parlement  des  let- 
tres-patentes de  ce  prince,  eft  du  10 
février  de  l'année  fuivante. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre  , 
dontdenx  s'élifent  chaque  année,  enfortc 
qu'ils  font  toujours  deux  ans  en  charge.  | 

Outre  les  jurés ,  iLy  a  un  clerc  de  la 
communauté  chargé  des  fonctions  ordi- 
naires à*  ces  fortes  d'officiers ,  &  encore 
inftitué  pour  l'ordre  qui  fe  doit  obfcrver 
dans  la  diftribution  des  garçons  aux  maî- 
tres qui  en  ont  befoin ,  qui  tous  doivent 
s'adrefTer  à*  ce  clerc ,  les  uns  pour  trou- 
ver maître,  les  autres  pour  avoir  des 
garçon 

L'apprentiflTage  eft  de  cinq  années  con- 
fécutives  ;  trois  mois  d'abfciicc  fansle  fu 
du  maître,  caflent  &  anuUent  le  brevet, 
quelque  temps  que  l'apprentif  ait  fervi. 

Le  chef-d'œuvre  eft  d'obligation  à  tous 
afpirans  à  la  maîtrife.  Il  coufifie  pour  la 
pâtifiexie  en  cinq  plats  faits  &  cuits  en 
un  feill  jour  à  la  difcre'tion  des  jurés;  & 
pour  l'onblaycrie ,  en  cinq  cents  de  gran- 
des oublaves  ou  oublies  ,  trois  cents  de 
fnpplications  ,  &  deux  cents  d'eftriers 
qu'il  peut  faire  un  autre  jour,  mais  dont 
il  faut  qu'il  préparc  la  pâte  lui-même. 
Les  garçons  ou  fervitcurs  font  tenus 
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de  fervir  chez'les  maîtres  le  temps  dont 
ils  font  convenus,  autrement  il  eft  fait 
défenfe  aux  autres  maîtres  de  les  prendre 
à  leur  fervicc ,  à  moins  que  le  premier 
maître  n'y  confente. 

Les  veuves  en  viduité  peuvent  tenir 
boutique ,  &  jouir  des  autres  droits  des 
maîtres ,  à  la  réferve  de  faire  des  appren- 
tifs ,  pouvant  toutefois  achever  celui  que 
leur  mari  auroit  commencé. 

Outre  les  vifites  que  les  jurés  doivent 
faire  chez  les  maîtres ,  ils  ont  encore 
droit  de  vifitation  fur  les  fromages  de 
Brie ,  les  œufs  &  le  beurre ,  &  il  leur  cft 
permis  de  les  iottir  entr'eux. 

Le  pain-à- chanter,  grand  &  petit,  fait 
à  Paris  ou  ailleurs ,  ne  peut  être  expofé 
en  vente  par  les  maîtres  pàtijjtcrs  qui 
s'appliquent  à  cette  forte  de  pâtiflerie, 
qu'il  n'ait  été  vu  &  vifité  par  les  jurés. 

Les  maîtres  font  confervés  dans  leurs 
droits  de  mefurcr  leur  bled  à  la  halle  à 
l'heure  accoutumée,  parce  que  l'article 
19  porte,  que  le  plus  beau  bled  iiejl  pas 
trop  bon  pour  faire  pain-à-chanter  mefe  çff 
à  communier ,  où  le  corps  de  notre  Seigneur 
eft  célébré. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre 
aucunes  pièces  de  pâtiflerie  mal  coifdi- 
tionées  &  réchauffées  :  il  n'appartient 
qu'aux  pàtijiers  de  faire  toutes  les  pièces 
de  four  pour  les  feftins ,  noces ,  qui 
fe  donnent  dans  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Paris. 

Il  cft  défendu  atrx  pàtijjtcrs  d'aller  au- 
devant  des  marchands  &  laboureurs  pour 
acheter  leurs  grains ,  ni  d'en  acheter  ail- 
leurs que  fur  les  ports.  Il  leur  cft  encore 
défendu  d'acheter  plus  que  fix  feptiers  de 
bled  &  autant  de  farine ,  à  peine  de  con- 
hTeation  du  furplus. 

PATMOS  ou  PATHMOS ,  Géog.  mod. 
£ff  anc. ,  isle  de  l'Archipel ,  fituée  entre 
les  isles  de  Nicaria  &  de  Samos ,  au  nord 
occidental  de  la  première ,  &  au  nord 
oriental  de  la  féconde,  &  entre  les  isles 
de  Naxie  &  de  Narcio,  au  midi  occiden- 
tal de  la  première  &  à  l'orient  de  la  fc- 
fonde. 

L'isle  de  Patmos  y  aujourd'hui  nom- 
mée Patino  ,  célèbre  par  l'exil  de  l'apôtre 
S.  Jean  pendant  dix-huit  mois  ,  cft  un 
de  plus  méchans  écueils  de  l'Archipel ; 
elle  cft  découverte  ,  fans  bois  &  fort  lè- 
che ,  quoiqu'elle  ne  manque  pas  de  ro- 
des ni  de  montagnes,  dont  la  plus  éle- 
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vée  s'appelle  Sainte-Hélie.  Cette  isle  m 
produit  que  peu  d'orge,  de  fromens &. 
de  vin  ;  mais  elle  a  beaucoup  de  gibier, 
perdrix,  lapins,  cailles,  tourterelles, 
gfc.  Tout  ion  négoce  conflfte  dans  l'in- 
duftrie  des  habitans,  qui  ,   avec  une 

I douzaine  de  Caïques  ou  plufieurs  autres 
petits  bateaux  ,  s'en  vont  chercher  du 
'  bled  en  terre  ferme ,  &  même  jufques 
fur  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  pour  en  ve- 
nir charger  des  bàtimens  françois.  Il  eft 
furprenant  que  dans  un  fi  pauvre  pays  les 
maifons  y  foient  aufli  bien  bâties  que 
dans  les  lieux  où  il  y  a  du  commerce ,  & 
les  chapelles  toutes  voûtées. 

Cette  isle  n'a  que  dix-huit  milles  de 
tour  ;  mais  fi  l'on  parcouroit  les  recoins 
de  cap  en  cap  ,  on  exeuferoit  bientôt  Pli- 
ne ,  qui  lui  donne  trente  lieues  de  circon- 
férence. Il  n'y  a  guère  plus  de  trois  à 
quatre  cents  perfonnes  dans  Patmos  ;  les 
corfaircs  ont  contraint  les  habitans  d'a- 
bandonner la  ville ,  qui  étoit  au  bord  de 
la  Scala ,  &  de  fe  retirer  à  deux  milles  & 
demi  fur  la  montagne ,  autour  du  ma- 
naftere  de  Saint-Jean ,  qui  eft  une  efpece 
de  citadelle  folidement  bâtie  ,  &  dans  La- 
quelle il  y  a  toujours  une  cinquantaine 
de  caloyers. 

Les  femme  de  Patmos  font  aflTez  jolies, 
mais  le  fard  qu'elles  mettent  les  défiçure 
horriblement;  néanmoins  ce  n'eft  pas 
leur  intention  ,  car  depuis  qu'un  mar- 
chand de  Marfcillc  en  a  époufé  une  pour 
fa  beauté ,  elles  s'imaginent ,  dît  Tour- 
nefort,  qu'il  n'y  a  point  d'étranger  qui 
defeenik'  dans  l'isle ,  qui  n'y  vienne  faire 
la  même  emplette. 

Patmos  eft  éloigné  de  foixante  milles 
de  isles  de  Cos ,  de  S  tain  pâlie  &  de  My- 
cone;  elle  eft  à  dix-huit  milles  de  Léro, 
à  quarante-cinq  milles  de  Nicaria  ;  Si  à 
foixante  de  Samos.  Il  n'y  a  ni  Turc  ,  ni 
Latin  dans  l'isle  ;  un  Grec  y  fait  la  fonc- 
tion de  conful  de  France ,  quoiqu'il  n'ait 
ni  pouvoir  ni  patentes  pour  prendre  cette 
qualité.  Long,  de  Patmos  44.  iç.  lotis.  57. 

20.  (d. 

PATNA  ,  terre  de ,  Hijt.  n*t.  CeS 
ainfi  qu'on  nomme  une  terre  boiaire  d'u- 
ne couleur  jaunâtre ,  très  fine  c£  très- 
douce  au  toucher ,  dont  on  fait  dans  les 
Indes  orientales  unepoterie  afTiz  belle  ; 
extrêmement  légère  &  fort  mince  ;  on 
en  fait  fur-tout  des  bouteilles  aflez  gran- 
despour  contenir  plufieurs  pintes  d>ao, 

quit 
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qui ,  dit-on  ,  s'y  rafraîchit  très-prompte- 
mcnt,  &'  contracte  un  goût  très-agréable; 
Ce  fait  cil  pourtant  conti  lté  par  quelques 
perfonnes  qui  n'ont  rien  apperqu  de  fem- 
blablc.  On  aflure  que  les  femmes  Indien- 
nes aiment  beaucoup  à  mâcher  cette 
cfpcce  de  terre ,  qui"  eft  un  abforbant ,  ce 
qui  fembleroit  prouver  qu'il  entre  une 
portion  de  terre  calcaire  dans  la  terre  de 
Patna. 

'  Pa  tna  ,  Grog.  tnod. ,  ville  des  Indes, 
prés  du  bord  oriental  du  Gange ,  capitale 
de  la  province  de  fon  nom ,  dans  les  états 
du  grand-mogol.  Les  Hollandois  y  ont 
tint*  l"ge,  &  la  compagnie  des  Indes  un 
comptoir  qui  dépend  de  celui  de  Chan- 
dernagor.  Longit.  103.  15.  latit,  2Ç.  5$. 
(D.  J.) 

PATOIS  ,  Gramm. ,  langage  corrom- 
pu tel  qu'il  fc  parle  prcfque  dans  toutes 
les  provinces  :  chacune  a  ton  patois;  ainG 
nous  avons  le  fato/j  bourguignon  ,  le  />a- 
fbis  normand  ,  le  patois  champenois ,  le 
patois  gafeon ,  le  patois  provençal ,  &c. 
On  ne  parie  la  langue  que  dans  la  capi- 
tale. Je  ne  doute  point  qu'il  n'en  Toit 
srinft  de  toutes  les  langues  vivantes  ,  & 
qu'il  n'en  fur  ninfi  de  toutes  les  langues 
mortes.  Qu'eu;  ce  que  les  différent  dia- 
lectes de  la  langue  gTccque ,  finon  les  pa- 
fois  des  différentes  contrées  de  la  Grèce  ? 

PA  TON  ,  i.  m.  Cordonnier ,  petit  mor- 
ceau de  c:::r  qu'on  met  cn-d.dans  au 
bout  de  1  empeigne  du  foulicr,  afin  de 
con'l-rver  la  Forme.  {D.  J.) 
'  Paton,  Potier ,  c'efc  une  motte  de 
terre  ordinairement  plus  petite  que  les 
ballons  ,  mais  qui  n'en  diiterc  cependant 
que  parce  qu'elle  ne  contient  que  c:  qu'il 
faut  de  t'.Trc  p  >ur  faire  une  partie  de 
telle  ou  relie  pièce ,  c  mme  ;:n  manche  , 
une  orciile,  &c.  V.  Manche  ,  Oreil- 
le &  HAt  r  ONS. 

'  PATOW'MEK ,  Géoç.  mod. ,  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la 
Virginie.  Elle  a  l'on  embouchure  large  de 
quelques  milles ,  &  porte  des  bateaux  à 
plus  de  cent  milles  d'éloignement. 

PATR:E,  Géog.anc,  ville  du  Péh> 
ponnele ,  fur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
chaie ,  près  de  l'embouchure  du  fleuve 
Glaucus  ,  félon  Pauianias ,  liv.  VII ,  c. 
18.  Pline  dit  qu'elle  a  été  bâtie  fur  un 
très  -  long  promontoire ,  à  l'oppofite  de 
l'Etoile  &  du  tieuve  Evcnns.  Son  pre- 
mier nom  fut  Aroe  ou  Arua.  Lurique  Pa* 
Tome  XXIV.  Part.  IL 
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tréus  l'eut  agrandie ,  elle  prit  le  nom  de 
fon  bienfaiteur,  en  confervant  néan- 
moins fon  ancien  nom  ,  car  ils  fe  trou- 
vent joints  eufemble  fur  les  médailles 
avec  le  titre  d?  ethnie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d'Auguft?, 
fur  laquelle  on  lit,  Col,  A  A.  P>  tre  f.  ce 
qui  fignifie  ,  Cvlonia  Aa^nfia  Aro'  P,:tren- 
jis.  Les  écrivains  de  l'hiftoirc  bylanrine 
nomment  cette  ville  Patree  vesen  s ,  pour 
la  diftinguer  d'une  autre  ville  que  Gré- 
goras  &  Nîcetas  appellent  Patrie  novœ. 
raufania;  parle  d  un  théâtre  &  d'une 
quantité  de  temples  qui  étoient  à  Patr*9 
mais  il  n'en  refte  pas  même  des  ru  nés. 
Sa  citadelle  étoit  célèbre  par  fon  temple 
de  Minerve  Panachatde  ,  c  eft-à-dire 
protectrice  de  l'Achaie  ,  dont  Pa.ru  étoit 
la  principale  ville.  Elle  avoit  proche  du 
port  un  temple  dédié  à  Neptune ,  &  un 
autre  àCérès. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  une 
fontaine  où  l'on  alloit  confultcr  l'événe- 
ment des  maladies ,  ce  que  l'on  faifoit  en 
fnfpendantun  mroir  avec  une  ficelle.  Le 
derrière  du  miroir  touchait  t'eau  ,  &  la 
glace  nageoit  dciïus.  On  regardait  alors 
dedans,  &  l'on  y  voyoit  différentes  ima- 
ges ,  félon  que  le  malade  devoit  guérir  de 
Ion  mal  ou  eu  mourir. 

L'oracle  d\l  forum  étoit  quelque  c'iofe 
de  plus  fin^u^er;  c'étoit  une  Itatue  de 
Mercure,  &uncartrc  de  Veira;  il  fai- 
loit les  cncenl'cr ,  & :  allumer  les  lampes 
qui  pendoienttout  à  Fcntotif  ;  enfuite  on 
dédioit  à  la  droite  de  l'aircl  nue  méJaille 
de  cuivre  du  pays  ,  «S:  l'on  in  errog  oit  la 
ftatue  de  Mercure  fur  ce  que  l'on  v  >u- 
loit  favoir;  il  fcilloit  après  cJa  s'en  ap- 
procher de  fort  près ,  comme  pour  ce  un 
ter  ce  qu'elle  prononceroit ,  &  s'en  aîicr 
de  là  hors  du  forum,  les  oreille;  bou- 
chées avec  les  mains.  La  première  voix 
que  l'on  entendoit  étoit  la  rvponfe  de 
l'oracle. 

La  ville  de  Patra  avoit  plufieurs  autres 
temples;  lavoir,  de  Vénus,  de  Miner-' 
ve ,  de  Diane  L'mnatidc  Se  de  Bucchus , 
furnomme  Calyionien ,  à  caule  que  fa 
Itatue  avoit  été  apportée  dcCalydon,  qui 
étoit  une  petit.*  ville  vis-à  vis  d'Aroa. 
Le  nom  moderne  de  put**  ell  Patras. 

P  \TR.\S ,  G/og.  mo  t ,  ville  de  la 
Morée  ,  dans  le  duché  »:e  C  larer.ee,  avec 
un  arenevêque  grec.  La  Turcs  l'appel- 
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lent  Bailra  ou  Balabatra.  Elle  a  été  bâtie 
en  partie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Pa- 
tr*c.  Aux  beaux  temples  de  Cybele  &  d'A- 
tys  ,  de  Diane  ,  de  Minerve  Panachante, 
^  Apollon  ,  de  Venus  &  de  Bacchus  Caly- 
donien,  ont  fuccédé  de  chétives  mof- 
guées  de  pauvres  éçliles  grecques ,  &  des 
lynagogues  de  juifs  qui  Font  tout  le  com- 
merce de  cette  ville. 

Les  Vénitiens  la  prirent  en  i*87 ,  &  la 
nommèrent  tfeopatria.   Ils  l'ont  gardée 

i'ufqu'cn  1716.  L'air  en  cft  mal-fain,  mais 
es  jardins  de  Putras  abondent  en  grena* 
des,  en  citrons  &  en  oranges  excellen- 
tes. Elles  eft  près  de  la  mer,  à  huit  lieues. 
S.  0.  de  Lépante ,  34  N.  0.  de  Mifitra. 
Lonz.  39.  32.  latit.  38.  20. 

Chilon,  célèbre  athlète,  né  à  Patras , 
-gagna  deux  couronnes  aux  jeux  olympi- 
ques^ une  dans  les  delphiques ,  quatre 
dans  les  ifrhmiens,  &  trois  dans  les  né- 
méens.  Il  fut  tué  dans  une  bataille ,  com- 
me le  marque  fon  épitaphe  rapportée  par 
Paufanias.  Ce  fut,  félon  cet  auteur ,  du 
temps  de  Lyfinpe  qui  fit  la  ftatue  de  Chi- 
lon, c'eft-à-dire,  dans  la  bataille  de  Ché- 
ronée  contre  Philippe  roi  de  Macédoine, 
où  les  Achcens  furent  défaits  avec  les 
autres  Grecs,  la  troifieme  année  de  la 
cent- dixième  olympiade.  &  338  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  (D.  J.) 

PATRI A ,  Géofr.  niod. ,  petite  ville  ou 
bourg  de  la  Campanic,  dans  le  royaume 
de  Naples,  au  fud  du  lac  qu'on  nomme 
lago  iii  Patria ,  en  latin  Linttrna  palus  , 
par  où  le  Clanio  (  le  Clanis  des  Latins) 
vulgairement  appelle  VAgno,  fe  décharge 
dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Long.  31.  36. 
latit.  40.  51. 

Au  nord  de  l'embouchure  du  Clanio , 
étoit  l'ancienne  Lintcrnum ,  &  confé- 
ûiicmment  le  tombeau  du  grand  Scipion, 
iur  lequel  on  a  bati  la  tour  qu'on  nomma 
torre  di  Patria.  J'ai  donné  l'origine  eu- 
rfeufe  de  ce  nom  hifarre,  en  parlant  de 
Linternum.  £r.  Linternum.  (D.  J.) 

PATRIARCHAL  ,  adi.  Growm.  Hifl. 
eccléjù'.jl.  fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
àun#patriarche,  comme  dignité,  jurif- 
diction patriurchalc,  liège  patriurcbcrl,&c. 

Patriarchal  ,  To\>»%.  eccléjîaft.  , 
titre  de  dignité  dans  l'églife  ,  &  que  l'on 
a  donné  aux  évêques  des  premiers  fieges 
épifeopaux.  Ce  mot  patriarchal  vient  du 
grec  irxTjlotpxw ,  en  latin  patrvm  /»-/»;- 
ceps ,  c'eft-à-dirc,  le  priuce  des  pères.  Il 
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ne  commença  à  la  vérité  à  être  en  uTan, 

que  long-temps  après  le  concile  de  Xi- 
cée  ;  mais  la  chofe  même  fubliftott  aupa- 
ravant, puifauc  ce  concile  approuve  U 
difciplinc  de  l'ancien  gouvernement  ec- 
cltuaftique,  en  ordonnant  que  l'évêque 
d'Alexandrie  étendroit  fa  jurifdidloafor 
l'Egypte,  la  Lybie  &  la  Pcntapole, 
parce  que,  dit  ce  concile,  l'évêque  Je 
Rome  en  ufoit  de  la  même  manière.  Oa 
voit  par-là,  que  dès  les  premiers  cem- 
mencemens  de  l'églife ,  il  y  avoit  des  pa- 
triarches diftingués  des  *  metropoliuia*. 
V.  Patriarches. 

J'ajouterai  feulement  ,  que  le  gou- 
vernement politique  de  Vcglife  n'a  ja- 
mais connu  que  cinq  patriarebats  j  (avoir, 
le  patriarebat  de  Rome,  le  patriarebat de 
Conftantinoplc ,  le  patriarebat  d' Akxaa- 
drie  ,  le  patriarebat  d'Antioche  ,  &  k  f+> 
triarebat  de  Jémfalcm.  CD.  JS) 

PATRI ARCHALE  ,  adj.  f.  BUjm% 
croix  haute  à  deux  traverfes,  dont  la  pre- 
mière eft  moins  longue. 

Orite'l  de  la  Vigne  de  la  Porte ,  en  Bre- 
tagne ;  d'azur  à  la  croix  patriarchale  1er, 
le  montant  accoté  de  deux  chefs  adsjes^ 
d'argent ,  les  pannetons  en- bas.  C  G.  R. 
L.  T.  ) 

PATRIARCHAT  ,  étendue  de  pats 
foumife  à  la  jurifdiction  «l'un  patriarche 
V.  Patriarche. 

Ce  nom  a  été  donné  à  ce  qu'on  appel- 
loit  anciennement  diocefe ,  ceit-à-èire, 
pluficurs  provinces  qui  ne  faifo:cnt 
qu'un  curps  fous  une  ville  plus  conûd:- 
rable  qui  étoit  gouverné  par  un  mexe 
vicaire.  L'églife  s'étant  établie  fuhint 
la  forme  de  l'empire ,  a  de  même  fait  11a 
corps  des  égîifes  de  ces  provinces  fous  la 
jurifdiction  de  l'évêque  de  la  principal 
ville ,   appellé  exarque  ou   p  itriarcbe. 

Voyez  ex  a  boue.  Patriarche. 

Il  y  avoit  en  Orient  cinq  diocefes  1!- 
cette  nature  :  l'Egypte  fous  l'évêque  d\V 
lexandrie,  l'Orient  proprement  dit  fous 
celui  d'Autioche,  l'Afic  fous  celai  J  E- 
phefc  »  le  Pont  &  la  Thrace  4111 ,  dans  le* 
premiers  temps ,  n'avoient  pas  d'évè^ues 
qui  eufTent  une  jurifdiction  fur  tout  if 
diocefe.  Depuis,  la  ville  de  Byfancî 
ayant  été  érigée  en  ville  royale  ,  &  no;n- 
meé  CÔvjittntinople ,  devint  la  capitale 
d'abord  du  diocefe  de  Thrace  ,  enfuitc  Jn 
Pont  &  de  l'Ane  même  ;  ce  on  attribut 
atiffi  à  l'évêque  de  Jerulalcm  ,  par  hor.- 

.  -  • 
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jieur  pourlà  ville  qui  avoit  été  le  bercean 
de  la  religion  chrétienne ,  quelque';  pro- 
vinces de  la  Paleftine.  Eufor te  qu'il  y 
eut  quatre  patriarchats  en  Orient  :  celui 
de  Conftantinople  qui  eut  le  fécond  rang, 
celui  d'Alexandrie ,  celui  d'Antiochc  & 
celui  de  Jérufalem.  En  Occident,  il  n'y 
avoit  que  celui  de  Rome  qui ,  félon  Ruf- 
fin ,  s'étendoit  fur  les  provinces  fuburbi- 
caires,  c'eft-à-dire ,  fur  dix  provinces 
du  continent  d'Italie  &  de  quelques  isles 
adjacentes  *  depuis  il  s'étendit  fur  l'Illy- 
rie  *  la  Macédoine ,  &  quelques  partie  » 
de  l'Occident ,  mais  jamais  il  ne  s'eft 
étendu  fur  tout  l'Occident  ;  car  le  primat 
deCarthage,  qui  avoit  fous  lui  plus  de 
500  chaires  épifcopales,  étoit  regardé 
•comme  le  patriarche  de  toute  l'Afrique. 

Le  patriarchat  d'Alexandrie  avoit  fous 
lui  les  provinces  de  l'Egypte ,  de  la  Pen- 
tapole ,  île  la  Lybie  &  de  la  Marmarique. 
On  ne  fait  fur  quel  fondement  le  P.  Mo- 
rin  y  ajoute  toute  l'Afrique ,  ni  pourquoi 
M.  de  Valois  en  retranche  la  Pentapole 
qui  faifoit  partie  de  l'Egypte,  fur  laquel- 
le le  fécond  concile  général  étend  &  fixe 
la  jurifdidion  du  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  fottvn  /Egyptum  regat. 

Celui  d'Antiochc  ne  s'étendoit  pas  fur 
toute  l'Afie,  comme  i'a  prétendu  le  P.Mo- 
rin  ;  mais  dans  fon  origine  il  étoit  borné 
à  la  feule  ville  d' Antioche  ,  enfuite  fur  la 
Ci  1  i oie,  &  enfin  il  s'étendit  fur  les  quinze 
provinces  qui  formoient  l'Orient  propre- 
ment dit  :  on  voit  par  les  ictes  du  fécond 
concile  oecuménique ,  tenu  à  Conftanti- 
noplc,  que  l'églife  d' Antioche  n'avoit 
fous  fa  jurifdi&ion  ni  le  Pont ,  ni  l'Afie, 
ni  la  Thrace.  Ccft  encore  fans  raifon  que 
M.  de  Valois  fouftrait  a  la  jurifdiftion  du 
patriarchat  d' Antioche  quelques-unes  des 
quinze  provinces  qui  compofoient  le 
comté  d'Orient,  par  exemple,  la  Phé- 
nicie ,  la  Paleftine ,  1a  Cilicie  &  l'isle 
de  Chypre  :  il  eft  conftant  par  l'hiftoire 
eccléiiaftique ,  que  l'évèque  d' Antioche 
étoit  patriarche  de  toutes  ces  provinces. 

Baronius  prétend  que  l'églife  de  Jéru- 
falem ne  fut  érigée  en  patriarchat  qu'au 
cinquième  concile  général  en  $49  }  mais 
il  eft  conftant  que  ce  fut  au  concile  de 
Chalcédoine  en  4ÇI,  où  Maxime  d' An- 
tioche &  Juvenal  de  JéruCàlem  ayant  en 
irnc  vive  difpute  fur  l'étendue  de  leur  ju- 
rifdiaion  refpeftive ,  les  percs  du  con- 
cile décidèrent  ainU  :  Ârttio^itnJiHtn 
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fanftHJîma  teelefîa  dirai  Pheniciat  £ff  Ara» 
biam  Jub  propria  pote  (lut  e  babeitt.  Sanc* 
ùjjtnxa  vero  Chrijli  rcfurrrélio  ibiiru  tret 
Paleffinat  hubeat.  Ju Qu'aux  croifades, 
le  patriarchat  de.Jeruf.ilcm  ne  fut  com- 
polé  que  des  trois  Paleftines ,  &  des  mé- 
tropoles de  Cé  Tarée ,  de  Siythoples  &  de 
Petra»  &  depuis  les  croifnles,  le  pape 
Innocent  II  y  ajouta  la  prcmi?rc  Phini- 
cie,  au  lieu  de  la  troifiemc  Paleftine 
qu'on  n'avoit  pu  reconquérir  fur  les  Sa- 
rafins. 

Le  patriarchat  de  Conftantinople  ne 
comprenoit  d'abord  que  la  Thrac  &  le 
Pont;  mais  la  faveur  des  empereurs  , 
jointe  à  l'ambition  des  évéques ,  en  éten- 
dit bientôt  la  jurifdi&ion  au-delà  de  fetj  . 
bornes  ,  tant?  en  Europe  qu\n  Afie  ;  car" 
il  fe  fournit  la  Theffalie  ,  la  Macédoin  j 
la  Grèce,  l'Epire,  PIHyrîe,  la  Bu^a- 
rie ,  &  prcfque  tout  ce  qui  étoit  en  Eu- 
rope de  l'empire  d'Orient.  Les  papes  ré- 
clamèrent fou  vent  contre  ces  innovations. 
&  ces  démembremens,  mais  prefque  tou- 
jours fansfuccès ,  &  q'a  été  un  des  prin- 
cipaux fujets  de  divifion  entre  l'églife 
latine  &  l'églife  grecque. 

Au  refte,  quoique  ces  cinq  grands />a- 
triarchats  s'étenditrent  fur  un  grand  nom- 
bre de  provinces,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  il  ne  faut  pas  croire  que  tou- 
tes les  églifes  du  monde  dépcndiOTlnt  de 
leur  jurifdiction ,  puil'qu'il  y  en  avoit 
plufieurs  qui  étoient  autocéphales  ,  qui 
fe  gouvernoient  par  leur*  conciles  prin- 
cipaux on  nationaux,  &  dont  les  métro- 
politains étoient  ordonnés  par  les  évê- 
que»  de  la  province. 

Enfin  !'etabli(Tcment  du  plus  ancien 
des  patriarchatt  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  la  fin  du  troifieme  fiecle  :  car  les  ac- 
tes du  premier  concile  de  Nicce  ,  tenu 
en  325  ,  font  le  premier  monument  où  il 
foi t  fait  mention  tin  patriarchat  de  Rome  | 
&  l'inftitution  de  tous  les  autres  eft  cer-' 
tainement  poftérieure.  Thomallin  ,  Dif» 
cipline  de  Péglife  }  Dupin ,  De  antiq,  rc- 
clef.  difcipl. 

PATRIARCHE,  f.  m.  Hi/l.  Théol. 
Chez  les  Hébreux,  on  donne  ce  nom  aux 
premiers  hommes  qui  ont  vécu ,  tant 
avant  qu'après  le  déluge,  avant Moyfc, 
comme  Adam  ,  Enoch  ,  Noé  ,  Abraham  , 
Ifaac,  Jacob,  Juda,  Lévi ,  Sinwon 
&  les  autres  fils  de  J.iccb  ,  crufs  des 
douae  tribu*.  Les  Hébreux  les  nomment 
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pinces  des  tribus  ou  chefs  des  pce  s ,  Ro- 
fché  abot. 

Ce  nom  vient  du  grec  txt^oc^ x»f  qui 
f»gn<Se  chef  de  famille.  La  longue  vie  & 
le  grr.n.l  nombre  d'enfans  étoieut  une  dei 
bénédictions  que  Dieu  répandoit  fur  les 
patriarches*. 

Depuis  la  deftruction  de  Jérnfalem , 
les  juifs  difperfés  ont  encore  ciiufcrvé  ce 
titre  parmi  eux;  du  moins  ceux  de  Ju- 
dée dans  les  premiers  temps  l'ont  donné 
au  chef  qu'ils  élurent,  ceux  d'au-delà 
de  l'Euphratc  ayant  dnnné  au  leur  celui 
de  prince  delà  captivité.  Le  premier  gou- 
vcrnoitlcs  juifs  qui  demeuroient  en  Ju- 
dée ,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Italie  & 
dans  les  provinces  de  l'empire  romain. 
Le  fécond  avoit  fous  fa  conduite  ceux 
qui  habitoient  la  Babvlonie  ,  la  Chaulée, 
l'Ail)  rie  &  la  Perfc.  * 

Ils  mettent  une  grande  différence  en- 
tre les  patriarches  de  la  Judée  &  les  prin- 
ces de  la  captivité  de  Babylone,  appel- 
lent ceux-ci  rahbana  &  les  autres  rabbany 
nom  qui  n'eft  qu'un  diminutif  du  pre- 
mier. Ils  foutiennent  que  les  princes  de 
la  captivité  defeendoient  de  David  en 
ligne  mafculinc  ,  au  lieu  que  les  patriar- 
ches n'en  Tortoient  que  par  les  femmes, 
&  qu'au  relie  ceux-ci  ont  commencé  cent 
ans  avant  la  ruine  du  temple  ,  &  qu'ils 
ont  toujours  joui  d'une  grande  autorité, 
même  pour  le  civil.  Mais  outre  que  les 
Amorrhéens  ,  princes  très-jaloux  de  leur 
pouvoir .  ne  l'auroient  pas  fouffert ,  Jo- 
fephe  &  Plûlon  ne  difent  mot  de  ces  pré- 
tendus patriarches ,  les  rabbins  eux-mê- 
mes font  partagés  fur  le  nombre  de  ces 
patriarches ,  dont  la  dignité  fut  abolie 
dans  le  cinquième  fiecle  ;  en  forte  que 
prefque  tout  ce  qu'ils  en  racontent  cft 
ckftitué  de  preuves  folides.  Rafuage , 
tjUloire  des  juif: ,  tom.  IL  liv.  IV,  c.  3. 
Cal  met ,  Dictimm.  de  là  Uible^  tom.  III, 
lettre  F,  pabc  137. 

'  Patriarche,  Ilijl.  cccUf.,  c'eflun 
évcqtie  qui  aie  gouvernement  immédiat 
d'un  dîoccfe  particrlier,  &*  qui  étend 
fou  pouvait  fur  un  département  île  plu-  1 
fîeur*  provinces  eccléfiaftiques.  V.  Dio- 

"  Les  patriarches  font ,  par  rapport  aux 
métropolitains,  ce  que  les  métropoli- 
tains font  par  r.ippoit  aux  évéques. 

EVfcOUE.  MÉTROPOLITAIN'. 

Les  critiques  ne  fout  pas  d'accord  fur 
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le  temps  auquel  on  doit  rapporter  l'icfti- 
tution  des  patriarches.  Le  pere  Morin  & 
M.  de  Marca  foutiennent  qu'ils  font  de 
droit  divin  &  d'inftitution  apoitolique  i 
mais  ce  fentiment  n'eli  pas  fondé.  I!  pa- 
roît  au  contraire,  que  l'autorité  parriar- 
chale  n'eft  que  d'inftitution  eecléfiafti- 
que*  elle  a  eré  inconnue  dans  le  temps 
des  apôtres  &  dans  les  trois  premiers  fic- 
elés i  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
les  anciens  monumens.  Saint  Juftin, 
faint  Iienée  ,  Tertullien,  Eufebe  n'en 
parlent  point.  D'ailleurs ,  la  fupériorité 
des  patriarches  fur  les  autres  évéques  & 
même  fur  les  métropolitains,  eft  trop 
éclatante  pour  avoir  demeuré  fi  long- 
temps ignorée ,  fi  elle  eût  exifté.  Enfin, 
quand  le  concile  de  Niccc ,  can.  6 ,  ac- 
corde la  dignité  de  patriarche  à  l'évèque 
d'Alexandrie,  il  ne  dit  pas  qu'elle  doive 
fa  naiflance  à  l'autorité  apoftolique  i  il 
ne  l'établit  que  fur  Pillage  &  la  cou- 
tume. 

D'autres  difent  que  les  Montantes 
furent  les  premiers  qui  décorèrent  de  ce 
titre  les  chefs  de  leur  églife  ;  que  les  ca- 
tholiques le  donneront  enfuite  à  tous  les 
évéques ,  &  qu'enfuiteon  le  rcferia  aux 
feuls  évéques  des  grands  lièges.  Socrate 
&  le  concile  de  Chalcédoine  le  donnent  à 
tous  les  évéques  des  villes  capitale*  des 
cinq  diocefes  d'Orient  II  fut  anili  donne 
à  faint  Léon  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine i  enfin ,  on  l'a  reftreint  aux  évé- 
ques des  cinq  principaux  lièges  de  l'é- 
glife,  Rome,  Conftantîuople,  Alexan- 
drie, Antioche  &Jérufalcui.  Ce  no«n  a 
lté  peu  uiité  en  Occident ,  &  donné  quel- 
quefois à  des  métrcpo4itains  &  à  de  ûm- 
ples  évéques,  comme  les  roisGoths  & 
Lombards  le  donnèrent  à  l'évèque  d\\- 
quiléc,  Si  comme  on  le  donna  vers  ?e 
!  temps  de  Charlemagne  à  l'archevêque 
de  Bourges ,  qui  n'a  rien  conterve  des 
droits  Je  cette  dignité  que  celui  d'avoir 
un  officiai  primatial ,  auquel  on  appelle 
des  ientences  rendues  par  l'official  mé- 
tropolitain. Les  Maronites ,  les  Jace  bi- 
tes ,  les  Neftoricns ,  les  Arméniens  &  les 
MofcOvite*  ont  aulTi  dçiPutriarcbêi  ,  ain- 
li  que  les  Grecs  fchifmatiques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  pri.T- 
cipaux  droits  des  patri.axhes.  Auit-c*>t 
après  leur  promotion  iU  l'écrivaient  réci- 
proquement des  lettres  qui  conteoe  cnl 
une  efj? «ce  de  profcUîou  de  foi ,  afiu  d  »- 
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nir  tontes  les  églifes  par  Tunton  des 
grands  ficgcs.  C'eft  dans  le  même  efprit 
qu'on  récitoit  leurs  noms  dans  lesdipti- 
quc-  facrés ,  &  qu'on  priait  pour  cnx  *an 
milieu  du  facrifice  ;  on  neterminoit  les 
affaires  importantes  que  par  leur  avis. 
Dans  les  conciles  écuméniques  ,  ils 
avaient  un  ran^  diftingué;  &  quand  ils 
ne  pouvaient  y  aflifter  en  perfofinc  ,  ils  y 
envoyaient  leurs  légats  ;  c'etoit  à  eux 
qu'il  appartenoit de facrer  tous  les  métro- 
politains qui  relevoieut  de  leurfiege.  Le 
concile  de  Nicée  donne  même  à  l'évoque 
d'Alexandrie  \le  droit  d?  confacrer  tous 
les  évoques  de  fon  reffort,  fuivant  l'u- 
fage  de  l'églife  romaine:  on  appelloit 
des  jugemens  des  métropolitains  au  pa- 
triarche i  mais  il  ne  prononçait  fnr  ces 
appellations  ,  quand  les  caufes  étoient 
importantes,  que  dans  le  concile  avec 
les  prélats  de  fon  reffort.  Le  canons  de 
ces  conciles  dévoient  être  obfcrvet  dans 
toute  1'etendne  du  patriarchat.  Le  hui- 
tième concile  général ,  can.  17  ,  confirme 
deux  droits  des  plus  confidérables  atta- 
chés à  la  dignité  des  patriarches  ;  l'un, 
de  donner  la  plénitude  de  puiffance  aux 
métropolitains,  en  leur  envoyant  le  pal- 
linm  i  l'autre ,  de  les  convoquer  au  con- 
cile nnivcrfeî  du  patriarchat,  afin  d'exa- 
miner leur  conduire  &  de  leur  F. tire  leur 
procès.  Mais  le  quatrième  concile  de  La- 
tran  fous  le  pape  Innocent  III ,  diminua 
les  droits  des  patriarches ,  en  les  obligeant 
a  recevoir  le  paUium  du  faint  fiege ,  &  à 
lait  pwter  en  même  temps  ferment  de  fi- 
délité, à  ne  donner  de  p-tSiion  ù  tin  mé- 
tropolitain de  leur  dépendance  ,  qu'après 
avoir  reçu  leur  ferment  d'ob< .'i fiance  au 
pape  ;  ét  enfin  ci  ne  leur  permettant  tic 
?uger  des  appellations  des  métropoli- 
tains, qu'à  la  charge  de  l'appel  au  faint 
liege.  Thomaflin,  Dijcipl.  de  té^life, 
part.  II,  liv.  I,  c.  4.  Dupin,  Demttiq. 
teelef.  difeipi. 

PATK1AKCHIKS ,  Hijl.  eccté/. ,  eft 
le  nom  qu'on  donne  à  Rome  aux  cinq 
églifes  principales,  qui  sepréfentent  les 
cinq  anciens  patriarchats  ;  (avoir,  S. 
Jean  de  Làtran  qui  repréfente  le  patriar- 
chat de  Rome  ;  S.  Pierre ,  celui  de  Conf- 
tantinople  }  S.  Paul  ,  celui  d'Atcxan. 
dncj  fainte  M*rie-Majeure,  celui  d'An- 
tioche  î  &  S.  Laurent  hors  des  murs ,  ce- 
lui de  Jerufalem.  Les  évoques  pourvus 
des  titres  de  ces  eglifes,  marchent  dans 


PAT 


les  cérémonies  publiques  après  îe  pape  Se 
les  cardinaux  ,  &  précédent  le  gouver- 
neur de  Rome  &  les  autres  prélats.  Il 
ireft  pas  permis  même  aux  cardinaux  de 
célébrer  la  meffe  au  grand  autel  de  ces 
églifes  fans  une  difpenfe  du  pape,  por- 
tée dans  une  bulle  que  l'on  attache  au 
coin  de  l'autel.  Dopin,  Deantiq.  ccclcf. 
difcipL 

PATRICE,  Patriciat,  Patri- 
cien, f.  m.  Jmîfp.,  font  des  titres 
d'honneur  &  de  dignité  qui  ont  été  ta 
fource  de  la  nobleffe  chez  pluficurs 
peuples. 

L'inftitution  dn  titre  de  patrice  vient 
des  Athéniens,  chea  lefqucls,  au  rap- 
port de  Denis  d'Halicarnaflc,  le  peuple 
fut  feuaré  en  deux  clanTes  ,  l'une  qu'il  ap- 
pelle itrtron-f ,  pntricîos ,  l'autre  e>w 
ttmvç,  c"eft-à  dire,  populaire* ,  te  me*, 
nu  peuple. 

On  compofaladavTe  des  patriciens  de* 
ceux  qui  étoient  diflingués  par  h  bonté 
de  leur  race ,  c*cft-à-dire  ,  dont  la  fa- 
mille n'avoit  aucune  tache  de  fervitnde 
ni  autre ,  &  qui  étoient  tes  plus  confi- 
derables  d'entre  les  citoyens  ,  foit  par 
leur  nombreufe  famille  ou  par  leurs  em- 
plois &  par  leur;;  richeffes.  Théfée  leur 
attribua  la  charge  de  connohre  des  cho- 
ies appartenantes  ait  fait  de  la  religion  St 
au  fervice  de  Dieu  ,  dVnfeigner  les  cho- 
ies faintes;  il  leur  accorda  au ffi  le  pri- 
vilège de  pouvoir  être  élus  aux  offices  de 
la  république  ,  &  d'interpréter  les  loix. 

Solon  ayant  été  élu  pour  réformer  l'é- 
tat qui  ctoit  tombé  dans  la  confufion , 
voulut  que  las offices. &  ks  niagjftratures 
demeuraient  entre  les  mains  des  riches 
citoyens  ;  il  donna  pourtant  quelque  part 
au  menu  peuple  dans  le  gouverivcuicm , 
&  diflingua  les  citoyens  en  quatre  claffes. 
La  première  ,  compose  de  eeux  qui 
avaient  Çoo  minots  de  revenu,  tant  en 
grains  que  fruits  liquides.  La  féconde , 
de  ceux  qui  en  avoieut^oo,  &  qui  pou- 
voient  entretenir  un  cheval  de  fervice, 
c'eft  pourquoi  un  les  Ippclla  chevaliers. 
Ceux  qui  avoi  m  2cx>  ininou  formoiont 
la  troifietne  piaffe,  ci  tout  le  refte  étoit 
dans  la  quatrième. 

Romulus  ,  à  l'imitation  des  Athéniens, 
diftingua  fes  fujets  en  patriciens  &.  plé- 
béiens. Après  avoir  créé  des  nia-ilhats  , 
il  établit  au-deffus  d'eux  le  fénat,  auquel 
il  donna  riafpcftioii  des  affaires  publi- 


Digitized  by  Google 


470  PAT 

tjuesi  il  compofa  cette  compagnie  de  cent 

des  ©lus  diflingués  &  des  plus  nobles  d'en- 
tre les  citoyens.  Chacune  des  trois  tri- 
bus eut  la  faculté  de  nommer  trois  féna- 
teurs ,  &  chacune  des  trente  curies  qui 
fbrmoient  la  tribu,  fournit  auflî  trois 
pt  rfonnes  habil.s  &  expérimentées.  Ro- 
wulus  fe  rérerva  feulement  le  droit  de 
nommer  un  fénateur  qui  eût  ta  première 
place  dans  le  ftnat. 

Le<  membres  de  cette  augulte  compa- 
gnie furent  appelles  fenatores,  à  fenec- 
tute  ,  parce  que  Ton  avoit  choifi  ceux 
qui,  par  rapport  à  leur  grand  âge,  étoient 

Îrefumés  avoir  le  plus  d'expérience  :  on 
ur  donna  auffi  le  titre  de  patres ,  peres, 
f.  it  par  refpeil  pour  leur  âge ,  (bit  parce 
qu'on  les  regardoit  comme  les  peres  du 
peuple  ;  de  ce  titre  patres  fe  forma  celui 
de  patricii  que  l'on  donna  aux  cent  pre- 
miers fénatcurs  ,  &  félon  d'autres  aux 
deux  cents  ou  trois  cents  premiers  &  à 
leur*  defcemlans;  on  les  appclloit  pa~ 
fricii  ,  quajî  qui  &  pat  rein  çff  avum  ciere 

Îoterant  ?  ils  étoient  les  feuls  auxquels 
lomulut»  permit  d'afpirer  à  la  magiltra- 
ture,  &  exercèrent  feuls  les  fondions 
du  facerdoce  jufqu'en  Tannée  49s  de  la 
fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obligés  de  fervir  de  patrons 
aux  plébéiens ,  &  de  les  protéger  dans 
toutes  les  occafions. 

Les  cruautés  exercées  parles  patriciens 
contre  les  plébéiens,  pour  fe  venger  de 
ce  que  ceux-ci  tachoient  d'anéantir  leur 
autorité,  donnèrent  lieu  à  la  loi  agraire , 
concernant  le  partage  des  terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu 
aux  patriciens  de  contracter  mariage 
avec  îles  plébéiennes  ;  mais  cette  dif- 
pofition  fut  bientôt  fupprimée  par  le 
peuple. 

Il  fut  feulement  défendu  par  la  loi  Fa- 
fia  Papp*a  ,  aux  patriciens  d'epoufer  cel- 
les des  plébéiennes  qui  n'étoient  pas  de 
condition  libre  ,  ou  qui  exerqoient  des 
métiers  vils  &  déshonorans,  tels  que  ce- 
lui de  comédienne ,  les  filles  qui  fe  prof- 
tituoientou  qui  favorifoient  la  proftîtu- 
tion  ,  les  filles  furprifes  en  adultère  avec 
un  homme  marié ,  &  les  femmes  répu- 
diées pour  le  même  crime. 

Le  nombre  dçs  familles  patriciennes  , 

3ui  n'étoit  d'abord  que  île  cent ,  s'accrut 
ans  la  fuite  conudcrableraçM  par  les  cU- 
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verfes  augmentations  qui  forent  faites  ! 
nombre  des  fénatcurs. 

Romulus  lui-même,  peu  de 
après  l'établitTcment  du  fénat ,  créa  en- 
core cent  fénatcurs  ;  d'autres  dilent  que 
ce'futTullus  Hoftilius. 

Quoi  qu'il  en  fuit ,  ces  deux  cents  pre- 
miers fénatcurs  furent  appelles  patres  aaav 
jorum  gentium ,  chefs  des  grandes  Famil- 
les ,  pour  les  diftinguer  des  cent  antres 
fénatcurs  qui  furent  ajoutés  par  Tarquia 
l'Ancien ,  que  l'on  appella  patres 
rum  gentium ,  comme  étant  chefs  de  fa- 
milles moins  anciennes  &  moins  conudé- 
rables  que  les  premières. 

Ce  nombre  de  trois  cents  fénatetirs  fot 
long-temps  fans  être  augmenté  ;  car  Kru- 
tus  &  Publicola ,  après  L'expulfioa  des 
rois,  n'augmentèrent  pas  le  nombre  des 
fénateurs;  ils  ne  firent  qu'en  remplacer 
un  grand  nombre  qui  manquoient. 

Ceux  qni  furent  mis  par  Brutus  &  an- 
tres qui  vinrentenfuite  ,  furent  appelles 
patres  cottfcripti ,  pour  dire  que  leur  nota 
avoit  été  inferit  avec  celui  des  premiers  i 
&  infenfiblement  ce  titre  devint  commua 
à  tous,  lorfqu  il  ne  refta  plu»  aucun  des 
anciens  fenateurs. 

Gracchus  étant  tribun  du  peuple  ,  dou- 
bla le  nombre  des  fénatcurs,  en  y  met» 
tant  trois  cents  chevaliers.  Svlla  y  fit  en- 
core une  augmentation  ;  Ccfar  en  porta 
le  nombre  jufqu'a  neuf  cents ,  &  après  (a 
mort  les  duumvirs  en  ajoutèrent  encore  » 
de  forte  qu'il  y  en  avoit  jufqu'à  mille  oo 
douze  cents  du  temps  d'Augnftc,  lequel 
les  réduifità  fix  cents. 

Du  terme  patres ,  qui  étoit  le  nom  que 
Romulus  donna  aux  premiers  fénaeeurs  , 
fe  forma  celui  Atpatridi.  que  l'oo  don- 
na aux  defeendans  des  deux  cents  pre- 
miers fénatcurs,  ou  félon  quelques  an- 
tres, des  trois  cents  premiers;  on  leur 
donna  le  titre  de  patricii.  quajî  qni  pm* 
trem  £9*  avum  ciere  poterant.  En  eftet  , 
dans  les  alTemblécs  du  peuple,  ils  étoient 
appelles  chacun  en  particulier  par  leur 
nom  ,  &  par  celui  de  l'auteur  de  leur 
race. 

Les  familles  fénatoricones  ,  autres  que 
celles  qui  defeendoient  des  deux  cents 
premiers  fénatcurs,  ne  tenoient  pas  d'a- 
bord le  même  rang;  cependant  infenfe- 
blemcnt  tous  les  fénatcurs  &  leurs  def- 
eendans furent  mis  dans  l'ordre  des  p*- 
iricitm ,  du  moins  Tite-Live , 
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éxict ,  marque  que  les  chofes  étoient 
fur  ce  pied  du  temps  d'Augufle. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens  , 
Romulus  avoit  attribué  î>  eux  feuls  le 
droit  d*afpirer  à  la  magiftraéure. 

Ils  exercèrent  auffi  fculs  les  fonctions 
du  faccrdoce,  jufqu'en  l'année  495  de 
la  fondation  de  Rome. 

Les  patriciens  tiroient  la  confidération 
dans  laquelle  ils  étoient ,  de  deux  four- 
ces  ;  Tune  de  la  bonté  &  ancienneté'  de 
leur  race  ,  ce  que  l'on  appel loit  (ngeuui* 
tas  #  çentilitas  ;  l'autre  étoifla  noblcflc, 
laquelle  chez  les  Romains  ne  procédoit 
tjue  des  grands  offices  ;  mais  cette  no- 
blelTe  n'étoit  pas  héréditaire  ,  elle  ne  s'é- 
ten  Voit  pas  au-delà  des  petits  enfans  de 
l'officier. 

Mais  peu  à  peu  les  patriciens  déchurent 
de  pTefquctous  leurs  privilèges  ;  les  plé- 
béiens ,  qui  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre ,  firent  tout  décider  à  la  pluralité  des 
voix;  on  les  admit  dans  le  fenat,  &  mê- 
me aux  plus  hautes  magiftratures ,  &  aux 
charges  des  facrificateurs  ;  de  forte  qu'il 
ne  refta  plus  d'autres  prérogatives  aux 
fatriciens  que  l'honneur  d'être  defeen- 
dus  des  premières  &  des  plus  anciennes 
familles  ;  &  la  nohlelTc ,  à  l'égard  «le 
ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque 
grand  office ,  &  qui  étoient  enfans  ou  pe- 
tits-ehfans  de  quelque-grand  officier. 

La  chute  de  la  république  ,  &  Péta- 
bliffiementde  l'empire,  affaiblirent  &.  di- 
minuèrent nécelTaircmcnt  l'autorité  des 
familles  patriciennes  dans  les  affaires  po- 
litiques ;  mais  cette  révolution  ne  les  dé- 
grada point  d'abord,  &  elles  fc  foutin- 
r«ntà-peu-près  dans  tonte  leur  pureté  & 
leur  conGdération  ,  jufqu'au  temps  où 
les  Grecs  d'Europe ,  d'Alie  &  d'Alexan- 
drie inondèrent  Rome;  il  fe  fit  alors  une 
étrange  confufion  des  familles  romaines 
avec  les  étrangers. 

Cette  conFuÛon  augmenta  encore  lorf- 
qne  les  empereurs  ne  furent  plus  de  fa- 
milles proprement  romaines. 

Tacite  ,  dans  le  liv.  XI  de  fes  Annales* 
rapporte  que  l'empereur  Claude  mit  au 
nombre  des  patriciens ,  totis"  les*  plus  an- 
ciens dufénat,  ou  ceux  qui  avoient  eu 
des  pareils  diftingués  ;  il  ajoute  qu'il 
reftoit  alors  bien  peu  de  ces  anciennes 
familles  que  Romulus  avoit  appcllées 

(tatres  majorant  penttNltt  ;  que  même  ccl- 
CS  qui  y  avoient  été  fubftituées  par  Ce- 
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far  ,  fuîvant  la  loi  Cajta  %  &  par  Augufte 
par  la  loi  firnt'ui,  étoient  auflî  épuifees* 
On  voit  par-là*  combien  il  s'iurroduifit  de 
nouvelle  nobleiïe,  tant  fous  Ctfar  Au- 
gufte  ,  que  par  la  création  de  Claude. 

Les  guerre-,  civiles  qui  agitèrent  l'em- 
pire entre  Néron  &  Vefpafien  ,  achevè- 
rent fans  doute  encore  de  détruire  beau- 
coup d'anciennes  familles. 

Sous  l'empire  de  Trajan  ,  combien 
d'Efpagnols  ;  fous  feptime  Sévère  ,  com- 
bien d'Africains  ne  vinrent  pas  s'établir 
à  Rome;  &  s'y  étant  enri.his,  firent 
par  leur  fortune  difparoitre  les  nuances 
qui  feparoient  le  patricien  &  le  plébéien  ! 
Les  guerres  civiles  occafionnécs  par  les 
differens  prérendans  à  l'empire  ,  &  qui 
épuifoient  le  plus  beau  &  le  plus  pur  fang 
de  Rome  :  ces  hordes  de  barbares  que  les 
divers  concurrens  appelaient  impru- 
demment à  leur  fecours  %  qui  fournirent 
enfin  ceux  qui  les  avoient  employés  à 
foumetrre  les  autres,  &  devinrent  les 
maîtres  de  ceux  dont  ils  auroient  tou- 
jours dû  être  les  efclaves  :  la  baflefle  des 
fuiets  qu'une  armée  éleyoit  tumultuai- 
rement  à  l'empire,  &  qui  montés  fur  le 
trône  donnoient  les  premières  charges  de 
l'état  aux  compagnons  de  leur  ancienne 
fortune,  nés  comme  eux  dans  robfcurité: 
enfin  i'aiu'antiflemfci.t  de  la  dignité  de 
conful ,  qui  ne  fut  plus  qu'un  vain  nom 
depuis  la  chute  de  la  république,  &  fur- 
tout  depuis  les  Antonins  jufqu'ft  Jufti- 
nien  ,  après  lequel  cefle  l'ordre  chrono- 
logique  des  confuls  ,  ces  places  étant 
d'ailleurs  fou  vent  occupées  par  des  Grecs  5 
témoin  Dion  l'hiftorien  ,  Caffiodore  &  an- 
tres :  tout  cela  fit  infenfiblemcot  éclipfer 
les  familles  patriciennes  de  Rome  à  me- 
fufe  que  les  honneurs  pa {Voient  aux  étran- 
gers. Mais  la  principale  époque  de  l'a. 
néantiflement  des  familles  patriciennes, 
fut  la  prife  de  Rome  par  Totila ,  roi  des 
Goths,  l'an  Ç46;  ce  barbare  fit  abattre 
une  partie  des  murailles  de  cette  ville, 
forqa  le  peuple  à  fe  retirer  dans  la  Cam- 
pauie  ,  &  emmena  à  la  fuite  de  fon  ar- 
mée toute  la  nobleiTc,  c'eft-à-dire,  tou- 
les  familles  qui  étoient  alors  réputées  pa- 
triciennes. Rome  fut  abfolument  deferte 
pendant  plus  d'un  an;  Bélifaircy  ramena 
des  liabitans,  mais  le  fécond  Gege  par 
Totila  en  fit  encore  périr  une  grande  par- 
tie; ce  qu.i  éuhappa  de  citoyens  diftin- 
gués,  fe  retira  à  Conftantinople  auprès 

Gg  4 


Digitized  by  Google 


47*  PAT? 

de  Juffinien.  Enfin  ,  pour  repeupler 
Rome  dans  les  premiers  temps  qui  fuivi- 
nnt  c?s  dcfaftrcs  ,  les  pontifes  &  les  ma- 
Riltrats  furent  réduits  a  y  apneïler  indif- 
féremment Jnifs  ,  G"ths,  Huns,  Lom- 
bards. Il  eft  bien  difficile,  après  tant  de 
ravies  &  de  madacres  fuivis  d  un  tel 
mélange,  de  reconnaître  encore  les  ref- 
tes  des  anciennes  familles  vraiment  pa 
tru*\ennet. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont  Efquilin, 
aux  environs  de  Sainte-Marie- Majeure  , 
prétend  defeendre  feul  des  anciens  Ro- 
mains ;  rien  n'eft  plus  pauvre  &  ?n  même 
temps  plus  fi.r;  on  ne  voit  pcrlbnne  de 
ce  quartier  fervir  comme  domeftique  \ 
ce*  ;^cns  nitprifent  même  ceux  qui  habi- 
tent le  cœur  de  la  nouvelle  ville. 

On  reeonn-  i:  plierai --ment  à  Rome 
que  les  hablamdu  Tafteverc  ont  plus 
d'efprit  que  ceux  dos  autres  quartiers  : 
ils  )e  donnent  auffi  l'honneur  de  tenir 
ai.x  anciens  Romain-;;  mais  ils  ne  fo.'t 
pas  attention  qu'au  tem;*s  de  la  républi- 
que, leur  quartier  étoit  inhabité  ,  qu'a- 
près l'ctablilfement  de  l'empire  fo\is  Vef- 
palirn  ,  il  ne  futliabitéqiic  par  les  Juifs; 

?Uv*  depuis  plus  de  800  ans  ,  toutes  les 
éditions  ont  commencé  par  le  Traire 
verc,  &  que  le  peuple  de  ce  quartier  fe 
regarde  comme  un  peuple  di dirent  du 
re  e  de  la  ville»  tellement,  qu'en  pnf- 
fent  la  rivière,  ils  difent  qu'ils  vont  à 
Rome. 

Les  familles  de  Rome  qut  pafTtnt  pour 
très- anciennes ,  font  les  Colonna ,  Offint, 
Conti ,  Savelli .  Fraiigipani ,  &  quelques 
autres;  prefquc  tout  le  relie  eft  famille 
papale. 

S»  us  les  empereurs,  notamment  lnrf- 
que  le  fie^c  de  l'empire  fut  transféré  à 
Confrantiuople  ,  Confiait  tin  le  Grand , 
p'»ur  remplacei  'es  anciens  patriciens  *  in- 
venta nnc  nouvelle  dignité  de  patrice, 
ou  pere  de  la  république,  qui  n'élit 
pins  attachée  à  Pane  iennete  1)1  à  l'illuf- 
htKon  de  la  rsce ,  mais  qui  ctoït  uo  titre 
pcrfouflel  de  dignité  que  l'empereur  ac- 
fordoit  i  ceux  qu'il  voulait  honorer  ,  ce 
patriciat  "oti  div;niré  patricienne  furpaf- 
foit  tontes  les  autres.  Les  empereurs  dou- 
aient ordinairement  aux  patriecs  le  gou- 
vernement ilés  previnces  tloignécj.  Lors 
de  la  décadence  tia  l'empire  romain  ,  c>iîx 
qui  occupèrent  l'Italie  n'ofant  prendre  le 
tilre  d'tmf>$reurt ,  s'appelloient  putriecs 
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de  Jlome;  cela  fut  très-ordinaire  jufqni 
Aum»ftule,  &  à  la  prife  de  Rome  pat 
Odoacie,r  »i  des  Hernies.  Il  y  cutaulh 
des patrices  dans  les  Gaules,  &  princi- 
palement en  Bourgogne  &  eu  Languedoc; 
quand  les  Francs  conquirent  les  Gaules, 
ils  y  trouvèrent  la  dignité  patricienne 
tablie.  Aénûsqui  combattit  Attila,  eft 
appelle  le  dernier  patrice  des  Gaula  y  le 
itre  de  patrice  fut  envoyé  à  Clovis  par. 
l'empereur  Anaflafe  après  la  défaite  des 
Wiu^oths.  Le  pape  Adrien  fit  prendre 
le  titre  de  patrice  t\c  Rome  à  Charlcnu- 
gne  avant  qu'il  prit  la  qualité  d'empereur. 
Les  rois  Pépin ,  Charles  &  Carloma*  fu- 
,  rent  aullî  appelles  patrie  es  de  Rome  par 
les  papes  ;  fis  ontaulTi  donné  le  titre  Je 
patrice  à  quelques  autres  princes  &  roîa 
Urançers.  (j) 

PATRICES,  Dieux.  Mytl»L  potricu 
dii.  Il  y  avoit  huit  dieux  que  les  ancien 
appelaient  putrices .  Janus,  Saturne, 
le  Génie,  Planton,  Bacchus,  Je  Soleil, 
la  Lune  ,  &  la  Terre. 

PATRIE",  f.  f.  GùHvern.  peUùq.  Le 
rhéteur  peu  logicien  ,  le  géographe  qui 
ne  s'occupe  que  de  la  pofition  tics  lieux, 
8c  le  lexicographe  vulgaire,  prennent  la 
patrie  pour  le  iieu  de  la  nr.idancc,  quel 
qu'il  foit  i  mais  le  philofophe  fait  que  ce 
mot  vient  du  latin  pater  ,  qui  repréfenîe 
un  pere  &  des  enfans,  cv  conféquem- 
ment  qu'il  exprime  le  fens<que  nou<  at- 
tachons à  celui  de  fa*milt  ,  tic  focieti , 
d'état  libre ,  dont  nous  forâmes  nembres, 
&  dont  les  loix  alfurent  nos  libertés  & 
notre  bonheur.  Il  u'efl  |H»int  de  patrie 
feus  le  joug  du  defpotifme.  Dans  le  Ctcle 
pafië  ,  Cojbcrt  confondit  nuflS  royaumt  Si 
patrie;  enfin  un  moderne  mieux  mfciuit, 
a  mis  au  jour  une  ditTertation  fur  ce  ra^t, 
dans  laquelle  il  a  fixé  avec  tant  Je  goêt 
&  de  vérité  la  fignificatinn  de  ce  terme, 
fa  nature,  &.  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire, 
que  j'aurois  tort  de  ne  pas  embeîHr,»iifor.s 
plutôt  ne  pas  former  mon  article  des  ré* 
flexions  de  cet  écrivain  fpirrtucl.  • 

Les  Grecs  &  les  Romains  ne  connoîf- 
foient  rien  de  fi  aimable  &  de  fi  facré  qtf 
la  patrie;  ils  difoirnt  qu'on  fe  doit  toa* 
entier  à  elle  i  qu'il  n'eft  pas  plus  permis 
de  s'en  venger,  que  de  Ion  pere*  qu'il 
ne  faut  avoir  d'amis  que  l«*  Gens  i  que 
de  tous  les  augures ,  le  meilleur  eir.  d; 
ci  m  battre  pour  elle»  qu'il  eft  beau  ,  qu'il 
eit  doux  de  mourir  £our  û  confervci» 
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•ue  le  ciel  ne  s'ouvre  qu'à  ceux  qui  Vont 
{ervie.  Ainli  parloient  les  maginrats ,  les 
guerriers  &  le  peuple.  Quelle  idée  fe  for- 
moient-ils  donc  de  la  patrie? 

La  pair  if ,  difoient-ils,  tft  une  terre 
que  tous  les  habitans  font  intérefle's  a 
conferver,  que  perfonne  ne  veut  quitter, 
parce  qu'on  n'abandonne  pas  ion  bon- 
heur ,  &  où  les  étrangers  cherchent  un 
afyle.  C'eft  une  nourrice  qui  donne  fon 
lait  avec  autant  de  plaifir  qu'on  le  requit. 
C'oft  une  mere  qui  chérit  tous  fes entant, 
qui  ne  les  diftingue  qu'autant  qu'ils  fe 
difhngucnt  eux-mêmes  $  qui  veut  bien 
qu'il  y  ait  de  l'opulence  &  delà  médio- 
crité ,  mais  point  de  pauvres;  des  grands 
&  des  petits,  mais  perfonne  d'opprimé  ; 

?|iii  même  dans  ce  partage  inégal ,  con- 
crve  une  forte  d'égalité ,  en  ouvrant  à 
tous  le  chemin  d*s  premières  places; qui 
ne  foufFre  aucun  mal  daus  fa  famille ,  que 
ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher,la  maladie 
&  la  mort  ;  qui  croiroit  n'avoir  rien  fait 
en  donnant  l'être  à  fes  enfans ,  fi  elle  n'y 
9joutoit  le  bien  être.  C'elrune  puiflance 
ttuifi  ancienne  que  la  focieté,  fondée  fur 
la  nature  &  l'ordre;  une  puifiance  fupé- 
rieure  à  toutes  les  puilknccs  qu'elle  éta- 
blit dans  fonfein,  archontes,  fufTctcs, 
épborcs  ,  confuls ,  ou  rois  ;  une  puitfance 
qui  fonmet  à  fes  loix  ceux  qui  comman- 
dent en  fon  nom  ,  comme  ceux  qui  obéif- 
feot.  C'eft  une  divinité  qui  n'accepte  des 
offrandes  que  pour  les  répandre ,  qui  de- 
mande plus  d'attachement  que  de  crainte, 
qui  fout  it  en  faifant  du  bien ,  &  qui  fou- 
pire  en  lançant  la  foudre. 

Telle  eft  la  patrie.  L'amour  qu'on  lui 
porte  conduit  à  la  bonté  des  mœurs ,  &  la 
fconré  des  mœurs  conduit  à  1  amour  de 
la  patrie}  cet  amour  cil  l'amour  des  loix 
ft*fn  bonheur  de  l'état ,  amour  fingulié- 
renient  affecté  aux  démocraties  ;  c'eft 
nne  vertu  politique ,  par  laquelle  on  re- 
nonce à  foi-même,  en  préférant  l'intérêt 
public  au  lien  propre  ;  c'eft  un  fentiment, 
&  non  une  fuite  de  connoiffances  ;  le  der- 
nier homme  de  l'état  peut  avoir  ce  fenti- 
ment comme  le  chef  de  la  république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers 
mot*  que  le*  enfans  bégayoient  vluz  les 
£rcçs  &  chez  les  Romains  ;  c'ttoit  l'amc 
des  conversations ,  &  le  cri  de  guerre  i  il 
çmbelltfoit  la  potfie,  il  échauffoit  les 
grstcurs,  iLpri&Joitaa  fénat ,  ilreten- 
tilloit  au  théâtre  &,dans  les  ailVmhlées ou 
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peuple  ,  il  étoit  gravé  fur  les  monumens. 
Cieérnn  trou  voit  ce  mot  (i  tendre  ,  qu'il 
le  préféroit  à  tout  autre,  quand  il  par- 
loitdes  intérêts  de  Rome.  i 

Il  y  avoit  encore,  chez  les  Grecs  & 
les  Romains ,  des  ufages  qui  rappelloient 
fans  ceffe  l'idée  de  la  patrie  avec  le  mot; 
des  couronnes,  des  triomphes,  des  (la- 
tues  ,  des  tombeaux ,  des  oraifons  funè- 
bres ;  c'étoient  autant  de  reflbrts  pour 
le  patriot;fme.  Il  y  avoit  auiti  des  fpeo 
tacles  vraiment  publics,  ou  tous  les  or- 
dres fe  délaiflbicnt  en  commun  ;  des  tri- 
bunes où  la  patrie  ,  par  la  bouche  des 
orateurs ,  confultoit  avec  fes  enfans ,  fur 
les  moyens  de  les  rendre  heureux  &  glo- 
rieux. Mais  entrons  dans  le  récit  des 
faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Lorfque  les  Grecs  vainquirent  les  Per- 
les à  Salamine ,  on  entendoint'un  côté  la 
voix  d'un  maître  impérieux  qui  chalToit 
des  efclavcs  an  combat ,  &  de  l'autre  le 
mot  de  patrie  qui  animoit  des  hommes 
libres.  Anfli  les  Grecs  n'avoient  rien  de 
plus  cher  que  l'amour  de  la  patrie  ?  tra- 
vailler pour  elle  étoit  leur  bonheur  & 
leur  gloire.  Licurgue  ,  Solon  ,  Miltiade, 
Thémfftocle,  Ariftide,  préféroient  leur 
patrie  à  toutes  les  chofes  du  monde.  L'un, 
dans  un  confeil  de  guerre  tenu  par  la  ré- 
publique ,  voit  la  canne  d'Enribiade  levée 
fur  lui;  il  ne  lui  répond  que  ces  trois 
mots:  frappe,  mais  écoute.  Ariftide, 
après  avoir  long-temps  difpofe  des  for- 
ces &  des  finances  d'Athènes,  nelailfa 
pas  de  quoi  le  faire  enterrer. 

Les  femmes  Spartiates  vou  I oient  plaire, 
attfiî  bien  que  les  nôtres  ;  mais  elles  comp- 
taient frapper  plus  fùrcment  au  bnt ,  en 
mêlant  le  zele  de  la  patrie  avec  les  grâ- 
ces. Va,  mon  fils ,  difoit l'une,  arme-toi 
pour  défendre  la  patrie  ,  &  ne  reviens 
qu'avec  ou  fur  ton  bouclier  ,  c'eft-à-dire, 
vainqueur  ou  mort.  Confole-tol,  difoit 
une  autre  merc  à  un  de  fes  fils  ,  confole- 
toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue,  tu  ne 
feras  pas  un  pas  qui  ne  te  fafle  fouvenir 
qne  tu  as  défendu  la  patrie.  Après  la 
bataille  de  Leurres  ,  toutes  les  mères 
de  ceux  qui  avoient  -péri  en  combat- 
tant ,  fe  fdicitoient,  tandis  que  les  au- 
tres pletiroient  fur  leurs  fils  qui  reve- 
noient  vaincus;  elles  fe  vantoient  de 
mettre  des  hommes  au  monde ,  oarce  que 
daus  le.  berceau  même  elles  leur  mon. 
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troient  la  patrie  comme  leur  première 
mere. 

Rome  qui  avoit  reçu  des  Grecs  l'idée 
qu'on  devoitfe  former  de  La  patrie,  la 
grava  très-profondément  dans  le  cœur  de 
les  citoyens.  Il  y  avoit  même  ceci  de  par- 
ticulier chez  les  Romains  ,  qu'ils  mê- 
lotcnt  quelques  fentimens  religieux  à 
l'amour  qu'ils  avoient  pour  leur  patrie. 
Cette  ville  Fondée  fous  les  meilleurs  an* 
fpices  |  ce  Romulus  leur  roi  &  leur  dieu, 
ce  Capitolc  éternel  comme  la  ville  ,  &  la 
ville  éternelle  comme  Ton  fondateur, 
avoient  fait  fur  les  Romains  une  impref- 
lion  «extraordinaire. 

Brutus,pour  conferver  fa  patrie,  fit 
couper  la  tetc  à  fesfils,  &  cette  aftion 
ne  paroitra  dénaturée  qu'aux  ames  foi- 
Mes.  Sans  la  mort  des  deux  traitres ,  la 
patrie  de  Brutnt  expiroit  au  berceau.  Va. 
lerius  Pubîicola  n'eut  qu'à  nommer  le 
nom  de  la  patrie  pour  rendre  le  fenat  plus 
populaire  i  Mencnius  Agrippa ,  pour  ra- 
mener le  peuple  du  mont  Sacré  dans-  le 
fein  de  la  république  }  Veturie,  car  les 
femmes  à  Rome  comme  à  Sparte  étoient 
citoyennes,  Véturic,  pour  défarmer  Co- 
riolan  fon  filsj  Manlius,  Camille ,  Sci- 
pion  ,  pour  vaincre  les  ennemis  du  nom 
romain  ;  les  d  ux  Catons,  pour  confer- 
ver les  loix  Si  les  anciennes  mœurs ,  Ci- 
céron,  pour  enrayer  Antoine,  &  fou- 
droyer Catilina.  . .  •  . 

On  eût  dit  que.  ce  mot  patrie  renfer- 
moit  une  vertu  le  crête  ,  non-feulement 

Î>our  rendre  vaillans  les  plus  timides  , 
èlon  l'exprcfliou  de  Lucien  ,  mais  en- 
core pour  enfanter  des  héros  dans  tous 
les  genres  ,  pour  opérer  toutes  fortes  de 
prodiges.  Dilons  mieux,  il  yavoitdans 
ces  ames  grecques  &  romaines  ,  dc3  ver- 
tus qui  les  rendoient  fenliblcs  à  la  va- 
leur du  mot.  Je  ne  parleras  de  ces  pe- 
tites vertus  qui  nous  attirent  des  louan- 
ges à  peu  de  frais  dans  nos  fociétés  parti- 
culières ;  j'entends  ces  qualités  citoyen- 
nes, cette  vigueur  de  l'ame  qui  nous  fait 
faire  &  louffrir  de  grandes  chofes  pour  le 
bien  public.  Fabius  eft  raillé ,  méprifé, 
in  lu  lté  par  fon  collègue  &  par  Ion  ar- 
mée; n'importe,  il  ne  change  rien  dans 
fon  plan ,  il  temporiie  encore ,  &  ii  vient 
à  bout  de  vaincre  Annibal.  Régulus, 
pour  conferver  un  avantage  à  Rome , 
diflua.it  l'échange  des  prifonniers,  pri- 
(bnniej;  liu-racme,  cî  il  retourne  àCa*- 
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rhage,  où  les  fupplices l'attendent.  Trou 
Décius  fignalent  leur  eonfulat  en  fe  dé- 
vouant à  une  mort  certaine.  Tant  que 
nous  regarderons  ces  généreux  citoyens 
comme  d'illuftres  fonx  ,  &  leurs  aérions 
comme  des  vcrtùs  de  théâtre  ,  le  mot  f#- 
trie  fera  mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau 
mot  avec  plus  de  refpeft ,  plus  damoor, 
pins  de  fruit ,  qu'au  temps  de  Fabricius. 
Chacun  fait  ce  qu'il  dit  à  Pyrrhus  :  w  Gar- 
dez votre  or  &  vos  honneurs  ;  non*  au- 
tres Romains,  nous  fommestous  riches, 
parce  que  la  patrie,  pour  nous  élerer 
aux  grandes  places,  ne  nous  demande  que 
du  mérite  ^.  Mais  chacun  ne  fait  pas  que 
mille  autres  Romains  Tauroient  dit.  Ce 
ton  patriotique  étoit  le  ton  général  dam 
une  ville  où  tous  les  ordres  étoient  ver- 
tueux. Voilà  pourquoi  Rome  parut  à  Cy- 
néas,  ambafladenr  de  Pyrrhus,  comme  na 
temple  ,  &  le  fénat  une  aflemblée  de  rtw. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  moeurs. 
Vers  la  fin  de  la  republique  ,  on  ne  con- 
nut plus  de  mot  de  patrie  que  pour  le  pro- 
faner. Catilina  &  fes  furieux  complices 
deftinoientà  la  mort  quiconque  le  pr»- 
noncoit  en  Romain.  Craflus  &  Céfar  ne 
s'en  fervoient  que  pour  voiler  lenr  am- 
bition ;  &  Urfqne  dans  la  fuite  ce  même 
Céfar,  en  partant  leRubicon,  dît  à  fes 
foldats  qu'il  alloit  venger  les  injures  de 
la  patrie,  il  abufoit  étrangement  fes  trou- 
pes. Ce  n'ét#it  pas  en  foupant  comme 
Craflns,  en  hâtiflant  comme  Lnrnllut, 
en  fe  proftituant  à  la  débauche  comme 
Clodius  ,  en  pillant  les  province*  comme 
Verres ,  eft  formant  des  projets  de  ty- 
rannie comme  Céfar,  en  flattant  Céfar 
comme  Antoine ,  qu'on  apprenoit  à  aimer 
la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  de- 
fordred3ns  le  gouvernement  éfc  dans  les 
mœurs ,  on  vit  encore  quelques  Romains 
foupirer  pour  le  bien  de  leur  patrie.  Ti- 
tus LabienUS  en  eft  un  exemple  bien  re- 
marquable. Supérieur  aux  vues  d'ambi- 
tion les  plus  féduifantes ,  l'ami  de  Céfar, 
le  compagnon  &  fnuvent  l'inftrument  de 
les  victoire* ,  il  abandonna  ,  fans  héfiter, 
une  caufe  que  la  fortune  proté;;eoiî  :  & 
s'iminolaut  pour  l'amour  de  ia  patrie ,  il 
embratt  <  le  parti  de  Pompée ,  où  il  avoit 
tout  à  rifquer ,  &  où  même  en  cas  de  foc- 
ces,  il  nepouvoit  trouve*  qu'une  c«ni- 
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.  Mais  enfin  Rome  oublia ,  fous  Tibère, 
:out  amour  de  la  patrie ,  &  comment  Tau. 
roit-elle  confervé?  On  voyoit  le  brin- 
jandagc  uni  avec  l'autorité ,  le  manège 
&  l'intrigue  difpofer  tics  charges,  tou- 
tes les  richefles  entre  les  mains  u"un  pe- 
tit nombre  ,  un  luxe  excellif  in  I  ni  ter  à 
l'extrême  pauvreté ,  le  laboureur  ne  re- 
garder fon  champ  que  comme  un  pré- 
texte à  la  vexation  -,  chaque  citoyen  ré- 
duit à  laiflcr  le  bien  général ,  pour  ne 
s'occuper  <juc  du  fien.  Tous  les  princi- 
pes du  gouvernement  étoient  corrompus  ; 
toutes  les  loix  plioicnt  au  gré  du  iouve- 
rain.  Plus  de  Force  dans  le  fénat,  plus 
de  fureté  pour  les  particuliers  :  des  fé- 
nateurs  qui  auroient  voulu  défendre  la 
liberté  publique,  auroient  rifqué  la  leur. 
Ce  u'étoit  qu'une  tyrannie  fourde ,  exer- 
cée à  l'ombre  «les  loîx  ,  &  malheur  à  qui 
s  en  appercevoit;  représenter  fes  crain- 
tes, c'étoit  les  redoubler.  Tibère  endormi 
dans  fon  isle  de  Caprée ,  laiffoit  faire  Sé- 
jan;  &  Séjaiu digne  miniitre  d'un  tel 
maître ,  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  étouf- 
fer chez  les  Romains  tout  amour  de  leur 
patrie. 

Rien  n'eft  plus  à  la  gloire  de  Trajan 
que  d'en  avoir  reffufeité  les  débris.  Six 
fyrans  également  cruels,  prefque  tous 
furieux,  fouvent  imbécilles,  l'avoient 
précédé  fur  le  trône.  Les  règnes  de  Ti- 
tus &  de  Nerva  furent  trop  courts  pour 
établir  l'amour  de  la  patrie.  Trajan  pro- 
jeta d'en  venir  a  bout  \  voyons  comme  il 
t  y  prit 

Il  débuta  par  dire;à  Saburranus,  préfet 
du  prétoire  ,  en  lui  donnant  la  marque  de 
cette  dignité  j  c'étoit  une  épée:  a  prends 
ce  fer,  pour  l'employer  a  me  défendre 
fi  je  gouverne  bien  la  patrie ,  ou  contre 
moi  fi  je  me  conduis  mal.  Il  étoit  fur 
de  fon  fait.  Il  refufa  les  fommes  que  les 
nouveaux  empereurs  recevoient  des  vil- 
les ;  il  diminua  confidérablement  les  im- 
pots, il  vendit  une  partie  des  inaifons 
impériales  au  profit  de  l'état  ;  il  fit  des 
largcflcs  aux  pauvres  citoyens;  il  em- 
pêcha les  riches  de  s'enrichir  à  l'excès  ; 
&  ceux  qu'il  mit  en  charge,  les  qnef- 
teurs ,  les  préteurs ,  les  proconfuls ,  ne 
virent  qu'un  fcul  moyen  de  s'y  mainte- 
nir, celui  de  s'occuper  du  bonheur  des 
peuples.  Il  ramena  l'abondance,  l'ordre 
&  la  jufrice  dans  les  provinces  &  dans 
Rome ,  où  fon  palais  était  auiE  ouvert 
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au  public  que  les  temples,  fur-tout  à 
ceux  qui  venoient  représenter  les  inté- 
rêts de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe 
foumettre  aux  loix  ,  rendre  au  fénat  fi 
fpleudeur  &  fon  autorité,  ne  rien  faire 
que  de  concert  avec  lui  ,  ne  regarder  la 
dignité  impériale  que  comme  une  fimple 
magistrature  comptable  envers  la  patrie% 
enhn  le  bien  préfent  prendre  une  confit 
tance  pour  l'avenir ,  alors  on  ne  fe  con- 
tint plus.  Les  femmes  fe  fél  ici  toi  eut  d'a- 
voir donné  des  en  fans  à  la  patrie  ;  les 
jeunes  gens  ne  parloient  que  de  l'illuf- 
trer  i  les  vieillards  repreooient  des  for- 
ce» pour  la  fervir;  tous  s'écrioient ,  heu- 
reufe  patrie.'  glorieux  empereur!  tout 
par  acclamation  donnèrent  au  meilleur 
des  princes  un  titre  qui  renfermoit  tous 
les  titres,  pere  de  la  patrie.  Mais  quand 
de  nouveaux  mon ftres  prirent  fa  place  * 
le  gouvernement  retomba  dans  fes  excès; 
les  foldats  vendirent  la  patrie,  &  aftaf- 
finerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un 
nouveau  prix. 

Après  ces  détails ,  je  n'ai  pas  befoin  de 
prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  patrie 
dans  les  états  qui  font  affervis.  Ainfi  ceux 
qui  vivent  fous  le  defpotifme  oriental , 
où  on  ne  connoît  d'autre  loi  que  la  vo- 
lonté du  fooverain  ,  d'autres  maximes 
que  l'adoration  de  fes  caprices ,  d'autres 
principes  de  gouvernement  que  la  ter- 
reux ,  où  aucune  fortune,  aucune  tète 
n'eft  en  fureté  ;  ceux-là ,  dis-je  n'ont 
point  de  patrie  ,  &  n'en  connoiffent  pat 
même  le  mot ,  qui  eft  la  véritable  expref- 
iion  du  bonheur. 

Dans  le  zèle  qui  m'an ime.d it  M.  l'abbé1 
Coyer,  j'ai  fait  en  plufieurs  lieux  des 
épreuves  fur  des  fujets  de  tous  les  or- 
dres :  citoyens ,  ai-je  dit ,  connotflez- 
vous  la  patrie  ?  L'homme  du  peuple  a 
pleuré  ,  le  magiftrat  a  froncé  le  fourcil, 
en  gardant  un  moine  filence;  le  mili- 
taire a  juré,  le  courcifan  m'a  perfifflé, 
le  financier  m'a  demandé  fi  c'étoit  le  nom 
d'une  nouvelle  ferme»  Pour  les  gens  de 
religion ,  qui ,  comme  Anaxagore ,  mon- 
trent le  ciel  du  bout  du  doigt  quand  on 
leur  demande  où  eft  la  patrie ,  il  n'eft  pat 
étonnant  qu'ils  n'en  fêtent  point  fur  cette 
terre. 

Uo  lord  auflî  connu  par  les  lettres  que 
par  les  négociations,  a  écrit  quelque  part, 
peut-être  avec  trop  cVwwtume,  que 


Digitized  by  Google 


47$  PAT 

dans  fou  pays  l'hofpitaliré  s'eft  «hangéc 
en  luxe  ,  .le  plaiûr  en  débauche,  les  fei- 
gneurs  en  courtifans,  les  bourgeois  en 
petits-maîtres.  S'il  en  étoit  ainh,  bien- 
tôt, eh  quel  domina^  !  l'amour  de  la 
parrie  "n'y  rt^neroit  plus.  Des  citoyens 
corrompus  lotit  toujours  prêts  à  déchi- 
rer leur  pays,  ou  à  exciter  des  troubles 
&  des  factions  fi  contraires  au  bien  pu- 
blic, (le  chevalier  de  J.) 

Patrie.  Critiq.  fac.  Ce  mot  dnns 
l'Ecriture,  ne  déligne  pas  feulement  le 
pays  nntal ,  mais  le  pays  où  l'on  a  été 
élevé,  M-tt.  13.  54.  Quelquefois  tout 
pays  ou  ville  quelconque,  Ecclef.  16.  Ç. 
Enfin  le  u  jour  du  bonheur  elt  nommé 
la  patrie  célefte  ,  Heb,  II.  14. 

Patrie  ,  Dieu  de  la.  Ait  t.  dit  patrii. 
Les  anciens  nommoient  ainfi  les  dieux 
particuliers  de  chaque  ville  ,  ceux  qui  y 
avoient  été  toujours  adores ,  &  dont  le 
culte  n'y  avoit  point  été  apporté  d'ail- 
leurs, comme  Minerve  à  Athènes,  Jn- 
non  à  Carthagc  ,  Apollon  à  Delphes. 

(0.  /o 

PATRIMOINE  ,  f.  m.  Juri/p. ,  fe 
prend  quelquefois  pour  toute  forte  de 
biens  ;  mais  dans  fa  lignification  propre 
il  fe  dit  d'un  bien  de  famille:  quelque- 
fois même  on  n'entend  par-là  que  ce  qui 
eft  venu  à  quelqu'un  par  fucceftion  ou 
donation  en  ligue  directe. 

Patrimoine  du  roi,  c'iîft  fon  do- 
maine particulier.  P.  Domaine.  (A) 

Patrimoine  de  saint  Pierre. 
JJift.  ecclef.  çSf  politiq.  Dans  le  temps  de 
la  décadence  de  l'empire  romain,  c'eft- 
à-dire  ,  lorfque  les  Goths,  les  Oftrogoths, 
les  Lombard  ,  çtfc.  te  lurent  rendus  les 
maîtres  de  l'Italie,  l'églife romaine,  foit 
par  achat,  foit  par  la  généroûté  des  prin- 
ces &  des  feigneurs,  acquit  des  terres, 
non-feulement  en  Italie  ,  mais  encore  en 
Sicile  &  dans  d'autres  parties  éloignées 
de  l'Europe.  L'églife  de  Rome  ne  pofleda 
point  d'abord  ces  terres  à  titre  de  fouve- 
raineté,  &  folivent  les  empereurs  de 
Conftantinople  &  les  rois  Lombards  les 
confifq noient  ,  comme  ils  auroieot  pu 
faire  les  biens  de  leurs  fujets ,  lorfqu*ils 
étaient  mécontens  de  la  conduite  des  pa- 
pes. Ces  biens  que  pofledoit  l'églife  fu- 
rent appelles  le  patrimoine  de  S.  Pierre} 
ils  furent  dans  la  fuite  coiilidérablemcnt 
augmentés  par  les  bienfaits  de  Pépin , 
toi  de  France ,  qui.  après  avoir  vaincu 
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les  Lombards,  donna  au  fou  ver?  In 

t'fc  l'exarchat  de  Ravcnne  ,  liront  l'em- 
pire d'Orient  avoit  été  dépouillé  depaâ 
peu  de  temps.  Charlema^ne,  après  avoir 
détruit  la  domination  des  Lombards  en 
Italie,  enchérit  encore  fur  les  bifnfms 
de  fon  pere  Pcpin;  il  donna  au  pape 
plufieurs  villes  &  provinces,  qui  font 
aujourd'hui,  avec  la  ville  de  Rome  dent 
les  papes  fe  font  peu  à  peu  rendus  les 
maîtres ,  ce  qu'on  appelle  Yétat  de  fétr/'/r, 
où  le  pontife  exerce  l'autorité  fotrrc- 
raine.  Il  eft  vrai  que  les  Ultramonraim, 
c'eft-à-dire  ,  les  flatteurs  Se  les  partffam 
outrés  du  pouvoir  du  S.  lîcge,  font  re- 
monter fon  indépendance  beaucoup  pics 
haut ,  &  prétendent  qne  les  terres  fw- 
mîfes  à  l'églife  lui  appartiennent  en  verra 
de  la  fa  m  eu  le  donation  de  ConJtavta% 
par  laquelle  ce  prince,  en  recevant It 
baptême ,  donna  en  3*4  au  pape  Silvrfct 
la  ïouveraineré  de  Rome  Se  de  toutes  les 
provinces  qui  compofent  l'état  de  l'é^Hfe 
en  Italie.  Actuellement  la  faîne  criti- 
que n'ajoute  aucune  foi  à  cette  préten- 
due donation  de  Confiant! n  ;  À  pour 
fentir  que  cette  pièce  eft  fuppofée,  on 
n'a  qu'à  faire  attention  que  Confran^a 
ne  fut  point  baptifé  à  Rome  ;  qu'en 514 

11  étoit  à  Thell'alonique  ;  &  que  d'ail- 
leurs les  différentes  copies  que  l'on  mo> 
tre  de  fa  donation  ne  font  rien  moins  qc? 
conformes  les  unes  aux  autre*.  On  cco- 
ferve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  wk 
copie  de  cette  donation ,  qui  diffère  srron- 
dement  de  celle  que  le  moine  Gratien  1 
tapportée.  V.  Giannone ,  Hifi.  de  A**- 
pla. 

Patrimoine  de  S.  Pierre,  Gré. 
tnod.  ,  province  d'Italie ,  dans  les  états 
du  pape,  d'environ  14  lieues  de  Ion:;  fur 

12  de  large.  Elle  eft  bornée  N.  par  l'Or- 
viétan &  l'Ombrie,  E.  par  la  Sabine  £ 
la  Campagne  de  Rome;  S.  par  la  12  :r. 
Elle  renferme  ,  outre  le  patrimoine  par- 
ticulier, le  duché  de  Braccbno  ,  &  VcUi 
de  Ronciglione.  Viterbe  en  eft  la  capitiîr. 
Cette  province  eft  fertile  en  bl^  ,  en  lia 
&  en  alun. 

PATRIMONIAL,  adj.  Jmrifp,  ,  fe 
dit  de  ce  qui  vient  par  fuccelhon,  &  quel- 
quefois en  général  de  tout  ce  qtu  ec  n 
bonis,  &  que  l'on  poffede  htiéditsjrt- 
meut.  C'cft  en  ce  fens  qu'on  dit  camera- 
men t  que  les  juftices  fout  patrvmiaiB 
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Voyez  Justices.  Hêr^dit^.  Patri- 
moine propre.  Succession.  (A) 

PATRIOTE ,  f.  m.  G  ouverts.,  c'eft 
celui  qui  dans  un  gouvernement  libre 
chérit  fa  patrie,  &  met  fon  bonheur  & 
fa  gloire  à  la  fecourir  avec  zele  ,  fuivatit 
fes  moyens  &  fes  facultés.  Si  vous  voulez 
encore  une  définition  plus  noble  : 

Tbe  patriot  il  one 
tVbo  makes  tbe  xoelfare  of  mnnkini,  bis 
care , 

Tbo'  ftiM  byfaéiion,  vice,  and  fortune 
crojl , 

Sbaû  fini  tbe  gênerons  labour  voasnot  loft. 

Servir  fa  patrie  n'eft  point  un  devoir 
chimérique ,  c'eft  une  obligation  réelle. 
Tout  homme  qui  conviendra  qu'il  y  a  des 
devoirs  tirés  de  la  conftitution  de  U  na- 
ture ,  du  bien  &  du  mal  moral  de*  cho- 
fes  ,  reconnojtra  celui  qui  nous  oblige 
à  faire  le  bien  de  la  patrie  ,*  ou  fera  ré- 
duit à  la  plus  abfurde  inconséquence. 
Quand  il  eu;  une  fois  convenu  de  ce  de- 
voir, il  n'eft  pas  difficile  de  lui  juftifier 
que  ce devoireît  proportionné  aux  moyens 
S  aux  occafions  qu'il  a  de  le  remplir,  & 
que  rien  ne  peut  difpenfer  de  ce  qu'on 
doit  à  la  patrie  tant  qu'elle  a  befoin  de 
nous  ,  &  que  nous  pouvons  la  fervir. 
~  Il  eft  bien  dur ,  diront  des  efclaves  am- 
bitieux, de  renoncer  aux  plnifirs  de  la  So- 
ciété, pour  confacrer  fes  jours  au  ferivee 
de  la  pateie.  Ames  baflês,  vous  n'avez 
donc  point  d'idée  des  nobles  &  des  folides 
plaiiirs!  Croyez-moi,  il  y  en  a  de  plus 
vrais ,  dc.plus  délicieux  dans  une  vie  oc- 
cupée à  procurer  le  bien  de  fa  patrie ,  que 
n'en  connut  jamais  Céfar  à  détruire  la  li- 
berté de  la  Tienne.  Defcartcs,  en  bàrùTant 
je  nouveaux  mondes;  Bu  met,  en  formant 
jne  terre  avant  le  déluge;  Newton  lui- 
nerne  en  découvrant  les  véritables  loix 
le  la  nature,  ne  fentirent  pas  plus  de  plai- 
îrs  intellectuels,  que  n'en  goûte  tin  véri- 
:able  patriote  qui  tend  tontes  les  forces  de 
on  entendement  &  dirige  toutes  fes  pen- 
ses &  toutes  fes  actions  au  bien  de  la  pa- 
rie. 

Quand  un  miniftre  d'état  Forme  un  plan 
K>'itiquc,  &  qu'il  fait  réunir  poyr  un 
jrand  &  bon  delîcin  les  parties  qui  fem- 
>lent  les  plus  indépendantes,  il  s'y  livre 
v ce  autant  d'ardeur  &  de  plaijîr ,  que  les 
;éuies  que  jr*  viens  de  pommer  fcfont  li- 
'tss  à  leurs  recherches  ingenieufes.  La 
atisfo&OB  qu'un  philofophs  ipeculatir 
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tire  de  l'importance  des  objets  auxquels 
il  s'applique,  eft  très-grande,  j'en  con- 
viens; mais  celle  de  l'homme  d'état,  ani- 
mé par  le  patriotifme ,  va  bien  plus  loin  :, 
en  exécutant  le  plan  qu'il  a  formé ,  fon 
travail  &  fes  plaifirs  s'augmentent  &  fe 
varient;  l'exécution,  il  eft  vrai,  en  eft  fou-r 
vent  traverfée  par  des  circonftances  im- 
prévues ,  par  la  perfidie  de  fes  faux  amis, 
par  le  pouvoir  de  fes  ennemis  ;  mais  la 
fidélité  de  quelques  hommes  le  dédomma- 
ge de  la  faillie  te  des  autres.  Les  affaires 
d'état ,  me  dira-t-on,  font,  pour  celui  qui 
s'en  mêle  ,  une  efpcce  de  loterie.  A  la 
bonne  heure ,  mais  c'eft  une  loterie  ou 
l'homme  vertueux  ne  fauroit  perdre.  Si 
le  fuccès  lui  eft  favorable,  il  jouira  d'une 
fatisfa&ion proportionnée  au  nie  <  qu'ilau- 
ra  fait;  fi  le  fuccés  lui  eft  centrai  re ,  &  que 
les  partis  opprimans  viennent  à  prévaloir, 
il  aura  toujours  pour  conlolation  le  témoi- 
gnage de  fa  confcicuce,  &  la  jouiilance 
de  l'honneur  qu'il  s'eft  acquis. 

Lorfque  la  fortune  eut  préparé  les  évé- 
nemens  pour  abattre  la  république  romai- 
ne ,  C'aton  par  fa  vertu  en  arrêta  pendant 
quelque  tems  l'écroulement.  S'il  ne  put 
tau  ver  la  liberté  de  Rome ,  il  en  prolongea 
la  durée.  La  république  auroit  été  détrui- 
te par  Catilina,  foutenu  de  Céfar,  de 
CrafTus  &  de  leurs  femblables,  fi  elle  n'a- 
voit  été  défendue  par  Cicéron,  appuyée 
par  Caton  &  q ne!  q ro  patriotes.  Je  crois 
bien  que  C'aton  marqua  trop  de  révérité 
pour  les  mœurs  de  Romc,qui  depuis  long- 
temps étoit  abandonnée  à  la  plus  grande 
corruption  ;  il  traita  peut-être  mal-adroi- 
tement un  corps  ulé:  mais  fi  ce  citoyen, 
patriote  &  vertueux  fe  trompa  dans  fes  re- 
mèdes, il  a  mérité  la  gloire  qu'il  s'eft  ac- 
quife  par  la  fermeté  de  fa  conduite,  en 
confacrant  fa  vie  au  fervice  de  fa  patrie. 
Il  auroit  été  plus  digne  de  louanges,  s'il 
avoit  perfiite  iulqu'à  la  fin  à  en  défendre 
la  liberté;  fa  mort  eut  été  plus  belle  à 
Munda  qu'à  Utique. 

Après  tout,  fi  ce  grand  homme  prefqiie 
feul  a  balancé  par  fon  patriotiime  le  pou- 
voir de  la  fortune,  à  plus  forte  raifon 
plufieu  rs  bons  patriotes ,  dans  une  nation 
libre,  peuvent  par  leur  courage  K.  leurs 
travaux  défendre  la  conftttution  de  l'état 
contre  les  entreprises  de  gens  mal  inten- 
tionnés ,  qui  n'ont  ni  les  rtchefles  de  Ciaf- 
ius,  ni  la  réputation  de  Pompée,  ni  la  con- 
duite deCéiar,  ni  le  manche  d  Autoine, 
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mais  font  an  plut  la  fureur  d'an  Catilina 
&  l'indécence  d'un  Clodius. 

Quant  à  moi,  qui  par  des  événemens 
particuliers  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
Servir  la  patrie  dans  aucun  emploi  public, 
j'ai  du  moins  confacré  mes  jours  à  tâcher 
de  connoitre  les  devoirs  des  patriotes ,  & 
peut-être  aujourd'hui  fuis-je  en  état  de  les 
indiquer  &  de  les  peindre.  Au  fond,  non 
is  foins  rtifublic*  prodejl  qui  tuetur  reos , 
&f  dtj>*ce  btUoqut  cenfet  ,*  Jtd  qui  juven- 
tutem  txbortatur ,  qui  in  tantà  bonormn 
pr*eceptorum  inopià  virtute  inflrtot  avi- 
tnos ,  qui  ad  pecuniam  luxuriamque  curfu 
mentes  prenfat  ac  reprebtndit ,  is  in  pri- 
vato  publicum  negotium  agit.  (D.  J.) 

PATRIOTISME,  f.  m.  Gouvern. , 
Ceft  ainfi  qu'on  appelle  en  un  feul  mot 
l'amour  de  la  patrie.  Voyez  rarticle  Pa- 
trie. 

Rome,  Athènes  & Lacédémone durent 
leur  exiftence  Se  leur  gloire  zupatriotifme, 
toujours  fondé  fur  de  grands  principes  & 
foute  nu  par  de  grandes  vertus:  auflfi  eft-ce 
à  ce  feu  facré  qu'eft  attachée  la  conferva- 
tîon  des  empires;  mais  le  patriotifine  le 
plus  parfait  eft  celui  qu'on  poflede  quand 
on  eft  fi  rempli  de  la  faiuteté  des  droits  du 
penre  humain, qu'on  les  refpe&e  vis-à-vis 
de  tous  les  peuples  du  monde.L'autenr  de 
VEfprit  des  faix  étoit  pénétré  des  fenti- 
mens  de  ce  patriotifine  univerfel.  Il  a  voit 
puifé  ces  i  cuti  meus  dans  fon  cœur ,  &  les 
a  voit  trouvés  établis  dans  une  isle  voifine 
où  l'on  en  fuit  la  pratique  dans  tous  les 
,  pays  de  l'a  domination;  non  pas.  feulement 
au  milieu  de  la  paix,  mais  après  le  fort 
heureux  des  victoires  &  des  conquêtes. 
(D.  J.) 

PATRIPASSIENS  ou  Patropas- 
S1F.NS,  f.  m.  Hift.  ecclef. ,  nom  qu'on 
donna  en  Occident  aux  Sabelliens  ,  parce 
qu'ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût  Dieu  le 
Fils ,  mais  Dieu  le  Pere  ,  qui  eût  fouffert 
&  qui  eût  été  crucifié. 

Le  concile  d'Antioche,  tenu  parles  Eu- 
fébiens  en  34Ç,  dit  que  les  Orientaux  ap- 
pel loi  en  t  Sabelliens  ceux  qui  étoient  ap- 
peilés  PatripaJJÎens  par  les  Romains,  le 
nom  même  de  Patripajtens  t  Si  une  raifon 
qu'il  allègue  de  leur  condamnation,  ajou- 
tant qu'on  ne  les  nommoit  ainfi  que  parce 
qu'ils  rendoientDieu  le  Pere  paflibîe. 

Mais  cette  hérefie  venoit  de  plus  loin  : 
elle  dtvoit  fon  origine  k  Praxéas ,  qui  fur 
la  tin  du  leçon*  "ficelé ,  enfeignoit  que 
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Dieu  le  Pere  tout-puiflant  étoit  le  mm 
que  Jéfus-Chrift  ,  qui  avoit  été  crnc!&. 
Un  nommé  Victorien  enfeigna  la  rr^ 
erreur  au  commencement  du  trorfier- 
Gecle.L'un  &  l'autre  convenoient  qt*  > 
fus-Chrift  étoit  Dieu ,  qu'il  avoit  fcoîfH 
&  étoit  mort  pour  nous  ;  mais  ils  cocfo> 
doient  les  Perfonncs  divines,  &  m'oira: 
au  fond  le  mylrcre  de  la  Trinité  ;  car  par 
le  Pere,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit,  $ 
n'entendoient  pas  trois  Perfonncs ,  mais 
une  feule  Perfonne  fous  trois  noms,&  ^  j 
étoit  autant  le  Pere  que  le  Fils,  &  îcFàs 
que  le  Pere.  Tertullien  a  écrit  expri- 
ment contre  Praxéas. 

Hcrmogene  ayant  adopté  l'erreur  Ja 
Patripajfftens ,  on  donna  à  cenx-ci  le  nca 
d' Hcrmogéniens ,  puis  de  Noitims ,  dr 
Noétus  autre  hcrefiarque  ;  enfuite  tàé 
de  Sabelliens ,  de  Sabcllius  le  Libyea  in 
difciple  ;  &  parce  que  ce  dernier  ctoi:* 
la  Pcntapoîe  dans  la  Libye,  «S:  que  lonV.- 
réfie  y  fut  fort  répandue,on  l'appcllan»- 
refit  OU  la  iottrine  pentapolitaize. 

PATRIQUES ,  f.  m.  pl.  ffifl.  , 
facrifices  que  faifoient  autref  »is  les  P<r> 
fes  à  l'honneur  du  Dieu  Mytl  ra.  Les 
triques  étoient  la  même  chofe  que  les  r«*- 
tbriaques .  V.  M  Y  T  H  R I A  Q  U  E  s .  Ces  frt.3 
s'appellercnt  patriques ,  du  facrificatecr, 
auquel  on  donnoit  le  nom  de  puîtr. 

PATROCLE,  Géog.tmc,  isle  de  U 
Grèce  fur  la  côte  de  l'Atttque.  Paufari» 
liv.  I ,  ch.  1,  qui  la  met  près  de  L^vris*. 
dit  qu'elle  étoit  petite  &  déferte  :  ilajj-- 
te  qu'on  la  nommoit  fatrecii  irrjhln ,  pr- 
ce  que  Patrocle,  général  des  galères  »i*E- 
'^ypte,  la  furprit,  &  la  forritia  torfqeo 
fut  envoyé  au  fecours  des  Athénîens  pr 
Ptolomée  fils  de  Lagus.  Etienne  le  gr> 
graphe  connoit  auifi  cette  isle.  On  la 
nomme  aujourd'hui  Guidro  :ifa ,  e"e£-i- 
dire ,  Y  isle  eux  ânes.  Elle  eft  à  une  liesc 
&  demie  du  cap  Colonne  f  l'ancien  p:'- 
montoire  de  Sunium).  VX'heler  dit  qu '2 
croit  dans  cette  isle  beaucoup  d'eben.: . 
&  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  aulïi  £>. 
nonfii.  (  D.  J.) 

PATRON ,  f.  m.  Jurifp. ,  cette  qua!-*î 
fe  donne  en  général  à  celui  qui  en  prts*.5 
îm  autre  Tops  fa  défenfc, 

C'eft  en  ce  fens  que  les  orateurs  éfc  a* 
cats  ont  été  appellés  pstroni  ,  de  mè^c 
f^ue  les  feigneurs  dominans  à  régarè  <L- 
lcurs  vaffaux. 

(iuaud  la  qualité  de 
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&  celle  d'affranchi,  on  entend  par-là  celui 
qui  a  donné  la  liberté  à  quelqu'un  qui 
étoit  fon  cfclave  ,  lequel  par  ce  moyen 
devient  fon  affranchi. 

Quoique  l'affranchi  Toit  libre ,  celui 
qui  étoit  auparavant  fon  maître,  conferve 
encore  fur  la  perfonne  quelques  droits  , 
qui  eft  ce  que  Ton  appelle  patronage.  Ce 
droit  eft  accordé  au  pntron  en  conftdéra- 
tion  du  bienfait  de  la  liberté  qu'il  a  don- 
née à  fon  eiclave. 

Ce  droit  s'acquiert  en  autant  de  ma- 
nières que  l'on  peut  donner  la  liberté  à 
un  eiclave. 

Le  Patron  doit  fervir  de  tuteur  &  de 
défendeur  à  fon  affranchi ,  &  en  quelque 
Façon  ire  père  ;  &  c'en*  de-là  qu'on  a  for- 
mé le  ternie  de  patron.  . 

L'affranchi  doit  à  fonp atron  foumiffion, 
honneur  &  refpeéb. 

Il  y  avoit  une  loi  qui  autorifoit  le  pa- 
tron à  reprendre  l'affranchi  de  fon  auto- 
rité privée,  lorfque  celui-ci  ne  lui  rendoit 
pas  fes  devoirs  aflez  aflî dûment  ;  car  il 
Jevoit  venir  au  moins  tous  les  mois  à  la 
maifon  du  patron  lui  offrir  fes  fervices , 
&  fe  préfenter  comme  prêt  à  faire  tout  ce 
ju'il  lui  ordonnerait ,  pourvu  que  ce  fût 
une  chofe  honnête  &  qui  ne  fut  pas  im- 
3<>flîble  ;  il  ne  pouvoit  aulfi  fe  marier  que 
luivastt  les  intentions  de  fon  Patron. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  l'affranchi  d'in- 
«nter  un  procès  au  patron,  qu  il  n'en  eut 
>btcnn  la  permiUion  du  préteur;  il  ne 
pouvoit  pas  non  plus  le  traduire  en  juge- 
nent  par  aucune  acrJon  fameufe. 

Le  droit  du  patron  fur  les  affranchis 
•toit  tel  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  les  cha- 
:ier,  &  de  remettre  dans  l'état  de  fervi- 
ude  ceux  qui  étoient  réfractaires  ou  in- 
grats envers  lui  ;  &  pour  être  réputé  in- 
grat envers  fnn  patron ,  il  fuffifoit  d'avoir 
nanqué  à  lui  rendre  fes  devoirs,  ou  d'a- 
oir  refufé  de  prendre  la  tutele  de  fes 
n  fans. 

Les  affranchis  étoient  obligés  de  rendre 
leur  patron  trois  fortes  de  fervices  ou 
c uvres, e jrer«rj  les  unes  appellces  officiâtes 
tel  obfeqtfiules;  les  autres  f abrites:  les  pre- 
îiercs  étoient  dues  naturellement  en  re- 
oniioiffance  de  la  liberté  reqne  ;  il  falloit 
oiirtant  qu'elles  fuffent  proportionnées 
l'âge ,  à  la  dignité  &  aux  forces  de  l'af- 
rauchi  &  au  befoin  que  le  patron  pour- 
rit en  avoir:  les  autres  nppellees  fabri~ 
>,p  dépeaooieiitdehUoi  ou  convention 
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faite  lors  de  l'affranchiffement;  elles  ne 
dévoient  pourtant  pas  être  exccflîves  au 
point  d  anéantir  en  quelque  forte  la 
liberté. 

Les  devoir$,o*/*/iflra,  ne  pouvoient  pas 
être  cédés  par  le  patron  à  une  autre  per- 
fonne; à  la  différence  des  œuvres  ferviles, 
qui  étoient  ceilîbles. 

Le  patron  devoit  nourrir  &  habiller 
l'affranchi  pendant  qu'il  sacquittoit  des 
ouvra  ferviles,  au  lieu  qu'il  n'étoit  te  nu 
à  rien  envers  lui  pour  raifon  des  (impies 
devoirs-,  obfequia. 

Il  ne  dépendait  pas  toujours  du  patron 
de  charger  d'oeuvres  ferviles  celui  <ju'il 
affranchi  (Toit,  notamment  quand  il  ctoit 
chargé  d'affranchir  l'efclave,  ou  qu'il  re- 
cevoitle  prix  de  fa  liberté ,  ou  lorfque  le 
patron  avoit  acheté  l'efclave  des  propret 
deniers  de  celui-ci. 

.  Le  patron  qui  fouffroit  que  fon  affran- 
chie fe  mariât,  perdoit  dès  ce  moment  les 
fervices  dont  elle  étoit  tenue  envers  lui , 
parce  qu'étant  mariée  elle  les  devoit  à  fon 
mari ,  fans  préjudice  néanmoins  des  au- 
tres droits  du  patronage. 

Celui  qui  céloit  un  affranchi  étoit  tenu 
de  faire  le  fervice  en  fa  place. 

C'étoit  auffi  un  devoir  de  l'affranchi  de 
nourrir  le  patron  lorfqu'il  tomboit  dans 
l'indigence  ,  &  réciproquement  le  patron 
étoit  tenu  de  nourrir  l'affranchi  lorfqu'il 
fe  trouvoit  dans  le  même  cas,  autrement 
il  perdroit  le  droit  de  patronage. 

Le  patron  avoit  droit  de  fuccéder  à  fon 
affranchi  lorfqu'il  celui-ci  laiffnt  plus  de 
cent  écus  d'or  ;  il  avoit  même  l'action  caU 
vifienne  pour  faire  révoquer  les  ventes 
qui  auroient  été  faites  en  fraude  de  fon 
droit  iie  fuccéder. 

Le  droit  de  patronage  s'éteignoit 
lorfque  le  patron  avoit  refufé  des  altmens 
à  fon  affranchi,  ou  lorfqu'il  avoit  remis 
l'affranchi  dans  la  fervitude  pour  caufe 
d'ingratitude,  ou  entin  lorfque  le  prince 
accordoit  à  l'affranchi  le  privilège  de  l'in- 
génuité,ce  qui  ne  fe  faifoit  que  du  conten- 
tement du  patron  :  cette  conceffion  d'in- 
génuité s  appelloit  re/litutio  notait ton  j 
quelquefois  ou  accordoit  feulement  à  l'af- 
franchi le  droit  de  porter  un  anneau  d'or  , 
jus  aureurum  unnulorum ,  ce  qui  n'empë- 
choit  pas  le  patronage  de  fubiiffer. 

iMais  dans  la  fuite  cela  tomba  en  non- 
ufage  ;  tous  les  affranchis  furent  appelles 
ingenui  j  fauf  le  droit  de  patronage. 
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Le  patronage  fe  perdoit  encore  lorfqne 
le  fils  ne  vengeoit  pas  ra  mort  de  l'on  pere  ; 
l'cfclave  qui  découvroit  les  meurtriers 
avoit  pour  récompenfe  la  liberté. 

La  loi  Alia  Sttttàt  privoit  auflî  du  pa- 
tronage celui  qui  exigeoit  par  ferment  de 
fon  affranchi  qu'il  ne  fc  mariât  point. 

Enfin  le  patronage  fc  perdoit  lorfqne  le 
patron  convertiffoit  en  argent  les  ferviecs 
qu'on  lui  devoit  rendre,  ne  pouvant  re- 
cevoir le  prix  des  ferviecs  à  venir,  finon 
en  "cas  de  néceflité  &  à  titre  d'alimens. 
Voyez  au  ff.  &  au  code  les  titres  de  jure 
patronat  us ,  &  au  ff.  le  titre  de  operis  li- 
bertorttnt ,  ôîC. 

En  France,  où  il  n'y  a  plus  d'efel ave,  il 
n'y  a  plus  de  patronage. 

Dans  les  isles  de  l'Amérique  ,  où  il  y  a 
des  efclaves ,  les  maîtres  peuvent  les  af- 
franchir; &  l'cdit  du  mois  de  mars  1658, 
appelle  communément  le  code  noir ,  or- 
donne à  ces  affranchis  de  porter  un  fin- 
gulier  rcfped  à  leurs  anciens  maîtres  ,  à 
leurs  veuves  St  à  leurs  en  fans?cn  forte  que 
l'injure  à  leur  égard  foit  punie  plus 
grièvement  que  fi  elle  étoit  faite  à  une 
autre  perfonne  :  du  refte,  l'édit  les  déclare 
francs  &  quittes  envers  eux  de  toutes  au- 
tres charges ,  (ervices  &  droits  utiles  que 
leurs  anciens  maîtres  voudraient  préten- 
dre, tant  fur  leurs  perfonnes  que  fur  leurs 
biens  en  qualité  de  patrons ,  &  Pédit  ac- 
corde à  ces  affranchis  les  mêmes  privilè- 
ges qu'aux  perfonnes  nées  libres.  (A) 

Patron  ,  Matière  bénéficiule  ,  eft 
celui  qui  a  bâti,  fondé  ou  doté  une  églife  , 
en  confideration  de  quoi  il  a  ordinaire- 
ment fur  cette  églife  un  droit  honorifique 
qu'on  appelle  patronage. 

Pour  acquérir  les  droits  de  patronage 
par  ta conftruftion  d'une  églife,  il  faut 
l'avoir  achevée,  autrement  celui  qui  l'au- 
roit  finie  en  fcroitle  patron. 

On  entend  quelquefois  par  fondateur 
d'une  églife  ,  celui  qui  l'a  bâtie  &  dotée , 
quelquefois  aullî  celui  qui  l'a  doue  iîm- 
plement. 

Celui  qui  dote  une  églife  dont  le  revenu 
étoit  auparavant  très-modique,  acquiert  I 
auiïi  par  ce  moyen  le  droit  de  patronage 
pour  lui  &  pour  tes  héritier*. 

Mais  tout  bienfaiteur  «l'une  églife  n'eft 
pas  réputé  patron}  il  faut  que  le  bienfait 
lait  tel  qu'il  forme  la  principale  dot  d'une 
églife. 

Pour  être  réputé  patron ,  il  ne  fuffit  pas 


PAT 

d'avoir  donné  le  fonds  ou  fol  fur  IkwI 
l'éghfc  eft  bâtie ,  il  faut  encore  rà« 
dotée. 

Néanmoins ,  fi  trois  perfonnes  conetn». 
rent  à  la  fondation  d'une  cgi  fe ,  que  •  as 
donne  le  fol,  l'autre  y  fa  fie  conm-mre 
une  églife,  &  le  troi  lie  me  la  dote,  iU  jom- 
ront  tous  trois  folidaircment  du  Ml  àt 
patronage  i  mais  celui  qui  a  ilote  rcçiifi 
a  le  rang  &  la  préiéance  fur  les  aoms. 

Il  peut  encore  arriver  autrement .  qit  il 
y  ait  plufieurs  co -patrons  d'one  roéc: 
églife  ;  fa  voir,  lorfque  plu  fier  r*  perfonnes 
ont  fuccédé  à  un  fondateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  auffi  s'a*-- 
quérir  par  conceffion  ;  de  forte  que  fi 
véque  diccéfain  ou  le  pape  accordât  par 
privilège  à  un  particulier  le  droit  de  pa- 
tronage fur  une  eglife ,  cette  concriErs 
feroit  valable ,  pourvu  qu'elle  eût  m* 
caufe  légitime ,  &  qu'on  y  eût  obfen: 
toutes  les  formalités  néceflaires  pour  IV 
liénation  des  biens  d  eglife. 

Un  patron  peut  aufli  céder  fon  drot, 
foit  à  fon  co-patron  ,  ou  à  une  autre  per- 
fonne ,  ou  à  une  communauté. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  4e 
préfentation  pour  une  fois  feulement;  il 
peut  feulement  donner  procuration  à 
quelqu'un  pour  p  relent  et  en  fou  nom. 

Le  droit  de  patronage  s'acqnie't  i'e 
plein  droit  par  la  conitruétion  ,  dotabva 
ou  fondation  de  l  églife,  à  moins  queie 
fondateur  ou  dotatcur  n'ait  exprefT-r  est 
renoncé  à  ce  droit  ;  il  cil  cependant  plu 
fur  de  le  ftipulcr  dans  le  centrât  de  ur*- 
dation  ,  aHu  que  Icspatrens  &  leurs  Héri- 
tiers puiifent  en  fairc^plns  aifemetît  '» 
preuve  en  cas  de  conteftation  ;  il  eit  n?trr 
ablolumcnt  néaffurc  en  Normandie  0: 
le  ftjpulcr ,  fuivant  l'article  142  Je?  la  ca- 
tume  de  cette  province. 

Si  celui  qui  a  bâti ,  fondé  ou  Jeté  are 
églife  n'a  jamais  ulé  du  droit  de  jmctj- 
nage,  ni  fes  héritiers  ou  autres  fuccetTeu-x 
après  lui,  &  que  la  fondation  foit  accie:- 
nc,  on  préfume  qu'ils  ont  renonce  a  -.e 
droit  ;  néanmoins  dans  le  dou*e,  le  dr  : 
de  celui  qui  a  bâti,  fond-  eu  dote,  ^ 
favorable. 

Lort  jue  l'églifeerr  abft>h:ment  uétr  - 
te  ,  ou  que  la  iiot  eîî  tutictement  ci 
née  et  perdue  ,  clin  >\\ù  tait  rt-c*n£n«- 
re  régiife,  ou  oui  la  oote  de  nnimsa, 
du  contentement  tîc  l'évéque  diocé'ï.a. 
y  acquiert  uu  droit  de  patronage  ,  aa  t* 
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que  les  anciens  fondateurs  oh  dotatcurs 

auxquels  appartenoit  le  patronage,  ne 
veuillent  pas  faire  la  dépenfc  pour  la 
rebâtir  ou  pour  la  doter  une  féconde 
fois. 

Anciennement,  lorfqu'un  droit  de  pa- 
tronage étoit  contefté  entre  deux  Ifi- 
gneurs  laies  ou  eccléfiaftiques  ,  '&  que 
les  titres  ni  les  autres  preuves  n'ofFroient 
ricfl  de  clair,  on  avoit  recours  aujiuje- 
ment  de  Dieu  ,  de  même  que  cela  fe  pia- 
tjquoit  dans  toutes  fortes  d'autre*  ma- 
tières facrées  ou  profanes.  L'évêque  de 
Paris  &  l'abbé  de  S.  Denis  fe  difputant 
Je  patronage  fur  un  monaftere  ,  &  P,  pin 
le  Bref  ayant  trouvé  la  queftion  fort  am- 
biguë ,  [es  renvoya  à  un  jugement  de 
Dieu  par  2a  croix.  L'évêque  &  l'abbé 
nommèrent  chacun  un  homme  de  leur 
part  i  ces  hommes  allèrent  dans  la  cha- 
pelle du  palais ,  où  ils  étendirent  leurs 
bras  en  croix  ;  le  peuple  attentif  à  l'évé- 
nement ,  parioit  tantôt  pour  I*nn,  tantôt 
pour  l'autre  i  enfin  l'homme  de  l'évêque 
felaffa  le  premier,  bailla  les  bras ,  &  lui 
fit  perdre  Ion  procès.  Ceîl  ainfi  que  l'on 
décîdoit  alors  la  plupart  des  queftion*. 

Le  droit  de  patronage  eft  laïc,  ecclé- 
fiaftique  ou  mixte 

Le  patronage  laïc,  eft  réel  ouperfonnel. 
V.  Patronage. 

Tout  droit  de  patronage,  foit  laïc  ou 
eccléfiaftique,  eft  indivifiblei  il  ne  fe 
partage  point  entre  pluficurs  co-patrons, 
ni  entre  les  héritiers  &  autres  fuccef- 
feurs  d'un  patron  laïc  ;  ainfi  ceux  qui 
ont  droit  an  patronage  ne  peuvent  p^s 
gréfenter  chacun  à  une  partie  de  béné- 
fice î  ils  doivent  préfenter  tous  enfem- 
ble  ,  ou  alternativement  :  s'ils  nonjment 
tous  enfcmblc ,  celui  qui  a  le  plu*  de 
voix. eft  préféré,  bien  entendu  que ce 
font  des  co-héritiers  qui  nomment  ,  les 
voix  fe  comptent  par  fouches ,  8ç  non 
pas  par  têtes. 

Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu'ils, 
préfenteront  alternativement  ,  un  que 
chacun  préfentera  feul  aux  bénéfices  quj 
vaqueront  dans  certains  mois.  ,| 

Le  patronage  réel  fuit  la  glèbe  à  la- 
quelle il  eft  attaché  ;  de  forte  que  fi  cette 
glèbe  eft  un  propre  ,  il  appartient  à  l'hé- 
ritier des  propres  ;  fi  la  terre  eft  un  ac- 
quêt, le  droit  palTe  avec  la  terre  à  l'hé- 
ritier des  acquêts. 

Si  la  terre  eft  partagée  entre  plufieurs 
T«*e  XXIV.  Part.  IL 
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héritiers ,  il  fe  fait  auffi  une  efpcce  de 
partage  du  patrçnage,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
n'y  ont  droit  chacun  qu'à  proportion  de 
ce  qu'ils  ont  dans  la  terre.  Par  exem- 
ple ,  celui  qui  en  a  les  deux  tiers  nom- 
me deux  fois,  tandis  que  l'autre  ne  nom- 
me qu'une  fois. 

Cette  efpece  de  diviCon  de  l'exercice 
ia  droit  de  patronage  fefait  par  fouches, 
$ç  non  par.  ti^ 

11  y  a  des  coutumes ,  comme  Tours  & 
Loudunois,  où  l'ainé  mâle  a  feul  par  pré- 
ciput  tout  le  jpa^ronage ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  tout  le  iuf  ;  ce  font  des  exceptions  à 
la  règle  générale.    (  v 

Quand  les  mâles  excluent  les  femelles 
en  collatérale,  celles-ci  u  ont  aucun  droit 
au  patronage  réel. 

Mais  fi  le  patronage  eft  attaché  à  la  fa- 
mille, il  iuftSt ,  pour  y  participer,  d'ê- 
tre du  même  degré  que  les  plus  proches 
parens  ,  &  l'on  ne  perd  pas  ce  droit  » 
quoiqu'on  renonce  à  lafucceuaon. 

Quelquefois  le  patronage  eft  affecté 
à  l'ainé  de  la  famille,  quelquefois -au 
plus  proche  parent ,  auquel  cas  l'ainé 
n'a  pas  plus  de  droit  que  les  puînés; 
tout  cela  dépend  des  termes  de  la  fon- 
dation. 

Le  pere  préfente  à  tous  les  bénéfices 
dont  le  patrouage  ,  foit  réel  ou  perfon- 
nel  ,  appartient  à  fon  fils ,  tant  que  ce- 
lui-ci eft  fous  fa  puiflance. 

Il  en  eft  de  même  du  gardien  à  l'égard 
du  droit  de  patronage  appartenant  à  fon 
mineur,  parce  que  ce  droit  fait  partio 
des  fruits  ,  lefquels  appartiennent  au 
gardien  j  de  forte  que ,  s'il  s'agiftoit  du 
patronage  réel  attaché  à  un  héritage  ro- 
turier dont  il  n'auroit  pas  la  jouiftance , 
comme  cela  fe  voit  dans  quelques  coutu- 
mes oit  le  gardien  ne  jouit  que  des  fiefs  , 
il  ne  jouiroit  pas  non  plus  du  droit  de 
patronage  attaché  à  une  roture. 

L'ufu fruitier,  la  douairière,  le  preneur 
â  rente  ou  à  bail  emphitéotique ,  jouit, 
fent  pareillement  du  droit  de  patronage 
attaché  à  la  giebe  dent  ils  font  poffef- 
leurs  :  le  mari  préfente  aulfi  au  bénéfice 
qui  eft  tenu  en  patronage  réel  de  fil 
Femme  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  féparée 
de  hiens ,  &  autorifée  généralement  pouf 
l'adminiftrafcion  de  tes  droits ,  ou  que  le 
patronage  nje,  foit  attaché  à  un  parapher* 
nal  dans  les  pays  où  la  femme  a  la  libre 
difpofition  de  ces  fortes  de  biens, 

H  h 
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Le  feigneur  dominant  qui  fouit  in  fief 
de  fon  va  frai  en  vertu  d'une  fai  fie  féodale 
faute  de  foi  &  hommage,  exerce  le  droit 
de  patronage  réel  ;  mais  il  ne  peut  pas 
ufer  de  ce  droit  lorfqu'il  jouit  du  fief  de 
fon  vaffal  pour  l'année  du  relief,  ni  lorf- 

Îjue  la  lai  lie  féodale  eft  faite  faute  d'aveu 
eulement ,  parce  qu'elle  n'emporte  pas 
perte  de  fruits. 

Les  fermiers  conventionnels  ,  féquef- 
tres ,  commiflaire  aux  faifies  réelles ,  le 
fermier  judiciaire  ,  les  créanciers  faiuT- 
fans  &  oppofans  dans  Une  terre  à  laquelle 
eft  attaché  le  droit  de  patronage ,  ne  peu- 
vent pas  préfenter  ;  le  propriétaire  a  feul 
«e  droit ,  tant  qu'il  n'eft  point  dépouil- 
le par  une  vente  on  adjudication. 

Les  engagiftes  ne  joniflent  pas  du  pa- 
tronage ,  à  moins  que  le  contrat  d'en- 
gagement n'en  contienne  une  claufe  ex- 
prefle.  Pour  ce  qui  eft  des  apanagiftes , 
le  roi  leur  accorde  toujours  le  droit  de 
préfenter  aux  bénéfices  non  -  confifto- 
riauxj  mais  pour  les  bénéfices  conftfto- 
rianx ,  ils  n'en  ont  pas  la  préfentation , 
à  moins  qu'elle  ne  leur  foit  exprefTément 
accordée. 

-  Le  patronage  réel  ou  perfonnel  ne 
peut  être  vendu  nitranfporté  féparément 
par  échange  pour  un  bien  temporel ,  ce 
droit  étant  lpirituel  de  fa  nature. 

Mais  il  change  de  main,  de  même  que 
l'héritage  auquel  il  eft  attaché ,  foit  par 
fucceflîon,  échange  ou  vente;  de  manière 
qu'il  eft  compris  tacitement  dans  la  ven- 
te ou  antre  aliénation  du  fonds ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  expreOement  réfervé. 

il  peut  néanmoins  arriver  qu'en  ven- 
dant la  glèbe  à  laquelle  le  patronage  étoit 
attaché ,  on  fe  réferve  le  droit  de  patro- 
nage, auquel  cas  ce  droit ,  de  réel  qu'il 
étoit,  devient  perfonnel. 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  eft 
compris  dans  la  vente  que  le  patron  fait 
de  tous  fes  biens,  droits ,  noms ,  raifons 
&  adions.  '  ' 

En  tranfigeant  fur  un  droit  de  patro- 
nage contentieux ,  on  ne  peut  pas  conve- 
nir que  l'un  des  contendans  aura  le  pai 
tronage  ,  &  que  l'autre  percevra  fur  l'é- 
glife quelque  droit  temporel  }  car  cette 
convention  feroit  fimoniaque. 
y  Le  droit  de  patronage  qui  appartient 
conjointement  à  desp«rfoniies  laïques  & 
ecciéfiaftiques  eft  réputé  laïc  ,  &,enà 
toutes  le*  prérogatives.  J 
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,  Lorfque  le  droit  eft  alternatif  entre  de 
telles  pcrfonnes,c'eft-i-dire,  que  le  laïc 
A  l'eccléfiaftique  préfentent  toor-a-tour  i 
en  ce  cas ,  le  patronage  eft  eccléfiaftique 
pour  le  tour  du  bénéficier ,  &  laical  pour 
le  tour  du  laie. 

Dans  ce  même  cas  ,  fi  le  droit  eft  alter- 
natif, le  pape  peut  prévenir  dans  le  teœr* 
du  patron  eccléfiaftique  ;  mais  fi  le  d$nt 
demeure  commun  ,  &  qu'il  n'y  ait  que 
l'exercice  qui  foit  divife ,  le  pape  ne  peut 
ufer  de  prévention,  même  dans  le  cour 
de  l'eccléfiaftique. 

Quand  un  patron  laïc  cède  à  l'e'glife 
fbn  droit  ;  s'il  eft  perfonnel  v  il  en  de- 
vient eccléfiaftique  ;  s'il  étoit  réel  9  il  «de- 
meure laïcal. 

Un  eccléfiaftique  qui  a  droit  de  patro- 
nage à  caufe  de  (a  famille  ou  de  quelque 
terre  de  fon  patrimoine  ,  eft  réputé  p*. 
tron  laïc  ,  parce  que  l'on  confidere  la 
qualité  du  droit ,  &  non  celle  de  la  per- 
tonne. 

Dans  le  doute ,  le  droit  de  patronage 
eft  réputé  laïcal ,  parce  qu'on  préfume 
que  les  bénéfices  ont  été  fondées  par  des 
laies  ,  s'il  n'y  a  preuve  au  contraire. 

Le  droit  de  patronage  confirre  en  trois 
choies  ;  lavoir ,  la  faculté  de  nommer  ou 
préfenter  au  bénéfice  ,  Jouir  des  dr«'î* 
honorifiques  danslégliie,  fe  faire  aiHf. 
ter  dans  fa  pauvreté  des  revenus  du  bé- 
néfice. 

Pour  jouir  des  droits  honorifiques  en 
qualité  de  patron ,  il  faut  avoir  le  patro- 
nage effectif,  c'eft-à-dire,  la  préfenta- 
tion au  bénéfice ,  ou  du  moins  avoir  le 
patronage  honoraire  ,  fuppofé  que  le  pa- 
tron ait  cédé  le  droit  de  préfentatioa  à 
quelque  églife. 

I*t%  droits  honorifiques  confirment  daas 
la  préféance  à  l'églife ,  aux  procédions  & 
aux  aflemblées  qui  regardent  le  bien  ie 
l'églife ,  à  avoir  le  premier  l'eau  bénite» 
Pcncenfement  ,  le  pain  béni ,  le  bai  fer 
de  là  paix,  la  recommandation  aux  priè- 
res nominales  ,  un  banc  permanent  dans 
le  chœur  ,  &  une  litre  ou  ceinture  funè- 
bre autour  de  l'églife  ,  tant  au-dedass 
qu'au-dehors. 

Dan  l'églife ,  la  litre  du  patron  fe  met 
au-deftus  de  celle  du  haut- ju (licier  ;  tÊ* 
dehors,  c' eft  celle  du  haut-jufticicr  qui 
eft  au-deflus. 

Il  faut  obferver  en  cette  occafion,  que 
les  armoiries  &  litres  ne  prouvent  pas  ls 
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droit  de  patronage ,  fi  elles  ne  font  mifes 
à  la  clef  de  la  voûte  du  chœur  ou  au  fron- 
tifpice  du  portail. 

-  Le  droit  de  mettre  des  armoiries  dans 
une  églife  eft  perfonnel  à  la  famille  du 
fondateur,  il  ne  paffe  point  à  l'acqué- 
reur lors  même  que  celui-ci  fuccede  au 
droit  de  patronage. 

Le  patron  peut  rendre  le  pain  béni  tel 
jour  qu'il  juge  à-propos ,  quoiqu'il  ne  de- 
meure pas  dans  la  paroi  (Te. 

Quand  le  patronage  eft  alternatif,  celui 
qui  nomme  le  premier  a  lespremiers  hon- 
neurs 5  l'autre  le  fuit  immédiatement. 

Le  feigneur  haut-jufticier  n'a  lts  hon- 
neurs dans  l'églife  qu'après  les  patrons, 
mais  hors  de  l'églife  il  les  précède. 

Le  patron  jouit  auffi  des  autres  droits 
honorifiques  ,  quand  même  il  auroitcédé 
à  l'églife  fon  droit  de  préfentation. 
Le  droit  de  fépulture  au  chœur  eft  même 
imprefcriptible  contre  le  patron. 

La  préfentation  au  bénéfice  eft,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  le  principal  droit  attaché 
au  patronage  ;  elle  fe  fait  par  un  écrit 
pafle  devant  notaire.  V.  ce  qui  en  eft  dit 
ei-aprés  au  nut  Présentation. 

-  Quand  il  s'agit  d'une  églife  conven- 
tuelle ,  dont  le  chef  doit  être  choifi  par 
la  voie  de  l'élection  ,  fuivant  le  droit 
commun,  le  patron  n'a  point  d'autre  droit 
que  celui  d'approuver  cela,  à  moins  qu'il 
ne  fe  foit  expreflement  réfervé  le  pou- 
voir de  difpofer  de  la  première  dignité , 
ou  d' ai  lifter  à  Téleâion ,  ou  que  fa  quali- 
té ne  lui  donne  un  droit  particulier  pour 
nommer. 

Les  bénéfices  ou  patronages  laïcs  font 
exempts  de  grâces  expectatives. 

Un  dévolut  obtenu  fans  le  confente- 
ment  du  patron  laie  ne  peut  lui  préjudi-' 
cier  ,  à  moins  que  le  patron  fâchant  l'in- 
dignité ou  l'incapacité  du  pourvu ,  n'ait 
négligé  de  préfenter. 

Pour  réûgncr  en  faveur ,  permuter,  ou 
charger  d'une  penfion  un  bénéfice  en  pa- 
tronage laïc,  il  faut  le  confentement  du 
patron  avant  la  prife  de  pofleffion ,  fous 
peine  de  nullité. 

Une  démifnon  faite  entre  les  mains  du 
fat  >■  o)i ,  fous  le  bon  plaifir  du  collatcur , 
*ft  valable. 

Le  patronage  eccléfiaftiouç  s'acquiert 
par  quarante  ans  de  poiTefiion  ,  lorfque 
pendant  ce  temps  on  a  préfenté  de  bonne 
fo!  ,  &  fans.ètre  troublé  par  un  antre pa- 
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tron,  ni  par  le  collateur  ordinaire ,  fur- 
tout  s'il  fe  trouve  des  prétentions  fuccef- 
fives  qui  aient  été  admifes  ;  mais  le  droit 
de  patron  n'eft  pas  preferit  par  trois  col- 
lations faites  fans  la  préfentation  du  pu- 
tron. 

Un  patronage  mixte  peut  devenir  pu- 
rement laïc ,  ou  purement  eccléfiaftique, 
lorfque  l'un  ou  l'autre  de  ces  co~patrons 
lahTe  preferire  fon  droit. 

On  tient  communément  que  le  droit 
de  patronage  laïc  eft  imprefcriptible  * 
mais  il  s'éteint  par  la  renonciation  ex- 
prelVe  ou  tacite  du  patron  en  faveur  de 
l'églife,  par  la  deftnr&ion  totale  de  l'é- 
glife ,  par  l'extinction  de  la  famille  à  la- 
quelle ce  droit  étoit  réfervé ,  ou  lorfque 
le  patron  a  été  homicide  du  titulaire ,  ou 
qu'il  devient  collateur  du  bénéfice.  Voy. 
aux  décrétales  le  titre  de  jure  patronatùs% 
Vau-Efpen  de  jure  patronatùs ,  de  Roye  , 
Ferrieres,  Drapier,  d'Héricourt.  Voy. 
aufii  les  mots  Droits  honorifiques, 
Titrr  ,  Nomination,  Patrona- 
ge, Présentation.  {A) 

Patron  ,  Marine, le  maître  ou 
le  commandant  d'un  bâtiment  marchacdi 
Ce  mot  de  patron  eft  levantin  ;  fur  l'O- 
céan on  dit  maître. 

Patron  de  barque  ou  de  quelqu'autre 
petit  bâtiment ,  c'eft  la  qualité  que  l'on 
donne  à  ceux  qui  commandent  ces  fortes 
de  bâti  mens.  On  dit  patron  de  bâti  mens, 
bateaux  &  gabarres. 

Patrons  de  chaloupes,  c'eft  ainfi  que 
l'on  appelle  certains  officiers  mariniers 
qui  fervent  fur  les  vaiffeaux  de  guerre 
français ,  à  qui  l'on  donne  la  conduite 
des  chaloupes  &  des  canots.  On  dit  pa- 
tron  de  chaloupe   &  patron  de  canot. 

m 

Patron,  Arts  fir  mûiers  ,  modèle 
&  dclfin  fur  lequel  on  fait  quelques  ou- 
vrages. Ce  mot  ne  fignifie  quelquefois 
qu'un  morceau  de  papier,  de  carton  ou 
de  parchemin  ,  taillé  &  coupé  de  certai- 
ne manière,  fur  lequel  quelques  artifani 
règlent  leur  befogne.  Les  tailleurs  ,  par 
exemple,  ont  de  ces  forte*  de  patrons 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  de 
leurs  habits  ;  les  conloniers ,  pour  tailler 
les  empeignes  &  les  quartiers  de  leurs 
fonliers;  &  les  marchandes  dn  palais, 
&  autres  ouvrières  qui  travaillent  en  lin- 
ge de  femme  ,  pour  drefler  &  couper  les 
coiffures  &  engageantes ,  fuivant  les  dif- 
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Férentes  modes  qui  ont  cours ,  on  qu'el- 
les imaginent.  Il  y  a  encore  quantité 
d'autres  ouvriers  qui  fe  fervent  de  ces 
fortes  de  patrons.  Savary. 

Patron  de  chef-d'œuvre  ,  Ai- 
guiller %  c'eft  ainfi  que  les  ftatuts  des  maî- 
tres épingliers  de  la  ville  de  Paris  appel- 
lentlc  modèle  ou  échantillon  des  épin- 
gles fur  lequels  l'afpirant  à  la  mattrife 
doit  travailler  pour  être  reçu.  V.  ËPIN- 

GLIEE. 

Patron  ,  Cartier ,  n'eft  autre  choie 
qu'une  planche  de  la  forme  d'un  Feuillet, 
voyez  Feuillet,  mais  un  peu  plus  gran- 
ge, fur  laquelle  il  s'appuie  quand  on 
parte  la  pierre  ,  &c.  Il  fert  de  contrepoids 
pour  empêcher  les  pointes  de  fortir  en- 
delTous  quand  on  les  Frappe  par-deflTus  , 
&  pofe  lui-même  fur  le  bloc.  V.  Bloc. 

Patron  ,  Dejtn.  Les  patrons  font 
des  deflins  fur  Icfquels  les  ouvriers  en 
points  &  en  dentelles  à  l'aiguille  travail- 
lent leurs  ouvrages.  On  le  dit  pareille- 
ment des  deflins  des  dentelles  au  Fufeau, 
foit  d'or ,  d'argent ,  de  foie ,  ou  de  fil,  & 
des  broderies. 

:  Patron  de  Hollande  ,  Literie , 
forte  de  linge  ouvré  qui  vient  de  Flan- 
dre. 

Patron.  Manufa£lure.  Ce  mot  dans 
les  manufactures  d'étoffes  d'or ,  d'argent 
&  de  foie  figurées ,  cft  le  deffin  Fait  par 
le  peintre ,  &  rehanflTé  de  couleurs ,  qui 
fert  à  monter  le  métier  ,  &  à  repréfenter 
fur  l'ouvrage  les  différentes  figures  de 
fleurs,  d'animaux  &  de  grotefques,  dont 
le  Fabricant  veut  l'embellir.  La  beauté 
&  la  nouveauté  des  patrons  fervent  beau- 
coup au  débit  des  étoffes. 

Patrons  ,  Luth. ,  ce  font  differens 
morceaux  de  bois,  d'après  defquels  on 
travaille  la  plupart  des  pièces  d'un  inf- 
trument  de  mufiqtiei  il  y  a  des  patrons 
pour  les  violons,  les  violes  ,  ksguitta- 
rcs ,  les  mandores,  &c. 

Patron.  Rubanier.  On  entend  par 
ce  mot  en  général  tout  ce  qui  repréfente 
les  deflins  des  ouvrages  de  rubanoric  exé- 
cutés fur  le  papier  réglé ,  foit  le  deflin 
qui  le  fait  voir  au  naturel ,  on  celui  qui 
cft  translaté  &  rendu  propre  à  être  mon- 
té fur  le  métier  ;  c'eft  ce  qu'il  Faut  ex- 
pliquer plus  en  particulier.  Le  deflin  que 
j'appelle  Amplement  représentatif  ,  eft 
celui  qui  Fait  voir  le  trait  &  l'effet  du 
deflin ,  c'eft-à-dirc  ,  par  lequel  en  en 
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voit  les  differens  contours  &  lerrrs  par- 
ties, ce  que  l'on  pourrait  en  appelle?  le 
portrait }  l'autre  que  j'appelle  démener*. 
M/f  eft  celui  qui  par  l'arrangement  mé- 
thodique des  points  qui  le  compofent ,  le 
rend  propre  à  être  exécuté  furie  métier, 
ce  qui  s'appelle  plus  proprement  fjtrtn. 
Je  vais  détailler  ces  deux  fortes  le  plus 
clairement  qu'il  fera  poffihlc  :  le  defcm- 
teur  ,  autrement  appelle  fatrcnmesr  , 
après  avoir  mis  fon  idée  de  deflin  fur  le 
papier  réglé  &  s'y  être  fixé  ,  l'arrange 
luivant  l'ordre  qui  doit  être  obfervé  par 
l'ouvrier  qui  le  montera  ;  c'eft-à-dire, 
que  par  cet  ordre ,  que  Ton  doit  fnivre 
trés-exa&ement  &  fans  en  omettre  quoi 
que  ce  foit,  on  aura  la  manière  de  patTer 
les  rames  comme  elles  font  preferites 
par  ce  patron ,  qui  marque  v  à  la  favear 
de  cet  arrangement,  les  hautes -Kfiet 

Jiu'il  faut  prendre  &  celles  qu'il  faut  la:  u 
er,  ce  qui  s'entend  par  les  points  noirs 
du  patron  qui  font  fur  le  papier ,  &  <un 
marquent  les  hantes-lifles  à  prendre  ,  & 
aufli  par  les  points  blancs  qui  marquert 
les  hautes-litfes  qu'il  faut  laifler  ;  on  au- 
ra, dis-je,  la  manière  de  pafler  les  ra- 
mes qui  rendront  l'ouvrage  capable  de 
parvenir  à  fa  perfe&ion. 

Patron,  Tailleur,  modèle  on  def- 
fin fur  lequel  on  Fait  quclqu'ouvrage. 

Les  patrons  des  tailleurs  font  des  mor- 
ceaux de  papier  ,  de  parchemin  ou  de 
carton  ,  taillés  d'une  certaine  manière , 
fur  lefqucls  ces  ouvriers  fe  retient  poor 
la  coupe  des  différentes  pièces  des  habits. 
Les  tailleurs  n'ont  befoin  que  d'un  pa- 
tron de  chaque  pièce  qui  entre  dans  11 
compofition  des  ouvrages  de  leur  métier. 
Le  patron  fert  uniquement  à  donner  aox 
différentes  pièces  d'un  habit  la  figure 
qu'elles  doivent  avoir.  A  l'égard  de  la 
largeur  &  de,  la  longueur  différente  ce 
ces  pièces,  c'eft  au  tailleur  à  fuivre  les 
mefures  qu'il  a  prifes  fur  le  corps  de  la 
perfonne  qui  l'emploie. 

Patron  ,  Vitrier.  Les  vitriers  appel- 
lent patron  on  table  à  patron  ,  une  tabk 
de  bois  blanchie  ,  fur  laquelle  ils  tracent 
&  dclfinent  avec  de  la  pierre  noire  les 
différentes  figures  des  compartiment  d'a- 
près Icfquels  il  veulent  couper  les  pièces 
de  leurs  panneaux  ;  cette  table,  qui  et 
ordinairement  de  quatre  à  cinq  pieds  <k 
long  &  de  trois  à  quatre  de  large ,  eft  «#» 
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Wt  &  couvre  la  futaille  où  itt  jettent  le 

-groifil. 

Patron  ,  Hift.  eecléf. ,  faints  patrons 
«fr  certains  métiers.  Les  mégi  (Tiers  ont 
-choifi  la  M  ag  délai  ne  ,  parce  qu'ils  font 
amas  de  luhte. 

Les  rôtifleurs ,  rAflbmption  ,  à  caufe 
-Ju  mot  ajfitm  :  ailleurs  ils  ont  choifi 
faint  Laurent  ,  parce  qu'il  a  été  rôti  fur 
un  gril. 

Les  chapeliers ,  faint  Léonard  ,  parce 
qu'ils  font  échapper  les  liés  ft  les  prison- 
niers. 

•  Les  nattiers, la  Xativité  de  Notre- Dame 
parallufionau  nom. 

Les  menai  fiers  ,  fainte  Anne  ,  parce 
qu'on  l'a  peinte  ajtfe  dans  une  cbatfe  de 
bois. 

-  Les  tailleurs  &  fripiers  ,  la  Trinité , 
parce  que  de  plufieurs  pièces  ils  en  font 
une  ,  ou  à  caufe  de  leur  cifeau  qui  a  trois 
pièces. 

Les  couvreurs  ,  l'Afcenfion  ,  parce 
qu'ils  montent  fur  les  toits. 

Les  armuriers ,  faint  George  ,  parce 
qu'un  le  repréfente  armé. 

Les  archers  ,  faint  Scbafticn  ,  parce 
qu'il  Fut  tué  à  coups  de  flèche. 

Les  cordiers  ,  la  converfion  de  faint 
Paul  ,  parce  qu'ils  travaillent  à  recu- 
lon. 

Les  crocheteurs  ,  faint  Chriftophe , 
parce  qu'on  le  peint  portant  Jéfus-Chrift 
fur  fes  épaules.  Voyez  Taillepicd^wfif. 
de  Rouent  wo  Se  6ç.  La  Mothe-le-Vayer 
fions  a  conlcrvé  cette  lifte ,  qui  prouve 
nflea  le  choix  ridicule  de  plufieurs  de  ces 
artifans.  (C) 

PATRONAGE ,  f.  m.  Jurifp.  ,  figni- 
fic  le  droit  qui  appartient  au  patron, 

Chez  les  Romains ,  le  patronage  étoit 
le  droit  que  le  maître  confervoit  fur 
l'efclave  qu'il  avoit  affranchi.  Voyez 
Pateon. 

Parmi  nous  ,  le  patronage  en  matière 
bénéficiale  eft  le  droit  qui  appartient 
fu  r  une  églife  à  celui  qui  l'a  fait  conf- 
truire  ou  qui  l'a  fondé  A  dotée.  Voyez 
Patron. 

Patronage  alternatif  eft  celui  qui  ap- 
partient à  plufieurs  co-patrons,  &  qu'ils 
exercent  tour-à-tour. 
.  Patronage  auméné  à  l'églife  eft  celui 
qui  a  été  donné  à  l'églife  à  titre  d'aumô- 
ne ,  ai  obfenuium  precum.  Voyez  Aumô- 
ne &  Feanche-abmôni. 
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fatronage  eccléjiajliqne  ell  celui  qui 
appartient  à  un  bénéficier  ,  ou  à  quel- 
que chapitre  ou  communauté  eccléfiafti- 
que. 

Patronage  efeftifcb  celui  qui  donne 
droit  de  préfenter  au  bénéfice,  V.  patro- 
nage honoraire. 

Patronage  honoraire  ,  c'eft  lorfque  le 
patron  a  cédé  à  quelqu'églife  le  droit  de 
préfentation  au  bénéfice ,  &  qu'il  ne  s'efi 
refervé  que  les  droits  honorifiques. 

Patronage  laïc  eft  celui  qui  appartient 
à  un  laïc  ,  foit  qu'il  foit  attaché  à  une 
glèbe  ou  non. 

Patronage  mixte  eft  celui  qui  étant 
laïc  dans  Ton  origine  ,  a  été  aumôné  à 
l'églife.' 

Patronage  perfonnel  eft  celui  qui  eft 
affecte  à  une  certaine  perfonne  ou  à  une 
famille,  à  la  différence  du  patronage  réel 
qui  eft  attaché  à  une  glèbe. 

Patronage  réel.  Voyez  patronage  per- 
fonnel. (A) 

Patronage  clientÉla ire,  Hifl. 
rom.  ,  étoit  la  protection  que  les  pa- 
trons ou  grands  dévoient  à  leurs  client 
ou  protégés ,  &  le  droit  que  ces  mêmes 
patrons  avoientfur  leurs  cliens,  en  con- 
fulératkm  de  la  protection  qu'ils  leur  ac- 
cord oient. 

Corbin  diftingue  quatre  fortes  de  pa- 
tronage  t  le  premier  eft  celui  dont  on 
vient  de  parler  ;  le  fécond  eft  celui  dont 
on  a  parlé  au  mot  P  ATI  on  5  le  troi- 
fieme  eft  celui  que  les  feigneurs  fe  re- 
tiennent fur  leurs  domaines  en  les  don- 
nant :  il  comprend  dans  cette  c  la  lie  tout 
ce  qui  regarde  les  devoirs  desvaiïàux  & 
des  cenfitaires ,  ferfs  &  autres  fu  jets  en- 
vers leur  feigneur  ;  le  quatrième  eft  le 
patronage  eccléfiaftique ,  dont  on  pariera 
ci-après. 

Le  patronage  clientélaire  fut  établi  par 
les  loix  de  Romulus,  fuivant  lefquellcs 
les  patriciens  dévoient  pour  ainfi  dire  fer- 
vir  de  pères  aux  plébéiens ,  patroni  quaji 
patres. 

Chaque  plébéien  fc  choififlbit  dans 
Tordre  des  patriciens  un  patron  ou  pro- 
tecteur :  celui-ci  ai J oit  le  plébéien  de  fea 
coufeils  ;  il  le  dirigeoit  alors  dans  fes  af- 
faires ,  prenoit  fa  défenfe  dans  les  tri- 
bunaux, &  ledélivroit  des  charges  publi- 
ques. 

Les  plébéiens  ,  par  un  jnfte  retour , 
etoient  obligés  de  doter  les  filles  de  leurs 
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patrons ,  de  les  aider  île  fervioe  &  d*ar- 
gent  lorfqu'il  s'agifïbit  de  quelque  im- 
position publique  ,  ou  pour  obtenir  quel- 
que  magiftrature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  envers  leurs 
patrons  ,  firent  donner  aux  premiers  le 
nom  de  cliens ,  clientes  qttafi colentes. 

Ce  n'étoient  pat  feulement  les  particu- 
liers qui  avoient  des  patrons  ;  les  colo- 
nies |  les  villes  alliées  ,  les  nations  vain- 
cues ,  fe  choififloicnt  pareillement  quel- 
que patricien  pour  être  le  médiateur  de 
leurs  différends  avec  le  fénat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  auffi  fon 
patron. 

Pluficurs  d'entre  ces  patrons  excrce- 
'  rent  toujours  gratuitement  leur  minif- 
tere  ,  leurs  cliens  leur  faifoient  pour- 
tant quelquefois  des  préfens  ,  lefquels 
n'ayant  d'autre  fource  que  la  libéralité 
&  larcconnoiflance,  furent  appellés  ho- 
noraires. 

Mais  il  y  en  eut  qui  rançonnèrent  telle- 
ment leurs  cliens  ,  fous  prétexte  des 
avances  qu'ils  avoient  faites  pour  eux , 
que  l'on  fut  quelquefois  obligé  de  faire 
des  réglemens  pour  réprimer  l'avidité  de 
ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenfi- 
blement  à  mefure  que  le  nombre  des  ju- 
rifconfultes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patrons  à  ces  ju- 
rifconfultes  ,  parce  qu'à  l'exemple  des 
anciens  patrons ,  ils  ré  pond  oient  aux  par- 
ticuliers fur  les  q ue fiions  qui  leur  étoient 
propofées ,  &  prenoient  en  main  leur  dé- 
fenfe  ;  &  par  la  même  raifon  ,  ceux  qui 
s'adreflbient  à  ces  jurifconfultes ,  furent 
appellés  leurs  cliens. 

Voyrt  Aulngelle  ,  liv.  V ,  ch.  13  ;  Gre- 
gorius  Tolofanus ,  liv.  XIV ,  c.  10  î  Cor- 
bin  ,  &  VHifl.  de  lajurifpr.  rom.  de  M. 
Terraflbn.  (A) 

Patronage,  Peinture ,  forte  de 
peinture  faite  avec  des  patrons  qui  font 
découpés  dans  les  endroits  où  les  figures 
que  l'on  veut  peindre  doivent  recevoir 
de  la  couleur.  Les  patrons  font  faits  pour 
l'ordinaire  de  papier  fin  qu'on  imbibe  de 
cire  fondue  fur  le  feu ,  &  qu'on  ouvre 
enfuite  dans  les  endroits  néceflaires.  Les 
couleurs  dont  on  fe  fert  peuvent  être  en 
détrempe  ou  à  l'huile ,  fuivant  la  nature 
de  l'ouvrage. 

Les  cartes  à  jouer  font  peintes  de  cette 
manière.  On  écrit  les  grandi  livres  d'é- 
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glne  avec  des  patrons  de  1  a m«  de  laiton. 

On  fait  auffi  ,  par  le  moyen  du  pain- 
nage  ,  une  efpece  de  tapiiTerie  for  des 
tuirs  dorés  ou  argentés  ,  fur  des  toiles  ou 
fur  des  étoffes  blanches  ou  teintes  de  qceU 
que  couleur  claire.  DiHio nn.i ire  des  beaux- 
arts. 

PATRONE  ,  Marine.   V.  Galese- 

PATEONE. 

PATRONIDE ,  Géog.  a*c.  ,  ville  de 
la  Phocide ,  entre Titora  &  E latée ,  félon 
Plutarque  inSyBa%  qui  eft  le  feul  ancien 
qui  en  faffe  mention.  Ce  fut  auprès  dt 
cette  ville  qu'HortenGus  joignit  Sytta, 
qui  étoit  allé  au-devant  de  lui  avec  fan 
armée.  (D.  J.) 

PATRONNER ,  Peinture.  Ceft  ,  par 
le  moyen  d'un  papier  ou  d'un  carton  de- 
coupé  &  à  pièces  emportées  qn'on  appli- 
que fur  une  toile  ou  autre  chofe  ,  impri- 
mer fur  cette  chofe  avec  de  la  couleur  les 
mêmes  figures  que  celles  qui  font  décou- 
pées fur  le  carton  :  c'eft  ainfi  que  fe  font 
les  cartes  à  jouer.  On  a  autant  de  diffié- 
rens  patrons  pour  patronner  les  figures  on 
les  ornemens ,  que  l'on  a  de  couleurs  à  y 
mettre^ 

PATRONNEUR  ou  Dessinateue, 
f.  m.  Ruhanier ,  eft  celui  qui  imagine  les 
définis  (  s'il  c£t  aflfez  heureux  pour  fa  voir 
defîîner,  ce  qui  manque  trop  générale- 
ment à  une  grande  quantité  .  qui  par  ce 
défaut  font  contraints  de  butiner  fnr  au- 
trui )  ,  ou  au  moins  qui  les  range  fur  le 
papier  réglé  de  façon  à  être  exécutes  fnr 
le  métier.  Il  doit  connoitre  parfaitement 
toute  la  méchanique  de  ce  métier ,  pour 
être  en  état  de  juger  par  avance  de  l'effet 
que  doit  produire  fon  patron  ;  fes  raé- 
prifes  occafionnent  toujours  divers  acci- 
dens ,  foit  par  l'inexécution  du  deffin  par 
lui  projeté,  ou  qui  lui  a  été  donné ,  foit 
par  la  perte  du  temps  de  l'ouvrier ,  qui 
après  avoir  employé  plufieurs  jours  à  naf- 
fer  fon  patron  ,  ne  peut  venir  à  bout  de  fn 
perfeôion ,  par  quelque  faute  qui  s'y  fera 
trouvée  ,  &  qui  oblige  de  recourir  I  lui  i 
perte  du  temps  qui  retombe  toujours  fur 
le  maître  qui ,  fans  compter  la  depenfe  , 
manque  fou  vent  par  ce  retardement  t*e 
remplir  fes  engagemens ,  ce  qui  lui  eft 
ordinairement  d'un  préjudice  cnafidéra- 
ble.  Le  pattonneur  doit  encore  être  fidèle, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  doit  point  commu- 
niquer les  deUins  qui  lui  font  confies  «en 
les  vendant  à  d'autres ,  00  vendant  à  p lu- 
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fient*  ceux  qui  viendraient  de  fon  pro- 
pre fonds;  de  forte  qu'un  maître  qui  fe 
croyait  Tunique  ppueflTcur  d'un  dcflin, 
a  quelquefois  vu  paroitre  l'ouvrage  dans 
le  public  avant  qu'il  en  eût  étc  feule, 
ment  fait  un  échantillon  chez  lui.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  chaque  fabricant  fût 
lui-même  fon  propre  dcflînatcur  ,  et 
qui  lui  épargnerait  une  dépenfe  toujours 
à  pure  perte,  &  l'empêcherait  au  moins 
d'être  la  proie  de  ces  ames  vénalcs,s'il  en 
cil  encore ,  qui  n'ont  rien  de  facré  que 
leur  propre  intérêt. 

PATRONYMIQUE,  adj.  Les  noms 
patronymiques  font  proprement  ceux  qui 
étant  dérivés  du  nom  propre  d'une  per- 
fonne  ,  font  attribués  à  tous  fes  defeen- 
dans.  R.  R.  frxry: ,  cen.  irxrlfoç ,  contr. 
Ta  r;  o- ,  pattr ,  &  ov«/u«  ,  no  m  en  ;  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit ,  f atrium  nomen.  Se- 
lon cette  éty moloçic ,  il  fembleroit  que 
ce  nom  ne  devrait  être  donné  qu'aux  def- 
cendans  immédiats  de  la  perîbnne  dont 
le  nom  propre  eft  radical ,  comme  quand 
Hector ,  Jilsde  Priam,  eft  appelle  Pria- 
tsiides ,  ou  iiinée  ,  Ancbifiades ,  &c.  Mais 
on  les  applique  également  à  toute  fa  def- 
cendance  ,  parce  que  le  même  homme 
peut  être  réputé  pere  de  tous  ceux  qui 
defeendent  de  lui ,  &  c'eft  ainfi  qu'Adam 
*ft  le  pere  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  fignifi- 
cation  de  ce  terme,  &  Ton  appelle  noms 
patronymiques ,  ceux  qui  font  donnés  d'a- 
près celui  d'un  frère  ou  d'une  fœur,  com- 
me Pboronis ,  c*eft-à-dire  ,  ffis  Phpronei 
foror;  d'après  le  nom  d'un  prince  a  fes 
fujets  ,  comme  Tkejldes ,  c'eft-à-dire  , 
Athenienfisy  à  caufe  de  Théfée,  roi  d'A- 
thènes \  d'après  le  nom  du  fondateur  d'un 
peuple,  comme  Romulides,  c*eft-à-dire, 
Romanus ,  du  nom  de  Romulus,  fonda- 
teur de  Rome  &  du  peuple  romain.  Quel- 
quefois même,  par  anticipation,  on  don- 
ne à  quelques  perfonnes  un  nom  patrony- 
mique tire  de  celui  de  quelque  itluftre 
descendant,  qui  eft  confidére  comme  le 
premier  auteur  de  leur  gloire  ,  comme 
JEgidu: ,  les  ancêtres  d'Egée. 

La  Méthode  grecque  de  P.  R.  liv.  IV  , 
chap.  4  ,  fait  connoître  la  dérivation  des 
noms  patronymiques  «recs  ;  &  la  petite 
Grammaire  latine  de  Voflius ,  edit.  Lugd. 
Bat.  1644,  pa^  7c,  explique  celle  des 
noms  patronymiques  de  la  langue  latine. 
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Il  faut  ob ferrer  que  les  noms  paWony^ 
miques  font  abfolumeut  du  ftyle  poétique, 
qui  s'éloigne  toujours  plus  que  la  profe  , 
de  la  (implicite  naturelle.  (B.E.R.M.) 
.  PATRONUS  SODALITJI ,  LU- 
térat.  ,  c'étoit  le  nom  du  chef  de  la  con- 
frérie du  grand  collège  de  Silvain  de  Ro- 
me. On  gardoit  dans  ce  grand  collège  les 
dieux  Lares  &  les  images  des  empereurs. 
Les  temples  $t les  autres  lieux  ci  n (acres 
i  Silvain  étoient  ordiuairement  dans  les 
bois  ,  dans  les  forêts. 

PATROUILLE  ,  f.f.  Art  militaire. 
c'eft  une  ronde  ou  une  marche  que  font 
la  nuit  les  gardes  ou  les  gens  de  guet« 
pour  obferver  ce  qui  fe  patte  dans  les 
rues,  &  veiller  à  la  fûreté  &  à  U  tran- 
quillité de  la  ville  ou  du  camp.  l  \  (tar- 
de ,  Ronde  ,  &c.  * 

Une  patrouille  confifte  généralement 
en  un  corps  de  cinq  ou  fix  foldats  déta- 
chés d'un  corps  de  garde ,  &  commandés 
par  un  fergent.  Cbambers.  Dans  les  pla- 
ces où  il  y  a  de  la  cavalerie ,  on  fait  faire 
des  patrouilles  par  des  cavaliers  détachés 
du  corps  de  garde.  Il  eft  important  auflj , 
dans  les  quartiers  ,  d'avoir  des  patrouilles 
qui  rodent  continuellement  du  côté  de 
l'ennemi  ,  pour  s'inftruire  de  fes  démar- 
ches. ^.Quartier.  (£) 

Patrouille,  Boulange  autrement 
&  ordinairement  écouvillon ,  efpecc  de 
balai  fait  de  vieux  drapeaux ,  dont  on  fe 
fert  pour  nettoyer  l  âtre  du  four  avant 
d'y  mettre  le  pain. 

P  A  TROC  S,  Mythologie  y  furnom  de 
Jupiter  :  ce  dieu  avoitàArgos,  dans  le 
temple  de  Minerve,  une  ftatue  en  bois, 
qui  outre  les  deux  yeux  ,  comme  la  na- 
ture les  a  placés  aux  hommes,  en  avuit 
un  troifieme  au  milieu  du  front ,  pour 
marquer  que  Jupiter  voyoit  tout  ce  qui 
fe  pafToit  dans  les  trais  parties  du  monde, 
le  ciel ,  la  terre,  &  les  enfers.  Les  Ar- 
giens  difoient  que  c'étoit  le  Jupiter  Pa- 
trons qui  étoit  à  Troie ,  dans  le  palais  de 
Priam,  en  un  lieu  découvert,  &  que  ce 
fut  à  fon  autel  que  cet  infortuné  roi  fe 
réfugia  après  ta  prife  Troie  ,  &  auprès 
duquel  il  il  fut  tué  par  Pyrrhus.  Dans  le 
partage  du  butin  ,  la  ftatue  échut  à  Sté- 
nelut ,  fils  de  Capanée  ,  qui  la  depoia 
dans  le  temple  d'Argos.  (D.  J.) 

P  ATT  ALI  A  y  f.  m:  Zoolog.  anc.  Ce 
mot  dans  Ariftote  &  les  autres  anciens 
naturaliltes  grecs ,  ne  fii;nifie  qu'un  cerf 
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de  deux  Mt.  Les  interprètes  d'Ariftete 
ont  en  général  traduit  le  mot  grec  par  le 
mot  latin  fubuh  ,  c'eft-à-dirc  <iV?£«?f  on 
jeune  cerf ,  quilles  cernes  fans  andouil- 
lcess  mais  ce  terme  latin  eft  très-vaçuc, 
au  lieu  que  le  mot  çrec  eft  fixe  ,  pour  ne 
diftlnguer  aucun  autre  animal  que  le  cerf 
de  deux  ans.  Pline  &  ks- auteurs  latins 
en  général  fe  fervent  à  la  vérité  du  mot 
fuhulo  pour  nn  jeune  cerf;  mais  ils  l'em- 
ploient encore  plus  fouvent  pour  fiçni- 
11er  cet  animal  imaginaire ,  nommé  la  /;'- 
t orne.  (D.  J.)  •  . 

PATTE  D'ARAIGNEE  ,  f.  f.  Jardù 
mage.  V.  Œil  de  chat. 

Patte  de  lion  ,  Hifl.  nat.  Botan. , 
iwm  vulgaire  du  genre  de  plantes  appelle 
flag»  par  Tournefort  }  c'eft  cette  clpcce 
qui  eft  nommée  Jilago  alpina  ,  capite  fo- 
h>f>  f  dans  C.  B.  6.  ptaphalium  alpinnm^ 
nagnofore^  capite  oblongo}  en  inçfoil  , 
the  alpine  fmaïï  cuctrveed  witb  folinceotts 
béais.  Cette  petite  plante  croît  fur  le 
fommet  des  Alpes  )  fes  feuilles  fontob- 
longues ,  coton neu Tes  ;  fes  tiges  font  fim- 
ples ,  hautes  de  quelques  pouces ,  garnies 
de  feuilles  ,  &  portant  au  fommet  des 
fleur*  dtTpofees  en  manière  de  rofe  ;  de 
leur  centre  fortent  quatre  ou  fix  têtes 
noirâtres,  écailleufcs  ,  qui  renferment 
plufieurs  fleurons  contenant  des  graines 
menues  &  aiçretrées  ;  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  patte  de  lion  avec  lev  pied  de 
lion.  Voyez  Pied  de  LION  ,  Botan. 
(D.  /.) 

Patte  d'oie  ,  Hijl.  nat.  Botan. , 
thenopedinm  ,  genre  de  plantes  dont  la 
fleur  n'a  point  de  pétale*  ;  clic  eft  corn- 
pnfee  de  plufieurs  étamines  qui  fortent 
d'un  calice  profondément  découpé.  ï,e 
piftil  devient  dans  la  faite  une  femence 
prcfqne  ronde,  ipplatfe  ft  renfermée 
dans  une  capfule  en  forme  d'étoile,  qui 
a  Tcrvi  de  calice  à  la  fleur.  Tournefort, 
Jnfl.  rei  herh.  Voyez  PLANTE.  En  voici 
les  caractères  :  félon  Ray ,  fon  calice  eft 
divifé  en  quatre  ou  cinq  parties  ,  avec 
des  découpures  profondes.  Il  s'élève  huit 
ou  dix  étamines  du  fond  ;  l'ovaire  eft 
garni  d'un  long  tuyau  fourchu  ,  étendu  , 
qui  dégénère,  quand  il  eft  mûr ,  en  une 
femence  fphérique  ,  plate  ,  renfermée 
fous  une  efpece  d'étoile  à  quatre  ou  cinq 
pointes. 

Selon  M.  de  Tournefort ,  la  fleur  n*a 
point  de  pétales ,  mais  eft  feulement  conu 
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poRe  d'une  multitude  d'étamines  <ruî  fer. 
tent  du  calice  à  plufieurs  feuilles  :  le  pit 
til  devient  une  graine  fphériq ne ,  appla- 
tie  ,  contenue  dans  une  capfule  faite  en 
étoile,  &  qui  lui  a  iervi  de  calice. 

Le  même  botanifte  ct.ibht  feize  efpeces 
de  ce  genre  de  plantes ,  dont  :»uenne  n'a 
befoin  de  description  particulière  *  iUuf- 
fit  d'ajouter  que  leurs  feuilles,  font  loa- 
gues,  larges  ,  finueufes  ,  &  couiraoné- 
ment  d'une  odeur  forte.  La  patte  iVir 
commune  croit  le  long  des  vieilles  mo- 
railles  ,  fur  les  chemins ,  aux  lieux  Jé- 
ferts  de  Incultes.  Comme  on  en 
les  effets  j  on  n'en  fait  point  ufage 
médecine  ,  non  plus  que  des 
ces.  (D.  J.) 

Patte  ,  Architeci.  ,  petit  moreeai 
de  fer  plat ,  droit  ou  courbé,  fendu  oa 
pointu  par  un  bout,  &  à  queue  d'zranât 
par  l'autre ,  qui  fert  à  retenir  les  places 
&  chambraoles  des  portes ,  les  chaœs 
dormans  des  croifées ,  &  les  lambris  de 
menutferie. 

Fat  te  en  plâtre  ,  c'eft  Une  patte  dont  la 
queue  eft  refendue  en  crochet.  (D.  J.) 

Pattes  d'une  ancre,  font  les  ea. 
tréinités  de  la  croilee  ou  de  la  partit 
courbe ,  faites  en  forme  de  triangles.  F. 
Ancke  &  Croisée. 

PATTE  DE  LIEVRE  ,  Batteur  £er% 
eft  en  effet  unepatte  de  cet  animal ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  ranuffer  les  petites 
parcelles  d'or  éparfes  dans  leur  peau ,  fur 
leur  pierre  ,  ou  cjui  excédent  le»  livrets 
de  papier  dans  lelquels  ou  met  l'or  battu 
DUUJF  le  conferver. 

Patte,  Boucher.  Ce  mot  figniSe 
chez  lcsétaliers  bouchers ,  de  petits  cro- 
chets à  queue  d'aronde,  qu'ils  clouent  en 
plufieurs  endroits  de  leurs  boutiques  , 
pour  y  attacher  avec  des  alonges ,  la  vian- 
de à  mefurc  qu'ils  la  drpeccot. 

Ils  nomment  auftî  pattes  ,  des  chevil- 
les de  bois  de  cinq  ou  fix  pouces  de  long, 
avec  un  mentonnet  au  bout ,  qu'ils  feet- 
lent  en  plâtre  ,  &  qu'ils  emploient  au  mê- 
me ufa^e. 

Patte  ,  Bourfiery  eft  une  partie  d'é- 
tui qui  fert  à  le  fermer,  en  s'ou%rrant  en- 
viron vers  le  milieu  de  l'étui ,  où  elle  s'a- 
graffe  ou  fe  boutonne. 

PATTE  D'OIE,  Cbarprnterie  ,  c'eft 
une  enrayure  formée  de  l'aflemblage  des 
demi-titans,  qui  retiennent  les  chevets 
d'une  vieille  églife  i  tel  eft  IV 
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du  chevet  des  églifcs  des  chartreux  ,  des 
cordeliers ,  &c.  à  Paris. 

On  fe  fert  aufli  du  terme  de  patte  doiey 
pour  exprimer  la  manière  de  marquer  par 
trois  hochets ,  les  pièces  de  bois  avec  le 
traceret. 

Patte  d'oie  de  jardin ,  divifion  de  trois 
ou  plufieurs  allées  qui  viennent  aboutir 
à  un  même  endroit ,  &  qu'on  enfile  d'u» 
point  de  vue  quand  on  cft  au  centre  ;  il 
n'y  a  rien  de  plus  agréable  &  de  plus 
utile  que  cette  décoration  dans  une  gran- 
de forêt. 

Patte  d'oie  de  pav4  ,  c'eft  l'extrémité 
d'une  chauffée  de  pave,  qui  s'étend  en 
glacis  rond  ,  pour  fe  raccorder  aux  ruif- 
feaux  d'en-bas.  (D.  ./.) 

Patte ,  Cfjauderonnier  ,  morceau  de 
Fer  qu'on  (celle  pour  faire  tenir  la  pla- 
que du  feu  au  contre-cœur  de  la  chemi- 
née. 

Patte  ,  Fondeur  de  cloches ,  cft  la  par- 
tic  inférieure  de  la  cloche,  qui  fe  termi- 
ne en  s'aminciffant.  Voyez  Fonte  des 

CLOCHAS. 

Patte,  FilaJJitr ,  c'eft  la  racine  de  la 
filaflc qui  cft  plnsépaifTe,  plus  dure,  & 
moins  ai  fée  à  ptigner  &  à  fendre. 

Patte  de  lièvre  ,  Ecrivain.  On 
fe  fert  dans  l'écriture  ,  de  la  patte  de  cet 
animal  pour  ôter  le  fandarac  de  deflus  le 
papier. 

Patte  de  loup  on  Lissoir  ,  Ecri- 
vain ,  fe  dit  dans  l'écriture ,  d'un  inftru- 
ment  concave  extérieurement ,  propre  à 
adoucir  le  papier  d'un  trop  gros  grain 
ou  raboteux  ,  ou  dur. 

Patte  ,  Fortifications.  Quand  on 
crenfe  un  puits  dans  un  terrein  qui  n'eft 
point  de  bonne  confiftance  ,  &  qu'on  eft 
obligé  de  coffrer  ,  l'on  pofe  des  chaflîs 
horifontalcment  ,  pour  retenir  les  plan- 
ches à  mefure  que  l'on  approfondit.  Les 
extrémités  des  pièces  du  premier  chaflîs 
qui  cft  au  bord  du  puits  excédent  de  dix 
ou  douze  pouces,  pour  appuyer  fur  les 
terres  fermes  ;  ces  appuis  fe  nommtnt 
ereiUes.  Or ,  pour  que  tous  les  autres 
chaflîs  que  Ton  met  enfuite  ,  puiflTent  fe 
foutenir ,  on  accroche  le  fécond  au  pre- 
mier avec  des  bouts  de  planches  cloués 
l'un  à  l'autre:  on  accroche  ainfi  letroi- 
ficmc  au  fécond  ,  &  le  quatrième  au  troi- 
fteme  ;  &  ce  font  ces  bouts  que  les  mi-, 
nenrs  appellent  patte:.  Di ci 'ternaire  de 
f  ingénieur  ^  par  M.  Bélidor.  (j) 
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Pattes  ,  Jardinage,  c'eft  le  nom  que 

l'on  donne  aux  oignons  des  anémones. 
V.  Anémones. 

Pattes  dansl'oigue,  Ârttmécb., 
font ,  dans  l'abrégé  de  l'orgue  ,  les  fiches 
de  fer  applaties  &  percées  d'un  trou  à 
leurs  parties  antérieures,  &  rivées  après 
avoir  traverfé  le  rouleau  ;  il  y  a  deux 
pattes  à  chaque  rouleau  del'abrcgé.  Voy. 
l'article  Ab&ÉgÉ. 

Faites ,  ce  font  aufli  des  pièces  fenu 
blables  à  celles  de  l'abrégé ,  mais  plus 
;^ran des, fixées  dans  les  rouleaux  des  mou- 
venu  n  :  la  patte  qui  eft  à  la  partie  infé- 
rieure du  rouleau  s'appelle  patte  du  cla- 
vier }  9c  celle  qui  cft  au- haut  du  rouleau, 
dont  la  direction  cft  perpendiculaire  à 
celle  de  la  patte  inférieure  ,  s'appelle  pat- 
te du  bâton  qttarrê  de  la  bafcstle.  Voyez 
MOUVEMENS  de  rorgtte. 

Patte,  AJuJique  ,  petit  infiniment 
à  plufieurs  pointes  ,  qui  fert  à  régler  les 
papiers  de  mufiqne ,  &  à  faire  plufieurs 
raies  tout  d'un  coup.  (D.  /.) 

Pattes  de  bouline  ,  Marine  ,  cé 
font  des  cordages  qui  fedivifent  en  plu- 
fieurs branches  au  bout  de  la  bouline, 
pour  faifir  la  ralingue  de  la  voile  par  plu* 
fieurs  endroits ,  en  façon  de  inarticles. 
Ces  pattes  répondent  l'une  à  l'autre  par 
des  poulies. 

Pattes  d'ancre ,  ce  font  deux  pattes  de 
fer  triangulaires  ,  qui  font  foudées  fur 
chaque  bout  de  la  croifée  de  l'ancre ,  Se 
recourbées  pour  pouvoir  mordre  dans  là 
terre. 

La  patte  d ancre  tourne ,  c'eft  quand  la 
patte  quittant  le  fond  ,  tourne  en-haut , 
&  que  le  j'as  va  toucher  le  fond. 

Laijfer  tomber  la  patte  de  f ancre ,  c'eft 
mettre  l'ancre  perpendiculaire  à  la  mer, 
afin  de  la  tenir  toute  prête  à  être  mouil- 
lée. 

Pattes  de  voiles ,  morceaux  q narrés  die 
toile ,  qu'on  applique  aux  bords  des  voi- 
les proche  la  ralingue  ,  pour  les  renfor- 
cer ,  afin  d'y  amarrer  les  pattes  de  bou- 
line. 

Pattes  danfpefis ,  ce  font  des  pattes  de 
fer  qu'on  met  au  bout  d'un  levier  pour 
fervir  à  mouvoir  les  gros  fardeaux. 

Pattes  d'oie.  Vovcz  Mouiller  EN 
pattes  d'oie.  OÇ) 

Patte  ,  Serrurerie.  On  donne  com- 
mune ment  ce  nom  h  tout  morceau  de 
fer  plat  d'un  bout  &  à  pointe  de  l'autre, 
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qui  fert  à  fccller  quelque  chofe  dans  un 
endroit.  II  y  a  des  pattes  de  différentes 
formes  ,  félon  les  ditrérens  ufages. 

Patte  ,  Ruffincur ,  eft  proprement  le 
gros  bout  plat  d'un  pain  de  fucre ,  qui  lui 
fert  d'affiette. 

Patte  ,  Vergettier  ,  e>ft  un  mor- 
ceau de  bois  percé  .  dans  les  trous  du- 
quel doivent  être  poifles  les  loquets  avec 
de  la  poix  de  Bourgogne  fondue. 

PATTES ,  f.  f.  Blafon ,  jambes  de 
lion  ,  d'ours  ,  de  lévrier  ou  d'antre  ani- 
mal quadrupède,  fe  parées  de  leurs  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d'un  qua- 
drupède ,  ne  fe  nomment  en  blafonuant 
que  lorsqu'elles  fe  trouvent  d'émail  dif- 
férent. 

Los  pattes  de  l'aigle  8c  autres  oifeaux 
font  nommées  membres. 

De  Gérard  de  Hervillers  en  Lerraine  ; 
farçrnt  à  la  patte  de  lion  de  fable ,  au  chef 
d'azur ,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

De  Brignac  de  Montarnaud  ,  à  Mont- 
pellier; de  gueules  ,  au  lévrier  rampant 
ïf  argent ,  accotté  d'or ,  les  deux  pattes  dex- 
tres  de  m't*e. 

PATTÉ  ,  £E  ,  adi.  Blafon,  fe  dit  du 
fautoir ,  de  la  croix  &  autres  pièces,  dont 
les  branche*  s'élargifTentà  leurs  extrémi- 
tés, rayez  pl.  III,  fig.  i6ç  157  de  C  art 
héraldique. 

Rougé  du  Pleffis  -  Bélliere  ♦  en  Breta- 
gne ;  de  gueules  à  la  croix  pattée  d'argent. 

De  Savonieres  de  Lignieres,  en  Anjou , 
4e  gueules  à  la  croix  pattée  #  aiefée  <f  or- 
gent. 

Barlot  du  Cbatellier  ,  en  Poitou  ,*  de 
fable  à  trois  crotfettes  pattée  s  S  argent. 
(G.  D.  L.  T.) 

PATELETTE ,  f.  f.  Bourferie  ,  c'eft 
une  patte  de  cuir  qui  couvre  le  deflfus  de 
la  cartouche  ou  de  la  giberne. 

PATTU,  PATU  ,  Voyez  Pigeon 

PATTU. 

PATULCIUS,  Mythol. ,  fumom  de 
Janus,  dont  parle  Ovide  dans  fes  Fafles. 
On  le  lui  donnoit  ,  ou  parce  qu'nn  on- 
vroit  les  portes  de  fon  temple  pendant  la 
guerre,  ou  plutôt  parce  qu'il  ouvroit  l'an- 
née &  les  faifons ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles 
commençaient  par  la  célébration  de  fes 
fêtes.  (D.J.) 

PATURAGE.  Voyez  ci -devant  PàS- 
CAGE. 

PATURE.  Voyez  ci -devant  au  mot 
Pascage. 
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PATURON  D'Ulf  CHEVAL  , 

cbaiïerie ,  c'eft  la  partie  de  la  jambe  com- 
prime entre  le  boulet  &  la  couronne  du  fa- 
bot.  Voyez  les  articles  Bout ET,  Cou* 
BONNE. 

Cette  partie  doit  être  courte ,  ptincipa- 
lement  dans  les  chevaux  de  moyenne 
taille,  parce  que  les  Ion -s  pâturais  font 
foibles ,  &  ne  peuvent  pas  D  bien  réfuter 
à  la  fatigue. 

Le  joint  du  paturon  cft  la  jointure  qui 
e  ft  a  u  -d  e  (Tu  s  d  u  paturon. 

Le  joint  cft  fujet  à  être  couronné  après 
le  travail,  c'eft-à-dire,  à  avoir  une  en- 
flure par-deiTous  la  peau  en  forme  de  cer- 
cle ,  large  d'un  tiers  de  pouce. 
VPA  TZINA  CJE ,  Géog.  an  ,  peuple 
de  la  Scythie ,  du  nombre  de  ceux  qu'on 
appclloit  Bajîlii.  Ils  habitaient  au-&£ 
du  Danube  ,  dans  des  plaines  qui  s'etrn- 
dent  depuis  le  Borifthene  jufqn'à  la  Paa- 
nonie.  Suidas  appelle  ce  peuple  Patrva* 
cita.  Selon  Cedrene ,  il  étoit  J n.  .fe  es 
treize  tribus ,  qui  compofoient  une  op- 
tion fi  nombreufe  ,  qu'aucun  peuple  fey- 
the  ne  non  voit  lui  réfifter.  (D.  J.) 

PATZISIRJVDA,  Hift.  »«*.  B*. 
tan. ,  plante  delà  Floride ,  dont  les  fer*  t- 
les  rciicmblent ,  dit-on ,  à  celles  du  poi- 
reau ,  excepté  qu'elles  font  plus  longuet 
&  plus  déliées  ;  fon  tuyau  e  ft  une  efpece 
de  jonc  noueux  &  plein  de  pulpe;  ils'é- 
leve  d'une  coudée  &  demie  de  hauti  b 
fleur  eft  petite  &  étroite;  fa  racine  et 
fort  longue ,  déliée,  &  remplie  de  noeuds, 
comme  un  chapelet  ;  ces  nœuds  drrira- 
nent  noirs  ,  &  fe  durcifient  au  foleil, 
ils  ont  une  odeur  aromatique.  Les  faors- 
ges  tirent  des  feuilles  de  cette  plante  ui 
lue  dont  ils  fe  frottent ,  afin  dt  fe  forti- 
fier. On  regarde  ces  feuilles  réduites  ca 

Îioudre  ,  comme  un  grand  remède  contre 
a  pierre  de  la  velue  ,  &  les  obftru criées 
des  reins  ;  on  les  prend  dans  des  boug- 
ions pour  les  maux  de  poitrine.  On  l'im- 
plique extérieurement  fous  la  forme  d  î- 
ne emplâtre  ,  pour  arrêter  le  fang  ,  poar 
fortifier  leftomac,  &  pour  les  douleur 
de  l'utérus. 

PAU,  Géog.  mod.  ,  ville  de  Francs, 
regardée  comme  capitale  du  Bcarn  ,  ave: 
un  parlement,  une  chimbre  des  comp- 
tes ,  &  une  cour  des  aides  ,  unies  au  par- 
lement ,  une  fénéchaufTée ,  un  hôtel  te 
monnoies.  Elle  eft  fur  une  hauteur ,  sa 
pied  de  laquelle  pafle  le  Gave 
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à  xo  lieues  0.  de  Tarbes  ,  12  S.  d'Aire , 
39  S.  de  Bordeaux,  167  S.  0.  de  Pa- 
ris. Long,  fuivant  Caffini ,  17.  22.  30. 
lat.  43.  15. 

Henri  IV  naquit  à  Pauy  le  13  décem- 
bre i$ç  3  ,  dans  le  château  qui  eft  au  bout 
de  la  ville.  "  La  France  n'a  point  eu  de 
meilleur  ni  de  plus  grand  roi;  il  unit 
aux  fentimens  les  plus  élevés  une  fim- 
plîcité  de  mœurs  charmante,  &  à  un 
courage  de  foldat,  un  fond  d'humanité 
inépuifable.  Il  rencontra  ce  qui  forme  & 
ce  qui  déclare  les  grands  hommes,  des 
obftacles  à  vaincre ,  des  périls  à  eftuycr  , 
&  fuMoutdes  adverfaires  dignes  de  lui. 
EnRn,  comme  l'a  dit  un  de  nos  plus 
grands  poètes» 

il  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  lepere. 

„  Il  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  monar- 
que dans  le  P.  Daniel ,  qui  ne  dit  rien  de 
tout  le  bien  qu'il  fit  à  la  patrie;  mais 
pour  l'exemple  des  rois,  &  pour  la  con- 
folation  des  peuples ,  il  importe  de  lire 
ce  qui  concerne  les  temps  de  ce  bon  prin- 
ce v  dans  la  grande  hiftoire  de  Mézerai , 
dans  Péréfixe ,  &  dans  les  mémoires  de 
Sully.  Le  précis  que  M.  de  Voltaire  en  a 
fait  dans  fon  hiftoire  générale,  eft  aufli 
trop  intéreflant  pour,  n'en  pas  tranferire 
quelques  particularités. 

Henri  IV  ,  dès  fon  enfance ,  fut  nour- 
ri dans  les  troubles  &  dans  les  malheurs. 
Il  le  trouva  à  14  ans  à  la  bataille  de  Mon. 
contour  ;  rappellé  à  Paris ,  il  n'époufa 
la  feeur  de  Charles  IX  que  pour  voir  fes 
amis  affaflînés  autour  de  lui ,  pour  cou- 
rir lui-même  rifque  de  fa  vie ,  &  pour 
relier  près  de  trois  ans  prifonnier  d'état. 
H  ne  fortit  de  fa  pri fon  que  pour  efluyer 
toutes  les  fatigues  &  toutes  les  fortunes 
de  la  guerre.  Manquant  fouvent  du  né- 
ce  {Ta  ire  ,  s'expofant  comme  le  plus  hardi 
foldat,  faifant des  actions  qui  ne  paroif- 
fent  pas  croyables,  &  qui  ne  le  devien- 
nent que  parce  qu'il  les  a  répétées  ;  com- 
me lorfqu'à  la  prife  de  Cahors  en  içgo, 
il  fut  fous  les  armes  pendant  trois  jours, 
combattant  de  rue  en  rue,  fans  prefque 
prendre  de  repos.  La  victoire  de  Contras 
fat  due  principalement  à  fon  courage  ; 
fon  humanité  après  la  viâoire  devoit  lui 
gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fit  roi  de 
France}  mais  la  religion  fervit  de  pré- 
texte à  la  moitié  des  chefs  de  l'armée  & 
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à  4a  ligne,  pour  ne  pas  le  reconnaître. 
Il  n'avoit  pour  lui  que  la  jufticc  de  fa 
caufe  ,  fon  courage ,  quelques  amis  ,  & 
une  petite  armée  qui  ne  monta  prefque 
jamais  à  douze  mille  hommes  complets  ; 
cependant  avec  environ  cinq  mille  com- 
battans,  il  battit  à  la  journée  d'Arqués 
auprès  de* Dieppe,  l'armée  du  duc  de 
Mayenne,  forte  de  plus  de  vingt  cinq 
mille  hommes.  H  livra  au  mime  duc  de 
Mayenne  la  fameufe  bataille  d'ivry ,  & 
gagna  cette  bataille  comme  il  avoit  gagné 
celle  de  Coutras ,  en  fe  jetant  dans  les 
rangs  ennemis,  au  milieu  d'une  forêt  de 
lances.  On  fe  fouviendra  dans  tous  les 
fieclcs,  des  paroles  qu'il  dit  à  Tes  trou- 
pes: {*  Si  vous  perdez  vos  en  feignes, 
ralliez-vous  à  mon  panache  blanc ,  vous 
le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
neur &  de  la  gloire. ,« 

Profitant  de  la  vidoire ,  il  vint  avec 
Quinze  mille  hommes  affiéger  Paris ,  où 
le  trouvoient  alors  cent  quatre- vingt  mil- 
le nabi  ta  ns  ;  il  eft  confiant  qu'il  l'eût  pris 
par  famine ,  s'il  n'avoit  pas  permis  luit 
même  par  trop  de  pitié ,  que  les  affie- 
geans  nourrirfent  les  affiéçés.  En  vain 
,  les  généraux  poblioient  fous  fes  ordres 
des  défenfes  fous  peine  de  mort ,  de  four- 
nir des  vivres  auxPariGcns;  lesfoldats 
leur  envendoient.  Un  jour  que,  pour 
faire  un  exemple ,  on  alloit  pendre  deux 
payfans  qui  avoient  amené  des  charrettes 
de  pain  à  une  poterne ,  Henri  les  ren- 
contra en  allant  vifiter  fes  quartiers:  ils 
fe  jetèrent  à  fes  genoux  ,  h  lui  remon- 
trèrent qu'ils  n'avoient  que  cette  manière 
de  gagner  leur  vie  :  allez  en  paix  ,  leur 
dit  le  roi ,  en  leur  donnant  aufli-tôt  l'ar- 
gent qu'il  avoit  fur  lui  ;  le  Béarnois  ejl 
pauvre,  ajouta-t-il,  fil  en  avoit  davan*» 
tage  ,  il  vous  le  donneroit.  Un  cœur  bien 
né  ne  peut  pas  lire  de  pareils  traits  fans 
quelques  larmes  d'admiration  &  de  ten- 
drefle. 

Le  duc  de  Parme  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe II  au  fecours  de  Paris  avec  une  puif- 
fante  armée.  Henri  IV courut  lui  préfen- 
ter  la  bataille;  &  c'eft  alors  qu'il  écrivit 
du  champ  où  U  croyoit  combattre  ,  ces 
deux  lignes  à  la  belle  Gabrietle  d'Ef- 
trées  :  "  Si  je  meurs  ,  ma  dernière  pen- 
fée  fera  à  Dieu,  &  l'avant- dernière  à 
vous. Le  duc  de  Parme  n'accepta  point 
la  bataille  ;  il  empêcha  feulement  la  pri- 
fe de  Paris  i  mais  Henri  IV  le  côtoyant 
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jufqu'aux  dernières  Frontîerei  de  la  Pi- 
cardie ,  le  fit  rentrer  en  Flandre ,  & 
bientôt  après  il  lui  fit  lever  le  fiege  de 
Rouen. 

Cependant  les  citoyens ,  lafïés  de  leurs 
malheurs ,  foupiroient  après  la  paix  ; 
mais  le  peuple  étoit  retenu  par  la  reli- 
gion. Henri  IV  changea  la  Genne ,  &  cet 
événement  porta  le  dernier  coup  à  la  li- 
gue ;  il  eft  vrai  qu'on  a  depuis  appli- 
qué les  vers  fuivans  à  la  conduite  de  ce 
prince  : 

Pour  le  point  ii  conviction  , 

Au  jugement  du  ciel  un  chrétien  Caban- 
donne  i 

Mais  fouirez  que  Vbommtfoupcpnnt 
Un  aile  de  religion 

Qiiife  propofe  une  couronne. 

On  voit  a  (te  z  ce  qu'il  penfoit  lui-même 
de  fa  converfion  ,  par  ce  billet  à  Gabriel- 
le  d'Eftrées  :  c\Jl  demain  que  je  fais  le 
faut  périlleux }  je  crois  que  ces  gens-ci  me 
feront  haïr  J'aint  Dtnis  ,  autant  que  vous 
haï  fez.  .  .  .  Perfonne  ne  fut  plus  affligé 
de  l'abjuration  de  Henri  IV  que  la  rei- 
ne EUfaheth.  La  lettre  qu'elle  écrivit 
alors  à  ce  princ?  eft  bien  remarquable , 
en  ce  qu'elle  fait  voir  en  même  temps 
fon  cœur,  fon  cfprit ,  &  l'énergie  avec 
laquelle  elle  s'exprimott  dans  une  langue 
étrangère:  *' Vous  m'offrez  ,  dit-elle, 
votre  amitié  comme  à  votre  fœur.  Je  fais 
que  je  l'ai  méritée ,  &  certes  à  un  très- 
grand  prix.  Je  ne  m'en  repentirois  pas , 
fi  vous  n'aviez  pas  changé  de  pere  \  je  ne 
peux  plus  être  votre  fœur  de  pere  ;  car 
j'aimerai  toujours  plus  chèrement  celui 
qui  în'eft  propre  que  celui  qui  vous  a 
adopté.  „ 

La  converfion  d'Henri  IV  n'angmen- 
toit  en  rien  fon  droit  à  la  couronne  9  mais 
elle  hâta  fon  entrée  dans  fa  capitale  ,  fans 
qu'il  y  eût  prcfque  de  fang  répandu.  Il 
renvoya  tous  les  étrangers  qu'il  pouvoit 
retenir  prifonniers?  il  pardonna  à  tous 
les  ligueurs.  Il  fe  réconcilia  fincérement 
avec  le  duc  de  Mayenne  ,  &  lni  donna  le 
gouvernement  de  rislc-de-Francc.  Non- 
feulement  il  lui  dit,  après  l'avoir  laflTe 
un  jour  dans  une  promenade  :  u  Mon 
coulin  ,  voilà  le  feul  mal  que  je  vous  fe- 
rai de  ma  vie  ,  „  mais  il  lui  tint  parole,  & 
il  n'en  manqua  jamais  à  perfonne. 

Il  recouvra  fon  royaume  pauvre,  dé- 
chiré, &  dans  la  même  fubverfion  où  il 
avoit  été  du  temps  de  Philippe  de  Valois  , 


PAU 

Jet*  &  Charles  VI.  II  fe  vit  forcé  f». 
corder  plus  de  grâces  à  fes  propres  enne- 
mis qu'à  fes  anciens  ferviteurs ,  ft  foc 
changement  de  religion  ne  le  garantit 
pas  de  pluueurs  attentats  contre  fi  vie. 
Les  finances  de  l'état  diffipées  fous  Hen- 
ri III ,  n'étoient  plus  qu'un  trafic  pacbc 
des  reftes  du  fang  du  peuple  ,  que  le  con- 
feil  des  finances  partageoit  avec  les  trai- 
tant. En  un  mot ,  quand  la  «icprédatwa 
générale  força  Henri  IV  à  donner  l'aisi- 
nifrration  entière  des  finances  an  duri? 
Sully  ,  ce  miniftre  aufli  éclairé  qu'intè- 
gre trouva  qu'en  1596  on  lerort  1  mil- 
lions fur  le  peuple,  pour  en  faire  entrer 
environ  30  dans  le  tréfor  royaL 

Si  Henri  IV  n'avoit  été  que  le  plusbn- 
ve  prince  de  fon  temps  ,  le  plus  clétneit, 
le  plus  droit,  le  plus  honnête  homau, 
fon  royaume  étoit  ruiné  :  fl  falloir  « 
prince  qui  fût  faire  la  guen-e  &  la  pan, 
connoitre  toutes  les  bleifures  éc  fon  étst 
&  appliquer  les  remèdes:  veiller  farte 
grandes  &  les  petites  chofes  ,  tout  réfor- 
mer &  tout  faire  :  c'eft  ce  qu'on  trocu 
dans  Henri.  Il  joignit  l'ad minith-attoa  ie 
Charles  le  Sage  à  la  valeur  &  à  la  fria- 
chife  de  François  I  &  à  U  bonté  de 
Louis  XII. 

Pour  fubvenir  k  tant  de  befoins ,  Hen- 
ri IV  convoqua  dans  Rouen  une  atTea- 
blée  des  notables  du  rovanme  ,  &  lrsr 
tint  ce  difeours  digne  de  l'immortalité, 
&  dans  lequel  brille  l'éloquence  iz 
cœur  d'un  héros  : 

*  Déjà  ,  par  la  faveur  du  ciel ,  par 
les  confeils  de  mes  bons  ferviteurs,  & 
parPépécde  ma  brave  noblcfTe  dont  je  os 
diftingue  point  mes  princes,  la  qualis 
de  gentilhomme  étant  notre  plus  beae 
titre,  j'ai  tiré  cet  état  de  la  fervitude  fc 
de  la  ruine.  Je  venx  lui  rendre  fa  fortw* 
&  fa  fplendcur;  participez  à  cette  fé- 
conde gloire ,  comme  vous  avex  eu  part 
la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appe- 
lés, comme  faifoient  mes  prédécefTeun , 
pour  vous  obliger  d'approuver  aveugle- 
ment mes  volontés  ,  mais  pour  r«cev«r 
vos  confeils  ,  pour  les  croire  ,  pour  kt 
fuivre ,  pour  me  mettre  en  tutelc  entre 
vos  mains.  C'eft  une  envie  qui  ne  prend 
guère  aiW  rois  ,  aux  victorieux  &  au* 
barbes  çrifçsj  mais  l'amour  que}?  pont 
à;  mes  tu fets  ,  me  rend  tout  poltible  £ 
tout  honorable.  „ 

Au  milieu  de  ces  travaux  &  de  ces  <t*e- 
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gers  continuels  ,  les  Efpagnols  furpri- 
rent  Amiens.  Henri ,  dans  ce  nouveau 
malheur ,  manquoit  d'argent  &  étoit  ma- 
lade. Cependant  il  afremble  quelques 
troupes  ,  il  marche  fur  la  frontière  de 
Picardie  ,  il  revole  à  Paris ,  écrit  de  fa 
main  aux  parlemens ,  aux  communau- 
tés ,  pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux  qui 
iéfendûient  /Y/a*  j  ce  font  fes  paroles.  Il 
va  lui-même  au  parlement  de  Paris: 
"Si  on  me  donne  une  armée  ,  dit- il,  je 
donnerai  gaiement  ma  vie  pour  vous  fau- 
ver  &  pour  relever  l'état.  „ 

Enfin ,  par  «les  emprunts ,  par  les  feins 
infatigables  &  par  l'économie  du  duc  de 
Sully ,  fi  digne  de  le  fervir ,  il  vint  à 
bout  d'aiTembler  une  floritTante  armée. 
Il  reprit  Amiens  à  la  vue  de  l'archiduc 
Albert ,  &  de  là  il  courut  pacifier  le  refte 
du  royaume  ,  àquoi  il  ne  trouva  plus 
d'obftacle.  Le  pape  qui  lui  avoit  refufé 
l'abfolution  quand  il  n'étoit  pas  affermi , 
la  lui  donna  quand  il  fut  victorieux.  Il 
conclut  à  Vervins  la  paix  avec  l'Efpagne, 
&  ce  fut  le  premier  traité  avantageux  que 
la  France  fit  depuis  Philippe-Augultc. 

Alors  il  mit  tous  fes  foins  à  faire  fleu- 
rir fon  royaume  ,  &  paya  peu  à  peu  tou- 
tes les  dettes  de  la  couronne  ,  fans  fouler 
les  peuples.  La  juftice  fut  réformée  ;  les 
troupes  inutiles  furent  licenciées  ;  Tor- 
dre dans  les  finances  fuccéda  au  pins 
odieux  brigandage;  le  commerce  &  les 
arts  revinrent  en  honneur.  Henri  VI  éta- 
blit des  manufactures  de  tapilTeries  &  de 
petites  glaces  dans  le  goût  de  Venife.  Il 
fit  creufer  le  canal  de  Briare ,  par  lequel 
on  a  joint  la  Seine  &  la  Loire.  Il  agrandit 
&  embellit  Paris.  Il  forma  la  place  roya- 
le :  il  fit  conftruire  ce  beau  pont  ,  où  les 
peuples  regardent  aujourd'hui,  fa  ffatne 
avec  tendrelfe.    Il  augmenta  Saint- Ger- 
main ,  Fontainebleau,  &  fur -tout  le 
Louvre  ,  où  il  logea  fous  cette  longue  ga- 
lerie qui  eft  fon  ouvrage ,  des  artiftes  en 
tout  genre.  Il  eft  encore  le  vrai  fondateur 
de  la  bibliothèque  royale  ;  il  en  donna 
la  garde  à  Calaubon  ,  en  lui  difant  : 
;**  Vous  me  direz  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  tous  ces  beaux  livres;  car  il  faut 
que  j'en  apprenne  quelque  chofe  par  vo- 
tre fecours.  v  r.  , 

Quand*  rfom  Pedre  de  Tolède  fut  en- 
voyé par  Philippe  III  en  ambaiïade  au- 
près de  Henri,  il  ne  reconnut  plus  cette 
ville  9  a  '  il  ivoit  vue  autrefois  fi  uaalheu- 
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reufe  &  fi  langnilTante  :  "  C'eft  qu'alors 
le  pere  de  famille  n'y  étoit  pas,  lui  dit 
Henri  ;  &  aujourd'hui  qu'il  a  foin  de  fes 
enfans,  ils  profperent.  „  Les  jeux,  les 
fè:es ,  les  bals,  les  ballets  introduits  à 
la  cour  par  Catherine  de  Médicis  dans  les 
temps  même  des  troubles ,  ornèrent  fous 
Henri  IV  les  temps  de  la  paix&  de  la  fé- 
licité. 

En  faifant  ainfi  fleurir  fon  royaume , 
il  fut  le  pacificateur  de  l'Italie.  Le  Béar- 
nois ,  que  les  papes  avoient  excommu- 
nié ,  leur  fit  lever  l'excommunication 
fur  Venife.  Il  protégea  la  république 
naiffante  de  la  Hollande,  l'aida  de  fes 
épargnes ,  &  contribua  à  la  faire  recon- 
noitre  libre  &  indépendante  par  l'Efpa- 
gnc.  Déjà,  par  fon  rang,  par  fes  al- 
liances ,  par  fes  armes,  il  alloit changer 
le  fyftème  de  l'Europe  ,  s'en  rendre  l'ar- 
bitre &  mettre  le  comble  à  fa  gloire, 
quand  il  fut  aflafliné  au  milieu  de  fon 
peuple  par  un  fanatique  effréné ,  à  oui  il 
n'avoit  jamais  fait  le  moindre  mal.  Il  eft 
vrai  que  Ravaillac,  qui  trancha  les  jours 
de  ce  bon  roi ,  ne  fut  que  l'inftrument 
aveugle  de  l'efprit  du  temps  qui  n'étoit 
pas  moins  aveugle.  Barrière ,  Châtel , 
le  Chartreux  nommé  (Juin  ,  un  vicaire  de 
faint  Nicolas -des- Champs  pendu  en 
i$95  »  un  tapiffier  en  IS96,  un  malheu- 
reux qui  étoit  ou  qui  contrefaifoit  Fin- 
fenfé  ,  d'autres  dont  le  nom  m'échappe  , 
méditèrent  le  même  aflaflînat  :  prefque 
tous  jeunes  gens  &  tous  de  la  lie  du  peu- 
ple, tant  la  religion  devient  fureur  dans 
la  populace  &  dans  la  jeuncjfe!  De  tous 
les  a  (Infinis  que  ce  fiecie  affreux  produi- 
fit ,  il  n'y  eut  que  Poltrot  de  Méré  qui  fût 
gentilhomme. 

Quelques  auteurs  fc  font  appliqués  à 
exténuer  les  grandes  actions  de  Henri  IV, 
&  à  mettre  en  vue  fes  défauts..  Ce  bon 
prince  n'ignoroit  pas  les  medifanecs  que 
l'on  rép3in)oit  contre  lui,  mais  il  en  par- 
tait lui  -  même  avec  cette  ingénuité  & 
cette  modération  qui  confondent  la  ca- 
lomnie &  diminuent  les  torts.  Voici  fes 
propres  paroles  tirées  d'une  de,  fes  lettres 
à  Sully. 

a  Les  uns  me  blâmcntd'aimer  trop  les 
bâtimens&les  riches  ouvrages;  les  au- 
tres ,  la  chatte ,  les  chiens  &  les  oi féaux  ; 
les  autres,  les  cartes,  les  dcz  &  autres 
fortes  de  jeux  ;  les  autres ,  1rs  dames , 
les  délices  &  l'amour  -,  les  autres,  les 
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feftins ,  banquets  ,  fopiqwcts  &  frîandi- 
fcs  ;  les  autres,  les  aflemblécs  ,  comé- 
dies ,  bals  ,  danfes  9l  couries  de  bague , 
où,  difent-ils  pour  me  blâmer,  l'on  me 
voit  encore  comparoître  avec  ma  barbe 
grife,  aufli  réjoui,  &  prenant  autant  de 
vanité* d'avoir  fait  une  belle  courfe ,  don- 
né dettx  ou  trois  dedans  ,  &  cela  difent- 
ils  en  riant ,  &  gagné  une  bague  de  quel- 
que belle  dame ,  que  je  pouvois  faire  en 
ma  jenneffe  i  n'y  que  faifoit  le  plus  vain 
homme  de  ma  cour.  En  tous  lefqueh  dif- 
cours  je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y  puifTe 
avoir  quelque  choie  de  vrai  ;  mais  auflî 
dirai- je  que  ne  paflant  pas  mefure  ,  il  me 
devrait  plutôt  être  dit  en  louange  qu'en 
blâme ,  &  en  tout  cas  me  devroit-on  ex- 
alter la  licence  en  tels  divertiflemens 
qui  n'apportent  nnl  dommage  &  incom- 
modité à  mes  peuple*,  par  forme  de  com- 
penfation  de  tant  d'amertumes  que  j'ai 
goûtées,  &  de  tant  d'ennuis  ,  déplaifirs, 
fatigues ,  périls  &  dangers  ,  par  lcfquels 
j'ai  paflTé  depuis  mon  enfance  jufqu'à  cin- 
quante ans.  „ 

"  L'Ecriture  n'ordonne  pas  abfolument 
de  n'avoir  point  de  péchés  nr  défauts , 
d'autant  que  telles  infirmités  font  atta- 
chées à  Pimpétuofité  &  promptitude  de 
la  nature  humaine;  mais  bien  de  n'en 
être  pas  dominés ,  ni  les  laifler  régner 
fur  nos  volontés,  qui  eft  ce  à  quoi  je  me 
fuis  étudié ,  ne  pouvant  faire  mieux.  Et 
vous  favez  par  beaucoup  dechofes  qui  fc 
*  font  paflTécs  touchant  mes  maitreflesqui 
ont  été  les  parlions  que  tout  le  monde  a 
crues  plus  puiflTantes  fur  moi,  G  je  n'ai 
pas  fouvent  maintenu  vos  opinions  con- 
tre leurs  fantaifies  jufquts  à  leur  avoir 
dit,  lorfqu'elles  failoientles  acariâtres, 
que  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  dix 
nlaitrefïes  comme  elles  ,  qu'un  ferviteur 
comme  vous ,  qui  m'étiez  néccflàîre  pour 
les  ebofes  honorables  &  utiles.  „ 

Ceux  donc  qui  reprochent  encore  amè- 
rement à  Henri  IV  fes  amours,  ne  font 
pas  réflexion  que  toutes  fes  foiblefTes 
furent  celles  du  meilleur  des  hommes, 
&  qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gou- 
verner. 

On  fait  d'ailleurs  que,  dans  plufieurs 
occafioirs,  il  eut  la  force  de  fe  démêler 
des  pièges  qu'on  lui  tendoït  par  de-belles 
filles  ,  dans  le  deflein  de  le  furprendre. 
Catherine  de  Médicis  lui  demandant  à  la 
conférence*  de  S:  B ri*  ce  -  qu'il  vouloit , 
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il  lu!  répondit  en  regardant  les  fille* 
qu'elle  avoit  amenées  :  il  n'y  a  rien  là  f«t 
je  veuille  ,  madame  ;  lui  faifant  voir  pat 
ce  difcours  ,  qu'une  fe  laifleroit  plus  pi- 
per à  de  femblables  appas. 

Les  deux  femme?  qu'il  époufa  fuccet 
fivement ,  lui  causèrent  bien  des  chagrins 
domeftiques.  Sa  féconde  femme  ,  Marie 
de  Médicis ,  fut  l'une  des  princefles  con- 
tre lefquelles  il  avoit  formé  des  objec- 
tions ,  en  examinant  avec  Rofhy  quelle 
femme  lui  conviendrait.  ,F*ï  à  citer  li- 
deflus  un  fort  long  paffage  ;  néanmoins 
je  Cuis  afTuré  qu'il  paraîtra  court  aux 
lecteurs  curieux  ,  parce  qu'il  eft  écrit 
d'une  manière  amufante,  &  qu'il  eft  rem- 
pli d'idées  fort  folides  de  ce  prince  fnr 
le  choix  d'une  femme.  Voici  donc  ce 
qu'il  dit  à  ce  favori  ,  Mém.  de  Su£y, 
t.  II ,  p.  lia. 

w  De  forte  qu'il  femble  qu'il  ne 
plus  pour  l'accompliiTement  de  ce  det 
fein  ,  finon  de  voir  s'il  y  aura  moyen  4e 
me  trouver  une  autre  femme  fi  bien  con- 
ditionnée, que  je  ne  me  mette  pas  dans  le 
plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie , 
qui  eft,  félon  mon  opinion  ,  d'avoir  une 
femme  laide  ,  mauvaife ,  &  defpitt,  an 
lieu  de  Paife  ,  repos  &  contentement 
que  je  me  ferois  propofé  de  trouver  en 
cette  condition  :  que  fi  Ton  obtenoit  1« 
femmes  par  fouhait ,  afin  de  ne  me  re- 
pentir point  d'un  fi  hafardeux  marché, 
j'en  aurois  nne ,  laquelle  aurait  entr'ao- 
tres  bonnes  parties  ,  fept  conditions 
principales  ;  à  lavoir ,  beauté  en  El  per- 
fonne,  pudicité  en  la  vie  ,  comptaifance 
en  l'humeur,  habileté  en  refprit ,  fé- 
condité en  génération,  éminence  en  ex- 
traction,  &  grands  états  en  pofTeffiae. 
Mais  je  crois,  mon  ami,  que  cette  fera, 
me  eft  morte,  voire  peut-être  n'eft  pa 
encore  née ,  ni  prête  à  naître  ;  &  partais 
voyons  un  peu  enfcmble  quelles  filles  * 
femmes  dont  nous  ayons  ouï  parler  fe- 
raient à  derrrer  pour  moi ,  foit  dehors, 
foit  dedans  le  royaume. 

n  Et  pouf  ce  que  j'y  ai  déjà,  félon  tnaa 
avis  ,  plus  penfé  que  vous ,  je  votw  «fini 
pour  le  dehors  que  l'infante  d'Efpagne , 
quelque  vieille  &  laide'  qu'elle  pnme 
être ,  je  m'y  accommoderai*  ,  pourra 
qu'avec  elle  j'epoufafle  le  Pars  -  Bas, 
quand  ce  devrait  être  à  la  charçe  de 
vous  redonner  le  comté  de  Béthnne. 

"  Je- ne  refuferois  pas  non  f>ros  U 
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prince  (Te  Arabella  d'Angleterre  ,  fi, 
comme  Ton  publie  que  l'état  lui  appar- 
tient ,  elle  en  avoit  été  feulement  dé- 
clarée préfomptive  héritière;  mai» il  ne 
me  faut  pas  attendre  à  Tune  ni  à  l'antre , 
car  le  roi  d'Efpagne  &  la  reine  d'An- 
gleterre  font  bien  éloignés  de  ce  def- 
fein-là. 

w  L'on  m'aaufli  quelquefois  parlé  de 
certaines  princefles  d'Allemagne,  des- 
quelles je  n'ai  pas  retenu  le  nom  j  mais 
Jes  femmes  de  cette  région  ne  me  re- 
viennent nullement  ,  &  penferois  ,  fi 
j'en  avois  époufe  une ,  devoir  avoir  tou- 
jours un  lot  de  vin  couché  auprès  de 
moi,  outre  que  j'ai  oui  dire  qu'il  y  eut 
un  jour  une  reine  de  France  de  cette  na- 
tion, qui  la  penfa  ruiner  ;  tellement  que 
tout  cela  m'en  dégoûte. 

w  L'on  m'a  parlé  de  quelqu'une  des 
feeurs  du  prince  Maurice  ;  mais  outre 
qu'elles  font  toutes  huguenotes ,  &  que 
cette  alliance  me  pourroit  mettre  en 
foupqon  à  Rome  &  parmi  les  zélés  ca- 
tholiques ,  elles  font  filles  d'une  non- 
nain  ;  &  quelqu'autre  chofe  ,  que  je  vous 
dirai  une  autre  fois,  m'en  aliène  la  vo- 
lonté. 

"  Le  duc  de  Florence  a  une  nièce 
qu'on  dit  être  affez  belle  ;  mais  étant 
d'une  des  moindres  maifons  de  la  chré- 
tienneté  qui  porte  titre  de  prince,  n'y 
ayant  pas  plus  de  80  ans  que  les  devan- 
ciers n'étoient  qu'au  rang  des  plus  illuf- 
tres  bourgeois  de  leur  ville,  &  delà 
même  race  de  la  reine  mère  Catherine  , 
qui  à  tant  fait  de  maux  à  la  France  & 
encore  plus  à  moi  en  particulier ,  j'ap- 
préhende cette  alliance  ,  de  crainte  d'y 
reneontrer  autfi  mal  pour  moi ,  les  miens 
&  l'état. 

"  Voilà  toutes  les  étrangères  dont  j'ef- 
time  avoit  été  parlé.  Quant  à  celles  de 
dedans  le  royaume  ,  vous  avez  ma  nièce 
de  Gtiifc,  que  feroit  «ne  de  celles  qui 
me  plairoit  le  plus  ,  nonobftant  ce  petit 
bruit  que  quelques  malins  efprits  font 
courir  ,  qu'elle  aime  bien  autant  les  pou- 
lets en  papier  qu'en  fricafTée  ■  car ,  pour 
mon  humeur  ,  outre  que  je  crois  cela 
très-faux  ,  j'aimerois  mieux  une  femme 
qui  fit  un  peu  l'amour  qu'une  qui  eût 
mauvaife  tête  ,  de  quoi  elle  n'eft  pas 
foupqonnée ,  mais  au  contraire ,  d'hu- 
meur fort  douce  ,  d'agréable  &  com- 
ptai fan  te  convention  i  &  pour  le  fur- 
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plus  ,  de  bonne  maifon ,  belle,  de  grande 
taille  ,  &  d'apparence  d'avoir  bientôt  de 
beaux  enfans,  n'y  appréhendant  rien 
que  la  trop  grande  pnffion  qu'elle  témoi- 
gne pour  fa  maifon ,  &  fur-tout  fes  freree 
qui  lui  pourroient  faire  naître  des  defirt 
Je  les  élever  à  mon  préjudice  ,  &  plus 
encore  de  mes  enfans ,  fi  jamais  la  ré- 
gence de  l'état  lui  tomboit  entre  le» 
mains. 

"  Il  y  a  auffi  deux  filles  en  la  maifon 
du  Maine,  dont  l'ainée,  quelque  noire 
Qu'elle  foit  ,  ne  me  déplairojt  pas ,  étant 
(âges  &  bien  nourries  ;  mais  elles  font 
trop  jeunettes.  Deux  en  celle  d'Aumale, 
&  trois  en  celle  de  Longueviîle  ,  qui  ne 
font  pas  à  méprifer  pour  leurs  perfonness 
mais  d'antres  raifons  m'empêchent  d'y 
penfer.  Voilà  ce  qu'il  y  a  pour  des  prin- 
ces. 

"  Vous  avez  après  une  fille  en  la  mai- 
fon de  Luxembourg,  une  en  la  maifon 
de  Guimené ,  ma  coufine  Catherine  de 
Rohan  ;  mais  celle-là  eft  huguenote,  & 
les  autres  ne  me  plaifcnt  pas;  &  puis 
la  fille  de  ma  coufine  la  princelfe  de 
Conty ,  de  la  maifon  de  Lncé  ,  qui  eft 
une  très-belle  fille  &  bien  nourrie ,  fe- 
roit celle  qui  me  plairoit  le  plus  ,  fi  elle 
étoit  plus  âgée  ;  mais  quand  elles  m'a- 
gréeroient  toutes ,  pour  fi  peu  que  j'y 
reconnors  ,  qui  eft-ce  qui  m'aflurcra  que 
j'y  rencontrerai  conjointement  les  trois 
principales  conditions  que  j'y  defire  ,  & 
fans  lefquelles  je  ne  vondrois  point  de 
femme  ?  à  favoir ,  qu'elles  me  fernnt  des 
fils,  qu'elles  feront  d'humeur  douce  & 
complaifantc  ,  &  d'efprit  hatyle  pour  me 
foulager  aux  affaires  fédentaires,  &  pour 
bien  régir  mon  état  &  mes  enfans ,  s'il 
venoit  faute  de  moi  avant  qu'ils  enflent 
âge,  fens ,  jugement  ,  pour  edayer  de 
m'imiter  :  comme  apparemment  cela  eft 
pour  m'arriver ,  me  mariant  fi  avant  en 
Age  „ 

*  Mais  quoi  donc ,  «ire ,  lui  répondit 
Rofny  ,  que  vous  plaît-il  entendre  par 
tant  d'affirmatives  &  de  négatives  def- 
quelles  je  ne  faurois  conclure  autre 
chofe ,  finon  que  vous  defirez  bien  être 
marié  ,  mais  que  vous  ne  trouvez  point 
de  femmes  en  terre  qui  vous  foient  pro- 
pres ?  Tellement  qu'à  ce  compte  il  fau- 
droit  implorer  l'aide  du  ciel ,  afin  qu'il 
fit  rajeunir  la  reine  d'Angleterre  ,  Se 
rcfîufciter  MargûcritedcFkindre ,  made- 
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rooifclle  de  Bourgogne ,  Jeanne  la  Loca, 
Amie  de  Bretagne ,  &  Marie  Stuart , 
toutes  riches  héritières ,  afin  de  vous  en 
mettre  au  choix  ;  car ,  félon  l'humeur 
que  vous  avez  témoignée  ,  parlant  de 
Clara  Eugénie ,  vous  feriez  homme  pour 
agréer  quelques-unes  de  celles  -  là  qui 
pofledoient  de  grands  états.  Mais  la i liant 
toutes  ces  impoflîbilités  &  imaginations 
vaincs  à  part ,  voyons  un  peu  ce  qu'il 
faut  faire  ,  &fc.  w 

Dilons  à  prélent  un  mot  de  la  mère 
d'Henri  IV,  dont  Pau  cft  auffi  la  patrie. 

C'eft  à  la  naiflance  de  ce  fils  &  dans  le 
plus  fort  des  douleurs  ,  que  Jeanne  d'Al- 
oret,  héroïne  digne  d'admiration  à  tant 
d'autres  égards,  fit  encore  paroître  un 
courage  fmguiicr.  Le  roi  de  Navarre  fon 
pere  promit  de  lui  remettre  fon  teftament 
dès  qu'elle  feroit  accouchée ,  à  condition 
néanmoins  que  dans  l'accouchement  elle 
lui  chanteroit  une  chanfon ,  afin ,  dît-il, 
que  tu  ne  me  fatVespas  un  enfant  plcu- 
reux  &  rechignant.  La  priocefle  s'y  en- 
gagea &  eut  tant  de  force  fur  elle-même, 
que,  malgré  fes  vives  douleurs,  elle 
tint  parole,  &  chanta  en  fon  langage 
béainois  lachaufondu  pays,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Nofle-donne  deou 
cap  deou  pon  ,  adj'ouda  me  in  aqucjle  bou- 
rei  c'clt-à-dire ,  Notre-Dame  du  bout 
du  pont  ,  aidez-moi  à  cette  beuee, 

Jeanne  d'Albret  préfenta  Henri  IV  à 
l'âge  de  quatorze  ans  au  prince  deCondé 
fon  beau-frerc  ,  &  le  voua  tout  jeune 
qu'il  était  à  la  défenfe  de  la  caufe  com- 
mune, avec  toutes  fes  bagues  &  joyaux 
qu'elle  engagea  pour  les  frais  de  l'armée. 
Elle  fit ,  en  mourant  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans  ,  &  non  fans  foupqon  d'avoir 
été  empoifonnée ,  un  teftamentqui  con- 
tenoit  des  choies  admirables  en  faveur 
de  ce  fils,  qui  depuis  fa  tendre  enfance 
rempUflbit  déjà  les  hautes  efpérauoes 
qu'elle  en  avoit  conques.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  qu'une  de  fes  réparties  à 
1  age  de  quinze  ans répartie  que  fon 
angufte  nacre  nous  a  confervée  dans  un 
recueil  imprimé  /«-i 2  ,  en  1570,  fous 
le  titre  à'Hijloire  de  notre  temps, 

Catherine  de  Médicis ,  de  concert  avec 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  avoit  envoyé 
vers  la  reine  de  Navarre  le  fieur  de  la 
Mothe-Fénclon ,  pour  la  détourner  de 
joindre  fes  forces  à  celles  que  les  réfor- 
mes alTembloient  en  1*68 ,  fous  lecom- 
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mandement  du  prince  de  Condé.  Un  yM 

que  la  Mothe  -  Fénelon  s'adreflant  ai 
prince  de  Navarre  ,  afFeéloit  de  paroître 
furprisde  ce  que  fi  jeune  encore  il  pre- 
noit  parti  dans  une  querelle  qui  ue  re- 
gardoit  que  le  prince  de  ConJé  &  les 
huguenots  qui  faifoient  la  guerre  an  roi  : 
a  Ce  n'eft  pas  vraiement  fans  raifoo ,  re- 
partit avec  vivacité  U  jeune  prince, 
puifque  fous  le  prétexte  de  la  rebeilioq 
qu'on  impute  fauiTement  à  mon  oncle* 
aux  huguenots  ,  nos  ennemis  ne  fe  pro- 
pofentpas  moins  que  d'exterminer  toc» 
la  branche  royale  de  Bourbon  ;  ainfi  nota 
voulons  mourir  enfemble  les  armes  à  la 
main,  pour  éviter  les  frais  du  dcuLL  „ 

£nfin ,  je  le  répète ,  on  ne  lit  pas  la 
vie  de  ce  grand  roi  fans  admiration  ,  ai 
fa  mort  tragique  arrivée  en  16 10,  km 
attcndriiTcmcut.  Les  bons  prince*  fort, 
dans  t'tiiftoire  ,  ce  qui  fixe  le  plas  sas 
regards  &  notre  amour. 

Les  habitans  de  Pau  dcûroicnt  derniè- 
rement d'avoir  dans  leur  ville  une  fciae 
de  Henri  IV.  On  leur  a  donné  celle  it 
Louis  XIV ,  au  bas  de  laquelle  ls  ont  st  s 
dans  leur  jargon  :  Celui-ci  eji  pau-j£L  k 
notre  bnn  roi  Henri.  (D.  y.) 

PAU.  fli/l.  mod.  Art  militaire.  Lors- 
que les  Tartares  Monguls  firent  la  con- 
quête de  la  partie  feptentrionale  de  la 
Chine  en  1232  ,  ilsemployoient  une  va- 
Chine  appelléefa»  dans  les  lièges.  H  y 
en  avoit  de  deux  efpeccs  :  Tune  ferreit 
à  lancer  des  pierres,  &  t'appclloit  ch<- 
pau  ou  pau  à  pierres  ;  l'autre  fervoit  i 
lancer  du  feu  ,  &  s'appelloit  io~*.iu  on 
pauk  feu.  Le  pere  Gauhil,  jefuite  nvf- 
lionnaire,  n'ofe  décider  fi  ces  fous  etoier. 
de  vrais  canons  fcmblables  aux  nôtres  et 
à  nos  pierriers;  cependant  il  paroiteo* 
vaincuque  les  Chinois  ont  eu  î'ufagc  de 
la  poudre  1600  ans  avant  qu'elle  fût  ce- 
couverte  en  Europe  ;  ces  peuples  En- 
foient  ufa^e  d'abord  de  morceaux  de  bois 
creufés  ou  de  canons  de  bois ,  pour  j<t- 
ter  des  pierres. 

Pau,  f.  m.  Commerce ,  c'eft  nnc  c£ 
pece  d'aune  dont  on  fe  fert  à  LoangoX 
dans  quelques  autres  lieux  de  la  cote 
d'Angola  ,  en  Afrique. 

Il  v  a  à  Loango  trois  fortes  de  faux ,  le 
pau  du  roi  &  de  fon  premier  miniftre,  le 
pau  des  fiJalgues  ou  capitaines  ,  &  Utc* 
des  particuliers.  Le  pau  du  roi  a  rin^:- 
huit  pouces  de  longueur  ,  &  égale  rtvii 

maceota. 
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macolites.  C'eft  à  ces  dirTerensprwr  qtie 
les  Européens  qui  font  la  traite  des  nè- 
gres ,  mefurent  les  étoffes  &  les  toiles 
qu'ils  donnent  en  échange  des  efclaves 
^&  des  autres  marchainlifcs ,  comme  pou- 
dre d'or ,  morfil ,  cire  ,  &c .  qu'on  tire 
de  la  côte  d'Angola.  (D.  /.) 

PAVAGE  ,  i.  m.  Commerce.  On  ap- 
pelle en  qnclques  provinces  de  France  , 
particulièrement  en  Bretagne  ,  droit  de 
favage,  un  droit  qui  fdeve  fur  certai- 
nes marchandifes  à  l'entrée  des  villes , 
pour  la  réparation  &  entretien  de  leur 
pavé.  Voyez  Pan  k. 

Le  droit  dç  pavage  de  la  ville  de  Nan- 
tes eft  de  deux  deniers  par  charctte  ,  & 
d'un  denier  par  homme.  Dictionnaire  de 
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Pavage,  Jurifprud. ,  fedifoit quel- 
quefois anciennement  pour  péage.  Voyez 

PÉAGE. 

Pavage  ,  f.  m.  Paveur.  Il  fe  dit  de 
l'ouvrage  qui  fe  Fait  avec  du  pavé ,  aufli 
bien  que  de  l'aétion  de  celui  qui  pave. 
-  PAVANE  ,  f.  f  Orchefirique ,  danfe 
grave,  venue  d'Efpagne  ,  où  les  dan- 
fenrs  font  la  roue  l'un  devant  l'autre, 
comme  les  paons  font  avec  leur  queue , 
d'où  lui  cft  venu  ce  nom.  C'étoit  une 
danfe  férieufe  ,  qUe  les  gentilshommes 
danfoient  avec  la  cape  &  l'épée  5  les 

Î;ens  de  juftice  avec  leurs  longnes  robes  ; 
es  princes  avec  leurs  grands  manteaux, 
&  les  dames  avec  les  queues  de  leurs  ro- 
bes abat  (Té es  &  traînantes  :  on  l'appelloit 
le  grand  bat ,  parce  que  c'étoit  une  danfe 
wajcftucufe  &  modefte.  Il  s'y  faifoit 
plu  fie  tir  s  aflGettesde  pieds,  paflades  & 
fleurets ,  &  des  découpemens  de  pieds  , 
pour  en  modérer  un  peu  la  trifte  gravité. 
La  tablature  de  la  pavane  e(jb  décrire  dans 
Thoinot  Arbeau  ,  en  fon  OrcbéfogTapbie . 
Cette  danfe  n'eft  plus  en  ufage  ;  elle  eft 
tropférieufe  pour  plaire  il  la  vivacité  des 
jeunes  gens  *  les  contredanfes  font  plus 
♦  de  leur  goût,  &  c'eft  tout  naturel.  (D.J.) 

PAVANE.  Mufiq.    La  pavane  eft  un 
chant  à  deux  temps  ;  on  la  divife  en 


grande  &  en  petite  :  celle-ci  n'a  que 
douze  mefures  en  tout  ,  de  quatre  en 
quatre  mefures  (»)  il  faut  qu'il  y  ait  un 
repos  &  une  cadence  ;  la  grande  a  trois 
parties  ,  qui  fe  terminent  par  descaden- 
ces  différentes;  la  féconde  partie  doit 
avoir  deitx  mefures  de  plus  que  la  pre- 
mière ,  &  doit  être  plus  gaie  ;  la  troi- 
fieme  doit  avoir  deux  mefures  de  plus 
que  la  féconde ,  &  avoir  encore  plus  de 
gaieté. 

La  pavane  eft  du  genre  des  fonates  ,  & 
elle  cft  comprife  dans  la  féconde  efpece 
des  fonates  que  les  Italiens  appcllentyâ» 
nata  da  caméra  ,  ion  arc  de  chambre.  V. 
Sonate. 

PAVATE  ,  f.  f.  m  fi.  nat.  Èot. 
arbrifleau  des  Indes  ,  haut  >  fuivant 
Acofta  |  de  huit  à  neuf  pieds  ,  médiocre- 
ment ramenx  ,  gris  ,  chargé  de  peu  de 
feuilles  femblabïes  aux  petites  feuilles 
de  l'oranger,  fans  queue,  d'une  belle 
couleur  verte.  Sa  fleur  eft  petite ,  blan- 
che ,  compofée  de  quatre  pétales ,  por- 
tant au  milieu  une  etamine  blanche  qui 
finit  en  pointe  verte.  Cette  fleur  reflem- 
ble  en  figure  au  chèvrefeuille  f  &  en  a 
l'odeur  )  cette  plante  croit  le  long  des 
rivicres ,  Mangate  &  Cranganor  ;  les  In- 
diens s'en  fervent  beaucoup  en  méde- 
decine.  (D.  J.) 

PAVÉ ,  f.  m*  Arcbit.  rom.  ,  pavHmen- 
tum  ,  terme  qui  chez  les  Latins  figrtifie 
le  fol  d'une  place,  de  quelque  matière 
qu'il  foit  fait  ;  plâtre,  terre,  fable, 
gravois,  cailloux  ,  brîqiies  ♦  carreaux 
de  terre  cuite ,  marbre ,  &  autre  nature 
de  piftrres  ,  pourvu  que  ledit  fol  ait  été 
affermi,  battu  &  frappé,  &  confolidé 
fur  la  fuperflcie  de  la  terre  ou  d'un  plan- 
cher ,  pour  en  produire  une  croûte  &  un 
plan  ferme,  fervant  à  porter  ce  qui  doit 
repofer  ou  pafler  par-deflus  :  favimen* 
tum  enim,  cHt  Vitruve,  eflfolidamentum 
Jtve  incrujlatio  quam  gradiendo  calcamus. 

Selon  Ifidore ,  les  Carthaginois  Voifins 
de  Barbarie ,  ont  été  les  premiers  qui  ont 
pavé  leur  ville  de  pierres  î  enfuiteà  leur 


— 


(*)  Quelques  auteurs  donnent  à  ce  mot  une  antre  origine.  Selon  ces  auteurs ,  la 
favaney  qui  en  italien  fe  nomme  paduana  ou  padoana,  eft  une  danfe  inventée  à  Pa- 
doue ,  d'où  lui  vient  fon  nom. 

Au  refte,  l'air  de  la  pavane  avoir,  ordinairement  trois  reprifes  de  huit,  douze 
ou  feize  mefures  chacune ,  mais  ne  pouvant  jamais  en  avoir  moins  que  huit ,  à 
caufe  du  pas  qui  demande  quatre  mefures  pour  être  achevé.  La  pavane  étoit  à  qua- 
tre temps.  (F.  D.  Ç.) 

Tomt  XXIV.  Fart.  II.  U 
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imitation.  Appuis  Clan  di  us  Cœcus  fit 
paver  la  ville  de  Rome  i  s  S  ans  «près  l'ex- 
clu fion  des  rois;  c'elt  ce  qu'on  nomma 
la  voie  Appicnne.  Enfin  ,  les  Romains 
entreprirent  les  premiers  de  paver  les 
grands  chemins  hors  de  leur  ville  ,  &  in- 
lenfiblcmcnr  Us  ont  pouflfé  cet  ouvrage 
prefque  par  tout  le  monde:  per  omnem 
fenè  orbem  vias  difpofsstrunt  ,  comme 
parle  le  même  Iiîdore. 

Les  Romains  eurent  deux  manières 
différentes  de  paver  leurs  grands  che- 
mins ;  les  uns  fepavoient  de  pierres ,  & 
les  autres  étoient  cimentés  de  fable  &  de 
terre-glaife.  Les  premiers  étoient  à  trois 
rangs ,  à  ce  que  Ton  a  obfervé  dans  les 
veltiges  qui  en  font  rçftés  $  celui  du  mi- 
lieu qui  fervoit  aux  gens  de  pied  était  un 
peu  plus  élevé  que  les  deux  autres  ,  de 
façon  que  les  eaux  ne  s'y  pouvoient  arrê- 
ter. On  le  pavoit  à  la  ruftique ,  c'eft-à- 
dire  de  gros  carreaux  de  pierre  à  joints 
incertains  ,  au  lieu  que  nos  pavés  font 
équarris  ;  les  deux  autres  raugs  étoient 
couverts  de  fable  lié  avec  des  terres  gref- 
fes, fur  quoi  les  chevaux  marchoient 
fort  à  l'aife.  D'un  l'intervalle  à  l'autre  , 
on  trouvoit  fur  les  bordages ,  4e  grottes 
.pierres  il  refit  es  à  une  hauteur  commode , 
quand  on  vouloit  monter  à  cheval ,  parce 
que  les  anciens  11'avoient  pas  l'ufage  des 
étriers.  Ou. trouvoit  encore  les  colonnes 
milliaires',  fur  lefquelUs  on  voyoit  écri- 
tes les  diftances  de  tous  les  lieux,  &  le 
côté  du  chemin  qui  menoit  d'un  lieu  à 
un  autre  ;  ce  fut  une  inveution  de  C. 
Giacchus. 

Les  chemins  pavés  de  la  féconde  ma- 
nière ,  c'eft-à-dirc  feulement  de  fable  & 
de  terre-glaife ,  étoient  en  dos  d'âne , 
tellement  que  l'eau  ne  s'y  pou  voit  arrê- 
ter ;  &  le  fond  étant  aride  &  prompt  à 
fécher  ,  ils  demeuroient  toujours  nets 
de  fange  ,  &  fans  pouflicre.  On  eu  voit 
un  dans  le  Fi  ioul ,  que  les  habitans  nom- 
ment le  poftbume ,  lequel  va  dans  la  Hon- 
grie ,  &  un  autre  fur  le  territoire  de  Pa- 
doue,  qui  partant  de  la  , ville  même  , 
aboutit  aux  Alpes. 

Aurelius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire 
paver  la  voie  Au  relie  nue  l'an  5 1 2  de  la 
fondation  de  Rome.  Flaminius  t  ut  l'au- 
teur de  la  voie  Fiaminienne,  &  la  voie 
Kmiliennc  fut  exécutée  par  les  ordres 
.d'Emilnis.  Les  cenfeurs  ayant  été  éta- 
blis ,  rirent  des  ordonnances  pour  muiti- 


P  A  V 

plier  les  pavés  des  grands  chemins ,  n 
déterminer  les  lieux ,  Tordre  &  la  ma- 
nière. Paflfons  à  la  conftruéfcioo  des  pavés 
intérieurs  des  édifices  de  Rome. 

Les  pavés  qu'ils  formoient  fur  des  éta- 
ges de  charpente  ,  s'appelloient 
gnata  pavimenta  ,  &  les  étapes  centifjv- 
tiones.  Le  premier  foin  des  ouvriers  é!oit 
de  faire  en  forte  que  nulle  partie  de  leur 
pavé  ne  s'avançât  fnr  les  murs  ;  mais  qce 
l'ouvrage  entier  fut  affis  fur  la  charpente, 
de  peur  que  le  bois  venant  à  fe  retirer 
par  la  féchereffe  ,  ou  à  s'affermir  parle 
poids  de  la  maçonnerie ,  ne  produisit  des 
fentes  nu  pavé  tout  le  Ion-  de  ladite  ma- 
çonnerie $  c'eft  ce  que  Vitruve  a  détaillé 
clairement ,  confuitez-le. 

Les  pavés  des  planchers  ,  qu'ils  appâ- 
taient coaxationes  OU  cou jfa tiones  ,  fe  fai- 
foient  de  plauches  de  l'efpece  de  chêne 
nomme  efeulus  ,  à  caufe  qu'elle  eft  moins 
fu jette  à  fe  cambrer  ;  &  même  pour  les 
défendre  contre  le  vapeur  de  la  chau 
qui  fe  mêle  aux  matières  que  l'on  jette 
(?e(Tus ,  ils  les  couvroient  d'un  Ut  de  fou- 
gère ou  de  paille ,  comme  les  laboureurs 
en  mettent  fur  leurs  Us  de  bled  ,  pc-ar 
empêcher  le  grain  de  fourfrir  l'humidité 
de  la  terre. 

C'étoit  fur  ce  premier  lit  de  fougère  au 
de  paille ,  que  les  ouvriers  poloieut  & 
afleyoient  leur  maçonnerie  par  quatre 
différentes  couches.  La  première  étok 
compoféede  pierres  ou  cailloux,  licsea- 
fembleavec  chaux  &  ciment.  Cette  pre- 
mière couche  de  maçonnene  qui  faifoit 
la  fondation  de  l'ouvrage  ,  fe  nommoit 
fïatumen. 

La  féconde  couche  de  maçonnerie  fe 
faifoit  de  pliilieurs  moilons  ou  pierrail- 
les, caflees  &  mêlées  arec  de  la  chaux; 
c'étoit  là  ce  qu'il  appelloient  rudus  ;  &. 
fi  cette  matière  étoit  de  pierres  b^ifees 
qui  n'eufTent  jamais  fervi ,  ils  appel- 
loient cette  matière  rudus  novnm  ,  &  la 
mèloient  en  partiel  égales  avec  de  la 
chaux  vive  ;  û  cette  matière  prevenoit 
de  décombres  qui  a  voient  déjà  été  attife* 
en  œuvre,  elle- fie  nom  moi*  rudus  ***** 
vivum.  On  ne  mêloit  que  deux  parties 
de  chaux  à  cinq  de  telle  matière  ,  &  l'ap- 
plication qu'on  en  faifoit  à>  coupv  de  hie 
&  de  battoir  pour  l'affermir  ,  apptanir 
&  égalifer ,  ^'appelloit  ruâeratiê  :  il  fsl- 
loit  que  tout  ce  terraftemeat ,  tant  de 
cailloux  que  ac  décombres ,  eut  au  mai* 
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»euf  ponces  d'épaifleur ,  après  avoir  i tu 
iufnTamment  battu  &  maffivé. 

Sur  ce  terraflement,  on  faifoit  pour 
troifieme  couche  un  ciment  compofé 
d'une  partie  de  chaux  contre  trois  de 
briques  ou  de  pots  cafles ,  ou  de  tuiles 
battues.  Onétendoitce  ciment  fur  la  r«- 
dération  ,  comme  une  couche  molle 
pour  y  afleuir  la  quatrième  couche  de 
pavé  qui  fervoit  de  dernière  couverture 
à  l'ouvrage  entier,  &  qu'on  nommoit 
par  cette,  raifon  ,  fumma  cru/ta. 

Les  architectes  du  un  oient  à  la  troi- 
fieme couche  de  leur  maçonnerie  le  nom 
de  nucleus ,  qui  lignine  ce  qui  eft  de  plus 
tendre  &  bon  à  mander  dans  les  noix , 
les  amandes  &  les  autres  fruits  à  noyaux. 
Cette  compafaifon  fe  trouve  allez  con- 
forme à  ce  vers  o^e  Plante  : 
Qui  è  nuce  n  ne  i  eu  m  efe  vult ,  frangat 
liiteem. 

Ainli  la  couche  de  ciment,  appellée 
par  les  architectes  nucleusy  eft  la  plus 
tendre  &  la  plus  molle  partie  du  pavé  , 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  partiesj>lus 
dures t  qui  (vntïarudération  par-deUous, 
&  les  carreaux  de  la  dernière  couche 

par- vieillis.  •  / 

.  Enfin,  les  Romains  enrichis  de*  dé- 
pouilles des  nations  ,  pavèrent  les  cours 
de  leurs  palais,  leurs  falles  ,  leurs  cham- 
bres ,  &  lambriflerent  même  leurs  mu- 
railles de  modique  ou  de  marqueterie. 
La  mode  eh  vint  a  Rome  tous  Sylla  ,  qui 
en  ht  ufoge  dans  le  temple  de  la  Fortune 
de  Prcnefte.  Ces  pavés  etoie:it  faits  de 
petites  pierres  de  diverfes  couleurs ,  join- 
tes te  comme  enchâflees  dans  le  ciment, 
repréfentant  différentes  figures  ,  par 
arrangement  &  par  la  variété  de  leurs 
couleurs.  On  donna  a  ces  fortes  de  pa  vés 
le  beau  nom  de  tnuf*;i ,  ntujia  ou  mujt'va^ 
parce  qu'un  attribnoit  aux  Mufes  l'in- 
vention de  ces  ouvrages  ingénieux ,  te 
qu'ils  repréiencaient  quelquefois  ces  ai- 
mables déciles.  (D.J.) 

Pavé  r  f.  m.  Archit.  moi.  Ce  mot  à 
deux  ligniricatiotts  :  d'abord  c'ett  l'aire 
pavée 'fur  la  quelle  c»n  marche  ,  &  en  e 
coud  lieu  i  :  mature  qu:  l'affermit,  com- 
me ie i-aiilou,  le  pavois,  avec  mortier 
de  chaux  &  defabie  ,  le  grès  &  la  pierre 
dure  ,  t  omme  on  va  l'expliquer. 
*  Ptuuédf  briques  <,  pavé  qui  elb  fait  di 
briques  pofees  de  champ  &  en  epi ,  ferru 
blabie  plipOKBt  itUongrie ,  tel  oit  Ivfavc 
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de  la  ville  de  Venife  ;  ou  de  carreau  bar- 
long  à  fix  pans  figurés  ,  comme  les  bor- 
nes de  verre  adotTees  :  c'eft  ainfi  qu'étoit 
pttvée  l'ancienne  tribune  à  Rome. 

Pavé  ie  grès ,  c'eft  un  pavé  qu'on  fait 
de  quartiers  de  grès  de  huit  à  neuf  pouces 
prefque  de  figure  cubique,  dont  on  fe 
îert  en  France  pour  paver  les  grands  che- 
mins, mes,  cours,  &fc. 

On  appelle  pavé  refeniu  le  pavé  qui  eft 
de  la  demt-épaiflfeur  du  précédent  ,  * 
dont  on  pave  les  petites  cours ,  les  cuifi- 
nes  ,  écuries  ,  tyc.  Htpavéd'écbantiffon^ 
celui  qui  eft  de  grandenr  ordinaire  ,  fé- 
lon la  coutume  de  Paris. 

Le  pavé  de  grès  eft  le  meilleur  :  l'ufage 
en  a  été  introduit  à  Paris  &  aux  environs 
par  le  roi  Philippe  Augufte ,  l'an  1 184. 

Pavé  de  marbre ,  pavé  qui  eft  fait  de 
grands  carreaux  de  marbre  en  comparti- 
ment, qui  répondent  aux  corps  d'archi- 
te&ure  &  aux  voûtes  des  bàtimcns  ;  tel 
eft  \cpavj  des  belles  églifes  nouvelles. 

Il  y  a  auiïi  du  pavé  de  cette  efpece  qui 
eft  fait  de  petites  pièces  de  rapport  de 
marbre  précieux  ,  en  manière  demofai. 
que.  On  voit  de  ce  pavé  dans  Péglife  de 
S.  Marc  de  Venife. 

Pavé  dé  moi  Ion  ,  pavé  fait  de  moiloné 
de  meulieTC  pôles  de  champ  ,  pour  affer* 
mir  le  fond  de  quelque  grand  baffin  ou 
pièce  d'eau. 

Pavé  a>  pierre  ,  pavé  qui  eft  fait  de  da- 
tes de  pierre  dure  à  joints  quarrés ,  po- 
fes  d'équerre  ou  en  lofanges ,  à  carreaux 
égaux  avec  plates  -  bandes ,  comme  le 
pavé  de  l'églile  des  Invalides;  ou  de  Quar- 
tiers tracés  à  la  fauterelle,  &  polés  à 
joints  incertains,  ainfi  qu'*toient  lespa- 
vés  des  voies  Flaminienne  ,  Emilienne,' 
&c.  à  Rome. 

Pavé  de  terra fe^  pavé  qui  fert  de  cou- 
verture en  plaie-forme  ,  foit  fur  tind 
voûte  ou  fur  un  plancher  de  bois.  Les 
f  ivét  qui  l'ont  fur  les  Voûtes  font  ordi- 
nairement de  dales  pierre  à  joints  quar- 
rés,  qui  doivent  '  être  coulés  mi  plomo  ; 
&  ceux  qui  font  fur  ie  bois  ,  lont  de  grès^ 
aveccouchis  poor  les  ponts  ,  de  carreaux 
pour  les  planches ,  &  enfin  d'aires  ou 
couchisde  mert  er,  fait  de  ciment  &  de 
chaux  ,  avec  cailloux  &  briques  p -les 
le  plat ,  comme  Us  Orientaux  &  les  Mé- 
ridionaux le  pratiquent  iur  leurs  «lai- 
tons. 

Pavé  poli,  nom  général  qu'on  donn; 
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à  tout  pavé  bien  a  (Tu  ,  bien  itrefie  de  ni- 
veau ,  cimenté,  mafliqué  ,  &  poli  avec 
le  grès.  Davilcr.  (D.J.) 

Pavk  ,  f.  m.  Archit.  Ce  mot  fe  dit 
«ici  marbres  ,  pierres  dt  liais  ,  pierres 
commîmes,  ardoifes,  carreaux  de  Faïance 
&'  de  terre  i  enfin  de  toutes  les  matières 
femblables  propres  à  cet  u&ge ,  qu'on 
emploie  avec  le  «plâtre  &  le  ciment,  pour 
couvrir  &  rendre  unis  &  folides  les  plan- 
chers du  bâtiment ,  foie  du  rez-de-ehauf- 
fée  ,  foit  des  étages  d'en  haut ,  ou  fur  les 
toits  plats  &  les  terrafies. 
.  Pavé  des  céans  ,  Hijl.  pat.  Min. , 
en  anglois  giants  canfevoay*  en  latin  ba- 
f ait  os  ,  •  %>el  bafmios  muximus  bibernicut. 
L  vit  ainfi  qu'on  nomme  un  amas  prodi- 
gieux de  pierres  noires  très- dures  qui 
toutes  affectent  la  forme  de  colonnes  ou 
de  prifmcs  à  pluficurs  côtés.  Ces  colon- 
nes font  formées  par  l'aflemblage  de  plu- 
sieurs pierres  jointes  les  unes  aux  autres 
par  des  efpeces  d'articulations ,  qui  font 
que  les  diffërens  morceaux  dont  une  co- 
lonne eft  compofée  s'emboîtent  les  uns 
dans  les  autres.  V.  Basalte. 
.  Ces  pierres  ainli  formées  par  la.  na- 
ture ,  préfentent  aux  naturalises  un  phé- 
nomène des  plus  curieux:  on  peut  en 
juger  par  la  defcriptîon  que  nous  allons 
donner  d'après  les  auteurs  anglois  &  ir- 
landois  qui  eut  ont  parlé. 

Le  pavé  des  géans ,  ou  l'aflemblage  de 
ces  colonnes  prifmattVjues  dont  nous  par- 
lons, fe  voit  en  Irlan  le ,  dans  le  comté 
d'Antrim ,  au  nord  de  ce  royaume  ,  à  en- 
viron huit  milles  au  nord-cO  de  la  ville 
de  Coleraine  i  il  y  forme  une  efpece  de 
triangle  irrégulier,  dont  un  des  côtés  a 
environ  120  yards  ou  aunes  d'Angleterre 
de  longueur^  le  fécond  peut  avoir  sio 
aunes  ;  le  troifieme  coté  de  ce  triangle  a 
près  de  300  aunes.  Cette  efpece  de  pavé 
va  fe  perdre  en  pente  donce  dans  la  mer, 
fans  qu'on  fâche  jufqu'où  il  s'étend. 
Dans  le  temps  des  hautes  marées  cet  amas 
de  colonnes  eft  couvert  d'eau  à  la  hau- 
teur de  60  pieds ,  les  eaux  en  fe  retirant 
forment  une  efpece  de  cafeade  très- 
agréable  à  la  vue ,  &  laiflent  voir  à  dé- 
couvert les  fommets  des  colonnes,  qui 
étant  à  peu  près  de  niveau  ,  préfentent 
le  coup-d'ceil  d'un  pavé. 

Les  cotes  de  la  mer  dans  ces  environs 
font  fort  efearpées;  jufqu'à  une  très- 
grande  diftanec  .elles  paroif&ot  compo- 
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fées  d'un  afffcmblage  de  colonnes  pareil* 
les  à  celles  qui  forment  le  pavé  des  géant  : 
on  en  trouve  aulli  à  pluùcurs  milles  en 
avant  dans  les  terres  en  différens  en- 
droits ,  &  en  général  les  rochers  qu'on  y 
trouve ,  ainli  que  fur  le  bord  de  la  mer , 
paroiflent  avoir  de  la  difpofitiûn  à  pren- 
dre une  forme  prifmatique  ou  de  colonne; 
mais  ces  roches  groiticres  n'ont  point  la 
perfection  &  le  poli  des  colonnes  qui 
compofent  le  pavé  des  géans  :  cependant 
elles  offrent  un  coup-d'œil  femblable  à 
celui  de  Vieux  portiques ,  on  d'un  affem- 
blage  de  pilait res  gothiques.-  -  - 

On  rencontre  en  plufieurs  endroits  des 
amas  ou  des  grouppes  de  ces  colonnes, 
placées  à  côté  les  unes  des  antres  perpen- 
diculairement à  Ihorifon  ;  l'amas  le  pics 
remarquable  eft  celui  que  les  gens  du 
pays  nomment  les  orgues  :  ce  nom  loi  a 
été  donné  à*  caufe  du  coup-d'œil  qu'il  pré- 
fente. C'cft  une  rangée  de  60  colonnes 
fur  une  file  ;  quelques-unes  (ont  tom- 
bées ,  &  en  laiflent  voir  d'autres  derrière 
elles.  La  plus  élevée  de  ces  colonnes  a 
environ  40  pieds  de  hauteur  ;  ce  font  des 
p  ri  fines  hexagones  dont  les  côtés  font  iné- 
gaux ,  &  dont  le  diamètre  eft  d'environ 
deux  pieds.  Les  jointures  ou  articula- 
tions dont  chaque  colonne  eft  compofée, 
font  à  environ  neuf  pouces  les  unes  des 
autres,  &  chaque  colonne  a  40  à  ço 
de  ces  jointures. 

La  partie  de  cet  endroit  dngnlicr ,  à 
qui  l'on  donne  proprement  le  nom  de 
pavé  des  géatts ,  eft  un  amas  de  plufieurs 
milliers  de  prifmes  ou  de  colonnes  de  dif- 
férentes grandeurs  :  on  y  en  compte  juC 
qu'à  30  mille  \  la  plupart  font  perpendi- 
culaires à  l'horifon.  Toutes  ces  colonnes 
font  anguleufes ,  mais  elles  n'ont  point  le 
même  nombre  de  côtés ,  &  les  côtés  d'une 
même  colonne  n'ont  point  les  mêmes  di- 
men fions.  Toutes  les  colonnes  font  join- 
tes exactement  les  unes  aux  autres  ,  &  fe 
touchent  par  leurs  côtés ,  fans  lairTer  d'in- 
tervalles vuides  cntr'elles.  La  diftance 
qui  eft  entre  les  grandes  eft  entièrement 
remplie  par  de  plus  petites  ,  dont  les  cô- 
tés font  plus  étroits.  Quelques-unes  de 
ces  colonnes  font  plus  élevées  que  les  an- 
tres ,  d'autres  font  plus  courtes  &  comme 
rompues  ;  cependant  il  y  a  des  endroits 
où  toutes  les  colonnes  étant  égaies ,  for- 
ment ,  un  afpec t  uni  comme  celui  d'ni 
pavé.  En  creufant  on  a  trouve  qu'elles 
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font  en  terre-  précifément  de  même  ^ue 
hors  de  la  terre. 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies  , 
lilïes,  &  comme  polies  à  leur  furfacc  ex. 
térienre  ;  elles  font  de  différentes  hau- 
teurs :  leurs  diamètres  ont  depuis  i  ç.  juf- 
qu'à  26  pouces ,  &  mefure  commune , 
environ  20  pouces  ;  cependant  chaque 
colonne  conferve  le  même  diamètre  &  les 
mêmes  angles  dans  toute  fa  longueur. 
Toutes  les  colonnes  font  prifmatiqncs , 
mais  ces  prifmes  n'ont  point  les  mêmes 
ligures;  il  y  en  a  de  triangulaires!  de 
quadrangulaires  ,  de  pentagones,  d'exa- 
E  on  es ,  d'eptagones,  d'octogones,  &  de 
neuf  côtés.  Les  prifmes  de  trois  ,  de  qua- 
tre, de  huit  &  neuf  côtés  font  rares; 
mais  ceux  de  fept  côtés  font  les  moins 
communs  de  tous  :  les  pentagones  font 
les  plus  ordinaires.  Les  côtés  par  lefquels 
les  colonnes  ou  prifmes  fe  touchent  ou  fc 
joignent  les  uns  aux  autres ,  font  égaux  , 
•*eft-à-dire  ,  ces  côtés  ont  la  même  lar- 
geur; &  chaque  prifme  cft  environné 
d'autant  de  prifme»  qu'il  a  lui-même  de 
côtés,  excepté  pourtant  ceux  qui  font 
iiir  les  bords ,  qui  ont  plufieurs  côtés  à 
nu.  Jamais  deux  colonnes  n'ont  tous 
leurs  côtés  égaux ,  les  unes  auront  un 
côté  de  8  pouces ,  un  autre  de  17,  un  au- 
tre de  13  ,  de  18  »  de  14,  &c. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans 
ces  pierres ,  dont  l  aflemblagc  forme  le 
•  pavé  des  géans ,  &  ce  qui  lenr  donne  un 
caractère  unique ,  c' cft  que  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  ces  colon- 
nes font  compofées  de  plufieurs  jointures 
ou  efpeces  d'articulations  qui  s'emboî- 
tent les  unes  dans  les  autres  ;  pour  cet 
effet,  chaque  morceau  on  jointure  a  dans 
fon  milieu  une  partie  convexe  ou  une 
éminence  qui  s'adapte  parfaitement  à  une 
partie  concave  d'une  autre  articulation , 
&  ainfi  de  fuite  :  de  cette  manière  cha- 
que articulation  a  une  convexité  d'un  cô- 
té, &  une  concavité  de  l'autre;  cette 
convexité  &  cette  concavité  font  garnies 
d'un  rebord  qui  a  autant  d'angles  que  la 
colonne  t  de  côtés,  &  qui  s'engTenent 
exactement  fur  la  concavité  &  fur  les  an- 
gles de  l'articulatipn  fuivante.  Les  con- 
vexités &  les  concavités  ne  font  point 
égales  dans  les  articulations  d'une  même 
colonne  ;  elles  varient  pour  le  diamètre , 
&  font  plus  ou  moins  fphériques  :  il  y 
en  a  qui  ferment  prefqu'un  quart  de 
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fphere,  d'antres  font  beaucoup  moins 
proéminentes,  &  paroiffent  prefouc  pla- 
tes ;  mais  les  articulations  qui  l'on  t  les 
unes  fur  les  autres  ,  ne  laifTent  pas  de  fe 
joindre  toujours  très-exactement. 

Il  y  a  des  colonnes  dont  toutes  les  ar- 
ticulations ont  leurs  parties  convexes  à 
la  partie  fupérieure,  c'eft-à-dire  tour- 
nées vers  le  ciel ,  d'autres  ont  leurs  par- 
ties concaves  tournées  vers  ce  même  cô- 
té: quelques  articulations,  en  petit  nom- 
bre ,  ont  deux  convexités  à  la  partie  fupé- 
rieure &  à  la  partie  inférieure. 

Ces  différentes  articulations ,  dont  les 
colonnes  font  compofées  ,  fe  féparent 
avec  aflfez  de  facilité  les  unes  des  autres  ; 
cependant  elles  s'emboîtent alfez  exacte- 
ment pour  que  l'on  puifle  en  enlever 
deux  à  la  fois  fans  qu'elles  fc  détachent. 
La  féparation  des  colonnes  dans  l'endroit 
où  les  articulations  fe  joignent ,  n'a  pas 
plus  que  l'épaiffeur  d'un  fil  ;  il  y  a  des 
colonnes  fur  lefquelles  dans  l'efpace  de 
trois  pieds  on  ne  remarque  point  de  fépa- 
ration ,  la  colonne  paroit  continuer  dans 
cet  cfpace  ;  parmi  les  colonnes  qui  com- 
pote nt  le  pavé  des  g/uns ,  on  en  a  même 
trouvé  une  de  douze  pieds  qui  n'avoit  au- 
cune articulation.  On  a  obfervé  que  les 
divi  fions  des  colonnes  font  pins  éloignées 
les  unes  des  autres  à  mefure  que  la  co- 
lonne cft  plus  proche  de  la  terre ,  où  elle 
prend  pour  ainfi  dire  racine. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  l'on  trou- 
voit  en  Irlande  des  amas  de  colonnes 
femblables ,  non-feulement  fur  le  bord 
de  la  mer,  mais  encore  dans  l'intérieur 
du  pays.  Le  docteur  Molineux  a  obfer- 
vé ,  1°.  que  plufieurs  de  ces  colonnes 
font  plus  grandes  que  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  pavé  des  géant  fur  le  bord  de 
la  mer  ;  il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à  deux 
pieds  &  demi  de  diamètre.  20.  Les  co- 
lonnes qu'on  trouve  dans  l'intérieur  dit 
pays  font  ou  triangulaires  ou  quadran- 
gulaires  ,  ou  pentagones  ou  exagones  ; 
mais  on  n*y  en  voit  point  d'eptaçoncs  ni 
d'octogones  comme  dans  Xtpavé  Aesgé»ns. 
3°.  Les  articulations  qui  forment  les  co- 
lonnes de  l'intérieur  du  pays ,  n'ont  point 
de  convexités  ni  de  concavités  comme 
les  autres  ;  elles  fe  joignent  fimplement 
par  des  fur  faces  planes ,  un  peu  inclinées 
a  l'horifon;  elles  ne  font  jointes  que  par 
leur  pefanteur,  &  peuvent  fc  féparec 
très-facilement, 
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La  pierre  dont  tontes  cet  colonnes  font 
compofecs,  eft  d'une  très-grande  dureté  ; 
elle  donne  des  étincelles  lorfqn'on  la 
frappe  avec  le  briquet.  Sa  couleur  eft 
d'un  beau  noir,  luifant  &  comme  poli; 
le  titlu  en  eft  très-ferré,  &  la  pierre  eft 
p.fTez  brillante  dans  la  fra&ure  ;  elle  eft 
fort  pefante  ;  elle  ne  fe  calcine  point  au 
feu  ordinaire ,  qui  lui  fait  prendre  une 
couleur  ferrugineufe.  A  tin  feu  violent 
cette  pierre  {c  vitrifie  ;  &  lorfqu'on  la 
mêle  avec  delà  foude,  elle  donne  une 
verre  noir  comme  le  verre  de  bouteilles. 

Cette  pierre ,  yar  la  couleur  &  par  fa 
dureté,  eft  très- propre  à  faire  des  pier- 
res de  touche  pour  eflfayer  les  métaux. 
On  ne  peut  point  l'employer  dans  les  ba- 
timens ,  parce  qu'elle  réfifte  aux  outils 
des  tailleurs  de  pierres.  Le  comté  d'An- 
trim  eft  le  feul  endroit  connu  où  cette 
pierre  fi  finçulierc  fc  trouve.  V.  Emma- 
nuel Mendez  Daiofta,  Suturai  hiftory 
off  jfls,  p.  2Ç2,  &çç. 

Telle  ell  la  deteription  qu'on  nons 
donne  du  fameux  pavé  des  géant  :  elle 
mérite  toute  l'attention  des  naturaliftes , 
&  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner 
une  idée  de  la  crvftallifation.  Il  paroit 

Îjue  les  colonnes  ou  prifmet  qui  compo- 
ent  ce  pavé  font  de  la  même  nature  que 
la  pierre  prifmatiqiie  qui  fe  trouve  en 
Mi  l'aie  ,  &  qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
pierre  de  Stolpen  ;  &  il  eft  à  préfumer  que 
la  pierre  d'Irlande  a  les  mêmes  proprié- 
tés. Mais  ce  qui  diftingue  cette  deruiere 
de  toutes  les  autres,  ce  font  les  articula- 
tions qui  la  compofent.  Voy.  Stolpen 
(pierre  de)  ,  TOUCHE  (pierre de). 

PAVÉS,  (revers  de).  Paveurs.  Ils  ap- 
pellent revers  de  pavé ,  le  côté  du  pavé 
dont  la  pente  aboutit  au  ruiffeau  ou  égout 
des  rues. 

PAVEMENT  ,  f.  f.  Arcbit.  On  fe 
fert  de  ce  terme  pour  exprimer  &  l'ac- 
tion de  paver  &  l'efpace  pavé  en  compar- 
timens  de  carreaux  de  terre  cuite,  de 
pierre  ou  de  marbre.  (D.  J.) 

PAVENTIA,  Mythol. ,  divinité  ro- 
maine, à  laquelle  les  mères  &  les  nour 
riecs  recommtndoient  lesenfans,  pour 
Jes  garantir  de  la  peur.  Selon  quelques- 
uns  ,  on  menaçoit  de  cette  déefle  les  en- 
fans  pour  les  contenir}  ou  bien  on  l'in- 
voquait pour  fe  délivrer  de  la  peur. 

PAVER  ,  v.  aéfc  Anbit. ,  c'eft  aflTeoir 
le  pavé  ,  le  drefier  avec  le  marteau  ,  &  le 
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battre  avec  la  demoifelle.  On  dît- 
fec  lorfqu'on  aflied  le  pavé  fur  une  forme 
de  fable  de  rivière,  comme  dans  les  mes 
&  fur  les  grands  chemins  ;  paver  i  kain 
de  mortier ,  lorfqu'on  fe  fert  de  mortier, 
de  chaux  &  de  fable,  ou  de  chaux  &  de 
ciment ,  pour  aflTeoir  &  maqonner  le  pa- 
vé ,  comme  on  fait  dans  lts  cours ,  oui- 
fines  ,  écuries,  terrafles  ,  aqueducs!, 
pierrées  ,  cloaques. 

Repaver  ,  c'eft  manier  à  bout  le  vieux 
pavé  fur  une  forme  neuve ,  &  en  met- 
tre de  neuf  à  la  place  de  celui  qui  eft 
caflTé. 

PAVESADE,  f.  f.  Art  milit.y  vieux 
mot  que  Borel  rend  aflêz  bien  par  p*> 
lifade  ;  les  pavefades  étoient  de  grande 
claies  portatives,  derrière  lefquelles  les 
archers  tiroient. 

Le  pere  Daniel  les  repréfente  fous  la 
figure  d'un  bouclier»  mais  M.  Folard 
dit  que  les  pavefades  étoient  des  maote- 
lets  de  claies  qu'on  ransjcoit  du  camp 
aux  travaux  les  plus  proches  du  corps 
d'une  place,  derrière  lefqnels  les  foldats 
à  couvert  onvroient  un  petit  fofle  pour 
les  maintenir  droits  &  fermes.  On  les 
rangeoit  dans  ce  fbflc  qu'on  couvroit  en- 
fuite  de  terre  ;  on  les  appclloit  des  pave- 
fades ou  taëenas  ,  parce  qu'elles  fervoient 
à  couvrir;  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  ce  fuflent  de  vrais  pavois.  Procope 
&  Anne  Comnène  fout  mention  de  ces 
fortes  d'ouvrages  dans  leur  htftoire-  Sa- 
lignac  dit  atiUi  qu'au  fieçe  de  Metz  le  due 
de  Guile  fit  mettre  des  pavefades  du  côté 
des  breeltes.  Polybe  de  folard  ,  tome  II. 

PAVESAN,  /e,**/rPAVESE.  G**, 
mod. ,  contrée  d'Italie  dans  le  Milanez  , 
entre  le  Milanez  propre  au  nord  ,  le  ter- 
ritoire de  Bobbio  au  fud  ,  le  Lodcf?n  à 
l'eft ,  &  fa  Saumeline  à  l'oncft  ;  c'eft  un 
territoire  extrêmement  fertile,  dont  Pa- 
vie  eft  la  capitale.  Voyez  Pa  vie. 

PAVESSŒR,  ou  Pavescheur,  f. 
m.  Art  milit. ,  ancienne  milice  ainfi  sp- 
pellee  du  pavois  dont  elle  étoit  armée. 

PAVEUR  ,  Maçonnerie ,  ouvrier  qui 
emploie  le  pavé,  qui  en  couvre  les  grands 
chemins  ,  les  rues  ,  les  places  publL 
ques ,  &c. 

Les  maîtres  paveurs  cômpofent  à  Parts 
une  des  communautés  des  art*  &  métiers. 
Leurs  premiers  ftatuts  leur  furent  donnes 
fous  le  règne  de  Louis  XII ,  le  i  c  mars 
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TÇoi ,  par  Jacques  d'Eftonville  .  garde 
de  la  prévôté  de  cette  capitale  ,  fur  le  vu 
&  les  conclurions  des  gens  du  roi  du  chà- 
telct. 

Les  outils  néceflaires  aux  paveurs  de 
grand  échantillon  ,  font  une  pelle,  une 
pince,  divers  marteaux,  entr'autres  un 
marteau  à  refendre ,  un  autre  à  paver  , 
un  troifiemeà  fouiller  la  terre,  un  épin- 
coir  .  une  dcmoifelle  &  un  niveau. 

A  l'égard  des  ouvrages  du  petit  échan- 
tillon, on  y  emploie,  outre  quelques-uns 
des  outils  précedens  ,  plufieurs  outils  de 
maçons ,  comme  la  truelle,  l'auge,  la 
liachette ,  lerahot  pour  corroyer  le  mor- 
tier ,  l'oifeau  pour  le  porter ,  &  peu  d'au- 
tres femblahles. 

Tous  ces  outils  font  décrits  &  expli- 
qués à  leurs  propres  articles. 

Paveur  ,  Angle  de,  Arcbitett. ,  c'eft 
la  jonction  de  deux  revers  de  pavé  ,  la- 
quelle forme  un  ruifteau  en  ligne  diago- 
nale dans  Yangle  rentrant  d'une  cour. 

PAVIA  ,  f.  f.  Botan. ,  genre  de  plante 
que  Boerhaavc  &  Linné  ont  ainfi  carac- 
térisée. Ses  Feuilles  font  conjuguées , 
mais  difpofées  de  façon  que  celles  de  def- 
fous  fe  croifent  avec  celles  de  deflus. 
L'extrémité  du  pédicule  fe  change  en  un 
long  calice  cylindrique  ,  de  même  cou- 
leur que  la  fleur,  &  diviféen  fîxfegmens. 
Il  s'élève  du  dedans  du  calice  une  fleur 
irrégulicre  à  cinq  feuilles ,  dsfpofée  de 
manière  que  ces  cinq  pétales  forment  une 
fleur  d'une  feule  pièce  ,  découpée  en 
deux  lèvres  ;  car  les  deux  pétales  fupé- 
rieures  forment  le  cafque  ;  les  deux  cô- 
tés, la  gueule;  &  celui  de  defîbus  ,  la 
barbe.  La  fleur  renferme  huit  étamines, 
dont  chacune  eft  garnie  d'un  fommet ,  & 
les  fleurs  font  difpofées  en  épis.  L'ovaire 
qui  cil  au  fond  du  calice  pou  (Te  un  long 
piftil  de  figure  cylindrique  &  de  couleur 
rouge  ,  &  fe  change  en  fruit  partagé  en 
trois  loges  qui  renferment  des  femences 
fphériques.  Boerhaave  ne  compte  qu'une 
efpece  de  pavia ,  qui  eft  la  pavia  awericu- 
nu  ,  cajhmea  folio ,  du  P.  Plumier. 

PAVIE ,  Géog.  mod. ,  ancienne  ville 
d'Italie  au  duché  de  Milan ,  &  la  capitale 
du  Pavefan  ,  avec  un  évêché  fuflfragant 
de  Milan.  On  ne  diroit  pas  aujourd'hui 
qu'elle  a  été  le  féjour  de  plus  de  vingt 
rois  ,  &  la  capitale  de  leur  royaume. 
Elle  cft  fur  le  Tciin ,  à  7  lieues  S.'deMi- 
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lan  ,  to  N.  0.  de  Pla  ifance  ,  2Ç  E.  de  Gè- 
nes. Long.  26.  40.  lat.  4v  10. 

Pavie  eft  la  patrie  de  quelques  hommes 
de  lettres,  entr'autres  de  Boece,  Lan- 
franc  ,  Cardan  (Jérôme) ,  Menochius 
(Jean-Etienne)  ,  &  de  Guidi  (Charles-' 
Alexandre). 

Boece ,  un  des  meilleurs  écrivains  la- 
tins de  fon  temps,  naquit  au  cinquième 
ficelé ,  &  fut  élevé  au  trille  confulat  de 
Rome  en  487,  çio  &çn.  Oniaccufa, 
en  $23  ,  de  vouloir  fouftraire  cette  ville 
au  pouvoir  des  Goths,  par  l'afliftance  dei 
Grecs*  Il  fut  arrêté  avec  fon  beau-pere 
Symmaque,  &  conduit  à  Pavie ,  où  il 
eut  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Théodo- 
ric,  l'an  524.  Il  nous  refte  de  lui  les 
cinq  livres  fur  la  Confolation  de  lupbilofo- 
phie ,  qu'il  compofa  pour  adoucir  la  ri- 
gueur defaprifon. 

Lan/ranc,  après  avoir  étudié  à  Bologne, 
devint  prieur  de  l'abbaye  du  Bec,  entuite 
abbé  de  S.  Etienne  de  Caen ,  d'où  il  fut 
tiré  par  Guillaume  I ,  pour  être  placé 
fur  le  fiegc  de  Cantorbéry  en  1070.  Il 
écrivit  contre  Bérenger ,  &  mourut  en 
1089. 

Cardan ,  né  en  içoi  ,  eft  connu  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages  recueillis 
en  1663 ,  en  10  volumes  in-folio.  C'cft 
un  mélange  de  divers  fu  jets  où  règne  beau* 
coup  d'efprit,  d'érudition ,  de  vanité,  de 
faux  jugemens  &  d'extravagance.  Plein 
de  crédulité  à  l'aftrologie  judiciaire,  on 
raconte  qu'il  fe  laitlà  mourir  de  faim , 
pour  accomplir  fon  horofeope,  le  21  fep- 
tembre  IÇ76.  Son  livre  de  In  fubtilité , 
que  Jules  Scaliger  a  fi  fort  dénigré  ,  eft 
le  feul  ouvrage  de  Cardan,  qui  puiiTe 
être  lu. 

Menochius ,  né  en  1576,  fe  fit  iéfuite 
en  H93  1  à  17  aos  ,  &  mourut  à  Rome 
en  i6?6,  à  $0  ans.  Il  a  mis  au  jour  un 
commentaire  fur  P  Ecriture-fa  in  te,  dont 
la  meilleure  édition  eft  celle  du  P.  Tour- 
nemine  ,  en  1719 ,  2  vol.  in-folio. 

Guidi  eft  mort  comblé  de  biensàFref- 
cati,  le  12  juin  1712,  à  63  ans.  0<j  a 
de  lui  des  poéfies  italiennes  très-eftimées. 

(d.  y.) 

Pàvib  ,  Jard. ,  efpcce  de  pêche.  V. 

PiCHEl. 

PAVIER  9u  Pavoyee  ,  v.  n.  Marine; 
mettre  un  tour  de  drap  ronge  ou  de  toile 
au  bord  du  va i fléau  pour  cacher  les  fol- 
dats  v  &  aux 'hunes,  pour  cacher  ceux 
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q^ui  travaillent  aux  voiles.  Ceft  une  pra- 
tique de  re'jonifTance  &  de  combat.  Dans 
les  grands  vaiflTcaux  on  pavie  de  frife  ou 
d'écarlate. 

PAViERS  ,  f.  m.  pl.  Marine  ,  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  quelquefois  les  bords 
du  vaitTeau  qui  fervent  de  péribole  ou  de 
garde-Fou. 

PAVILLON ,  f.  m.  Anat.  ,  c'eft  l'ex- 
trémité de  la  trompe  deFalIopc,  qui  eft 
proche  de  l'ovaire ,  elle  eft  evafee  comme 
le  paviBon  d'une  trompette  ,  &  bordée 
d'une  cfpece  de  frange.  V.  Trompe  de 
Fallops. 

PAVILLONS  ,  Art  militaire ,  font  les 
corps  particuliers  de  cafernes  deftinés  au 
logement  des  officiers.  Ces  parties  fe 
nomment  les  paviBons  des  officiers.  Voy. 
Casernes.  (QJ 

Pavillon,  Art  milit.,  fe  dit  aufli 
quelquefois  d'une  tente  élevée  fur  des 
mâts  ou  piliers  ,  pour  fe  loger  dclTous  en 
temps  d'été.  V.  Tente.  Chamhers.  (jg) 

Pavillon  ,  fe  dit  aufli  des  drapeaux, 
des  étendards ,  des  enfeignes  ,  des  ban- 
nières ,  &c  que  les  auteurs  confondent 
fouvent,  &  prennent  l'un  pour  l'autre. 
/^«Drapeau,  Enseigne, Eten- 

DAKD,  &C 

La  mode  de  porter  des  pavillons  en 
jointe,  comme  ils  font  aujourd'hui,  vient 
"  des  Arabes  mahométans ,  lorfqu'ils  s'em- 
parèrent de  l'Efpagne  t  iufqu'alors  tou- 
tes les  couleurs  étoient  étendues  fur  des 
tra  ver  fiers  ,  comme  les  bannières  des 
egllfes ,  d'où  vtent  qu'on  difoit  en  latin 
tcx Ma  quafi  vtlia  ,  un  diminutif  de  vêla  , 
voiles. 

Tous  les  pîrates  ,  le  long  des  cotes  de 
l'Atlantique  &  dé  Barbarie,  portent  des 
faviBons  hexagones  î  ils  font  de  gueulas, 
^chargés  d'un  marmot  turc,  coiffé  defon 
turban  ;  quoique  cria  foît  contraire  à 
leur  loi ,  qui  leur  défend  de  faire  aucune 
hnage  d'homme ,  avant  opinion  que  ceux 
qui  en  font  feront  tenus  au  jour  du  juge- 
ment de  Fournir  une  ame  à  ces  figures , 
ê:  qu'à  faute  de  le  faire  ils  feront  damnés. 

Mais  il  paroit  que  ce  portrait  eft  celui 
de  Hali  Sulficar  ,  gendre  de  Mahomet, 
dent  les  Africains  tiennent  le  parti ,  le- 
quel ordonna  que  fon  portrait  feroit  re- 
ptéfenté  fur  les  drapeaux  ;  fe  crovant  fi 
redoutable  aux  chrétiens  »  que  le  feul  af- 
l>ed  de  fou  image  les  xnettroit  en  fuite , 
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ainfi  que  nous  l'apprend  Leuneliriat 

Pavillon  ,  f.  m.  Marine ,  c'eft  une 
bannière,  ordinairement  d'éramine,  qu'on 
arbore  à  la  pointe  des  mâts,  ou  fm  le 
bâton  de  l'arriére ,  pour  faire  connaître 
la  qualité  des  commandans  dans  les  ru'C- 
feaux ,  &  de  quelle  nation  ils  font.  Le 
paviBon  e&  coupé  de  diverfes  façons,  & 
chargé  d'armes  &  de  couleurs  particu- 
lières ,  tant  pour  lé  discernement  desoa- 
tions,  que  pour  la  diftinchion  des  officiers 
généraux  d'une  armée  navale.  Par  or. 
donnances  de  1*70  &  1689  ,  il  eft  réglé 
que  ,  quand  l'amiral  en  perfonne  feri 
embarqué  ,  il  portera  le  pavillon  quarré 
blanc  au  grand  mât;  le  vice-arthiral ,  le 
paviBon  quarré  blanc  au  mât  d'avant  *  le 
contre-amiral  ,  ou  premier  lieutenant- 
général ,  ou  chef  d'efeadre  qui  en  Fera  la 
fonction  ,  le  pavillon  qnarré  blanc  au  mat 
d'artimon,  chaque  paviBon  ayant  ua 
quart  de  battant  plus  que  de  guindant 
Les  chefs  d'efeadre  portent  une  cornette 
blanche  avec  l'écuffon  particulier  de  leur 
département,  au  mat  d'artimon,  lors- 
qu'ils font  en  corps  d'armée  ;   mais  ua 
le  portent  au  grand  mât  quand  ils  fontfé- 
parés  &  qu'ils  commandent  en  chef.  Le 
battant  de  leur  cornette  doit  avoir  quatre 
fois  le  guindant.  Elle  doit  être  fendue 
par  le  milieu  ,  des  deux  tiers  de  ta  hau- 
teur,  &  les  extrémités  fe  doivent  termi- 
ner en  pointe.  Il  eft  détendu  aux  vntt- 
feaux  particuliers  François  de  porter  le 
paviBon  blanc,  qui  eft  affe&é  aux  navi- 
res du  roi  ;  les  paviUons  font  ordinaire- 
ment d'étamine.  Aux  navires  vaincus , 
ou  menés  en  triomphe ,  on  attache  des 
paviBons  aux  haubans  ou  à  la  galerie  de 
l'arriére ,  &  on  les  laifTe  traîner  S:  pen- 
cher vers  rein,  &  tels  vaiûeiux  font 
tonés  par  la  pouppe. 

Les  paviBons  d*amira1 ,  vice-amiral  & 
contre-amiral,  &  les  cornettes  ne  doi- 
vent être  portés  qne  lorfqtf  ils  font  ac- 
compagnés ,  fa  voir  ,  l'amiral  de  ri  net 
vaiflTcaux  de  guerre  ;  le  vice  -  amiral  & 
&  contre-amiral,  de  douze,  dont  le  moin- 
dre doit  porter  trente-fix  pièces  de  canoë, 
&  les  cornettes  de  cinq.  Les  vice-ami- 
raux ,  lieutenans  -  généraux  ,  &  cheh 
,  d'efeadre  qni  commandent  un  moindre 
nombre  devaifteaux  ,  doivent  porter  one 
fimple  flamme.  Lorfque  plufieurs  cheh 
d'efeadre  fe  trouvent  joints  cofembît 
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dans  une  même  diviTion  ou  efcadre  par- 
ticulière ,  il  n'y  a  que  le  plus  ancien  qui 
doive  arborer  la  cornette,  les  autres  por- 
tent une  (impie  flamme.  Les  capitaines 
commandant  plus  d'un  vaitTeau  portent 
une  flamme  blanche  au  grand  mât ,  qui  a 
deguindmt  la  moitié  de  la  cornette,  & 
qui  ne  peut  être  moindre  que  de  dix  au- 
nes de  battant.  Il  n'eft  arboré  fur  les  na- 
vires de  guerre  françois  aucun  pavillon  , 
flamme  ,  ni  enfeigne  de  ponppe  ,  que  de 
couleur  blanche,  foit  pendant  la  naviga- 
tion ou  les  combats  ;  il  leur  eft  feulement 
permis  d'ufer  la  couleur  rouge  &  autres 
pour  les  fignaux.  L'officier  général  com- 
mandant en  chef  porte,  tant  dans  les 
ports  &  rades  qu'à  la  mer ,  une  enfeigne 
blanche  à  l'avant  de  fa  chaloupe ,  pour  le 
diflinguer  des  autres  officiers  qui  la  por- 
tent à  la  pouppe.  Voyez  f  Ordonnance  de 
I6gq  ,  liv.  III ,  tit.  s.  En  général ,  les 
vaifleaux  chrétiens  portent  le  paviBon 
quarré  ,  &  les  vaifleaux  Turcs  portent 
le  pavillon  Fendu  &  coupé  en  flamme. 

Tous  les  vaiflTeaux  peuvent  dans  l'oc- 
eafion  mettre  une  enfeigne  ou  paviBon  de 
pouppe ,  &  un  de  beaupré  ;  mais  il  n'y  a 
que  l'amiral  qui  porte  le  pavillon  au  grand 
mât.  Il  porte  encore  une  flamme  au-def- 
fous  ,  fi  l'armée  eft  divifée  en  pluficurs 
efeadres  ,  qni  aient  chacune  leur  amiral 
particulier.  Voy.  Amiral.  Le  vice-ami- 
ral porte  le  pavillon  au  mât  d'avant ,  &  le 
contre-amiral  au  màt  d'artimon. 

Le  pavillon  de  l'arriére  mis  en  berne , 
marque  ordinairement  que  quelqu'un 
qui  eft  hors  du  vaifTeau ,  eft  rappellé  à 
bord ,  ou  qu'on  a  un  preflant  befoin  de 
quelque  chofe. 

Le  pavillon  à  mi-mât  marque  qu'il  y  a 
quelque  perfonne  conGdérable  morte  dans 
le  vaifleau!  Lorfque  Wilte  Corn  élis  de 
Wit ,  vice-amiral  de  Hollande  ,  fut  tué 
dans  la  bataille  du  pafTage  du  Sund  ,  qui 
fe  donna  entre  les  Suédois  &  les  Hollan- 
dois  Tan  i6çg  &  que  les  Hollandois 
gagnèrent,  ayant  forcé  le  pafTage,  le 
vaifTeau  de  ce  vice-amiral  périt  dans  le 
temps  que  les  Suédois  s'en  rendoient  maî- 
tres ,  Se  il  ne  leur  en  refta  que  le  corps  de 
Wilte  de  Wit.  Le  roi  de  Suéde  fit  revê- 
tir ce  corps  de  fatin  blanc,  fit  couvrir fon 
cercueil  d'un  magnifique  drap  mortuaire 
avec  les  armes  du  défunt ,  le  fit  mettre 
dans  une  galiote  peinte  de  noir ,  où  il  n'y 
tvoit  pour  pavillon  que  des  flammes  noi-  1 
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res ,  &  le  renvoya  au  lieutcnannt-amiral 
général  de  WafTenaar  ,  ou  d'Opdam.  Le 
chevalier  Barclci ,  vice-amiral  de  l'efca- 
dre  blanche  d'Angleterre,  ayant  été  tué, 
&  fon  vaifTeau  ayant  été  pris  dans  un  com- 
bat entre  les  Anglois  &  les  Hollandois  , 
au  mois  de  juin  1666 ,  fon  corps  fut  ren- 
voyé à  Londres  dans  une  galiote  qui  por- 
toit  un  pavillon  noir  &  une  flamme 
noire.    ,  , 

Lorfqu'un  équipage  fe  mutine  contre 
les  officiers ,  &  qu'il  fe  rend  maître  du 
vaifleau  ,  ainfi  qu'il  arrive  quelquefois 
dans  les  voyages  de  long  cours ,  les  ré- 
voltes ont  coutume  de  ne  mettre  que  le 
paviBon  de  beaupré,  &  ils ôtent  tous  les 
autres.  Le  paviBon  blanc  fe  met  pour 
ftgnal  de  paix  ,  &  le  paviBon  rouge  pour 
fignal  de  combat. 

Les  vaifleaux  vaincus ,  qu'on  conduit 
dans  les  ports  des  victorieux,  ont  leur 
paviBon  à  l'arriére,  où  ils  traînent  en 
ouaichc  ,  c'eft-à-dire ,  la  pointe  en  l'eau  ; 
enfui  te  on  les  pend  dans  les  églifes  ou  au- 
tres lieux  publics.  Le  paviBon  amiral  du 
comte  de  BoflTu  ,  général  des  Efpagnols , 
pend  encore  dans  l'églife  de  Hoom.  Tout 
les  fignaux  qu'on  a  coutume  de  faire  en 
Europe  par  le  moyen  des  paviBons,  les 
Chinois  les  font  par  le  moyen  de  deux 
bâtons ,  perches  ou  gaules  qu'ils  tiennent 
dans  leurs  mains ,  &  par  ces  fignaux  ils 
fe  font  fort  bien  entendre  de  tous  ceux 
qui  peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d'une  armée 
navale  des  Provinces-Unies ,  porte  le  pa- 
viBon au  grand  mât  ;  le  fécond  officier 
général  le  porte  au  mât  d'avant  ;  &  lt 
troifieme  le  porte  à  l'artimon  ,  chacun 
ayant  une  flamme  au-deflbus. 

Les  fimples  navires  de  guerre  ne  por- 
tent point  de  pavillons ,  mais  feulement 
des  doubles  girouettes  ,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  à  la  tête  de  quelque  flotte  de 
vaifleaux  marchands  pour  l'efcorter.  Au- 
trefois ils  portoient  des  paviBons  aux 
mâts  ;  mais  on  a  jugé  à  propos  de  cefler 
cet  ufage ,  pour  éviter  les  différends  dans 
un  temps  où  les  étrangers  paroifTent  fi 
chatouilleux  fur  un  point  de  peu  de  con- 
férence pour  le  bien  de  l'état.  Dans  les 
armées  navales ,  le  paviBon  du  grand  mât 
s'arbore  par  le  commandant  ou  officier 
qui  eft  du  ptus  ancien  collège.  Le  pre- 
mier officier  du  fécond  collège  ,  c'eft-à* 
dire,  de  .celui  qui  fuit  en  ancienneté» 
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porte  le  pavillon  au  mât  d'avant ,  &  l'offi- 
cier du  tru.ii  me  collège  le  porte  au  mât 
d'artimon  :  &  afin  de  bien  connoitre  les 
vaiflear.x  ,  &  fous  quels  chefs  ils  font 
rangés,  chacun  porte  fa  flamme  au  mê- 
me mat  où  fon  chef  a  la  fienne. 

Il  n'y  a  point  de  règle  générale  pour  la 
grandeur  des  pavillons ,  chacun  en  ufe  à 
ion  gré  h  cet  égard. 

Les  invires  de  guerre  du  premier  &  du 
fécond  rang  des  Provinces- Unies  ont  des 
pavillons  de  pouppe  de  quinze  cueilles  & 
dix-huit  aunes  de  battant.  Les  pavillons 
de  beaupré  font  de  dix  cueilles  &  de  fept 
aunes  de  battant.  Les  flammes  font  de 
vingt-cinq  ou  trente  aunes  de  battant, 
&  les  girouettes  de  quatre  aunes  &  de 
quatre  cueilles  &  demie  ou  de  cinq.  Les 
navires  de  guerre  du  troifieme  rang  ont 
des  pavillons  de  douze  cueilles  &  de 
quinze  aunes  débattant i  des  pavillons  de 
beaupré  de  fix  cueilles  &  de  fept  aunes 
de  battant;  des  flammes  comme  celles 
des  vaiflfeaux  des  deux  premiers  rangs, 
des  girouettes  de  trois  cueilles  &  demie 
ou  de  quatre ,  &  de  trois  aunes  de  bat- 
tant. 

Les  navires  du  quatrième  &  du  cin- 
uieme  rang  portent  des  pavillons ,  des 
ammes  &  des  girouettes  comme  ceux  du 
troificme  rang. 

Les  navires  du  fixieme  rang  ont  des 
pavillons  de  neuf  eueilles  ,  &  de  dix  au- 
nés  de  battant  ;  des  pavillons  de  beaupré 
île  quatre  cueilles  &  demie ,  &  de  cinq 
Runes  de  battant  i  des  flammes  de  vingt- 
einq  aunes ,  des  girouettes  de  trois  cueil- 
les ou  trois  cueilles  &  demie  ,  &  de  deux 
aunes  &  demie  de  battant. 

Les  navires  du  feptieme  rang  ont  des 
fin/Mon*  de  fept  cueilles  &  demie ,  &  de 
neuf  aunes  de  battant  ;  des  pavillons  de 
ieauprè  de  trois  cueilles ,  &  de  quatre 
aunes  de  battant  ;  des  flammes  de  vingt- 
cinq  aunes  ;  des  girouettes  de  deux  cueil- 
les  &  demie  ou  de  trois ,  &  de  deux  au-  ; 
nés  de  battant.  Quand  les  vaifieaux  doi- , 
Yent  faire  voyage ,  on  les  pourvoit  ordi- 
nairement de  deux  grands  pavillons ,  & 
lieux  de  beaupré ,  de  deux  flammes  &  de 
fix  gir  nettes. 

Outre  les  pavillons  ci-deflus  fpéPifiés, 
l'amiral  prend  encore  un  pavillon  de 
douze  cueilles  &  un  de  neuf  cueilles , 
avec  un  ou  deux  pavillons  de  beaupré  ;  ; 
une  flamme  on  deux  ,  Un  pavillon  blanc ,  ' 


une  flamme  bleue,  une  rouge  éîrnneris- 
ne ,  peur  faire  des  fignaux. 

Quelquefois  dans  les  flottes  particeFe- 
res  des  Provinces  -  Unies  ,  les  vaiflcicx 
portent  tcur-à-tour  le  paviiion  an  greni 
mât,  &  des  feux  pendant  la  nuit.  Poer 
tromper  fes  ennemis  &  les  furp  rendre, 
on  arbore  des  pavillons  étrangers.  Les 
rois  défendent  ordinairement  aux  atti- 
res qui  portent  leurs  pavillons ,  de  îcî 
baifler  devant  qui  que  ce  foit ,  ou  de  &- 
literies  premiers  :  c'eft  pourquoi  les  vaif- 
feaux  qui  appartiennent  aux  têtes  ceu- 
ronnc'es,  s'évitent  en  mer  ,  autant  qc û 
eft  polîible. 

On  voit  fouvent  au  mât  d'artimon  des 
vaifTcaux  marchands ,  de  petits  f«rî*îircw 
où  font  les  armes  du  lieu  de  la  ville  » 
le  maître  fait  fon  domicile  ;  &  an  nûî 
d'avant ,  les  armes  du  lieu  où  demecrefii 
les  affréteurs. 

Pavillons.  Marine»  Après  avoir  èt- 
fini  les  pavillons  en  général  &  les  diSr- 
rens  ufages  qu'on  en  fait  à  la  mer  •  il  fctt 
faire  cennoître  ceux  que  les  diveriVs  na- 
tions arborent  le  plus  commnncment  à  U 
mer  :  pour  cet  eftet  il  faut  voir  les  pi» 

cbes  xnr,  xvni\  xix  &  xx,  <a 

ils  font  tous  employés ,  avee  la  deferip- 
tion  convenable  à  chacun.  (Z) 

Pavillon,  Botanique,  ftgni€e,  i*. 
la  partie  évafée  d'une  fleur  en  entonnoù. 
2°.  On  nomme  puvill'n  ou  e/fW.rrd,  ta 
latin  vexiÛwn,  le  pétale  fuperieer  des 
fleurs  légumineufes.  (-+-) 

Pavillon  d'or  ,  Alomioie,  monnoifc 
d'or ,  fabriquée  pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois  ,  en  1339.  Cette  monnoie, 
ainfi  appellée  parce  que  le  roi  y  étoit  rt- 
préfenté  aflîs  fous  un  pavillon,  n*eutcocn 
que  jufqu'au  7  février  1540^  elle  étoit 
d'or  fin  à  la  taille  de  quarante-huit, 
vaîoit  trente  fols.  (+) 

Pavillon,  BlafoHy  lignifie  une  cou- 
verture en  forme  de  tente,  qui  revêt  & 
enveloppe  les  armoiries  des  différais  tw 
&  des  fouverains  qui  ne  dépendent  qte 
de  Dieu  &  de  leur  épéc. 

Les  auteurs  héraldiques  de  France  S- 
fent  qu'il  n'y  a  que  les  monarques  f-mt- 
rains  qui  puiffent  porter  le  pazidor:  cntxi 
&  dans  toutes  fes  parties. 

Il  eft  compofe  de  deux  partie*,  do 
comble  qui  eft  fon  chapeau  ,  &  de  ta 
Courtine  qu»  eu  fait  le  manteau.  Les  ras 
électifs ,  ou  fournis  à  quelque  dépendu- 
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ce,  doivent,  félon  les  héraldiftes ,  6tcr 
le  deflbs,  &  ne  laifler  que  les  courtines. 
V.  Manteau. 

L*ufage  des  pavillons  &  des  manteaux 
dans  les  armoiries,  eft  venu  des  anciens 
lambrequins  qui  fe  (ont  trouvés  quelque- 
fois étendus  en  forme  de  couvertures ,  & 
retroulfcs  en  diverfes  manières  de  part  & 
d'autre. 

D'autres  prétendent  que  cet  ufage  eft 
venu  des  anciens  tournois ,  où  l'on  ex- 
pofoit  les  armes  des  chevaliers  fur  des 
tapis  précieux  ,  fur  des  tentes  &  des  pa- 
vMons*  que  les  chefs  de  quadrilles  y  fai- 
foient  dreiïer ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
jufqu'.i  ce  qu'il  entraffent  en  lice. 

Pavillon  ,  Arcbit. ,  de  l'italien  pa- 
vi^lione,  tente,  s'entend  de  tout  bâti- 
ment ifolé  ,  d'une  médiocre  capacité  , 
dont  le  plan  cft  de  forme  quarree ,  com- 
me font  ceux  de  iMarly  ;  flanqués,  com- 
me ceux  des  Quatre-Nations  ;  ou  ronds , 
comme  celui  de  l'Aurore  dans  les  jardins 
de  S. aux:  ces  pavillons  font  ordinaire- 
ment couverts  d'un  feul  comble ,  à  deux 
ëgouts,  ou  en  dôme,  on  à  l'impériale. 

On  appelle  encore  pavillon  les  avant- 
corps  que  forment  les  extrémités  angu- 
laires d'un  bâtiment ,  foit  fur  la  rue , 
Toit  fur  les  jardins  ;  tels  que  font  ceux 
il  h  palais  du  Luxembourg,  &  ceux  du 
château  du  Louvre  qui  eft  flanqué  de 
quatre  pavillons. 

On  affe&e  quelquefois  que  ces  pavil- 
lons foient  plus  élevés  que  le  refte  du  bâ- 
timent: ce  qui,  joint  à  leur  faille  ,  les 
fait,  par  le  fecours  de  l'optique,  paroître 
encore  plus  élevés  qu'Us  ne  le  font  réel- 
lement. 

Pavillon,  Cbauderonnier ,  c'eft  le 
bas  évafé  en  forme  d'entonnoir ,  qu'on 
remarque  dans  une  trompette  &  dans  un 
cor-de-chaiïe  :  il  eft  compofé  de  trois 
pièces  taillées  en  triangle,  &  foudées 
l'une  fur  l'autre  par  le  moyen  de  plu- 
Geurs  entailles. 

Pavillon,  Diamantaire ,  ce  font  les 
races  principales  qui  occupent  la  culalîc 
l'un  brillant.  Elles  font  ordinairement 
m  nombre  de  fix  qu'on  appellera»/ ,  & 
|iii  fe  divifent  par  en-bas  en  pluheurs  pe- 
ites  facettes  coupées  pour  rabattre  les 
rêtts  Vïes  faces  principales. 

Pavillon.  Ferblanterie.  Ce  mot  fe 
it^cnez  les  ferblantiers  ;  de  laj  partie 
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évaféc  de  l'entonnoir  qui  fert  à  recevoir 
les  liqueurs.  , 

PAVILLONNE,  adj.  Blafon.  Le  bla- 
fon  fe  fert  du  terme  pavillonné  pour  ex- 
primer l'émail  du  pavillon  d'une  trompe, 
ou  d'un  cor-de-chafle ,  ou  d'un  autre  in- 
ftrument  femblable,  lorfque  le  pavillon, 
cft  d'un  autre  émail  que  le  refte.  Quan^ 
l'embouchure  du  cor-de-chalTe  eft  diffé- 
rente ,  on  dit  qu'il  cft  enguiebé ,  &  quand 
le  pavillon  ou  la  grande  ouverture  de 
l'autre  bout  fe  trouve  d'un  autre  émail, 
on  dit  qu'il  eft  pavillonné. 

On  appelle  encore  paviUonnés  &  pavil- 
lonniesy  les  châteaux  &  tours  où  il  y  a  une 
girouette;  &  l'on  exprime  leur  émail 
lorfqu'il  eft  différent  de  la  tour  ou  châ- 
teau. La  maifon  de  Laidct  CaliflTane  porte 
de  gueules  à  une  tour  ronde  pavillonnée 
d'or.  Murviel  porte  dans  fes  armes ,  au 
deuxième  &f  troijcme  quartier  d'or ,  à  un 
cbàteau  fommé  de  trais  dongeons  pavillon- 
nés  d'azur.  Ménétrier,  (fi.  J.) 

PAUL,  Saint,  Géog.  mod.  ou  plutôt 
San  -Paolo  ,  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Bréfil,  dans  la  capitainerie 
de  Saint-Vincent.  C'eft  une  efpece  de  rér 
publique  indépendante  des  Portugais, 
compofée  de  bandits  de  différentes  na- 
tions. Ir  paient  cependant  un  tribut  an 
roi  de  Portugal  ;  on  ne  les  connoît  guère, 
parce  qu'on  ne  peut  pénétrer  dans  le  pays 
à  eau  le  des  bois  &  des  montagnes  inac- 
ccttibles  qui  les  environnent.  Longit.m. 
50.  lut.  mérid.  23.  \%, 

Il  y  a  un  autre  San-Paolo ,  bourgade 
de  PAmérique  méridionale ,  fur  le  bord 
méridional  de  la  rivière  des  Amazones , 
à  trois  journées  àl'eft  de  Pcyas.  Le  pape 
Benoit  XIV  a  érigé  en  .1745  un  évêché 
dans  cette  bourgade.  (D.  J.) 

Paul  ,  Saint ,  Geog.  mod. ,  petite  ville 
de  Provence ,  à  deux  lieues  0.  de  Nice  * 
trois  d'Antibes.  Long.  24.  4s.  lat.  43.  40. 

Il  y  a  un  autre  Saint-Paul  en  Artois , 
à  fix  lieues  d'Arras,  &  à  neuf  de  Saint* 
Orner.  \ 

Paul -TROIS- CHATEAU x  ,  Saint* 
Géog,  mod. ,  petite  ville  de  France  au 
bas-Dauphiné ,  capitale  du  Tricaftinois. 
avec  un  évêché  fuffragant  d'Arles ,  dont 
faint  Sulpice  fut  le  premier  évéque.  Elle 
eft  ûtuée  au  penchant  d'une  colline  fur 
les  frontières  de  la  Provence ,  à  une  lieue 
du  Rhône,  cinq  S.  E,  de  Viviers  ,  fcpt 
S.  deMontelimari  13s  de  Paris,  long. 
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fui  vaut  Caiïîni ,  22.  vO.  30.  lût.  44.  20. 

(d.  y.) 

PAUL,  Saint,  catbédraU  de  Londres. 
Arcb.  mod.  Cette  magnifique  cathédrale 
fl'étoit ,  avant  l'incendie  de  Londres  , 
qu'un  trifte  &  déplorable  bâtiment  qui 
fervoit  d'écurie  ;  mais  le  chevalier  Wrcn 
en  a  fait  un  temple  plein  de  grandeur  & 
de  majefté  ;  &  il  ne  tint  pas  à  lui  de  le 
rendre  encore  plus  fuperbe ,  lorfque  le 
préjugé  pour  les  cathédrales  modernes 
Fobligca  de  concilier  le  mieux  Qu'il  put 
k  çoùt  gothique  avec  celui  de  la  bellear- 
chiteéhire. 

•  Le  deflin  avant  été  approuvé ,  &  une 
taxe  fur  le  charbon  fburniflant  les  fonds 
riéceflaircs  pour  l'exécution  ,  il  com- 
mença à  y  travailler  en  167$.  Il  fallut 
d'abord  écarter  les  ruines  de  l'ancien  édi- 
fice ,  &  l'architecte  fignala  fon  génie  par 
l'heureufc  application  qu'il  fit  de  la  pou- 
dre à  canon  &  du  bélier  des  Komains , 
pour  renverfer  des  reftes  détours  &  de 
murailles  maflîves.  Comme  il  fe  uropo- 
foit  de  conftruire  un  édifice  durable ,  il 
ne  voulut  pas  bâtir ,  ainfi  que  ceux  qui 
l'avoicnt  précédé,  fur  de  foibles  fonde- 
mens.  Gêné  cependant  par  une  place 
étmite ,  il  le  fut  encore  par  les  pierres 
qu'il  fe  vit  obligé  d'employer.  Les  car- 
rières de  Tivoli  fournirent  au  Bramante 
des  Colonnes  pour  le  temple  de  S.  Pierre 
à  Rome.  H  les  fit  de  neuf  pied  de  diamè- 
tre ,  furpafTant  ainfi  de  près  du  tiers  les 
plus  groftes  colonnes  que  l'antiquité  nous 
a  laiftees  ;  enfuite  manquant  de  pierres 
affez  grandes  pour  les  corniches ,  il  en 
diminua  les  proportions. 

Le  chevalier  Wren  ne  trouvoit  pas  en 
Angleterre  de  pierres  pour  les  colonnes 
de  plus  de  quatre  pieds  de  diamètre.  Il 
ne  changea  point  néanmoins ,  comme  le 
Bramante ,  les  proportions  établies  dans 
les  dimenfions  de  fes  colonnes  ;  mais  il 
en  fit  deux  rangs ,  &  varia  leurs  ordres. 

Le  ddme  n'exigea  pas  des  attentions 
inoins  fines ,  pour  ramener  aux  règles  de 
l'antiquité  cette  invention  des  ftecles 
poftérieurs.  La  modicité  des  fonds  afli- 
gnés  pour  l'ouvrage ,  l'impatience  des 
habitans  devoir  cet  édifice  achevé,  cau- 
ferent  encore  de  grands  défagrémens  à 
l'architecte.  Il  eut  cependant  le  plaifir , 
après  avoir  pofê  la  première  pierre  de  fon 
temple  en  167*»  de  faire  pofer  la  der- 
nière par  fon  fils  en  1710 ,  &  de  finir  en 
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trente-cinq  ans  la  féconde  églife  de  l'un* 
vers.  (D./.) 

Paul,  Epitres  de  S. ,  Cri  t.  f ne.  Tort 
le  monde  les  connoit ,  &  leur  authenti- 
cité n'a  pas  été  révoquée  en  doute.  Quant 
au  ftyle ,  S.  Trénéc ,  liv.  III ,  ch.  % ,  y  1 
remarqué  de  fréquentes  hyperboles.  Ori- 
gene,  en  confirmant  cette  remarque, 
ajoute  qu'il  y  a  dans  le  ftyle  de  cet  apotre 
quantité  de  façons  de  parler  peu  ufittes, 
des  phrafes  &  des  tours  qui  ne  font  r-as 
grecs.  La  première  de  toutes  les  épitra 
de  S.  Paul  eft  la  première  aux  TheTak- 
niciens ,  &  la  dernière  de  toutes  efclife- 
condeàTimothée,  qu'il  écrivit  dans  û 
prifon  ;  mais  Yépitre  aux  Romains  cè  h 
première  en  ordre  dans  notre  recueil,  4 
elle  l'étoit  déjà  dans  le  troificme  fieck. 
L'occafion  de  cette  épitrebit ,  f^lon  Pier- 
re Martyr ,  l'entêtement  des  Juifs,  (ri 
ne  voulurent  pas  que  S.  Paul  annonçât 
l'évangile  aux  Gentils  ,  parce  quûj 
croyoient  que  les  promettes  n'appaite- 
hoient  qu'à  la  nation  juive;  mais  quasi 
les  Juifs  virent  que  les  apôtres  étoteat 
réunis  pour  addreffer  en  public  la  roc*- 
tion  aux  païens ,  ils  fe  retranchèrent  i 
prétendre  au  moins  qu'il  falloit  leur  in> 
pofer  le  joug  de  la  loi.  S.  Paul  s'attache 
donc  à  prouver  dans  cette  éfitrt ,  que  les 
cérémonies  de  la  loi  ne  font  point  nécef- 
fa  ires ,  &  que  l'homme  n'eft  pas  faire 
par  leur  pratique. 

Vépitre  aux  Hébreux  eft  rangée  la  der- 
nière dans  notre  canon.  On  a  lieu  deprt- 
fumer  que  du  temps  de  Clément  <f  Ale- 
xandrie ,  cette  épitre  paflfoit  générale- 
ment en  Orient  pour  être  de  S.  Paul  : 
mais  il  n'en  étoitpas  de  même  deTéglife 
latine  ;  au  moins  paroît-il  par  S-  Jérooe, 
que  de  fon  temps  les  Latins  ne  receroiert 
point  cette  épitre  qui  portoit,  dit-il,  le 
nom  de  S.  Paul.  On  la  donnoit  à  S.  Clé- 
ment, romain.  Quoi  qu'il  en  foit,  les 
Hébreux  auxquels  elle  eft  adredee ,  f«ct 
les  Juifs  de  la  Paleiline,  ainfi  nommés 
pour  les  diftinguer  des  Juifs  difperfe 
parmi  les  Grecs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  vit  de  ** 
Paul ,  on  la  trouvera  dans  l'article  fe- 
vant:  nous  remarquerons  feulement  ici, 
qu'il  eft  douteux  fi  cet  apôtre  a  été  deux 
fois  à  Rome;  cependant  Cappel ,  dont  la 
chronologie  apoftolique  eft  la  plus  inje- 
nieufe,  &  autant  qu'on  en  peut  nager, 
la  plus  cxaûe ,  le  prétend  de  même 
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Vancienne  tradition.  C'eft  à  Rome  que 
l'apôtre  fonftrit  le  martyre,  fous  Néron, 
dans  la  perfécution  de  cet  empereur  con- 
tre les  chrétiens ,  à  l'occafion  de  l'incen- 
die de  cette  ville  qu'il  leur  imputa.  Or  , 
'comme  cet  incendie  arriva  l'an  10  de  Né- 
ron, &  envron  64  de  Notre-Seigneur , 
il  faut  que  S.  Paul  ait  été  mis  à  mort  dans 
ce  temps-là.  (/).  J.y 

Paul  ,  £,<  Hifloire  facr.  apôtre  des* 
gcnhl ,  &  celui  de  tous  qui  contribua  le 
plus  à  étendre  la  foi  de  Jéfus-Chrift  par 
-fes  prédications  &  fes  travaux  apolfoli-  ; 
xiues ,  fut  d'abord  un  des  plus  grands  per-  ; 
-«cuteurs  du  chriftianifme.  Né  àTarfe  en  i 
"Gîlicie ,  d'un  pere  qui  étoit  de  la  feére  des 
-pharifiens  ,  il  fut  envoyé  à  Jérufalem 

Î>our  y  être  inffruit  dans  la  feience  de  la 
oi  &  des  écritures  ;  &  il  eut  pour  maître 
le  célèbre  docteur  Gamalicl.  Tant  qu'il 
-regarda  le  judaifme  comme  la  feule  vé- 
-ritable  religion  >  il  en  foutint  les  intérêts 
-avec  cette  ardeur  &  cette  impétuofité  qui 
lui  étoient  naturelles ,  &  crut  honorer 
-Dieu ,  en  perfécutant,  dans  les  nouveaux 
•chrétiens ,  ceux  qu'il  croyoit  les  deftruc- 
*eurs  de  la  lot  judaiquc.Ce  fut  lui  qui  gar- 
*la  les  habits  de  ceux  qui  lapidoient  faint 
Etienne.  Il  brigua  auprès  du  prince  des 
prêtres  un  emploi  que  le  zele  feul  de  fa 
religion  pouvoit  lui  faire  ambitionner  : 
«'étoit  une  commifiîon  pour  aller  à  Da- 
•mas  fc  faifir  de  tous  les  chrétiens  qu'il 
y  trouverait ,  &  les  amener  chargés  de 
chaînes  à  Jérufalem.  Il  l'obtint ,  &  fc 
mit  auffi-tôt  en  chemin ,  ne  refpirant  que 
le  carnage.  Lorfqu'il  approchoit  de  Da- 
mas ,  il  fut  tont-à-coup  environné  d'une 
lumière  éclatante ,  & ,  tombant  à  terre  , 
il  entendit  une  voix  qui  lui  difoit  : 
•y,  Saul ,  Saul,  (ïlportoit  alors  ce  nom) 
.pourquoi  me  perle cutez  -  vous  ?  . .  Qui 
êtes- vous ,  Seigneur?  répondit  Saul.  Je 
fuis ,  dit  la  voix,  ce  Jéfus  que  vous  per- 
sécutez  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fa  (Te?  repartir  Saul...  Le- 
vez-vous ,  lui  dit  le  Seigneur ,  &  entrez 
dans  la  villes  là,  on  vous  dira  ce  que 
tous  devez  faire.  „  Ceux  qui  accompa- 
gnoient  Saul,  demeuroient  immobiles 
d'étonnement ,  parce  qu'ils  entendoient 
la  voix ,  fans  appercevoir  perfonne.  Saul 
fe  leva,  &  fut  bien  fur  pris  de  ne  rien 
voir ,  quoiqu'il  eût  les  yeux  ouverts.  Il 
fallut  le  conduire  par  la  main  à  Damas , 
4>ù  il  demeura  trois  jours  aveugle ,  &ns 
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boire  ni  manger.  Il  y  avoit  à  Damas  un 
difciple  nommé  Ananias ,  auquel  Dieu 
ordonna  d'aller  trouver  Saul,  lui  indi- 
quant le  lien  où  il  étoit  logé.  Ananias, 
furpris  d'un  tel  commandement,  reprf- 
fenta  au  Seigneur  que  cet  homme  étoit  rè 
plus  grand  perfécutenr  des  chrétiens ,  & 
qu'il  n'etoit  venu  à  Damas  que  pour  les 
emprifonner.  Obéis,  répondit  le  Sei- 
gneur: celui  vers  lequel  je  t'envoie  cft 
1111  vafe  d'élection ,  il  eft  deftiné  à  porter 
moi;  nom  chez  les  nations ,  chez  les  rois 
&  chez  les  enfans  d'Ifrnël.  Ananias  fc 
rendit  fur-lc-champ  dajis  la  maifon  ou 
étoit  Saul ,  il  lui  impofa  les  mains ,  & 
aufli-tôt  il  tomba  fies  yeux  de  Saul  dei 
efpeces  d'écaillés ,  &  il  recouvra  la  vuç; 
reçut  le  baptême ,  &  prit  enfuite  quelque 
nourriture  pour  rétablir  fes  forces. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoigné 
pour  le  judaïfmc,  ne  fit  que  changer  d'ob- 
jet après  fa  converfion.  On  le  vit  confon- 
dre les  juifs  &  s'çlcver  contr'cnx  avec 
autant  de  vivacité' qu'il  en  avoit  marque* 
peu  de  temps  auparavant  à  perfécuter  les 
chrétiens.  Peu  s'en  fallut  aue  fon  zele  ne 
hri  coûtât  la  vie.  Les  juifs  indignés  de 
voir  leur  plus  grand  défenfeur  fc  tourner 
contr'eux  ,  conjurèrent  fa  perte  ;  mais 
les  chrétiens  le  dérobèrent  au  reflfentf- 
ment  de  fes  ennemis ,  en  le  defeendant 
pendant  la  nuit  pardeffhs  les  murs  de  la 
ville  dans  une  corbeille.  Saul  étant  re- 
tourné à  Jérufalem ,  fut  préfenté  aux 
apôtres  par  Barnabe ,  qui  leur  raconta  le 
miracle  de  fa  converfion.  Il  courut  dans 
cette  ville  le  même  danger  qu'à  Damas* 
mais  les  chrétiens  le  fanverent ,  en  le 
conduifant  à  Céfarée ,  d'où  il  fc  rendit  h 
Tarfc.  Quelque  temps  après ,  Barnabe 
alla  le  chercher  dans  cette  ville,  &  le 
conduifit  à  Antioche.  Ils  y  opérèrent  un 
nombre  prodigieux  de  converfionsj  & 
leurs  difciples  furent  les  premiers  qui 
reçu  r  en  t  le  nom  de  ebréthns.  Saul  &  Bar» 
nabé  étant  de  retour  à  Jérufalem,  Dieu 
fit  connoître  que  c' étoit  fa  volonté  qu'ils 
allaflent  prêcher  l'évangile  aux  nations. 
Ilspartirent  donc,  &  s'en  allèrent  à  Sé- 
leucie  &  dans  l'isle  de  Chypre.  Le  pro- 
conful  de  cette  islc;  nomme  Sergiut  Pnti- 
lus ,  homme  prudent ,  vonloit  entendre 
les  difeours  de  Saul  &  de  Barnabe  ;  maie 
il  en  étoit  détourné  par  Un  magicien  &  un 
faux  prophète  nommé  Bortefu.  Saul ,  au- 
quel S.  Luc  commence  à  donner  Uan* 
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cette  occaûon  le  nom -de  Paul ,  peut-être 
ï  caufe  de  la  converfion  du  proconful 
Sergius  Paulus,  Paulr  dis-je ,  plein  du 
Saint-Efprit ,  dit  au  magicien  :  „  Fils 
du  diable ,  pétri  de  fraude  &  d'artifice  , 
.ennemi  de  toute  julti ee ,  Dieu  va  te  frap- 
per d'aveuglement  „  Dans  l'infant 
même  la  clarté  du  jour  fut  ravie  au  ma- 
gicien Barjefu ,  &  il  cherchoit  quelqu'un 
pour  lui  donner  la  main.  Le  proconful 
touché  de  ce  miracle ,  fe  fit  chrétien. 

Paul  &  Barnabé  paflerent  enfuite  à 
Antioche  dePifidie,  &  y  prêchèrent  dans 
Ja  fynagogue  ;  mais  les  juifs  ayant  blaf- 
phêmé  contr'eux,  ils  dirent  à  ce  peuple 
obftiné  :  a  Notre  devoir  étoit  de  vous 
annoncer  avant  tous  les  autres  le  parole 
de  Dieu  ;  mais ,  puifque  vous  la  rejetez, 
&  que  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie 
éternelle ,  nous  allons  prêcher  aux  gen- 
tils. „  Peu  touchés /le  ces  menaces,  les 
juifs  les  chafTercnt  hontcjufcmcnt  de  la 
ville.  Paul  Se  Barnabé  fecouerenten  far- 
tant la  pouiiïcrc  de  leurs  pieds ,  &  fe 
rendirent  à  Icône.  Les  juifs  leur  fufeite- 
rent  encore  dans  cette  ville  une  perlccu- 
.tien  qui  les  obligea  de  s'enfuir  à  Lift  r  es. 
Ce  fut  là  que  Paul  rendit  l'ufage  des 
pieds  à  un  homme  qui  n'a  voit  jamais  pu 
marcher  depuis  fa  naiflanec.  Les  habi- 
tons, témoins  de  ce  prodige,  s'écrie- 
icut  :  t  f  font  des  dieux  qui  viennent  nous 
3)ijïtir  l  Ils  appel  (oient  Barnabé  Jufitt\\ 
&  Paul  Alercûre,  parce  que  c'etoit  lui 
qui  portoit  la  parole.  Le  prêtre  de  Ju- 
piter vint  avec  une  grande  foule  de  peu- 
ple, dans  le  Jeltein  de  leur  offrir  un  fa- 
errihee.  11  apportoit  exprès  des  couron- 
nes,  &  cotiduifoit  des  taureaux.  Alors 
Paul  &  Barnabé  déchirèrent  leurs  vête- 
mens ,  &  s'écrièrent:  "peuple,  que 
faites- vous  ?  Nous  fommes  des  mortels , 
femblablesà.  vous,  Se  nous  venons  vous 
annoncer  le  véritable  Dieu.  Quelques 
juifs  venus  de  Piûdie&  d'Icône  ,  foule- 
verent  de  nouveau  la  multitude  contre 
les  apôtres ,  &  Paul  fut  lapidé  &  laWé 
pour  mort  par  ceux  mêmes  qui  vouloient, 
un  infiant  auparavant,  l'adorer  comme 
.dieu.  Le  lendemain  il  fe  rendit  à  Derbe 
avec  Barnabé.  Après  y  avoir  prêché  quel- 
que temps  l'évangile,  il  repafla  par  Lif- 
tres, Icône  &  Antioche  de  Pifulie,  an- 
n«nqa  la  parole  de  Dieu  dans  les  villes  de 
Perge&  d'Attalie  ,  &  revint  à  Antioche 
l'an  48  de  Jéfus-Cnrift. 
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pece  de  fchifmc  entre  les  fidèles  de  cet* 
ville.  Les  uns  prétendoient  qu'il  falbn 
joindre  au  chriftianifme  robferratiea 
des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  ;  ici  au- 
tres fouten oient  qu'on  n'y  étoit  pas  obli- 
gé. Paul  &  Barnabé  furent  envoyés  à  Jé- 
rufalem  pour  confulter  les  apôtres  fer  ce 
fujet,  &  ils  apportèrent  leur  dec:fioaanx 
fidèles  d'Antioche. 

Quelque  temps  après ,  Paul  voarnt 
retourner  vers  les  églifcs  de  Cificie  &  it 
Syrie  ,  eut  une  conteftation  avec  Barna- 
be, au  fujet  d'un  certain  Jean  funios- 
mé  Marc ,  que  Barnabé  vouloit  emme- 
ner avec  lui.  Les  deux  apôtres  tepaxe- 
rent,  &  Paul  choifit  un  nouveau  com- 
pagnon ,  nommé  SiUs,  Etant  à  Lycs»* 
nie ,  il  prit  avec  lui  un  difciple,  appelle 
Timotbie.  Il  paflfa  enfuite  par  la  Phrype 
&  par  la  Galatie  :  &  l'Efprit  de  Dka 
l'ayant  empêché  d'aller  prêcher  lévaa- 
giledans  les  provinces  d'AGe  &  de  Bufcy- 
nie  ,  il  fe  rendit  en  Macédoine ,  à  l'occa- 
fion  d'un  fonge,  dans  lequel  il  vit  on  Ma- 
cédonien qui  le  conjuroit  de  veair  echi- 
rcr  la  patrie.  Etant  dans  la  ville  de  Phi- 
lippe, il  chafla  le  démon  du  corps  d'eae 
jeune  fille  qui  prédi fort  l'avenir,  &  qo  va 
venoit  confulter  de  toutes  parts  ,  comme 
une  pythoiiidc.  Les  maîtres  de  cette  fille, 
qui  retiroient  un  grand  profit  defes  pré- 
dictions ,  fe  fai  firent  de  Paul  Se  de  Silo, 
&  les  conduiftrent  drvant  les  tnagiftms , 
les  accufantde  troubler  le  repos  public. 
L'apôtre  &  fon  compagnon  forent  mu 
en  prifon.  Mais  an  milieu  de  U  mm, 
pendant  qu'ils  étoient  en  prière  ,  il  fur- 
vint  un  grand  tremblement  de  terre  qui 
ébranla  les  fondement  de  la  prifon.  Autii- 
tôt  toutes  les  portes  s'ouvrirent  ,  &  les 
Fers  de  tous  les  prifonriiers  furent 
Le  géoliers'étant, éveillé,  & 


portes  de  la  prifon  ouvertes  ,  s'irnae^t 
que  tous  les  prifonniers  avoient  pris  la 
fuite,  &  voulut  fe  tuer i  mais  Pxxi  hn 
cr  ia  :  ne  crains  rien  ,  nous  Jotnmrs  fo  as  àcz. 


Le  géolier  prenant  delà  lumière, 
dans  la  prifon  ,  tomba  tout 
aux  pieds  de  Paul  &  de  Silas,  &  leur  «tir 
"  feigneurs ,  que  faut-il  que  je  faXTe  par 
être  fauve  ?  ....  Croire  en  Jéfus-Chriè , 
lui  repondirent  -  ifs  ,  &  tu  feras  (âme, 
toi  ta  mai  Ion. Cette  nuit-Là  oieuae, 
ils  le  baptiferent  avec  fa  famille.  Le  les» 
demain  ,  des  lidcurs  vinrent  dïr*  au 
lier ,  de  la  partdei  magiftrats  ,  «k  fcaïc 
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fortir  de  pri  Ton  Si  las.  Le  geôlier 

étant  allé  promptement  annoncer  cette 
nouvelle  à  Paul,  l'apôtre  repondit:  "  Vos 
niagiftrats  ont  ofé  emprifenner  des  ci- 
toyens romains ,  fans  forme  de  procès  , 
après  les  avoir  fait  battre  ignominieuie- 
ment  en  public  ,  &  maintenant  ils  veu- 
lent les  faire  fortir  fecrétement  de  pi- 
ton? il  n'en  fera  pasainfij  qu'ils  vien- 
nent eux-mêmes  en  perfonne  nous  ren- 
dre la  liberté.  „  Les  licteurs  ayant  rap- 
porté cette  réponfe  aux  magiftrats ,  ils 
Çremblercnt  au  nom  de  citoyen  romain  , 
&  vinrent  promptement  les  prier  d'excu- 
fer  leur  ignorance,  &  de  fortir  de  la 
ville. 

.  faut  fe  rendit  à  Theflalonique  ;  mais 
une  l'édition  excitée  par  les  juifs ,  l'obli- 
gea bientôt  d'en  fortir.  Il  éprouva  le  mê- 
me inconvénient  à  Béroé  ;  de  là  il.  fe 
tranfporta  à  Athènes,  &  le  fpe&acle  de 
cette  grande  ville  entièrement  livrée  à 
l'idolâtrie  ,  enflamma  l'on  zelc.  Il  prê- 
cha dans  la  fynagogue  des  juifs  &  dans  la 
place  publique.  Il  difputa  avec  les  philo- 
sophes qui  le  condui firent  dans  l'aréopa- 
ge ,  &  lui  demandèrent  l'explication  de 
la  nouvelle  doctrine  qu'il  enfeignoit.  Les 
Athéniens  qui  paflbicut  leur  vie  à  dire  ou 
à  écouter  des  nouveautés  ,  s'atTembicrent 
en  foule  autour  de  cet  étranger,  dont  les 
fentimens  paroiflbient  fi  nouveaux.  Paul, 
debout  au  milieu  de  l'aréopage ,  leur  dit: 
"  Athéniens ,  je  vois  que  vous  que  vous 
êtes  en  tout  d'une  fuperftition  extrême  ; 
car  en  palfant  &  en  examinant  vos  ido- 
les, j'ai  remarqué  un  autel  avec  cette 
infeription  :  au  dieu  inconnu.  Ce  Dieu 
que  vous  adorez  fans  le  connoître,  je 
viens  vous  l'annoncer.  „  Il  leur  parla  en- 
fuite  des  grandeurs  4e  Pieu  ,  delà  vani- 
té des  idoles  ,  de  la  néceflîtéde  faire  pé- 
nitence,  dur  jugement  dernier,  &  delà 
jc/iirrcciioii  de  Jélus-Chrilt*  Les  uus  , 
entendant  parler  de  la  rcfurrcdtiou  des 
morts ,  ic  moquèrent  de  l'apôtre;,  les  au* 
autres  lui  dirent:  *'  nous  v.ous  cnten- 
«irjnjijeucorc  une  féconde  fois  parler  fur 
^eue  matière.  „  Quelques-uns  s'attache», 
jrentià  lui  ,  &  crurent  en  fes  difequrs. 
JEntre  ces  derniers  étoit  jàeiws,  l'aréppagi- 
te,  &  une  femme  nommée  BatHuris. 
.  I ) 'Athènes  ,  Paul  vint  à  Corinthe  ,  & 
•fe  logea  chez  un  juif  nommé  Aquiia  ,  qui 
.travailloit  à  faire  des  tentes  :  c'étoit 
Au&  le  métier  de  Paul ,  &.  cet  illuftre 
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apôtre  ne  crut  pas  déshonorer  fon  minif- 
tere,  en  travaillant  de  fes  mains  comme 
un  (impie  ouvrier  ;  mais  cette  occupation 
ne  l'empêcha  pas  défaire  un  grand  nom- 
bre dç  convenions  dans  Corinthe  ,  qui  lui 
attirèrent  de  nouvelles  perfécutions  de  la 
part  des  juifs.  Ils  le  traînèrent  au  tribu- 
nal de  Gallion,  proconfuld'Achaie.  Lorf- 
que  Paul  commençait  à  ouvrir  la  bouche 
pour  plaider  fa  caufe ,  le  proconful  prit  la 
parole  ,  &  dit  aux  juifs  :  u  fi  cet  homme 
étoit  coupable  de  quelque  crime ,  vous 
me  trouveriez  prêt  à  vous  rendre  juftice  ; 
mais  s'il  s'agit  rie  vaines  ch(cancs  fur 
des  noms  &  des  fubtilités  de  votre  loi  f 
cela  vous  regarde;  je  ne  fuis  point  juge 
de  pareilles  matières.  „  Il  le  renvoya 
ainfi  de  fon  tribunal.  Paul  s'embarqua 
enfui  te  pour  la  Svrie,  &  fe  rendit  à 
Ephefe,  où  il  ne  fit  que  paffer.  Il  alla 
enfuite  à  Céfarée  &  à  Antiochc ,  parcou- 
rut la  Galatie  &  la  Phrygie  ;  puis  il  re- 
tourna à  Ephefe ,  &  il  baptifa  quelques 
difciplesqui  ne  connoifiToient  encore  que 
le  baptême  de  Jean.  Il  fit  aufti  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  de  miracles  écla- 
tans.  Les  linges  qui  avoient  touché  fon 
corps  guériiïbient  les  malades  &  chaf- 
foient  fes  démons.  Quelques  juifs  qui  fe 
méloient  d'exorcifer ,  eflTayerent  de.chaf- 
fer  les  démons  par^ette  formule  :  u  Jeté 
commande  de  fortir  de  ce  corps  ,  de  la 
part  de  Jcfus  que  Paul  annonce.  Mais 
le  démon  rédondoit  :  "  je  connoîs  Jéfus, 
je  connois  Paul ,  mais  je  ne  fais  qui  vous 
êtes.  „  Il  arriva  même  ,  qu'un  homme 
u'ils  exorcifoient  ainfi,  &  qui  étoit  pof- 
edé  par  un  démon  très-méchant,  fejeta 
fur  eux,  déchira  leurs  habits ,  &  leur 
fit  plufieurs  bleflures.  Cette,  aventure 
contribua  beaucoup  au  fucc^s  des.  prédi- 
cations de  Paul.  Le  chriftianifme  fit  de 
grands  progrès  parmi,  les  Rphéliens.  Un 
orfèvre ,  nommé  Démùrius^  qui  avoit 
coutume  de  faire  un  grand  >lébic  de  fta- 
tucs  de  Diane ,  voyant  quo  fon  commer- 
ce tombait,  railcmbla  tous  ceux  de  fa 
proÉellion  ,  &  leur  représenta  qu'ils  fe- 
roient  bientôt  ruinés,  s'ils  fouftroieut 
que  Paul  prêchât  plus  long-temps  fa  nou- 
velle, doctrine  dans  Ephefe.  Animés  par 
ce  difeours ,  ils  ameutèrent  le  peuple  con- 
tre Paul  ,  eu  criant  qu'il  vouloit  détruire 
le  culte  de  la  grande  Diane  d'Éphcfe.  La 
fédition  fut  très-violente  v  &  ne  s'appai- 
fa  ^ue  difficilement    .  , 
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Paul  étant  parti  d'Ephcfe  ,  parcourut 
la  Macédoine.  Il  demeura  fept  jours  à 
Troade.  La  veille  de  fon  départ ,  pèndant 
iju'il  préchoit  avec  chaleur  dans  le  céna- 
cle ,  la  nuit  étant  déjà  fort  avancée ,  un 
jeune  homme  ,  nommé  Eutyche,  qui  s  é- 
toit  endormi  fur  le  hord  d'une  Fenêtre ,  fe 
laifla  tomber  &  fe  tua ,  l'endroit  étant 
fort  élevé.  Cet  accident  interrompit  le 
dilcours  de  Paul.  Il  defeendit  ;  &  fe  cou- 
chant  fur  le  jeune  homme»  il  le  tint  étroi- 
tement einhraifé  ,  &  dit  à  ceux  qnî 
étoient  préfens  :  ne  veus  affligez  pat ,  il 
tft  vivant.  Il  remonta  aufu-tôt  dans  le 
cénacle ,  où  il  parla  jufqu'au  jour.  Avant 
fon  départ ,  on  lui  amena  le  jeune  hom- 
me vivant.  H  fe  rendit enfuite  parterre 
I  A  (fon ,  puis  à  Mitylene ,  où  s'étant  cm- 
bar«|né ,  il  paffa  vis-à-vis  Piste  de  Chio  , 
vint  aborder  à  Samos  ,  &  le  jour  fuivant 
à  Milct.  Il  ne  voulut  point  aller  à  Ephe- 
fe ,  dans  la  crainte  de  s'y  arrêter  trop 
longtemps;  &  dp  ne  pouvoir  arrivera 
Jérufalem  pour  la  fête  de  la  pentecôte, 
comme  U  le  fouhaitoit.  Il  envoya  donc 
avertir  les  anciens  dePéglife  d'Ephcfe, 
qui  fe  rendirent  auffi-tôt  à  Milet.  Là  ,  il 
leur  fit  les  adieux  les  plus  tendres,  leur 
rappella  les  inftru&ions  qu'il  leur  avoit 
données ,  &  les  coniura  de  n'en  perdre 
jamais  le  fou  venir.  u  Pour  moi,  dit-il, 
entraîné  par  PEfprit  de  Dieu,  je  vais  à 
Jérufalem ,  ignorant  ce  qui  doit  m'y  ar- 
river ;  fi  ce  n'eft  que  PEfprit-faint  m'an- 
nonce ,  dans  toutes  les  villes  par  où  je 
pafie ,  que  let  fers  &  les  tribulations 
m'attendent  à  Jérufalem.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'eft  capable  de  m'effrayer;  & 
je  facrlfie  volontiers  ma  vie ,  ponrvu  que 
j'achève  dignement  ma  carrière ,  &  que 
je  rempliffe  jufqu'au  bout  le  miniftere 
«fe  la  parole  que  j'ai  reçu  de  Jéfus-Chrift. 
Et  maintenant  voilà  que  je  fais  èertaîne- 
ment  qne  vous  tous  ,  à  qui  j'ai  annoncé 
l'évangile ,  ne  me  verrez  plus  déformais. 
C'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  vons 
parle.  Ceft  pourquoi  je  vous  prends  à 
témoin  que ,  fi  vous  vous  perdez ,  je 
fuis  innocent  de  votrcjperte  ,  &  que  je 
n'ai  épargné  pour  votre  falut  ni  peines  ni 
travaux.  Souvenez- vous  qne,  pendant 
l'efpace  de  trois  ans,  je  n'ai  celte',  jour 
Se  nuit,  d'exhorter  avec  larmes  \  &  main- 
tenant je  vous  recommande  à  Dieu,  & 
vous  lailTe  fous  laprote&ion  de  fa  fainte 
grâce.  Mon  miniftere  n'a  jamais  eu  pour 
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objét*aucun  intérêt  temporel.  Je  tfâ 
reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent,  m  aa- 
cune  forte  de  préfent  :  vous  le  (avez  ;  & 
ces  mains  ont  Fourni  fuffifamment  à 
bc foins  &  à  ceux  de  mes  compagnons. 
Ceft  gratuitement  que  j'ai  répande  lui 
vous  les  tréfors  fpirituels  tic  la  grâce,  roc 
rcflbtivenant  des  paroles  de  Jéfus-Chrii: 
Celui  qui  donne  eji  plus  heureux  f«  ctim 
qui  reçoit.  „  En  achevant  ce  difcoun,fl 
fléchit  les  genoux  ,  &  fe  mit  en  prière 
avec  tous  les  afiiftans.  Les  foupirs  &  les 
fanglots  éclatèrent  alors  dans  l'afTcKblée. 
Chacun  fondoit  en  larmes  ,  dans  îs  peu- 
fée  qu'il  ne  devoit  plus  revoir  le  faiit 


apôtre.  Ils  fe  jetèrent  tous  à  fon 
Pembraffcrent  rendrement,  &  le  can. 
duifirent  à  fon  vaifTeau. 

Paul,  après  avoir  pafle  dans  les  isla 
de  Cos  ,  de  Rhodes  ,  dt  Patare  ,  laiû"i3 
Chypre  fur  la  gauche,  fit  voile  vers  a 
Syrie,  &  vint  aborder  à  Tyr ,  où  il  èt- 
meura  fept  jours.  De  là  il  fe*  rendit  à  Pt> 
lémaïde,  puisàCéfarée,  où  il  fe  lofti 
dans  la  maifon  de  Philippe  ,  évangeiifce, 
lequel  avoit  quatre  filles  vierges  qui  pra- 
phétifoient.  Il  y  demeura  quelques  jours, 
pendant  lefquels  il  vint  de  Judée  un  pro- 
phète ,  nommé  Açabus ,  qui ,  étant  aik 
trouver  Pml ,  prit  la  ceinture  de  cet  apô- 
tre, &  s'en  lia  les  pieds  &  les  maint, 
en  difant:  u  PEfprit  -  faînt  m'appreti 
que  les  juifs  lieront  atnfi ,  dans  Jércia» 
lem ,  l'homme  auquel  appartient  cet» 
ceinture ,  &  qu'ils  le  livreront  aux  çeo» 
tils.  „  Les  compagnons  de  Paul ,  entea- 
dant  cette  prédiction  ,  firent  tons  leurs 
effort  pour  le  détourner  d'aller  à  Jérofa» 
lem;  mais  l'apôtre  leur  répondît  :  *Vai 
larmes  &  vos  prières  font  inutiles  ;  car  f 
fuis  prêt  à  fupporter ,  non- feulement 
fers,  mais  la  mort  même,  pour  le  nca 
de  Jéfus-Chrift.  „  Il  fe  rendit  donc  à  Jt- 
rufalem  ,  Pan  <8  5  &  l'oracle  du  prophè- 
te ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Les  jnîft 
d'Afie ,  Payant  apperqv  dans  le  temple . 
fe  faifirent  de  fa  perfonne,  est  criant: 
"voilà  Phomme  qui  ne  ce  (Te  de  prêcher  & 
tous  côtés  contre  la  loi  judaiqcc  &  cen- 
tre le  temple  !  „  Le  peuple  entra  acê- 
tôt  en  fureur.  Paul  fut  traîné  ignoaai-» 
nieufement  hors  du  temple ,  &  eût  été 
mis  en  pièces  par  la  multitude  »  fi  le  tri- 
bun Lyfias  ne  fût  promptement  accours 
avec  des  foldats.  Il  commença  par  leftà- 
rc enchaîner»  &  ordanna  qu'il  fat  cor*. 
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duit  dans  la  citadelle.  Le  peuple  le  fui  vit  I 
enfouie.  Paul  y  ayant  obtenu  la  permit-  I 
lion  de  parler ,  fit  aux  afliftans  un  récit  I 
détaillé   de  fa  converiion  miraculeufc. 
A  peine  leut-il  achevé,  que  les  juifs  J 
crièrent ,  qu'on  le  fajfe  mourir  !  il  n'efl  I 
pas  dipie  de  vivre.  Le  tribun  commandai 
qu'il  lut  battu  de  verges ,  &  appliqué  à 
la  torture  ;  mais  Paul  ayant  déclaré  qu'il 
ctoit  citoyen  romain,  cet  ordre  ne  fut 
point  exécuté.  j 
-  Le  lendemain  ,  l'apôtre  commençant  à 
parler  de  nouveau  pour  fa  défenfe  devant 
Pafllmbléedei  prêtres,  Amnias,  le  prin- 
ce des  prêtres  ,  ordonna  qu'on  le  frappât 
au  vifage.  Alors  Paul  lui  dit  :  u  Dieu  te 
frappera,  mur  blanchi.  Tu  es  aflîs  pour 
xnc  juiscr  félon  la  lai  j  &  tu  ordonnes 
qu'on  me  frappe ,  contre  la  loi.  „  Ceux 
qui  i'environnoient ,  lui  dirent  :  "  Quoi  ! 
tous  maint  i  liez  le  grand-prêtre  ?  .  .  .  . 
Puni  leur  répondit  :  mes  frères ,  je  ne 
xavois  pat  que  c'étoit  le  grand-prêtre  ;  car 
il  eifc  écrit:  vous  ne  maudirez  point  le  prin- 
ce de  votre  peuple.  „  La  ~nuit  lui  van  te  , 
Dieu  parla  à  fon  apôtre ,  &  lui  dit  :  fois 
ferme  £9*  confiant  $  car  il  faut  que  tu  me 
rendes  témoignage  à  Rome ,  comme  tu  viens 
de  me  le  rendre  à  Jérufalem.  Le  lende- 
main ,  une  troupe  de  juifs ,  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  formèrent  une  cons- 
piration contre  Paul]  &  firent  ferment 
de  ne  boire  &  de  ne  manger  qu'après  l'a- 
voir mis  à   mort.  Mais  leur  complot 
ayant  été  découvert,  le  tribun  envoya 
Paul  à  Céfaréc  fous  bonne  efeorte ,  pour 

Îêtre  jugé  par  Félix  ,  gouverneur  de  la 
udée.  Paul  relta  prifonnier  dans  cette 
ville  pendant  deux  ans  ,  Félix  différant 
toujours,  fous  divers  prétextes  ,  le  juge- 
ment de  cette  affaire.  Porcins  Feftus , 
fuccelfeur  de  Félix  ,  propofa  à  Paul  de 
le  faire  conduire  à  Jérufalem  ,  &  de  le 
juger  dans  cette  ville.  Paul,  qui  favoit 

2ue  les  juifs  avoient  delfein  de  lui  dref- 
rr  des  embûches  fur  la  route  pour  le 
tuer,  en  appellaa  Céfar.  Quelques  jours 
«près  il  plaida  encore  fa  caufe  devant  le 
roi  Agrippa  &  la  reine  Bérénice,  &  sVm- 
barqua  enfuite  pour  l'Italie.  Le  vatfTeau 
qu'il  montoit ,  fut  enveloppé  dans  une 
violente  tempête  qui  concerna  tout  l'é- 
quipage ;  mais  Paul  annonqa  qu'aucun 
de  ceux  qui  étoient  fur  le  vaifleiu ,  ne 
périioit,  &  qu'on  perdroit  feulement  le 
vailfeau.  En  effet,  étant  arrivé  alfea 
Tome  XXI  P.  Part.  IL 
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près  du  part  de  l'islc  de  Malte ,  le  vaif- 
feau  fe  brifa  contre  un  écueil  j  mais  tous 
les  gens  de  l'équipage  gagnèrent  le  port  , 
partie  à  la  nage  ,  partie  fur  les  planches 
du  vaifleau. 

Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup 
d'humanité  par  les  habitans  de  l'isle  «qui 
allumèrent  du  feu  pour  les  réchaufr.-r. 
Paul  ayant  mis  un  tas  de  farmens  dans  ce 
feu ,  la  chaleur  en  fît  fortir  une  vipère 
qui  s'attacha  à  fa  main*  ce  que  voyant 
les  Maltois ,  ils  fe  dirent  entr'eux  :  "  Cet 
homme  eft  furement  un  homicide  qui 
après  s'être  fauvé  des  eaux ,  eft  encore 
pourfuivi  par  la  vengeance  divine.  „Paul 
lecoua  la  vipère  dans  !«•  feu ,  &  n'en  re- 
çut aucun  mal.    Les  inlulaires  s'atten- 
doient  à  chaque  moment  de  le  voir  enfler 
&  périr?  mais**  lorfqu'ils  virent  qu'il 
ne  reflentoit  aucune  atteinte  de  la  mor- 
fure  de  cette  béte ,    Ils  le  regardèrent 
comme  uq  dieu.  L'apôtre  paflà  trois  mois 
dans  cette  isle  ;  il  guérit  le  pere  de  Pu- 
blius,  le  premier  du  lieu ,  &  fit  plufieurs 
autres  miracles.  Arrivé  à  Rome ,  il  eut 
permiffion  de  demeurer  où  il  voudroit 
avec  le  foldat  qui  le  gardoit.   Il  pafTa 
deux  ans  entiers  à  Rome ,  occupé  à  prê- 
cher le  royaume  de  Dieu  &  la  religion  de 
Jéfus-Chrift ,  fans  que  perfonne  l'en  em- 
I  péchât.  Il  convertit  plufieurs  perfonnes, 
jufque  dans  la  cour  même  de  l'empe- 
reur. Enfin,  après  deux  ans  de  captivi- 
té,  il  fut  mis  en  liberté  ,  fans  que  l'on 
fâche  comment  il  fut  déchargé  de  Pac- 
eufatton  que  les  juifs  avoient  intenté* 
contre  lui.   Il  parcourut  alors  l'Italie, 
d'où  il  écrivit  VEpitre  aux  Hébreux. 
I  Quelques-uns  prétendent  qu'il  alla  en 
Efpagne ,  &  il  parle  lui-même  du  def- 
I  fein  qu'il  avoit  d'y  aller ,  dans  fon  Epi- 
[  tre  aux  Romains.  Cùm  in  Hiftaniam  pro- 
I  ficifei  capero ,  fpero  quod  prœteriens  vi~ 
deam  vos.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  t 
c'eft  qu'il  repaflTa  en  Afie ,  alla  à  Ephefe, 
où  il  laifià  Timothée  ;  &  en  Crète  ,  où  il 
I  établit  Tite.  Il  fit  enfuite  quelque  fé- 
I  jour  à  Troade  ,  paffa  par  Ephefe ,  puis 
Milet .  &  enfin  il  fe  tranfporta  à  Rome  , 
I  où  il  fut  de  nouveau  mis  en  prifon.  Ct 
grand  apôtre  confomma  fon  martyre  lt 
29  juin  de  l'an  66  de  Jéfus-Chrift  II  eut 
la  tetc  tranchée  par  Tordre  de  Néron  ,  au 
I  lieu  nommé  les  Eaux  falviennes ,  &  fut 
I  enterré  fur  le  chemin  d'Ottie.  On  bâtit 
I  fur  fon  tombeau  uns  magnifique  églifo 
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qui  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Nous 
avons  de/asm?  Paul  quatorze  épitres  qui 
portent  Ton  nom  ,  à  l'exception  de  /'£- 
pitre  aux  Hébreux.  Elles  ne  font  pas  ran- 
gées dans  le  Nouveau  -  Tcjlament  félon 
Tordre  des  temps  ;  on  a  eu  égard  à  la  di- 
gnité de  ceux  à  qui  elles  font  écrites,  & 
à  l'importance  des  matières  dont  elles 
traitent.  Ces  épitres  font:  1°.  YEpitre 
aux  Romains ,  écrite  de  Corinthe,  vers 
l'an  Ç7de  Jéfus-Chrift.  îJ.  La  première 
&  \*  féconde  Epitre  aux  Corinthiens,  écri- 
tes d'Ephcfe,  vers  l'an  57-  3°.  YEpitre 
aux  Galates,  écrite  à  la  fin  de  l'an  $6. 
4°.  V Epitre  aux  Epbifiens ,    écrite  de 
Rome   pendant  fa  prifon.  $°.  V Epitre 
aux  Pbilippiens ,  écrite  vers  l'an  62.  6°. 
V Epitre  aux  Cohjiens  ,  la  même  année. 
70.  La  première  aux  Thejf«Umiciens  ,  qui 
eft  la  plus  ancienne  ,  fut  écrite  l'an  $2. 
8°.  La  féconde  Epitre  aux  mêmes  ,  écri- 
te quelque  temps  après.  9°.  La  première 
à  Timctbée  ,  Tan  s  8-  io°.  L*fec*nde  au 
même,  écrite  de  Rome  pendant  fa  pri- 
fon.        Celle  à  Tittn  l'an  63.  120. 
V Epitre  à  Pbilémon  ,  écrite  de  Rome , 
Tan  61.  13°.  Eufin  YEpitre  aux  Hébreux. 
On  lui  a  attribué  plufieurs  ouvrages  apo- 
cryphes ,  comme  les  prétendues  Lettres 
à  Séneque  Si  aux  Laodicéens }  les  Mies  de 
Ste.  Thecie,  dont  un  prêtre  d'AGe  fut  con- 
vaincu d'être  le  fabricateur  j  une  Apoca- 
Kpfe  &  un  Evangile  ,  condamnés  dans  le 
concile  de  Rome  fous  Gelafe.  Ce  qui 
nous  refte  de  ce  faint  apôtre ,  fuflfit  pour 
le  faire  confidérer  comme  un  prodige  de 
grâce  &  de  fainteté ,  &  comme  le  maître 
de  toute  Téglife.  S.  Auguftin  le  regarde 
comme  celui  de  tous  les  apôtres  qui  a  écrit 
avec  plus  d'étendue ,  plus  de  profondeur 
&  plus  de  lumière.  (4*) 
Q  PAU  LA  ou  Paola  ,  Géog.  med. ,  pe- 
tite ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  Calabre  citérieure  proche  la  mer, 
dans  un  terroire  fertile  &  cultivé.  Elle 
eft  la  patrie  de  S.  François ,  fondateur 
<les  minimes ,  qu'on  nomme  à  Paris  les 
bons  hommes.  C'eft  cet  hermite  qui  ferma 
les  yeux  de  Louis  XI ,  roi  de  France ,  & 
qui  a  été  enfuite  canonifé  par  Léon  X  en 
1519.  Lonz.  32.  10.  lift-  4I<  *$• 

PAULADADUM  ,  Hijh.  nat. ,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  terre  de 
Malte ,  ou  terre  de  S.  Pau  1.  lroyez  ces  ar- 
ticles. 

PAULETTE,  f.  f.  Jnrifpr.,  eft  un 
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droit  que  les  officiers  de  judicature  A  de 
finances  paient  aux  parties  cafnelles  do 
roi  au  commencement  de  chaque  année, 
afin  de  conforver  leur  charge  à  leur  reeve 
&à  leurs  héritiers  ,  fans  quoi  elle  ferait 
vacante  au  profit  du  roi  en  cas  de  mort- 
Ce  droit  fe  paie  auflî  pour  jouir  de  la 
difpenfe  des  quarante  jours  que  les  oS- 
ciers  devroient  furvivre  à  leur  réfigna- 
tion ,  avant  Tédit  du  12  feptembre  1604, 
appellé  Védit  de  pauUt  ofl  de  la  pauiette. 

La  pauiette  fut  ai  nu*  nommée  de  Char- 
les Paulet,  fecretaire  de  la  chambre  dq 
roi ,  qui  fut  l'inventeur  &  le  premier 
fermier  de  ce  droit. 

On  Ta  aufli  appellé  la  falote ,  d*ra 
nommé  Pâlot,  qui  en  eut  le  bail  après 
Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eft  axxueL 
Il  fut  établi  d'abord  par  arrêt  du  con&u* 
du  7  feptembre  1604 ,  fur  lequel  le  12  Ci 
même  mois  il  y  eut  une  déclaration  ea 
forme  d'édit ,  qui  ne  fut  d'abord  publiée 
qu'en  la  grande  chancellerie  ,  &  depuis 
elle  a  été  enregiftrée  dans  les  parlement 
Elle  fut  révoquée  par  Louis  XIII  le  1$ 
janvier  161 8  «  &  rétablie  par  lui  le  der- 
nier juillet  1620. 

La  pauiette  ,  dans  fon  origine ,  n  était 
que  de  quatre  deniers  pour  livre»  elles 
depuis  été  augmentée  &  diminuée  feloa 
les  temps.  Depuis  16 18  elle  eft  du  ta- 
xa ntieme  denier  du  tiers  de  févaluauca 
de  l'office. 

Quoique  ce  droit  ne  s'exige  pas ,  il 
doit  fe  payer  tous  les  ans  ;  de  forte  que, 
G  le  titulaire  mouroit  daos  une  année 
pour  laquelle  il  n'auroit  pas  payé  la  pel- 
lette |  fa  charge  tomberoit  aux  parties 
cafuelles;  mais  les  héritiers  preiomptm 
&  les  créanciers  ont  la  liberté  Je  paye 
le  droit  pour  celui  qui  néglige  de  le 
faire. 

L'ouverture  du  bureau  pour  le  paie- 
ment de  Yannuel  ou  pauiette  %  fe  fait  k 
certain  jour  fixé  par  le  règlement  t  fi:  le 
bureau  eft  fermé  à  l'expiration  do  délai  ; 
de  manière  que,  palîé  ce  temps.  l'oa 
n'eft  plus  admis  pour  cette  année  ai 
paiement  de  la  pauiette. 

On  fit  en  163$  un  bail  de  la  posât* 
pour  neuf  ans ,  &  depuis  ce  temps  le 
bail  s'en  renouvelle  de  même  tous  les 
neuf  ans.  Il  faut  dans  les  trois  prenne* 
res  années  du  bail  payer,  outre  la  p*+- 
Utttj,  le  prêt  T.  P**t. 
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Par  un  é*ditdu  mois  de  décembre  1709, 
le  roi  ordonna  le  rachat  de  la  paillette, 
&  difpenfa  les  officiers  de  la  rigueur  des 
quarante  jours  ;  mais  la  paulette  fut  ré- 
tablie pour  neuf  ans  par  déclaration  du 
9  août  1722  ,  à  compter  du  premier  jan- 
vier 1723  ;  ce  qui  a  été  continué  depuis 
de  neuf  ans  en  neuf  ans  par  divers  arrêts 
&  déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fouverai- 
nes  ont  été  exceptés  de  la  paulette  par 
Tédit  de  1722. 

En  1743 ,  les  tréforiers  de  France  ,  les 
contrôleurs  généraux  des  finances  &  des 
domaines  &  bois ,  les  notaires ,  procu- 
reurs &  huifficrs  des  juftices  royales  ,  ont 
été  obligés  de  racheter  la  paulette}  en 
en  1745  on  a  fait  la  même  chofe  pour  les 
grands  maîtres  &  officiers  des  maîtrifes, 
peur  les  élections  &  greniers  à  Tel.  Voy. 
Loyfean,  en  fon  Traité  des  offices ,  & 
Brillon  ,  au  mot  annuel.  {A) 

PAULIAGUET  ,  Gêog.  mod. ,  petite 
ville»  ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la 
haute-Auvergne,  au  diocefe  de  Saint- 
Flour. 

PAULl ANISTES,  f.  m.  pl.  ffifi.  eccl. , 
Paulianifl* ,  nom  que  Ton  donna  dans  le 
troifieme  fiecle  de  l'églife  ,  aux  héréti- 
ques fectateurs  de  Paul  de  Samofate ,  élu 
evéque  d'Antioche  en  262. 

Cet  héréliarque  nioit  avec  Sabcllius  la 
diilin&ion  des  perfonnes.dans  la  Sainte- 
Trinité,  &  foutenoit  avec  Artemon,  que 
le  Verbe  étoit  defeendu  en  Jéfus-Chrift, 
&  qu'après  avoir  opéré  par  lui  ce  qu'il 
s'étoit  propofé,  il  étoit  remonté  vers  l'on 
Pere.  Il  diftinguoit  en  Jéfus-Chrift  deux 
perfonnes*  lavoir,  le  Verbe,  fils  de  Dieu, 
&  le  Chrift  ,  qu'il  foutenoit  n'avoir  point 
été  avant  Marie  ,  mais  avoir  reçu  le  nom 
de  Fils  de  Dieu  pour  récompenfe  de  fes 
oeuvres  (aintes.  De  ces  principes  il  con- 
cluoit  que  dans  l'Euchariftie  le  fang  de 
Jéfus-Chrift  étoit  corruptible.  Il  alteroit 
eflentiellement  la  forme  du  baptême , 
ne  le  conférant  point  au  nom  du  Pere  £f 
du  Fils,  &c.  &  fes  difciplos  en  ufoient 
de  même.  Auffi  le  concile  de  Nicée  les 
diftinguant  des  autres  hérétiques  qui  ne 
corrompoient  pas  la  forme  de  ce  facre- 
ment,  ordonna  que  ceux  qui  d  ■  l'héréfie 
des  Paulianiftts  rentreroient  dans  l'églife, 
feroient  rebaptifés. 

Paul  de  Samofate  fut  d'abord  con- 
damné dans  un  concile  tenu  à  £mioche 
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même  en  264,par  S.  Denis  d*Alexandrie  \ 
&  il  abjura  fon  héréfie ,  de  peur  d'être  dé- 
pofé:  mais  y  étant  retombé  peu  après, 
il  Fut  derechef  condamné  &  dépofé  par? 
un  nouveau  concile  qui  s'affrmbla  à  Ail-* 
tioche  en  270.  Les  Paulianijles  fubfif- 
toient  encore  du  temps  du  pape  Innocent 
I  &  de  S.  Chryloftome  *  mais  Théodore* 
aiïure  que  du  fien  ,  leur  feôe  étoit  entiè- 
rement éteinte.  Baron i  us ,  Annal.  Du  pin, 
Bibl.  des  auteurs  eccléfiaft.  des  trois  pre» 
miers  Jiecles» 

Cette  lefte  fut  renouvellée  dans  ltf 
neuvirme  fiecle  par  un  certain  Abraham 
qui  lui  donna  Ion  nom,  &  combattue  pa* 
Cyriaque .  patriarche  d'Antioche. 

PAULICIENS,  f.  nu  pl.  Hift*  eccl.. 
branche  des  anciens  Manichéens ,  ainu 
appelles  du  nom  d'un  certain  Paul,  qui 
s'en  fit  chef  en  Arménie  dans  le  fepticme 
frecle.  On  les  trouve  auffi  nommés  par 
corruption  dans  quelques  auteurs  ,  Pu* 
blicani ,  Populicuni  &  PohUcanù  Ces  hé- 
rétiques ,  par  leur  nombre ,  &  par  la  pro- 
tection de  l'empereur  Nicéphore ,  devin- 
rent formidables  à  l'empire  d'Orient. 
Outre  Terreur  des  deux  principes  co-éter- 
nels  &  indépendans  l'un  de  l'autre,  qui 
eft  la  bafe  du  manichéifme  ,  ils  avoienC 
la  croix  en  exécration ,  &  l'Euchariftie  eu 
horreur  j  ils  condamnoient  le  culte  de» 
martyrs  ,  &  ne  rendoicut  de  refpect  au 
livre  des  Evangiles  oue  lorfqu  il  nepor- 
toit  pas  empreinte  l'image  de  la  croix. 

L'impératrice  Théodora  ,  tutrice  dé 
Michel  III ,  ordonna  en  84c ,  qu'on  tra- 
vaillât efficacement  à  convertir  ces  héré- 
tiques ,  ou  qu'on  les  chafîat  Je  l'empire* 
s'ils  réfiftoient  avec  opiniâtreté.  Plus  de 
cent  mille  d'entr'eux  périrent  par  les  fup- 
plices,  le  refte  alla  le  rendre  aux  Sara- 
fins.  Mais  un  fiecle  après ,  ils  firent  la 
guerre  à  l'empereur  Bafile  le  Macédo- 
nien  :  ils  envoyèrent  même  en  Bulgarie 
des  millionnaires  qui  y  femerent  lVrrcUf 
manichéenne  ,  qui  de  lâ  fe  répandit  petf 
après  dans  le  refte  de  l'Europe.  V.  Bul* 
gares  £îf  Manichéens.  Bofluet, //(/?« 
des  variât,  tome  II ,  liv.  1 1 ,  page  ,  1294 

PAULIEN,  Saint,  ou  Saint-PAU- 
LIAS,  Géog.  mod.  f  autrefois  ville  & 
prefentement  boni  g  de  Fiance  en  Au* 
vergue  ,  au  diocefe  du  Puy  ,  dans  l'élec- 
tion de  Brioude,  Je  ne  par'e  de  ce  bourg* 
que  parée  qu'on  croit  que  c'eft  l'ancienne 
Revtfio  Fttiavêrum ,  autrement  dite  VtU 
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Uva  ci  vit  as ,  VeDcevorum  civitas ,  capi- 
tale du  peuple  VeUavi ,  &  fiege  de  fé- 
▼éché  de  ce  peuple  5  cette  ville  ne  fut 
nommée  civitas  Fetula  que  dans  le  neu- 
vième fiecle.  (D.  J.) 

PAULIENNE  ,  Aêlion,  Jurifprui.  On 
appelloit  ainG  chez  les  Romains  l'action 
qui  étoit  donnée  aux  créanciers  pour 
faire  révoquer  les  aliénations  que  le  dé 
biteur  avoit  faites  en  fraude  de  leurs 
créance»,  V.  Action.  (A) 

FAUL1NIA ,  f.  f.  tiift.  nat.  Botan.) 
nom  d'un  genre  de  plantes,  qui ,  dans  le 
fyftême  de  Linné  renferme  la  ftriana 
&  le  cururu  du  P.  Plumier  ;  en  voici 
les  caractères  ;  le  calice  particulier  de  la 
fleur  eft  compofé  de  quatre  feuilles  ova- 
les &  déployées  $  il  refte  quand  la  fleur 
cft  tombé.  La  fleur  conGfte  aufli  en  qua- 
tre pétales  oblongs  &  faits  en  cœur; 
ils  demeurent  déployés ,  &  font  deux 
fois  aufli  grands  que  les  feuilles  du  ca- 
lice. Les  étamines  forment  huit  filamens 
fimples  &  courts.  Leurs  boflettes  font 
petites;  le  germe  eft  à  trois  cornes  ob- 
tufes  &  contournées.  Les  ftiles ,  an  nom- 
bre de  trois ,  font  très-courts ,  &  6ns 
comme  des  cheveux  ;  les  ftigmates  font 
fimples  &  larges  ;  le  fruit  eft  une  grande 
capfule  à  trois  cornes ,  composée  de  trois 
côtes ,  &.  contenant  trois  lo^es  ,  dans 
chacune  defquelles  eft  une  Gmple  fe- 
mence  ovale.  La  différence  entre  fe  cu- 
ruru &  la  feriana  du  P.  Plumier ,  eft  que 
cette  dernière  produit  des  graines  dans 
la  bafe  des  loges  où  elles  font  renfermées, 
&  le  cururu ,  dans  des  loges  particuliè- 
res. Linnaû  Gen.  plant,  p.  170.  Plumier, 
gen.  2$. 

PAUME ,  f.  f.  Anat. ,  eft  le  dedans  de 
la  main;  c'eft  ce  que  les  médecins  ap- 
pellent, en  terme  d'anatomic,  métacarpe, 
&  ce  qu'on  appelle  en  latin  vola.  V. 
Main.  Métacarpe. 

Paume,  f.  f.  Littéral. ,  exercice  fort 
en  ufage  parmi  les  Romains  ,  parce  qu'il 
contribnoit  chez  ce  peuple  guerrier  à 
rendre  leurs  corps  fouplcs ,  forts  &  ro- 
buftes.  Cicéron ,  Horace ,  Plaute ,  Mar- 
tial ,  &  pluficurs  autres  de  l'ancienne 
Rome,  en  parlent  de  même.  Pline,  liv. 
III,  épitre  1.  décrivant  la  manière  de 
vivre  de  Spurina,  remarque  que,  dans  cer- 
taines heure*  du  jour,  il  jouoit  à  la  paume 
long-temps  &  violemment,oppofant  ainG 
ht  genre  d'exercice  à  la  pelante ur  de  U 
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vieillefle.  Plutarqne  nous  apprend  <foc 
Caton ,  après  fon  dîner ,  alloit  jouer  ré* 
guliérement  à  ce  jeu  dans  le  champ  de 
Mars.  Le  jour  même  qu'il  efluy  a  le  refus 
mortifiant  de  la  part  du  peuple ,  qui  lui 
préféra  un  compétiteur  indiçne  pour  la 
charge  de  conful ,  il  n'en  donna  pas  un 
moment  de  moins  à  cet  exercice.  Les 
per  Tonnes  délicates  s'en  abftenoient,  for- 
tout  après  avoir  mangé  ,  &  elles  avoient 
r  ii  fon.  Horace  étant  en  voyage  avec  Mé- 
cenas  ,  Virgile,  &  quelques  autres  rer- 
fonnes  choifies  de  la  cour  d'Auguftc, 
Mécenas  &  les  autres  s'en  allèrent  après 
dîner  jouer  à  la  paume.  Mais  Horace  & 
Virgile ,  dont  le  tempérament  ne  s'accoc- 
doit  point  avec  les  grands  mor.vem;af 
que  ce  jeu  demande  ,  prirent  le  parti  àe 
dormir. 

Zufum  st  Alacenas ,  dormitum  ego  Vf* 
giliufque  ; 

Namque  pila  lippis  inimicum  heien 
cru&is. 

Lib.  I,  fatç. 

Les  Romains  avoient  plufieurx  miniè- 
res de  s'exercer  à  la  paume ,  félon  les  dif- 
férentes balles  dont  ils  fe  fervoient  pour 
ce  jeu.  Ces  balles  étoicntde  quatre  ûr- 
tes ,  follis  ,  trigonalis ,  pagiytica  &  i«*r- 
paflum.  La  première  étoit  un  ballon  1cm- 
blablc  à  celui  dont  on  jonc  encore  am 
jourdhui.  On  le  pouflbit  du  bras,  s'il 
étoit  gros  ;  &  du  poignet ,  s'il  étoit  petit 
La  balle  trigonale ,  fila  trigonalis  ,  o  c- 
toit  qu'une  petite  balle,  que  trois  joucru 
placés  en  forme  de  triangle  ,  fe  rea- 
voyoient  l'un  à  l'autre;  on  appelloit  fîu 
paganica  ,  la  paume  villageoife ,  udc  balle 
couverte  de  cuir,  &  remplie  de  plumes 
qui  n'étoit  ni  fi  grofle  que  le  ballon  ,  wiî 
petite  que  la  trigonale,  mais  fort  ferrit 
&  fort  dure.  La  quatrième  forre.de  balle, 
nommée  harpaflum ,  étoit  fort  petite  ;  on 
la  poutToit  en  l'air,  &  on  tâchoit  de  l'ar- 
racher à  celui  qui  Tavoit  attrapée  i  maU 
nous  entrerons  dans  île  plus  grands  dé- 
tails au  mot  Spheristique. 

Ce  que  nous  appelions  le  jeu  de  pauvzt, 
eft  fort  différent  de  tout  cela. 

Pafquier  rapporte  que  Tan  1424,  via 
à  Pans  une  fille  nommée  Margot,  sti 
jouoit  au  jeu  de  paume  de  l  avant  &  de 
l'arriercmain  ,  mieux  qu'aucun  homme: 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  étonnant ,  qu'a- 
lors on  jouoit  feulement  de  la  main  m:*:, 
ou  avec  un  gant  double.  Dans  la  t'est* 
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quelques-uns  mirent  à  leurs  mains  des 

cordes  &  tendons  pour  renvoyer  U  balle 
avec  plus  de  force,  &  delà  on  imagina 
la  raquette.  Le  nom  de  paume  ,  âjoute- 
t-ii,  a  été  donné  à  ce  jeu,  parce  que, 
dans  ce  temps-là  f  Ton  exercice  confiftoit 
a  recevoir  &  à  renvoyer  la  balle  de  la 
fmume  de  la  main.  (D.  JT.) 

Paume,  Jeu  de.  Ce  jeu  eft  fort  an- 
cien ;  &  ii  Ton  en  croit  quelques  auteurs, 
Galien  l'ordonnoit  à  ceux  qui  étoient  d'un 
tempérament  fort  replet ,  comme  un  re- 
mède pour  dîfliper  la  fuperfluité  des  hu- 
meurs qui  les  rend  pefans  &  fujets  a 
l'apoplexie*  quelques-uns  difent  que  c'é- 
tait le  jeu  de  la  pclotte  ;  mais  comme 
cette  pelotte  n'étoit  autre  chofe  qu'une 
balle  ,  on  croit  qu'ils  fe  font  trompés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  que  le 
jeu.  de  la  paume  eft  un  exercice  fort  agréa- 
ble &  tres-utile  pour  la  famé. 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzaines  9  en 
augmentant  toujours  ainfi  le  nombre ,  en 
ffifant,  par  exemple  »  trente  ,  quarante- 
cinq  ,  puis  un  jeu  qui  vaut  foixante.  On 
ne  lait  point  pofitivement  la  raifon  de 
cela.  Il  y  en  a  qui  l'attribuent  a  qnel- 

Îjues  agronomes ,  qui  fâchant  bien  qu'un 
i£nc  phyfique  ,  qui  eft  la  fixieme  partie 
cTun  cercle ,  fe  divife  en  foixante  degrés, 
ont  cru  à  cette  imitation  devoir  compter 
ai  n  fi  les  coups  du  jeu  de  paume  ;  mais 
comme  cette  raifon  fouffre  quelques  dif- 
ficultés ,  on  ne  s'y  arrêtera  point  comme 
à  une  chofe  certaine. 

Le  jeu  de  la  paume ,  proprement  par- 
lant ,  eft  un  jeu  où  l'on  pouffe  &  repouffe 
plu fieurs  fois  une  balle  avec  certaines  rè- 
gles. 

Pour  commencer  une  partie  à  la  paume^ 
on  tourne  d'abord  une  raquette  pourvoir 
à  qui  fera  dans  le  jeu  ;  celui  qui  n'y  eft 
pas  doit  fervir  la  balle  fur  le  toit  en  la 
pouffant  de-là  avec  la  raquette  ,  &  le 
premier  coup  s'appelle  une  dame.  Voyez 
Dame.  Le  refte  le  joue  à  l'ordinaire. 

Si  Ton  n'eft  pas  couvenu  de  ce  qu'on 
joue,  il  faut  le  dire  au  premier  jeu; 
celui  qui  gagne  la  première  partie  garde 
les  gages.  Les  parties  fe  jouent  en  quatre 
jeux  ,  &  11  l'on  vient  trois  à  trois ,  on  eft 
à  deux  de  jeu.  Voyrz.  A  DEUX  DE  JEU. 
On  peut  jouer  auifi  en  fix  jeux  fi  l'on 
veut ,  mais  alors  il  n'y  a  point  d'à  deux 
de  jeu  ,  fi  ce  n'eft  du  confentement  des 
joueurs. 

«  -  • 
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Il  Elut  auffi ,  avant  de  commencer  à 

jouer ,  tendre  la  corde  à  telle  hauteur 
qu'on  puiffe  voir  le  pied  du  deffus  du 
mur,  du  côté  où  eft  l'adverfaire;  &  le 
long  de  cette  corde  eft  un  filet  attaché, 
dans  lequel  les  balles  donnent  fouvent. 
S'il  arrive  par  hafard  qu'en  jouant,  la 
halle  demeure  entre  le  filet  &  la  corde» 
&  qu'elle  donne  dans  le  poteau  qui  tient 
cette  corde ,  le  coup  ne  vaut  rien.  , 

Il  n'eft  pas  permis,  en  pourfuivant 
une  balle,  d'élever  la  corde. 

Ceux  qui  jouent  à  la  paume  ont  ordi- 
nairement deux  marqueurs.  Ce  font  pro- 
prement des  valets  de  jeux  de  paume  qui 
marquent  les  chaffes.  Ces  marqueurs 
marquent  au  fécond  bond,  &  à  l'endroit 
où  touche  ce  bond.  Ils  doivent  eneort 
avertir  les  joueurs  tout  haut  qu'il  y  a 
chaffe,  Se  dire  cbajfe,  ou  deux  ebajes 
fi  elles  y  font ,  &  à  tant  de  carreaux ,  & 
à  tel  carreau  la  balle  la  gagne.  Voyex 
ces  mots  à  leur  article. 

Si  les  joueurs  difent  ebafe  morte ,  elle 
demeure  telle ,  fi  les  marqueurs  ne  leur 
répondent  qu'il  y  en  a  une;  d'où  l'on 
voit  que  le  principal  emploi  des  mar- 
queurs eft  de  dire  au  jufte  l'état  du  jeu 
départ  &  d'antre  ,  &  de  rapporter  fidè- 
lement les  fentimens  des  fpeétateurs  lorf- 
qu'il  fument  quelque  conteftation.  Ces 
voix  fe  doivent  recueillir  tant  pour  l'un 
que  pour  l'autre  joueur,  fans  prendre 
parti  pour  aucun ,  à  peine  de  perdre  leur 
filai re  &  d'être  chaffés  du  jeu. 

Les  joueurs  de  leur  côté  fe  doivent 
rapporter  à  la  bonne  foi  des  fpeâatcurs, 
lorfqn'il  fe  préfente  quelque  coup  dou- 
teux dans  leur  jeu,  puifqu'il  n'y  a  point 
d'autres  juges  qui  les  puiflfent  juger,  ils 
s'en  rapporteront  même  aux  marqueurs9 
s'il  n'y  a  qu'eux  qui  les  puiffent  juger, 
lefqucls  diront  leur  fentiment,  fans  crain- 
dre qu'on  leur  en  veuille  du  mal. 

On  joue ,  pour  l'ordinaire  ,  partie , 
revanche  &  le  tout .  &  l'on  ne  peut  laiffer 
cette  dernière  partie  que  pour  bonne  rai- 
fon ,  comme  à  caufe  de  la  nuit ,  on  autre 
femblable. 

Pour  lors  celui  qui  perd  doit  laiffer 
des  frais ,  &  une  partie  de  l'argent  qn'on 
joue  j»our  le  tout ,  &  l'autre  pour  la 
moitié. 

Si  c'eft  en  deux  parties  liées  qu'on 
joue,  on  ne  peut  les  quitter  non  pKts 
que  les  parties  n'y  consentent;  &  en  ce 
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cas  ,  chicim  doit  donner  de  Tardent  pour 
le  tout ,  &  choifir  un  jour  pour  l'achever. 

La  chatte  fe  marque  par-tout  où  la 
balle  a  fait  fon  fécond  bond  dans  quel- 
cu'endroit  du  jeu  où  elle  tombe. 

Tout  joueur  qui  touche  une  balle,  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  perd  un 
quinze. 

Si ,  par  inadvertance  ou  par  oubli ,  les 
marqueurs  difoient  une  chafle  pour  une 
*utrc  ,  ou  donnoient  celle  d'un  joueur  à 
l'autre ,  cela  ne  peut  point  prejudicier 
aux  joueurs  parce  que  la  première  chafle 
doit  toujours  fe  jouer  devant  l'autre. 

Quand  on  a  mal  fervi  on  recommence, 
à  moins  qu'on  ne  joue  qui  fault  &  boit. 

Qui  met  fur  I  ai  s  de  volée  en  fervant, 
ou  fur  les  clous  qui  le  tiennent ,  gagne 
quinze  ,  de  même  lorfqu'il  met  dans  11 
|une.  l\  Lune  &  Volée. 

Ou  perd  quinze  pour  dire  pour  rien 
trop  tard.  rcy**Poua  bien.  Celui  qui 
firt  ne  peut  pas  le  dire  ;  «fui  fait  trois 
chattes  rend  tout  fon  coup  faux  :  depuis 
lefcrvice  une  bai  le  fortiehors  les  murail- 
le» *  &  (jui  y  rentreroit  après  qu'on  au- 
Toit  joue  deffus ,  le  coup  ne  vaudroit 
rien. 

Un  joueur  qui  a  quarante  &  fait  deux 
chattes,  ne  perd  point  fon  avantage,  mais 
il  doit  gagner  au  moins  la  dernière  de  ces 
çhafles  pour  avoir  le  jeu. 

Si  1  autre  joueur  avoit  pour  lors- trente, 
&  qu'il  gagnât  la  première  chatte,  ils 
n'auroient  aucun  avantage  l'un  fur  l'au- 
tre; &  l'autre  qui  gagneroit  la  dernière 
nauroit  qu'avantage.  On  ne  perd  rien 
pour  fe  tromper  en  comptant  moins  de 
ce  qu'on  a  fait ,  quinze ,  trente  ou  même 
un  jeu ,  fuppofé  que  la  partie  ne  fût 
point  finie;  car  on  perdrott  ce  dont  on 
le  méprendroit  à  la  fin  de  la  partie,  fi 
l'on  laiflbit  jouer  après  cette  méprife. 

Paume.  Jeu  de  la  longue.  Ce  jeu  fe 
nomme  ainfi  parce  qu'on  y  joue  dans  une 
grande  place  qui  n'elt  point  fennec.  Cette 
place  tft  une  grande  rue ,  large,  fpocieufe 
ci-  fort  longue:  il  y  a  des  villes  où  ces 
kua  font  dans  de  grands  pâtis ,  ou  de 
longues  allées  d'arbres.  Au  refte  ,  il  n'im- 
porte où  ces  jeux  foient,  pourvu  que  le 
terrein  en  foit  uni  ou  bien  pavé,  parce 
que  loffqn'il  faut  courir  à  la  balle,  il 
feroit  dangereux  de  faire  un  faux  pas,  fi 
\c  fol  étoit  inégal.  On  joue  pluficurs  à  ce 
jeu  ,  comme  trois ,  quatre ,  cinq  contre 
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cinq.  On  fe  fert  de  battoirs  de  âifitr**- 
tes  grandeurs.  V.  Battous.  On  fert 
à  la  longue  paume  avec  la  main,  &  non 
pas  avec  le  battoir ,  comme  à  la  courts. 
Les  parties  font  de  trois  ,  de  quatre,  de 
cinq  ,  ft  quelquefois  de  fix  jeux  ,  (clan 
les  conventions  qu'on  fait. 

Celt  un  grand  avantage  d'avoir  an  je» 
un  bon  ferveur  qui  ait  le  bras  fort,  afia 
qu'en  jetant  la  balle  avec  roidenr  ,  ceax 
du  parti  contraire  ne  pniffent  rattraper, 
auquel  cas  ils  perdent  quinze. 

Quand  on  ne  pouffe  point  la  balle  tuC 
qu'au  jeu  ,  on  perd  quinze  au  profit  des 
autres  joueurs.  Les  chaffes  à  la  lonçce 
paume  fe  marquent  à*  l'endroit  où  s'ar- 
rête la  balle  en  roulant,  &  non  pas  oè 
elle  frappe. 

Lorfqu'une  balle  qu'on  a  ponfîee  d* 
toit  eft  renvoyée  au-delà  du  jeu,  lecéet 
de  celui  qui  l  a  renvoyée  gagne  quinze 

Qui  touche,  de  quelque  manière  ace 
ce  foit ,  la  balle  qu'un  des  joueurs  de  loa 
côté  a  pouttee ,  perd  quinze. 

Quand  un  de  ceux  qui  font  au  remm 
repoutte  une  balle  de  leur  adverfe  partie, 
il  eft  permis  aux  autres  de  la  renvoyer 
ou  de  l'arrêter  avec  le  battoir ,  pour  l'em- 
pêcher de  patter  le  jeu  du  côté  du  toit, 
afin  que  la  chatte  foit  plus  longue. 

Toute  balle  pouttee  hors  le  jeu  eft  a»- 
tant  de  quinze  que  perd  celui  qui  tf 
pou  (Te. 

Toute  bail t  qui  tombe  â  terre  eft  bonne 
à  pouffer  du  premier  bond  ;  le  fécond  ne 
vaut  rien. 

PAUMELLE  ,  f.  f.  Arts  mécb.  Les 
cordiers  nomment  paumeUe  ,  une  lifiere 
de  drap  que  le  cordicr  a  dans  fa  main  ,  L 
dans  laquelle  il  tient  le  fil  pour  arrêter 
le  tortillement  que  la  roue  imprime,  juf- 
qu'à  ec  qu'il  ait  bien  difpofé  le  chanvre 
qu'il  file;  elle  empêche  que  la  main  dn 
filcur  ne  foit  coupée  par  le  fil. 

Les  corroyeurs  &  les  maroquiniers  ap- 
pellent paumelle ,  un  morceau  de  bois  i 
maniclc  ,  plat,  plus  long  que  large,  den- 
telé par-deffus,  que  l'on  tient  d'une  main 
par  le  moyen  d'une  cfpece  de  manicle. 

Les  oifelcurs  entendent  par  paumeti, 
une  machine  compofée  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  fur  laquelle  on  met  un  oifean  en 
vie  pour  meutir  lorfqu'il  n'a  point  de 
queue  ,  &  qu'on  ne  peut  s'en  fervir  au 
verges. 

FaumeUe  eft  encore  une  cfpece  de  pen- 
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ture  de  porte  qui  s'attache  fnr  le  bois ,  & 
qui  tourne  fur  un  gond.  Trévoux.  (D.J.) 

PAUMER,  v.  n.  Marine,  Les  Levan- 
tins fe  fervent  de  ce  terme  pour  dire  fe 
touer  en  bulant  à  force  de  bras. 

PAUME  l\f.  m.  Marine.  C'eft  un  dé 
concave  qui  tient  à  un  cuir  à  la  paume 
de  la  main  du  voilier ,  &.  il  s'en  fert  pour 
tourner  fon  aiguille  lorfqu'il  coud  les 
voiles.  (Z) 

PAUMIER  ,  f.  m.  Arts  méch. ,  ouvrier 
qui  fait  des  raquettes,  des  balles,  & 
autres  chofes  fervant  au  jeu  de  paume 
Ce  font  atiiîi  les  paumiers  qui  tiennent 
les  jeux  de  paume ,  &  qui  fournirent 
aux  joueurs  des  balles  &  des  raquettes. 

Il  y  a  dans  Paris  une  communauté  de 
maîtres  paumiers,  raquettiers ,  faifeurs 
d'efteuft ,  pelottes  &  balles.  Leurs  fta- 
tuts  font  de  lannée  1610. 

Cette  communauté  cil  gouvernée  par 
quatre  jurés  qui  requivent  les  appren- 
tifs,  &  font  des  vifites  tous  les  mois. 
On  élit  deux  4e  ces  jurés  chaque  année, 
&  ils  font  deux  ans  en  charge. 

L'apprentiflage eft  de  trois  ans,  &  le 
brevet  doit  être  porté  aux  jurés  huit  jours 
après  la  pi  dation  ,  pour  être  enregiftré. 

Les  alpirans  à  la  maitrife  doivent  faire 
chef-dœuvre ,  à  l'exception  des  fils  de 
maîtres. 

Les  veuves  jouiiTent  des  mêmes  privi- 
lèges que  leurs  maris,  tant  qu'elles  ref- 
tent  en  viduité  ;  elles  peuvent  continuer 
les  appren  tifs  commencés  par  leurs  ma- 
ris ,  mais  non  en  obliger  de  nouveaux. 

PAUMILLE  ,  f.  f.  Fauconn. ,  c'eft  une 
machine  compoféc  de  pluiieurs  pièces, 
fur  laquelle  on  met  un  oifeau  en  vie  pour 
meutir. 

PAUMILLON,  f.  m.  Agric.  ,  partie 
de  la  charrue ,  qui  tient  répars  où  font 
ordinairement  attachés  les  traits  des  che- 
vaux ou  des  bœufs  qui  tirent  la  charrue. 

PAUMURE  ,  f.  f.  Cbafe.  Ceft  le  fom- 
met  dis  tètes  de  cerf,  où  le  bois  fe  di- 
vife  en  pluiîeurs  branches ,  qui  étant  au 
nombre  de  cinq  ,  représentent  la  paume 
de  la  main.  (D.  J.) 

PAVO.  Afiron.  ,  V.  Paon. 

PAVOASAN,  Giog.  moi. ,  petite  ville 
d'Afrique,  dans  l'isle  de  Saint-Thomé, 
fur  le  bord  de  la  mer ,  avec  une  for- 
tere(fe,un  évêché  fuffragant  de  Lisbonne, 
&  un  port.  Elle  eft  peuplée  d'Italiens  , 
de  François ,  d'Efpagnols  &  de  Portu- 
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gais.  Long.  23. 30.  lat.  w/n'rf.30.  (D.J.) 
PAVOIS  ,  f.  m.  Art  milit. ,  efpece  de 

Î grands  boucliers ,  dont  1rs  anciens  fe 
ervoient  pour  fe  couvrir  dans  l'attaque 
des  places  contre  les  traits  de  l'ennemi. 
On  appelloit  auflî  ces  pavois  des  targes. 
Ceux  qui  portoient  ces  grands  boucliers 
s'appelloient  pavejieux  du  temps  de  Char* 
les  VII.  Le  P.  Daniel ,  dans  fon  ffijhire 
de  la  milice  françoife ,  rapporte  une  note 
tirée  de  Monftrelct ,  laquelle  porte  que 
pavejieux  c%étoient  porteurs  de  pavois , 
grands  écus ,  à  couvert  de  quoi  les  arba- 
létriers rebandoient.  Ce  qui  fait  voir  que 
les  pavois,  ou  les  targes  ,  étoient  portés 
par  des  gens  particuliers  ,  deftinés  à  cet 
effet,  qui  n'étoient  que  pour  targer  f 
ainli  qu'on  parloit  alors  ,  c'eft-à-dire , 
pour  couvrir  les  autres  qui  travailloient 
ou  qui  tiroient  des  flèches.  Hijl.  de  Ut 
milice  françoife.  (<£) 

Pavois  ,  Pavesade  ,  Paviees f 
BastinguBom  Bastinguee,  Mari- 
ne, c'eft  une  tenture  de  frife  ou  de  toile , 
que  Ton  tend  autour  du  plat-bord  des 
vaifleaux  de  guerre  ,  &  qui  eft  foutenue 
par  des  pontilles  ,  pour  cacher  ce  qui  fe 
pafle  fur  le  pont  pendant  un  combat  :  on 
s'en  fert  aufli  pour  orner  un  vaifTeau  dans 
un  jour  de  rejouiflance.  Les  pavois  des 
Anglois  font  rouges.  Pour  ceux  de  Fran- 
ce &  des  Hollandois  ,  voyez  Bastin- 
gue  ou  Bastinguee.  (Z) 

PAVOISER,  PA  V  1ER  SES  NAVIRES  , 

SE  pavoisee  ,  Marine  y  c'eft  entourer 
le  bord  d'un  vaifTeau  d'un  tour  de  drap 
ou  d'une  toile  large  d'une  aune  ,  c'eft-à- 
dire  aune  de  France  :  ce  qui  fe  fait  aux 
jours  de  rejouiflance  Se  de  combat,  tant 
pour  l'ornement  que  pour  ne  pas  laifTer 
voir  les  foldats.  Quelques-uns  veulent 
que  cela  vienne  d'une  coutume  des  an- 
ciens ,  qui,  lorsqu'ils  a  voient  envie  de 
combattre  ,  rangeoient  leurs  pavois  fur 
les  bords  de  leurs  vaifTeau x,  afin  de  pou- 
voir fe  cacher  derrière.  (Z) 

PAVQNIUS  LAPIS.  Ht  fi.  nat. 
Quelques  naturaliftes  ont  donné  ce  nom 
au  jafpeverd. 

PAVOR.  Mythologie.  Les  Romains 
avoient  perfonnifié  la  peur ,  &  Tullus 
Hoftilius  lui  fit  une  ftatue  comme  à  un 
dieu  ,  pour  qu'il  épouvantât  les  ennemis 
de  Rome. 

PAVORIENS.  Antiq.  rom.  On  don- 
noit  ce  nom  à  une  partie  des  fa  Liens  ou 
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prêtres  de  Mars ,  ceux  qui  étaient  defti- 

nésau  culte  du  dieu  Pavor.  (D.  /.) 

PAVOT  ,  papaver  %  f.  m.  Hifi.  nat. 
Bot.  ,  genre  de  plantes  à  fleur  en  rofe  , 
çompolée  le  plus  fouvcnt  de  quatre  péta- 
les d'fpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du  ca- 
lice qui  eft  de  deux  feuilles  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coqur,  tan- 
tôt ovoïJc  ,  tantôt  oblonguc  ,  &  garnie 
d'un  cn-riteau.  Dans  quelques  efpeces 
il  y  a  tous  ce  chapiteau  une  forte  de  fou- 
pirail  qui  s'ouvre  &  qui  laifTc  voir  la  ca- 
vité du  fruit  ,  elle  a  dans  là  longueur 
différentes  feuilles  ou  petites  lames  qui 
fervent  comme  de  placenta  à  une  grande 
quantités  de  femences  le  plus  fouvent  ar- 
rondies &  très  -  menues  qui  y  font  atta- 
chées. Tournefort,  Injl.  rei  berb.  Voy. 
Plante.  (/) 

Voilà  cette  plante  fi  ftngulierc  par  fa 
propriété  merveilleufe  &  incompréhen- 
fihlc,  de  calmer  nos  pallions  ,  d'adoucir 
nos  douleurs ,  &  d'endormir  nos  déplai- 
firs  dans  une  douce  ivre  (Te. 

Tournefort  compte  quarante- quatre 
efpeces  de  pavot  $  nous  en  décrirons  feu- 
lement trois  ,  le  blanc ,  le  noir ,  &  le 
rouge  ou  le  fauvage. 

Le  pavot  blanc ,  en  anglois  tbe  v>bite 
»  c&  nommé  par  les  botaniftes  pa- 
paver bortenfe  ,  femine  albo  ,  fativutn , 
Diofcoridis  ,  album  Plinii.  C.  B.  p.  170. 
Ray ,  Hijl.  î.  8Ç3.  Tournef.  /.  R.  H. 
337.  Boerh.  Ind.  ait.  279.  . 
'  11  porte  un  grand  nombre  de  feuilles 
longues ,  larges ,  d'un  verd  blanchâtre , 
fir  fort  découpées  par  les  bords  ;  fa  tige 
cil  ronde  &  unie  ,  elle  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cin<»  ou  fix  pieds;  elle  eft  envi- 
ronnée de  feuilles  plus  courtes  &  plus 
larges  que  celles  des  autre*  pavots  :  clic 
fe  divile  vers  fon  fommet  en  trois  ou 
quatre  branches  .  qui  portent  chacune  à 
leur  extrémité  une  tétc  ronde,  inclinée 
d'abord  ,  mais  qui  fe  redrelle  à  mefure 
que  la  fleur  s'ouvre. 

La  fleur  eftcompofée  de  quatre  feuil- 
les blanches  ,  larges  ,  renfermées  dans 
une  couple  de  coites  vertes  &  membra- 
neufes ,  qui  tombent  aulfi-tôt  que  la  fleur 
eft  éclofe.  Après  que  cette  fleur  eft  tom- 
bée, ce  qui  fe  fait  en  peu  de  temps, 
les  vaifTeaux  féminaux  prennent  une 
groflfeur  confidérable  5  ils  ont  fouvent 
autant  de  diamètre  qu'une  grofle  oran- 
ge •  ils  font  ronds ,  &  portent  à  leur  par- 
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tie  fupérienre  une  couronne 
Ces  vaiflèaux  féminaux  font 
plufieurs  capfules  membraneufes 
côtés  defquelles  eft  attachée  one 
femence. 

Toute  la  plante  eft  pleine  (Ton  bût 
amer  ,  dont  l'odeur  eft  furt  défaçrîaèle 
&  mal-faifante.  On  feme  ce  pat**  is-js 
les  champs  &  dans  les  jardins.  Il  fi  eu  ni 
en  juin  ,  &  on  en  recueille  les  têtes  far 
la  fin  de  juillet.  C'eft  de  ces  têtes  qu'on 
tire  l'opium  ,  dont  le  meilleur  rtoos  nent 
de  Turquie  ,  où  il  y  a  une  grande  quo- 
tité de  ces  parafe  m  es  dans  les 
delà  Natolie. 

On  fait  de  ces  têtes  de  p*v> 
infufécs  &  bouillies  dans  de  l'eau,  le  G- 
rop  de  mteonium  &  de  diacode.Ses  graines 
font  rafraichiflantes  &  bienfaifurres  dans 
la  ftrangurie  &  les  fièvres  aiguë*. 

Le  pavot  noir ,  cultivé  des  jardins ,  et 
le  papaver  bortenfe  femine  trigro  ,  fyhxjbrt 
Diofcoridis ,  nigrum  Plinii.  C.  B.  p.  ira 
Ray  ,  Hill.  L  8S3-  Tourn.  /.  R.  H.  :J7- 
Boerh.  Ind.  ait.  279. 

Ce  pavot  n'eft  pas  fi  haut  que  le  blanc, 
mais  il  lui  refiemhle  à  tons  les  autres 
égards.  La  grande  différence  eft  dans  la 
fleur  qui  eft  dans  celui-ci  pur  narine  avec 
le  fond  noir  ,  &  dans  les  têtes  qu'il  1 
plus  petites  que  le  blanc ,  &  qui  contien- 
nent une  femence  noire. 

Les  racines  de  l'un  &  de  l'autre  faut 
empreintes  d'un  lait  amer,  bra&chces, 
&  péri  fient  lorfqua  la  femence  eft  mûre. 
On  cultive  le  pavot  noir  dans  les  jardins, 
à  caufe  de  l'agréable  variété  de  fa  flecr 
qui  eft  grande  ,  tantôt  (impie  ,  rjutmc 
double ,  frangée  ou  non-frangée.  On  fait 
entrer  fes  feuilles  dans  les  ongnens  pour 
la  brûlure  &  dans  le  populeum.  Jl  fleuri* 
en  juin  ,  &  fe  feme  de  lui-même  dans  les 
jardins. 

Le  pavot  rouge  des  champs,  autrement 
dit  pavot  fauvage  ou  coquelicot  ,  eft  le 
papaver  erraticunt ,  majus  ,  fax: ,  Diof- 
coridis ,  Theophrafti,  Plinii,  C.  B.  p. 
170.  Tourn.  /.  R.  H*  23g-  Boerh.  Ind. 
ait.  179, 

Sa  racine  eft  fimple ,  grofle  comme  le 
petit  doigt,  blanche,  garnie  de  quelques 
fibres,  amere  au  goût.  Les  feuilles  font 
rudes,  velues, vertes-brunes,  découpées 
ça  &  là  comme  celles  de  la  chicorée ,  vé- 
|  lues  &  dentelées  en  leurs  bords.  Les  bV 
•  ges  font  hautes  d'une  condee ,  rameufes, 
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li  enflées  de  poils  clair-femés  ,  un  peu 

roi  îles. 

Ses  fleurs  naifient  aux  fommets  des  ti- 
ges larges,  d'un  rouge  foncé,  à  quatre 
pétales ,  avec  des  Mchcs  noires  au  fond 
de  chaque  pétale  ,  &  fi  foiblement  atta- 
chées qu'elles  tombent  au  moindre  vent. 

Elles  font  fui  vies  de  petites  têtes  grof- 
fes  comme  des  noifettes,  oblongucs  & 
couvertes  d  une  couronne  dentelée  ;  ces 
tètes  font  divifées  en  plufieurs  cellules 
qui  renferment  des  femences  menues, 
noirâtres  ou  d'un  rouge  obfcur.  Ses  ti- 
ges &  fes  feuilles  font  pleines  d'un  fuc 
jaunâtre  amer,  d'une  odeur  forte,  mais 
moindre  que  celle  des  deux  premières 
cfpeces. 

Cette  plante  croît  par-tout  dans  les 
champs  ,  le  long  des  chemins  ,  &  prin- 
cipalement parmi  les  bleds  qu'elle  rele- 
vé parla  vivacité  de  la  couleur  de  fes 
fleurs.  Elle  fleurit  en  juin  &  juillet.  Sa 
graine  femée  dans  les  jardins  donne  une 
infinité  de  variétés. 

Pavot.  Mat.  m(d.  On  fe  fert  en  mé- 
decine de  trois  efpeccs  de  pavots  i  le 
pavot  blanc  ou  à  fleur  &  femence  blan- 
ches ,  le  pavot  noir  ou  à  femences  noires, 
Si  le  pavot  rouge  ou  coquelicot. 

Pavot  blanc.  La  feule  partie  de  cette 
plante  qu'on  emploie  en  médecine ,  eft 
ion  fruit ,  ou  cette  efpcce  de  coque  de  la 
figure  &  à-peu-près  de  la  grofleur  d'un 
ceuf,  qui  contient  les  femences  de  cette 
plante,  &  qui  eft  connue  dans  l'art  fous 
le  nom  de  tète  de  pavot. 

C'eft  préciféraent  des  têtes  de  pavot 
blanc,  cultivé  dans  la  Natolie  &  dans 
quelques  contrées  voifines,  en  Perfc,  &c. 
*u'on  tire  l'opium.  V.  Opium. 

Les  têtes  de  pavot  de  notre  pays  fbur- 
ni lient  par  la  déco&ion  une  fubftance  qui 
ne  diffère  de  ce  fameux  extrait  que  par 
le  degré  d  aftivité  ,  &  qui  n'a  befoin  , 
pour  produire  les  mêmes  effets ,  que  d'ê- 
tre employée  en  une  dofe  beaucoup  plus 
conitdérable.  La  variété  des  climats  pro- 
duit cette  différence  très  -  confîdérable  , 
mais  fans  détruire  entièrement  la  quali- 
té fpécifiqtie  ou  abfolue. 

L'extrait  du  pavot  que  l'on  cultive 
dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe, 
eft  un  narcotique  léger,  mais  fur  :  &  l'on 
n'emploie  la  fubftance  extraftive  desfa- 
vots ,  que  pour  cette  qualité. 

Sirop  de  pavot.  Prenez  des  têtes  de  pa- 
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vot  feches  ,  coupées  par  morceaux  ,  & 
dont  on  a  ôté  les  femences  ,  une  livre  ; 
eau  commune ,  fuffifante  quantité  pour 
pouvoir  faire  bouillir  pendant  un  quart- 
d'heure  &  avoir  environ  une  livre  de  li- 
queur de  refte.  Après  cette  courte  &  lé- 
gère co&ion  ,  paflez  &  exprimez  forte- 
ment à  la  preffe ,  ajoutez  deux  livres  de 
fuerc ,  clarifié  au  blanc-d'œuf ,  &  cuifez 
à  confiftance  de  firop. 

Cette  manière  de  préparer  le  firop  de 
pavot  eft  fort  éloignée  de  celle  qui  eft 
décrite  dans  toutes  les  pharmacopées,  où 
il  eft  ordohé  d'employer  une  quantité  im- 
menfe  d'eau  qu'il  faut  confumer ,  foit 
par  une  trés-Iongue  décoftion  des  têtes  , 
foit  par  une  très  -  longue  cuite  ,  après 
qu'on  a  ajouté  le  fucre.  Dans  la  pharma- 
copée  de  Paris ,  par  exemple,  on  deman- 
de pour  une  livre  de  têtes  de  pavots,  fei- 
ze  livres  d'eau  &  quatre  livres  de  fucre: 
il  faut  par  conféquent  diflîper  à-peu-prèt 
quatorze  livres  d'eau  dans  l'une  &  dans 
l'autre  co&ion.  Dans  la  méthode  que  nous 
venons  de  propofer ,  &  qui  eft  d'après  les 
vues  de  M.  Rouelle ,  il  faut  à  peine  qua- 
tre livres  d'eau ,  dont  une  partie  le  diffi- 
pe  pendant  la  décoction  des  têtes,  &  une 
nlus  grande  partie  eft  imbibée  dans  leur 
fubftance ,  d'où  on  la  retire  en  lui  te  par 
une  forte  expreffion,  chargée  prefqueà 
faturation ,  ou  du  moins  très-chargée  de 
matière  extraSivc.  M.  Rouelle  prétend 
que  la  longue  décoction  des  têtes  de  pavot 
&  la  longue  cuite  de  la  liqueur  qu'elle 
fournit,  requife  pour  réduire  cette  li- 
queur en  confiftance  de  firop ,  que  ces 
opérations,  dis-je,  font  non- feulement 
inutiles,  mais  même  nuifibles ,  en  ce 
qu'elles  dénaturent  la  compofition  pro- 
pre de  l'extrait.  Il  foutieut  que  fon  (trop, 
préparé  par  une  décoction  d'un  quart- 
d'heure  des  têtes  de  pavot,  &  par  la  cuite 
Jirupeufe  qui  demande  la  moindre  év.ipo- 
ration  qui  eft  poflible ,  eft  beaucoup  plus 
narcotique  que  celui  qui  eft  préparé  félon 
la  pratique  directement  contraire  ,  qui 
eft  la  plus  fuivie.  Mais  quand  même  cette 
prétention  ne  feroit  pas  confirmée  par 
l'expérience  ,  il  eft  toujours  incontefta- 
ble  qu'une  petite  quantité  d'eau  &  une 
très  -  courte  application  de  ce  menftrue 
étant  fuflfifante  pour  extraire  du  pavot  la 
partie  médicamenteufe  ,  il  eft  plus  com- 
mode ,  plus  conforme  aux  règles  de  l'art, 
eilVntielIcment  niietix  d'opérer  cette  ex- 


Digitized  by  Google 


52a         P  A  V 

tradition  avec  ces  circonftances,  que  d'ap-  " 
pliquer  une  quantité  fuperflue  de  menf- 
true  |  &  de  l'appliquer  trop  long-temps. 
Pour  ce  qui  regarde  la  quantité  d'eau  à 
diffiper  par  la  cuite  du  firop  ,  il  eft  clair 
que  la  proportion  eft  d'autant  plus  par- 
faite,  tout  étant  d'ailleurs  égal ,  c'eft- 
à-dire,  la  quantité  de  matière  diflbute 
dans  la  liqueur  étant  la  même ,  que  cette 
quantité  d'eau  à  diflîper  eft  moindre. 

Le  firop  de  pavot  eft  un  des  remèdes  le 
plus  communément  employés ,  toutes  les 
fois  que  les  narcotiques  légers  font  indi- 
qués. V.  Naicotique.  Sa  dofe  ordi- 
naire eft  depuis  depuis  deux  gros  jufqu'à 

fix. 

Le  firop  de  pavot  blanc  eft  auffi  connu 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de Jtrop  de 
meconium,'&(ou$  celui  dejirop  dedia- 
code. 

La  décoclion  d'une  grofle  tète  île  pa- 
vot ou  de  deux  petites  fe  donne  a  fiez 
communément  »  au  lieu  d'une  dofe  com- 
mune de  firop. 

Les  femences  du  favot  blanc  font  émul- 
fives,  &  contiennent  par  conséquent  de 
l'huile  par  expreflion.  Le  fnc  émulfcf  & 
l'huile  nue  de  ces  femences  ne  partici- 
pent en  rien  de  la  qualité  aflbupiflante 
du  pavot.  Cette  diftinétion  de  vertu  eft 
très-anciennement  connue  :  elle  eft  no- 
tée dans  Diofcoride;  Matthiole  en  fait 
mention.  M.  Tournefort  rapporte  qu'on 
fait  à  Gènes  de  petites  dragées  avec  des 
femences  de  pavot ,  dont  les  dames  man- 
gent une  grande  quantité ,  fans  éprouver 
aucune  impreflion  aflbupiflante.  GeofFroi 
rapporte  tous  ces  témoignages,  auxquels 
il  ajoute  fon  propre  fentiment  II  eft  fort 
fingulier  que  toutes  ces  autorités  &  l'ex- 
périence n'aient  pas  détruit  le  préjugé 
qui  règne  encore ,  &  que  dans  prefque 
tous  les  livres  de  médecine ,  même  les 
plus  modernes  ,  on  trouve  les  femences 
de  pavot  expreflement  demandées  dans 
les  émulfions  qu'on  prétend  rendre  plus 
tempérantes ,  plus  calmantes.  Il  eft  plus 
singulier  encore  que  GeofFroi  lui-même 
conclue  de  fon  aflertion  contre  la  vertu 
calmante  des  femences  de  pavot ,  qne  fes 
femences  font  propres  aux  émulfions  def- 
tinées  à  appaifer  le  bouillonnement  des 
humeurs,  &c.  Nous  en  concluons  au 
contraire  que  ces  femences  n'y  pourroieot 
être  propres  que  par  les  qualités  tics- 
communes  de  la  mîtiere  çmuUive  j  & 
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que ,  eomme  d'ailleurs  ces  femences  feet, 
par  leur  petite  (Te,  d'un  emploi  bien  moins 
commode  que  les  groffes  femences  étnul- 
fives,  telles  que  les  amandes  douces.  &c. 
il  ne  faut  jamais  préparer  des  émulfions 
avec  les  premières  ,  que  quand  on  man- 
que abfolument  des  dernières.  Les  têtes 
de  pavot  entrent  dans  les  trochifquet,feé- 
chiques  noirs,  &  dans  l'huile  de  mandra- 
gore ;  les  femences  ,  dans  le  firop  de  tor- 
tue ,  &'  la  poudre  diatragacanti  fripés  i 
les  feuilles  dans  le  baume  tranquille; 
le  firop  dans  les  pillules  de  ftyras  ,  le 
looeh  blanc ,  les  tablettes  béchiques,  &c 

Le  pavot  noir  eft  fort  peu  employée!. 
médecine.Il  y  a  pourtant  des  apothicaires 
qui  prennent  indifféremment  les  têtes 4e 
pavot  noir ,  comme  celles  de  par>*t  W**r, 
pour  la  préparation  du  firop  de  diacoie. 
&  des  médecins  qui  ont  ohfervé  que  h 
vertu  narcotique  de  ces  deux  efpcces  ée 
pavot  étoit  à-peu-près  la  même. 

L'huile  par  expreflion ,  connue  du» 
plufieurs  provinces  du  rovanme  focs  le 
nom  d'huile  XuiUrt  ou  f*iBette  ,  &  em- 
ployée par  le  peuple  dans  ces  pays  fini 
le  moindre  inconvénient  aux  mêmes  nf*- 
ges  auxquels  on  emploie  plus  çénér»le- 
ment  l'huile  d'olive  ;  cette  huile ,  dis- 
je ,  eft  retirée  des  femences  de  par** 
noir.  Cette  ohfervation  prouve  abfols- 
ment  pour  l'huile  de  pavot  noir,  &  con- 
court à  prouver  par  analogie  poor  l'huile 
de  pavot  blanc  ,  que  ces  fub  franc  es  es 
font  point  narcotiques. 

Les  feuilles  de  pavot  noir  entrent  dans 
l'onguent  populeum  &  dans  le  baoese 
tranquille:  elles  ne  font  d'aucun  ufage, 
non  plus  que  celles  de  pavot  blanc  dans 
les  preferiptions  magiftrales. 

Le  pavot  rouge  on  coquelicot  ne  four- 
nit à  la  médecine  que  les  pétales  de  fes 
Heurs. 

Ces  pétales  font  de  Tordre  des  febf- 
tances  végétales  qu'il  faut  deflecher  le 
plus  promptement ,  c'eft -à-dire  par  le  fe- 
cours  de  la  plus  grande  chaleur  qn'il  foit 
permis  d'employer.  V.  Dessiccatiok. 
Si  on  laifle  languir  leur  dcflVchcroeot, 
elles  fe  noirciffent  trè>-promptemesî, 
&  prennent  un  goût  &  une  odeur  kt 
moifi. 

Les  fleurs  de  coquelicot  font  regardées 
comme  très-adouciflantes ,  très-pcdrori- 
les ,  comme  légèrement  dtaphorériqoes 
&  comme  un  peu  calmantes.  On  empfote 
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aftez  communément  leur  décoction  lé- 
gère ,  ou  leur  infuuon  théiforme ,  à  ti- 
tre detifane,  dans  la  toux  opiniâtre  & 
feche ,  dans  les  fluxions  de  poitrine,  les 
pic u relies  ,  &  même  dans  la  petite  -  vé- 
role. 

On  retire  une  eau  diftillée  des  fleurs 
de  coquelicot ,  qui  doit  être  rangée  dans 
la  claflc  de  celles  qui  font  parfaitement 
inutiles.  V.  Eau  distillée. 

On  en  prépare  une  conferve  &  un  fi- 
rop  dont  la  vertu  eft  analogue  à  celle  de 
la  décoction  ,  mais  qui  ne  permettant  pas 
par  leurs  formes  d'être  données  en  auffi 
grande  quantité,  lui  font abfolument in- 
férieures. 

Les  fleurs  de  coquelicot  entrent  dans 
h  décoction  pectorale  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  (*) 

Pavot  cornu  ,  glaucium ,  Botan. , 
genre  de  plantes  à  fleur  en  rofe ,  compo- 
sée de  quatre  pétales  difpofés  en  rond. 
Le  pi  (ri  l  fort  du  calice,  qui  eft  de  deux 
feuilles,  &  devient  dans  la  fuite  une  fi- 
lique  longue  &  ronde ,  qui  n'a  qu'une 
feule  capfnlc  traverfée  par  des  valvules 
adhérentes*  une  cloifon  qui  occupe  le  mi-  \ 
lieu  de  la  friique  dans  toute  fa  longueur. 
Cette  filiqne  renferme  des  femences  le 
plus  {'cuvent  arrondies  :  il  y  a  quelques 
cfpeces  tic  ce  genre  dont  le  fruit  qui  n'a 
qu'une  feule  capfule ,  s'ouvre  en  quatre 
parties.  Tournefort  ,  Imjt.  rei  berb.  V. 
Plante. 

Cette  cfpece  qu'on  appelle  en  particu- 
lier pavot  jatwe  cornu  ,  eft  le  glaucium 
fore  luteo ,  I.  R.  H.  254.  Boerh.  lud.  ait. 
30 Ç.  pp.faver  corniculatum  Lutettm  ,  xsf** 
riryç  ,  Dioftoriits  &  Théophrajli  ,  jyl- 
veftrc  keratltis  Plinii ,  C  B.  P.  171.  en 
anglois,  tbe  ytUcrv  corned  poppy.  Galien 
dit  que  cette  plante  eft  déterltve  ,  mais 
qu'il  ne  faut  l'employer  que  pour  man- 
ger les  clairs  baveufes  des  ulcères. 

Sa  racine  eft  grofle  comme  le  doigt , 
longue  ,  jaunâtre  en-dedans  ,  &  donnant 
un  suc  jaune.  Elle  pottfTe  des  feuilles  am- 
ples ,  charnues,  grafles,  épahTes ,  ve- 
lues, découpées  profondément,  dente- 
lées en  leurs  bords  ,  &  comme  crêpées  , 
de  couleur  de  verd  de  mer,  fc  couchant  à 
terre  ,  &  attachées  par  de  grofles  queues. 

Satisc  ne  s'élève  que  la  féconde  an- 
née; elle  eft  Fort  dure  ,  nouée,  glabre, 
divifée  en  plafieurs  rameaux ,  pouffant 
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de  fes  nœuds  de  petites  feuilles  légère» 
ment  découpées. 

Ses  fleurs  naifTent  au  fommet,  larges, 
grandes  comme  celles  du  pavot  cultivé  , 
compofées  en  rofe  ,  de  couleur  jaune 
doré. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paflTée,  il  paroît 
un  fruit  en  filtque,  long  comme  le  petit 
doigt ,  grêle ,  rude  au  toucher ,  conte- 
nant des  femences  arrondies  &  noires. 
G.Toute  la  plante  eft  empreinte  d'un  fue 
jaune  &  teinte  en  jaune;  elle  eft  en 
même  temps  de  mauvaife  odeur,  d'un 

Î;oût  amer ,  &  croît  aux  lieux  maritimes 
ablonneux. 

J'ai  eu  mes  raifons  pour  décrire  cette 
plante  ,  qui  pourroit  devenir  fatale  à 
ceux  qui  ne  la  connoltroient  pas ,  &  qui 
du  moins  l'a  déjà  été  en  Angleterre.  On 
en  cite  un  exemple  dans  les  Tranf.  phi- 
hf.  n.  24a ,  &  le  récit  en  eft  aflTez  iingu- 
lier  pour  mériter  d'être  extrait. 

Dans  une  maifon  de  laboureurs  de  la 
province  de  Cotnouailles  ,  on  mit  par 
enreur  de  la  racine  de  cette  plante ,  au 
lieu  de  celle  du  panicaut  de  mer ,  dont 
1  les  pauvres  gens  dn  pays  font  commu- 
nément des  efpeces  de  fouaftes ,  ou  de 
gâteaux.  Dès  que  le  maître  de  la  maifon 
eut  mangé  de  celui-ci  tout  chaud  ,  il  fut 
faifi  d'un  violent  délire,  dans  lequel 
tous  les  obiets  lui  paroifibient  jaunes  ; 
en  forte  qu'il  prenoit  les  uftenfiles  de  fa 
maifon  pour  être  autant  d'uftenfiles  d'or. 
Son  valet  &  fa  fervante  qui  mangèrent 
après  lui  du  même  gâteau,  éprouvèrent 
anflî  les  mêmes  fymptomes  ;  faifis  d'un 
délire  d'ivrefle  qui  leur  ôta  la  raifon  ,  ils 
fe  déshabillèrent  ,  entrèrent  tout  nus 
dans  une  chambre  où  beaucoup  de  monde 
fetrouvoit,  &  fe  mirent  à  danfer  dans 
cet  attirail  de  la  fimple  nature. 

Un  enfant  au  berceau  ,  à  qui  l'on  avoir, 
donné  un  petit  morceau  du  gâteau  de  pa- 
vot cornu  ,  en  éprouva  de  légères  convul- 
lions  avecaflbupiflement*  mais  il  fe  ré- 
tablit au  bout  de  peu  de  jours.  La  narure 
guérit  an! il  les  autres  malades  par  un 
grand  cours  de  ventre  qui  fuccéda  promp- 
tement ,  accompagné  de  violentes  tran- 
chées. Leur  folie  étoit  telle  dans  le  com- 
mencement de  ce  bénéfice  naturel  ,  qu'ils 
s'imaginoient  que  leur  garderobe  ctoit 
de  l'or  le  plus  pur.  Il  fcmble  que  ce  dé- 
lire fingnlier  provenoit  fur-tout  de  l'idée 
qu'ils  avoient  dans  lç  ççrveau ,  4e  çcttç 
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plante ,  dont  les  racines  les  avoîent  em- 

poifonnés.  J'ai  déjà  dit  en  la  décrivant, 
que  Ces  fleurs  font  grandes  ,  en  rofe ,  d'nn 
Écau  jaune  .  que  tout  le  foc  de  ce  pavot 
eft  jaunr,  &  qu'il  teint  en  jaune.  (  £>.,/.) 

PAUPIERE ,  f  f  Anat.  Les  paupiè- 
res fontuf  cfpece  de  voiles  ou  ri  féaux 
placés  tranfverfalement  au  delTus  &  au- 
deflfous  tle  la  eonvexité  antérieure  du 
globe  de  l'oeil  II  y  a  deux  paupières  à 
chaque  œil ,  une  fupérieure  &  une  infé- 
rieure. La  paupière  fupérieure  eft  la  plus 
grande  &  lapins  mobile  dans  l'homme. 
JLa  paupière  inférieure  eft  la  plus  petite, 
&.  la  moins  mobile  des  deux.  Les  deux 
paupières  de  chaque  œil  s'unifient  fur  lès 
deux  côtés  du  globe*  On  donne  aux  en- 
droits de  leur  union  le  nom  d'anales ,  & 
on  appelle  angle  interne ,  ou  grand  angle , 
celui  qui  eit  du  côté  du  nez ,  &  angle  ex- 
ierne  ,  ou  petit  angle,  celui  qui  eft  du 
côte  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  de  parties 
communes  &  départies  propres  ;  les  par- 
ties communes  font  la  peau,  l'épirierme, 
la  membrane  cellulaire  ou  adipeufe.  Les 
parties  propres  font  les  mufclcs ,  les  tar- 
ies ,  les  cils,  les  points  ou  trous  ciliai- 
rcs  ,  les  points  ou  trous  lacrymaux ,  la 
caroncule  lacrymale  ,  la  membrane 
conjonctive,  la  glande  lacrymale  ,  & 
enfin  les  ligamens  particuliers  qui  Con- 
tiennent les  tarfes.  De  toutes  ces  parties 
des  paupières  ,  les  tarfes  &  leurs  liga- 
mensenfont  comme  labafe:  Voy.  TAR- 
SES ,  ligamens  ciliaires  ,  &c. 

Les  bords  de  chaque  faupiere  en  leur 
entier ,  font  formés  par  le  bord  du  tarfe, 
&  la  rencontre  de  la  membrane  interne 
avec  la  peau  de  Tépiderme.  Ce  bord  a 
une  petite  largeur  plate ,  depuis  deux 
ou  trois  lignes  de  diftance  de  l'angle  in- 
terne des  paupières ,  jufqu'à  l'angle  ex- 
terne ,  vers  lequel  la  largeur  va  en  di- 
minuant. Cette  largeur  qui  n'efr  que 
TépaifTeur  applatie  des  paupières ,  eft  tail- 
lée obliquement  ;  de  forte  que  quand  les 
deux  paupières  fe  touchent  légèrement, 
elles  forment  avec  la  furface  du  globe 
de  l'œil ,  un  canal  triangulaire. 

Le  bord  applati  de  chaque  paupierteW 
garni  d'une  rangée  de  poils  qu'on  appelle 
âils  ,*  ceux  de  la  paupière  fupérieure  font 
courbés  en-haut ,  &  plus  lon^s  que  ceux 
de  la  paupière  inférieure  qui  font  cour- 
bés en-bas.   Les  rangées  font  du  côté 
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de  la  peau  ;  elles  ne  font  pas  (impies,  sak 

plus  ou  moins  inégalement  doubles  & 
triples.  Les  poils  font  proportionnèrent 
plus  lonçs  vers  le  milieu  des 
que  vers  les  extrémités  ,  &  il  ne  s'ea 
trouve  point  ordinairement  à  la  cifhnce 
marquée  de  l'angle  interne. 

Le  long  du  même  bord  des  pauptm -, 
vers  la  membrane  interne  ,  on  du  cots  Je 
l'œil ,  parolt  une  rangée  de  petits  trois, 
qu'on  peut  appeller  points  ciliaires. 

On  compte  ordinairement  deux  ae£> 
cles  aux  paupières  ;  un  propre  ou  parti- 
culier à  la  paupière  fupérienre  ,  noaoé 
nmfcle  reUveur  de  cette  paupière  ;  &.  os 
commun  aux  deux  paupières  ,  appelle 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  ,  lequel 
on  fubdivife  différemment.   Voyex  Os* 

JUGULAIRE  ,  1"'  RELEVEUI. 

La  paupière  fupérieure  dans  Uhoouae 
a  beaucoup  plus  de  mouvement  que  h 
paupière  inférieure.  Les  petits  clignota, 
mens  (impies  qui  arrivent  de  moment  ea 
moment ,  dans  les  uns  plus ,  dans  les 
autres  moins  »  fe  font  à  la  paupière  f  c pé- 
ri cure  alternativement  par  le  relevée: 
propre ,  &  par  la  portion  palpébrale  fa- 
périenre  du  mufcle  orbiculaire. Ils  fe  font 
aufli  alternativement  &  en  même  temps 
à  la  paupière  inférieure  du  mufcle  orbi- 
culaire, mais  très-peu  ,  à  caufedu  petit 
nombre  de  fibres  palpébrales  inférieures. 

Ces  mouvemens  légers  ,  fur-tout  celui 
de  la  paupière  fupérieure  ,  ne  font  pas  fi 
faciles  à  expliquer  ,  conformément  à  li 
vraie  ftruéture.  Les  mouvemens  qui  font 
tout-à-fait  froncer  les  paupières ,  &  qu'ea 
fait  ordinairement  pour  tenir  an  œil  biea 
fermé  ,  pendant  qu'on  regarde  fixécierrt 
avec  l'autre  ,  peuvent  être  allez  claire- 
ment expliqués  par  la  (impie  contractas 
de  toutes  les  portions  du  mnfcle 
laire.  Ces  derniers  mouvemens  ft 
abaiffer  les  fourcils  ,  de  forte  qu'on 
les  mouvoir  en  trois  différentes  manières; 
fa  voir ,  en-haut  parles  mufcles  frontaux, 
en-bas  par  les  mufcles  orfeiculaires  ,  £ 
en-devant  par  les  mufcles  fourcimers, 

La  peau  des  paup ieres  eft  pins  louçue 
chez  les  Orientaux  que  chez  les  autre* 
peuples  i  &  cette  peau  eft ,  comme  «a 
fait,  d'une  fubftance  femblable  à  celle 
du  prépuce  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  l\?rcroiiTeraent  de  oes  deux  parties 
fi  éloignées? 

Les  paupières  ,  dit  Cicérou  ,  qui  font 
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les  couvertures  des  yeux,  ont  une  furface 
douce  &  polie  ,  pour  ne  les  point  blefler, 
toit  que  la  peur  de  quelque  accident  obli- 
ge A  les  Fermer,  foit  qu'on  veuille  1ers 
ouvrir.  Les  paupières  font  faites  pour  s'y 
prêter,  &  l'un  &  Paître  'de  ces  mouve- 
ment ne  leur  coûte  qu'un  inftant.  Elles 
font ,  pour  ainfi  dire ,  fortifiées  oVune 

ÏtalHTarfe  de  poils ,  qui  leur  fert  à  repouf- 
èr  ce  qui  viendroit  attaquer  les  yeux 
quand  ils  font  ouverts  ,  &  à  les  clorre 
dans  le  temps  du  fommeil  paifible. 

Pour  mettre  dans  nn  plus  grand  jour 
l*ufage  de  ce  beau  voile,  je  remarquerai 
trois  chofes  :  i°.  Que  les  paupières  con- 
li  lient  en  une  peau  mince  &  flexible, 
suais  forte,  par  où  elles  font  plus  pro- 
pres .à  nettoyer  &  à  défendre  en  même 
temps  la  cornée.  2°.  Leurs  bords  font 
fortifiés  par  un  cartilage  mol  &  flexible  ; 
par  ce  moyen  elles  remplirent  mieux 
leurs  fondions  ,  fe  ferment  &  s'ouvrent 
plus  facilement.  3  '.  De  ce  cartilage  s'é- 
lève cette  paliflade  de  poils  durs  &  roi- 
des  ,  d'un  grand  nfage  pour  garantir 
l'œil  contre  les  injures  du  dehors ,  pour 
détourner  les  petits  corpufculcs ,  pour 
empêcher  la  lumière  trop  vive ,  éfc  & 
en  même  temps  pour  lai  (fer  au  -  travers 
de  leurs  interfaces  un  paflTage  fufnTant 
aux  rayons  qui  partent  des  objets  pour 
venir  jufqu'aux  yeux. 

Ajoutons  qu'afin  d'empêcher  que  l'air 
de  dehors  ne  deiTeche  la  première  furface 
de  la  prunelle  qui  y  eft  expofée ,  &  qu'il 
ne  s'y  fafTe  une  efpcce  d'épiderme comme 
à  tout  le  refte  du  corps ,  il  y  a  une  hu- 
meur que  l'œil  a  toujours  en  réferve  dans 
des  glandes  cachées  fous  les  paupières,  & 
qu'il  envoie  par  des  conduits  particuliers 
vers  leurs  bords ,  afin  que  pafl'ant  &  re- 
payant fouvent  fur  le  globe  de  l'œil,  com- 
me elles  font  ,  il  foit  toujours  hume&é 
par  cette  humeur  qui  y  eft  répandue  ;  elle 
produit  fur  l'œil  le  même  effet  que  1«  ver- 
nis fur  les  tableaux  ,  donnant  à  leurs 
couleurs  plus  d'éclat  &  de  vivacité. 

Cette  action  des  paupières  fert  encore 
à  nettoyer  &  à  elfuycT  l'œil ,  en  empor- 
tant la  pouflScrc  &  les  autres  petits  corps 
qui  peuvent  s'attacher  à  cet  organe  ,  & 
l'incommoder.  Cetulagc  a  paru  de  telle 
importance  à  la  nature  ,  que  les  brutes 
n'ayant  pas  le  moyen  de  fe  frotter  les 
yeux  comme  l'homme  qui  a  des  mains , 
elle  leur  a  donné  tint  troi&eme  paupiert , 
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qu'elle  a  mife  en-dedans  fons  les  deux 
autres  ;  en  forte  que  cette  paupière  fe 
glifTant  au  travers  ,  va  de  droite  à  gauche, 
&  de  gauche  à  droite  ,  pendant  que  les 
deux  autres  fe  hauflent  &  fe  baifient  pour 
pouvoir  efluyer  l'œil  en  tout  fens.  C'eft 
à  cette  paupière  que  font  attachées  les 
glandes  qui  FournitVcnt  l'humeur  huileufe 
qui  eft  répandue  fur  la  cornée  pour  la 
nettoyer. 

Le  linge  eft  le  feul  entre  toutes  les  bé- 
ates, qui  de  même  que  l'homme  n'a  point 
cette  troifieme  paupière  parce  qu'ayant 
des  mains  comme  lui ,  il  s'en  peut  fer- 
vir  pour  fe  frotter  les  yeux ,  &  en  faire 
fortir  ce  qui  les  incommode. 

Les  organes  qui  font  remuer  cette  pau- 
pière des  animaux ,  ont  une  méchanique 
bien  induftrieufe  j  elle  confifte  dans  une 
corde  qui  palle  dans  une  poulie  ,  &  qui 
étend  fur  l'œil  une  membrane,  comme 
on  tire  un  rideau  devant  une  fenêtre  ; 
mais  il  faut  beaucoup  plus  d'artifice  pour 
cette  action ,  qu'il  n'y  en  a  dans  celle  de 
la  poulie;  parce  que  pour  étendre  cette 
membrane ,  il  eft  néceftaire  que  le  muC. 
cle  qui  la  tire  faflTe  un  fort  long  chemin , 
ce  qui  eft  difficile  à  un  mufcle,  qui  ne 
peut  être  guère  long ,  à  caufe  du  peu  d'ef- 
pace  qu'il  a  pour  fe  loger. 

Les  poiQbns  n'ont  point  ordinairement 
cette  troifieme  paupière  :  le  poiflbn  ap- 
pellé  morgan ,  qui  eft  une  efpece  de  ga- 
leus,  l'a  fituée  autrement  que  les  autres 
animaux  ;  car  elle  eft  tirée  en-bas  par  fes 
fibres  propres  ,  &  relevée  en-haut  par 
un  mufcle.  Cette  paupière  fe  trouve  au  iïî 
dans  les  pohTons  qui ,  comme  le  veau  ma- 
rin ,  fortent  quelquefois  de  l'eau  pour 
venir  fur  terre  ;  peut-être  c'eft  parce  que 
l'œil  des  poiflbns  qui  font  toujours  dans 
l'eau  ,  n'a  pas  befoin  de  paupière  qui  le 
conferve  &  le  garantifTe  de  la  poufliere 
qui  vole  en  l'air ,  à  laquelle  l'œil  du  veau 
marin  qui  demeure  long-temps  fur  terre, 
eft  expofé. 

On  n'eft  pas  maître  du  mouvement  des 
paupières ,  c'eft  ma  dernière  remarque; 
a  uni  eft- ce  avec  raifon  qu'autrefois  à 
Rome  on  prit  pour  un  prodige  la  fermeté 
d'un  gladiateur  qui  retenoit  le  mouve- 
ment de  les  paufiereS)  &  s'empêchoit  de 
filler  les  yeux  quand  il  vouloit ,  lorf- 
qu'on  lui  portoit  des  coups  au  vifage  ;  car 
quoique  le  mouvement  des  paupières  foit 
libre ,  il  devient  à  la  longue  néceftaire, 
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&  très -fou vent  in vnlon taire.  On  n'eft 
pas  maître  île  tenir  les  paupières  élevées 
lorfque  le  fommeil  eft  prenant ,  ou  que 
le*  yeux  font  fatigués  i  ce  n'cft  pas  ce- 
pendant une  chorc  particulière  aux  yeux; 
la  nature  a  fait  les  organes  des  pieds  & 
des  mains  fournis  à  notre  volonté ,  quoi- 
que notre  volonté  n'en  difpofe  pas  tou- 
jours. Qu'un  homme  tienne  dans  fa  main 
quelque  chofe  de  précieux  ,  &  qu'il  veut 
conlerver  au  péril  de  fa  vie  i  s'il  vient 
alors  à  broncher  inopinément  ,  étant 
abordé  par  un  voleur ,  il  lâchera  ce  qu'il 
tient  pour  mettre  les  mains  an  devant  de 
lui.  La  volonté  n'eft  point  la  maîtreffe 
d'un  mouvement  automatique  qui  va  di- 
rectement à  notre  confervation.  (2).  /.) 

Paupières,  Maladie  des.  Médecine. 
Les  paupières  fout  fujettes  à  pjufuurs  ma- 
ladies dont  nous  parcourrons  les  princi- 
pales ,  &  nous  renvoyons  les  autres  fous 
leurs  articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois  au 
monde  avec  les  paupières  d'un  œil,  ou 
des  deux  yeux,  unies  enfmble  en  tout 
ou  en  partie.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  jeu 
rare  de  la  nature  ,  &  beaucoup  plus 
commun  par  accident  ou  maladie  ,  que 
par  vice  de  conformation.  Mais  quelle 
qu'en  foitlacaufe,  on  ne  fauroit  croire 
combien  il  cfteflentieldc  charger  de  l'o- 
pération un  chirurgien  qui  ait  de  l'expé- 
rience, de  l'adreffe,  &  la  main  fûre 
pour  ne  point  endommager  l'œil.  Nous 
parlerons  de  cette  concrétion  des  paupiè- 
res à  la  fin  dç  cet  article. 

Les  paupières  font  fort  fujettes  à  des 
tubercules  &  des  excroiflances  de  diffé- 
rentes grandeurs  &  figures.  Si  l'excroii- 
fanec  eft  petite,  rouge,  dure,  immo- 
bile ,  &  fituée  au-deflus  des  cils ,  on  l'ap- 
pelle  orgeolet ,  à  caufe qu'elle  a  la  figure 
d'un  grain  d'orge.  Quelquefois  cette  pe- 
tite tumeur  eft  fituée  en-dchors  près  de 
la  peau ,  &  quelquefois  au-dedaus  de  la 
faupiere.  V.  Orgeoi.ET. 

Si  le  tubercule  eft  mobile  ,  on  l'appelle 
ebalazef  s'il  eft  en  forme  de  veflîe  rem- 
plie d'une  humeur  aqueufe,  on  le  nomme 
bydatide.  S'il  eft  fait  comme  un  çrain  de 
grêle,  on  le  nomme  grfle,  en  grec  Xi- 
$*W*ç.  C'eft  une  petite  tumeur  blanche, 
raboreufe  ,  plus  dure  &  plus  calleufe  que 
l'orgeolet,  naiffantà  h  partie  extérieure 
/fe  inférieure  des  paupières*  &  renfer- 
mant une  humeur  qui  rellernble  en  con- 
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fiftance  à  du  tuf,  ou  à  dn 
traite  ce  mal  comme  l'orgeolet. 

Quelques-uns  de  ces  tubercules  tien- 
nent de  la  nature  de  l'athérome,  dn  fcea- 
tome ,  &  du  méliceris  ;  maïs  la  pUrpart 
font  de  l'efpece  enkiftée  ,  les  umteaiat 
à  la  peau  par  une  racine  fort  mince,  & 
les  autres  ayant  une  bafe  fort  lar;e  Ces 
tubercules  ne  font  pas  à  craindre  qsaaà 
ils  ne  caurent  aucune  douleur  ,  cepen- 
dant ils  demandent  une  attention  parti* 
culiere  lorfqu'il  s'agit  de  les  enlever  par 
une  inciiion  ,  à  eau  lie  de  l'extrême  jcli- 
cateflede  la  paupière.  Les  tubercules  çai 
pendent  à  une  racine  peuvent  être  extir- 
pés  par  le  moyen  de  la  ligature,  ou  en 
les  coupant  fur-le-champ  avec  des  e- 
feaux. 

Les  verrues  qui  viennent  aux  pxztû- 
r?s  ne  différent  des  tumeurs  dont  on  vi^nt 
déparier,  qu'en  ce  qu'elles  Jefigu.  est 
la  partie ,  &  offenfent  fou  vent  la  vu;. 
Ces  verrues  ont  une  racine  groflTe  ou  pe- 
tite ;  on  les  extirpe  par  le  moyen  de  la 
ligature  ou  du  biftouri ,  de  même  que  les 
autres  verrues;  mais  quand  elles  devien- 
nent noirâtres  ou  livides  ,  on  ne  doit  pas 
y  toucher ,  parce  qu'on  a  tout  lieu  d'ap- 
préhender la  gangrené. 

Les  paupières  s'enflent  ou  fe  retichect 
fouvent  au  point  de  défigurer  la  partie, 
&  de  nuire  à  la  vue.  Cette  maladie  pro- 
cède toujours ,  ou  de  la  parai  y  Ge  du  muf- 
cle  relcveurde  la  paupière ,  ou  du  relâ- 
chement de  la  peau  qui  eft  au-deflus.  Il 
vient  quelquefois  aux  paupières  une  ru- 
meur œdémateufe  ou  aqueufe  qui  empê- 
che l'œil  entièrement  de  s'ouvrir  i  il  faut 
exactement  diftiuguer  ce  cas  du  précé- 
dent i  puifqn'on  y  remédie  aifément  par 
des  cathartiques  ,  des  diurétiques ,  & 
desfudorifiqnes  ,  &en  appliquant  fur  la 
partie  une  comprcfTe  trempée  dans  de 
l'efprit-de-vin  camphré,  ou  dans  de  l'eau 
de  chaux.  Lors  au  contraire  qu'elle  eft 
canfée  par  un  relâchement  de  la  peau , 
il  convient  d'employer  des  remèdes  cor- 
roboratifs  ,  comme  une  emplâtre  d'huile 
noire  de  tartre  ,  mêlée  avec  de  la  cire  œ 
du  baume  du  Pérou  ,  de  l'eau  de  la  reise 
de  Hongrie ,  de  l'efprit  de  vers-de-tem, 
&  autres  chofes  femblables.  Suppofé 
que  ces  remèdes  ne  réuftWent point ,  le 
mieux  qu'on  puifîe  faire  eft  de  retrancher 
une  portion  fuffifante  de  la  peau  relâchée, 
pour  la  raccourcir  8c  la  faire  rentrer  dact 
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fan  état  naturel  ;  mais  cette  opération 

délicate  réuflit  rarement. 

Ce  qu'on  nomme  mutilation  de  lu  pau- 
pière ,  en  grec  xoX»€w/u.« ,  eft  une  mala- 
die de  l'œil  dans  laquelle  le  bord  de  la 
paupière  eft  fendu  ,  ou  confommé  en  par- 
tic  ;  en  forte  que  les  angles  de  part  & 
d'autre  de  cette  fente  ,  même  les  bords  , 
fe  retirent  &  fe  renverfent.  C'eft  une  ef- 
pece  d'éraillement  de  la  paupière  produit 
par  une  plaie  ,  un  ulccre  ,  ou  autre  ma- 
ladie. Quelque  petite  que  foit  cette  fente 
ou  mutilation  de  la  paupière  ,  le  mal  eft 
incurable,  la  paupière*  trop  peud'épaif- 
feur  pour  pouvoir  être  retaillée  ,  &  fou- 
tenir  une  ou  deux  aiguilles,  autant  de 
temps  qu'il  en  faudroit  pour  procurer 
l'union. 

.  Le  trachome  des  Grès ,  qu'on  appelle 
en  franchis  dartre  des  paupières  ,  eft  une 
ulcération  des  paupières  ,  accompagnée 
de  rougeur,  de  prurit,  dâpreté,  d'iné- 
galités ,  de  ficoiités  ,  de  fentes  ,  &  de 
duretés  dans  la  partie  interne  de  l'une  & 
de  l'autre  paupière}  on  en  fait  trois  efpe- 
ces  ou  plutôt  trois  degrés  differens. 
•  Le  premier  eft ,  quand  en  renverfant 
les  paupières,  on  voit  qu'elles  font  en- 
dedans  rouges ,  inégales,  âpres,  &  nue 
le  malade  fe  plaint  d'une  démangeaifon 
eu iinntc  ;  on  appelle  cette  cfpece  dajttes. 
Le  fécond  eft  quand  ces  fymptomes  font 
pins  violens,  &  qu'il  fe  forme  aux  pau- 
pières de  petits  tubercules,  à-peu-près 
comme  des  pépins  de  fi^ue  ;  alors  le  mal 
prend  le  nom  de  ficqfis ,  ficofa  palpebra 
Le  troifieme  eft  quand  la  maladie  eft  ft 
invétérée  ,  que  la  partie  interne  des pau 
pieres  eft  ulcérée  avec  des  fentes  &  des 
duretés  calleufe9:  les  Grecs  nomment 
cette  efpece  de  dartre  calleufe  des  pattpie- 
res ,  chilqfis  $  &  les  latins  cattofitas  paepe- 
brx*  Pour  la  cure,  voyez  Trachome 
Le  dérangement  des  cils  des  paupières 
qui  fe  tournent  quelquefois  en-dedans,  & 
irritent  les  yeux  par  de  vives  douleurs 
accompagnées  d'inflammations  ,  eft  un 
mal  qui  fe  nomme  triebiafe.   Voy.  TRI- 

CHIASE. 

Le  renverfement  &  retirement  des 
paupières,  qui  ne  couvrent  pas  fufnTam- 
jnent  l'œil,  fe  nomme  eÛtopium  &  la- 
gopbtbalmie.  Voyez-en  les  articles  ,  & 
joignez  leur  la  di  lier  rat  ion  fa  vante  de 
Keeckius  fur  l'ectropium  ,  car  elle  mé- 
rite d'être  confultée. 
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Quand  les  paupières  font  collées  l'une 
à  l'autre ,  ou  contre  l'œil  même ,  quelle 
qu'en  foit  la  caufe  ,  cette  maladie  s'ap- 
pelle concrétion  des  paupières ,  &  parles 
Grecs  ,  dyxvXoÇxtixtiw ,  mot  compofé 
de  oiyxvXoç  ,  jointure ,  &  de  Ôu$«Jov , 
paupière.  Celfe  ainfi  que  Paul-Egin  -te  en 
ont  parlé.  On  diftingue  bien  aifément 
cette  concrétion  d'un  accident  pafl'ager 
qui  arrive  aux  yeux  par  l'intervention  de 
quelque  matière  glutineufc,  fans  qu'il 
y  ait  une  véritable  coalition  ,  comme  on 
le  voit  quelquefois  dans  la  petite  vérole 
&  dans  1  ophthalmie. 

Quelquefois  les  paupières  font  telle- 
ment collées  l'une  contre  l'autre  ,  qu'orl 
ne  fauroit  du  tout  ouvrir  l'œil.  Tantôt 
cet  accident  n'arrive  qu'à  un  œil,  d'au- 
tres fois  à  tous  les  deux.  Il  arrive  auflt 
quelquefois  que  la  paupière  s'unit  avec  la 
conjonctive  ,  &  cela  plus  ou  moins  fort , 
à  proportion  du  nombre  des  fibres  entre 
lefquelles  fe  fait  la  coalition.  Ces  fortes 
de  maux  viennent  aux  yeux  quand  cette 
partie  ou  la  paupière  qui  la  couvre,  ont 
été  maltraitées  par  la  petite  vérole ,  ou 
à  la  fuite  d'une  violente  inflammation  , 
ou  d'une  brûlure,  fur-tout  fi  elle  a  été 
faite  avec  de  la  poudre  à  canon ,  ou  en 
un  mot  de  toute  autre  exulcération ,  de 
quelque  nature  qu'eue  foit.  Il  n'eft  pas 
fans  exemple  de  voir  des  enfans  naître 
avec  cette  défeduofité ,  &  des  hommes 
fains  d'ailleurs  la  contracter  à  l'occaGon 
d'excroiflanecs  charnues  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre angle  de  l'œil.   Heifter  dans  fa  chi- 
rurgie dit  avoir  vu  l'un  &  l'autre  arriver. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'il  a  vu  les 
paupières  collées  à  la  cornée ,  ce  qui  eft 
difficile  à  concevoir  i  en  tout  cas  c'eft  un 
fait  rare ,  &  dans  lequel  il  ne  peut  guère 
arriver  qu'on  en  guéri  fle  fans  perdre  la 
vue  :  en  général ,  la  guérifon  de  la  coa- 
lition des  paupières  eft  très  -  incertaine. 
Un  des  cas  où  il  eft  plus  difficile  de  décol- 
ler la  paupière  de  defTus  l'œil ,  c'eft  lorf- 
que  le  mal  eft  caufé  par  une  brûlure.  Ct 

Îu'on  peut  tenter  de  mieux  alors,  eft  de 
aire  force  injections,  ,d'introduire  dans 
les  yeux  des  médicamens  humeétans  & 
émolliens ,  propres  à  les  tenir  toujours 
humides  &  mobiles,  &  à  empêcher  les 
parties  emflammées  de  fe  coller  l'une 
contre  l'autre. 

Quand  la  coalition  des  paupières  eft  une 
fuite  de  la  petite  vérole ,  il  eft  difficile  de 


Digitized  by  Google 


t 


Ç*8 


PAU 


la  détacher  fans  que  l'œil  en  fouftre  par 

des  cicatrices  irrémédiables;  mais  quand 
àl'occafion  de  la  petite  vérole ,  ou  d'une 
inflammation  aux  yeux  a  il  arrive ,  ce 
qui  n'eft  pas  rare ,  que  les  paupières  s'at- 
tachent l'une  à  l'autre  pendant  le  fom- 
jneiî ,  par  l'intervention  de  quelques  hu- 
ineurs  gluantes ,  qui  empêchent  le  ma- 
lade d'ouvrir  les  yeux,  alors  le  remède 
ett  (impie.  On  fe  gardera  bien  de  lui  ou- 
vrir les  yeux  de  force ,  mais  on  délaiera 
ces  humeurs  avec  facilité  par  des  injec- 
tion! d'eau  tiède ,  &  en  baflTinantla  par- 
tie avec  du  lait  chaud ,  au  moyen  de  quoi 
les  paupières  ne  manqueront;  pas  de  s'ou- 
vrir. 

Mais  dans  toutes  les  occafions  où,  pour 
remédier  à  la  concrétion  des  paupières , 
îl  eft  befotn  de  l'opération,  on  ne  fauroit 
trop  ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  charger  une 
main  habile,  fûre  &  expérimentée.  Il 
faut  auffi  que  le  même  chirurgien  ,  après 
avoir  opéré ,  tâche  d'empêcher  par  des 
précautions  convenables,  que  les  pau- 
pières ne  s'attachent  de  nouveau.  Un  des 
oont  moyens  pour  y  parvenir ,  eft  de 
mettre  entre  deux  un  petit  linge  très-fin  , 
ou  une  feuille  d'or  enduite  d'huile  d'a- 
mandes douces  :  on  les  y  laifle  quelques 
jours ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  à  crain- 
dre de  nouvelle  coalition.   Cependant , 
comme  il  arrive  fouvent  que  la  perfonne 
incommodée  ne  peut  rien  fouffrir  entre 
fa  paupière  &  fon  œil ,  il  faut  alors  fe  con- 
tenter de  lui  inltiller  dans  l'œil  un  colly- 
re d'eau  de  plantain,  de  tuthie  &  de  fucre 
<fe  faturne ,  &  réitérer  fouvent  cette  inf- 
tillation  ;  en  même  temps  le  malade  aura 
foin  de  frotter  doucement,  &  remuer 
lui-même  fes  paupières ,  en  les  écartant 
de  temps  en  temps  avec  les  doigts. 

Je  finis  par  une  remarque  fur  la  con- 
crétion despaupieres  ;  c'eft  qu'il  n'en  faut 
point  faire  l'opération  fur  les  enfans, 
par  l'impoflibilité  qu'il  y  a  de  les  engager 
à  tenir  les  yeux  ouverts.  Il  faut  donc  at- 
tendre d'eux  un  âge  raifonnable ,  d'au- 
tant plus  que  cette  maladie  n'eft  pas  du 
nombre  de  celles  qui  fe  rendent  plus  fà- 
cheufes  par  le  cours  de  quelques  années. 
Je  renvoie  toujours  le  lecteur  furies  ma- 
ladies de  l'œil  à  Maître- Janj  &c'eft  en 
particulier  fur  les  maladies  des  paupières 
qu'on  fe  plait  à  voir  fa  candeur  &  fon 
amour  pour  la  vérité.  (D.  J.) 
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PAUPOIRE  ,  f.  m.  Vtrnrù ,  plaqw 
de  fonte  comme  de  marbre ,  de  huit  à 
neuf  lignes  d'épaiflfeur.  Elle  eft  placée 
à  terre  ;  &  c'eft  là-defl us  que  le  maître 
fou  file  &  forme  la  paraifon  avant  de  la 
mettre  dans  le  moule. 

PAUSAIRE ,  f.  m.  Hift.mnc. ,  officier 
de  l'ancienne  Rome ,  qui  régloit  les  pn- 
fes  que  l'on  devoit  faire  dans  les  po ca- 
pes ou  les  procédions  folemnelles.  lrn. 
Pause. 

Dans  ces  fortes  de  ctrémonies  il  y  avait 
des  dations  fréquentes  à  des  endroits  pré- 
parés i  ce  deflfein  ,  &  dans  lefquels  oa 
expofoit  les  ftatues  d'Ifis  &d'Anubis. 

On  appelloit  manjtones  ces  fortes  ie 
repos  ;  c'étoit  l'office  du  pou/aire  de  les 
régler. 

Suivant  une  infeription  citée  parSro- 
maife  ,  il  paroit  que  les  Romains  avoiea: 
une  efpece  de  collège ,  ou  on  corps  de 
paufaires.  V.  COLLEGE. 

Le  nom  de  paufaire,  paufarius  ,  fe  doa- 
noit  aulîî  à  un  officier  des  galère s  ronm- 
qui  faifoit  le  lignai  aux  rameurs , 
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&  qui  marquoit  le  temps  &  les  paufes, 
afin  qu'ils  pulTent  tous  agir  de  concert  & 
ramer cnfemble.  V.  Galère. 

On  fe  fervoit  pour  cela  d'un  mûre- 
ment de  mufique.  Hyginus  dit  que  daes 
le  vaifleau  des  Argonautes  Orphée  faifet 
cet  office  avec  fon  luth. 

PAUSANIES,  f.  f.  pl.  Antiq.  grar., 
voiva-ontîx,  fétes  accompagnées  de  jeex 
où  les  feuls  citoyens  de  Sparte  étoient 
admis  pour  difputer  le  prix.  Cette  fets 
tiroit  fon  nom  de  Paufanias  ,  général  ii« 
Spartiates,  fous  les  ordres  dnquel  les 
Grecs  vainquirent  Mardonius  à  lafamca- 
fe  bataille  de  Platée.  Depuis  ce  temps  il 
y  eut  toujours  un  difeours  en  Thonneor 
àe  ce  grand  capitaine.  Porter.  Arcb*cL 
çr*c.  liH.  II,  cap.  20,   tom.  I,  pa£. 

Vaa.  (D./.) 

PAUSE  ,  C  f.  Gramm. .  cefiTation  d'ac- 
tion,  ou  repos  momentané.  Onfiittirtf 
paufe  en  parlant ,  en  lifant  &  en  travail- 
lant à  quoi  que  ce  foit. 

Pauses  ,  f.  m  pl.  Alarine  ,  ce  fnnt  érs 
bateaux  fort  larges  &  fort  lon^s ,  doci 
les  étrangers  fe  fervent  à  Archangel  ea 
Mofcovie,  pour  porter  les  marchand- 
fes  à  bord. 

Pause,  Mifaue ,  intervalle  de  temps 
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qui  doit  fe  paffer  en  filence.  (a)  V.  Si- 
lence, Tacet. 

Le  nom  de  paufe  peut  s'appliquer*  des 
Iilences  de  différentes  durées  ;  mais  corn- 
munément  il  s'entend  de  li  valeur  d'une 
mefnre  pleine. 

La  paufe  Te  marque  par  un  demi-bâton  , 

3 ni  partant  d'une  des  lignes  de  la  portée  , 
efeend  jufqu'à  la  moitié  de  l'efpace  com- 
pris entre  cette  ligne  &  la  ligne  qui  eft 
immédiatement  au-deflbus.  Quand  on  a 
jrlufienrs  paufes  à  marquer ,  alors  on  doit 
fe  fervir  des  figures  dont  j'ai  parlé  au  mot 
Bâton. 

A  l'égard  de  la  demi-paufe  ,  qui  vaut 
une  blanche  ou  la  moitié  d'une  mefure  à 
quatre  temps,  elle  fe  marque  comme  la 
paufe  entière ,  à  la  différence  que  la  paufe 
tient  à  une  liçne  par  le  haut ,  &  que  la 
demi-paufe  y  tient  par  le  bas.  Voyez  la 
figure  de  l'une  &  de  l'autre ,  pl.  de  mu- 
fiqut. 

Il  Faut  remarquer  que  la  paufe  vant  tou- 
jours une  mefure  jufte ,  dans  quelque 
efpece  de  mefure  qu'on  foit  ;  au  lieu  que 
la  demi-paufe  a  nne  valeur  fixe  &  inva- 
riable ,  qui  eft  la  blanche  ;  de  forte  que 
dans  toute  mefure  qui  vaut  plus  ou  moins 
«l'une  ronde  on  de  deux  blanches  ,  on  ne 
doit  point  fe  fervir  de  la  demi-paufe  pour 
marquer  une  demi-mefure  ,  mais  des  au- 
tre* iilences  qui  en  expriment  la  jufte  va- 
leur. V.  Silence,  Soupie  ,  Demi- 
soupir,  &c. 

Quant  à  cette  autre  efpece  de  paufes 
connue  dans  nos  anciennes  tnufiques 
fous  le  nom  de  paufes  initiales  ,  parce 
qu'elles  ne  fe  piaqoient  jamais  qu'immé- 
diatement après  la  clef,  &  qui  1er  voient 
non  à  exprimer  les  Iilences ,  mais  à  dé- 
terminer le  mode  ;  ce  nom  de  paufe  ne 
leur  fut  donné  qu'abufivement  &  mal-à' 
propos.  V.  Batow.  Mode.  (S) 

Pause  ,  Batteur  S  or.  ,  eft  propre- 


PAU 


ment  te  temps  qu'on  emploie  i  battre 
l'or  fu ffi fam ment  pour  le  retirer  d'un  ou- 
til ,  apparemment  parce  que  l'ouvrier  eft 
cenfé  avoir  frappé  fans  relâche. 

PAUSEBASTOS,  f.  m.  Hift.  anc.  , 
nom  d'une  pierre  précieufe  confacrée  à 
Vénus  ,  &  qu'on  appelloit  suffi  pont- 
rosi  il  femble  que  c'étoit  une  très- belle 
agate. 

PAUSER  ,  t.  n.  Mufiay.e ,  appuyer 
fur  une  fyllabe  en  chantant.  On  ne  doit 
Paufer  que  fur  les  fyllabes  longues,  8c 
l'on  ne  paufe  jamais  fur  les  e  muets,  (.y) 

Il  ne  parolt  pas  qu'on  fe  ferve  du  verbe 
paufer ,  pour  expnmer  l'action  de  faire 
une  panfe ,  cela  feroit  pourtant  alfez  com- 
mode. CF.  D.  C.) 

PAU$ICAPE,f.  m.  Hift. 
xonrv  ,  efpece  de  punition  chez  les  Athé- 
niens ;  c'étoit  une  machine  ronde ,  dans 
laquelle  on  mettottlecol  du  patient  de 
telle  manière  qu'il  ne  pouvoit  pas  lever 
la  main  vers  fa  tête.  Potter.  Archxol. 
gr*c.  tome  I ,  page"  131. 

PAUSILYPE,  Géag.  moi.,  en  latin 
Faufilypus  (b)  ,  en  italien  monte  ii  Ptf- 
lipOy  montagne  du  royaume  dcNaplcs  , 
dans  laCampanie,  délicieufe,  fertile  en 
vins  délicats  t  &  en  toutes  fortes  d'ex- 
cellens  fruits.  Elle  regarde  d'un  côté  la 
mer  de  Pouzzole ,  &  de  l'autre  la  ville  de 
Naples ,  dont  elle  forme  le  petit  golfe , 
en  s'avançant  dans  la  mer  vis-à-vis  la  pe- 
tite isle  de  Nifida,  qui  femble  en  avoir 
été  détachée.  Vedius  Pollio  y  avoit  une 
belle  maifon  de  plaifancc  au  bord  de  la 
mer  ;  on  en  voit  encore  des  reftes.  Il  la 
légua  à  Augufte,  au  rapport  de  Dion* 
pas  loin  de  là  étoient  les  réfervoirs  de  Lu- 
cullus,  &  un  temple  oôogonc  de  Nep- 
tune ,  que  le  vulgaire  appelle  Vicole  de 
Virgile;  vis-à-vis  eft  un  écueil  que  les 
poètes  ont  appcllé  euploca  ,  qui  veut  dire 
heureufe  navigation ,  aujourd'hui  la  cajo- 


la) Les  mnficiens  du  feizieme  &  du  d ix-  feptieme  fiecle  n'entendoîent  point  par  le 
mot  paufe  Cfaufa)  un  fUcncc  abfolu  ,  comme  on  l'entend  aujourd'hui,  mais  une 
diminution  de  la  voix ,  foit  en  faifant  Gmplemcnt  une  tenue ,  fot't  en  faifant  un  tri/h 
ou  un  triOetto  ;  enforte  que  quand  on  étoit  parvenu  à  l'endroit  de  la  paufe ,  on  n'en- 
tendoit  la  voix  qn'à  peine ,  fans  qu'elle  fût  pourtant  entièrement  éteinte.  (F.  D.  C.} 
(b)  Le  tombeau  de  Virgile  eft  fur  cette  colline ,  &  l'on  trouve  dans  l'cqlifc  des  fer- 
vites  celui  du  poète  Sannazar,  leur  fondateur;  au-deffus  du  maufoléc  de  ce  der- 
nier ,  l'on  a  peint  une  renommée  qui  le  couronne  de  lauriers ,  &  un  ParnalTe  avec  le 
cheval  Pérafe.  Le  cardinal  Bcmho  y  fit  graver  ce  diftique  : 
Dafacrocineri  flores  ,  hic  Me  Maroni 
Sincents  mufà  proxhrtus  ut  tumulo. 
Tome  XXIV.  Fart.  II.  L 
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ia,  à  caufe  delà  figure  qui  reflemble  à 
une  cage.  Sannazar  a  Ton  tombeau  dans 

l'églife  des  fervites  de  Punjîlype.  Mais  le 
plus  fingnlicr  de  cette  montagne  ,  c'eft 
qu'elle  cft  |  creée  par  une  grotte  longue 
d'un  mille  >  haute  de  quarante  ou  cin- 
quante pieds  ,  &  large  d'environ  trois 
toiTer. ,  ce  qui  fait  que  deux  carroflTcs  y 
peuvent  pafler  de  front  Cette  grotte 
creuféc  en  forme  de  chemin  ,  abrège  la 
route  de  Naplcs  à  Pouzzole  ,  fans  être 
contraint  d'aller  par  mer ,  &  de  monter 
ou  de  (cendre  et  ttc  montagne.  Le  chemin 
cft  uni  ;  &  quand  il  pleut ,  on  fc  trouve 
à  couvert,  mais  on  y  eft  étouffé  par  la 
poulfiere ,  ou  y  cft  privé  du  jour;  il  faut 
le  coller  contre  le  mur  pour  n'être  pas 
heurté  par  ceux  qu'on  rencontre  dans  la 
même  route  ;  &  s'il  arrive  quclqu'acci- 
deut  aux  \  oiturc.1  &  aux  chevaux ,  il  eft 
difficile  d'y  remédier  ,  faute  de  lumiè- 
re; cependant  bien  dos  gens  font  aflez 
foux  que  de  palier  parcttte  grotte;  on 
prend  la  droite .  c'eft-à-dire  ,  la  monta- 
gne ,  qipnd  on  fort  de  Naples,  &  la 
gauche  ,  c'eft-à-dire ,  le  côté  de  la  mer , 
quand  on  y  va. 

On  ignore  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  on 
fait  feulement  qif  Alphonfe ,  premier  roi 
de  Naples  &  d* Aragon  ,  y  fit  faire  des 
foupiraux ,  élargir  le  chemin,  &  en  fa- 
cilita l'entrée,  qui  étoit  comme  murée 
de  runcos  &  d'épine».  Pierre  de  Tolède , 
▼icc-rei  de  Naples  tout  Charles  V,  fit 
au  (fi  réparer  le  même  ouvrage.  Quand  on 
arrive  au  bout  de  cette  grotte,  on  mar- 
che une  centaine  de  pas  entre  de  hautes 
murailles  pratiquées  dans  le  rocher,  qui 
finit  à  un  village. 

PAUSULjE*  Gk$.  une,  ville  d'Italie 
dans  le  Piccnum ,  félon  la  carte  de  Peu- 
tinçcr.  Pline,  liv. III,  ch.  13 ,  appelle 
le  peuple  Paufulani  ;  &  Ccllariti»,  Gcor. 
tint.  lib.  Il,  c.  9,  dit  que  la  vil'e  J  fonte 
HelP  Oltno  a  été  bât;e  fur  les  ruines  de 
ccî  1  e  tl c  PnufuU.  (  D. ./.) 

PAUSUS\  f.  m.  Mythol.  ,  c'etoit  le 
dieu  «le  la  ccflTntion  du  travail ,  l'oppofc 
de  Mars  &  de  Belîone. 

PA  U  TA  /  ITOR  UM  ,  GA*.  atte.  , 
peuples  qui  habitoient  la  ville  de  Pauta- 
lia,  que  Ptotontée,  liv.  III,  ch.  u, 
place  liant  !a  Thracc.  Ils  font  auflî  con- 
nus par  une  médaille  de  l'empereur  An- 
ton in  Pic  ,  que  cite  Adolphe  Occo.  On 
lit  encore  fur  i'infeription  d'une  médarlle 
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de  l'empereur  Sévère  ,  ce  mot  IIÀT- 
TAAIA.  Cependant  les  interprète»  de 
Ptolomée,  au  lieu  de  PattiaiU ,  lifent 
Pautalia.  CD.  J.) 

PAUTARING  ,  Hift.  *at.  efpece  de 
citron  <|ui  croit  dans  1  islede  Ccylan,  6* 
qui  eft  de  la  ç ro fleur  des  deux  poings 

PAUTKAS  ,  f.  F.  Caaammt ,  tôles 
de  coton  des  Indes.  Il  y  en  a  diverfe^ far- 
tes ,  qui  ont  différentes  longueurs  &  lar- 
geurs ,  fuivant  leur  qualité. 

PAUTOXJUER  ,  f.  m.  Crmvtrcr. 
Finance ,  Celui  qui  cft  commis  pour  U 
perception  des  droits  de  pnntenagc  01 
pontonage ,  qui  fe  lèvent  fur  les  marchm- 
difes.  Voy.  Pontenage  Ponton- 
nier. Diél.  de  Commerce. 

PAUTZKE  m  Putzko  ,  Paidu- 
BIT7  ,  Gfai.  moA. ,  petite  ville  de  U 
Pruire  Polonoifc  dans  la  Pomérélïc  -,  à 
dix  lieues  de  Dantzig.  Leng.  36.  6.  LA 
54.  42. 

PAWHATAN ou  Powhatak,  Gi*?. 
mod.%  rivierc  de  l'Amérique  feptentriv 
nale  dans  la  Virginie.  Sa  louree  cft  i'im 
les  montagnes  de  Monacaut  ;  &  aprb 
avoir  couru  une  etntainc  i?c  miJics, 
elle  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Cbc- 

raiPA\VLOWSK  ,  Gfog.  ,  ville  ruinée 
de  la  Ruffic  en  Europe  ,  dans  le  gouver- 
nement de  Woronefe  ,  &  dans  le  diftriâ 
de  Korotojak  ,  fur  le  Don.  Pierre  le 
Grand  la  fit  bâtir  au  centre  îles  collines 
de  craie ,  auxquelles  on  impute  l'infa!*- 
brité  de  1  air  qu'on  y  refpirc  :  c'eft  cepe*- 
dantune  des  places  afligaées  pour  garni- 
fon  an  corps  de  l'artillerie  de  camrarne. 

PAUVRE  ,  Pauv*et*  ,  Crit.  f*c.% 
en  grec  *re^oc ,  *r«%fiy,  en  latin 
f#r,  pauperti's.  Ces  mots  fe  prennent  or- 
dinairement clans  l'Ecriture  pour  l'état 
d'un  indigent  qui  a  befoin  de  Talfiftancc 
d'autrui,  faute  de  pouvoir  gagner  fa  vie 
par  le  travail.  Moyfc  recommande  ou'oâ 
ait  un  foin  particulier  de  telles  perfon- 
nes  :  il  voulut  qu'on  les  appellât  *>ux  re- 
pas de  religion  qne  l'on  faifoit  dans  les 
tcmulcs,  qu'on  laiflat  exprès  quclqn* 
choie  dans  les  champs,  dans  les  vignes 
8c  fur  les  arhrcs ,  pour  errx.  Lévit.  rj  t 
9  &  10.  Il  ordonna  qu'on  Ht  unereferve 
commune  dans  les  années  fabhatiqnes  & 
au  jubilé ,  cn*faveur  de  teh  ^atre-rr  ,  de 
la  veuve  &  de  l'orphelin. 


Digitized  by  Google 


- 


PAU 

Le  nom  de  p ouvre  fe  prend  auffî  pour 
relui  oui  eft humble,  affligé.  Job.  14, 
16.  Pi.  81,  3.  Prov.  9,  10.  Dans  tous 
:cs  paflTages  ce  terme  fiçnifie  un  homme 
lui,  contrit  de  fci  fautes,  demande  à 
Dieu  le  fe  cours  de  fa  miféricorde.  Ce  mot 
.iéfigne  encore  un  homme  méprifable  par 
fes  lentiméns.  Vous  dites,  je  fuis  riche 
&  je  n'ai  befoin  de  rien  ;  &  vous  ne 
voyez  pas  que  vous  êtes  p auvrt ,  aveugle 
&  nu. 

Les  pauvres  en  efprit ,  que  Jéfus-Chrift 
dit  heureux ,  Match.  c.  ,  3.  ou  fi  m  pie- 
ment  les  fauvres  ,  comme  on  lit  dans 
faint  Luc,  font  ceux  qui  ne  font  point 
pofledés  de  l'amour  &  de  la  convoi ti le  des 
richefles.  Ce  ne  font  pas  les  pauvres  en 
général  qui  font  heureux  ,  mais  ceux  qui 
le  font  pour  l'évangile;  ceux  qui  ont 
facrifié  les  honneurs  &  les  richc(T,  s  de  ce 
monde  pour  acquérir  les  vrais  biens,  à 
cnufe  de  la  juftice ,  comme  s'exprime 
Clément  d'Alexandrie,  Strom.  lib.  IV, 
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Pauvie  catholique,  Hifi.eccl.* 
nom  de  religieux.  C'eft  une  branche  des 
Vâudois  ou  pauvres  de  Lyon,  qui  fe  con- 
vertirent en  1207,  formèrent  une  con- 
grégation qui  fe  répandit  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  &  qui 
après  s'être  accrue  de  quelques  autres 
Vaudois,  fc  fondit  en  1256  dans  lcshcr- 
niites  de  faint  Auçnftin. 

Pauvres  de  Lyon.  /'.Vaudois. 

Pauvres  de  LA  mere  DE  Dieu, 
Mi  fi.  eccl. ,  congrégation  fondée  en  i$s6 
par  un  gentilhomme  cfpagaol  nommé 
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Jofeph  Cafalanz.  Leur  fonction  premiè- 
re fut  de  tenir  les  petites  écoles  à  la  cam- 
pagne; dans  la  fuite  ils  entrèrent  dans 
les  villes  &  y  enfeignerent  les  humani- 
tés ,  les  langues  anciennes ,  la  théolo- 
gie ,  la  philofopie  &  les  mathématiques. 
Ils  furent  protégés  depuis  leur  incita- 
tion jufque  dans  les  temps  les  plus  voi- 
fins  des  nôtres ,  par  tous  les  fouverains 
pontifes.  Ils  ont  l'habit  des  jéfuites ,  ex- 
cepté que  leur  robe  s'attache  par-devant 
avec  trois  boutons  noirs  de  cuir,  &  que 
leur  manteau  ne  defeend  qu'aux  genoux. 
Ils  font  au  nombre  des  mendians. 

Pauvres  volontaires,  Hifi,\~cL9 
ordre  oui  parut  vers  la  fin  du  quatorziè- 
me fiecle.  La  règle  de  faint  AugulHn  de- 
vint celle  de  ces  religieux  en  1470.  Ils 
«t oient  tous  laïcs,  ne  recevoient  point 
de  prêtres ,  ne  favoient  pas  lire  pour  la 
plupart  ,  travaillaient  de  différens  mé- 
tiers ,  fervoient  les  malades  ,  enter- 
roient  les  morts  ,  ne  poffédoient  rien , 
vi  voient  d'aumônes,  fe  le  voient  la  nuit 
pour  prier,  &c.  Il  y  a  long- temps  qu'ils 
ne  fubûftcnt  plus. 

PAUVRETÉ  ,  f.  f.  Mythol.  Ilparolt 
parle  Plutus d'Ariftophanc,  qu'elle avoit  - 
été  perfonnifiée  ,  &  mife  au  rang  des 
dieux.  Les  habitans  de  Gadara  l'hono- 
roient  d'un  culte  particulier  ,  parce 
qu'ils  la  regardoient  comme  la  mere  de 
l'induftrie  &  de  tous  les  arts.  Platon  lui 
donne  l'amour  pour  fils }  Plante  la  fait 
fille  de  la  débauche ,  parée  que  ceux  qui 
s'y  livrent  abotitifleiu  aftèt  fouventàU 
pauvreté.  (D.  J.) 
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